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PRONONCIATION 


esprit doux. ` 

b. 

t. 

th anglais dur, le 0 grec. 

g italien de giorno. En Égypte et dans quelques 
parties de l'Arabie, comme g dans garçon. 

aspiration forte, 

aspiration gutturale, ÿ espagnol, ch allemand, 

d. 

th anglais doux, le à grec. 

ne 

Z, 

s dur. 

ch, dans cheval, 

s emphatique, prononcée avec la partie antérieure 
de la langue placée contre le palais. 

d emphatique, 

t emphatique. 

z emphatique. 

esprit rude : y hébreu, son guttural, 

r grasseyé, 

f. 

k explosif et très guttural. 
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DICTIONNAIRE 


DE LA 


L, douzième lettre de l'alphabet hébreu. Voir LAMED. 


LAABIM (hébreu : Lehäbim; Seplante : Aa, 
Aaéeiv), nom d'un peuple descendant de Mesraïm. 
lien, x, 185 EAr i, "11. Ea plupart des exégêètes 
pensent que ce mot, qui n'apparaît pas ailleurs dans 
la Bible, est le même que Lübim. Voir LiByEns. Ce- 
pendant S, Bochart, Opera, 4° édit., in-fo, 1719, t. 1, 
p. 279, nie cette identification, Il fait remarquer que 
Phut ou Lübim est le frère de Mesraïm et non son fils. 
Son argument est sans valeur, car Påt ou Phut et 
Lübin (Vulgate : Africa et Libyes) désignent deux 
peuples différents, Nahum, IT, 9, et c'est Phut qui est 
le frère de Mesraïñn. On wa aucun renseignement 
précis sur les Laabim, s'ils sont distincts des Lûbim. 
Toat ce qu'on peut dire, c’est qu'ils sont une nation 
africaine, du groupe égyplien. E. BEURLIER. 


LAAD (hébreu : Lähad}; Septante : Aaxaô), fils de 
Jahath de la tribu de Juda. I Par., 1v, 2. 

LAADA (hébreu : La'edäh; Septante : Aad), se- 
cond fils de Séla et petit-fils de Juda, Il est appelé père, 
c'est-à-dire fondateur ou restaurateur de la ville de Ma- 
vésa. I Par., 1v, 21. Voir MARÉSA. 


. LAADAN (hébreu : La‘edäün; Septante : Aaaëxv), 
Éphraïmite, fils de Thaan et ancêtre de Josué, successeur 
de Moïse. I Par., vi, 26. — Un lévite, qui porte le même 
nom dans le texte hébreu, est appelé par la Vulgate 
Léédan dans I Par., xx, 7, 8, 9, et Lédan dans I Par., 
XXVI, 21. Voir LÉÉDAN. 


LABAN (hébreu : Labän, « blanc »), nom du frère 


de Rébecca et d’une localité dans le voisinage de la mer 
Rouge. 


l. LABAN (Sepiante: Agéav), frère de Rébecca et beau- 
pere de Jacob. — Quand Jacob se fut attiré la colère 
d Usañ, en se faisant attribuer le droit d'ainesse par son 
pere Isaac, Rébecca lui conseilla de fuir à laran, près 
de Laban, Gen., XXVII, 48-44. Voir HARAN, t. 11, col. 424- 
126. Laban, frère de Rébecca et par conséquent oncle 
de Jacob, avait jadis bien accueilli le visiteur d'Abraham, 
Éliézer, qui venait chercher une épouse pour Isaac, 
Gen., xxiv, 29-33; il avait donné, conjointement avec 
son père Bathuel, voir BATIUEL, L. 1, col. 1508, son 
consentement au inariage de Rébecca avec lsaac et avait 
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BIBLE 
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reçu des présents à cetle occasion. Gen., xxiv, 50-60. 
Rébecca suggéra elle-même à Isaac d’ordonner à son 
fils d'aller prendre pour épouse une des filles de Laban. 
Celui-ci résidait à Paddan-Aram. Gen., xxvi, 2-5, Jacob 
partit et arriva dans le pays de Haran, près d'un puils 
autour duquel les bergers se réunissaient pour abreuver 
leurs troupeaux en commun, Il apprit deux que Rachel, 
fille de Laban, allait arriver avec les brebis de son pére. 
Quand elle fut venue, Jacob fit passer au puits les pre- 
miers les troupeaux de la jeune fille, puis salua sa con- 
sine et se fit connaître à clle. Averti par Rachel, Laban 
accueillit Jacob, qui lui raconta tout ce qui pouvait lin- 
téresser au sujet de son voyage. Au bout d'un mois de 
séjour, Laban apprécia les services que pouvait lui 
rendre son neveu, très expert dans le soin des trou- 
peaux. Pour le retenir, il lui fit donc cette proposition : 
« Puisque tu es mon parent, faut-il que tu me serves 
pour rien? Dis-moi donc quel sera ton salaire? » Jacob 
était venu pour demander en mariage une des filles de 
Laban ; il était obligé en conséquence de payer au père 
de la jeune fille une dot. le mohar. Voir Dor, t. 11, col. 
1495-1496. Il offrit donc à Laban de le servir pendant sept 
ans, afin d'obtenir en mariage Rachel, sa fille cadette. 
qui lui plaisait bien mieux que l'ainée, Lia, dont les yeux 
étaient délicats. Laban répondit : « Mieux vaut que je la 
donne à toi qu'à un autre, »et la convention fut acceptéc. 

Au bout de sept ans de service, Jacoh réclama son 
épouse. Laban voulut que le mariage fùt accompagné 
d’un festin, et, le soir, il amena à son neveu non pas 
Rachel, mais sa sœur aînée, Lia. La nuit et le repas 
qu'il venait de faire, dit Josèphe, Anl. jud., 1, XIX, 6, 
empêchérent Jacob de reconnaître la vérité. Ce fut seu- 
lement le lendemain qu'il s’aperçut de la substitution 
frauduleuse dont il avait été la victime. A sa juste plainte, 
Laban répondit : « ll n’est point d'usage en ce pays-ci 
de donner la cadette avanl l’aînée. » IE promit cependant 
à Jacob de lui donner Rachel au bout de sept jours, s'il 
s'engageait à le servir encore pendant sept autres an- 
nées, Celui-ci accepta et Laban réussit de la sorte, bien 
que fort malhonnétement, à assurer le sort de ses deux 
filles. Gen., xx1x, 9-30. 

Pendant quatorze ans, Jacob prit soin des intérêts de 
son beau-père et lui acquit une grande prospérité. 
Aussi, quand au bout de ce temps il demanda à partir, 
Laban le pria de rester encore, en lui offrant de fixer 
lui-même son salaire. Jacob avait appris, à ses dépens, 
à connaitre l'avarice de son beau-père. Il fit donc avec 
lui une convention qui devait le metlre personnelle- 
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ment en possession de ce qu'il gagnerait. Voir JACOB, 
t. mı, col. 1063, et BRERIS, t. 1, col. 1917-1918. La ma- 
nière ingénieuse dont Jacob traita dès lors les trou- 
peaux de Laban fit peu à peu passer la richesse de son 
côté. Laban el ses fils sen émurent; Jacob donna à en- 
tendre qu'il y avait là un juste retour des choses et une 
marque de la faveur divine envers celui qui avait été 
traité avec si peu de loyauté. Puis, jugeant qu'il ne pou- 
vait rester davantage chez Laban, auprès duquel il avait 
vécu quatorze ans pour obtenir ses épouses, puis six 
nouvelles années pour répondre au désir de son beau- 
père, il se disposa à retourner en Chanaan. Lia et Rachel 
approuvèrent sa résolution et lui dirent : « Y a-t-il en- 
core pour nous une part et un héritage dans la maison 
de notre pére? Ne nous a-t-il pas traitées comme des 
étrangères, en nous vendant et ensuite en mangeant le 
prix que nous avions rapporté? » Elles connaissaient 
par expérience la cupidité de leur père; elles la consta- 
taient en rermarquant qu'il avait tout reçu sans rien leur 
donner. Jacob profita du moment où Laban était allé 
tondre ses brebis, pour partir avec sa famille et ses 
troupeaux. Gen.. XXX, 25-XxxI, 21. 

Trois jours après, Laban, informé de ce départ, se 
mit à la poursuile de Jacob, qu'il atteignit au bout de 
sept jours, près de la montagne de Galaad. Il était dou- 
blement mécontent, et de ce départ inopiné, et de la 
disparition de ses teraphim, espèces d'idoles domestiques 
qui lui servaient d'amulettes. Voir ÎpOLE, t. ur, col. 822, 
et TaénaPaiM. Rachel les lui avait emportées sans rien 
dire à personne. Laban attachait grand prix à la pos- 
session de ces objets, qui semblent avoir eu pour lui 
une signification plutôt superstitieuse qu'idolàtrique. 
Comme il était animé de sentiments assez malveillants 
à l'égard de Jacob et avait amené avec lui ses frères et 
leurs gens, Dicu se montra à lui en songe pour lui si- 
gnilier de ne tenir à son gendre aucun propos désobli- 
geant. Laban n'en manifesta pas moins son dépit, parla 
de son amour pour ses fils et ses filles et des fêtes par 
lesquelles il eût été heureux de les saluer au départ. 
Puis il ajouta : « Ma main est assez forte pour te mal- 
traiter; mais le Dieu de votre père m'a dit hier : Garde- 
toi d'adresser à Jacob de dures paroles. » Cette expres- 
sion, « le Dieu de votre père, » indique que, comme 
Jacob, Lia et Rachel servaient le Dieu d'Abraham et 
d'Isaac. Laban se mit ensuite à faire grand éclat à propos 
de ses théraphim ; Jacob, qui ne savait rien, lui dit de 
les chercher dans toutes les tentes et Rachel usa d’un 
subterfuge pour empêcher son père de les trouver dans 
la sienne. Voir RACHEL. Jacob, que cette scène avait ir- 
rité, querella son beau-père au sujet de ses perquisitions, 
de sa poursuite hostile, de la manière dont il l'avait 
traité quand il était à son service. Laban fut réduit au 
silence. Pour tout conclure, il demanda à son gendre de 
faire alliance avec lui, afin que leur séparation fût ami- 
cale. « Que Jéhovah, dit-il, veille sur toi et sur moi... 
Que le Dieu d'Abraham, le Dieu de Nachor, le Dieu de 
leur pére soit juge entre nous! » Il faut conclure de ces 
formules que Laban était un adorateur du vrai Dieu, 
bien qu’à son culte il mélât des pratiques superstitieuses. 
Jacob dressa une pierre comme monument de l'alliance 
contractée; Laban fit apporter un monceau de pierres 
par ses frères, et sur elles on prit un repas en commun, 
On donna au monument le nom de Gal'êd, ou Galaad, 
« monceau témoin, » Voir GALAAD, t. 11, col. 45. Un sa- 
crilice fut ensuite offert sur la montagne, le serment 
d'alliance fut mis sous la sauvegarde du Dieu d'Isaac, 
et, le lendemain matin, après avoir baisé et béni ses fils 
et ses filles, c’est-à-dire Jacob, ses femmes et leurs en- 
fants, Laban reprit le chemin de son pays. Gen., XXXI, 
22-55. — Laban parait avoir été dominé par une cupi- 
dité excessive, qui le portait à ne tenir aucun compte de 
la parole donnée, quand son intérêt était en jeu. Il 
manqua odieusement à sa promesse envers Jacob, quand 
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celui-ci leut servi fidèlement durant sept ans. Josèphe, 
Ant.-jud., I, XIX, 9, l'accuse même d’autres méfaits : 
« Voyant que Dieu l'aidait en ce qu'il entreprenait, il 
lui promettait de lui donner tantôt ce qui naitrait de 
blanc, tantôt ce qui naitrait de noir. Quand augmentaient 
les animaux qui devaient appartenir à Jacob, au lieu de 
tenir sa parole dans le présent, Laban promettait de les 
lui abandonner l'année suivante; jaloux de l’accroisse- 
ment de ses biens, il promettait, quand il comptait que 
le produit serait médiocre, puis trompait, quand ce pro- 
duit était sous ses veux. » Il faut avouer que ces accusa- 
tions ne font que détailler le reproche que Jacob adresse 
lui-même à son beau-père : « Dix fois tu as changé mon 
salaire, et si je n’eusse pas eu pour moi le Dieu de mon 
père,... actuellement tu im’aurais renvoyé les mains 
vides. » Gen., xxx, 41, 42. La Sainte Écriture ne dit 
plus rien de Laban, à partir de sa dernière entrevue avec 
Jacob à Galaad. H. LESÈTRE. 


2. LABAN (Septante : Aoë66v), localité située sur la 
route que suivirent les Israélites en se rendant dans la 
Terre Promise. Deut., 1, 1. L'écrivain sacré la nomme 
entre Tophel et Haséroth, « dans le désert, dans la 
plaine, vis-à-vis de la mer Rouge. » C’est probablement 
le campement qui est appelé Lebna dans les Nombres, 
XXXI, 20-21. Voir LEBNA. 


LABANA (hébreu : Libnäh; Septante : Aeĝvá), ville 
de la tribu de Juda. Jos., xv, 42, La Vulgate l'appelle 
ordinairement Lebna. Voir LEBNA 2. 


LABANATH (hébreu : Libnät ; Septante : Axë6xv20), 
dans la tribu d’Aser, Jos., xIx, 26. La Vulgate, à la suite 
des Septante, fait de Labanath une ville différente de 
Sihor, mais, d'après le texte hébreu, Sihor-Labanath 
n’était qu’une seule el même ville. Voir SIHOR-LABANATIT. 


LABORDE (Léon-Emmanuel-Simon-Joseph, comte 
de), érudit français, né à Paris le 12 juin 1807, mort 
à Beauregard (Eure) le 25 mars 1869. Après de sérieuses 
études à l’Université de Gættingue, il fit un voyage en 
Orient et parcourut l'Asie Mineure, la Syrie, l'Égypte et 
l'Arabie Pétrée, A son retour, il fut attaché d’ambassade ; 
mais en 1836 il renonça à la diplomatie pour se livrer 
entièrement aux études, et en 1842, il était élu membre 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Trois 
ans plus tard, il était nommé conservateur des Antiques 
au Musée du Louvre; enfin, le 4 mars 1857, il devint 
directeur général des Archives. Le comte de Laborde 
a publié de nombreux ouvrages, mais nous n'avons à 
mentionner que les suivants : Voyage en Arabie Pétrée, 
in-fo, Paris, 1830-1833; Voyage en Orient, publié en 
fascicules, in-fo, Paris, de 1837 à 1864; et surtout le 
Commentaire géographique sur VExode et les Nombres, 
in-fo, Paris, 1842. — Voir Revue des questions histo- 
riques, 1869, t. vi, p. 292; Polybibllion, 1869, t. 1m, 
p. 2833; Annuaire-Bulletin de la Société de l’histoire de 
France, 1869, t. vu, p. 117. B. HEURTEBIZE, 


LABOURAGE (hébreu : Aäris ; Septante : aporpiaic), 
travail qui consiste à ameublir le sol, à l’aide d'instru- 
ments (fig. 1), avant d'y jeter la semence. Les verbes 
qui désignent ce travail sont les suivantes : gûb, héraë, 
pétah, « ouvrir » la terre avec la charrue; àporptée, 
arare. La terre qu’on laboure s’appelle yägéb, Jer., XXXIX, 
10 (Vulgate, faussement. cisternæ); &ypós, yewpytov, 
I Cor., ur, 9, agricultura. Le labourage ne constitue que 
le travail préliminaire de la culture de la terre. Sur len- 
semble du travail agricole, voir AGRICULTURE CHEZ LES Hí- 
BREUX, avec les figures, t, 1, col. 276-286. Sur les insiru- 
ments employés pour le labourage, voir CHARRUE, avec les 
figures, t. 11, col. 602-605; HERSE, t. 11, col. 655; lou, 


£ t. m, col. 766-767. — Le labourage était rigoureusement 
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interdit le jour du sabbat. Exod., xxxiv, 21. — La Pa- 
lestine était un pays fertile ; le labourage y était facile 
dans les grandes plaines, mais plus malaisé dans les ré- 
gions montagneuses. On se servait, pour labourer, de 
bœufs, Jud., xiv, 18; Job, 1, 44, et quelquefois d’ânes. 
Is. xxx, 24, Élisée labourait avec douze paires de bœufs 
et conduisait lui-même la douzième paire. II Reg., XIX, 
19. Le champ qu'il cultivait de la sorte et dans lequel il 
pouvait faire manœuvrer un pareil attelage, était situé à 
Abelméhula, dans la vallée du Jourdain, au sud-est de la 
tribu d’Issachar. Voir ARELMÉËNULA, t. 1, col. 33, et carte 
d'Issachar, t. ur, col. 1008. Les grasses terres d'alluvions 
ne pouvaient être remuées que par une puissante char- 
rue. Les terrains trop rocheux étaient rebelles au la- 
bour. Am., vi, 13. Certains animaux, comme l’aurochs, 
étaient trop sauvages et trop dangereux pour qu'il füt 
possible de les employer au labourage. Job, xxxix, 10. 
Voir Arroces, t. 1, col. 1260. La loi, qui défend souvent 
de mêler ensemble des choses différentes, interdisait de 
labourer avec un bœufet un âne attelés ensemble. Deut., 
XXII, 10, Sur les motifs de cette prohibition, voir ANE, 
t. 1, col. 572. Les Israëlites peu aisés n'avaient souvent à 
leur disposition qu'un bœuf et un âne, et ils auraient été 
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leurs terres. Samuel, en énumérant devant le peuple 
les charges qu’un roi fera peser sur lui, ne manque pas 
de dire qu'il prendra des fils du peuple pour labourer 
ses terres. I Reg., vin, 42. C'est ce qui se réalisa. L’his- 
torien sacré le signale à propos de David, I Par., XXVII, 
26,et d'Ozias, II Par.,xxvi, 10, qui avaient des laboureurs 
enrôlés pour la culture de leurs domaines. Quand les 
Chaldéens envahirent le royaume de Juda, ils détrui- 
sirent le labourcur et ses bœufs, Jer., LI, 98, et furent 
ensuite obligés de laisser aux plus misérables du pays 
le soin de cultiver les champs et les vignes. IV Reg., 
xxv, 12; Jer., 11, 16. Les prophètes promirent qu'après 
la captivité les laboureurs reprendraient leurs travaux. 
Jer., xxx1, 24; Ezech., XXXVI, 9. A l’époque évangélique, 
on prenait à gage des cultivateurs, yewpyo:, agricolæ, 
pour les envoyer travailler dans les vignes ct dans les 
champs. Matth., xxr, 33-41; Marc., xi, 1, 2. — 2 La 
Sainte Ecriture fait encore quelques remarques sur la 
vie des laboureurs. Ils ne sont pas toute l’année à labou- 
rer, Is., XXviii, 24, mais ils ont soin de le faire au temps 
voulu s'ils veulent obtenir une récolte. II Tim., 14, 6. 
Leur travail accompli, ils attendent la pluie bienfaisante, 
Jacob., V, 7, ct vivent dans l'espérance. I Cor., 1x, 10. Ils 
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tentés de les atteler ensemble à la même charrue. C'est 
ce que font aujourd'hui sans scrupule les labourcurs 
Syriens, Voir t. 11. fig. 215, col. 605. — Dans les temps 
de grande et persistante sécheresse, le labourage deve- 
nait impossible et la famine en était la conséquence. 
Gen., xiv, 6. L'Écelésiastique, vit, 16, recommande la 
Culture de la terre : « Ne dédaigne pas les pénibles 
labeurs, et le travail des champs (yewpyia, rusticalio) 
institué par le Très-Haut. » Cf, Gen., 11, 15. — Les 
Prophètes annoncent que Sion sera labourée comme 
Un champ, Jer., xxvi, 18; Mich., m, 19, ct par là ils 
veulent montrer combien sa ruine sera complète. — 
ai point de vue spirituel, l'âme du chrétien est une 
nR que Dieu laboure, yedpytov, agricultura. I Cor., 
Jai H. LESÈTRE. 


LABOUREUR (hébreu : ’ikkér, yogbim ; Septante : 
bear a Yeoros; Vulgate: arator, agricola), eea qui 
Aen arre, i Voir AGRICULTURE, ARTS fig. 45, col. 
ralé. R i, col. 28$; sur ceux qui, d une manière géné- 
WI $ col + Jun travaux agricoles, voir CULTIVATEUR, 

ZS R de - m Les laboureurs proprement,dits sont 
soit bus FE Qui travaillent soit pour leur compte, 
ide dut nn. d'un autre. Tels sont le paresseux 
Mauvais Pres a tes sous prétexte que le temps est 
labourá, a er A et l’esclave qui, après avoir 
faux prophètes a son maitre. Luc., XVII, 7. Les 

u châtiment, Wtule M de mensonge et menacés 
laboureurs des « + sia faire passer pour de simples 
Zach., xu 5. I! #4 achetés pour cultiver la terre. 
pour que les | prend qu'une calamité fût bien grande 
prendre Part à un Tu Ha fussent appelés à 
Proprictaires du sol “FN Am., v, 16. — Les grands 

cs laboureurs pour cultiver 


sont consternés quand la pluie tarde à tomber, Jer., XIV, 
4, ou quand les sauterelles s’abattent sur les moissons. 
Joel, 1, 11. Pour marquer l'abondance extraordinaire des 
récoltes, Amos, 1x, 13, dit que le laboureur talonnera le 
moissonneur. La moisson était habituellement terminée 
à la Pentecôte, vers la fin de mai; les semailles se fai- 
saient avant la première pluie qui tombait vers la fin 
d'octobre, Le labourage précédait les semailles de quel- 
ques semaines. Pour se heurter au laboureur, il fallait 
donc que le moissonneur cûl à prolonger son travail près de 
quatre mois plus longtemps que de coutume. Le prophète 
parle d'ailleurs ici d’une récolte figurative.Le laboureur 
n'a ni le temps ni le goût de s'occuper d'autre chose que 
de son œuvre agricole. « Celui qui mène la charrue et 
est fier de manier l’aiguillon, excite les bœufs de la 
pointe, s'occupe de leurs travaux el ne parle que des 
petits des taureaux. Il met tout son cœur à retourner 
les sillons et ne songe qu'à engraisser les vaches. » Ec- 
cli., xxxvut, 26, 27. — 30 Dans le sens métaphorique, les 
laboureurs qui « labourent le dos » et y tracent de longs 
sillons sont les persécuteurs du juste. Ps. CXXIX (CXXVIII), 
3. Labourer l'iniquité ou le mal, Job, 1v, 8; Ose., x, 3 
(hébreu), c’est avoir une conduite impie qui donnera en- 
suite une récolte de péchés ct de malheurs. Sur l’expres- 
sion : « Juda labourera, Jacob hersera, » Ose., x, 11, voir 
HERSE, t. n1, col. 655. Isaïe, LXI, 5, dit qu'après la venue 
du Messie les fils des étrangers seront les laboureurs et 
les vignerons d'Israël, c’est-à-dire que les peuples, au- 
trefois ennemis et persécuteurs d'Israël, se feront les 
serviteurs de l’Église et travailleront dans un champ 
spirituel. Il est recommandé de venir à la sagesse comme 
le laboureur et le semeur, Eccli., vr, 19, par conséquent 
en se donnant de la peine pour la posséder et en obte- 
nir les fruits. — Enfin, Notre-Seigneur dit qu'il est lui- 
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même la vigne, et son Père le cultivateur, yewpyóg, agri- 
cola. Joa., xv, 1. Voir VIGNERON. H. LESÈTRE. 


LAC (grec : Miuvn), grand amas d'eau enclavé dans 
les terres. La langue hébraïque n’a pas de mot spécial 
pour désigner un lac proprement dit : elle appelle yåm, 
« mer, » le lac de Génésareth, Num., xxxXIV, 11, Jos., 
XII, 27, de même que le lac Asphaltile, xiuvn Aoga- 
zire, Josèphe, Ant. jud., I, 1x, ete., qu'elle désigne sous 
le nom de « mer de sel », mare salis, Gen., XIV, 8, etc., 
de « mer de l'Arabah », mare solitudinis, Deut., IV, 
49, etc. Pour d'autres appellations, voir Morte (MER). 
Le lac Mérom est appelé « eaux de Mérom », mê Mêrôm, 
aquæ Merom. Jos., X1, 5, 7. Pour les étangs, voir ETANG, 
t. 1, col. 1996. Voir aussi PISCINE. — Dans le Nouveau 
Testament, les écrivains sacrés, habitués à parler dans 
leur enfance une langue sémitique, donnent aussi au 
lac de Tibériade, à l'exception de saint Luc, le nom de 
balassa, « mer, » mare Galilææ. Matth., 1v, 18; Marc., 
1, 16; etc., mare Tiberiadis, Joa., vi, 16; xxi, À, etc. 
Le troisième Évangéliste est le seul qui, grâce à sa con- 
naissance plus exacte de la langue grecque, l'ait désigné 
par le mot propre de XMuvr, « lac. » Luc., v, 1, 2; vor, 
99-93, La Vulgate porte : stagnum, « lac, étang, » dans 
tous ces passages. Pline emploie le terme lacus pour dési- 
gner le lac de Génésareth : lacus quem plures Genesaram 
vocant, H. N., V, xv, 2, comme pour la mer Morte : 
Asphaltiles lacus, H. N., IL, cvi,#; V, XV, 2; VII, x11, 3. 
— Saint Jean, dans l'Apocalypse, se sert métaphorique- 
ment du mot }tu.vn pour désigner l'enfer qu'il appelle xéuwvn 
za muços. La Vulgate traduit : stagnum ignis, qu'on a 
coutume de rendre par « étang de feu », quoiqu'il fallütdire, 
d’après l'original, « lac de feu. » Apoc., x1x, 20; xx, 10 
(Vulgate, 9), 14-15; xxr, 8. Voir ENFER, t. 11, col. 1796. — 
Saint Jérome a aussi employé le mot stagnum, Lev., X1, 9, 
pour traduire l'hébreu yåm, « mer, » transformant ainsi 
en poissons de lac ou d'étang les poissons de mer. — Le 
second livre des Machahces, xt1, 16, mentionne Île lac ou 
plutôt l'étang de Casphin (Muvr; Vulgate, stagnum). 
C'est probablement le marais qui est au sud-ouest de 
Kisphin. Voir CASPHIN, t. 11, col. 331-332. 

Le mol lacus se lit plusieurs fois dans notre Vulgate 
latine, mais il y est employé le plus souvent — 1° dans 
le sens de « fosse », Ps. vu, 16; xxvi (xxvi), 1, etc. 
{hébreu : bör; Septante : )gzzoç). Voir Foss, t. 11, 
col. 2399, — Il a la signification de « pressoir » dans 
Marc., x11, 1 (ÿmoèrvov); Apoc., xiv, 19, 20, ànvos, parce 
que le pressoir formait un creux ou fosse. — 3° Mais il dé- 
signe aussi un amas d’eau (hébreu : miqvêh), Exod., V1, 
19; un réservoir d’eau (hébreu : migräh), Is., xxu, Et; 
une citerne ou une piscine, I Mach., 1x, 33 (grec : házzos). 
Voir ASPHAR, L. 1, col. 4193. — Pour lacus Asan, tra- 
duction, dans la Vulgate, de l'hébreu Kôr ‘Asän, voir 
ASAN, t. 1, col. 1055. F. VIGOUROUX. 


LACÉDÉMONIENS (grec: Azzeĉxiuovton Srapriarat; 
Vulgate: Lucedæmones, Sparliatæ, Sparliani), habitants 
du principal Etat du Péloponèse (fig. 2). On les appe- 
lait aussi Kpartiates et c'est le nom qui leur est partout 
donné dans les livres des Machabées, excepté Il Mach.,v, 
9,où ils sont appelés Lacédémoniens. La Bible mentionne 
les relations des Juifs et des Lactdémoniens à l'époque 
des Machabées. 

Jo Onias Ier, qui exerva les fonctions de grand-prêtre 
de 323 à 300 avant Jésus-Christ, écrivit au roi Arius 
ou Aréus Ier de Sparte (voir ARIUS, t. 1, col. 965) et re- 
eut en réponse une lettre dans laquelle ce prince décla- 
rail avoir trouvé dans un écrit relatif aux Spartiates 
et aux Juifs l'affirmation que ces deux peuples étaient 
frères et descendaient d’Abrahain. I} en concluait que 
les Juifs feraient bien de lui écrire « sur leur prospé- 
rité», c'est-à-dire de le tenir au courant de leurs affaires. 
Lui-même leur déclarait que les lroupeaux et les Liens 


des deux peuples seraient communs. Un envoyé du roi 
était chargé de développer ces propositions. I Mach., XII, 


2. — Tétradrachme d'argent de Lacédémone. 
Tête casquée de Pallas, à droite. — Ñ. Hercule nu, assis, à gauche, 
sur un rocher recouvert d'une peau de lion; la main droite 
appuyée sur la massue : il est accosté des lettres A Morborgeust} 


19-93; Joséphe, Anl. jud., XII, 1v, 10. Arius régna à 
Sparte de 309 à 265 avant Jésus-Christ, l'échange de ces 
lettres eut donc lieu entre 309 et 300. À ce moment-là 
les Spartiates étaient opprimés par les rois de Macé- 
doine, il était donc naturel qu'ils cherchassent un appui 
auprès des Juifs qui dépendaient alors des Ptolémées. 
9 Le grand-prêtre Jonathas chercha à son tour l'amitié 
des Spartiates. Il écrivit en son nom, au nom des anciens, 
des prètres et de tout le peuple une lettre adressée à la 
nation spartiate. Il y rappelait la lettre d'Arius à Onias, 
dont il donnait une copie. Onias avait reçu avec honneur 
lenvoyé d'Arius et les lettres où il était question d'alliance 
et d'amitié, Sans doute les Juifs n'avaient pas besoin de 
cela, car ils avaient pour consolation les Saints Livres. 
Néanmoins ils avaient voulu envoyer une députation vers 
Sparte, pour renouveler la fraternité et l'amitié entre 
les deux nations, car il s'était déjà écoulé un temps assez 
long depuis la venue des ambassadeurs d'Arius. Ils 
n'avaient du reste pas oublié les Spartiates et s'étaient 
souvenus d'eux dans les sacrifices,comme il convient de 
le faire à l'égard de frères. Ils se réjouissent de leur 
gloire. Pour eux, ils avaient traversé de nombreuses 
tribulations et des guerres, mais ils n'avaient pas voulu 
être à charge à leurs amis et alliés. Dieu les avait se- 
courus et sauvés. Jonathas envoyait à Sparte Numénius, 
fils d'Antiochus, et Antipater, fils de Jason, qui après 
avoir porté dans cette ville les lettres relatives au renou- 
vellement de l'amitié et de l'alliance, devaient se rendre 
à Rome dans le même dessein. I Mach., Xir, 2, 5-18. 
La plupart des commentateurs croient que l’opinion 
énoncée dans ces deux passages, à savoir l'origine com- 
mune des Spartiates et des Juifs, n’est pas soutenable. 
Cf. B. Ianeberg, Histoire de la révélation biblique, 
trad. franç., in-86, Paris, 1856, t. 11, p. 107. Quoi qu'il en 
soit,cela n'importe pas à la véracité de la Bible. L'écrivain 
sacré rapporte simplement les deux documents, il en 
constate l’existence sans garantir l’exactitude des opi- 
nions qu'ils expriment. F. Vigouroux, Les Livres Saints 
et la critique rationaliste, 5e édit., in-12, Paris, 1909, 
t. 1v, p. 625. M. Vigouroux croit qu'il pouvait exister en 
réalité un lien de parenté, sinon entrela nation spartiate, au 
moins entre quelques Spartiates et les Juifs. Il en donne 
pour preuve le fait que Jason se réfugia à Lacédémonce 
pour y trouver un asile, à cause de sa parenté. H Mach., 
v. 9. CF F. Vigouroux, Manuel biblique, 11e édit., t. 11, 
p. 227. Cf. Les Livres Saints, p. 626, n. 4. En fait, dans 
ce passage l'auteur rapporte le motif qui détermina Jason 
sans en garantir le bien fondé. Cf. R. Cornely, Introd. 
in libros sacros, in-49, Paris, 1885-1887, t. 11, part. 1, p. 462. 
E. Stillingfleet, Origines sacræ, in-4°, Londres, 1662, 
u, 4, 15, suppose que les Juifs regardaient les Spar- 
tiates comme représentant les Pélasges qu'ils supposaient 
descendre de Péleg (Vulgate, Phaleg), tils d'Héber. Gen., 
x, 25; x1, 16. Cf. H. Ewald, Geschichte des Volkes Israel, 
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3e édit., in-8, 1868, t. 1v, p. 277, note. On trouvait une 
tradition analogue à Pergame,dont les habitants faisaient 
remonter leur amitié avec les Juifs jusqu'au temps 
d'Abraham. Josèphe, An. jud., XIV, x, 29. Il est du 
reste très probable qu'il y avail une colonie juive à 
Sparte, car celle ville est nommée parmi celles à qui le 
consul Lucius envoya une copie de la lettre qu'il adres- 
sait à Ptolémée, à tous les rois et à toutes les cités chez 
qui se trouvaient des communautés israélites, afin qu'ils 
les respectassent comme appartenant à un peuple allié 
des Romains. 1 Mach., xv, 23. La croyance à la parenté 
des deux nations persistait encore au temps de Josèphe. 
Voir Bell. jud., 1, xxvi, 1. Cf. G. Wernsdorff, Commen- 
talio de Fide Librorum Maccabæorum qua Fræhlichii 
Annales Syriæ eorumque Prelogomena ex institulo 
examinantur, in-49, Breslau, 1747, § 9%, p. 145. 

3 Que les Juifs aient été ou non liés aux Spartiates 
par les liens du sang,cela n'a rien à faire avec l'authen- 
licité des lettres elles-mêmes. Aussi la réalité de l'al- 
liance est-elle admise par l'immense majorité des his- 
loriens, bien qu'elle ne nous soit pas connue par d'au- 
tres documents. H. Palmer, De Epistolarum, quas 
Sparliani alque Judei invicem sibù misisse dicuntur, 
veritate, in-%, Darmstadt, 1828, p. 21, pense, et c’est 
i Opinion que nous avons adoptée, que l'alliance remon- 
tait à l'an 302 avant Jésus-Christ. A cette époque Démé- 
trius Poliorcète, roi de Macédoine, après avoir conquis 
le Péloponėse, marchait au secours de son père Anti- 
gone contre Cassandre, Lysimaque, Ptolémée et Séleu- 
CUS, confédérés contre lui. Les Spartiates cherchaient 
a augmenter le nombre des ennemis d’Antigone et 
de Démétrius, Arius Ie" était alors, comme nous l'avons 
dit plus haut, roi de Sparte, et Onias Le, fils de Jaddus, 
grand-prêtre, Comme les noms d'Arius et d'Onias repa- 
laissent simultanément dans l'histoire, d’autres com- 
mentateurs ont placé ces lettres à d'autres dates. 11. Ewald, 
Geschichte, L.1v, p. 276, suppose que la lettre d’Arius Ie" 
lut adressée à Onias II durant sa minorité, entre 290 el 
205, alors que les Juifs étaient en guerre avec Démétrius. 
Gette hypothèse est très peu vraisemblable, car les 
Srands-prêtres en exercice étaient alors Èléazar et Ma- 
nassé,oncles d'Onias If, et c’est avec eux qu'eût été échan- 
ge la correspondance, On pourrait aussi songer à 
Arius II et à Onias II qui furent contemporains pen- 
ilant quelques années, 264 à 243, mais ce roi était un 
enfant qui mourut à 8 ans. Plutarque, Agis, 3; Pausa- 
ntas, IIT, vi, 6. Josèphe, Ant. jud, XII, 1v, 10, croit 
je la lettre a été adressée à Onias Il, au temps d'An- 
hochus IV, entre 175 à 164, mais à celle époque, il n’y 
ER pas à Sparte de roi du nom d’Arius. Voir ARIUS, 
en Ne sa Schürer, Geschichte des Jüdischen 
w im feitalter Jesu-Ghrisli, in-8', Leipzig, 1890, 
' b p. 186, na D, 

1 Tr $ k livre des Machabées ne cite pas 
ner 15 PAS qu'il rapporte, nil EC sert 
ere d'une traduction grecque, faite lan ue 
cr 7 ñ ia hébraïque de l'original. C'est pour 
Mange de des mots qui RS à 
xiv, M. I] n : es on Eva, XI, 22-25; 2 
a à FN i À icu de tenir plus de compte de Yab- 
du nom du o u “is roi de Sparte que de 1 absence 
UT verrines FE consul dans la lettre de Lucius. 
portant J TOH s est qu Arius était le personnage im- 
Pret: Se ne 1 de Sparte, soit Archidamus IV, soit 
adamidas J, n'eut qwun ròle effacé. Au temps où fut 
écrite Ja lire de Jonatl PR EN e F p AE 
Sparte, Je dont à a il n'y avait plus de roi à 
elé Agesipolis Ti E e la famille des Agides avail 
des Dons dons i i al Après lui, on avait vu à Sparte 
Live, XRV AA aa rai péri en 192. Tite- 
et par le sonat Es 2: gouvernée par les Ephores 
e Sénat, supprimés gone avait rétabli ces magistrats el 
Après la Conquête rise Cléoméne. Polybe, IV, xxxv, 5. 
mame, la ville de Sparte avait gardé 
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son indépendance et avait reçu des Romains le titre de 
Civitas fœderata. Strabon, VIII, v, 5; cf. J. Marquardt, 
Manuel des Antiquités romaines de Th. Mommsen et 
J. Marquardt, trad. franc.,t. 1x, Organisation de Em- 
père romain, in-8°, Paris, 1899, t. n, p. 22%. Elle pouvait 
encore être de quelque utilité aux Juifs. On ne peut 
doncrien alléguer de sérieux contre cette correspondance. 
G. Wernsdori}, qui a le plus attaqué les livres des Ma- 
chabses, le reconnaît. « Dans la lettre de Jonathas, dit-il, 
je ne trouve rien qui n'ait pu être écrit par un grand- 
prêtre juif. Elle parait certainement écrite par un homme 
pieux, grave, prudent et assez versé dans les affaires 
civiles. J'y remarque des mots bien enchainés et des 
pensées justes. Je n'y trouve rien qui puisse être repris 
à bon droit, si ce n’est qu'il y parle trop souvent de 
l'ancienne alliance entre Arius et Onias et de la parenté 
supposée enlre les deux nations. Mais il était homme et 
il put être trompé. » &. Wernsdori, Comment., § 96 et 
111, p. 148, 169-170. W. Grimm, Aurzgefasstes exege- 
lisches Bandbuch zu den Apocryphen des Allen Tes- 
laments, in-8, Leipzig, part. nr, 1853, p. 211; C. F, 
Keil, Commentar nber dir Bücher der Makkabüer, 
in-8, Leipzig, 1875, p. 201-206, défendent l'authenticilé 
de tous les documents. 

5° Les deux lellres paraissent citées plus complète- 
ment dans Josèphe. Celle d'Arius, d'après lui, était 
écrite en cauraclères carrés et portait un sceau repré- 
sentant un aigle porté sur un dragon. Elle fut apportée 
à Onias par un cerlain Demotélès. Ani, jud., XIE, 1Y, 
10; cf. XII, v, 8. La lettre de Jonathas portait en titre: 
« Le grand-prêtre Jonathas, le sénat et la communauté 
des Juifs aux éphores des Lacédémoniens, au sénat et 
au peuple, leurs frères, salut. » Ant. jud., XIT, v, 8. À 
celte époque, en elfet, les premiers magistrats de Sparte 
élaient les éphores. Il ajoute que les ambassadeurs juifs 
furent reçus avec bienveillance et que les Spartiates 
votérent un décret d'amitié et d'alliance. Lacédémone 
fut au nombre des villes qui eurent part aux générosités 
d'Hérode le Grand. Josèphe, Bell. jud., 1, xxi, 11. 

6° Mentionnons seulement à titre de curiosité lopi- 
nion qui suppose que le mot Sparte est une transeriplion 
erronée pour Sepharad, Separalin où Sefaradim, et 
qui place en Lycie le peuple dont il est question dans 
les Machabées. Hilzig, dans la Zeitschrift des deutschen 
morgenland. Gesellschafts, t. 1x, 1855, p. 731-737; Id., 
Geschichte des Volkes Israel, in-8°, Leipzig, 1869, i. 11, 
p. 845-349, et celle de Frankel, Monatsehrift fiw Ge- 
sehichte und Wissenschaft des Judenthums, 1853, p.456, 
qui fait du mot Sparliate la désignalion d'une colonie 
juive à Nisibe en Arménie. Il n’est pas admissible qu'une 
colonie juive eùl besoin de rappeler sa parenté avec les 
Israélites de Palestine, et les détails concordent si bien 
avec la constitulion de Sparte qu'il est inutile de cher- 
cher ailleurs. E, BEURLIER. 


1. LA CERDA (Gonzalve de), prêtre de l’ordre d’Al- 
cantara et secrétaire de Philippe IH, vivait dans le cours 
du xvr siècle. Il a composé Commentaria in Epistolas 
D. Pauli ad Romanos, in-f, Lisbonne, 1583. — Voir 
Antonio, Bibliotheca Hispana nova, t. 1, p. 553; 
Dupin, Table des auteurs ecclésiastiques du XVI siècle, 
p. 1242. B. HEURTENIZE. 


2. LA CERDA Joseph, bénédictin, né à Madrid, mort 
à Badajoz le 12 juin 1645. Profès du monastère de Saint- 
Martin de Madrid, it ful professeur de théologie à Sala- 
manque et successivement évêque d'Almeria et de Bada- 
joz. On lui doit un commentaire sur le livre de Judith, 
In sacram Judith Historiam commentarius litteralis et 
morals, 2 in-f, Almeria, 1641. — Voir N. Antonio 
Bibliotheca hispana nova, t. 1, p. 803; Ziegelbauer 
Historia rei literariæ ordinis sancli Benedicti, t. 1y 
l jp A IAN B. HEURTEBIZE. 
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LACET, ou LACS, lien de corde disposé pour 
prendre une proie sans qu’elle s’y attende et la retenir 
comine dans un piège. Plusieurs mots hébreux servent 
à désigner le lacet, toujours d'ailleurs dans un sens 
figuré : — 1° Hébél, oyowta, funes, le piège de corde que 
l’on tend pour s'emparer d'un ennemi. Ps. CXIX (CXVHI), 
GL; exe (cxxxtx), 6. Ce piège saisit par le talon. Job, 
xvi, 9. Le même nom est donné aux lacs de la mort 
qui surprend sa proie, H Reg., xx11, 6; Ps. XVII (XVI), 
5(hébreu), et à ceux du ŝe’ôl qui la détient. Ps. XVII (XVIU), 
6; cxvi (cxiv), 3 (hébreu). Voir CORDE, t. 11, col. 96%. — 20 
Malhkodét, de läkad, « prendre au piège, » syouviov, pe- 
dica, le lacet caché sur le sol pour prendre le passant par 
le pied. Job, xvi, 10. Cf. is., vint, 15; xxvi, 43. Les 
nations tombent dans la fosse qu’elles ont creusée ct 
leur pied est pris au lacet, nilkeddh, cuvekñoün, com- 
prehensus est. Ps. 1x, 16. — 3 Môués, le lacet servant 
à prendre un gros animal. Job, xL, 19 (24). L'oiseau ne 
peut se end au filet s’il n’y a pas de möqêš, feutre, 
auceps. Am., ITI, 5. Le môgés n'est pas l’oiseleur, comme 
traduisent les versions, mais le lacet invisible gi met 
le lilet en mouvement. Voir FILET, t. 11, col. 2245. Le 
moqés est l’image des embûches que le méchant dresse 
contre le serviteur de Dieu. Ps. LXIV (LXII), 6; CXL 
(exxx1x), 6. — 4 Sammim, le lacet qui accompagne le 
piège. Job, xvin, 9. A la place de ce mot, les versions 
ont lu $eméyim, dub&vres, silis. — 59 C'est avec le lacet, 
laqueus, qu'on suspend au gibet. Gen., xL, 19, 22; XLI, 
13; Num., xxv, M; Jos., vitt, 29, x, 26; I Reg., XXXI, 
10; Esth., vir, 10; 1x, 13, 14; I Mach., 1, 64, etc. Judas 
se pendit de la sorte. Matth., xxvr, D; Act., 1, 18. — 
60 Les lacets du diable sont ses tentations «le toute na- 
ture Daini., Miian, wi OAI Tin, 11.26; 

H. LESÈTRE. 

LA CHETARDYE (Joachim Trotti de), né le 23 no- 
vembre 1686, au château de la Chetardye, sur la paroisse 
d'Exideuil (Charente), autrefois du diocèse de Limoges, 
mort à Paris, le 9 juin 1714. Sa famille était originaire 
d'Italie. Adinis au séminaire de Saint-Sulpice en 1657 et 
dans la Société des prêtres de ce nom en 1668, il alla 
d'abord enseigner la morale au séminaire du Puy, où 
l'évêque le chargea du soin des conférences ecclésias- 
tiques, dont M. de la Chetardye rédigea ensuite et fit 
imprimer les résultats. En 1679, sur le désir de l'arche- 
vêque de Bourges qui venait de confier son séminaire 
aux prêtres de Saint-Sulpice, il fut adjoint aux nouveaux 
directeurs et chargé de desservir la paroisse de Moutier- 
Moyen qui était unie au séminaire. Celle de Saint-Sul- 
pice, à Paris, l’eut pour pasteur depuis le 13 février 1696 
jusqu'à sa mort; et il s’y appliqua surtout au soin des 
congrégations religieuses, des pauvres el des enfants, 
pour lesquels il multiplia les écoles gratuites jusqu’au 
chiffre de 28. En même temps, il était supérieur de plu- 
sieurs couvents de religieuses. De concert avec Fénelon 
et M. Tronson, il négocia et obtint, en 1696, de 
Mre Guyon, un désaveu formel des erreurs contenues 
dans ses écrits, et fut même appelé à la diriger pendant 
sa détention à Vaugirard. Il dirigea aussi la princesse de 
Condé et la princesse de Conti qui habitaient sur sa pa- 
roisse; et, à partir de 1709, Mme de Maintenon, après la 
mort de Godet des Marais, évêque de Chartres. M. Les- 
chassier, supérieur de Saint-Sulpice, écrivait le 21 avril 
1702 : « Le jour de Pâques, M. de la Chctardye fut 
nommé à l'évêché de Poitiers par le roi. Il écrivit aussi- 
tôt à Sa Majesté pour le prier d'agréer ses excuses. Sa 
lettre a été bien reçue, et Sa Majesté en a été si édifiée 
qu'il l'a fait voir à plusieurs courtisans. M. le Prince, 
Mmes les princesses de Condé et de Conli sont venus le 
voir pour témoigner de la joie qu'ils avaient de sa no- 
mination et de son refus. Ses paroissiens en sont char- 
més. » On a de lui: Explication de PApocalypse par 
l'histoire ecclésiastique, Bourges, 1691, in-8v; réimpri- 
mée à Paris, de format in-#°, en 1701, 1702 et 1707, sous 
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ce titre : L’A pocalypse expliquée par l'Histoire ecclé- 
siastique, avec les Vies de quelques Empereurs ro- 
mains, auteurs de la dernière persécution dont il est 
parlé dans cette explication de l’Apocalypse. Cf. Jour- 
nal des Savanis, année 1695, in-%°, p. 129, 130, et 
année 1701, p. 353, 354; Mémoires de Trévoux, novem- 
bre 1702, p. 63-78, et décembre 1707, p. 2022-2031 ; Bible 
de Vence, Préface (par Rondet) sur PA pocalypse, art. vi. 
Le système de M. de la Chetardye a été complété et per- 
fectionné dans l'ouvrage suivant : Ilistoire generale de 
l'Église chrétienne, depuis sa naissance jusquà son 
dernier état triomphant dans le ciel: ouvrage traduit 
de l’anglois de Mur Pastorini (Charles Walmesley), par 
un religieux bénédictin de la congrégation de Saint- 
Maur (Jacques Wilson); Rouen et Paris, 1777, 3 in-12. 
Enfin, l’ouvrage de M. de la Chetardye a servi de base, 
concurremment avec celui d'Holzhauser sur le même 
sujet, au travail de l'abbé Lafont-Sentenac intitulé : Le 
plan de Apocalypse et la signification des prophéties 
quelle contient, pour avertir les hommes des événe- 
ments qui, de nos jours à la fin des temps, doivent in- 
téresser l'Église et le monde, in-8, Paris, 1872. — 
M. de la Chetardye a encore composé des Homélies sur 
les Evangiles des dimanches de l’année, qui, imprimées 
séparément de format in-4, aussitôt qu’elles étaient 
prononcées, de 1706 à 1713, ont été réunies en 3 vol. 
in-8°, à Avignon en 1848, et à Paris en 1854. Cf. Ber- 
trand, Bibliothèque Sulpicienne, 3 in-8", Paris, 1900, 
t. 1, p. 170-907. L. BERTRAND. 


LACHETÉ, vice opposé au courage et à l'énergie de 
la volonté. Dans le sens de manque de courage, la 
lâcheté n’a pas de nom spécial en hébreu ; dans celui 
de manque d'énergie, de nonchalance, elle est désignée 
dans l'Écriture par le mot remiyäh qui signifie aussi 
« fraude », et qui n’est employé dans l'acception parti- 
culière de lâcheté, que comme complément d'un sub- 
stantif, ce qui équivaut à un qualificatif : néfés remiyäh, 
littéralement « âme de lâcheté » pour « homme lâche, 
nonchalant», Prov., xIx, 15 (Septante : : &zpyóç; Vulgate : 
anima dissoluta). Les conséquences de cette espèce de 
lächeté, indiquées dans l'Écriture, sont le dénuement 
et la faim qui en découle. Prov., x, 4; X1x, 15; cf. XXXI, 
27. Le lâche est prèt à subir toutes les servitudes, 
Prov., x, 24; il ne sait faire aucun effort pour obtenir 
le moindre résultat, même lorsqu'il lui est imposé, 
comme ces sept tribus d'Israël auxquelles Josué reproche 
de n'avoir pas encore occupé la terre de Chanaan. 
Jos., xvu, 3. La Vulgate emploie ici le mot ignavia, 
mais le texte hébreu a seulement mitrappim, « négli- 
gents. » La lâcheté est surtout répréhensible, quand il 
s’agit du service de Dieu. C’est pourquoi Jérémie voue 
à la malédiction celui qui fait lâchement l’ « œuvre de 
Dieu ». Jer., xuv, 10. Dans ce dernier passage, où 
il s’agit de la destruction de Moab, la nonchalance, 
rerniyäh, touche de près à la lâcheté, produite par la 
peur, qui fait fuir le danger, par la crainte de la mort. 
Parce que la mort inspire à l’homme une crainte instine- 
tive, c’est le fait du lâche de fuir, quand il se trouve 
en danger, par exemple au combat, tandis que l’homme 
courageux aflronte le danger jusqu'à mourir. L'Écriture 
appelle simplement le lâche « un homme peureux et 
craintif », is kay-yärê ve-rak, Deut., xx, 8; yár ve- 
hårêd, Jud., vu, 3 (Vulgate : formidolosus et corde pavido, 
formidolosus el timidus). Dans ces passages, le lâche est 
invité à ne pas se battre et å quitter l'armée. Mais si Dieu ne 
voulait point de lâches parmi les combattants israélites, 
il wen désapprouvait pas moins ceux qui manquent de 
courage. Le texte sacré blâme tous ceux qui sont sans 
courage et sans confiance en Dieu; les Israélites trem- 
blant devant les Égyptiens, malgré la merveilleuse assis- 
tance de Dieu, Exod., x1v, 10-19, et regrettant l'Égypte, 
en face des difficultés ‘de la conquête de Chanaan, Num., 
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> 97. 
TAN AS ei cf. Deut., 1, 27-28; Saïl tremblant 
Apôtres s'en e des Philistins, I Reg., XXVIII, 45 ; les 
Are Olives o et abandonnant Jésus au jardin 
reniant us Sa 56 ; Marc., xIv, 90 ; Pierre le 
Aere ue Hs xav, 69-75; Marc., x1v, 66-72, Luc., 
la conviction EL AU, 17-27; Pilate le livrant malgré 
Dé & sus son innocence. Matth., xxvi, 24. = 
sur la To ‘| ra de la Vulgate, l'élégie de David 
pas comme c Abner commence par ces mots: « Ce mest 
ner, » [I n T Lo les làches (ignavi) qu'est mort Ab- 
justifier, Abnos m1, 33. Cette traduction est difficile à 
comhé Li | à ayant été tué par trahison, n avait suc- 
Wave ni en lâche. Le mot que saint Jérôme 
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Alte Testament, Giessen, 1883, p. 287; 11. Winckler, Die 
Thontafeln von Tell el-Amarna, Berlin, 1896, p. 306, 
310, 338, 340, lettres 180, 181, 217, 218. 

I. SITUATION. — Lachis appartenait au midi de la Pa- 
lesfine, Jos., x, 3, 5, 23; xi, 11, au deuxième groupe des 
villes de « la plaine » ou de la Séphélah, d'après l'énu- 
mération dn livre de Josué, xv, 37-41. Euséhe ct saint Jé- 
rôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p. 195, 274, 
la mentionnent comme étant encore de leur temps un 
village, zoun, situé à sept milles (un peu plus de 
10 kilomètres) d'Hleuthéropolis (aujourd'hui Beit Dji- 


brin), en allant vers le Daroma ou le sud. Dans cette di- 
rection, mais vers le sud-ouest et à une distance un peu 


3 — Colline de Tell el-Hésy. D'après une photographie. 


a rond par 1 x 
a maa e Aiei est en hébreu nåbál, qui signife 
Propre et + Fa Septante l'ont pris à tort pour un nom 
l'époux 101 Mr “u une allusion à la mort de Nabal 
aïque a re Reg., xxv, 38. La paraphrase chal- 
[xu,1]) oi te dans le sens d'impie (cf. Ps. XIV 
ON a ry uit généralementaujourd'hui l'hébren 
met à mont pn =e mourir comme un criminel, » que l'on 

Pour lui faire expier ses crimes? 
LACHIS Meet Gii P. RENARD. 

hélocah, Lakišdh, Jon. à 7.10S X, 8, 5, 23, eto. ; avee 
Par., xxv, 97. Éd % a IV Reg., xıv, 19; xvin 16; 
tribu de Juda, dont ta + :,*22%k ville importante de la 
de nos jours. Jos., x jee ARY site (fig, 5] a été retrouvé 
formes nous en ont cons A : 39, etc. Les documents cunél- 
nor PRE servé la représentalion (lg. 4) et le 

M Ont CET Lt 
relief de Ninive rel tifa g =], a dea 

Sa atfà s a nag 

Sur les tablettes de Tell Sennachéri) ; La-ki-si, La-ki-ña, 
: ible et les découvertes y Fig are Cf. F. Vigouroux, La 
EV DA Schrader Kas ernes, Ge édit., Paris, 1806, 
> Hie Keilinschrifien und das 


plus éloignée, on trouve un site dont le nom Umm Läqis 
ou Läkis rappelle celui de l’ancienne cité chananéenne. 
Aussi jusqu'à ces dernières années, y voyait-on l’empla- 
cement de cette ville. Cf. V. Guérin, Judée, L 11, p. 299- 
303. Cependant Robinson, Biblical researches in Pa- 
lestine, Londres, 1856, t. 11, p. 47, remarquait justement 
que les restes observés en cet endroit ne sont cerlaine- 
ment pas ceux d’une antique place forte qui fût capable 
de résister, pour un temps du moins, aux assauts d'une 
armée assyrienne. Dès 1878, Conder signalail à 4 ou 
5 kilomètres au sud-est une colline, nommée Tell el- 
Hésy, dont le nom et la position stratégique le frap- 
pérent. Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Sia- 
tement, Londres, 1878, p. 20. Le rapprochement onomas- 
tique qu'il voulut faire entre Lékis et el-Ilésy est 
inadmissible, mais son coup d'œil ne l'avait pas trompé 
dans les autres observations. En apparence rien ne dis- 
tinguait le tell de tant d'autres monticules naturels ou 
artificiels de la Palestine, mais sa situation à proximité 
des confins de l'Égypte et de la Syrie, dans celte plaine 
des Philistins qui, de tout temps, a servi de passage aux 
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es venues de l’Assyric ou de l'Égypte, les sources 
o on à r pieds un ruisseau abondan t, faisaient 
7. er ace importante autrefois. Des fouilles 
M confirmer ces conjectures, qui cepen- 
Nr ie encore par un rapide examen d Umm 
te A ie ne découvrit que des ruines de date ré- 
E ame importance. Ci Pal Explor. Fund, 
M. Minders Par » p. 161. En 1890, un habile explorateur, 
ne “es pratiqua des tranchées, des intersec- 
dt es flancs de Tell el-Hésy, et y fit d intéres- 

5 uvertes, qui sont consignées dansle Pal. Expl. 


— 


peu près sec en été. Voir fig. 5. Depuis que la ville 
est bâtie, il a entamé la face orientale du monticule, 
dont la pente escarpée descend assez brusquement sur 
ses bords. Le tertre, aux contours plus où moins arron- 
dis au sud et au nord, est pénétré par une légère dépres- 
sion à l’est et au sud-ouest. De ce dernier côté est une 
crête faite d’une hauteur naturelle et d'un rempart arti- 
ficiel, qui dépasse de près de 3 mètres le sommet de 
la colline. Cette crête continue sa ligne courbe vers l'est. 
Le point le plus important du £ell est celui de la cité, 
au nord-est. En dehors de ce coin où sont accumulées 
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5. — Carte de Lachis et de ses environs. D'après Bliss, À Mound of many Cities, pl. I. 


Fu 
rt. 4 1890, p. 159-166, 219-246, ct dans son 
1891, Mais it nav ell el-Hesy (Lachish), in-4°, Londres, 
pieds. rade TEN i eu que le temps de creuser quelques 
complètes at Le Bliss put opérer des fouilles plus 
archéologiques CCF, au monticule de précieux secrets 
p. 282-908. eoa C al, Expl. Fund, Quart. Si., 1891, 
103-419: et T r p. 36-38, 95-115, 192-196 ; 1893, p. 9-20, 
Londres, 1898 Genre 4 Mound of many Cities, in-8°, 
donnons ici ARS se Met de ces travaux que nous 
IL. Desi nt n le apercu. 
appelée rer pA coline de Tellel-Hésy (voir fig-3), 
du voisinage i y el-Hélu, a la douce colline, » à cause 
nt-désaux 4 h Sn d'eau douce, séléve à 108 mètres 
sus de l’ouadi pe de la mer, et à 36 mètres au-des- 
LS même nom, qui la longe à l'est, puis se 


dirige au 

nord et à J'e ; 

; à t à lou aisant i 
2488. Torrent en de est en faisant de nombreux zig- 


l'a di 5 ee 
en cet endroit l'o ; wadi el-Ilésy, que rejoignent 
l'ouadi Djirdir et l'ouadi Muleihah, est à 


les ruines dont nous allons parler, le plateau n'a qu’une 
légère profondeur de terre: après 50 centimètres en cer- 
taines parties, de À à 3 mètres dans d'autres, on arrive 
à une couche d'argile restée intacte. Ce fut peut-être là 
la première assiette de la ville; on y a trouvé de très 
anciennes poteries. Un grand pan de murailles au nord 
est un reste de vieilles fortifications. 

L'enceinte irrégulière de la cité est parfaitement mar- 
quée au nord, à l’ouest et au midi. Trois murs à peu 
près parallèles au nord, mais à un niveau différent, re- 
présentent trois époques différentes, peut-être celle des 
premiers Chananéens, celle de Roboam et celle de Ma- 
nassé. Le coin nord-ouest semble avoir été prolongé le 
plus possible pour renfermer un puits, dont on voit les 
vestiges. C’est dans une partie de cet espace qu'ont été 
retrouvés les restes d'au moins huit villes superposées, 
dont l’âge a été déterminé par les objets découverts dans 
les diverses couches. Cette accumulation de ruines, 
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fruit des ravages de douze siècles au moins, s'explique 
facilement d’après la manière de bâtir en Orient, et 
principalement dans cette contrée de la Palestine. Dès 
les temps les plus anciens, les Constructions étaient 
faites de briques séchées au soleil, de blocs d'argile 
mêlée de paille hachée. Qu’une guerre ou les éléments 
de la nature viennent à renverser les premiers édifices, 
le sol s’exhaussera des débris épars, et pour peu que le 
site reste un certain temps abandonné, le vent et la pluie 
auront hientôt fait de niveler le terrain. Les nouveaux 
habitants, ne trouvant pas de matériaux à utiliser comme 
dans les villes bâties en pierre, éléveront leurs demeures 
de même facon que leurs devanciers, mais à un niveau 
supérieur. Une nouvelle civilisation s’établira sur les 
ruines de la première, quelque catastrophe l’enfermera 
plus tard dans un tombeau, et c’est ainsi que se forme- 


mais dont la nature et l'usage ne sont pas bien connus. 
Fragments de poterie peinte. 

TROISIÈME VILLE, à 13 m. 70 : série de chambres à l’ap- 
pui du mur septentrional. C’est là qu'a été découverte la 
pièce la plus importante, une tablette avec inscription 
cunéiforme, dont nous parlons plus loin; avec cela, 
diflérents objets en bronze, pointes de lances, poinçons, 
épingles à cheveux, aiguilles, couteaux, ete. — Au-dessus 
de cette cité s’étend un lit de cendres, qui se trouve 
ainsi à peu près au milieu de la colline. Des couches 
alternées de poussière noire et hlanche, de charbon et 
de chaux, rayent la face du monticule sur une épaisseur 
qui varie de 1 à 2 mètres. Des os et des débris de pote- 
rie se rencontrent dans cet amas mystérieux. 

OCATRIÈME VILLE. — Cité inf. 1v, à Tim, 27: murs 
bâtis sur le lit de cendres; petite idole de bronze avec 


6. — Tablelte de Lachis. D'après la Revue biblique, 1894, p. 433. 


ront par couches successives les pages de l’histoire ; ainsi 
le sol s’est élevé de 18 mètres à Tell el-Ilésy. L'Egypte 
nous offre plus d’un exemple de ces monticules produits 
ou accrus par la démolition de inaïsons en brique, à Da- 
manhur, à Tanis et ailleurs. M. Bliss ne reconnait que 
huit villes bien caractérisées, nais il croit pouvoir en 
distinguer jusqu'à onze. l} suit, en les décrivant, l'ordre 
chronologique, c’est-à-dire en allant de bas en haut. 
Nous donnons dans un simple tableau le résumé de ses 
découvertes, en maintenant ses propres distinctions: 

PREMIÈRE VILLE. — Cité inf. 1, à 19 m. 80 au-dessous 
du sommet de la colline; elle renferme, au coin nord- 
est, une tour d’angle avec deux chambres, mais n’a ré- 
vélé aucun objet caractéristique. — Cité 1, à 16 m. 75, 
dans le quartier sud-est du tell: on y a découvert des 
objets en cuivre et en bronze, pointes de lances, hermi- 
nettes, ete., une figurine en bronze, et de nombreux dé- 
bris d'une poterie que les explorateurs appellent « amor- 
rhéenne ». 

DEUXIÈME VILLE. — Cité inf. 11, à 16 mètres environ: 
chambres bâties avec de l'argile brun foncé mélangée 
Qun peu de paille. — Citéir, à 14m. 60: chanbres bâties 
avec de l'argile jaune rougeâtre, pleine de paille. On y 
a trouvé un fourneau circulaire, avec scories et cendres, 


collier d’or, chèvre de bronze avec chevreaux, figurine 
en terre; pressoir à vin avec plusieurs cuves, pavé ci- 
menté çà et là. — Cité 1v, à 9 m. 75: ruines d'un large 
édifice, avec chambres symétriques. Dans les deux ont 
été trouvés des objets importants, scarahies, cylindres, 
petites pointes de lances, couteaux, aiguilles, etc. Pote- 
ries phéniciennes, dont un fragment avec trois lettres 
phéniciennes. 

CINQUIÈME VILLE, à 6 m. 70: grandes constructions, 
représentées par des pierres placées à distance à peu près 
égale et servant de bases à des piliers ou à des colonnes. 

SIXIÈME VILLE, à 5 m. 50: large muraille d'enceinte 
au nord, retrouvée par Flinders Petrie, constructions à 
l'est, fosses circulaires et fours. Entre celte cité ct la 
suivante, le sol est argileux, d'un gris verdâtre et très 
résistant; on y a découvert un fragment de poterie avec 
inscription phénicienne, 

SEPTIÈME VILLE, à 2 m. 40 : traces d'un violent incen- 
die; au côté est, curieuse stratification de sable fin, 
Jaune clair; pavement couvert de sable. On y remarque 
des fosses qui servaient de greniers ou de magasins; on 
y a retrouvé des grains de froment et d'orge, du sésame 
brûlé, des grains de raisin. A la partie nord, maisons 
dont les fondements sont encore nettement tracés. 
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HUITIÈME VILLE, à | m. 50, dans un état de destruc- 
tion pitoyable. Elle renferme une douzaine de tannûrs 
ou « fours » de forme circulaire, qui attestent que les 
anciens habitants, 400 ans avant notre ère, faisaient 
leur pain de la même manière que les Syriens et Ara- 
bes d'aujourd'hui, Les pierres à bâtir sont brutes, quel- 
ques-unes seulement, de forme carrée, indiquent un 
Certain travail, Jarres et nombreuses poteries. 

, La chronologie du tell peut être approximativement 
établie d’après les objets trouvés in situ, que lon ra- 
mence aux qualre classes suivantes : 

1 Objets avec inscriptions. — 1. En premier lieu 
vient la tablette cunéiforme, découverte dans la troi- 
Sieme ville. Voir fig. 6. Par sa forme et ses dimen- 
Sions, elle ressemble à celles de Tell el-Amarna; 
l'écriture et les forinules employées sont celles des 
scribes du sud de Chanaan dans les lettres adressées 
aux rois d'Égypte. Zimrida était gouverneur de Lachis 
sous le règne d’Amenhotep IV, Khu-n-Aten, de la 
XVII dynastie, On peut donc la faire remonter à environ 
1450 ans avant notre ère, — 2, Nous avons en second 
lieu deux inscriptions phéniciennes. Sur un fragment 
de poterie, mis à jour vers le sommet de la 1v° cité, on 
lit : 372, de béla', « absorber. » M. Sayce ne croit pas 
; écriture plus ancienne que le xx siècle. Sur un autre 
(vre cité), M. Clermont-Ganneau lit 327b, le-hassék, « ad 
nd » ce qui indique un « vase à libation ». Cf. 
S ru 19, 25. Palestine Exploration Fund, Quart. 
lecie a hi 126-128. Quelle que soit la différence de 
a 4 ` Kar Egpl. F und, Quart. St., 1891, p. 70, 158, 

» 20, 314), les archéologues lui assignent comme 

date 700 ou 800 av. J.-C, 
Pr ba ee et cylindres, — 1. Aux cités I1 ct 11t ap- 
SKAN ST scarabées portant le nom VAmen Ra 
A me à la XVIIe ou peut-être la XIXe dy- 
na da (fig. 7-8). A la cité inf, Iv : un avec le 
XVI dx > da reine Tii, mère d’Amenhotep IV, 
Ynaslie (fig. 9); un aulre avec le nom d'Osi- 
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n x 9 1 
ja Scarabées portant le nom de Amen-Ra. 
A Scarabée portant le nom de la reine Tii. 


D'après B Scarabée portant le nom de Ah-Hotep. 

prés Bliss, A Mound of many Cities, fig. 116, 417, 119 et 123. 
ris, Um- DEA D > a 
ur nefer; d'autres sont des copies de modèles 
Spens. Cité 1v : un porte le nom de AA-Hotep, qui 
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du monticule. Les objets les plus carac- 
ot Le a plus anciens, mais comme ils dif- 
des armes Fei. e vue de la forme, des instruments et 
vent par Mas en Egypte et ailleurs, ils ne peu- 
Does révéle @ conduire à des dates précises. — 
qu'au sommet de Er LE le sommet de la colline Jus- 
aai a cité 1v, où il cesse, ce qui peut 
Pa e vers l'an 4100. 

in TE où Ie poteries offrent non seulement 
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Done PE avec les groupes de villes. Dans les 
« amorrhéonnes W8 apparaissent les poteries dites 
m a IU diffèrent de celles trouvées en 
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les cités 17 et 1u, devient prédominant dans les cités 
Iv inf. et 1v, et diminue progressivement dans les par- 
ties supérieures. De la cité v à la vuit, le terrain est 
caractérisé par le style juif, c’est-à-dire une grossière 
imitation de l’ancien lype phénicien. Enfin, dans les 
deux dernières villes, vire et viit, on rencontre la po- 
terie grecque, avec le poli et les couleurs rouge et noir, 
fait important qui paraît dater ces assises de 500 à 400 
avant l'ère chrétienne. Voir de nombreux dessins dans 
Flinders Petrie, Tell el-Hesy, pl. V, VI, VI, VII, 1X, et dans 
Bliss, À Mound of many Cities, pl. 8, #, p.118, 119, 120. 

De toutes ces données, M. Bliss tire les conclusions 
suivantes au point de vue chronologique, en assignanli 
à chaque ville une dale évidemment approximative : 
Cité inf, 1, 1700; cité 1, 1600; cité inf. 11, 1550; cité 11, 
1500; cité 117, 1450; cité 1v inf., 1400; cité 1v, 1300; 
cité v, 1000 ; cité vi, 800; cité vir, 500; cité vni, 400 av. 
J.-C. L'absence de monnaies et de restes des époques 
séleucide et romaine montre que Tell el-Hésy fut aban- 
donné après 400. 

II. Hisrorre. — do Les ruines de Tell el-flésy répon- 
dent parfaitement à l'histoire de Lachis. Cette ville fut 
dés les origines une place importante du sud de Cha 
naan. Vassale de l'Égypte sous les rois de la XVIIIe dy- 
nastie, elle payait un tribut en nature, et deux de ses 
gouverneurs, Zimrida et Jabni-ilu, nous sont connus 
par les tablettes de Tell el-Amarna. Cf. H. Winckler, 
Die Thontafeln von Tell el-Amarna, p. 306, 310, 338, 
340. Le premier, nous l'avons vu, est également men- 
tionné sur la tablette cunéiforme trouvée à Tell el-Hésy, 
et dont nous donnons la traduction d'après le P. V. 
Scheil, dans la Revue biblique, Paris, 189%, p. 435 : « Au 
chef... j'ai dit : à tes pieds je me proslerne. Sache que 
Daian Addi et Zimrida se sont réunis et que Daian Addi 
a dit à Zimrida : Pisyaram envoie vers moi et me fait pré- 
senter deux chevaux (?), 3 glaives ct 3 poignards. Si donc 
j'envahis le pays du roi et si tu m’aides à men emparer, 
je te rendrai plus tard la principauté dont il (t) avait 
donné le principat. J'ai dit : envoie donc (des troupes) 
au-devant de moi et... j'ai dépêché Rabil... Tiens 
compte de ces avis. » IE s’agit ici sans doute d’une de 
ces tentatives d'émancipation si fréquentes parmi les 
gouverneurs de provinces. Le déchirement du P. Scheil 
dillére assez sensiblement de celui de Sayce. publié dans 
le Pal. Expl. Fund, Qu. St., 1893, p. 27, et dans Bliss, 
À Mound of many Cities, p. 185. 

2 Lorsque Josué envahit la Palestine, Lachis avait 
pour roi Japhia, qui s'unit à ceux de Jérusalem, d'Hé- 
bron, de Jérimoth et d'Églon, pour marcher contre 
Gabaon et la punir de son alliance avec les Israélites. 
Vaincu comme les autres confédérés, il vint se cacher 
dans la caverne de Macéda, fut pris, mis à mort et sus- 
pendu à un gibet. Jos., x, 3, 5, 23. Sa ville tomba en- 
suite entre les mains du conquérant. Jos., x, 31-33; 
xi, 11. Elle fit partie du territoire assigné à Juda. Jos., 
XV, 39. Plus tard, Roboam, roi de Juda, répara ou aug- 
menta ses fortifications, II Par., x1, 9, et Amasias, chassé 
de Jérusalem par une conspiration, vint s'y réfugier, 
mais ne put échapper à la mort. IV Reg., x1V, 19; II Par., 
XXV, 27. Le prophète Michée, 1, 13, la presse de fuir de- 
vant l'invasion : « Attache les coursiers au char, peuple 
de Lachis, » s'écrie-t-il (d’après l'hébreu). La suite du 
verset semblerait placer là « le début du péché pour la 
fille de Sion », et faire de cette ville comme l'instiga- 
trice des péchés d'Israël. Qu'elle ait été adonnée à lido- 
lûtrie, les fouilles l’ont prouvé, mais on ne comprend 
guère l'influence qu’elle a pu avoir sous ce rapport sur 
Jérusalem, à moins que celle-ci ne lui ait emprunté 
quelque pratique idolâtrique. 

3° L'importance de Lachis ressort encore de la cam- 
pagne de Sennachérib contre Juda. C’est là que le mo- 
narque assyrien vint s'établir avant de diriger ses troupes 
vers Jérusalem. C'était pour lui une excellente base 
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d'opération contre l’armée égyptienne d’un côté, et, de 
l’autre, contre les places fortes du midi de la Palestine. 
Il fit représenter lui-même sur les monuments de 
l’époque le siège de cette ville. Voir fig. 5, col. 15-16, 
d'après Layard, Monuments of Nineveh, 2: série, pl. 21. 
L'image est d’une parfaite exactitude au point de vue 
topographique et correspond à la vue de la cité prise 
du sud. Cf. Flinders Petrie, Tell el-Hesy, p. 37-38. C’est 
là qu'Ezéchias effrayé envoya des ambassadeurs au roi 
de Ninive et lui remit le tribut demandé. IV Reg., xvu, 
14-16. Sennachérib fit plus tard ‘reproduire 'cette scène 
et la reddition de Lachis à Ninive sur un bas-relief qui 
nous a été conservé. Voir fig. 11 et 12. Le roi est assis sur 
son trône, en un lieu planté d’arbres ; des Juifs s'avancent 
vers lui, les mains suppliantes. Au-dessus du tableau on 
lit l'inscription cunéiforme suivante : « Sennachérib, 
roi des nations, roi d'Assyrie, sur un trône élevé est 
assis, et les dépouilles de Lachis devant lui viennent. » 
Cf. G. Smith, History of Sennacherib, 1878, p. 69; 
F. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
t. 1v, p. 41. Le monarque assyrien ne se contenta pas de 
ce tribut de guerre, et exigea la reddition de Jérusalem. 
Informé des préparatifs de résistance que faisait la ville, 
il envoya de Lachis trois de ses principaux officiers, son 
tartan, son rab-saris et son rab-Saqéh, avec une escorte 
imposante, espérant ainsi intimider Ézéchias et l’obliger 
à se rendre sans coup férir. IV Reg., xvin, 17; II Par., 
XXXII, 9; Is., xxxvI, 2. Confiant en Dieu et fortifié par la 
parole prophétique d’Isaïe, le roi de Juda repoussa avec 
fermeté les demandes de Sennachérib, qui, du reste, 
avait déjà quitté Lachis, pour commencer son mouve- 
ment en arrière, lorsque ses envoyés revinrent. IV Reg., 
XIX, 8; Is., XXXVI, 8. Lorsque plus tard Nabuchodonosor, 
roi de Babylone, détruisit le royaume de Juda, Lachis 
fut au nombre des places fortes qui tombèrent sous ses 
coups. Elle fut de nouveau,habitée par les Juifs au retour 
de la captivité. II Esd., xt, 80. Mais elle ne retrouva 
jamais son antique puissance. Il n’en est plus question 
dans la Bible à partir de ce moment. 
A, LEGENDRE. 

LACHMANN Karl, philologue allemand protestant, 
né à Brunswick le 4 mars 1793, mort à Berlin le 13 mars 
1851. 11 étudia à Leipzig et à Gœttingue où, au lieu de 
suivre les cours de théologie qu'il négligea complétement, 
il adonna exclusivement à l'étude de la philologie. En 
1816 il devint professeur au gymnase Friedrich-Werder, 
puis à l'Université de Berlin, plus tard à Kænigsherg. 
En 1895 il revint à Berlin, où dès 1827 il fut nommé 
professeur ordinaire. Deux ans plus tard on lui confia 
la section latine du séminaire philologique et en 1830 
il devint membre de l’Académie des sciences à Berlin. 

En dehors de ses travaux sur les classiques allemands, 
il étudia avec le plus grand soin le texte du Nouveau 
Testament. Il exposa les principes de sa critique 
Rechenschaft über seine Ausgabe des Neuen Testa- 
ments, dans les Theologische Studien und Kritiken, 
1830, p. 819-845. Ce traité rend compte de la nouvelle 
édition du texte sacré qu'il venait de terminer et qu'il 
édita peu après sous le titre Novum Testamentum 
græce, in-19, Berlin, 1831. Cette édition comprend la 
recension du texte (sans indication des sources) avec 
des notes marginales citant différentes leçons et une 
table des variantes du textus receptus. — Dans cet ou- 
vrage et dans le mémoire qui le précéda Lachmann 
entre dans une voie toute nouvelle de la critique 
du texte. Comme point de départ les critiques avant 
Lachmann avaient pris le textus receptus et cherché à 
l'amender. Lachmann remonta aux manuscrits les plus 
anciens, aux traductions ct citations des Pères. Les an- 
ciens criliques considéraient comme leur tâche de ne 
restituer la leçon originale que pour les passages en 
litige et avaient recours, à défaut de témoignages extrin- 
sèques, avec une chance trés douteuse, à des arguments 
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purement subjectifs. Comme il s'agissait des Écritures 
Saintes, Lachmann remit dans la mesure du possible à 
l'arrière-plan son propre jugement, il n’eut pas la pré- 
tention de restituer dans chaque cas particulier la véri- 
table leçon. Il ne se mit pas même en quête de la plus 
ancienne, mais se contenta des plus anciennes entre 
celles qui étaient le plus répandues, guidé par cette pensée 
qu'un texte de ce genre se rapprocherait plus sûrement 
du texte primitif que celui des « recepla corrigés » et 
que ce serait le meilleur point de départ pour atteindre 
par des opérations critiques ultérieures le texte primitif 
lui-même. Jusqu’alors les critiques se servaient indistine- 
tement d'anciens et de nouveaux manuscrits. Lachmann 
abandonna ces complications en majeure partie inutiles et 
sans valeur pour la pratique et ne choisit qu'un nombre 
restreint d'anciens témoins pour découvrir la piste cher- 
- chée. Quelques règles, peu nombreuses et d’autant plus 
simples, devaient régulariser la marche dans ses opéra- 
tions. Son premier axiome était que, entre les leçons 
existantes, il fallait toujours donner la préférence à 
celle qui se trouverait dans les documents les plus an- 
ciens arrivés jusqu’à nous. Lachmann fonda ses prin- 
cipes sur la doctrine de Richard Bentley (mort en 1742) 
et sur celle de saint Jérôme. Le fameux critique anglais 
avait depuis de longues années l'intention d'éditer une 
recension du Nouveau Testament grec, concordant avec 
les manuscrits grecs les plus ancienset ceux de la Vulgate, 
conjointement avec une recension nouvelle de la Vulgate 
elle-même, Après de nombreux travaux préparatoires 
en ce sens il publia en 1720 ses Proposals for printing 
a new Edition of the Greek Testament and St Hieronis 
Latin Version, dans lesquels il explique le plan et l'im- 
portance de l'édition projetée. Malheureusement celte 
édition ne put être publiée, à cause des attaques d'un 
certain nombre de théologiens anglais. Voir l'écrit de 
Bentley, imprimé dans Tischendorf, Novum Testamen- 
tum, edit. vir, Proleg., p. 87-96. Lachmann s’en tient à 
saint Jérôme, parce que celui-ci pour la rédaction de la 
Vulgate avait puisé dans les anciens, sans s'occuper des 
manuscrits grecs de date plus récente et parce que la con- 
cordance d'un manuscrit avec les anciennes traductions 
lui était un garant de leur authenticité, et le témoignage 
harmonisant avec les anciens manuscrits grecs et les an- 
ciennes traductions, un critérium certain pour la justesse 
d'une lecon. Lachmann dit des axiomes critiques de saint 
Jérôme, qu’ils sont « très raisonnables » et « excellents » 
et qu’ils seront «toujours la règle qu’on devra suivre pour 
déterminer le texte du Nouveau Testament » (p. 823). 
Encouragé par l'approbation donnée à ses idées et prin- 
cipes, Lachinann se mit en devoir de publier une édi- 
tion plus considérable. Soutenu dans ses travaux par 
Philippe Buttmann, fils du célèbre grammairien grec, 
il édita le Nouveau Testament avec des prolégomènes 
détaillés, avec indication des sources et le texte de la 
Vulgate, sous le titre : Novum Testamentum græce et 
latine, in-8, Berlin, t. 1, 1842; t, 11, 1850. Le texte grec n'a 
guère subi de modification et reste semblable à celui de la 
petite édition, réimprimée à plusieurs reprises (1837, 
1846). La grande édition de Lachmann est une preuve de 
plus de la valeur de son système; mais son appareil cri- 
tique est assez médiocre, le nombre des témoins qu'il 
produit est trop restreint. Le Vaticanus, l Ephræmi re- 
scriptus, le Claromontanus, l'Amialinus et d'autres, bien 
que très importants, ne lui étaient accessibles que par 
des collations imparfaites, souvent fautives ou dou- 
teuses. Lachmann méconnut la nécessité d’une base 
généalogique construite par Griesbach pour la critique 
du Nouveau Testament. Il a été dépassé depuis par 
Tischendorf, Tregelles et autres, mais il eut le mérite 
d'inaugurer une époque nouvelle dans l’histoire des 
études néo-testamentaires. Voir Scherer, dans Allge- 
meine deutsche Biographie, t. xvii, p. 471-81; Hund- 
hausen, dans le Kirchenlexicon, 2 édit., Fribourg, 
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1883-1901, t. 1, p. 620-623; M. Hertz, Karl Lachmann, 
Berlin, 1851 ; Jakob Grimm, Rede auf Lachmann, Kleine 
Schriften, t. 1, col. 145; G. Heinrichs, Lachmanniana, 
dans Anzeiger für deutsches Alterthum, t. vI, p. 354; 
1. v, p. 289; Westcott and Hort, The New Testament in 
the original greek, Cambridge, 1881, t. 1, p. 13; Tischen- 
dorf, Nov. Test. græc., edit. va min., p. 102-112. 
E. MICHELS. 

LACHM! (hébreu : Lalmi; Septante : Aaypt), frère 

de Goliath. I Par., xx, 5. La Vulgate a traduit « Bethléhé- 


mite ». Pour l'explication de ce passage, voir ADÉODAT, 
t I, col. 215. 


LADANUM (hébreu : lôt; Septante : ovaxrn; Vul- 
gate : stacte, Gen., XXXVII, 25; xL, 11), substance rési- 
neuse aromatique. 

I. DESCRIPTION. — Le Ladanum est une oléorésine 
gluante etaromatique produite par exsudation des feuilles 
de diverses espèces de cistes. Le genre Cistus de Linné, 
qui a donné son nom à la famille des Cistacées, se com- 
pose l’arbrisseaux de petite taille, répandus dans les 
lieux incultes de toute la région méditerranéenne. Les 
feuilles persistantes, opposées et sans stipules, sont le 
Siège principal d'une sécrétion si abondante, pendant la 
Saison Chaude, que la surface du limbe en devient vis- 
queuse, et que lair ambiant est tout imprégné de va- 
peurs balsamiques. Les fleurs sont formées de cinq pé- 
tales réguliers, larges, tordus dans le bouton et très 
caducs, d’étamines nombreuses, et d'un ovaire simple 
qui devient à la maturité une capsule polysperme, à 
déhiscence valvaire. — L'espèce que Linné a nommée Cis- 
tus ladaniferus, très abondante dans la péninsule Ibé- 
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qui se distingue de ses congénères à fleurs roses par la 
longueur du style égalant au moins les étamines, et 
parmi les espèces à fleurs blanches, le Cistus laurifo- 
lius à trois sépales caducs, le Cistus monspeliensis dont 
les feuilles sont longues et étroites, tandis que celles 
du Cistus salviifolius (fg. 13) ont un limbe court et for- 
tement rugueux à la surface, F. Hy. 

II. ExkGkse. — Les marchands ismaélites auxquels 
Joseph fut vendu par ses frères, allaient de Galaad en 
Egypte pour y porter des aromates et en particulier du 
lôt. Gen., XXXVII, 25. Jacob chargeant ses fils de présents 
pour le premier ministre d'Égypte, leur remet entre 
autres produits du pays du lôt. Gen., XLII, 15 (hébreu). On 
reconnaît généralement dans ce nom le ladanum. Le 
mot {ôt est apparenté avec les noms des langues sémiti- 
ques et indo-européennes qni désignent certainement le 
ladanum ou la résine odorante des Cistus : il suffit de 
comparer l'arabe lädhan, le sabéen ladan, l’assyrien la- 
dunu, le persan lâd, le grec Xrôov, ou Anôavoy, Où háa- 
voy, et le latin ladanum ou labdanum. D'après les textes 
de la Genèse que nous venons de citer, le ladanum est 
donné comme un produit de Galaad et de Palestine, im- 
porté en Egypte. Il ne paraît pas avoir été recueilli, du 
moins en quantité suffisante, dans la vallée du Nil, où ce- 
pendant on l'employait fréquemment dans les embau- 
mements. Fr. Wünig, Die P/lanzen im alten Aegypten, 
in-8v, Leipzig, 1886, p. 386. Il venait en Egypte par terre 
de la Palestine, de l'Arabie, de la Syrie, et doit être 
compris dans l’expression générale qui revient souvent 
dans les textes, « les parfums de Syrie. » Mais le nom 
sous lequel il était connu dans la vallée du Nil n'a pas 
encore été trouvé. Il pouvait venir aussi par mer de l'ile 
de Chypre. Le ladanum d'Arabie, Hérodote, im, 112; 
Pline, Hist. nat., xi, 87, celui de Chypre et de Syrie, 
Pline, xxv, 30, sont en elfet les espèces les plus renom- 
mées chez les anciens. Le ladunu est mentionné dans 
les tributs que Teglathphalasar tirait de Damas, E. Schra- 
der, Die Keilinschriften und das Alte Testament, in-8, 
Giessen, 1883, p. 151. Les Cistus, soit le villosus, soit le 
salviifolius, sont encore très abondants sur les collines 
de Palestine. 

Comme cette résine exsudait des feuilles du Cistus 
pendant les grandes chaleurs, on la recueillait, dit 
Pline, xu, 37; xxvi, 30, en peignant la barbe et le poil 
des chêvres qui en broutant en étaient bientôt toutes 
chargées, Dans son Voyage au Levant, Amsterdam, 
3 in-12, 1727, t. 1, p. 329, J. Thévenot nous décrit le 
même procédé : « Il y a aussi en ces quartiers plusieurs 
bergers qui gardent des chèvres et les montagnes y 
sont pleines d'une certaine herbe, que Mathiole appelle 
Ledum, et les Grecs d'aujourd'hui Kissaros; quand 
les chèvres paissent de cette herbe, il s'attache à leur 
barbe une certaine rosée visqueuse et gluante, qui se 
trouve sur cette herbe, cette rosée se congelant en une 
espèce de gomme, qui a fort bonne odeur, qui s’ap- 
pelle Ladanum: et pour la recueillir, il faut couper (ou 
plutôt peigner) la barbe aux chèvres. » 

On obtient plus communément cette résine en pro- 
menant sur ces arbrisseaux des fouets ou lanières de cuir. 
Pline, H. N., xxvi, 30, indique ce procédé que Tour- 
nefort, Relation d'un voyage au Levant, 2 in-40, Paris, 
1707, t, 1, p. 74-75, nous expose en détail tel qu'il le vit pra- 
tiquer dans l’île de Candie : « Tirant du côté de la mer, 
nous nous trouvâmes sur des collines sèches et sablon- 
neuses, couvertes de ces petits arbrisseaux qui four- 
nissent le ladanum. C'était dans la plus grande chaleur 
du jour, et il ne faisait pas de vent. Cette disposition 
du temps est nécessaire pour amasser le ladanum. Sept 
ou huit paysans roulaient leurs fouets sur ces plantes : 
à force de les secouer et de les frotter sur les feuilles 
de “cet arbuste, leurs courroies se chargeaient d'une 
espèce de glu odoriférante, attachée sur les feuilles; c’est 
une partie du suc nourricier de la plante, lequel trans- 
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sude au travers de la tissure de ces feuilles comme une 
sueur grasse, dont les gouttes sont luisantes, et aussi 
claires que la térébenthine. Lorsque les fouets sont bien 
chargés de cette graisse on en ratisse les courroies avec 
un couteau, et l’on met en pains ce que l’on en détache : 
c'est ce que nous recevons sous le nom de ladanum. 
Un homme qui travaille avec application en amasse par 
jour environ une oque (trois livres deux onces) et même 
davantage, lesquelles se vendent un écu sur le lieu. 
Cette récolte n’est rude que parce qu'il faut la faire dans 
la plus grande chaleur du jour et dans le calme. Cela 
n'empêche pas qu'il n’y ait des ordures dans le ladanum 
le plus pur, parce les vents des jours précédents ont 
jeté de la poussière sur cesarbrisseaux. » Cf. Celsius, Hiero- 
botanicon, in-8, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 280-288; E. F. 
K. Rosenmiüller, Handbuch der biblischen Alterthums- 
kunde, in-8°, Leipzig, 1880, t. 1v, 1 part., p. 156-159; 
Trislram, The Natural history of the Bible, in-12, 
Londres, 1889, p. 458-460. — Comme les Seplante tra- 
duisent par graxtrh le lt hébraïque, ou ladanum, il 
pourrait être question de cette gomme aromatique dans 
Eccli., xxIv, 21 où on lit orazty (Vulgate, gutta); mais 
on ne saurait l'affirmer, parce qu'ils traduisent plus sou- 
vent par le même mot l'hébreu nataf, le styrax; et mal- 
heureusement ce passage de l'Ecclésiastique n’est pas 
du nombre des parties retrouvées en hébreu. 
E. LEVESQUE, 

LADVOCAT Jean-Baptiste, érudit et hébraïsant 
français, né à Vaucouleurs le 3 janvier 1709, morl à 
Paris le 29 décembre 1765. Il cominenca ses études au 
collège des jésuites de Pont-à-Mousson et alla les termi- 
ner à Paris. Il entra ensuite dans la Société de Sorbonne. 
Docteur en théologie, il fut d'abord curé de Domrémy. 
En 4740, il obtint une chaire à la Sorbonne, en devint 
bibliothécaire et en 1751 fut choisi comme professeur 
d'hébreu, Parmi ses nombreux ouvrages nous avons à 
mentionner : Dissertation historique et critique sur le 
naufrage de saint Paul, in-12, Paris, 1752 : l’apôtre 
n'aurait pas fait naufrage sur les côtes de lile de Malte, 
mais à Meléda près de Raguse ; Grammaire hébraïque, 
in-80, Paris, 1755, ouvrage qui eut de nombreuses édi- 
tions ; Jugement et observations sur les traductions des 
Psaumes de M. Pluche et de M. Gratien et en particu- 
lier sur celle des RR., Pères capucins et de M. Laugeois, 
à l'usage des écoles de Sorbonne, in-12, Paris, 1758 : il 
réfute le système de l'abbé Villefore et des capucins qui 
l'avaient adopté. On lui répondit par l'écrit suivant : 
Appel du jugement rendu par M. Ladvocat dans la 
cause où il s’est constitué juge des quatre traductions 
des Psaumes, par M. de Saint-Paul, in-12, Paris, 
1763; Notice d'un manuscrit original apporté à Paris 
en 176%, dans le Journal des Savants, aoùt 1765, 
p. 540 : il s'agit d'un manuscrit du Pentatenque; 
Lettre dans laquelle l’auteur examine si les tetes 
originaux de l'Écriture sont corrompus et si la 
Vulgate leur est préférable, in-8°, Amsterdam, 1766 : 
les fautes du texte hébreu n’en détruisent ni l'authen- 
ticité, ni l'intégrité, Interprétation historique et critique 
du Ps. LXVII : Exsurgat Deus, in-12, La Haye, 1767. — 
Voir Éloge historique de l'abbé Ladvoca!, dans l'Année 
littéraire, t. 11; Picot, Mémoires pour servir à l'histoire 
ecclésiastique pendant le xvre siècle, t. iv (1855), 
p. 449; Quérard, La France littéraire, t. 1v, p. 386. 

B. HEURTEBIZE. 

LAEL (hébreu : L&’êl, « [appartenant] à Dieu ; » Sep- 
tante : Aana; Alexandrinus : Aan), père d'Éliasaph qui 
fut le chef de la famille de Lévites descendant de Gerson 
du temps de Moïse. Num., n1, 2%. 


LA FAYE (Antoine de), théologien protestant, né à 
Châteaudun, mort à Genève vers 1618. Il fut professeur 
au collège de Genève, puis enseigna la philosophie à 
l’université de cette ville, dont il devint recteur en 1580. 
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Vers cette date, il fut nommé pasteur ct quatre ans plus 
tard professeur de théologie. Il composa la préface de 
la traduction française de la Bible à laquelle il avait 
travaillé avec d'autres pasteurs de Genève et qui ful 
publiée en 1588 après avoir élé revue par Théodore de 
Bèze. Il accompagna ce célèbre réformateur au synode 
de Montbéliard. Parmi les nombreux écrits d'Antoine de 
La Faye nous mentionnerons : De vernaculis Biblio- 
rum interpretalionibus et sacris vernacula lingua pera- 
gendis, in-40, Genève, 1572; Commentarii in Epistolam 
ad Romanos, in-8, Genève, 1608; Commentarii in 
Ecclesiasten, in-8°, Genève, 1609; Commentarii in 
Psalmos XLIX el LXXXVII, in-8°, Genève, 1609; Commen- 
tarii in priorem Epistolam ad Timotheum, in-8°, 
Genève, 1609. — Voir Lelong, Biblioth. sacra, p. 348, 722; 
Walch, Biblioth. theologica, t. 1v (1765), p. 522, 685. 
B. HEURTEBIZE. 

LAGARDE (Paul Anton de), orientaliste protestant 
allemand, né le 2 novembre 1827 à Berlin, mort à Gæt- 
tingue le 22 décembre 1891. Son vrai nom était Bötticher; 
il emprunta à sa mère celui de Lagarde à partir de 1854. 
[O étudia à Berlin et à Halle la théologie, la philosophie 
et les langues orientales et se livra ensuite à des études 
scientifiques à Londres et à Paris, en 1853-1854. Après 
avoir enseigné dans diverses écoles, il devint en 1869, à 
Gœættingue, le successeur d'Ewald comme professeur de 
langues orientales et il conserva celle chaire jusqu’à sa 
mort. Ses publications sont innombrables, Voici celles 
qui se rapportent à l'exégèse : Epistolæ Novi Testamenti 
coptice, Halle, 1852; Didascalia Aposlolorum (en sy- 
riaque, fruit du voyage à Paris et à Londres}, in-8&, 
Leipzig, 185%; Analecla syriaca, Leipzig, 1858; Hip- 
polyti Romani quæ feruntur omnia græce, Leipzig, 
1858; Libri Veteris Testamenti apocryphi syriace, 
Leipzig,1861; Constitutiones Apostolorum, Leipzig, 1869 ; 
Anmerkungen zur griechischen Uebersetzung der Pro- 
verbien, Leipzig, 1863; Die vier Evangelien arabisch, 
Leipzig, 1864; Gesammelte Abhandlungen, Leipzig, 
1866; Materialien zur Kritik und Geschichte des Penta- 
teuchs, Leipzig, 1867; Hieronymi Quæstiones hebraica 
in libro Geneseos, Leipzig, 1868; Onomastica sacra (de 
saint Jérôme et d'Eusèbe ete.), Gœttingue, 1870; 2e édit., 
1887; Der Pentateuch koptisch, Leipzig, 1871; Prophetæ 
chaldaice, Leipzig, 1872; Hagiographi chaldaice, 
Leipzig, 1873; Psalterium juxta lebræos Hieronymi, 
Leipzig, 1874; Ankündigung einer neuen Ausgabe 
der griechischen Uebersetzung des alten Testaments, 
Gættingue, 1881; Orientalia, 2 in-4°, Gættingue, 1879- 
1880; Prætermissorum libri duo (écrits divers en sy- 
riaque), Gæœttingue, 1879; Psalmi 1-49 arabice, Gæt- 
tingue, 1875; Psalterii versio memphitica, Gættingue, 
1875; Psalterium, Job, Proverbia arabice, Gættingue, 
1876; Semitica, 2 in-4°, Gœttingue, 1878; Symmicta, 
9 in-8”, Gættingue, 1877-1880; Veteris Testamenti ab 
Origene recensili fragmenta apud Syros servata quin- 
que. Præmittitur Epiphanii de mensuris et ponderi- 
bus liber, nunc primum integer et ipse syriacus, Gæt- 
tingue, 1880; Ægyptiaca,Gœættingue, 1883; 9e édit., 1896 ; 
Catenæ in Evangelia ægyptiacæ quæ supersunt, in-4°, 
Gættingue, 1886; Librorum Veleris Testamenti canoni- 
corum pars I, græce edita, Gættingue, 1883; Probe einer 
neuen Ausgabe der lateinischen Uebersetzungen des 
alten Testaments, Gættingue, 1885; Novæ Psalterii 
græci editionis specimen, in-4°, Gwtlingue, 1887; Ueber- 
sicht über die im Aramäischen, Arabischen und He- 
bruischen übliche Bildung der Nomina, in-4°, Gætiin- 
gue, 1889; Nachträge zu der Uebersicht, in-#,Gættingue, 
1891; Septuaginta-Studien, in-%°, Berlin, 1892; Psal- 
terii græci quinquagena prima (publié après la mort 
de P. de Lagarde, par A. Rahlfs), in-4°, Gœttingue, 1892; 
Bibliothecæ syriucæ collectæ que ad philologiam sa- 
cran perlinent (contient l'Evangeliarium Hierosoly- 
mitanum), in-4°, Gœttingue, 1892; Alies und Neues über 
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sen Weihnachtsfest, extrait des Mittheilungen (1884- 
1890), Gottingue, 1891. — Voir R. Gottheil, Bibliogra- 
phy of the Works of P. A. de Lagarde, dans les Pro- 
ceedings of the American Oriental Society, 1892; Anna 


A RG Paul de Lagarde, Erinnerungen aus seinem 
eben, Gættingue, 1894. F. VIGOUROUX. 


LAGIDES, nom donné à la dynastie égyptienne des 
Ptolémées. Voir PTOLÉMÝE. 


LA HAYE (jean de}, né à Paris, le 20 mars 1593, 
q une famille qui, au dire du bibliographe Jean de 
Saint-Antoine, portait le nom de Sapin, se rendit dans 
Sa Jeunesse en Andalousie. Il y prit Fhabit des Frères 
Mineurs de la réforme de saint Pierre d'Alcantara, dans la 
Province dite de Saint-Gabriel, et y prononça ses vœux, 
dans le couvent de Séville, le 9 janvier 1613, entre les 
Mains du B. Jean de Prado, plus tard martyr. La pro- 
vince de Saint-Didace ayant été ensuite formée d’une 
Partie de celle de Saint-Gabriel, il appartint à celle-là, 
ei on pendant sept ans la philosophie et la théo- 
‘081e. Apres ce temps, Anne d'Autriche, se rendant en 
+ is pour devenir la femme de Louis XIII, voulut 

re accompagnée du Père de La Haye, qu’elle fit son 
prédicaleur, et qui devint ensuite celui du roi son époux. 
Dans la capitale de la France, où il mourut le 15 octo- 
bre 1661, il acquit une immense réputation de savoir, et 
publia une quarantaine de volumes, parmi lesquels nous 
avons à signaler : 1. Sancti Francisci Assisialis, Mino- 
rum Patriarchæ, nec non sancti Antonii Paduani opera 
omnia postillis illustrata, in-f°, Paris, 1653. Nous ne 
signalons cet ouvrage que parce que le P, de La Haye y 
a édité divers commentaires mystiques de saint Antoine 
de Padoue sur certains livres de la Sainte Écriture. — 
2 Apocalypsis B. Joannis elaborata ab trefragabili 
doctore nostro B. Alexandro de Ales, additis illustra- 
Tiurai, indicibus, ac vita authoris, in-fè, Paris, 1647. — 
a ee oo LEUR crie in Genesim, 
St: Pare fe Ne 4 in-fv, Paris, 1636 ; 
TMo e si a03 : édit., Paris, 1651. Dans une pensée 
f ea. LR TON que le livre de la Genèse est 
Dee. Le cle ie; lexposition littérale en est 
et les + RE ral versions en forme les branches 
E est Ta E mL en est la fleur, et le 
ARS a ts in a SPRUE sur celle de 
me ct N f l'Église. — 4, Commentarii 
Renoty “a ptuales in Exodum, vel Goncionaio- 

Es i percutiens peccatores, 3 in-f, Paris, 1641. 
telys! A A ska aan 7 conceptuales in Apo- 
E ar tie Evange istæ, omni lectionum 

, "8, Symacæ, ete, varietate, earumque 


Ci A s . 
aE NES animi conceptibus plus quam 
cohealenatts insi pona e oiae confirmatis el 
agna D rénale ion. i re LU heal eu 
doctoris Parisians na itten alium Joannis Gagnivi, 
sik, Emmanuel Le ; ulielmi Estii, doctoris Duacen- 
SEN ces at à a, Joannis Menochii et Jacobi Tirini, 
tium, ar a S ne Sacram Scripturam eæponen- 
tissimis illustraia E Co a imdicivus lorunle" 
Maxima versiono O f, Faris, 1643. — 7. Biblio 
sacris mss. codicibne à linguis orientalibus, pluribus 
Patribus et te re fere SS. et veteribus 
rumque Concordia US orthodowis collectarum, ea- 
litterali, uni ähn Pr Vulgata. et ejus expositioni 
ritæ Toan Ej tationibus Nicolai de Lyra, mino- 
Estii, doctoris pea doctoris Parisiensis, Gulielmi 
PNIS PT de aae Jo. Menochii, ac Jacobi Ti- 
quæ possunt Eo p issimis prolegomenis, universa 
antiquitatem, Frs Sh Scripturæ majestatem, 
versitatem, indicem, Calio : scuritatem, sensuum di 
antilogiam, ete -> decide ti m, 
Sacro, tractatu de toners: 
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Non omissis Chromico 
» Mensuris, monetis, idio- 
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tismis linguarum, amplissimis indicibus, 19 in-f", Pa- 
ris, 1660, dédiés au cardinal Mazarin. Dans son livre sur 
les Études monastiques, chap. 11, § 2, dom Mabillon 
exprime, pour la Biblia Magna, plus d'estime que pour 
la Biblia Maxima. P. APOLINAIRE, 


LAHÉLA, nom donné par la Vulgate, dans I Par., 
v, 26, à la ville qu'elle appelle plus exactement Hala, 
IV Reg., xvi, 6; xviu, 11. La est une préposition qui a 
été prise ici à tort comme formant partie intégrante du 
nom. Voir IALA, t. 111, col. 400-101. 


LAHEM, nom d'une localité, d'après la Vulgate. 
I Par., 1v, 22. Le texte original de ce verset fort obscur 
porte : « Et Yügim et les hommes de Küzéba et Yó'as 
et S@rdf qui dominèrent sur Mo'äb et sur Yäsubi 
Lähém, » ce que la Vulgate a traduit, en rendant en 
partie les noms propres par des noms communs : « Et 
celui qui a fait arrêter le soleil et les hommes du 
Mensonge el le Sùr (Securus) et l'Incendiaire (Incendens) 
qui furent princes dans Moab et qui retournèrent à 
Lahem. » Voir INCENDIAIRE, t. 11, col. 86%. D'après 
quelques-uns, Yåšubi Lahem ou Léhem serait un nom 
d'homme, comme Yôqim, ete., mais d’après le plus 
grand nombre, c'est une localité, ville ou région, comme 
Moab. La situation en est d’ailleurs inconnue. On peut 
dire seulement qu'il faut la chercher dans la plaine des 
Philistins (Séphéla) ou dans son voisinage, si ce n’est 
pas simplement une corruption du nom de Bethléhem. 


LA HUERGA (Cyprien de). Voir HUERGA, t. 1, 
col. 768. 


LAINE (hébreu : gêr, sémér; Septante : Eguov; Vul- 
gate : lana), poils qui recouvrent le corps de certains 
animaux, particulièrement de la race ovine. La laine se 
compose de filaments longs et plus ou moins contournés 
en spirale; elle est naturellement imprégnée d’une ma- 
tière oléagineuse qui la rend souple et élastique. La laine 
sedistingue par là du poil des chèvres, des chameaux, etc., 
du crin des chevaux, des soies du porc, du pelage des 
fauves, etc. La laine a été utilisée de toute antiquité; on 
la tondait sur le dos de l’animal et après un nettoyage 
et un dégraissage sommaire, on la cardait, on la filait 
et on la tissait pour en faire des couvertures, des man- 
teaux, des vélenients, ete, Dans la Sainte Écriture, il est 
question de la lune sous trois aspects différents. 

lo Laine å t de toison. — La toison est la laine de 
l'animal accompagnée de la peau à laquelle elle adhère, 
ou déjà détachée de cette peau par la tonte. La tonte des 
brebis était une des opérations importantes de la vie 
agricole. Gen., XXXI, 19; xxxvii, 13; I Reg., xxv, 2; I 
Reg., XUI, 23, ete. Voir Tonte. C’est en se servant d’une 
toison que Gédéon obtint le signe miraculeux qu'il récla- 
mait avant de partir en guerre contre les Madianites. Jud., 
vi, 37-40. Voir GÉDÉON, t. 117, col. 147. Dans la première 
épreuve, il n'était point extraordinaire que la toison fùt 
couverte d’une rosée abondante, mais il l’était que cette 
rosée ne se fùt pas écoulée en partie sur le sol pour 
l'arroser, d'autant plus que la laine, toujours un peu 
grasse, n’absorbe pas l'humidité. La seconde épreuve fut 
plus signilicative encore; le sol seul était détrempé, bien 
que protégé par la toison contre le rayonnement nocturne, 
et la toison était restée sèche, bien qu’exposée comme la 
veille à ce rayonnement. Job, xxxi, 20, réchauffait les 
reins des indigents avec les toisons de ses brebis qu'il 
leur donnait. Dans le tribut de cenl mille agneaux et cent 
mille béliers que Mésa, roi de Moab, paya à Joram, roi 
d'Israël, il est bien spécifié que les animaux étaient 
amenés « avec leur laine ». IV Reg., 111, 4. La Loi pres- 
crivait de consacrer au Seigneur les prémices de la 
laine. Deut., xvit, 4. La quantité de laine à offrir en 
prémices n’étail pas déterminée; suivant les docteurs 
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juifs, elle variait d’un trentième à un soixantième. Voir 
Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 203. La 
laine apportée à Damas par les pasteurs du désert était 
de là dirigée sur les marchés de Tyr. Les Tyriens la tei- 
gnaient et la travaillaient. Le texte hébreu appelle cette 
laine sémér sahar. Ezech., xxvir, 18. Le mot salar si- 
gnifie probablement « blanchâtre », d'un blanc un peu 
rougeâtre, comme la couleur du sol du Sahara. Buhi, 
Gesenius Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 700. Les 
Soplante traduisent : čpra x Muirou. La laine de Milet 
était célèbre chez les anciens. Pline, H. N., vin, 78; 
Virgile, Georgic., 11, 306; 1v, 884; Tertullien, De cultu 
feminarum, 1, 1, t. 1, col. 1305. Il se pourrait cependant 
que, dans le texte des Septanle, MiAnros ait été transerit 
fautivement au lieu de grtwr#, « peau de mouton, » qui 
devient mêlat dans l'hébreu rabbinique. Buxtorf, Lexicon 
chald. talmud., Bâle, 1640, p. 1215. Le mot urwzr est 
le nom que les Septante donnent par deux fois au man- 
teau d'Élie. IH Reg., xix, 18; IV Reg., u, 13. Aquila et 
Théodotion ont fait de şakar un nom propre, Soor, dé- 
signant quelque région du désert arabique dont la laine 
était plus renommée, La Vulgate traduit par « laine 
d'excellente couleur », et le Syriaque par «laine blanche ». 
Les Égyptiens recueillaient la laine des troupeaux qu'ils 
élevaient, Ilérodote, 11, 42; ur, 81; Diodore, 1, 36; mais 
cette laine était de qualité inférieure. Pline, H. N., VIIE, 
LXXII, 3. Les meilleures laines provenaient d'Arabie. 
Pline, H. N., vii, 72. Parfois on enveloppait les agneaux 
de couvertures ou de peaux, afin de rendre leur laine 
plus parfaite. Pline, 4. N., VII, Lxxit, 3; Varron, De 
re ruslic., II, 1m, 48; x1, 7; Ilorace, Od., M, vr, 10. — 
La couleur de la laine a donné lieu à quelques coim- 
paraisons. Par l'effet du pardon divin, les péchés, rouges 
comme la pourpre, deviennent blancs comme la laine, 
c’est-à-dire sont effacés. Is., 1, 18. Certains personnages, 
dans les visions prophéliques, ont les cheveux blancs 
comme la laine. Dan., vit, 9; Apoc., 1, 14. En Orient, où 
la neige est rare, on peut dire que Dieu « donne la neige 
comme de la laine », Ps. cxLvII, 16, les flocons de neige 
ressemblant beaucoup à ceux de la laine, et cette der- 
nière servant de terme de comparaison pour décrire un 
phénomène plus rare, 

20 Les étoffes de laine. — La laine était filée pour être 
ensuite tissée et servir à la fabrication des étoffes. Prov., 
xxx1, 13. Même à Rome, dans les maisons riches, les 
ferames tissaient elles-mêmes la laine. Plaute, Merc., 
V, u, 46; Vitruve, vi, 10; Tite Live, 1, 57; Ovide, Fast., 
u, 74, On teignait parfois la laine cn cramoisi ou en 
pourpre. Dans l'Épitre aux Hébreux, 1x, 19, il est dit que 
Moïse, après avoir lu la Loi au peuple, l’aspergea avec 
l’eau et « la laine cramoisie », c’est-à-dire avec des 
branches d'hysope liées par un ruban de laine cramoisie. 
Il n'est pas question de ce détail dans l’Exode, xxiv, $, 
mais il est parlé du ruban cramoisi à l’occasion d’autres 
aspersions. Lev., xiv, 4, 6, 49, etc. On faisait des vête- 
ments de laine. Ose., 11, 3, 9; Ezech., xxxiv, 8. L'usage 
de ces sortes de vêtements remontait très haut, puisque 
déjà le Lévitique, xur, 47, s'occupe de la lèpre des vete- 
ments de laine, c'est-à-dire d'une moisissure particulière 
qui peut les ronger, et il prescrit les précautions à prendre 
en pareil cas. Voir LÈPRE, 11. Isaïe, LI, 8, dit qu'Israël 
infidèle sera rongé par le châtiment comme le vêtement 
de laine par la moisissure. 

3? Les étoffes mélangées de laine et de lin. — La Loi 
défendait expressément aux Israélites de porter des vête- 
ments en tissus mélangés de laine et de lin. Lev., XIX, 
19; Deut., xxi, 11. Ces sortes d’étoffes s'appelaient 
sa‘alnèz. Ce mot, comme la chose qu'il désigne, est cer- 
tainement d’origine égyptienne, puisque l’étolfe en ques- 
tion se trouve mentionnée dès l’époque de Moïse et que 
son nom n'est point hébraïque. On l'explique par les 
deux mots coptes sascht, « tissu, » et nous, « faux .» Cf. 
Buhl, Gesenius Handwörterbuch, p. 865. Septante : 


A6ôndoc, « fulsifié; » Vulgate : ex duobus lextum. Les 
traducteurs grecs qui connaissaient bien la chose ct le 
sens de son nom égyptien, marquent le vrai sens de ce 
nom. La Sainte Écriture n'indique nulle part la raison 
pour laquelle l'usage des étoffes tissées de laine et de lin 
était interdit. Il y avait là, sans doute, une leçon desti- 
née à rappeler continuellement au peuple choisi qu'il 
ne devait exister aucun mélange entre lui et les nations 
idolâtres. Cf. De Hummelauer, Jn Exod. et Levit., Paris, 
1897, p. 499, Ézéchiel, xuiv, 17, dans sa description du 
service du Temple, dit que les prêtres seront vêtus de 
lin ct ne porteront rien qui soit en laine. Cependant Jo- 
sèphe, Ant. jud., IV, vin, 11, dit formellement, dans son 
résumé de la Loi: « Que personne d’entre vous ne porte 
de vêtement tissu de laine et de lin; car cela n’est établi 
que pour les prêtres. » Le texte sacré ne fait pas men- 
tion de l'usage du sa‘atnéz par les prêtres. Cf. Exod., 
XxxXIX, 1-30. Mais la tradition des Juifs note expressé- 
ment que la laine entrait avec le lin dans la confection 
de ce qu’on appelait les « vêtements d’or » du grand- 
prêtre ou de leurs accessoires : la tunique, l'éphod, le 
pectoral et les attaches de la lame d'or. La ceinture du 
grand-prêtre et celle des simples prètres était également 
formée de ce tissu. Il est probable que les parties colo- 
rées que le texte sacré mentionne dans ces divers orne- 
ments, étaient obtenues au moyen de laines teintes en 
hyacinthe, en cramoisi ou en pourpre. D'ailleurs, les 
prètres ne sortaient jamais du Temple avec ces orne- 
ments, el, dans la vie privée, ils étaient soumis, comme 
les autres Israélites, à la prescription du Lévitique, XIX, 
19. Cf. Reland, Antiquitates sacræ, p. 77, 78, 95; Iken, 
Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 113. 
IT. LESÈTRE. 

LAIS (hébreu : Laïs), nom d'un Israélite et d’une 

ville de Palestine., 


1. Lais (Septante : Apic, I Reg., xxv, 44; Sec. 
H Reg., ur, 15), père de Phaltiel à qui Saül donna pour 
femme su lille Michol qu'il avait fait épouser auparavant 
par David. I Reg., xxv, 44; Il Reg., 11, 15. 


2, LAIS (hébreu : Lais, Jud., xviu, 44,27, 29; avec le 
hé local : Läyesäh, Jud., xvi, 7) nom primitif de la 
ville de Dan. Voir Dax 3, t. 11, col. 1200. 


LAISA (hébreu : Layesäh; Septante : Aata dans 
Isaïe, et ’Keaca dans 1 Mach.), localité mentionnée deux 
fois dans l'Écriture. Is., x, 80, et I Mach., 1x, 5. — 1° Le 
prophète, décrivant la marche de Sennachérib sur Jéru- 
salem, s'écrie : « Fais retentir ta voix, fille de Gallim! 
Prends garde, Laïsa! Malheur à toi, Anatoth ! » Quelques 
commentateurs ont cru que Laïsa n’est pas autre que 
Laïs-Dan, avec le Aé local, et suppose que les cris 
poussés par les habitants de Gallim devaient être si forts 
qu’on les entendrait à Dan, à l'extrémité septentrio- 
nale de la Palestine. Mais cette opinion n’est pas soute- 
nable. Les deux villes entre lesquelles est nommée 
Laïsa, c'est-à-dire Gallim et Anatoth, se trouvaient dans 
le voisinage de Jérusalem. Voir GALLIM 9, t. tr, col. 98, 
et AnaroTi 3, t. 1, col. 550. Laïsa était donc probable- 
ment située, comme ces deux localités, dans la tribu de 
Benjamin, mais le site n’en a pas été retrouvé. On a 
pensé cependant à l'identilier avec El-Isaniyét, un peu 
au sud d'Anathoth. Cf. J. P. von Kasteren, Aus der Um- 
gegend von Jerusalem, dans la Zeitschrit des Deut. 
Pal, Vereius, Leipzig, t. xiu, 1890, p. 101. 

2 La Vulgate, I Mach., 1x, 5, appelle Laïsa l'endroit 
où campait Judas Machabée avant la funeste bataille où 
il perdit la vie en combattant contre Bacchide. On peut 
conclure de là que le traducteur latin identifiait cette 
localité avec la Laïsa d’Isaïe, x, 30. Cependant cette iden- 
tification n'est pas certaine. Le texte grec porte "exc 
(Alexandrinus : "Aïasa) et plusieurs pensent qu’il s’agit 
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de l’AGuox (Vulgate : Adarsa et Adazer) où Judas 
Machabée remporta sur Nicanor une éclatante victoire. 
I Mach., VI, 40, 45. Voir ADARSA, t. 1, col. 213. Cette 
explication S'appuie sur la facilité de confondre en grec 
AAAYA et AAAXA et sur le témoignage de Josèphe 
qui, Bell. jud., I, 1, 6, dit que Judas Machabée périt à 
Adasa, mais le récit de Josèphe ne mérite aucune con- 
fiance, car il place la mort de Judas sous Antiochus V 
Eupator (164-162 av. J.-C.), tandis que cet événement 
eut lieu en 161 avant J.-C., sous Démétrius Ier Soter, qui 
s'était emparé du trône de son cousin en 162. Voir C. L. 
W. Grimin, Das erste Buch der Maccabäer, 1853, 
p. 134. La situation de Bérée, où campaient les géné- 
raux syriens Bacchide et Alcime pendant que Judas Ma- 
chabée se trouvait à Laïsa, est également inconnue. Voir 
BÉRÉE 1, t. 1, col. 1606. De la sorte, il est impossible de 
déterminer avec certitude l'endroit où campait Judas. 
On peut dire seulement qu'il était à l'ouest de Jérusa- 
lem, puisque I Mach., 1x, 15, raconte que le général 
Juif poursuivit les Syriens jusque dans le voisinage de 
la montagne d’Azot. Mais l'identification de cet Azot 
avec l’ancienne ville philistine est elle-même contestée. 
Il existe à l'est et près de Béthoron-le-Bas des ruines 
appelées Ilasa, Conder croit y reconnaitre l'’A)urd du 
texte grec. Voir Survey of Western, Palestine Memoirs, 
t. ur, 1883, p. 36, 115. Ce même explorateur propose de 
reconnaitre le mont d’Azot dans la colline du village 
moderne de Bir ez-Zeit, près de Djifnéh, l'ancienne 
Gophna, à 16 kilomètres au nord-est d'Ilasa. Memoirs, 
t. m, 1889, p. 293-294. Bir ez-Zeit est ainsi identifié avec 
la Br0%n0@ nommée par Josèphe, au lieu de Béthoron, 
dans ses Antiquités judaïques, XII, x1, 1. Ci, R. Con- 
der, Judas Maccabæus, in-12, Londres, 1879, p. 155- 
158. F. VIGOUROUX. 


L'AISNE, sieur de la Marguerite, mort en 1678, écri- 
vain français, conseiller-clerc au Parlement, a publié un 
Commentaire sur Isaïe avec une méthode pour bien 
entendre et lire les prophètes, in-4, Paris, 1654. — Voir 

Upin, Table des auteurs ecclésiastiques du xvir siècle, 
col, 2371, B. TEURTEBIZE. 


| LAIT (hébreu : kdl&b ; Septante : ydka; Vulgate : lac), 
liquide secrété par les glandes mammaires, chez la 
femme et les femelles des mammifères, et destiné à la 
Nourriture des enfants et des petits des animaux. Le lait 
est d’un blanc opaque, d'où le nom de lében, « blanc, » 
que lui donnent les Arabes. Il est composé d'eau, tenant 
En dissolution ou à l’état d'émulsion du lactose ou sucre 
ce lait, du beurre, de la caséine et certains sels qui 
entrent comme éléments dans la constitution des os et 
des tissus vivants. C’est donc un aliment complet, qui 
Suffit à lui seul à la nourriture et au développement de 
enfant durant les premières années. Par certains pro- 
Cédés, on dégage du Jait le beurre, voir BEURRE, t. 1, 
col. 1767-1769, et la caséine ou caillé, voir FROMAGE, 
i 1, col. 2406-2408. Les peuples pasteurs et les peuples 
agricoles ont toujours fait grand usage du lait. Il con- 
Stituait pour eux un aliment abondant, agréable, aisé à 
Tecueillir, utilisable sans aucune préparation, nutritif à 
LÉ. les âges de la vie et de facile digestion, même dans 
à vieillesse et dans la maladie. Aussi la Sainte Écriture 
e Suppose-1-elle habituellement employé chez les Israc- 
w. qui, tant en Égypte et au désert qu'en Palestine, 
valent les troupeaux en si grand nombre. 

l. LES USAGES DU LAIT. — de On servait le lait parmi les 
mets qu'on offrait à un hôte. Abraham présente du lait 
nu visiteurs. Gen., XVIII, 8. A Sisara, qui lui de- 
À re l'eau, Jahel offre du lait contenu dans une 
von i in de mieux gagner sa conliance. Jud., IV, 19; 
ae A osèphe, Ant. jud., V y, 4, prétend que c'était 
PE Taa čraplapóçs; ce détail est étranger au texte 

* Voir JANEL, L 11, col. 1106. Parmi les biens que 
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Dieu a départis à son peuple, Moïse mentionne le lait 
des vaches et des brebis. Deut., xxxi, 14, Celui des 
chèvres était également utilisé. Prov., xxvii, 27, En gé- 
néral, chez les anciens, le lait des brebis et des chèvres 
était plus en usage que celui des vaches. Varron, De re 
rustic., 14, 11. Le lait comptait parmi les aliments quo- 
tidiens, Eccli., xxxIx, 31, et le pasteur vivait naturelle- 
ment du lait de son troupeau. I Cor., 1x, 7. Dans sa des- 
cription des ravages qu'exerceront en Palestine les 
Égyptiens et les Assyriens, Isaïe, vri, 21-22, dit qu’en ces 
jours chacun entretiendra une vache ct deux brebis et 
qu'il y aura une telle abondance de lail qu'il deviendra, 
avec le miel, la base de la nourriture de tous ceux qui 
seront restés dans le pays. Saint Jérôme, Jn Js., 11, 8, 
t. XXIV, col. 113, explique ce passage en disant que, sur 
cette terre dévastée, le blé fera défaut, que les champs 
non cultivés deviendront des pâturages et que les quel- 
ques habitants laissés dans le pays n’auron! plus pour 
se nourrir que le lait et le miel, mais l’auront à satiété. 
Cette abondance est donc ici une marque de désolation. 
— % Par trois fois, Exod., xxm, 19; xxxiv, 26; Deut., 
x1v, 21, la Loi défend de cuire le chevreau dans le lait 
de sa mère. Il est question du chevreau, plutôt que de 
l'agneau, parce que c'est le premier de ces animaux qui 
servait le plus habituellement de nourriture. Voir Cne- 
VREAU, t. 11, col. 696. Cette défense suppose que le che- 
vreau cuit dans le lait constituait un mets particulière- 
ment délicat, dont les Israélites étaient exposés à faire 
usage à l'exemple soit de leurs ancêtres, soit de leurs 
voisins. Or, on ne trouve mention de ect apprèt culinaire 
chez aucun peuple ancien, pas plus en Égypte que chez 
les Asiatiques : Chanancens, Phéniciens, Babyloniens ou 
Assyriens. Aben Ezra parait avoir été seul à l'attribuer 
aux Arabes. Mais son témoignage si tardif est très suspect, 
et, si le chevreau cuit dans le lait avait un tel attrait, on 
trouverait encore aujourd’hui, au moins en Orient, des 
peuples qui le prépareraient ainsi. Or, il n’en est rien, 
et nulle part la viande cuite dans du lait ne semble avoir 
tenté le goùt de personne. La plupart des commentateurs 
s'en sont tenus, sur ces textes, à la traduction des Sep- 
tante et de la Vulgate. Mais le mot que les versions ont 
lu kalb, « lait, » peut aussi bien se lire hëléb, 
« graisse, » et cuire un chevreau, dont la chair est 
tendre et maigre, dans la graisse de chèvre, est une 
opération culinaire plus naturelle et d’un meilleur ré- 
sultat que la précédente. Elle est aussi plus conforme 
aux habitudes des Arabes. Ceux-ci cuisent volontiers un 
chevreau ou un agneau tout entier dans un chaudron 
couvert, après avoir farci l'animal de graisse de mouton 
ct de différents condiments. Quelquefois, ils font aussi 
bouillir des boulettes de viande et de blé, qu'ils servent 
ensuite avec du lait aigre; mais ils ne font pas cuire de 
viande dans du lait. Cf. de la Roque, Voyage dans la 
Palestine, Amsterdam, 1718, p. 198-200. Il est donc pro- 
bable que la prohibition de la Loi visait le chevreau cuit, 
non dans le lait, mais « dans la graisse de sa mère ». 
Cf. Fr. von Ilummelauer, In Exod. et Levit., Paris, 
1897, p. 244. Il est à remarquer qu’au Psaume CXVII 
(cxx), 70, où le texte massorétique lit : « Leur cœur est 
insensible comme la graisse, » kêléb, les versions ont lu 
häläb, « comme le lait, » alors que, si la graisse est 
parfois le symbole de l'inintelligence, voir GRAISSE, 
t. nr, col. 292, jamais le lait n’est mentionné pour servir 
de terme à une pareille comparaison. Quel que soit le 
sens adopté, l'intention de la Loi est la mène. Il y 
aurait une sorte de cruauté, une méconnaissance des 
sentiments naturels les plus doux et les plus délicats, à 
se servir, pour cuire le chevreau, de quelque chose qui 
provient de sa mère. — 3° Sur l'allaitement des enfants, 
voir ENFANT, 5°, t. 11, col. 4786-1787. Sur celle qui 
allaite l'enfant, voir Norrrice. La Sainte Écriture men- 
tionne aussi les animaux qui allaitent leurs petits, les 
âncsses, Gen., XXXII, 15; les brebis et les vaches, Gen., 
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xxx, 43; L Reg., vi, 7, 10; Is., xL, 14, et les cétacés. 
Lam., 1v, 3. Voir CACHALOT, t. 11, col. 6. 

Il. LE LAIT DANS LES COMPARAISONS BIBLIQUES. — 1° À 
raison de ses riches qualités nutritives, le lait est, con- 
jointement avec le miel, la caractéristique d'un pays 
fertile. Telle était la terre de Gessen, par opposition au 
désert. Num., xvi, 13, 14. Une vingtaine de fois, les 
auteurs sacrés donnent au pays de Chanaan le nom de 
« terre où coulent le lait et le miel ». Exod., 11, 8, 17; 
XI S; EX XXII, 3; Lers SX APN NTI AC EUN RUE 
Deut., vi, 8; X 9; xx vi, 9, 15; XXVI 3; xxx1, 20; Jos., 
v, 6; Eccli., xLvi, 10; Jer., xt, 5; xxxIT, 22; Bar, 1, 20; 
Ezech., xx, 6, 15. Le lait et le miel étaient des produits 
naturels qu’on se procurait sans peine; ainsi la terre de 
Chanaan produisait comme d'elle-même ce qui était né- 
cessaire aux Israćlites. Le lait et le miel étaient des ali- 
ments agréables. Voir MIEL. Les Arabes les prennent 
même à l’état de mélange. « Un des principaux régals 
qu’ils aient pour leur déjeuner, c'est de la crème ou du 
beurre frais, mélé dans un plat de miel. Cela ne paraît 
pas s'accommoder fort bien ensemble; mais l’expérience 
apprend que ce mélange n’est pas mauvais, ni d'un goût 
désagréable, pour peu qu’on y soit accoutumé. » De la 
Roque, Voyage dans la Palestine, 1718, p.197. Juda « a les 
dents blanches de lait » (d'après l’hébreu), Gen., XLIX, 12, 
parce que son sol aura de riches pâturages où abonderont 
les troupeaux et le lait. « Les fils de l'Orient mangeront le 
lait des Ammonites, » Ezech., xxv, 4, c’est-à-dire s’'empa- 
reront de toutes leurs richesses. — 2° La couleur du lait 
‘donne lieu à deux comparaisons. Les yeux de l'Epouse 
sont « comme des colombes se baignant dans le lait », 
Cant., v, 12, et les princes de Jérusalem sont « plus 
blancs que le lait ». Lam., 1v, 7. Ces expressions se rap- 
portent au teint clair des personnes qui ne vivent pas 
habituellement en plein air, comme les travailleurs des 
champs, et qui n’ont pas la figure hâlée par le soleil. 
— 3% Le lait désigne encore certains biens d’un ordre 
supérieur : les charmes de l’Épouse, Cant., 1v,11; v, 4, 
et les biens spirituels promis à tous les peuples par le 
Messie : « Venez, achetez du vin et du lait, sans argent, 
sans rien payer. » Is., LY, 1. Dans un autre passage, le 
même prophète invite les nations à accourir auprès de 
Jérusalem régénérée et à se rassasier à « la mamelle de 
ses consolations ». Le mot ziz, employé dans ce seul 
passage, Is., LXVI, 11, désigne en effet l'extrémité de la 
mamelle, Septante : uaorés ; Vulgate : ut sugealis, « afin 
de traire. » Ce qui sort de cette mamelle, c’est le lait 
des consolations. — 4° Dans le Nouveau Testament, le 
lait est le symhole de la doctrine spirituelle, simple et 
élérnentaire, telle qu’on la présente aux néophytes, qui 
ne sont encore que des enfants dans la foi. I Cor., 111, 2; 
Heb., v, 12, 13; I Pet., 11, 2. H. LESÈTRE. 


LAITUE, plante herbacce de la tribu des chicoracées. 
La Vulgate rend par lactucæ agrestes, « laitucs sauvages, » 
Exod., x11, 8; Nuin., 1x, 11, le mot hébreu merürim, qui 
désigne des herbes amères. Voir IIERBES AMÈRES, t. 111, 
col. 601-602. 


LAMBERT François, connu aussi sous le nom de 
Jean Serranus, théologien protestant français, né en 
1487 à Avignon, mort à Marbourg, le 18 août 1530. Son 
père, qui était catholique, était secrétaire de légation 
du pape. Lui-même fut élevé dans la religion catho- 
lique et il se crut même la vocation sacerdotale. 
Entré de bonne heure chez les cordeliers, il fut 
ordonné prêtre, mais il ne tarda pas à être dégoûté 
de la vie monacale. Il prêcha néaninoins pendant 
quelques années, et non sans succès. Mais, ayant songé 
à se faire chartreux, il rencontra chez ses supérieurs 
une opposition et une défiance qui lui inspirérent du 
dépit, et bientôt après, en 1522, il abandonna le couvent 
des cordeliers. Il se rendit alors à Lausanne, puis à 
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Fribourg, à Berne, à Zurich, à Bâle, à Eisenach, et ar- 
riva enfin à Wittenberg au printemps de 1523. Dans le 
cours de ces voyages, il s’entretint d’abord, à Zurich, 
avec Zwingle, qui coinmença à modifier assez profondé- 
ment ses idées religieuses pour qu'il entreprit dés lors 
de prêcher la Réforme, sous le pseudonyme de Jean 
Serranus. À Wittenberg, il vit Luther, qui le gagna 
tout à fait aux idées nouvelles. Il épousa cette même 
année la fille d’un boulanger d'Hertzherg. Comme ses 
leçons sur l'Évangile de saint Luc ne lui fournissaient 
pas de quoi vivre, il partit pour Metz, qu'il quitta au 
bout de peu de jours pour se rendre à Strasbourg, où 
il fit encore des cours de théologie. Il retourna à Wit- 
tenberg en 1626; mais il quitta bientôt cette ville, appelé 
à Hombourg par Philippe, landgrave de Hesse, qui avait 
besoin de son assistance pour introduire le luthéra- 
nisme dans ses États. Ce prince ferma les monastères et 
s'empara de leurs revenus, avec lesquels il fonda à Mar- 
bourg une académie dont Lambert fut le premier pro- 
fesseur de théologie. Il mourut de la peste dans cette 
ville. Parmi ses ouvrages, qui sont nombreux, nous 
nous contenterons de citer : Commentarius in Evan- 
gelium Lucæ, in-8&, Wittenberg, 1593; in-&, Nurem- 
berg et Strasbourg, 1595 ; in-8°, Francfort, 4693. — In 
Cantica canticorum Salomonis libellum quidem sen- 
sibus altissimis, in quo sublimia sacri conjugii myste- 
ria, quæ in Christo et Ecclesia sunt, pertractantur, 
in-8°, Strasbourg, 1524; in-8°, Nuremberg, 1525. — Com- 
mentarii in Oseam, in-&, Strasbourg, 1525; in-8°, Nu- 
remberg, 1525. — In Johelem prophetam commenta- 
ru, in-8, Strasbourg, 1595. — In Amos, Abdiam et Jo- 
ram prophetas commentarii. Allegoriæ in Jonam, 
in-8°, Strasbourg, 1525; in-8, Nuremberg, 1525. — 
Commentarii in Micheam, Naum et Abacuc, Stras- 
bourg, 1525; Nuremberg, 1525. — Commentarii in 
Sophoniam, Aggeum, Zachariam et Malachiam, in-8°, 
Strasbourg, 1526. — Exegeseos in Apocalypsim libri 
vır, in-8, Marbourg, 1528; in-80, Bâle, 1539. — Com- 
mentarii in quatuor libros Regum et in Acta Aposto- 
lorum, in-8, Strasbourg, 1596 ; in-8°, Francfort, 1539. 
A. REGNIER. 

LAMBETH (LES ÉVANGILES DE), Book of Mac- 
Durnan, manuscrit des Evangiles selon la Vulgate, da- 
tant du xe siècle, et appartenant aujourd'hui à la biblio- 
thèque du palais archiépiscopal de Lambeth. 216 feuillets ; 
dimensions : 046 x Oml; colonne unique de 20 à 
25 lignes. Jolie écriture irlandaise, peintures grossières. 
On lit au f" 3 vo: Maæielbrithus Mac-Durnain istum 
textum per triquadrum Deo digne dogmatizat. Ast 
Æthelstanus Anglosaxona rex et rector Doruvernensi 
metropoli dat per ævum. Le roi ou demi-roi (half- 
king) Ethelstan mourut en 962. On trouve des fac-simi- 
iés dans Westwood, Palwogr. sacra, Londres, 1843, 
pl. xuu-Xv, et Anglo-Saxon and Irish Manuscr., pl. xir. 

EARRA 

LAMBRIS (hébreu : siffün; Seplante : gåtvwua ; 
Vulgate : laquear), revètement des plafonds el des murs 
intérieurs d’une salle, ordinairement à l'aide de plan- 
ches plus ou moins ouvragées. La Sainte Écriture men- 
tionne le lambrissage de certains édifices avec des pan- 
neaux de cèdre ou de cyprès. Voir CÈDRE, t. 1, col. 378; 
Cypris, col. 117%. — 1° Les murs intérieurs du Temple 
de Salomon furent lumbrissés de cèdre (xothoctéuros, 
operuit), de telle sorte que la pierre n'apparaissait nulle 
part, et ces lambris étaient ornés de sculptures repré- 
sentant des coloquintes et des fleurs épanouies. III Reg., 
vi, 15, 18. Cf. Josèphe, Ant. jud., VIH, im, 2. Il y eut 
aussi des parties lambrissées en cyprès, avec des orne- 
ments d’or et des sculptures. IH Par., 11, 57. On employa 
le bois de cèdre dans la construction du second Temple, 
I Esd., 111, 7; mais le texte sacré ne dit pas si l’on s’en 
servit pour faire des lambris; tout au moins, les pla- 
fonds devaient être construits en poutres de ce bois. 


ål LAMBRIS 


Dans le Temple d'Hérode, les plafonds étaient lambris- 
sés en bois ct sculptés en haut relief. Josèphe, Ant. 
Jud., XV, x1, 5, — 2 Les palais de Salomon furent éga- 
lement parés de lambris de cèdre ou de cyprès. Le por- 
tique du trône, où se rendait la justice, était lambrissé 
de cèdre du haut en bas. II Reg., vir, 7. Ce même 
genre de décoration fut adopté pour le palais du roi 
et celui de la reine. III Reg., vir, 8-12. L’Épouse du 
Cantique, 1, 16 (17), fait allusion à des lambris de cyprès, 
dans le palais où elle habite. Le roi Joachaz fit lam- 
brisser sa maison en bois de cédre. Jer., Xam, 14, A 
Babylone, on avait aussi adopté cet usage de revétir 
l'intérieur des palais de bois précieux. Les rois se van- 
tent, dans leurs inscriptions, d’avoir fait apporter dans 
leur capitale des bois de cèdre, de pin et de chêne tirés 
de l'Amanus et du Liban. Cf. Babelon, Archéologie 
orientale, Paris, 1888, p. 72-73; F. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6e édit., t. J11, p. 288-291. 
ils durent en utiliser une partie à faire des lambris, car 
Sophonie, 11, 14 (hébreu), annonce à Babylone que ses 
lambris de cèdre, ’arzäh, seront arrachés. — 3° L'usage 
des lambris passa des palais aux maisons des particuliers 
plus aisés, Dès le retour de la captivité, les grands de 
Jérusalem restaurèrent leurs maisons et les firent lam- 
brisser, ce qui leur attira cette apostrophe d'Aggée, 1, 4: 
« Est-ce le temps d’habiter vos demeures lambrissées 
(sefinim, xotécrabuor, laqueatæ), quand le Temple est 
détruit? » Cf. Pline, H. N., XXXII, 18; XXXV, xL, 4, 2. 
I. LESÊTRE. 

= LAMECH (hébreu : Lémék ; à la pause : Lämék; 
Septante : Aguey), nom de deux patriarches antédiluviens. 
L’étymologie de ce nom est inconnue etles explications 
qu'on a essayé d'en donner ne sont pas satisfaisantes. 


1. LAMECH, le cinquième descendant de Caïn, fils 
de Mathusaël et père de Jahel, de Jubal, de Tubalcaïn 
et de Noéma. Gen., Iv, 18, 22. Il est, avec Hénoch, le 
seul Caïnite sur lequel la Genèse donne quelques détails 
pe sr phfques, Elle nous apprend qu'il eut deux 
Fe TE et Sella, peut-être pour indiquer qu’il fut 
prier qui pratiqua la polygamie, C'est à elles 
1 adressa les vers suivants qui sont le plus ancien 

1orceau poétique contenu dans la Bible : 


Ada et Sella, écoutez ma voix, 

Femmes de Lamech, prètez l'orcille à mes paroles : 
Tai tué un homme pour ma blessure 

Et un jeune homme pour ma meurtrissure. 

Sept fois sera vengé Caïn 

Et Lamech soixante-dix-sept fois. Gen., IV, 23-24. 
A Quels faits 


= ces vers font-ils allusion? Il est 
1Mpossible de 


Conte a ko dire, majs plus ils sont obscurs, plus 
i Le np leur sujet parmi les Juifs et 
XX, Ta Cu c irétiens, Saint Jean Chrysostome, Hom. 
col. 73 er = t. LII, col. 168; Exp. in Ps. VI, 2, PAT 
: A * py Ini un meurlrier repentant qui obtient 
DaT pe PAS S. Basile, Epist., CCLX, 2-5, 
t. ENN ec nn Théodoret, Quæst. in Gen., q. XLIV, 
dans Miena dl Cornelius a Lapide, In Gen., 1v, 23, 
D’après Fee ne o Script. Sacr., t. v, col. 300. 
Epist. Far ON rapportée par saint Jérôme, 
aurait tug H Damas., 4, t. XXII, col. 455, Lamech 
Jarchi, pour à proue Caïn, le prenant, ajoute 
Que Lamech de ple fauve, lorsqu'il était à la chasse. 
semblent din été le meurtrier de Caïn, c’est ce que 

ire en effet les mols : « sept fois sera vengé 


ain, » qni 
d'Abel, de rappellent les paroles de Dieu au meurtrier 


en., 1V, 45 
de MM Mine 
rnes, à la sulte í 


Hébreux, traduct, ( 
[ue le Patriarche 
Métallurgiques de 
avant Jui, Lravo 


Beaucoup de commentateurs mo- 
te Herder, Histoire de la poésie des 
arlowitz, dial, x, 1855, p. 241, croient 
mis en possession, par les inventions 
son fils Tubalcaïn, d'armes inconnues 
dans ce chant tous ses ennemis, parce 
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qu'ils seront incapables de résister aux coups des épées 
forgées par les siens, etils donnent à ces vers le nom de 
« chant du glaive ». Cette opinion, quoiqu'elle ait 
trouvé grande faveur, ne s'appuie sur rien de précis 
dans le texte. I n’est pas dit, Gen., 1v, 22, que Tubal- 
caïn ait forgé des armes et Lamech ne parle point 
d'épée. H. Gunkel, Genesis, in-&, Gœttingue, 1901, p. 47. 
Le seul point qui ressorie clairement de ses paroles, 
c’est que le sang versé doit être vengé. Dans ces temps 
primilifs, la loi de la vengeance du sang étant le seul 
moyen d'empêcher les meurtres. Voir GOËL, 11, 1V, t. 1, 
col, 261. Lamech était le chef de la tribu des Caïnites; 
il semble avoir été célèbre par sa force, ses ils le 
rendirent plus célèbre encore par leurs inventions et 
son nom resta populaire, quoique enveloppé d'obscu- 
rité, grâce à tous ces souvenirs et au vieux chant qu'on 
se transmit l'âge en âge. Ce chant est adressé à ses deux 
femmes. On trouve, chez les Arabes, plusieurs poèmes 
qui sont pareillement adressés aux femmes du poète. 
Avec Lamech et ses fils finit l’histoire des descendants 
de Caïn. « Combien cette conclusion de l’histoire pri- 
mitive des Caïnites est significative! Un chant de 
meurtre couronnant une histoire inaugurée par un 
meurtre! » H. J. Crelier, La Genèse, 1888, p. 75. — Voir 
Hase, De oraculo Lamechi, Brême, 1712; Schröder, De 
Lamecho homicida, Marbourg, 1721. 
F. VIGOUROUX. 

2. LAMECH, le septième descendant de ‘Seth, dans 
la généalogie de Gen.. v, 25-81. Il était fils de Mathu- 
sala et devint le pére de Noé. Gen., v, 25, 30; 1 Par., 
1, 3; Luc., 1m, 36-37. Il était âgé de 182 ans quand il 
engendra Noć el mourut à l’âge de 777 ans, c'est-ù-dire 
595 ans après, d'aprés les chiffres du texte hébreu. S'il 
fallait en croire cerlains exégètes rationalistes, le père 
de Noć serait le même que Lamech, père de Jabel, de 
Jubal et de Tubalcaïn. Comme ce nom, ainsi que celui 
d'Hénoch, se trouve tout à la fois dans la généalogie 
caïnite et dans la généalogie sélhite, Philippe Buttmann 
(1764-1829), le premier, soutint en 1828, Mythologus oder 
gesammelte Abhandlungen über die Sagen der Alter- 
thums, 2 in-&, Berlin, 1828, t. 1, p. 152-179, que les 
deux généalogies n’en formaient primitivement qu'une. 
Mais de la présence fortuite de deux noms semblables 
dans les deux listes à des places différentes, on n’a pas 
le droit de conclure à leur identité. On rencontre des 
noms qui sont pareils dans les généalogies de tous les 
pays. Ici, les différences sont nombreuses entre les 
deux tables généalogiques. Nous avons dix générations 
dans la descendance de Seth; il wy en a que huit dans 
celle de Caïn. Les détails historiques donnés sur les deux 
Hénoch etsur les deux Lamech sont complètement diffé- 
rents; l’ordre des noms n’est pas le même ; la généalogie 
séthite seule marque la durée de la vie des patriarches. 
Voir l, Vigouroux, Les Livres Saints et la crilique ratio- 
naliste, 5e édit., 1902, t. 1v, p. 218-221; Fr. von Ilumme- 
lauer, Comm. in Genes., 1895, p. 184-189 ; Fr. Lenormant, 
Les origines de l’histoire, 1880, t. 1, p. 176-181 ; K. Budde, 
Die biblische Urgeschichte, in-8°, Giessen, 1883, p. 89-182. 


3. LAMECH, livre apocryphe. Voir APOCRYPIES, 7, t. 1, 
ol, 771 


LAMED, nom de la douzième lettre de l'alphabet 
hébreu. Ce mot signilie aiguillon de bœuf, comme 
malmad. Jud., 115, 31. Sa forme, dans l'écriture phéni- 
cienne, est considérée comme représentant grossière- 


4 
ment un aiguillon : $. a 


LAME D'OR (hébreu : sis; Seplanie : méraæov; Vul- 
gate : lamina), ornement d'or que le grand-prêtre por- 
tait sur le front, en avant de la tiare. Voir t. 111, fig. 6%, 
col. 296. — d° Le mot sis a ordinairement le sens de 
« feuille » ou de « pétale », Is., xŁ. 6-8; Job, xiv, 2; Ps. 
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cit (Gin), 15, et quelquefois celui de fleurs formant cou- 
ronne ou guirlande. III Reg., vi, 18, 29, 32, 35 (Vul- 
gate : eminentes, prominenies); Is., XXVII, 4. La lame 
d’or est appelée sis, « feuille, » moins à cause de sa 
forme, que de sa faible épaisseur et de la place qu’elle 
occupait sur la tête du grand-prêtre, auquel elle 
servait comme de diidème ou de couronne. Sur cette 
laine d'or pur étaient gravés, comme sur un cachet, 
par conséquent en creux, les deux mots : godés la- 
Yehôväh, &yiacux xuplov, sanctum Domino, « sainteté 
à Jéhovah, » ou « consacré de Jéhovah », comme tra- 
duisent les Septante. Cette lame était attachée sur le 
devant de la tiare par des cordons couleur d’hyacinthe. 
Quand le grand-prêtre se présentait devant Jéhovah, 
chargé des iniquités d'Israël, Jéhovah, à la vue de cette 
lame d’or, se montrait propice. Exod., xxvii, 36-38; 
XXXIX, 29-30. Ailleurs, la lame d'or est appelée nêzér 
hag-qôdés, « diadèine de sainteté, » tò nétahov to &ytarux, 
lamina sancta, Exod., xxıx, 6, et #ig hazzdhäb nêzér 
haq-qodés, ro nézahov to ypuooðv to xalnytacpévov ayLov, 
lamina aurea consecrata in sanctificatione. Lex., VIN, 
9. Dans ce dernier passage, le diadème, nêzér, est claire- 
ment identifié avec la lame, sis. El y a une évidente allu- 
sion à la lame d'or du grand-prêtre dans ce verset du 
Psaume CXXXI (CXXXII), 18, où Dieu dit du Messie fu- 
tur : ‘ali ydsis nizer6, « sur lui brillera » ou « fleurira 
son diadème », èr’ adrov éÉavOnoet tò &ylarpd pou, super 
ipsum efflorebit sanctificatio mea. Le fils de Sirach 
parle avec admiration de la lame d’or : « La couronne 
d’or qui était sur sa mitre portait l'empreinte du cachet 
de la sainteté, ornement d'honneur, ouvrage de puis- 
sance, délices des yeux, parure magnifique; il n'y en a 
pas eu de semblable et il n'y en aura jamais. » Eceli., 
XLV, 14, 15. Cf. Sap., xvin, 24. — 90 Josèphe, Ant. jud., 
II, vu, 7, donne du diadème d’or une description très 
détaillée. Il était composé de trois rangs et orné de 
fleurs d’or dont la forme rappelait celle des fleurs de la 
jusquiame. ll entourait toute la partie postérieure de la 
tète, tandis que le front était recouvert par la lame d’or, 
« qui porte gravé en caractères sacrés le nom de Dieu. » 
L'historien juif dit ailleurs, Bell. jud., V, v,7, que, sur 
la tiare, le grand-prêtre avait « une autre couronne 
d'or, sur laquelle étaient gravées les lettres sacrées, à 
savoir les quatre consonnes », Il désigne sous ce nom 
le tetragrainmaton, mais sans vouloir prétendre, sans 
doute, que de son temps il n'y eût plus sur la lame 
d’or que le nom de Jéhovah. Il atteste d’ailleurs que la 
lame d'or, gravée par l’ordre de Moïse, fut conservée 
jusqu’à l’époque où il vivait lui-même. Ant. jud., VIII, 
ur, 8. Ce qu'il dit du diadème, qui entourait la partie 
postérieure de la tête et se reliait à la lame d'or, corres- 
pond vraisemblablement à une réalité qu’il avait eue 
sous les yeux. Si cette addition a été vraiment faite par 
les grands-prêtres de la dernière époque, elle ne s'appuie 
sur aucune prescription de la Loi. Munk, Palestine, Pa- 
ris, 1881, p.177, pense que cette couronne d’or fut proba- 
blement adoptée par les grands-prêtres de la race royale 
des Machabées. Les docteurs juifs disent que la lame 
d'or n'avait que deux doigts de largeur et qu’elle allait 
d’une tempe à l’autre. Cf. Gem. Succa, 5, 1; Joma, 39,1; 
41, 3; Jer. Megilla, 71, 4; Braun, De vestitu sacerdot. 
hebræor., Leyde, 1680, p. 630-644; Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 78; Bähr, Symbolik des mo- 
saischen Cultus, Ileidelberg, 1839, t. 11, p. 112-415. — 
d La signilication mystérieuse de la lame d’or est indi- 
quée par le texte sacré. Exod., XXVII, 38 : « Aaron por- 
tera l'iniquité des choses saintes qu’auront sanctifiées 
les enfants d'Israël dans tous les dons de leurs sanctifica- 
tions, » c'est-à-dire les fautes que les enfants d'Israël 
auront commises dans l'exercice du culte de Jéhovah, 
fautes qui pourraient empêcher leurs prières d’être 
exaucées. Pour bien marquer qu'il ne s’agit ici que des 
manquements liturgiques, le texte sacré répète trois fois 
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le mot qui exprime la sainteté. Dieu se montre miséri- 
cordieux en apercevant sur le front d'Aaron la marque 
de cette sainteté qu’il exige dans son culte. Cette marque 
sur le front est un signe auquel Dieu reconnaît ceux 
qui lui appartiennent. Ezech., 1x, 4; voir FRONT, t. 11, 
col. 2410. Comme le mot šis signifie également « ce qui 
brille, ce qui est éclatant », la lame d'or est faite pour 
briller aux yeux de Dieu, comme pour frapper les regards 
des hommes. Les mots godéë la-Yehoväh peuvent être in- 
terprétés de différentes manières : « la sainteté convient 
à Jéhovah, » il ne veut devant lui que ceux qui sont 
saints; ou : « la sainteté appartient à Jéhovah, » lui seul 
est saint; ou : « sainteté pour Jéhovah, » c’est-à-dire 
consacré à Jéhovah, en parlant du grand-prûtre; ou : 
« la sainteté vient de Jéhovah, » c’est lui qui sanctifice 
ses adorateurs. Le sens le plus probable est : « sainteté 
pour Jéhovah, » ces mots signifiant que la sainteté est 
exigée dans les rapports de l’homme avec Jéhovah, et 
que celui-là en est le médiateur qui porte ces deux mots 
écrits sur le front. Cf. Bähr, Symbolik, t. 11, p. 142-146. 
H. LESÈTRE. 

LAMENTATIONS. — I. NOM ET BUT DU LIVRE. — 
Les Lamentations portent dans le texte hébreu le nom de 
’Ékäh, qui signifie « comment »; c’est le mot par lequel 
elles commencent. Lam.,1,1 ;11,1 ; 1v, 1. L'usage de désigner 
un livre par le premier mot n’est pas propre aux Lamen- 
tations; on sait que qualre livres du Pentateuque, la Ge- 
nèse, l’Exode, le Lévitique, le Deutéronome, sont dési- 
gnés en hébreu par le premier mot de chacun d'eux. Le 
mot 'êkâh parail avoir été un terme consacré pour le 
début d’une élégie. Cf. II Reg., 1, 19, 25, 27 (forme 
abrégée : ’ék). En s'appuyant sur le contenu du livre, les 
rabbins, cf. tr. Baba Bathra, 14), ont donné aux Lamen- 
tations le nom de Qinôt, « Lamentations. » Ce mot se 
trouve dans d’autres passages de la Bible; cf. IE Reg., I, 
47; El Par., xxxv, 95; Jer., vu, 29; 1x, 10, 20 (hébreu, 9, 
A9) en Te EN SN NUL a ganu E 
xxvi, 11 (hébreu, 12); xxxi, 2, 16; Am., v, 1; var, 10, 
— Les Septante adoptèrent le mot grec équivalent à ce- 
lui des rabbins, Opñvos. Cette même dénomination a été 
adoptée par la Vulgate latine: Threni, id est, Lamenta- 
tiones Jeremiæ prophelæ. La Peschito porte un titre 
analogue: "Ülyte’, « hurlements » (ululatus). — D'après 
un vieil usage on composait des élégies sur la mort de 
personnes aimées. Cf. II Reg., 1, 18-27 (élégie de David 
sur la mort de Saül et de Jonathas). Cette coutume fut 
étendue aux malheurs publics. Cf. Jer., vir, 29; 1x, 2,19; 
Ézech., x1x, 4; XRV 17; xxvit, 2; Am,, V, 1. Ce fut à 
l’occasion de la ruine de Jérusalem et du temple que Jé- 
rémie fit entendre ses Lamentations, bien que saint 
Jérôme, In Zach., x, 11, t. xxv, col. 1515, suppose 
qu'elles furent composées à l’occasion de la mort de Jo- 
sias, dont il est fait mention dans II Par., xxxv, 25. 

II. DIVISION ET ANALYSE DU LIVRE, — Toutes les La- 
mentations ont pour objet la ruine de Jérusalem par les 
Chaldéens. Le livre contient cinq élégies ou lamentations 
selon le nombre des chapitres. — 1° La première décrit 
la désolation de Jérusalem; la ville est déserte et soli- 
taire ; elle est comme une veuve, 1, 1; abandonnée de ses 
amis et assaillie par ses ennemis, elle a perdu toute sa 
splendeur passée, et gémit dans la tristesse et la misère, 
ý, 241 ; dans une touchante prosopopée,la ville elle-même 
décrit sa triste situation et se lamente sur les malheurs 
que ses péchés lui ont attirés, ÿ. 12-22. — 2° Le second 
poème décrit la ruine du royaume de Juda, et en par- 
ticulier de la ville de Jérusalem; le prophète commence 
par tracer un saisissant tableau de la colère et du juge- 
ment de Dieu, 11, 1-12; la désolation de Jérusalem dé- 
passe tout ce qu’on peut imaginer, Ÿ.13; les prophètes 
ont fermé les yeux sur ses égarements, les passants et 
ses ennemis en ont fait l’objet de leurs railleries, Ÿ. 44- 
16; c’est Dieu qui est Pauteur de tous ces malheurs, c'est 
donc vers lui que la ville doit se tourner pour implorer 


sou sûCours, f 


on 17-19, supplication de la ville à Dieu, 


a a” Le troisième poème roule spécialement 
aiheurs personnels du prophète; tableau de 
és inc et de ses misères, ur, 1-18; le souvenir 

s miséricordes de Dieu fait renaitre l'espoir dans son 
at à. Lao: le prophète reconnaît les justes juge- 
UE. eu, qui a voulu punir les péchés du peuple, 

nait: S il s'adresse à Dieu et invoque son secours, es- 
4 5 qu'il le vengera de ses ennemis, ÿ. 55-66. — 
ré Quatrième élégie montre que la cause de ces mal- 

u's,ce sont les péchés du peuple; les habitants de Sion 
Sont tombés dans la misère parce que leur péché était 
us grand que celui de Sodome, 1v, 1-11; Jérusalem a 
se livrée à ses ennemis parce que ses prophètes et ses 
prêtres ont versé le sang des justes, ý. 12-16; et aussi 
He peuple, trompé par ses chefs, a mis sa con- 
E $ le vain secours des homines, š. 17-20; tou- 
S u punira les ennemis de Sion et mettra fin à 
ses malheurs, Ÿ. 21-99, — 5o La cinquième élégie est une 
ne prière du prophète ; c’est pourquoi elle porte 
ans la Vulgate le titre de: « Prière de Jérémie le pro- 
Fr sac prophète énumère tous les maux que souf- 
, e peuple juif depuis la prise de Jérusalem, v, 1-18; 
g ee Dicu Qy mettre fin et de rétablir le pcuple 
f 1 ancienne splendeur, y. 19-21, il termine pour- 
tant Par une pensée de découragement, y. 22. 

NT. L NITÉ D'AUTEUR. — L'unité du livre a été contestée 
ou nice par un certain nombre de critiques. Thenius 
Soutint que les chapitres 11 et 1v sont de Jérémie, mais 
que les chapitres 1, 111, V appartiennent à des auteurs diffé- 
rents, Dans Kurzgef. exegetisch. Handbuch zum alten 
Testament, xvi, Leipzig, 1855, p. 117. — Pour Kuenen, 
Finleitung in die Bücher des A. Test., Fribourg-en-Bris- 
gau, 1887-1894, K 147.9, les chapitres 11, III, V sont, sous 
le rapport de la poésie, bien supérieurs aux chapitres 1, 
IV; il en conclut que ce n’est pas le même auteur qui 
parle dans tout le livre. Budde, dans Zeitschrift für 
de Alltest. Wissenschaft, 1882, p. 45, pense que le 
Chapitre v n'est que le couronnement des chapitres 1, 1t, 
IV et n'atlribue à un auteur différent que le chapitre 117. 
Page, Geschichte des Volkes Israel, Berlin, 1888-1889, 
i ar du même avis, Löhr, dans Zeitschrift 
aires DER Wissenschaft, 1894, p. 31, attribue les 
LC à Lu un auteur écrivant vers l'an 570 avant 
Len an ER Ta I, V àa un second auteur écrivant vers 
Ron We aet le chapitre IT à un troisième au- 

a même époque ou peu de temps après. 


GE Driv : 
f Driv er, Introduction, p. 464-465. — L'unité d'auteur 
est prouvée : 


do Par i: EL À : 
Y ar l'unité de plan, — « Cette analyse succincte fait 
ir clairement a 


Bandes LR RE ces poemes sont écrits d'après un 
science, L'idée so e et exécuté avec une véritable 
Silea partage r Yeloppe avec unité, et il est impos- 
après lui, maj M de Thenius et de ceux qui, 
mains iTrip a dans cetle œuvre les traces de 
Concevoir oè 2 i $ y a qu'un seul auteur à pouvoir 
‘émotion. » Troche à cuten ENE iak Ue leret i 
X Par le vaas ON, Jerénaie, in-8r, Paris, 1878, p. 340. 
communes à din a mre. — On trouve des expressions 
cipales sont: « D re ou chapitres; les prin- 
m'é allliction, » r, ! 9; o 
par RL SE EE u 6 É “On em k re 
42: OC 
2; 10, 39, 43: gén à 1 : Yågåh, « affliger, » I, 4, 5, 
rai, » 1, 5, 7, 10; 1v, 123 má- 


rüd, « l 
3 X pleur, » 1, 7: 
«choses An 7 Ur, 48; Mahämudin, « désirs, » 
der, » 1, 44. 19: ma de fs 10, 1; 11, 4; nibat, « rogar- 
Sant, » 1, 13- A m IV, 16, v, 1; dévah, « languis- 
Position) 3 Do i « Seigneur » (scul, sans ap- 
= r e, AnA PEGE je PoP 
i 38; Mmëay me Ta Pa E Sieen a 
9 ces, » 13 QU m. 44 a ; « mes entrailles sont trou- 
sl ; Lo hámal «i ve aine o» T, 225, 20; 11, 
9; zånah Mi pas épargné, » 1, 2, 17, 21; in, 
CD T n, 17 3i; gilláh ‘al, « dé- 


ôni, 
+ € solennité, 
Vaster, » 1, 4, 


#, « rejete 
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voiler » (liniquité, le péché), 11, 14; 1v, 22; šé pour 
’asér, « qui, » 11, 45, 16; 1v, 9; v, 18; påsah pi ‘al, « ou- 
vrir la bouche sur, » 11, 16; 11, 46; fûgáh, « cessation, » 
u, 48; ur, 49; ro's kôl hûsôt, « tète |= coin] de toutes les 
rues, » 11, 19; 1v, 1; neginäh, « modulation, » « chant, » 
it, 14; v, 14. Driver, Introduction, p. 463, 464. 

IV. AUTHENTICITÉ DU JAVRE. — Les premières atta- 
ques contre l'authenticité des Lamentations commen- 
cèrent en 1712. Herman von der Hardt, dans un pro- 
gramme publié à Helmstadt, attribua les Lamentations 
à Daniel, à ses trois compagnons Sidrach, Misach et 
Abdénago ct au roi Joakim; chacun aurait écrit un des 
cinq chapitres. En 1819,un auteur anonyme attaqua aussi 
Tauthenticité des Lamentations dans la Theologische 
Quartalschrift de Tubingue, p. 69. J. Ch. W. Augusti, 
Einleitung iws Alle Testament, Leipzig, 1806, 1827, 
p. 227, Conz et Kalkar, dans Knabenbauer, p. 367, 
marchèrent dans la même voie. Ewald, Poetische Bücher 
des Alten Bundes, % édit., 1854, 1. 1, 2° partie, p. 826; 
Geschichte Israel, 3e édit., 1864, t. 1v, p. 25-26, attribua 
les Lamentations à un des disciples de Jérémie. Bun- 
sen, Goll in der Geschichte, 1857-1858, t. 1, p. 426; Nä- 
gelsbach, dans le Bibelwerk de Lange, 1868, et Nældeke, 
Histoire littéraire de l'Ancien Testament, trad, Derem- 
bourg et Soury, Paris, 1873, p. 209, soutinrent la même 
thèse, Enfin Schrader, Vatke, Reuss et Wellhausen se 
sont ralliés à la même opinion. Cf. Trochon, Jérémie, 
p. 884-335; Knabenbauer, In Danielem, in-8, Paris, 
1891, p. 367, 368. 

I. PREUVES DE PAUTHENTICITÉ. — 10 Externes. — 
La tradition, sous ses formes multiples, est unanime à 
attribuer les Lamentations au prophète Jérémie : — 
1. La croyance des Hébreux nous est attestée par les 
mots placés en tête du livre dans les Septante et la Vul- 
gate : « Lorsque Israël eut été mené en captivité et que 
Jérusalem fut demeurée déserte, le prophète Jérémie, 
fondant en larmes, s'assit et fit ces Lamentations sur 
Jérusalem, soupirant dans l'amertume de son cœur ct 
disant avec de grands cris. » Ce titre manque, il est vrai, 
dans le texte hébreu, mais il exprime une croyance 
générale; quelques auteurs pensent même que ce pas- 
sage a été traduit de lhébreu, qu'il se trouvait origi- 
nairement dans quelque manuscrit hébreu, ct qu'il a 
disparu dans la suite; de plus, à l’origine, les Lamen- 
tations étaient unies au livre de Jérémie dans le texte 
grec. Cf. Knabenbaucr, In Daniel., p. 368, 369. — 2. Le 
Targum de Jonathan fait précéder les Lamentations de 
ces mols : « Jérémie prophète et grand-prêtre a dit. » — 
3. Le Talmud, Baba Bathra, 15%, dit : « Jérémie a écrit 
son livre, le livre des Rois et les Lamentations. » — 
4. L'historien Josèphe dit aussi, Ant. jud., X, v, 1 
« Jérémie le prophète composa une élégie (un chant de 
lamentations), péos Opnvatexov, sur lui (Josias); » il 
faut reconnaitre cependant qu'il n’y a là qu’une vague 
allusion. — 5. La tradition chrétienne nous est attestée 
par les Pères. Origène, dans Eusèbe, H. E., vi, 25, 
t. xx, col. 580, 581, où il parle d’après la tradition juive : 
« Comme les Hébreux nous lont transmis; » In Ps. I, 
t. xu, col. 1085, 4086; S. Épiphane, Hær., vin, 6, 
t. XLI, col. 213; S. Jérôme, Prologus galeatus; In Zach., 
xi, 11, t. xxv, col. 1515. 

90 Internes. — 1. Citations de l'Ancien Testament. On 
sait que Jérémie dans ses prophéties se plait à citer le 
Lévitique et le Deutéronome; on constate cette même 
tendance dans les Lamentations; cf. Lam., 1, 3; et Deut., 
xxvur, 65; Lum., 1, 5, et Deut., xxvur, 445 Lam, 1, 7, 
et Lev., XXVI 3%; Lam., 1, 10, et Deut., xxx, 8; Lam. 
1, 20, et Deut., XXXII, 25; Lam., 11, 8, et Deut., XXVII, 
92; Lam., 11, 17, et Lev., xxv1, 14, 18, 24; Deut xxvin, 
15; Lam., 11, 20, et Lev., xxvi, 29; Dent, xxvint, 57; 
Lam., 1v, 10, et Deut., xxviu, 53; Lam., 1V, 11, et Deut., 
XXXII, 22; Lam., 1v, 12, et Deut., XXviii, 52; Lam., Iv, 16, 
et. Deut., xxvii, 50; Lam., 1v, 19, et Deut., XXVII, 49; 
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Lam., v, 4l, et Deut., xxvIn, 302, — 2., Identité de pen- 
sées entre le livre de Jérémie et les Lamentations; 
cf Lan. a a o a Ra eae e 1 2 Eie 
XXIII, 4, 6; Lam., IV, Ga, et Jer., XXII, 14; Lam., v 
49, et Jer., XAT 18V Lam., v, 6, et Jer., 11, 48; Lam. v, 
7, et Jer., XVI, 11; Lam., v, 14h 15, et Jer., xvi, 9; 
xxv, 10; Lam., v, 162, et Jer., xin, 18b; Lam. AA E 
et Jer., XXXI, 180, — 3. Même "sensibilité. L'auteur des 
Lamentations fait paraître la même sensibilité que 
Jérémie en présence des malheurs de la nation; cf. Jer., 
XIV, XV. — 4. Mêmes causes aux malheurs de la nation; 
l'auteur des Lamentations assigne aux calamités du 
peuple juif les mêmes causes que Jérémie : — a) Les 
péchés de la nalion; cf. Lam., 1, 5, 8, 14, 18; 111, 42; 
a G Sa w 10; G ler XIV, en x. O EI, 


1-8; — b) Les fautes des prophètes et des prêtres; 


cf. Lam., 11, 14; 1v, 43-15, et Jer., u, 8; v, 32; x1v, 13; 
XXII, 10-40; xxvii; — c) La vaine confiance du peuple 
dans les alliés; cf. Lam., 1, 2, 19; 1v, 17, et Jer., 1, 18, 
36; xxx, 14; XVII, 5-10. — 5. Sinihride d'inayes : « la 
vierge fille ‘de Sion opprimée, » Lam., 1, 15h; 11, 13, et 
Jer., vin, 21, 22; xiv, 17b; « larmes coulant des yeux » 
du prophète, Lam., 1, 162; 11, 112,181; 111, 48, 49, et Jer., 
1x, 1, 18); x11, 17>; XIV, 47a; « les terreurs l'entourent, » 
Lame in 7292, et Jer., vi, 25b; xx, 102; « l'appel à la jus- 
tice du juge, » Lam., 111, 64-66, et Jer., xI, 20; xx, 12; 
« désolation des nations qui se sont réjouies de la chute 
de Jérusalem, » Lam., Iv, 24, et Jer., XLIX, 12; « les 
chaines au cou, » Lam., 1, 14, et Jer., xxvI1, 2. — 6. Iden- 
tité de sentiments : « he imence de la douleur, » Lam., 
1, 20; 1, 11 ; 111, 1-20, et Jer., 1v, 19; 1x, 1, 10; xv, 18; xx, 
18; « que Dieu exerce sa vengeance sur les nations, » Lam., 
1, 22, ct Jer., x, 25; Xvi, 18; xvu, 28; « la prière n'est 
pas exacte, » Lam. JT, 8, et Jer.vir, 16; x1, 14; XIV, 
11; « tu (Dieu) nous as rejetés, » Lam. v 22, et Jer., 
xIV, 19, — 7. Vocabulaire. On remarque beaucoup d’ex- 
pressions identiques ou presque identiques : « elle a 
pleuré beaucoup, » Lam., 1, 2; « elle pleurera beau- 
coup, » Jer., x111, 17»; tous ses amis « Pont méprisée », 
Lam., 1, 2; tes amants « t'ont méprisée », Jer., 1v, 30; 
ils ont vu son « ignominie », Lam., 1, 8; ton « igno- 
minie » a apparu, Jer., x1, 26); « j'ai appelé mes amis 
et ils m'ont trompée, » Lam., 1, 19; « tous tes amants 
Vont oubliée, » Jer., xxx, 141; « je suis devenu la risée, » 
Lam., 111, 14a, et Jer., xx, 7°; il mwa enivré « d’absinthe », 
Lam., 11, 15%; je nourrirai ce peuple « absinthe », 
Jer., 1x, 19); souviens-tdi... de « l'absinthe et du fiel », 
Lam., 11, 19; je les nourrirai « d'ahsinthe » et les 
abreuverai de « fiel », Jer., xxi, 15; « une frayeur, un 
piège, » Lam., 111, 47; « la frayeur,... el le piège, » Jer., 
XLVIII, 43; ils wont pris « à la chasse », Lam., 111, 52; 
j'enverrai de nombreux « chasseurs et ils les chasse- 
ront », Jer., xvI, 16:; « le calice, » Lam., 1v, 21»; 
prends « le calice », Jer., xxv, 15; boire « le calice », 
Jer., xix, 12. — 8. Répétitions. On sait que les Prophé- 
ties de Jérémie se distinguent par des répétitions des 
mêmes pensées et parfois des mêmes mots; ce phéno- 
mène se produit aussi dans les Lamentations : « il n'y 
a pas de consolateur, » Lam., 1, 2b, 9h, 173, 21a; sb 
néfés, « converlir l'âme, » Lam., 1, 11, 16, 19; « vois, 
Seigneur, » Lam., 1, 9, 11e, 202; 11, 202; « la colère 
de la fureur, » Lam., r, 12b; n, 3; « la fureur, la 
colère de l'indignation, » Lam., 1v, 112; « la contrition de 
la fille de mon peuple, » Lam., 11, 11»; 511, 48; 1v, 10h; 
€ tous tes ennemis ont ouvert la bouche contre, » Lam., 
11, 168 (toi); 117, 46 (nous); ef. aussi 1, 16%; 17, 18; 1, 
48r; 1, 20b, et 1v, 10%; 11, 2a, 17b, et ut, 48h a pas épar- 
gner »). Cr. Flôckner, las den Verfasser der Klage- 
lieder, dans Theologische Quartalschrift de Tübingue, 
1877, p. 187-280; Knabenbauer, In Dan., p. 370-372; 
Driver, Introduction, p. 462. 

II. OBJECTIONS. — Elles sont de plusieurs sortes. — 
do Littéraires. — On prétend en général que le point 


de vue de l’auteur des Lamentations est tout à fait diffé- 
rent de celui de Jérémie ; on dit même qu’il y a contra- 
diction entre les idées de l’un et celles de l’autre, Ainsi : 
4. Dans xxx1, 29, 30, Jérémie dit : « En ces jours on ne 
dira plus : Les pères ont mangé le raisin vert, et les 
dents des fils ont été agacées. Mais chacun mourra dans 
son iniquité, et celui qui mangera le raisin vert aura 
lui-même les dents agacées. » Au contraire, l’auteur des 
Lamentations dit, v, 7 : « Nos pères ont péché, et ils ne 
sont plus ; et nous, nous avons porté leurs iniquités. » 
— Mais il n’y a aucune contradiclion entre ces deux 
passages; le prophète énonce une espèce de maxime; le 
texte des Lamentations n’est pas en opposition avec 
celui de la Prophétie, car les enfants, qui portent les 
iniquités de leurs pères, sont eux-mêmes pécheurs, 
comme on le voit, ÿ. 16» : « Malheur à nous parce que 
nous avons péché, » En portant les iniquités de leurs 
pères, ils portent aussi les leurs propres, selon Jér., 
XXXI, 30. Le langage de Lam., v, 7, n'est donc pas 
exclusif, mais compréhensif, c’est-à-dire qu’il dit d'une 
manière générale que tout le monde est coupable, comme 
Exod., xx, 5; Jer., xvi, 11-13. — 2. On soutient aussi 
que Lam., 1, 21, 22; 1m, 59-66, ne peut pas convenir à 
Jérémie; le prophète était persuadé que les Chaldéens 
exécutaient les desseins de Dicu sur Juda. Comment 
donc peut-il dans les Lamentations demander leur châ- 
timent? — Mais ces deux points de vue peuvent se con- 
cilier. Quoique le prophète fût convaincu que les Chal- 
déens exécutaient les desseins de Dieu, il a pu cependant 
demander leur châtiment, car les Chaldéens étaient eux 
aussi coupables et avaient gravement péché. — 3. On 
prétend également que Lam., 11, 9 : « Il n’y a pas de 
loi, et ses prophètes (de la fille de Sion) n’ont pas reçu 
de visions du Seigneur, » est déplacé dans la bouche de 
Jérémie et ne peut convenir qu’à quelqu'un qui n’était 
pas lui-même prophète. — Mais on peut s'expliquer 
cette manière de parler. Après la ruine du Temple, les 
lois n'étaient plus observées; c’est ce que veut dire 
l'auteur des Lamentations lorsqu'il affirme qu'il n’y a 
plus de loi; quand il ajoute que les prophètes ne reçoi- 
vent plus de visions, il faut entendre cela de visions 
consolantes ct de bon augure, qui élaient un signe de 
lamour de Dieu: après la prise de Jérusalem, le Sei- 
gneur n’enverra plus des messages de consolation et 
d'espérance ; le cycle de ces messages est désormais 
fermé, — 4. On ajoute que Lam., 1v, 17, est impossible 
dans la bouche de Jérémie; dans ce passage l'auteur se 
place parmi ceux qui attendent le secours de la part des 
Égyptiens ; or Jérémie ne compte jamais sur le secours 
des Égyptiens, mais au contraire il fait tout son possible 
pour tirer le peuple de cette illusion, Jer., XxxvIr, 5-10; 
si donc Jérémie était Pauteur des Lamentations, il ‘aurait 
écrit, 1v, 17, « eux » et « leur », au lieu de « nous » et 
« nôtre » — On peut répondre qu'il n'y a là qu'une 
simple fiction ou figure de langage: l'auteur ne se met 
pas au nombre de ceux qui attendent la délivrance de 
l'Égypte, mais il traduit les impressions et les espé- 
rances des Israélites; il n’est qu’un écho, un rapporteur, 
pour ainsi dire ; il les fait parler par sa bouche, et c’est 
pourquoi il emploie la première personne, — 5. Enfin 
on affirme que Jérémie ne peut pas parler, Lam., 1v, 20, 
en termes si élogieux de Sédécias, après ce qu'il en 
avait dit dans Jer., XxXIV, 8-10. — Mais rien ne prouve 
que les mots : « le souffle de notre bouche, le Christ 
Seigneur (l’oint de Jéhovah), » dans Lam., 1v, 202, dési- 
gnent le roi Sédécias; quelques auteurs pensent qu'il 
s’agit de Josias; d’autres croient qu'il est question du 
roi théocratique en général, du roi modèle; enfin d'au- 
tres et en plus grand nombre appliquent ces paroles au 
Messie lui-même. 

2 Objection tirée de l’ordre alphabétique. — Jéré- 
mie, dit-on, dans ses Prophéties, suit toujours une 
marche vive, naturelle et spontanée; c'est là comme la 
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Caractéristique de son style; au contraire, en employant 
l'ordre alphabétique, 1-1v, l'auteur des Lainentations se 
soumet à une discipline rigoureuse; on ne reconnait 
plus l'allure franche et libre de Jérémie. — On peut 
de AN à en premier lieu avec Ed. Riehm : dans la 
ner i = net Die Psalmen, & in-8, Gotha, 1867- 
Ee, e » P: 1: « Dans la poésie lyrique, l'emploi de 

PME torme artificielle est justifié naturellement et in- 


t > Le à Si de 
rinséquement quand une idée unique remplit l'âme du 
Poêle : il revêt cette idée de formes différentes, et en 


compose ainsi une élégie. » En second lieu : « D'ailleurs 
le poëte est libre d'employer la forme qui lui convient 
et le critique n'a pas le droit de lui reprocher le choix 

ne instrument, » Trochon, Jérémie, p. 338. 
in Ft tirée de la variation de l’ordre alphabé- 
Haite Tr 5 ette objection vise autant l'unité que l authen- 
Beialph: a ons Dans le premier poème, 1, l'ordre 
sas i J hébreu, dont chaque lettre est le commen- 
E un verset, est régulier, tandis que dans, 11, 11, 
n orare de deux lettres est renversé; la letlre phé 
nan our la lettre ain; ainsi: I1 16 (phé), 
ne a) 16, 47, 48 (plc), 49, 50, 51 (ain); w, 
sont pas du Ae aal on en conclut que ces poèmes ne 
de FA er auteur, — L'interversion des lettres 
autours diffé ne prouve pas qu'on ait affaire à des 
Je EEN cette interversion peut s expliquer et 
y ìt on l'a expliquée de diverses manières : 1° Grotius 
e LUS Chaldéens avaient dans leur alphabet un 
parlerait aae les Hébreux; dans Lam., 1, Jérémie 
stici: des (Ci Hs Hébreu, et dans 11, HT, IV, comme 
rieuse, — ® Houli i mais cette raison mest pas sé- 
interversion à + ne Kennicott attribuërent cette 
qu'un certain bre en pes, Me P n i s 
lectiones V, Test. t 3 manuscrits, ai De ossi, Variæ 
l'ordre naturel: k - I, p. 242, etla 1 eschito conservent 
probable. E E cette hypothèse ne parait pas 
Septante: la k e interversion est suivie : 1. Par les 
des lettres a érsion grecque observe l'ordre naturel 
l'ordre du Le lu mais pour les versets, elle suit 
3 Ploes me a icbreu. — 2, Par la Vulgate latine. — 
Xigce par le contexte : ainsi 11, 16, continue 


natupol! à a 3 x 
CT Se 1, 1; cet ordre serait brisé si l'on met- 
‘+ Se avant le $, 16; de plus le ÿ. 17 sert de tran- 


sition au Y. 49: q 
- 19; de r œo Ai i vel- 
lement le $. 4 même dans 111, le ÿ. 46 suit naturel 


2 15, et le Ÿ, 48 sert de transition au À. 49; 
ar J à Li ka naa z 
E Se dans 1v, le ÿ. 16 suit le ÿ. 15 et le ÿ. 17 
te i hd ie % 1. D. Michaëlis, Bibliotheca orien- 

> ‘+ XX, p. 84, et notes à R. Lowlh, De sacra poesi 


Here 
LL Worum ræle pes PET mm we e 
prælect, e ú 453-45; 
regarde afir Xx, 2% édit., 1770, p. 453-455, 


doullas ne probable que la lettre phé, ayant une 
ERT Prononciation, une dure, p, lautre douce, f, 


«elle est 
rentes plaers q 


Plus probable 


agueschée ou non, occupait diffé- 
r + a CEE 

dans l'alphabet hébreu. — 4e L opinion la 
d'une certai est que les poètes hébreux jouissaient 
l’alphabot + me le dans l'arrangement des lettres de 
tu, 18%, p 464 areau'eité par Rosenmuüller, In Jer., 
exemples dans + de cette liberté on constate bien des 

u daleih, et a Bible; ainsi : Ps. 1x (hébreu) manque 
Ps. xxv ORA Y. 20, au lieu dû caph il a goph; 
resch se trouve me na beth et vav; qoph est omis; 
commence par E; ¥. 18, 19 ; après hav, le ¥. 22 
Après thav, le ÿ a XXXIV (hébreu), vav manque, ct 

5 n ER REC se SRE 
(hébreu, ¥, 95, ain est Race paie mag Kee enmi 
a sa place naturelle ÿ. 2 R acé par (sadé, qui est répété 
manquenun: Proar veo Après pé; Ps. cxLv (hébreu), 
version des Tenia ti “AM, 24, 25 (texte grec), suit l'inter- 
pi}, avant mia o rons: il met ezbua, « bouche» (hébreu 
Jérémie, p ner ea » (hébreu, ‘éz). Cf. Trochon, 

» . t a SAE Le ~ + 
4o Objection fire à Knabenbauer, In Dan., 365, 366. 
a ar z 

connaitrait Érenn e ce que l'auteur des Lamentations 
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kôl LL Tr €. — À cet effet on cite : Lam., 11, 4: 

<f. Ezech., XXIV en € tout ce qui est beau à voir; » 
> h 21, 25; mais cette expression se 


trouve aussi dans II Reg., xx, 6; Lam., 11, 14: häzäh 
Säve, « voir la vanité, » cf. Ezech., XIII, 6, 9, 93; XXI, 
3%; XXI, 28 (cf. aussi, avec légère variante, XII, 24 
hüzôn sáve’, « vision vaine; » XIN, 7 : makäzêh Säâve’, 
« vision vaine »); ces deux mots réunis ne se trouvent, 
il est vrai, que dans Lam. et Ezech., mais, séparés, ils 
se trouvent dans Jérémie, xxi, 16 (käcôn); 11, 30; IV, 
30; vi, 29; xvir, 45; xuvi, 11 (såve avec le préfixe la); 
de plus, Jer., xiv, 14, nous fournit une locution équi, 
valente : hüzôn Séqér, « vision mensongère; » Lam., 
it, 1% : gafel « insanité, folie, » cf. Ezech., Ani, 10, 11, 
14, 15; xxn, 28; mais ce mot se trouve aussi dans Job, 
vi, 6; Jer., xxi, 13, a la même racine tifläh; cf. aussi 
Job, 1, 22; xxıv, 12; Lam., 11, 15 : kelilat yofi, « par- 
faile en beauté, » cf. Ezech., xvi, 14, lègére variante : 
yôfi kälil, « beauté parfaite; » XXVII, 3, 4, 11; XXVI, 
12, même variante que xvi, 14 : kelil yôfi, « parfaite 
beauté; » mais cette expression se trouve aussi, avec 
une très légère variante, dans Ps. L, 2, appliquée à 
Sion, comme dans Lam., tandis qu'Ézéchiel l'applique 
à Tyr et à son roi; Lam., 1v, 11 : killdh Yehôüvah ét- 
hämät, « Jéhovah a accompli [sa] fureur, » cf. Ezech., 
v, 13 avec variante ; vi, 12; xu, 15; cf. aussi xx, 8, 21, 
avec ’af; cette locution est très rare dans la Bible. — 
Au surplus: « Quand bien même il y aurait des emprunts 
faits par l’auteur des Lamentations à Ézéchiel, en quoi 
cela empêcherait-il Jérémie d'en être l'auteur? Pour- 
quoi, ajoute Keil, quelques-unes des prophéties d'Ézé- 
chiel n’auraient-elles pas été connues de Jérémie? Les 
rapports entre les exilés à Babylone et les habitants de 
Jérusalem et de la Judée étaient assez fréquents pour 
que les prophéties d’'Ézéchiel aient pu être connues à 
Jérusalem, bien avant la prise de cette ville. » Trochon, 
Jérémie, p. 337. 

5° Objections lexicographiques, — On prétend que les 
Lamentations contiennent un certain nombre de mots 
inconnus à Jérémie. Ces mols, relevés par Nägelsbach, 
sont, outre quelques-uns que nous avons déjà signalés, 
I, 2%, col. 45, les suivants : Lam., 1, À : rabbugi, 
« pleine; » mais ce mot se trouve aussi dans Jer,, LI, 
13, sous la forme abrégée rabbit; Lam., 1, 2: léhi, 
« joue; » mais ce mot, dit Driver, Introduction, p. 463, 
peut être un simple accident, ainsi que Sêbét, « verge, » 
Lam., 111, 1, et sippôr, «oiseau. » Lam., 111, 52; Lam., 1, 
4 : säbêl, « pleurant; » on trouve le susbtantif sébél, 
«pleur, » dans Jer., vi, 26; XVL 7; Lam., 1, 7; mm 19 : 
mérûd, « pleur; » ce mot ne se trouve que dans Lam.; 
Lam., 1,7 : mahämüdim, « choses désirables; » on lit le 
verbe hämiad, « désirer, » dans Jer., 111, 19; x11, 10; XX, 
34; Lam. 1, 8 : hëôllé”, « péché; » le verbe átá’, « pé- 
cher, » est dans Jer., XXXII, 35 (forme régulière); Lam., 
1, 9 : {und h, « impureté; » tdmé’, «se souiller, souil- 
lés, » est dans Jer., 11, 7, 28; vi, 30; xIx, 13; XXXII, 34; 
Lam., 1, 9.: péláh, « chose admirable; » Jer., XXI, 2; 
XXXII, 17, 27, emploie le verbe p&ld’, « être admira- 
ble. » Cf. Löhr, dans Zeitschrift fur die Alltest. Wis- 
senschaft, 1894, p. 3l; Driver, Introduction, p. 463, 464; 
Knabenbauer, In Dan., p. 372, 373. 

V. ÉPOQUE DE LA composition. — 1° H. Ewald, Ge- 
schichte des Volkes Israel, 1re édit., Gættingue, 1843-1852, 
t. Iv, p. 25, soutient que les Lamenlations furent compo- 
sées en Égypte, à l’époque où Jérémie y résidait. Il s’ap- 
puie sur Lam., 1, 3. Mais ce passage ne prouve nullement 
la thèse qu'il soutient, car il peut très bien se rapporter 
au temps visé dans Jer., XLI, 17, 18, et dont il est ques- 
tion dans Lam., v, 6, 9. — 2% Tout porte à croire que 
les Lamentations furent écrites peu de temps après la 
prise et la destruction de Jérusalem. En cellet : 1. La vi- 
vacité des descriptions, la véhtmence de la tristesse et 
de la douleur du prophète indiquent que la terrible 
catastrophe était encore récente. — 2. La famine est dé- 
crite comme étant très grande, Lam., 1, 11, 19; x1, 19, 
20; iv, 3-5, ce qui convient au temps de détresse ct de 
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désolation qui suivit immédiatement la ruine de Jéru- 
salem. L'époque de la composition peut être, jusqu’à un 
certain point, déterminée en comparant Lam., 1, 3; V, 
6, et Jer., xur, 1; LIT, 6, 12; IV Reg., xxv, 8. Cf. Bleek, 
Einleitung in das Alte Testament, 1878, p. 503; Tro- 
chon, Jérémie, p.340 ; Knabenbauer, In Dan.,p. 374,375. 

VI. CANONICITÉ. — On n’a jamais soulevé de contesta- 
tion sur la canonicité des Lamentations. Ce livre a tou- 
jours fait partie du canon juif, et du canon chrétien. 
Voir CANON, t. 11, col. 137-162. Cf. Kaulen, Einleitung, 
3e édit., p. 372. 

VII. TExTE. — Le texte original est l'hébreu; cependant 
ce n’est pas un hébreu pur et absolument classique; il 
présente parfois quelques formes irrégulières et chal- 
daïsantes. Les Lamentations se trouvent dans toutes les 
versions. 

VIII. STYLE. — Le style des Lamentations est d'une 
poésie et d'une beauté remarquables; il présente toutes 
les qualités qu’on peut désirer dans ce genre littéraire : 
vif, imagé, expressif, grave, en un mot en harmonie 
avec les idées qu’il exprime et les malheurs qu'il retrace. 
Aussi a-t-on toujours admiré les beautés littéraires des 
Lamentations. Pour les éloges qu’on a toujours faits des 
Lamentations,cf. Lowth, De sacra poesi Hebræorum, præ- 
lect. xxi, p. 455-460; Trochon, Jérémie, p. 344, 342, § VI. 


IX. FORME LITTÉRAIRE DES LAMENTATIONS. — I. LE 
RYTHME, — Tout le monde admet que les cinq élégies 


des Lamentations sont en vers ; mais on n’est pas d'ac- 
cord sur le caractère de la métrique ou la nature du 
vers. Cf. Maldonat, Comment. in Jer., Mayence, 1611, 
p. 248. Ainsi, d'après Bickell, Carmina hebraica me- 
trice, p. 112-120, les quatre premiers poémes sont des 
vers de douze syllabes; Gietinann, De re metrica He- 
bræorum, p. 58, pense que les quatre premiers poèmes 
se composent de vers de neuf [= onze] syllabes ; quant 
au cinquième poème, ils reconnaissent tous les deux 
qu'il se compose de vers de sept syllabes. Dans ces 
derniers temps, K. Budde, Das hebrüische Klagelied, 
dans Zeitschrift fur die Alltest. Wissenschaft, 1882, 
p. 1-52, a fait une étude approfondie de la métrique 
des Lamentations. Il observe que le rythme de Lam., 1- 
iv, se rencontre dans d'autres endroits de l'Ancien 
Testament, qui sont aussi des élégies; il en conclut que 
c'est le rythme propre aux élégies. Le vers se compo- 
serait d'un ou plusieurs membres ; mais chaque membre, 
qui ne contient en moyenne pas plus de cinq ou six 
mots, serait divisé par une césure en deux parties iné- 
gales : la preinière ayant la longueur ordinaire d'un 
membre, la seconde étant plus courte, et très souvent 
sans parallélisme d'idées avec la première. On peut voir 
l'application de cette théorie dans les exemples suivants : 

1, 1. Comment la ville est-elle assise solitaire, — cle 
qui était pleine de peuple”? Elle est devenue comme une 
veuve, — elle qui était la maitresse des nations : La 
reine des provinces, — elle est devenue tributaire. 

1, 3. lIl a brisé dans l’ardeur de sa fureur — toute la 
corne d'Israël : ll a ramené en arrière sa main droite — 
de devant l'ennemi : Il a allumé dans Jacob comme un 
feu brülant — qui a dévoré tout autour. 

it, 1-3. Je suis un homme qui voit son affliclion — 
sous la verge de son indignation : Il m'a conduit et fait 
marcher — dans les ténèbres et non dans la lumière : 
Il a tourné et retourné sa main contre moi — tout le jour. 

Le preinier membre est quelquefois d'une longueur 
démesurée, par exemple : 11, 18; ur, 56; rv, 18b, 20a; 
quelquefois il ne contient que deux mots, quand ces 
mots sont très longs, par exemple : 1, 10,0, 4, 9; quel- 
quefois, ce qui arrive plus rarement, il y a une légère 
collision entre le rylhme et la pensée, par exemple : 1, 
40°, 182; 11, 8h, Cependant certains vers ne peuvent pas 
se ramener à ce lype; Budde suppose, Zum hebräische 
Klagelied, dans Zeitschrift, 1892, p. 26%, ique dans ces 
cas le texte ne nous est pas parvenu intact. Les morceaux 


de l'Ancien Testament qui se raméneraient au type mé- 
trique des Lamentations seraient surtout : Is., XIV, 4»-91 
(élégie sur le roi de Babylone); Ezech., XIX; XXVI, 17 (à 
partir de ’ék, « comment »)-18 ; xxvi, 18, 19; Jer., IX, 
9 (à partir de mé-‘ôf, « depuis l'oiseau »)-10, 18, 20-21 
(dabbér koh neum Yehôvälh, « dis : ainsi parle Jéhovah, » 
étant omis [Septante] ou regardé comme une parenthèse); 
XXII, 6 (à partir de Gil‘äd, « Galaad »}-7, 21-95 ; Am., V, 2. 

II, LA StROPHIQUE. — Elle n’est pas partout uniforme. 
Dans les trois premières élégies (1-11), la strophe a trois 
vers; dans la quatrième et la cinquième (1v, v) elle se 
compose de quatre vers. Dans 1, 1, IV, le nombre des 
strophes est de vingt-deux selon le nombre même des 
lettres de l'alphabet hébreu; 111 a vingt-deux strophes ct 
66 versets (membres), chacun des lrois vers d’une même 
strophe commencant par la même lettre de l'alphabet; 
v se compose aussi de vingt-deux strophes. En outre la 
cinquième élégie est un remarquable exemple d'asso- 
nance; sur les quarante-quatre vers et les vingt-deux 
versets dont elle se compose, la syllabe nú se rencontre 
trente-trois fois : 12,9, 22,b, 3a,b, 4a,b, 5a,b, Ga, 7a,h, 9a, 
10», lla, 157), 16a,r, 17, 90a,P, 21a,b, 29a,h. 

IHI. LE CARACTERE AUROSTIONE. — Les quatre pre- 
miers poèmes (1-1) sont acrostiches ou alphabétiques, 
c’est-à-dire que chaque strophe commence par une let- 
tre de l'alphabet hébreu, Aleph, Beth, ete. On a cherché 
la raison de cette forme alphabétique, et l’on a fait plu- 
sieurs hypothèses, 1° Les uns n’y ont vu qu’un expédient 
tanémonique, un moyen d'aider la mémoire. 2 Bickell 
pense que cette forme indique qu’on traite le même su- 
jet depuis le commencement jusqu'à la fin. 3 On y voit 
plus généralement une simple disposition, propice à un 
genre particulier de poésie : c’est lorsque le sujet qu'on 
y traite est un, mais d'autre part non susceptible d’un 
développement logique et régulier; on supplée alors à 
ce défaut par la répétition qui donne de l'intensité à 
l’expression des sentiments et des émotions. Cf. Driver, 
Introduction, p. 459 ; Knabenbauer, In Dan., p. 366, 367. 

X. USAGE LITURGIQUE DES LAMENTATIONS. — La Syna- 
gogue et l’Église ont toujours fait le plus grand cas des 
Lamentations. Dans les circonstances les plus doulou- 
reuses, elles empruntent les accents du prophète pleurant 
les malheurs de sa patrie pour exprimer leurs émotions, 
Après la captivité, les Juifs rentrés dans leur patrie vou- 
lurent perpétuer la mémoire des maux qu'ils avaient 
souflerts. Chaque année, le neuf du mois d’Ab (juillet) 
ils jeunérent et lurent dans les synagogues les Lamenta- 
lions de Jérémie, Cet usage se perpétua dans la suite. CF. 
Rosenmüller, In Jeremiæ Threnos proœæmium. L'Église 
catholique a emprunté aux Lamentations les leçons de 
l'office des trois derniers jours de la Semaine sainte. 

XI. Bigciograpurie. — Origène, Selecta in Threnos, 
t. xm, col. 606-652; Théodoret de Cyr, In Threnos, 
t. LXXXI, col, 779-806; S. Éphrem, S. Ephræm Syri hymni 
et sermones, dans Lamy, t. 11, in-4°, Malines, 4886, 
p. 217-228; Olympiodore, In Jer. Lament., t. xcur, 
col. 725-761; Raban Maur, Expositio super Jer., t. CXI, 
col. 1181-1272; Paschase Radbert, In Threnos, t. CXX, 
col. 1059-1956 ; Guibert, Tropologiæ in Lam. Jer., t. CLYI 
col. 451-488; Rupert, In Jer., t. CXXVII, col. 1378-1420 ; 
Hugues de Saint-Victor, In Threnos Jer., t. CLXXŸ, 
col. 255-322; Albert le Grand, In Threnos Jer., t. vu 
de ses œuvres, Lyon, 1651, p. 1-39; S. Bonaventure, 
Expositio in Lam. Jer., t. x de ses œuvres, Paris, 
1867, p. 138-206; dans les œuvres de saint Thomas, 
t. xin, se trouve un petit commentaire que les critiques 
attribuent à Thomas de Galles; del Rio, Com. litter, 
in Threnos, in-#, Lyon, 1608; * Tarnow, Comment. 
in Threnos, in-4, Rostock, 1642, ct Ilambourg, 1707 ; 
* Lessing, Observationes in tristitia Jer., in-&, Leipzig, 
1770; * Pareau, Threni Jer. philologice et critice illu- 
strali, in-8v, Leyde, 1790; * Neumann, Jeremias und 
Klageheder, in-8, Leipzig, 1858; L. A. Schneedorfer, Die 
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ENS des Propheten Jeremia, in-8°, Prague, 1876 ; 
H 3 Löhr, Din Klagelieder Jeremias, 1891; et dans 

and Komment. de Nowack, 1894; S, Minocchi, Le La- 
mentazioni di Geremia, in-&, Rome, 1897; * K. Budde, 


dans Kurzer Handkomment., Abth. xvu, Fribourg-en- 
Lrisgau, 1898. 


V. ERMONI. 

LAMIE. nom 
maux {liflérents. 
réduite à lé 


par lequel la Vulgate désigne deux ani- 
— 1° Dans une description de l'Idumée 
tat de désert, Isaïe, xxx1v, 14, dit: « La lilit y 


mamelle cl allaitent leurs petits. » Ces fannin ne sont 
pas les chacals, qui n'ont nul besoin d'extraire leur 
mamelle pour allaiter leurs petits, mais les grands cé- 
tacés, qui extraient de l'eau leur mamelle pour la don- 
ner à têter. Voir CACHALOT, t. 11, col. 6. Les Septante 
traduisent par Gôsaxovres et la Vulgate par laniæ. Il 
n'est pas vraisemblable que saint Jérôme ait eu en vue 
ici un monstre fabuleux, comme dans le passage d'Isaïe. 
La aux est dans Aristote, Hist. anim., V, v, 3, une 
sorte de requin, et dans Pline, 2. N., IX, xx1v, 40, une 


14, 


— Lampes primitives de Palestine : les deux premières d'après les originaux du Musée judaïque du Louvre; 


lä troisième d'après Ch. Warren et Conder, The Survey of Western Palestine, Jerusalem, 1884, p. 535. 


aura sn de N 
lemeure, elle trouvera lå son lieu de repos. » Le 


der, +4 Kailao ien lilitu, de lilaatuv, « soir, » Schra- 
p. 11, vent Ata hriften und des A. T., Giesson, 1872, 
était une e- ta « nocturne », On à era que la IIi 
Handwörterbu, g fantôme nocturne. Buhl, Gesenius’ 
ont tradmit SH Leipzig, 1899, p. 409. Les Septante 
La Jåuta io Ovoxevtaupoç ct saint Jérôme par lamia. 
monsire inter” était pour les anciens une espèce de 
Aristophan 5e ui dévorait les hommes et les enfants. 

€, Paw, 157; Vesp., 1085; Plutarque, Curios., 


HE a Lamy 


espèce de poisson plat. C’est plutôt au sens d'Aristote 
que se sera référé saint Jérôme. Ce sens est le plus con- 
forme à l'hébreu. lI. LESÈTRE. 


LAMPE (hébreu : nêr; Septante : }%yvoc; Vulgate : 
lucerna), appareil d'éclairage, composé d’un récipient 
à huile dans lequel trempe une mèche qu’on allume. 

I. LES LAMPES DANS L'ANTIQUITÉ. — 1° Fabrication des 
lampes. — La lampe des anciens, tant en Orient que 
dans les pays grecs et romains, a toujours été essen- 


MS lrouvées à Jérusalem. D'après The Survey of Western Palestine, Jerusalem, 1884, p. 539, 182. 


Sur celle du milieu cst représenté le chandelier à sept branches. 


2; Diodore, XX, 44; Spa] 
2; Ars poet., 840; Ovide von, t, 19; Horace, Epod., v, 


Cues e 


> a Bibl a lilit n'apparaît que cette 
voir le traduire à. € hébraïque, saint Jérôme a cru 
it, par un herre le sens populaire qu’on lui 

12 0 anl: Sur la traduction des Sep- 

: Re Sa RE, Îl est plus probable que, dans 
* I, col, 627, _9, Mr nocturne. Voir CHAT-HUANT, 
tannin même mettent J Ro Jérémie, Law., 1v, 3 : « Les 
ehors (Adisû, « extraient ») leur 


tiellement formée d’un récipient destiné à contenir une 
certaine quantité d'huile. A ce récipient étaient adaptés 
un ou plusieurs becs plus ou moins allongés, ordinai- 
rement dans le même plan horizontal que le récipient 
lui-même, el servant à conduire au dehors l’extrémité 
de la mèche imbibée d'huile. Les becs de lampe étaient 
ainsi disposés parce que l'expérience avait montré que 
l'huile, toujours imparfaitement épurée chez les anciens, 
montait très difficilement dans des mèches qui étaient 
elles-mêmes assez peu conductrices. Voir Mäcue. Le 
récipient, primitivement à air libre, fut ensuite habi- 
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tuellement muni d'un couvercle adhérent, dans lequel 
on ménageait un ou plusieurs trous pour verser l'huile. 
De petits couvercles mobiles servaient parfois à fermer 
ces trous. Les premières lampes furent en terre cuite. 
Elles avaient la forme très rudimenlaire de peliles 
écuelles ou de coquilles contenant l’huile dans laquelle 


tine, Samarie, Paris, 1875, t. 11, p. 91; Survey, Jeru- 
salem, pl. xLv-LxvI. Les lampes ont pris peu à peu des 
formes moins primitives (fig. 15 et 16). On les a cou- 
vertes, arrondies ou allongées, aplaties, munies de becs 
plus saillants, d'anses, de crochets ou d'appareils de 
suspension. On a multiplié les becs, de manière à obte- 


16, — Lampes juives chrétiennes de Jérusalem. Celle de droite a été trouvée dans la piscine de Béthesda, 
D'après The Survey of Western Palestine, Jerusalem, 1884, p. 539, 540, 


trempait la mèche. Le bord avait été pincé pour ménager 
à cette dernière un passage fixe (fig. 14). On n'a point 
trouvé ce genre de lampes en Egypte, bien que Clément 
d'Alexandrie, Strom., 1, 16, t. vum, col. 809, dise que 
les Grecs ont emprunté la lampe aux Égyptiens. Iléro- 
dote, 11, 62, 130, 133, parle des lampes égyptiennes. 


17. — Moule de lampes. 
Au-dessus, lampe fabriquée avec ce moule. 


D'après l'original, Musée judaïque du Louvre. 


Mais en Phénicie, et dans les pays de fondation phéni- 
cienne, Cypre, Carthage, Sardaigne, on a rencontré une 
quantité de ces lampes à forme rudimentaire, GF. Renan, 
Mission de Phénicie, Paris, 1874, p. 489-490; A. L. De- 
lattre, Lampes antiques du musée de Saint-Louis de 
Carthage, Lille, 1889. La Palestine en a également fourni 
un grand nombre. Cf. Guérin, Description de la Pales- 


nir une lumière plus intense. Puis on a donné au réci- 
pient toutes sortes de formes plus ou moins élégantes ct 
commodes, comme celles du pied humain, de quadru- 
pèdes accroupis, d'oiseaux, etc. On y a ajouté des orne- 
menis, des inscriptions, le nom du potier ou du des- 
tinataire. Les lampes prhnitives, en Kgyple et dans 
l'Afrique du Nord, ont été faites au tour. Aristophane, 
Eecles., 1, les appelle à cause de cela rpoyñharvor, « tour- 
nées à la roue. » Plus tard, les potiers modelèrent les 
lampes à la main et les fahriquèrent avec des moules. 
On à retrouvé de ces derniers, en terre cuite très dure 
(fig. 17). Le moule se composait de deux parties, sur le 
fond desquelles le potier élalait l'argile; il rapprochait 
ensuite les deux parties, l'argile se soudait par les bords, 
se détachait aisément du moule au bout de quelque 
temps et n'avait plus qu'à recevoir les derniers apprêts 
avant la cuisson. On faisait aussi des lampes en bronze, 
dont la facon réclamait naturellement plus de soins. La 
forme générale des lampes d’argile n'a guère varié. Des 
lampes de terre cuite, du genre le plus simple, sont 
encore en usage en Syrie et à Tyr. Cf. Lortet, La Syrie 
d'aujourd'hui, Paris, 188%, p. 144. Les anciennes lampes 
égyptiennes (fig. 18) sont simples ou diversement ornées, 
suivant la fantaisie du potier. Les lampes chaldéennes 
(lig. 19), assyriennes (fig. 20) ont des formes plus lourdes 
et moins régulières. Les potiers israclites se sont inspi- 
rés des modèles égyptiens et phéniciens. Voir t. 11, 
fig. 186, col. 546. L'industrie phénicienne fournissait 
d’ailleurs à la Palestine une grande quantité de lampes, 
et on en a retrouvé un bon nombre que conservent les 
musées, spécialement celui du Louvre (fig. 21). Les 
lampes palestiniennes, postérieures à lére chrétienne, 
ne s'éloignent pas des types des anciens céramistes. 
Plusieurs sont décorées d'inscriptions grecques (fig. 22) 
ou arabes. Cf. Revue biblique, 1892, p. 260; 1893, p. 632; 
1898, p. 486, 487. Des lampes analogues, à emblèmes 
chrétiens (lig. 23), ont souvent été découvertes en Occi- 
dent et en Afrique. Cf. Martigny, Dictionnaire des an- 
tiquités chrétiennes, 3 èdit., Paris, 1889, p. 406, 408, 
426, etc.; À. L. Delaltre, Lampes chréliennes de Car- 
thage, 5 fase., Lille, 1890-1893. 

2 Usage des lampes. — Les lampes servaient avant 
tout aux usages domestiques. Naturellement très basses, 
on aurait pu les placer sous un lit. Marc., 1v, 21. Mais, 
pour qu'elles fussent utiles, on les posait à un endroit 
d’où elles pouvaient éclairer toute la demeure, dans une 
petite niche ménagée dans la muraille, sur une tablette, 


Si 
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De S Ai ° p rte, Pa- 
Sur un meuble et plus habitucllement sur un support ou crales. De Sauley, LUCE en de En S, de 
Chandelier qui permettait à la lumière de se répandre | ris, 1855, t, 11, p. 223, a trouvé dans 


NE ee ; 3 i i desti- 
dans toute la pièce. Matth., v, 17; Marc., iv, 21; Luc., | rois. à Jérusalem, de petites niches triangulaires 
v, 46 : | 


nait la 
endroit 


śti śclai la 
lampe à la main quand on voulait explorer des | ble. Les catacombes chrétiennes Mant e 
S obscurs ct retrouver un objet. Luc., xv, 8. So- | même manière. Cf. Marucchi, Éléments « 


(a CE 5» 


£es à roir core visi- 
x1, 35. Voir CHANDELIER, t. 11, col. 546. On pre- | nées à recevoir des lampes dont la trace esten 


i 'aprè rigi à Louvre. 
18. — Lampes égyptiennes. D'après les originaux du Musée du 


. 979 AU — W a 
phonte, 1, 12, parlant du jugement rigoureux que le chrétienne, Paris, aR T 
Seigneur s'apprête à exercer contre Juda et Jérusalem, | dans l'antiquité, voir PE de PA a 
dit que Dieu « fouillera Jérusalem avec des lampes ».— | reconditis, Udine, 1652; ponhi BoT Monfauen 
Les lampes servaient encore, chez les anciens, dans cer- antiche lucerne sepolcrali, ah > Le ur rer 
Fes cérémonies publiques, Suétone, Cæsar, 37, dans | L’antiquité expliquée, Paris, 1722, t. v, 2 ; 


` 
\ 
R. 
10. ~ Lampo ehaldéer 2 I riennes. 
` m enne placée sur un porle-lampe. 20, — Lampes assy j s 
ea sur la pierte-iorne de NES SOL: i D'après les originaux du Musée du Louvre. 
près Br. 


own, Researches on primitive Comstellations, 
2 in-8e, Londres, 1899-1900, L ri, p. 233. 


los jeux du Cirque, Suétone, Domit., 4, dans les ther- History of ancient pottery, Londres, 1873; Bliimmer, 
mes, Lampride. Alex. Sever. XXIV % et surtout dans | Technologie und Terminologie der Gewerbe, Leipzig, 
le cults rendu any dieux. Apulée O xI, etc. Ba- | 1879, t. 11; De Rossi, Roma sollerranea, Rome, 1877, 
gaai, VI, 18, parle des lampes nombreuses allumées dè- | t. 11; Toutain, Lucerna, dans le Dict. des antiq. grecques 
po des idoles qui re voyaient rien. Josèphe, Conf. | et romaines de Daremberg et Saglio, t. 111, p. 1320-1339. 


H. — Lampes phéniciennes. D'après les originaux du Louvre. 


Apion., u, 39, dit que la plu 
barbares avaient adopté |" 
Cérémonies relig 
Sans les tom}, 


part des villes grecques et TI. LES LAMPES DANS LA BIBLE. — 1° Les lampes duchan- 
: “sage juif des lampes dans les | delier du sanctuaire. — Il y avait sept lampes d'orsur le 
1eusas, = Enlin on ‘mettait des lampes | chandelier à sept branches. Il en est question souvent 


; Tar g » yyy 8i vyyryvy J. 

erment pas use Les Monuments égyptiens n’en ren- | dans la Sainte Écriture. Exod., XXV, 37; xxx, c'e 14; 
ammert da 2 a Ees se rencontrent abon- | XXXVI, 28; XXXIX, 37; xL, 4, 95; Ler., xxiv, 4; Num., 
dins les a da la Phénicie, d’où l'usage passa | 1v, 9; vin, 9, 3; HI Reg., vim, 49; Le te n 
ea et Fomai En géné P 7, 20; XXIX, 7; „ 1v, 50; II Mach., 1, 8; 

ces lampes ne Porten romains, En général, les becs de | II Par., 1v, 20; xx1x, 7; I Mach., 1v, 50; pi tei, 


k G tA 
Contre ont ect t aucune trace de combustion. Par xX, 3. Cf. Zach., 1v, 2. Voir CHANDELIER, t. T1, col. 542- 
init lampes les salles sépul- | 543. La beauté de la femme vertueuse est comparée à 
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l'éclat de la lampe placée sur le chandelier sacré. Eccli., 
xxvi, 22. On ignore quelle forme avaient ces lampes. 
Elles étaient mobiles, et le chandelier à sept branches 
de l'arc de Titus représente seulement les cavités dans 
lesquelles on les plaçait. Voir t. 11, col. 544, fig. 184, 

90 Les lampes dans l'usage ordinaire. — 1. On con- 
servait une lampe allumée dans la maison ou sous la 
tente pendant la nuit, tant pour conserver du feu que 
pour être en mesure de parer à toute alerte. Cette cou- 
tume est encore en vigueur. « S'il arrive au voyageur 
de traverser de nuit les campagnes de la Palestine ou 
de la Syrie, il est tout surpris de voir quantité de lu- 
mières sur les coteaux et dans les vallées. C'est que 
l'Oriental, pauvre ou riche, ne dort jamais dans sa mai- 
son sans lumière. Dire d’une personne qu’elle dort dans 
l’obscurité, c’est, en Syrie, une manière d'exprimer 
qu’elle est dans l’extrême pauvreté. Le domestique sy- 
rien ne resterait pas chez un maître qui lui refuserait 


22, — Lampes chrétiennes trouvées en Palestine. 
D'après la Revue biblique, 1898, p. 485. 


une lampe de nuit; ce serait lui refuser le sommeil et 
lPhumilier. Le petit enfant qui s’éveille et voit la lampe 
prête à s’éteindre, appelle sa mère pour qu'elle renou- 
velle la flamme. » Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 256. 
Aussi est-il noté, dans l'éloge de la femme forte, que « sa 
lampe ne s'éteint pas pendant la nuit », Prov., XXXI, 
18, parce que cette femme diligente a pris le soin né- 
cessaire pour que cette lampe fût suffisamment alinen- 
tée pour la nuit. Si, au contraire, il s’agit du méchant, 
c'est une malédiction pour lui que sa lampe s’éteigne 
dans sa tente, Job, xvin, 6, et au milieu des ténèbres. 
Prov., xx, 20. Pour annoncer la destruction de Baby- 
lone et des nations ennemies, les auteurs sacrés disent 
que la lumière de la lampe cessera d'y briller. Jer., xxv, 
10; Apoc., xvm, 23. — 2. Le fidèle serviteur avait la 
lampe allumée à la main pour recevoir son maître, quand 
celui-ci rentrait tard à la maison. Luc., XII, 35. — 3. Ce 
sont encore des lampes que les jeunes filles ont avec elles 
pour attendre l'arrivée de l'époux qu’elles doivent accom- 
pagner, bien que saint Matthieu, xxv, 1-8, appelle ces 
lainpes, non plus des }ÿyvo:, Jucernæ, mais des \xum4ëec, 
lampades. Il est en effet question de vases dans les- 
quels on verse de l’huile qui doit alimenter la flamme de 
la mèche. — 4. Orner les lampes, Matth., xxv, 7, c'était 
les garnir d’huile et disposer la mèche de manière qu’elle 
fournit une lumière brillante. — 5. Les lampes nom- 
breuses, }aunaèes, lampades, qui éclairaient la salle dans 


laquelle saint Paul parla à Troade, Act., xx, 8, étaient 
de même nature que les précédentes. — Plusieurs mé- 
taphores sont empruntées par les écrivains sacrés à la 
lampe. — «) La lampe est le symbole de la prospérité. 
Dieu la fait briller sur les bons, Job, xxiIx, 3; Ps. xvii 
(Xv), 29; CXXXII (CXXXI), 7; Prov., X1, 9, tandis qu'il 
éteint la lampe des méchants. Job, xvin, 6; Xx, 17; 
Prov., xxIV, 20. — b) La lampe désigne le principe qui 
préside à la vie et à la conduite de l’homme, le souffle 
de Dieu, Prov., xx, 27 ; la parole de Dieu, Ps. CXIX (CXVIII), 
105 ; IT Pet., 1, 19; sa loi, Prov., vi, 283; le péché, pour 
le méchant. Prov., vi, 28. L'œil est la lampe du corps, 
il en dirige les mouvements. Matth., vi, 22; Luc., XI, 34. 


23. — Lampe chrétienne, 
D'après Bellori, Li antiche lucerne sepolcrali, 
in-fe, Rome, 1691, part, 11, pl. 29. 


— c) Saint Jean-Baptiste a été la lumière, ó Aüyvoc, 
ardente et brillante, envoyée par Dieu devant son divin 
Fils, pour lui préparer la voie. Joa., v, 35. Dans le ciel, 
c’est le Seigneur qui est lui-même la lampe des élus. 
Apoc., XXI, 293; XXII, 5. — d) La lampe, alors appelée 
nir, désigne spécialement la descendance royale, sem- 
blable à une lampe que Dieu ne peut laisser s’éteindre 
au sein de son peuple. II Reg., XI, 86; xv, 4; IV Reg., 
vin, 19; xxr, 17; M Par, 29i 

HI. LA LAMPE IMPROPREMENT DITE. — Elle prend le nom 
de lapid, xaumas, lampas. C'est plutôt une sorte de 
{flambeau ou de torche, consistant en une matière com- 
bustible imbibée d'huile ou de résine. Les Grecs don- 
naient le nom de hapmäaèes aux flambeaux que les cou- 
reurs se passaient les uns aux autres. Hérodote, vi, 105; 
Aristophane, Vesp., 1203, etc. Avec des lampes de ce 
genre, on allait au-devant d’Holoferne dans les villes de 
Syrie. Judith, 111, 10. Ces réceptions aux flambeaux 
étaient analogues à certaines processions nocturnes qui 
se faisaient en Égypte. Hérodote, 1, 62. Le mot lapid 
sert à désigner, dans la Sainte Écriture, les flammes 
qui parurent au milieu des victimes immolées par 
Abraham, Gen., xv, 17; les feux qui brillaient sur le 
Sinaï, Exod., xx, 18; les lampes des soldats de Gédéon, 
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Jud., vu, 16, voir CRECH 


attachées par > È. 11, col. 1138; les torches 


18 vols LR e à la o eueides chacals, Jud., XV, 
qui s'échappe Re 1, col. 477, 478; la vapeur brillante 
nn . eene du crocodile, Job, x11, 10, 
qui apparail + -I1, col. 1195; } aurore de la délivrance 
ARE Dies mme un flambeau qui s'allume, Is., LXII, 
Bad Ph aen o peci des chérubins d'Ézéchiel, TIS 
EE ns + D, col. 668, et des yeux du personnage 
Le ontre à Daniel, x, 6; l'éclat des chars qui mar- 
él) sa Ps Nah., 1, 4, et enfin l’ardeur victo- 
E efs de Juda qui, aux jours de la grande 
: son pese, seront au milieu des peuples 
As ge es enflammées au milieu des gerbes ». 
Co D A A mot lapid embrasse donc, dans sa si- 
A A iliérentes sortes de lumière et même de 
ptes apparences lumineuses. Voir TORCHE. 


H. LESÊTRE. 
FAMPSAQUE (grec: Esubiun où Saupsen; Vul- 
Sate : Lampsacos), ville de Mysie (fig. 24). — Le nom de 


24, 


Monnaie de Lampsaque. 


pime q Ulysse, coiffé du pileus lauré, à gauche. - 
i. Protomé de cheval ailé à droite. 


Lampssone a étéinte : : 
1 Machs xv, 29 à le Par conjecture dans la Vulgate, 


Eaubäur. dine la e du nom grec Eata ou 
la lettre du conènl Luci es cités auxquelles est envoyée 
du nom de Sam uctus. On ne connaît pas de vill 
Realwörterbsı EERE ou Sampsame, Winer, dans so 
p: 375, pense qu'i) gap onDsake, 3 édit., 1848, t. 11, 
Sinope et TTAR ES Samsun, petit port situé entre 
d’Abulfédn, eur ue M ne 
qu'il : à gate suppose au contraire 
ne Fe la ville de Mysie, très florissante à 

Antiochus le en a Lampsaque résista à l'attaque 
Mains qui régie p 4 Yota une couronne d'or aux Ro- 
Polybe, xxr, 10 te ville au nombre des cités alliées. 
Cette dernière tree Fu XXXIII, 38; XXXV, 42; xiu, 6. 
conjecture de Ja Ve rend très vraisemblable la 


La ville de Li pau”. 
AMmpsaque était située sur la côte de 


l'Helle l 
de Callipolis MS Parium et Abydos, en face de la ville 
hersonèse. Comma coat sur le rivage opposé de la 


i celle-ci “tait bâtie à Te 
mite d’un cap. en EE ci, elle était bâtie à l’extré- 
n'était que Peny 


al jee la distance entre les deux 
on 7 ki È me 
une superficie conte omêtres. Lampsaque couvrait 
Cette ville c 


représentant nn Lan une fameuse statue de Lysippe, 
a Rome, Strabon, np pa un pra nap orter 


colonie de Mi 
Milet; s ; : 

lement Priape, AES habitants honoraient tout spécia- 
Corrompues $ 
IX, xxx1, 9: 
A AE 
110. 1 Ay. 1, 345; Virgile, Georg., 1x, 
l'historien Charon, ] ne illustres de la cité, on compte 
sophe Métrodore qe raétour Anaximéne, et le philo- 
Le territoire pe d'Épicure. Strabon, XII, 1, 
Célèbre par ses vignobles, 
1 la ville ancienne a com- 
Petite localité du voisinage, 


M 
oc. cit, Aujonrd'hu 


t o 

A bourgade qui compte à peine 

nes et d’olivier usinage est toujours couvert 

'eSque en Grèce S CF. Choiseul-Gouffier, Voyage 
“ Info, Paris, 1809, t. 1, p. M9. 
E. Beviuurn, 
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LAMUEL (hébreu: lemiél; Vulgate: Lamuel, nom 
d’un roi auquel sa mère donna des conseils qui furent 
ensuite consignés dans le livre des Proverbes, xxx1, 1-9, 
Ces conseils tendent à le détourner des femmes, qui 
perdent les rois, et du vin, qui les empêche de juger 
sainement et de prendre en main la cause des oppri- 
més. Le mot lemiit’el peut se décomposer en lem6, 
forme poétique de le, et êl, et il signifie « à Dieu », 
c'est-à-dire consacré ou dévoué à Dieu, comme Lael. 
Num., 111, 24. Les Septante traduisent littéralement par 
no Osoŭ Bastiéws, paroles dites « par Dieu roi ». Dans 
les autres versions, le nom propre est conservé; 
Aquila: Aauuoëy, Symmaque: ’Ixuounr, Théodotion: 
“Pebour), Syriaque: Muel. Quel est ce roi? Son nom 
est inconnu dans l’histoire. D'après un certain nombre 
d’exégètes modernes, c'était un roi de Massa en Arabie. 
Us traduisent l'hébreu: « Paroles de Lamuel, roi de 
Mašša, » Prov., XXXI, 1, prenant pour un nom de lieu le 
mot Maësa, que la Vulgate a traduit comme substantif 
commun par « vision ». Voir AGUR, t. 1, col. 288. Le 
nom de Lamuel n’est vraisemblablement qu’un pseu- 
donyme. Suivant les différents commentateurs, ce 
pseudonyme lui-même désignerait un roi connu, Salo- 
mon, Ézéchias, un roi arabe, etc. Rien ne permet de 
justifier ces identifications d’une manière satisfaisante. 
Il se peut que Lamuel et sa mère soient des person- 
nages supposés, destinés à faire passer, sous le voile de 
l'anonyme, une leçon donnée aux rois par un sage 
d'Israël. 11. LESÈTRE. 


LAMY Bernard, savant oratorien, né au Mans en 
juin 1640, et mort à Rouen, le 29 janvier 1715. Son père, 
Alain Lamy, sieur de la Fontaine, le fit entrer comme 
élève, à l’âge de douze ans, chez les Oratoriens du Mans: 
il y montra de remarquables dispositions, aussi bien pour 
les lettres que pour la philosophie et les sciences les plus 
diverses. En 1658, il entra dans la congrégation de l’Ora- 
toire. Il étudia la philosophie à Paris, puis à Saumur; 
ensuite il enseigna dans les collèges de Vendôme, en 
1661, et de Juilly, en 1664; ordonné prêtre en 1697, il 
fut pendant deux ans professeur au Mans; puis, après 
un nouveau séjour à Saumur, il alla enseigner à Angers. 
Là, comme ses doctrines philosophiques, jugées trop 
exclusivement cartésiennes, avaient suscité des discus- 
sions passionnées, le recteur de l’université d'Angers, 
nommé Rebous, s’en émut et obtint contre lui un arrêt 
du Conseil d'État, qui fut rendu le 2 août 1675. Ses su~ 
périeurs jugèrent à propos de l'envoyer à Grenoble, où, 
grâce à la protection du cardinal Le Camus, il put re- 
prendre ses cours de philosophie. En 1686, il revint à 
Paris, où il fit un séjour au séminaire de Saint-Ma- 
gloire. Enfin, en 1689, il se fixa à Rouen, où jl passa 
ses dernières années. Les ouvrages du P. Lamy sont 
nombreux et très variés. Nous citerons seulement parmi 
eux : Apparatus ad Biblia sacra per labulas disposi- 
tus, in quibus quæ ad illa intelligenda in genere ne- 
cessaria sunt, oculis subjiciuntur ac dilucide expli- 
cantur, in-fo, Grenoble, 1687. Ce livre fut traduit en 
français, sur l’ordre de l’évêque de Châlons, par l'abbé 
Fr. Boyer, sous le titre de : Introduction à la lecture de 
l'Écriture Sainte, in-42, Lyon, 1689. — Harmonia, 
sive concordia quator Evangelislarum, in qua vera 
series actuum et sermonum Jesu Chrisli, hoc est vera 
vita ejus, historia restituitur, adjecla locis suis novi 
ordinis ratione, in-12, Paris, 1689. Dans ce livre, le P. 
Lamy soutient que saint Jean-Baptiste fut emprisonné 
deux fois, d’abord à Jérasalem, par ordre du grand San- 
bédrin, ensuite en Galilée, par Hérode. Il y soutient 
également que Jésus-Christ ne mangea pas l'agneau 
pascal dans la dernière cène et qu’il fut crucifié le 
jour où les Juifs célébraient la Pâque; il y défend enfin 
l'identité de Marie-Magdeleine, de Marie, sœur de La- 
zare, et de la femme pêcheresse. Ces opinions furent la 
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source de longues discussions, principalement avec Bul- 
teau, curé de Rouen, Jean Piénud et Lenain de Tille- 
mont, puis avec les PP. Hardouin, Mauduit, Rivière, 
Daniel. — Traité historique de l’ancienne Päque des 
Juifs, in-12, Paris, 1693. — Apparatus biblicus, sive 
manuductio ad sacram Scripturam lum clarius tum 
facilius intelligendam, nova editio aucta et locuplelata 
omnibus quæ in apparatu biblico desiderari possunt, 
in-8°, Lyon, 1696; in-12, Iéna, 1709; in-12, Amsterdam, 
1710, etc. C'est le développement de l’'Apparatus ad Bi- 
blia. Il fut traduit en français, par l’abbé de Bellegarde, 
in-12, Paris, 1697; in-%°, Lyon, 1699, et par abbé Boyer, 
in-%, Lyon, 1709. Dans son Apparatus, Lamy attaque 
le caractère historique des livres de Tobie et de Judith. 
Il prétend aussi à tort que, même après le décret du 
Concile de Trente sur les livres canoniques, il existe 
entre les protocanoniques et les deutérocanoniques cette 
différence que ces derniers ont une autorité moindre. — 
Défense de l’ancien sentiment de l’Église latine tou- 
chant Voffice de sainte Madeleine, in-12, Rouen et 
Paris, 1497. — Commentarius in harmoniam sive con- 
cordiam quatuor Evangelistarum, cum apparatu 
chronologico et geographico, 2 in-%, Paris, 1699. — 
De tabernaculo fœderis, de sancta civilate Jerusalem et 
de templo ejus libri septem, in-f, Paris, 1720 (avec 
planches), ouvrage posthume, publié par le P. Des- 
mollets, qui mit en tête une vie de l’auteur. Voir 
A. M. P. Ingold, Æssai de bibliographie oratorienne, 
in-8, Paris, 1880-1882, p. 64-70. A. REGNIER. 


LANCE, arme offensive servant à transpercer l'en- 
nemi (fig. 25). 

I. LA LANCE CNEZ LES Hépneux. — 1° Noms, — Les 
Hébreux désignent par deux noms différents larme que 
nous appelons du nom générique de lance : 1. Hänit, 
l Sam. (Reg.), xm, 19, 22; XVI 7, 45, 47; xvin, 10, 
1l; xix, 9, 10; xx, 33, etc.:; II Sam. (Meg), 1, 6; 11, 
23, etc.; I Par., xr, 25; x1r, 34, etc. Ce mot est iraduit 
ordinairement dans les Septante par ĉópu. Cependant 
on trouve quelquefois le mot örhov, « arme, » Ps. ‘vi 
(Lvi), 6; Nahum, 111, 3; gvv, Is., 11, 4; ailleurs, par 
suite de la confusion qu'on rencontre souvent entre les 
différentes armes, le mot lance est remplacé par cetpo- 
zorns, sorte de pique, IV (IT) Reg., xr, 10; fouyaïa, 
glaive, I Par., xr, 11, 20; Ps. xxxiv (hébreu, xxxv), 8; 
uzyætpæ, « sabre, » II Par., xxur, 9; Job, xxxix, 28. La 
Vulgate se sert habituellement du mot hasta, I Reg., 
XVII, 7, 45; xx1, 8; xxii, 6, etc., ou du mot lancea, I Reg., 
xI, 19, 22; xvi, 40, etc. En comparant ces passages, 
on voit que les deux mots sont employés indifférem- 
ment. Elle rétablit la traduction exacte là où les Sep- 
tante avaient substitué le mot vague d'arme ou le nom 
d’une autre arme. — 2. Rômah, Num., XXV, 7; dud., V, 
8; I (HI) Reg., xvii, 28; II Par., x1, 12, ete. Les Sep- 
tante traduisent par 66pv, H Par., x1, 12; XIV, 8; xxv, 
5; Jer., XLVI, 4; ou par hóyzm, I Esd., 1v, 13, 16, 21; 
Ezech., xxx1x, 9. Dans quelques passages, ils traduisent 
par octpoudorns, Num., XXV, 7; Jud., v, 8; III (I) Reg., 
XVIN, 28; Joel, ur, 10. La Vulgate traduit par hasta, 
Jud., v, 8; II Par., x1, 12; xiv, 8; etc.; par løncea, 
H Esd., 1v, 18, 16, 21; mais aussi par pugio, « poi- 
gnard, » Num., xxv, 7; culler et lanceolus, IIE (I) Reg., 
XVIII, 98. 

2 Description et usage. — La Bible ne donne au- 
cune description de la r6mah. Dans le récit du combat 
de David contre Goliath, nous trouvons au contraire 
une description assez minutieuse de la hdnig. Il s'agit, 
il est vrai, de l’arme du Philistin, mais celle des Hé- 
breux devait être pareille. La Aânit se composait d'une 
hampe de bois, hés; grec, xovtós, &5hov; Vulgate, has- 
lile, lignum; cette hampe est comparée à l’ensouple 
ou rouleau du tisserand. I Sam. (Reg.), XVII, 7; 
IT Sam. (Reg.), xxi, 19; xx, 7; I Par., xx, 5. Au 
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bois était fixée une pointe de fer, que le texte hébreu 
appelle lahébét, « flamme, » pointe brillante du fer, ou 
barzel, « fer; » grec : 6yyn, suôpoc; Vulgate : ferrum. 
I Sam. (Reg.), xvir, 7; II Sam. (Reg.), xxu, 7. Lorsque 
les guerriers dormaient dans leur tente, ils fichaient 
leur lance en terre, à leur chevet. I Reg. (Sam.), XXVI, 
7, 11. La lance a figuré dès le temps de Moïse dans l’ar- 
mement des Hébreux: Num., xxv, 7. Aussi, dans son 
cantique, Débora, pour marquer qu'à l’époque de Jaël 
Israël était désarmé, dit-elle : « On ne voyait ni bou- 
clier ni lance chez quarante milliers en Israël. » Jud., 
v, 8. Pour empêcher les Israélites de fabriquer des 
épées et des lances, les Philistins leur avaient interdit 
le métier de forgeron. I Reg. (Sam.), xur, 19. Quand 
Saül souleva le peuple de Dieu contre ses oppresseurs, 
lui-même et son fils Jonathas étaient les seuls à possé- 


ES 


25. — Tètes de lances, en bronze, trouvées dans les fouilles 
de Tell el-Hésy. — D'après Bliss, A Mound of many Cities, 
p. 36, 47. 


der une épée et une lance, I Reg. (Sam.), x, 22, Dans 
l’énumération des troupes de David, les guerriers de la 
tribu de Juda et ceux de la tribu de Nephthali sont in- 
diqués comme armés du bouclier et de la lance. I Par., 
xII, 24, 34. Ceux de Juda ont la Adnit et ceux de Neph- 
thali la rôémah. Les Septante traduisent l’expression 
hébraïque náša rômah par õnparópopoc. E Par., xI, 
34. Les chefs combattaient avec la lance comme les 
simples soldats; la Bible mentionne les lances de Saül, 
d’Abner, de Jesbaam. I Reg. (Sam.), xvu, 10; xIx, 9, 
40; xx, 33; xxvi, 7, etc.; H Reg, (Sam.), 11, 23; I Par., 
xt, 11. C'est en se précipitant sur le fer de sa lance que 
Saül se donna la mort. Il Reg. {Sam.), 1, 6. Roboam 
établit dans les villes qu’il fortifia des arsenaux où il 
déposa des lances et des boucliers. II Par., x1, 12. Asa 
avait dans son armée trois cent mille hommes de Juda 
portant le bouclier et la lance, tandis que les deux 
cent quatre-vingt mille de Benjamin portaient le bou- 
clier et l’arc. II Par., xiv, 8. Amasias trouve le même 
nombre de lanciers, II Par., xxv, 5. La lance figure 
également dans l'armement des troupes d’Ozias. Il Par., 
xxvI, 14. Il en est de même après le retour de la capti- 
vité. Néhémie, pour défendre les ouvriers qui reconstrui- 
sirent les murs de Jérusalem, place dans des entonce- 
ments, derrière la muraille, des guerriers armés de 
lances, d'épéeset darcs. II Esd.,1v, 13, 16, 21. A l'époque. 
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des Machabées, les lg 
abdes, ances figuren toujours dans l’ - 
ment des Juifs. II Mach., r Tin E 


me ma Xv, 11. Les cavaliers qui appa- 
EE S Ra à Jérusalem, au temps de la aT 
i fcs i RE IV Épiphane en Égypte, portent 
Mises bataille ach., y 2. La lance jouait un tel rôle 
se qi La N que s emparer de vive force d’une ville 
où. Léna E TOv čopuáhwrov. IL Mach., ALICE; 
Ce S prophètes veulent exciter à la guerre ils 
p e an serpes faites des lances. » Joël, nī, 10. 
aes Le e temps de la paix est celui où avec les 
ances on fabrique des serpes. Michée, 1v, 3. 
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qu'un bâton, il arracha à l'Égyptien sa lance et len 
transperça. II Reg., xx, 21. Le bois de cette lance est 
comparé, comme le bois de lance de Goliath, à l'ensouple 
du tisserand. I Par., x1, 28. Dans les armées égyptiennes, 
dès les temps les plus anciens, figurent des corps de 
troupes armées de lances et de boucliers. G. Wilkinson, 
The Manners and customs of the ancient Egyplians, 
9e éd., in-8, Londres, 1878, t. 1, p. 456; G. Maspero 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
in-#°, Paris, 1895, t. 1, p. 352. On les voit souvent re- 
présentées sur les monuments figurés. Cf. Maspero, Hist 


26. 


LE LA Lance CNE 
HÉBREUX, — do p 
signalé plus 
tin Goliath, 
de fer, soit 


ns. PEUPLES EN RAPPORTS AVEC LES 
haut E d s et Moabites. — Nous avons 
Le de ge on de Ja lance du Philis- 
8 kil, 0 e arme pesait six cents sicles 
. C'était, il est vrai, l'arme d’un 

9; l Par., xx, 520 EE 7, 45; IE Reg. (Sam.), XXI, 
Écriture de QE à à st pas question dans la Sainte 
conservé au musée dn sil Moabites, mais un bas-relief 
“ouvre qui représente un guerrier 


de celte i 
nation armé $ 
Peut le plus exacta 16 de la lance est le monument qui 


de cette arme che ent nous donner l’idée de la forme 
sins. Voj Z les Hébreux et chez les peuples voi 
ad r tir Àg. 495, col. 390 s peuples voi- 
“gypltiens. — Ta 2% 

lance PNS. -à Bible mentionne plusieurs fois 
iada, au temps B des Égyptiens. Banaïas, fils de 
qui venait à Jui, ] aid, attaqua un géant égyptien 
» a Hänce à Ja main. Banaïas n'avait 

DICT. DE LA BIBLE. 


la 
Jo 


Le pharaon Ramsès II armé de la lance. D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. XVIL 


anc., t. 1, p. 457; t. 11, p. 218, 391. Les rois eux-mêmes 
portaient cette arme. Ramsès II est représenté perçant 
de sa lance un chef libyen (lig. 26). Maspero, Hisl. ane., 
t. 1, p. 414; Rosellini, Monumenti dell Egillo e della 
Nubia, Monumenti storici, in-f°, Florence, 1833-1838, 
pl. LxxxnI. Larme est munie ä[la base d’une pomme or- 
née d'un gland. Voir ARMÉES ÉTRANGÈRES, 2, 1I, Armée 
égyptienne, t. 1, fig. 267, 268, 270, col. 991-993; Bov- 
CLIER, t. 1, fig. 581, col. 1882. 

3 Assyriens et Babyluniens. — Fantassins et cava- 
liers, les Assyriens se servaient de lances. Celle des fan- 
tassins avait un peu moins de deux mètres de long, 
celle des cavaliers était longue de trois mètres à trois 
mètres vingt centimètres. La hampe était en bois, la 
pointe en métal, d’abord en bronze, puis en fer. Sa 
forme était celle d’un triangle, d’un losange allongé 
ou d’une feuille. G. Rawlinson, The five great monar- 


IV. — 3 
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chies of the ancient Eastern World, 4 édit., Londres, 
1879, t. 11, p. 456; cf. p. 425, 496. L'extrémité inférieure 
était ornée d'un cône ou d’une grenade. L'arme était 
trop lourde pour pouvoir élre ulilisée comme javelot, 


27. — Lance assyrienne. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, pl. 20. 


on ne pouvait s’en servir que pour transpercer l'ennemi,’ 


Les fantassins armés de la lance portaient en même 
temps un bouclier rond (lig. 27). G. Maspero, Hist. anc., 
t. 11, p. 627; t. mm, p. 47. Cf. G. Perrot et Ch. Chipiez, 
Histoire de l’art dans l'antiquité, in-40, Paris, 1884, t. 11, 
pl. xiv. Voir d'autres lances, t. 1, fig. 224, 261, 262, 
col. 902, 982, 985; t. 11, fig. 91, 430, 431, 540, col. 318, 
1151, 1153, 1635. Ceux qui combattaient dans des chars 
portaient leur lance attachée à l'arrière du char. Maspero, 
Hist. anc., t. 11, p. 626. La lance servait à la chasse aussi 
bien qu'à la guerre. Maspero, Flist. anc., t. 11, p. 621, 623. 

4 Armées de Gog, — Ézéchiel, xxxIX, 9, nomme la 


28. — Scythes armés de lances. 
D'après le vase de Koul-Oba, 


lance parmi les armes des soldats de l'armée de Gog. 
On pense généralement que l'invasion décrite par le 
prophète est celle des Scythes qui eut lieu en Asie, dans 
les dernières années du vire siècle avant J.-C. Un vase 
du musée de l'Hermitage nous représente les Seythes ar- 
més de lances (fig. 28). Voir Goc 2, 1. ur, col. 265 ; 
G. Maspero, Tist. anc., t. 111, p. 342. 

5° Mèdes et Perses. — Les lances des Mèdes étaient 


semblables å celles des Assyriens, le fer avait la forme 
d’un losange ou d’une feuille et l'extrémité inférieure 
se terminait par une pomme ou une grenade, t. 11, fig. 93. 
Hérodote, vu, 44; ©. Rawlinson, The five great monar- 
chies, t. 11, p. 314. Celles des Perses étaient relativement 
courtes, Hérodote, v, 49; vir, 61, et terminées aussi par 
une pomme à l'extrémité inférieure. Hérodote, vi, 4l. 
Les piquiers mèdes et perses sont représentés sur les 
monuments figurés. G. Maspero, Hist. anc., t. 111, p. 466. 
Les Mèdes sont reconnaissables à leurs longues robes et 
portent des boucliers; les Perses sont vêtus de tuniques 
courtes et n’ont pas de bouclier (fig. 29). Voir Darits 1, 


29. — Fantassins mèdes et perses armés de lances 
D'après Coste et Flandin, La Perse ancienne, pl. cr. 


t. 11, fig. 479, col. 1303. Les gardes placés derrière Da- 
rius sur le bas-relief de Behistoun sont armés de lances, 
G. Maspero, Hist. ane., t. 11, p. 681; ses archers sont 
de même porteurs d’une lance sur la fameuse frise de 
Suse qui est au musée du Louvre. Cf. G. Maspero, Hist. 
anc., t. 111, p. 69%. Lui-même est représenté perçant un 
prisonnier de sa lance sur une intaille de Saint-Péters- 
bourg. G. Maspero, Hisl anc., t. 111, p. 677. 

6° Grecs. — Les soldats qui accompagnent Héliodore 
sont appelés Gopuzépot, C'est-à-dire lanciers. II Mach., 
ur, 23, 28. La Vulgate traduit ce mot par satellites, 
gardes du corps; le mot grec indique l'arme que por- 
taient ces gardes. Voir t. 1, lig. 588, col. 1887. 

III. LA SAINTE LANCE. — Après la mort de Notre- 
Seigneur, un des soldats qui gardaient les crucifiés lui 
perça le côté de sa lance. Joa., XIX, 34. Cette arme, que 
le grec appelle Xoyyn et la Vulgate lancea, se composait 
d'une longue hampe de bois, munie d'un fer terminé 
en haut par une pointe et en bas par une douille dans 
laquelle entrait le bois. Voir t. 1, fig. 594, col. 1898. A. 
Baumeister, Denkmäler des klassischen Allertums, 
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gt Leipzig, t. 11, 1888, p. 2077, fig. 2308-2311. Voir 
CROIX, t, 1, fig. #14, col, 1133. D'après saint André de 
Crète, Oral., X, t. XCVII, col. 1025, la Lance (iéyyr) fut 
enterrée avec les autres instruments de la passion. C'est 
une pure conjecture et l'on ne conçoit pas bien pour- 
M + ea enterré l'arme d'un soldat. Aucun auteur 
a. JE de la découverte de la sainte Lance. Cas- 
T Bile et n dls, LXXXVI, concl., tb LXX, col. 621, dit 
Le s eut conservée à Jérusalem. En 570, Antoine le 
ri vil dans la basilique de Sion. T. Tobler, Itinera 
Grécot es in-8», Genève, 1877, t. 1, p. 103. Saint 
Si oh e Tours, De gloria martyrum, IX, t LXXI, 
À ne € ite parmi les reliques de la passion vénérées 
men sp il annonce qu'il en parlera plus au long, 
7 k rien ailleurs. En 614, nous apprend la 
és LA «scale, Patr. Gr., t. xcix, col. 990, après la 
fui hot pusalera par les Perses, la pointe de la Lance 
Fado Coin, je eux au patriarche de Constantinople, Ni- 
arera riok ur a Sainte-Sophie. Cf. Th. Nœldeke, 
den, aus a» i “ARN und Araber zur Zeil der Sasani- 
18, à a. abischen Chronik des Tabari, in-8&, Leyde, 
E E A autre part, en 670, Arculfe, visitant Jéru- 
RET rt ‘le la Lance dans la basilique Constan- 
SD ue * mannus, De locis sancelis, 1, 9, t. LXXXVII, 
A R cette date il mest plus question de la 
à re a i érusalem. Au contraire, elle est honorée 
a ai Sr Constantin Porphyrogénète, Cérémo- 
Sete era r Grot GxIT, col. 11-32; Riant, Exuriæ 
213, MG, 99! qopolitanw, in-8, Paris, 1878, t. 11, p.212, 
NME CRE US niee ie qui avait été insérée dans 
lorsgue és CA Ie, ile, fut prise par Pierre de Bracieux, 
mais elle far aA Pillérent Constantinople en 1204, 
ia an restitue à l'empereur latin Beaudouin II, 

à cerda à saint Louis en 1241; Chronica Alberici mo- 
nachi, dans Pertz, 
Seripl. rerum Ger- 
Man., t. XXIH, pP. 
883, cf. E. Miller, 
dans le Journal des 
Savants, 1878, p. 
299-302. Le roi de 
France la fit dépo- 
ser à la Sainte-Cha- 
pelle (fig. 30). En 
1793, cette relique 
fut transportée à la 
Bibliothèque natio- 
nale où l'abbé Co- 
terel la vit en 1796. 
Gosselin, Notice 
historique sur la 
sainte Couronne, 
in-8&, Paris, 1898, 
p. 161. Cette reli- 
que a disparu de- 
p''is lors. Le reste 
de la sainte Lance 


demeura à Cons- 
tantinople. Elle est 
mentionnée dans 


les itinéraires rus- 
ses et on peut la sui- 
vre jusqu’en 1422. 


30. — Tke , ee F 
iquaire : B. z 

A on de la sainte Lance e Khitrowo, Iti 
Dinie e-Chapelle de Paris. neraires PUSSES en 
PR etand, Voir la Revue Orient, in-&, Ge- 
Chrétien, 4897, D. 9. Dies 1889, p. 162, 

5; Ph. Brunn 

SanCluaires, & . Const i 
7 CUCMOR S SAS rela antlinople, ses 
Clavijo, in-80, Odessa 1889 C IMents de VItinéraire de 


t- CXXXIII, col. 70]. En 1409 Dre 


Bucoléon, Patr. Gr., 
au pape Innocent VIU qui 
+ 


Bajazet IT envoya la relique 
après quelques hésitations, 
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provenant de ce que parmi les cardinaux, quelques-uns 
soutenaient que la vraie lance était à Nuremberg, tandis 
que d’autres la croyaient à Paris, le pape la fit porter 
solennellement à Saint-Pierre. J. Burchard, Diarium, 
1483-1506, in-4°, Paris, 
1883, t. 1, p. 472-486. Il 
existe à la Bibliothèque 
ambrosienne de Milan 
un dessin de la sainte 
Lance de Rome fait en 
1599, par G. Grimaldi, 
clerc de la Basilique 
Vaticane. Le fer est re- 
présenté (fig. 31) privé 
de sa pointe. Il a été re- 
produit par F. de Mély, 
dans la Revue de Part 
chrétien, t. XLVI, 1897, 
p. & L'histoire de la 
lance soi disant décou- 
verte à Antioche par les 
croisés est très sujette 
à caution. F. de Mély, 
Revue, ibid., p. 120-196. 
La lance d’Estchmiazin, 
celle de Nuremberg, au- 
jourd'hui à Vienne, en 
Autriche, celle de Cra- 
covie, les fragments de 
Cologne, d’Ancône, et 
celui que conservent les 
dominicains à Smyrne 
ont tous les caractères 
de reliques apocryphes. 
Cf. F. de Mély, Revue, 
ibid., p. 122-127, 287- 
302; J. H, Friedlieb, Ar- 
chéologie de la Passion 
de Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ, trad, franç., in-8, Paris, 1895, p. 343-359; 
Rohaut de Fleury, Mémoire sur les instruments de la 
Passion, in-4, Paris, 1865, p. 272. E. BEURLIER. 


34. — La sainte Lance. 


D'après le manuscrit A. 168 
de l'Ambrosienne de Milan. 


LANGE Joachim, grammairien et théologien proles- 
lant allemand, né à Gardelegen, le 26 octobre 1670, mort à 
lalle, le 7 mai 1744. Il fit ses premières étudesavec son frère 
Nicolas, puis fréquenta les écoles d'Osierwick en 1685, 
de Quedlinbourg en 1687, de Magdebourg en 1789. En- 
suite, sous la direction d'Aug. Herm. Francke, il étudia 
à Leipzig, puis à Erfurt et à Halle. A partir de 1698, il 
fut quelque temps précepteur à Berlin et exerça diverses 
fonctions à différents endroits. Enlin, en 1709, il fut créé 
professeur de théologie à l'université de Halle et il de- 
meura dans cette place jusqu’à sa mort. 11 fut l'un des 
adversaires de la philosophie de Wolf. Ses ouvrages, tant 
philologiques que théologiques, sont nombreux ; mention- 
nons seulement : Sciographia sacra, quæ in Mmemoria! 
subsidium librorum utriusque Testamenti historicorum 
sliructuram et analysin succincte exhibet, in-8°, Halle, 
1712; Isagoge exegetica generalis in primam sancli 
apostoli Joannis Epistolam, generalia totius Epistolæ 
momenta ejusdemque analysin continens, Halle, 1712; 
Exegesis Epistolarum apostoli Petri, in-4°, Halle, 1712 ; 
Exegesis Epistolarum Joannis, Halle, 1713; Commen- 
tatio historico-hermeneutica de vita et Epistolis Pauti, 
isagogen generalem et specialem hislorico-exegeticam 
præbens in Acla Apostolorum et Pauli Epistolas, una 
cum compendio hermeneuticæ sacræ, in-4, Halle, 1718; 
Historia ecclesiastica Novi Testamenti, Malle, 1722; 
Epitome historiæ ecclesiasticæ Veteris et Novi Testa- 
menti; Apokalyptisches Licht und Recht, das ist Erklä- 
rung der Offenbarung Johannis, in-fe, Halle, 1730; 
Mosaisches Licht und Recht, das ist Erklirung der 
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sämmitlichen historischen Bücher des alten Testaments, 
vom Buch Josua bis Hiob, in-f, Halle, 1734; Evange- 
lisches Licht und Recht, in-f¢, Halle, 1735; Erklärung 
der Apostelgeschichte, Halle, 4735; Davidisches und 
Salomonisches Licht und Recht, in-fe, Halle, 1737; 
Prophetisches Licht und Recht; Hermeneutica sacra, 
in-&°, Halle, 1733; Urim et Thummim, seu exegesis Epi- 
slolarum Petri el Joannis cum appendice dissertatio- 
num anti Poiretianarum, in-fv, Halle, 1734; Hermeneu- 
tische Einleitung in die Offenbahrung Johannis, und 
dadurch in die Propheten, in-8, Halle, 1738; Biblia 
parenthetica, oder Hausbibel, in-f°, Leipzig, 1743. 
À. REGNIER. 

LANGES (hébreu : hätulläh; Septante : oräpyavoy; 
Vulgale : panni, involumenta), linges dans lesquels on 
enveloppait les enfants nouveau-nés. — L'auteur de 
Job, xxxvi, 9, compare le brouillard qui entoure la 


32. -— Enfant emmailloté. 


D'après un bas-relief romain représentant probablement 
la naissance de Télèphe. 


mer aux langes qui enveloppent les enfants. Le person- 
nage royal qui est censé parler dans la Sagesse, VII, 4, 
dit qu'il a été élevé dans les langes, comme tous les 
autres. enfants. L'enfant Jésus fut enveloppé de langes 
par sa mére à sa naissance, et les anges annoncérent 
aux bergers qu'ils trouveraient un enfant « enveloppé 
de langes et couché dans une crèche ». Luc., 11, 7, 12. 
— Chez les anciens Égyptiens, on n’emmaillotait pas les 
enfants; on les laissait grandir, comme aujourd’hui 
encore, sans leur faire porter de vêtements, Cf. Maspero, 
Lectures historiques, Paris, 1890, p. 15; Lady Gordon, 
Lettres d'Égypte, trad. Ross, Paris, 1869, p. 37. En 
Chaldée, le climat réclamait plus de précautions dans le 
soin des jeunes enfants. Les monuments y représentent 
d'ailleurs les personnages de tout âge beaucoup plus vê- 
tus qu'en Egypte. Chez les Spartiates, on couvrait légé- 
rement le corps de l'enfant, mais sans le serrer dans un 
maillot. À Athènes, on traitait l'enfant avec plus de déli- 
catesse. Le sxipyavoy est ordinairement nommé au plu- 
riel, ce qui le suppose composé de plusieurs pièces. 
Cf. Hymn. homeric., Merc., 937; Eschyle, Choeph., 
755, etc. Les Romains enveloppaient le nouveau-né dans 
la fascia, cf. Plaute, Truc., v, 18, longue et étroite bande 
d'étoffe qu’on repliait aulour du corps, de la tète aux 
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pieds, et qui ne laissait à découvert que la figure. Un 
bas-relief romain (fig. 32) représente un enfant ainsi 
emmailloté. Dans une autre figure (fig. 33) Penfant est 
enveloppé dans un linge étroit 

qui fait plusieurs tours et assu- - 

jettit les membres dans une po- 
sition droite et raide, de peur 
qu'ils se déforment. Dans les 
anciens monuments chrétiens, le 
divin Enfant apparaît emmailloté 
de la même façon que l'enfant 
du bas-relief (fig. 34). Voir t. 1, 
fig. 146, col. 573. C’est par excep- 
tion que l’enfant Jésus du cime- 
tière de Priscille, cf. t. 1, fig. 109, 
col. 394, est représenté sans vê- 
tement, au moins dans ce qui 
reste de la peinture. Les Juifs 
n'admettaient pas qu'un enfant 
fùt dépouillé de tout vêtement 
pour être porté, ni même pour 
être mis au berceau ou en être 
retiré. Cf. Iken, Antiquitates 
hebraicæ, Brème, 1741, p. 516. 
De petits enfants juifs de Lachis 
sont cependant représentés nus. 
Voir t. 11, fig. 637, 638, col. 2189. 
C'était du reste une malédiction, 
à leurs yeux, que de naître sans 
les soins ordinaires et d’être 
privé de langes. Ezech., XVI, 4. 
Saint Jérôme, In Erech., t. XXV, 
col. 128, dit que les langes sont 
mis aux petits enfants pour empê- 
cher leurs membres de se déformer, et qu’ils y restaient 
jusqu'à l’âge de deux ou trois ans. Actuellement, les 
petits enfants de Palestine ont des langes. Les femmes 
du Liban placent les leurs dans des berceaux spéciaux, 
dont les langes ne sont changés que toutes les vingt- 
quatre heures, et dans lesquels les enfants demeurent 
jusqu’à l’âge de deux ans. Les femmes de Bethléhem 
couchent les leurs dans des espèces de filets de laine à 
longues franges, qu’elles peuvent porter sur leur dos et 
accrocher n'importe où. Cf. Lortet, La Syrie d'aujowr- 
d'hui, Paris, 1884, p. 84, 347. L'enfant Jésus fut donc 
enveloppé de langes et sa mère fut elle-même en état de 
prendre ce soin. Quand l'ange donne comme signe aux 
bergers qu’ils trouveront un enfant emmailloté et couché 
dans une crèche, Luc., 11, 12, ce n’est pas l'emmaillo- 
tement qui singularisait l'Enfant, c’est bien plutôt la 


33. — Enfant romain 
dans les langes. D'a- 
prés Auvard ct Pingat, 
Hygiène infantile 
ancienne et mo- 
derne, in-18, Paris, 
1889, fig. 3, pP. 9. 


31. — L'Enfant Jésus enveloppé de langes. 
D'après le sarcophage d'Adelphia. Musée de Syracuse. 


nature de son berceau. La Sainte Vierge avait, selon 
toute apparence, apporté avec elle ces langes de Nazareth, 
où ses mains virginales les avaient préparés. Ils servirent 
à Jésus pendant ses premiers jours, à sa présentation au 
Temple et durant son voyage et son séjour en Egyple- 
Il. LESÈTRE. 

4. LANGUE hébreu : ldsôn, mot commun aux langues 
sémitiques sous la forme lisün, assyrien : kišnu; Sep- 
tante : ywoox; Vulgate : lingua), corps charnu ch 


>, 
1 


+ de. qui est fixé par sa base au fond de la bouche, 

. “I I organe principal du goùt et, chez l’homme, de la 
Parole 

I. LANGUE DES ANIMAUX, — Lal 
part des ennemis vaincus. H 
des chiens lèche le 
d’Achab, III Reg., 


Manx ont ‘évorée. 


angue des chiens a sa 
S. LXVII (LXVII), 24. La langue 
sang de Naboth, III Reg., xxt, 19, 
XXIL 38, et de Jézabel que ces ani- 
ln uY ne N Elle lèche également 
dixième plaie d'i. zare. Luc., xvi, 21. Pendant la 
remuer la Lo €; pas même un chien ne devait 
apte au milieu des Hébreux. Exod., XI, 7. 
DEA à A Passages, voir CHIEN, t. 11, col. 702. 
Ti pt e donne la mort. Job, xx, 16. Voir 
Mor Ta npossible de prendre le crocodile avec 
ll pre par la langue. Job, xL, 20. 

Dee i L'HOMME, — {0 Au sens littéral. — 1. La 
HA HAE aire se l'eau, à la manière des chiens, C’est- 
bouche, mais ps plus en faisant couler l’eau dans la 
firent las soldat “aspirant avec la langue. C'est ce que 
soif ardante, Ja Va de Gédéon. Jud., vir, 5-7. — Dans la 
PS xt rt es $ déssèche et s'attache au palais. 
quoi le mauvais ue S, XI, 17; Lam., rv, 4. C'est pour- 
Lafare y lone, torturé dans l'enfer, demande que 

er sa langue avec l'extrémité de 


vienne humect 
son doigt trompé \ 
s mpée dans leau. Luc., XVI, 24. — DL'exilé 


proteste Gue +4 1 £ È À 
qu'il onblie Jao Mi8ue S'atlachera à son palais avant 
n ~ eraa Ps. cxxxvı (cxxxv), 6. — On dit 
Doi aP angue s'attache au palais pour signifier que 
avait la petir ct attentif. Job, xxix, 410. — Moïse 
5 ROSÉ a mberrassée, il était kebad lášőn, Bpa- 
son frère Aaro Wis linguæ, ct le Seigneur lui substitua 
— Notre-Seimnat a Prendre la parole. Exod., 1v, 10. 
angue, qui Rens Le un muet en lui touchant la 
q sse PT : 
de parler. Mare- v eMail, c’est-à-dire devenait capable 
des merveilles 0.0 "995 Cf, Luc., 1, 64. C'est une 
avait annoncé. messianiques qu'Isaïe, XXXII, 4; XXXV, 6, 
à rs nee — 2. Parmi lea plaies qui frapperont les 
langue tomh E usalem, Zacharie, xıv, 12, mentionne la 
de anten pourriture, Saint Jean, A vi, 40 
Parle des homiy ; a NI PNEU 
(pasdvro, eaa S que Dieu frappe et qui se mâchent 
E AR A Mmanducaverunt) la langue de douleur. 
des sept frèr ela langue à l'aîné et au troisième 
me N Machabées, 11 Mach., vit, 4, 10, — Après 
aS EPA sa langue fut coupée en morceaux et 
le ne E AUX oiseaux, H Mach., xv, 383. La bar- 
ce 4 lens peuples prenait plaisir à couper la 
Histoire a prisonniers et des vaincus. Cf. Maspero. 
te na te des peuples de l'Orient, Paris, 1899 
» P. 493, 515 iE E f Sid y 
ea ne scène chaldéenne, voir t. 1, 
orlure et; 3 » l'eprésente des prisonniers que l’on 
2 Dans FOR .LLRRS on arrache la langue. 

a TS eg 7 + 

trés fr ens Meélaphorique, — La langue désigne 


CGuemmént là re > 
Donne OF M parole elle-même et la manière 


SINE . : . 
Psaumes, des ee de s'en servir. Les livres des 
un très grand Ru et de l'Ecclésiastique renferment 
ce sujet, — 1 D de sentences qui se rapportent à 
Job, xxx. 9- TRUE est l'instrument de la parole. 
CXXXIX CSN XXXIX (xxxvi), 5; XLY (xLIV), 2; 


La 14; II Reg. xx D . 9, 
A parole Et tantôt bie XI, 2; Fs., xuv, 24, etc. 
ci S ue de En šöni, « 
ot tahat lasôr 

in 
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calomnie, ce que nous appelons des « coups de langue ». 
Job, v, 21; Eccli., xxvr, 9. Les ennemis de Jérémie 
veulent le tuer « avec la langue ». Jer., XVIN, 18; 
ef. Ezech., xxxvI, 3. Aussi la langue est-elle comparée 
au serpent, Ps. CXL (CXXXIX), 4; à l'arc, Jer., Ix, 3; à la 
flèche. Jer., 1x, 8. — 4. L’ « homme de langue », ‘is 
läsôn, yrwccwëns, linguosus, Ps. cxL (GxxxIx), 19; 
Eceli., 1x, 25, ou linguatus, Eccli., vis 4, et Ia femme 
hwcewôn, linguata, Eceli., xxv, 27, sont des personnes 
de mauvaise langue. Les versions appellent &{/1wamog, 
bilinguis, « double langue, » celui qui parle mal, disant 
le pour et le contre et blessant la vérité et la charité. 
Prove Vit, 13; Xy 9; Eccli va TPE AND ESAN 
Saint Paul ne veut point de diacres qui soient &théyor, 
bilingues. I Tim., ur, 8. La troisième langue ou triple 
langue, yhoooa tin, lingua tertia, est quelque chose 
de pire encore. Eceli., xxvi, 16, 19. « Donner de la 
langue, » lüsên, c’est calomnier, #araæroûv, detrahere. 
Ps. cr (c), 5. — 5. Saint Pierre recommande d'empécher 
sa langue de mal parler, I Pet., 11, 10, et saint Jacques, 
1, 26, taxe d'irréligion celui dont la langue est sans 
frein. Ce même apôtre compare la langue au gouvernail 
qui, malgré sa petitesse, imprime la direction au vais- 
seau, au petit feu qui peut incendier une grande forêt, 
aux bêtes sauvages qui sont moins indomptables qu'elle. 
Il rappelle les ‘biens et les maux dont elle peut être la 
cause et veut qu'elle ne soit pas autre chose qu'une 
source de biens. Jacob., 111, 4-12. — Sur les péchés de 
la langue, voir MÉDISANGE, MENSONGE. 

III, LANGUE AU SENS FIGURÉ. — 1. Le nom de « langue 
d'or », lesôn s&häb, ywoox ypuséa, est donné à une 
barre d’or, regula aurea, ayant la forme de langue. 
Jos., vu, 21, 24. — 2. La pointe que fait la mer Morte 
tant au sud qu'au nord est appelée « langue ». 
Jos., xv, 2, 5; xvii, 19. C’est de la langue du sud que 
partait la frontière de Juda, pour rejoindre au nord 
l'autre langue de la mer. Celle-ci s’avançait comme une 
langue au milieu des terres; elle y formait des golfes. 
Aujourd’hui le nom d’El-Lisän est donné au contraire à 
la langue de terre qui se rattache à la rive orientale de la 
mer Morte et s'avance vers le nord en forme de langue. 
Voir Monte (Men). Isaïe, x1, 15, appelle aussi « langue 
de la mer d'Égypte » soit l'embouchure du Nil, soit la 
pointe septentrionale de la mer Rouge. Les géographes 
arabes donnent également le nom de « langues » aux 
golfes. Cf. Rosenmüller, Jesaiæ vaticin., Leipzig, 1811, 
t. 1, p. 450. — 3. Isaïe, v, 24, dit que « la langue de feu 
dévore le chaume ». Ailleurs, xxx, 27, il compare la 
langue de Jéhovah à un feu dévorant. La flamme affecte 
en cffet la forme d’une langue, elle en a la mobilité et 
semble lécher les objets qu’elle atteint. Quand le Saint- 
Esprit descendit sur les apôtres, il apparut sous forme 
de « langues séparées, comme de feu », Giapsoutomevar 
vYhocaa woel rupéc, dispertitæ linguæ tanquam ignis. 
Act., 11, 3, Ces langues, ayant l'apparence du feu, sym- 
bolisaient la prédication évangélique, et ce feu représen- 
tait la grâce qui purifie et qui embrase. Cf. Deut., 1v, 24; 
Isi vi, 6-7; Matth., uT, 41; Luc., 111, 16; x, 49. 

1. LESÈTRE. 

2. LANGUES (CONFUSION DES) à Babel. Voir 

CONFUSION DES LANGUES, t. 11, col. 920. 


3. LANGUES (DON DES), faculté surnaturelle de 
parler des langues étrangères sans les avoir apprises. 
Notre-Seigneur avait mentionné, parmi les signes qui 
devaient accompagner ceux qui croiraient en lui, le don 
de « parler des langues nouvelles », Marc., xvi, 17, 
c'est-à-dire inconnues de ceux qui s’en serviraient. On 
appelle quelquefois ce don « glossolalie ». 

10 A la Pentecôte. — 1. Quinze peuples de langues di- 
verses sont représentés à Jérusalem au moment de la 
descente du Saint-Esprit. Act., 11, 9-11. A peine ont-ils 
reçu cet Esprit, que les Apôtres et les disciples, au 
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nombre d'environ cent vingt, Act., 1, 15, se mettent à 
parler des langues étrangères, étépars Yhwoœas, vartis 
linguis, selon que l’Esprit-Saint leur donnait de le 
faire, La multitude rassemblée autour du Cénacle était 
stupéfaite, car chacun les entendait parler sa propre 
langue, 7% tla Crakértro hahotvrwv adrov, lingua sua 
illos loquentes. Ils parlaient tous ensemble ou un grand 
nombre à la fois, si bien qu'aux yeux des malveillants 
ils ressemblaient à des hommes ivres. Leurs paroles ne 
s'adressaient pourtant pas directement aux auditeurs, 
mais à Dieu dont ils célébraient les louanges dans des lan- 
gues différentes que comprenaient ceux qui les entou- 
raient, C'est ce qu'exprime la réflexion de ces derniers : 
« Nous les entendons dire dans nos langues les gran- 
deurs de Dieu. » Act., 11, 4-13. Saint Pierre prend alors 
la parole, non plus en langue étrangère, mais en ara- 
méen, compris également par les Juifs de Judée, et par 
la majeure partie de ceux de la dispersion et des pro- 
sélytes; il leur montre, dans ce phénomène surnaturel, 
l’accomplissement d’une prophétie de Joel, leur prêche 
Jésus-Christ et convertit trois mille Juifs. Act., 11, 15-41. 
— 12. Il résulte de ces textes, que le don de parler les 
langues étrangères venait aux Apôtres et aux disciples 
du Saint-Esprit lui-même, de qui dépendaient exclusi- 
vement le choix de la langue que chacun devait parler, 
le moment où il devait parler et les choses qu’il avait 
à dire. Il faut en conclure encore que le don résidait 
objectivement dans ceux qui parlaient et non dans ceux 
qui écoutaient. Saint Grégoire de Nazianze, Orat., XLI, 
15, t. xxxvi, col. 449, cite et rejette avec raison l'opi- 
nion de ceux qui pensaient que les Apôtres parlaient 
leur langue naturelle, mais étaient miraculeusement 
compris par des hommes qui n’entendaient pas cette 
langue. Enfin le texte restreint l'usage des langues 
diverses à la louange de Dieu et ne l’étend pas à la 
prédication elle-même. Saint Thomas, Sum. theol., II 
Ile, q. CLXXV, a. l, dit que les Apôtres ont reçu le don 
des langues pour pouvoir prêcher l'Évangile aux diverses 
nations. L'opinion qu'il en a été ainsi est même assez 
répandue. Elle ne s'appuie pourtant sur aucune donnée 
scripturaire. À l'aide de l’araméen, les Apôtres ont pu 
communiquer aisément avec la plupart des Juifs répan- 
dus dans le monde, et le grec a servi à saint Paul pour 
convertir les Gentils. Les Apôtres ont-ils appris et parlé 
d’autres langues, ou ont-ils été favorisés, comme 
saint François-Xavier, du don de prêcher l'Évangile en 
des langues inconnues d'eux? Ou bien étaient-ils com- 
pris de tous, même quand ils ne parlaient que leur 
langue habituelle, comme il arrivait pour saint Vincent 
Ferrier? Cf. Fages, Histoire de S. Vincent Ferrier, 
Paris, 1901, t. 1, p. 161. I est possible qwil en ait été 
ainsi : mais les textes se taisent à ce sujet, et, toutes les 
fois qu'il est parlé du don des langues, dans les Actes 
et les Épitres, c’est dans le sens restreint que nous 
venons de voir. Le don des langues, en rapport avec la 
forme que le Saint-Esprit choisit pour manifester sa 
présence, Act., 11, 3, symbolise l’universalité de la pré- 
dication apostolique, par l'effet de laquelle Dieu sera 
loué dans toutes les langues de lunivers. Rom., XIV, 
H; Phil., 1u, 11. — 3. On s’est demandé quelles langues 
avaient parlées les cent vingt personnes, apôtres et dis- 
ciples, qui reçurent le Saint-Esprit au Cénacle. Diffé- 
rentes réponses ont été données : chaque disciple parlait 
toutes les langues (S. Augustin), chacun parlait la 
langue du pays qu’il étail appelé à évangéliser plus tard 
(S. Jean-Chrysosiome), chacun parlait une langue diffé- 
rente, etc. La question n’est pas de haute importance; 
on manque d'aitleurs d'éléments pour la résoudre. 
Toujours est-il qu'il y eut au moins quinze langues par- 
lées, puisque quinze peuples divers comprenaient ce 
qui était dit. Act., 11. 8-11. Il y avait là comme une con- 
tre-partie de la confusion des langues à Babel; autrefois 
des hommes parlant la même langue avaient cessé de se 
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comprendre; maintenant des hommes parlant des 
langues diverses comprenaient ce qui était dit à la gloire 
de Dieu. C'était le symbole de la prochaine conversion 
des hommes à la même foi, malgré la diversité de leurs 
nationalités et de leurs langages. Dans son discours, 
saint Pierre signale ce phénomène de glossolalie comme 
l’accomplissement de la prophétie de Joel, 11, 28 (11, 1), 
disant qu'aux jours du Messie les fils et les filles 
d'Israël prophétiseront, nibb'ou,mposntedsouot, prophe- 
tabunt. Saint Paul, comme nous allons le voir plus loin, 
fait de la prophétie et du don des langues deux choses 
nettement distinctes, I Cor., xiv, 5. Mais ce n’est pas 
dans le même sens que saint Pierre prend le mot pro- 
phétie. Il s’agit, dans son discours, de la prophétie telle 
qu’on l’entendait dans l'Ancien Testament, c’est-à-dire 
de la manifestation extérieure d’une action extraordi- 
naire exercée par Dieu à l’intérieur de l'âme. L'exercice 
du don des langues était une prophétie dans le même 
sens que les actes inspirés par l'Esprit de Dieu à Saül 
et aux prophètes de Béthel, I Reg., x, 5-13, aux envoyés 
de Saül à Ramatha, 1 Reg., xx, 20-24, à Asaph et à Idi- 
thun dans le Temple. I Par., xxv, 2, 3. 

20 Dans la primitive Église. — Le don des langues 
ne fut pas accordé exclusivement à ceux qui se trou- 
vaient dans le Cénacle, le jour de la Pentecôte. Il devint 
fréquent et presque coutumier dans la primitive Église. 
À Joppé, où il était venu sur l'ordre de Dieu, saint Pierre 
instruisait le centurion Corneille et ceux de sa maison, 
quand tout d'un coup le Saint-Esprit descendit sur 
eux, avant même qu'ils fussent baptisés, el on les enten- 
dit parler les langues, Xahoïvrwv yrosoauc, loquentes 
linguis. Act., x, 46. A Éphèse, saint Paul baptisa des 
disciples de Jean et il leur imposait les mains quand, à 
la venue du Saint-Esprit en eux, ils se mirent à parler 
les langues, élékouy ylwocouc, loquebantur linguis. 
Act., XIX, 6. A Corinthe, le don des langues était com- 
muniqué à beaucoup de fidéles. Saint Paul appelle ce 
don de différents noms : yivn yxwocwv, genera lingua- 
rum, « diversité des langues, » I Cor., x11, 10, 28; xiv, 
10, ds simplement ylwscx, lingua, « langue, » I Cor., 
XIV, 2, Où yðra, linguæ, « les langues. » I Cor., XII, 
8; xIv, 5, 22. Il exprime le désir que tous puissent rece- 
voir ce don, ct hahetv yphoacarg ou yhborn, linguis ou 
lingua loqui, parler « en langues » ou « en langue ». 
I Cor., xIV, 2, 5, etc. Il ne reproduit pas complètement 
l'expression de saint Mare, xvi, 67 : hadeïtv xawate yiwo- 
vas, novis linguis loqui, « parler en langues nouvelles, » 
ni celle des Actes, 11, 4, Etépars yhwoaatc Aadsiv, aliis 
linguis loqui, « parler en d'autres langues. » Mais 
toutes ces formules paraissent équivalentes. Saint Paul 
emploie le mot langue tantôt au singulier, quand il 
s’agit d'un seul fidèle ne parlant qu’une seule langue, 
I Cor., x1V, 4, tantôt au pluriel, quand il s’agit de plu- 
sieurs fidèles parlant plusieurs langues différentes. 


I Cor., x1v, 5, 22. Dans les deux cas, il s’agit du même 
don spirituel. Ce don fut accordé, sans nul doute, à bien 
d'autres chrétientés. Saint Irénée, Adv. hæres., V, vi, 
1, t. vu, col. 1137, atteste qu'il avait encore vu de son 
temps des chrétiens qui, par la grâce du Saint-Esprit, 
parlaient toutes sortes de langues, mavtoĉanais ÿoocatc. 
Cf. Eusèbe, FI. k., V, 7, t. xx, col. 448. La glossolalie 
disparut peu à peu, quand l'effet qu'elle était destinée 
à produire put être suppléé par des moyens moins 
extraordinaires. Dans tous les cas précédents, le don des 
langues apparaît comme une aptitude d'ordre spirituel, 
#aousux, I Cor., x1, 31, mais nullement comme moyen 
de prédication. Tl n'est pas la spécialité de ceux qui 


enseignent; il est accordé à tous les fidèles indis- 
tinctement. 
3 Nature du don des langues. — Le mot « langue » 


peut désigner soit l'organe de la parole, soit le langage 


particulier à chaque peuple, soit la manière de parler 
propre à chacun des individus qui se servent de la même 
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langue. Ces trois sens du mot’ont donné lieu à diverses 
interprétations du don des langues. — 1. Plusieurs 
auteurs se sont arrêtés au premier sens. D’après eux, le 
don consistait à parler de la langue, hædeïv wo, à 
émettre au moyen de la langue des sons confus et inar- 
ticulés, comme ceux des enfants qui commencent à 
parler (Eichhorn, Néander, Schmidt, ete.), ou bien des 
exclamations incohérentes et des mots sans suile 
(Meyer, etc.), ce qui faisait ressembler la glossolalie à 
l'inspiration des pythonisses, ou enfin des sons imper- 
ceptibles, à voix basse, qu’il fallait ensuite interpréter, 
C'est-à-dire traduire à haute voix (Wiseler). On ne voit 
pas la nécessité d'une grâce spéciale pour obtenir un 
pareil résultat, qui est une déformation et non un per- 
fectionnement du langage humain. D’autres ont voulu 
s'appuyer sur certaines expressions de saint Paul pour 
identilier plus ou moins la glossolalie avec les langues 
des anges, I Cor., xur, 1, les paroles qu'on entend dans le 
ciel, II Cor., x11, 4, les discours accompagnés d'instru- 
ments, I Cor., xiv, 7, 8, comme le kinnôr dont se ser- 
vaient les anciens prophètes, I Reg., x, 5, les chants en 
esprit, I Cor., xiv, 15; Eph., v, 19, les cris inspirés par 
l'Esprit-Saint, Rom., vui, 45; Gal., 1v, 6, les soupirs 
inexprimables de l'Esprit. Rom., vui, 26, etc. Toutes 
ces explications se heurtent à ce fait que l’Apôtre parle 
de langues, et qu'il est inadmissible qu'il se soit servi 
de ce mot dans un autre sens que son sens habituel 
Sans en avertir ses lecteurs. Le mot « langue » a ici sous 
Sa plume la même signification que dans les passages 
de saint Mare, xvt, 67, et des Actes, 11, 4, où il est ques- 
tion de « langues nouvelles » et d’ « autres langues ». 
D'autre part, saint Paul avait trop présent à l'esprit le 
phénomène du don des langues à la Pentecôte, pour 
parler dans les mêmes termes et avec le même mot 
« langue » d'un don qui eùt été différent. Saint Luc ful 
d’ailleurs longtemps son compagnon d'apostolal, et 
l'on ne conçoit pas le disciple et l'Apôtre se servant l’un 
et l'autre d'expressions identiques pour faire connaître 
des faits extraordinaires dont la nature n'eùt pas été la 
même, Du reste, saint Paul établit.clairement l'identité 
du don des langues dont parle saint Marc avec ce qui se 
Passa à la Pentecôte et à Corinthe, quand lui-même, 1 Cor. 
XIV, 21, cite le texte d'Isaie, xxvi, 11, dans lequel Dieu 
promet de parler à son peuple en langues étrangères, ¿v 
Étepoyrwasois et qu'il applique cette prophétie à la glos- 
Solalie corinthienne. — 2. D'autres préférent le troisième 
sens du mot langue et font consister le don dans l'usage 
d'un langage archaïque, poétique, métaphorique à l'excès, 
Semblable à celui qui rendait si obscurs les oracles du 
Paganisine (Bleck, Heinrici, ec.). C’est ce qu’ils appellent 
Parler en « gloses ». On a dit aussi que « parler en 
langue », c'était parler avec franchise, à découvert, ce 
que les disciples ne firent qu'à dater de la Pentecôte 
\an Ilengel). Les textes s'opposent encore à ces inter- 
Brétations: il y est question de langues parlées et de 
diverses langues et nullement d'idiotismes de langage 
an de publicité de la parole. — 3. Reste le troisième sens 
u mot « langue », celui qu'imposent les textes et que 
us reconnaissent, à l’exception de quelques commen- 
tateurs non catholiques. Il en est cependant, parmi les 
p LUS (Bisping, etc.), qui croient que le don portail 
ne nt sur l'usage de la langue primitive de 1 huma- 
qui » ue les Apôtres auraient parlée à la Pentecôte, et 
ter, par miracle, aurait été comprise de chaque auditeur, 
Mate si elle Gtuüt sa langue propre. Pour expliquer 
ne igibilité de cette langue primitive, on suppose 
Nour, ni toutes les racines des langues posté- 
= Pa Lei (Billroth, etc.) ont imaginé que dans 
empruntés 1e on parlait une langue composée de mots 
4 ie és a toutes les autres langues, Les expressions 
cations. om ne permettent pas d'admettre ces expli- 
È De 1 LCL, question non d’une seule langue, mais 
gues variées; non d’un assemblage quelconque de 
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mots divers, mais d’un ensemble formant ce qu'on 
appelle une langue; non d'une langue primitive, mais 
de langues que les contemporains peuvent comprendre. 
Act., 11, 11. Il n’y a donc qu'une manière d'entendre les 
textes: ceux qui étaient favorisés du don spirituel par- 
laient soit une, soit plusieurs langues étrangères. — 
4. A part quelques Pères grecs (saint Cyrille d'Alexan- 
drie, Théodoret, etc.) qui ont pensé que celui qui par- 
lait une langue étrangère, en vertu du don spirituel, la 
comprenait lui-même, la plupart des anciens ont cru au 
contraire qu'on recevait le don de parler une langue 
étrangère sans recevoir en même temps celui de la 
comprendre. C’est ce qui ressort des explications de 
saint Paul. I Cor., xiv, 1-95. Celui qui parle les langues 
a besoin qu'on interprète ses paroles; il doit prier pour 
qu'un interprète lui soit donné. S'il se comprenait com- 
plètement lui-même, il lui serait aisé de traduire ses 
paroles en langage ordinaire. — 5. Il est assez difficile 
de savoir quel était l'état psychologique de celui qui 
était favorisé du don des langues. L’Apôtre dit que celui 
qui parle en langue s’édilie lui-même, I Cor., XIV, 4, 
par conséquent travaille à son propre bien spirituel et 
à son union avec Dieu. Mais dans quelle proportion la 
grâce divine et l'activité humaine concouraient-elles à 
la production de cet heureux résultat? D’après Döl- 
linger, Le christianisme et l'Eglise, trad. Bayle, Paris, 
1861, p. 444, « l’état de ceux qui parlaient sous l'in- 
fluence du don des langues était complètement un état 
d'enthousiasme et d'extase, qui interrompait la réflexion, 
la pensée discursive. Ils éclataient en témoignages 
d'actions de grâces, en hymnes, en prières. Mais ils ne 
restaient pas libres de choisir la langue dans laquelle 
ils voulaient se faire entendre ; une force intérieure les 
obligeait à parler dans une langue déterminée, qui 
pouvait leur être entièrement étrangère. Ils avaient bien 
conscience, dans une certaine mesure, du contenu de 
leurs discours; il en avaient une idée générale; mais 
d'ordinaire ils éprouvaient une grande difficulté ou une 
incapacité absolue pour les répéter dans leur langue 
habituelle, » Saint Paul dit formellement que l'intel- 
ligence, voÿe, ne lirait pas de profit de la glossolalie, 
I Cor., x1v, 14, sans nul doute parce qu'elle ne compre- 
nait rien ou du moins ne saisissait que très peu de 
chose dans ce qui était dit. La même inintelligence se 
produisait d’ailleurs assez souvent chez les prophètes, 
cf. S. Thomas, Sum. theol., Ia He, q. CLXXIII, a. 4; 
il n'est donc pas étonnant qu'elle se retrouvât chez ceux 
qui ne recevaient qu'un don inférieur. Ces derniers 
cependant avaient certainement conscience de leur état 
et de l'impulsion divine dont ils étaient l'objet. Il faut 
même conclure des paroles de saint Paul, I Cor., x1v,27, 
28, qu'ils pouvaient soit régler, soit arrêter les effets de 
cette impulsion. Il est d'ailleurs possible que, dans le 
don des langues, l'action surnaturelle variàt selon les 
sujets, et que dans ces derniers l'état d'intelligence et 
de conscience fût assez diflérent, suivant les circons- 
tances, les aptitudes naturelles, etc. Les textes ne per- 
mettent pas de conclure d'une manière plus précise au 
sujet d’un phénomène transitoire et depuis si longtemps 
disparu. On ne peut dire non plus si le don était per- 
manent dans celui qui l'avait reçu, ou s'il n'était que 
momentané. Cette seconde hypothèse paraît plus vrai- 
semblable. Act., 11, 4. — 6. Enfin il est hors de conteste 
que le don des langues était accordé non pour l’ensei- 
gnement, mais pour la célébration des louanges divines. 
Les Apôtres, le centurion Corneille, les disciples de 
Jean ne reçoivent le don des langues que pour glorilier 
Dieu. Act., 11, 4-13; x, 46; xIx, 6. Les auditeurs s'ins- 
truisent si peu en les écoutant qu'ils les prennent pour 
des fous. Act., 11, 13; I Cor., x1v, 23. C’esten vertu d'un 
don lout diflérent que saint Pierre parla aux Juifs dans 
la langue qu’ils comprenaient et les convertit. Act., 11. 
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4o Usage du don des langues. — Saint Paul s'étend 


avec détail sur l'usage qui doit être fait dans l'Église du 
don des langues et en même temps il en complète la 
notion. — 1. Le don des langues est inférieur à la pro- 
phétie, par laquelle on parle aux hommes au nom de 
Dieu pour les instruire et les encourager. Par la glosso- 
lalie on parle à Dieu, non aux hommes. On n’édifie que 
soi, Ce qui suppose que, même en ne comprenant pas 
ce qu'on dit, on reçoit cependant, en même temps que 
le don, une grâce intérieure qui unit l’âme à Dieu. 
C’est pourquoi l'Apôtre souhaite ce don à tous; mais il 
préfère la prophétie, à moins que quelqu'un ne soit là 
pour expliquer ce qui a été dit en langue étrangère et 
ainsi édifier Flglise. I Cor., xiv, 1-6; cf. S. Thomas, 
Sum theol., Île Ile, q. cLxxvi, a. 2. — 2. S'il est isolé, 
le don des langues n’a donc pas grande utilité. Ceux qui 
désirent les dons spirituels doivent aspirer à de plus 
utiles. I Cor., xiv, 7-12. Pratiquement, celui qui a la 
glossolalie doit prier pour qu'un autre auprès de lui 
obtienne le don de l'interprétation. Saint Paul a dit 
plus haut que le possesseur de ce don s'édifie lui-même. 
Ici, il distingue : c'est le mvsdua, spiritus, qui prie, Cest- 
à-dire que la faculté affective de l’âme, sous l'impulsion 
de l'Esprit-Saint, s'élève utilement à Dieu et s'unit à 
lui; pendant ce temps, le voÿs, mens, la faculté intel- 
lectuelle de l’âme, ne comprenant à peu près rien à ce 
qui est dit en langue étrangère, demeure sans profit, 
&rasros, sine fructu. Ainsi en est-il, par exemple, de 
celui qui récite un psaume en latin sans comprendre 
cette langue; son âme tend vers Dieu par des senti- 
ments affectifs, mais son intelligence ne trouve aucun 
aliment dans les paroles latines. Le mot nvsdux ne 
saurait avoir ici un autre sens. Le rveüux de l'homme 
est, dans ce passage, le siège du sentiment et de l’intui- 
tion de l'amour divin, sous l'action du veux &ytov, 
par opposition au vos, qui est le siège de la connais- 
sance consciente et réfléchie, Le voÿc et le nvedux repré- 
sentent ainsi dans l'homme une image de ce que sont 
en Dieu le Fils, voÿs ou 26yos, et le Saint-Esprit, 
nvesue. Cf. Frz. Delitzsch, System der biblischen Psycho- 
logie, Leipzig, 1861, p. 184-186. Dans son Epitre aux 
Éphésiens, 1v, 93, l’Apôtre réunit les deux mots, quand 
il dit qu'il faut se renouveler tò rvedmartt toù vos, spi- 
situ mentis. Ces deux mots désignent l'âme elle-même, 
mais en deux de ses facultés, et c’est par le nvsôua, en 
communication par la grâce avec l'Esprit-Saint, que 
doit se renouveler le vods, l'intelligence, qui autrement 
ne recevrait ses inspirations que de la chair ct serait 
un voïs ths capse. Eph., 11, 18. Cf. S. Augustin, 
De Trinitate, XIV, xvi, 22, t. XLII, col. 1053. Le nvedua 
dont parle saint Paul n’est donc ni l'essence infime de 
l’âme (Bisping), ni la partie la plus profonde de lintel- 
ligence (Bengel, Meyer, etc.), ni la faculté imaginative, 
ni la raison inspiratrice, ni le souffle physique qui fait 
proférer la parole, ni l'Esprit-Saint lui-même qui pousse 
à la prière. Saint Paul veut qu'on prie et qu’on chante 
à la fois avec le nveðux et avec le vos, par conséquent 
avec tout ce qui doit rendre l'acte religieux affectif et 
intelligent. Il conelut en disant qu’il préfère cinq paroles 
dites avec le voÿs, de manière à instruire les autres, que 
dix mille avec le rveüux, qui intervient seul dans la 
glossolalie. I Cor., x1v, 13-19. — 8. Même en présence 
des infidèles, le don des langues ne peut être utilisé 
qu'imparfaitement. Ce don est un signe pour les infi- 
dèles, signe qui peut les édifier en les étonnant, lors- 
qu'ils comprennent ces langues étrangères, comme à la 
Pentecôte, Act., 11, 11, mais signe qui d'ordinaire m'at- 
tire leur altention qu’en les déconcertant. Ainsi arrive- 
t-il que si, dans une assemblée où s'exerce la glossolulie, 
entrent des infidèles ou mêine une personne qui ignore 
ce genre de manifestations spirituelles, un tôtwrre, 
idiota, ils prendront pour des fous, pour des agités du 
démon, uaivecfe, ceux qui ont le don des langues. Ces 
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infidèles seront, au contraire, touchés ct convertis, si le 
fidéle qui a le don de prophétie et qui parle au nom 
de Dieu leur tient des discours qui vont au fond du 
cœur et y portent la conviction. E Cor., xv, 20-95. — 
4. Il faut donc régler lexercice du don des langues, 
aussi bien que celui des autres dons spirituels, afin que 
tout se passe à l'édification générale. Quand des fidèles 
reçoivent le don des langues, deux seuleinent et trois 
au plus peuvent prendre la parole, et encore ils ne doi- 
vent le faire que tour à tour. Mais comme cette parole a 
besoin d’être interprétée, si l'interprète fait défaut, que le 
fidèle qui a le don des langues garde le silence. Toutefois, 
la glossolalic comporte une grâce d'édification person- 
nelle, l Cor., x1v, 4; il ne convient donc pas d’en priver 
le fidèle, Celui-ci parle alors en langue étrangère, mais 
en silence et seulement pour deux auditeurs, lui-même 
et Dieu. En terminant ce qu’il a à dire sur ce sujet, 
l’Apôtre résume tout en deux mots: « Souhaitons le 
don de prophétie, » parce que c'est un don des plus 
utiles à l'Église; mais « n’empèchez pas de parler en 
langues », parce que, malgré son infériorité, ce don 
profite à tous quand l'interprétation accompagne la glos- 
solalie, et il profite au fidèle qui le possède, même 
quand celui-ci ne peut l'exercer publiquement. I Cor., 
26-28, 39. — 5. De ces remarques de l'Apütre, il suit 
que le don des langues ne différait pas à Corinthe de 
ce qu’il avait été à Jérusalem, à Joppé et à Éphése, Il 
ne s'agissait pas de langues créées de toutes pièces, ni 
de cris inarticulés, ni d’exclamations extatiques, ni 
même seulement d'expressions figurées etenthousiastes, 
mais de langues connues et parlées par d'autres 
hommes, dont le Saint-Esprit communiquait l'usage 
momentané à certains fidèles, dans l'unique but de 
louer Dieu. Cette louange de Dieu en langue étrangère 
ne pouvait être comprise et ne devenait utile que si 
on la traduisait à l'usage des auditeurs. C’est pourquoi 
le don des langues avait à être complété par un autre, 
que l’Apôtre appelle épuevesix yhooowv, interprelatio 
sermonum, « interprétation des langues, » I Cor., XII, 
10, et ce don d'interprétation dépendait du Saint-Esprit, 
I Cor., x1, 11, mais n'était pas toujours accordé en 
même temps que le premier. I Cor., xrv, 28. Il est à 
noter que, dans lénumération des dons spirituels, la 
glossolalie et l'interprétation viennent en dernière ligne, 
à raison sans doute de leur moindre importance. I Cor., 
xi, 8-10. Le don d'interprétation était même beaucoup 
plus rare que le don des langues. Le Saint-Esprit ne 
devait pas communiquer le don d'interprétation quand 
il n'y avail rien à interpréter, et, de plus, ce don faisait 
assez souvent défaut, alors que le premier s’exerçait. 
I Cor., XIV, 28. 

50 Caractère surnaturel du don des langues. — En 
plusieurs circonstances, on a vu des personnes parler 
des langues qu’elles n'avaient jamais apprises. Le fait se 
constate fréquemment dans les cas de possession diabo- 
lique, si bien que le Rituel romain, De exorcirandis 
obsessis a dærnonio, range parmi les signes de la pos- 
session la faculté de parle une langue inconnue ou de 
comprendre celui qui la parle, Il est de toute évidence 
que le don des langues accordé aux Apôtres et aux pre- 
miers fidèles ne provient pas d'une pareille source. 
Les textes l’attribuent formellement à l’action du Saint- 
Esprit, Act., 11, 4; X, 44%, 46; xix, 6; I Cor., xiv, 2, et 
saint Paul n'aurait pas pris pour la manifestation de la 
puissance divine une faculté due à la présence du 
démon. On a également constaté chez certaines per- 
sonnes soumises à l'influence hypnotique cette même 
faculté de parler ou de comprendre des langues qui 
leur étaient étrangères. Mais on à remarqué aussi que 
les hypnotisés, ou les esprits qui sont censés agir en 
eux, ne pouvaient parler ou comprendre que des lan- 
gues connues du médium ou des assistants, ce qui parait 


ramener cette faculté à un simple phénomène naturel 
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de suggestion ou de lucidité. Cf. A. Arcelin, La disso- 
ciation psychologique, dans la Revue des questions 
scientifiques, Bruxelles, avril 1901, p. 452. Le don des 
langues était certainement de tout autre nature chez 
les premiers chrétiens, puisqu'il se manifestait d'ordi- 
naire dans des milieux où les langues parlées étaient 
si bien ignorées qu’on ne trouvait pas toujours d'inter- 
prètes, tels que le Saint-Esprit pouvait seul en susciter, 
pour traduire ce qui avait été dit. I Cor., x1v, 13, 28. Ce 
qui prouve encore le caractère surnaturel du don des 
langues, tel qu’il s’exerçait à Corinthe, c’est la facilité 
qu'il avait d’être réglé par l'obéissance. I Cor., x1v, 27. 
Or, en théologie mystique, on a toujours regardé l’obéis- 
sance du sujet comme la garantie la plus sûre de l'action 
divine. Cf. Ribet, La Mystique divine, Paris, 1883, t. 11, 
p.66. Voir DONS SURNATURELS, t. 11, Col. 1484-1486; J. Frd. 
Melville, Observationes theologico-eregeticæ de dono 
linguarum in Novo Testamento commemorato, in-%, 
Bâle, 1816 ; Bleek, Ueber die Gabe des yhosoagig hahetv in 
der ersten. christlichen Kirche, dans les Theologische 
Studien und Kritiken, t. 11, 1829, p. 379; Ad. Hilgen- 
feld, Die Glossolalie in der alten Kirche, in-8, Leipzig, 
1850; td. Reuss, La Glossolalie, dans la Revue de 
théologie de Strasbourg, t. 11, 1851, p. 65-97; Döllinger, 
Le christianisme et l'Église, trad. Bayle, Tournai, 1863, 
p. 442-446; Corluy, Langues (dans la primitive Eglise), 
dans le Dictionnaire apologétique de Jaugey, Paris, 
1889, col. 1785-1800; Cornely, In S. Pauli prior. Epist. 
ad Corinthios, Paris, 1890, p. 410-447; Le Camus, 
L'œuvre des Apôtres, Paris, 1891, p. 16-23; Fouard, 
Saint Paul, ses missions, Paris, 1892, p. 241-247. 
Il. LESÈTRE. 
LANTERNE (grec : 3avos; Vulgate : laterna), sorte 
de boîte, dont les parois de vessie, de corne ou de verre, 
protègent une lumière portative contre le vent tout en 
la laissant transparaître. La Bible n'en parle qu'une 
fois, dans le Nouveau Testament. Quand Judas marche 
vers Gethsémani, il est accompagné d'une cohorte et de 
serviteurs du Temple, petà gavdv zai AaumiêwY, (avec 
des lanternes et des torches. » Joa., xviii, 8. Il était en 
efiet nécessaire, hien qu'on fùt à l’époque de la pleine 
lune, d'avoir des lumières pour éclairer l'ombre épaisse 
des oliviers du jardin. Le pavés, qui désigne ordinaire- 
Ment un flambeau ou une torche, est aussi le nom de 
la lanterne, bien qu'assez 
tard, dans Athénée, Deipno- 
soph., 700. La mention des 
torches, Auwmaëee, dans ce 
passage de l'Évangile, per- 
met d'affirmer qu'ici les ga- 
voi sont bien des lanternes, 
conformément à la traduc- 
tion de la Vulgate. Les lan- 
ternes paraissent avoir été en 
usage chez les Égyptiens 
(fig. 35). En tout cas, elles 
étaient bien connues à l’épo- 
que romaine. Cf. Rich, Dict. 
des Antiq. romaines et grec- 
ques, trad. Chéruel, Paris, 
1873, p. 352. Les lanternes 
étaient employées à bord des 
navires. Cf. Xénophon, Hel- 
len, V, 1, 6; Diodore de Si- 
cile, Xx, 75; Tite Live, XXIX, 
25. On a retrouvé, à Hercu- 
e eo, 7. lanum et à Pompéi, des lan- 
ouvrant È m cylindriques, avec des parois de corne, 
ats + aoe par le haut (fg. 36, col. 83). Les sol- 
nea eR ce l'Antonia avaient certainement des lan- 
Li © at usage. Les Juifs de l’époque évangélique se 
ue eo tres probablement de lanternes, au moins 
emple et dans les demeures importantes. I 


25. 
S Lanterne égyptienne. 
après Wilkinson, Man- 
ners and Customs of 
nig ancient Eyyptians 
dit. Birch, t. I, fig. 385. 


n'est donc pas étonnant d’en trouver dans l’escorte noc- 
turne de Judas. l. LESÈTRE. 


LAODICÉE (grec: Agoĉizsix; Vulgate : Laodicia), 
ville de Phrygie, située sur la rive gauche du Lycus 
(fig. 37). 

do Laodicée dans le Nouveau Testament. — 1. Une 
Église chrétienne fut créée dans cette ville dès le temps 
des Apôtres. Saint Paul, Col., 11, 1, la mentionne comme 
étant étroitement unie à celle de Colosses. Comme 
celle-ci, elle m'avait pas été établie directement par 
l'Apôtre; elle était de celles qui « n'avaient pas encore 
vu son visage de chair », mais pour lesquelles il sou- 
tenait « un grand combat ». Col., 1m, 1. La chrétienté de 
Laodicée avait été très probablement fondée. comme 
celles de Colosses et d'Iliérapolis, par le Colossien Épa- 
phras. Saint Paul nous montre en effet, celui-ci qui avait 
été son disciple, probablement à Éphése dans l'école de 
Tyrannus, s'occupant avec grande sollicitude des fidèles 
de Laodicée et d'Hiérapolis. Col., 1v, 18. Voir ÉPAPHRAS, 
t. 1, col. 1819. Il avait eu pour collaborateur Nymphas 
dans la maison de qui était le lieu de réunion des 
fidèles de Laodicée. Col., 1v, 15. Voir NYMPHAS. En même 
temps qu'il demandait aux Colossiens de communiquer 
à l'Église de Laodicée la lettre qu'il leur envoyait, il 
leur recommandait de lire eux-mêmes publiquement 
celle qui leur parviendrait de Laodicée, c’est-à-dire, selon 
toutes les vraisemblances, une lettre que lui-même avait 
écrite ou devait écrire aux Laodicéens, Col., 1v, 16. Voir 
LAODICÉEXS (ÉPITRE Aux). — 2. L'Église de Laodicée est 
une des sept aux évêques desquelles sont adressées les 
lettres par lesquelles débute l'Apocalypse. Apoc., 1, 11. 
La lettre à l'Ange de Laodicée (voir ANGE, 8, t 1, 
col. 591) contient des reproches sur sa tiédeur. Son 
amour des richesses l’a aveuglé. Il ne voit pas qu'en 
réalité devant Dieu il est misérable, pauvre, aveugle et 
nu. Il doit acheter du Seigneur : de lor éprouvé par le 
feu, pour être riche; des vêtements blancs, pour que la 
honte de sa nudité ne paraisse pas et un collyre (voir 
COLLYRE, t. 11, col. 842) pour oindre ses yeux afin de voir. 
En d'autres termes, il faut qu’il ait du zèle et se 
repente. Apoc., 11, 14-21. La première Épitre à Timothée 
se termine sur un certain nombre de manuscrits grecs 
par ces mots : « écrite à Laodicée, métropole de la 
Phrygie Pacatienne. » La Vulgate n’a pas inséré cette 
mention. 

2 Histoire. — La ville de Laodicée portait originaire- 
ment le nom de Diospolis ou de Rhoas. Pline, H. N., 
V, xxix, 105. Sur le même emplacement, Antiochus H 
Théos établit entre 266 et 246 une des colonies que les 
rois syriens multipliérent dans leur royaume pour as- 
surer leur domination. Il lui donna le nom de sa femme 
Laodicé. Étienne de Byzance, 1895, L.1, p. 272, La popula- 
tion grecque fut toujours très peu nombreuse et ne con- 
sista guère que dans les fonctionnaires et la garnison; 
les habitants restèrent en immense majorité syriens. La 
principale divinité de la ville est désignée sous le nom 
de Zeúç "Ace. Le mot Aseis ne parait être autre chose 
que la transcription grecque d'un mot sémitique, Aciz, 
qui signifie puissant et qui est traduit dans les inscrip- 
tions de Laodicée par ÿbioros. C. Waddington, Voyage 
en Asie Mineure au point de vue numismalique, in-4, 
Paris, 1853, p. 25-26 ; W. Ramsay, The Cities and Bishop- 
rics of Phrygia, in-40, Oxford, 1895, p. 78, insc. 14. La 
ville de Laodicée était située sur un des contreforts des 
monts Salbacus, sur la rive gauche du Lycus, entre 
PAsopus et le mont Cadmus. Le territoire de la cité 
s'étendait entre le Lycus et le Caprus. Laodicée était 
donc sur la frontière de la Carie dont le Caprus formait 
la limite. Pline, H. N., V, xxIx, 118; Strabon, XII, 
vur, 16. La ville fit partie des États d'Eumène, roi de 
Pergame; elle souffrit beaucoup durant la guerre de 
Mithridate contre les Romains. Appien, Bell. Mithr., 20; 
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Strabon, XII, vur, 16; mais elle recouvra bien vite, 
sous la domination romaine, une prospérité qui alla se 
développant. Strabon fait dater sa splendeur de son 
propre temps, c'est-à-dire de la fin du premier siècle 
avant J.-C. À cette époque, en effet, Laodicée devint 


une des villes les plus importantes de l'Asie mineure | in-8, Leipzig, 1875-1884, p. 
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également renommées. Talmud, Kelim, XXIX, 1; Nidda, 
vin, 4. Cf. Buchenschütz, Die Haupstätten des Gewerb- 
fleisses im klassichen Alterthum, Leipzig, in-8°, 1869, 
p. 6l, 65; Blümner, Technologie und Terminologie 
der Gewerbe und Künste bei Greichen und Rôümern. 
26-28. Il 


est encore 


36. — Lanternes romaines trouvées à Herculanum et à Pompéi. D’après une photographie. 


par ses richesses et son commerce. Les environs pro- 
duisaient une race de moutons dont la laine était très 


37. — Monnaie de Laodicée de Phrygie. 
NEPON KAIEAD, Tête de Néron jeune, à droite. Grénetis au pour- 
tour. — Ñ. PATOS IIOSTOMOY AAOAIKEON. Jupiter debout à 
gauche. Dans le champ, la lettre B dans une couronne. 


recherchée à cause de sa finesse el de leur belle teinte 
noire qu'on appelait coraæine, ou noir de corbeau. 
Strabon, XII, vnr, 16. Les sandales de Laodicée étaient 


question de ces produits dans l'édit de Dioclétien sur le 
maximum. Le Bas et Waddington, Voyage archéologique 
en Asie Mineure, in-f°, Paris, 1847-1863, t. 111, p. 164, 
174. 

Un certain nombre d'habitants de Laodicée étaient 
parvenus à une très grande richesse, avaient embelli leur 
ville et lui avaient légué des sommes considérables. 
Parmi ces citoyens opulents et généreux, Strabon cite 
Hieron, Zénon et son fils Polémon qu'Antoine et Auguste 
élevèrent à la dignité royale et à qui furent attribués le 
Pont qui porta le nom de Polémoniaque, l'Arménie et 
Ja côte autour de Trébizonde. Voir Dion Cassius, XLIX, 
25, 33, 3%; cf. Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel 
des Antiquités romaines, t. 1x (J. Marquardt, Organi- 
sation de l'Empire romain, t. 11), trad. franç., in-8, 
Paris, 1892. p. 279. De nombreux banquiers étaient 
établis à Laodicée. Cicéron, Ad. fam., 11, 5; ef. 11, 17. 
Cette prospérité de la ville explique la nature des 
reproches que saint Jean adresse à l’évêque de Laodicée 
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ct des conseils qu'il lui donne : « Achète-moi l'or 
éprouvé par le feu, » par opposition à l'or qu’on trouve 
chez les banquiers. Apoc., ur, 17, 18. 

Luodicée avait reçu de Rome le privilège de ville 
libre. Corpus inscripl. lalin., t.1, n. 587. Le district 
judiciaire ou conventus dont elle faisait partie, quoique 
appartenant à la province d’Asie, en avait été détaché 
du temps de Cicéron et soumis au gouverneur de 
Cilicie. Cicéron, Au. fam., XIN, 67, 1. Les vingt-cinq 
cités du conventus se réunissaient à Laodicée où se te- 
naient les assises judiciaires. Pline, H. N., V, XXIV, 105; 
Cicéron, Ad. Attic., V., 21, 9; Ad fœmil., IH, vin, 5; 
XV, 1v, 2. Toute cette région était fréquemment boule- 
versée par des tremblements de terre. Celui qui eut 
lieu en 60 après J.-C., sous le règne de Néron, fut 
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38, — Ruines de Laodicée. D'après une 
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autorités de Let XIV, x, 20, publia une lettre des 
men! le prec stodicée a un magistrat romain, probable- 
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df Asie a Nas a Smith, Survey of seven churches 
; > 1678, p. 250. Cf. Pococke, Description of 


the East and some others countries, Londres, 1745, 
t. 1, part, 11, p. 71; Chandler. Travels in Asia Minor, 
in-8, Oxford, 1775, p. 224; F. V. Arundell, A visit lo 
the seven Churches in Asia, in-8°, Londres, 1828, p. 84; 
Id., Discoveries in Asia Minor, in-8°, Londres, 1834, 
t. m, p. 180; W.J. Hamilton, Researches in Asia Minor, 
in-8, Londres, 1849, t. 1, p. 514; W. Ramsay, The Cities 
and Bishoprics of Phrygia, in-4°, Oxford. 1895, t. 1, 
p. 32-84; J. B. Lightfoot, Epistles to the Colossians and 
to Philemon, 3: édit., in-8°, Londres, 1879, p. 5-9, 42-43; 
E. Le Camus, Voyage aux Sept Eglises de PA pocalypse, 
in-40, Paris, 1896, p. 196-202; Anderson, dans le Jour- 
nal of Hellenic Studies, 1897, p. 404; Weber, dans le 
Jarhrbuch des k. deutschen archüologischen Instituts, 
ENT SS je) ae E. BEURLIER. 


photographie de M. H. Cambournac. 


LAODICÉENS (ÉPITRE AUX). À la fin de l'Épitre 
aux Colossiens, saint Paul exhorte ceux-ci à envoyer aux 
Laodicéens la lettre qu'il leur adresse et à lire celle qui 
leur viendra de Laodicée. Col., iv, 16. S'agit-il d'une 
lettre de l’Apôlre aux Laodicéens ou dune lettre des 
Laodicéens à l’Apôtre ? il est difficile de le dire. Winer, 
Grammatik des Neutestamentlich Sprachidioms, in-8. 
Leipzig, 1830, p. 434, pense qu'il s’agit d'une lettre 
écrite aux Laodicéens et envoyée de Laodicée à Colosses. 
En effet s’il agit d’une lettre des Laodictens à saint Paul, 
il aurait fallu que celui-ci lenvoyät aux Colossiens. De 
plus, on se demande à quoi eùt pu servir cette leltre aux 
Colossiens? A cettequestion ceux qui prétendent qu'il 
s'agit d’une lettre de saint Paul répondent qu’elle pouvait 
contenir des renseignements qui auraient amené 
l'Apôtre à écrire certains passages de son Epitre aux 
Colossiens et qu'à cause de cela il leur dit de la lire 
après qu'ils auront lu celle qu'il leur adresse. Ce sont 
là de pures hypothèses, et le plus vraisemblable est qu’il 
s'agit d'une lettre de saint Paul aux Laodicéens. Un 
grand nombre d'auteurs pensent que l’Épitreaux Laodi- 
céens était la inême que l'Épitre aux Éphésiens, — 
Celle-ci, en elfet, est une sorte d'eneyclique et, si elle 
porle dans le recueil canonique le nom d'Éphèse, c'est 
qu'elle à été copiée d’après l'exemplaire conservé dans 


87 LAODICÉENS (ÉPITRE AUX) — LAPIDATION 83 


cette ville, métropole de l'Asie. Marcion prétendait qu'il 
fallait lire en tête de la lettre : Ad Laodicenos. Il est 
possible que ce fût une simple conjecture de sa part. 
Tertullien, Adv. Marcionem, v, 11, 17, P. L, t 1, 
col. 500-502. Cf. S. Épiphane, Hær., xui, 9, t. XLI, 
col. 708, et t. XLVII, col. 724; E. Jacquier, Histoire des 
Livres du Nouveau Testament, in-18, Paris, 1903, t. 1, 
p. 286, 289; Épnisiexs (PITRE AUX), t. 11, col. 1849-1851. 
— Il existe une épitre apocryphe qui porte le nom 
dT Epitre aux Laodicéens et dont on n'a qu’une version 
latine et une version arabe faite d’après le latin. C'est 
un centon de passages empruntés à l'Epitre aux Galates 
et à PEpitre aux Éphésiens. Le texte arabe a été publié 
«dans la Revue biblique, 1896, p. 221. Voir ÉPITRES APO- 
CRYPHES, 7, t. 11, col. 1899. Cf. R. Anger, Ueber den Lao- 
«dicenerbrief, in-8, Leipzig, 1843; A. Sartori, Ueber den 
Laodicenserbrief, in-8&, Lübeck, 1853. 
E. BEURLIER. 

LAOMIM (hébreu: Le‘ummim, « peuples; » Sep- 
tante: Aswueiu), nom ethnique du troisième fils de Da- 
dan. Il était petit-fils de Jecsan et arrière-pcetit-fils d'Abra- 
ham et de Cétura. La Vulgate écrit son nom Loomim 
dans Gen., xxv, 3, et Laomim dans I Par., 1, 32. L'hé- 
breu et l'édition sixtine des Septante omettent Laomim 
et ses deux frères dans I Par. La forme plurielle du nom 
semble désigner la tribu ou les tribus dont Laomim a 
été la souche. Laonrim, dit saint Jérôme, Quæst. heb. 
in Gen., XXV, t. XXI, col. 976, pxpyot, id esl, principes 
multarum tribuum et populorum. — Les Laomim n’ont 
pas été jusqu'ici identifiés. Voir ARABIE, t. 1, col. 860, On 
a rapproché hypothétiquement leur nom de divers noms 
géographiques, tels que celui des ’AXoumwra de Pto- 
lémée, vi, 7, 24, qui étaient voisins des Gerrhéens (Ge- 
senius, Thesaurus, p. 737), en supposant Leummim 
précédé de l'article arabe al. On l’a rapproché aussi de 
Aovux, ville de l'Arabie déserte mentionnée dans Pto- 
lémée, v, 19. Voir Ch. Forster, The historical Geogra- 
phy of Arabia, 2 in-8e, Londres, 1844, t. 1, p. 335-336. 
D'après Fresnel, les Leummim ne sont pas autres 
que les Oumayyim, leur nom étant précédé de lar- 
ticle dans la forme hébraïque. Les Oumayyim sont 
une des plus anciennes tribus arabes, dont la généa- 
logie est inconnue aux plus anciens écrivains du pays. 
Sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme, dans 
le Journal asiatique, 3 série, t. VI, 1838, p. 217-218. On 
a trouvé dans une inscription sabéenne un nom qui 
ressemble à celui des Leummim. D. S. Margoliouth 
dans Hastings, Dictionary of the Bible, t'u, p. 99. Ed. 
(laser, Skizze der Geschichte und Geographie Arabiens, 
t. 11, 1890, p. 460, place les Laomiin dans la péninsule du 
Sinaï, et il fait, p. 461, la remarque qu’un certain Ahiya- 
baba, dont il est question dans une inscription d’Assur- 
nasirhabal, 1, 75, pouvait appartenir à la tribu des Lao- 
mim, car il est appelé mérla-am-man, « homme de 
Laamman. » Steiner, dans Schenkel, Bibel-Leæicon, 
t. 1v, 1872, p. 29, émet l'hypothèse que le mot Le'umminr 
est un nom d'artisans et signifie « soudeurs de métaux ». 
Frd. Keil, Genesis, 2 édit., 1866, p. 174, identifie les 
Leummim avec les Banu Lâm qui s'étendaient jusqu’à 
Babylone et à la Mésopotamie. Une telle diversité d'opi- 
nions montre que la question n’est pas résolue. 

i F. VIGOUROUX. 

LA PEYRIÈRE (Isaac de), érudit français, né à 
Bordeaux en 1594, mort à Paris le 30 janvier 1676. Il 
suivit d’abord la carrière des armes et s'attacha à la for- 
tune du prince de Condé qui le chargea d’une mission 
particulière en Espagne; il l'accompagna ensuite dans les 
Pays-Bas. Ce fut en Hollande que Isaac de la Peyrière fit 
paraitre sans nom d'auteur son fameux livre : Præada- 
mitæ sive erercitulic super versibus 12, 13 et 14 capi- 
tis v Epistolæ D. Pauli ad Romanos quibus indicantur 
primi homines ante Adamum conditi, in-4, s. L, 
1655; in-12, s. 1., 1656. D'aprésl'auteur, ily eul deux créa- 


tions, l’une du monde physique, l'autre pour le peuple 
juif dont Adam fut le chef. Certaines nations sont plus 
anciennes qu'Adam. Le déluge ne submergea que la 
Judée et n'engloutit pas tous les homines à l'exception 
de Noé et de sa famille. Le parlement de Paris condamna 
lelivre au feu etl’archevêque de Malines fit arrêter l'auteur 
à Bruxelles. Mis en liberté, il se rendit à Rome, rétracta 
ses erreurs et abjura le calvinisme. Il rejoignit ensuite 
le prince de Condé dans les Pays-Bas, rentra en France 
avec lui et devint son bibliothécaire en 1659, H se retira 
au séminaire de Notre-Dame-des-Vertus, près de Paris, 
où il mourut. Nous citerons encore les ouvrages suivants 
d'Isaac de la Peyrière : Traité du rappel des Juifs, 
in-80, Paris, 1643 : tous les Juifs finiront par se convertir 
et un roi de France les rétablira en Terre-Sainte; Sys- 
tema theologicum ex Præadamitarum hypothesi, in-4o, 
s. 1., 1655; Epistola ad Philotimum qua exponit rationes 
propter quas ejuravit sectam Calvini quam profitebatur 
el librum de Præadamilis quem ediderat, in-40, 
Roine, 1657 : une traduction française en a été publiée 
sous le titre: Apologie dela Peyrière faite par lui-même, 
in-12, Paris, 1663. Il était en outre l'auteur des notes de 
la Bible française de l'abbé de Marolles dont l'impression 
fut arrêtée par ordre du chancelier Pierre Séguier. — 
Voir Lelong, Biblioth. sacra, p. 332; Walch, Biblioth. 
theologica, t. 1, p. 755, 756. B. HEURTEĐIZE. 


LAPIDATION, supplice infligé à certains coupables 
que l’on tuait à coups de pierres. Le nom de la lapida- 
tion ne se lit pas dans la Sainte Écriture; on n’y ren- 
contre que les verbes qui signifient « lapider », säqal 
et sigam, auxquels s'ajoute quelquefois le complément 
b&'ébén, « avec la pierre, » ou bd’äbänim, « avec des 
pierres. » Septante Aboëvhetr, Abarerv ; Vulgate 
lapidare. 

I. LA LAPIDATION POPULAIRE. — Quand le peuple entre 
en fureur contre quelqu'un qui l'offense ou le contrarie, 
il cherche à le frapper. Chacun saisit alors ce qui se 
rencontre le plus facilement sous la main : des pierres; 
il les jette de loin ou de prés contre celui qui a excité 
sa colère, et souvent arrive ainsi à le mettre à mort. 
Cf. Thucydide, v, 60; Pausanias, vor, 5, 8; Elien, Var. 
hist., v, 19; Strabon, Im, 155; Ctésias, Persic., 43; 
Quinte-Curce, vi, 11, 38. La Sainte Écriture fournit un 
certain nombre d'exemples de ce genre d’exécutions : 
lo Quand le Pharaon d'Égypte permet à Moïse et à Aaron 
d'ollrir des sacrifices à leur Dieu, mais dans le pays 
même et non dans le désert, Moïse objecte que les Égyp- 
tiens seront tentés de lapider les sacrificateurs en les 
voyant immoler des animaux que l’on vénére sur les 
bords du Nil. Exod., vi, 26. Dans les monuments et 
les textes égyptiens jusqu'ici connus, il n'est jamais 
question de lapidation. Il est donc probable que dans ce 
passage, sdgal signifie simplement « tuer, faire mourir 
de mort violente ». — A Raphidim, quand le peuple se 
révolte contre Moïse, celui-ci dit au Seigneur : « Encore 
un peu et ils me lapideront. » Exod., xvi, 4. De fait, 
dans une nouvelle révolte an désert, les Hébreux par- 
lèrent de lapider Moïse ct Aaron. Num., x1v, 10. — 2 Les 
habitants de Siceleg songérent à lapider David, auquel 
ils attribuaient la responsabilité des ravages exercés dans 
leur pays par les Amalécites. I Reg., xxx, 6. Pendant sa 
fuite devant Absalom, David fut poursuivi par Séméi, qui 
l'injuriait et lui jetait des pierres. II Reg., xvi, 6, 18. 
Adoniram (Aduram), intendant des impôts sous David et 
sous Salomon, fut lapidé par les hommes des dix tribus 
révoltées, auxquelles Roboam l'avait envoyé. HI Reg., 
xu, 18; Il Par, x, 18. Voir ADONIRAM, b 1, col. 227, — 
30 La lapidation était encore familière aux Juifs à l'époque 
évangélique. Josėphe, Ant. jud., XIV, 11, l, raconte que 
quelques années auparavant, sous Aristobule II, un 
saint homme, du noin d’Onias, avait été lapidé à Jéru- 
salem par des Juifs révoltés, dont il ne voulait pas épou- 
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ser la cause. Les contemporains du Sauveur tentèrent 
plusieurs fois de le lapider dans le Temple. Joa., VII, 
59; x, 31, 33; x1, 8. Les docteurs eux-mêmes craignirent 
d'être lapidés dans le Temple par le peuple, s'ils 
disaient que le bapiéme de Jean venait des hommes et 
non de Dieu. Luc., xx, 6. Ce Temple, dont Hérode avait 
commencé la restauration en lan 19 avant Jésus-Christ, 
ne fut complètement achevé que sous Agrippa l, Pan 
6% après Jésus-Christ. Cet achèvement, au dire de 
Josèphe, Ant. jud., XX, 1x, 7, laissa plus de dix-huit 
mille ouvriers inoceupés. On comprend que les déchets 
d'appareillage et de sculpture aient mis longtemps aux 
mains des Juifs toutes les pierres qu'ils pouvaient désirer 
pour lapider quelqu'un dans le Temple même. Sous 
Archélaüs, an cours d'une émeute qui avait eu lieu dans 
l'édifice sacré contre la garnison de l’Antonia, un grand 
nombre de soldats avaient été lapidés. Josèphe, Ant. 
Jud., XVIL, 1x, 3; Bell. jud., II, 1, 3. — 4 Quand les 
Apòôtres, délivrés de prison par un ange, se remirent à 
prècher dans le Temple, le chef des gardes vint les 
reprendre, mais sans violence, parce qu’il avait peur 
d'être lapidé par le peuple. Act., v, 26. — 5e La lapida- 
tion de saint Étienne fut une exécution populaire à 
laquelle les Juifs s’efforcérent de donner des apparences 
légales, Act., vi, 57, 58. Voir ÉTIENNE, À. 11, col. 2035. 
— 6° Paul et Barnabè faillirent ètre lapidés à Ico- 
nium. Act., XIV, 5. Paul le fut réellement à Lystres par 
des Juifs, qui le crurent mort. Act., x1v, 18; Il Cor., 
XI, 25. 

IT. LA LAPIDATION JUDICIAIRE, — I. LA LÉGISLATION, — 
La lapidation était la peine capitale la plus ordinairement 
appliquée chez les Hébreux, On croit que quand la loi 
portait la peine de mort, il s'agissait toujours de la mort 
par lapidation, si quelque autre supplice n'était indiqué, 
Lev., xx, 2-97. La loi indique les différents crimes qui 
la méritaient : 1° L'idolûtrie. Deut., xuy, 10; xvi, 5. — 
= La consécration des enfants à Moloch. Lev., xx, 2, — 
# Le Hlasphéme, Lev., xxIv, 14, — 4 La divination. 
Lev., XX, 27, — 5o La fausse prophétie, c’est-à-dire la 
prétention injustifiée de parler au nom de Dieu. Deut., 
XI, 9. — 6 La transgression du sabbat. Num., Xv, 35. 
— P L'indocilité opiniâtre d’un enfant à l'égard de ses 
Parents. Deut., xxr, 21. — 80 L'adultère. Deut., XXI, 22 
24, — Se La fornication de la jeune fille. Deut., xxi, 21. 
Les Juifs comptaient dix-huit cas passibles de la lapida- 
tion : trois cas d’inceste, la sodomie, deux cas de bes- 
tralité, ladultėre, le blasphème, l’idolâtrie, l’offrande des 
enfants à Moloch, la pythomancie, la divination, la 
Magie, la propagande publique et la propagande privée 
en faveur le l’apostasie, la profanation du sabbat, la 
malédictior: contre les parents et, enlin, l'indocililé opi- 
RE envers eux. Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 
te. 424. Ces dix-huit cas ne font que reproduire 
En ue les prescriptions de la loi mosaique. = 
infligée A + de cas généraux, la lapidation dut être 
Sita naia |. et å tout animal qui toucherait le 
TN ea des limites marquées, pendant que Moïse 
x11,90. Quand R avec Dieu. Exod., XIX, 19, 13; Heb., 
Be 0 : A œuf tuait quelqw’'un à coups de cornes, 
chair Éxod pA cr et il était défendu de manger sa 
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hdi =i du E, LA LOI. — 1° Au désert, le fils d'une 
Ties iar elon blasphéma et maudit le nom 
one mm A on Je fit sortir du camp, 
loue LP i a Main sur sa tête et ensuite 
israëlite fut euros G apida, Lev., XXIV, 10-14. — 2% Un 
sk DL a ramasser du Lois le jour du sabbat; 
be ss K lapida encore hors du camp. Num., 
o à pres la prise de Jéricho, Achan, de 
ruse es n permit de prendre pour lui quelques 
ntm T w a us que Ja ville, avec tout ge qu'elle 
José, i] i avait élé vouée à l'anathème. Sur l'ordre de 
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être consumé par le feu. Jos., vit, 24, 25. Voir ACHAN, 
1. 1, col. 128-130. — 4° Pour se débarrasser de Naboth, 
Jézabel le fit accuser par deux faux témoins d’avoir 
maudit Dieu et le roi. En conséquence, le malheureux 
fut condamné, conduit hors de la ville et lapidé. ITI Reg., 
XXI, 10-14, — 59 Après la mort du grand-prètre doïada, 
son fils, Zacharie, reprocha au peuple ses transgressions 
et le menaça de la colère divine. Le roi Joas, circonvenu 
par des conseillers impies, fit lapider Zacharie dans le 
parvis même du Temple. II Par., xxiv, 21. Cette odieuse 
exécution laissa de profondes traces dans les souvenirs 
du peuple de Dieu. Notre-Seigneur la rappela dans sa 
parabole des vignerons homicides, Matth., Xx, 35, et 
dans ses reproches à Jérusalem inlidèle à toutes les 
grâces de Dieu. Matth., xxn, 87; Luc., x11, 34; cf. Heb., 
XI, 97. — Go Un jour, des scribes et des pharisiens ame- 
nèrent à Notre-Seigneur une femme surprise en adul- 
tère et lui demandèrent s’il fallait la lapider, conformé- 
ment à la loi de Moïse. Joa., vu, 4, 5. Cette demande, 
à elle seule, prouvait déjà que la loi invoquée m'était 
plus appliquée; d’ailleurs, depuis l’occupation romaine, 
les Juifs ne pouvaient plus exécuter aucune sentence de 
mort, le procurateur ayant seul le droit de condamner 
à la peine capitale et de la faire exécuter. Ézéchiel vise 
la loi contre l’adultère, quand il dit que Jérusalem et 
Samarie seront lapidées l’une et l'autre, c’est-à-dire 
ruinées par les ennemis du dehors, à cause de leur 
idolâtrie qui constitue une infidélité, semblable à Padul- 
tère, à l'égard du Seigneur. Ezech., Xvi, 40; XXIII, 47. 
— To D'après la Vulgate, Eceli., xxi, 1, 2, le paresseux 
est lapidé avec une pierre souillée et de la bouse de 
bæufs, pour marquer tout le dégoût qu'inspire sa 
paresse. Dans les Septante, il esl dit seulement qu’il est 
semblable à ces deux objets. Il est probable que le tra- 
ducteur latin a lu dans le texte primitif un verbe comme 
máåsal, « assimiler, » au lieu de sågal, « lapider, » ou 
dans le texte grec, 2are#xñôn, « il a été jeté à bas, » au 
lieu de ouveün, « il a été comparé. » 3 

III. LE MODE D EXÉCUTION, — 1° La Sainte Ecriture n'in- 
dique que quelques-unes des conditions dans lesquelles 
on lapidait les coupables. L'exécution se faisait hors du 
camp ou de la ville. Lev., xxıv, 14, 25; Num., xv, 36; 
II Reg., xx1, 10, 13; Act., vi, 57. Les témoins devaient 
jeter les premières pierres, puis le peuple achevait le 
supplice. Lev., XXIV, 14; Deut., xim, 9; xvii, 7; Joa., 
vil, 7. On pouvait ensuite suspendre le cadavre à un 
poteau, mais il fallait l'en détacher et l’inhumer avant la 
nuit. Deut., xx1, 23; cf. Jos., x, 26. — 2 La tradition 
juive est plus explicite. Quand le condamné était arrivé 
à quatre coudées du lieu du supplice, on le dépouillait 
de ses vêtements, ne laissant aux hommes qu’un caleçon 
et aux femmes que le vêtement de dessous. On choisis- 
sait, pour l'exécution, un endroit au bas duquel il y eùt 
à pic une dépression ayant deux fois la hauteur d’un 
homme; au besoin, on construisait un échafaud dans 
ces conditions. Le condamné y montait, accompagné des 
deux principaux témoins du crime. Là, on lui liait les 
mains, de manière qu'il ne pût s'en servir pour atté- 
nuer l'effet de sa chute, et le premier témoin le poussait 
par le milieu du corps. Le malheureux tombait ainsi 
sur la tête ou sur le dos. Si cette chute amenait la mort, 
on s’en tenait là. S'il en était autrement, le second 
témoin saisissait, avec l’aide du premier quand c'était 
nécessaire, une grosse pierre constituant à peu près la 
charge de deux hommes, et la laissait tomber sur la 
poitrine ou sur la tête du coupable. Si ce dernier sur- 
vivait, le peuple intervenait alors pour l'achever à coups 
de pierres. Voilà pourquoi on profitait, pour procéder 
à ces exécutions, des fêtes à l’occasion desquelles le 
peuple se rassemblait. Quand ensuite il avait été ordonné 
d’attacher le cadavre au poteau, « pour qu'il fût vu de 
tous, » Josèphe, Ant. jud., IV, vin, 24, on l'y suspendait 
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hommes et du côté du poteau pour les femmes. Le 
cadavre ne pouvait être inhumé dans le sépulcre de 
famille, mais dans un lieu ordinairement désigné par 
le sanhédrin. On enterrait près de lui la pierre qui lui 
avait donné le coup fatal et qui ne pouvait plus désor- 
mais servir convenablement à un autre usage. Enfin, il 
était défendu de porter le deuil du supplicié. Cf. Sankhe- 
drin, IV, 4; vi, 1-5; Iken, Antiq. hebraic., p. 493; 
Fr. Baringius, De mapaësiyparuouw sponsæ adulteræ, 
24, 25, dans le Thesaurus de Hase et Iken, Leyde, 1732, 
t. 1, p. 103, 104; F. S. Ring, De lapidatione Hebræorum, 
Francfort, 1716. Dans la lapidation de saint Etienne, il 
semble que lon ait suivi au moins l'essentiel de ces 
règles; dans les lapidations populaires, les assistants, 
sous l'empire de la colère, se contentaient d'atteindre 
leur victime avec les traits qu'ils avaient sous la main. 
Comme la précipitation était le prélude ordinaire de ła 
lapidation, il ne serait pas impossible que les gens de 
Nazareth, en cherchant à précipiter Notre-Seigneur du 
haut d’un rocher, aient eu l'intention de le lapider 
ensuite comme blasphémateur. Luc., 1v, 29. 
If. LESÈTRE. 

LAPIDE (CORNÉLIUS A). Voir CoRNËLIUS A LA- 

PIDE, t. 11, col. 1014. 


LAPIDOTH (hébreu : Lappidôf, « torches; » Sep- 
tante : Aaotëwt), époux de la prophétesse Débora. 
Jud., 1v, 4. On ne connait que son nom, mais c’est sans 
raison qu’on a contesté son existence et qu'on a voulu 
l'entendre, soit d’un nom de lieu, soit d’un qualificatif 
de Débora qui aurait été « une femme d'éclat », d’après 
les uns, une marchande de lampes ou de torches, ou 
Lien chargée de l’entretien des lampes du sanctuaire, 
d'après les autres. Voir Fr. de Hum melauer, Comm. in 
Jud., 1888, p. 93. 


LAPIN, quadrupède du genre lièvre, dont il se dis- 
tingue par une taille plus petite et par son habitude de 
creuser des terriers pour s’y abriter. Plusieurs auteurs 
ont cru que le lapin est désigné dans la Bible par le 
mot šáfân. Lev., XI, 5; Deut., xrv, 7. Cette identifica- 
tion est inexacte. Le $dfän est le daman ou chœrogrylle. 
Voir CIKRROGRYLLE, t. 11, col. 712-714. Le daman res- 
semble extérieurement au lapin, il est vrai, mais il 
appartient à un genre différent et, au lieu de se terrer, 
il habite dans des trous de rochers. Il n’existe aucune 
espèce de lapins en Arabie et en Palestine, ou du moins 
on ne rencontre que trés rarement cet animal dans ce 
dernier pays. Le silence de la Bible indique qu'il en 
était de même autrefois. Tristram, The natural History 
of the Bible, Londres, 1889, p. 75 ; Chauvet et Isambert, 
Syrie, Palestine, Paris, 1882, p. 94. II. LESÈTRE. 


LARCIN. Voir VoL, VOLEUR. 


LARDNER Nathaniel, théologien anglais, né le 
G juin 1684 à Hawkhurst dans le comté de Kent, mort 
dans la même ville le 24 juillet 1768. Il fit ses premières 
études à Londres et alla les terminer dans les universités 
étrangères. En 1703, il était de retour en Angleterre et 
se consacra entièrement aux travaux théologiques qui 
lui valurent la réputation d'être un des meilleurs théolo- 
giens de son temps. Son principal ouvrage est : Credi- 
bility of the Gospel History, 5 in-8, Londres, 1727- 
1743, réfutation des objections soulevées contre l’authen- 
ticité des Evangiles. Toutefois ses doctrines le rapprochent 
beaucoup des sociniens. Ses œuvres ont été réunies et 
publiées en 11 in-8v, Londres, 1788, par Kippis, qui les a 
fait précéder d’une vie de N. Lardner. — Voir Kippis, 
Life of Nat. Lardner, in-8&, Londres, 1788 ; Memoirs 
of the Life and Writings of the late Rev. N. Lardner, 
in-8&, Londres, 1769; Walch, Biblioth. theolog., t. 1, 
p. 797, 8% ; t. 11, p. 492. B. IIEURTEBIZE. 
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LARGEUR (Vulgate : Latitudo), nom d'un puits. 
Gen., XXVI, 22. La Vulgate traduit ainsi le nom d’un 
puits, appelé en hébreu Rehoboth, et creusé par les 
gens d'Isaac. Voir RENOBOTH. 


1. LARME (hébreu : bâküt, bekit, békéh, beki, 
dim'åh, marzĉah; Septante : č&xpu, ĉ4xpvov; Vulgate : 
lacryma, fletus, ploratus}, goutte limpide et transparente, 
de saveur amère, sécrétée par la glande lacrymale et 
s'échappant de l'œil sous Faction d’excitations diverses. 
Quelquefois, l'excitation est purement physique, comme 
un coup donné sur l'œil, Eccli., xxi, 24, le contact de 
la fumée. Prov., x, 26, ete. Le plus souvent, cette exci- 
tation provient du système nerveux ċbranlé plus ou 
moins fortement par une sensation ou un sentiment. 
Les larmes coulent ordinairement avec quelque abon- 
dance. Verser des larmes ou pleurer s'exprime par les 
verbes suivants : hébreu : båkáh, dålaf, dma‘; Sep- 
tante : ĉaxpiw, xaiw, ctłķw; Vulgate : lacrymari, 
flere, plorare. 

I. CAUSES DES LARMES. — Il est très souvent parlé dans 
la Sainte Ecriture de personnes qui pleurent. Leurs 
larmes sont excitées par des causes assez différentes. 
Voici les principales. 10 La mort de quelqu'un qu'on 
aime. On pleure la mort de Sara, Gen., xxm, 2, de 
Joseph qui passe pour avoir été dévoré, Gen., XXXVII, 
35, de Jacob, Gen., L, 11, 17, de Moïse, Deut., xxxIv, 8, 
de Saül, II Reg., 1, 24, d'Amnon, II Reg., x101, 36, d’Ab- 
salom, IT Reg., x1x, 1, du jeune homme de Naim, Luc., 
vi, 18, de la fille de Jaïre, Luc., vtr, 52, etc. Les dis- 
ciples, Marc., xvi, 10, et Marie-Madeleine, Joa., xx, 11, 
13, 15, pleurent la mort du Sauveur. Rachel pleure ses 
enfants qui ne sont plus. Jer., xxx1, 15; Matth., u, 18. 
En beaucoup d’autres passages, il est parlé des larmes 
que la douleur fait verser au sujet des morts. Deut., 
XXI, 13; Job, xxvir, 15; Ps. LXXVII (LXXVII), 64%; Jer., 
XVI, o Gp xxi A0; Ezech XXIV, 16; Eccli., xx11, 10; 
xxxvii, 16; IL Mach., 1v, 37; Act., 1x, 49, etc, Voir 
DEUIL, t. 11, col. 1397. Il y avait même des personnes 
qui faisaient métier de pleurer aux funérailles. Marc., 
v, 88. Voir PLEUREUSES. — 2° Les malheurs publics. 
Les malheurs futurs ou passés d'Israël excitent les pleurs 
des prophètes ou du peuple lui-même. Lev., x, 6; Num., 
XaN CPS XXI 4 Jr. CU ATX TE EA 
Nav Lens 2 0 N a A 
10; Zacha vu, 3; L Regu X1, 5; Judith, ut, A 16); 
vi, 18, 22 xiv Merl Esd me BE A E etei Ces 
larmes seront séchées quand Dieu restaurera son peuple. 
Is., xxv, 8; xxx, 19, Jer., xxx1, 16. Les peuples étran- 
gers ont aussi à pleurer leurs malheurs, Sap., xvii, 10 ; 
Is., xv, 3; Xvi, 9; Ezech., xxvi, 3l. Aux derniers 
jours, on pleurera sur la ruine de la grande Babylone. 
Apoc., XVIII, 9, 11, 19. — 30 Les épreuves particulières. 
Agar pleure à la vue de son enfant qui va mourir. 
Gen., XXI, 16. La fille de Jephté pleure sa jeunesse qui 
va être sacrifice. Jud., x1, 37. Job, xvi, 17, verse des 
larmes à cause des maux qui le frappent. Les crimes 
d'Absalom font pleurer ceux qui en sont les témoins 
ou les victimes. II Reg., Xur, 36; xv, 23, 90. Ezé- 
chias pleure dans sa maladie à cause de l'issue 
fatale qu’il redoute. IV Reg., xx, 3, 5; Is., XXXVIII, 8, 5. 
La mère de Tobie ne cesse de verser des larmes en atten- 
dant le retour de son fils. Tob., x, 4. Esther et les Juifs 
du royaume de Perse pleurent en songeant aux 
épreuves qui les menacent. Esth., Iv, 3; XIV, 2. Les 
pleurs sont le lot de tous les afiligés. Eccle., 1v, 1; 
Ps. cxxxvrr (axxxvi), 1. Les larmes inondent leur couche, 
Ps. vi, 7, et sont parfois tellement abondantes que Dieu 
pourrait les recueillir dans une outre. Ps. LVI (LY), 9. 
Elles se mêlent au breuvage du malheureux, Ps. cH (ci), 
10, et deviennent comme un pain dont il se nourrit. 
Ps. XLII (XLI), 4; LXXX (LXXIX), 6. C’est Dicu qui essuie 
ces larmes en écartant l'épreuve. Ps. cxvi (CxIV), 8, — 
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4o Les peines de l'enfance. L'enfant pleure en nais- 
sant. Sap VIL 3. Le petit Moïse pleurait dans son 
berceau sur le Nil. Exod., 11, 6. Notre-Seigneur parle 
des enfants qui, dans leurs jeux, disent à leurs compa- 
snons : « Nous nous sommes lamentés et vous n'avez 
pas pleuré. » Luc., vu, 32. Ces enfants jouent à imiter 
des funérailles et se plaignent de leurs compagnons qui 
nentrent pas dans leur rôle. Voir Mur Le Camus, Les 
enfants de Nazareth, in-8°, Paris, 1900, p. 63, 101. — 5° Les 
ardents désirs, Ésaü pleure en demandant à son père 
une bénédiclion comme celle qwa obtenue Jacob. Gen., 
XXVI 38. Les Israclites pleurent dans le désert en 
demandant de la viande à manger. Num., x1, 4, 10, 43. 
Saint Jean pleure, dans sa vision, parce qu'il ne se trouve 
personne pour ouvrir le livre scellé. Apoc., v., 4, 5. 
ñ H L'attendrissement affectueux. Des larmes sont 
versées dans les rencontres de Jacob et de Rachel. 
Gen., xx1x, 11, d'Esaü et de Jacob, Gen., XXXII, #4, de 
Joseph et de ses frères, Gen., xzu1, 24; xui, 30; XLV, 2, 
14, 15, de Jacob et de Joseph. Gen., XLVI, 29, etc. Job, 
XXX, 25, a des larmes pour l'infortune. Raguël, Anne et 
a des larmes en voyant le jeune Tobie. Tob., 
11, 6, 8, 19. Les femmes de Jérusalem pleurent en 
voyant Jésus conduit à la mort. Luc., Xx, 28. Les 
disciples de saint Paul pleurent en le retrouvant. Act., 
XX, 37; XXI, 13 ; II Tim., 1, 4, et lui-même verse des 
larmes en les rencontrant ou en leur écrivant. Act., xx, 
31; IL Cor., 11, 4; Phil., 11, 18. C'est encore un atten- 
drissement mêlé d'amour et de regrets qui excite les 
pleurs des disciples, Marc., xvi, 10, et de Marie-Made- 
leine, Joa., xx, 11, 13, 15, après la mort du Sauveur. — 
7° Le repentir. Quand il est profond, il est accompagné 
d’une douleur qui se traduit souvent par des larmes, 
Les prêtres doivent pleurer dans le sanctuaire pour 
demander le pardon des péchés du peuple. Joel, 11, 17. 
La pécheresse, Luc., vi, 38, 44, et saint Pierre 
Matth., xxv1, 75; Mare., x1v, 79; Luc., xx, 02, se me 
Pa de e péchés avec larmes. Saint Paul sert 
1 avec humilité et avec k à cause de sa fai- 
blesse et de ses fautes A B Sioa Le 2 
geL l es, noA: prière. 

à prière instante s'adresse à Dieu avec des larmes, qui 
+ at à la fois l'ardeur du désir, la confiance, 
M, 71 ae jee le suppliant a de son indi- 
(xxx VIE) 13; xcv ui Ao A - Lo. 1 ob, 
Fe à 2 > + à Bar., I, Mal., n, 13; Tob., 
ETEA : l ii T 2; 4 udith, vit, 29, 23 ; vin, 14; Xii, 
i Le 7X1; I Mach., Xi, 6; xm, 12; Eccli., xxxv, 18, 
Si perergui demande à Notre-Seigneur la guérison 
pileplique supplie avec larmes. Marc., 1x, 
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23. (Ces larn 
£s armes ne sont pas mentionnées dans quelques 
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a D Le don des larmes, signes de dou- 
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P. 439433 o ee divine, Paris, 1879, t. 11, 
pleurer, mais i typocrisie, Le méchant semble 
victime. Eccli. a 14 mieux tromper ct frapper sa 
les femmes de sas ï, 18, Par pratique idoltrique, 
Ezech., vun 14, Voi em pleurent Adonis (Thammouz). 
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SEIGNEUR, — Les Évangé- 
’auveur ait jamais ri; mais 
À 5 circonstances il a pleuré. 
Pleurait, Jon p + de Lazare, pendant que Madeleine 
Juifs en conel rol, 38, Jésus pleura, Joa., x1, 35, et les 
pleura encore E qu'il aimait beaucoup Lazare. Il 
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Enfin, dans l'Épitre aux Hébreux, v, 7, il est dit qu'aux 
jours de sa chair il présenta des prières et des suppli- 
cations à grands cris et avec larmes, et mérita ainsi 
d'être exaucé. 

III. REMARQUES SUR LES LARMES. — 1° Les larmes ne 
coulent pas toujours. I! y à « un temps pour pleurer ct 
un temps pour rire ». Eccle., 111, 4. « On sème dans les 
larmes, et on moissonne dans l’allégresse. » Ps. CXXVI 
(cxxv), 5. Notre-Seigneur proclame « bienheureux ceux 
qui pleurent, parce qu'ils riront », c’est-à-dire seront 
consolés par la grâce et la récompense éternelle, si 
leurs larines ont été versées pour Dicu. Luc., vi, 21; 
cf. Matth., v, 5. tandis que « ceux qui rient mainte- 
nant seront dans le deuil et les larmes ». Luc., Vi, 25. 
Les disciples pleureront sur la mort du Sauveur, puis 
se réjouiront de le revoir. Joa., xvi, 20. — 21 C'est seu- 
lement dans l'éternité que Dieu essuiera à jamais les 
larmes de ses enfants. Apoc., VI, 17; xx1, 4. En vue de 
cet avenir, saint Paul recommande aux fidèles de 
« pleurer comine ne pleurant pas », c’est-à-dire de mêler 
l'espérance et la joie à leurs larmes. I Cor., vir, 80. En 
attendant, les enfants de Dieu doivent « pleurer avec 
ceux qui pleurent », en compatissant aux maux des 
autres. Eccli., vir, 38; Rom., xır, 15. — 8e Les larmes 
versées ont déterminé le nom de certaines localités. Le 
lieu où Débora, nourrice de Rébecca, fut inhumée sous 
un chêne, près de Bethel, fut appelé ’allôn bâhôt, 6xravos 
mévbouc, quercus fletus, le « chêne des pleurs ». Gen., 
XXXV, 8. Voir BETHEL, t. 1, col. 1678. — Le mot « larmes » 
entre dans deux noms de lieu. Voir l'article suivant. 

H. LESÈTRE. 

2. LARMES (LIEU ET VALLÉE DES). l° Dans la 
Vulgate: Locus flentium siwe lacrymarum, « le Lieu 
des pleurants ou des Larmes, » traduit l'hébreu Bokim, 
dans Jud., 11,5. Voir Bokim, t. 1, col, 1843. — 2° Vallis 
lacrymorum, « Vallée des Larmes, » Ps. LXXXIII (LXXXIV), 
7, traduit ‘Éméqg hab-büika. Voir Baca, t. 1, col. 1372. 


LARRON (Matth., Mare. : anotis; Luc. : xaxoupyoc; 
Vulgate : latro), malfaiteur qui exerce le brigandage et 
vole les passants à main armée. Voir VoLEur. En fran- 
vais, le nom de « larrons » est réservé aux deux crimi- 
nels qui furent crucifiés avec Notre-Seigneur. — 1° Ces 
criminels étaient probablement du même genre que Ba- 
rabbas, bien que moins coupables que ce dernier, qui 
fut mis en parallèle avec le Sauveur pour que le con- 
traste fût plus saisissant, indignât le peuple et le déter- 
minât à réclamer la grâce de Jésus. Voir BARADPAS, L 1, 
col. 1443. Les deux malfaiteurs furent conduits au sup- 
plice en même temps que le Sauveur, et dans les mêmes 
conditions que lui, puis crucifiés l'un à sa droite et 
l'autre à sa gauche, pour signifier que celui qui occu- 
pait le milieu méritait la même réprobation que ses 
deux compagnons. Les trois croix étaient probablernent 
semblables, comme le suppose le récit légendaire de 
l'invention de la Croix du Sauveur. Voir CROIX, t. I, 
col. 1130. Les deux larrons devaient, eux aussi, tre atta- 
chés par des clous. Matth., xxvir, 38; Marc., Xv, 27, 28; 
Luc., xxii, 33. D'après les deux premiers évangélistes, 
les larrons se mirent l’un et l’autre à insulter le Sau- 
veur, à l'exemple des princes des prêtres et de la foule 
qui entourait le Calvaire. Matih., xxvi, 44; Marc., Xv, 
32. Saint Luc, qui raconte avec plus de détail épisode des 
voleurs, rapporte seulement que l’un des deux blasphé- 
mait et disait : « Si tu es le Christ, sauve-toi toi-même 
et nous » avec toi. Luc., XXI, 39. Pour rendre compte 
de cette divergence apparente, saint Augustin, De consens. 
Evangelist., 111, 53, t. XXXIV, col. 1190, dit que saint Mat- 
thieu et saint Marc parlent des voleurs d'une manière gé- 
nérale, comme dans l'Épitre aux Hébreux, x1, 33, 37, il 
est marqué que les saints ont fermé la gueule des lions, 
ont été lapidés, etc., quand il ne s’agit que de Daniel, de 
Zacharie, ete. Toutefois, dans l'Évangile, il ny a pas 
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une narration oratoire, mais un récit très circonstan- 
cié. Aussi pourrait-on dire que les deux larrons ont 
commencé par blasphémer, mais qu'à un moment l'un 
d'eux est rentré en lui-même. C'est à ce moment que 
prend le récit de saint Luc. Le bon larron interpelle 
son compagnon et lui dit : « Tu ne crains donc pas 
Dieu, alors que tu es dans la même condamnation 
{xoluar:) » que moi, et que le même supplice va nous 
conduire l'un et l’autre au tribunal de Dieu. « Pour 
nous, Cest justice, car nous recevons ce que nous avons 
mérité. Mais celui-ci n’a rien fait de repréhensible. » Le 
grec oûev ärorov, « rien qui ne soit à sa place, » rien 
d'inconvenant, est plus respectueux que le latin nihil 
mali, « rien de mal, » car un acte peut être fait mal à 
propos sans être mauvais. Cette remarque du bon larron 
témoigne en lui d'une foi éclairée en Notre-Seigneur, et 
d’une connaissance de sa mission divine qui suffit à lui 
inspirer confiance. Les Juifs croyaient qu’un homme 
pieux pouvait introduire avec lui en paradis celui qui 
assistait à son dernier soupir. Ketuboth, f. 103. Peut- 
être le larron partageait-il cette croyance. Toujours est- 
il que, convaincu de la puissance et de la sainteté du 
Sauveur qu'il voyait sur le point d’expirer, il lui dit : 
« Souvenez-vous de moi, Scigneur, quand vous arriverez 
dans votre royaume. » Une telle prière suppose que le 
larron reconnait en Jésus le Messie, celui qui vient 
fonder le grand royaume attendu de tout Israël. Il va 
mourir lui-même, comme celui qu’il implore; mais il 
est manifeste que, pour lui, la mort n’est un obstacle ni 
à l'établissement de ce royaume par Jésus, ni au bienfait 
qu'il espère retirer personnellement de cet établisse- 
ment. Il va de soi que cette foi du bon larron a pour 
cause principale la grâce qui émane du divin crucifié. 
Jésus lui répondit: « En vérité, je te le dis : aujourd’hui 
tu seras avec moi dans le paradis. » Luc., xxn, 40-43, 
Le corps du Sauveur et celui du larron vont bientôt 
rester inanimés sur leurs croix; c'est donc l’âme du 
larron qui suivra dans le paradis l’âme du Sauveur. Ce 
paradis, c’est le séjour dans lequel les âmes des justes 
attendent les effets de la rédemption. Voir ENFER, t. 11, 
col. 1795; ParaADIS; S. Augustin, Ep. CXXXVII, ad Dar- 
dan., 6-9, t. xxxii, col. 834. C’est ainsi que « le larron 
échange sa croix pour le paradis et du châtiment de 
son homicide fait un martyre ». S. Jérôme, Ep. LVII, 
4, t. xxi, col. 580. Cf., dans les Sermons attribués à 
S. Augustin, Serm. CLV, De cruce et latrone, t. XXXIX, 
col. 2047-2053. — 2° Comme, d’après la loi juive, Deut., 
XXI, 23, un corps ne pouvail demeurer sur la croix 
aprés le coucher du soleil, les Juifs demandèrent à 
Pilate d’infliger aux trois crucifiés un nouveau supplice, 
le crurifragium ou brisement des os des jambes, qui 
devait les achever cruellement. Ce supplice était en 
usage chez les Romains. Sénèque, De ira, m, 18, 32; 
Suétone, Octav., 67; Tiber., #4; Ammien Marcellin, x1v, 
9, Le brisement s’exécutait à coups de massue. Les deux 
larrons, qui n'étaient pas encore morts quand arrivèrent 
les soldats, eurent à le subir. Joa., xix, 3, 32. — 
3° Comme les Évangélistes ne donnent aucun détail sur 
le passé des deux larrons, la légende a cherché à com- 
pléter leurs récits à ce sujet. Les deux larrons se seraient 
appelés Desmas et Gismas, ou Dimas et Gesmas, d'après 
les Acta Pilati, 1x, Genas et Gestas, d'après l'Evangile 
de Nicodème, Titus et Dumachus, d'après l'Evangile de 
l'Enfance, xxn. Cf. Le Camus, La vie de N.-S. J.-C., 
6e édit., Paris, 1901, t. 11, p. 376. Le bon larron aurait 
été le fils d’un chef de brigands qui arrêta la Sainte 
Famille au cours de son voyage en Égypte. Émerveillé 
de la splendeur qui illuminait le visage de l'Enfant, le 
fils du chef délivra la Sainte Famille. C’est lui qui, plus 
tard, serait devenu le bon larron. Cf. $. Aelredus Rhie- 
vallensis, De vila eremitica, 48, dans les Œuvres de 
S. Augustin, t. XXXII, col. 1466. Au moyen âge, les pèle- 


d'Emmaüs (voir la carte, t. 11, col. 1757), n'était autre 
que le village du bon larron, Castrum boni latronis. 
Reland, Palæstina illustrata, Utrecht, 1714, p. 429. Cf. 
Liévin, Guide de la Terre-Sainte, Jérusalem, 1887, 
t. 1, p. 123; Chauvet et Isambert, Syrie, Palestine, 
Paris, 1900, p. 237. Mais l'étymologie qui fait venir 
Latrün de latro est absolument inacceptable. Si des 
souvenirs de brigands se rattachaient primitivement à 
cette localité, peut-être faudrait-il les faire remonter jus- 
qu'à un certain berger nommé Athronges, ’AGpayync, 
qui se proclama roi après la mort d'Hérode, et qui, aidé 
de ses quatre frères, arrêta une cohorte romaine près 
d'Emmaüs, et fil périr son chef, Arius, avec quarante de 
ses soldats. Varus vengea cette aggression en brülant 
Emmaüs. Josèphe, Ant. jud., XVII, x, 7, 9; Bell. jud., 
II, 1v, 3. Voir Emmaïs, t. 1, col. 1746. Il se pourrait 
alors que le nom de el-Lafrün ou el-Atrin dérivät de 
celui d'Athronges. Cf. Le Carnus, Notre voyage aux pays 
bibliques, Paris, 189%, t. 1, p. 185. Cette seconde étymo- 
logie n’est que probable; il lui manque d'être appuyée 
par d'anciens documents. JE. LESÊTRE. 


LASTHÈNE (Aax0nvrs), ministre de Démétrius II 
Nicator, roi de Syrie. Ce roi, dans une lettre qu'il 
écrit à Jonathas Machabée, appelle Lasthène « notre 
parent », cuyyevñs npov, I Mach., xr, 31 (Vulgate : pa- 
rens noster), et dans une lettre qu’il lui avait adresse 
à lui-même, il le qualilic de « père », zarñp (Vulgate, 
parens, I Mach., x1, 32). C'était donc un grand person- 
nage de la cour d'Antioche, comme l'indiquent ces titres, 
D'après Josèphe, Ant. jud., XIII, 1v, 3, il était Crétois 
d'origine et s'était concilié la faveur de Démétrius en 
lui fournissant un contingent de troupes mercenaires 
considérable, lorsque ce prince se rendit de Crète en 
Syrie, cf. I Mach., x, 67, pour arracher le pouvoir royal 
à Alexandre Ier Balas. Voir t. 11, col. 1362. Lasthène était 
probablement à leur tête (148 ou 147 avant J.-C.). Quand 
Démétrius II fut devenu roi, il fit de lui son principal 
ministre, et lorsqu'il accorda à Jonathas Machahée di- 
verses faveurs que celui-ci lui avait demandées, il notilia 
ses concessions à Lasthène, dans une lettre qu'il lui 
écrivit et dont il envoya à Jonathas lui-même une copie 
que nous a conservée l’auteur du premier livre des Ma- 
chabées, x1, 30-37, ainsi que Joséphe avec quelques lé- 
gères variantes. Lasthène fut ainsi chargé de diminuer 
les charges des Juifs envers la Syrie, ‘mais il est sim- 
plement nommé à cette occasion dans l'Écriture. Quand 
Démétrius cut triomphé de ses ennemis, ce fut lui sans 
doute qui le poussa à renvoyer son armée, à l'exception 
des forces étrangères « qui lui venaient des îles des 
Gentils ». Mach., x1, 38; Josèphe, Ant. jud., XIV, 1v, 9. 
Ce renvoi suscita un tel mécontentement qu'il fut une 
des causes de la révolte qui éclata contre Démétrius II 
et qui eut pour résultat l’avénement de Tryphon au 
trône. Cf. Dicdore, Religy., xxx, 4, édit. Didot, t. 1, 
p. 522. On ne sait plus rien de l'histoire de Lasthène. 

F. VIGOUROUX. 

LATINES (VERSIONS) DE LA BIBLE. On peut 
distinguer, en suivant l'ordre même des temps, trois 
classes de versions latines, — 1° La première en date 
comprend tous les textes antérieurs à saint Jérôme, 
que l'on appelait autrefois d'un nom commode, bien 


qu’inexact, la version italique. A cette classe se rattache: 


celte partie des anciens textes qui furent soumis à revi- 
sion, tels, par exemple, les Évangiles et les Psaumes 
de notre Vulgate que saint Jérôme corrigea d'après le 
grec. — 2% La seconde, c’est la version que le même 
saint docteur fit directement soit sur l’hébreu soit sur 
le chaldéen et qui est connue sous le nom de Vulgate. 
— Il a paru, à partir de la Renaissance, un cerlain 
nombre de versions latines, faites les unes sur les 


Septante, les autres sur les textes originaux. Elles. 


rins latins ont cru que la localité appelée Latrün, près i forment une troisième classe. 
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1. LATINES (VERSIONS) DE LA BIBLE ANTÉ- 
RIEURES A SAINT JÉROME. — I. LA LANGUE DES 
ANCIENNES VERSIONS LATINES, — Ces versions sont écrites 
en une langue particulière, Ce n'est pas le latin des 
classiques de la belle époque, mais le bas latin, qui a 
cours dans l'usage populaire, à Rome, en Italie, dans 
les Gaules, en Afrique et partout où l'on trouve quelque 
colonie romaine. — Les particularités linguistiques 
de ce latin biblique concernent tantôt l'orthographe, 
tantôt le vocabulaire et tantôt la syntaxe. Les mots en 
eflet ne s'écrivent pas et sans doute ne se pronon- 
çaient pas toujours comme à l’époque classique : on 
trouvera, par exemple, vinis, que, dispargam, fobeas, 
scribsit, locuntur, sepellierunt, cte., pour venis, quæ, 
dispergam, foveas, scripsit, loquuntur, sepelierunt. Le 
vocabulaire s’est surchargé de mots composés, ou bien 
de mots portant soit des préfixes soit des suflixes jus- 
qu'alors inusités ; d’autres fois, il acceptera des expres- 
“pe populaires ou des vocables d'importation étran- 
sare longanimilas, mulliloquium, gaudimonium, 
Capillalura, superextollo, particulatim, æruginare, 
(Oharicare, anathematizare, agonizare, sabbatum, etc. 
de ne dis rien des sens nouveaux que l’on donne même 
aux expressions classiques; car c'est un phénomène lin- 
puistique général que les mots prennent à l'usage des 
significations nouvelles. Mais ce qui est sans doute le 
plus surprenant dans ce latin de décadence, c’est trop 
Souvent le parfait dédain des conventions grammaticales 
concernant es genres, les cas, les conjugaisons, et ce 
que l'on appelle les règles d'accord ou de compléments. 
On dira, par exemple, eubilis tuus, fodire, odire, mise- 
reor super, posuistis in carcerem, dico vobis quod, co- 
grovit yuia, etc. Inutile de faire remarquer que toutes ces 
particularités sont restées dans notre latin de inoyen âge. 

Cette langue déplaisait fort aux anciens rhéteurs, quand 
pour la première fois ils entraient en contact avec nos 
Ecritures. Arnobe de Sicca (+ 397), Advers. nat., 1, 45, 
t. V, col. 775, avouait, non seulement que le Christ par- 
ne à Sat avec « des termes populaires 
À > s jours », popularibus et quotidianis ver- 
Mis: que les Apôtres avaient écrit « dans une langue 
g ae et sordide » : trivialis el sordidus sermo est, 
+ an col. 196 ; mais encore, ce qui semble bien 
FA EU Se rions usuelles, que la langue des 
PAR E R De de ae de solécismes et 
dé me jui ques » : bai barismis, solœcismis 
TS. : 501 ba it, Desk vestræ el vitiorum pollulæ. 
Mie PE He 197. A cela, Arnobe répond qu'il 
Rae Aomain p é à l'agrément, Ibid., col. 197-798. 
le sttle etat 5 côté, fut longtemps choqué par 
One Hoi ri angue triviale de la Bible latine. 
il pes ns a PA 686. Mais, dans la suite, 
raison de plus de RE icité de l’'Écriture était une 
CEARTA an a rouver vénérable, Confess., VI, 5, 
l'utilité”; +429, Il savait du r 
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Vulgata. Eine systematische Darstellung ihres lateinis- 
chen Sprachcharakters, in-12, Mainz, 1870; Goelzer, 
Étude lexicographique et grammaticale de la latinité de 
saint Jérôme, in-&, Paris, 1884; C. Paucker, De lati- 
nitate B. Hieronynii observationes ad nominum verbo- 
rumque usum pertinentes, 2% édit. in-8°, Berlin, 1880 
(travail de pure philologie lexicographique); lagen, 
Sprachliche Erörterungen zur Vulgata, lribourg-en- 
Brisgau, 1863; Cavedoni, Saggio della lalinitá biblica 
dellantica Volgata Itala, Modène, 1869; G. Koffinane, 
Geschichte des Kirchenlateins, tome +: : Entstehung 
und Entwickelung des Kirchenlateins bis Augustinus- 
Hieronymus, in-8°, Breslau, fasc. 1, 1879 ; fasc. 11, 1881 ; 
Rônsch, Itala und Vulgata. Das Sprachidiom der ur- 
christlichen Itala und der katholischen Vulgata unter 
Berücksichtigung der römischen Volksprache erläutert, 
Marbourg, 1869; 2 édit., 1875; Id., Studien zur Lala, 
dans la Zeitschrift fur wissenschaftl. Theologie, 1875, 
p. 128, 425; 1876, p. 287, 397; 1881, p. 198; Id., Zur 
vulgüren und biblischen Latinität, dans la Zeitschrift 
für die österreichischen Gymnasium, Vienne, t. XXX, 
p. 806-811, 1879 (reproduit dans la collection pos- 
thume Collectanea, philologa, p. 212-216, in-8°, Brème, 
i891); Id., Die ältesten lateinischen Bibelübersetzungen 
nach ihrem Werte fùr die lateinische Sprachwissen- 
schaft, dans les Collectanea, p. 1-20; Id., Grammatisches 
und Lexicalisches aus dem Urkunden der lala, dans 
les Collectanea, p. 20-32; Ph. Thielmann, Veber die Be- 
nutzung der Vulgala zu sprachlichen Untersuchungen, 
dans le Philologus ; t xL, 1884, p. 319-378; P. Mon- 
ceaux, Le latin vulgaire d'après les dernières publica- 
tions, dans la Revue des deux mondes, 45 juillet 1891, 
p. 499-448; Id., Les Africains, étude sur la littérature 
laline d'Afrique, Paris, 1894; Gaston Boissier, Les 
Africains, étude sur la littérature latine d'Afrique par 
Paul Monceaux, dans le Journal des 'savants, 1895, 
p. 35-46; P. Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique 
chrétienne depuis les origines jusqu'à l'invasion arabe, 
L. 1, Tertullien et les origines; t. 1, S. Cyprien el son 
temps, Paris, 1901; Sit, Die localen Verschiedenhei- 
ten der lateinischen Sprache mit besonderer Berück- 
sichtigung des afrikanischen Lateins, in-8°, Erlangen, 
1882; Hauschild, Einige sichere Kennzeichen des afri- 
kanischen Lateins, Francfort, 1889; Ebrlich, Beiträge 
zur Latinitüt der Itala. Programm d. Realschule Roch- 
litz, in-4v, 1895; P. Corssen, „Bericht über die latei- 
nischen Bibelübersetzungen, dans Jahresbericht über 
die Fortschritte der classischen Alterthumswissenschaft, 
NXV ter Jahrgang, 1899, t. ct, 1 Heft, p. 1-83, Leipzig, 
4900 (la quatrième partie de cet ouvrage concerne la 
langue de la Bible latine). Dans Archiv für lateinischen 
Lexikographie und Grammatik publié à Leipzig par 
Wolfilin, on trouvera aussi nombre de travaux concer- 
nant le latin post-classique. Nous signalerons notam- 
ment les articles suivants: 1. Thielmann, Lexicogra- 
phisches aus dem Bibellatein. Archiv, t. 1, 1884, p. 05- 
81. — 2. Hartel, Lucifer von Cagliari und sein Latein, 
t. ur, 1886, p. 1-58; — 3. Schepss, Die Sprache Pri- 
scillian’s, t. 111, 1886, p. 309-398. — 4. Wülfllin, Die 
ersten Spuren des african. Lateins, t. vi, 1889, p. 1-8. 
— 5. Sittl, Die Heimath der Appendix Probi, t. vi, 
1889, p. 557-562. — 6. Wölfflin, Minucius Felix. Ein 
Beitrag zur Kenntnis des african. Lateins, 1. VII, 1892, 
p. 467-484. — 7. Kübler : Die lateinische Sprache auf 
africanischen Inschriften, t. viini, 1893. p. 161-202. — 
8. Thielmann, Die europäischen Bestandtheile des 
latein Sirach., t. 1x, 1894, p. 247-284. — 9. Geyer, 
Spuren Gallischen Laleins bei Marcellus Empiricus, 
t. vint, 1893, p. 469-481. Dans Jahresbericht über die 
Fortschritte der classischen Alterthumswissenschaft 
de Bursian et Iwan Müller, voir aussi : 1. K. Sittl, 
Jahresbericht über Vulgär- und Spätlatein, t. LXVII, 
1891. — 2. C. Weyman, Die christlich lateinische Lile- 
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ratur von 1886-1887 bis ende 1894, ibid., 1896. — 3. L. 
Bayard, Le latin de saint Cyprien, in-8, Paris, 1902. 

IT. ÉNUMÉRATION DES TEXTES DE NOS ANCIENNES VER- 
sions. — Nous sommes encore loin de posséder toute 
la Bible dans son vieux texte latin, s’il s’agit du moins 
de l'Ancien Testament. Nous allons énumérer ici les 
textes connus jusqu’à ce jour. On en trouve dans la 
Vulgate, dans les œuvres des premiers Pères latins et 
surtout dans les manuscrits bibliques qui ont échappé 
aux ravages du temps. 

I. DANS LA VULGATE. — Saint Jérôme a inséré dans 
sa propre version, et sans en faire la revision, un cer- 
tain nombre de livres et fragments de l’ancienne ver- 
sion, à savoir tous les livres et fragments deutérocano- 
niques de l'Ancien Testament, à l'exception de Tobie et 
de Judith traduits par lui. La Vulgate contient donc, 
tels qu’ils étaient avant saint Jérôme, les textes suivants : 
la Sagesse, l'Ecclésiastique, Baruch, I et II des Macha- 
bées, dans Esther le fragment x, 4-xvr, dans Daniel 11, 
24-400, et xur-x1v. M. Ph. Thielmann, sur l'invitation de 
l'Académie royale de Munich, prépare une édition cri- 
tique des deutérocanoniques du Vieux Testament selon 
l'ancienne version, Il a dans ce but exploré déjà les 
manuscrits, les éditions, les citations des Pères et tous 
les documents qui peuvent éclairer sa route. Il a exposé 
le résultat de ses premières recherches dans un travail 
que l’Académie royale a publié dans ses Comptes ren- 
dus (Section de phil. et d'hist., t. xur, Heft 11, p. 205- 
243), et dont il a paru un tirage à part : Bericht über 
das gesammelte handschriftliche Material zu einer 
kritischer Ausgabe der lateinischen Ueberselzungen 
biblischer Bicher des alten Testamentes, Munich, 1900. 

Outre les textes non revisés de l’ancienne version, on 
trouve encore dans la Vulgate un certain nombre de 
livres que saint Jérôme a revus et corrigés sur le grec, 
à savoir : les Psaumes (2e revision faite à Bethléhem) et 
le Nouveau Testament, peut-être revu en entier. Ces 
textes revisés appartiennent plutôt à l’histoire de la 
Vulgate; il wen sera pas autrement question ici. 

II, DANS LES ŒUVRES DES PÈRES LATINS. — Tous les 
Pères latins antérieurs à la version de saint Jérôme, et 
même un certain nombre de ceux qui vécurent après 
lui, ont utilisé dans leurs œuvres les anciennes versions 
latines. C'est pourquoi l'on doit avoir recours à leurs 
écrits, soit pour retrouver la teneur de ces versions, 
soit surtout pour juger de leur origine et de leur diver- 
sité, Les principaux parmi les écrivains ecclésiastiques 
qui ont été éludiés au point de vue de nos anciens 
textes, ou qui mériteraient de l’être, sont les suivants : 

10 En Italie et au nord de la Péninsule. — L'auteur 
de la version latine de I Cor. de saint Clément de 
Rome, version retrouvée par dom Morin et publiée par 
lui dans les Anecdota Maredsolana, t. 11, Maredsous, 
189%; l’auteur de la plus ancienne des deux versions du 
Pasteur d'Ilermas, dite Vulgate, et remontant peut-être 
au re siècle (dans Migne, Patr. Gr., t. 1); — Novatien, 
qui écrivait en 252 (t. int); — Victorin de Pettau, en 
Pannonie, + vers 303 (t. v); Firmicus Maternus, écrivait 
vers 347 (t. x11); — Lucifer de Cagliari, + 371 (t. x111); — 
Eusèbe de Verceil, + 371 (t. xu); — Philastre de Brescia, 
écrivait en 380 (t. x11); — l'auteur de la traduction latine 
des Deux Voies, c'est-à-dire de la première partie de la 
Didachè, Atôayn roy wsxa ’Arootélwv, Doctrina XII 
Apostolorum, una cum antiqua versione latina prioris 
parlis de Duabus Viis, primum edidit J. Schlecht. 
Fribourg-en-Brisgau, 1900. Cette traduction latine « a été 
faite par un Africain, avant l’an 200 », dit le Bulletin 
critique, 1902, p. 425. Si cette dernière remarque était 
vraie, il faudrait classer la présente version parmi les 
ouvrages africains (voir plus bas); nous la laissons ici 
à cause du lien qui la rattache à la Didascalie; — l'auteur 
de la version latine de la Didascalia sive Doctrina Xir 
Apostolorunt. Celte version est peut-être du Irve siècle 
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et ‘d’origine milanaise. Cf. Batiflol, Anciennes littéra- 
tures chrétiennes. Littérature grecque, in-12, Paris, 
1897, p. 74. Découverte dans un palimpseste de Vérone, 
elle a été publiée par E. Mauler, Eine lateinische Pa- 
limpsestübersetzung der Didasc. Apost., Vienne, 1896; 
— saint Ambroise, évêque de Milan de 374 à 397, t. xIv- 
xvir; Ambrosiaster ou Pseudo-Ambroise, vers la fin du 
1v° siècle (identilié à tort avec Hilaire, diacre de Rome; 
Bardenhewer, Patrologie, Fribourg-en-Br., 1894, p. 386; 
c'était un Juif converti, appelé Isaac et contemporain 
du pape Damase, d'après D. Morin, dans la Revue d'his- 
toire et de littérature religieuses, 1899, p. 97, t. xx1); 
— saint Jérôme lui-même, dans ses œuvres, utilise l'an- 
cien texte ou le discute, t. Xx1I-Xxx; — Fauteur du livre 
De promissionibus attribué par erreur à Prosper d'Aqui- 
taine. Le véritable auteur écrivait peut-être en Campanie 
vers le milieu du ve siècle, pense Kennedy, Dictionary 
of the Bible, 1900, t. 111, p. 58. Mais Bardenhewer, Pa- 
trologie, p. 485, en fait un Africain; — l’auteur de la ver- 
sion latine de l’Épître dite de Barnabé, version qui peut 
être de la lin du ve siècle. Il esl douteux que l’auteur 
appartienne à l'Italie. Le texte de cette version a été pu- 
blié par Gebhardt et Harnack dans Patr. apost. Opera, 
Leipzig, 1875, fasc. 1, part. 2; 2 édit., 1878. Voir aussi 
PO AG HPRLAT 

2 En Gaule. — Saint Irénée, +202, dans la version 
latine de ses œuvres qui est peut-être de la fin du 
re siècle (voir Batiffol, Littérature, p. 106), t. vir; — Lac- 
tance, né probablement en Afrique, mort à Trèves, vers 
260-310, t. vr-vir; — saint Hilaire de Poitiers, + 868, t. 1x- 
x; — saint Victrice, évêque de Rouen vers 408, t. xx; — 
Cassien, + 435, t. XLIX; — Salvien; florissait vers 450, 
t. LHI; — saint Avit de Vienne, vers 450-517, t. LIS; — 
Gildas le Sage, vers la fin du vie siècle (voir Bardenhewer, 
Patrologie, p. 593), t. LXIX. 

3° En Espagne. — Juvencus, écrivait en 380, t. XIX; 
— Priscillien, évêque d'Avila, fin du 1ve siècle. Ses œu- 
vres onl été découvertes et publiées par Schepss: Pris- 
cilliani quæ supersunt, maximam partem nuper de- 
texit adjectisque commentariis criticis et indicibus 
primus edidit G. Schepss, Vienne, 1889 (Corpus script. 
ecel. lat., t. XVI); — Bachiarius, moine, vers Pan 400, 
t. xx; l’auteur du Liber de divinis Scripturis ou Spe- 
culum, du vine-ixe siècle, C'est un recueil de textes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, qui n'est pas dans 
Migne. [l a été public: 1. par l'oratorien Viguier en 
165% (voir Bardenhewer, Patrologie, trad. française, 
Paris, 1898-1899, t. 11, p. 426); 2. par Mai, partiellement 
dans le Spicilegium Romanum, Rome, 1843, t. 1x, ap- 
pend. 2, p. 61-75 et 75-86; 3. par le même, au complet 
dans Patrum nova collectio, t. 1, part. 2, Rome, 1852; 
4. par Weihrich, en 1887, t. xu du Corpus script. de 
Vienne. On l'avait attribué à tort à saint Augustin, 
trompé par ce fait que saint Augustin a publié en effet 
un ouvrage analogue, appelé aussi Speculum, qui se 
trouve dans Migne, t. xxx1v, p. 887-1040. Malheureu- 
sement, dans cet ouvrage d'Augustin, on a substitué le 
texte de la Vulgate à l’ancienne version que portait l'ou- 
vrage primitif. Notre Speculum anonyme, au contraire, 
porte bien toujours l’ancienne version. Parlant du Codex 
Sessorianus, qui est le principal manuscrit de cet ou- 
vrage, Gregory estime que le texte biblique du Speculum 
est parent du texte de Priscillien, et confirme son opi- 
nion en mentionnant l'avis de Iort qui rangeait cet ou- 
vrage parmi les textes de recension espagnole. Gregory, 
Prolegomena à l'édit. 8 major du Nouv. Test, grec de Ti- 
schendorf, p. 961, et Textkritik, Leipzig, 1900-1909, p. 606. 

40 En Afrique. — Tertullien, 150-240, t. 1-11 ; — saint Cy- 
prien, +258, t. uv; — l’auteur du De Pascha Computus, 
en 243. Inter opera S. Cypriani, t. 1v;°— l’auteur du De 
Aleatoribus, vers le temps de saint Cyprien. Inter opera 
S. Cypr., t. 1v; — l’auteur de l'Exhortatio ad pæni- 
tentiam, atiribuée à tort à saint Cyprien. Inter opera S. 
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Cypr., t Nr Commodien, vers le milieu du ie siècle, 
t ve Mais il est douteux que Commodien soit Africain ; 
— Arnobe de Sicca, commencement du Ive siècle, t. v; 
— Optal de Milève, écrivait en 368, t. x1; — Tyconius, 
os ai en 390, t. xvin; — saint Augustin, 354- 
e ur — Capreolus, évêque de Carthage ; 
18 : La k ; t. TE — Vigile de Thapse; écrivait en 
: ne te F ulgence, évèque de Ruspe, vers 458-533, 
4 Sie l rimasius dAdrumète, milieu du vi siècle, 
3 eony — Victor de Tunis, milieu du vre siècle, t. LXVIII. 
Auteurs qui ont étudié les Pères du point de vue 

des anciennes versions latines. — Les citations bibli- 
ques des premiers écrivains latins ont été étudiées, dans 
ces derniers temps, avec beaucoup d'attention. Sans 
doute, les Pères ne citent pas toujours leurs textes mot 
à mot, comme nous le faisons aujourd’hui, et c’est pour- 
quoi il est assez difficile de retrouver avec certitude chez 
la plupart d’entre eux le texte fixe des versions latines de 
leur époque. Il n’en est pas moins vrai que pour arriver 
à démêler écheveau des versions ou recensions latines, 
à Connaitre parfaitement leurs origines, leur mode de 
Propagation, il est indispensable de tenir le plus grand 
compte des citations des Pères. Les travaux faits dans 
e sens méritent donc d'être signalés. Dès le xvre siècle, 
lavius Nobilius, dans sa traduction latine des Septante, 

Vetus Teslamentum secundum LXX latine redditum, 
in-fo, Rome, 1588, avait donné l'exemple. Dans des 
notes placées en renvoi à la fin de chaque chapitre, on 
trouve semés çà et là quelques passages des anciennes 
versions, simples exlraits des œuvres des Pères. Au 
xvie siècle, P. Sabatier, bénédictin de la congrégation 
de Saint-Maur, publiait en 3 in-f une collection de 
textes et de fragments embrassant toute la Bible, pris 
non seulement des manuscrits, mais encore des écrits 
des Pères: Bibliorum Sacrorum latinæ versiones an- 
hiquæ seu vetus Italica et cæteræ quæcumaque in co- 
dicibus manuscriptis et antiquorum libris reperiri 
potuerunt, quæ cum Vulgata latina et cum textu græco 
comparantur, Reins, 1743-1749. Le mème ouvrage se 
kre ae m aanre changement dans Je titre : 
a pe Di A 1751. On a dit avec raison que 
Er ARE ET os « on te ceux qui font le plus 
E . La as à E critique, 
dictins de Saint-Maur fe Dis a “re Fe A 
dulphe, sur les P a eono o tie Seoni OR 
Amiens, 4988. var A latines glo. la Bible, 
du xx°, de nombreuses m ans ces premières années 
genre d'études, Citons le H nr re e E 
A G iledile es à : ue: 1852, Mai, Patrum 
Comma nous Te ji pap 2, où il publia en entier, 
d'extraits de | s plus haut, le Speculum composé 


À. 708 
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ES Te tirés dés Pères, — 1871, fionsch, Hs 
Die a nt renllian’s, Leipzig. — 1875, le même, 
n Focus Tta in den Schriften des Cy- 
Mns ia BaN EE Text mit krilischen Beigaben, 
Bans cette méme Due iMorische Theoloyie, p. 86-161. 
tige zur patristi , MoOMSCh avait déjà ié: Bei- 
end Fanm Pezeugung der a en Do 
et 1870, p. 91-150. TT. 7 Ambrosius, 1869, p. 433-479, 
— 1885, P. de Lagarde p o clantius, 1871, p. 531-629. 
lateinischen Geh À re 0e einer neuan Ausgabe der 
tenrapporte ersetzngen des A. T., Goœttingue, L's 
de ne 5 sur les panmes pxvrr les citations | nel 
teen ‘eux Pros de 1 Eglise. — 1897 À 
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lations on the text of the Books of the New Testament, 
dans Studia biblicaet ecclesiastica d'Oxford, t. I, p. 195- 
240. — 1892, P. Corssen, Der Cyprianische Text der 
Acta Apostolorum, Berlin. — 1893, J. B. Ullrich, De Sal- 
viani Scriphuræ Sacræ versionibus. Programm der 
kgl. Studienanstalt zu Neustadt, Neustadt. — 1893, 
Franz Wceihrich, Die Bibelexcerpte de divinis Scrip- 
turis und die Itala des Augustinus, dans Sitz-Ber. d. 
Wien. Akad., t.cxx1x, philos. histor, Klasse (tirage à part). 
— 1894. F. C. Burkitt, The book of Rules of Tyconius 
edited from the Mss. with an introduction and an 
examination into the text of the biblical quotations, 
dans Texts and Studies, t. ur, n. 1, Cambridge. — 
1895, Tougard, Saint Victrice. Son livre De laude San- 
ctorum, Paris. On trouve dans cet ouvrage des frag- 
ments ou citations d'une ancienne version latine. — Voir 
pour d’autres travaux du même genre, parus dans des 
revues françaises ou étrangères, Nestle, Urtext und Ueber- 
setzungen der Bibel, Leipzig, 1897, p. 90-91, 94-95. 

III, DANS LES MANUSCRITS BIBLIQUES. — Les manus- 
crits bibliques ont sur les cilations des Pères cet avan- 
tage de nous offrir un texte fixé, arrôté, des versions 
latines. C’est pourquoi, quand on se propose de déter- 
miner le véritable texte suivi communément dans l'an- 
tiquité, ce sont les inanuscrils qu’il faut mettre en 
œuvre les premiers, comme fournissant les matériaux 
les plus sûrs. — Depuis l’époque où Sabatier rassemblait 
dans son grand ouvrage tous les vieux textes latins con- 
nus de son temps, on a fait de nombreuses et précieuses 
découvertes de manuscrits. Nous sommes encore rela- 
tivement pauvres pour l’Ancien Testament; mais pour le 
Nouveau nous avons le droit d'être satisfaits de nos ri- 
chesses. Dans l’énumération que nous allons donner, 
nous suivrons l’ordre canonique des livres de la Bible, 
indiquant pour chaque livre ou groupe de livres les 
manuscrits qui les renferment au complet ou en partie: 
et les éditions qui en ont été publiées. Pour plus de 
détails, voir Samuel Berger, Histoire de la Vulgale 
pendant les premiers siècles du moyen âge, Paris, 1893; 
— Gregory, Prolegomena du Novum Test. græce de 
Tischendorf, edit, 8 major, t. 11, 1894, p. 948-971. et 
Textkrilik des neuen Testamentes, t. 11, Leipzig, 1902, 
p. 594-613 (textes du Nouveau Testament); — Scrivener, 
A plain Introduction to the criticism of the New Tesla- 
ment, & édit., par Miller, London, 189%, t. 11, p. 41-56. 
Le chapitre où il est question des versions latines n’est 
pas de Scrivener, mais de H. J. White; — Corssen: Be- 
richt über die lateinischen Bibelüberselzungen, dans Jah- 
resbericht über die Fortschritte der classischen Alter- 
lumswissenschaft fondé par Conrad Bursian, Leip- 
zig, 1899, t. ci, fasc. 1, p. 1-83; — Ph. Thielmann, Be 
richt über das gesammelte handschriftliche Material 
zu einer kritischen Ausgabe der lateinischen Ueberset- 
zungen biblischer Bücher des alten Testamentes. Ex-- 
trait des Comptes rendus de l’Académie royale de Bavière, 
sect. de phil. et d'hist., t. xim, fase. 11, p. 205-248. Mal- 
gré son titre général, cet ouvrage ne s'occupe que des 
deutérocanoniques de l'Anc. Test. ; — Nestle, Lateinische 
Bibelñbersetzungen, dans Urtext und Uebersetzungen 
der Bibel, Leipzig, 1897, p. 86-95 (tirage à part d’ar- 
ticles parus dans la 3° édit. de la Realencyklopadie fur 
protestantische Theologie und Kirche); — Kennedy, La- 
tin Versions (The Old), dans le t. ur du Dictionary of 
the Bible, de Hastings, Edimbourg, 1900, p. 47-62. 

40 Manuscrits complets ou fragmentaires de l'Ancien 
Testament; leurs éditions diverses. — 1. Penlaleuque: 
Lugdunensis (codex), ve-vre siècle, à Lyon, ms. 54. Gon- 
tient le Pentateuque à partir de Genèse, xvi, 9, et aussi 
Tosué et les Juges. Lord Ashburnham a publié de ce ma- 
nuscrit le Lévitique et les Nombres, qui faisaient alors 
partie de sa bibliothèque: Librorum Levitici et Nume- 
rorum versio antiqua Itala, e codice Ashburnhamiense, 
in-f, Londres, 1868. A son tour, M. U. Robert a pu- 
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blié, en 1881, les parties suivantes du Pentateuque: Ge- 
nèse de xvi, 9 à la fin; Deut., depuis 1, 1 jusqu'à XI, 
4b; après quoi, il a ajouté comme complément les deux 
livres déjà édités par Ashburnham: Pentateuchi versio 
latina antiquissima e codice Lugdunensi, Paris, 1881. 
Enfin, en 1900, le même auteur nous a donné la fin du 
Pentateuque à partir de Deut., xI, 4b, avec Josué et Juges 
du même manuscrit qui formait donc un Heptateuque: 
Heptaleuclui partis posterioris versio latinaantiquissima 
e codice Lugdunensi, Lyon, 1900 ;— Ottobonianus, varie 
siècle, au Vatican, n. 66. Fragments de la Genèse et de 
l'Exode, publiés par Vercellone, Variæ lectiones Vulgalæ 
latinæ, Rome, 2 in-4e, 1860-1864, au t. 1, p. 183 et 307. 
Cf. Apparatus, p. LXXXVI; — Wirceburgensis (pa- 
limpseste), vie siècle, à Wurzhourg, ms. 6%. Fragments 
de Gen., Exod., Lévit., Deut., publiés par Ranke, Par pa- 
limpsestorum Wiürceburgensium. Anliquissima Veteris 
Testamenti versionis latinæ fragmenta, Vienne, 1871. 
Cet ouvrage contient aussi les fragments renfermés dans 
le même manuscrit des prophètes suivants : Osée, Jonas, 
Isaïe, Jérémie, Lamentations, Ezéchiel et Daniel. Voir 
ci-dessous Prophètes; — Monacensis (palimpseste), 
ve-yre siècle, à Munich, lat. 6225. Fragments d'Exode, 
Lévit., Nombres el Deut., publiés par Ziegler, Bruch- 
stücke einer vorhieronymianischen Uebersetzung des 
Pentateuch aus einem Palimpseste der Bibliothek zu 
München, Munich, 1883; — Vindobonensis (palimp- 
seste), ve siècle, à Vienne (Autriche). Fragment de Ge- 
nèse, publié par Belsheim, Palimpsestus Vindobonensis. 
Antiquissimæ Veleris Testamenti translationis lalinæ 
fragmenta e codice rescripto, Christiania, 1885; — Me- 
diolanensis (palimpseste), à Milan, c. 73. Fragments du 
Pentateuque. Peyron en a publié quelques versets seu- 
lement: M. Tulli fragmenta ex membranis palim- 
psestis, Stuttgart et Tubingue, 1824, p. 181. Cf. Cors- 
sen, Bericht, p. 36. 

2. Josué. — Lugdunensis. Voir ci-dessus, Pentateuque ; 
— Ottobonianus, n. 66. Fragments. Voir ci-dessus, Penta- 
teuque. Publiés par Vercellone. Variæ lect., t.11, passim; 
— Gothicus, x° siècle, en Espagne, à Léon, dans les 
archives de la collégiale de San-Isidro. Quelques fragments 
des anciennes versions dans les marges du manuscrit, 
Voir S. Berger, Hist. de la Vulgate, p. 18-19. Publiés 
par Vercellone, Variæ lect., t. 1, passim. 

3. Juges. — Lugdunensis. Voir ci-dessus, Pentateuque ; 
— Ottobonianus, n. 66. Fragments. Voir ci-dessus, 
Pentateuque. Publiés par Vercellone, Variæ lect., t. 11, 
passim; — Gothicus. Voir ci-dessus, Josué. Fragments 
dans les marges du manuscrit. Publiés daprès une copie 
qui est à la Valicane par Vercellone, ibid, ; — Fritzschiana 
fragmenta. Publiés par Fritzsche, Fragmenta libri 
Judicum post Petrum Sabatier paullo auctiora, Zurich, 
1867. 

4. Ruth. — Complutensis, 1x° siècle, à Madrid, biblio- 
thèque de l'Université, ms. 31. Publié par S. Berger, 
Notice sur quelques textes latins inédits de l'Ancien 
Testament. Paris, 1893. Tiré des Notices et extraits des 
mss. de la Bibliothèque Nationale, t. XxXIV, 2e partie. 
Cf. du même sur ce ms. : Hist. de la Vulgate, p. 22. 

5. Rois. — Gothicus. Voir ci-dessus Josué. Fragments 
des quatre livres, aux marges du manuscrit. Publiés 
par Vercellone d’après la copie du Vatican, Variæ lect., 
t. 1, passim; — Vindobonensis (palimpseste). Voir ci- 
dessus, Pentateuque. l'ragments de I et II Reg. Publiés par 
Belsheim en 1885 (op. laud., ibid.); — Fragments de 
I, II et IV Reg., publiés d’après quelques anciens mss. 
de Corbie et de Saint-Germain par Sabatier, Bibhorum 
latinæ versiones, Reins, 1743-1749, t. 1; — Fragments 
de I, II et IT Reg. sur deux feuillets de Magdebourg et 
de Quedlinbourg. Les fragments du I Reg. ont été 
publiés par Schum, Das Quedlinburger Fragment einer 
illustrirten Itala, dans Theologische Studien und Kri- 
tiken, 1876, p. 121-134; le tout par Weissbrodt, Indeæ 
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lectionum Brunsburgensis, 1887. — Autre fragment de 
Quedlinbourg, fragment du IHI Reg., publié par A. Düning, 
Ein neues Fragm. d. Quedl. Italacodex, 1888; — Frag- 
ments du I Reg. dans le ms, n. 2 d’Einsiedeln, xve siècle. 
Publiés par S. Berger, Notice, ete. Voir ci-dessus, Ruth; 
— Fragments du II Reg. dans un ms. de Vienne, publiés 
par Haupt, Veteris versionis antehieronymianæ libri 
II Reg. sive Samuelis fragmenta, Vindobonensia, 
Vienne, 1877. 

6. Paralipomènes. — Gothicus. Fragments aux marges 
du ms. Voir ci-dessus, Josué. 

7. Esdras. — Deux mss. d'après lesquels Volkmar a 
publié le texte : Esdras propheta, ex duobus manu- 
scriptis Italæ, Tubingue, 1863. 

8. MH Esdræ, apocryphe.| — On trouve le texte latin de 
cet apocryphe : 1° dans la Vulgate; 2 à la Bibl. Nat., à 
Paris, latin 411 (publié par Sabatier); 3° à la Mazarine, 
à Paris, 29; 4 à Douai, n. 7; 5° à Vienne, n. 1191; Go à 
Madrid, E. R. 8. 

9. [IV Esdræ, apocryphe.| — Le texte est dans la 
Vulgate. Un fragment perdu, qui est à placer entre ÿ. 35 
et 36 du c. 111, a été retrouvé, puis publié en 1875, par 
Bensly. Depuis, le livre complet a paru dans Texts and 
Studies de Cambridge, t. 11, n. 2 : The fourth Book 
of Ezra. The latin version edited from the mss., Cam- 
bridge, 1895. 

10. Tobie. — Se trouve dans beaucoup de manuscrits : 
do A Paris, Bibl. Nat., latin 6 (dit Bible de Rosas. Voir 
S. Berger, Hist. de la Vulg., p. 24-25); 98, publié par 
Sabatier; 161; 11505 et 11553, ces deux derniers encore 
dans Sabatier. Cf. S. Berger, Hist. de la Vulg., p. 65. — 
20 A Metz, ms. 7. — 3° En Espagne, à Léon, codex Gothicus 
(voir ci-dessus, Josué); à Madrid, Complutensis (voir ci- 
dessus, Ruth); de nouveau, à Madrid, musée archéolo- 
gique, Bible de Huesca. Voir Berger, Hist. de la Vulg., 
p. 20. — 4 A Munich, ms. 6239 du 1xe siècle, publié par 
Belsheim, Libros Tobiæ, Judith, Ester... ex codice Mo- 
nacensi, Trondhjem, 1893. Cf. S. Berger, ibid., p. 67- 
68, 95-96, 101. — 5e A Milan, bibliothèque Ambrosienne, 
ms. E 96 inferior. Cf. S. Berger, ibid., p. 138. — 6° Au 
Vatican, codex Regio- Vaticanus, n. 7, dans Sabatier. 
Sur Tobie et les autres deutérocanoniques on consul- 
tera surtout l'ouvrage de Thielmann indiqué en tête de 
notre énumération des manuscrits : Bericht, ete. 

41. Judith. — Se trouve : 19 A Paris, Bibl. Nat., n. 6, 
93, 11505, 11553, comme Tobie (voir ci-dessus), et de 
plus n. 11549 aussi utilisé par Sabatier. — 2° A Metz, 7. 
— 3° En Espagne, dans les mêmes manuscrits que Tobie 
(ci-dessus). — 4° A Munich, n. 6239 même manuscrit 
que Tobie (ci-dessus). — 5° En Angleterre, Oxford, 
Bibl. Bodléienne, Auctariwn, E infra 2. 

12. Esther. — Se trouve : Lo dans la Vulgate, pour le 
fragment deutérocanonique non revisé par saint Jérôme, 
x, 4-xvi. — 2 À Paris, Bibl. Nat., latin 11549, utilisé 
par Sabatier. — 30 A Lyon, n. 356, qui contient le com- 
mencement et la fin d'Esther. Publié en partie par 
S. Berger, Notice, etc. (ci-dessus, Ruth). Cf. Hist. de la 
Vulgate, p. 62. — 4% Dans le codex Pechianus, ainsi 
nommé du nom du chanoine de Narbonne, Pech, auquel 
il appartenait. Ce manuscrit aujourd'hui perdu contenait 
des fragments d'Esther, de 711 à la fin. Sabalier s'en est 
servi dans sa grande publication. — 5° A Madrid, Codex 
Complulensis (voir ci-dessus, Ruth). — 6° A Munich, 
n. 6239, même manuscrit que Tobie (voir ci-dessus); 
n. 6225. Voir Thielmann, Bericht, etc., p. 217, — T° A 
Rome, Biblioth. Vallicellane, B 7. Contient c. 1-11. 
Publié par J. M. Carus (nom que prenait par dévotion 
pour la Vierge le cardinal Tommasi), Sacrorum Biblio- 
rum... veteres tituli sive capilula, sectiones et sticho- 
melriæ, in-4°, Rome, 1688, p. 92-93. Utilisé aussi par 
Sabatier; par Bianchini, Vindiciæ, 1740. 

13. Job. — Fragment de Fleury. Contient xL, 3-9. 
Dans Sabatier, t. 1, p. 904. Cf. S. Berger, Hist. de la 
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Vulg., p. 86; — Gothicus. Fragments dans les marges 
du manuscrit. Publiés par S. Berger, Notice, cte. (voir 
ci-dessus, Ruth), p. 20-23. Cf. Hist. de la Vulg., p. 48 sq. 

1%. Psaumes. — Veronensis, à Vérone. Publié par 
Bianchini, Psalterium duplex, dans ses Vindiciæ, 1740. 
— Sangermanensis, à Paris, Bibl. Nat., latin n. 11947. 
Publié par Sabatier, t. 1. — Fragments dans des pa- 
limpsestes de Carslruhe, sur lesquels voir F. Mone : 
Lateinische ‘und griechische Messen, Francfort-snr-le- 
Main, 1850, p. 40; et du même auteur : De libris pa- 
limpsestis tam latinis quam græcis, Carsiruhe, 1855, 
P. 48. — Sur les trois psautiers du Codex Cavensis, voir 
S. Berger, Hist. de la Vulgate, p. 14-15. 

15. Proverbes. — fragments, à Vienne, Biblioth. 
Impériale, palimpseste, n. 954. Publiés par Vogel: 
Beitrāge zur Herstellung der alten lateinischen Bibel- 
Uebersetzung. Zwei handschriftliche Fragmente aus 
dem Buche des Ezechiel und aus Sprichwürten Salo- 
Mos zum erslen Male herausgegeben, Vienne, 1868. — 
Fragments sur deux feuillets palimpsestes conservés au 
Monastère de Saint-Paul, Lavantthal, en Carinthie. Pu- 
bliés par Mone, De libris palimpsestis, Carlsruhe, 1855. — 
Codex 11 de Saint-Gall., vine siècle. Extraits de l'ancienne 
version, publiés par $. Berger, Notice, ete. (voir ci- 
dessus, Ruth); du mème, cf. Hist. de la Vulg., p. 121- 
122, — Quelques leçons marginales dans le manuscrit 
latin 11553, Paris, Biblioth. Nat. Cf. S. Berger, Mist. de 
la Vulg., p. 65-66. 

16. Ecclésiaste. — Leçons marginales dans le ma- 
nuscrit latin 11553, Bibl. Nat., Paris. Voir ci-dessus, 
Proverbes. — Codex 11 de Saint-Gall. Extraits de l'anc. 
version, publiés par §. Berger, Notice, ete., comme ci- 
Du Ruth. Du même, voir Hist. de la Vulg., p. 421- 
22, 

17. Cantique des Cantiques. — Mêmes manuscrits 
que pour l'Ecclésiaste, mêmes publications de M. $. 
Berger. 

18. Sagesse. — Dans la Vulgate, texte non revisé de 
l'ancienne version. Paul de Lagarde a donné une édition 
du texte de la Sagesse, dans ses Mittheilungen, Gœttin- 
gue, 1884, p. 241-980, 

19. Ecclésiastique. — Dans la Vulgate, texte non re- 
visé de l'ancienne version. Voir ici encore l'édition de 
Lagarde, ibid., p. 283-378. — Fragment de Toulouse. 
Publié par Mur Douais, Une ancienne version latine de 
l'Ecclésiastique, Paris, 1895, gr. in-8& de 36 p. Cf. Her- 
kenne, De veteris latinæ Ecclesiastici capitibus 1-XLIIT 
una cum notis ex ejusdem libri translationibus æthio- 
Pica, armeniaca, coplicis, latina altera, syro-hexaplari 
depromptis, Leipzig, 1899. 

20. Prophètes divers. — FWirceburgensis (palimp- 
Séste), vie siècle, à Wurzbourg, bibliothèque de l’Uni- 
versité, ms, 64a. Contient des fragments des prophètes 
Usée, Jonas, Isaïe, Jérémie, Lamentations, Ezéchiel, 
Daniel (où l’on trouve Oratio Azariæ, Bel et Draco). 
Uubliés en partie par Münter, Fragmenta versionis 
antiquæ lating anteh ieronynrianæ Prophetarum Jere- 
miæ, Ezechielis, Danielis et Hoseæ, e codice rescripto 

trceburgensi, Copenhague, 1819. Publiés au complet 
Par Ranke, Par palimpsestorum Wirceburgensium. 
Antiquissimæ Veteris Testamenti versionis latinæ 
lragmenta, Vienne, 1871. Cf. ci-dessus, Pentateuque, 

Virceburgensis. — Ms. de Weingarten, dont on a les 
divers fragments å Fulda, Darmstadt, Stuttgart et au 
Monastère de Saint-Paul en Carinthie, Lavantthal. Ils 
contiennent des passages des prophètes suivants : Osée, 

mos, Michée, Joël, Jonas, Ézéchiel, Daniel. M. Ranke 
a publié : Fragmenta versionis sacrarum Scriptura- 
ig lating antehieronymianæ e codice manuscripto, 

„1-40, Marbourg, 1860 (fragmenis d'Osée, . Amos, 
> ichée, Joël, Jonas, Ezéchiel et Daniel), 2 édit., Vienne, 
Es avec un appendice de Vogel, contenant les frag- 

tents d'Ézéchiel, du même manuscrit, retrouvés par 
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Sickel, au monastère des bénédictins de Saint-Paul, 
Lavantthal, en Carinthie: Beiträge zur Herstellung, etc. 
{voir Proverbes), Vienne, 1868. Ranke retrouva plus 
tard, à Stuttgart d’autres fragments des prophètes 
Amos, Ezéchiel et Daniel : Ernesti Ranke, Antiquis 
simæ Veleris Testamenti Versionis Latinæ fragmentu 
Stutligardiana, in-4, Marbourg, 1888. Enfin, en 1897, 
M. Corssen ayant découvert à Darmstadt d’autres frag- 
ments du manuscrit, les a publiés sous ce titre : Zwei 
neue Fragmente der Weingartener Prophetenhands- 
chrift, in-4, Berlin. 1899. Ce sont encore des frag- 
ments d'Ézéchiel et de Daniel. — Lectionariumr Bob- 
biense, à Turin. Contient des fragments d'Isaie et 
de Jérémie, découverts par Amelli. Non publiés. Voir 
Ziegler, Die lateinischen Bibelübersetzungen, Munich, 
1879, p. 105, n. 2. 

21. Cantiques de divers prophètes. — Sous ce titre 
groupons les publications de caniiques faites par les 
auteurs suivants : Sabatier, t. 1. — Bianchini, dans 
ses Vindiciæ, où il publie 7 cantiques d'après un ma- 
nuscrit des Psaumes de Vérone. — Fleck, Fragmenta 
Italæ vetustissimæ V. T. e codice reg. Armamentarii 
parisiensis (Cantica : Dent., XxXxX; Habac., 01; I Reg., 11; 
Isaias, xxvi; Daniel, 11). Dans Wissenschaftliche Reise 
durch das südliche Deutschland, t. 11, part. 3, p. 337, 
Leipzig, 1887. — Hamann, Canticum Moysi, Lena, 1874. 

22. Jérémie. — Sangallensis, à Saint-Gall, n. 912. 
Fragments, publiés par Tischendorf, Anecdota sacra et 
profana, 2% edit., 1861, p. 231; ct plus complètement 
par Burkitt dans son ouvrage : The Old lalin and the 
Itala, Cambridge, 1896, dans Texts and Studies, 
Gaai 0) 

23. Baruch. — On le trouve : 1° dans la Vulgate, texte 
non revisé; — % à Paris, Bibl. Nat., latin 11, 161, 
11951, ce dernier publié par. Sabatier ; — 3 de nouveau 
à Paris, Bibl. de l'Arsenal, n. 65 et 70; — 4° à Reims, 
n. 1, voir encore Sabatier; — 5° à Rome, Vallicellane, 
B 7. Publié par Sabatier; par Bianchini, Vindiciæ ; par 
Carus, op. laud. (voir ci-dessus, Esther), p. 147-150; — 
Go Cassinensis, 35; — 7° à Léon, en Espagne, codex Go- 
thicus. Voir Hoberg, Die älteste lateinische Ueberset- 
zung des Buches Baruch, % édit., Fribourg-en-Brisgau, 
1902, p. 22. CF. ci-dessus, Josué. 

24. Daniel. — Dans la Vulgate, fragments deutéroca- 
noniques non revisés, 111, 24-100 et XII-XIV. 

25. 1 Machabées. — 1° Dans la Vulgate, texte non re- 
visé. — 20 Complutensis, 1x° siècle, à la bibliothèque 
de l’Université de Madrid, n. 31. Des fragments en ont 
été publiés par S. Berger, Notice (comme ci-dessus, 
Ruth). Cf. Histoire de la Vulgate, p. 22. — 3° Frag- 
ments dans le codex 356 de Lyon. S. Berger en a donné 
quelques-uns dans Notice. — Fragments, I-XII, à 
Paris, Bibl. Nat., latin, n. 41553. Publié par Sabatier. 

26. 11 Machabées. — 1° Dans la Vulgate, texte non 
revisé. — % A Milan, Bibl. Ambrosienne, ms. E 26 infer. 
Publié par A. Peyron, M. Tullii Ciceronis Orationum 
fragmenta inedita, Stuttgart, 1824, p. 70. Voir S. Berger, 
Hist. de la Vulg., p. 188. — 3 Complutensis, et 4° Co- 
dex 356 de Lyon. Des fragments de ces deux manuscrits 
ont été publiés par S. Berger, Notice (ci-dessus I Mach.). 
— 5° Fragments à Rome, Vaticane, lat, #74. Publiés par 
G. Mercati, Fragmenti Urbinali d’un’ antica versione 
latina del libro IT de Maccabei editi ed illustrati, 
dans la Revue biblique, Le avril 1902, p. 184-214. 

2 Manuscrits complels ou fragmentaires du Nou- 
veau Testament; leurs éditions diverses. — 1. Evan- 
giles. — a. Vercellensis, 1ve siècle, à l’église cathédrale 
de Verceil. Contient les quatre Évangiles presque en 
entier. Publié par J. Irico, Sacrosanctus Evangeliorunr 
codex S. Eusebii Magni, Milan, 1748; par Bianchini, 
Evangeliarium quadruplex latinæ versionis antiquæ, 
Rome, 2 in-fol., 1749; réimprimé par Migne, Patr. Lat., 
t. xI; de nouveau édité par Belsheim, Codex Vercellen- 
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sis, Quattuor Evangelia, Christiania, 1894. — a?. Cu- 
riensia fragmenta, ve-vie siècle, en Suisse, à Coire, 
Rætisches Museum. Fragments de Luc. Publiés par 
Ranke, Curiensia Evangelii Lucani fragmenta latina, 
Vienne, 1874; par Wordsworth, Sanday et White dans 
Old latin biblical Texts, n. 1, Oxford, 1886. — a? (au- 
trefois n). Sangallensia fragmenta, ve-vre siècle, en 
Suisse, au monastère de Saint-Gall, ms. 1394, vol. 1; 
ms. 172, fol. 256; item, à la bibliothèque de la ville ou 
Vadiana bibliotheca, 70. Publié par Batiffol, Fragmenta 
Sangallensia, Contribution à l'histoire de la Vetus Ilala, 
Paris, 1885. Voir du même auteur : Note sur un évan- 
géliaire de Saint-Gall, Paris, 1884. Publié aussi 
comme le précédent dans les Old latin biblical Texts, 
ibid. Les feuillets de ces fragments appartenaient autre- 
fois au même manuscrit que les Curiensia fragmenta 
ci-dessus. — a? (autrefois 0). Sangallense fragmen- 
tum, vie siècle, encore dans le ms. 1394, t. 1. Edité 
par Batiffol avec le précédent (ancien n) et de même 
dans les Old latin biblical Texts, ibid. — a? (autrefois 
p). Sangallense fragmentum, vue-vrrrt siècle, toujours 
dans le manuscrit 1394, mais cette fois t. 11. Publié par 
Forbes dans Arbuthnott Missal, préface, p. XLVNI, 
Burntisland, 1864; par Haddan et Stubbs dans Councils 
and ecclesiastical documents relating to Great Britain 
and Ireland, t. 1, appendix G, p. 197, Oxford, 1869; et 
de nouveau avec les précédents dans Old latin bibl. 
Texts, ibid.; enfin, par Batiffol dans Note sur un évan- 
géliaire de Saint-Gall, Paris, 1854. — b. Veronensis, 
ive-ve siècle, à Vérone, bibliothèque du chapitre de la 
cathédrale. Les quatre Évangiles. Publié par Bianchini, 
Evangelium quadruplex. — c. Colbertinus,xi-xure siècle, 
à Paris, Bibl. Nat., latin 254. Les quatre Évangiles ; le 
reste du manuscrit est de la Vulgate. Publié par 
Sabatier, Bibliorum sacrorum latinæ versiones; par 
Belsheim, Codex Colbertinus Parisiensis. Quatuor 
Evangelia ante Hieronymum latine translata post edi- 
tionem Petri Sabatier cum ipso codice collatam 
denuo edidit J. B., Christiania, 1888. — d. Cantabri- 
giensis, græco-latinus (appelé autrefois Claromontanus, 
et plus connu aujourd'hui sous le nom de Codex 
Bezæ = I) grec des Evangiles; ne pas le confondre avec 
le Glaromontanus Parisiensis, autre gréco-latin, qui 
est le D grec des Épitres paulines et le d. latin de ces 
mêmes Épitres), vie siècle, à Cambridge, Bibl. de 
l'Université, n. 2.41. Contient Evangiles et Actes. Publié 
par Kipling, Codex Theodori Bezæ Cantabrigiensis, 
2 in-fol., 1793; par Scrivener, Be:æ Codex Cantabri- 
giensis, being an exact copy, in ordinary type, of the 
celebrated uncial græco-lalin manuscript of the four 
Gospels and Acts of the Apostles, written early in the 


sixth century, and presented lo the university of 


Cambridge, by Theodore Beza. A. D. 1581, in-%, 
Cambridge, 1864. —e. Palatinus, 1ve-ve siècle, à Vienne, 
latin 1185. Quatre Evangiles. Publié par Tischendorf, 
Evangelium palatinum ineditum sive reliquiæ textus 
Evangeliorum latini ante Hieronymum versi ex codice 
Palatino purpureo quarti vel quinti post Christum 
seculi, Leipzig, 18417 — Fragment de e. Matth., xiu, 13- 
23, à Dublin, Trinity College, n. 4-48. Publié par 
Abbot, Par palimpsestorum Dublinensium, Londres, 
1880. — Autres fragments de e, à Rome, Bibliothèque 
Vallicellane, U. 66, mais cette fois simple copie faite en 
1762 pour Bianchini. Publiés d’après cette copie par 
li. Linke, Neue Bruchstücke des Evangelium Palati- 
num, dans Sitrungsberichte der bayerischen Akade- 
mie, Munich, 1893, t. 1, p. 281-987. Belsheim a réédité 
le tout, c'est-à-dire le codex Palatinus et les fragments, 
Evangelium Palatinum, Christiania, 1896.— f. Brixia- 
nus, vIe siècle, à Brescia, bibliothèque du chapitre. 
Quatre Evangiles. Publiés par Bianchini (voir a); par 
Migne, Patr. Lat., t. X11; par Wordsworth et White dans 
leur édition du Nouveau Testament selon saint Jérôme : 
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Novum Testamentum D. N. Jesu Christi latine, se- 
cundum editionem sancti Hieronymi, Oxford, fase. 1, 
1889; fasc. 2, 18% ; fasc. 3, 1893; fasc. 4, 1895; fase. 5, 
1891. — fft. Corbeiensis primus, Vurs-x° siècle, autrefois 
au monastère de Corbie en Picardie, maintenant à 
Pétersbourg, Bibl. Impériale, D 326. Contient saint 
Matthieu. Publié par Martianay, Vulgata antiqua latina 
el lala versio evangelii secundum Matthæum, Paris, 
1695; par Sabatier; par Bianchini; par Migne d’après 
Bianchini, P. L., t. X11; par Belsheim, Das Evangelium 
des Matthus nach dem lateinischen Codex ff! Gor- 
beiensis auf der kaiserlichen Bibliothek zu Sanet Pe- 
tersburg von neuem in verbesserter Gestalt herausge- 
geben. Nebst einem Abdruck des Briefes Jacobi nach 
Martianays Ausgabe von 1695, Christiania, 1881. — 
112, Corbeiensis secundus, vie-vrie sitcle, à Paris, Bibl. 
Nationale, lat. 17295. Les quatre Evangiles. Les leçons 
de ce manuscrit ont été données par Aug. Calmet, 
Nouvelles dissertalions imporlantes et curieuses sur 
plusieurs questions qui wont point été touchées dans 
le Commentaire littéral sur tous les livres de l'Ancien 
et du Nouveau Testament, Paris, 1720 ; item, par Są- 
batier; par Bianchini. Le texte a été publié au complet 
par Belsheim : Codex ff? Corbeiensis sive Quatuor 
Evangelia ante Hieronymum latine translata, Chris- 
tiania, 1888. — gi. Sangermanensis primus, VIII- 
ixe siècle, à Paris, Bibl. Nat., latin 11553, ancienne 
version latine seulement pour Matthieu et texte mélé 
d'anciennes leçons pour les autres Evangiles. Cité par 
Robert Estienne dans sa Bible latine de 1538-1540 et 
dans celle de 1546; collationné et utilisé par Martianay 
dans son édition de ff! (ci-dessus); utilisé d'après Mar- 
tianay par Bianchini ; publié par Wordsworth dans Old 
lalin biblical Texts, n.i : The Gospel according to saint 
Matthew from the Saint Germain ms. g!, Oxford, 
1883. — g?. Sangermanensis secundus, xe siècle, à 
Paris, Bibl. Nat., latin 13169. Cf. S. Berger, Histoire 
de la Vulgate, p.18. — h. Claromontanus,1ve-vrre siècle, 
à Rome, au Vatican, latin 7228. Ancienne version latine 
seulement pour Malthieu. Utilisé par Sabalier; publié 
par Mai, Scriptorum veterum nova collectio, t. JI, 
p. 257, Rome, 1828; et de nouveau par Belsheim, 
Evangelium secundum Malthæum e codice olim Cla- 
romontano nunc Vaticano, Christiania, 1892. — i. Vin- 
dobonensis, ve-vire siècle, à Vienne, lat. 1235. Contient 
en grande partie Marc et Luc. Utilisé par Bianchini; 
publié pour la partie de Marc, par Alter dans Neues 
Repertorium für bibl, und morgent. Literatur, Iéna, 
t. ur, p. 1154170, 1791; et, pour la partie de Luc, dans 
les Memorabilia de Paulus, t. vi, p. 58-95, Leipzig, 
1795; au complet, par Belsheim, Codex Vindobonensis 
membranaceus purpureus. Antiquissimæ Evange- 
liorum Lucæ et Marci translationis latinæ fragmenta, 
Leipzig, 1885. — j. Voir plus loin z. — k. Bobbiensis, 
ve-vie siècle, à Turin, Bibl. de l’Université, G. VII, 15. 
Grands fragments de Marc et de Matthieu. Publié par 
Fleck, Anecdota sacra, Wissenschaftliche Reise, Leip- 
zig, 1837, t. 11, part. 3, p. 1-109; par Tischendorf, dans 
Jahrbücher der Lileratur, Anzeige-Blatt, Vienne, 1847- 
1849. vol. 120, 121, 123, 124 et 126; par Words- 
worth, Sanday et White, dans Old latin biblical Terts, 
n. i : Portions of the Gospels according to saint Mark 
and saint Matthew, from the Bobbio ms. k, Oxford, 
1886. — l. Rehdigerianus (non Rhed.), vu: siècle, à 
Breslau, église Sainte-Élisabeth. Quatre Évangiles. Pu- 
blié partiellement par Scheibel, Codex quatuor evan- 
geliorum latinus Rehdigerianus, Matthæus et Marcus, 
Breslau, 1763. Leçons du manuscrit insérées par David 
Schulz dans sa troisième édit. du Nov. Tes. gr. de 
Griesbach, Berlin, 1827, t. T. Publié par Ilaase, Evan- 
geliorum quattuor vetus latina interpretalio ex codice 
Rehdigerano nunc primum edita, Breslau, 1865-1866. 
— m. Sessorianus, VIILt-IXx° siècle, à Rome, Bibliothèque 
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dite Sessorienne du monastère de Sainte-Croix de Jéru- 
salem, manuscrit principal du Liber de divinis Scrip- 
turis, ou Speculum dit de saint Augustin, contenant 
des extraits de presque toute l'Ecriture. Peut-être eùt-il 
été préférable de ne point classer ce codex parmi les 
manuscrits bibliques à texte continu. Voir ci-dessus ce 
qui a été dit du Speculum, quand nous avons énuméré 
les Pères d'Espagne. — n, o, p, devenus a?, Voir ci- 
dessus — q. Monacensis (autrefois Frisingensis), vIe- 
vue siècle, à Munich, Bibl. Royale, latin 6224. Quatre 
Evangiles. Publié par White dans Old latin bibl. Texts, 
n. 1m1, Oxford, 1888. — rl, Usserianus primus, VI- 
vue siècle, à Dublin, Trinity College, A. 1v, 15. Quatre 
tvangiles, Publié par Abbot, Evangeliorum versio an- 
tehieronymiana, ex codice Usseriano (Dublinensi), 
adjecta collatione codicis Usseriani alterius, Dublin, 
1884. — r?. Usserianus secundus, 1x°-x° siècle, à Dublin, 
Trinity College, A. 1v, 6. Quatre Evangiles, Leçons pu- 
bliées par Abbot, avec r1, — s. Ambrosiana fragmenta, 
vr“ siècle, à Milan, Bibl. Ambrosienne, C 73 inf. Publié 
par Ceriani, Monumenta sacra et profana, t. 1, fasc. À, 
Milan, 1861, p. 1-8; Fragmentum Evangelii sancti 
Lucæ ex vetere latina versione seu recensione; par 
Wordsworth, Sanday et White dans Old latin bibl. 
Texts, n. 1, Oxford, 1886. — t. Bernensia fragmenta, 
palimpseste du ve-vie siècle, à Berne, bibliothèque de 
l'Université, ms. 611, foll. 143 et 144. Publiés par lagen, 
Ein Italafragment aus einem Berner Palimpsest des 
VI Jahrhunderts, dans la Zeitschrift fùr wissenschaf- 
tliche Theologie, Leipzig, a. 1884, p. 470-484; par 
Wordsworth, Sanday et White dans Old latin bibl. 
Texts, n. 11, Oxford, 1886. — v. Vindobonense fragmen- 
tum, vire siècle, à Vienne, au commencement du latin 
502, qui est intitulé : Pactus legis ripuariæ. Publié 
par White, Old lalin Texts, n. ur, Oxford, 1888. — 
z (j chez plusieurs auteurs). Sarzannensis Saretianus, 
ve siècle, découvert à Sarezzano, près de Tortone, par 
Amelli. Voir G. Amelli, Un antichissimo codice biblico 
latino purpureo conservato nella Chiesa di Sarezzano 
presso Tortona, Milan, 1872; 2e édit., 1885, où l’auteur 
ne donnait qu'un passage des longs fragments de Jean 
contenus dans ce manuscrit. Le manuscrit est mainte- 
nant au Mont-Cassin et a été publié par le même édi- 
leur : Un antichissimo codice biblico lalino purpureo, 
Mont-Cassin, 1893. Voir Archiv für latein. Lexikogr. 
und Grammatik, Leipzig ,1894, p. 323, et Kennedy, 
article cité, p. 51, contrairement à Corssen, Bericht, 
p. 23, et Gregory, Textkritik, p. 608, où il se réfère à 
Corssen. 

2. Actes des Apôtres. — d. Cantabrigiensis. Le même 
que pour les Evangiles. Voir ci-dessus. — e. Laudia- 
nus. Manuscrit gréco-latin (= E des mss. grecs pour 
les 'Actes), vie siècle, à Oxford, Bibl. Bodléienne, 835. 
Publié par Thomas Hearne, Acta Apostolorum græco- 
latine e codice Laudiano, Oxford, 1715; par Sabatier (op. 
cit.), d'après Hearne; par Andr. Christian Hwiid, Li- 
bellus criticus, Copenhague, 1785, probablement d'après 
Hearne; par Tischendorf, dans Monumenta sacra ine- 
dita, Nova collectio, t. 1x, 1870, après deux collations 
distinctes faites en 1854 et 1865; par J. Belsheim, Acta 
Apostolorum ante Hieronymum latine translata, ex 
codice latino-græco Laudiano Oxoniensi, Christiania, 
1893. — g. Gigas Holmiensis, xii: siècle, à Stockholm. 
On'y trouve une ancienne version pour les Actes et l’Apo- 
calypse, la Vulgate pour le reste. Publié par Belsheim, 
Die Apostelgeschichte und die Offenbarung Johannis 
in einer alten lateinischen Ueòersetzung, Christiania, 
1879. Voir Gicas LIBRORUM, t. int, col. 238. — g?. Medio- 
lanense fragmentum, xe-xI° siècle, à l'Ambrosienne de 
Milan. Publié par Ceriani, Monumenta sacra et pro- 
fana, t. 1, fase. 2, p. 127-198, Milan, 1866. — h. Floria- 
cus codex. Palimpseste de Fleury-sur-Loire, vie-vire sié- 
cle, aujourd'hui à Paris, Bibl. Nat., lat. 6400 G. Publié 
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en partie par Sabatier (op. cit.); par Vansiltart, dans 
Journal of Philology, Londres, t. 11, 1869, p. 240-246; 
t. 1v, 1872, p. 219-222; par Omont, Bibliothèque de 
l'École des Chartes, 1883, t. xLIv. Publié au complet 
par Belsheim, Appendix epistularum Paulinarum ex 
codice Sangermanensi Petropolitano in quo contine- 
tur I Collatio Ep. Paulinarum cum codice Claromon- 
lano Parisiensi;1 Palimpsestus Parisiensis, fragmenta 
Act. Apost., Ep. Petri, Ep. Joh. primæ, Apocalypseos 
Joh., ex codice rescripto Parisiensi, Chrisliania, 1887; 
enfin par S. Berger, Le palimpseste de Fleury, Paris, 
1889. — m. Sessorius ou Speculum. Voir m. des Évan- 
giles. — p. Parisiense fragmentum, xue siècle. Com- 
prend 1-XII1, 6 et xxvii, 16-31. A la Bibl. Nat., latin 321. 
Découvert et publié par S. Berger, Un ancien texte latin 
des Actes des Apôtres retrouvé dans un manuscrit pro- 
venant de Perpignan. Tiré des Notices et extraits des 
mss. de la Bibl. Nat., Paris, t. xxxv, 4° partie, 1895. 
Le même auteur a également publié xxvii, 16-31, dans 
les Mélanges Julien Havet, Paris, 1895, p. 9-14: De 
quelques anciens textes des Actes des Apôtres, Cf. du 
même, Hist. de la Vulgate, p. 77. — s. Bobbiensis pa- 
limpsestus, ve-vie siècle, à Vienne, latin 16. Publié par 
Tischendorf, Jahrbücher der Literatur, Anzeige Blatt, 
Vienne, t. CXX, 1847, p. 36-44; par Belsheiin, Fragmenter 
af apostlernes Gjerninger, Jakobs Brev og 1% Petri 
Brev i den ældste latinske Bibeloversættelse efter en 
Palimpsest idet keiserlige Hofbibliothek i Wien, dans 
Theol. Tidskrift for den evang. luth. Kirke i Norge, 
3 Reihe, Christiania, 1886, t. 1, fase. 3, p. 307-326; par 
White dans Old lat. bibl. Texts, n. 1v, Oxford, 1897; — 
w. Au château de Wernigerode, dans le Harz (Bohême), 
chez le comte de Stolberg, manuscrit Za 81, xve siècle. 
Blass en a publié les leçons : Neue Texteszeugen für 
die Apostelgeschichte, dans Theologische Studien und 
Kritiken, année 1896, p. 196-471. — x. Bodleianensis, 
fonds Selden 30, vue-vrre siècle, à Oxford. Voir S. Ber- 
ger, Hist. de la Vulgate, p. 44 et 398; — Bibl. de Ro- 
sas, à Paris, Bibl. Nat., latin 6. Leçons et passages de 
l’ancien texte. Voir S. Berger, Hist., p. 24-95. 

3. Épitres catholiques. — If. Corbeiensis, X° siècle, 
à Pétersbourg, Q. v, 1, 39. Epître de saint Jacques. Pu- 
blié par Martianay, en 1695 avec ff!. des Evangiles (voir 
plus haut); par Sabatier (Op. luud.); par Belsheim, une 
première fois d'après Martianay : Das Evangelium des 
Matthæus nebst einem Abdruck des Briefes Jacobi 
nach Martianays Ausgabe, Christiania, 1881; par le 
même, une seconde fois, d’après le manuscrit : Der 
Brief des Jakobus in alter lateinischen Uebersetzung, 
Christiania, 1883; par Wordsworth, dans les Studia bi- 
blica et ecclesiastica, t. 1, Oxford, 1885. — h. Le mème 
que pour les Actes. Voir ci-dessus. — m. Le même que 
pour les Evangiles et les Actes. Voir ci-dessus. — q (g 
dans Nestle). Monacense fragmentum, vie-vrre siècle, à 
Munich, Clm. 6436. Fragments de I Petri, II Petri, 
I Joan. Ziegler a publié les fragments de Pierre dans 
Bruchstücke einer vorhieronynrianischen l'ebersetzung 
der Petrusbriefe, Munich, 1877; et ceux de Jean dans 
Italafragmente, Marbourg, 1876. — s. Contient frag- 
ments de Epist. Jacobi et de I Petri. Le même que pour 
les Actes. Voir ci-dessus. Voir aussi S. Berger, Hist, de 
la Vulgate, p. 8-10, sur un texte de I Joa., dans un pa- 
lhnpseste conservé aux archives de la cathédrale de 
Léon (Espagne). 

4. Epitres de saint Paul. — d. Claromontanus, 
græco-lalinus (= D paul.; ne pas confondre avec le Co- 
dex Be:æ, D evang.), vi siècle, à Paris, Bibl. Nat., gr. 
n. 107. Publié par Sabatier; par Tischendorf, Codex 
Claromontanus, Leipzig, 1852. — e ( =E paul.). Sanger- 
manensis, græco-lalinus, 1x° siècle, maintenant à Pé- 
tersbourg. Publié par Sabatier; par Belsheim, Epistulæ 
Paulinæ ante Hieronymum latine lranslalæ ex codice 
Sangermanensi. gr.-lat., olim Parisiensi, nune Petro- 
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politano, Christiania, 1885. — f (= F paul.). Augien- 
sis, græco-latinus, 1x° siècle, à Cambridge, Trinity col- 
lege, B, 17,1. Publié par Scrivener, An exact transcript 
of the codex Augiensis, Cambridge, 1859. — g (= G 
paul.). Bærnerianus, græco-latinus, 1xe siècle, à Dresde, 
A. 145. Publié par Matthæi, Tredecim Epistolarum 
Pauli Codex græcus \Bæwrnerianus, Misni. (Meissen), 
1791. Une seconde édition a paru en 1818. — gue. Guel- 
ferbytanus palimpsestus, vie siècle. Fragments de l'Ép. 
aux Romains, à Wolfenbüttel, Weissemburg, 6%. Publié 
par Knittel avec des fragments de la version gothique, 
Ulphilæ versio Gothica nonnullorum capitum Ep. 
Pauli ad Rom., Brunswick, 1762; par Tischendorf, 
Anecdola sacra et profana, Leipzig, 1835, p. 153-158. 
—r. Frisingensis, ve-vie siècle. T ragments de diverses 
Épiîtres, à Munich, Clm. 6436. Publié par Ziegler, Itala- 
fragmente der Paulinischen Briefe, Marbourg, 1876. 
— Deux autres fragments du même manuscrit trouvés 
par Schnorr von Karolsfeld en 1892, ont été publiés par 
Wolfflin, Neue Bruchstücke der Freisinger Itala, dans 
Sitzungsberichte der Münchener Akademie, 1893, 
I Band, p. 253-280. — r?. Fragments de Philipp. et 
I Thess., vir siècle, à Munich, Clm. 6436. Publiés par 
Ziegler avec r, Italafragmente comme ci-dessus. — 
r’, Fragments de Rom., Gal., vie-vrie siècle, au monas- 
tère de Göttweig sur le Danube. Publiés par Rönsch, 
dans la Zeitschrift fur wissenschaftliche Theologie, 
Leipzig, 1879, p. 224-284, — x?. Oxoniensis, 1x° siècle, 
à Oxford, Bibl. Bodléienne, Laud, lat. 108, E, 67. Texte 
corrigé trois fois. 

5. Apocalypse. — g. Gigas Holmiensis. Voir g des 
Actes. — m. Sessorianus ou Speculum. Voir m des 
É vangiles et des Actes. Cf. T. Linke, Studien zur Itala, 
Ho Die vorhieronynusche Ueberlieferung der Offenba- 
rung Johannis. 11. Zum Codex Sessorianus. 111. Mœnia- 
num, Breslau, 1889. — h (reg chez Gregory). (Floria- 
cum fragmentum. Voir h des Actes. C'est le Jatin 6400 G, 
Bibl. Nat., Paris. Il contient, aux folios 115 vo et 118 vo, 
les fragments suivants : 1, 1-11, 1; vit, 7-1x, 12. Publiés 
par Omont dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, 
t. xLIV, 1883, p. 445-451; par Vansittart, Journal of 
Philology, London et Cambridge, t. 1v, 1872, p. 219- 
222; par Belsheim et S. Berger (op. cit.). Voir ci-des- 
sus, h des Actes. y 

IT. À QUELLE ÉPOQUE SE FIT LA TRADUCTION DES ÉCRI- 
TURES EN LATIN. — Les textes que nous venons d’énu- 
mérer donnent lieu à un certain nombre de questions 
que nous allons maintenant examiner. La première 
concerne l’époque où fut faite la traduction en latin de 
nos textes sacrés. Les plus anciens manuscrits que nous 
ayons rencontrés sur notre route sont des rv° et ve siè- 
cles seulement. Mais grâce aux écrits des Pères, il nous 
est possible de remonter beaucoup plus haut. Saint Cy- 
prien, dont la vie s'étend du commencement du mre siè- 
cle à l’an 258, avait certainement sous la main, quand 
il écrivait, une Bible latine, on peut dire complète; car 
il cite à chaque instant et dans les mêmes termes, des 
textes pris de presque toute l'Écriture; il a même publié 
des ouvrages, comme l’Epistola ad Fortunatum de 
Exhortatione Martyrii et les Testimoniorum contra Ju- 
dæos libri tres (Patr. Lat., t. 1v), qui ne sont autre chose 
que des collections de textes sacrés en latin. Aussi peut- 
on parler en toute rigueur de la Bible latine de Cyprien. 
Voir P. Monceaux, La Bible latine en Afrique, parue 
dans la Revue des Études juives, 1901, surtout p, 152-172. 
— Avant saint Cyprien, Tertullien, qui naît en plein 
Ie siècle pour prolonger sa longue carrière jusque vers 
Pan 910, cite également presque tous lés livres de 
l'Ecriture et plusieurs même de ceux que nous ne 
rencontrons pas sous la plume de Cyprien. A peine s’il 
en est quatre ou cinq que Tertullien n'ait employés. Il 
est vrai que ses citations ne se reproduisent pas toujours 
dans les mêmes terines, ce qui a fait penser à plusieurs 
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que peut-être il traduisait directement le texte grec 
qu'il avait certainement en sa possession et auquel plu- 
sieurs fois il se réfère. Mais comme précisément il se 
réfère au grec pour discuter certaines interprétations 
admises ne. l'Église de Carthage, il est donc évident 
que ces interprétations ou versions lalines existent. Voir 
De monog., 11, t. 11, col. 946; Advers. Mare., 11, 9, 
col. 294. C’est aussi des versions latines, croyons-nous, 
malgré la nouvelle explication que l’on a essayé de don- 
ner à ce passage (Voir Corssen, Bericht, p. 13) que 
parle Tertullien quand il dit : Hæc sunt enim duo 
Testamenta, sive duæ ostensiones, sicut invenimus 
interpretatum (Adv. Marc., v, #4, t. 11, col. 478). Cf. P. 
Monceaux sur Tertullien, loc. cit., p. 188-151. — Bien 
antérieurement à Tertullien, nous trouvons encore un 
témoignage formel que l’on avait traduit des livres de 
l'Écriture en latin dès le milieu, sinon dès le début du 
ue siècle. Les Acta Martyrum Scillitanorum, qui 
sont le plus ancien document chrétien de l’Église 
d'Afrique (voir Harnack, Geschichte der altchristlichen 
Literatur, t. 1, fasc. 2, Leipzig, 1893, p. 817-819; Bar- 
denhewer, Les Pères de l’Église, trad. franç., t. 1, Pa- 
ris, 1898, p. 234-235), nous rapportent qu’en l'an 180, 
douze martyrs furent décapités à Scillium, en Numidie, 
par ordre du proconsul Saturninus. Or dans l’interro- 
gatoire des saints martyrs, nous lisons ceci, d’après le 
texte original latin (British Museum, n. 11880) publié 
par Armitage Robinson : « Le proconsul Saturninus 
dit : Qu'y a- “il dans votre boîte? — Speratus (l'un des 
martyrs) dit : Les livres et les Épitres de Paul, AU 
juste : Libri el Episthulæ Pauli, viri justi. » Voir A. 
Robinson, Texts and Studies, t. 1, n. 2, Cambridge, 
1891, p. 114. Selon la version grecque du manuscrit 
de la Bibl. Nat. daté de 890 (Fonds grec, n. 1470, 
Martyrium S. Sperati), la réponse du martyr serait : 
« Les livres en usage chez nous et les Épitres de Paul, 
homme saint : At za” Auäcs Biéhor, xal at rposemt tot- 
rois Eriotonai Ilæÿhou to 6siou àvèpéc. Cité dans Ro- 
binson, ibid., p. 115. Plus clairement selon un texte 
latin de Baronius, reproduit par Ruinart et Robinson : 
Quatuor Evangelia Domini Nostri Jesu Christi, et 
Epistolas sancli Pauli apostoli, et omnem divinitus 
inspiratam Seripturam. Ruinart, Acta martyrum, 
édit. de Ratisbonne, 1859, p. 132; Robinson, ibid., 
p. 120. Et enfin un aultre texte latin (Bibl. Nat., fonds 
latin, nouvelles acquisitions, n. 2179) fait dire plus sim- 
plement au martyr : Libri Evangeliorum et Epistolæ 
Pauli viri sanctissimi apostoli. Texte reproduit aussi 
par Ruinart, ibid., p. 138, et par Robinson, ibid., p. 119. 
Comme on le voit, quant au fond, l'accord est complet, 
les martyrs de Seur possédaient les Épîtres de Paul 
et d’autres livres sacrés, qu'il est plus difficile de déter- 
miner. Or ces martyrs étaient des gens du peuple et des 
esclaves, qui ne pouvaient évidemment comprendre les 
Écritures que dans leur propre langue. Il n’est donc 
pas douteux que dès cette époque, en l’an 180, « les li- 
vres et les Épitres de Paul » ne fussent traduits et 
même répandus parmi le peuple chrétien d'Afrique. Cf. 
P. Monceaux, loc. cit, p. 197-138. Faut-il, avec saint 
Augustin, remonter plus hant encore et parler « des 
premiers temps de la foi », comme étant ceux où l'on 
commença à traduire les saintes Lettres en latin? En 
vérité, il n’est guère possible d’en douter, si l'on veut 
bien, à défaut de textes plus anciens que les précédents, 
examiner cette question en dehors de tout esprit de 
parti. Chacun sait que l’Écriture en langue vulgaire est 
pour l’évangélisation d’un peuple un objet de première 
nécessité. Les premiers apôtres de l'empire romain 
durent traduire ou faire traduire de bonne heure les 
Livres saints, dans cette langue latine que parlait le 
peuple romain, en Italie, dans les Gaules, en Espagne 
ou en Afrique. , 
On a dit, il est vrai, qu’à cette époque le grec était 
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partout connu dans la société romaine. et qwà Rom 
même les premiers monuments de la civilisation chré- 
tienne, la liturgie, l’épigraphie, les documents émanés 
des apôtres Pierre et Paul, et de tous les papes jus- 
qu'au milieu du 1ve siècle, sont écrits en grec. Il est 
vrai que les premiers apôtres prêchérent tout d’abord 
dans le milieu hellène de la diaspora, et c'est ce qui 
explique qu'ils écrivirent en grec et que la liturgie, à 
l'origine, fut grecque. Mais le 11° siècle n'était pas com- 
mencé que déjà l’Église avait brisé les premiers cadres 
de son action devenus trop étroits, débordé le cercle 
restreint des synagogues, pénétré enfin dans la société 
romaine où l’hellénisme juif n’était qu'un point perdu 
dans l’espace. On parlait grec, dit-on, dans la société ro- 
maine ct à Rome surtout. La vérité est que le peuple 
parlait latin. On sait, à n’en pas douter, {par le témoi- 
gnage de Tertullien, Apolog., XXXVII, t. 1, col. 462- 
463, que de son temps déjà les masses populaires chré- 
tiennes inondaient toute la société romaine et que, par 
conséquent, l’évangélisation du bas peuple, parlant uni- 
quement le latin, devait remonter jusqu'aux origines. 
On peut donc conclure que vers la fin du 1° siècle, à 
Rome comine en plusieurs autres contrées de la pénin- 
sule ou de l'empire, on devait posséder déjà quelque 
traduction de l’un ou de l’autre des trois premiers 
Évangiles. Peu à peu, les autres documents, Évangile 
de saint Jean, Épitres de saint Paul ou des autres 
apôtres, arrivent à la connaissance du monde d'Occident 
ct sont pareillement traduits en latin pour l’usage soit 
du peuple, soit des prêlres et des évêques eux-mêmes. 
L'Ancien Testament, lui aussi, dut être bientôt traduit, 
non pas de l’hébreu, mais, comme le prouvent nos an- 
ciens textes, du grec des Septante que les Juifs hellènes 
avaient déjà semé sur tous les rivages de la Méditerra- 
née, alors que le christianisme était encore à son ber- 
ceau. C'est dans la première moitié du ne siècle, de 
l'an 100 à 150 environ, que se fit la pu grande par- 
tie de ce travail, et sur la fin du même siècle que le 
reste s'acheva. Cf. Kaulen, Einleitung, 1899, § 145-146; 
Westcott, dans le Dictionary of the Bible de Smith, 
article Vulgate, n . 5, t. ax, p. 1690. 

IV. DE LA PLURALITÉ DES VERSIONS LATINES ANTÉ- 
RIEURES A SAINT JÉRÔME, — Dans la question présenle 
nous n'avons pas à nous demander si la Bible latine 
antérieure à saint Jérôme est l’œuvre d’un ou de plu- 
sieurs auteurs; la pluralité des traducteurs de nos 
textes n’est contestée par personne. Il ne s’agit pas non 
plus de rechercher si la Bible fut traduite plusieurs 
fois en entier; les renseignements et les textes qui nous 
restent ne sont pas assez nombreux pour qu'on puisse 
trancher cette question. Nous nous demandons simple- 
ment si pour un certain nombre de livres, et en par- 
ticulier pour ceux dont nous possédons des textes di- 
vers, il faut reconnaitre une seule version fondamen- 
tale avec des recensions subséquentes qui expliqueraient 
la diversité de ces textes. ou bien au contraire s’il y eut 
des versions multiples dès l’origine, entreprises par 
des traducteurs différents. A la question ainsi posée 
tous ne répondent pas de la même manière. Des 
auteurs éminents, tels que Sabatier et Bianchini au 
xvie siècle, Vercellone et Tischendorf de nos temps, 
plus près de nous encore Kennedy, Scrivener, Gregory 
(bien que ce dernier fasse une grave concession dans 
son récent ‘ouvrage Teæthritik, t. 11, 1902, p. 597),"sont 
pour l'unité de version. Voir Sabatier, Bibliorum saer. 
lat. versiones antiquæ, t. 1, p. vi; Bianchini, Evan- 
gelium quadr., proleg., p. 29; Vercellone, Disser- 
tazioni accadenriche, Roma, 1864, p. 21; Tischen- 
dorf, Novum Test. triglottum, Leipzig, 1854, proleg., 
col. XLVII-LI ; Kennedy, dans Dictionary of the Bible, art. 
Latin Versions [The old], t. 11, p. 48-49; Scrivener, 
À plain Introduction, 4 édit., t. 11, p. 41-43; Gregory, 
Proleg., p. 949-952, et Textkritik, loc. cit. D’autres, 
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au contraire, surtout depuis les derniers travaux qui 
ont été faits, admettent la thèse de la pluralité. De ce 
nombre sont, chez les Allemands Gams, Rôonsch, Ziegler, 
Nestle, Kaulen, et chez nous, L. Delisle, U. Robert, 
Gaston Paris, P. Monceaux. Voir Gams, Aürchengeschichte 
Spaniens, 1879, t. 1, p. 501; Rünsch, Ilala und Vul- 
gata, p. 2; Ziegler, Die latein. Bibelübersetzung vor 
Ilieron., p. 1; Nestle, Urtext und Uebersetzungen der 
Bibel, Leipzig, 1897, p. 85-86; Kaulen, Einleitung, 
1899, § 146; L. Delisle, Notice sur un manuscrit de 
Lyon, dans la Biblioth. de l'École des Chartes, 1878, 
t. XXXIX, p. 428; U. Robert, Pentat. versio, introd., 
p. CXXXII, et Heptateuchi versio latina, p. Xxv; G. Paris, 
dans le Journal des savants, 1883, p. 387; P. Monceaux, 
La Bible latine en Afrique, dans la Revue des Études 
juives, 1901, p. 15-17. Cette seconde opinion nous 
parait emporter en probabilité; nous allons en donner 
nos raisons. 

Il est à propos de remarquer tout d’abord qu'aux 
époques reculées où remonte la traduction latine, 1°% et 
ne siècles, avons-nous dit, il n’y eut pas évidemment 
de version pour ainsi dire officielle, élaborée par au- 
torité ecclésiastique pour être ensuile communiquée 
identiquement aux différentes communautés chré- 
tiennes. Les premiers pasteurs des églises n'avaient 
ni le temps ni les moyens de constituer une sorte de 
commission savante, chargée de préparer pour tous les 
peuples de langue latine une traduction officielle et 
unique de nos livres sacrés. Saint Augustin a dit en 
peu de mots comment l'Écriture parvint aux Églises 
latines : « Aux origines de la foi, le premier venu, s’il 
lui tombait entre les mains un texte grec et qu'il crût 
avoir quelque connaissance de l'une et de Pautre langue, 
se permettait de le traduire. » De doct. christ., 11, 11, 
t. XXXIV, col. 43. Donc pas de texte officiellement éla- 
boré, arrêté pour tous, mais une série de travaux privés, 
entrepris sans aucune entente préalable par des écri- 
vains que séparent de longues distances et que sollici- 
tent les mêmes besoins, Dès lors il est probable qu'un 
certain nombre de livres ont dù être traduits par plu- 
sieurs travailleurs. 

Les premiers Pères, en cffet, qui se sont servis des 
textes antérieurs à la Vulgate, semblent tous d'accord 
pour nous attester l'existence, non pas seulement de 
variantes dans les manuscrits d'un méme texte, mais 
encore de traducteurs multiples pour les mêmes livres. 
Tertullien paraît déjà avoir eu connaissance de plusieurs 


versions Quidam de græco interpretantes…. pro 
afflatu spiritum ponunt. Adv. Marc., 1, 9, t 11, 
col. 294. — Saint Hilaire, à différentes reprises, nous 


parle aussi de traducteurs multiples d'un même pas- 
sage : Aliqui translalores nosiri; latini quidem in- 
lerpretes transtulerunt. In Ps. LIV, 1, t. 1x, col. 347; 
in Ps. CXU, littera xim, 3, t. 1x, col. 577. Cf. De 
Trinit., 1. VI, 45, t. x, col. 19%. — Saint Ambroise se 
sert bien souvent d'expressions du même genre, et il 
n’est pas rare de le voir discuter les traductions discor- 
dantes. In Ps. XXXVI, 56, t. xiv, col. 994; Je Ps, CXVII, 
Serm., XU, 7, t. xv, col. 1862; Serm., XV, 3, col. 1410; 
T xx. 10, col. 1486. Cf. Ambrosiaster, Comm. in 
Rom., v, 14, t. xv11, col. 96. — Le langage de saint Jé- 
rôme HE aussi notre thèse, notamment dans sa 
Préface aux quatre Évangiles, t. XXIX, col. 525, et dans 
la lettre xvni, 21, au pape Damase. D æf. in quatuor 
Evang., t. XXIX, col. 525; t. xx1r, col. 376. 

Mais de tous les Pères aucun n’a parlé plus claire- 
ment que le grand évêque d'Ilippone, saint Augustin. 
C’est au livre second de son traité De doctrina christiana 
surtout (t, XXXIV), qu'il a dit sa pensée sur ce sujet. 
Après avoir énuméré les livres canoniques (c. vIn), et 
indiqué ce que l’on doit chercher avant tout dans les 
Écritures, il signale au travailleur les difficultés d'ordre 
philologique qu'il rencontrera sur sa roule (C. IX-X), 
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puis (c. x1) arrive aussitôt aux moyens de les vaincre : 
« Les hommes de langue latine, dit-il, ont besoin pour 
la connaissance des Écritures du secours de deux autres 
langues : la langue hébraïque et la langue grecque, afin 
que, si l'infinie variété des interprètes latins les jette zR 
le doute, ils puissent recourir aux deux autres textes. 

Ce secours, poursuit-il, leur sera utile, non nn 
pour entendre certains mots hébreux restés dans le latin, 
tels que : « Amen, Alleluia. Racha, Hosanna..., mais 
encore et surtout, comme je l'ai dit, à cause des diver- 
gences des interprètes. Car on peut bien compter ceux 
qui ont traduit les Écritures de l’hébreu ‘en grec, mais 
non ceux qui les ont traduites en latin. » Le cardinal 
Wiseman, qui était partisan de l’unité,'a essayé d’éluder 
la force dé ces dernières paroles, en disant que saint 
Augustin opposait ici aux traducteurs grecs les recen- 
seurs et non les traducteurs de la version latine. 
Lettres au Catholic Magazine, dans Migne, Démons- 
trations évangéliques, t. XVI, p. 272. Mais n'est-ce 
pas là solliciter les textes à plaisir, pour en obtenir ce 
qu’ils se refusent d'eux-mêmes à donner? Du reste, pour 
couper courtà toute hésitation, saint Augustin lui-même 
précise sa pensée, en expliquant comment il s’est fait 
que l'on ait pu avoir des versions multiples. Car c’est à 
cet endroit qu’il écrit les célèbres paroles citées plus 
haut : « Aux origines de la foi, le premier venu, s'il lui 
tombait entre les mains un texte grec, et qu’il crûtavoir 
quelques connaissance de l’une et de l'autre langue, se 
permettait de le traduire, » Très évidemment le sens 
de ces dernières paroles n’est pas « se permettait d’en 
faire la recension », mais bien « d’en faire la version ». 
Et ce n’est pas tout encore. Au chapitre suivant (x11), il 
nous dit que cette multiplicité de traductions a Qail- 
leurs un avantage, celui de nous faire connaitre de 
combien de manières on a compris les Écritures avant 
nous, ce qui permet au travailleur d'étudier, de compa- 
rer les opinions diverses et de faire ainsi un choix 
éclairé. Après quoi (c. x111), il ajoute les paroles suivantes 
qui sont bien significatives dans la question : « Mais 
parce que la pensée que plusieurs interprètes se sont 
efforcés de rendre, chacun selon sa capacité et sa ma- 
nière de voir, ne se montre bien que dans la langue 
même de laquelle ils traduisent, et aussi, parce que le 
traducteur, à moins d’être trés docte, trahit souvent le 
sens de l’auteur, il faut, ou bien apprendre les langues 
d'où l'Écriture a passé en latin, ou bien consulter les 
traductions les plus littérales; non qu’elles suffisent, 
mais parce qu'elles serviront à découvrir l'exactitude ou 
l'erreur de ceux qui se sont attachés à traduire le sens 
plutôt que les mots. » Enfin, pour rendre ses conseils 
plus pratiques, le grand docteur (c. xiv-xv), après avoir 
une fois de plus recommandé comme très utile le 
recours aux textes des nombreux traducteurs latins : 
Juvat interpretum numerositas collatis codicibus in- 
specla atque discussa, indique lui-même parmi tant de 
versions celle qu’il croit préférable aux autres, parce 
qu'il la juge à la fois plus littérale et plus claire. Cette 
version, il lui donne un nom, par lequel il la distingue 
nettement des autres, Cest l’Italique : In ipsis autem 
interpretalionibus, Itala cæteris præferalur; nam est 
verborum tenacior cum perspicuitate sententiæ. Ces 
dernières paroles sont si manifestement en faveur de la 
pluralité des versions latines, que les partisans de l’unité 
n'ont cru pouvoir les expliquer qu’en accusant les 
copistes d’avoir altéré le texte. Ce n’est pas Itala qu’il 
faudrait lire, mais illa, ou bien encore usitata, le copiste 
ayant par distraction combiné le commencement de ce 
mot avec la fin du précédent : interpretationibusitala. 
En vérité, la critique est souvent contrainte de s’en 
prendre aux copistes pour défendre ses propres droits 
et ceux du simple bon sens; mais du moins faut-il, 
quand on a recours à ce procédé, pouvoir le justifier 
par quelque raison plausible, et le seul désir de faire 
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triompher une opinion contestable n’en est pas une. 

Qu'’était-ce en somme que la version italique? Si le 
mot Itala est authentiquement d’Augustin, comme nous 
le croyons, il est évident que l’Italique était pour le 
docteur d'Ilippone une version en usage en Italie, ou, 
si l’on tient à donner à ce dernier mot plus de précision, 
une version répandue dans la circonscription politique 
appelée diocèse d'Italie, qui comprenait le nord de 
la péninsule, et dont Milan était la capitale. Cf. Gaston 
Paris, dans le Journal des savants, 1883, p. 987 et 
388; S. Berger, Histoire de la Vulgale, p. 6; P. Mon- 
ceaux, dans la Revue des Etudes juives, juillet 1901, 
p. 16. Et ainsi l’on est induit à penser que l'Italique de~ 
vait être la version latine qu'Augustin avait sous les 
veux, quand, à Milan, il allait entendre les commen- 
taires d'Ambroise ou qu'il se rendait à l'église pour y 
pleurer au chant des Psaumes. Nous essaierons de dire 
plus loin quels textes représentent l’Italique; pour le 
moment il nous suffit de bien constater que, dans la 
pensée d'Augustin, l’Italique n’est pas l'unique version 
latine, mais parmi les diverses versions dont il a con- 
naissance, celle qu'il recommande de préférence, On 
voit du même coup que c’est par erreur que l'usage a 
prévalu durant quelque temps de se servir de cette dé- 
nomination pour désigner toutes les traductions latines 
antérieures à saint Jérôme. 

Après avoir montré par le témoignage des Pères com- 
bien est plus vraisemblable la thèse de la pluralité des 
versions, il nous resterait à établir la même thèse par 
l'étude directe des textes que nous avons encore entre 
les mains, Mais pour être démonstrative, cette preuve 
nécessiterait de longues citations; il faudrait mettre en 
regard sous les yeux du lecteur nombre de passages 
des Écritures puisés aux différentes sources, les compa- 
rer les uns avec les autres, relever leurs divergences et 
alors montrer que ces divergences trouvent leur expli- 
cation, leur raison suffisante dans la multiplicité des 
traductions et non pas dans la multiplicité des recen- 
sions, comme le voudraient les défenseurs de l'opinion 
contraire. Comme il n’est pas possible de transcrire ici 
toutes les pièces du procès, ce qui demanderait des vo- 
lumes, nous renverrons d’abord le lecteur aux auteurs 
qui, de notre temps, ont démontré la pluralité des ver- 
sions latines par les plus larges citations : M. Ziegler, Die 
lateinischen Bibelibersetzungen vor Hieronymus, in-4, 
Munich, 1879 (antidaté), p. 102-193; M. U. Robert, 
Pentateuchi versio lalina, in-4, Paris, 1881, p. CXXXII- 
cxLI; M. P. Monceaux, dans les deux articles déjà cités 
de la Revue des Études juives, avril 1901, p. 129-179 ; 
juillet, p. 15-49. Sur le premier ouvrage, celui de 
M. Ziegler, et à l'appui de la même thèse, on peut aussi 
voir Desjacques : Les versions latines de Va Bible avant 
saint Jérôme, dans les Études, décembre 1878, p. 721-744. 
Cela fait, nous allons dire cependant ici le nécessaire 
dans la question, en appuyant particulièrement sur la 
méthode à suivre pour donner à l'argument toute la 
force qu’il peut et doit avoir, Mais saus rien exagérer de 
sa valeur. Car, on le comprend bien, si la preuve était 
absolument péremptoire, nous n'aurions pas contre 
nous tant d'hommes éminents. 

Plusieurs parmi ceux-ci réclament d'abord contre 
l'emploi de textes empruntés aux ouvrages des anciens 
Pères pour prouver notre thèse, et en cela ils n'ont pas 
tout à fait tort. Il est, en effet, très délicat d'argumenter 
ici d’après les citations des Écritures que l’on rencontre 
chez les premiers écrivains ecclésiastiques. Que Tertul- 
lien, saint Ililaire ou quelque autre raconte une des 
touchantes histoires de l'Évangile, il est tout aussitôt ma- 
nifeste qu'à cette époque le fait évangélique se rencon- 
trait dans le texte; mais la teneur même du récit, qui 
se trouve dans Ililaire ou Tertullien, est-ce bien celle 
des Évangiles d'alors ? En d’autres termes, a-t-on affaire 
à une citation littérale des Évangiles, tels qu'on les 
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avait alors en manuscrit, ou bien n'est-ce qu'un récit 
fait de mémoire et en gros, peut-être une traduction 
nouvelle de ce passage improvisée sur le texte grec qu’on 
a sous les yeux? On le voit, les citations scripturaires 
des anciens doivent être examinées de près et jusque 
dans les détails, si l’on veut être sûr que l’on tiententre 
les mains une version dont le texte était à l’avance fixé, 
une version enfin que l'écrivain rapporte fidèlement, 
littéralement, sans commentaire comme sans omission. 
En négligeant cette précaution, on s’exposerait à trouver 
chez un même Père plus de versions qu’on n'en vou- 
drait. D'autre part, el pour ne rien perdre des avantages 
auxquels ils ont droit, les partisans de la pluralité doi- 
vent surveiller les éditions des Pères dont ils se servent 
à défaut de manuscrits, parce que trop souvent il arrive 
que l'éditeur maladroit remanie les citations scriptu- 
raires pour les rendre conformes à quelque texte reçu, 
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Mais, si nous sommes relativement pauvres en manus- 
crits du Vieux Testament, il n'en est plus tout à fait de 
même pour les livres du Nouveau. C’est pourquoi nos 
adversaires ont ici le droit d'exiger que nous leur prou- 
vions, d’après les textes qui nous restent des Evangiles, 
des Actes ou des Épitres de saint Paul, la pluralité des 
anciennes versions latines. Cette preuve, on peut la 
faire, et, à notre avis, elle està tout le moins suflisante 
pour établir solidement notre thèse, encore qu’elle ne 
force pas la conviction de tous les critiques. 

Nous donnerons un exemple qui permettra au lecteur 
de voir à peu prés dans quelle mesure nos textes s’éloi- 
gnent ou se rapprochent les uns des autres. Voici en 
quels termes les trois manuscrits a. Vercellensis, b. Ve- 
ronensis et f. Brixianus racontent la visile des saintes 
femmes au sépulcre, le matin de la résurrection, d'après 
saint Luc, xx1v, 1-11 : 


a. VERCELLENSIS. 


1. prima autem die sabbatorum 

2. venerunt ante lucem valde ad monu- 
mentum 

3. adferentes quæ paraverunt 

4, 

5, invenerunt autem lapidem revolutum 
a monumento 

6. ingressæ autem non invenerunt cor- 
pus 

7. et factum est dum stuperent de hoc 


8. ecce viri duo adstiterunt juxta illas 
in veste fulgenti 

9. timere autem adprehensæ inclinan- 
tes faciem ad terram 

10. dixerunt ad illas quid quæritis vi- 
vum cum mortuis 

44. 

12. memoramini sicut locutus est vobis 


13. dum adhuc esset in galilæa 

14. dicens quoniam filium hominis opor- 
tet tradi 

15. 


16. et tertia die resurgere 
17. et memoratæ sunt verborum horum 


18. et reversæ renuntiaverunt hæc om- 
nia illis omnibus et ceteris omnibus 


19. erat autem magdalena 

20. et maria iacobi et iohanna 

21. et reliqui: cum eis quæ dicebant ad 
apostolos hæc 

22. et visa sunt ilis tanquam delira 
verba hwec 

23. et non credebant eis 


b. VERONENSIS. 


4. una autem sabbati 

2. venerunt valde tempore ad monu- 
mentum 

3. portantes quæ paraverant 

4. 

5. et invenerunt lapidem revolutum 


6. ingressæ autem non invenerunt cor- 
pus 

7. et factum est dum mente consternat 
essent de facto 

8. ct ecce duo viri steterunt secus illas 
in veste fulgente 

9. cum timerent autem et declinarent 
vultum in terram 

10. dixerunt ad illas quid quæritis vi- 
ventem cum mortuis 

14e 

12. rememoramini qualiter locutus est 
vobiscum 

43. cum adhuc in galilæa esset 

44. dicens quia oportet filium hominis 
tradi 

15. in manus hominum et crucifigi 


16, et die tertia resurgere 

47. et rememoratæ sunt verborum ho- 
rum 

48. et regressæ renuntiaverunt hæc om- 
nia illis x1 et ceteris omnibus 


19. erat autem maria magdalenæ 

20. et iahanna et maria iacohi 

24. et ceteræ quæ cum ipsis fuerant hæc 
dicebant ad apostolos 

22, et visa sunt ante illos sicut delira- 
mentum verba ista 

23. et non credebant illis 


f. BAIXIANUS. 


4. una autem sabbati 

2. valde diluculo venerunt ad monumen- 
tum 

3. portantes quæ paraverant aromata 

4. et aliæ simul cum eis 

5. et invenerunt lapidem revolutum a 
monumento 

6. el ingressæ non invenerunt corpus 


7. et factum est dum hæsitarent de hoc 


8 ecce duo viri adstiterunt juxta illas 
in veste fulgenti 

9. cum timerent autem et declinarent 
vultum in terram 

10, dixerunt ad illas quid quæritis vi- 
ventem cum mortuis 

11. non est hic sed surrexit 

12. recordamini qualiter locutus est vo- 
bis 

43. cum adhuc in galilæam esset 

44. dicens quia oportet filium hominis 
tradi 

15. in manus hominum peccatorum èt 
crucifigi 

16. ct tertia die resurgere 

47. et recordatæ sunt verborum ejus 


18. et regressæ a monumento nuntiave- 
runt hæc omnia illis undecim et ceteris 
omnibus 

19. erat autem maria magdalena 

20. et iohanna et maria iacobi 

21. et cetcræ quæ cum eis erant quæ 
dicebant ad apostolos hee 

22, et visa sunt coram illos quasi deli- 
ramentum verba illarum 

23. et non credebant illis 


et fait ainsi disparaître toutes les divergencce Au total, 
l'emploi de textes pris dans les ouvrages des Pères est 
parfaitement légitime, mais le maniement en est fort 
délicat, si l’on ne veut ni exagérer ni affaiblir la valeur 
des arguments puisés à cette source, ctil est préférable, 
quand on en a la facilité, de recourir directement aux 
textes continus des Ecritures, que l’on rencontre dans 
les manuscrits ou dans les éditions qui en ont été 
publiées. 

Mais est-il possible d'établir d’après les seuls manus- 
crits la pluralité des anciennes versions latines pour 
chacun des livres de l'Écriture? Évidemment non; car 
nous sommes loin de posséder, en particulier pour 
l'Ancien Testament, le nombre de textes qui seraient 
requis pour faire une telle démonstration. Aussi bien, 
selon ce qui a été dit en commençant, n'est-il pas néces- 
saire de prétendre que l'antiquité ait possédé plusieurs 
versions latines de tous les Livres saints sans exception. 


Les trois récits qu’on vient de lire sont-ils l'œuvre de 
différents traducteurs, ou bien n’étaient-ils à l'origine 
qu’une seule et même version qui s’est modifiée dans la 
suite entre les mains de divers recenseurs? Telle est 
exactement la question qui se pose en face de ces textes 
et tant d'autres semblables. Pour nous, il nous parait 
que les variantes de nos manuscrits sont trop nombreu- 
ses pour qu’on puisse les expliquer autrement que par 
l'existence de plusieurs versions. De plus. si nous 
n'avions affaire qu'à des recensions, les divergences 
trahiraient la préoccupation qu’a toujours un recenseur 
de rendre son texte ou plus exact ou plus littéraire. Or 
nous ne Voyons aucun souci de ce genre se trahir dans 
nos trois rédactions. 

Une difficulté reste toutefois. On nous dit : Si nous 
admettons que ces textes viennent d'auteurs différents, 
comment expliquer qu'il s'y rencontre encore tant 
d'expressions semblables, absolument les mêmes? Nous 
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pourrions d'abord répondre que ce sont les recenseurs 
peut-être qui ont ainsi rapproché les textes, car enfin, 
quand on a plusieurs textes d'un même ouvrage entre 
les mains, une recension a pour conséquence tout aussi 
bien de les rapprocher que de les éloigner les uns des 
autres. Mais n’insistons pas sur cet argument, qui n’est 
après tout qu’un argument ad hominem, et venons à la 
réponse directe. Or, nous disons que la rencontre des 
mêmes mots sous la plume des divers traducteurs était 
inévitable, Les Livres saints ont été pensés, puis écrits 
par des Sémites qui ont toujours suivi la syntaxe de 
leur propre langue, même quand ils ont écrit en grec. 
De là cette perpétuelle succession de petites phrases 
courtes, sans aucun lien qui les réunisse pour former 
quelque chose qui ressemble à nos périodes latines. 
Saint Luc lui-même, le meilleur écrivain grec du Nou- 
veau Testament, ma pas d'ordinaire échappé à cette loi. 

Or, un livre ainsi composé ne peut être traduit fidèle- 
ment que si l'on coule presque constamment sa propre 

phrase dans le moule de la phrase sémitique; autre- 
ment, on ne semble pas traduire, mais paraphraser. 

Ajoutons à cela que le principal souci, et, pour ainsi 

dire, l'unique souci du traducteur des saints Livres a 

toujours été l'exactitude, la fidélité stricte. Il devait en 

être ainsi; ce qui importe par-dessus tout dans l'étude 

des Écritures, c’est de savoir d’une manière précise ce 

que Dieu a dit. Car il s’agit d’une parole révélée et fai- 

sant loi, à laquelle on ne peut donc rien ajouter, rien 

retrancher, sans forfaire aussi bien à la science qu’au 

respect de la foi. C’est ce qui nous explique pourquoi 

toules les versions approuvées dans les l'glises sont 

des versions en somme littérales. Une version de la 

Bible doit pouvoir faire autorité comme un texte juri- 
dique; or, elle ne le peut que si elle est littérale et 
rend l'affirmation divine telle quelle, rien de moins 

rien de plus. Dans ces conditions, il est absolument 
inévitable que les traducteurs se rencontrent souvent. 

Le lecteur est à même den faire l'expérience. Qu'il 

prenne un chapitre des Évangiles grecs, ou simple- 
ment le passage de saint Luc donné plus haut d'apres 
nos trois manuscrits, et qu’il se mette lui-même à le 
traduire fidèlement, littéralement en latin; il consta- 
tera que sa traduction se rapproche ou s'éloigne des 
anciennes versions qui datent de dix-sept à dix-huit cents 
ans, dans la mesure même où celles-ci s'éloignent ou 
se rapprochent les unes des autres. Et ainsi, l'examen 
intrinsèque de nos textes, comme aussi les témoignages 
des anciens écrivains ecclésiastiques, nous amènent à 
cette conclusion que partout où l’on rencontre des 
textes aussi divergents que le sont ceux de nos trois 
manuscrits, on a affaire, non pas à de simples recen- 
sions, mais bien à des traductions différentes. 

VI. DU CLASSEMENT DES TEXTES PAR GROUPES DE VER- 
SIONS OU RECENSIONS DIVERSES. — Les anciens textes 
latins ont été classés, mais pour la partie du Nouveau 
Testament seulement, par les deux célèbres critiques 
anglais Westcott et Hort, The New Testament in the 
original Greek, Introduction, p. 78-84, Cambridge, 1881, 
et l’on peut dire que leur système a été universellement 
accepté. Voir par exemple Scrivener, A plain Introd., 
p. 55-56; Gregory, Prolegomena, p. 948-919, et Text- 
kritik, p. 598; Kenyon, Our Bible, London, 1895, p. 78; 
P. Monceaux, Revue des Etudes juives, avril 1901, 
p. 130-131; S. Berger, Histoire de la Vulgate, p. 5; 
Nestle, dans Urtext und Ueberselzungen, p. 87-88; 
Kennedy, Dictionary of the Bible, t. 111. p. 55-60. Se 
plaçant au point de vue de la diversité des versions ou 
recensions, Westcott et Hort en ont distingué trois 
groupes : groupe africain, groupe européen, groupe 
italien. Il va sans dire que cette classification ne com- 
prend ni les textes alors insuflisamment étudiés ou 
même inconnus, ni les textes par trop mêlés pour qu'on 
puisse discerner leur groupe originel. Mais que faut-il 
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entendre par textes africains, européens, italiens, si 
l’on veut rester dans le vrai, sans préjuger la question 
d’origine premiére de chaque version ou recension, et 
quels sont les textes à ranger dans chaque groupe? 

I. TEXTES AFRICAINS. — Par textes africains il faut 
entendre tous les textes, d'où qu'ils viennent, princi- 
palement apparentés avec ceux dont se servirent les 
Pères d'Afrique, Tertullien et surtout saint Cyprien. 
Car, nous l'avons dit, Cyprien a pour nous cet avantage 
qu’il cite souvent la Bible et la cite dans les mêmes 
termes; Cest évidemment qu'il possédait une collection 
de textes déterminés, fixés, une véritable Bible latine 
qui peut par conséquent servir de point de départ ou 
de terme de comparaison pour retrouver la teneur des 
textes usités en Afrique à l’origine des Églises. Or on 
regarde comme se rapprochant particuliérement des 
citations de Tertullien et de Cyprien, pour les Évan- 
giles : le Codex Bobbiensis (k), le Palatinus (e); pour 
les Actes et pour l’Apocalspse : le palimpseste de Fleury- 
sur-Loire (h). Í 

IT, TEXTES EUROPÉENS. — Par textes européens on 
entend ceux qui ont (té en usage dans les anciennes 
Églises latines d'Occident et sont restés en dehors des 
textes revisés par saint Jérôme. Les textes de cette ca- 
tégorie sont fort nombreux. On cite, par exemple, pour 
les Evangiles les manuscrits suivants : Vercellensis (a), 
Curiensia {ragmenta (a?), Sangallensia fragmenta (an- 
ciens n, 0, p, qui ont fait retour au a?), Veronensis (b), 
Golbertinus (c), Corbeiensis (2), Claromontanus (h) 
Vindobonensis (i), Usserianus primus (ri); pour les 
Actes : Gigas Holmiensis (g), fragmentum Mediola- 
nense (g?), Bobbiensis palimpsestus (s); pour les Épitres 
catholiques : le Corbeiensis (ff) de Pétersbourg, conte- 
nant l’Ipitre de saint Jacques; enfin, pour l’Apocalypse : 
le Gigas Holmiensis (g). 

II, TEXTES ITALIENS, — Les textes italiens sont, 
comme nous l'avons expliqué plus haut, en parlant de 
l'opinion de saint Augustin sur la pluralité des versions, 
les textes ainsi dénommés par ce Père, et qui, avons- 
nous dit encore, devaient être en usage, sinon dans 
toute l'Italie, au moins dans la partie nord du pays. ap- 
pelée « diocèse d'Italie », comprenant entre autres les 
villes de Vérone, Aquilée, Brescia, Ravenne et Milan. 
Cf. S. Berger, Hist. de la Vulyate, p. 6. Les textes ita- 
liens sont donc eux aussi des textes d'Europe ; on les a 
mis pourtant dans une classe à part, à cause du mot 
célèbre d'Augustin. Comme le grand docteur les préfé- 
rait aux autres et s’en servait dans ses propres écrits, 
que d'autre part il apprit vraisemblablement à les con- 
naître quand il était à Milan, on les retrouvera facile- 
ment en voyant s’ils sont apparentés avec les citations 
bibliques d'Augustin, avec celles d’Ambroise ou des 
autres écrivains du nord de l'Italie. 

Il faut cependant noter ici une opinion spéciale qui 
vient de se produire. Jusqu'à ces derniers temps, pres- 
que tous les auteurs avaient considéré l'Italique ou les 
textes italiens comme absolument différents des textes 
hiéronymiens. On citait pourtant saint Isidore de Sé- 
ville, qui avait appliqué aux travaux de saint Jérôme 
l'éloge donné par Augustin à l’Itala. Presbyter quoque 
Hieronymus, trium linguarum perilus, ex Iebræo in 
Latinum eloquium easdem Scripturas convertit elo- 
quenterque transfudit, cujus interpretatio merito cele- 
ris antefertur ; nam est et verborum tenacior et per- 
spicuilate sententiæ clarior atque ulpate a Christiano 
interprete verior. Etym., 6. 4, t. Lxxxur, col. 236. Dans 
les Prolégomènes à la Glose ordinaire de Walafrid Stra- 
bon (Patr. Lat., t. CXII, col. 26), on lisait aussi quelque 
chose de semblable. Plus récemment, ©. A. Breyther, 
Diss. de vi quam antiquissimæ versiones, quæ extant 
latinæ, in crisin Evang. IV habeant, Mersebourg, 1824, 
&, cité par Nestle, Urtext, p. 87, avait parlé dans le 
même sens, et de même enfin Ed. Reuss, dans la % et 
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la 3e édition de sa Geschichle der heit. Schrifte des 
N. T., au $ #52, en entendant cela pourtant de la re- 
cension hexaplaire faite par saint Jérôme. Or voici que 
tout dernièrement M. Burkitt, The Old Latin and the 
Itala, Cambridge, 1896, p. 55-65, Texts and Studies, t. 1v, 
n. 93, à tenté à son tour de démontrer que lItalique 
pour Augustin serait la Vulgate et la traduction même 
de saint Jérôme. Plusieurs graves auteurs inclinent à 
donner raison à Burkitt, entre autres Th. Zahn, dans 
le Theologisches Literaturblatt, 1896, t. xviu, n. 31; 
S. Berger, dans le Bulletin critique, 1896, 5 sept., 
p- 481-485; Corssen, Bericht uber die latein. Bibelü- 
bersetzugen, Leipzig, 1899, p. 5. Mais cette opinion 
trouve aussi des opposants d'autorité : Mercati, dans la 
Revue biblique, 1897, p. 474-478, ou Rivista bibliogra- 
fica italiana, 10 nov. 1896, p. 257; P. Monceaux, 
dans la Revue des Etudes juives, juillet 1901, p. 16; 
Kennedy, Dictionary, p. 57; P. Lejay, dans la Rev. 
d'hist. et de litt. religieuses, 1900, p. 175-176. L'opinion 
de ces derniers auteurs nous paraît seule vraisemblable 
et voici pourquoi : Dans le célèbre passage d’Augustin 
sur l'Hala, De doctr. christ., 1, 15, il ne peut s'agir 
tout d’abord de la version de Jérôme sur l'hébreu. Le 
livre II du De doct. christ. est de 397. Or, à cette époque, 
la version de Jérôme était loin d’être achevée et. de 
plus, Augustin la combattit jusque vers l’an 405, comme 
nous l'avons raconté dans les Études, nov. 1895, p. 386- 
392, — Il ne s’agit pas non plus de la recension de 
l'Ancien Testament faite par Jérôme sur les Septanie. 
Car, de tout l'Ancien Testament, Jérôme ne fit en Italie 
que la première revision du Psautier (Psautier romain), 
qu'il recommencça plus tard à Bethléhem (Psautier gal- 
lican) d'après les Hexaples d'Origène, C'est aussi à 
Bethléhem qu'il conlinua et acheva sa recension sur 
les Seplante. Pourquoi dès lors Augustin eût-il appelé 
version italienne cette recension de Bethléhem ? De plus, 
Augustin ne connaissait guère, en 397 du moins, quand 
il parlait de l'Itala, qu'une très minime partie de la 
recension achevée à Bethléhiem en 390. En effet, en 394, 
il ne possède encore que le livre de Job, et en 397, 
quand il parle de l'Itala, à peine en a-t-il fait Péloge 
qu'immédiatement après il recommande aux Lalins de 
corriger leurs texles sur les Septante : Et latinis qui- 
buslibet emendandis græci adhibeantur, in quibus 
Septuaginta interprelum, quod ad Vetus Testamentum 
attinet, excellit auctoritas. De doctr. christ., 11, 15, 
t XXXIV, col. 46. Pourquoi cette recommandation, si 
Pltala est pour lui précisément un texte déjà revu sur 
les Septante par saint Jérôme, dont les recensions 
étaient si appréciées d'Augustin? — Enfin l’Itala n'est 
pas non plus, semble-t-il, la recension du Nouveau Tes- 
tament faite à Rome par saint Jérôme de 383 à 385. 
Augustin, en effet, dans le célèbre passage sur l'Italique, 
paraît viser surtout l'Ancien Testament, puisqu'il re- 
commande, comme nous le voyions à l'instant, de cor- 
riger le latin sur les Septante. Mais quand il viserait 
aussi bien le Nouveau Testament, quelle raison de 
croire qu'il entendait par Itala la recension de Jérôme ? 
On ne le voit pas. M. Burkitt appuie son opinion sur 
l'accord frappant que les citations d'Augustin dans le 
De Consensu Evangelistarum ct dans le livre Contra 
Felicem ont avec le texte de la Vulgate. Mais d’abord on 
remarque un accord à peu près semblable entre la Vul- 
gate du Nouveau Testament et certains manuscrils 
(2) qui sont pourtant indépendants de la recension hié- 
ronymienne. S'il est vrai d'autre part, comme le croient 
Kaulen, Einleitung, $ 146, et M. P. Monceaux, Revue des 
Études juives, juillet 1901, p. 48, que Jérôme ait pris 
pour base de sa recension du Nouveau Testament pré- 
cisément un texte italien, l'accord des citations d’Au- 
gustin avec le texte hiéronymien s'explique très bien, 
Sans qu'il soit nécessaire de supposer que la célèbre 
Italique soit la recension même de Jérôme. Enfin, on l'a 
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ditet répété, c'est à Milan, dans le « diocèse d'Italie », 
qu'Augustin a dû faire connaissance avec son texte pré- 
féré. Selon toule probabilité, c'est donc celui-là qu'il a 
nommé texte italique, et non point la recension romaine 
de Jérôme, qui était du reste encore peu répandue. 
Telles sont les raisons pour lesquelles on ne doit pas, 
croyons-nous, identifier la recension romaine de Jérôme 
avec les textes italiques ou milanais. 

Il nous reste à dire quels sont les textes classés parmi 
les italiques. On cite comme étant de ce nombre, pour 
les l'vangiles : le Bririanus (f), le Monacensis, ancien 
Frisingensis (q); pour les Épitres catholiques, le frag- 
mentum Monacense (q); pour les Épitres paulines, le 
codec Frisingensis (r), les fragments de Munich (r?), les 
fragments de Güttweig (r3), — Sur tous ces classements, 
voir en ce qui concerne le Nouveau Testament, après 
Westcott et Hort (op. cit., n. 118-116), principalement 
S. Berger, Hisl. de la Vulgate, p.5; Kennedy, Dictionary, 
p. 55-56; P. Monceaux, Revue des Etudes juives, avril 
1902, p. 130 ; juillet, p. 42. — Pour l'Ancien Testament, 
nous n'avons cité aucun manuscrit. Cette partie ayant été 
jusqu'à présent fort peu étudiée, il est assez diflicile de 
donner des exemples assurés. Kennedy a cependant 
essayé un premier classement, Dictionary, p. 58-60. 

VIL LIEU D'ORIGINE DE L’ANCIENNE BIBLE LATINE. — 
Dans quel pays se fit la première traduction des Écri- 
tures en latin ? Presque tous les défenseurs de l'unité 
de version placent en Afrique l’origine de cette version 
unique, surtout depuis les leltres célèbres du cardinal 
Wiseman, Two letters on some parts of the controversy 
concerning 1 Joh., v, 7, elc., parues dans le Catholic 
Magazine, 1832-1833, reproduites dans Migne, Jémonstr. 
évang., t. XVI, p. 287-299, Cette opinion fut partagée par 
des critiques du plus haut mérite, tels que Lachinann, 
Tischendorf, Davidson, Tregelles, et aujourd’hui encore 
elle est suivie par un certain nombre d'écrivains, tels que 
Cornely, Introductio generalis, t. 1, p. 363; Gregory, 
Prolegomena, p. 949-950, et Tertkritik, p. 596-597. Seri- 
vener soutenait aussi cette thèse ; mais le continuateur de 
son œuvre, M. White, ne semble pas partager son avis. 
A plain Introd., 4e édit., Londres, 189%, t. 11, p. 44, note 1. 

On fait valoir tout d’abord en faveur de cette opinion 
des raisons externes. C’est en Afrique en effet, comme 
on l’a vu, que nous trouvons les premières traces cer- 
taines et positives d'une version latine, dans les œuvres 
de Cyprien, de Tertullien et jusque dans les Actes des 
martyrs de Scillium. A Rome, au contraire, tout est 
grec, liturgie, épigraphie, épistolographie, et cela durant 
plus de trois siècles. — Que l'Afrique ait possédé de 
très bonne heure une version latine même complète de 
la Bible, on ne peut songer à le nier, mais qu'il n’y en 
ait pas eu au même temps dans les pays d'Occident, et 
spécialement en Italie, et à Rome même, c’est ce qui 
n’est aucunement démontré. Nous avons dit plus haut, 
en traitant de l'antiquité de la traduction latine, pour- 
quoi nous pensions qu'à Rome aussi bien qu’en Afrique 
il dut y avoir de très bonne heure une version latine. 
Scrivener lui-même, qui croit à la seule origine afri- 
caine, ne craint pas de dire que l’argument apporté 
d'ordinaire à la suite de Wiseman, et qui conclut de 
l'usage du grec dans l’Église de Rome durant les trois 
premiers siècles contre l’origine romaine d'une version 
latine, n’est pas un argument convaincant pour un lec- 
teur réfléchi. À plain Introd., p. 43. 

Mais il est une autre preuve en faveur de l'origine 
africaine, et, ajoute-t-on encore, contre l'origine romaine 
ou occidentale de nos versions latines, c’est la preuve 
tirée des africanismes de nos textes. On nous dit que nos 
anciennes versions regorgent de locutions populaires 
et rustiques, qui sont propres aux écrivains latins 
d’Afrique des me et me siècles et ne se rencontrent 
pas dans les écrivains romains. Cest l'argument qua 
fait valoir de nouveau avec science et talent le cardinal 
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Wiseman, et que Rünsch lui-même a accepté pour 
l’Itala dans laquelle il croit retrouver des africanismes 
caractérisés. Jtala und Vulgata, Marbourg, 2° édit., 1875, 
p. 5. — Encore ici cet argument est loin de satisfaire 
tous les esprits; et des savants tels que White, dans Seri- 
vener, op. cit., t. 11, p. 44, note 1; Kennedy, Dictio- 
nary, p. 54; Corssen, Bericht, p. 82, ne craignent même 
pas de dire que la preuve tirée des africanismes est de 
moins en moins goûtée dans le monde de la science. Il 
est vrai que des mots, des locutions, des phrases de 
notre vieille Bible latine se retrouvent chez les écrivains 
d'Afrique et ne se recontrent guère que chez eux. Seule- 
ment l’on doit observer que durant cette époque, II° et 
ure siècles, presque tous les représentants de la litté- 
rature latine chrétienne sont Africains. Il n'est donc 
pas étonnant que le vocabulaire des textes bibliques ne 
se rencontre guère que chez eux. C’est la réponse de 
White et de Kennedy (loc. cit.). En outre, on a fait 
remarquer que certains mots souvent donnés pour 
exclusivement africains sont des composés ou des déri- 
vés formés par des procédés en usage chez tous les 
auteurs latins de la décadence. M. Misset; U. Robert, 
Heptat., p. xx1-Xx1v. Mais il y a plus; pendant que, au 
nom de la philologie, tel savant conclut à l’africanisme 
d’un document, au nom de cette même philologie un 
autre savant conclura à l’origine gauloise ou peut-être 
lyonnaise de ce même document. « Les grammairiens 
anciens, dit M. Gaston Boissier, ne paraissent pas avoir 
réussi à découvrir bien sûrement quels étaient les signes 
distinctifs de la latinité d'Afrique. Ceux d'aujourd'hui 
ont-ils été plus heureux ? Je ne le pense pas. » Journal 
des savants, 1895, p. 38-39. 

D'autres auteurs, parmi ceux surtout qui sont parti- 
sans de la pluralité des versions latines, placent en 
Italie les tout premiers commencements d’une traduc- 
tion latine. Tel est, par exemple, l'avis de Gams, dans 
sa Kirchengeschichte von Spanien, Ratisbonne, 1862- 
1879, t. r, p. 86-102. Cf. t, 1m, 2te Abth., p. 501. Kaulen 
va plus loin. C'est à Rome même qu'il fait apparaitre 
la plus ancienne, d’après lui, de toutes les versions, à 
savoir la célebre Italique. Einleitung, $ 146. — Nous ne 
voyons pas, quant à nous, la nécessité de décider en 
quel pays parut le premier essai d’une version latine de 
la Bible. Convaincu, comme on peut l'être en matière 
probable, de la thèse que nous avons défendue plus 
haut, de la pluralité des versions, nous disons simple- 
ment que la Bible fut traduite, partiellement au inoins, 
dans différents pays et d'une façon indépendante, sans 
que nous voyions clairement quel pays commença le 
premier. L'Afrique avait déjà son texte complet ou à 
peu près dès le 11° siècle; c’est ce qui résulte des té- 
moignages historiques que nous avons apportés, en 
traitant de l'antiquité des versions latines. Nous ne 
doutons pas qu’il ne faille en dire autant de Rome ou 
de l'Italie, et peut-être aussi de plusieurs autres Églises 
d'Occident, en Espagne, dans les Gaules. Le lecteur n’a 
qu’à se rappeler, en effet, ce qui a été dit précédemment 
sur la pluralité des versions, et même sur le classe- 
ment des textes. Car il y a tout lieu de croire que si 
nous avons des textes d'Afrique, d'Europe, d'Italie, ce 
n'est pas seulement parce qu'ils étaient usités dans ces 
pays, mais bien encore parce que beaucoup d’entre eux 
y avaient pris naissance. — Kennedy, Dictionary, 
p. 54-55, à la suite de Sanday, place dans la province 
de Syrie l’origine première de nos versions latines. Cette 
hypothèse n’a aucune vraisemblance. 

L. MÉCHINEAU. 

2. LATINE (VERSION) DE SAINT JÉROME. Voir 

VULGATE. 


3. LATINES (VERSIONS) NON DÉRIVÉES DE LA 
VULGATE. 
I. CATHOLIQUES, — d° La Polyglotie de Ximénès, Alcala 
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de Hénarės, 1522, contient la Vulgate entre le texte 
hébreu et le texte grec. Mais on y trouve aussi une 
version latine interlinéaire du texte grec alexandrin et 
une version latine de la paraphrase chaldaïque ‘d’On- 
kélos. Une traduction latine interlinéaire accompagne 
tous les textes grecs, protocanoniques ou deutérocano- 
niques, sauf pour le Psautier, où il n’y a que la Vulgate 
et la version de saint Jérôme. Voir PorxGrorre. 

29 Santes Pagnino a fait une traduction latine du texte 
hébreu, Nova Translatio, Lyon, 1527. On reproche à 
cette traduction d’être trop servilement littérale, parfois 
inexacte et trop habituellement dans la dépendance des 
interprétations rabbiniques. Voir PAGNINO. 

30 Cajetan professait que ce n’était point entendre 
l'Écriture qu’entendre l'interprète latin, et qu'il fallait 
en conséquence recourir au texte hébreu pour l'Ancien 
Testament et au grec pour le Nouveau, Cf. P. Sarpi, 
Ilist. du concile de Trente, trad. Amelot, Amsterdam, 
1683, p. 142. Dans ses différents commentaires, il s'ap- 
pliqua donc à donner une version latine des textes pri- 
mitifs. Mais comme il n'avait de l'hébreu et du grec 
qu’une connaissance fort imparfaite, il fit appel à la 
collaboration d'un juif, expert en langue hébraïque, et 
d'un chrétien possédant à fond le grec. Une telle mé- 
thode était trop aventureuse pour donner de bons résul- 
tats, et les libertés que l’auteur prenait si volontiers à 
l'égard de la tradition scripturaire ne donnèrent pas 
grand crédit à son œuvre. Voir CAJETAN, t. 11, col. 47. 

4o Isidore Clario, dans sa Vulgata editio Novi ac Ve- 
teris Testamenti, Venise, 1542, 1557, sous prétexte de 
corriger le Vulgate, se permit d'en changer arbitraire- 
rement le texte, et en parla en tels termes dans 'sa pré- 
face, que son ouvrage fut mis à l’Index. Ses corrections 
sont d’ailleurs en général assez peu judicieuses. Voir 
CLARIO, t, 11, col. 793. 

50° Arias Montano revit la traduction de Pagnino et 
l’inséra dans la Polyglotte d'Anvers, Hebraicorum Bi- 
bliorum V. T. lalina interpretatio, Anvers, 1572. Il y 
exagére encore la littéralité de Pagnino, au point de 
rendre inexactement le sens d’un bon nombre de pas- 
sages. Voir ARIAS MONTANO, t. 1, col. 954. 

6 Thomas Malvenda, pour défendre la Vulgate, en- 
treprit une version latine du texte hébreu, mais fut 
interrompu par la mort pendant qu’il traduisait Ezé- 
chiel. Thomas Turcus a publié l'ouvrage : Commentaria 
in S. S. una cum nova de verbo ad verbum ex hebræo 
translatione, Lyon, 1650. Malvenda se sert des versions 
antérieures et des travaux de différents auteurs, mais 
sans jamais indiquer de références. De plus, sous pré- 
texte de rendre plus littéralement lhébreu, il forge de 
nouveaux mots latins, ce qui donne à son œuvre un air 
barbare. 

70 Houbigant, dans sa Biblia hebraica cum notis cri- 
ticis et versione latina ad notas criticas facta, Paris, 
1743-1754, n'a donné qu’une œuvre imparfaite, parce 
qu'il n’a pu avoir sous la main tous les manuscrits 
hébreux qu’on a recueillis depuis, et parce que lrop 
souvent il pousse la hardiesse jusqu’à la témérité dans 
ses corrections du texte massorétique. Voir HOUBIGANT, 
te ii, col. 765. 

8o J. de la Haye a réuni dans sa Biblia maxima, Paris, 
1660, les traductions latines d’une foule de versions an- 
ciennes. Elles sont au nombre de vingt ou trente pour 
certains passages, ce qui produit une confusion inutile 
ei une accumulation indigeste de documents qui se 
répètent sans profit appréciable. 

II. PROTESTANTS. — 10 $. Munster, cordelier devenu 
luthérien, publia à Bâle, 1534 et 1546, une traduction 
latine de l'Ancien Testament faite sur l'hébreu, Il s’y 
inspire des explications des rabbins et ne tient pas assez 
compte des anciennes versions. Il est cependant littéral 
et ordinairement exact. Sa traduction est préférée à 
celles de Pagnino et d’Arias Montano. 
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2 Léon de Juda, du parti de Zwingle, a traduit l’An- 
cien Testament sur l’hébreu, Zurich, 1543; Paris, 1545. 
Comme il mourut avant la fin de son travail, Bibliander 
acheva Ezéchiel et traduisit Daniel, Job, l’Ecclésiaste, 
le Cantique et les quarante-huit derniers Psaumes; 
P. Cholin traduisit du grec les livres que les protestants 
nomment apocryphes. Ces traductions sont assez bonnes; 
elles évitent la littéralité excessive et la paraphrase; on 
y signale cependant certaines inexactitudes et quelques 
passages peu intelligibles. 

30 La traduction de Castalion, Biblia V. et N. Tes- 
tlam., Bâle, 1551, d’après l'hébreu et le grec, vise à 
l'élégance et ne l’atteint qu'aux dépens de la fidélité. 
Bien des passages sont ainsi aflaiblis, modifiés ou rendus 
par des équivalents oratoires qui dénaturent plus ou 
moins l'original. Voir CASTALION, t. 11, col. 340. 

4 Ennn. Tremellius et F. Junius ou du Jon sont les 
auteurs d'une autre version latine de la Bible : Biblio- 
rum, i. e. libri latini recens ex hebræo facti, pars I-IV, 
Francfort-sur-le-Main, 1575-1579, etA pocryphi, 1579, par 
Junius. Convaincus d'inexactitude en beaucoup d’en- 
droits. ils ont donné une autre édition, Londres, 1581. 
Ils prennent bon nombre de libertés avec le texte sacré, 
quelquefois paraphrasent et ajoutent des mots qui ne 
sont pas dans l'original. Voir Jox, t. 111, col. 1602. 

5° Le Polyglotte de Walton contient aussi des tra- 
ductions latines des textes et des versions orientales, 
Londres, 1657. Ces traductions sont dues à différents 
auteurs. 

60 Luc Osiander et son fils André, mort en 1552, donnè- 
rent chacun une édition de la Vulgate, mais en la cor- 
rigeant d'après le texte hébreu. Dans ses traductions de 
la Bible, Robert Estienne inséra, en 1545, la version de 
Léon de Juda, et en 1557, celle de Pagnino. — Cf. Richard 
Simon, Histoire critique du Vieux Testament, Rotter- 
dam, 1685, p. 313-399, 416-418; Mariana, Pro editione 
Vulgata dissertatio, xxv, dans le Scripture Sacræ Gur- 
sus complelus de Migne, t. 1, col. 685-691 ; Cornely, Intro- 
ducl. general. in N. T. libros sacros, Paris, 1885, t. 1, 
p. 505, 508, 668, 669, 682, 688, 696. H. LESÈTRE. 


LATRINES (hébreu : mahüraäh; Septante : }u- 
tpüvaæ:: Vulgate : latrinæ), endroit destiné à recevoir les 
déjections humaines. La Loi prescrivait qu'un empla- 
cement particulier, hors du camp, fût réservé à cet 
usage pendant le séjour du peuple dans le désert; elle 
imposait certaines précautions intéressant à la fois la 
décence et l'hygiène, en vertu de ce principe supérieur 
que rien d'impur ne doit offenser la sainteté divine. 
Deut., xxii, 12-44. Le contact d'une souillure humaine, 
quelle qu’elle fùt, produisait une impureté légale. Lev., 
v, 5. Les précautions imposées par la Loi avaient lavan- 
tage de préserver la population contre bien des germes 
de maladies meurtrières, le sol étant le meilleur désin- 
fectant des matières putrides. Cf. Guéneau de Mussy, 
Etude sur Vhygiène de Moïse et des anciens Israć- 
lites, Paris, 1885, p. 12. Une fois établis dans la terre 
de Chanaan, les Hébreux durent demeurer fidèles aux 
usages que leurs pères avaient appris à suivre dans le 
désert. Pour obéir à l'esprit de la Loi, ils ne inan- 
quaient pas, quand ils étaient obligés de s’arrêter dans 
la campagne, de se couvrir entièrement de leur man- 
teau. De là l'expression hébraïque hésék raglâi, « cou- 
vrir ses picds. » (Vulgate : purgare alvum, venirem.) 
Jud., 111, 24; I Reg., XXIV, 4. Cf. Josèphe, Ant. jud., VI, 
x, 4. Le Talmud interprète de même ces passages. Cf. 
Gesenius, Thesaurus, p. 951. On s'explique ainsi com- 
ment David put aisément couper un pan du manteau 
trainant de Saül, dans la caverne d’Engaddi. I Reg., 
XxIv, 5. Dans les villes et les agglomérations de quelque 
importance, la nécessité dut obliger les habitants à se 
réserver certains endroits, soit publics, soit privés. 
Toujours est-il qu’à Samarie, Jéhu, pour souiller et dés- 
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honorer à jamais le temple de Baal, en fit des latrines 
publiques. IV Reg., x, 27. De même plus tard, à Rome, 
on fit une latrine publique de la salle de la curie de 
Pompée, dans laquelle César avait été frappé à mort. 
Dion, xiv, 19, Le mot que le texte sacré emploie 
pour nommer cet édifice, mañhärdä&h, parut inconve- 
nant à partir d'une certaine époque, et on le rem- 
plaça par le mot môüsd’äh (voir le geri), de yäsd, « sortir, » 
l'endroit où l’on sort. Le mot dont se servent les Sep- 
tante, Avtpwvæ, n’est pas grec et ne semble qu’une re- 
production du mot latin latrinæ, qu’on lit ici dans la 
Vulgate. Le mot latin n'est qu’une contraction de lava- 
trina, parce que la salle qui servait au bain passa peu 
à peu à un autre usage hygiénique. Il est question de 
ces endroits dans les auteurs latins. Plaute, Curcul., 1v, 
4, 2%; Suctone, Tib., 58; Columelle, x, 85, etc. Il y avait, 
chez les anciens Grecs et Romains, des latrines publi- 
ques, en hémicycele, ou rectangulaires, comme on peut 
en voir dans les ruines de Timgad, en Afrique; les 
maisons particulières en étaient pourvues. Élagabale fut 
tué dans l’un de ces endroits. Lampride, Ælag., XVL 
Cf. Rich, Dict. des antiq. rom. et grecq., trad. Chéruel, 
Paris, 1873, p. 353; H. Thédenat, dans le Dict. des antiq. 
grecques et romaines de Daremberg et Saglio, t. 11, 
p. 987-991. Ils existaient certainement chez les Israélites 
de l'époque évangélique. Ils sont désignés par saint Mat- 
thieu, xv, 17, et saint Marc, vi, 19, sous le nom de 
ageèpæv, secessus. Ce mot, qui n'appartient pas au grec 
classique, a peut-être été suggéré par le mot äGoeûpos, 
dont les Septante, Lev., xv, 19, et le médecin Diosco- 
ride, 11, 85, se servent pour désigner un certain genre 
d'impureté. — Les latrines étaient d'ordinaire ménagées 
hors de la maison et en plein air; on les établissait de 
telle façon que, pour s’en servir, on eût toujours le 
visage tourné vers le midi. Cf. Iken, Antiquitates he- 
braicæ, Brème, 1741, p. 539. II. LESÊTRE. 


LATUSIM (hébreu: Letusim ; Codex Samaritanus: 
Lotëd'im; Septante: Aarovoteiu), nom ethnique du se- 
cond fils de Dadan.Il était petit-fils de Jecsan et arrière- 
petit-fils d'Abraham et de Cétura. Gen., xxv, 3; I Par., 
1, 32 (dans la Vulgate seulement, où leur nom est 
écrit Latussim). On s'accorde à reconnaitre dans ce nom 
celui d'une tribu arabe, mais sans pouvoir la déterminer 
avec précision. Steiner, dans Schenkel, Bibel-Lexicon, 
t. 1v, 1872, p. 28, explique le nom comme dérivant de 
lâtas, « marteler, » et signifiant « forgerons », de même 
que Le‘ummim signifierait « soudeurs de métaux », 
Cf. S. Jérôme, Quæs!. hebr. in Genes., XXV, 3, t XXII, 
col. 976, æris ferrique metalla cudentes. Voir LAOMIM. 
On a cru retrouver des traces des Latusim dans quel- 
ques inscriptions nabatéennes. M. A. Levy, Ueber die 
nabatäischen Inschriften, dans la Zeitschrift des deut- 
schen morgenländischen Gesellschaft, t. xıv, 1860, 
p. 403-404. Cf. Ed. Glaser, Skizze der Geschichte Ara- 
biens, 1890, t. 11, p. 460-461. Frd. Keil, Genesis, 2e édit., 
1866, p. 194, les identifie avec les Banu Leis habitant le 
Hedjaz. Ch. Forster, The historical Geography of Ara- 
bia, 2 in-&, Londres, 1844, t. 1, p. 334, suppose que les 
Latusim sont compris, dans les écrits des prophètes, 
sous la désignation générale de Dadan, leur père (voir 
DADAN 2, t. 1r, col. 1203), et qu'ils habitaient dans le dé- 
sert à l’est du pays d'Édom. F. Fresnel, dans le Journal 
asiatique, 11° série, t. vi, 1838, p. 217-218, identifie les 
Latusim avec les Tasm, ancienne tribu éteinte de l'Ara- 
bie. Ce sont là tout autant d’hypothèses qu'on n'a pu 
prouver jusqu'à présent. F. VIGOUROUX. 


LATUSSIM, orthographe de Latusim dans la Vul- 
gate, I Par., 1,32, Voir LATUSIM. 


LAUDIANUS (CODEX). — I. DESCRIPTION. — Le 
Laudianus est un manuscrit grec-latin des Acles, écrit 
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vers la fin du vit siècle, en lettres onciales, sur un par- 
chemin fort et grossier. Il comprend 226 feuillets hauts 
de 0727, larges de 0m22; il est à deux colonnes, de 23 à 
26 lignes chacune. L'encre blanchie et presque effacée 
par le temps a été renouvelée par endroits. L'écriture est 
plus grosse et moinsélégante que dans les grands codex 
Sinaiticus, Valicanus et Alecandrinus. En général, 
les mots ne sont pas séparés. Pas d’accents ni d'esprits, 
sauf l'esprit rude, la barre horizontale ou le tréma sur 
Iy initial ($, ©, ÿ) et le tréma sur Yı initial (x). Ponc- 
tuation très rare; un point de temps en temps : les deux 
points servent à séparer le grec du latin quand les deux 
textes arrivent presque à se toucher. Par-ci par-là une 
lettre plus grande, placée en vedette, indique un alinéa. 
— Point diota souscrit ou adscrit. On remarque le 
changement fréquent de sı ent, de at en €, plus rare- 
ment de ot en v, quelquefois de o en w, et réciproque- 
ment. Dans les composés, l'assimilation des consonnes 
est souvent négligée. — Les abréviations sont: OX, IY, 
NE, KR, OLNOSAIIN A A NON TEON TIPAT MEIL 
AAA, IAM, IHA, M (pour pou); x: final est souvent 
contracté, v final remplacé par une ligne horizontale 
placée à l'extrémité supérieure de la lettre précédente. 
En latin, pas d’abréviations. Jesus est écrit Jhesus. — 
Dans son état actuel le codex a une lacune de Act., XXVI, 
29 (edEæinnv), à Act., xxvI11, 26 (éywy). — Il est désigné 
en critique, par la lettre E ou Ett pour le distinguer 
du Basiliensis (E. des Évangiles) et du Sangermanensis 
(E. de Paul). 

IL. Histoire. — Tout porte à croire que le Laudianus 
fut copié en Occident, probablement en Sardaigne, par 
un scribe plus familier avec le grec qu'avec le latin. En 
tout cas, le manuscrit est passé par la Sardaigne, car il 
contient à la fin, d'une écriture plus récente, un 
décret d’un duc de Sardaigne, flavius Pancratius 
Dalautoc] ravapariuc auv ew aro enrapywyv GoUÉ sapias 
x. 5. À. Des ducs gouvernérent la Sardaigne de 534 à 
749. Nous y lisons encore d’autres noms propres, mais 
qui ne nous apprennent rien sur l’âge ni sur l’histoire 
du manuscrit. On ignore à quelle époque il a été apporté 
en Angleterre; il est seulement très probable, comme 
nous le verrons plus bas, que le vénérable Bède (673-735) 
s’en est servi pour ses derniers travaux d’exégèse. A 
cette époque, il était complet, car Bède cite trois pas- 
sages compris dans la lacune actuelle. En 1636, il 'ap- 
partenait à l'archevêque Laud et était déjà mutilé. Laud 
en fit présent à l'Université d'Oxford, dont il était alors 
chancelier. Tell l’utilisa en 1675 pour son édition du 
Nouveau Testament. Le manuscrit se trouve maintenant 
à la Bodléienne (Oxford) où il est conservé sous la cote 
Laud, 35. 

III. PARTICULARITÉS. — 1° Une des singularités de ce 
codex c’est que le latin occupe la place d'honneur, à la 
gauche du lecteur, tandis que le grec est à la droite. 
Comme il estécritstichométriquement et que les stiques 
sont très courts (un ou deux mots, rarement trois ou 
quatre), le latin répond au grec presque mot pour mot. 
On a pensé que le grec était adapté au latin, pris pour 
base. Mais cette hypothèse a priori ne résiste pas à 
l'examen des faits. Au contraire, c’est le latin qui est 
adapté au grec sans en être toutefois une traduction 
nouvelle. La version préhiéronymienne, représentée par 
le Laudianus, se rapproche plus de la Vulgate que 
celle du codex de Bèze. Le texte grec se distingue par 
des leçons excellentes, qu’on retrouve en partie dans 
le codex 218 des Actes (minuscule du xive siècle). — 
2 Un autre fait curieux, c'est que le vénérable Bède 
s’est servi de ce manuscrit ou d’un autre tout semblable. 
Il en prit occasion pour composer son Liber Retra- 
ciationis in Actus Apost., t. xci, col. 995-1032, où il 
complète et modifie son Exposition des Actes, publiée 
plusieurs années auparavant, par les leçons du texte 
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grec qu'il a remarquées depuis. Plus de soixante-dix 
leçons qu'il mentionne sont conformes au Laudianus 
et souvent lui sont spéciales. Mill, Nov. Test. græcum, 
Rotterdam, 1710, Prolegom., p. 98, conclut de cette 
comparaison que le codex ‘employè par Bède aut illum 
ipsum esse aut ejus plane gemellum. Woide, Notitia 
Cod. Alerandr., Leipzig, 1788, p. 160, s'exprime de 
mémeaprès une comparaison plus complète. — 3° On 
peut remarquer dans le fac-similé (fig. 38) la forme 
des lettres déjà en décadence par rapport à la pureté 
et à l'harmonie de l'écriture onciale du ive siècle. En 
grec : B ouvert par le haut ressemble parfois au 8 mi- 
nuscule, avec un trait oblique pour remplacer la boucle 
supérieure; A a quelquefois les barres prolongées hors 
du triangle et terminées par des crochets; M est trop 
large; la barre supérieure du IL est amincie et ne dé- 
passe pas les montants; est irès aplati; = contourné 
a l'aspect de £ minuscule; P, Y, P, W, descendent au- 
dessous de la ligne; la partie supérieure de E et de Ÿ 
est formée par un trait distinct. En latin : b et h sont 
minuscules; d a le bout crochu; l se termine par un 
trait exagéré; m a le premier trait recourbé; p a la 
boucle petite; dans le ¢, la barre perpendiculaire est 
courbe au fond, la barre transversale se termine par 
deux crochets; f, p, q, r descendent au-dessous de la 
ligne (fig. 39). — 4° Quelques mots sont grattés au 
couteau ou effacés à l'éponge; plus fréquemment des 
points, placés au-dessus d’une lettre ou d’un mot, équi- 
valent à une rature. D'après Gregory, il y a eu trois 
correcteurs : l’un est probablement le scribe lui-même; 
le second est un contemporain, qui inscrivit en outre le 
Symbole des Apôtres, en latin, sur le feuillet 226; le 
troisième, qui paraît avoir vécu au vire siècle, ajouta 
le titre des chapitres, lesquels ne coïncident ni avec 
la capitulation de VAmiatinus ni avec celle du Ful- 
densis. En effet, le chap. LvIII (commençant Act., XXVI, 
24) correspond au chap. LXVI de l’Amiatinus et au 
chap. LxxI du Fuldensis. 

IV. Bislioënapine. — do Éditions : T. Iearne, Actu 
Apost... e Codice Laudiano, Oxford, 1715; Hansell, Nov. 
Test. græce, Oxford, 186%, t. 11, p. 2-227 (donne en 
quatre colonnes parallèles Alexandrinus, le Vaticanus, 
le Codex reser. Ephræmi, le Codex Bezæ ct, au fond des 
pages, le Laudianus), édition médiocre; Tischendorf, 
Monumenta sacra inedita, t. 1x, Leipzig, 1870 (fruit de 
deux collations, en 1854 et en 1863). — Pour le latin, 
Sabatier, Biblior. sacr. Lat. version. antiquæ, Paris, 
1751, t. 111, part. I, p. 493-588. — 90 Fac-similés : Astley, 
Origin andl progress of writing, Londres, 1784, pl. 1v; 
Copinger, The Bible and its transmission, Londres, 
1897, p. 126; The Palæographical Society, Facsimiles 
of Manuscr. and Inscript., Londres, 1873-1883, t. 1, fac- 
sim. n° 80 (c’est celui que nous reproduisons). — Voir 
encore : Gregory, Prolegomena (de la vine édit. crit. de 
Tischendorf), Leipzig, 1894, p. 410-413; Textkrilik des 
N. T., Leipzig, 1900, t. 1, p. 97-99; Scrivener, Intro- 
duction, 4 édit., Cambridge, 1894, t. 1, p. 169-171; de 
plus, Mill et Woide cités plus haut. F. PRar. 


LAUGOIS Benoit, de Paris, mort le 18 juin 1689. 
Voir FRANCISGAINS (TRAVAUX DES) SUR LES SAINTES ECRI- 
TURES, t. 11, col. 2385. 


LAUNAY (Pierre de), sieur de la Molte et de Vau- 
ferlan, théologien protestant, né à Blois en 1573, mort à 
Paris le 27 juin 1661. Contrôleur général des guerres en 
Picardie, il abandonna cette charge, en 1613, pour se 
livrer entièrement à l'étude, ne conservant que le titre 
honorifique de conseiller-secrétaire du roi. Il fut un 
des membres les plus importants du parti protestant à 
cette époque. Il assista à plusieurs synodes régionaux 
et pendant quarante ans fut membre du consistoire de 
Charenton. Pendant quelque temps il enseigna le grec 
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129 LAUNAY 
à l'Académie de Saumur. Il a publié : Paraphrase et 
Exposition du prophète Daniel, in-8°, Sedan, 1624; 
Paraphrase et claire Exposition du livre de Salomon, 
vulgairement appelé lEcclésiaste, in-8&, Saint-Maurice, 
1624; Paraphrase et Exposition de l'Épitre de saint 
Paul aux Romains, in-8, Saumur, 1647; Paraphrase 
et Exposition des Proverbes de Salomonet du premier 
chapitre du Cantique des Cantiques, 2 in-8&, Charenton, 
1650; Paraphrase sur les Epiîtres de saint Paul,2 in-%, 
Charenton, 1650; Paraphrase el Exposition de l Apoca- 
lypse, in-40, Genève, 1650, sous le pseudonyme de Jonas 
le Buy de la Prie : les opinions de l’auteur sur le règne 
de mille ans furent combattues par Amvyraut, ce qui 
donna lieu à Launay de publier : Examen de la Réplique 
de M. Amyraut, in-&, Charenton, 1658; Traité de la 
Sainte Cène du Seigneur avec l'explication de quelques 
passages difficiles du Vieuxet du Nouveau Testament, 
in-12, Saumur, 1659; Remarques sur le texte de la Bible 
ou Explication des mots, des phrases et des figures 
difficiles de ta Sainte Écriture, in-8, Genève’ 1667. — 
Voir Walch, Bibliotheca theologica, t. 1v, p. 770. 
B. HEURTEBIZE. 
LAURELLE. Voir LAURIER-ROSE. 


LAURIER. Quelques interprètes ont voulu voir le 
laurier dans le mot ‘ézrdh du Ps. xxxvi (Vulg., XXXVI), 
35, qui en réalité signifie indigène. On y compare Fim- 
pie au comble de la puissance à un arbre vert, ra‘änän, 
qui se dresse dans le sol qui l’a vu naître, ’érah. C'est 
un arbre qui croit dans son sol natal, qui n’a pas été 
transplanté et, par conséquent n’en tient que plus fer- 
mement à la terre. Le même mot s'emploie des hommes, 
pour signifier « un indigène ». Exod., xim, 19; Lev., xvi, 
29, etc. Il s’agit donc en général d'arbres verts et non pas 
spécialement du laurier. Les Septante, suivis par la Vul- 
gate etles versions arabe et éthiopienne, ont lu une autre 
leçon dans leurs manuscrits hébreux : ils traduisent : 
« comme les cèdres du Liban, » ce qui suppose la lecture 
1229 oN, 'arzé Lebänôn, au lieu de 7177 nt, 'ézrdh 
ra'ändn. E. LEVESQUE. 


LAURIER-ROSE (grec : sur féëou, p65av; Vul- 
gate : plantalio rosæ, rosa, Eccli., xx1v, 14 [Vulgate, 18]; 
XXXIX. 13 [Vulgate, 16]), arbuste aux belles fleurs roses. 

I. DESCRIPTION. — C'est l'espèce typique du genre 
Nerium, de la famille des Apocynées, qui abonde sur 
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sa 


le bord des eaux dans toute la partie chaude de la région 
méditerranéenne. Le Nerium Oleander de Linné 
(fig. 40) est un arbrisseau à suc laiteux, à feuilles co- 
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riaces et persistantes, dont le limbe lancéolé est porté 
par un court pétiole, verticillées par trois, sauf les infé- 
rieures de chaque rameau qui sont opposées, légèrement 
pubescentes sur les deux faces, avec des nervures laté- 
rales très rapprochées et presque à angle droit avec la 
côte médiane. L'inflorescence terminale et ramifiée en 
cymes a ses pédoncules un peu veloutés, comme les sé- 
pales; les cinq pétales d'un beau rose, à limbe étalé, 
portent à la gorge des appendices liguliformes, dentés ; 
les cinq étamines ont le filet velu et l’anthère garnie de 
poils sur le dos. A la fleur succède un fruit formé de 
deux follicules rapprochées et laissant échapper à ma- 
turité de nombreuses graines soyeuses. F. Hy. 

IT. ExÉGESE. — Le laurier-rose est tellement répand 
en Palestine, qu'il y a lieu de s'étonner de ne poin. 
trouver dans la Sainte Écriture le nom d’un arbuste qui 
attire autant les regards. Et en effet aucun nom hébreu 
des plantes mentionnées dans la Bible hébraïque ne pa- 
rait s’y appliquer. Mais peut-être dans les livres deuté- 
rocanoniques, serait-il désigné quelquefois sous le nom 
de féôoy, qui comprendrait et le rosier proprement dil 
et le laurier-rose. On lit dans l'éloge de la sagesse, Eccli., 
XXIV, 193, 4: 


Je me suis élevée comme le cèdre sur le Liban 
Comme le cyprès sur la montagne d’Ffermon. 
Je me suis élevée comme le palmier à Engaddi 
Et comme les eu-à £65cu à Jéricho, 

Comme un bel olivier dans la plaine 

Et j'ai grandi comme un platane. 


Le parallélisme demande ici un arbuste dont le port 
est bien plus celui du laurier-rose que du rosier. Et il 
faut remarquer que le laurier-rose est très abondant à 
Jéricho : ce qui n'a pas lieu pour le rosier. — Au 
chapitre xxxI%, 13, du inême livre, il est dit : 

Écoutez-moi, fils pieux, 
Et croissez comme le £65o, sur le bord d'une eau courante. 


Cette situation sur le bord de l’eau convient mieux 
encore au laurier-rose qu’au rosier. « Du site de Jé- 
richo, et de la situation au bord des eaux, dit, au sujet 
de ces deux passages, II. B. Tristram, The Natural His- 
tory of the Bible, in-12, Londres, 1889, p. 477, ce £6ûov 
est plus probablement l'Oleander, le laurier-rose, une 
des plus belles et charmantes plantes de la Palestine, 
qui abonde dans toutes les parties plus chaudes de ta 
contrée, sur le Lord des lacs ou des cours d'eau, et Meu- 
rit spécialement à Jéricho, où je n'ai point vu notre 
rose. » J. Kitto, Cyclopædia of Biblical Literature, Edini- 
bourg, 1866, t. 111, p, 681, et plusieurs exégètes sont de 
cet avis. On ne pourra décider la question que par la 
comparaison avec l'original hébreu de ces passages, qui 
malheureusement n'a pas encore été découvert. On 
peut cependant fortifier les raisons données par cetle 
remarque que le mot grec pôĉov désignait plusieurs es- 
pèces de plantes et s'appliquait au Gooëtzvr, appelé 
aussi boëoëévôsoy. Dans les écrivains arabes, in materia 
medica, rodyon est donné comme le nom syrien de 
l'Oleander, Le nom syriaque du foëoëasvn est osig. 
harduf. Quant à Eccli., L, 8, dans Péloge où Sinon, 
fils d’ Onias, est comparé « à la fleur des rosiers aux jours 
du printemps », l’hébreu découvert présente un tout 
autre sens; il s’agit de la floraison des arbres en général 
au printemps, « comme la fleur aux branches à l’époque 
du printemps. » Et dans la Sagesse, xi, 8, il s'agit de 
vraies roses. Voir ROSE. E. LEVESQUE. 


LAVAGE, nettoyage d’un objet au moyen de l’eau. 
L'action de laver est exprimée par les verbes râhas, 
vinte, lavare. — On peut laver le corps tout entier, 
voir BAIN, t. 1, col. 1386-1388, les mains, voir LAVER 
(SE) LES MAINS, les pieds, voir LAVEMENT DES PIENS. On 
employait dans les lavages une sorte de savon végétal 
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le borit, voir Bonrru, t. 1, col. 1852, et un savon minéral 
le nétér, voir Narrox. Jer., H, 22. Différents objets sont 
mentionnés par la Sainte Écriture comme soumis au 
lavage. — 1° Le visage. Après avoir pleuré, Joseph se 
lave le visage pour que ses frères ne s'aperçoivent de 
rien. Gen., XLII, 31. Notre-Seigneur recommande à 
ceux qui jeûnent de se laver le visage, pour que les 
hommes ne sachent rien de leur pénitence. Matth., vI, 
17. — % Les yeux. Notre-Seigneur met de la boue sur 
les yeux de l’aveugle-né et l'envoie se laver à la piscine de 
Siloć; sitôt qu’il se lave, l'aveugle recouvre la vue. Joa., 
1X, 7-15. La lotion ne fut pour rien dans le miracle, pas 
plus que les bains de Naaman dans la guérison de sa 
lèpre. IV Reg., v, 14. Mais, de part et d’autre, il y avait acte 
obéissance et confiance en Dieu qui guérit. — 3° Des 
plaies. A Philippes, le geôlier de la prison lave les plaies 
que saint Paul ct Silas ont reçues dans leur flagellation. 
Act., XVI, 33. — æ Un mort. Quand Tabitha fut morte à 
Joppé, on lava son corps avant de l’ensevelir. Act., 1x, 
37. — 5° Différents objets qui ont besoin d’être purifiés 
ou nettoyés, le vase d’airain dans lequel a été cuite une 
victime d’expiation, Lev., vi, 28, le vase ou ustensile de 
bois touché par une personne impure, Lev., xv, 12, un 
char souillé du sang d’un blessé, HI Reg., xx11, 38, des 
filets de pêcheurs, qu'il faut débarrasser de la vase, des 
herbes et des détritus restés dans les mailles. Luc., v, 
2, etc. — Go Les victimes des sacrifices. On lave les 
entrailles et les jambes du bélier offert en holocauste 
pour la consécration des prètres, afin de purifier les 
unes et les autres du sang etde toute souillure, Exod., XXIX, 
17; les entrailles et les jambes des victimes de tous les 
holocaustes. Lews 1, 9, 13; vit, 21; 1x, M; IE Par., 1v, 6. 
Ezéchiel, xL, 38, parle d'une chambre spéciale dans 
laquelle s’exécuiaient ces lavages, Dans le second Temple, 
cette chambre était située au nord du grand parvis. Mid- 
doth, v, 2; Tamid, 1v, 2. Les entrailles étaient lavées 
au moins trois fois dans la chambre du parvis, puis on 
les rapportait sur des tables de marbre placées au nord 
de l'autel et là, on les lavait encore avec un plus grand 
soin, ainsi que les autres parlies de la victime. Cf. fken, 
Antiquitates hebraicæ, Brème, 1741, p. 181. — T° Les 
vêtements. Le peuple dut laver ses vêtements avant l'ap- 
parition du Seigneur sur le Sinaï. Exod., x1x, 10, 14. Il 
fallait laver le vètement taché par le sang d’une victime 
expiatoire, Lev., vi, 27, les vêtements de ceux qui por- 
taienl les cadavres de bêtes impures, Lev., x1, 25, 28, ou 
qui mangeaient de la chair des animaux purs morts 
naturellement, Lev., x1, 40, ceux des dartreux, Lev., XUI, 
6, des teigneux, Lev., XII, 8%; les vêtements ayant appa- 
rence de lèpre, Lev., XII, 54, 56, 58, voir LEPRE, IV; ceux 
des lépreux guéris de leur mal, Lev., xIv, 8, 9, des per- 
sonnes qui avaient couché dans une maison atteinte de 
la lèpre, voir LÈPRE, v, qui avaient été atteintes d'une 
impureté quelconque ou qui avaient touché quelqu'un 
ou quelque chose d’impur. Lev., xv, 5, 8, 10, 11, 13, 
17, 21, 22, 27. Celui qui menait dans le désert le bouc 
émissaire et celui qui brůlait les restes des deux victi- 
mes immolées au jour de l'Expiation, devaient ensuite 
laver leurs vêtements. Lev., XVI, 26, 28. Les lévites étaient 
tenus de faire la même chose avant leur consécration, 
Num., VHI, 7, 21. La même précaution était prescrite 
dans l’accomplissement des rites de la vache rousse et 
de l'eau de purification. Num., XIX, 7, 8, 10, 19, 21. — 
Au retour de la bataille contre les Madianites idolûtres, 
les soldats eurent l’ordre de laver leurs vêtements. 
Num., XXXI, 24. — En signe de deuil, on ne lavait pas 
ses vêtements. II Reg., XIX, 24. Comme on le voit, le 
lavage des vêtements était prescrit soit pour assurer la 
pureté physique, soit pour symboliser la pureté morale 
nécessaire à l’accomplissement des rites sacrés. — Dans 
sa prophétie sur Juda, Jacob dit qu’il lave son vêtement 
dans le vin et son manteau dans le sang des raisins, 
Gen., XLIX, 11, pour marquer la fertilité des vignobles 
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qui occuperont les coteaux de la tribu de Juda. — Saint 
Jean dit des saints qu'ils ont lavé leur robe et l'ont 
blanchie dans le sang de l’Agneau, Apoc., vit, 14; XX1, 
14, parce que c’est le sang du Sauveur qui purifie l'àme 
des souillures du péché. Apoc., 1,5. H. LESÈTRE. 


LAVAL Antoine, sieur de Belair, littérateur français, 
né dans le Bourbonnais le 24 octobre 1550, mort en 
1631, en son château de Belair, près de Moulins. Il fut 
capitaine du parc et du château de Beaumanoir-lez- 
Moulins et, en 1583, reçut le titre de géographe du roi. 
Ardent catholique, il prit parl à diverses controverses, 
pour essayer de ramener les protestants à l’Église ro- 
maine. Parmi ses écrits, nous remarquons : Para- 
phrase des c Psaumes de David, tant littérale que 
mystique, avec annotalions nécessaires, in-4, Paris, 
1612; 2 édition, in-#°, Paris, 1614. 

B. HEURTEBIZE. 

LAVATER Louis, théologien calviniste, né le 
de mars 1527, mort le 15 juillet 1586. Il étudia à Stras- 
bourg, puis à Paris et devint archidiacre, puis premier 
pasteur de Zurich. Nous avons de lui plusieurs com- 
mentaires : Commentarius in librum Proverbiorum 
sive sententiarum Salomonis. Accessit et concio Salo- 
monis quam Ecciesiasten vocant de summo bono, in-49, 
Zurich, 1562; Homiliæ Lxi in librum Josue, in-W, 
Zurich, 1565; Homiliæ in Ezechielem, in-f, Zurich, 
4571; Homiliæ in librum Judicum, in-%°, Zurich, 1576; 
Homiliæ in Ruth, in-8&, Zurich, 1578; Homiliæ in Hie- 
remian et Threnos, in-f, Genève, 1580; Commenta- 
rius in Ecclesiasten, in-8&, Zurich, 1584; Homiliæ in 
Job, in-fo, Zurich, 1585; Homiliæ îm Esdram, Nehe- 
miam et Estheram, in-%, Zurich, 1586 ; Commentarius 
in libros Paralipomenon sive Chronicorum cum tabulis 
de Genealogia Christi, de Summis Pontificibus He- 
bræorum, in-f, Zurich, 1599; Commentarius in octo 
postrema capita Geneseos, in-f, Zurich. Ce dernier 
ouvrage a été publié pour compléter les commentaires 
de Pierre Vermigli sur les premiers chapitres de la Ge- 
nèse. — Voir Walch, Biblioth. theolog., t. 1v, p. 455, 
479, 514, etc. B. TEURTEBIZE, 


LAVEMENT DES PIEDS (hébreu : r@has raglaim ; 
Septante : vinte touc néîxs; Vulgate : lavare pedes), 
action de laver ses pieds ou les pieds d'un autre. Le 
substantif ralas n’est employé qu'une fois dans le texte 
hébreu : Ps. Lx (11x), 10, répété Ps. cvm (evr), 10 : 
« Moab est le bassin de mon lavage, » c'est-à-dire dans 
lequel je me lave les pieds, expression par laquelle 
David veut marquer qu'il a réduit les Moabites à une 
humble servitude. IT Reg., var, 2; I Par., xvir, 2. Les 
Septante et la Vulgate traduisent : « Moab est le bassin 
de mon espérance, » ce qui n’a guère de sens, Le mot 
ralas ne signifie « espérance » qu’en chaldéen. La version 
syriaque traduit plus justement : « Moab est le lavage 
de mes pieds. » 

40 Dans l'usage ordinaire. — Si l’on marche habituelle- 
ment nu-pieds ou avec de simples sandales sur un sol 
desséché et naturellement poudreux, il devient néces- 
saire de se laver souvent les pieds. C'est le cas en Pales- 
tine et dans les pays voisins. Voir CHAUSSURE, t. I, 
col. 633. Aussi le premier devoir de l'hospitalité était-il de 
procurer au nouveau venu le moyen de se laver les 
pieds, pour les débarrasser de la poussière, les rafraîchir 
et les délasser. Nous trouvons cet usage fidèlement 
suivi par Abraham à l'égard de ses trois visiteurs à 
Mambré, Gen., XVIII, 4, par Lot à Sodome à l'égard 
des deux anges, Gen., Xix, 2, par Laban à Haran à 
l'égard d'Éliézer, Gen., xx1v, 32, par l'intendant égyptien 
à l'égard des frères de Joseph, Gen., xL, 24, par le 
vieillard de Gabaa à l'égard du lévite d'Ephraïm, Jud., 
xix, 21, etc. Le fils de Tobie se lavait lui-même les pieds 
dans le Tigre au cours de son voyage, Tob., vi, 2. Quand 
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David veut persuader à Uric de passer la nuit dans sa 
maison et dy coucher, il lui dit : « Descends dans ta 
maison et lave tes pieds, » c'est-à-dire prends-y la pré- 
caution par laquelle commence tout hôte qui veut être 
reçu quelque part. II Reg., x1, 8. Aussi, lorsque l'Épouse 
endormie dans sa maison entend l'Époux frapper à la 
porte, elle lui répond : « J'ai ôté ma tunique, comment 
la remettre? J'ai lavé mes pieds, comment les salir? » 
Cant., v, 3. Le devoir de présenter à l'hôte de quoi se 
laver les pieds, encore en vigueur dans les pays d'Orient, 
cf. Shaw, Reisen, Leipzig, 1765, p. 208; liosenmüller, 
Schol. in Genes., Leipzig, 1795, p. 196, l'était aussi au 
temps du divin Maitre. Invité par le pharisien Simon, 
Notre-Seigneur put lui adresser ce reproche : « Je suis 
entré dans ta maison et tu ne m'as pas donné d’eau pour 
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présenter qwavec une pureté parfaite. Cette pureté 
devait surtout paraître aux pieds et aux mains, parce que 
les pieds les conduisaient dans le sanctuaire, où les 
prêtres ne pouvaient pénétrer et servir que pieds nus, 
et les mains leur servajent à offrir les sacrifices- 
Cf. Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 
1837, t. 1, p. 491-492. Les prêtres avaient à se soumettre 
à ces lotions liturgiques alors même qu'ils étaient en 
état de pureté légale. Yoma, 111, 3. A la fête de l'Expia- 
tion, le grand-prêtre était astreint par le cérémonial 
traditionnel à cinq ablutions complètes et à seize change- 
ments de costume, ce qu'il ne pouvait faire sans se 
laver autant de fois les pieds et les mains. Voir Expia- 
TION (FÈTE DE L’), t, u, col. 2137; Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 249. Les prêtres se lavaient les 
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41. — Antiphata lavant les pieds d'Ulysse. Vase de Chiusi. 
D'après Monumenti inediti dell Instituto di Correspondenza archeologica, t. 1x, 1889-1873, pl. 42. 


laver mes pieds, » Luc., vu, 44. C'était l'office des es- 
claves de laver les pieds de leurs maitres (fig. 41). 
Demandée pour épouse par David, Abigaïl répond, en 
témoignage de son entière soumission : « Ta servante 
sera une esclave pour laver les pieds des serviteurs de 
mon seigneur. » I Reg., xxv, 41. Madeleine remplit cette 
fonction auprès de Notre-Seigneur; elle baigne ses pieds 
de ses larmes et les essuie avec ses cheveux. Le Sei- 
gneur fait ressortir le contraste qui existe entre cet acte 
et la négligence du pharisien, qui a manqué au premier 
devoir de l'hospitalité, Luc., vi, 38, 44. Saint Paul 
veut qu'une veuve, pour être admise par l'Église, ait 
« exercé l'hospitalité et lavé les pieds des saints ». 
I Tim., v, 10, — « Se laver les pieds dans le beurre, » 
Job, xx1x, 6, marque l'abondance de tous les biens. Les 
« baigner dans le sang des méchants », Ps. LVN (LVII), 
41, c'est voir ces derniers subir le châtiment de leurs 
crimes. 

20 Dans la liturgie mosaïque. — Avant d'entrer dans 
le Tabernacle, Moïse, Aaron et ses fils devaient se laver 
les mains et les pieds. Exod., xxx, 19, 20; xL, 29. Cette 
loi fut suivie plus tard par tous les prêtres. En entrant 
dans le sanctuaire, ils devenaient comme les hôtes du 
Seigneur, devant lequel ils ne pouvaient d'ailleurs se 


pieds et les mains avec l'eau d'une grande cuve d'airain 
qui était placée entre le Tabernacle et l'autel, Exod., 
XXX, 17, et qui, dans le temple de Salomon, prit le nom 
de mer d'airain. III Reg., vu, 23-26, Voir MER DAI- 
RAIN. 

3 À la dernière Cène. — Avant d'instituer la sainte 
Eucharistie, Notre-Seigneur veut bien exercer lui-même 
l’office de l’esclave en lavant les pieds à ses Apôtres. Il 
ôte son vêtement de dessus, se ceint d’un linge, met de 
l'eau dans un bassin, lave les pieds des Apôtres et les 
essuie avec le linge dont il est ceint. Il ajoule cette 
remarque, à l'adresse de Pierre, que celui qui a pris un 
bain, ó hehougévoc, qui lotus est, n’a plus besoin que de 
se laver les pieds, 0%: méûac vibaclat, ut pedes lavet, 
s’il vient du dehors. Joa., xur, 4-10. Notre-Seigneur 
indique lui-même la triple leçon qu’il entend donner : 
leçon d'humilité, probablement pour répondre à la 
compétition sur la préséance qui a eu lieu avant le 
repas, Luc., xx11, 24-30; cf. Luc., xx1r, 26, 27, et Joa., 
xu, 18-15; leçon de charité, Joa., xim, 14, et leçon de 
pureté. Joa., xii, 8-10. Ces trois dispositions conviennent 
très spécialement avant la participation au banquet 
eucharistique, 

4o Dans la liturgie chrétienne, — T était d'usage, dans 
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les églises des Gaules et de Milan, de laver les pieds des 
néophytes, avant ou après la cérémonie du baptême. Ce 
lavement des pieds se faisait le jeudi-saint, en souvenir 
de l'exemple donné par Notre-Seigneur. Saint Augustin, 
Ep. Liv, ad Januar., 7, 10, t. xxxni, col. 204, attribue à 
ce rite un but purement physique. Comme le bain était 
incompatible avec le jeûne du carême, il convenait que 
le catéchumène eùt les pieds lavés avant de descendre 
dans le baptistère. Saint Ambroise, De muyster., 6, t. XVI, 
col. 398, fait au contraire du lavement des pieds un rite 
complémentaire du baptême, et il ajoute même que le 
baptême remet les péchés personnels, et le lavement des 
pieds les péchés héréditaires, ce qu’on entend de la 
concupiscence qui provient du péché originel et qui 
est atténuée par ce rite religieux. Cf. Franzelin, De sacra- 
ment. in gen., Rome, 1873, p. 290-993. La coutume de 
laver les pieds avant ou après le baptême n'existait 
guère en dehors des Gaules et de Milan. On ne la suivait 
certainement pas à Rome. Cf. De sacrament., 11, 1, 4, 5, 
dans les œuvres de saint Ambroise, t. xvI, col. 482-433. 
Les Grecs tentèrent d'imposer le lavement des pieds 
comme rite obligatoire et même lui attribuèrent une 
efficacité sacramentelle. En 306, le concile d’Elvire, 
can. 48, mit l'Occident en garde contre cette exagération 
en prohibant le rite lui-même. Saint Augustin, Ep. LV, 
ad Januar., 18, 33, t. xxxi, col. 220, atteste que, de 
son temps, beaucoup s'abstenaient du lavement des 
pieds liturgique et le combattaient, pour bien marquer 
qu'il ne tenait en rien au sacrement de baptême. 
Cf. Kraus, Hist. de l’Église, trad. Godet-Verschaffel, 
Paris, 1891, t. 1, p. 366. Néanmoins, le rite persista 
dans l’Église et même s’étendit partout comme mémo- 
rial de ce que le Sauveur avait accompli le jeudi-saint 
et comme leçon de charité envers le prochain et surtout 
l'étranger. Dans le passage de sa lettre LIV Ad Januar., 
citée plus haut, saint Augustin dit que le lavement des 
pieds du jeudi-saint était aussi considéré comme prépa- 
ration à la communion qui allait suivre, et que, cet 
acte emportant la rupture du jeûne, beaucoup commu- 
niaient dés le matin de ce jour. Lévêque lui-même 
faisait le lavement des pieds et rappelait la lecon de 
charité fraternelle qui ressort de cette cérémonie. 
L'auteur du Sermo CXLIX, 1, attribué à tort à 
saint Augustin, t. xxx1x, col. 2035, dit que le lavement 
des pieds peut effacer, chez celui qui l'accomplit avec 
humilité et charité, même les péchés graves. En 694, un 
concile de Tolède, can. 3, constatant que le lavement 
des picds le jeudi-saint tombait en désuétude, ordonna 
de le rétablir partout. Cf. Chardon, Histoire des sacre- 
ments, Paris, 1874, p. 60, 61, 440; Martigny, Diction. des 
antiq. chrétiennes, Paris, 1877, p. 3-4; Duchesne, 
Origines du culte chrétien, Paris, 1899, p. 314. Dans la 
liturgie romaine, cet acte liturgique prit le nom de 
Mandatum, premier mot d'une phrase qui résume la 
pensée de Notre-Seigneur à ce sujet. Joa., xur, 34. Dans 
le Liber responsalis altribué à saint Grégoire le Grand, 
t. LXXVII, col. 848, les répons à chanter pendant la 
cérémonie commencent, comme dans la liturgie actuelle, 
par les mots : Mandatum novum do vobis. On y rappelle 
même le lavement des pieds du Sauveur par les larmes 
de Marie-Madeleine, la veille des Rameaux. Ce dernier 
souvenir était plus spécialement célébré, dans la province 
ecclésiastique de Rouen, par un lavement des pieds qui 
se faisait solennellement le samedi d'avant les Rameaux. 
Cf. t. LXXVIII, col. 887. Les Ordines romani, x, 12: XI, 
AA ; xir, 25; XIV, 84; xv, 69, t LXXVII, col. 1013, t041, 
1074, 1207, 1311, parlent souvent du lavement des pieds 
fait par le pape à douze sous-diacres. A l'exemple du 
pape, l'empereur de Constantinople lavait les pieds à 
douze pauvres le jeudi-saint. Beaucoup de princes 
chrétiens ont depuis agi de même. Le Mandatum se 
célèbre actuellement dans toutes les églises catho- 
liques. Ce qui se chante pendant cette cérémonie rap- 
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pelle d’abord l’acte accompli par le Sauveur la veille 
de sa mort, ct ensuite fait ressortir d’une manière 
très instante la leçon de charité et d'union fraternelle 
qui en découle. Cf. Missal. roman., In Cœn. Doni. 
H. LESÈTRE. 

LAVER (SE) LES MAINS (hébreu: sttaf yädäv; 
Septante: tàs yetpac vinmreu; Vulgate: lavare manus 
suas), se passer les mains à l’eau pour les nettoyer. — 
łe Dans l'Ancien Testament, cet acte est prescrit en 
quelques circonstances. Aaron et ses fils, par consé- 
quent les prêtres leurs successeurs, doivent se laver les 
mains avant de remplir leur office dans le sanctuaire. 
Exod., xxx, 19, 21. Ce soin leur est même prescrit sous 
peine de mort. Le Seigneur y attachait done grande 
importance, moins sans doute à raison de la pureté 
extérieure que de la pureté intérieure signifiće par la 
première. Exod., xL, 29. Cf. I Tim., 11, 8. Tout homme 
touché par un autre homme atteint d'impureté devait se 
laver les mains, sous peine d'avoir à laver ses vête- 
ments, à se laver lui-même ct à rester impur jusqu'au 
soir. Lev., xv, 11. De ses mains non lavées la souillure 
pouvait en effet passer à ses vêtements et à toute sa per- 
sonne. Dans le cas où un homicide avait été commis 
par un inconnu, les anciens de la localité la plus voi- 
sine devaient immoler une génisse dans des conditions 
déterminées, et se laver les mains au-dessus d'elle en 
disant: « Nos mains n’ont point répandu ce sang. » Deut., 
XXI, 6,7. Voir HOMICIDE, t. ur, col. 742. C’élait une ma- 
nière de se déclarer pur du meurtre. Cette action sym- 
bolique entra dans les usages du peuple hébreu. Se 
laver les mains constituait en certains cas une protestation 
d'innocence. Ps. xxvi (xxv), 6; Lxx (Lx), 13. Bien 
que la signification d'un tel acte soit naturelle et que 
d’autres peuples l’aient employé parfois dans des cir- 
conslances analogues, c'est très vraisemblablement à 
l'usage juif que Pilate se réfère, quand il se lave les 
mains devant le peuple et dit: « Je suis innocent du 
sang de ce juste. » Matth., xxvir, 24, La forinule dont il 
se sert ressemble trop à celle du Deutéronome pour 
que le procurateur n'ait pas eu l'intention de suivre ici 
le rite mosaïque, qu'il avait dû voir souvent pratiqué par 
ses administrés. — 2% Dans le Nouveau Testament, 
l'usage de se laver les mains avant le repas apparaît re- 
vêtu d’une importance extraordinaire aux yeux des Juifs. 
Un jour, des pharisiens et des scribes s’aperçoivent que 
les disciples de Notre-Seigneur s’abstiennent de se laver 
les mains avant de prendre jeur nourriture. « Car les 
pharisiensettousles Juifs ne mangent pas sans s'être lavé 
les mains, conformément à la tradition des anciens; et, 
quand ils viennent du dehors, ils ne mangent qu'après 
des ablutions. » Ils s'adressent donc à Nolre-Seigneur 
et lui disent: « Pourquoi vos disciples transgressent- 
ils la tradition des anciens? En effet, ils ne lavent pas 
leurs mains pour manger leur pain. » Matth., xv, 1, 2; 
Marc., vi, 1-4, Une autre fois, un pharisien qui reçoit 
chez lui le Sauveur s'étonne qu'il ne se soumette à au- 
cune ablution avant le repas. Luc., X1, 38, Pour prescrire 
cette formalité, les docteurs juifs s'appuyaient sur le 
texte du Lévitique, xv, 11, qui vise un cas tout parti- 
culier. Tout le traité talmudique Yadain est consacré 
à expliquer la manière de se laver les mains. Le Talmud 
comprend plus de six cents ordonnances à ce sujet. 
Négliger l'ablution des mains, c'était encourir l'excom- 
munication et la lapidation. Babyl. Berachoth, 46, 2, 
Si peu qu’on eût d’eau pour se désaltérer, il fallait en 
garder une partie pour se laver les mains. Le rabbin 
Akiba aima mieux mourir de soif que de se dispenser 
de l’ablution traditionnelle. Des démons particuliers 
nuisaient aux transgresseurs de ce devoir, cte. Cf. Ya- 
daim, 1, 1-5; 11, 3; Berachoth, vui, 2-4; Chagiga, 11, 5- 
6; Eduioth, 111, 2; Taanith, xx, 2; Schürer, Geschichle 
des jüdischen Volkes im Zeitalt. J. C., Leipzig, t. 1, 
1898, p. 482-483. On comprend qu'il soit bon de se laver 


137 


les mains avant le repas dans un pays où les convives ont 
l'habitude de manger avec les doigts en prenant au 
même plat. Cf. de la Roque, Voyage dans la Palestine, 
Amsterdam. 1718, p. 202-203; Jullien, L'Egypte, Lille, 
1891, p. 258. Cette coutume avait dû être en vigueur dès 
les anciens temps. IV Reg., 111, 11. Aussi voyons-nous, à 
la porte de la maison de Cana, des urnes destinées à 
contenir de l’eau pour les ablutions. Joa., 11, 6. Mais 
contrevenir à ect usage n'était en soi qu’une infraction 
aux règles de l'hygiène et du savoir-vivre, pour le cas 
où l’on avait à prendre son repas en compagnie. Cf. Ci- 
céron, De oral., 11, 60. Malgré la prétention des docteurs, 
cette négligence n’impliquait aucune faute morale. Notre- 
Seigneur réagit donc énergiquement conlre leur ensei- 
gnenent. Il déclara que la vraie souillure est celle qui 
atteint Pàme, quand le mal procède d’elle en pensées ou 
en actions. « Mais manger sans se laver les mains ne 
souille pas l'homme. » Matth., xv, 4-20; Marc., vit, 8-93; 
Luc., x1. 39, 40, 46. Dans le texte de saint Mare, vit, 3, la 
Vulgate dit que les Juifs ne prennent leur repas qu'après 
s’ôtre fréquemment lavé les mains, nisi crebro laverint. 
Cette traduction répond à la leçon nuxva vibwvra de 
quelques manuscrits grecs. Ce multiple lavage des mains 
avant le repas n'est mentionné nulle part. Le texte grec 
porte dans lu plupart des manuscrits, nuypğ vibevtæt, 
« ils se lavent avec le poing, » ce qui doit signifier tout 
simplement qu'avec le poing d'une main on frotte le 
creux de l'autre main. Cf. Knabenbauer, Evang. sec. 
Marc., Paris, 189%, p. 187, 188. Peut-être même faudrait- 
il voir là l'indice de ces prescriptions méticuleuses des 
docteurs, qui réglaient jusque dans les moindres dé- 
tails les actions les plus simples. Les versions copte et 
syriaque traduisent œvyp# par « soigneusement », ct la 
version éthiopienne par « intensivement ». C’est tout ce 
que semble vouloir dire le texte grec. 
H. LESÈTRE. 
LAVOIR (hébreu: ralsäh; Septante: 2057poy; Vul 

gate: lavacrum), « lieu où l’on se lave. » On lit deux fois 
dans le Cantique des Cantiques, 1v, 2, et vi, 5: « Tes dents 
sont comme un troupeau de brebis (tondues, 1v, 2), qui 
remontent du lavoir. » Pour exprimer que les dents de 
lÉpouse sont blanches et bien rangées, l'Époux les com- 
Pare à des brebis qui sont éclatantes de blancheur au 
sortir du lavoir et qui se pressent les unes contre les 
autres, selon leur coutume, pour se réchauler, 


LAWSONIA, arbrisseau dont les Orientaux tirent la 
poudre colorante du henné. Voir LEXNE, t. mx, col. 590. 


LAZARE !(\à%220:; dans le Talmud, L'ázár, forme 
abrégée de "El'äzar, « Dieu aide; » Vulgate : Lazarus). 
Voir lÉLéazan, t. 11, col. 1649. La forme Adtapoç se lit dans 
Josèphe, Bell. jud., V, xur, 7. Nom du frère de Marthe et 
de Marie et du pauvre de la parabole de Notre-Seigneur. 


1. LAZARE de la parabole, Luc., xvi, 19-31, nom du 
Pauvre dont la misère est mise en opposition avec la 
fortune et l’insensibilité du mauvais riche, comme sa 
glorieuse récompense après cette vie est opposée au chà- 
timent de son contempteur; le riche sans entrailles est 
précipité dans l'enfer ct Lazare est reçu dans le « sein 
d'Abraham » (t. 1, col. 83). C’est le seul exemple d’un 
nom propre dans une parabole, et peut-être a-t-il été 
Choisi parce qu'il était très répandu à cette époque dans 
la classe des pauvres. D'après l'opinion commune, ce 
nom aurait été pris par Jésus comme personnification 
de la misère, pour graver plus vivement dans l'esprit de 
ses auditeurs sa doctrine sur la conduite de Dieu à 
l'égard des élus méprisés en ce monde. Il en est qui 
croient que le nom du Lazare de la parabole n’est pas 
une contraction d'Éléazar, mais un composé de =1> N5, 
l0? ‘6zér, « sans secours, » a6orürroe. Cf. J. Stockmeyer, 
Exegetische und praktische Erklärung ausgewählter 
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Gleichnisse Jesu, in-8°, Bâle, 1897, p. 365; A. Jülicher, 
Die Gleichnissreden Jesu, 2 in-8, Fribourg-en-Brisgau, 
1888-1899, t. 11, p. 622. Suivant quelques autres, Lazare 
serait un personnage réel et Jésus raconterail une histoire 
véritable. On ne peut nier que cette opinion a pour elle 
une très ancienne tradition. Cf. S, Irénée, Cont. hær., IV, 
ur, 4, t. vIr, col. 977; II, xxxıv, 1, col. 884-835; Tertullien, 
De anim., 7, t. 1, col, 697. Plusieurs commentateurs af- 
firment que Lazare était un mendiant très connu dans 
Jérusalem, assertion pen fondée en autorité. Quelques- 
uns ont été jusqu'à prétendre spécifier, d'après le texte, 
la nature de sa maladie, Luc., xvi, 20, 21. C’est là une 
entreprise vaine. Cette parabole met en lumière la réalité 


us 


Æ 
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42. — Lazare de la parabole. 
D'après les Heures de Pigouchet, 1497. 


des récompenses et des châtiments de l'autre vie ct la 
justice rémunératrice de Dieu, ÿ. 25. Elle insinue l’éter- 
nité des peines, ý. 26, et la résurrection des morts, }, 34. 
Il est digne de remarque que Lazare, dans le récit de 
la parabole, ne prononce pas un seul mot. On peut con- 
clure, de son silence, que, le mauvais riche m'est pas 
puni à cause de ses richesses, mais parce qu’il n’en à 
pas fait bon usage, Lazare n'est pas récompensé à cause 
de sa pauvreté, mais à cause de la patience ct de la ré- 
signation avec lesquelles il a supporté son état. — Au 
moyen âge, la désignation latine du mauvais riche, Dives, 
était devenue comme un nom propre. D’après Euthymius 
Zigabène, In Luc., XVI, 20, t. CXXIX, col. 1037, le mauvais 
riche se serait appelé Ninevis. D'après d’autres, il s'appe- 
lait Phinées. A. Jülicher, Gleichnissreden, t. 1, p.621. On 
prétend montrer à Jérusalem la maison qu'il habitait. 

Le Lazare de la parabole à toujours été très populaire 
(fig. 42). Il fut au moyen âge le patron des mendiants 
et des pauvres, qui furent désignés par le mot ladre, 
dérivé de lazre, contraction de Lazare, plus spécia- 
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lement il devint le patron des lépreux et de tous les 
aflligés de maladies infectieuses, à cause des ulcères 
dont son corps était couvert. Luc., xvi, 20, 21. De là 
aussi les noms de fadierie donné autrefois aux hò- 
pitaux et de lazaret donné aux établissements de dé- 
sinfection. l’ordre hospitalier de Saint-Lazare se récla- 
mait du méme patronage d'après Ch. Cahier, Caraclé- 
ristiques des saints, Paris, 1867, t. 11, p. 503, 691. Il est 
certain quil soignait les lépreux, mais ses origines 
ne sont pas bien connues et l'on ne sait pas exactement 
pourquoi ses fondateurs lui avaient donné ce nom. 
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thanie. Du récit évangélique on conclut que Lazare 
mourut le jour même où l'envoyé de Marthe et de Ma- 
rie rejoignit le Sauveur, car après ce message, Jésus 
demeura deux jours en Pérve, \. 6; il consacra le jour 
suivant à parcourir Îles 16 milles qui le séparaient de 
Béthanie, où il arriva probablement le soir. Alors il 
fat vrai de dire que Lazare était mort depuis quatre 
jours, ÿ. 39. Le miracle de la résurrection de Lazare est 
raconté en détail dans saint Jean, x1. Les synoptiques 
l'ont omis à dessein, comme ils ont omis toutes les œu- 
vres de Jésus en Judée, à l'exception de celles de la der- 


43. — Tombeau de Lazare à Béthanie. Extérieur ct porte d'entrée. D'après une photographie. 


Voir P. Hélyot, Diclionnaire des ordres religieux, édit. 
Migne, 1848, t 11, col. 742; Stork, dans Weltzer ct 
Welle, Kirchenlexicon, 2° édit., t. vit, col. 1559. 

P, RENARD. 

2, LAZARE de Béthanie, frère de Marthe et de Marie, 
Juif de haute condition que Jésus honora de son amitié 
et de ses visites. La maison de Lazare à Béthanie était 
la résidence habituelle du Sauveur, quand il venait à 
Jérusalem. Matih., xxr, 17; Marc., x1, 11; Luc., x, 38; 
Joa., xr. Pour obtenir la guérison de Lazare, atteint d'une 
grave maladie, que l'Ecriture ne détermine pas, Marthe 
et Marie envoyèrent vers Jésus, qui se trouvait alors 
dans la Pérce, lui faisant dire que « celui qu'il aimait » 
était malade. Joa., x1, 1-6. Par un dessein secret qui de- 
vait merveilleusement manifester la gloire de Dieu, 
Joa., XI, 4 Jésus ne se rendit que trois jours après à Bé- 


nière semaine de sa vie, se bornant à raconter le minis- 
tère du Sauveur en Galilée el au delà du Jourdain. Ils 
mentionnent d'autres résurrections, Matth.,1x, 25 ; Marc., 
v, #1; Luc., vu, 44; vin, 5%. Nul doute qu'ils n’eussent 


. mentionné celle-ci, si ce récit fùt entré dans leur des- 


sein. La haute situation et les nombreuses relations de 
Lazare, Joa., XI, 19, contribuèrent à donner à ce miracle 
un grand retentissement. La mission du Sauveur en fut 
accréditée auprès d'un grand nombre, qui dès lors cru- 
rent en lui, x. 45. La haine des Sanhédrites, qui d’ail- 
leurs ne contestaient pas le miracle, redoubla à cette 
occasion, Joa., XI, 47, d'autant plus que la présence de 
Lazare était une preuve indéniable ct permanente de la 
puissance de Jésus. L'Évangile mentionne spécialement 
la présence de Lazare ressuscité au festin qui eut lieu à 
Béthanie, six jours avant la Pâque, chez Simon le lé- 
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preux, Joa., x10, 1, 2; cf. Matth., xxvi, 6; Marc., XIV, 3, 
où une grande foule vint constater que Lazare était bien 
vivant. Joa., XII, 9. Et comme de cette constatation résul- 
taient de nombreuses adhésions à la doctrine de Jésus, 
les Sanhédrites cherchèrent tous les moyens de faire 
mourir Lazare. Joa., x11, 10, 41. Rien n'indique que ce 
projet ait été exécuté; il semble plus probable que leur 
haine étant satisfaite par la mort du Sauveur, les San- 
hédrites laissérent Lazare vivre en paix. 

Le tombeau où avait été enseveli Lazare a toujours été 
fixé par la tradition au même endroit (voir S, Jérôme. 
De situ et nominibus, t. xxii, col. 884), sur le flanc 
sud-est du mont des Oliviers, au haut d'un village qui 
porte maintenant le nom d'El-Azariéh, « village de 
Lazare. » Voir BÉTHANIE 1, t. 1, col. 1655, Le tombeau 
(fig. 431 a subi, dans la suite des temps, divers change- 
ments qui en ont modifié l'aspect, mais dont la plupart ont 
été nécessités par le besoin de consolider l'édifice. C'est 
une grotte souterraine creusée dans un rocher friable qui 
a l'apparence d'une terre argileuse, excepté dans la partie 
avoisinant l'entrée où il a conservé sa dureté primitive. 
Le monument est revêtu d’une maçonnerie, dont la 
voûte est en ogive; cette maçonnerie fut sans doute 
destinée à soutenir l'oratoire qu’on éleva au-dessus et 
qui, sans cet appui, aurait été exposé à s'effondrer. La 
porte d'entrée actuelle regarde le nord, on descend par 
un escalier de 24 marches construit en 1387. On arrive 
ainsi à une chambre carrée, ayant à peu près 3 mètres 
de long sur autant de large et revêtue d'une maçonnerie 
assez grossière. C’est là que devait se itenir Notre-Sei- 
gneur quand il commanda à Lazare de se lever. On y 
remarque, à l’est, une porte cintrée, aujourd'hui murée, 
qui devail être l'entrée primitive du tombeau. Par une 
ouverture pratiquée dans la paroi du nord on a vue 
dans le sépulcre proprement dit. C'est une chambre 
pareille à la première, où l’on descend par 3 marches. 
Le corps de Lazare avait été déposé là, probablement 
sur une couche en forme de banc. La chambre sépulcrale 
était destinée à recevoir trois corps; chacune des trois 
parois à son banc ; seule, celle où se trouve la porte d'en- 
trée reste libre, Ce tombeau est également vénéré par les 
musulmans et par les chrétiens, Voir Liévin de Hamme, 
Guide indicateur de la Terre-Sainte, 4: édit., Jérusalem, 
1897, t. 1u, p. 317-393. CF. BÉTHANIE 1, t. 1, col. 1658. 

Les archéologues remarquent que la manière dont 
avait été enseveli Lazare témoigne de sa haute situation 
sociale, car les riches seuls étaient ainsi déposés dans 
un tombeau creusé dans le roc et fermé par une pierre. 
Ils ajoutent que le deuil des riches durait sept jours et 
que cette durée des] funérailles explique comment, le 
quatrième jour après la mort de Lazare, beaucoup de 
Juifs se trouvaient encore à Béthanie. Cf. Gen., L, 10; 
I Reg., xxxr, 43; Judith, xvi, 29; Eccli., xxn, 13; Josèphe, 
Ant. jud., XVII, vir, 4. Voir FUNÉRAILLES, t. 11, col. 2416, 
TOMBEAU. 

Une tradition fait venir Lazare en Provence avec 
Marthe et Marie. Il aurait prêché la foi chrétienne à 
Marseille, dont il serait devenu l’évêque. Fabricius, Co- 
dex Apocr. N. Test., t. m, p. #75; Thilo, Apocryph., 
p. 711. Cf. Launoy, De commentilio Lazari appulsu in 
Provinciam, in-8, Paris, 1660 (dans ses Opera omnia, 
in-fe, Cologne, 1731, t. 11, part. I, p. 202-378); Faillon, 
Monuments inédits sur l’apostolat de sainte Marie-Ma- 
deleine en Provence, saint Lazare, ete., 2 in-4°, Paris, 
1848. D’après une autre tradition, les reliques de La- 
zare auraient été découvertes en 890 dans l'ile de Chy- 
pre. Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclé- 
siastique, 2° édit., 1701, t. 11, p. 34. Saint Lazare cst 
mentionné au martyrologe romain, le 17 décembre. 

P. RENARD. 

LAZARISTES (TRAVAUX DES) SUR LES 
SAINTES ÉCRITURES. L'étude des saintes Écri- 
tures a toujours été en honneur parmi les prêtres de la 
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Mission, appelés communément lazaristes. Pour ins- 
pirer à ses enfants l'amour de la parole de Dieu, saint 
Vincent de Paul, leur fondateur, prit soin de les obliger 
par un article de la règle à lire chaque jour au moins 
un chapitre du Nouveau Testament, à genoux et tête 
nue. Le directoire des grands séminaires, élaboré par 
les assemblées générales de la congrégation, accorde. 
parmi les sciences sacrées, la premiére place à l'Écri- 
ture sainte. Fidèles à ces prescriptions, les enfants de 
saint Vincent ont toujours cultivé l'étude des saintes 
Lettres dans la mesure compatible avec l'esprit de leur 
vocation et la fin de leur Institut. Qu'il nous suffise 
d'énumérer les travaux les plus importants : 

do Travaux divers. — 1. En langue latine : A. Puti- 
jatycki, lazariste polonais (1787-1869), Enchiridion Her- 
meneuticæ sacræ, in-8", Varsovie, 1859; A. Pobl, autre 
lazariste polonais (1742-1820), Scriptura Sacra per quæ- 
stiones exposila, responsionibus explicata, contra incre- 
dulos defensa, 5 ïin-&, Vilna, 1810-1812; E. Ber- 
sani, lazariste italien, Propædeutica ad Evangelia, 
in-18, Plaisance, 1898. — 2. En langue française : 
J. Barbé, Prières touchantes et affectives où sont ex- 
pliqués en peu de mots les Evangiles des dimanches 
de l'année, 3 in-12, Paris, 1712-1720; J. Compans (1748- 
1835), Histoire de la vie de Jésus-Christ, à in-19, Paris, 
1786, 1788; P. F. Viguier (1745-1821), Exposition du 
sens primilif des Psaumes, 2 édit., 2 in-8, Paris, 1818- 
1819; la première édition avait paru en 1806, 2 in-19, 
sous le titre de : De la distinction primitive des Psaumes 
en monologues et dialogues; Id., Le vrai sens du 
Psaume xY Exœurgat Deus, in-8&, Paris, 1819; E. 
Boré, Jugement sur la traduction nouvelle de la Bible 
par J. Cahen, dans les Annales de philosophie chré- 
tienne, août, 1836 ; E. Guillaume, Tableaux synoptiques 
pour servir à l'étude de l’EÉcriture Sainte, in-4, Cam- 
brai, 1876. — 3. En langue italienne : L. Biancheri, 
L'Apocalisse spiegata, in-8&, Rome, 1836; J. Buroni, 
Det voto di Gefte e degli Istituti monastici del Vecchio 
Testamento, in-8°, Florence, 1866; 1d., Della concordia 
Evangelica, in-8v, Florence, 1868; Id., ? quattro Evran- 
geli dell ultima cena, in-12, Turin, 1869; Ceresa, L’A po- 
calisse e rivelazione dei deslini e del corso storico del 
genere umano, 2 in-8%, Gênes, 1869; G. F. Dassano, 
Spiegazione dei Salmi, 3 in-&, Gênes, 1874. — 4. En 
langue éthiopienne : Mo: Touvier, Psalterium lingua 
æthiopica idiomate Ghez, in-12, Keren, 1883; J.-B. 
Coulbeaux, Psalmi davidici lingua æthiopica idiomale 
Ghez, in-12, Keren, 1893. — 5. En langue chaldéenne : 
P. Bedjan, Liber Psalmorum, in-8°, Paris, 1886. 

20 Traductions. — 1. En italien : J. Buroni, L’archeolo- 
gia del Passio ovvero la scienza del? antichità adope- 
rata a spiegare la sloria della passione di N. S. G. C. 
(traduction de l'ouvrage allemand de L. H. Friedlieb), 
in-12, Turin, 1870. — 2. En grec : A. flluin, Eòayysha 
Toy xvptaxwy (traduction en grec des Évangiles des di- 
manches et des principales fêtes), in-46, Smyrne, 1871. 
— 8. En turc : Sinan, Le saint Evangile selon saint 
Matthieu traduit en langue turque, in-16, Paris, 1885. 
— 4. En français : R. Flament, Les Psaumes traduits 
en français, in-8v, Montpellier, 1897; Paris, 1898. 

V. ERMOXI. 

LÉANDRE de Dijon, capucin français, né à Dijon et 
mort en cette ville, en 1669. Hahile théologien, prédi- 
cateur zélé, et définiteur de son ordre, il a publié les 
ouvrages suivants : Veritates evangelicæ in quibus con- 
tinentur et comprehuntur mysteria vitæ Jesu Christi, 
veritates fidei catholicæ, perfectiones deiparæ virginis 
Mariæ et sanctorum, miracula sanctissimæ Euchari- 
stiæ, secreta sublimiora vilæ mysticæ et maieriæ ad 
mores spectantes cum exemplis, reflexionibus, morali- 
latibus praclicis et affectibus devotis, 3 in-f, Paris, 


1 1659; Les vérités de l'Évangile ou l’Idée parfaite de 
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des Cantiques, 2 in-fe, Paris, 1661-1662; Commentaria 
in omnes epistolas S. Pauli Apostoli, 2 in-fo, Paris, 
1663. — Voir Dupin, Table des auteurs ecclésiastiques 
du xvre siècle, col. 2472 ; Jean de Saint-Antoine, Biblio- 
thèque univ. franciscaine, t. 11, p. 279. 
B. HEURTEBIZE. 

LEBANA (hébreu : Lebänäh, « la lune; » Septante : 
Aaëbauw, L Esd., 11, 45; Auéavz, II Esd., vir, 48), Nathi- 
néen dont les descendants retournèrent de la captivité 
de Babylone en Palestine avec Zorobabel. I Esd., 11, 45; 
H Esd., vii, 48. 


LEBAOTH, ville de la tribu de’ Siméon, dont le site 
est inconnu. Jos., xv, 32. Son nom complet est Beth- 
lebaoth. Voir BETHLEBAOTII, t. 1, col. 1688. 


LEBBÉE (grec : Acbĉaroç), surnom de l'apôtre saint 
Jude. Voir Jupr 41,t. 111, col. 1806. Azééaïos se lit en grec, 
Matth., x, 3, dans un certain nombre de manuscrits 
et d'éditions imprimées. Voir C. Tischendorf, Novum 
Testamentum græce, edit. octava major, 1869, t. 1, p. 47. 
D'autres portent Oaôôatos et la Vulgate a Thaddæus. 
Dans le textus receptus, on lit : AebGaïos ó émxhndetc 
aôëatos, « Lebbée, surnommé Thaddée, » leçon peu 
justifiable, car Lebbée est un surnom comme Thaddée 
et peut-être le même surnom sous une forme différente. 
En saint Marc, 111, 18, la forme ordinaire est Oxòôxtoç et 
elle est assez généralement préférée aujourd'hui par les 
critiques. Ce surnom avait dû être donné à saint Jude 
pour le distinguer de Judas Iscariote. Lebbée paraît 
dériver de l’hébreu lêb, « cœur, » et signifier par con- 
séquent cordatus, « ayant du cœur, courageux, » cor- 
culum, comme l'interprète saint Jérôme, In Matth., x, 
k, t. Xxv1, col, 61. On a donné du surnom de Thaddée 
de nombreuses explications, La plus vraisemblable est 
peut-être celle qui considère cette forme comme la 
forme araméenne de Lebbée et la rattache au syriaque 
sn, équivalent de l’hébreu sv, šad, « mamelle, » en 
donnant à 5n le sens de pectus, « poitrine. » A. Resch, 
Aussercanonische Paralletexte zu den Evangelien, 
us Heft, 1895, p. 827. Mais les critiques sont extrême- 
ment divisés sur ce point. F. VIGOUROUX., 


LEBNA (hébreu : Libnâh; Septante : Asbwva, Aeéva, 
Aobyvd, etc.), nom d'une station des Israélites dans le 
désert ct d’une ville de Palestine. 


4. LEBNA (hébreu : Libnâh; Septante : Codex Vati- 
canus, Aepwvá; Codex Alexandrinus, Ac6wva), une 
des stations des Israélites dans le désert, du Sinaï à 
Cadės. Num., xxxii, 20, 21. Elle est inconnue. Si Ressa, 
qui la suit dans l’énumération, se trouvait à l’ouadi 
Suega (Sueiqa), on doit alors la chercher au nord- 
ouest d’Aqaba. L’étymologie de « blancheur » con- 
viendrail à tout le plateau de Tih où les Israélites 
étaient désormais cerlainement montés. Cf. M. J. La- 
grange, l'itinéraire des Israélites du pays de Gessen 
auæ bords du Jourdain, dans la Revue biblique, 1900, 
p. 277; croquis It, p. 281. Il est impossible, comme 
quelques auteurs lont fait, de la confondre avec Lebna. 
Jos., x, 29; xu, 15. Voir LEBKNA 2, 

À. LEGENDRE. 

2, LEBNA (hébreu : Libnäh; Septante : Codex Vati- 
canus, Ac6va, Jos., x, 29, 31, 32; xu, 15; Codex 
Alexandrinus, Aséuva, Jos., x, 29; x11, 15; Aaðuva, 
Jos., x, 31, 32), nom d’une ville de la Palestine prise 
par Josué, et, d’après le contexte, située entre Macéda 
et Lachis. Jos., x, 29, 30 (Vulgate), 31, 32, 39 (Vulgate); 
xu,4 15. Elle est appelée Labana, Jos., xv, 42, et 
Lobna, Jos., XXI, 13; IV Reg., vin, 22, ete. Voir LOBNA. 

A. LEGENDRE. 

LEBNI (hébreu : Libni, « blanc; » Septante : Aoëev:), 

lils aîné de Gerson et petit-fils de Lévi. Num., ur, 18. 
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Partout ailleurs, Exod., vr, 17; Num., xxv1,58 ; I Par., vi, 
17, 20, la Vulgate écrit son nom Lobni. Il fut le chef 
de la famille Lébinite. Num., 111, 21; xxvi, 58. Dans 
I Par., xxm, 7, 8, 9; xxvi, 21, il est appelé par corrup- 
tion en hébreu La‘edän ; Vulgate, dans I Par., XXIH, 7-9, 
Leedan, et xxvi, 21, Ledan. Il eut pour fils Jahath. 
I Par., vi, 20, 48. Dans ce dernier verset, la Vulgate 
écrit son nom Jeth. Voir Janata et JET, t. 11, col. 1105 
et 1519. Le chef de chœur Asaph fut un de ses descen- 
dants. Voir Asaprr 1, t. 1, col. 1056. 


LEBNITIQUE (hébreu : hal-Libni; Septante : Aobevi; 
Vulgate : Lebnitica), famille de lévites descendant de 
Lebni ou Lobni, une des branches de la famille Gerson. 
Num., n1, 21; xxvi, 58. Dans ce dernier passage, la Vul- 
gate l'appelle : familia Lobni. Voir GERSON, t.: ll, 
col. 214. 


LEBONA (hébreu : Lebônah; Septante : Vaticanus, 
tie Acôwva; Alexandrinus, tod Auéavo), ville de Pa- 
lestine, mentionnée une seule fois dans l’Écriture. 
Jud., xxx, 19. Elle se trouve comprise dans une glose 
destinée à préciser l'emplacement de Silo, aujourd'hui 
Seilün, situé « au sud de Lebona ». Le mot négéb doit 
se prendre ici dans le sens de « sud-est », car la cité 
dont nous parlons est parfaitement identifiée avec le 
village actuel d’'El-Lubbän, au nord-ouest de Seilün. 
Voir la carte de la tribu d'Éphraïm, t. 11, col. 1876. 
L'hébreu 7:25, Lebônåh, est exactement reproduit par 

+ 


l'arabe oN, généralement prononcé Lubban ou Lubbän, 
nu on rencontre cependant Lebben dans V. Guérin, 
Samarie, t. 11, p. 164; Leban dans Van de Velde, Reise 
durch Syrien und Palästina, Leipzig, 1855, t. 11, p. 259. 
Cf. G. Kampffmeyer, Alle Namen im heutigen Palästina 
und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Palüs- 
tina-Vereins, Leipzig, t. xvr, 1893, p. 47. Lebona est 
l'ancienne Beth Laban, renommée pour ses vins dans 
le Talmud. Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, 
Paris, 1868, p. 82. — Le village d’El-Lubbän consiste 
en un amas de petites maisons d'apparence misérable, 
qui s'élève sur les pentes d’une colline, à l'ouest et près 
de la route de Jérusalem à Naplouse. Dans la construc- 
tion de plusieurs de ces maisons, notammentaux portes, 
on remarque un certain nombre de belles pierres régu- 
lières, évidemment antiques. Trois tronçons de colonnes, 
provenant également de quelque ancien édifice, ont été 
placés dans la cour d’une petite mosquée. Dans les flancs 
d’une colline voisine a été jadis creusée une nécropole, 
Parmi les grottes sépulcrales qu'on y voit encore, les 
unes ont pour ouverture une large baie arrondie en 
plein cintre; les autres, une baie bien moindre et de 
forme rectangulaire. Quelques-uns de ces tombeaux sont 
bouchés, et les habitants de Lubban s'en sont servis 
pour enterrer leurs morts. Cf, V. Guérin, Samarie, 
t. n, p. 164; E. Robinson, Biblical researches in 
Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 272; Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 1, 
p. 286. A. LEGENDRE. 


LÉCHA (hébreu : Lêkåh ; Septante : Anyã), proba- 
blement ville de la tribu de Juda. Dans la généalogie de 
Séla, fils de Juda, Her, fils de Séla, est appelé « père 
de Lécha », I Par., 1v, 21, Dans ce verset, comme en 
plusieurs autres endroits, « père » signifie fondateur ou 
restaurateur d’une ville et c'est certainement ici le cas 
pour Marésa dont Laada, autre fils de Séla, est dit « le 
père ». Le sens du passage paraît donc être que Lécha 
était une ville qui fut peuplée par les descendants de 
Her. La seule raison qu'on puisse alléguer pour consi- 
dérer Lécha comme un nom d'homme, c’est qu'on ne 
trouve nulle part de trace d’une localité appelée de ce 
nom. 
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LÉCHI (hébreu : Lehi, à la pause : Léhi; ordinaire- 
ment avec l’article : hal-Lehi, « joue, mâchoire’; » Sep- 
tante : Asyl, Staywy; Vulgate :!Lechi, id est, maxilla), 
localité de la tribu de Juda, où Samson tua mille Philis- 
tins avec une mâchoire d'âne, Jud., xv, 15. 

40 Nom el histoire de Léchi. — Les Seplante et la 
Vulgate ont tantôt conservé le nom hébreu et tantôt 
l'ont traduit par mâchoire. Le texte, Jud., xv, 17, sem- 
ble indiquer que ce licu fut appelé Léchi ou Ramath- 
Léchi, en mémoire de l'exploit de Samson, qui avait 
dit : « Avec une mâchoire (bi-leht) d'âne (ha-häméôr), j'ai 
frappé une troupe (kämår), deux troupes (hämôrä- 
tâim);avecune mâchoire d'âne j'ai frappé mille hommes, » 
ou, selon une autre traduction de ce passage que le jeu 
de mots rend obscur : « Avec la mâchoire d’un [âne] roux, 
rougissant (les Philistins), je les ai rougis (couverts de leur 
sang). » Jud., xv, 16, Le texte ajoute, ÿ. 17 : « Et quand 
il eut achevé de parler, il jeta de sa main la mâchoire 
(kal-lehi) et il appela (ou on appela) ce lieu Ramath 
Léchi. » Au j. 9, le texte hébreu n’est pas aussi précis 
que la Vulgate. Celle-ci dit expressément que Les Philis- 
tins campaient « au lieu qui fut appelé plus tard (postea) 
Léchi », mais l'original dit simplement : « Les Philistins 
campèrent en Juda et s’étendirent jusqu’à Léchi. » Un 
certain nombre d'exégètes supposent que cette localité 
s'appelait déjà Léchi, à cause d’une colline ou d'un 
rocher ayant la forme d’une mâchoire, Gesenius, The- 
saurus, p. 792, mais ce n'est là qu'une hypothèse, ct 
rien ne prouve que ce ne soit pas Samson qui ait le 
premier donné à ce lieu le nom de Ramath Léchi ou 
colline de la Mâchoire. 

Dieu lit jaillir en cet endroit une source pour désalté- 
rer Samson, ‘Én hag-qôrê’ (Vulgate : « Fontaine de celui 
qui invoque, » t. 11, col. 2304). La Vulgate traduit ce 
passage : « Le Seigneur ouvrit une dent molaire de la 
inâchoire d'âne et il en sortit de l'eau... C’est pourquoi 
ce lieu a été appelé jusqu’aujourd'hui la Fontaine de 
celui qui invoque, [sortie] de la mâchoire. » Jud., xv, 19. 
Saint Jérome a traduit par « dent molaire » le mot hébreu 
maktêš, qui signifie « mortier » à piler et désigne dans 
Sophonie, 1, 11 (Vulgate : Pilæ), une localité voisine de 
Jérusalem. On s'accorde aujourd'hui universellement à 
traduire ainsi l’hébreu : « Dieu fendit le mortier (le 
rocher de ce nom, creux comme un mortier), qui est à 
Léchi et il en sortit de l'eau... C’est pourquoi on a ap- 
pelé [cette fontaine], la Fontaine d’hag-gorê” ; elle existe 
encore aujourd'hui à Léchi. » Le Targum de Jonathas 
expliquait déjà ainsi ce passage. De même Josèphe, Ant. 
jud., V, vtr, 9; Calmet, Commentaire littéral, Juges, 
1720, p. 239-240; de Ilummelauer, In lib. Judicum, 
1888, p. 276. — Léchi est mentionné une seconde fois 
dans II Reg., xxu, 11, selon une interprétation très 
probable. « Les Philistins s'étaient assemblés à Léchi 
(hébreu : Lahayyäh, à lire Lehi, avec le Aé local; Vul- 
gate : in statione). Il y avait là une pièce de terre pleine 
de lentilles et le peuple fuyait devant les Philistins. 
Semma (un des braves de David) se plaça au milieu du 
champ, le protégea et frappa les Philistins. » 

20 Site. — La situation de Léchi est incertaine. Saint 
Jérôme dit que sainte Paule, en allant en Égypte, passa 
de Sochoth à la fontaine de Samson. Epist., CVN, ad 
Enustoch., 44, t. xxr, col. 889. D'autres la placent à 
Éleuthéropolis (Beit-Djibrin), Reland, Palæstina, 1714, 
p. 872. ce qui est inacceptable, comme on va le voir plus 
loin. Victor Guérin croit avoir retrouvé Léchi dans le 
Khirbet Ain el-Lehi acluel, au sud-ouest de Jérusalem, 
un peu au-dessous, au sud, d'Aïn Karim (voir sa carte), 
sur les flancs d'une montagne cultivée par étages. Il y a 
là, ‘dit-il, Judée, t. 11, p. 396-400, « une source abon- 
dante qui découle d’un petit canal antique dans un birket 
demi-circulaire ; de là, elle se répand dans des jardins 
plantés de vignes, de divers arbres fruitiers et de lé- 
gumes. Plus haut, sont d’autres jardins, dont les murs 
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sont fermés avec des matériaux provenant de construc- 
tions antiques, et où lon distingue encore, au milieu 
des arbres qui y sont cultivés, les débris d’un ancien 
village presque complètement rasé. Je remarque aussi 
plusieurs tombeaux antiques creusés dans le roc, dont 
les entrées sont obstruées.. La source que les Livres 
Saints désignent sousle nom d'En hak-Korê... me pa- 
rait être celle qui s'appelle aujourd'hui Ain el-Lebhi, et 
la montagne sur les flancs de laquelle se trouve le Kir- 
bet Ain el-Lehi est, à mes yeux, le Ramath Lehi du 
livre des Juges. Les noms sont identiques et, en outre, 
il semble résulter de ce même chapitre que cette loca- 
lité n'était pas fort distante d'Étam. Or, l'Ain el-Lehi 
n'est distant de l'Ain Atan, regardée généralement 
comme étant située sur l'emplacement d'Étam, que 
d’un intervalle ‘de deux heures de marche au plus. Je 
suis donc très disposé à reconnaître dans cette fontaine 
celle qu'a rendue célèbre l'histoire de Samson, au lieu 
de la chercher, conformément à une tradition assez an- 
cienne, mais peu en harmonie avec les données de la 
Bible, dans l'Ain Lehi es-Safer, dont j'ai retrouvé le 
canal près de Beit-Djibrin. Comment supposer, en effet, 
que les Philistins, voulant se saisir de Samson retiré 
dans la caverne d'Étam, aient établi leur camp à une 
distance si grande de lennemi qu’ils voulaient sur- 
prendre, et que les Juifs, après avoir lié Samson, l'aient 
trainé jusqu'aux portes de Beth-Gabra, plus tard Eleu- 
théropolis, actuellement Beit-Djibrin? Six heures de 
marche au moins séparent ces deux points. D'ailleurs, si 
l'événement raconté par la Bible s'était passé près de 
Beit-Djibrin, c'est-à-dire sur le seuil seulenent des 
montagnes de la Judée, l'écrivain sacré n'aurait pas 
dit que les Philistins étaient montés dans la terre de 
Juda, puisque Beth-Gabra devait faire partie de la Séfé- 
lah, c’est-à-dire de la grande plaine occupée par ce 
peuple, et non de la montagne de Juda. » 
F. VIGOUROUX. 

LEC! (hébreu : Liqhi; Septante : Aaztu; Alexandri- 
nus : Aaneta), le troisième des fils de Sémida, de la tribu 
de Manassé. I Par., vi, 19. Voir SÉMIDA. 


LECTEUR, celui qui faisait la lecture (xváyvwsts ; 
Vulgate: lectio) des passages de la Loi et des prophètes 
dans les synagogues. — Aux réunions qui avaient lieu 
le jour du sabbat dans les synagogues, on commençait 
par la récitation du šema‘, Deut., vi, 4-9; xI, 13-21 ; 
Num., xv, 37-41, et de prières déterminées. Puis venait 
la lecture d’un passage de la Loi. Le Pentateuque avait 
été divisé en cent-cinquante quatre paršiyôt ou sections, 
de telle façon que la lecture complète en fût faite en 
trois années. Il n’y avait pas de lecteur attitré; le clief 
de la synagogue désignait pour remplir cet office ceux 
qu'il en jugeait capables. Dans les synagogues pales- 
tiniennes, l'usage était d'appeler sept lecteurs consécu- 
tifs; hors de Palestine, on se contentait habituellement 
d'un seul, Les sept lecteurs étaient appelés, autant que 
possible, dans l’ordre suivant : un prêtre, un lévite, un 
des principaux disciples des sages, un autre disciple des 
sages digne de cette fonction, un fils des précédents, 
un des principaux de la synagogue et enfin quelqu'un 
du peuple. Gitlin, v, 8. Même un mineur pouvait faire 
la lecture. On lisait debout. Luc., 1v, 16. Le premier et 
le dernier lecteur récitaient une formule de bénédiction 
au commencement et à la fin de la lecture. Le haz:än, 
drnpérrs, ou serviteur de la synagogue, Luc., Iv, 90, ten- 
dait le rouleau au lecteur et le lui reprenait quand il 
avait fini. I se tenait d’ailleurs auprés de lui pour 
veiller à ce que le texte fût lu correctement et à ce 
que l'on passât ce qui ne convenait pas à une lecture 
publique. Chaque lecteur devait lire au moins trois 
versets, sans qu'il lui fût jamais permis de les débiter 
par cœur. Après la lecture de la Loi venait celle des 
prophètes, nebřim, appellation qui comprenait Josué, 
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les Juges, les livres de Samuel et des Rois et les pro- 
phètes proprement dits. Ces livres étaient également 
divisés en sections ou haftarût, c'est-à-dire « finales », 
parce que cette lecture terminaitla réunion. Nos Bibles 
hébraïques indiquent ordinairement les par$iyüt dans 
le texte du Pentateuque et les haftarôt à la fin du 
volume, Il n'était pas obligatoire de lire à la suite, 
chacun pouvant choisir son passage. Luc., Iv, 17. Ces 
lectures de la Loi et des prophètes ne se faisaient 
qu'à la réunion principale du sabbat ; elles n'avaient pas 
lieu aux réunions de semaine ni à celle de l’après-midi 
du sabbat. Comme la langue originale des Livres Saints 
avait cessé d'être comprise, un interprète, metirgemän, 
traduisait hébreu en araméen, verset par verset, quand 
il s'agissait de la Loi, et trois versets à la fois dans les 
prophètes, à moins que le sens fùt complet dès le pre- 
mier ou le second. On ignore si l'interprète était un 
fonctionnaire attitré de la synagogue, ou si la charge de 
traduire le texte était dévolue à tour de rôle à ceux qui 
en étaient capables. A l’époque évangélique, l'usage 
s'était introduit d'expliquer ensuite le passage qui 
venait d'être lu. Philon, De septenario, 6, atteste que, 
de son temps, quelque assistant de grande expérience, 
sis Tv ÉUTetporérwv, encourageait de son mieux laudi- 
toire à rendre sa vie meilleure. Celui qui faisait cette 
exhortation s'asseyait. Luc., 1v, 20, Cf. Megilla, 1v, 1-6; 
Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 66-67 ; 
Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 300-302; 
Vigouroux, Le Nouveau Testament et les découv. ar- 
chéol. mod., 2 édit., Paris, 1896, p. 156-158; Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes, Leipzig, t. 11, 1898, 
p. 454-457. — Un jour, Notre- Seigneur se présenta dans 
la synagogue de Nazareth et y fit la lecture de deux ver- 
sets d’ Isaïe, qu’il expliqua ensuite. Luc., iv, 16-22. Il 
devait procéder de inanière analogue quand il entrait 
dans les Srna GENS pour y enseigner. Matth., IV, 23 ; 
Marc m Ae yi 26 Lucs AN lon GANLO oa 
vi, 60; xvin, 20. Il est possible qu'après avoir fait la 
lecture du texte, il ait eu l'habitude de traduire lui- 
même l'hébreu en araméen, comme il eut sans doute 
celle de discuter sur le texte hébreu avec les docteurs. 
C'est du moins ce que peut donner à penser la réflexion 
des Juifs : « Comment donc celui-ci sait-il les lettres, 
puisqu'il n’a pas appris? » Joa., vir, 15. Les Apôtres 
font plusieurs fois allusion aux lectures qui avaient lieu 
dans les synagogues. Act., x111, 27; XV, 21 ; IE Cor.. m, 15. 
— La fonction du lecteur s'est perpétuée dans l'Église. 
Elle y a même pris un caractère officiel et est devenue 
le second des ordres mineurs. Le Pontilical romain, 
De ordinat. lectorum, indique la nature de la fonction : 
faire la lecture de ce qui doit servir de thème à la prédi- 
cation, s'acquitter de ce devoir d'une voix haute et dis- 
tincte, de manière que les fidèles comprennent, et sans 
jamais altérer le sens des textes, enfin lire d’un lieu 
élevé, avec obligation pour le lecteur d’avoir une con- 
duite digne de son office. Il était naturel que l’ Église en 
adoptant les textes sacrés comme base de ses enseigne- 
ments, eùt, comme la synagogue, des ministres pour en 
faire la lecture publique. Seulement elle leur conféra 
une consécration spéciale, afin de pouvoir les employer 
aussi aux fonctions liturgiques qui accompagnent son 
enseignement dans l'assemblée des fidèles. — Au moyen 
âge, on croyait que Jésus-Christ avait exercé lui-même 
tous les ordres. On lit dans un manuscrit de Munich, 
6330, s. vrit-1x, fol. 49 : « Quando Christus implevit VII 
gradus EÉcclesiæ, primus gradus lector quando aperit 
librum Ísaiæ prophetæ et dixit : Spiritus Dei super me. » 
Luc., 1v, 17. Cf. Weyman, Jésus-Christ et les ordres, dans 
la Revue d’hist. et de litlérat. relig., Paris, 1899, p. 93. 
H. LESÈTRE. 

LECTIONNAIRES. — I. Nom ET Eespices. — Les 
lectionnaires, lectionaria, sont des livres liturgiques, 
contenant les passages détachés de l’Écriture Sainte qui 
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sont lus dans les offices publics, notamment à la messe. 
Ces recueils ne reproduisent pas la Bible entière, mais 
seulement les duxyvwoetc, avayvwouara, lectiones, leçons 
ecclésiastiques, désignées parfois sous les noms des an- 
ciennes sections bibliques : mep:xono!, TEAUAT a KEGA- 
kary, segmenta. On nomme quelquefois àvayvos=aproy 
le livre rare des leçons extraites de l'Ancien Testament, 
de telle sorte que le nom générique de lectionnaire 
serait devenu le nom spécifique du recueil des sections 
liturgiques de l'Ancien Testament. Quant à celles du 
Nouveau Testament, elles ont été réunies en des volumes 
distincts, selon qu’elles appartiennent aux Evangiles ou 
bien aux Actes et aux Épîtres des Apôtres. Ces deux 
recueils sont diversement désignés par les Grecs et par 
les savants européens. 

lo Le recueil qui contient les leçons des Évangiles 

s'appelle strictement chez les Grecs Ebayyéicov, ou Ezko- 

yêtov (parfois "Exkoyaôtv) tod ebayyertou. On ignore à 
quelle époque ce nom a été donné dans l'Église grecque 
au lectionnaire évangélique. La plus ancienne désigna- 
tion connue jusqu'aujourd'hui se trouve dans l'Évangé- 
liaire grec 131, écrit en 980. On lit, en eflet, dans la 
souscription : ’Eypdon vo tipov "+ ayov Meta 
Celui qui a relié ou fait relier ce volume en 1049 a em- 
ployé.le même nom. L'évangéliaire 330, qui est de 1185, 
a un titre analogue EJayyehory mny Üsénveucrov 
Bioy yovv tò dytov Edayyéov. Ce nom distingue le 
lectionnaire évangélique du serpaeuayyéliov, ou manus- 
crit contenant le texte continu des quatre Evangiles. -- 
Les noms : Evangelarium ou Evangelistarium sont 
souvent employés par les savants européens pour dési- 
gner le lectionnaire évangélique. Le second de ces noms 
avait été usité avant Mill, à qui on en attribuait la pa- 
ternité, par dom de Montfaucon et par Fell. Cependant, 
dans quelques lectionnaires grecs imprimés, Rgxyyes- 
räpuov est le nom donné à la liste finale des jours et 
des leçons de chaque jour. Bien plus, dans les cata- 
logues des bibliothèques et dans les ouvrages des savants, 
on trouve ces mots employés à tort pour désigner les 
manuscrits grecs, de telle sorte qu’on appelle Evangeli- 
starium, Evangelarium ou Evangelium un Terpxzuar- 
yéh tov, et un ESayyé}uoy est nommé faussement Tersxevay- 
véMtov. 

20 Les livres qui contiennent les passages liturgiques 
des Actes des Apôtres, des Épitres catholiques et des 
Épiîtres de saint Paul sont nommés par les (irecs Aró- 
atolas où Ilsaxëamésro)oc. Le premier de ces noms est le 
plus répandu. La dénomination de Ipañaxos-oios sert 
le plus souvent à désigner les textes continus et forme 
pendant au Terpaeuayyéntov. Les manuscrits de ces livres 
liturgiques sont moins nombreux que ceux des É vangiles ; 3 
ils se distinguent moins nettement des manuscrits à 
texte continu; d’où il résulte que les dénominations 
sont employées indistinctement, — Dans l'Europe occi- 
dentale, on appelle fréquemment l’’Axéorodoc « Lection- 
naire » par excellence et par opposition à l’Évangéliaire. 
Cette désignation est tout à fait étrangère aux usages 
grecs. Les Grecs ne connaissent pas non plus le nom 
d''Avayvwotidy ou de Bi6Xi0v arosrohkx6y pour désigner 
l'Egayy£ktov et l’’Axocrooc, réunis en un seul volume, 
que nous appellerions un lectionnaire complet. 

Ces livres liturgiques ne sont pas chez les Grecs les 
seuls qui contiennent soit des leçons ecclésiastiques 
soit des indications relatives à la lecture de la Bible 
dans les offices publics. Les livres de prière à l'usage des 
fidèles en contenaient plus ou moins. Ainsi Goar, Evyo- 
eu sive rituale Græcorum, 2 édit., Venise, 1730, 

. 711-724, indique les ’Aroazokoeuiyyenta de toute lan- 
en vest- -à-dire les Épitres et les Evangiles du Méno- 
loge et les Ejayyeha wiwà avasraoma. Voir E. A. 
Marcelli, Ménologe, Rome, 1788. De même les Ménées 
ou offices des saints, les Tprwâta, les Hevrnzootapia, les 
Ilasuxknrid, en un mot, la plupart des livres litur- 
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giques contiennent ou des fragments des Évangiles ou 
des rubriques concernant les leçons ecclésiastiques. 
Mais ces livres n’ont pas encore été étudiés au point de 
vue particulier qui nous occupe, et désormais nous ne 
parlerons plus que des Eiayyshux et des "Aréssoïot. Cf. 
Martinov, Annus ecclesiasticus, græcoslavicus, Bruxelles, 
1863. Sur les livres liturgiques des Grecs, on peut con- 
sulter L. Allatius, De libris ecclesiasticis Græcorum ; 
In libros ecclesiasticos Græcorum ‘lriodium, penteco- 
slarium, paraclelicum examen, Paris, 164%; ouvrages 
reproduits par Fabricius, Bibliotheca græca, Hambourg, 
1719, t. v; G. Cave, Dissertatio secunda de libris et 
officiis ecclesiasticis Græcorum, dans Script, ecel. hist., 
Genève, 1705, appendice, p. 179-193; Ducange, lossa- 
rium ud scriptores mediæ et infimæ latinitatis, Paris, 
1733. t. 1v, col. 173-174; Kirchenlexikon, % édit., Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1886, t. 1v, col. 1034-1035; Realency- 
clopädie de Herzog, 8: édit., Leipzig, 1898, t. v, p. 652- 
659. 

II. ORIGINE ET DATE DES LECTIONNAIRES. — Les plus 
anciens Lectionnaires qui nous restent sont un fragment, 
l'évangéliaire 1043, du 1v° ou du ve siècle, et les évan- 
géliaires 348 et 349, du vre siècle. Il y a peu de manus- 
crits de cette sorte antérieurs au viie siècle. Les Lection- 
naires sont cependant d’origine antécédente, et la 
lecture de l'Ecriture aux oflices liturgiques remonte au 
berceau même de l’Église. On estime généralement et 
non sans raison que l'usage de lire l’Écriture dans les 
réunions publiques a été emprunté par l'Église aux 
Juifs. S. Isidore, De eccl, offic., 1, x, À, t. LXXXII, 
col. 744-745. Ceux-ci lisaient chaque samedi à la syna- 
gogue une section du Pentateuque et un morceau détaché 
des livres prophétiques. Act., xui, 15, 27; xv, 12; Marc., 
x1, 26; Luc., 1v, 16-21. Ils eurent d'abord un cycle de 153 
parsiyôt, suivant lequel le Pentateuque était lu chaque 
trois ans, puis un autre de 54 pour la lecture complète 
du livre pendant une année. Ils choisirent dans les livres 
prophétiques 85 Aaftarôt, destinés à être lus les jours de 
sabbat et de fêtes. Cf. du Voisin, Observationes ad prow- 
mium Pugionis fidei, dans Martini, Pugio fidei, Paris, 
1651, p. 97-108, 133-134; Vitringa, De synagoga vetere, 
2 édit., 1726, p. 946-1015; O. Schmid, Ueber verschie- 
dene Eintheilungen der heil. Schrift, Graz, 1892,p. 4-13; 
E. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zeitalter 
Jesu Christi, 3 édit., Leipzig, 1898, t. 11, p. 455-456. 
Les cinq Megillôt étaient lus aux cinq grandes fêtes de 
l'année. Talmud de Jérusalem, traité Meghilla, trad. 
Schwab, Paris, 1883, t. vi, p. 198. On n’a pas la 
preuve directe que les Apôtres empruntèrent eux-mêmes 
aux Juifs la pratique de lire l'Ecriture et le sectionne- 
ment liturgique usité. F. Probst, Liturgie der drei ersten 
christlichen Jahrhunderte, Tubingue, 1870, p. 23. Il est 
vraisemblable que le service des lectures publiques s’est 
organisé peu à peu dans l'Église. Ce qui est certain, 
c'est que les documents des trois premiers siècles té- 
moignent de la diversité des usages suivant les temps et 
les lieux. 

Saint Justin, Apol., 1, 67, t. vi, col. 429, parle expli- 
citement des réunions que les chrétiens de son temps 
faisaient chaque dimanche à la ville et à la campagne 
et dans lesquelles ils lisaient, autant qu’il fallait, les 
mémoires des Apôtres, c’est-à-dire les Evangiles, et les 
écrits des prophètes. Tertullien, Apologetic., 39, t. 1, 
col. 468-469, rapporte aussi que dans les assemblées 
chrétiennes on lisait les lettres divines. Or, il dit, De 
pr'æscr., 37, t. 11, col. 49-50, que l'Église romaine joi- 
gnait la loi et les prophètes aux écrits des Apôtres et 
des Evangélistes pour y nourrir sa foi. On peut conclure 
de ces deux textes rapprochés que ces quatre sortes de 
livres étaient lus dans les réunions liturgiques. Saint 
Cyprien, Epist., XXXII, XXXIV, t. 1, col. 328, ordon- 
nait des lecteurs pour lire publiquement l'Évangile du 
Christ. Les Canons d'Hippolyte et la Constilution apos- 
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tolique égyptienne, qui sont du mme siècle, parlent du 
lecteur, &vayvwaorre, comme d’un ministre chargé d’un 
office public dans l'Église. Achelis, Die Canones Hip- 
polyti, dans Teæte und Unters., Leipzig, 1891, t. vi, 
fasc. 4, p. 70, 119, 122. Le VIII: livre des Constitutions 
apostoliques, qui est du 1v° siècle, parle, à propos de 
l’ordination épiscopale, c. v, t. 1, col. 1076, de la lecture 
de la loi, des prophètes, des Épitres et des Actes des 
Apôtres et aussi des Evangiles. D'après le Testamentum 
D. N. J. C., édit. Rahmani, Mayence, 1899, p. 24, 58, 
les lecteurs lisaient les prophètes et les autres lecons en 
un lieu déterminé, peu distant de l'autel, mais c'était 
un prêtre ou un diacre qui lisait l'Évangile. Les Con- 
stitutions apostoliques, ‘IT, c. LVII, t. 1, col. 728-799, 
donnent les mêmes renseignements; elles indiquent, 
en outre, les livres de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, qui étaient lus par les lecteurs. L'Écriture était 
lue, non seulement aux messes du dimanche, mais en- 
core dans les vigiles et aux jours de station, le mercredi 
et le vendredi. Socrate, H. E., v, 22, t. Lxv, col. 636. 
Au 1ve siècle, le samedi devint jour de synaxe. Constitu- 
tions apostoliques, 1. Il, ce. LIx; 1. V, c. xx; 1. VII, 
c. XXVII; l. VIII, c. XXXII, t. 1, col. 744, 904, 1013, 1138. 
Saint Épiphane, Ewposit. fidei, 24, t. XLI, col. 839, dit 
que cet usage était particulier à certains lieux seulement. 
La Pérégrination de Sylvie mentionne les synaxes du 
samedi pour le Carême à Jérusalein, elle ne parle pas 
de celles du reste de l'année. Le concile de Laodicée 
(372), can. 16, prescrit d'ajouter, le samedi, la lecture 
de l'Évangile à celle des autres Écritures. Hardouin, Acta 
concil., t. 1, col. 783, Cf. Duchesne, Origines du culte 
chrétien, Paris, 1889, p. 218-221. Cet usage a probable- 
ment donné lieu aux leçons dites cabbarorvprarar, Cas- 
sien, De cœnob. instil., 11, 5-6, t. XLIX, col. 83, 89, 90, 
relate les usages de l'Égypte et de la Thébaïde. 

Pendant longtemps, les lectures étaient faites dans 
les livres bibliques eux-mêmes, soit isolés, soit groupés 
de diverses façons. Le président de l'assemblée déter- 
ininait les passages à lire et arrétait le lecteur quand il 
le jugeait à propos. Mais, vers la fin du 1v° siècle, on 
constate à Antioche un sectionnement réglé, et il semble 
que, pour chaque dimanche et chaque fête, il y avait 
un texte assigné d'avance. Des renseignements précis, 
fournis par les homélies de saint Chrysostome, le mon- 
trent bien. La Genèse était lue dès le commencement du 
Carême jusqu’à la grande semaine. In Gen., Hom. n, 
3; Hom. xxx, 1, t. Lu, col. 27, 274; In Gen., Serm. 1, 
1, t. Liv, col. 501. Un passage de la passion, Matth., 
XXVII, 27-29, était lu le samedi saint. In Matth., Hom. 
LXXXVII, À, t. LVII, col. 770. C'était une règle établie 
par les anciens qu’on lùt le livre des Actes à la Pente- 
côte, parce que ce livre raconte les événements dont 
on célèbre alors l'anniversaire. C'est pour la même rai- 
son qu'aux jours de la croix, de la résurrection et des 
autres fêtes, on lit les récits qui s’y rapportent. Homil., 
Gur in Pentecoste…, n. 3-5, t. LI, col.101-105. Les Épitres 
de saint Paul étaient entendues trois ou quatre fois par 
semaine aux fêtes des martyrs. Comment. in Epist. ad 
Rom., t. Lx, col. 391. Cf. In Heb., Hom. V01, 4, t. LAOI, 
col. 75-76. L'Épitre de l'Épiphanie était tirée de Tit., 11, 
11-13. De baptismo Christi, n. 2, t. XLIX, col. 365. 
Quand Chrysostome commente l’lvangile de saint Mat- 
thieu qu'on lit alors à l’église, il recommande aux 
fidèles, comme il l’a fait pour les autres livres de l'Écri- 
ture, de lire d'avance la péricope qu'il doit expliquer. 
In Matth., Hom. 1, 6, t. LVI, col, 21. Cf. Honi. VI, 4, 
col. 66. La plupart des homélies de Chrysostome sur 
saint Matthieu et saint Jean coïncident avec les leçons 
de l'office. Il en est de même des homélies de saint 
Cyrille d'Alexandrie sur saint Luc. 

L'ordre des leçons adopté à Antioche a passé à Con- 
stantinople, et de cette derniére ville dans toutes les 
Églises grecques orthodoxes. Sans parler des divergences 
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provenant des usages locaux, cet ordre a subi au cours 
des âges des modifications qui n’ont pas encore été 
étudiées. Une des plus importantes est que la leçon pro- 
phétique qui, au temps de saint Chrysostome, précédait 
la leçon apostolique et la leçon évangélique, Hom. in 
inscript. altaris, 3, t. LI, col. 71; In Act., om. XXIX, 
3, t. Lx, col. 217, fut supprimée dans le courant du 
v° siècle. Les plus anciens livres liturgiques du rite 
byzantin ne la connaissent plus, tandis que la liturgie 
arménienne, qui est une forme ancienne de la liturgie 
byzantine, l’a conservée. Quand le sectionnement litur- 
gique eut été fixé, on se servait encore de manuscrits 
à texte continu. On se contentait d'indiquer aux marges, 
à l’aide de rubriques, le commencement et la fin des 
leçons. Il reste encorc aujourd’hui de ces manuscrits 
ainsi adaptés à l'usage liturgique. Le Codex Lugdu- 
nensis Pentateuchi (en latin) est de ce genre. Voir 
l'édition d'U. Robert, in-f°, pars post., Lyon, 1900, 
p. XIN, etc. On trouve souvent au début une table des 
lecons afférentes aux dimanches et aux fêtes. Cette table 
est désignée en grec par le nom de cuvafanrov et en 
latin par celui de Capitulare. Cf. Duchesne, Origines 
du culte chrétien, p. 106, 160, 186; S. Bäumer, Ges- 
chichte des Breviers, lribourg-en-Prisgau, 1895, p. 265- 
966; F. Probst, Liturgie des vierten Jahrhunderts und 
deren Reform, Munster, 1893, p. 161, 205. 

Mais on en vint bientôt à découper dans les livres 
bibliques les leçons des différents jours de l'année et à 
former des Lectionnaires proprement dits. Une feuille 
d’un Évangéliaire du ve siècle nous est parvenue. A par- 
tir du vine siècle, les Lectionnaires isolés sont nom- 
breux. Ils sont en écriture onciale ou en écriture cur- 
sive. Cependant, on n’en a pas fait, comme pour les 
manuscrits à texte continu, deux classes distinctes. Les 
listes qu'on en a dressées confondent les onciaux et les 
cursifs, Les premières de Matthäi et de Scholz étaient 
bien incomplètes. Scrivener, À plain introduction Lo 
the criticism of the N. T., 4° édit., Cambridge, p. 80-89; 
Gregory, Prolegomena, fasc. 2, Leipzig, 1890, p. 695- 
791 ; fase. 3, 1894, p. 1313, les avaient complétées, Labbé 
P. Martin a décrit ceux qui se trouvent à Paris, Des- 
cription technique des manuscrits grecs relatifs au 
N. T., conservés dans les bibliothèques de Paris (lithog.), 
Paris, 1884, p. 136-174. Gregory, Texthritik des Neuen 
Testaments, Leipzig, 1900, t. 1, p. 387-478, a publié 
une liste de 1072 Évangéliaires et de 303 Épistolaires. 
Dès le xvisiècle, on a imprimé des Lectionnaires grecs. 
Les premières éditions ne reproduisaient pas le texte 
des manuscrits, mais celui des éditions de Ximénės et 
d'Érasme. Voici quelques éditions signalées par Gre- 
gory, op. cil., t. r, p. 341-342 : Iżpóv eðayyéňtov, Venise, 
1539; Oestov xat tipov edayyahtov, Venise, 1614; 2e édit., 
1645; Oetov xat tèpbv edayyériov, 1851 ; ° Anóorohog, 1844; 
Athènes, 1885. Une édition in-folio de lévangéliaire 
grec a paru à Rome en 1880, et une de l’’Axésrohos en 
1882. 

IL. PLAN DES LECTIONNAIRES GRECS. — Ne pouvant 
tenir compte des nombreuses divergences que présen- 
tent les manuscrits, nous nous contenterons de dé- 
crire le plan général et uniforme des Lectionnaires. 
L'Évangile et l'Apôtre sont divisés en deux parties : la 
première, qui commence à la fête de Pâques, contient 
seulement les évangiles et les épîtres des dimanches et 
constitue proprement l’année liturgique; la seconde, 
qui part du mois de septembre (ancien commencement 
de l'année), contient les leçons lues aux fêtes des saints, 
disposées mois par mois de septembre à août. 

La première partie n'a pas de nom distinct dans le 
Lectionnaire; mais dans les listes préliminaires, elle 
est au début du Yuvatiptov. Pour l'Évangile, elle com- 
mence par celui de saint Jean, dont la lecture se pro- 
longe, sauf quelques exceptions, pendant sept semaines 
jusqu’au dimanche de la Pentecôte. Dans le même in- 
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tervaile de temps, on lit, comme à l’époque de saint 
Chrysostome, les Actes des Apôtres. A partir du lundi 
de la Pentecôte, l'Évangile de saint Matthieu est lu dix- 
sept dimanches consécutifs. Durant les onze premières 
semaines, il fournit encore les évangiles de tous les jours 
de chaque semaine; mais à parlir de la douzième, les 
évangiles du lundi au vendredi sont empruntés à saint 
Marc, ceux du samedi et du dimanche étant encore tirés 
de saint Matthieu. Le dimanche qui suit la fête de 
PExaltation de la Sainte-Croix (14 septembre), commence 
la lecture de l'Évangile selon saint Luc. Elle se poursuit 
pendant dix-huit semaines jusqu’au Carême. Les évan- 
giles de chaque jour sont empruntés à saint Luc pen- 
dant les douze premières semaines. A parlir de la 
treizième, le troisième Évangile fournit encore les leçons 
du samedi et du dimanche ; mais celles des cinq autres 
jours sont dès lors prises en saint Marc. Dès le samedi 
qui précède le dimanche du Tyrophage, ou premier 
dimanche de Carême, l'Évangile est emprunté à saint 
Matthieu. Les évangiles des samedis et dimanches de la 
sainte Quarantaine forment le groupe spécial, dont 
nous avons déjà parlé, les Eüayyelix oaféaroxupraud. 
Ceux de « la sainte et grande semaine » sont en partie 
constitués par des fragments de divers Évangiles. Deux 
groupes, diversement placés dans les manuscrits, con- 
viennent encore à la semaine sainte : 1° les douze 
Edayyélia toy dyiwy rafwv; 2 les quatre edayyélix to 
wowv. Enfin un dernier groupe, qui est peut-être la par- 
tie la plus ancienne du lectionnaire, comprend les onze 
ebayyéux Éwbtvx dvasräotux, ou récits concernant la 
résurrection de Notre-Seigneur. Les Épitres de saint 
Paul et les Épitres catholiques sont lues pendant toutes 
les semaines durant lesquelles les évangiles sont tirés 

de saint Matthieu, de saint Luc et de saint Mare, c'est-à- 
dire à partir du lundi de la Pentecôte. 

La deuxième partie du Lectionnaire grec porte, dans 
les listes des Évangiles et des Épitres, le nom de Mivo- 
2éytov. C'est un extrait du grand Ménologe. Celui-ci 
contient au complet les offices des saints. Le petit mé- 
nologe ne reproduit que les Kpitres et les Évangiles, 
lus aux jours des fêtes fixes, ou seulement leur indica- 
tion. Cette partie du Lectionnaire est la plus variable, 
chaque église ayant ses fètes spéciales et ses usages 
locaux. Toutefois, elle contient des évangiles et des 
épitres pour le samedi et le dimanche avant l’Exaltation 
de la Croix, pour le dimanche après cette fête, pour les 
samedis et les dimanches avant Noël, avant et après 
l'Épiphanie. Il y a enfin des évangiles etc Gtapépous py- 
uac. Cf. Gregory, Textkrilik des Neuvn Testaments, 
Leipzig, 4900, t. 1, p. 343-386. 

IV. Forme DES LEÇONS. — Les leçons liturgiques ne 
reproduisent pas purement et simplement le texte inté- 
gral dontelles sont tirées. Elles présentent deux parti- 
cularités qu'il est important de signaler : 

lo Au commencement et à la fin de la plupart, on a 
supprimé, dans les récits évangéliques surtout, des 
circonstances de temps et de lieu trop précises pour 
être maintenues dans la leçon liturgique, et on les a 
remplacées par des expressions plus vagues ou plus 
générales. C'est ainsi que les Évangiles commencent 
presque tous par ces formules : ’Ev të xarpa Exeivw, 
ou : Elney ô Kypuoc. Celle-ci est parfois développée en 
une phrase entière, telle que : Etnev ó Kÿôproç tyy mapa- 
okny taÿrry ou npag tous Elnhufdras mobs aùrov Iov- 
Gxtovs. Les exemples de ces additions abondent, et 
dans les manuscrits adaptés à l'usage liturgique, elles 
sont écrites aux marges. Lorsqu'une section est lue à 
des jours différents, les débuts varient selon les circons- 
tances. Des changements analogues sont encore, quoique 
moins fréquemment, opérés à la fin des seclions. Dans 
ce cas, on se contente le plus souvent de modifier un 
peu la finale, Plus rarement, on ajoutait une phrase 
faite exprès pour la circonstance. Or, souvent les modi- 
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fications du début ou de la finale des Évangiles ont été 
introduites dans la trame du texte et ont pénétré ainsi 
dans le récit en nombre de manuscrits. 

2 La composition elle-même des sections liturgiques 
a occasionné dans les manuscrits à texte continu, em- 
ployés dans la liturgie, des modifications plus sensibles. 
Les leçons, en effet, ne se succèdent pas de telle sorte 
que tout le texte est lu à l’église. Trois cas se présentent : 
— der cas : les leçons restent séparées par des passages 
intermédiaires qui n'appartiennent à aucune section. 
Ces passages non lus ont plus ou moins d'étendue, Gé- 
néralement, ils ne se composent que de quelques lignes, 
de quelques mots, parfois d’un simple xx ou d’une par- 
ticule semblable. Ils couraient le risque de ne pas être 
transcrils, lorsqu'une copie était prise sur un manus- 
crit adapté à l'usage liturgique et muni des rubriques 
nécessaires. — 2° cas : les leçons, au contraire, enjam- 
bent les unes sur les autres, de telle sorte que la fin 
d'une section est le commencement d’une autre. Il y a, 
par suite, des versets qui sont communs à deux leçons 
consécutives. Ordinairement le nombre de ces versets 
n’est pas considérable et il ne dépasse guère deux ou 
trois phrases. Les notes indiquant le commencement et 
la fin de ces leçons se mêlent et s’enchevêtrent au point 
de causer parfois de la confusion, au moins pour un lec- 
teur inexpérimenté. — 3° cas : une leçon n'est pas tou- 
jours formée par un seul texte; elle réunit parfois divers 
récits, tirés soit du même Evangile soit d’Évangiles dif- 
férents. Elle se compose donc de fragments agglutinés. 
Le cas est assez fréquent, non seulement dans les cbay- 
yÉkux zov &yiwv rAwv, Mais encore au Cours de l'année, 
Ainsi l'évangile du premier dimanche après la Pentecôte 
comprend Matth., x, 32, 33, 37, 38; x1v, 27-30. Dans un 
évangéliaire, ces divers fragments étaient juxtaposés de 
manière à constiluer une leçon unique. Mais lorsqu'on 
se servait d’un manuscrit à texte continu, il fallait, au 
moyen de rubriques, renvoyer d'un passage à l’autre. 
Ces rubriques ont reçu le nom de Snepédoes; elles sont 
marquées dans les manuscrits par des abréviations 
accompagnées de notes indiquant les références. Elles 
compliquaient la transcription des textes et amenaient 
bien des erreurs qui se sont transmises dans les ma- 
nuscrits copiés l'un sur l'autre. 

V, INFLUENCE FACHEUSE DES LECTIONNAIRES SUR LE 
TEXTE GREC DU NOUVEAU TESTAMENT. — Les critiques ont 
signalé dans les manuscrits des altérations ducs aux lec- 
tionnaires ecclésiastiques. On peut les ramener à trois 
classes : 1° à des additions; 2 à des omissions; 3° à des 
transpositions. 

lo Des additions, provenant du lectionnaire, ont été 
constatées dans le lexte reçu ou dans des manuscrits. 
Dans le texte recu, le nom de Jésus estajouté, Matth., XIV, 
29; Lue., x11, 2; xXXIV, 86; Joa., VI, 14; XII, 3, parce 
qu'on avait coutume de le suppléer au pronom dans les 
leçons liturgiques qui commençaient à ces passages. 
Pareille addition est possible encore : Matth., vur, 5; 
Joa., 1, 29, 44; xxx, 1. Des formules entières, propres au 
` texte reçu, dérivent de l'usage liturgique : eme ĉè ó 4%proc, 
Luc., VII, 31; xat otpagets npòs tove maûnrac etre. Luc., x, 
22. Des additions plus cousidérables se trouvent dans 
quelques manuscrits; elles ont vraisemblablement la 
même origine, Cette phrase : Kai unootpépas ó éxarüv- 
rapyoz sis Tov olxov aÜrob év aŬth Th wpa EUpEVTOY nala 
Jyraivovza, suit Matth., vin, 13, dans le Sinaiticus, 
l'Ephræmilicus, un certain nombre,de cursifs, la ver- 
sion philoxénienne et l’Évangéliaire hiérosolymitain. 
L'Alexandrinus reproduit deux fois Rom., xvi, 25-27, 
d’abord à sa place naturelle, puis après le chapitre XIV, 
où il se trouve dans l’épiître du samedi výs supopxyov. 
Le Codex Bezæ est remarquable par ses interpolations 
liturgiques. Luc., xvi, 19, insère ces mots : eimev GE iti- 
pay napaĝokýv, qui se lisent avec une légère variante au 
début de l'évangile du cinquièine dimanche de saint 
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Luc. Joa., xIv, commence ainsi : Kai eimev tois ualnraïc 
aÿroù; une phrase équivalente se lit en plusieurs ma- 
nuscrits de la Vulgate. J. Wordsworth et A. White, No- 
vum Testamentum D. N. J. C. latine, fasc. 4, Oxford, 
1875, p. 605. L’addition la plus curieuse est celle de zò 
rékos, Marc., Xiv, 41 ; il est vraisemblable que téhog, in- 
diquant la fin d’une leçon liturgique, a glissé de la marge 
dans le texte. On la trouve dans les cursifs 13, 47, 54, 
56, 61, 69, 124, 489, 473, 511. On la lit aussi dans des 
manuscrits de la Peschito, de la philoxénienne et de la 
Vulgate latine. J. Wordsworth et H. White, Nov. Test., 
fasc. 2, Oxford, 1891, p. 258. 

2 Les rubriques qui, dans les manuscrits anciens, 
marquaient le commencement et la fin des sections litur- 
giques, surtout dans les cas d'enjambements ou d'érepôd- 
ets, ont amené certains copistes à supprimer les pas- 
sages, chargés de notes dont ils ne comprenaient pas le 
sens. Ainsi le Codex Bezæ omet Luc., xxiv, 12. Or, ce 
verset termine le quatrième évangile éwôtvoy avacrärtuov 
et commence le cinquième. Le Sinaiticus, le Vaticanus 
et le Codex Beræ omettent Joa., vur, 59, à partir de 
&s)0wv. Or, la leçon du cinquième mardi après Pâques 
se termine avant ces mots et la leçon du dimanche sui- 
vant reprend Joa.,1x, 1. Le Vaticanus, | Ephræmiticus, 
le Codex Bezæ, les cursifs 38 et 485, les manuscrits a, b, 
d, de la vieille Vulgate et quelques manuscrits de la tra- 
duction meraphitique n'ont pas Luc., xxi, 34. Mais la 
leçon du jeudi rñç Tupoyäyoy saute ce verset, qui figure 
cependant dans le huitième évangile +&v &y!wv Téfwy. 
Le Sinaiticus, le Vaticanus et le Regius omettent čev- 
reporpwrw, Luc., vi, 1, remplacé dans les Évangéliaires 
par èv voic o466aot. 

3° Les transpositions de textes, nécessaires pour cons- 
tituer certaines leçons liturgiques et indiquées par des 
rubriques spéciales, ont produit parfois des transposi- 
tions réelles et des déplacements de textes. On cite 
comme exemple Luc., XXII, 43, 44, transportés dans un 
groupe de cursifs après Matth., xxvi, 39, comme à 
l’évangile du jeudi saint, et Joa., X1x, 31-37, transpor- 
tés dans les mêmes cursifs à la suite de Matth., XXVII, 
5%, comme dans un des évangiles tv &ylwvy má4ðwv. Cf. 
Mill, Novum Testamentum græcum, édit. Kuster, 
Leipzig, 1723, proleg., n. 1055-1057, p. 103-104; Burgon- 
Miller, The Causes of the corruption of the traditional 
text of the Holy Gospels, Londres, 1896, p. 67-88. 

Vl. VALEUR CRITIQUE DES LECTIONNAIRES. — Jusqu'à 
présent, les lectionnaires n’ont guère été ulilisés par les 
critiques pour l'étude et la constitution du texte grec du 
Nouveau Testament. Les critiques les plus avancés les 
ont négligés de parti pris, les regardant comme des re- 
présentants de la plus mauvaise forme du texte, du texte 
dit syrien, reproduit dans quelques onciaux et la plu- 
part des cursifs. Sans aller jusqu'à prétendre, par un 
excès opposé, que les lectionnuires représententla meil- 
leure forme du texte original du Nouveau Testament, il 
faut reconnaitre à tout le moins que, de soi,un Évangé- 
liaire a, sous le rapport de la transmission du texte, au- 
tant de valeur qu'un manuscrit ordinaire de la même 
Gpoque. Il va sans dire que le crilique, en s’en servant, 
devra toujours Lenir compte des changements que l'usage 
ecclésiastique introduit ordinairement au commence- 
ment et à la fin des leçons liturgiques. 

D'ailleurs, par leurs caractères propres, les lection- 
naires ecclésiastiques ont une aulorité Supérieure à un 
manuserit ordinaire qui n’est qu'un document privé et 
ne représente souvent que le sentiment d'un indi- 
vidu, du copiste ou du premier possesseur, Les livres 
liturgiques sont, de leur nature, très conservateurs; les 
plus récents reproduisent les textes antérieurs ct, sauf 
pour les fêtes locales ou nouvelles, écartent toute section 
nouvelle, toute expression récente; ils tendent plutôt à 
conserver les formes archaïques. C’est ainsi que long- 
temps après que l'écriture cursive était employée dans 
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la transcription des manuscrits privés, on continuait en- 
core à se servir de l'onciale pour les manuscrits litur- 
giques. Cette tendance conservatrice des lectionnaires 
permet de conclure qu’ils ont retenu et transmis une 
ancienne forme du texte, alors que les manuscrits à 
l'usage des particuliers avaient adopté des textes diver- 
gents, retouchés ou corrigés. En fait, il est donc néces- 
saire d'examiner le texte transmis par les lectionnaires, 
et il ne faut pas les mettre absolument sur le même 
rang que les cursifs. D'autre part, les évangéliaires et 
les épistoliers sont des livres publics, des documents 
ecclésiastiques, transcrits pour l'usage d'une église, d'un 
couvent, pour le service liturgique. Leur transcription 
était par là même éloignée de toute nouveauté et elle 
était soignée et surveillée dans le dessein d’écarter des 
modifications, des usages nouveaux. Elle a donc de ce 
chef encore plus de chance de reproduire un texteancien. 
Les savants qui font de la critique textuelle du Nouveau 
Testament l’objet de leurs travaux, si patients et si mé- 
ritoires. ne doivent pas dédaigner les lectionnaires grecs, 
dont l'examen fera progresser leur art et leur fournira 
peut-être des éléments de solution de certains problèmes 
critiques. 

Cf. F. I. Rheinwald, Kirchliche Archäologie, Berlin, 
1830, p. 273-278; E. Reuss, Die Geschichte der heil. 
Schriften N. T., 6° édit., Brunswick, 1887, n. 384, p. 430- 
431; Caspari, Dissertation sur les péricopes, Strasbourg, 
1835; Scrivener, À plain introduction, 4e édit., t. 1, 
p. 74-89; Smith et Cheetham, Dictionary of christian 
antiquities, t. 1, p. 740-745; Kirchenlexikon, % édit., 
Fribourg-en-Brisgau, 1891, t. vir, col. 1593-1602; P. Mar- 
tin, Introduction à la critique textuelle du N. T., Partie 
théorique (lithog.), Paris, 1882-1883, t. 1, p. 417-480; 
R. Gregory, Prolegomena, Leipzig, 1890, fasc. 2, p. 687- 
791; Id., Textkritik des N., T., Leipzig, 1900, t. 1, 
p. 827-478. 

VII. LECTIONNAIRES LATINS. — Sur les lectionnaires 
des diverses Églises arménienne, syriaque, copte, etc., 
il y aurait à dire à peu près les mêmes choses, sauf de 
nombreuses diversités de détails, que sur les lection- 
naires grecs. Ajoutons seulement quelques mots sur les 
lectionnaires latins, qui nous intéressent de plus près. 

do À la messe, on lisait trois leçons : la leçon prophé- 
tique, tirée de l'Ancien Testament, la leçon apostolique, 
extraite des Épitres des Apôtres, et l'Évangile. Saint 
Ambroise, Epist., xx, 13-15, t. xvi, col. 997-998, parle 
des leçons lues à l’église à l'occasion d'un passage de 
Job. C'était un enfant qui lisait le Ps. xxin1, 4,6. De ex- 
cessu fratris Satyri, 1, 61, t. XVI, col. 1309. Au rapport 
de Grégoire de Tours, De miraculis S. Martini, 1, 5, 
t. LXXI, col. 918-919, le lecteur avait coutume, à Milan, 
de venir, le livre en mains, demander à l’évêque lauto- 
risation de lire. Un dimanche, la leçon prophétique 
récitée, le lecteur étant déjà debout devant Pautel pour 
lire la leçon de saint Paul, saint Ambroise s'endormit 
sur l'autel. Au bout de deux heures, on l’éveilla pour 
qu’il perimit au lecteur de lire l'Épitre. Parmi les ser- 
ons attribués à saint Ambroise, le 11°, t. xvii, col. 608, 
indique que l'Évangile de la fête de Noël était le récit 
de la naissance de Jésus dans saint Luc, 1, 1 sq. Cf. 
Mabillon. Museum italic., Paris, 1687, t. 1, p. 101-104; 
Magistretti. La liturgia della Chiesa Milanese nel se- 
colo IV, Milan, 1899, t. T. A Rome, la messe comprenait 
ces trois leçons. La suppression de la leçon prophétique 
eut lieu au cours du ve siècle. Le Liber pontificalis, 
édit. Duchesne, Paris, 1886, t. 1, p. 280, constate que 
sous le pontificat de Célestin Ier (499-432), auquel il 
attribue l'institution de la psalmodie, on ne lisait à la 
messe que les Épitres de saint Paul et le saint Évangile. 
La leçon prophétique a cependant persévéré jusqu’au- 
jourd'hui à certains jours de Quatre-Temps'et de Carême. 
Le graduel est placé entre cette leçon et l’épitre. On en 
conclut que ce Psaume était primitivement intercalé 
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entre la leçon prophétique et la leçon apostolique, et 
que. la première ayant été supprimée, le graduel a été 
transporté aprés l’épitre. Duchesne, Origines du culte 
chrétien, Paris, 1889, p. 159-160. — Saint Auguslin parle 
plusieurs fois de trois leçons, inais il entend expressé- 
ment par l’épitre, le psaume intercalé et lévangile. 
Serm., CLXV, 1, t. XXXVII, col. 902; Serm., CLXXVI, 1, 
ibid., col. 950. L'évêque commentait l’une ou l'autre 
ct beaucoup d'Enarrationes in Psalmos sont de véri- 
tables sermons. Comme il explique l'Évangile selon 
saint Jean ex ordine lectionum, In Epist. Joa. ad Par- 
thos, prol., t. xxxv, col. 1977, nous en pouvons conclure 
qu'on lisait encore un livre tout entier, d'autant que si 
Augustin interrompt son commentaire, il se propose de 
reprendre l'ordre momentanément interrompu. Tail 
leurs, cette interruption s’est produite aux fêtes pascales, 
quibus certas ex Evangelio lectiones oportet in Ecclesia 
recitari, quæ ita sunt annuæ, ut aliæ esse non possint. 
Ibid., prol., et tr. IX, col. 1977, 2045. En ellet, on avait 
coutume de lire, ces jours-là, les récits de la résurrec- 
tion de Jésus-Christ ex omnibus libris sancti Evan- 
gelii. Serm., CCXXXI, 1, t. XXXVII, col. 1104. On lisait 
d'abord le récit de saint Matthieu, puis celui de saint 
Mare, ensuite celui de saint Luc. Serm., CESSE, L 
ibid., col. 1107-1108. On n'omettait pas celui de saint 
Jean, Serm., CCXXXIV, 4, col. 1115. Cf. Serm., ccxxxv, 
CCXXXIX, CCXL, CCXLIIT, CCXLIV, CCXLV, CCXLVII, col. 1115, 
1117, 1118, 1127, 1130, 1143, 1147, 1151, 1156, 1157. On 
lisait en même temps les Actes des Apôtres. In Epist. 
S. Joa, ad Parthos, tr. Il, t. xxxv, col. 1989. La passion 
n’était lue qu’une fois, le vendredi saint. et toujours se- 
lon saint Matthieu. Une année, saint Augustin, ayant 
voulu varier le récit évangélique, fit lire un autre évan- 
giliste; mais les fidèles, n’entendant pas la leçon accou- 
tumée, en furent troublés. Serm., CCXXXU. 1, t. XXXVII, 
col. 1108. Cf. Enar. in ds. XXI, en. 11, 2, t. XXXVI, 
col. 171. Le samedi-saint l'office comprenait beaucoup de 
leçons. Serm., u, t. XLVI, col. 821. A Noël, on lisait 
le récit de lą naissance de Jésus selon saint Luc. 
Serni., CXCII, t. XXXVII, col. 1013. A l’aide des Sermons, 
t. XXXVII, il serait facile de déterminer nombre de sec- 
tions évangéliques, lues à Hippone, et de fixer parfois 
l’épitre lue aux jours correspondants. — Les Sermons 
de saint Léon le Grand contiennent sur les leçons ecclé- 
siastiques des renseignements, dont quelques-uns con- 
cordent avec le sectionnement qui a prévalu dans 
l'Église romaine. Ainsi, le 4e dimanche de Carême, 
l’épitre était la même qu'aujourd'hui. II Cor., vi, 2. 
Serm., XL, c. II, t. LIX, col. 268. Le samedi qui précède 
le second dimanche de Carême, l’évangile était celui 
d'aujourd'hui. Serm., LI, col. 308. Toute une série de 
sermons sur la passion ont été prononcés sur les leçons 
faites les jours de dimanche et de mercredi et s'étendent 
jusqu'au samedi-saint. Serm., LII-Lxx, col. 314-380. Le 
jour de Pâques, le récit de la résurrection servait 
évangile. Serm., LXXI, éol. 390. — La liturgie galli- 
cane comprenait deux leçons à la messe, l'Évangile 
compris : la leçon prophétique était tirée de l'Ancien 
Testament, l'épitre de l’apôtre saint Paul. En carême, 
on lisait les livres historiques de Ancien Testament, et 
au temps pascal, les Actes des Apôtres et l’Apocalypse. 
S. Germain de Paris, Epist., I, t. LXXI, col. 90. Cf. Du- 
chesne, Origines du culte, p. 185-186. 

2 Peu à peu, il y eut un système déterminé de le- 
çons; mais les diverses Églises avaient leurs particula- 
rités. Les documents qui les reproduisent sont ou bien 
des lectionnaires séparés, qui portent différents noms, 
par exemple Comes, Liber comicus, Lectionnarium, 
ou bien des manuscrits à texte suivi et continu, surtout 
les quatre Évangiles, mais adaptés à l'usage liturgique 
au moyen d’une table des Evangiles, nommée Capitulare. 
Bornons-nous à quelques indications. — Le lectionnaire 
romain se retrouve dans le Comes, précédé d’une préface 
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attribuée à saint Jérôme et reproduite Patr. Lal., t. XXX. 
col. 487-532. Ranke avait reconnu que cette préface était 
antérieure à saint Léon le Grand. Dom Morin, Constan- 
tius évêque de Constantinople et les origines du Comes 
romain, dans la Revue bénédictine, 1898, 1. xv, p. 241- 
246, s'est efforcé de montrer que le destinataire en était 
Constance. évêque de Cosenza au commencement du 
wesiècle. Le lectionnaire est aussi indiqué dans le Capi- 
tulare que contiennent beaucoup de manuscrits de la 
Vulgate latine. Voir S. Berger, Histoire de la Vulgate 
pendant les premiers siècles du moyen àge, Paris, 1893, 
p. 971-122 passim. Celui du Codex Adæ, du 1x° siècle, 
à Trèves, voir ibid., p. 420, a été publié, Die Trierer 
Ada-Handsehrife, in-M. Leipzig, 1889, p. 16-27, On le 
trouve aussi dans des Evanutliaires séparés, tels que 
celui qui est conservé à la bibliothèque GENTES n. 1045, 
et qui a ¿lé signalé par M. Léopold Delisle, L Évangé- 
liaire de Saint-Vaast d'Arras el la calligr aphiefr anco- 
saxonne du 1x° siècle, in-[°, Paris, 1888, p. 5-12. Voir 
aussi l'{ntiquus Ordo romanus, édité par Martène, The- 
saurus novus anecdotorum, Paris, 1717. t. v, col. 103- 
110, et reproduit Patr. Lat., t. LxvI, col. 999-1006. CF. 
Gerbert. Monumenta veteris liturgiæ alemannicæ, 
Saint-Blaise, 1779, t. 11, p. 175-177. Il faudrait aussi étu- 
dier les homiliaires, qui font connaitre les épîtres et 
les évangiles lus, les jours de dimanches et de fêtes de 
toute l'année liturgique. Cf. F. Wiegand, Das Homi- 
liarium Karls des Grossen auf seine ursprüngliche 
Gestalt, Leipzig, 1897. A partir du x° siècle, il y a enfin 
des missels pléniers, qui réunissaient le sacramentaire, 
le lectionnaire et le graduel. Ce mest qu'au xie siècle 
que ces missels deviennent d'un emploi universel. — 
L'usage sallican nous est connu par le lectionnaire de 
Luxeuil, édité par Mabillon, De liturgia gallicana, 
Paris, 1685, 1. If, P. L., t. LXXII, col. 171-216, Dom Mo- 
rin, Revue bénédictine, 1893, p. 438, a prouvé que ce 
lectionnaire pouvait être rapporté à la région parisienne. 
Les épitres et les évangiles se trouvent aussi dans le Sa- 
cramentaire gallican, édité par Mabillon, Museum ita- 
licum, t. 1b, p. 278-397, Patr. Lat., t. LXXII, col. 451-568. 
— L'usage mozarabe est représenté par łe missel mêlé de 
Ximénės, reproduil Patr. Lat., t. LXXXV-LXXXVI. Dom 
Morin a édité le lectionnaire de Tolède, Liber comicus 
sive leclionarius missæ quo Tolelana ecclesia ante annos 
mille et ducentos utelatur, dans Anecdota Maredsolana, 
Maredsous, 1893, t. 1. L’appendice 1y reproduit les Ca- 
pitula Evangeliorum M p. 426-435; cf. Re- 
vue bénéudictine, 1891, t. vim, p. 481, 529. L'appen- 
dice v contient les lec ons des Épîtres de saint Paul, 
usitées au vie siècle dans l'Église de Capoue, p. 436-444. 
Ranke les avait déjà publiées, Codex Fuldensis, Mar- 
bourg, 1875, p. 165. Enfin dom Morin a étudié L'an- 
née liturgique u Aquilée antérieurement à l’époque 
carolingienne d’après le Codex Evangeliorum Rehdi- 
geranus, dans la Revue bénédictine, 1909, t. x1x, p. 1-12. 
Il a réédité le Capitulare evangeliorum de ce manuscrit 
du vire siècle, déjà publié par Haase, Breslau, 1865-1866. 
Sur le rite ambrosien, voir Mabillon. Museum ilalicum, 
t. 1b, p. 104-109; Dictionnaire de théologie catholique, 
Paris, 1900, t. 1, col. 954. — Cf. Ranke, Das kirchliche 
Pericopensystem aus den ältesten der Romischen Litur- 
gie, Berlin. 1847; Schu, Die biblischen Lesungen der 
katholischen Kirche in dem Officium und der Messe de 
tempore, Trèves, 1861. Pour les leçons de l’oflice, voir 
Patr. Lat., t. Lxvinr, col. 393-396; S. Bäumer, Geschichte 
des Breviers, Fribourg-en-Brisgau, 1895, p. 619-622, 
E. MANGENOT. 

LÉCUM (hébreu : Lagqům; Septante : Auwëdy; 
Alexandrinus : "Azpov), ville de Nephthali. Jos., XIX, 
33. Elle est nommée dans l'énumération des fron- 
tières de cette tribu, au nord-est, après Jebnaël, dans la 
direction du Jourdain. Le site en est inconnu. Elle est 
nommée, mais non localisée, sous la forine Aaxouu, dans 
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l'Onomasticon d'Eusébe, édit. Larsow et Parthey, 1862, 
p. 262-263. Reland, Palæstina, 1714, p. 875, pense que 
c'est la ville qui est appelée Lokim dans le Talmud de 
Jérusalem. Megilloth, 70, 1. La lecture Awëdy des Sep- 
tante doit être une altération de Awxáp où Awxoou. 


Lécum était probablement dans le voisinage du lac 
Houléh. 


LÉDAN (hébreu : La‘edän; Septante : ’Esdy dans 
I Par., XXII, 7, 9; Aaëay dans I Par., xxvi, 21), fils aîné 
de Gerson, fils de Lévi. Ce nom est une corruption de 
Lebni ou Lobni. Voir LEBx1. La Vulgate, qui écrit ce 
nom Lédan dans I Par., xxvi, 21, l'écrit Leédan dans 
INRA NII 7 00) 


LEE Samuel, exégète anglican, né à Longnor Shrop- 
shire), le 14 mai 1783, mort à Barley (Somersetshire), le 
2 décembre 1852. Il fut d'abord apprenti charpentier, 
mais, doué d'une rare aptitude pour les langues, il en 
apprit seul un certain nombre, devint maitre d'école et 
puis étudiant à Cambridge, où il prit ses grades en 1817. 
ll y fut nommé professeur d'arabe en 1819 et, en 1834, 
professeur d'hébreu. 11 mourut recteur de Barley. Ses 
principaux ouvrages sont Grammar of the Hebrew 
Language, compiled from the best authorities, chiefly 
Oriental, in-&, Londres, 1830; 6: édit., 1844; Hebrew, 
Chaldaic and English Lexicon, in-8, Londres, 1840; 
3e édit., 1844; The Book of the Patriarch Job translated 
from the Hebrew, with Introduction and Commentary, 
in-80, Londres, 1837 ; ; An Inquiry into the Nature, Pro- 
gress and End of Prophecy, in-&, Cambridge, 1849; 
The Events and Times of the Visions of Daniel and 
St. John investigated, identified and determined, in-&, 
Londres, (851. On lui doit aussi des Pres in 
Biblia Polyglotta Londinensia minora (de $. Bagster), 
Londres, 1831. — Voir Th. Hamilton, dans le Dictio- 
nary of National Biography, t. xxxn, 1892, p. 378. 


LEÉDAN, orthographe de Lédan dans la Vulgate. 
I Par., Xxiii, 7, 9. Voir LÉDAN. 


LEEWIS Denys. Il est plus connu sous le nom de 
Denys le Chartreux. Voir ce nom, t. 11, col. 1385. 


LE FÈVRE Jacques, commentateur français, sur- 
nommé dÉtaples, Faber Stapulensis, du lieu de sa 
naissance en Picardie. Il naquit vers 1450-1455, et mou- 
rut à Nérac vers 1536. Il fit ses études à l'Université de 
Paris et eut pour maitre de grec Jérôme de Sparte. Il 
habita de 1507 à 1520 l'abbaye de Saint-Germain des 
Prés, devint en 1593 vicaire général de Briçonnet, évêque 
de Meaux, et alla enfin inourir en Guyenne à la cour de 
la reine Marguerite de Navarre qui le protégeait à 
cause de ses tendances protestantes, On a de lui : Quin- 
cuplex [(sic) dans la dre édit.; Quintupleæ dans la 
2 et la 3e] Psalterium, gallicum, romanum, hebrai- 
cum, vetus, conciliatum, in-fe, Paris, 1509, 1513; Caen, 
1515; Epistolæ Divi Pauli cum commentariis, inf, 
Paris, 1513, 1515, 1581 ; Commentarii initiatorii in 
quatuor Evangelia, in-f, Paris, 1522; Bâle, 1523; 
Cologne, 1541; ae ii in Epistolas catholicas, 
in- o Bâle, 1597 ; Anvers, 1540; De Maria Magdalena 
el imduo Christi disceptatio, in-8, Paris, 1816; la se- 
conde édition porte le même titre avec cette addition : 
et una ex tribus Maria, in-4°, Paris, 1518; 3e édit., 1519; 
De tribus et unica Magdalena disceptatio secunda, 
in-4°, Paris, 1519. Ces derniers opuscules, ainsi que les 
Commentaires sur les Evangiles, sur les Épitres de saint 
Paul et les Épitres catholiques, furent mis, avec le Psal- 
terium quintuplex, à l'index du Concile de Trente, 
donec corrigantur. Le Fèvre traduisit aussi le Nouveau 
Testament en français el publia sa version en 1523. Plus 
tard, il lraduisit également l'Ancien Testament en fran- 
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çais d’après la Vulgate et son travail parut à Anvers, en 
1528, en quatre volumes in-8. Voici le titre de ces tra- 
ductions : Le S. Evangile selon S. Matthieu. — S. Marc. 


— S, Lue. — S. Johan. Simon de Colines, l'an de grace 
mil cinq cens XXIH. — Ceste seconde partie du N. T. 


contenant les Epistres de S. Pol, les Epistres catholi- 
ques, les Actes des Apostres, l’Apocalypse de S. Johan 
VÉvangéliste. Simon de Colines, l'an de grace 1523. — 
Le Psaultier de David. Simon de Colines, l'an de grace 
1595. — Le premier volume de l'Ancien Testament, 
contenant les chine premiers livres de Moyse translatez 
en francoys selon la pure et entiere version de S. Hie- 
rosme, etc. Il parut trois éditions complètes de la Bible 
sous ce titre : La saincte Bible en francoys translatee 
selon la pureet entiere traduction de Sainct Hierosme, 
conferee et entierement revisitee selon les plus anciens 
et plus correctz exemplaires, in-fe, Anvers, 1530, 1534, 
1541. Sur le caractère et l’histoire de cette version, voir 
t. 11, col. 2361-2362. — Voir Ch. A. Graf, Essai sur la 
vieelles écrits de Lefèvre d Étaples, in-&, Strasbourg, 
1842; Id., Jacobus Faber Stapulensis, dans Zeitschrift 
fur historiche Theologie, t. xxu, 1852, p. 3-86; 165- 
237. F. VIGOUROUX. 


LÉGION (Vulgate : legio). Ce mot est plusieurs fois 
employé dans la Vulgate, mais jamais dans le sens tech- 
nique du mot, c'est-à-dire pour désigner le corps de 
troupes qu'on appelait de ce nom dans l’armée romaine, 
— 4° Il est question des légions des Céréthiens et des Phé- 
lethiens. IT Reg. (Sam.), xv, 18; IV (IL) Reg., x1, 19 ; [Par., 
xviu, 17. Dans le premier de ces textes, l'hébreu emploie 
le mot kôl et les Septante le mot xäs, c’est-à-dire len- 
semble, Dans les autres, il n’y a rien en hébreu et sim- 
plement l’article ó dans les Septante. Dans I Mach., vi, 
35, 38, 45, le mot legio traduit le grec payé (påpavě 
par suite d'une faute de copiste au ¥. 38). Les éléphants de 
l’armée syrienne sont divisés en phalanges; cela veut 
dire simplement en troupes, sans que le mot désigne la 
phalange grecque avec son organisation particulière. — 
Dans I Mach., 1x, 12; x, 82, o@h2YE, l’armée de Bacchide 
est rangée en phalanges, Vulgate : legio. Ici il peut être 
question de la phalange proprement dite, c’est-à-dire 
d'une troupe profonde dont Philippe II de Macédoine 
avait emprunté l’organisation aux Thébains, Diodore de 
Sicile, xv1, 3, et qui subsista jusqu’à la conquête romaine 
dans les armées helléniques. 

2 Dans le Nouveau Testament on trouve le mot grec 
Reyeév; Vulgate: legio, mais c’est pour désigner simple- 
ment une multitude. Notre-Seigneur dit à Pierre qui 
veut se défendre au jardin des Oliviers contre ceux qui 
viennent pour l'arrêter: « Penses-lu que je ne puisse 
invoquer mon Père qui me donnerait à l'instant plus de 
douze légions d’anges”? » Matth., xxvi, 53. — Lorsque le 
démon interrogé par Notre-Seigneur sur son nom ré- 
pond: « Je m'appelle Légion, » il veut dire simplement 
qu'ils sont un grand nombre dans le corps du possédé. 
Marc., v, 9; Luc., vin, 30, 86. Dans ce dernier verset, le 
mot « légion » n'est pas dans le texte grec. — Sur la 
« légion » dans l’armée, voir ARMÉES, t. 1, col. 994. 

E, BEURLIER. 

LEGIONENSIS (CODEX). Trois anciens manus- 
crits de la Vulgate portent ce nom, qu'ils doivent à 
leur lieu d’origine, Léon, en latin Legio (Espagne). 
Tous les trois sont datés, ce qui ajoute à leur valeur 
paléographique, et ornés d'abondantes et curieuses 
illustrations, d’un grand intérêt pour l'histoire de l’art 
visigothique. Un autre trait commun aux trois, c’est 
qu'ils intercalent llpitre apocryphe aux Laodicéens 
entre Col. et I Thess. Comme texte, ils sont étroitement 
apparentés avec le Codex Emilianus (Bible de San 
Millan, du 1x° siècle, maintenant à l'Académie d'histoire 
de Madrid), la Bible d’Alcala (rx siècle, actuellement à 
l’Université de Madrid) et autres manuscrits espagnols 
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provenant de l'ancien royaume de Léon. « Les textes 
espagnols se montrent à nous, dès leur première appa- 
rition, avec un caractère absolument à part. Aucune fa- 
mille de textes, excepté les texles irlandais, ne montre 
une originalité aussi exclusive. » S. Berger, Histoire de 
la Vulgate, p. 8. Les nombreuses citations bibliques de 
l'évêque hérétique d’Avila Priscillien, dont nous possé- 
dons maintenant onze traités (Corp. Scriptor. eccles. 
latin., Berlin, 1889, t. xvin), nous montrent qu'avant 
saint Jérôme régnait en Espagne une version dont nous 
retrouvons la trace certaine dans le texte espagnol de 
la Vulgate. 

1° LEGIONENSIS I. — Seconde partie d’une Bible du 
xe siècle (Isaïe-Apocalypse), conservée dans les archives 
de la cathédrale de Léon sous le n° G. Berger a lu la 
date 908 de l’ère espagnole, répondant à l'an 920 de 
notre ère. Une notice récente, insérée au début, atteste 
que le manuscrit provient du monastère des Saints-Côme- 
et-Damien. Il s’agit du monastère d’Albarès, situé dans 
la banlieue de Léon et qui venait d’être fondé en 920, 
quand le codex fut écrit. Deux copistes se nomment : 
Jean, qualifié ordinairement de diacre, mais une fois de 
prêtre (fo 3), et Vimara, prêtre (f° 2), ou Vimaranus, pé- 
cheur (fo 233 ve), Les Canons de Priscillien et le Proœ- 
mium sancti Peregrini episcopi, avant les Épitres de 
saint Paul, sont la marque de fabrique espagnole. 

2° LEGIONENSIS It. — Bible entière conservée dans 
les archives de la collégiale de San-Isidro de Léon. Elle 
est datée de l’ére espagnole 998, correspondant à l'année 
960. Il ya sur les marges des notes arabes el de nom- 
breuses citations d'une ancienne version latine. Le Psau- 
tier est d'après l’hébreu; Tobie et Judith présentent un 
texte dillérent de la Vulgate. Une collation (texte et marge) 
fut faite en 1587, en vue de la revision de la Vulgate à 
laquelle on travaillait alors, et envoyée à Rome avec 
une lettre de l’évêque de Léon, Fr. Trugillo, qui décrit 
exactement le codex. Cette collation se conserve encore 
à la Vaticane, Cod. lat. 4859. La lettre de Trugillo a été 
publiée par Vercellone, partie dans ses Dissertazioni 
accademiche, Rome, 1864, p. 93-94, partie dans ses Va- 
riæ Lectiones Vulgatæ, t. 1, p. cycu. — Ce manuscrit 
est plus connu sous le nom de Codex Gothicus Legio- 
nensis ou simplement de Codex Gothicus. 

3 LEGIONENSIS II. — N'est qu'une copie du codex 
précédent, faite en 1162. Voir S. Berger, Histoire de la 
Vulgate, Nancy, 1893, p. 17-21, 384-385; Egurén, Me- 
moria descriptiva de los codices notables de España, 
Madrid, 1859, p. 46-47; Tailhan, dans Nouveaux Mé- 
langes du P. Cahier, 1877, t. 1v, p. 806-307. 

È F. PRAT. 

LÉGISLATION MOSAIQUE. Voir Lor MOSAÏQUE. 


LÉGUMES (hébreu : yérâq; Seplante : Adyavov ; 
Vulgate : olus, II Reg., xx1, 2; Prov., xv, 17; Septante : 
hayavela ; Vulgate : omis dans Deut., x1, 10; hébreu : 
yéréq; Septante : Xdyavov; Vulgate : olus, Gen., 1x, 3; 
Ps. xxxvii (Vulgate, xxxvi), 2; hébreu: ’drôt ; Seplante : 
&ptw6 (simple transcription du mot hébreu); Vulgate : 
herbæ agrestes, IV Reg., 1v, 39; hébreu : zérô‘im et 
zêreʻonini; Septante oongiov; Vulgate : legumina, 
Dan., 1, 12, 16), partie que l’on cueille (legumen, de 
legere) sur une plante potagère pour l'alimentation, soit 
le fruit, soit les feuilles, soit la racine etc., et par exten- 
sion la plante potagère elle-même. 

do Les mots yérdg, « vert,y et yéréy, « verdure, » dési- 
gnent les plantes potagères, que nous appelons légumes, 
surtout les légumes verts. Le nom £ér6‘îm ou zére‘ônim 
(car ce doit êlre le même mot auquel est tombé ou a été 
ajoutée la lettre :, nun, par faute du copiste) comprend 
tous les légumes. — Les légumes verts et les légumes secs 
entraient dans l'alimentation des Ilébreux. La Genèse, 1x, 
3, les regarde comme donnés à l’homme pour sa nour- 
riture avant la chair des animaux. [ls passent pour une 
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nourriture éommune en regard de la chair des animaux 
gras, qui est un aliment de fète. Prov., xv, 17. 


Mieux vaut un plat de légumes avec de l'affection 
Qu'un bœuf gras avec de la haine. 


Dans la crainte de contracter une souillure légale en 
se nourrissant des viandes provenant de la table royale, 
Daniel et ses trois compagnons demandèrent au chef 
des eunuques de leur servir seulement des légumes et 
de l’eau. Dan., 1, 42, 16. A Rome, certains fidèles convertis 
du judaisme se faisaient scrupule de manger de la 
viande achetée au marché, craignant sans doute qu’elle 
n'eùt été immolée aux idoles, et ne mangeaient que des 
légumes. Rom., xIV, 2. On faisait cuire les légumes au 
pot, IV Reg., Iv, 38, dans l’eau, ou on les assaisonnait 
avec de l'huile et des condiments divers, on en faisait 
une sorte de purée. Gen., XXV, 29, 34. Il est fait mention 
de jardins potagers, où on les cullivait, Deut., x1, 10 
(hébreu); HI Reg., xxt, 2: on les cultivait aussi en pleine 
campagne, IV Reg., 1v, 39, où l'on en rencontrait des 
champs entiers. II Reg., xxu, t1. — Sous le ciel de feu 
de la Palestine, s'ils ne sont pas arrosés, ils se dessè- 
chent promptement comme l'herbe et ils servent d'image 
de la prospérité passagère des méchants. Ps. XXXVII 
(Vulgate, xxxvI), 2. — De la graine si petite du sénevé 
s'élève une plante qui dépasse tous les légumes ou 
plantes potagères : et cette croissance qui paraît si dis- 
proportionnée avec ses origines est dans la parabole 
l'image de l'extension du royaume de Dieu. Matth., xiir, 
32; Marc., 1v, 32. — Pour faire parade de leur zèle à 
observer la loi, les pharisiens avaient étendu les pres- 
criptions au sujet de la dime jusqu'aux moindres 
produits de leurs jardins, aux légumes, Luc., XI, 42, 
quoique la loi ne demandât la dime que du revenu en 
blé, vin, huile. Lev., xxvi, 30; Num., xvin, 42; Deut., 
XIV, 22, 23. 

20 Différents légumes verts ou secs entraient dans 
l'alimentation des Hébreux. Voici ceux qui sont désignés 
nommément : 

Ail, hébreu : $tm}; Septante : t% muépôa; Vulgate : 
allia. Num., x1, 5. Voir t. 1, col. 310. 

Chicorée, une des plantes comprises sous le nom gé- 
néral d'herbes amères (hébreu : merôrîim). Exod., XII, 
8; Num., Ix, 11. Voir t. 11, col. 697, et t. nr, col. 600. 

Concombre, hébreu : qiššwim ; Seplante : oíxvoç; Vul- 
gate : curumeres. Num., XI, 5; Is., 1, 8; Baruch, vi, 69. 
Voir t. 11, col. 890. 

Fève. hébreu : pôl; Septante : xÿauos; Vulgate : faba. 
11 Reg., xvu, 28; Ezech., Iv, 9. Voir t. 1, col. 2228. 

Laitue, une des herbes amères, merôrim, du repas 
pascal. Exod., x1, 8; Num., 1x, 11. Voir t. 11, col. 600. 

Lentille, hébreu : ‘ädäsim; Septante : oaxóç; Vul- 
gate : lens. Gen., xx, 34; II Reg.. xvii, 28; xxii, 11; 
Ezech., 1v, 9. Voir col. 164. 

Melon, hébreu : 'äbattihim ; Septante : nérwv; Vulgate; 
pepones. Num., Xi, 9. 

Oignon, hébreu : besalim ; Septante : xpépyvov; Vul- 
gate : cepe. Num., XI, 5. 

Poireau, hébreu, hästr; Septante : zp&oov; Vulgate : 
porrum. Num., XI, 5. 

Vesce. Voir Five, t. 11, col. 2228. 

E. LEVESQUE. 

LÉHÉMAN (hébreu : Lahmds; Septante : Vatica- 
nus : Mayéc; Alexandrinus : Aapéc), ville de la tribu 
de Juda, inentionnée une seule fois dans l’Écriture, 
Jos., xv, 40. Au lieu de Lahmds, on trouve, dans un 
certain nombre de manuscrits hébreux, Lahmdäm. D'au- 
tres ofrent une lecture douteuse à cause de la ressem- 
blance du p, sameck, et du v, mem final. Les Septante 
ont adopté la première leçon, comme on peut le voir, 
malgré la corruption du texte en certains manuscrits. 
Seule la Vulgate a Léhéman, et encore renconire-t-on 
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mas ou Léhémas. Cf. B. Kennicott, Vetus Testamen- 
tum heb. cum variis leclionibus, Oxford, 1776, t. 1, 
p.465; J.-B. De Rossi, Variæ lectiones Vet. Testamenti, 
Parme, 1785, t. 1, p. 90; C. Vercellone, Variæ lectiones. 
Vulgatæ latinæ, Rome, 1864, t. 11, p. 44. Léhéman fait 
partie du deuxième groupe des villes de « la plaine » 
ou Séphélah. On l'identifie d'une manière satisfaisante 
avec khirbet el-Lahm, au sud de Beit-Djibrin. Cf. Sur- 
vey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1884- 
1883, t. 11, p. 261. A, LEGENDRE. 


LÉHETH (hébreu : Yahat; Septante : ’1:0), fils aîné: 
de Séméi, de la tribu de Lévi. C’était le chef d’une fa- 
mille gersonite du temps de David. I Par., xxii, 10-11. 
C’est par altération du nom que la Vulgate porte Léheth. 
au lieu de Jahath. Voir JAHATH, t. m, col. 1105. 


LE HIR Arthur Marie, né le 5 décembre 1811, à Mor- 
laix (Finistère), mort à Paris le 18 janvier 1868. Entré 
au séminaire de Saint-Sulpice le 10 octobre 1833, iF 
devint professeur, au même séminaire, de théologie 
pendant les premières années de son enscignement, 
puis d’Écriture Sainte et d'hébreu jusqu’à sa mort. Peu 
de temps auparavant, le nonce du pape à Paris avait 
appris que Pie IX appelait M. Le Hir à Rome pour pren- 
dre part aux travaux préparatoires du concile du Vati- 
tican. Voir sa notice, p. IV-xxIV de l'Introduction aux 
Études bibliques. Cette introduction est de M. Grand- 
vaux, directeur au séminaire de Saint-Sulpice, lequel a 
publié, après la mort de M. Le Ilir, les ouvrages que 
nous avons de lui, savoir : — 1. Études bibliques, avec 
Introduction et sommaires, 2 in-8&, Paris, 1869. Les 
articles qui composent ce recueil avaient presque tous 
paru, du vivant de l'auteur, dans les Études religieuses, 
publiées par des Pères de la Compagnie de Jésus, 
Ille série, t. vil, IX, X, XI, XII, XIII; [Ve série, t. 1, IIL 
— 9, Le livre de Job; Traduction sur Phébreu et com- 
mentaire, précédé d'un Essai sur le rylhme chez les 
Juifs, et suivi du Cantique de Débora et Psaume (X, 
in-80, Paris, 1873. — 3. Les Psaumes traduits de l'hé- 
breu en lalin, analysés et annotés en français, avec 
la Vulgale en regard et l'indication des différences 
entre les deux versions, in-12, Paris, 1876. — 4, Les 
tris ogrands Prophètes, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel; ana- 
lyses et commentaires, avec traduction de l'hébreu en 
français des parties principales, in-12, Paris, 1876. — 
5. Le Cantique des Cantiques, avec traduction spéciale 
sur l’hébreu et commentaires, précédé d'une Étude sur 
le vrai sens du Cantique, par M. l'abbé Grandvaux, 
in-8, Paris, 1883; fait partie de la grande Bible publiée 
par le libraire Lethielleux. — 6. Résumé chronologique 
de la vie du Sauveur, publié par M. Vigouroux dans 
L'Université catholique, mai et juin 1889, 1. 1, p. 6-27 
189-202. Cf. Bibliothèque sulpicienne, 3 in-&, Paris, 
1900, t. 11, p. 292-299. M. Renan, qui avait été l'élève de 
M. Le Hir, a ainsi résumé, dans ses Souvenirs d'enfance 
et de jeunesse, 1883, p. 273, les qualités de son ancien 
maître: « M. Le Hir était un savant et un saint; il était 
éminemment lun et l'autre. » L. BERTRAND. 


LEIGH Édouard, exégète protestant anglais, né 
le 23 mars 1602, à Shawell, comté de Leicester, mort 
le 2 juin 1671, dans son domaine de Rushall Hall, dans 
le comté de Stafford. I! fit ses études à Oxford, on il 
s'adonna particulièrement à l’histoire, au droit et à la 
théologie. Après un court séjour en France, en 1625, il 
se rendit à Banbury, dans le comté d'Oxford, où il sui- 
vit les prédications du ministre puritain William 
Wheatly, pour qui il professait une grande admiration, 
Le 30 octobre 1640, il fut nommé, par la ville de Staf- 
ford, membre du Parlement; il fit d’abord partie de 
l'opposition, puis il adopta des idées plus modérées ; 


en beaucoup de manuscrits et de vieilles éditions Léé- į mais il fut compris dans les membres du Long Parle- 
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ment qui, en 1648, sur l’ordre de Cromwell, furent 
chassés de cette assemblée, lorsqu'elle fut purgée de 
tous ceux qui s’opposaient à la politique du Protecteur. 
Il renonca dès lors à la vie publique. Ses écrits sont 
assez variés; parmi ses ouvrages lhtologiques, il con- 
vient de citer Annotations upon all the books of the 
New Testament, philological and theological, in-fo, Lon- 
dres, 1650; Annotations on five poetical books of the Old 
Testament, in-fe, Londres, 1657; Critica sacra; or Ob- 
servalions on all the Radices or primitive Hebrew words 
of ihe Ola Testament in order alphabeticall, in-f°, 
Londres, 1650; Critica sacra; or philological and theo- 
logical Observations upon ali the Greek words of the 
New Testament in order alphabeticall, in-1°, Londres, 
1639, 1646, 1650. Louis Wolzogue a traduit en français 
les Crilica sacra sous le titre de Dictionnaire de lan- 
que sainte, contenant ses origines avec des observations, 
in-40, Amsterdam, 1703. Voir W. Orme, Bibliotheca 
biblica, 1824, p. 287. À. REGNIER. 


LE JAY Gui Michel, savant français, né à Paris en 
4588, mort le 10 juillet 1675, éditeur de la Polyglotte de 
Paris. Voir POLYGLOTTE. 


LELONG Jacques, bibliographe français, né à Paris 
le 19 avril 1665, mort dans cette ville le 13 août 1721. 
Étant entré à l’Oratoire, en 1698, il enseigna pendant 
quelques années les humanités, puis devint bibliothé- 
caire de la maison Saint-Honoré. Il rernplit cette charge 
pendant vingt-deux ans, jusqu’au moment de sa mort. 
On lui doit la bibliographie la plus savante qu’on ait 
publiée sur l'Ecriture, Bibliolheca sacra seu syllabus 
omnium ferme Sacræ Scripturæ editionum ac versio- 
num secundum seriem linguarum quibus vulgatæ sunt, 
nolis historicis et criticis illustratus, adjunctis præstan- 
lissimis codicibus manuscriptis, 2 in-80, Paris, 1702; 
2 édit., 1709; nouvelle édition augmentée par Frd. 
Chr. Boerner, 2 in-8&, Anvers, 1709; in-f, Paris, 1719; 
2in- f, Paris, 1723 (édition donnée par le P. Desmolels, qui 
a mis en tête une Vie de l’auteur); nouvelle édition 
augmentée par Ant. Gottlieb Masch, supérieure aux 
précédentes, © in-4°, Halle, 1778-1790. On a aussi de 
Lelong : Discours historique sur les principales édi- 
tions des Bibles polyglottes, in-8v, Paris, 1713. — Voir 
A. M. P. Ingold, Essai de bibliographie oratorienne, 
in-8, Paris, 1880-1882, p. 82. 


LE MAISTRE Isaac Louis, appelé communément 
de Saci (anagramme d'Isaac), janséniste français, né à 
Paris, le 29 mars 1613, mort le 4 janvier 1684. Ordonné 
prêtre en 1650, il devint le confesseur et le principal 
directeur des religieuses de Port-Royal. Il est surtout 
célèbre par sa traduction de la Bible : La Sainte Bible 
en latin et en françois avec des explicalions du sens 
littéral et du sens spirituel, 32 in-80, Paris, 1682-1702; 
la plus belle édition est celle en 12 in-8&, Paris, 1789- 
1804. Voir t. 11, col. 2367. 


LENGERKE (Cesar von), théologien protestant alle- 
mand, né à Hambourg le 30 mars 1803, mort le 3 février 
1855. 11 fut professeur de théologie et des langues orien- 
tales à Kœnigsberg. Ses écrits théologiques s'occupent 
en général de la Bible. Son premier ouvrage de ce genre 
fut le Commentarius criticus de Ephræmo Syro Scrip- 
ture Sacræinterprete, in-8, Kænigsherg, 1828, collection 
de leçons différentes du textus receplus syriaque em- 
pruntées aux commentaires bibliques de saint Éphrem. 
Lengerke admet avec Rœdiger que le texte syriaque de 
saint Ephrem a des gloses empruntées au texte primi- 
tif. Il fit suivre cet ouvrage d'une monographie : De 
Ephræmi Syri arte hermeneulica, in-8, Kænigsberg, 
1831. L'auteur y parle des matériaux dont se servit saint 
Ephrem pour ses travaux exégétiques, de l'influence 


LENTILLE 164 
qu'eurent sur lui les écrivains juifs et grecs (voir Sieg- 
fried, Philo von Alexandria, Iéna,1875, p.379), des écoles 
exégétiques d'alors, enfin de la doctrine de saint Éphrem, 
quant à Écriture Sainte et à sa méthode de l’interpréter. 
Voir Diestel, Geschichte des Alten Testamentes, léna, 
1869, p. 138. La première œuvre exégétique de Len- 
gerke est son Commentarius crilicus de duplici 
Psalmi 22. exemplo, in-4°, Kœnigsberg, 1833. Sa tra- 
duction en alleinand avec commentaire du livre de Da- 
niel est très importante pour son époque : Das Buch 
Daniel, verdeutscht und ausgelegt, in-8&, Kænigsberg, 
1835. II s'occupe en premier lieu de l'authenticité de 
ce livre, de ses idées fondamentales, de sa tendance et 
de la forme du livre, puis il en donne la traduction et 
une explication. Plusieurs opinions qu'y émet Lengerke 
ont été reconnues depuis insoutenables. Voir de Wette- 
Schrader, Einleitung in das alle Testament, 1869, p. 486; 
Bleek-Wellhausen, Einleitung, 1878, p. 468. Diflérentes 
parties cependant sont encore pleines d'intérêt, par 
exemple, ses recherches sur les divergences des Sep- 
tante el du texte massorétique, etc. — L'ouvrage principal 
de Lengerke, est un travail archéologico-historique, Ke- 
naan, in-80, Kænigsherg, 1843, l'histoire du peuple d'Is- 
réel et de sa religion jusqu'à la mort de Josué; L'ouvrage 
est dans sa totalité un commentaire des livres historiques 
de la Bible. Y figurent, un traité de la langue hébraïque, 
une méthode d'écrire l'histoire et une critique de l'hexa- 
teuque basée sur Bleek, Tuch, de .Wette, Stähelin et 
Ewald. Voir Bleek-Wellhausen, Einleitung in das alle 
Test., 1878, $ 81-87, p. 152-178. Cet ouvrage ne fut pas 
continué, ce qui du resle n’est guère regrettable, parce 
qu'il fut bientôt surpassé par des publications appuyées 
sur des découvertes nouvelles. Le dernier ouvrage de 
Lengerke fut son commentaire des Psaumes : Die fünf 
Bücher der Psalmen, 2 in-&, Kaænigsberg, 1847. Cet 
ouvrage n'eut aucun succès et ne valut à son auteur que 
des critiques très sévères d'ailleurs bien méritées, — Voir 
Siegfried, Allgemeine deutsche Biographie, t. XVu, 
p. 252-255; Winer, Handbuch der theol. Litteratur, 
t. 11, p. 687; De Wette-Schrader, Einleitung in das alle 
Testament, p. 179. E. MICHELS, 


LENTILLE (hébreu : ‘ädäsim; Septante : paxòs; 
Vulgate : lens, Gen., XXV, 3%; IT Reg.. XVII, 28; XXII, 
11; Ezech., 1v, 9), plante légumineuse dont la graine est 
employée comme aliment. 

I. DESCRIPTION. — Ce genre de Légumineuses, de la 
tribu des Viciées, qui doit son nom à la forme arrondie, 
comprimée de ses graines, comprend un petit nombre 
d'espèces successivement raltachées, suivant l'apprécia- 
tion des botanistes, aux divers groupes Cicer, Ervum, 
Lathyrus et Vicia. Mais le genre Lens déjà adopté par 
Adanson et Tournefort mérite d’être conservé pour la 
forme caractéristique de ses graines d’abord et surtout 
de son style grêle, comprimé, creusé à la face supérieure 
d’un sillon longitudinal recouvert de poils courts. L’es- 
pèce principale, Lens esculenta de Mœnch (fig. 44), 
cultivée de temps immémorial comme plante alimen- 
taire pour ses graines charnues et farineuses, n'existe 
plus nulle part à l'état spontané. Toutes sont des herbes 
annuelles, à feuilles imparipennées dont la foliole ter- 
minale est remplacée par un mucron et même par une 
vrille simple et courte vers le haut de la tige. Les fleurs 
petites, en grappes pauciflores, ont un calice à dents 
sensiblement égales, un étendard obovale, les ailes sou- 
dées avec la carène; la gousse courte et comprimée ne 
renferme à la maturité que 1 ou 2 graines. F. Hy. 

IT. Exécëse. — Il ne saurait y avoir de doute sur 
l'identification des ‘äddéin avec les lentilles. Le norn 
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arabe de ce légume, 25, ‘adas, la traduction cons- 
tante des Septante par ọxzó et de la Vulgate par lens, 


l'interprétation rabbinique, rendent certaine cette iden- 
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tification. Le nom sémitique est passé même chez les 
Berbères sous la forme adès. La couleur attribuée dans 
Gen., xxv, 20-34, aux ‘üdäsin ou plutôt à la bouillie 
ou purée t dášim convient bien aux lentilles. Ésaü 
revenant des champs épuisé de fatigue et apercevant 
Jacob en train de préparer de la Dole d'ädasim, dit 
à son frère : « Laisse-moi manger de cette chose rou- 
geâtre. » Ces lentilles étaient sans doute d’une espèce 
commune en Égypte, et dont on voit quelques specimens 
au Musée du Louvre, de très petite taille et semblables 
à la variété appelée Lentille rouge où Lentillon. V. Lo- 
ret, Études de botanique égyptienne, dans Recueil de 
travaux relatifs à la philologie et à Parchéologie égyp- 
tiennes, t. xvu, 1895, p. 192. Mais lorsque les graines 
sont dépouillées de leur écorce, comme les Égyptiens 
ont l'habitude de les préparer, elles ont plus encore, 
ainsi que la bouillie qu'on en fait, la couleur rouge pâle. 
Reynier, Economie publique et rurale des Arabes el 
des Juifs, in-8&, Genève, 1820, p. 429. 

Les lentilles entraient dans l’alimentation des Hébreux. 
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44, — Lens esculenta. 


Elles figurent à côté des fèves et des pois parmi les ali- 
ments que Sobi, fils de Naas, et Berzellaï de Galaad 
apportèrent à David, obligé de fuir devant Absalom ré- 
volté. II Reg., xvu, 28. Cest dans un champ de lentilles 
que Semma, fils d’Agé, un des vaillants guerriers de 
David, battit une troupe de Philistins. II Reg., XXII, 
11-12. Nous voyons dans Ézéchiel, 1v, 9, que les lentilles 
étaient mélangées au froment avec des grains de nature 
inférieure, sans doute en temps de disetle ou pour les 
indigents. C'est ce qu'Athénée, Deipnos. Bb Al appelle 
&otoe partvos. C'était aussi la première nourriture qu'on 
prenait dans le deuil : Les lentilles sont la nourriture 
du deuil et de la douleur, dit Rabbi Éléazar dans le 
Pirke, ce. xxxv. Windet, De vita functorum statu, v, dans 
Crenii Opuscula quæ ad historiam ac philologiam spec- 
tant, fasc. 4, 1694, p. 74. Saint Jérôme y fait allusion 
dans sa lettre à Paula sur la mort de sa fille Blésilla, 
t. xxi, col. 470 : Dans le deuil, dit-il, les Juifs, « d'après 
une vaine tradition des pharisiens, prennent des len- 
lilles pour première nourriture, faisant voir par là que 
ce mets fatal leur a fuit perdre le droit d’aînesse. » Ce- 
pendant bien préparées, elles formaient et forment 
encore en Orient un mets estimé et recherché. Robin- 
son, Biblical Researches, 3e édit., 1867, t. 11, p. 167; 
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t. m, p. 40. C'est pour une bouillie ou purée de len- 
tilles qu'Ésaü épuisé de fatigue céda à Jacob son droit 
d’ainesse. Gen., xxv, 32-34. Sans doute on préparait 
cette bouillie comme maintenant avec de lhuile et de 
l'ail. Les peintures du tombeau de Ramsès IIl, d'après 
Wilkinson, Manners and Customs, 1878, t. 11, p. 82, 
nous font assister à la préparation de ce mets (fig. 45). 
On voit un homme occupé à faire cuire des lentilles, 
derrière lui son compagnon apporte du bois pour ali- 
menter le feu, et à côté se trouvent des corbeilles pleines 
de lentilles. Les Égyptiens, dit Théophraste, Hist. plant., 

Iv, 5, faisaient grand usage de ce légume. Les lentilles, 
dit Raffeneau-Delile, Mémoire sur les plantes qui crois- 
sent en Egypte, dans Description de l'Egypte, Histoire 
nalurelle, t. 11, Paris, in-40, 1819, p. 23, sont communes 
en Égypte comme elles l'étaient autrefois. Elles portaient, 
chez les Romains, le nom de lentilles de Péluse. Vir- 
gile, Georg., 1, 228; Martial, xus, épigr. 9. On les sème 
aujourd’hui sans labour dans la haute et dans la 
basse Égypte, et on les récolte sèches en grande quantité; 
elles sont rougeâtres et fort petites. On les monde quel- 
quefois de leur écorce, en les broyant sous des meules 


45. — Égyptien occupé à faire cuire des lentilles. 
D'après Wilkinson, Manners and Customs, t. 11, p. 32. 


à bras, alin de les rendre plus Hg A, on les 
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pa API. 
Ce nom ne parait pas égyptien, mais plutôt sémitique, 
importé sans doute avec la plante dans la vallée du Nil. 
On a fait remarquer qu'il pourrail bien être le nom sé- 
Mitique ‘ädd$imr, avec confusion facile du +, d, avec le 3, 
r. En écriture hiératique même les deux signes peuvent 
se prendre l’un pour l’autre. V. Loret, La flore pharao- 
nique, 2° édit., 1892, p. 93. Cf. Ch. Joret, Les plantes 
dans l'antiquité, Lots 1897, p. 103; Fr. Wanig, Die Pflan- 
zen im alten Aegypten, in-8, Leipzig, 1886, p. 214-215. 
Ë. LEVESQUE, 

ne igrec : cyivoz; Vulgate : schinus, Dan., 
XII, 54), arbre commun en Orient. 

1. DESCRIPTION. — Le Pistacia Lentiscus de Linné 
est un petit arbre de la famille des Térébinthacées des 
plus répandus dans les lieux arides de toute la région 
méditerranéenne, où l’on recueille sur ses rameaux tor- 
tueux après incision la gomme-résine nommée mastic, 
Ses feuilles persistantes ont un pétiole ailé, pourvu de 3 
à 5 paires de folioles petites, coriaces, ovales ou lancéo- 
lées, obtuses avec un court mucron. Les fleurs sont 
agglomérées à laisselle des feuilles supérieures, en 
grappes spiciformes, dioïques et sans corolle. — Le ca- 
lice, à 5 sn dans les fleurs mâles (fig. 46), n’en 
a que 3 ou 4 dans les fleurs femelles (fig. 47); les éta- 
mines, au nombre de 5 superposées aux sépales, ont de 
grandes anthères au sommet d'un filet très court; 
l'ovaire uniloculaire devient une toute petite drupe rouge, 
puis noirûtre, un peu comprimée, recouvrant un noyau 
osseux sous une enveloppe membraneuse, F. Hy. 


fait cuire. Le nom hiéroglyphique est ” 
, Garosana, aršana, d'où le opte 
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IT, ExécÈse. — 1° Le lentisque n'est mentionné qu’une 
fois dans la Bible, dans la partie deutérocanonique du 
livre de Daniel, qui raconte l’histoire de Susanne. 


46. — Pistacia lentiscus. Rameau et fleur mâles. Fleur grossie. 


Quand Daniel demanda à l’un des vieillards accusateurs 
de Susanne sous quel aare il l'a vue commettre le 
crime, r répondit, x1, 54 : « sous un lentisque, » Üro 
ayivov. « Tu mens D ta perte, s'écria Daniel, car 
lange i Dieu qui a déjà reçu l’arrêt divin est prêt à te 
fendre par le milieu, oyíse. » On a souvent mis en 
avant ce jeu de mot du texte grec, pour nier l'existence 


47. — Pistacia lentiscus, rameau femelle avec fruits. 
Fleur femelle grossie. 


d'un original sémitique de cette partie deutérocanonique, 
le même jeu de mots ne pouvant s’y retrouver exacte- 
ment. Origène, Episi. ad Africanum de historia Su- 
sannæ, t. x1, col, 61, répondait déjà que dans l'ignorance 
où l'on est relativement au nom hébreu de cet arbre, 
on ne pouvait pas se prononcer ainsi conire l’authenti- 
cité d’un original hébreu. On peut ajouter qu’en sup- 
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posant un original chaldéen, il serait facile de retrouver 
le même jeu de mots, avec pnez, pis{eqé”, nom ara- 
méen du lentisque, et le verbe pesaq, PD?, « couper en 
deux. » Ainsia traduit une des versions syriaques. Du 
reste, le traducteur grec a bien pu ne pas conserver les 
mêmes noms d'arbres, si la paronomase n’était plus pos- 
sible avec eux, et y substituer d’autres noms qui lui 
permettaient un jeu de mot équivalent. On peut voir des 
exemples nombreux dans Welte, Specielle Einleitung 
in die deuterocanonischen Bücher des alten Testament, 
1844, p. 248; Wiederholt, Die Geschichte Susanna, dans 
la Tübing. Quartalschrift, 1869, p. 296-308; Vigouroux, 
Mélanges bibliques, 2e édit., Paris, 1889, p. 477-483. 

2° Plusieurs exégètes et naturalistes regardent la ré- 
sine du lentisque, connue sous le nom de mastic, en 
arabe mastaka, comme le sòri, Gen., XXXVII, 25, cette 
résine odorante que les marchands ismaélites portaient 
en Égypte. Plus communément on voit dans le sori la 
résine du Pistacia Terebinthus. Il est vrai que les Arabes 
ont souvent confondu le lentisque et le térébinthe sous 
le même nom apò, diri, nom qui a une certaine ana- 
logie avec le sori “hébreu. Voir RÉSINE. 

E. LEVESQUE. 

LENTULUS Publius, personnage imaginaire auquel 
on a attribué une lettre apocryphe décrivant la personne 
de Notre-Seigneur. Il est censé avoir été gouverneur de 
la Judée, avant Ponce Pilate, ct avoir éerit la lettre qui 
suit au Sénat romain. 

I. LETTRE DE LENTULUS. — « Lentulus, gouverneur 
(præses) des Jérosolymitains, au sénat et au peuple ro- 
main, salut. » Ce préambule ne se lit pas dans tous les 
textes. Voici maintenant le texte de la lettre même d'après 
E. Dobschütz, Zhristusbilder, Beilage vir, Leipzig, 1899, 
p. 319" :« Il a paru en ces temps-ci, et il vit encore, 
un homme d'une grande puissance (virtutis), appelé 
Jésus-Christ. Les peuples l'appellent prophète de vérité 
ct ses disciples, fils de Dieu. Il ressuscite les morts et 
guérit toutes les maladies. C'est un homme d’une taille 
moyenne... (homo quidem slalura procerus mediocris 
et spectabilis). Il a une figure vénérable qui lui attire 
Pamour et la crainte de ceux qui le voient. Ses cheveux 
sont de la couleur de la noisette dans sa maturité, lisses 
jusqu'aux oreilles, et à partir des oreilles bouclés, frisés 
(circinos crispos), avec des reflets bleuîtres et brillants, 
flottants au-dessous des épaules; ils sont partagés en 
deux au sommet de la tête à la manière des Nazaréens. 
Son front est uni et très serein, avec un visage sans ride 
et sans tache, et le teint d’un bel incarnal. Son nez et sa 
bouche sont sans défaut; sa barbe est abondante, de la 

couleur des cheveux, point longue et (un peu) divisée 

en deux au (milieu du) menton. Son air est simple et 
posé; ses yeux sont glauques ct clairs. 11 est terrible 
dans ses réprimandes ; doux et aimable dans ses avertis- 
sements; de bonne humeur avec gravité. Il a pleuré 
quelquefois, mais il n’a jamais ri, “Sa taille est droite, 
ses mains ct ses bras beaux à voir. Sa conversation est 
grave, brève et modeste. De sorte qu’on peut dire juste- 
ment avec le prophète que c’est le plus beau des enfants 
des hommes. » — Voir l'énumération des manuscrits et 
l'Apparatus criticus dans Dobschütz, Christusbilder, 
p. 3087-324. L'Epistola Lentuli se trouve en manuscrit 
dans de nombreuses bibliothèques. Elle fut imprimée 
d'abord dans la Vita Jesu Christi de Ludolphe le Char- 
treux, qui parut in-fo, à Cologne, 147%, Proæmium, 14 
(t. 1, p. 10, de l'édition de Paris, 1870), et à Nuremberg 
en 1491 dans l’Introduclion aux œuvres de saint Anselme 
de Cantorbéry.E. von Dobschütz, Christusbilder, p. 309- 
810“, et L. Hain, Repertorium bibliographicum, t. I, 
1826, n., 1136, p. 126, ainsi que dans les Opuscula du 
même docteur, sans date. Voir ibid. Plus tard, elle fut 
reproduite dans l'Ecclesiastica historia per aliquot stu- 
diosos et pios viros in urbe Magdeburgica, connue 
sous le nom de Centuries de Magdebourg, 13 in-&, 
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Bâle, 1559-1574, t. 1, p. 344. Elle a été souvent réim- 
primée depuis, en particulier dans plusieurs collections 
de livres apocryphes du Nouveau Testament. — L'auteur 
de cette lettre s'était visiblement proposé de satisfaire la 
pieuse curiosité des fidèles, avides de détails sur la 
personne sacrée du Sauveur. 

II. OPINIONS DIVERSES SUR LA PERSONNE PIIYSIQUE DE 
Jésus. — Dès les premiers siècles de l'Église, les Pères 
s'étaient demandé ce qu'était physiquement Notre-Sei- 
gneur; mais comme tout renseignement direct faisait 
défaut, on eut recours aux prophéties. Isaïe, LUT, 9, 
avait dit de lui : « Il n'a ni beauté ni agrément pour 
attirer nos regards, et son aspect n’a rien qui puisse 
nous plaire. » Sans faire attention que cet oracle se rap- 
portait à l'état dans lequel se trouvait le Messie pendant 
sa passion, plusieurs écrivains ecclésiastiques prirent 
ces paroles pour le portrait même de Notre-Seigneur et 
en conclurent qu'il était sans beauté : &erñoŭs, wc ai 
l'oagai xrguooov, dit saint Justin, Dial. cum Tryph., 
88, t. vi, col. 688, et même laid : sov Kÿptov aùrtbv thy 
Wy aioypov yeyovévar, ĉtàù ’Ilaxtou ro Iveðpa paprupei, 
dit Clément d'Alexandrie, Pædag., 111, 1, t. vin, col. 557; 
cf. Strom., VI, 23, t. 1x, col. 381; Celse, dans Origène, 
Gont. Cels., VI, 75, t. x1, col. 1409, affirme que « Jésus 
était, d'après ce que l’on dit, petit, laid, difforme », 
Üs gast, uAS0V zay cussies mat àyevne nv. Saint Cyrille 
d'Alexandrie s'exprime dans le même sens, Glaphyr. in 
Exod., 1, 4. t. LXIX, col. 396 : « Le Fils a apparu sous un 
aspect très diflorme, » Ey êst yàp méonvev ó Lids ta hlav 
àxahieoraorw. Cf. aussi saint Irénée, 11, 19, t. vi, col. 940 
(« homo indecorus »). En Afrique, Tertullien parle de 
ła même manière : « Adultus, dit-il de Notre-Sei- 
gneur, De patientia, 3, t. 1, col. 1252, non gestit agnosci, 
sed contumeliosus (digne de contumélie, difforme, 
voir la note, ibid.) insuper sibi est. » Il répète la même 
chose en d’autres termes, Adu. Mare., 111, 17, 4. 11, 
col. 344 : « Si inglorius, si ignobilis, si inhonorabilis, 
meus erit Christus. » De même, Adv. Judæos, XIV, t. 11, 
col. 639 : « ne aspectu quidem honestus; » De carne 
Christi, 9, col. 772 : « Adeo nec humanæ honestatis corpus 
fuit, nedum cælestis claritatis. » Saint Augustin tient le 
même langage, Enarr. in Ps. XLII, 16, t. XXXVI, col. 489 : 
« Ut homo non habebat speciem neque decorem... Ideo 
formain illam deformem carnis ostendens, etc. » 

Cependant, en Egypte mème, on avait commencé de 
bonne heure à réagir contre cette opinion. Origène réfute 
Celse, Cont. Gels., VI, 75-77, t. x1, col. 1413-1416, en 
s'appuyant sur le Psaume xLiv. 4-5 et sur le miracle de 
la Transfiguration. Matth., XVII, 2. A partir du 1ve siècle, 
la croyance que Notre-Seigneur avait été « le plus beau 
des enfants des hommes » devint prédominante. « Le 
seul aspect du Christ était rempli d'une grâce admirable, 
dit saint Jean Chrysostome, In Matth., Hom. xxvi, 2, 
t. LVII, col. 346; c’est ce que le prophète indique par ces 
paroles : Il était le plus beau des enfants des hommes. » 
Saint Jérôme dit à son tour : « Le Christ avait un regard 
qui lançait des rayons de feu et de lumière céleste, et 
la majesté divine brillait sur son front : Igneum quiddam 
atque sidereum radiabat ex oculis ejus, et Divinitatis 
majestas lucebat in facie. » In Matth., XX1, 15, t. XXvI, 
col. 152. « Plus fort que l’aimant, il attirait tout à lui, » 
écrit le même saint docteur à un de ses correspondants. 
Epist., LXV, 8, ad Princip., t. XXIL, col. 627. « A l’exté- 
rieur, dit saint Bernard, le Christ était le plus beau 
des enfants des hommes. » Serm., 11 in Dom. 1 post Oct. 
Epiph., 1, t. cLxxxum. col. 157. « Selon le corps, dit 
saint Thomas, III, q. xLv1, art. 6; q. LIV, art. 1, ad 3um, le 
Christ avait une complexion parfaite, rien de désor- 
donné et de difforme n'était dans son corps : Secundum 
corpus, Christus erat optime complexionatus... Nihil 
inordinatum et deforme fuerat in corpore Christi. » 

Il se forma ainsi peu à peu un type de Notre-Seigneur, 
qui finit par être accepté au moyen âge sans contestation. 
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A vrai dire, il n'avait pour fondement aucun document 
authentique. Le langage de saint Irénée, Adv. hær., 1, 
xxv, 6, t. vi, col. 685, et de saint Épiphane, Hær., 
XXVII, 6, t. XLI, col. 373, lorsqu'ils parlent des Carpocra- 
tiens qui vénéraient un portrait de Jésus-Christ avec 
celui de divers grands hommes, montre que ces Pères 
ne connaissaient aucun témoignage formel et authen- 
tique sur la personne physique de Notre-Seigneur. Cf. 
aussi Eusébe de Césarée, dans sa lettre à Constance 
(dans Labbe, Acta Concilii Nicæni IT, ann. 787, art. vi, 
p. 494) et saint Augustin, De hær., 7, t. XLI, col. 27. 
L'évêque d'Hippone dit, De Trinit., VII, 7, t. XLI, col. 
951-952, qu'on ignore quelle était la figure (facies carnis) 
du Sauveur. On peut dire : forte talem habebat faciem, 
forte non talem, en d'autres termes, on ne peut faire 
que des hypothèses. 

Toutefois malgré l'absence de documents, la pieuse cu- 
riosité des fidèles voulait avoir un portrait du Sauveur; 
il fut peint de bonne heure par des peintres religieux. 
De son côté l'imagination populaire ne resta pas inac- 
tive: elle se donna libre carrière, elle se fil peu à peu, 
un type idéal, qui après avoir passé de bouche en bou- 
che, fut consigné par écrit. Saint Jean Damascène (vers 
676-760) nous a laissé un portrait graphique de Notre- 
Seigneur. Epist. ad Theoph. imp., 3, t. xcv, col. 349. 
L'auteur du Livre des peintres (du mont Athos) le reprit 
au xe siècle. Kraus, fReal-Encyklopädie, t. 11, p. 15. 
Au xive, un historien grec, Nicéphore Calliste, Hist. 
eccl., 1, 40, t. CXLV, col. 748, ie développa, en s'appuyant 
sur la tradition populaire : « comme nous l'avons appris 
des anciens, » dit-il, col. 748, Tous ces premiers por- 
traits sont écrits en grec. Un latin voulut, à son tour, 
faire aussi connaitre la figure du Sauveur à ceux qui 
parlaient sa langue et la décrivit dans la lettre qui est 
connue sous le nom d’'Epistola Lentuli. 

II. LA LETTRE DE LENTULUS EST UNE COMPOSITION 
APOCRYPIIE. — Le caractère apocryphe de cette lettre est 
indubitable. Les copistes ne savent trop quel titre donner 
à son aleur prétendu; ce titre varie dans la plupart des 
manuscrits qu'on en connait; les uns l'appellent proconsul, 
d'autres gouverneur ou præses Hierosolymitanorum, etc. 
Leur embarras provient de ce qu'il n'y a jamais eu à 
Jérusalem ni en Judée de gouverneur du nom de Len- 
tulus. Il existait un præses ou un proconsul Syriæ, 
etun procurator Judææ, mais on ne connut jamais aucun 
præses Hierosolymitanorum ni aucun proconsul Judææ. 
Bien plus, aucun procurateur de Judée ne s’est appelé 
Lentulus. Les auteurs classiques nous ont conservé 
le nom de plus de quarante Lentulus ; Cicéron, à lui seul, 
en mentionne dix-huit dans ses écrits. Dans ce nombre, 
quatre seulement ont vécu du temps de Tibère. L'un 
deux,Enceas Lentulus Gætulicus, fut consul avec Tibère 
en l'an 26, d'après Tacite, Ann., 1v, 46, et en 34, il com- 
manda les légions romaines dans la haute Germanie. Il 
pourait avoir été en Judée entre lan 26 et 33, d'après 
Suétone, Caligula, 8, et Pline, Epist., v, 3, mais rien ne 
le prouve, ct il n'a pas été, en tout cas, procurateur de 
Judée, et il ne s'appelait pas Publius, mais Enée. Dail- 
leurs, un Romain n'aurait jamais pu employer plusieurs 
des expressions qu’on lit dans la lettre : prophela veri- 
tatis, filii hominum; ce sont là des hébraïsmes et le 
dernier est emprunté au Ps. xuv, 3. La dénomina- 
tion de Jesus Christus trahit aussi une époque posté- 
rieure et est empruntée au Nouveau Testament. Enfin, 
sans relever d’autres détails, notons que, si elle avait été 
écrite par un procurateur de Judée, elle aurait été 
adressée, non au Sénat, mais à l’empereur, parce que 
la Syrie, dont faisait partie la Judée, était une province 
impériale, et non une province sénatoriale. « Il suffit de 
la lire, dit dom Ceillier, Histoire des auteurs ecclésiasti- 
ques, t. ï, p. 498, pour être persuadé de sa supposition. » 

IV. DATE. — Aucun ancien écrivain ecclésiastique n’a 
parlé de la lettre de Lentulus, quoiqu'ils aient si souvent 
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cité les autres écrits apocrxphes connus de leur j 
temps. On la trouve, comme nous l'avons dit plus haut, 
dans la Vita Jesu Ghristi de Ludolphe le Chartreux et 
dans l'Introduction aux œuvres de saint Anselme de Can- 
torbéry (1033-1109), où elle est accompagnée d’un portrait 
graphique de la Sainte Vierge. Cette introduction comme 
la Vita Jesu Christi sont du xv° siècle. La lettre de Len- 
tulus y a été jointe, mais elle n’y pas été mise par saint 
Anselme, et elle n’est pas l’œuvre de Ludolphe. Laurent 
Valla (1406-1457) est le premier écrivain connu qui ait 
fait mention de cette pièce, en la déclarant apocryphe, 
dans sa célèbre dissertation De falso credita et emen- 
tita Constantini donatione declamatio, composée vers 
1440. Voir ses Opera, in-fe, Bâle, 1540, p. 786. Le ma- 
nuscrit d'Iéna qui contient l’Epistola Lentuli porte à la 
fin ces mots : « Explicit Epistola Jacobi de Columpna, 
anno Domini 1421 reperit eam in annalibus Romæ, in 
libro antiquissimo in Capitolio ex dono Patriarche 
Constantinopolitani. » Si Pon peut s’en rapporter a cette 
note, la lettre aurait donc été envoyée de Constantinople 
au xve siècle, comme présent à la cour romaine et un 
Jacques Colonna, de Tillustre famille de ce nom, Pau- 
rait trouvée en 1421 au Capitole et insérée dans les An- 
nales de Rome. Mais le patriarche de Constantinople 
n'avait pu envoyer en Italie que des manuscrits grecs 
et le premier auteur de l’Epistola Lentuli dut s’en servir 
pour la composer. Sa parenté avec le portrait tracé par 
Nicéphore est incontestable : l'un et l’autre ont puisé à 
des sources communes. D'après E. von Dobschütz, 
Ghristusbilder, p. 330°*, elle est probablement pour le 
fond d’origine grecque, mais elle a été rédigée en latin. 
en Occident, au xme ou au xive siècle; elle a reçu de 
quelque humaniste du xve ou du xvie siècle la forme 
nouvelle sous laquelle elle s'est répandue partout dans 
l'Église latine. Quant au type décrit, Wilhelm Grimm 
constate sa conformité, pour tous les points essentiels, 
avec le portrait de Notre-Seigneur, qui porle le nom 
d’Abgar (voir ABGAR, t. 1, col. 31), et qu'il reproduit en 
couleur tel qu’il est conservé au Vatican. Christusbilder, 
dans ses Kleinere Schriften, édit. G. Hinrichs, 8 in-8r, 
Gütersloh, 1881-1890, t. ur, p. 171, 183, et dans les 
Abhandlungen der Akademie zu Berlin, Phil., 1842, 
pl. et p. 150, 161. Ce portrait est aussi reproduit en cou- 
leur dans L. Glückselig, Studien über Jesus Christus. 
Voir Jésus-CuRIsT, fig. 264, t. x, col. 1423. — Frédéric 
Munter, Die Sinnbilder und Kunstivorstellungen der 
alten Christen, in-4°, Altona, 1825. p. 9, fait remonter à 
lort l'Epistola Lentuli jusque vers l’époque de Dioclé- 
tien. « Telle que nous la possédons en latin, dit F. X. 
Kraus, Real-Encyklopädie der christlichen Alterthü- 
mer, t. 11, 1886, p. 16,... elle ne peut être considérée que 
comme un écho des siècles précédents. Je puis affirmer 
qu'elle est ‘certainement traduite du grec, comme pa- 
raissent le démontrer aussi les diverses recensions, et 
qu'elle remonte à la même source où ont puisé saint 
Jean Damnascène, le Livre des peintres (du mont Athos) 
et Nicéphore Calliste : l'accord, malgré certaines diver- 
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gences, est, en plusieurs endroits, littéral. » Portraits 
peints et portraits écrits ontainsi une commune origine : 
ils ne nous font pas connaitre d'une manière authentique 
le Sauveur tel qu'il a cté, mais ils nous le monirent 
tel que se l’est représenté la piété des fidèles. 

V. BIBLIOGRAPHIE. — Michel Neander, Apocrypha, 
Bâle, 1567, p.410; J. J. Gryncus, Monumenta S. Patrum 
orthodoæographa, in-f, Båle, 1569; Jor. Reiskius, 
Exercitationes historicæ de imaginibusJesu Ghristi, vir, 
in-4°, Iéna, 1685; Christophe Mylius, Memorabilia bi- 
bliothecæ academiæ Ienensis, in-8, Iéna, 1746, p. 301 ; 
J. Alb. Fabricius, Codex apocryphus Novi Testamenti, 
2e éd., Hambourg, 2 in-8?, 1719, t. 1, p. 391'-302*; Fran- 
çois Vavasseur, S, J., De forma Christi dum viverel in 
terris, in-8°, Paris, 1648; Rostock, 1666, et dans ses 
Opera omnia, in-f, Amslerdam, 1709, p. 317-341 (ne | 
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parle pas de la lettre de Lentulus); N. Rigault, De pulehri- 
tudine corporis D. N. Jesu Christi, à la fin de son 
édition des Opera $, Cypriani, in-fv, Paris, 1649, 
p. 285-246; Pierre Pijart, De singulari Christi Jesu 
D. N. Salvatoris pulchritudine, assertio, in-19, Paris, 
1651; J.-B. Carpzov, Programma : de oris et corporis 
Jesu Chrisli forma Pseudolentuli, Joannis Damasceni 
ac Nicephori prosopographiæ, in-4°, Helmstadt, 1774; 
J} Ph. Gabler, In authentiam epistolæ Publii Lentuli, 
ad Senatum romanum de Jesu Christo scriptæ, deux 
programmes de 1819 et 1822; (G. Peignot,) Recherches 
historiques sur la personne de Jésus-Christ, sur celle de 
Marie, in-8, Dijon, 1829, p. 11-32 (il reproduit, p. 96- 
130, avec quelques additions, la Dissertation de dom 
Calmet sur la beauté de Jésus-Christ) (Bibliothèque 
Nationale, Réserve, H 2068 A); Grimouard de Saint- 
Laurent, Guide de Vart chrétien, t. 1u, Paris, 1873, 
p. 205-289; II. Detzel, Christliche Tkonographie, 2 in-8, 
Fribourg-en-Brisgau, 1894-1896, t. 1, p. 76; Didron, 
Iconographie chrétienne, Histoire de Dieu, in-4o, Paris, 
1843, p. 251 (déclare avec raison la lettre de Lentulus 
apocryphe, mais la fait remonter à tort aux « premiers 
temps de l'Église »); W. K. Grimm, Die Sage von 
Ursprung der Ghristusbilder, Berlin, 1843, et dans les 
Abhandlungen der Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin, Philolog., 1842, p. 160-161; Legis Glückselig, Stu- 
dien über Jesus Christus und sein wahres Ebenbild, 
in-4o, Prague, 1863, p. 82-91; Ad. Harnack, Lentulus, 
dans Herzog, Real-Encyklopädie, % édit., t, vur, 1881, 
p. 548; F. X. Kraus, Real-Encyklopädie des christ- 
lichen Allerthümer, 2 in-8, Fribourg-en-Brisgau, 1882- 
1886, t. 1. p. 16; E. von Dobschütz, Christusbilder 
(Texte und Untersuchungen, t. xvii), Leipzig, 1899, 
Beilagen, p. 308°'-329*. K. VIGOUROUX. 


LÉOPARD (hébreu : nämér, le nimru assyrien et 
le nim’r des Arabes; chaldéen : nemar; Septante : 
räapéansc; Vulgate : pardus), carnassier du genre Chat, 
long de 1 mètre à 150, haut de 060 à 0»80, et pourvu 
d'un long pelage jaune sur le dos, blanc sur le ventre, 
avec des taches noires groupées circulairement en 
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Felis Leopardus. 


forme de roses sur tout le corps. C’est le Felis leo- 
pardus ou Leopardus varius des naturalistes (fig. 48). 
On l’a souvent confondu, surtout dans l'antiquité, avec 
la panthère, Pardalis, qui a beaucoup de ressemblance 
avec le léopard, mais s’en distingue par une taille en 
général moins grande, des taches plus larges ct moins 
rapprochées et quelques détails anatomiques. Au même 
genre appartiennent d'autres carnassiers qui différent 
peu des précédents : le guépard, felis jubata, ou tigre 
des chasseurs, le chetah des Arabes, plus élancé que la 
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panthère. avec une tête plus petite et la peau d’un blane 
jaunåtre parseimée de taches noires et rondes; le lynx, 
Felis Lynx, qui n'a que 075 de long, porte un pelage 
d'un roux clair avec des mouchetures noires, et a un 
naturel très féroce, et Ponce, Felis uncia, qui a la queue 
plus longue que celle de la panthère et le pelage blan- 
châtre avec de grandes taches noires irrégulières. — 
Les léopards. ou les carnassiers similaires, ont été jadis 
abondants en Palestine. Tristram, The natural History 
of the Bible, Londres, 1889, p. 413, pense qu'ils ont 
donné leur nom à Bethnemra, Num., XXXII, 3, 86, voir 
BETHNENRA, t. 1, col. 1697, qui voudrait dire « maison 
des léopards », appelée aujourd'hui Tell Nimrim, sur le 
passage du torrent de Nimrim ou des Léopards, qui se 
jette dans le Jourdain, sur la rive gauche, à douze kilo- 
mètres de la mer Morte. Voir la carte de Gad, col. 98. 
De fait, les léopards sont encore nombreux aujourd'hui 
dans les forèts de Galaad, d’où ils font de grands ravages 
parmi les troupeaux. On peut constater leurs traces 
autour de la mer Morte, sur le Carmel et le Thabor, 


49, — Negres du haut Nil couverts de peaux de léopards. 
Thèbes, XVII" dynastie. 
D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. III, pl. 417, 


bien qu'ils soient rares en Galilée. On en rencontre sou- 
vent dans les épais fourrés qui remplissent les ravins 
aboutissant à la mer Morte, comme dans d’autres 
endroits pourvus d’eau vive et claire, dont ces animaux 
ne peuvent se passer. Cf, de Sauley, Voyage autour de 
la mer Morte, Paris, 1853, t. 1, p. 148. D’ordinaire, ils 
fuient Thomine, mais lui deviennent très redoutables 
quand ils sont blessés ou excités par un long jeùne. 
C'est surtout la nuit qu'ils sortent de leurs repaires 
pour se jeter sur les troupeaux et étrangler sur place 
un grand nombre de bêtes, n'en prenant qu'une en- 
suite pour la dévorer à l'écart. Aussi est-on obligé d'en- 
fermer les troupeaux dans des enceintes formées de 
branchages épineux, pour les protéger contre les léo- 
pards. Les Bédouins ont un grand nombre de peaux 
de ces fauves, dont ils font des tapis ou dont ils parent 
leurs selles. Cf. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 
188%, p. 440. Le guépard ou chetah, moins terrible que 
le léopard, se voit quelquefois aux environs du Thabor 
et dans les montagnes de Galilée; il est plus abondant 
en Galaad. Le lynx, principalement le lynx caracal, se 
trouve aussi en Palestine, mais assez rarement. Tris- 
tram, The nalural History, p. 111-114; Wood, Bible 
animals, Londres, 1884, p. 29-36. — La Sainte Écriture 
parle plusieurs fois du léopard en faisant allusion à ses 
différents caractères. Le Cantique des cantiques, 1, 8, 
appelle « montagnes des léopards » le Sanir et l'Her- 
mon, où ces animaux habitaient comme dans les mon- 
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tagnes de Galilée. Le léopard joint la ruse à la force 
pour atlaquer sa proie. Il se cache ordinairement dans 
les broussailles épaisses, d'où il épie les autres animaux 
au passage, surtout quand ils vont pour s’abreuver. Dès 
qu'il aperçoit sa proie, bœuf, mouton, chèvre ou autre 
quadrupède de cette espèce, il rampe vers elle avec les 
ondulations du serpent, et, parvenu à sa portée, il fond 
sur elle par un bond formidable, la terrasse et l'emporte 
à l'écart pour la dévorer. Le Seigneur dit à propos des 
Israélites qui l'ont oublié, après s'être « rassasiés dans 
leurs pâturages » : « Comme un léopard, je les épierai 
sur la route. » Ose., X11, 7. Jérémie, v, 6, dil des Juifs 
prévaricateurs : « Le léopard est aux aguets devant leurs 
villes, tous ceux qui en sorliront seront déchirés. » Le 
léopard est ici le Chaldéen qui va venir. « Ses chevaux 
sont plus rapides que les léopards, » Hab., 1, 8, ils 
arrivent par bonds formidables et seront en Judée avant 
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50. — Prêtre égyptien couvert d'une peau de léopard. 
D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. 111. pl. 232. 


qu'on s’aperçoive de leur approche. Les médisants qui 
dévorent les autres avec leur langue seront à leur tour 
dévorés comme par un léopard. Eccli., xxvin, 27. Aussi 
pour qu'on voice un léopard couché inoflenif auprès 
d’un chevreau, [s., x1, 6, faudrait-il un changement tel, 
que le règne du Messie pourra seul en produire un 
semblable, Daniel, vir, 6, dans une de ses visions, dú- 
crit sous la figure du léopard l'empire gréco-macédonien 
d'Alexandre. Voir DANIEL, t. 1m, col. 1273-1974. Saint 
Jean compare aussi à un léopard la bête qu'il voit mon- 
ter de la mer, Apoc., xx, 2, ct qui, selon quelques 
auteurs, représenterait l'Antéchrist. Voir ANTÉCURIST, 
t. 1, col. 658. Enfin Jérémie, XINI, 23, pour stigmatiser 
les mauvaises habitudes qui étaient devenues, chez ses 
concitoyens, comme une seconde nature, apporte cetle 
comparaison : « Un Éthiopien peut-il changer sa peau 
et un léopard ses taches? » Ce pelage élégant du léopard 
servait de parure chez les anciens. Des nègres du Ilaut- 
Nil, prisonniers de Ramsès II, sont représentés avec un 
pagne en peau de léopard ou de panthère (fig. 49). Ro- 
sellini, Monumenti storici, pl. Lxxxv. Cf. Wilkinson, 
Manners and Customs, Londres, 1878, t. 1, p. 259, n° 13, 
et t. 1, fig. 619, col. 2009. La peau de léopard faisait 
partie du costume officiel de certains prêtres ou de per- 


175 


sonnages accomplissant des rites parliculiers (fig. 50). Cf. 
de Rougé, Notice sommaire des monuments de la ga- 
lerie égyptienne, Paris, 1872, p. 36, 38, 39,44; Wilkinson, 
Manners and Customs, L 1, p. 181-182; Maspero, Histoire 
des peuples de l'Orient classique, Paris, 1395, t. 1, p. 58- 
55. Les léopards étaient chassés en Egypte, Wilkinson, 
Manners and Customs, t. 11, p. 90, et en Assyric. Raw- 
‘inson, Ancient monarchies, t. 1, p. 223. Les Hébreux 
mwétaient pas assez grands chasseurs pour poursuivre de 
pareils animaux, et on ne voit nulle part qu’ils aient uti- 
lisé les peaux de léopard comme vêtement ou ornement. 
H. LESÈTRE. 

LÈPRE (hébreu : sérd'at; Septante : ampa : Vul- 
gate : lepra), maladie grave causée par la multiplication 
de bacilles spéciaux dans les tissus organiques (fig. 51). 

I. NATURE DE LA LÈPRE. — do Sa cause. — Ona 
ignoré jusqu’en ces dernières années la cause détermi- 
nante de la lèpre. C'est sculement en 1873 que le mé- 
decin norvégien Hansen découvrit le microbe de la 
lèpre, le Bacillus lepræ, et en 1881 que Neisser, de 
Breslau, trouva le moyen de le reconnaitre et de l'étudier. 


51. — Lépreuse de Palestine d'après une photographie. 


Ce bacille a la forme d'un petit bitonnet, long de trois 
à sept millièmes de millimètre et épais d'un demi- 
millième. Il est assez semblable d'aspect à celui de la 
tuberculose. Il se multiplie élonnamment dans le milieu 
qui lui est favorable. Les bacilles s'agglomérent entre 
eux de manière à former des amas ou tubercules : ils 
fourmillent alors dans les tissus atteints et dans les 
liquides qui en découlent. Mais c'est seulement par 
exception qu'on les rencontre dans le sang ou dans les 
sécrétions des glandes. Ce microbe est spécial à l'homme; 
il se montre absolument rebelle à la culture et il n’est 
pas inoculable aux animaux. Il faut même des circon- 
stances particulières pour qu'il puisse être inoculé à 
l’homme naturellement ou artificiellement. 

2% Conditions favorables à sa propagation. — La 
lèpre se rencontre sous tous les climats : elle sévit avec 
autant de violence en Norvège et dans les provinces bal- 
tiques que dans les îles équatoriales. Les pays à climat 
tempéré semblent cependant plus réfractaires à ce mal 
que les contrées de froid ou de chaleur extrêmes. Le 
climat n’a donc qu'une influence restreinte sur la lèpre. 
L'alimentation en a bien davantage. On a constaté que 
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la lèpre est de beaucoup plus fréquente dans les iles et 
sur les côtes maritimes que dans l'intérieur des conti- 
nents. De sérieux observateurs en ont conclu que si le 
mal éprouve ainsi les populations ichthyophages, c’est 
qu’elles se nourrissent trop souvent de poissons plus 
ou moins en décomposition ou de salaisons avariées. 
On sait, d’autre part, que diverses affections cutanées 
sont fréquemment engendrées par l'usage des poissons, 
des crustacés ou des mollusques. De fait, la lèpre aban- 
donne progressivement les îles Féroë, depuis une 
soixantaine d'années, c’est-à-dire depuis que les insu- 
laires ont renoncé à la pêche et à l'usage de la chair 
de baleine pour se livrer à l’agriculture. Enfin, la mi- 
sère parait favoriser éminemment la propagation de la 
lèpre, à cause des conséquences qu’elle entraine 
malpropreté du corps, des vêtements, des habitations, 
insuffisance ou nature très malsaine de la nourriture, 
défaut absolu d'hygiène, etc. Aucune de ces causes, ce- 
pendant, ne produit la lèpre par elle-même; elles ne 
font que mettre le sujet en état de moindre ou de nulle 
résistance en face du bacille, s’il arrive jusqu’à lui. Il 
faut en dire autant de l’hérédité; elle ne transmet pas 
la lèpre, mais seulement les dégénérescences favorables 
au développement de la lèpre. 

3° Ses caractères. — Les lésions de la lèpre n'attei- 
gnent d’abord que deux organes, les nerfs ou la peau. 
De là, deux variétés de lèpre, la lèpre des nerfs, appelée 
antonine ou anesthésique, et la lèpre de la peau, appelée 
Iéonine, noueuse ou tuberculeuse. Ce ne sont pas là, 
d’ailleurs, deux maladies différentes, inais seulement 
deux manifestations distinctes du même mal, qui sou- 
vent se succèdent et habituellement coexistent. — La 
lèpre tuberculeuse apparait tout d'abord sous forme de 
taches pâles ou colorées de la peau, bientôt suivies de 
petites nodosités ou tubercules qui grossissent peu à 
peu et vont jusqu'à atteindre le volume d’une noix. 
Comme c’est surtout sur le visage que se mulliplient 
ces tubercules, l'aspect du malade devient hideux par 
la ressemblance vague de sa face avec celle du lion, 
d’où le nom de « léonine » donné à cette forme de la 
lèpre. En même temps, les doigts se déforment et sont 
bientôt hors d'usage. Le lépreux peut demeurer en cet 
état pendant des années, avec des accès violents mais 
intermittents, À un moment, les tubercules remplis de 
bacilles dégénèrent en ulcères sanieux et fétides, qui 
vont en se multipliant; les yeux sont rongés et se 
vident, les phalanges des doigts se détachent, parfois la 
main ou le pied tombent à leur tour, la bouche et je nez 
sont complètement rongés, le malade se sent consumer 
lentement, jusqu’à ce que les organes essentiels soient 
atteints et que le malheureux périsse soit par suffoca- 
tion, soit par épuisement, soit par l'altération progres- 
sive de son organisme tout entier, — La lèpre nerveuse 
ou anesthésique complique quelquefois la précédente ou 
apparaît seule la première. Elle commence aussi par 
une tache sur la peau, puis des ampoules se forment et 
crèvent en laissant échapper un liquide répugnant. Des 
troubles graves se produisent dans la sensibilité et la 
motilité et le malade ne sent plus ce qui se passe dans 
certaines parties de son corps. Par contre, il souflre, 
dans d’autres parties, des douleurs terrihles et sans in- 
termittence, qui peuvent durer même des années. Les 
moindres contacts deviennent alors intolérables. Les 
mêmes phénomènes de destruction organique que dans 
la lèpre tuberculeuse se succèdent progressivement. Le 
malade ne peut plus se servir de ses membres, même 
pour porter ses aliments à sa bouche. De vastes ulcères 
les dénudent jusqu'aux os. lin proie à une soif inextin- 
guible, le lépreux lombe dans un marasme épouvantable 
et, devenu indifférent à tout, il passe ses jours assis ou 
couché, sans un mouvement, sans une plainte, atten- 
dant la fin de son interminable agonie. Souvent, heu- 
reusement pour lui, l'épuisement, l’ulcération des voies 
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respiratoires ou des complications provenant d'autres 
maladies amènent la mort, Il est même assez fréquent 
que le lépreux meure d'une autre maladie que la lèpre. 
11 faut six ans, huit ans et même dix ans à la lèpre tuber- 
culeuse, qui est la plus grave, pour tuer d'elle-même le 
malade. La lèpre ancsthésique subit parfois de longs 
arrêts, qu'on pourrait prendre pour la guérison ; mais c’est 
pour reparaitre presque infaillihlement plus ou moins 
longtemps après, La rechute peut ne se produire qu'au 
bout de vingt ou trente ans et même plus. Ces longs 
arrêts ne présentent nullement des périodes d'incubation 
réelle, mais seulement des états de microhisme latent, 
dans lesquels le bacille attend que les conditions favo- 
rables à son développement viennent à se reproduire. 

& Sa contagiosité. — De toute antiquité, la lèpre a été 
regardée comine contagieuse. Une maladie aussi essen- 
tiellement microhienne doit avoir, en elfet, une facilité 
extrême à se propager. Sa contagiosité est cependant 
loin d’être aussi terrible qu'on pourrait l'imaginer. Les 
inoculations elles-mêmes ne réussissent pas toujours 
sur l’homme. C’est pourquoi beaucoup de médecins de 
haute autorité ne regardent plus la lèpre comme conta- 
gieuse. On cite un bon nombre de faits à l’appui de 
cette manière de voir. Dans certains mariages, le con- 
joint non lépreux reste sain, malgré une longue coha- 
hitation. Souvent, en dépit d'une promiscuité conti- 
nuelle, les parents ou les amis du malade demeurent 
indemnes. On le constate au Japon, où les lépreux vont 
et viennent en toute liberté, au milieu de la population. 
A Paris, on n’isole pas les lépreux dans les hôpitaux, et 
aucune contagion n’en résulte. D'autre part, les exemples 
de contagion sont indéniables. Ceux qui soignent les 
lépreux n’échappent pas toujours à leur mal; tel le 
Père Damien, à Molokaï. En 18381, dans la Guyane an- 
glaise, #31 lépreux nègres furent séquestrés sur un 
territoire occupé par des tribus indiennes. Celles-ci 
quittérent la région, à l'exception des Warrows qui, 
restés en contact fréquent avec les lépreux, furent in- 
fectés à leur tour. Il paraît bien enfin que c’est par 
contagion que la lèpre s’est répandue à travers le 
monde, tandis que, quand on procède par la méthode 
d'isolement, la maladie finit par disparaitre. Les pays 
d'Europe qui ont appliqué cette méthode avec le plus 
de rigueur et de suite sont aujourd'hui à peu près 
débarrassés du mal. En Norvège, où l'isolement n'est 
imposé que depuis 1885, la lèpre diminue, tandis qu'au- 
paravant elle se maintenaït avec intensité. Ces faits, et 
beaucoup d’autres que citent les auteurs qui ont écrit 
sur la lèpre, paraissent contradictoires. [ls s'expliquent 
cependant. Dans les pays où la lèpre est coinbattue 
depuis longtemps et où le bacille a perdu de sa viru- 
lence, la contagion est presque nulle; elle est active, 
au contraire, dans les pays où la lèpre est endémique 
et peu efficacement combattue. Les conclusions sui- 
vantes s'imposent aujourd'hui : « La léprose ne sau- 
rait avoir plusieurs origines, puisqu'elle est exclusive- 
ment humaine... Elle est caractérisée par un élément 
pathogène, le bacille de Hansen ; or ce hacille ne peut 
s'éveiller spontanément, puisque les générations spon- 
tanées n'existent pas; c’est donc chez le lépreux, et 
uniquement chez le lépreux, qu'est la source de la 
maladie. Donc, la léprose vient toujours du lépreux, 
directement ou non. La léprose a ravagé le monde en- 
tier; elle frappe encore de nos jours des centaines de 
mille de victimes; donc, elle se répand, elle se pro- 
page. » Dom Sauton, La léprose, Paris, 1901, p. 131- 
439. La contamination se produit très probablement 
par les muqueuses nasales et par les plaies acciden- 
telles des téguments, ce qui fait que les peuplades qui 
marchent pieds nus sont plus exposées à recueillir les 
bacilles par les blessures qui entament fréquemment 
l'épiderme et le derme de ces membres. Les follicules 
pileux serveni aussi de porte d’entrée aux microbes; 
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mais c'est surtout par les vaisseaux sanguins ct lympha- 
tiques qu'ils s'introduisent dans l'organisme. Leur 
développement dépend de leur virulence et surtout de 
l'état de réceptivité du sujet atteint. Il y a tout lieu de 
croire qu'ils agissent alors par leurs toxines, c'est-à-dire 
par les substances qu'ils sécrétent, et non par leur 
simple présence dans les téguments ou les viscères. 
Les bacilles peuvent être très nombreux, mais morts 
ou inertes; ils ne sont nuisibles que quand leur viru- 
lence commence à s’exercer ou qu’elle retrouve son 
activité après l’avoir perdue. 

50° Ses remèdes. — La lèpre a été jusqu’aujourd'hui 
considérée comme incurable. Le malade qui en est atteint 


52. — Visage et main du lépreux Petre J. Badea, berger âgé de 
23 ans. D'après V. Babes, Die Lepra, in-8°, Vienne, 1901, pl.4et5. 


s’affaiblit peu à peu et meurt fatalement de consomption. 
On a essayé toules les médications, la cautérisation on 
l’ablation chirurgicale des parties contaminées, l’inocu- 
lation de virus divers, même de venins de serpents, soit 
pour enrayer le développement de la lèpre, soit pour lui 
substituer un autre mal moins rebelle aux efforts de la 
médecine. Ces diverses médications ont parfois exercé 
une influence heureuse, mais éphémère, sans qu'on soit 
en droit d'affirmer qu’il y avait connexion entre l’action 
du remède et l'amélioration constatée. Le remède effi- 
cace ne viendra probablement que quand on aura trouvé 
l'agent destructeur du Bacillus lepræ. Malheureusement, 
jusqu'à ce jour, ce microbe n’a jamais pu être cultivé 
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avec succès, ni dans des organismes vivants, ni dans 
les suhstances qui conviennent le mieux à la multiplica- 
tion et au traitement des autres microbes. — Si la mé- 
decine ne peut guérir lalèpre,« il est un fait d'expérience, 
c’est que souvent un climat sain, une alimentation choi- 
sie et ia propreté semblent suffire pour produire des 
rémissions de deux, cinq, dix, quinze, vingt années, 
équivalant à une guérison. » Dom Sauton, La léprose, 
p. 445. Ces sortes de guérisons spontanées ont été cons- 
tatées de temps en temps, même dans les pires condi- 
tions hygiéniques. On a trouvé récemment, dans l’infecte 
léproserie de Siloam, près de Jérusalem, plusieurs mal- 
heureux chez lesquels la lèpre était arrêlée depuis 
quinze et vingt ans, et qu'on aurait pu rendre à la vie 
ordinaire sans aucun inconvénient. Quand la maladie 
arrive à cet état neutre, le lépreux ne garde plus que les 
cicatrices de ses plaies antérieures, comme du reste 
garde les siennes celui qui a eu à suhir des blessures ou 
des brûlures. Si le lépreux meurt pendant cette période 
d'inaction inicrobienne, on peut croire qu’il a été radi- 
calement guéri de sa lèpre. Il n’en était rien cependant; 
les bacilles pouvaient toujours reprendre leur virulence 
à un moment donné, 

60 Sa propagation dans le monde. — C'est dans le 
Pentateuque que se trouve la mention la plus ancienne 
et la plus détaillée de la lèpre. L'Égypte parait avoir été 
le berceau de ce mal. Lucrèce, De nat. rerum, vi, 1112, 
en attribue l’origine à l'action du Nil. Les Hébreux 
emportérent avec eux la lèpre à leur sortie d'Égypte. Un 
roman égyptien, qwenregistre Manéthon, Historic, 
Græc. fragm., édit, Didot, t. 11, p. 578-581, fait des 
Hébreux un ramassis de lépreux que les hiuias 
auraient chassés des bords du Nil. Cf. Justin, XXXVI, 2; 
Tacite, Hist., v, 3; Maspero, Histoire ancienne des peu- 
ples de l'Orient classique, Paris, t. 11, 1897, p. 449-450. 
Josèphe, Cont. Apion., 1, 26, s'élève avec raison contre 
cette allégation. Les Hébreux n'avaient pas la lèpre avant 
de venir en Egypte, car il n’en est nullement question 
dans l'histoire des patriarches; mais c’est en ce pays 
qu'ils furent contaminés au contact des indigènes. Les 
anciens auteurssignalentégalement l'Inde comme l'un des 
foyers de la lèpre. Ctésias, Persic., Al; Hérodien, 1, I, 38. 
Mais là encore elle était probablement un legs des Egyp- 
tiens. Les Phéniciens furent contaminés à la même source 
que les Hébreux: ils semèrent le mal dans les pays avec 
lesquels ils avaient de fréquents rapports commerciaux. 
Les Syriens le gagnèrent rapidement, au contact direct 
des Égyptiens, des Hébreux ou des Phéniciens. La lèpre 
sévit chez les Israélites pendant tout le cours de leur 
histoire. La dispersion des Juifs, les campagnes des 
Grecs et des Romains en Asie favorisèrent sa propaga- 
tion en Occident. La conquête arabe et ensuite les croi- 
sades conlribuèrent à raviver le mal dans nos pays. Cf. 
G. Kurth, La lèpre en Occident avant les croisades, dans 
le Congrès scient. internat. des catholiques, Sciences 
historiques, Paris, 1891, p. 195-147. Il wa cédé depuis 
lors qu'aux précautions prises pour l'isolement des lé- 
preux. En Orient, les lépreux sont encore assez nom- 
breux aujourd’hui, À Jérusalem, ils ont une maison de 
refuge dans laquelle, en 1888, ils étaient prés d’une cin- 
quantaine, vivant du pain et de l’eau que leur fournit 
le gouvernement et des aumònes que leur accordent les 
passants. Cf. E. Le Camus, Notre voyage aux pays bi- 
bliques, Paris, 1890, t. 1, p. 875-376. La léproserie turque 
est située à Siloam. Il y en a encore deux autres à Ram- 
lèh et à Naplouse. Le séjour des autres villes et villages 
esl interdit aux lépreux. On a remarqué que ces mal- 
heureux sont tous des paysans, venant de la campagne, 
et que les habitants des villes de Palestine, malgré les 
déplorables conditions hygiéniques dans lesquelles ils 
vivent, ne sont jamais atteints par le terrible mal. Lor- 
tet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 1884, p. 305; cf. dom 
Sauton, La léprose, p. 64-66. 
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T° Les maladies similaires. — On a longtemps con- 
fondu avec la lèpre un certain nombre d’affections cuta- 
nées, telles que scrofules, dartres, ulcères de diverse 
nature et d’autres maladies qui sont le fruit de l'incon- 
duite et dont les stigmates ressemblent parfois extrême- 
ment aux pires manifestations de la lèpre. On a rangé 
parmi les espèces de la lèpre l'éléphantiasis, dont les 
effets sont analogues. Voir ÉLÉPIIANTIASIS, t. 11, col. 
1662; Pline, H. N., xxvi, 5; C. Celse, De re medic., 11, 
25; Arétée, Morb. diut., 11, 13. Les Grecs appelaient 
éléphantiasis la lèpre elle-même. Sous le nom de dar- 
tres, on a aussi désigné différentes maladies de peau 
que produisent les causes les plus diverses, ingestion de 
substances âcres, suppression brusque de certaines éva- 
cuations, débilité générale, action des parasites, héré- 
dité, contagion, etc. Parmi ces maladies qui emprun- 
tent des caractères extérieurs à la lċpre, il faut signaler 
l’eczéma, maladie éruptive assez voisine de l'impétigo, 
voir IMPÉTIGO, col. 844; l’érysipèle, mal épidémique, 
dû à l’action de micro-organismes végétaux et produi- 
sant sur la peau des taches rouges à rebords saillants; 
l'exanthème, se manifestant par des accidents superfi- 
ciels, taches, éruptions ou ulcérations ; la gale, voir GALE, 
col. 82; la gourme ou maladie cutanée de l’enfance; le 
pityriasis, la lèpre des Grecs, que caractérisent des 
sécrétions abondantes de épiderme; le psoriasis, dans 
lequel se forment sur quelques parties du corps, spé- 
cialement aux articulations, des squames d'un blanc 
nacré qui se détachent; la rougeole, qui s'annonce à 
l'extérieur par des taches rouges de forme et de dimen- 
sions variées; la scarlatine, caraclérisée par de larges 
plaques d’un rouge écarlate sur presque toute la surface 
du corps; la teigne, voir TeiGNe. La syphilis surtout 
etles maladies du même ordre ont été confondues avec 
la lèpre chez tous les anciens et jusqu’au xvre siècle. 
La syphilis est une maladie cutanée contagieuse, qui 
doit son origine à l'inconduite. — Sur la lèpre, voir 
F. Pruner, Die Krankheiten des Orients, in-8°, Erlangen, 
1847, p. 163 ; Trusen, Die Sitten, Gebräuche und 
Krankheiten der alten Hebräer, 2% édit., Breslau, 1833; 
IL. Leloir, Traité pratique et théori ique de la lèpre, Pa- 
ris, 1886; Zambacopacha, État de nos connaissance 
actuelles sur la lèpre, dans la Semaine médicale, Paris, 
10 juin 1893; M. Lefebvre, La lèpre, dans la Revue des 
questions scientifiques, Bruxelles, avril 189%, p. 437-479; 
Danielsen et Boeck, Traité de la Spédalskhed, Paris, 
1898; A. Dastre, Lépre, dans la Revue des Deux Mondes, 
Paris, der juillet 1901, p. 198-218; Dr dom Sauton, La 
léprose, Paris, 1901, 

IT. LA LÉGISLATION MOSAÏQUE SUR LA LÈPRE. — 1° Dia- 
gnostic de la lèpre. — Le Lévitique, xii, 2-46, indique 
minutieusement les signes auxquels on reconnait Ja 
lèpre et les précautions à prendre en conséquence. = 
1. Lèpre en général. Lev., xui, 1-8. L'homme qui aura 
sur le corps une tumeur (e Êl, obh onuaTiaAs TALAYYNS, 
« cicatrice de marque brillanie, » diversus color, une 
partie qui west pas de même couleur), une dartre (sapu- 
hat, pustula), ou une tache blanche (bahérét, lucens 
quippiam) qui ressemblera à une plaie de lèpre, devra 
se présenter devant Aaron ou l'un de ses fils, par con- 
séquent devant un prêtre de rang supérieur, auquel la 
multiplicité des cas donnera une expérience suffisante. 
Le prêtre examinera la plaie : si le poil de la plaie a 
blanchi etsi la peau forme à cet endroit une dépression, 
Cest la lèpre. Si la peau présente une tache blanche 
(bahérét, jeixn, lucens candor) sans dépression et sans 
coloration blanche des poils, le malade est mis en obser- 
vation pendant sept jours. Si au bout de ce temps aucune 
modification ne s’est produite, on attend encore sept 
jours. Si alors la plaie est devenue sombre (kékäh, 
auavpa, obscurior) et ne s’est pas étendue, ce n'est pas 
la lèpre, mais une dartre (sapaat, snuaix, scabies). 
Le malade n’a qu'à laver ses vêtements. La plaie pour- 
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tant pourra s'étendre par la suite. Ce phénomène obli- 
gera à un nouvel examen et l'extension de la plaie sera 
un nouveau signe de la lèpre. — 2. Lèpre sous-culanée. 
Lev., XUI, 9-17, Quand on reconnaîtra sur la peau une 
tumeur blanche ,$e’ér-lebänäh, on aeden, color albus), 
avec coloration des poils en blanc et apparence de chair 
vive, c'est une lèpre invéterée. Si au contraire l’éruption 
de couleur blanche couvre tout le corps de la tête aux 
pieds, ce n’est pas la lépre. Elle ne surviendrait en 
pareil cas que si la chair vive commençait à apparaitre à 
travers l'éruption blanche. — 3. Lèpre après wlcère. 
Lev., xu, 18-23. Quand un ulcère a été guéri et que sur 
la cicatrice apparait une tumeur blanche ou une tache 
d'un blanc rougeûtre, le prêtre doit l’examiner. Une dé- 
pression de la peau et la coloration en blanc des poils 
indiqueront que la lèpre a envahi l'ulcère. S'il n’y a ni 
dépression ni poils blancs, le malade sera mis en obser- 
vation pendant sept jours. Si au boutde ce temps la tache 
s’estétendue, c'estencorela lèpre; sinon, c'estsimplement 
la cicatrice del'ulcère.— 4. Lèpreaprès brûlure. Lev., x, 
24-95. Le prêtre doit procéder exactement de même quand 
il ya eu une brülure suivie de cicatrice. L'ulcère et la 
brülure, en mettanli la chair à nu, facilitaient l’inoculation 
de la lèpre, dans un pays où elle était endémique; aussi 
fallait-il surveiller de près les cicatrices de ces plaies. — 
5. Lèpre du cuir chevelu, Lev., xiu, 29-87. Celui qui a 
une plaie à la tête, sous les cheveux ou sous la barbe, 
doit aussi être examiné. S'il y a dépression et poils jau- 
nâtres et minces, c’est la teigne (nétéy, 0paŭopa, macula) 
appelée lèpre de la tête ou de la barbe. Quand il n'y a 
ni dépression de la peau ni décoloration des poils, le 
malade est mis en observation durant sept jours. Sil n’y 
a pas de modification apparente, le malade se rase au 
bout des sept jours, sans cependant toucher à la place 
atteinte de la teigne. Au bout de sept autres jours, on 
l’examine encore. Si la teigne ne s’est pas étendue sur 
la peau. le malade n'a qu'à laver ses vêtements et n'est 
pas impur. Si au contraire la teigne s'est étendue, cela 
suffit pour que l'impureté soit déclarée. Il s'agit ici de 
la teigne, maladie très distincte de la lèpre, puisque 
cette dernière respecte le cuir chevelu, Cf. dom Sauton, 
La léprose, p. 364. — 6. Fausse apparence de lèpre. Lev., 
xu, 38, 39. Les taches blanches (béhârôt lebänûôt, avyás- 
pata xuyåķčovræ RevxavÜitovra, « éclats brillants blanchâ- 
tres, » candor) sur le corps, quand elles deviennent 
d'un blanc sombre (kéhôt lebänût, subobscemrus albor), 
indiquent une affection qui n'est pas la lèpre (bohag, 
&is4:, macula). — 7. Lèpre des chauves. Lev., X111, 40-43. 
Quand un chauve a sur la tête une plaie d'un blanc 
rougeàtre, comportant une tumeur (šet) d'un blanc 
rougeätre semblable à celles que la lèpre produit sur le 
corps, ce chauve est un lépreux. — 8. Evolution des 
signes de la lèpre. On voit que l'auteur sacré distingue 
différents degrés dans le développement des signes de la 
lèpre ou des maladies similaires : tout d'abord apparait 
la tache ou tumeur blanche, qui par elle-même n'est 
pas caraclérislique de la lèpre; puis la tache évolue tan- 
tôt vers le blanc sombre, et alors ce n’est pas la lèpre, 
tantôt vers le blanc transparent, laissant voir la chair 
vive, et prenant en conséquence une leinte rougeñtre, 
ce qui caractérise la lèpre. Le mot ngog par lequel les 
Septante désignent le inal appelé bohaq en hébreu, Lev., 
xii, 39, est, dans Hippocrate, Aphorism., 1248, le nom 
d'une dartre blanche et farineuse ; le mot xsü4r, Lev., 
xui, 4, 10, est dans les auteurs grecs le nom de la lèpre 
blanche. Hérodote, 1, 138 ; Aristote, General. animal., V, 
%4, etc. Le législateur prescrivait que ces différents 
signes fussent examinés avec grand soin. Dès leur pre- 
miére apparition, celui qui étail atteint devait se présen- 
ter au prêlre, sans avoir le droit de diagnostiquer lui- 
même sa maladie; les deux périodes consécutives de 
sept jours permettaient aux signes extérieurs de se dé- 
velopper suffisamment pour étre sûrement reconnus, 
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et, en cas de retour offensif, le malade avait à se repré- 
senter. — Moïse base le diagnostic de la lèpre sur des 
signes facilement reconnaissables. Les savants d’aujour- 
d'hui rangent aussi parmi les symptômes de la lèpre 
l'apparition de taches qui vont en grandissant, jusqu’à 
dépasser en largeur la paume de la main, et qui ont des 
colorations variées, d’un rouge pâle ou vineux, parfois 
livides ou violacées, puis d'un brun fauve et cuivré ct 
d’un gris ardoise ou noir. Toutefois « il est certain que 
Moïse n’a jamais cu l’intention de faire un traité de pa- 
thologie, qu’il a parlé le langage du temps et que, par 
conséquent, il englobait, sous le nom de lépre, toutes les 
maladies que l'on confondait alors avec elle : la gale, le 
psoriasis, la teigne, la syphilis, etc. D'autre part, l'étude 
attentive du texte mosaïque, les caractères attribués à 
cette maladie, qui s'attaque non seulement à l'homme, 
mais aussi aux animaux, aux vêtements, aux maisons, 
cette étude, dis-je, ne permet pas de croire que Moïse 
parlait uniquement de la léprose, en tant qu'espèce 
nosologique bien déterminée. Il semble même que, le 
plus souvent, la description des symptômes et les pres- 
criptions s'adressent à une maladie telle que la syphilis, 
et il est démontré aujourd'hui que la syphilis existait du 
temps des Hébreux ». Dom Sauton, La léprose, p. #. 

20 Précautions imposées auw lépreux. — Moïse 
prescrivit aux lépreux l'isolement; c'était le inoyen le 
plus simple et le plus efficace pour arrêter la propaga- 
tion du mal. Le lépreux, déclaré impur à la suite de 
l’examen fait par le prêtre, devait se retirer de la société 
de ses semblables. Pour qu’on le reconnût et qu’on püt 
l'éviter, il portait des vêtements déchirés, gardait la tête 
nue, se couvrait la barbe de son mante au et criait aux 
passants : Låmë’, tämé’, « impur impur!» Il habitait 
seul, dans un endroit isolé, Lev., xut 1-46; Num., V, 
2-4; x1, 14, 15. Cet isolement avait pour but d'éviter 
tout danger de contagion. Il n’était pas défendu cepen- 
dant aux lépreux d'habiter ensemble pour s'entraider. 
Les Juifs pensaient que l'accès des villes enceintes de 
murailles au temps de Josué était seul interdit aux 
lépreux. Dans les derniers temps ceux-ci pouvaient 
même fréquenter les synagogues, à condition d'y entrer 
avant les autres, de s'y asseoir à part et d'en sortir les 
derniers. C. Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, 
p. 266; Negaim, xu, 12. Mais ils n'étaient pas admis 
dans Jérusalem. Josèphe, Bell. jud., V, v, 6. — Quand 
un prêtre était atteint de la lèpre, il lui était défendu de 
manger des choses saintes, c'est-à-dire des aliments 
provenant des sacrifices, Lev., xxii, 4. — Dans le Deu- 
téronomne, XXIV, 8, il est encore recommandé de bien 
observer toutes les prescriptions relatives à la lépre et 
de suivre exactement ce que diront les prètres et les 
lévites. La loi qui commande aux juges de déférer au 
tribunal de Jérusalem les cas emharrasants, range 
parmi ces cas, d'après la Vulgate, la dislinction « entre 
lèpre et lèpre ». Deut., xvir, 8. Le texte hébreu dit 
seulement « entre plaie et plaie ». Les plaies, coups, 
blessures, ete., étaient du ressort des tribunaux composés 
de lévites et d'anciens, tandis que, seuls, les lévites et 
les prètres avaient charge d'examiner la lèpre. 

3 Purification du lépreux. — 1. La guérison. — Le 
texte de la loi suppose le lépreux « guéri de la plaie de 
la lèpre », nirpd néga‘-hassüra'at, rar  àgn 7s 
inpas, lepram esse mundatanr. Il est certain d'autre 
part que la lépre est rebelle à tout remède et ne s'arrête 
que spontanément et pour un temps. La guérison dont 
parle le texte sacré doit donc s'entendre tout d’abord des 
fausses lèpres, c'est-à-dire des dermatoses qu'il n’était 
pas possible aux lévites de distinguer d’avec la lèpre 
proprement dite, el qui guérissaient au bout d'un cer- 
tain temps, soit d'elles-mêmes soit par application de 
remèdes. Il faut ensuite l'entendre de ces arrêts pro- 
longés qui se constatent dans l’activité du mal, ct qui 
peuvent durer de longues années. Pendant ces périodes, 
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le malade ne présente d’autres symptômes lépreux que 
la défiguration ou la déformation des extrémités, pro- 
duites par des accès antérieurs. Bien que ces arrêts ne 
constituent jamais des guérisons radicales, ils rendent 
le commerce habituel des lépreux absolument inoffensif. 
On comprend done que le législateur hébreux les ait 
traités pratiquement comme des guérisons. Il constate 
que la plaie (néga'), c'est-à-dire la chair à vif, n’est plus 
visible et qu'une couleur uniforme de la peau a succédé 
à la couleur sanguinolente forinanttache sur une surface 
blanchätre. Cette constatation lui suffit pour être assuré 
que le mal n’a plus son activité contagieuse et que le 
malade peut impunémentrentrer dans la compagnie de 
ses semblables. Il eût été souverainement dur et inutile 
de séquestrer le lépreux, même pendant la période 
inoffensive de son mal. Il restait d’ailleurs à celui-ci 
l'obligation de se représenter devant les prètres, dès 
que les symptômes dangereux reparaissaient. 

2. La purificalion. — Quand le prêtre avait constaté 
l'état satisfaisant du lépreux, il procédait à sa purifica- 
tion légale, qui était assez compliquée. Elle comprenait 
une aspersion symbolique, des précautions hygiéniques 
et un sacrifice. La lèpre était considérée comme une 
sorte de mort, qui excluait le malade de la ¡vie civile 
et de la vie religieuse. Il était donc naturel que le rite 
de purification symbolisât le retour à cetle double vie. 
Voilà pourquoi la première partie de la purification s’ac- 
complit « hors du camp », et l'autre « devant Jéhovah », 
à l'entrée du tabernacle. Lev., xiv, 3, 11. — a) Aspersion. 
Le prètre, s'étant transporté hors du camp ou de la ville, 
fait prendre deux petits oiseaux (siporim, opvilix, pas- 
seres) parmi ceux qui sont purs, un morceau de bois de 
cèdre, un lien cramoisi et de l'hysope. Il immole un des 
oiseaux au-dessus d'un vase rempli d’eau vive, de ma- 
nière que le sang se mêle à cette eau. Ensuite il trempe 
l'oiseau vivant et les trois autres objets dans ce mélange, 
en asperge sept fois le lépreux et rend Ja liberté à loi- 
seau vivant. Le prêtre n'agit pas ici comme sacrificateur, 
mais comme représentant de la société civile, et limmo- 
lation de l'oiseau n'est pas un sacrifice, puisqu'elle n’est 
pas faite devant le tabernacle. Mais ce sang, cette eau 
vive, ce bois de cèdre, ce cramoisi et cet hysope sont 
des symboles de vie et de pureté. Voir COULEURS, t. 11, 
col. 1070 ; Iysorr, t. nr, cot. 796. L'oiseau trempé dans 
le mélange de sang pur et d’eau vive figure le Jépreux 
purifié et rendu à la liberté, — b) Précautions hygiéni- 
ques. Après cette aspersion, le lépreux lave ses vêtements, 
rase ses poils et prend un bain. Il peut dès lors rentrer 
dans le camp ou dans la ville, mais ne doit pénétrer 
dans sa demeure que le huitième jour. La veille, c’est-à- 
dire le septième jour, il a dù renouveler les précautions 
prises le preinier jour. Le but de ces purifications phy- 
siques se comprend de lui-même; les moindres traces 
du mal devaient disparaître. CF. Hérodote, 11, 37. I est 
à remarquer, dans le poème de Gilgamès, que le héros 
atteint de la lèpre a aussi à se laver dans l'eau de la mer 
et à changer sa bandelette etson pagne, Haupt, Das ba- 
bylonische Nimrodepos, Leipzig, 1884, p. 146. — c) Le 
sacrifice. Il a pour but de réintégrer le lépreux dans la 
société religieuse. Le huitième jour, le lépreux guéri se 
présente au prêtre devant le sanctuaire avec deux 
agneaux, une brebis d'un an, trois dixièmes d'éphi de 
fleur de farine pétrie à l'huile, et un log d'huile. Le 
prêtre immole un des agneaux pour le délit et l'offre 
avec le log d'huile. Puis il met du sang de cette victime 
au lobe de l'oreille droite, au pouce de la main droite 
et à Vorteil du pied droit du lépreux, Ayant versé l'huile 
dans sa main gauche, il en prend de sa main droite, 
fait sept aspersions devant le Seigneur et inet de cette 
huile aux trois endroits où il a déjà mis du sang sur le 
corps du lépreux; il lui verse ensuite le reste de l’huile 
sur la tête, Enfin, il offre la brebis en sacrifice pour le 
péché et l’autre agneau en holocauste. — Si celui qui 
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est purifié est trop pauvre pour se procurer tout ce qui 
est prescrit, il ne présente qu’un seul agneau pour le 
délit, un seul dixième d’éphi de fleur de farine, le log 
d'huile, et deux touterelles ou deux pigeons à la place 
de la brebis et du second agneau. Les mêmes cérémo- 
nies sont d’ailleurs accomplies avec ces victimes plus 
modestes. Lev., xiv, 1-32. — Ces onctions de sang et 
d'huile indiquent à la fois la purification du lépreux et 
une sorte de consécration par laquelle lui est rendu le 
droit d'entendre les paroles de la loi divine, de prendre 
part aux choses saintes et de venir au sanctuaire du 
Seigneur. Les sacrifices pour le délit, pour le péché, et 
l’holocauste sont l'exercice même du droit rendu au 
lépreux de se servir des moyens communs pour implorer 
la miséricorde de Dieu et lui rendre ses hommages. Cf. 
Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 
1839, t. 1, p. 512-522, et, dans la Mischna, le traité Ne- 
gaim, VI, 3. Dans le temple d'Hérode, les cérémonies de 
la purification des lépreux s'accomplissaient dans la cour 
ou chambre des Lépreux, situće à langle sud-ouest du 
parvis des femmes, Cf. Ezech., xuvi, 22; Negaim, XIV, 8. 

ITI. LES LÉPREUX DE LA BIBLE. — Quand les Hébreux 
sortirent d'Égypte, il y avait certainement parmi eux 
un certain nombre de lépreux, victimes du mal con- 
tracté dans le pays de Gessen et surtout au contact des 
Égyptiens, pendant les derniers temps de leur séjour. 
Les durs travaux, la misère et la promiscuité auxquels 
les condamnèrent alors leurs persécuteurs les placèrent 
dans les conditions les plus défavorables pour se pré- 
server de la contagion. Ils emportèrent la lèpre avec 
eux. Dès le séjour au désert, Moïse dut prendre des 
mesures pour circonscrire le domaine du mal, par un 
examen rigoureux des premiers signes de la lèpre, et 
par la séquestration hors du camp de ceux qui étaient 
atteints. Lev., x11, 45-46, Le mal resta endémique dans 
la nation. Il n'est pas inutile de remarquer que les Hé- 
breux, après avoir regretté les poissons d'Égypte, Num., 
xı, 5, mangèrent beaucoup de poissons venant de la 
mer, IL Esd., xt, 16, ou du lac de Genésareth, Mattlr., 
vi, 10; xiv, 175 Xy, 36; Marc, VI, 98; Luc. 1x, 3; XI, 
At; Joa., vi, 9; XX1, 6, etc., surtout après la captivité. 
I) y avait une porte des Poissons à Jérusalem, II Par., 
XXXII, 44; II Esd., 11, 3; x1r, 88. Les poissons salés ou 
desséchés servaient souvent d'aliment au peuple. Or ce 
genre de nourriture est particulièrement favorable au 
développement de la lèpre. — Un certain nombre de lé- 
preux sont signalés dans la Bible. — 1° Au désert 
même, Marie, sœur de Moïse, et Aaron tinrent des pro- 
pos irrespectueux contre leur frère, à cause de sa 
femme, Séphora, qu'ils traitaient d’étrangère, et surtout 
de l'autorité suprême dont il était revêtu. Pour punir 
Marie, Dieu la frappa de la lèpre et elle devint subite- 
ment « blanche comme la neige ». Aaron, qui avait été 
épargné à raison de son sacerdoce, s’humilia devant 
Moïse et celui-ci se hâta d'intercéder auprès du Sei- 
gneur, qui se laissa fléchir., Sur l'ordre de Dieu, Marie 
fut séquestrée pendant sept jours hors du camp; elle 
rentra ensuite auprès des siens sans autre formalité, 
Dieu levant lui-même le châtiment dont il lavait frap- 
pée. Num., xir, 1-15; Exod., 1v, 6. — 9» David, juste- 
ment irrité contre Joab, à cause du meurtre d'Abner, 
appela sur sa maison plusieurs malédictions terribles, 
entre autres la lèpre, II Reg., 115, 29. — 3e Quand Naa- 
man, chef de l’armée de Syrie, fut atteint de la lèpre, il 
n'avait naturellement aucun espoir de guérison. Une 
esclave israélite lui parla du prophète Elisée comme 
opérant des merveilles ct capable de le guérir. Le roi 
de Syrie envoya donc Naaman à Joram, roi d'Israël, 
pour le faire guérir. Joram fut épouvanté de cette re- 
quête et s’écria : « Suis-je donc Dieu, ayant pouvoir de 
mort et de vie, pour qu'on m'envoie un homme à guérir 
de la lèpre? » Le roi regardait évidemment la lèpre 
comme une maladie pour laquelle l’homme n'a point 
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de remède. Élisée guérit Naaman en vertu de son pou- 
voir surnaturel, mais en le soumettant à une épreuve 
qui, au jugement même de l'intéressé, n’était en rien 
capable de modilicr son état. Bien d'autres lépreux de 
l'époque eussent demandé leur guérison aux eaux du 
Jourdain, si elles avaient eu une vertu curative de la lé- 
pre. Luc., 1v, 27. Naaman attribua sa guérison au Dieu 
d'Israël. IV Reg., v, 1-15. En punilion de ses men- 
songes et de sa cupidité, Giézi, le serviteur du prophète, 
hérita pour lui et pour sa postérité de la lépre ‘de Naa- 
man. IV Reg., v, 21-27. — 4 Quand les Syriens, pris 
de panique, levèrent précipitamment le siège de Sama- 
rie, ce furent quatre lépreux, habitant à la porte de la 
ville, qui s’aperçurent de leur départ et avertirent leurs 
concitoyens. IV Reg., vir, 8-10, — 50 Le roi Ozias, pour- 
tant fidèle à Dieu, s'enorgueillit un jour de sa prospé- 
rité et de sa puissance et poussa la présomplion jus- 
qu'à pénétrer dans le sanctuaire même pour y brûler 
les parfums sur l'autel. Les prêtres l’avertirent du sa- 
crilège qu'il commettait. Il s’'irrita de leurs remon- 
trances, mais aussitôt la lèpre apparut sur son front. Il 
dut sortir el resta lépreux jusqu'à sa mort. Il ne lui fut 
plus permis de pénétrer dans le Temple. Confiné dans 
une demeure écartée, ménagée sans doute dans les dé- 
pendances de son palais, il cessa d’exercer ses fonc- 
tions royales et abandonna le gouvernement à son fils 
Joatham. Ainsi un roi même était obligé de se plier aux 
prescriptions de la loi mosaïque. IV Reg., xv, 5; II Par., 
xxvi, 16-21. — 60 Il n'est plus question de lépreux 
marquants jusqu'à l'époque évangélique. Quand Notre- 
Seigneur eut commencé son ministère, il donna à ses 
Apôtlres, en les envoyant en mission, le pouvoir de 
purifier (xalapiere, mundate) les lépreux, Matth., 
x, 8,'et lui-même ïindiqua cette purification (zaÿa- 
pttovra, mundantur) comme la preuve de son carac- 
tère de Messie. Matth., x1, 5; Luc., vir, 22. — 7° Un 
jour, en Galilée, un lépreux qui avait entendu parler de 
ses miracles fit'appel à sa puissance en disant : « Si 
vous voulez, vous pouvez me purifier (xabaæpioa, mun- 
dare). » Et Jésus lui répondit : « Je le veux, sois guéri 
(xabasioûnc, mundare). » Matth., vin, 2-4; Marc., 1, 
40-45; Luc., v, 12. — 8 Une autre fois, alors qu'il lon- 
geait la frontière de la Samarie et de la Galilée pour se 
rendre à Jérusalein, il rencontra dix lépreux qui se te- 
naient à distance, selon les prescriptions de la Loi, et 
vivaient probablement ensemble. Ils implorérent sa 
bonté et le Sauveur leur commanda d'aller se montrer 
aux prètres, qui avaient à constater leur état. Cf. Matth., 
vu, t. Chemin faisant, ils furent purifiés (éxaBxptobnoa. 
mundati sunt). Luc., xvir, 41-19. Il est à remarquer 
que, toutes les fois que les Evangélistes parlent des lé- 
preux. ils emploient le verbe xabœpreiv, qui d’ailleurs 
west pas classique ct ne se trouve que dans les Sep- 
tante. Eccli., xxvi, 40. Pour les autres guérisons, jils 
se servent des verbes Gepameveiv, täo0ar, sanare, Curare. 
Matth., x, 8; xv, 30; Marc., 11, 2; Luc., 1v, 40; vor, 43; 
IX, 2; XXII, D, ete, On n’est pas autorisé à conclure de 
là que le Sauveur se contentait de mettre les lépreux en 
état ‘d'obtenir leur purification légale, en arrêtant Île 
cours du mal, mais en leur laissant les déformations 
corporelles qui en étaient déjà résultées pour eux. Il 
est bien plus vraisemblable que sa bonté allait jusqu’à 
les guérir complètement, comme si la lèpre ne lesavait 
jamais atteints. Le verbe xalapıčeřv signifie seulement 
que la guérison avait pour conséquence une purifica- 
tion, qui rendait au lépreux le droit d’être reçu dans la 
société de ses semblables et d'échapper ainsi à cet iso- 
lement si dur auquel le condamnait son mal. — 9 À la 
veille de son entrée solennelle à Jérusalem, Notre-Sei- 
gneur prit son repas à Béthanie, chez Simon le lépreux. 
Matth., xxvi, 6; Marc., x1v, 13. Simon n'était certaine- 
ment plus lépreux à cette époque; autrement il n'eût 
pu recevoir personne dans sa maison. Avait-il été guéri 
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par le Sauveur? fl semble qu’en pareil cas, les Évangé- 
listes auraient mentionné le fait pour expliquer le titre 
de lépreux donné à Simon; de même que saint Mare, 
XVI, 9, en parlant de Marie-Madeleine, rappelle que le 
divin Maître a chassé d'elle sept démons. Il paraît donc 
plus probable que Simon était un de ces lépreux dont 
le mal subit un de ces longs arrêls qui font croire à 
une guérison. — 10° Dans sa prophétie sur le Messie 
souffrant, Isaï, LIII, 4, dit de lui : « Nous l'avons consi- 
déré comme frappé, nägüa', puni par Dieu et humilié. » 
Les Septante traduisent ndgia' par év nóvw, « dans la 
peine, » et la Vulgate par leprosus, « lépreux. » Cette 
dernière traduction s'appuie sur ce que la lèpre est plu- 
sieurs fois mentionnée dans la Sainte Écriture à titre de 
châtiment divin, comme c’est le cas de Marie, sœur de 
Moïse, de Giézi, d'Ozias, et qu’elle est désignée par le mot 
néga, « plaie. » Lev., x1v, 8, etc. En réalité, le Sauveur 
a été vraiment trailé comme un lépreux, puisqu'il a été 
frappé par Dieu et mis hors de la société des hommes. 

IV. LÈPRE DES VÊTEMENTS. — Par analogie, le législa- 
teur désigne sous le nom de lépre certains phénomènes 
qui se produisent sur les vêtements ou sur les pierres. 
Ces phénomènes n’ont absolument rien de commun 
avec la lèpre humaine. —- 1° Quand un vêtement de 
laine ou de lin, une peau ou un ouvrage de peau pré- 
sente une tache verdâtre on rou geâtre, il faut le mon- 
trer au prêtre. Celui-ci l’enferme pendant sept jours et 
s’il remarque au bout de ce temps que la tache a grandi, 
c'est qu’il y a là une lèpre manv'érét, Eupovos, perseve- 
rans. L'objet doit être complétement brûlé. Lev., X1, 
47-52. Le mot mam’érét veut dire « pernicieux ». Il 
s’agit donc ici d'une sorte de moisissure capable de ren- 
dre nuisible l'usage de l'objet atteint. — 2 Si la tache 
examinée n’a pas grandi, le prêtre la fait laver et en- 
ferme l’objet pendant sept autres jours. Quand au bout 
de ce temps la tache, sans s'étendre, n’a pas changé 
d'aspect, c’est que l’étoffe ou la peau a été « entamée » 
dans sa substance, pehétét, Eorrpuertar, infusa. Il faut 
encore brùler l'objet en pareil cas. Lev., xm, 53-55. — 
3 Si la tache est devenue pâle et continue à paraître, 
c’est une lèpre éruplive, porahaf, EEavdoëcx, volatilis et 
vaga. On déchire alors la partie attaquée et on la brûle; 
le vêtement ou l’objet de peau est lavé de nouveau et 
peut servir comme auparavant. Lev., xi, 56-59. Les 
trois mots hébreux que nous avons cités caractérisent 
probablement trois espèces de moisissures bien con- 
nues en Palestine. Ces moisissures provenaient ordi- 
nairement de champignons microscopiques, surlout de 
mucorinées et de mucédinées, qui étendent progressive- 
ment leur action sur les étoffes et les peaux, et les pé- 
nétrent assez profondément pour n'être pas détruits par 
un simple lavage à l'eau. Les précautions imposées par 
la Loi intéressaient la santé publique et rentraient dans 
ce système général de pureté physique et légale, au 
moyen duquel le législateur voulait inculquer la pureté 
morale à son peuple. 

V. LÈPRE DES MAISONS. — Le législateur intervenait 
encore ici pour les mêmes raisons que quand il sagis- 
sait des vêtements. Son intervention était d'autant plus 
nécessaire qu’il y avait parfois à faire subir au proprié- 
taire de la maison des dommages au-devant desquels il 
ne serait pas toujours allé dans le seul intérêt de sa 
santé. — 1° Dès qu'une sorte de lèpre apparait sur les 
murs d’une maison, on doit avertir le prêtre qui fait 
aussitôt évacuer la maison et enlever le mobilier som- 
maire qu’elle contient, puis procède à l'examen des par- 
ties atlaquées. S'il aperçoit des taches verdâlres ou rou- 
geñtres, formant une sorte de dépression à la surface 
du mur, il ferme la maison pour sept jours. Le seplième 
jour, il renouvelle son examen. Si les taches se sont 
étendues, il prescrit différentes mesures : enlèvement 
des pierres atteintes, raclage des murs, remplacement 
des pierres enlevées par des pierres neuves et recrépis- 
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sage de la maison. Lev., XIV, 34-42. — 2% Si malgré ces 
précautions le phénomène se reproduit, on se trouve 
en face d'une lèpre pernicieuse (manvéret, Eutoyos, 
perseverans). Il n'y a plus qu'à abattre la maison et à 
jeter tous ses matériaux hors de la ville, dans un en- 
droit impur. Ceux qui ont habité la maison ou y ont 
pris leur repas doivent laver leurs vêtements. Lev., XIV, 
43-47. — 30 Quand, à la suite des réparations, la mai- 
son parait complètement assainie, le prêtre la déclare 
pure. Il prend alors deux oiseaux, un morceau de bois 
de cèdre, un lien cramoisi et de l’hysope, et il pro- 
cède dans la maison à une aspersion absolument iden- 
tique à celle qui se fait pour la purification du lépreux. 
Voir col. 183. L'oiseau survivant est à la fin relâché dans 
les champs, en signe de la liberté rendue aux habitants 
de la maison. Lev., xiv, 48-53. — 40 D'après plusieurs 
auteurs, la lèpre des maisons ne serait autre chose que 
le salpétrage de leurs murs. Dans les lieux humides et 
exposés aux émanations des animaux, il se forme en 
elfet, sur le calcaire des constructions, du nitre ou sal- 
pêtre qui a une certaine ressemblance extérieure avec 
la lèpre. Cette production de nitre présente de sérieux 
dangers pour la santé, moins par elle-même qu’à rai- 
son (le l'humidité qui en est la cause. Cependant il est 
difficile d'admettre que le texte sacré fasse ici allusion 
au salpêtrage des murs. Le salpètre est d'un gris blanc, 
tandis qu'il est question dans le texte de taches verdà- 
tres ou rougeûtres. Lev., xiv, 37. Les taches qui ont ces 
colorations proviennent ordinairement des lichens 
(arynv, dartre), sortes de dartres végétales qui se déve- 
loppent sur toute espèce de support, spécialement sur 
les pierres humides. Les lichens sont des thallophytes 
qui tiennent à la fois de l’algue et du champignon. Cf. 
Hy, Observations sur la nature des lichens, dans le Con- 
grès scientif. internat. des catholiques, Paris, 1888, t. D, 
468-479. Leur nature comporte bien le développementet 
les colorations que mentionne le texte sacré. Il est dit, 
il est vrai, que la lèpre des [maisons forme des 
sequärirôt, rouaèes, valliculæ, des creux, Lev., XIV, 37, 
tandis que les lichens ont plutôt l'aspect de croûtes, La 
même observation s'applique au salpètrage. Mais comme 
ensuite il est question de terre grasse, ‘fr, yoÿe, pul- 
vis, ou mortier dont on enduit la muraille, Lev., x1v, 42, 
45, il ya lieu de penser que le lichen, en végétant sur la 
pierre même, en faisait détacher l’enduit et ainsi se 
présentait en creux. Les espèces de lichens qui s'atta- 
quent aux murailles humides sont surtout la leprariæ 
[lava, qui est verdâtre, la leproplaca æantholyta et le 
leproloma lanuginosum. Les mêmes apparences sont par- 
fois produites par des champignons, ou par des algues 
filamenteuses ou cellulaires à coloration rouge. 
If. LESÈTRE. 

LÉPREUX (hébreu : mesora'; Septante : XeTpOs, 
Lev.. XIV, 2, etc.; ehempwpévoz. IV Reg, v, 1, 2%; xv, 
5; Jemposa [conctraction de xsmp4ouca, dit de Marie, 
sœur de Moïse], Num., x1, 10: Vulgate : leprosus), ce- 
lui qui est atteint de la lèpre. Pour les lépreux mention- 
nés dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament, voir 


LÈPRE, Jui, col. 184. 


LÉSA (hébreu: Léša’; a la pause: Láâša“; « fissure, » 
d'après Gesenius, Thesaurus, p. 764; Septante : Aasa), 
ville à l'est de la mer Morte. Elle est nommée une seule 
fois par l'Écriture, dans l'énumération des frontières 
du pays qu'habitaient les Chananéens. Gen., x, 19. 
D’après la tradition ancienne, attestée par le Targum 
de Jonathan (le texte porte 1552=, mais il faut lire ==), 
par le Targum de Jérusalem et par saint Jérôme, Quæst. 
in Gen., x, 19, t. xxurr, col. 321, Lésa se trouvait sur le 
site ou dans le voisinage de Callirhoé. Callirhoé devint 
célèbre vers le commencement de notre ère par ses eaux 
thermales, que de nombreux exégètes croient être les 
« eaux chaudes » dont parle la Genèse, xxxvi, 24, On 
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n'a aucune raison de rejeter la tradition juive. Voir 
CaLLIRNOÏ, t. 11, col. 69. 


LE SAVOUREUX Eugène, exégète protestant, né à 
Paimbeuf (Loire-Inféricure), le 2 novembre 1821, mort 
à Meschers près de Royan (Charente-Inférieure), le 
13 juillet 1882. Né catholique, il était devenu protestant 
et ministre calviniste. On a publié de lui, après sa mort, 
Etudes historiques et exégétiques sur l'Ancien Tesla- 
ment, avec une Préface de J.-F. Astié (qui raconte la 
vie de l’auteur), in-12, Paris, 1887; Le prophète Joël, 
introduction critique, traduction et commentaire, pu- 
blié d après les notes d’E, Le Savoureux par A.-J. Baum- 
gartner, in-4, Paris, 1888. L'Encyclopédie des sciences 
religieuses de Lichtenberger contient un article de Le 
Savoureux : Massore, t, vitt, 1880, p. 774-786. 


LESCALOPIER Pierre, jésuite français, né à Paris 
le 27 octobre 1608, mort à Dijon le 6 août 1673. Après 
avoir professé les humanités à Charleville et à Pont-à- 
Mousson, la rhétorique à Reims, il professa pendant 
treize ans l’Écriture Sainte à Dijon. Il nous reste de lui 
un pieux et savant commentaire sur les Psaumes : Scho- 
lia seu breves elucidationes in librum Psalmorum in 
usum et commodum omnium qui Psalmos cantant vel 
recitant, ut quæ difficilia sunt intelligant. Adduntur 
scholia in Cantica Breviarii romani, auctore Stephano 
Thiroux Societatis Jesu sacerdote. Lyon, 1727. Quelques- 
uns ont cru que l'ouvrage entier était du P. Thiroux, 
mais lesplication seule des hymnes du bréviaire lui 
doit être attribuée. P. Burar. 


LÉSEM (hébreu : Léšém; Septante, manque dans 
l'édition sixtine; Complute : Ascév; Alexandrinus 
Aeoen, Aesevèay), forme particulière du nom de Laïs, 
appelée depuis Dan, dans Jos., XIX, #7, où on la trouve 
deux fois. Voir DAN 3, t. 11, col. 1240. 


LÉTHECH (hébreu : lélék), mesure de grains. L’éty- 
mologie de ce mot est inconnue. 11 n'est mentionné 
qu'une fois dans la Bible, Ose., 111, 2: « Je l’achetai (une 
femme) quinze sicles d'argent, un Æômér d'orge et 
un léték d'orge. » Les Septante ont traduit : v46ex 
oïvou, & une outre de vin; » la Vulgate : « un demi-cor 
d'orge. » Josèphe ne cite pas cette mesure dans ses 
ouvrages. Saint Jérôme, In Ose., I, ur, t. xxv, col. 849, se 
contente de dire : « Pour une outre de vin, on lit en 
hébreu : léthech seorim, mots que les autres interprètes 
ont traduit %ufxopoy d'orge, C'est-à-dire la moitié d’un 
cor, ce qui fait quinze boisseaux. » Dans son De mensuris 
ac ponderibus, saint Épiphane, t. XLII, col. 273, lui 
attribue aussi la valeur de quinze boisseaux; selon lui, 
le mot léthech signilie érapux, « élévation, » parce 
qu’un jeune homme peut lever quinze boisseaux et les 
placer sur un âne. Il dit encore qu'on appelle égale- 
ment cette mesure le gomor, ou plutôt le grand gomor, 
car le petit gomor ne vaut d’après lui que douze bois- 
seaux. Cf. Frd. Iultsch, Metrologicorum scriptorum 
reliquiæ, Leipzig, 1864-1866, p. 260-261. Les rabbins ont 
vu dans le léfék la moitié du kômér et répété les 
explications de saint Épiphane sur le sens de ce mot, 
mais de plus ils lont assimilé à l'ardeb arabe qu'ils 
appellent ardôb. Waser, De antiquis mensuris Hebræ- 
orum, Heidelberg, 1610, p. 85-87. Parlant de cette 
assimilation et de la valeur relative qui lui est généra- 
lement attribuée, M. E. Révillout, dans la Revue égypto- 
logique, t. 11, 1882, p. 190, voit dans le léték la mesure 
hébraïque correspondant, pendant la période des Pto- 
lémées, à la grande mesure thébaine ardeb, qui est 
la moitié du double ardeb, comme le léthech est la 
moitié du cor, mais cette opinion n'est qwune hypothèse. 
En tout cas, le léfék ne rentre pas dans le système 
sexagésimal qui est à la base du système des mesures 
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hébraïques. Saint Jérôme, saint Épiphane et les rabbins 
n'ont eu, semble-t-il, d'autre raison pour lui attribuer 
la valeur d'un demi-cor (ou Aômér) que la position du 
mot dans la phrase d'Osée. Cette absence de données 
positives et la divergence des Septante permettent de se 
demander si le lélék est véritablement une mesure déter- 
minée. S'il l'est et s’il vaut un demi-cor, sa contenance 
est de 194 lit. 40 ou de 181 lit. 80, selon la valeur qu’on 
reconnait au cor. Voir CoR, t. 11, col. 955. 
E. MARTIN. 

4. LETTRE, caractère d'écriture. Le rabbin Sadaia 
a compté combien de fois chaque lettre de l’alphabet 
hébreu est employée dans l'Ancien Testament : N, 42377 ; 
=, 98218 ; 3, 29537; 7, 32530; 5, 47554; +, 70922; 7, 29867; 
n, 28447 ; w, 11059; 1 1 66420 ; 2, 48258; 5, 41514 ; ue 
2 41606 h 13580; : A 20.175; S; 99795 : z, 21822; p, 22972 
=, 29148 ; >, 32148; n, 59348. Dans I. Jaquelot, Disser- 
lations sur PAAIE de Dieu, in-fo, La Haye, 1697, 
p. 13. Voir ALPHABET, t. 1, col. 402; ÉCRITURE, t. 1, 
col. 1573. Voir aussi le nom de chaque lettre. — Le mot 
ypožuua, littera, est employé dans le sens de caractère 
alphabétique, — 1° dans Luc., xxiin, 38, où il est dit que 
le titre de la croix du Sauveur fut écrit en lettres grec- 
ques,"latines et hébraïques; — 2 d'après plusieurs com- 
mentateurs, dans Gal., v1, 11, où saint Paul dit: « Voyez 
avec quels caractères (quelle écriture) je vous ai écrit. » 
D'autres expliquent ces mots en ce sens : « avec quelle 
main ferme » ou « quelle longue lettre ». — 3° Dans 
Rom., 11, 27, 29; vu, 6, la «lettre » est opposée à l’ « es- 
prit a — 4 Dans Joa., vu, 45; H Tim., 10, 15, 7% ypau- 
ie désignent la Sainte Écriture. — 5° Dans Act., XXVI, 

2%, cette même expression signifie la science, les con- 
naissances humaines consignées dans des Gcrits, — 
6° Enfin « lettre » se dit d’un écrit quelconque, Luc., 
xvi, 6, et spécialement d’une missive. Act., XXVII, 21. 


2, LETTRE MISSIVE (hébreu : séfér, II Sam. (Reg.), 
xi, 14-15; I (II) Reg., xx, 8, 9, 11; II (IV) Reg., x, 
PET ES O L Pan, AXATI, 17; etc., miketäb, 
IIMPar,; aai, 12; Esther, viin 13; igeret, l Esd., v, 6; 
Il Esd., 1n, 7-9; Esther, 1x-26-29; nistevän, I Esd., 1v, 
7, 18. Septante : Bt6Xtov, IL Reg., x1, 14, 15; HI Reg., XX1, 
8-9, 1x, etc. ; yp4on, II Par., xx1, 12; dxstÿoxsov, Esther, 
vi, 13; émoro)f, II Par., xxx, L; Act., xv, 30; XXII, 
25, etc.; Vulgate : Epistola, II Reg., x1, 14-15; II Par., 
AAA 17. etc.; ACE xv, 30: AAE 26, etc.; lilleræ, 
IV Reg., x, 1-7; xix, 14; IT Par., xxr, 12, etc.), commu- 
nication envoyée par écrit à un correspondant. 

I. LETTRES MISSIVES CHEZ LES Juirs. — 10 Dans l'Ancien 
Testament. — La première lettre dont il soit question 
dans la Bible est celle que David envoya à Joah et dans 
laquelle il lui ordonnait de placer Urie à un posteoüil 
dût trouver la mort. Urie lui-même fut chargé par le 
roi de remettre cette lettre. IT Reg., x1, 14. On comprend 
trop pourquoi David n'avait pu faire transmettre orale- 
ment cet ordre. La réponse constatant l’exécution fut 
faite de vive voix. — C’est la même nécessité du secret 
qui explique l'envoi de la lettre par laquelle Jézabel 
demandait aux anciens et aux magistrats de Jezrahel un 
faux témoignage contre Naboth, afin de le faire condam- 
ner à la lapidation ct de s'emparer de sa vigne. La reine 
scella la lettre du sceau de son mari, le roi Achab. 
UI Reg., xx, 8. Du même caractère sont les lettres de 
Jéhu réclamant des chefs d'Israël, des anciens et des 
gouverneurs des fils d'Achab, le massacre des soixante- 
dix fils de ce roi. IV Reg., x, 1-7. Dans des conditions 
différentes, le prophète “Élie envoya une lettre au roi 
Joram pour lui annoncer que Dieu le châtierait de son 
impiété etde ses crimes. II Par., xxı1, 12. Ézéchias écri- 
vità Éphraïm et à Manassé pour les engager à venir faire 
la Påque à Jérusalem. IT Par., xxx, 1. A l'époque de la 
captivité appartient la Rine de Jérémie aux exilés 
de Babylone. Jer., xxIx, 1-32. Il y est fait mention 
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d'une autre lettre envoyée par le faux prophète Séméia, 
au peuple de Jérusalem et aux prêtres. Jer., XXIX, 27-29. 

Jusqu'à cette époque le terme usité dans la Bible 
pour désigner une lettre cst celui de séfér, Biéhiov, « li- 
belle, » ou miktdb, yozon, « écriture, » et c’est le con- 
texte seul qui montre qu’il s’agit d’une lettre missive. 
Il est quelquefois fait mention du sceau qui sert à lui 
donner un caractère d'authenticité et à empêcher qu'elle 
ne soit lue par d'autres que par le destinataire. 
II Reg., xx1, 8. Aprés la captivité, nous voyons appa- 
raître des termes plus précis et empruntés à la langue 
des peuples avec lesquels les Juifs étaient en relations. 
Tels sont le mot ’igérét emprunté à lassyrien ou au 
persan et le mot d’origine persane nië{evän. Mardo- 
chée et Esther écrivirent aux Juifs dispersés dans les 
127 provinces du royaume perse, pour les inviter à célé- 
brer la fête des Phurim, en souvenir de leur délivrance 
et du châtiment d’Aman. Esther, 1x, 27, 29-30. De 
l'époque des Machabées datent la lettre des habitants 
de Galaad à Judas pour lui demander des secours contre 
les peuples voisins. I Mach., v, 10-14. La Bible ne nous 
donneaucunrenseignement sur la matière qu'employaient 
les Juifs pour leurs lettres missives. Il est vraisem- 
blable qu’ils se servaient des mêmes que les peuples 
avec lesquels ils étaient en relations aux diverses pé- 
riodes de leur histoire. 

20 Lettres dans le Nouveau Testament. — Le Nou- 
veau Testament ne mentionne aucune lettre de Notre- 
Seigneur. La lettre à Abgar, roi d’Édesse, est apocryphe. 
Voir ABGAR, t. col. 37. Cf, Dictionnaire d’archéologie 
et de liturgie, t 1, col. 87. Dans les Actes, xv, 23-29, 
se trouve une lettre des Apôtres, écrite après le ‘concile 
de Jérusalem, aux chrétiens d’Antioche et de Cilicie. 
— Les Juifs de Jérusalem étaient en correspondance 
avec les communautés de la dispersion. C’est pourquoi 
lorsque saint Paul vint à Rome, ses compatriotes lui 
dirent qu'ils n'avaient pas reçu de lettres à son sujet. 
Act., XXVIIT, 21, 

Les Épitres des Apôtres sont rédigées à la manière 
des lettres ordinaires. Elles commencent, à l'exception 
de l'Épitre aux Hébreux et de la première Épitre de 
saint Jean, par le nom de ceux qui les ont écrites, et 
leur salut aux destinataires; ce salut est un souhait de 
grâce et de paix au nom de Jésus-Christ, Rom., 1, 1-7; 
I Cor., 1, 1 3; II Cor., 1, 1-2; Gal., 1, 1-5; Eph., 1, 1-2; 
Phil., 1, 1-2; Col. 1, 1-2; IThess., mal "Thess, m 1-2; 
Eon 12; a 1, 19; Tit, o E E 1, 1-3: 
Tac RTS Pet, TE TIM Det..T, 1-2; 11 on. 1-3: 
IE Joa., 1; Jud., 1-2 L'auteur aborde ensuite le sujet 
qu'il veut traiter. Il parle à la première personne 
tantôt au singulier, tantôt au pluriel. Dans les lettres 
profanes que nous possédons, dans celles de Cicé- 
ron, par exemple, les deux nombres sont de même 
indifféremment usités. Lorsque le rédacteur de la 
lettre a terminé ce qu'il veut dire, il conclut par de 
nouvelles salutations à ses correspondants. Comme 
celles du début, ce sont des bénédictions et des priè- 
res. Rom., xvi, 1-27; I Cor., xyi, 19-24; IT Cor., xiu, 
13; Galat., vi, 18; Eph., YI, 23-24; Phil., Iv, 20-23; 
Col., 1v, 18; I Thess., v, 25-28; Il Thess., 1m, 17-18; 
boat SALA AA N a EA O ASE PRET 
23-25; Heb., XIIL, 20-28: 7 Í Pe Na 12-14 I ‘Pet. I, 
18; IL Joa., 13; II Joa., 14 (grec, 15); Jud., 20-25. Sou- 
vent aux salutations de l’auteur sont jointes celles de 
ceux qui sont en ce moment auprès de lui. Rom., xv1, 
16-21-93 ; F e XVI, 19-20; IT Cor., xur 12; Phil., 1v, 


, 


2%; Col., 7-44; Phil. , D: Hels Ximi Det. 
13; IL sr 713; Il Joa., 14 (grec, 15). Les Apôtres se 


servaient de secrétaires pour écrire leurs Épitres; plu- 
sieurs d'entre eux sont nommés, ce sont De pour 
saint Paul, Rom., xvr, 22; Silvain, pour saint Pierre, 
I Pet., v, 12. Voir SILVAIN, TERTIUS, Saint Paul ajoute 
parfois une phrase écrite de sa propre main; ce salut 
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autographe est sa signature. I Cor., xvi, 21; Col., rv, 18; 
Il Thess., 1m, 17. L'Épitre aux Galates est écrite de sa 
propre main, d'après le sens le plus naturel de la 
phrase; il fait remarquer la grosseur des caractères. 
Gal., vi, 11. Une fois, le secrétaire ajoute son salut à 
celui de lPApôtre. Rom., xvr, 22. Les Apôtres faisaient 
porter leurs lettres par leurs disciples; il est plusieurs 
fois question dans les Actes et dans les Épitres de ces 
envoyés. Jude, Barsabas et Silas sont chargés, avec Paul 
et Barnabé, de la missive de l’Assemblée de Jérusalem 
aux chrétiens d’Antioche et de Cilicie. Act., xv, 22, 27. 
Tychique porta l'épitre aux Éphésiens, Eph., vi, 21; et 
avec Onésime, celle aux Colossiens. Col., 1v, 7-8. — Nous 
n'avons aucun renseignement sur la matière dont se 
servaient les Apôtres. Ils usaient, selon toutes les vrai- 
semblances, de papyrus ou de parchemin comme le fai- 
saient les Grecs et les Romains de leur temps. Saint 
Jean mentionne seulement l'encre et le roseau avec les- 
quels il écrit. III Joa., 13. Cf. J. Marquardt, La Vie 
privée des Romains, trad. fr., t. 1 (Manuel des anli- 
quités romaines de Th. Mommsen et J. Marquardt, 
t. xv), in-8, Paris, 1893, p. 476-498. 

IT. LES LETTRES MISSIVES CHEZ LES PEUPLES EN RELA- 
TIONS AVEC LES Juirs, — lo Egypliens. — L'usage de 
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émanent de rois de l'Asie occidendale, d’autres d’offi- 
ciers égyptiens gouverneurs de villes dont plusieurs 
sont nommés dans la Bible, par exemple, Gébal ou 
Byblos. À Guide to the Babylonian and Assyrian anti- 
quities (British Museum), in-&, Londres, 1900, p. 160. 
n. 42-25; p. 164, n. 45; voir GÉBAL 1, t, 11, col. 138; 
Tyr, p. 162, n. 28-31, voir Tyr; Accho, p. 162. n. 32; 
voir ACCHO, t. 1, col. 108; Gézer ou Gazer, p. 165, 
n. 49-51, voir GÉzER, t. 1, col. 196; Ascalon, p. 165, 
n. 52-54; Gaza et Joppé, p. 166, n. 57; cf. p. 167, n. 74, 
voir GAZA, t. I, col. 418; Jorré, t. 111, col. 1631 ; voir LA- 
cHIS, col, 13; A. Delattre, Proceedings of the Society of 
Biblical Archæology, t. xi. 1891, p. 319. Cf. ibid., 
p. 215, 219, 233, 317, 322, d'autres lettres où il est ques~ 
tion de la Palestine et des pays environnants. Quel- 
ques lettres sont relatives aux guerres du roi de Jéru- 
salem, Abdikhipa contre les chefs des cités voisines, 
Zimmern, Palästina um der Jahr 1400 n. Ch. nach 
neuen Quellen, dans la Zeitschrift des deustchen Palüs- 
tina Vereins, t. xin, 1890, p. 142. Une lettre d’un gou- 
verneur d’un district de Palestine est adressée aux rois 
de Canaan, A Guide, p.166, n. 58. Les lettres de Tell 
el-Amarna contiennent des gloses où l’on rencontre 
souvent des mots palestiniens pour expliquer leurs 
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la lettre missive date de la plus haute antiquité chez les 
Égyptiens. Les monuments nous représentent des scribes 
occupés à plier des lettres et à les cacheter (fig. 53). 
Lepsius, Denkmäler aus Aegypten, in-f, Berlin, 1850- 
1858, t. 11, pl. 9, 51, 56 a bis. Un grand nombre de ces 
lettres existent dans les musées; ce sont des rouleaux 
de papyrus, liés d'un cordon et cachetés d’un sceau 
d'argile. Letronne, Papyrus grecs du Louvre, in-4, 
Paris, 1838, p. 408. Au dos sont inscrits des noms pro- 
pres, accompagnés de titres religieux ou civils. Le roi 
et les fonctionnaires faisaient parvenir ces missives par 
des courriers réguliers, les riches employaient dans le 
même dessein leurs esclaves, les pauvres attendaient une 
occasion. La lettre contenait d'abord le nom de celui qui 
écrivait, puis un hommage au destinataire et des sou- 
haits religieux. Le contenu propre de la lettre était pré- 
cédé de ces mots: «il y a que. » Elle se terminait par un 
salut. Ces formules pouvaient s'allonger à volonté, Le 
style épistolaire était cultivé par les Égyptiens à un si 
haut degré qu'il était devenu un genre littéraire et que 
plusieurs traités ont été rédigés en forme de lettres. 
G. Maspero, Du genre épistolaire chez les anciens 
Egypliens, in-80, Paris, 1872; A. Lincke, Beiträge zur 
Kentniss der altägyptischen Briefliteratur, in-8, Leip- 
zig, 1879, En 1887, on a découvert à Tell el-Amarna, 
dans la Haute Egypte, environ 320 lettres ou fragments 
de lettres adressées principalement à Aménophis III et 
à son fils Aménophis IV, vers 1508-1450 avant J.-C. Ces 
lettres sont écrites en caractères cunéiformes et pour la 
plupart en babylicnien. Un cerlain nombre de ces lettres 
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équivalents babyloniens. Elles commencent toutes par 
des formules de salutations qui varient suivant les per- 
sonnages qui les écrivent. Les rois appellent le roi 
d'Égypte leur frère et lui envoient leurs compliments à 
lui, à ses femmes, à ses parents et leurs sincères félici- 
tations au sujet de ses chevaux et de ses chars, Les 
gouverneurs ou les autres officiers royaux se proclament 
la poussière de ses pieds, le sol qu’il foule, et se préci- 
pitent sept fois aux pieds de leur seigneur, soleil du 
ciel, en se roulant sur le ventre et sur le dos. C'était 
donc un échange perpétuel de lettres entre les petits 
souverains voisins ou vassaux du roi d'Égypte et ce 
prince. La correspondance des rois d’Éthiopie se faisait 
sur papyrus et en égyptien, celle des rois d'Asie en 
caractères cunéiformes et sur des tablettes d'argile sé- 
chée, Les scribes de la cour égyptienne traduisaient 
ces dépêches. Les courriers auxquels on confiait les 
lettres étaient de très petits personnages, mais pour les 
missives importantes on avait recours aux messagers 
du roi, qui portaient les titres de messagers pour les 
régions du midi ou pour les régions du nord, selon 
qu’ils connaissaient les langues de l’Afrique ou celles de 
l'Asie. Quelques-uns s’appelaient messagers pour toute 
contrée. Le roi d'Égypte leur confiait parfois des pou- 
voirs très étendus. G. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient classique, in-4°, Paris, 1897, t. 1, 
p. 275-276. Voir COURRIER, t. 11, col. 1089; British Mu- 
seum, a Guide lo the Babylonian and Assyrian anti- 
quities, in-&, Londres, 1900, p. 153-168, n. 4-86; 
Winckler-Abel, Der Thontafelfund von El Amarna, 
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im Uinschrift und Uebersetzung mit Anmerkungen, 
in &, Berlin. 1896. La traduction en français de ces 
lettres a été publiée par J. Halévy, dans le Journal 
asiatique, t. XVI-XX, 1890-1809, et Revue sémitique, t. 1 
et 11, 1893-1594, et par Delattre, dans les Proceedings of 
the Society of Biblical Archæology, t. xiti-xv, 1891-1893. 
Cf. Delattre, La correspondance asiatique d'Améno- 
phis III et d'Aménophis IV, dans la Revue des ques- 
tions historiques, t. 11v, 1893, p. 353-388. 

20 Assyriens, Babyloniens et Syriens. — La Bible 
mentionne une lettre de Sennachérib à Ezéchias. Elle 
wen donne pas le contenu, mais dit qwelle fut portée 
par des messagers. IV Reg., xIx, 14. Le roi de Baby- 
lone, Mérodach-Baladan, envoya également par des mes- 


54. — Lettre assyrienne enfermée dans son enveloppe. 
D'après une photographie. 


sagers à Ezéchias une lettre à l'occasion de sa maladie. 
IV Reg., xx, 12. Il est aussi question d'une lettre de 
Bénadad, roi de Syrie, à Joram, roi d'Israël, pour lui 
demander la guérison de Naaman, général de son armée. 
IV Reg., v, 5-7. 

L'organisation de messageries chez les Assyriens parait 
remonter aux temps les plus reculés. On a découvert à 
Tell-Loh des monceaux de briques portant le sceau de 
Sargon Ier, des marques de petites cordes et, sur la sur- 
face extérieure, à côté du sceau royal, les noms des gens 
à qui étaient adressés les messages. M. H. V. Hilprecht 
a trouvé à Nippour une letire proprement dite qu’il fait 
remonter à 2300 avant J.-C. ; elle est scellée et adressée 
à Lu$tamar et encore renfernée dans son enveloppe, 
fig. 54. Die Ausgrabungen im Bôl-Tempel zu Nippur, 
in-8, Leipzig, 1903, p. 62. On a découvert un certain 
nombre de lettres qui remontent à environ l'an 2200. 
Elles datent des règnes d'Ilaminourabi et de ses succes- 
seurs. Ces lettres sont écrites sur des tablettes oblongues 
d'argile. Quand elles avaient été écrites, on les enfer- 
mait dans une enveloppe également de brique, après 
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les avoir saupoudrées de poussière de la même matière, 
pour empêcher le contact. L'enveloppe extérieure assu- 
rait le secret de la lettre et porlait le nom et l'adresse 
du destinataire. Au moment de la découverte, quelques- 
unes de ces lettres étaient encore dans leur enveloppe 
et par conséquent n'avaient pas été lues. British Mu- 
seum, À Guide, p. 11%. Les tablettes sont écrites en 
caractères cursifs et réglées horizontalement avec un 
stylet. Chacun des rois faisait écrire ses lettres par un 
seul scribe, car elles sont toules de la même main pour 
le même prince. La plupart de ces messages se rappor- 
tent à l'administration de l'empire, mais il y a aussi 
des lettres de particuliers et les détails qui sont donnés 
sur les affaires commerciales et sur les incidents de la 
vie privée, prouvent que l'usage des lettres missives était 
courant. Les particuliers avaient aussi recours à des scri- 
bes, à qui ils dictaient leurs lettres. Les dépêches de 
cette collection sont d'un style bref et les formules ini- 
tiales ou finales qu'on trouve dans celles de Tell el- 
Amarna ne s’y rencontrent pas. L. W. King, The letters 
and despatches of Hammurabi, together with other offi- 
cial and private correspondance, in-8, 1898-1900, Dans 
Luzac’s Semitic Text and translation series, t. II, 1I 
et vur, voir en particulier, t. vni, 1900, introduction, 
P- XXI-xxIV; British Museum, À Guide, p. 11%, 118-194, 
n. 36-105. Une autre collection de lettres trouvées à 
Koyoundjik date des temps de Sennachérib, d’Asarhad- 
don et de ses dils, Elles se rapportent elles aussi à des 
affaires publiques et privées. On y rencontre quelques 
longues formules de salut au début et quelquefois une 
courte salutation à la fin. R, F. Harper, Assyrian and 
Babylonian letters belonging to the Koyoundjick co 
ection of the British Museum, ia-&, Chicago, 1892- 
1900; British Museum, A Guide, p. 56-68, n. 104-105; 
Fr. Martin, Lettres assyriennes et babyloniennes, 
dans la Revue de l’Institut catholique, 1901, p. 403-443. 

30 Perses. — Les rois de Perse communiquaient 
leurs instructions par lettres, Il est question dans lelivre 
d'Esther de dépèches envoyées par Assućrus aux satrapes, 
aux gouverneurs des cent vingt-sept provinces de son 
empire, pour signilier à ses officiers la permission ac- 
cordée aux Juifs par les rois de se rassembler, pour 
défendre de les attaquer et de piller leurs biens. Ces 
lettres contenaient une copie de l’édit du roi en faveur 
des Juifs. Elles étaient écrites par les scribes ou secré- 
taires du roi dans la langue de chacune des provinces et 
pour les Juifs en écriture et en langue hébraïques. 
Esth., vin, 9-13. Elles étaient scellées avec l'anneau du 
roi. Esth., vin, 10. Des courriers montés sur des che- 
vaux et des mulets portérent ces lettres à leur destina- 
tion. Esth., viu, 10, 14, Voir COURRIER, t. 11, col. 1089. 
— Lorsque les Juifs à la suite de l'édit de Cyrus recons- 
truisirent Jérusalem, les chefs des colons établis dans 
ce pays écrivirent aux rois de Perse, Assuérus et Ar- 
taxerxès, pour se plaindre d'eux. I Esd., 1v, 6-23. La 
lettre écrite à Artaxerxès fut transcrile en langue et en 
caractères araméens. I Esd., 1v, 7. Une autre missive 
fut envoyée par le gouverneur pour informer Darius 
des travaux entrepris et lui demander si réellement un 
édit de Cyrus avait donné l'autorisation dont se préva- 
laient les Juifs. I Esd., v, 6-17. Le roi leur répondit 
affirmativement. 1 Esd., vr, 6-12. Un peu plus tard Ar- 
taxerxés écrivit à Esdras pour lui confirmer l'autorisa- 
tion donnée par ses prédécesseurs. I Esd., vit, 21-96. 
Dans la transcription de ces lettres la Bible abrège les 
préambules. Josèphe, Ant. jud., X1, 1, 3; m, 1, 9, 8; 
ut, 731V, 9; v,1, publie aussi toute cette correspondance 
à laquelle il ajoute quelques autres lettres. L’étiquette 
demandait que les lellres fussent fermées, c’est pour- 
quoi Néhdnie, H Esd., vi, 5, mentionne ‘comme une 
impolitesse le fait que Sanaballat lui envoie une lettre 
ouverte par son serviteur. Néhémie avait fait placer 
dans la bibliothèque, où il conservait les Livres Saints, 
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les lettres des rois, c’est-à-dire les édits de Cyrus, de 
Darius et d’Artaxerxès, autorisant les Juifs à reconstruire 
Jérusalem et le temple. II Mach., 11, 13. 

4o Grecs. — Le roi de Sparte Arius écrivit au grand- 
prêtre Onias une lettre dans laquelle il qualifiait les 
Juifs de frères des Spartiates. I Mach., x11, 7. Une autre 
lettre fut adressée par les magistrats de Sparte à Si- 
mon. I Mach., xiv, 20-25. Voir Anius, t. 1, col. 965; 
LACÉDÉMONIENS, col. 7. Il est aussi fréquemment ques- 
tion de lettres envoyées par les Séleucides ou par leurs 
officiers. Alcime écrit à ses partisans pour les exhor- 
ter à s'emparer de Jonathas. I Mach., 1x, 60. Démétrius 
Ier Soter écrit à Jonathas pour faire la paix avec 
lui. I Mach., x, 3. Le roi Alexandre fait de même. 
1 Mach., x, 17. Les lettres de Démétrius à Jonathas sont 
citées intégralement. 1 Mach., x1, 29-87; xu, 35-40, [l 
en est de même de la lettre d'Antiochus V Eupator aux 
Juifs, II Mach., 1x, 19-27; de celle de Lysias aux Juifs, 
II Mach., x1, 46-21, et de celles d’Antiochus V à Lysias, 
xI, 22-25 et aux Juifs, 26-33. Ces lettres commencent 
par une salutation très courte, par exemple : « Le roi 
Alexandre à son frère Jonathas, salut, » I Mach., x, 17; 
xI, 29; xu, 35; II Mach., x1, 16, 22; « Aux excellents 
citoyens Juifs grand salut, portez-vous bien et soyez 
heureux, le roi et prince Antiochus. » II Mach., 1x, 19. 
Parfois il ya une salutation finale: « Portez-vous bien. » 
IL Mach., x1, 21, 33. Quelques-unes sont datées après ce 
dernier mot. IL Mach., xt, 21, 33. Une seule lettre 
émane des Lagides, celle de Ptolémée VII Physcon à 
Antiochus VII Sidète, pour lui demander des secours 
contre Jean lHyrcan. I Mach., xvi. Josèphe, Ant. 
jud., XLI, 1v, 10, nous donne quelques détails sur la 
lettre d'Arius. Elle commence par le salut ordinaire. 
Elle était écrite en caractères carrés et le sceau repré- 
sentait un aigle, supporté par un dragon. Le même his- 
torien donne le texte de lettres échangées entre les 
Ptolémées et divers correspondan!s relativement aux 
affaires de Palestine : lettres de Ptolémée II Philadelphe 
ct d’Éléazar, au sujet de la traduction des Septante, 
Josèphe, Ant. jud., XII, 1, 4-5; lettre d'Antiochus IH le 
Grand à Ptolémée IV Philopator, XII, 11, 3; du même à 
Xeuxis, gouverneur de Phrygieetde Lydie, XIE, 11, 4; dun 
certain Josèphe aux Alexandrins, XII, 1v, 8; d'Alexandre 
à Jonathas, XIII, 11, 2; d'Onias à Ptolémée et à Cléopitre, 
XIII, 11, 4; réponse de Ptolémée à Onias, XIII, n, 2; 
lettre de Démétrius à Jonathas, XII, 1v, 9; lettre de Jo- 
nathas aux Lacédémoniens, XIII, v, 8. Les salutations pla- 
cées en tête de ces lettres sont courtes et simples comme 
celles qui sont dans les lettres de la Bible. Nous n'avons 
pas ici à discuter l’authenticité de ces documents. 

Le musée du Louvre possède un certain nombre de 
lettres écrites sur papyrus et datant de l’époque des 
Ptolémées, qui nous donnent une idée exacte de la fa- 
con dont étaient rédigées les lettres missives à cette 
époque et de leur forme matérielle. Théod. Deveria, 
Catalogue des manuscrits égypliens, in-12, Paris, 1881, 
p. 234-248, xiv, 3, 5, 7, 8, 9, 11, 19, 13, 16-27, 29-40. Les 
n. xıv, 84-36, sont des billets roulés et fermés par un 
fil de papyrus sur lequel était appliqué le cachet. Le 
nom du destinataire est écrit au verso, comme dans la 
lettre du n° 34 (inventaire ne 2366) adressée par Sara- 
pion le 21 d'épiphi de l'an 28 de Philométor (145 avant 
J.-C.) à Ptolémée et à Apollonius (fig. 55). 

50 Romains. — Les livres des Machabées citent plu- 
sieurs lettres émanant de magistrats romains. Ce sont 
4o la lettre de Lucius, adressée au roi Ptolémée VII 
Physconet à tous les peuples en relations avec les Juifs, 
pour leur demander leur bienveillance envers ce peuple, 
devenu allié de Rome. I Mach., xv, 16-23. Voir LUCIUS; 
dola lettre des légats Q. Memmius et T. Manilius aux Juifs 
pour confiriner les concessions faites par Lysias et An- 
tiochus V Eupator, II Mach., x1, 34-38. L'une et l'autre 
commencent par le salut ordinaire, la seconde seule se 
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termine par les mots : « portez-vous bien, » suivis de la 
date. — Dans les Actes, xxiir, 26-30, est insérée une 
lettre du tribun Claudius Lysias au procurateur Félix, 
pour lui annoncer qu’il lui envoie saint Paul, qu'il vient 
de faire arrêter. Voir Lysias; FÉLIX, t.11, col. 2186. 

6° Lettres de recommandation. — Les chrétiens re- 
commandaient à la charité de leurs frères ceux d’enire 
eux qui allaient dans une autre ville où se trouvait 
une communauté chrétienne. C’est ainsi qu'Aquila et 
Priscille donnèrent à Apollo une lettre pour les chré- 
tiens d’Achaïe, Act., xvin, 27. Saint Paul, H Cor., 11, 1, 
fait allusion à ces lettres : « Où avons-nous besoin, 
dit-il, comme quelques-uns, de lettres de recomman- 
dation auprès de vous ou de votre part? C’est vous qui 
êtes notre lettre, écrite dans vos cœurs, connue et lue 
de tous les hommes. » Les Pères des premiers siècles 
font souvent mention de ces lettres de recommandation 
et l'usage en a persislé jusqu’à nos jours pour les prê- 
tres; on les appelle litteræ testimoniales. 

E. BEURLIER. 

LEUSDEN, orientaliste hollandais, né à Utrecht le 
26 avril 1624, mort dans cette ville le 30 septembre 1699. 
Après avoir étudié les langues orientales à l’université 
d'Utrecht, d’abord et à Amsterdam ensuite, il fut nommé, 
le 2 juillet 1650, professeur d'hébreu à l’université de 
sa ville natale. Il occupa sa chaire jusqu’à sa mort, sans 
autre interruption qu'un voyage en Allemagne, en France 
et en Angleterre, où il alla recueillir des documents 
pour ses travaux. On a de lui: Jonas illustratus, hebraice 
chaldaice et latine, in, Utrecht,1656 ; Joel explicatus ; 
adjunetus Obadias illustratus, in-8&, Utrecht, 1657; 
Onomaslicum sacrum, in quo omnia nomina propria 
hebræa, chaldaica, græca et origine latina tum in Vetere 
quam in Novo Testamento occurrentia explicantur, 
in-8, Utrecht, 1665, 1684; Philologus hebræus, continens 
quæstiones hebraicas quæ circa Vetus Testamentum 
hebræum moveri solent, in-4°, Utrecht, 1656, 1672, 
1695; Amsterdam, 1686; Philologus hebræo-mixtus, in 
quo quæstiones miætæ scilicet de versione Vulgata, de 
versione Septuaginta interpretum, de Paraphrasibus 
chaldaicis, de variis Judæorum sectis et de aliis multis 
rebus proponuntur, in-4, Utrecht, 1663; Leyde, 1682, 
1699; Philologus hebræo-græcus, in quo quæstiones 
hebræo-græcæ, circa Novum Testamentum græcum 
moveri solitæ enodantur, in-4, Utrecht, 1670; Leyde, 
1685, 1695; les trois Philologus ont été réimprimés en- 
semble, 3 in-4°, Bâle, 1739; Pirke Aboth, sive tractatus 
talmudicus, cum versione hebraica duorum capitum 
chaldaicorum Danielis, in-4°, Utrecht, 1665; 2e édit., 
1675, augmentée de plusieurs autres chapitres de Daniel 
et d'Esdras, traduits en hébreu, ctce.; Manuale hebræo- 
latino-belgicum, in-12, Utrecht, 1668; Grammatica 
hebræo-belgica, in-42, Utrecht, 1668; Clavis hebraica et 
philologica Veteris Testamenti, in-8&, Utrecht, 1683; 
Clavis græca Novi Testamenti, in quo et themata Novi 
Testamenti secundum ordinem librorum referuntur, 
et ejusdem dialecti, hebraismi ac rariores constructiones 
explicantur, necnon variæ observationés philologicæ, 
anliquitales ilem sacræ et profanæ annotantur, in-8°, 
Utrecht, 1672; Libellus de dialectis Novi Testamenti, 
singulatim hebraismis, extrait du Philologus hebræo- 
græcus, par J. F. Fischer, in-8°, Leipzig, 1754, 1792; 
Compendium græcum Novi Testamenti, in quo 1829 
versiculi qui continent omnes et singulas totius Novi 
Testamenti voces asteriscis sunt annotati et a cæteris 
versiculis distincti, in-8°, Utrecht, 1674; in-42, 1677; 
in-8°, 1682; 1762 (la plus correcte de toutes); Compen- 
dium biblicum, in quo ex versiculis 23602 totius Ve- 
teris Testamenti, circiter bis mille tantum versiculi 
hebraice et latine sunt annotati et allegati, in quibus 
omnes universi Veteris Testamenti voces primitivæ et 
derivatæ, tam hebraicæ quam chaldaicæ, occurrunt, 
quo omnes, sub Leusdenii præsidio et ductione collegit 
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D. Daniel Van Vianen Ultrajectensis, in-8&, Utrecht, 
467%; Halle, 1736; nombreuses éditions; Psalterium he- 
braicum, hebræo-latinum, hebræo-belgicum, ïin-12, 
Utrecht. 1661: Novum Testamentum græcum, in-24, 
Utrecht, 1675: Biblia hebraïca cum præfalione, in-8e, 
Amsterdam. chez Joseph Athias, 1661; 2° édit., 1661, cum 
lemmalibus lalinis (cette Bible fut regardée comme la 
meilleure jusqu'à celle de Van der Iooght en 1705; voir 
Journal des savants, 1707, Supplément, p. 219-238); 
Novum Testamentum syriacum, cum versione latina 
Tremellii paululum recognita, in-4, Leyde, 1708 (édition 
achevée par Charles Schaaf). On doit aussi à Leusden les 
éditions suivantes : Samuelis Bocharli opera omnia 
(avec la collaboration de Pierre Villemondi), 2 in-f°, 
Leyde, 1675; 3 in-fo, 1692; Martini Pooli Synopsis criti- 
corum, 5 in-f, Utrecht, 1686; Joannis Lightfoot opera 
omnia, 3 in-P. 1699. « Leusden, dit Michel Nicolas dans 
la Nouvelle Biographie générale, Paris, t. xxx1, 1862, 
col. 41, n'a été ni un esprit original ni un savant de pre- 
mier ordre; mais ses travaux ont été utiles, en rendant 
plus faciles les études philologiques nécessaires à l'in- 
telligence de l'Ancien et du Nouveau Testament. » — Voir 
le Journal des savants, 1707, p. 160; 1710, p. 1#1-142; 
C. Burmann, Trajectum eruditum, in-4, Utrecht, 1738, 
p. 185-191 ; Laboudène, dans la Biographie universelle, 
t. xxiv, p. 35; Michel Nicolas, dans la Nouvelle Bio- 
graphie générale, ‘1. Xxxr, 1862, col 11. 
F. VIGOUROUX. 

LEVAIN (hébreu : $e’6r; chaldéen : $e’6r, Septante : 
Eur; Vulgate : fermentum; hébreu : hémés, ce qui 
est fermenté, fermentatum), pâte aigrie servant à déter- 
miner la fermentation de la pâte fraiche. — 1° Le levain 
est une substance déjà fortement fermentée qu’on 
ajoute à la pâte dont on veut faire le pain. Aujourd'hui, 
cette substance est ordinairement la levure de bière. 
Pline, H. N., XVIII, x1, 26, dit que, de son temps, on 
faisait lever le pain d'orge avec de la farine de lentille 
ou de cicerole ou pois chiche. Chez les Hébreux, on se 
servait communément de lie de vin ou de vin doux pour 
provoquer la fermentation de la pâte. Cf, Pesachim, 111, 
4. Le levain le plus facile à obtenir et le plus habituel- 
lement emplové chez les anciens était emprunté à de la 
pâte antérieurement levée. C'était celui qu’on utilisait 
en Égypte. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient clussique, Paris, t. 1, 1895, p. 320. Pour l'ob- 
tenir, on prélève une partie de la pâte déjà préparée pour 
la cuisson: au bout de huit à dix heures, dans une en- 
ceinte à température assez douce, la fermentation se déve- 
loppe d'elle-même dans cette pâte; si à plusieurs reprises 
on l’additionne d'eau et de farine, au bout de quelques 
heures encore. celte masse se change en levain. On la 
mélange ensuile à la pâte nouvelle, dans la proportion 
d'un tiers à une moitié, selon que la tcinpérature est 
plus ou moins élevée. La fermentation se produit dans 
la pâte aux dépens des matiéres sucrées de la farine; 
l'acide carbonique qu'elle dégage rend la pâte poreuse et 
légère et fait qu'ensuite le pain constitue une nourriture 
à la fois plus agréable et plus facilement assimilable. 

20 Il'est fait plusieurs allusions, dans la Sainte Écriture, 
à l'effet du levain sur la pâte. Le boulanger chauffe son 
four en attendant que sa pâte soit levée. Ose., vit, 4. Un 
peu de levain soulève une masse de pâte. I Cor., v, 6; 
Gal., v, 9. Il faut au levain quelques heures pour qu’il 
puisse produire son ellet. C’est pourquoi les Hébreux, 
sortis à la hâte de la terre d'Égypte, durent faire cuire 
des pains sans levain à leur première station. Exod., 
xt, 39. Ils furent ainsi obligés, dès le début de leur 
voyage et à peu de jours du premier festin pascal, de se 
nourrir de pains azvines, comme ils auront à le faire 
désormais chaque année durant l’octave de la Pâque. 
Exod., x11, 15. Voir AZYMES, t. 1, col, 1811. Durant toute 
cette octave, aucune trace de levain ne devait subsister 
dans les demeures ni dans tout le pays d'Israël. Exod., 
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xm, 19; xu, 7; Deut., xvr, 8. Il fallait éloigner toute 
tentation de violer la loi, en supprimant ce qui servait 
d'ordinaire à rendre le pain plus agréable. Les docteurs 
juifs veillérent à l’accomplissement rigoureux de cette 
prescription. L’agneau pascal était immolé le 14 nisan, 
au soir, et alors seulement commencait le temps des 
azymes. Mais ils voulaient que, dès la nuit précédente, 
le père de famille inspectàt toute sa maison le flambeau 
à la main, et que tout ce qui était fermenté fût brûlé vers 
le milieu de la journée. Vers dix heures du matin de ce 
jour, on prenait le dernier repas avec du pain levé. Cf. 
Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 308. 

3 La raison principale qui faisait proscrire le pain 
fermenté dans l’octave de la Pâque et dans la plupart 
des offrandes, Exod., xxix, 2; Lev., un, 11; viu, 12; var, 
2; Num., vi, 15, était que la fermentation implique une 
sorte de corruption. Dans les deux passages de saint 
Paul, I Cor., v, 6; Gal., v, 9, la Vulgate traduit £uuot, 
« fait lever, » par corrumpil, « corrompt. » Cette idée, 
du reste, a été familière aux anciens. On n'offrait point 
aux dieux de pains fermentés, parce qu'on les regardait 
comme corrompus en quelque manière. Cf. Aulu-Gelle, 
X, xv, 19; Perse, Sat., 1, 2%; Plutarque, Quæsi. rom., 
109. Les Hébreux n'emportèrent pas de levain d'Égypte, 
ce qui signifie symboliquement qu'ils laissérent à l'Égypte 
sa corruption, sans en prendre rien avec eux quand ils 
partirent pour le désert. Cf. Bähr, Symbolik des mo- 
saischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 630, 631. Aux 
fêtes de la Pentecôte, Lev., xxur, 17, et dans les sacri- 
fices d'actions de grâces, Lev., vu, 43; Am., Iv, 5, on 
présentait des pains fermentés. Mais ces pains n'étaient 
pas offerts sur l'autel, Cf. Menachot, v,1; Siphra, f. 71, 
1; Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 19%; De 
Hummelauer, In Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 370. 


Il convenait qu’à la Pentecôte, fète destinée à remercier 
Dieu de la récolte, on présentât devant lui le fruit de la 
récolte dans l’état où l'homme l'utilisait d'ordinaire, par 
conséquent sous forme de pain fermenté, Une raison ana- 
logue explique l'offrande de pareils pains dans le sacrifice 
d'actions de grâces. Cf. Bähr, Symbolik, t. 11, p. 372 ,650 ; 
Iken, De duobus panibus Pentecostes, Brême, 1729. 

40 Il est à croire que, la plupart du temps, les Hébreux 
faisaient leur pain sans levain. C’est ainsi que procèdent 
Abraham et Gédéon vis-à-vis d'hôtes respectables. 
Gen., XIX, 3; Jud., vi, 19. Sans doute, dans l’un et l’autre 
cas, il fallait agir vite. Toujours est-il que les deux per- 
sonnages n'avaient pas habituellement de levain tout 
préparé; car il n’eût pas été plus long de faire des pains 
levés que des pains azymes. Aujourd'hui encore, c'est 
la. pratique commune en Orient, au moins dans les vil- 
lages d'Égypte, de Syrie et de Palestine, de pétrir la 
pète sans levain et de la faire cuire immédiatement, Les 
Arabes font aussi leur pain avec de la pâte sans levain, 
qu'ils se contentent de délayer dans l’eau et d'appliquer 
ensuite avec le creux de la main sur la cruche qui leur 
sert de four. Ce pain sans levain ne vaut plus rien le 
lendemain. C’est seulement quand ils ont besoin d'en 
conserver plus longtemps et qu'ils ont le temps et la 
commodité de préparer du levain, qu'ils en mettent dans 
leur pâte. CF. de la Roque, Voyage dans la Palestine, 
Amsterdam, 1718, p. 192-194. 

50 Dans le Nouveau Testament, le levain représente 
aussi quelquefois un principe de corruption. Notre-Sei- 
gneur avertit les disciples de se garder du levain des 
pharisiens. Les disciples croient d'abord qu'il s’agit du 
levain avec lequel on prépare le pain. Le Sauveur leur 
explique que le levain dont il parle n’est autre que la 
doctrine des pharisiens, leur hypocrisie, leur méchan- 
ceté, leur attacheinent pour les traditions humaines au 
mépris de la loi de Dieu. Matth., xvi, 6-12; Marc., VOT, 
15; Luc., xim, 13. Cette comparaison entre le levain et la 
mauvaise doctrine était familière aux docteurs juils. Cf. 


Buxtorf, Lexicon talmud., édit. Fischer, p. 1145. Saint 
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Paul, après avoir reproché aux Corinthiens l'inceste qui 
a été commis parmi eux, leur recommande de se débar- 
rasser de tout vieux levain de mal et de méchanceté, afin 
de célébrer la Päque du Christ avec les azymes de la 
pureté et de la vérité. I Cor., v, 7, 8. — Dans une de ses 
paraboles, Notre-Seigneur mentionne le levain au point 
de vue de son action sur la masse de la farine : « Le 
royaume des cieux est semblable à du levain qu’une 
fernme prend et mêle à trois se’&h de farine, jusqu’à ce 
que le tout soit fermenté. » Matth., xur, 33. Le Sauveur 
dut reproduire plusieurs fois cette parabole, puisqu'on 
la retrouve dans saint Luc., x, 21, assignée à une 
autre époque. Le se’&h vaut un tiers du bath ou éphah, 
soit lreize litres. Trois se’th constituaient la contenance 
ordinaire d’un pétrin. Gen., xvm, 6; Jud., vi, 19; 
I Reg., 1, 24. Ce nombre n'a donc pas de signification 
particulière dans la parabole. Le royaume des cieux, 
c'est-à-dire l'Église, doit, par la prédication évangélique, 
produire dans le monde un effet analogue à celui du 
levain dans la pâte : être mêlée à toute l'humanilé comme 
le levain à la pâte; agir sur elle, malgré sa faiblesse nu- 
mérique, comme le levain agit sur la pâte; produire 
sur l’humanité une transformation qui la soulève, la 
transforme, lui donne de la valeur aux yeux de Dieu et 
l'aide à se conserver en bon état, de rnême que le levain 
soulève la pâte, la fait entrer tout entière en fermen- 
tation, lui donne du goût et l’aide à se conserver. Les 
dernières paroles de la parabole, « jusqu’à ce que le 
tout soit fermenté, » indiquent que l'Église est destinée 
à agir sur toute l'humanité, dans l'universalité des temps 
et des lieux. Il est de toute évidence que, dans cette pa- 
rabole, le levain ne saurait être pris dans le sens péjo- 
ratif qui lui convient dans d'autres passages de la Sainte 
Écriture. Cf. S. Jérôme, In Evang. Malth., 11, 13, t. XXVI, 
col. 91, 92; S. Augustin, Quæst. evang., 1, 12, t. XXXV, 
col. 1326; Knabenbauer, Evang. sec. Matth., Paris, 
1892, t. 1, p. 533, 534; Jülicher, Die Gleichnissreden 
Jesu, Fribourg-en-Brisgau, 1899, t. 11, p. 577-591, 
H. LESÈTRE, 

LEVANT, partie de l'horizon où le soleil se lève. 

Voir CarDINAUX (Points), t. 11, col. 257. 


LÉVI (hébreu : Lévi; Septante : Aeve/ ou Aevi), nom 
d’un fils du patriarche Jacob, d’une tribu d'Israël et de 
trois autres Israélites. 


4. LÉVI, le troisième fils que Jacob eut de Lia. 
Gen., XXIX, 84. Son nom, comme celui de ses frères, 
est un jeu de mots provenant de l’exclamation de sa 
mére lorsqu'elle le mit au monde : « Elle conçut de 
nouveau et engendra un fils, et elle dit : Maintenant 
mon mari s’unira (hébreu : yillivéh) à moi, parce que 
je lui ai enfanté trois fils. C’est pourquoi elle l’appela du 
nom de Lêvi. » Gen., XXIX, 34. Personnellement, Lévi 
n'est connu que par un épisode sanglant, raconté 
Gen., xxx1v. Pour venger l'honneur de sa sœur Dina, 
il ne craignit pas, avec Siméon, son frère, d'employer 
la ruse et la cruauté. Au mépris de la parole donnée et 
de l'alliance contractée, ils surprirent au milieu des 
douleurs de la circoncision flémor et Sichem, chefs 
chananéens, et leur ville, les mirent à mort, égorgèrent 
les hommes et emmenèrent en captivité les femmes et 
les enfants après avoir tout pillé et dévasté dans les 
maisons et dans les champs. Jacob adressa à ses fils de 
durs reproches : « Vous m’avez troublé, leur dit-il, et 
vous m'avez rendu odieux aux Chananéens et aux Phé- 
rézéens, habitants de cette terre. Nous sommes peu 
nombreux; ils se rassembleront et me frapperont, et je 
serai détruit, moi et ma maison. » Gen., XXXIV, 80. C'est 
sans doute parce que cette considération devait produire 
le plus d'impression sur les coupables que le patriarche 
la fait valoir. Elle n'exclut pas l'horreur que dut lui 
inspirer le crime de ses enfants, comine on peut en 
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juger d'après les paroles de la Bénédiction. Gen., XLIX, 
5-7. Voir Lévr 2. Lévi est le père de la tribu qui porte 
son nom. Ses fils furent Gerson, Caalh et Mérari. 
Gen., xLvI, 11; I Par., vi, 1. À. LEGENDRE. 


2. LÉVI (TRIBU DE), une des tribus d'Israël, spécia- 
lement consacrée au culte religieux. Nous en examine- 
rons le nom et l’origine, la division et les fonctions, 
les droits et les privilèges, et enfin l'histoire. Par là 
même se trouveront éclaircies plusieurs difficultés sou- 
levées par l’école critique contemporaine. 

I. Nom. — La Genèse, xxIx, 34, interprète le mot 
"17, Lêvi, dans le sens de « uni, attaché ». La racine 


aD, läväh, est employée, à la forme niphal, avec la 


signification de « adhérer, s’attacher à quelqu'un », dans 
Isaïe, LVI, 3, 6, et Ps. LXXxI (hébreu, LXXXII), 9. Dans 
les Nombres, xvin, 2, les Lévites sont représentés 
comme « attachés » (illävü) à Aaron, le grand-prêtre. 
Leur nom patronymique exprime ainsi en inême temps 
leurs fonctions de ministres sacrés. Mais certains exé- 
gètes ne voient là qu’un procédé artificiel, au moyen 
duquel le patriarche Lévi eût été appelé ainsi à une date 
postérieure à l’organisation de la tribu. Lévi n’eût donc 
été à l’origine ni un nom d'homme ni un nom patro- 
nymique, mais un qualificatif indiquant une fonction ou 
une « attache » quelconque à une institution. De cette 
façon P, de Lagarde, Orientalia, Gœttingue, 1880, t. 11, 
p. 20; Mittheilungen, Gœttingue, 1887, t. 1, p. 54, prend 
les Lévites pour les Égyptiens qui se joignirent aux Sé- 
mites lorsque ceux-ci quittèrent la contrée du Nil pour 
rentrer en Asie. Cf. Exod., xu, 38; Num., xI, 4. Voir 
aussi E. Renan, Histoire du peuple d’Israñl, Paris, 1887, 
t. 1, p. 149. Cette hypothèse est non seulement contre- 
dite par le texte sacré, mais elle manque de toute vrai- 
semblance; on ne peut admettre que les Israélites, 
avec leur amour-propre national, aient confié à des 
étrangers un ministère aussi important que celui du 
sacerdoce. — Maybaum, Die Entwickelung des altisrae- 
litischen Priesterthums, Breslau, 1880, p. rv, s'élevant 
contre l'opinion de P. de Lagarde, conclut de l’étymo- 
logie de ldvåh que les Lévites portaient ce nom en leur 
qualité de « clients du temple ». Il est sûr que le par- 
ticipe lõvéh, « emprunteur, débiteur, » et, si l’on veut, 
« client, » a pour corrélatif malvéh, « prêteur, créan- 
cier » ou « patron ». Cf. Prov., XXII, 7; Is., XXIV, 2, etc. 
Mais le lévite n’est jamais nommé lôvéh, ni le temple 
malvéh. — Baudissin, Geschichte des alttestamentlichen 
Priesterthums, Leipzig, 1889, p. 50, s'appuyant sur Num., 
XVII, 2, 4, prétend que les Lévites, appelés à « sad- 
joindre » aux prêtres, ne devaient pas par là même leur 
vocation à leur naissance. Outre que celte conclusion 
pèche contre la logique, elle est condamnée par le texte 
biblique lui-même, où nous voyons Dieu présenter les 
Lévites à Aaron comme « ses frères, la tribu de Lévi, la 
race de son père ». L'auteur sacré marque simplement 
ici la supériorité des enfants d'Aaron sur les autres 
membres de la famille de Lévi, de même que la priorilé 
de leur vocation et de leur consécration. Baudissin, 
ibid., p. 72, n’est pas plus heureux en expliquant lhé- 
breu Leviim par « les attachés » ou « l’escorte de 
l'arche ». Être attaché à l'arche ou former son escorte 
n'était pas le privilège exclusif des Lévites, les prêtres 
tenaient de plus près au symbole sacré. Accompagner 
l’arche ne fut, du reste, qu’une fonction transitoire, 
Après l'établissement des Hébreux dans le pays de Cha- 
naan, les anciens leviim étaient devenus des kéhanim 
ou « prêtres ». Comment ce dernier nom n’aurait-il pas 
supplanté le premier, donnant ainsi naissance à la tribu 
des Kôhanim et au patriarche KGhën plutôt qu’à celle 
des Leviin et au palriarche Lévi? — F. Hommel, Auf- 
sätze und Abhandlungen, Munich, 1893, p.30; Die alt- 
israelitische Ueberlieferung, Munich, 1897, p. 278, fait 
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un rapprochement intéressant avec certaines inscrip- 
tions iminéennes trouvées par Euting à el-Ola, au nord 
de Médine, et où il est question de personnes apparte- 
nant au Dieu Wadd, désignées sous le nom de lawiu, 
féminin, lawi at, « prêtres, prêtresses. » Le rapport de 
ces mots avec l'hébreu lévi est accepté par Mordimann, 
Beiträge zur minüischen Epigraphik, Weimar, 1893, 
p. 43, et Sayce, Early history of the Hebrews, Londres, 
1897, p. 80. Mais en admettant que telle soit leur signi- 
fication exacte, leur emploi n'est pas conforme à celui 
de Zévi. Si l’on peut dire : « le prêtre, la prêtresse de 
Wadd, » on ne trouve nulle part dans l’Ancien Testa- 
ment : « le lévi de Jehovah. » L'idée de « prêtre » est 
exclusivement représentée en hébreu par kôhên. S'il y 
a eu emprunt, c'est plutôt du côté des Minéens, em- 
prunt qui s'expliquerait par l'établissement de colonies 
israélites dans le pays. — Wellhausen, Prolegomena 
zur Geschichte Israels, Berlin, 1899, p. 146, prétend que 
Lêvi est simplement le nom ethnique dérivé de Lé’äh 
(Vulgate : Lia). Tel est aussi le sentiment de Stade, 
Lea und Rahel, dans la Zeitschrift fur die alttesta- 
mentliche Wissenschaft, Giessen, t. 1, 1881, p. 116. 

IT. OniGiNE. — Il y à là, on le voit, bien des subtilités 
pour échapper à l'autorité de la tradition biblique, C’est 
pourtant la seule qui réponde aux exigences de l'his- 
toire. Il est certain qu’à l’origine il a existé une tribu 
distincte, du nom de Lévi. Nous en avons la preuve 
dans la Bénédiction de Jacob, Gen., XLIX, 5-7. où elle a 
sa place marquée parmi les descendants du patriarche, 
à côté de Siméon. Voici, d’après l’hébreu, la traduction 
de ce très ancien morceau poétique. Il est probable ce- 
pendant que le texte massorétique ne représente pas 
partout le texte primitif; de là certaines restitutions qu’il 
est permis de faire d'après les anciennes versions ou 
d'après des conjectures critiques. Cf. J. M. Lagrange, 
La prophétie de Jacob, dans la Revue biblique, Paris, 
t. vit, 4898, p. 525; C. J. Ball, The Book of Genesis in 
hebrew, Leipzig, 1896, p. 107. 

Ÿ. 5. Siméon et Lévi sont frères, 
Ils ont consommé la violence avec leurs ruses : 
Ÿ. 6. Que mon âme n'entre pas dans leur complot, 
Que mon honneur ne s'unisse pas à leur coalition, 
Car dans leur colère ils ont tué des hommes, 
Et dans leur caprice ils ont énervé des taureaux. 
ý. 7. Maudite soit leur colère, car elle a été violente, 
Et leur fureur, car elle a été inflexible. 
Je les diviserai dans Jacob, 
Et je les disperserai dans Israël. 


Il est clair que ce passage fait allusion au récit de 
Gen., xxxiv, 25-31, à la fourberie et à la cruauté de 
Siméon et de Lévi à l'égard des Sichémites. Voir Lévi 1. 
C'est pour cela que, dans le premier vers, au lieu de 
"ahim, « frères, » on propose de lire ‘éhim, « hyènes » 
(Ball) ou « hurleurs » (Lagrange). Cf. Is., xn, 21. Des 
allusions semblables sont faites à propos de Ruben. Cf. 
Gen., XLIX, 4; xxxv, 22. On remarquera que, dans la 
Bénédiction, Lévi, représentant réel ou simplement idéal 
de la tribu, n'apparaît pas comme type de l'ordre sa- 
cerdotal. Par conséquent, ce n’était pas non plus comme 
ministres du culle que les Leviinr portaient ce nom. 
Par là même aussi, puisque nous trouvons, dès les 
premiers temps de l'histoire d'Israël, une vraie tribu de 
Lévi, qui n’est pas envisagée comme la tribu sainte, 
nous en conclurons qu'elle existait comme tribu poli- 
tique, an même titre que les autres, et indépendam- 
ment de sa consécration au service divin. 

Wellhausen el d'autres critiques admettent cette 
conclusion, mais prétendent qu'il est impossible de 
rattacher à cette tribu primitive celle des ministres sa- 
crés : la première aurait disparu de bonne heure, et la 
seconde, d’origine récente, aurait eu des débuts indé- 
pendants. Nous ne pouvons réfuter en détail ces asser- 
tions ni les raisons mises en avant. Qu'il nous suffise 
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de dire que la prétendue disparition est une supposi- 
tion gratuite, que l'histoire ne nous montre nulle part 
ces débuts indépendants dont on parle. Ce qu'il y a de 
certain, c’est que le Deutéronome, quelle que soit son 
origine, suppose la tribu de Lévi en possession univer- 
sellement reconnue des prérogatives sacerdotales, et que, 
dans la Bénédiction de Moïse, Deut., xxxn, 8-14, la 
tribu sacerdotale de Lévi est bien, comme dans la Ré- 
nédiction de Jacob, sœur de Ruben, de Juda et des autres, 
par conséquent identique à la tribu primitive. Voici, du 
reste, le passage de Deut., xxxii, 8-11; il nous appor- 
tera quelque lumière sur les origines de la famille lévi- 
tique : « Et [Moïse] dit à Lévi (c'est-à-dire au sujet de 
Lévi) : 
Ÿ. 8. Donne à Lévi (d’après LXX) ton Tummim ‘ 
Et ton Urim à ton homme pieux, 
Que tu as tenté à Massa, 
Que tu as jugé aux Eaux de Mériba ; 
. Qui a dit de son père 
Et de sa mère : Je n'y ai point égard ; 
[Qui] n'a pas considéré ses frères 
Et n'a pas connu ses enfants. 
Parce qu'ils ont observé tes commandements 
Et gardé ton alliance, 
10. Ils enscigneront tes jugements à Jacob 
Et ta loi à Israël; 
Ils présenteront l'encens à tes narines, 
Et l’holocauste sur ton autel. 
11. Bénis, Jéhovah, sa fortune (ou sa force) 
Et agrée l'œuvre de ses mains; 
Brise les reins de ses adversaires 
Et de ses ennemis, afin qu'ils ne puissent se lever contre lui, y 


< 
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L'’Urim et le Tummim représentent un des attributs du 
sacerdoce. Donner au peuple l’enseignement religieux, 
offrir l’encens et le sacrifice sont les principales fonctions 
du ministère sacré, Et tels sont les privilèges dont nous 
trouvons la tribu de Lévi déjà investie. Mais d'où lui 
vint cette prérogative? Elle la dut, non pas à un ache- 
minement graduel, comme on le prétend, mais à un 
choix spécial de Dieu, à une institution positive, Cf. 
Num., 1, 50; n, 3, 6, etc. Cependant la raison de sa 
vocation est clairement indiquée ici : ce fut sa fidc- 
lité envers Dieu. Quelle que soit, en effet, l'obscurité de 
l’allusion par rapport à Massa et à Mériba (cf. Exod., xvir, 
1-7; Num., xx, 1-48; xxvir, 14), les paroles du ÿ. 9 sont 
également l'écho d’un événement historique, raconté 
Exod., xxxi, 21-29. Moïse, après l'incident du veau d’or, 
voulant châtier les coupables, s’écria : « À moi qui- 
conque est pour Jéhovah! » Les Lévites seuls entendi- 
rent cet appel. Armés de glaives, ils parcoururent le 
camp d’un bont à l’autre, frappant tous ceux qu’ils 
rencontraient, « frères, amis, parents, » c'est-à-dire sans 
ménagement, sans distinction de personnes. C’est ce 
que le poète sacré rappelle en disant qu’ils ne connurent 
ni père, ni mère, ni frères, ni enfants. Il n’a donc pas 
voulu par là exprimer un principe abstrait, c'est-à-dire 
le détachement habituel des Lévites, le renoncement 
aux liens les plus chers, mais un fait réel, qui a mis en 
relief leur attachement absolu à la cause de Jéhovah. 
Aussi est-ce ce jour-là qu'ils reçurent la promesse de l'in- 
vestiture des fonctions saintes. Ils avaient, par leur zèle, 
changé en bénédiction la malédiction qu'avait attirée sur 
eux la conduite criminelle de leur père. Il est permis 
peut-être de remonter plus haut dans l’histoire et d’ex- 
pliquer les aptitudes spéciales des enfants de Lévi au 
culte religieux. On a remarqué parmi eux plusieurs 
noms propres égyptiens ou renfermant un élément égyp- 
tien; tels sont ceux de Phinéès (hébreu : Pinehäs), 
Exod., vi, 25; Num., xxv, 7; Phutiel (hébreu : Põtřêl; 
cf. Pülifar), Fxod., vr, 95, et celui de Moïse (Móšéh)- lui 
même. Il est donc possible que des familles influentes 
de la tribu soient entrées en rapport avec les Égyptiens, 
pendant leur séjour dans la vallée du Nil. L'homme de 
Dieu qui s'adresse au grand-prêtre Héli, rappelle que 
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les ancêtres de celui-ci avaient été « les serviteurs de la 
maison de Pharaon », I Reg., 11, 27, formule qui n’est 
jamais appliquée à Israël dans son ensemble. Sous le 
coup de l'aversion dont furent l’objet les fils de Lévi 
par suite du crime de Sichem, ils se tournèrent 
peut-être plus que les autres Israëlites vers les habitants 
de l'Égypte et acquirent dans ce commerce une culture 
plus élevée, une certaine connaissance de la religion 
égyptienne, ce qui ne les empêcha pas d'être les ar- 
dents défenseurs de leurs traditions religieuses. « Ainsi 
Lévi se préparait à prendre la direction spirituelle des 
autres tribus. Lorsque, après les jours d’oppression, 
l'heure de la délivrance sonna, ce fut un lévite qui fut 
choisi pour sauver ses frères de la servitude et pour 
leur donner leur organisation religieuse, principe de 
leur unité et de leur future puissance. Les lévites fu- 
rent tous désignés pour remplir, au sein de la nation 
nouvelle, les fonctions de ministres du culte; ils restè- 
rent attachés au service de Jéhovah, dont ils avaient 
assuré le triomphe. Les analogies que l’on a signalées 
entre divers éléments des institutions rituelles des Hé- 
breux et des Égyptiens s’expliqueraient très bien par 
les circonstances que nous venons d'exposer. » A. van 
Hoonacker, Le sacerdoce lévitique, Londres et Louvain, 
1899, p. 309. 

III. Division : Prêtres et Lévites. — La tribu de Lévi 
a compris de tout temps deux groupes distincts de mi- 
nistres sacrés : les prêtres et les lévites proprement dits. 
Les premiers appartenaient exclusivement à la famille 
d'Aaron, les seconds se rattachaient aux autres descen- 
dants de Lévi. Voici, du reste, d'après Exod., vi, 16-25, 
un arbre généalogique qui fera mieux comprendre ce 
que nous dirons à ce sujet : 


Lévi 


1. Gerson, 2. Caath, 8. Mérari. 


1. Amram, 2. Isaar, 3. Hébron, 4. Oziel. 


4. Marie, 2. Aaron, 3. Moïse. 


4. Nadab, 2. Abiu, 3. Éléazar, 4. Ithamar. 1, Gersam, 2. Éliézer. 
l 


Phinéès, 


Le sacerdoce existait même avant la vocation de la 
tribu de Lévi. Déjà, au moment de lexode, Aaron est 
associé à Moïse, dont il est le porte-voix. Exod., 1v, 14. 
Là, il est appelé « le lévite », titre qui nous le repré- 
sente comme le chef de l’ordre lévitique. Plus tard il 
est convoqué par Dieu sur le Sinaï avec ses deux pre- 
miers fils, Nadab et Abiu, en compagnie de Moïse et des 
70 Anciens. Exod., xx1v, 1, 9. Si Nadab et Abiu se 
trouvent ici associés à leur père, c’est qu'ils sont con- 
sidérés comme partageant ses fonctions et sa dignité. 
Il est probable même que les na‘äré benê Ysrd’êl, « les 
jeunes gens » ou « les serviteurs des fils d'Israël », qui, 
en cette circonstance, ÿ. 5, offrent les sacrifices, sont, 
non pas les fils aînés des familles ou en général « des 
jeunes gens », mais les ministres du culte constitués 
parmi les enfants d'Israël, regardés comme « les ser- 
viteurs du peuple » dans la célébration du service re- 
ligieux. Il est vrai qu'Aaron et ses fils ne sont pas en- 
core solennellement consacrés. Mais leur investiture 
solennelle, Exod., xxvHiI-xxIx, est motivée par l'insti- 
tution du sanctuaire et l’organisation des cérémonies 
qui devaient s’y accomplir; elle ne prouve pas qu’Asron 
ne fut pas, avant sa consécration, attaché au service de 
Jéhovah. Le même motif s'applique au choix et à la 
consécration des Lévites, destinés à être les aides des 
enfants d’Aaron. 

Les deux groupes léviliques étaient, comme nous le 
verrons, nettement distingués par leurs attributions, et 
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jamais la classe inférieure, quelle qu'ait été sa situa- 
tion à telle ou telle époque de l’histoire, n’a pu s'élever 
à la hauteur de l’autre et se confondre avec elle. Cepen- 
dant la communauté d'origine devait parfois occasionner 
une certaine obscurité, le mot lévite désignant, dans 
son acception générale, la tribu tout entière, et, dans 
son sens restreint, une catégorie spéciale de ministres 
sacrés. C’est pour cela que, dans quelques livres de 
l'Écriture, la distinction entre les deux ordres n’est pas 
aussi bien marquée que dans d’autres. Dans les Nombres, 
par exemple, le titre de prêtre est réservé aux fils d’Aa- 
ron, Num., II, 3; x, 8; xvi, 37, 39, etc.; les lévites « leur 
sont donnés » comme ministres inférieurs, 11, 6-10; ils 
ne peuvent toucher les vases du sanctuaire sous peine 
de mort, le soin de les envelopper pour le transport 
n'appartient qu'aux prêtres, 1v, 15, 19, 20; Dieu dit à 
Aaron : « J'ai pris pour vous du milieu des enfants 
d'Israël les lévites vos frères, pour être un don à Jého- 
vah, afin qu'ils le servent dans le ministère du tabernacle ; 
mais toi et tes fils avec toi, gardez votre sacerdoce 
à l'égard de tout ce qui concerne l'autel, etc. », XVII, 
6, 7. Dans le Deutéronome, au contraire, le lévite, c’est 
le membre de la tribu de Lévi, sans détermination ulté- 
rieure et sans aucune notion d'infériorité; le prêtre, 
c'est le lévite en tant qu’investi du droit à l'exercice des 
fonctions saintes. Deut., x, 8, 9; xir, 19, 18, 19; xvii, 
3-8. On trouve des expressions comme celle-ci: K6hà- 
nim ha-leviyyim, « les prêtres lévites, » Deut., xvin, 1; 
la Vulgate a mis la particule conjonctive, « les prêtres 
et les lévites, » mais ni le texte inassorétique ni les Sep- 
tante ne la portent, ce qui est conforme à la termino- 
logie habituelle du Dentéronome. Il ne faudrait cepen- 
dant pas conclure de là que le Deutéronome ignore la 
distinction entre les fils d'Aaron et les autres membres 
de la tribu. On remarque, du reste, que, même dans 
les livres où la distinction est le plus clairement mar- 
quée, le mot lévite est parfois employé dans son sens 
général, sans détermination précise; ainsi Num., XXXV, 
2, 6, 8; Jos., XIV, 4; XXI, 8. 

Les Paralipomènes présentent à la fois les deux carac- 
tères que nous venons de constater dans le Pentateuque. 
D'un côté, la ligne de démarcation est nettement tracée 
entre prêtres et lévites au point de vue de l'origine. 
Ceux-ci sont parfaitement distingués de ceux-là dans 
une énumération des douze tribus avec leurs chefs res- 
pectifs : « Les Léviles avaient pour chef lasabias, fils 
de Camuel, et les Aaronides, Sadoc. » I Par., xxvi1, 17. 
Il en est de même pour les attributions spéciales à 
chacun des deux groupes. Cf. I Par., vi, 48, 49 (hébreu, 
33, 34); xvi, 39, 40; xxn, 13, 28, 20, etc. Voir ce que 
nous disons plus bas : Fonctions. D'un autre côté cepen- 
dant, malgré ces titres distinctifs, les deux ordres sem- 
blent parfois se confondre sous la plume de l’auteur. 
Ainsi les Lévites sont aussi bien que les prêtres « saints, 
saints à Jéhovah », II Par., xxut, 6; xxxv, 3; ils exercent 
comme eux le ministère sacré (sérê{) « devant l'arche, 
dans la maison de Jéhovah, envers Jéhovah lui-même ». 
I Par., XVI, 4, 37; xxvI, 12; xv, 2. Il semble, d’après 
I Par., 1x, 32, que ce sont des lévites de la famille de 
Caath, non pas des Aaronides, qui doivent renouveler 
chaque semaine les pains de proposition, fonction que 
la Loi réservait aux prêtres. Les lévites et « les prêtres 
lévites » sont confondus, II Par., v, 4, comme « por- 
teurs de l'arche », du tabernacle, des meubles sacrés 
qu'ils introduisent dans le nouveau temple; cependant, 
au Ÿ. 7, ce sont les prêtres qui placent l’arche dans le 
saint des saints. Dans la description d'une Pique solen- 
nelle, célébrée sous le règne d'Ézéchias, II Par., xxx, 
45, l'auteur, parlant des prêtres et des lévites, dit 
qu’ «ils offrirent des sacrifices dans la maison de Jého- 
vah ». Il ajoute plus loin, ÿ. 22, que les lévites « man- 
gèrent durant la solennité, pendant sept jours, immo- 
lant des victimes pacifiques et louant Jéhovah le Dieu 
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de leurs pères ». Déjà, dans le chapitre xx1x, 4, 5, nous 
voyons les deux divisions du clergé traitées par le roi 
sur le même pied; et cependant les prêtres proprement 
dits, les lils d'Aaron, sont, au cours des cérémonies, 
plus d’une fois soigneusement distingués des simples 
lévites, \. 12-16, 21-95, 26. Cette sorte d'égalité entre 
prêtres et lévites s'explique par la situation élevée que 
ces derniers possédaient à l’époque préexilienne, En 
tout cas, ce que nous venons de dire suffit pour mon- 
trer que les différentes manières de parler, chez les au- 
teurs sacrés, tiennent à leurs points de vue différents 
ou à certaines conditions historiques, mais que la dis- 
tinction fondamentale entre Aaronides ou prêtres et 
lévites proprement dits n'a jamais été méconnue. 

Le tableau généalogique que nous avons donné plus 
haut montre l’origine commune et la distinction des 
deux groupes lévitiques. Aaron, le premier grand-prêtre, 
decendait de Lévi par Caath. Le sacerdoce fut hérédi- 
taire dans sa famille exclusivement. Ses deux fils aînés, 
Nadab et Abiu, que nous avons vus partager dès le dé- 
but son ministère et sa dignité, moururent frappés par 
la colère divine, comme il est raconté Lev., x, 1-2. 
Les prérogatives sacerdotales passèrent alors à leurs 
frères, Éléazar et Ithamar, ct leurs descendants. Les 
fils d'Aaron furent donc divisés en deux branches prin- 
cipales, et, après la mort de celui-ci, ce fut Éléazar qui 
revêtit les insignes du souverain pontificat. Num., xx, 
25-28. Éléazar eut pour successeur son fils Phincés, 
Num., xxv, 11-18. Pour le reste, voir GRAND-PRÈTRE, 
t. 11, col. 295. David partagea les deux branches sacer- 
dotales en 24 classes, dont 16 de la souche d’Éléazar, et 
8 de celle d'Ithamar. L'ordre de rang et de service fut 
déterminé entre ces classes par le sort. I Par., XXIV, 
4-19. Les Lévites, de leur côté, se trouvèrent divisés dès 
l’origine en trois grandes familles, celle de Gerson, de 
Caath et de Mérari. 

IV. FONCTIONS ET CONSÉCRATION. — Les prètres et les 
lévites, avons-nous dit, étaient netiement distingués par 
leurs attributions. Nous ne pouvons indiquer ici que 
d'une manière générale les fonctions sacerdotales. Pour 
les détails, voir PRÈTRES. Aux prêtres seuls appartient 
le service de l’autel, oblation des sacrifices, offrandes 
et libations. Eux seuls peuvent entrer dans le taberna- 
cle, pour faire brüler l’encens sur l'autel des parfums, 
veiller au service de la table des pains de proposition, 
à l'entretien du chandelier d’or. Exod., xxx, 7, 20; 
Lev., xxiv, 2-9, etc. Leur mission près du peuple, 
dans ces fonctions mêmes, est de le réconcilier avec 
Dieu, de le bénir, de l’instruire dans la Loi, de le main- 
tenir dans la pureté légale. Lev., 1v, v, x, 10, 11; xu, 
xiv; Num., vi, 22-27. Un de leurs privilèges est l'usage 
des trompettes sacrées dans les circonstances solennelles, 
Num., x, 8. Ils doivent être exempts de certains défauts 
corporels, se purifier des souillures légales avant de 
remplir leur ministère et de manger les choses saintes. 
Lev., XXi, 16-23; xxu, 2-7. Tous sont tenus de prati- 
quer les ablutions réglementaires, et de s'abstenir de 
boissons enivrantes chaque fois qu’ils doivent entrer 
dans le tabernacle. Exod., xxx, 19; Lev., x, 9. 

Les lévites sont les gardiens du sanctuaire et les ser- 
viteurs des prêtres, auxquels ils sont absolument subor- 
donnés. Num., 1, 50; 11, 6-10. Leur exclusion des 
offices et des droits sacerdotaux est indiquée d’une ma- 
nière saisissante dans le récit de la révolte et du châti- 
ment de Coré, de Dathan et d’Abiron. Num., xvi, 1-35. 
Ils sont oilerts à Dieu par Aaron pour remplacer les pre- 
miers-nés d'Israël. Num., 1, 42, 45; vus, 11, 43-19. Au 
désert, ils sont chargés du transport du tabernacle et 
de son mobilier, Les attributions de chaque famille sont 
énumérées d’une manière précise. Num., 1v. Les fils de 
Caath, sous la conduite d'Éléazar, devaient porter les 
meubles sacrés, préalablement enveloppés par les prêtres 
en de précieuses couverlures. Les fils de Gerson, sous 


LÉVI (TRIBU DE) 


206 


la conduite d’Ithamar, avaient pour mission de porter 
les rideaux et les tentures du tabernacle. Les fils de 
Mérari, également soumis à Ithamar, portaient les plan- 
ches, les barres et les colonnes qui formaient la char- 
pente du tabernacle, les piquets et les cordages de Fen- 
ceinte du parvis. Sous David, nous trouvons les Lévites 
divisés en quatre classes : 1° les gardiens du matériel 
et du trésor de la maison de Dieu, I Par., XXIU, 4; 
xxvI, 20-28, 20 les magistrats ct les juges, Sôter im ü-S6- 
fetim, I Par., XXU, 4; xxvi, 29-32; 3° les portiers, 
I Par., XX1. 5; xxvi, 1-19; 4 les chantres. I Par., XXIII. 
5; xxv, Ces derniers, à leur tour, étaient parlagés en 
trois groupes, sous la direction de trois chefs de chœur : 
Asaph, des fils de Gerson, avec quatre sections; Éthan 
ou Idithun, des fils de Mérari, avec six sections; Hé- 
man, des fils de Caath, avec quatorze sections; ce qui 
faisait en tout vingt-quatre sections, dont chacune était 
divisée en douze familles, d’où 288 familles de chantres. 
I Par., xxv, 1-7. Voir CHANTRES DU TEMPLE, t. 11, col. 556. 
La classe des portiers comprenait quatre groupes suivant 
les quatre points d'orientation du sanctuaire. Voir PoR- 
TIERS. Il est probable que les « magistrats et juges » 
étaient divisés en six classes diversement dénommées à 
différentes époques suivant l’une ou l’autre des familles 
les plus éminentes. Voir CAATITES, t. 11, col. 3; GERSON, 
t ur, col. 214; MÉRARI. Les Lévites entraient en fonc- 
tions à l’âge de trente ans, d'après Num., 1v, 3, 23, 30, 
à vingt-cinq ans, d’après Num., vint, 24 (les Septante 
portent 25, dans tous les passages). Cet âge ful fixé par 
la constitution davidique à vingt ans. I Par., xxi, 24-28. 
Le service. cessait à cinquante ans. Toute la période des 
rois fut la plus brillante pour les lévites. Après l'exil, 
nous les trouvons chargés de la surveillance des travaux 
du nouveau temple. I Esd., 11, 8-9. Ils entourent Esdras 
pendant la lecture de la Loi, II Esd., vin, 4, 7, 9, et c'est 
dans leur bouche qu'est placée la confession qui précéde 
le renouvellement de l'alliance avec Dieu. II Esd., 1x, 5. 
Ils sont chargés, sous l'inspection d’un prêtre, de pro- 
céder au prélèvement des dimes. II Esd., x, 37-38, Ce- 
pendant la classe des « magistrats et juges » disparaît 
presque complètement dans les documents qui se rap- 
portent à cette époque du second temple. 

Prêtres et lévites ne pouvaient entrer en fonctions 
sans une consécration spéciale, tant était grande la sain- 
teté de leur ministère. Et ici encore la différence des 
deux ordres est marquée par la différence des rites. 
Sans parler de la consécration du grand-prêtre, qui 
était la plus solennelle, celle des simples prètres se 
composait essentiellement des cérémonies suivantes : 
purilication corporelle, vêture, c’est-à-dire remise de la 
tunique de lin, de la ceinture et de la mitre, remise des 
offrandes entre leurs mains, imposition des mains sur 
la victime, une sorte d’onction avec le sang d'un bélier 
sur l'extrémité de l'oreille droite, sur le pouce de la 
main droite et le pouce du pied droit, une aspersion avec 
un mélange de sang et d'huile sainte, enfin repas sacré. 
Cf. Exod., xxx. 1-37; Lev., vit, 1-36. Quant à l'onction 
proprement dite, voir HUILE, t. 111, col. 776. — L’ordi- 
nation des lévites était beaucoup plus simple, comme la 
reconnait lui-méine le texte sacré. II Par., XXIX, 8%, La 
cérémonie préliminaire comprenait aussi la purifica- 
tion, c’est-à-dire une aspersion « d’eau de péché » ou 
symbolisant la rémission des péchés, puis purification 
du corps et des vêtements. Une double donation carac- 
térisait la consécration proprement dite : les lévites 
étaient donnés à Jéhovah par les enfants d'Israël, et 
Jéhovah de son côté les donnait aux prêtres. On dis- 
lingue quatre rites successifs : 1° Les princes du peuple 
imposaient les mains aux lévites, pour marquer qu'ils 
les substituaient aux premiers-nés que Dieu s'était ré- 
servés. 2% Le grand-prélre les olfrait à Dieu avec une 
cérémonie particulière que le texte hébreu exprime par 
les mots hënif tenüfäh. Num., vui, 11. Hénif signilie 
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« agiter, balancer de côté et d'autre », et tenüfäh est le 
nom donné à l'offrande ainsi présentée à Dieu. Cf. Exod., 
XXIX, 24, 26; Lev., vir, 80, etc. 3° Les Lévites à leur tour 
mettaient les mains sur la tête des deux bœufs qu’on de- 
vait immoler. 4 Enfin ils étaient remis aux prêtres, dont 
ils devaient étre les serviteurs. Num., vit, 5-19, On voit 
par ce rituel toute la distance qui les séparait des ministres 
de l'autel. Avaient-ils des insignes? La Loi ne renferme 
aucune disposition spéciale à ce sujet; son silence ferait 
plutôt croire que non. Cependant les Paralipomènes nous 
présentent les lévites préexiliens revêtus de la tunique 
blanche comme les prêtres. I Par., xv, 27; II Par., V, 12. 
Etait-ce en raison du caractère exceptionnel de certaines 
solennités ? La situation élevée qu'ils avaient à cette époque 
les avait-elle conduits à cette sorte d'usurpation? On ne 
sait. Le fait est qu'après l'exil, ils n'avaient plus d’uniforme 
distinctif. Dans le récit de la reconstruction du temple, 
I Esd., 1, 10, on mentionne les ornements sacrés des 
prêtres, on ne parle pas de ceux des lévites. Josèphe, Ant. 
jud., XX, 1x, 6, rapporte que, sous le règne d’Agrippa, 
les lévites-chantres demandèrent et obtinrent l’autorisa- 
tion de porter aussi bien que les prêtres une robe blanche. 
Dans son mécontentement, il s'écrie : «Toutes ces mesures 
étaient contraires aux usages nationaux, dont la violation 
devait attirer sur les Juifs de si justes châtiments. » 

V. DROITS ET PRIVILÈGES. — La tribu de Lévi, consa- 
crée à Dieu, devait lui appartenir entièrement, sans 
souci des biens terrestres. Dieu seul était son héritage, 
Num., xvi, 20; mais, en retour, il lui cédait une partie 
de ses droits sur la terre d'Israël. Les familles sacerdo- 
tales et lévitiques n’eurent donc point, comme les autres, 
de territoire propre et distinct dans le pays de Chanaan. 
Jos., x11, 14, 33. Elles vécurent disséminées, ayant pour 
séjour garanti et privilégié certaines villes déterminées. 
Jos., xx1. Voir LÉVITIQUES (VILLES). Leur entretien tom- 
bait à la charge de la nation par là même qu'elles la re- 
présentaient auprès de Jéhovah. Des contributions de 
diverses natures étaient destinées soit aux membres de la 
tribu qui vivaientdispersés, soit à ceux qui étaient attachés 
au sanctuaire national pour l'exercice du ministère sacré. 
La dotation du clergé comprenait les revenus suivants : 

40 La dime. — La loi mosaïque plaçait dans la dìme la 
principale source de subsistance pour les prêtres et les 
lévites. Cf. Deut., x1v, 22-99. Voir DIME, t. 11, col. 1431. 

2 Les premiers-nés et les prémices. — La même loi 
établit que les premiers-nés mâles des troupeaux appar- 
tiennent à Jéhovah et doivent lui être consacrés, que les 
prémices de tous les produits des champs doivent lui 
être données. Exod., xu, 11-16; xx, 19; xxxv, 19-20; 
Deut., xv, 19-93 ; xxvr, 1-40. Or, la part de la tribu de 
Lévi en Israël n’est autre que la part de Jéhovah. Num., 
xvii, 8-19; Deut.. xvin, 1-2, Les ministres sacrés avaient 
donc un droit à prélever sur ces offrandes, mais en 
laissaient une partie aux donateurs pour leurs repas de 
fêtes. Voir PREMIERS-NÉS et PRÉMICES. 

3° Les sacrifices et les offrandes, — L'autel lui-même 
constituait pour les prêtres une source abondante de 
revenus. Nous savons, d'après Num., xviu, 9-10, que 
« les choses très saintes » étaient exclusivement réser- 
vées aux prêtres, et qu’elles devaient être consommées 
dans le lieu saint, par les seuls membres mâles des 
familles sacerdotales. Sous ce nom étaient comprises 
les viandes des victimes offertes pour le péché (hattd't), 
dans les cas où ce qui restait après les parlies consu- 
mées sur l'autel ne devait pas être brûlé, et les viandes 
des victimes offertes pour le délit ou la réparation (ášám). 
Parmi ces mêmes choses était compté le sacrifice non 
sanglant (minhäh), c'est-à-dire l’offrande de farine fine 
avec (le l'huile et de l'encens, ou de gâteaux sans levain 
pareillement trempés dans huile. Une partie était 
brûlée sur l’autel, le reste devait être consominé dans le 
lieu saint, par les prêtres. Lev., 11, 1-11; Num., XV, 
1-15. Tous les membres des familles sacerdotales, les 
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femmes comme les hommes, pouvaient prendre leur 
part de certaines offrandes, des prémices en particulier. 
Num., xvii, 11-19. Le Lévitique, vir, 29-34, détermine 
ce qui revient au prêtre des victimes pacifiques. Dans 
l’holocauste, le sacrificateur ne prélevait que la peau de 
l'animal. Lev., vir, 8. Voir OFTRANDES, SACRIFICES. 

4o Les choses consacrées à Dieu. — Lans la consécra- 
tion simple ou par vœu, il n’y avait point, semble-t-il, 
de bénéfice direct pour le prêtre; les dons revenaient au 
sanctuaire. Mais, dans la consécration absolue ou hérémr, 
l’objet consacré, n'étant soumis à aucune condition de 
vente ou de rachat, appartenait à Jéhovah comme 
«chose très sainte ». Lev., xxvir, 28. Or, d'apres Lev., XXVI, 
21, cette chose revenait au prêtre : celui qui, après avoir 
consacré son champ, ne le rachète point et le vend 
malgré cela à un tiers, perdra son droit de rachat et son 
titre de propriété, de sorte qu’en l'année du jubilé, le 
champ, au lieu de lui revenir, sera considéré comme 
chose sainte de Jéhovah à l'instar d'un champ Aërém, ct 
par conséquent « passera en la possession du prêtre ». 
— Pour le privilège de l'hérédité dans la tribu de Lévi, 
voir PRÊTRES. 

VI. Hisroine. — 1° Du Sinaï à la conquête de Cha- 
naan. — La tribu de Lévi, par sa consécration même, 
était séparée des autres tribus d'Israël; aussi ne fut-elle 
pas comprise dans le dénombrement du peuple ou plutôt 
des guerriers, fait au Sinaï. Num., 1, 47, 49; 11, 38. 
Mais, comme les Lévites avaient été substitués aux pre- 
miers-nés, ils furent comptés d'après un autre système, 
c'est-à-dire depuis un mois ct au-dessus, et non pas 
depuis la vingtième année, selon le mode de recense- 
ment adopté pour les hommes en état de porter les 
armes. Num., 111, 15. Si l’on se fùt restreint à ne les 
prendre que depuis l'âge de vingt ans jusqu’à soixanle, 
leur nombre n'aurait pu égaler, à beaucoup près, celui 
de tous les premiers-nés des autres tribus. On trouva 
7500 Gersonites, 8600 Caathites et 6200 Mérarites, 
Num., 11, 22, 28, 34; au total 22 300. La Bible, cependant. 
Num., 11, 39, ne parle que de 22000, ce qui tient sans 
doute à une erreur de transcription dans ce chiffre ou 
dans l’un des précédents. Dans les campements, la place 
des lévites et des prêtres était naturellement auprés du 
tabernacle : les lils de Gerson étaient à l’ouest, avec Élia- 
saph pour chef; ceux de Caath, au sud, ayant à leur tète 
Élisaphan; ceux de Mérari, au nord, sous la direction de 
Suriel; Moïse, Aaron et ses fils occupaient le côté orien- 
tal. Num., 111, 23-24, 29-30, 35, 38. Pour porter les diver- 
ses parties du mobilier sacré, les Gersoniles reçurent 
deux chars et quatre bœufs, et les Mérarites quatre 
chars et huit bœufs, le tout offert par les chefs des douze 
tribus. Les Caathites ne reçurent rien, parce que, en 
raison de la sainteté de leurs fardeaux, ils devaient les 
porter sur leurs épaules. Num., vin, 6-9. Pour convo- 
quer le peuple devant le tabernacle, pour réunir les 
chefs de la nation, pour annoncer la levée du camp et 
le départ, les prêtres faisaient retentir les trompettes 
sacrées. Íl en était de même pour proclamer la guerre ou 
annoncer certaines solennités. Num., x, 3-10. Le privi- 
lège sacerdotal accordé à la famille d’Aaron fut pour un 
certain nombre de Lévites un objet de jalousie et une 
occasion de révolte, Le Caathite Coré fut le chef des 
mécontents, Le châtiment des rebelles fut terrible. 
Num., xvi, 1-35. Voir Corë 3, t. 11, col. 969. La verge 
fleurie d'Aaron confirma la dignité du grand-prêtre par 
un miracle. Num., xvir. Plus tard, dans les steppes de 
Moab, Phincéès, {ils d’'Eléazar, vengea la gloire divine et 
l'honneur du peuple, indignement outragés, en percant 
de son glaive deux coupables dont le crime arrachait 
des larmes aux [sraélites fidèles. Num., xxv, 6-8. I! 
reçut en récompense la promesse du souverain pontifi- 
cat pour lui et ses descendants, Num., xxv, 13. Il suc- 
céda, en effet, à Éléazar, et dans la suite, après une in- 
terruption momentanée, qui dura d’Héli à David, Sadoc, 
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issu de sa race, ceignit la tiare pontilicale, qui resta dans 
la maison de Phinéés jusque vers la ruine de l'État 
juif. Au recensement qui fut fait dans les plaines de 
Moab, et d'après le même syslème qu’au Sinaï, les Lévites 
étaient au nombre de 23000, avec une augmeniation de 
700. Num., xxv1, 57-62. Après la défaite des Madianites, 
ils reçurent leur part du butin. Num., XXXI, 30, 47. 
Cette premnière partie de leur histoire est ainsi marquée 
par leur vocation, leur consécration, leur zèle pour la 
gloire de Dieu, avec quelques défections, et l’accom- 
plissement de leurs fonctions dans le désert. 

2e De la conquête de Chanaan à David. — La tribu de 
Lévi eut son role, dans la conquête de la Terre Promise, 
mais un rôle uniquement religieux. Les prêtres, portant 
Parche d'alliance, se mirent à la tête du peuple pour tra- 
verser le Jourdain, et c’est au moment où leurs pieds 
touchèrent les eaux du fleuve que celles-ci se séparèrent 
pour livrer passage aux Israélites. Jos., 111, 15-47. C’est 
aussi au son de leurs trompettes sacrées et devant 
l'arche qu'ils avaient promenée autour de Jéricho, que 
les murailles de la ville tombèrent. Jos., vi, 4, 9, 20. 
Dans la grandiose cérémonie qui eut lieu dans la vallée 
de Sichem, pour la prise solennelle de possession de la 
Terre Sainte, la tribu de Lévi se trouvait sur le Garizim 
pour les bénédictions. Deut., xxvi, 12. Les prêtres et 
l'arche sainte se tenaient au milieu des deux groupes 
de tribus, entre le Garizim et l'Hébal, et des membres 
de la famille lévitique, probablement des prêtres, pronon- 
cèrent les bénédictions et les malédictions. Deut., XXVII, 
14; Jos., vin. 33. Au moment du partage du pays chana- 
néen, la tribu de Lévi demanda, par l'intermédiaire de 
ses chefs, à être mise en possession des villes qui lui 
avaient été promises. Jos., XX1, 1, 8. 

Une fois installée dans ces villes, quelle fut sa situa- 
tion? L'histoire fait à peine mention d'elle pendant la 
période des Juges, et les récits qu'elle nous donne sont 
plutôt de nature à dérouter nos idées. On connait les 
aventures du lévite Jonathan, qui loue ses services à 
un riche Éphraïmite, Michas, et se fait prètre d'une 
idole dans un sanctuaire domestique, puis, quittant son 
maître, s’en va avec les Danites à Laïs, où il établit un 
sacerdoce idolàtrique. Jud., xvir, xvi. Ces aventures 
ont servi de prétexte aux théories dont nous parlions en 
commençant, relatives aux débuts de l’organisation du 
sacerdoce chez les Hébreux. La Bible nous dit que Jona- 
than était « un jeune homme de Bethléhem de Juda, 
de la famille (miëpahat) de Juda ». Jud., xvu, 7. Donc, 
concluent cerlains critiques, il était de la tribu de Juda 
et lévite de profession, d'où il suit que la tribu de Lévi 
s’est constituée artificiellement, Nous répondons sim- 
plement qu'il était de la tribu de Juda, mais non pas de 
la race de Juda, puisqu'il était « fils de Gersam, fils de 
Moïse », Jud., xvu, 30; il n’était pas originaire de 
Bethléhem, puisqu'il y était en étranger (gêr) ou en 
simple résidence. Jud., xvir, 7. Wellhausen, Prolego- 
mena, p. 130, croit remarquer une énorme différence 
entre la position d’Iléli et celle de Jonathan. Le pre- 
mier représente un sacerdoce indépendant; le second, 
lévite nomade, est pris à gages par le propriétaire d’un 
sanctuaire privé; celui-ci nous ollre sans doute le type 
de ce qui se pratiquait en régle générale, celui-là repré- 
sente l'exception. Pourquoi? « Un sacerdoce indépendant 
ne pouvait prendre pied qu'auprès d’un sanctuaire con- 
sidérable et public; celui de Silo semble avoir été seul 
de cette espèce; les autres sanctuaires dont l'histoire fait 
mention étaient des propriétés privées. » Il est sûr que 
le sanctuaire de Silo était le seul où püt se pratiquer le 
culte officiel par le "ministère ordinaire des prêtres. nl 
y avait d’autres endroits où l'on pouvait, où l’on devait 
même invoquer le nom de Jéhovah et répandre en son 
honneur, sur l'autel de terre ou de pierre brute, le 
sang des animaux qu’on immolait, Exod., xx, 24, 25, 
mais les prêtres n'avaient pas à intervenir dans ces 
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actes du culte populaire. Le contact avec les populations 
chananéennes amena un certain affaiblissement de l’unité 
religieuse. Peu à peu les dieux étrangers prirent place à 
côté de Jéhovah, et, à côté de son sanctuaire, on vit 
s'élever les bämôt, développement abusif des autels po- 
pulaires. Les lévites, dispersés dans le pays, vinrent 
chercher là l'emploi de leurs prérogatives avec la consi- 
dération qui s’y attachait, ct en même temps les res- 
sources que leur exclusion du partage du territoire et 
l'insuffisance des revenus de ia maison de Jéhovah ne 
leur permettaient pas de se procurer autrement, I] ne 
s’agit donc point ici de règle générale et d’exception, 
mais plutôt de régulier et d’irrégulier. Les prêtres de 
Silo devaient réaliser aux yeux du peuple le type le plus 
élevé et le plus pur du sacerdoceisraélite. Van Iloonacker, 
Le sacerdoce lévilique, p. 298, à qui nous empruntons 
ces pensées, conclut justement : « Il nous semble que 
les prêtres de Nob avaient plus de titres à se faire valoir 
devant Israël comme « types de la règle » que le lévite 
nomade Jonathan. » Aussi, tandis que les Danites emmè- 
nent Jonathan avec eux sans trop de façon, nous voyons: 
les sicaires de Saül, saisis de respect devant Achimélech 
et ses collègues, se refuser à exécuter les ordres du roi 
ct à servir sa vengeance en les massacrant. I Reg., XX11, 47. 

3° De David à la captivité. — Les livres des Parali- 
pomènes sont les seuls documents où nous trouvions 
de nombreux détails sur la tribu de Lévi, pendant la 
période de la royauté. Les livres de Samuel et des Rois 
ont surtout pour objet d'exposer la suite des événements 
politiques qui marquèrent la vie de la nation, sans 
préoccupation des inslitutions liturgiques. Le côté reli- 
gicux se résume pour eux dans la fidélité d'Israël 
envers Jéhovah ou sa défection, dans les prérogatives 
du Temple de Jérusalem. Les prêtres semblent plutôt 
appelés sur la scène par leurs relations avec tel héros 
ou tel fait historique. L'histoire d'Iéli et de ses fils, qui 
jette pourtant un certain jour sur la vie intime du 
sanctuaire, sert d'introduction à celle de Samuel et par 
là à celle de Saül. Les prêtres de Nob ne forment qu'un 
épisode dans le récit des rivalités entre Saül et David. 
Abiathar et Sadoc n'apparaissent que: dans le rôle qu’ils 
remplissent près de David et de Salomon. Joïada a pour 
mission de renverser Athalie et d'élever Joas sur le 
trône. On observe le même silence chez les prophètes. 
S'ils parlent assez souvent des cérémonies du culte, 
c'est pour protester contre les manifestations purement 
extérieures de la piété, qui ne sont rien sans la vertu et 
la fidélité aux lois de la justice. Ils considèrent plutôt 
le prêtre d'une manière abstraite, au point de vue de sa 
situation morale vis-à-vis du peuple. Les Paralipomènes, 
au contraire, s'appliquent à montrer en toute occasion 
le rôle glorieux du clergé. On peut voir, en particulier, 
la différence des deux récits concernant le transport de 
l'arche sainte à Jérusalem, sous David. II Reg., vi; IPar., 
XV-XVI. Les mêmes documents nous révèlent, comme 
nous l'avons déjà dit, l'importance et le prestige que les 
lévites acquirentsous le premier temple. Le fait s'explique 
par l'organisation nouvelle du service religieux, organi- 
sation qui associa ceux-ci d’une manière plus régulière 
et plus intime aux prêtres proprement dits. Il s'explique 
encore par l'opposition que le schisme établit entre les 
droits légitimes et exclusifs de la famille lévitique tout 
entière et l'usurpalion des ministres que Jéroboam 
plaça à la tête de ses sanctuaires officiels. Ceux-ci 
« n'étaient point des fils de Lévi », IH Reg., xu, 31, et 
cette violation des prérogatives sacerdotales ne fit que 
mettre en relief l'origine et les aptitudes de la tribu de 
Lévi, et la distinction entre ministres de premier et de 
second rang, sans s’effacer jamais complètement, s’atté- 
nua beaucoup. 

A ces considérations générales il nous suffit d'ajouter 
quelques détails particuliers. David, avant d'organiser 
les lévites, en fit faire le recensement, et en trouva 
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38 000 à partir de 30 ans et au-dessus. I Par., xxiii, 8. 
Nous savons comment il répartit leurs fonctions. Ils fu- 
rent chargés de la musique et du chant, de la garde 
du temple, de ses portes et de ses trésors. I Par., Xxx\- 
xxvi. Au moment du schisme, ils furent, comme les 
prêtres, chassés du royaume d'Israël et contraints d'aban- 
donner leurs possessions; ils vinrent se réfugier en 
Juda et à Jérusalem. II Par., xt, 13-14. Peut-être Jéro- 
boam les punissait-il de ne pas accepter, comme la plu- 
part de ses autres sujets, le culte sacrilège qu'il avait 
imposé au nouveau royaume, Josaphat, voulant répandre 
l'instruction religieuse parmi le peuple, constitua une 
commission composée de cinq princes, deux prêtres et 
huit ou neuf lévites pour aller dans tout le royaume en- 
seigner la Loi. II Par., xvut, 7-9. Prêtres et lévites eurent 
leur rôle dans le plan de Joïada pour faire monter Joas 
sur le trône. II Par., xxn, 5-8. {Voir Joïapa 2, t. Ill, 
col 1593. Ils eurent plus naturellement encore leur part 
dans les réformes religieuses d’Ézéchias et de Josias. 
II Par., XXIX-XXXI, XXXIV, XXXV. Voir EZÉCILAS, t. 11, 
col. 2141 ; Josias 1, t. 111, col. 1679. 

4o De la captivité à la ruine du Temple. — La situa- 
tion des Lévites changea pendant lexil; elle se trouva 
amoindrie, ou plutôt elle fut ramenée aux termes de la 
Loi, à ce qu’elle était avant les privilèges de l’époque 
royale, Les ministres inférieurs furent, comme les 
prêtres, obligés de chercher leur subsistance ailleurs 
que dans les revenus du Temple. Mais, au moment de 
la restauration, les premiers ne se trouvèrent plus dans 
les mêmes conditions que les seconds. Ceux-ci allaient 
naturellement avant les autres vivre de l'autel. Les Lé- 
vites pouvaient craindre que, dans les misères qui de- 
vaient suivre le rapatriement, leurs intérêts ne fussent 
sacriliés à ceux des prêtres, et l’avenir, nous le verrons, 
justilia leurs appréhensions. On comprend done que 
beaucoup d’entre eux aient hésité à reprendre le che- 
min de la Judée et qu’un petit nombre seulement ait 
consenti à revenir. I Esd., vit, 45-19. Autant les prêtres 
mirent d’empressement, autant les lévites en mirent 
peu, comme il est facile de le constater par les listes 
officielles du retour. I Esd., 11, 36-42; IL Esd., vir, 39- 
46. Pendant les deux premiers siècles de la restauration, 
ceux-ci occupèrent une position moins élevée sans doute 
qu'avant la captivité, mais beaucoup plus importante 
que celle à laquelle nous les verrons réduits à la fin de 
l’histoire juive. Ils eurent leur part dans la reconstruc- 
tion et la dédicace du temple, I Esd., 111, 8-12 ; va, 15-20, 
dans la reconstruction et la consécration solennelle des 
murs de Jérusalem. Il Esd., 111, 17; x11, 27-42. La ville 
sainte comptait parmi ses habitants 284 lévites et 
chantres, et 172 portiers ; les autres s’établirent dans les 
cités de Juda. Il Esd., x1, 15-19, 36. Ii est probable que 
les prescriptions relatives au paiement de la dime ne 
furent par toujours fidélement observées. La mesure 
votée par la grande assemblée sous Néhémie, II Esd., 
x, 87-39, avait pour objet de remettre la Loi en vigueur, 
sous ce rapport. Mais, aussitôt après le départ du gou- 
verneur juif, les abus recommencérent. Néhémie le 
constata à son retour : « Je reconnus, dit-il, que les 
parts des lévites n'avaient pas été données et que les 
lévites et les chantres, chargés du ministère, s'étaient 
retirés chacun dans sa terre. » II Esd., xur, 10. Il est à 
présumer que ces irrégularités avaient profité aux 
prêtres, que Malachie, 1, 7-13; 51, 1-10, accuse d’ava- 
rice, de spéculation sordide, d’attachement excessif à 
leurs intérêts matériels, au mépris de la Loi et des 
égards dus à leurs frères. Néhémie s’attacha à préserver 
les lévites de nouvelles injustices, II Esd., xu, 11-13, 
mais leur abstention significative au moment où Esdras 
revint en Judée montre le peu d'attraits qu'avait pour 
eux Jérusalem. Cette attitude ne fit qu’aggraver la situa- 
tion des ministres inférieurs, contre lesquels on exploita 
la prétendue intelligence de leurs frères. Les prêtres 
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accaparèrent les fonctions pour accaparer les revenus et 
réduisirent progressivement le rôle et le prestige des 
lévites. 

Durant les deux ou trois derniers siècles de l’État juif, 
nous ne trouvons nulle part vestige d’un rôle quelçon- 
que que les lévites, comme tels, auraient rempli dans les 
affaires publiques, dans l'exercice de la justice, dans 
l’enseignement de la Loi. À la différence des prêtres, 
dont l'influence était très grande, ils semblent n’avoir pas 
eu d'occupation en dehors du Temple. Cet abaissement 
nous explique pourquoi leur nom ne parait pas une 
seule fois dans les deux livres des Machabées, où pour- 
tant l’occasion ne manquait pas de les mettre en scène, 
à côté des prêtres très souvent cités. Il n’est question 
d'eux ni à propos de la restauration du Temple sous 
Judas Machabée, I Mach., 1v, 36-58, ni dans le récit de 
la découverte du feu sacré par Néhémie. II Mach., 1, 
18-36. Dans les Evangiles, où les prêtres et les scribes 
occupent une si grande place, ils ne sont mentionnés 
que deux fois : Luc., x, 32; Joa., 1, 19. Bien que formant 
un corps distinct dans la tribu lévitique, ils n'étaient 
pas représentés dans le Sanhédrin, qui comprenait les 
trois classes des prêtres, des scribes et des anciens du 
peuple. La Mischna suppose en plusieurs endroits qu'ils 
ne recevaient plus la dîme. Josèphe, de son côté, ne pa- 
rait pas se douter que, selon le précepte formel de la 
Loi, la dime devait être donnée directement aux lévites 
par le peuple. Dans les passages où il touche à ce sujet, 
il ne parle que des prêtres comme bénéficiaires de ce 
tribut. Ant. jude XX, vin, 8; 1x, 2, Vita, 19, 45; cf. 
leb., vu, 5. D'autre part, il laisse de côté les Lévites là 
où il n’eût pas manqué de les mettre en scène, s'ils 
avaient encore eu une situation analogue à celle qu’ils 
possédaient sous le premier temple. Cf. Ant. jud., XI, 
1V, 5; Cont. App., Il, 241, 23. — Ainsi finit dans l'obscurité 
cette branche de la tribu de Lévi, que nous avons sur- 
tout cherché à mettre en relief, sans perdre de vue la 
branche sacerdotale. Dans son ensemble, la tribu que 
nous avons suivie depuis son origine jusqu'à sa lin eut 
au sein du peuple israélite un rôle des plus importants, 
mais qu'il nous est impossible d'apprécier ici, en dehors 
d'une histoire détaillée du sacerdoce, €hacune des autres 
tribus a eu son caractère particulier, sa part plus ou 
moins grande dans les événements nationaux, celle-ci a 
eu une place de choix dans le plan divin, dans la vie 
d’un peuple dont les destinées ont été surtout reli- 
gieuses. Comme les autres, elle a eu ses vicissitudes, ses 
gloires et ses défections, inais, en somme, elle a été 
l’âme de cette nation choisie, dont la raison d’être dans 
l'antiquité a été de rendre au vrai Dieu le culte qui lui 
est dû. Dispersée au milieu de ses frères, clle y a main- 
tenu l'unité, dont le châtiment et l'épreuve wont fait 
que resserrer les liens. Le sacrifice et la prière, qui 
furent son [unique apanage, ont mis à son front une 
auréole dont l'éclat illumine toute l’histoire d'Israël. 
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lévitique dans la Loi et dans l’histoire des Hébreux, 
Louvain, 1899; Fr. von Ilummelauer, Das vormosaische 
Priesterthum in Israel, Fribourg-en-Brisgau, 1899. 
A. LEGENDRE. 
3. LÉVI (Acute), nom de l’apôtre et évangéliste saint 
Matthieu dans Marce., 11, 14; Luc., v,27, 29. Voir MATTHIEU. 


4. LÉVI (Aevt), fils de Melchi et père de Mathat, un 
des ancêtres de Notre-Seigneur, nommé le quatrième 
dans la généalogie de saint Luc, 11, 24. 


5, LÉVI (Asvt), fils de Siméon et père de Mathat, an- 
cêtre de Notre-Seigneur, nommé le trente-deuxième 
dans la généalogie ascendante de Jésus-Christ en saint 
Lino ur 


/ LÉVIATHAN (hébreu : livydtän), nom qui désigne 
des animaux divers dans l'Ancien Testament. Gesenius, 
Thesaurus, p. 747, fait dériver ce mot de livydh, « cou- 
ronne, guirlande, » avec la terminaison adjective ân, 
et lui attribue la signification d'animal sinueux, qui se 
roule en spirales. D’autres lexicographes lui donnent 
pour étymologie livyäh et fán, « monstre tortueux. » — 
On le lit six fois dans la Bible hébraïque. Les Scptante 
l'ont rendu cinq fois par èpazwv et une, Job, 1u, 8, par 
uéya xos. La Vulgale a conservé le nom de Léviathan 
dans Job, int, 8; xL, 20; Is., xxvi1, 4 (deux fois); elle l’a 
traduit par draco, Ps. LXXI (LXXIV), 44; cut (crv), 26, la 
traduction de ces deux derniers passages étant faite di- 
rectement sur le grec des Septante. Dans ces six pas- 
sages, le mot livydfän est employé dans trois sens diffé- 
rents. — l° Il désigne le crocodile dans Job, xL, 20-x1.1, 25 
(hébreu, xL, 25-xL1, 26). Voir CROCODILE, t. 11, col. 1120. 
Livyätän (draco) a aussi la signification de crocodile dans 
le Psaume LXXIV, 14, mais ce grand saurien qui habite 
les eaux du Nil est en cet endroit l'emblème du pha- 
raon d'Égypte. Cf. Is., LI, 9; Ezech., xx1x, 8. — % Dans 
le Ps. cut (civ), 26, livydtän est dit d’un monstre ma- 
rin « qui se joue dans les flots », c’est-à-dire la ba- 
leine, d'aprés plusieurs exégètes ; la grande et vaste mer 
nommée \. 25, est la Méditerranée. — Isaïe, xxvi, 1, 
pour annoncer la chute du roi de Babylone, dit : « En 
ce jour, Jéhovah frappera de son glaive dur, grand et 
fort le léviathan, serpent (nãäåkåš) fuyant, le léviathan, 
serpent (n@hds) tortueux, et il tuera le monstre qui est 
dans la mer. » Léviathan est ici un cétacé, emblème du 
roi de Babylone, et le mot náåġáš ne doit pas s'entendre 
d'un serpent proprement dit, mais d’un grand poisson 
dont les mouvements onduleux ressemblent à ceux du 
serpent. — 3° Enfin, Léviathan, dans Job, 1m, 8, est, 
d'après plusieurs commentateurs, la constellation du 
Dragon. Frz. Delitzsch, Das Buch Job, 1864, p. 52. Cf. 
DRAGON, t. 11, col. 1505. D'autres pensent, au contraire, 
que léviathan doit s'entendre aussi du crocodile dans ce 
passage. Voir H. Zschokke, Das Buch Job, 1875, p. 19; 
J. Knabenbauer, Comment. in Job, 1886, p. 62. | 


LÉVIRAT, loi hébraïque qui, par dérogation à la 
prohibition des mariages entre beau-frère et belle-sœur, 
Lev., xvi, 16; xx, 21, autorisait et même obligeait 
jusqu’à un certain point un beau-frère à épouser sa 
belle-sœur. quand celle-ci avait été laissée veuve sans 
enfants. Le beau-frère qui se trouvait dans ce cas parti- 
culier portait le nom de ydbäm. La loi qui le concer- 
nait a reçu, dans nos langues modernes, le nom de 
lévirat, tiré du mot lalin levir, qui signifie beau-frère. 

do A l’époque patriarcale. — La prernière application 
de la coutume du lévirat est très antérieure à Moïse. 
L'un des fils de Jacob, Juda, avait pour fils Her, Onan 
et Séla. Il maria l'ainé, Ier, à Thamar. Aprés la mort 
prématurée de Her, Juda dit à son second fils, Onan : 
« Va à la femme de ton frère, et comme yébäm épouse- 
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la, pour susciter une postérité à ton frère. » Onan, sachant 
que cette postérité ne serait pas pour lui, trahit son devoir 
de yåbám et mourut comme son aîné. L'obligation d'épou- 
ser Thamar passait à Séla. Juda, prétextant que celui-ci 
était encore trop jeune, et espérant peut-être que Tha- 
mar trouverait un autre époux, lui dit d'attendre dans 
la maison de son père. C’est alors que Thamar, frustrée 
dans ses droits, Gen., XXXVIII, 26, s'arrangea pour obte- 
nir criminellement de Juda lui-même la postérité qu’elle 
désirait. Gen., XXXVI, 6-11. Dans ce récit, le lévirat 
apparaît à l’état de coutume obligatoire dans le pays de 
Chanaan, et l'obligation en est reconnue par Juda lui- 
même, qui dit de Thamar, après son inceste : « Elle est 
moins coupable que moi, puisque je ne l'ai pas donnée 
à mon fils Séla. » Gen., xxxvi, 26, Cette coutume 
n'était pas particulière aux Chanancens. On l'a constatée 
chez d'anciens peuples d'Italie, Diodore de Sicile, xi, 18, 
chez les Arabes, les Indiens, les Perses, les Mongols, les 
Éthiopiens, les Druses, les Gallas d'Abyssinie, les Cau- 
casiens, cte. Cf. Winer, Bibl. Realwörterbuch, Leipzig, 
1838, t. 1, p. 23; Fr. de Hummelauer, In Deuteron., 
Paris, 1901, p. #17. Le lévirat avait pour but évident d’as- 
surer une descendance au frère aîné mort prématuré- 
ment, afin que le nom de celui qui était arrivé à l’âge 
d'homme etavuit déjà contracté mariage ne se perdit pas. 
Par le fait même, l'héritage du défunt, au lieu de passer 
à des collatéraux, était assuré à la descendance directe 
que lui procurait le lévirat. Enlin, l'exemple consigné 
dans la Genèse montre, qu’à défaut du second frère, 
c'était au troisième et aux suivants qu'incombait le 
devoir d'épouser la veuve. La chose était encore ainsi 
comprise au temps de Notre-Seigneur, puisque les saddu- 
céens lui proposent l'exemple de sept fréres épousant 
successivement la même femme. Matth., xx, 23-27; 
Marc., x11, 18-23; Luc., xx, 27-32. 

2 Dans la loi mosaïque, — Moïse inséra dans sa 
législation la loi du lévirat. Cette loi, qui n'apparait que 
dans le Deutéronome, n’a dû être promulguée que sur 
la fin du séjour au désert, peu avant l'entrée du peuple 
d'Israël dans ce pays de Chanaan où le lévirat était en 
usage depuis si longtemps. Rien ne permet d'aflirmer 
que cette coutume ait été en vigueur parimi les Hébreux 
durant leur séjour en Égypte. Il est probable que si le 
lévirat avait été pratiqué alors, Moïse en aurait rappelé 
la loi dès le commencement du séjour au désert, en 
même temps que celles qui règlent les mariages. 
Lev., xviii, 1-95. La loi mosaïque suppose des frères 
habitant ensemble, par conséquent des frères du même 
père, puisque entre des frères de même mére mais de 
pères différents il n’y a communauté ni d’héritage, ni 
d'habitation. Si l'aîné meurt sans enfant, selon l'hébreu : 
« sans fils, » bên ‘ên-l6, tandis que les Septante disent : 
« sans descendance, » et la Vulgate : « sans enfants, » 
la veuve ne peut épouser un étranger; le frère du défunt 
doit la prendre en qualité de ydbäm, et le premier-né 
de cette union porte le nom et reçoit l'héritage de celui 
qui n’est plus. Il arrivait pour l'ordinaire que le second 
frère n’était pas encore marié au moment où l'ainé mou- 
rajt sans laisser d’enfant. La loi, qui tolère la bigamie, 
ne dit rien du cas où le second frère était déjà marié 
quand mourait l’ainé. La veuve ne pouvait donc accep- 
ter en mariage un autre que son beau-frère ; par contre, 
celui-ci pouvait se soustraire à l’obligation d'un pareil 
mariage. La veuve le citait alors devant les anciens, qui 
devaient chercher à le persuader. S'ils n’y réussissaient 
pas, la veuve s’approchait de lui en présence des anciens, 
lui ôtait son soulier du pied, lui erachait au visage, ou 
peut-être simplement crachait devant lui, et disait 
« Ainsi en arrivera-t-il de l’homme qui ne relève pas la 
maison de son frère. » La maison de celui qui avait 
refusé d’être yabän: était désormais appelée en Israël : 
bêt hälüs han-nd'al, « maison de celui qui a quitté son 
soulier. » Deut., xxv, 5-10. Se laisser ôter son soulier, 
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c'était renoncer à un droit, se rendre incapable de mettre 
le pied sur un héritage, de même que jeter son soulier 
sur un pays, c'était s'en emparer. Ps. LX (11x), 10. La 
veuve crachait ensuite, pour signifier que le beau-frère, 
par son refus, devenait souverainement méprisable. Voir 
t. 11, col. 1099. Il suit de là que le mariage avec la veuve 
s'imposait au yåbåm comme un devoir de haute conve- 
nance et presque de justice à l’égard de l’aîné; s'il se 
refusait à le remplir, malgré les admonestations des an- 
ciens, il était disqualifié aux yeux de ses concitoyens. 

80 Le cas de Ruth. — Le livre de Ruth, 1v, 1-3, montre 
en action les formalités prescrites pour le refus ou l’ac- 
ceptation du lévirat. Voir Boo, t. 1, col. 1851. Booz était 
parent d'Élimélech, beau-père de Ruth, la Moabite veuve 
elle-même, qu’il désirait épouser. Il se rend donc à la 
porte de la ville, où arrive de son côté un autre parent 
plus rapproché de Ruth. Là, devant dix anciens, il pro- 
pose à ce dernier le droit de préemption pour un 
champ que possédait leur « frère » commun, c'est-à- 
dire leur parent, et que Noémi, veuve d'Élimélech, vou- 
lait vendre. Le parent rapproché consent à acheter le 
champ, mais quand Booz lui fait observer qu'il devra 
aussi épouser Ruth, l'héritière, pour relever le nom de 
son mari défunt, Mahalon, fils d'Élimélech, il se désiste, 
par crainte des inconvénients qu'il croît voir à ce ma- 
riage. Lui-même alors ôte son soulier, en signe de dé- 
sistement, et Booz conclut solennellement le contrat en 
présence des anciens. Il résulte de cet exemple que, si 
les frères avaient à épouser la veuve de leur ainé défunt, 
l'obligation était étendue, à défaut de frères, aux parents 
les plus proches. Mais alors l'obligation s'imposait sans 
doute moins impérieusement, De fait, ce n’est pas Ruth, 
mais Booz qui règle l'affaire avec le parent plusrapproché. 
L'acquisition du champ et le mariage avec Ruth semblent 
constituer pour ce dernier un droit plutôt qu’un devoir; 
il y renonce volontairement et ôte lui-même son soulier, 
sans que la veuve le lui retire, comme le prescrivait la 
loi du Deutéronome, xxv, 9. D'ailleurs, dans le livre de 
Ruth, 1v, 7, l'abandon du soulier est formellement indi- 
qué comme le signe extérieur d’un contrat de vente ou 
d'échange passé devant les anciens; ce signe n’est pas 
considéré comme caractéristique de la renonciation au 
lévirat. Cf. Sagittarius, De nudipedalibus veterum, 3, 
dans le Thesaurus d'Ugolini, t. xxIx; Rosenmüller, Das 
alte und das neue Morgenland, Leipzig, 1818, t. 11, p. 70. 
Josèphe, Ant. jud., V, 1x, 4, complète le récit en disant 
que, sur l'invitation de Booz, Ruth retira le soulier de 
son parent et lui cracha au visage. L'historien se mé- 
prend visiblement en introduisant dans le récit des traits 
empruntés à la législation, mais non nécessairement 
applicables au cas de Ruth. — A part l'allusion des saddu- 
céens dans l’Évangile, il n’est plus question du lévirat 
dans la Sainte Écriture, Néanmoins la loi en dut être 
fréquemment appliquée dans le cours des âges. On estime 
qu'elle intervient trois fois dans la série des ancêtres du 
Sauveur, et c’est ainsi qu'on explique les différences qui 
existent entre les deux listes généalogiques de saint 
Matthieu et de saint Luc. Voir GÉNÉALOGIE DE JÉSUS- 
CHRIST, t. 11, col. 170, et Cornely, Introd. in lib. N. T., 
Paris, 1886, t. 111, p. 198-200. 

% A l’époque évangélique. — La loi du lévirat était 
toujours en vigueur à cette époque. Le commentaire 
de cette loi fait l’objet du traité Jebamoth de la Mischna. 
Voici ce que les docteurs juifs avaient réglé à ce sujet. 
Le yäbäm ne pouvait épouser la veuve que trois mois 
au moins après la mort du premier mari, afin qu'on pùt 
au préalable constater qu'elle n'était pas enceinte. 
Le mariage était même alors précédé des fiançailles, en 
présence de deux témoins, et moyennant la tradition 
d'une pièce d’au moins un prutah, de la valeur du 
Xenvév, Luc., XI, 59, c’est-à-dire d’à peu près un cen- 
time. Si le parent se refusait au mariage, la veuve pro- 
cédait à son égard comme il est prescrit au Deutéro- 
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nome, XXV, 5-10. Les juges avaient d’ailleurs donné au 
yäbäm une consultation préalable pour l’exhorter soit 
à accepter soit à refuser le mariage. On avait un soulier 
tout préparé, dans des conditions spéciales, pour le 
mettre au pied du refusant. La veuve devait être à jeun 
pour l’accomplissement de la formalité officielle; on 
avait même réglé la quantité de salive qu’elle devait 
émettre, quantité suffisante pour qu'on pût l’apercevoir 
à terre. Les juges criaient ensuite par trois fois : kàlûs 
han-nä‘al, « dépouillé de son soulier, » à celui qui mac- 
ceptait pas le mariage, et ils lui délivraient un certificat 
constatant le fait. Le yébäm dépouillé de son soulier 
pouvait ensuite se marier comme il l’entendait; la veuve 
abandonnée par lui recouvrait aussi sa liberté, sans 
pouvoir cependant épouser un prêtre. Si elle épousait 
un autre homme, avant la renonciation du yåbám, elle 
était passible de la flagellation, ainsi que son mari, et 
celui-ci devait la renvoyer avec une lettre de divorce. 
Le grand-prêtre, d'après la loi, Lev., xx, 13, 14, ne 
pouvait épouser qu'une vierge; il était donc par là même 
exempté de l'obligation du lévirat. Le premier fils qui 
naissait du mariage contracté en vertu du lévirat, pre- 
nait le nom du défunt, lui succédait dans ses biens et 
continuait sa race. Il est à remarquer pourtant qu'Obed 
est traité comme fils de Booz, et non comme dils de 
Mahalon. Ruth, 1v, 21, 22; Matth., 1, 5. La cause en est 
probablement que Booz n'était pas frère, mais seulement 
cousin de Mahalon. Les docteurs décidaient encore que 
dans le cas où il se trouvait plusieurs veuves, un frère 
n’en avait qu’une à épouser, que l'obligation passait du 
plus âgé au puiné, que cette nouvelle union entrainait 
les mêmes empêchements matrimoniaux avec les pa- 
rents de la veuve qu'une union normale, mais que 
l'obligation du lévirat n'existait qu'entre parents unis à 
un degré qui prohibait le mariage. Cf. Yebamoth, 11, 3,8; 
IV 9 LORS EL RSS 

5° Cas où le défunt ne laissait que des filles. — Comme 
il a été dit plus haut, la loi suppose que le défunt n'a 
pas laissé de fils, bên. Il suivrait de là en rigueur que, 
s’il ne laissait que des filles, le lévirat s’imposait. Pour- 
tant les filles pouvaient être héritières, Num., xxxv1, 1-19, 
et le lévirat eùt été d'une application bien difficile si 
les frères puînés se trouvaient déjà mariés au moment 
de la mort d’un aîné ne laissant que des filles, ou s’il y 
avait trop grande disproportion d'âge entre eux et la 
veuve. Il est clair que le frère déjà marié était exempt 
du lévirat, autrement la loi eût prescrit la bigamie, au 
lieu de la tolérer simplement. D’après Josèphe, Ant. jud., 
V, Ix, 4, le parent de Ruth refuse le mariage parce qu'il 
a déjà femme et enfants. Il est à croire que, dans le 
texte de la loi, le mot bên est à prendre dans le sens 
large. C’est ce que font les Septante : omépua, « descen- 
dance; » la Vulgate : absque liberis, « sans enfants, » 
et Josèphe, Ant. jud., IV, vi, 93 : Greuvos, « sans en- 
fant. » Dans l'exemple cité par les sadducéens, le dé- 
funt laisse la veuve un Éywv oméga, « sans descendance, » 
Matth., xxur, 25; Marc., xim, 20, zexvoc, « sans enfant. » 
Luc., xx, 29. D'après l'interprétation juive, la loi du lévi- 
rat ne s'appliquait donc pas si, à défaut de fils, le défunt 
laissait une ou plusieurs filles. — Cf. Benary, De Hebræo- 
rum leviratu, Berlin, 1835; Redslob, Die Leviratsehe 
bei den Hebräern, Leipzig, 1886; Iken, Antiquitates 
hebraicæ, Brême, 1741, p. 504-507. Il. LESÈTRE. 


LÉVITES, voir Lévi 2, col. 203. 


LÉVITIQUE, troisième livre du Pentatcuque. Voir 
PEXNTATEUQUE. 


LÉVITIQUES (VILLES), villes assignées aux prêtres 
et aux lévites comme lieu d'habitation dans les différentes 
tribus d'Israël. Num., xxxv, 1-8; Jos., xx1; I Par., VI, 
54-81. Voir LÉvI (TRIBU DE), col. 207. 
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I. NOMS ET GROUPES. — Ces villes étaient au nombre 
de 48. Num., XXXV, 7. Deux documents parallèles nous 
en ont conservé la liste, Jos., XXI, et I Par., vi, 54-81. 
Malgré des variantes et certaines lacunes dans les Para- 
lipomènes, nous avons, au fond, identité de renseigne- 
ments dans les deux endroits. Voici par familles lévi- 
tiques et par tribus la nomenclature de ces villes : 

I. FILS DE CAATH, — Cette ligne se divisait en deux 
branches : 

1° Aaronides ou prêtres. — Ceux-ci eurent dans les 
deux tribus de : 

A) Juda et Siméon. — 4. Hébron (hébreu : Hébrôn; 
Septante : Xe6pwv), Jos., XX1, 11; I Par., vi, 57 (hébreu, 
40, 42), aujourd'hui El-Khalil, au sud de la Palestine, 
dans la montagne de Juda: Voir HÉBRON 3, t. m, 
col. 554, 

2. Lobna (hébreu : Libnäh; Septante, Codex Vati- 
canus : Asuva; Codex Alexandrinus : \eéva, JOS., XX1, 
13; Vat. et Alex. : Aoéva, l Par., VE, 57 [hébreu, 42], 
appelée aussi Labana, Jos., XV, 42, et Lebna, Jos., x, 
29-32; xu. 15. L'emplacement est inconnu, mais devait 
se trouver dans les environs de Beit-Djibrin. 

3. Jéther (hébreu : Yattir; Septante, Vat. : Ado, 
transposition fautive; Alex. : ’Ié0eo, Jos., xx1, 14; Vat. : 
’Le6036 ; Alex. : 'Iébep, I Par., vi, 58 [hébreu, 43], actuelle- 
ment Ahirbet ‘Attir, au sud d'El-Khalil, sur la frontière 
de Juda et de Siméon. Voir Jérnér 6, t. 111, col. 1519. 

4. Esthémo (hébreu : Eštemoa‘; Septante, Vat. : Teus; 
Alex. : "Eobsuw, Jos., XXI, 14; Vat. et Alex. : "Ectayw, 
I Par., vi. 57 |[hébrou, 42], appelée ailleurs Istemo, Jos., 
xv, 50; Esthamo, I Reg., xxx, 28, et justement identifiée 
avec Es-Semu'a, au nord-est de la précédente, Voir 
EsTHÉMO, t. 11, col. 1972. 

5. Holon (hébreu : Hôlôn, Jos., xx1, 15; Milên, 
I Par., VI, 58 | hébreu, 43]; Septante, Vat. : reá: Aler., 
"Qov, Jos., XX1, 15; Val. : Deva; Alex. : Nov, I Par., 
VI, 58 [hébreu, 43; Septante, 57], appelée aussi Hélon, 
I Par., vi, 58, et Olon, Jos., xv, 51. Inconnue. Voir 
HÉLON 2, t. 11, col. 586. 

6. Dabir (hébreu : Debir; Septante : Axéetp), égale- 
ment appelée Cariathsenna, Jos., xv, 49, et Cariath- 
Sépher, Jos., xv, 15, peut vraisemhlablement être placée 
à Edh-Dhäheriyéh, au sud-ouest d'Hébron, Voir DAHIR 2, 
T'urcol 107: 

7. Ain (hébreu : ‘Ain; Septante, Vat. : Ac; Alex. : 
'Aiv), Jos., xxi, 47; Asan (hébreu : ‘A$än; Septante : 
'Acáy), d'après I Par., vi, 59 (hébreu, 44). Position incer- 
taine. Voir Aïn 2, t. 1, col. 315, et ASAN, t. 1, col. 1055. 

8. Jéta (hébreu: Yuttáh; Septante : Tavo), omise 
dans la liste des Paralipomènes. C'est aujourd’hui le 
village de J'utla, situé au sud d'Ilébron. Voir t. m, 
col, 1517. 

9. Bethsamès, Jos., xxI, 16; Bethsémès, I Par., vi, 59 
(hébreu, 44) (hébreu : Bêt-Šéméš; Septante : Baðoaps, 
Jos., xx1, 16; I Par., vi, 59 [hébrou, 44]; Alex. : Be0oapés, 
Jos., xx1, 16), actuellement Aïn Schems, sur la limite de 
Juda et de Dan. Voir Beriusamis 1, L 1, col. 1732. 

B) Benjamin. — 10. Gabaon (hébreu : Gib'ôn; Sep- 
tante : l'xë6xwv), omis dans la liste des Paralipomènes, 
correspond au village d'El-Djib, au nord-ouest de Jéru- 
salem (t. 11, col. 15). 

A1. Gabaé, Jos., xx1, 17; Gabée, I Par., vi, 60 (héb., 
45) (hébreu : Géba'; Septante, Val. : l'xné0, Jos., XXI, 
17; Taban I Par., vi, 60: Alex. : l'uëée, Jos., XXI, 17; 
1 Par., vi, 60), appelée aussi Gabaa, l Reg., XIV, au- 
jourd'hui Djéba', au nord nord-est de Jérusalem. Voir 
GABAA 2, t. ni, col, 3. ps 

12. Anathoth (hébreu : ‘Anatôt; Septante : Avatut) 
— ‘Anäta, au nord-est de Jérusalem. Voir ANATIIOTH 8, 
ł. 1, col. 550. 

13. Almon (hébreu : ‘Almón; Septante, Vat. : 
l'épara; Alex. : 'Ahwwv), Jos., xxt, 18; Almath (hébreu : 
‘Allémét; Septante, Vat.: Tahipeð; Alex. : Taxhuset), 
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I Par., vi, 60 (hébreu, 45) — Khirbet Almiêt, près 
d''Anäta, vers le nord-est. Voir ALMATI 2, t. 1, col. 397. 

20 Lévites. 

C) Tribu Ephraim. — 14. Sichem (hébreu : Se- 
kém; Septante : Suyéu), Jos., xx, 21; I Par., vi, 67 
(hébreu, 52), aujourd'hui Naplouse. 

15. Gazer (hébreu : Gézér; Septante, Vat. : l'atup, 
Alex. : l'étep, Jos., XXI, 21; Vas. : T'atep, L Par., vi, 67 
1521) — Tell Djécer, au sud-est de Ramléh. Voir Gazer 1, 
t. 11, col. 126. 

16. Cibsaïm (hébreu : Qibsaim; Septante, Vat. : 
omis; Alex. : Kaëoaswy), Jos., xx1, 22 ; Jecmaam (hébreu : 
Yogme‘äm : Septanle, Vat. : Ingay; Alex.: lexuaxv), 
L Par., vi, 68 (53). Il y a peut-être ici une faute de co- 
piste produite par la confusion de certaines lettres, t. 11, 
col. 749. En tout cas, la ville est inconnue. Voir cepen- 
dant JECMAAM 2, t. 111, col. 1212. 

17. Bethoron (hébreu : Béz Iürôn; Septante, Bar- 
Bwpwy) =— Beil ‘Ur et-tahta ou el-fòqå, sur la frontière 
d'Ephraïm et de Benjamin (t. 1, col. 1699). y 

D) Tribu de Dan. — 18. Elthécon (hébreu : ‘Elteqé’ ; 
Septante, Vat. : ‘Exwaiy; Aler. :’E)0exo), omise dans 
la liste des Paralipomènes (t. 11, col. 1707). Cette ville 
est aussi appelée Elthécé, Jos., X1x, #4 (t. 11, col. 1706), 
mais n'a pu jusqu'ici être identifiée. 

19. Gabathon (hébreu : Gibbe/ôn; Septante, Vat. : 
Febsèav; Alex. : l'aécüwv), omise dans les Paralipo- 
mènes, appelée ailleurs Gebbéthon, Jos., XIX, 4%, peut- 
être actuellement Qibbiyéh, à l’est de Ludd. Voir GEB- 
BÉTION, t. 11, col. 142. 

20. Aïalon (hébreu : ’Ayydlôn ; Septante, Vat. : Av; 
Alex. : Iakov), Jos., xxt,2%; Hélon (hébreu : 'Ayydlôn ; 
Septante, Fat. : 'Eyháu; Alex., Idy), I Par., vi, 69 (54). 
Le premier nom est le vrai et subsiste encore dans ce- 
lui de Yalô, village situé un peu au nord de la route de 
Jaffa à Jérusalem. Voir AIALoN 1, t. 11, col. 296, 

21. Gethremmon (hébreu : Gal-Rimmön; Septante, 
Vat. : V'ebepeuuwv; Alex. : Telpsuypwv, Jos., XXI, 24; 
Vat. : Tebwpov; Alex. : l'ébpeupov, I Par., vi, 69 [54]). 
Inconnue. Voir GETIIREMMON 1, t. II, col. 229. 

E) Demi-tribu occidentale de Manassé. — 22. Tha- 
nach (hébreu : Ta'nák; Septante, Vat. : Tavay; Alec. : 
Oaavay), JOS., XXI, 25; Aner (hébreu : ‘Anér,; Septante, 
Vat. : ’Apap; Alex. : ’Evnp}, L Par., vi, 70 (55). Il ya 
probablement ici une corruption de mot ou un faute de 
copiste. Voir ANER 2, t. 1, col. 575. Thanach a subsisté 
jusqu’à nos jours sous le même nom de Ta'‘annük, au 
nord-ouest de Djenin. 

23. Gethremmon (hébreu : Gat-Rimmôn; Septante, 
Vat. : ’IeGalz; Alex.: Baidoa), Jos., XXI, 25; Balaam 
(hébreu : Bil ‘âäm ; Septante, Vat. : omis ; Alex. : Iradu), 
I Par., vI, 70 (55). Il est probable que Gethremimon est 
une répétition fautive du même nom propre mentionné 
au verset précédent. D'autre part, on pense, d'après la 
leçon des Septante, ’Iebaût, 'Ie6haiu, que Balaam est 
identique à Jéblaam (hébreu : Yble‘äm), aujourd'hui 
Khirbet Bel‘améh, à deux kilomètres au sud de Djenin. 
Voir GETIREMMON 92, t. 111, col. 229, 

IH. FILS DE GERSON, — F) Demi-tribu orientale de 
Manassé. — 2%. Gaulon (hébreu : Gôkin; Septante, 
Vat. : Tauvrwv; Alex. : l'wxav, Jos., XXI, 27; Vat. : 
l'or; Alex. : l'aviwv, I Par., vi, 71 [56]), aujourd’hui 
Sahem el-Djaülän, au delà du Jourdain, à la hauteur du 
lac de Tibériade, sur l’ouadi esch-Schéféil. Voir Gavu- 
LON, t. 111, col. 116. 

25. Bosra (hébreu Be'eëteräh; Septante, Vat. : 
Bocopa; Alex. : Besðápa), Jos., xx1, 27; Astaroth (hé- 
breu : ‘Aëärôt; Septante, Vat. : ’Aonp0; Alex. : 
Papwt), I Par., vr, 71 (56). Plus probablement Asta- 
roth, actuellement Tell el-Asch'ari ou Tell ‘Aëtara, au 
sud-est ct au nord-est de Sahem el-Djaülän. Voir 
308RA 9, t. 1, col. 1860. 

G) Tribu d'Issachar. — 26. Gésion (hébreu : Qisyon, 
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Septante, Vat. : Kewowv ; Alex. : Kiorv), Jos., XXI, 28 : 
Cédés (hébreu : Qédés ; Septante, Vat. : Kéôsc; Alex. : 
Kiôce), I Par., vi, 72 (57). A quel nom donner la pré- 
férence ? On ne sait. Césion n’est pas connue. Cédès est 
identifiée avec Tell Abu Quaéis, dans la plaine d’'Esdre- 
lon, au sud-est d'El-Ledjdjün. Voir CÉDES 3, t. 11, col. 369. 

97. Dabereth (hébreu : Déberat, Jos., xxi, 28; Do- 
brat, I Par., vi, 57 [72]; Septante, Vat. : Ac66a: Alex. : 
A:6648, Jos., xx1, 28; Vat. : Acéepzi, I Par., vi, 72) = 
Debüriyéh, à l'ouest et au pied du Thabor (t. 11, col. 1195). 

28. Jaramoth (hébreu : Yarmüt; Septante, Vat. : 
‘Pepy; Alex. : ‘Tspuw8), Jos., xx1, 29; Ramoth (hé- 
breu : R&’môt; Septante, ‘Pauw), I Par., vi, 73 (58). 


Les deux noms ne diffèrent que par la forme; la ville | 


est inconnue. Voir JARAMOTH, t. I1, col. 1128. 

29. Engannim (hébreu : ‘Ên-Gannim; Septante : 
Hryh voxuuarwy), Jos., XXI, 29; Anem (hébreu : ‘Anëm ; 
Septante : Aivév), Par., vi, 73 (58). Le dernier nom est 
probablement une contraction du premier. Engannim 
s'appelle aujourd’hui Djénin, au sud de la plaine 
d'Esdrelon. Voir ENGANNIM 2, t. 11, col. 1802. 

H) Tribu d’Aser. — 30. Masal (hébreu : Wis'äl, Jos., 
xxi, 30; Maäsül, I Par., vi, 59 [74]; Septante, Vat.: 
Baséé ; Alex. : Macash, Jos., XXI, 30; Vat. : Maara; 
Alex. : Mas), I Par., vi, 74), peut-être Khirbet Misi- 
liyéh, au nord d'Athlit. 

31. Abdon (hébreu : ‘Abdôn; Septante, Vat. : Ax66wy ; 
Alex. : 'A6ôwv, Jos., xxr, 30; Vat. : ’A6apa: Alex. : 
*’Aë6ñwv, I Par., vi, 74 [59] = Khirbet ‘Abdéh, au nord- 
est d'Ec-Zib. Voir ABDON 5, t. 1, col. 25. 

32. Helcath (hébreu : Hélgät; Septante Fat. : 
Neïxär; Alex. : Oelxa0), Jos., xxi, 31; Hucac (hébreu : 
Hüqgôg; Septante, Vat. : ‘Ixéx; Alex. : ‘Iaxax), I Par., 
vi, 75 (60). appelée aussi Halcath, Jos., X1x, 25, aujour- 
d'hui Yerka, au nord-est de Saint Jean-d’Acre. Voir 
HaLcaTH, t. 111, col. 403. 

33. Rohob (hébreu : Reh6b., Septante, Vat. : “Paaëé; 
Alex. : Powe, Jos., xx1, 31; Vak : Pode, 1 Par., VI, 
75 [60]), peut-être Tell er-Rahib. 

1) Tribu de Nephthali. — 34. Gédés en Galilée (hé- 
breu : Qédéš bag-Gälil; Septante : Kaëes, Kéðeç év vf 
Ladai) a subsisté jusqu’à nos jours sous le même 
nom de Qadès ou Qédès, au nord-ouest du lac Mérom 
ou Bahr el-Hüléh. Voir CÉDËs 1, t. 11, col. 360. 

85. Hammoth Dor (hébreu : Hamimôt Dôr; Sep- 
tante, Vat.: Nepuad; Alex. : ’Euabôwp), Jos., XXI, 32; 
Hamon {hébreu : Hammôn; Septante : Vat. : Kapwl ; 
Alex. : Xauwv), I Par., vi, 76 (61). Les deux mots se 
rattachent à la même racine et représentent la même 
ville appelée ailleurs Émath, Jos., X1x, 35, aujourd'hui 
la localité d'El-Hammäm, voisine de Tibériade (t. 1n, 
col. 408). 

36. Garthan (hébreu : Qartän; Septante, Vat. : 
Oeuuov,; Alex. : Nosupwv), Jos., xx1, 32; Gariathaïm 
(hébreu : Qirydtaim; Septante : Kaprabaïu), I Par., 
vi, 76 (61). C’est le même nom, malgré la différence de 
forme; la ville est inconnue. Voir CARTHAN, t. 11, 
col. 324. 

IX. FILS DE MERARI. — J) Tribu de Zabulon. — 37. 
Jecnam (hébreu : Yogne‘äm ; Septante, Vat. : Mazy; 
Alex. : ’Exvèu), omise dans la liste des Paralipomènes. 
Elle est appelée aussi Jachanan, Jos., x11, 22, et Jéco- 
nam, Jos., xIx, 41. On a cherché à l'identifier avec 
Tell el-Qaimün, à la pointe sud du Carmel, position 
douteuse. Voir JÉCONAM, t. 111, col. 1213. 

38. Cartha (hébreu : Qartäh; Septante, Vat. : Kaôns; 
Alex. : Kap), omise dans les Paralipomènes. Inconnue. 
Voir CARTHA, t. 11, col. 324. 

39. Damna (hébreu : Dimnäh}; Septante, Vat. : omis 
ou remplacé par U:Xx; Alex. : Ava), Jos., XXI, 35; 
Remmono {hébreu : Æimrmôné : Septante, Vat. : Peu- 
vov), I Par., vi, 77 (62). La vraie forme du nom est 
probablement Rimmono ou Rimmônäh, dont Dimnâäh 
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ne serait qu'une lecture fautive. Dans ce cas, la ville 
serait actuellement représentée par Rummanéh, village 
situé au nord de Nazareth. Voir Damna, t. 1, col. 1931. 

40. Naalol (hébreu : Nahälol; Septante, Vat. : omis; 
Alex. : Naxwi), Jos., XX1, 35; Thabor (hébreu : Tébér; 
Septante, Vat. : Ouyyex; Alex. : Ox6wp), I Par., VI, 
77 (62). Le premier nom est identifié par plusieurs 
auteurs avec Ma‘lül, à l’est-sud-est de Semüniyéh. On 
ne sait au juste ce que représente le second. Voir 
THABOR. 

K) Tribu de Ruben. — 41. Bosor (hébreu : Bésér; 
Septante : Bosop). Jos., xx, 8; I Par., vi, 78. Plusieurs 
l'identifient avec Qsûr el-Beschéir, au sud-ouest de 
Dhibän. Voir Bosor 1, t. 1, col. 1856. 

42. Jaser (hébreu : Yahsäh; Septante: ’Iaÿp), Jos., 
xx1, 36; Jassa (hébreu : Yahsäh ; Septante : Iasg), I Par., 
vi, 78 (63). Ce dernier nom est le vrai. Inconnue, malgré 
de nombreuses hypothèses. Voir Jasa, t. 11, col. 1138. 

43. Jethson (hébreu : Qedémôt; Septante, Vat. : 
Aëexpoy; Alex. : l'ecwv), Jos., XXI, 36; Cadémoth 
(hébreu : Qedémôt; Septante, Vat.: Kaÿauwc; Alex. : 
Kaynèw®, sans doute pour Kaënuwb), I Par., vi, 79 (64). 
Jethson est fautif, comme on le voit d’après l’hébreu ; 
Cadémoth est inconnue. Voir Jerusow, t. m1, col. 4523. 

44. Mephaath (hébreu : Méfü'at; Septante, Vat. : 
Maçà; Alex. :Masox, Jos., XXI, 37; Vat. :Maspha ; Alex. : 
Paxd, I Par., vi, 79 [6#]). Inconnue. 

L) Tribu de Gad. — 45. Ramoth en Galaad (hébreu : 
Rämôt bag-Gil'äd; Septante : ‘Paud0 év tý l'axaab, 
Jos., XXI, 38; Vat. : ‘Paupov; Alex. : ‘Papiol l'axaûë, 
nr à vi, 80 [65]). Position incertaine; peut-être Es- 

alt. 

46. Manaïm (hébreu : Mahänaïm : Septante, Vat. : 
Koueiv, Alex. : Mavaiu, Jos., xx1, 38; Vat. : Maavail; 
Alex. : Maavaiu, I Par., vr, 80 [65]. Peut-être Mahnéh, 
au nord du Nahr ez-Zerqa. 

47. Hésébon (hébreu : Héëbôn; Septante : ’Eoséav), 
aujourd’hui Hesbän, au nord du mont Nébo (t. 11, 
cal. 657). 

48. Jazer (hébreu : Ya‘zér; Septante : ‘Ixthe), Jos., 
xx1, 39; Jézer (hébreu Ya‘äcér; Septante, Vat. : P'atép; 
Alex. : Tatro), I Par., vr, 81 (66), probablement Khirbet 
Sår, à l'ouest d'Ammaän (t. 11, col. 1150). 

Comme on le voit, les deux documents se suivent 
d'assez près. Celui des Paralipomènes a des lacunes : 
six noms sont tombés de la liste, bien que l’énuméra- 
tion relative à chacun des groupes renferme les mêmes 
chiffres que le livre de Josué, c’est-à-dire treize villes pour 
les prêtres, I Par., vi, 60; dix pour les Lévites Caathites, 
¥. 61; treize pour les Gersonites, ÿ. 62; douze pour les 
Mérarites, }. 63. Les différences de noms s’expliquent 
soit par la confusion de certaines lettres, soit par la cor- 
ruption ou la contraction du mot, soit par une répétition 
fautive; dans quelques cas seulement, le choix est diffi- 
cile entre les deux textes. La version des Septante 
n'apporte que peu de secours. La Vulgate suit générale- 
ment bien l'hébreu; on se demande cependant pour- 
quoi elle a mis Hélon au lieu de Aïalon, ¥. 69; Jethson 
pour Cadémoth, Jos., xx1, 86; Jaser pour Jassa, Jos., 
XXI, 36; de même Misor, Jos., XXI, 36, est une addition 
fautive. — Parmi les villes lévitiques sont comprises 
les six villes de refuge : trois à l'ouest du Jourdain, 
c’est-à-dire Hébron, Sichem et Cédès de Nephthali ; trois 
à l’est, Bosor, Ramoth Gaalad et Gaulon. Jos., xx, 
7. 8. — On remarquera enfin comment on avait réservé 
aux prêtres la proximité de Jérusalem. Jos., xxr, 13-19. 

II. DISPOSITIONS LÉGALES. — (C'est le livre des 
Nombres, xxxv, 1-8, qui renferme les prescriptions lé- 
gales concernant les villes lévitiques. Nous y voyons 
d’abord, ý. 3, qu’elles n'étaient pas données à la tribu 
de Lévi comme un territoire, mais aux lévites comme 
lieu d'habitation, et non à titre de propriété; ils n’en 
étaient même pas les seuls habitants. Cependant l'ex- 


291 


clusion du partage de la Terre Promise n’entrainait 
pas pour eux l'incapacité de posséder des immeubles. 
Le Lévitique, xxv, 32-34, suppose que, dans leurs villes, 
ils possèdent des maisons, lesquelles, venant à être 
aliénées, pourront toujours être rachetées; sinon, elles 
reviendront à leurs anciens propriétaires en l’année du 
jubilé. Les pàturages qui leurs sont concédés dans le 
voisinage ne pourront jamais être aliénés; ils ont une 
affectation spéciale d'ordre public. Quant au mode 
d'établissement des Lévites, il est permis de croire, 
d’après les données de la loi, qu’il leur était réservé des 
quartiers plus ou moins étendus suivant leurs besoins 
et les ressources des localités. — Le même texte, ÿ. 3-5, 
délimite ensuite strictement l'étendue des pâturages 
qui leur étaient accordés dans la banlieue des villes. On 
comptait dabord « depuis le mur de la cité vers le 
dehors, tout autour », c’est-à-dire dans la direction des 
quatre points cardinaux, une ligne de 1000 coudées 
(525 mètres). Puis, à l’est, au midi, à l’ouest et au nord, 
on mesurait perpendiculairement à cette ligne une 
autre de 2000 coudées, ce qui déterminait comme 
quatre terrains rectangulaires, destinés aux troupeaux 
des Lévites. Tel est du moins le sens qu'il faut attribuer 
aux #. 4 et 5, et que le diagramme suivant aidera à com- 


prendre. 
N 


2000 c. 


S 


Enfin, après avoir fixé le nombre des villes lévitiques, 
c'est-à-dire 48, dont 6 de refuge, ý. 6-7, la Loi définit, 
ÿ. 8, que la part à céder par les différentes tribus 
pour la demeure des Lévites sera en proportion de lim- 
portance du territoire de chacune. Malgré cela, il est fa- 
cile de voir, d'après énumération donnée ci-dessus, que 
les villes sont assez uniformément réparties raison de 
quatre par tribu, à l'exception de Juda et de Siméon réunis 
qui en fournissent neuf, et de Nephthali, qui n’en fournit 
que trois. Mais il faut remarquer que le ÿ. 8 ne dit pas, 
à la rigueur, que le nombre des villes à céder par 
chaque tribu sera proportionné à l’étendue de son ter- 
ritoire; il porte, en elfet, d’après l'hébreu : « Quant aux 
villes que vous donnerez de la possession des fils d'Israël, 
de la (tribu grande, vous donnerez beaucoup et de la 
(tribu) petite, vous donnerez peu; chacun en propor- 
tion de son lot donnera (une part) de ses villes aux lé- 
vites. » Il y là une formule générale qui peut s'entendre 
de l'importance plus ou moins considérable des cités, 
de la place plus ou moins vaste qui y était laissée aux 
Lévites. À. LEGENDRE. 


LÈVRE (hébreu : Safdh; assyrien : šaptu; Septante : 
etaos : Vulgate : labium), partie charnue qui forme le 
contour de la bonche, et qu'on distingue en lèvre supé- 
rieure et lèvre inférieure. 

I. AU SENS PROPRE. — l° Les lèvres recouvrent les 
dents. Job. xix, 20. Les lèvres de l'Épouse sont comme 
un fil cramoisi, Cant., 1v, 3, à cause de leur couleur 
vermeille; comme des šôšanim (Vulgate : lilia; voir 
ANÉMONE, t. 1, col. 575) d'où découle la myrrhe, Cant., 
v. 13, à cause de la beauté de leur forme et de la dou- 
ceur de leurs paroles. Les lèvres frémissent sous l'in- 
fluence de la crainte, Habac., 111, 16, et elles remuent 
doucement chez celui qui prononce des paroles sans 
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émission de voix. Job, xvi, 6; I Reg., 1, 13; Judith, 
xu, 6. — Les Assyriens passaient un frein en forme 
d’anneau, snéfég, dans les lèvres de leurs prisonniers. 
Voir ANNEAU, et la fig. 158, t. 1, col. 636-637, qui montre 
des prisonniers d'Assurbanipal avec ce frein. De la part 
du Seigneur, Isaïe, xxxvir, 29, dit à Sennachérib, qui 
menace Jérusalem : « Je mettrai mon métég à tes lè- 
vres. » IV Reg., xIx, 28. — 2 Les lèvres sont un des 
instruments du langage; elles concourent à la forma- 
tion de la parole, donnent leur caractère aux labiales et 
doivent nécessairement s’entr'ouvrir pour laisser passer 
les sons. « Ouvrir les lèvres, » c’est donc parler. Job, 
XI, 5; XXXII, 20; Prov., vu, 6; xx, 19. Ouvrir les lèvres 
à quelqu'un, c’est le faire parler. Ps. LI (L), 17. « Fer- 
mer les lèvres, » Prov., xvii, 28, « retenir les lèvres, » 
Prov., x, 19; Ps. xL (xxxIx), 10, c'est se taire. Celui qui 
ferne les yeux et « se mord les lèvres » pour ne rien 
dire, mais pense au mal qu’il veut commettre, est déjà 
coupable. Prov., xvr, 30. Moïse dit de lui-même qu'il 
est ‘ral Sefätayim, incircumeisus labiis, « incirconcis 
des lèvres, » Exod., vi, 12, 30, pour signifier qu’il n’a 
pas les lèvres dégagées, qu'il parle difficilement, qu'il 
est, selon les expressions des Septante, &hoyoç, « sans 
parole, » isyvégwvos, « de voix faible » ou « bégayant ». 

IL. AU SENS FIGURÉ. — Les lèvres sont habituellement 
prises pour la parole elle-même. 4° On attribue aux 
lèvres ce qu’énonce la parole, le serment, Lev., v, 4, le 
vœu. Deut., xxu, 23, etc. Cf. Job, xim, 20; xi, 6; 
XV, 6, etc.; Prov., x, 21, 32, etc. ; Jer., xvir, 16. — 2° Elles 
sont mises pour la langue qu’on parle. Primitivement, 
les hommes n'ont qu’une seule lèvre et c’est à Babel que 
les langues se diversilient, Gen., x1, 4, 6, 7 (lingua), 9. 
Dans le texte hébreu, la lèvre de Chanaan, Is., xIx, 18, la 
lèvre obscure à entendre, Is., xxxiii, 49; Ezech., 1, 5, 
6, les lèvres d'étrangers, Ps. LXXXI (LXXX), 6; I Cor., 
xiv, 21, désignent la langue chananéenne, une langue 
barbare et des langues étrangères, — 3° Les qualités 
morales de la parole sont souvent appliquées aux lèvres 
mêmes. Il y a des lèvres pures, Soph., ur, 9, et des 
lèvres souillées, Is., v1, 5, perverses, Prov., x1x, 1, ini- 
ques, Prov., xvii, 4, menteuses. Ps. xII (x1), 3, Æ; XXXI 
(xxx), 19; Prov., xu, 12; frauduleuses, Ps. CXX (CXIX), 
2; Prov., x, 18; xvii, 4, 7, etc. — 4° Quand les lèvres 
parlent seules, c'est que la pensée est légère, sotte ou 
hypocrite, S'exprimer légérement des lèvres, c'est faire 
un serment répréhensible, Lev., v, 4, et parler inconsidé- 
rément. Ps. cvr (cv), 33. L’ « homme de lèvres » est un 
bavard (verbosus). Job, xt, 2 (hébreu). Les paroles des 
lèvres, c’est-à-dire celles qui ne sont que sur les lèvres, 
ne mènent à rien de bon. Prov., xiv, 21; Is., XXXVI, 5 
(hébreu). Aussi Dieu réprouve ceux qui l’honorent des 
lèvres quand leur cœur est loin de lui. Is., xx1x, 18; Jer., 
x, 2 (Vulgate : os); Matth., xv, 8; Marc., vir, 6. — 5e Les 
effets de la parole sont attribués aux lèvres. En bonne 
part, les lèvres sont savantes, Prov., xx, 15, ou gardent 
la science. Mal., 1, 7. Elles glorifient Dieu, Eccli., L, 
22; Heb., xu, 15. Job, 1, 22 ; 11, 10, n’a pas péché par 
ses lèvres. Sur les lèvres sont les chants d'allégresse, 
Job, vim, 21; les oracles du roi, Prov., xvI, 10; la grâce, 
Ps. xuv (xuv), 3; Eccli., xxr, 19, le miel et la myrrhe, 
Cant., 1v, 11; v, 13, c’est-à-dire les paroles douces, ai- 
mables et sages. Les lèvres des prophètes sont prépa- 
rées à la parole par des contacts qui les purifient, Is., 
vi, 7, et les inspirent. Dan., x, 16. Judith, 1x, 13, de- 
mande à Dieu la grâce de frapper Holoferne avec ses 
lèvres, c’est-à-dire de le prendre par ses paroles. En 
mauvaise part, le miel que distillent les lèvres, ce sont 
les paroles qui invitent au mal. Prov., v, 8. Le venin 
des aspics sur les lèvres, Ps. CXL (CXXXIX), 4; XIV (X11), 
3; Rom., 11, 18, figure la calomnie et la méchanceté 
des discours. Le feu ardent sur les lèvres du pervers, 
Prov., XVI, 27, est celui de la malice. Des lèvres brû- 
lantes sur un cœur dépravé, Prov., XXVI, 28-24, sont un 
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signe d’hypocrisie : elles marquent une affection que le 
cœur n’a pas. Les lèvres qui se font les instruments de 
la sottise, Prov., x, 8, 10; Eccle., x, 12, et de la mé- 
chanceté, Ps. cxL (CxxxIX), 10; Sap., 1, 6; Eccli., XXVI, 
98, attirent le malheur sur le sot et le méchant. — 
$o Une réponse juste est comparée à un baiser sur les 
lèvres. Prov., xxIV, 26. Voir BAISER, t. 1, col. 1389, — 
7° Les lèvres figurent aussi une porte qui donne passage 
à la parole et a besoin de surveillance. Ps. CXLI (CXL), 
3. Saint Pierre recommande aux chrétiens de préserver 
leurs lèvres des paroles trompeuses. I Pet., 117, 10. 

III. PAR ANALOGIE. — En hébreu, on donne le nom 
de « lèvre » à ce qui constitue une bordure, parce que la 
partie vermeille des lèvres humaines borde les contours 
de la bouche. 1° On appelle donc ainsi la bordure d’or 
de la table de proposition, Exod., xxv, 24, 25; XXXVII, 
11, 12; Ezech., xL, 43; celle de l'autel du temple 
d'Ézéchiel, xL, 13; les bords de la mer d'airain, 
III Reg., vu, 23, 24, 26 ; II Par., 1v, 2, 5; la bordure d'un 
vêtement, Exod., xxviu, 32, et des tentures du Taber- 
nacle. Exod., XXVI, 4-10 ; XxxvI, 11 (ora). — 2° En pour- 
suivant l'analogie, on désigne encore en hébreu sous le 
nom de « lèvre » le rivage de la mer, Gen., xxu, 17; 
Exod., x1v, 30 (31); Jos., XI, 4; Jud., vir, 12; la rive du Nil, 
Gen., XLI, 3, 17; Exod., 11, 3; vir, 15; celle du Jourdain, 
IV Reg., 1, 13, celle d'un torrent, Deut., 11, 36; 1v, 48. 
Dans un autre passage, Jud., vii, 23, le mot šáfàåh, cre- 
pido, est employé dans le sens de limite d’une localité. 

H. LESÈTRE. 

LEWIN Thomas, historien anglais, né à [field (Sus- 
sex), le 19 avril 1805, mort à Londres le 5 janvier 1877. 
Il fit ses études à Oxford et exerça la profession d'avocat. 
Parmi ses écrits, le plus important est The Life and 
Epistles of St. Paul, 2 in-12, Londres, 1851; 2 édit., 
2 in-4o, 1874; 3e édit., 1875; ces deux dernières avec 
illustrations archéologiques. Il consacra quarante an- 
nées de sa vie à le préparer et à le revoir et visita plu- 
sieurs fois les localités principales qu'il avait à décrire. 
Mentionnons aussi de lui : An Essay on the Chrono- 
logy of the New Testament, in-8, Oxford, 1854; Jerusa- 
lem, a Sketch of the City and Temple from the earliest 
times to the Siege by Titus, in-8&, Londres, 1861; The 
Siege of Jerusalem by Titus : with the Journal of a 
recent Visit to the Holy City and a General Sketch of 
the Topography of Jerusalem from the earliest times 
down to the Siege, in-&, Londres, 1863; Fasti sacri; or 
a Key to the chronology of the New Testament, in-@&, 
Londres, 1865. 


LÉZARD, reptile de l’ordre des sauriens. Les sau- 
riens sont des reptiles ordinairement quadrupèdes, 
bien que plusieurs soient apodes. Ils ont les côtes et les 
vertèbres dorsales mobiles, la peau écailleuse, la bouche 
fortement dentée, la queue longue et les doigts pour- 
vus d'ongles crochus. Les principales familles de l’ordre 
des sauriens sont les crocodiliens, voir CROCODILE, t. 11, 
col. 1120, les geckotiens, voir GECKO, t, ui, col. 143, les 
caméléoniens, voir CAMÉLÉON, t. 11, col. 90, les lacer- 
tiens ou lézards, les scincoïdiens, les varaniens, etc. 
Les lézards sont caractérisés par le prolongement des 
os du crâne formant bouclier sur le dessus de la tête, 
une double rangée de dents au fond du palais, quatre 
pattes courtes et grêles munies de cinq doigts avec 
ongles déliés, et une queve assez longue qui se désarti- 
cule très aisément et repousse ensuite. Les lézards sont 
pour la plupart ovipares; quelques espèces seulement 
sont vivipares. Il existe en Palestine de nombreuses 
espèces de lézards. Ces animaux abondent dans les ter- 
rains stériles; ils habitent les rochers et les fissures des 
gorges et sont en nombre immense dans les sables des 
déserts. Certaines espèces fréquentent les plaines culti- 
vées, d’autres les montagnes et les forêts de Galaad et de 
Galilée. Les enfants de Jérusalem disent encore aujour- 
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d’hui dans leurs chansons : « Dis ta prière, ô lézard, ta 
mère est morte dans le four. » Cf. G. H. Dalman, Palüs- 
tinischer Diwân, Leipzig, 1901, p. 174. Ces paroles 
font allusion à la posture que prend le gros lézard de 
Palestine, quand, penché au sommet des pierres, il lève 
la tête comme pour regarder le ciel. On trouve cinq 
noms dans la Bible pour désigner différentes espèces de 
lézards ou de sauriens similaires : 

do Le Let&åh, cadpa, lacerta. Lev., x1, 30. C’est le 
lézard proprement dit, représenté en Palestine par un 
grand nombre d'espèces etabondant dans les parties cul- 
tivées du pays. On distingue spécialement le Lacerta vi- 
ridis, le lézard vert du sud de l’Europe (fig. 56), et le 


56. — Lézard vert. 


Lacerta lævis. Ils se nourrissent d'insectes, de sauterelles, 
de vers et d'œufs de petits oiseaux dont ils atteignent 
les nids sur les branches des arbres. Ils sont absolu- 
ment inoffensifs et restent tout l'hiver endormis dans 
des creux de rochers. Attaqués, ils se cramponnent avec 
grande ténacité au support qui se présente à eux. La Zoo- 


57. — Lézard des murailles. 


toca vivipara ou lézard des murailles (fig. 57) est très 
commune en Palestine et y compte plusieurs variétés. 
On la trouve partout dans les rocs, ou dans les murs. 
Ce lézard se prend aisément; c'est le plus éveillé et le 
plus intelligent des animaux de son espèce, et il se laisse 
très docilement apprivoiser. Les Bédouins le mangent, 
bien qu’il soit un objet d'horreur pour tout rigide 
mahométan. A la famille des scinques appartient le 


58. — Plestiodon auratus. 


Plestiodon auratus (fig. 58), de couleur jaune avec des 
taches rouges et orange. C’est le plus grand des sauriens 
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de Palestine. On le lrouve peu dans les endroits culti- 
vés; il fréquente de préférence les régions arides et 
rocheuses, comme les environs de la mer Morte. A la 
différence des lézards, il ne grimpe pas, mais se cache 
dans le sable ou sous les pierres. Les pattes des scinques 
sont très courtes ; chez certaines espèces, elles sont ru- 
dimentaires ou même cachées sous la peau, ce qui fait 
que ces animaux se meuvent à la manière des serpents. 
Le Pseudopus pallasii, serpent de verre ou orvet, a les 
pattes invisibles et la peau noire, ce qui fait prendre ce 
saurien pour un serpent par les indigènes. Rien pour- 
tant de plus inoffensif que cet animal. Il est long 
de deux pieds à deux pieds et demi, sa queue comp- 
tant pour les deux tiers de sa longueur. Il vit surtout 
dans les plaines cultivées et s’y nourrit de petits lézards 
et de souris. Aux environs de Nazareth, on rencontre 
dans les herbes et dans les pierres d'énormes Pseudo- 
pus, dont plusieurs atteignent presque le diamètre du 
poignet. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 188%, 
p. 176. = 

2% Le homét, yakabwrns (&ruahkabwrne, « lézard mou- 
cheté, » Aristote, Hist. animal., IV, xi, 9), stellio, 
Lev., XI, 30. est vraisemblablement un saurien du genre 
seps, le lézard des sables ou chulaca des Arabes, qui 
habite les lieux secs et sablonneux, surtout dans le dé- 
sert de Judée, la vallée du Jourdain et la presqu’ile 
sinaïtique. Les animaux de ce genre sont généralement 
petits et ont la couleur du sable dans lequel ils se 
terrent. Plusieurs espèces n'ont pas de pattes visibles. 
Les Arabes les appellent « poissons de sable » et en 
mangent la chair qui est blanche et agréable. Il est 
assez à croire que Moïse aura voulu désigner par un 
nom particulier ce petit animal que les Hébreux ren- 
contrèrent à tout instant dans le désert et qui avait 
toutes les allures du serpent. 

3 Le sdb, xpoxópôzıhoç, crocodilus, Lev., x1, 29, a été 
regardé par les versions comme un saurien de taille 
considérable, puisqu'ils le prennent pour le crocodile. 
C'est le dhabb des Arabes, l'Uromastiæ spinipes (fig. 59), 


59. — Uromastix spinipes. 


grand lézard commun dans le nord de l'Afrique, en 
Arabie et dans le désert de Judée. 11 atteint quelque- 
fois une longueur de deux pieds. Il a une forte queue; 
large et massive, couverte par des rangées concen- 
triques d’écailles très piquantes, dont il se sert avec 
succès comme d'une arme défensive. Il vit dans les 
trous de rochers et peut se terrer dans le sable, Il est 
de couleur verte, tachetée de brun, se fonçant quand 
l'animal est irrité. Il se nourrit d'insectes, mais ne 
craint pas parfois de s'attaquer même à des poulets. Les 
Arabes prétendent qu'il tient tête au céraste, et que, 
quand celui-ci envahit son trou, il a bientôt les ver- 
tèbres disloquées par les coups de la puissante queue 
du dhabb. Ce lézard a une allure lente, gauche et 
craintive en apparence. On peut l'apprivoiser et les 
Bédouins le mangent. Tristram, The natural History 
of the Bible, Londres, 1889, p. 255-256, 266-269. 

& Le koah, Lev., xr, 30, dans lequel les versions 
voient un caméléon, bien que le nom de ce dernier soit 
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tinsémét. Voir t. 11, fig. 33, col. 90. Le mot koag désigne 
probablement les sauriens appelés monitors ou varans, 
dont la taille est intermédiaire entre celle des croco- 
diles et celle des lézards ordinaires. Le Monilor terre- 
stris (fig. 60) et FHydrosaurus niloticus font la chasse 


60. — Monitor terrestris. 


aux œufs de crocodile eten détruisent un grand nombre. 
Le premier, appelé aussi Psammosaurus scincus, long 
parfois de quatre à cinq pieds, est commun dans les 
sables de l'Égypte, dans la presqu'ile sinaïtique, la par- 
tie méridionale de la Judée et même dans la vallée du 
Jourdain. Les gens du pays le mangent. Le second est 
maintenant plus abondant en Egypte, où il était jadis 
un objet de respect. Il atteint 1m 30 à 1m 65 centimètres de 
long. On le trouve en Palestine, mais assez rarement. Cf. 
Tristram, The natural History, p. 262; Fillion, Atlas 
hist. nat, de la Bible, Paris, 1884, p. 64. 

5° Le Semdmit, xahaëwrns, stellio, est le lézard ordi- 
naire, le même que le letd'äh. Il est dit de lui: « Le 
lézard saisit avec les mains et se trouve dans les palais 
des rois. » Prov., xxx, 28. Il est mis sur le même rang 
que la fourmi, le daman et la sauterelle, et tous quatre 
sont qualifiés de petits animaux fort sages. Le lézard 
justifie cette mention, parce qu’en grimpantil sait trou- 
ver un refuge jusque dans les palais des rois. En dehors 
de ce dernicr passage, la Bible ne parle des lézards 
que pour défendre aux Hébreux de les manger. Cette 
défense avait sans doute pour motif la difficulté de dis- 
cerner ceux qui sont comestibles et que les Bédouins 
pauvres sont d’ailleurs les seuls à manger, et aussi la 
ressemblance de certains d'entre eux avec les serpents, 

H. LESËTRE. 

LIA (hébreu : Lê'åh; Septante : Acta), fille de l'ara- 
méen Laban et sœur de Rachel. Gen.. xxix, 16. Elle 
devint, par une supercherie de son père, l'épouse de 
Jacob, à la place de Rachel, qui était désirée par Jacob, 
et pour laquelle celui-ci avait servi Laban pendant sept 
années. Lia se prêta à cette fraude, s'appuyant, comme 
son père, sur une coutume d'après laquelle une fille 
cadette ne devait pas étre mariée avant sa sœur ainée, 
Gen., xxix, 22-26. Moins favorisée de la nature que Ra- 
chel, elle avait de plus une infirmité d'yeux qu'il est 
difficile de déterminer. C'était, d'après les Septante, une 
faiblesse de vue, op0ædmot dofeveic; des « yeux chas- 
sieux », selon la Vulgate, dont la traduction ne semble 
pas jusliliée, Gen., Xxx, 17. Tant à raison de cette infir- 
mité que pour la fraude qui l'avait faite épouse de Ja- 
cob, Lia ne put jamais obtenir de son mari une grande 
affection. Au contraire, Rachel que, huit jours après son 
mariage avec Lia, Jacob avait prise comme seconde 
épouse, voir POLYGAMIE, fut toujours l’objet de sa pré- 
dilection. Voir  RACGITEL. Cest pourquoi, au moment 
critique où Ésaü s’ayvançait menaçant, à la tête d’une 
troupe armée, Jacob plaça le plus loin possible du dan- 
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ger Rachel et ses enfants, puis, devant elle, Lia et ses 
enfants, enfin en avant, et les plus exposées, les deux 
esclaves Zelpha et Bala. Gen., xxxur, 1, 2. Malgré cela, 
Lia semble avoir gardé à l'égard de Jacob une parfaite 
fidélité. Tandis que Rachel demeurait stérile, Lia donna 
tout d'abord à Jacob quatre fils : Ruben, Siméon, Lévi 
et Juda. Gen., XXIX, 32-35; cf. xxxv, 23. Dans la suite 
elle cessa elle-même d’avoir des enfants, et comme Ra- 
chel, par la substitution de Bala, sa servante, avait 
trouvé moyen de donner deux fils à Jacob, Lia, devenue 
jalouse, employa le même procédé, et par le moyen de 
sa servante Zelpha, elle donna à Jacob Gad et Aser. 
Gen., xxx, 9-13. Ruben, l'aîné des fils de Lia, fut pour 
sa mére l'occasion d’une nouvelle fécondité. Car, comme 
en revenant de la campagne, il apportait à sa mère des 
mandragores, celle-ci les ayant cédées à Rachel, 
Gen., xxx, 14-15, put devenir mère d'Issachar. Voir Max- 
DRAGORE. Elle eutensuite un nouveau fils, qu’elle appela 
Zabulon, puis enfin une fille nommée Dina. Gen., xxx, 
18-21. Il semble probable que Lia vivait encore lorsque 
sa fille Dina fut déshonorée, Gen., xxxIv, et qu'elle sur- 
vécut à Débora, la nourrice de Rébecca, et à Rachel, 
Gen., xxxv, 8-19. II est probable qu'elle mourut en 
Chanaan, car il n’est pas fait mention d'elle dans la 
nomenclature des émigrants en Egypte. Gen., XLIV, 
8-27. Elle fut ensevelie dans le tombeau de famille à 
Hébron. Gen., XLIX, 31. P. RENARD. 


LIBAN (hébreu : Lebänôn, avec l'article dans les 
livres historiques, excepté IV Reg., x1x, 23; II Par., 11, 7 
[Nulgate, 8j; plus souvent sans article dans les livres 
poétiques et prophétiques; Septante 'AvTOtOaVOS, 
Deutera I 20 EXT M JOS. MAS M piniout 
ailleurs, Atédvos), chaine de montagnes de Syrie, fron- 
tière septentrionale de la Palestine et renommée pour 
ses cèdres. Deut., 1, 7; 11, 25; Jos., 1, 4; II Reg., 1v, 33; 
v, 6, 9, cte. 

I. Nom. — L'hébreu Lebänôn se rettache à la racine 
läban, « être blanc. » La chaîne syrienne est donc le 
« mont blanc » de l'Asie antérieure, nom qui lui vient, 
soil de la couronne de neige dont elle est couverte une 
partie de l'année, soit de l'aspect blanchâtre que pré- 
sente la masse de ses roches. C’est cette dernière expli- 
cation qu'adopte E. Robinson, Physical Geography of 
the Holy Land, Londres, 1865, p. 809 : « Près de la 
mer, dit-il, les dernières pentes du Liban s'abaissent 
d’une manière abruple, de telle sorte qu’à celui qui le 
voit d'en bas, tout ce côté de la montagne semble uni- 
quement composé de masses immenses de roches nues 
et blanchâtres, sillonnées de ravins profonds qui des- 
cendent vers la plaine par des pentes rapides. Cette 
apparence blanchâtre de la montagne, quand la lumière 
est renvoyée par les roches de la surface, explique suf- 
fisamment l'ancien nom de Lebänôn, ou « montagne 
Blanche ». L'appellation ne vient pas de ses neiges; car 
en été la neige ne se trouve que dans des places abri- 
tées, voisines du sommet et que l'on n'aperçoit pas Wen 
bas, de sorte que les crêtes n’en sont pas blanchies. » 
I suffit cependant, semble-t-il, que le Liban soit cou- 
ronné de neige une bonne partie de l’année pour que 
ce fait ait frappé l'esprit des Orientaux aulant et plus 
que l'éclat des roches calcaires et crétacées, et lui ait 
valu son nom. Les monuments assyriens ont conservé 
ce nom sous les formes Eabnänu, Labnäna, Labnni. 
Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alle Tes- 
tament, Giessen, 1883, p. 183, 209, 220 ; Fried. Delitzsch, 
Wo lag das Paradies? Leipzig, 1881, p. 103. IL subsiste 
peut-être dans l’égyptien Ramanu. Cf. W. Max Müller, 
Asien und Europa nach altägyptischen Denkmülern, 
Leipzig, 1893, p. 197. La dénomination arabe est Djébel 
el-Libnaän. s 

II. Lx LIBAN DANS L'ÉCRITURE. — Le Liban est men- 
tionné plus de soixante fois dans l'Ancien Testament, 
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pas une fois dans le Nouveau. Il détermine la frontière 
septentrionale de la Terre Promise. Deut., 1, 7; 11, 25; 
xt, 24; Jos., T, 4; Ix, 1; xm, 5, 6. Mais il est surlout cité 
à cause de ses cèdres. Jud., 1x, 15; HI Reg., 1v, 33; v, 
6,9; IV Reg., x1x, %3; IT Par., S I Ésd., m1, 7; 
Ps. xxvii (hébreu, XXIX), 5; XXXVI (XXXVII), 35; XCI 
(xem), 12: cim (civ), LG Steele s T 10; 
X, 34, XIV, 8; xxxvII, 24, Lx, 185 Ezech., XVID 8; 
AIT, 9; AXAD Je Zach, Xi LOMNOIMOLDNE LAN. Col O4. 
La Bible parle aussi de ses pins, de ses cyprès, de 
ses bois et de ses forûts en général. IV Reg., xix, 93; 
DNPar ne M6 Gant, Nr, 95 15, XXI MX GS 
des eaux qui l’arrosent, Cant., 1v, 15; des bêtes sauvages 
qui habitent, IV Reg., x1v, 9; IT Par., xxv, 18; des 
fleurs qui y poussent, Nah., i, 4; du vin qu’il produit, 
Ose., x1v,8; des senteurs qui s’échappent de ses bois, Cant., 
1v, 11; Ose., x1v, 7; de la neige qui couvre ses sommets, 
Jer., xvu, 14; enfin de sa beauté ou de sa gloire. 
Cant., v, 15; Is., XXXV, 9; Lx, 13. Elle compte les 
Hévéens parmi ses habitants. Jud., 111, 3. Il semble que 
Salomon ait élevé certaines constructions, peut-être des 
maisons de campagne, sur le Liban. III Reg., 1x, 19; 
IT Par., vi, 6. Le palais qu’il se construisit à Jérusa- 
lem s'appelait « la maison de la forêt du Liban », à 
cause de ses colonnades en bois de cèdre, qui lui don- 
naient quelque ressemblance avec cette forêt si vantée. 
III Reg, vu, 2; x. 7 210 TN Par et 0 tale 
du Liban » (hébreu : big at hal-Lebänôn), dont il est 
question dans Josué, x1, 17; XI, 7, n’est pas, comme 
lont cru plusieurs auteurs, la Cœlésyrie ou la grande 
vallée qui s'étend entre les deux chaînes du Liban et de 
l’Anti-Liban, mais plutôt la plaine qui se trouve au sud 
et au sud-ouest de Banias, « sous Hermon. » Cf. Ca- 
LÉSYRIE, t. 11, col, 820: DAALGAD, t. 1, col. 1336. 

IIE. DESCRIPTION. — La chaine du Liban commence 
au sud du Nahr el-Kebir, et se prolonge du nord-nord- 
cst au sud-sud-ouest jusqu'à la brèche que s’est creusée 
le Nahr el-Qasimäiyéh. Plus régulière encore que la 
côte de Syrie, dont elle est éloignée de 20 à 25 kilomètres 
en moyenne, 35 dans le nord, elle s'étend sur une lon- 
gueur de 150 kilomètres. « Vue de la mer, la longue 
crête du Liban, bleue en été, argentée de neige en hiver 
et au printemps, est d’un aspect grandiose; les vapeurs 
de l’espace prêtent aux monts éloignés une transparence 
aérienne, mais à cette douceur se mêle la force que 
donnent les puissanis contours des sommets el les es- 
carpements des pentes. De près, la montagne parait 
moins belle. Le long rempart ne présente guère que 
des croupes jaunâtres et sans arbres, des vallées mono- 
tones, des sommets à rondeur uniforme. Dans le nord, 
principalement sur le versant cœlésyrien, on ne voit 
que parois nues dominant de longues pentes de terre 
rougeâtre, restes morainiques d'avalanches et de coulées 
de glace. Vers le sud, les vallées sont plus fertiles, plus 
riantes, mieux cultivées, et çà et là on rencontre des 
paysages pittoresques. » E. Reclus, L’Asie antérieure, 
Paris, 1884, p. 692. Le Liban s'abaisse vers la Méditer- 
ranée par une série de plateaux en gradins, et par des 
ramifications allant de l’est à l'ouest ou du nord-est au 
sud-ouest, entre lesquelles les rivières se sont creusé 
de profondes vallées. Le versant oriental, au contraire, 
est très abrupt : il borde comme un long mur la plaine 
de la Beqa'a. Aucun de ses sommets mwatteint la zone 
des neiges persistantes. Au nord, le Djébel Akkar a 
2129 métres; le Djébel Aito, le point le plus élevé des 
chaines latérales, 1936 mètres. Divers massifs se suc- 
cèdent ensuite vers le sud. Le Djébel Makmel prolonge, 
sur une étendue de 20 kilomètres, ses sommets aux 
formes aiguës et pyramidales; sa crête se hérisse de 
sept à huit pics, dont le plus septentrional, le Dhor el- 
Khodib, avec ses 3068 mètres, est généralement consi- 
déré comme le point culminant de la chaine, à moins 
que, suivant certains voyageurs, le premier rang ne soit 
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attribué au Tiz-Marin, situé plus au nord dans le 
mème massif et auquel on assigne une hauteur de 
3212 mètres. Le Fum el-Mi:ab en a 3049. C’est dans 
ces parages que se trouvent les quelques cèdres encore 
subsislants. Voir L. 11, fig. 190, col. 377. Plus loin se dres- 
sent les deux massifs du Djébel Akura et du Djébel Mu- 
néilirah, entre lesquels est un col de 1 982 metres, puis le 
Djébel Sannin, 2490 mètres, et le Djébel Kenéiséh, 2033 
mètres, C'est au sud de ce dernier que passe le plus impor- 
tant des cols qui échancrent la chaine, celui de Mughittéh, 
que franchit, à l'altitude de 1585 inètres, la route de Bey- 
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perpétuels ou intermiltents. Ces torrents sont, cn des- 
cendant du nord au sud, le Nakr-Akkar, au-dessous du 
Nahr el-Kebir, le Nahr el-Arka, le Nahr el-Burid, le 
Nahr Abu Ali ou Kadischa, qui reçoit les eaux des 
plus hautes cimes et se jette dans la mer près de Tri- 
poli, le Nahr el-Djôz, le Nahr Fedar, le Nahr Ibrahim 
(Adonis), dont l’une des branches sort de la grande grotte 
d’Afka, le Nahr el-Kelb (Lycus) (fig. 61), au nord de 
Beyrouth, le Nahr Béirüût,le Nahred Damur(Tamyras); 
enfin l'ouadi el-Aulé (Bostrenus) et l’ouadi ez-Zaha- 
rüny, Vun au-dessus, l'aulre au-dessous de Sidon, ne 


61. — Vallée du Nahr el-Kelb. 
D'après de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, Atlas, pl. 1. 


routh à Damas. Les autres massifs, qui vont en dimi- 
nuant de hauteur vers le sud, sont le Djébel Barük. 
2151 mètres; le Djébet Niha, 1890 mètres; le Djébel 
Rihan, 1715 mètres. 

Les deux versants de la chaine diffèrent par l'abon- 
dance des eaux. Celui de l’est n’a presque pas de sources, 
la neige à peine tombée s'évaporant très vite. La seule 
rivière perpétuelle est le Berdani, qui se jette dans le 
Léontès. Quelques lacs se rencontrent sur cette pente : 
celui de Yamunéh est un profond entonnoir, où les 
eaux s'engoulfrent pour reparaitre probablement sur 
l’autre versant en sources abondantes. Le côté occiden- 
tal, au contraire, esi bien arrosé. Grâce à l'humidité et 
aux vapeurs qui montent de Ia mer, la neige tombe da- 
vantage, est plus persistante, et constitue de vastes ré- 
servoirs qui alimentent de nombreux cours d’eau ou 


sont que des rivières temporaires. En descendant des 
hautes cimes, les torrents ont découpé la montagne en 
énormes cirques d'érosion. Quand ils n'ont pu déblayer 
la roche, ils Pont percée de manière à former de gi- 
gantesques arcades. Ainsi, au nombre des turiosités les 
plus intéressantes du Liban, on compte le pont naturel 
jeté sur le Nahr el-Lében, une des sources du Nahr 
el-Kelb. Situé au-dessus d'une gorge profonde, il ne- 
sure cinquante mètres d'ouverture et vingt de hauteur. 
L’arche est si régulière qu'on se demande si elle n'a 
pas été rectiliée de main d'homme. De gros blocs ébou- 
lés dans le lit de la rivière font jaillir en écume des 
eaux glaciales qui, à la fonte des neiges, prennent une 
blancheur éclatante, d'où est venu le nom de Nahr el- 
Lében ou « fieuve du lait ». Quelquefois les eaux dis- 
paraissent dans les fissures du sol, el des ruisseaux sou- 
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errains s'échappent en sources magnifiques, descen- 
dent en cascades de rocher en rocher, remplissent du 
bruit de leur chute la solitude des hautes vallées. Ce 
sont là « les puits d'eaux vives, qui coulent avec im- 
pétuosité du Liban ». Cant., 1v, 15. Un spectacle plus 
imposant encore est celui du cirque d’Afka et des cas- 
cades du Nahr Ibrahim. Voir APHÉCA 1, t. 1, col. 732. 

Au point de vue géologique, la chaîne du Liban est 
composée, dans son ensemble, de dolomites, de calcaires 
grossiers, de marbres, de grès et de marnes, que des 
basaltes ont percés sur d'innombrables points sans en 
déranger les assises. Les roches sont coupées par des 
fissures profondes, dirigées du nord au sud et de l'est à 
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les empreintes dans les calcaires argileux, feuilletés. 
sans silex, de Sahel Alma, à 100 mètres au-dessus de la 
mer, et à Hakel, dans une vallée profonde. Cf. de Luynes, 
Voyage d'exploration à la mer Morte, Paris (sans date), 
t. in, Géologie, par Louis Lartet, p. 52-58. 

Trois noms spéciaux désignent, dans la bouche des 
habitants, les zones de climat et de végétation, sur les 
pentes occidentales du Liban. La région du littoral est 
le Sahil ou Sahel, étroite bande de terrain, d'une 
extrême fertilité, où s’élevaient les cités commercantes 
de l’ancienne Phénicie. Au-dessus, jusqu’à 1200 mètres 
environ, s'étend la région moyenne, ou W'usut, moins 
peuplée que la précédente, mais encore parsemée de 


62, — Paysage des hautes régions du Liban. 
D'après Van de Velde, Le pays d'Israël, pl. 95. 


l'ouest, et qui partagent le Liban en massifs distincts. 
La partie centrale est constituée par des calcaires gris, 
compacts, caverneux ou oolithiques, avec polypiers, 
térébratules, grandes natices, nérinées et baguettes de 
Cidaris glandifera. Au-dessus de ces roches générale- 
ment rangées dans le terrain jurassique, viennent les 
grès rougeälres, auxquels succèdent des calcaires et des 
marnes que tous les auteurs rapportent au terrain cré- 
tacé. Ces différentes couches, sur le versant occidental, 
inclinent vers la mer, tandis que, sur le versant opposé, 
elles plongent en sens inverse. « Le calcaire crétacé finit 
par atteindre jusqu'à 3000 mètres d'altitude, formant au 
sommet un plateau horizontal et presque rectiligne, 
semé de déserts de pierres et de dolines, dont la masse 
se dresse comme un mur en face de la Méditerranée. 
L'élévation du calcaire s’est faite par une série de cas- 
sures parallèles, qui dessinent autant de terrasses. » 
A. de Lapparent, Leçons de géographie physique, Paris, 
1898, p. 598. Parmi les fossiles recueillis dans le Liban, 
les plus remarquables sont les poissons dont on trouve 


villages; on y cultive le tabac, des céréales, les pommes 
de terre; les arbres y croissent en plus grand nombre : 
les pins (Pinus brutia), qui donnent à certaines pentes 
un aspect verdoyant; plus bas, les chênes nains; plus 
haut, les cyprès et les cèdres, auxquels se mêlent 
quelques chênes, des charmes, le pin d'argent de 
Gilicie, le genévrier, le Rhododendron ponticum. La 
troisième zone, appelée le Djurd, est celle de la stérilité, 
des vents furieux et des avalanches (fig. 62) ; cependant les 
cultures se montrent encore à 1 800 et 2 000 mètres, mais 
seulement dans les vallons et les bassins abrités : çà et 
là, s'élèvent des bouquets de chènes aux troncs rabou- 
gris, des térébinthes, des érables, des poiriers sauvages, 
des genévriers, dont quelques-uns ont de puissantes 
dimensions. En été, les troupeaux de brebis et de 
chèvres montent des plaines vers le Djurd pour paître 
les herbages et les feuilles des arbrisseaux. En général, 
le Liban n’a ni forêts, ni pâturages, mais seulement de 
rares endroits où croît une herbe peu abondante, et le 
plus souvent des pentes nues. C'est dans la région 
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supérieure, à plus de 2000 mêtres d'altitude, près d’un 
col ouvert au Sud du Djébe! Makmel, que se trouvent 
les fameux cèdres, dont l'odeur pénétrante avait fait 
jadis du Liban la « montagne des Parfums ». — La 
faune du Liban n'a rien de remarquable : les ours n'y 
sont plus très nombreux; on rencontre encore lonce et 
la panthère, et plus souvent le sanglier, l'hyène, le 
loup, le renard, le chacal et les gazelles. -- La popula- 
tion, qui descend pour la plus grande partie des anciens 
Syriens, est répandue dans de nombreux villages, accro- 
chés aux ilanes des montagnes (fig. 63). Elle se distingue 
moins par l'origine et le sang que par la différence des 
cultes, sous le rapport desquels elle comprend les Druses, 
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whitt Drake, Unexplored Syria, Londres, 1872; Lortet, 
La Syrie d'aujourd'hui, dans le Tour du monde, 
t XLIV, p. 394-416; E, Reclus, L'Asie Antérieure, Paris, 
1884, p. 692-696. À. LEGENDRE. 


LIBATION (hébreu : nésék, nêsék, násik; Septante : 
srovèr; Vulgate : libamen, libamentum, libatio), effusion 
de vin ou d’un autre liquide en l'honneur de la divinité. 
Quand Jacob consacra le monument de Bethel, « il fit 
une libation et y versa de l'huile. » Gen., xxxv, 14. Il est 
probable qu'il ne s’agit ici que d’une libalion d'huile, 
d'une onction, comme dans une circonstance antérieure. 
Gen., XXVIII, 18. Voir BÉTVLE, t. 1, col. 1766; ONCTION. 


63, — Le village d'Arbeyh. (Mont Liban, au sud-est de Beyrouth.) 
D'après Van de Velde, Le pays d'Israël, pl. 2. 


les Métoualis et les Maronites. — Le Liban a conservé peu 
de traces d'antiquités, Les roches calcaires sont percées 
de grottes nombreuses, dont quelques-unes se prolongent 
fort loin dans l'intérieur de la montagne, et où l’on 
trouve des restes d'animaux et d'habitations humaines. 
On voit encore, vis-à-vis de la source d’Afka, un peu au 
sud. les ruines du temple de Vénus Aphaca, dont les 
soubassements seuls sont restés à peu près intacts. Près 
de l'embouchure du Nahr el-Kelb, les rochers gardent, 
dans des inscriptions célèbres le souvenir des invasions 
étrangères en Syrie et en Phénicie. Les Égyptiens, les 
Assyriens, les Perses, les Grecs d'Alexandre, les légions 
romaines, les croisés, les Français de l'expédition de 
Syrie, ont franchi cet élroit défilé. 

' IV. BIBLIOGRAPHIE. — Col. Churchill, Mount Lebanon, 
3 in-8°, Londres, 1853; E. Robinson, Biblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, t. nr, p. 421, 530, 546-548, 
624-625; Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866, 
P. 4-44 f: W.M. Thomson, The Land and the Book, 
Londres, 1886. t. ur, p. 1-316; R. P. Burton et C. F. Tyr- 


I. LIBATIONS LITURGIQUES, — do Des libations devaient 
accompagner la plupart des sacrifices, chez les Hé- 
breux. Ces libations se faisaient habituellement avec 
du vin, « le sang du raisin, » Gen., xriX, 11; Deut., 
XXXII, 14, ce qui avait pour but de consacrer au Seigneur 
lun des plus importants produits du pays de Chanaan. 
Pour justifier l'assimilation du vin avec le sang, on avait 
ordinairement soin qu'il fùt rouge, et l'on écartait le 
vin vieux qui avait perdu sa couleur. Cf. Menachoth, 
vin, 6; Sukka, 1v, 9; Bähr, Symbolik des mosaischen 
Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 303, 316. — % Les 
libations ne se faisaient jamais seules; elles accom- 
pagnaient les offrandes des holocaustes et des sacrilices 
pacifiques ou d'actions de grâces, mais elles étaient 
exclues des sacrifices pour le délit et pour le péché. 
Elles sont souvent mentionnées à ce titre. Lev., vi, 1%; 
xx, 18, 87; a vi, 17; a 81; I Par., xxIx, DE; 
IT Par., xxIX, 39; I Esd., ean 17; Ezech., XIV, 17. Une 
libation suivait l’immolation de l'agneau du sacrifice 


quotidien, matin et soir, Num., xxvIN, 7, 8, et pendant 
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cette libation, les trompettes sonnaient neuf fois. 
Cf. Sukka, v, 5. D'autres libations analogues se faisaient 
aux néoménies, Num., xxvi1, 14, 15, au jour de 
Toffrande des prémices, Lev., XXII, 13, après le sacri- 
fice du nazir, Num., vi, 15, et en général après tous 
les sacrifices non expiatoires, sauf dans l’holocauste 
pour la purification du lépreux. Lev., x1v, 31. Il n'y 
avait pas non plus de libation après les sacrifices 
d'oiseaux, ni après ceux des premiers-nés, ou de 
l'agneau pascal. Cf. Menakhoth, 1x, 6; Siphra, 109, 2. 
— 8 La quanlité de vin à répandre dans les libations 
était ainsi réglée par la loi: un quart de hin de vin 
pour l’offrande des prémices, Lev., xxii, 13; la même 
quantité avec l’holocauste d'un agneau, un tiers de hin 
avec le sacrifice d'un bélier, et un demi-hin avec le 
sacrifice d’un bœuf. Num., xv, 5-10; xxviu, 7, 14. La 
quantité de vin nécessaire à la libation était done de 
1 lit. 62, 2 lit, 16 ou 3 lit. 24, suivant la nature des 
victimes. Voir Hin, t. 11, col. 714. Le lépreux ajoutait 
un quart de hin à chacune de ses offrandes de farine. 
— 4% Les libations se faisaient avec des vases d’or pur. 
Exod., xxv, 29; xxxvi, 16. D’après le Talmud, celui qui 
avait à offrir des libations en payait le prix à un préposé 
«au cachet » qui lui délivrait un jeton; celui-ci était 
remis à un préposé « aux libations » qui présentait le 
vin à l'autel. Cf. Schehalim, v, 3-5. Le prêtre le versait 
à l'angle sud-ouest de‘ l'autel, et de là le vin s’écoulait par 
un conduit intérieur et se perdait dans le sol. Cf. Eduyoth, 
vi, l; Sukka, 1v, 7. Il n'était pas nécessaire que la liba- 
tion suivit immédiatement le sacrifice; elle pouvait 
attendre jusqu’au dixième jour, pourvu que le vin ne 
passât pas la nuit dans les vases, ce qui l'eût rendu impur. 
Of. Iken, Antiquitates hebraicæ, Brème, 1741, p. 209. Les 
libations ne pouvaient jamais se faire à l'autel des 
parfums, Exod., xxx, 9, mais seulement à celui des sacri- 
tices. — 5° Après avoir fait construire dans le Temple un 
autel conforme au modéle qu'il avait vu à Damas, le roi 
Achaz y monta lui-même et y offrit son holocauste, son 
offrande et ses libations; les libations continuèrent 
ensuite sur cet autel. II Reg., xvr, 13, 15. Osée, 1x, 4, 
et Joël, 1, 9, annoncent qu'Israël infidèle à Dieu ne 
pourra plus offrir ses libations. Après le retour de la 
captivité, le grand-prêtre Onias offrait lui-même la liba- 
tion, avec « le sang du raisin », et cette libation parfu- 
mait le fondement de l'autel, c’est-à-dire descendait du 
coin, où on la versait, jusqu'à la base de l'autel, où 
elle était absorbée. Eccli., L, 16, 17. — 6° Saint Paul 
fait allusion à la libation qui accompagnait le sacrifice, 
quand il dit de lui-même : omévôouœr ny z) voi, 
imimolor supra sacrificium, ma vie est « une libation 
versée avec le sacrifice de votre foi ». Phil., 11, 17. Sur 
le point de mourir, il dit encore : yo yàap hòn cmévôoue, 
ego enim jam delibor, je suis moi-même comme une 
libation qui va être répandue. H Tim., 1v, 6. — En 
plusieurs passages, Num., XXIX, 11-29; Lev., vI, 14, ete., 
les versions mentionnent des libations là où le texte 
hébreu ne parle que d’olfrandes. Les denx en effct 
allaient ordinairement ensemble. Le mot nesdkim dési- 
gnait même parfois les deux objets à la fois, et le pré- 
posé ‘al han-nesäkim délivrait les jetons pour les 
offrandes et les libations. Cf. Schekalim, v, 4. 

IL. LIBATIONS DEAU. — de La libation d'eau est 
employée par Samuel à Masphath, comme symbole de 
pénitence; sur son ordre, les Israélites puisent l’eau, 
la répandent devant Jéhovah, jeûnent tout le jour et 
disent : « Nous avons péché contre Jéhovah. » I Reg., 
vi, 6. Samuel alors prie pour eux. — % Quand trois 
vaillants hommes rapportèrent à David l’eau qu'ils 
étaient allés chercher à la citerne de Bethléhem, à travers 
le camp de Philistins, le roi ne voulut pas la boire, 
mais il la répandit devant Jéhovah. IL Reg., xxn, 16; 
I Par., x1, 18. Il faisait ainsi hommage à Dieu d'une 
eau qui aurait pu coûter la vie à irois de ses guerriers. 
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— 3 Il n’y avait pas de libations d’eau prescrites par la 
Loi pour le service liturgique du Temple. Néanmoins, 
Notre-Seigneur fait allusion à des libations de cette 
nature qui avaient lieu solennellement pendant l'octave 
de la fête des Tabernacles. Chaque jour un prêtre 
descendait à la-fontaine de Siloé, y remplissait d’eau un 
vase d’or, de la contenance de trois logs, soil l litre 49, 
remontait au Temple, et pendant la libation qui accom- 
pagnait le sacrifice du matin, versait l’eau dans le 
conduit qui se trouvait le plus à l’ouest, à l'angle sud- 
ouest de l'autel. Cet angle en effet était muni de deux 
conduits d'argent pour recevoir l’un les libations de 
vin, l’autre les libations d’eau. Les docteurs n'étaient 
pas d'accord sur l’origine de cette institution des liba- 
tions d’eau pour la fête des Tabernacles. Les uns 
croyaient que Moïse lui-même les avait prescrites, sans 
doute en souvenir de l’eau accordée au peuple dans le 
désert. Cf. Gem. Jer. Sukka, 54, 2. Sil en était ainsi, 
le Pentateuque en ferait mention. D’autres rattachent 
cette institution à David, II Reg., xxm, 16, cf. Midr. 
Ruth, 48,3, on aux prophètes, Is., xu, 3; Jo., ur, 18; 
Zach., X11, 1; cf. Gem. Sukka, 50, 2; Midr. Ruth, 48, 


64. — Her-Hor, pharaon de la Xx1' dynastie, offrant une libation. 
Thèbes. D'après Lepsius, Denkimaler, Abth. III, Bl. 245. 


2. Il est possible aussi que ce rite ait eu pour but de 
demander à Dieu les pluies qui allaient être nécessaires 
aprés les semailles prochaines. Toujours est-il que les 
sadducéens désapprouvaient ces libations. Un jour, un 
prêtre de cette secte ayant versé l’eau de la libation sur 
ses pieds, au lieu de la répandre dans le conduit de 
l’angle de l'autel, on lui fit un mauvais parti et la corne 
de l'autel fut brisée par les projectiles; on dut la 
remplacer par une corne de pierre. À partir de ce jour, 
le peuple criait au prêtre pendant la libation : « Lève la 
main, pour que nous voyions si tu verses l’eau dans le 
conduit. » Cf. Sukka, 1v, 9; Gem., Yoma, 96, 2; Iken, 
Antiquitates hebraicæ, p. 321; Reland, Antiquitates 
sacræ, Brême, 1741, p. 242, 243. — % L’acte du prophète 
Elie faisant verser par trois fois quatre cruches d’eau 
sur son holocauste ne peut guère être considéré comme 
une libation : c’est plutôt une précaution que prend le 
prophète pour bien convaincre le peuple qu'il n'y a 
aucun feu naturel sur son autel, et que le feu du ciel 
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seul consumera son sacrifice. III Reg., xvii, 34, 35, 38. 
IT. LIBATIONS IDOULATRIQUES. — Les libations de 
vin ou d'eau, quelquefois avec mélange de sang, étaient 
fréquentes dans les religions païennes, en l'honneur des 
divers dieux. Cf. Odys., x11, 868: xvu, 151; Iliad., XI, 
715; Hésiode, Oper., 386; Sophocle, Elect., 20; 
Euripide, Elect., 512; Orest., 1322; Hérodote, 1, 132; 
Salluste, Catil., 22; Silius Italicus, 11, 360, ete. Chez les 
Assyriens, le roi, au retour de la chasse, ne manquait 
pas d’oflrir un sacrifice d'actions de grâces à Assur ou 
à Istar, Il prenait la coupe pleine de vin, l'eflleurait de 
ses lèvres et en versait le contenu sur la tête des 
victimes immolées. Cf. Place, Ninive et l’Assyrie, t. 11, 
pl. 57; Layard, The monuments of Nineveh, t.1, pl. 12. 
Voir t. 1, col. 1160, fig. 321. Les monuments égyptiens 
représentent fréquemment des rois (fig. 64) et des prêtres 
(voir Léopan». fig. 50, col. 174) faisant des libations à 
leurs dieux, Les libations aux idoles sont prévues au 
Deutéronome, xxx11, 88, et reprochées aux Israélites par 
les prophètes, Isaïe, LVII, 6, parle de libations offertes 
aux pierres des torrents. Voir BÉTYLE, t. 1, col. 1757. 
Jérémie, vit, 18; x1x, 13, mentionne les libations faites 
par ses contemporains aux faux dieux. Il rapporte leurs 
propos au sujet de la volonté qu'ils ont d'offrir des 
libations à la reine du ciel, à la lune, Jer., xliv, 17-49, 
25, et leur annonce que les Chaldéens ruineront ces 
maisons sur le toit desquelles on faisait des libations 
aux dieux. Jer., xxx11, 29. Ezéchiel, xx, 28, parle aussi 
des libations idolâtriques. En quoi ces libations peuvent- 
elles servir aux idoles? Eccli., xxx, 19. En deux 
endroits, Ps. xvi (xy), 4; Zach., Ix, 7, il est fait allusion 
aux libations que les idolâtres avaient coutume de faire 
avec le sang. — Sur l'emploi du sang dans le culte 
liturgique du Temple, voir SAxG. H. LESÈTRE. 


LIBER grec : Awovuco:), nom ketin de Bacchus dans 
H Mach., vi, 7; x1V, 39. Voir BACCHUS, t. 1, col. 1874. 


LIBERTE. Ce mot a dans l’Écriture plusieurs sens 
distincts. — 10 11 désigne l'état d’une personne libre, par 
Opposition à servitude et à captivité. Cette liberté s'ap- 
pelle en hébreu 4ufsáh (Septante : Eevüepix; Vulgate : 
libertas), Lev., xIx, 20; la mise en liberté se nomme 
derôr (Septante : &peotc; Vulgate : libertas, indulgentia), 
Jer., XXxIV, 8 (hébreu), 15, 17; Is., LXI, 1; l’année jubi- 
laire, où l'on rendait la liberté aux esclaves, šenat had- 
derôr, « l'année de la mise en liberté » (Septante 
čto; rc azicews; Vulgate : annus remissionis). Ezech., 
XLVI, 17; cf. Lev., xxv, 10. L'homme libre, par opposi- 
tion à l’esclave ou au captif, est dit, en hébreu, 4ofši, 
Job, m, 19; Deut., xv, 12, 18, etc.; en grec, é\esepoc; 
en latin, liber. Joa., viu, 33; I Cor., vir, 22, etc. Cf. Es- 
CLAVAGE, ESCLAVE, t. 11, col. 1918, 1921. — 2 Dans le 
Nouveau Testament les mots ¿hevðepia, Ek:%0epos, ont 
pris un sens particulier; ils signifient dans plusicurs 
endroits la liberté de ne pas pratiquer la loi mosaïque, 
l'affranchissement du joug des pratiques rituelles des 
Juifs. Gal., 11, 4; v, 1, 43; 1v, 26; I Pet., 11, 16. Cf. I Cor., 
X, 29. Dans cette acception, la loi chrétienne est une 
loi de liberté vôpos ñs èheubepiæç, Jac., 1, 25; 11, 12; ct 
là où est l'esprit de Dieu, là est la liberté. II Cor., 1r, 
17; cf. Rom., vur, 21. Voir aussi Joa., vim, 86. — 3° La 
liberté morale, c’est-à-dire la faculté qwa l'homme de 
Choisir entre le bien et le mal, ce qu'on appelle aussi le 
libre arbitre, n’a pas de nom spécial dans le langage 
biblique. L'Écriturc suppose partout son existence, 
Puisqu’elle attribue toujours à l'homme la responsabi- 
lité de ses actes bons ou mauvais, Gen., 1V, 7; Ps. XVII, 
21; L, 5-6, Ezech., xvu, 4-32; Joel, 1, 12, ete., mais 
clle ne possède point de terme particulier pour l'ex- 
primer et elle se sert de périphrases, d'ailleurs parfai- 
tement claires et précises. « Vois, dit Moïse à son 
peuple, Deut., xxx, 15-20, je mets aujourd’hui devant 
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toi la vie et la mort, le bien et le mal..., la bénédiction 
et la malédiction... Choisis la vie, alin que tu vives. » 
Cf. Lev., xvui, 5; dos., xxiv, 45; Eccli, xv, 14-18; 
Matth., vir, 2%, ete. — Voir J. C. Erler, Commentatio 
exegetica de libertatis christianæ notione in Novi Te- 
slamenli libris obvia, in-%, Sorau, 1830. 


LIBERTINI] (SYNAGOGUE DES) à Jérusalem. 
Acl., vi, $. Voir AFFRANCHIS, t. T, col. 255. 


LIBONOTUS, nom latin du vent du sud-ouest. 
Quelques-uns l'ont confondu à tort avec le ypo; corus, 
vent du nord-ouest, mentionné dans les Actes, XXVII, 
12. Voir Corus, t. 11, col. 1030, 


LIBRE ARBITRE. Voir LIBERTÉ, 3. 


LIBYENS (Septante : AtGuec; Vulgate : Libyes). Sous 
ce nom les Septante et la Vulgate désignent deux 
peuples qui portent en hébreu deux noms différents 
Le premier s'appelle dans le texte original Libim (Le- 


65. — Carte de la Libye et du Put. 


bim, Dan., x1, 43), le second Phut ou Put (fig. 65). La 
distinction entre les deux est clairement indiquée dans 
Nahum, 111, 9. Ce prophète cite parmi les peuples au ser- 
vice de Thèbes, Püt et les Lübim (Vulgate : Africa et 
Libyes), Les Septante ont mal lu le verset et ont rendu 
Pût par péyne, qu'ils ont joint au membre de phrase pré- 
cédent: « Il n’y aura pas de terme à sa fuite (de l'Égypte). » 


4. LIBYENS (hébreu : Lübim), peuple d'Afrique, Les 
Libyens sont nommés parmi les peuples qui composent 
l'armée de Sésac, roi d'Égypte, dans sa campagne contre 
Roboam, II Par., x1, 3; ils figurent également dans 
l'armée égyptienne que vainquit Asa, roi de Juda. Voir 
ASA, t. 1, col. 1051; ROBOAM, SÉsaC. La Libye était pour 
les Égyptiens le désert qui s'étendait à l'ouest de leur 
pays, depuis la Méditerranée au nord, jusqu’à l’Éthiopie 
au sud ct dont les linites étaient mal définies à l’ouest. 
Les habitants de cette région sont représentés sur les 
monuments égypliens comme des hommes grands, bien 
bålis, plus blancs que les Syriens et les Européens, avec 
des yeux bleus, une chevelure et une barbe blonde. 
C'est tout à fait le type des Kabyles actuels qu’on a 
souvent regardés comme des descendants des Germains. 
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Les peintures égyptiennes tendraient à faire croire 
qu'ils sont au contraire les fils des Libyens. Leur cheve- 
lure est ornée de plumes d'autruche; elle est liée des 
deux côtés en une queue, pendant par-dessus l'oreille, 
et, au contraire, coupée à moitié de la longueur derrière 
la tète; la barbe est pointue fig. 66). Des tatouages bleus, 
variant selon les tribus, sont marqués sur leur corps. 
Leur vêtement consiste en un pagne et un long manteau 
de laine ou de toile teinte et rayée. C’est un peuple de 
gucrriers (fiw, 67) et surtout de pasteurs, errant à travers 


66. — Libyen, 
D'après Rosellini, Monumenti, pl. CLIX, 4. 


le désert avec ses tentes de peaux et ses troupeaux. Fr. 
Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, % édit., t. 11, 
p. 282; G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient, t. 11, 1897, p. 430-431. Cf. Champollion, Monu- 
ments de l'Egypte et de la Nubie, in-f, Paris, 1833-1845, 
pl. cor, 1-2; cezxxin, 1; Rosellini, Monumenti dell 
Egilto e della Nubia, Monumenti storici, in-fv, Florence, 
1833-1838, pl. CLVI, CLVII, CLIX, CLX, %4; CLXI, 5; Lepsius, 
Denkmäler aus Aegypten, in-f, Berlin, 1850-1858, 
t. u, p. 196, 20%. Les tribus libyennes portaient des 
noms différents, la principale était celle des Labu, Lebu, 
ou Lubu qui figurent sur les textes de Ramsès II. Pa- 
pyrus Anastasi 1T, pl. 10, l. 2. Cf. Chabas, Ltudes sur 
l'antiquité historique d'après les sources égypliennes 
el les monuments réputés préhistoriques, in-8, Chalon- 
sur-Saône, 1872, p. 184; Brugsch, Geographische In- 
schriften allägyplischer Denkmäler, in-8, Berlin, t. 11, 
p- 79-80. Ces peuples avaient facilement repoussé la 
race de Phůt ou Půt qui était établie dans le pays ou 
s'était incorporé la partie de ce peuple qui n'avait pas 
émigré. Fr. Lenormant, loc. cit. ; G. Maspero, Hist. anc., 
p. 431. Séti Ie avait fait des invasions heureuses dans 
le désert libyque et à Karnak, il est représenté en 
vainqueur des Libyens en même temps que des Asia- 
tiques. Fr. Lenormant, ist. ane., L 11, p.938 ; G. Maspero. 
Hist. anc., t. 1, p. 373. Les Libyens envahirent à leur 
tour l'Égypte sous Ménephtah; Inseription triomphale 
de Ménephtah, lig. 4, 13, 37; Champollion, Monuments 
de VEgypte, t. 1, p. 193; Lepsius, Denkmäler, t. 11, 


LIBYENS 


240 


p. 199 a; Brugsch, Geographische Inschriften, t. 1, 
pl. xxxv; E. de Rougé, Inscriptions hiéroglyphiques 
copiées en Egypte, in, 1877-1879, pl. CLXXXIX-CXCVIII. 
Ils furent vaincus près de Piriou; leur défaite fut un 
véritable massacre que chantèrent les poèles égyptiens 
et qui assura la tranquillité des Pharaons pour un temps 
assez long. Stèle de l’'Amenophium de Thèbes, Flinders 
Petrie, dans la Contemporary Review, 1896, n. 365, 
p. 362. Cf. Fr. Lenormant, Hist. anc., t. 11, p. 285-290; 
G. Maspero, Hist. anc., t. 11, p. 481-437. Les prisonniers 
libyens étaient employés comme matelots sur les 
vaisseaux égyptiens. Dès le temps de la reine Hates- 
pou ct surtout à partir de Ramses Ill, les Pharaons 
les enrôlèrent dans leurs armées. G. Maspero, Hist. anc., 
t. n, p. 21%, n. 4, p. 458. Les Libyens attaquèrent de 
nouveau l'Egypte la cinquième année du règne de ce 
prince. Celui-ci les battit, mais leur empire resta comme 
un péril redoutable pour l'Égypte. Fr. Lenormant, Hist. 
anc., t. 11, p. 801-304; G. Maspero, Hist. ane. t. 11, 
p. 459-461. L'invasion recommença quelques années 
plus tard et de nouveau les Libyens furent exterminés. 
Les tribus confédérées cessėrent d'être unies; elles 
furent refoulées au delà de la chaîne des monts Libyques, 
des forteresses leur barrèrent la route et leur pays ne 
fut plus qu’une réserve où les Pharaons levèrent chaque 
année des soldats. Fr. Lenormant, Tisi. anc., t. 1, 
p. 316-318; G. Maspero, Hist. anc., t. 1, p. 470-474. La 
décadence de lesprit militaire chez les Egyptiens donna 
une importance de plus en plus grande aux Libyens. 
Bientôt ils furent les maîtres du pays. Ils avaient conservé 
leur armement et leur coiffure spéciale. Leurs chefs 
avaient une influence prépondérante à la cour, certains 
d'entre eux en prolitérent pour monter sur le trône, 
d'autres faisaient ou défaisaient les rois à leur gré. La 
dynastie Tanite qui avait cru se consolider en s'appuyant 
sur eux se trouva bientôt entièrement à leur merci. Les 
chefs libyens de Bubaste s’'emparérent du trône et fon- 
dèrent la vingt-deuxième dynastie. Sésac ou Scheschonq 
appartenait à cette famille libyenne. Fr. Lenormant, 
Hist. anc., t. 11, p. 356; G. Maspero, Hist. anc., t. 1, 
p. 765-769; Stern, Die XXII Manelhonische Königs- 


67. — Guerrier-lihyen. 
D'après les Monuments Piot, t. 1x, fase. 2. 


dynastie, dans la Zeitschrift fur ügyptische Sprache, 
1883, p. 15-96. Le chef de la vingt-quatriéme dynastie saïte, 
Tafnakti, était probablement de sang libyen. Fr. Lenor- 
mant, Hist. anc., t. 11, p. 340. C’est donc à cette race qu'ap 
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partenaient les Pharaons de la période des prophètes. 

Sous l'influence des Grecs établis à Cyrène, des 
Carthaginois et plus encore des Romains, les Libyens se 
civilisèrent au moins supertliciellement dans les cités, 
mais la partie de ce peuple qui continua à habiter le 
désert garda ses habitudes pastorales et nomades, se 
livrant à l'élève des troupeaux et à la chasse (fig. 68). Ils 
avaient adopté depuis longlemps le culte égyplien 
d'Ammon dont le principal temple était dans l'oasis de 
ce nom, au nord-est de la Libye. Daniel, x1, #3, annonce 
que le roi du Septentrion, c’est-à-dire de la Syrie, 
s'emparera de l'Égypte et que la Libye et l’Éthiopie lui 
seront soumises. C’est la prophétie des victoires des 
rois de Syrie contre les Ptolémées, dans le royaume 
desquels la Libye était comprise. J. G. Droysen, Histoire 
de l'Hellénisme, trad. franc., in-80, Paris, 1883-1885, t. 111, 
p. 310, 315, 337. — Parmi les Juifs de la dispersion 
qui entendirent le discours de saint Pierre, le jour 
de la Pentecôte, les Actes, 11, 10, nomment les habitants 
de la Libye voisine de Cyrène. Les Romains désignaient 
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T cite un fleuve de ce nom en Mauritanie. Ce fleuve est 
également cité par Ptolémée, IV, 1, 3, qui l'appelle 
Phthuth, et par Pline, H. N., V, 1, mais les Égyptiens 
ne connaissaient pas la Mauritanie, il ne peut donc y 
avoir de rapport entre le fleuve et le peuple. C'est sans 
doute à cause de la tradition juive rapportée par Josèphe, 
que dans les prophètes les Septante traduisent Pùt par 
Atéves et la Vulgate par Libyes. Jérémie, x1v1, 9 
(Septante, xxv1, 9), les nomme parmi les auxiliaires de 
l'Egypte armés du bouclier. Nahum, ur, 9, les distingue 
des Lüdim ct la Vulgate traduit dans ce passage le mot 
Pùt par Africa. Ezéchiel, xxvi, 10, les cite parmi les 
mercenaires au service de Tyr. Cela semble étonnant 
au premier abord, car il est difficile de comprendre que 
les Tyriens aient été si loin chercher des soldats, mais 
cela n’est pas plus invraisemblable que la présence des 
Perses nommés dans le même verset; un peuple 


commerçant devait recruter des soldats partout. Les 
Tyriens étaient en relations permanentes avec les Egvp- 
tiens et pouvaient avoir trouvé chez eux des esclaves ou 


68. — Chasseurs libyens, D'après l'original. Musée du Louvre. 


sous le nom de Libye la partie du désert libyque située 
sur les côtes, entre l'Égypte et la grande Syrte. Cyrène 
et les pays qui l’environnaient formaient la Libye grecque. 
Voir CYRENE, t. H, col. 1177. Elle faisait partie de la 
province (le Crète et Cyrénaïque. Le reste de la Libye 
était réparti entre la province d'Égypte ct celle d'Afrique. 
Les tribus y avaient conservé leur nom, leur culte et en 
partie leur autonomie. Henzen, dans les Annali dell 
Instituto archeologico di Roma, 1860, p. 54, 80-82. 

BIBLIOGRAPHIE. — P. della Cella, Viaggio da Tripoli 
di Barber, alle frontiere occidentali dell’ Egitto, in-8°, 
Gênes, 1819; T. R. Pacho, Voyage dans la Marmarique 
et la Cyrénaïque, in-&, Paris, 1827; Vivien de Saint- 
Martin, Le nord de l'Afrique dans Vantiquité grecque 
et romaine, in-8, Paris, 1863; H. Kicpcrt, Manuel de 
géographie ancienne, trad. franç., in-8°, Paris, 1887, 
p. 126-127. E. BEURLIER. 


2. LIBYENS, nom, dans la Vulgate, Jer., XLVI, 9; 
Ezech., xxvii, 10; xxxvii, 5, des descendants de Phuth. 
Elle appelle aussi Libye le pays de Phuth dans Ézéchiel, 
Xxx, 8. Elle n'a conservé le nom de Phuth que dans 
Gen., x,6; I Par., 1, 8. Dans tous ces passages, l'hébreu 
porte Pit. — Pùt ou Phuth, comme transcrit la Vulgate, 
est le nom du troisième fils de Cham, Gen., x, 6; 
l Par., 1. 8. Il est placé entre Mesraïm et Chanaan. 
Tandis que les descendances de Mesraïñn et de Chanaan 
sont indiquées, celles de Phuth ne le sont pas. D’après 
Josèphe, Antig. jud., I, vi, 2, Phoutès peupla la Libye. 


des matelots du pays de Pût. Enfin après le percement 
du canal de Néchäo qui reliait le Nil à la mer Rouge, leurs 
vaisseaux avaient pu étendre leur commerce jusqu’au 
pays des aromates et de l'encens, c’est-à-dire Jusqu'au 
Pat. Néchao lui-même avait lancé les capitaines phéni- 
ciens de sa flotte dans cette direction. C'est alors qu'ils 
firent le tour de l'Afrique de la mer Rouge à la Médi- 
terranée en passant par le sud. Hérodote, 1v, 42. Cf. 
G. Maspero, list. ane., t. 111, p. 532-533. Ezéchiel, XXXVII, 
5, place Pùt dans les peuples qui formèrent l'armée de 
Gog. Cela parait plus surprenant encore, puisqu'il s’agit 
de l'armée d'un roi scythe, mais il est aussi question dans 
ce passage des Éthiopiens, autre peuple d'Afrique. Cela 
s'explique par la campagne que les Scythes firent en 
Égypte. Psimmétique les arrêta par des présents. C’est 
là qu’ils durent recruter des soldats africains. Hérodote, 
1, 105; Justin, u, 3. Cf. G. Maspero, Hist. anc., t. 111, 
p. 479. Dans la version grecque de Judith, 1, 23, Pos 
est nommé prés de Ao9ë parmi les peuples que battit 
Iloloferne, c'est peul-être une interpolation due à 
l'habitude qu'avaient les copistes d'associer ces deux 
mots. La campagne d'Holoferne se passe en Asie et il 
ne peut s'agir d'un peuple africain. On peut aussi suppo- 
ser, sans que rien du reste prouve la vérité de cette 
hypothèse, qu'il y avait en Asie un peuple dont le nom 
se rapprochait de celui de Po. Isaïe, Lxvt, 19, annonce 
que le Messie sera prêché à Pùl, il faut probablement 
lire Pat, c'est ainsi qu'ont lu les Seplante qui traduisent 
par Pov et la Vulgate qui traduit par Africa. 
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Les textes de la Bible ne donnent aucune indication 
de quelque précision sur la situation géographique du 
pays de Püût, sinon qu'il est africain et dépend de 
l'Égypte. Fr. Lenormant, Hist. anc., t. 11, p. 282 suppose 
que la nation de ce nom habitait originairement la 
Libye, d'où elle ful chassée par les Lübim ; si celte hypo- 
thèse est vraie, la race de Phuth se serait retirée dans 
le pays que les inscriptions égyptiennes appellent Punt, 
Puent ou Pouanit. D'après la plupart des égyptologues 
c’est le pays des Somalis. Krall, Das Land Punt, dans 
les Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschaften 
zu Wien, t. xxx1, 1898 p. 1-81; G. Maspero, Hist. anc., 
t 1, p. 247; Naville, The Temple of Deir el Bahari, 
in-8°, Londres, 1894, p. 21-22. Cf. Egypt Exploration 
Fund, Archæological Report, 1894-1895, p. 34. Les pre- 
mières expéditions égyptiennes dans ce pays au temps 
de la douzième dynastie n'avaient pas dépassé Souakin 
et Massouah. G. Maspero, Hist. anc., t. 1, p. 495- 
496; Id., De quelques navigations des Egyptiens sur 
les côtes de la mer Érythrée, dans la Revue historique, 
t. 1x, 4879. Le Pount proprement dit commençait au 
delà. Au temps de la reine Hatespou, la flotte égyptienne 
y aborda. Le principal fleuve du pays s'appelait la 
rivière de l'Eléphant. Les vaisseaux égyptiens le remon- 
tèrent el se trouvèrent dans un village dont les cabanes, 
éparses au milieu des sycomores et des palmiers, étaient 
construites en tissus d'osier et posées sur des pilotis. Les 
indigènes étaient de couleur brune, leur barbe se ter- 
ninait en pointe et leur chevelure était soit coupée 
court, soit étagée en petites mèches ou en nattes minces 
(fig. 69). Les hommes étaient vêtus d’un pagne, les 


69. — Indigène du pays de Püt. 
D'après Prisse d'Avesnes, Histoire de l'art égyptien, pl. 50. 


femmes d'une robe jaune sans manches, serrée à la 
taille et tombant jusqu'à mi-jambes. Voir t. 1, fig. 145, 
col. 571, la reine de Pount et sa suite. Les ligyptiens 
échangèrent les produits de leur pays surtout contre de 
l'ivoire, de l’or, de l'ébène, de la myrrhe, des singes 
verts, et des arbres à encens. Les arbres furent plantés 
à Deir el-Bahari. G. Maspero, Hist. anc., t. 11, p. 247- 
253. Les prophètes ne distinguent pas entre les diverses 
tribus du pays de Pùt, comme le font les Igyptiens, 
ils englohent probablement sous ce nom toute la côte 
est de l'Afrique située au sud de l'Égypte et de l'Ethiopie. 
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La grande inscription perse de Nakhsch-i-Roustem dans 
la liste des vingt-huit pays tributaires de Darius le 
Mède, nomme Kutiya, Putiya et Masiya, en bahylonien 
Püta, Kůšu et Massû. Cf. F. H. Weisshach-Beng, Die 
Altpersischen Keilinschriften, in-4o, Leipzig, 1893, 
lig. 22-30, p. 36-37. Ce texte confirme l’identilication de 
Püt avec le Pount des Égvypliens. Ceux-ci prononcaient 
le t après l'n par un son que les Grecs rendraient par 
ê et les Sémites par t. Punt fait donc régulièrement 
Püe. Cf. G. Ebers, Aegypten und die Bücher Moses, 
in-8, Leipzig, 1868, t, 1, p. 64. — Les Coptes appellent 
PatAT, Faiat, la Libye, spécialement la partie ouest 
du Delta; on ne connaît pas l'hiéroglyphe correspondant 
à ce mot, mais il parait probable que les Septante ont 
été influencés par le terme copte lorsqu'ils ont traduit 
Püt par Allveg. E. BEURLIER. 


LICORNE (Septante : povozepws; Vulgate : wnicor- 
nis), animal fabuleux, qui n'aurait eu qu'une corne au 
milieu du front. Il est question de la licorne dans les 
auteurs profanes, Aristote, Generat. animal., Il, 2; 
Hist. anim., 11, 1, 32; Plutarque, Pericl., 6; Élien, 


a 


70. — La licorne (Antilope). 
D'après Coste et Flandin, Perse ancienne, pl. CXXXVL. 


Nat. animal., xvi, 20; Pline, H. N., VII, xxt, 30; XI, 
XLVI, 106. Les Septante emploient le mot povózspwg 
dans huit passages, Num., xxmm, 22; xxiv, 8; Deut., 
XXXI, 17; Job, xxx1x, 9; Ps. AAT 22; XAVI, LXXVIT, 
69; xcr, 11, et la Vulgate le mot unicornis dans les 
quatre passages des Psaumes et dans Isaïe, XXxIv, 7 (rhi= 
noceros, dans les autres endroits). Dans deux passages, 
Deut., xxxn, 17; Ps. xxI, 22, ces versions parlent au 
pluriel des cornes de la licorne. Dans tous ces textes, 
excepté Ps. xxvi, 69, les versions traduisent ainsi 
l'hébreu rem, qui est le nom de l'aurochs. Voir AU- 
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RocHs, t. 1, col. 1260. Le licorne n’est donc ni l’antilope 
oryx, voir ORYX, ni un animal à part, caractérisé par 
une seule corne. Les anciens auteurs qui mentionnent 
la licorne ne font que rapporter ce qu'ils ont entendu 
dire et, en réalité, personne n’a jamais vu ni licorne, ni 
antilope à une corne. Cf. Frz. Delitzsch, Die Psalmen, 
Leipzig, 1873, t. 1, p. 259. Ce qui paraît beaucoup plus 
probable, c'est que les lradueteurs grecs de la Bible ne 
connaissaient le re'êm que par les représentations qui 
existaient dans les monuments de Persépolis et de Ba- 
bylone. Or, dans tous les monuments assyriens et chal- 
déens, le procédé de perspective adopté par les artistes 
fait que, quand deux objets symétriques sont placés l'un 
derrière l'autre, celui qui est au second plan disparaît, 
complètement caché par celui qui est au premier plan. 
Si un animal est représenté de prolil, on ne lui voit 
qu'une corne, quelquefois une seule oreille, etc. Cf. 
t. 1, fig. X5, col. 908; fig. 320, col. 1160; fig. 367, 368, 
col. 1264; fig. 563, 564, col. 1837; t. 1, tig. 213, col. 602. 
Le mème procédé était familier aux Perses (fig. 70). 
Cf. Flandin et Coste, Voyage en Perse, Atlas, 1843- 
185%, pl. cxxxvi; Dieulafoy, L'art antique de la 
Perse, Paris, 1884-1889, t. 111, pl. xvi; Perrot et Chi- 
piez, Histoire de l'art dans l'antiquité, t. v, 1890, 
p. 835, 841, 849, ete. On le retrouve quelquefois dans les 
représentations égyptiennes. Cf. t. 11, fig. 148, col. 446, 
Il ya donc tout lieu de croire que les anciens traduc- 
teurs de la Bible n'ont pas connu d'autres animaux à 
une corne que ceux qui étaient ainsi figurés sur les 
monuments. — Voir Quatremère, dans le Journal des 
Savants, mai 1845, p. 278-280; W. Haughton, On the 
Unicorn of the Ancients, dans Annals and Magazine 
of natural History, t. x, 1862, p. 363-870, 416-417 (avec 
une bibliographie, p. 363-364); Schrader, Sitzungsber. 
der kôünigl. Preuss. Akadem, der Wissenschaft, 1892, 
p. 573. H. LESÈTRE. 


LICTEUR (grec : ¢fańģĉoðyoz; Vulgate : lictor) — 
10 Dans l'Ancien Testament. 
— La Vulgate emploie une 
fois le mot lictor pour tra- 
duire le mot hébreu malé'ä&k 
que les Septante traduisent 
par &yyshos. I Reg. (Sam.), 
xIX, 20. Il s’agit des satellites 
ou envoyés du roi. Ailleurs 
elle traduit le même mot par 
nuntius, I Reg. (Sam.), XVI, 
19; satelles, xIx, 11; appari- 
tor, XIX, 14. 

X Dans le Nouveau Testa- 
ment. — Le mot lictor, pab- 
Goëyos, est employé dans son 
sens technique, c’est-à-dire 
pour désigner les appariteurs 
des magistrats romains. Les 
préteurs ou duumvirs de la 
colonie romaine de Philippes 
en Macédoine envoient leurs 
licteurs pour dire au geôlier 
de faire sortir de prison Paul 
et Silas. Saint Paul répondit 
aux licteurs que cela ne suffi- 
sait pas, qu'ils avaient affaire 
à des citoyens romains et que 
les magistrats devaient venir 
eux-mêmes pour les mettre 
en liberté. Act., XVI, 35-38. 
Nous savons en effet que les 
. magistrats des colonies ro- 
Maines avaient à leur service des licteurs, comme ceux 
de la capitale. Lex coloniæ Juliæ Genelivæ, €. LXII. Cor- 
Pus inscriplionum latinarum, t. 11, suppl., n. 5439; 


74. — Licteur romain. 


D'après Visconti, Musée 
Pio-Clémentino, t. v, pl. 32. 
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t. x1, n. 4428. C'étaient par cux que ces magistrats fai- 
saient exécuter leurs ordres. Ils marchaient devant eux 
un à un dans les cérémonies publiques. Leur présence 
était le symbole du droit de commandement et de justice. 
Les licteurs étaient revêtus de la toge et portaient, comme 
emblèmes de leurs fonctions. des faisceaux. Les faisceaux 
des licteurs accompagnant les magistrats romains à l'ar- 
mée se composaient d’une hache mise à l'extérieur ct 
de plusieurs verges ou bâtons réunis par une courroie 
rouge. Les verges étaient de bouleau ou d'orme. Le lic- 
teur portait le faisceau de la main gauche sur l'épaule 
gauche par le manche (fig. 71). Dans les funérailles ils 
portaient le faisceau renversé. Les licteurs des magis- 
trats municipaux étaient au nombre de deux et ne por- 
taient pas de hache, pour marquer que les magistrats 
n'avaient pas le pouvoir de vie et de mort sur les citoyens. 
Il en était du reste de même pour les licteurs des ma- 
gistrals romains à Rome. E. BEURLIER. 


LIE (hébreu : Sémér; Septante : its, rpuylas, « vin 
ayant un dépôt de lie; » Vulgate : fæx), dépôt qui se forme 
dans le vin reposé et qui se compose de particules so- 
lides renfermant des ferments de vin, des débris de 
raisin, des sels, de la crème de tartre, ete. Ces difié- 
rentes substances tombent d'elles-mêmes, après la fer- 
mentation, au fond du récipient qui contient le vin. Les 
anciens laissaient volontiers le vin reposer sur sa lie, 
afin de lui conserver son goùt et sa force. Jérémie, XLVIII, 
11, mentionne cet usage quand il dit de Moab : « Il re- 
posait sur sa lie, sans avoir été transvasé d’un récipient 
dans un autre, sans être allé en captivité. Ainsi son goût 
lui est resté et son bouquet ne s’est pas modilié. » Moab 
s'était maintenu fort et tranquille en restant toujours 
sur son même territoire. Sophonie, 1, 12, parle des 
hommes de Juda « qui reposent sur leurs lies », c’est-à- 
dire qui vivent dans l’insouciance et ne s'inquiètent 
nullement de l'intervention de la Providence. Pour les 
châtier, Dieu va fouiller Jérusalem avec des lampes, 
comme quand on veut examiner un cellier pour voir en 
quel état se trouve le vin. Pour obtenir du vin clarifié, 
Is., xxv, 6, et complètement débarrassé de sa lie, on le 
lransvasait, comme le suppose Jérémie, xLvin, 11, de 
manière que la lie restât au fond du premier récipient, 
ou bien on le filtrait au moyen d'un sac de linge à tissu 
serré que la Mischna appelle meÿammérét. Cf. Schab- 
bath, xx, 1; Pirke Aboth, 5. La lie qui reste au fond du 
récipient ou qui se dépose au fond de la coupe, quand 
le vin est trouble, a un goût amer et désagréable. Il est 
dit des méchants qu'ils boiront jusqu’à la lie la coupe 
de la colère de Dieu, Ps. Lxxv (LxxIv), 9, c’est-à-dire 
qu'ils subiront les effets de cette colère dans leur plé- 
nitude et leur amertume. Jérusalem boira aussi jusqu’à 
la lie la coupe de l’étourdissement, Is., LI, 17, elle la 
sucera, de manière à n’en rien perdre; coupable envers 
le Seigneur, elle sera l’objet de sa colère, et cetle colère 
produira en elle un étourdissement pareil à celui 
de l'ivresse et qui empêchera de marcher, — Au 
Psaume xxxiIx, 3, la Vulgate parle de « lie » quand il 
est question de « boue » dans le texte hébreu. Dans 
Isaïe, xLIX, 6, elle appelle « lies d'Israël », ce qui reste 
du peuple d'Israël, ceux que l'hébreu nomme nesüre 
Išr&êl, «les préservés d'Israël, » ceux qui ont été délivrés 
de l’exil. Enfin, là où Ezéchiel, xxu, 34, parlant de la 
coupe de désolation qu'a vidée Samarie, dit à Jérusalem : 
« Tu la boiras, tu la suceras, » la Vulgate rend ce second 
verbe par : « Tu la boiras jusqu'aux lies. » Voir Vin. 

IT. LESÈTRE. 

LIEN. corde, courroie ou autre objet souple et solide 
dont on se sert pour attacher. En hébreu, le lien a dif- 
férents noms : — 1° ‘äguddäh, qui désigne les liens du 
joug, sroayyans, fasciculus, Is., Lvuur, 6, et un lien, Cest- 
à-dire un bouquet d'hysope, Exod., xi, 22; — 2 'êsůr, 
xarmê!ov, vinculum, les cordes qui. lient Samson. 
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Jud., xv, 14, et, au figuré, les liens de la passion, Eccle., 
vi, 97, en chaldéen, ’ésûr, Dan., 1v, 12, 20; I Esd., vu, 
96 ; — Bo môsér, čecpós, vinculum, le lien avec lequel on 
attache les esclaves et les prisonniers, Job, Xxx, 16; 
XXXIX, 5; Ps. 11, 3; CVII (CV1), 14; cxvI (cxv), 16; Is., XXVII, 
OPETE er a 20 y 9; AAV, 2o XXX, S; Nah m i3; 
— 4° ma'ŭdannôf, G:ou6:, conjungere, les liens qui 
unissent les étoiles de la constellation des Pléiades. Job, 
XXXVIN, 31. Le plus souvent, l’idée de « lien » est expri- 
mée par les verbes qui signifient « lier » : ‘äsar, häbaë, 
gåšad, ‘sam, ‘dyad, sämad, häzag, dont les quatre 
derniers ne sont employés qu'une seule fois; chaldéen, 
kefat ; Septante : Gesueverv, ety, Onout, émideiv, zaTadeiv, 
apanreiy; Vulgate : ligare, alligare, vincire. 

I. AU SENS PROPRE. — 1° I! ya des liens qui servent 
à attacher les animaux. Gen., XLIX, 14; IV Reg., vu, 40; 
Matth., xx1, 22; Marc., XI, 2, 4; Luc., X1x, 90, Mais cer- 
tains animaux, comme le buflle et le crocodile, ne peu- 
vent être attachés. Job, xxx1x, 10; XL, 24. Au bœuf qui 
foule le grain, on ne doit pas lier la bouche. Deut., XXV, 
4; I Cor., 1x, 9; I Tim., v, 18. Voir Bœur, t. 1, cot 1830. 
— % Quelquefois on liait les victimes avant de les im- 
moler. Ps. cxvi (cxvi), 27 (hébreu). C'est ainsi 
qu'Abraham procéda à l'égard d'Isaac. Gen., XXII, 9. — 
3 Il est question de liens pour faire des gerbes, Gen., 
XXXVII, 7; Judith, vin, 3; des bouquets d’hysope, Exod., 
xi, 22; des bottes de mauvaises herbes, Mattb., X11, 
30; pour attacher différents objets, des coffres et des 
ballots de marchandises, Ezech., xxvir, 24; le rational, 
Exod., xxxix, 19; Lev., vi, 18; Ezech., xxIv, 17; un or- 
nement à la coiffure, Exod., xxvi, 37; une épée au côté, 
IL Reg., xx, 8; un objet à un autre, Judith, xiu, 8; 
Is., Lv, 6; Jér., LI, 63; ou enfin pour servir de signe. 
Gen., XXXVIIL 27; Jos., 11, 18. Voir CEINTURE, t. 11, col. 389; 
CORDE, t. 11, col. 96%. — 4 On liait de cordes ou de chaines 
ceux dont on voulait s'emparer ou que l’on gardait pri- 
sonniers. La Sainte Écriture mentionne ainsi les liens 
de Joseph, Sap., x, 14; de Siméon, Gen., xLU, 16, 34, 
36; de Samson, Jud., xvi, 5, 6, 12, 13; de saint Jean- 
Baptiste, Matth., x1, 2 ; x1V, 3; de Notre-Scigneur pendant 
sa passion, Joa., xviir, 12, 2%; de saint Paul, Act., xx, 
93; xx, 29 ; xXvI, 29, 31 ; Phil.,1, 7, 13, 14, 17; Col., 1v, 
48; IL Tim., 1, 9; Philem., 10, 43; des serviteurs de 
Dieu, Heb., x1, 36; des premiers disciples du Sauveur, 
Act., 1x, 14; de prisonniers, Ezech., 111, 25; Iv, 8; de fous 
à châtier, Prov., vin, 22; de possédés furieux. Luc., VUI, 
29, etc. Parfois on liait les mains et les pieds de ceux 
qu'on voulait maltraiter. Judith, vi, 9; Dan., 1m, 21; 
Matth., xxit, 13; Act., xx1,11,13, 33; xxi, 29. Voir Craixr, 
t. u, col. 481, — 5 Les liens devenaient encore des ban- 
deaux pour couvrir les yeux, Is., xxx, 15 (hébreu); 
des bandages pour panser les blessures, Job, v, 18 
(hébreu); Is., xxx, 26; Jer., xxx, 43; Ezech., xxx, 21; 
XXXIV, 4, 16; Ose., vi, À (hébreu); Luc., x, 3%, et des 
bandelettes pour ensevelir les morts. Joa., XI, 44; XIX, 
40. Voir BANDELETTES, t. 1, col. 1427. — 60 On tit dans 
l'Épitre de Jérémie, Baruch, vi, 42-43, que les femmes 
babyloniennes se tiennent assises sur les chemins 
« ccintes de liens », nepuleuevar syotvia, circumdalæ 
funibus, en signe de consécration au culte d'Istar. Voir 
Hérodote, 1, 199; Strabon, xvi, 1. Un bas-relief trouvé à 
Charcamis (lig. 72) représente peut-être une de ces 
femmes. 

IT. Au sexs mGuré — 1° Les liens désignent d'abord 
toute contrainte physique, celle de la servitude, Is., XXVIII, 
DD DE ds NOTE D; XAV A XXN, S; Nali, 
13; du châtiment, Ps. cxLIx, 8; Is., xxvi, 22; de Pin- 
firmité qui empêche de parler, Marc., vu, 35, ou de se 
mouvoir. Luc., X11, 16. Il est dit qu'Abner n'avait pas 
les mains liées, pour signifier qu'il aurait pu se défendre. 
IL Reg., 11, 34. Les pires liens sont ceux des démons 
dans leur enfer. Judæ, 6. — 2 Ils désignent ensuite la 
contrainte morale, de caractère odieux, celle qu'il faut 
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imposer aux puissances spirituelles adverses, Matth., X11, 
29; Marc., mt, 27; celle qu'une langue perverse exerce 
sur ses victimes, Eccli., xxviii, 28; celle qui résultait des 
minutieuses prescriptions des pharisiens, Matth., XXII, 
4; celle enfin à laquelle la sagesse soumet un sot., Ec- 
cli., xx, 22. — 3 Les liens marquent encore les obliga- 
tions morales imposées ou proposées à la volonté de 
l'homme. Ainsi sont mentionnés le lien du mariage, 
Rom., vu, 2; I Cor., vu, 27, 49; le lien de l'alliance, 
Ezech., xx, 37; le lien de la sagesse, Eccli., vr, 26; le 
lien de la paix, Eph., 1v, 3; le lien de la perfection, qui 
est la charité, Col., 111, 14 ; les liens d'amour qui attirent 
la créature au Créateur. Ose., x1, 4. — 4° Enfin la Sainte 
Écriture marque sous cette forme l'attachement qu'il 
faut avoir pour la Loi, L'Israélite doit lier les comman- 
dements à ses mains et à son cou, Deut., vi, 8; x1, 18; 


72, — l'emme avec des liens autour de la ceinture. 
D'après le Graphic, 11 décembre 1880, p. 608. 


Prov., m, 3; V1, 21; vu, 3, c'est-à-dire qu'il doit les avoir 
sans cesse présents à la pensée afin de les pratiquer 
dans sa conduite. Les pharisiens prirent à la lettre cette 
prescription, et se crurent fidèles à la loi en portant sur 
eux des bandes d'étoffe ou de parchemin sur lesquelles 
étaient écrits des versets de la Loi. Voir PHYLACTÈRES. 

III. LE POUVOIR DE € LIER » ET DE € DÉLIER ». — Notre- 
Seigneur donne à Pierre les clefs du royaume des cieux, 
et ajoute : « Ce que tu lieras sur la terre sera lié dans 
les cieux, et ce que tu délieras sur la terre sera délié 
dans les cieux. » Matth., xvI, 19. Il dit ensuite à tous les 
Apôtres : « Toul ce que vous lierez sur la terre sera lié 
dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre 
sera délié dans le ciel. » Matth., xvin, 18. Comme dans 
le premier passage l'idée de lier et de délier semble 
dépendre du don des clefs, plusicurs auteurs ont pensé 
que la métaphore employée par Notre-Seigneur suppo- 
sait des clefs servant à lier ou à délier des cordes ou 
des courroies. Chez les Grecs, il ést question d’un verrou 
ou clef, x}eic, que deux courroies font manœuvrer par 
ses extrémités, même du dehors, pour fermer ou ouvrir 
une porte. Iliad., xiv, 168; Odyss., 1, 442; 1v, 809, etc. 
D’autres fois, ce sont des courroies qui assujettissent un 
verrou, xheïi0gov, et qu'on délie pour ouvrir. Eschyle, 
Sept., 396. Il n'y a pas là, cependant, de clef ou de verrou 
liant et déliant; d’ailleurs, les serrures en usage chez 
les Hébreux étaient d'autre nature, et ne semblent pas 
avoir comporté de nœuds à faire ou à défaire. Voir CLEF, 
t. 11, col. 800, Il n'y a donc pas de dépendance entre les 
deux métaphores. Pierre reçoit les clefs du royaume 
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des cieux, ce qui signifie symboliquement qu'il est 
constitué le grand dignitaire de l’Église. Comme tel, il 
aura le pouvoir de lier ou de délier. Les Apôtres reçoi- 
vent ce même pouvoir, sans cependant recevoir les clefs, 
ce qui confirme encore l'indépendance mutuelle des 
deux symboles. Dans deux auteurs grecs, on lit les expres- 
sions : èy ôncw, odèsls Guvarart Jo, « je lierai, per- 
sonne ne pourra délier, » paroles inscrites sur le tombeau 
d'Isis, d'après Diodore de Sicile, 1, 27, et oùs é0£hotev 
Aer te xa div, « nous voulons qu'ils aient pouvoir de 
délier et de lier, » paroles par lesquelles la reine Alexan- 
dra consacre l'influence politique des pharisiens. Josè- 
phe, Bell. jud., I, v, 2. Mais le sens de ces expressions 
ne paraît nullement comporter une autorité souveraine. 
Dans une lettre des chrétiens de Gaule, citée par Eusèbe, 
H. E., v, 2, t. xx, col. 486, les deux mots jerv et Gesuevetv 
sont pris dans le sens restreint de rejeter ou d’admettre 
le bien fondé d'une accusation. La même expression est 
fréquente dans le Talmud pour signifier « interdire » et 
« permettre ». Cf. Fillion, Kvang. selon S. Matthieu, 
Paris, 4878, p. 326, 397. Il est certain qu'à l’époque de 
Notre-Seigneur les docteurs de la Loi jouissaient d’une 
très haute autorité en Israël. A eux appartenait de for- 
muler théoriquement le droit, de l’enseigner à leurs 
disciples et de l'appliquer pratiquement. Cf. Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes, Leipzig, t. 11, 1898, 
p. 320-398. Ils liaient et déliaient, c’est-à-dire imposaient 
des obligations morales ou en dégageaient, soit en droit, 
soit en fait. Notre-Seigneur fait allusion au pouvoir 
qu'ils exerçaient quand il dit d'eux : « Ils lient des far- 
deaux lourds et intolérables, » 5eouevouot poptia fBapéa 
xai dvcédoraxra, Matth., XXII, 4, paroles qui visent leur 
enseignement. De plus, ces docteurs prétendaient à un 
tel respect de lenrs décisions qu'ils en étaient venus à 
déclarer leurs paroles plus « aimables que celles de la Loi, 
plus importantes que celles des prophètes ». Berachoth, 
f. 3, 2. La formule employée par le Sauveur s'explique 
dans un sens analogue, et plus étendu encore. Les Apô- 
tres reçoivent le droit de lier et de délier dans le nou- 
veau royaume. Ce droit n'est pas limité; c’est ce que 
donnent à conclure les expressions : ò ëkv donc, « ce que 
tu lieras, » üoa ¿àv ônonre, « ce que vous lierez, » dans 
lesquelles les pronoms 6, 65x sont indéterminés. Le 
pouvoir de lier et de délier s'étend donc à la croyance, 
à la morale. à tout ce qui peut être du domaine religieux. 
Enfin Notre-Seigneur ne compare pas le pouvoir qu'il 
donne à ses Apôtres à l'autorité de Moïse ou des pro- 
phètes; il se contente de déclarer que l’exercice de ce 
pouvoir sera ratifié dans les cieux, ce qui le consacre 
par la plus haute autorité qui existe. Cette interprétation 
semble bien la plus naturelle. Elle s'appuie, du reste, 
sur des usages connus des Juifs et des idées qui leur 
étaient familières. Cf. Knabenbauer, Evang. sec. Matth., 
Paris, 4898. t. 11, p. 66, 67. I. LESÈTRE. 


LIÉNARD Jacques-Antoine, théologien catholique, 
né à Douai en 1792, mort en cette ville dans la première 
moitié du x1xe siècle. Il fut professeur à Douai et avait 
laissé des Elucidationes in Novum Testamentum qui 
furent publiés par Ledent, 4 in-8, Douai, 1859. — Voir 
Hurter, Nomenclator lilerarius, t. 111 (1895), col. 1034. 

B. HEURTERIZE. 

LIERRE (Septante : xi606ç; Vulgate hedera, 
plante grimpante. 

I. DEscRIPTION. — Le lierre, Hedera Helix de Linné 
(fig. 73), famille des Araliacées, est un arbrisseau à tige 
rampante. appliquée contre le sol ou plus souvent le 
long d'un support vertical, tel que les murs ou les troncs 
d'arbres, auquel elle se fixe par de nombreuses petites 
racines latérales modifiées en forme de crampons, pou- 
vant atteindre ainsi la hauteur d’une vingtaine de mètres 
ou davantage. Quand les racines adventives plongent 
dans la terre, elles développent des ramifications nom- 
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breuses et servent alors à l’absorplion. La tige appliquée 
ou rampante reste stérile, pourvue seulement de feuilles 
pétiolées à limbe toujours vert, luisant, et échancré sur 
le pourtour de 5 lobes plus ou moins profonds. Mais les. 


73. — Hedera Helix. 


rameaux qui s'en détachent, surtout dans la partic éle- 
vée, pour flotter librement dans l'air sont munis de 
feuilles plus étroites, presque indivisées, puis se ter- 
minent par des fleurs. L’inflorescence est une anthéle 
d'ombelles hémisphériques dont la terminale seule, 
formée de fleurs hermaphrodites, devient fructifére, les 
inférieures réduites à des fleurs mâles se détachant après 
l'anthèse. Les sépales peu distincts alternent avec 5 pé- 
tales jaunâtres et sont surmontés d'autant d’étamines. Un 
disque glanduleux entoure le style et couronne le fruit 
en baie globuleuse, ordinairement noire, mais parfois 
jaune, qui renferme sous sa pulpe un nombre variable 
de noyaux, souvent deux, charnus eux-mêmes, et au 
sein desquels est inclus un très petit embryon entouré 
d'un albumen ruminé. F. Hy. 

IL. ExÉGèse. — Le lierre est rare en Palestine, excepté 
le long des côtes et sur les montagnes. Il n’est mentionné 
nulle part dans la Bible hébraïque et seulement une fois 
dans la partie grecque. II Mach., vi, 7. Dans la persécu- 
tion d'Antiochus, lorsqu'on célébrait la fête de Bacchus, 
on contraignait les Juifs de suivre la procession solen- 
nelle, rourevewv, ayant du lierre, xocodc Éyovree, c'est-à- 
dire portant des couronnes de lierre, et des thyrses ou 
tiges entourées de lierre. La Vulgate met seulement : 
«aller par les rues couronnés de lierre, » On sait que 
le lierre était une plante consacrée à Bacchus; Hedera 
gratissima Baccho, dit Ovide, Fast., 111, 767. — D'après le 
IIe livre des Machabées, 11, 29, Ptolémée Philopator fai- 
sait marquer les Juifs d'Égypte au fer rouge d’une feuitle 
de lierre, marque de la consécration à Bacchus. Voir 
BACGGIIUS, t. 1, col. 1377. — Le mot hedera, « lierre, » se lit 
aussi dans la Vulgate comme traduction du mot hébreu 
qiqäyôn, Jonas, 1v, 6, 7,9, 10, mais cette traduction n’est 
pas plus exacte que celle des Septante qui ont mis 0)0- 
xúvðn, «courge, » Le giqgäyôn est le ricin. Voir COURGE 
et RICIN. E. LEVESQUE. 


LIÈVRE (hébreu: ’arnébét, désignant le même animal 
que l'assyrien annabu et l'arabe ’arneb; Septante 
Sandmovc; Vulgate : lepus), quadrupède de l'ordre des 
rongeurs et de la famille des léporidés, comme le lapin. 
Les lièvres ont le museau arrondi, les yeux latéraux et 
saillants, la lèvre supérieure fendue et très mobile, les 
oreilles longues et molles, le poil long, rude, et ordi- 
nairement d'un gris roux. Timides et inoflensifs, ils 
sont avertis du danger par la subtilité de leur ouïe, et 
s’y soustraient grâce à la rapidité de leurs musculeuses 
et longues jambes. Hs se nourrissent de végétaux, sont 
très féconds, ne terrent point comme le lapin, mais ne 
supportent pas la domesticité. Le lepus syriacus est 
commun dans le nord de la Palestine et dans les parties 


| boisées ou cultivées du pays, notamment dans la plaine 
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d'Esdrelon. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 1884, 
p. 185. Il est semblable à celui de nos pays, avec les 
oreilles plus courtes et la tête plus large. Le lepus Judææ 
(fig. 74) fréquente les régions méridionales de la Ju- 


74, — Lopis syriacus. 


dée et la vallée du Jourdain; il abonde dans les lieux 
les plus arides. Il a la taille plus petite que le précédent, 
de longues oreilles et le pelage fauve. On trouve des le- 
vrauts à toutes les époques de l'année, les deux espèces 
précédentes ayant quatre petits à chaque portée. D’au- 
tres espèces, peu diflérentes d'ailleurs, mais de moindre 
taille encore, se rencontrent accidentellement du côté de 
la frontière du sud-est, le lepus sinaiticus, qui est le lièvre 
d'Arabie, le lepus ægyptiacus, commun en Égypte, et le 
lepus isabellinus, ainsi nommé à cause de sa couleur 
chamois. Cf. Tristram, The natural History of the Bible 
Londres, 1889, p. 99. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, 
p. 413, 455, a constaté dans les environs de Jéricho la 
fréquence en nombre du lepus sinaiticus. Les Hébreux 
avaient connu dans la terre de Gessen le lièvre sinaïtique 
et le lièvre d'Egypte. Les monuments figurés les repré- 
sentent (fig. 75), et le nome central de la Moyenne- 


75. — Égyptien portant un lièvre et deux hérissons dans des 
cages. Beni-Hassan. XII dynastie. 


D’après Lepsius, Denkmäler, Abth. IT, Bl. 120. 


Égypte s'appelait le « nome du lièvre ». Les Arabes 
estiment beaucoup la chair du lièvre. La loi mosaïque 
la défend aux Israélites, Lev., x1, 6; Deut., x1v, 7, sans 
doute parce que cette nourriture est lourde et facile- 
ment indigeste, surtout dans les pays chauds. Les Sy- 
riens d'aujourd'hui ne rmangent pas la chair du lièvre, 
qui pourtant abonde autour d'eux; ils prétendent que 
cet aliment peut donner la fièvre. Cf. Vigouroux, Les 
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Livres Saints et la critique ralionaliste, 5° édit., Paris, 
1992, t. 1v, p. 434. Pour permettre de distinguer le lièvre 
et de le ranger parmi les animaux impurs, le texte sacré 
dit qu’il ramine. Or, on sait que le lièvre ne peut prendre 
rang à aucun titre parmi les ruminants, De là une dit- 
ficulté, soulevée déjà au sujet du daman, voir Cnœro- 
GRYLLE, t. 1, col. 714, et qu’on ne se lasse pas de mettre 
en avant. Cf. L'encyclique et les catholiques anglais et 
américains, Paris, 1894, p. 36-37, traduction d’un ar- 
ticle de la Contemporary Review, avril 1894. L'expres- 
sion hébraïque que la Vulgate rend par le mot rumi- 
nare est hé‘éläh gêråh, que les Septante traduisent par 
avayEiv wnpvziouév, « ramener en haut la rumination. » 
Buhl, Gesenius Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 161, 
rattache gêrâh à la racine gér&h, dont le sens n’est dé- 
terminable que par celui des dérivés gérôn, « gosier, » 
et l'arabe gêrn, « gosier. » Le mot gérdh a donc un 
sens analogue, très probablement le même que pyurr- 
ptouós; il marque lacte de ruminer, ou ce qui remonte 
dans le gosier. L'expression hébraïque signifierait donc 
« faire remonter ce qui est dans le gosier », ou, en un 
seul mot, « ruminer, » On arrive au même sens en ac- 
ceptant l’étymologie de Gesenius, Thesaurus, p. 805, qui 
rattache gôrdh à la racine gérar, à laquelle il attribue 
le sens de « ruminer ». Il est donc certain que l'auteur 
sacré n'entend pas donner à hé'ël&h géräh le sens de 
« remuer les lèvres », mais celui de ruminer, Toute- 
fois, on ne pourrait prétendre raisonnablement que par 
« ruminer » il veuille signilier « avoir plusieurs esto- 
macs et en faire remonter la nourriture pour la remài- 
cher ». Il caractérise la rumination par une marque 
extérieure, facile à reconnaitre, le mâchonnement per- 
pétuel, sans affirmer qu’il y a rumination réelle. Il parle 
d’après les apparences, comme le font si souvent, et à 
si bon droit, les écrivains inspirés. C’est ici un de ces 
cas où, suivant l’enseignement de l'Encyclique Piroviden- 
tissimus, cf. t. 1, p. XXIX, l’auteur sacré décrit un phéno- 
mène naturel « en se servant du langage communément 
usité de son temps, langage dont les plus grands savants 
se servent encore de nos jours dans la vie ordinaire ». 
Il est curieux de rapprocher de cette observation de 
l’Encyclique la manière dont Linné parle du lièvre dans 
son Syslema naturæ, Lyon, 1789, t. 1, p. 160-161 : Victi- 
tat ruminans ramulis fruticun et cortice arborum, 
«ilse nourrit, en ruminant, de rejetons d'arbrisseaux et 
d'écorce d'arbres. » Cf. Rosenmüller, In Levit., Leipzig, 
1798, p. 62. Le savant s'exprime ici comme le législateur 
antique ; on ne l’accusera pas, cependant, d'avoir pris 
le lièvre pour un ruminant. Moïse exige deux conditions 
pour que les animaux puissent servir de nourriture : 
qu’ils soient ruminants, et qu’ils aient aux pieds une 
corne fendue. Lev., x1, 2. Le daman et le lièvre, qui 
semblent ruminer, sont exclus parce qu'ils n'ont pas 
aux pieds des cornes fendues. Les quatre doigts que le 
lièvre porte à chaque patte ne forment point de corne, et 
sont enfermés dans une peau qui ne laisse distinguer 
que les quatre ongles. IL. LESÈTRE. 


1. LIGHTFOOT John, théologien protestant anglais, 
né le 29 mars 1602, à Stocke, dans le comté de Staf- 
ford, mort à Ely, le 6 décembre 1675. Après avoir suivi 
les leçons du docteur Whitehead, à Congleton, dans le 
comté de Chester, il entra en juin 1617 à Christs col- 
lege, à Cambridge. Après avoir achevé ses études, il 
passa deux ans à Repton, dans le comté de Derby, en 
qualité d'assistant de son vieux maître Whitehead, qui 
tenait une école dans cette ville. Puis il entra dans l’état 
ecclésiastique et fut nommé pasteur à Norton-in-Hales, 
dans le comté de Shrop, où il fit la connaissance de 
Rowland Cotton, dont il devint le chapelain, et qui lui 
facilita l'étude des langues orientales, en particulier de 
l’hébreu. Il ne tarda pas à accompagner son protecteur 
à Londres, puis il fut, bientòt après, nommé ministre à 
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Stone, dans le comté de Stafford, où il resta deux ans. 
En 4628, il alla habiter Ilornsey, dans le Middlesex, où 
il espérail trouver des ressources précieuses pour ses 
travaux ; c'est en effet dans ce lieu qu'il commença à 
écrire. En septembre 1630, il fut nommé recteur à 
Ashley, dans le comté de Stafford, où il continua ses 
études avec ardeur. En 1648, il devint recteur de l’église 
Saint-Barthélemy de Londres; en 1644, recteur de Great 
Munden, dans le comté de Hertford; en 1650, recteur 
du collège de Sainte-Catherine de Cambridge, ct, 
en 1654, vice-chancelier de cette université. Créé cha- 
noine à Ely le 22 janvier 1667, il mourut dans cette ville. 
— Lightfoot prit souvent part aux discussions religieuses 
‘le son temps, soit dans l'assemblée de Westminster, soit 
ailleurs : ses principes sont ceux de l'Église anglicane; 
du reste on reconnaît généralement qu'il a beaucoup 
plus les qualités d'un érudit que celles d'un théologien. 
Ses principaux ouvrages sont : Horæ hebraicæ et tal- 
mudicæ, impensæ in chorographiam aliquam terræ 
israeliticæ, in qualuor Evangelistas, in Acta Apostolo- 
rum, in quædam capila Epistolæ ad Romanos, in 
Epistolam primam ad Corinthios, 3 in-4°, Cambridge, 
1658 et 1679. C'est la traduction latine d’un livre qui 
avait paru d'abord en anglais (2 in-4°, Londres, 1644 
et 1650). L'auteur, qui, selon Gibbon, « étail devenu 
presque un rabbin lui-même à force de lire les rabbins, » 
a une grande tendance à expliquer le Nouveau Testa- 
ment par les écrits rabbiniques et talmudiques. — Har- 
mony of the four Evangelists anrong themselves and 
with the Old Testament, with an Explanation of the 
chiefest difficulties both in language and sense, in-49, 
Londres, 1644-1650, — Harmony, Chronicle and Order 
of the Old Testament, Londres, 1647. — Harmony, 
Chronicle and Order of the New Testament, Londres, 
1655, — A few and new Observalions upon the Book of 
Genesis, the most of them certain, the rest probable, 
all harmless, strange and rarely heard of before, Lon- 
dres, 1642, — A Handfull of Gleanings out of the Book 
of Exodus, in-4, Londres, 1643; traduit plus tard en 
latin, — -l Commentary upon the Acts of the Apostles, 
c. I-XU, in-%, Londres, 1645. — Description of the 
Temple service as it stood in the days of our Saviour, 
in-#0, Londres, 1649. — On the canon of Scripiure, 
1652. — Collatio Pentateuchi hebraici cum samaratico, 
Londres, 1660. — Rules for a Student of the Holy Scrip- 
ture, 1700. — On a imprimé plusieurs fois ses œuvres 
complètes. sous le titre de Lightfootii Opera omnia; ses 
ouvrages anglais y sont traduits en latin, 2 in-fv, Rotter- 
dam, 1686; meilleure édition due à Jean Leusden, 3 in-fr, 
Utrecht, 1699. Une édilion anglaise a été donnée par 
George Bright, The Works of J. Lightfoot, 2 in-f, Lon- 
dres, 1684 ; elle est précédée d'une vie de l'auteur par 
J. Strypo. Une nouvelle édition, supérieure à toutes les 
précédentes et plus complète, a été éditée par J. R. Pit- 
man, avec une vie de l’auteur, 43 in-8°, Londres, 1822- 
1895. Voir aussi D. M. Welton, John Lightfoot, The 
English Hebraist, in-8, Londres, 1878. 
A. REGNIER. 

2. LIGHTFOOT Joseph Barber, exégète anglican, né 
à Liverpool le 13 avril 1898, mort à Bournemouth le 
21 décembre 1889. Il fit ses études à Cambridge, devint 
professeur de théologie en 1861, dans cette université, 
puis, en 1871, chanoine de la cathédrale de Saint-Paul : 
de nouveau professeur de théologie à Cambridge, en 
1875 et enfin évêque de Durham en 1879. On lui doit 
des travaux importants sur les Pères apostoliques et les 
commentaires suivants : SL. Pauls Epistle the lo Gala- 
tians, in-$, Londres, 1865; 7e édit., 1881; St. Pauls 
Epistle to the Philippians, in-8°, Londres, 1868; 4 édit., 
1878; St. Paul's Epistles to the Colossians and to Phi- 
lemon, in-&, Londres, 1875; 6e édit., 1882. Ces com- 
mentaires sont suivis de dissertalions savantes sur 
divers sujets scripturaires. — Voir F. J. A. Hort, dans le 
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Dictionary of National Biography, t. xxxiu, 1893, 
p. 232-240. 

LIGURE (hébreu : léšém; Scplante : isybotov; Vul- 
gate : ligurius, Exod., xxviu, 19; XXXIX, 12), pierre pré- 
cieuse du rational. 

I. DESCRIPTION. — Les minéralogistes ne sont pas 
d'accord pour identifier le ligure des anciens, xytgrov 
ou hyzúprov. Pour les uns ce serait la tourmaline mo- 
derne ; pour d'autres,en plus grand nombre et avec plus 
de raison, ce serait la pierre hyacinthe, Ce qui faisait 
hésiter à admettre ce dernier sentiment, c'est que Théo- 
phraste, zes} Ai0wy, parlant des propriétés du ligure, dit 
qu'il attire à lui les parcelles de bois et de fer : or, sem- 
blait-il, l'hyacinthe n'avait pas cette propriété. Mais on 
a reconnu qu’elle l'acquérait, une fois frotte. Théo- 
phraste et Pline décrivent le ligure comme une pierre 
semblable à l’escarboucle et d’un éclat luisant comme 
du feu : il y a des hyacinthes qui ont ceite couleur et 
cet éclat, en particulier celle qu’on appelle l’hyacinthe 
la belle, Voir HYACINTIIE, t. i1, col. 787. 

JI. EXÉGÈSE. — La pierrelé$ém n'apparait que deux fois 
dans la Bible hébraïque, Exod., xxvin, 19 et xxx1x, 12: 
c'est dans l'énumération des pierres du rational, la pre- 
mière pierre du troisième rang, Les Septante et Josèphe, 
Bell. jud, V, Ÿ, 7, traduisent ce mot par x1yvotov, ce que 
la Vulgate transcrit par ligurius. Or saint Épiphane, 
De duodecim gemmis, VII, t. xuni, col. 800, identifie 
cette pierre ligure avec la pierre hyacinthe, La compa- 
raison avec les 12 pierres de l’Apocalypse, xx1, 19-20, 
confirme cette vue. On admet communément que les 
douze pierres de la Jérusaiem céleste rappellent les douze 
pierres du rational: or, en comparant les deux listes, la 
pierrequirépond au lésém, ligure, c’est l’hyacinthe. Voir 
Braun, Vestitus sacerdotium Hebræorum, in-8, Leyde, 
1680, 1. II, p. 694-703. Dans l’énumération d'Ézé- 
chiel, xxvi, 13, manifestement empruntée à la des- 
criplion du rational dans l’Exode, le texte hébreu ne 
donne que neuf pierres : mais les Septante en ajoutent 
trois, conformément à l'Exode, et parmi elles le ligure, 

E. LEVESUTE, 

LILIENTHAL Michel, littérateur protestant, né à 
Liebstidt le 8 septembre 1686, mort à kœnigshberg le 
23 janvier 1750. Il fit ses études à Kænigsberg et à Iéna 
et fut professeur à Rostock et à Kænigsberg. En 1714, il 
fut nommé sous-bibliothécaire de cette dernière ville, 
où il exerça ensuite les fonctions de diacre. En 1711, il 
avait été élu membre de l’Académie de Berlin et en 1733 
de celle de Saint-Pétersbourg. Parmi ses nombreux ou- 
vrages, nous devons mentionner Biblisch-exeyelische 
Bibliothek, 3 in-8°, Kœnigsberg, 1740-1744; Biblischer 
Archivarius der heiligen Schrift, 2 in-4°, Kænigsberg, 
1745-1746 ; les commentateurs de la Bible sont classés 
d’après les passages à interpréter. Il publia en outre une 
dissertation De vocatis ab Adamo animalibus, dans les 
Selecta historica et litteraria, 2 in-8°, Kænigsberg, 1711- 
1719. — Voir Lilienthal, Autobiographie, publiée dans 
le t. 11 des Acta Borussica, in-8, Kœnigsberg, 1732; 
Walch, Bibliotheca theologica, t. 1, p. 83, 121. 

B. HEURTEBIZE. 

LILITH (hébreu : lili{), mot qui ne se lil qu’une 
seule fois dans la Bible hébraïque, pour désigner un 
oiseau nocturne, très probablement le chat-huant. Voir 
CHAT-HUANT, t. 11, col. 627. En le traduisant par dwa, 
lamia, 1s., XXXIV, 14, les Septante et saint Jérôme sem- 
blent se conformer à une croyance populaire : le peuple, 
ignorant le sens primitif du mot lilit, le prenait pour 
le nom d’une espèce de monstre nocturne. Les rabbins 
firent plus tard de Lilith une première épouse infidèle 
d'Adam, devenue la première des quatre femmes du 
diable et la persécutrice des nouveau-nés. Lilith en effet 
détestait la descendange d’Éve, qui l'avait remplacée au- 
près d'Adam. La croyance à son pouvoir néfaste devint 
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si enracinte chez les Juifs superstiticux, que, quand 
une femme allait accoucher, le père de famille ou quel- 
que autre personnage connu pour sa piôté attachait à la 
porte de la maison, aux murailles, au lit, des écriteaux 
avec ces mots : « Adam, Eve, dehors Lilith. » On ajou- 
tait parfois le nom de trois anges, Senoï, Sansenoï, San- 
manglof, qui, chargés de noyer Lilith dans la mer Rouge, 
l'avaient épargnée à condition qu’elle ne fit aucun mal 
aux enfants, là où elle verrait leurs noms écrits. La 
nuit qui précédait la circoncision de l’enfant, on écar- 
tait Lilith par des lectures pieuses. Cf. Iken, Antiqui- 
lates hebraicæ, Brême, 1741, p. 512; Drach, De l'har- 
monie entre l’Église et la synagogue, Paris, 1844, t. 11, 
p. 319-325. Voir LAMIE, col. 53. 
H. LESËTRE. 

LIMACON, mollusque gastéropode de l'ordre des 
pulmonés, pourvu d'une coquille qui se déroule réguliè- 
rement jusqu'à une assez large ouverture, par laquelle 
l'animal sort la plus grande partie de son corps. Le 
type de la famille des limaçons ou hélicidées est l’helix 
pomalia, escargot commun ou colimaçon qui se trouve 
dans tous les pays (fig. 76). Au même ordre des pulmo- 
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nés, mais à la famille des limacidées, appartient la li- 
mace, qui diflére du limaçon surtout par l'absence de 
coquille. Ces deux sortes de mollusques sont hibernants; 
ils passent la mauvaise saison engourdis Pun dans sa 
coquille, et l’autre dans la terre. Tous deux, en rampant, 
laissent sur leur passage une trace brillante formée par 
une humeur visqueuse que leur peau dégage abondam- 
ment, Au Psaume LVII (LVII), 9, il est dit des impies : 
« Qu'ils aillent en se fondant, comme le šablůl. » Ce mot 
ne se lit que dans ce passage. Les Septante et la Vulgate 
lont traduit par xrços, cera, « cire, » sens suggéré par 
le mot fémnés, « fusion, dissolution. » Mais la cire est 
déjà connue sous le nom de dénag. Voir CIRE, t. 11, 
col. 780. Pour les anciens Juifs, le $ablil est un mol- 
lusque. Le Targum traduit ce mot par zelil fiblälah, 
« ver de limace, » et saint Jérôme par vermis labefactus. 
Il est dit dans le Schabbath, 77 b, que Dieu a créé le 
Sablül pour panser les tumeurs, ce qui convient aux 
limaces et aux limaçons. Ce sont ces mollusques que l’on 
croit généralement aujourd'hui désignés par le mot 
šablůl. Tous deux, en effet, par la trace qu'ils laissent 
derrière eux, semblent bien se fondre et user leur sub- 
stance. Il n'y aurait là, d’ailleurs, qu'une manière de 
parler populaire, car le mollusque ne perd rien de sa 
substance en rampant; il ne fait que dégager une 
humeur que sécrétent ses muqueuses, et qui facilite 
son glissement sur les objets plus ou moins rugueux. 
Frz. Delitzsch, Die Psalmen, Leipzig, 1873, t. 1, p. 421, 
pense quil s’agit, dans le Psaume, de la limace, et non 
de l’hélice ou escargot, actuellement appelé halezôn en 
Palestine. Tristram, The natural Ilisiory of the Bible, 
Londres, 1889, p. 295, tout en admettant l'explication 
populaire qui suppose une consomption du mollusque 
à mesure qu'il rampe, en apporte une autre qui tient 
davantage compte de la réalité. Les limaçons de Pales- 
tine n’hivernent pas comme les nôtres pendant la sai- 
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son froide; c’est, au contraire, durant la saison sèche 
qu'ils dorment retirés dans leur coquille. Beaucoup 
d’entre eux peuvent ainsi rester longtemps sans humi- 
dité extérieure. Pour prévenir l’évaporation de celle 
qu'ils possèdent, ils s’abritent alors sous les pierres, 
sous les mousses, ou même dans la terre. Les fissures 
des rochers en sont remplies. Les limaçons du désert, 
qui souvent ne trouvent pas d'écrans contre les rayons 
du soleil, sont pourvus de coquilles très épaisses qui 
les protègent lorsqu'ils se collent aux branches des ar- 
brisseaux. Il arrive cependant très fréquemment que la 
chaleur dessèche les limaçons, malgré tous les soins 
qu’ils ont pris pour s'abriter. Quand la sécheresse a été 
longue et continue, ou quand les rayons du soleil ont 
pénétré dans leurs abris, les myriades de coquilles que 
l’on trouve adhérentes aux rochers sont à peu près vides; 
le mollusque qu’elles contenaient a été desséché, con- 
sumé, « fondu, » comme s'exprime le Psalmiste qui, 
peut-être, fait allusion à ce fait si fréquent. On signale 
en Palestine plus de cent quarante espèces de mollusques 
aquatiques ou terrestres. Ils appartiennent aux genres 
helix, bulimius, pupa, clausilia et cyclostoma. Par contre, 
les limaces, que ne'protège aucune coquille, sont très 
rares, à cause de la sécheresse du climat. Il est donc tout 
à fait probable que le Psalmiste a eu en vue le limaçon. 
H. LESÈTRE. 

LIMBES, séjour des âmes qui, n'ayant pas mérité 
l'enfer proprement dit, ne pouvaient, avant la rédemp- 
tion, entrer dans le ciel. — L'existence de ce séjour, 
ou de cet état particulier des âmes justes, se déduit 
logiquement et théologiquement des trois vérités sui- 
vantes : Lo les âmes qui ont quitté ce monde dans la grâce 
de Dieu ne peuvent être envoyées en enfer, séjour des 
damnés morts par leur faute dans l'inhnitié de Dieu; 
2° les expiations à subir par les âmes justes qui ont em- 
porté avec elles des fautes légères ou les dettes résultant 
de fautes graves pardonnées, ne peuvent être que des 
expiations temporaires; % les âmes qui n'étaient pas 
en enfer ou qui étaient sorties du purgatoire avant la 
mort de Notre-Seigneur se trouvaient dans une condi- 
tion spéciale comportant pour elles un état et un séjour 
particuliers. — Ce séjour a reçu, dans la tradition catho- 
lique, le nom de « limbes », du latin limbus, qui 
signilie « bordure, zone », parce que les limbes cons- 
tituaient comme une bordure de l’enfer, une zone entre 
l'enfer que ces âmes ne méritaient pas, et le ciel qui 
demeurait inaccessible pour elles avant l'entrée triom- 
pbale de Jésus-Christ, au jour de son ascension. Les 
limbes sont mentionnées dans la Sainte Ecriture sous 
des noms divers : le sein d'Abraham, voir t. 1, col. 83; 
les enfers, voir ENFER, t. 11, col. 1792; l'Iadès, voir 
t. ur, col. 394; le paradis, voir PARADIS; le $e’6l, voir 
SarrEôr.. C’est surtout dans le Nouveau Testament qu'il 
est fait allusion à ce séjour. Là, les justes seront au 
festin avec Abraham, Matth., vus, 11; Luc., xim, 29; 
xIV, 15; xxi, 30; le pauvre Lazare y aura sa place, 
Luc., xvr, 22-26 ; les vierges sages y seront reçues Matth., 
xxv, 10; le bon larron y entrera aussitôt aprés sa mort. 
Luc., xxi, 43. Saint Paul dit que le Sauveur « est des- 
cendu dans les régions inférieures de la terre », Eph., 
IV, 9, [ce que saint Irénée, Cont. hær., Iv, 27, À, t. vu, 
col. 1058; Tertullien, De anim., 55, t. 11, col. 742, ete., 
entendent de la visite qu'il fit après sa mort aux âmes 
Justes qui étaient dans les limbes. Cf. Petau, De inrarn. 
Verbi, XIII, xvi-xvii. Saint Pierre, dans sa première 
Epitre, 11, 18-20, est encore plus explicite. Il dit que le 
Christ, après avoir été mis à mort dans sa chair, alla 
prêcher, Eufputey, aux esprits qui étaient en prison et 
qui autrefois, aux jours de Noć, s'étaient montrés incré- 
dules.-Ces esprits en prison ne sont pas ceux de l’enfer, 
auxquels toute prédication serait inutile, mais ceux des 
limbes, parmi lesquels se trouvaient des âmes dans les- 
quelles le châtiment du déluge avait produit un repen- 
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tir salutaire. L'Évangile apocryphe de Pierre, 41-49, 
fait allusion à cette prédication du Christ aux limbes : 
« Ils entendirent des cieux une voix qui disait : As-tu 
prêché à ceux qui dorment? ÉXNPUËRS Totg ZOtLWPÉVOLG ; 
et une réponse fut entendue de la croix : Oui. » Cf. 
L'Evangile de Pierre, dans la Revue biblique, 1894, 
p- 529, 557. Saint Augustin, Ep. cxu, ad Evod., A, 
t. XXXII, Col. 717, pense que la prédication aux esprits en 
prison, dont parle saint Pierre, est celle qui s'adresse aux 
infidèles. Cette explication n’est conforme ni au texte 
même ni à l'avis des autres Pères. Enfin, saint Jérôme, 
in Matth., x1, 3, t. xxvi, col. 70, et saint Grégoire le 
Grand, Hom. in Ezech., 1, 5, et Hom. in Evang., vi, 1, 
t. LXXVI, col. 788, 1096, émettent l'idée que quand saint 
Jean-Baptiste envoie demander à Jésus s’il est le Christ, 
Matth., x1, 3; Luc., vu, 19, c’est pour savoir s’il doit an- 
noncer sa venue aux âmes qu’il va bientôt rejoindre dans 
les limbes. Cette idée ne sort pas naturellement du texte. 
Saint Cyrille de Jérusalem, Catech., 1v, 11, t. XXXII, 
col. 470, dit plus justement que le Christ est allé aux en- 
fers pour annoncer la délivrance aux prophètes et parti- 
culièrement à celui qui avait dit : « Etes-vous celui qui 
doit venir ou devons-nous en attendre un autre? » — On 
assigne encore les limbes comme séjour aux âmes des 
enfants morts sans baptême. La Sainte Écrilure ne fait au- 
cune allusion directe au sort de ces âmes ni à leur séjour. 
H. LESÈTRE. 

LIMBORCH (Philippe van), théologien protestant 
hollandais. de la secte des arminiens ou remontrants, 
né à Amsterdam, le 49 juin 1633, mort dans cette ville le 
30 avril 1712. Après avoir fait ses études au collège des 
Remontrants, puis à Utrecht, où il suivit les leçons de 
Voët, l'adversaire de Descartes, il fut choisi, en 1657, 
pour être ministre de ses coreligionnaires à Goude, puis, 
en 1667, à Amsterdam. L'année suivante, il fut nommé à 
la chaire de théologie de cette ville, où il professa avec 
un très grand succés jusqu’à la fin de sa vie. Outre 
Védition presque complète des œuvres de son grand- 
oncle Episcopius, on lui doit plusieurs écrits théolo- 
giques, parmi lesquels : Commentarius in Acla Apo- 
stolorum et in Epistolas ad Romanos et ad Ilebræos, 
in-fo, Rotterdam, 1711. — Il a paru de cet ouvrage 
une traduction hollandaise, imprimée à Rotterdam, 
en 1715, in-%°. — L’oraison funèbre de Ph. de Limborch 
a été faite par Jean Leclerc. A. REGNIER. 


LIME, outil de métal, dont les faces sont des stries ou 
des dents aiguës, pour user et polir le bois, la pierre ou 
des métaux moins durs. Il n’est pas fait mention de la 
lime en hébreu. Mais dans un texte d’Isaïe, XLIV, 12, où 
il est dit que le forgeron fait une hache, ma‘äsid, les 
Septante traduisent par ©ķuve, « il a aiguisé, » et la 
Vulgate par lima operatus est, «il a travaillé à la lime. » 
Il est possible qu’au lieu de 7572, le traducteur ait lu 
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Dans un autre passage où Ézéchiel, xxi, 9, 10, 41, 15, 
28, représente l’épée sortant du fourreau, mit-ta'erâh, 
les Septante traduisent par Gupwônr, « menace, » 
irrite-toi, et la Vulgate par limatus, « limé, » poli, ce qui 
suppose, au lieu de ta‘eräh, le mot fa‘ar, « tranchant » 
de l'épée. — La lime, mentionnée souvent par les auteurs 
classiques, Phèdre, 1v, 7; Plaute, Menech.,1, 1,6; Pline, 
IE, N., xxvii, 9, 41; ete., ne devait pas être inconnue 
des Hébreux. Ils polissaient et aiguisaient les outils au 
marteau, I Reg., x11, 20; Ps. vu, 13; Is., XLI, 7, mais 
employaient aussi d'autres procédés pour le polissage 
des métaux, et parfois probablement se servaient de la 
lime. Cf. H Par., 1v, 16; I Esd., viun, 27; Jer., XLVI, #; 
Ezech., xxi, 14; Dan., x, 6 (hébreu). 


un mot comme mushäb, « poli, » il a rendu poli. 


JI. LESÈTRE. 
1. LIN (\ivos; Vulgate : Linus), chrétien de Rome 
dont saint Paul envoie les salutations à Timothée. 
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H Tim., 1v, 21. Il est simplement nommé par l'apôtre 
mais les anciens auteurs ecclésiastiques nous appren- 
nent qu’il fut le successeur de saint Pierre sur le siège 
pontifical. On peut conclure de la mention que fait de 
lui saint Paul que Lin était à Rome à l'époque de la 
rédaclion de cette Épiître, puisqu'elle fut écrite dans 
cette ville. Eubule et Pudens étant nommés avant Lin, 
il en résulte que ce disciple n’occupait pas encore à cette 
époque une siluation éminente dans l’Église. Saint Iré- 
née, II, 11, 9, t. vi, col. 849, nous fait connaître dans 
le passage suivant à quelle haute destinée il était ré- 
servé : Oepe)uomavtec oÙv xal olxodopATAVTES ot pard- 
pros ’Arüotoror thv ’Lxxnoiay Aive thy he Emoxonhg 
Jerroupylav éveyetoroav. Tovtou tod Aivou Ilushoc êv taig 
npoç Tipdlcov Emorohaie péuvrar Atuëéyerar dE adtov 
’Avéyx}nToc, petà Toutov dE tpitw tónw and tv Aroc- 
téwy thy Émoxomhv xAnpodrar Kafunç. Saint Lin fut 
donc, d’après le témoignage de saint Irénée, le succes- 
seur immédial de saint Pierre. Eusèbe, H. E.,v,6, t. xx, 
col. 445, a reproduit ce passage, et il répète, en plu- 
sieurs autres endroits de son Histoire, que saint Lin fut 
le successeur de saint Pierre, JI. E., 11, 2, 4, col. 246, 
220-291 ; au chapitre 13, col. 248, il ajoute que ce pon- 
tife gouverna l'Église de Rome pendant douze ans, jus- 
qu’à la seconde année du règne de Titus (53-67). Lin 
est aussi nommé comme le second évêque de Rome par 
saint Jérôme, De vir. ill., 15, t. xx, col. 631; saint 
Augustin, Epist. Lu, ad Generos., 2, t. XXXIII, col. 19,6; 
saint Épiphane, Hær. XXvI1, 6, t. XLI, col. 372 (cf. la 
note ibid.); Théodoret de Cyr, Jn II Tim., iv, 91, 
t. LXXXI, col. 856. D'après les Constitutions apostoli- 
ques, VIL, 46, Patr. yr., t. 1, col. 1052, Lin, « lils de 
Claudia, » aurait été ordonné par saint Paul premier 
(mpõrtos) évêque de Rome, mais ce témoignage est sans 
valeur. Voir la note ibid. Cf. ibid. ; Rufin, Præf. in Reco- 
gnit., col. 1207 et la note). 

D’après le Bréviaire romain (lect. 1v, 23 septembris), 
saint Lin était né à Volterra, en Étrurie. I mourut mar- 
tyr après un pontilicat de onze ans, deux mois et 
vingt-trois jours, et fut enterré au Vatican, près du 
tombeau de saint Pierre. D’après le Pseudo-Ilippo- 
lyte, De LXX Apostolis, 39, t. x, col. 956, et le Pseudo- 
Dorothée, Chronic. Pasch., n° 1v, t. xCxII, col. 521, 
Lin aurait été un des soixante-dix disciples du Seigneur. 
Mais son origine latine rend cette supposition peu croya- 
ble; son nom n’est probablement entré dans ces listes 
que parce qu'on le lisait dans une des Épitres de saint 
Paul. — Voir Acta sanctorum, 23 septembre, t. vi, 
1757, p. 539-545; L. Duchesne, Liber Pontificalis, 2 in-fe, 
Paris, 1886-1899, t. 1, p. 52, 191. 


2. LIN (hébreu : pését et pistäh ; Septante : Xvov; Vul- 
gate : linum), plante dont les filaments servent à fabri- 
quer une toile fine, appelée également lin. 

1. DEscriLTION. — Herbe cultivée de temps immémo- 
rial pour les fibres textiles que fournit sa tige, le Linum 
usitatissimum de Linné (fig. 77), n’existe plus aujour- 
d'hui nulle part à l’état spontané. Il est probable même 
que son origine doit être cherchée dans une des nom- 
breuses espèces du genre, modiliée profondément dans 
ses caractères par une culture prolongée. Cet ancêtre 
du lin serait le Linum angustifolium Hudson (fig. 78), 
qui possède comme lui une tige couverte de nombreuses 
feuilles linéaires et terminée par un petit groupe «le 
fleurs à 5 pétales bleus auxquelles succèdent des cap- 
sules septicides à 5 loges. Mais la plante sauvage diffère de 
celle de nos cultures par sa tige plus grêle, plus rami- 
fiée, pouvant vivre plusieurs années et fleurir plusieurs 
fois. Elle est aussi plus réduite dans toutes ses parties, 
fleurs, fruits et graines, ses pétales sonl entiers, etc. 
Mais ces diflérences en apparence tranchées s’ellacent 
si l'on compare les formes de passage qui leur servent 
de trait d'union. La variété cullivée sous le nom de 
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Lin d'hiver a déjà sa tige bisannuelle; d'autre part, 1 
forme distinguée par Jordan, sous le nom de Linum 
ambiguum, qui croît en touffes sur les coteaux arides 
du midi, bien qu'annuelle comme la plante cultivée, 


77. — Linum 
usitatissimum. 


78. — Linum 
angustifolium. 


ressemble au type sauvage ordinaire par ses faibles di- 
mensions, ses fleurs påles à pétales non denticulés. Aux 
mêmes caractères correspond encore un lin subspontané 
dans les cultures de l'Égypte et de la Syrie que Miller 
avait jadis décrit sous le nom de Linum humile. 
ERNY 

IL, Exécise. — 1° Plante. — Il ne fait de doute pour 
personne que le nom du lin en hébreu ne soit péséf, 
pist@h. Les Septante rendent ce mot par Aivovet la Vul- 
gate par linum. Saint Matthieu, xir, 20, citant un passage 
d'Isaïe, xL, 3, où ce mot se rencontre, le traduit par 
Xvoy, linum. Le nom hébreu a deux formes, une mas- 
culine plus cimplovyée, 'pêšét, et une forme féminine, 
pistäh. Ce inot se rencontre dans Exod., 1x, 31, pour 
désigner la plante poussant dans les champs ; dans Jos., 11, 
6, pour exprimer les tiges coupées et réunies en bottes, 
ou gerbes, pistê hä‘ës (Septante : Atvox#houn; Vulgate : 
stipulæ lini); dans Prov., xxxi, 13; Is., xIx, 9; Ose., 11, 
5, 9 (hébreu, 7, 14), pour les filaments ou fibres déta- 
chées de la tige; dans Jud., xv, 14, ct Ezech., XL, 3, 
pour la corde en fil de lin; dans Is., xLu, 3, et Matth., 
xII, 26, pour la mèche faite de ces fils ou de la filasse. 
L'étoupe de lin se nomme ne'ôrêt. Jud., xvi, 9; 1s., 
1, 234. f 

Le prenier endroit où la Sainte Ecriture mentionne 
le lin nous marque sa présence en Égypte. Exod., 1x, 31. 
Dans la plaie de la grêle, le lin fut frappé par le fléau 
quand il était en fleur, ou selon d’autres en bouton. 
Dans sa prophétie contre l'Égypte, Isaïe, xIx, 9, nous mon- 
tre « ceux qui travaillent le lin peigné dans la conster- 
nation». Le lin était connu en Égypte depuis la plus haute 
antiquité : c'était un des principaux produits de ce pays. 
On le cultivait et le travaillait an peu partout, mais sur- 
tout dans la Basse Égypte. Pline, H. N., xx, 2, signale 
quatre espèces plus célèbres, le lin de Tanis, celui de 
Péluse et celui de Bouto, tous les trois dans le Delta, 
et celui de Tentyris dans la Haute Égypte. D'après Héro- 
dote, 11, 37, 81, 86, 105, on en consomimait d'énormes 
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quantités pour l'usage des vivants et pour les bandelettes 
des morts. On a reconnu en étudiant au microscope ces 
bandelettes que la plupart étaient en lin, un petit nom- 
bre seulement en coton. Les capsules de lin trouvées 
dans les tombeaux ont permis de reconnaître que l’es- 
pèce cultivée par les anciens Égyptiens était surtout le 
Linum humile : c'est encore celle qu’on cultive dans la 
vallée du Nil. V. Loret, La flore pharaonique, X édit., 
Paris, 1892, p. 106. La mention du lin revient fréquem- 
ment dans les inscriptions funéraires soit sous la forme 
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servée en copte, 223,51, Dés la fin de la troisième dy- 
nastic, nous voyons Amten préposé comme « directeur 
de tout le lin du roi » pour le nome Xoïte. Lepsius, 
Denkm., u, pl. 5; G. Maspero, Études égyptiennes, 
t. 11, fasc. 2, 1890, p. 160-161. Les peintures des tom- 
beaux nous font souvent assister aux diverses opérations 
de la récolte et de la préparation du lin. {ci des ou- 
vriers, selon la façon actuelle, arrachent les tiges à poi- 
gnées sans les couper comme les céréales, et les lient en 
bottes (fig. 79). Rosellini, Monumenti dell’ Egitto. t. 1, 
p. 133 et t. 11, pl. 35, 36; Mariette, Les Mastabas, p. 337; 
Lepsius, Denkm., 11, pl. 106-107. A côté, d’autres ou- 
vriers tenant une botte ou petite gerbe de lin de la main 
droite, en frappent la main gauche pour faire tomber 
les graines. Lepsius, ibid.; G. Maspero, Etudes égyp- 
tiennes, t. 11, fasc. 1, 1888, p. 85, 86. Les peintures de 
Beni-Hassan nous mettent sous les yeux les opérations 
du rouissage du lin qu’on fait ensuite sécher, du teil- 
lage et du peignage, Is., xix, 19; du filage et du 
tissage (fig. 80). Lepsius, Denkm., t. 11, pl. 126; Rosel- 
lini, t u, pl. 35, 44, 42; Wilkinson, t. m, p. 138, 
440; A. Erman, Life in ancient Egypt, traduct. 
Tirard, in-8°, Londres, 1894, p. 448; Fr. Woœnig, Die 
Pflanzen im alten Aegypten, in-8°, Leipzig, 1886, 
p. 184-186. 

La Palestine connaissait le lin avant la conquête des 
Hébreux. Jos., 11, 6. Il est probable du reste que ce pays 
le cultiva avant l'Égypte : car selon Alph. de Candolle, 
Origine des plantes cultivées, in-8°, Paris, 1886, p. 102, 
les Égyptiens auraient reçu leur lin d'Asie. On sait que 
son usage en Chaldée se perd dans la nuit des temps : 
le lin a été retrouvé dans un tombeau de l’ancienne 
Chaldée, remontant à une époque très reculée. De Can- 
dolle, ibid. Quoi qu'il en soit de son antiquité, C'était un 
des plus importants produits de la Palestine. Ose., 11, 5,9 
(hébreu, 7, 11). D’après le Talmud, Kethouboth, v,9, c'est 
en Galilée que le lin était le plus abondant. On trouve 
actuellement en Palestine diverses espèces de lin : 
à côté du Linum usitatissimum et de l'angustifolium, 
les espèces ou variétés, Linum humile, Linum orien- 
tale (fig. 81), Linnm spicatum (fig. 82), etc. Les Hébreux, 
qui avaient vu la culture et la préparation du lin chez 
les Égyptiens, leur ont sans doute emprunté leurs procé- 
dés, connus peut-être déjà du reste par les Chananéens. 
Cependant, l’eau étant plus rare en Palestine, ils pouvaient 
ne pas employer le rouissage et se contenter de faire 
sécher les chénevottes au soleil. Il y est fait allusion 
dans Jos., 11, 6; Rahab cache les espions juifs sous des 
tiges de lin étendues sur le toit plat de son habitation : 
elle était alors occupée, explique Josèphe, Ant. jud., V, 
1, 2, à sécher des bottes de lin sur le toit de sa maison. 
On fait mention du filage du lin dans Prov., xxxr, 13, 
19; il y est dit de la femme laborieuse : 

Elle se procure la laine et le lin 
Et travaille de sa main joyeuse... 
Elle met la main à la quenouille 
Et ses doigts prennent le fuseau. 


Le Talmud parle fréquemment de lensemencement, 
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de la récolte et de la préparation du lin : Tr. Chilaim, 
IX, 1; Peah, vi, 5; Baba bathra 11, 10; Baba kama, 
x, 9, Therumoth, 1x, À, etc. 

Avec le fil de lin on fabriquait des cordes pour alta- 
cher, Jud.. xv, 4, ou des cordeaux pour mesurer les 
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général de ce tissu, Lev., X111, 47, 48, 52, 59 : il s’agil en 
ces passages de vêtements de lin, et du fil de lin destiné 
à la chaine ou à la trame. Tandis que les Orientaux sont 
ordinairement vêtus de laine, les prêtres dans le service 
du temple doivent porter des habits de lin ; tunique, cale- 
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79. — Égyptiens récoltant le lin. Sauiet 
D'après Lepsius, Denkmäler, Ab 


grandes longueurs, Ezech., xL, 3; de la partie la plus 
grossière de la filasse on faisait des mèches : les enne- 
mis d'Israël devant Jéhovah sont comparés à une 
mèche de lin qui s'éteint, Is., XLII, 17; la douceur 
du Messie est représentée par ce trait qu'il n’éteindra 


el-Meitin. XII" dynastie. 
h. 11, BI. 406-107. 


çons, mitre; Ezech., XLIV, 17, 18; ceinture. Jer., xin, 1. 
I est défendu de faire des tissus de deux espèces de 
fils, de laine et de lin mélangés. Lev., xix, 19; Deul., 
xxr, 11. Outre cette appellation générale, les étoffes de 
lin portaient, suivant leur couleur ou leur qualité, difté- 
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Égyptiennes filant et tissant du lin. Beni-Hassan. XII" dynastie. 


D'après Lepsius, Denkmaäler, Abth. 11, Bl. 126. 


Pas la mèche qui fume encore. Is., xui, 3; Matth., XI, 
20. Le principal usage de lin c’est de servir à la fabri- 
Cation de la toile et d'étoiles diverses. Celsius, Hierobo-, 
tanicon, in-8°, Amsterdam, 1748, t. 11, p. 283-312; I, Löw, 
Aramäische Pflanzennamen, in-8°, Leipzig, 1881, 
P232 923. 

JI. Trsst DE LIN. — de Le nom de la plante de lin, 
pešeł ou au pluriel pistim, comme dans beaucoup de 
langues, a passé à la toile elle-même : c’est le nom plus 


rents noms dont il faut trailer en particulier : bad, Sès, 
bus. 

20 Le lissu appelé bad. Le tissu bad, au pluriel 
baddim, était certainement un tissu, une toile de lin. 
Car les habils des prêtres : tuniques, caleçons, ceinture, 
mitre, qui, d'après Exod., xxvn, 42; Lev., XVI, 4, sont 
dits être de bad, sont désignés dans Ezech., xLIv, 17. 18, 
faconnés avec le pistim, c’est-à-dire le lin. En étoffe bad, 
étaient l'éphod de Samuel, I Reg., 11, 18; l’éphod de 
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David, Il Reg., vi, 14; I Par., xv, 27; des simples prêtres, 
I Reg., XX1, 18 (car celui du grand-prêtre, Exod., XXVIII, 
7, est dit fait de 8és). Les vêtements des prêtres étaient 
de bad, Exod., xxvii, 42; Lev., vi, 3 (Vulgate, 10) : ainsi 


81. — Linum orientale. 


D'après l'original recueilli dans la vallée du Cédron 
par le Fr, Jouannet Marie en août 1890. 


avait-il été prescrit à Aaron et à ses fils. Lev., Xvi, 4, 
23, 32. L'homme de la vision Ezéchiel qui porte une 
écriloire à la ceinture est, comme les prêtres, vêtu de 
bad. Ezech., 1x, 9, 3, 11; x,9, 6, 7. L'homme à la cein- 
lure d'or qui est au-dessus des eaux dans la vision de 
Daniel sur les bords du Tigre, Dan., x, 5; XII, 6,7, porte 
-également des vêtements de bad. 

3 Le sês. — Le sés est mentionné pour la première 
fois dans l’histoire de Joseph. Gen., XIL, 42. Pour paraitre 
devant le Pharaon, il doit se revêtir de šéš. Cf. Hérodote, 
1m, 37. Les tentures du Tabernacle et le voile de l'entrée 
étaient en $és retors, c’est-à-dire formé de plusieurs fils 
tordus ensemble. Exod., xxvi, 1, 36; xxvn, 9, 16, 18; 
XXXV, 25, 35; XXXVI, 8; XXXIX, 9, 16, 23. En sés élaient 
les habits d’Aaron et de ses fils, Exod., xxvn, 5, 6, 33, 
39; l’éphod et la ceinture d’Aaron, Exod., xxx1x, 2, 5; 
et les autres vêtements sacrés. Exod., XXXIX, 27, 28. Le 
ščš fail partie des offrandes du peuple. Exod., xxv, 4. 
Ézéchiel, xvr, 16, 18, représente Jérusalem revêtue de 
865, avec un voile ou turban de šéš sur la tête. La 
femme laborieuse a des vêtements de $és et de pourpre. 
Prov., xxxI, 22. Les voiles des vaisseaux de Tyr étaient 
faites de sés d'Egypte, brodé de couleurs variées. Ezech., 
XXVII, 7. Le sês parait bien étre substantiellement de la 
même matière que le bad. Les mêmes vêtements des 
prêtres sont dits tantôt faits de $és, Exod., XXVII, 40, 
tantôt de bad. Levit., xvi, 4. Lun et l’autre mot sont 
également traduits par le chaldéen bÿs, qui sert aussi 
à rendre pistim, le lin. Il paraît donc que le $é$ est du 
lin comme le bad. « Partout dans le livre de la Loi, dit 
Maimonide, Halach. kelë ham-mikdasch, ce. viu, 13 
{cité dans J. Braun, Vestitus sacerdotum Hebræorum, 
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Leyde, 1680, p. 25), $éë ou bad signifie lin (pi£lim) et 
c'est le byssus (bis). » Mais les auteurs ne s'entendent 
pas pour déterminer quelle différence existe entre ces 
deux espèces de lin. D’après les uns, le bad serait le lin 
ordinaire et le šéš le fin lin, de couleur très blanche. 
D'après d'autres à la suite de Maimonide et Abarbanel, 
la différence viendrait non de la matière, mais du tissage; 
le bad (cf. bad, « seul ») serait tissé d’un fil simple; le 
$ês (ef. sês, « six ») de six fils tordus ensemble : ce serait 
pour cela qu'on ajoute souvent mošzár, de lin retors. 
La difficulté est que dans l’Exode, xxx1x, 28, on dit que 
les caleçons des prêtres sont de bád šês mošzár. Dail- 
leurs $68, « lin, » ne paraît pas se rattacher à la racine 
de $éê, «six, » mais faire allusion plutôt à la blancheur 
de l’étoffe (cf. šêš, Esth., 1,6, « marbre blanc; » de même 
en Égypte šes désigne une pierre blanche). Pour d’autres 
le šês est le lin d'Égypte, comme le nomme Ézéchiel, 
XXVII, 7; bad, le lin de Palestine et de Syrie, appelé 
après la captivité bis, lin que le même prophète, xxvit, 
46, fait venir de Syrie. Et comme l’un et l’autre étaient 
du lin, les interprètes chaldéens les rendirent également 
par büs, nom plus usité de leur temps pour désigner ce 
tissu. Voir J. Braun, Vestitus sacerd. Hebræor., 1. I, ce. 11, 
p. 28-35 ct e. vu, p. 138-142; et 1. LT. c. 11, p. 460; dans 
Ugolini, Thesaurus antiquitatum sacrarum, Venise, 
1751, t. x11, col. 798, 830; t. xur, col. 222; A. Dillmann, 
Exodus und Leviticus, in-8, Leipzig, 4880 (sur Exod., 
xxv, 4), p. 274. Il est à remarquer qu'en égyptien le 
šes est un tissu d’une spéciale finesse; le suten šes est 


82. — Linum spicatum. 


D'après l'original recueilli sur le mont du Mauvais-Conseil 
par le Fr. Jouannet Marie en mars 1490. 


du lin très blanc et très fin. On sait que le lin d'Égypte 
était particulièrement estimé. Hérodote, 11, 105; Silius 
Italicus, ur, 25, 375; Trebellius, Visa Gallica, 6. 

49 Le büs. — Ce nom ne se rencontre que dans les 
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derniers livres de la Bible hébraïque. David et les lé- 
vites qui portaient l'arche avaient un vêtement (me‘il) de 
büş. I Par.. xv, 27. Les lévites chargés de chanter dans 
le temple avaient aussi des robes de büs. I Par., v. 12. 
Le roi Hiram envoya à Salomon un ouvrier habile à tis- 
ser le bûs. H Par., 11, 13. Le voile à l'entrée du Saint des 
Saints était de bus. IT Par., m1, 14. D'après lizéchiel, 
XXVII 16. parmi les produits que la Syrie apportait sur 
les marchés de Tyr se trouvait le bis. Des cordons de 
bis et de rouge pourpre soutenaient les tentures de 
coton blanc et de pourpre violette dans le palais d'Assué- 
rus, Esth., 1, 6. Mardochée portait un manteau de bús 
et de pourpre. Esth., vit, 45. Le mauvais riche, Luc., 
XVI, 19, avait une tunique de byssus. Les auteurs enten- 
dent très diversement quelle étolle est désignée par ce 
mot, que le grec rend par Bÿcros et-le lalin par byssus. 
Les uns y voient le coton, d’autres le lin, d'autres l’un 
et l’autre. Il faut remarquer que le mot bis est d'usage 
plus récent que les noms précédents, et que le chaldéen 
traduit par ce mot pistim, Ose., 11, 9; xLIV, 17, 18,ete., 
bad, Lev., XVI, 4, etc. el 8é8,Gen.,xLi, 42; Exod., XXV, 4,etc. 
Les Septante rendent également par fÿoros ou Bésotvog 
le mot bad, I Par., xv, 27, et le mot $es, Gen., XLI, 42. Il 
parait donc que le bis n’est qu'un nom araméen du 
bad, et aussi du s68, c’est-à-dire du fin. D’après plu- 
sieurs mème le mot byssus viendrait du mot égyptien 
$es précédé de l’article, pe-seë ou pi-ses. Le Goo: d'Hé- 
rodote, 117, 86, bandelettes dont on enveloppait les mo- 
mies d'Égypte, était bien du Jin, comme l’a montré 
l'étude microscopique de ces bandelcttes. Il en est de 
même des baudriers de byssus que portaient les Perses, 
Hérodote. vis, 181. Mais les anciens ne paraissent pas 
avoir toujours nettement distingué dans leurs appella- 
tions les tissus de lin de ceux de coton. On signale, 
I Par., 1v, 21, à Jérusalem ou aux environs une fabrique 
de byssus. 

5° On trouve probablement des allusions au lin dans 
Prov., vis, 16, où le mot ’étün signifie ou un lil de lin très 
fin dont on se servait pour fabriquer de belles couver- 
tures de lit, ou l’étoffe même faite de ce fil (cf. le grec 
606vn; voir L. 11, col. 2243); également dans Is., 111, 23, 
et Prov., XxXx1, 24, où le mot sådin désigne une tunique 
de dessous, faile de lin fin. Cf. le grec, sevov, Voir VÈTE- 
MENTS, TUNIQUE. Dans le livre de Pkeclésiastique, xL, 4, 
on parle du pauvre vêtu de toile de lin grossière, 
wpóhvoyv, traduit exactement par la Vulgate, linum eru- 
dum. Celsius, Hierobkotanicon, 1. u, p. 94. Malheureuse- 
ment le texte hébreu découvert a nne lacune à ce mot- 
là même. Dans l'Apocalypse, xv, 6, les anges sont vêtus 
de fin lin blanc. E. LEVESQUE. 


LINCEUL (hébreu : sádin; Septante : owèwv: Vul- 
gate : sindon), pièce d'étoffe servant à envelopper le 
Corps. — lo Le mot hébreu sédin, qui se retrouve en 
assyrien sous les formes sudinnou ct satinnu, désigne 
originairement un vêtement de dessous, une sorte de 
chemise de lin qui se incttait sur le corps même, par 
dessous les autres vêtements. Cf. Buhl, Gesenius’ Hand- 
wörterbuch, Leipziz, 1899, p. 559. Le mot grec ctvôuy, 
reproduit par le latin sindon, indique un tissu de lin, 
primitivement fabriqué dans l'Inde, ’lvèés, d’où lui est 
venu son nom. Cf. Ilérodote, 7, 200; 11, 95; Thucy- 
dide, 1. 49; Strabon, 693, 717, etc. Il est donc pro- 
bable que la traduction de sédin par ocwèwy mest 
qu'approximative et repose surtout sur une similitude 
phonétique. Saison proposa une énigme aux Philistins 
et leur promit, s'ils la devinaient, trente sedinim, bbóvtx, 
« tuniques de linge, » sindones, et autant de tuniques 
de rechange. Jud., xiv, 12, 13. Les sedinim sont des 
chemises de lin qui se portaient la nuit et se gardaient 
le jour comme vêtement de dessous. Cf. Rosenmüller, 
Jesaiæ Vaticin., Leipzig, 1810, t. 1, p. 132. La femme 
louée dans les Proverbes, xxx1, 24, faisait elle-même des 
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sedinim, civèévas, sindonem, et les vendait aux mar- 
chands. Isaïe, n1, 95, cite ces sortes de chemises fines, 
ra Búgowa, les étoffes de byssus, sindones, parmi les 
objets de toilette dont s'enorgueillissaient les femmes de 
Jérusalem. — Dans le Nouveau Testament, le oivôwvy 
n'apparaît qu'une seule fois avec le sens de vêtement 
de dessous. Au moment de l’arreslation du Sauveur, un 
jeune homme, réveillé sans doute par le bruit de l’escorte 
qui passait près de sa naison, revêtit à la hâte sa che- 
mise de lin, que les Juifs d'alors ne gardaient pas au lit, 
cf. Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 5%4, 
et sortit pour voir ce qui se passait. La couleur blanche 
de son vêtement attira l'attention de l'escorte, désireuse 
avant tout d'éviter qu'on fùt averti dans la ville de ce 
qui se préparait. On mit la main sur le jeune homme; 
mais celui-ci s'enfuit en abandonnant ce qui le couvrait 
et échappa à la faveur de la nuit. Mare., xiv, 51, 52. 
Comme le mot nudus, « nu,» s’appliquait souvenl. 
chez les anciens, à celui qui n'avait quitté que ses vête- 
ments de dessus, cf. Joa., XXI, 7, il se pourrait que le: 
jeune homme en question eût jeté, par-dessus sa che- 
mise, une sorte de drap qu'il abandonna ensuite pour 
s'enfuir. Mais, en Orient, on ne se sert guère, pour 
dormir, que de couvertures de couleur en laine, voir 
LAINE, col. 3%, Lir, et ces couverlures ne peuvent être 
désignées par le mot sindon, qui ne convient qu'à une 
étoffe de lin. La première explication est donc plus- 
probable. 

2 Dans l'Évangile, il est surtout question du lin- 
ceul à propos de l’ensevelissement du Sauveur. Les écri- 
vains sacrés distinguent trés nettement entre le gvv, 
sindon, linceul' qui enveloppait tout le corps, Matth., XXVII 
59; Marc., xv, 46; Luc., xxu1, 53, et le couüdptov, suda- 
rium, pièce de lin beaucoup moins ample qui n’entou- 
rait que la tête du mort. Joa., x1, 44; xx, 7. Le linceul 
de Notre-Seigneur était une pièce d'étolle de lin, toute 
blanche, qu'acheta Joseph d’Arimathie et dans laquelle 
fut enseveli le corps du Sauveur. Voir ENSEVELISSEMENT, 
t. ur, col. 1816, 1817. A partir du xunre siècle, on donna au: 
mot sudarium, « suaire, » le sens qui appartenait pro- 
prement au mot sindon, linceul, C’est donc sous le nom: 
de suaire qu’on parle le plus habituellement du linceul 
de Notre-Seigneur., Voir SUAIRE. — Les morts étaient 
ordinairement enveloppés dans un linceul ; mais on ne 
repliait sur eux cette pièce de lin qu’au sépulcre. C’est 
ce qui fait que le jeune homme de Naïm peut se relever 
dans son cercueil ouvert sans être embarrassé par son 
linceul. Luc., vi, 45. Quand Lazare ressuscité parut à: 
la porte de son tombeau, il avait les mains et les pieds 
liés de bandes d'étoffe et la tête entourée d’un suaire 
qui était attaché, Joa., xJ, 44. Le linceul proprement 
dit enveloppait le toul; mais il avait dû rester sur la 
banquette de pierre du sépulcre, car l’Evangéliste ne le 
mentionne pas, et d'ailleurs le linceul eût empêché de 
voir les bandelettes des extrémités et le suaire de la tête. 
Le cadavre avait évidemment une autre enveloppe que: 
ces bandelettes et ce suaire pour paraitre aux yeux des 
assistants. Au moment des fiançailles, les deux futurs 
époux se donnaient mutuellement un vêtement de des- 
sous, un sindon ou chemise, qu'ils mettaient par 
dessus leurs autres vêlements le jour de l’Expiation. 
ct aux jours de jeùne, et avec lequel il élait de règle 
qu'on les ensevelit. Cf. Iken, Antig. hebr., p. 54%, 610. 
Cette coutume, que les Juifs prétendent ancienne, était 
probablement déjà en vigueur à l’époque évangélique. 
En tout cas, Lazare ressuscité portait quelqne chose 
équivalent. Il n'en esl point question dans la sépulture- 
de Notre-Seigneur, parce que son ensevelisseinent était 
provisoire et que les soldats avaient pris possession de 
tous les vêtements qu'il portait avant sa crucilixion. 

H. LESÈTRE. 

LINDA (Guillaume Damase van), prélat catholique 
hollandais, né à Dordrecht en 1525, mort à Gand le 
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11 novembre 1588. Après avoir éludié à Louvain et à 
Paris, il fut ordonné prêtre et chargé d'enseigner l'Écri- 
ture Sainte à Dillingen. Il était inquisiteur de la foi 
dans les provinces de Hoilande et de Frise, quand Phi- 
lippe II le désigna vers 1560, pour occuper le siège épis- 
copal de Ruremonde, dont il ne prit possession qu’en 
1567. En 1588, il fut transféré à Gand comme successeur 
de Cornelius Jansénius. Il mourut la même année. Voici 
ses principaux ouvrages : De optimo genere interpre- 
tandi Seripturas, in-&, Cologne, 1558; Panoplia evan- 
gelica, sive de Verbo Dei evangelico, in-f°, Cologne, 
1559; Paraphrasis in Ps. CXVI cum annotationibus 
pro vulgata Psalmorum versione contra judaizantes 
noslræ ælatis interpretes, in-8&, Anvers, 1567; Psalte- 
rium velus a mendis DC repurgatum et de græco atque 
hebraico fontibus illustratum, in-8°, Anvers, 1568; Pa- 
raphrasis in omnes Psalmos, in-8, Cologne, 1576; 
Mysticus Aquilo, in-8, Cologne, 1580, application d'une 
prophétie de Jérémie au schisme de l'Eglise protes- 
tante; Glaphyra in Epistolas apoculyplicas S. Joannis 
Apostoli cum Ecclesiæ prosopopæia ad easdem, in-8°, 
Louvain, 1590; Paraphrasis in Psalmos pænitentiales, 
in-8°, Cologne, 1609. — Voir A. Havensius, Vita G. Lin- 
dani, in-4°, Cologne, 1609; Valère André, Bibliotheca 
Belgica, p. 323; Foppens, Biblioth. Belgica, t. 1, p. MU; 
Dupin, Auteurs ecclésiastiques de ‘1550 à la fin du 
xvee siècle (1703), p. 473. B. HEURTEBIZE. 


LINDISFARNE (LES ÉVANGILES DE), célèbre 
manuscrit de la Vulgate, maintenant au Musée britan- 
nique, Cotton, Nero I). IV. Cest, au jugement de S. Ber- 
ger (Hist. de la Vulg., p. 39), « le plus beau des manus- 
crits de la famille northumhrienne, le chef-d'œuvre de 
la calligraphie hiberno-saxonne, » En l’examinant, dom 
Morin a découvert qu’une pelite liste de fêtes, placée 
en tête de chaque Évangile, est un calendrier d’origine 
napolitaine et voici son explication. Adrien, abbé d’un 
monastère des environs de Naples, qui accompagnail, 
en 668, Benoit Biscop, aurait apporté à Lindisfarne son 
exemplaire des lvangiles, dont notre codex serail une 
copie. Cf, Revue bénédictine, t. viii, 1891, p. 481. — Pour 
le texte, le manuscrit de Lindisfarne a des rapports as- 
sez étroits avec le Codex Amiatinus, copié lui aussi en 
Angleterre, mais sur un original de provenance italienne. 
Il est accompagné d’une traduction interlinéaire en 
anglo-saxon, datant du x° ou du xire siècle. Une note 
finale du prêtre Aldred nous apprend que le codex fut 
écrit par Eadfrith, évêque de Lindisfarne (698-721), 
orné et illustré par Ethilwald, aussi évêque de Lindis- 
farne (724-740), et relié par Billfrith. Aldred lui-même 
se déclare l'auteur de la glose northumbrienne. — Voir 
S. Berger, Histoire de la Vulgate, Nancy, 1893, p. 39- 
41, 385; Bond et Thompson, Palæogr. Soc., Londres, 
1873-1883, t. 1, pl. 3-6, 22; Westwood, Miniatures and 
Ornaments of Anglo-Saxon and Irish Manuscripts, 
Londres, 1868, pl. x11 et xu. — Stevenson et Waring 
ont publié le texte latin et anglo-saxon, en 1854-1865 
(2e édit., 1887); Wordsworth, dans son Novum Te- 
stamentum secundum editionem S. Hieronymi, 
Oxford, 1889-1898, a collationné le texle latin sous le 
sigle Y. 10, PUR 


LINGE. Voir LINCEUL, col. 265. 


LION (hébreu : @ri, ‘aryéh, l&b®, au féminin 
lebiyd'; leb&'im, au féminin : lebaôt, employé seule- 
ment au pluriel; laiš, 8ahal; chaldéen : ’aryéh; Sep- 
tante : Xéwv, Xéœiva; Vulgate : leo), carnassicr du genre 
chat, felis leo, dont il forme la plus grande espèce 
(fig. 83). Pour le petit du lion, voir LIONCEAU. 

I. IHISTOIRE NATURELLE. — 1° La taille du lion est à 
peu près celle du tigre ; elle peut atteindre plus de deux 
mètres, de l'extrémité du museau à l'origine de la 
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queue, mais varie suivant les races et les pays; la hau- 
teur est d’un peu plus d’un mètre. Le lion a le poil ras, 
de couleur fauve; dans la plupart des espèces, une forte 
crinière couvre les épaules et la poitrine, et la queue se 


83. — Le lion d'Asie, 


termine par une toufle de même nature. La femelle, 
d'un quart moins grande que le mâle, a la tête moins 
forte et ne porte qu'un poil ras par tout le corps. Après 
une gestation de cent huit jours, elle met bas trois ou 
quatre petits, gros comme des chats de moyenne taille, 
les allaite pendant six mois, veille sur eux avec un grand 
dévouement maternel et ensuite, avec leur père, leur 
apprend à chasser. Le lion tient la tête haute, ce qui 
lui donne beaucoup de majesté. Il vit jusqu'à une qua- 
rantaine d'années. — % Terrible carnassier, le lion fait 
une consommation énorme de gibier ct d'animaux 
domestiques. On a évalué à 6 000 francs la valeur des 
chevaux, mulets, bœufs, chameaux et moutons qu’un seul 
lion enlève par an aux Arabes d'Algérie, Il est vrai que 
le lion du nord de l'Afrique est particulièrement fort et 
vorace. En général, le fauve ne sort pas pendant le 
jour; il reste indolemment couché dans sa tanière, au 
milieu des broussailles épaisses. Sur le soir, il va s'em- 
busquer, autant que possible, à proximité d’une source 
ou d’une mare, où viennent boire les antilopes, les 
gazelles et d'autres animaux semblables, qu’il ne pourrait 
atteindre à la course. D'un bond énorme, il fond sur sa 
proie, lui brise l’épine dorsale par un formidable coup 
de patte ou l’entame à pleine gueule pour la mettre hors 
d'état de fuir. Dans l'une des scènes représentées sur 
l’obélisque noir de Salmanasar, on voit un lion qui se 
jette ainsi sur un cerf (fig. 84). Sur un bas-relief de 
Persépolis, c'est un laureau qui est attaqué. Cf. Babe- 
lon, Manuel d'archéologie orientale, Paris, 1888, p. 174. 
Si le lion n'a pas té heureux dans sa recherche, la 
faim le pousse dans les endroits où sont parqués les 
animaux domestiques. Il franchit en se jouant les plus 
hautes clôtures, saisit sa victime, bœuf, cheval, ou, à 
leur défaut, chèvre, mouton, et l’emporte pour la dévo- 
rer à l'écart. Même en plein jour, s'il n’a pas mangé 
depuis longtemps, il n'hésite pas à fondre sur un trou- 
peau, défendu par ses gardiens et ses chiens, pour y 
prendre ce dont il a besoin. Ka force musculaire ui 
permet non seulement d'emporter de pesants butins, 
mais encore de s'attaquer à toutes les autres bêtes. Le 
tigre seul est capable de lui tenir tète; le buffle ne se 
défend avantageusement avec ses cornes que si le lion 
l'attaque par devant. Le mâle et la femelle chassent 
quelquefois ensemble, surtout quand ils ont à élever 
leurs lionceaux; mais, en général, on ne voit guère plus 
d’un lion fréquenter le même district; les exigences de 
son alimentation sont telles qu'il ne supporte pus de 
compagnon sur le sol qu’il exploite. — 3° Le lion a une 
certaine crainte de l'homme. Il ne l’attaque que quand 
il a été blessé lui-même ou que sa faim est irrésistible. 
D’ordinaire, s’il est rassasié, il laisse passer l’homme 
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impunément et même s'éloigne à son approche. La 
réputation de générosité qu'on lui a faite ne parait 
guère méritée ; cette générosité n'est aulre chose que de 
l'indifférence de la part d'un carnassier déjà repu. Le 
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s'effrayer ni de Podeur ni de la vue du carnassier. Ils le 
forçaient, le pereaient de flèches et l’achevaient à coups 
de lance (fig, 87). Voir diverses autres chasses au lion, 
égyptienne (fig. 88), assyriennes et perses, t. 1, fig. 215, 
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81. — Le lion chassant le cerf. Ohélisque de Salmanasar. British Museum. 


lion se laisse pourtant apprivoiser aisément (lig. 85). 
Les anciens monarques orientaux avaient des lions qui 
servaient ainsi à leur agrément. Ramsès lI en possédait 
un qui l'accompagnait docilement dans ses expéditions 
ct donnait avec furie contre les ennemis (fig. 86), Cf. Ro- 
sellini, Monumenti storici, pl. LXXXVII, CVII; Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
L 11, Paris, 1897, p. 393. — 40 Le lion irrité ou affamé 
se bat les flancs avec sa queue et secoue violemment sa 
crinière. A ces indices, l'homme n'a qu'à se tenir à dis- 
tance. Les rugissements que le lion fait alors entendre 
retentissent au loin, surtout pendant la nuit. Ce sont 
des accents profonds, mélés par intervalles, de notes 
aiguës, qui terrifient tous les autres animaux, même 
ceux qui sont à l'abri dans des enclos. Ceux qui se sen- 
tent menacés s’enfuient, encore avertis d'ailleurs par les 
fortes émanations qui se dégagent du carnassier. Voir 
RUGISSEMENT, — 5° Pour prendre le lion, les anciens 
creusaient une fosse profonde, entourée d'un mur de 
Pierres sèches, comme un parc à bestiaux; au sommet 
d'une poutre, plantée au milieu de la fosse, ils atta- 
chaient un agneau ou un chevreau dont les bélements 
ältiraient le fauve. Celui-ci, pour s'emparer de la proie, 
sautait par-dessus le mur et tombait dans le trou dont il 
ne soupçonnait pas l'existence. Les Arabes et d’autres 
peuples africains se servent encore du méme procédé 
pour mettre sans danger le lion à portée de leurs coups. 
On laissait l'animal dans la fosse Jusqu'à ce que la faim 
l'eût exténué, On y descendait alors une cage, voirt, Ir, 
fig. 12, col. 31, au fond de laquelle se trouvait un mor- 
ceau de viande. Le lion une fois entré, on abaissait la 
porte, et la cage contenant le prisonnier était hissée à 
l'aide de cordes. Le lion passait alors dans les parcs 
royaux, où les princes se donnaient le plaisir de le 
chasser. Cf. Maspero, Mistoire ancienne, t. 11, p. 401- 
402. Les monarques orientaux considéraient la chasse 
des grands fauves comme un service rendu à leurs 
sujets; c'était un office de leur charge au même 
titre que la guerre contre les ennemis. Ils poursui- 
vaient le lion les armes à la main, à l’aide de chevaux 
et de chiens assez aguerris à cet exercice pour ne pas 


col. 898; fig. 321, col. 1159; fig. 326, col. 1163; t. n, 
lig. #77, col. 1800. Ils aiment à raconter dans leurs ins- 
criptions leurs exploits cynégétiques. C’esl ainsi que, 
sur l’une des"siennes, Théglathphalasar ler nous informe 


85. — Lion offert en tribut par un Libyen 
au pharaon Toutankhamen. Thèbes. XVIII dynastie. 


D'après Lepsius, Denkmäler, Ablh. tr, BI. 446. 


qu’en cinq années seulement il a tuć à pied cent vingt 
lions à coups de flèches et huit cents du haut de son 
char. Annales de Théglathphalasar I", col. vi, 1. 58-81 ; 
Maspero, Histoire ancienne, t. 11, p. 662; cf. LT, p. 62, 
558; t. 11, p. 621, 629; t. nr, p. 699. Voir aussi Ctésias 
Persic., 40. 
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Il. LES LIONS EN PALESTINE. — 1° Le lion de Pales- 
tine n'appartenait pas à la même race que celui du nord 
de l'Afrique. Il avait la taille plus courte et plus trapue 
et la crinière moins développée. Il était de la variété des 
lions de Syrie. Aristote, Hist. animal., V1, 3l; IX, 44; 
Pline, IM. N., vin, 17, 18. Les lions abondaient en Pa- 
lestine, comme dans le reste de la Syrie. Le roi 
d'Égypte Amenhotep III, qui venait chasser dans ces 
contrées, se vante d'y avoir tué cent douze lions dans les 
dix premières années de son règne, et fit graver à pro- 
fusion sur de gros scarabées d’émail vert le dénombre- 
ment de ses victimes. Cf. Birch, Searabæi of Amenophis 
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supposer les fréquentes allusions de la Sainte Écriture. 
Il ne parait pourtant pas qu'ils aient jamais été en me- 
sure de leur faire sérieusement la chasse. Toutefois plu- 
sieurs d’entre eux eurent l’occasion de se mesurer avec 
lui. Près des vignes de Thamnatha, Samson vit venir à 
sa rencontre un jeune lion rugissant et le mil en pièces 
comme un simple chevreau. Quelque temps après, il 
retrouva le corps du lion tout décharné, avec un essaim 
d'abeilles qui avaient fait leur miel à l’intérieur. Ce fut 
le sujet d’une énigme qu'il proposa aux Philistins. Jud., 
x1v, 5-15. Les Assyriens représentent souvent leur géant 
Gilgamès étouffant un lionceau sous son bras. Celle 


86. — Ramsès IT, accompagné de son lion. D'après Champollion, Monuments de l'Égypte et de la Nubie, t. u, pl. XV. 


III, dans les Records of the Past., 1% sér., t. xir, p. 40. 
La Bible mentionne les lions plus d'une centaine de 
fois, ct plusieurs localités de Palestine paraissent avoir 
emprunté à ces animaux le nom qu'elles portent : Laïs, 
Jud., xvur, 29, voir Dax, t. 1, col. 1240; Laïsa, Is., X, 
30, et Lebaoth ou Bethlehaoth, « demeure des lionnes, » 
Jos., xix, 6. Voir BETuLEBAOTII, t. 1, col. 1688. Mais c’est 
surtout dans les épais fourrés de la vallée du Jourdain 
que les lions avaient leurs repaires. Jer., xLIX, 19; L, 
44: Lam., 111, 10; Zach., xt, 3. lls disparurent peu à peu 
de Palestine, en même temps que les grandes forêts qui 
abrilaient le gros gibier. Il en existait pourtant encore 
au ve siècle, S. Jérôme, In Zach., VE, 11, 5, t. XXV, 
col. 1500, et même au xir, Jean Phocas, De locis san- 
etis, XXII, t. GXXXIH, col. 952; Reland, Palæstina illu- 
strala, Utrecht, 1714, t. 1, p. 27%; cf. p. 97. I] est dou- 
teux, malgré les dires des Bédouins, qu'il en reste 
aujourd'hui en Arabie. — 2° Les anciens Israélites se 
lrouvèrent souvent en face du lion, comme le laissent 


image se retrouvait entre les taureaux ailés du palais de 
Sargon à Khorsabad. Voir t. 1r, fig. 246, col. 667. — David 
raconte à Saül que, quand il était berger, si un lion ou 
un ours lui ravissait une brebis, il courait après le 
fauve el arrachait la brebis de sa gueule; parfois le 
lion se dressait contre lui, mais il le saisissait à la 
gorge el le tuait. 1 Reg., xvi, 34, 35; Kecli., xLvIT, 8. 
Une tablette chaldéenne représente un berger qui, la 
hache à la main, dispute à un lion le taureau qu'it 
vient de terrasser (fig. 90). — Un des chefs militaires 
de David. Banaïas, avait tué un lion dans une citerne. 
TI Reg., xxu, 20; I Paw, xi 22. Voir Baxaras, t 1, 
col. 1424. — Un autre berger, le prophète Amos, nr, 12, 
parle du gardien du troupeau qui arrache à la gueule 
du lion deux jambes ou un bout d’orcille. Ces audaces 
réussissent assez souvent avec le lion déjà rassasié, sur- 
tout avec le lion de Syrie. Celui d'Afrique élait plus 
féroce et se fùt montré moins accommodant. C’est en 
songeant à ce dernier que, pour détourner les Israćliles 


87, — Chasse au lion en Assyrie. Koyoundjik. D'après Place, Ninive et l'Assyrie, t, 111, pl. 50. 
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d'aller chercher un appui en Égypte, Isaïe, xxx, 6, dit 
que de ce pays sortent le lion, la lionne et d’autres bêtes 
dangereuses. Cf. Sap., x1, 18. — 3e Le lion, de son côté, 
fit des victimes en Palestine. Le prophète de Bethel s'en 
retournait, après avoir reproché à Jéroboam son culte 
schismatique, puis revenait sur ses pas malgré l’ordre 
du Seigneur, quand un lion le tua en chemin, sans ce- 
pendant faire de mal à son âne. IT Reg., xim, 24-29. 
Pareil sort fut infligé à un fils de prophète qui ne sut 
pas obéir. III Reg., xx, 36. — Lorsque les colons en- 
voyés de la Babylonie vinrent occuper le territoire de 
Samarie, ils eurent à compter avec les lions qui s'étaient 
enhardis et multipliés, gràce à la dépopulation du pays. 
Ils s’imaginèrent alors que les ravages faits par les lions 
au milieu d’eux avaient pour cause la colère du dieu 
local, qu'ils ne savaient pas honorer. C’est pourquoi 
Sargon leur envoya des prêtres israélites pour les in- 
struire. IV Reg., xvii, 25-27. Les colons se constituë- 
rent des dieux divers. Les Cuthéens se mirent à hono- 
rer Nergal, comme ils le faisaient déjà dans leur pays 
d'origine. Voir CurHa, t. 15, col. 41161; NERGAr.. Cf. Sehra- 
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présence des admirables bas-reliefs de chasses d'Assur- 
banipal, transportés à Londres, où nous voyons amener 
sur le terrain, dans des cages, les lions gardés pour les 
plaisirs du roi. » Fr. Lenormant, La Divination chez 
les Chaldéens, Paris, 1875, p. 192. Voir t. 1, fig. 12, 
col. 31. On sait que déjà Sargon gardait des lions dans 
son palais de Dour-Sarroukin, près de Ninive. Maspero, 
Histoire ancienne, t. 111, p. 269. Ézéchiel, xIx, 6-9, 
parle de l’endroit dans lequel on les enfermait. Il com- 
pare son peuple à un jeune lion qui, fier de sa force, 
se met à tout ravager, comme les autres lions, c’est-à- 
dire comme les autres peuples. Mais les nations d'alen- 
tour se rassemblent contre lui, tendent sur lui leurs 
rets, le prennent dans leur fosse, le meltent en cage et 
le conduisent au roi de Babylone, qui l’enferme dans un 
lieu fortifié, mesodôt, guvhaxn., carcer, Cette prison forti- 
fiée est la même chose que la fosse où fut jeté Daniel. 
Voir t. m, fig. 60, 61, col. 157. 

IV. COMPARAISONS TIRÉES DES LIONS. — La force et 
la majesté du lion, ses fureurs, sa cruauté, ont fourni 
maintes comparaisons aux auteurs sacrés. Ils assimilent 


88. — Chasse au lion en Égypte. NT" dynastie. Beni-Hassan. D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. 1, Bl. 131. 


der, Die Keilinschriften tund das A. T., Giessen, 1872, 
p.167. — 4° On trouve dans la Sainte Écriture différentes 
remarques au sujet des lions. Dieu prend soin de la 
lionne et de ses petits. Job, xxxviii, 89. « Le lion est sur 
le chemin ! » dit le paresseux qui ne veut pas sortir. Prov., 
xx11, 13; xxv1, 18. Le lion chasse l'onagre, Eccli., x1, 93; 
XXVII, 11 ; il rugit en saisissant sa proie. Am., 117, 4. Les 
excavations minières lui sont inconnues. Job, XXVIII, 8. 
Il est le roi des animaux, Prov., xxx, 30, et pourtant un 
chien vivant vaut mieux qu’un lion mort. Eccle., 1x, 4. 

II. LES LIONS EN CuALDÉE. — Les lions ont toujours 
habité en grand nombre dans les marais et les buissons 
de la Mésopotamie. Ammien Marcellin, XVIII, vu, 5. 
Ils sont de deux espèces, que distinguent surtout l’abon- 
dance ou l'absence de la crinière. Les anciens rois assy- 
riens, chaldéens et perses étaient grands chasseurs de 
lions. On donnait au carnassier le nom de lik makh, 
« grand chien. » Cf. Layard, Nineveh and Babylon, 
Londres, 1853, p. 487. Par deux fois, Daniel fut jeté à 
Babylone dans une fosse aux lions. La première fois, il 
avait continué à adorer son Dieu, malgré les ordres du 
roi. La seconde, il avait refusé d'adorer Bel et s'était 
vu mettre dans une fosse qui contenait sept lions afla- 
més. Le résultat fut le même dans les deux cas. Les 
fauves respectérent le prophète, mais ensuite dévorérent 
sur-le-champ ses accusateurs jetés à sa place. Dan., VI, 
16-24; xIv, 30-41; I Mach., n1, 60; Heb., x1,33. La fosse 
aux lions est appelée gob ou gubb&' ; elle a une ouver- 
ture que l’on peut fermer solidement par une pierre et 
sur laquelle le roi appose son sceau. Voir FOSSE, t. H, 
col. 2329, « La fosse aux lions devient pour nous un 
détail d’une exactitude et d'une précision topiques, en 


tour à tour au lion : l° Dieu lui-même. Dieu est terrible 
comme un lion dans l'exercice de sa justice vengeresse. 
Is., v, 29; xxxvi, 13; Jer., xxv, 988; xLIx 19; L, 44; 
Lam., mm, 10; Ose., v, 14; xui, 8; Am., In, 8; Eccli., 
xxvu, 31; xxvur, 27. Il poursuit Job comme un lion. 
Job, x, 16. Mais aussi Cest avec Pintrépidité d'un lion, 
inaccessible aux menaces des bergers rassemblés contre 
lui, qu’il prendra la défense d'Israël contre les nations. 
Is., XXXI, 4%. — 2% Plusieurs tribus israélites, « Juda 
est un jeune lion. » Gen., XLIX, 9. Voir Jupa 6, t. 11, 
col. 1770. Comme descendant de cette tribu, Jésus-Christ 
est appelé « le lion de la tribu de Juda ». Apoc., v, 5. 
« Gad repose comme une lionne, il déchire le bras et la 
tête... Dan est un jeune lion qui s’élance de Basan. » 
Deut., XXxI11, 20, 22, Voir Dax, t. 11, col. 1240; Gan, 
t. ur, col. 31. — 3 Le peuple d'Israël. Balaam dit 
de lui : « C’est un peuple qui se lève comme une lionne 
et qui se dresse comme un lion. » Num., XXII, 2%; 
XXIV, 9. Israël infidèle fait dire à Dieu : « Mon héritage 
est pour moi comme un lion dans la forêt; il pousse 
contre moi ses rugissements. » Jer., xu, 8. Ézéchiel, 
xIx, 1-6, compare les exploits et les malheurs de son 
peuple à ceux d'un jeune lion. Après la restauration 
messianique, le reste d'Israël sera au milieu des nations 
comme le lion au milieu des bêtes de la forêt, foulant 
aux pieds et déchirant sans que rien puisse lui résister. 
Mich., v, 7. — % Les nations étrangères. Nahum, 
11, 12-13, compare Ninive à un repaire de lions : là 
gîtaient le lion, la lionne et les lionceaux; le lion chas- 
sait pour ses petits et apportait des proies dans son 
antre. Le Chaldéen, comme un lion qui s’élance de son 
taillis, marche contre Jérusalem. Jer., Iv, 7; cf. 11, 15; 
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v, 6; m. 17. Israël coupable est en face des nations 
comme celui qui fuit devant un lion. Am., v, 19. Mais, 
à leur lour, les grands de Babylone, poursuivis par le 
Seigneur, pousseront des rugissements de lions. Jer., 


#0, — Berger défendant son troupeau contre un lion. 
D'après Lottus, Travels and Researches in Chaldæa, p.258. 


LI, 38; cf. Ezech., XXXVI, 18; Zach., x1, 3. — 5 Les 
rois. Leur colère est terrible comme le rugissement du 
lion. Prov., x1x, 12; xx, 2. Leur injustice n’est pas moins 
redoutable. Prov., xxvur, 15. Ézéchiel, Xxx11, 2, compare 
le roi d'Égypte à « un lionceau parmi les nations ». 
Esther, x1V, 13, se prépare à paraitre devant Assuérus 
comme « en présence du lion ». Les monarques orien- 
taux aimaient à se comparer à des lions. Osortésen se 
fait appeler « un lion qui frappe de la griffe et ne 
lâche jamais son amne »; Thothmés III est qualifié de 
« lion fascinateur » dans un hymne du temps, et 
Sennachéril raconte qu'il partit à la guerre « en vrai 
lion ». Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 466; t. 11, 
p. 270: L ur, p. 806. Saint Paul, épargné une première 
fois au tribunal de Néron, dit qu'il a échappé à la 
« gueule du lion ». I Tim., 1v, 17. — 6° Les guerriers 
valeureux. Saül et Jonathas étaient forts comme des 
lions. IL Reg., 1, 23. Les Gadites qui se joignirent à 
David étaient « semblables à des lions ». I Par., x11, 8. 
Cf. Is.. xv, 9. Même celui qui avait un cœur de lion 
tremblait devant David et ses braves. TE Reg., xvir, 10. 
Judas Machabée est comparé à un lion qui rugit sur sa 
proie, I Mach., 111, 4, et ses guerriers sont comme des 
lions. II Mach., x1, 11. — 7° Les perséculeurs. Dans 
Job, iv. 9-11, Éliphaz montre les méchants exterminés 
par le souflle de Dieu : 

Le rugissement du lion (uryéh), la voix du lion (Shi), 

Les dents des lionceaux (kefirin) sont brisées, 

Le lion (lai) périt faute de proie, 

Et les petits du lion (kibi') sont dispersés. 


Presque tous les noms du lion sont réunis dans ce 
texte. Les ennemis du juste sont des lions qui se lien- 
nent aux aguets, rugissent, ċcraseni, déchirent el 
dévorent. Ps. vit, 3; x, 9, xvir (xvi), 125 xxxv (xxxiv), 
I7; uyi (LV, ð; vurt (Lvi), 4; Xet (xC), 13; crv (crm), 
21. Le glaive des chefs d'Israël dévore les prophètes, 
« comme un lion destructeur. » Jer., 11, 80. Les faux 
prophètes sont à leur tour des lions qui déchirent leur 
proie. Ezech., xxu, 25. Les chefs impies de Jérusalem 
sont qualifiés de même, Soph., 11, 3. — Au Psaume 
XXII (XX1), 17, le texte massorétique actuel porte kd'äri 
que beaucoup d’exégètes traduisent ainsi : 

Voici que des chiens m'environnent, 

Une troupe de scélérats m'assiègent, 

Comme un lion (kári), mes mains et mes pieds, 
Je puis compter tous mes 05. 
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Au lieu de !xw:, kd'&ri, « comme un lion, » les 
anciennes versions ont toules lu un verbe, probable- 
ment so, kd-drû, « ils ont percé; » la différence entre 
les deux mots n’est que d'un ! à un 1, si souvent écrits 
l’un pour Fautre. Seplante : ðpvtav, « ils ont percé; » 
de même dans les versions syriaque, arabe, éthiopienne 
et copte. Aquila, d’abord #syuvav, « ils ont souillé, » 
puis éréônoav, «ils ont lié; » Symmaque : ùs Énrodvrss 
hoa, « cherchant à lier; » Vulgate : foderunt, « ils 
ont percé; » saint Jérôme : ficerunt, « ils ont fixé, » et 
dans quelques manuscrits : vinxæerunt, « ils ont lié, » 
La paraphrase chaldaïque réunit les deux leçons : « ils 
mordent comme un lion mes mains el mes pieds. » La 
leçon k&'äri est donc bien établie, d'autant plus que les 
notes massorétiques elles-mêmes indiquent la lecon 
kd'ürû parmi les variantes de ce passage. L'idée qu'elle 
exprime est d’ailleurs conforme à ce qui est dit du Mes- 
sie dans d’autres passages. Is., Lit, 5; Zach., xI, 10. Cf. 
Frz. Delitzsch, Die Psalmen, Leipzig, 1873, t. 1, p. 295. 
Le parallélisme, que défigure totalement la traduction 
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90. —- Trône égyptien, avec des accoudoirs en forme de lions. 
D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, t. ur, pl CCLVUL 


moderne, redevient parfait, quant à la forme et quant au 
fond, si l'on traduit : 


lis percent mes mains et mes pieds, 
Je puis compter tous mes os. 


Enfin la leçon A@ärů se retrouve dans la polyglotte 


de Complute et dans quelques manuscrits, et Buhl, 
Gesenius Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 355, 
constate qu’elle s’harmonise mieux avec le contexte 
que celle des massorètes. Le mot vient d'une racine 
k&’'ar, ayant le même sens que kåråh, « creuser, per- 
cer. » Les lions ne sont donc pas en cause dans ce 
texte. Cf. Lesêtre, Le Livre des Psaumes, Paris, 1883, 
p. 99-100. — A la restauration d'Israël, il n’y aura pas 
de lion sur le chemin de son retour, Is., XXXV, 9, et, au 
temps messianique, le lionceau et le veau vivront en- 
semble. Is., xı, 6-7; LXV, 25; — 8° Enfin la Sainte 
Écriture compare encore au lion différents êtres, soit 
en bien, soit en mal : le justeà qui sa bonne conscience 
donne une pleine sécurité, Prov., XXVII, 1; la senti- 
nelle de Babylone, Is., xx1, 8, ct un ange des derniers 
jours, Apoc., x, 3, dont la voix retentit comme le rugis- 
sement du lion; la méchante femme, plus à redouter 
que le lion, Eccli., xxv, 23; la sauterelle, dont la dent 
ravage comme celle du lion, Joel, 1, 6; le péché, dont 
les morsures sonl comine celles du lion, Eccli., XXI, 3, 
et le démon, lion rugissant qui cherche à dévorer les 
âmes. I Pet., v, 8. 

V. LES LIONS SYMBOLIQUES. — 1° Dans les visions 
Ezéchiel, 1, 10; x, 44; x11, 19, il est question de 
chérubins ayant une face, c'est-à-dire une apparence de 
lions et des formes rappelant celles de ces animaux. 
Plusieurs de ces êtres symboliques ont, en effet, un 
corps de lion. Voir t. 1, fig. 69, col. 313, et CHÉRUBIN, 
t. 11, col. 665, et fig. 247, col. 671. — 20 Dans sa vision 
des quatre animaux, Daniel, va, 4, signale d’abord un 
lion avec des ailes d’aigle. C'était le symbole de l'em- 
pire assyro-babylonien, représenté par un animal fami- 
lier aux peuples de cet empire et caractéristique de la 
force et de l’activité conquérante. Voir DANIEL (LE 
LIVRE DE), t. 11, col. 1274. Une inscription d’'Assurba- 
nipal mentionne les taureaux et les lions ailés, lamassi, 
qui ornaient son palais de Babylone. Cf. Talbot, dans 
les Transactions of the Society of biblic. Aïchæol., 1873, 
Lot, p. 363. — 3° Parmi les quatre animaux présents 
devant le trône de l'Agneau, saint Jean, s'inspirant de 
la description d’Ezéchiel, 1, 5-14, en nomme d’abord un 
qui est semblable à un lion. Apoc., 1v, 7. Plusieurs 
Pères voient dans ce {lion la figure de saint Marc. S. 
Ambroise, Expos. Evang. S. Luc., Proæm., t. XV, 
col. 1532; S. Jérôme, In Ezech., 1, 7; In Matth. 
Prol., t. xxv, col. 241, t. xxvi, col. 19; S, Grégoire le 
Grand, In Ezech., hom., E, 1v, 1, t. LXXVI, col. 815, etc. 
Voir Marc (SaIxT). Cependant le symbole du lion est 
appliqué à saint Jean par saint Irénée, Cunt. hæres., 
ut, 11, t. vi, col. 887, et à saint Matthieu par saint 
Augustin, De consens. evang., 1, 6 ; In Joan., XXVI, 5, 
t. xxxIv, col. 1046; t. xxxv, col. 1666. Saint Jean voil 
encore des sauterelles qui ont des dents comme celles 
des lions, Apoc., 1x, 8, cf. Joel, 1, 6, et des chevaux qui 
ont des têtes de lions. Apoc., 1x, 17. Enfin il décrit 
une bête à sept têtes, dont les bouches ressemblent à 
celles du lion. Apoc., XII, 2. Ces divers animaux 
symboliques empruntent au lion ses caractères terribles 
et malfaisants. 

VI. LES LIONS SCULPTÉS. — 1° Salomon fit exécuter 
pour le service du Temple dix bassins d'airain, placés 
chacun sur un piédestal composé d’une partie carrée 
que surmontait uue partie cylindrique, Sur les champs 
de ces deux bases superposées étaient représentés en 
relief des lions, des bœufs, des chérubins et des palmes. 
HI Reg., vi, 29, 36. Sennachérib fit fondre aussi 
douze grands lions de bronze pour la résidence qu'il se 
bâtit à Ninive. Maspero, Histoire ancienne, t. ui, p. 311. 
— 2 Salomon se fit encore exécuter un trône d'ivoire 
avec des ornements d'or. Il y avait deux lions près des 
bras et douze lions sur les six degrés de part et d'autre. 
HI Reg., x, 19; H Par., 1x, 18. Les anciens monuments 
représentent des sièges où des lions servent d'accou- 
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doirs (fig. 90) Beaucoup d'autres sièges sont ornés de 
têtes ou de pattes de lions. Cf. t. 11, fig. 72, col. 224; 
t. m, fig. 100, col. 411. On trouve même des lits dont 
les côtés longs sont formés de deux lions qui s’étirent, 
la tête au chevet et la queue aux pieds du dormeur. 
Voir Lir, fig. 93, col. 286. Les lions des degrés du trône 
de Salomon formaient une sorte d’allée qui s’inspirait 
sans doute des allées de sphinx ou de béliers qui 
menaient à certains temples égyptiens. Ces lions 
étaient des symboles de puissance et de majesté. Il 
est dit du trône de Salomon que rien de pareil n'avait 
été fait pour aucun royaume. HI Reg., x, 20. Voir 
TRÔNE. T. LESÊTRE. 


LIONCEAU, jeunelion. La langue hébraïque distingue 
le lionceau du lion par des noms particuliers. Il est 
appelé gür ’aryéh, « un jeune lion, » Gen., XLIX, 9 
(Vulgate : catulus leonis); bén lâbť, « fils de lion, » 
Job, 1v, 11; mais il porte le nom spécial de kefir dans 
Ps. xvi (XVI), 12; civ (cuni), 21 (Septante : sxÿuvo:; Vul- 
gate : catulus leonis); Is., x1, 6. et dans Ézéchiel, XIX, 
2, 3, 5 (Septante : cxÿuvoc; Vulgate: leunculus). Dans les 
Juges, x1V, 5, nous lisons : kefir ’ärdyôt, « petit de 
lionnes. » — Kefir se dit aussi métaphoriquement, soit 
d'un homme puissant ou d'un ennemi dangereux, 
Ps. xxxiv (XXXIII), 11 (Vulgate : divites); XXXV (XXXIV), 
17; uvi (vu), 7; Jer., 11, 15; Ezech., XXXII, 2 (Vulgate : 
leo), soit d'un homme jeune et brave, Ezech., XXXVII, 
13 (Vulgate : leo); Nah., 11, 14 (Vulgate : leunculus). — 
Saint Jérôme a traduil par leunculi ou « lionceaux » le 
mot rim qui signifie « lion » et qui désigne les lions 
sculptés,placés par Salomon sous les bras de son trône 
et sur les degrés par lesquels on y montait. III Reg., XI, 
20; II Par., 1x, 19 (’äräyôt ; la Vulgate a lraduit ce même 
mot au verset précédent par leones). Dans I Par., XXVII, 
17, notre version latine parle de « lionceaux d'or » là où 
il est question de « vases à couvercle »; elle a lu 2722, 
kefirim, au lieu de 21-22, kefôrim, qui est la vraie le- 
con, réclamée par le contexte. 


LIQUEURS ENIVRANTES, boissons fermentées 
qui, bues à l'excès, produisent l'ivresse. Les anciens 
n'ont pas connu les liqueurs proprement dites, dans 
lesquelles on utilise les produits de la distillation des 
fruits ou des grains; car la distillation ne remonte pas 
au delà du xrve siècle. Mais ils savaient fabriquer des 
boissons fermentées, le vin, avec ses différentes espèces, 
voir VIN, ct d’autres liqueurs enivrantes généralement 
désignées sous le nom de Sékar, oivxepa, sicera. 

le La sicera. — Saint Jérôme, In Is., xxvm, 5, 
t. xxIV, col. 317, définit la sicera « toute boisson capable 
d’enivrer et de bouleverser l'esprit, ce qui fait qu'Aquila 
traduit le mot par « ivresse ». On la fabrique avec le 
froment, l'orge, le inillet, le suc des fruits, le fruit du 
palmier et d’autres substances analogues ». Cf. S. Am- 
broise, De Elia et jejun., xv, 54%, t. xiv, col. 717. Les 
Égyptiens fabriquaient avec de l'orge une sorte de bière, 
le žúðoç ou oîvog #pidivos, « vin d'orge. » Cf. Hérodote, 
11, 77; Théophraste, De caus. plant., x1, 2; Strabon, 799; 
Diodore de Sicile, 1, 20, 3% ; 1v, 2, etc. Les Septante 
emploient le mot £500: dans la traduction d’[saïe, x1x, 10, 
et saint Jérôme, t. Xxtv, col. 258, dit que le £50es est une- 
boisson faite de fruits et d’eau, ce qui donne un liquide: 
trouble et comme imélé de lie. En Dalmatie et en Pan- 
nonic, ajoute-t-il, on appelle cette boisson sabaium. 
Ammien Marcellin, xxvi, 8, nomme aussi sabaia le breu- 
vage que les pauvres de l'Ilyricum fabriquaient avec de 
Torge ou du froment. La bière des Égyptiens fut bien. 
connue en Palestine. Cf. Pesachim, ni, 1. On ajoutait à 
l'orge certaines herbes, comine le lupin on la berle, cf. 
Coluinelle, x, 114, de même que nous y mélons du hou- 
blon. Les Arabes mélangent à la biċre des épices ou 
aromates qui en relèvent le goût. Cf. Burkhardt, Travels. 
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in Arabia, Londres, 1829, t. 1, p. 213. Isaïe, v, 22, mau- 
dit ceux qui sont forts pour boire du vin et vaillants pour 
mélanger le sekdr. Il s’agit là d'un mélange de la bois- 
son avec des aromates de toutes espèces, destinées à la 
rendre plus agréable et plus forte. Cf. Rosenmüller, Je- 
saiæ vaticin., Leipzig, 1810, t. 1, p. 78. Les Arabes font 
aussi une sorte de boisson composée avec de l'orge et 
de la réglisse. Cf. de la Roque, Voyage dans la Pales- 
tine, Amsterdam, 1718, p. 196. Saint Jérôme, Epist. LIT, 
ad Nepotian.,11,t. xxir, col. 536, 537, énumère encore, 
sous le nom de sicera, la boisson faite avec le suc des 
fruits, le breuvage doux ct barbare obtenu en faisant 
bouillir les rayons de miel, et le liquide épais que pro- 
duisent les fruits des palmiers et les grains bouillis. Les 
grains bouillis donnent les différentes espèces de bière. 
Le suc des fruits fournit le cidre, dont il n’est question 
que dans la Mischna, Therumoth, x1, 2. Les Arabes font 
une boisson avec des abricots et des fruits secs, raisins 
ou autres, qu’on mel infuser daus l’eau pendant un jour. 
Cf. de la Roque, Voyage dans la Palestine, p. 195. 
Peut-être les Hébreux avaient-ils quelque chose d'ana- 
logue, Le miel entrait, avec le vin et des épices, dans la 
composition d'un breuvage appelé par les Grecs otvòpeht, 
Polybe, x1, 2, 7; Dioscoride, v, 16, et mentionné sous 
le même nom dans la Mischna, Schabbath, xx, 2; Theru- 
moth, x1, 1. Saint Férôme appelle « barbare » le procédé 
qui consiste à faire dissoudre le miel dans l’eau pour 
obtenir une boisson douce et sucrée. Les Romains et 
les Grecs préféraient en effet l’oivéues, dont le goût flat- 
tait davantage. Ils connaissaient cependant l'iëpépeh, 
Dioscoride, v, 17; Gallien, vi, 274, ou uesktxparov, Hip- 
pocrate, Aphor., 1954; Aristote, Metaph., xuni, 6, 1, mé- 
lange d'eau et de miel ou hydromel, qui, après ébullition 
et refroidissement, entre en fermentation et devient un 
breuvage agréable au bout de quelques semaines. Il y 
avait aussi le g#ièuex. Dioscoride, v, 39, mélange de 
jus de pomme ou de coing avec le miel, devenant l’U5p6- 
ghoy par addition d'eau. Cf. Dioscoride, v, 30; Artémi- 
dore, 1. 66. Les Hébreux recueillaient le miel à profu- 
sion, voir MIEL; ils ont dû l'utiliser de plusieurs ma- 
nières pour se procurer des boissons. Le vin de dattes 
était fabriqué en Égypte. Cf. Hérodote, u, 86; 111, 20. On 
mélangeait les fruits écrasés avec une certaine quantité 
d’eau et la fermentation se produisait. Cf. Pline, H. N., 
x1V, 19, 3. Les Arabes modernes n'écrasent plus le fruit 
pour obtenir le vin de dattes. Cf. Burckhardt, Travels 
in Arabia, t. 11, p. 264. Les dattes fermentées four- 
nissent aujourd'hui une liqueur nommée nectar des 
dattes. Ce qu’on appelle le vin de palme provient de la 
fermentation de la sève des palmiers à fruit non comes- 
tible, comme le phænix sylvestris. Les Hébreux n'ont 
certainement connu que la boisson faite avec les dattes 
macérées dans l’eau. à 

2 Les liqueurs fortes dans PEcrilure. — Le vin et les 
liqueurs enivrantes furent défendus à Aaron et à ses fils, 
Lev., x, 9, à celui qui faisait le vœu du nazirat, Num., 
vi, 3, à la mére de Samson, Jud., x11, 4, 7, 14, et à saint 
Jean-Baptiste. Luc., 1, 15. Les Hébreux n’en burent 
point au désert. Deut., xx1x, 6. Il leur était loisible 
d’en boire dans les festins, spécialement dans ceux qui 
accompagnaient le paiement des dimes. Deut., xiv, 26. 
Il était conseillé de donner des liqueurs fortes à celui 
qui allait périr, afin atténuer sa sensibilité à la souf- 
france. Prov., XXXI, 6, et en général, d'après le parallé- 
lisme, à quiconque se trouvait dans une grande affliction, 
afin de le remonter. Cf. Marc., xv, 23. À une certaine 
époque, on abusa beaucoup des liqueurs enivrantes, 
qui engendrent le tumulte. Prov., XX, 1. Isaïe, v, 11, 
maudit les buveurs de boissons fortes; il accuse les 
prêtres, les prophètes et les chefs du peuple de se 
livrer à cet excès, 1s., XXVII, 7; LVI, 12, et il leur prédit 
que, quand le châtiment va arriver, ils trouveront ces 
liqueurs bien amères, Is., xx1v, 9, et qu'ils chancelleront 
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alors, même sans en avoir bu. Is., xxix, 9, Michée, 
1, 11, se moquant des prophètes de mensonge, dit 
au peuple : « Qu'on vous parle de vin et de liqueur 
forte, et l’on est votre prophète! » Voir IVRESSE, 1. 111, 
col. 1048. H. LESÈTRE. 


LIS (hébreu : si$an deux fois, et sõšán deux fois; au 
pluriel $é$annin neuf fois, et à la forme féminine šô- 
Sanndh, quatre fois; Septante : xpivov; Vulgate : lilium), 
fleur et motif d'architecture. 

I. DESCRIPTION. — Entre toutes les Liliacées auxquelles 
il a donné son nom, le genre Lilium se distingue par 
son port majestueux qu'il doit à sa tige élancée et 
feuillée jusqu’au sommet, où elle se termine par une 
grappe de larges fleurs. Le type du genre, Lilium can- 
didum de Linné (lig. 91), est le seul de ses congénères 


"M. Lilium candidum, 


dont les pétales soient d’un blanc pur avec une cour- 
bure légère à l'extrémité. Chez tous les autres, ces mêmes 
organes sont fortement révolutés avec des nuances pour- 
pres ou dorées. De son bulbe écailleux et jaunâtre 
monte une tige entièrement glabre ainsi que les nom- 
breuses feuilles dont elle est revêtue et qui vont en 
diminuant de taille progressivement. Les fleurs, d’une 
odeur suave, sont portées par des pédoncules dressés à 
sommet légèrement incliné. Les anthères oscillantes 
sont gorgées d’un pollen jaune abondant. Cette belle 
plante, cultivée partout, semble parfaitement spontanée 
sur les pentes du Liban. HEY 

Il. EXÉGESE. — 10 Fleur. — D'après les textes bibli- 
ques, le $6$än est une fleur qui croit dans les vallées, 
Cant., 11, 1; dans les prairies où les bergers font paitre 
leurs troupeaux, Cant., 11,16; vr, 3 (Vulgate, 2); dans les 
champs où broutent les gazelles, Cant., 1v, 5; dans les 
jardins, Cant., vI 2 (Vulgate, 1); il vient en grande abon- 
dance, si bien qu’on lui compare Israël qui se multiplie 
et refleurit après l'exil, Ose., xiv, 6; il pousse même 
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au milieu des épines, Cant., 11, 2; le long des eaux 
courantes, Eccli., I, 8; il est d’une couleur éclatante, 
probablement rouge, d’après Cant., vir, 2,3 et v, 13; 
quoique quelques-uns voient dans ce dernier passage 
une allusion à son parfum comparé à la myrrhe; en 
fleurissant, il répand une odeur délicieuse, Eceli., XXXIX, 
45; le Nouveau Testament, Matth., vi, 38-39; Luc., XII, 
27-28, fait allusion à la richesse de son coloris, près 
duquel pâlissent les vêtements royaux de Salomon. Quelle 
est la fleur de Palestine qui répond à toutes ces condi- 
tions ? 

Les Targums et beaucoup d'auteurs rabbiniques tien- 
nent pour la rose, d'autres pour la violette. Mais les 
exégètes sont maintenant d'accord à voir dans le šůšan 
une fleur de la famille des Liliacées, ou d'apparence 
semblable. Si l’on cherche à préciser, la pensée se porte 
naturellement sur le lis blanc; la traduction de la Vul- 
gate, les applications mystiques du Cantique des Can- 
tiques y inclinent l'esprit. Mais la plupart des exégètes 
l’écartent, soit parce qu’il n’existe pas en Palestine, ou 
du moins y est rare, soit parce qu’en grec le lis blanc ne 
se dit pas xptvov, mais hetprov. 

Le lis blanc est connu en Orient depuis les temps les 
plus anciens : on le trouve parfaitement sculpté sur des 
bas-reliefs assyriens (fig. 92), conservés au British Mu- 
seum (n. 76 et 72). G. Rawlinson, The five great mo- 
narchies, 2° édit., 1871, t. 1, p. 354. De nos jours, il 
abonde dans certaines parties du Liban, comme dans 
la région voisine de Ghazir en Kesroan, P. Julien, 
L'Égypte, in-&, Lille, 1891, p. 280, et aussi près de Sidon 
et de Tyr; mais il paraît être rare maintenant dans la 
Galilée et plus encore dans le reste de la Palestine. 
Sans doute il ne serait pas impossible qu’il y fùt autrefois 
plus abondant : on ne saurait toutefois actuellement le 
prouver. Cette condition remplie, et quelques exégètes 
croient qu'elle l’est suffisamment, tous les traits de 
l'Écriture, à leur avis, lui conviendraient parfaitement. 
L. Fonck, Streifzüge durch die Biblische Flora, in-&, 
Fribourg-en-Brisgau, 1900, p. 53-77. D'ailleurs, les lis 
blancs erpi sont appelés coùca (Susan) par les Phéni- 
ciens, dit l'Etymologium magnum, au mot coca. En 
Espagne le lis blanc se nomme Açuçena, mot d'im- 
portation arabe, alsusen. Il reste cependant des diffi- 
cultés, par exemple : le lis blanc peut sans doute 
s'appeler le lis des champs par opposition au lis des 
jardins; mais il ne convient guère de nommer lis 
des vallées une fleur qui croît surtout sur les hauteurs. 
Son habitat n’est pas non plus au bord des eaux. Enfin 
la comparaison que fait Notre-Seigneur du lis avec les 
vêtements royaux de Salomon éveille l’idée d'une couleur 
comme le rouge plutôt que le blanc. Ces raisons ont 
porté les exégètes à chercher une autre fleur qui rem- 
plisse les conditions. Les uns se sont arrêtés à l’ané- 
mone, Anemone coronaria, qui couvre les champs de 
la Galilée, IL. B. Tristram, The natural History of the 
Bible, in-8, Londres, 1889, p. 464; voir ANÉMONE, t. 1, 
col. 574; d'autres au glaïeul, G. Post, Flora of Syria, 
Palestine and Sinai, in-8&, Beyrouth |s. d.), p. 773; au 
lotus, J. Kitto, A Cyclopædia of Biblical Literature, 
3e édit., Londres, 1866, t. 111. p. 845; à la couronne im- 
bériale, P. Souciet, Recueil de dissertations criliques 
sur les endroits difficiles de l'Écriture Sainte et sur 
des matières qui ont rapport à l'Écriture, in-4, Paris, 
1715, p. 158, etc. 

Pour résoudre cette difficulté de détermination, il est 
important de remarquer que chez les anciens, comme 
du reste chez nous encore parmi le peuple, les noms de 
plantes n’ont pas toujours une acception précise. Ainsi 
chez les Grecs, si le mot stprov a un sens assez déter- 
miné et désigne le lis blanc (quelquefois cependant il 
s'applique au narcisse), le mot plus fréquemment em- 
ployé, xpívov, a un sens plus général et embrasse avec le 
lis orangé plusieurs autres espèces de plantes. Dios- 
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coride, m, 116, qui identifie le soŭstvov avec le Xeiprvoy 
xptvov, range aussi parmi les xpivov la fritillaire impé- 
riale. Hérodote, 11, 92, donne le nom de lis, xp:vov, au né- 
nuphar blanc ou lotus. Chez les Sémites non plus le mot 
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92. — Le lis sur les monuments assyriens. 


D'après C. Rawlinson, The five great monarchies, 1874, 
t. x, p. 354, 


suêan n'a pas d'acception bien précise. Peut-ètre leur 
venait-il de l'Égypte où le mot šušin désigne le lotus 
blanc, En ce cas il aurait ordinairement changé cette 
signification primitive. Du reste le nom peut avoir pour 
origine en Égypte, comme chez les Sémites, le nombre 
six commun à ces peuples, sans doute à cause du nom-. 
bre des pétales de la fleur. Le lis blanc, qui était certai- 
nement connu en Égypte, V. Loret, Études de botanique 
égyptienne, dans Recueil de travaux relatifs à la philol. 

et archéol. égypt., t. xv, in-4o, 1895, p. 185, et servait 
à fabriquer des parfums célèbres, portait un nom diffé- 
rent de susin, « le lotus; » c’est peut-être houruru (cf. 
ketprov). Quoi qu’il en soit, le terme arabe susan com- 
prend non seulement le lis, mais, d’après Delille et 
Schweinfurth, le Pancratium Maritimum ou lis Ma- 
thiole, et d’après Ascherson, Die Herkunft des Namens 
Lilium convallium, dans Naturwiss. Wochenschrift, 
t. 1x, 189%, p. 310, liris bleu, etc. Cf. Ibn El-Beïthar, 
Traité des simples, dans Notices et extraits des mss. de 
la Biblioth. nalion., t. xxv, Îre part., 1881, p. 807. Ce 
mot a donc une assez grande élasticité. Il en était ainsi 
probablement pour le Sùšan hébreu, il devait embrasser 
plusieurs espèces de plantes de la famille des liliacées, 
des iridées, des amaryllidées, des fritillaires, etc., comme, 
dans le langage vulgaire, nous donnons le nom de lis 
à diverses fleurs, le lis des eaux ou des étangs ou Né- 
nuphar, le lis des vallées ou Muguet, le lis de Saint- 
Jacques ou Amaryllis formosissima, le lis d'Espagne 
ou Iris Xyphium, le lis mathiole ou Pancratium mari- 
timum, etc, Ces fleurs, lis, iris, glaïeul répondent dans 
leur ensemble par leur coloris et leur parfum, aux carac- 
tères bibliques du sû$an. Faut-il y faire rentrer unc 
plante d’une famille plus éloignée, l’Anemone corona- 
ria? Par son riche coloris et par son abondance dans 
les champs de la Palestine, elle répond à la plus grande 
partie des conditions bibliques. On objecte cependant 
que, contrairement aux autres plantes mentionnées ci- 
dessus, elle n’a pas le parfum que réclament les textes, 
Cant., v, 13, et Eccli., xxxix, 19, mais la comparaison 
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de Cant., v, 13, s'applique plus probablement à la cou- 
leur des lèvres de l'épouse qu'au parfum de myrrhe 
qu'elles distillent et celle de lEcclésiastique aux fleurs; 
« portez des fleurs comme le lis, » On ignore de plus, 
jusqu’à présent quel est, dans ce dernier passage, le mot 
hébreu qui est traduit par xpivoy et lilium. — Voir Cel- 
sius, Hierobotanicon, t. 1, p. 383-399; II. B. Tristram, 
The natural History of the Bible, p. 462-465; L. Fonck, 
Streifzüge durch die Biblische Flora, in-@, Fribourg, 
1900, p. 53-77, et dans les Stimmen aus Maria-Laach, 
t. LIV (1898), p. 151-168, 

Le nom de Susanne est un nom propre formé du 
nom du lis biblique, de même que nous voyons dans la 
vallée du Nil plusieurs Égyptiens hommes ou femmes 
porter le nom semblable de sušin, lis d’eau ou lotus. 
J. Lieblein, Dictionnaire des noms hiéroglyphiques, 
in-8, Christiania, 4871, n. 320, 1848, 1916, el supplé- 
ment, 496. 

2 Motif d'architecture. — Les chapiteaux des -deux 
colonnes de bronze et la coupe de la mer d'airain étaient 
en façon de Susan ou #6$an, IJI Reg., vii, 19, 22, 26; de 
šôšannah. Il Par., 1v, 5. Les Septante ont rendu là aussi 
ce mot par zpivov et la Vulgate par lilium. On sait que 
les Juifs dans leur architecture ont été tributaires des 
Égyptiens et des Phéniciens. Or, parmi les motifs de 
décoration des chapiteaux de l’art égyptien et phénicien, 
on n’a pas retrouvé la forme proprement dite du lis 
blanc, tandis qu'on voit fréquemment celle du lotus ou 
lis des eaux. Voir COLONNES DU TEMPLE, dans la planche 
en couleurs, la colonne de droite, t. 11, col. 856. On peut 
voir dans M. de Vogüé, Le temple de Jérusalem, in-fo, 
Paris, 4864, p. 34 et planche xiv, un essai de restitution 
de ces chapiteaux qui, il est vrai, ne présente que très 
imparfaitement la forme du lotus. Il faut remarquer que 
l’art égyptien est entré à Jérusalem par l'intermédiaire 
des Phéniciens; l'architecte du temple de Salomon était 
de ce peuple. Aussi l’art phénicien avait pu modifier 
l’idée égyptienne de ces chapiteaux. MM. Perrot et Chi- 
piez, Histoire de l'art, t. 1v, pl. vi et vi, en combi- 
nant l’art punique avec l’art égyptien, donnent un essai 
différent mais qui n’est pas à l'abri de tout critique. 
Voir t. 11. col. 850. Voir Lorus. — Dans Judith, x, 3, la 
Vulgate place, après les bracelets, des lilia comme une 
parure. C'était sans doute un bijou en forme de lis ou 
de lotus. — Dans les titres des Psaumes, il est fait 
mention du $osan : Ps, XLY (XLIV), 4, et LXIX (xvm, À, 
«sur les sésannim, les lis; » Lx (LIX), 4, sur šůšan 
ʻ‘êdût, « le lis du témoignage: » et LXXX (LXXIX), 1, sur 
les sôšannim ‘édit, « les lis des témoignages. » Est-ce 
un Psaume à chanter sur les lis, premiers mots d’un 
chant populaire connu? ou bien, moins probablement, 
un instrument de musique en forme de lis? On ne 
sait. Les Septante ont rattaché le mot à la racine $ändh, 
« changer, » et ont donné cette traduction difficile à expli- 
quer : vrza Toy &Motwbnoouévev, ce que la Vulgate a 
rendu littéralement par : pro iis qui commutabuntur, 
« pour ceux qui seront changés (par la venue du Messie, 
d'après l'explication des Pères). » I. LEVESQUE. 


LIT (hébreu : ydsüa, mass®, miskäb, mittäh, ‘érés ; 
chaldéen : miškab!; Septante : Ain, xoitn, xhevtòtov ; Vul- 
gate : cubile, lectus, lectulus, stratum, thorus), meuble 
disposé de telle manière qu'on puisse s’y étendre pour 
s’y reposer et dormir. 

I. LES LITS DESTINÉS AU SOMMEIL, — 1° Les lits des 
anciens. — Ces lits étaient quelquefois montés sur quatre 
pieds, aflectant la forme de pieds d'animaux (fig. 93). 
D'autres fois les lits de bois étaient eu menuiserie assez 
simple, et très semblables à nos lits ordinaires d’aujour- 
d'hui mais toujours élevés au-dessus du sol. Il en était 
ainsi à l'époque évangélique. Notre-Seigneur suppose 
qu'on peut mettre une lampe sous le lit. Marc., 1v, 21; 
Luc., vin, 16. On montait donc au lit et on en descen- 
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dait, ce qui s’appliquait plus particulièrement à un lit 
royal, comme celui d'Ochozias. IV Reg., 1, 4, 6, 16. Voir 
t. n, fig. 173, col. 517. Le roi de Basan, Og, qui était un 
géant, avait, d’après l'interprétation commune, un lit en 
fer qui mesurait neuf coudées de long sur quatre de 


98. — Lits égyptiens. — Au-dessus du lit inférieur est placé le chevet 
sur lequel reposait la tête. A côté, est l'escabeau qui servait à 
monter sur le lit. D’après Champollion, Monuments de l'Égypte, 
t. IV, pl. CCCXXIX. 


large, soit 4m05 sur 180. Cf. CoUDÉE, t. 11, col. 1064. Ce 
litse voyait à Rabbath-Ammon. Deut., 111, 11. Plusieurs 
croient cependant que le ‘érés barzél, « lit de fer, » dont 
il est ici question, était plutôt un sarcophage de basalte, le 
mot barcél ayant aussi ce dernier sens. Voir BASALTE, t. 1, 
col. 1485. Mais comme ‘érés n’a pas ailleurs le sens de 
sarcophage, et que les versions l'ont traduit par « lit », 
xkivn, lectus, les uns gardent au mot ce sens, von Hum- 
melauer, Deuteronomium, Paris, 1901,p. 205, tandis 
que d’autres font de ce ‘éré$ un brancard ou une litière. 
Rosenmäüller, In Deuteron., Leipzig, 1798, p. 383-384. 
Voir OG. — Pour signifier aux impies du royaume que 
leur domination ne se perpétuera pas, Isaïe, XXVIII, 20, 
leur dit : « Le lit sera trop court pour s'y étendre et la 
couverture trop étroite pour s’en envelopper, » Il fallait 
un lit à la taille de celui qui s’y couchait. Les sangles 
étaient disposées sur le cadre de bois, avec des couver- 
tures pour s'étendre et se couvrir. On déployait parfois 
un certain luxe dans ces parements du lit : « J'ai orné 
mon lit de couvertures, de tapis de fil d'Égypte; j'ai par- 
fumé ma couche de myrrhe, d’aloës et de cinnamoime. » 
Prov., vir, 16-17. Les parfums étaient exceptionnels, mais 
les riches couvertures constituaient un luxe assez com- 
mun. Chaque lit avait un chevet, « une tôte, » ros, ro 
&xpov, caput, Gen., XLVI, 81 (voir les fig. 93 et 94-95). 
Holoferne dormait dans un lit à colonnes qui soute- 
naient des draperies, et il attachait ses armes aux co- 
lonnes du chevet. Judith, xın, 8, 10. 

2 Les lits dans FÉcriture. — 4. Les grenouilles de 
la seconde plaie montaient jusque dans les lits des Egyp- 
tiens. Exod., VII, 3. Voir GRENOUILLE, t. m, col. 347. 
Quand David était poursuivi par Saül, Michol le fit échap- 
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per pendant la nuit ct mità sa place, dans son lit, un 
theraphim, espèce d'idole sculptée, avec une peau de 
chèvre à son chevet et une couverture pour l’envelopper, 
comme s'il s'agissait de David lui-même. I Reg., XIX, 
14-47. — David fit vœu de ne pas monter dans son lit, 
pour y sommeiller, avant d’avoir trouvé un emplace- 
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Dans l'insomnie, on y médite, Ps. 1v, 5; LXII (LXII), 7; 
on y change ses idées, la nuit portant conseil, Eccli., 
XL, 5; on y combine des desseins pervers, Ps. XXXVI 
(xxxv), 5; Mich., 11, 1; on y tressaille de joie, Ps. CXLIX, 
5, ou l’on y verse les larmes de la douleur. Ps. vi, 7; 
TIE Reg., XXI, 4. — 4. Le paresseux se retourne dans son 


94, — Lits assyriens. D'après Layard, Monuments of Nineveh, L 1, pl, 77 


ment ponr y bâtir le Temple. Ps. CxxxI1 (CXXXI), 3. — 
Pendant qu’il fuyait devant Absalom, des amis dévoués 
lui apportérent les ustensiles et les provisions néces- 
saires, et en premier lieu des lits. Il Reg., xvi, 28. 
— Au lieu d’aller dans sa maison, Urie préféra dormir 
sur une simple couche, comme les serviteurs du roi. 


lit comme une porte sur ses gonds, sans jamais en 
sortir. Prov., xxvi, 44. — Le débiteur était en danger 
de voir son lit saisi par le créancier. Prov., XXII, 27. — 
Plusieurs personnages furent tués dans leur lit, Isbo- 
seth, IL Reg., Iv, 7; Joas, Il Par., xxiv, 25; Holoferne. 
Judith, xn, 10, ete. — 5. Dans les temps de deuil, on 


95. — Lit romain en bronze, trouvé à Pompéi. 
D'après Nicolini, Case e Monumenti di Pompei, fase. 3, pl. 35. 


H Reg., x1, 13. — Dans le palais d’Ochozias, il y avait 
une « chambre des lits ». II Par., xx11, 44. Cf. Luc., 
XI, 7. — On couchait quelquefois deux dans le même 
lit. Luc., xviu, 34. — 2. On devait purifier les lits qui 
avaient servi aux personnes atteintes de certaines ma- 
ladies. Lev., xv, 4-6, 24, 26. Les pharisiens exagéraient 
cette prescription. Marc., vi, 4. — 3. C’est sur son lit 
que celui qui sommeille est visité par les songes. Job, 
VI 13; xxx, 1%; Dan. m, 28, 29; rv 9, 7, 10; vit, 1. 


couchait sur le cilice et la cendre. Esth., 1v, 3. Isaïe, 
LVII, 7, reproche à Israël de dresser sa couche dans les 
montagnes où sont adorées les idoles, pour marquer 
qu'il s’y établit à demeure et s'adonne sans relâche à 
l’idolätrie. Enfin, pour indiquer le séjour définitif qui 
lui est destiné, Job, xvn, 13, dit qu'il dressera son lit 
dans les ténèbres du $e‘ôl. 

3 Le lit nuptial. — Ruben est déshonoré pour avoir 
souillé le lit de son père. Gen., xuIX, 4; I Par., v, 1. Le 
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Cantique, 1, 15 (hébreu, 16); ur, 1, fait allusion au lit 
nuplial. Cf. I Mach., r, 28. 1] est recommandé de le res- 
pecter Heeli., xxm, 25; x11, 97: Sap., 11, 13, 16, et de 
le conserver sans souillure. lieb., XIII, 4. 


TNA Lit romain. Peinture de Pompéi. 
D'après W. Smith, Dictionary of Greek and Roman Antiquities, 
3° édit., 4891, t. 11, p. 48. 


IL. LE LIT DE LA MALADIE ET DE LA MORT. — Jacob, sur 
son lit de mort, s'assied les pieds pendants pour parler 
à ses fils, puis retire ses pieds dans le lit el expire. Gen., 
XLVII, 2; XLIX, 82. — Le blessé est obligé de garder le 
lit. Exod., xx1, 18, — Job, xxxn, 19, parle de la douleur 
qui visite l'homme sur son lit pour le corriger. Amnon 
se met sur son lit pour faire le malade et altirer sa sœur 
Thamar. IL Reg., xni, 5-8. — Élie signifie à Ochozias 
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xI, 2. — Amos, IN, 12, parle des Israélites de Samarie, 
assis au coin d'un lit sur des tapis de Damas. — 
Esther, vir, 8, se reposait sur un divan lorsque Aman 
se précipita vers elle. 

IV. LE LIT DES FESTINS. — Dans les repas opulents, 
les anciens mangesient à demi couchés sur des lits 
devant lesquels la table était servie. La coutume s’en 
introduisit chez les Israëlites, Amos, VI, 4-6, montre les 
riches de Jérusilem et de Samarie reposant sur des 
lits d'ivoire, mollement étendus sur leur couche, pour 
manger les mets délicats, boire le vin, causer et faire 
de la musique. — Ézéchiel, xxur, 41, reproche à Jéru- 
salem de s'asseoir sur un lit magnifique devant lequel 
une table est dressée. — Dans le palais de Suse, ìl y 
avait des lits d'or et d'argent sur lesquels on prenait 
place pour les festins royaux. Esth., 1, 6. Un lit d’Assur- 
banipal, prenan! son repas avec la reine (lig. 97), peut 
donner quelque idée de la richesse de ces meubles, — 
A l’époque évangélique, on suivit en Palestine l'usage 
de prendre sur des lits les repas plus solennels. Sur la 
forme de ces lits, voir et t. r, fig. 248, col. 955; t. 11, 
fig. 393, col. 1083. Cf. CENE, t. 11, col. 415. 

Voici comment ces lits étaient disposés. Ils avaient la 
forme de sofas, pouvant recevoir chacun trois personnes, 
d'où leur nom de lectus triclinaris. Cf. Varron, De ling. 
lat., VIII, xvr, 111. La place d'honneur sur les lits laté- 
raux était à gauche, et à droite sur le lit central, afin que 
le principal invilé fût auprès du maïlre de la maison. 
On s’étendait de manière à n’élre ni couché, ni assis, mais 
dans une position intermédiaire, le bras gauche s'ap- 
puyant, soit sur la petite balustrade qui bordait le lit, 


97. — Assurbanipal, assis sur un lit, prend son repas avec la reine. D’après Place, Ninive et l’'Assyrie, pl. 57. 


qu'il ne descendra plus de son lit et y mourra. IV Reg., 
1, 4, 6, 16; Eccli., xtv, 6. — La Sainte Écriture parle 
du lit de mort de David, III Reg., 1, 47; du fils de la 
veuve de Sarepta, II Reg., xvi, 19 ; du fils de la veuve 
de Sunam, IV Reg., 1v, 10, 21; d'Alexandre le Grand, 
I Mach., 1, 6; d’Antiochus, I Mach., vi, 8, ete. — La 
fille de la Chananéenne est guérie sur son lit. Marc., 
vir, 30. — Le paralştique, qu'on descend par le toit de 
la maison, est sur un lit portatif, que saint Matthieu, rx, 
2, appelle xivr, saint Luc, v, 18-95, xuviêtov, et saint 
Marc, 11, 3-19, xpaééarov, un grabat. Voir GRABAT, t. In, 
Col. 289. — Saint Jean annonce que Dieu mettra l’impu- 
dique Jézabel sur le lit de mort. Apoc., 11, 22. 

UT. Le uT DE Repos. — C'est le divan oriental sur 
lequel on s'assied ou l'on se couche pendant le jour 
Pour se reposer. Voir t. 11, fig. 17%, col. 518. Saül effrayé 
se laissa tomber sur le divan de la magicienne d'Endor. 
T Reg., xxvi, 23. — David quittait un lit de ce genre, 
quand ses regards tombèrent sur Bethsabée. II Reg., 
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pour le convive de gauche, soit sur des coussins, pour les 
autres convives. Le bras droit restait libre pour prendre 
les mets. La table était apportée à la tête du lit. Quand 
il y avait plus de trois convives, on disposait plusieurs 
lits autour de la table, en laissant cependant un espace 
vide pour accéder à cette dernière et faire le service. Pour 
neuf convives, les lils étaient placés comme le montre la 
figure 98. Les chiffres romains indiquent l'ordre des lits, 
et les autres chiffres les préséances sur chacun d'eux, La 
place 3 du lit T était réservée au personnage le plus con- 
sidérable, et la place 1 du lit IT au maitre de la maison. 
Quand il y avait plus de neuf convives, on ajoutait d'autres 
lits, ce qui obligeait à modifier quelque peu la disposi- 
tion générale. Vers la fin de la République, les Romains 
adoptérent les tables rondes ou ovales, autour desquelles 
on établit un seul lit en demi-cercle appelé sigma, parce 
que le È grec primitif avait la forme d’un C. Un coussin, 
faisant bourrelet et sur lequel les convives s’accoudaient, 
bordait le lit à ses deux extrémités et à sa partie concave 
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(fig. 99). Ces sortes de lits permettaient de fixer moins 
strictement le nombre des convives. Les places d'honneur 
étaient aux deux extrémités, la première à droite, ła 
seconde à gauche. On ne sait quel genre de lits servirent 


98. — Disposition des lits de table pour neuf convives. 


à la dernière Cène. Suivant la première disposition, Notre- 
Seigneur aurait dû occuper, sur le lit I, la place 3 et 
saint Jean la place 2. Saint Pierre était sans doute à la 
place 4 du lit II, comme faisant office de maître de la 
maison. Le récit évangélique semble toutefois supposer 


99, — Lit en sigma. Peinture de Pompéi. 
D'après Nicolini, Case e Monumenti di Pompei, fasc, 15, pl. 11. 


plutôt que Notre-Seigneur occupait la place 1 du lit I. 
On en est d’ailleurs réduit aux conjectures à cet égard 
et rien ne prouve que le divin Maitre se soit astreint 
aux usages romains dans le placement de ses convives. 
Cf. Rich, Dict. des antiquités grecques et romaines, trad. 
Chéruel, Paris, 1873, p. 6, 357, 583; P. Guiraud, La vie 
privée et la vie publique des Romains, Paris, 189,6, 
p. 229-931 ; Mor Le Camus, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 
1901, t. 111, p. 188. 

V. LELIT FUNÈBRE. — C’est celui qui sert à déposer et 
à transporter le corps d’un défunt. IL Par., xvi, 14; Is., 


100. — Lit funèbre d'après une pierre tombale funéraire. 
D'après W. Smith, Dict. of Greek and Roman Antiquities, 
3“ edit., t T, p: 19. 


uvin, 2 (au figuré); Ezech., xxxn1, 25. Voir fig. 100 et CER- 
CUEIL, t. 11, col. 435, 436 ; FUNÉRAILLES, t. 11, col. 2422. 
H LESÈTRE. 
LITHOSTROTOS ‘grec : Atfosrpwroc), nom grec 
du lieu où Pilate jugeait à Jérusalein. On l'appelait en 
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araméen Gabbatha. Joa., xIx, 13. Il est impossible de 
déterminer avec certitude ce qu'il était. Voir PRÉTOIRE. 
Le mot AD6ctpwtoc, composé de ibog, « pierre, » et de 
otpwrtóg, adjectif verbal de orpovvuu, « étendre, » ster- 
nere, signifie un pavé en mosaïque. Cf. Septante, 
Il Par., vu, 3; Esther, 1, 6; Wilke, Clavis N. T., 
2e édit. de Grimm, 1888, p. 263. Les Romains en faisaient 
partout. Les villas romaines que les fouilles ont mises 
à découvert sur les flancs du mont Sion étaient pavées 
en mosaïque. C’est donc de la nature du pavé que 
ce lieu avait reçu son nom grec, tandis que son nom 
araméen Gabbatha, Kn=3, « lieu élevé, » t. nr, col. 22, 
provenait de sa forme, et le mot grec n’est pas la tra- 
duction du moi araméen. Aussi saint Jean, xIx, 13, 
ne dit-il pas, comme dans d’autres passages, cf. Joa., 1, 
38, 4l; 1x, 7, que la seconde expression est l'interpré- 
tation de la première, mais il s'exprime ainsi : « Dans 
le lieu qui est appelé (eyéuevov) Lithostrotos en grec, 
et en hébreu (araméen) Gabbatha. » — C'est là que Pi- 
late, s'étant assis sur son tribunal (Bñuæ), dit aux Juifs, 
en leur présentant Jésus : « Voilà votre roi, » et que, 
cédant à leurs clameurs homicides, il le leur livra pour 
être crucifié. Joa., xix, 13-16. — Il résulte des détails 
donnés par le texte sacré que Lithostrotos n'était pas 
dans l'intérieur du Prétoire, puisque les Juifs, qui ne 
voulaient pas contracter d'impureté légale, ce qui les 
aurait empéchés de célébrer la Pâque qui était proche, 
s'abstinrent d'entrer dans ce lieu païen et profane, 
Joa., xviir, 19, et qu’il est dit expressément quatre fois, 
Joa., xvu, 20, 38; xIx, 4, 13, que Pilate sortit du Pré- 
toire pour parler avec les Juifs. Lithostrotos était donc 
en dehors du Prétoire ou dans une des cours qui le pré- 
cédaient, — Divers commentateurs ont pensé que litho- 
strolos signifiait une sorte de pavé mobile et transpor- 
table, ou d’estrade, en mosaïque, sur lequel on dressait 
les sièges d’où les chefs militaires romains rendaient la 
justice. L'existence de cet usage est constatée par Sué- 
tone, qui raconte, Cæsar, 46, que Jules César emportait 
avec lui ce meuble dans ses expéditions. Cette explica- 
tion est ingénieuse, mais elle est inconciliable avec le 
texte de saint Jean. Outre qu'on ne peut établir que la 
coutume des chefs militaires ait été adoptée par les 
gouverneurs des villes, qui devaient naturellement avoir 
un tribunal fixe, l’Évangéliste dit expressément que 
Lithostrotos-Gabbatha était « un lieu » ainsi appelé, ei: 
rénov, in loco. Joa., xix, 13. — Voir Winer, Biblisches 
Realwôürterbuch, 3 édit., t. 11, p. 29; Corneliusa Lapide, 
Comment. in quatuor Evangelia, édit. A. Padovani. 
Turin, t. 1v, 1899, p. 442; Frz. Delitzsch, dans la Zeit- 
schrift fùr lutherische Theologie, 1826, p. 105; Keim, 
Geschichte Jesu von Nazara, 3 in-8, Zürich, 1867-1879, 
t.m, p. 365; Fillion, Evangile selon saint Jean, 1887, 
p. 347; B. von Haneberg, Evangelium nach Johannes, 
édit. P. Schegg, in-8, Munich, t. 11, 1880, p. 441. 


LITIÈRE, sorte de petit lit ordinairement couvert, et 
porté par des hommes ou des animaux. Les lilières 
étaient en usage en Égypte (fig. 101), en Assyrie (fig. 102) 
et elles le furent aussi très tard chez les Romains 
(lig. 103). Elles sont plusieurs fois mentionnées dans la 
Sainte Écriture sous des noms différents. — lo Möt, 
àvaposeds, « portoir suspendu, » vectis, « traverse. » 
Les divers ustensiles du sanctuaire devaient être enve- 
loppés dans une couverture et transportés sur un mõt. 
Num., 1v, 10, 12. Comme le verbe môt signifie « vacil- 
ler, être balancé », il s’ensuil naturellement que le môt 
était une espèce de brancard dont la partie principale, 
suspendue aux traverses de bois, pouvait se balancer 
pendant la marche, et ainsi éviter certains mouvements 
trop brusques aux objets fragiles qu'on portait, chande- 
liers, lampes, vases à huile, ete. — 2% Suüb, Xaumrvixov, 
tectum. C'est un char formant litière ou une litière 
montée sur un char. Pour la dédicace du Tabernacle, 
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les princes d’Iraël ofirirent six chars de cette espèce et 
douze bœufs, chaque paire de ces derniers destinée sans 
doute à tirer un char. Num., vir, 3. Isaïe, LXVI, 20, fait 
revenir les captifs d'Israël dans toutes sortes de véhi- 
cules, parmi lesquels il mentionne les sabbim, aust- 
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401. -— Litière égyptienne. Beni-Hassan. XII" dynastie. 
D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. 11, B1. 126. 


var leclicæ. Quand Saül poursuivait David dans le désert 
de Juda, il couchait dans un ma ‘egül, mot que les Sep- 
tante traduisent par aprnyyn, « char couvert,» et la Vul- 
gate par tentorium, I Reg., xxvi, 5. — 3° Kar, oàyuata, 
stramenta, Gen., XXXI, 34, selle de chameau, surmontée 
d’un pavillon pour protéger du soleil, et destinée aux 


102. — Litière assyrienne. 
D'après G. Rawlinson, Five great monarchies, 1864, t. 17, p. 224. 


femmes, Le kar était assez considérable pour que Ra- 
chel püt y cacher les theraphim de Laban. Voir CHAMEAU, 
t. 1, col. 526. — 4° Miltäh, « lit, » nom donné à la litière 
de Salomon, xivn, lectulus. Cant., 11, 7. Elle est entou- 
rée de soixante vaillants hommes qui restent armés de 
l'épée, en vue des alarmes nocturnes. Le contexte autorise 
à penser qu'il s’agit bien ici d’une litière, puisque le cor- 
tège est en marche. Cette litière est large comme un lit, 
Parce que l'épouse est appelée à y prendre place à côté 
de Salomon. — 5e ’Apiryôn, poperov, ferculum, autre 
nom donné à la litière de Salomon. Cant., 11, 9. On a 
voulu faire du mot ’upiryôn, un dérivé du grec popetov, 
qui veut dire « litière ». Frz. Delitzsch, Biblischer Com- 
ment. über das Hohelied, Leipzig, 1875, p. 59, a justifié 


LITIÈRE — LITTÉRAL (SENS) 


294 


son origine sémitique. Le texte sacré décrit ainsi cette 
litière : « Le roi Salomon s’est fait une litière en bois 
du Liban. Il en a fait les colonnes d'argent, le dossier 
d’or, le siège de pourpre ; le milieu en a été brodé avec 
amour par les filles de Jérusalem, » Cant., 11, 9, 40. Giet- 
mann, Jn Eccles. el Cant. cant., Paris, 1900, p. 488, 
pense que cette description ne peut se rapporter qu’à 


403. — Litière romaine incrustée d'argent. 
Nouveau Musée du Capitole. Rome. 


un somptueux lit nuptial. On admet plus communément 
qu'il s'agit d’une litière. Cf. Rosenmüller, Eccles. et 
Cantic., Leipzig, 1880, p. 348. Au verset suivant, le texte 
ajoute en effet : « Sortez, filles de Sion, regardez le roi 
Salomon. » Le roi est donc dehors, par conséquent duns 
une litière, et non dans un lit. — 6° Kavdptov, lectulus. 
Act., v, 15. Quand saint Pierre sortait, on lui apportait 
des malades sur des grabals el des xhwapex, de « petits 
lits », des civières. H. LESÈTRE. 


LITTÉRAL (SENS), sens que présentent naturel- 
lement les paroles des écrivains sacrés, d’après la va- 
leur des mots et les règles de la grammaire, de la 
syntaxe et de la logique. Le sens littéral est le sens de 
la lettre du texte, par opposition au sens spirituel ou 
mystique qui ne se tire pas des mots eux-mêmes, mais 
des choses exprimées par les mots et servant de types. 
Voir SPIRITUEL (SENS).! 

I. LES DIFFÉRENTES ESPÈCES. — La pensée du Saint- 
Esprit s'exprimant dans la Sainte Ecriture en langage 
humain, tel que le parlent et le comprennent les 
hommes, il faut s'attendre à trouver dans ce langage 
les formes que revêt habituellement la pensée même de 
l'homme. Or, la lettre du langage humain doit être en- 
tendue, tantôt dans le sens propre, et tantôt dans le 
sens figuré. 

do Le sens propre est celui qu’énoncent directement 
les mots eux-mêmes, pris avec leur valeur ordinaire, 
comme dans les phrases suivantes : « Dieu créa le ciel 
et la terre, » Gen., 1, 4; « David dansait de toute sa 
force devant Jéhovah, » II Reg., vi, 14; « Jésus, éten- 
dant la main, le toucha en disant : Je le veux, sois 
guéri. » Matth., vit, 3, etc. Ce sens est assez souvent 
appelé « historique », dans les Pères latins, par oppo- 
sition avec le sens « prophétique », qui se superpose en 
certains cas au sens littéral. Les Pères grecs l'appellent 
atà Tò ypauua, «selon la lettre, » xarà ro Gnrév, (selon 
le mot, » xarà thv isropiav, « selon l’histoire, » pour le 
distinguer du sens spirituel, xazà roy voüv, € selon l'es- 
prit, » xarà tny Avaywy4v, « selon la spiritualité, » etc. 
Quelques Pères, comme Origène, De princip., 1v, 19, 
t. x1, col. 365; saint Jérôme, Adv. Lucifer., 26, t. XXII, 
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col. 182; saint Augustin, De doctr. christ., 1, 5; De 
Genes. ad lit., X1, 1, t. XXXIV, col. 68, 430; saint Gré- 
goire de Nysse, Jn Cant. prol., t. xLIv, col. 736, ete., 
semblent bien réserver au sens propre le nom de sens 
littéral et donner au sens figuré le nom de sens spirituel. 
Cette confusion de termes ne doit pas étonner à une 
époque où la terminologie n'était pas fixée définitivement. 
[1 suffit de tenir compte de ce que les Pères entendaient 
par sens « littéral » et « spirituel » pour ne pas se 
tromper sur leur véritable penste. 

20 Le sens figuré ou métaphorique est un sens con- 
ventionnel, qui ne résulte pas de la valeur ordinaire des 
termes, mais qui part de ces termes pour formuler une 
idée ayant une certaine analogie avec le sens qu'ils ex- 
priment littéralement. Ainsi, c’est dans un sens figuré 
qu'il est dit : « Dieu se reposa le septième jour de tout 
ce qu'il avait fait, » Gen., 11, 2; « Je vous sauverai le 
bras étendu, » Exod., vi, 6; « Efforcez-vous d'entrer par 
la porte étroite, » Luc., xu1, 2%; « Dieu te frappera, mu- 
raille blanchie. » Act., xxu 3. Au sens figuré appar- 
tiennent l'allégorie, voir ALLÉGORIE, t. 1, col. 368, et la 
parabole, voir JÉSUS-CIIRIST, t. 111, col. 1494. Toutefois, 
c’est au sens propre qu'il faut rapporter les comparai- 
sons expressément indiquées par le texte, comme dans 
les exemples suivants : « Comme le cerf soupire après 
les sources d'eaux, ainsi mon âme soupire après vous, 
ò Dieu, » Ps, xzn (xLt), 2; « La fille de mon peuple est 
devenue cruelle comme les autruches du désert. » 
Lam., 1v, 3; cf. Eceli., L, 6-11; Matth., xxi, 37, etc. 

30 Autres noms du sens littéral. — On donne par- 
fois au sens littéral. qu'il soit propre ou figuré, des 
noms qui indiquent l'objet que l'auteur sacré a en vue. 
Le sens littéral est historique dans le récit des faits 
du passé, prophétique dans l'annonce des faits de 
l'avenir, allégorique ou dogmatique dans l'exposition 
des vérités à croire, tropologique dans les prescrip- 
tions qui règlent les mœurs, anagogique dans la 
description des biens à espérer, ete, Ces dénominations 
n’ont qu'une importance secondaire. On les a résumées 
dans le distique suivant : 


Littera gesta docet, quid credas allegoria, 
Moralis quid agas, quo tendas anagogia, 


qui ne fait que reproduire, sous une forme barbare, 
une division analogue à celle qu'a donnée saint Augus- 
tin, De Gen. ad Lil., 1, À, t. xxxiv, col. 247 : « Il faut 
considérer, dans tons les Livres Saints, ce qui est dit de 
l'éternité, ce qui est raconté du passé, ce qui est an- 
noncé de l'avenir, ce qui est prescrit ou conseillé pour 
la conduite. » 

4 Sens conséquent. — Au sens littéral se rattache ce 
qu'on appelle le sens conséquent, sens qui résulte si 
logiquement de la pensée formulée par l’auteur sacré, 
que celui-ci n'a pu manquer de lavoir en vue. Ainsi 
l'action exprimée par un même verbe a un tout autre 
caractère, selon qu'elle est faite par un être sans raison, 
par un homme ou par Dieu. Les êtres sans raison, 
astres, forces naturelles, animaux, sont invités à louer 
Dieu, Ps. cxLvitt, 1-10, ce qu'ils ne peuvent faire que 
matériellement et inconsciemment; les hommes aussi 
ont à louer Dieu, Ps. cxcvut, 14, 12, et enfin le Sau- 
veur lui-même loue son Père, Matth., xr, 25; Joa., X1, 41. 
Il est clair que, quand il s’agit des hommes, l’idée de 
louange a comm conséquence logique celle de louange 
consciente et raisonnable, et que, quand il s’agit de 
Notre-Seigneur, celte idée implique quelque chose de 
très supérieur à ce que peul produire un homme ordi- 
nuire. De méme encore, quand le Sauveur dit : « J'irai 
et je le guérirai, » Matth., vii, 7, l'idée de guérison en- 
traine celle d'intervention surnaturelle et infailliblement 
eflicace, qui ne se trouve pas dans cette autre phrase : 
« Médecin, gutris-toi toi-méme, » Luc., 1v, 28. — Dau- 
tres fois, une pensée que ne formule pas l'écrivain 
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sacré résulte cependant de ce qu'il dit, par voie de rai- 
sonnement, mais d’une manière logique et nécessaire, 
si bien que l'écrivain sacré, ou tout au moins l'Esprit- 
Saint qui l'inspire, n’ont pu manquer d’avoir cette pen- 
sée. Cf. S. Augustin, De doctr. christ., 11, 27, t. XXXIV, 
col. 80. Ainsi Jérémie, 1x, 23-24, dit qu'il ne faut pas 
se glorifier d’être sage, fort ou riche, mais seulement 
de connaître Dieu, et saint Paulen tire cette conclusion : 
« Comme il est écrit, que celui qui se glorifie, se glo- 
rifie dans le Seigneur. » I Cor., 1, 31. Il cite la parole 
du Deutéronome, xxv, 4 : « Tu ne muselleras pas le 
bœuf qui foule le grain, » et, par voie de raisonnement, 
en conclut que l’Apôtre a le droit de vivre aux frais de 
ceux qu'il évangélise. I Cor., 1x, 9-12. Ailleurs, ił 
rappelle le même texte, et, sans faire de raisonnement, 
tire de suite la conclusion : « L’ouvrier mérite son sa- 
laire. » I Tim., v, 18. On voit que, dans ces deux der- 
niers cas, il conclut a fortiori, du moins parfait au plus 
parfait, Ce que fait saint Paul pour les textes de Jérémie 
et du Deutéronome, peut se répéter pour beaucoup 
d’autres. Quand le roi Joram, à la vue de la disette qui 
affligeait Samarie, s'écrie tout d’un coup : « Que Dieu 
me châtie, si la tête d'Élisée reste aujourd'hui sur lui! » 
IV Reg., vi, 34, il s'ensuit qu’il regardait le prophète 
comme responsable des malheurs qui arrivaient. Quand 
Marie dit aux serviteurs de Cana : « Faites tout ce qu'il 
vous dira, » Joa., 1, 5, il en faut conclure qu'elle s’at- 
tend à ce que Notre-Seigneur fasse quelque chose pour 
répondre à la remarque qu'elle lui a adressée. Les 
Juifs tiraient des sens conséquents absolument illogi- 
ques et illégitimes de différents textes : « Tu aimeras 
ton prochain comme toi-même, » Lev., X1x, 18; « Tu 
enseigneras ces choses à ton fils et au fils de ton fils, » 
Exod., x, 2, etc., quand ils s'appuyuient sur ces textes 
pour prétendre qu’on devait haïr celui qui n’était pas le 
prochain, c'est-à-dire l'étranger, qu’il ne fallait pas ap- 
prendre la Loi aux filles, etc. 

IT. TOUT TEXTE SACRÉ A UN SENS LITTÉRAL PROPRE OU 
FIGURÉ, — 1° Ce point n’a pas été toujours admis. Ori- 
gène, qui distinguait dans le texte sacré l'âme et le corps, 
c’est-à-dire le sens spirituel et le sens littéral ou obvie, 
modyersov, dit que « certains textes n’ont pas du tout de 
sens littéral » et que, dans quantité de passages, « il n’y 
a qu’une histoire fictive, qui n'est pas arrivée littérale- 
lement, » « des faits qui ne se sont pas produits selon la 
lettre. » Il cite des exemples : la promenade de Dieu 
dans le paradis, la fuite de Caïn de devant la face de 
Dieu, les lois mosaïques sur la prohibition de manger 
certains animaux, sur la défense de faire du chemin le 
jour du sabbat, etc., les recommandations de l'Évangile, 
qui défendent aux Apôtres de saluer en route, etc., cer- 
taines sentences comme celle-ci : « Des épines naîtront 
dans la main de l'ivrogne. » Prov., xxvi, 9; Origène, De 
princip., 1V, 11, 12, 16-18, t. x1, col. 375, 376. Il est 
clair que, parmi les exemples apportés par cet auteur 
pour appuyer son affirmation, quelques-uns se référent 
à des passages mal compris, mais la plupart visent d'au- 
tres passages qui ont un vraisens littéral, sinon propre, 
du moins figuré. — 2% Saint Jérôme parait avoir une 
idée analogue à celle d'Origène, quand à propos de la 
seconde circoncision du peuple prescrite à Josué, Jos., V, 
2, il observe qu’un homme ne peut être circoncis deux 
fois et que par conséquent ce passage n’a pas de sens 
littéral. S. Jérôme, Cont. Jovin., 1, 21, t. XXII, col. 239. 
T oublie ce qu’ajoute le texte sacré, que personne n'avait 
été circoncis au désert et que tous ceux qui avaient reçu 
la circoncision en Egypte étaient morts. Jos., V, 4, 5. Il 
tire une conclusion semblable du cas d'Abisag, la Su- 
namite, amenée à David. IH Reg., 1, 3, 4. S. Jérôme, 
Epist., 1xx, Ad Nepotian., 2, 3, t. XXII, col. 527, 598. 
D'autres ont également conclu à l'absence de sens litté- 
ral dans les passages où ce sens leur paraissait inaccep- 


! table. Cf. S. Ambroise, Ewpos. evang. Luc., v, 9%, 95, 
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t. xv, col. 1661 : « Si la forme du sens simple répugne, 
cherchons la figure spirituelle; » Cassien, Collat. patr., 
VI, 3, t. XLIX, col. 725 : « Si certains passages ne sont 
pas atténués par une explication allégorique et fondus 
au creuset du feu spirituel, ils sont plus nuisibles 
qu'utiles, » et il cite l'exemple de moines qui, prenant 
à la lettre la parole du Seigneur, Matth., x, 38, por- 
taient sur leurs épaules des croix de bois et faisaient 
rire d'eux. Dans la pensée de ces Pères, ce n’est pas, en 
somme, le sens littéral qu'il faut parfois exclure au 
profit du sens spirituel, mais le sens propre au profit du 
sens figuré. La chose est manifeste chez Nicolas de 
Lyre, Prol. 3 ad postill. Biblior., t. cxu, col. 34, qui, 
après avoir écrit : « Parfois lPÉcriture n’a pas, à pro- 
prement parler, de sens littéral, » apporte comme 
exemple l'apologue de Joatham, Jud., 1x, 8-15, qui n'a 
pas de sens propre, mais a certainement un sens figuré. 
— 80 En réalité, les Pères sont expressément opposés à 
la conception d'Origène, visiblement influencé sur la 
question par l'allégorisime de Philon. D'après saint Jé- 
rôme, In Is., xu, 19, t. xx1v, col, 158, « il faut avant 
tout chercher et établir l'intelligence des mots de Ja 
Sainte Ecrilure, parce que l'interprétation spirituelle 
doit se conformer à l’ordre de l'histoire. » Saint Augus- 
ün réprouve ceux qui, dans les récits du déluge, pen- 
sent que rien de cela n'est arrivé, mais qu'il n'y a là 
que des figures de mots, De civ. Dei, XV, 27, t. XLI, 
col. 47%, et ailleurs, il dit : « Nous avertissons et, au- 
tant qu'il est en nous, nous prescrivons que, quand 
vous entendez un récit mystérieux de la Sainte Écriture, 

ous admettiez tout d’abord que la chose s’est passée 
-omme elle est racontée, car, faute de cette base his- 
lorique, cest en l'air que vous chercheriez à bâtir. » 
De tent. Abrah,, Serm., 11, 7, t. xxxvii, 80, Saint Gré- 
goire le Grand, Moral., 1, 87, t. LXXV, col. 554, ne veut 
pas que, pour élever l'âme au sens spirituel, on s'écarte 
du respect dù à l’histoire. Saint Thomas, Quodlib., VII, 
q. v, à 16, formule ainsi la vraie règle : « Le sens 
spirituel repose toujours sur le sens littéral et en pro- 
cède. » — 4 Celte règle est fondée sur la nature même 
des choses. Bien qu’écrivant sous l'inspiration de lEs- 
prit de Dieu, l'écrivain sacré se sert d'un langage hu- 
main, qui doit être intelligible à ceux qui l'entendent 
ou le lisent. Sans doute, il n’est pas nécessaire que lau- 
teur ou l'auditeur saisissent toute la portée de la pensée 
divine; mais la parole de Dieu se doit à elle-même 
d'avoir un sens humain, puisqu'elle s'adresse à des 
hommes, el, du moment que la personnalité de l’écri- 
vain n'est pas absorbée par le divin Inspirateur, il faut 
que cette personnalité accuse sa coopération, non par 
la simple transcription de phrases inintelligibles, mais 
par la rédaction intelligente de pensées exprimées pour 
ètre comprises. C’est ainsi que procède Notre-Seigneur, 
quand il déclare qu'il parle en paraboles, pour qu’en 
entendant, on ne comprenne pas. Matth., xu, 13. Le 
sens supérieur et profond de ses récits échappera à ses 
auditeurs; il n'en restera pas moins, à l'usage de ces 
derniers, un sens littéral merveilleusement net. D'autre 
part, si quelques passages n'avaient vraiment pas de 
sens littéral, ou bien ils seraient inintelligibles, comme 
certains versets de la traduction latine des Psaumes, ou 
bien le sens appelé spirituel serait lui-même le sens 
littéral, ou enfin il serait impossible de saisir l'analogie 
indispensable qui doit exister entre ce que dit un auteur 
et ce qu'il veut dire. Il faut noter aussi que, le sens 


littéral une fois sacrifié pour certains passages, ce serait. 


la ruine de lout argument liré des Saintes Écritures ; 
Car c’est seulement du sens littéral propre que l’on peut 
faire sortir une preuve théologique, à l'exclusion même 
du sens spirituel. Cf. S. Augustin, Epist. xci, Ad Vin- 
cent., Vin, 34, t. XXxiii, col. 384; S. Thomas, Summ. 
theol., Ia, q. 1, a. 10, ad 1. Ce dernier ajoute : « Rien de 
Necessaire à la foi n'est contenu dans un sens spirituel, 
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sans que l’Écriture ne l'exprime clairement quelque 
part sous forme de sens littéral. » Si donc on pouvait 
nier l'existence du sens littéral dans tel ou tel passage, 
les hérétiques ne manqueraient pas d’exciper de cette 
possibilité pour nier la force probante de tous les textes 
qui les géneraient. 

IH. IL N’EXISTE PAS DE DOUBLE SENS LITTÉRAL DANS 
LES TEXTES SACRÉS. — 1° Saint Augustin, en divers 
endroits de ses écrits, a admis la possibilité de plusieurs 
sens littéraux pour les textes sacrés. Jl pense que les 
dillérentes explications données de Gen., 1, 1, peuvent 
porter sur des sens également littéraux. Confess., XM, 
91, t. XXXI, col. 844. « Quand les mêmes paroles de 
l'Écriture, dit-il, sont entendues non senlement d'une 
seule manière, mais de deux on davantage, même si l’on 
ignore comment les entend celui quiles a écrites, il n'y 
a pas d'inconvénient si, d’après d’autres passages des 
Saintes Écritures, on peut montrer que chacun de ces 
sens est conforme à la vérité. » De doctr. christ., In, 
27, t. XXXIV, col. 80. Il ajoute, au paragraphe suivant, 
qu'il est possible que, parmi ces sens multiples ne se 
trouve pas celui que l'auteur sacré a eu en vue, et il con- 
fesse que vouloir les déterminer sans le secours d'autres 
passages de la Sainte Écrilure constitue une pratique 
dangereuse. Il avait dit précédemment, De doctr. 
christ., 111, 4, col. 68 : « Quant il s’agit des livres des 
divines Écritures, il est très rare et très difficile que 
l'ambiguité se rencontre dans les termes propres, in 
propriis verbis, sans qu'on puisse la lever à l’aide du 
contexte. » Le saint docteur n'est donc pas très affirma- 
tif. Il propose son systéme comme plus respectueux, 
religiosius, pour le texte sacré. Confess., xim, 31, 
col. 844. Il ne lui reste méme pas toujours fidèle. Expli- 
quant le passage de l’Exode, ur, 1-6, dans lequel celui 
qui apparait à Moïse sur l’Horeb est appelé tantôt Pange 
de Jéhovah et lantôt Jéhovah lui-même, il laisse laudi- 
eur libre de choisir l'une ou l'autre des deux appella- 
tions, qui pourtant, à ses yeux, devraient êlre également 
littérales et maintenues au même litre. Serm., VIL 5, 
t. XXXVII, col. 63. — % Saint Thomas, Summ. theol., Ie, 
q. 1, a. 10, s'appuie sur saint Augustin pour établir 
qu'au point de vue littéral plusieurs sens peuvent se 
trouver dans-la lettre de l'Écriture. Selon lui, « toute 
vérité appartient au sens de la divine Écriture, quand 
elle peut s'adapter à l'expression de la lettre. » De po- 
tent., q. IV, a. 1. Il n'est pas démontré cependant que 
saint Thomas ait admis sans restriction la théorie de 
saint Augustin. Bon nombre de théologiens ont suivi 
saint Thomas et ont soutenu qu’au moins certains 
textes ont un double ou un multiple sens littéral. Bon- 
frère, qui les cite, Præloq. in S. S., dans le Curs. compl. 
S.S. de Migne, Paris, 1839, col. 211-214, prétend que cette 
pluralité de sens littéraux est toute à l'honneur de la 
sagesse divine, qu’elle prouve la profondeur et la fécon- 
dité des Saintes Écritures et qu’enlin elle est supposée 
par l’exégèse des auteurs sacrés du Nouveau Testament. 
Le llir, Études bibliques, Paris, 1869, 1. 1, p. 81-83, ad- 
met un double sens littéral dans certaines prophéties. 
Parfois, dit-il, « le texte nous inet sous les yeux deux 
objets faits sur le même modèle, et les dessine tous 
deux en même temps. C’est une question débattue entre 
les orthodoxes, et qui n’intéresse point l'apologie chré- 
tienne, mais sculement la rigueur du langage théolo- 
gique, de savoir si, dans les prophéties à double objet, 
on peut dire que les mêmes paroles les embrassent 
tous les deux dans leur sens immédiat et littéral, ou 
bien si l’un des deux objets n’est atteint que dans le 
sens spirituel. Les plus graves écrivains de notre temps 
se prononcent assez fortement contre la prétention de 
donner deux sens littéraux à la même phrase... Cepen- 
dant, n'est-ce pas la lettre même d'une prophétie, qui, 
par la magnificence, l’'emphase et l’exagération de ses 
termes, vous avertit de regarder plus loin que l'objet 
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immédiat et prochain? Et pourquoi ce sens ne sera-t-il 
pas appelé littéral, s’il est fondé sur la lettre même? » 
Cette admission d'un double sens littéral a pour but de 
donner à certaines prophéties une valeur dogmatique 
plus indiscutable. Mais, dans les oracles à double objet, 
il est toujours possible de restreindre le sens littéral 
tantôt à l’objet prochain, en réservant le sens spirituel 
pour l’objet éloigné, tantôt à ce dernier, quand par leur 
ampleur, les traits de la prophéties deviennent inappli- 
cables au premier. D'ailleurs ce n'est pas seulement le 
sens littéral qui « est fondé sur la lettre même », c’est 
aussi le sens spirituel, comine l’enseigne expressément 
saint Thomas dont nous avous reproduit plus haut la 
formule, — 3° On est d'accord aujourd'hui pour admettre 
qu'il n'y a pas de double sens littéral dans la Sainte Écri- 
ture. De même, en effet, qu’un homme qui parle ou qui 
écrit pour énoncer sa pensée ne donne qu’un sens litté- 
ral à sa parole, ainsi le Saint-Esprit, en se servant du 
langage humain selon les règles propres à ce langage, 
ne peut-il vouloir exprimer littéralement qu’une seule 
idée avec les mêmes mots. La pluralité des sens litté- 
raux n'apparait donc pas comme une conséquence de 
la sagesse divine, ni comme une prérogative des textes 
sacrés. Elle ne ferait au contraire qu'engendrer confu- 
sion et ne servirait qu’à égarer celui qui, en possession 
du vrai et légitime sens littéral, perdrait sa peine et son 
temps à en chercher d’autres. L'autorité de saint Au- 
gustin, seul de son avis parmi les Pères, n’a déterminé 
aucun courant traditionnel en faveur de l’idée qu'il pré- 
conise, et celle de saint Thomas, assez peu aflirmatif 
sur la question, a contre elle le témoignage très caté- 
gorique des anciens scolastiques, Alexandre de Halès, 
saint Bonaventure, Albert le Grand, ete,, sur l'unité du 
sens littéral. Cf. Patrizi, De interpret. Biblivr., Rome, 
4876, p. 35-38. Le double sens littéral constituant une 
dérogation importante aux règles ordinaires du langage 
humain, il faudrait de graves et nombreuses autorités 
pour en justilier l'existence ; or, on le voit, ces autorités 
font défaut. — %° On ne peut tirer de la pratique des 
auteurs sacrés eux-mêmes une preuve en faveur de 
Texistence du double sens littéral. Ce qu’on présente 
quelquefois comme un second sens liltéral, n’est qu'un 
sens conséquent compris dans le premier et en décou- 
lant naturellement. Ainsi le texte d’Isaïe, Len, 4: « H a 
porté nos souffrances et s'est chargé de nos douleurs, » 
qui s'applique au mal de l’ordre moral, au péché, est 
cité par saint Matthieu, vin, 17, à propos des guérisons 
opérées par Notre-Seigneur, parce que la maladie est 
une conséquence directe du péché. Le texte du 
Psaume 11, 7 : « Tu es mon Fils, aujourd’hui je ten- 
gendre, » est cité dans le sens littéral, leb., 1, 5, et 
ailleurs dans le sens conséquent du souverain sacerdoce 
reçu du Père, leb., v, 5, ou de la résurrection. Act., XIII, 
33. Les paroles de Daniel, 1x, 27, sur l’abominalion de 
la désolation dans le lieu saint sont appliquées par 
Notre-Seigneur à la période qui préeédera la ruine de 
Jérusalein. Malth., xxiv, 15. C'est là leur sens littéral. 
En disant qu’Antiochus établit sur l'autel de Dieu une 
idole, abomination de la désolation, l’auteur du premier 
livre des Machabées, 1, 57, se réfère simplement à d'au- 
tres passages de Daniel, x1, 81; x11, 11, dans lesquels la 
même expression est employée à propos des persécu- 
tions dont le peuple d'Israël sera l’objet de la part des 
princes idolätres. Voir ABOMINATION DE LA DÉSOLATION, 
t. 1, col. 70. Quand le Sauveur dit aux Juifs : « Détrui- 
sez ce temple, » Joa., 11, 19-21, ceux-ci croient qu'il 
s’agit du temple de Jérusalem, tandis que Jésus parle 
de son corps. Il n’y a pas là de double sens littéral, 
bien que la phrase soit à dessein énigmatique. « Ce 
temple » ne désigne pas nécessairement le temple de 
Jérusalem, et, dans la pensée du Sauveur, alors obscure 
pour tous les auditeurs, « ce temple » est son corps et 
pas autre chose. Enfin, les paroles de Caïphe : « Il est 
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avantageux qu'un homme meure pour le peuple, » 
Joa., x1, 50, sont vraies et n’ont qu'un seul sens littéral, 
celui qu'énoncent les mots. Saint Jean remarque que 
Caïphe ne les proféra pas de lui-même, mais que, en sa 
qualité de pontife, il prophétisa que Jésus mourrait 
pour son peuple. La mort rédemptrice du Sauveur est 
donc le sens littéral inspiré par l'Esprit-Saint; mais 
Caïphe ne se rend pas compte de toute la portée de sa 
sentence et, par ignorance et malice, ne voit dans la 
mort du Sauveur qu'un moyen de se concilier la faveur 
des Romains, landis qu’elle est destinée à concilier 
à l'humanité la faveur de Dieu. — 5° Parfois les Pères 
ont assigné à cerlains textes des sens assez divers. 
Ainsi dans les mots in principio qui commencent la 
Genèse, ils voient soit l'indication de temps assez diflé- 
rents, soit l'affirmation du rôle du Verbe dans la créa- 
tion. Les paroles d’fsaïe, LI, 8 : « Qui racontera sa 
génération? » sont appliquées par eux soit à la géné- 
ration éternelle, soit à la génération temporelle, soit 
à l’une ou à l’autre ou même ni à l'une ni à l’autre. 
Ces divergences n’impliquent nullement la pluralité 
des sens liltéraux; elles montrent seulement que tous 
les Pères n'ont pas toujours fixé avec précision le vrai 
sens littéral de certains passages. Souvent, du reste, 
les sens multiples qu’ils assignent ne sont que des 
sens conséquents ou implicitement et nécessaire- 
ment compris dans le sens littéral. Ainsi les paroles 
de Notre-Seigneur : « Sur cette pierre je bâtirai mon 
Église, » Matth. , XVI, 18, indiqueraient comme pierre 
fondamentale de l'Église soit le Christ, soit Pierre, 
soit la foi de Pierre, soit même la profession publique de 
cette foi. Cf. Knabenbauer, Evang, sec. Matth., Paris, 
1893, t. 11, p. 54-60. Il n'y a pas là quatre sens littéraux 
présentés comme possibles, mais seulement quatre con- 
ditions constitutives du rôle de Pierre : l'Apôlre n'est 
la pierre fondamentale de l'Église qu’autant qu'il est 
uni à Jésus-Christ, fondement essentiel de l'édifice, et 
qu'il reconnait, par une foi intime et explicite, qu'il 
wagit que par la puissance du divin Maître, — Il n’y a 
donc pas de raison pour admettre que, dans les Saintes 
Écritures, Dieu ait voulu contrevenir aux lois ordinaires 
du langage, en exprimant par les mêmes mots plusieurs 
idées à entendre au sens littéral. — Sur la recherche du 
sens littéral, voir JIERMÉNrUTIQUE, t. 11, col. 612-627. 
— Cf. Reithmayr, Lehrbuch des biblischen Hermeneu- 
tik, Kempten, 1874, p. 36; Ch. Beelen, Dissert. theolog. 
qua sententiam... mulliplicem interdum lilteralem 
nullo fundamento niti, Louvain, 1845; Vigouroux, Ma- 
nuel biblique, 11° édit., t. 1, p. 274; Gilly, Précis d'in- 
troduction à l'Ecrit. Sainte, Nîmes, 1868, t. 11, p.11-33; 
Cornely, Introductio generalis, Paris, 1885, t. 1, p. 513- 
599 ; Trochon, Introd. générale, Paris, 1886, t. 1, p. 506-513. 
H. LESÊTRE. 

LITURGIE (etcoupyta; Vulgate : officium, ministe- 
rium). Ce mot désigne, chez les Grecs, une charge, une 
fonction publique. Dans le langage biblique, le seul 
dont nous ayons à nous occuper ici, Aertovpyia corres- 
pond au mot hébreu n5127, ‘äbôdäh, qui se dit du mi- 
nistère des prêtres remplissant leurs fonctions sacerdo- 
tales, Num., vitr, 22; XVI, 9, etc. herrovpyeiv thy hertoupyiav, 
comme traduisent les Septante. Le ministère sacerdotal 
que remplit Zacharie dans le temple de Jérusalem est 
appelé par saint Luc, 1, 28, ecroupyta (Vulgate : officium). 
Saint Paul désigne sous le nom de tà oxeûn ths herroup- 
yéas (Vulgate : vasa ministerii), Heb., 1x, 24, tout ce 
qui sert aux prêtres pour l'oblation des sacrifices et, 
Heb., vim, 6, il applique au ministère sacerdotal du 
Christ l'expression de xetroupyla (Vulgate : ministerium). 
Jésus-Christ, en tant que prètre, est røv &ylwv Xetrous- 
yós, sanctorum minister, Heb., vin, 2. Saint Paul se 
qualifie lui-même, Rom., xv, 16, xetsovpyav Énooù Xpro- 
ToÙ ets tx Ebyn, Minister Christi Jesu in gentibus, com- 
prenant sous ce terme ses fonctions sacerdotales et 
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apostoliques. Cet emploi restreint de ertovpyós et de 
Aetroupyia n'exclut pas d'ailleurs, çà et là, le sens plus 
général de ministre, Rom., x111, 6; Heb., 1, 7; Phil., 11, 
25, et de ministère de bienfaisance et de charité. 
I Cor., 1x, 17; Phil., 11, 30; cf. Rom., xv, 27. — Le verbe 
lertouvpyéw, ministrare, a pris naturellement dans le 
Nouveau Testament une signification analogue à celle 
de Aetrousvix et de Xetsovpyés. Les Septante, dans leur 
version, l'avaient déjà appliqué au ministère sacerdotal 
et lévitique. Exod., xxvii, 35, 43; xx1x, 80; Num., XVII, 
2; Ezech., xL, 46, ete.; cf. Heb., x, 11, Dans les Actes, 
XII, 2, hercovpyotvrewv čs avtov tæ Kugiw, ministranti- 
bus autem illis Domino, est dit des fonctions sacerdo- 
tales des prètres de la loi nouvelle, c’est-à-dire de Pobla- 
tion du sacrifice eucharistique, « L'addition të Kupiw 
détermine ici (le sens de }arougyodvroy) et lui donne la 
signification précise de célébrer le service divin. » A. 
Legendre, L'Eglise naissante et l'Eucharistie, in-8, 
Angers (1902), p. 10. Cf. Beelen, Comment. in Acta 
Apostolorum, Louvain, 186%, p. 324. L'Écrilure ne nous 
a pas conservé les prières qui accompagnaient la célé- 
bration des saints mystères, mais nous en trouvons les 
formules les plus anciennes dans la Doctrina duodecim 
Apostolorum. 1x-x, édit. Harnack, in-80, 1884, p. 28-36. — 
Plus tard le terme de « liturgie » a reçu des acceptions 
particulières et diverses qu'il n'y a pas lieu d'exposer 
ici, parce qu'elles ne sont pas bibliques. 


1. LIVRE, ouvrage d'esprit. Les questions relatives 
à la matière et à la forme extérieure des manuscrits 
anciens de la Bible, à leur disposition intérieure, à leur 
étendue, à leurs conditions diverses d'existence et de 
durée, ne sont point une simple affaire de curiosité ar- 
chéologique; elles intéressent aussi, quelquefois très 
gravement, la critique et l'exégèse et ont même leur 
contre-coup sur l'histoire de la révélation. Nous réuni- 
rons dans ce travail, en nous tenant autant que possible 
sur un terrain exclusivement biblique, les notions les 
plus nécessaires à l'étude de l’Écriture, 

I. DÉFINITIONS, — 1° Le mot« livre » en hébreu. — Le 
mol 920, sûfér, employé 182 fois dans l'Ancien Testament, 
signifierait, selon l'étymologie reçue, « ce qui est poli, 
frotté, » est-à-dire « surface aplanie en vue de recevoir 
un écrit ». Cette dérivation est très incertaine. Le verbe 
22, sàfar, aux modes personnels, veut dire simplement 


LA] 
+ 
sfér (48 fois), ou bien 


« compter » et le parlicipe 3°, 


n'est qu'un dénominaltif de 120 ou bien se rattache lui 


aussi å la signification ordinaire de « compter ». Wail- 
leurs l'étymologie importe peu ; il suffit de savoir qu'on 
appelle -zz la moindre feuille volante : une lettre, 
JI Sam., x1, 14,15; IT Reg., V. 5; x, 17; xx, 12; Is., XXXIX, 
1 ;Jer., XXIX, l, un contralde vente ou d'achat, Jer., XXXII, 
10-12, un acte d'accusation, Job, xxxt1, 35, le libellus 
repudii qu'on devait remettre à la femme divorcée, 
Deut., xxiv. L, 3, un document quelconque. Jos., XVI, 
Jol Sam., X, 25; Esther, 11, 23. Ce mot a par exception le 
sens d ecriture dans Dan., 1, 4; mais le sens habituel est 
celui de rouleau écrit quelle qu'en soit la longueur. 

2 Le mot « livre » en grec el en latin. — Liber, 
ainsi que S#6h0ç ou BG, désignait primilivement 
l'écorce intérieure de certains arbres, comme le frêne, 
le hêtre et le tilleul, écorce dont on se servait pour écrire, 
faute de matériaux plus convenables. Ces noms furent 
ensuite appliqués par exlension à la moelle du papyrus 
Won se représentait comme une série de pelures super- 
posées, Plus tard on appela liber, Bt6hos, le rouleau de 
papyrus chargé d'écriture; le papyrus non écrit élait 
ppelé charta, xzgrns. Le diminutif Beéxioy se disait 
d'abord des écrits de peu d'étendue (comme libellus) 
des lettres par exemple; mais dans la suite il devint 
lout à fait Synonyme de fB{6%0c. — Dans les Seplante et 
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la Vulgate B:6)1ov ou Ribos et liber prennent naturelle- 
ment le sens correspondant de l'hébreu ^20. L'usage du 


Nouveau Testament n'a de particulier que l'expression 
livre de vie, Apoc. (6 fois); Phil., 1v, 3; et le diminutif 
Biéxxptôtov. Apoc., x, 2, 9, 10. 

II. SUBSTANCES ANCIENNEMENT EMPLOYÉES POUR 
ÉCRIRE, — 10 Matériaux divers. — 1. De tout temps on a 
cherché à éterniser la mémoire des grands événements 
en les écrivant sur le plus durable des matériaux, la 
pierre. Cf. Job, xIx, 24. Cet usage était fréquent en 
Égypte, en Chaldée et en Assyrie. Le décalogue élait 
gravé sur des lables de pierre, Ex., xx1v, 12; xxx1, 18; 
xxxii, 15-19; Deut., 1v, 18; 1x, 10; x, 4; mais il est pro- 
bable que le Deutéronoine fut simplement tracé sur de 
grandes dalles de pierre enduites de chaux. Deut., XXVII, 
2-8; Jos., viu, 82. — 2. Le métal a servi pour le même 
but. On sait qu'à Rome les lois et les traités étaient 
gravés sur le bronze. Cf. I Mach., vii, 22-29; xiv, 26. Les 
diplômes militaires des vétérans, dont on possède en- 
core une centaine d'exemplaires, étaient écrits sur deux 
tablettes d'airain reliées par des anneaux. On employait 
surtout le plomb pour des usages superstitieux : à Do- 
done, questions adressées à l'oracle; ailleurs, formules 
magiques, exécralions, etc. Pausanias, IX, XXXI, 4, ra- 
conte qu'on montrait à Iélicon les œuvres d'Iésiode 
gravées sur plomb; mais cet usage littéraire wa pu être 
que très exceptionnel. — 3. Les Chaldéens et les Assyriens 
nous ont laissé de véritables bibliothéques d'argile. On 
écrivait au poinçon les tablettes récemment pétries, puis 
on les cuisait au four, enfin on les empilail selon leur 
numéro d'ordre comme les feuillets d’un livre. Pour les 
lettres et les contrats, on recouvrait la tablette une fois 
cuite d’une mince enveloppe d'argile, sur laquelle on 
gravait soit l'adresse du destinataire soit le résumé de 
lacte avec le nom des témoins et on soumettait le toul à 
une nouvelle cuisson. Il n’est guère douteux que les Juifs 
n'aient connu ce mode décrire, puisqu'il était universel- 
lement usité en Palestine et dans tout l'Orient vers 
l'époque de l’Ixode, comine le prouve la trouvaille de 
Tell el-Amarna., Cependant on n’en voit dans la Bible 
d'autre vestige que la brique où Ézéchiel, 1v, 1-2, trace le 
plan de l'investissement de Jérusalem. — 4. Les tablettes 
de buis ou d'ivoire enduites de cire étaient très com- 
munes en Grèce et en Italie pour les notes, les comptes 
et la correspondance. Parfois on en réunissait deux ou 
plusicurs ensemble de manière à former une espèce de 
livre. L'exemple de Zacharie nous montre qu'elles étaient 
usitées en Palestine au temps de J.-C. Luc., 1, 63, — La 
Bible n'offre pas trace des divers inatériaux employés 
encore de nos jours en certains pays : écorces d'arbres, 
fouilles de palmier, planchettes de bois, tissus. Les écrits 
inspirés nous ont élé transmis exclusivement dans des 
livres de cuir, de papyrus, de parchemin ou de papier. 

20 Peau préparée, cuir. — En dehors de l'Egypte, où 
le papyrus remonle aux origines, et de la Chaldée, qui 
connut de tout temps ses livres d'argile, la plupart des 
peuples anciens se servaient pour écrire de peaux pré- 
parées. Diodore de Sicile rapporte, sur la foi de Ctésias, 
que les livres sacrés des Perses ne remplissaient pas 
moins de 1200 peaux de bœuf. Diodore, 11, 32. Héro- 
doie, v, 58, affirme que de son temps encore les barbares 
continuaient à écrire sur des dépouilles d'animaux et que 
les loniens appelaient les rouleaux de papyrus êtoléses, 
« peaux, » parce qu'autrefois ils se servaient de peaux 
pour écrire. Strabon, xx, 1, mentionne, d’après Nicolas 
de Damas, une lettre écrite sur peau, adressée par les 
Indiens à l'empereur Auguste. — Le peuple juif, dont 
l'Égypte était le berceau et qui entretint toujours avec 
l'empire des Pharaons des rapports de commerce et de 
voisinage, ne putignorer l'usage du papyrus. Nul doute 
qu'il ne l'ait employé pour les écrits ordinaires. Le livre 
dicté à Baruch par Jérémie et que le roi Joakim, après 
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en avoir entendu lire deux ou trois colonnes, déchira ct 
jeta dans un réchaud allumé était certainement un rou- 
leau et très probablement de papyrus. Jer., XXXVI, 21-23. 
Mais pour les écrits sacrés, regardés comme tels, il 
semble que l'usage le plus ancien ait exigé l'emploi de 
peaux travaillées. L'exemplaire de la Thora envoyé à 
Ptolémée Philadelphe par le grand-prêtre Eléazar était 
écrit en lettres d'or sur des peaux (ĉiplépat) dont le 
pharaon admira la finesse et l’agencement. Josèphe, 
Antiq. jud., xu, 2. Du reste, cette coutume s’est main- 
tenue jusqu'à nos jours, comme il est aisé de le consta- 
ter par Pexamen des livres liturgiques hébreux déposés 
dans les principales bibliothèques. — A proprement 
parler, la matière employée par les Juifs pour les rou- 
leaux des synagogues n’était pas le parchemin, mais un 
cuir vérilable que le Talmud appelle gevil (513) et la 
Mischna simplement peau (7*7). Le parchemin leur était 
connu et ils en distinguent deux espèces, le gelaf (557) 
et le doostos (ewzc"czv5), mot évidemment dérivé du 
grec, mais d'une étymologie incertaine, On se sert du 
parchemin pour les phylactères et on peut s'en servir 
pour les megilloth. Sur les passages du Talmud relatifs 
à ces matériaux et sur les règles à suivre pour le choix 
et l'assemblage des peaux destinées à former un rouleau 
sacré, voir Blau, Studien zum althebr. Buchwesen, 
Strasbourg, 1909, p. 22-99. : 

3 Papyrus. — Bien que les papyrus les plus anciens 
parvenus jusqu'à nous ne remontent probablement pas 


404. — Scribe accroupi. Musée du Louvre. 


au delà de trois mille ans avant J.-C., nous pouvons 
affirmer avec certitude que le papyrus était connu bien 
auparavant. Le signe hiéroglyphique du rouleau de pa- 
pyrus, ss, pour désigner le livre, la science et les idécs 
abstraites, paraît aussi ancien que l'écriture elle-même 
et on le trouve représenté dans les peintures et les scul- 
ptures des époques les plus reculées. On voit au Musée 
du Louvre un scribe accroupi de la cinquième dynastie 
déroulant sur ses genoux un livre en tout pareil à ceux 
que les tombeaux égyptiens nous ont livrés (fig. 104). Ce 
n'est pas ici le lieu de décrire la fabrication du papyrus. 
Pendant de longs siècles l'Égypte en eut le monopole. 
Plus tard elle l’exporta dans le monde civilisé par l’in- 
termédiaire des Phéniciens. La Grèce ne l’adopta qu’au 
vie siècle avant notre ère. Auparavant on écrivait peu en 
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pays grec. Les poésies se transmettaient oralement et il 
suffisait d’une copie d'Homère sur peau ou sur bois 
pour chaque école d’aèdes. Hésiode, d'après Pausanias, 
IX, XXXI, 4, était gravé sur plomb, comme on l’a dit 
plus haut. Les compositions en prose des logographes, 
des historiens et des philosophes, ne pouvant pas aisé- 
ment s’apprendre par cœur, firent la fortune du pa- 
pyrus. Au ve siècle, il se vendait à Athènes, très cher 
encore, sous le nom de y#orn< (papyrus non écrit) qu'il 
gardera. Aprés la fondation d'Alexandrie, l'exportation 
du papyrus prit une nouvelle extension ct il devint 
d’un usage général pour toutes les œuvres littéraires. 
C'est ce qui explique l'erreur de Varron et de Pline qui 
en fixent la découverte à cette époque. Une fois adopté 
par les peuples civilisés comme matière à écrire, le pa- 
pyrus régna sans rival. Le parchemin, malgré ses in- 
contestables avantages, ne réussit que trés lentement à 
le détrôner. Pratiquement, jusqu’au rv° siècle de notre ère, 
tous les ouvrages littéraires sont écrits sur papyrus. 
Quand la récolte de papyrus était mauvaise en Égypte, 
le commerce de la librairie étail en souffrance dans le 
monde entier. Pline, H. N., xii, 13. Nous pouvons sup- 
poser avec grande probabilité que les originaux de tous 
les livres du Nouveau Testament ont été écrits sur pa- 
pyrus et c’est ce qui explique leur disparition rapide. 
Saint Paul prie Timothée de lui rapporter de Troade 
les livres et surtout les parchemins (ueuBpävuc) qu'il y 
a laissés, H Tim., iv, 13; mais saint Jean, quand il parle 
de lettre à écrire, ne songe qu’au papyrus. I Joa., 12. 
Or, les rouleaux de papyrus s'usaient assez vite : on 
regardait comme très anciens les rouleaux de deux ou 
trois cents ans. L'usure était bien plus rapide pour les 
volumes souvent déroulés, tels que les livres canoniques. 
Aussi n'est-il resté des manuscrits bibliques des trois 
premicrs siècles de notre ère que de rares et courts 
fragments, échappés comme par miracle à la destruc- 
lion du temps. 

4e Parchemin. — Suivant la tradition, le parchemin 
est originaire d’Asie Mineure, comme le papyrus 
d'Égypte. Cette tradition, il est vrai, nous arrive escortée 
de détails controuvés, Au dire de Pline, qui s'appuie sur 
Varron, lorsque Eumène H (197-158 avant J.- C.), roi de 
Pergame, eut décidé la fondation d'une grande biblio- 
thèque rivale de celle d'Alexandrie, Ptolémée, pris de 
jalousie, interdit l'exportation du papyrus sur les côtes 
asiatiques. Eumène fut donc obligé de se rejeter sur d'au- 
tres matériaux ct de là naquit l'invention du parchemin. 
Pline, H. N., xm, 68. Saint Jérôme fait allusion à cette 
histoire, mais il substitue Attale à Eumène. Epist., vu, 
Ad Chromat., t. xxir, col. 339. Cependant le nom de par- 
chemin, pergamena charta, évidemment emprunté au 
lieu d’origine, ne se rencontre pas, ce semble, avant un 
édit de Dioclétien de ľan 301. — Le perfectionnement 
ou, si l’on veut, l'invention attribuée aux rois de Per- 
game consistait en ceci : la peau au lieu d'être tannée, 
était d’abord débarrassée de ses poils, corrodée par la 
chaux, puis frottée ct polie à la pierre ponce. — L'in- 
vention des Attales trouva d’abord peu de faveur auprès 
du publie, des écrivains et des libraires. Le parchemin 
fit concurrence aux tablettes de cire, mais non au papy- 
rus, considéré toujours comme une matière noble, dis- 
linguée. Pas un des livres retrouvés à lerculanum, où 
ils étaient ensevelis depuis l’éruption de lan 79 de notre 
ère, n'est en parchemin. Ge nouveau produit ne servit 
guère d'abord que pour les comptes, les brouillons, les 
lettres familières, enfin pour les exemplaires qu’on vou- 
lait emporter en voyage. On l’employait aussi comme 
étui desrouleaux en papyrus (pænula,paivóxns où pariovric) 
et comme étiquette extérieure (index, membranula, 
stAkv6o:). Ce ne fut guère qu'au rve siècle que l'usage en 
devint général. Pratiquement sa diffusion coïncide avec 
la victoire du christianisme et ce furent les chrétiens 
qui, les premiers, l’employèrent en grand pour les 
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œuvres littéraires. Toute la bibliothèque de saint Maxime 
de Césarèe, contenant entre autres ouvrages les écrits 
d'Origène, était encore en papyrus. Comme celte malière 
se détériore facilement, deux prètres de Césarée, Acacius 
et Euzoïus, la firent transcrire sur parchemin. Sur l'ordre 
de Constantin, Eusèbe fit préparer cinquante exemplaires 
des Livres Saints écrits sur parchemin pour les églises 
de Constantinople. À partir de ce moment, le papyrus 
ne servit plus guère pour la transcription de la Bible; 
et quand les Arabes, au vire siècle, envahirent l'Égypte, 
le papyrus ne fut plus employé que par la chancellerie 
pontificale. Les papes continuérent à en faire usage 
pour leurs bulles jusqu'au xie siècle. 

50 Papier. — Dès l'antiquité la plus reculée, les Chi- 
nois ont connu le papier de riz, et les Espagnols, lors 
de la conquête de l'Amérique, trouvèrent les Mexicains 
en possession d'un papier indigène, fait d'agave. On 
s'accorde assez généralement à regarder les Arabes 
comme les inventeurs du papier dont nous nous servons 
aujourd'hui, mais la question du temps et du lieu de 
l'invention n’a janais été tirée au clair. Ce que l’obser- 
“ation microscopique permet d'affirmer aujourd'hui, c'est 
que le premier papier était fait de lin ou de chiflons et 
non de coton, comme on l'avait cru longtemps. Il ne 
faut donc pas se fier aux mentions de charta bomby- 
cina, gossypina, cullunea, xylina, qu'on trouve fré- 
quemment dans les anciens catalogues et répertoires 
bibliographiques. Wattenbach regarde comme très pro- 
bable que toutes ces appellations dérivent par erreur 
de charta bambycina (fabriquée à Bambycé). Des Arabes, 
le papier passa en Espagne (Jativa, Valence, Toléde) et en 
Italie (Fabriano dans la marche d'Ancône, Padoue, Tré- 
vise), puis en France et en Allemagne. Au xe siécle il 
était commun, mais on ne s'en servait guère pour la trans- 
cription des Livres Saints; et, au milieu du xve siècle, au 
moment de l'invention de l'imprimerie, il était loin d’avoir 
supplanté le parchemin. Son importance au point de 
vue de la critique biblique est donc assez restreinte. Il 
ne peut servir à déterminer l’époque des manuscrits; il 
ne donne pas non plus d'indication précise sur leur ori- 
gine. En ellet, il est difficile de distinguer la provenance 
du papier, car dès cette époque il était exporté au loin 
et les marques célèbres étaient souvent contrefailes. 

IT. FORME DES LIVRES ANCIENS. — La forme qu'affecte 
le livre chez les divers peuples dépend principalement 
de la matière employée pour écrire. Là où l'on se sert 
d'olles ou feuilles de palmier, d’écorces d'arbre, de 
plancheites de bois, on taille ces sortes de pages sur 
un même format et on les tient unies ensemble par 
une ficelle passée à chaque extrémité, de façon que le 
livre ressemble à un éventail ou à une jalousie, En 
Chine, où on emploie de longues bandes de papier de 
riz écrit d'un seul côté, on replie cette bande sur elle- 
mêine et on assujettit un des bords, l’autre bord restant 
libre. — Mais, au point de vue biblique, nous n'avons 
à nous occuper que du rouleau ou volume et du codex 
ou livre carré. Bien qu’il y ait quelques exceptions, on 
peut dire en gén#ral que le cuir et le papyrus prennent 
la forme de rouleau, tandis que le parchemin et le pa- 
pier prennent la forme de codex. 

I. ROULEAUX OU VOLUMES (volumina). — 1° Rou- 
leaux hébreux liturgiques. — Les anciens manuscrits 
hébreux. liturgiques et autres, avaient cerlainement la 
forme de rouleaux, presque exclusivement usitée jus- 
qu'au Ive siècle de notre ère. Le livre des prophéties 
de Jérémie que Joakim déchira: à coups de canif et 
jeta dans un réchaud, après en avoir entendu lire 
trois ou quatre colonnes (delatôt), était un rouleau. 
Jer., xxxvi, 23. Rouleau aussi certainement élait 
le livre présenté à Jésus dans la synagogue de Na- 
zareth, livre qu'il déroula pour le lire (4vam-vêac ou 
&voita:) et qu'il enroula ensuite, la lecture achevée. 

Luc., 1v, 17-90. Du reste les allusions bibliques suppo- 


LIVRE 


306 


sent toujours celte forme. Cf. Is., XXXIV, #; Job, XXXI, 
35-36; I Mach., 11, 48, etc. Noter que ^se, « livre, » et 


332p nan, « rouleau de livre, » sont deux expressions 


synonymes. Les livres présentés par les Juifs au roi 
Ptolémée étaient des rouleaux, d'après le faux Aristée. 
Josèphe, Ant. jud., XII, 11, 10. Plus tard les manus- 
crits d'usage privé reçurent la forme de codex, mais le 
rouleau est resté jusqu'à nos jours la forme liturgique 
et c’est celle des livres destinés aux lectures publiques 
dans les synagogues. — Ces rouleaux ne contiennent 
absolument que le texte sacré, sans titres ni notes, sans 
voyelles ni accents. La transcription de ces manuscrits 
est soumise à des règles minutieuses qui sont surtout 
rigoureuses pour la Thora (Pentateuque), un peu moins 
pour les prophètes (nebi’im) et beaucoup moins pour les 
cinq meglhillôth (Esther, Lamentations, Cantique des 
Cantiques, Ecclésiaste, Ruth). L'écriture est disposée en 
colonnes parallèles, de dimensions à peu près égales, 
dans le sens de la largeur du rouleau. La colonne s'ap- 
pelle délét, « porte, » dans l'Écriture, pas, même sens, 
dans le Talmud, ‘ammrid, « colonne, » ou daf, 
« planche, » chez les rabbins du moyen âge. Il doit y 
avoir une marge inférieure et une marge supérieure 
d'une largeur déterminée, diflérente suivant les écoles; 
entre les colonnes rûgne un espace blanc à peu près 
égal à la moitié d’une marge. Entre les divers livres de 
l'Écriture, y compris les cinq livres de la Thora, on 
laisse en blanc un espace de quatre lignes. Cet espace 
blanc est seulement de trois lignes entre les douze petits 
prophètes. Comme les peaux dont lassemllage forme 
le rouleau ne sont pas toujours pareilles, la largeur des 
colonnes varie un peu d’une peau à l'autre; il yen a 
d'ordinaire trois ou quatre par peau. — Les rouleaux 
liturgiques ne sont jamais écrits que d'un seul côté, le 
côté intérieur. Du reste les volumes opisthographes, ou 
écrits des deux côtés, même pour l'usage privé, parais- 
sent avoir été aussi rares chez les Hébreux que chez les 
Grecs et chez les Latins. Celui qu'aperçut Ézéchiel, 1, 
10, et l’auteur de l’Apocalypse, v, 1 (B6ktov y:ypaupévoy 
Eowhev xai ôntoûev), est une exception expressément signa- 
lée. Chaque extrémité s’enroulait autour d'une tige appe- 
lée communément « arbre de vie ». — Quelques-uns de 
ces livres liturgiques, conservés dans nos bibliothèques, 
sont énormes. Le rouleau coté cod. hebr. 1 à la Casana- 
tense de Rome a 34m 50 x Om 69 et contient 207 colon- 
nes; le man. hébreu 56 de la Bibliothéque nationale de 
Paris mesure 48m 90 x Om 585 et compte 247 colonnes; le 
manuscrit du Vatican hebr.2 est formé de 73 peaux cou- 
sues ensemble, a de 73 à 75 centimètres de largeur et 
le catalogue lui attribue 183 pieds 6 pouces de longueur. 
Il faut ces grandes dimensions pour que le rouleau ren- 
ferme tout le Pentateuque et soit lisible à une certaine 
distance. Mais nous avons des raisons de croire que ces 
iinmenses exemplaires n’existaient pas autrefois. L'écri- 
ture élait très menue et très serrée. Saint Jérôme se 
plaint qu'il ne peut plus la déchiffrer la nuit et qu'il a 
beaucoup de peine à la lire en plein jour. In Ezech., 
lib. VIH, prolog., t. xxv, col. 199. II mentionne expres- 
sément la petitesse des caractères : lilterarum parvitas. 
Tous les textes du Talmud supposent que les Livres 
sacrés étaient maniables et portatifs ct le Pentateuque 
étant toujours écrit sur un seul rouleau, de même que 
les Prophètes, il fallait que l'écriture en füt assez fine, 
Cela explique les innombrables confusions de lettres 
pareilles qui ont été commises par les copistes, comme 
en témoignent les passages parallèles et les versions. 

20 Rouleaux ou volumes grecs el latins. — La forme 
nous en est hien connue par les descriptions des anciens, 
par les peintures et les sculptures contemporaines et par 
les exemplaires conservés. Aucun rouleau biblique, en 
grec ou en latin, n’est parvenu en entier jusqu’à nous; 
mais les tombeaux égyptiens nous ont conservé des livres 
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grecs du ur siècle avant J.-C. et le Musée de Naples 
garde précieusement les 3000 rouleaux, la plupart assez 
fragmentaires, ensevelis à Herculanum, Pan 79 de notre 
ère, par l’éruption du Vésuve. — On écrivait sur la 
bande de papyrus toute préparée, en colonnes parallèles 
dont la hauteur était égale à la largeur du rouleau. La 
première colonne, à gauche, restait libre pour le titre, 
la derniére, à droite, portait diverses indications : nom 
de l’auteur ct de l'ouvrage, slichométrie. Voir fig. 105, 
le fac-similé du papyrus d'Hlypéride (re siècle avant J.-C.). 
On collait ordinairement l'extrémité de la bande sur 
une tige cylindrique (ouzados, umbilicus) autour de 
laquelle s’enroulait le volume. A un des bouts renllés de 
la tige était suspendue une étiquette portant le titre 
du livre et son numéro d'ordre. — La bande de papyrus 
ne s'écrivait que d’un seul côté, celui où les fibres de la 
moelle étaient horizontales. L'écriture encore fraiche 
pouvait s'effacer à l'éponge, mais le grattage était peu 
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tablettes pour le même office et on lui donna la même 
forme, la forme de cahiers juxtaposés et cousus ensemble. 
C'est l'origine de notre livre actuel. — Le codex ne 
supplanta le rouleau que lentement et pas avant le 
quatrième siècle de notre ère pour les ouvrages litté- 
raires. On l’employa d’abord pour les traités classiques, 
grammaires, dictionnaires, ete., où le rouleau, avec ses 
dimensions uniformes et son maniement toujours un 
peu long, était incommode. Puis vinrent les traités juri- 
diques, d’où le nom de codeæ, « code, » pour désigner les 
recueils de lois. Nous verrons que les chrétiens furent 
les premiers à adopter le codex pour leurs livres sacrés. 

1° Codex hébreuæ, — Les Bibles hébraïques à l'usage 
des particuliers sont en général des codex et non pas 
des rouleaux. La page est presque loujours divisée en 
plusieurs colonnes, irois le plus souvent. Le nombre de 
lignes dépend naturellement du format, mais comme 
le format in-octavo domine il est en moyenne de vingt- 


406. — Fac-similé d'un manuscrit opistographe de la Politique d'Aristote. Papyrus du British Museum. 


pralicable, On posséde cependant quelques papyrus opis- 
thographes (lig. 106) et même quelques palimpsestes. — 
Comme on pouvait toujours coller de nouvelles feuilles, 
la longueur de la bande était indélinie. On a découvert 
dans les tombeaux égyptiens des bandes assez longues 
pour contenir lout le Livre des Morts : ainsi le papyrus 
d'Orbiney à 21 mètres, le papyrus magique Harris atteint 
43m 50. Sur. ce dernier on pourrait écrire l'Odyssée en- 
tière. Mais les rouleaux destinés à l'usage des vivants 
étaient de proportions beaucoup plus modestes, car les 
longs volumes sont fragiles et peu maniables. On don- 
nait deux ou trois mélres à un livre de poésie; de 
quatre à six à un livre de prose. Dans les peintures 
gréco-romaines, les rouleaux remplissent à peine la 
main (fig. 107) ct ne paraissent pas avoir plus de 20 
ou 30 centimètres de largeur. Ceux d'ilerculanum sont 
particulièrement petits. 

IE, CODEX OÙ LIVRE CARRÉ. — On appelait autrefois 
caudex ou codex l'assemblage de plusieurs tablettes de 
cire qui prenaient le nom de diptyques, triptyques et 
en général polyptyques, suivant le nombre des planches. 
Sénèque, De brevit.vitæ, 13. On s'en servait surtout pour 
écrire les comptes, d’où l'expression : tabulæ ou codex 
accepti et expensi, el on les conservait dans les archives 
de famille (fabulina). Pline, H. N., xxxv, 7. Quand le 
parchemin devint d'un usage commun, il remplaça les 


cinq ou rente. Les lignes, courtes, renferment rarement 
vingt lettres et quelquefois pas plus de dix. Le codex 
Oriental 147%, du Musée Britannique, avec sa colonne 
unique de cinquante-trois lettres, est un cas tout à 
fait exceptionnel. — A l'encontre des rouleaux litur- 
giques, les codex sont accentués et munis de leurs 
points-voyelles. Les trois marges, supérieure, inférieure 
et extérieure, ainsi que les entrecolonnements sont garnis 
de notes diverses qui constituent la grande et la petite 
massore. Voir MAssorz. 

20 Codex grecs et latins. — À part quelques rares 
fragments de papyrus qui peuvent dater du ue siècle, 
mais dont l'époque n’est pas facile à préciser, les livres 
bibliques en grec et en latin ne nous ont été conservés 
que sous la forme de codex. Il y en a de toutes les dimen- 
sions, depuis l'énorme in-folio de Stockholin, surnommé 
Gigas librorum (voir t, 11, col. 238), jusqu'aux jolies 
bibles de poche du xime et du xrv? siècle. Les plus 
anciens, le Vaticanus, le Sinaiticus ct le Vercellensis 
(Evangiles selon l'ancienne version latine) datent du 
Ive siècle. C'est l’époque où la forme de codex devint 
générale pour tous les livres. Auparavant clle n'était 
qu'exceplionnelle, par exemple pour les livres destinés 
à être emportés en voyage ou pour les traités de 
grammaire, de lexicographie, de jurisprudence. Les 
chrétiens paraissent l’avoir adoptée de bonne heure et 
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relativement plus tôt que les auteurs païens. Elle se 
propagea très vite et à la lin du Jve siècle saint Jérôme 
nous parle plus souvent de codex que de rouleaux 
(volumina). 

Les exemplaires existants sont généralement composés 
de cahiers de trois ou quatre feuillets doubles ({erniones, 
gualerninnes, douze et seize pages respectivement). 
Quelquefois les cahiers ont cinq feuillets doubles ou 
ving! pages. Il en est ainsi pour le Vaticanus, le Mar- 
chalianus, le Rossanensis, ete. — 11 est assez rare que 
les pages soient à une seule colonne, excepté pour les 
manuscrits gréco-lutins, comme le Codex Bezæ, L 1, 
col, 1768, le Laudianus des Actes, col. 127, le Claromon- 
tanus, t. 11, col. 795, et l'Augiensis de saint Paul, où le 
grec et le latin se font pendant sur les deux pages juxta- 


107. — Livres en formé de rouleaux. 
D'après Mazois, Palais de Scaurus, pl. 8, p. 292. 


posées. Cependant le Codex rescriptus Eplhræmi, ma- 
nuscril unilingue, n'a qu'une seule colonne, t. 11, col. 1872. 
Le nombre des colonnes tant pour les manuscrits grecs 
que pour les lalins est généralement de deux, quelquefois 
de trois (Sinaiticus, Psautier d'Utrecht, Ileptateuque de 
Lyon). Le Vaticanus, avec ses quatre colonnes à la page, 
présente une disposition unique en son genre. On a 
voulu voir dans la pluralité des colonnes un souvenir 
des rouleaux qui offraient loujours à l'œil du lecteur 
plusieurs colonnes à la fois. Il est probable qu'il ne faut 
y chercher qu'une simple raison de commodilé, les 
copistes préférant les lignes courtes où le regard s'égare 
moins facilement. Le Codex Ephræmi, avec son unique 
colonne, comple une quarantaine de lettres à la ligne ; 
le Vaticanus en a seize, le Sinaiticus seulement douze, et 
l'Alexandrinus, avec sa double colonne, environ vingt- 
deux. Il représente à peu près la moyenne des manuscrits. 

DIBLES DE LUXE. — De bonne heure, artistes et calli- 
graphes rivalisèrent d'efforts pour orner la Bible et lui 
donner une magnilicence extérieure en rapport avec la 
vénération dont elle était l’objet. Les cinquante exem- 
plaires qu’ Eusèbe fit copier pour Constantin étaient d’une 
splendeur vraiment impériale. Vita Const., IV, 37. t. xx, 
col. 1185: èv rolutehws founuévors rayecr. Le Vaticanus 

le Sinaiticus, qui datent peut-être de cette époque et 
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sont en tout cas du 1ve siècle, peuvent nous en donner 
une idée. Le parchemin du Sinaiticus provient de très 
fines peaux d'antilopes et les feuillets sont si grands 
(environ 0,34 x 0,87) que chaque animal, au dire de 
Tischendorf, n'a pas pu en fournir plus de deux. L’A lexan- 
drinus et le Claromontanus leur sont à peine inférieurs 
en beauté. Plus tard le parchemin nu parut trop vul- 
gaire : on le teignit de pourpre. Anciennement le par- 
chemin coloré ne servait guère que pour les gaines ou 
étuis dans lesquels on enfemnait les rouleaux de prix, 
ou pour les étiquettes (index, s{3v60cs) qu'on suspendait 
à l'extérieur pour indiquer le titre du livre et son nu- 
méro d'ordre. Mais nous apprenons de Jules Capilolin 
que Maxime le Jeune encore écolier reçut d'une de ses 
parentes un Homère, écrit sur pourpre en lettres d'or. 
Ce luxe parail avoir été assez fréquent pour les Livres 
sacrés, s'il faut en juger par les sorties de saint Jérôme, 
contre ces collectionneurs plus curieux du dehors que 
du dedans. Præf. in Job, t xxvut, col. 1142; Epist., 
avi, ad Lætain, 12, t. xx, col. 876; Epist., XX1, ad 
Eustochium, 39, t. xx11, col. 418. Cf. S. Isidore, Etymol., 
vi, 11, t. LXXXU, col. 240. On sait avec quel esprit saint 
Jean Chrysostome, In Joa. Hom. XXII, t. LIX, col. 187, 
raille, chez ses contemporains, le même travers. H 
nous est resté d'assez nombreux spécimens de ces „bibles 
luxucuses, On peut citer pour le grec : le Codex purpu- 
reus Rossanensis (Evangiles à peintures de Rossano), le 
Codex purpureus Beratinus (Evangiles de Bérat d'Alba- 
nie), le Codex purpureus Petropolitanus (Evangiles de 
Patmos ou de Saint-Pétersbourg), le Codex Sinopensis 
récemment entré à la Bibliothèque nationale de Paris; 
pour le latin :le Codex Adæ de Trèves, les Evangiles de 
Saint-Médard (Bibliothèque nat., lat, 8850), le manuscrit 
Hamilton 251, maintenant à Oswego (Etats-Unis), les 
Evangiles de Vienne, appelés « Évangiles du sacre », 
parce que c’est sur cet exemplaire que les empereurs 
prêtent serment, 

Au point de vue du luxe et de l'art, aucun ouvrage 
n'a jamais été mieux traité que la Vulgate latine. Les 
scribes irlandais, anglo-saxons, français, allemands, 
italiens et espagnols, l’embellirent à l’envi. Comme 
types de Bibles anglaises, il suflil de mentionner le Book 
of Kells, le Book of Lindisfarne, le Codex aureus 
Holmiensis conservé à Slockholm mais provenant de 
Cantorbéry. L'Espagne offre de très beaux spécimens 
dans le Cavensis, le Toletanus, le Legionensis I, les trois 
Bibles d'Alcala (maintenant à l'Université centrole de 
Madrid). La France ne resta pas au-dessous, surtout à 
partir de Charlemagne. Deux célèbres écoles de calli- 
graphes se formérent : l’une à Fleury, sous l'impulsion 
de Théodulfe qui en était abbé, l’autre à Saint-Martin de 
Tours qui avait pour abbé Alcuin. Les deux libles 
jumelles de Théodulfe, la Bible de Mesmes (Bibliothéque 
nat., n° 9880) et la Bible du Puy sont des chefs-d'œuvre 
de calligraphie : « Rien ne dépasse, comme finesse et 
comme élégance, cette gracieuse minuscule écrite, en 
plus de soixante feuillets de l'un comme de lautre 
manuscrit, su» parchemin pourpré, en des traits déliés 
d'argent rehaussé d’or. » S. Berger, Histoire de la 
Vulgate, p. 145. Les Bibles de Tours sont à peine infé- 
ricures. Nommons le Codex Vallicellianus (B 6 de la 
Vallicelliana, Rome), la première Bible de Charles le 
Chauve (Biblioth. nat., lat. 1), la Bible de Bamberg, la 
Bible de Berne, la Bible de Zurich, la Bible de Grandval 
(Musée britannique, add. 10546), sans oublier la deuxième 
>ible de Charles le Chauve (Biblioth. nat., lat. 2) le Codex 
Paulinus (Saint-Paul-hors-les-Murs, Rome), les Evan- 
giles de Saint-Emmeran (Biblioth. royale de Munich, 
lat. 14000) « le plus luxueusement décoré peut-être des 
manuscrits des Évangiles. Il est écrit en entier en lettres 
d'or ». Berger, Histoire, p. 295. Il faudrait passer en 
revue, pour êlre juste, toutes les autres écoles de calli- 
graphie, Einsiedeln et Reichenau, Bobbio et Milan, 
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Luxeuil et Corbie, Saint-Gall, etc. — Ce luxe s'explique 
non seulement par la vénération envers les Livres Saints, 
mais aussi par le fait que plusieurs de ces exemplaires 
fastueux élaient destinés à de grands personnages. Ainsi 
l'Amiatinus devait être offert au Saint-Siège. On conserve 
au Vatican une Bible hébraïque (Urbin. hebr. À) qui 
serait d’un usage fort incommode, à cause de ses dimen- 
sions gigantesques — 58 1/2 centimètres de haut, 40 de 
large, 28 1/2 d'épaisseur, reliure comprise — mais qui 
est une merveille pour la richesse des matériaux et la 
beauté de l'exécution. Elle comprend 979 feuillets de 
fort vélin et renferme, outre le texte, le targum et les 
massores. C’est un présent des juifs au pape. 

V. JÉGRINS ET ARMOIRES A SERRER LES LIVRES. — Les 
livres sacrés des Juifs devaient être enfermés dans une 
gaine de cuir ou de parchemin, ou enveloppés dans 
une étoffe de soie, de lin ou de laine. Cette enveloppe 
appelée mitpahat (voile ou manteau, 1s., 111, 22; Ruth, 
ut, 45) participait à la sainteté du livre et devait être 
enterrée, elle aussi, quand elle devenait hors d'usage. 
C'était une profanation que de toucher une Thora « nue », 
c’est-à-dire dépouillée de son enveloppe. Le Talmud est 
plein de prescriptions relatives à ce point. Voir Blau, 
Studien, p. 173-177. — L'armoire où la Loi était con- 
servée dans les synagogues s'appelait rön, « arche, » 
ou plus souvent tébâh, « caisse, boîte. » Saint Jérôme 
y fait souvent allusion. Chez les Grecs et les Romains 
les rouleaux de luxe, spécialement les livres de poésies, 
étaient aussi enfermés dans un étui de parchemin, 
d'étoffe ou de cuir. Mais en général on se passait de 
cette précaution; les rouleaux d'Herculanum et ceux 
qu'on a trouvés dans les tombeaux d'Égypte n'avaient 
pas celte enveloppe; on se contenait de les lier avec un 
cordon pour les maintenir pliés, Quand un ouvrage avait 
plusieurs tomes, on les enveloppait ensemble dans une 
feuille de parchemin ou simplement dans une espèce 
de papyrus d'emballage appelé par Pline charia empo- 
retica. Si le nombre des tomes était considérable ou s’il 
s'agissait d’un ouvrage précieux, on se servait d’une 
boîte, capsa, scrinium, panrlectes, bibliotheca, où chaque 
livre avait son casier distinct. On sait qu'à partir de 
saint Jérôme, le mot bibliotheca, et à partir de Cassiodore, 
le mot pandectes, sont très fréquemment employés pour 
désigner l’ensemble du Livre par excellence, la Bible. 
Le codex contenant tous les livres sacrés s'appelait 
corpus, en grec cœux. Tous ces termes se trouvent 
réunis dans la Bible de Charles le Chauve. On lit dans 
le Codex Vallicellianus à la fin de l’Apocalypse : 


Nomine Pandectem proprio vocitare memento 
Hoc Corpus sacrum, lector, in ore tuo, 

Quod nunc a multis constat Bibliotheca dicta 
Nomine non proprio, ut lingua pelasga docet. 


VI. BIBLIOGRAPHIE. — Th. Birt, Das antike Buchwesen, 
Berlin, 1882 (reste malgré des lacunes et quelques idées 
systématiques l'ouvrage fondamental sur la matière); 
Em. Egger, Histoire du livre, Paris, 1880; H. Géraud, 
Essai sur les livres dans l'antiquité, partic. chez les 
Romains, Paris, 1840; V. Schultze, Rolle und Codex, 
ein archäol. Beitrag zur Geschichte des N. T., Gütersloh, 
1895; W. Wattenbach, Das Schriftwesen im Mittelalter, 
3e édit., Leipzig, 4896; K. Dziatzko, Untersuchungen 
über ausgewahlte Kapitel des antiken Buchwesen, 
Leipzig, 1900; K. Dziatzko, dans Real-Encyclop. der 
classischen Alterthumsiwissenschaft de Pauly-Wissowa, 
art. Buch, t. 11, col. 939-971; Buchhandel, ibid., col. 973, 
985; Bibliotheken, ibid., col. 405-424: Stcinschneider. 
Vorles. über die Kunde hebrüischer Handschriften, 
Leipzig, 1897; Sleglich, Schrift und Buüucherwesen der 
Hebrüer, Leipzig, 1876; L. Blau, Studien zum althebr. 
Buchwesen, Strasbourg, 1902; G. Lafaye, dans le Dict. 
des antiq. grecques et romaines de Daremberg et Saglio, 
art, Liber, t. 1m, p. 1177-1988. F. PRAT. 
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2. LIVRE (subdivision, partie d'ouvrage). — I. DEUX 
INNOVATIONS DES ALEXANDRINS. — 10 Division d'un ou- 


vrage en livres. — Les anciens ne connaissaient pas la 
division d’un ouvrage en plusieurs livres, d'un poème 
en plusieurs chants d'étendue à peu près égale. L'Iliade 
et l'Odyssée comprenaient bien un certain nombre de 
rhapsodies qu’on pouvait réciter séparément, mais ces 
rhapsodies ne répondaient pas du tout à nos chants ac- 
tuels et nous apprenons d'un scholiasle qu'on les écri- 
vait à la file sans autre marque de séparation que le 
signe appelé coronis. Ni Hérodote ni Thueydide ne di- 
visérent leur histoire en livres. Le scholiaste de ce der- 
nier le note expressément et, à défaut d'autre témoi- 
gnage, l'examen de l’œuvre d’'Ilérodote le démontre 
assez. Nous pouvons dire la même chose de Xénophon, 
de Platon, de Théophraste, en un mot de tous les au- 
teurs qui ont précédé l’ère d'Alexandre. Quand fut fon- 
déc, à Alexandrie, la grande bibliothèque du Bruchéion, 
avec ses écoles annexes de grammairiens ct de critiques, 
on dut vite éprouver la vérité du mot de Callimaque : 
« Un gros livre est un gros embarras. » Qu'on se figure 
l'Iliade d'Homère ou les Muses d'Hérodote écrites sur 
un même rouleau de papyrus. Que de peine et de temps 
perdu pour retrouver un passage ou vérifier une citation ! 
On divisa donc chacun des deux poèmes d'Homère en 
vingt-quatre chants destinés à être écrits sur autant de 
petits rouleaux et désignés par la série des lettres de 
l'alphabet grec. Hérodote fut partagé en neuf livres qui 
prirent le nom des neuf Muses. Le même principe fut 
ensuite appliqué aux autres ouvrages. Nous ignorons 
quel fut l’auteur de cette innovation; mais il doit avoir 
vécu sous les premiers Ptolémées, car, à partir de ce 
moment, tous les écrivains sectionnèrent eux-mêmes 
leurs ouvrages de longue haleine en livres de longteur 
uniforme. — Les rouleaux vendus dans le commerce ne 
variaient qu'entre certaines limites, ce qui imposait aux 
auteurs l'obligation de ne pas dépasser une certaine 
étendue. Pour les ouvrages purement littéraires, cette 
obligation devenait quelquefois gênante, mais elle l'était 
surtout pour les écrits où toute division logique parais- 
sait arbitraire : traités de lexicographie, recueils de lois, 
commentaires etc. Saint Jérôme se plaint maintes fois 
d’être obligé de couper ses livres contrairement au sens, 
pour ne pas dépasser.le modus voluminis, la grandeur 
normale des rouleaux de commerce. In Ezech., lib. 1V, 
1; lib. VIT, 1, Bb. IX, 1; lib. X, 1, €. xxv, col. 107, 199, 
265, 295, etc. — Ce morcellement d'un ouvrage en un 
grand nombre de livres avait deux autres inconvé- 
nients : 1° quand l'étiquette portant le titre venait à tom- 
ber on ne savait plus à quel livre on avait affaire; 2° un 
ou plusieurs rouleaux s'égaraient facilement et alors on 
avait un ouvrage dépareillé. La plupart des ouvrages de 
l'antiquité nous sont ainsi parvenus incomplets et les 
livres qui restent ne se suivent pas. Pour obvier au pre- 
mier inconvénient, plusieurs auteurs, entre autres Dio- 
dore de Sicile et saint Jérôme, avaient pris l'habitude 
de placer au début de chacun de leurs livres une petite 
préface indiquant son numéro d'ordre : Ne librorum 
numerus confundatur et per longa temporum spatia 
divisorum inter se voluminum ordo vitietur, præfa- 
tiunculas singulis libris præposui, ut ex fronte tituli 
stalim lector agnoscat quotus sibi liber legendus. S. Jé- 
rôme, In Ezech., lib. V, 1, t. xxv, col. 439, On remédiait 
au second inconvénient en serrant les livres dans un 
même écrin, où ils étaient disposés comme des flacons 
dans une boite de pharmacie. Mais l'expérience n’a que 
trop prouvé que le remède était inefficace, 

2% Unité de mesure. Stichométrie. — Dans les ou- 
vrages de poésie, la longueur de la ligne était naturelle- 
ment celle du vers et l'étendue d’un poème était propor- 
tionnelle au nombre des lignes. L'Iliade ayant 15693 vers 
et l'Odyssée 12118, les chants ont en moyenne 654 et 
504 vers respectivement. Le chant le plus long a, dans 


313 


l’Iliade, W9 vers, dans l'Odyssée 847. C’est la mesure à 
laquelle les poètes, tant grecs que latins, se conformè- 
rent. À part Apollonius de Rhodes et Lucrèce, ils sont 
trés rares les poètes épiques, lyriques ou didactiques, 
dont les chants dépassent un millier de vers. Voir les 
statistiques dans Birt, p. 289-307. — Les livres de prose 
étaient plus considérables. Voici comment on les éva- 
luait. On convint de prendre pour unité de mesure 
l'hexamètre grec renfermant en moyenne quinze ou 
seize syllabes et trente-cinq ou trente-six lellres. Cette 
unité s’appela stique, ou otiyoç, « rangée, ligne, » ou 
encore £xo:, « vers épique, hexamètre, » en latin versus. 
On obtenait le nombre de stiques d'un ouvrage soit en 
écrivant un exemplaire lype en lignes normales, soit 
par une évaluation approximative. On en consignait le 
résultat à la fin du volume. Les grammairiens anciens 
et les manuscrits nous ont conservé un grand nombre 
d'évalualions stichométriques qui concordent suflisam- 
ment avec les faits. Voir Birt, p. 162-209, — Les Muses 
d'Uérodote avaient de 2000 à 3000 stiques. C'est la me- 
sure qu'observèrent plus tard les prosateurs : historiens, 
philosophes, géographes, auteurs de traités didactiques. 
Quelques auteurs ne donnent exceplionnellement à leurs 
livres que 1500 ou même 19200 stiques, d’autres altei- 
gnent ou dépassent le nombre tout à fait anormal de 
4000 ou même de 5000 stiques, mais la très grande ma- 
jorité oscille entre 1 800 ct 3000 stiques. — La sticho- 
métrie ainsi entendue — plus tard on désigna quelque- 
fois par ce mot l'habitude de terminer la ligne avec le 
sens, la colométrie — offrait un triple avantage. Dabord 
elle permettait les références. On renvoyait au stique 
comme on renvoie maintenant au chapitre et au verset, 
De plus elle fermait la porte aux suppressions et aux in- 
terpolations au moins trop considérables. Enfin elle 
servait à déterminer une fois pour loutes le prix de l’ou- 
vrage et la rétribution due au copiste. C’est même cette 
troisième raison d'ordre pratique qui contribua le plus 
sans doute à la généraliser. 

3 Stichométrie des livres de la Bible. — Beaucoup 
de manuscrits grecs et latins offrent, à la fin de chaque 
livre, des indications stichométriques et on possède en 
outre plusieurs listes donnant la slichométrie des di- 
vers livres. Ces listes se trouvent : |, dans le Codex 
Claromomtanus (D de Paul, Paris, Biblioth. nat. Grec 
107) entre l'Épitre à Philémon et FÉpitre aux Hébreux 
et en latin seulement; 2. dans le manuscrit de Freisin- 
gen (Munich, lal, 6243), publié par Turner en 0000; 
3. dans le manuscrit de F. Arevalo (Vatican, Reg. 199, 
fol. 84); t. dans un manuscrit de la Bibliothèque Bar- 
berini, 11, 36, maintenant au Vatican; 5. dans un ma- 
nuscrit du mont Athos (n. 507 du monastère de Valo- 
pedi); 6. enfin dans Nicéphore. Ces listes sont publiées 
en colonnes parallèles dans un article de M. D. Serruys 
paru dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire 
(École française de Rome), 1902, fasc., 2-3 p. 196-207. Les 
résultats sensiblement pareils, saufles erreurs de scribe, 
confirment les recherches de Ritschl, Opuscula philolog., 
Leipzig, 1866, et de Graux, Nouvelles recherches sur la 
stichométrie, dans la Revue de philologie, 1878, p. 97-148. 
Le stique renferme en moyenne de 34 à 36 lettres et le 
stichisme devait être établi une fois pour toutes. — 
S. Berger, qui a spécialement étudié la stichométrie des 
Bibles latines arrive à cette conclusion que, si les ma- 
nuscrits latins copient quelquefois les résultats trouvés 
dans les manuscrits grecs, c’est l'exception : « Jusqu'à 
plus ample informé nous devons croire que le texte or- 
dinaire des manuscrits latins est en général indépen- 
dant de la stichométrie des Grecs. On peut établir que 
ce système a ét6, en grande partie, créé directement, sur 
les manuscrits latins, par les libraires. » Cf. S. Berger, 
Histoire de la Vulgate, 1893, p. 322; pour los listes, p. 393. 

Il. DIVISION ACTUELLE DES LIVRES BIBLIQUES. — Les 
lraducteurs grecs de la Bible se trouvèrent en présence 
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de plusieurs ouvrages qui dépassaient de beaucoup 
l'étendue d’un volume normal. La Thora renfermait la 
inatière de quatre ou cinq rouleaux de longueur moyenne. 
Quand on eut séparé la Genèse et le Deutéronome, qui 
se détachent naturellement, le reste fut divisé en trois 
roulcaux et on donna à chacun un titre, résumant assez 
bien le contenu, pour l'inscrire, suivant l'usage alexan- 
drin, sur l'étiquette (5:}ku60<), appendue à l'extérieur. 
Ces cinq volumes furent enveloppés ensemble dans une 
feuille commune ou disposés dans une même boîte à 
compartiments : on eul ainsi le Pentateuque (h nevra- 
zeuyos, sous-entendu ouyypayr, « l'écrit aux cinq ca- 
siers, aux cinq compartiments »). La division du Penta- 
teuque est aussi logique qu'il est possible de le désirer. 
— Samuel, les Rois, les Paralipomènes, qui en hébreu 
ne formaient respectivement qu'un livre, furent aussi 
coupés en deux à cause de leur longueur. Le point de 
division de Samuel, à la mort de Saül, et celui des Pa- 
ralipomènes, à la mort de David, fut bien choisi; mais 
celui des Rois, en plein règne d'Ochozias, ne fut pas 
heureux. Esdras et Néhénie, qui ensemble ne forment 
pas un volume de longueur normale, ne furent point 
divisés par les Septante, Ils comptaient Isdras-Néhémie 
comme second livre d’Esdras; celui que nous nommons 
troisième d’Esdras étant le premier dans les Bibles grec- 
ques. Esdras ne fut séparé de Néhémie que dans les co- 
pies de la Vulgate, el cela malgré l’autorité de saint Jé- 
rôme et de saint Isidore. Quant aux cinq divisions des 
Psaumes, appelées quelquefois livres, elles n'ont pas 
pour origine le sectionnement des Alexandrins : il est 
probable qu'elles représentent cinq collections diverses, 
entrées successivement dans le canon, — Les Juifs n'ac- 
ceptérent pas en général les divisions nouvelles, intro- 
duites par les traducteurs de la Bible. Samuel, les Rois, 
les Paralipomènes continuérent à être regardés par eux 
comme un seul livre respectivement. La division des 
Septante n'était encore indiquée que par un astérisque 
et une nole dans la Bible hébraïque de Daniel Bomberg, 
Venise, 1516-1517. En revanche, les cinq livres de la 
Thora furent tres anciennement connus des Juifs pales- 
üniens ; ils s’appelaient les « cinquièmes », Lümesim, de 
la Loi et étaient désignés par les premiers mots hébreux : 
Berëëit, la Genèse, ete. — C’est une question de savoir 
si le Livre de Ruth ful ajouté par les Seplante aux Juges 
et les Lamentations à Jérémie afin d'avoir des rouleaux 
complets, ou si, au contraire, Ruth fut détaché des Juges 
et les Lamentations de Jérémie à l’époque où les Juifs 
rangèrent ces deux écrits parmi les Megillôth. Le Tal- 
mud favorise expressément la première alternative, 
celle de l’autonomie primitive de Ruth et des Lamenta- 
tions, qui est admise par la plupart des érudits contem- 
porains. La seconde nous parait plus probable, En elfet, 
l’ancien canon palestinien, au témoignage de Josèphe, 
d'Origène et de saint Jérôme, ne comprenait que vingt- 
deux livres et il semble que les Lamentations ne devin- 
rent un écrit indépendant que lorsqu'on commença à 
les lire publiquement, le jour anniversaire de la ruine 
du Temple. Nous croyons que le chiffre de vingt-quatre 
représente plutòt la tradition de l'école de Jamnia qui 
fut le berceau du rabbinisme; et voilà pourquoi le Tal- 
mud l’a adopté. — Nous pensons du reste que les nom- 
bres fatidiques exercèrent un certain rôle sur l'admission 
et la classification des livres du canon. On ne voulaitavoir 
que quatre rouleaux de prophètes, et Daniel, qui aurait 
fait le cinquième, fut relégué parmi les hagiographes. De 
même, le nombre de douze petits prophètes était sacra- 
mentel. — Les volumes se rouvraient quelquefois pour 
recevoir des additions admises dans le canon. Sans 
parler des Psaumes, formés de cinq collections distinc- 
tes, et, semble-t-il, successives, le Livre des Proverbes 
comprend des parties assez hétérogènes : 1. un petit 
traité sur la sagesse, 1-1x ; 2. les Proverbes de Salomon, 
Ix-XxIV; 3. les Proverbes recueillis du temps du roi 
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Ezéchias, xxv-xxIX; 4. les paroles d’Agur, XXX; 5. les 
paroles de Lamuel, xxx1, et le fragment xxv, 23-34. 
III. ORDRE DES LIVRES DE LA BIBLE. — Les éditions 
imprimées de la Bible, en hébreu, en grec et en latin, 
rangent les livres sacrés dans un ordre dillérent pour 
chaque langue, mais à peu près le même pour la même 
langue. Les manuscrits sont loin de présenter cette uni- 
formité. La place des livres bibliques y varie à l'infini. 
La raison de ce phénomène s’explique facilement. Long- 
temps les livres eurent une existence pour ainsi dire au- 
tonome et occupèrent chacun un rouleau à part. Quand 
on les réunit dans un même codex, il fallut leur assi- 
gner une place fixe et l’on partit pour cela de points de 
vue très différents, lors même que le hasard ne présida 
pas à la disposition. y 
lo Ordre des livres dans les Bibles hébraïques. — En 
hébreu, les livres sont généralement rangés par séries, 
selon l’ordre d'admission dans le canon : 1. la Loi; 
9, les Prophètes; 3. les Hagiographes. La Loi vient 
toujours. en tête et les llagiographes ferment la marche. 
On rencontre des manuscrits où les cinq Megillôth 
(Cantique, Ruth, Lamentations, Ecclésiaste, Esther) sui- 
vent immédiatement le Pentateuque. Les premiers Pro- 
phètes (Josué, Juges, Samuel, Rois) sont disposés par 
ordre chronologique. Mais au sein des derniers Pro- 
phètes et des Hagiographes la variation est grande. Les 
cinq premières éditions de la Bible entière (Soncino, 
1488; Naples, 1491-1493; Brescia, 1494; Venise, Bible 
rabbinique, 1517; Venise, Bible avec massore, 1524-1552) 
offrent l’ordre suivant, qui est l’ordre ordinaire de nos 
Bibles hébraïques actuelles : Pentateuque, premiers 
Prophètes, Isaïe, Jérémie, Ezéchiel, 12 petits Prophètes; 
Psaumes, Proverbes, Job, Cantique, Ruth, Lamentations, 
Ecclésiaste, Daniel, Esther, Esdras-Néhémie, Paralipo- 
mènes. C'est, pour les Prophètes, l’ordre du fameux 
codex de Saint-Pétersbourg écrit en l'an 916. Mais le 
Talmud de Babylone préférait l’ordre de longueur : Jé- 
rémie, Ézéchiel, Isaïe, 12 petits Prophètes; et on trouve 
des manuscrits où ces derniers ouvrent la série; d’autres, 
où Jérémie vient en troisième lieu. Quant aux onve Ha- 
giographes, Ginsburg, Introd. to the massor. edit. of 
the Hebrew Bible, Londres, 1897, p. 7, donne la liste 
de leur buit dispositions principales. Pour l’ordre relatif 
des Megillôth, quand elles sont à part, voir ibid., p. 4. 
90 Ordre des livres dans les Bibles grecques. — Les 
manuscrits des Septante débutent régulièrement par 
l’Octateuque (Pentateuque, Josué, Juges et Ruth) suivi 
des quatre Livres des Rois et des Paralipomènes. A par- 
tir de là, l'ordre varie d'un exemplaire à l’autre. Voici 
celui qu’adopte Swete, The Old Test. in Greek, Cam- 
bridge, 2 édit., 1896 : I Esdras (notre troisième livre 
d'Esdras non canonique), Il Esdras (Esdras et Néhémie 
réunis en un seul livre), Psaumes, Proverbes, Ecelé- 
siaste, Cantique, Job, Sagesse, Ecclésiastique, Esther, 
Judith, Tobie, 12 petits prophètes (Osée, Amos, Michée, 
Joël, Abdias, Jonas, Nahum, Habacuc, Sophonie, Aggce, 
Zacharie, Malachie), Isaïe, Jérémie et Lamentations, 
Ezéchiel, Daniel, Machabées. Inutile de dire que cet 
ordre n’est ni le seul ni peut-être le plus commun. 
Ainsi, dans l’Alexandrinus, les Prophètes, y compris 
Daniel, viennent aprés les Paralipomènes ; ils sont suivis 
eux-mêmes par les autres livres historiques, et les livres 
sapientiaux terminent la liste. D est impossible et assez 
superflu de classer les différentes dispositions des livres 
de l'Ancien Testament grec. — Pour le Nouveau, l'ordre 
le plus commun, en ne tenant compte que des séries, 
est le suivant : Evangiles, Actes, Épitres catholiques, 
Paul, Apocalypse. C’est l’ordre adopté par Westcott et 
llort. Il est presque sans exemple que les Evangiles ne 
soient pas en tête : on cite quatre ou cinq exceptions et, 
une fois au moins, c’est la faute du relieur. Mais, assez 
souvent, Paul précède les Actes; fréquemment il les 
suit, comme dans la Vulgate actuelle. L'ordre des divers 
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livres, dans les séries, est loin d'être fixe. On a par 
exemple Matthieu-Jean-Luc-Marc, dans le codex de 
Béze,Jean-Luc-Matthieu-Marc, dans le codex de Fabri, ete. 
L'Épître aux Hébreux est généralement la quatorzième 
de Paul, mais les quatre grands codex (Vaticanus, Si- 
nailicus, Alexandrinus, Ephræmi) l'intercalent entre 
les neuf Épîtres aux Eglises et les quatre lettres aux 


particuliers. 
3 Ordre des livres dans les Bibles latines. — 1. An- 
cien Testament. — $. Berger, qui a éludié ce sujet avec 


le plus grand soin, Histoire de la Vulgate, Nancy, 1893, 
p. 331-342, ne compte pas, pour l'Ancien Testament 
seulement, moins de 212 ordres différents, distribués en 
sept séries principales, et il déclare expressément que ce 
nombre pourrait être augmenté : — 1re série (16 subdi- 
visions) : Ordo Legis, Ordo Prophetarum, Ordo Ha- 
giographorum. C'est l'ordre hébreu indiqué par saint 
Jérôme dans son Prologus galeatus et qui fut adopté 
par Théodulfe, mais en intercalant les deutérocano- 
niques. — % série (32 subd.). Cet ordre, qui semble être 
celui de Cassiodore et d’Alcuin, a le même point de 
départ que le précédent, mais il rapproche les livres 
similaires, Daniel des Prophètes, la Sagesse de l'Ecclé- 
siaste, etc. — 3e série (48 subd.): Ordo Veter. Test., 
Ordo Prophetarum, Ordo Historiarum (Job, Tobie, 
Esdras, Judith, Machabées). C’est l’ordre suivi dans 
l’Amiatinus et peut-être dans les manuscrits italiens 
en général. — 4e série (63 subd.) : Livres historiques, 
doctrinaux, prophétiques, enfin Machabées comme trait 
d'union entre les deux Testaments. C’est l’ordre inau- 
guré, au xir siècle, par le Textus Parisiensis et qui 
est devenu l’ordre actuel. — 5e série (13 subd.). Sous ce 
chef sont rangées les anomalies soit voulues soient ac- 
cidentelles. — 6e série (25 subd.) : Job après Octateuque, 
C'est l'ordre signalé par saint Jérôme, Epist., LILI, 8, 
t. xxi, col. 545, et suivi par Alcuin dans ses deux 
poèmes. — 7e série (20 subd.). Ordre des heures cano- 
niales : Isaïe, Paul, Jérémie, ete. Les livres qu’on ne lit 
pas dans l'office divin s’intercalent parmi les autres un 
peu au hasard. — 2% Nouveau Testament. — Pour le 
Nouveau Testament, S. Berger distingue 38 ordres, 
sans tenir compte des divers arrangements des Épitres 
catholiques, de celles de Paul, des Evangiles. Or les 
Épiîtres de saint Paul n’ont pas moins de 11 ordres par- 
ticuliers, Les dispositions les plus communes sont les 
quatre suivantes. — 1. Évang., Act., Paul, Cath., Apoc. 
— Canon de Muratori, Concile de Carthage, Amiatinus, 
Vulgate actuelle. — 2. Évang., Act., Cath., Paul, Apoc. — 
Saint Jérôme, Epist., LIII, 8, t. xxI1, col. 548; Cassiodore. 
— 3. Evang., Paul, Act., Cath., Apoc. — Fuldensis, Tex- 
tus Parisiensis. — 4. Évang., Paul, Cath., Act., Apoc. 
— Bibles espagnoles, Théodulfe. 

En résumé, « toutes les combinaisons possibles sem- 
blent épuisées. Le Pentateuque, en tête de l’Ancien Tes- 
tament, l'Évangile, au seuil du Nouveau, ont presque 
seuls une place fixe; encore cette place n'est-elle pas 
tout à fait invariable. La cause principale de ce désordre 
est certainement l'autonomie primitive des Livres sacrés, 
écrits sur autant de volumes distincts. Le vaste codex 
en encadrant chaque livre à une place déterminée, con- 
tribua beaucoup à l'exclusion des classements fantai- 
sistes. Il aida puissamment aussi à la conservation des 
écrits inspirés... Les deux petits billets de saint Jean 
seraient-ils parvenus jusqu’à nous si, de bonne heure, 
on ne s'était accouturné à écrire les sept Épitres catho- 
liques dans un même rouleau et à les considérer comme 
un tout inséparable? » Cf. F. Prat, Histoire du Livre 
dans l'antiquité, étude d'archéologie et de critique 
bibliques, dans les Études religieuses, t. LXXVII, 1898, 
p. 194-214. PARENT 
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4. LIVRES PERDUS. — Un certain nombre de livres 
mentionnés dans l'Ancien Testament sont aujourd’hui 
perdus. Ce sont les suivants : 

lo Le livre des guerres du Seigneur, Séfér milha- 
môt Yehôvah; Bisxiov Hékepoc roð Kuptov; Liber Bel- 
lorum Domini. Num., XXI, 14. 

20 Le livre du Juste, Sêfér hay-Yášár; Bifkioy tob 
Eo5s: Liber Justorum. Jos., 1x, 13; IL Reg., 1, 18. Voir 
JUSTE (Livre DU), t. 111, col. 

3 Trois mille Paraboles de Salomon ( mášdl; napa- 
Gorai, parabolæ). ITI Reg., 1v, 32 (hébreu, I Reg., v, 12). 

4 Mille cing Cantiques (Septante : mevtaxioyihtar), 
du même roi (šir; öxi; carmina). IHI Reg., iv, 32 
(hébreu, I Reg., v, 12). 

5 Une histoire naturelle de Salomon : « Il parla 
des arbres, depuis le cèdre du Liban jusqu’à l'hysope 
qui sort de la muraille; il parla aussi des animaux, des 
oiseaux, des reptiles et des poissons. » II Reg., Iv, 33 
(hébreu, I Reg., v, 13). Pour ces diverses compositions 
de Salomon, le texte ne dit pas que le roi les écrivil, 
mais qu'il les « parla », va-yedabbèr. 

© Les Annales des rois de Juda et d'Israël, Séfér 
debarim, Dibré hay-yämim, Séêfer ham-melakim ; 
Biéliov oruatoy, ete. ; Verba dierum ou sermonum, etc. 
IHI Reg.. xı, 4l, etc. Voir JISTORIOGRAPHE, t. I, 
col. 723. 

7° Leslivres de Samuel, de Nathan, de Gad, de Sé- 
méia, d'Addo, d'Ahias, d'Isaie (histoire ‘d'Ozias et 
d’Ézéchias), de Jéhu, d'Hozaï. Voir IISTORIOGRAPUHE, 
t. ut, col. 723. 

8 La lettre du prophète Élie à Joram, roi de Juda, 
miktäb: ypapn; litleræ, II Par., xx1, 12. 

Q Le livre des jours du sacerdoce de Jean Hyrean; 
Bu6Xov Muepav apziepwauvns [Iwavvov]; Liber dierum 
sacerdotii [Joannis]. T Mach., xvi, 24. 

10° Les descriptions de Jérémie; ’Aroyoxoa:; Des- 
criptiones. II Mach., 11, 1. 

1lo Histoire de Jason de Gyrène, dont le second livre 
des Machabées est l'abrégé. Voir Jason, t. 115, col. 1139. 
— Surle livre de l'Alliance, que certains commenta- 
teurs regardent à tort comme un livre perdu, voir AL- 
LIANCE 3, t. 1, col. 388. 

Certains commentateurs pensent que ces livres perdus 
étaient inspirés; d’autres le nient. C’est là une question 
qu'il est impossible de résoudre. 

Quelquesautres écrits profanes, aujourd'hui perdus, sont 
aussi mentionnés dans l'Ancien Testament : — 1° Lettre 
deJéhu, roi d'Israël, aux habitants de Samarie, IV Reg., x; 
— 2 Lettres de Sennachérib, oi de Ninive, à Ézéchias, 
toide Juda: IV Regs "xx, 4: II Par., xxxII, 17; 
Is., xxxvi, 14; — 80 Lettre de Mérodach-Baladan, à 
Ezéchias. IV Reg., xx, 12; Is., xxix, 1; — 4° Lettres du 
roi de Syrie, au roi d'Israël. IV Reg., v, 4; — 5 Lettre 
du faux prophète Séméia. Jer., XXXIX, 25; — Go An- 
nales des rois des Perses et des Mèdes. Esther, x, 2; 
I Esd., 1v, 5; — 7 Lettre de Béselam ct autres, à 
Arlaxerxés contre les Israélites. I Esd., IV, 7. — Voir 
J.-B. Glaire, Introduction aux livres de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, 8e édit., 5 in-8°, Paris, 1862, t. r 
p. 95-97. 


5. LIVRES SAINTS, nom donné à la collection des 
Saintes Écritures. Nous le lisons dans I Machabées, xu, 
9, sancli libri; en grec : Bihia tà &yex. On voit que le 
mot Bible n’est que le mot grec correspondant à liber 
et que « Sainte Bible » est exactement synonyme de 
« Livres Saints ». Voir aussi Josèphe, Ant. jud., I, vi, 
2; Cont. Apion., 1. Voir BIBLE, t. 1, col. 1775. 


LO-AMMI (hébreu : Lô ‘ammi; Septante : où haéc 
pov; Vulgate : non populus meus), nom symbolique 
donné par le prophète Osée au second fils qu'il eut de 
Goiner. fille de Débelaïñm, et qui signifie « non mon 
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peuple », comme ont traduit les versions. Osce, 1, 9-10, 
explique la signification figurée de ce norn. Dieu lui dit : 
« Appelle-le Lô’ ‘Amimi (non mon peuple), parce que 
vous n'êtes pas mon peuple (16’ ‘anami) ct que je ne 
serai pas votre Dieu. » Le Seigneur annonce ainsi qu'il 
rejettera son peuple, à cause de son infidélité, et qu’il 
l'abandonnera à ses ennemis. Mais il aura pitié de lui 
et le raménera de la captivité, et alors il ne sera plus 
Lö’ ‘animi, « non mon peuple, » mais ‘Ammi, « mon 
peuple. » Ose., 11, 1, 24 (hébreu, 25). Saint Paul, Rom., 
1x, 24-26, et saint Pierre, I Pet., 1, 10, ont appliqué la 
prophétie d'Osée à la conversion des Gentils, qui n'étaient 
pas auparavant le peuple de Dieu ct qui par leur conver- 
sion sont devenus son peuple. — Avant Lo’ ‘Ammi, Osée 
avait eu déjà de Gomer un autre fils et une fille, portant 
aussi l’un et l'autre un nom symbolique, Jezrahel et Lo- 
Ruchama. Voir JEZRAHEL 2, t. 111, col. 1544, et Lo-Rucrama. 


LOBNA {hébreu : Libnäh; Septante : Codex Vati- 
canus, Aeuva, Jos., XXI, 13; Aouva, IV Reg., XIX, 8; 
IL Par., xxr, 10; Auuvé, IV Reg., xxm, 3l; Aoéva, 
I Par., vi, 57 [hébreu, 42]; Aoëvav, Is., XXXVII, 8; Xevvá, 
IV Reg., vm, 22; Codex Alexandrinus, Asva, Jos., 
XXI, 13; Aouva, IV Reg., vin, 22; xxiv, 18; Aoévo, 
AE 6 A A S NAT AS a 
Is., XXXVII, 8; A\oéeva, IV Reg., xxn, 31), ville du 
sud-ouest de la Palestine, Jos., xx1, 13; IV Reg., vin, 
225 KIX Sp AA ol ANN Sn bara vi 57; II Par., 
xx1, 10; Is., xxxvir, 8, appelée aussi Labana, Jos., Xv, 
42, el Lebna. jos., x, 29-32; xır, 15, Antique cité royale 
chananéenne, elle fut prise par Josué, Jos., x, 29-32; 
xu, 15, assignée à la tribu de Juda, Jos., xv, 42, et 
donnée aux enfants d'Aaron. Jos., xxr, 13: I Par., vi, 
57 (hébreu, #2). Sous le règne de Joram, elle se révolta 
et parvint à se soustraire à la domination de Juda. 
IV Reg., vut, 22; II Par., xxt, 10. Elle semble avoir été 
une place forte, puisque le roi d'Assyric, Sennachérib, 
l’assiégea après avoir quitté Lachis, pendant sa 
campagne contre fzéchias. IV Reg., X1x, 8; Is., XXXVII, 
8. La inère de Joachaz et de Sédécias, rois de Juda, 
était Amital, fille de Jérémie .de Lobna. IV Reg., XXII, 
31: xxiv, 18. — L'emplacement de Lobna est jusqu'ici 
resté inconnu. Tout ce que nous savons, c’est qu'il 
devait se trouver dans les environs de Beit-Djibrin, 
l'ancienne Éleuthéropolis. Les données de l'Écriture et 
de la tradition nous conduisent, en ellet, dans cette 
contrée. La conquête de Josué nous montre cette ville 
entre Macéda et Lachis (Tell el-Hésy). Jos., x, 29-32. 
Voir la carte de la tribu de Juda, t. 11, col. 1755. Dans 
l'énumération des villes de la tribu, elle fait partie du 
troisième groupe de « la plaine » ou Séféläh, dont la 
plupart des localités sont bien ou suffisamment iden- 
tiliées : Ether (Khirbet el- Atr), Esna (Idhna\, Nésib 
(Beit-Nusib), Céila (Khirbet Qila ou Kila), Marésa 
(Khirbet Merasch). Jos., Xv, 42-44. Tous ces noms 
rayonnent autour de Beit-Djibrin, La même conclusion 
s'appuie sur le témoignage d'Eusébe et de saint Jérôme. 
Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p. 135, 274, qui 
signalent dans la région d'Éleuthéropolis un village, 
xwun, appelé Lobna, Aobava. Quelques auteurs, se 
fondant sur l’étynologie de Libnäh, « blancheur, » ont 
cherché à identifier la ville avec Tell es-Säfiyéh, 
l’ancienne Blanche-Garde des croisés, au nord-ouest 
de Beit-Djibrin. Cf. Stanley, Sinai and Palestine, 
Londres, 1866, p. 258, note 1. D'autres réservent cette 
position stratégique remarquable pour Geth ou Masépha, 
Van de Velde, Memoir to accompany the Map of the 
Holy Land, Gotha, 1858, p. 880, a pensé à ‘Aray el- 
Menschiyéh, directement à l’ouest de Beit-Djibrin. 
Enfin, Conder a proposé Khirbet el-Benañy, à 16 kilo- 
mètres au sud-est de Tell el-Hésy. Cf. Palestine Explo- 
ration Fund, Quarterly Statement, 1897, p. 69. Aucune 
de ces conjectures n’a d'appui solide; la dernière parait 
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difficile à justifier, malgré le rapprochement onomas- 
tique qu'on voudrait faire. À. LEGENDRE. 


LOBNI (hébreu : Libni, « blanc; » Septante: Aoëevi), 
nom de deux descendants de Lévi. 


1. LOBNI, orthographe, dans la Vulgate, Exod., vi, 
17; Num., xxv1, 58; I Par., v1, 17, 20, du nom du fils 
de Gerson qu’elle écrit Lebni dans Num., 11, 18. Voir 
LEBNI, col. 143. 


2. LOBNI, lévite, fils de Moholi, fils de Mérari. 
1 Par., vi, 29. Quelques critiques croient que ce lévite 
est le fils de Gerson, et qu’il y a ici dans le texte quelque 
lacune, mais le fait n’est pas établi. 


LOCATION, mise à la disposition dun autre, 
moyennant salaire, d’un objet qu'on possède ou de son 
propre travail. L'action de louer est exprimée par les 
verbes $äkar, Euëdovo, locare, puodwsarda, conducere. 

I. LOUAGE DES PERSONNES. — Il se pratiquait chez 
les Hébreux. Jacob sert chez Laban pendant quatorze 
ans en vertu d’un véritable contrat de louage, dont le 
prix est la main de Lia, puis de Rachel, Gen., xxix, 20, 
27; XXXI, 4l. Les Hébreux qui s'engageaient comme 
esclaves ne faisaient en somme que se louer à leurs 
frères pour un temps restreint, puisqu'ils avaient le 
droit de se racheter eux-mêmes, Lev., xxv, 47-49, et 
qu’en tout cas ils redevenaient libres l'année sabbatique 
ou l'année jubilaire. Un salaire était assuré à celui qui 
se vendait ainsi par indigence, Lev., xxv, 39-47, ou qui 
vendait sa fille pour le même motif. Exod., xxr, 7-11. 
L’esclave hébreu recevait de plus des troupeaux, des 
céréales et du vin quand arrivait son affranchissement. 
Deut., xv, 13, 44. Voir ESCLAvE, t. 11, col. 1921-1923. 
L’esclavage de l’Ilébreu n’était donc guère qu’un louage 
qu'il faisait de sa personne pour un certain nombre 
d'années, et qui lui rapportait pour le moins la nourri- 
ture, le vêtement et le logement. Dans son cantique, 
Anne, mère de Samuel, parle de ceux qui, ayant eu 
jadis tout à satiété, en venaient à se louer pour du pain. 
I Reg., 1, 5. — Michas avait loué un lévite pour lui 
servir de prêtre. Jud., xviii, 4. — On louait des ouvriers 
pour différents travaux. IL Par., xx1v, 12. Voir MERCE- 
NAIRE. Au temps de Notre-Seigneur, les ouvriers dispo- 
nibles se rendaient sur la place de la ville, ¿v +% àyopä, 
in foro, aux diverses heures de la journée el attendaient 
là qu'on vint les louer et les envoyer au travail. Matth., 
xx, 1-6. On convenait avec cux du prix qui leur serait 
accordé et on les payait le soir même. 

II. LOUAGE DES OBJETS. — On louait aussi différents 
objets pour un usage temporaire. Chez les Hébreux, les 
ventes de terres et de maisons n'étaient que des loca- 
tions, puisque terres et maisons devaient revenir au 
premier propriétaire à l’année jubilaire. Aussi le prix 
de la vente était-il calculé d’après le temps qui restait 
à courir jusqu’à ce terme. Lev., XXV, 15-17. Seules, les 
maisons bâties dans les villes entourées de murs 
pouvaient être vendues définitivement, si au bout d’un 
an le premier propriétaire ne les avait pas rachetées, 
changeant ainsi en simple location la possession de la 
première année. Voir JUBILAIRE (ANNÉE), t. 111, col. 1752, 
1753. — La loi règle que si un animal emprunté subit 
un accident en présence de son maitre, il n’y a pas lieu 
à restitution; c'était au maitre à veiller sur son bien. 
Le texte ajoute : ‘im S@kir hû’ bå’ biskérô, « s'il était 
loué, cela vient en salaire, » c’est-à-dire le prix de la 
location suffit à indemniser le propriétaire, dans le cas 
d'accident fortuit. La Vulgate ajoute maxime, « surtout, » 
qui n’est ni dans l’hébreu ni dans les Septante. Exod., 
xxi, 15. Le mot $dkir ne designe pas uniquement un 
mercenaire, de telle sorte qu’on doive interpréter le 
texte dans le sens d’une simple indulgence, quand lacci- 
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dent arrive pendant que l'animal est aux mains d’un 
mercenaire. Cf. Fr. de Hummelauer, In Exod. et Levit., 
Paris, 1897, p. 292. Il s'applique également à un animal 
ou à un objet, comme l'entend la Vulgate : conductum 
(jumentum), animal loué. Cf. Buhl, Gesenius’ Hand- 
wōrterbuch, Leipzig, 1899, p. 801. Il suit de ce texte 
que, chez les Hébreux, les animaux pouvaient se louer. 
Le cas est d’ailleurs prévu dans le code babylonien. Si 
un bœuf pris en location mourait naturellement ou pé- 
rissail par accident, et si celui qui l'avait loué jurait qu'il 
n'y était pour rien, il n'avait rien à rendre. Dans le cas 
contraire, il devait une indemnité, bœuf pour bœuf, si 
l'animal périssait faute de soins on par mauvais traite- 
ments, si on lui brisait le pied ou si on lui coupait la 
nuque; moitié de sa valeur pour un œil crevé : le quart 
de la valeur pour une corne brisée, la queue coupée ou 
le dessus du museau tranché; un tiers de mine d'argent 
pour surmenage excessif de l'animal. On louait égale- 
ment des ânes. Cf. Scheil, Textes élamites-sémitiques, 
Paris, 1902, p. 106-108. — Isaïe, vir, 20, parlant de l'in- 
vasion de Juda par les Assyriens, dit que ce jour-là le 
Seigneur rasera « avec un rasoir de location », beta'ar 
has-Sekiräh, ¿v tö Evo tö u:utolwpéve, in novacula 
conducta. Ce rasoir de location, c’est le roi de Babylone, 
qui west pas ordinairement au service du Seigneur, 
mais que celui-ci louera pour dépouiller Juda, et auquel 
il donnera un salaire. Ezech., xxx, 18, 19. Cette compa- 
raison montre qu'on pouvait louer différents ustensiles. 
— Si parfois on louait des ouvriers pour travailler à 
une vigne, il arrivait aussi qu'on louât une vigne à des 
cultivaleurs. On pouvait louer soit à prix d'argent, soit 
à condition de partager les fruits, locare nummo ou 
partibus. Cf. Pline le Jeune, Epist., 1x, 37. Les co- 
partageants s'appelaient alors partiarii. Cf. Gaii Dig., 
xIX, 2, 25. C’est ce dernier mode d'exploitation que 
suppose la parabole de l'Évangile. Matth., xx, 33-41; 
Marc., x11, 1; Luc., xx, 9. Au moment de la vendange, 
le maître envoie prendre les fruits qui lui reviennent; 
les vignerons s'imaginent que, s'ils tuent le fils du 
maître, la vigne sera pour eux; mais le maitre les 
châtiera et louera sa vigne à d’autres. — Arrivé à Rome, 
saint Paul se loua un logement et y demeura deux 
ans, ¿v llw ptobwparr, in suo conducto. Act., XXVII, 
30. Il y avait alors à Rome un grand nombre de maisons 
à loyer. On y trouvait des logements plus ou moins 
vastes, aux différents étages, à des prix assez élevés. 
De grands écriteaux indiquaient les logements à louer. 
Les lettres, atteignant parfois une coudée de hauteur, 
pour mieux attirer les regards, étaient peintes en noir, 
sauf à la dernière ligne qui contenait le nom du pro- 
priétaire. En voici un spécimen : « Dans l'héritage de 
Julia, fille de Spurius Félix, soient loués un bain... et 
quatre-vingt-dix tavernes, des treilles, des cænacula, à 
partir des prochaines kalendes d'auguste, au six des ides 
d’auguste, pour cinq années consécutives. Que celui qui 
ne connaitrait pas la maîtresse de ce lieu aille trouver 
Suetlius Vérus, édile. » Écriteau de location trouvé à 
Pompéi. Dans Ch. Dezobry, Rome au siècle d'Auguste, 
lettre xvi, 5e édit., # in-8, Paris, 1886, t, 1, p. 188. 
L’Apôtre ne fut donc pas embarrassé pour trouver à se 
loger. Il aima mieux sans doute avoir un logement à lui, 
plutôt que de recevoir l'hospitalité d’un chrétien, parce 
qu’il avait un soldat avec lui et qu’il tenait à recevoir, 
sans gêner personne, les nombreuses visites qui lui 
étaient faites. Act., xx, 16-31. H. LESÈTRE. 


LOCH Valentin, théologien catholique allemand, né 
à Bamberg le 24 septembre 1813, mort dans cette ville, 
le 14 juin 1893. Aprés avoir donné l’enseignement reli- 
gieux à Munich, il devint professeur d’exégèse à Amberg, 
de 1843 à 1863, ct à Bamberg, de 1865 à 1884. Nommé pré- 
lat domestique de Léon XIIF, il termina ses jours dans sa 
ville natale. Outre plusieurs ouvrages historiques qu'il 
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publia, il s'occupa activement de la Bible, tant de son 
lexte que de sa traduction. Le premier travail de ce 
genre, qu'il livra au public fut intitulé : Biblia sacra 
Vulgatæ edilionis, in-8, Ralisbonne, 1849. L'édition ro- 
maine de 1592 servit de base à cetie édition. — Deux ans 
aprés, il commenca avec son collègue Reischl à traduire 
en allemand toute la Bible, Reischl se réservant la traduc- 
ton du Nouveau Testament. Cette œuvre ne fut achevée 
et publiée complétement, qu'en 1866 sous le titre: Die 
heiligen Schriften des allen und neuen Testamentes 
nach der Vulgata, mit steter Vergleichung des Grund- 
textes, übersetzt und erlaŭtert von V. Loch und W. 
Reischl, 4 in-8°, Ratisbonne, 1851-1866 ; 2e édit., 1869-1870 ; 
3e édit., illustrée, 1884-1885. — Les traducteurs suivent 
la Vulgate, tout en l’accommodant aux textes hébreux 
et grecs. L'ouvrage conlient un grand nombre de notes 
explicalives solides et pratiques, peut-être même trop 
Savantes pour un ouvrage de ce genre. Cette traduction 
est actuellement répandue en Allemagne, conjointement 
avec celle d'Allioli, mais ne réussit guère à éclipser 
cette dernière, malgré son langage plus châtié. — On 
doit aussi à Loch : Novum Testamentum. Textum græ- 
cum e codice Valicano; latinum ex Vulgata editione, 
edidit Loch, in-12, Ratisbonne, 1862. En ce qui concerne 
le texte grec, il suit le Codex Vaticanus, avec discer- 
nement, cum selectu, n'ayant pas l'intention de publier 
une édition purement critique, mais un manuel (voir 
Nov. Test., p. 1x-x1x), utile aux étudiants en théologie. 
— Le texte latin reproduit la Vulgate et est accompagné 
seulement des variantes les plus remarquables. Quatre 
ans plus lard, il donna une édition correcte du texte 
grec : 'H zara Arxey xara zoug O`, Velus Test. 
græce juria LXX interpretes, in-8, Ratisbonne, 1866 ; 
2 édit., 156. C'est une édition critique des Septante 
basée sur le Codex Vaticanus. Dans l'avant-propos se 
trouve une dissertation sur les principales variantes 
(p. v-vu). Le texte même n'en fournit point. — Voir : 
Katzenberger, dans Jahresbericht 1892-1893, des kö- 
nigl. Bayer. Lyceums in Bamberg, p. 18-22-24; Der 
Katholik, t. XLIV, 1864, p. 755-756 ; t. XLVI, 1867, p. 114- 
116; Cornely, Cursus S. Script., Introductio, Paris, 
1885, 2e édit., t. 1, p. 313; Hurter, Nomenclator litera- 
rius, 2 édit., Inspruck, 1895, L. 111, col. 1993; Hüls- 
camp, dans le Literarischer Handweiser, 1873, col. 494. 
E. Micuers. 

LOD {hébreu : Lód; Septante: Aoë), ville de Palestine 
ainsi nommée dans I Par., vm, 12; I Esd., 1, 33: 
IL Esd., vu, 37; xi, 34. Dans I Mach., x1, 34, et dans 
le Nouveau Testament, Act., 1x, 32, 35, 38, elle est appe- 
lée Lyda et Lydda. Voir Lyppa. 


LODABAR (hébreu : Lọ Debár, « non pâturage; » 
Septante : Awôa6ap), ville du pays de Galaad. Son nom 
est écrit Lo Debär, avec 15, «à lui, » dans II Sam., 1x, 4, 
5, au lieu de x5, 16°, « non, » qu’on lit II Sam., XVII, 27. 
Machir, fils d'Ammiel, qui habitait cette ville, y avait 
reçu dans sa maison Méphihoseth, fils de Jonathas, 
petit-fils de Saül. II Reg., 1x, 4-5. Plus tard, pendant la 
révolte d'Absalom, Lodabar est nommée de nouveau, 
parce que le même Machir envoya des vivres et des 
meubles à David fugitif. II Reg., xvu, 27. Voir MACHIR 2. 
— On croit généralement que Lodabar est la même 
ville que la Dabir transjordanique, dont le vrai nom était 
Lidbir. Jos., xur, 26. Voir DABIR 3, t. 11, col. 1200. 


LOG (hébreu : lôg; Septante : xorvkn; Vulgate : 
sextarius,, mesure de capacité pour les liquides. Son 
nom vient probablement de la racine y qui signifie à 
la vime forme, en arabe, « êlre grand, être profond. » 
Le syriaque l4 a toutà la fois le sens de 
« plat » et de « mesure ». Les documents démotiques et 
coptes mentionnent une mesure au nom à peu près iden- 
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tique, le lok. Cf. E. Revillout, dans la Revue égyptolo- 
gique, 1882, p. 196. Le log n’est mentionné dans la Bible 
qu'au ch. xrv du Lévitique, 10, 12, 15, 21, 24. D'après les 
prescriptions contenues dans ces passages, le lépreux 
doit offrir entre autres choses, au jour de sa purifica- 
lion, un « log d'huile ». L'auteur sacré ne nous dit 
rien de sa valeur relativement aux autres mesures 
hébraïques; nous devons donc recourir pour l'évaluer 
aux traductions des Septante, de la Vulgate et aux tra- 
ditions conservées et transmises par Josèphe et par les 
rabbins. De cette valeur relative nous essayerons de dé- 
duire approximativement la valeur absolue. 

Les Septante ont rendu le mot log par xosmi; la 
Vulgate, par sextarius. Josèphe ne nomme pas le Ing, 
mais à propos de IV Reg., vi, 25, il traduit les mots 
«un quart de qab» du texte hébreu par Eiorns. 
Ant. jud., 1x, 4. Or, selon les rabbins, comme nous 
allons le voir, le quart du gab est le log, qui est lui-même 
la 72° partie de l'éphi. D'autre part, Josèphe, Ant. jud., 
VIT, 15, 9, assigne au bath-éphi la valeur de 72 vestes, 
et le vesle est la mesure grecque qui répond au sew- 
tarius romain de la Vulgate; le mot grec dérive 
même du mot latin. Il nous est donc permis de voir 
le log dans le xeste de Josèphe. D'après les rabbins, 
voir Waser, De antiquis mensuris Hebræorum, 
Heidelberg, 1610, p. 74, 98, le log est la plus petite des 
mesures hébraïques, le 1/4 du gab, le 1/12 du Ain, le 
1/24 du se’äh, le 1/72 de Péphi. Ils lui attribuent donc 
la même valeur relative que celle que nous pouvons 
déduire des textes de la Vulgate et de Josèphe. — Seuls, 
les Septante semblent avoir reconnu au log une tout 
autre valeur, car la cotyle n'est que la moitié du weste 
dans le système métrologique grec dit système nouveau. 
Voir Bailly, Dictionnaire grec-français, Paris, 1895, 
appendice sur les Mesures de capacilé grecques 
(attiques). Le log ne serait donc que la 14% partie de 
l’éphi. La divergence n’est peut-être qu'apparente. 
Waser, loc. cit., fait remarquer qu’à l’époque où fut 
composée la traduction des Septante, au 11° siècle avant 
Jésus-Christ, le weste tait encore inconnu aux Grecs. 
Ce n'est que plus tard qu'il s'est introduit dans le 
systéme métrologique nouveau, voir Bailly, Diction., 
comme une corruption du sexlarius romain. Les Sep- 
tante auraient donc employé la mesure qui se rappro- 
chait le plus du log, non seulement par son contenu, 
mais par lə signification du mot qui la désignait : 
xotvin, comme log, signifie « creux ». 

Il n'est pas facile de fixer la valeur réelle du log. Les 
divergences d'opinions déjà signalées à propos des 
autres mesures hébraïques se reproduisent naturelle- 
ment ici. Voir EPm, t. 11, col. 186%. Ainsi les rabbins 
attribuent au log une contenance égale à celle de six 
œufs de poule, soit O lit. 278 environ, comme ils ne 
reconnaissent à l’éf&h qu'une capacité de 20 lit. O1. 
C’est aussi l'opinion de E. Revillout, dans la Revue égyp- 
tologique, 1882, p. 191, qui prend la cotyle des Septante 
pour l'équivalent exact du log à l’époque où parut leur 
traduction, ce qui donne pour cette mesure la contenance 
de O lit. 270. Mais la plupart des métrologistes admettent 
pour l'éphi une contenance qui varie, selon les auteurs, 
de 36 lit. 44 à 39 lit. 392; pour le hin, une capacité de 
6 lit. 49. Voir Iin, t. 111, col. 715. Le log, qui est la 72° par- 
tie de l'éphi, la 1% du kin, a donc, d’après eux, une capa- 
cité de 0 lit. 50 environ. Ce système a pour lui l'autorité 
de la Vulgate et celle de Josèphe, car le sextarius 
romain, comme le xeste grec, contient à peu près 
0 lit. 547, d'après Wex, Métrologie grecque et romaine, 
traduction Monet, Paris, 1886, p. 33. Voir Zuckermann, 
Das jüdische Maassystem, Breslau, 1867; Hultsch, 
Griechische und römische Metrologie, % édit., Berlin, 
1882; Benzinger, Hebräische Archäologie, Fribourg, 
1894; Nowack, Lehrbuch der hebräischen Archäologie, 
Fribourg, 1894. F. MARTIN, 
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LOGENHAGEN Jacques, théologien belge, prêtre 
de l’ordre du Saint-Sauveur, né à Anvers, mort en 1611, 
a publié : Annotaiiones in Epistolam canonicam D. 
Jacobi, in-8°, Anvers, 1571; Commentarius in Evange- 
lium secundum Lucam ex operibus S. Augustini ex- 
cerptus, in-8°, Anvers, 1574. — Voir Valère André, Bi- 
blioth. Belgica, p. 418; Dupin, Table des auteurs 
ecclésiast. du XVJ? siècle, col. 1537, 

B. HEURTEBIZE. 

LOGOS (grec : Adyos; Vulgate : Verbum). — T, LE 
PROBLÈME. — Le mot Xoyos signifie parole et raison, 
mais tandis que le second sens est très commun chez 
les écrivains profanes, la premiére acception est seule 
usitée dans la Bible. Il ne faut excepter que certaines 
phrases toutes faites comme }6yov ätévar, rendre compte, 
zivi Ayw, pour quelle cause, ete. Dans les Septante óyog 
est la traduction ordinaire de l’hébreu débdr ou de ses 
synonymes poétiques 'ómer et milläh. C'est toujours « pa- 
role » ou « discours »; jamais € raison » : Adyos toù @soŭ 
désignera donc un oracle particulier ou l’ensemble de la 
révélation. Il en est de même dans le Nouveau Testa- 
ment. Seulement ici  Aoyos (sous-entendu ro @:0ù ou 
roÿ Xptotoÿ) devient une sorte de terme technique pour 
signifier l'Évangile. — On sait que la terminologie de 
saint Jean est tout à fait spéciale. Six fois dans ses écrits 
ó dyos tout court désigne un être divin préexistant à la 
ae du monde et qui s'identifie avec Jésus-Christ. 
Toae 1, L (6er); 1, 14; I Joa., 1, 1; Apoc., x1x, 18. Il est 
Me de douter que le Verbe de Dieu de l'Apoca- 
lypse, X1x, 18, soit identique à celui de l'Évangile et si 
l'on tient compte du contexte et du parallélisme 
on affirmera sans hésitation la même chose du Verbe 
de vie de la première Épitre. Cependant, pour la doctrine 
du Logos, nous ne sortirons pas de l’Évangile, les pas- 
sages ‘de l'Épitre et de l'Apocalypse ne nous offrant 
guère que le nom. — Nous avons à chercher quelle est 
Ia nature du Logos de saint Jean, comment il diffère du 
Logos de Philon, quelle est l’origine de cette concep- 
tion dans l'évangéliste comme dans le philosophe 
alexandrin, enfin quelle est la provenance du nom lui- 
méme, 

II. Le Locos DANS SAINT JEAN. — 10 Prologue. — 
L'idée du Logos domine tout le Prologue. Il est tour à 
tour envisagé dans sa triple relation avec Dieu, avec le 
monde etavec l'humanité. — 1. Le Logoset Dieu. — Trois 
affirmations résument son rôle au sein de la divinité : 
« Au commencement le Logos existait; » il est donc 
sans commencement, éternel. « Et le Logos était en 
Dieu, » résidait auprès de Dieu, xpuç trov ®sov, par con- 
séquent était distinct de lui, 6 @ebs avec l’article dési- 
gnant le Père. Enfin « le Logos était Dieu » : zat Oedc 
hy 6 Xéyos. Il n’est pas dit que le Logos fùt le Père, 
ó Oeds, ce qui serait manifestement absurde; mais il 
est dit qu'il était Dieu, Oe6ç, qu’il avait la nature divine; 
et cela est exprimé avec emphase par un procédé 
d'union et de transition particulier à Jean, procédé qui 
consiste à renverser la place du sujet et de l’attribut 
et à mettre ce dernier en tête de l'incise. Il est à noter 
que les mots èv APAT « au commencement, » allusion 
manifeste au début de la Genèse, aflectent les trois 
premières propositions et que le verbe 7v, avec ses trois 
acceptions différentes « exister, subsister, être », 
indique un état contemporain de ce commencement, 
mais nécessairement antériéur. — 2. Le Logos et le 


monde. — Ici la doctrine de l’apôtre est la clarté 
même : « Tout a été fait par lui (êt’adros) et rien n'a 


été fait sans lui. » Absolument rien (odëè òè Ev) de ce 
qui est soumis au devenir n'est arrivé à l'existence 
(éyévero) indépendamment de lui (ywpts avroð). La 
matière elle-même est comprise dans une affirmation si 
générale et si catégorique. — 3. Le Logos et l’huma- 
nité. — « Et le Logos, s’est fait chair et il a fixé sa 
tente parmi nous et nous avons vu sa gloire. » 1, 14. Il 
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est évident que le Logos est ici identifié avec le Christ 
historique auquel Jean-Baptiste a rendu témoignage: 
cest un même sujet d’attributions, un même agent, 
une même personne. 

2 Rapports du Prologue avec l'Évangile. — D'après 
une explication assez répandue, le Prologue ne serait 
pas la porte de l'Évangile, mais un vestibule destiné à 
y introduire sans soubresauts, insensiblement, les esprits 
imbus de la culture hellénique. Ce serait une façade 
appliquée après coup à l'édifice et qui ne lui convien- 
drait pas. La maison n'aurait pas de rapport avec la 
devanture (Harnack); tout au plus accorde-t-on au Lo- 
gos une place secondaire, subordonnée (Beyschlag). Les 
deux raisons qu’on donne pour séparer le Prologue du 
corps de l’ouvrage ct en diminuer l'importance théolo- 
gique sont : 1° Que le Jésus du quatrième Évangile ne 
prétend point au titre et à la qualité de Logos. 2 Que ce 
mot de }óyoç ne reparait plus dans son sens technique, 
en dehors du Prologue, — Nous croyons au contraire 
— et H. J. Holtzmann semble l'avoir établi à l'évidence 
— que le Prologue n’est pas un morceau composé après 
coup et able de l'Évangile, mais qu'il en est le pro- 
gramme et qu’il en livre la clef. L'Evangile entier a 
pour but de montrer que le Jésus historique possède 
toutes les propriétés du Logos fait chair du Prologue. 
En effet, le Logos est Lumière et Vie et il a pour fonc- 
tion de communiquer aux hommes la lumière et la vie, 
1, 4-9; mais Jésus lui aussi est la se X1V, le pain de 
vie, VI, 48, la Lumière, vint, 12; 1x, 5; XII, 46, et il pro- 
teste en vingt endroits qu'il appor ds Aix hommes la lu- 
miére, at, 19-91 ; vit, 12; x1r, 35-36 et la vie éternelle, ur, 
15,16, 36; v, 40, 47, 54, 68; x, 10,28; xvir, 2, 3; xx, 31. 
Le Logos du Prologue est préexistant d’une préexistence 
éternelle, tout-puissant, omniscient; mais ce sont là 
précisément les attributs que nous voyons appliqués à 
Jésus, avec le plus d’insistance, au cours de l'Évangile. 
Enfin le Logos est Dieu, 1, 1, 18 (nous lisons avec les 
meilleures autorités : 6 n Oeos au lieu de vic;); 
mais Jésus se donne pour légal de Dieu, v, 18, pour 
le Fils de Dieu, xIx, 7, pour Dieu, x, 3: il accepte 
ce nom de la bouche de saint Thomas, Xx, 28; si saint 
Jean ne lui fait pas revendiquer le titre même de Logos, 
c’est que ce nom est notoirement étranger à la termi- 
nologie du Maitre. On est donc obligé de reconnaitre 
que le Prologue est soit un canevas tracé d'avance que 
l'Évangile remplit, soit un résumé qui condense en quel- 
ques lignes la quintessence de l'Évangile. Dans un cas 
comme “dans l’autre, son importance, au point de vue de 
la théologie johannique, est capitale, « Le Prologue et 
le livre sont à expliquer l’un par l’autre; ils sont inin- 
telligibles l'un sans l'autre. » A. Loisy, Études évangé- 
liques, 1902, p. 127. 

3° Le Prologue et le reste du Nouveau Testament. — 
Bien que le mot de Logos soit propre à saint Jean, 
car l Pet., 1, 23, et II Pet., n, 5, ne peuvent pas s’en- 
tendre du Logos personnel, non plus que Heb., 1v, 12, 
la doctrine elle-même lui est commune avec d’autres 
écrivains sacrés. Les Épitres de saint Paul, Col., 1, 13-20; 
u, 9; Phil., 1, 5-11, ainsi que Heb., 1, 1-4, expriment 
en substance toutes les idées essentielles du Prologue, 
relativement à la personne unique du Christ et à sa 
double nature, mais elles les revêtent d’une terminologie 
différente. Elles s'accordent avec saint Jean sur les points 
suivants : 1. Identification, avec la personne historique 
de Jésus, d’un être divin, préexistant d’une préexistence 
éternelle. Notez comme ils passent, sans changement de 
sujet, de la préhistoire du Christ à sa vie historique et 
ensuite à son état glorilié. — 2, Filiation divine en un 
sens tout spécial qui ne convient ni ne peut convenir 
à aucun autre. Il est le Fils par excellence, Heb., 1, 2, 
5, 8; ur, 6, etc. ; Col., 1, 13; le Monogène. Joa., 1, 18. — 
3. Rôle actif dans la création et la conservation de tous 
les êtres sans exception. Ileb., 1, 2-3; Col., 1, 16-17; 
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Joa., 1, 3. — 4. Enfin attributs divins et appellation divine 
décernés à cette personne. Joa., 1, 1, 18; Heb., 1, 8 (6 
©Osés), 10-12; Col., 1, 9; Phil., n, 5 (la forme de Dieu et 
légalité avec Dieu). La formule de Paul, Col., 11,9: ’Ev 
UT AXTOLXEL TV TO T)ipoux Deotrtos cuMaTtixwe, € en 
lui habite toute la plénitude de la divinité corporelle- 
ment, » équivaut, pour l'expression théologique de lin- 
carnation, à la formule de Jean, 1, 14: ʻO à6yac opt 
éyévero, «le Logos s’est fail chair. » 

TI. PHILON ET SAINT JEAN. — 1° Le Logos de Philon. 
— I est malaisé de ramener à l'unité la doctrine de 
Philon au sujet du Logos, amalgame d'éléments irréduc- 
ublement opposés. — 1. Il y a d'abord l'élément serip- 
luraire et celui de la théologie judaïque contemporaine. 
Philon se souvient des personnilications bibliques de la 
Parole de Dieu, de l'Esprit de Dieu, de la Sagesse de 
Dieu, personnifications flottant entre l'hypostaëe réelle 
et la prosopopée poétique. Il tire de l'Écriture, Gen., 1, 
27, sa théorie favorite du Logos image (exwv) ou ombre 
(sata) directe de Dieu, laquelle sert de modèle (rapa- 
&etyya) au monde et à l'homme. Leg. Alleg., in, 
édit. Mangey, t. 1, p. 106. C’est aussi sur un texte des 
Septante, Gen., XXXI, 12 : "Lyc styr ó Oeds ó òpheis cor Èv 
Této Ceos, qu'il s'appuie pour désigner Dieu par ó Osés 
avec l’article et le Logos par Oeh; sans article. De som- 
niis, t. 1, p. 653. Les épithètes du Logos àtètoc yapazthp 
Ocot, De plantat., t. 1, p. 332, el žvðñńizos «dyn, De som- 
niis, t. 1, p. 655, paraissent empruntées au Livre de la 
Sagesse. — La théologie judaïque est représentée surtout 
par les titres qui font du Logos le médiateur universel : 
apyayyeos. pzðóptos,« intermédiaire, » ixérnç, « interces- 
seur, » épurvevs, «interprète, » ÿrasyos, «lieutenant, »ete. 
— 2. L'élément philosophique vient principalement de 
Platon et d'Iléraclite, peut-être aussi des stoïciens. Pla- 
ton fournit sa théorie des idées, exploitée surtout dans le 
De mundi opif., t. 1, p. 4-7 : le Logos est l'archétype 
(apyérunov rapéèeryua), l'idée intelligible (vonth tèta), 
l'idée des idées (ié£ax töv t&ewv), enfin le centre, le lieu 
et le monde des idées (ó èx t&v iôecv xéopoc). Par con- 
séquent le z5yaç de Philon correspond au voÿs de Platon, 
appelé accidentellement >ôyoç dans le Timée : c'est l'en- 
tendement divin en acte ou, si l’on veut, lacte de l'en- 
tendement divin, analogue au plan de l'architecte et à 
l'idéal de l'artiste. — Philon se réfère expressément à 
Héraclite. dont il admire fort le génie, pour sa théorie 
du Adyos souedc. Quis rerum divin. hæres, t. 1, p. 503. 
Quant aux stoïciens, s’il s'inspire largementde leursidées 
morales, nous ne trouvons chez lui aucune trace certaine 
de leur panthéisme cosmogonique. Cependant il em- 
prunte souvent leur langage, par exemple quand il fait 
du Logos le lien ou la loi du monde, De fuga, t. 1, 
p. 562; De plantatione, t. 1, p. 330-331; Quis rerum 
divin. hæres., t. 1, p. 499 (xoia xat ĉsouóç); De vita 
Mosis, 11, t. 1, p. 155 (rod GUVÉ/OVTOS XAL TUVOLKOŬYTNG 
Ta návzæ, expressions techniques dans le système stoï- 
cien du Logos), ete. Mais il corrige leur monisme pour 
maintenir la transcendance du Dieu personnel, confor- 
mément à l'orthodoxie juive. —3. Il ya enfin l'apport per- 
sonnel de Philon. Entraîné par sa fureur d'allégorisme, 
il reconnait des figures du Logos dans l'épée flam- 
boyante des anges qui gardaient l’Éden, De Cherubim, 
t.1, p. 14Ł. dans le grand-prêtre juif, De profugis, t. 1, 
p. 662, dans la manne, Leg. Alleg., II, t. à, p. 120-122, 
dans la tourterelle offerte en sacrifice, Quis rerum divin. 
hæres, t. 1, p. 505-506, etc. Une fois en possession de 
son allégorie, il la poursuit jusque dans ses moindres 
détails, par une suite de rapprochements aussi forcés 
que puérils ; l'imagination l’égare et il serait oiseux de 
chercher une doctrine suivie dans ces divagations. fl 
reconnait, par exemple, dans le Logos les qualités de la 
manne, légère, brillante, pareille à la graine de corian- 
dre. Qu'on lise en particulier l'application au Logos du 
mot Ti, traduction du nom hébreu de la manne, Leg. 
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Alleg., ITI, t. 1, p. 122, ou les rapprochements avec les 
prescriptions relatives au grand-prêtre, qui est tenu 
d'épouser une vierge, qui ne déchire pas ses habits en 
signe de deuil, etc. De profugis, t. 1, p. 662. — Le 
Logos de Philon est souvent qualifié de divin (beïoc), il 
est même quelquefois appelé Dieu (@e6c). Leg. Alleg., 
t. 1, p. 428; De somniis, t. 1. p. 655. D'après Eusèbe, 
Præpar. Evang., vu, 43, t. xxt, col. 545, il serait aussi 
désigné par ó deutepoc Oedc, mais on ne sait pas si Eu- 
sébe cite textuellement ou s'il interprète. Toujours est-il 
que cette expression ne parait pas dans les Quæstiones 
et solutiones auxquelles Eusèbe se réfère et dont on 
possède le texte arménien, traduil en latin par Aucher. 
Il est vrai qu'elles commencent à Gen., 11, 4, de sorle que 
le début, d’où la citation Eusèbe a pu être tirée, semble 
perdu. Nous avons exposé plus haut l'origine de cette 
théorie du Logos Oe6s. 

2 Le Logos de Philon et le Logos de saint Jean. 
— 1. Ressemblances. — Elles ressortent de ce qui pré- 
cède. Des deux côtés le Logos est appelé Fils de Dieu et 
Dieu; un rôle lui est attribué dans la formation du 
monde; il est médiateur entre Dieu et les hommes, il 
apporte aux hommes la révélation céleste. — 2 Diffé- 
rences. — A) Le Logos de Philon est une notion abstraite, 
vague et flottante, une idée constamment personnifiée, 
mais qui n'atteint pas la personnalité véritable. Jamais 
Philon n'a identifié son Logos avec le Messie et il aurait 
repoussé avec horreur la formule : 6 Aéyoc aùpé ëyévero. 
Le Logos de saint Jean est un étre concret, le Fils de 
Dieu incarné, Jésus-Christ, gardant sa personnalité 
immuable à travers sa double existence préhistorique et 
historique. — B) Le Logos de Philon est démiurge, le 
Logos de Jean est créateur. Le dernier produit la 
inatière elle-même : tout a été fait par lui et rien n'a 
été fait sans lui, Le premier agit sur une matière pré- 
existante, rebelle, mauvaise : instrument de Dieu, il 
l'assouplit et la façonne; par lui l'univers est formé, 
éônwovpyeiro, De monarch., t. 11, 225, ou préparé, 
ratesreuaoôn. De Cherub., t. 1, p. 162. Dans ce dernier 
texte, Philon expose les quatre causes du monde : la 
cause efficiente (ÿ9’02), Dieu; la cause matérielle (¿g où), 
la matière incréée; la cause instrumentale (toù), le 
Logos divin; la cause finale (818), la bonté de Dieu. — 
C) Le Logos de Philon est fils de Dieu, mais au même 
titre que le monde. Il n’est pas fils unique, il est fils 
ainé, (ó mpenédrepos vic, Quod Deus imimut., t. 1, p. 275), 
le monde étant le fils cadet (6 vewrepos vis), si bien que 
le temps, lequel est lui-même fils du monde, se trouve 
être ainsi le petit-fils (viwvéc) de Dieu. Dans le même 
sens, il est appelé souvent mpecéraros vios où mpwré- 
yovos. De confus. linguar.,t. 1, p. 414. En saint Jean au 
contraire, le Verbe, identifié avec la personne de Jésus- 
Christ, est le Dieu monogène (à muovoyevñs Oeoc) ou, 
d'après d’autres autorités, le Fils monogène (ó movoyevns 
viç) Joa., 1, 18. Mais, dans tous les cas, sa filiation 
diffère infiniment de la production du monde, qui n’est 
pas une filiation, et de la filiation participée et analo- 
gique des enfants de Dieu. — En résumé, les différences 
sont profondes et portent sur les points fondamentaux ; 
les ressemblances sont superficielles et s'expliquent par 
l'usage commun de l'Ancien Testament, y compris les 
Livres deutérocanoniques. Nous croyons donc devoir 
conclure avec Cremer, Biblisch-theol. Wörterbuch der 
neutest. Gräcität, 9 édit., Gotha, 1902, p. 646 : « Il 
faut bien se garder d'interpréter le Logos de Jean par le 
Logos philonien; d'autant plus que le Prologue s'inspire 
de concepts empruntés à l’Ancien Testament et entendus 
dans un sens qui n’est pas celui de Philon. » 

IV. ORIGINE DE LA NOTION ET DU NOM DE LoGos. — 
io Dans Philon. — On affirme souvent que Philon 
emprunte sa théorie du Logos à la philosophie grecque 
et que saint Jean, à son tour, tire sa doctrine du Logos 
des spéculations de Philon. Cette explication peut se 
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recommander par sa simplicité, mais elle ne résiste pas 
à un examen approfondi. Sans la Bible, Philon n'aurait 
jamais pensé au Logos. En effet la raison divine, centre 
et lieu des idées, s'appelle dans Platon voÿs et non pas 
X6yos. Le 26yoc roueus d'Héraclite, cette loi qui préside 
à l’évolution de l'univers en tirant les contraires de 
l'unité primordiale, n'exprime qu’un aspect très parti- 
culier et très exceptionnel du Logos philonien. l’autre 
part, le A6ÿoc des stoïciens, c'est-à-dire l'intelligence et 
la force divines répandues dans la matière (Aóyos onsppa- 
tóc), l'âme du monde qui remue et vivifie la masse 
inerte (mens agitat molem et magno se corpore miscet, 
Virgile, Æneid., v1, 127), est nettement panthéiste. C’est 
le principe actif de la matière, principe passif : To òè 
TATY OV elvat thv amotoy odolav THY Jhnv, To CE mounbv TOv 
èv ath Royoy vov Oev. Voir tout le passage de Diogène 
Face, Vit. philosoph., VIL, 1, 68, édit, Didot, p. 188- 
191. Jamais Philon ne se E inspiré de ces spécu- 
lations blasphématoires. Il peut être dualiste, mais il 
n’est ni matérialiste, ni panthéiste, ni athée. — Philon 
a pris sa première idée du Logos dans l’Écriture. Dans 
l'Ancien Testament le Verbe de Dieu (dåbár) est assez 
souvent personnifié. C'est par lui que les cieux ont été 


créés. Ps. XXXII (XXXIL), 4, 6. Il fait surtout fonction de 
messager de Jéhovah. Is., 1x, 7; Ps. cvi (cvi), 20; cxrvir 
(exLvi), 15. — Isaïe, Lv, l4, soutient plus longuement 


la prosopopée : « Le verbe qui sort de ma houche ne 
reviendra pas à moi sans elfet : il exécutera ma volonté 
et accomplira mes desseins. » Au Livre de la Sagesse, 
xvui, 15-16, la personnification fait un pas de plus : 
« Ton verbe tout-puissant du haut des cieux, des trônes 
royaux, s'élança guerrier impitoyable au milieu de la 
terre de perdition; portant, comme un glaive tranchant, 
ton ordre explicite, partout il semait la mort. Pendant 
qu'il touchait au ciel il marchait sur la terre, » — Ces 
passages et d'autres semblables préparaient les esprits 
aux spéculations du judaïsme sur le médiateur appelé 
Memra. Memra (quelquefois dibbura, même sens) 
veut dire « parole » et correspond exactement à la 
signification biblique de 26yos. Le Memra joue un très 
grand rôle dans la théologie judaïque et son emploi 
dans les Targums est continuel : 4. Pour éviter les 
anthropomorphismes. Quand Dieu regarde, entend, se 
lève, se repent, se met en colère, jure par lui-même, 
ete., c'est le Memra de Jéhovah qui le fait à sa place. — 
2. Pour servir d'intermédiaire entre Dieu et les hommes. 
Il est vrai que la rédaction des Targums est postérieure à 
Philon, mais on ne peut guère douter que l'esprit et la 
tradilion n'en remontent à cette époque, et Weber, 
Jüdische Theologie, 2e édit., 1896, p. 184, se prononce 
catégoriquement dans ce sens. Du reste Philon lui- 
même rapporte à la Bible, c’est-à-dire à sa manière de 
l'entendre, sa théorie du Logos dans ce qu'elle i Gi 
plus grec ct de moins biblique : De mundi opif., 

p. 5 : Moÿoéwc Eott tóðe Géylua roro, oùx Epôv, il s Lu 
du Logos prototype des choses. Quis rer. divin. hæres, 
t. 1, p. 503. — Philon fut très heureux de rencontrer un 
terme également usité dans la philosophie grecque et la 
théologie judaïque. 11 s'en empara ct, avec le syncrétisine 
dont il était coutumier, il le chargea des acceptions 
qu'il avait reçues de part et d'autre, en essayant de se 
persuader et de faire croire qu'au fond ces notions 
opposées étaient identiques. Sa théorie hybride du 
Logos n'a pas d'autre source. 

2 Dans saint Jean. — Nous avons vu que le Logos 
de saint Jean est spécifiquement chrétien. Jean n'est ni 
l'auteur, ni le premier promulgateur du système qui 
applique au Christ ce que l’Ancien Testament dit de la 
Sagesse de Dieu, du Verbe de Dieu, de l’Ange de 
Jéhovah, etc., en accentuant encore les caractères divins 
et personnels de ces demi-hypostases. Il a été devancé 
dans cette voie par saint Paul et par le rédacteur de 
l'Épitre aux Ilébreux. Il n’a de propre que le nom de 
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Logos. C’est un signe que la théorie du Logos — au 
nom près — remonte à la tradition apostolique et, plus 
haut encore, à la prédication de Jésus. Il est à noter 
que saint Jean rapporte à l’enseignement du Maitre 
tous les traits constitutifs de son Logos : la préexistence 
au sein de Dieu, t, 30, vin, 38, 58, xvi, 5; l'origine 
céleste, 111, 13-21, vi, 62, vir, 28-29, viii, 14, 23, 49, XVE, 
28; l'unité avec le Père, xi, 45-50, xiv, 7-11, xvi, 15, 
XVI, 21; la divinité, v, 19-30, x, 43-38, xx, 28-29; la 
lumière du monde, X11, 46, xviu, 37; la source de vie, 
Vi, 57, XIV, 6, XVII, 2, XX, 31, etc. La question de savoir 
d’où provient la doctrine du Logos se trouve ainsi résolue. 
Reste la question du nom lui-même. Ici nous sommes 
réduits à des conjectures plus ou moins probables. — 
1. On ne saurait admettre que l'évangéliste emprunte 
directement le terme de Logos à Philon, car il ne 
montre aucune connaissance et ne semble pas avoir lu 
une seule ligne du philosophe alexandrin; mais on peut 
supposer qu'il lui en est redevable indirectement. Les 
écrits de Philon doivent avoir été assez répandus parmi 
les Juifs hellénistes. Il est curieux de noter qu'Apollos, 
évidemment imbu de philonisme, prêcha à Éphèse avant 
et aprés son baptême et ne dut pas manquer dy 
exercer une influence égale à celle qu’il avait conquise 
à Corinthe. Ce mot de Logos peut avoir été vulgarisé par 
lui ou par un autre adepte de Philon et saint Jean se 
serait emparé de ce terme d'ailleurs très propre à 
exprimer sa conception du Christ, — 2. D'autres pensent 
que le Memra de Jéhovah jouait déjà dans les écoles 
juives de langue hébraïque le rôle prépondérant que 
nous lui voyons prendre à l'époque du Targum et du 
Talmud. L'évangéliste l'aurait traduit en grec, lui 
aurait conservé ses altaches avec les textes de l'Ancien 
Testament où il est question d'intermédiaire divin, l'au- 
rait appliqué au grand Médiateur de la nouvelle alliance 
en lui surajoutant les acceptions de la christologie chré- 
tienne. — 3. Enlin il n’est pas absurde de supposer que 
les premiers hérétiques, ces pères des gnostiques contre 
lesquels saint Jean, selon la tradition, dirigeait spécia- 
lement son Évangile, eussent déjà abusé de ce nom de 
Logos, comme les gnostiques postérieurs en abusèrent 
dans la suite sans cependant lui donner plus de relief 
qu'aux autres éons. Saint Jean leur aurait arraché ce 
terme avec ceux de vie, de lumière, de vérité, etc., el 
les aurait retournés contre eux. Beaucoup d’exégètes 
croient remarquer dans les Épiîtres de la captivité de 
saint Paul une semblable tactique. — Il nous parait plus 
vraisemblable que deux de ces causes où même toutes 
les trois ont agi à la fois. Le mot Logos (Memra) 
était très fréquent dans la théologie judaïque contem- 
poraine; Philon lavait vulgarisé dans les milieux juifs 
de langue grecque; sans doute des esprits curieux et 
inquiets en faisaient déjà le thème de leurs spéculations. 
D'autre part ce terme, commun aux Juifs et aux Gentils, 
était merveilleusement adapté à la personne de celui 
qui est la sagesse substantielle de Dicu, l'image par 
laquelle le Père s'exprime et se traduit, la révélation 
vivante et le médiateur de la révélation parfaite et défi- 
nitive, entin celui qui réunit en lui-même, en un sens 
éminent, les propriétés du A6yos ëvôtæbetéc (immanent) 
et du Xgyos mpogopxds des philosophes. Il ne faut pas 
chercher au nom du Logos une autre origine : nous 
avons déjà dit que la doctrine même du Logos dans 
saint Jean est originale, sauf les points d'attache avec 
l’Ancien Testament. i 

V. Le Locos DANS LES PÈRES DE L'EGLISE. — Il ne 
nous appartient pas de suivre l’histoire du Logos au 
delà du siècle apostolique. Nous remarquerons seule- 
ment que la doctrine du Logos a peu de relief chez les 
écrivains du 1 siècle et du 1e à son début. Elle ma 
pas une importance marquée dans les premiers sys- 
tèmes gnostiques : le Logos n'est qu'un éon comme 
les autres, formant avec Zoé, « la Vie, » le troisième 
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couple du système de Valentin. C'est à partir de saint 
Justin et des apologistes philosophes que l'importance 
du Logos augmente. Terlullien l'a constamment sous la 
plume; il le traduit en latin par Sermo, par Ratio ou 
par Verbum. Cf. Stier, Die Gottes- und Logos-Lehre 
Tertullians, Gœttingue, 1899. On connait le rôle que lui 
tont jouer Clément d'Alexandrie et Origène. Aall, Ges- 
chichte der Logosidee in der christlichen Litteratur, 
Leipzig, 1899. Eusèbe ouvre son Histoire ecclésiastique 
par une longue dissertation sur le Logos préexistant. ? 

VI. BIBLIOGRAPHIE. — Les dissertations sur le Logos 
sont innombrables. Tous les commentateurs de saint 
Jean, Schanz, Knabenbauer, Meyer-Weiss, etc., traitent 
la question avec plus ou moins d'ampleur. Toutes les 
théologies bibliques du Nouveau Testament, Weiss, 
Beyschlag, Hollzmann, Bovon, Stevens, ete., consacrent 
un chapitre au Logos. — 4. Sur le Logos de Philon on 
peut consulter, outre les historiens de la philosophie, 
comme Zeller : Grossmann, Quæstiones Philoneæ. De 
Ayw Philonis, Leipzig, 1829; Niedner, De subsistentia 
të Oetw óy apud Philonem tributa, Leipzig, 1848; 
Delaunay, Philon d'Alexandrie, Paris, 2 édit., 1870; 
Heinze, Die Lehre vom Logos in der griech. Philoso- 
phie, Oldenbourg, 1872; Siegfried, Philo von Alexan- 
dria als Ausleger des A. T., Iċna, 1875 (ouvrage capital 
malgré quelques idées systématiques); H. Soulier, La 
doctrine du Logos chez Philon d'Alex., Turin, 1876; 
Réville, Le Logos d'après Philon Alex., Genève, 1877; 
Aall, Geschichte der Logosidee in der griech. Philo- 
sophie, Leipzig, 1896; Ilerriot, Philon le Juif, Paris, 
1898; J. Drummond, Philo Judæus, Londres, 1888, t. 11, 
chap. vı : The Logos, p. 156-273. — 2. Sur le Logos de 
saint Jean et ses rapports avec le Logos philonien : Ré- 
ville, La doctrine du Logos dans le 4° Evangile et dans 
les œuvres de Philon, Paris, 1881; Baldensperger, Der 
Prolog des vierten Evangeliums, Fribourg-en-Brisgau, 
1898; W. Lülgert, Die Johanneische Christologie, 
chap, vi : Die Logoslehre, Gütersloh, 1899, p. 115-139; 
K, Weiss, Der Prolog. des heiligen Johannes, Fribourg- 
en-Brisgan, 1899; Calmes, Études sur le prologue du 
4 Evangile, dans la Revue biblique, 1900, p. 5-99, 378, 
399; 1901, p. 512-521 ; Loisy, Le prologue du quatrième 
Evangile, dans Études évangél., Paris, 1902. 

F. PRAT. 

LOI MOSAIQUE, législation formulée dans le Pen- 
tateuque, et qui a Moïse pour auteur et pour promulga- 
teur. Cette loi est appelée par excellence tôråh, vôpoc, 
lex, « la Loi, » Deut., 1, 5; 1v, 8; Jos., 1, 7; IV Reg., 
XVII, 13, ete., « la loi de Moïse, » II Reg., 1, 8; IV Reg., 
XIV, 6; II Esd., vm, 1, ou « la loi de Dieu ». II Par., 
XVI, 9, I Esd., vu, 10; II Esd., vur, 18, ete. — Le 
mot f6rdh dérive du verbe yér&h, dont la forme hiphil, 
hôråh, signilie «montrer avec le doigt, enseigner ». 
Exod., xxxv, 34; Job, vi, 24; Mich., 11, 11, etc. Il a donc 
le sens général d'enseignement, avec l'idée de doctrine 
impérative, destinée à régler la conduite. La {6r4h est 
quelque chose de plus étendu et de plus compréhensif 
que le mišpát, décision portée par celui qui a autorité, 
le miişváh, le précepte particulier, et le kog, prescrip- 
tion limitative du droit. La {6rah comprend ordinaire- 
ment l'ensemble des lois. Exod., xm, 9; xvi, 4, 28, etc. 
Quelquefois cependant ce nom est donné à des lois par- 
ticulières. Lev., vI, 9; x1, 46; Num., v, 29; vi, 13, ete. Le 
mot ¢ôråh peut s'appliquer également à la loi mosaïque 
elle-même et au livre qui la contient. Les Jlébreux don- 
naient le nom de {6r4h à tout le Pentateuque. C'était le 
Pentatcuque tout entier qui était divisé en 154 parsiyôt 
ou sections, pour être lu dans les synagogues le jour du 
sabbat dans le cours de trois années. Cf. Megilla, 29 b. 
Les prophètes fournissaient matière à une autre lecture. 
Voir LECTEUR, col. 146. C'étaient eux en effet qui avaient 
à expliquer et à continuer l'œuvre législative de Moïse. 

lL. Ses Divisions. — La loi mosaique ne se présente 
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pas dans le Pentateuque sous la forme d’un code logi- 
quement ordonné. Les articles divers y sont rallachés 
occasionnellement aux faits historiques, ou bien vien- 
nent à la suite les uns des autres sans lien apparent. 
On peut les grouper ensemble sous quatre litres princi- 
paux, bien que quelques-uns d’entre eux puissent se 
rattacher à des titres différents. 

I. LOIS MORALES. — 10° Loi fondamentale : le Déca- 
logue. Exod., xx, 2-47; Lev., xIx, 3, 11-18; Deut., V, 
1-33. 

20 Lois positives :sur la pratique de la juslice, Exod., 
xxu, 4-8; Lev., xIx, 35, 36; Deul., xx1v, 14, 15; xxv, 
13-16 ; — sur la restitution. Num., v, 5-10. 

30 Lois prohibitives : contre l'idolåtrie, Exod., XX1, 
ZOPA, A 2 2EAN 7, Lev AA ME XX, 5; 
Deut., xvi, 21, 22; — contre la malédiction de Dieu, du 
roi, des parents, Exod., xxn1, 28; Lev., xx, 9; xx1v, 16; 
— contre les ıinanquemenls envers les parents, Exod., 
xx1, 15-47; — contre l'homicide, Exod., xx1, 18-27; Lev., 
XXIV, 17 ; — contre les fautes opposées aux mœurs, Exod., 
xx, 46-49; xxur 26; Lev., xix, 20-22; — contre la 
prostitution, Lev., X1x, 29; Deut., xxii, 47, 18; — contre 
les unions illicites et immorales, Lev., xvu, l-30; xx, 
10-21; Dent., xxn, 80; — contre les pratiques supersti- 
tieuses, Lev., xIx, 26-28, 31; xx, 6-8, 27; Deut., xiv, 1, 
2; xvu, 9-14; — contre les traveslissements, Deut., 
XXI, 5; — sur les impuretés légales, Lev., xv, 1-33; 
Num., v, 4-4; — sur la distinction des animaux purs et 
impurs. Lev., x1, 1-47; xx, 25; Deut., XIV, 1-21. 

4 Lois de bienveillance : sur la part à laisser aux 
indigents, aux étrangers, aux passants, dans les champs 
ct les vignes, Lev., x1x, 9-10; Deut., xxr11, 2%, 25; XXIV, 
19-22; — sur la balustrade prescrite à la terrasse des 
maisons, Deut., xx11, 5; — sur le devoir de ramener à 
leur maître les animaux égarés, Exod., XXIN, 4; Deut., 


XXI, 1-4; — sur la compassion envers les animaux. 
Exod., KAIU, 5,19; Deut., x1v, 21; xx11, 6, 7. 
Il. LOIS CÉRÉMONIELLES. — 1° Les personnes : les 


prêtres, Lev., xxr, 1-23; — leur consécration, Exod., 
XXIX, 1-37; — leurs vêtements, Exod., xxviii, 1-43; — 
leurs droits dans les sacrifices, Lev., x, 12-15: xxi, l- 
16; — revenus des lévites, Num., xvin, 8-32; — droits 
des prêtres et des lévites, Deut., XVii, 1-18; — les pre- 
miers-nés, Exod., xın, 11-16 ; xxx1v, 19, 20; Deut., XV, 
19-93, les animaux compris; — le nazarét, Num., vi, 
1-21. 

9 Les lieux du culte : endroit assigné pour les sa- 
crifices, Lev., XVII, 4-9; — le Tabernacle et son mohbi- 
lier, Exod., XXV-XXVII, XXX, 1-10, 17-38. 

30 Les temps sacrés : le sabbat, Exod., xvi, 23-26; 
XXI, 12; XXXI, 19-17; xxxıv, 2; Lev., xIx, 3; — la 
Pâque, Exod., xir, 1-11, 24-28; — les jours des azymes, 
Exod., xm, 3-10; xxxIV, 18, 25; — les trois grandes 
fêtes, Exod., xxi, 14-17; xxxiv, 22, 23; Lev., XXHI, 
1-43; Deut., xvi, 1-47; — la fète de l'Expiation. Lev., 
xvi, 1-34. 

& Les rites sacrés : les sacrilices, Exod., xxiii, 18; 
Num., xv, 1-31; — leur époque, Num., xxvn, 1-39; — 
victimes à offrir, Lev., xx11, 18-30; — le sacrifice perpé- 
tuel, Exod., xxx, 38-42; — les holocaustes, Lev., 1, 
1-47 ; vr, 1-6; — les sacrifices d'action de grâces, Lev., 
ur, 1-17; vir, 11-21, 28-36; xIx, 5-8; — les sacrifices pour 
différentes fautes, Lev., 1v, 4-35; v, 1-19; vi, 1-7, 14-30; 
vir, 1-21; — les offrandes, Lev., 11, 1-16; vi, 14-23; — la 
purification de la femme après ses couches, Lev., XII, 
1-8; — la purification de la lèpre, Lev., x1v, 1-32; — 
les autres purifications, Lev., xv, 29, 30, etc.; — le rite 
de la vache rousse. Num., XIX, 2-22. 

5° Les choses saintes : les pains de proposition, Lev., 
xxIV, 1-9; — les vœux, Lev., xxv, 1-29; Num:, xxx, 
1-17, Deut., xx, 21-93; — les prémices, Exod., XXII, 
29, 30; xx, 19; xxxIv, 26; Deul, xxvi, 1-5; — les 
dimes, Lev., xxvII, 30-33; Deut., xIv, 22-29; xxvi, 12-45; 
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— le sang et la graisse soustraits aux usages profanes. 
Lev., vi, 22-27; xvii, 10-14; xIx, 26. 

II. LOIS CIVILES. — 1° Institutions de gouverne- 
ment : les anciens, Exod., xvin, 25, 26; — les juges et 
les magistrats, Deut., XVI, 18-20; xvir, 8-14; — la royauté. 
Deut., XVII, 14-20. 

20 Institutions sociales : la bigamie, Deut., xxI, 15- 
17; — les atteintes à la légitimité du mariage, Deut., 
xxi, 13-21, 28, 29; — le lévirat, Deut., xxv, 5-10; — le 
mariage des héritières, Num., xxxvi, 5-9 ; — le divorce, 
Deut., XXIV, 1-4; — la veuve et l'orphelin, Exod., XXII, 
22-24; — les esclaves, Exod., xx1, 1-11 ; Deut., xv, 12-18; 
XXI, 10-14; xxn, 15, 16; — les étrangers, Exod., XXII, 
21; xxii, 9, 32, 33; xxxIV, 12-46; Lev., XIX, 33, 34; — 
l’année sabbatique, Exod., xxn, 10, 11; Lev., XXV, 2-7; 
Deut., xv, 1-11: — l’année jubilaire. Lev., xxv, 8-55. 

3° Lois de police : les témoins, Deut., xIx, 15-21; — 


le vengeur du sang, Num., xxxv, 16-34; — l’homicide 
inconnu, Deut., xxi, 1-9; — la femme soupçonnée 
d’adultère, Num.. v, 11-31; — les prêts et les gages, 


Exod., xxu, 25-27; Deut., xxi, 49, 20; xxiv, 6, 10-13, 
17; — le respect des bornes, Deut., x1x, 14; — les acci- 
dents fortuits et les imprudences, Exod., xx1, 28-36; — 
les dommages volontaires ou involontaires, Exod., XXII, 
1-15; Lev., xxiv, 18-22; — le siège des villes, Deut., xx, 
10-20; — l'exemption du service militaire, Deut., xx, 
5-9; xx1v, 5; — les villes lévitiques, Num., XXXV, l-5; 
— les villes de refuge. Num., xxxvi, 6-15; Deut., XIX, 
1-13. 

% Lois d'hygiène : les impuretés légales, voir t. UI, 
col. 857; — la lèpre des hommes; des maisons et des 
vêtements, Lev., xin, 1-59; x1v, 34-57; Deut., xxiv, 8-9; 
— la propreté du camp. Deut., xxr, 9-14. 

5 Prescriplions symboliques : porter des franges 
aux vôtements, Num., xv, 37-41; Deut., xx11, 12; — ne 
pas mélanger ensemble des choses d'espèces différentes. 
Lev., xix, 19; Deut., xxn1, 9, 10. 

IV. LOIS PÉNALES, — 10 La peine de mort : contre 
celui qui pratique l'idolâtrie, Exod., xx1r, 20; Deut., xur, 
6-18; xvi, 1-7; — le blasphémateur, Lev., xxiv, 16; 
— les adorateurs de Moloch, Lev., xx, 1-5; — le profa- 
nateur du sabhat, Exod., xxxI, 14; — la magicienne, 
Exod., xxi, 18; — le fils indocile, Deut., xxt, 18-21; — 
celui qui frappe ou maudit ses parents, Exod., xx1, 15- 
17; Lev., xx, 9: — l'homicide, Exod., xxi, 12-14; Lev., 
XXIV, 17; — le meutrier d’une femme enceinte, Exod., 
XXI, 22-25; — l’Israélite qui réduit un de ses frères en 
esclavage malgré lui, Exod., xx1, 16; Deut., XXIV, 7; — 
ceux qui se rendent coupables de fornication, Deut., 
XXII, 23-27; — d’adultère, Lev., xx, 10; Deut., XXII, 22; 
— d'inceste, Lev., xx, 11, 12, 14; — de sodomie, Lev., 
XX, 13; — de hestialité. Exod., xx, 19; Lev., xx, 15, 16. 

2 Le mode d'exécution : la lapidation, Lev., xx, 27; 
— la mort par le feu, Lev., xx, 14; XXI, 9; — exposition 
du cadavre, Deut., XXT, 22, 23; — les pères ne sont pas 
punis pour les enfants, ni les enfants pour les pères. 
Deut., xxXIV, 15. 

3° Les autres peines : la lagellation, Deut., xxv, 1-3; 
— la mutilation, Deut., xxv, 11, 12; — le talion, Exod., 
xx, 28-27; Lev., xxv, 18-20; — le retranchement ou 
exclusion de la société israélite. Lev., xx, 17, 18; Deut., 
xxu, 1-8. 

V. LOIS ANTÉRIEURES. — À ces lois postérieures à 
l'époque du séjour en Égypte, il convient d'ajouter celles 
que Moïse a consignées dans la Genèse, comme instituées 
à l’époque patriarcale, encore en vigueur de son temps ct 
consacrées par la mention qu'il en fait dans son récit : 
les lois du sabbat, Gen., 11, 2, 3; — du mariage, Gen., 11, 
23, 24; — du travail, Gen., 11, 15; 11, 17 ; — les préceptes 
noachides sur la multiplication du genre humain, l'ali- 
mentation animale et l’abstention du sang, Gen., 1x, 1-7; 
— la distinction des animaux purs et impurs, Gen., VI, 
2; vin. 20; — la loi de la circoncision, Gen., xvi, 10- 
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1%; — la tolérance de la polygamie, Gen., IV, 19 ; XXIX, 
31-35; xxx, 1-25; — la coutume de ne point manger le 
muscle ischiatique des animaux, Gen., xxx11, 32; — la 
loi du lévirat, Gen., xxxviii, 8-10 ; — la sanction contre 
le meurtre, Gen., 1x, 6, et contre la fornication. Gen., 
XXXVIII, 24. Voir dans le DICTIONNAIRE l'article spécial à 
chacune des lois mosaïques. 

FI. AUTRES DIVISIONS. — Les lois mosaïques sont en- 
core groupées sous différents titres, se rapportant soit 
à leur origine, soit à leur objet : 1. Le « Livre de l'al- 
liance », Exod., xxIv, 7, qui comprend les lois édictées 
au Sinaï. Exod., xx, 292-xx111, 33; Lev., XI-XXVIL La 
partie de ces lois consignée dans le Lévitique est formel- 
lement rapportée à l’époque où Dieu parla à Moïse sur 
le Sinaï. Lev., XXVI, 46; XXVII, 34, — 2. La loi des sacri- 
fices, se composant d’une première partie, Lev., 1, 1-vi, 
7, sur les différents sacrifices, et d'une seconde, Lev., 
vi, 8-vur, 38, qui règle certains détails concernant le 
même objet. — 3. La loi de pureté. Lev., xI-xv. > 4. La 
loi de sainteté, Lev., XVIHI-XXI1, comprenant des pres- 
criptions diverses pour interdire certains actes et en 
commander d’autres, dans le but d'assurer le respect dû 
à la sainteté divine. — 5. Enfin les lois qui sont répétées 
dans le Deutéronome et celles qui y sont soit expliquées 
et complétées, soit formulées pour la première fois. — 
Le groupement appelé aujourd'hui « code sacerdotal » 
est un groupement factice, dans lequel on fait entrer 
toutes les prescriptions du Pentateuque concernant les 
prêtres, dans le but d’en faire descendre l’origine à une 
époque très postérieure à Moïse, On insère habituelle- 
ment dans ce groupement une partie ancienne, Lev., 
XVH-XXVI, qu'un rédacteur postérieur aurait refondue, 
puis les parties qu'on prétend assigner à l’époque 
d'Esdras. Exod., xXV-XXXI, XXXV-XL; Lev., I-XVI, XXVII ; 
Num., I-X, XV-XIX, XXV-XXXVI. Sur la valeur des affir- 
mations concernant le « code sacerdotal », voir PENTA- 
TEUQUE. 

IT. OCCASIONS INISTORIQUES DE SA PROMULGATION. — 
La loi mosaïque n’a pas été présentée aux Ilébreux 
comme un toul réglé et codifié à l'avance. C'est pendant 
le séjour de quarante ans au désert que Moïse, suivant 
les circonstances ou les nécessités, a promulgué les 
multiples articles de sa législation. — 4° La première 
loi qui apparait dans le récit mosaïque est celle de la 
Pâque. Elle est rattachée naturellement à l’histoire de 
la délivrance de la servitude d'Égypte. Exod., x11, 14-90. 
Il est possible qu’en prescrivant la première Pâque, 
Moïse ait déjà ordonné que le souvenir en fût célébré 
annuellement. Il est à croire toutefois qu'il nentra dans 
le détail qu’au moment de la rédaction de son récit, plus 
ou moins longtemps après l'événement. Une multitude 
de gens de toute espèce accompagna les Hébreux dans 
leur exode. Exod., x11, 38. Tl importait de déterminer la 
place qu'ils occuperaient dans la société théocratique 
qui allait se fonder. La participation à la Pâque devant 
être le signe extérieur de l’agrégation au peuple nou- 
veau, Moïse règle que ceux-là seuls participeront à la 
Pâque annuelle qui auront été circoncis, et, en vertu 
de leur circoncision, admis dans la famille d'Abraham. 
Exod., x11, 42-49. La loi sur les premiers-nés vient im- 
médiatement après. Exod., x111, 1-16. Lille est comme 
une conséquence du droit que Dieu vient d'affirmer et 
d'exercer en immolant les premiers-nés des Égyptiens 
et en épargnant ceux d'Israël. — 2° Dés les premiers 
temps du séjour au désert, Moïse est débordé par le 
règlement des mille affaires sur lesquelles son peuple 
venait lui demander avis, dans une situation aussi im- 
prévue que celle où il se trouvait subitement placé au 
désert. Cetle circonstance appelle tout naturellement, 
sur le conseil de Jéthro, l'institution des anciens. Exod., 
xvin, 13-26. — 3 La difficulté était grande pour Moïse 
de dominer, de discipliner et de conduire tout un 
peuple dans des conditions si anormales. Voilà pour- 
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quoi Dieu affirme son autorilé souveraine, au Sinaï, en 
promulgant solennellement le décalogue et en accrédi- 
tant Moïse comme le représentant de sa souveraineté, 
Exod., xx. l-21. Suivent immédiatement des lois pour 
régler ce qui pressait le plus dans la circonstance, le 
culte de Dieu, Exod., xx, 22-26; xxiin, 13-19, et les rap- 
ports des Israélites entre eux, au point de vue de 
l'esclavage, des violences et des querelles qui devaient 
se produire si naturellement dans une pareille foule, 
des accidents provenant des animaux emmenés d'Égypte 
en grand nombre, Exod., x11, 38, de la propriété et des 
Mæurs. — 4 Les lois formulées ensuite instituent en 
grand détail ce qui concerne le culte et le sacerdoce. En 
Egypte, les Hébreux avaient gravement succombé aux 
tentations de l'idolâtrie. Jos., xx1v, 14. Pourtant ils 
avaient au milieu d’eux une sorte de sacerdoce patriar- 
cal dont les traces apparaissent dans le récit mosaïque. 
D'après l'usage primilif, c'était l'ainé de la famille qui 
remplissait les fonctions de prêtre. Voir AINESSE, 2°, t. 1, 
col. 318. Moïse, sur l’ordre de Dieu, institua un sacer- 
doce nouveau, auquel il donna des lois en rapport avec 
sa mission. De là, cette longue série de préceptes con- 
cernant le tabernacle, l’autel, les prêtres ct les sacri- 
lices, et se rattachant à l'apparition du Sinaï comme au 
fait qui commandait tout un ordre de choses nouveau. 
Exod., Xx\-xL, — 5° TI faut au plus tôt réaliser le plan 
divin et constituer le nouveau sacerdoce. Comme il sera 
établi au moyen de sacrifices, les lois concernant les 
différents sacrifices sont énumérées en détail, Lev., 
I-Vit, avant le récit de la consécration d'Aaron et de ses 
fils. Lev., vr-1x. — 6° L'attentat des deux fils d'Aaron, 
Nadab et Abiu, qui mettent sur l'autel un feu profane, 
Lev., x. 1-7, est l’occasion de la promulgation des lois 
de pureté et de distinction entre les choses pures et 
impures. Lev., xI-xv. La loi concernant la fète de 
l'Expiation est expressément rattachée à ce même atten- 
tat, Lev., xvr, f. La loi sur le lieu des sacrifices et la 
prohibition de manger le sang est comme une annexe 
nalurelle à ce qui a déjà été prescrit touchant les sacri- 
fices. Lev., xvir, 1-16. Les lois qui suivent, sur les unions 
illicites, sur la sainteté des mœurs, sur la justice et la 
charité qui doivent présider aux rapports des hommes 
entre eux, Lev., XVIII-XX, celles qui concernent la tenue 
physique et morale des prêtres, le choix des victimes, 
les fêtes, Lev., XXI-XXIV, ou qui règlent bon nombre de 
détails de la vie pratique, Lev., xxv, 1-55, avaient pour 
la plupart à être immédiatement observées. Le législa- 
teur ne pouvait donc tarder à les formuler. Le cha- 
pitre xxv1 du Lévilique, sur les bénédictions ct les ma- 
lédictions, forne la conclusion de cette première partie 
de la législation mosaïque, avec un Gpilogue sur les 
Yœux et les dimes. Lev., xxvir, 1-84. Toutes ces lois se 
rattachent donc d'une manière très naturelle aux événe- 
ments racontés par l'historien sacré, de telle sorte qu'on 
ne pourrait contester sérieusement que, dans leur gé- 
néralité, elles occupent vraiment dans le récit la place 
qui convient à leur origine. — 7e On constate le même 
se occasicnnel dans les lois formulées au livre 
des Nombres, à travers les différents récits, loi sur les 
fonctions des lévites, Num., 1v, 1-49, à la suite du dé- 
nombrement des hommes appartenant à chaque tribu ; 
lois sur la restitution, sur la feinme accusée d’adultère, 
sur le nazaréat, Num., v, 1-vr, 91, inspirées par des 
nécessités de chaque jour ; lois sur les héritages, Num., 
XXVI, 1-11; xxxvi, 1-42, portées à l'occasion d'incidents 
survenus parmi le peuple; lois sur les sacrifices à offrir 
aux différentes fèles, pour indiquer aux nouveaux 
prêtres par le détail ce qu'ils avaient à faire en ces cir- 
constances, Num., xxvn, 1-xx1x, 39; loi sur les vœux, 
pour altirmer sur cette matière le pouvoir restrictif des 
pères et des maris vis-à-vis de leurs illes et de leurs 
lemmes, Num., xxx, 1-17; enfin lois sur les villes lévi- 
liques, sur les villes de refuge, et comme conséquence 
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de ces dernières, loi sur le vengeur du sang, formulées 
vers la fin du séjour au désert, alors que les Hébreux 
allaient bientôt prendre possession de la terre de Cha- 
naan. Num., xxx v, 1-34. — 80 Quant à la législation du 
Deuntéronome, elle n’est que la récapitulation des prin- 
cipales prescriptions antérieurement promulguées, avec 
les çompléments dont une expérience prolongée avait 
fait sentir la nécessité. 

III. SOURCES DE LA LÉGISLATION MOSAÏQUE. — do La 
volonté divine. — l. Il est incontestable que Dieu a 
voulu faire du peuple hébreu un peuple à Jui, qu'il 
est intervenu directement pour le tirer d'Égypte, qu’il a 
désigné Moïse pour en prendre la conduite et qu'il a 
manifesté son intervenlion par de très grands miracles. 
À ce peuple, il a fallu une loi religieuse et sociale; Dieu 
lui-même lui a donné cette loi par la main de Moïse, de 
manière à constituer au peuple choisi un caractère qui 
le distinguät nettement des autres peuples, le rendit 
apte à sa mission et en même temps le préservät, dans 
la mesure nécessaire, de tout contact compromettant 
avec des voisins idolàtres et immoraux, Le nœud de 
toute la législation mosaïque est dans la scène grandiose 
du Sinaï. Dieu y apparail comme le législateur suprême, 
dictant à Moïse le Décalogue, Exod., xx, 1-17, et le 
mettant à même de rédiger en son nom d’autres lois 
d'une application immédiate. Exod., xx, 29-xx111, 33. 
Puis, Moïse est appelé à entendre, pendant quarante 
jours et quarante nuits, Exod., xxiv, 18, les prescrip- 
tions divines relatives au nouveau culte et au nouveau 
sacerdoce. Exod., xxv-xxxI. Même transmise par le 
ministère des anges, Act, vit, 53, celte législation pro- 
cède directement de la volonté divine et est présentée 
comine telle par Moïse. Les principales divisions en sont 
précédées de la formule signilicative : « Jéhovah parla 
Moïse on Erodi xay. IT 20 STE 
XXXI, 1, 12. À sa seconde ascension sur le Sinaï, après 
lincident du veau d’or, Moïse reçoit encore dans les 
mêmes termes les communications divines, Exod., 
Xxx1v, 1, 27; il porte sur son visage les traces glorieuses 
de son commerce avec Dieu, et, quand ensuite il pro- 
mulgue quelque loi nouvelle, il ne le fait qu'après 
s'être transporté « devant Jéhovah », dans le Tabernacle 
où Dieu lui révèle ses volontés. Exod., xxxiv, 29-35. — 
2. Les lois mosaïques sont fréquemment appuyées d'une 
autre formule qui est comme la signature de Jéhovah. 
La loi de la Pâque porte la clause : « Moi, Jéhovah. » 
Exod., xu, 12. Le Décalogue commence par la formule : 
« Moi, Jéhovah, ton Dieu. » Exod., xx, 2. Des formules 
semblables terminent ou précédent les prescriptions sur 
les animaux purs et impurs, Lev., XI, 44, 45; sur les 
unions illicites, Lev., xvin, 2, 80; sur les devoirs moraux 
et sociaux, Lev., xIx, 2, 3, 10, 19, 14, 16, etc.; sur la 
pénalité criminelle, Lev., xx, 7, 8, 24; sur les devoirs 
des prêtres, Lev., xxt, 8, 12, 15, 28; sur la participation 
aux victimes, Lev., xxi, 2, 3, 8, 9, 16, 30, 33 ; sur les 
fêtes, Lev.. xxur, 22, 43; sur les années sabbatiques et 
jubilaires, Lev., xxv, 17, 88, 55; elles accompagnent le 
texte des bénédictions et des malédictions, Lev., XXVI, 
1, 2, 45, et se retrouvent dans le règlement relatif aux 
trompettes d'argent. Num., x, 10. j 

9 Lois antérieures à Moïse. — 1. Rien absolument 
n'oblige à admettre que Moïse ait créé de toutes pièces 
une législation æ priori pour le peuple qu'il avait à 
conduire et à constituer à l'état de nalion. Ce peuple 
n’était pas sans racines dans le passé; par ses ancêtres, 
il tenait à la Chaldée. Il ne s'était pas développé en 
Égypte, pendant plusieurs siècles, sans se plier à une 
loi coutumière réglant les rapports des hommes entre 
eux. Dans la terre de Gessen, où ils étaient conlinés 
sans presque aucun contact social et politique avec les 
Égypliens, les Hébreux avaient très vraisemblablemnent 
des chefs et des juges, Exod., 11, 1%, par conséquent 
certaines lois auxquelles ils obéissaient. Il faut donc 
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s'attendre à trouver, dans la législation mosaïque, un 
cerlain nombre de prescriptions déjà en vigueur parmi 
le peuple, consacrées par une expérience plus ou moins 
longue et simplement renouvelées et codifiées par 
Moïse. — 9, La Genèse suppose, déjà observées par les 
patriarches, des lois qui se retrouvent dans le code 
mosaïque. Le récit de la création a pour conclusion la 
sanctification du septième jour par Dieu lui-même, 
c'est-à-dire la mise à part de ce jour qui termine la 
semaine, Gen., n, 2, 3 On est d'autant plus fondé à 
penser que le repos sabbatique a été observé par les pa- 
triarches, que la formule même du Décalogue : « Sou- 
viens-toi du jour du sabbat pour le sanctifier, » Exod., 
xx, 8, indique formellement le rappel d’une loi déjà en 
vigueur. La distinction des animaux purs et impurs est 
connue, avant le déluge. Gen., vit, 2; viu, 20. Moïse 
spécifie cette loi par rapport à l'alimentation, Lev., XI, 
2-47 ; on en retrouve les détails dans le Deutéronome, XI, 
4-21. La loi du lévirat, Deut., xxv, 5-10, apparait dans la 
famille de Jacob à l’état de coutume obligatoire et in- 
discutée. Gen., xxx vIH1, 8-9. Des lois naturelles, comme 
celle du mariage, Gen., 11, 23, 24, la pénalité contre le 
meurtre, Gen., 1x, 6, et la fornication, Gen., XXXVIII, 24, 
et des lois positives, comme la prohibition du sang, 
Gen., 1x, 4, la circoncision, Gen., xvi, 10-14, ete., ont 
également leur attache historique dans des temps bien 
antérieurs à Moïse. Il en faut dire autant de l'institu- 
tion des sacrifices, qui remonte aux premiers âges du 
monde. Gen., 1V, 3-5; vit, 20. — 3. La législation égvp- 
tienne ne parait pas avoir eu d'influence appréciable 
sur le droit coutumier des Iébreux, vivant à part dans 
la terre de Gessen, ni sur la législation mosaïque, bien 
que Moïse eût été élevé dans la connaissance des scien- 
ces de l'Égypte. Act., vir, 22, Moïse a seulement emprunté 
à la religion égyptienne quelques formes"particulières de 
culte et l’idée d’un certain nombre d'objets qui devaient 
servir dans le sanctuaire de Jéhovah. Par contre, l'in- 
fluence de la législalion chaldéenne est devenue indé- 
niable, depuis la découverte du code d'Hammourabi 
(fig. 108 el 109). Cf. Scheil, Textes élamites-sémiliques, 
2e série, Paris, 1902, Le monarque babylonien, qui vivait 
du xxn’ au xxe siècle av. J.-C., n’a sans doute pas créé de 
toutes pièces, lui non ‘plus, la législation dont son code 
nous a conservé une partie. Toujours est-il que ces lois, 
antérieures à Moïse d’au moins cinq siècles, et peut-être 
de huit, devaient être connues et observées par les ancé- 
tres d'Abraham, originaires d'Ur en Chaldée. Gen., x1, 
28-31. Elles ont servi de base au droit coutumier de la 
famille d'Abraham, puis de ses descendants, enfin des 
Hébreux élablis en Egypte. Moïse n’a eu ensuite qu'à 
transcrire ces lois, déjà connues et observées par son 
peuple, en y apportant les modifications exigées par la 
religion de ce peuple el en vue de son futur séjour dans 
la terre de Chanaan. Ces lois avaient déjà la consécration 
du temps, elles s’adaplaient aux besoins et au caractère 
de la race sémitique, et beaucoup d'entre elles étaient 
remarquables par le bon sens et l’équité dont elles fai- 
saient preuve. La législation mosaïque a conservé cer- 
tains usages chaldéens. Voir MARIAGE, TALION. Néan- 
moins des différences assez sensibles se manifestent 
entre les deux législations dans les articles qui leur 
sont communs. Le code habylonien est fait pour une 
sociélé déjà avancée, dans laquelle la centralisation 
administrative est très puissante, tandis que le code mo- 
saïque s'adresse à un peuple qui a gardé des coutu- 
mes plus primitives, se gouverne plus simplement ct 
doit rester plus voisin de la vie nomade des ancélres. 
Sur certains points, le code bahylonien paraît plus par- 
fait que celui des Hébreux : il favorise davantage la 
monogamie, autorise la femme à demander le divorce, 
assure l'indépendance de la veuve vis-à-vis de ses 
enfants, fixe à trois ans seulement le service de celui 
qui s’est vendu comme esclave volontaire, alors que la 
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loi mosaïque ne le libère qu’à l'année sabbatique. Par 
contre, il permet au mari de vendre sa femme pour 
payer une dette, ce dont la pensée ne viendrait même 
pas à lIsraélite. Au point de vue civil, la législation de 
Moïse peut paraitre en retard sur la législation beaucoup 
plus’'ancienne d'Iammourabi. Elle reprend sa supériorité 
au point de vue religieux et ne connait ni certaines in- 
famies morales, ni les ordalies superstitieuses, ni les 
pratiques magiques que sanctionne le code babylonien. 


Turowa 


eua 


108. — Bas-relief de la stèle d'Hammourabi, sur laquelle est gravé 
le code de ce roi. D'après l'original du Musée du Louvre. 


Cf. Lagrange, La méthode historique, surtout à propos 
de VA. T., Paris, 1903, p. 160-171. 

3% Lois attribuables à Moïse. — Parmi les lois qui 
apparaissent pour la première fois à l'époque de Moïse. 
il en est dont il est l’auteur, en ce sens qu’il les a rédi- 
gées par l'ordre exprès et l'inspiralion immédiate de 
Dicu, et qu’il a promulguées comme telles. De ce nom- 
bre sont les lois sur la Pâque, Exod., x11, 14-20, 43-49 ; 
xur, 3-10; sur les premiers-nés, xod., x11, 1, 11-16; le 
respect de la liberté et de la vie humaine, Exod., XXI, 
2-xx11, 11; sur le culte nouveau et le sacerdoce d'Aaron 
et de ses descendants, Exod., xxi, 14-19; XXV-XXXI ; 
Lev., I-VII; XVI; XVII; XIX; XXI-XXIV, 9; sur les années 
sabbatiques et jubilaires, Lev., xxv, 1-55; sur les vœux 
et les dimes, Lev., xxvir, 1-3%; sur les lévites, Num., IV, 
1-33, sur la pureté du camp, la restitution, la femme 
soupçonnée d’adultère et le nazaréat, Num., v-vi; sur les 
lampes du sanctuaire, Num., vu, l-4; sur la consécra- 
tion des lévites, Num., vin, 5-19; sur les trompettes 
d'argent, Num., x, 4-10; sur la verge d'Aaron, Num., 
xvi, 1-11; sur les revenus des prêtres et des lévites, 
Num., xvii; sur la vache rousse et l'eau de purification, 
Num., xIx; sur les temps des sacrilices, Nuni., XXVM- 
XXIX ; sur les villes léviliques, les villes de refuge et le 
vengeur du sang, Num., xxxv; sur les héritières. Num., 
XXXVI, 5-9, Il est assez probable que Dieu n’a fait con- 
naitre à Moïse que le fond même de ces lois, en lui 
laissant le soin de les rédiger et même d’en régler 
certains détails. — 2. Dautres fois, Moïse ordonne sans 
se référer directement à Dieu. Ainsi, il institue les an- 
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$ 137. -- Si un homme s'est disposé à répudier une concubine qui lui a procuré des enfants 
ou bien une épouse qui lui a procuré des enfants, il rendra à celte femme son frousseau, et on 
lui donnera l'usufruit des champ, verger el autre bien, et elle élèvera ses enfants. Après 
qu'elle aura élevé ses enfants, on lui donnera une part d'enfant de tout ce qui sera donné aux 
enfants, el elle épousera l'époux de son choix. 

$ 138. — Si un homme veul répudier son épouse qui ne lui a pas donné d'enfants, il lui 
donnera foul l'argent de sa dot, et lui restiluera intégralement le Irousseau qu'elle a apporté 
de chez son père, el il la répudiera. 


§ 139. S'il n'y a pas de dot, il lui donnera une mine d'argent pour la répudiation. 
§ 140. — Si c'est un mourhktnou, il lui donnera un tiers de mine d'argent. 
S 141. - Si l'épouse d'un homme qui demeure chez cel homme, était disposée à sortir, à 


provoqué la division, a dilapidé sa maison, négligé son mari, on la fera comparaitre el si son 
mari dif : Je la répudie, il la laissera aller son chemin, el ne lui donnera aucun prix de répu- 
diation. Si son mari dit : Je ne la répudie pas, son mari peul épouser une autre femme, el cette 
première femme demeurera dans la maison de son mari comme esclave. 

§ 142. — Si une femme a dédaigné son mari el lni a dif : Tu ne me posséderas pas, son secrel 
sur le fort qu'elle subit sera examiné, el si elle est ménagère sans reproche, et si son mari sort 
et la néglige beaucoup, cette femme est sans faute; elle peut prendre son trousseau et s’en 
aller dans la maison de son pere. 


8 143. — Si elle n'est pas ménagère, mais coureuse, si elle dilapide la maison, néglige son 
mari, on jetlera cette femme dans l’eau. 
8 144. — Si un homme a épousé une femme, et si cette femme a donné à son mari une 


esclave qui a produit des enfants, si cet homme se dispose à prendre une concubine, on niy) 
autorisera pas cet homme, et il ne prendra pas une concubine. 

§ 145. -- Si un homme a pris une épouse et si elle ne lui a pas donné d'enfants, et s'il se 
dispose à prendre une concubine, il peut prendre une concubine, et l'introduire dans sa 
maison. Il ne rendra pas cette concubine légale de l'épouse. 

$ 146. — Si un homme a pris une épouse et si celle-ci a donné à son mari une esclave qui 
lui procure des enfants; si ensuite cette esclave rivalise avec sa maîtresse, parce qu’elle a 
donné des enfants, sa maitresse ne peul plus la vendre: elle lui fera une marque et la comptera 
parmi les esclaves. 


§ 147. — Si elle n'a pas enfanté d'enfant, sa maitresse peut la vendre. 
§ 148. — Si un homine a pris une épouse el si une maladie (?) l'a contractée (sic) et s'il se 


dispose à en prendre une autre, il peut la prendre, mais il ne répudiera pas son épouse que la 
maladie (?) a contractée (sic); elle demeurera à domicile, et aussi longtemps qu'elle vivra, il la 
sustentera. 

Traduction du P. SCHEIL. 
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ciens sur le seul conseil de Jéthro. Exod., xvin, 13-24. 
D'une manière générale, toute la législation du Deuté- 
ronome est présentée comme rappelée directement par 
Moïse lui-mème. C’est done à lui qu'il faudrait rappor- 
ter les lois nouvelles contenues dans cette répétition, sur 
certaines dettes à ne pas exiger, Deut., xv, 2-11; le tri- 
bunal suprême, Deut., xvu, 8-43; la royauté, Deut., 
XVII, 14-20; la guerre, Deut., xx ; le meurtrier inconnu, 
Deut., xxı, 1-9; la captive prise pour épouse, Deut., 
XXI, 10-14; le fils premier-né, Deut., xx1, 15-17; le fils 
rebelle, Deut., xx1, 18-21; et bon nombre dautres dé- 
tails législatifs. Deut., xx1, 22; xx11, 5,6, 8, 13-21 ; XXIL; 
15, 17. 24; xxrv, 1-4, 5, 16: xxv, 1-12, 17-19. — 3. Même la 
clause qui accompagne si souvent les textes législatifs : 
« Moi, Jéhovah, » n'exclut pas la part personnelle de 
Moïse dans la rédaction de la plupart de ces textes. En 
principe et en fait, Moïse parle au nom de Jéhovah. 
Parle-t-il ainsi comme un simple agent de transmission, 
qui a reçu de Dieu tous les détails d’une réglementation 
et se contente de les reproduire à la lettre? Ne légifère- 
til pas plutôt, dans la plupart des cas, en homme qui a 
reçu de Dieu une délégalion etune inspiration générales, 
et use de cette autorilé et de cette assistance divine au 
mieux des intérêts qui lui sont confiés ? La clause « Moi, 
Jéhovah » n'ohlige pas à s’en tenir à la première inter- 
Prélation, Déjà, avant le Sinaï, le peuple venait à Moïse 
« pour consulter Dieu », Exod., xvin, 45, manière de 
parler qui ne signifie pas que Moïse allait demander à 
Dieu la solution de chaque cas proposé, mais qui indi- 
que seulement au nom de quelle autorité il rendait ses 
décisions. Jéthro lui conseilla alors de se contenter per- 
sonnellement des affaires qui étaient du ressort divin, 
c’est-à-dire de celles que la sagesse humaine ne pouvait 
trancher par elle-même et auxquelles Dieu seul pouvait 
apporter une solution, Exod., xvin, 19, 20, I dut en être 
de même pour la législation mosaique, Dicu prescri- 
vant directement à Moïse un certain nombre de points 
fondamentaux, et Moïse, de son côté, agissant à la fois 
avec l'assistance et l'approbation de Dieu, et aussi avec 
Sa sagesse et son expérience personnelles. Il demeure 
d'ailleurs impossible de déterminer la part qui doit re- 
venir à chacun des deux éléments divin et humain. 
L'essentiel est que Dieu a couvert toute cette législation 
de son autorité et ainsi l'a faite sienne, sans qu'elle ces- 
sût par là même d’être mosaïque. 

4° Lois postérieures à Moïse. — 1. La loi mosaïque 
a reçu des additions et des retouches, d’après plu- 
sieurs commentateurs modernes. Cela est sans doute 
possible, mais on ne l’établit pas d’une manière certaine. 
On cite comme exemple de lois postérieures à Moïse les 
règlements sur la fermeture des citernes, Exod., XXI, 
83, sur les dégâts faits dans le champ et dans la vigne, 
Exod., xx, 5, sur les prémices de la moisson et de la 
vendange, Exod., xxi, 29, sur l'année sabbatique, Exod., 
XXI, 10. 11, et sur les prémices des fruits de la terre. 
Exod., xx, 19. Rien n'empêche que ces lois n’aient été 
promulguées par Moïse dans le désert. La terre de Cha- 
naan lui était connue et les règles de l’agriculture lui 
étaient familières; rien ne lui était donc plus facile que 
de prévoir les règles qu’on devrait y appliquer aux récol- 
tes, etc. La nécessité de boucher l’ouverture des citer- 
nes n'était pas moins pratique au désert du Sinaï qu’en 
Palestine. — Quant aux retouches et au manque d'ordre 
logique dans la promulgation de certaines lois, faits sur 
lesquels on s'appuie pour voir dans l’Exode et les livres 
suivants du Pentateuque des additions d'une époque 
postérieure, elles s'expliquent par le récit lui-même et 
par la manière dont a été édictée la loi : elle a été faite 
non d'un seul jet, mais au jour le jour, selon les circons- 
tances. De là des redites, des explications, des complé- 
ments qui ont été ajoutés lorsque l'occasion s’en est pré- 
sentée pendant les quarante ans de séjour dans le dé- 
sert, Jl n’est pas toujours possible de déterminer d'une 
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manière certaine la date de tous les textes législatifs. 
Mais il ne faut pas se hâter de décider que tel ou tel 
article n’est pas du premier législateur, en supposant à 
tort que celui-ci a créé sa législation tout d’une pièce 
et qu’en conséquence les additions et les retouches ne 
peuvent être de lui. On se demandait naguère comment 
Moïse avait pu suffire à la rédaction de sa législation, 
au milieu des occupations si multiplites que la conduite 
de son peuple dut lui imposer pendant les quarante ans 
du désert. La découverte du code babylonien montre 
que la tâche s’est souvent bornée pour lui à rédiger ou 
à modifier une législation déjà en vigueur à l’état cou- 
tumier. Moïse a donc eu tout le loisir nécessaire non 
seulement pour régler le présent, mais encore pour 
pourvoir, dans une assez large mesure, aux nécessités 
de l'avenir. — 2. On a cru pourvoir signaler des contra- 
dictions dans le code mosaïque et l'on prétend à tort 
établir par là soit la différence des auteurs, soit la diffé- 
rence des temps qui ont inspiré les articles que l'on 
compare. Ainsi il est marqué que l'esclave hébreu doit 
être libéré l'année sabbatique. Exod., xx1, 3; Deut., XV, 
12. Ailleurs, Lev., xxv, 40, sa libération est assignée à 
l'année jubilaire. Il y a là évidemment deux cycles dif- 
férents dont les effets s'ajoutent, au lieu de s'exclure, en 
sorte que l’esclave peut être libéré, soit Pannée sabba- 
tique, soit l’année jubilaire. Le rachat des premiers-nés 
des animaux impurs fait l'objet de trois articles, Exod., 
Au, 13; xxxiv, 20; Num., xvi, 15, 16; Lev., XXVU, 27, 
qui différent un peu entre eux, parce que les circon- 
stances ne sont pas les mêmes et que les détails de la 
loi vont en se précisant. Le service des lévites commence 
tantôt à trente ans, Num., 1v, 3, tantôt à vingt-cinq 
Num., vni, 24. C'est parce que, dans le premier cas, il 
s’agit des lévites qui doivent porter les ustensiles du 
temple dans les marches au désert, tandis que le second 
se rapporte au service ordinaire et moins pénible du 
culte divin. 11 en est de même des autres passages, en 
petit nombre, dans lesquels on a cru reconnaître des 
dispositions législatives inconciliables entre elles. Cf. 
Vigouroux, Les Livres Saints el la critique ralionaliste, 
Paris, 5e édit., 1909, t. 1v, p. 419-497; Munk, Palestine, 
Paris, 1881, p. 137-142. Il ne faudrait pas non plus voir 
une difficulté dans ce fait que certaines lois sont for- 
mulées dans le Pentateuque, et qu'ensuite il wen est 
plus fait mention dans la suite de l’histoire israélite. 
Ce silence prouve simplement que l'application de cette 
loi n’a donné lieu à aucun incident saillant. Ainsi la loi 
du lévirat, Deut., xxv, 5-10, mentionnée au livre de 
Ruth, 1v, 1-8, ne serait jamais rappelée dans la Sainte 
Ecriture, sans un problème posé à Notre-Seigneur par 
les sadducéens. Matth., xx11, 23-27. Pourtant cette loi 
n'a jamais cessé d’être en vigueur. Voir LÉVIRAT, col. 213. 
— 3. Voici donc ce qu'on peut conclure au sujet des ori- 
gines de la loi mosaïque : Par l'ordre et avec l'inspira- 
lion de Dieu, Moïse a codilié un ensemble de lois reli- 
gieuses et civiles, destinées à un peuple déjà ancien par 
la race, mais encore en formation au point de vue na- 
tional. Le code mosaïque n’est pas sorti tout d’une pièce, 
ni des révélations du Sinaï, ni du génie de Moïse. Le 
législateur a tenu compte des coutumes ancestrales qui 
avaient déjà force de loi chez les Hébreux et qui élaient 
en vigueur chez les peuples sémitiques, particulièrement 
chez les Chaldéens, auxquels les Hébreux se rattachaient 
directement par leur origine. Moïse ne modilia ces cou- 
tumes que dans les cas où l’exigeaient la mission pro- 
videnticlle assignée à Israël et la religion qui lui était 
imposée. Dieu intervint pour révéler à Moïse les grandes 
lignes de cette religion et l’assister dans le règlement. 
des détails. Lui-même couvrit le législateur de son auto- 
rité suprême et lui enjoignit de parler et de commander 
en son nom. Moïse rédigea ses différentes lois à mesure 
que se présentait l’occasion de les pratiquer; il les com- 
pléta, quand le besoin s’en fil sentir; il y inséra même 


399 


certains détails minutieux, Exod., XX1, 6; XXII, 19; XXXIV, 
26; Lev., xIx, 9, 19, 23-25; Deut., x1v, 21, ete., qui lui 
étaient probablement inspirés par des coutumes anté- 
rieures ; enfin, il ne fit pas une législation complète et 
capable de suffire absolument à toutes les époques de 
l'histoire d'Israël. Sa loi put recevoir, au cours des âges, 
quelques explications et quelques compléments néces- 
saires, comme nous le voyons, par exemple, par les règle- 
ments nouveaux que fit David dans le service du sanc- 
tuaire. I Par., xx1I-xxvI. Mais ce qu'affirment certains 
commentateurs modernes sur l'origine post-mosaïque 
d'un nombre plus ou moins considérable de lois du 
Pentateuque n’est nullement démontré. Pelt, Histoire 
de l'Ancien Testament, Paris, 1897, t. 1, p. 274-307. 

IV. CARACTÈRES DE LA LÉGISLATION MOSAÏQUE. — 
1° Institution de la théocratie. — La loi mosaïque est 
essentiellement une loi théocratique; elle place le 
peuple hébreu sous le gouvernement direct de Dieu. Le 
législateur agit au nom de Dieu et demeure en rapport 
étroit avec Dieu pour l’accomplissement de son œuvre. 
Dieu fonde une nation qu'il dirigera lui-même dans un 
sens déterminé. C’est sa volonté qui inspire toutes les 
lois, tant civiles que religieuses, qui les sanctionne et les 
maintient en vigueur. À proprement parler, le peuple 
n'a pas d'autre chef que Dieu ni d'autre règle que sa 
loi. Les chefs qu'il aura à sa tête dans le pays de Cha- 
naan ne viendront guère que pour le défendre contre 
ses ennemis et veiller à l'observation de la loi. Plus 
tard, les rois n'auront pas d'autre rôle, et les prophètes 
se tiendront auprès d’eux pour leur rappeler que luni- 
que maître de la nation, c’est Dieu. C’est ce qui fait dire 
à Josèphe, Cont. Apion., 11, 16 : « Notre législateur a 
donné à notre république la forme de théocratie. En 
attribuant ainsi à la divinité la souveraine autorité, il 
est surtout parvenu à tourner vers elle tous les yeux et 
tous les esprits, comme vers la source et la cause de 
tous les biens qui surviennent à tout le genre humain, 
ou qu'obtiennent les particuliers par leurs vœux et leurs 
prières dans leurs crises difficiles: Il devint ainsi impos- 
sible d’écarter la pensée de celui auquel n’échappent ni 
les actes ni les pensées mêmes des hommes... De plus, 
notre législateur voulut que les actes fussent en harmo- 
nie avec l'équité de ses lois, et, non content d'amener à 
sa maniére de voir ses contemporains, il fixa inébran- 
lablement dans l'esprit de ses enfants et de leurs des- 
cendants la foi à la divinité. » Cf. Zschokke, Historia 
sacra anliq. Testam., Vienne, 1888, p. 97-103. 

20 Séparalion du peuple hébreu. — Tout en laissant 
aux Hébreux les usages qui étaient traditionnels parmi 
les peuples sémitiques, la loi mosaïque avait pour but 
de faire d'eux une nation à part. Dieu se plaît à appeler 
les Hébreux « mon peuple ». Exod., 15, 7; v, 4, etc. Il 
leur dit : « Si vous gardez mon alliance, vous m’appar- 
tiendrez entre tous les peuples, car toute la terre est à 
moi. Vous serez pour moi un royaume de prêtres et une 
nation sainte. » Exod., xIx, 5, 6. Pour que le peuple 
hébreu gardät ce caractère durant tout le cours de son 
histoire et restit fidèle dépositaire des vérités religieuses 
que Dieu voulait lui confier, il était nécessaire que sa 
législation le séparät nettement des nations idolâtres qui 
l’entouraient. De là les préceptes si formels sur la 
sainteté, sur la fuite de l’idolätrie, considérée comme le 
crime capital contre Dieu, sur le culte si minutieuse- 
ment réglé, sur la pureté légale, devant conduire à 
l’idée de pureté morale et saisissant l’Israélite dans 
presque tous les actes de sa vie, etc. Pour que l'influence 
funeste des nations idolâtres ne s’exerçät pas sur son 
peuple, Dieu défend toute alliance avec elles. Exod., 
XXII, 32; xxxiv, 12-16. Enfin, pour s'attacher les Hébreux 
par le lien qui leur était le plus sensible, il leur promet 
les bénédictions terrestres s'ils sont fidèles à sa loi et 
les menace des plus graves châtiments temporels s'ils 
n’obéissent pas. Exod., xXvT, 3-45. La législation mosaïque 
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réussit si bien à faire des Israélites un peuple à part 
que, même dispersés à travers les autres nations du 
monde, ils continuent à rester Juifs, bien que nomina- 
lement citoyens de patries diverses. L'Église ne fait que 
constater ce fait lorsque, dans une de ses oraisons du 
vendredi-saint, elle qualifie de « peuple » l’ensemble 
des Israélites. Voir IMPURETÉ LÉGALE, t. 11, col. 861. 

3 Douceur relative de la loi mosaïque. — Comparée 
aux autres lois anciennes, la loi mosaïque est remar- 
quable par l'esprit qui l’anime. Elle est bienveillante 
pour tous, autant du moins que le comportait la rudesse 
des mœurs de l’époque. Dans la famille, la polygamie 
et la répudiation sont tolérées. Il eût été impossible de 
ramener le mariage à ses lois primitives sans imposer 
aux Hébreux un joug qu'ils eussent été incapables de 
porter. Mais la polygamie n’est permise que dans les 
formes légales et à l'exclusion de tout caprice. Deut., 
xx11, 28, 29. Le divorce est également soumis à des 
règles qui sauvegardent la liberté de la femme. Voir 
DIVORCE, t. 11, col. 1449. L’esclavage continue à subsister. 
C'était une nécessité des temps. La loi mosaïque en 
atténue considérablement la rigueur. Voir ESCLAVE, 
t. 1, col. 1921-1926. L'autorité paternelle, base de la 
société, est sévèrement protégée. La peine de mort frappe 
l'enfant coupable du crime caractérisé d’outrages ou de 
coups vis-à-vis de ses parents. Exod., xxr, 45, 17. La 
rébellion opiniâtre de l'enfant est déférée au tribunal 
des anciens, qui décident de l'application de la peine 
de mort, et présentent ainsi une garantie contre l’empor- 
tement des parents. Deut., xxr, 18-21. On sait que, chez 
d'autres peuples et dans le vieux droit romain, le pou- 
voir de vie et de mort d’un père sur ses enfants était 
absolu et sans contrôle. Le châtiment mérité par un 
membre de la famille ne doit pas être étendu à un autre 
membre. Deut., xxiv, 16. Dieu s'était réservé ce droit. 
Exod., xxxiv, 7, La férocité des mœurs antiques englo- 
bait d'ordinaire tous les membres d’une famille dans la 
peine méritée par un seul. L'homnicide était poursuivi 
etchâtié par le « vengeur du sang » qui, chez les peuples 
orientaux même contemporains, est chargé de mettre à 
mort le meurtrier soit volontaire, soit par imprudence. 
Moïse est obligé de consacrer cette coutume, qui a des 
résultats avantageux et qui d'ailleurs s'imposait aux 
anciens Hébreux. Voir Goëz, t. u1, col. 261-264. Il en 
atténue du moins la rigueur en ménageant au meurtrier 
involontaire des villes de refuge dans lesquelles il 
devient inviolable. Num., xxxv, 22, 28; Deut., xIx, 4-6. 
Il réclame toujours deux témoins pour la condamnation 
d'un coupable. Deut., xvii, 6; xIx, 45. Le voleur est 
condamné à la restitution du double ou du quintuple; 
quand il procède par effraction, si on le tue pendant 
qu’il fait nuit, on n’est pas coupable, mais si on le tue 
de jour, on est considéré comme homicide. Exod., xx, 
1-4. La peine est ainsi toujours proportionnée au délit, 
sans qu'il soit permis à personne d'aller au delà. Les 
lois concernant l'année sabbalique et l’année jubilaire 
sont dictées par une haute bienveillance. Voir JUBILAIRE 
(ANNÉE), t. 111, col. 1751, 1752; SABBATIQUE (ANNÉE). 
Enfin bon nombre de prescriptions, minimes en elles- 
mèmes, ont pour but d'adoucir la dureté naturelle du 
peuple hébreu. Telles sont les lois qui permettent le 
glanage et le grappillage, voir t. 111, col. 248, 308, qui 
autorisent à manger des raisins ou des pis dans la 
vigne ou le champ du prochain, Deut., xxn, 24, 25; qui 
défendent de faire cuire le chevreau dans la graisse de 
sa mère, Exod., XXIII, 19; xxxiv, 26; Deut., xIv, 21, de 
prendre en même temps la mère et les pclits oiseaux, 
Deut., xxi, 6, de faire labourer ensemble le bœuf et 
l'âne, Lev., xix, 19, de museler le bœuf qui foule le 
grain, Deut., xxv, 4, etc. D’autres lois prescrivent la 
charité en faveur des pauvres, voir AUMÔNE, t. 1, 
col. 1245-1249, des étrangers, voir ÉTRANGERS, t. I, 
col. 2040, etc. « Si nous séparons des coutumes antiques, 
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grossières et cruelles, les éléments supérieurs, ceux qui 
rapprochent ces lois de la civilisation chrétienne, nous 
pourrons en admirer la sagesse et la beauté. La justice 
est alliée à la charité, la stabilité des familles et des 
héritages est jointe à une cerlaine liberté de tran- 
sactions: les droits et les intérêts des pauvres sont 
soigneusement ménagés. C'est, en un mot, la législation 
imposée à un peuple grossier par un législateur infini- 
ment supérieur à ce peuple; c'est une œuvre digne du 
Dieu des chrétiens, bien que très inférieure à la morale 
et à la législation inspirée de l'Évangile. » De Broglie, 
L'idée de Dieu dans l'Anc. Test., Paris, 1890, p. 253. 

V. LA LOI MOSAÏQUE DANS L'HISTOIRE D'ISRAEL. — 1° De 
Josué à la captivité. — Dès le temps de Josué, le livre 
de la loi de Moïse est mentionné et ses prescriptions 
obéies. Jos., vur, 31; xxi, 2. Josué lui-même écrit dans 
le livre de la loi de Dieu l'alliance renouvelée entre Dieu 
et le peuple, à Sichem, et les lois et ordonnances pro- 
mulguées à cette occasion. Jos., xxIv, 25, 26. Samuel 
écrit le droit de la royauté dans un livre qu'il dépose 
devant Jéhovah, I Reg., x, 25. Mais le roi, tel qu’il est 
conçu dans le Deutéronome, xvii, 18, 19, doit être le 
premicr observateur de la loi. Il a à en écrire lui-même 
une copie Pour son usage, à y faire une lecture tous les 
Jours el à se soumettre à toutes ses prescriptions. Sous 
David et Salomon, la loi mosaïque commande manifes- 
tement toute la vie des Israélites. David mourant avertit 
formellement son fils d’avoir à se conduire « selon ce 
qui est écrit dans la loi de Moïse ». III Reg., 11, 3; 
I Par., xxn1, 13. Salomon, dans la construction du Tem- 
ple et l'organisation du personnel qui doit le desservir, 
s'en tient exactement aux prescriptions de Moïse. De- 
venu lui-même infidèle à l'alliance et aux lois prescrites 
par Dieu, il reçoit l'annonce que, en punition de ses 
propres fautes, son royaume sera divisé en deux. 
II Reg., x1, 11, Le pieux roi Josaphat envoie dans tout 
son royaume des chefs, des lévites ct des prêtres, avec 
« le livre de Ja loi de Jéhovah », afin d'enseigner le peu- 
ple. II Par., xvir, 7-9. Sous Josias, on retrouve dans le 
Temple « le livre de la loi » et on en profite pour rame- 
ner le peuple à une pralique plus fidèle de cette loi. 
IV Reg., xx71, 8-18. Pendant toute cette période, la loi 
mosaïque est en pleine vigucur. Les rois pieux la sui- 
vent et la font observer. Elle est fréquemment et grave- 
ment lransgressée sous les autres règnes; elle n'en 
subsiste pas moins toujours avec toute son autorité. 

2 La loi et les prophètes. — Cetle expression revient 
plusieurs fois dans la sainte lcriture, mais seulement à 
partir du second siècle avant Jésus-Christ. Eceli., prot. ; 
IT Mach., xv,9; Matth., var, 12; x1, 13; xx11, 40; Luc., XVI, 
16; Act, xi, 15; xxv, 14; xxvn, 23; Rom., 1, 21. Les 
prophètes sont ainsi mentionnés au même titre que la 
loi, parce que leur fonction consistait précisément à 
veiller au maintien de la loi de Moïse et de Palliance 
avec Dieu qui en était la conséquence. Dieu les rendait 
en quelque sorte responsables de Ja manière dont le 
peuple observait la loi. Ezech., nt, 17, 18. Même dans le 
royaume schismatique d'Israël, ils rappelaient la loi de 
Dieu. III Reg., xix, 10, 14; IV Reg., xvin, 18; Is., LYI, 
2, 6, 7; Jer., XVI, 20-27; xxxii, 18, 20-22; Ezech., xx, 
41, 12; xxi, 8; etc. Ils continuaient la fonction remplie 
par Moïse, expliquaient les passages de la loi qui en 
avaient besoin, I Reg., xv, 22; Is., Lvit, 3-7; Ose., Su 6; 
Am., v, 21-24; Mich., vi, 68, ete., et faisaient connaître 
au peuple et aux rois les volontés de Dieu, selon les cir- 
constances. Is., LI, 16, LIX, 21: Jer., 1, 9; v, 14, etc. En 
réalité, leur ministère le plus ordinaire consistait à pro- 
curer l'obéissance à la loi. Voir PROPHÈTE. C’est pour 
punir le peuple et ses princes de leur rébellion perpé- 
tuelle à la loi mosaïque que la captivité fut décrétée par 
Dieu. IT Par., xxxvi, 12, 11-16. 

3% De la captivité à l’époque évangélique. — 1. La 
caplivité ramena les Israclites à une pratique sérieuse de 
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la loi mosaïque. Baruch, Im, 9-1V, 4, console les exilés 
de Babylone en leur faisant l'éloge de cette loi. Ce thème 
sera repris par l'auteur du Ps. cxviii, à limitation de 
l'un de ses devanciers. Ps. xix (xvu), 8-15. Au retour à 
Jérusalem, Esdras fail la lecture solennelle de la loi et la 
remet en vigueur. Il Esd., vin,, 1-18. A plusieurs re- 
prises, il en rappelle les prescriptions; des mesures 
énergiques sont même prises ensuite pour assurer 
l'exécution fidèle de la loi. II Esd., x, 29-39; x11, 43-47 ; 
xur, 1-31. L'auteur de l'Ecclésiastique, xxiv, 32, 33, 
après avoir fait l'éloge de la sagesse, résume tout en 
disant : « C’est là le livre de l'alliance du Très Haut, la 
loi que Moïse a donnée, l'héritage des synagogues de 
Jacob » (d'après les Septante, que la Vulgate rend plus 
longuement). Cf. Eceli., xLv, 6. Les Machabées se soulè- 
vent et combattent vaillamment à ce cri de Mathathias : 
« Que tous ceux qui ont le zèle de la loi, pour mainte- 
nir l'alliance, viennent après moi! » I Mach., 11, 27. 
Beaucoup de Juifs tendaient alors à substituer les mœurs 
et la religion des Grecs à celles des ancêtres. L’insur- 
rection des Machabées fut une heureuse réaction contre 
cette tendance. En dehors de ceux qui prennent les 
armes pour la défense de la loi, le vieillard Éléazar, les 
sept frères martyrs et leur mère donnent d'admirables 
exemples de fidélité à cette loi. II Mach., vi, 18-v1x, 1-41. 
— 2. Notre-Seigneur fait profession d'obéir à la loi, et 
non de la détruire. Matth., v, 17, 18; Luc., xvi, 17. Il la 
cite comme une autorité incontestable. Matth., X11, 5; 
Luc., x, 26; xxiv, 44; Joa., vin, 17. Il reconnaît aux 
scribes et aux docteurs pharisiens le droit d’être assis 
dans la chaire de Moïse, c'est-à-dire d'exercer son au- 
torité. Il constate qu’ils imposent des obligations pesantes 
et insupportables, dont ils s'exemptent eux-mêmes, et il 
conclut : « Faites el observez tout ce qu'ils vous disent, 
mais n'agissez pas comme ils le font. » Matih., xxur, 2-4. 
Or, ce que disaient les docteurs, c'était d'observer la loi 
de Moïse, les prescriptions des prophètes et celles que 
les docteurs eux-mêmes avaient formulées en tant que 
successeurs de Moïse et des prophètes. Ils donnaient le 
nom de « haie à la loi » aux multiples et minutieuses 
ordonnances au moyen desquelles ils prétendaient faire 
observer la loi elle-même. Cf. Pirke Aboth, 1, 2. Pilate 
sait très bien que les Juifs ont une loi à eux, Joa., XVOI, 
31, et Cestau nom de celte loi que ceux-ci font condam- 
ner Notre-Seigneur, Joa., xix, 7, et ensuite persécutent 
ses disciples. Act., vi, 13; XXI, 28. Saint Paul atteste 
qu'il a été élevé dans la connaissance exacte de la loi et 
dans le zèle pour Dieu, comme les meilleurs Juifs. 
Act., XXI, 20; XXII, 3. Au moment où la loi nouvelle 
commence à remplacer l’ancienne, il se trouve parmi 
les chrétiens d'anciens pharisiens qui pensent encore 
que les païens convertis doivent être assujettis à la loi 
de Moïse. Act., xv, 5. Voir JUDAÏSANTS, t. 111, col. 1779. 
— 3, Dans toute la Sainte Écriture, il est fait de conti- 
nuelles allusions à la loi mosaïque. Elle est appelée 
«loide Moïse », IV Reg., x1v, 6; xxn, 21,95; I Par., XVI, 
40; II Par., xx, 18; xxv, 4; XXX, 16; XXXI, 3; XXXV, 
T Esd or NES v x at ES IS GE 
x, de Tob. G 8EMiccli,. XAN, 83; Barn 1, 2; Dan.. IX, 
13; an 62 Mala N 4 Luc..11..22; Joa., 1,17, 45, vite 
49, 23; vin, 5; I Cor., 1x, 9; Heb., x, 28; « loi du Sei- 
gneur, » Is. m 0 exxx OL TLI 4; Jers vimt, &; Ix, 13; 
xLIV, 10; Bar., 1V,12; Dani, vi, 5; Ose. 1Y, 6; Am., I, 4; 
I Mach, 1, 55; 11, 15; rv, 42; IT Mach., 1v, 9; vi, 1, 23; 
vit, 2; Luc., 11,23, 24, 39; «loi de nos pères, »I Mach., 11, 
19, 20 ; II Mach., vi, 24,97; Act., XX11,8; « loi des Juifs, » 
II Mach., x1, 31 ; x1, 40; ou enfin simplement «la loi ». 
1 Mach., 11, 26-68; Joa., vir, 49; X11, M ACT. VI, 19: 
xvui, 13; xxi, 3; Rom., n1, 12; I Cor., 1x, 21, etc. 

VI. VALEUR RELIGIEUSE DE LA LOI MOSAÏQUE. — 10 Sa 
perfection relative, — La supériorité de la loi mosaïque 
lui vient surtout de sa partie religieuse. — 1. Au milicu 
de nations polythéistes, idolâtres et tirant de leurs dieux 
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mêmes l'exemple de la corruption, elle affirme catégo- 
riquement l’unité et la sainteté de Dieu. Ce Dieu unique, 
qui a le nom de Él chez les vieux peuples sémitiques, de- 
vient pour Israël Jéhovah ou fahvéh, nom qui n'implique 
aucune attache aux choses de la nature, mais ne désigne 
que l'être pur, l'être mystérieux par excellence. Ce Dieu 
est au-dessus de tous les êtres; il les a tous créés sans 
exception. Pour l’honorer, il faut l'aimer et lui obéir. 
Il est sévèrement défendu d'en faire des représentations, 
pour ne pas tomber dans l'inconvénient des Égyptiens 
et des autres peuples, qui confondaient si facilement la 
divinité avec sa représentation matérielle, si grossière et 
abjecte qu’elle fût. Moïse n’empruntait pas ce dogme de 
la divinité aux peuples qui l’entouraient, puisque des 
idées contraires régnaient chez ces derniers. Il ne le 
trouvait pas non plus au sein de son propre peuple, qui 
fut toujours si porté à l’idolâtrie et à ses pratiques 
dégradantes. Les patriarches eux-mêmes, malgré les 
révélations dont ils avaient été l’objet, étaient loin d’avoir 
sur Dieu des idées aussi élevées que celles qui furent 
communiquées à Moïse. Cf. Saint Cyrille d'Alexandrie, 
In Gen., xxvut, 16, t. LXIX, col, 188. La législation reli- 
gieuse de Moïse dépasse en grandeur, en pureté, en per- 
fection, tout ce qui existait alors dans le monde. « Si 
l'on prend ces caractères dans leur ensemble, ils sont 
certainement transcendants, sinon tout à fait dans le 
sens métaphysique, au moins dans le sens historique, 
pour le temps. » Lagrange, La méthode historique, 
p. 64. — 2, Le culte prescrit envers Jéhovah avait pour 
condition. principale l'imitation de sa sainteté. « Vous 
vous sanctificrez et vous serez saints, parce que je suis 
saint, » Lev., XI, 44, était-il dit, même à l’occasion d'une 
simple loi de pureté légale. Les cérémonies tendaient 
au même but. Voir CÉRÉMONIES, t. 11, col. 439, 440. La 
morale se résumait toute à aimer Dieu par-dessus tout, 
Deut., vi, 5, et ensuite son prochain comme soi-même. 
Si ces préceptes ne se dégagent que peu à peu des pre- 
mières formules, ils ne sont pas moins le fond de toute la 
loiet des prophètes. Matth.,xx11,86-40; Marc., xu, 30-33; 
Rom.,xu, 8-10; Gal., v, 44. De ce principe de l'amour 
découlait la pratique des autres vertus morales, Gal., v, 
29-93, et la condamnation des vices. I Tiin., 1, 8-10. — 
3. Certaines croyances, il est vrai, étaient moins avancées 
chez les Lébreux que chez d'autres peuples. Mais il est 
des vérités qu'il fallait laisser un peu dans Pombre pour 
empêcher un peuple grossier d’en tirer des conséquences 
funestes. Ainsi l'immortalité de l'âme apparaissait chez 
les Égyptiens avec une clarté beaucoup plus vive, tandis 
que Moïse semble éviter de parler de ce dogme. Mais 
cette espèce de silence était nécessaire pour que le 
culte des morts ne dégénérät pas, comme partout ail- 
leurs, en culte idolâtrique. Moïse se contente de pros- 
crire toul ce qui a trait à ce culte. Deut., XXVI, 13, 14. 
Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Paris, 6e édit., t. 11, p. 524-598. Il est remarquable ce- 
pendant que, quand Notre-Seigneur veut prouver aux 
sadducéens immortalité de l'âme, c'est à un texte de 
TExode, it, 6, qwil fait appel. Matth., xxliI, 32. En 
somme, il n’y a pas eu dans l'antiquité de doctrine sur 
Dieu et sur les rapports de l’homme avec Dieu, qui ap- 
prochât en hauteur et en pureté de celle que Moïse a 
consignée dans sa loi. 

2 Son caractère figuratif. — 1. La loi de Moïse n'était 
faite ni pour tous les temps ni pour tous les lieux. Elle 
préparait une loi plus parfaite, définitive et univer- 
selle. Les Juifs attendaient un Messie ou envoyé de Dieu, 
devant réaliser les promesses de bénédiction pour toutes 
les nations de la terre, qui avaient été faites à Abraham, 
Gen., XXII, 18, un Messie qui naquit de Juda, Gen., XLIX, 
10, et fût le grand prophète promis par Moïse lui-mème. 
Deut., xvn 15; cf. Joan 1, 45; Act, 111, 29; vrr, 37. 
L'idée imnessianique alla en se développant et en se pré- 
cisant par l’action des prophètes. Mais toutes les insti- 
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tutions de la loi mosaïque avaient pour but d'entretenir 
la grande espérance et de figurer la réalité future. Les 
lois civiles isolaient le peuple hébreu des antres peuples 
et concentraient son attention sur la mission qui lui 
était assignée de préparer la venue du Messie et de le 
donner un jour au monde, Les lois religieuses tendaient 
à représenter à l'avance ce que serait un jour le nou- 
vel ordre de choses établi par ce Messie. — 2. Notre- 
Seigneur témoigne lui-même de ce caractère de la loi 
mosaïque en disant que Moïse a écrit de lui, Joa., v, 46, 
et en déclarant que devait s’accomplir tout ce qui était 
écrit de lui dans la loi de Moïse, dans les prophètes et 
dans les psaumes. Luc., xx1v, 44. La loi était. l'ombre 
des choses futures qui devaient être réalisées par le 
Christ. Col., 11, 17; Heb., x, 4. « Le Christ est la fin 
de la loi, » Rom., x, 4, c’est-à-dire non pas seulement 
le terme auquel elle aboutit, mais le bien par excellence 
qu’elle prépare et qu'elle figure : « La loi est notre pé- 
dagogue vers le Christ. » Gal., 111, 24. Le matôæywyée 
était un esclave chargé de conduire l'enfant auprès de 
son maître. Cf. Hérodote, vin, 75; Euripide, Jon., 725; 
Elect., 287; Cicéron, De amic., 20; Sénèque, De ira, 
1, 22, etc. La loi mosaïque est ainsi clairement carac- 
térisée : elle a été une institution d'ordre subalterne, 
chargée de surveiller et de contenir un peuple indocile, 
pour le conduire à son véritable maître, le Christ. Voilà 
pourquoi saint Paul dit encore : « Avant que vint la foi, 
nous étions enfermés sous la garde de la loi, en vue de 
la foi qui devait être révélée. » Gal., 111, 28. Voir JÉSUS- 
Curisr, t. 111, col. 1427-1499. Cf. S. Thomas, Sum. 
theol., Ie Ie, q. XCVHI-CII. 

3° Impuissance relative de la loi pour le salut. — 
1. La loi mosaïque ajoutait une charge à la loi naturelle. 
Les païens se contentaient de cette dernière et pouvaient, 
en la suivant consciencieusement, accomplir l'essentiel 
de ce que prescrivail la loi mosaïque. Rom., 11, 44, 15. 
La loi mosaïque est présentée comme n'étant pas au-des- 
sus des forces et hors de la portée des Israélites. 
Deut., xxx, 11. Elle est bonne, juste et sainte, Rom., vu, 
42; mais, en multipliant les prescriptions, elle a mul- 
tiplié les causes de péché, par suite du penchant qui in- 
clinait au mal les sujets de cette loi. Rom., vir, 7-13. En 
provoquant la transgression, non par elle-même, mais 
par la faute de l'homme, la loi a provoqué la colère, 
Rom., 1v, 15, et la malédiction. Gal., t, 10. — 2. Les 
Juifs avaient pourtant grande confiance dans leur loi. Ils 
en exagéraient et en multipliaient les prescriptions, 
jusqu’à la rendre impraticable. Matth., xxi, 4; Luc., X1, 
46. Notre-Seigneur remarque que les Juifs sondent les 
Ecritures, parce qu’ils pensent avoir en elles la vie éter- 
nelle. Joa., v, 39. Saint Paul interpelle le Juif qui se 
repose sur la loi, qui croit posséder dans la loila règle 
de la science et de la vérité, qui se flatte d’être capable 
de conduire les autres, grâce à la loi, et qui cependant 
ne sait pas lui-même observer la loi. Rom., 11, 17-20, — 
3. En réalité, « la loi n’a rien amené à l’état parfait. » 
lleb., vir, 19. Elle n’a fait que donner plus de force 
au péché, I Cor., Xv, 56, en multipliant les occasions de 
transgression. Israël, même en la pratiquant, n'a pu 
parvenir à la justice. Rom., 1x, 31. C’est pourquoi saint 
Paul le déclare à plusieurs reprises : pas de justification 
possible par les œuvres de la loi de Moïse. Act., XIN, 
38; Rom., n1, 20; Gal., 11, 16. Voir JUSTIFICATION, t. 111, 
col. 1877, 1878. — 4. Comme le salut ne peut venir aux 
hommes que par Jésus-Christ, Act., 1v, 12, et que la jus- 
tice qui sauve n’est possible que par la foi en Jésus- 
Christ, Rom., m, 22, il reste à conclure que la loi 
mosaïque, impuissante par elle-même à sauver les 
âmes, ne pouvait que les disposer au salut, en leur ré- 
vélant le vrai Dieu et en leur faisant espérer le Messie, 
dont la grâce agissait à l'avance sur leurs âmes. C’est 
cette grâce qui, en vue des mérites futurs de la rédemp- 
tion, les aidait à pratiquer la verlu, à se repentir de 
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leurs fautes et à s'assurer pour Pavenir la possession de 
l'éternité bienheureuse. Saint Pierre dit que Notre-Sei- 
gneur trouva dans les limbes, par conséquent sur le 
chemin assuré du salut, des incrédules du temps de 
Noé, qui avaient été engloutis par le déluge. I Pet., im, 
20. A plus forte raison faut-il regarder comme sauvés 
tant de saints patriarches et de pieux Israélites dont la 
Sainte Écriture fait l'éloge. Eccli., x1iv-L; Ileb., x1, 1- 
40, etc. À ce point de vue important, grâce à leur con- 
naissance du vrai Dieu et à leurs rapports avec lui, les 
Israélites se trouvaient donc dans une situation meil- 
leure que les païens. 

VII. ARROGATION DE LA LOI MOSAÏQUE. — 4. La loi mo- 
Saïque se composait, comme on l'a dit, d'éléments 
divers. Elle comprenait des préceptes de morale natu- 
relle ou positive, et des prescriptions cérémonielles et 
civiles. Il est évident que les préceptes de morale natu- 
relle ne pouvaient être abrogés, puisqu'ils tiennent aux 
rapports essentiels de l'homme avec Dieu. Les précep- 
tes de morale positive se rattachent logiquement, pour 
la plupart, aux préceptes du Décalogue ; ils n'étaient donc 
pas davantage susceptibles d’abrogation. Cf. S. Thomas, 
Sum. theol., Ta Le, q, c, a. 12. Ce sont ces préceples 
que Notre-Seigneur déclare toujours en vigueur et dont 
il ne veut pas retrancher un iota. Matth., v, 17; Luc., xvi, 
17. — 2, Il y a dans la loi mosaïque d'autres préceptes 
concernant le culte, la vie religieuse et civile, qui ne 
devaient spécialement concerner que les Juifs, et dont 
la raison d’être et l'obligation allaient cesser à l’appari- 
tion de la loi nouvelle. Les Apôtres eux-mêmes eurent 
quelque peine à le comprendre. Ainsi saint Pierre hé- 
site beaucoup à passer par-dessus les lois de pureté 
légale pour aller baptiser le centurion Corneille. Les 
autres apôtres et les disciples lui surent mauvais gré de 
ce qu'ils regardaient comme une infraction à une loi 
intangible, et saint Pierre fut obligé de se justilier 
devant eux. Act., x, 13-x1, 18, L'observation de la loi 
mosaïque par les nouveaux chrétiens devint bientôt 
l'objet de vives discussions. La difficulté n'existait 
guère pour les Juifs qui se convertissaient et qui 
n'avaient pas de peine à continuer les anciennes prati- 
ques. Mais fallait-il assujettir aux prescriptions mosai- 
ques les chrétiens venus du paganisme? D’acharnés 
judaïsants le voulaient. Voir JUDAÏSANTS, t. 111, col. 1779- 
1782, Saint Paul s’y opposa énergiquement. Saint Pierre 
porta le premier coup à l'antique législation en procla- 
mant quon n'était sauvé que par la grâce du Sauveur 
Jésus, et que ce serait tenter Dieu que de vouloir mettre 
sur le cou des disciples un joug que ni les Juifs actucls 
ni leurs pċres n'avaient pu porter. Act., xv, 10, 11. 
Sans déclarer l’ancienne loi absolument abrogée, les 
Apôtres se contentèrent d'imposer aux nouveaux con- 
vertis labstinence des viandes sacrifices aux idoles, du 
sang des animaux clouflés et de l’impudicité. Act., XV, 
29. C'étaient les seuls préceptes anciens maintenus par 
saint Jacques. Act., xv, 20. Le dernier était de droit na- 
turel. Les deux premiers étaient conservés pour ménager 
les susceptibilités des Juifs. Mais tout le reste de la loi 
mosaïque était akandonné comme n’ayant plus de raison 
d'être. Bientôt même les restrictions concernant les ali- 
ments furent abolies en pratique dans les chrétientés 
de la gentilité, et saint Paul ne les mainlint que dans 
les cas où il y eût eu scandale à passer outre. Rom., 
xiv, 15: Col., 11, 16, L'abrogalion porta en définitive sur 
ce qui caractérisait essentiellement la vie juive : la cir- 
concision, la séparation d'avec les Ctrangers, les prati- 
ques de pureté extérieure, le choix des aliments, les 
sacrifices sanglants, la fréquentation du Temple, la célé- 
bration des fêtes, la fixation du sabbat au septième jour 
de la semaine, etc. Cf. S. Thomas, Sum. theol.. Ia Ie, 
q. Gin, a. 3; q. cv., a. 3. — 3. La légitimité de cette 
abrogation est démontrée dans l’épitre aux Hébreux, 
Jésus-Christ, Fils de Dieu, humilié dans son incarna- 
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tion, puis glorifié à la suite de ses souffrances, est su- 
périeur à Moïse. Heb., 111, 3. Son acerdoce est supé- 
rieur à celui d'Aaron. Heb., y, 4-6. Prêtre selon l'ordre 
de Melchisédech, et non selon l’ordre d'Aaron, il rem- 
place le sacerdoce lévitique, qui était imparfait, par 
son sacerdoce à lui. Or, « le sacerdoce étant changé, il 
y à aussi nécessairement changement de la loi. » Heb., 
vu, 12. « Il y à ainsi abrogation de la législation anté- 
rieure, à cause de son impuissance et de son inutilité, 
— car la loi n’a rien mnené à l’état parfait, — et intro- 
duction d’une meilleure espérance, par laquelle nous 
approchons de Dieu. » Heb., vu, 18, 19. Jésus-Christ 
est « le médiateur d'une meilleure alliance, établie sur 
de meilleures promesses, car si la première avait (té 
sans défaut, il n’y aurait certes pas lieu à lui en subs- 
tituer une autre ». leb., vur, 6, 7. Par ses prophètes 
le Seigneur a promis une nouvelle alliance. « Or, qui 
dit nouvelle, suppose une précédente qui est ancienne. 
Mais ce qui est ancien et a vieilli est bien près de 
disparaître. » Heb., vu, 13. La première alliance a été 
scellée par le sang des victimes, la seconde est scellée 
par le sang de Jésus-Christ, C'est ce sang qui assure 
« le rachat des transgressions commises sous la pre- 
mière alliance ». Ileb., 1x, 15. « La loi, qui ne posséde 
que l’ombre des biens à venir et non la véritable repré- 
sentalion des choses, ne peut jamais, par les mêmes 
sacrifices perpétuellement offerts chaque année, amener 
à la perfection ceux qui y prennent part. » Mais le Christ, 
« par une seule offrande, a amené pour toujours à la 
perfeclion ceux qui sont sanctifiés. » Heb., x, 1, 14. 
« Jésus est le médiateur de la nouvelle alliance. » Heb., 
xu, 24. Les paroles du prophète : « Encore une fois 
j'ébranlcrai non seulement la terre, mais aussi le ciel, » 
indiquent le changement des choses provisoires et qui 
ont fini de servir, afin que demeurent les choses défini- 
tives. Accueillant donc le royaume qui ne doit pas 
changer, soyons reconnaissants en servant Dieu par un 
culte qui lui soit agréable. Heb., xu, 27, 28. L'abroga- 
tion de la loi mosaïque et son remplacement par la loi 
évangélique est ainsi une conséquence nécessaire de 
l'incarnation et de la rédemption. La Providence prit 
soin de rendre cette abrogation effective : le Temple fut 
définitivement délruit en l’an 70, les sacrifices et toute 
la partie rituelle de la loi ancienne devinrent dés lors 
impraticables, les Juifs furent dispersés loin de leur 
patrie et obligés de renoncer à la plupart de leurs usa- 
ges traditionnels. — 4. Non seulement les pratiques de 
la loi mosaïque ont été abrogées et sont devenues inu- 
liles, mais même elles ne pourraient que rendre cou- 
pable celui qui continueraità s'y attacher en leur suppo- 
sant encore quelque valeur. Saint Paul disait : « Si vous 
vous faites circoncire, le Christ ne vous servira de 
rien... Vous êles séparés du Christ, vous tous qui cher- 
chez la justification dans la loi ; vous êtes déchus de la 
grâce. » Gal.,.v, 2, 4. Du reste, l’abrogalion de la loi ne 
se fit pas brusquement, ainsi que le montre la pratique 
des Apôtres qui continuent un certain temps à fréquen- 
ter le Temple, Luc., xx1v, 53; Act., 111, À, et maintien- 
nent provisoirement certaines prescriptions mosaïques. 
Act., xv, 29. De leur conduite et de leurs paroles, il 
résulte que, jusqu’à la passion du Sauveur, les rites 
mosaïques furent obligatoires pour les Juifs et utiles; 
de la passion du Sauveur à la propagation suffisante de 
l'Évangile, ils furent inutiles en eux-mêmes, mais res- 
tèrent facultatifs; enfin, après la prédication de l’Evan- 
gile, ils devinrent nuisibles et prohibés, pour autant 
qu’on prétendait leur attribuer de la valeur au point de 
vue du salut. Cf. S. Jérôme, Ep., cxu, 12-44; CXVI, 
18-20, t. xx1r, col. 923-925 ; 944, 945; S. Augustin, Epist., 
XL, 3-7, t. XXXII, Col. 155-157; S. Thomas, Sum. theol., 
I: Ile, q. cm, a. 4; Cornely, Epist. ad Galat., Paris, 
1892, p. 465-557. — Sur la législation mosaïque, voir 
J.H. Hottinger, Juris Hebræorum leges, Zurich, 1655 ; 
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J. Selden, De jure nal. et gent. juxta disciplinam 
Hebræorum, Londres, 1640; Spencer, De legibus le- 
bræorum ritualibus el eorum rationibus, Cambridge, 
1685; Reland, Antiquitates sacræ veterum Hebræorum, 
Utrecht, 4741; H. S. Reimar, Cogilationes de legibus 
mosaicis ante Mosen, Hambourg, 1741 ; Iken, Antiqui- 
tates hebraicæ, Brême, 174! ; Carpzov, Apparatus hi- 
slorico-criticus antiquitatum sacri Codicis, Leipzig, 
4748; De institut. et ceremon. leg. mosaic. ante Mosen, 
Brême, 1751; J. D. Michaëlis, Mosaisches Recht, Franc- 
fort-s.-M., 1775-1780; Stiudlin, De legum mosaicarum 
momento et ingenio, Gættingue, 1796; Purmann, De 
fontibus et æconomia legum mosaicarum, Francfort- 
s.-M., 1789; Salvador, L'histoire des institutions de 
Moïse et du peuple hébreu, Paris, 1828 (très rationaliste); 
Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 
4837; J. L. Saalschütz, Das mosaische Recht, Leipzig, 
1853; Dollinger, Paganisme et Judaïsme, Bruxelles, 
1858, trad. J. de P., t. 11, p. 165-220; P. Scholz, Die 
heiligen Alterthümer des Volkes Israel, Ratisbonne, 
1868; Munk, Palestine, Paris, 4881, p. 123-249; de Bro- 
glie, Problèmes et conclusions de l’histoire des reli- 
gions, Paris, 1885, p. 202-215; Sur Vidée de Dieu dans 
l'Ancien Testament, Paris, 1892, p. 157-273; Vos, The 
mosaic origin of the pentateuchal Codes, Londres, 
1886; Zschokke, Historia sacra Ant, Test., Vienne, 1888, 
p. 95-146; Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, Paris, 
1897, t. 1, p. 206-264; Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes im Zeit. J. C., Leipzig, 1898, t. 11, p. 464-406, 
et les commentateurs cités à l'article PENTATEUQUE. 
H. LESÈTRE. 

LOI NOUVELLE ou ÉVANGÉLIQUE, loi que 
Jésus-Christ a donnée aux hommes pour les conduire au 
salut éternel. On l'appelle « loi nouvelle », parce qu'elle 
remplace l’ancienne, « loi de grâce, » à cause de sa 
naturę, « nouveau testament » ou « nouvelle alliance », 
à raison de sa substitution à l'alliance ancienne. 

1. LE LÉGISLATEUR. — 1° Jésus-Christ, Fils de Dieu, 
est l’auteur de la loi évangélique. C’est à lui que la pro- 
phétie de Jacob promettait le respect et l'obéissance des 
peuples. Gen., xLIX, 10. C'est lui que l'ange Gabriel 
annonça à Marie comme devant régner éternellement 
sur la maison de Jacob, Luc., 1, 33, par conséquent 
comme devant commander et être obéi, C’est lui encore 
que Moïse avait prédit comme le prophète qu'il faudrait 
écouter, et qui serait comme lui législateur de son 
peuple. Deut., xvui, 15; Act., 111, 29, 23. — 2° Par l'in- 
carnation, la rédemption et la résurrection, le Père a 
fait Jésus « Seigneur et Christ», Act., 11, 36, lui donnant 
ainsi le pouvoir de commander et de racheter. A la 
transfiguration, le Père dit de lui : « Écoutez-le. » Matth., 
XVII, 5; Marc., 1x, 6; Luc., 1x, 35. Lui-même aflirme 
que tout pouvoir lui a été donné, Matth., xxvi, 18-20; 
Marc., xv1, 15, que le Père a toul remis entre ses mains, 
Joa., XII, 3, qu'il lui a conféré la puissance sur toute 
chair, Joa., XVII, 2, et qu’un jour il jugera lui-même les 
hommes auxquels il a reçu mission d'imposer la loi. 
Matth., xxv, 31. — 3° Nolre-Seigneur exerce le pouvoir 
qui lui a été donné par le Père. Joa., x, 18; x1, 49, 50; 
XIV, 31. Il chasse les marchands du Temple, pour assurer 
au Père l'honneur qui lui est dû, Joa., 11, 14-19; Matth., 
xx1, 12-17; Marc., x1, 15-19; Luc., xix, 45-48, et affirme 
ainsi son autorité. Quand il formule sa loi, il s'exprime 
en législateur incontestable : « Il vous a été dit... Et 
moi, je vous dis. » Matth., v, 22, 28, 32, 34, 39, 44. Il se 
met ainsi au-dessus de celui qui a promulgué la première 
loi. Le peuple lui-même s'aperçoit qu'il enseigne « comme 
ayant autorité », Matth., vir, 29, c’est-à-dire qu'il parle 
et commande en vertu d’un pouvoir personnel et supé- 
rieur à celui des scribes et des pharisiens. Ce pouvoir 
est celui qui lui vient de son Père. — 4° Notre-Seigneur 
définit et promulgue lui-même la loi évangélique. Mais 
comme cette loi est destinée à tous les peuples du monde 
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et à tous les temps, il faudra après lui une autorité qui 
la maintienne, l'explique, la développe et l'adapte aux 
besoins spirituels des hommes. Notre-Seigneur, suprême 
législateur, délègue donc le pouvoir nécessaire à ses 
Apôtres et à leurs successeurs, Matth., xvi, 19; XVIL, 
18; il commande de leur obéir, sous peine de ne plus 
faire partie de la société fondée par lui. Matth., xvii, 
17; Luc., x, 16. Les Apôtres usent de ce pouvoir pour 
légiférer, Act., xv, 28,29; I Cor., vu, 10; xı, 17; I Tim., 
vV, 7, etc., ct après eux ce pouvoir n’a pas cessé d'être 
exercé dans l'Église, au nom de Jésus-Christ lui-même. 

II. RAPPORTS ENTRE LA LOI ÉVANGÉLIQUE ET LA LOI 
MOSAÏQUE. — do Points communs. — 1. Les deux lois 
ont une commune origine divine. Moïse légifére au nom 
de Dieu; Jésus-Christ, Dieu lui-même, légifére en 
personne d’abord et ensuite par ses représentants, 
assistés du Saint-Esprit. Act., xv, 28. — 2, Notre- 
Seigneur déclare qu'il ne vient pas abolir la loi, qu'un 
seul iota n’en disparaîtra pas, que celui qui transgres- 
sera ou observera le plus petit des commandements, 
sera petit ou grand dans son royaume, que le ciel et la 
terre passeront, plutôt qu'un seul point de la lettre de 
la loi. Matth., v, 17-19; Luc., xvr, 17. Ces assurances 
ne s'appliquent évidemment qu'à la partie de la loi 
mosaïque qui comprend la loi naturelle. Quand il est 
question des commandements à observer par tous et 
toujours, Notre-Seigneur cite le Décalogue. Matth., XIX, 
18, 19; Marc., x, 19; Luc., xvn, 20. Dans sa loi, comme 
dans la loi-ancienne, il met l'amour de Dieu et du pro- 
chain en tête de tous les commandements. Matth., XXIL, 
37-40; Marc., xir, 29-31, — 3. Il ramène à leur véri- 
table sens les prescriptions de la loi ancienne que les 
pharisiens ont déformées par leurs interprétations et 
qui doivent être observées, même sous la loi nouvelle, 
mais dans le sens voulu de Dieu. Ces prescriptions 
portent sur les devoirs envers les parents, sur la 
pureté intérieure, Matth., xv, 1-20; Marc., vi, 1-23, sur 
la loyauté et l'humilité dans le service de Dicu, Luc., 
XI, 37-54, sur le jurement, le désintéressement et la 
faite des vices. Matth., xxm, 1-39; Marc., xir, 38-40; 
Luc., xx, 45-47. I] déclare d'une manière générale que, 
dans la loi nouvelle, il faudra entendre et pratiquer la 
Justice d’une tout autre manière que ne font les scribes 
et les pharisiens. Matth., v, 20. 

2 Différences et additions. — À. Notre-Seigneur 
reprend plusieurs des lois anciennes, et, tout en les 
conservant, les modifie ou y ajoute des obligations plus 
parfaites. La loi ancienne défend le meurtre; il y ajoute 
la défense expresse de tout ce qui blesse l'amour du 
prochain, colère, injures, dissentiments. Matth., v, 21-26. 
La loi ancienne défend la fornication; il condamne 
même la pensée et le désir du mal et veut qu'on sacri- 
fie tout plutôt que d’y succomber. Matth., v, 27-30. La 
loi ancienne permet le divorce; il ramène le mariage à 
sa loi primitive, ne permet que la séparation en cas 
d’adultère et réprouve sévėrement toul nouveau mariage 
du vivant des deux époux. Matth., v, 31, 32; x1x, 3-12; 
Marc., x, 2-19; Luc., xvr, 18. La loi ancienne défend le 
parjure; il veut qu'on évite même de jurer, au moins 
sans grave nécessité. Matth., v, 33-37. La loi ancienne 
autorise la coutume du talion; il commande de rendre 
le bien pour le mal. Mattb., v, 38-42; Luc., vi, 27-36. 
La loi ancienne ordonne d'aimer le prochain et, en cer- 
taines circonstances, commande ou autorise la haine 
envers les ennemis; il veut qu'on aime aussi ces der- 
niers et qu’on les traite avec bienveillance. Matth., 
v, 43-47. Dans la loi ancienne, on ne regardait comme 
prochain que l'Israélite; il montre que l'étranger 
même a droit à ce titre de prochain. Luc., x, 29-37. 
La loi ancienne autorisait, au moins dans l'idée des 
docteurs, à se contenter de la justice et à négliger la 
charité; il fait voir que celui qui procède ainsi encourt 
la condamnation éternelle. Luc., XVI, 19-22. Le pharisien 
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orgueilleux se croyait en sùreté de conscience, grâce à 
la pratique de certaines vertus; Jésus-Christ déclare 
que l'humilité est de rigueur. Luc., xvir, 9-14. — 2. La 
loi mosaique n'était destinée qu'aux seuls Israélites; 
elle ne devait durer que jusqu'à la venue du Messie et 
renfermait un grand nombre de prescriptions propres 
au gouvernement ternporel de la nation. La loi nouvelle 
est faite pour tous les hommes de lunivers; elle doit 
durer jusqu'à la fin des siècles, Matth., xxvii, 19-20, et 
ne s'occupe que du gouvernement spirituel des con- 
sciences et de la société fondée par le Sauveur. 

3 Abrogations, — Jésus-Christ est né sous la loi, Gal., 
1v, 5,etil en a observé les prescriptions, même quand elles 
ne le concernaient pas. Matth., xvi, 24-96. Mais il a 
annoncé que les articles strictement mosaïques allaient 
être abrogés. Il déclare à la Samaritaine que ce n’est 
plus à Jérusalem que désormais l’on ira adorer, Joa., 
Iv, 21, et il prédit l'abandon du Temple et sa destruction 
complète. Matth., xxur, 38; xxiv, 2; Marc., XIII, 2; 
Luc., XX1, 6. Il se donne comme le maître du sabbat et 
prépare ainsi le remplacement de ce jour du Seigneur 
par le dimanche, Matth., x1, 8; Marc., 11, 28; Luc., vi, 5. 
Il refuse de condamner à la lapidation la femme adultère, 
passible de cette peine d'après la loi mosaïque. Joa., 
VIN, 5-11, Il compare la loi ancienne à un vieux manteau 
incapable de supporter des pièces neuves, à de vieilles 
outres qu'un vin nouveau ferait éclater. Matth., 1x, 16, 
17; Mare., 1, 21, 22; Luc., v, 86, 39. Le vieux manteau 
et les vieilles outres ne peuvent plus servir à rien. 
De même, la loi nouvelle ne saurait s'adapter aux cou- 
tumes de l’ancienne; celle-ci doit donc disparaitre. Le 
Sauveur n'abroge pas lui-même formellement toutes 
les pratiques de la loi mosaïque. Sur ses indications, 
les Apôtres le feront après lui. mais sans rien brus- 
quer. Cf. A. Th. Hartmann, Die enge Verbindung des 
Alten Testaments mit dem Neuen, Hambourg, 4881. 
Sur l'abolition de l'esclavage, voir ESCLAVAGE, t. 1 
col. 19%. 

II. ÉLÉMENTS CONSTITUTIFS DE LA LOI NOUVELLE. — 
1° La loi nouvelle comprend d’abord tous les préceptes 
de la loi naturelle et de la loi morale, telles que les 
connaît la raison de Phomme et telles que les a rap- 
pelées la loi mosaïque. Parmi ces préceptes, le Sauveur 
accentue surtout celui de l'amour fraternel, Il l'appelle 
un commandement nouveau, tant il était méconnu par 
les hommes; il en donne même la pratique comme la 
marque distinctive de ses vrais disciples. Joa., xur, 34- 
35; xv, 17. Saint Paul dit que lamour du prochain 
constitue le parfait accomplissement de la loi. Rom., 
xu, &, 10. Saint Jean appelle ce devoir un commande- 
ment à la fois ancien et nouveau. I Joa., 11, 8-10; nr, 
22-24; 1v, 21; II Joa., 4-6. Il était ancien, car la loi 
mosaïque le rappelait, Lev., xIx, 18; il devait être nou- 
Yeau par la manière plus générale et plus fidèle dont il 
allait être observé. Sur la morale de la loi nouvelle, 
voir JÉSUS-CURIST, t. 111, col. 1486-1487. — 2 Elle a aussi 
ses préceptes particuliers. Pour entrer dans cette vie, 
il faut naître de nouveau, de l’eau et de l'Esprit, Joa., 
Il, 3, 5; avoir la foi à la prédication évangélique et être 
baptisé, Marc., xvi, 16; obtenir la rémission des péchés 
Joa., XX, 23; recevoir en nourriture le corps du Christ, 
Joa., vi, 5%, 55; se mettre au nombre des brebis du 
Sauveur, Joa., x, 14-16; accepter l'autorité de celui qui 
est chargé de paître les agneaux et les brebis, Joa., KAD 
45-17; prier de la manière que le divin Maitre a 
enseignée. Matth., vi, 9-43; Luc., x1, 2-4. Dieu est le 
Père qu'il faut aimer par-dessus tout, mais on ne 
laime qu'autant qu’on obéit à ses commandements. 
Joa., x1v, 45, 21; I Joa., v, 2, 3; Rom., 11, 13; Gal., vI, 
2. Des préceptes plus spéciaux sont adressés par Jésus- 
Christ à ceux qui parlent en son nom. Matth., x, 5-49; 
Marec., vi, 8-44; Luc., 1x, 3-5; x, 1-10. Ses ministres 
ont surtout à continuer le sacrifice qu'il a offert la 
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veille de sa mort, Luc., xx, 19: T Cor, xi 25, et à 
prêcher partout son évangile. Matth., xxvi, 49; Marc., 
XVI, 15. — 3? Aux préceptes, la loi évangélique ajoute 
des conseils, qui sont l'expression de ce que Dieu 
désire des âmes appelées à une plus grande perfection. 
Voir CONSEILS ÉVANGÉLIQUES, t. 11, col. 922-094. 

IV. ESPRIT DE LA LOI NOUVELLE. — Notre-Seigneur 
dit à la Samaritaine que le Père cherche des adorateurs 
en esprit et en vérité. Joa., 1v, 23, Le service de Dieu, 
tel que le prescrit la loi évangélique, comporte des 
sentiments et des pratiques qui ont été plus ou moins 
complètement étrangers à la loi ancienne. — 19 Fidélité 
intérieure. — La loi ancienne multipliait les formalités 
extérieures; les Israélites avaient mème fini par attacher 
à ces pratiques une importance exclusive. De là les 
plaintes du Seigneur : « Quand ce peuple s'approche de 
moi, il m’honore des lèvres, mais son cœur est loin de 
noi. » Is., xxix, 13; Matth., xv, 8. Cf. Matth., vr, 7; 
Luc., XVII, 11-12. Le Sauveur ne veut pas qu’on pratique 
le bien pour être vu et loué par les hommes. C'est uni- 
quement pour le Père, qui voit dans le secret, que tout 
devoir doit être accompli, que ce soit celui de l'aumône, 
de la prière, du jeùne, etc, Matth., vr, 1, 3-6, 16-18, Les 
paroles mêmes de la prière ne servent de rien pour le 
salut, si l’on n’exécute pas loyalement et de tout cœur la 
volonté du Père. Matth., vu, 21; xi, 50; Marc., 111, 85, 
Joa., 1X, 3l; Eph., v, 475wi, 6; Col v: 12; I Jon. 1, 17. 
Or le Père n’est servi en esprit et en vérité que quand 
l'âme a des sentiments dignes de lui et en harmonie avec 
les actes extérieurs de religion. La pureté extérieure 
ne suffit donc pas; la pureté intérieure est essentielle 
dans la loi nouvelle. Matth., xv, 17-20; Marc., vis, 18-23; 
Matth., xxm, 25-28. Reprenant une parole d'Osée, vi, 6, 
Notre-Seigneur déclare que ce qu'il veut, c’est la misé- 
ricorde plutôt que le sacrifice, Matth., 1x, 13; XII, 7; 
Marc., x11, 38, c'est-à-dire la vertu sincère plutôt que la 
formalité religieuse purement extérieure. Du reste, c'est 
lamour de Dieu qui constitue le fond essentiel de la vie 
nouvelle, et la pratique de la loi évangélique ne peut 
Jamais exister sans cet amour. D'autre part, cet amour 
n’est véritable et sincère que s’il se manifeste extérieu- 
rement par l'observation des commandements. Joa., XIV, 
21, 24. Il suit de là que la loi évangélique connnande 
une vie à la fois intérieure et extérieure : intérieure, 
parce qu'autrement on tombe dans un pur et inutile 
formalisme dont Dieu ne saurait être honoré, Matth., vi, 
1-2; extérieure, parce que la loi nouvelle fonde une so- 
ciété spirituelle, mais visible, dont tous les membres 
doivent se soulenir par leurs bons exemples. Matth., v, 
45, 16. Marthe et Marie sont comme la personnification 
de cette double vie, chez l’une plus active, et chez l’autre 
plus contemplative et plus parfaite. Luc., X, 35-42. 

2 Aspiration aux biens spirituels. — 1. Dans la loi 
ancienne, la prospérité temporelle était promise à la 
fidélité envers Dieu. Lev., xxvi, 3-12; Deut., x1, 13-15. 
La loi nouvelle a un autre idéal : « Cherchez d’abord le 
royaume de Dieu etsa justice, et les autres choses vous 
seront ajoutées. » Matth., vi, 33; Luc., X11, 31. «Cherchez 
les choses d’en haut, là où le Christ est assis à la droite 
de Dieu; aspirez aux choses d'en haut, non à celles de la 
terre, » Col., ut, 1, 2. « Nos aflaires publiques à nous, 
huv to mokreupa, nosira conversalio, sont dans les 
cieux. » Phil., 111, 20. « Nous n'avons pas ici-bas de cité 
permanente, mais nous cherchons celle qui est à venir, » 
Heb., xui, 14. Le chrétien doit donc regarder la vie pré- 
sente comme un passage; il n’attachera aux choses de ce 
monde qu’un intérêt restreint; tous ses efforts iront à la 
conquête des deux grands biens proposés à ses désirs, ici- 
bas le royaume de Dieu et sa justice, c'est-à-dire la grâce 
divine et les vertus qu'elle aide à pratiquer, et plus tard 
le ciel. — 2. De là suit la nécessité du détachement plus 
ou moins effectif des biens d'ici-bas: des parents, 
Matth., x, 37; Luc., XIV, 26; des richesses, Matth., vi, 
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24; Luc., XVI, 18; des honneurs, Matth., xvu, 4 
Luc., XXII, 26; du repos, Matth., v, 10-12; Mare., x, 30; 
de la vie même. Matth., x, 28, 39; xvi, 25; Marc., VII, 
35. Ce détachement peut aller depuis la simple disposi- 
tion intérieure à sacrifier les biens temporels en vue du 
salut, ce que la loi évangélique impose à tous, jusqu’au 
renoncement réel à ces biens, ce qui fait l’objet du con- 
seil. — 3. La loi évangélique, en donnant la première 
place aux intérêts spirituels, ne condamne nullement la 
recherche et le soin des intérêts inférieurs. Les conseils 
du Sauveur sur la confiance en la Providence, qui donne 
la nourriture aux oiseaux et le vêtement aux plantes, 
Matth., vi, 25-84; Luc., x11, 22-31, ne tendent nullement 
à recommander l'insouciance et l’abstention du travail en 
vue des choses nécessaires à la vie. Le conseil peut 
aller jusque-là, pour le petit nombre de ceux qui sont 
appelés à une vie exceptionnellement parfaite. Mais nulle 
part Notre-Seigneur ne réprouve l’activité humaine. Il 
condamne au contraire très formellement celui qui a 
gardé son talent sans le faire valoir. Matth., xxv, 24-28 ; 
Luc., XTX, 20-24. Il emprunte ses paraboles à des formes 
très diverses de l’aclivilé humaine, la culture, Matth., X111, 
1-9; xx, 116, etc., la pèche, Matth., xur, #7, 48, le labeur 
domestique, Matth., xur, 33; Luc., Xv, 8, le commerce, 
Matth., x111, 45, 46, la banque. Luc., x1x, 93, etc. Lui- 
même, après avoir travaillé comme les autres hommes, 
Marc., vi, 3, prend pour apôtres des travailleurs. 
Matth., rv, 18; 1x, 9; Act., xvin, 3. C’est donc à tort que 
les païens reprochaient aux premiers chrétiens de se 
désintéresser totalement des inlérêts de ce monde et 
ainsi de nuire à la prospérité de la société. Cf. Tertul- 
lien, Apologet., XLII, t. 1, col, 490-494. — 4. Enlin, la 
loi nouvelle ne préconise aucune forme spéciale de 
vie individuelle ou de vie sociale et politique. Elle se 
contente d'exiger l’obéissance à la volonté divine, dans 
les questions sur lesquelles cette volonté intervient, et, 
pour le reste, prescrit seulement de faire tout en vue 
de la gloire de Dieu. I Cor., x, 31. 

30 Attitude patiente en face du mal. — 4. Notre- 
Seigneur établit sa loi pour que ses disciples la pra- 
tiquent au milieu du monde. Joa., xvi, 41, 15. Or, 
le monde obéit à l'influence du démon et il aime et 
fait le mal. I Joa., 11, 16; v, 19. Il hait donc Jésus- 
Christ, qui condamne ses œuvres. Joa., vii, 7. Il haïra 
également ses disciples, parce qu'ils ne vivent pas de 
sa vie. Joa., xv, 18, 19. TI les persécutera. Joa., xv, 20; 
XVI, 33; Matth- v. 11,19; xx 34; Luc., xx1, 12. Iira 
inême jusqu’à s'imaginer qu’il honore Dieu en les met- 
tant à mort. Joa., xvi, 2. — 2. Le divin Maitre averlil 
ses disciples de ee qui les attend. Il les envoie comme 
des brebis au milieu des loups, en leur recominandant 
la prudence, la simplicité et la défiance. Luc., x, 16, 17. 
Il ne veut pas qu’ils craignent les persécuteurs, dont le 
pouvoir s'arrête à maltraiter le corps, mais ne saurait 
atteindre l'àme. Matth., x. 25, 26, 28, 31; Luc., x1, 5, 
7, 32. Il ordonne de prier pour eux. Matth., v, 44. Lui- 
même en donne l'exemple, Luc., XXII, 34, et cet exem- 
ple est suivi. Act., vi, 60; Rom., xim, 14, 21. Dans ces 
conditions, la persécution devient une béatitude, c’est-à- 
dire une source de bénédictions spirituelles. Matth., v, 
10-11; Luc., vi, 22; Jacob., 1, 12; E Pet., m1, 44; 1v, 14. 
— 3. Ce n’est pas à dire que le disciple de Jésus-Christ 
soit abandonné à la haine des méchants comme une 
proie sans défense. Un cheveu de sa tête ne peut tomber 
sans la permission du Père. Matth., x, 30; Luc., XII, 7; 
xx1, 18; Act., xxvi, 84. Il y aura pour lui d’amples 
compensations dans l’autre vie, Luc., XVI, 25, et sa ré- 
compense sera infiniment supérieure à ses souffrances 
et à ses mérites. Matth., v, 12; x, 42; Marc., 1x, 40; 
Luc., vi, 23, 35; Apoc., xxu, 12; Matth., xxv, 34-40. 
Ainsi, sans nuire en rien aux intérêts légitimes de la 
vie présente, la loi évangélique assigne à l'homme la 
vie future comme but de ses désirs et de son activité. 
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V. PRINCIPES D'ACTION DE LA LOI NOUVELLE. — 10 La 
grâce. — 1. Le divin Maître enseigne que son disciple 


ne peut porter aucun fruit s’il ne lui est attaché comme 
la branche au cep de vigne, et il dit formellement : 
« Sans moi, vous ne pouvez rien faire. » Joa., xv, 1-27. 
« Celui qui n’amasse pas avec moi disperse. » Luc., XI, 
23. Nul ne peut même venir à lui si le Pére ne l’attire. 
Joa., vI, 44. — 2, Au contraire, l'aide de Dieu met le 
disciple à même d'accomplir les prescriptions de la 
loi évangélique. « Nous avons tous recu de sa plénitude 
et grâce sur grâce. » Joa., 1, 16. « Comme le Père qui 
est vivant m’a envoyé et que je vis par le Père, ainsi 
celui qui me mange vivra par moi..» Joa., vi, 57. Inca- 
pables par nous-mêmes de concevoir le bien, tel que 
l'ordonne la loi nouvelle, « notre capacité nous vient de 
Dieu. » II Cor, 11, 5; cf. Act, xiv, 25: Rom, 111, 24: 
v, 15; T Cor., xv, 10; IT Cor., xm 9; Eph., 1v, 7; I'Tim., 1, 
14; Heb., xu, 15. — 3. De là vient que la loi nouvelle 
est appelée « la loi de grâce » ou simplement « la grâce », 
à cause de l’action indispensable de Jésus-Christ dans 
l’âme du disciple qui veut obéir à cette loi ou en suivre 
les conseils. Joa., 1, 17; Act., xx, 2%; Rom., vi, 14; 
Gal., 1, 6; v, 4; Col., 1, 6. On l'appelle aussi « la loi de 
Dieu », I Cor., xiv, 37; « la loi du Christ, » Gal., vI, 2; 
« la loi de la foi, » qui vient elle-même de Dieu, 
Rom., 111, 27, 3l; « la loi de l'esprit de vie en Jésus- 
Christ, » Rom., vint, 2; « le saint commandement, » 
Il Pet., 11, 21; « la loi parfaite, la loi de liberté, » Ja- 
cob., 1, 25; 11, 12, parce qu’elle n'est pas assujettie aux 
entraves de la loi mosaïque; « la loi royale, » Jacob., 11, 
8, à cause du précepte de l'amour de Dieu et de l'amour 
du prochain qu'elle met à la tête de tous les autres, — 
4. Cette grâce essentielle à la loi nouvelle a été assurée 
à l’homme par les mérites de la rédemption. Aussi No- 
tre-Seigneur appelle-t-il le sang qu'il va verser sur la 
croix et qu'il donne à l’homme dans l’Eucharistie, « le 
sang de la nouvelle alliance, » xœvns Gralrunce, novi 
testamenti. Matth., xxvi, 28; Marc., xiv, 24; Luc., XXII, 
20; I Cor., x1, 25. C’est ce sang versé qui lui permet de 
satisfaire à la justice du Père, qui consacre le sanctuaire 
de la loi évangélique et communique à l'âme la force 
surnaturelle nécessaire à sa vie. Heb., 1x, 12, 14, 15; 
x, 29. Par ce sang, qui satisfait à toutes les exigences 
de la justice et de la miséricorde, la loi nouvelle devient 
« l'alliance éternelle », qu'aucune autre ne remplacera. 
Heb., xiu, 20. Enfin ce sang communique la grâce qui 
permet de vaincre le mal et de conquérir le ciel, 
Apoc., XIT 11; XX 14. 

2% La coopération de l’homme. — 1. Rien n'est plus 
formel dans la loi nouvelle que les invitations de Notre- 
Seigneur à travailler pour correspondre à sa grâce. Il 
veut que l'âme chrétienne ne se contente pas d'écouter 
la parole de Dieu, mais qu'elle la mette en pratique, 
Luc., XI, 28; qu’elle soit comme l'arbre qui porte de 
bons fruits, Matth., vi, 17-19; xu, 28; Marc., 1v, 20; 
Luc., vnr, 15; comme le serviteur toujours occupé à sa 
tâche et ne faisant ainsi que son devoir, Luc., X11, 43; 
xvu, 10; comme l'ouvrier qui travaille à la vigne, 
Matth., xx, 1-16; comme l'intendant qui fait valoir les 
dons reçus de son maitre, Matth., xxv, 15-19: Luc., XIX, 
13, 15-26; comme l'invité qui répond à l’appel qui lui a 
été adressé. Matth., xxn, 9-10; Luc., xiv, 17, 24. Les 
œuvres particulièrement recommandées sont celles de 
la pénitence, Marc., 1, 15; Luc., xv, 18, 20; XXVI, 47, et 
de la charité. Matth., xxv, 34-45. Il faut porter sa croix. 
Matth., x, 38; xvi, 24; Marc., vur, 34; Luc., 1x, 23; 
XIV, 27 ; Gal., 11, 19. C'est en agissant ainsi qu’on s'amasse 
des trésors dans le ciel. Matth., vi, 19. L'œuvre est 
difficile ; car la route et la porte qui conduisent à la vie 
sont étroites, il faut faire eflort pour arriver et l'on 
n'arrive qu'avec peine. Matth., vu, 13, 1%; Luc., XII, 
24. Mais avec la prière qui obtient la grâce, Matth., VII, 
7, 8; Luc., x1, 9, 10, et la vigilance qui tient en haleine, 
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Matth., xxiv, 42; Marc., xu, 35; Luc., xx1, 36, on réus- 
sit à se sauver, parce que rien n’est impossible à Dieu 
sous ce rapport, Matth., x1x, 26; Marc., x, 27; Luc., XVII, 
27; on trouve même que le joug du Seigneur est doux 
et son fardeau léger. Matth., xr, 28-30; I Joa., v, 3. 
Avant de monter au ciel, le Sauveur donne à ses apôtres 
la mission de faire observer par les fidèles ce qu’il a 
commandé. Matth., xxvi, 20, — 2. Les Apôtres insis- 
tent sur cet enseignement de Notre-Seigneur. Faisant 
allusion à la sentence du divin Maitre qui constate qu'il 
y a beaucoup d’appelés, xhnrot, vocati, mais peu d’âmes 
d'élite, Expexro!, electi, Matth., xx, 16: XXIL, 14, saint 
Pierre recommande aux premiers chrétiens d'accomplir 
de bonnes œuvres, afin d'assurer leur appel, xhñots, 
vocalio, et leur élection, ¿xhoyr, electio, leur qualité 
d'imes d'élite, d'élus. II Pet., 1, 10. Saint Paul prescrit 
aux gentils qu'il convertil de faire de dignes œuvres de 
pénitence. Act., xxvi, 20. Il veut que les disciples du 
Sauveur abondent en toutes sortes de bonnes œuvres. 
IL Cor., 1x, 8; Col., 1, 10; IT Thess., 11,16: 1 Tim., 11, 10: 
AE vu, REP Le 1, 8; Heb., x, 2%, ete. Il 
annonce qu’un jour ces bonnes ‘œuvres passeront par 
l'épreuve du feu, et que celles-là seules qui n'en subiront 
pas l'atteinte mérileront la récompense. I Cor., 11, 13-15. 
Saint Jacques, 11, 14-26, enseigne irès expressément que, 
sans les œuvres, la foi est morte et ne sert de rien. 
Voir JUSTIFICATION, t. 111, col. 1878, 1879. Enfin saint 
Jean tient un langage analogue, I Joa., 11, 18; Apoc., 11, 
2. 5, 19: m, 1; il rappelle que les œuvres du chrétien 
le suivent au tribunal de Dieu, Apoc., xiv, 13, et que 
Dieu rendra à chacun selon ses œuvres. Apoc., 11, 23; 
xxr, 12. — La loi nouvelle prescrit donc un genre par- 
ticulier de vie, qui se superpose à la vie ordinaire sans 
gêner celle-ci en ce qu'elle a de légitime, qui porte 
l'homme à se préoccuper surtout du ciel et à le mériter, 
et qui est comme une résullante de deux actions très 
différentes dans leur nature, mais concordantes dans 
leur effet, la grâce de Dieu et l’ellort de l’homme, — Cf. 
S. Thomas, Sum. theol., I Ile, q. cvi-cvui ; Dôllinger, 
Le christianisme et l'Église, trad. Bayle, Tournai, 1863, 
p. 452-5389; Curci, La nature el la grâce, trad. Dureau, 
Paris, 1867, t. 1, p. 362-387; Capecelatro, Exposition de 
la doctrine catholique, trad., Paris, 188%, t. 11, p. 300- 
321; De Broglie, Problèmes et conclusions de l'histoire 
des religions, Paris, 1885, p. 212-367. 
IT. LESÈTRE. 

LOIS (grec : Awic), aïicule de Timothée, disciple de 
saint Paul. I Tim., 1, 5. On ne peut guère douter qu'elle 
ne fût la mère d'Eunice (t. 11, col. 2043), mère elle-même 
de Timothée, parce que le mari de cette dernière était 
gentil et que l'éloge que saint Paul fait de Loïs suppose 
qu'elle était Juive. Il est probable qu’elle habitait Lystre, 
Patrie de Timothée, et c’est sans doute d'elle, en même 
temps que de sa mère Eunice, que le disciple de saint 
Paul acquit la connaissance des Saintes Écritures. 
IL Tim., m1, 15. L'éloge que l'Apôtre fait de sa foi sem- 
ble indiquer qu'elle était chrétienne. Il l'avait peut-être 
convertie lui-mêrre dans son premier ou dans son se- 
cond voyage à Lystre. Tillemont, Mémoires pour servir 
Q l’histoire ecclésiastique, 2 édit., 1701, t. 11, p. 149. 


LOMB Conrad, théologien allemand, né à Fulda, 
mort le 26 juin 1862. Chanoine et professeur de théolo- 
gie, il a publié : Commentarius in D. Pauli Apostoli 
Epistolam ad Hebræos, in-&, Ratisbonne, 1843; Bi- 
blische Hermeneutik nach den Grundsätzen der katho- 
lischen Kirche dargestellt, in-&, Fulda, 1847. — Voir 
Hurter, Nomenclator literarius, t. 11, col. 1024. 

B. HEURTERIZE. 

LOMBRIC, ou ver de terre, lumbricus, annélide an 
Corps arrondi, allongé, nu, pouvant se contracter, com- 
posé d'anneaux d’où sort une humeur muqueuse, qui 
facilite le glissement ct empêche le dessèchement de 
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l'animal (fig. 110). Les lombrics, qui servent de proie à 
quantité de petits quadrupèdes, d'oiscaux, de mollus- 
ques, etc., se creusent des trous dans la terre pour y 
chercher leur nourriture ct s’y abriter. Ils fréquentent 
de préférence les sols un peu humides. Parfois, ils se 
contentent de s'enfoncer dans la terre en la comprimant 
au passage de leur corps. Le plus souvent, ils avalent la 
terre elle-même, en absorbent les éléments nutritifs 
œufs, larves, spores, elc., et remontent à la surface 
pour y déposer leurs petits tas bien connus de traînées 
visqueuses. Leur trou fait, ils y entrainent, d'une façon 
irès ingénieuse, des feuilles dont ils se nourrissent sans 
cesser toutefois d’absorher de la terre et de s’en débar- 
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rasser au dehors. Grâce à ce travail continuel, ils 
ameublissent le sol, en ramènent périodiquement au 
grand air les parties plus profondes, recouvrent peu à 
peu les pierres et les menus débris qui gisent à sa sur- 
face et font arriver jusqu'aux racines des plantes les 
détritus végétaux dont elles profiteront. Ils peuvent 
ainsi contribuer puissamment à rendre riche en humus 
un sol médiocre. Un lombric ne rainène guère à la sur- 
face qu'un demi-gramme de terre par jour; mais, dans 
un sol qui compte une douzaine «le lombries par mètre 
carré, on calcule, par hectare, 60 kilogrammes de 
terre ramenée chaque jour à la surface, el près de 
22 tonnes chaque année. Cf. Darwin, The formation of 
vegetable Mould through the action of Worms, Londres, 
1881 ; Revue des questions scientifiques, Bruxelles, jan- 
vier 1883, p. 340-342. Les lombrics se trouvent dans 
tous les pays; on en compte plusicurs espèces en 
Palestine. Les services qu'ils rendent ont été ignorés 
des anciens, ct l’on a toujours vu dans ces animaux le 
symbole de ce qui est petit, faible ou méprisable, C’est 
à ce point de vue que la Sainte Écriture y fait allusion. 
Elle n'a pas de nom particulier pour les lombrics ; elle 
leur donne ceux qui se rapportent aux vers en général. 
Pour représenter sa petitesse devant Dieu, Baldad com- 
pare l’homme au rimmåh, sanpix (pourriture), putredo, 
et le fils de l’homme au zôláh, œuwint (ver de terre, 
Iliad., x11, 65%); vermis. Job, xxv, 6. Les deux mots 
hébreux sont les noms du ver. Au Psaume XXI (XXI), 
7, le Messie souffrant dit de lui-même : « Je suis un 
ver, {ôld, oxwhn£, vermis, non un homme, l’opprobre 
des hommes, le méprisé du peuple. » Il est en elfet 
dépouillé, faible, foulé aux pieds par ses ennemis, 
comme le lombric qui rampe lentement sur le passage 
du voyagéur. Isaïe, XL1, 14, dit à son peuple, en lui pro- 
mettant sa restauration : « Ne crainsrien, verinisseau, 
tôla'at, cxwnnE, vermis, de Jacob. » Le peuple d'Israël, 
foulé aux pieds des nations, n’est plus qu’un ver faible 
et méprisé, au secours duquel Dieu promet de venir. 
— Les vers dont il est question dans d’autres passages, 
I Mach., 1, 62, ete., ne sont pas des lombrics. 
H. LESÈTRE. 

LOMBROSO Jacob, médecin espagnol juif, vécut 
dans la première moitié du xvje siècle. Il était versé 
dans la connaissance de l'hébreu, et publia quelques 
ouvrages, parmi lesquels une Biblia hebraica cum 
commentario, in-%°, Venise, 1639. Cette Bible et son 
commentaire sont justement estimés des Juifs d'Es- 
pagne et du Levant, tant à cause de l'interprétation des 
textes que des notes grammaticales. Il esl à remarquer 
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que ce commentaire, bien qu’en langue espagnole, cst 
écrit en caractères hébreux. À. REGNIER. 


LONGÉVITÉ, longueur de vie extraordinaire attri 
buée à certains hommes, surtout aux plus anciens 
patriarches. 

I. PATRIARCHES ANTÉDILUVIENS. — 1° Les patriarches 
antédiluviens sont au nombre de dix, comme les dix 
premiers rois chaldéens mentionnés par Bérose, dans 
Eusèbe, Chron. arnt., 1, 1,t. XIX, col, 107-108. La Genèse, 
v, 3-31, attribue aux premiers une vie de 365 à 950 ans 
d'après le samaritain, de 365 à 969 d'après l’hébreu et 
d'après les Septante. Bérose note non pas la durée de 
la vie, mais la durée du règne des dix rois chaldéens. 
Il la compte par sares. Le sare a une valeur astrono- 
mique équivalant à 3600 ans, et une valeur civile qui est 
seulement de 18 ans et demi. Cf. Historic. græcor. frag- 
menia, t. XIX, col. 143-114, 121; Suidas, Lexicon, édit. 
Kuster, t. 111, p. 289. Avec la première estimation, on a 
des règnes qui durent de 10800 à 64800 ans; avee la 
seconde, ils se réduisent de 55 ans et demi à 148. La 
Genèse m'indique pas seulement le nombre d'années 
qu'a vécu chaque patriarche; elle note aussi à quel âge 
ila mis au monde le fils destiné à continuer la race. Le 
tableau suivant résume les données fournies par la Bible 
et par Bérose au sujet des dix personnages en question : 
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Mochus, Hestiée et Jérôme l'Égyptien pour la Phénicie, 
et en outre Hésiode, Hécatée, Hellanicus, Acusilaüs, 
Ephorus, et Nicolas. Il ajoute : « Que chacun, sur ce 
sujet, pense ce qu'il jugera bon. » Lucien de Samosate 
a consigné les anciennes traditions sur la longévité des 
premiers hommes dans son livre intitulé Maxpóőtot. 
3° La vie des dix patriarches antédiluviens est résumée 
sous une formule à peu près uniforme : « Jared vécut 
162 ans et engendra Hénoch. Jared, après avoir engendré 
Hénoch, vécut 800 ans et engendra des fils et des filles. 
Tous les jours de Jared furent de 962 ans et il mourut. » 
Gen., v, 18-20. La biographie de chaque patriarche tient 
dans un cadre semblable : le nombre des années seul 
diffère. Le texte sacré paraît très clair et très affirmatif 
sur l’âge qu'avait le patriarche quand il engendra son 
principal héritier, sur le nombre d’années qu'il vécut 
ensuite et sur la totalité de son âge. La longévité de ces 
premiers hommes a été expliquée par la vigueur extra- 
ordinaire de leur tempérament, en ce premier âge de 
l'humanité, et par l'utilité qu’il y avait, d’une part, à 
favoriser la prompte multiplication du genre humain, 
et de l’autre, à maintenir les traditions fondamentales 
de la religion primitive en laissant très longtemps les 
ancêtres en contact avec leurs descendants. Cf. De 
Hummelauer, In Genes., Paris, 1895, p. 206-207; 
W. J. Thomas, Human longevity, its factis and ils 
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Il faut remarquer que le total des années du règne 
des rois chaldéens, calculées en sares civils, a parfois 
quelque ressemblance avec celui des années que les 
Septante assignent à chaque patriarche, à la naissance 
du principal fils. Cf. Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, 6e édit., t. 1, p. 293-296; Brunengo, 
L'Impero di Babylonia e di Ninive, Prato, 1886, t. 1, 
p. 115, 120; t. 1, p. 528. 

2 La tradition des dix patriarches antérieurs au 
déluge, ou du moins pères primitifs de l'humanité, se 
retrouve dans le Phénicien Sanchoniaton, cf. Eusèbe, 
Præp. evang., 1, 10, t. XXI, col. 76-77; chez les Iraniens, 
avec leurs dix monarques « hommes de l’ancienne loi »; 
chez les Hindous, avec leurs dix Pîtris ou pères, com- 
posés de Bralnna et des neuf Brahmadikas; chez les 
Germains et les Scandinaves, avec les dix ancêtres 
d'Odin; chez les Chinois, avec les dix premiers empe- 
reurs qui participent à la nature divine; chez les Arabes, 
avec les dix rois primitifs des Adites, etc. Or, à ces 
anciens personnages, la tradition attribue toujours une 
longévité extraordinaire. Josèphe, Ant. jud., I, 1m, 9, 
cite les auteurs qui leur assignent mille ans de vie : 
Manéthon pour l'Egypte, Bérose pour la Chaldée (dont 
Josèphe prend ainsi les sares avec leur valeur civile), 


fictions, Londres, 1879; Pelt, Hist. de l'Ancien Testa- 
ment, Paris, 1897, t. 1, p. 63-65; Schervier, Ueber den 
hohe Lebensdauer der Urväter, Aix-la-Chapelle, 1857; 
Zschokke, Historia sacra, Vienne, 1888, p. 43. 

% La longueur de vie attribuée aux patriarches anté- 
diluviens n’a pas laissé de causer de l'étonnement à 
certains lecteurs de la Genèse, Saint Augustin, De civi- 
tale Dei, xv, 19, 14, t. XLI, col. 451-457, parle de ceux 
qui, pour rendre plus croyable le récit biblique, faisaient 
les années patriarcales dix fois moins longues que les 
nôtres. Ils s’'appuyaient surtout sur un passage de Pline, 
H. N., vu, 49, qui, parlant d'hommes autrefois arrivés 
à l’âge de 152, 300, 600 et même 800 ans, dit que cette 
longévité prétendue doit s'expliquer par l'ignorance des 
temps, et que chez certains peuples l’année se composait 
d’une saison et même de trois mois. En divisant par dix 
le nombre des années de chaque patriarche au moment 
où il engendra, on obtiendrait encore des chiffres sor- 
tables, mais seulement d’après les Septante : les plus 
jeunes auraient engendré à 16 ans, les autres de 17 à 
23 ans, Noé à 50 ans; Hénoch serait disparu à 36 ans, 
et les autres seraient morts de 77 à 97 ans. Le résultat 
serait au contraire inacceptable avec les chiffres de 
l'hébreu et du samaritain plusieurs patriarches 


auraient dù engendrer dés l’âge de 6 ans, Lamech même 
à 5 ans. Saint Augustin montre avec raison que les 
années patriarcales ne différaient pas des années ordi- 
naires, puisque, dans le récit du déluge, il est question 
de second, de septième, de dixième mois, et, plus de 
54 jours après ce dixième mois, d’un premier jour du 
premier mois. Gen., vu, 11; vin, 4-13. Pour expliquer 
l'âge déjà avancé des patriarches un moment où naît le 
fils qui doit leur succéder, le saint docteur remarque 
avec raison que ce fils n’est pas nécessairement le 
premier-né, comme le prouve l'exemple de Seth occu- 
pant la première place après Adam, bien qu'ayant eu 
certainement pour ainés Caïn et Abel. 

5o On a cherché à résoudre autrement la difficulté que 
lon croit voir dans la longévité des patriarches. Les 
noms des patriarches ne seraient que des noms de peu- 
ples issus les uns des autres, et la longueur de leur vie 
ne représenterait qu'une période de la vie de chaque 
peuple. La disposition du texte se prête fort peu à cette 
explication. Un peuple n’engendre pas un autre peuple 
à date fixe, et ensuite ne meurt pas régulièrement après 
avoir engendré aussi d'autres peuples. Pour éviter cet 
inconvénient, on dit que la plupart des chiffres mar- 
quant les années sont des additions postérieures au texte 
primitif. Cf. Ch. Bunsen, Aegyptens Stelle in der Welt- 
geschichte, Gotha, 1856-1857, t. 1v, p. 443; 1. v, part. 2, 
p. 72. On n'aurait écrit d’abord que l’âge du patriarche; 
les autres chiffres marqueraient des cycles durant les- 
quels la race du patriarche a survécu à létat distinct. 
Cf, Chevallier, L'année religieuse dans la famille PA- 
braham ou chronologie antique retrouvée dans la 
Bible, Paris, 1873. Bien que cette manière d'interpréter 
le texte offre une solution commode, elle ne paraît guère 
conforme à la pensée de l'écrivain, qui parle comme on 
le fait quand il s’agit d'hommes, et non de peuples ou 
de périodes. Cf. de Broglie, Les généalogies bibliques, 
dans le Congrès scient. internat. des catholiques, Paris, 
1889, t. 1, p. 105, 106. 

6° Pour justifier l'interprétation cyclique donnée aux 
chiffres de la généalogie patriarcale, on a encore ima- 
giné une corrélation entre le total des années attribuées 
aux dix patriarches et les 432000 ans des rois chaldéens. 
On suppose que le sare de la Genèse, évalué d'après un 
système duodécimal, valait 72 ans, soit 12 ans multipliés 
par 6, le nombre des jours de travail de la semaine. Le 
sare astronomique chaldéen aurait au contraire été cal- 
culé d'après le système décimal, et comprendrait 
60 sosses ou minutes de 60 ans ou secondes cosmiques. 
Soit 3 600 ans. Moise et Bérose donnent chacun 120 sares 
à la durée de la période antédiluvienne; seulement les 
sares de Moïse ne sont que la cinquantième partie des 
Sares de Bérose. Or le cinquantième de 432000 ans 
donne 8640 ans, soit à peu près le total des années 
Patriarcales d'après l'hébreu et les Septante. Cette res- 
semblance serait l'indice d'une tradition cyclique com- 
mune à Moïse et à Bérose, ressemblance d'autant plus 
frappante qu'elle se retrouve entre le total d'années des 
sares civils de Bérose et celui des années que les Sep- 
tante attribuent aux dix patriarches avant la naissance 
de leur héritier. Cf. Bourdais, Patriarches (Chronologie 
des), dans le Dictionnatre apologétique de Jaugey, Paris, 
1889, p. 2300-2363; O. Zockler, Die Lehre vom Urstand 
des Menschen, Gütersloh, 1879, p. 244; Fr. Lenormant, 
Les origines de l'histoire, Paris, 1880, t. 1, p. 214. 

6° L'examen attentif de la table généalogique des pa- 
triarches antédiluviens autorise à ne pas l’interpréter 
avec une littéralité absolue. Tout d'abord, la plupart des 
noms des patriarches sont des noms hébreux. Ils ne re- 
Prêsentent donc pas les noms primitifs. Peut-être ne sont- 
ils qu'une traduction approximative des noms véritables, 
auxquels on aura tenu, comme il est d'usage en Orient, 
à donner un sens intelligible dans la langue parlée par 
CEUX qui recueillaient l'antique tradition. Cf. Lagrange, 


LONGÉVITÉ 


358 


La méthode historique surtout à propos de VA. T., Paris, 
1903, p. 188-193. Ensuite, il ne paraît guère possible de 
soutenir la continuité des généalogies bibliques. Elles 
renferment très certainement des lacunes, et ces la- 
cunes sont probablement très considérables dans la 
série antédiluvienne. Cf. CHRONOLOGIE BIBLIQUE, 1. II, 
col. 723, 72%; GÉNÉALOGIE, t. mur, col. 165, 166. Le 
nombre de dix patriarches a été choisi, d’après le nom- 
bre des doigts, pour aider la mémoire, et le narrateur 
primitif s’est préoccupé beaucoup plus de fixer la des- 
cendance que d'établir nne chronologie exacte. « Il faut 
reconnaître qu'il y a eu, depuis une très haute antiquité, 
une erreur d'interprétation que toute la tradition des 
exégètes a suivie, d’après laquelle on a supposé d’une 
part la continuité des généalogies, et d'autre part l'in- 
tention, chez l'auteur sacré, de fournir les éléments 
d’une chronologie générale. La discontinuité est démon- 
trée par les nombreux exemples de sauts par-dessus 
plusieurs générations avec l'emploi des termes servant 
dans notre langue à désigner les relations d'un père 
avec son fils. L'emploi large des termes hôlid, yälad, 
« il engendra, » ou benë, « fils, » même avec la mention 
de chiffre d'années, parait constituer le style technique 
des généalogies, style sur le sens duquel les interprètes 
se sont trompés. Quant à l'intention de faire une chro- 
nologie générale, elle ne doit pas être présumée, les 
procédés employés pour cela n'étant pas aptes à ce but... 
Observons que cet abandon de la chronologie antérieure 
à Abraham ne touche en rien ni au caractère historique 
de la Bible en général, ni à l'exactitude de la chronolo- 
gie postérieure : ce sont des questions toules diffé- 
rentes. » De Broglie, Les généalogies bibliques, 1889, 
p. HA. S'il ne fautentendre d'une manière rigoureusement 
littérale ni les noms attribués aux dix patriarches, ni la 
descendance immédiate des uns par rapport aux autres; 
s'il faut voir dans les dix personnages mentionnés des 
repères destinés à jalonner la route et non à la mesurer, 
il s'en suit que le nombre des années assigné à chacun 
peut être pris également dans un sens très large, IL y a 
évidemment une tradition commune aux anciens peuples 
sur la longévité de leurs premiers ancêtres, et cette 
tradilion se présente sous une forme particuliérement 
concordante chez les Hébreux et chez les Chaldéens. Mais 
il ne semble pas qu’elle permette de conclure au delà 
d'une longévité des premiers hommes, dépassant nota- 
blement celle de leurs descendants. Les chiffres, proba- 
blement établis à l'origine d'après une conception dont 
nous n’avons pas le secret, n’ont sans doute pas été con- 
servés plus exactement par la tradition orale qu’ils ne 
Tont été ensuite par les textes écrits. Ils n'auraient donc 
qu'une valeur très relative au point de vue historique et 
biographique. Saint Augustin, De peccato origin., 93, 
t. XLIV, col. 398, dit au sujet des patriarches antédilu- 
viens : « Pourquoi les anciens hommes ont-ils vécu 
aussi longtemps que l’atteste l'Ecriture? Pourquoi n'ont- 
ils commencé.à avoir des fils que très tard, relativement 
à leur vie plus longue? Comment a pu vivre Mathusa- 
lem, qui n’était pas dans l'arche, et qui, d’après la plu- 
part des textes grecs et latins, doit avoir survécu au dé- 
luge?.. Qui ne comprend que dans ces questions et une 
foule d’autres semblables, qui se rapportent soit aux 
œuvres les plus mystérieuses de Dieu, soil aux secrets 
les plus profonds des Ecritures, on peut ignorer beau- 
coup de choses sans risque pour la foi chrétienne, et 
mêine parfois se tromper sans avoir à être accusé d'hé- 
résie. » On ne peut donc que constater la longévité des 
premiers patriarches, mais il faut renoncer à la mesu- 
rer. Sa dure extraordinaire se justificrait, si elle est à 
prendre à la lettre, soit par miracle, soit plutôt par des 
conditions de vie humaine beaucoup plus favorables que 
celles qui ont prévalu depuis. 

IL. PATRIARCHES POSTDILUVIENS. — 1° Comme les précé- 
dents, ils se présentent au nombre de dix, en y compre- 
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nant Caïnan, mentionné seulement par les Septante. | des 34091 ans de la dynastie légendaire, il ne reste que 


Voir CAïNAN, t. 11, col. 41. Voici les noms et l’âge de ces 
patriarches : 


4909 ans pour les règnes suivants. Ici encore, Bérose a 
établi sa chronologie d'après un cycle astronomique. 
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Ce tableau présente une diversité de chiffres plus 
grande encore que le précédent. L'âge atteint par les 
patriarches va en décroissant assez brusquement d'une 
centaine d'années, d’après les Septante, entre Sem et 
Arphaxad, entre Héber et Phaleg, entre Nachor et 
Tharé. Les Septante attribuent à quatre patriarches une 
centaine d'années de plus que les autres textes; Pécart 
va jusqu’à cent soixante ans pour Nachor. L'âge des 
patriarches à la naissance de leur héritier principal, 
qui d’ailleurs n’est pas nécessairement leur fils aîné, 
est encore assez avancé, sauf d’après le texte hébreu. — 
2% On reconnaît généralement que cette cnronologie est 
incertaine, et que le temps qui se serait écoulé entre le 
déluge et Abraham, fils de Tharé, serait beaucoup trop 
court pour s'accorder avec les données positives de l'his- 
toire des anciens peuples. Voir CHRONOLOGIE BIBLIQUE, 
t nn, col. 725-727. Il y a donc là encore discontinuité 
dans les généalogies, sauf entre Noé et Sem, Tharé et 
Abraham, dont les relations de père à fils sont affirmées 
par des détails historiques dont il serait difficile de ne 
pas tenir compte. Les 1305 ans que les Septante comp- 
tent entre le déluge et la naissance d'Abraham seraient 
acceptables dans l'hypothèse d’un déluge partiel, qui 
n'aurait atteint ni les Égyptiens, antérieurs à Abraham 
de trente ou quarante siècles, ni plusieurs autres anciens 
peuples. Cf. Ch. Robert, La chronologie biblique, dans 
la Revue biblique, Paris, 189%, p. 609-612. Mais si, en 
s’en tenant aux données fournies par les Septante, on 
fait vivre Sem 1305 ans avant Abraham, et par consé- 
quent 3450 ans seulement avant Jésus-Christ, on se heurte 
à une grave difficulté tirée de la longévité de ce patriar- 
che et de ses descendants. Cet âge de 600 à 200 ans 
qu'ils atteignent ne devait évidemment pas leur être 
particulier. Dans le xxxive siècle avant Jésus-Christ, on 
devrait retrouver trace en Égypte ou en Chaldée de vies 
aussi prolongées. Or on n’en voit aucune. Dans les dy- 
nasties chaldéennes postérieures au déluge qu'énumère 
Bérose, il y en a d’abord une comprenant 86 rois ayant 
régné 34091 ans, soit une moyenne d'environ 409 ans 
pour chacun. Mais immédiatement après cette première 
dynastie légendaire, la seconde dynastie n’a que 8 rois 
ayant régné 224 ans, soit 23 ans par règne; la troisième 
en a 11 ayant régné 248 ans, soit 22 ans et demi par 
règne; la quatrième en a 49 ayant régné 458 ans, soit 
moins de dix ans par règne, etc. La somme de tous ces 
règnes, allant du déluge à la conquête perse, atteint un 
total de 36000 années, soit la douzième partie des 
432 000 ans attribués aux rois antédiluviens. En dehors 


Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, Paris, t. 1, 1895, p. 591-592. Les princes des 
premières dynasties chaldéennes n'avaient donc pas une 
longévité extraordinaire, L'examen des dynasties égyp- 
tiennes conduit à une conclusion analogue. D'après les 
listes de Manéthon, le plus long règne est de 62 ans 
dans la première dynastie, de 48 dans la seconde, de 42 
dans la troisième, de 66 dans la quatrième, de 4% dans 
la cinquième, et de 100 dans la sixième. D'après les 
listes monumentales, le plus long règne est de 83 ans 
dans la première dynastie, de 95 dans la seconde, de 38 
dans la troisième, de 24 dans la quatrième, de 30 dans 
la cinquième et de 90 dans la sixième. Cf. Maspero, 
Histoire ancienne, t. 1, p. 786, 787. Or ces dynasties 
remontent à 4800 ans environ avant Jésus-Christ, et la 
durée des règnes ne suppose nullement une longévité 
comparable à celle qui estattribuée à la plupart des pa- 
triarches postdiluviens. Il reste donc à conclure que la 
seconde liste généalogique a pour but, comme la pre- 
mière, de déterminer la descendance beaucoup plus 
que de mesurer le temps. Dans l'hypothèse du déluge 
restreint, la longévitè attribuée à chaque patriarche 
dépasse trop notablement celle des autres hommes de 
cette époque. Dans l'hypothèse du déluge universel, 
le temps laissé entre le déluge el Abraham est beaucoup 
trop court pour satisfaire aux exigences de l’histoire. 
Dans les deux cas, les chiffres indiqués n’ont qu'une 
valeur relative et représentent une conception chronolo- 
gique dont le secret nous échappe. 

III. AUTRES CAS DE LONGÉVITÉ. — 10 En annonçant le 
châtiment du déluge, Dieu dit que les jours de l'homme. 
seront de 120 ans. Gen., vI, 3. Ces mots ne signifient 
pas, comme lont cru Josèphe, Ant. jud., I, m1, 2; Lac- 
tance, Divin. Instit., 11, 13, t. vi, col. 325, etc., que dé- 
sormais les hommes ne vivront plus que cent vingt ans, 
ce que la suite de la Genèse dément aussitôt, mais que 
le genre humain ne sera plus laissé sur la terre que 
durant cet espace de temps. Cf. S. Jérôme, Quæst. in 
Gen., VI, 3, tb. XXII, col. 948. I] n’y a donc pas là une 
limitation de la vie individuelle. — 2% Voici l'âge atteint 
par un certain nombre de personnages bibliques qui 
ont dépassé les limites ordinaires : Sara, 127 ans, 
Gen., XXII, 1; Abraham, 175 ans, Gen., xxv, 7; Ismaël, 
137 ans, Gen., xxv, 17; Isaac, 180 ans, Gen., xxxv, 28; 
Jacob, 147 ans, Gen., xLvur, 28; Joseph, 110 ans, Gen., L, 
25; Lévi, 137 ans, Exod., vi, 16; Caath, 133 ans, Exod., vi, 
18; Amram, 137 ans, Exod., vi, 20; Aaron, 123 ans, 
Num., xxx, 39; Moïse, 120 ans, Deut., XXXIV, 7; 
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Josué, 110 ans, Jos., xxiv, 29; Iléli, 98 ans, I Reg., Iv, 
15; Joïada, 130 ans, IT Par., xxiv, 15; Tobie, 99 ans, 
Tob., xiv, 16; Judith, 105 ans, Judith, xvi, 28. dacob, qui 
avait 130 ans quand le pharaon d'Égypte l'interrogea, ne 
Se trouvait pas extraordinairement âgé, puisqu'il répon- 
dait : « Les jours des années de ma vie ont été peu 
nombreux et mauvais; ils n’ont pas atteint les jours des 
années de la vie de mes pères. » Gen., XLVII, 9. Abraham 
ct Isaac avaient en cffet notablement dépassé cet âge. 
Après ses épreuves, Job, qui avait eu déjà sept fils ct 
trois filles, vécut encore 140 ans. Job, 1, 2; x11r, 16, — 
$ Les Hébreux regardaient la longévité comme un 
hicnfait de Dieu, Ps. xx1 (xx), 5; xc1 (xc), 16, et comme 
la récompense de la vertu. Prov., 111, 2; Eccli., t, 12; 
XXI, 38. Aussi Baruch, 11, 14, dit-il aux Israélites : 
« Apprends où est la prudence, la force, la sagesse, et 
tu sauras par li-même où est la longévité, » saxpoélwots, 
longiturnitas vitæ. Gabélus souhaitait au jeune Tobie et 
à son épouse de voir les enfants de leurs enfants jus- 
qu'à la troisième et la quatrième génération. Tob., 1x, 41. 
Ce vœu s accomplit, car Tobie le jeune vécut 99 ans et 
vit la cinquième génération de ses enfants. Tol., x1v, 15. 
-= 4 Les longues vies des patriarches postdiluviens, au 
moins depuis Phaleg, ne sont pas des phénomènes abso- 
lument exceptionnels, échappant aux lois de la nature. 
Si l’auteur du Psaume xc (LXXXIX), 10, dit que le nom- 
bre des années de l'homme va jusqu’à 70, et pour les 
plus robustes à 80, c'est qu'il ne parle que des cas ordi- 
naires. L'Ecclésiastique, xvin, 8, porte à 100 ans le 
terme de la vie humaine. Hérodote, 11, 22-23, raconte 
que quand les envoyés de Cambyse, roi des Perses, 
arrivèrent chez le roi d’Éthiopie, celui-ci leur demanda 
la durée de la vie humaine chez les Perses. Ils répon- 
dirent qu'elle était an plus de 80 ans, sur quoi l'Éthio- 
pien leur réplique que, grâce à leur genre de vie, la 
plupart de ses sujels alteignaient 190 ans et que quel- 
ques-uns même dépassaient cet âge, On a remarqué que, 
chez les mammifères, l'âge normal égale à peu près cinq 
fois le temps de la croissance, Or Phomme n'atteint son 
plein accroissement qu'à vingt ans ou plus. I] doit donc 
normalement vivre une centaine d'années. Il atteindrait 
cet âge si mille causes, dont il est la plupart du temps 
responsible, n’abrégeaient sa vie. On constate également 
un certain nombre de cas dans lesquels la vie normale 
peut se prolonger dans une vie extra-normale d'égale 
durée. Des exemples de vies très longues ont été authen- 
tiquement constatés dans les temps modernes. En An- 
gleterre, on cite le paysan Effingham, mort à 144 ans, 
un aulre paysan, Thomas Parre, mort à 152 ans sous 
Charles Ie et inhumé à Westminster, le pêcheur 
Henri Jenkins, mort à 169 ans. Le vétéran allemand, 
Mittelstedt, mourut à 112 ans en 479. En Norvège, le 
marin Draakenberg atteignit 146 ans et Joseph Surrington 
alla jusqu'à 160 ans, en laissant un fils de 103 ans. ln 
1750, le Hongrois Bowin mourut à 172 ans, en laissant 
une veuve de 16% ans el un fils de 115 ans. En Ilongrie, 
Pierre Czortan mourut à Témæsvar, âgé de 195 ans, 
laissant derrière lui un fils de 155 ans. Un Livonien, qui 
avait assisté à la bataille de Pollava, en 1709, mourut à 
l'âge de 168 ans. Un vétéran russe s'éteignit en 1895, à 
l'âge bien constaté, dit-on, de 202 ans. En 1838, Maric 
Priou mourut à 158 ans dans la Ilaute-Garonne. Le 
peintre baron de Waldeck, qui exposait encore en 1870, 
mourut cinq ans après, à l’âge de 111 ans. En 1878 est 
mort, au Vénézuéla, Burgos, âgé de 119 ans. En 1893, à 
Zsombolyi, dans le comitat de Torontal, en Hongrie, 
deux vieillards ont célébré le centenaire de leur ma- 
riage. En 1894, il y avait à Bogota un cultivateur âgé de 
180 ans. En 1898, on voyait encore à Buenos-Ayres un 
nègre, Bruno Cotrin, de 150 ans, en Serbie trois vieil- 
lards de 135 à 140 ans, dix-huit de 126 à 135 et 290 de 
415 à 125 ans, et en France, à Fay-le-Froid, un homme 
de 111 ans. La comlesse irlandaise Desmond mourut à 
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145 ans. N. Savin, ancien officier de hussards, fait pri- 
sonnier à la Bérésina, professa jusqu’à 110 ans et mou- 
rut à plus de 126. C£. W. Hufeland, Macrobiotique, trad. 
franç., Paris, 1796; Flourens, De la longévité humaine, 
Paris, 1876; P. Foissac, De la longévité humaine, Paris, 
1874; Dr Saffray, Les moyens de vivre longtemps, Paris, 
1878, p. 31-41. Ces exemples, el beaucoup d’autres qu’on 
pourrait alléguer si des observations avaient été authen- 
liquement faites à tous les temps ct dans les diverses 
parties du monde, montrent que les longues vies de la 
plupart des patriarches postdiluviens n’ont rien eu que 
de conforme aux lois actuelles de la nature. On constate 
du reste qu'aujourd'hui encore la longévité esl plus consi- 
dérable qu'ailleurs dans certaines parties: de l’Asie, et la 
vie simple et au grand air que menaient les patriarches 
hébreux, leur sobriété ct la pureté de leurs mœurs consti- 
tuaient des conditions éminemment favorables à la prolon- 
gation de leur existence. Josèphe, Bell. jud., Y1, vii, 10, 
dit que, parmi les esséniens, beaucoup dépassaient la 
centaine, ce qu'il altribue à la simplicité de leur nourri- 
ture et de leurs habitudes. On tend aujourd'hui «à attri- 
buer au phénomène du vieillissement le caractère d'un 
accident remédiable... Dans un organisme qui vieillit, il 
ya des éléments jeunes, des éléments de tout âge à côté 
des éléments séniles. Tant que la désorganisation de 
ceux-ci n’est pas poussée trop loin, ils peuvent être ra- 
jeunis. Il suffit de leur rendre un milieu ambiant appro- 
prié ». Dastre, La vie et la mort, Paris, 1903, p. 318- 
319. Si l'accident est remédiable, on conçoit que, de 
temps en temps au moins, se produisent naturellement 
les conditions favorables à l'arrêt de la désorganisation. 
H. LESÈTRE. 

LOOMIM, descendants de Dadan. Gen., xxv, 3, La 
Vulgate les appelle Laomim dans I Par., 1, 32. Voir 
LAOMIM, col. 87. 


LORICH Gerhard, théologien allemand du xvre sié- 
cle. Né à Hadamar, il exerça dans celte villeles fonctions 
de pasteur protestant. Ayant reconnu ses erreurs, il se 
convertit au catholicisme. Parmi ses ouvrages : Compen- 
dium textus et glossemalum in omnes libros Novi et 
Veteris Testamenti, 2 in-fo, Cologne, 1541-1546. — Voir 
Lelong, Bibl. sacra, p. 833; Ilurter, Nomenclator lite- 
rarius, t. 1, p. 1201. B. HELRTEBIZE. 


LORIN (Jean de), jésuite français, né à Avignon, en 
1559, mort à Rome le 26 mars 1634. Il entra au noviciat 
de la Compagnie de Jésus, le 2 octobre 1575. Ses études 
terminées, il enseigna d’abord la philosophie et la théo- 
logie, puis l'Écriture Sainte à Rome, Paris et Milan. Il fut 
longtemps le théologien atlitré du général de son ordre. 
Ses ouvrages d'exégèse sont fort nombreux ct curent pour 
l'ordinaire plusieurs éditions. C’est : 1° In Acta Apo- 
stolorum commentaria, in-f°, Lyon, 1605, Cologne, 1609, 
1617, 1621. 2 Commentarii in Ecclesiasten. Accessit 
expositio in Psalmum LxvIr, in-%°, Lyon, 1696, 1613 et 
1619; Cologne, 1624, 1629, 1642. 3° Commentarii in Sa- 
pientiam, in-ke, Lyon, 1607; Mayence, 1608; Cologne, 
162%, 1699, 1642. 40 In catholicas tres B. Joannis et duas 
B. Petri Epistolas commentarii, in-fe,Lyon, 1609; in-40, 
Mayence, 1610; Lyon, 1621; Cologne, 1623; Lyon, 1644. 
5 Commentariorum in Librum Psalmorum tonu tres, 
in-f, Lyon, 1612-1616. De nouvelles éditions de ce savant 
ouvrage furent successivement données à Cologne, 1619; 
Wurzhourg, 1677; Mayence, 1688; Venise, 1714-1720 ct 
1737. 6° Commentarii in Levilicum, in-P, Lyon, 1619; 
Douai, 1620. 7. In catholicas BB. -Jacobi et Judæ Apo- 
stolorum Epistolas Commentarii, in-f, Lyon, 1619; 
Mayence, 1622 ; Cologne, 1623. 8° Commentarii in Librum 
Numeri, in-f°, Lyon, 1622. 99 Commentarii in Deutero- 
nomium, in-f, Lyon, 1695. 10° Disputatio de Sacra 
Seriptura a R, P. Lorino dictata in Collegio Claromon- 
tensi, in-4°, 1589-1590. P. BLIARD. 
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LO-RUCHAMAH (hébreu : Lọ Ruhämäh; Sep- 
tante: Ox ’Ilhenpévn; Vulgate : Absque misericordia), 
nom symbolique donné, sur l’ordre de Dieu, par le pro- 
phète Osée à la fille qu’il eut de Gomer. Ose., 1, 6, 8; 

, 23 (hébreu, 25). Lo-Ruchamakh signifie « celle pour 
laquelle on n’a point de pitié », et représente le peuple 
infidèle d'Israël pour lequel Dieu sera sans miséricorde 
à cause de son idolâtrie. Ose., 1, 6. Cependant le Sei- 
gneur pardonnera aux Israélites qui se convertiront et 
se réuniront à Juda et il les appellera Ruchamah, mise- 
ricordiam consecuta, « celle qui a obtenu miséricorde. » 
Ose., 1, 3, 23. — Saint Paul; Rom., 1x, 25, et saint Pierre, 
I Pet., 11, 10, ont vu dans le nom donme aux filles d’Osée 
une prophétie de la conversion des gentils à qui Dieu a 
fait miséricorde. La sœur de Lo-Ruchamah porte en 
effet comme elle un nom également symbolique. Voir 
Lo-Awm, col. 317, et aussi le nom du fils d'Osée, 
JEZRAHEL 2, t. 11, Col. 1544. 


LOSSIUS ou LOSS Lucas, érudit et théologien pro- 
testant allemand, né le 18 octobre 1508, à Fack, non 
loin de Furth, mort à Lunebourg, le 8 juillet 1582. Fils 
d'un paysan, il fit ses études d'abord dans l'école de son 
village, puis à Münden, à Gœættingue (1595), à Lune- 
bourg (1528). Mais, l’année suivante, l’école de Lune- 
bourg ayant été licenciée à la suite d’une contagion, il 
se rendit à Munster, où il résida un an. Il étudia en- 
suite à l’université de Leipzig, d'où il ne tarda pas à 
être chassé par la peste. Il se rendit alors à Wittenberg, 
où il se lia avec Luther, Mélanchthon et d'autres per- 
sonnages importants. C’est sur leur recommandation 
qu'il fut, en 1532, proposé par Urbain Rhegius pour la 
place de recteur de l’école de Saint-Jean, à "Lunebourg. 
Il mourut dans cette ville après avoir occupé ce poste 
pendant cinquante ans. Outre beaucoup d'ouvrages pé- 
dagogiques, historiques, philosophiques, et même sur la 
musique, on a de lui :Annotationes in Evangelia, in-8, 
Leipzig, 1560; Annotationes in Novum Testamentum, 
5 in-&, Francfort, 1558 sq. A. REGNIER. 


LOT (hébreu : Löt; Septante : Awr), fils d'Aran, frère 
d'Abraham. Gen., x1, 27, 31. Quand Abraham et Tharé, 
père d'Abraham, quittèrent, sur l'ordre de Dieu, Ur en 
Chaldée, leur patrie, pour aller demeurer à Haran, Lot 
les accompagna. Son père Aran était déjà mort à Ur. 
Gen., x1, 28, 31. Tharé mourut à Haran. Abraham, sur 
un nouveau commandement de Dieu, se rendit alors 
dans la terre de Chanaan, et amena avec lui son neveu 
Lot. Gen., x1, 4. Celui-ci suivit Abraham dans ses di- 
vers campements à Sichem et dans les montagnes, entre 
Bétbel et Haï, 6, 8, 9. Le texte sacré ne dit pas expres- 
sément qu’il le suivit aussi en Égypte, lors de la di- 
sette, 10-20, mais il le suppose, puisque nous lisons 
Gen., XII, fi : € Abraham monta done de l'Égypte avec 
sa femme et tout ce qu’il possédait, et il se dirigea avec 
Lot, vers le Négeb, » Abraham, de retour de l'Egypte, 
fixa de nouveau son séjour avec son neveu entre Béthel 
et Haï. Tous les deux possédaient alors de nombreux 
troupeaux; les pâturages el les puits du pays avaient 
peine à suffire à l’entretien de tant de bétail. Il en résulta 
qu'une dispute s'éleva entre les bergers d'Abraham et 
ceux de Lot. Abraham, ami de la paix, proposa alors à 
Lot de se séparer, et lui laissa généreusement le choix 
de la région que celui-ci préférerait. Lot choisit la ré- 
gion située sur le Jourdain, la vallée de Siddim, où se 
trouvait la Pentapole, région fertile et bien arrosée. 
Et il fixa sa tente dans les alentours de Sodome. Gen., 
xıl, 8-12. Là l’attendait un grave malheur. Les cinq 
villes de la région du Jourdain, Sodome, Gomorrhe, 
Adama, Séboïm et Bala, après une soumission de 
douze ans à Chodorlahomor (voir t. 11, col. 711), roi des 
Élamites, s'étaient enfin révoltées contre lui. Chodorla- 
homor, avec trois rois alliés, vint leur faire la guerre 
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soumettant les peuples qu’il rencontrait sur son passage. 
Les rois de la Pentapole se rencontrérent avec lui dans 
la vallée de Siddim. Ils furent battus. Les rois de Sodome 
et de Gomorrhe périrent dans le combat, les autres prirent 
la fuite; les villes furent livrées au pillage, et Lot, qui 
se trouvait à Sodome, fut emmené en esclavage. Gen., XIV, 
1-12. Dès qu Abraham, qui séjournait alors dans le voisi- 
nage d'Hébron, eut appris cet événement, il emmena 
avec lui trois cent dix-huit de ses plus vaillants servi- 
teurs, et se mit à la poursuite des rois alliés. Il surprit 
ceux-ci, la nuit, dans la contrée de Dan, les battit, et les 
poursuivit jusqu’à Hoba, non loin de Damas, leur enle- 
vant toute leur proie, en particulier Lot et ses biens. 
Gen., xiv, 13-16. 

Mais les Sodomites étaient une race perverse, de 
mœurs corrompues, et Dieu envoya trois anges pour 
détruire Sodome ainsi que les autres villes de la Pen- 
tapole. En vain Abraham, auprès duquel les trois anges 
avaient reçu l'hospitalité avant de se rendre dans la Pen- 
lapole, avait intercédé auprès du Seigneur : il ne se 
trouva pas dix justes dans Sodome. Gen., xvui. Les anges, 
non plus au nombre de trois, mais de deux, arrivérent 
à Sodome vers le soir ; ils avaient l'aspect de voyageurs 
étrangers. Lot, assis aux portes de la ville, le lien 
public par excellence en Orient, se leva et les invita à 
accepter l'hospitalité dans sa demeure. Mais ceux-ci, 
soit pour éprouver la sincérité de l'offre, soit pour 
mieux se faire remarquer par les Sodomites, refusèrent 
d’abord, et n’acceptérent que sur des instances réité- 
rées. Lot les traita avec générosité. Gen., xIx, 1-8. Ce- 
pendant les Sodomites, dont les passions avaient été 
excitées à la vue de ces deux jeunes hommes, se ren- 
dirent en très grand nombre à la maison de Lot, afin de 
demander à celui-ci de leur livrer les deux étrangers, 
pour leurs honteuses débauches. Lot ne voulut pas con- 
sentir à pareille infamie. Et plutôt que de violer les lois 
de l’hospitalité, lois si sacrées en Orient, il offrit, par 
une faiblesse coupable (voir S. Augustin, Lib. cont. 
mend., 9, t. XL, col. 530; cf. S. Ambroise, De Abraham, 
1, 6, t. XIV, col. 440 ; S. Jean Chrysostome, Hom., XLI 
in Gen. CALIV col. 400-401), de leur abandonner ses 
deux filles vierges. Mais les Sodoinites ne voulurent 
point de l'offre, et cherchèrent à obtenir par la force 
ce qu’on leur refusait, Déjà ils s’attaquaient à Lot même, 
et voulaient enfoncer la porte. Mais les anges survinrent, 
firent entrer Lot et, d'une manière prodigieuse, empé- 
chérent les assaillants de voir la porte de la maison. 

Les anges se manifestérent alors à Lol, et lui firent 
connaitre le but de leur venue. Ils lui conseillérent de 
fuir avec les siens de cette cité, qui allait être bientôt 
ruinée. Mais les gendres de Lot, ou les fiancés (ainsi 
dit la Vulgate, et les meilleurs interprètes; d’autres 
interprètent, mais à tort, par maris) de ses deux filles, 
rirent de l'avertissement, Lot lui-même se montrait 
hésitant; et quand, le malin venu, les anges le pressèrent 
de nouveau de partir, il ne pouvait se décider; alors les 
anges le prirent par la main, ainsi que sa femme et ses 
deux filles, et les conduisirent hors de la ville, leur re- 
commandant toutefois de ne pas regarder en arrière, 
et de ne pas s'arrêter dans la région avoisinante, mais 
de se réfugier dans les montagnes. Lot, craignant de ne 
pouvoir y arriver à temps, demanda à lange de se 
réfugier dans une petite ville, qui se trouvait assez 
proche. L'ange le lui permit, et Lot entra, vers l’heure 
du lever du soleil, dans la ville appelée, en souvenir 
de ce fait, Sô‘ar, Vulgate Segor. Voir SÉGOR. Et 
subitement la Pentapole fut détruite par le feu du ciel. 
La femme de Lot, restée un peu en arrière, se retourna 
pour voir, malgré l’ordre de l’ange, ce qui se passait, 
et elle fut changée en statue de sel. Gen., x1x, 12-26. 

Lot, se croyant peu en sûreté à Ségor, se retira avec 
ses filles dans les montagnes, à l'orient de la mer Morte, 
et se réfugia dans une caverne. Là ses deux filles, pour 
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avoir une postérité, devinrent criminelles. Voir S. Au- 
gustin, Cont. Faust., XXII, 42-45, t. XLI, col. 426-427; 
cf. S. Irénée, Hær., 1v, 81, t. vir, col. 1008-1070; Origène 
Hom v in Gen.,t. xu, col. 190-194; Cont. Celsum, 1v, 45, 
t. x1, col. 1101-1104; S. Jean Chrysostome, Hom. XLIT in 
Gen., t. tv, col. 441-412; Théodoret, Quæst. x in Gen., 
t. LXXX, col. 417-430; S. Ambroise, De Abraham, 1, 6, 
t. XIV, col. 441, cte. Elles enivrérent leur père pendant 
deux nuits consécutives, et elles eurent chacune de lui 
sans qu'il s’en aperçût, un fils; l’aînée eut Moab, duquel 
descendent les Moahites; la seconde eut Ammon, père 
des Ammonites. 

L’Ancien Testament ne nous dit plus rien sur la vie 
de Lot; il ne fait pas même mention de sa mort. Une 
fois séparé entièrement d'Abraham, Lot devient sans 
importance pour l’histoire du peuple élu. Parfois on 
parlera de ses descendants, quand ceux-ci entrent en 
relation avec les Israélites, et c’est à cause de ces rela- 
tions qu'on a raconté l'origine de ces peuples. Le nom 
de Lot se retrouve plusieurs fois dans l'Ancien Testament, 
dans cctte phrase : Les fils de Lot, dans le Deutéro- 
nome, I, 9, pour indiquer les Moabites : dans le méme 
livre, 11. 19, pour signifier les Ammonites et dans le 
Psaume LXXXI, 8, pour désigner les deux peuples à la 
fois. Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur rappelle 
la catastrophe de Sodome «aux jours de Lot », Luc., xvi, 
28-29, et saint Pierre la manière dont Dieu le sanva de ce 
désastre. II Pet., 1, 7-9. — La sépulture de Lot serait, 
selon la tradition orientale, à l’est d'Ilébron, près du 
village de Beni-Naïëm. Ed. Robinson et E. Smith, Pa- 
læstina. Halle, 1841, L 11, p. #13. 

Le caractère de Lot se montre bien différent de celui 
d'Abraham. Lot, comme l’a dit Grotius, est un honnête 
homme, maïs de peu de foi; Abraham, au contraire, est 
croyant au plus haut point. De plus, Abraham nous appa- 
rait énergique, constant, intrépide ; Lot, sans force d'âme, 
se laisse dominer par l'amour des choses terrestres ; il 
était, selon le mot de Philon, déé8xios xat Ütauz!8070:. 
Il est enfin à remarquer que, selon la Genèse, Lot a dù 
son salut, lors de la destruction de Sodome, surtout 
aux mérites d'Abraham, Gen., XIX, 29. 

J. BONACCORSI. 

2. LOT (LA FEMME DE). L'Écriture ne nous fait 
connaitre de la femme de Lot que la punition qu’elle eut 
à subir pour avoir regardé en arrière, malgré les ordres 
de l'ange, lorsqwelle quitta Sodome. Gen., xxr, 26. « Et 
la femme regarda derrière lui (Lot), et elle devint une co- 
lonne de sel. » Dans la Vulgate on lit : respiciensque uxor 
ejus pest se; Cest inexact, Le texte hébreu laisse sup- 
poser que la femme non seulement regarda en arrière, 
mais qu'elle resta en arrière de son mari. Son châtiment 
est rappelé par l’auteur de la Sagesse, qui, x, 7, parle 
d’une colonne de sel (51%2n &Ad<), monument d’une 
âme infidèle (pvauetov &mts-0$onc Wuye), et par Notre- 
Seigneur lui-même. Luc., xvi, 32. D'après la tradition 
juive et chrétienne, la colonne ou statue de sel se serait 
longtemps conservée. Josèphe, Ant. jud., I, X1, 4, assure 
avoir vu lui-même la femme de Lot changée en sel. 
Saint Clément Je Rome, 1 Cor., 11, t. 1, col. 232, et 
saint Irénée, Adv. hær., iv, 81, t. vill, col. 1070, par- 
lent aussi de cetle statue comme existant encore. On 
lit dans le Carmen de Sodoma, faussement attribué à 
Tertullien, t. 1, col. 1104, plusieurs détails fabuleux : 

Ipsaque imago sibi formam sine corpore servans 
Durat adhuc, etenim nuda statione sub æthram, 
Nec pluviis dilapsa situ, nec diruta ventis. 

Quin etian si quis mutilaverit advena formam, 
Protinus ex sese suggestu vulnera complet... 


Bon nombre de pèlerins affirment aussi avoir vu la 
statue. A noter néanmoins le témoignage de la Peregri- 
natio Sylviæ, où nous lisons que l'évêque de Ségor 
dit à l'illustre pèlerine, que la statue de sel ne pou- 
vait plus se voir depuis quelques années, et qu'elle avait 
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disparu sous les eaux de la iner Morte (édit. Gamurrini, 
p. 55). 

Cependant l’histoire de la femme de Lot changée en 
une stèle ou statue de sel a paru trop invraisemblable 
à beaucoup de critiques. Depuis le xvne siècle, on a cher- 
ché à interpréter de diverses manières le texte sacré. 
Calmet, Commentaire littéral, Genèse, 1715, p. 446, 
entend statue de sel dans le sens de cadavre salé, dé- 
nomination donnée par les Grecs aux momies égyp- 
tiennes, parce que dans la momification, le nitre jouait 
un grand rôle. Cela étant, on peut facilement supposer 
que cette femme soit morte suffoquée par la fumée el 
les flammes, et que les fibres de son corps aient été 
pétrifiées par la pénétration du nitre, ce que plusieurs 
exemples nous montrent. — ['après d’autres la femme 
de Lot serait morte parce que les masses de sel qui se 
trouvaient dans le sol, échauffées et fondues par la 
chaleur de l'incendie, se seraient amassées autour d'elle 
jusqu’à la couvrir complètement (Kaulen). — Le P. von 
Iummelauer, Comment. in Gen., Paris, 1895, p. 417, 
fait remarquer qu'aujourd'hui encore la mer Morte, en 
temps de tempête, inonde la plage et la recouvre 
tout entière d'écume et d'une croûle de sel. Comme la 
tempête dut être excessivement violente au moment 
de la catastrophe, il n'y aurait donc rien d'étonnant que 
la femme de Lot, restée un peu en arrière, fût saisie 
par les flots, recouverte d’eau salée et éloullée, et lors- 
que à ses cris Lot et les siens regardérent en arrière, 
ils ne virent plus qu'une masse informe toute couverte 
de sel. 

La punition infligée à la femme de Lot est certaine- 
ment en harmonie avec les conditions physiques de la 
contrée, où facilement les objets se recouvrent d'une 
croûte de sel; les pierres de sel, comme il résulte de la 
relation faite par les explorateurs envoyés par le gouver- 


411. — Colonne de sel à Usdum. D'après une photographie. 


nement fédéral d'Amérique, Narrative of M. S. Expe- 
dition to the Jordan and Dead Sea, 1849, p. 307 ct 
passim, et de la narration des autres explorateurs, S'y 
trouvent en grande quantité. Aujourd’hui encore, vers 
la partie sud-ouest de la mer Morte, non loin de la rive, 
s’élève un promontoire, appelé le mont d'Usdum, long, 
haut de 100 à 150 pieds, entièrement de pierre de sel, nu, 
découpé. Sur son flanc oriental, du côté de la mer Morte, 
au bord d’un précipice étroit et profond, se trouve une 
colonne massive de sel, de forme ronde et haute de 
15 mètres environ, qu’on appelle « la femme (d'après les 
Arabes, la fille) de Lot » (fig. 111). Cette colonne est 
crue être la statue de sel dans laquelle avait été trans- 
formée la femme de Lot. Cf. Ed. Robinson et E. Smith, 
Palæstina, Halle, 1841, t. m, p. 435, t mm, p. 92, 
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Est-ce là la statue dont ont parlé’ saint Clément, saint 
Irénée, et le Carmen de Sodoma? Il est difficile de le 
savoir. La femme de Lot est appelée par les anciens Juifs 
my, Edith, «le témoin, » et une de ses filles mws, 
Plutith. J. BONACCORSI. 


LOTAN (hébreu : Létän; Septante : Awrtav), fils aîné 
de Séir l’Horrééen. Voir Sģn 1. Il avait une sœur qui 
s'appelait Tharana ct il eut pour fils Hori et Héman ou 
Homam. Gen., xxxvi, 20, 22; I Par., 1, 38-39. Lotan fut 
un des chef ( calf) du pays de Séir, avant que la famille 
d'Ésaû fùt devenue maîtresse du pays. Gen., XXXVI, 29. 
Thamna, sa sœur, est nommée, dans sa généalogie, pro- 
bablement parce qu’elle est la même que la Thamna qui 
devint la seconde femme (pilégés) d'Éliphaz, fils d'Ésaü. 
Gen., xxxvi, 12. H s'établit ainsi des liens de parenté 
entre les anciens habitants de Séir et les descendants 
d'Ésaü. Voir HORRÉEN et IDUMÉENS, t. 11, col. 757, 884. 


LOTUS (hébreu : $üsan,; Septante : 
lilium), fleur et motif d'architecture. 

I. DESCRIPTION. — Sous ce nom les anciens Égyptiens 
désignaient les fleurs de diverses Nÿmphéacées habitant 
les eaux tranquilles et chaudes de leur pays. Ces grandes 
berbes aquatiques sont fixées au sol par des rhizomes 
charnus qui se ramifient dans la vase où ils enfoncent 
de nombreuses racines latérales, et qui produisent sur 
leur face dorsale des pétioles et des pédoncules assez 
allongés pour qme les fleurs et les limbes foliaires 
viennent s'épanouir à l'air libre, malgré la profondeur 
des eaux. La fleur se compose d’un réceptacle charnu, 
étalé on même creusé en forme de coupe, logeant en 
son milieu les carpelles avec leurs nombreux ovules. 
Les graines à maturité renferment un embryon recou- 
vert par un périsperme charnu doublé extérieurement 
par un albumen farineux. Les sépales, au nombre de 
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112. — Nymphæa Lotus. 


4 ou 5, bordent la coupe réceptaculaire, puis en dedans, 
suivant une spirale continue, une série de larges pétales 
passe insensiblement à des staminodes rétrécis pour se 
terminer par de vraies étamines à filets minces et an- 
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thères fertiles. Les fleurs sont blanches dans le Nym- 
phæa Lotus (fig. 112) de Linné, dit lotus blanc, et les 
feuilles bordées de dents aiguës. Dans le lotus bleu, 
Nymphæa stellata de Willdenow (fig. 113), les pétales 


113. — Nymphæa stellata. 


sont azurés, plus étroits, et les anthères pourvues 
d’un long appendice. Enfin, le lotus rose, Nymphæa 
Nelumbo de Linné (fig. 114), est placé aujourd’hui dans 
un genre distinct, Nelumbium, pour ses feuilles qui 
se dressent en l'air au lieu de reposer à la surface de 
l’eau, et dont le limbe est pelté-orbiculaire au lieu 
d’être échancré en cœur comme dans les précédents. En 
outre, à la maturité, ses fruits libres indéhiscents et 
réduits chacun à une seule graine font saillie hors des 
alvéoles du réceptacle qui prend une forme comparable 
à celle d’une pomme d’arrosoir. Ce Nelumbium specio- 
sum semble aussi avoir une origine plus orientale et 
n'être en Égypte que naturalisé. F. Hy. 

II. Exécise. — Le nom égyptien du lotus blanc, 
Nymphæa Lotus, est intéressant à noter à cause de sa 
ressemblance avec le nom hébreu du lis. Il se présente 
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fréquemment dans les textes sous la forme e= \\ ka 
sešni, sušin : c’est bien le même mot que le šùšan hé- 
breu. Seulement ce dernier s'applique d'ordinaire à 
d'autres plantes que le lis des caux ou lotus. Voir Lis, 
col. 283. Il paraît cap naani retenir ce sens de lotus 
dans IH Reg., vit, 19, 22, 96, 49, où il s’agit d’un motif 
q’ architecture. — Le lotus blanc se trouve représenté 
sur les monuments les plus anciens de l'Égypte ; ses 
fleurs bien conservées, disposées en guirlandes se ren- 
contrent souvent dans les tombeaux; elles servaient 
d'ornement aux Égyptiennes. « Il n’est pas rare de voir, 
dit V. Loret, La Flore pharaonique, 2% édit., Paris, 
1892, p. 114, surtout à l’époque des Ramessides, des 
femmes coiffées d’un diadème d’or autour duquel s’en- 
roulent en spirale des pédoncules du Nymphæa Lotus, 
dont les fleurs viennent gracieusement retomber sur le 
front. » Est-ce à cet ornement que fait allusion le tra- 
ducieur latin de Judith, x, 3, qui, parmi les parures 
de l'héroïne, signale les lilia, ce mot pouvant s’appli- 
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quer au lis des eaux, ou lolus? Le sens du mot grec, Vika, 

il est vrai, est plutôt celui de hracelet ou de collier. 
Parmi les motifs de décoration de l'art égyptien re- 

vient fréquemment le lotus dont on représente la feuille, 


414. — Nymphæa Nelumbo ou Nelumbium speciosum. 


le bouton et la fleur. Avec le mélange de ces différentes 
parties de la plante, il sert souvent de bordure aux ta- 
bleaux funéraires. Ce motif de décoralion se trouve non 
seulement en Egypte (fig. 115), mais en Chaldée (fig. 116), 
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445. — Bordure de fleurs et de boutons de lotus. Thèbes. 
XVIH: dynastie. D'après Prisse d'Avesne. 


en Chypre, en Phénicie et à Carthage (fig. 117). G. Per- 
rot, Hist. de l'art, t. 1, p. 319-331 ; t. 11, p. 109, 460; t. Iv, 
p. 325. Il est à croire qu'il a dù passer, avec tant d'autres 
einprunts, d'Égypte et de Phénicie en Palestine. Les 
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décorations du temple et des monuments hébreux, étant 
tirées surtout du règne végétal, ces fleurs épanouies 


4146. — Fragment du seuil d'une porte de Khorsabad. 
D'après l'original. Musée du Louvre. 


dont parle III Reg., n. 30, devaient être quelque chose 
de semblable. — Le lotus bleu, appelé en égyptien sarpat, 
se retrouve joint au lotus blanc dans les guirlandes des 


447. — Stèle punique, avec fleurs et boutons de lotus. 
Bibliothèque nationale. Paris. 


momies, et sur les tableaux funéraires. Sa ressemblance 
de forme avec le précédent pouvait lui faire donner par 
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des étrangers le même nom de šůsšan comme au 
lotus blanc, et il pouvait également être emprunté par 
la décoration hébraïque. — Mais le lotus sacré des Égyp- 
tiens était le lotus rose, le Nelumbium speciosum, 
appelé Neheb ou Nescheb dans les textes, qui a main- 
tenant disparu de la terre des Pharaons. C’est ce lotus 
qu’ Hérodote, 11, 92, nomme le lis rose du Nil. Précisé- 
ment parce que c'était une plante sacrée, on ne le trouve 
pas en nature dans les tombeaux comme les deux 
autres. Mais c'est lui que l'on remarque le plus fré- 
quemment employé comme motif de décoration, et dans 
la forme des chapiteaux. Il est vrai que cette représen- 
tation n’est pas semblable à la réalité : la fleur sacrée 
ainsi peinte ou sculptée sur les monuments est un type 
de convention. V. Loret, La Flore pharaonique, p. 112; 
G. Perrot, Histoire de l’art, t. 1, p. 577-585. Dans l'archi- 
tecture légère on retrouve cependant une imitation plus 
fidèle du lotus réel. Perrot, ibid., fig. 319, 317, 318 p. 541- 
543, 585. C’est dans les chapiteaux égyptiens en forme 
de lotus qu’il faut aller chercher l'explication des ý. 19 et 
22 du chap. vu du Ille livre des Rois. « Les chapiteaux 
qui étaient sur la tête des colonnes étaient en forme de 
Süšan. » « Sur la tête des colonnes il y avait un ou- 
vrage en forme de šůsan. » Le šůsan paraît bien être ici 
le lis d'eau, le lotus et non pas le lis proprement dit 
dont la forine ne se retrouve pas dans les chapiteaux 
égyptiens et phéniciens. Les descriptions de ce cha- 
pitre, éclairées par l’art égyptien et phénicien, permettent 
de reconstruire les chapiteaux des colonnes de bronze. 
M. de Vogüé Fa tenté dans Le Temple de Jérusalem, 
in-f, Paris, 186%, p. 84 et pl. xiv. Mais si le chapiteau 
a des pétales de lotus sculptés sur son pourtour, en lui- 
même il n’a pas l'aspect d’une fleur aux divisions de la 
corolle nettement accusées; il est plutôt campaniforme. 
L'Histoire de l’art, t. 1v, pl. vi et vi, et p. 318-320, 
donne une autre restitution qui répond mieux de ce 
côté aux conditions du problème. Le chapiteau a une 
partie bombée et cette sorte de bulbe ou de houle s’épa- 
nouit en fleur de nénuphar ou lotus. Les divisions de 
la corolle sont nettement accusées par les profondes 
échancrures du conlour. Mais les pétales étant tron- 
qués, l’ensemble ne représente encore qu’assez impar- 
faitement le calice ou la corolle du lotus. Voir Lis, 
col. 285. La mer d'airain était en forme de $osaunah, 
IL Par., iv, 5. La restitution qu’en donne l'Histoire de 
l'art, t. 1v, fig. 172, p. 327, est plutôt campaniforme. 
Voir MER D’AIRAIN. Ir, Woenig, Die Pflanzen in alten 
Aegypten, % édit., Leipzig, 1886, p. 17-74. 
E. LEVESQUE. 
LOUAGE. Voir LOCATION, col. 319. 


LOUIS DE LÉON, augustin espagnol, né à Belmonte, 
dans la Manche, province de Cuença, en 1527 (non à Gre- 
nade), mort à Madrigal le 6 août 1591. Il fit ses études 
dans cette dernière ville et entra en 1548 dans l'ordre 
des augustins. En 1561, il devint professeur de théolo- 
gie scolastique à l'Université. Ses leçons et ses livres 
eurent un grand succés, mais une de ses publications, 
le Commentaire du Cantique des Cantiques, qu'il ex- 
pliquait allégoriquement, fut mal accueillie et déférée à 
l’Inquisition, qui lui reprocha aussi certaines proposi- 
tions sur la Vulgate. Louis de Léon fut emprisonné à 
Valladolid de 1572 à 1577. Il supporta cette épreuve avec 
beaucoup de courage et de patience. Remis en liberté, 
il reprit sa chaire à l’Université et devint plus tard 
vicaire général de la province de Castille et enfin pro- 
vincial de son ordre. Voir Gr. Mayans y Siscar, Vida 
y juicio del M. Fray Luis de Leon, en tête de ses 
(Œuvres, dans la Biblioteca de aulores españoles de 
Ribadeneyra. 

Ses œuvres scripturaires sont contenues dans les trois 
premiers tomes de l'édition complète de ses écrits en 
langue latine, Mag. Luyssi Legionensis, Augustiniani, 


LOUP one 
divinorum librorum primi apud Salmaticenses Inter- 
pretis Opera, nune primum ex MSS. ejusdem omni- 
bus P.P. Augustiniensium studio edita, 7 in-%, Sala- 
manque, 1891-1895. Le tome premier contient 
Proxmium et Expositio in Canticum Moysis : In 
Psalmos proæmium ; Expositio in Psalmos XXVI, XXVIII, 
LYI, et LVII; In Ecclesiastem proæmiwn, argumen- 
lum et expositio : quam Magister non absolvit, sed à 
vers, 13 capitis 1x perfecta fuit à P. Didaco de Tapia, 
Ord. S. Augustini. Continet etiam hoc volumen appen- 
dicem in Psalmos XV, XVI, XVIII et CLV, quorum expo- 
sitio Magistro Legionensi falso adscripta est. — Tome 
second : In exposilionem Cantici Canticorum intro- 
ductio, et in quodlibet caput ipsius Cantici triplex 
explanalio. — Tome troisième. In Abdiam Prophetam 
explanatio : In Epislolam B. Pauli ad Galatas expo- 
sitio; Commentaria in Epistolam 11 B. Pauli Apostoli 
ad Thessalonicenses, quæ versiculo 4, capilis 11, abrum- 
pit, et P. Tapia resumpsit usque ad reditum Magistri, 
quum tamen hujus continuatio inventa fuerit. Scripsit 
etiam, in lucemque edidit paulo ante mortem opus- 
culum : De utriusque Agni immolatione legitimo tem- 
pore, quo Ludovicus magnam inter doctos circa 
Paschæ lempus disceptationem promovit. Vernacula 
lingua edidit : Los Nombres de Cristo (De nominibus 
Christi); Eæposicion de Job (Job commentaria); La 
Perfecia Casada (De perfectæ uxoris exemplari). 

Louis de Léon fut un grand écrivain, en langue espa- 
gnole et en latin; il connaissait l'hébreu et le grec. 
— Comme beaucoup de ses œuvres furent dictées à ses 
élèves, et plus tard corrigées et développćes par lui avant 
de les livrer à l'impression, les manuscrits qui nous en 
ont été conservés dilfèrent les uns des autres. Il corrigea 
lui-même plusieurs fois ses écrits, toujours mécontent 
de son travail, sévère et très difficile pour la forme lit- 
téraire., L'édition de Salamanque (1891-1895) est la ptus 
correcte et la plus sûre. 

Les commentaires du Cantique de Moïse, des Psaumes 
et de l'Ecclésiaste sont littéraux, fondés sur le texte 
original, avec de nombreuses concordances bibliques et 
une grande érudition profane : le tout entremêlé d'ap- 
plications morales. — Quant à son Exposition du Can- 
tique des Cantiques, il en publia d'abord une traduction 
espagnole avec des notes. Elle est dans la Biblioteca 
de Autores españoles, de Ribadeneyra, Escritores del 
siglo xvi, t. 11, Madrid, 1855, p. 247-284. C'est elle qui 
lui valut son procès inquisitorial, Plus tard, il la publia 
en latin à Salamanque, en 1582, en y ajoutant le com- 
mentaire du Psaume xxvi. Une nouvelle édition parut en 
1582. L'une et l’autre renferment un commentaire litté- 
ral et un commentaire moral. En 1589, une dernière 
édition, publiée également à Salamanque, fut enrichie 
d'un troisième commentaire, un commentaire mystique. 
L'auteur expose ainsi lui-même sa triple explication : 
Prima verborum interpretationem continet; altera 
Deum amantis animæ progressus in amore complecti- 
tur; tertia comprehendit Ecclesiæ militantis, a mundi 
initio usque ad finem sæculi, amoris cursum atque 
rationem. — L'Exposilio in Abdiam Prophetam est 
littérale, historique et allégorique. D’après Fauteur: par 
Edom il faut entendre non seulement les Iduméens, 
mais aussi les Perses et les Juifs. L’Expositio in Epi- 
stolas Pauli et in Ecclesiastem est également littérale 
avec des réflexions morales. — Voir Gonzalès de Tejada, 
Vida de Fray Luis de Leon, Madrid, 1863; H. Reusch, 
Luis de Leon, Bonn, 1873. R. MARTINEZ Y VIGIL. 


LOUP (hébreu : ze’éb, le zîbu assyrien et le deeb 
arabe; Septante : Aüxoc; Vulgate : lupus), carnassier du 
genre chien. 

do Il diffère du chien par sa taille plus grande, un 
museau plus allongé, une mâchoire plus forte,des oreilles 
toujours droites et un pelage très touffu (fig. 418). I a 
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plus de férocité que de courage. Il n’attaque l’homme 
que quand il est affamé, mais il fait unce guerre terrible 
aux bergeries et aux basses-conrs. — Le loup commun, 
canis lupus, a fait de tout temps la terreur des troupeaux 


418. — Loup de Syrie. 


de Palestine, bien qu'aujourd'hui il soit surtout confiné 
dans le Liban. Socin, Palästina und Syrien, Leipzig, 
1891, p. Lx. On le rencontre néanmoins encore assez 
Souvent dans les plaines maritimes ou celles de Géné- 
zarcth, dans les ravins de Galilée et surtout du terri- 
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ver les troupeaux de ses attaques, on entoure pendant 
la nuit les parcs à moutons de branchages épineux. Lor- 
tet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 1884, p. 340. Dor- 
dinaire le carnage du loup ne se borne pas à une seule 
brebis. Si les chiens sont absents ou inattentifs, il étran- 
gle tout ce qu'il peut, emporte avec lui une première 
victime qu’il mange et revient en chercher ensuite deux 
ou trois autres qu’il cache. La faim l'oblige quelquefois 
à se jeter sur un troupeau, même en plein jour. Il lui 
arrive aussi de suivre l’homme pour le surveiller de loin 
et profiter de ses moindres faiblesses pour l’assaillir. 

2 La Sainte Écriture ne parle guère des loups qu'au 
sens figuré. Jacob mourant dit prophétiquement du 
dernier de ses fils : « Benjamin est un loup qui déchire; 
le matin, il dévore la proie, et le soir, il partage le 
butin. » Gen., XLIX, 27. Voir BENJAMIN (TRIBU DE), t. 1, 
col. 1598. Le loup est naturellement limage de ceux qui 
exercent la violence, des chefs de Jérusalem qui ruinent 
et dévorent le peuple, Ezech., xxi, 27, des juges iniques 
d'Israël qui m’attendent même pas au matin pour com- 
mettre l'injustice. Soph., nr, 3. Une peinture du cime- 
tière de Calliste représente Susanne sous la figure d'une 
brebis menacée à droite et à gauche par deux animaux, 
dont l’un au moins est certainement un loup, et carac- 
térisent bien les deux vieillards accusateurs (fig. 119). 
Cf. Martigny, Dictionnaire des antig. chrélt., 2e édit., 
Paris, 1877, p. 747. Les Chaldéens vont tomber sur Juda 
comme les loups du désert. Jer., v, 6. Ils sont montés sur 
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119. — Susanne entre les deux vieillards figurés par un loup et un léopard. Peinture du cimetière de Calliste, 
D'après Perret, Les catacombes de Rome, t. 1, pl. LXXVIII 


toire montagneux de Benjamin, et quelquefois aussi 
dans les forêts de Basan et de Galaad. Les loups de 
Palestine, bien que beaucoup moins nombreux que les 
chacals, font beaucoup plus de ravages que ces derniers. 
Voir Cuacar, t. 11, col. 477. Ils ne vont pas par bandes, 
mais deux ou trois seulement à la fois. Ils se cachent la 
nuit à proximité des bergeries, derrière des rochers, 
avancent avec cette démarche caractérisée par nolre 
expression française « à pas de loup », sans éveiller 
l'attention des chiens de bergers, sautent dans l'enceinte 
qui renferme le troupeau, voir t. 11, fig, 611, col. 1987, 
saisissent leur victime en silence et s’enfuient avec leur 
proie. Les bergers de Galilée ont coutume de tirer de 
temps en temps des coups de fusil pendant la nuit, afin 
de tenir à dislance ces dangereux carnassiers. Le loup 
de Syrie a le pelage plus clair que celui d'Europe. Les 
indigènes parlent d'une aulre espèce plus féroce, celle 
du loup qu'ils appellent scheeb, qui n’est autre proba- 
blement que le Canis lycaon des naturalistes. Tristram 
The natural [listory of the Bible, Londres, 1889, p. 153- 
155. Dans le sud de la Palestine se rencontre aussi le 
loup d'Égypte, canis lupaster, qui a une taille plus pe- 
tite que celle du loup ordinaire, un poil jaune doré et 
un système musculaire qui ne lui permet pas de s’atta- 
quer à de gros animaux. Il doit se contenter tout au 
plus d’agneaux ou de chevreaux, et vit surtout d’ani- 
maux morts dont il traine les cadavres daus les caver- 
nes. Il à à peu près les mœurs des chacals. Pour préser- 


des chevaux plus rapides que les loups du soir. Hab., 1, 
8. Le loup sort le soir pour chercher sa proie : il peut 
faire jusqu’à cent soixante kilomètres dans sa nuit pour 
la trouver ou se mettre à l'abri. Nul cheval n’approche 
d'une vitesse si grande et si soutenue. En Sibérie, on a 
vu plus d’une fois des bandes de loups accompagner et 
même devancer, dans leur course affolée, les chevaux 
aitelés aux traineaux, L’agneau a dans le loup un ennemi 
acharné; nul accord n’est possible entre eux. Eccli., XII, 
21. Et pourtant, à l’époque de la rédemption, ils habite- 
ront et paîtront ensemble, Is., x1, 6; LXV, 25, c’est-à-dire 
que les hommes les plus ennemis deviendront tous frères, 
par la grâce du Sauveur. — Dans le Nouveau Testament, 
où les agneaux et les brebis représentent les disciples 
de Jésus-Christ, les ennemis de l'Evangile sont naturel- 
lement figurés par les loups. Ces loups sont d’abord les 
faux prophètes : « Ils viennent à vous avec des vétements 
de brebis, mais au dedans ce sont des loups ravisseurs, » 
Matth., vu, 15. Ces paroles font allusion à la ruse hy- 
pocrite du loup. Il se dissimule pour commettre ses 
méfaits, ou bien il fait montre de douceur. Quand un 
loup veut s'emparer d’un jeune chien encore inexpéri- 
menté, mais peut-être défendu par des gardiens plus à 
craindre, il s'approche, attire son attention par des 
gambades de tontes sortes comme pour l'inviter à jouer, 
et, quand il a réussi à le faire venir à l'écart, se jette 
sur lui. Il sait de même amener un chien plus vigou- 
reux dans une embuscade où se trouve un autre loup, 
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ct où tous deux peuvent le terrasser. Ces procédés ne 
sont pas ignorés des faux prophètes. En donnant la 
mission à ses apôtres, Notre-Seigneur leur dit qu'il 
les envoie « comme des brebis au milieu des loups ». 
Matth., x, 16. Plus tard, il envoie de même ses disciples 
« comme des agneaux au milieu des loups ». Luc. x, 3. 
Les Juifs d’abord, puis les persécuteurs païens n’ont que 
trop justifié cette comparaison. Enfin, saint Paul dit 
aux pasteurs d’'Éphèse : « Je sais qu'après mon départ il 
s’introduira parmi vous des loups cruels qui n’épar- 
gneront pas le troupeau. » Act., xx, 29. Il explique lui- 
même que ces loups sont les faux docteurs qui, par un 
enseignement pernicieux, entraineront des disciples 
après eux. Act., XXIX, 30. — Un des chefs des Madianites 
qui pillaient la Palestine du temps de Gédéon s'appelait 
Ze’ëb (Vulgate : Zeb}, c'est-à-dire le Loup. Jud., vn, 25. 
Voir ZFR. H. LESÊTRE. 


LÖW Jehuda, rabbin et commentateur juif, né à 
Worms, en 1520, mort à Prague, en 1609. 11 fonda dans 
cette dernière ville une école pour l'étude du Talmud. Ce 
fut un cabbaliste célèbre et l’on a raconté de lui bien des 
choses extraordinaires. Ses œuvres les plus remarqua- 
bles, énumérées dans l’épilaphe placée sur son tombeau, 
sont : Explication du Pentateuque de Raschi, Prague, 
1578; Derekh chajjim, explication des ‘paroles des Pè- 
res, Cracovie, 1589; ‘Or hôdeë, «la nouvelle lumière, » 
explication d'Esther (1600). J. SEDLACEK. 


4. LOWTH Robert, fils de William Lowth, théologien 
et hébraïsant protestant anglais, né à Buriton le 27 no- 
vembre 4710, mort à Londres, le 3 novembre 1787. Il 
entra, en 1722, au collège de Winchester, et, en 1729, à 
New College, à Oxford, où il prit ses grades universi- 
taires. Il reçut ensuite les ordres, et fut d’abord vicaire 
à Overton, Hampshire, en 1735. En 1741, il fut nommé 
professeur de poésie à Oxford, et fit un cours sur la 
poésie des Hébreux qu’il publia plus tard. Il accompagna 
Henry Bilson-Legge dansson ambassade à Berlin, en 1748. 
Choisi en 1749 pour faire l'éducation des fils du duc de 
Devonshire, il voyagea quelque temps avec eux. Après 
avoir occupé diverses charges ecclésiastiques et divers 
évêchés, il obtint enfin l'évêché de Londres en 1777, et 
il occupa ce siège jusqu’à sa mort. Le plus célèbre de 
ses ouvrages est son livre sur la poésie hébraïque : De 
sacra poesi Hebræorum. Prælectiones academice 
Oxonii habitæ a Roberto Lowth. Subjicitur metricæ Ha- 
rianæ brevis confutatio, et oratio Crewiana, in-4°, Ox- 
ford, 1753; 2e édit., in-8°, 1763. Réimprimé avec les 
notes de J. D. Michaelis, 2 in-&, Gœættingue, 1758-1762; 
id., 1769-1770. Une 3e édit., du livre parut à Oxford, en 
1775, in-8°; une autre fut publiée à Leipzig, en 1815, 
in-&, par E.-F.-C. Rosenmüller cum notis et epime- 
tris J. D. Michaelis... Insunt C. F. Richteri de ætate 
libri Jobi definienda atque C. Weisii de metro Hariano 
commentaliones. La réfutation du système de Hare 
donna lieu à une controverse assez longue entre Lowth 
et plusieurs savants de son temps (Thomas Edwards, 
Warburton, John Brown). Son livre fut traduit en alle- 
mand, avec notes, par Michaelis, Gættingue, 1763 et 1793; 
en anglais par Gregory, avec les notes de Michaelis, 
2 in-8°, 4793; en français par Suard, 2 in-12, Lyon, 1812, 
et Avignon, 1839; en français également par Roger, de 
l’Académie française, in-8°, Paris, 1813. — Il faut citer 
encore de lui : Isahia, a new translation, with a preli- 
minary dissertalion and notes, in-4, Londres, 1778; 
in-40, 1779; in-8o, 1790 ; 13e édit., in-8°, 1842. Il en existe 
une traduction allemande par G.-H. Richerz, avec des 
additions et des notes par B. Koppe, 4 in-8°, Leipzig, 
1779-4781. Dans cet ouvrage, Lowth modifia trop arbi- 
trairement le texte original sous prétexte de le corriger, 
mais il eut le grand mérite de faire ressortir, dans sa 
dissertation préliminaire el dans sa version même, le 
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caractère et la forme de la poésie hébraïque, qu'il 
avait déjà étudiés avec succès dans son premier écrit. 
C’est à lui que Fon doit d'avoir mis en évidence le trait 
caractéristique de la poésie hébraïque qu’il appela 
« parallélisme », nom qui lui est resté. Voir HÉBRAÏQUE 
(LANGUE), t. 111, col. 489. — Voir Memoirs of the Life 
and Writings of the late Bishop Lowth, 2 in-&, Londres 
et Gœttingue, 1787. À. REGNIER. 


2.LOWTH William, théologien protestant anglais, né 
à Londres le 3 septembre 1660, mort à Buriton (South- 
ampton), le 47 mai 1732. Il étudia d’abord sous la 
direction de son grand-père, Simon Lowth, puis entra 
à Merchant Taylors’ school, à Londres, le 11 septem- 
bre 1672, et enfin fut admis comme élève à St-John's 
college, à Oxford, le 41 juin 4675. C'est là qu’il termina 
ses études, et il devint plus tard fellow du même col- 
lège. Son premier ouvrage, intitulé Vindication of the 
divine authority of the Old and New Testaments, Lon- 
dres, 1683 et 1690, et publié pour répondre aux attaques 
de Le Clerc contre l'inspiration de l'Écriture Sainte, 
lui concilia les bonnes grâces de Peter Mew, évêque de 
Winchester, qui fit de lui son chapelain, puis le nomma 
chanoine, le 8 octobre 1696, et enfin lui donna le béné- 
fice de Buriton, où il vécut jusqu’à sa mort. Outre lou- 
vrage déjà mentionné, on peut citer de lui : Commentary 
on the prophets, qui parut en plusieurs parties de 1714 à 
1795, et qui fut ensuite réuni en un volume pour faire 
suite à un livre de Patrick intitulé Commentary on the 
earlier books of the Old Testament, avec lequel il fut 
plus d’une fois réimprimé, en même temps que les 
Commentaires du Nouveau Testament de Whitby, Ar- 
nald et Lowman. A. REGNIER. 


1. LUC (SAINT) (grec: Aovxñc), troisième évangéliste 
etauteur des Actes des Apôtres (fig. 120). — 1° Son nom. 
— Aovxäc est généralementaujourd'hui regardé comme 
une abréviation de Aovxavoce. Il existe dans le Nouveau 
Testament d’autres abréviations de noms propres de cette 
sorte, par exemple : Kksénas de Kasômarpoc. Voir t. 11, 
col. 806. Les manuscrits de l’Italique, Vercellensis, a, 
Corbeiensis, ff?, Vindobonensis, i, etle codex Dublinensis 
de la Vulgate (du 1x° siècle) intitulent le troisième Évan- 
gile secundum Lucanum. Cf. Wordsworth et White, 
Novum. Testamentum D. N. J. C. latine, Oxford, 1893, 
t. 1, fase. 3, p. 307. Ce nom de Lucanus se retrouve dans 
Priscillien, Opera, édit. Schepss, Vienne, 1889, p. 47, et 
sur un sarcophage d'Arles, du ve siècle (fig. 121). C'est 
le nom du poète Lucain. Godet, Introduction au N. T., 
Paris, 1900, p. 448-449, conclut sans raison suffisante, 
de la forme abrégée de son nom et de sa qualité de 
médecin, les médecins étant ordinairement des affran- 
chis, que Luc était originaire de la Lucanie et un esclave 
affranchi de « l'excellent Théophile » à qui il a dédié ses 
deux livres. Cette contraction du nom de Luc est pré- 
férable à celle qui le fait dériver de Aovycavée, car on 
ne s’expliquerait pas l'élision de Fi, et les exemples ana- 
logues de noms latins montrent bien que Lucianus 
aurait été plutôt contracté en Lucius. Par cette raison 
déjà il faudrait écarter les identifications, parfois pro- 
posées, de saint Luc avec les Lucius nommés dans le 
Nouveau Testament. Cf. Origène, In Rom., l. X, 39, 
t. x1v, col. 1288. D'ailleurs, d’autres motifs s’y opposent. 
Un Lucius est le parent de saint Paul, Rom., xvi, 21; 
l'autre était originaire de Cyrène. Act., X11, 4. Voir ces 
noms. La contraction de Lucilius, soutenue par Grotius, 
malgré l'analogie avec "Odvunäc, Rom., xvi, 15, dérivé 
de Orspriéômonc, est moins vraisemblable que celle à 
laquelle s’est ralliée la majorité des critiques. 

2 Sa patrie et sa condition. — Au témoignage de 
saint Paul, Col., 1v, 14, cf. Ÿ. 11, Luc était un médecin 
d'origine païenne. Il est placé par l’Apôtre au nombre 
de ses compagnons, distincts de ceux qui étaient sortis 
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du judaïsme, ÿ.11. Sa connaissance des formes plus clas- 


siques du grec peut confirmer cette origine. J. Belser, 


Einleitung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1901, 
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mieux le grec que l'hébreu. Cf. Epist., XX. 4, € XXN, 
col. 378. D'autre part, son exacte connaissance des usages 


| juifs a fait penser à plusieurs qu’il était prosilyte. Saint 
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120, —- Saint Luc. Évangéliaire de Cambridge. 
D'après Garrucci, Storia del? arte cristiana, t. 11, pl. 141. 


p. 110-111. Les hébraïsmes de son style ne s'y opposent 
pas, car ils peuvent provenir des sources qu'il a repro- 
duites dans ses écrits. D'ailleurs, il faut convenir avec 
saint Jérôme, In Is., VI, 9, t. XXIV, col. 98 qu'il savait 


Jérôme, Liber heb, quæst. in Gen., t. xxi, col. 1009, 
rapporte cette tradition, sans l'accepter. Les fréquentes 
relations de Luc avec les Apôtres et avec les chrétiens, 
convertis du judaïsme, ont suffi à le mettre au courant 


319 LUC (SAINT) 


des coutumes juives. Les anciens écrivains ecclésiastiques 
ont généralement affirmé que saint Luc était originaire 
d'Antioche. Eusébe, a Æ., 111, 4, t. xx, col. 220; Quæst. 
ad Stephan., suppl., 4, t. XXu, col. 961 (plusieurs cri- 
tiques pensent qu TE. a puisé ce renseignement dans 


PEpist. ad Aa de Jules Africain); S. Jéròme, 
De vir. illusl., 7, L. Xx11, col. 610; Euthalius, Elenchus, 
prolog., t. EA col. 636. Les anciens prologues latins 


du troisième Ñvangile, qui sont antérieurs à ces écri- 
vains, indiquaient déjà le même lieu d'origine. P. Cos- 
sen, Monarchianisehe Prologe, dans Texte und Unters., 
Leipzig, 1896, t. xv, fasc. 1, p. 7; Wordsworth et White, 
Novum Testamentum D. N. J.-C. latine, Oxford, 1893, 
t. 1, fase. 3, p. 269, 271. Cette désignation du lieu de 
naissance de Luc ne provient pas d'Act., xın, À, puisque 
Tauteur du troisième Évangile et des Actes est différent 
de Lucius de Cyrène, mentionné là comme membre 


de l'Église d'Antioche. M. Ramsay, Paulus in der Apos- 
telgeschichte, p. 330, a prétendu que Luc ‘était origi- 
naire de Macédoine et que sa famille avait seulement 
Mais les anciens affirment 


des relations à Antioche. 
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que Cléophas est nommé, Luc., xxIV, 18, le trahissait à 
leurs yeux. Cf. Théophylacte, Enarrat. in Evang. Luc., 
t cxxi, col. 685, 1113. Mais le contexte exige que le 
personnage nommé soit un témoin des événements de 
la semaine, ce qui ne convient pas à saint Luc. L'auteur 
du canon de Muratori dit expressément du troisième 
évangéliste : Dominum lamen nec ipse vidit in carne. 
La tradition patristique a reconnu dans saint Luc non 
un apòtre, mais un homme apostolique, non un disciple 
immédiat du Christ, mais seulemeni un disciple des 
apôtres. S. Irénée, Cont. hær., II, Iv, 2, t. vu, col. 845; 


Tertullien, Adv. Marcion., Iv, 2, L 11, col. 363; 
S. Jérôme, In Is, 1. XVIH, t. XXIV, col. 650; In 


Matth s prol., t. xxvi, col. 18; S. Augustin, De Con- 
sensu Evangel.,T, 11, 111, t. XXXIV, col. 1043; Cont. Faust., 
XVI, w, t. xun, col. 341; Constit. apost., IL, LVIL t. 1, 
col. 729; S. Chrysostome, In Matth., hom. 1, 2, t. LVII, 
col. 16; In Acta, hom. 1, 1, t LX, col. 13; Théodoret, 
Hist. relig., præf., t. LXXXI, col. 1283. On ne sait pas 
avec certitude à quelle époque et dans quelles circons- 
tances Luc devint chrétien. Comme il était originaire 
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121. — Sarcophage d'Arles. D'après une photographie. 


explicitement que Luc est né à Antioche. [ls attribuent, 
ainsi que l’auteur du Canon dit de Muratori, à saint Luc 
la profession de médecin. Saint Paul, d’ailleurs, l'avait 
appelé Luc « le médecin ». Col., 1v, 14. On a confirmé 
cette dénomination par les détails médicaux et les termes 
techniques, employés dans le troisième Evangile, 1v, 38; 
XXII. 48, etc., et dans les Actes, xu, 11. Hobart, The 
medical language of saint Luhe, Dublin, 1882; A. Har- 
nack, Medicinisches aus der ältesten Kirchengeschichte, 
dans Texte und Unters., Leipzig, 1892, t. vi, fasc. 4, 
p. 87-40. Eusébe, Quæst. ad Stephan., suppl., 4, t. XXII, 
col. 961, ct saint Jérôme, Epist., xx, 4, t. XXU, col. 378, 
concluaient de la profession de saint Luc qu'il était 
inter omnes evangelistas græci sermonis eruditissimus. 
Comme les médecins étaient souvent, dans l'antiquité, 
de condition servile, des exégètes modernes, ainsi qu’on 
l'a vu plus haut, ont conclu, contrairement à la tradition, 
que Luc était un esclave afranchi. 

3 Sa conversion. — Dans le prologue de son Évan- 
gile, 1, 1-3, saint Luc laisse clairement entendre qu’il 
mwa pas été un des disciples immédiats de Jésus, puis- 
qu'il se propose de raconter les faits, non tels qu’il les 
a vus, mais tels qu’il les a appris des témoins oculaires 
ct des auditeurs du Sauveur. Néanmoins, on a voulu le 
mettre on rapports directs avec Notre-Seigneur. Adaman- 
tius, Dial. de recta in Deum fide, t. x1, col. 1721, et 
saint Épiphane, Hær., LI, 1, t. xLI, col. 908, en ont fait 
un des soixante-douze disciples. Luc., x, 1. Saint Gré- 
goire le Grand, Moral. in Job, pref., 1, 3, t. LXXV, 
col. 517, rapporte que quelques-uns reconnaiïssaient en 
lui le second disciple qui vit Jésus ressuscité, sur le 
chemin d’Emmaüs; son silence sur ce personnage, alors 


d'Antioche, il est vraisemblable qu’il a été converti de 
bonne heure par les premiers prédicateurs de l'Évangile, 
qui vinrent de Jérusalem en cette ville. Act., xr, 19-30. 
Cette conclusion est confirmée par une addition que le 
texte occidental contient dans ce récit entre les versels 
27 et 28. Le Codex Cantabrigiensis D présente, en effet, 
cette leçon : ’Ily Ge mon &yaxhhiasie, muventpautiévuwy 
Dz nuy èp ete, ete., appuyée par plusieurs manuscrits 
de la vieille version latine, ainsi qu'il résulte d’une cita- 
tion de saint Augustin, De sermone Domini in monle, 
LIL, c xvi, 57, t. xxxIV, col. 1295 : Eratque magna 
exsullalio. Congregalis aulem nobis, surgens unus, etc. 
Si cette leçon était originale, il en résulterait qu’elle 
mettrait en scène l’auteur du livre des Actes et que par 
suite saint Luc aurait été un des premiers membres de 
la jeune Église d'Antioche. Quelques-uns ont pensé qu'il 
avait été converti à la foi chrétienne par saint Paul après 
que celui-ci eut été amené à Antioche par Barnabé. 
Act., xı, 25. Mais on remarque avec raison que saint 
Paul n’appelle jamais Luc son « fils ». 

4e Luc, compagnon de saint Paul. — Quoi qu’il en soil, 
nous savons avec cerlitude que saint Luc a été le com- 
pagnon de saint Paul et son collaborateur. Lui-même 
nous à laissé dans les Actes le récil circonstancié d’un 
témoin oculaire. Voir t. 1, col. 153-155. L'écrivain té- 
moigne de sa présence par l'emploi du pronom pluriel 
nous à partir d'Actes, xvi, 10. Nous ignorons comment 
il se rencontra avec saint Paul à Troade, mais il devait 
être connu de l'apôtre qui avait séjourné à Antioche. Il 
partit avec lui et l’accompagna jusqu'à Philippes de Ma- 
cédoine. Son récit montre qu’il eut une part à la fonda- 
tion de l'Église de cette ville. Act., xv, 10-17. H ne fut 
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pas emprisonné avec Paul et Silas et ne les suivit pas 
à leur départ. 19-40, On en a conclu qu'il demeura à 
Philippes pour affermir et développer la communauté 
chrétienne. La séparation de Luc et de Paul dura cinq 
ou six années. Cela résulte de l’absence de la salutation 
de la part du premier dans six lettres du second. Ce ne 
fut que lorsque Paul, après ses deux missions en Grèce 
et en Asie Mineure, repassa à Philippes pour aller por- 
ter à Jérusalem l'argent recueiili dans les liglises de la 
Macédoine, que Luc l’accompagna de nouveau. Act., xx, 
6. Du rapprochement de ce texte avec IL Cor., vin, 18, 
il ressort que le frère, loué dans ce dernier passage, 
ne peut guère être saint Luc, quoi qu’en aient pensé 
plusieurs Pères. S. Ignace, Ad Ephes., 15, t v, 
col. 749; Origène, In Luc., hom. 1, t. xii, col. 1804; 
S. Ambroise, Jn Luc., 1, t. xv, col. 1538; S. Jérôme, 
Epist, LI, n. 8, t. xxi, col. 548; De viris illust., 7, 
t. xxur, col. 619; S. Chrysostome, In Act., hom. 1, 1, 
acol 15; In TI Tim., hom. x, 1, col. 655; 
{quoiqu'il reconnaisse Barnabé, In I Gor., hom. XVOI, 
1, t. Lxi. col. 528). Ce frère, célèbre dans toutes les 
Églises par sa prédication de l'Évangile (et non par la 
rédaction d'un Évangile), avait été délégué par les 
Eglises de la Macédoine pour cet office de charité consis- 
tant à recueillir des collectes pour les fidèles de Jérusa- 
lem, en vue de l’accompagner dans cette ville. R. Cor- 
nely, Comment. in S. Pauli Epist. ad Cor. alteram, 
Paris, 1892, p. 230-232. Saint Paul l’envoie de Macé- 
doine, H Cor., vu, 1, avec Tite et un autre frère. 
Ibid., 16-22. Or, c’est de la Macédoine que le même 
apòtre revintà Philippes, où il retrouva Luc qui, au lieu 
d'aller à Corinthe, fit route avec lui et d’autres compa- 
gnons parmi lesquels n'est pas Tite, vers Jérusalem. 
Act., xx, 3-6. Voir t. 11, col. 998-999. Si l'on admettait 
néanmoins que ce frère soit saint Luc, il faudrait recon- 
naitre que saint Paul attendit à Philippes son retour de 
Corinthe avant de partir pour Jérusalem, emportant la 
collecte faite parmi les Corinthiens. 

À partir de la rencontre de Paul et de Luc à Phi- 
lippes, le livre des Actes devient une sorte de journal 
de voyage. Après la fête de Pâques, Paul et Luc rejoi- 
gnirent a Troade, où ils les avaient devancés, leurs com- 
pagnons de route, Ils y demeurèrent sept jours. Act., xx, 
5, 6. Tandis que Paul se rendait à Assos par terre, 
Luc et les autres y allaient par mer. Ils emmenèrent 
l'Apôtre à Mitylène, puis par mer à Samos et à Milet. 
Act., xx, 13-15. Après l'entrevue si émouvante avec les 
anciens d’Ephèse, les voyageurs s’embarquèrent pour 
Cos, Rhodes et Patare, puis, sur un autre vaisseau, pour 
Tyr. Act., xx1, 1-3. De Tyr, ils descendirent à Ptolémaïde 
et à Césarće, où ils séjournérent quelques jours. 
Act., xx, 7, 8. Malgré les dangers prédits à Paul, ils 
montèrent à Jérusalem, où ils furent bien accueillis. 
Act., XX1, 15, 17. Luc fut témoin oculaire des événements 
qui s'accomplirent en cette ville et qu’il raconte. Act., 
xxi, IS-xxV1, 32, aussi bien que de l’emprisonnement 
de Paul à Césarée. On ne peut affirmer qu’il soit de- 
meuré constamment dans cette ville auprès de l'Apôtre. 
Quoique le récit à la première personne du pluriel cesse 
dans les Actes, il est légitime de penser que Luc était 
un de ces amis de Paul à qui le gouverneur Félix 
autorisu laccès de la prison. Act., xxiv, 23. Ce qui 
rend vraisemblable son séjour continu à Césarée durant 
les deux années de l’emprisonnemeni de Paul, c’est que, 
dès que l'envoi de celui-ci à Rome fut décidé, Luc ct 
Aristarque se trouvèrent là pour l'accompagner. Act., 
XXVIL, |, 2. 

Luc fut done témoin oculaire des événements du 
voyage de Césarée à Rome et put raconter dans les Actes 
les circonstances du trajet, les villes où ils firent escale, 
les changements de vaisseaux, le naufrage à Malte, la 
continuation du voyage jusqu’à Rome et la situation de 
l'Apôtre dans cette ville. Act., XXVII, 2-XXVIN, 29. Saint 
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Paul y demeura deux ans. Act., XXVII, 30. Saint Luc resta 
un certain temps avec lui, car dans les Épîtres aux Colos- 
siens, 1v, 14, et à Philémon, ¥. 24, qu'on rapporte généra- 
lement à la première captivité de Paul à Rome, l'apôtre 
salue ses correspondants au nom de Luc. Mais de l'ab- 
sence de salutation de sa part dans l’Épitre aux Philip- 
piens, qui a été écrite de Rome après les précédentes. 
il résulte qu’il avait quitté l’apôtre avant la fin de son 
séjour en cette ville. D'autre part, saint Paul était seul 
lors de sa première comparution devant César. Il Tim., 
1v, 16. Nous ignorons où se rendit Luc en sortant de 
Rome. L'indication fournie par les Acta Pauli, Lipsius, 
Acta Apostolorun apocrypha, Leipzig, 1891, t. 1, p. 404, 
suivant laquelle Luc se serait rendu en Gaule, n'a au- 
cune valeur. Durant la seconde captivité de Paul à Rome, 
nous retrouvons Luc à ses côtés. II Tim., 1v, 41. On 
rapporte généralement la composition des Actes à la 
deuxième année de la première caplivité de saint Paul 
à Rome. Voir t. 1, col. 155. Le troisième Evangile, qui 
est un npwtos Moyog, Act., 1, 1, serait antérieur., Voir 
plus loin. Quelques critiques ont attribué à saint Luc, 
sans raisons suffisantes, la rédaction de l'Épiître aux 
Hébreux. Voir t. nr, col, 545. 

5 Dernières années. — Nous manquons de rensei- 
gnements anciens et certains sur l'histoire de saint Luc 
après la mort de saint Paul et sur la fin de sa vie. Ceux 
que nous possédons sont relativement récents et souvent 
contradictoires. Saint Épiphane, Adv. hær., 11, 11, t. XLI, 
col. 907, prétend que saint Luc prêcha l'Evangile en 
Dalmatie, en Gaule, en Italie et en Macédoine, surtout 
en Gaule, comme Crescens. Voir t. 11, col. 1111, Saint 
Grégoire de Nazianze, Orat, Xxx 11, t. XXXVI, 
col, 228, le fait aller en Achaïe, où il aurait rédigé son 
Evangile. Carm., 1. J, sect. 1, carm. XII, t. XXXVII, 
col. 474. Les Constitutions apostoliques, 1. VII, e. XLYI, 
t. 1, col. 1052, affirment que saint Luc ordonna Avilius, 
le deuxième évêque d'Alexandrie. Diverses subscrip- 
tions de manuscrits du troisième Evangile, citées en 
note, ibid., par Cotelier, indiquent Alexandrie la Grande 
comme le lieu de la composition de cet Evangile. 
Siméon Métaphraste, Vita S. Lucæ, 7, t. cxv, col. 1136, 
fait retourner saint Luc de Rome en Orient, parcourir 
toute la Libye et parvenir en Égypte, où il convertit la 
Thébaïde supérieure et où il fut institué évêque dans 
une ville aux sept portes de la Thébaïde inférieure. Selon 
lui, tbid., 8, col. 1137, saint Luc y mourut en paix. 
Néanmoins, il place sa sépulture en Achaïe et raconte 
la translation de ses reliques de Thèbes en Béotie à Cons- 
tanlinople par les soins de Conslance. Ibid., 9, 10, 
col. 1137. De telles contradictions montrent le peu 
de valeur de ses renseignements. Cf. Ménologe grec, 
au 18 octobre, t. cxvi, col. 118. Nicéphore Calliste, 
H. E., 11, 48, t. cxLv, col. 876, prétend que l'évangéliste 
alla de Rome en Grèce. Saint Grégoire de Nazianze, 
Orat., 1v, n. 69, t. xxxv, col. 589, est le premier qui 
parle du martyre de saint Luc. Saint Gaudence, évêque 
de Brescia, Serm., xvir, t. xx, col. 962, rapporte que 
saint Luc fut tué à Patras en Achaïe. Saint Isidore de 
Séville, De vita et obitu Patrum, 82, t. LXXXIII, col. 154, 
sait que saint Luc mourut à l’âge de 74 ans et qu’il fut 
enseveli en Bithynie; il déclare qu'il avait été très 
chaste dès son enfance. Le vieux prologue du troisième 
Évangile contenait ces mêmes renseignements : neque 
uxorem unquam habens neque filios, LXXIV annorum 
obiil in Bithynia, plenus Spiritu sanclo. P. Corssen, 
Monarchianische Prologe zu den vier Evangelien, Leip- 
zig, 1896, p. 8. Selon Nicéphore Calliste, loe. cit., saint 
Luc fut pendu à un olivier et son sépulcre était célèbre. 
Le pseudo-Dorothée, Patr. Gr., t Cxxin1, col. 685, pré- 
tend que saint Luc est mort et a été enseveli à Ephèse. Cf. 
A. Dutau, Un prétendu tombeau de saint Luc à Ephèse 
restitué à la mémoire de saint Antipas, Paris, 1888. 
La vingtième année du règne de Constance, en 357, les 
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reliques de saint Luc ont été transférées d’Achaïe (mais 
de Bithynie, selon S. Isidore de Séville) à Constanti- 
nople. S. Jérôme, De vir. ill., 7, t. XXII, col. 621 ; 
Cont. Vigilantium, 5, ibid., col. 343; Chronic., an. 360, 
t. xxvi, col. 690; Théodore le Lecteur, Excerpla, 
t. LXXXVI, col. 213; S. Isidore de Séville, De vita et 
obitu Patrum, 82, t. LXXXII, col. 154. Quelques osse- 
ments se trouvaient à Brescia, S. Gaudence, Serm., 
XVI, t. Xx, col. 963; à Funda, S. Paulin de Nole, 
Epist., xxxu, n. 17, t. LXT, col. 339: à Antioche et à 
Ostie. Id., Poema, xxx, v. 35, ibid., col. 672. L'Eglise 
célébre la fête de saint Luc le 18 octobre. On a donné 
le bœuf comme symbole au troisième évangéliste parce 
que son récit commence par le sacrifice offert par Za- 
charie, père de Jean-Baptiste. 

6° Saint Luc était-il peintre? — D'après Nicéphore 
Calliste, H. E., 1. Il, c. XLII, t. CXLV, col. 876, saint 
Luc était très habile dans l'art de la peinture. Siméon 
Métaphraste, Vita S. Lucæ, 6, t. cxv, col. 1136, lui attri- 
bue une image du Christ qu’on honorait de son temps. 
On lui a attribué aussi des peintures de la sainte Vierge. 
Cette attribution repose sur le témoignage de Théodore 
le Lecteur, du vre siècle. Il rapporte que l'impératrice 
Eudoxie avait trouvé à Jérusalem un portrait de la mère 
de Dieu, peint par l'apôtre Luc, et qu'elle lavait en- 
voyé à Constantinople pour en faire présent à sa belle- 
sœur Pulchérie, femme de Théodose II. Théodore le 
Lecteur, Excerpta, 1, 4, t. LXXXVI, col. 165. Les Madones 
dites de saint Luc reproduisent un type byzantin de la 
Vierge et peuvent remonter au ve siècle, Rien d’authen- 
tique ne justifie l'attribution à saint Luc de ces images. 
Martigny, Dictionnaire des antiquilés chrétiennes, 
2e édit., Paris, 1877, p. 791-792; E. von Dobschütz, 
Christusbilder. Untersuchungen zur christlichen Le- 
gende, Leipzig, 1899, t. 11, p. 266-280". Cf. Acta sancto- 
rum, octob. t. vin, p. 282-313. E. MANGENOT. 


2. LUC (ÉVANGILE DE SAINT). — I. AUTHENTICITÉ, 
— L'aulhenticilé du troisième avangile n'a jamais été 
contestée, et la critique la plus avancée respecte luni- 
verselle attribution de ce récit à saint Luc. Les titres 
grecs let latins : Edayyéhiov xarà Aovxäv, Evangelium 
secundum Lucam, ou autres analogues, qui se lisent. en 
tête des manuscrits et des éditions, remontent au 
u° siècle, voir t. 11, col. 2060, à l'époque où le troisième 
Évangile était expressément attribué à Luc, son auteur. 
Mais des citations formelles ou implicites du troisième 
Évangile dans les écrits de la fin du 1# siècle et du 
commencement du 1° prouvent que ce livre existait 
déjà et était connu dans l’Église entière. a 

to Existence et connaissance du troisième Evangile 
à la fin du 1er siècle et au commencement du rie. — 
Saint Clément de Rome cite, de mémoire, semble-t-il, 
des paroles prononcées par Jésus. Aucune ne répond 
textuellement à aucun des synoptiques. Quelques mots 
cependant ressemblent de plus près à saint Luc, qu'à 
saint Matthieu. Ainsi, 1 Cor., XIII, 2, ©ç êtèote, oùrws 
Sobnsetar duiv, rappelle de très près Luc., vi, 38. Funk, 
Opera Patrum apostolicorum, % édit., Tubingue, 1887, 
p. 78. I Cor., XLVI, 8, combine Matth., XXVI, 24, et Luc., 
XVII, 2. lbid., p. 120. La ressemblance entre Z Cor., 
XXIII, 4, et Luc., xxi, 29, 30, est plus éloignée, Sans 
ètre décisives, ces coïncidences sont plus que suffi- 
santes à prouver l'emploi du troisième Évangile à Rome 
entre 93 et 95. La Atëayñ, qui est de peu postérieure, 
mêle en deux endroits, 1, 3; xvi, 1, Funk, Doctrina 
duodecim Apostolorum, Tubingue, 1887, p. 6, 46, Luc., 
vi, 28-32; xir, 35, à des passages de saint Matthieu. 
Cf. t. 1, col. 2064. La citation que fait saint Ignace, 
Ad Smyrn., ut, 2, Funk, p. 236, ne convient pas exclu 
sivement à Luc., xx1v, 39, car si ce passage est visé, il 
est complété par une citation étrangère aux Évangiles 
canoniques. Saint Polycarpe, Ad Philip., 1, 3, Funk 
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p. 268, mélange Matth., vit, 1, avec Luc., vI, 36-38, et 
Matth., v, 3, 10, avec Luc., vi, 20. L'écrit de Papias étant 
perdu on ne peut prétendre avec certitude que cet écri- 
vain ne connaissait pas sainl Luc ; il pouvait le citer sans 
qu'Eusèbe ait pris soin de le noter. Il est d’ailleurs vrai- 
semblable que Papias l'avait entre les mains aussi bien 
que saint Ignace et saint Polycarpe. Dans le Pasteur 
d'Hermas, Simil., 1x, e. xxvi, 3, Funk, p. 547, il va 
une allusion évidente à une parole de Jésus. Luc., 1x, 
2%; xvI1, 33. La Ha Clementis, XIII, 4, cite textuelle- 
ment en partie Luc., vI, 32, 35; v, 2, Luc., x, 3; VII, 5, 
Luc., XVI, 10, avec cette entrée en matière : Aéye: yo ô 
Koptoc év tō ebayyeklw; toutefois, comme la première 
partie de la citation ne se trouve pas dans les Évangiles 
canoniques, quelques critiques pensent que l’auteur cite 
un évangile apocryphe; vi, 4, Luc., xvi, 13, Funk, p.150, 
154, 160. Basilide, qui enseignait à Alexandrie vers l'an 
120, se servait du troisième Évangile. D'après les Philo- 
sophumena, vii, 26, t. xv, col. 8315, il citait Luc., 1, 
35, comme une parole sainte. Les Acta Archelai, 55, 
t. x, col. 1524, nous apprennent que le treizième livre 
de son commentaire sur l'Évangile commençait par Ja 
parabole du pauvre Lazare et du mauvais riche, que 
Luc seul raconte, xvi, 19-31. Au rapport de Clément 
d'Alexandrie, Strom., 1, 21, t. vi, col. 888, les disciples 
de Basilide célébraient le jour du baptême de Jésus et 
ils en fixaient la date à la quinzième année de Tibère, 
date indiquée par saint Luc, 11, 1, pour le début de la 
prédication de Jean-Baptiste. Quelques-uns d’entre eux 
plaçaient la mort de Jésus à Ja seizième année de Ti- 
bère. Or, selon saint Irénée, Cont. hær., If, XX1, t. VI, 
col. 781, c'étaient des valentiniens qui s'appuyaient 
sur Luc., 1v, 19, citant Is., LXI, 2. Dans le c. LI, ajouté 
au traité De præscript., de Tertullien, t. 11, col. 70, il est 
dit que Cerdon ne recevait que le seul Évangile de 
saint Luc, et encore pas en entier. Carpocrate interpré- 
tait d’une façon singulière une parole de Jésus, citée par 
saint Irénée, Cont. hær., I, xxv, n. 4, t. vu, col. 683, en 
des termes se rapprochant de Luc., xir, 58-59, plus que 
de Matth., v, 95-26. De cette enquête il résulte qu’au 
milieu du ne siècle, le troisième Évangile se trouvait aux 
mains de tous les chrétiens, catholiques ou hérétiques. 

2 Dans la seconde moitié du me siècle. — Les 
preuves de la connaissance et de la diffusion du troi- 
sième Evangile dans cette courte période abondent, et 
c’est alors que se manifeste l'attribution précise de cet 
écrit à saint Luc. Saint Justin, Dial. cum Tryph., 103, 
t. vi, col, 717, déclare que les Évangiles, qu'il nomine 
Mémoires des apôtres, ont été écrits par des Apôtres ou 
par des disciples des Apôtres. Il sait donc les noms des 
évangélistes, bien qu'il ne les cite pas, ct il place évi- 
demment saint Marc et saint Luc parmi les auteurs de 
la seconde catégorie, puisque cette mention sert à intro- 
duire le récit de la sueur de sang de Jésus, qui est par- 
ticulier à saint Luc, xx, 44. D'ailleurs, un très grand 
noinbre de traits de la vie du Sauveur cités par lui ne 
sont rapportés que dans le troisième Évangile. Voir t. 11, 
col. 2068, 2069. Tatien, disciple de saint Justin, a pu- 
blié un Aux zesodpwv, qui combinait en un seul récil 
les quatre narralions canoniques de la vie de Jésus. On 
sail qu’il en excluait les généalogies. Or, Fune d'elles se 
trouve dans l'Évangile ‘de Luc. Une allusion à Luc., vi, 
25, se remarque, Orat. adv. Græcos, XXXII, t. VI, 
col. 872. Dans le fragment de Tatien, conservé par Clé- 
inent d'Alexandrie, Strom., m, 12, t. viu, col, 4181, il y 
à une autre allusion soit à Luc., xvi, 13, soit à Matth., 
vi, 24. Les hérétiques de cette époque rendent le 
même témoignage en faveur du troisième Évangile. 
Marcion a rejeté les trois autres Évangiles qu’il con- 
naissait pour ne conserver que celui de saint Luc comme 
son seul Évangile et celui de ses Églises. Il l'abrégeait 
encore, en enlevant ce qui ne cadrait pas avec ses doc- 
lines, et il ne gardait qu'une parcelle d'Évangile, 
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S. Irénée, Cont. hær., I, XXVIL, 2, i vit, col. 688; Ter- 
tullien, Adv. Marc., IV, 1, v, t. 11, col. 364, 367. Quel- 
ques critiques avaienl prétendu que lEvangile écourté 
de Marcion était l'original même de saint Luc et que le 
troisième Évangile canonique n’en élait qu’une amplifi- 
cation. Cette prétention est insoutenable, car le plus 
grand nombre des omissions s'explique par l'intérêt 
doctrinal et les versets supprimés ont tons le cachet 
propre au style de saint Luc. Il est donc évident que la 
modification du texte de saint Luc vient de Marcion et 
non de l'Église catholique. Cf. Zahn, Geschichte des 
Neutestamentlichen Kanons, Erlangen et Leipzig, 1891, 
t. 11, p. 409-455, qui a reconstitué l'Évangile de Marcion, 
p. 455-494. Comme Marcion, Valentin se servait de pas- 
sages évangéliques qui n'étaient fournis que par saint 
Luc, et ses disciples les inlerprétaient arbitrairement. 
S. Irinée, Cont. hær., II, xiv, 3-4, t. vu, col. 916, 
917. Ils cherchaient en particulier de grands mystères 
dans le récit de l'Annonciation. Luc., 1, 26-55. S. Irénée, 
Cont. hær., I, xv, 3, t. vi, col. 620; Philosophumena, 
vi, 35, 5, t. xvi, col. 3247, 3279. Héracléon, disciple de 
Valentin, donnait une interprétation de Luc., xi, 8-12, 
que Clément d'Alexandrie, Strom., 1V, 9, t. vIr, col. 1284- 
128%, rapporte et discute. Les Marcosiens reconnaissaient 
dans la drachme perdue, dont saint Luc est seul à parler, 
xv, 8, l'image de la sagesse égarće. S. Irénée, Cont. 
hær., i, xvi, 1, t. vir, col. 629. Ptolémée, autre disciple 
de Valentin, acceptait cette explication et entendait 
d'une manière analogue la parabole de la brebis perdue, 
propre à saint Luc, sv, 4, les actes du vicillard Siméon, 
et de la prophétesse Anne, relatés dans le troisième 
Évangile, Luc., n, 98, 36; il interprétait aussi suivant 
son système Luc., vin, 35. S. Irénée, Cont. hær., I, VI, 
2, col. 529, 532, L'épisode de Jésus au temple à l’âge de 
douze ans, Luc., 11, 42, et le choix que le Sauveur fit 
«le douze Apôtres, Luc., vi, 13, étaient pour les valenli- 
niens des indices de l'existence des douze ons. Ibid., 
I, u, 2, col. 469. Les Ophites expliquaient dans leur 
sens les récits concernant la naissance de Jean-Baptiste 
et de Jésus, ainsi que la mort du Christ. Ibid., l, xxx, 
11, 14, col. 701, 703. Voir t.11, col. 2070. Les Récogni- 
tions clémentines, dont la source judéo-chrétienne 
remonte au milieu du me siècle, citent plusieurs fois 
le texte de saint Luc, 1, 40, 54; u, 32; 1v, 5; v, 13; 
vi, 4; x, 45, t. 1, col. 1231, 1237, 126%, 1317, 1356, 
1349, 12-1443. Les Homélies clémentines font de 
même. Hom., m, 15; 1v, 741; vur, 7; 1x, 22; xi, 93; 


XVI, 5; XVIII, 3; XIX, 2, t. 1, col. 121, 156, 229, 257, 300, 
388, 405, 424. Ces citations de saint Luc sont d'autant 
plus remarquables que l'auteur de la littérature clé- 
mentine était un adversaire de saint Paul; elles mon- 
trent ainsi l'autorité dont l'Évangile de saint Luc jouis- 
Sait dans l’Église entière. Un païen lui-même, Celse, 
qui écrivait vers 178, connaît le troisième Évangile. Il 
reproche à son auteur l'insolence audacieuse avec la- 
quelle il fait remonter la généalogie de Jésus, fils d’un 
charpentier, au premier homme et aux rois d'Israël. 
Origène, Cont. Cels., 1, 32, t. x1, col. 852. Il oppose les 
évangélistes, Matthicu et Marc,’ qui parlent de deux 
anges, et les autres, Luc et Jean, qui n’en placent qu'un 
auprès du tombeau de Jésus. Ibid., v, 56, col. 1269. 

_ 80 Affirmations que saint Luc est l’auteur du troisième 
Evangile. — C’est dans la même période de la seconde 
moitié du ue siècle que nous rencontrons les premières 
affirmations explicites de la composition du troisième 
Évangile par saint Luc. Le canon dit de Muratori, qui 
date des environs de 170, l’attribue expressément à Luc, 
le médecin et le disciple de saint Paul. Voir t. 11, col. 170. 
T est témoin de la tradition de l'Église romaine, bien 
placée pour connaitre l'activité littéraire de saint Luc, 
Compagnon de Paul pendant sa captivité à Rome. Saint 
Irénée, représentant des Églises d'Asie Mineure et de 
Gaule, dans son traité Cont. hær., composé entre 177 
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et 189, connait les noms des auteurs des quatre Évan- 
giles canoniques; il nous dit du troisième : Kai Aoux&c 
òt 6 œudhoufos Iladhou to dr’ Éxervou xypussóuevoy Bday- 
yéhiov év Bi6kiw xartéðero, IH, 1, 4, t. vi, col. 845. I fait 
ainsi ressortir la relation qui existe entre le troisième 
Evangile et la prédication de saint Paul. Le prêtre afri- 
cain, Tertullien, attribue le troisième Évangile à Luc, 
un homme apostolique, qui a vécu avec les Apôlres ct 
après les Apôtres. Adv. Marcion., 1v, 2, t. 11, col. 363. 
Il affirme au même endroit, col. 36%, que saint Paul 
a été illuminator Lucæ. Cf. c. nr, col. 365. Il déclare, 
ibid., c. v, col. 367, que les Eglises apostoliques ont 
coutume d'attribuer à Paul l'écrit de Luc. Clément 
d'Alexandrie, dans ses Hypotyposes qui sont perdues, a 
conservé, au rapport d'Eusèbe, M. E., vi, 14, t. XX, 
col. 552, une tradition particulière sur l’ordre de com- 
position des quatre Évangiles canoniques : il plaçait 
en premier lieu les Évangiles qui renfermaient des 
génćalogies de Jésus. Il connaissait donc le troisième 
Evangile. Mais Origène, disciple de Clément, mettait 
l'Évangile de Luc au troisième rang; il déclarait en 
outre qu'il avait été recommandé par Paul et écrit pour 
les gentils. Eusèbe, H. E., vi, 25, t. xx, col. 584. Cf. In 
Luc., Hom. 1, t. x11, col. 1803. Le vieil argument latin, 
qui est en tête du troisième Évangile et qui remonte au 
mue siècle, attribue ce récit évangélique à saint Luc et 
affirme qu'il l’a rédigé en Achaïe après saint Matthieu 
et saint Marc. Wordsworth et White, Novum Testa- 
mentum D. N. J. C. latine, Oxford, 1893, fasc. 3, p. 269, 
271. Les Constitutions apostoliques, 11, 57, t. 1, col. 729, 
attribuent les quatre Évangiles, qui étaient lus dans les 
assemblées liturgiques, aux apôtres Jean et Matthieu et 
aux compagnons de Paul, Luc et Marc. Eusèbe affirme 
plusieurs fois que Luc est l'auteur du troisième Évan- 
gile. H. E., 111, #, 24,t. xx, col. 220, 269. De même 
S, Jérôme, De viris, 7, t. xxm, col. 621; Comment. iñ 
Ev. Matth., prol., t. xxvi, col. 48; S. Chrysostome, In 
Acta, Hom. 1, n. 4,1. LX, col. 15. Dès lors, tous les écri- 
vains ecclésiastiques ont unanimement attribué à saint 
Luc la composition du troisième Evangile. Qu'on ne 
prétende pas que cette tradition n’a point de fondement 
historique et qu'elle n'est que le résullat du travail 
exégétique des Pères sur le troisième Evangile. Bien 
qu'elle se manifeste tardivement en termes formels, elle 
ne se présente pas dans les premiers témoignages 
comme une opinion, fondée sur l’examen intrinsèque du 
livre, mais comme un fait simplement affirmé et recueilli 
de la tradition antérieure. D'ailleurs, le nom de l’auteur 
n’est pas mentionné dans l'Évangile; en le donnant, on 
a reproduit un souvenir vraiment historique. Si l’on 
cût procédé ‘par simple supposition, d'autres noms de 
personnages plus connus que Luc se seraient plus natu- 
rellement présentés à la pensée. « Une tradition aussi 
unanime et aussi précise que celle qui a désigné le nom 
de l’auteur du troisième Évangile et des Actes ne peut 
être un pur accident, et ceux qui la rejettent sont, 
comme dit Pluminer, tenus de l'expliquer. » Godet, 
Introduction au Nouveau Testament, Neuchâtel, 1900, 
t. m, p. 666. D'autre part, dans le contenu du troisième 
Évangile, rien ne s'oppose à l'attribution de ce récit à 
saint Luc. Loin de là, des critiques y trouvent, au con- 
traire, une confirmation des données traditionnelles. Cf, 
Bacuez, Manuel biblique, 10 édit., Paris, 1900, t. 111, 
p. 160-165; Cornély, Introductio specialis, Paris, 1886, 
p. 128-132. 

II. INTÉGRITÉ. — Toutes les éditions critiques du Nou- 
veau Testament reproduisent intégralement le texte du 
troisième Evangile. Quelques-unes cependant essaient 
d'exclure un passage célèbre, celui qui raconte la sueur 
de sang du Sauveur au jardin de Gethsémani, Luc., xxur, 
43,44. Lach mann, en 1842, Hort et Westcott, en 1881, l'ont 
imprimé entre crochets. Ces derniers, The New Testa- 
ment in the original Greek, Cambridge ct Londres, 1882, 
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p. 1, appendix, p. 66, 67, le tiennent pour une interpo- 
lation d’origine occidentale adoptée dans des textes 
éclectiques, et pour un fragment de ces traditions écrites 
ou orales, qui circulèrent quelque temps en certains 
pays et que les scribes du 11° siècle sauvèrent de l'oubli. 
Nous étudierons successivement : 1° les témoignages 
pour ou contre l’authenticité de ces versets; % les causes 
qui ont fait suspecter l'authenticité de ce passage. 

I. TÉMOIGNAGES POUR OU CONTRE L'AUTHENTICITÉ. 
— 1° Les manuscrits: — Les uns omettent ces versets, 
les autres les contiennent. Cette diversité a été signalée 
par plusieurs Pères. Saint Hilaire de Poitiers, De Tri- 
nit., IV, 1, t. x, col. 375, tout en les commentant, déclare 
qu’ils manquaient et in græcis et in latinis codicibus 
complurinris. Saint Jérôme, Dial. adv. Pelag., 1, 16, 
t. XXII, col. 552, dit qu'ils se lisent seulement in qui- 
busdam exemplaribus tam græcis quam latinis. Saint 
Épiphane, Ancorat., 31, t. XLI, col. 73, semble dire 
que ces versets manquent dans certains manuscrits grecs. 
Du fait que plusieurs Pères grecs et latins ne les com- 
ment pas (voir plus loin), on peut conclure qu'ils ne les 
lisaient pas dans leurs manuscrits. En réalité, les ma- 
nuscrits grecs qui sont parvenus jusqu’à nous se ran- 
gent en deux catégories : les uns omettent ces versets 
ou les marquent de signes de doute et d'hésitation; les 
autres les reproduisent. Les onciaux ABRT* les omettent. 
Mais A a'conservé à la marge la section eusébienne ony 
ou 283, se rapportant au canon « ou 10. Voir t. u, 
col. 2052. Or cette section, en cet endroit, ne peut con- 
venir quà Luc, xx, #3, 44. L’original sur lequel ce 
manuscrit a été copié contenait donc ces versets, et le 
copiste ne les a probablement pas transcrits parce qu'ils 
étaient raturés comme ils l'ont été dans x (voir plus loin). 
L'hypothèse suivant laquelle le copiste aurait emprunté 
les sections eusébiennes à un autre manuscrit est moins 
vraisemblable. xa (correcteur du Sinaiticus, du ive siècle) 
pointille ce passage et le met entre crochets; mais K! 
(autre correcteur, du vie siècle) cherche à faire dispa- 
raitre ces traces de doute. Seuls les cursifs 124, du xne siè- 
cle, 561 et 579, du xne, omettent ce passage. 13 n’a 
de première main que les mots &pôn Gé, Luc., XXI, 43; 
la suite, qui avait été omise, a été suppléée en marge, 
il y a aussi la section eusébienne ony. Dans L, Q, 195: 
344, 440,512, tout le passage est marqué d’obèles. ESVAIT, 
24, 36, 161, 166, 274, 408, ont auprès du texte un asté- 
risque, qui, en plusieurs cas, est vraisemblablement une 
indication liturgique. Le cursif 34 contient une scholie, 
qui signale l'absence de ce passage dans un certain 
nombre d'exemplaires. Les cursifs 69, 124, 346, 348 (et 
peut-être les autres qui sont apparentés à ce groupe 
célèbre, dit groupe Ferrar) reproduisent Luc., XXil, 43, 
44, et les premiers mots du ÿ. 45, après Matth.,xxvi, 39 
(346 les a, en outre, à leur place naturelle). Ferrar et 
Abbott, À collation of four important manuscripts of 
the Gospels, Dublin, 1877, p. 92; J.-P.-P. Martin, Quatre 
manuscrits importants du N. T., Amiens, 1886, p. 44-45. 
Une troisième main a ajouté ce passage dans C à la marge 
en face du méme endroit de saint Matthieu. C'est une 
particularité liturgique qu’on retrouve dans presque 
tous les évangéliaires grecs. En effet, tandis que le mardi 
du tyrophage on omettait dans la leçon les versets 43 et 
44, à la messe du jeudi-saint on lisait une leçon formée 
de Matth., xxvi, 2-90; Joa., xu 3-17; Matth., XXVI, 
21-xxvI1, 2; mais dans ce dernier fragment on insérait 
Luc., XXII, 43, 44 et les premiers mots de 45, modifiés de 
façon à leur donner dans le contexte un sens, entre les 
versets 39 et 40 de Malth., xxvi. Cependant l'évangé- 
liaire 8 a le passage contesté dans la leçon du mardi du 
tyrophage. Les synaxaires présentent les mêmes parti- 
cularités. Les manuscrits à texte continu, qui ont été 
adaptés à l'usage liturgique, ont, en face de Matth., XXVI, 
39, et de Luc., xxi, 42, des rubriques, des notes ou des 
sigles qui signalent cette transposition liturgique. On 
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en peut conclure que l'insertion de Luc., XXU, 42-45, dans 
Matth., xxvi, 39, est due dans les manuscrits du groupe 
Ferrar à l'influence de la liturgie. Sauf ces rares 
exceptions, le passage de saint Luc existe dans l'im- 
mense majorité des manuscrits, dans les onciaux 
KDFGHKLMORUXAW'=, dans ESVL'AIIS de première 
main et dans les cursifs. 

2 Les versions. — Anastase le Sinaïte (vers 700), Viæ 
dux, XXII, t. LXXXIX, col. 289, faisait ressortir limpor- 
tance du témoignage des versions bibliques en faveur 
de l'authenticité de l'épisode de la sueur de sang. Ceux 
qui wont pas cette section, disait-il, sont convaincus 
d'erreur, puisqu'on la trouve dans toutes les versions el 
dans la plupart des Évangiles grecs. Seul de tous les 
manuscrits latins, le Br'ixianus, f, omet ces deux ver- 
sets. Aussi les éditeurs Wordsworth et White, Novumi 
Testamentum D. N. J. C. latine, Oxford, 1893, t. 1, 
fasc. 3, p. 462-463, les ont-ils maintenus dans leur édi- 
tion critique de la Vulgate. Ce passage se trouve dans 
toutes les versions syriaques, Peschito, Curetonienne, 
charkléenne et hiérosolymitaine, ainsi que dans le Atx 
zeoodpwyv de Tatien. Il manque cependant dans le ma- 
nuscrit sinaïtique, publié en 4895 par Mmes Lewis et Gib- 
son. Cf. C. Holzhey, Der neuentdeckte Codex syrus si- 
naîticus, Munich, 1896, p. 72; A. Bonus, Collatio codicis 
Lewisiani cum codice Curetoniano, Oxford, 1896, p. 72. 
Les versions coptes, à l'exception de plusieurs manus- 
crits de la version bohaïrique, voir t. 11, col. 948, le 
possèdent ainsi que les traductions éthiopienne, armé- 
nienne et arabe. Les lectionnaires syriens, coptes et 
arméniens (pas tout cependant pour ces derniers) le 
contiennent aussi. 

3° Les Pères. — La plupart des Pères ont lu, cité ou 
commenté ce passage. Le témoignage des Pères grecs est 
spécialement important. Saint Justin, Dial. cum Try- 
phone, 103, t. vi, col. 717, 720, a lu dans les Mémoires 
écrits par les apôtres et leurs disciples l'épisode de la 
sueur de sang. S'il ne nomme pas saint Luc, c’est qu'il 
ne désigne jamais les Evangiles, qu'il cite comme Mé- 
moires des apôtres, par le nom de leurs auteurs. En par- 
lant des Mémoires des Apôtres et de leurs disciples, il 
fait allusion au troisième Évangile. Saint Irénée, Con. 
hær., II, xxi, 2, t. vi, col. 957, signale la sueur de 
sang au milieu de détails évangéliques qui prouvent 
la réalité de la chair du Sauveur. Saint Hippolyte, Cont. 
Noet., 18, t. x, col. 898, fait de même. Cf. un autre texte 
du même érivain, cité par Anastase le Sinaite, Fiæ dux, 
c. XXIII, t. LXXXIX, col. 301. Saint Denys d'Alexandrie, 
Interp. Luc., t. x, col. 1594, commente ces versets d'une 
façon singulière. Ľusèėbe les connaît et en forme une 
section spéciale, la 283 de saint Luc, qu'il place dans 
le canon x° avec les passages propres à un seul Evan- 
gile. Arius, cité parsaint Épiphane, Adv. hær., hær. LXIX, 
19, 59, t. xL, col. 232, 300, concluait de ce passage que 
Jésus n’était pas Dieu. Didyme, De Trinit., 1. III, c. XX1, 
t. XXXIX, Col. 900, 913, réfute les hérétiques qui en 
abusaient. Saint Athanase, In Ps. LXVI, 17, t. XXVII, 
col. 309, le cite. Saint Cyrille d'Alexandrie, In Ps. LXVIII, 
1, t. LXIX, col. 1161, fait de même. Il est dès lors éton- 
nant qu'on ne trouve pas d'explication dans son com- 
mentaire sur Luc, t. LXXI, col. 924. Se servent encore 
de ces versets le pseudo-Césaire de Nazianze, Dialog., 1, 
inter. 23, 29, t. xxxvlit, col. 881, 884, 888; saint Epi- 
phane, qui réfute Arius, Adv. hær., LXIX, 59, t. XLII, 
col. 300, et explique le texte, Ancorat., 37, t. XLII, 
col. 84; saint Chrysostome, In Matth., lomil. LXXXIII, 
t. LVII, col. 746; In Ps. CIX, 8, t. LV, col. 277; In Joa., 
hornil. LXNI, t. LIX, col. 350 (ici, il attribue le passage à 
saint Matthieu); Théodore de Mopsueste, Fragmenta 
dogmatica, t. LXVI, col. 984, 995; Théodoret, In Ps. xv, 
7, t. LXXX, col. 961: Demonst. per syllog., t. LXXXIII, 
col. 325; le Pseudo-Denys l’Aréopagite, De cælest. hie- 
rarch., IV, 4, t ur. col. 181; et saint Maxime le Con- 
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fesseur, Scholia, in h. loc., t. 1v, col. 60, suivant qui 
la tradition dont parle Denys est l'Évangile de saint Luc 
rédigé d'après la prédication de saint Paul; Cosmas 
Indicopleuste, Topog., t. LXXXVIII, col. 487; Anastase le 
Sinaïte, Tiæ dux, ©. XIN, t. LXXXIX, col. 233; In Hexæin., 
l. XI, ibid., col. 1028. Parmi les Pères latins, saint 
Hilaire de Poitiers, De Trinit., 1. X, 40, 4l, t. x, col. 375, 
reste indécis par suite de labsence de ces versets dans 
beaucoup de manuscrits. Saint Jérôme, Dial. adv. pela- 
gianos, 1. II, 16, t. xxu, col. 552, connait ces versets, 
reproduits seulement en certains manuscrits grecs et 
latins. Saint Ambroise les omet dans son commentaire 
de saint Luc, t. xv, col. 1818. Cependant Anastase le 
Sinaïte, Coni. monophysilas, l. LXXXIX, col. 1185, a 
conservé un extrait de ce commentaire, dans lequel 
l’évêque de Milan parle en termes exprès de la sueur de 
sang ei de lange consolateur. Saint Augustin cite ces 
versets. De consensu Evangelist., III, 1v, 12, t. XXXIV, 
col. 1165; In Ps. CXL, t. XXXVII, col. 1817, 1818. Vigile 
de Tapse admet les faits qu’ils expriment. De Trinit., 
vi, t. LAN, col. 281. Bède, In Luc., vi, t. xci, col. 603, 
en commentant ce passage, réfute les anciens hérétiques. 
La masse des témoignages et des documents est donc 
favorable à l'authenticité de cet épisode, propre à saint 
Luc. Ils sont de tous les pays et remontent par saint Jus- 
tin jusqu'au ne siècle. On ne peut contester l'originalité 
pas plus que l'antiquité du passage, et c’est vraisembla- 
blement par suite d’un attachement excessif au l'atica- 
nus, qui l’omet, que Hort et Westcott l’ont tenu pour une 
addition. On comprend mieux la suppression de ces 
versets en un Certain nombre de documents que leur 
insertion dans la majorité, 

II. CAUSES QUI ONT FAIT SUSPECTER LEUR AUTHENTI- 
ciré. — Les critiques en ont indiqué plusieurs, qui 
nont pas toutes la même vraisemblance. — 1° Depuis 
Wetslein, ils citent, sans indiquer la source où ils ont 
puisé ce renseignement, un écrivain arménien, qui n’est 
autre que Jean Mayrakomiélzi. Il vivait dans la première 
moitié du vire siècle et il s’opposa avec vigueur à l'union 
des arméniens et des grecs décidée au concile de Garin 
(629). Or, il affirmait que Saturnilus, hérétique du 
ue siècle, avait ajouté au troisième Évangile les versets 
relatifs à la sueur de sang. Cf. Isaac le Patriarche, De 
rebus Armeniæ, t, CXXXI, col. 1253.. Mais, d’après saint 
Irénée, Cont. hær., 1, 2%, t. vit, col. 674, et l’auteur des 
Philosophumena, vir, 28, t. xvi, col. 3322, Saturnilus 
ou Saturnin enseignait que le Christ n’était pas né, 
qu'il n'avait ni corps ni figure et qu’il avait seulement 
paru étre un homme. S'il en est ainsi, il est peu vrai- 
semblable qu'il ait ajouté dans saint Luc l'épisode de la 
sueur de sang. On pourrait plutôt le soupçonner de 
l'avoir enlevé, parce qu’il était trop contraire à son en- 
seignement docète. D'autre part, Saturnin était Syrien 
d’origine. Or un correspondant de Photius, Ad Am- 
Philoch., q. CCXIX, t. c1, col. 992, affirmait que quelques 
Syriens retranchaient ce passage de l'Évangile. Mais ces 
renseignements sont trop vagues pour qu'on en tire une 
conclusion ferme. 

20 Comme les hérétiques, surtout les ariens, abusaient 
de ce passage pour nier la divinité de Jésus-Christ, des 
orthodoxes, c'est-à-dire des catholiques, au rapport de 
saint Épiphane, Ancorat., 31, t. XLII, col. 73, lauraient 
supprimé par crainte de l'abus qu on en faisait, et aussi 
parce qu'ils ne comprenaient pas bien la fin du passage. 
C’est pourquoi l'évêque de Salamine, ibid., 37, col. 83, 
l'interprète sainement. Cette suppression expliquerait 
les témoignages de saint Hilaire de Poitiers et de saint 
Jérôme, rapportés plus haut. ; i 

30 On peut regarder comme certain, nous l'avons déjà 
remarqué précédemment, que l’omission de Luc., XXH, 
43, 44, au moins dans plusieurs manuscrils grecs, a éte 
occasionnée par l'usage liturgique. Ce passage, en effet, 
ou bien n'était pas transcrit à sa place naturelle, parce 
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qu'il n’était pas lu à l'office public en même temps que 
les verseis qui précèdent et qui suivent, ou bien étail 
copié à la suite de Matth., xxvi, 39, soit en marge, soit 
dans le texte, ou parfois même se lisait aux deux endroits. 
Ces faits ont pu précéder l’organisation officielle du 
sectionnement liturgique acluel de l'Église grecque, de 
telle sorte que l’omission de ce passage dans les manus- 
crits du troisième Évangile aurait, au témoignage des 
Pères de cette époque, été assez répandue au cours du 
rve siècle. Mais plus tard et peu à peu, les versets omis 
ou détachés de leur contexte primitif auraient repris 
leur place naturelle, qu'ils n’ont plus perdue. 

4o Quoi qu’il en soit de ces causes, dont l'action n'esl 
pas certaine, il est avéré qu’au vire siècle une branche 
de l’eutychianisme, la secte des aphtardocètes ou incor- 
rupticoles, qui prétendaient que le corps de Jésus-Christ 
n'avait subi aucune corruption, rejetait en particulier 
l'épisode de la sueur de sang. En effet, Anastase le Si- 
naïte n’accuse pas seulement Apollinaire d’avoir nié ce 
fait évangélique, Cont. Monophysit., t. LXXXIX, col. 1184, 
il fait le même reproche aux gaianites, qu'il réfute. Viæ 
duæ, c. XIV, ibid., col. 953. Il constate, d’ailleurs, que 
l'essai de suppression, dont ce passage a été l’objet, a été 
inutile, puisqu'il est demeuré dans la plupart des ma- 
nuscrits grecs et dans toutes les versions ; aussi déclare- 
t-il altérés les manuscrits qui ne la contiennent pas. 
Ibid., c. xxii. col. 289. Léonce de Byzance, Cont. Nesto- 
rian. et Eutych., ur, 37, t. LXXXVI, col. 1376, réfute 
aussi les incorruptibles sur ce point et affirme que les 
Pères ont admis que Jésus avait été réconforté par un 
ange dans son agonie. 

C'est sous la même influence que la suppression de 
ces versets a été faite, au milieu du vire siècle, dans la 
version arménienne par le moine Jean Mayrakomiétzi, 
partisan des erreurs de Julien d'Halicarnasse. Le pa- 
iriarche Isaac reproche aux arméniens hérétiques d'avoir 
enlevé de l'Évangile le passage de la sueur de sang de 
Jésus, sous le faux prétexte que ce phénomène ne con- 
venait pas à un Dieu, Orat. 1 cont. Armenios, c. V, 
t. CXXXII, col. 1172, bien que saint Chrysostome, sur qui 
ils appuient leurs erreurs, admette cet épisode évan- 
gélique, Ibid., c. vi, 3, col. 1176. Ce sont donc d’impies 
altérateurs de l'Évangile, Ibid., c. x, 13, col. 1208, 
1209. Le même reproche est adressé aux Arméniens par 
un écrivain du 1x* siècle, Collectanea de quibusdam 
hæresibus earumque auctoribus, dans J. Basnage, The- 
saurus monument. eccles, et hisi., t. 11, p. 49, et par le 
moine Nicon, au siècle suivant, De impia Armeniorum 
religione, dans Pat. Gr., t. 1, col. 656-657. Mais le pa- 
triarche Isaac, De rebus Armeniæ, t. CXXXI, col. 1252, 
a nommé l'auteur responsable de cette altéralion de la 
Bible arménienne. C’est le moine Jean Mayrakomiétzi, 
partisan des erreurs de Julien d'Halicarnasse et adver- 
saire du concile de Chalcédoine. Il prétendait que ce 
passage avait été ajouté dans l'Évangile par le docète 
Saturnin. S'il ne fut pas d’abord écouté, sa doctrine 
finit par être acceptée en Arménie grâce à l'influence 
d’un de ses disciples, le moine Sergius. Photius, Epist., 
1x, 5, t. ait, col. 705-706. Ce fait est encore attesté par 
Théodore Kerthenavor, contradicteur de Jean Mayra- 
komiétzi. Il déclare, en effet, que les Aphtardocètes ar- 
méniens prétendaient qu'on ne pouvait pas admettre le 
récit de la sueur de sang, contenu dans la premiére tra- 
duction arménienne de l'Évangile, parce qu'il n'était pas 
conforme à leur sentiment. Voir Œuvres (en arménien), 
publiées à la suite de celles de son disciple Jean Otz- 
niétzi, in-8&, Venise, 1833, p. 148. Une partie de son 
écrit est remplie par la discussion des objections des 
hérétiques contre la sueur de sang du Verbe incarné. 
Elle contient notamment des citations de Pères grecs 
qui affirment la sucur de sang de Jésus. L'abbé 
P. Martin en a publié une traduction latine, Introdue- 
tion à la critique textuelle du N. T., Paris, 1884-1885, 
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t. ur, p. 493-504. Cf. Jean Otzniétzi, Orat. cont. Phan- 
tasticos, p. 67, 74. — Toutefois, les Syriens monophysites 
n’ont pas admis cette opinion des aphtardocètes armé- 
niens. lls n’acceptaient pas les sentiments de Julien 
d'Halicarnasse, mais ceux de Sévère d’Antioche. Or, 
Sévère reconnaissait l'épisode de la sueur de sang comme 
authentique, dans A. Mai, Classicorum auctorum Colle- 
ctio, t. x, p. 439-440. — Ces causes diverses suffisent à 
expliquer comment, à des époques différentes et dans 
des milieux variés, les versets de saint Luc, racontant la 
sueur du sang du Sauveur et l'intervention de l’ange 
consolateur, ont été retranchés du troisième Évangile. 
D'ailleurs, la suppression dans un petit nombre de docu- 
ments est, de soi, plus naturelle et plus vraisemblable 
que l'insertion d’un fragment non original dans la masse 
des textes. Tout concourt donc à démontrer l’authenti- 
cité de ces versets célèbres. — Cf. Scrivener À plain 
Introduction to the crilicism of the New Testament, 
t u, p. 353-356; Westcott et Hort, The New Testament 
in the original Greek, Cambridge et Londres, 1889, 
t. 11, appendice, p. 64-67 ; Cornely, Introductio, Paris, 
1886, t. 11, p. 133-134; J.-P.-P. Martin, Introduction à 
la critique textuelle du N. T., partie pratique (lithog.), 
Paris, 1884-1885, t. 1, p. 1-399, 484-504 ; A. Durand, 
dans le Dictionnaire de théologie catholique, Paris, 1900, 
t. 1, col. 615-619. 

IH. PLAN ET CONTENU. — Bien que la marche générale 
du récit de saint Luc soit parallèle à celle des Évangiles 
de saint Matthieu et de saint Marc, le troisième Evan- 
gile a ses particularités propres, voir t. 11, col. 2080-2081, 
et suit un plan spécial. Il débute par un prologue et une 
dédicace, 1, 4-4, uniques en leur genre dans la littéra- 
ture évangélique et n'ayant d'analogue que le début des 
Actes, autre écrit de saint Luc. Fait à la manière grec- 
que, peut-être par imitation de Dioscoride, De re me- 
dica, et d’un fort beau style, ce prologue forme une 
période cadencée, aux tournures et aux expressions atti- 
ques. Comme les historiens grecs, saint Luc y expose 
son projet et son but, en s'adressant au personnage con- 
sidérable à qui il dédie son écrit. Voir THÉOPHILE. On 
peut distinguer dans le récit proprement dit quatre 
parties principales, ou plutôt, puisque l'historien suit 
régulièrement l’ordre chronologique, quatre périodes 
de la vie de Jésus. 

I. PREMIÈRE PARTIE. — La premiére, 1, 5-11, 52, ra- 
conte l'enfance et la jeunesse de Jésus. Saint Luc, qui 
s’est proposé de remonter au commencement des événe- 
ments, ne débute pas, comme saint Matthieu, par la 
naissance du Sauveur; il va jusqu’à l'annonce de la nais- 
sance du précurseur. Ses premiers récits comprennent 
sept morceaux, divisés en deux groupes de trois événe- 
ments, complétés par un septième fait qui termine la 
période: — 1° l'annonce de la naissance de Jean-Bap- 
tiste, 1, 5-25; — 20 l'annonce de la naissance de Jésus, 
1, 26-38 ; — 8° la visite de Marie à Élisabeth, 1, 39-56; — 
4° la naissance du précurseur, 1, 57-80; — 5° celle de 
Jésus, 11, 1-20; — 6° la circoncision de Jésus et sa pré- 
sentation au Temple, 11, 21-40 ; — 7° le premier voyage de 
Jésus à Jérusalem et sa manifestation aux docteurs juifs, 
1, 41-52. 

II. SECONDE PARTIE. — La seconde parlie, li, 4-IX, 50, 
concerne la préparation au ministère public et la prédi- 
cation en Galilée. La préparation au ministère public 
comprend : — 1° le ministère de Jean-Baptiste et le bap- 
tême de Jésus, nt, 1-22 ; — % l’âge et la généalogie du 
Sauveur, 111, 23-38; — 3° la tentation dans le désert, 1V, 
1-13. — Le ministère galiléen est divisé en deux sections 
par l'élection des Apôtres, — Première section. Avant 
cette élection : — 1° retour en Galilée et manifestation 
à la synagogue de Nazareth, 1v, 14-30 ; — 2° miracles opé- 
rés en divers endroits de la Galilée, 1v, 34-44; — 39 pêche 
miraculeuse et choix des premiers disciples, v, 1-11; — 
4 guérison d’un lépreux et d’un paralytique, v, 12-26; — 
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5° vocation de Lévi et murmures des pharisiens, v, 27- 
39; — 6° nouveaux murmures des pharisiens, parce 
qu’un jour de sabbat les disciples mangeaient des épis 
de blé, vi, 1-5; — 7° guérison de l’homme dont la main 
était desséchée, vi, 6-11. — Seconde section. Après l'élec- 
tion des Apôtres : 1° choix de ceux-ci, vi, 12-16 ; — 2° dis- 
cours au milieu des champs, vi, 17-49; — 30 guérison 
du serviteur du centurion et résurrection du fils de la 
veuve de Naïm, va, 1-17; — 4° Jean-Baptiste envoie ses 
disciples vers Jésus qui le loue, vir, 18-35 ; — 5° Jésus est 
oint par une pécheresse, VII, 36-50 ; — 6° Jésus parcourt 
la Galilée avec ses disciples : parabole de la semence, 
Jésus rejoint par sa mère et ses frères, tempête apaisce, 
le démoniaque délivré et les démons se jetant sur un 
troupeau de porcs, guérison de l’hémorrhoïsse et résur- 
rection de la fille de Jaïre, vim, 1-56; — 7° mission des 
Apôtres, 1x, 1-6; — 8 opinion d'Hérode sur Jésus, 1x, 
7-9; — 9° multiplication des pains, 1x, 10-17; — 10° con- 
fession de Pierre et prédiction de la passion, 1x, 18-27; 


— 110 transfiguration, 1x, 28-36; — 12° guérison d'un 
lunatique, 1x, 37-43; — 13 nouvelle prédiction de la 


passion et avis divers donnés aux Apôtres, 1x, 44-50. 

IIT. TROISIÈME PARTIE. — La troisième partie, 1x, 51- 
XIX, 28, contient le récit du long voyage de Jésus vers 
Jérusalem: — 1° Débuts du voyage à travers la Galilée : 
opposition des Samaritains, réponses à trois disciples, 
mission des soixante-douze disciples, parabole du bon 
Samaritain, réception chez Marthe, l'oraison dominicale 
et l'ami importun, délivrance d’un possédé, conseils aux 
foules, repas chez un pharisien, discours aux disciples et 
à la foule, annonce du massacre des Galiléens, parabole 
du figuier, guérison de la femme courbée, paraboles du 
grain de sénevé et du levain, 1x, 51-x111, 21. — 20 Nou- 
velle série d'incidents du voyage : sur le nombre des 
sauvés, réponse à faire à Hérode et apostrophe à Jéru- 
salem, Jésus chez un chef des pharisiens, conditions à 
remplir pour être disciple de Jésus, paraboles de la 
brebis et de la dragme perdues, de l'enfant prodigue, 
de l’économe infidèle, du pauvre Lazare et du mauvais 
riche, avis aux disciples, x1r, 22-xvir, 10, — 3° Derniers 
épisodes du voyage : guérison des dix lépreux, réponse 
donnée aux pharisiens sur l’avénement du royaume de 
Dieu, paraboles du juge et de la veuve, du pharisien et 
du publicain, bénédiction des enfants, le jeune homme 
riche et les dangers des richesses, prédiction de la pas- 
sion, guérison de l’aveugle de Jéricho, Jésus chez Za- 
chée, parabole des mines, en marche sur Jérusalem, 
xvn, 14-x1x, 28. Voir t. 11, col. 2105-2108. 

IV. QUATRIÈME PARTIE. — La quatrième partie, x1x-29- 
XXIV, 53, fait le récit de la passion et de la résurrection 
de Jésus. — {re section, préparatifs de la Passion : entrée 
triomphale à Jérusalem, Jésus dans le Temple chasse les 
vendeurs et répond aux prêtres, aux pharisiens et aux 
sadducéens, la petite pièce de la veuve, discours sur la 
ruine de Jérusalem et la fin du monde, x1x, 29-xxr, 38. 
— 2° section, la Passion : trahison de Judas, la cène, 
l’agonie au jardin des Oliviers, l'arrestation de Jésus, le 
reniement de Pierre, les insultes des gardiens, la condam- 
nation par le Sanhédrin, Jésus au tribunal de Pilate et 
devant Hérode, ramené en présence de Pilate, est livré 
aux Juifs, Simon de Cyrène et les femmes de Jérusalem, 
la crucifixion, les deux larrons, mort et sépulture de 
Jésus, xx11, 1-xx11, 56. — 8: section, résurrection et as- 
cension : les femmes et Pierre au sépulcre, apparitions 
de Jésus aux deux disciples à Emmaüs, aux Apôtres réu- 
nis, dernières recommandations et ascension, XXIV, 1-53. 

IV. DATE. — Faute de date précise et certaine, on est 
réduit sur ce point à des conjectures, fondées sur les 
critères internes et le témoignage des anciens. — 1° Cri- 
tères internes. — 1. Le prologue, 1, 2, montre que lau- 
teur appartenait à la seconde génération chrétienne, 
puisqu'il a appris les faits qu'il raconte des témoins ocu- 
laires et des premiers prédicateurs. Du verset 1°, Jüli- 
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cher, Kinleitung in das N. T., 3° ct 4 édit., Tubingue 
et Leipzig, 1901, p. 265, conclut que la littérature évan- 
gélique était « déjà dans sa fleur », quand saint Luc 
čcrivit son récit. Assurément, l’auteur s'excuse d'entre- 
prendre son ouvrage, alors que d’autres l'ont précédé 
dans cette voie. Néanmoins, il se propose de faire mieux 
que ses devanciers. La manière dont il s'exprime laisse 
entendre que la littérature évangélique n'était encore 
qu'à ses débuts. S'il y avait eu beaucoup d'écrits évan- 
géliques complets, et non de simples essais, saint Luc 
n aurait pas, semble-t-il, commencé une œuvre nouvelle. 
— 2. Les discours eschatologiques de Notre-Seigneur, 
tels qu'ils sont rapportés par saint Luc, montrent, 
disent certains critiques, non seulement que cette rédac- 
lion est postérieure à celle des deux autres évangélistes, 
mais encore qu’elle a été faite après la ruine de Jéru- 
salem. En effet, la description du siège de Jérusalem, 
Luc., XIX, 43, 44, est faite en termes si concrets et si 
précis que la prophétie devait être déjà réalisée. Tandis 
que saint Matthieu et saint Marc rapprochent et confon- 
dent l'annonce de la ruine de Jérusalem et celle de la 
Pirousie, saint Luc, xxr, 2%, parait connaître l'existence 
d'un intervalle entre ces deux événements. Voir t. 11, 
col. 2771-2272. Mais en saint Matthieu et en saint Marc 
il n'y a pas nécessairement connexion de temps entre 
les deux événements, et il y a moyen d'introduire un 
‘intervalle considérable dont la durée n'est pas fixée. 
Voir t, u, col. 2274. D'autre part, si saint Luc est plus 
précis, c'est qu'il a été plus complètement et plus exac- 
tement renseigné. Il n’est donc pas nécessaire de sup- 
poser réalisée la destruction de Jérusalem. 

2 Témoignages extrinsèques. — 1. Dans le prologue 
des Actes, 1, 1, saint Luc parle de son Évangile comme 
d'un ouvrage antérieur, tov pév mo&rov \byov, composé 
précédemment. La date du Gedrepoc X6yoc, si elle était 
lixée avec certitude, servirait à déterminer la date du 
troisième Evangile. Mais les critiques restent en désac- 
cord au sujet de l’époque de la composition des Actes. Si 
beaucoup la fixent aux années qui ont suivi de près 
les derniers événements racontés, voir t. 1, col. 155, 
d'autres nient Ja dépendance des deux écrits et rabais- 
sent leur âge. P. Batiffol, Anciennes littératures chré- 
tiennes. La lillérature grecque, Paris, 1897, p. 32-33. Les 
Actes ont donc été écrits avant 64, ou entre 78 et 93 ou 
vers 100 et 105, et le troisième Évangile un peu aupara- 
vant, selon les opinions. Voir plus loin. — 2. Les anciens 
écrivains ecclésiastiques ont affirmé que les Évangiles 
avaient paru suivant l'ordre de leur classement ordinaire, 
Seul, Clément d'Alexandrie rapportait une tradition 
divergente, d'après laquelle les Évangiles, contenant des 
Sénéalogies, étaient les plus anciens. Voir t. 11, col. 2075. 
ziea Commentar über das Evangelium des heiligen 
M t ribourg-en-Brisgau, 1881, P 27; Commentar 
i er das Evangelium des heiligen Lucas, Tubingue, 
S3, p. M}, regarde cette donnée comme une réflexion 
personnelle de Clément qui, visant saint Matthieu met en 
première ligne les Evangiles dans lesquels se trouvent 
les récits de l'enfance, plutôt que comme une tradition 
particulière de TEglise d'Alexandrie. Les anciens ont 
dit aussi avec là même unanimité que saint Luc avait 
écrit son Evangile avant la mort de saint Paul puisqu'à 
leur sentiment l'apôtre aurait approuvé l'écrit de son 
disciple. I ya toutefois une exception. Saint Irénée 
dont le témoignage est rapporté par Eusèbe, H. E. v, 
5, t. xx, col. 449, assure bien que saint Luc vient en 
troisième lieu dans l’ordre des évangélistes, mais il 
EE AE Saint Marc, le second, n’a composé son 
BAN. TOUM mort de saint Pierre et de saint 
Pimec a eu ce témoignage paraît inconci- 

mations des autres Pè i 

avec celle d’Irénée lui re E N 
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non par frépas, mais par sortie de Jérusalem. Patrizi, 
De Evangeliis, 1. 1, Fribourg-en-Brisgau, 1853, p. 38; 
Jungmann, Dissertationes selectæ in historiam eccle- 
siasticam, Ratisbonne, 1880, t. 1, p. 54-55; A. Camer- 
lynck, Saint Irénée et le canon du Nouveau Testament, 
Louvain, 4896, p. 27-31. Théophylacte, Enar. in Er. 
Lucæ, arg., t. CXXII, col. 685, et Euthymius, Comment. 
in Lucam, t. CXXIX, col. 857, indiquent une date très 
précise, quinze ans après l'ascension, pour la composi- 
tion du troisième Evangile. Mais cette donnée, qu’on 
retrouve dans les souscriptions de plusieurs manuscrits 
grecs, est une tradition tardive qui remonte au plus haut 
au vire siècle et qui est sans valeur. D'ailleurs, d’après 
les Actes, saint Luc n'était pas encore à cette époque le 
compagnon de saint Paul. 

30 Opinions des critiques. — Les dates propostes par 
les critiques pour la composition du troisième Évangile 
sont très distantes les unes des autres et s’échelonnent 
entre les années 64 et 150. Voir t. 11, col. 2062. Les plus 
éloignées sont fondées exclusivement sur les critères 
internes. Elles présupposent que le récit évangélique 
présente la ruine de Jérusalem comme un fait accompli. 
Voir Harnack, Die Chronologie der alichrist. Lil., t. 1, 
p. 246-250, Mais cette interprétation ne s'impose pas, 
et il est encore légitime, même en bonne critique, de 
soutenir que la date du troisième Évangile est antérieure 
à l'an 70. Les arguments extrinsèques, qui ne manquent 
pas de poids, sont favorables à ce sentiment. Les catho- 
liques s'y rallient généralement. Ils vont avec Schanz, 
Comment. über das Ev. des h. Lucas, p.37, des débuts 
de la guerre juive, 67-70, au temps de la captivité de 
saint Paul à Rome, 63 ou 64%, ou auparavant même, entre 
56 et 60. 

V. LIEU DE LA COMPOSITION. — 1° Données palristiques. 
— L'ancien prologue latin, qui est du n° siècle, place 
la composition de l'Évangile de saint Luc in Achaiæ 
partibus. P. Corssen, Monarchianische Prologe zu den 
vier Evangelien, dans Texte und Unters., Leipzig, 1896, 
t. xv, fasc. ler, p. 8. Saint Jérôme, Comment. in Ev. 
Matth., prolog., t. xxvi, col. 18, assure que saint Luc 
in Achaiæ Bæotiæque partibus volumen condidit. Mais 
son éditeur, Vallarsi, remarque que la plupart des ma- 
nuscrits préfèrent Bithyniæ à Bæotiæ. Saint Grégoire 
de Nazianze, Carm., l. I, sect, 1, XII, 32, t. XXXVII, 
col. 474, affirme aussi que Luc a écrit en Achaïe. La 
souscription du cursif 293 fournit le même renseigne- 
nent. Les documents syriens disent que c’est à Alexan- 
drie en Égypte, en même temps qu'ils prétendent que 
saint Luc est allé dans cette ville. Voir col. 381. Quel- 
ques souscriptions de manuscrits parlent de Rome. La 
donnée la plus ancienne et la plus générale est en faveur 
de la Grèce; mais elle n’est pas présentée comme une 
tradition certaine — 2% Opinions modernes. — Aussi 
les critiques n’accordent-ils que peu de valeur aux do- 
cuments anciens et préférent-ils déterminer le lieu de 
la'composition du troisième Evangile d'après leur opi- 
nion sur la date de cet écrit. Il ne s’agit évidemment 
que de ceux qui maintiennent à saint Luc la composi- 
tion du troisième Évangile. Les critiques qui l'attribuent 
à un chrétien inconnu ne prennent pas la peine de 
déterminer le milieu dans lequel il a paru. Parmi les 
premiers, les uns désignent Rome: c'est là que les Actes 
ont été composés; c’est là que le troisième Évangile a 
été connu d'abord. Godet, Introduction au N. T., 
Paris, 1900, t. 1, p. 627, suppose que saint Luc, avant 
ja fin”de emprisonnement de Paul à Rome, dans le 
cours de l'an 63, se rendit en Orient, probablement en 
Palestine et à Césarée, où, auprès du diacre Philippe, 
il rédigea l'Évangile que Paul avait jugé nécessaire pour 
le monde gréco-romain. D’autres critiques pensent à 
l'Asie Mineure, et quelques-uns à Césarée, pendant la 
captivité de saint Paul. i 

VI. DESTINATAIRES. — Dans le prologue de son Evan- 
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gile, 1, 3, saint Luc adresse son livre à l'ercellent Théo- 
phile, qui est un personnage historique, ayant une 
dignité officielle, plutôt qu'une désignation collective, 
représentant les chrétiens qui aiment Dieu et sont añnés 
de lui. C’est pour lui, dans son intérêt, que Luc a cru 
bon de rédiger son Evangile selon la méthode et le plan 
qu'il indique. Toutefois Théophile semble être le patro- 
nus libri, c'est-à-dire le personnage distingué sous 
l’autorité et parfois aux frais de qui le livre était pré- 
senté au public, plutôt que l'unique destinataire du 
troisième Évangile. En effet, par-dessus Théophile, 
l’auteur s’adressait à toute une catégorie de lecteurs, qui 
se trouvaient dans la même situation que lui et avaient les 
mêmes besoins religieux. Or, Théophile et les lecteurs 
du troisième Évangile n'étaient pas des Juifs. Saint Luc 
ne leur suppose pas une connaissance détaillée de la 
langue, des mœurs et de la géographie de la Palestine. 
Il ne cite aucun mot araméen ou hébreu ; il explique les 
usages juifs qu'il rapporte et il nomme toutes les loca- 
lités par leurs noms grecs. Il présente Jésus comme le 
Sauveur de Fhumanité entière, et non comme le Messie 
attendu par le peuple juif. Théophile et les lecteurs du 
troisième Évangile étaient des païens, mais des païens 
convertis, car rien ne laisse soupçonner que saint Luc 
se propose d'attirer à la foi chrétienne ceux pour qui il 
écrit. Les Péres avaient déjà constaté ce caractère du 
troisième Évangile, et ils avaient déclaré que saint Luc 
s’adressait à tousles païens convertis, rois &mo tovéÜvüv, 
Origène, cité par fusèbe, H. E., 1. VI, c. XXV, t. XX, 
col. 581, ou aux Grecs, d'aprés le vieil argument latin, 
P. Corssen, Monarchianische Prologe zu den vier Evan- 
gelien, p. 8; S. Jérôme, Epist., xx, ad Damas., n. 4, 
t. xxi, col. 378; S. Grégoire de Nazianze, Carm., l. 1, 
sect. i, XXH, l, t. xxxvii, col. 499, ou à tous les chrétiens. 
S. Chrysostome, Zn Matth., homil. 1, n. 8, t. vIr, col. 17. 
Disciple de saint Paul, Luc visail assurément les Églises 
fondées par l'Apôtre dans le monde gréco-romain, dans 
lesquelles la majorité des convertis avait appartenu à la 
gentilité. Aussi dans son récit évite-t-il ou adoucit-il tout 
ce qui aurait pu les froisser. Ainsi il omet les paroles 
de Jésus : Inviam gentium ne abieritis, Matth., x, 5; Non 
sum missus nisi ad oves quæ perierunt domus Israel. 
Matth., xv, 24. Aux gentils, Matth., v, 47, il substitue 
les pécheurs, vi, 34; au lieu de dire : Eritis odio om- 
nibus gentibus, Matth., xxıv, 9, il dit simplement 
Eritis odio omnibus, xx1, 17. Quand il parle de l'em- 
pire, de ses magistrats, de ses officiers, Cest avec une 
considération marquée. 1, 1, 2; m, 1; vi, 2-9. Il évite 
de leur attribuer la mort de Jésus, dont il charge les 
Juifs. xxu, 25. Ila reproduit seul les paraboles les plus 
capables de donner confiance aux païens convertis, et il 
présente Jésus comme le Sauveur de l'humanité entière. 

VII. Ber. — Saint Luc lui-même nous l'apprend dans 
son prologue : « Plusieurs ayant déjà essayé de rédiger 
le récit des choses accomplies parmi nous, selon ce que 
nous ont rapporté ceux qui dès le commencement ont 
été les témoins oculaires et les ministres de la parole, 
j'ai cru bon, moi aussi, aprés avoir tout examiné avec 
soin depuis l’origine, de Ven écrire, excellent Théophile, 
une narration suivie, pour que tu reconnaisses la soli- 
dité des enseignements que tu as reçus dans la caté- 
chèse. » 1, 1-4. Il se proposait donc une double fin : 
lo celle de composer une biographie de Jésus plus com- 
plète et mieux ordonnée que les essais qui avaient été 
tentés antérieurement ; % celle de fournir à Théophile et 
à tous ses lecteurs, chrétiens convertis de la gentilité, 
un moyen d'affermir leur foi et de confirmer la caté- 
chèse des premiers prédicateurs de l'Évangile. Eusèbe 
de Césarée, H. E., ni, 24, t. xx, col. 268, a fort bien 
compris et exposé ce but historique et dogmatique de 
saint Luc. 

lo Saint Luc est donc avant tout un historien. Il a 
des préoccupations historiques; il se propose de remon- 
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ter plus haut que ses prédécesseurs, de prendre le récit 
à l’origine et de composer une narration suivie. Il s'esl 
informé de tout et il tient à ce qu'on le croie. Il indique 
les sources auxquelles il a puisé, et il veut procéder 
avec exactitude et ordre. Il harmonise la vie de Jésus 
avec l'histoire profane et il fournit des points de repère 
pour la naissance et le commencement de la prédica- 
tion. L'exactitude de l'historien ne saurait être mise en 
doute. Sur les deux erreurs historiques attribuées à 
saint Luc, voir LysaxIAS et CYRINUS, t. m, col. 4186- 
1191. Quant à l’ordre chronologique, il est rigoureusc- 
ment suivi pour la trame générale des événements. Voir 
t. m, col. 2099-2114. Toutefois, saint Luc intervertit la 
suite chronologique pour certains détails, dont quel- 
ques-uns ne manquent pas d'importance. Il le fait ou 
pour grouper ensemble des idées ou des faits analogues, 
par exemple, 1, 64-66; 11, 17-20; 1v, 36-38; vin, 34-37; 
soit pour compléter une narration, avant d'en commen- 
cer une autre dont le début se mêle à la fin de la pré- 
cédente, 11, 18-21; XXXIII, 44, 45. Ce procédé particulier 
qui fait grouper des détails particuliers ne trouble pas 
l’ordre général des événements. II. Lesêtre, La méthode 
historique de saint Luc, dans la Revue biblique, 1892, 
t 1, p. 171-185. 

2° En écrivant la vie de Jésus, saint Luc se propose 
de confirmer la vérité de la catéchèse orale, On peut 
donc dire avec raison que cet historien n'a pas écrit 
exclusivement ad narrandum, mais ad probandum, 
dans un but dogmatique. « Non qu'il veuille tirer des 
faits des conséquences forcées; s’il raisonnait, il ne 
serait plus historien, mais apologiste; les faits parleront 
assez d'eux-mêmes; il se contente de les présenter exac- 
tement. » Lagrange, Les sources du troisième Evangile, 
dans la Revue biblique, 1806, t. v, p. 16. Or, les faits, 
tels qu’il les expose, montrent que Jésus est le Fils de 
Dieu et qu'il est descendu du ciel pour sauver tous les 
hommes; ils présentent l'Homme-Dieu comme le divin 
médecin de l’humanité. Jésus est venu pardonner aux 
pécheurs, et l'Évangile de saint Luc a pu être appelé 
l'Évangile de la miséricorde, parce qu'il est rempli des 
marques d'amour et de bonté du Sauveur pour les pé- 
cheurs. Saint Luc, s'adressant aux chrétiens de la gen- 
tilité répandus dans le monde gréco-romain, tend à faire 
ressortir que le règne de Jésus sur terre n’est pas op- 
posé Tux puissances terrestres, et il a soin de remar- 
quer que le royaume de Dieu est intérieur et spirituel. 
xvn, 20,21. De là, le soin qu'il prend de ne pas froisser 
le pouvoir toujours susceptible, et de reconnaître ses 
droits dans les choses temporelles. xx, 20-26. On a cons- 
taté aussi dans tout le troisième Évangile une sympa- 
thie prononcée pour les pauvres et une insistance fré- 
quente sur le détachement des biens de la terre et le 
danger des richesses. — C’est sans aucun fondement 
que l’école de Tubingue avait reconnu dans l'Évangile 
de saint Luc un écrit de polémique, dirigé contre le 
parti judaïsant. Il est de fait que cet Évangile est beau- 
coup moins antijuif que celui de saint Matthieu. Il 
n'exclut pas Israël du salut apporté au monde par Jésus. 
Il raconte que Jésus pleura sur Jérusalem, XIX, 44, el 
pria pour ses bourreaux, XXIII, 34, et il relate l’ordre 
donné aux apôtres d'aller prêcher la rémission des 
péchés parmi toutes les nations païennes, mais en com- 
mençant par Jérusalem. XXIV, #7. 

VIII Sources. — N'ayant pas assisté aux faits qu'il 
raconte, saint Luc, avant d'écrire, a dû se renseigner et 
se procurer des matériaux authentiques. En véritable 
historien, il nous apprend lui-même dans son prologue 
qu’il a consulté les témoins oculaires et les ministres de 
la catéchèse orale. Il ne dit rien qui wait été transmis 
par la tradition des premiers temps; il n'a fait que pré- 
ciser et coordonner les renseignements qu'il a recueil- 
lis. Mais à qui a-t-il eu recours pour connaitre la tra- 
dition primitive? à des auteurs ou à des témoins? Les 
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critiques donnent à ces questions des réponses diffé- 
rentes. On admet généralement que saint Luc a eu re- 
cours à la tradition orale, puisqu'il Findique dans son 
prologue. On se sépare, lorsqu'il s'agit de déterminer 
l'importance de l'emprunt. Tandis que les tenants de 
l'hypothèse de la tradition aitribuent tout le troisième 
Evangile à une forme particulière de la catéchèse, voir 
t. 11, col. 2091-2098, d'autres ne font dépendre de cette 
source que tout ou partie seulement des particularités 
de son écrit. Quant aux ministres de la parole et aux 
témoins ovulaires que Luc a pu interroger et consulter, 
on a dressé la liste des personnages de cette double 
catégorie, avec qui il a eu des rapports d’après l’histoire 
et la tradition. On a placé en première ligne l’apôtre 
saint Paul, dont Luc a été le disciple et le compagnon, 
Les Pères avaient devancé les critiques dans cette voie. 
On ne peut pas conclure rigonreusement, il est vrai, 
du texte du canon de Muratori, voir t. u, col. 170, 
comme l'ont fait quelques critiques, que Luc a écrit son 
Evangile au nom de Paul, parce que dans ce passage 
le nomine signifie plutôt en son nom propre, mais saint 
Irénée, cité par Eusèbe, H. E., v, 8, t. xx, cl. 449, dit 
expressément : Kai Aoux&z 0ë,6 æxokov0os Laskov, to vT 
Éxetvou xrpumaopevos bayvékov év Bifim xatédero. Ter- 
tullien, Adv., Marcion., 1v, t. 11, col. 867, affirme aussi 
qu'on a coutume d'attribuer à Paul l'Évangile de Luc. 
Au témoiynage d'Origène, rapporté par Eusèbe. H. FE., 
Vi, 25, & xx, col. 584, le troisième lévangile avait été 
4ecommandé par saint Paul. Eusèbe, H. E., nr, 4, col. 220, 
et saint Jérôme, De viris illusi., 7, t. xxm, Col. 621, ont 
signalé comme étant l'avis ou l’hypothèse de quelques- 
uns que, lorsque saint Paul parlait de son Evangile, il 
entendait parler du troisième, œuvre de son disciple. 
Saint Chrysostome, In Acta, Hom.,1, n. 4, t.1x, col. 15, 
en conclut qu’on ne se tromperait pas si on assignait à 
Paul l'Évangile de saint Luc. Sans admettre cette conclu- 
sion qui est forcée, beaucoup de critiques reconnaissent 
avec raison que l’auteur du troisième Evangile a subi 
l'influence doctrinale de l'apôtre des gentils et ils retrou- 
vent dans son œuvre des indices de paulinisme. Ils signa- 
lent des expressions et des idées communes. Voir Schanz, 
Commentar über das Evangelium des heiligen Lucas, 
Tubingue, 1883, p. 22-34. Mais si saint Paul a été un mi- 
nistre de la parole, il n’a pas été un témoin oculaire des 
faits. Saint Luc, par conséquent, n’a pu lui faire de larges 
emprunts ni reproduire la catéchèse de son maître. Tout 
au plus peut-on penser qu'il a raconté la vie de Jésus- 
Christ d’après les sources authentiques, de manière à 
justifier et à affermir l'Évangile de Paul dans le sens de 
l'universalisme de sa doctrine. Il nous est, d'ailleurs, 
présenté par les Pères, S. Irénée, Cont. hær., IE, x, 
1, t. vu, col. 872; Kusèbe, H. E., in, 4, t. xx, col. 220 
S. Jérôme, De vir. illusi., 7, t. XXII, col. 621, non seu- 
lement comme le disciple de saint Paul, mais encore 
comme celui des aulres apôtres, de la bouche desquels 
il a appris bien des faits et des détails particuliers. On a 
supposé, en effet, que saint Luc avait vu saint Pierre 
et saint Barnabé à Antioche. Il est certain qu'il a été mis 
en rapport par Faul avec Jacques le Mineur à Jérusalem, 
Act., XXI, 18, avec l'évangéliste Philippe à Césarée. Act., 
XXI, 8. On a même conjecturé qu'il avait été renseigné 
sur les récits de enfance de Jésus et de Jean-Baptiste 
par la sainte Vierge elle-même et par les parents du pré- 
curseur. La conjecture ne s’impose pas, parce que l’évan- 
géliste a pu connaître ces faits par l'intermédiaire d'au- 
tres personnes ou même au moyen de sources écrites. 
a Les critiques, en effet, admettent généralement au- 
jourd'hui qu'en dehors de la tradition orale, saint Luc 
sest servi de documents écrits, canoniques ou extraca- 
noniques. Ils pensent que ces sources écrites sont dési- 
gnées par l’évangéliste lui-même lorsqu'il parle de ses 
devanciers qui avaient essayé déjà de rédiger le récit de 
la vie de Jésus-Christ, Il est vrai que d'anciens com- 
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mentateurs, N. Ambroise, Exposit. Ev. sec. Luc., 1. 1, 
t. xv, col. 1533-1534; S. Jérôme, Translat. hom. Ori- 
genis in Luc., homil. 1, t. xxvI, col. 232-233; Bède, Jn 
Luc. Ev. exposit., 1. I, t. xcu, col. 807, avaient entendu 
ces expressions comme un blåme jete sur ces essais qui 
représentaient des Évangiles apocryphes ou hérétiques. 
Mais comme ces Évangiles n'avaient pas paru avant celui 
de saint Luc, les critiques modernes interprètent plus 
bénignement le terme irexetpnsay, conati suni, «ont en- 
trepris. » En effet, sans les blâmer, puisqu'il se place sur 
la même ligne qu'eux, saint Luc dit cependant que ces 
écrivains ont produit des essais, des tentatives plus ou 
moins heureuses plutôt que des récits entièrement sa- 
tisfaisants. Il les a utilisés et s’est efforcé de mieux réus- 
sir que leurs auteurs. Pour beaucoup de criliques, ces 
essais d'écrivains inconnus, quoique composés d’après 
la tradition apostolique, sont tombés dans l'oubli, puis 
ont disparu, après que les quatre Évangiles canoniques 
ont été universellement et exclusivement adoptés dans 
l’Église. On a même cherché, avec plus ou moins de 
succès, à reconstituer les sources particulières du troi- 
sième Evangile. Selon P. Feine, Eine vorcanonische 
Uberlieferung des Lucas, Gotha, 1891; toute la partie 
propre à saint Luc aurait été empruntée à un évangile 
hiérosolymitain, d’origine judéo-chrétienne, composé en 
grec et formé d’un noyau de discours, auxquels on a 
joint des paraboles, puis des récits, Mais on à justement 
observé que ces morceaux ne forment pas une compo- 
tion originale, un document distinct par l'esprit et par le 
style. La tendance judéo-chrétienne, qu'on prétend y 
retrouver, se remarque dans l'Évangile entier, etle vo- 
cabulaire est le même que dans d'autres morceaux. 
Resch, Aussercanonische Parallelteæle zu den Evan- 
gelien. Drittes Heft, Paralleliexte zu Lucas, dans Texte 
und Untersuchungen, Leipzig, 1895, t. x, fase. 3, p. 834- 
847, a discerné à la base du troisième Évangile un écrit : 


yw! nTn, Biros yeveséws ‘Iso, ou évangile hébreu 


de l'enfance, et il a essayé de le reconstituer, Das Kind- 
heitsevangelium nach Lucas und Matthäus, Leipzig, 
1897, ibid., t. x, fase. 5, p. 202-226. L'essai de reconsti- 
tution a paru prématuré, etil en sera de même de toute 
tentative analogue. Tout au plus, reste-t-il simplement 
probable eten une certaine mesure vraisemblable, que 
saint Luc a pu se servir d'écrits antérieurs, composés 
par des catholiques et relatant les faits évangéliques. 
Mais saint Luc a-t-il connu et employé les Évangiles 
canoniques de saint Matthieu et de saint Marc? Cette 
question a été vivement débattue par les critiques et a 
reçu des solutions bien divergentes. Les partisans de 
hypothèse de la dépendance mutuelle des Synoptiques 
l’adnettent généralement. Voir t. 11, col. 2088-2091. 
Sans revenir sur les divers. systèmes, et en laissant de 
côté l'hypothèse d'un proto-Marc, qui est de plus en 
plus abandonnée, exposons seulement le sentiment 
prédominant chez les critiques modérés. Ils pensent 
généralement que, dans les parties communes aux trois 
Synoptiques, saint Luc s'est servi de saint Marc. Ils 
constatent la dépendance soit pour l’ordre des faits soit 
pour l'emploi des termes. Ils expliquent ainsi aisément 
les ressemblances. Mais dans cetle hypothèse, comment 
rendre compte des divergences notables qui existent en- 
tre ces deux évangélistes? Les omissions, les modifica- 
tions et les transpositions de saint Luc relativement à 
saint Marc, s'expliquent par la liberté d'allure que le 
troisième évangéliste a gardée,'en utilisant ses sources. 
Il se proposait, le prologue en fait foi, deles compléter 
et de les rectifier. Il l’a fait par rapport au second Évan- 
gile, en raison du but qu’il voulait atteindre, des lec- 
teurs dont il tenail à confirmer la foi et des procédés 
littéraires qu'il employait. C'est ainsi qu’il élimine les 
détails nombreux, accumulés sous la plume de Marc, se 
contentant d’un large exposé de la vérité évangélique, 
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D'autre part, il veut faire une composition littéraire; il 
écrit donc; avec art, évite les incohérences du récit, 
enchaine les faits et met de l'ordre dans sa narration. 
La prétendue loi d'économie, d'après laquelle il se 
serait imposé de ne pas répéter ce qui avait été écrit 
par ses prédécesseurs, ne se vérifie pas partout, puis- 
qu'il y a entre eux tant de points communs, et elle ne 
suffit pas à expliquer les omissions de miracles impor- 
tants et de paroles de Jésus. A son défaut, on est réduit 
à dire que saint Luc s’est servi librement de saint Marc 
et lui a emprunté seulement ce qui convenait à son but 
et rentrait dans son genre littéraire. 

L'usage de saint Matthieu par saint Luc crée de plus 
grandes difficultés. Quelques-uns, considérant les récits 
de l’enfance, le nient catégoriquement. Ils esliment que 
si saint Luc avait connu le premier Évangile, il se serait 
préoccupé d'établir l'accord entre ses récits el ceux de 
saint Matthieu. D'autres, examinant les parties com- 
munes aux Synopliques, remarquent des faits parallèles, 
étrangers à Marc, ct une dizaine de coïncidences ver- 
bales. Par suile, les deux écrits leur paraissent dépen- 
dre Pun de l’autre, Jülicher admet la dépendance par 
les Logia, recucil de discours de Jésus, antérieur au 
premier Évangile. Voir t. 11, col. 2097. Cf. Simons, Hat 
der dritte Evangelist den Fanonischen Matthäus be- 
nützt? Bonn, 1880. Mais l'hypothèse des Logia ne résout 
pas toutes les difficultés et soulève de graves objections. 
I faut donc envisager le rapport de Luc avec Matthieu. 
Or la dépendance immédiate de Luc à l'égard de Mat- 
thieu, tout en étant possible, demeure douteuse, et la 
dépendance indirecle elle-même n’est que probable, non 
pas par l'intermédiaire des Logia, ouvrage évangélique 
contenant les discours de Notre-Seigneur avec le récit 
de la passion, mais par le moyen de catéchèses, d’abord 
orales, fixées par écrit cet exploitées par saint Matthieu 
et saint Luc. Voir Lagrange, Les sources du troisième 
l'vangile, dans la devwe biblique, 1896, t. v, p. 5-38; 
Calmes, Comment se sont formés les Évangiles, Paris, 
1899, p. 35-43. 

Quelques criliques allemands ont prétendu que Fau- 
teur du troisiéme Evangile s'était servi des écrits de 
l'historien juif Josèphe. Il lui aurait emprunté certains 
faits historiques et plusieurs termes particuliers. 
Krenkel, Josephus und Lukas, Leipzig, 1894. Ils ont 
rapproché ce que l'évangéliste dit de saint Jean-Baptiste, 
n1, 1-20, de ce qu’en rapporte Josèphe, Antiq. jud., XVIIL, 
v, 2. Mais les deux récits différent en deux points capi- 
taux : sur les effets du baptême de Jean et sur les causes 
de sa mort, Voir lL. 111, col. 1158. Le dénombrement de 
Gyrinus, t. 11, col. 1186. Luc., 1, 2, aurait été connu de 
l'écrivain évangélique par ce qu’en dit l'historien juif. An- 
liq. jud., XVII, xi, 15; XVIII, 1, 1 ; xu, 4. Mais on admet 
généralement que les deux recensements sont différents. 
Voir t. 11, col. 1188. La parabole des mines, Luc., XIX, 
41-27, contiendrait, dit-on, une allusion au voyage d’Ar- 
chélaüs à Rome, dont parle Josèphe, Antiq. jud., XVII, 
ix, 4; XVIII, 1v, 8. Voir t, 1, col. 927. Mais Notre-Sei- 
gneur devait connaître un fait qui était de notoriété pu- 
blique et pouvait y faire allusion, sans que son historien 
ait dù recourir à l'ouvrage de Josèphe. D'ailleurs, le 
dernier trait de la parabole, Luc., x1x, 27, ne corres- 
pond à aucun détail rapporté par l'historien juif. Quant 
aux termes communs à saint Luc el à Josèphe, ils s'ex- 
pliquent suffisamment par l'emploi de la même langue 
de la part de deux écrivains presque contemporains. 
D'ailleurs, le plus souvent, ils sont usités dans des 
applications toutes diflérentes. Les noms de lieux étaient 
ceux qui avaient cours alors dans le public. La dépen- 
dance de saint Luc à l'égard de Josèphe ne repose donc 
sur aucune preuve suffisante. 

IX. STYLE, — De tous les livres du Nouveau Testament, 
sauf peut-être l'Épitre aux Hébreux, l'Évangile de saint 
Luc possède seul un réel mérite littéraire, et il est écrit 
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dans un grec plus correct et plus soigné que les trois au- 
tres Evangiles. Son style présente, d’ailleurs, une grande 
analogie avec celui du livre des Actes : ce qui n'a rien 
de surprenant, étant donnée l'identité d'auteur. Voir 
t. 1, col. 15%. Toutefois, la langue des deux ouvrages de 
saint Luc est formée de deux éléments bien distincts. 
40 On y trouve, pour le lexique et la syntaxe, un assez 
grand nombre de vestiges du grec litlcraire. Voir t. 11, 
col. 321-399. Saint Luc a un vocabulaire exclusivement 
personnel. Or une très grande partie de ses expressions 
propres n’a de parallèle que chez les écrivains de la litté- 
rature grecque classique. Sa langue se distingue aussi par 
une correction soignée et des tournures littéraires qui 
dénotent un écrivain d'origine grecque. 2 Mais, d'autre 
part, on y remarque des constructions embarrassées, des 
hébraïsmes ou aramaïsmes assez nombreux et un style 
sémitisant. On a signalé comme une particularité sur- 
prenante l'emploi par saint Luc du nom hébreu de Jéru- 
salem. Tandis que Matthieu et Marc ne connaissent que 
la forme grecque ‘Tspoméuua (sauf Matth., Xx, 87), 
Luc, sur trente passages dans lesquels il nomme la capi- 
tale juive, la désigne vingt-six fois par la forme hébraïque 
Tepovocarru, et quatre fois seulement, 11, 22; X11, 22; 
XIX, 28; XXII, 7, par la dénomination grecque. Comment 
expliquer ce contraste, sinon en disant que dans les 
passages écrits dans la langue littéraire, comme dans le 
prologue par exemple, il nous faut reconnaitre le style 
propre de saint Luc, tandis que dans les parties où se 
remarquent les expressions ou les tournures hébraïques 
ou araméennes, l’auteur utilisait des sources, à savoir 
ces premiers essais de littérature évangélique, compo- 
sés en araméen ou en grec aramaïsant, dont il parle 
dans le prologue et dont nous avons admis plus haut 
l'existence. Le style de saint Luc est donc disparate. 
Néanmoins, on ne peut lui dénier l'unité dans le troi- 
sième Evangile aussi bien que dans les Actes. Son vo- 
cabulaire propre et ses formes syntactiques préférées se 
retrouvent dans toutes les parties de ses écrits. Cette 
unité de style résulte assurément de la liberté avec la- 
quelle saint Luc reproduisait le contenu des sources 
qu'il consultait. Il ne les copiait pas servilement, 
mais les ordonnait dans la trame de son propre récit et 
les adaptait à son plan et à son but, en leur imprimant 
le cachet de sa manière d’écrire. Cette façon de compo- 
ser explique le caractère littéraire de sa rédaction. Il 
n’a pas le pittoresque et le dramatique de saint Marc; 
mais s’il est rarement pathétique, s’il ne recherche pas 
l'émotion et la vie, il est toujours exact et précis comme 
un historien et il est parfois élégant et délicat. Aussi 
Renan, Les Evangiles, Paris, 1877, p. 283, a-t-il dit du 
troisième Evangile : « C’est le plus beau livre qu'il y 
ait. » Cf. Vogel, Zur Characteristik des Lucas nach 
Sprache und Stil, 1897. 

X. TEXTE. — On savait depuis longtemps que le texte 
grec des ouvrages de saint Luc, surtout des Actes des. 
Apôtres, nous était parvenu en deux états différents, 
représentés par deux séries de documents critiques : 
1o le texte considéré comme étant le plus rapproché de 
l'original et reproduit dans les manuscrits onciaux N, 
A, B, C, les deux plus anciennes versions syriaques, la 
Vulgate (au moins dans son ensemble) et spécialemant 
parmi les Pères grecs Clément d'Alexandrie, Origène et 
saint Chrysostome; 2 le texte dit occidental, qu’on re- 
trouvait dans le Codex Bezæ, D, dans les versions phy- 
loxénienne et sahidique, dans quelques anciens manus- 
crits latins et dans saint Irénée, saint Cyprien et saint 
Augustin, et qui reflétait l’état du texte aux re et rme siè- 
cles. Or de ce double état du texte, F. Blass a conclu à 
une double rédaction des ouvrages de saint Luc. Pour 
les Actes, l'auteur aurait rédigé à Rome comme un pre- 
mier jet, qu'il aurait ensuite revisé avec soin etretouché 
pour le fond et la forme, avant de l’envoyer à Antioche 
à Théophile. Le premier jet, ou la rédaction B, est de- 
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ineuré à Rome et s'est répandu en Occident, tandis que 
la rédaction plus soignée, a, se serait répandue d’Antioche 
dans tout l'Orient. M. Blass a édité la forme romaine : 
Acta Apostolorum secundum formam quæ videtur 
romanam, Leipzig, 1896. Il a émis ensuite une hypo- 
thèse analogue au sujet du troisième Évangile. H a sup- 
posé que saint Luc lavait rédigé en Palestine, pendant 
la captivité de saint Paul à Césarée, puis qu'arrivé à 
Rone avec l'apôtre, il l'avail retravaillé. T} a donné une 
édition de la rédaction définitive : Evangelium secun- 
dum Lucam secundum formam quæ videtur roma- 
nam, Leipzig, 1897. Ces hypothèses ont été vivement 
discutées. Bien que combattue, celle qui concerne les 
Actes a reçu bon accueil de plusieurs critiques, à qui il 
a semblé que les nombreux détails contenus dans la re- 
cension romaine dérivaient de l'auteur lui-même, étant 
Si peu importants qu'ils n'auraient pas pu être inter- 
polés ou retranchés plus tard. Toutefois, d’autres cri- 
tiques ont fait ressortir les incorrections et le mauvais 
élat du texte des Actes dans cette recension romaine, 
soi-disant originale. Voir en parliculier B, Weiss, Der 
Codex D in der Apostelgeschichte, dans Texte und Un- 
lersuch., Leipzig, 1897, nouvelle série, t. 11, fase. 4er. La 
double rédaction du troisième Évangile a eu moins de 
succès et les critiques lont généralement rejetée. Les 
variantes de cet écrit dans les deux séries de documents 
ne présentent pas le caractère constant et marqué 
qu'elles ont dans le texte des Actes. D'autre part, elles 
ne se distinguent pas assez fortement des variantes 
semblables que les trois autres Évangiles ont dans les 
mêmes documents. Il n'y a donc pas lieu d'admettre 
pour FÉvangile de saint Luc une double rédaction ori- 
ginale. Zahn, Einleitung in das N. T., Leipzig, 1900, 
t 11, p. 389-360; J. Belser, Beiträge zur Erklärung der 
Apostelgeschichte, Frihourg-en-Brisgan, 1897; 1d., Kin- 
leilung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 4901, p. 214- 
233; A. Jülicher, Einleitung in das N. T., 1901, p. 357- 
360. 

NI. COMMENTATEURS. — 1° Pères. — Origène, Frag- 
mienta, t. x11, col. 1901-1910; In Luc. homiliæ, trad. 
lat, de S. Jérôme, ibid., col. 1801-1900 ; Pat. lat., t. XXVI, 
col. 221-332; Eusèbe, Comment. in Luc., t. XXIV, col, 529- 
606; S. Athanase, Fragmenta in Lucam, t. XXVII, col. 1391- 
1104; S. Cyrille d'Alexandrie, Explanatio in Luc. Ev., 
t. LXXII, col. 475-950; S. Ambroise, Expositio Ev. sec. 
Luc., t. XV, col. 1527-1850; S. Augustin, Quæst. Evan- 
gel., ìl. II, t. xxxv, col. 13334364; Arnobe le Jeune, 
Adnotationes ad quædam Ev. loca, t. LI, col. 578- 
580; Tite de Bostra, Lukascholien, dans J. Sickenberger, 
Titus von Bostra, Studien zu dessen Lukashomilien 
(Texte und Untersuch., Leipzig, 1901, nouv. série, t. vi, 
fasc. 1er, p. 140-245). Le Commentarius in Lucam, pu- 
blié sous le nom de Tite par Cramer, Catenæ græc. 
Patrum, Oxford, 1844, t. 1, p. 3-174, west pas de lui. 
Voir J. Sickenberger, op. cit., p. 16-41. La Chaine de 
Nicêtas d'Héraclée sur saint Luc a été partiellement 
publiée dans une traduction latine par Cordier, Catena 
græcorum Parum in Lucam, Anvers, 1628, eten grec 
par le cardinal Mai, Scriptorum veterum nova collectio 
Rome, 1837, t. 1x, p. 626-724. Cf. J. Sickenberger, Die 
Lukaskatene des Niketas von Herakleia, dans Tee 
und Unters., Leipzig, 1902, nouv. série, t. VII, fase, 4 

2 Moyen âge. — Bède, In Luc. Ev. expositio, t. xcrr, 
col, 301-634; Druthmar, Brevis expositio in Luc. Evang., 
t. cvi, col. 1503-1514; Théophylacte, Enarr. in Ev 
Luce, t. xx, col. 683-1126; Euthymius, Comment. 
in Lucam, t. CXXIX, col. 853-1102; Albert le Grand, 7n 
Lucam, dans Opera, Paris, 1894, t. XXII, XXIN; S. Bo- 
naventure, Comment. in Ev. S. Lucæ, dans Opera 
Quaracchi, 1895, t. vim, p. 1-604. á 
| 3 Temps Modernes. — 1. Catholiques. — Sans par- 
de commentaires qui embrassent la Bible entière 

u, les quatre Evangiles, tels que ceux de Maldonat, de 
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Jansénius, de Corneille de la Pierre, de Luc de Bruges, 
de Calmet, ete., nommons deux commentaires spéciaux 
sur saint Luc : Stella, In Evangelium Lucæ, 2 in-f, 
Salamanque, 1575, souvent réédité; F. Tolet, Comment. 
in J. C. D. N. Evangelium sec. Lucam, Rome, 1600, 
plusieurs fois réimprimé. Au x1x® siècle, Schegg, Evan- 
gelium nach Lucas, Munich, 1861-1865, 3 vol. ; Bisping, 
Exegetisches Handbuch zum N. T., 1868, t.11; Curci, Zl 
Nuovo Testamento, Turin, 1879, t. 1; Mac Evilly, An 
Exposition of the Gospel of S. Luke, Dublin, 1879; 
Fillion, Évangile selon S. Luc, Paris, 1882; Schanz, 
Commentar über das Evangelium des heiligen Lucas, 
Tubingue, 1882; Liagre, Commentarius in libros histo- 
ricos N. T., Tournai, 1889, t. 11; Knabenbauer, Evan- 
gelium secundum Lucam, Paris, 1896; Ceulemans, 
Comment. in Ev. sec. Marcum et in Ev. sec. Lucam, Ma- 
lines, 1899; Girodon, Commentaire critique et moral sur 
l'Évangile selon saint Lue, Paris, 1908. 

2. Protestants. — Bornemann, Scholia in Lucæ Evan- 
gelium, Leipzig, 1830; Ritschl, Das Evangelium Mar- 
cions und das kanonische Evangelium des Lucas, 
Tubingue, 1846; Van Oosterzee, Das Evangelium nach 
Lucas, Bielefeld, 1859 ; 4° édit. par Lange, 1880; Heub- 
ner, Erklärung der Evangelien Lucas und Johannes, 
2 édit., 1860; Bleek, Synoptische Erklärung der drei 
ersten Evangelien, édit. H. Holtzmann, 2 vol., Leipzig, 
1862; Keil, Kommentar über die Evangelien des Markus 
und des Lukas, Leipzig, 1879; Godet, Commentaire 
sur l'Evangile de saint Luc, 2 in-8°, Neuchâtel, 1871 ; 
de édit., 1888-1889; B. Weiss, Die Ev. des Markus und 
Lucas, Gôtlingue, 9 édit., 1901; Nüsgen, Die Evange- 
lien nach Matthäus, Markus und Lucas, Munich, 
2e édit., 1896; lahn, Das Evangelium des Lukas, 2 vol., 
Breslau, 1892, 4894; Holtzmann, Die Synoptiker und 
Apostelgeschichte, 3e édit., Tubingue, 1901 : Abbott, The 
Gospel according to Luke, Londres, 1878; Jones, 
Speaker’s Commentary, New Testament, 3 édit., Cam- 
bridge, 1879, t. 1; Farrar, The Gospel according to 
St. Luke, Cambridge, 1880; Plummer, Commentary 
on the Gospel according to St. Luke, Édimbourg, 1896 ; 
3 édit., 1900; A. Wright, The Gospel according to St. 
Luke, Londres, 1900. 

XIE BIBLIOGRAPHIE. — Patrizi, De Evangeliis, 1. I, 
c. ut, Fribourg-en-Brisgau, 1859, p. 62-92; Aberle, Ein- 
leitung in das N. T., Kribourg-en-Brisgau, 4877, p. 60- 
83; Kaulen, Einleitung in die heiligen Schrift A. und 
N. T., 2e édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 413-427; Jos. 
Grimm, Die Einheit des Lucasevangelium, Mayence, 
1863; Reuss, Die Geschichte der heiligen Schriften N. T., 
6° édit., Brunswick, 1887, p. 200-248; R. Cornely, In- 
troductio specialis in singulos N. T. libros, Paris, 1886, 
p. 110-169; Trochon et Lesêtre, Introduction à l'étude 
de VEcriture Sainte, Paris, 1898, t. mr, p. 97-421; 
H. J. Holtzmann, Lehrbuch der historisch-kritischen 
Einleitung in das N. T., 5e édit., Fribourg-en-Brisgau, 
1892, p. 385-390; Trenkle, Einleitung in das N. T., 
Fribourg-en-Brisgau, 1897, p. 114-493; AI. Schäfer, Ein- 
leitung in das N. T., Paderborn, 1898, p. 229-248 ; 
P. Batiflol, Six leçons sur les Evangiles, 2° édit., Paris, 
1897, p. 39-46; Godet, Introduction au N. T., Paris et 
Neuchâtel, 4900, t. 11, p. 443-670; Zahn, Einleitung in das 
N. T., 2 édit., Leipzig, 1900, t. 11, p. 334-441; A. Jüli- 
cher, Einleitung in das N. T., 3° et 4e édit., Tubingue 
et Leipzig, 1901, p. 259-266; J. Belser, Einleitung in das 
N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1901, p. 104-243. 

E. MANGENOT. 

3. LUC ou LUCAS François, dit de Bruges, prêtre et 
théologien catholique flamand, né à Bruges, en 1549, 
mort à Saint-Omer, le 19 février 1619. Il eut pour mai- 
tres Guillaume d’Harlem et Montanus, et acquit une 
profonde connaissance des langues grecque, hébraïque, 
chaldéenne et syriaque. En 1602, il fut nommé archi- 
diacre et doyen de la cathédrale de Saint-Omer. Il est 
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connu, en latin, sous le nom de Lucas Brugensis. Nous 
avons de lui : Notationes in Biblia sacra, in-f°, An- 
vers, 1580, 1583, et in-4, 1581; in-fe, Leipzig, 1657. — 
Variæ. lectiones Veteris et Novi Testamenti, vulgatæ 
latinæ editionis collectæ, in-f, Louvain, 1580-1583, où 
il a mis une préface et des notes nombreuses qui sont 
fort estimées. — Romanæ correctionis in latinis Bibliis 
jussu Siæli V recognitis loca insignioria, in-12, An- 
vers, 1603; Venise, 1745. — Itinerarium Jesu Christi 
ex 1V Evangeliis. — Commentarii in Evangelia, #in-fv, 
Anvers, 1606, auxquels fait suite le commentaire inti- 
tulé : Notarum ad varias lectiones in 1V Evangeliis 
occurrentes libellus duplex, quorum uno græcæ, altero 
latinæ varietates explicantur, ainsi que De usu chal- 
daicæ Bibliorum paraphraseos, sive apologia pro 
chaldaico paraphraste, jussu theologorum Lovanien- 
sium scripta. — Sacrorum Bibliorum vulgatæ editionis 
concordantiæ, 5 in-fo, Anvers, 1617; La Haye, 1712. C'est 
la première bonne concordance de la Bible qui ait été 
publiée. — Enlin Luc prit part à la publication de la 
Bible polyglotte d'Anvers, et à la Biblia hebræa et la- 
tina Ariæ Montant (Genève, 1609). Voir A. C, de Schre- 
vel, dans la Biographie nationale, publiée par PAcadé- 
mic de Belgique, t. xt, 1899, col. 550-563. 
À. REGNIER. 

LUCIEN D'ANTIOCHE. — I. Historine, — Lucien, 
né à Samosate vers le milieu du me siècle, commenca 
ses études à Édesse sous un certain Macaire et vint les 
poursuivre à Antioche sous Malchion. Il y fut ordonné 
prêtre et y jouit d’une grande réputation d'éloquence 
et de doctrine. Selon Théodoret, citant une lettre 
d'Alexandre d'Alexandrie à Alexandre de Constantinople, 
il aurait passé de longues années exclu de lÉglise : 
’Amosuvaywyos Epere TPV ÈTLOZÓTWY TOAVETOUS YpÉVOU. 
H. E., 3, t. Lxxx, col. 901. Si le fait est vrai, on est 
surpris qu'aucun autre écrivain du 1ve ou du ve siècle 
n'incrimine son orthodoxie et que tous, au contraire, 
avec Eusèbe, H. E., 1x, 4, t. xx, col. 809, saint Jérôme, 
De viris illust., 77, t. xx111, col. 685, et saint Jean Chry- 
sostome, Homilia in sanct. martyr. Lucianum, t. i, 
col, 519-526, le comblent d'éloges. On sait que plus tard 
les ariens et les macédoniens se réclamèrent de lui et 
lui attribuërent une profession de foi hétérodoxe; mais 
Sozomène, qui rapporte ces accusations, H. E., m, 5, 
t. LXVII, col. 1044, ne s’y associe point, et Nicéphore, 
H. E., 1x, 5, t. cxLvi, col. 286, les répudie expressć- 
ment comme mensongères. L'auteur du Dialogue sur la 
Trinité, imprimé parmi les œuvres de saint Athanase, 
t. xxvii, col. 1203-1205, défend lui aussi l’orthodoxie 
de Lucien. Lucien souffrit le martyre à Nicomédie sous 
Maximin, lan 31! ou 312. Il fut enseveli à Hélénopolis. 
Cf. Acta sanctorum, au 7 janvier. t. 1, p.357-364; Siméon 
Métaphraste, même date, t. exrv, col. 397-416 ; c'est à ce 
dernier que Suidas, Lexicon, édit. Bernhardy, au mot 
Aouzravéc, 1. 11, 1853, col. 607-608, a emprunté sa notice. 

IL. ÉDITION CRITIQUE DES SEPTANTE. — l° Témoignages 
des auteurs anciens. — En Lucien, le critique nous 
intéresse plus que l’homme privé. Malheureusement, 
les auteurs qui nous parlent de lui répêtent tous à peu 
près les mêmes détails. Saint Jérôme est le plus expli- 
cite. Cf. De vir, illustr., 77, L. xx1nx, col. 685; Epist. CVI, 
ad Sunniam et Fret., t. xxii, col. 888. Le texte suivant, 
Præf. in Par., t. xxviu, col. 1324 (répété Adv. Rufin., 
u, 27), quoique bien connu, est si fondamental en cette 
matière qu'il est nécessaire de le transcrire ici 
Alexandria et Ægyptusin Septuaginta suis Hesychium 
laudat auctorem ; Constantinopolis usque Antiochiam 
Luciani (variante : Juliani) martyris exemplaria pro- 
bat; mediæ inter has provinciæ Palæstinos (variante 
préférable : Palæstinæ), codices legunt, quos ab Origene 
elaboratos, Eusebius et Pamphilus vulgaverunt : to- 
tusque orbis hac inter se trifaria varietate compugnat. 
Ce texte nous apprend deux choses très intéressantes : 
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1. qu'il y avait, au temps de saint Jérôme, trois prin- 
cipales recensions des Septante : celle d'Hésychius, celle 
de Lucien et celle d'Origène; 2. que la recension de 
Lucien était généralement adoptée en Asie Mineure, 
d'Antioche à Constantinople. On ne sait comment con- 
cilier ce détail précis avec la donnée fournie à Sunnia, 
t. XXII, col. 838 : Sciatis aliam. esse editionem, quam 
Origenes et Cæsariensis Eusebius, omnesque Græciæ 
lraclalores xowry, id esl communem appellant atque 
vulgatam, et a plerisque nunc Aovravoc dicitur; aliam 
Septuaginta interpretum quæ in éEamhoïc codicibus 
reperitur. Le pseudo-Athanase, Synopsis Script, 77, 
t. XXVII, col. 436, rapporte qu’on trouva l'autographe de 


Lucien muré dans une construction de Nicomédie. Le 
nême écrivain prend la recension de Lucien pour une 
septième version pareille aux six autres qu'Origène 
avait utilisées dans ses Octaples. Ce passage se trouve 
copié dans un opuscule imprimé à la suite des œuvres 
de Théodoret, t. LXXXIV, col. 29. Un manuscrit de Théo- 
doret contient une note très précieuse : Il faut savoir 
que je sigle 6 désigne les Septante, & Aquila, & Sym- 
maque, 0 Théodotion, etc. } désigne Lucien. Voir le 


texte grec dans Field, Origenis Hexapla, t. 1, p. LXXXV. 
Cette note concorde avec l’avis contenu dans la lettre- 
préface de la version arahe du texte syro-hexaplaire, qui 
nous avertit que les leçons de Lucien sont indiquées par 
la lettre L, 

2 Manuscrits de la recension de Lucien. — C. Ver- 
cellone, Fariæ lectiones vulg. lat. Biblior., Rome, 1860- 
1862, t. 11, p. 435-436, après avoir reproduit tout au long 
des variantes très remarquables de IT Reg., XXIII, ex- 
traites de la marge du codex Gothicus Legionensis, 
ajoutait : « Toutes ces lecons lui sont communes avec 
les manuscrits 19, 82, 93, 108 de Holmes. Il faut que ces 
manuscrits appartiennent à une même recension, qui 
est, à peu de chose près, reproduite dans la Polyglotte 
d'Alcala, basée elle-même sur le codex 108. » Le codex 
108 (Vatican 330) avait été, en effet, envoyé de Rome au 
cardinal Ximénez, qui s'en était presque exclusivement 
servi pour l'édition des livres historiques, On avait ainsi 
un groupe de manuscrits des Septante, étroitement ap- 
parentés; mais on ignorait encore la relation qui les 
rattachait à Lucien. On savait bien par les textes cités 
plus haut que le sigle », en grec, et la lettre lomad, en 


syriaque, désignaient Lucien; et Iodius avait déjà attiré 
l'attention sur ce point; mais on n'avait pas tenu grand 
compte jusqu'alors de cette particularité, parce que 
Montfaucon voyait dans le à l'initiale de ot Aosmot (les 
autres) et que cerlains érudits pensaient que le lomad 
devait être un gomal, désignant les trois versions 
d'Aquila, de Symmaque et de Théodotion. — Sur les 
indications de M. Ceriani, préfet de la Bibliothèque 
Ambrosienne à Milan, Field, l'éditeur des Hexaples, 
examina les sept leçons marquées d'un lomad dans la 
traduction syro-hexaplaire du codex Parisiensis (Biblio- 
thèque nationale, syriaque 27). Ce codex a été édité de- 
puis par P. de Lagarde, Veteris Test. ab Origene re- 
censili fragmenta apud Syros, Gættingue, 1880. Il 
contient des fragments du quatrième livre des Rois et 
porte en marge la lettre lomad devant des leçons spé- 
ciales aux endroits suivants : 1x, 9, 28; x, %, 25; xI, 1; 
XXII, 33, 35. Field trouva ces variantes conformes au 
groupe de manuscrits signalés ci-dessus ; ces manuscrits 
appartenaient donc à la recension de Lucien. Procédant 
de même pour les passages des prophètes, qui dans le 
codex Barberini portent le sigle À, Field constata que 
ces leçons étaient communes aux codex numérotés 22, 
36, 48, 51, 61, 90, 93, 144, 147, 233, 308 de Holmes. 
Field, Origenis Hexapl. quæ supersunt, Oxford, 1875, 
t. I, p. LXXXVII-LXXXVIN. — Si les codex énumérés ci- 
dessus représentaient bien, comme on le supposait, la 
recension de Lucien, on devait s'attendre à trouver les 
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mêmes leçons caractéristiques dans Chrysostome et dans 
Théodoret, puisque, au témoignage de saint Jérôme, les 
exemplaires de Lucien étaient généralement employés 
d'Antioche à Constantinople. Les recherches faites par 
Field, par P. de Lagarde et par d’autres, confirmérent 
ces prévisions et servirent de contrôle à l'hypothèse. — 
Bref, on regarde aujourd’hui comme appartenant prin- 
cipalement à la recension de Lucien — les textes sont 
rarement purs de tout mélange — les codex suivants : 
19, 22, 36, 48, 51,61,82, 90, 98,95, 108, 118, 144, 147, 153, 
185, 231, 233, 308 de la numérotation de Holmes; de 
plus: Paris, Coislin grec, 184; Athènes, Biblioth. nat., 44; 
pour les Pères : saint Jean Chrysostome et l’école d’An- 
tioche: pour les versions : la vetus latina, la gothique 
d’Ulfilas, la syriaque philoxénienne, la slavonique, la 
version arménienne (partiellement). Cf. Swete, Introd. 
to the, Old Test. in Greek, Cambridge, 1900, p. 482. 
P. de Lagarde a édité les livres historiques, selon la 
recension de Lucien, d’après cinq manuscrits : 108, 82, 
19, 93, 118 de Holmes : Librorum Vet. Test. canonicor. 
pars prior græce, Gœttingue, 1883. Cf. Ankündigung 
einer neuen Ausgabe der griechischen Ueberselzung 
des A. T., Gœitingue, 1882. Faute de fonds, il est mort 
sans pouvoir publier le reste. [l avait exclu de son édi- 
tion les livres deutérocanoniques : Judith, Tobie, Ma- 
chabées. 

III. CARACTÈRES DE LA RECENSION DE LUCIEN. — 
M. Driver, Notes on the Hebrew Text of Samuel, Oxford, 
1890, croit pouvoir caractériser de la sorte le travail 
critique de Lucien : 1. Fréquente substitution de syno- 
nymes; 2. Doublets provenant d'une double version, lais- 


Vat. grec. 330, fol. 282 ve 
miotos Gad Did: lesot MOTOS &VNp, 
öv avéoraoiv ó Ós yprotóv ó Be axé : 
xat wpaios 6 yahud Tot ta} 
mua xypróv ÉAXÀNGEY èv mot 
xar hoYos aÜToÿ ini YAWIINTLOU 
éiney 6 0s taxwé: 

iv ipot Lalfoat nadete End 
dpécy v vote dtxaiws 

dpyo phéw OÙ we p@ç ro npoivov 
xai avarehei Fatos To mpwi' 

xal OÙ oxotioet dnb pëyyoug 

WG detos bg Boravn èx yhe 

O Tt OUY Ut 0 dxoauou meta Vw 
à te õrabhxny dtwvrov Életé pou 
csa pe Ew; WE ÈV Tor, 

xal qUAAËEL aury” 


sés côte à côte dans le texle; 3. Adoption de leçons qui 
supposent un texte hébreu supérieur au texte massoré- 
tique. — Le second caractère est particulièrement frap- 
pant. Voici quelques exemples : Is., XXIV, 23, les Sep- 
tante traduisent : xal raxnosrer 6 TAlvÂoç, xat megeirat to 
rety0s, ce que Symmaque rend par : xat Évrpamnsetat h 
CHLOLEEET ao {UvOToETa ò muoc. Lucien retient et 
accole les deux versions, dont l'une, celle des Septante, 


Vulgate, II Reg., xxi, 1-5. 
1. Dixit David filius Isai : dixit vir cui 
-constitutum est de christo Dei Jacob, 
egregius psaltes Israel. 
2. — Spiritus Domini locutus est per me, 
et sermo ejus per linguam meam. 
3. — Dixit Deus Israel mihi, 
locutus est fortis Israel, 
dominator hominum, 
justus dominator in timore Dei. 
4. — Sicut lux auroræ, oriente sole, 
mane absque nubibus rutilat, 
et sicut pluviis germinat herba de terra. 
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est certainement un conlresens occasionné par une 
mauvaise leçon. Ezech., xxx1, 10, est traduit par les Sep- 
lante : xat stov èv Tæ Vbewbvar adtoy, au lieu qu’il fau- 
drait : « Et son cœur s'éleva dans sa superbe. » Lucien en 
fail : xai Érhpôn A zapia adrot émi to Über aÜTod, xal 
elõov èv to úbewlbhvar ariv: — La substitution de syno- 
nymes semble assez arbitraire, du moins il est difficile 
d'y découvrir nne loi fixe. Voir Field., Herapla, t. 1, 
p. xc. — Comme Lucien, de même qu'Origène, cher- 
chait à se rapprocher de hébreu, on remarque quelque- 
fois entre le texte hexaplaire et Lucien une certaine 
ressemblance; mais cette ressemblance est assez super- 
ficielle. Un détail qui a son imporlance parce qu'il a 
servi de confirmation à la découverte du texte de Lucien, 
Cest que ce critique, daprès le témoignage d'un auteur 
syriaque, copié par M. Ceriani dans un manuscrit du 
Musée Rwitannique (addition. 12159, fol. 302), remet 
aĉwvat xúptoç dans les passages d’Ézéchiel où les autres 
manuscrits des Septante ont simplement xot05. Et cela 
se vérifie en effet dans les codex 22, 36, 48. 

Voici à titre de spécimen, les dernières paroles de 
David, H Reg., xxu1, 1-5, d’après le manuscrit grec 330 
du Vatican qu'on suppose représenter la recension de 
Lucien. Nous maintenons les abréviations, l’accentua- 
tion et la ponctuation du codex, qui n’emploie pas 
Tiota souscrit et, entre aultres singularités, place l'esprit 
sur la première lettre de la diphtongue initiale. Dans 
son édition de Lucien, Lagarde reproduit presque sans 
changement le codex vat. 330 (108 de Holmes). Dans 
les versets ci-joints il mel seulement äpye au lieu de 
pyar (ligne 9) : 


Texte des Septante de Swete, t. 1, p. 663 


1. — Iliovos Aguet vios less, xat mioroc avhp 
üv Avéornoev Kuproc Ent gprotoy Beoû ’Ixxw6, 
xat ebrpeneic Vañuot ’Iopañi 
nvedua Kupréu EkdAnsey tv état, 
xat 6 Adyag aûroÿ im Y\WOTNG uov 
3. — héyer ó beng Ispani 
Emot EldAnses púhak ii 'Iopah) [lxpaéoany cinóv 
Ev àvbpore To; xparutwonte poëoy Xpietot; 
k. — xat èv beð port npwiag avarsllat RAtog, 
To npwr où Kúptog napñhbev 
Êx géyyous" 
xat wg ÈE Werat yids dna yis- 
où yàp oùtas 6 atxós pou perà 'Ioyupoŭ; 
Gralrunv yho atwviov Edera pot, 
Eroiunv Èy Tavrt xap, 
TEPUAXYLLÉ VV. 


19 
| 


ct 
| 


Nous donnons aussi, comme terme de comparaison, 
la version latine contenue dans la marge du Codex 
Gothicus Legionensis, dont la collation se conserve au 
Vatican, latin 4859. Nous avons dit que Vercellone avait 
remarqué les rapports entre cette version et le texte 
grec de quatre manuscrits parmi lesquels se trouve 
notre codex 330. Cette observation fit faire un grand pas à 
la découverte de la recension de Lucien : 


Vat. latin 4859, pars 1, fol. 116 ve. 


Fidelis David filius Jesse, fidelis vir quem 
suscitavit Deus Christum Dei Jacob : 

et speciosus psalmus Israel. 

Spiritus Domini locutus in me, 

et verbum ejus in lingua mea est, 
Dixit Deus Jacob, 

in me locutus est custos Israel, 
parabolam die hominibus 

juste incipit in timore Domini. 

Quasi lux matutina et orietur sol mane 
ct non tenebrescet a lumine; 

quasi pluvia, quasi herba de terra. 
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Vulgate, IT Reg., xxm, 1-5. 

Nec tanta est domus mea apud Deum, 

ut pactum ternum iniret mecum, 

firmum in omnibus 

atque munitum. 


Il est évident de prime abord : 1. que la version du 
codex Gothicus suppose un texte grec très voisin de la 
recension dite de Lucien; 2. que la recension de Lucien 
suppose un texte hébreu différent du texte massorétique, 
lequel est identique au fond avec celui qu'a eu sous les 
yeux l’auteur de la Vulgate; 3. que la recension de 
Lucien, dans le passage cité, équivaut à une traduction 
nouvelle : c’est le cas en particulier pour les morceaux 
difficiles où le texte original est moins bien conservé 
et peut s'entendre de plusieurs facons. Mais la différence 
entre les Septante et Lucien est rarement aussi accen- 
tuée, — La polyglotte d'Alcala suit d'abord assez lidèle- 
inent le codex 108 (de Holmes) qui lui servait de proto- 
type; mais elle l'abandonne à partir du verset 4. 

IV. LUCIEN ET LE NOUvEAU TESTAMENT. — Saint 
Jérôme, dans sa lettre à Damase, Præf. in Evang., 
t. XXIX, Col. 527, parle de codices, quos a Luciano et 
Hesychio nuncupatos, paucorum hominum asserit per- 
versa contentio. Waprès sa remarque formelle, il 
s'agit du Nouveau Testament aussi bien que de l'Ancien, 
À la fin du décret de Gélase nous trouvons cette mention : 
Evangelia quæ falsavit Lucianus, apocrypha, t. LIX, 
col. 162, qui semble faire écho à la protestation de saint 
Jérôme. Mais l'authenticité du décret de Gélase est très 
suspecte, surtoul pour les derniers articles. Ce sont, 
dans l’antiquité, les seules traces d'une recension du 
Nouveau Testament entreprise par Lucien. Cependant 
Westcott et Hort, The New Testament in Greek, Cam- 
bridge, 1882, Introd., p. 138, regardent comme assez 
probable que Lucien ait pris part à la revision du texte 
qu'ils appellent syrien. 

V. CoNcLusioxs. — 1. On ne sait rien de positif sur 
la participation de Lucien à une recension du Nouveau 
Testament, — 2. Au contraire, on est arrivé à détermi- 
ner avec une certitude suffisante, au moyen d'indices 
convergents, les versions et les manuscrits qui repré- 
sentent sa recension des Septante. — 3. Cependant, 
comme les textes sont presque toujours mêlés et qu'il 
est souvent difficile de ramener une leçon à sa véritable 
origine, il faut se garder de croire que nous soyons en 
mesure de reconstituer dans ses détails la recension de 
Lucien. P. de Lagarde lui-même ne regarde pas son 
édition comme définitive. — 4. Le plus pressé en ce 
moment semble être de restituer les Ilexaples, en utili- 
sant tous les moyens aujourd’hui à notre disposition. 
On classerait ensuite tous les manuscrits connus des 
Septante d'après la recension à laquelle ils appartiennent 
Alors seulement une édition définitive de la version 
alexandrine deviendrait possible. Tout porte à croire que 
la recension de Lucien servirait beaucoup à ce travail. 

F. PRAT. 

LUCIFER (hébreu : Aĉlêl; Septante : éwopépos; Vul- 
gate : lucifer), planète connue en astronomie sous le 
nom de Vénus. 

4° Vénus est une des planètes inférieures, c’est-à-dire 
de celles qui sont plus voisines du soleil que la terre. 
Sa distance au soleil, par rapport à cette dernière, est 
seulement de 0,72, Elle paraît osciller tantôt à l’est, 
tantôt à l’ouest du soleil, de 45° à 48° dans chaque sens. 
Dans le premier cas, on la voit le soir, s’éloignant, puis 
se rapprochant du point de l'horizon où le soleil se 
couche; dans le second, on la voit le matin, exécutant 
le même mouvement avant le lever du soleil. La révo- 
lution de l’astre dure environ 295 jours; mais c'est seu- 
lement au bout de 584 jours qu’il occupe la même posi- 
tion relativement au soleil et à la terre. Vénus a des 
phases, comme la lune. Sa lumière est blanche et sur- 
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Val. latin 4859, pars I, fol. 116 vo. 

Quoniam non sic domus nea cum Deo 

quoniam testamentum æternum posuit mihi 

paratum salvare me qu in omnibus 

et custodiet hce. 


passe en éclat celle de toutes les autres planètes. Cepen- 
dant cet éclat n’atteint pas son maximum quand le disque 
est complètement éclairé, car alors l'astre est à son plus 
grand éloignement par rapport à nous; il se montre 
quand l'astre, encore voisin de la terre, marche vers 
son premier quartier, ou abandonne son dernier. Les an- 
ciens n’ont pas connu les phases de Vénus, à cause de la 
faiblesse de son diamètre apparent. Mais les Égyptiens 
s'étaient rendu compte de l'identité de Bonou, « oiseau, » 
lastre en deux personnes, qui se montre tantôt le soir 
et tantôt le matin. Ils lui donnaient pour cela deux autres 
noms, Ouditi, l'étoile solitaire qui apparaît la première 
après le coucher du soleil, et Tiou-noutiri, le dieu qui 
salue le soleil à son lever. Cf. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 96. 
Les Grecs appelaient cette planète ‘Éwap4pos, « qui amène 
l'aurore,» Ecrepos, «l'étoile du soir,» et Pwopópag, « porte- 
lumière; » les Latins Lucifer, « porte-lumière, » Vesper, 
«étoile du soir, » et Venus, à cause de sa beauté. Nous 
l'appelons aussi « étoile du matin » et «étoile du berger ». 

2 Dans sa prophétie contre Babylone, Isaïe, xiv, 19, 
interpelle le roi en ces termes : « Te voilà done tombé 
du ciel, Lucifer, fils de l'aurore, » hélél bên šahar, 
à “Ewopogos ó tout avaté}wv, Lucifer qui mane orieba- 
ris, « Lucifer, qui te levais au matin. » Le monarque 
assyrien l'emportait jadis en puissance et en gloire sur 
tous les autres princes, comme la planète dépasse en 
éclat les autres étoiles. Le mot Aélél vient de hdlal, qui 
signifie « briller » comme l'arabe halal et l'assyrien 
elélu. Aquila et le Syriaque l'ont fait venir de ydlal, 
« se lamenter. » Saint Jérôme, In Is., v, 14, t. XXIV. 
col. 161, adoptant leur interprétation, traduit Aëlél par 
ulula, « effraie, » mot latin qui a une ressemblance 
phonétique avec hébreu. Il ajoute d'ailleurs que ce 
nom désigne Lucifer, parce que celui-là doit pleurer et 
se lamenter, qui autrefois dans sa gloire a été comparé 
à la splendeur de lastre du matin. — Ce texte d'Isaie, 
bien que se rapportant littéralement au roi de Baby- 
lone, à été souvent appliqué au démon, le grand déchu 
du ciel, dont la ruine a surpassé toutes les autres en 
honte et en profondeur. — Le grand-prêtre Simon, fils 
d'Onias, est comparé à l'étoile du matin. à cause de 
l'éclat de son ministère et de sa vertu. Eccli., L, 6. — 
Le Fils de Dieu doit donner au vainqueur l'étoile du 
matin, qui représente ici la gloire du ciel. Apoc., 11, 28, 
— Jésus-Christ lui-même est appelé par saint Pierre 
le Lucifer qui doit se lever dans les cœurs des chrétiens, 
par la grâce et la lumiéré de la foi en cette vie, et en- 
suite en personne à son second avènement. II Pet., 11, 
19. — Saint Jean le nomme aussi « l'étoile brillante du 
matin ». Apoc., xx11, 16. — Dans sa liturgie du samedi- 
saint, à l’'Eœultet, l'Église reprend ce titre donné au 
Sauveur. Elle souhaite que le Lucifer matinal trouve le 
cierge pascal allumé, « ce Lucifer qui ne connait pas 
de déclin, et qui, revenu des enfers, a fait briller sa 
pure lumière sur le genre humain. » — Malgré son sens 
littéral et son application à Jésus-Christ, le nom de Luci- 
fer a fini par ne garder dans la tradition chrétienne que 
le sens péjoratif qui lui vient de son application à Sa- 
tan. Encore les Pères remarquent-ils que ce nom n'est 
pas propre au démon et qu'il indique seulement ce que 
lange déchu était avant sa révolte. Cf. Pétau, De ange- 
lis, LL, ri, 4. 

3° La Vulgate emploie encore le mot lucifer pour 
traduire bogér, « la lumière du matin, » Job, xi, 17€ 
mazzärôl, « les signes du zodiaque, » Job, XXXVII, 32, 
et Sahar «l'aurore, » Ps. cx (cix) 3. H. LESÈTRE. 
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LUCIUS (grec : A\züz10:), nom d’un consul romain, 
d'un Cyrénien et d'un parent de saint Paul. 


À. LUCIUS, consul romain qui écrivit à Ptolémée VII 
Physcon, roi d'Égypte, la lettre par laquelle il lui faisait 
savoir que le grand-prêtre Simon avait envoyé une 
ambassade à Rome pour renouveler l'alliance conclue 
en 161 avant J.-C entre les Romains et Judas Machabée. 
Les Romains, lui disait-il, ont recu le bouclier d’or que 
leur offrait Simon. C’est pourquoi il leur a plu d'écrire 
aux rois et aux peuples de ne pas attaquer les Juifs et 
de ne pas porter secours à ceux qui les attaqueraient. 
Ils devaient en outre renvoyer en Judée les fugitifs de 
ce pays réfugiés chez eux. Copie de cette lettre était 
adressée à Démétrius II de Syrie, à Attale II de Pergame, 
à Ariarathe V de Cappadoce, à Arsace VI roi des Parthes, 
à Lampsaque, aux Spartiates, à Délos, à Mynde, à Sicyone, 
en Carie, à Samos, en Pamphrylie, en Lycie, à Halicar- 
nasse, à Coos, à Sidé, à Aradon, à Rhodes, à Phaselis, 
à Gortyne, à Gnide, à Chypre et à Cyrène. I Mach., xv, 
16-23. Voir tous ces mots. Le consul est désigné seule- 
ment par son prénom, il y a donc lieu de chercher 
parmi les magistrats de cette époque quel est le Lucius 
dont il s’agit ici. Trois noms ont élé mis en avant avec 
plus ou moins de vraisemblance. 

lo Lucius Cæcilius Metellus Calvus qui fut consul en 
142 avant J.-C. Sans doute Simon envoya une ambassade 
à Rome avant le décret des Juifs en sa faveur, décret 
qui est daté du 18 du mois d’Elul de l'an 172 des Séleu- 
cides, c’est-à-dire de l'an 140 avant J.-C. I Mach., xiv, 
24-27. Néanmoins il est peu probable que l'ambassade 
soit antérieure de deux ou trois ans au décret et que la 
réponse ail été faite par le consul de l'an 142. 

20 Luctus Valerius, préteur. Ceux qui regardent 
comme possible l'identification de ce personnage avec le 
consul Lucius s'appuient sur un texte de Josèphe, Ant. 
jud., XIV, vm, 5. L'écrivain juif donne à la date du 
mois Panemos de la neuvième année du règne d’Hyr- 
can II, 54 avant J.-C., un sénatus-consulte que la 
plupart des historiens modernes identifient avec celui 
qui fut voté au temps de Simon. Lucius Valerius, fils de 
Lucius, préteur, présida la séance du sénat aux ides de 
décembre, c'est-à-dire le 13 de ce mois, dans le temple 
de la Concorde. Ses assesseurs furent Lucius Copinius, 
fils de Lucius, de la tribu Collina, et Papirius, de la 
tribu Quirina. Les ambassadeurs juifs qui comparurent 
devant le sénat s'appelaient Alexandre, fils de Jason, 
Numénius, fils d'Antiochus, et Alexandre, fils de Dorothée. 
Ils offrirent un bouclier d’or en signe d'amitié. Le sénal 
fit alliance avec les Juifs et écrivit aux rois et aux villes 
indépendantes de ne pas leur nuire et de respecter leur 
pays. La teneur du sénat-consulte est identique à la 
lettre de Lucius. I Mach., xv, 16-98. Josèphe se serait 
donc trompé de date, à moins que le même fait ne se 
Soit reproduit deux fois. Quant à la confusion entre le 
de et celui de consul, elle est explicable 
pa d Es ge en hébreu et de l’hébreu en 
AD TO Rue ans cette langue le préteur est 
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3 Luctus Calpurnius Pison, consul en 139. La date 


de son consulat coïncide avec celle de l'envoi de cette 
lettre. C'est l'hypothèse la plus généralement admise 
On donne souvent à ce personnage le prénom de Cndus, 
mais la meilleure leçon de Valère Maxime, I. I] 9, 
édit Teubner, 1888, p. 17, le nomme Lucius. C'est à cette 
occasion que le même auteur rapporte l'intervention du 
préteur Hispalus qui força à retourner chez eux les 
Juifs qui essayaient d'implanter leur culte à Rome. Va- 
lère Maxime, T, u1, 2, La date du consulat de Lucius 
Calpurnius Pison est celle de l'année où les ambassa- 
deurs Juifs retournèrent à Jérusalem, c’est-à-dire l'an 
174 des Séleucides, 139-138 avant ToC? 
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der republicanischen Consularfasien, dans le Reinische 
Museum, t. XXviii, 1873, p. 586-614; t. xx1x, 1874, p. 337; 
Th. Mommsen et Ritschl, dans le Zeitschrift fur wissen- 
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Jahrbericht über die Fortschritte der classischen Alter- 
thums-wissenschaft, de Bursian, t. 1, 1873, p. 872-876; 
Th. Mommsen, Der Senalusbeschluss bei Josephus, 
Antiq., XIV, vin, 5, dans l Hermès, t. 1x, 1875, p. 281- 
991 ; Mendelssohn et Ritschl, Der römische Senatus- 
beschluss bei Josephus, dans le Rhein. Museum, t. XXX, 
1875, p. 419-435; Wieseler, dans les Theolog. Studien und. 
Kritiken, 1875, p. 524; 1877, p. 281-290; Grimm, dans la 
Zeitschrift fur wissenschaf tt. Theolog., 1876, p. 121-132; 
E. Schürer, Geschichte der Jüdischen Volkes im Zeital- 
ter Jesu Christi, in-8° Leipzig, 1890, t. t, p. 199-200. 
E. BEURLIER. 

2, LUCIUS de Cyrène (grec : Aovxiog 6 Kupnvatoz; 
Vulgate : Lucius Gyrenensis). Les Actes des Apôtres, 
x1, À, nomment Lucius de Cyrène parmi les prophètes 
et les docteurs qui enseignaient à Antioche et qui, sur 
l'ordre de l'Esprit-Saint, imposèrent les mains à Bar- 
nabé et à Saul, destinés par lui à une mission particu- 
lière, Act., xi, 1-3. On ne sait rien par ailleurs sur ce 
personnage. Les Constilulions apostoliques, VI, 46, 
t, 1, col. 1053, disent que saint Paul établit un Lucius 
comme évêque à Cenchrées : on ne peut savoir si Cest 
celui-ci ou un autre. L'hypothèse qui l'identifie avec 
saint Luc est inadmissible : le nom de celui-ci, Aovx&c, 
est une abréviation de \ovxävos. Le pseudo-Hippolyte, De 
LXX Apost., 4%, t. x, col. 955, comple Lucius parmi les 
soixante-douze disciples et le fait évêque de Laodicée. 
D’après les martyrologes d’Usuard et d'Adon, il aurait été 
le premier évêque de Cyrène, L'Église latine célèbre sa 
fète le 6 mai. Voir Acta sanctorum, 6 mai, t. 1, 1680, 
p. 99, Voir Luc, col. 379. E. BEURLIER. 


3. LUCIUS, parenl de saint Paul. Dans Rom., xvi, 21, 
Lucius est nommé avec Timothée Jason et Sosipater 
parmi les parents de saint Paul qui saluent les Romains. 
Nous ne savons rien de ce personnage, en dehors de 
ce qui est dit de lui à cet endroit, et il cst impossible 
de savoir s’il doif être ou non identifié avec le précédent. 
Si c’est le même personnage, comme on le croit commu- 
nément, sa parenté avec saint Paul montre clairement 
qu'il est Juif; par conséquent il n’est pas le même que 
saint Luc qui n'est jamais appelé parent de l’Apôtre, 
Col., 1v, 14; II Tim., 1v, 11; Philem., 24, et qui n’élail 
pas Juif d’origine. E. BEURLIER. 


LUCKE Gottfried Christian Friedrich, théologien 
allemand protestant, né à Egeln près de Magdebourg, 
le 23 août 1781, mort à Gættingue le 14 février 1855. 
S'étant fait recevoir à Berlin licencié en théologie, il fit 
en cette ville des cours d’exégèse sur le Nouveau Tes- 
tament. En 1818, il obtint une chaire à la nouvelle 
université de Bonn, d’où il passa en 1827 à celle de 
Gættingue. Il a publié : Commentatio de Ecclesia Chri- 
stianorum apostolica, in-4, Gœttingue, 1813; Ueber den 
neutestamentlichen Kanon der Eusebius von Cüsarea, 
in-8°, Berlin, 1816; Grundriss der neutestamentlichen 
Hermeneutik und ihrer Geschichte, in-8&, Gœættingue, 
1817: Commentar über die Schriften der Evangelisten 
Johannes, 4 in-8&, Bonn, 1820-1832; 3e édit., 1843-1856 
Il a collaboré à la Synopsis Evangeliorum, publiée par 
son ami de Wette, in-4°, Berlin, 1818. 

B. HEURTEBIZE. 

LUD (hébreu : Lûd; Septante : Aouô), le quatrième 
fils de Sem. Gen., x, 22; I Par., 1, 17. D’après l'opinion 
commune, il est l’ancêtre des Lydiens. Telle est la tra- 
dition judaïque. Josèphe, Ant. jud., l, VI, 4, qui l'ap- 


` pelle Aotëac, dit qu'il est le père de ceux qu’on appelle 
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aujourd'hui Avo et qu'on nommait auparavant Aovôor. 
Hérodote, 1, 7, place de même dans la période mythique 
un héros nommé Lydus, père des Lydiens. Fr. Lenor- 
mant, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 
9e édit, in-8, Paris, 1881, L. r, p. 288, pense au con- 
traire qu'il y a là une assonance de noms purement 
fortuite, que les Lydiens sont un peuple de race et de 
langage aryens. D'après lui, Lud représente la division 
septentrionale des Araméens ou Syriens. Que Lud dé- 
signe une race sémitique, cela est incontestable, mais il 
ne s'ensuit pas qu'il ne soit pas le père d'une de celles 
qui ont formé la nation lydienne, où l'on rencontre à 
côté d'éléments aryens les traces évidentes d'éléments 
sémitiques. G. Radet, La Lydie au lemps des Mer- 
mades, in-8°, Paris, 1892, p. 54-57, 67. Voir LYDIE. 
E. BEURLIER. 

LUDIM (hébreu : Lüd, Lüdim ; Seplante : Aovôteiu, 
Awäiu, Aoÿë, Avžor; Vulgate : Ludim, Lydi, Lydii, 
Lydia), descendants de Mesraïm, fils de Cham. Gen., X, 
43: cf. I Par., 1, 11. C’est donc une race chanite habi- 
tant l'Égypte. Quel est ce peuple? il est difficile de le 
dire exactement. D'après E. de Rougé, Recherches sur 
les monuments des sie premières dynasties, dans les 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, t. xxv, 1866, p. 228; G. Ebers, Aegypten und 
die Bücher Mose’s, in-8°, Leipzig, 1868, LI, p. 39 j et 
Fr. Lenormant, Hist. anc. des peuples de l'Orient, 9e édit. 
in-&, Paris, 1881, p. 269: les Lùdim sont les mêmes 
que les Rulennu, c'est-à-dire les hommes, la race do- 
minante: ce mot peut, en effet, se lire aussi Lut-ennu. 
Cette identification est nice par Chabas, Voyage d'un 
rgyptien en Syrie, in-8, Paris, 1866, p. 352. Cf. De 
Saulcy, Bulletin de la Société de géographie, t. XVII, 
1879, p. 209-244 ; 327-357. M. de Rochemonteix, dans le 
Journal asiatique, vi sér., t. xir, 1888, p. 199-201, 
voit dans les Rutennu, Ronntou ou Rotou, les fellahs 
ou le petit peuple, par opposition aux Anamim, qui 
formaient la classe riche. Voir ANAMIM, t. 1, col. 538. 
G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de lOrient, 
in-&, Paris, 1895, t. 1, p. #3, considère le mot Romitou 
ou Rotou comme étant le nom ethnique des Égyptiens 
mais il ne se prononce pas sur le rapprochement de ce 
nom avec celui des Lüdim. Ce peuple est plusieurs fois 
cité par les prophètes. Dans Isaïe, LXVI, 19, le Seigneur 
annonce que parmi ceux qui auront échappé au chàti- 
ment, il en enverra du côté dela mer, en Afrique et en 
Lydie, nations armées de flèches, etc., et qu’ils annon- 
ceron! sa gloire aux gentils. Le mot Lydia de la Vul- 
gate correspond au mot Aoÿë des Septanle et au mot 
Lûd de lhébreu. S'agit-il ici des Lûdim de l'Égypte ? 
Le rapprochement avec le mot Pul ou probablement 
Phut ou Put qui désigne un autre peuple africain, rend 
cette hypothèse trés vraisemblable, mais d'autre part il 
est aussi question dans le texte hébreu de ce passage, 
de Tarsi$, de Tubal et Yävän, c'est-à-dire des Tibaré- 
niens situés sur les bords de la mer Noire, des Joniens 
et des iles. Les Septante intercalent ouô entre Pouë et 
Mocéy, et ajoutent : xat eic O o6ëx xal sic Thy IDINE TEE TA 
che råe vhoouc; la Vulgate traduit les mots Tubal et 
Yävän par Italiam el Græciam. í 

Cette liste énumère des peuples des diverses parties 
du monde, on ne peut donc pas exclure avec certitude 
Phypothėse que le mot Lüd s'applique au Lydiens 
W'Asie, d'autant plus que dans le texte grec de Judith, 11, 
23, où est racontée la campagne d’Holoferne contre 
les Lydiens d'Asie Mineure, le mot Aoÿë est comme ici 
précédé du mot o3ê. Voir LYDIE. Jérémie, xLvr, 9 (Sep- 
tante, xxvi, 9), prophétisant contre Néchao H, roi 
d'Égypte, nomme dans les troupes égyptiennes les Ly- 
dii (hébreu, Lûdim; Septante, Aÿëor), il s’agit bien ici 
d'une peuplade africaine. Ezéchiel, xxvir, 10, nomme 
les Lydii (hébreu, Lùd; Septante, Aÿüou, parmi les 
mercenaires au service de Tyr, Ce noin est placé dans 
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le texte hébreu entre celui des Perses et celui de Phùt 
dans les Septante et dans la Vulgate entre les Perses 
et les Lydiens. Faut-il les rapprocher des premiers et y 
voir les Libyens d’Asie, ou des derniers et y voir les Lù- 
dim d'Égypte? il est vraiment impossible de le dire. Les 
Tyriens pouvaient également avoir des mercenaires des 
deux contrées, Plus loin Ézéchiel, xxx, 5, prophélisant 
contre l'Egypte, donne la liste des peuples de cet empire 
qui périront par l'épée avec lui, et il nomme les Lydi 
(hébreu, Lůd; Septante, Aÿôo:). Dans ce verset le texte 
hébreu et la Vulgate ne nomment avec les Lydi que des 
peuples africains, l'Ethiopie, la Libye; les Septante y 
ajoutent les Perses et les Crétois, mais c’est probable- 
ment une interpolation, car on ne voit pas trop leur 
place entre les Éthiopiens, les Lüdim et les Libyens. 
Les Lüdin sont représentés comme des archers, 
Is., LxvI, 19; Jer., XLVI, 9 (Septante, xxvi, 9). Voir ARC, 
t. 1, fig. 219, col, 900; fig. 295, col. 908; ARCHER, col. 932. 
E. BEURLIER. 
LUDOLPHE DE SAXE (Ludolphus ou Leutholfus 
de Saxonia), célèbre moine du xive siècle, était proba- 
blement originaire de Saxe, comme son nom l'indique, 
On ne connaît pas la date exacte de sa naissance (vers 
1300); on sait seulement qu'il entra d’abord dans l’ordre 
de saint Dominique, où il se distingua par sa piété aussi 
bien que par son érudition. Il y resta vingt-six ans 
(trente ans suivant d'autres), après lesquels il se décida 
à entrer chez les chartreux, où il pensait trouver plus 
de facilité encore pour mener une vie contemplative; il 
ne tarda pas à être élu prieur de la chartreuse de Stras- 
bourg, où il mourut probablement aux environs de 1370. 
Selon d’autres, il mourut à Mayence. Son principal 
ouvrage est une Vila Christi, Strasbourg, 1474, qui fut 
très répandue pendant deux siècles, et qu’on a réimpri- 
mée de nos jours : Vita Jesu Christi, in-f, Paris, 1865; 
% in-8, Paris, 1870. Cet ouvrage fut traduit en français 
et publié à Lyon, en 1487. Lecoy de la Marche a donné 
une nouvelle édition de cette traduction, Vie de Jésus- 
Christ composée au XVe siècle d'après Ludolphe le 
Chartreux; texte rapproché du français moderne, 
in-#, Paris, 1869-1872. Autres traductions : dom Fl, 
Broquin, La grande vie de Jésus-Christ, nouvelle tra- 
duction intégrale, 6 in-8, Paris, 1864-1865; 7 in-19, 
Paris, 1870-1873; Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
traduite nouvellement sur le texte latin, 2 in-42, Paris, 
1848; 5e édit., 1873. Nous avons aussi de lui : Commen- 
taria in Psalmos davidicos juxta spirilualem prævipue 
sensum, Paris, 1506, 1517 et 1598; in-fv, Venise, 1521; 
in-40, Lyon, 1540, etc. Ludolphe de Saxe est un des au- 
teurs auxquels on a attribué l'Imitation de Jésus-Christ ; 
mais cette opinion n’a guère d'autre fondement qu’une 
certaine ressemblance, dans le style et dans les idées, 
entre l’Imitation et la Vita Christi. Voir Ul. Chevalier, 
Répertoire des sources historiques du moyen âge, Paris, 
1877-1883, t. 1, col. 1429. À. REGNIER. 


LUGDUNENSIS (CODEX). — 10 Histoire. — La for- 
tune de ce précieux codex est assez curieuse. En 1887, 
Fleck avait signalé à l'attention du monde savant un 
manuscrit ancien, examiné par lui à la Bibliothèque 
de Lyon, où il portait le n° 5%, Il comprenait deux par- 
ties très hétérogènes : 1. Un Bède, donné par l’arche- 
vêque de Lyon Amolus (841-852) à sa cathédrale; 2. Une 
version latine du Pentateuque, différente de la Vulgate. 
M. L. Delisle, qui l'étudia à son tour dans les Mélanges 
de Paléographieet de Bibliographie, Paris, 1880, p. 1-35 
(Le Pentateuque de Lyon à lettres onciales, mémoire 
lu à l’Académie des Inscriptions, le 23 octobre 1878), 
fit une découverte importante. Entre aulres lacunes, le 
Lévitique et les Nombres manquaient totalement dans 
le manuscrit de Lyon. M. Delisle se ressouvint que ces 
deux livres composaient justement un manuscrit appar- 
tenant à lord Ashburnham et publié à ses frais, dix ans 
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auparavant. La première page du codex Ashburnhain 
portait : Ecplicit liber Exodus. Incipit Leviticum ; la 
dernière : Explicit liber Numeri. Incipit Deuterono- 
mium. Cela comblait exactement la lacune du manus- 
crit de Lyon. Par la paléographie, par la dimension des 
pages et la disposition des colonnes, par l'arrangement 
des cahiers numérotés, M. Delisle prouva à l'évidence 
que les deux codex n'en avaient fait qu'un autrefois ct 
que Fleck les avait encore vus ensemble vers 1837. Sur 
ces preuves, lord Ashburnham restitua généreusement à 
Lyon les feuillets qui lui avaient été vendus en 1847 par 
Libri, l'auteur de tant de vols commis au préjudice de 
nos bibliothèques publiques, — En octobre 1895, quand 
fut mise en vente la bibliothèque du baron de Verna, 
M. Delisle remarqua dans le catalogue un manuscrit qu’il 
reconnut étre la suite des précédents et la bibliothéque 
de Lyon s'empressa de l’acquérir. 

2 Description. — Le manuscrit tel qu'il est aujour- 
d'hui contient 232 feuillets de parchemin : 64 feuillets 
restés à Lyon, 80 restitués par lord Ashburnham, 88 ache- 
lés en 1895. Les pages, mesurant Om 30 x Om 24, sont 
— chose rare — à trois colonnes de 26 ou 27 lignes. 
Les lignes ont 1# ou 15 lettres en moyenne. L'écriture 
est continue, sans séparation entre les mots qui sont 
souvent coupés en deux à la fin des lignes. La ponctua- 
tion primitive est très rare et les signes semblent em- 
ployés un peu au hasard. La division en paragraphes, 
indiquée par des lettres plus grandes placées en vedette, 
tient lieu de ponctuation. Quelquefois, au milieu des 
paragraphes, un espace plus ou moins considérable 
marque une pause; assez souvent, à la fin des paragra- 
phes se voit une feuille de lierre. — Par endroits, le 
parchemin est jauni, noirci, fripé; mais en général 
l'état de conservation est très satisfaisant et peu de ma- 
nuscrits de cet âge ont un plus bel aspect. 

3 Age, origine, valeur critique. — Ziegler attribue 
notre manuscrit au vire siècle; mais cette date est cer- 
tainement trop tardive, M. Delisle pense qu'il est du 
vie. G. Paris, Journal des savants, 1883, p. 389, ne voit 
aucune objection à le faire remonter au ve, M. UL Robert 
est de cet avis : il lui semble qu'on n'aurait pas copié, 
d’une façon si coûteuse, un ancien texte biblique à peu 
près hors d'usage, après l'adoption générale de la Vul- 
gate. De plus la formule : Incipit Exodus. Lege cum 
pace (folio 24 vi), ne lui paraît pas pouvoir être posté- 
rieure au ve siècle. — Pour des raisons philologiques, 
G. Paris inclinait à penser que la version avait été faite 
dans le midi de la France, peut-être à Lyon même. 
M. Robert croit au contraire, en s'appuyant principale- 
ment sur le vocabulaire, qu’elle est d'origine africaine. 
Peut-être cependant sa base d'observation n'est-elle pas 
assez étendue. — On se rendra compte de l'importance 
du nouveau texte si Pon songe qu'avant la découverte 
du manuscrit de Verna, le Deutéronome, à partir de 
XI, 4, n'était représenté dans les versions préhiérony- 
miennes que par le cantique de Moïse, xxxi, publié 
par Sabatier, par Deut., xxur, 42-53; 55-58; xxxi, 11-26 
du Codex Wirceburgensis (Ranke, Antiquissima Vet. 
Test. versioris latinæ fragmenta, Vienne, 1871) et par 
Deut., XXII, T-x xur, 4; XXVHT, 1-31, xxx, 16-xxx1, 29 du 
Codex Monacencis (Ziegler, Bruchstücke einer vorhiero- 
nymiamschen Uebersetzung des Pentateuch, Munich, 
1853). Voici la conclusion de M. Ulysse Robert, Pen- 
lateuchi, ete., 1881, p. CxtI-cxLir : « Le codex Lugdu- 
nensis a été de bonne heure, vers le vire siècle, Fobjet 
de revisions ou de corrections qui ont eu pour but de 
le ramener à la Vulgate. La traduction est à peu près 
Surernent d’origine africaine et semble remonter à la 
dernière moitié du 1e siècle et être antérieure à la fin 
du ve, Elle a été faite sur une version grecque qui 
dintere assez de celles du Codex Vaticanus et du Codex 
Alecandrinus. Elle n'est pas la version nommée par 
Saint Auguslin Zala. Elle a dù être connue de quel- 
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ques-uns des premiers Pères et de plusieurs écrivains 
chrétiens. Malgré les nombreuses fautes qu’elle présente, 
elle n’en a pas moins un grand intérêt, parce qu’elle 
comble une importante lacune dans la série des Livres 
saints de l’Église primitive. » Dans son étude sur la troi- 
sième partie {manuscrit dè Verna), M. Robert compare 
le texte du Lugdunensis avec les 66 manuscrits employés 
par Holmes et Parsons. Le résultat est que les manus- 
crits les plus rapprochés du Lugdunensis sont ceux qui 
dans la nomenclature critique portent les numéros 74, 
04, 106, 134; les trois premiers sont du xive siècle, le 
dernier du xe ou du xit. Swete pense, mais avec un 
point d'interrogation, que les nos 74, 106, 134 appartien- 
nent à la recension d'Hésychius. 

40 Éditions. — La partie qui wa jamais quitté Lyon, 
comprenant : Gen., XVI, 9-xvit, 18; xIx, 5-29; xxvi, 33- 
XXXII, 15; XXXV, 7-XXXVIN, 22; XL, 36-L, 26; Ex., 1, 
l-vir, 49; xxr, 9-36; xxv, 25-xxvI, 13; xxvi, 6-xL, 36; 
Deut., 1, 1-x1, 4, a été éditée, avec une savante préface 
et des photogravures, par M. U. Robert, Pentateuchi 
versio latina antiquissima e codice Lugdunensi, Paris, 
1881. — La partie volée par Libri, renfermant l’ensemble 
du Lévitique et des Nombres, moins Lev., xvIII, 30-xxv, 
16, avait été précédemment publiée par les soins de 
lord Ashburnham,mais ne fut pas mise dans le commerce: 
Librorum Levitici et Numerorum versio antiqua Itala 
e codice perantiquo in bibliotheca Ashburnhamiense 
conservato nunc primum typis edita, Londres, 1868. Voir 
Revue critique, 1870, t. 1x, p. 341. — Enfin la partie 
achetée en 1895, contenant le Deutéronome à partir de 
xt, 4, Josué et les Juges jusqu'à xx, 31, a été éditée, avec 
une étude sur le texte, par M. Robert : Heplateuchi 
partis posterioris versio latina antiquissima e codice 
Lugdunensi, Lyon, 1900. F. PRAT. 


LUITH (hébreu : Lal-Lübit ; Septante : Aoveih, "A)w6), 
localité du pays de Moab. Isaïe, xv, 5, et Jérémie, xLVIN, 
5, dans leurs prophéties contre Moab, disent en termes 
semblables que l'habitant de ce pays montera en pleu- 
rant « la montée de Luith ». D’après Eusèbe et saint 
Jérôme, Onomast., édit. Parthey et Larsow, 1862, p. 266, 
267, le village de Luilh, qui existait encore de leur 
temps, sous le nom de Lueitha ou Luilha, était situé 
entre Aréopolis et Zoar. Aréopolis est l’Ar-Moab de 
l'Écriture. Voir t. 1, col. 814. F. de Saulcy, Voyage 
autour de la mer Morte, i. 1, p. 310, 317; L 11, p. 42 
(cf. F. Bubl, Geographie des alten Palästina, 1896, 
p. 272), croit que la inontée de Luith peut être identifiée 
avec la route qui, des environs de Zoar, sur la rive 
orientale de la mer Morte, conduit aux hauts plateaux 
de Moab par l’ouadi Bené Hammad, au nord de l’ouadi 
Kérak; il y eut là une voie romaine. Voici comment 
s'exprime de Saulcy : « Une localité des plus impor- 
tantes à déterminer, c’est celle de Loueïth. Elle était 
sur la route d’Aréopolis à Zoar du temps d’Euséhe. 
L'Écriture la place sur une montée ; donc Loueiïth, placée 
sur la voie fréquentée d’Aréopolis à Zoar, voie qui pas- 
sait, à n’en pas douter, par l’ouad-ebni-Hammid, devail 
se rencontrer de toute nécessité dans louad qui, de la 
rive inoabitique, montait à la plaine d’Artopolis. Or, la 
dernière montée qui donne accès à ce haut plateam 
gravit, à travers des ruines énormes, un Djébel-Nouchin 
ou Nouehid; ces ruines portent le même nom de 
Nouehin ou Nouehid; les lettres L et N, dans la bouche 
des Arabes de cette contrée, perinutent avec une extrême 
facilité : je n’hésite donc pas un seul instant à voir dans 
les ruines et la montagne de Nouehid les ruines et la 
montée de Loueïth. » Voyage autour de la mer Morte, 
t 11, p. 42-43. « Cette ville ruinée, ajoute le même au- 
teur, Dictionnaire lopographique de la Terre-Sainte, 
in-8°, Paris, 1877, p. 210, est à deux heures de marche 
au nord d’er-Rabbah. » M. Conder, Palestine, in-19, Lon- 
dres, 1889, p. 258, identifie la montée de Luith avec Tal'at 
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el-Heith, ou, comme il l'écrit dans The Survey of western 
Palestine, t. 1, 1889, p. 228, Talät Heisah ou el Heithah, 
vallée dont un sentier conduit au côté méridional du 
mont Nébo, mais il reconnaît lui-même que son identi- 
fication ne repose que sur une altéralion possible de 
l'hébreu Lükit. — On croit avoir trouvé ce nom dans une 
inscription nabatéenne découverte dans le pays de Moab 
et conservée maintenant au Musée du Vatican. Corpus 
inscript. semit., part. II, t. 1, fasc. 11, n° 196, p. 219. Cf. 
Clermont-Ganneau, Notes nabatéennes, dans le Journal 
asiatique, mai-juin 18H, p. 537-538. Le P. Lagrange, 
qui a publié le premier l'inscription, Une inscription 
nabatéenne, dans la Zeitschrift fur Assyriologie, 1890, 
p. 290-291, avait lu Behitu, au lieu de Be-Luheitu. 


LUMIÈRE (hébreu : ‘ôr, 'öráh, ma'ôr, nehâråh, nir ; 
Septante: öc, purtoudc; Vulgate: lumen, lux), vibration 
d’un milieu très subtil, appelé éther, et dont l’effet le 
plus important est de rendre les corps visibles. 

I. LA LUMIÈRE PHYSIQUE. — 1° Dieu est le créateur de 
la lumière. Gen., I, 3-5; Eccli., xxiv, 6; Is., XLV, 7; Jer., 
xxx1, 35; Bar., 11, 38, 34; H Cor., 1v, 6. C’est pourquoi 
la lumière est invitée à le louer, comme toutes les autres 
créatures. Ps. CXLVIII 8; Dan., 11, 72. Dieu a séparé la 
lumière d'avec les ténèbres. Gen., 1, 4; Job, xxvi, 10; 
Eccle., 1, 43; I Cor., vi, 14. — 2 Certains corps ont le 
pouvoir de répandre de la lumière; tels sont, dans le 
firmament, les astres, le soleil, la lune et les étoiles, 
Gen., 1, 44-18; Is., x111, 10; Ezech., XXXII, 7; Sap., x, 
17; Matth., xxiv, 29, et, sur la terre, le feu des foyers, 
Sap., xvir, 5; II Mach., 1, 32; Luc., xxi, 56, des incen- 
dies, II Mach., X11, 9, ou des flambeaux., II Mach., 1v, 
22; Luc., vur, 16; x1, 33; Act., xvi, 29; Apoc., XVHI, 23. 
Mais Dieu s’est réservé le secret de la production et de 
la distribution de la lumière. Job, xxxvii, 19, 24, — 
30 ll fait lever sa lumière sur tous. Job, xxv, 3; Matth., 
v, 45. Quand celle-ci paraît, la terre devient comme l’ar- 
gile qui reçoit une empreinte, c'est-à-dire que tousles ob- 
jets, auparavant ensevelis dans l'ombre, se montrent avec 
leur relief naturel. Job, xxxvii, 13 (hébreu). La lumière 
éclairait les Hébreux pendant que les Égyptiens étaient 
dans les ténèbres. Exod., x, 23. La lumière est douce 
aux yeux de l'homme. Eccle., xr, 7. C’est grâce à elle 
qu’il peut diriger sûrement ses pas sur la terre. Joa., X1, 
9, 10. — 4 C’est l’apparition de la lumière qui consti- 
tue le jour. Gen., 1, 14; Job, 11, 4, 9; Tob., v, 12; XI, 
8; x11, 3; Sap., XVII, 19; xvin, À, 4, etc. De là les ex- 
pressions « avant la lumière », Judith, x11, 5; Ps. CXXVII 
(exxvi), 2; I Mach., vi, 38; x1, 67; Luc., XXIV, 22; « dès 
la lumière, » Ps. LXIN (LXII), 2; «la lumière du matin, » 
Jud., vi, 3L; I Reg., xxv, 34; IL Reg., xxu, 4; Sap., VI, 
45; xv, 28; Mich., u, 4; Act, xxvu, 33; « jusqu'à la 
lumière, » Act., xx, 11, pour désigner différents moments 
du jour ou de la nuit. Cette lumière est particulièrement 
brillante dans les jours d'été. Is., xvni, %4; cf. Eccli., 
XXXII, 7. — 50 « Voir la lumière, » c'est naitre à la vie 
de ce monde, ‘ou, comme nous disons en français, 
voir le jour. Job, 111, 16; Bar., 11, 20. « Donner la lu- 
mière, » c’est faire naître. Job, n1, 20. La lumière est 
appelée « lumière des vivants », parce qu’elle éclaire les 
hommes qui vivent sur la terre, Job, XXXIH, 30; PS LYI 
(Lv), 13. Quand cette lumière disparait, c'est la mort. 
Eccli., xxi, 40; cf. Eccle., x1, 2. — 6° Par métonymie, 
la lumière des yeux est la faculté qu’ontles yeux de per- 
cevoir la lumière. Ps. xxxvi (xxxvii), 11; Tob., X, 
4; xiv, 3. Elle réjouit l'âme, Prov., xv, 30, et sert à 
Phomme pour se guider. Matth. vi, 23. — 7° Une 
lumière miraculeuse éclaire saint Pierre dans sa prison 
de Jérusalem, Act., XI, 7, et saint Paul sur le chemin 
de Damas. Act., 1x, 3; xx11, 6, 9, 11; xxvi, 13. 

If. LA LUMIÈRE DANS LE SENS MÉTAPHORIQUE. — l° La 
lumière est très souvent prise comme symbole de la 
prospérité. Esth., vur, 16; x, 6; x1, 11; Job, xxii, 28; 
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XXXII, 28; Bar., 111, 14. Cette lumière est assurée au juste. 
Ps. xcvi (xevi), 11; Prov., 1v, 18; xu, 9. Elle brillera 
pour Israël au jour de sa restauration, Is., LVII, 8, et 
ira en croissant. Is., xxx, 26. Souvent cependant ce sont 
les ténèbres de l'épreuve qui empêchent de luire la lu- 
mière de la prospérité. Job, xvi, 12; xxx, 26; Is., LIX, 
9; Jer., xin, 16; Lam., mx, 2. Cette lumière s'éteint pour 
le méchant. Job, xvin, 5, 6, 18; xxxvi, 15; Jer., 1v, 28; 
xxv, 10. Elle disparaît au jour des vengeances divines. 
Am., v, 18, 20; Zach., x1v, 6, 7. — 9 Elle est aussi le 
symbole de la gloire. Tob., xur, 13. — 3° Enfin la lu- 
mière, par conséquent la beauté, l'éclat, caractérise les 
œuvres de bien. La Sainte Écriture compare donc à la 
lumière la sagesse, Sap., vi, 23, 24; vir, 10; Eccli., xxiv, 
37; la justice, Ps. xxxvir (xxxvi), 6; Sap., v, 6; Eccli., 
XXXIIL, 20; la charité. Is., Lynn, 10; I Joa., 1, 9, 10, etc. 
— 4° Mettre une chose à la lumière, c'est la faire con- 
naître, la révéler publiquement. Job, x1r, 22, 25; XXVII, 
11; Matth., x, 27; Luc., xir, 3; cf. Ephes., v,13. Comme 
Dieu connait tout, les ténèbres sont lumière à ses yeux. 
Ps. cxxxix (CXXXVII), 12; Dan., 1, 22. — 5° Saint Jean- 
Baptiste a été un flambeau de lumière, par sa prédica- 
tion et ses vertus, Joa., v, 35. Satan, pour tromper les 
hommes, sait se transformer en ange de lumière, c’est- 
à-dire prendre l'apparence d'un envoyé de Dieu. II Cor., 
XI, 14. 

TII. LA LUMIÈRE DIVINE. — 1° La lumière physique n’est 
qu'une image de la lumière surnaturelle qui entoure la 
divinité. Dieu est le Dieu de lumière. Eccli., xLvt, 18. Il 
a tout l'éclat de la lumière la plus vive. Hab., m, 4. Il 
est vêtu de lumière, Ps. cıv (ci), 2, et habite une lu- 
mière inaccessible. I Tim., vi, 16. Sa Sagesse est une 
lumière éclatante. Sap., vir, 26, 29. C'est Dieu qui illu- 
mine tout le ciel de sa splendeur. Apoc., xxi, 5. — 
2 Dieu est le Père des lumières. Jacob., 1, 17; Joa., 1, 
5, U étend sa lumière tout autour de lui, Job, xxxvi, 80, 
32, et répand sur ses créatures la lumière de ses misé- 
ricordes, Eccli., xxxvi, 1; Bar., v, 9. La lumière de son 
visage désigne sa providence, sa bonté et son assistance, 
Ps. 1v, 7; XXXVI (XXXV), 10; LXXXIX (LXXXVIII), 16, — 
30 Dieu est la lumière des justes par sa loi. Ps. cxu 
(ext), 4; cxix (cxvi), 105; Prov., vr, 28; Sap., vi, 10; 
xviir, 4; Eceli., xLv, 21; Is., L1, 4; Bar., Iv, 2. Cette lu- 
mière guide dans le chemin de la vertu. Job, xxIx, 3; 
Eccli., L, 31; Is., 11, 5; xL, 16; L, 10. Voilà pourquoi le 
juste demande à Dieu d'envoyer cette luinière., Ps. xLIN 
(xt), 3. Les méchants sont ennemis de la lumière. Job, 
XX1V, 13. « Celui qui fait le mal hait la lumière. » Joa., 
it, 20. Ils prennent leurs ténèbres pour la lumiére. Is., 
v, 20; Rom., 11, 19. Mais un jour, pour la récompense 
des bons et la punition des méchants, le jugement de 
Dieu éclatera comme la lumière. Os., vi, 5; Soph., 11, 
5. — 4o Dieu est particulièrement la lumière d'Israël. 
par la loi qu’il lui a donnée ct la protection dont il le 
couvre. Is., x, 17; Mich., vir, 8, 9. Cependant, une lu- 
mière plus parfaite est promise à Jérusalem, Is., Lx, 1, 
3, 19, 20, et à toutes les nations. Is., 1x, 2; Matth., 1v, 16; 
Luc., 11, 32; Act., xxvi, 23; Apoc., XX1, 24. Cette lumière 
sera apportée au monde par le serviteur de Dieu, le 
Messie, Is., XLI, 6; XLIX, 6, et en son nom par les 
Apôtres. Act., XI, 47. 

IV. JÉSUS-CHRIST, LUMIÈRE DU MONDE. — l° Jésus- 
Christ est par excellence la lumière des âmes, lumière 
qui constitue la vie, brille dans les ténèbres et éclaire 
tout homme venant en ce monde, Joa., 1, 4, 5, 7-9; VII, 
12; 1x, 5, lumière que méconnaissent ceux qui com- 
mettent le mal, Joa., 111, 19, 20, mais qui doit guider 
ceux qui ont la foi et pratiquent la vérité. Joa., 111, 21; 
xII, 35, 86, 46; I Joa., 11, 8. — 2° Ceux qui marchent à 
cette lumière arrivent à la vraie vie. Joa., vin, 12; I Joa., 
1, 7. Ceux qui ne la possèdent pas doivent se convertir 
des ténèbres à la lumière. Act., xxvi, 18. En participant 
à cette lumière, Col., 1, 12; I Pet., 1, 9, en se servan; 
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des armes de la lumière, c'est-è-dire des grâces de la foi 
contre le mal, Rom., xu, 12, ils deviennent des fils de 
lumière, Luc., XVI, 8; Joa., xn, 36; Eph., v, 8, 9; I Thes., 
V, 5, et sont appelés à étre la lumière du monde. Matth., 
MENT IE. LESÈTRE. 


LUMINAIRE ou mode d'éclairage chez les Hébreux. 
— Les procédés employés pour éclairer l'intérieur des 
tentes ou des rnaisons ont dù être d’abord très primi- 
tifs chez les Hébreux, comme chez les anciens peuples. 
Le besoin de cet éclairage était, du reste, fort restreint, 
car, la nuit venue, on ne se retirait guère dans les 
Maisons que pour dormir, et la clarté de Ja lune ou 
des étoiles, dans un ciel habituellement serein, suffisait 
amplement pour guider quelqu'un au dehors. Le pre- 
mier mode d'éclairage a été le feu du foyer, répandant 
la lueur dans toute la pièce où il était allumé. Voir FEU, 
t. 11, col. 2220-2223. Il y eut ensuite des réchauds per- 
mettant de déplacer la matière éclairante ; tels étaient 
les kourtñpec de l’époque homérique, ou vases à feu 
dans lesquels on brùlait de la résine ou du bois sec. 
Odys., XVI, 307, 343; xix, 63. On se servit aussi de 
torches en bois résineux, Jliad., xvin, 492; Odys., 1, 
428; vi, 101; Hésiode, Scut., 275, etc.; de bois ou de 
fibres végétales trempés dans des matières combustibles, 
comme la graisse, l'huile, la poix, ete. Voir ToRCuHE. Il 
ne semble pas cependant que les Hébreux aient jamais 
utilisé la graisse pour s'éclairer, car la graisse était ré- 
servée par la Loi pour être brûlée en l'honneur du Sei- 
gneur, même quand il s'agissait d'animaux tués simple- 
ment pour l'alimentation, en dehors des sacrifices. Lev., 
XVI, 6. Voir GRAISSE, col. 293. Les Hébreux connais- 
saient bien la cire, dont les Livres Saints ne parlent ce- 
pendant qu'au point de vue de sa fusihilité. Voir CIRE, 
t. 11, col, 780, On ne peut guère douter qu'ils l’aient uti- 
lisée pour l'éclairage, au moins dans les derniers temps, 
à l'exemple des Grecs et des Romains qui connaissaient 
le flambeau de cire, #npuoy, Plutarque, Moral., Quart. 
roM., 2, édit. Didot, t. 1, p. 325, candela, Pline, I. N., 
XVI, 70; cereus; Plaute, Cure., I, 1, 9; Cicéron, De offic., 
3, 20, 80, etc. Toutefois, la cire perd si facilement sa 
consistance dans les climats chauds qu'on n'a dû Pem- 
ployer qu exceptionnellement à l'éclairage en Palestine, 
comme d'ailleurs dans les pays grecs et romains. Les 
Hébreux s’éclairaient surtout à l'huile, Voir HUILE 
col. 774: LAMPE, col, 54, Cet éclairage présentait des 
inconvénients assez graves : faible clarté, fumée abon- 
dante, par suite d'une combustion incomplète, et, partant, 
mauvaise odeur, Les anciens ne se plaignaient pas de 
es Inconvénients parce que les travaux délicats se 
ne à la clarté du jour et non à la lampe, et que, 

aulre Part, ils n'avaient pas d'éclairage supérieur 
auquel ils pussent comparer celui qui laissait à désirer. 

H. LESÈTRE. 
An LOUE (grec : Ten tatoué vOs; Vulgate : lu- 
l'épilepste Ep atteint d'épilepsie. Chez les SAGE, 
Has LU 1 considérée comme provenant de lin- 
xiv, 27, de Tin - se cehhvne, Elien, Nat. Ce, 
Telle sens da Biag Diana, Horace, Ars poet., 454, 
Manéthon, 1v. A C >a ctmwdtw, « être épileptique. » 
s 1v, S4. CF. Daniel, De lunaticis, dans le The- 
soirs de Hinse et Iken ia le, 1739 ss 
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irréguliers et quelquefois précédés de malaises et de ver- 
tiges, mais il arrive aussi que le malade est frappé subi- 
tement. Il tombe alors tout d’un coup là où il se trouve; 
l'œil est fixe et tourné en haut, le visage violacé, la 
bouche tordue et écumante, tout le corps agité de mou- 
vements convulsifs. Au bout d'un temps qui va d’une 
à cinq minutes, les muscles se détendent, le visage på- 
lit, la bouche rejette une salive écumeuse ou sanguino- 
lente et le malade derneure dans un état de stupeur qui 
se prolonge plus ou moins. Dans certains cas, l'épilep- 
sie n'est que partielle; elle se borne alors à des ver- 
tiges, des absences et des convulsions locales. 

łe Saint Matthieu, 1v, 24, mentionne des lunaliques 
parmi les nombreux malades que Notre-Scigneur guéris- 
sait près du lac de Tibériade. Cf. Marce., 11, 10; Luc., vi, 
18-19, — 2 L'enfant pour lequel les Apôtres ne purent 
rien et que le Sauveur guérit après sa transfiguration, 
était un épileptique. Matth., xvin, 14. Souvent, au cours de 
ses accés, il tombait dans le feu ou dans l’eau. D’après 
saint Luc, 1x, 39, c'estun esprit qui le saisit, et alors il crie 
tout d'un coup; l'esprit l'agite, le tord, le fait écumer ct 
ne le quitte qu'après lavoir tout brisé. Saint Marc, 1x, 
16-21, donne plus de détails sur le cas de l'enfant. Au 
dire du père, l'enfant a un esprit muet qui le saisit et 
l’agite ; alors Penfant écume, grince des dents et devient 
tout raide. En présence du Sauveur, l'enfant est saisi 
par l'esprit, tombe à terre et s’y roule en écumant. Le 
pére ajoute que pareils accès lui arrivent depuis son en- 
fance et que souvent l’esprit le jette dans le feu ou dans 
l'eau. Il y a bien là les symptômes et les phénomènes 
caractéristiques de l'épilepsie, Il s'y ajoute cependant 
d’autres ellets qui ne dépendent pas du mal lui-même, 
la surdité, le mutisme qui est habituellement la consé- 
quence naturelle de la surdité, Matth., x11, 22; Luc., 
xI, 44, et des chutes multipliées dans le feu ou dans 
l'eau. Les chutes dans l’eau donnent à supposer que 
Penfant habitait les bords du lac et que peut être son 
père était pêcheur, et l’emmenait avec lui en barque. 
Ces derniers elfets sont attribués par le père à l'in- 
fluence d’un esprit qui cherche à faire périr l'enfant. 
Marc., 1x, 21. On a prétendu souvent que, du temps de 
Notre-Seigneur, on mettait sur le compte des démons 
des maladies dont on ne connaissait pas la cause et qui 
n'étaient que des névroses aujourd'hui étudiées et clas- 
sées au nombre des phénomènes purementfnaturels. La 
remarque est juste en bon nombre de cas, Ici pour- 
tant il n'est pas permis de l'appliquer complètement. 
On ne peut admettre que Notre-Seigneur se soit trompé 
au point de traiter comme démoniaque un simple ma- 
lade. « Esprit sourd et muet, dit-il, je te le commande, 
quitte-le et ne rentre jamais en lui. » Marc., 1x, 24. 
Cette adjuration provoque une nouvelle crise qui fait 
croire à la mort de l'enfant. A prendre les paroles «tu 
Sauveur à la lettre, il semble que le démon n'est tenu 
pour responsable que de la surdité et du mulisme 
de l'enfant. En ce dernier, l’épilepsie serait naturelle, 
quoique rendue plus aiguë par la présence du dé- 
mon. De là, les deux actes successifs accomplis par 
le Sauveur : l'adjuration, qui chasse le démon sourd 
et muet, non cependant sans que celui-ci provoque 
en partant une nouvelle crise d’épilepsie, et ensuite 
la guérison de cette dernière maladie par le contact 
du divin Maître qui relève Penfant. Les deux actes, 
sommairement indiqués par saint Matthieu, xvir, 17, ct 
saint Luc, 1x, 43, sont nettement distingués par saint 
Mare, 1x, 24, 26. L'épilepsie de cet enfant a donc pu être 
naturelle, comme celle des autres lunatiques dont parle 
saint Matthieu, 1v, 24; mais le démon était entré en lui 
pour le rendre sourd-muet. Cette dernière infirmité, qui 
n’est pas une conséquence de Pépilepsie, état évidem- 
ment habituelle chez l'enfant, car personne ne se fùt 
étonné qu'il ne parlät pas et n'entendit pas pendant ses 
crises. Le démon agissait certainement en cet enfant, 
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Notre-Seisneur le suppose formellement, et il avertit 
ses apôtres que ce démon ne pouvait être chassé que 
par la prière et par le jeùne. Matth., xvir, 20; Marc., 1x, 
98. Saint Luc qui, en sa qualité de médecin, devait sa- 
voir distinguer entre un malade et un possédé, n'hé- 
site pas à signaler ici l'influence du démon. Voir DÉMO- 
NIAQUE, t. 11, col. 1375-1378. Mais il n’est pas nécessaire 
d'attribuer à cette influence tous les phénomènes que 
décrit le récit évangélique. Sans doute, le père admet 
qu'il en est ainsi: mais Notre-Seigneur restreint cette 
influence à la surdité et au mutisme. Quant à la phrase 
qu'ajoute saint Mare, 1x, 25, à propos du démon : « Et 
criant, et l'agitant avec violence, il sortit de lui, » elle 
n'indique pas nécessairement une crise épileptique, 
mais plutôt une simple brutalité du démon, qui aimait 
d'ordinaire à signaler ainsi sa retraite forcée, Marc., 1, 
20; Luc., 1v 29. IE. LESÈTRE. 


LUNE (hébreu : yéréah, et trois fois lebänäh, la 
« blanche », Cant. vr, 10 (Vulgate, 9); Is., xxv, 23; 
xxx, 26; Septante : senva; Vulgate : luna), petite pla- 
nète satellite de la terre. 

T. L'ASTRE. — de Dieu a fait de la lune ham-mã&’ôr 
hag-qålon, ùv gwarhog tov &xcoew, luminare Minus, 
« le petit luminaire, » par 
opposition au soleil, «afin 
de présider à la nuit. » 
Gen., 1, 16. Cette prési- 
dence n'implique, bien 
entendu, pas autre chose 
quun envoi de lumière 
du haut du ciel à la terre. 
Les étoiles sont associées 
à cette présidence de la 
nuit, Ps. CXXXVI (CXxxv), 
9, qui ne s'exerce que par 
la lumière que projettent 
les astres. Jer., XXXI, 35. 
Par la durée de sa révo- 
lution, qui est de vingt- 
sept jours, sept heures et 
quarante-trois minutes, la 
lune sert à marquer les 
temps. Ps. civ (cit), 19. 
Chez les anciens, chez les 
Ilébreux en particulier, 
l'année se divisait en mois 
lunaires, ce qui donnait 
à la lune une importance 
spéciale. Eccli., XLIII, 6-8. 
CEMPror vi 20. Noir 
ANNÉE, t. 1, col. 641-642. 
La clarté de la lune n’égale 
pas celle du soleil. I Cor., 
xv, 4l. Aux yeux de Dieu, 
la lune même n'est pas 
brillante. Job, xxv, 5. 
Néanmoins son éclat est 
tel, sous le ciel limpide de 
l'Orient, que l’Épouse du 
Cantique, vi, 9, est pro- 
clamée « belle comme la 
lune », et qu'on peut dire du pontife Simon, fils d'Onias, 
qu’il brille comme la pleine lune dans la maison de Dieu. 
Eccli., L, 6. En la contemplant, le Psalmisie s’étonne que 
le Créateur, qui a fait les astres, ait eu pour l’homme un 
regard de prédilection. Ps. vin, 4. Comme le soleil et les 
étoiles, la lune est invitée à louer Dieu. Ps. CXLVIII, 3; 
Dan., 111, 62. — 2 Le cours de la lune étant très régu- 
lier et recommencant invariablement avec les mêmes 
phases, « durer autant que la lune, » c’est durer sans fin. 
Ps. LXXII (LXXI), 5; LXXXIX (LXXXVIII), 38. Les phases de 
Ja lune font dire que « le sot change comme la lune ». 
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122. — Le dieu Khonsou. 
D'après Marictte, Album photo- 
graphique du Musée de Bou- 
laq, pl. 4. 
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Eceli., xx vit, 12. Sur la lune arrêtée par Josué, en même 
temps que le soleil, Jos., x, 12, 13; Hab., 111, 41, voir 
BÉTIIORON 1, t. 1, col. 1703. Sur les fruits des lunes ou 
des mois, Deut., XXXII, 14, voir FRUIT, t. 11, col. 2411. 
Sur la lune qui brûle pendant la nuit, Ps. cxxi (cxx), 6, 
voir INSOLATION, t. 11, col. 886. — Joel, 11, 10, dit que la 
lune s'obscurcit au passage des sauterelles, à cause des 
épais nuages que forment ces insectes. — 3° Dans le 
songe de Joseph, le soleil, la lune et les étoiles qui se 
prosternent devant lui représentent son père, sa mère 
et ses frères. Gen., XXXVII, 9, 10. La lune sous les pieds 
de la femme de l'Apocalypse, x1, 1, marque l’éminente 
dignité de cette femme. Dans la description de la vieil- 
lesse que fait l'Ecclésiaste, xir, 2, le soleil, la lune et les 
étoiles désignent les yeux, qui sont les lumières du 
corps. — 4° Des modifications de la lumière lunaire 
sont fréquemment indiquées dans la description des 
grandes interventions divines, La lune s’éclipsera au jour 
du jugement de Babylone, Is., xn, 10, et de l'Égypte, 
Ezech., XXXII, 7. Il en sera de même au jour du der- 
nier jugement. Joel, 111, 15; Matth., xxiv, 29; Marc., 
x. 2%. A la restauration de Jérusalem, la lune sera 
aussi brillante que le soleil, Is., xxx, 26, et cependant 
elle rougira, c’est-à-dire perdra de son éclat, si on la 
compare à la cité sainte. Is., xx1v, 23. Au jugement der- 
nier, elle sera changée en sang, c’est-à-dire n'aura plus 
qu’une lumière rougeûtre et sinistre. Joel, 11, 31; Act., 
u, 20; Apoc., vi, 12. Divers autres phénomènes affecte- 
ront la lumière de cet astre. Luc., XXI, 25; Apoc., VII, 
12. Dans le ciel, c’est la clarté même de Dieu qui tien- 
dra lieu de celle de la lune. Is., Lx, 19, 20; Apoc., XX1, 
23. 

II. Sox CULTE. — 1° Le culte idolätrique de la lune a 
été en honneur chez tous les peuples anciens avec les- 
quels les Hébreux ont été en rapport. En Egypte, Thoth 
était un dieu-lune, et Isis une déesse-lune, à laquelle 
on offrait des pourceaux en sacrifice. Hérodote, 11, 47. 
Cf. Düllinger, Paganisme et Judaïsme, trad. J. de P. 
Bruxelles, 1858, t. 11, p. 26%, 270; Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, t. 1, 
1895, p. 92, 93. Sous la xrxe dynastie, le génie Khon- 
sou (fig. 122) fut identifié avec la Lune, et c'est en son 
honneur que Ramsès HI commença à Karnak un temple 
qu'on mit un siècle à terminer. En Syrie, n Chanaan 
et en Phénicie, la lune devenait une Astarthé. Voir As- 
TARTHÉ, t. 1, col. 1184-1186. Les Chaldéens adoraient le 
dieu Sin, qui était un dieu-lune (fig. 193), et le confon- 
daient même parfois avec Anou, le dieu-ciel, le prince 
des dieux. Cf. Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 654- 
655; Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
6e édit., t. 11, p. 86-87. A Babylone, un des principaux 
temples, le Bit-Iz de la Grande-Lumière, était dédié à 
la lune. Cf. Vigouroux, La Bible, t. 1v, p. 163. Elle était 
particulièrement honorée sous le nom de Nannara à Ur 
Kasdim la patrie d'Abraham Voir t. r, fig. 323, col. 1161 ; 
fig. 265, t. 11, col. 695, la lune figurée sur des cylindres 
chaldéens. Chez les Perses, le soleil et la lune étaient, 
avec les douze constellations, les dépositaires de toutes 
les faveurs divines. Cf. Dôllinger, Paganisme et Ju- 
daisme, t. 11, p.196. Le dieu-lune s’appelait Mào (fig. 124), 
et il formait l’un des deux yeux d'Ormuzd, l’autre étant 
le soleil. Cf. Maspero, Histoire ancienne, t. 111, 1899, 
p. 577, 681. En Asie Mineure, la lune était tantôt une 
déesse, tantôt un dieu Lunus, le sexe de la déesse va- 
riant chez eux comme chez les peuples de l'Orient Cf. 
Dôllinger, Paganisme et Judaïsme, t. u, p. 173, 174. 
Duchesne, Les origines chrétiennes, Paris, 1878-1881, 
lithogr., p. 44, conjecture que le culte du dieu Lunus 
n'était pas étranger aux observances de néoménies que 
saint Paul reproche aux Colossiens, 1, 16. Enlin, les 
Grecs honoraïient leur Sélénè, Odyss., 1x, 144; Hésiode, 
Theogon., 371, etc., et les Romains leur Diane. Ovide, 
Met., xv, 196, etc. — 2 Pour prémunir les Hébreux 
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contre de tels exemples, la Loi leur recommandait de 
veiller à ne pas se laisser séduire par le culte du soleil, 
de la lune et des étoiles, Deut., 1v, 19, particulièrement 
au pays de Chanaan. Deut., XVII, 3. Dans sa confession, 
Job, xxx1, 26, déclare que, quand la lune s'avançait 
majestueuse, il ne l’a jamais regardée comme une divi- 
nité. — 3 Lorsque l'idolätrie s’introduisit en Israël, la 
lune y eut ses adorateurs. Le roi Josias brüla tout ce 
qui avait servi au culte de l’armée des cienx et chassa 
les prètres établis par ses prédécesseurs pour offrir des 
parfums à la lune et aux autres astres. IV Reg., XXII, 
4, 5. Dans le même temps, Jérémie, vint, 4, 2, annonçait 
qu on tirerait de leurs tombeaux les os des rois de Juda 
et de tous ceux qui avaient aimé, servi et adoré le soleil, 
la lune et l'armée du ciel, et qu'on les laisserait sur le 
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nicienne, par conséquent une divinité astrolâtrique de 
personnification assez variable, et pouvant être succes- 
sivement ou en même temps la lune, représentée par 
une Astarthé qui porte le croissant sur la têle, voir t. 1, 
col. 1185, fig. 333, el l’Istar assyrienne ou l'étoile appe- 
lée Vénus. Cf. Buhl, Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 
1899, p. 452. — 4° Dans sa lettre aux captifs de Baby- 
lone, Jérémie les met en garde contre le culte des 
fausses divinités. Il leur rappelle que le soleil, la lune 
et les autres astres ne sont que des créalures qui 
obéissent à Dieu, et que les idoles, loin d’être des divi- 
nités, ne sont même pas capables d'éclairer comme la 
lune. Bar., vi, 59, 66. L'auteur de la Sagesse, XIII, 2, re- 
proche aussi aux gentils d'avoir fait de la lune une divi- 
nité. IL LESÈTRE. 


123. — Le dieu Sin, recevant l'hommage de deux adorateurs. D'après Menant, Glyptique orientale, t. 1, pl. 4, n. 2. 


sol, comme du fumier devant ces astres, Le même pro- 
phèle parle aussi de la « reine du ciel », méléket haš- 
šämayim, ce que les versions traduisent par TTpaTid 
Toŭ odpavnÿ, « armée du ciel, » Jer., vu, 18, ou par Ba- 
giosa T0) nüpavod, regina cæli, la « reine du ciel ». 
Jer.. XLIV, 17-19, 95. A cette reine du ciel, les Israélites 
olraient des gâteaux particuliers appelés havvän, yasov. 
Jer., vit, 18; x11v, 19. Voir GATEAU, 10°, t. m1, col. 114. 


p 1%. — Le dieu Mao. Monnaie de Kancrkès, 
PAUNANODAOK A NHPKIKOPANO. Le roi debout, à gauche. 


R- MAO. Le diou Mao à gauche, tenant 1 
) ou L àù 
4 Une debout, g 5 im 


Les femmes, avec le consentement de leurs maris, lui 
présentaient de l’encens et des libations et elles pré- 
tendaïent que ces offrandes à la déesse leur assuraient 
la prospérité, Jer., XLIV, 17-19, 95. Apulée, Metam., xi 
appelle la iune regina væli, « reine du ciel, »et Homee, 
an A t 
AA aN T 0 les a E lui don- 
Eyyptiene, on acan A s Ce den 3 ál 
gardaient l'appeliation d re déesse c rananéenne, lui 
E isee oc y e nibit pit, « dame du ciel. » 
D na ans. ee À EU égyptiens, pl. XXXVII 
D eds. RME Of il parle de la « reine du 

; 4 Certainement en vue une Astarthé phé. 
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LUSTRATION (Septante : ayvioga, &yviopor, pay- 
topó; Vulgate : ablutio, aspersio, lustratio), purili- 
cation des personnes ou des choses au moyen d'un 
liquide, eau, sang ou huile, Les versions emploient ces 
différents mots pour traduire les expressions mê Aattä't, 
« eau de péché, » mê niddäh, « eau d'impureté, » 
qu’elles rendent par eau « d’aspersion », destinée à pu- 
rifier de l'impureté physique ou morale. Num., vit, 7; 
XIX, 9, 13, 20; xxx1, 23; Zach., xii, 1; Ileb., xir, 24. En 
hébreu, « faire une lustration » ou « une expiation » se 
dit kippår, forme pikel qui ne signifie très probable- 
ment pas « couvrir », d'après l'arabe kafár, comme l'ont 
cru quelques auteurs, mais « essuyer », comme le syria- 
que kapar, ainsi que l'avait remarqué Raschi. Gen., XXXII, 
21. Cf. Buhl, Gesenius Handwörterbuch, Leipzig, 1899, 
p. 383. Le pihel assyrien ukappar ‘a le même sens que 
l'hébreu, et les {akpiräti sont les lustrations ou expia- 
tions pratiquées sur les personnes ou les choses. Cf. 
Fr. Martin, Textes religieux assyriens et babyloniens, 
Paris, 1903, p. XXII-XXIII. 

1. LUSTRATIONS D'EAU. — 1° Procédés employés. — Les 
lustrations d’eau se faisaient par immersion, ablution ou 
aspersion. — 1. Par l'immersion, on plongeait complè- 
tement dans l'eau la personne ou la chose. L’immer- 
sion hébraïque a été l’origine du baptême de Jean- 
Baptiste, puis du baptême chrétien. Voir BAPTÊME, t. 1. 
col. 1433. — 2. L'ablution élait surtout pratiquée pour le 
visage, les mains et les pieds. Voir LAVER LES MAINS, 
col. 136; LAVEMENT DES PIEDS, col. 132. — 3. L'aspersion 
se faisait en projetant le liquide avec un aspersoir d’hy- 
sope, attaché à un bâton de cèdre par un ruban écarlate, 
Lev., XIV, 51, 52; Num., x1x, 18; Ps. Lt (1), 9; Heb., xix, 
49. Voir ASPERSION, t. 1, col. 1116-1193. 

90 Lustrations consécratoires. — La lustration servait 
tout d'abord à consacrer à Dieu les personnes ou les 


493 


choses, en les séparant de toute attache profane. C’est 
probablement de cette manière que Moïse, avant de 
monter sur le Sinaï, sanctifia le peuple, et l’obligea 
ensuite à laver ses vêtements. Exod., xIx, 14. L'Epitre 
aux Hébreux, 1x, 19, suppose une aspersion d’eau et de 
sang pour la consécration de l'alliance. Exod., xxiv, 8. 
H yeut aussi des lustrations pour la consécration des 
prêtres. Exod., XXIX, 4; Lev., vu, 6, et des lévites. 
Num., vint, 21. Dans le service ordinaire du Tabernacle 
et du Temple, les prêtres avaient à faire des ablutions 
avec l’eau de la mer d'airain. Exod., xxx, 17-21 ; II Par., 
1v,6; Ezech., xL, 38. Le grand-prêtre se préparait ordi- 
nairement à l'exercice de ses fonctions par une ablution 
totale. Le jour de la fête de l'Expiation, il avait à se 
laver cinq fois tout le corps et dix fois les mains et les 
pieds. Voir ExPiaTIOX (FÈTE DE L’), t. 11, col. 2137. Les 
Israélites prirent plus tard l'habitude de faire des ablu- 
tions avant la prière, l'entrée dans le Temple, la partici- 
pation aux choses saintes, etc. Ps. xxIV (XXIII), 3, 4; 
XXVI (xxv), 6; I Reg., XVI, 5; Judith, x11, 7, 8; XVI, 22; 
Marc., vu, 3, 4, etc. Au Temple, on lavait avec soin les 
différentes parties des viclimes, avant de les présenter 
sur l’autel. Lev., 1, 9, 13; Exod., XXIX, 17. 

30 Purifications. — 1. A tous ceux qui avaient con- 
tracté quelque impureté légale s'imposaient des lus- 
trations purificatrices. Voir IMPURETÉ LÉGALE, t. Il, 
col. 857-860. On employait alors l'immersion, soit du 
corps avec les vêtements, soit de l'un et des autres sépa- 
rément. Cette immersion pouvait se faire en tout temps 
et tantôt suffisait seule, tantôt devait être accompagnée 
d'autres rites. Les kelim ou objets susceptibles de pu- 
rification Justrale étaient au nombre de sept : vête- 
ments, cilices, objets de peau, d’os, de métal, de bois et 
de terre cuite, On les purifiait par immersion. Lev., vi, 
20-21; x1, 25, 28, 40; xii, 6, 34, 54. 56, 58; x1V, 8, 47; 
XV, 5-27; XVI 26, 98; xvin 15; xaos Num., vin, 7, 21; 
XIX, 7, 8, 10, 19, 24; xxx1, 24; Ps. LI (L), 4, 9. — 2. L'im- 
pureté étail lavée par la lustration, mais l'effet légal 
n'était produit que le soir du jour où la lustration avait 
eulien. Lev., xi 25,40; xv, 11, 18, 22,27; Num; xx, 
118, 10,21, 22. 

4 Aspersions après le contact d'un mort. — 1. Une 
grave impureté résultait de tout contact avec un mort 
ou avec ses restes. L’impurelé atteignait tout ce qui se 
trouvait dans sa maison, personnes et choses. L'asper- 
sion se faisait avec de l'eau à laquelle était mêlée de la 
cendre de la vache rousse. Voir VACHE ROUSSE. Cette 
eau était appelée mê niddäh, « eau d'impureté, » c'est- 
à-dire eau destinée à purifier de l’inmpureté, Num., XIX, 
9,13, 20. La cendre de la vache rousse était conservée 
en trois endroits : au nont des Oliviers, pour les puri- 
fications du peuple, dans le Temple, pour les purili- 
cations des prêtres, et dans un autre endroit, devant 
le mur de la ville, en souvenir de la combustion 
de l'animal. On mettait de cette cendre dans un vase 
et l’on versait dessus de l’eau vive. Num., xIx, 17. 
Cette eau se puisait ordinairement à la fontaine de 
Siloé. En dehors de Jérusalem, on devait procéder au- 
trement. Dans la pratique, on se contentait de placer 
sur leau une pincée de cendre, en quantité suffisante 
pour qu’on pùt l’apercevoir à la surface. Cf. Josèphe, 
Ant. jud., IV, 1v, 6. — 9. L'impureté contractée au 
contact d’un mort durait sept jours. L’aspersion avec 
l'eau lustrale se faisait le troisième et le septième jour. 
Tout Israélite, même s’il n’était ni prêtre, ni lévite, pou- 
vait la faire, pourvu qu'il fût pur. Comme ce genre 
d'impureté se contractait partout où quelqu'un mourait, 
il était indispensable qu’on pût en être purifié même 
dans les bourgades où ne se trouvait aucun prêtre. 
L'homme atteint d'impureté se lavait et lavait ses vête- 
ments après la seconde aspersion, et il redevenait pur 
le soir du septième jour. Num., xx, 2-22. Le traité 
Para, dans la Mischna, explique ce qui se rapporte à la 
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vache rousse et à l’eau lustrale. — 3. Ceux qui avaient 
pris part à une bataille, tué des ennemis ou touché 
des morts, devaient subir la lustration, eux, leurs 
prisonniers et tout le butin. L'obligation était si 
stricte que celui qui s’y dérobait méritait d’èlre retranché 
d'Israël. Num., xIX, 13, 20; xxx1, 19, 23. Cf. Reland, 
Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 114, 115. Quelques 
auteurs ont pensé que saint Paul fait allusion à la lus- 
tration pratiquée après le contact d'un mort, quand il 
parle de ceux qui se font baptiser pour les morts, ÿréo 
roy vexs®v, pro mortuis. I Cor., xv, 99. Il est certain 
que la préposition üxèp ne signifie pas seulement « pour, 
en faveur de », mais aussi « à cause de, au sujet de ». 
Cf. Baïllç-Egger, Dictionnaire grec-français, Paris, 1895, 
p. 1998. A prendre ces mots isolément, on pourrait croire 
en effet qu'il s’agit des lustrations que les vivants font 
à cause des morts. Mais le contexte montre que le baptême 
en question était reçu pour les morts, comme pouvant 
leur servir parce qu'ils doivent ressusciter. Voir BAPTÈME 
DES MORTS, t. 1, col. 1441 ; cf. Dict. de théologie catho- 
lique, t. 11, col. 361. La lustration avec l’eau et la cen- 
dre de la vache rousse fut pratiquée jusque dans les der 
niers temps, puisque le traité Para, 11, 5, relate la 
combustion de vaches rousses sous les grands-prêtres 
Ananel, nommé par Iérode, Ismaël, fils de Phabi, 
nommé par Valérius Gratus, et Élionaios, fils de Kan- 
théra, nommé par Agrippa. Cf. Schürer, Geschichte des 
jüdischen Volkes, Leipzig, t. 11, 1898, p. 218. Comme la 
souillure par contact des morts devait se produire 
fréquemment, et jusque dans les moindres bourgades, 
il fallait pouvoir se procurer soit la cendre nécessaire, 
soit de l’eau déjà préparée. Il y avait, en tout cas, de 
longues formalités imposées par celte lustration. C’est 
une des raisons pour lesquelles Notre-Seigneur répond 
à celui qui veut le suivre, mais demande d’abord à en- 
sevelir son père : « Laisse les morts ensevelir leurs 
morts. » Luc., 1x, 60; Matth., VIII 22, 

50 Les pratiques juives. — 1. Les docteurs juifs 
avaient réglé par le détail tout ce qui se rapportait aux 
lustrations. Ils déterminaient ainsi les espèces d'eaux 
qui pouvaient servir. L'eau des étangs et des fosses, des 
citernes ou des cavernes, les eaux de montagne même 
au repos, celles qu’on avait recueillies au moins en vo- 
lume de quarante se'@h, soit 520 litres, pourvu qu’elles 
ne fussent pas devenues impures, élaient propres à la 
préparation du levain et au lavement des mains. Les 
eaux courantes de montagne servaient au même usage. 
Les eaux rassemblées en volume d'au moins quarante 
se’äh convenaient pour les bains de purification et pour 
le lavage des ustensiles. Il n’en fallait pas moins méme 
pour la purification d'une aiguille. Une source de faible 
débit avait la même valeur, soit pour les bains soit pour 
la purification des ustensiles. L'eau courante, bien que 
minérale ou thermale, purifiait également. L'eau pure 
de source était exigée pour purifier ceux qui avaient été 
atteints de flux ou de lèpre, et pour la préparation de 
l'eau lustrale avec la cendre de la vache rousse. Les 
docteurs ajoutaient beaucoup d’autres prescriptions mi- 
nutieuses pour l’usage de ces différentes eaux. Le traité 
Mikvaoth (Lavacra) de la Mischna roule tout entier sur 
ce sujet. On voit que les six auges de pierre de Cana, qui 
contenaient chacune deux ou trois métrètes, soit de 77 à 
146 litres, fournissaient, au moins dans leur ensemble, 
la quantité d’eau suffisante pour les purilications tradi- 
tionnelles. Joa., 11, 6. Comme cette réglementation n'éma- 
nait que des docteurs et qu'il n’était pas toujours pos- 
sible de satisfaire à leurs exigences, il arrivait bien sou- 
vent que, pour le lavement des mains en particulier, on 
se contentait dune très faible quantité d’eau. Voir La- 
VER (SE) LES Mains, col. 136. — 9. Les prêtres et les 
lévites devaient toujours prendre un bain rituel avant de 
commencer leur service quotidien dans le Temple. Cf. 
Yoma, 11, 3; Tamid, 1, 1, 2; Middoth, 1, 9; Testam., XII, 
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Patriarch. Levi, 9. Ils avaient de plus à se laver les 
mains et les pieds avec l'eau de la mer d’airain. Exod., 
xxx, 17-21; XL, 30-32; Tamid, 1, k; u, 1; Philon, Vita 
Mosis, 14, 15. — 3. Les Esséniens prenaient des bains 
d’eau froide avant chaque repas, quand ils avaient com- 
muniqué avec un étranger ct en d’autres circonstances 
encore. Joséphe, Bell. jud., II, vin, 5, 9, 10. Les phari- 
siens les imitaient en cela d'aussi près que possible. 
Matth. xv, 2; Marc., vit, 3, 4; Luc., Xi, 38; Chagiga, 1, 
9; Yoma, 11, 2. — 4. Aux prosclyles, on imposait avec 
la circoncision et un sacrifice, un bain rituel appelé tebi- 
läh, destiné à les constituer en état de pureté légale. 
Cf, Kerithoth, 81 a; Jebamoth, 46 a; Pesachim, VIN, 8. 
60 Les pratiques étrangères. — 1. Les lustrations 
d’eau ont été en usage chez la plupart des peuples an- 
ciens, Elles se pratiquaient spécialement à l'occasion des 
actes qui se rapportent à la naissance ou à la mort. 
llérodote, 1, 198; 11, 37, les signale chez les Babyloniens, 
les Arabes et les Égyptiens. Les anciens textes montrent 
quelle piace les ablutions d'eau lustrale et les purifica- 
tions par l'eau occupaient dans le rituel des Babyloniens 
et des Assyriens, Cf. Martin, Textes religieux assyriens 
et babyloniens, p. xxim-xxv. Chez les Égyptiens, l'obli- 
gation des purifications préparatoires était si stricte 
pour le prêtre avant toute fonction liturgique, qu'il en 
tirait son nom de ouîbou, « le lavé. » Cf. Maspero, His- 
Loire ancienne, t. 1, p. 123; Porphyre, De abstin., 1V, 7. 
— 2. Chez les Grecs, on n’entrait pas dans les temples 
sans s'asperger d'eau, soit avec la main, soit avec une 
branche de laurier. Cette eau était disposée dans des 
vases placés près de la porte, ct on la sanctifiait en y 
plongeant un tison pris sur l'autel. Cf. Pollux, 1, 8; 
Hippocrate, Morb. sacr., 2, etc. A la porte des maisons 
renfermant un cadavre, on plaçait également des vases 
pleins d'eau pour s’asperger. Cf. Euripide, Alcest., 98-102; 
Polluxs, vi, 7. Le contact d'un mort nécessitait une pu- 
rification complète. Cf. Euripide, Iphig. Taur., 380. 
Après la mort d'Alexandre, Perdiccas crut devoir sou- 
mettre toute l'armée à une lustration. Justin, x1r, 4. Cf. 
Diogène Laerce, 1,110 ; Pausanias, II, xx, 1; Odyss., IV, 
756: Thucydide, Bell. Pelopon., 11, 104; etc. — 3. Chez 
les Romains, les lustrations s’imposaient également à 
l'occasion des rapports conjugaux, ef. Cicéron, Pro Cœl., 
1%; Perse, Sal., x1, 15; Suétone, Aug., 9%, 4; de la nais- 
sance, Cf. Térence, Andr., II, 11, l, ete. Le huitième 
jour après sa naissance, pour les filles, et le neuvième, 
pour les garcons, était le dies lustricus, « jour lustral, » 
où l'on purifiuit l'enfant. Cf. Suctone, Ner., 6; Macrobe, 
Saturn., 1, 16; Arnobe, 111, 202, etc. On faisait d'autres 
lustrations après la mort et l'on purifiait les maisons 
après l'enlèvement du cadavre. Cf. Bähr, Symbolik des 
Mosaischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 468-471. 
On faisait des aspersions d’eau dans les maisons, les 
temples, les villes entières, on les pratiquait dans les 
Jeux publics, et l’on s'imaginait par là se purifier des 
ete des homicides et de tous les crimes. Ovide, 
re nn A, 673-600 ; Tertullien, De baptismo, 5, t. 1, 
=} a mi — Lo Les aspersions rituelles, 
aspersions de sang sed a a a Sa Ne 
lation de l'agneau n T E R 
vent mettre de son sang sur le de ur 
leurs portes, alin d'être épargn ns à us = 
Us avaient à se servir p 5 ela die A a aa 
fee ie Le Li > He a ; un bouquet d’hysope. 
ae rm 2, k 1eZ es Babyloniens, dans 
lai pour le salut du roi, le magicien immo- 
ait un agneau, puis oignait avec son sang les linteaux 
et les montants de la po: te d niki Täcti i 
bin porte du palais. cf. Martin, Textes 
jrolablennent un ne or avt 256. C'était = 
Mendes en X i rite chaldéen, que Moïse ne fit 
but d'interdire la “SYP & Le sang de la victime avait pour 
Porte à toute cause de mal. An désert, 
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avant de remonter sur le Sinaï, Moïse fit immoler des 
taureaux par des jeunes gens, et avec une partie du 
sang, il aspergea le peuple en disant : « Voici le sang 
de l'alliance que Jéhovah a faile avec vous sur toutes 
ces choses. » Exod., xxtv, 6-8; Heb., 1x, 18-21. Cette 
aspersion fut faite avec un bouquet hysope que liait 
de la laine écarlate. Ileb., 1x, 19. — 2, Dans la cérémo- 
nie de la consécration d'Aaron et de ses fils, Moïse 
dut prendre avec son doigt du sang provenant du tau- 
reau immolé, et en mettre sur les cornes de l'autel ; puis, 
avec le sang du bélier, marquer le lobe de l’oreille 
droite, le pouce droit et l’orteil droit d'Aaron et de ses 
fils; enfin, prendre du sang sur l'autel avec de lhuile 
d’onction, et en asperger les nouveaux prètres el leurs 
vêtements. Exod., XXIX, 12, 20, 91 ; Lev., vim, 15, 23, 24, 
30. — 3. Le sacrilice expiatoire comportait plusieurs 
lustrations de sang. Le prêtre prenait du sang du tau- 
reau immolé, entrait dans le Tabernacle et, avec son 
doigt, faisait sept aspersions devant le voile du Saint 
des saints; puis il mettait du sang sur les cornes de 
l'autel des parfums, et d’autres fois, sur les cornes de 
l'autel des holocaustes. Lev., 1v, 5-7, 17, 18, 95, 30, 34; 
1x, 9, Les Hébreux regardaient cette lustration de 
sang et la libation de sang qui suivait comme essen- 
tielles au sacrifice expiatoire. Voir LiBATION, col. 234. 
Tant qu’elles n'étaient point faites, le péché ne pouvait 
être remis, Ileb., 1x, 22, et ni les prêtres, ni les assis- 
tants n'avaient aucun droit sur les victimes. Cf. Gem. 
Zebachim, 26,2; Nazir, vi, 9; Siphra, fol. 210, 1. Pour 
empêcher le sang de se coaguler dans le vase qui le 
contenait, on l’agitait avec un bâton. Le prêtre montait 
à l’autel et commençait la lustration par le coin du 
sud-est et la terminait à l'angle du sud-ouest. Il trem- 
pait l'index droit dans le sang et, le pressant avec l'on- 
gle du pouce, il faisait couler le sang sur la corne de 
l'autel. Cf. Gem. Zebachim, 53, 1. Il essuyait ensuite 
son doigt sur le bord du vase ct le trempait à nou- 
veau pour la lustration suivante, et ainsi de suite. Le 
sang qui restait aprés la quatrième lustration était versé 
à la base de l'autel, pour s’écouler dans le Cédron. 
Cf. Meila, ur, 2; Josèphe, Ant. jud., HI, 1x, 3; Reland, 
Antiquitates sacræ, p. 160, 161; Iken, Antiquilates 
hebraicæ, Brême, 1714, p. 176-178. Dans le sacrifice 
pour le délit, si Pon ne pouvait offrir que des oiseaux, 
on se contentait d’asperger un côté de l'autel avec le 
sang de la victime. Lev., v, 9. — 4. A la fête de l'Expia- 
tion, le grand-prêtre faisait sept aspersions avec le sang 
du taureau devant le propitiatoire, sept autres avec le 
sang du bouc devant le propiatoire et sur le propiatoire 
même. Puis, avec le sang des deux victimes, il faisait la 
lustration des quatre cornes de l'autel et aspergeait 
l'autel même, Lev., XVI, 414, 15,18. C'était une lustration 
solennelle qui ne se faisait qu’une fois l’an. Exod., xxx, 
10; Heb., 1x, 7. — 5. Pour la purification des lépreux, 
il fallait aussi des lustrations de sang. Tout d’abord, le 
prêtre égorgeait un oiseau, trempait dans son sang un 
aspersoir fait d'hysope lié au bois de cèdre par un 
ruban écarlate, et aspergeait sept fois le lépreux guéri. 
Puis, avec le sang de l'agneau du sacrifice, il lui mar- 
quait le lobe de l'oreille droite, le pouce droit et l'orteil 
droit. Lev., xvi, 6, 1%, 17, 35, 38. Pour la purification 
d'une maison dont les murs étaient atleints de la lèpre, 
voir col. 186, le prètre faisait avec le sang de l'oiseau 
immolé sept aspersions semblables à celles qui étaient 
prescrites pour le lépreux lui-même. Lev., x1v, 51, 52- 
— 6. Enfin, quand on avait immolé la vache rousse, le 
prêtre devait encore faire devant le Tabernacle sept 
aspersions avec son doigt trempé dans le sang de lani- 
mal. Num., XIX, 4. — 7. Il est dit, Heb., 1x, 21, que 
Moïse aspergea de sang le Tabernacle et ses ustensiles. 
Cette aspersion n’est pas mentionnée dans le Pentateu- 
que. Le souvenir en avait été conservé par la tradition. 

20 Lustrations paiennes. — Chez les Grecs, le sang 
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des victimes servait surtout aux libations. Cependant, 
pour certaines purifications, on arrosait la main avec le 
sang d'un porc sacrifié. Cf. Athénée, vi, 78. A Athènes, 
avant l’assemblée du peuple, on aspergeait avec le sang 
d’un porc les bancs sur lesquels les citoyens devaient 
s'asseoir. Cf. Dôllinger, Paganisme et judaisme, 
ruxelles, 1858, trad. J. de P., t. 1, p. 305. A Rome, on 
aspergeait du sang des victimes les personnes et les 
choses. Sous l'empire, les tauroboles et les crioboles de- 
vinrent à la mode. Celui qui voulait se purilier se plaçait 
dans une fosse recouverte d’un plancher percé de trous, 
sur lequel on immolait un bœuf ou un bélier en l’hon- 
neur de Cybèle, la mère des dieux. Le sang tout chaud 
inondait le personnage, le purifiait pour vingt ans et lui 
conciliait la faveur divine. D’autres fois, on recourait à 
cette aspersion sanglante pour assurer le bonheur d'au- 
trui, particulièrement de l'empereur. Cf. Düllinger, 
Paganisme et judaïsme, t. 11, p. 248-251. 

30 Le sang de Jésus-Christ. — Les Apôtres compa- 
rent l’effusion du sang de Jésus-Christ aux lustrations 
de l’ancienne loi. C’est par ce sang que nous avons été 
purifiés et sanctifiés. Rom., ur, 25; v, 9; Eph., 1, 7; 
Col., 1,14, 20; I Joa., 1, 7; Apoc.,1,5; v,9. Par la grâce de 
l'Esprit-Saint et l’obéissance personnelle, on participe 
à l’aspersion de ce sang. I Pet., 1, 2. Le grand-prêtre 
entrait chaque année dans le sanctuaire avec le sang des 
boucs et des taureaux; Jésus-Christ est entré une fois 
pour toutes dans le sanctuaire nouveau avec son propre 
sang, infiniment supérieur en efficacité au sang des an- 
ciennes victimes et à la cendre de la vache rousse. C’est 
avec son sang qu'il a scellé la nouvelle alliance, bien 
mieux que Moïse n'avait scellé l’ancienne, en aspergeant 
le livre et le peuple avec le sang des victimes animales. 
Heb., 1x, 11-25. 

HI. LusTRATIONS D'HUILE. — Elles ont été peu fré- 
quentes. Il n’est question d’aspersion d'huile que pour 
la dédicace de l’autel des holocaustes, Lev., viir, 10, TE, 
et pour la purification du lépreux. Lev., x1v, 15, 16, 26, 
97. A la consécration d'Aaron et de ses fils, Moïse fit sur 
eux des aspersions avec un mélange d'huile et de sang. 
Exod., xx1x, 21; Lev., vit, 30. On arrosait aussi avec de 
l'huile les offrandes de farine ou de gâteaux. Lev., 11, 4, 
5, 7; vi, 15, 21; Num., vi, 15; vu, 13-79. etc. Voir HUILE, 
L. 11, col. 775. Sur l'emploi de l'huile pour le sacre des 
rois, voir ONCTION. 

IV. SYMBOLISME DES LUSTRATIONS, — 10 L'eau. — Le 
symbolisme de l’eau ressort de sa nature même. L'eau 
purifie les corps, d'autant plus efficacement qu’elle 
même n’est pas corrompue. Voilà pourquoi on exigeait 
ordinairement de l’eau vive, qui n'eùt encore été souillée 
par aucun contact, Num., XIX, 17, ou de l'eau en grande 
quantité. Les ablutions étaient d'autant plus répétées 
qu'on tenait à obtenir une pureté plus grande. Les lus- 
trations d’eau symbolisaient donc la pureté intérieure 
réclamée pour le service de Dieu. Le Seigneur daigna 
inême parfois se servir du symbole extérieur pour pro- 
duire l'effet qu’il figurait, comme dans la guérison de 
Naaman, à la suite de sept bains dans le Jourdain, 
IV Reg., v, 10, 14, et dans le baptème chrétien. La Va- 
leur de ce symbole esi indiquée par l'Église qui, dans 
la bénédiction solennelle des fonts le samedi saint, de- 
mande que ces caux pures, « outre la purilication natu- 
relle qu’elles peuvent procurer en lavant les corps, 
soient également efficaces pour purifier les âmes. » 

2 Le sang. — 1. D'après la Sainte Écriture, le sang est 
le néféš, la vie même. Lev., xvi, 10, 14; Deut., XII, 23. 
Cf. Frz. Delitzsch, System der biblischen Psychologie, 
Leipzig, 1861, p. 288-243. Le sang, principe ou condition 
essentielle de vie corporelle, symbolise par là même la 
vie morale et spirituelle rendue à celui qui a péché, 
par l’immolation de la victime qui lui a été substituée et 
par l'application de son sang. Cette application par la 
Justration élait réputée nécessaire pour la rémission du 
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péché. Le sang mis à l'oreille et aux doigts de la main et 
du pied d’Aaron et de ses fils marque l'introduction en 
eux d'une vie nouvelle. Car il faut que le prêtre soit 
disposé à entendre la loi de Dieu, à mettre la main à 
son exécution, à marcher selon ses prescriptions. Cf. 
Saint Cyrille d'Alexandrie, De adorat., XI, L EXVIH, 
col. 760. Le même rite était pratiqué pour le lépreux 
guéri, afin de signifier le droit qu’on lui rendait de con- 
verser avec ses semblables et de renouer ses rapports 
avec eux. L’aspersion du peuple par Moïse, pour la con- 
firmation de l'alliance, Exod., xxIv, 8, appliquait au 
peuple le sang de la victime et lui donnait part à la nou- 
velle vie religieuse. Les différents objets du sanctuaire 
ayant pour but de manifester la présence de Dieu, et les 
cornes de l'autel représentant ses perfections, voir CORNE, 
t. 1, col. 1010, quand on faisait des lustrations de sang 
sur les cornes de l’autel, devant le Saint des saints ou 
sur le propitiatoire, on renouait ou on resserrail la vie 
religieuse d'Israël avec son Dieu, après qu'elle avait été 
compromise par le péché. — Quelquefois on mélait 
l'eau avec le sang, Heb., 1x, 19, peut-être pour empêcher 
ce dernier de se coaguler. Les deux symbolismes s'unis- 
saient alors. « Leau a dans les purilicalions le même 
rôle que le sang dans les sacrifices; ils représentent 
l'expulsion du principe de péché, celle-ci du corps de 
l'homme, et celui-là de son âme vivante ». Bühr, Symbo- 
lik, t. u, p. 465. C'est pourquoi il est dit de Jésus-Chrit, 
qui a changé en réalité le symbolisme de l'Ancien Testa- 
ment, qu'il est venu (par l’eau et le sang ». I Joa., v, 6. 

30 L'huile. — 1. Elle symbolise l'esprit de Dieu. Cf. 
MINES 00, DE mar en JS Je, Dar, Où Ai, +, de 
IT Cor., 1, 21; I Joa., 11, 20, 27. La raison de ce symbo- 
lisme est que l'huile est une source de lumière et de vie, 
représentant ainsi l'Esprit de Dieu, principe de toute 
lumière et de toute vie. La lumière, c'est pour l'Israélite 
la loi de Dieu; la vie, c’est la conformité de sa volonté 
avec celte loi. Ps. xxxvI (xxxv), 10; Prov., vi, 23. Cett 
conformité conduit à la sainteté, L'huile de sainteté, 
Ps. LXXXIX (LXXXVIII), 21, sert donc à consacrer le prêtre 
pour le service de l'esprit de sainteté, Ps, LI (L), 13; 
Is., xn, 10, 11. Cf. Bähr, Symbolik, t. 11, p. 171-174, 
La lustration d'huile signifie pareillement, pour le lé- 
preux, le retour à la lumière et à la vie dans les con- 
ditions normales. — 2. L'huile était mélée au sang pour 
la consécration des prètres. Le sang marquait la relation 
dans laquelle le prêtre allait être avec Dieu, tandis que 
l’huile indiquait sa consécration, par conséquent la di- 
gnité qui lui était conférée personnellement. Cf. Bähr, 
Symbalik, t. 11, p. 425. 

4o La cendre. — Celle de la vache rousse entrait dans 
la composition de l'eau lustrale destinée à purifier du 
contact des morts. Le mélange de l’eau et de la cendre, 
très propre à purifier physiquement certains objets, a 
été regardé par les anciens comme un excellent moyen 
de purification. Cf. Virgile, Eclog., vin, 101; Ovide, 
Fast., 1v, 639, 725, 733, etc. Dans l'Inde, on s’en sert 
encore pour les purifications religieuses. Cf. Rosen- 
müller, Das alte und das neue Morgenland, Leipzig, 
1818, t. 11, p. 200. La cendre de la vache rousse n’était 
pas une cendre quelconque; elle provenait d'un animal 
immolé pour le péché, Num., xIx, 9, 17, et de plus elle 
semblait concentrer en elle la vertu purificatrice du feu, 
puisque l'animal avait été complétement brûlé. Le sym- 
bolisme de la cendre renforçait donc celui de l’eau. Il 
fallait qu'il en fùt ainsi, parce que la souillure prove- 
nant du contact d’un mort était regardée par les Hébreux 
comme la plus grave de toutes. Cf. Kelim, 1, 4. 

5° L'aspersoir. — 1. On se servait ordinairement du 
doigt pour les lustrations de sang ou d'huile à faire aux 
cornes de l'autel, sur les oreilles, les mains et les pieds 
de certaines personnes. Lev., 1v, 6, 25, 30, 3%; viu, 15; 
IX, 9; xiv, 17, 28, etc. C’est également avec le doigt seul 
qu’on faisait les aspersions de sang devant le sanctuaire 
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ou sur le propitiatoire. Lev., 1v, 17; x1v, 16, DH A, 
19; Num., xIx, 4. Il n'y à probablement pas à chercher 
de symbolisme dans ce procédé, On se servait du doigt 
comme de l'instrument le plus approprié pour accom- 
plir le rite. Peut-être faut-il voir dans les aspersions 
du sanctuaire avec le doigt, ordinairement faites par le 
grand-prêtre, l'indication d'un rapport immédiat, sans 
intermédiaire instrumental, entre le ministre sacré et 
la divinité. — 2. L'aspersoir généralement prescrit se 
composait d'un morceau de bois de cèdre auquel on 
attachait une branche d’hysope à l’aide d’un ruban de 
laine cramoisi. L’hysope est une plante aromatique. 
Voir t. ui, col. 796. Dans toute l'antiquité, on lui a attri- 
bué une vertu purificatrice. Ps. LI (L), 9. On la mêlait 
aux aliments et on l’utilisait comme médicament pour 
débarrasser la poitrine des humeurs nuisibles. Cf. Dios- 
Coride, De materia medical., 111, 30; S. Augustin, In 
DSW Lo t: XXXVI, col. 598. Les prêtres égyptiens, Por- 
phyre, De abstin., 1v, 6, et les thérapentes, d’après 
l'écrit attribué à Philon, cf. Schürer, Geschichte des 
Jüdischen Volkes, t. ur, p. 535, mettaient de l’hysope 
dans leur pain, en vue de se purifier. Le cèdre est un 
arbre dont le bois est odoriférant et incorruptible. Voir 
t. 11, col, 377; Pline, H. N., xLvi, 73, 79. On employait 
l'huile de cèdre pour préserver de la putréfaction, et 
méme Pour conserver les cadavres. Pline, M. N., xv1, 
39. Dioscoride, De mat. med., 1, 105, l'appelle vexpoû 
Cwn, « vie du mort, » et il signale la résine du cèdre 
unie à l'hyssope comme spécifique contre les maladies 
de peau, ce qui explique l’emploi du cèdre et de l’hy- 
sope dans l’aspersion du lépreux. Lev., XIV, 4. C’est 
comme symbole d'incorruptibilité et de purification que 
le cèdre intervient ici, accentuant ainsi le symbole de 
l’hysope. Chez les Babyloniens, le bérû ou devin devait 
avoir en main, dans ses fonctions rituelles, « le cèdre 
cher aux grands dieux. » Cf. Martin, Teætes religieux 
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assyriens et babyloniens, p. 233. Le ruban cramoisi est 
le symbole de la vie dans sa plénitude et sa force. Voir 
t. 11, col. 1070, et Bäbr, Symbolik, t. 1, p. 333-338. Il y 
a donc là un triple symbole, convergeant à l'expression 
q une même idée : le bois de cèdre, Marquant lincor- 
ruptibilité, le cramoisi, signifiant la plénitude de Ja vie 
et i'hysope faisant disparaitre le principe de corruption 
Pour conduire à la vie. Cf. Bähr, Symbolik, t. n, 
p. 504, 505. On donné d'autres explications du triple 
symbole. Saint Augustin, Quæst. in Heptat., 1v, 33, 
E XXXIV, col. 734, dit que lespérance est représentée 
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par le cèdre, qui s'élève dans les hauteurs, la foi par 
l’hysope, qui s'attache humblement au rocher, la cha- 
rité par le cramoisi, qui a la couleur du feu. Saint Tho- 
mas, Sum. theol., Ia Ile, q. cit, a. 5, ad 5um, voit dans 
le bois de cèdre l'incorruptibilité, dans le cramoisi la 
fixité de la couleur, dans l'hysope la conservation de 
Podeur même quand la plante est desséchée, et il ap- 
plique le symbole au texte de la Vulgate : Ut sint multi- 
tudini filiorum Israël in custodiam, « afin qu’elles (les 
cendres de la vache rousse) servent à garder la multi- 
tude des enfants d'Israël, » Num., xIx, 9, tandis qu'il 
faut traduire l'hébreu : « Afin qu’elles soient à la garde 
de l'assemblée des enfants d'Israël, pour l’eau de puri- 
fication. » Quand il s’agit des aspersions devant le 
Tabernacle, saint Thomas, ibid., adopte l'explication 
symbolique de saint Augustin. D'autres croient que le 
cèdre, l'hysope et le cramoisi représentent l’orgueil, 
l'humilité et les péchés, III Reg., 1v, 33; Is., 1, 18; la 
sublimité du Christ, son abaissement, son sang répandu; 
le corps, l'âme et l'esprit ramenés à la pureté; l’éloi- 
gnement de la corruption, la suppression de la mauvaise 
odeur (du lépreux), le retour de la couleur dans sa 
chair, ete. Ces explications sont moins satisfaisantes 
que la première. Elles serrent de moins près la nature 
des objets employés et, pour la plupart, considèrent dans 
le cèdre surtout sa hauteur, alors qu’il n’est question que 
d'un simple morceau de bois. Il est à remarquer que 
l’hysope seul est mentionné dans l'aspersion des portes 
en Egypte, Exod., x11,22, et dans l’aspersion avec l'eau de 
la vache rousse, Num., x1x, 18, parce que dans ces oc- 
casions on ne pouvait aisément sé procurer du bois de 
cèdre, et que dès lors le lien en ruban cramoisi devenait 
inutile. H. LESÈTRE. 


LUTH, instrument à cordes dont on fait dériver le 
non de l'arabe des), al-‘üd.—1e Dans l'Écriture. — Il est 


Luths égyptiens. Thèbes, D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. CLIV et CLIX. 


possible que le mot ‘édñs, dans le titre hébreu des 
Psaumes Lx et Lxxx, corresponde à l'arabe ‘id, et dé- 
signe le luth. Voir Épur, t. ir, col. 1598. En dehors des 
titres des Psaumes, qui peuvent être bien postérieurs aux 
Psaumes eux-mêmes, le luth n'est pas «désigné avec 
certitude dans la Bible. Toutefois le nom hébreu de 
nébél, dont l'assimilation avec le néfer égyptien est très 
probable, désigne peut-être le luth. Voir NéBEz. La 
version anglaise revisée adopte la traduction lute dans 
Isaïe, v, 12 (hébreu nébél) et dans I Mach., 1v, 54. Les 
anciennes versions arabes rendent kinnôr soit par ‘ud, 
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soit par {anbur ou {anbura, qui est un instrument de la 
même famille, formé d’un corps de résonance circu- 
laire, pourvu d'un très long manche et de deux ou trois 
cordes. On le joue avec les doigts, ou avec un plectre 
d’écaille, ou une plume d'aigle. Sa vogue et son im- 
portance furent presque égales à celles du luth. L'un et 
l’autre instrument sont figurés sur les monuments éeyp- 
tiens (fig. 125 ct 126), plus rarement en Assyrie (fig. 127). 
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developements of the arabic music, Leyde, 1883, p. 157; 
Kiesewetter, Die Musik der Araber nach Original- 
quellen, Leipzig, 1842. C'est l'instrument le plus répandu 
dans l'usage actuel, en même temps que le plus ancien 
dans l’école musicale arabe. Sa sonorité douce et pro- 
fonde se prête à l'accompagnement des autres instru- 
ments et surtout des voix. 

4o Perfectionnements. — À l’origine le luth avait deux 


126. — Scène musicale, flûte, harpe, luth, lyre. Thèbes. D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. CLXXV, 2. 


91 Description. — Instrument à cordes pincées ou 
grattées, de la famille des guitares et mandolines, com- 
posé. d'un ample corps de résonance en bois, très 
rebondi, et d’une table de bois, armée d’ouïes ; et pourvu 


427. — Luth assyrien. 
D'après Rawlinson, The five great monarchies, 1864, t. 1, p.156. 


d’un tire-cordes, fixé à la partie inférieure de l'instru- 
ment, d'un manche court et d’un chevillier renversé en 
arrière du manche. Le luth des Arabes modernes est 
fait de bois de noyer et d’abricotier; la table est en bois 
de sapin très fin, et les ouïes en bois précieux ou en os 
de chameau. Les chevilles sont d'ordinaire en buis. 

d Origine. — Le lulh est venu très anciennement de 
l'Inde, par la Perse. Land, Remarks on the earliest 


cordes, la « grave », bamm, et I’ « aiguë », zir, placée 
« au-dessous » de l’autre et répétant les sons à l’octave 
haute. Les Arabes insérèrent deux cordes intermédiaires 
et ohtinrent par là une échelle tonale de quatre tétra- 
cordes, soit deux octaves moins deux sons. Plus tard, 
c'est-à-dire après le xe siècle, apparut une cinquième 
corde, et la série fut ainsi de deux octaves pleines. A la 
suite de perfectionnements successifs, le jen de cordes 
du luth devint ce qu'il est de nos jours. Les cordes, en 
boyau ou en soie, sont généralement au nombre de 
onze ou douze, soit une ou deux cordes simples (addi- 
tionnelles) destinées à fournir les notes basses, et cinq 
cordes doubles. Parfois on trouve sept paires de cordes. 
L'accord est le suivant : solz, las, rég, sola, ut:, lai (grave), 
ou, selon l'accord de Constantinople : ré», miz, la2, rés, 
sols, lai. Anciennement, l'accord du luth était entière- 
ment par quarte, au point que les théoriciens appelaient 
« accord de luth », l'accord d’un instrument à la quarte. 
Land, Recherches sur l’histoire de la gamme arabe. 
Extraits du Livre de la Musique d'Al-farahi, Leyde, 
188%, p. 86. Conséquemment la première corde du luth 
se trouvait anciennement de deux degrés plus basse. Le 
doigté est le même aujourd’hui qu'au x° siècle, Le mu- 
sicien, assis, tient le corps de l’instrument sur ses ge- 
noux ct contre sa poitrine, et joue avec une plume qu'il 
a dans la main droite, grattant les cordes sur les ouïes 
de la table, tandis que la main gauche tient le manche 
de l'instrument et presse les cordes avec les quatre 
doigts libres, Ces conditions sont les plus favorables à 
l'exécution de traits rapides. Les sillets qui marquaient 
la place des notes le long du manche, au x® siècle, dis- 
parurent quand les modes musicaux se développèrent. 
Enfin, les cordes, qui avaient un unique point d’assem- 
blage à la base, et s’écartaient en triangle, ont été ren- 
dues parallèles par le tire-cordes, devenu nécessaire 
quand on augmenta le nombre des cordes. — Les ins- 
truments de même famille encore en usage aujourd'hui 
sont utiles à décrire, pour faire comprendre la structure 
du luth ancien. — Les Persans jouent le thar, mando- 
line en bois de mûrier, pourvue d’un gros manche en 


433 


noyer et de clefs de buis, couverte d'une peau d'agneau 
mort-né, et pourvue de cinq cordes, deux en fil de fer 
et deux en laiton. Le dothar, plus petit, a deux cordes 
de soie jaune et se joue avec l'ongle de l'index droit, 
tandis que le (har se frappe avec un plectre de cuivre. 
Voir V. Advielle, La musique chez les Persans en 1885, 
Paris, L885, p. 12-18. J. PARISOT. 


LUTHER Martin, hérésiarque, né à Eisleben (Thu- 
ringe), le 10 novembre 1483, mort dans cette ville le 
18 février 1546. 11 fréquenta l’université d'Erfurt de 1501 
à 1505 et en sortit avec le titre de maître (magister), 
Poussé par l'effroi que lui causa la mort subite d'un 
ami. il entra, malgré l'opposition de son père, un ou- 
vrier mineur, dans l'ordre de Saint-Augustin, Le sacer- 
doce lui fut conféré en 1507, et en 1508 il oblint une 
Chaire de philosophie à la nouvelle université de Wit- 
tenherg, 11 y enseigna la dialectique et l'éthique d’Aris- 
tote. En 1509 il devint Baccalaureus ad Biblia, revint 
à Erfurt où il resta un à deux ans, puis alla à Rome 
Pour y traiter des affaires de son ordre. Il quitta Rome 
plein d'admiration pour tout ce qu'il y avait vu et ap- 
pris. De là il revint à Wittenberg, où il obtint le grade 
de docteur le 18 octobre 1512. En 1515, il fut nommé 
vicaire de son ordre dans la Misnie. Dès cette époque 
S’élevérent des doutes sur son orthodoxie. En 1517, la 
veille de la Toussaint, il commença à attaquer l'Église 
catholique en lui opposant son hérésie sous le titre 
d’ « Évangile », et la guerre qu'il lui fit ne cessa qu'avec 
sa vie même. Luther a exercé une grande influence. C’est 
à lui qu’est dû le développement de la science biblique 
dans le sein du protestantisme depuis son époque jusqu’à 
nous, de la doctrine de l'inspiration verbale jusqu'au 
nihilisme moderne en matière biblique. Le rationa- 
lisme biblique est le fils de cet hérésiarque. Vigouroux, 
Esquisse de l'histoire du rationalisme biblique en Alle- 
magne, dans La Bible et les découvertes modernes, 
6e édit.. Paris, 1896, t. 1, 1-109. Après avoir admis primi- 
tivement l'inspiration verbale la plus stricte, comme les 
extrèmes se louchent, on en est venu à abandonner entiè- 
rement l'inspiration en la remplaçant par le rationalisme 
du xve siècle et par la critique nihiliste du xrxe. Les 
diflérentes étapes du chemin parcouru sont indiquées 
par les noms de Grotius, de Locke, de Lessing, de 
Strauss, de Harnack. Voir ALLEMANDE (EXÉGÈSE RATIO- 
NALISTE), t. 1, col, 370. 

Luther est l'auteur de la version allemande de la Bible 
dite luthérienne, Cette Bible allemande devait, dans sa 
pensée, tenir la place de l'autorité de l'Église qu'il avait 
rejetée, L'Evangelium, comme il nomme constamment 
son hérésie, devait tenir lieu de tout. A l'en croire, il 
fut le preinier à faire connaître la Bible aux Allemands : 
Die Biblia war im Papstium den Leuten unbekannt. 
Luthers Tischreden, Erlangen Ausgabe, t. LVI, 1854, 
P- 35. En réalité il ne fut pas le premier traducteur de 
la ee en allemand. Kehrein, dans le Kirchenlexikon, 
= Nt., Fribourg, 1883, t, 11, col. 753-754, énumère 
14 éditions imprimées avant Luther, tant en haut alle- 
mand qu'en bas allemand, et encore ne les connaît-il 
pas toutes. Ce qui est vrai, c’est que sa traduction est 
ne à celles de ses devanciers par le style et la 
hs sage, malgré de graves défauts. Voir Jans- 
Sa > FéSCRiChle des deutschen Volkes, ergänzt und he- 
i isgegeben von Lud. Pastor, 1re-19% édit., Fribourg, 
sil D m 543-575. Au point de vue de la langue la 
Enes des i ee Staliou, après les nombreuses retou- 
Deute m aE et d'autres, est devenue un chef- 
ds c re ne point de ! exactilude et de la fidélité 
DE EE w ectueuse. Voir ALLEMANDES (VERSIONS) 

Les ouvrages j: a IN ale 'Écri 
Les dont ne plus importants de Luther sur l Ecri- 
15941536 AN redigten über 1. Mosis und 2. Mosis, 

«uthers Werke, Erlangen Ausgabe, t. XXXIII- 
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XXXV); 2. In Deuteronomium, 5. Mosis, 1525 (Erl. 
Ausg., Exeg. Op., t. xm); 3. Auslegung der Psalmen, 
explications diverses réunies dans l'édition d'Erlangen, 
t. XXVII-XLI; 4. Auslegung der Hohelied, édit. de Walch, 
Halle, t. v, p. 2885-2506; 5. Auslegung zu Habakuk, 
1526 (Erl. A., t. XLI p. 1-107); zu Zacharie, 1527 (Erl. 
A., t. XLI p. 108-862); zu Daniel, 1530 et 1546 (Erl. A.. 
t. XLI, p. 232-323); 6. Predigten über Matthaeus cap. 
XVII, 24-cap. xxiv, 1537-1540 (Erl. A., t. XLIV-XLV); 
7. Kommentar zum Galaterbrief, 1519 (Weimarer Aus- 
gabe, t. 11, p. 4836-618); 8. zu T Petri, 1523; 1539 (Erl. A., 
t. LII) et beaucoup d’opuscules traitant différentes parlies 
de lEcriture. L'édition d'Erlangen contient tous les 
commentaires latins dans la série : Opera Lutheri exe- 
getica latina, t. 1-xx1r, 1829-1861 ; t. xxIV-XXVHI. 1884- 
1886, et en dehors de la série, le Kommentar zum Ga- 
laterbrief, 3 in-8, 1843-1844. 

Les différentes éditions des œuvres de Luther sont : 
1. L'édition de Wittenberg, 1539-1558, 19 in-f°, douze en 
allemand et sept en latin, avec une préface de Luther 
au t. rer allemand et au t. 1er latin (1545). — 2. L'édition 
d'Iéna, 12 in-fv, 1555-1558, 8 en allemand et # en latin; 
de plus deux volumes supplémentaires, Eisleben, 
1564-1565; cette édition a eu plusieurs réimpressions, 
1556-1564, 1575-1580. — 3. L'édition d'Altenburg, 10 in-f, 
1661-1664, contenant les œuvres allemandes seulement 
et des traductions de plusieurs ouvrages latins. Elle est 
fort incomplète, malgré un volume supplémentaire 
publié en 1702 à Halle. — 4. L'édition de Leipzig, 23 in-fo, 
1729-1740; elle se base sur l'édition d'Allenburg. — 
5. L'édition de J. G. Walch, 24 in-4°, Halle, 1740-1750, 
rééditée à Saint-Louis (États-Unis), 1880. Les ouvrages 
latins y sont traduits en allemand. Cette édition, quoi- 
que assez complète, est défectueuse à plusieurs points 
de vue : elle modernise l'allemand de Luther, l'inter- 
prétation du latin laisse à désirer, et on n’y trouve 
aucun renseignement sur les éditions dont elle fail 
usage. — 6. L'édition d'Erlangen et Francfort, 1826, 
inachevée. Elle donne les ouvrages allemands, t. I-LXVI, 
1826-1857, Exegelica opera latina, t. 1-xxint, 1829-1861, 
t. xxiv-xxx vin, 1884-1886. — 7. L'édition de Weimar, 
Dr. M. Luthers Werke, Kritische Gesammtausgabe, 
in-8, Weimar, 1883 sq.; ont paru en 1901, t. 1-XxIv, 
excopté t. X, XVII, XVIII, 

Sur Luther, voir Vogel, Bibliotheca bioyraphica 
Lutherana, Halle, 1851; et depuis, Janssen, Geschichte 
des deutschen Volkes, 9-12 édit., Fribourg, 1883, t. 1 
et 1. — Cardinal J. Hergenröther, dans Concilienge- 
schichte, von Ifefele, Fortsetzung, t. 1x, Fribourg, 1890. — 
Evers, Martin Luther, ein Lebens-und Charakterbild, 
6 in-8°, Mayence, 1883-1891. Parmi les auteurs protestants, 
citons : von Ranke, Deutsche Geschichte im Zeitalter 
der Reformation, 6 in-8°, 5° édit., Leipzig, 1873. — 
J. Kæstlin, Martin Luther, sein Leben und seine 
Schrifien, 2 in-8, Elberfeld, 1875; de édit. abrégće, 
1883. — G. Plitt et E. F. Petersen, Dr. Martin Luther’s 
Leben und Wirken, Leipzig, 1888. — Th. Kolde, Martin 
Luther, eine Biographie, Gotha, 1884 — Sur la 
traduction de la Bible par Luther, voir la bibliographie, 
ALLEMANDES (VERSIONS) DE LA BIBLE, t. 1, col. 377-378, 
et Hagemann, Nachricht von denen fürnehmsten 
Uebersetzungen der hl. Schrift, 2 édit., Brunswick, 
1750; Hopf, Würdigung der lutherischen Bibelüber- 
setzung mit Rücksicht auf àltere und neuere Ueber- 
setzungen, Nuremberg, 1847; Bindseil, Verzeichniss der 
Original-Ausgaben der lutherischen Uebersetzung der 
Bibel, Halle, 14841. E. MICHELS. 


LUTTE, combat corps à corps (fig. 128). L'action de 
lutter est exprimée en hébreu par le verbe ’dbaq, à la 
forme niphal, né’ëbaq ; Septante : ëmahauev,; Vulgate : luc- 
tabatur. Ila pour racine le mot ’ébäq, poussière, à cause 
de la poussière que faisaient les lutteurs. — Au mo- 


435 LUTTE 


ment où il passait le gué de Jaboc, Jacob rencontra un 
ange sous forme humaine, qui lutta avec lui jusqu’au 
matin et qui, ne pouvant le vaincre, lui dessécha le nerf 
de la cuisse. A la suite de cette lutte, l'ange lui donna 
le nom d'Israël, c’est-à-dire : « fort contre Dieu. » Gen., 
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Luc., x1, 19, 20, 29, 30. Il montre le mauvais riche 
vivant ici-bas dans le luxe, mais châtié dans l’autre 
vie, par une juste compensation. Luc., xvi, 19, 25. Loin 
de blâmer le luxe pieux dont il est l’objet de la part 
de Marie-Madeleine, il en fait l'éloge. Matth., XXVI, 7- 
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128. — Athlètes égyptiens s'exerçant à la lutte. Beni-Hassan. D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. CCCLXIV. 


xxxII, 23-98. Voir JACOn, i1, t. 111, col. 1068. — Saint 
Paul compare à la lutte des athlètes les combats du 
chrétien contre le démon, il les appelle xxn, collu- 
etalio. Eph., vr, 19. — Sur les règles de la lutte, voir 
ATHLÈTE, t. 1, col. 1225. E. BEURLIER. 


LUXE, usage d'objets superflus et coûteux pour la 
nourriture, la toilette, l'habitation, ete, — do Les 
Hébreux menaient en général une vie simple. Le luxe 
ne s'introduisit chez eux qu'exceptionnellement, dans les 
palais des rois et ensuite chez les riches, particulière- 
ment à Jérusalem. La magnificence de Salomon, à sa 
table, dans ses vêtements et ses palais, est longuement 
décrite dans la Bible. HI Reg., Iv, 21-28; x, 11-29; 
II Par., 1x, 10-28. Les rois, ses successeurs, l’imitérent 
selon leurs moyens. Leurs rapports avec leurs puissants 
et riches voisins d'Egypte, de Tyr, de Syrie et d'Assyrie, 
excitèrent leur émulation. Ils s’efforcérent de mener 
une vie somptueuse, qui leur permit de faire bonne 
figure auprès des autres monarques orientaux. Le pieux 
roi Ézéchias lui-même fut assez fier de montrer ses 
trésors à Bérodach(Mérodach}-Baladan, fils du roi de 
Babylone. IV Reg., xx, 12, 13; Is., xxxIx, 1, 2. Les 
femmes israélites, cornme toutes les femmes orientales, 
avaient un faible pour les parures d’or. Au désert, à la 
demande d'Aaron, elles en offrirent pour la fabrication du 
veau d’or. Exod., XXXI, 2-4. Elles gardèrent néanmoins 
la plus grande partie de leurs objets précieux. Aussi 
quand, un peu plus tard, Moïse fit appel à la générosité 
de tous pour la fabrication du mobilier sacré, lor 
afllua entre ses mains, ainsi que les pierres et les 
étoffes précieuses. Exod., xxxv, 4-29. A l'époque d’Isaïe, 
un grand luxe présidait à la toilette des femmes de 
Jérusalem. Le prophète énumère les principaux objets 
dont elles aimaient à se servir. Is., 1m1, 16-24. Plus 
tard, sous les Séleucides, les formes du luxe grec tendi- 
rent à s’acelimater à Jérusalem. I Mach., 1, 15, 16; I 
Mach., 1v, 11-16. — Sur les objets de luxe en usage 
chez les Hébreux, voir ANNEAU, t. 1, col. 632; Brot, 
t. 1, col. 1794; BRACELET, t. 1, col. 1906; CHAÎNE, t. 11, 
col. 479; CHAMBRE A COUCHER, t. 11, col. 516; Cuaus- 
SURE, t. 11, col. 631; COLLIER, t. 11, col. 834; CROISSANTS, 
t. 11, col. 1127; FESTIN, t. 11, col. 2212; Maison, 
MEUBLES, MIROIR, PALAIS, PARFUM, VETEMENT. 

2 Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur men- 
tionne les habits de luxe que portent les courtisans 
dans les maisons des rois. Matth., x1, 8; Luc., vi, 25. 
Il recommande de ne pas s'attacher aux choses superflues 


et d'attendre le nécessaire du Père qui est dans les cieux. 


13; Marc., xiv, 3-9; Joa., xu, 8-8. Il permet que Joseph 
d’Arimathie l’ensevelisse dans le sépulcre que ce riche 
personnage s'était préparé pour lui-même. Matth., xxvn, 
60; Luc., xxn, 58. Saint Paul explique en ces termes 
le cas qu’un chrétien doit faire du luxe : « Nous n’avons 
rien apporté en ce monde, et il est clair que nous n’en 
pouvons rien emporter. Ayons la nourriture et de quoi 
nous vêtir, et contentons-nous-en. Car ceux qui veulent 
s'enrichir tombent dans la tentation, dans le piège du 
démon, et dans beaucoup de convoitises frivoles et 
pernicieuses qui engloutissent les hommes dans la 
ruine et la perdition. » I Tim., vi, 7-9. Voir RICHESSE. 
Ces paroles de l’Apôtre ne condamnent pas absolument 
la possession et la jouissance de la richesse, ni même 
Telfort qu’on fait dans une légitime mesure pour lac- 
quérir. Il veut surtout qu’on n’y attache pas son cœur 
par une convoitise trop ardente, de nature à faire per- 
dre de vue l'avenir éternel. Cf. S. Augustin, Serm., 
CLXXVII, 6-8, t. xxxvii, col. 956-958. Il ya d’ailleurs, au 
sujet du luxe, à tenir compte, suivant la situation de 
chacun, soit des préceptes, soit des conseils évangéli- 
ques. Saint Paul tend évidemment à conduire les chré- 
tiens dans la voie indiquée par ces derniers. 
H. LESÈTRE. 

LUXURE (grec: &tabaociu, aoéhyett, dowmix, TOPVELA ; 
Vulgate : immunditia, impudicitia, luxuria), nom gé- 
nérique comprenant toutes les formes de limpureté. 
Voir ADULTÈRE, t. I, col. 242-245; COURTISANE, b 1, 
col. 1091-1092; FORNICATION, t. 11, col. 2314-2317; IN- 
CESTE, t. 111, col. 864-867; PROSTITUTION. À ces formes 
de luxure, il faut en joindre deux autres, que la Loi 
punissait de mort : la bestialilé, Exod., xxm, 19; Lev., 
XVI, 23; xx, 15, et la sodomie. Lev., xx, 18; I Cor., vi, 
10; I Tim., 1, 10; H Pet., 1,7; Gen., xIx, 4-11. — 40 Jé- 
rémie, V, 7, reproche aux habitants de Jérusalem leurs 
luxures de tout genre. Sous les rois de Syrie, le Temple 
de Jérusalem, changé en temple de Jupiter, était devenu 
un rendez-vous pour la luxure. II Mach., vi, 4. Les 
diverses formes de la luxure, familières aux païens, 
I Pet., 1v, 3, 4, et entrées dans la pratique des faux 
prophètes ennemis de l'Évangile, IL Pet., 1, 2, 18; Jud., 
4, ferment le ciel à celui qui les adopte. Gal., v, 19. Sara, 
fille de Raguel, proteste que ce n’est pas dans une pen- 
sée de luxure qu’elle épouse le jeune Tobie. Tob., vin, 9. 
— 2% La Vulgate emploie les mots luxuria, luœurior, 
luxuriosus, dans plusieurs cas, où il s'agit simplement 
d'ivrognerie, de bonne chère, de plaisirs faciles. Deut., 
xx1, 20; xxvirt, 5%; Eccle., x, 17; Sap., 11, 8, 9; Eccli., 
sn Op out, dE pond Int 208, 16 bio 4 ABS TUE, 
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1, 6; Jacob., v, 5; IT Pet., 11, 13. Ces choses ne peuvent 
d’ailleurs que favoriser la luxure, comme le ditla Vulgate, 
Prov.. xx, l, dans un texte qui signifie seulement en 
hébreu : « Le vin est moqueur. » Il est dit de veiller à 
la fille luxurieuse, luxuriosa; il y a dans le texte grec : 
QÖtATGETTOG, « sans réserve. » Enfin saint Paul dit à Ti- 
mothée de se délier des jeunes veuves qui luxuriatæ 
fuerint in Christo, « qui se sont mal conduites dans le 
Christ, » en grec : xarastpn/idsewnt TOI Xpistoŭ, & qui 
font ti du Christ, » qui l'abandonnent pour se remarier. 
I Tim., v, 11. TI. LESÈTRE. 


LUZA, non d'une ville chananéenne et d’une ville 
héthéenne. 


4. LUZA (hébreu : Liz, Septante : Aouts; dans Gen., 
xxvu, 19 : Oaudrout, par l'union des deux mots du 
texte original : ‘ldm Luz, c’est-à-dire, appelée « aupa- 
ravant Lüz »), nom primitif de la ville qui fut appelée 
par les Hébreux Béthel, ou du moins d’une localité tout 
proche de l'endroit où s'élève la Béthel israélite. Voir 
BérTuer dl, t 1, col. 1673. Gen., XAP, 19; XXXV, 6; 
NIMIT 9, VOS. AMI 2e XIII, 195 Fud., T, 23: 


2. LUZA (hébreu : Lüz; Septante : Aoëts), ville du 
pays des Iéthéens. Lorsque la maison de Joseph alla 
attaquer Luza-Béthel au moment de la conquête de la 
Palestine, elle s'empara de la ville, grâce à la trahison 
d'un de ses habitants, qui fut en récompense laissé libre 
avec sa famille. Il alla s'établir dans le pays des Hé- 
théens et bâtit là une ville à laquelle il donna le nom de 
Luza, en souvenir de son lieu natal. Jud., 1, 22-26. 11 
existe encore aujourd'hui au nord-ouest d'Hasbeya une 
localité de ce nom, mais on ne peut affirmer que ce 
soit celle dont parle Jud., 1, 26. On a fait toute sorte 
d'hypothèses sur son identification, sans pouvoir allé- 
guer autre chose en leur faveur qu'une vague ressem- 
blance de nom. 


LYCANTHROPIE, genre de folie dont fut atteint 
Nabuchodonosor, Voir DANIEL (LE LIVRE DE), t. 1. 
col. 1264, et FOLIE, t. 11, col. 2801-2302. 


LYCAONIE (grec: Avxaovia), région de la pro- 
vince romaine de Galatie, Act., xrv, 6 (fig. 129). 

I, ÉVANGÉLISATION. — lo La Lycaonie fut évangélisée 
par saint Paul dans sa première mission. Accompagné 
de Barnabé, il se réfugia dans ce pays pour éviter la 
persécution suscitée contre eux par les Juifs et quelques 
femmes de distinction à Antioche de Pisidie. Act., x1, 50. 
La première ville où il prêcha fut Icone. Act., x11, 51-52. 
Voir ICONE, t. 11, col. 803. Persécutés de nouveau dans 
cette ville, ils allérent à Lystre et à Derbé, autres villes 
de la même région. Act., XIV, 6-7. Voir DERBÉ, t. 1, 
col. 1386, et LYSTRE, t. 11, col. 460. Ils ne rencontrèrent 
pas dans ces villes les inêmes difficultés que dans les 
Précédentes. La population était simple et pauvre et les 
brigands qui occupaient le Taurus Cilicien ne per- 
mettaient guère aux étrangers d'y pénétrer, aussi n'y 
avait-il pas dans ces contrées de synagogues juives, Les 
Lycaoniens étaient superstitieux ; ils croyaient volontiers 
que les dieux apparaissaient au milieu des hommes. La 
tradition rapportait que Lycaon avait été changé en 
any pour s'être moqué d'eux. Ovide, Metamorph., 1, 
220-241, C'était aussi chez cux que la fable plaçait la 
metamorphose de Philémon et de Baucis en arbres que 
l'on montrait encore. Ovide, Metamorph., vin, 621-795. 
Cet état L'esprit explique comment, après la guérison 
d'un boiteux par saint Paul à Lystre, la foule éleva la 
vo1x et S'Écria en lycaonien : « Les dieux sont descendus 
vers nous Sous une forme humaine, » et prenant Barnabé 
e pier et Paul pour Mercure voulut leur offrir 

ice. Voir JUPITER, t. nt, col. 1866. Act., XIV, 
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8-12. Chassés de Lystre, à la suite de l'arrivée des Juifs 
d'Antioche et d'Icone qui les poursuivaient, ils passèrent 
à Derbé, et après avoir évangélisé cette ville, revinrent à 
Lystre, à Icone et à Antioche de Pisidie. Act., x1v, 19-22. 

2° Dans sa seconde mission, après l'assemblée de 
Jérusalem en 51 après J.-C., saint Paul accompagné de 
Silas retourna en Lycaonie. Cette fois il y pénétra en 
venant de Cilicie et en passant les Portes Ciliciennes, 
défilé qui traverse le Taurus de Pamphylie. Il prit la 
route qui gagne Derbé, Lystre et Icone. Act., XVI, 1. 
C'est dans ce voyage que, sur le bon témoignage des 
frères de Lystre et d'Icone, il prit avec lui Timothée, 
fils d'une Juive et d'un père grec, qu'il circoncit à cause 
des Juifs. Act., xvi, 1-4. Il constata que les Eglises 
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129. — Carte de Lycaonie. 


lycaoniennes se fortifiaient dans la foi et augmentaient 
de jour en jour. Il recommanda aux chrétiens d'observer 
les décisions des Apoôtres et des anciens de Jérusalem. 
Act., XVI, 4-5. 

II. DESCRIPTION ET HISTOIRE. — 1° Description. — La 
Lycaonie était une vaste plaine, limitée au sud par les 
monts d'Isaurie et le Taurus. Elle était bornée au nord 
par la Galatie proprement dite, à l'ouest par la Phrygie 
et la Pisidie, au sud par l’Isaurie et à l’est par la Cappa- 
doce. Les principales villes du pays étaient Icone, 
Laodicée la Brülée, Tyrixwn, Lystre et Derbé. 

20 Histoire. — Il est fait mention des Lycaoniens 
pour la première fois dans l'histoire au temps de 
l'expédition de Cyrus le jeune contre son frère 
Artaxerxès. Xénophon, Anab., I, n, 19. C'était un 
peuple belliqueux et jaloux de son indépendance. La 
Lycaonie fut englobée dans l'empire d'Alexandre et, après 
lui, dans le royaume des Scleucides. Elle passa ensuite 
sous la domination d'Eumène, roi de Pergame, Polybe, 
XXII, 27; Tite Live, xxxvinr, 39. Cette domination était 
plutôt nominale que réelle à cause de l'éloignement. Les 
Galates s'emparèrent probablement de la partie nord, la 
partie sud fut disputée entre ceux-ci et les indigènes; 
en 129 avant J.-C. elle fut donnée par Aquilius aux fils 
d'Ariarathe IV, roi de Cappadoce. Justin, xxXvn1, 1. 
Conquise par le roi de Pont Mithridate VI Eupator, 
en 74 elle lui fut enlevée par les victoires de Pompée. 
Lorsque le général romain organisa le pays en 64, la 
Lycaonie paraît avoir été divisée en trois parties. Le 
nord fut ajouté à la Galatie, Ptolémée, V, 1v, 10; le sud- 
est, y compris Derbé, à la Cappadoce, Strabon, X1, vi, 3; 
W. Ramsay, Historical Gecgraphy of Asia Minor, in-8, 
Londres, 1890, p. 336, 310, 369; l’ouest fut joint à la 
province romaine de Cilicie en 64. Cicéron, Ad Attic., 
NON OP OA ner 5, 4 XV, 1, 2; "xv, 3, Anti 
pater de Derbé, ami de Cicéron, profita des troubles de 
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la guerre civile pour se créer une principauté indé- 
pendante dans cette ville et il posséda également 
Laranda. Strabon, XVI, vi, 3. Antoine avait donné la 
partie ouest à l’olémon de Laodicée en l'an 39 avant 
J.-C. Strabon, XII, vr, 1. En 36, la Lycaonie fut donnée 
par Antoine au dernier roi de Galatie, Amyntas. Dion 
Cassius, XLIX, 32; LI, 2. À sa mort, en l'an 95, elle fut 
comprise, comme le reste du royaume de ce prince, dans 
la province romaine de Galatie. Dion Cassius, LIII, 26; 
Corpus inscriplt. latin., t. ur, part. 1, n. 291. Cf. 
Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des Antiquites 
romaines, trad. fe., t. IX (J. Marquardt, Organisation 
de l'Empire romain, t. 11), in-8, Paris, 1892, p. 277, 
282, n. # et 5; Corpus inscript. græc., n. 391. Voir 
GALATIE, t. 111, col. 77. En l'an 37 après J.-C., Caligula 
donna à Antiochus IV, roi de Commagène, la partie de 
la Lycaonie voisine de la Cilicie, c’est-à-dire le sud-est. 
Elle demeura en sa possession jusqu'en 72; Eckhel, 
Doctrina numorum, t. 11, p. 258. C’est alors que cette 
région prit le nom de Lycaonie antiochienne par opposi- 
tion à la Lycaonie galatique. Corpus inscript. latin., 
t. x, n, 8660. Cf. Ptolémée, V, vi, 17; W. Ransay, dans 
la Revue numismatique, 1894, p.169. Ptolémée, V, vr, 17, 
place Derbé dans la Lycaonie antiochienne, mais le fait 
qu’elle porte le nom de Claudio-Derbé prouve que sous 
l’empereur Claude elle était comprise dans la province 
romaine de Galatie. Voir Dep, t. 11, col. 1386. Sous 
Claude et Néron, quand saint Paul visita la Lycaonie, 
celle-ci était donc divisée en deux parties, la Lycaonie 
galatique à laquelle appartenaient Lystre, Derhé et le 
pays environnant, et la Lycaonie antiochienne. 

Saint Luc place la frontière de la Lycaonie entre 
Icone et les villes de Lystre et de Derbé; il ne tient pas 
compte des délimitations politiques, mais des traditions 
locales qui regardaient toujours Icone comme une 
ville phrygienne. Il est en cela d'accord avec Xénophon, 
Anab., 1,11, 19; tandis que Strabon, XII, vi, 1; Cicéron, 
Ad fam., 11, 6; xv, 8, etc., qui tiennent compte des 
divisions administratives, placent au contraire cetle ville 
en Lycaonie. W. Ramsay, The Church in the Roman 
Empire, in-8, Londres, 189%, p. 36-43. Les habitants du 
pays, quoique Icone suivit le destin administratif de la 
Lycaonie à laquelle elle était incorporée, mettaient une 
sorte de point d'honneur à revendiquer leur origine 
phrygienne; c'est ainsi qu'Hliérax, compagnon du martyr 
saint Justin, se déclare esclave d'Icone en Phrvygie. 
Aci. Justini, 3. Ruinart a tort de vouloir dans ce 
passage corriger Phrygie en Lycaonie. De inême Firmi- 
lien, évêque de Césarée de Cappadoce, décrit Icone comme 
une cité phrygienne. S. Cyprien, Epist., LXXV, 7; t. I, 
col. 1161, alors que de son temps elle appartenait à la 
province de Cilicie depuis Septime Sévère; W. Wadding- 
ton, Inscriptions d'Asie Mineure; — Lebas Waddington, 
Voyage archéologique en Asie Mineure, t. 11, n. 1480; 
après avoir fait peut-être partie de la province de Cappa- 
doce sous Trajan, en même temps que la Lycaonie 
antiochienne. Ptolémée, v, 6; Corpus inscript. lalin., 
t. v, p. u, n. 8660. Lors de la formation de l'assemblée 
fédérale des Lycaoniens en l'honneur des empereurs, ou 
xowòy Avxxovias (fig. 130), dont nous ignorons la date, 
mais qui est probablement du temps des Flaviens, Icone 
fut l'une des villes où elle se réunissait. d'après Eckhel, 
Doctrina numorum, t. 11, p. 32. Cf. J. Marquardt, l. c., 
p. 285. Au contraire B. Head, Historia numorum, in-8°, 
Oxford, 1887, p. 595, indique seulement parmi les villes 
où l’on trouve des monnaies du zotvóv, Barata, Dalisandus, 
Derhé, Hydé, Ilistra, Laranda et Savatra. On n’en trouve 
ni à Icone ni à Lystre, Cf. Revue numismatique, 
série NI, t. 1, 1883, p. 24; E. Babelon, Inventaire som- 
maire de la collection Waddington, in-8&, Paris, 1898, 
p. 270-274. W. Ramsay, The Church, p. 39, n. 1, croit 
qu'on peut s'expliquer cette absence par le fait qu'Icone 


Ôtait devenue une colonie romaine au teinps d'Hadrien. 
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sous le nom de Colonia Aelia Hadriana Iconiensium, 
R. Cagnat, Revue archéologique, série 111, t. XXVII 1891, 
p. 414, col. 2, n, 99; et il suppose une raison analogue 
pour Lystre. 

Le nom de Lycaonien ne se trouve pas dans les Actes, 


130. — Monnaie de Lycaonie. 
AY KAI M IOY $ÞIMIMTION XE. Buste de Philippe père. — Ÿ. KOI- 
NON AYKAONIAZ BAPAT[:e»] (de Barata). Jupiter debout; à 
ses pieds, l'aigle. 


mais l'adverbe )uzgoviszí est employé dans Act., XIV, 
11 (Vulgate, 10), pour désigner la langue propre aux 
indigènes. Les villages et les petites villes avaient con- 
servé cette langue et les mœurs primitives. Les grandes 
villes comme Icone et Derbé avaient été grécisées et 
possédèrent plus tard des colonies romaines. Le pays 
était formé de hauts plateaux, froids et nus, où l’on ne 
trouvait un peu d’eau potable qu’en creusant des puits 
à une tres grande profondeur. Les habitants vivaient 
surtout de l'élevage du bétail et en particulier des ona- 
gres. Strabon, XII, vi, 1. 

BIBLIOGRAPUIE, — H. Kiepert, Manuel de Géographie 
ancienne, trad. fr.,in-80, Paris, 1887,p. 76-77 ; W. Ramsay, 
Historical Geography of Asia Minor, in-&, Londres, 
1890, p. 330-346, 350, 355, 357-360; Id., The Church in 
the Roman Empire, 3e édit., in-8°, Londres, 1894, p. 15, 
37-39, 41, 56-58, 95, 106, 108,110, 111, 157, 16%, 390, 423, 
427; Id., St, Paul, the traveller and the roman citizen, 
in-&, Londres, 1895, p. 107-196; Id., Historical conrmen- 
tary on Galatians, in-8&, Londres, 1899; J. R. Stillington 
Sterrett, Wolfe Expeditionin Asia Minor, in-8° "Boston, 
1888, et An epigraphical Journey in Asia Minor, Boston, 
1888, dans les Papers of the American School of Athens, 
t Im et 11. Le tome 11 a été publié après le tome 111. 

E. BEURLIER. 

LYCIE (\uuto), contrée située au sud de l'Asie- 
Mineure (fig. 131). La Lycie et la ville de Phaselis, dans 
cette même contrée, sont mentionnées dans I Mach., 
xv, 23, parmi les pays auxquels fut envoyée la lettre du 
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consul Lucius en faveur des Juifs. — Saint Paul aborda à 
Patare en Lycie, dans le voyage qu’il fit de Milet à Jéru- 
salem. Act., XXI, 1. Il toucha également à Myre, dans 
le voyage qu'il fit, comme prisonnier, de Jérusalem 
à Rome. — Le texte des Machabées prouve qu'il 
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y avait des colonies juives importantes en Lycie et les 
arrêts de saint Paul dans les ports de cette province 
montrent qu'ils étaient sur le chemin que suivaient les 
navires allant à Jérusalem par Joppé ct en revenant. 
Une inscription grecque de Tlos, datée du rie siècle 
après J.-C., indique la présence d'une communauté 
juive importante dans cette ville. Elle est gravée sur un 
tombeau que Ptolémée, fils de Lucius, déclare ouvert 
à tous les Juifs en reconnaissance de ce qu'ils avaient 
nommé son fils archonte. Hula, Eranos Vindobonen- 
sis, 1893, p. 99-102. CF. Revue archéologique, 1893, 
t. 1m, p. 356. — Le christianisme progressa lentement en 
Lycic. Nous possédons, sur une inscription d’Arycanda, 
un fragment d'une pétition que les Lyciens et les Pam- 
phyliens adressérent à Galère pour lui demander de 
mettre fin à la secte chrétienne. Th. Mommsen, dans 
les Archäologische epigraphische Mittheilungen aus 
Oesterreich, 1893, p. 93 ; Revue archéologique, 1892, t. 1, 
p. 421 ; 4893, t. 1, p. 96. — La Lycie est située au sud-ouest 
de la Carie et au sud-est de la Pamphylie. Elle est enlou- 
rée par la mer de trois côtes, à l’est, au sud et à l'ouest. 
Les montagnes produisent un bois excellent pour la 
construction des navires, aussi les Lyciens ont-ils tou- 
jours été un peuple de marins, et même de pirates. Il 
n’y a pas dans cette région de vallées profondes comine 


132. — Monnaie de Lycie. 
Tète d'Apollon, lauré, de face ; à côté de lui, à droite, 
une petite lyre. — Ñ. AYKIO[N|. Tète de face. 


en Carie et en Ionie, cependant, à l'embouchure du 
Xanthe et des autres torrents qui descendent vérs la 
mer, étaient situés des ports importants. Ceux de Pa- 
tare et de Myre étaient les points de départ ou d'arrivée 
des navires en relations avec l'Asie Mineure et Alexan- 
drie. Voir Myre ct ParARE. Phasélis était célèbre par 
son triple port, Strabon, XIV, 111, 9. Voir PilAsËLIS. 
llomère cile les Lyciens parmi les alliés de Troie. 
Ihad., vi, 171; x. 430; xin, 312; Odyss., v, 282, etc. 
E. de Rougé, Ewtrail d'un mémoire sur les attaques 
dirigées contre l'Égypte par les peuples de la Méditer- 
ranée, dans la Revue archéologique, 1867, t. xvi, p. 39, 
96-97, pense que les Lyciens sont le même peuple que 
les Loukou qui atlaquèrent l'Égypte sous la dix-neuvième 
dynastie. Cette opinion, contestée par (quelques savants, 
est admise par la plupart. G. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, 4897, t. 11, p. 359. 
Ramsès III pénétra en Lycie et sa flotte alla jusqu'à 
Patare qui figure sous le nom de Pontar dans une 
inscription de Médinet-Abou. Cf. F. Lenormant, His- 
toire ancienne de l'Orient, 9% édit., 1882, t. 1, p. 316. 
Les Lyciens défendirent vaillamment leur indépendance 
Contre Crésus, roi de Lydie, mais ils furent soumis par 
les Perses. liérodote, m11, 90. Leurs vaisseaux jouèrent 
un rôle important dans les guerres médiques. Hérodote, 
vir, 91-92, Conquise par Alexandre le Grand, la Lycie, 
apres sa mort, fit partie de l'empire des Séleucides. Ce 
fut une des contrées que les Ptolémées leur disputėrent 
avec acharnemeni et dont ils se rendirent maîtres, au 
Moins pour un temps. Théocrite, xvin, 82; Corpus 
SEL. græc., n. 5197; Bulletin de correspondance 
ur t. x1v, 1890, p. 162-176. Cf. J. G. Droysen, 
$ Ai ge l'hellénisme, Dan ee in-&?, Paris, 1885, 
of ne i 367, 380, 385; J. P. Mahañy, The Empre 
“ts Ur in-19, Londres, 1895, p. 131, 199. 
ser intervalle durant lequel la Lycie recou- 
moian n épendance, elle passa sous la domination 
Hne, après la défaite d'Antiochus le Grand en 189. 
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Le Sénat la céda aux Rhodiens, mais les Lyciens résis- 
tèrent à Rhodes, avec l'appui d'Eumène, roi de Pergamne. 
Les Romains, indignés de la conduite de Rhodes, qui 
avait soutenu contre eux Mithridate Eupator, rendirent 
aux Lyciens leur indépendance. Polyhe, xx11, 7; XXII, 3 ; 
XXVI, 7; XXX, 5; Tite Live, xLv, 25; Appien, Mithrid. 
LXI; Syriac., XLIV; Corpus inscriptionum græcarum, 
n. 5882; Bullettino dell Instituto di Diritto Romano, 
t. 1, 1888-1889, fasc. 2 et 3, p. 78. Ce fut la période la 
plus prospère de ce pays. La Lycie était dans cette situa- 
tion d'indépendance au moment où lui fut envoyée la 
lettre de Lucius, elle y demeura jusqu'au temps de 
Claude. En l'an 43 après J.-C., cet empereur, pour met- 
tre fin aux lutles des Lyciens entre eux, créa la province 
de Lycie-Pamphylie. Suétone, Claude, xxv; Dion Cas- 
sius, LX, 17; cf. Tacite, Annal., X11, 4; x11, 33; Pline, 
H. N., xu, 9. Mais cette organisation ne devint défini- 
tive que sous Vespasien. Suétone, Vespas., viu. Ce fut 
après la création de la province romaine que saint Paul 
aborda à deux reprises en Lycie. 

Au temps de sa liberté la Lycie formait une confédé- 
ration de villes qui avaient un système monétaire uni- 
que. Les délégués de ces villes se réunissaient chaque 
année dans l’une d'elles, désignée par le sort. La confé- 
dération avait un président, un amiral, et d’autres fonc- 
tionnaires. Sous l'empire, cette assemblée fut spéciale- 
ment consacrée au culte impérial. G. Fougères, De 
Lyciorum commiuni, in-8, Paris, 1897; cf. E. Beurlier, 
Le culte impérial, in-89, Paris, 1891, p. 102, 180. Parmi 
les villes dont existent des monnaies fédérales se trou- 
vent les trois villes nommées dans la Bible, Patare, 
Phaselis et Myre. Strabon, XIV, ur; Koner, Beiträge zur 
Munckunde Lyciens, dans Pinder et Friedländer, Bei- 
träge zur alleren Munzkunde, in-8°, Berlin, 1851, t. 1, 
p. 98-122; C. Waddington, dans la Revue numismatique, 
1853, p. 85-98; J.-P. Six, dans la Revue numismatique, 
série III, 1886, p. 101-116, 141, 192, 423-438, 

La langue lycienne est encore un problème pour les 
philologues ; on m'identifie guère que les noms propres ; 
son alphabet est dérivé de l'alphabet phénicien par lin- 
termédiaire d’un alphabet dorien. Cf. Deecke, Arkwright 
et Imbert, dans le Museon, 1891, p. 270; J. Halévy, dans 
la Revue critique, 1893, t. 1, p. 441; Imbert, dans les 
Mémoires de la société de linguistique, 189%, p. 419; 
Ph. Berger, Histoire de l'Écriture dans l'antiquité, 
in-8, Paris, 1891, p. 145. 

BIBLIOGRAPHIE. — Ch. Fellows, An account of disco- 
veries in Lycia, in-4, Londres, 1841 ; Spratt et Forbes, 
Travels in Lycia, Milyas and the Cibyratis, 2 vol. 
in-&, Londres, 1847; O. Benndorf et C. Niemann, 
Reisen in Lykien und Karien, in-8, Vienne, 188%; 
ll. hiepert, Lykia, in-&, Vienne, 1884; E. Petersen et 
F. von Luschan, Reisen in Lykien, Milyas und 
Æybyraltis, in-fo, Vienne, 1880; René Cagnat, L’année 
épigraphique, 1889, p. 12, 68; Sk, Treuber, Geschichte 
des Lykier, in-4°, Stuttgart, 1887; Id., Beiträge zur 
Geschichte der Lykier, in-#°, Tubinguc, 1887-1889; 
G. Perrot, Histoire de l’art dans l'antiquité, in-4°, 
Paris, t. v, 1890, p. 315-360. E. BEURLIER. 


LYCIET (hébreu : ‘dtäd; Septante : £auvos; Vulgate : 
rhamnus), arbuste épineux. 

I. DESCRIPTION. — De la famille des Solanées et rangés 
dans la tribu des Alropées pour leur fruit charnu et 
leur corolle dont les lobes se recouvrent dans le bouton, 
les Lycium sont des arbrisseaux touffus, à petits rameaux 
se terminant souvent en épines. Le calice de la fleur ne 
s’accroit pas après l’anthèse, et souvent se déchire pre- 
nant la forme d’une coupe à bords irrégulièrement 
dentés au fond de laquelle se trouve enchässée la baie 
à sa maturité, k 

Le type le plus répandu sur le pourtour du littoral 
méditerranéen est le Lycium europeum de Linné 
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(fig. 138) à feuilles glabres, souvent glocescentes, et 
réunies en faisceaux d'où partent les fleurs solitaires 


133. — Lycium europeia 


ou géminées, puis les baies globuleuses, rouges ou 
orangées. Dans les déserts d'Égypte et d'Arabie, on 
trouve le Lycium arabicum de Schweinfurth encore plus 
épineux et plus ramifié, à feuilles plus petites et souvent 
duvetées, distinct surtout par sa baie noirâtre. En Syrie 
encore croît le Lycium barbarum Linné, Lycium vul- 
gare de Dunal, à rameaux blanchâtres, grêles et pen- 
dants, portant des fleurs réunies en petits faisceaux à 
dents du calice aiguës et à anthères saillantes hors de la 
corolle. Enlin le Lycium afrum Linné, dont les bran- 
ches sont aussi blanchâtres et très épineuses, diffère par 
ses étamines incluses. F. Hy. 

II. ExÉGÈSE. — Dans l'apologue de Joatham, Jud., IX, 
14-15, les arbres à la recherche d'un roi, après s'être 
vainement adressés à l'olivier, au figuier, à la vigne, 
viennent prier l’étäd de régner sur eux. Et l’étäd 
répond : « Si vraiment vous voulez m'établir pour roi, 
venez, confiez-vous à mon ombrage; sinon, un feu sortira 
de l’étaäd et dévorera les cèdres du Liban. » Tous les 
interprèles voient dans l’&tdd un arbuste ou buisson 
d'épines, image d'Abimélech qui aspire à régner sur 
Sichem et ne pourra que blesser et nuire. Ce sera le 
châtiment des habitants de Sichem qui se confient dans 
cet homme vain et dangereux au lieu de se reposer en 
ceux qui leur apporteraient l'abondance et la paix, 
symbolisés par l'huile, la figue et le vin, produits les 
plus précieux du pays de Chanaan. Le même mot tad | 
revient au Psaume LVIH (hébreu), 10, dans une locution ! 
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proverbiale que les Septante et la Vulgate, LVII, 9, n'ont 
pas bien saisie : 

Avant que vos chaudières sentent l’âtäd 

Verte ou enflammée l'ouragan l'emportera. 


On sait que les gens des déserts de Palestine ou du 
Sinaï, pour cuire leurs aliments, suspendent leur 
chaudière sur un tas de branches arrachées aux buissons 
environnants, principalement au rhamnus épineux, 
très abondant en ces régions. Or il arrive quelquefois 
qu'avant la cuisson, un ouragan éteint le feu, emporte 
le tas de bois à peine touché par la flamme ou déjà en 
partie consumé, et disperse tous les préparatifs. Mais si 
les exégètes s'accordent à voir dans l’atäd un arbuste 
épineux, ou ils ne cherchent pas à en déterminer l'espèce, 
ou ils portent leur vue sur diverses sortes d’épine. La 
détermination cependant peut être faite. Le mot se 
retrouve en arabe Ab, ’atad, en araméen, ’atdd’, 'atta’, 
en hébreu talmudique, 'ğtád, en assyrien, etidu, etidtu, et 
les Septante rendent le mot hébreu par fduvne, que la 
Vulgate traduit par rhamnus, Celsius, Hierobotanicon, 
in-8, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 201, cite du supplément 
de Dioscoride l'identification suivante : ‘Pauvoc ’Appol 
*Ataëiv, «pour les Africains le rhamnus c'est l’’étäd. » Les 
lexiques arabes en effet, comme Golius, Lexic. arab., 
p. 120, donnent la même équivalence. Or l’étéd arabe a 
pour synonymes l'Aussedj, mms, et le Ghargad, 3,2, 


qui sont deux espèces d”átåd, les deux premières espèces 
de Rhamnus de Dioscoride, 1, 119, qui sont le Lycium 
europeum ct le Lycium afrum, ce dernier aux rameaux 
plus blancs. Ibn-El-Beïthar, Traité des Simples, dans 
Notices et Extraits des Manuscrits de la Bibl. nation., 
t. xxv, dre partie, 1881, p. 482-483. Dans la traduction 
arabe de Dioscoride, eod. loco, p. 484, « Ramnos c’est 
l'œussedj, » et une note marginale ajoute : « en latin 
Kambronos. » Or c’est à peu près le nom que le Lycium 
porte en Espagne : Cambronera, Cambrones. L'aussedj 
désigne encore en Algérie le Lyciet. L'espèce plus blanche 
de Lycium est le Ghargad ; en Algérie, Rhardaq, même 
nom avec transposition de lettres, désigne le Lycium 
afrum. Ibn-El-Beithar, dans Notices et extraits, t. XXVI, 
fre partie, 1883, p. 10. P. Belon, Observations de plu- 
sieurs singularilés, 1. IE, ©. xxvii, in-4°, Paris, 1588, 
p. 221, remarque qu’en Egypte : « Les terres y sont 
séparées par les hayes faites de l’arbrisseau de rham- 
nus, » Ce que les Lgyptiens appellent Useg d'après 
Prosper Alpin. En Palestine, dit Belon, Obs. sing., 1. Il, 
c. LXXVII, p. 309 : « Les hayes sont faites de rhamnus, » 
et ©. LXXXVIII, p. 325 : « Cherchant les plantes entour- 
noyant les murs de Jérusalem et en les examinant dili- 
gemment, pour ce que désirions sçavoir quelles espines 
trouverions, pour entendre de quelle espèce estoit celle 
dont fut faite la couronne de Nostre-Seigneur, et n’y 
ayanis trouvé rien d’espineux plus fréquent que le 
rhamnus, dont nous a semblé, que sa couronne fust de 
un tel arbre. » Il est possible, en elfet, que parmi les 
4x4, spinæ, dont fut tressée la couronne du Sauveur, 
avec des branches de Zizyphus spina-Christi, se soient 
trouvés mélangés des rameaux épineux de Lyciet. Le 
Lycium europeum est très abondant en Palestine. Cel- 
sius, Hierobotanicon, t. 1, p. 199-209; I. Low, Aramäi- 
sche Pflanzennamen, in-&, Leipzig, 1881, p. 44-45. Quant 
à l'Aire d’’ätäd, ou Aire du Lyciet, voir t. 1, col. 1198. 
E. LEVESQUE. 

LYDA, orthographe du nom de Lydda dans I Mach., xt. 

34. Voir Lybpa. 


LYDDA (hébreu : Léd; grec: Asüëa: dans Josèphe : 
zà AvuGêa; A Avsn), ville de Palestine. Elle est appelée 
Lôd dans le texte hébreu de l’Ancien Testament, Lydda, 
forme grécisée de Lod, dans le Nouveau et dans les Ma- 
chabées. Du temps des Romains, on lui donna le nom 
de Diospolis. « ville de Zeus ou Jupiter, » mais cette 
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appellation n'a pu supplanter l'ancienne qui survit en- 
core aujourd'hui dans le nom actuel de Ludd (fig. 13%). 
lo Description. — Les Actes des Apôtres, 1x, 88, nous 


134. — Monnaie de Lydda. 


IOYAT AOMNAN IEBAX. Tète de Julia Domna, à droite, — R. A SETI 
xoyri [MOETIOAÏS, Tète de la ville, en Déméter, tenant une 
torche, à gauche. 


apprennent que Lydda n'était pas loin de Joppé (Jaffa). 
Elle est. en effet, À dix-huit kilomètres au sud-est de 
cette ville, à quinze kilometres environ de la mer Médi- 
terranée, dans un endroit fertile, au milieu de jardins 
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d'Ono, I Esd., 1, 83 (sept cent vingt-un, d'après IT Esd., 
vi, 87), descendants de Benjamin. H Esd., x1, 3% (hé- 
breu, 35). — A l'époque des Machabées, Lydda joua 
un rôle assez important. Josèphe, Ant. jud., XX, 1v, 
2, dit que c'était un bourg aussi grand qu'une ville; il 
devint le chef-lieu d'une toparchie. Bell. jud., HI, n1, 
5; Pline, H. N., V,u, 70. Vers 145 avant J.-C., le roi de 
Syrie, Démétrius II Nicetor, détacha cette ville et sa 
banlieue (vouocs) de la Samarie pour la rattacher à la 
Judée et la donner à Jonathas Machabée. I Mach., x1, 34; 
cf. x, 90, 38; xı, 28; Josèphe, Ant. jud., XIII, 1v, 9. 
Antiochus VI Dionysos confirma celte donation. 
1 Mach., x1, 57. Pompée enleva Lydda aux Machabées, 
mais elle leur fut rendue par Jules César l'an 48 avant 
notre ère. Josèphe, Ant. jud., NIV, x, 6. Quatre ans 
plus tard, en 44, Cassius vendil les habitants de cetle 
ville comme esclaves, Josèphe, Ant. jud., XIV, 2; Bell. 
jud., I, xI, 2, mais Antoine ordonna leur mise en 
liberlé (42). Ant. jud., XIV, x1, 2-5. Dès le commen- 
cement de la prédication des Apôtres, Lydda compta 
des chrétiens parmi ses habitants, Actes, x, 32, et c’est 


435. — Vue de Ludd. D'après une photographie. 


et de vergers entourés de haies de cactus, sur la grande 
route des caravanes qui va de Syrie en Égypte (fig. 135). 
« Elle est parsemée, sur un grand nombre de points, 
d élégants palmiers qui s'élèvent soil isolés, soit par 
bouquets, et qui lui donnent un cachet tout oriental... 
Les bazars sont fournis des principales choses néces- 
saires à la vie; les fruits surtout yabondent... Plusieurs 
puits à norias donnent une eau aussi abondante que 
légère; l'un des meilleurs est désigné sous le nom de 
Bir Mür Elias (puits de Saint-Élie)... Quant au climat 
de Loudd, il est, pendant lété, très chaud. » V. Guérin, 
Judée. t, 1, p. 328. La plupart des maisons sont en 
pisé. 

2 Histoire. — Lol-Lydda n'apparaît dans l'Écriture 
que dans les livres écrits après la captivité de Baby- 
lone. De son histoire antérieure à cette époque, nous 
Savons seulement qu'elle avait été fondée par un Ben- 
Jamile appelé Samad. I Par., vit, 12. Une partie de 
Ses habitants fut emmence en Chaldée et parmi les cap- 
tifs qui revinrent en Palestine avec Zorobabel, on com- 
Ptait sept cent vingt-cinq hommes de Lod, d'Hadid et 


là que saint Pierre guérit Énée, que la paralysie rete- 
nait depuis huit ans dans son lit, Y. 33-34. Ce miracle 
augmenta le nombre des conversions à la foi nouvelle, 
ý. 35. Aussi Lydda eut-elle de bonne heure un évèque, 
suffragant du patriarche de Jérusalem. Cestius Gallus 
lavait incendiée en lan 66. Bell. jud., IL, xIx, 1. En 68, 
elle était soumise à Vespasien. Bell. jud., IV, vur, 1. 
Son nom reparail souvent dans l'histoire après la ruine 
de Jérusalem. Elle posséda, comme Jahinia sa voisine, 
une célèbre école juive. Son importance déclina lorsque 
le calife Soliman eut fondé en 716 dans son voisinage la 
ville de Ramléh. Elle joua cependant un rôle au temps 
des croisades. Saladin la ravagea en 1191 et les Mongols 
en 1271. Aujourd'hui, le chemin de fer de Jafla à Jéru- 
salem, qui y a établi une de ses stations, lui redonne un 
peu de vie. Les pèlerins y admirent les ruines de l’église 
de Saint-Georges, qui y fut construite au moyen âge. 
D'après la tradition locale, saint Georges, martyÿrisé à 
Nicomédie sous l’empereur Dioclélien, était originaire 
de Lydda et c’est là qu’il fut enseveli. Les musulmans 
l'honorent comme les chrétiens. D'après une croyance 
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arabe, c'est devant la porte de Lydda qu'aura lieu le 
premier combat de Jésus contre l'Antéchrist. — Voir 


Reland, Palæstina, 1714, p. 877-879; V. Guérin, Ju- 
dée, t 1, p. 322-334; Survey of western Palestine, 


Memoirs, t. 11, p. 252, 267-268 (avec une vue de 
l'église Saint-Georges); Liévin, Guide-Indicateur de la 
Terre Sainte, 4° édit., Jérusalem, 1897, t. 1, p. 138- 
136; E. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, 
2 édit., t. 1, p. 141, 182, 285, 520; t. 11, 37, 187-141, 302, 
307. 


LYDIE, nom d'une femme chrétienne et d'un pays. 


1. LYDIE grec : Avia; Vulgate : Lydia), femme con- 
vertie par saint Paul. Lydie fut rencontrée par l'apôtre 
à Philippes de Macédoine, dans un lieu de prière pour 
les Juifs (rpogsuyń) situé près des portes de la ville et 
où il s'était rendu un jour de sabbat. Cette femme, origi- 
naire de Thyatire, était teinturière en pourpre et craignait 
Dieu, c’est-à-dire était prosélyte. Elle fut convertie et 
baptisée avec sa famille et fut ainsi la première personne 
qui embrassa le christianisme en! Europe. Après son 
baptême, elle demanda avec instance à l'apôtre de 
venir habiter chez elle. Act., xvr, 13-15. IT est très pos- 
sible que le nom de Lydie soit un simple surnom tiré 
de son pays d’origine. Sa qualité de prosélyte s'explique 
facilement par la présence de Juifs nombreux en Lydie. 
Voir LyniE 2. Les colonies fondées par Anliochus IE 
¿taient très florissantes à l’époque romaine. Josèphe, 
Antiq. jud., XIV, x, 24; Revue des Ltudes juives, t. x, 
1885, p. 74-76. La profession de teinturier en pourpre 
‘tait très répandue dans son pays. Si l'on en croit Pline, 
H. N., VIL, vu, 1, c'est à Sardes qu'aurait été inventée la 
teinture des tissus. Cf. Hvgin, Fabul., 274. Cela veut dire 
simplement qu'ils ont inventé des procédés nouveaux, 
car d'autres peuples, et en particulier les Phéniciens, 
connaissaient cet art. Aristophane, Acharn., v, 112; Par, 
v, 1174, parle du rouge de Sardes comme d'une couleur 
célèbre. Déjà Homère, Iliad., 1v, 114, parle de la pourpre 
de Méonie. Les teinturiers en pourpre de Thyatire 
étaient fameux. A l'époque romaine, ils formaient de 
riches corporations qui élevèrent de nombreuses statues 
dont les inscriptions nous ont été conservées. Foucart, 
dans le Bulletin de Correspondance hellénique, t. x1, 
1887, p. 100-101. Lydie devait elle-même posséder une 
certaine fortune, cela apparaît dans le fait qu'elle a à 
son service tout un personnel et peut recevoir saint Paul 
et Silas dans sa maison. C'est chez elle qu’ils rentrèrent 
après que les magistrats de Philippes les eurent fait 
sortir de prison. Act., xv1, 40. On sait par l'Épitre que 
saint Paul adressa aux Philippiens combien devint floris- 
sante l'Église de cette ville dont Lydie et les siens avaient 
été les prémices. Cf. W. Ramsay, Saint Paul, the traveller 
and the Roman citizen, in-&, Londres, 1895; G. Radet, 
La Lydie au temps des Mermades, in-6, Paris, 1892. 

E. BEURLIER. 

2. LYDIE (hébreu : Lûd ; Septante : Aovëë, Aúĉta; Vul- 
gate : Lud, Lydia}, contrée d'Asie Mineure (fig. 186). Dans 
la table ethnographique, Gen., x, 22, Lûd est nommé 


136. — Monnaie de Lydie, 


Statère de Crésus (561-546). Protome de lion et protome 
de taureau alffrontés. — R. Double carré creux. 


parmi les fils de Sem, entre Arphaxad et Aram. Ce pas- 
sage est répété dans I Par., 1, 17. Lůd est le héros épo- 
nyme des Lydiens d'Asie. D'après ce texte, ce peuple 


{ 


448 


serait donc d'origine sémitique. En fait, au moment où 
ils apparaissent dans l’histoire, les Lydiens se montrent 
à nous comme une race mêlée. D'une part Strabon, XII, 
viU, 8; Hérodote, I, cLxx1,7, les considèrent comme d'ori- 
gine thrace, frères des Mysiens et des Phrygiens. Les 
noms de certaines de leurs villes, Tralles, Brinla, Thyes- 
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137. — Carte de Lydie. 


sos, etc., rappellent les noms de villes thraces. Stra- 
Pons XIV, 1, 42; VIIL, v1, 1; B. V. Head, Historia numo- 
rum, in-8e, Oxford, 1887, p. 554. D'après Hérodote, 1, 
35, 74, 94, les usages et les lois de Lydie ressemblent 
aux usages et aux Jois des Grecs. D'autre part, les tra- 
ditions lydiennes rattachent la dynastie des Héraclides, 
qui régna sur la vallée de l’Iermus à l'Héraklès-Sandon, 
vénéré à Babylone, à Ascalon et à Tyr; Menke, Lydiaca, 
in-8e, Berlin, 1843, p. 28; A. Maury, Histoire des reli- 
gions de la Grèce antique, in-8, Paris, 1857-1859, t. 11, 
p.152, 245. L'influence araméenne est très sensible dans 
le Panthéon lydien. A. Maury, Histoire des religions, 
t. n, p. 195; G. Perrot ct Ch. Chipiez, Histoire de l’art 
dans l'antiquité, in-4, Paris, 1890, t. v, p. 246. Cer- 
taines pratiques rappellent celles de Babylone ou de la 
Syrie. Hérodote, 1, 96; Strabon, XI, xiv, 16; Xanthos, 
19, dans les Fragmenta Historicorum Græcorum, édit. 
Didot, t. 1, p. 39-40, Nicolas de Damas, 24, ibid., t. 11, 
p. 271. Les Lydiens appartenaient donc à ces populations 
que l'historien grec Ephore appelle Migades et dont 
l'existence est incontestable, malgré les efforts que Stra- 
bon, XIV, v, 23-95, fait pour la nier. C’est à l'élément 
sémitique des Lydiens que la Genèse donne Lüd pour 
ancêtre. Cf. Josèphe, Ant. jud., I, vi, 4. Cf. pour l'exposé 
de toute la question, G. Radet, La Lydie et le monde 
ge au temps des Mermartes, in-8°, Paris, 1892, p. 51- 
T, G7: 

Le pays appelé Lydie (fig. 137) à partir du temps de 
Gygès, c’est-à-dire de 687 avant Jésus-Christ, portait au- 
Faites le nom de Méonie. Ilomère, Iliad., ur, 401; 
xviir, 291 ; Pline, Z. N., V, xxx, 1; Hérodote, 1, 7; VII, 74: 
Strabon, XIII, IRON 94: cf. XIII, r, 8, pensent 
que c'est un même ' peuple sous deux noms différents. 
Il parait, en effet, très probable que la Méonie a pris le 
nom de Lydie par suite d’une invasion étrangère, celle 
dont Gygès était le chef. Ce qui confirme cette hypothèse, 
c'est qu'Assurbanipal, qui régna de 668 à 625 avant 
J.-C., dit que la Lydie était « un pays dont ses pères 
n'avaient jamais entendu parler ». (+. Smith, History of 
Assurbanipal, in-4°, Londres, 1871, cylindre A, p. 64, 
Incontestablement les Assyriens connaissaient le pays 
conquis par Gygès; ce qui était nouveau pour eux, c'était 
le nom de Lydie. G. Radet, La Lydie, p. 51-59. 

La version grecque de Judith, 11, 23, racontant la 
campagne d’Iloloferne en Asie Mineure, nomme Loud 
parmi les peuples qu’il vainquit. Ce peuple est aussi 
nommé dans la version syriaque, mais non dans la 
Vulgate qui ne contient qu'un abrégé de ce passage. 
Les annales assyriennes sont ici d'accord avec les ver- 
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sions greque et syriaque. Elles nous fournissent des 
détails sur cette expédition. Gygès, roi de Lydie, avait 
cessé d'envoyer des ambassadeurs à Assurbanipal et s'était 
allié à Psammétique, roi d'Égypte, révolté contre l’Assy- 
rie. Assurbanipal le battit et son cadavre fut laissé sans 
sépulture. Les Cimmériens vainquirent la Lydie et la 
ravagèrent, et Ardyo, fils de Gygès, s'assit sur son trône. 
Cylindre A, col, 111. G. Smith, History of Assurbanipal, 
P. 64-67, cf. p. 71-79, 73-75; J. Ménant, Annales des rois 
d'Assyrie, p. 259; Gelzer, Das Zeitalter des Gyges, 
dans le Rheinisch. Museum, t. xxx, 1875, p. 233-234; 
G. Radet, La Lydie, p. 189-181 ; Fr. Lenormant et E. 
Babelon, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 
9: édit., Paris, 1885, t. 1v, p. 344-346; G. Maspero, His- 
toire ancienne des peuples de VOrient classique, 1899, 
t. 11, p. 48. Voir ASSURBANIPAL, t. 1, col. 1146. 

La Lydie fut ensuite conquise par Cyrus sur Crésus. 
Hérodote, 1, 76-84. Cf. G. Radet, La Lydie, p. 242-259. 
Alexandre l'engloba dans son empire et, aprés lui, elle 
fit partie du royaume des Séleucides. J. G. Droysen, 
Histoire de Vhellénisme, trad. franç., in-&, Paris, 
1883-1885, t. 11, p. 135, 495, 589; t. 111, p. 449. Antio- 
chus II y établit des colonies juives importantes, notam- 
ment à Sardes. Josèphe, Ant. jud., XII, 111, 4. Après la 
défaite d'Antiochus II par les Romains, la Lydie 
fut donnie par eux à Eumène Il, roi de Pergame. 
I Mach., vur, 8; Tite-Live, xxxvu1, 39. A la mort d'At- 
tale I, elle fut, avec tout son royaume, englobée dans 
la province romaine d'Asie. Voir ASIE, II, t. 1, col. 1094. 
C'est pourquoi le Nouveau Testament ne parle pas de 
la Lydie, les villes de cette région sont nominées parmi 
les villes d'Asie. A l'ancienne Lydie appartenaient I¿phėse, 
Smyrne, Thyatire, Sardes et Philadelphie, aux évêques 
desquelles saint Jean écrivit les lettres qui figurent au 
début de l'Apocalypse, 1, 4, 41; IL, 1-11, 18-29; nr, 1-48. 
Voir ces noms. Ephèse avait été évangélisée par saint 
Paul, qui avait adressé une épitre à cette Eglise. Voir 
Ébnèse, t. 11, col. 1831; ÉPHÉSIENS (Épîrre AUX), t. IL 
col. 1849. Thyatire est la patrie de Lydie. Act., xvi, 14. 
Voir Lypie 1. La première Epitre de saint Pierre adressée 
aux Églises d'Asie, l'est donc par là même aux Églises 
lydiennes. I Pet., 1, 1. 

La Lydie était à l’époque de Judith, des Machabées et 
du Nouveau Testament, la région bornée au nord par 
la Mysie, à l'est par la Phrygie, au sud par la Carie et 
à l'ouest par la mer Égce. Elle contenait la vallée du 
Caystre et la basse vallée de l'Hermus. Les principales 
villes étaient celles qui sont citées plus haut, auxquelles 
il faut ajouter Colophon, située sur la côte ainsi que 
Sinyrne et phèse. Sardes était à l'intérieur des terres, 
dans une immense plaine, ainsi que Thyatire plus au 
nord et Philadelphie à l’ouest. La route royale de Sardes 
à Suse traversait la Lydie. Ilérodote, v, 49, 52. Les Ly- 
diens parlaient une langue que les Assyriens ne com- 
prenaient pas. Lorsque Gygès envoya une ambassade à 
Assurbanipal, pour contracter avec lui alliance contre 
les Cimmériens, la langue de ses messagers était inintel- 
ligible aux interprètes ordinaires du roi et l’on eut de 
la peine à en trouver un qui půt la traduire, G. Smith, 
History of Assurbanipal, in-4, Londres, 1871, p. 79. 
Leur dialecte nous est absolument inconnu. Au temps 
de Strabon, il avait disparu de la Lydie et n’était plus 
parlé que dans le petit canton pisidien de Cibyra. Stra- 
bon, XII, iv, 17. Cf. G.Perrot, Histoire de l’art, t. V, 
P. 242; G. Radet, La Lydie, p. 53. 

BIBLIOGRAPHIE, — Th. Menke, Lydiaca, in-8, Berlin, 
18%; H. Kiepert, Manuel de géographie ancienne, 
trad. franç., in-8, Paris, 1887, p. 79; G. Perrot, Histoire 
de lart dans l'antiquité, in-4°, Paris, 1890, t. v, 
p. 289-08; G. Radet, La Lydie au temps des Mer- 
Mades, in-8, Paris, 1892. E. BEURLIER. 


LYDIENS ‘(Vulgate : Lydi, Lydii), habitants de Lud, 
DICT. DE LA BIBLE. 


LYDIE — 


LYRE 450 


Jer., xLv1, 9; Ezech.. xxvir, 10; xxx, 5; ct de la Lydie, 
I Mach., vur, 8. Voir Lupim, col. 411, et LYDIE 2. 


LYNAR (Roch Frédéric, comte de), diplomate alle- 
mand et érudit protestant, né le 46 décembre 1708 au 
château de Lubbenau en Lusace, mort au même lieu le 
43 novembre 1781. Ses études terminées aux universités 
d'Iéna et de Halle, il parcourut divers États de P Europe 
et en 1733 obtint la charge de chambellan du roi de 
Danemark. Il remplit plusieurs ambassades importantes 
et gouverna plusieurs provinces au nom de ce souve- 
rain. En 1765, il abandonna toutes ses charges pour se 
retirer à son château de Lubbenau et s’adonna à l'étude 
des questions théologiques. Parmi ses écrits, on re- 
marque : Erklärende Umschreibung sämmtlicher apos- 
tolischer Briefe, in-8, Halle, 1765; Erklürende Um- 
schreibung der vier Evangelien, in-8&, Halle, 1775. — 
Voir H. C. G. de Lynar, Lebenslauf des Grafen zu 
Lynar, in-8°, Leipzig, 1782. B. HEURTEBIZE, 


4. LYRE (Septante : x104pa; Vulgate : cithara), ins- 
trument à cordes pincées et de longueur égale, composé 


138. — Lyre sur une monnaie de Simon. 
INTI PSV, « Simon n[asi (prince) d'Isjraël. » Palme dans 


une couronne. — Ñ. 4... W DINI DTN nW. Première année 
de la rédemption d'Is[raë]l. Tyre à six cordes. 


d'un corps de résonance et de deux branches, soute- 
nant une traverse à laquelle étaient fixées les cordes. — 
Chez les Grecs, la caisse sonore de la lyre était faite de 
l’écaille ou de la carapace abdominale d'une tortue, 
xékvs, et on l'appelait alors proprement Adpa. Une peau 
tendue en recouvrait la concavité. Quand la caisse so- 
nore n'était pas faite avec une écaille de tortue, on l'ap- 
pelait x104pa. La rondeur de la base ne permettait pas 
de tenir la lyre droite sans l’appuyer : il fallait la serrer 
entre les genoux ou la tenir contre le bras ou contre la 
poitrine. Les deux branches, droites ou recourhées, en 
bois ou en corne, distinctes de la caisse sonore à laquelle 
elles étaient fixées, portaient une traverse droite, qui 
retenait une extrémité des cordes, dont l’autre point 
d'attache était placé à la partie inférieure de l'instrument. 
Comme la harpe, la lyre n'avait eu à l’origine que trois 
ou quatre cordes. On en augmenta le nombre graduel- 
lement, et la lyre heptacorde fut la plus célèbre et la 


439. — Cithare sur une monnaie de Simon Barcochébas. 


2%, « Simon. », Cithare à trois cordes. — Ñ. SYST... 
« La délivrance de Jérusalem. » Palme dans une couronne. 


plus employée. On ajouta cependant une huitième corde 
pour établir deux tétracordes harmoniques; plus tard, 
pour répondre à l'extension des modes du chant, on 
donna à la lyre douze et quinze cordes. Voir Burette, 
Dissertation sur la symphonie des Anciens, dans les 
Mémoires de l’Académie des Inscriptions, t. 1v, 1723, 


IV. — 15 


p. 127. Toutes les cordes étaient égales en longueur. La 
grosseur et la tension variaient suivant l’accord. 

Les Hébreux possédaient deux espèces d'instruments 
à cordes qu'ils appelaient kinnôr et nébél. Le fait que 
les anciennes versions traduisent quelquefois par lyra 


LYRE 


452 


dans la lyre, de forme rectiligne, entièrement en bois 
et ne formant qu'une pièce avec les branches dans ta 
cithare. Voir F. A. Gevaërt, Histoire et théorie de la 
musique dans l'antiquité, t. 11, Gand, 1881, p. 250; Guhl 
ct Kôhner, La vie antique. I. La Grève, Paris, 1884, 


140. — Lyres égyptiennes. Thèbes. D'après Wilkinson, Manners and Customs of ancient Egyptians, édit. Birch, t. 1, fig. 242-243. 


les mots héhreux nébél, Is., v, 12; III Reg., x, 12, et 
kinnôr, I Par., xv, 16; xv1, 5, est peut-être le résultat 
d'une conception erronée, que l'on retrouve d’ailleurs 
dans Hésychius el Suidas : xapa’ }0pa. Il faut remar- 
quer cependant que la lyre et la cithare n'étaient pas des 


144. — Lyre héthéenne. 


D'après Humann et Puchstein, Reisen in Kleinasien, 
pl. XLVIL, fig. 2. 


instruments très différents de la petite harpe antique. 
Voir HARPE, t. IH, col. 4834. Ces instruments eurent la 
même origine, ct reposent sur le même principe de 
construction, modifié dans la harpe par la courbure du 
inanche, dans la lyre ct la cithare par la division des 
branches soutenant une traverse, et par ladjonction 
d'un corps sonore de forme ronde et recouvert de peau 


p. 290, 291. Les deux instruments se confondirent à une 
époque postérieure. H. Lavoix, Histoire de la musique, 
Paris, 1886, p. #1; 1. Weiss, Die musikalischen Instru- 
mente in den heiligen Schriften, Graz, 1895, p. 36. 
D'après cette description, ce sont des lyres et des cithares 
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142. — Instrument à cordes chaldéen. 


Musée du Louvre. 


de diverses formes que représentent les monnaies juives 
du 1er et du n° siècle de notre ère (fig. 138 et 139). 

La lyre fut l'instrument national des Grecs. Il est 
à remarquer toutefois qu’elle n'est mentionnée ni 
par Homère ni par Hésiode. Homère, Jliad., 1, 187; 
XVII, 569, et Hésiode, Scut., 203, noinment la popuuyt, 
instrument que les chanteurs ambulants « portaient » 
(g£çw) sur l'épaule. Voir Ilésychius, Lexicon, édit, M. 
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Schmidt, t. 1v, 1869, p. 254. La lyre est-elle, comme la 
harpe et la cithare, d'origine asiatique” Sa première 
apparition sur les monuments égyptiens se trouve dans 
une tombe de la XIe dynastie, aux mains d'un person- 


143. — Lyre assyrienne. 
D'après G. Rawlinson, The five great monarchies, 1864, 
tour, fig, 454. 


nage dont le type et le costume nous montrent qu'il ne 
peut être qu'un Syrien. Voir L. 11, fig. 384, vis-à-vis de 


la col. 163. Cf. V. Loret, L'Égypte au temps des Pha- 
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14%, — Captifs assyriens jouant de la lyre. 
D'après G. Rawlinson, The five great monarchies, 


1864, t. m, fig. 164. 


raons, in-12, Paris, 1889, p. 145-150. C’est surlout à partir 
des guerres d'Asie qu'on la voit figurer sur les monu- 
ments ilig. 140). Elle a de six à quinze cordes, et son nom 


a ` R j à ms 
egyplien était très vraisemblablement ` %2 we, 


nazayi ou nadjayi. La lyre ou cithare héthéenne repro- 
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duite par Humann et Puchstein, Reisen in Kleinasien 
und Nordsyrien, Berlin, 1890, pl. xLvu (fig. 141), rap- 
pelle l'instrument très antique figuré sur le bas-relief de 
Sarzec an musée du Louvre (fig. 142), et tout concourt 
à démontrer, dans ces représentations, que la lyre, 
sous ses diverses formes, provient d'Asie, comme toute la 
musique et l'instrumentation des Grecs et des Égyptiens. 
Nous avons de ce fait l'important témoignage de Stra- 
bon, x, 3, 17: mb öè roð péhous xal tæv 6pyävwv xal ñ 
vouca nära Dpxxia xal douûris vevopeorar. Cf. Athénée, 
tv, 23 (al. 76). 

La lyre était connue en Assyrie (fig. 143 et 145), comine 
elle l'était en Egypte (fig. 140). Les Hébreux ont dù 
aussi la connaitre de bonne heure. Un bas-relief assyrien, 
conservé au British Museum (fig. 144), représente trois 
captifs, dont le costumeest juif, jouantde la lyre. D'après 


pa, 


145. — Lyre assyrienne. 
D'après G. Rawlinson, The five great monarchies, 186%, 
t an ig 100, 


les anciennes versions de la Bible, le kinnór aurait été 
plutôt une lyre qu'une barpe. Quoi qu'il en soit, on 
ne peut guère douter que le kinnór on le nébél ne fùt un 
instrument analogue à la x0äpa« grecque. — Dans le 
Nouveau Testament, la «Mapa (lig. 146 et 147) est le seul 
instrument à cordes qui soit nommé. I Cor., XIV, 7; 
Apoc., V, 8; xIv,2; xv, 2. — La lyre n'existe plus aujour- 
dhui comme instrument de musique. Dépossédée de 
ses droits par les instruments plus perfectionnés, elle 
ne se retrouve que sous le pinceau des peintres et dans 
les métaphores des poètes. — Voir F. Vigouroux, Les 
instruments de musique dans la Bible, dans la Bible 
polyglotte, t. 1v, 1903, p. 631-656. J. PARISOT. 


2. LYRE (Nicolas de), exégète ct théologien francis- 
cain, né vers 1270 à Lyre en Normandie, mort à Paris 
le 23 octobre 1340. Il embrassa la vie religicuse chez les 
franciscains de Verneuil et fit ses études à l'université 
de Paris. Il y fut reçu docteur et y enseigna la théologie. 
Il fut provincial de son ordre en Bourgogne. Très versé 
dans la connaissance de l'hébreu, il écrivit des commen- 
taires sur toute l'Écriture Sainte, qui lui valurent le 
surnom de Doctor utilis. Il sy donnait pour lâche de 
développer uniquement le sens littéral. Ce premier 
travail terminé, il composa des Moralitates ou [xplica- 
tions mysliques des livres de la Bible. Ces Moralités 
furent d’abord un ouvrage spécial; mais elles ne turdè- 
rent pas à être ajoutées à l'explication du sens littéral. 
L'ouvrage de Nicolas de Lyre a pour titre Postillæ per- 
petuæ sive prævia commentaria in universa Biblia, 
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5in-P, Rome, 1471-1472. Un siècle plus tard, les Postillæ 
furent complétées par des Additiones, œuvre de Paul 
de Burgos, juif converti qui vécut de 1350 à 1435 envi- 
ron. Les Postillæ ont eu de nombreuses éditions. On 
attribue encore à Nicolas de Lyre l'ouvrage suivant, 
imprimé à Rouen dans les premières années de lim- 
primerie : Tractatus de differentia nostræ translatio- 
nis ab hebraica littera in Vetere Testamento. — Voir 
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de son fils Lysanias qui lui succéda en 40 et mourut en 
36 avant J.-C. Voir ITURÉE, t. ui, col. 1039. D. F. Strauss, 
Leben Jesu, 4° édit., in-8&, Tubingue, t. 1, p. 341, pense 
que, par suite d'une erreur chronologique, saint Luc a 
placé ce Lysanias au temps de Tibère et par conséquent 
l’a fait vivre soixante ans après sa mort. Les documents 
épigraphiques, prouvent qu'il n'en est rien. En effet, 
après la mort de Zénodore, fils de Lysanias Ier, les pays 


446. — Lyres et cithares grecques. D'après l'Archäologische Zeitung, 1858, pl. cxv, fig. 2, 4, 6, 10. 


Nicolaus de Lyra und seine Stellung in der Mitteral- 
terlichen Schrift-Érklürung, dans le Katholik, 1859, 
p. 9%; Wading, Scriplores Ord. Minorum, p. 265; 
1d., Annales Minorum, t. 1, ad a. 1291, § 20; Jean de 


447. — Cithare grecqne. 
D'après lArchaulogische Zeitung, 1858, pl. EXV, n. 7. 


Saint-Antoine, Biblioth. universelle franciscaine, t. 11, 
p. 388; Hain, Repert. bibliogr. (1831), 1, 3163; 111, 9383, 
10363; Fabricius, Biblioth. lalina mediæ ætatis, t. v 
(1858), p. 114; É. Frère, Le bibliographe normand, 
2 in-8°, Rouen, 1857-1860, t. 11, p. 263; U. Chevalier, 
Répertoire des sources historiques du moyen âge, t. 1, 
col, 1367. B. HEURTEBIZE. 


LYSANIAS (Avcaviac), tétrarque d’Abilène. Lysanias 
était tétrarque d'Abilène la quinzième année de Tibère, 
au temps où saint Jean-Baptiste commença à prêcher 
sur les bords du Jourdain, c'est-à-dire vers l’an 26 après 
4.-C. Luc., 11, 1. L'Abilène avait d'abord été comprise 
dans les territoires soumis à Ptolémée, fils de Ménée, et 


qu'il gouvernait furent donnés à Hérode le Grand par les 
Romains. Lorsque mourut Hérode, l'ancien domaine de 
Zénodore fut divisé. Une partie, comprenant la Tracho- 
nitide et l'Iturée, passa sons le gouvernement de Phi- 
lippe. Luc., 11, 1; Josèphe, Ant. jud., XVII, XI, 4; 
Bell. jud., II, vi, 3. Une autre trétarchie fut formée du 
district d'Abila dans le Liban. Voir ABILÈNE, t. 1, col, 50. 
Josèphe, Ant, jud., XVIII, vi, 10, parle de la trétrar- 
chie d’Abilène au temps de Caligula. D'après lui, ce 
prince la donna à Agrippa le en l'an 37 après J.-C., et 
à cette occasion il l'appelle la tétrarchie de Lysanias. 
En 41 aprés J.-C, lorsque Claude agrandit le domaine 
d’Agrippa Iè, Josèphe, Ant. jud., XIX, v, 1 dit encore 
qu'il lui donna l’Abila de Lysanias. Après la mort d’A- 
grippa ler, le territoire fut pendant quelque temps 
administré par des procurateurs romains, mais, en 53, 
Claude la donna à Agrippa Il, en même temps que la 
tétrarchie de Philippe. Josèphe, Ant. jud., XX, vu, 1. 
Il y avait donc une tétrarchie d’Abilène contemporaine 
de la tétrarchie de Philippe et elle avait été sous le gou- 
vernement d’un Lysanias. Il est impossible d'admettre 
qu'il s'agisse de Lysanias Ier; celui-ci possédait, en effet, 
à la fois le territoire qui fut plus tard soumis à Philippe 
et l’Abilène, il n’y avait donc pas de séparation entre les 
deux pays, de plus sa capitale était Chalcis. Il s’agit 
donc d’un second Lysanias qui fut tétrarque d’Abilène, 
au temps où Philippe gouvernait l’Iturée, ce qui corres- 
pond entièrement au texte de saint Luc. Une inscription 
trouvée par R. Pococke à Abila en 1737 confirme ces 
données. Elle est dédiée au Salut des Augustes par un 
affranchi d’un tétrarque nommé Lysanias; or, cette for- 
mule ne peut s'appliquer qu'à Tibére et à Livie, car 
après eux, il faudrait descendre jusqu'à Marc-Aurèle et 
Lucius Verus, époque où tout souvenir des Lysanias 
avait disparu. De son vivant, Auguste fut seul à porter 
ce titre; Livie, après la mort de son mari, prit le titre 
d’Augusta et le porta jusqu'à sa mort en même temps 
que Tibère s'appelait Auguste. L'inscription doit donc 
être datée d’une année placée entre l'an 14 où mourut 
Auguste et l'an 29 où mourut Livie, Il y avait donc à 
cette époque, c’est-à-dire exactement au temps où saint 
Luc en parle, un tétrarque d’Abilène nommé Lysanias. 
Corpus inscript. Græc., t. ur, n. 4521, addenda, p. 1174. 
Cf. E. Renan, Mémoire sur la dynastie des Lysanias 
d'Abilène, dans les Mémoires de l'Académie des Ins- 
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criptions, t. XXVI, part. 2, 1870, p. 67-69. On ne peut 
Savoir auquel des Lysanias appartiennent les monnaies 
qui portent la légende Ausaviou rerpépyou xat apytepéuwc ; 
Ilead, Historia numorum, p. 655. Voir ABILÈNE, t. I, 
tig. 5, col. 50. 

. BIBLIOGRAPHIE. — Outre le mémoire d’'E. Renan : 
E. Kuhn, Die städtische und burgerliche Verfassung des 
römischen Reichs, in-8, Leipzig, 1865, t. 1, p. 169-174; 
De Saulcy, Recherches sur les monnaies des télrarques 
héréditaires de la Chalcidène et de VAbilène, dans les 
Wiener numismatische Monatshefte d'Egger, t. v, 
part. 1, 1869, p. 1-34. Cf. Reichhardt, Zeitschrift fir 
Numismatik, 1870, t. 1, p. 247-250; E. Schurer, Ges- 
chichte des Jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu-Christi, 
dedit, t. 1, in-8, Leipzig, 1890, p. 254, 296, 595, 598, 
463-199, 462, 600-604 : F. Vigouroux, Le Nouveau Testa- 
Ment et les découvertes archeologiques modernes, 2 édit., 
Paris, 1806, p. 431-141. E. BEURLIER. 


LYSIAS, nom d'un général syrien et d'un tribun 
Militaire romain. 


. l. LYSIAS (grec : Austac), général syrien. Lysias 
Joua un rôle considérable dans les guerres des roïs de 
Syrie contre les Juifs, au temps des Machabées. Après 
son départ pour la guerre contre les Perses, c’est-à-dire 
contre les Parthes, Antiochus IV Épiphane laissa en 
Syrie Lysias pour gouverner le royaume et être le tuteur 
de son fils Antiochus qui devint plus tard Antiochus V 
Eupator. I Mach., 1, 81-33; vI, 17. Il est appelé par la 
Bible, homme illustre, de race royale ou parent du roi. 
I Mach., n, 32; II Mach., xi, 1. Le terme exact est 
celui qui est employé dans ce dernier passage ouyvévns; 
cela ne signifie pas qu'il était uni au roi par les liens 
du sang; c'était un titre que les Séleucides et les 
Ptolémées donnaient à des personnages de haut rang, 
comme les souverains modernes leur donnent celui de 
cousins. W. R. Waddington, Inscriptions d'Asie Mineure; 
Lebas et Waddington, Voyage archéologique, t. 11, 
nos 2757, 2781, 2796; Journal of Hellenic Studies, 1888, 
t. 11, p. 225, 226, 228, etc. Cf. Oberhummer, Griechische 
Inschriften aus Cypern, dans les Sitzungsberichte der 
K. Bayer. Akadem. der Wissenschaften zu Mrnchen, 
1888, t. 1, p. 305; E. Beurlier, De divinis honoribus quos 
acceperunt Alexander et successores ejus, in-8, Paris, 
1890, p. 63, 79. Ses fonctions sont désignées par les 
mots éritsonns, procurateur, el iny trov toayuätwy, chargé 
des affaires, c'est-à-dire ministre du roi. Cf. II Mach., 
xu, 2. Dans II Mach., x, 11, Lysias est appelé, au 


moment où Antiochus V Eupator commença à régner, * 


Srparr'os moordoyo:, C'est-à-dire commandant en chef 
de l’armée de Phénicie et de Syrie, ou plus exactement 
de Célæsyrie, selon la variante du Codex Alexandrinus. 
Lysias eut sous ses ordres la moitié de l’armée syrienne 
avec des éléphants et reçut les instructions du roi pour 
l’exterminalion des Juifs, il devait établir dans leur 
pays des colons étrangers et distribuer leurs terres au 
sort. I Mach., n, 34-37; Josèphe, Antiq. jud., NU VI, 
2. Lysias préposa à l'expédition Ptolémée, fils de 
Dorymne, Nicanor et Gorgias, et leur confia 
40000 fantassins et 7000 cavaliers. I Mach., uT, 38-39; 
Josèphe, Ant. jud., XII, vii, 3. Après la défaite de 
ces généraux par Judas Machabée, voir Junas, t. ri, 
col. 1794, Lysias entra lui-même en campagne dans 
l'automne de l'an 165 avant J.-C. avec 60000 hommes 
d'élite et 5000 cavaliers. Au lieu d'attaquer directement 
la Judée par le nord, il y pénétra par le sud, par la 
voie de l’Idumée. La bataille s'engagea près de Bethsur, 
que la Vulgate appelle Bethoron. Lysias fut complète- 
ment défait par Judas et perdit 5000 hommes. I Mach., 
Iv, 28-34. Voir Bérnoron, t. 1, col. 1703; BETHSUR 1, 
t. 1, col. 1746; Jupas, t. nt, col. 1796. Antiochus IV 
irrilé retira sa confiance à Lysias et, en mourant, choisit 
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à sa place pour tuteur de son fils, un autre de scs 
généraux nommé Philippe. I Mach., vi, 5, 14-17. Lysias 
apprit la mort d’Antiochus IV et, sans tenir compte de 
la nomination de Philippe, fil monter Antiochus V 
Eupator sur le trône, comme sil était toujours son 
tuteur. I Mach., vi, 17. Il n'avait pas perdu de temps 
pour reconstituer une armée formidable composée de 
80 000 homines et de toute la cavalerie, et avec elle, en 
16%, il entreprit une seconde campagne. Il attaqua de 
nouveau Bethsur, fut encore défait et n’échappa lui-même 
à la mort que par la fuite. II Mach., x1, 1-9, 5, 12. En 
homme intelligent, il comprit qu’il fallait faire la paix 
et promit à Judas d'intervenir auprès du roi de Syrie 
pour que celui-ci accédât à loutes les demandes des 
Juifs. Bientôt Lysias envoya aux Juifs une lettre dans 
laquelle il leur annonçait qu'en effet Enpator accordait 
tout ce qu’avaient demandé leurs ambassadeurs; la 
lettre était datée du 24 Dioscore de l'an 148 des Séleu- 
cides, c'est-à-dire de Pan 164% avant J.-C. Voir Diosconr:, 
t. u, col. 1458. A cette lettre était jointe la copie d’une 
lettre d’Antiochus à Lysias, et une autre d’Antiochus 
aux Juifs. H Mach., xt, 1-33. Voir Jupas 3, t. 11, col. 1796. 
La paix conclue, Lysias retourna vers le roi. II Mach., 
XII, 1. Cette paix fut de courte durée. En 163, Lysias et 
Antiochus rentrérent en Judée. Leur armée comptait 
cette fois environ 100000 fantassins, une nombreuse 
cavalerie et des éléphants. II Mach., xmm, 2. Passant 
toujours par l’Idumée, ils assiégèrent Bethsur, livrérent 
bataille aux Juifs à Bethzachara. Bethsur dut capituler 
et Jérusalem fut assiégée. I Mach., vi, 18-52; II Mach., 
xiii, 1-22; Josèphe, Ant. Jud., XII, 1x, 3-5; Bell, jud., 
I, 1, 5. Cependant Lysias apprit que Philippe, revenu de 
Perse avec l'armée qu’Antiochus IV avait conduite dans 
ce pays, cherchait à s'emparer de la direction des 
affaires et à le supplanter. I hâta la conclusion de la 
paix avec les Juifs, retourna à Antioche et reprit la ville 
à Philippe. I Mach., vi, 55-63; II Mach., xm, 23. Un 
route, Lysias apaisa les habitants de Ptolémaïde, inquiets 
du traité de paix signé avec les Juifs. II Mach., xm, 25- 
26; Josèphe, Ant. jud., XII, 1x, 7. Lorsque Démétrins, 
fils de Séleucus IV Philopator, revint de Rome, en 162, 
et s'empara du trône de Syrie, l'armée se saisit de 
Lysias en même temps que d’Antiochus V pour les 
livrer à leur adversaire, puis, sur l'ordre de Déinétrius, 
les massacra tous les deux. 1 Mach., vir, 1-4; II Mach., 
xiv, 2; Josèphe, Ant. jud., X11, x, 1: Tite Live, Epist., 
XLVI; Appien, Syriac., 47. Voir ANTIOCHUS 93, t. 1, 
col. 698; ANTIOCHUS #, t. 1, col. 700. 
E. BEURLIER. 

2. LYSIAS Claudius (grec : Kaxvôlos Avots), tribun 
militaire romain. Lysias commandait la cohorte chargée 
de garder la tour Antonia, voir ANTONIA, t. 1, col. 712, 
au moment où les Juifs s’'ameutèrent contre saint Paul, 
sous le faux prétexte qu'il avait introduit un païen dans 
le Temple. Informé du tumulte, Claudius fit sortir des cen- 
turions et des soldats et courut vers la foule. À la vue 
du tribun el des soldats, les agresseurs de saint Paul 
cessèrent de le frapper. Le tribun s’approcha alors de 
l'apôtre et le fil lier de deux chaines. Il demanda ensuile 
qui il était et ce qu'il faisait. Comme la foule conlinuait 
à crier et que le tumulte ne permettait pas de se rendre 
compte des griefs que les Juifs avaient contre saint Paul, 
Lysias le fit mener dans la citadelle, Les soldats durent 
le porler, à cause de là violence des assaiilants qui pous- 
saient des cris de mort. Au moment d’être introduit 
dans la tour, saint Paul dit au tribun : « M’est-il permis 
de te dire quelque chose? » Le tribun répondit : « Tu 
sais le grec. Tu mes donc pas cet Égyptien qui s'est 
révolté dernièrement et qui a emmené dans le désert 
4000 brigands ? » Act., xxr, 31-37. Lysias, en cffet, pen- 
sait avoir mis la main sur un chef de sicaires originaire 
d'Égypte et de qui parle Josèphe, Bell. jud., II, A 5. 
Ceùt été pour lui une capture de premier ordre, car 
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ce personnage avait environ 30 000 hommes sous sa dé- 
pendance. C'était surtout à l’époque des fêtes que ses 
affidés se montraient et l'on étail alors au temps de la 
Pentecôte. Josèphe, Bell. jud., 11, xm, 8, 4. « Je suis 
Juif, reprit saint Paul, de Tarse en Cilicie, citoyen d’une 
ville qui n'est pas sans importance. » Apprenant son 
erreur, Lysias permit à l'apôtre de haranguer le peuple. 
Act., xx1, 39-40. Paul avant, dans son discours, parlé 
des Gentils, le tumulte recommença et le tribun dut 
le faire entrer dans la tour. Pour savoir le motif qui 
causait une telle indignation dans le peuple il ordonna 
d'infliger au prisonnier la torture du fouet. Saint Paul 
dit au centurion chargé de l'exécution : « Vous est-il 
permis de battre de verges un citoyen romain qui n’est 
mêine pas condamné? » En entendant ces mots, le cen- 
lurion avertit Lysias. Le tribun accourut aussitôt et dit 
à saint Paul : « Es-tu Romain? — Qui, » répondit 
celui-ci. Le tribun ajouta : « C’est avec beaucoup d'ar- 
gent que j'ai acquis ce droit de cité. — Et moi, dit saint 
Paul, je le suis par ma naissance. » Aussitôt ceux qui 
devaient lui donner la question se retirérent et le tribun, 
voyant que saint Paul était Romain, fut saisi de crainte 
parce qu’il l'avait fait lier. Act., XXII, 24-29. Voir CITOYEN 
ROMAIN, t. 11, col. 789. Lysias ne savait toujours pas 
quel genre d'accusation pesait sur saint Paul et il tenait 
à se renscigner sur ce point. Aussi le lendemain, il le 
délivra de ses liens et le fit conduire devant le Sanhédrin. 
Act., XXII, 80. Cependant quarante Juifs s’engagèrent par 
vœu à ne rien manger jusqu'à ce qu'ils eussent tué 
l'apôtre et allèrent trouver les chefs des prêtres pour 
que, d'accord avec le Sanhédrin, ils priassent Lysias de 
le conduire devant cette assemblée. Une fois là, ils se 
chargenient de le mettre à mort. Act., xxu, 15. Averli 
par son neveu, Paul pria un centurion de conduire le 
jeune homme au tribun. Lysias lui recommanda de 
garder le secret et il donna ordre à deux centurions de 
tenir prète pour la troisième heure de la nuit, une es- 
corte composée de deux cents soldats, soixante-dix cava- 
liers ct deux cents hommes armés à la légère, pour con- 
duire saint Paul à Césarée, auprès du procurateur Félix. 
En méme temps, il écrivit à celui-ci une lettre dans la- 
quelle il l'informait que le prisonnier était citoyen ro- 
main, que les Juifs lui en voulaient à la suite de discus- 
sions religieuses, mais qu’il n'avail commis aucun crime 
qui méritàt la mort ou même la prison. Il l’envoyait au 
procurateur pour le soustraire anx embfüches de ses en- 
nemis et, en même temps, il leur faisait savoir qu'ils 
eussent à s'adresser eux-mêmes à Félix. Act., xx11, 16-30; 
XXIV, 7, La lettre devait être écrite en latin el les Actes 
n'en donnent qu'une traduction ou une analyse. Lysias 
arrange un peu les événements lorsqu'il dit qu’il a voulu 
délivrer saint Paul de ses agresseurs parce qu'il avait 
appris qu'il était citoyen romain, mais on comprend fa- 
cilement pourquoi il se donne ce ròle en écrivant au gou- 
verncur de la province. Lorsque les Juifs eurent formulé 
leurs griefs devant Félix, celui-ci les ajourna jusqu’au mo- 
ment où Lysias viendrait à Césarée. Act., xx1V, 23. Glau- 
dius Lysias était citoyen romain, il avait acheté son titre 
pour une somme considérable, lui-même le dit. Act., XXII, 
28. Nous savons en effet que la femme et les affranchis de 
Claude vendaient couramment le droit de cité romaine. 
Dion Cassius, LX, xvi, 6. Le nom de Claudius que porte 
Lysias, montre que c’est par eux qu’il l'avait obtenu. Voir 
CITOYEN ROMAIN, t. 11, col. 790. II avait le grade de tribun, 
c'est-à-dire de commandant de cohorle. La troupe qu’il 
avait sous ses ordres était un corps d’auxiliaires, de celles 
qu'on appelait milliariæ equitatæ, c’est-à-dire qui étaient 
composées de mille hommes ct qui avaient de la cavale- 
rie. Voir COHORTE, t. 11, col. 827. Elle tenait garnison à la 
tour Antonia (appelée dans le texte ragsuéoir,; Vulgate, 
castra). Act, XXI, 94, 37; XXII, 2%; xxII1, 10, 32. Voir 
ANTONIA, t. 1, col. 712; Wensdorf, Claudii Lysiæ oratio, 
in-8, llelmstedt, 1743. E. BEURLIER. 
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LYSIMAQUE, nom de deux Juifs. 


À. LYSIMAQUE ‘grec : Auotpayoc), Juif de Jérusalem, 
traducteur de la lettre des Phurim. Esther, xr, 1. La 
version des Septante du livre d'Esther se termine par la 
phrase suivante : « Lan 4 du règne de Ptolémée et de 
Cléopâtre, Dosithée, qui se disait prètre et de la race de 
Lévi, et Ptoléinée, son fils, apportèrent la lettre des 
Phurim qui précède, qu'ils disaient exister et avoir été 
traduite par Lysimaque de Jérusalem, fils de Ptolémée, » 
La Vulgate reproduit cette mention, Esther, x1r, 1, en 
supprimant le mot sivæ. C'est là évidemment une anno- 
tation des Juifs d'Alexandrie qui ont voulu conserver un 
souvenir du présent qui leur avait été fait. La lettre 
des Phurim, c’est la lettre de Mardochée analysée dans 
Esther, 1x, 20-22, à la suite de laquelle fut instituée la 
fête des Phurim ou des Sorts. Voir PriuriM. C'est aussi 
la seconde lettre écrite par Esther et par Mardochée 
pour confirmer la première et envoyée aux Juifs des 
cent vingt-sept provinces du royaume d’Assuérus. Esther, 
1x, 29-32, S'agit-il de la traduction du texte complet de 
ces lettres ou de l’une d'elles, ou encore de celle du 
livre d'Esther, il est diflicile de le dire. Dans le premier 
cas, la menlion des Septante nous laisse le regret de ne 
pas posséder le docurnent que leur avaient apporté Dosi- 
thée et Ptolémée; dans le second, Lysimaque serait le 
traducteur du livre d'Esther. La première hypothèse 
parait la plus vraisemblable, d’après le texte grec qui 
dit que la lettre des Phurim existe. Cette indication a, 
en effet, un sens très clair s’il s'agit du texte de la lettre. 
Le livre d’Esther n’en donne que l'analyse; il est inté- 
ressant, dans ce cas, de signaler l'existence du texte 
même à Jérusalem et l'envoi d’une traduction à Alexan- 
drie. Tandis qu’au contraire on ne voit pas pourquoi on 
noterait à la fin d'un livre que ce livre existe. La date de 
l'an 4 du règne de Ptolémée et de Cléopâtre est vague. 
Il ya en effet quatre Ptolémées qui ont eu des femmes 
du nom de Cléopâtre : Ptolémée V Épiphane, 204-181 
avant J.-C. ; Ptolémée VII Philomator, 181-146; Ptolé- 
mée IX Évergete II Physcon, 146-117, et Ptolémée X 
Philométor Soler Il, 117-81. E. BEURLIER. 


2, LYSIMAQUE, frère du grand-prêtre Ménélas. Lors- 
que celui-ci fut mandé par Antiochus IV Épiphane 
parce qu'il ne payait pas au roi la somme qu'il avait 
promise pour obtenir le souverain pontilicat, il laissa à 
sa place à Jérusalem son frère Lysimaque. II Mach., Iv, 
29. Le texte grec dit qu’il fut le érxéoyos de Ménélas; la 
Vulgate traduit ce mot par succedente. Il semble 
cependant que Lysimaque ne fut que le remplaçant 
intérimaire de son frère. Celui-ci, en effet, continue à 
agir comme grand-prêtre. II Mach., 1v, 32; v, 5. Lysi- 
maque, sur le conseil de son frère, commit de nom- 
breux sacrilèges; le bruit s’en répandit et la foule 
s’ameuta contre lui. Pour réprimer le soulèvement, il 
arma trois mille hommes à qui il donna pour chef un 
certain Auranos, nom que la Vulgate a traduit par 
tyrannus, selon la lecon de certains manuscrits qui 
donnent Tupayvos. I Mach., 1v, 39-40, La foule, encore 
plus irritée, attaqua la troupe de Lysimaque à coups de 
pierres et de bâtons, jeta de la cendre sur Lysimaque, mit 
ses partisans en fuite et le tua lui-même près du trésor. 

E. BEURLIER. 

1. LYSTRE (grec : A°octsa), ville de Lycaonie. Saint 
Paul évangélisa Lystre dans sa première mission. Fuyant 
Icone, où une partie de la population, ameutće par les 
Juifs, voulait les lapider, saint Paul et saint Barnabé se 
réfugièrent dans les villes de Lycaonie et pénétrèrent 
d'abord à Lystre. Là, ils rencontrèrent un boiteux à qui 
saint Paul rendit l’usage de ses jambes. Les habitants 
émerveillés s’écriérent en lycaonien que les dieux étaient 
descendus vers eux. Ils appelèrent Barnabé Jupiter et 
Paul Mercure. Le prêtre du temple de Jupiter, situé à 
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l'entrée de la ville, amena des taureaux avec des bande- 
lettes et voulait les sacrifier aux Apotres. Voir t. Hi, 


148. — Monnaie de Lystre. 
IMPE AVGVSTI... Tète d'Auguste, à gauche. — Ñ, Pontife 
conduisant deux zćþus, à gauche. Au-dessus : COL IVL ' 
FEL G[EM]; au-dessous : LUSTRA. 


lig. 315, col, 1867. Les Apôtres, ayant appris son dessein, 
‘échirèérent leurs vôtements, s'eflorcerent de faire com- 
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de synagogue à Lystre, nais il y avait des Juifs. La po- 
pulation judaïque vivait très mélangée aux païens, 
puisque la mère de Timothée avail épousé un Grec et 
que son fils n'élait pas circoncis. Act., xvr, 1-4. Le texte 
grec et la Vulgate donnent l'un et l’autre deux décli- 
naisons différentes des mots Avorsa et Lystra. Le datif 
est celui du pluriel neutre ASozonts, Lyslris, Acl., XIV, 
T; XVI, 2; I Tim., 111, 11, l'accusatif celui du féminin 
singulier ASoteav, Lystram, Act., XIV, 6, 21; xvr, 1; 
XXVI, 5. Cette double déclinaison exisle aussi pour 
Lydda. Aci., 1x, 32, 38. 

Lysire est placée par Pline, H. N., v, 42, dans la 
Galatie; par Plolémée, v, 4, dans l'Isaurie, mais la Ly- 
caonie faisait partie de la province de Galatie, et l'Isau- 
rie élait une partie de la Lycaonie. Strabon, NH, vi, 2-3, 
Voir LYCAONIE, t. ur, col. 437. Cette ville existait certai- 
nement avant la conquèle romaine, quoiqu’elle ne soit 
pas nommée dans Strabon, mais elle n'acquit quelque 
importance qu'à partir du jour où Auguste y fonda une 
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Sile de Lystre (Khatin Serat. 


prendre à la foule qu'ils étaient des hommes et qu'il 
fallait n’adorer que le Dieu vivant, créateur du ciel et 
de la terre, ils eurent peine à convaincre la foule. L’ar- 
vivée des Juifs dAntioche el d’Icone changea la face 
des choses. La foule lapida saint Paul et le laissa à demi 
inort, Sauvé par ses disciples, il rentra dans la ville 
qu'il quitta le lendemain. Act., xiv, 8-20. Voir JUPITER, 
t. 111, col. 1867. Il repassa à Lystre, en revenant à An- 
tioche. Act., xrv, 21. Saint Paul revint encore à Lystre, 
en compagnie de Silas, dans sa deuxième mission, 
après l'assemblée de Jérusalem, C’est là que, sur le bon 
lémoignage des frères, il prit avec lui Timothée, origi- 
naire de celle ville, après l'avoir circoncis. Act., XVI, 
1-3. L'apôtre rappelle la persécution qu'il eut à souffrir 
à Lystre dans IL Tim., ut, AL. Il n'est pas fait mention 


D'après Ramsay, The Church in The Romen Empire, p #7 


colonie qui fit partie du système de défenses militaires 
de la Galatie du Sud. Cette colonie dédia un monument 
à Auguste divinisé. Elle porte sur l'inscriplion dédica- 
toire le nom de Colonia Tul(ia) Felix Gemina Lustra. 
J}. R. Stillington Sterrett, The Wolfe expedition to Asia 
Minor, in-8°, Boston, 1888, n. 242, p. 142; Corpus inser, 
lalin., t. m, Suppl., fase. 1, n. 6787. Dans la collec- 
tion Waddington, acquise en 1897 par le Cabinet des 
médailles, une monnaie de Lystre (fig. 148) du temps 
d'Auguste porte au revers l'inscription Col(onia) Tul(ia) 
Fellix) Glem(ina) Lystra. E. Babelon, Inventaire som- 
maire de la collection Waddington, in-&, Paris, 
1898, p. 27%, n. 4790. La même inscription, en partie cf- 
facée, se trouve sur une monnaie de Titus, Ibid., n. 4791. 
W. Ramsay en signale deux autres, l'une dans la col- 
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lection du D" Imhoof-Blumer, et l’autre au British Mu- 
seum. W. Ramsay, The Church in the Roman Empire, 
3e édit., in-8&, Londres, 1894, p. 49. 

Le site de Lystre a été soupçonné pour la première 
fois en 1820 par le colonel Leake. Ce voyageur pensa qu'il 
fallait le chercher à Khatyn Seraï, à 20 kilomètres en- 
viron au sud d’Icone. W. Leake, Journal of a tour in 
Asia Minor, in-8, Londres, 1824, p. 101-103. En 1882, 
M. Ramsay voyagea dans celte région, en compagnie de 
Sir C. Wilson, avec l'espoir de découvrir la ville. Ils 
trouvèrent, en elfet, près du village turc, une grande 
quantité d'inscriptions latines. M. Ramsay, se fondant 
sur le fait qu'aucun document connu jusque-là n’indiquait 
que Lystre eût été une colonie romaine, pensa qu'il 
fallait chercher ailleurs; M. C. Wilson persista à croire 
qu'on était sur la bonne piste, mais ils ne purent pous- 
ser plus avant leurs fouilles. En 1885, M. Sterrett dé- 
couvrit l'inscription mentionnée plus haut. Elle prou- 
vait que Lystre était une colonie romaine et que les 
ruines en présence desquelles on se trouvait étaient 
celles de cette ville. Une autre inscription trouvée par 
le même savant à Antioche de Pisidie lui donnait la 
même appellation. J. R. Sterrett, The Wolfe expedition 
to Asia Minor, n. 352, p. 219. La position exacte de Lystre 
est sur une colline située à 1500 mètres environ au nord 
du village moderne, au centre de la vallée (fig. 149). Cette 
colline s'élève de 40 à 50 mètres au-dessus de la plaine. 
Peu de traces des anciennes constructions apparaissent 
à la surface. Près de là, est une petite église en ruines, 
qui ne parait pas remonter à une très haute antiquité. 
A côté de l’église, est une voûte, sous laquelle coule une 
fontaine, que les Turcs appellent Ayasma, &yiaoua, 
nom générique qu'ils donnent aux fontaines regardées 
comme sacrées par les chrétiens. La situation était tout 
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à fait propre à l'établissement d'une ville fortifiée, ca- 
pable de tenir en échec les tribus belliqueuses du sud. 
Jusqu'à présent on n'a découvert aucune trace du 
temple de Jupiter hors de la ville, dont le prêtre voulut 
offrir un sacrifice aux Apôtres. MM. Ilogarth, Ileadlam 
et Ramsay l’ont vainement cherché en 1890. Le piédestal 
de la statue d’Auguste était probablement resté en place 
et devait avoir été érigé dans l'enceinte du temple 
principal de la ville, comme l'Augusteum d'Éphèse 
était dans l’enceinte du temple d’Artémis. L'inscription 
d'Antioche nous montre que Lystre était dans les meil- 
leurs termes avec cette colonie qu’elle appelle sa sœur, 
et à qui elle fait don d’une statue de la Concorde. W. 
Ramsay, The Church in the Roman Empire, p. 47-54. 
L'étude du Codex Bezæ des Actes est particulièrement 
intéressante pour le séjour de saint Paul à Lystre. On y 
trouve de nombreuses variantes, dont la principale est 
la suivante, XIV, 13, of 8e iepeic rod Gvroc Atos npo nédewc 
Tadpous HAL GTÉUPATA ÈT} TOUS TUAWVEC ÉVÉVAMVTES, GÜV TOÏS 
dyhotç n0erxov émuer. Les prêtres sont désignés au plu- 
riel et le dieu est appelé Zeus Propoleus. F. Blass, 
Acla Apostolorum, in-8, Gœttingue, 1895, p. 159-161; 
W. Ramsay, The Church in the Roman Empire, p. 52-54; 
Id., Saint Paul the Traveller and the roman Citizen, 
in-8v, Londres, 1895, p. 114-119. E. BEURLIER. 


2. LYSTRE. Dans un certain nombre de manuscrits 
on lit dans Act., xxvi, 5, le nom de Lystre à la place 
de celui de Myre en Lycie. Cette leçon a été adoptée par 
la Vulgate qui traduit par Lystra. On ne connait pas de 
ville de ce nom en Lycie, la vraie leçon est donc Myra 
que donnent les meilleurs manuscrits, Voir I. Blass, Acta 
Apostolorum, in-8, Gœttingue, 1895, ad XXVI1, 5, p.273. 
Cf. ad xx1, 1, p. 224. Voir MYRE. E. BEURLIER. 


M 


M, treizième leltre de l'alphabet hébreu. Voir MEM. 


MAA (hébreu : Mé‘ai; les Septante ont divisé ce 
nom en deux: ’lau4 et 'Ata), un des prêtres qui, lors 
de la dédicace du rétablissement des murs de Jérusa- 
lem, du temps de Néhémie, prirent part à cette fête en 
jouant de la trompette. H Esd., xu, 85 (hébreu, 36). 


MAACHA (hébreu : Ma‘äkäh), nom de neuf per- 
sonnes et d'un royaume araméen, Comme nom de per- 
sonne, il a été porté par des hommes et par des femmes. 


1. MAACHA (Septante : Moy), le quatrième des en- 
fants que Nachor eut de Roma. Gen., xx, 24. C'était 
probablement un fils, puisque le texte ne dit pas expres- 
sément que c'était une fille, mais certains commenta- 
teurs mettent le fait en doute, Maacha étant un nom 
donné aux deux sexes. 


2, MAACHA (Septante : Mayá), une des femmes de 
David, Elle était fille de Tholmaï, roi de Gessur, et fut 
la mère d'Absalom et de Thamar. IT Reg., m, 3; 
I Par., m, 2. Voir GESSUR, t. 111, col, 221. 


3. MAACHA (Septante : Maaya), père du roi Achis qui 
régnait à Geth, dans le pays des Philistins, lorsque 
Séméi alla dans cette ville à la poursuile de ceux de ses 
esclaves qui s'étaient enfuis. II Reg., 11, 39. Le père 
du roi philistin Achis, mentionné I Reg., xxvii, 2, est 
appelé Maoch (hébreu : Ma‘ôk), La différence d’ortho- 
graphe estl trop peu importante pour qu'on soit obligé 
Qy voir deux noms différents. Cf. Acnis, t. 1, col. 14%. 
Plusieurs commentateurs admettent, il est vrai, un 
Achis, fils de Maoch, et un second Achis, fils de Maacha; 
mais leur sentiment est peu probable. 


A. MAACHA (Septante : Maaya, II Reg., xv, 2; Ava, 
HI Reg., xv, 9, 18), fille d’Abessalom ou Absalom (voir 
t. 1, col. 37), femme de Roboam, roi de Juda, et mère 
d'Abiam. II Reg., xv, 2; II Par., x1, 20. On admet 
communément que celui qui est nommé comme son 
père n'est pas autre qu'Absalom, fils de David, mais 
d'après le texte sacré, II Reg., xiv, 27, Absalom semble 
n'avoir eu qu'une fille appelée Thamar; on doit donc 
prendre le mot « fille » dans le sens de « petite-fille ». 
C'est également dans l'acception de « grand'mère » qu'il 
faut entendre le titre de « mère » d'Asa, donné à la 
même Maacha. III Reg., xv, 10. Calmet et d’autres com- 
mentateurs distinguent deux Maacha, l’une mère d’Abiam 
et l'autre mère d’Asa; il est néanmoins plus probable 
que c’est une seule et unique personne. Nous lisons 
IL Par., xu, que la femme de Roboam, mère d'Abia, 
était « Michaïa, fille d'Uriel, de Gabaa ». Dans ce verset, 
le nom hébreu Mikäyäh est une altération de Ma‘äkaäk, 
et ce qui est dit de son pére confirme qu'elle était la petite- 
fille et non la fille d’Absalom. Josèphe dit expressément, 
Ant. jud., VHI, x, 4, que Maacha était la fille de Tha- 
mar, fille d’Absalom. Cette explication concorde aussi 


avec la chronologie. Thamar, la fille d'Absalom, devait 
avoir une cinquantaine d'années à la mort du roi Salo- 
mon, son oncle. Roboam, le fils de Salomon, n’a donc 
pu épouser que la fille de Thamar. Elle était sa cousine, 
et il est dit qu’il l’aima plus que toutes ses autres femmes. 
IL Par., x1, 21, Parmi les nombreuses épouses de son 
mari se trouvaient deux de ses parentes,descendantcomme 
elle d’Isaï ou Jessé de Bethléhem : c'étaient Abihaïl, fille 
ou plutôt petite-fille d'Éliab, frère de David, et Mahalath, 
fille de Jérimoth, fils de David. I Par., x1, 18. Son fils 
Abiam ou Abia n'ayant régné que trois ans, Maacha con- 
serva sous le règne de son petit-fils Asa le rang de reine 
mère, rang important dans les monarchies orientales. 
Mais elle abusa de son influence et de son pouvoir pour 
favoriser l’idolätrie. Asa commença ses réformes en la 
privant de la puissance dont elle avait abusé : « I éloigna 
du gouvernement Maacha, sa mère, qui avait fait une 
idole (miflését) à Aschéra et il abattil (littéralement : 
coupa) cette idole et il la brûla dansletorrent de Cédron. » 
III Reg., xv, 13 (texte hébreu). Cf. 1I Par., xv, 16. La 
traduction de ces deux passages parallèles a été para- 
phrasée dans la Vulgate. La dignité de reine-mère 
qu'avait conservée jusqu'alors la femme de Roboam 
semble indiquer que la mère d’Asa était morte avant 
l'avènement de ce prince au trône. 


5. MAACHA (Septante : Mwya), seconde femme du 
second rang (pilégéš) de Caleb, fils d'Hesron. Elle eut 
pour fils Saber et Tharana. I Par., 11, 48. 


G. MAACHA (Septante : Mowy4), une des femmes de 
Machir. I Par., vir, 15-16. Le texte original est altéré dans 
ce passage et très difficile à expliquer. Voir Macuir 1. 


7, MAACHA (Septante: Moy; Alexandrinus : Maxy3), 
femme d'Abigabaon ou plutôt de Jéhiel, surnommé Abi- 
gabaon, de la tribu de Benjamin. Voir ABIGABAON, t. 1, 
col. 47, et JÉRIEL 2, t. 111, col. 1219. Maacha eut plusieurs 
fils. I Pur., van, 29; 1X, 35. 


8. MAACHA (Septante : Mowyd; Alexandrinus : Maya), 
père de Hanan, qui fut un des compagnons de David et 
l'un de ses gibbôrim ou vaillants. I Par., XI, 43. Voir 
HANAN 4, t. 11, col. 418. 


9. MAACHA (Septante : Maxya), père de Saphatias, 
qui fut le chef de la tribu de Siméon sous le règne de 
David. I Par., xxvi, 16. 


10. MAACHA (Septante : dans II Reg., x, 6, 8 : ’Aua- 
éx; Alexandrinus : Maaya; dans I Par., xIx,6: Maayd; 
Sinaiticus : Moo%4), petit royaume araméen, appelé 
aussi Aram Mä'akäh, Yupia Maays, Syria Maacha. 
I Par., X1x, 6. Il est désigné sous le nom de Machati 
par la Vulgate dans le Deutéronome et dans Josué. Voir 
MACHATI. 

1° Situation. — Saint Jérôme, De situ et nom. 
t. XXIII, Col. 910, dit que « Machati (Maacha) était une 
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ville des Amorrhéens, sur le Jourdain, près du mont 
Hermon ». D’après les données bibliques, le royaume 
de Maacha était, en elfet, situé dans le voisinage et au 
sud de l'Hermon, à l'est du haut Jourdain et du lac de 
Tibériade, Jos., X1, 5; X10, 11, mais il est impossible 
T'en déterminer avec précision les limites. Nous savons 
aussi qu'il était limitrophe d'Argob, Deut., 111, 14, à 
l'ouest de cette contrée, appelée Trachonitide au temps de 
Notre-Seigneur, aujourd'hui le Ledjah. Voir ARGOB, t. 1, 
col. 950. Maacha était également voisin de Gessur, et 
probablement au nord dece pays. Deut. ‘ii, 14; Jos., XII, 
5: xur, 11, 18. Maacha et Gessur formaient la frontière 
nord-ouest de Basan. Voir GESSUR, t. n1, col. 221. Si la 
ville d'Abel-Beth-Maacha (t. 1, col. 3!) était située dans 
le territoire de Maacha, comme plusieurs le supposent, 
ce royaume se serait étendu à l'ouest, jusqu’au Nahr 
Hasbani (voir t. 11, col. 1715), et aurait eu pour limites 
au nord-est le "mont Hermon et an sud-est Gessur, et 
aurait occupé une partie du Djaulan actuel. Voir Gau- 
LON, t. 11, col. H7. Cf. Zeitschrift des deutschen Palas- 
lina Vereins, t. xir, 1889, p. 232-233; 1890, p. 285-286. 
20 Histoire. — 1° Maacha est mentionné une première 
fois dans le Deutéronome, ur, 14 (Vulgate : Machati), 
comme indication géographique des possessions de Jaïr, 
de la demi-tribu de Manassé transjordanienne, mais 
l'Ecriture ne nous fait rien connaitre nulle part de 
l'origine des Maachatites. — 2 Josué, XII, 5, nous apprend 
que le royaume d'Og, roi de Basan, s'étendait jusqu’à 
Maacha. Au ch. xm, 10, il énumère Maacha ou Machati 
parmi les territoires qui furent donnés aux Israélites ; 
mais il constate, }. 13, qu'ils ne chassèrent point les ha- 
bitants qui continuèrent à demeurer dans leur pays. — 
3 Le second livre des Rois, x, 6, nous montre que les 
Machatites étaient restés indépendants. Lorsque Hanon, 
roi des Ammonites, eut outragé les ambassadeurs que 
lui avait envoyés David pour le féliciter de son avène- 
ment au trône, il se hâta de recruter des troupes pour 
se mettre en élat de résister aux Israélites, prévoyant 
qu'ils nemanqueraient pas de lui faire la guerre. Le 
roi de Maacha lui fournit mille hommes. Ce faible con- 
tingent indique que son royaume était de peu d'im- 
portance. Ses mille soldats furent mis en fuite par Joab 
avec les vingt-cinq mille Syriens de Rohoh et de Soba 
et les douze mille d'Istoh, qui avaient été recrutés par 
Hanon (t. 151, col. 1010). II Reg.. x, 6-9, 13; I Par., XIX, 
6, 14. Après ce désastre, le nom de Maacha n'apparait 
plus dans l’Écriture, si ce n’est pour indiquer l'origine 
d'Éliphélet, un des braves de David, qui était fils d’Aas- 
baï et petit-fils d'un Machatite, II Reg., xxu1, 84, et celle 
de Jézonias, qui vivait du temps de Jérémie et était fils 
d'un Machatite appelé Osaïas. IV Reg., xxv, 23; Jer., XL, 
8. Voir Jézonias 1, t. ur, col. 1537. Voir aussi MACItATI 
etMaaciarr. Dans I Par., 1v, 19, un Machatite semble être 
donné comme le fondateur d'Esthamo. Voir MAcnatii. 


11. MAACHA, troisième élément du nom de la ville 
d'Abel-Beth-Maacha. La Vulgate a conservé le nom hé- 
breu complet dans IL Reg., xx, 14, 15, mais en interca- 
lant à tort un ef entre Abel (Abéla) et Beth-Maacha. Elle 
a traduit le second élément, beth, par « maison », Abel 
domum Maacha, dans III Reg., xv, 20 et IV Reg., XY, 
29. Voir ADEL-BETI-MAACHA, t. 1, col. 31. 


MAACHATI, MAACHATITE (hébreu hani- 
Ma‘äkäti: Septante : Mayaði, dans IV Reg.; Mwyabi, 
dans Jer.), nom ethnique signifiant originaire du pays 
de Maacha. Le père de Jézonias, qui vivait à l'époque 
de la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, n’est 
désigné que par ce surnom de Maachatite, dans 
IV Reg., xxv, 23, et dans Jer., XL, 8, mais nous apprenons 
par Jer., XLII, 1, que son nom propre était Osaïas. Voir 
JÉZONIAS 1, t. ut, col, 1537. — Le nom ethnique que la 
Vulgale a rendu par Maachati, dans IV Reg., xxv, 23, et 
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Jer., XL, 8, l’a été par Machati dans les autres livres de 
la Bible. Voir MAGHATI. 


MAADDI! (hébreu : HMa'ädai; Septante : Monôix), 
descendant de Bani, qui, du temps d'Esdras, renvoyu 
la femme étrangère qu’il avait épousée. I Esd., x, 34. 


MAALA (hébreu: Wahläh; Septante : Marg, Maara), 
l’aîinée des cinq filles de Salphaad, de la tribu de Ma- 
nassé, qui, n’ayant point de frères, réclamèrent à Moïse 
et obtinrent l'héritage de leur père. Num., xXvI, 38; 
XXVI, 1; XXXVI, 4l; Jos., xvu, 3. Elle prit un mari de 
sa tribu. Num., xxxvi, 11. Voir SALPHAAD. 


MA'ALÉH ’ADUMMM (Vulgate : Ascensio et 
Ascensus Adommim). Voir ADOMMIM, t. 1, col. 222. 


MA'ÀLÉH ‘AQRABBÎM (Vulgate : Ascensus Scor- 
pionis). Voir ACRABIM, t. 1, col. 151. 


MAARA (hébreu: Me‘drd/; omis dans les Septante, 
qui, au lieu de « Maara des Sidoniens », portent : évav- 
tiov [Lagarde : &no] l'étns vai ot Ewviot), localité 
mentionnée dans Jos., xin, 4, comme appartenant aux 
Sidoniens, Plusieurs critiques croient le texte altéré en 
cet endroit; la leçon des Septante permet, en elfet, 
avec un léger changement de voyelle, de ramener l'hé- 
breu à : mé-‘Azzäh, «depuis Gaza.» Avec une inversion 
rattachant Xrôwvior à ’Apiz, l'on obtient un sens 
beaucoup plus naturel : « Toute la terre de Chanaan 
depuis Gaza jusqu’à Apheca des Sidoniens. » Cependant 
la leçon Me‘är&h peut être conservée. D'après quelques 
interprètes, c'est un nom de ville; toutefois, comme le 
mot me‘drah signifie, en hébreu, « caverne, » on admet 
généralement qu'il s’agit ici d’une caverne ou d'un 
groupe de cavernes remarquables qui se trouvaient 
dans le territoire de Sidon. Il existe, en elfet, à l’est de 
Sidon, sur les hauteurs du Liban, des cavernes natu- 
relles, appelées Maghara Djezzin, et auxquelles les 
indigènes donnent ordinairement le nom de Qal'at, 
« château, forteresse. » Creusées dans la paroi d’un 
rocher à pic, elles ont été agrandies et rendues acces- 
sibles artiticiellement. Guillaume de Tyr en parle, à 
l’époque des croisades, sous le nom de Cavea de Tyrum ; 
il dit que cette Cavea, située sur le territoire de Sidon. 
est inexpugnable : Hist. rer. transm., XIX, 11, t. CCI, 
col. 759. On trouve aussi de ces cavernes près d’Adlun, 
sur la route de Tyr à Sarepta, Murray’s Handbook for 
travellers in Syria and Palestine, 1868, p. 375, et un 
peu plus bas, non loin du Nahr el-Qasinriyéh. Duc de 
Luynes, Voyage exploration à la mer Morte, Paris 
(sans date), t. 1, p. 25. Josué avait marqué Maara comme 
la limite septentrionale des conquêtes israélites dans cette 
région, mais aucune tribu n’étendit si loin ses posses- 
sions. — Voir C. Ritter, Erdkunde, Berlin, 1854, t. XVIL, 
p. 99-100; Fr. Buhl, dans les Mittheilungen und Nach- 
richten des deutschen Palustina-Vereins, 1895, p. 53-55. 


MAASAI (hébreu : Ma‘esai; Septante : Maasaia), 
prêtre, fils d'Adiel, descendant d'Emmner, un de ceux 
qui habitérent à Jérusalem après la captivité. I Par., IX, 
19, Voir Euxer 1, t. 11, col. 1263. Maasaï est probable- 
ment le même que Amassaï de IT Esd., X1, 18. Le père 
d'Amnassaï est nommé Azréel et non Adiel, mais la forme 
de l’un de ces deux noms est probablement altérée. Voir 
AMassaï, t. 1, col. 446; ADEL 2, col. 218; AZRÉEL, 
col 1314. 


MAASI!AS, nom de plusieurs Israélites, dont le nom- 
bre ne peut être déterminé avec certitude, parce qu'il 
est impossible de savoir si quelques-uns de ceux qui 
sont mentionnés dans Esdras et dans Néhémie, sont le 
même personnage ou des personnages différents. Maa- 
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sias signifie « œuvre de Jéhovah ». Il est écrit en hébreu 
de deux façons différentes. La Vulgate transcrit ordi- 
nairement Maasias ; quelquefois, Maasia ; une fois, Masia. 
Elle a rendu aussi par Maasias un nom dont l’ortho- 
graphe en hébreu est différente. Voir Maasias 15 ct 18. 


1. MAASIAS (hébreu : Ma'ätséyähü ; Seplante : Max- 
cxia; Alexandrinus : Maagia), lévite de la famille de 
Merari qui fit partie de la seconde classe, instiluée par 
David pour remplir les fonctions de portiers du sanc- 
tuaire et pour jouer du nébel ‘al ‘älämôt (c'est-à-dire, 
probablement, pour chanter avec une voix de soprano) 
dans les cérémonies sacrées. I Par., xv, 18, 20. Voir 
ALAMOTH, t. 1, col. 333. 


2. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséyähû; Septante : Mxx- 
calz), fils d’Adaïas, chef de cent hommes, que le grand- 
prêtre Joïada choisit avec quatre autres pour établir le 
jeune roi Joas sur le trône usurpé par Athalie. 
Par SAUT, 1. 


3. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséydhn ; Septante : Maa- 
cou), un des officiers de l’armée du roi de Juda Ozias. 
IT Par., xxvi, 11. Le texte hébreu lui donne le titre de 
Sôtér (Septante : pire, « juge; » Vulgate : doctor). 


4, MAASIAS (hébreu : Ma'‘äséyé hü; Septante : Mag- 
5:2), fils du roi Achaz. Il fut tué par Zéchri, « homme 
puissant d'Éphraïm, » avec deux autres personnages de 
la cour du roi de Juda, lorsque Phacée, roi d'Israël, 
envahit le royaume de Juda, IT Par., xxviii, 7. Quelques 
interprètes supposent sans raison que Maasias n'était 
pas proprement un « fils du roi », mais que « fils de 
roi » est dans ce passage un titre de dignité, 


5. MAASIAS (hébreu: Ma‘äséyaht ; Septante : Maass ; 
Alexandrinus : Masstav), $ar, « gouverneur » de la 
ville de Jérusalem, qui fut chargé par le roi Josias de 
réparer le Temple. II Par., xxxIv, 8. D'après certains 
commentateurs, ce Maasias pourrait être le grand-père 
de Baruch, secrétaire de Jérémie, Jer., xxxii, 12, et de 
Saraïas, Jer., L1, 59, mais l'orthographe des deux noms 
est différente en hébreu. Voir Maasras 18. 


6. MAASIAS (hébreu : Ma‘äs&yäh; Septante : Mausta; 
Sinaiticus : Maxon; Vulgate : Maasia), prêtre de la 
famille de Josué qui, du temps d'Esdras, avait épousé 
une femme étrangère et fut obligé de la répudier. 
I Esd., x, 18. 


7. MAASIAS (hébreu: Ma‘äséyäh; Septante : Alexan- 
drinus : Maceiux:; Vulgate : Maasia), prêtre de la famille 
de Harim, qui vivait du temps d’Esdras et qui ful obligé 
de renvoyer une femme étrangère qu’il avait épousée. 
I Esd., x, 21. 


x 8. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséyah ; Septante : Mausia; 
Vulgate : Maasia), prêtre, de la famille de Pheshur. 
Esdras lui fit renvoyer une femme étrangère qu'il avail 
épouse. I Esd., x, 22. 


9. MAASIAS (hébreu : Ma'sêyáh ; Septante : Magstia), 
Israélite, des fils de Phahath Moab, qui avait épousé 
une femme étrangère et s’en sépara du temps d’Esdras. 
MESA; x30; 


40. MAASIAS (hébreu : Ma‘äsôyäh; Septante : Max- 
ciou), fils d'Ananias et père d’Azarias. Ce dernier répara 
une partie des murs de Jérusalem du temps de Néhé- 
mie. Il Esd., 111, 28. 


41. MAASIAS (hébreu : Ma‘aséyäh; Septante : Max- 
ata; Vulgate : Maasia), un des Israélites qui se tenaient 
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à la droite d'Esdras, pendant que celui-ci lisait au peuple 
le livre de la Loi. Il Esd., vint, 4. 


42. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséyäh; Septante, omis 
dans la plupart des manuscrits et des éditions; Gom- 
plute : Maasiaç; Vulgate : Waasia), un des prêtres qui 
expliquèrent la Loi au peuple, lorsque Esdras leur en 
fit la lecture. II Esd., vu, 7. La Vulgate traduit inexac- 
tement que les prètres et les Lévites faisaient garder le 
silence au peuple. 


43. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséydh : Septante : Max- 
cia; Vulgate : Maasia), un des chefs du peuple qui 
signérent l'alliance avec Dieu du temps de Néhémie. 
IT Esd., x, 95. 


14. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséydh; Septante : Mag- 
sla; Vulgate : Maasia), fils de Baruch, de la tribu de 
Juda, de la branche de Pharès, qui habita à Jérusalem 
après le retour de la captivité. IL Esd., x1, 5. Il est pos- 
sible que ce soit le même qu’Asaïa de I Par., 1x, 5, par 
suite de la chute du mem ou n initial. 


45. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséyäh'; Septante : Maa- 
otov). II Esd., x1, 7. La Vulgate écrit son nom Masia. Voir 
MASIA. 


16. MAASIAS (hébreu : Ma'äšêyáh; Septante : Ba- 
saiov; Maxsaiou), prètre, père de Sophonie, contempo- 
raine de Jérémie, Jer., XXI, 1; XXIX, 25; XXXVII, 3. Quel- 
ques-uns pensent que ce Maasias est aussi celui qui est 
appelé père de Sédécias, Jer., xxix, 21, ce dernier nom 
étant dans ce passage une corruption de Sophonie, mais 
celte identification n’est pas prouvée. Voir SoPHONIE 1. 


47. MAASIAS (hébreu : Ma'äséyäh; omis dans les 
Septante), père du faux prophète Sédécias, du temps de 
Jérémie. Jer., xx1x, 21. Voir Maasias 16. 


18. MAASIAS (hébreu : Mahséyäh,; Septante : Mag- 
gatavu), nom du grand-père du prophète Baruch, secrétaire 
de Jérémie. Jer., xxxi, 12; L1, 59; Baruch, 1, 4. Ce nom, 
écrit comme les précédents dans les Septante et dans la 
Vulgate, a une orthographe différente en hébreu: wens, 
Madséyäh, au lieu de mivo, Ma'eyasĉyáh. 


19. MAASIAS (hébreu : Ma‘äséyähi; Septante 
Maacaiou), fils de Sellum, un des portiers du temple. 
Il vivait du temps de Jérémie et le prophète conduisit 
un jour les Réchabites dans une chambre située au- 
dessus de celle de Maasias. Jer., xxxv, 4 La Vulgate 
appelle cette chambre thesaurum, « trésor, » 


MAAZIA (hébreu : Ma‘azyäh, « Jéhovah est une 
forteresse; » Septante : Maggia), un des prêtres qui si- 
gnérent l'alliance avec Dieu du temps de Néhémie. 
IT Esd., x, 8 — Ma‘azydh est une forme contractée du 
nom suivant Ma‘azyähü (Vulgate : Maaziau). 


MAAZIAU (hébreu : Ma‘azyähi, « Jéhovah est une 
forteresse; » Septante: Muaczi; Alexandrinus : Mooëd)), 
prêtre, chef de la vingt-quatrième et dernière famille 
sacerdotale instiluée par le roi David. I Par., xxiv, 18. 


MABIRE Pierre-[ippolyte, ecclésiatique français, né 
à Vire (Calvados) le 21 décembre 1804, mort à Bayeux 
le 5 décembre 188%. Ordonné prêtre le 31 mai 1898, 
Mabire fonda, en 1850, dans le diocèse de Bayeux, auquel 
il appartenait, l'institution de Sainte-Marie-de-la-Mala- 
drerie, qu'il dirigea jusqu'en 1869. A cette date il fut 
nommé vicaire général de Bayeux, et il mourut dans 
l'exercice de cette fonction, — On a de lui : Les Psaumes 
traduits en français sur le texte hébreu, avec une intro- 
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duction, des arguments et un appendice où sont expo- 
sées quelques vues nouvelles sur l’étude de la langue 
hébraïque, in-8°, Caen, 1868. O. REY. 


MABSAM (hébreu : Wibsin; Septante : Massa), 
nom du quatrième des douze fils d’'Ismaël. Gen., xxv, 
13; I Par., m, 29. Un Siméonite porte le même nom 
en hébreu. I Par., 1v, 25 (la Vulgate a écrit son nom 
Mapsani). On a fait diverses hypothèses sur la tribu 
israélite désignée sous le nom de Mabsam, mais on n'a 
pas réussi jusqu'ici à l'identifier. Quelques assyriologues 
ont rapproché ce nom de celui de la tribu arabe des 
Marimani, nommé avec les Tammudi dans un cy- 
lindre (ligne 20) de Sargon et dans ses Annales (Botta, 
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et Élon (de Béthanan). Ces trois villes appartenant 
toutes à la tribu de Dan, il est naturel de supposer que 
Maccès, qui n'est nommée nulle autre part ailleurs, 
faisait aussi partie de celte tribu. Conder a proposé 
d'identifier Maccès avec Makkus, à trois heures environ 
au nord-est d'Ascalon, mais cette identification a contre 
elle de placer Maccès trop au sud, en dehors de la tribu 
de Dan. T. K. Cheyne, Encyclopædia biblica, t. ui, 
1902, col. 2906. 


MACÉDA (hébreu : Magqédäh ; Septante : Maxnia 
el Maxeĉàv), ville royale chananéenne, Jos., xi, 16, 
dans la plaine de la Séphéla, Jos., xv, #t, qui fut donnée 
à la tribu du Juda. Elle est nommée la dernière dans le 


450. — Vue d'El-Mugyhur. D'après une photographie. 


5, 1. 3-5). Voir Schrader, Die Keilinschriften und das 
alle Testament, 2: édit., 1883, p. 277. 


MABSAR (hébreu : Wibsär; Seplante : Mato, 
Gen., xxxvi, 42; Baësip, Aleæandrinus Mabodo, 
I Par., 1, 53), chef (’allüf) des descendants d'Esaŭ ou 
Edom. Il succéda à Théman et eut lui-même pour suc- 
cesseur Magdiel. Gen., xxxvi, 42-43; I Par., 1, 53-54. Une 
des villes dépendantes de Pétra en Idumée- portait le 
nom de M4ĉcapa. Eusèbe, au mot Másapis, Onomastica 
sacra, édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 278, 279; Re- 
land, Palæstina, 1714, p. 930; Fr. Buhl, Geschichte der 
Edomiter, in-8°, Leipzig, 1893, p. 38. 


MACCÈS (hébreu : Magas, « limite; » Septante : 
Maxéc; Alexandrinus : Maymac), localité qui fut placée 
sous la dépendance de Bendécar (t. 1, col. 1575), un des 
douze intendants que Salomon avait chargés de pourvoir 
aux dépenses de la table royale. III Reg., 1v, 9. Il était 
préposé aussi sur trois autres villes, Salebim, Bethsamès 


second groupe de la plaine avec Gidéroth, Beth Dagon 
et Naama. Jos., XV, #1. 

de Histoire. — Cette ville n'apparait qu'une fois dans 
l'histoire sainte, lors de la conquête de la Palestine, à 
l'occasion de la célèbre bataille de Béthoron. Josué, 
après avoir battu, près de Gabaon, les rois du sud du 
pays de Chanaan qui s'étaient alliés contre les Gabao- 
nites, « les poursuivit par le chemin qui monte vers 
Béthoron, et les tailla en pièces jusqu'à Azéca et à 
Macéda. » Jos., x, 10. Le roi de Macéda était parmi les 
confédérés et les fugitifs. Il se réfugia, avec les rois de 
Jérusalem, d'Hébron, de férimoth et de Lachis, dans une 
caverne qui étail voisine de sa ville royale et qu'il devait 
par conséquent bien connaître, mais il fut trahi, et Josué, 
averti du lieu de sa retraite, fit fermer par de grosses 
pierres l'entrée de la caverne et y établit des gardes 
jusqu'à ce qu’il eùt achevé de poursuivre les autres 
fuyards. [l revint alors à Macéda, fit sortir les cinq rois 
de leur lieu de refuge, ordonna à ses officiers de leur 
mettre le pied sur le cou (voir t. 1, fig. 35, col. 227), puis 
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les mit à mort et les fit attacher à une potence où ils 
restérent suspendus jusqu'à la nuil; alors on jeta leurs 
cadavres dans la caverne, dont on boucha l'accès avec des 
grosses pierres et, le même jour, la ville de Macéda fut 
prise et ses habitants passés au lil de l'épée. Jos., x, 
16-28. On ne sait plus rien de Macéda. 

2 Site. — Du récit de Josué, x, 16-28, nous appre- 
nant que la ville de Macéda ne fut prise qu'après la cap- 
ture et l'exécution des cinq rois retirés de la caverne, il 
résulte que cette caverne était en dehors de la ville. 
Cetle circonstance et quelques autres détails permettent, 
avec quelque probabilité, d'identifier Macéda avec El- 
Mughar. C'est un village qui s'élève sur le versant mé- 
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sûreté, avec ses compagnons, en se cachant dans une des 
cavernes des environs; elles sont situées très haut 
au-dessus de la route. La caverne où ils se réfugièrent 
était en dehors de Ia ville, comme il a été remarqué 
plus haut. « Ces cavernes sont généralement très petites, 
l'entrée de quelques-unes s’est écroulée, d’autres ont été 
comblées, mais il y en a au moins deux qui peuvent 
contenir cinq personnes et dont l'entrée peut être faci- 
lement bloquée par de grandes pierres, comme on en 
voit d’éparses tout autour. » Conder, Survey of Western 
Palestine, Memoirs, t. 11, p. #13. Voir aussi p. 411-412, 
427. — Macéda est peut-être mentionnée dans les listes 
géographiques de Thothinès IIT sous le nom de Miqata 
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ridionai d’une colline (fig. 150), vis-à-vis de cavernes 
percées dans le roc, dans l'ouadi Sarar. Les maisons sont 
presque toutes en pisé. Les tombeaux qu'on remarque 
dans les environs prouvent que c’est là un ancien site, 
La position est assez forte. La pente de la colline est 
raide à l'est; au nord sont des jardins entourés de cac- 
tus. Il y à deux puits, l’un au nord, l'autre à l’ouest. Le 
nom d'El-Mughar ne rappelle pas celui de Macéda, mais 
il rappelle la caverne où se passa l'épisode célèbre de la 
prise des cinq rois chananéens, car ce mot signifie en 
arabe, « les cavernes. » On identifie El-Mughar avec la 
Macéda biblique, parce que c’est le seul endroit de cette 
région où Pon trouve des cavernes. De plus, cette loca- 
lité est dans le voisinage de Naamah (Naanéh), de Gidé- 
roth (Qatra [?]), voir GADÉROTU. t. 1, col. 3) et de Beth 
Dagon (Dedjan, voir t. 1, col. 1669), comme le dit 
expresséinent Josué, xv, 41. Sa position convient ainsi 
aux exigences du récit sacré. Josué poursuivit les Chana- 
néens vaincus par la vallée d'Aïalon jusqu ‘à la plaine où 
était située Macéda (El-Mughar). Le roi fugitif de Ma- 
céda, qui connaissait bien les lieux, crut qu'il serait en 


— Carte de la Macédoine. 


Voir W. M. Müller, Asien und Europa nach altügyp- 
tischen Denkmälern, 1893, p. 162. 
F. VIGOUROUX. 

MACÉDOINE (Maxeëovia; Vulgate : Macedonia), 
contrée située au nord de la Grèce (fig. 151). 

1. La MACÉLOINE DANS LA Bin. — 1° U est question 
de la Macédoine dans l'Ancien Testament à propos 
d'Alexandre le Grand. I Mach., 1, 4; vr, 2 Voir Macé- 
DONIENS. 

90 Dans le Nouveau Testament, la Macédoine est la 
province romaine de ce nom. Ce fut une vision qui 
décida saint Paul à aller prècher Évangile en Macé- 
doine dans sa deuxième mission. Etant à oe, il vit 
pendant la nuit un Macédonien qui lui dit : « Passe en 
Macédoine et secours-nous. » ll s’y rendit aussitôt, con- 
sidérant cette vision comme un appel du Seigneur. 
Act., XVI, 7-10. 

Venant de Troade par Samothrace, il aborda à Néa- 
polis et de là il se rendit à Philippes où il séjourna 
quelques jours. Act., xvi, 11-42. Voir NEAPOLIS, Pi- 
LIPPES. C'est dans cette dernière ville qu'il séjourna 
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chez la marchande de pourpre Lydie. Voir LYDIE t, 
col. 447. A Philippes, la guérison d’une servante possédée 
par un esprit de python le fit dénoncer aux magistrats 
municipaux. Mais ceux-ci durent le relâcher et lui faire 
des excuses ainsi qu'à son compagnon Silas, quand ils 
apprirent qu'ils étaient tous deux citoyens romains. 
Act., XVII, 13-40. Voir CITOYEN, t. 11, col. 789. De Phi- 
lippes, les apôtres se rendirent à Amphipolis et à Apol- 
lonie, puis à Thessalonique où les Juifs les persécuté- 
rent et firent emprisonner Jason qui les avait reçus. 
Act., XVI, 1-9. Ils partirent ensuite pour Bérée où les 
Juifs les recurent mieux, mais où ceux de Thessalo- 
nique les poursuivirent. Act., xvu, 10-13. Silas et Timo- 
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452. — Tétradrachme macédonien des premiers temps 
de la domination romaine. 
Tète de Diane. — Ñ. MAKEAONQN et deux monogrammes. 


thée restèrent à Bérće et saint Paul partit par mer pour 
Athènes. Act., xvir, 44, Voir AMPHIPOLIS, t. 1, col. 520; 
APOLLONIE, t. 1, col. 776; BÉRÉE 3, t. 1, col. 1609; Tnes- 
SALONIQUE. De Corinthe, saint Paul écrivit aux Thessa- 
loniciens deux épitres. 

lo Saint Paul se félicite beaucoup des Macédoniens. Il 
loue la noblesse de sentiments des habitants de Bérée. 
Là les Juifs recoivent la parole évangélique avec em- 
pressement et examinent avec soin les Écritures pour 
voir si ce qu’on leur dit est exact. Act., xvin, 11. Voir 
BÉRÉE 8, t. 1, col. 1609. Les habitants de Thessalonique 
sont l’objet de sa particulière affection; il en attacha 
plusieurs à sa personne; I Thess., 1, 8, 17-20; ur. MOR 
II Cor., 1x, 4. Voir TUESSALONIQUE. Les Macédoniens 
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153. — Monnaie macédonienne des premiers temps 
de ta domination romaine. 
Tête de Dionysos (Bacchus). — À. MAKE. Monogrammes. Chèvre. 


étaient très généreux dans leurs offrandes pour les chré- 
tiens de Jérusalem, il stimule le zèle des Corinthiens 
en leur parlant des Macédoniens. IT Cor., 1x, 2-4. Il note 
la charité des Macédoniens à son égard. IE Cor., xi, 9. 
Les habitants de Philippes, en particulier, lui étaient 
aussi très dévoués, Phil., 1v, 10, 14, et étaient généreux 
pour lui. Phil., 1v, 15-49. — 9 Dans sa troisième mis- 
sion, saint Paul avait le dessein en quittant Éphèse de 
se rendre à Jérusalem en faisant le tour par la Macédoine 
et l'Achaïe. Act., xix. 21; I Cor., xvi, 5; IL Cor., 1, 16; 
n, 13; I Tim., 1,3. Il y envoya d'abord Timothée et Éraste, 
Act., XIX, 22; puis il partit lui-même, après l'émeute 
d'Ephèse. Il n’y fit dabord qu'un court séjour et passa 
en Grèce. Act., xx, 1-2. Trois mois plus tard, il revint 
en Macédoine, accompagné de quelques disciples de ce 
pays. C’est de Macédoine que saint Paul écrivit sa se- 
conde Épitre aux Corinthiens. Il y parle des afflictions 
de loute nature qu’il endure dans ce pays, II Cor., VII, 
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5; il cherche à stimuler le zèle des frères de Corinthe 
en leur disant l'éloge qu'il a fait d'eux aux Macédoniens 
et qu'ils ne voudront pas démentir. II Cor., 1x, 1-5. — 
3 Le vif intérêt que saint Paul portait aux Églises de 
Macédoine est attesté par les Épiîtres qu’il adressa aux 
Thessaloniciens et aux Philippiens. Les Épitres aux 
Philippiens furent écrites de Rome. Timothée prit une 
grande part à l’évangélisation de la Macédoine. Act., XVI, 
3; xvi, l4; xix, 22; I Thess., 111, 2; IL Cor., 1, 1. Voir 
TimoTuÉE. — 4° Les Juifs étaient nombreux en Macédoine. 
Ils avaient un lieu de prières à Philippes, Act., xvi, 13, 
des synagogues à Thessalonique et à Bérée. Act., XVII, 


154. — Tétradrachme de la province première de Macédoine, 
des premiers temps de la domination romaine. 
Tête de Diane. — R. MAKEAONON HPATHES et monogramme, 


1, 40. — 5° Les femmes jouérent un rôle considérable 
dans l'évangélisation de la Macédoine et la première 
convertie y fut une femme, Lydie, originaire de Thyatire, 
mais fixée à Philippes. Act., xvr, 13-14; Phil., 1v, 2-3. 
IT. DESCRIPTION ET HISTOIRE DE LA MACÉDOINE. — La 
Macédoine n'apparait dans la Bible qu'à l’époque 
d'Alexandre. Les rois macédoniens, surtout Philippe IT 
et Alexandre, avaient soumis à leur’ puissance toutes les 
tribus de races diverses qui habitaient le pays et leur 
rovaume avait pour limites à l’ouest le prolongement 
septentrional du Pinde, c’est-à-dire les monts Lyncus, 
Bœon et Scarpos, à l'est les massifs de l'Orbèle et du 
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155. — Monnaie de la seconde province de Macédoine. 
Vers 150 avant J.-C. 
Tòte de Diane. — Ñ. MAKEAONQN AEYTEPAS. 


Rhodope, au sud la mer de Thrace, l'Olympe et les 
monts Cambuniens. Du côté du nord, il n’y avait pas de 
frontières naturelles. La Macédoine se divisait géogra- 
pPhiquement en trois parties : 1° la basse Macédoine ou 
Emathie, plaine que traversent le bas Axius, le Ludias 
ou Rœdias et le bas Haliacmon. C’est le berceau de 
l'empire macédonien. C’est là que se trouvaient Pella, 
dont Philippe IT fit sa capitale, et Bérée. Voir BÉRÉE 3, 
t. 1, col. 1609. 2° La haute Macédoine, à l’ouest, pays mon- 
tagneux et sans villes avant Philippe. Elle comprenait 
la Lyncestide arrosée par l'Érigon, l'Élimée et l'Orestide 
arrosées par le haut Ifaliacmon, enfin la Pæonie tout à 
fait au nord; 3° la Macédoine orientale. Elle comprenait 
la Mygdonie, plaine située à l’est de l’Axius et surla côte 
de laquelle, au nord du golfe Thermaïque. Là se trou- 
vait la ville de Therme dont Cassandre, après la mort 
d'Alexandre, fit sa capitale et qu'il appela Thessalonique. 
La plaine arrosée par le cours inférieur du Strymon et 
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où se trouvaient les mines d'or des monts Pangée, avait 
pour ville principale Crénides, à la place de laquelle 
Philippe II fonda la forteresse de Philippes. Sur la 
côte de la Macédoine orientale se trouvaient un certain 
nombre de colonies grecques, en particulier Néapolis, à 
côté de l’ancienne ville de Daton, et Amphipolis, sur une 
presqu'ile qu'arrose le Strymon. Entre les deux golfes 
où aboutissent l’Axius et le Strymon, s'avance la pres- 
qu'ile de Chalcidique où se trouvait la ville d'Olÿnthe. 
La Chalcidique se termine elle-même par trois petites 
presqu'iles. La plus orientale, qui portait le nom d’Acté, 
est remplie par la masse du mont Athos; celle du milieu, 
la Sithonie, a d’excellents ports dont le principal est 
celui de Torone. La presqu'ile occidentale ou Pallène 
avait pour ville principale Potidée. 

La Macédoine passa sous la domination romaine en 168, 
après la victoire d’Æmilius Paulus à Pydna (fig. 152 et 158). 
Elle fut divisée en quatre parties (fig. 154-156) ayant pour 
chefs-lieux : Amphipolis, Thessalonique, lella et Pela- 
gonia. Tout rapport fut interdit entre les habitants de 
chacune des quatre régions. Tite Live, xuv, 29. En 146 
avant J.-C., la Macédoine fut définitivement organisée 
en province. Florus, 1, 30 (11, 14). D'après Ptolémée, IT, 
XIII, 7, la province s'étendait à l'est jusqu'au Nestus, à 
l'ouest jusqu'à la mer Adriatique, au nord jusqu'au Drilo 
et au Scardus, au sud jusqu'à l'Épire, au sud-est jusqu’à 


456, — Monnaie de la quatrième province de Macédoine. 
Des premiers temps de la domination romaine. 
Tète de Zeus (Jupiter). — Ñ. MAKEAONON TETAPTIIS, 


l'Œta et au golfe Maliaque. En 27 avant J.-C., lors du 
partage des provinces, la Macédoine resta au sénat. Dion 
Cassius, Lur, 12; Strabon, XVII, 11, 25. De Tibore à 
Claude, c’est-à-dire de lan 15 à l'an 44 après J.-C., elle 
devint province impériale. Tacite, Annal., 1,76, 80 ; v, 10; 
Suétone, Claud., xxv; Dion Cassius, Lx, 24. Elle rede- 
vint province sénatoriale et fut réunie à l'Achaïe. Après 
cette époque, elle fut gouvernée par un propréteur qui 
portait le titre de proconsul. Corpus inscript. lalin., 
t vu, l, n. 7050; t. 1x, n. 1123, 5588; t. xiv, n. 3595, etc. 
Le siège du gouvernement était Thessalonique. Cette 
ville jouissait du droit de ville libre ainsi qu'Amphipolis. 
Pline, H. N., 1v, 36, 38. Philippes, fortifiée après la 
bataille d'Actium, eut le titre de colonie romaine sous 
le nom de Colonia Augusla Julia Philippensis, Dion 
Cassius, LI, 4; Corpus inscript. latin., t, 111, 1, n. 386, 
633, ainsi que quelques autres villes. Cf. Ne e 
Les Romains avaient tracé des routes à travers la Ma- 
cédoine; la plus célèbre était la Via Egnatia, qui partait 
de Philippes, passait par Amphipolis, Apollonie el Thes- 
salonique, ct se dirigeait vers Dyrrachium, sur la côte 
de l’Adriatique. C’est le chemin que suivit en partie 
saint Paul. Act., xvI, 1; xviu, 4. Il sen écarta pour 
aller à Bérée, au sud-est de Thessalonique. C’est encore 
la route que dut suivre saint Paul pour aller en Illy- 
ricum. Rom., xv, 19. Voir ILLYRIE, t. 11, col. 84%, Cf. 
Corpus inscript. latin., t. 111, p. 127-198. 
BiBLiograpuix, — E. M. Cousinery, Voyage dans la 
Macédoine, 2 in-%, Paris, 1881; Desdevises du Dézert, 
Géographie ancienne de la Macédoine, in-8, Paris, 
1863; Il. Kiepert, Manuel de géographie ancienne, 
trad. franç., in-&, Paris, 1887, p. 177-184, 201; Théod. 
Mommsen et J. Marquardt, Manuel des antiquités ro- 
maines, t. IX (Organisalion de l'Empire romain, par 


MACÉDOINE — 


MACELLOTH 478 
J. Marquardt, t. 1), trad. franç., in-8°, Paris, 1892, p. 203- 
210; Th. Mommsen, Histoire romaine, trad. franç. de 
R. Cagnat et J. Toutain, in-8°, Paris, 1888, t. x, p. 63- 
67; F. Hommel, Geographie und politische Geschichte 
des klassischen Altertums, dans le Handbuch der klas- 
sischen Altertums-Wissenschaft d'Iwan Müller, in-8° 
Nordlingue, 1889, t. 111, p. 222-227 ; W. Ramsay, St. Paul, 
the Traveller and the Roman citizen, in-80, Londres, 
1895, p. 205-237; Ofeicoff, La Macédoine, traduction du 
bulgare, in 16, Constantinople, 1887-1888; M. Dernitsas, 
H MaxsGovia èv Atbors xar pvnuetorc, in-8°, Athènes, 1896; 
V. Bérard, La Macédoine, in-18, Paris, 1897. 
E. BEURLIER. 

MACÉDONIEN (Maxeëov; Vulgate : Macedo), habi- 
tant de la Macédoine ou originaire de ce pays. — 19 Dans 
l'Ancien Testament. — |. Aman, le persécuteur des Juifs, 
est qualifié plusieurs fois de Macédonien dans la traduc- 
tion d'Esther par les Septante, Esth., 1x, 24; xvi, 10, et 
cette traduction inexacte est passée du grec dans la Vul- 
gate, dans la partie deutérocanonique de ce livre. Esth., 
XVI, 10. Aman était en réalité « Agagite », comme le porte 
le texte hébreu, c'est-à-dire du pays d’Agag en Médie. 
Voir AGAGITE, t. 1, col. 260. — 2. Esth., xvr, 14, il est dit, 
par suite du titre de Macédonien qui lui a été donné au 
$. 10, qu'Aman se proposait de « transférer le royaume 
des Perses aux Macédoniens », ce qui, pris à la lettre, 
serait un anachronisme, les Macédoniens étant inconnus 
en Asie du temps d’Ainan. C’est donc Agagite ou un autre 
nom de peuple qu'il faudrait lire ici, si ce passage n’est 
pas une addition postérieure à la conquête de la Perse 
par Alexandre le Grand. — 3. Alexandre le Grand lui- 
même est appelé « roi macédonien ». I Mach., 1, 1; vi, 2. 
Voir CÉTHIM, t. 11, col. #71, — 4° Dans II Mach., vin, 20, 
« les Macédoniens » sont les Grecs et les Syriens du 
royaume des Séleucides. Cf. Diodore de Sicile, x1x, 18, 82. 

2 Dans le Nouveau Testament. — 1. Un Macédo- 
nien apparut en vision à saint Paul et lui demanda de 
se rendre dans son pays afin de le convertir, ce que 
l’apôtre fit aussitôt. Act., xvi, 9. — 2. Saint Paul parle 
aussi des Macédoniens en général, c’est-à-dire des païens 
convertis de cette partie de la Grèce qu’on appelait de 
son temps la Macédoine, dans sa seconde l'pitre aux 
Corinthiens, 1x, 2, 4 — 3. Un certain nombre de Ma- 
cédoniens sont nommés dans le Nouveau Testament, Ce 
sont : Aristarque de Thessalonique, qui accompagna 
saint Paul à Éphèse et à Rome, Act., XIX, 29; xx, 4; 
xx VI, 2; Gaius dont nous ne connaissons pas la ville ct 
qui était également à Ephése, lors de l'émeute qui 
s'éleva contre saint Paul, Act., xix, 29; Secundus, de 
Thessalonique, Act., xx, 4; Sopater, fils de Pyrrhus, 
de Bérée, Act., xx, 4 Voir ARISTARQUE, t. 1, col. 963; 
Gaits 1, t. 111, col. 44; SECUNDUS, SOPATER. Deux femmes 
macédoniennes, Evodie et Synlique, sont mentionnées 
parmi les chrétiennes de Philippes. Phil., 1v, 2 Voir 
Evobi£, t. 11, col. 2191. E. BEURLIER. 


MACELLOTH (hébreu : 
lites. 


Miqlôt), nom de deux Israc- 


1. MACELLOTH (Septante : Mazxchw0: Alexandrinus : 
Maxakw6), le dernier des fils de Jéhiel (Abigabaon) et de 
Maacha. Voir JÉMEL 2, t. mr, col. 1219; et MaacuA 7, 
col. 466. Il eut pour fils Samaa ou Samaan. I Par., vitr, 
31-32; 1x, 37-38. Ses descendants habitèrent à Jérusalem. 


2. MACELLOTH (Septante : Maze))wb), chef de la 
seconde division de l’armée de David. I Par., xxvi, 4. 
Le texte qui le concerne esl obscur et semble dire qu'il 
n'était que le chef en second de cette partie de l'armée, 
comprenant vingt-quatre mille hommes, tandis que le 
général en chef était |Eléazar, fils de] Dudia, l'Ahohite. 
Voir Dovo 3, Depra, ÉLÉAZAR 3, i. nr, col. 1460, 1509, 
1650. 
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MACÉLOTH (hébreu : Maghélôt; Septante : Maxr- 
h56), vingt-sixième station des Israélites dans le désert, 
après la sortie d'Égypte, entre Arada (t. 1, col. 873) et 
Thahath. Num., xxxi, 25-26. Le mot hébreu maghélôt 
signifie dans Ps. LXVIII (v ulgate, LXVII, 27), «assemblées. » 
ie site de cette station est inconnu. Cf. Lagrange, D’iti- 
néraire des Israélites du pays de Gessen aux bords du 
Jourdain, dans la Revue biblique, 1900, p. 278. 


MACÉNIAS (hébreu : Mignéyähü, « possession de 
Jéhovah; » Septante : Maxshhia, Maxevia), Mérarite, un 
des Lévites appartenant au second ordre des musiciens 
du sanctuaire du temps de David. Il jouait du kinnór 
‘al ha$-Seminit le-nasèak. I Par., xv, 18, 21. Voir pour 
le kinnôr, HARPE, t. 11, col. 434. Seminit est expliqué 
comme signifiant « à l’octave » et désignant la basse; on 
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qu'il écrasait comme un marteau les ennemis du 
peuple juif. Voir Jubas 3, t. ur, col. 4790. De lui, il 
passa dans le langage courant à toute la descendance de 
Mathathias. Cependant le nom de la famille est celui 
d'Asmonéens. Josèphe, Antiq. jud., XII, vi, 1. Ce nom 
leur vient d’’Aasuwvatos, grand-père de Mathathias. 
Les écrivains juifs emploient ce mot de préférence à 
celui de Machabées et les livres canoniques qui portent 
leur nom sont désignés par eux sous celui de livre des 
Asmonéens. Cf. Winer, Realwôrterbuch, au mot Mak- 
kabäer. Asmon, en hébreu HaSsmôn, signifie « grand, 
riche ». Cf. Ps, LxvIIT (LXVII), 32 (Vulgate : legati). Le 
tableau suivant donne la généalogie des Machabées : 
les noms écrits en petites capitales sont ceux des per- 
sonnages mentionnés dans la Bible. Les dates sont celles 
de la mort. Elles sont toutes antérieures à Jésus-Christ : 


TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DES MACHABÉES 


Asmon 


| 


SIMON 


| 


JEAN 


MATHATHIAS + 167 


| 
SIMON THASI + 


| | 
t 135 JEAN HYRCAN I 


| 
JEAN GADDIS + 161 435 


JuDAS + + 406 


Salomé Alexandra 
épouse Aristobule I + 105 


Antigone + 105 


JUDAS MACHABÉE + 161 
| 
MATHATHIAS + 135 


Alexandre Jannée 
épouse Salomé Alexandra + 78 


| 

| 

ÉLEAZAR ABARON + 163 JONATHAN APPHUS + 143 
a | Pi r 

FILLE Mariée ù PTOLÈMÉE 


Fils Fils 


| 
Hyrcan II + 40 


| 


Alexandra + 28 épouse Alexandre + 49 


| 
Marianne + 20 épouse Hérode le Grand 


lui attribue aussi le sens de harpe å huit cordes, ete. La 
signification du mot le-naşĉal est également obscure. 
La Vulgate l’a traduit par epinicion, « chant de victoire, » 
mais cette traduction est difficile à justifier. Le sens le 
plus probable est « pour conduire le chant ». 


MACER (grec : Maxpwy; Vulgate : Macer), surnom 
de Ptolémée, qui fut d’abord gouverneur de Cypre, puis 
de Phénicie. Måázpwv signifie « le long », c’est-à-dire 
de haute taille. Le latin l’a rendu par Macer, « maigre, » 
à cause sans doute de la ressemblance de son dans les 
mots, sans tenir compte du sens. II Mach., x, 12. Voir 
PTOLÈMÉE MACER. 


MACHABÉES (grec : Maxxaëaïoc; Vulgate : Ma- 
chabæus). Sous ce nom sont désignées deux familles : 
4° celle du prêtre Mathathias qui prit la tête du mouve- 
ment de résistance à l'oppression des rois de Syrie et 
gouverna la Judée pendant la seconde moitié du 11e siècle 
avant Jésus-Christ et la première moitié du 1e, c'est- 
à-dire de 166 à 49; 2 les sept frères qui furent mar- 
tyrisés sous Antiochus IV Épiphane. 


1. MACHABÉES. Les fils du prêtre Mathathias sont 
appelés du nom général de Machabées par les livres qui 
racontent l’histoire des premiers d’entre eux. Ce mot, 
qu'on peut interpréter par « marteau », fut donné en 
surnom à Judas, troisième fils de Mathathias, parce 


Aristobule + 


Aristobule II + 49 
| 
Antigone + 49 
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I. AFFRANCHISSEMENT DES JUIFS PAR LES MACHABÉES. 
— d° Révolte des Machabées contre Antiochus. 
L'honneur des Machabées est d'avoir été les chefs de la 
résistance au paganisme hellénique et d’avoir sauvé la 
religion du vrai Dieu. Lorsque Mathathias et ses fils se 
soulevèrent contre Antiochus IV Épiphane, le peuple 
juif souffrait la plus cruelle persécution. Dès le début 
du règne de ce prince, un certain nombre « d'enfants 
d'iniquité » s'étaient laissé séduire par les mœurs 
grecques. Ils avaient demandé au roi la permission de 
vivre à la façon des gentils; un gymnase s'était élevé à 
Jérusalem et l’on avait vu des Juifs dissimuler leur cir- 
concision. I Mach., 1, 12-16. Le chef du parti hellénique, 
« des impies, » comme les appelaient ceux qui se 
nommaient eux-mêmes les pieux ou assidéens (voir 
ASSIDÉENS, t. 1, col. 1131), était Jason, le propre frère du 
grand-prêtre Onias lII. Il corrompit de nombreux 
prêtres et alla jusqu’à envoyer un don considérable pour 
les sacrifices offerts à Hercule dans la ville de Tyr. 
II Mach., 1v, 7-19. Voir Jason 4, t. m1, col. 1141. Après 
sa victoire sur Ptolémée VI Philométor, le roi de Syrie 
résolut de faire disparaître la religion d'Israël. I} vint 
à Jérusalem avec une puissante armée, entra dans le 
lieu saint, pilla les trésors du Temple et établit un sur- 
intendant des tributs qui s'installa dans la capitale juive 
avec une suite nombreuse. La ville de David fut fortifiée 
el reçut une garnison syrienne. Il fut défendu d'offrir 
des sacrifices dans le Temple, les choses saintes furent 
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profanées, la célébration du sabbat et des fêtes, la cir- 
concision des enfants furent interdites; au contraire 
partout furent bâtis des temples aux idoles et on offrit 
de l’encens en leur honneur; les Livres Saints furent 
déchirés et brülés, on égorgeait ceux chez qui on en 
trouvait des copies, toute désobéissance aux ordres du 
roi était punie de mort. I Mach., 1, 21-64. Voir ANTIO- 
CHUS 3, t. 1, col. 693. Nombreux furent ceux qui pré- 
férèrent la mort à l'apostasie. I Mach., 1, 65-67. Matha- 
ihias et ses fils changérent cette résistance passive en 
une lutte à main armée contre l'oppresseur. I Mach., 
il. Voir MATHATIHIAS 5. L'histoire des premiers Machabées, 
c'est-à-dire de Judas, de Jonathas, de Simon, est celle 
d'une lutte incessante et finalement couronnée de succès 
pour maintenir l'indépendance politique et religieuse 
du peuple juif. Voir JUDAS 3, t. 11, col. 1790; JONATHAS 3, 
t. 11, col. 1620; SIMON 3 MAGHARÉE. 

20 Judas Machabée. — Durant la premiére période de 
leur histoire, de 168 à 153 avant J.-C., les Machabées et 
leurs partisans réussirent à tenir en échec la puissance 
syrienne. L'occupation de la cité sainte par les étrangers 
avait réduit les Juifs à faire une guerre de partisans dans 
les montagnes. I Mach., 11, 28. Le théâtre des premiers 
exploits de Judas fut la contrée située au nord-est de 
Jérusalem. Voir Jupas 3, t. 111, col. 1791. La prise de la 
ville sainte, en 165, termina le premier acte de la lulte. 
I Mach., 1v, 36-61; II Mach., x, 1-9. Prenant alors 
l'offensive, Judas attaqua les peuples du voisinage, mais 
ces guerres meurent pour effet que de protéger la 
Judée contre leurs attaques. I Mach., v, 1-68; II Mach., 
x, 15-38; x11, 3-46. En fait, Judas n'eut jamais sous sa 
dépendance que le voisinage immédiat de Jérusalem. 
Ses points d'appui étaient la ville sainte et Bethsura au 
sud de Jérusalem, qu'il avait solidement fortiliées. 
I Mach., 1v, 60-61. Sous le règne d’Antiochus V Eupator, 
les expéditions de Lysias aboutirent à des traités de 
paix où l'indépendance des Juifs et la souveraineté de 
Judas furent reconnues. lI Mach., x, 10-14; x1, 1-38; 
I Mach., vi, 17-63. Voir ANTIOCHUS 4, t. 1, col. 700; JUDAS, 
t. 11, col. 1793, et Lystas, t. 1v, col. 

La campagne de Nicanor, au début du règne de Démé- 
trius Ie, aboutit de même à une défaite et Judas fut de 
nouveau tranquille. I Mach., vu, 26-50. Voir DÉMÉTRIUS |, 
t. 11, col. 1398; Nicanor, La mort de Judas, dans la bataille 
qu'il livra à Bacchides, eut pour conséquence la défaite 
de ses partisans et le triomphe du parti hellénique. La 
famine augmenta le désastre et jamais on ne vit pareille 
tribulation en Israël. I Mach., 1x, 28-27. 

3e Jonathas Machabée. — Jonathas releva le courage 
du peuple resté fidèle. Abandonnant la Judée où les 
Syriens régnaient en maitres, il se réfugia à Bethhessé, 
dans le désert, Vainqueur de Bacchides qui assiégeait 
la ville, il signa avec lui un traité de paix et s'établit à 
Machmas au nord de Jérusalem. I Mach., 1x, 62-73. La 
rivalité d'Alexandre Balas et de Démétrius Ier Soter 
fournit à Jonathas une occasion favorable de rendre aux 
Juifs leur indépendance. Les deux rivaux cherchèrent 
son appui et ce fut à qui lui ferait les plus brillantes 
promesses. Joriathas se déclara pour Alexandre. I Mach., 
x, 1-47. Il reçut en remerciement la reconnaissance offi- 
cielle de son pouvoir civil et militaire sur la Judée, par 
Alexandre et par son allié Ptolémée VI Philométor, roi 
d'Egypte. I Mach., x, 60-65. Voir ALEXANDRE 2 BALAS, 
t. 1, col. 348; DÉMÉTRIUS 1, t. 11, col. 1361. La mort des 
deux princes assura le trône de Syrie à Démétrius IL en 
146-145. Ce roi, qui n'avait pas perdu le souvenir des 
défaites infligées à son général Apollonius par Jonathas, 
I Mach., X, 69-87, reconnut l'autorité du Machabée sur 
la Judée et sur les villes de Samarie dont il s'était 
emparé. | Mach., x1, 30-37. Le prince asmonéen témoigna 
Sa reconnaissance en défendant Démétrius contre Try- 
Phon, I Mach., XI, 44-50, mais le roi de Syrie se montra 
Igrat envers son défenseur. N fut puni de sa trahison; 
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Tryphon s'empara d'Antioche et le jeune Antiochus VI, 
qu'il fit monter sur le trône, rechercha à son tour l'amitié 
de Jonathas et le confirma dans ses titres. I Mach., x1, 
57-58. Tryphon voulut bientôt pour lui-même le trône 
qu'il avait donné au jeune roi. Par de fallacieuses pro- 
messes, il persuada à Jonathas de licencier ses troupes 
et l'attira à Ptolémaïde, où il le mit à mort. I Mach., xu, 
39-48. Voir JONATAS 3, t. 111, col. 1620. La puissance du 
parti national était si solidement établie que cet assassi- 
nat ne l’ébranla en rien. 

40 Simon Machabée. — Simon prit la succession de 
son frère, et s'allia à Démétrius H, qui de nouveau 
reconnut l'indépendance des Juifs. Simon porta à la fois 
le titre de grand-prêtre ct d’ethnarque. L'an 142 avant 
J.-C. marque la première année de l'indépendance com- 
plète de la Judée. I Mach., xiu, 36-42. Le dernier rem- 
part de la puissance syrienne, la citadelle de Jérusalem, 
fut prise par Simon. I Mach., xur, 46-51. Voir DÉur- 
TRIUS 2, t. 11, col. 1362. Antiochus VII Sidètes, lorsqu'il 
voulut s'emparer à son tour de la Syrie, commença par 
s'assurer l'alliance de Simon et par reconnaitre l’indé- 
pendance des Juifs, | Mach., xv, 1-9; il est vrai qu'il 
revendiqua plus tard comme siens Joppé, Gazara et 
la citadelle de Jérusalem, mais ces réclamations furent 
inutiles. L’assassinat de Simon par le général syrien 
Ptolémée ne rendit pas aux Syriens le pays qu’ils avaient 
perdu. I Mach., xv, 28-36; xv1, 1417. Jean Ilyrcan vengea 
son père et comme lui fut grand-prètre et ethnarque de 
Judée. Voir JEAN 4 IYRCAN, t. 11, col. 1154. 

5 Caractère de l’œuvre des Machabées. — Par leur 
bravoure et leur constance, les Machabées avaient réussi 
à secouer le joug syrien et à reconstituer la nation juive. 
Cette reconstitution avait été définitive sous Simon et 
les titres qui lui furent reconnus furent portés par ses 
successeurs. — 1, Les guerres dont ils furent les héros 
sont parmi les plus glorieuses que soutinrent jamais 
des nations noblement jalouses de leur indépendance 
nationale et religieuse. Les paroles de Judas à ceux qui 
lui conseillent la retraite : « Dieu nous garde de fuir! Si 
notre temps est arrivé, mourons courageusement pour 
nos frères et ne portons pas atteinte à notre gloire, » 
1 Mach., 1x, 10, valent bien celles d'un Léonidas, Non 
seulement les Machabées furent des héros, mais ils 
furent aussi des généraux habiles. Judas organisa ses 
partisans en armée régulière, la subdivisa en groupes 
à la tête desquels étaient placés suivant leur importance 
des chefs supérieurs, des commandants de mille, de 
cent, de cinquante et de dix hommes. I Mach., 111, 55. 
Simon donna une solde à ses troupes à l'exemple des 
rois syriens. I Mach., xıv, 32; cf. I Mach., 11, 28. Aux 
soldats juifs, Jean Nyrcan joignit des auxiliaires étrangers 
qui se battirent pour cux avec le plus grand courage. 
Josèphe, Ant. jud., XIM, vin, 4; Xu, 5; XIX, 1, Voir 
ARMÉE 1, t. 1, col. 977, 981-982. Judas et ses successeurs 
surent employer l'artillerie de siège, ils firent des ba- 
listes et des machines diverses. I Mach., vi. 20, 59, 
Voir BALISTE, t. 1, col. 1414; CATAPULTE, t. 11, col. 340; 
MAGuINE, t. 1v, col. 505, L’habileté diplomatique des 
Machabées ne fut pas moindre que leur génie militaire. 
Ils surent se ménager les alliances des Romains et des 
Spartiates. I Mach., viu, 1-32; xi, 1-23; XIV, 16-20; 
xv, 15-24. — Simon fut le premier qui frappa des mon- 
naies à son nom. Il reçut ce privilège d’Antiochus VII 
Sidètes. I Mach., xv, 6. Voir MONNAIE. 

2, Il est évident cependant que les Machahées furent 
avant tout de fidèles observateurs de la loi. C’est en 
Dieu qu'ils metlaient leur confiance et les Livres Saints 
étaient leur consolation, I Mach., x11, 9; ils observaient 
scrupuleusement le sabbat, ne livrant jamais d’eux- 
mêmes bataille ce jour-là, I Mach., 1, 32; I Mach., vi, 
41; vu, 26, etc.; l'année sabbatique, I Mach., VI, 53; 
la loi du nazaréat, I Mach., ni, 49; les exemptions du 
service militaire établies par la loi, l Mach., 11, 56; 
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cf. Deut., xx, 5, 8; les jours de prières et de jeûnes, 
T Mach., ur, 47; IL Mach., x, 25, etc. La nouvelle fête de 
la dédicace fut un hominage aux anciens rites. II Mach., 
1, 9. Cependant il y cut une innovation de première 
importance, ce fut l'interruption de la succession héré- 
ditaire dans la charge de grand-prêtre. Onias IV, fils 
d'Onias III, s'enfuit en Égypte et y hâtit, à Léontopolis, 
un temple schismatique. Josèphe, Ant. jud., XII, 111; 
Bell, jud., I, 1, 1. Voir Oxtas III. Les rois de Syrie 
s'arrogérent le droit de nommer le grand-prêtre. Jason, 
frère d'Onias III, chef du parti hellénique, sollicita à 
prix d'argent Antiochus Épiphane, pour obtenir de lui 
ce titre. II Mach., 1v, 7. Alcime dut sa nomination au 
même prince. I Mach., vi, 9. Voir ALCGIME, t. 1, col. 338. 
Alexandre Balas donna la grande-prêtrise à Jonathas, 
I Mach., x, 20, que reconnurent aussi en cette qualité 
Démétrius IT et Tryphon. Simon fut à son tour reconnu 
par Démétrius II qui lui donna en même temps, ainsi 
que nous l'avons vu plus haut, le titre d’ethnarque. 
I Mach., x11, 36-42, Voir ETIINARQUE, t. 11, col. 2033. 

Dans les lettres adressées à cette époque par les nations 
étrangères ou par les rois, nous voyons apparaître un 
autre pouvoir à côté de celui du grand-prêtre et plus 
tard de l’ethnarque, c’est la yepouota ou assemblée des 
anciens. I Mach., xu, 6: II Mach., 1, 10; 1v, 44; XI, 27; 
Josèphe, Ant. jud., XIIL, ur, 3. C'était, mieux organisé 
ct avec plus de consistance, le conseil qui avait assisté 
Moïse, Num., x1, 16, 17, 24-30, et qui, depuis ce temps, 
avait perdu son autorité et son organisation primitives. 
Ce conseil composé de prêtres et de laïques fut plus tard 
appelé sanhédrin. Voir ANCIENS 8, t. 1, col. 554; SAN- 
HÉDRIN. 

IT. JEAN HIVRCAN ET SES SUCCESSEURS. — Le premier 
livre des Machabées s'arrête au début du règne de 
Jean Hyrcan. Voir JEAN 4 Hyncan, t. n1, col. 1154, Voici 
le résumé de l’histoire de ses successeurs; elle est la 
transition entre l'Ancien et le Nouveau Testament, et 
sa connaissance est indispensable à qui veut comprendre 
l'état du monde juif au temps où Notre-Seigneur apparut 
sur la terre. 

10 Aristobule 1er (105-104). — En mourant, Jean Hyrcan 
laissa cinq fils. Josèphe, Ant. jud., XIII, x, 7. Deux 
d'entre eux sont inconnus, les trois autres sont Aris- 
tobule, Antigone et Alexandre Jannée. Par testament, il 
donna le pouvoir civil à sa femme et la grande-prêtrise 
à Aristobule. Josèphe, Ant. jud., XIII, x1, 1; Bell. jud., 
1, 11, 14. Celui-ci mit en prison sa mére, l'y laissa mou- 
rir de faim et s'empara du pouvoir. Il empoisonna de 
même ses frères, à l’exception d’Antigone. Josèphe, ibid. 
La confiance qu’il donna à ce dernier excita contre lui 
la jalousie. On l'accusa de complot contre Aristobule, 
si bien que celui-ci le fit tuer par ses gardes. Le meur- 


457. — Monnaie d'Aristobule I". 


[ass] san DT jh sin, « Judas, grand-prètre, et la com- 
munauté des Juifs, » dans une couronne de laurier ou d'olivier, 
— Ñ. Deux cornes d'abondance; au milieu, une tċte de pavot. 


tre comnis, Aristobule en eut un chagrin si amer que, 
dit-on, il hâta sa mort. Josèphe, Ant. jud., XIII, xt, 
1-3; Bell. jud.. 1, 11, 1-6. Aristobule, plus encore que 
son père, s'éloigna des traditions des Machabées, pour 
adopter les inœurs grecques. Josèphe, Ant. jud., XIII, 
x1, 3. Le premier, il pril le titre de roi, que ses succes- 
seurs gardérent jusqu'à la conquête de la Judée par 
Pompée. Josèphe, Ant. jud., XIIL, x1, 4; Bell. jud., L, 
ai, 1, Cependant sur ses monnaies, il ne prit ni le titre 
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royal, ni son nom grec, il s'appelle : Judas grand- 
prêtre (fig. 157). Il portait, en effet, le nom hébreu de 
Judas. Josèphe, Ant. jud., XX, x. Cf. Madden, Coins of 
the Jews, in-4, Londres, 1881, p. 61-63. Aristobule 
conquit les districts situés au nord de la Palestine, en 
particulier une grande partie de lIturée dont il força 
les habitants à se circoncire el à pratiquer la loi juive. 
Josèphe., Ant. jud., XIII, x1, 3. Voir ITURÉE, t. ur, 
col. 1039. II mourut d’une cruelle maladie, après un an 
de règne, en 10% avant J.-C. 

2 Alexandre dannée (104-78). — A la mort d'Aristo- 
bule, sa veuve, Salomé Alexandra, fit sortir de prison les 
trois frères de son mari, éleva l’ainé, Alexandre Jannée, 


458. — Salomé et Aristobule I°'. 


BASIAIEEHES SAAOMHE (en grande partie illisible). 
Ñ. BAZIAEOS APIETOROYAOY. Leurs portraits. 


au trône et à la grande-prêtrise et l’épousa. Joséphe, 
Ant. jud., XIII, x1, 1; Bell. jud., I, 1v, 1. Le règne du 
nouveau prince fut rempli par des guerres perpétuelles. 
Il commença par assiéger Ptolémaïde, mais Ptolémée 
Lathurus, chassé du trône par sa mère Cléopâtre et sou- 
verain de Cypre, vint au secours de la ville. Alexandre 
fut obligé de lever le siège. Josèphe, Ant. jud., XIE, 
xil, 2-4. Un instant, Ptolémée fut disposé à trailer avec 
Alexandre, mais, apprenant que celui-ci demandait 
contre lui le secours de Cléopâtre, il cessa les pourpar- 
lers et fit avancer son armée, Il conquit Asochis en Ga- 
lilée et prit position contre Alexandre à Asophon, sur 
les bords du Jourdain. Les Juifs furent défaits et inas- 
sacrés. Josèphe, Ant. jud., XIII, xi, 4-5. Cléopâtre 
envoya alors une armée en Palesline pour empêcher son 
fils de devenir trop puissant. Ptolémée essaya une 
diversion en Egypte, fut battu et obligé de retourner à 
Gaza. Cléopâtre s'empara de la Palestine tout entière. 
Ses conseillers voulaient qu’elle l’annexât à l'Égypte, 
mais Ananias, général juif aux ordres de la reine, la 
poussa à traiter avec Alexandre. Ptolémée fut contraint 
de retourner à Cypre, Cléopätre rappela son armée et 
Alexandre régna de nouveau sur le pays. Josèphe, Ant. 
jud., XIII, xu, 1-3. Il tourna alors ses armes contre 
les pays situés à l’est du Jourdain, prit Gadara, Ama- 
thus, puis dans le pays des Philistins, Raphia, Anthé- 
don et enfin Gaza, en 96 avant J.-C. Josèphe, Ant. 
jud., XUI, xui, 3-4. 

A ces guerres s’ajoutèrent des dissensions intestines, 
dont on trouve l'écho dans les traditions rabbiniques. 
H. Derenbourg, Essai sur l’histoire et la géographie de 
la Palestine, d'après les Thalmuds et les autres sources 
rabbiniques, in-8&, Paris, 1867, t. 1, p. 96-98. La secte 
des pharisiens était perpétuellement en conflit avec le 
prince. La cause en était surtout dans la négligence que 
mettait Alexandre à remplir ses fonctions de grand- 
prètre. Alexandre répriina les émeutes avec une véri- 
table cruauté. Il fit massacrer par ses mercenaires 
600 Juifs. Josèphe, Ant. jud., XIII, xin, 5; Bell. jud., 
I, 1v, 3. Cf. Derenbourg, Essai, p. 98, note; Wellhausen, 
Die Pharisäer und die Sadducäer, in-8&, Greifswald, 
187%, p. 96. La nature belliqueuse d'Alexandre l’entraina 
bientôt à une nouvelle guerre contre les tribus arabes 
situées à l’est du Jourdain. Il tomba dans une embus- 
cade que lui dressa le roi arabe Obëdas. Ce fut à grand’- 
peine qu'il s’échappa et revint à Jérusalem. Josèphe, 
Ant. jud., XII, xm, 5. Les pharisiens profitérent de sa 


485 


défaite pour se révolter, et pendant six ans il dut lulter 
contre son peuple à l’aide de troupes mercenaires. Près 
de 50000 Juifs périrent, dit-on, dans cette guerre civile. 
Quand Alexandre leur demanda ce qu'ils désiraient 
Pour conditions de la paix et de la soumission, ils ré- 
Pondirent qu'ils demandaient sa mort. En même temps, 
ils appelaient à leur aide Déinétrius ILE, fils d'Antiochus 
Grypas et gouverneur d'une parlie de la Syrie. Josèphe, 
Ant. jud., XIII, xii, 5; Bell. jud., I, 1v, 3-4. L'armée de 
Démétrius, unie aux adversaires d'Alexandre, battitcom- 
plètement le prince qui perdit ses troupes mercenaires 
et fut obligé de s'enfuir dans les montagnes. Cependant 
le sentiment national ramena à Alexandre 6 000 révoltés; 
le reste fut défait par lui. Les chefs de la rébellion, 
assiégés dans Bémésélis, furent réduits à capituler. Con- 
duits à Jérusalem, ils furent crucifiés avec près de 
800 de leurs partisans, en présence de leurs femmes et 
de leurs enfants. Ce spectacle répandit la terreur au 
Point que, pendant la nuit, 8000 Juifs s'enfuirent et ne 
reparurent plus en Judée. Josèphe, Ant. jud., XIII, x1v, 
1-2; Bell. jud., I, 1v, 4-6. Tranquille à l'intérieur, 
Alexandre eut encore à soutenir des luttes contre An- 
tiochus XII à qui il tenta en vain d'interdire le passage 
à travers la Judée au moment où le roi de Syrie entre- 
prenait une campagne contre les Arabes. Après la 
mort d'Antiochus XII, le roi de Damas, Arétas, devint 
le voisin le plus redoutable des Juifs. Ce prince attaqua 
Alexandre et le battit. Josèphe, Ant. jud., XIII, xv, 2; 
Bell. jud., I, 1v, 8. Plus heureux en 84-81, Alexandre 
conquit Pella, Dium, Gérasa, Gaulana, Séleucie et enfin 
Gamala. Josèphe, Ant. jud., XIIL, xv, 3. La débauche à 
laquelle il continuait de se livrer au milien des fatigues 
ruina sa santé et, en 78, il succomba pendant qu'il 
faisait le siège de Ragaba. Josèphe, Ant. jud., XIII, 
xv, 5. Son corps, rapporté à Jérusalem, y fut enterré en 
grande pompe. Josèphe, Ant. jud., XIIL, xv1, 1; cf. Bell. 
jud., V, viu, 3. Les monnaies d'Alexandre Jannée ont 
une double inscription. Dans le texte hébraïque il 
porte le nom de Jonathan et dans le texte grec celui 


159. — Monnaie d'Alexandre Jannée. 


S On oTa 1027 yni. [AJAEZA, Jonathan, le grand-prètre, 
et la communauté des Juifs. Alexa[ndre]. — R. Deux cornes 
d'abondance dans un grénetis. 


d'Alexandre (fig. 159). Cf. Madden, Coins of the Jews, 
p. 83-90. 

% Alexandra (78-69). — Alexandre laissa le trône à 
sa veuve Salomé Alexandra (fig. 160) qui nomma grand- 


160. — Monnaie d'Alexandra. 


AAEZANA BACIAIE, autour d'une ancre. — 1. Soleil à huit rayons. 
Trace d'une légende hébraïque. 


prètre Son fils aîné Hyrcan. Josèphe, Ant. jud., XIII, xvi, 
1725 Bell. jud., I, v,1. Sous tous rapports, son règne fut 
l'antithèse de celui de son second mari. Elle fut com- 
blétement sous la dépendance des pharisiens. Joséphe, 
Ant. jud., XII, xvi, 283, 6; Bell. jud., I, v, 2-3. Sa 
politique étrangère fut énergique et prudente. Le prin- 
cipal événement de ce règne fut l'expédition d’Aristo- 
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bule, fils de la reine, contre Damas. Joséphe, Ant. jud., 
XUI, xvi, 3; Bell. jud., I, v, 3. En somme, ce fut un 
règne paisible au dedans et au dehors. Cependant les 
sadducéens n'avaient pas renoncé à la puissance, ils se 
groupaient autour d’Aristobule, second fils de la reine, 
Le prince se révolta quand il vit sa mére malade et 
disposer du trône en faveur d'Ilyrcan I, son fils aîné. 
Alexandra mourut avant que la guerre éclatât entre les 
deux frères. Josèphe, Ant. jud., XII, xvi, 6-5; Bell. 
jud., I, v, 4. 

4o Aristobule II, — A peine Alexandra fut-elle morte 
et Hyrcan IT, déjà grand-prètre, eut-il commencé à exer- 
cer le pouvoir civil, qu'Aristobule l’attaqua. La bataille 
s'engagea près de Jéricho. Une partie des troupes d'Hyr- 
can passa à Aristobule et lui assura la victoire. Hyrcan 
se réfugia dans la citadelle de Jérusalem, mais il fut 
obligé de se rendre et de céder à Aristobule, à la fois, le 
pouvoir civil et la grande-prétrise. Josèphe, Ant. jud., 
XIV, 1, 2; Bell. jud., 1, vr, 1. Cf. Ant. jud., XV, tu, 1; 
XX, x. C'est alors que nous voyons entrer en scène 
l'Iduméen Antipas ou Antipaler, père d'Hérode le Grand. 
Voir HËRODE 9, t. it, col. 698; IDUMÉE, t. 111, col. 830. 
Convaineu à juste raison qu’il avait plus à redouter du 
belliqueux Aristobule que du faible Hyrcan, Antipater 
persuada à ce dernier que sa vie était en danger, lui 
recruta des partisans parmi les Juifs et enfin lui assura 
l'alliance des princes arabes. Quand il l'eut convaincu, 
il partit avec lui de Jérusalem pendant la nuit et se réfu- 
gia à Pétra, capitale d’Arétas. Moyennant la promesse 
que ce dernier travaillerait au rétablissement d'Hyrean 
sur le trône, le prince asmonéen promettait de rendre 
au roi arabe les douze villes prises sur lui par Alexandre 
Jannée. Josèphe, Ant. jud., XIV, 1,3-4; Bell. jud., 1, vi, 2. 
Arétas attaqua Aristobule et le défit; presque toute lar- 
mée du prince vaincu passa à Hyrcan, qui assiégea son 
frère dans le Temple. Josèphe, Ant. jud., XIV, 11, 1-2. 
Cf. Derenbourg, Essai, p.113. Sur ces entrefaites, Scau- 
rus, lieutenant de Pompée, arriva à Damas; les deux 
frères lui envoyèrent chacun de leur côté des ambassa- 
deurs avec des sommes d'argent considérables. Scaurus 
jugea que la position d’Aristobule était plus forte et se 
décida pour lui. Arétas fut sommé de lever le siège. Aris- 
tobule le poursuivit et lui infligea une défaite sanglante. 
Josèphe, Ant. jud., XIV, 11, 3; Bell. jud., 1, vi, 2-8. 
A partir de ce moment l'influence romaine fut dominante 
en Judée. Aristobulecombla Pompée de présents, Josèphe, 
Ant. jud., XIV, 11, 4, mais le général romain refusa de 
se prononcer entre les partis qui divisaient les Juifs, 
Josèphe, Ant. jud., XIV, 11, 2; Diodore de Sicile, xL; il 
exigea qu'ils demeurassent en paix, jusqu’à la fin de son 
expédition contre les Nabatéens. Josèphe, Ant. jud., 
XIV, 11, 3. Aristobule mécontent quitta Dium où il était 
avec Pompée. Celui-ci interrompit son expédition pour 
le châtier. 

Le prince juif, au lieu d'obéiraux messages de Pompée, 
se prépara à lui résister dans Jérusalem. Pompée appa- 
rut bientôt devant la ville sainte. Aristobule effrayé se 
rendit au camp romain et promit de livrer la ville si 
Pompée suspendait les hostilités. Celui-ci garda Aristo- 
bule et ordonna à Gabinius d'entrer à Jérusalem, mais 
les Juifs fermèrent les portes. Pompée irrité s'avança 
contre la ville sainte. A l’intérieur, les Juifs étaient 
divisés, les partisans d’Aristobule voulaient résister, les 
amis d'Hyrcan, au contraire, voulaient ouvrir les portes 
à Pompée qu'ils considéraient comme leur ami. Ils 
l’'emportèrent et Pompée envoya Pison pour en prendre 
possession. Les Romains furent néanmoins obligés de 
faire l'assaut de la citadelle. Après un siège de trois 
mois, elle fut prise et 12 000 Juifs furent massacrés, 
en 63 avant J.-C. Josèphe, Ant. jud., XIV, 11, 3-1v, 2; 
Bell. jud., I, vi, 4-vir, 5; Dion Cassius, xxxvin, 16; 
Strabon, XVI, u, 40, Tite Live, Epitome, 102 ; Tacite, 
Hist., v,9; Appien, Syriac., L. Pompée pénétra jusque dans 
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le lieu saint, mais ne toucha pas aux trésors du Temple 
et prit soin qu'on continuåt les sacrifices. Les auteurs 
de la révolte furent mis à mort, un tribut considérable 
fut imposé à la Judée et une grande partie du territoire 
passa sous la dépendance du proconsul de Syrie. Hyrean [I 
reçut le gouvernement du reste avec le titre de grand- 
prêtre, mais perdit celui de roi. Josèphe, Ant. jud., 
XIV, 1v, 4; XX, x; Bell. jud., I, vi, 6-7 ; Cicéron, Pro 
Flacco, 67. Aristobule fat emmené comme prisonnier 
de guerre, avec ses fils Alexandre et Antigone, et il 
figura au triomphe de Pompée. Un grand nombre de 
Juifs furent également conduits à Rome et, affrancnis 
plus tard, formèrent la communauté juive de Rome, 
qui devint très importante. Josèphe, Ant. jud., XIV, 
1v, 5 ; Bell. jud., I, vi, 7; Plutarque, Pompée, 45; 
Appien, Mithridate, 117. Voir AFFRANCHIS, t. 1, col. 255. 

5e Le gouvernement des rois Asmonéens. — Les 
derniers Machabées furent des souverains indépendants. 
Comme un grand nombre de vassaux des Séleucides, 
ils profitèrent de la décadence du royaume de Syrie 
pour prendre eux-mêmes le titre de roi. Cependant, pour 
leurs compatriotes, ils furent surtout grands-prêtres. 
Quelques-uns d'entre eux furent peu zélés dans l’accom- 
plissement de leurs fonctions, mais ils n'en conservèrent 
pas moins héréditairement un titre auquel ils tenaient 
et qui était indispensable à leur autorité sur la nation 
juive. Les partis qui avaient divisé la Judée sous les pre- 
miers Machabces continuèrent leur lutte sous d'autres 
noms, pendant cette seconde période. Ceux que les 
livres des Machabées appelaient « les impies » avaient 
trouvé un moyen de concilier l'observation de la loi de 
Moïse avec les mœurs helléniques, ils s'appelaient main- 
tenant les sadducéens et, pleinement sympathiques à la 
politique des derniers princes asmonéens, ils étaient à 
leur service dans l'armée et dans la diplomatie. Voir 
SADDUCÉENS. Les Assidéens étaient devenus les Phari- 
siens et, de plus en plus, sous prétexte d'observer scru- 
puleusement la loi, ils y ajoutaient des observances 
nouvelles. S'ils eurent quelque temps une inlluence 
prépondérante sous Salomé Alexandra, sous les autres 
princes, les Sadductens furent les inspirateurs du gou- 
vernement. Voir PHARISIENS. 

Tandis que les premiers Asmonéens avaient surtout 
cherché à faire rentrer en Palestine leurs compatriotes 
établis dans les pays voisins, I Mach., v, 23, 43-54, les 
derniers, au contraire, cherchèrent à soumettre les 
peuples voisins et à les judaïser. C’est ainsi que nous 
avons vu Àristobule, après avoir conquis les districts 
situés au nord de la Palestine, forcer les habitants de 
la partie de l’Iturée qu’il avait soumise à se faire circon- 
cire. Alexandre Jannée avait de même annexé à son 
royaume les pays situés à l’est du Jourdain, et sur la 
côte le pays des Philistins. La conquête romaine ruina 
l’œuvre asmonéenne et il ne resta à Hyrcan IL que 
quelques débris de leur empire. 

BIBLIOGRAPIIIE. — Outre les histoires générales du 
peuple d'Israël et les ouvrages relatifs aux deux Livres 
des Machabées, voir II. Derenbourg, Essai sur l’histoire 
et la géographie de la Palestine d'après les Thalmuds 
et les autres sources rabbiniques, t. 1 : Histoire de la 
Palestine depuis Cyrus jusqu'à Adrien, in-8, Paris, 
1867; Milman, Post-biblical History of the Jews, from 
the close of the Old Testament about the year 420 till 
the destruction of Jerusalem in the year 70, 2 in-&, 
Londres, 1856 ; Stanley, Lectures on the history of the 
Jewish Church, 3e série, From the captivity to the 
Christian Era, in-12, Londres, 1876; Bost, L'époque 
des Maccabées, histoire du peuple juif depuis le retour 
de l'exil jusqu'à la destruction de Jérusalem, in-&, 
Strasbourg, 1862 ; F. de Saulcy, Histoire des Machabées 
ou princes de la dynastie asmonéenne, in-8&, Paris, 
1880 ; Wellhausen, Die Pharisäer und die Sadducäer, 
in-80, Greifswald, 1874; Graetz, Histoire des Juifs, trad. 
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Wogue, in-8°, Paris, 188%, t. 11, p. 79-293; E. Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu 
Christi, 2 édit., in-8°, Leipzig, 1890, t. 1, p. 162-294. 

E. BEURLIER. 

2. MACHABÉES (LES SEPT FRÈRES). On désigne 
sous ce nom sept jeunes gens qui furent martyrisés 
avec leur mère par ordre d'Antiochus IV Épiphane, voi 
de Syrie. Le second livre des Machabées, vir, 1-41, raconte 
leur supplice et leur courage héroïque. Le quatrième 
livre apocryphe des Machabées a longuement développé 
ce chapitre. La Bible ne leur donne pas le nom de 
Machabées. Elle n'indique pas davantage où se passe la 
scène de leur martyre, ni quelle en est la date. On 
admet généralement, avec le Martyrologe romain, que 
les sept frères furent martyrisés à Antioche. C’est la 
tradition commune des Églises d'Orient et d'Occident. 
Voir ANTIOCHE 2, 11, col. 680. L'auteur du Ile livre des 
Machabées dit du reste que le roi était retourné peu 
auparavant dans cette ville. II Mach., v, 21. [ dit aussi 
que la persécution sévit dans toutes les villes grecques 
du royaume. II Mach., v, 8-9. — Voir Cardinal Ram- 
polla, Del luogo del martirio et del sepolcro dei Mac- 
cabei, in-f, Rome, 1898. E. BEURLIER. 


3. MACHABÉES (LIVRES DES). Il existe sous ce nom 
quatre livres, deux canoniques et deux apocryphes ; par- 
fois même on en compte un cinquième qui est en réa- 
lité un des livres de Josèphe. Les deux livres canoni- 
ques contiennent l'histoire des princes asmonéens qui 
portèrent le surnom de Machabées, emprunté au pre- 
mier d'entre eux, Judas. Voir Jupas 3, t. 11, col. 1790. 
Nous parlerons d’abord des questions communes aux 
deux livres, puis de ce qui regarde particuliérement 
chacun d'eux, 

I. CANONICITÉ DES DEUX LIVRES DES MACHABÉES. — 
La question de la canonicité est la même pour les deux 
livres des Machabées. Tous deux sont du nombre des 
sept livres deutérocanoniques de l'Ancien Testament. 
Voir CANON DES ÉCRITURES, t. 11, col. 137. Dès les pre- 
miers siècles de l'Église ils sont cités par les auteurs 
ecclésiastiques comme les autres livres des Septante et 
au même titre que ceux d'entre eux qui ne sont pas 
dans le canon juif de Jérusalem. Voici cependant les 
textes qui les concernent particuliérement : Ilermas cite 
des expressions de II Mach., vi, 23, et vi, 28, dans 
Pastor, Visio, 1, 8 et 4; Mandat., 1, 1, t. 11, col. 894 et 
913. Clément d'Alexandrie cite I Mach., Strom., I, 
91, t. var, col. 852; Mach.. 1, 10, Strom., v, 14, t. 1x, 
col. 145. Urigéne cite I Mach., 11, 24, In Ep. ad Ron., 
vin, 4, t. xiv, col. 1158; I Mach., Exhort. ad martyr., 
22-27, t. x1, col. 589. Tertullien cite I Mach., Adv. Jud., #, 
t. 1, col. 606. Saint Cyprien a quatre citations de I Mach., 
et sept de II Mach., Testimonia; Thasci Cypriani 
Opera omnia, édit. G. Hartel, t. 1, p. 117, 128, 132, ad 
Fortun., 11, p. 339-343, voir Patr. Lal., t. 1v, col. 734, 
743, 746, 669-672. Saint Hippolyte emploie comme faisant 
partie de la Sainte Ecriture les deux livres des Macha- 
bées, I Mach., 1, 33, Frag. 32, in Daniel, t. x, col. 661; 
I Mach., 1, 58, et II Mach., vi, 7, De Christo et Anli- 
christo, t. x, col. 769. Des manuscrits grecs qui ren- 
ferment les deux livres des Machabées à la fin des 
Septante le Sinailicus est du 1ve siècle et l'Alexandri- 
nus du ve. Saint Athanase, au contraire, dans son 
Epist. fest., 39, t. xxvi, col. 1176-1436 où il donne 
le catalogue des Écritures, ne parle pas des livres des 
Machabées, même parmi les deutérocanoniques, cepen- 
dant il cite le martyre des sept frères dans son com- 
mentaire sur le psaume LXXVIII, t. XXVII, Col. 357, Saint 
Épiphane les omet de même, De ponder. et mensur., 
22-23, t. XLII, col. 277. Le Canon 80 des Apütres, qui est 
du ve siècle et qui a été reçu par l’Église grecque dans 
le concile in Trullo, compte parmi les livres de la Bible, 
non seulement les deux livres des Machabées, mais 
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même le troisième. Nous trouvons encore les deux 
livres des Machahées dans la liste des Livres Saints que 
l'Africain Junilius a dressée d'après l'enseignement de 
Paul le Persan, docteur de Nisibe, Instituta regularia 
divinæ legis, t. LXVII, col. 16; dans Théodoret, t. LXXXI, 
col. 1513, 1517, 1521, 1528; dans Aphraates, Texte und 
Untersuchungen de O. von Gebhart et Ilarnack, t. 11, 
part. 3, in-8°, Leipzig, 1888, p. 32, 204, 347 ; dans saint 
Ephrem, Opera syro-latina, t. 11, p. 218, 281. En Occi- 
dent. Rufin cite les Machabées parmi les livres qu'il 
appelle, d'aprés les anciens, livres ecclésiastiques, 
Comment. in Symbolum Apostolorum, 36-38, t. XXI, 
col. 373. Le plus ancien catalogue officiel de l'Église ro 
maine, celui qui est connu sous le nom de Gélase et 
qui remonte au temps de saint Damase, c’est-à-dire vers 
374, clôt l'Ancien Testament par les Machabées; Thiel, 
De decreto Gelasii papæ, 1866, p. 21; Labbe, Concil., 
1671. t. 1v, col. 1260. Le canon de l'Église d'Afrique les 
contient également. Saint Augustin, Dedocti'ina Chrisl., 
U, 8, t. XXXIV, col. 41. Ce même catalogue est donné par 
les conciles d'Ilippone en 393, de Carthage en 397 el en 
419. Mansi, Coll. Concil., t. 11, col. 924; t. 1v, col. 430. 
Saint Grégoire le Grand, Moral., x1x, 3%, t. LXXVI, col. 119, 
s’excuse de témérité en cilant le premier livre des Ma- 
chabées, Saint Isidore de Séville compte les Machabées 
parmi les livres reçus dans le canon de l’Église, quoi- 
qu'ils ne soient pas inscrils dans le canon juif. Lib. 
Proœmiorum in Vet. et Nov. Testamentum, inil., 
L. LXXXIII, col. 158. Au début du 1x° siècle, Nicéphore de 
Constantinople mentionne les Machahées parmi les 
livres contestés, t, €, col. 1056; ce document a proba- 
blement pour source la synopse qui porte le nom de 
saint Athanase, t. XXVIII, col. 284, œuvre d'une date in- 
certaine. Nicéphore cependant cite trois livres des Ma- 
chabées, tandis que la synopse n’en cite que deux. Au 
inoyen âge latin, Notker dit des Machaltes que leur 
lexte ne sert pas comine autorité, mais seulement pour 
le souvenir et l'admiration, t. CXXXI, col. 996. Le cata- 
logue d'Innocent Ier, qui se trouve dans la collection de 
canons envoyée à Charlemagne par le pape Hadrien en 
11% et qui fut adoptée en 802 par l'Église franque, repro- 
duit celui de Gélase, t. xx, col. 501. Ce même décrel est 
reproduit dans les collections canoniques de Burchard 
de Worins, vers 1020, et d'Yves de Chartres, vers 1100, 
t. CXL, col. 715-716; t. CLX, col. 276-277. 

Au xie siècle, en Orient, Zonaras, dans ses Annales, 
se réfère au 85: canon des Apôtres et compte les Macha- 
bées parmi les livres canoniques, t. CXXXVII, col. 56%; 
il en est de même de Balsamon, t. CXXXVII, col. 121 et 
970, et de Blastarès, t. cxv, col. 1440. En Occident, 
un anonyme, auteur d'une Epistola ad Hugonem, de 
Modo el ordine legendi Scripturas, t. COXI, col. 714, 
Cite les Machabées parmi les livres reçus par l'Église, 
Guoiqu’ils ne le soient pas par les Juifs. Il en est de 
même de Pierre de Riga, dans son catalogue en vers, 
t. CCXII, col. 23; de Giles de Paris, t. cuxit, col. 43 ; de 
Pierre de Blois, De divisione et scriptor. sacr. libr., 


t cevn, col. 1052; de Rupert de Deutz, t. CLXIX, 
col. 1384. Au contraire, Hugues de Saint-Victor ne les 


compte pas dans les livres canoniques, quoiqu'ils soient 
lus. De Scriptura el scriptor. sacr., t. CLXXV, col. 15. 
C'est aussi l'opinion de Rodolphe de Flavigny, In Levil., 
XIV, 1, Bibhotheca maxima Patrum, in-fo, Lyon, 1667, 
t. viu, col. 177; de Pierre le Vénérable, Contra Petro- 
brusianos, t. CLXXXIX, col. 751. Pierre Comestor les cite 
parmi les apocryphes, uniquement parce qwon men 
connait pas les auteurs, l. Cxcvin, col. 1260. C’est la 
doctrine de Jean de Salisbury, Epist., cxLur, ad Henric. 
com. Campan., t. cxcix, col. 126, et de Jean Beleth, 
Rationale divin. offie. 59, t. ccm, col. 66-67. Les Ma- 
chabćes figurent dans la Bible de Langton, dans la liste 
de S. Bonaventure, Brevilog. prowm. de latitudine S. 
Seripturæ, 2; de Vincent de Beauvais, Speculum do- 
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ctrinæ, XXII, 33. Hugues de Saint-Cher compte les Ma- 
chabées parmi les livres vrais quoique non canoniques. 
Pour lui ils font partie de l'Ecriture Sainte. Opera om- 
nia, Prolog. in Jos., Lyon, 1699, t. 1, p. 178. Voir CANON, 
t. 1, col. 162. C'est l'avis de Guillaume Ockham, de Jean 
Horne, de Nicolas de Lyre, de Thomas d'Angleterre. Cf. 
A. Loisy, Histoire du Canon de l'Ancien Testament, in-&, 
Paris, 1890, p. 174-177. En fait, on voit que ce n'est guère 
qu'une question de mots et que les Machabées sont reçus 
par l'Église parmi les livres qui font partie des Saintes 
Écritures. Au concile de Bäle, Jean de Raguse le pro- 
clame, Mansi, Concil., t. xxIx, col. 885, et Eugène IV les 
nomme dans sa bulle du 3 février 1442 parmi les livres 
reçus dans le canon. Theiner, Acta Conc. Trid., Agram, 
1874, t. 1, p. 79. Les protestants rejelèrent les Macha- 
bées comme les autres livres deutérocanoniques et le 
Concile de Trente, Sess. IV, Decr. de Canon. Scrip- 
turæ, renouvelant la bulle d'Eugène IV, comprit les Ma- 
chabées dans la liste des livres canoniques. Le concile 
du Vatican, Sess. T11, ¢. 11, reproduit le décret du con- 
cile de Trente. Cf. CANON DES ÉCRITURES, t. I1, col. 143- 
167. 

IT. CHRONOLOGIE DES DEUX LIVRES. — La chronologie 
suivie dans les deux livres des Machabées a pour base 
l'ère des Séleucides qui commence le {+ octobre 312 
avant J.-C. Mais l'auteur du premier fait commencer les 
années au mois de nisan, selon la coutume juive; l'au- 
leur du second les fait au contraire commencer au mois 
de tischri, c'est-à-dire en automne. De là les différences 
qui existent pour les dates de certains événements, qui 
dans le second sont datés d'un an plus tard. Mais la 
contradiction n'est qu'apparente. Comparez I Mach., vit, 
L, et IT Mach., xiv, 4; I Mach., vr, 16, et II Mach., xt, 
21, 33; I Mach., vi, 20, et II Mach., x11, 4. Dans le 
premier livre les années sont 149, 150, 151, dans le 
second 148, 149, 150. Cf. H, Waddington, Les ères em- 
ployées en Syrie, dans les Comptes rendus de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1865, p. 35-42; 
Patrizi, De consensu utriusque libri Mach., in-4, Rome, 
1856, p. 15-44. 

II. PREMIER LIVRE DES MACHABÉES. — I. TEXTE. 
Le premier livre des Machabées a été certainement écril 
en hébreu. L'original existait encore du temps de saint 
Jerôme, Præf. in libr. Sam., t. XXVII, col. 556-557. 
Origène, cité par Eusèbe, H. E., vi, 25, t. xx, col, 581, 
dit que les livres des Machabées portent le nom de Xap- 
60 Nepéavas ©, ce qui équivaut à l'hébreu Sarbat sar 
bene ‘El, « Histoire du prince des fils de Dieu, » c’est-à- 
dire de Judas, prince des Juifs ; d’autres lisent : ‘Surbit 
sdré bené ‘El, « Sceptre des princes des fils de Diev, » 
c'est-à-dire gouvernement des Machabées. F. Vigouroux, 
Manuel biblique, 14° édit., 1901, t. r, p. 280, n. 1. 
L’original hébreu apparaît en effet sous la traduction 
grecque, En voici quelques exemples : xat éyévero, vay- 
yehi, 1, 4; éyévovro ei pépov, hayyäh lämds, 1, 4 (Vul- 
gate 5) ; zx} Expx0noav to motnoat tò movnoôv, hit mak- 
kerkä la ’asôt háråh, 1, 15 (Vulgate, 16) ; dt460)0ç Tovr- 
pds, Sätän ra’, 1, 38 ; oïxoc vie fiuoukelac, bet ham-ma- 
läkäh, 11,19; duvguevos duvisecar mods huðc, yåkol yirkal 
länû, v, 40, etc. Parfois le grec traduit mal et il est 
facile de rectifier le sens en se rapportant à l'hébreu. 
Ainsi, 1, 16 (Vulgate, 17), arow4o0nñ Basela, paratum 
est regnum, il faudrait munitum est, le verbe hébreu 
kún signifie préparer et fortilier; 1v, 19, ett riacovro: 
est un contre-sens, il faudrait }x)}oÿvro:, le traducteur à 
confondu le verbe mülal, parler, avec mäld’, remplir. 
On pourrait multiplier les exemples de ce genre. 

IL. VERSIONS. — 1° Version grecque. — La version 
du premier livre des Machabées a été insérée dans les 
Septante. Elle existe dans le Codex Alexandrinus et 
dans le Codex Sinaiticus, qui sont généralement 
d'accord. Elle se trouve aussi dans le Codex Venetus. 
Elle manque dans le Vaticanus. Le texte reçu est 
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celui de lédition publiée par ordre de Sixte V, Vetus 
Testamentum juxta Septuaginta ex auctorilate Sixti V, 
Pont. Max. editum, in-i, Rome, 1587. On ignore d'après 
quel manuscrit y ont été publiés les deux livres des 
Machabées. On trouve une ample collection de va- 
riantes dans le tome v du Vetus Testamentum græcum 
de Holmés et Parsons, in-fv, Oxford, 1798-1827, et dans 
le Vetus Testamentum græce juxta Septuaginta inter- 
pretes de Tischendorf, t. 11, 6e édit., Leipzig, 1880. Par- 
mi les autres éditions critiques il faut citer Lib. apocr. 
Vet. Test. græce, edid. Fritzche, Leipzig, 1871; The Old 
Testament in Greek by Swete, in-8, Cambridge, 2 éd., 
1899. La version grecque est très ancienne, car Josèphe 
s'en est servi dans la rédaction des livres XII et XIII 
des Antiquités judaiques et l'a souvent copiće mot pour 
mot. 

2 Versions latines. — La version latine incorporée 
dans la Vulgate n'est pas de saint Jérôme, c’est l’ancienne 
italique. Un manuscrit de Paris du fonds de Saint- 
Grermain-des-Prés contient une autre version des treize 
premiers chapitres. Elle a été publiée par Sabatier, 
Bibliorum Sacror. lalinæ versiones antiquæ, in-i, 
Reims, 1743, t. 1, p. 10-13. Cf. Heysen et Tischendorf, 
Biblia sacra latina Vet. Testamenti Hieronymo inter- 
prete ex antiquis. auctoritate in stichos descripta, in-8v, 
Leipzig, 1873. 

3° Versions syriaques. — La Peschito contient la tra- 
duction des deux livres des Machabées. Elle se trouve 
dans le tome 1x de la Polyglotte de Paris et dans le 
tome 1v de la Polyglotte de Londres. Elle a été repro- 
duite à part dans les Libri Vel. Test. apocryphi syriace, 
édit. Lagarde, in-8, Leipzig, 1861. Dans le manuscrit de 
Milan de la Peschito se trouve une traduction syriaque 
du texte grec recu qui va jusqu’au chapitre 14; Trans- 
latio Syra Pescilto Veteris Testamenti ex codice am- 
brosiano, édit. Ceriani, 2 in-4, Milan, 1876 1883. 

III, AUTEUR ET DATE, — On ignore le nom de l'auteur 
du premier livre des Machahées. C'est un Juif de Pales- 
tine, comme le prouve la langue dans laquelle il à écrit 
et sa parfaite connaissance de la topographie palesti- 
nienne. Il vivait au temps de Jean Hyrean (136-106 avant 
J.-C.) ; il se réfère en elfet à l’histoire de son pontificat 
pour les événements dela fin de son règne qu'il ne raconte 
pas. I Mach., xvi, 23-24. Le style de ce livre est simple 
etconcis. L'auteur est sobre de réflexions personnelles. 11 
s'élève cependant à une haute éloquence et devient 
presque poétique dans le récit des malheurs ou des 
triomphes de son penple. Cf. 1, 26-29; 38-49; 111, 3-9, 
35-36 ; iv, 38-40. On retrouve dans ces passages le paral- 
lélisme des poètes hébreux. Son ardente pitié, son 
dévouement à la loi et au culte sacré, son horreur pour 
les infamies des rois de Syrieapparaissentdanstoutlelivre. 
Cependant ces sentiments sont rarement exprimés. 

IV. DIVISION ET ANALYSE. — Le premier livre raconte 
la lutte que les Juifs soutinrent pour la défense de leur 
liberté religieuse et politique contre les rois de Syrie 
Séleucus IV, Antiochus IV Épiphane, Antiochus V 
Eupator, Démétrius I°, Démétrius IT et Antiochus VII 
Sidétès, c’est-à-dire de 187 av. J.-C. à 106. Leurs chefs 
furent Mathathias et ses trois lils Judas Machabée, Jona- 
thas et Simon. — On peut le diviser de la manière 
suivante : 1° fntroduction, 1-11. — 1. Après avoir rappelé, 
1, 4-10, les conquêtes d'Alexandre le Grand et le partage 
de son empire, l'écrivain sacré, 2, passe au règne d'An- 
tiochus IV Épiphane. Il décrit les attentats sacrilèges de 
ce prince contre le Temple, la ville sainte et la Judée 
tout entière et raconte les débuts de l'insurrection juive 
contre le tyran, 1, 11-11, 70. — 2 Histoire des guerres 
des Machabées. Première section, contenant le récit 
détaillé des combats, des victoires et de l’administra- 
tion de Judas Machabée, 11, 1-1x, 22. — Seconde section, 
gouvernement de Jonathas, 1x, 23-x11, 54. — Troisième 
section. Gouvernement de Simon, xui, 1-xvt, 17. — 
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Conclusion : avènement de Jean Hyrcan, fils et succes- 
seur de Simon, xvi, 18-24. Voir Junas 3 MACHABÉE, 
t. ur, col. 1790; JoxATHAS 3, t. mm, col. 1617; SIMON; 
JEAN HYRCAN 4, t. li, col. 1154. 

V. VALEUR HISTORIQUE. — La valeur historique du 
premier livre des Machabées n’est contestée aujourd’hui 
par aucun historien, du moins en ce qui touche à la 
Palestine et à l’histoire du peuple juif. « On ne peut 
avoir aucun doute, dit E. Schürer, Geschichte des jü- 
dischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, in-80, Leipzig, 
1890, t. 11, p. 580, sur la créance qu'il mérite. C’est 
une des sources les plus dignes de foi que nous possé- 
dions sur l’histoire du peuple juif. I a en particulier 
une valeur exceptionnelle en ce qu’il date les événements 
d’après une ère fixe, celle des Séleucides, qui commence 
en l'an 312 avant J.-C, » Il ajoute cependant : « L'auteur 
est médiocrement renseigné sur les nations étrangères. 
On reconnait le langage naïf d’un observateur qui étudie 
exclusivement les événements d'après les sources 
indigènes. » 1. La première critique faite au livre 
des Machabées est relative à 1, 1. Le texte grec porte 
qu’Alexandre régna le premier en Grèce, après Darius. 
Cf. I Mach., vi, 2. C'est l'Asie grecque que l’auteur juif 
envisage quand il parle de la Grèce. Voir ALEXANDRE l, 
t. 1, col. 846. En fait, il est certain qu'Alexandre est le 
premier qui ait substitué un royaume grec, en Asie, à 
la souveraineté perse. E. Fræhlich, Annales compenda- 
rii regum Syriæ, in-8, Vienne, 1744, p. 81. CF. Imhoof- 
Blumer, Porträtkôüp{fe auf antiken Münzen, Hellenischer 
und Ilellenisierter Völker, in-%, Leipzig, 1885, p. 14. 
Aujourd'hui un historien pourrait parfaitement dire 
qu'Alexandre est le premier roi de Grèce, par opposi- 
tion aux princes locaux qui le précédèrent. On pourrait 
même dire qu'il fut le seul, puisque après lui son 
royaume fut divisé. Le roi de Macédoine devint roi de 
Grèce, comme le roi de Prusse devint empereur d’Alle- 
magne en 1870, — 2. La seconde objection porte sur le 
partage que, d’après I Mach., 1, 6-7, Alexandre fit de 
son royaume entre ses généraux avant de mourir. 
Quinte-Curce, x, 10, dit que plusieurs ont cru en effet 
qu'Alexandre avait fait ce partage par testament, mais 
il n'est pas de leur avis. L'opinion de Quinte-Curec 
ne suflit pas à infirmer celle d'un écrivain antérieur, 
comme l'est l’auteur des Machabées. En réalité, on ne 
sait rien de ce qui s’est passé à la mort d'Alexandre, 
sur les circonstances de laquelle ont circulé les bruits 
les plus contradictoires. Arrien, Exped. Alexandr., 
VII, xvi, 27; Diodore de Sicile, xviu, 2; Justin, x1, 15. 
Voir ALEXANDRE 1, t. 1, col. 346. — 3. La troisième difli- 
culté est relative au passage qui concerne les Romains, 
I Mach., vur, 1-16. Il est certain que le tableau de la 
constitution et de l'histoire de Rome contenu dans ce 
chapitre n’est pas entièrement exact, mais l’auteur n'a 
pas eu d'autre intention que de rapporter ce que Judas 
avait entendu dire, fxovce, Genynoavro, audivit, audie- 
runt. Dans ces conditions, il n'a pas à rectifier les 
inexactitudes de la rumeur publique mais à la rapporter 
telle quelle. — 4. La dernière inexactitude reprochée à 
l’auteur, est d’avoir supposé des liens de parenté entre 
les Spartiates et les Juifs. I Mach., x11, 5-23. Dans ce 
passage, il cite deux documents, une lettre de Jonathas 
aux Spartiates et une réponse d'Arius, roi de Sparte. 
L'aflirmation est le fait de ces deux personnages et non 
celle de l’auteur. Il cite les documents tels qu'ils ont été 
écrits, Cest le devoir de tout historien consciencieux. 
Voir LACÉDÉMONIENS, t. 1v, col. 7. Voir sur ces diffi- 
cultés, F. Vigouroux, Les Livres Saints et la critique 
ralionaliste, 5° édit, t. 1v, 1902, p. 613-637. 

VI. SOURCES. — L'auteur, outre ses souvenirs person- 
nels, avait consulté les annales contemporaines. Il parle 
de celles qui concernent le pontilicat de Jean Hyrean, 
I Mach., xvi, 23-24; il est probable qu'il en existait de 
semblables pour les gouvernements précédents. IL cite 
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tn nombre considérable de documents officiels, vin. 
23-32; x, 18-20, 25-45; x1, 30-37; xır, 6-23; xu, 36-40; 
XIV, 20-23, 27-49; xv, 2-9, 16-21; il en abrège quelques 
autres, x, 3-6; xv, 22-23. Il est impossible d'apporter 
une raison sérieuse pour nier l'authenticité de ces 
pièces. 

IV. SECOND LIVRE DES MACHABÉES. — I. TEXTE. — Le 
Second livre des Machabées à été écrit en grec. Saint 
Jérôme, Præf. in lib. Sam., t. xxvm, col. 556-557, 
l'affirme formellement et il ajoute que cela apparaît 
dans le style. En effet la langue est d’un écrivain qui 
Pense en grec. S'il y a çà et là quelques héhraïsmes, ce 
Sont des locutions habituelles chez les Juifs hellénistes. 
Très nombreux au contraire sont les hellénismes ou les 
expressions particulières : Kaïov xat ayaov, xv, 12, 
cf. 1v,37, 40; vi, 12; xv, 39, etc. ; émackoyetv, VIII, 27, 31; 
IV, 21; x, 14; deyayuvyie, 11, 25; &veiv dyove, IV, 18; 
Évueveluy- Quousvelav, VI, 29; guospoveiv els tnh 11, 25; 
&Moguomée, IV, 13; VI, 24; Bcaumémmur, IV, 40; Jwparto- 
HÓS, V, 3; xareubrareiv, XIV, 43; dvonécaua, V, 20; grev- 
Paviberv, VI, 28; õokimós, VIN, 35; nohepotpopeiv, X, 14 
etc., etc, Jérusalem est écrit sous la forme grecque ‘Ispo- 
coupa, 1, 1, 10; n1, 6, 9; 1v, 9, ete., tandis que dans le 
premier livre on trouve la forme hébraïque ‘Tepouoa- 
Mu, I, 20, 29, 38, 44; 11, 1, 3, 34, etc. Les lettres du 
début ont dù être écrites en grec pour étre comprises 
des Juifs d'Égypte. La phrase du récit a Pampleur de la 
Phrase grecque. Le texte original se trouve dans PA lexan- 
drinus, il manque dans le Vaticanus et dans le Sinai- 
ticus. On ignore, comme pour le premier livre, à quel 
manuscrit a été emprunté le texte reçu, qui est celui de 
l'édition Sixtine. 

11. VERSIONS. — La version latine de la Vulgate esi 
celle de l’ancienne italique. Elle reproduit exactement 
le grec, sauf quelques variantes, omissions ou additions 
insignifiantes. La version syriaque imprimée dans la 
Polyglotte de Walton, t. 1v, est très mauvaise, c'est sou- 
vent une paraphrase. 

HI. AUTEUR, SOURCES. — do L'auteur est inconnu. 
C'était un Juif helléniste, vivant ou ayant vécu à Jérusa- 
lem. La date à laquelle il écrivit est également incer- 
taine, cependant elle ne peut être antérieure à 124 
avant J.-C., date de la premiére lettre citée par lui, 
II Mach., 1, 10, ni postérieure à 63, date de la prise de 
Jérusalem par Pompée. — 2 Il s’est servi pour éomposer 
son livre des cinq livres de Jason de Cyrène qu'il a 
résumés en un seul, 1, 20-33. Voir JASON DE CYRÈXE, 
t. 11, col. 1140. Il a surtout supprimé les chiffres afin 
de rendre la lecture moins aride, 11, 25-96. 

. IV, BUT ETSTYLE DE L'AUTEUR. — L'auteur du second 
livre des Machabées ne s’est pas proposé seulement de 
faire un récit, mais surtout d'instruire et d'édifier ses 
lecteurs. Il veut les exciter à célébrer dignement les 
fêtes dans le Temple. C’est dans ce dessein qu'il publie 
les deux lettres du début, 1-11, 19; qu’il donne au Temple 
les epithètes les plus louangeuses, 11, 20, 93; v. 15; x1v, 
31; xv, 18; qu'il montre les étrangers lui rendant des 
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honneurs, ni, 2-3; xur, 23; 1x, 16; cf. v, 17-20; qu'il 
raconte tous les faits qui peuvent rehausser sa gloire, 
au, 24-39; xm, 6-8; xiv, 33; xv, 32; qu'il indique les 
origines des fêtes, x, 8; xv, 36-37. Aux Juifs dispersés il 
rappelle qu'ils ne doivent pas ériger de temple en 
dehors de Jérusalem, mais se rendre en pélerinage dans 
cette ville, x, 8. Le désir qu'a l’auteur de convaincre 
donne à son style une certaine chaleur. Il aime à mêler 
ses réflexions personnelles au récit des événements. A 
chaque page, il fait remarquer les châtiments par 
lesquels Dieu punit le blasphémaleur, v, 7-10; vi, 14; 
vu, 14; xur, 6-8; 1x, 5-28; xv, 32-35; la bonté avec 
laquelle Dieu exauce les prières des saints; si le Seigneur 
éprouve parfois les justes, c’est pour les purifier, 1v, 17; 
vu, 6, 18, 32-37; vin, 5; x1v, 15. Les grandes vérités 
du jugement dernier, vi, 14; de la résurrection des 
morts, vu, 6, 9, 11, 14, 23, 29, 36; de la punition du 
pécheur dans une autre vie, vi, 23, 26; de la récom- 
pense des justes, vu, 36; de l'expiation dans le purga- 
toire des fautes non expiées ici-bas, x11, 43, et la puis- 
sance de l'intercession des saints, xv, 11, 16, y sont 
nettement exprimées. Le second livre des Machabées est 
donc conçu dans un esprit différent de celui du premier. 
On y trouve parfois, à côté des qualités littéraires que 
nous avons signalées, un peu de rhétorique et d'affecta- 
tion, n, 20-32; xv, 38-39. 

V. DIVISION ET ANALYSE. — Le second livre des 
Machabées n’est pas la continualion du premier, mais 
il contient en grande partie le récit des mêmes événe- 
ments. 11 remonte un peu plus haut, à la fin du règne 
de Séleucus IV, et s'arrête un peu moins loin, à la dé- 
livrance de Jérusalem par Judas, la seconde année du 
règne Démétrius Ier Soter, — Il se divise en deux par- 
ties. 1° La première contient deux lettres des Juifs de 
Palestine aux Juifs d'Égypte, 1-11, 19. La première de 
ces lettres invite les frères d'Egypte à célébrer la fête 
de la Dédicace au mois de Casleu, 1, 1-10. Elle esl 
datée de l'an 188 des Séleucides, 124-195 avant J.-C. Cf. 
Schliünke, Epistolæ quæ 11 Mach., 1, 1-9, leguntur, 
explicatio, Cologne, 1844. La seconde, 1, 10-11, 19, fut 
écrite peu après la mort d’un Antiochus, 1, 13-16. On 
y trouve le récit du recouvrement du feu sacré par Né- 
hémie, 1, 19-36, l’histoire de Jérémie cachant sur 
le mont Nébo le tabernacle, l’arche et l'autel des par- 
fums, 11, 1-19, enfin la création par Néhémie d'une 
bibliothèque contenant les Livres Saints et les édils des 
des rois de Perse, 11, 13. — 2° La seconde partie débute 
par une préface qui annonce qu’elle est le résumé des 
cinq livres de Jason de Cyrène, 11, 20-33. — On peut la 
subdiviser en deux sections : 1. Histoire des événements 
de la fin du règne de Séleucus IV et du règne d'An- 
tiochus IV EÉpiphane, ui-x, 9; 2. Ilistoire des événe- 
ments qui se sont passés sous les règnes d'Antiochus V 
Lupator et de Démétrius I% Soter, 10-xx. 

VI. COMPARAISONS DES DEUX LIVRES DES MACHABÉES. 
— En comparant les deux livres, on peut tracer le 
tableau suivant des passages parallèles : 


DANS LES DEUX 


336-323 
323-187 
187-176 
176-175 
176-171 
171-170 


Règne de Séleucus IV, sacrilège d'Héliodore 
Avènement d'Antiochus IV Épiphane . . . 


Seconde expédition d’Antiochus en Egypte. . 
170-168 Philippe le Phrygien gouverneur de Judée, 


168 Pillage de Jérusalem par Apollonius. . . 
168-167 Edit d'Antiochus 


TABLEAU COMPARÉ DES PASSAGES PARALLÈLES 


LIVRES DES MACHADÉES. 


mee 


Règne d'Antiochus jusqu'à sa seconde expédition en Égypte 


170 Prise de Jérusalem et pillage du Temple par Antiochus . 


LONG: II Maci. 


» 
» 
ui, 1-1V, 6. 
IEEE 
LV, 20-50. 
v, 1-10. 
SWERM. 
v, 22-23. 
v 24 07, 
VI, 1-Vn, 42. 
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DANS LES 


467 Soulèvement de Mathathias 
166-165 Premiers exploits de Judas Machabée. 
166-165 Ses victoires sur Nicanor ct Gorgias 
165-161 Première expédition de Lysias . . . . . . . , . 
165-164 Dédicace et purification du Temple . 
165-164 Judas fortifie Jérusalem et Bethsura 
164-163 
164-163 
163-162 Troisième expédition de Lysias. Nouveau traité 
162 Alcime grand-prêtre 
162-161 


DEUX LIVRES DES MACNABÉES (SUITE). 


Campagnes de Judas contre les peuples païens voisins, . . . . . . .. 
Mort d’Antiochus Épiphane, avènement d'Antiochus Eupator 

163 Seconde expédition de Lysias en Judée. Traité de paix. . . . . . . ,. » 
162 Mort d'Antiochus Eupator, avènement de Démétrius I“ 


Expédition de Nicanor contre les Juifs. . . . . . . 


TABLEAU COMPARÉ DES PASSAGES PARALLÈLES 


IL Macun. 


a 


11, 4-70. ] 
Iu, 4-26. VII, 1-7, 
1I, 27-1V, 27. VIN. $36. 
TV, 28-85. » 
IV, 36-59. xX, 14-9. 
tv, 60-64. » 
v, 1-68. X, 15-38; x11, 3-46. 
VI, 1-46. IX, 1-29. 
x, 10-44; x1, 4-88. 
XIII, 4-26. 
XIV, 1-2. 
XIV, 3-14, 
XIV, 45-xv, 40. 


vi, 17-63. 
VII, 1-4. 
vi, 5-25. 
VII, 26-50. 


L'auteur du second livre complète le récit du pre- 
micr, il y ajoute des noms de personnages qui n’y figu- 
rent pas, Il Mach., 1v, 29; vin, 32, 33; xu, 2, 19, 24, 
35; xıv, 19; ou des circonstances nouvelles, 1v, 14; 21, 
30; v, 7-9, 22-23; var, 33; x, 13; xur, 4. On voit donc 
qu'il est indépendant du premier et que l'auteur a eu 
entre les mains d'autres sources. — Sur l'accord des 
deux livres des Machabées, voir F. X. Patrizi, De con- 
sensu utriusque libri Machabæorum, in-4°, Rome, 1856. 

VII. VALEUR HISTORIQUE DU SECOND LIVRE. — La 
valeur historique du second livre des Machabies est 
considérée par les rationalistes comme bien inférieure 
à celle du premier. Th. Nôldeke, Die allestamentliche 
Literatur in einer Reihe von Aufsätzen dargestellt, 
in-%, Leipzig, 1868, p. 99-100. — 4° D'après lui, la pre- 
miċre lettre renferme deux données chronologiques 
contradictoires, l'an 144-143, 1, 7, et l'an 125-124, au ý. 10a, 
— La réponse est facile. De ces deux dates, la dernière 
est celle de la présente letlre et l'autre celle d'une lettre 
antérieure. — 2% Mais, ajoute-l-on, les Juifs de Palestine 
ont-ils attendu quarante ans pour inviter leurs frères 
d'Égypte à célébrer la fête de la Dédicace établie par 
Judas Machabée? — Rien ne dit qu'ils ne l'avaient déjà 
fail. Peut-être en était-il question dans la lettre de 
144-143. Ces rappels n'étaient pas inutiles dans un 
pays où le grand-prêtre Onias IV, s'étant réfugié à Léon- 
topolis, sous Ptolémée VI Philométor, un temple, sem- 
blable à celui de Jérusalem, avait été bâti, contraire- 
ment à la loi. Josèphe, Ant. jud., XIII, 11, 1. — 3 Les 
objections contre la seconde lettre ne portent que sur 
le caractère miraculeux des faits, il n'y a donc pas à 
s'en occuper pour ce qui regarde la valeur historique 
du document. — 4e Dans la seconde partie, J, E. Celle- 
ricr, Introduction à la lecture des Livres Saints, in-8, 
Genève, 1832, p. 350, note, remarque que le récit de 
IL Mach.,1x, est incompatible avec 11 Mach., 1, 10-17, et 
I Mach., vi, 1-16. La mort d’Antiochus IV Epiphane est, 
dit-il, racontée de trois façons différentes. A cette objec- 
tion on répond : 4. Dans I Mach., vi, et dans H Mach., 1x, 
il s'agit bien de la mort du même Antiochus IV. Il n'y 
a pas de contradictions entre les deux récits. Le mot 
Élyinaïs, I Mach., vt, 1, west pas un nom de ville, il 
faut lire ’Eozuv èy "EAupatèc, Ev th Ilesoièr, mods Ev6oËoc, 
c'est la leçon des meilleurs manuscrits. Cf. Diodore de 
Sicile, xxvint, 3. Voir ÉLymaipi, t. 1, col. 1711. Ce texte 
n’est pas en désaccord avec II Mach., 1x, 2, qui désigne 
Persépolis comme la ville dont Antiochus avait voulu 
piller le temple. Dans I Mach., vi, 4, Antiochus s’en 
retourne vers Babylone; dans II Mach., 1x, 3, il meurt 
pres d'Echatane. Rien n’empêche qu’il meure en route, 
avant d’être arrivé au but de son voyage. La preuve en 
esl que dans I Mach., vi, 5, c'est sur la route de Perse, 
qu’il apprend la défaite de ses troupes, tny ete Ilepoiêx, 
et d’après II Mach., 1x, 3, en Médie puisque c'est près 


d’Ecbatane ; l’auteur du premier livre des Machabées 
emploie un terme général que précise le second. 
Celui-ci indique Ecbatane comme la grande ville près 
de laquelle se trouve Antiochus, qui suivait probable- 
ment en sens inverse le chemin qu'avait suivi Alexandre, 
c'est-à-dire la route qui va de Persépolis à Ecbatane 
par Tabès et Aspadana. D’après Polybe, xxxr, 4l, et 
saint Jérôme, In Daniel., XI, 44, t. xxv, col. 573, qui cite 
Porphyre, c'est à Tabès, en Perse ou, plus exactement, 
en Paratacène qu'il mourut, après avoir lenté de piller 
le temple de Diane en Élymaïde. Le récil de la mort de 
PAntiochus dont il est parlé dans II Mach., 1, 14-16, diffère 
des deux autres par des traits essentiels. Quelques 
exégètes prétendent qu'il s’agit ici d’Antiochus II et 
non d’Antiochus IV. Ils rapprochent le récit biblique de 
celui des auteurs profanes sur la mort d’Antiochus Ille 
et y trouvent de notables coïncidences. 

En effet, la lettre dit que l'Antiochus, dont elle raconte 
la mort, fut tué par les prètres du temple de Nanée 
parce qu'il voulait piller ce sanctuaire. Nanée est l'épouse 
de Bel ou Jupiter llvméen. Or, Strabon, XVI, r, 18, et 
Justin, XXXII, 11, 1, disent qu'Antiochus II fut massa- 
cré par les habitants parce qu'il avait attaqué le temple 
de Belus. Nanée devait y être honorée avec son époux. 
La lettre dit que ce sont les prêtres qui l'ont tué, mais 
il est évident qu'ils ont dû être les instigateurs de sa 
mort et y avoir participé. Le concours des habitants à 
{té nécessaire pour le massacre de l'armée dont parle 
Justin. — On objecte que la lettre est écrite par Judas 
Machabée, II Mach., 1, 10, et que par conséquent elle 
wa pu l'être avant l'an 166 et que c'est bien tard pour 
annoncer la mort d’Antiochus II, qui eut lieu en 187. 
Mais rien n’est moins certain que l'identification du Judas 
de la lettre avec Judas Machabée, surtout quand quelques 
lignes plus loin on trouve les mots : « Quant à Judas 
Machabée, » JI Mach., 11, 20, comme pour le différencier 
du premier. Plusieurs pensent que ce Judas est Judas 
l'Essénien dont parle Josèphe, Ant. jud., XIII, xt, 2. 
Voir Jupas, 6, t. nr, col. 1803. La lettre est adressée à 
Aristobule, le maître du roi Plolémée. IT Mach.,1, 10. Le 
mot &tô%rxxh0s a le sens général de conseiller. S'il s’agit, 
commé on le croit généralement, de l’Aristobule qui 
dédia son ouvrage sur les livres de Moïse à Plolémée VI 
Philometor (181-146), il a pu être conseiller du père de 
ce roi Ptolémée V Épiphane (204-181), et par conséquent 
la lettre a pu être écrite peu après 187. La fête dont il 
esl question dans la lettre n’est pas celle de la purifica- 
tion du Temple instituée en 16%, après la profanation 
d'Antiochus Épiphane, mais la fète du feu qui s'alluma 
quand Néhémie offrit des sacrilices après avoir réparé 
le temple et l'autel. IJ Mach., 1, 18-36. CF. F. Vigouroux, 
Les Livres Saints et la critique rationaliste, 5° édit., 
t. 1v, p. 641-659. Cependant un grand nombre d'exé- 
gètes catholiques admettent qu'il s’agit dans les deux 
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cas d'Antiochus IV et que Judas Machabée est l’un des 
rédacteurs de la lettre. C'est l'opinion de Cornelius a 
Lapide. de Welte, de Kaulen, de Gillet, de Cornely. 
CT. C. Trochon et Il. Lesêtre, Introduction à l'étude de 
lEcriture Sainte, in-18, Paris, 1890, t. 1, p. 351-352. 
D'après eux, les Juifs ont été trompés par un récit 
erroné et ce sont les rédacteurs de la lettre et non 
l'écrivain qui l'a insérée, qui doivent être rendus res- 
ponsables. C’est du reste une règle de critique incon- 
testable. Voir ANTIOCHUS 9, t. 1, col. 691, et ANTIOCIIUS 3. 
t. 1, col. 699. Cf. F. Prat, La Bible et l'histoire, in-12, 
Paris, 190%, p. 44. — %° Une dernière objection que 
fait W. Grimm, Exegetisches Handbuch zu den Apocry- 
phen des Alt. Testam., in-8&, Leipzig., 1853, t. 1x, 
p. 110-111, c'est que dans IT Mach., vi, 7, il est dit 
quw’Antiochus Épiphane obligea les Juifs à célébrer tous 
les mois l'anniversaire de sa naissance et que nulle part 
on ne trouve de trace d'une pareille ordonnance. 
Grimm s’est trompé; les exemples de la célébration 
mensuelle du jour de naissance des rois est habituelle. 
E. Beurlier, De divinis honoribus quos acceperunt 
Alexander el successores ejus, in-8°, Paris, 1891, p. 58, 90. 
— Sur toutes ces difficultés et sur d’autres de moindre 
importance, voir F. Vigouroux, Les Livres Saints ct la 
crilique ralionaliste, 5° édit., t. 1v, p. 638-668. 

V. BIBLIOGRAPHIE. — Raban Maur, Commentaria in 
libr. Machab., t. aix, col. 1196-4955; J. Stephanus, De 
bello sacro religionis causa susceplo ad 11 Machab. 
Commentarius (inachevé), Oriolæ, 1603; N. Serrarius, 
In libr. Tobiam... Machab. commentarius, in-f°, 
Mayence, 1610; P. Redanus, S. J., Commenlaria, histo- 
rica, æliologica, anagogica in II Mach., Lyon, 1651; 
Cornelius a Lapide, reproduit dans Migne, Cursus com- 
plet. Script. Sacræ, t. xx; J. Ern. Foullon, Commen- 
tarii historici el morales ad 1 Mace. librum, in-f°, Liège, 
1660; Ad secundum Machabæeorum librum, 1665; 
P. Verhorst, Sacræ militiæ typus et historia seu Com- 
ment. lileralis el mysticus in I Mach., Trèves, 1700; 
J. D. Michaelis, Uebersetzung des I Makkab. Buches 
mil anmerkungen, Gættingue et Leipzig, 4778; E. Frö- 
lich, Annales compendarii regum et rerum Syræ 
nummis veteribus illustrati, in-4%, Vienne, 1744; 
E. F. Wernsdorff, Prolusio de fontibus historiæ Syriæ 
in libris Machabæorum, Leipzig, 1746; E. Frolich, De 
fontibus historiæ Syriæ in libris Machabæorum pro- 
lusio in examen vocala, Vienne, 1746; Gti. Wernsdorff, 
Commentatio hislorico-critica de fide librorum Macha- 
bæorum, Breslau, 1747; |Khell,] Auctoritas utriusque 
libri Machabæorum canonico-hilorica asserta, Vienne, 
1149; J. M. A. Scholz, Commentar zu den BB. der 
Makkabäer, in-8, Francfort, 1835; C. L. W. Grimm, 
Kurzgef. exeget. Handb. zu den Apokryphen des 
Ait. Test., in-8, Leipzig, 1853, t. in; F. X. Patrizi, De 
consensu utriusque libri Mach., in-4, Rome, 1856; 
C. F. Keil, Commentar über die Bücher der Makka- 
baer, in-8, Leipzig, 1875; Gillet, Les Machabées, in-8°, 
Paris, 1880; B. Niese, Kritik der beiden Makkabäer- 
bücher, in-8, Berlin, 4900. E. BEURLIER. 


4. MACHABÉES (LIVRES APOCRYPHES DES). En 
plus des deux livres canoniques des Machabces il existe 
trois livres apocryphes qui portent ce titre, 

I. TROISIÈME LIVRE DES MACIABÉES. — I. NOM. — Le 
lroisième livre des Machalées n'a en réalité aucun droit 
ä ce litre. En effet, il ne raconte pas l'histoire des 
Princes asmonéens, mais celle des événements anté- 
rieurs à eux. Chronologiquement il devrait ètre placé 
avant les deux livres canoniques. Dans la Synopsis du 
pseudo-Athanase, Patr. Gt XANTI, col. 439, on lit : 
Marrañarsà Bihia © Ilrokeuarxt. Grimm, Aurgefasstes 
exegelisches Handbuch eu den Apockryphen d. Alten 
Testaments, pelit in-4%, Leipzig, 1857. p. 220, pense qu'il 
faut lire xz) Uroeuxx2 et que le mot désigne le livre vul- 
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gairement connu sous ce nom de IIe livre des Machabées. 
C'est bien le titre qui lui convient, puisqu'il rapporte 
des événements relatifs au règne de Ptolémée IV Philo- 
pator. À cause de la date de ces événements, Cotton, 
dans The five Books of Machabees, in-8°, Oxford, 1832, 
l’a placé en tête. Le texte se trouve dans presque tous les 
manuscrits et dans les éditions des Septante. Les Juifs 
ne paraissent pas avoir fait usage de ce livre. La pre- 
mière mention qui en est faite par les chrétiens se 
trouve dans les Canons apostoliques, can. 85, t. CXXXVII, 
col. 212. On le trouve également dans Théodoret d’An- 
tioche, Ad, Dan., XI, 7, t. LXXXI, col. 1508, dans le cata- 
logue de Nicéphore, t. €, col. 1057, et dans la Synopse du 
pseudlo-Athanase avec le titre que nous avons indiqué 
plus haut. L'Eglise latine ne l’a jamais admis dans son 
canon et il n'y en a pas de traduction dans la Vulgate. 
Il est au contraire traduit dans la Peschito et les témoi- 
gnages de Théodoret et de Nicéphore montrent qu'il 
était accepté dans l’Église de Syrie. 

Il, BUT ET ANALYSE DU LIVRE. — Le dessein de l'au- 
teur est d'encourager les Juifs d'Alexandrie à souffrir 
pour leur foi en leur racontant ce qu'ont souffert leurs 
ancêtres, en leur montrant que le Tout-Puissant triomphe 
toujours de ses ennemis. Pour atteindre ce but, il ra- 
conte les événements qui se sont passés à Alexandrie 
sous le règne de Ptolémée IV Philopator. Ce prince, 
après la victoire qu'il avait remportée sur Antiochus le 
Grand à Raphia, en 217 avant J.-C., reçut les félicita- 
lions d’envoyés juifs qui lui firent visiter la cité sainte 
et l’exhortérent à olfrir des sacrifices. Il voulut pénétrer 
dans le Saint des Saints, 1, 1-11. En vain le peuple le 
supplia-t-il de renoncer à son projet sacrilège, il per- 
sista, Le peuple fut sur le point de résister les armes à 
la main, 1, 11-29. Le grand-prètre Simon pria le Sei- 
gneur, qui châtia le prince impie, en le frappant de para 
lysie, 11, 124, Revenu à lui, Ptolcmée retourna en 
Egypte et résolut de se venger sur les Juifs d'Alexandrie. 
Il les priva de leurs privilèges et les fit marquer au fer 
chaud d’une feuille de lierre, comme adorateurs de 
Bacchus. Voir t. 11, col. 1378. Seuls ceux qui acceptèrent 
volontairement le culte de ce dieu furent épargnés, If, 
24, 30, La masse du peuple resta fidèle à sa foi, et le roi 
ordonna d'arrêter les Juifs de tout le pays et de les 
conduire enchaiînés à Alexandrie, 1, 34-111, 1. Un grand 
nombre purent échapper aux émissaires du roi, grâce à 
l'aide que leur donnèrent les Égyptiens, mt, 2-rv, 10. 
Ceux qui furent arrêtés furent conduits à l'hippodrome 
d'Alexandrie, Avant de procéder au massacre, Ptolémée 
ordonna qu'on inscrivit les noms de tous les prison- 
niers. Ce fut alors que se produisit un fait merveilleux. 
Après avoir travaillé pendant 40 jours, les scribes dé- 
clarerent que le nombre des Juifs était si grand qu'ils 
manquaient de roseaux et de papyrus, 1v, 10-21, Le roi 
ordonna d’enivrer de vin et d'encens 500 éléphants et 
de les faire entrer dans l'hippodrome pour qu'ils fou- 
lassent les Juifs aux pieds. L'exécution de l’ordre fut 
dilférée parce que Ptolémée fut pris soudain d'un som- 
meil profond qui dura jusqu’après l'heure fixée chaque 
jour pour son principal repas, v, 1-22. Le lendemain 
maltin Ptolémée avait providentiellement oublié les 
ordres qu'il avait donnés et se rappela seulement la 
lovauté dos Juifs envers ses ancêtres, V, 23-25. Le même 
soir cependant il recouvra la mémoire et ordonna le 
massacre. Comme ses ofliciers paraissaient se moquer 
de ces reviremenis, il fit serment d'envahir la Judée et 
de détruire le Temple, v, 26-48. Un prêtre nommé 
Éléazar, vénérable vieillard, pria pour son peuple, et, 
quand le roi et sa suite arrivèrent à l'hippodrome pour 
assister au massacre, deux anges effrayérent les éléphants 
et ceux-ci se précipitèrent sur l’escorte de Ptolémée, x 
44-v1, 22. La colère du roi se changea alors en pitié pour 
les Juifs, il leur donna la liberté et fit une grande fête 
en leur honneur. En mémoire de leur délivrance, les 


499 


Juifs instituèrent une fête annuelle, vi, 23-vit, 9. Le roi 
leur promit de punir ceux d’entre eux qui avaient 
apostasié, vi, 10-93. 

HI. VALEUR HISTORIQUE DU II° LIVRE DES MACHA- 
BÉES. — Davidson, Introduction to the Old Testament, 
in-8, Londres, 1862, t. 111, p. 454, dit que le récit du 
Ie livre des Machabées est une fable absurde. Cette 
opinion est certainement exagérée. En effel, les faits 
attestés par ce livre sont concordants avec ce que nous 
savons par ailleurs de Ptolémée IV Philopator. La vic- 
toire de ce prince à Raphia, sur Antiochus, 1, 1-4, est 
connue par Polvbe, v, 40, 58-71, 79-87; Tite Live, XXXVII, 
4, Justin, xxx, 1. Polybe, v, 87, mentionne son séjour 
en Cœlésyrie et en Phénicie. Son penchant pour le 
culte de Bacchus, 11, 25-30, est affirmé par Justin, Xxx, 1. 
Son caractère cruel et vicieux est celui que décrit Plu- 
larque, Quomodo distinguendi sunt adulatores, XII. 
Théodote, dont il est question, 11, 2, est signalé par Po- 
lybe, v, 40, comme commandant en chef les armées de 
Ptolémée en Cœlésyrie. L'institution d'une fête en sou- 
venir de la délivrance des Juifs, vi, 36, est attestée par 
Josèphe, Contr. Apion, 11, 5. Cependant Josèphe place 
l'événement dont il s'agit, et qui est décrit par lui de la 
même facon, sous Ptolémée VII Physcon. Certains cri- 
tiques, entre autres Grimm, Handbuch, p. 217; David- 
son, Introduction, t. 111, p. 455. pensent qu'il y a dans 
ce récit une transposition des événements qui se sont 
passés à Alexandrie sous Caligula, Joséphe, Ant. jud., 
XVIII, vin, 2; mais dans le Ille livre des Machabées rien 
ne rappelle l’empereur romain et il n’est pas dit que, 
comme lui, Ptolémée IV ait aspiré à être adoré comme 
un dieu. Le seul fait qui apparaisse à la fois aux deux épo- 
ques est la privation du droit de citoyen pour les Juifs, 
mais il n'y a rien d'étonnant à ce qu'il se soit renouvelé. 

IV. AUTEUR, LANGUE, INTÉGRITÉ, DATE DU LIVRE, — 
1. On admet généralement que l’auteur du II livre des 
Machabées est un Juif alexandrin et qu'il écrivit en 
grec. — 2. Son style est bien en effet d'un Juif alexan- 
drin. On y retrouve des mots du Ile livre, comme 
ayipwyos, IMI Mach., 1, 25, 11, 3; cf. IT Mach., 1x, 7; des 
mots purement grecs pour désigner des choses juives. 
III Mach., v, 20, 42; vu, 5; cf. H Mach., 1v, 47. L'un et 
l'autre emploient le mot téxo: pour désigner le Temple 
de Jérusalem, et ëxipaveix pour signifier l'intervention 
miraculeuse de Dieu. HI Mach., 1v, 3; 11,19; cf. H Mach., 
u, 19; m, 24%. Cependant le style des deux livres est 
si notablement différent qu’on ne peut les assigner au 
même auteur. Beaucoup d'expressions du Ile livre sont 
obscures, 1, 9, 14,17; 11, 31; 1v, 11; ou poétiques, 1, 18; 
1v, 8; v, 26; vr, 4-8. On y trouve même un iambique tri- 
mètre qui semble emprunté à un poète grec : 6901 
Yoveis naphoay T, nalêwy vovo:, V, 3l. Les mots y sont 
souvent pris dans un sens inusité, par exemple, Guayetv, 
1, 3; anoontwsos, II, l4; xataypaoôar, IV, 5; quelques- 
uns ne se trouvent nulle part ailleurs : 4&vemtorpéttue, 1, 
20; Raoypagta, 11, 29; rpncuatékkechou, 11, 29; yaprnpia, 
1v, 20; d'autres n'existent que chez les auteurs de basse 
grécité : Evôeowos, 11, 21; pprrxasués, HI, 17; thoytotia, 
v, 42. Les mots simples sont remplacés par des péri- 
phrases emphatiques ; ĉpõpov auvioraslar pour Tpiyetv, 
1, 19; ¿v npecéeln nv mhtuiay Redoyyws, VI, 1. Certains 
mots portent la trace de la philosophie alexandrine, par 
exemple les épithètes péyesros ou Sl:6<0s appliquées 
à Dieu, 1, 2, 16; 1v, 16; vi, 2; vir, 9; la distinction 
entre Dieu et sa gloire, 11, 2. Cf. Grimm, Handbuch, 
p. 214. Il est impossible de déterminer exactement la 
date de la rédaction de ce livre. Elle peut être placée 
soit dans le premier siècle avant J.-C., soit dans le pre- 
mier siècle de notre ère. Sous sa forme actuelle, le 
IIIe livre des Machabées commence ex abrupto par ces 
mols : ó &ë Piomarws ; au Ÿ. 2, il est fait allusion à un 
complot contre le roi, tnv ëméoudry; enfin, 11, 95, il est 
parlé de compagnons du roi mentionnés plus haut et 
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dont il n’est pas question dans le texte que nous possé- 
dons. Le début du livre est donc perdu. 

Y. BIBLIOGRAPHIE. — MH. Barclay Swete, The Old Tes- 
tament in Greek, according the Septuagint, % édit., 
in-8°, Cambridge, t. 111, p. 709-729; Grimm, Exegetisches 
Handbuch zu den Apocryphen des Alten Testaments, 
ve Theil, petit in-4°, Leipzig. 1857; Eichhorn, Fin- 
leilung in die apokryphischen Schriften des Allen 
Testament's, in-8&, Leipzig, 1795, p. 278-290; Bertholdt, 
Einleitung in sammiliche Kanon. und apokryph. 
Schriften des Alt. und Neu. Testament's, in-8°, Erlan- 
gen, 1812-1819, t. 11, p. 1082-1091; E. Schürer, Ges- 
chichte des judischen Volkes im Zeitalter lesu Christi, 
t. 11, 2 édit., in-@&, Leipzig, 1902, p. 67, 364-367. 

IX. QUATRIÈME LIVRE DES MACHABÉES. — 1. NOM. — Le 
quatrième livre des Machabées est parvenu jusqu’à nous 
par deux voies différentes. Il se trouve dans un certain 
nombre de manuscrits des Septante, notamment dans 
l’Aleæandrinus, dans le Vaticanus et dans le Sinaiticus. 
On le rencontre aussi dans les manuscrits de Josèphe et 
il a été publié à la suite des œuvres de cet historien. Le 
meilleur texte est celui de l’Aiexandrinus. Les manus- 
crits des Septante lui donnent généralement le titre de 
h retaptn toy MaxuaBaimy 16205. Dans le Parisinus A, 
il porte le tilre de Mauxaxbatwv résaproc mep} swppovos 
Royuruov, Traité du sage raisonnement. Eusèbe, 
Hist. eccl., HI, x, 6, t. xx, col. 244, le nomme [lepi 
adtozparopos koyioun, Sur la suprématie de la rai- 
son, et l’attribue à Josèphe. 

Dans les œuvres de cet historien, il est publié à la fin 
sous son double titre : Pad. ’lwoñmou ets Mavraéaréus 
Royos À nep} avtoxpåropos hoytouos. I existe une version 
syriaque de ce titre qui a été publiée d’après un manus- 
crit de l’'Ambrosienne par Ceriani en fac-similé photo- 
graphique. On n'en connaît aucune traduction latine 
ancienne. Cf. Grimm, Handbuch, p. 294-296. 

II. LANGUE ET STYLE. — Le style du quatrième livre 
est généralement clair et correct: C'est celui d'un écri- 
vain habitué à penser et à écrire en grec. On y trouve 
fréquemment des mots composés avec une préposition : 
éripwyodhoyetolar, I, 9; avremoduresomas, 1V, 1; ÉtzuueviXers, 
Iv, 11 ; etc., avec näv : mävsopos, I. 12; navyćwpyos, 1, 
29; naváytos, VI, 4; XIV, 7; quelques mots particuliers à 
l'auteur : aïtoëéonoroc, I, 1; povoypagpia, I, 27; &pyre- 
pžoðaxn 1v, 18; anofalvew, VI, 6; čunupiorne, VII, 2; 
utodpstos, XI, Æ; xnpoyovia, XIV, 19; Entauñrwo, XVI, 
24. A l'exception de ‘Iposóhuux et d’ Ehsåtæpos, les noms 
propres y sont transcrits sous la forme hébraïque. En 
quelques passages seulement il y est fait usage des 
Septante, 1, 5-19; xvi, 19. 

II. AUTEUR ET DATE DU LIVRE. — d° Nous avons dit 
plus haut que le quatrième livre des Machabées se trouve 
souvent dans les manuscrits à la suite des œuvres de 
Josèphe. Eusèbe, Hist. eccl., HI, x, 6, t. xx, col. 244, 
lattribue à cet historien. Saint Jérôme, De viris illustr., 
13, t. xxn, col. 632, est du même avis. Contr. Pela- 
gian., 11. 6, t. xxiii, col. 542. Cf. Grimm, Handbuch, 
p. 293. Cependant cette attribulion parait être une 
simple hypothèse contre laquelle militent de sérieuses 
raisons. Le style du livre est très diflérent de celui de 
Josèphe. L'auteur du IVe livre des Machabées connait 
le second, que Josèphe ne connait pas. Les grossiéres 
erreurs historiques qu’il renferme, 1v, 15, 26; v, 1; XVII, 
23, seraient inexplicables de la part de Josèphe; enfin, 
celui-ci est tout à fait étranger à la philosophie alexan- 
drine dont l'influence est ici manifeste, — 2° La date de 
la composition ne peut être fixée d'une manière précise. 
On s'accorde cependant généralement à le rapporter au 
premier siècle après J.-C. Il est remarqué, 1v, 4, qu’Onias 
est grand-prêtre à vie, remarque qui ne s'explique qu'a- 
près l'abolition de la grande-prétrise à vie, c'est-à-dire 
après la chute des princes asmonéens. L’eflroi des Juifs 
égyptiens en entendant parler des supplices de leurs 
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frères de Palestine, xIv, 9, ne se comprend que s'ils 
étaient eux-mêmes en paix. Le livre est donc antérieur 
à la persécution de Caligula en 40 après J.-C. C’est entre 
ces deux dates que le livre a été écrit. 

IV, CARACTÈRE EJ CONTENU DU LIVRE. — l° Le 
quatrième livre des Machabées est un traité philoso- 
phique. L'auteur y soutient « la suprématie de la raison 
pieuse, c’est-à-dire des principes religieux, sur les 
passions », 1, 1, 18; xviu, Cette raison picuse, c’est la 
foi judaïque imprégnée de stoïcisme. La forme du livre 
est celle d'un discours adressé par l'auleur à ses coreli- 
gionnaires, xvi, 1. En tète se trouve une introduction 
où le problème est posé et l'ouvrage tout entier résumé, 
1,1-19. — 9 On peut diviser le livre lui-même en deux 
parties : Première parlie. La première partie, 1, 13- 
It, 19, est consacrée à la discussion philosophique. 
L'auteur définit la raison : « l'intelligence combinée 
avec une vie intègre, » 1, 15; la sagesse est la connais- 
sance des choses humaines et divines et de leurs causes, 
1, 16; on l'atteint par la connaissance de la loi, 1, 12; 
et elle se manifeste par quatre vertus cardinales : la 
prudence, la justice, la force et la tempérance, T, 18. 
Suivent une description et une classification des passions 
dans leur opposition aux vertus cardinales. La raison 
pieuse domine toutes les passions. — Seconde parlie. 
La seconde partie, m, 20-xvut, 2, montre cette puissance 
de la raison sur les passions par des exemples tirés de 
l'histoire des Juifs sous Séleucus, roi de Syrie, et sous 
Antiochus Épiphane, qui est appelé son fils. L'auteur y 
raconte, en les accompagnant de nombreuses réflexions 
morales et édiliantes, le martyre d'Éléazar, v-vr1; celui 
des sept frères, VIII-XIV, 10; et de leur mère, xiv, 11-xv1, 
95, Cf. IE Mach., 1m1, 1v, 7-17; v, 1-vr, 11. Il termine en 
indiquant ses impressions sur le caractère et la signifi- 
cation de ces martyres, XV-XVII, 2. La fin du livre, 
xvm, 3-23, parait être une addition postérieure à la 
rédaction primitive, mais ajoutée peu après. — 3° Le 
quatrième livre des Machabées n’a pas d'importance 
historique. I se contente, ainsi que nous l'avons dit, de 
se référer aux événements racontés dans le deuxième 
livre canonique des Machabées. Freudenthal, Die Fla- 
vius Josephus beigelegte Schrift über die Herrschaft 
der Vernunft, in-8°, Breslau, 1869, p. 72-90, pense 
qu'il s’est servi de l'ouvrage complet de Jason de Cyrène, 
mais cela n’est pas prouvé. TI croit également que les 
t. xvii, 6-19, sont seuls une addition postérieure, Comine 
nous l'avons dit plus haut, l’auteur soutient une thèse 
philosophique et religieuse, et les faits qui sont rapportés 
ne le sont que comme arguments en faveur de la thèse. 
La théorie des quatre vertus cardinales est empruntée 
aux stoïciens, mais pour lui l'idéal de la vertu ne peut 
être atteint que par l'observation de la loi divine. L'au- 
teur, malgré sa connaissance de la philosophie stoïcienne, 
est bien resté juif d'idées. Il se rattache aux pharisiens 
par son zèle pour l'observation scrupuleuse de la loi, 
par sa croyance à la résurrection et à l'immortalité de 
l'àme, Il croit que les âmes pieuses entreront dans le 
bonheur après la mort du corps, 1x, 8; xvir, 18; et les 
coupables dans les tourments, 1x, 9; x11, 12. Cf. xu, 16: 
xv, 2; XVII, 5. Il croit aussi que les souffrances des mar- 
tyrs sont une expiation pour les péchés du peuple, vi, 
PONT, 12 XVII 29; 

V. BIBLIOGRAPHIE. — Fritssche, Libri apocrynhi Vet. 
Testam. Græce, in-8, Leipzig, 1871; H. Barclay Swete, 
The Old Testament in Greek, according to the Septua- 
ginta, 2e édit., in-8v, Cambridge, 1899, t. 111, p. 729-763 ; 
Ceriani, Translatio Syra Pescitlo Veteris Testamenti 
ex codice Ambrosiano, in-f', Milan, 1876-1883, t. 11; 
Grimm, Exeget. Handbuch zu den Apokryphen, in-8°, 
Leipzig, 1857, t. 1v; Freudenthal, Die Flavius Josephus 
beigelegte Schrift über die Herrschaft der Vernunft 
(4. Makkabüerbueh), eine Predigt aus dem ersten 
nachchristlichen Jahrundert, untersucht, in-8", Bres- 
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lau, 1869; E. Schürer. Geschichte des jüdischen Volkes 
im Zeitalter lesu-Christi, in-8, Leipzig, 2° édit., 
1891-1902, t. 1, p. 89; t.11, p. 549; t. nr, p. 898-397. 

II. AUTRE QUATRIÈME LIVRE DES MACHABÉES. — Sixle 
de Sienne, Bibliotheca sancta, in-f°, Venise, 1566, t. 1, 
p. 39, parle d'un autre quatrième livre des Machabées 
qui existait en manuscrit de son temps. Il l'avait vu à 
Lyon dans la bibliothèque de Santes Pagnino qui fut 
brülée peu après. C'était, croit-il, la traduction grecque 
des Annales de Jean Ilvrean dont il est question dans 
I Mach., xvi, 24. Voir JEAN HYRCAN, t. 11, col, 1154. Sixte 
en cite les premiers mots : « Après la mort de Simon, 
Jean son fils devint grand-prêtre à sa place. » Le récit, 
dit-il, est ìe même que celui de Josèphe, Ant. jud., 
XIII, mais le style en est très différent et abonde en 
hébraïsmes. Ce témoignage précis montre qu'il s’agit 
d'un ouvrage différent du Ve livre des Machabhées. 
Cf. E. Schürer, Geschichte des judischen Volkes im 
Zeitalter Tesu Christi, 2e édit., t. 11. p. 397. 

IV. CINQUIÈME LIVRE DES MACHABÉES. — I. NOM. — 
On donne ce titre à une chronique arabe relative à 
l’histoire juive et publiée avec une traduction latine de 
Gabriel Sionite dans la Polyglotte de Paris de 1645 et 
dans celle de Londres de 1657. C’est Cotton qui, le pre- 
mier, lui a donné ce nom en la plaçant au cinquième rang 
dans son livre intitulé The five Books of Machabees, 
in-8, Oxford, 1832, A la fin du chapitre xvr, la premiére 
partie, c’est-à-dire du chap. 1, 1, à xvi, 26, est intitulée : 
Le second livre des Machabées d’après la traduction 
des Hébreux. La seconde partie, xvin, 1-11x, 96, est sim- 
plement appelée : Le second livre des Machabées. Cette 
seconde partie contient l’histoire de Jean Hyrcan, xx, 
ce qui a fait supposer à dom Calmet, Dictionnaire de 
la Bible, au mot Machabées, que nous avons ici la tra- 
duction du texte signalé en grec par Sixte de Sienne 
dans la bibliothèque de Santes Pagnino et dont nous 
avons parlé plus haut. Cf. Cotton, The five Books of 
Machabees, intr., p. xxxvii. Il existe à la Bodléienne 
deux manuscrits portant le titre d'Histoire des Macha- 
bées de Joseph-Ben Gorion. Uri, Catalogue, n. 782, 829. 
Les parties publiées par les l’olyglottes de Paris et de 
Londres en ont été extraites, 

IT. AUTEUR, DATE, LANGUE ORIGINALE, — 1. Le cin- 
quième livre des Machabées est une compilation écrite 
en hébreu par un Juif peu après la chute de Jérusalem. 
Dans la traduction arabe, on retrouve les traces du texte 
original hébreu. Quand il parle d’un mort, l’auteur 
ajoute à son nom les formules connues : « Dicu ait pitié 
de lui » ou « qu'il soit en paix ». Ces formules devinrent 
habituelles à la période talmudique, cf. Tosiphta Chullin, 
f. 400 a. — 2. La Bible y est désignée sous le nom des 
« Vingt-quatre livres », 11, L, 9 ; ce qui suppose la clôture 
du canon hébreu ; le Pentateuque y est appelé Thorah, 
XXI, 9, d'après la coutume juive. Dieu y est désigné par 
l'expression « le Dieu grand ct bon », 1, 8, 13, 15; v, 27; 
vu, 21, 22, etc.; Jérusalem par les mots « la cité de la 
maison sainte », xx, 17; xx1, 1, ete., ou « la cité sainte », 
xvr, 11,17 ;xx,18,etc., « la maison sainte, » XX, 7,27 ; XXU, 
3, etc., « la maison de Dieu, » vi, 21 ; 1x, 7 ; x1, 8 ; le Temple 
est appelé « la maison du sanctuaire », vni, t1. La des- 
truction de Jérusalem y est mentionnée, 1%, 5; XXI, 80, 
et la période du second temple y est représentée commi 
quelque chose de passé, XXII, 9; zur, 8, mais, d'autre 
part, il y est question de l’auteur original comme d’une 
tierce personne, xxv, 5; LV. 25, LVI, 45, il est donc évi- 
dent que, soit le traducteur soit l'éditeur de l'original 
ont fait des remaniernents. Il avait terminé son récit six 
ans avant la destruction de Jérusalem et la ruine du 
Temple par Titus. 

Le nom de l’auteur est inconnu, quoiqu'il ait écrit 
d'autres ouvrages auxquels il fait allusion, LIX, 96. — 
Joseph Ben Gorion, chroniqueur juif du 1x° siècle, à 
probablement pris le cinquième livre des Machabées 
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comme base de son livre intitulé Séfér Yésippon, livre 
de Josippon. Grätz, Geschichte der Juden, von den 
ältesten Zeiten bis auf die Gegenwart, in-8, 1853-1870, 
t. v, p. 281, et appendice, n. 4. 

II. ANALYSE DU LIVRE. — Le cinquième livre des 
Machabées contient l'histoire des Juifs depuis la tentative 
d'Héliodore pour piller le Temple, jusqu’au temps où 
llérode fit périr sa femme Marianne, sa mère Alexandra 
et ses deux fils Alexandre et Aristobule, c'est-à-dire de 
18% à 6 avant Jésus-Christ. La table suivante donne la 
concordance des chapitres de ce livre avec les deux livres 
canoniques des Machahées et les œuvres de Josèphe : 
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De ce tableau il résulte que dans toute la période 
machabéenne, 1-xx, l’auteur a puisé ses renseignements 
dans les livres canoniques des Machabées, et pour la 
période postérieure, Xx-LIx, dans Joséphe. Il y a cepen- 
dant çà et là un certain nombre d'erreurs historiques. 
On le constate par exemple en comparant: V Mach., x, 
16, 17, avec II Mach., x, 29; V Mach., rx, avec I Mach., 
vi, 7; V Mach., vur, 1-8, avec I Mach., 1x, 73; x11, 48, et 
Josèphe, Ant. jud., x1, 11 ; VMach., xx, 17 avec Josèphe 
Ant. jud., xut, 15; V Mach., xxr, 17, avec Josèphe, Ant. 
jud., vii, 12; ces erreurs sont surtout manifestes en ce 
qui concerne l'histoire des peuples étrangers. V Mach. 


V Macu. 1 Macu. I Macen 


11, 49 - 
vI 
1v, 36 
R 
» 
» 
XIII VIII, 24 
XIV » XII, 32-37 
XN vI XII 
XIV, XV 


tv, 36 


XVI VI, 83 
XVII IX, 1-22 
XVIIE * Ix, 28-72 
XIX XII-XVI 
XX 
XXI 
XXII 
XXII 
XXIV 
XXV 
XXVI 
XXVII 
XXVII 


XXXIV 
XXXV 
XXXVI 
XXXVII 
XXXVIII 
XXXIX 
XL 
XLI 
XLII 
XLIII 
XLIV 
XLV 
XLVI 
XLVII 
XLVIII 
XLIX 


LVI 
LVII 
LVIIT 

LIX 


JOSÈDuE, 
Bell, jud. 


IV Macu JosiPnE, 
Ant, jud. 


XI, 11 
NII, vI, VII 
A » 
VI-X, 12, XV, 13-23 » 
» XII, vin 
NH, V-XI 
NIL Vin 
XII, x1 
XII xi 
» 
» 
XII, XVIE 
» 
XII, XIV 
XII, vir 
NH, XVII, XIX 
XII, 1-X 
XIE, XI-XIV 
XIII, Xv 
XIII, XVI-XVII 
NII, XVII, XVII 
NHI, VIN, XX 
XIII, 1x; XVI, 11 
XVII, n 
XII, XVI 
NHI, XIN 
NIH, XX, XXI 
XIII, XXI, XXII 
XII, XXI 
XM XXIV 
AML XXIV 
NHI, XXIV 
NIV 
XIV, 11, lt 
NIV, IV-VIH 
NIV, VIIL 
AINIS, X 
SIV X 
XIV, x1 I, vg NII 
XIV, x » 
AINSI ES l, VIT 
XIV, xV i, VIII 
XIV, XVI, XYII 
XEV, XVII, XVIII 
XIV, XIX 
AIV, SIX; NX 
XIV, XXII, XXI 
NIV, XXIV; XXV 
XIV, XXVI, XXVII 
XVII 
XIV, XXVII 
XV, í 
MS IR 
AA 
XV, VI-VIN 
AN TER dE IRAN 
XV, XI LE 
ANL LI VE P Í, XVI 
Di a XI, XVI, XVII I, XVII 
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x11. Dans ce chapitre, l'auteur n'a puisé ni dans les livres 
canoniques des Machabées, ni dans Josèphe. Il y à 
aussi des errcurs de traduction ou de copie, par 
exemple, dans le nom de Félix employé pour trois per- 
sonnes différentes : V Mach., 111, 14; vir, 8,34; cf. I Mach., 
m, 10; II Mach., v, 22; vur, 38; dans la substitution de 
Gorgias à Timothée. V Mach., x; cf. II Mach., x; 
Josèphe, Ant. jud., xi, 1. La croyance à l'immortalité 
de l’âme, à la résurrection des corps et au jugement 
y est nettement affirmée, v, 12, 13, 17, 22, 43, 48-51; 
LIX, 14 Le manuscrit ambrosien de la Peschito donne 
le titre de Ve livre des Machabées à la traduction syriaque 
du VIe livre de la Guerre des Juifs de Josèphe. 
E. BEURLIFR. 

MACHATHI (hébreu : ham-Ma äkäti, « le Maacha- 
tite; » Seplante : Nwyaüt; Alexandrinus : Mayabüd), du 
pays de Maacha, de Machathi, a traduit la Vulgate. 
I Par., 1v, 19 : « Esthamo, qui fut de Machathi. » Ce pas- 
sage, diversement traduit et interprété, signifie proba- 
blement que la ville d'Esthamo fut fondée ou restaurée 
par un Machatite. Voir Estuamo 4, t. 11, col. 1971. 


MACHATI, MACHATITE (hébreu : ham-Ma àkati), 
nom ethnique désignant les habitants du pays de Maacha 
ou les personnes qui en étaient originaires. La Vulgate 
a écrit ce mot Maachati dans IV Reg., xxv, 28, et Jer., 
XL, 8 (voir MAaACuIATI, col. 467), Machathi dans 1 Par., 
1v, 19; elle semble l'avoir pris pour un nom de lieu, et 
non pour un nom de peuple. Elle aurait dû traduire 
Maachaticus ou bien Machalæus, comme elle l'a fait 
pour les autres peuples chananéens dont le nom est 
“galement précédé en hébreu de l'article, Chananæus, 
Gergesæus, etc. 


4. MACHATI (Septante : Mayabt [Mayt, dans Jos., 
Xu, 5]), mot qui désigne collectivement les habitants de 
Maacha et s'emploie pour signilier leur pays même. 
Deut., 11, 14; Jos., x11, 5; xur, 14, 18. Dans II Reg., x, 
6, 8; I Par., X1x, 6, ce pays est appelé Maacha el donné 
comme araméen. Voir Maacha 10, col. 466. 


2. MACHATI (Septante : Mazyayayi), nom ethnique 
ou surnom, à cause de son origine, du grand-père d'un 
des vaillants soldats de David appelé Éliphélet, I Reg., 
xxiii, 34. Le nom propre de ce Maachatite est inconnu. 


MACHBANAIÏ (hébreu : Makbannai; Septante 
Mesryaéavat; Alexandrinus : Mayabavat), le onzième 
des vaillants Gadites qui se joignirent à David persécuté 
par Saül dans le désert. I Par., x11, 8-15. 


MACHBÉNA (hébreu : Makbëna’ ; Septante : Maya- 
rui, Alexandrinus : Moyaurnva). Sué, de la tribu de 
Juda, fut, dit I Par., 11, 49, « père de Machhéna et père 
de Gabaa. » Cette locution signifie probablement que 
Sué fut le fondateur ou le restaurateur d’une ville appelée 
Machbéna, qui est peut-être la même que Chebbon de 
Josué, xv, 4C, Chebbon est supposée avoir occupé Pem- 
placement d'El-Qoubeibéh actuel, au sud-ouest de Beit- 
Djibrin (Éleuthéropolis). Voir Cuesnox, t. 11, col. 643. 


MACH! (hébreu : Mäki; Septante : Maxyi), père de 
Guël, de la tribu de Gad. Guël fut un des douze espions 
qui furent envoyés par Moïse du désert de Pharan pour 
explorer la Terre Promise. Num., xiu, 16 (hébreu, 15). 

MACHINE DE GUERRE (hébreu : kisbôn; Sep- 
tante : unyavr, &pyavoy; Vulgate : machina), engin des- 
tiné à l'attaque ou à la défense des villes. 

l° Machines de guerre chez les Hébreux. — Les Hé- 
breux ne connurent les machines de guerre proprement 
dites qu'à partir du règne d'Osias. Dans le Deutéro- 
nome, XX, 20, la Vulgate traduit par le mot machinas, 
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hébreu nes6r que les Septante rendent par yapéxwau. 
Il s’agit dans ce passage non de machines proprement 
dites, mais de retranchements faits par les assiégeants 
à l’aide de pieux. Le Deutéronome ne permet de faire 
ces pieux qu'avec des arbres sauvages et non avec des 
arbres fruitiers. — Ozias fit construire, pour défendre 
Jérusalem, des machines de divers genres. I] Par., XXVI, 
15. Le texte hébreu les appelle hisbônôt mahäSebét hôšb, 
« machines inventées par un homme ingénieux » (Sep- 
tante un{avas ueunyavouËvas Aoytatroð; Vulgate 
diversi generis machinas). Dans ce texte, la place de ces 
machines est désignée; elles sont installées sur les tours 
et aux angles des murs. Leur nature est également in- 
diquée. C'étaient des catapultes et des balistes. Voir 
BALISTE, t. 1, col. 141%; CATAPULTE, t. 11, col. 346. — 
Dans les livres des Machabées, il est souvent fait men- 
tion des machines de guerre. On voit pour la premiére 
fois Judas en faire usage dans le siège de la citadelle 
de Jérusalem occupée par les Syriens. I Mach., vi, 20. 
Le texte appelle ces machines Bekooranes xal pnyavic. 
La Vulgate traduit le premier mot par balistas, mais il 
désigne les emplacements où l’on plaçait les machines. 
Polybe, IX, xL, 8; Diodore de Sicile, XX, Lxxxv, 4; Phi- 
lon, Traité de fortification, v. Cf. Revue de philologie, 
nouvelle série, 1879, t. 111, p. 128-129. — Judas oppose 
aussi des machines à celles dont les Syriens avaient 
muni Bethsura, I Mach., vi, 52. — Jonathas s’en sert 
pour assiéger la citadelle de Jérusalem, I Mach., x1, 20; 
Simon fait de même au siège de Gaza. I Mach., x1, 48. 
Dans ce verset, le texte grec désigne les machines sous 
le nom d’ékemokeis. C'étaient d'énormes tours mobiles, 
reposant sur des roues et inventées récemment par Dé- 
métrius Poliorcète; on les approchait des murailles 
pour les battre en brèche ou pour les escalader plus 
facilement. Plutarque, Demetr., 24; Diodore de Sicile, 
xx, 48. Déjà les Assyriens faisaient usage de tours ana- 
logues, munies de béliers à leur partie inférieure. Voir 
BÉLIER 2, t. 1, col. 1562, fig. 479, col. 1565. Cela peut 
expliquer pourquoi les Septante, dans Ezéchiel, 1v, 2, 
traduisent le mot karim, « bélier, » par le mot feka- 
otacetc. Ces tours sont bien, en elfet, des emplacements 
où les béliers sont mis en batterie. Voir BALISTE, t. 1, 
col. 1444. — En racontant la prise de Casphin, l’auteur 
du second livre des Machabées rapporte que Judas in- 
voqua le Dieu qui au temps de Josué avait renversé 
les murs de Jéricho, sans béliers et sans machines. 
II Mach., xi, 15. 

20 Machines de guerre chez les peuples en relation 
avec les Juifs. — La seule machine de guerre connue 
des Égyptiens et des Assyriens était le bélier, Voir 
BÉLIER 2, t, 1, col. 1502. Au temps des Machabćes, les 
machines de guerre étaient d'usage constant dans les 
armées gréco-syriennes. I Mach., v, 30; vi, 31; 1x, 64, 
67; xv, 25; II Mach., x11, 27. Les principales de ces 
machines sont désignées par leur nom propre dans la 
Bible. Ce sont les mupééola xat Ab660ka (Vulgate : ignis 
jacula et tormenta ad lapides jactandos), les machines 
à lancer le feu, c’est-à-dire des javelots entlammés, et 
les machines à lancer des pierres et des javelots : balistes 
et catapultes, I Mach., vi, 51; les scorpions, croprièta 
(Vulgate : scorpii), machines à lancer des flèches, qui 
étaient des engins de construction semblable à celle des 
catapultes, mais de plus petites dimensions, enfin les 
frondes, cosvôdvix (Vulgate : fundibula), qui devaient 
ressembler aux onagres. 1 Mach., vi, 51. Cf. fig. 499 ct 
430, t. 1, col. 1416. Parmi les engins usités par les Gréco- 
Syriens, il faut noter aussi ceux qui Ctaient placés sur 
le dos des éléphants. I Mach., vi, 37. Voir ÉLÉPHANTS, 
t. m, col. 1661. — Pour la bibliographie, voir les ou- 
vrages cités au mot BALISTE, t. 1, col. 1416. 

E. BEURLIER. 

MACHIR (hébreu : Mékir, « vendu; » Septante : 
Mayte), nom de deux Israélites. 
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4. MACHIR, lils ainé de Manassé et petit-fils de Jo- 
seph. Gen., L, 22 (hébreu, 28); Jos., Xvi, 1. Sa mère 
était une Araméenne (Syrienne). I Par., vir, 14. Le texte 
sacré nous fail-il connaître le nom de sa femme? C’est 
ce qu'il est difficile de déterminer. Le passage de I Par., 
vu, 45-16, où est racontée l'histoire de Machir, parait 
altéré d’une façon irrémédiable. « Ce verset, qui est fort 
obscur, dit Clair, Les Paralipomènes, 1880, p. 121, se 
lit en hébreu de la manière suivante : « Et Machir prit 
« une femme à Jluppim et à Suppim, et le nom de sa 
« sœur était Maacha. » D’après le ¥. 16, Maacha était la 
femme de Machir et par conséquent on devrait s'attendre 
à lire : « Et Machir prit une femme appelée Maacha. » En 
somme les mots à Huppim et à Suppim ne cadrent en 
aucune facon avec le contexte. Le traducteur latin à 
suppléé filiis suis après accepit uxores et changé le 
singulier 'išáh (uxor) en pluriel, mais évidemment par 
voie de conjecture. » Voir HappinM, t. IN, col. 421. Quoi 
qu'il en soit, « les lils de Machir, dit le texte sacré, 
naquirent sur les genoux de Joseph. » Gen., L, 22. Ses 
descendants se distinguèrent par leur courage, Jos., 
xvir, 1; ils devinrent très puissants et furent appelés 
Machirites et Galaadites, parce que Machir fut le père 
de Galaad. Num., xxvi, 29. Dans le cantique de Débora, 
v, 14, Machir est le nom donné à la demi-tribu trans- 
jordanique de Manassé. Voir aussi Jos., xin, 31. Ce 
furent en effet les fils de Machir qui conquirent le pays 
de Galaad, dès le temps de Moïse, et ils en reçurent une 
partie comme héritage. Num., xxx11, 89-40; Deut., 111, 15. 
Josué, xt, 31; xvi, 1, leur confirma la possession de la 
moitié du pays de Galaad et de Basan. Ils formèrent la 
partie la plus importante de leur tribu à l'est du Jour- 
dain. — Certains commentateurs croient que les Machi- 
rites élaient alliés aux Benjamites, parce qu'ils traduisent 
I Par., vu, 19 : « Machir prit une femme de Huppim et 
de Suppim (Vulgate : Happhim et Saphan), » et qu’ils 
considèrent Huppim et Suppim comine Benjamites. Cf. 
I Par., vu, 12 Cette opinion est loin d'être démontrée, 
Ce qui est certain, c’est la parenté de la famille de Ma- 
chir avec la tribu de Juda : Hesron, fils de Pharès et 
petit-fils de Juda, épousa, à l’âge de soixante ans, une fille 
de Machir et en eut un fils appelé Ségub. De Ségub des- 
cendait Jaïr, « qui posséda vingt-trois villes dans la terre 
de Galaad. » 1 Par., 11, 21-22, Jaïr s’était joint sans doute 
aux Machirites, dans la conquête du pays, à cause des 
liens de famille qui l’unissaient à eux, et il fut considéré 
comme faisant partie de la deini-tribu de Manassé. Voir 
JAÏR 1, t. 11, col. 1109. 


2. MACHIR, fils d'Ammiel, qui demeurait à Lodabar, 
à l’est du Jourdain. Voir Lopbananr, col. 321. Le nom de 
cet Israélite a fait supposer à un certain nombre de 
commentateurs qu'il était de la tribu de Manassé et 
descendant de Machir 1. Il était contemporain de Saül 
et de David. Après la mort de Jonathas, Machir donna 
l'hospitalité au fils de ce prince, Miphiboseth. II Reg., 
1x, 4-5. Plus tard, lors de la révolte d'Absalom, lorsque 
David se fut réfugié à Mahanaïm (Vulgate : Castra), 
Machir lui resta lidèle et lui apporta des meubles et des 
vivres. [I Reg., xvin, 27-28, 


MACHIRITES (hébreu : kam-Makiri, Septante : ó Ma- 
soi; Vulgate : Machiritæ), descendants de Machir, fils 
de Manassé. Num., xxv1, 29 (hébreu, 30). Voir MACHIR 1. 


MACHMAS (hébreu : Mikmäë (avec un w), « lieu 
secret, caché, » I Sam. (I Reg.), xur, 2, 5; xIv, 31; Is., 
x, 28; Neh. xu, 31 : Mikmas (avec ©), I Esd., n1, 27; 
II Esd., vir, 31 ; Septante : Mayp:, et Mayeuxç selon le 
Vat., Xu, 5, 11, 16, 29, 23; xiv, 31, etc.; Mayapás, Sin., 
Neh., xt, 31; Mayu4, Sin., Is., x, 28. La Vulgate écrit 
une fois Mechmas, Il Esd., x1, 31), ville de la tribu de 
Benjamin (fig. 161). 


MACHIR — MACHMAS 
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I. IDENTIFICATION ET SITE. — Malgré la légère différence 
d'orthographe ou de prononciation, on ne peut douter 
que Wikmas, nommée I Esd., 11, 27, et IT Esd., vir, 31, entre 
Rama et Gabaa d'une part, Béthel et Haï d'autre part, 
ne soit la même que Mikmaš, citée II Esd., x1, 31, égale- 
ment entre Gabaa d'une part et Haï et Béthel d'autre 
part, Le nom de Mukhmds, évidemment identique à 
Mikmas (on sait que la lettre 3, k, est ordinairement pro- 


noncée par les Juifs comme le Ah, 5, des Arabes et que le 
à 


y des Grecs etlech des Latins représentent la même pro- 
nonciation) est aujourd'hui porté par un village au nord 
de Jérusalem, dont la position d’ailleurs correspond par- 
faitement aux indications topographiques de la Bible et 
de l'histoire. — La place assignée au nom de Machmas, 
dans les livres d'Esdras et de Néhémie, est aussi celle 
qu'occupe en réalité aujourd’hui Mukhmaäs. Ce village est 
situé au nord-est, à près de quatre kilomètres de Djéba', 
l’ancienne Gabaa de Benjamin, et à sept kilomètres 
d'er-Räm, l'antique Rama ; à trois kilomètres au nord- 
ouest, on rencontre, non loin de Deir Dioudn, les ruines 
de Qadeira’', et aux environs les autres localités iden- 
tifiées avec Haï; Beitin (Béthel) est à quatre kilomètres, 
à l’ouest-nord-ouest, de Deir Dioudn. Selon le récit de 
I Reg., xni-xIv, les Philistins campés sur le territoire 
de Machrnas étaient à l'orient de Béthaven, ou, d’après 
les Septante, à « l'opposé de Béthoron, à lorient », èv 
Mayuc EE vavrias BaxtDwpwy xarà vôrou. I Reg., x1, 5. 
(Sur l’emploi du motvótoçavec la signilication d’« Orient» 
voir Reland, Palæstina, p. 293, et t. 11, col, 288.) Mukhmås 
est directement à l’est des deux Beit- Ur, les anciens 
Béthoron, à dix-sept kilomètres de Beit--Ur el föqa', 
Béthoron-le-Ilaut, le plus rapproché; son territoire se 
développe au sud-est de Deir Diouän, dans le voisinage 
duquel on cherche le site de Béthaven. Un ravin pro- 
fond, bordé de deux rochersappelés Bosès et Séné, séparait 
Machmas de Gabaa. I Reg., xur, 4-5. L'oudd'’es-Soneinit, 
dont le nom rappelle celui du rocher Xdnéh, se creuse 
profond, escarpé, bordé de rochers élevés et à pic, à un 
kilomètre au sud-ouest de Mukhmias et au nord-est de 
Djéba' dont il limite le sahel (plaine). Eusèbe indique 
Machmas à neuf milles d'Elia, c'est-à-dire à environ 
treize kilomètres et demi, et près de Rama. Onomasticon, 
édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 284. 

La distance de Jérusalem, l'Elia des Romains, à 
Machmas peut être estimée de quatorze à quinze kilo- 
mètres. Si le dominicain Burchard, en 1283, dans sa 
description, publiée dans Peregrinationes medii ævi 
quatuor, 2 édit. Laurent, Leipzig, 1873, p. 56, et un 
certain nombre de pèlerins après lui, confondent avec 
el-Biréh, Machmas dont le nom n'était cependant pas 
perdu de leur temps, les palestinologues modernes sont 
unanimes à soutenir l'identité de Mukhmas avec la cité 
de la Bible du même nom. Cf. Ed. Robinson, Biblical 
Researches in Palestine, Boston, 1841, p. 113-115; Jos. 
Schwarz, Tebuoth ha-Arez, Jérusalem, 1900, p. 101 et 
157; de Saulcy, Dictionnaire topographique abrégé de 
la Terre-Sainte, Paris, 1877, p. 219-213; V. Guérin 
Description de la Palestine, Judée, t. 111, p. 63-65; 
R.von Riess, Biblische Geographie, Fribourg-en-Brisgau, 
1872, p. 63; Conder et Kitchener, Survey of Western 
Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t, mmm, p. 12; 
Armstrong, Names and Places in the Old Testament, 
Londres, 1887, p. 124, etc. 

IE. DESCRIPTION. — Assis à la limite du désert, sur une 
colline du versant oriental des monts judéens, entouré 
de toutes parts de collines plus élevées, sauf du côté du 
sud-ouest où l’espace s'ouvre en face des profondeurs 
de l’oudd’ es Soueinit, Mukhmäs semble vouloir se tenir 
isolé et fermé pour ceux qui voudraient se dérober aux 
importunités du monde. Le village actuel est composé 
d’une trentaine de maisons carrées à toit plat en ter- 
rasse ou surmontées de la coupole surbaissée usitée en 
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Palusline. Dans les murs on remarque de nombreuses 
pierres d'un bel appareil. taillées avec un grand soin et 
contrastant avec le petil appareil moderne au milieu 
duquel elles se trouvent. Ces pierres apparlenaient à 
d'anciennes conslruelions dont les débris et les arase- 
ments se rencontrent partout sur la colline. Quelques 
tronçons de colonnes et un superbe linteau en pierre 
trouvés vers la partie nord-ouest du village paraissent 
avoir appartenu à une église chrétienne du 1v° ou du 
ve siècle. Les citernes dans lesquelles sont recueillies 
les eaux de pluie sont toutes antiques et la plupart accu- 
sent par leur forme en entonnoir la période la plus 
reculée. Les alentours de Mukhmas sont dénudés, à l'ex- 
ception d'un joli petit vallon au nord-est couvert d'un 
bosquet de vigoureux et féconds oliviers. 
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mille hommes qui devaient occuper deux à deux los 
chars de guerre, suivant l'antique méthode. L'infanterie 
par la mullitude « était pareille au sable du rivage de la 
iner ». L'urinée vint dresser son camp à Machinas. 1 Reg., 
xui, 5, 11. Au nord de Mukhmas, à moins d'un kilo- 
mètre, au milieu d'un terrain peu accidenté, s'élève un 
monticule appelé Tell el- Askar,« la colline de l'armée [?],» 
et l'on se demande si ce nom ne serait pas un souvenir 
remontant à cette époque lointaine. Si aucun document 
positif ne l'aflirme, la commodité de l'endroit permet 
du moins de penser que c’est là que l'armée d'invasion 
a dù fixer son centre, en face de Gabaa de Benjamin où 
s’étail groupée l'armée d'Israël. Saül, à l'approche de 
l'ennemi dont il ne pouvait soulenir le choc, à cause 
de l'infériorité numérique de sa troupe, avail en effet 


461. — Mukhmas. D'après une photographie de M. L. Heïdet. 


II. Histone. — 1° Machinas est célèbre dans l’histoire 
d'Israël bar l'exploit de Jonathas, fils aîné de Saül, 
accompli sur son territoire, dans la première guerre 
soutenue contre les Philistins. Aussitôl après son élec- 
tion, le nouveau roi s'était empressé, avec les deux mille 
hommes qu'il avait gardés, d'occuper « Machinas ct la 
montagne de Béthel », c'est-à-dire toute la région non- 
tayneuse du versant oriental, depuis la vallée au sud de 
Machmas, aujourd'hui l'oudd’es-Soueinit, jusqu'à Béthel 
et aux monts presque inaccessibles sur lesquels s'élèvent 
maintenant Taïbèh, et Kefr-Malik et qui prolongent la 
montagne de Beilin au nord-est. I Reg., x111, 2. Jona- 
thas, avec les mille hommes que son père lui avait lais- 
sis, avail attaqué et délruit le poste des Philistins de 
Gabaa, en face de Machmas, de l'autre côté de la valiće, 
el s'y étail établi. Les Philistins avaient aussitôt réuni 
une armée formidable : elle était composée, d'aprés le 
texte acluel, de trente mille chariots, mais il faut sans 
doute lire trois mille, nombre auquel correspondent 
les six mille cavaliers de la troupe, c’est-à-dire les six 


abandonné Machmas et s’élait replié sur Gabaa où était 
déjà son fils Jonathas. I Reg., xni, 15-16. Un post 
(massab) de Philistins avait été délaché du gros de 
l’armée pour garder le passage entre Machmas et Gaban 
(ma‘äber Mikmùs). C'est le sens du ÿ. 23 de l'hébreu, 
différemment rendu par les Seplante et la Vulgate, Selon 
les premiers « [un détachement] sortit de la station des 
étrangers au delà de Machmas », d'après la version la- 
tine « la station des Philistins sortit pour passer vers 
Maclhunas ». Les traduclions sont peu d'accord avec le 
contexte ou peu intelligibles. Le texte hébreu, justifié 
par la nature du terrain, parait le seul exact, — Jona- 
thas cependant, voyant la petite armée de Saül se dis- 
soudre de jour en jour et las d'attendre, résolut d'attaquer 
le poste établi sur le bord de la vallée. « Viens et passons 
au poste (massab) des Philistins qui est de l'aulre côté, » 
dit le jeune guerrier à son écuyer. « Or, il y avait, 
ajoute le récit, enlre les passages (la descente et la 
montée) par où Jonathas cherchait à passer vers le poste 
des Philistins, des blocs de rocher élevés, un au passage 
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d'un côté et l'autre au passage de l'autre côté ; le nom 
de l’un était Bôsés et le nom de l'autre Sénékh; l’un des 
blocs se dressait au nord, du côté de Machimas, l’autre 
au sud du côté de Gabaa. Voir Bosës, t. 1, col. 1856, et 
SÉNÉ. Jonathas dit donc au jeune homme qui portait 
ses armes : « Viens passons jusqu'au poste de ces in- 
circoncis, peut-être le Seigneur fera-t-il quelque chose 
pour nous, car il ne lui est pas difficile de sauver avec 
un grand ou avec un petit nombre. » L’écuyer suivit 
généreusement son maitre. Quand les Philistins les 
aperçurent ils leur crièrent : « Montez vers nous et 
nous vous ferons connaître quelque chose. » Jonathas 
avait convenu de s’avancer sur ces paroles qu'il regar- 
dait comme un indice divin de l'assistance de Dieu. 
S'aidant des mains et des pieds ils atteignirent le bord 
supérieur de la vallée, Vingt hommes tombérent les uns 
après les autres sous leurs coups. Le gros de l’armée, 
campé plus loin, au nord de Machmas, crut sans 
doule être surpris par l’armée, de Saül ; une terreur 
panique s'empara des Philistins qui prirent aussitôt la 
fuite. Les sentinelles de Saül placées de l’autre côté de 
la vallée s'aperçurent du tumulte et avertirent le roi, 
Saül et sa troupe poussèrent un grand cri et accoururent 
rejoindre Jonathas et son écuyer dont l'absence venait 
d'être constatée, En arrivant à Machmas, ils trouvèrent 
que les Philistins avaient tourné leurs armes les uns 
contre les autres. Une multitude d'Israélites qui avaient 
dù suivre les Philistins, ainsi qu'un grand nombre d’autres 
cachés dans les montagnes voisines d'Éphraïm, s’unirent 
à leurs frères et renforcèrent l'armée de Saül qui s'éleva 
ainsi jusqu'à dix mille hommes. Le champ du combat 
fut entre Machinas et Béthaven. La déroute des ennemis 
fut complète. Les Israélites les poursuivirent jusqu'à 
Aïalon, au pied des montagnes, à trente kilomètres 
environ de Machmas, où ils durent s'arrèter épuisés de 
fatigue et de faim. On sait comment Saül, s’élançant 
contre les Philistins; avait interdit à ses hommes de 
prendreaucune nourriture avantla défaite de l'ennemi et, 
comment Jonathas, le héros de la journée, qui ignorait 
les imprécations de son père, manqua être mis à mort 
pour avoir goûlé un peu de miel dans la poursuite et 
comment il fut sauvé par l'intervention du peupie. I Reg., 
xiv. — 2% Isaïe, x, 28-29, traçant prophétiquement la 
marche de l’armée assyrienne conduite par Sennaché- 
rib et s’avançant contre Jérusalem, la voit arriver à 
Aïath, à Magron et à Machmas, où elle laisse ses bagages, 
sans doute pour n'être pasembarrassée et retardée au pas- 
sagediflicile du ravin ; elle franchit alors la vallée (‘abrou 
ma‘äbräh) et arrive à Gabaa où elle s'arrête pour la nuit. 
L'histoire ne raconte pas la réalisation de la prophétie. 
— 3 Parmi les Juifs revenus de Babylonie avec Zorobabel 
(vers 536 avant J.-C.) se trouvaient cent vingt-deux hom- 
ines de Maclunas. I Esd., 16, 27; II Esd., vi, 31. La ville 
fut repeuplée par des Benjamites, probablement les pré- 
cédents ou une partie d’entre eux. IT Esd., x1, 31. — 
4o Jonathas Machabée, après avoir batlu le général 
gréco-syrien Bacchide et avoir traité avec lui, choisit 
Machmas pour sa résidence (vers 158 avant J.-C.) Il y 
demeura quelque temps gouvernant le peuple et exer- 
çant sa sévérité contre les impies, les Juifs apostats ou 
hellénisants. I Mach., 1x, 73. Cf. Joséphe, Ant. jud., XII, 
1, 6. Machınas demeura renommée chez les rabbins pour 
Pexcellence de son blé. Mischna, Menahoth, 1x, 1; cf. 
Ad. Neubauer, Géographie du Talmud, Paris, 1868, 
p. 154. — Elle était encore, au 1ve siècle, un grand vil- 
lage. Eusèbe, Onomasticon, p. 284, — Mukhmas n’a actuel- 
lement pas plus de cent cinquante habitants, tous mu- 
sulmans et cultivateurs. L. HEET. 


MACHMÉTHATH (hébreu : ham-Mikmetat; Sep- 
tante : 'Ixaguwy ; Alexandrinus : Maydw0), ville frontière 
enire la iribu d'Éphraïm et la demi-tribu de Manassé 
cisjordanique. Jos., xvi, 6; xvir, 7. Le site en est incer- 
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tain. V. Guérin, Samarie, t. 11, p. 347, à la suite du moine 
Burchard, est porté à l'identifier avec le village actuel 
de Kukoun ou Qaqoun, situé sur une colline de 80 mètres 
d'altitude, dans la plaine de Saron, au sud-est de Césarée, 
au nord-ouest de Sébastiyéh (Samarie). M. Guérin s'ap- 
puie sur ce qu'il résulte des deux passages de Josué que 
Machméthath étaitsur la frontière de Manassé et d'Éphraïm 
vers le nord et du côté de la mer et que cette position 
convient assez bien à celle de Kakoun. De plus, ce village 
est peu éloigné, au nord, de l’un des ouadis dont la 
jonction constitue le Nahr el-Falek. Or, le Nahr el-Falek 
peut être identilié avec le Naal Quündäh (Nulgite : Vallis 
arundineli), qui formait la limite de Manassé cisjorda- 
nique et d'Éphraim dans ces parages. Jos., XVI, 8; XVII, 9. 
Cf. F. de Saulcy, Dictionnaire topographique de la Terre- 
Sainte, 1877, p. 213. On objecte contre cetle opinion 
que Nakoun est trop loin de Sichem. D’après d'aulres 
géographes, le nom de Machméthath, étant précédé en 
hébreu de l’article, ne désigne pas une ville, mais une 
région qu’ils supposent être la plaine d’el-Makhnah, au 
sud-est de Sichem. II. Guthe, Kurzes Bibeliwôrterbuch, 
1903, p. 434. Voir MANASSÉ OCCIDENTAL (TRIBU DE). 
F. VIGOUROUX. 

MACHOIRE (hébreu : lehi; Septante : orayov; Vul- 
gate : maxilla), pièce osseuse dans laquelle sont plantées 
les dents. Cette pièce se compose de deux ossements, le 
maxillaire supérieur et le maxillaire inférieur, mis en 
mouvement pour la mastication et la parole par une 
série de muscles masticateurs, abaisseurs et élévaleurs, 
et recouverts par les joues. — 1e Dans plusieurs pas- 
sages, la mâchoire de l'homme est considérée comme un 
instrument de violence, par comparaison avec la mâchoire 
des bêtes féroces. C'est pourquoi le Seigneur brise la 
mâchoire des ennemis, Ps. u, 8, ou met le mors dans 
les mâchoires de ceux qui lui sont rebelles, afin de les 
soumettre à sa volonté. Is., xxx, 28; Ezech., xxIxX, #; 
XXXVIII, 4. D'autres fois, les màchoires sont prises pour 
les joues, auxquelles elles donnent leur forme. Les larmes 
de la veuve coulent sur sa mâchoire et de là remontent 
jusqu'au ciel. Eceli., xxxv, 18, 19. Notre-Seigneur conseille 
à celui qui est frappé sur la mächoire droile de tendre 
la gauche. Matth., v, 89; Luc., vi, 29. Dans quelques 
autres textes, les versions se servent du mot mächoire 
là où l’hébreu parle de bouche, Ps. xxxr, 9; Ose., XI, 4, 
ou de joue. LIL Reg., xxii, 24; II Par., xvui, 23; Job, 
xvi, 11; Lam., 1,2; 11, 30; Mich., v, 1. Voir JOUE, t. 111, 
col. 1700. — 2 Les måchoires des animaux offerts en 
sacrifice font partie des morceaux attribués aux prètres. 
Deut., XVI, 3 (texte hébreu). — On ne peul point percer 
la mâchoire du crocodile avec le harpon pour s'emparer 
de lui. Job, xz,21 — Fait prisonnier par les Philistins, et 
arrivé à un endroit appelé Lechi, c'est-à-dire « inà- 
choire», voir Lecur, col. 145, et DENT, t. 11, col. 1382, 
Samson mit la main sur une mâchoire d'âne encore 


462. — Maächoire d'âne. 
D'après Milne-Edwards, Zoologie, Paris, 188%, p. 212. 


fraiche et s'en servit pour frapper mille ennemis. Jud., 
xv, 14-16. Cf. J. Seiferheld, De maxilla asini, dans le 
Thesaurus de Hase ct Iken, Leyde, 1739, t. 1, p. 569-578. 
Cette màchoire était teriyáh, «fraiche, » non desséchée, 
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et par conséquent encore parfaitement solide; Septante : 
Etepomuivr, «€ mise dehors, » gisante; Vulgate : quæ 
jacebat, « qui gisait, » mais avec addition des mots : id 
est, mandibulam, « c'est-à-dire une mandibule. » Chez 
les jumentés, le maxillaire inférieur a une forme telle, 
que, saisi du côlé des incisives, il peut constituer un 
marteau redoutable entre des mains robustes (fig. 162). I] 
est probable que Sanson ne se servit que de la moitié 
gauche ou droite de la mâchoire. Le maxillaire supé- 
rieur est moins solide et sa forme se prêtait beaucoup 
moins bien à l'usage que voulait en faire Samson. Sur 
la mâchoire d'âne de Samson, voir LÉcnr, col. 145. 
H. LESÈTRE. 

MACKNIGHT James, érudit anglais protestant, né 
à Irvin, en 1721, mort à Édimbourg en 1800. Il étudia 
d'abord à Glasgow, puis à Leyde, et se fit admettre 
parmi les presbytériens. Après avoir desservi plusieurs 
églises, il fut en 1772 nommé ministre à Edimbourg. Il 
publia de nombreux ouvrages qui lui valurent une 
grande réputation parmi ses coreligionnaires et dans 
lesquels il favorise les doctrines d'Arminius. Nous ne 
citerons que les suivants : Harmony of the four Gos- 
pels, containing a complete history of the life of Christ, 
chronologically arranged in the words of the Evange- 
lists, 2 in-4o, Londres, 1756; The truth of the Gospel 
history, in-49, Londres, 1763 ; Literal translation from 
the greek of all apostolical Epistles, with a commen- 
lary and notes, 4 in-4°, Édimbourg, 1795. En tête de ce 
dernier travail se trouve une Vie de J. Macknight, publiée 
par son fils. — Noir Orme, Biblioth. biblica, p. 299. 

B. [lEURTEBIZE. 

MAÇON (hébreu, au pluriel : gôdrim; Septanle 
remuer, oixogôpot: Vulgate : cæmentarii), ouvriers qui 
bâtissent. La Sainte Ecriture parle assez souvent de 
constructions de villes, de maisons, de murs, d'autels, etc. 
Les détails qu'elle fouruit sur les travaux de maçonnerie 
sont néanmoins peu nombreux. 

do Premiers maçons. — Dans les premiers temps, les 
hommes rassemblés dans la plaine de Sennaar construi- 
sent leur tour de Babel avec des briques, qui tiennenl lieu 
de pierres, et du bitume, këmor, qui leur sert de mor- 
lier, Aomér, nrrés, cæmentum. Gen., x1,3; cf. Exod., 1, 14; 
Nah., 11, 14, Voir BITUME, t. 1. col. 1803; Brique, col. 1929, 

2% Maçons en Égypte. — En Égypte, les Hébreux fu- 
rent employés à la construction des villes de Phithom et 
de Ramessès. Exod., 1, 11-14. Voir CORVÉE, l. 11, col. 1081. 
Ces construclions se faisaient en briques de simple 
limon ou mélangées de paille et de fragments de roseaux. 
Cf. t. 1, col. 1931-1933 et la figure vis-à-vis la col. 1932. 
Voici comment s’exécutail, à l’aide de ces briques, le tra- 
vail de maconnerie. À cause des inondations du Nil et de 
l'instabilité du sol, on commençait par élever un tertre 
permettant d'établir la construction définitive au-dessus 
du niveau des crues. « On construisait des murs très 
épais en briques crues, qui s'allongeaient sur le sol, à 
une cerlaine distance les uns des autres, en lignes paral- 
lèles ; on en bâtissail d'autres qui étaient perpendiculaires 
aux premiers, de manière à dessiner sur le terrain une 
sorte de dami2r ; on remplissait ensuite les intervalles 
avec de la terre, avec de la pierre, avec tout ce que l’on 
avait sous la main. C'était sur cette espèce de socle que 
posaient les fondations des édifices. La maison trouvait 
là une base solide que ne lui aurait pas fournie la terre 
meuble de la plaine. » G. Perrot, L'architecture civile 
de l'ancienne Égypte, dans la Revue des Deux Mondes, 
1er août 1881, p. 621, 622. A Phithom, on a retrouvé le mur 
d'enceinte, en briques crues, entourant à peu près quatre 
hectares de terrain. A l'intérieur sont des entrepôts, de 
forme rectangulaire, avec des murs de briques de deux 
à trois mètres d'épaisseur, sans portes latérales, et ne 
présentant d'accès que par leurs toits voûtés. « Ces murs 
Sont remarquablement bien bâtis, avec du mortier entre 
les couches de briques. » Éd. Naville, dans Egypt Ex- 
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ploration Fund, Report of the first general meeting, 
1883, p. 12; cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 6! édit., Paris, 1896, t. 11, p. 264-276. Les 
recherches de M. A. Choisy, L'art de bâtir chez les 
Égyptiens, in-4°, Paris, 1904, permettent de se rendre 
mieux compte des procédés employés par les con- 
siructeurs égyptiens. Le bois très rare dans un pays où 
la végétation forestière fait défaut, ne figure pour ainsi 
dire pas dans les constructions. La brique crue, faite 
avec le limon de la vallée du Nil, mélangé de menus 
déchets de paille, sert exclusivement. La rareté du com- 
bustible rendait la cuisson si dispendieuse, qu’on ne 
construisait en briques cuites que les ouvrages en con- 
tact habituel avec l'eau, tels que les aqueducs, les murs 
de quai, etc. On combattait les effets de l'humidité sur 
les briques crues par le vide des joints verticaux et l'in- 
terposition entre les assises de pailles d’alfa et de sable. 
Cette disposition permettait au mur de se déformer sans 
grand risque de rupture, quand il reposait, comme 
c'était l'ordinaire, sur un mauvais fond et sans presque 
aucune fondation, les couches plus profondes étant 


163. — Bloc scié pour préparer une statue. 
D'après Choisy, L'art de bâtir chez les Égyptiens, 
1904, fig. 48, p. 59.. 


aussi peu stables que celles de la surface. Quand les 
murs devaient avoir une certaine épaisseur et un déve- 
loppement considérable sur un plan incliné, on leur 
donnait un profil ondulé, de manière que des travées 
plongeantes, se succédant à intervalles plus ou moins 
rapprochés dans la longueur du mur, fissent obstacle 
aux glissements. On construisait les murs sans écha- 
faudage, comme l'indique l'absence des trous de bou- 
lins. L’extrémité du mur en construction était laissée 
à l'état de gradins pour servir d'escalier aux maçons, 
et quand ceux-ci arrivaient au terme de leur travail, ils 
n'avaient qu'à rassembler les derniers matériaux néces- 
saires à l'achèvement sur le sommet du mur déjà cons- 
truit et ensuite à les faire descendre sur les assises à 
terminer. On construisait les voûtes sans cintrage, le 
bois manquant pour cela, mais à l’aide d’un mur élevé 
provisoirement jusqu’au profil de la voùte, Pour les 
exécuter en pierre, on posait les dalles à plat de manière 
à former des encorbellements progressifs jusqu'à l’achè- 
vement de la voûte. Les oulils employés à la taille de 
la pierre étaient de bronze et entamaient difficilement les 
blocs. Parfois, comme quand il s'agissait d’une statue, 
on remplaçait un abatage onéreux de matériaux par le 
sciage au sable. Dans une première rainure creusée au 
ciseau, on répandait du sable quarlzeux qu'on arrosait 
d’eau et qu'une sorte de scie de fer ou de bronze, comme 
celles de nos scieurs de pierres, mettait en mouvement 
par un va-et-vient, et faisait agir à froltement assez dur 
sur le fond de la rainure. A longueur de temps, le bloc 
se trouvait scié suivant un certain plan. On procédait 
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de même sur d'autres plans, de manière qu’il ne restät 
plus au bloc, destiné à devenir une statue, que la portion 
de calcaire, de grès ou de granit que le ciseau seul pou- 
vait abattre pour obtenir lc relicf désiré. La figure 163 
montre un bloc ainsi préparé. Les édifices de pierre, à 
fondations insignifiantes, ont une structure des plus ru- 
dimentaires ; on se contentait de poser des dalles plafon- 
nantes sur des murs ou sur des architraves portées par 
des colonnes. Les dimensions adoptées correspondent à 
un travail de la matière voisin de celui qu'on admet au- 
jourd'hui comme limite de sécurité. 

Il est intéressant de connaître les procédés employés 
par les ingénieurs égyptiens pour le transport et l’éléva- 
tion des blocs, procédés qui donneront l'idée de ce qui 
a pu se faire à Jérusalem pour la construction des édi- 
fices salomoniens. Le temps et la main-d'œuvre ne man- 
quaient pas. L'outillage se réduisait au levier, employé 
sous la forme d'une espèce d'ascenseur oscillant (fig, 164) 


164. — Ascenseur oscillant. 
D'après Choisy, L'art de båtir, fig. 63, p. 80. 


qu'on avait remarqué depuis si longtemps dans les dé- 
pôts de fondation, mais dont on ne s’expliquait pas l’usage. 
C’est M. G. Legrain, inspecteur de Karnak, qui a décou- 
vert son mode d'emploi. Le bloc était chargé sur l'ap- 
pareil au moyen de rouleaux et d'un plan incliné. Le 
cheminement sur traineau était facile, grâce au nombre 
des bras et à la nature du sol très ferme et très plat, 
qu'on arrosait d’ailleurs pour le rendre glissant, ainsi 
que le montrent certaines peintures (fig. 166). A pied 
d'œuvre, on faisait osciller l'ascenseur au moyen du 
levier et on le caluit avec une pierre (fig. 165). Grâce à 


165. — Manœuvre de l'ascensenr oscillant. 
D'après Choisy, ibid., fig. 67, p. 82. 


ce procédé, un bloc de 1 500 kilogrammes peut, à chaque 
oscillation, être élevé de 012 par un effort de 200 kilo- 
grammes, aisément fourni par le poids de trois hommes 
appliqué à l'extrémité du levier. La manœuvre s'exécu- 
tait par échelons et calages successifs. La trace de ces 
échelons a été retrouvée sous forme de gradins de terre, 
partiellement effondrés, encore accolés aux faces de cer- 
tains pylones, notamment à Karnak. Cette explication 
répond bien aux détails fournis par Ilérodote, 11, 125, sur 
la construction de la pyramide de Chéops. Après avoir 
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parlé de la grande chaussée que lon mit dix ans à 
construire pour transporter les matériaux depuis le Nil 
jusqu'à l'emplacement choisi, il ajoute : « Cette pyra- 
mide fut construite en forme de degrés. Quand on eut 
commencé à la construire de cette manière, on éleva de 
terre les autres pierres et, à l’aide de machines faites 
de courtes pièces de bois, on les monta sur le premier 
rang d'assises. Quand une pierre y était parvenue, on 
la mettait sur une autre machine qui était sur cette pre- 
mière assise; de là on la montait par le moyen d’une 
autre inachine, car il y en avait autant que d'assises. 
Peut-être aussi n’avaient-ils qu'une seule et même ma- 
chine facile à transporter d’une assise à l’autre, toutes 
les fois qu’on avait ôté la pierre, » La machine men- 
tionnée par Ilérodote n’est vraisemblablement autre que 
l'ascenseur oscillant, Pour la mise en place des obélis- 
ques, on commençait par les amener horizontalement 
sur un terre-plein artificiel construit au-dessus de leur 
base, puis on creusait ce terre-plein du côté du pied de 
l’obélisque, et à la terre on substituait du sable qu’on 
retirait ensuite graduellement, de manière que l'im- 
mense bloc, pivotant doucement autour d'un tourillon 
sur lequel il appuyait par son milieu, arrivât peu à peu 
à l'aplomb de sa base (lig. 167). Enfin, pour la mise 
en place définitive des blocs ct des obélisques, on dis- 
posait entre ceux-ci et leur base des sacs de sable sur 
lesquels la masse appuyait provisoirement. Ensuite on 
éventrait ces sacs, le sable s’échappait et la masse des- 
cendait. Des sachets de sable logés en rainure rece- 
vaient alors la charge, ce qui permeltait d'enlever la 
toile des sacs. Les sachets, ouverts à leur tour, laissaient 
dans la rainure leur toile et leur contenu, et le bloc 
reposait directement sur sa base. M, Choisy a constalé 
l'existence de cette rainure à la base d'un des obć- 
lisques de Karnak, enfouie sous terre depuis des siècles. 
Cf. M. d'Ocagne, Lart de bülir chez les Égyptiens, 
dans la Revue des questions scientifiques, Bruxelles, 
janvier 190%, p. 179-194. Ces divers procédés des ingé- 
nieurs égyptiens n'ont pas dù rester étrangers aux Phé- 
niciens, entrepreneurs de constructions pour le compte 
des Hébreux et d'autres peuples de l’antiquité. 

3° Maçons chaldéens. — En Chaldée, des règlements 
étaient imposés aux constructeurs de maisons. Plusieurs 
articles des lois d' Hammurabi les concernent : 28, quand 
l'architecte a achevé une maison dans de bonnes condi- 
tions, il a droit à un salaire de deux sicles d'argent par 
sar de maison ; 229, si la maison n’est pas solide, s'écroule 
et tue le proprjttaire, l'architecte est passible de la peine 
de mort; 230, si elle tue le fils du propriétaire, le fils de 
l'architecte est passible de la mème peine ; 281, si elle tue 
un esclave, l'architecte en doit un autre au propriétaire ; 
232, si, en tombant, la maison détruit l'avoir du proprié- 
taire, l'architecte est obligé de le dédominager en consé- 
quence et de reconstruire la maison à ses frais ; 238, enfin 
si un mur n'a pas reçu assez l'épaisseur et s'écroule, 
l'architecte est tenu de le mettre en bon état à son 
compte. Cf. Scheil, Textes élamites-sémiliques, Paris, 
1902, p. 102, 103, 157. Si de telles lois n’existaient pas chez 
les Hébreux, il est probable qu’à partir de leur établis- 
sement en Chanaan, ceux-ci, à l'exemple de leurs an- 
cètres, prirent leurs garanties contre les malfacons des 
constructeurs de maisons. La loi du talion, en vigueur 
chez eux, Exod., xx1, 23-95, les aulorisait sans doute à 
exiger des compensations même corporelles, à la suite 
des accidents survenus par la faute des liers. 

4° Maçons en Palestine. — 1. Les maçons proprement 
dits n'apparaissent chez les Hébreux que quand il faut 
construire le Temple. David laissa à son lils un grand 
nombre d'ouvriers «taillant et travaillant la pierre et le 
bois », teyvita: xal oïxodômot AMOwv, lalomi et cæinenta- 
rii. L Par., XXII, 45. Ceux qui taillaient la pierre et ceux 
qui bâtissaient étaient considérés comme appartenant au 
même métier. Quand on se mit à la construction du 
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Temple, les pierres furent taillées par les gens (bené, 
vint, «les fils ») de Salomon et les gens d'Hiram; la Vul- 
gate les appelle cæmentarii. Puis les Giblim, Giblii, 
préparérent les bois et les pierres pour bâtir. IHI Reg., 
v, 18 (32). Les Gibliens étaient les habitants de Gébal, 
ville de Phénicie. Voir (BAL, t. 11, col. 138. Les hommes 
de Gébal avaient une grande habileté pour élever des 
constructions importantes, ainsi qu'en font foi les mo- 
numents qu'ils ont laissés après eux. Cf. t. 111, fig. 27, 28, 
col. 1#1, 142. Ils dirigèrent la maçonnerie des édifices 
de Salomon. Sous Joas, des maçons, güdrim, rerygtotai, 
cæmentarii, travaillent à la réparation du Temple. 


167. — Mise en place d'un obélisque. 
D'après Choisy, L'art de Lâtir, fig. 95, p. 124. 


IV Reg., x1, 11 (13). D'autres gôdrim sont appliqués au 
mème travail sous Josias. IV Reg., xx17, 6; II Par., XXXIV, 
41. Au retour de la captivité, les koşbim, téxroves, Cæ- 
mentarii, maçons qui taillent la pierre et qui la posent, 
relirent les fondements du Temple. I Esd., 11, 7, 10. 

2. Dans leurs constructions, les maçons employaient 
le mortier, Voir Mortier. Pour les édifices importants, 
ils se servaient de pierres équarries et bien appareillées, 
Is., 1x, 10; Lam., 111, 9; Am., v, 11, parmi lesquelles les 
pierres d’angles étaient choisies avec soin. Job, 1, 19; 
Ps. cxvin (cxvi), 22; Matth., xx1, 42; Marc., xi, 10; 
Luc., xx, 17; I Pet., 11, 7. Ils disposaient les poutres de 
bois en même temps que élevait la maçonnerie. 
TIL Reg., v, 18 (32) ; Hab., 1, 11. Les maisons de la cam- 
pagne mavaient souvent que des murailles de torchis, 
qu'il était facile de percer. Matth., xx1v, 43. Dans les 
plaines de la Séphéla et de Saron, sur le bord de la mer, 
la pierre fait défaut et l’on y construit encore aujourd'hui 
les maisons des villages en briques crues ou en pisé. 
Les maçons habiles veillaient à établir leurs constructions 
solidement, Matth., vi, 2%, 26; Luc., vi, 48, mais sans 
y réussir toujours. Luc., XII, 4. Les mêmes ouvriers 
faisaient les réparations, particulièrement dans les mai- 
sons où l'on constatait la lèpre des pierres. Lev., XIV, 
40-42. Ils relevaient les ruines, Is., LVUt, 12, et rétablis- 
saient les murs écroulés. Nah., ur, 44. — Sur les outils 
employés par les maçons, voir CORDE, qév, t. 11, col. 
966, et col. 967, fig. 34%; ÉouErRE, col. 1902; FIL A PLOMB, 
col. 2244 (le mot cæmentarius dans Amos, VII, 7, 8, est 
une addition de la Vulgate); Hace, t. nm. col. 389; 
MaRTEAU, SCIE, TRUELLE. H. LESÈTRE. 
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MACPÊLAH {hébreu : Hakpéläh, « chose double, » 
de la racine käfal, « doubler »), nom hébreu de la 
caverne qu'Abraham acheta d’Éphron l'Héthéen, pour 
y ensevelir Sara, son épouse, et où il fut lui-même plus 
tard enterré, ainsi qu'Isaac et Rébecca, Jacob et Lia. 

I. Nom. — Le nom de Macpélah se lit au livre de là 
Genèse seulement où il est cité cinq fois : une fois seul 
comme nom de lieu, bam-Makpéläh, « à Macpélah, » 
XXII, 17; deux fois comme nom de la caverne, me‘arût 
ham-Makpéläh, « la caverne de Macpélah, » xxir, 9, 
et xxv, 9; deux autres fois comme nom du champ où se 
trouvait la caverne, $édéh ham-Makpéläh, « le champ 
de Macpélah, » xLIx, 30, et L, 13. Dans les trois cas, les 
Septante traduisent constamment par « la caverne dou- 
ble », tò onnlatov To Gimhouv, ou, XXII, 17, Èv tò dire 
onia. La Vulgate a adopté la traduction identique 
spelunca duplex. La version samaritaine reproduit 
ce nom même dans sa forme araméenne Makfêltah, 
tandis que le targum d'Onkélos lui conserve sa forme 
hébraïque. Les autres versions anciennes suivent géné- 
ralement l’exemple des Septante et de la Vulgate. Dans 
les versions modernes le nom est encore transcrit 
Macpêlah et Machpélah. — Dans le texte hébreu, Mac- 
péläh semblerait avoir été le nom primitif de la région, 
donné ensuite au champ d'Éphron, puis à la caverne 
qui s’y trouvait, si l'étymologie ne paraissait pas mieux 
convenir à la caverne, ainsi que l’ont pensé la plupart 
des interprètes et comme semble l'indiquer l’état de la 
grotte sépulcrale elle-même. 

II. SITUATION ET IDENTITÉ. — Macpélah se trouvait, 
selon l'expression de l'Écriture, lifnê Mamré',Gen., XXIU, 
17, 20, ou ‘al-penê Mamrê, xxv, 9; XLIX, 30; L, 13, xata 
npåswnoy OÙ dnévavri OU xarevavrt Mauðoñ, « en face, 
vis-à-vis, devant Mambré » d'après les Septante et 
d’après la Vulgate qui traduit par respiciens Mambre, 
XXIII, 17 ; quæ respiciebat Mambre, ibid., 19; e regione 
Mambre, xxv, 9; contra Mambre, XLIX, 80; contra 
faciem Mambre, L, 13. Le sens de ces diverses locutions 
ne peut pas être plus strict que celui de l'expression 
originale lipnê dont la signification est souvent simple- 
ment, « en avant de, à une certaine distance de, » c'est 
celle qui lui attribue ici l'antique tradition indiquant les 
tombeaux de Macpélah, à 3 kilomètres et demi envi- 
ron, au sud du h@ram ramét el-Khalil, l'ancien Mam- 
bré, et dans la vallée où est bâtie la ville actuelle 
d'Hébron. Tous les anciens documents sont en effet 
unanimes à indiquer à cette place le monument sépul- 
cral du patriarche vénéré de tous. — L'historien 
Josèphe, parlant du chêne ou térébinthe près duquel 
avait habité Abraham, c’est-à-dire de Mambré, l'indique 
non loin, où néppw, de la ville d'Hébron. Ant. jud., I, 
x, 4. Nommant ailleurs celte ville où résidérent ce 
patriarche et les ancêtres des Juifs et « où se voient encore 
leurs monuments sépulcraux », il place « le térébinthe 
à six stades de la ville ». Bell. jud., IV, 1x, 7; cf. Ant. 
jud., l, xiv. Il faut lire, croit-on, « seize stades. » Voir 
MawBnËé. Cette dernière est la distance qui, d'après les 
écrivains postérieurs à Josèphe,sépare réellement Hébron, 
où sont les sépulcres des patriarches, de Mambré. « Il y 
a 2 milles (— 16 stades ou 2292 mètres) du térébinthe 
à Hébron ; c’est là quest le monument commémoratif 
où ont été déposés Abraham, Isaac, Jacob, Sara, Rébecca 
et Lia, » dit le pèlerin de Bordeaux, venant du nord. 
Itinerarium, t. vu, col. 792. Eusèbe de Césarée, plaçant 
« le village de Bethanim à 2 milles du térébinthe 
(c'est-à-dire, ajoute saint Jérôme dans sa traduction, du 
tabernacle d'Abraham [ou de Mambré]) et à 4 milles 
d’'Hébron », indique par là la même distance de 2 milles 
de Mambré à Hébron « où l’on montre son mausolée ». 
Onomasticon, aux mots Ap: et Ain, édit. Larsow et 
Parthey, Berlin, 4862, p. 58, 59; t. xxrnr, col. 870, et aux 
mots ’Apéw et Arboc, Onomasticon, ibid., p. 54, 55; 
t- xx, col. 862. Voir aussi le pèlerin Théodose, De 
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Terra Sancia, dans Itinera latina, Genève, 1877-1880, 
P. 70; saint Arculfe, dans Adamnan, De locis sanctis, L. IT, 
C. VII, t. LXXXVII, col. 797-798; Pierre Diacre, biblio- 
thécaire du Mont-Cassin, De locis sanctis, t. CLXXIN, 
col. 1123; le pèlerin Sévulf, en 1102, Voyage, dans 
Recueil de voyages et mémoires publiés par la Société 
de géographie de Paris, t. 1v, p. 849 ; l'hégoumène russe 
Daniel, Vie et pèlerinage, dans Itinéraires russes en 
Orient, traduction de la baronne Khitrowo, Genève, 1889, 
P- 44%; le pèlerin juif Benjamin, de Tudèle, Itinéraire, 
édit. L'Empereur, Leyde, 1733, p. 48; le dominicain 
Burchard, Descriptio Terræ Sanciæ, dans Peregrina- 
tiones medii ævi quatuor, % édit. Laurent, Leipzig, 1873, 
p. Il ; le rabbin Estori ha-Parchi vers la lin du xme siècle, 
Caftor va-Phérach, édit. Lunez, Jérusalem, 1881-1883, 
p. 299; le musulman Mugir ed-Din, Histoire de Jérusa- 
lem et d'Hébron, édit. du Caire, 1283 (1866), p. 424-425. 
— Le Mesdjed où haram el-Khalil, «la mosquée » ou 
«le sanctuaire d'el-Khalil » (nom par lequel les musul- 
mans désignent ordinairement le patriarche Abraham) et, 
où l'on vénére aujourd’hui les monuments sépuleraux des 
Patriarches (voir t. 117, fig. 120, col. 559), est vers le sud-est 
de la ville actuelle, au quartier extrême de la ville appelé 
lui-mème Léret el-haram, « le quartier du sanctuaire. » 

Le haram est dominé, au nord, par une montagne au 
Sommet de laquelle se trouve la ruine appelée Namré ; 
la montagne se prolonge jusqu’au petit plateau où l’on 
voit deux murs d’une vieille enceinte appelés haranı 
vämet el-Khalil, « le sanctuaire de la colline du Bien- 
Aimé : » c’est l'emplacement traditionnel du campement 
d'Abraham, ou Mambré. La distance de ce lieu jusqu'à 
l'entrée de la petite ville d’el-Khalil ou Hébron et 
jusqu'au pied du Djébel er-Remeidéh qui fut, croit-on, 
l'assiette de l'antique Hébron, est de 3 kilomètres et 
de près de 4 jusqu'au karam el-Khalil, ou à la mos- 
quée. Le Djébel er-Remeidéh, au sommet duquel est 
une ancienne ruine connue sous le nom de deir el- 
‘Arbain, « le couvent des Quarante [martyrs], » est à 
l'ouest de la ville et l'espace entre sa base et la mosquée 
est d’un peu moins de 500 mètres. Le sanctuaire est 
au côté septentrional de la vallée dans laquelle est 
bâtie la ville actuelle d'el-Khalil. Voir t. ir, fig. 118, 
col. 555. L'identité de l'emplacement du karam el- 
Khalil, ou mosquée d'Abraham, avec le champ de Mac- 
pélah renfermant la caverne où furent ensevelis les 
patriarches, est universellement admise. 

II. DESCRIPTION. — Le sanctuaire d'Hébron (t. 11, 
fig. 120, col. 559) comprend trois parties distinctes : 1° la 
muraille d'enceinte monumentale; 2° la mosquée avec 
diverses constructions annexes contenues dans l'en- 
ceinte; 30 le caveau creusé dans le roc sous le sol de la 
mosquée el renfermant les sépulcres des patriarches. 

lo La muraille du haram el-Khalil. — Ce mur « un 
des monuments les plus intéressants de la Palestine et 
du monde », dit M. de Voguüé, Églises de Terre-Sainle, 
Paris, 1860, p. 344, est un parallélogramme rectangle, 
orienté du nord-ouest au sud-est. Il mesure 6380 de 
longueur et 26 mètres de largeur; sa hauteur est d’en- 
viron 15 mètres, du côté du sud-ouest, le plus élevé des 
quatre. Les faces de l'enceinte ne sont pas planes, mais 
ornées de pilastres engagés. La face regardant le sud- 
ouest est unie jusqu'à la hauteur de 4 ou 5 mètres, où 
elle forme une plinthe oblique sur laquelle s'appuient 
les pilastres d'aplomb avec la partie inférieure qui leur 
sert de base. Le nombre des pilastres est de 15 sur les 
grandes faces et de 8 sur les autres. Leur hauteur est 
d'environ 10 mètres, leur largeur de 110, et leur 
profondeur de 020. Le mur est couronné d'un simple 
filet carré s'avançant en saillie en forme de corniche. 
L'appareil de la muraille, selon MM. Mauss et Salzmann, 
est identique à celui du karam de Jérusalem, avec 
cette différence que le travail du param d'Hébron est 
exécuté avec beaucoup plus de soin. Les blocs sont de 
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grande dimension, taillés à refend et à face unie; le 
refend! toutefois, au lieu d'être fait à la brette, est piqué. 
non pas à la boucharde, mais à la pointe. Les bandes 
lisses sont obtenues, comme à Jérusalem, par un ciseau 
plat entaillé qui prend toute la largeur de la bande. Les 
blocs des assises inférieures mesurent jusqu'à 8 mètres 
de longueur et 115 de hauteur. Ils diminuent de dimen- 
sion en s'élevant et les blocs des assises supérieures 
n'ont plus que 1"50 de longueur sur 050 de hau- 
teur. Toutes ces pierres sont munies d'un encadrement 
destiné à parer les joints et ces encadrements existent 
inéme sur les faces intérieures ou joues des pilastres. 
Les blocs sont posés sans ciment et en retrail les uns 
sur les autres. Leur matière est un calcaire mêlé de 
pétrifications de coquillages, d'insectes, de végétaux, de 
pierre ponce et de paillettes métalliques, très compact 
et très dur et paraissant avoir subi une influence volca- 
nique; aussi, tandis que dans la plupart des édifices 
du pays, même de date assez récente, un grand nombre 
de pierres se creusent et s’émieltent, dans la muraille 
d'Hébron aucune, peut-on dire, ne parait avoir éprouvé 
les injures du temps. La pierre de cette nature ne se 
trouve pas dans le district d'Hébron et Pierotti prétend 
avoir retrouvé dans le voisinage de la mer Morte, à 
40 kilomètres de distance, la carrière d'où ont été extraits 
les blocs du karam d’Hébron. Macpélä, in-8, Lau- 
sanne, 1869, p. 87-89. — Cette muraille frappe spécia- 
lement par l'aspect de haute antiquité que lui donne 
la couleur noire dont sont revêtus ces grands blocs, 
semblable à la patine d'un vieux bronze. Dans sa forme 
générale comme dans les détails du travail, elle diffère 
complètement des constructions gréco-romaines dont 
on retrouve des restes remarquables à Djérasch, à‘ Ain- 
man, à Bosra et dans une multitude d’autres villes de 
la Transjordane, où s’établirent les colonies grecques 
d'Alexandre ou celles des conquérants romains; ses 
caractères sont essentiellement égypto-phéniciens. Elle 
offre une autre particularité significative. De tous les 
monuments remarquables ou publics de la période 
gréco-romaine venus jusqu’à nos jours à peu près intè- 
gres, aucun n’était sans la marque de ses fondateurs, 
c’est-à-dire sans une inscription indiquant la date et les 
origines du monument; rien de pareil ne se voit au 
haram d'Hébron et personne n’y a jamais signalé d’ins- 
cription de cette nature. De ces divers caractères et 
indices les archéologues concluent généralement à Pori- 
gine judaïque de la muraille. C’est aussi l'attestation de 
la tradition locale, et l’histoire, nous le constaterons 
bienlLôt, justifie pleinement cette affirmation et ces dé- 
ductions, — La muraille antique a été rehaussée, par- 
dessus la corniche, d’un mur à créneaux d'appareil gros- 
sier et vulgaire qui parait d’origine arabe ; elle est encore 
flanquée de deux minarets, œuvre des musulmans; l’un 
est à l'angle oriental et l’autre à l'angle occidental. 

2 La mosquée et les diverses constructions qui s'y 
rattachent. — On pénètre clans l'enceinte par une porte 
pratiquée dans le côté de la muraille faisant face au 
nord-est et à laquelle on accède par de larges escaliers 
disposés sur trois des côtés extérieurs. Bien qu'anciens, 
ces escaliers sont beaucoup plus récents que le mur. 
L'entrée de l'enceinte est interdite aux juifs et aux chré- 
tiens et quelques privilégiés seuls ont pu y pénétrer ; 
c'est à eux que nous devons les détails qui nous renseignent 
sur l'état intérieur du karam el Kha!il. La cour formée 
par la muraille est occupée par plusieurs bâtiments 
dont le principal est la mosquée proprement dite. Son 
fronton, le mur du fond bâti sur la vieille muraille et 
le toit en dos d'âne recouvert de lames de plomb s'élèvent 
au-dessus du mur crénelé et se voient du dehors. L'édi- 
fice occupe toute la largeur de la cour, qui est d'environ 
28 mètres et a 20 mètres de profondeur; il est ainsi plus 
large que long. L'intérieur est divisé en trois nefs d'à peu 
près égale longueur et de même hauteur. Les voûtes 
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en ogive reposent sur quatre forts piliers en faisceaux 
conronnés de chapitaux corinthiens. Les architectes qui 
ont pu visiter la mosquée croient la construction l’œuvre 
des Croisés, à l'exception de quelques parties demeurées 
de l'époque bysantine. L’ameublement et l’ornementa- 
tion sont ceux des autres sanctuaires musulmans. Devant 
les deux piliers du fond s'élèvent deux cénotaphes, ayant 
la forme de petits temples carrés se terminant en pyra- 
mide et recouvert de tapis de damas vert brochés d'or 
et d'argent : le cénotaphe de droite est celui d'Isaac et 
celui de gauche est dédié à Rébecca. La mosquée est 
précédée d’un vestibule à portique dans lequel se trouvent 
deux petits sanctuaires à coupole renfermant, celui à 
droite de la porte, le cénotaphe d'Abraham, et celui de 
gauche, le cénotaphe de Sara, lun et l’autre disposés 
comme les monuments de la grande mosquée. Les céno- 
taphes de Jacob et de Lia, semblables aux précédents et 
établis, le premier en face du cénotaphe d'Abraham, 
celui de Lia en face du cénotaphe d'Isaac, se trouvent à 
l'extrémité de l’esplanade qui précède la mosquée, dans 
un bâtiment spécial. On s'y rend en traversant une cour 
large de 40 mètres, dans le sens de l’axe de l'enceinte, 
et longue de 20 mètres. Au fond de cette cour, au côté 
opposé à la porte de l'enceinte, est la mosquée des 
femmes de laquelle, par une autre ouverture pratiquée 
dans la grande muraille, on passe dans «la mosquée de 
Joseph ». Ce petit édifice surmonté d'un dôme renferme 
un septième cénotaphe appelé « le tombeau de Joseph » 
parce que là, prétendent à tort les gardiens de la mosquée, 
a été enseveli ce patriarche, fils de Jacob. Ce monument, 
comme tous les autres cénotaphes, paraît dater de l'époque 
musulmane. Il est à l'extérieur de l'enceinte, contre la 
muraille faisant face au sud-ouest et sous le minaret 
établi à l'angle occidental du karam. 

3° La caverne inférieure. — Cette partie la plus véné- 
rable de Macpélah et pour laquelle a été construite la 
grande enceinte, ne parait pas avoir été visitée d'aucun 
chrétien depuis la chute du royaume latin de Jérusalem. 
Ni l'or ni le prestige des personnages royaux qui, en 
vertu de firmans spéciaux délivrés par les sultans de 
Stamboul, ont pu pénétrer dans l’enceinte sacrée, n’ont 
pu leur obtenir des farouches gardiens du haram de 
faire ouvrir devant eux la grille de fer qui tient fermée 
l'entrée de la caverne. Les musulmans eux-mêmes, retenus 
par un respect superstitieux, semblent craindre de 
plonger leurs regards dans la grotte mystérieuse. Le 
premier voyageur européen qui, après cinq siècles, a 
pu, en 1807, franchir le seuil du aram, l'Espagnol Ba- 
ria, plus connu sous son nom de renégat Aly bey, 
n’est point descendu dans la grotte. Les maigres détails 
que nous avons sur l’état actuel de la partie inférieure 
de Macpélah nous sont fournis par un ingénieur, ancien 
architecte de la municipalité de Jérusalem, le Piémon- 
tais Picrotti. D'après lui, l'entrée primitive de la caverne 
se trouverait du côté du nord, dans la mosquée voisine 
d'el-Djaily, dissimulée sous un faux sarcophage qui la 
couvre. L'entrée actuelle est pratiquée dans le roc for- 
mant la voûte de la caverne, en face de la porte princi- 
pale de la grande mosquée, dans le vestibule, entre les 
deux sanctuaires d'Abraham et de Sara. La grille de fer 
qui la recouvre est munie d'une puissante serrure. On 
y descend par un escalier taillé dans le roc, de 070 de 
largeur. Six autres ouverlures, larges d'environ 030, 
ont été pratiquées de même dans le roc de la voûte, près 
de chacun des cénotaphes, pour y descendre près des 
tombes inférieures, des lampes entretenues par les 
dons des fidèles de l'islam; par elles on constate que la 
caverne s'étend dans toute la longueur de l'enceinte; la 
largeur de la grotte serait moindre, d'après les renseigne- 
menis recueillis par Pierotti. Le 7 janvier 1859, cet 
ingénieur ayant trouvé l’occasion de pénétrer dans le 
haram, constata, au moyen d'une corde graduée descen- 
due par les ouvertures, deux niveaux différents dans le 
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sol inférieur de la caverne. Le 95 août de la même année, 
ayant réussi, malgré l'opposition du gardien, à descendre 
cinq marches de l'escalier, Pierotti put, en se courbant, 
promener son regard dans l’intérieur de la grotte. Il 
remarqua, dans la direction du nord, au-dessous de la 
place que doivent occuper les cénotaphes de Jacob et de 
Lia, des sarcophages de pierre blanche et du côté méri- 
dional, à proximité de l'escalier, la paroi rocheuse, et 
dans cette paroi une ouverture et des marches basses 
taillées dans le roc, mettant en communication les deux 
parties de la caverne. Cette cloison rocheuse semble 
correspondre au mur antérieur de la mosquée qu'elle 
doit supporter. Voir Macpéla ou tombeau des patri- 
arches à Hébron, in-8°, Lausanne, 1869, p. 92-96. — Un 
document du xire siècle, publié en 1883, par le comte 
Riant, et racontant l'invention des tombeaux des patri- 
arches à Ilébron, fournit quelques détails sur l’état de 
la caverne à cette époque, Les chambres sépulcrales où 
furent trouvés les ossements des patriarches étaient au 
nombre de deux. Elles étaient précédées d’un vestibule, 
d’un couloir large d’une aune ou coudée, long de dix- 
sept et haut de onze, et d’une salle circulaire appelée, 
dans la narration, basilique ou sanctuaire, où pouvaient 
se réunir trente personnes. Cette pièce était fermée par 
des pierres parfaitement jointes. Devant l'entrée de cette 
salle fut trouvée, également fermée par une pierre taillée 
en forme de coin, l'ouverture par laquelle on pénètre 
dans la première chambre sépulcrale. Le sol était de 
terre etrenfermait des ossements. L'entrée de la seconde 
grotte sépulcrale était au fond de la première, de même 
soigneusement fermée. On trouva dans cette salle des 
ossements et un corps scellé. À gauche de la dernière 
entrée et en face d’une inscription, on découvrit encore 
une cavité dans laquelle étaient environ quinze vases d'ar- 
gile pleins d’ossements. Voir Riant, Invention de la sé- 
pulture des patriarches Abraham, Isaac et Jacob à Hé- 
bron, le 5 juin 1119, dans les Archives de l'Orient latin, 
in-4°, Gènes, 1883, t. 11, p. 411-421. La description du juif 
Benjamin de Tudèle mentionne, en 1173, trois chambres : 
deux où l’on ne voit rien et la troisième où se trouvent 
les six sépulcres avec des inscriptions. Le pélerin vit aussi 
(Itinéraire, édit. L'Empereur, Leyde, 1733, p. 48-49) des 
vases (n12) renfermant des ossements d’Israélites. Ce 
sont à peu près tous les renseignements que l’on peut 
obtenir des descriptions tant anciennes que modernes, 
sur la nature et l’état de la caverne de Macpélah. 

IV. Histoire. — 1° Les sépulcres de Macpêlah d'après 
la Genèse et la tradition juive. — 1. La caverne de 
Macpélah était la propriété d’Éphron le Héthéen ot se 
trouvait à l'extrémité de son champ. Sara étant morte à 
Hébron, Abraham monta de Bersabée en cette ville, pour 
y ensevelir son épouse. Il proposa à Éphron d'acheter 
la caverne. Après les longs et cérémonieux pourparlers 
de coutume en Orient dans ces circonstances, la ca- 
verne avec le champ et ses arbres fut cédée en propriété 
pérpétuelle à Abraham, pour quatre cents sicles d'argent, 
poids équivalant à environ 1200 francs de notre argent, 
mais de valeur bien supérieure. Le patriarche ensevelil 
ensuite Sara dans la caverne. Gen., XXII. Quand Abra- 
ham mourut, ses deux fils, Isaac et Ismaël, l'ensevelirent 
près de son épouse. Gen., xxv, 9-10. Isaac à son tour 
fut déposé, après sa mort, dans la grotte de Macpélah, 
par ses deux fils, Jacob et Ésaü. Rébecca y avait pré- 
cédé son époux et Lia, décédée avant le départ de la 
famille de Jacob pour l'Égypte, était venue déjà y atten- 
dre le retour des restes mortels de son mari. Gen., XXXV, 
29; xix, 30-31. Jacob, voyant approcher son dernier 
jour, appela son fils Joseph et lui fit jurer de ne pas 
l'ensevelir en Egypte, mais de transporter son corps 
dans le sépulcre qu'il s'était creusé pour lui-inême dans 
la terre de Chanaan. Gen., XLVII, 29-31; L, 5. Avant 
d'expirer, il avait renouvelé devant tous ses enfants 
réunis, l’ordre de l’ensevelir avec ses pères dans la grotte 
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du champ de Macpélah, achetée d'Éphron le Héthéen. 
Gen., XLIX, 29-30. Après avoir fait embaumer le corps 
à la manière égyptienne et avoir obtenu l'assentiment 
du pharaon, Joseph, accompagné de ses frères et d'une 
multitude d'Égyptiens, transporta le cercueil de son père 
à Héhron et le déposa dans la caverne de Macpélah. 
Gen.. L, 14. TE 
2. Après avoir raconté la déposition de Jacob, l'Ecri- 
ture ne prononce plus le nom de Macpêlah; son souve- 
nir est cependant une fois encore évoqué, par la men- 
tion de la sépulture de ce même patriarche et celle de 
ses fils, mais pour contredire, semble-t-il, le récit de la 
Genèse : c'est dans le Nouveau Testament, au livre des 
Actes, vr, 15-16. Dans ce passage, saint Étienne, parlant 
devant le grand conseil, s'exprime ainsi sur la sépul- 
ture de ces patriarches : « Jacob, dit-il, descendit en 
Egypte et [y] mourut ainsi que nos pères [les douze pa- 
triarches] et on les transporta à Sichem et on les dé- 
posa dans le monument qu'Abraham avait acheté à prix 
d'argent des fils d’Hlémor à Sichem. » Les suppositions 
failes par les commentateurs et les modifications pro- 
posées par eux ne résolvent pas la difliculté. Même en 
admettant qu’Abraham, à son passage à Sichem, ait 
acheté le champ situé près de cette ville, racheté par 
Jacob et où Joseph fut enterré plus tard, il reste tou- 
jours que Jacob a ét: déposé non à Sichem, mais à 
Hébron, à Macpélah, et son nom au livre des Actes ne 
peut être changé pour un autre. La phrase demeurera 
toujours anormale pour nous; pour être régulière et 
complète, selon notre mode de nous exprimer, elle 
devrait être formulée de cette manière : « Jacob et nos 
pères étant morts en Égypte, on les transporta à Hébron, 
où on les déposa dans le sépulcre qu’Abraham avait 
acheté à prix d'argent d'Éphron, fils de Heth, à Macpé- 
lah; quant à Joseph il fut déposé à Sichem dans la partie 
de la campagne achetée par Jacob des fils d'Hémor, à 
Sichem, » ou bien : « Jacob et nos pères étant morts 
furent déposés, le premier à Hébron.. et les autres à 
Sichem... » Cf. Jos., xxiv, 82. La manière dont s’est 
exprimé saint Étienne est donc inexacte dans sa conci- 
sion. — Quoi qu'il en soit de la forme logique de la 
phrase de saint Étienne, elle mentionne une tradition 
juive qu’on retrouve aussi dans Josèphe : la translation 
dans la terre de Chanaan des restes des onze frères de 
Joseph. Act., vit, 15-16. La concision du langage de 
saint Étienne ne laisse pas deviner s’il entend par- 
ler de Sichem ou d'Hébron; mais c'est ce dernier en- 
droit que désigne un de ses contemporains ou du moins 
de l’auteur du livre des Actes, l'historien Josèphe : 
« Les frères de Joseph, dit cet écrivain, moururent 
après avoir vécu heureux en Egypte et leurs corps fu- 
rent transportés quelque temps après par leurs descen- 
dants et leurs fils à Hébron, où ils furent ensevelis. » 
Ant, jud., II, vin, 2. Cet historien avait déjà produit 
la même assertion dans son histoire de la Guerre de 
Judée, IV, 1x, 7. Parlant d'Hébron il ajoute : « Les 
habitants d Hébron racontent qu'Abraham, l'ancêtre des 
Juifs, habita cette ville après avoir émigré de la Méso- 
potamie et que ses enfants descendirent de là en Egypte; 
on montre jusqu'aujourd'hui leurs monuments dans 
la même ville, construits d’un très beau marbre et d'un 
travail magnifique. » Un texte reproduit par Pierre 
Diacre, bibliothécaire du Mont-Cassin, et considéré par 
le professeur italien Gamurrini comme un fragment 
extrait de la relation du pélerinage de sainte Sylvie 
d'Aquitaine, mentionne formellement à l'Abramiri 
d'Hébron « les corps des onze fils de Jacob ». De locis 
sanctis, t. CLXXI, col. 1115; édit. Gamurrini, Rome, 
1887, p. 124-195. Saint Jérôme contredit cette tradition. 
Décrivant le pélerinage de sainte Paule Romaine, après 
avoir conduit la sainte pèlerine au puits de Jacob près 
de l'ancien Sichem, il ajoute : « Et partant de là elle 
vit les tombeaux des douze patriarches. » Epist., CVOI, 
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ad Eustochium, t. xxu, col. 889. Le saint docteur fait 
certainement allusion au tombeau de Joseph voisin du 
puits de Jacob. Les traditions locales juive, samaritaine 
et chrétienne indiquent le tombeau de Joseph près de 
Sichem, sans nommer les autres patriarches. Les rab- 
bins ont toujours été d'accord pour assurer que les 
Israélites en quittant l'Égypte ont emporté avec eux les 
ossements des pères des tribus, mais ils différent sou- 
vent pour désigner l'endroit où ces ossements ont été 
déposés. Cf. Carmoly, Itinéraires de la Terre-Sainte, 
Bruxelles, 1847, p. 151-152. 

2% Monument élevé sur le tombeau des patriarches. 
— 1. Un monument fut élevé à une époque ancienne 
au-dessus de la caverne de Macpélah, qui renfermait 
les restes des patriarches. Josèphe atteste son antiquité 
quand, parlant des traditions du peuple d'Hébron par 
rapport à Abraham, il ajoute :« On montre jusqu’à main- 
tenant leurs monuments dans cette ville, leurs monu- 
menis, tà puusa, construits avec un très beau marbre 
et d’un travail magnifique. » Bell. jud., IV, 1x, 7. « Evi- 
demment, dit Victor Guérin, citant ces paroles, il ne 
s'agit pas ici de la grotte funéraire qu'Abraham acheta 
d’Éphron, grotte taillée dans le roc vif et que ne décorait 
certainement aucun marbre, mais,comme plusieurs cri- 
tiques le supposent, entre autres F. de Saulcy, Josèphe 
désigne dans ce passage l'admirable enceinte du Haram 
d'Ilébron, dont les blocs gigantesques sont d’une pierre 
qui imite la beauté du marbre; entreautres par la régu- 
larité de ces assises et l'élégance de ses pilastres enga- 
gés, elle atteste un travail des plus remarquables. » 
Judée, t. 115, p. 223. Josèphe, en disant que ce monu- 
ment existe « jusqu’à maintenant », uéyot roù vôv, té- 
moigne par là même de son antiquité. Par là Hérode 
l'Ancien à qui on aurait pu être tenté d'en faire honneur 
est écarté ; Josèphe ne le lui attribue point dans l'énumé- 
ration des diverses œuvres exécutées par ce prince. Il 
ne l’attribue pas davantage aux Asmonéens. On ne peut 
cependant croire l'historien juif quand il fait remonter 
à Abraham lui-même l'origine du monument, Ant. jud., 
l, XIV. — Outre les deux points, l'antiquité du monu- 
ment et son origine judaïque, Joséphe, dans ce passage, 
en affirme un troisième : la permanence du monument 
après toutes les destructions de la guerre de Judée. 
C’est, en effet, dans son histoire de cette guerre écrite à 
Rome plusieurs anntes après sa cessation, que l’auteur 
atteste : « on voit ce monument jusqu'aujourd'hui, » 
méyor roù vèv... Geluvurar. 

2, De la subsistance après la guerre de Judée du 
monument dont parle Josèphe, sans doute il ne résulte 
pas que le monument actuel est le même; toutefois 
deux cents ans après cet historien, vers le commen- 
cement du 1v° siècle, on constate qu'un monument 
sépulcral, également remarquable, s'élevait encore sur 
le tombeau des patriarches à Ilébron. Eusèbe de Césarée 
(265-c. 340) l’affirme positivement dans son Onomasti- 
con :« Arbô: c’est Chébron... On y contemple le mau- 
solée, tò pvuæ, d'Abraham.» Au mot ’Ap6w, p. 54, ce 
mausolée (memoria), ajoute le pèlerin de Bordeaux en 
333, est disposé en carré et fait de picrre d'une grande 
beauté. Itinerarium, t. vit, col. 792. Cf. S. Jérôme, Ono- 
mastic., p. 55; De loc. et nominibus locorum hebraic., 
au mot Arboc, t. xx, col. 802; Epist, XLVI, t. XXII, 
col. 491. (Les Hébreux prétendaient alors, d’après une 
interprétation de Jos., xtv, 15, généralement abandonnée 
aujourd'hui, qu'Adam avait été enseveli à Macpélah, qui 
devint ainsi après la sépulture de Jacob, ie tombeau des 
Quatre [patriarches]|, d'où serait venu à Ilébron le nom 
de Qariat-Arbé*, « la ville des Quatre. » Ce sentiment 
semble avoir été accepté par saint Jérôme et suivi par 
un grand nombre d’autres après lui. Epist., cv, 23, 
col. 862; Quest. in Gen., ihid., col. 978; cf. HEBRON. 
t. 11, col. 561.) 

Lorsque, vers l'an 570, le pèlerin de Plaisance. Anto- 
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nin, vint «au lieu où reposent Abraham, Isaac et Jacob, 
Sara et aussi les ossements de Joseph, il y avait une 
basilique en forme de portique rectangulaire (quadri- 
portieus). Au milieu était une cour découverte, divisée 
par une balustrade, en deux parties dont une était ré- 
servée aux chrétiens, l’autre aux juifs, qui venaient y 
pratiquer de nombreux encensements. Le jour d’après la 
Nativité du Seigneur, on célébrait la [fête de] la dépo- 
sition de Jacob. La solennité, à laquelle on accourait en 
masse de toute la Judée, était célébrée par tous avec une 
grande dévotion ». Itinerarium, t. LxxI1, col. 909. Ce 
pélerin, ni aucun autre ne dit sous quel règne ni par 
qui fut exécutée la basilique intérieure; on l’a attribuée 
plus tard à sainte Hélène, mais sans aucune raison. An- 
tonin paraît être le premier à indiquer les ossements de 
Joseph à Macpélah. On ignore la cause de cette assertion 
si souvent répétée depuis et consacrée depuis plusieurs 
siècles par un monument spécial. Divers auteurs ont 
prétendu, mais sans preuves, que les reliques du saint 
patriarche auraient été transférées à Hébron, vers cette 
époque; quelques-uns y voient le sépulcre d'Abner; 
d’autres croient qu'un personnage, du nom de Joseph, 
différent du fils de Jacob, aura voulu avoir son tombeau 
dans le voisinage de Macpélah eta été l'occasion de cette 
confusion. Cf. Mudjir ed-Din, Histoire de Jérusalem 
et d'Hébron, édit. du Caire, p. 56. Cette dernière hypo- 
thèse semble la plus vraisemblable, « Les ossements de 
Joseph sont ensevelis à part, dans une église spéciale, » 
est-il dit au Liber locorum sanctorum de Pierre Diacre, 
E CLXXII, col. 4/15. 

3. Soixante-dix ans environ aprés ce pèlerinage d’An- 
tonin, le sanctuaire d'Ilébron était passé aux mains des 
Arabes musulmans devenus les maîtres de la Palestine 
(637). Ils avaient trouvé debout le monument de 
Macpélah. Chosroës, il est vrai, quelques années aupa- 
ravant (614), s'était jeté sur les églises des chrétiens 
pour les détruire, mais il avait respecté les monuments 
vénérés des Juifs qui se trouvaient en grand nombre 
dans son armée. Les Arabes ne modifièrent pas l’état 
général du sanctuaire. Trente ans plus tard (vers 670), 
« saint Arculfe étant venu dans la vallée où est le champ 
renfermant la double caverne achetée par Abraham, dit 
l'abbé Adamnan au livre de sa vie, le saint visita le lieu 


des sépulcres d’Arbé, c'est-à-dire des quatre patriarches, 


Abraham, Isaac, Jacob et Adam, le premier homme... 
L'endroit de ces sépulcres est entouré d'un mur peu 
élevé. Adain est séparé des trois autres, mais non loin, 
au nord du mur de pierre quadrangulaire... enseveli en 
terre et recouvert de terre. Les autres patriarches ont 
leurs tombes surmontées d'un monument; Sara, Ré- 
becca et Lia sont ensevelies aussi en terre avec des 
monuments plus humbles. » Adamnan, De locis sanctis, 
1. I, c. 1x, t. Lxxxvnr, col. 797-798. Ces monuments 
étaient vraisemblablement l’œuvre des musulmans, et 
El-Muqaddasi, géographe arabe du xe siècle, semble en 
effet les leur attribuer, tout en leur refusant l'honneur 
de la muraille : « A Habra’ (Hébron), le bourg d'Abra- 
ham l'ami de Dieu, dit cet auteur, est une muraille très 
forte; elle est l'œuvre des djinns, on le sait. Elle est 
construite avec de grandes pierres taillées. Au milieu 
de l'enceinte s'élève, bâti depuis le temps de l'islam, un 
dôme en pierre qui recouvre le tombeau d'Abraham. 
La tombe d'Isaac est plus avant, celle de Jacob est à 
l'extrémité opposée de l'enceinte. Les [tombeaux des] 
femmes sont vis-à-vis [de ceux] des prophètes. L’enceinte 
a été transformée en mosquée et on a construit autour 
des habitations pour les pélerins. » Géographie, édit. 
Gœje, Leyde, 1877, p. 172; cf. El-Istakhry (951), édit. du 
même, 1870, p. 57; Ibn Haudqal (978), it., 1878, p. 413. 
De cette époque aussi est le petit mur crénelé dont a 
été rehaussée la grande enceinte, C’est du moins ce que 
paraît indiquer le musulman persan Nassir i-Khusrau 
(4047). « Le lieu saint, dit ce pèlerin, est environné 
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d'une enceinte rectangulaire de 80 coudées de longueur 
et 40 de largeur sur 20 de hauteur, dont la partie 
supérieure a 20 coudées. » La disposition ct l'ornemen- 
tation de la mosquée d'Abraham décrite par ce voyageur 
étaient à peu près telles que les décrivent dans le kharam 
actuel les visiteurs contemporains. Cf. Sefer Nameh 
ou Journal de voyage, trad. Schefer, Paris, 1881, 
p. 53-58. La plupart des écrivains musuhnans de toutes 
les époques attribuent également la muraille aux génies 
(djänn), mais comme exécuteurs des ordres de Salomon ; 
les autres écrivains arabes l'attribuent simplement à ce 
prince. Cf. Ibn Batütäh, Voyages, édit. Defrémery et 
Sanguinelti, Paris, 1879, t. 1, p. 114-115; Mudijir ed-Din, 
Histoire, p. 55; Yaqout, Dictionnaire géographique, 
édit, Wüstenfeld, Leipzig, 1856, t. 11, p. 194, etc. 

&. Pendant les”Croisades, en 1099, avec les Frances 
vainqueurs, le christianisme rentre en possession de 
Macpélah. De mosquée, le sanctuaire redevient une église 
qui sera célèbre sous le nom de Saint-Abraham. Un 
chapitre de chanoines y fut installé avec un prieur pour 
la garde du sanctuaire et le service divin. Cf. de Rozière, 
Cartulaire du Saint-Sépulcre, p. 120, 142, 171, etc. 
Plus tard (1167), l'église érigée en cathédrale est mise 
sous la direction d'un évêque du titre de Saint-Abraham 
ou d'Hébron. Guillaume de Tyr, Hist. transm., 1. XX, 
c. li, t. CCI, col. 781. — Dès le principe, les pèlerins 
avaient afflué : Anglo-Saxon Sœvulf (1402). Peregrina- 
lio, dans le Recueil de voyages el mémoires, t. 1V, 
Paris, 1849, p. 844; l’higouméne russe Daniel (1106), 
Vie et pèlerinage, édit. Khitrowo, Genève, 1889, p. 46. 
Cf. Benjamin de Tudèle (1133), Ilinéraire, édit. de 
Leyde, 1733, p. 48; Petachia de Ratisbonne (vers 1174). 
Voyages, édit. de Jérusalem, 56832 (1872), p. 11; l'auteur 
anonyme du Tractatus de inventione sanctorum patriar- 
charum Abraham, Isaac et Jacob (1119), voir Riant, In- 
vention de la sépulture des patriarches Abraham, Isaac 
et Jacob à Hébron, le 25 juin 1119, dans les Archives 
de l'Orient latin, in-4e, Gênes, 1883, t. 11, p. 411-421 ; 
Journal officiel, 30 janvier 1883, p. 528; Bolland., Acta 
sanclorum, S. Abraham, 9 oct., édit. Palmé, octobris 
t. 1v, p. 683-691; Inventio ss. patriarchorum, d'après le 
codex de Douai, qui complète la relation publiée par Riant, 
n., 851, fol. 98-103"; cf. Analecta bollandiana, Bruxelles, 
1901, t. xx, p. 464, Une multitude d'écrivains musulmans 
confirment ces récits pour le fait de l'invention, la date 
et le replacement des reliques dans la caverne, bien 
qu'ils différent un peu pour les détails. Cf. Ibn el-Atir 
(1153), Chroniques, année 513; Ali de Ilérat (1173), Les 
Lieux de pèlerinages, dans Riant, Archives ; el-Nodjoum, 
Extraits, dans le Recueil des Historiens des Croisades, 
Historiens orientaux, t. n1, p. 499; Yaqout, loc. cit., 
p.458 ; Mudjir ed-Din, loc. cit., p. 45; Benjamin de Tudèle, 
Itinéraire, p. 48-49; Riant, Exuviæ sacræ Constantino- 
polilanæ ; Archives, p. 213. 

5. Après les Croisades, Saladin, vainqueur des Francs 
à la bataille de Hattin (15 juillet 1187) et en possession 
d’Ascalon (5 sep.), avant même de monter contre Jéru- 
salem, n'eut rien de plus empressé que de faire 
occuper le sanctuaire d'Abraham en même temps que 
les localités principales du sud de la Palestine. Ibn 
el-Atir, Kamel et-Tevarikh, dans le Recueil des Ilisto- 
riens des Croisades, Historiens orientaux, t. 1, p. 697. 
Il se contenta de prendre possession de léglise, en 
Yaffectant au culte musulman, « A Ébron, il y a une 
très belle église, écrivait, après son voyage de 1217, 
trente ans après l'occupation du lieu par Saladin, le pè- 
lerin Thietmar confirmant cette assertion; elle est 
tenue en grande vénération par les Sarrasins, surtout 
à cause d'Abraham. » Peregrinatio, édit. Laurent, 
Hambourg, 1857, p. 29. — Pendant quelques années, les 
juifs et les chrétiens purent visiter Macpélah sans être 
molestés. En 1210, le prince de la Captivité étant venu 
à Hébron muni de lettres de recommandation du kha- 
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life de Bagdad, fut introduit à l'intérieur même de la ca- 
verne. Ses compagnons, parmi lesquels était Bar Simson 
à qui nous devons ces détails, n’osèrent cependant pas 
le suivre. Ce dernier se rendit aux sépulcres pendant la 
nuit, guidé par un des gardiens gagné par des présents. 
Itinéraire de Palestine, dans Carmoly, Bruxelles, 1847, 
p. 129. Le dominicain Buchard (1283), après avoir été 
introduit dans l'enceinte, semble y avoir passé encore 
la nuit. Descriptio Terræ Sanctæ, 2 édit. Laurent, 
Leipzig, 1873, p. 91. Vers la même époque, le rabbin 
Estorinha-Parchi visita Hébron et attribue le grand mur 
quadrilatéral à Salomon. Tebuoth ha-Arez, p. 300. Trois 
siècles plus tard, un autre Juif, Uri de Biel (1564), attribue 
l'édifice au roi David. dichus ha-Aboth, dans Carmoly, 
p. 434-435. Après Boniface Stefani de Raguse, custode de 
Terre-Sainte en 1551 et en 1563, le franciscain Quares- 
mius, au commencement du xvir siècle, voit dans l'église 
l'œuvre de sainte Hélène, et constate l'interdiction faite 
aux chétiens d'y pénétrer; « les Maures eux-mêmes, 
ajoute-t-il, n'entrent pas dans la caverne sépulcrale. » 
Elucidatio Terræ Sanctæ, Anvers, 1689, t. 1, p. 773. 
Aux patriarches ensevelis à Macpélah, les pèlerins de 
cette période ajoutent Ève, la mère du genre humain, 
hypothèse de convenance pour la réunir à Adam. — 
Quant aux écrivains arabes, ils se complaisent à décrire 
minutieusement tous les embellissements apportés à la 
mosquée d'Abraham, exécutés par leurs princes de 
Syrie ou d'Égypte depuis le départ des Francs, ct à énu- 
inérer toutes les réparations. Une d'elles est de nature 
à arrèter l'attention par le probléme qu’elle soulève : 
c’est la restauralion accomplie par Bibars. Vers la fin de 
Pan 1267, ce sultan, au dire des historiens Makrizi et 
Mudjir ed-Din, « remit à neuf le tombeau d'Abraham » 
et l’année suivante releva la ville d'Hébron. La ville avait 
été prise et ruinée en l'an 1244 par les Kharesmiens 
unis aux Égypliens pour combattre el-Malek Säléh 
Ismaïl, souverain de Damas et maitre de la Palestine, 
et les chrétiens ses alliés. Cette horde sauvage et indis- 
ciplinée avait porté à travers tout le pays la désolation 
et la ruine; la mosquée d'Hébron et les tombeaux pa- 
raissent donc avoir été détruits alors. En même temps 
que les sépulcres furent violés, les reliques ne furent- 
elles pas profanées et dispersées ? Voir Riant, Archives de 
l'Orient latin, t. 11, Gênes, 1888, p. 420-421. C'est là, 
croyons-nous, une crainte exagérée. Les Kharesmiens, 
parmi tous les ennemis des sancluaires chrétiens de la 
Terre-Saïinte, se sont montrés, il est vrai, les plus achar- 
nés et les plus intraitables; mais, il ne faut pas l'oublier, 
ces peuples féroces étaient venus alors comme auxiliaires 
des Egyptiens qui les avaient appelés. Les Égyptiens 
étaient musulmans convaincus; princes et sujets n'avaient 
cessé de venir visiter le sanctuaire d'Hébron et d'y 
apporter leurs présents. À la tête de l’armée dévastatrice 
kharesmo-égyptienne était ce même Bibars, mais alors 
simple mamelouk d'el-Malek Säléh Aïoub, souverain de 
l'Egypte, qui, plus tard son successeur, restaurera la 
mosquée. Aboul-Féda, Annales, année de l'hégire 642. 
Cette circonstance explique sans doute la conduite des 
Kharesmiens. Bibars fat toujours le plus farouche ennemi 
du nom chrétien; mais cette haine était l'effet de ses 
convictions inusulmanes, de son fanatisme. Il pouvait 
envelopper dans la même haine les alliés des chrétiens 
et exercer sa fureur sur leurs biens privés, leurs habi- 
tations el leurs villes; mais le sanctuaire d'Abraham 
n'était pas une propriété du prince de Damas ou des 
chrétiens, c'était un fief de l'islam, son troisième sanc- 
tuaire, plus vénéré même, au dire de quelques historiens, 
que le häram de la Mecque. Il n’est pas admissible que 
Bibars, avec ses Égyptiens, ait pu se porter contre ce | 
sanctuaire à un acte de profanation. 

6. Dès le commencement du xive siècle, le fanatisme 


jaloux des musulmans ne permit plus à aucun étranger à 
leur religion de pénétrer dans l'enceinte sacrée; il ne ! 
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leur permettait pas mème, semble-t-il, d'en approcher. 
Ishaq Helo (1384), Les chemins de Jérusalem, dans 
Carmoly, Itinéraires, p. 243. Au xixe siècle seulement ce 
zèle outré a commencé à se relâcher un peu. Le 
D: Fränkel, en 1843, put pénétrer à prix d'argent dans 
la caverne. Il y vit des sarcophages sur lesquels sont 
gravés en lettres d'or, en hébreu et en arabe, les noms 
des patriarches; des tapis de damas vert les recouvrent. 
Fränkel, Nach Jerusalem, 1858, t. 11, p. 478-479. — Le 
Piémontais Pierotti pénétra trois fois dans le häram, 
habillé en Arabe, le 8 novembre 1856, le 9 et le 
95 août 1855, sans résultat important pour la connais- 
sance de la caverne de Macpélah, Le 20 novembre 1863, 
MM. Mauss et Salzmann, architectes du gouvernement 
francais, s’élaient crus autorisés à franchir le seuil de 
la porte de l'enceinte, ils durent hientôt s'enfuir devant 
les menaces de la population ameutée. Les princes ont 
sollicité des autorisations de la Porte. Muni d'un firman 
du sultan, le prince de Galles, aujourd'hui roi d’Angle- 
terre, visita, en 1862, l'intérieur de l’enccinte accompagné 
de Stanley, doyen de Westminster, et du D! Rosen, consul 
de Prusse, mais il ne put pénétrer dans la caverne. Le 
marquis de Bute, anglican converti, malgré le firman 
dont il était porteur, ne fut pas plus heureux en 1866. 
En 1869, le prince héritier de Prusse, devenu, en 1888, 
empereur d'Allemagne, sous le nom de Frédéric IT, ne 
put aussi visiter que l'intérieur de l'enceinte, de même 
que les princes de la fanille royale d'Angleterre, avec 
le capilaine Conder, en 1882. Espérons cependant que 
le jour n'est plus très éloigné où il sera possible de 
vérifier l’état de la grotte et d'obtenir des renseigne- 
ments précis sur les sépullures et les restes des pa- 
triarches. 

V. BIBLIOGRAPHIE, — Ali bey el-Ahassi (Domingo 
Badia y Leblich), Travels, 1803-1809, in-8&, Londres, 
1876, p. 232-233; G. IL. von Schubert, Reise in das 
Morgentand in den Jahren 1836 und 1837, in-&, 
Erlangen, 1838-1839, p. 473; E. Robinson, Biblical 
Researches in Palestine, in-&, Boston, 1841, t. u, 
p. 443-440; Fränkel, Nach Jerusalem, 1858, t. 11, p. 478- 
479; Pierotti, Macpéla ou tombeaux des patriarches, 
in-8&, Lausanne, 1869; J.-J.-L. Bargès, Hébron et le 
tombeau des patriarches, dans le Bulletin de l'œurre 
des pèlerinages d'Orient, Paris, 1862-1863, p. 150-190; 
M. de Vogüé, Les Églises de: la Terre-Sainte, in-4s, 
Paris, 1860, p. 344-345; D. Rosen, Die Patriarkengruft 
zu Hebron deren Besuch durch den Prinzen von Wales 
und ihre Bedeutung fur die biblische Archäologie, in-&, 
Berlin, 1863; Id., dans la Zeitschrift fur allgemeine 
Erdkunde, Berlin, 186%, p. 160-162; A. P. Stanley, The 
Cave of Macpelah, appendix II, dans Jewish Church, 
Londres, 1864, t. 1, p. 448-510; rel. de Saulcy, Voyage 
en Terre-Sainte, le Haramı d’IHébron, Paris, 1865, t. 1, 
p. 155-159; Mauss et Salzmann, Excursion à Hébron, 
dans l'ouvrage précédent, appendice VI, t. 11, p. 328-332; 
Renan, Mission de Phénicie, in-fv, Paris, 1864, p. 799- 
807 (cf. Pierotti, Makpéla, p. 112-115); Laurent de Saint- 
Aignan, Descriplion du sépulcre d'Abraham, dans 
Annales de la philosophie chrétienne, 1870, p. 379-396; 
W. M. Thomson, The Land and the Book, I. South Pales- 
tine, in-8, Londres, 1881, p. 268-282; CI. Regn. Conder, 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
1883, t. 111, p. 333-346; Id., Report on the visit of the 
princes Albert, Victor and Georges of Wales to the 
Hebron Haram an 5 apr. 1882, dans Palestine Explor. 
Fund Quarterly Statement, 1882, p. 197-213; Wilson, 
Notes on the Hebron Haram, ibid., 1882, p. 213-214; 
Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art, Paris, 1881-1884, 
t. 1v, p. 274,277,340; Fr. Liévin de Hainme, O. M., Mosquée 
d'Abraham, dans le Guide indicateur de la Terre- 
Sainte, 3 édit., Jérusalem, 1887, t. 11, p. 379-396; F. Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 
Paris, 1896, t. 1, p. 512-533; A. M. Luncz, La caverne 
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de Makpêlah, appendice, dans J. Schwarz, Tebuoth ha- 
Arez, Jérusalem, 1900, p. 486-489. L. HEIDET. 


MACRI Dominique, commentateur italien, né à 
Malte en 160%, entré à l'Oratoire, puis chanoine de Vi- 
terbe où il mouruten 1672, Son premier ouvrage, Hiero- 
lexicon, in-f, Rome, 1677; Vienne, 1712; 6e édit., 2 in-4°, 
Bologne, 1765-1767, sorte de dictionnaire biblique, fut 
composé avec la collaboration de son frère. Mais il est 
surtout connu par son Trattato delle contradirioni 
apparenti della S. Scrittura, in-12, Venise, 1645, 1653, 
traduit en latin par Lefebvre, Paris, 1685, et plusieurs 
fois réédité. Voir Journal des Savants, 1. 1, 1665, 
p. 112-113. A. INGOLD. 


MACTHESCH (hébreu : ham-Maktês, « le mortier; » 
Septante : ñ xaraxexouuevn; Vulgate : Pila). Nous lisons 
dans Sophonie, 1, 11 : « Gémissez, habitants de Maktés, 
parce que tout le peuple de Chanaan (les marchands, les 
Phéniciens) est détruit, et que tous ceux qui portaient 
de l’argent sont exterminés. » Il résulte de ce passage 
que Maky{és était un lieu habité par des trafiquants. 
D'après les uns, on appelait ainsi une localité des envi- 
rons de Jérusalem, une vallée, ayant la forme d'un 
mortier, Gesenius, Thesaurus, p. 725; la vallée de Siloé, 
dit saint Jérôme, In Sophon., 1, 11, t. xxv, col. 1349, 
rapportant sans doute une tradition juive sur ce point; 
la vallée du Cédron, d'après le Targum (Walton, Poly- 
glott., Soph., 1,41, t. nr, p. 96). D'après d'autres, c'était 
un quartier même de Jérusalem, le quartier commerçant, 
le quartier phénicien, où tous les trafiquants du pays 
habitaient ensemble, selon la coutume orientale. Keil, 
Die kleinen Propheten, 1866, p. 460, suppose, avec plu- 
sieurs modernes, que ce quartier était situé dans la 
vallée du Tyropæon, mais son hypothèse, non plus 
que plusieurs autres, ne s'appuie sur aucun argument 
positif. 


MADABA, orthographe, dans la Vulgate, I Mach., 
x, 36, 37, du nom de la ville appelée ailleurs Médaba, 
Voir MÉDABA. 


MADAI (hébreu : Mádai; Septante : Maôo:, Gen., 
1x, 2; et I Par., 1, 5, Maôatu; Alexandrinus : Maai), 
troisième fils de Japheth. Gen., x, 2; I Par., 1, 5. Son 
nom est placé entre celui de Magog et celui de Javan. 
Gen., x, 2; I Par., 1, 5. Madaï est l'ancêtre éponyme 
de la nation des Mèdes. La forme assyrienne du nom 
est Madai. Dans les annales de Salmanasar III, le mot 
est écrit Amadai, par l'adjonction de Pa prothétique, 
Journal of the Royal Asiatic Society, le série, t. XV, 
p. 242. Cf. Maspero, Histoire ancienne, t. 111, in-#, 
Paris, 1899; F. Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, Ge édit.. t. 1, p. 340. Voir MÈDES et 
MÉDIE. E. BEURLIER. 


MADAN (hébreu : Medän ; Septante : Maëar; Mazu, 
dans I Par., 1, 32, où il est interverti avec Maëtau), troi- 
sième fils d'Abraham et de Cétura. Gen., XXV, 2; I Par., 
1, 32. Le texte sacré ne fait pas connaître sa descendance. 
Elle dut habiter le nord-ouest de l'Arabie. Dans Gen., 
XXXVII, 86, le texte hébreu appelle =1:13, Medänim ou 
Médanites les marchands qui vendirent Joseph en 
Égypte, mais au Ÿ. 98, elle les a appelés 212172, Midyanim, 
Madianites, et les versions ont lu dans les deux passages 
Maûravaios, Madianitæ, et c'est probablement la vraie 
leçon. Nous ne savons donc rien de l’histoire de Madan. 
Quelques interprètes croient, mais sans aucune preuve, 
que Madan et Madian sont un seul et même personnage. 
Le nom de Madan n'est pas d’ailleurs inconnu dans la 
géographie arabe. On a rapproché ce nom d'une vallée 
de Medän mentionnée par le géographe arabe Jakut et 
située dans le voisinage des ruines de Daidan. Une 
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tribu arabe préislamite adorait aussi un dieu Madän. 
S. Margoliouth, dans J. Hastings, Dictionary of the 
Bible, 1900, t. 111, p. 309. Voir aussi ARABIE, t. 1, col. 859. 


MADELEINE (grec : n Mayôarnvr; Vulgate : Mag- 
dalena, Magdalene), Matth., xxvi, 56, surnom donné à 
une des Maries mentionnées dans les Évangiles. Voir 
MARIE-MADELEIXE. 


MADIA (hébreu : Maʻadyåh; Septante : Maxdiac), 
un des prêtres qui revinrent avec Zorobabel de la capti- 
vité de Babylone en Palestine. II Esd., x1, 5. Au ÿ. 17, 
il est appelé Moadia. 


MADIAN (hébreu : Midyan; Septante; Maërzu, 
Maëtav), nom du père des Madianites, de ses descen- 
dants et du pays qu'ils habitérent. 


1. MADIAN, fis d'Abraham et de Cétura, seconde 
femme d'Abraham. Il eut lui-même pour fils Epha, Opher 
ou Epher, Hénoch, Abida et Eldaa. Gen., xxv, 1, 4; 
I Par., 1, 32-33. On ne sait rien de plus de sa personne, 
Ses descendants sont désignés sous le même nom de 
Madian ou sous celui de Madianites, Voir MADIANITES. 


2. MADIAN, nom employé collectivement dans l'Écri- 
ture pour désigner les Madianites. Gen., xxxvI, 35; 
Exod., 111, 1, etc.; Num., XXI, 4, 7; XXV, 18; Jud., vi, 
1, etc, ; I Par., 1, 46; Judith, 11, 16; Ps. Lxxxn (hébreu, 
LXXXIII), 10; Is., 1x, 4; X, 26; 1x, 6; Hab., nt, 7. Voir 
MADIANITES. 


3. MADIAN (TERRE DE). Le pays qu'habitaient les 
Madianites est appelé dans l'Écriture « terre de Ma- 
dian », Exod., n1, 45; Mab., 11, 7; Act., vi, 29 ; « Ma- 
dian, » IHI Reg., x1, 18. Le nom de Madian n’a été trouvé 
ni en Egypte ni en Assvrie, Vrd. Delitzsch, Wo lag das 
Paradies, in-12, 1881, p. 304, croit seulement qu'on 
peut identifier les Hayäpad des inscriptions cunéiformes 
avec les descendants d'Epha, fils de Madian. Voir Epia 1, 
t. m, col. 1830. Les écrivains arabes connaissent une 
contrée et une ville de Madian. La ville n’est jamais 
mentionnée dans la Bible. 

Les renseignements que nous fournissent les Livres 
Saints sur la terre de Madian sont assez vagues. Comme 
les Madianites étaient un peuple nomade et comme il 
est probable que certains rameaux élaient séparés du 
gros de la tribu, il est difficile de préciser la région où 
ils habitaient. L'ensemble des textes indique que le plus 
grand nombre des Madianites habitait à l’est du golfe 
Élanitique et qu’il remontait de là, à l'époque de la 
sortie d'Égypte, jusque dans les plaines du Moab. — 
lo L'Exode, i1, 15, raconte que Moïse, après le meurtre de 
l'Égyptien, se réfugia « dans la terre de Madian ». On 
place communément cette « terre de Madian », dans la 
péninsule sinaïtique, mais on ne saurait affirmer qu’elle 
était près du mont Sinaï. Moïse, selon la coutume des 
nomades pasteurs, pouvaitmenerles troupeaux de Jéthro 
aune certaine distance de l'habitation de son beau-père. 
Lorsque, après avoir traversé la mer Rouge, il retourna 
avec Israël au pied du mont Sinaï, Jéthro était assez 
loin de là. Exod., xvi, 1, 5, 27; Num., x, 29-30. De ces 
données, on peut donc conclure, seulement, que le 
« Madian » de Jéthro se trouvait à l’est de l'Égypte, non 
loin du Sinaï. — 2° Le texte de T (IT) Reg., xt, 18, indique 
le pays de Madian comme intermédiaire entre Edom et 
Pharan, sur la route de l'Égypte. Vu la position 
d’Édom, Madian, d'aprés ce texte, pourrait être placé 
également et sur la rive orientale du golfe Élanitique 
et au nord-est du désert sinaïtique. — 3° Les récits des 
Nombres et des Juges sont plus explicites. Il en résulte 
clairement que, avant et après la conquête de la terre 
de Chanaan, les Madianites se trouvaient à l'orient de 


533 


la Palestine. Dans les Juges, vI, 3-38, Madian est associé 
avec Amalek et les fils de l'Orient. Cf. Gen., xxv, 6. 
Tl est vrai que les récits des Juges, vi-vint, 3, semblent se 
rapporter plutôt à des peuples nomades, remarque qui 
s'applique aux Madianites de l’histoire de Balaam; on 
ne peut donc déduire de là rien de précis sur leur vraie 
patrie. Mais, à en juger par la régularité de leurs incur- 
sions, Jud., vi, 4-3, il est peut-être légitime de les sup- 
poser habitant une région qui n’était pas trop éloignée, 
et d'où, en des saisons déterminées, selon la coutume 
d'autres nomades, ils partaient pour faire des razzias 
sur les territoires étrangers. Ajoutons que, selon lavis 
de presque tous les critiques, le récit des Juges, vf, 
4-12, semble clairement supposer un peuple à demeure 
plus ou moins stable. H. Winckler, Geschichte Israels, 
t. 1, p.48, croit que les Madianites ont habité la région de 
Moab avant les Moabites. Une partie d’entre eux eût été 
assujettie par les Iduméens, et ceux-ci auraient régné 
longtemps sur le futur domaine de Moab. Les Madianites 
en auraient été chassés, on bien se seraient dispersés ou 
fondus avec d’autres tribus au commencement de la 
domination israélite. Winckler s'appuie spécialement 
sur Gen., xxxvi, 35, où il est parlé d’une défaite des 
Madianites sur la terre de Moab. Mais ceci ne prouve pas 
que les Madianites aient séjourné d'une manière stable 
en ce pays ; pour expliquer le fait allégué, il suflit qu’ils 
aient campé près de ce pays, en venant d'une région plus 
ou moins éloignée. 

La tradition arabe est unanime pour placer la patrie 
originaire des Madianites sur la rive orientale du golfe 
d'Élam, dans la 23% station du pêlerinage de La Mecque, 
appelée Magh&ir Schöcaib, au 28e degré de latitude, au 
nord de Ain Unne. L'Iinéraire arabe cité par U. J. Seet- 
zen (voir von Zach, Monali, Correspondenz, 1809, t. xx, 
p. 310) dit: « Madajin était une cité sur le bord de la 
mer, où aujourd'hui encore on trouve les restes d'anciens 
édifices. Ilya là un grand puits mauvais, et tout près 
un étang, où Moïse abreuva les troupeaux de Scho'aib 
(nom donné par le Coran au prêtre madianite, beau-père 
de Moïse). Dans une grotte voisine, dite Mgar (Maghä:- 
ir) Scho'aiib, les pèlerins font leur prière et puis ils 
continuent leur chemin. » Cf. Aboulfeda, Géographie, 
Paris, 1840, p. 88; Edrisi, Géographie, trad. A. Jau- 
bert, 2 in-4°, Paris, 1836-1840, t. r, p. 5, 328-330, 333. — 
Ptolémée, vi, 7, connaît aussi dans ces régions un lieu 
appelé Maësiua, à 28 15° de latitude, et une autre 
ville de nom presque semblable : Maëräva ou Moëodux, 
plus vers le sud, sur le bord de la mer, ville qui pour- 
rait bien être la même que la précédente. Eusèbe et 
saint Jérôme (Onomastica sacra, édit. Lagarde, p. 276, 
136) parlent aussi d’une cité de Maôcau, Madian, au sud 
de la province romaine d'Arabie, à lorient de la mer 
Rouge, vers le désert des Sarrasins. Cf. S. Jérôme, In Is., 
Lx, 6, et Ezech., XXV, t. XXIV, col. 590;t. xxv, col. 233. 
Il semble difficile de refuser tout fondement réel à cette 
tradition arabe. En tout cas, la position assignée à 
Madian par Ptolémée et les géographes arabes ne con- 
tredit pas les données bibliques de l'Exode et des Juges, 
mais les explique plutôt. On comprend, en eflet, sans 
difficulté que les Madianites, peuple semi-nomade, tout en 
ayant une demeure relativement fixe sur les côtes orien- 
tales du golfe d’Akabah, aient fait des apparitions dans 
la péninsule sinaïtique, placée en face, séparée à peine 
par un petit bras de mer, comme aussi à l’est du Jour- 
dain, et cela sans parler en outre de clans vraiment 
nomades qui de temps à autre ont pu quitter la patrie 
originaire pour chercher fortune dans d’autres régions. 
Le pays à l’est du golfe d'Akabah, riche en eau, se 
prêtait d’ailleurs forl hien à une demeure stable. Il a été 
visité récemment à deux reprises par l'Anglais Richard 
134 Burton, qui nous en a donné une description exacle. 
L'ivrigation y est assez bonne ; les collines et les mon- 
tagnes alternen! avec des vallées nombreuses et fertiles. 
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Les mines y abondent, il y a des traces nombreuses de 
mines d'argent et de cuivre, et vers le sud aussi de 
mines d'or. Selon M. Burton, les ruines de Magha'ir 
Scho'aib seraient les restes de l’ancien Maôraua; elles 
se trouvent de fait presque à la même latitude indiquée 
par Ptolémée. Les cavernes ont une frappante ressem- 
blance avec celles de Pétra. On peut donc conclure que 
le siège principal des Madianites était à l’est du golfe 
Élanitique. 

Voir Th. Nôldeke, Ueber die Amalekiter und einige 
andere Nachbarvôlker der Israeliten, in-80, Gœttingue, 
1864; Rich. Burton, The gold Mines of Midian, in-8, 
Londres, 1878; Id., The Land of Midian revisited, 
2 in-&, Londres, 1879; Eb. Schrader, Die Keilinschriften 
und das alte Testament, % édit., in-8, Giessen, 1883. 
p. 146, 273; Ed. Glaser, Skizze der Geschichte und 
Geographie Arabiens, in-8, Berlin, 1890, t. 17, p. 445; 
H. Winckler, Geschichte Israels, 2 in-8°, Leipzig, 1895- 
1900, t. 1, p. 47, 172, 194, 210; Id., Die Keilinschriften 
und das A. T., 1902, p. 143. J. BONACCORSI. 


MADIANITES (hébreu : Midyan; une fois : Mi- 
dyani; Septante : Madraveirar, Num., x, 29 ; plus sou- 
vent Midyänim, au pluriel, Gen., xxxvi, 28; Num., 
xxv, 17 [Septante : Maëravator]; xxxi, 2 [Septante : Maôra- 
vaio], et aussi Gen., XXXVII, 36 [Septante : Mañmnyxto:|, 
où Medanim est certainement une simple variante de 
Midyänim), descendants de Madian, fils d'Abraham et 
de Cétura,. 

I. HISTOIRE. — 4° Les Madianites sont nommés pour 
la première fois dans la Genèse, xxxvi, 35; elle raconte 
qu'ils furent battus, dans le pays de Moab à une époque 
qui n’est pas précisée, parle quatrième roi d'Édom, Adade, 
lils de Badad. — % Ils apparaissentensuite dans l'histoire de 
Joseph. Gen., xxxvir, 95-36. Ce sont des marchands qui 
se rendent en lgypte pour vendre leurs marchandises. 
Plus tard, ils offrent l'hospitalité à Moïse fuyant l'Égypte. 
Jéthro, prêtre des Madianites, accueille Moïse, lui donne 
sa fille Séphora en mariage, et lui confie ses troupeaux. 
Exod., 11, 15-21. Quand Moïse, devenu le chef du peuple 
d'Israël, se trouve campé près du mont Sinaï, Jéthro lui 
amène sa femme et ses deux fils, et plein d'admiration 
pour la merveilleuse délivrance d'Israël, offre un sacri- 
fice à Dieu. Après être resté quelque lemps auprès de 
Moïse, et lui avoir donné de sages conseils, il retourne 
dans sa palrie. Exod., xvin, 12-27. Voir JÉTHRO, t. IU, 
col. 1521, Hobab, Madianite de la même famille, consentit 
à accompagner les Israélites, et à leur servir de guide à 
travers le désert. Num., x, 29-33. Voir HonaB, t. 1m, 
col. 725, — 3 Quand les Israélites sont arrivés dans le 
voisinage de Moab, nous rencontrons de nouveau des 
Madianites, mais bien différents de ceux de Jéthro. Ce 
sont des idolûtres alliés de Moab contre Israël. Num., 
XXII, 4, 7. Leurs filles, parmi lesquelles Cozbi, contri- 
buërent à séduire les Israélites à Settim et à les initier 
au culte de Béelphégor. Num., xxv, 6-15. A cause de ce 
crime, Dieu les voua à l’extermination. Num., XXY, 16- 
18. Moise exécula la vengeance divine. Par ses ordres, 
douze mille hommes, sous la conduite de Phinéas, qui 
avait mis à mort Cozbi et son complice, attaquérent les 
Madianites ; ils tuèrent leurs cinq rois : Evi (ou Hévéen), 
Récem, Sur, lIur et Rébé (voir ces noms), ainsi que tous 
les combattants, firent les femmes et les enfants prison- 
niers et s'emparèrent d'un grand butin. Moïse leur 
reprocha d'avoir épargné les femmes mariées et les 
enfants måles, il ordonna de leur ôter la vie comme aux 
hommes adultes et de ne réserver que les jeunes filles 
vierges. Le butin fut en partie distribué aux vainqueurs, 
en partie offert à Dieu. Num., xxxr, 1-53. Balaam, 
qui s'était trouvé en ce moment avec les Madianites, 
périt avec leurs chefs. Num., xxx1, 8. Les cinq princes 
de Madian qui avaient été tuës dans cette bataille sont 
nommés aussi dans le livre de Josué, xru, 21, comme 
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vassaux (nesikim, voir Keil, Josua, 1863, p. 103), de 
Séhon, roi des Amorrhéens, qui fut également battu par 
les Israélites. Voir SÉHON. — 4° Au commencement de 
l'histoire des Juges, quelques descendants de Hobab, 
appartenant à la tribu des Cinéens, habitent pacifique- 
ment au milieu des Israélites ou dans leur voisinage. 
Tade AG; Ty, M, 17. Moir JETRO, b mm, col Ionii: 
CINÉENS, 1, de, t. 11, col. 768. — 5° Plus tard, nous trou- 
vons de nouveau les Madianites parmi les ennemis les 
plus acharnés d'Israël. Dieu avait livré les Israélites à 
Madian durant sept ans. Les Madianites, à qui se joi- 
snirent les Amalécites, firent de continuelles incursions 
sur le territoire des Hébreux. Ceux-ci, appauvris ct 
vivant dans de perpétuelles anxiétés, s'adressèrent enfin 
au Seigneur, qui leur suscita un libérateur dans Gédéon. 
La victoire remportée par ce juge fut complète et le 
butin énorme. Les chefs ennemis, Oreb et Zeb, Zébée et 
Salmana, qui s'étaient enfuis. ne purent échapper à la 
mort. Jud., vi, 1-vrr1, 28. Le souvenir de ce grand 
triomphe resta profondément gravé dans la mémoire 
d'Israël. Is., 1x, 3; x, 26; Ps. LXXXII, 9. — 6° Après 
(édéon, les Madianites disparurent, pour ainsi dire, de 
l'histoire, On trouve seulement la mention du pays 
auquel ils avaient donné leur nom dans I (III) Reg., 
x1, 18. Voir ApaD 3, t. 1, col. 166. — Isaïe, Lx, 6, annonce 
que les caravanes de Madian et d'Epha (t. ur, col. 1830) 
apporteront un jour leur tribut à Jérusalem. — Habacuc, 
11, 7, parle de la terreur que cause la venue du Seigneur 
aux tentes de Madian, ce qui, d’après les uns, se rapporte au 
passé, Num., XXXI, 2, et d'après les autres, en plus 
grand nombre, se rapporte à l'avenir, et prédit aux 
Madianites le châtiment qui les menace. — Le livre de 
Judith, 11, 16, raconte que « les fils de Madian » furent 
pillés, tués ou faits prisonniers par Holoferne. — Le nom 
de Madian n’est mentionné qu’une fois dans le Nouveau 
Testament, Act., vir, 29, dans le discours de saint Étienne, 
qui rappelle que Moïse s'était réfugié « dans la terre de 
Madian et y avait engendré deux fils ». — Dans la suite 
des ternps, les Madianites se sont complètement fondus 
avec les Arabes. Ils nous apparaissent dans ce que nous 
savons de leur histoire, en partie nomades, en partie 
sédentaires, habitant sous la tente et ayant aussi des 
villes et des places fortes. Num., xxx1, 10. Ils se livraient 
au commerce des caravanes, Gen., XXXVI, 21, et s’enri- 
chissaient aussi par la guerre et par le pillage. Jud., 
VI, 3-5. Leurs troupeaux étaient considérables, ils avaient 
une multitude de brebis, de bœufs, d’ânes, Num., XXXI, 
32-24, et aussi de chameaux. Jud., vi, 5; vu, 12 ; vin, 
21-26. Les mœurs, d’une partie au moins d’entre eux, 
paraissent avoir été très dissolues, puisque Cozbi, la 
fille d’un de leurs chefs appelé Sur, se livrait, avec 
d’autres filles madianites, à la prostitution pour nourrir 
Béelphégor. 

IT. ETIHNOGRAPHIE. — Les critiques modernes voient 
pour la plupart dans les Madianites une tribu arabe. 
Guthe, dans Herzog, Renlencyklopädie, 3e édit, t. X11, 
p. 60, en fait des Araméens nomades. H. Winckler, Ge- 
schichte Israels, Leipzig, 1895-1900, t. 1, p. 49, et Fr. 
Hommel, Aufsätze und Abhandlungen, in-8&, Munich, 
1892 sq., t. 111, p. 304, croient que Madian est le nom 
du peuple qui habita la terre de Musri, mentionnée 
dans les inscriptions cunéiformes, Selon Glaser, Skizze 
der Geschichte Arabiens, 1890, p. 449, quelques autres, 
les Madianites seraient de même race que les Ismaélites. 
Cette dernière opinion trouve un appui dans Gen., 
XXXVII, 25-28, où les marchands qui achetérent Joseph 
sont appelés tantôt Madianites, tantôt Ismaélites, et dans 
Jud., 111, 2%, où le grand nombre des anneaux pris aux 
vaincus madianites se trouve expliqué par le fait que les 
Ismaélites ont coutume de porter des anneaux. Mais 
quoique les deux noms s'emploient indifféremment dans 
ces passages, voir ISMAÉLITES, t. 11, col. 792, on ne sau- 
rait confondre rigoureusement les uns avec les autres; 
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dans Jud., viii, 24, le nom d'Ismaélites peut être un terme 
générique, synonyme des riches marchands des cara- 
vanes. Lagrange, Le livre des Juges, in-8, Paris, 1903, 
p. 150. 

La parenté de race entre Madian et Israël, affirmée par la 
généalogie dans la Genèse, xxv, l, est hors de doute. Il est à 
croire qu il yeutdes unions plusou moins fréquentesentre 
les deux peuples. Ainsi les noms des trois fils de Madian 
se rencontrent souvent dans les généalogies israélites : 
Épha,. I Par., 11, 46-47; Épher, I Par., 1v, I7; V, 2; 
Hénoch est le nom du fils aîné de Ruben. Gen., XLVI, 
9; Exod., vi, 14; I Par., v, 3. Les noms de Jéthro et de 
Raguël sont aussi assez fréquents en Israël. Le mariage 
de Moïse avec une Madianite est raconté dans la Bible 
sans aucune marque de désapprobation. Exod., 11, 21. 

J. BONACCORSI. 

MADMEN (hébreu : Madméën, « fumier »), ville du 
pays de Moab, nommée avec Hésébon. Dans sa prophétie 
contre ce pays, Jérémie, XLVHI, 2, faisant un jeu de mots 
sur le nom de cette ville, comme dans plusieurs autres 
passages de cet oracle, dit : Madmën tidmi, « Madmen, 
tu seras détruite. » Les Septante et la Vulgate ont traduit 
Madmen comme un substantif commun : naŭo ravos- 
zat, silens conticesces ; mais le contexte ne permet guère 
de douter que ce ne soit un nom propre. Le site en est 
inconnu. Il est possible que le mem initial de Madmên 
provienne d’une répétition fautive du mem qui termine 
le mot précédent gám. Dans ce cas, on pourrait lire, 
Dimôn, c'est-à-dire Dibon, comme Isaïe, xv, 38 (Sep- 
tante : Astyw). Il s'agirait alors de la ville de Dhibaän,. 
Voir DIBON 1, t. 11, col. 1410. 


MADMÉNA (hébreu : Madmannäh ; Septante : Maë- 
unv4), orthographe, dans ] Par., 11, 49, du nom de la 
ville du sud de la Palestine qui est appelée par la Vul- 
gate Medémena dans Jos., xv, 31. Voir MEDÉMENA. 


MADON ‘hébreu : Mädôn, « discussion ; » Septante : 
Magwv; Alexandrinus : Mxëwv), ville chananéenne du 
nord de la Palestine, Elle avait, à l'époque de la conquête 
de la Terre Promise par les Hébreux, un roi appelé Jo- 
bab qui s'unit à Jabin et aux autres rois du pays pour 
résister à l'invasion. Jos., XI, 1. Il fut battu par Josué 
avec tous les autres rois confédérés. Jos., xi, 19. — 
Dans II Reg., xx1, 20, il est question d’un géant que le 
texte hébreu appelle ‘is mädôn. Les Septante ont traduit 
ces deux mots par àvp Maëwy, « homme de Madon. » 
On traduit ordinairement, avec plus de vraisemblance, 
«un homme de haute stature, » en prenant mädôn comme 
substantif commun. Il est question dans ce passage d’une 
guerre qui eut lieu à Geth. Le guerrier de la race 
d’Arapha (t. 1, col. 878), qui brava les Israélites à cette 
occasion, était donc probablement de la Palestine du 
sud et non du nord. 

Le site de Madon est très controversé. Un certain nombre 
de critiques admettent que les Septante ont conservé la 
vraie leçon sous la forme Maron, mais la question de 
son identification n’est pas résolue par là. Schwarz, Das 
heilige Land, p.138, a proposé de reconnaître Madon dans 
le Kefar Menda des Talmuds, le Kefr Menda actuel, 
mais Madon, observe Ad. Neubauer, La géographie du 
Talmud,1868, p.270, « doit se placer,d’après les contextes, 
dans la Galilée supérieure, » D’après Conder, Tent Work 
in Palestine, 2 in-&, Londres, 1878, t. 11, p. 338, Madon 
pourrait être le Khirbet Mädin actuel, à un demi-kilo- 
mètre au sud de Hattin, près du lac de Tibériade, On 
y voit des monceaux de ruines et de pierres taillées. 
Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 1, p. 365, 403. 
C’est là une simple hypothèse, mais si l'on maintient 
Mädôn, elle ne manque pas de probabilité. Si l’on pré- 
fère Mdrôn, cette localité pourrait être placée au nord- 
ouest de Safed, à Meiron, qui est la Mern des Talmuds. 
Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, p. 228. — 
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Plusieurs égyptologues ont lu le nom de Mâdon dans 
une inscription de Thothmès lI racontant ses campa- 
gnes en Asie (G. Maspero, Histoire ancienne des peu- 
ples de l'Orient, 4e édit., 1886, p. 202), mais la lecture 
était inexacte. M. Maspero, dans la nouvelle édition de 
son Histoire, t. 11, 1897, p. 268, lit avec raison Mitini, 
contrée de la Babylonie occidentale. Cf. E. A. W. Budge, 
History of Egypt., t.1v, Egypt and her Asiatic Empire 
1902, p. 38, 54, 87, 165. F. VIGOUROUX. 


MAÉLETH (hébreu : Mahülat: Septante : Mae)é0), 
not hébreu que les Septante et la Vulgate ont transcrit, 
sans le traduire, dans le titre du Ps. Lu (Liu), À, et du 
Ps. LXXXVII (LXXXVIII), À. Dans ce dernier Psaume, la 
Vulgate écrit Mahelelh, — La signification de ce mot est 
incertaine. D'après les uns, il signifie maladie, sens du 
mot mahäléh, H Par., xxr, 15; Prov., xvii, 14, ou ma- 
häláh, Exod., xv, 26; xxm, 25; I (III) Reg., var, 37; 
Il Par., vi, 98, et s'applique à deux Psaumes composés 
à l'occasion d'une maladie. Mais si cette application 
convient au Ps. LXXXVII, elle ne convient pas également 
au Ps. Lu. D'après d'autres, il désigne un instrument à 
cordes, Gesenius, Thesaurus, p. #76; Id., Wörterbuch, 
1% édit. (Fr. Buhl, 1895, p. 412); d'après d'autres encore, 
un chant ou un air particulier. Frz. Delitzsch, Psalmen, 
4° édit., 1883, p. 409, l'entend d'un air triste. Aquila a 
rendu makülat par yopsïx; Symmaque, par ĉi 
40602; Théodotion, par ùnèp ths yopelas; saint Jérôme, 
dans sa traduction sur l'hébreu, par per chorum. Cités 
dans Origène, Hexapl., in loc., t. XvI, part. 1, col. 847- 
850. Cette indication « pour Ia danse » n’est pas en rapport 
avec le contenu des Psaumes. En résumé, la signitica- 
tion de makülat est douteuse, comme celle de plu- 
sieurs autres mots qu'on lit dans le titre des Psaumes. 
Cf. Frd. Baethgen, Die Psalmen, 1892, p. xvni. 


MAES André, en latin Masius, commentateur catho- 
lique. né à Linnich, près de Bruxelles, le 30 novembre 
151%, mort à Levenaar le 7 avril 1573. Il voyagea beau- 
coup en Allemagne et en Italie et fut le secrétaire de 
Jean de Weze, évêque de Constance, archevêque de 
Lunden et abbé de Reichenau. Il eut à remplir diverses 
légations à Rome et devint conseiller du due de Clèves, 
Guillaume, Il a composé un important commentaire 
sur le livre de Josué : Josue imperatoris historia illu- 
sirata atque explicata, in-i, Anvers, 1574. A la fin se 
trouve : In Deuteronomii c. XVI et seq. Annotationes. 
Cet ouvrage de A. Maes a été inséré dans le t. 1r des 
Critici sacri el Migne l’a reproduit dans les t. vir et vin 
de son Cursus completus Scripturæ Sacræ. On a aussi 
de lui : De paradizo commentarius, in-12, Anvers, 
1569, traduit du syriaque de l’évêque Moïse de Bar- 
Cépha, accompagné de plusieurs pièces; il a été réim- 
primé dans la 2% édition des Critici sacri ; Dispulatio de 
Cœna Domini, Anvers, 1575. — Voir Valère André, Bi- 
bliotheca Belgica, 1643, p. 51; Paquot, Mémoires pour 
servir à l’histoire littéraire des Pays-Bas, 1766, t. 1x 
p.197; Biographie nationale, Bruxelles, 1894-1895, t, X111 
col. 119-1925. B. HEURTEBIZE. 


, 
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MAGALA (hébreu ham-ma'egäläh; Septante 
o:20yyŸhwets, « rondeur, rond »). Le terme hébreu ne dé- 
signe pas une localité de ce nom, comme l’a compris la 
Vulgate, mais le camp de l’armée israélite que Saül avait 
conduite contre les Philistins. David se rendit au camp 
pour porter des provisions à ses frères qui étaient au 
nombre des soldats de Saül. T Reg., xvin, 20. Un peu 
plus loin, xxvr, 57, la Vulgate a traduit le même mot 
ma'egäläh par « tente », mais là aussi il signifie 
« camp » du roi Saül. Cette expression, dérivée de ‘ägal, 
« rouler » comme une roue, ou de ‘äg&l&h, « char, » 
se disait d'un campement, sans doute parce qu’on le 
fortiliait en plaçant tout autour des chariots qui lui ser- 
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vaient de retranchement et de défense. Cf. Gesenius, 
Thesaurus, p. 989. 


MAGALHAENS Côme, né à Braga en 1553, mort à 
Coïmbre le 9 octobre 1624. Admis dans la Compagnie 
de Jésus en 1567, il enseigna sept ans les humanités ct 
la rhétorique, huil ans la théologie morale et quatre ans 
l'Écriture Sainte. Ses ouvrages d’exégèse sont nombreux 
et importants. Ce sont : 1° Commentarii in Canticum 
primum Mosis, Lyon, 1609; 2 De ecclesiastico princi- 
palu libri tres; in quibus Epistolæ tres B. Pauli Apostoli 
quæ ponlificiævocari solent, commentariis illustrantur, 
Lyon, 1609; 30 In sacram Josue hisloriam commen- 
tariorum tomi duo, Tournon, 1612; 4 In Mosis cantica 
el benedictiones patriarcharum commentariorun libri 
quatuor, Lyon, 1619; 5° In sacram Judicum historiam 
explanaliones et annotaliones morales, Lyon, 1626. Il 
nous reste encore de lui en manuscrit Erplanatio 
panegyrica in cap. XII Apocalypsis « Signum magnum 
apparuit in cælo ». P. BUIARD. 


MAGDAL, MAGDALUM (hébreu : Migdôl; Sep- 
tante : Mayôwaoy), nom d'une seule localité d'Égypte, 
selon les uns; de deux localités, selon les autres. La 
Vulgate a rendu le nom hébreu Migdól par Magdalum 
dans Exod., xiv, 2; Num., xxxn1, 7, et Jer., XLIV, T; 
XLVI, 14; par furris, «tour, » dans Ezech., xxıx, 10; 
xxx, 6, où clle traduit; a turre Syenes usque ad termi- 
nos sEthiopiæ, « depuis la tour de Syène [jusqu'aux 
frontières de PÉthiopie], » au lieu de : « Depuis Migdol 
jusqu'à Syène [et aux frontières de l'Ethiopie]. » Le mot 
est sémitique et signifie « tour », Il entre dans la compo- 
sition de plusieurs noms propres de lieux: Magdalel, Mag- 
dalga, Migdol-‘ider, On le trouve assez fréquemment 

7 or a l 
en Égypte, sous la forme, x i | = 1, pe-måk- 
tal, dans les inscriptions de la XIXeet de la XXe dynas- 
ties, époque où les pharaons introduisirent dans leur 
langue un certain nombre de mots empruntés aux 
Sémites. Plusieurs tours ou forteresses ainsi nommées 
furent construites sur la frontière orientale de l'Égypte. 
On les distinguait les unes des autres en ajoutant au 
mot maktel, le nom du roi qui les avait bâties, Séti Ier, 
Ménephtah, Ramsès IT. Une Magdal est nommée dans une 
des lettres trouvées à Tell el-Amarna, et écrite au pha- 
raon d'Égypte par le roi d'Accho (plus tard Ptolémaïde). 
Voir W. Budge, History of Egypt, 1909, t. 1v, p. 298. 


1. MAGDAL, forteresse égyptienne située à la pointe 
septentrionale du golfe de Suez, près de Phihahiroth. 
Exod., x1v,2; Num., xxx, 7. Les Israélites campèrent 
dans son voisinage, immédiatement avant le passage de 
la mer Rouge. Il est impossible d'en déterminer la po- 
sition d'une manière plus précise. Elle faisait probable- 
ment partie de la ligne de fortifications qui défendait 
alors la frontière orientale de l'Égypte contre les inva- 
sions des tribus pillardes du désert. Une inscription de 
Séti I'r nous apprend que ce pharaon, à son retour de 
Syrie, passa par un endroit ainsi nommé lorsqu'il entra 
dans son royaume. H. Brugsch, Geographische Inschrif- 
ten, Leipzig, 1857-1860, Tafel xzvin, n° 1266 b. Cf. 
Chabas, Mélanges égyptologiques, n° série, p. 128-129, 


2, MAGDAL, localité d'Égypte mentionnée dans Jéré- 
mie, XLIV, 1; XLVI, 1%, et dans Ezéchiel, xxix, 10; xxx, 
6. Jérémie nous apprend que, de son temps, des Juifs 
demeuraient à Magdal et dans plusieurs autres villes 
d'Égypte; il leur reproche leur conduite et leur prédit 
qu'ils n’échapperont pas à Nabuchodonosor, roi de Ba- 
bylone, non plus que le pays où ils ont voulu chercher 
un refuge. lzéchiel annonce que l'Égypte sera dévastée 
depuis Magdal jusqu'à Syÿène. Syène marquant la fron- 
tière méridionale, Magdal doit marquer la frontière 
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septentrionale. C'est une locution correspondant à la 
phrase égyptienne « depuis les étangs de papyrus jusqu'à 
Abu (Éléphantine) ». W. Budge, History of Egypt, 1902, 
t. vI, p. 9. La Magdal de Jérémie et celle d'Ézéchiel sont- 
elles la même? C'est vraisemblable. Puisqu’ils étaient 
contemporains, ils ont dù désigner la même ville par le 
même nom. Cette Magdal est-elle la même que celle de 
l'Exode ou une forteresse ainsi appelée et encore plus 
septentrionale”? Il n'est pas possible de trancher la ques- 
tion avec certitude. Tout ce que l'on peut observer, c’est 
que l'Itinéraire d'Antonin (Recueil des itinéraires an- 
ciens, in-4o, Paris, 1845, p. 46) mentionne un Magdala 
situé plus au nord que la Magdal proche de Phihahiroth, 
à douzezmilles romains au sud de Péluse, et que sa situa- 
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plus particulièrement sur l'autorité du nombre des ma- 
nuscrits, paraissent généralement favorables à Magedan. 
Les exégètes, les géographes surtout, frappés de l’exis- 
tence sur la rive du lac de Génézareth d’une Magdala 
attestée par les écrivains juifs et par la persistance du 
nom dans le village actuel d'el-Medjdel, inclinent plu- 
tôt pour la leçon Magdala. Quelques-uns, tout en ac- 
ceptant Magedan pour la leçon authentique, pensent 
que saint Matthieu a cependant eu en vue la Magdala des 
Talmuds et de l’histoire, patrie de Madeleine et iden- 
tique au Medjdel moderne. Cf. Robinson, Biblical 
Researches in Palestine, Boston, 1841, p. 277-278; de 
Saulcy, Dictionnaire topographique abrégé de la Terre- 
Sainte, Paris, 1877, p. 215; V. Guérin, Galilée, t. 1, 


168. — Magdala. D'après une photographie de M. L. Heidet, 


tion convient à ce que dit Ézéchiel. F. L. Griffith, dans 
Hastings, Dictionary of the Bible, t. in, p. 367. 
F. VIGOUROUX. 

MAGDALA (grec : Maxyëta, forme araméenne cor- 
respondant à l'hébreu migdal, ou migdol, « tour » ou 
« forteresse »), ville de Galilée, sur la rive occidentale 
du lac de Tibériade (fig. 168). 

I. MAGDALA DANS L'EVANGILE. — Le nom de Magdala 
se lit dans un grand nombre de manuscrits grecs des 
Evangiles onciaux ou minuscules, dans la version 
syriaque sinaïtique, dans plusieurs des manuscrits des 
versions syriaque Peschito, arménienne, éthiopienne et 
copte, à la place de Magedan, Magadan ou autres va- 
riantes qui se lisent dans les autres manuscrits. Matth., 
xv, 39. Magdala et Magdalan se trouvent encore au lieu 
de Dalmanutha, Marc., vin, 10, dans la version gothique 
et une multitude de manuscrits de la version copte, Cf. 
Tischendorf, Novum Testamentum græce, editio # 
critica major, Leipzig, 1872, t. 1, p. 92, 295. Magdala 
ou ses variantes dans saint Marc est universellement 
considérée comme une correction. Pour saint Matthieu 
les sentiments sont partagés. Les critiques, se fondant 


p. 203-208; Survey of Western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, p. 365, 369; Buhl, Geographie des 
alten Palästina, 1896, p. 226, etc. La difficulté prove- 
nant du site de Dalmanutha n'existe pas pour ceux qui, 
avec Fürrer, placent cette localité à la ruine appelte 
Miniéh, ou pour ceux qui, comme V. Guérin, Galilée, 
t. 1, p. 205, croient pouvoir la chercher dans quelques- 
unes des ruines voisines d’el-Medjdel. Voir DALMANUTHA, 
t. 11, col. 1209-1211. 

II. SITUATION. — Quoi qu’il en soit, Magdala est une 
localité implicitement désignée par l'Évangile dans le 
nom de Marie-Madeleine, Maria Magdalene, qui équi- 
vaut à « Marie de Magdala » ou de « Migdal ». Les au- 
teurs qui acceptent la leçon Magdala s'accordent à re- 
connaitre comime identiques la Magdala près de laquelle 
aborda le Sauveur après la multiplication des sept pains 
et des deux poissons, et la Magdala, patrie de Madeleine. 
— Saint Matthieu, xxvir, 55-56, saint Mare, xv, 40-41, et 
saint Luc, xxii, 49, 55, indiquent la patrie de Madeleine 


-indirectement en Galilée, quand ils nomment Marie-Ma- 


deleine parmi les saintes femmes venues de Galilée qui 
suivaient le Sauveur. Les {vangélistes ne fournissent au- 
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cun indice permettant de distinguer la patrie de la sainte 
des nombreux Migdal épars en Galilée. Les Talmuds 
connaissent une Magdala dans le voisinage de Tibériade, 
à moins d'une mesure sabbatique, selon Talm. de Jérus., 
Eroubin, v, l; ou Migdal Nounia, « le Migdal des pois- 
sons, » à un mille de la ville, Talm. de Babyl., Pesahim, 
46 b. Le Midrasch Ekka, 11, 2, ajoutant que cette ville 
fut détruite à cause de la profonde corruption de ses 
habitants, fait peut-être une allusion générale aux faits 
signalés d'une manière particulière et mystérieuse par 
les évangiles quand ils parlent de Marie. Marc., xv1, 9; 
Luc., vi, 2. Cf. Ad. Neubauer, Géographie du Talmud, 
Paris, 1868, p. 216-218; J. Schwarz, Tebuolh ha-Arez, 
édit. Luncz, Jérusalem, 1901, p. 228, La tradition topo- 
graphique des saints lieux n’a point cessé, depuis le 
Ive siècle, de désigner aux pèlerins, comme patrie de 
Madeleine, Magdala, sur la rive du lac au nord de 
Tibériade et à la limite sud-ouest du Ghoueir, l'antique 
plaine de Genèsar, l’el-Medjdel des Arabes. 

II. TRADITION HISTORIQUE. — Au Iv° siècle, Pierre 
de Sébaste, frère de saint Basile le Grand, dans son 
« Livre de la Démonstration » dont le texte grec est 
perdu, mais dont Eutychius, patriarche melchite d'Alexan- 
drie, nous a conservé des fragments traduits par lui 
en arabe, en appelait à l’église de Medjdél en témoi- 
gnage de la divinité de Jésus : « L'église d'el-Medjdel, 
voisine de Tibériade, disait-il, atteste que le Messie à 
chassé les sept démons qui se trouvaient en Marie-Made- 
leine. » Eutychius patriarca Alexandrinus, auctore 
Abramo Echellensi maronita à Libano, Rome, 1661, 
p. 234-236; dans El-machrig, Ve année, 1902, p. 485. 
Vers 330, Theodosius indique « de Tibériade à Magda- 
lum d'où fut Marie Madeleine, deux milles (environ trois 
kilomètres); de Magdal jusqu'aux Sept-Fontaines, cinq 
milles (sept kilomètres et demi) ». De Terra Sancta, 
dans Tobler et Molinier, Genève, 1877-1880, t. 1, p. 72. 
Saint Willibald, compagnon de saint Boniface, vers 780, 
après avoir visité Tibériade « suit le littoral, et arrive 
au village de Madeleine. De là il se rend au bourg de 
Capharnaum, puis il poursuit jusqu'à Bethsaïde ». Ho- 
dæporicon, ibid., p. 260, Au 1x° siècle l'église semble 
avoir été ruinée, le Commemoralorium de Casis Dei, 
rédigé vers 808, ne la cite pas parmi les « Maisons de 
Dieu » de la Galilée, Cf. ibid., p. 301-304. Le moine 
Épiphane hagiopolite, au x° siècle, constate de nouveau, 
que, « à deux milles environ d'Heptapegon (les Sept-lon- 
taines), il existe une église et la maison de la Madeleine, 
dans la région appelée Magdala, où le Seigneur la gué- 
rit; en quittant cet endroit on va à Tibériade. » De- 
scriptio Terræ Sanctæ, t. cxx, col. 270. L'higoumène russe 
Daniel, en 1106, fait également mention de la maison 
de Marie-Madeleine que Jésus délivra de sept démons, 
non loin de l’église consacrée aux apôtres [à l’Ileptape- 
gon]; l’endroit se nomme Magdalia. Vie et Pèlerinage, 
dans Itinéraires russes en Orient, édit. Khitrowo, 
Gen., 1889, p. 64. Cf. aussi Fretellus, Liber locorum 
sanclæ lerræ Jerusalem, t. CLV, col. 1043-1044; Jean de 
Würzbourg, Lescriptio T. S., ibid., col. 1071 ; Eguesippe, 
Tractatus de distantiis locorum, Terræ Sanctæ, Pat. gr., 
t. CXXXIII, col. 995; anonyme, dans M. de Vogüé, Les 
Eglises de la Terre-Suinte, Paris, 1860, p. 422-423 ; 
Theodoricus, Libellus de Locis sanctis, dit, Tobler, 
Saint-Gall et Paris, 1865, p. 102; Ricoldo, Liber pere- 
grinationis, dans Peregrinaliones medii ævi quatuor, 
2e édit. Laurens, Leipzig, 1873, p. 106; cf. Burchard du 
Mont-Sion, Descriptio Terræ Sanctæ, ibid., p.40; Odoric 
de Pord onone, en Frioul, De Terra Sancta, ibid., p. 147 

IV. Érar ACTUEL. — Le village d’el-Medjdel est situé 
à quatre kilomètres, au nord-ouest de Tibériade, à la 
même distance au sud-ouest du Khirbet Miniéh, iui- 
même à un kilomètre et demi vers l’ouest des fontaines 
d’'Ain-Tabagha, Y'Heptapegon ou «les Sept-Fontaines » 
des anciens, sur le bord du lac, à l'endroit où le ri- 
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vage fléchit vers le nord-est, à l'extrémité du Ghoueir 
qui se développe devant lui comme un immense et 
plantureux jardin arrosé de nombreux ruisseaux, au 
pied de la montagne escarpée qui ferme au midi l'oudd” 
el-Hamdm, la célèbre vallée d'Arbéle. Voir ARLÉLE, 
t. 1, col. 886. Une trentaine de maisons au plus coin- 
posent le village. Carrtes et petites, bâties grossièrement 
avec des pierres noires de basalte, et disposées sans 
ordre, elles sont ordinairement surmontées de tentes de 
feuillages ou de roseaux sous lesquelles les habitants 
viennent chercher un peu de fraicheur surtout pen- 
dant les nuits d'été. Le petit monument à coupole bâti 
au sud-ouest recouvre le tombeau d’un personnage mu- 
sulman vénéré de la population. À travers le plateau 
resserré entre la montagne et le lac sur lequel s'élève 
le village, on remarque de nombreux mais informes 
débris de vieux murs. On croit reconnaître sur le ri- 
vage du lac, dans deux fragments de muraille tres 
épais, les restes d’une ancienne tour. Au nord, une 
ruine assez grande et de forme rectangulaire semble 
avoir appartenu à une autre forteresse. Rien de carac- 
téristique m'indique l’emplacement de l'antique église. 
Deux ou trois séders, un vieux figuier et un palmier 
sont les seuls arbres dont l’ombre s'étend sur Medjdel. 
La population est d'environ cent vingt personnes, com- 
posée d'éléments d'origines diverses, bédouins, fellahin, 
égyptiens, perses et autres, et toute musulmane. 
L. HEIDET. 

MAGDALEL (hébreu : Migdal- jo « la tour de 
Dieu ; » Septante : Meyahaxpiu, par suite de l'altération 
du nom de Magdalel et de la juxtaposition du nom sui- 
vant Horem; voir Horem, t. 11, col. 7b3), ville forte de 
la tribu de Nephthali. Jos., xIx, 38. Elle est nommée 
entre Jéron ct Ilorem., Eusèbe ct saint Jérôme, Ono- 
maslica, édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 270, 271, 
l’appellent Magdiel et la placent entre Dor (Tantourah) 
et Ptolémaïde, à neuf milles romains, dit Eusèbe, à 
cinq milles, dit saint Jérôme, de Dor, c'est-à-dire qu'ils 
l'identifient avec l’ AtAlit actuelle, ancienne place forte 
connue du temps des Croisades sous le nom de Castel- 
lum Peregrinorum. Voir V. Guérin, Samarie, t. 11, 
p. 285-292. Cette identification n'est pas admissible, parce 
qu’Atblit ne faisait pas partie du territoire de Nephthali: 
— Conder croit que Magdalel est le Mudjeidel actuel. 
Tent Work in Palestine, t. 11, p. 338; Survey of Wes- 
tern Palestine, Memoirs, t, 1, p. 91, 137. C'est un village 
bâti en pierre, où se trouvent plusieurs maisons ruines. 
Il se trouve sur une colline couverte de figuiers et d'oli- 
viers. On y remarque d’anciens pressoirs taillés dans le 
roc et comprenant deux compartiments, des tombeaux 
également taillés dans le roc et des sarcophages. Le vil- 
lage a une source, des citernes et des piscines. Cf. V. 
Guérin, Galilée, t. 11, p. 406-409. F. VIGOUROUX. 


MAGDALGAD (hébreu : Migdal-Gád, « tour de 
Gad ou de la Fortune; » Septante : Mayaĉahyas), ville 
de la tribu de Juda, dans la Séphéla. Jos., xv, 37. Elle 
est, nommée entre Iadassa, t. 11, col. 323, ct Déléan, 
t. 1, col. 1340, dans le second groupe des villes de 
la plaine. Eusèbe et saint Jérôme la mentionnent sous 
le nom de Magdala. Onomastica sacra, édit. Larsow et 
Parthey, p. 268, 269, On y avait rendu probablement un 
culte au dieu Gad, la Fortune. Voir GAD, 1, 20, t. 11, 
col. 25. Son nom se retrouve encore. aujourd'hui dans 
le village d'el-Medjdel, à demi-heure de marche environ 
à l’est d'Ascalon. El-Medjdel, que nous avons visité en 
1899, est un des plus importants villages de l'antique 
plaine des Philistins. Il est situé au milieu de jardins qui 
se distinguent par leur riche végétation, par leurs grands 
sycomores et par leurs beaux palmiers. Les rues sont 
plus larges qu’elles ne le sont communément ailleurs en 
Orient; les maisons sont en pierre et spacieuses, On 
remarque autour de la mosquée et de plusieurs maisons 
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des colonnes antiques et des pierres sculptées. Ce vil- 
lage a un bazar assez bien approvisionné. V. Guérin. 
pour établir l'identification de Magdalgad et d'el-Medjdel, 
s'appuie, Judée, t. 11, p. 131, sur la ressemblance du 
nom moderne avec le nom ancien et aussi sur sa posi- 
tion. C’est cependant à cause de son site que plusieurs 
savants rejettent cette opinion ; ils pensent que Magdal- 
gad ne devait pas être si loin à l'ouest, en plein pays 
des Philistins. Riehm, Handwörterbuch des biblischen 
Altertunis, 2 édit., p. 1013. Quelques-uns croient 
retrouver Magdalgad dans les ruines d'el-Medjeléh, à 
huit kilomètres au sud de Beitdjibrin (cf. V. Guérin, 
Judée, t. 11, p. 362), ou dans celles de Khirbet Medjdil, 
à vingt-un kilomètres au sud de Beitdjibrin, deux noms 
qui rappellent les tours ou migdôl qui se sont élevées 
autrefois en ces lieux. — Quelques commentateurs 
croient que Magdalgad est le Magdolos auprès duquel 
Néchao Il gagna une bataille contre les Syriens, vers 
Pan 610, d’après Hérodote, t. 11, 159. 
TF. VIGOUROUX. 
MAGDALUM. Voir MAGDAL. 


MAGDIEL (hébreu : Magdiél; Septante : Mayeôrá?). 
l'avant-dernier des chefs (‘alluf) du pays d'Édom, parmi 
les descendants d'Ésaü, nommés dans la Genèse, Il suc- 
céda à Mabsar ct eut lui-mêmé pour successeur Hiram. 
Gen., xxxvI, 48; I Par., 1, 54, 


MAGE (grec [au pluriel]: uyot; Vulgate : magi), nom 
des personnages qui vinrent d'Orient à Bethléhem pour 
adorer l'enfant Jésus. Matth., 1n, 1-12. Dans les versions, 
Lev., XIX, 31; xx, 6; I Rega, XXVIII, 3, 9; IL Par., XXXI11, 
CPRD ATIE OE LES N n a ES et dans 
les Actes, vit, 9; xni, 6, 8, ce nom revient plusieurs fois, 
mais pour désigner de simples magiciens. Voir MAGIE. 

I. LES MAGES EN MÉDIE ET EN PERSE. — 1° Leur origine 
et leur genre de vie. — Dans son récit de la prise de 
Jérusalem, Jérémie, XXXIX, 3, 13, nomme, parmi les 
grands officiers qui accompagnaient Nabuchodonosor, 
un certain Séréser, qualifié de rab-måg, ce dont les 
versions fonl un nom propre Paëuay, Rebmag. 
L'hébreu mág correspond à l’assyrien mnahkü, qui 
devient magu dans l'ancien perse et moghu dans 
l’ancien bactrien. Cf. Buhl, Gesenius’ Handwörterbuch, 
Leipzig, 1899, p. 418. Le rab-mg est le chef des mages. 
— Les mages étaient, chez les Mèdes, les descendants 
d'une des, anciennes peuplades qui avaient servi à 
constituer la nation. Hérodote, 1, 101. Isolés peu à peu 
des autres, ils formaient une caste très distincte, qui 
avait dans ses attributions le service du culte. Tous les 
mages ne devenaient pas ministres de ce culte, mais tous 
les ministres du culte appartenaient à la caste des 
mages. Cf. Porphyre, De abstin., 1v, 16. Les mages se 
divisaient en plusieurs classes ayant leurs privilèges et 
lcurs devoirs distincts. Il y avait parmi eux des inter- 
prètes des songes, de véritables magiciens, et, dans les 
rangs élevés de la caste, des sages parmi lesquels on 
choisissait le chef suprême. Ceux qu'on vouait au service 
du culte y étaient préparés dės l'enfance par une instruc- 
tion appropriée et recevaient ensuite une initiation spé- 
ciale, Ils menaient une vie austère, étaient assujettis à 
un grand nombre de règles de pureté concernant leur 
persanne et les objets du culte, gardaient un extérieur 
digne et modeste, ne mangeaient pas de viande ou du 
moins en restreignaient l'usage, etc. On leur reprochait 
les mariages qu’ils contractaient malgré les liens les 
plus étroits de la parenté; mais l'ensemble de la caste 
avait une tenue et même pratiquait des vertus qui lui 
conciliaient l'estime des grands et du peuple tout entier. 
Le roi seul, en sa qualité de représentant direct d'Or- 
muzd, pouvait se dispenser de leur ministère pour offrir 
des sacrilices. Cf. Hérodote, 1, 132; Xénophon, Cyropæd., 
VHI, ni, 9; Rapp, Die Religion und Sitte der Perser, 
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dans la Zeitschrift der deutschen morgent. Gesellseh., 
1866, t. xx, p. 68-94; Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient, 1. 1u, 1899, p. 592-595. 

2% Leur histoire. — À l'époque de Nabuchodonosor, la 
Chaldée n'avait plus en face d'elle, au nord et à l'est, que 
l'empire mède, comprenant la Perse, la Médie, l'Élam 
et l'Arménie. Mais précédemment, sous Assurbanipal, 
l'empire assyrien englobait dans son domaine l'Élam et 
une bonne partie de la Médie. La caste des mages avait 
donc pu étendre son action religieuse dans cet ancien 
empire et la continuer sous la domination chaldéenne; 
autrement il faudrait admettre que le nom de « mages » 
était passé à des prêtres assyriens ou chaldéens. 
Toujours est-il que, dans les inscriptions, le nom de 
rab-mäg est attribué comme qualificatif, sous la forme 
ru-bu-u i-im-ga, au père de Nabonide, roi de Babylone. 
Cf. Schrader, Die Keilinschriften und das A. T., 1883, 
p. 417-421. Il n’est donc pas étonnant que cette appel- 
lation se lise dans Jérémie, XXXIX, 3, 18. L'influence 
des mages, prédominante chez les Mèdes, surtout sous 
le règne d'Astyage, fut moins tolérée par les Perses, 
sous Cyrus et sous son fils Cambyse. En 521, une révo- 
lution éclata contre ce dernier. Un mage nommé Gaumäta, 
doué d'une ressemblance étonnante avec Smerdis, frère 
de Cambyse, depuis longtemps disparu, se fit passer pour 
Smerdis lui-même, Peu de mois après, l'imposture fut 
découverte, Gaumäta mis à mort et Darius, fils d'Hystaspe, 
installé roi à sa place. Une fête, appelée yvayopóvia, fut 
alors instituée en Perse, en souvenir du massacre des 
mages qui avait eu lieu dans le palais. Hérodote, tr, 
67-79; Ctésias, Persic., 10-15. Les mages n’en garderent 
pas moins une haute situation dans l’empire des Aché- 
ménides, Ce furent eux qui interprétèrent un songe de 
Xerxès et le déterminèrent à son expédition contre la 
Grèce. Hérodote, vir, 19. Pendant l'expédition, ils lirent 
un sacrifice de chevaux blancs sur les bords du Strymon 
et y accomplirent des rites magiques. Hérodote, vii, 
113, 11%. Cicéron, De leg., 11, 10, les accuse d’avoir 
poussé à la destruction des temples de la Grèce. 

3 Leur religion. — La religion des mages était celle 
qu’un sage, Zoroastre, sur l’existence et l’action duquel 
on n'a que des données problématiques, avait consignée 
dans l’Avesta. Cette religion reconnaissait un dieu su- 
prême, Ahuramazda ou Ormuzd, ayant au-dessous de 
lui six Amschaspands préposés aux règnes de la nature 
et, à un degré inférieur, des milliers de Yazatas ou Izeds, 
veillant au bon fonctionnement des êtres. A la tête de 
ces derniers se trouvait Mithra, le ciel lumineux, plus 
tard identifié avec le soleil. À Ormuzd s'opposait le 
génie du mal, Angromainyus ou Ahriman, commandant 
aux Devas ou démons. Cf. Le Hir, Études bibliques, 
Paris, 1869, t. 11, p. 187-212. Sous sa forme élémentaire, 
cette religion avait été commune aux Perses, aux Mèdes 
ct aux Bactriens. Les mages de Medie la réformérent et 
en codifièrent les dogmes et les pratiques. Ces dernières 
étaient multiples et compliquées. Les mages regardaient 
le feu comme le fils d'Ormuzd et la production divine 
par excellence. Ils l’entretenaient perpétuellement sur 
des autels; ils s’abstenaient, comme d'un sacrilège, de 
le souiller par le souffle de l’haleine hurnaine ou par le 
contact d'un cadavre ou d'un objet impur; ils tenaient 
au contraire pour œuvre pie la peine qu'on prenait de 
l’alimenter. Le prêtre était appelé atharran, « homme 
du feu. » Ce culte entrainait celui du soleil, « œil 
d’Ormuzd. » On attribuait aussi une verlu bienfaisante 
à la lune, aux astres et aux signes du zodiaque. La 
constellation du Chien jouissait d'une considération 
particulière, parce que l’Avesta respectait le chien à 
légal de l’homme. La même religion, caractérisée par 
le culte d’Ormuzd et l'absence d’idoles, régnait chez les 
Perses et chez les Mèdes, à quelques différences près. 
La principale consistait en ce que les mages de Médie 
le contentaient d'exposer à l'air les cadavres, pour ne 
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Souiller ni la terre, ni le feu, ni l'eau, tandis que les 
Perses les enterraient. Cf. Dôllinger, Paganisme et 
Judaïsme, trad. J. de P., Bruxelles, 1858, t. 11, p. 177- 
20%; J. Darmesteter, Ormuzd et Ahriman, Paris, in-12, 
1877; Id., Essais orientaux, in-8, Paris, 1883; Id., 
Études iraniennes, in-8, Paris, 1883, t. 11; Id., Études 
sur l'Avesta, in-8, Paris, 1883; Id., Le Zend-Avesla, 
traduction nouvelle avec commentaire, 3 in-4v, Paris, 
1892-1893 : C. de Harlez, Les origines du Zoroastrisme, 
dans le Journal asiatique, Paris, août-septembre 1880; 
Religion mazdéenne ou avestique, dans le Dict. apologét. 
de Jaugey, Paris, 1889, p. 2759-2766 ; de Broglie, Cours 
de l'hisloire des culles non chrétiens, Paris, 1881, 
P. 20-42; Maspero, Histoire ancienne, t. 111, p. 571-595; 
Lagrange, La religion des Perses, dans la Revue biblique, 
Janvier 190%, p, 27-55. 

di Leurs rapports avec les Juifs. — Bien que la 
religion des mages ait eu à souffrir de l'invasion suc- 
cessive des Grecs et des Parthes, le culte d'Ormuzd 
ne disparut pas et les temples du feu continuèrent à 
subsister dans les pays occupés par la race iranienne, 
La captivité et ensuite la dépendance de l'empire perse 
sous laquelle ils vécurent pendant deux cents ans, 
avaient fourni aux Juifs l'occasion de se familiariser 
avec les doctrines et les pratiques des mages, qui, en 
beaucoup de points, ressemblaient assez aux leurs. 
Cf. S. Jérôme, In Dan., x, 13, 1. xxv, col. 555. Il y eut 
une certaine influence réciproque, ct, chez les Israćlites 
« tout indique, non une imitation, mais un dévelop- 
pement original des idées juives, qui a pu être, il esi 
vrai, provoqué et accéléré par le voisinage d'idées ana- 
logues ». De Broglie, Cours de l’hist. des cultes non 
chrét., p. 42. Cf. de Harlez, La Bible et l’Avesta, dans 
la Revue biblique, Paris, 1896, p. 167-172; E. Stave, 
Jeber den Einfluss des Parsismus auf das Judentum, 
Leipzig, 1808. La vie ascétique des mages ne laissa pas 
de causer aux Juifs quelque admiration. Philon, Quod 
omnis probus liber, 11, 12, édit. Mangey, t. 11, p. 456- 
457, en parle avec éloges et lui compare celle des 
gymnosophistes et des esséniens. On a même cru que 
ces derniers avaient subi l'influence du parsisme. Cf. 
Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zeit 
J.-C., Leipzig, 1898, t. 1, p. 574. Néanmoins quelques 
pratiques singulières des mages, celles surtout auxquelles 
se livraient les mages inférieurs, leur attirèrent mauvais 
renom; c'est ce qui fit que le nom de payor, magi, 
servit à désigner la magie et les magiciens. 

IL. LES MAGES A BETHLÉHEM. — 1° Ce qu'ils étaient. — 
1. Saint Malthieu parle des mages sans donner aucune 
explication sur leur qualité. Il suppose donc que le nom 
seul suffit pour les désigner à ses contemporains. Les 
mages étaient des personnages appartenant à cette caste 
qui fournissait les ministres du culte aux Mèdes et aux 
Perses, et qui d’ailleurs étaient renommés dans le 
monde connu alors. Hérodote, vil, 37, etc.; Xéno- 
phon, Cyroped., vui, 1, 23; Lucien, Macrob., 4, ete. 
Quelques Pères ont pris ce nom de mages en mau- 
vaise part et ont vu en ceux que désigne évangéliste 
de purs magiciens, plus ou moins adonnés aux sorti- 
lèges et en rapport avec les démons. Cf. S$. Justin, 
Cont. Tryphon., 78, t. vi, col. 660; Origène, Coni. 
Cels., 1, 60, t. x1, col. 769; S. Augustin, Serm. xx, de 
Epiph., 11,3, 4, t. xxxvur, col. 1030; S, Jérôme, In Is., 
XIX, 1. t. xxIv, col. 250. Rien, dans le récit évangélique, 
n'autorise cette manière de voir. Les mages devaient 
être bien plus vraisemblablement des hommes sages et 
pieux, choisis parmi les meilleurs et les plus religieux 
de leur caste, dignes représentants de cette religion qui 
fut « l'une des plus semblables au judaïsme et au chris- 
tianisme qui aient jamais existé ». De Broglie, Cours de 
hist. des cultes non chrét., p. 86. Strabon, XI, 1x, 3; 
XV, 1m, 1, dit que les mages composaient l'un des deux 
grands conseils du roi des Parthes, et qu'ils s’adon- 
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naient à une vie de piété. Peut-être qu’en les appelant, 
Dieu voulait récompenser leur nation de la délivrance 
et de la protection jadis accordées à son peuple, de 
même qu’en se rendant en Égypte, le Sauveur marquait 
sa gratitude pour l'hospitalité autrefois offerte aux Hé- 
breux. — 2, Les mages n'étaient pas des rois. L'opinion 
populaire qui leur prête ce titre s'appuie sur le texte 
du Psaume LXXH (LXX), 10 : « Les rois de Tharsis et 
des îles lui paieront tribut, les rois de Séba et de Saba 
offriront des présents, tous les rois se prosterneront 
devant lui. » Ce texte revient d'ailleurs à plusieurs re- 
prises dans l'office de l'Épiphanie. Le Psaume d'où il 
est tiré se rapporte littéralement au règne de Salomon 
et spirituellement au règne du Messie, auquel les rois 
ct les grands de la terre rendront hommage dans la 
suite des siècles. Mais les mages ne sont pas spéciale- 
ment visés, bien qu'ils aient été les prémices de tous 
ces adorateurs venus de la genlilité. L'on ne peut 
donc pas conclure de ce texte qu'ils étaient rois, pas 
plus du reste qu'on ne pourrait, en vertu du même 
principe, les faire venir de Saba ou de Tharsis. L'idée 
de la royauté des mages est d'ailleurs étrangère à tous 
les anciens Pères; on ne la trouve exprimée que dans 
des textes apocryphes. Tertullien, Adv. Jud., 9; Cont. 
Marcion., ur, 13, t. 11, col. 619, 339, dit seulement qu'en 
Orient les mages étaient presque des rois, fere reyes, 
ce qui est conciliable avec la grande autorilé dont jouis- 
saient les plus élevés d'entre cux. De même en elfel que 
sous Nabuchodonosor il y eut un rab-måg, chef des 
mages, qui prenait rang parmi les premiers officiers du 
royaume, Jer., XXXIX, 3, ainsi y eut-il plus tard, sous 
les Sassanides, un gouverneur de province qui portait 
aussi le nom de masmaghan, chef des mages. Cf. Curci, 
Lezioni sopra à quattro Evangeli, Florence, 1874, t. 1, 
p- 322; Fouard, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 1880, t, 1, 
p. 88. 

2% Leur pays d’origine. — Saint Matthieu, 11, 1, 2, 9, 
fait venir les mages de l'Orient. Il n'y avait de mages 
que dans les anciens pays de Perse, de Médie et peut- 
être d'Assyrie et de Chaldée, qui «lors faisaient parlie 
de l'empire des Parthes. Or, ces pays sont exactement 
à l'est et un peu au nord-est de la Palestine, dont ils 
sont séparés parle désert de Syrie, entre Damas et la 
vallée de l'Euphrate. Bien que le mot « Orient » puisse 
désigner bien d’autres contrées situées à l'est de la 
Palestine, on ne peut évidemment pas songer à celles 
où il n'existait pas de mages. Clément d'Alexandrie, 
Sirom., 1, 15, t vin, col. 777; Diodore de Tarse, dans 
Photius, t. c11, col. 878; saint Cyrille d'Alexandrie, In Is., 
XLIX, 12, t. LXX, col. 1061; Prudence, Cathemer., XII, 
25, t. LIX, col. 902, etc., font venir les mages de Perse. 
Saint Maxime de Turin, Homil., XVII-KXVIN, in Epiph., 
t. IVI, col. 262; Théodote d'Ancyre, Hom. de Nativit., 
1, 10, t. EXXVII, col. 1364, etc., croient qu’ils sont de la 
Chaldće ou Babylonie. Saint Justin, Cont. Tryph., TI, 
78, t. vi, col. 657; Tertullien, Adv. Jud., 9; Adv. Mar- 
cion., ur, 13, t. 11, col. 339, 619; saint Épiphane, Expos. 
fidei, 8, t. XLII, col. 785, et d’autres en font des Arabes. 
L'Arabie est au sud-est de la Palestine, mais il n'y avait 
pas de mages en Arabie. On peut encore moins songer 
à l'Éthiopie, ni à d'autres pays indiqués par quelques 
auteurs. 

3 Leur nombre el leurs noms. — L. Les Pères suppo- 
sent ordinairement que les mages ont été au nombre 
de trois. Cf. S. Maxime de Turin, Hom., xvii, de 
Epiph., 1, t. avi, col. 259; S. Léon, Serm., xxx1, 36-38, 
de Epiph., t. Liv, col. 235, 254, 257, 260; ct plusieurs 
sermons en appendice à ceux de saint Augustin, t. XXXIX, 
col. 2008, 2014, 2018. Cette fixation du nombre des mages 
à trois à été naturellement inspirée par le nombre des 
présents offerts. Mais, étant donné le silence de saint 
Matthieu sur ce point, on ne peut logiquement conclure du 
nombre des présents à celui des mages. La tradition 
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syrienne et la tradilion arménienne portent le nombre 
des mages à douze. Cf. Assemani, Bibl. orient., Rome, 
1719-1798, t. nr, d, p. 309, 316; Journal asiatique, 
février-mars 1867, p. 159. Parmi les anciens monuments, 
il en est qui représentent trois mages (lìg. 169). Cf. Mar- 


169. — Mages au nombre de trois. Musée de Latran. 
D'après une photographie, 


tigny, Dict. des anliq. chrét., Paris, 1877, p. 441, 442; 
Pératé, Archéol. chrét., Paris, 1892, p. 312; Marucchi, 
Éléments d'archéol. chrét., Paris, 1899, t. 1, p. 197. 
Ailleurs on voit deux mages, comme dans la peinture 
du cimetière dés Saints-Pierre-et-Marcellin (fig. 170), ou 


170. — Mages au nombre de deux. 
Peinture du cimetière des Saints-Pierre-ct-Marcellin. 


D'après une photographie. 


quatre. comme dans la peinture du cimetière de Domi- 
tille (fig. 171). Cf. Marucchi, Eléments, t. 1, p. 318. Sur un 
vase du musée Kircher, on en compte jusqu'à huit. Ces 
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nationale de Paris, les appelle Bithisaréa, Melchior el 
Gathaspa. Un auteur italien, du commencement du 
ix° siècle, les nomme Gaspar, Balthasar et Melchior. 
Cf. Muratori, Rerum italic. scriplores, Milan, 1723-1751, 
t. u, p. 114, t. cvr, col. 620. Dans des écrits attribués à 
Bède, t. xCI, col. 54l, ils sont encore appelés Melchior, 
Caspar et Balthasar. Les Syriens leur donnent des noms 
tout différents : Zarvandad, Hormisdas, Guschnasaph, 
Arschac, etc. Cf. Assemani, Bibl. orient., t. 111 a, p. 316. 
Chez les Arméniens, ces noms deviennent Kaghba, 
Badadilma, Badadakharida. Cf. Journal asiatique, 
février 1867, p. 160. Zacharias de Chrysopolis, t. CLXXXVI, 
col. 83, et Pierre Comestor, t. CXCXVIII, col. 1542, donnent 
les noms grecs Appelius, Amerius et Damascus, et les 
noms hébreux Magalath, Galgalath et Sarakin. Dans 
Bezold, Die Schatzhühie, Leipzig, 1883, on trouve les 
noms syriens Hormizd, Jazdegerd et Peroz. Cf. Knaben- 
bauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1892, t. 1, p. 74-81. 
Tous ces noms sont probablement fantaisistes et d'ail- 
leurs importent peu. Cf. Acta sanctorum, maii t. 1,1780. 
p- vu-vni. — 3. On a aussi cherché à trouver dans les 
trois mages des représentants des trois races qui descen- 
dent de Noé. Balthasar, nom chaldéen, désignerait les 
descendants de Sem, qui peuplérent la Chaldée; Mel- 
chior, de malki-’ôr, « roi de la lumière, » représenterail 
les hommes du midi, les Égyptiens et les Éthiopiens. 
fils de Cham; enfin Caspar, habitant des bords de la 
Caspienne, ou Gaspard, équivalant an nom indien de 
Gudnapar, rappellerait la race de Japhet. On n'a aucune 
raison de croire que les mages soient venus de pays si 
différents ; tous, du reste, représentaient également le 
genre humain appelé à saluer son Sauveur. 

% La raison de leur voyage. — 1. Les mages viennent 
adorer le Sauveur parce qu'ils ont vu « son étoile » en 
Orient. Voir ÉTOILE DES MAGES, t. 11, col. 2037, Cette étoile 
était un signe approprié aux idées religieuses des mages, 
qui pratiquaient le culte du feu el considéraient les 
astres comme des images de la divinité. — 2. Par elle- 
même, l'apparition du météore ne pouvait que les étonner. 
il faut donc supposer une inspiration intérieure qui 
donna aux mages le sens de cette apparition. Cf. 5. Léon. 
Serm., XXXIV, in Epiph., 1v, 8, t. Liv, col. 245. — 3, Enlin 
l’ensemble du récit évangélique demande encore qu'on 
prête aux mages la connaissance de la venue future du 
Messie et le désir de le voir, de le connaitre et de 
l’adorer. Saint Irénée, Adv. hær., 111, 9, 9, t. vii, col. 870; 
Origéne, In Num., homil. X111, 7; XV, 4, t. XII, col. 675, 
689, et beaucoup d'autres Pères croient que les mages 
attendaient le Messie sur la foi de la prophétie de Balaam. 
Num., xxiv, 17 : « Une étoile sort de Jacob, un sceptre 
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174. — Mages au nombre de quatre. Peinture du cimetière de Domitille. D'après une photographie. 


personnages ne sont pas habillés en rois, mais ils por- 
tent le bonnet phrygien et le costume des riches Per- 
sans. Cf. Marucchi, Eléments, t. 1, p. 304. — 9, On n'est 
pas mieux renseigné sur le nom des mages. Un manus- 
crit de la fin du vire siècle, conservé à la Bibliothèque 


s'élève d'Israël. » Mais cette prophétie n’était pas fort 
claire par elle-inême; d'ailleurs elle datait de trop lein 
pour qu’à l'époque de la naissance de Notre-Seigneur 
on pùt encore en tenir compte en dehors de la Pales- 
tine, Il est beaucoup plus probable que le séjour des 
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Israéliles en Perse durant la captivité avait servi à faire 
connaitre aux mages les grandes prophéties inessianiques 
et que cette connaissance avait été entretenue et déve- 
loppée par les nombreux Juifs restés dans ce pays après 
la captivité, Voir t. 11, col. 239-240. T1 n’est pas étonnant 
d'ailleurs que l'attente d'un Sauveur, alors générale dans 
le monde entier, cf. Tacite, Mist., v, 13; Suétone, Vespas., 
4, eût saisi plus particulièrement l’esprit d'hommes 
aussi religieux et aussi réfléchis que les mages. 

99 Epoque de leur arrivée. — 1. Les mages arrivèrent 
à Jérusalem « aux jours du roi Hérode » et à une époque 
où Hérode se trouvait dans sa capitale. Matth., 11, 1, 3, 
i, Or Hérode mourut à Jéricho vers la lin de mars de 
l'an 750 de Rome (4 avant J.-C.). IL était resté quelque 
lemps dans cetle ville et auparavant avait séjourné aux 
eaux de Callirrhoë, Cf. Josèphe, Ant. jud., XVII, VI, 
5-vmn, 1; Bell, jud., I, xxxi, 6-8. C’est donc tout au 
plus à la fin de 749 ou au commencement de 750 que 
les mages ont pu le trouver à Jérusalem. — 2. Il est 
impossible de savoir exactement depuis combien de 
temps le Sauveur était né quand ils arrivèrent. La date 
assignée à la fête de l'Épiphanie, treize jours après 
celle de la Nativité, ne préjuge en rien la question; car 
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l'adoration des mages a suivi de deux ans la naissance. 
Cf. Eusèbe, Quæst. evang. ad Steph., 1. XXU, col. 933; 
S. Épiphane, Hær., Li, 9, t. xLI, col. 904; Juvencus, 
Ilist. evang., 1, 259, t. xIx, col. 95; S. Jérôme, Chron. 
Euseb., an. 3, t. XXVII, col. 562, ete. La conclusion 
n’est pas rigoureuse, parce que, pour ne point manquer 
sa victime, Hérode a fort bien pu faire massacrer des 
enfants un peu plus âgés que celui qu'il voulait atteindre. 
De fait, à part une représentation de l’enfanl Jésus encore 
dans sa crèche quand les mages l'adorent (lig. 172), 
cf. Pératé, Archéol. chrél., p. 312, les anciens monu- 
ments montrent toujours le divin Enfant sur les genoux 
de sa mère, souvent même déjà assez grandi. Cf. Gar- 
rucci, Storia dell arte christiana, Rome, 1879, t. 1, 
p. 363; Lehner, Marienverehrung in den ersten Jahr- 
hunderten, Leipzig, 1880, p. 334; Cornely, Introd. spe- 
cial. in singulos N. T. libros, Paris, 1886, p. 203-205. — 
%. Du côté des mages, les probabilités semblent aussi 
favoriser une arrivée assez tardive à Jérusalem. L’Evan- 
gile ne dit pas à quel moment l'étoile leur apparut. On 
croit généralement qu'elle commença à se montrer au 
moment de la naissance; saint Justin, Cont. Tryph., 106, 
t. vi, col. 724, avance même son apparition à l’époque 


on sait qu'au courant du rve siècle les Églises d'Orient 
célébraient à la fois, le 6 janvier, la naissance du Sau- 
veur, son adoralion par les mages et son baptème, landis 
qu’à la même époque, en Occident, on fétait la naissance 
le 25 décembre. Les deux usages furent ensuite com- 
hinés. Saint Jean Chrysostome, dans un sermon de 386, 
t. XLIX, col. 351, atteste que la fète du 25 décembre 
n'était célébrée à Antioche que depuis dix ans. Elle ne 
fut adoptée que plus tard à Jérusalem et à Alexandrie. 
Cf. Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1889, 
p. 241-249. L'usage liturgique ne peut done nullement 
prouver que les mages soient arrivés à Jérusalem treize 
Jours après la naissance du Sauveur, comme le croyait 
saint Augustin, Serm., cciu, À, 8, t. xxxvii, col. 1035, 
1036: De consens. Evang., 11, 5, 17, t. XXXIV, col. 1082. 
— 3. Voici ce qui parait se dégager de plus net des 
récits évangéliques. Il est impossible d'admettre que 
l'adoration des mages uit eu lieu avant la présentation 
de l'enfant Jésus au Temple: car, l'éveil étant donné à 
la haine d'Hérode, cette présentation eût été imprati- 
cable. Cf. B. Triebel, De magis post Jesu in templo 
represent. advenientibus, dans le Thesaurus de Iase 
ct Iken, Leyde, 1732, t. u, p. 111-118. De plus, saint 
Luc. 11. 39. d’après certains commentateurs, suppose un 
voyage de la sainte Famille à Nazareth après la pré- 
sentalion, sans doule en vue des mesurcs à prendre 
pour un établissement définitif à Bethléhem, séjour que 
saint Joseph croyait imposé par les circonstances à 
l'Enfant et à ses parents. Cf. Grimm, Leben Jesu, Ratis- 
bonne, 1876, t. 1, p. 329. C’est seulement après ce retour 
à Bethléhem queles mages se seraient présentés. La pré- 
Caution prise ensuile par Hérode de faire massacrer les 
enfants de Bethléhem jusqu’à l'âge de deux ans, « selon 
le temps dont il s'était informé auprès des mages, » 
Maith., u, t6, a porté plusieurs Pères à penser que 
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de l'incarnation, par conséquent neuf mois auparavant. 
Il n'y a aucun motif pour lavancer davantage. Or les 
mages venaient de Perse; à les supposer partant de 
Persépolis, le voyage jusqu’à Jérusalem était d'environ 
2000 kilomètres par la vallée de l'Euphrate et celle du 
Jourdain. Les mages durent employer un certain temps 
à faire leurs préparatifs de départ. Leur caravane, vrai- 
semblablement assez nombreuse, s’ébranla et voyagea 
avec la lenteur habituelle aux Orientaux. Le chameau 
peut, il est vrai, fournir une course de 40 à 50 kilo- 
mètres par jour, voir CHAMEAU, t. 11, col. 521, ce qui 
eùt déjà exigé au moins quarante jours de marche de 
Perse en Judée. Mais les mages n’allaient pas de ce train; 
rien d’ailleurs ne les pressait. Bien que l'on ne puisse 
rien préciser, il ressort de toutes ces remarques que les 
mages ne parurent à Jérusalem qu'un temps notable après 
la naissance du Sauveur, temps qui peut aller de trois 
mois à douze ou quinze. Cf. Greswell, Dissertations on a 
Harmony of the Gospel, Oxford, 1840, t. 11, diss. XVII. 

6° Leur séjour en Judée. — 1. Les mages avaient vu 
l'étoile dans leur pays et étaient partis après son appa- 
rition. Matth., m, 2. Arrivés à Jérusalem, ils se heurtè- 
rent à l'ignorance du peuple juif qui ne savait rien de 
la naissance de son Messie et à la malveillance caute- 
leuse d'Hérode. On les renseigna à l’aide d'une prophé- 
tie de Michée, v, 2, et ils partirent pour Bethléhem, qui 
n'est qu'à une dizaine de kilomètres de la capitale. A 
leur grande joie, l'étoile se monlra de nouveau à leurs 
veux, et les précéda vers le terme de leur voyage. Les 
mages reconnurent que, malgré l'ignorance surprenante 
dans laquelle ils avaient trouvé les Juifs, eux-mênes 
n'étaient pas le jouet d’une illusion. A Bethléhem, et 
non à Nazarcth, comme quelques-uns l'ont imaginé 
contrairement à toute vraisemblance (cf. Tillemont, 
Mémoires pour servir à l'hist. ecclés., Paris, 1693, t. 1, 
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not. 4), ils virent l'Enfant non plus dans l'étable, ainsi que 
quelques-uns l'ont pensé à la suite de saint Augustin, 
Serm. ce, in Epiph., 1, 2, t. XXXVI, col. 1029, mais, 
comme dit formellement le texte, dans une maison, sis 
thy oxiav. Toutes sortes de raisons autorisent, en effet, 
à supposer que le séjour du divin Enfant dans l’étable 
ne se prolongea pas. Les mages se prosternèrent en 
signe d'adoration, comme en présence de la divinité. 
Bien qu'employé parfois pour exprimer l'hommage 
offert à un homme, Gen., xxvir, 29; xxxii, 3, 6, 7; 
XXXVII, 7, etc., et la prostration des Perses devant leur 
roi, cf. Hérodote, vn, 136, le verbe xposxuveiy est habi- 
tuellement employé par les Septante et les évangélistes 
pour indiquer lacte d'adoration envers Dieu. Exod., 1v, 
Det Ce ANT, XXV, 2e Matth. V 10 Duc uv, 
8; Joa., 1v, 21, etc. Cf. ADORATION, t. 1, col. 234. — 
2. Non contents d'adorer, les mages offrirent des pré- 
sents, conformément à la coutume invariable des Orien- 
taux quand ils veulent rendre hommage à un person- 
nage marquant. Rien ne permet d'affirmer que les 
mages aient attaché un symbolisme spécial à leurs pré- 
sents. Mais les Pères signalent ce symbolisme. D'après 
eux, l'encens figure la divinité de celui auquel on l'offre, 
cf. ENCENS, t. 11, col, 1772-1774, l'or sa royauté et la 
myrrhe son humanité destinée à la mort et à la sépul- 
ture. Cf. S. Irénte, Adv. hær., 11, 9, 2, t. vit, col. 871; 
Origène, Cont. Cels., 1, 60, t. x1, col. 772; S. Hilaire, 
In Matth., 1, 15, t. 1x, col. 923; S. Ambroise, In Luc., 11, 
44, t. xv, col. 1569; S. Jérôme, In Matth., 1, 2, t. XXVI, 
col. 26; S. Grégoire, Hom. in Evang., X, 6, t. LXXVI, 
col. 1112; S. Pierre Chrysologue, Serm., CLVII, CLX, 
t uu, col. 619, 622, etc. Saint Maxime de Turin, 
Hom., XX1, t. LYN, col. 270, voit aussi dans l’encens le 
symbole du sacerdoce du Christ. D’autres admettent la 
même signification ou en imaginent de différentes, avec 
diverses applications morales. Cf. Patrizi, De evangeliis, 
diss. XXVII, p. 348; Knahenbauer, Evang. sec. Matth., 
PAS, SO TT pe N 

7° Leur retour. — Sans rien dire de la longueur de 
leur séjour à Bethléhem, saint Matthieu raconte seule- 
ment que les mages furent avertis en songe d’avoir à 
s'en retourner par un autre chemin. Il leur fut aisé de 
regagner la mer Morte et le passage du Jourdain sans 
repasser par Jérusalem. Voir la carte de JUDA, t. 111, 
col. 1760. D’après un auteur dont l'écrit se trouve dans 
les œuvres de saint Jean Chrysostome sous le litre de 
Opus imperfectum in Matthæum, homil. 11, t. LVI, 
col. 644, les mages, de retour dans leur pays, furent en- 
suite baptisés par saint Thomas et associés à sa prédi- 
cation, Cet auteur, d'après Montfaucon, t. LVI, col. 607, 
était arien, et son écrit primitivement composé en latin, 
selon toute probabilité, n’est pas antérieur à la fin du 
vie siècle. Lui-même déclare qu’il s'inspire du livre 
apocryphe de Seth, et il y puise plusieurs traits légen- 
daires sur les douze mages qui, de père en fils, obser- 
vaient les étoiles sur le mont Victorial pour reconnaitre 
celle du Messie, sur l'apparition de l’étoile en forme de 
petit enfant avec des rayons en forme de croix, sur le 
voyage qui dura deux ans,etc. Cf. Brunet, Les évangiles 
apocryphes, Paris, 1845, p. 219; Journal asiatique, 
mars 1867. Le martyrologe fait mémoire de saint Gas- 
pard le le janvier, de saint Melchior le 6, de saint 
Balthazar le 11. Cf. Act. sanctor. Bolland., t. 1, p. 8, 
323, 664. Voici ce qu'on raconte au sujet des reliques 
des mages actuellement conservées à la cathédrale de 
Cologne dans un magnifique reliquaire. Retrouvées en 
Perse par les soins de sainte Hélène, dit-on, elles furent 
transportées à Constantinople et de lå à Milan, à la fin 
du v° siècle, par l’évêque de cette ville, Eustorgius, au- 
quel l’empereur Anastase [er les avait données. En 
1163, l'empereur Barberousse, après s'être emparé de 
Milan, accorda les reliques à Renauld de Dassèle, arche- 
vêque de Cologne, qui les emporta dans sa ville épisco- 
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pale, où elles sont restées depuis lors, sauf de 179% à 
1804, où on les emporta au delà du Rhin, pour les sous- 
traire aux armées révolutionnaires. Cf. Migne, Diet. des 
pèlerinages religieux, Paris, 1851, t. 1, col. 481-486. 

TI. CARACTÈRE HISTORIQUE DU RÉGIT. — 10 Pour les 
rationalistes, le récit de l'adoration des mages appartient 
aux « légendes de l'enfance », postérieures au corps 
même de l'Évangile et dignes d'être mises au même 
rang que les évangiles apocryphes. Le caractère légen- 
daire du récit est encore accusé, prétendent-ils, par son 
apparence de joli conte oriental et par le silence que les 
trois autres évangtlistes gardent à son sujet. — 2" Mais 
l'adoration des mages est un récit aussi fermement 
attesté que les autres récits de saint Matthieu; il n’y a 
d'hésitation à cet égard ni dans les versions, ni dans 
les anciens manuscrits, ni dans les citations des Pères. 
Ce récit se relie nécessairement à ceux du massacre des 
innocents, de la fuite en Égypte et du retour à Nazareth. 
L’allégation de saint Luc, u, 39, faisant retourner la 
sainte Famille à Nazareth aussitôt après la présenta- 
tion au Temple, s'explique tout naturellement, en admet- 
tant que saint Joseph n’est allé en Galilée avec Marie et 
l'Enfant que pour revenir aussitôt après s'établir défini- 
tivement à Bethléhem. Mais, même en dehors de cette 
hypothèse, il n’y aurait pas à s'étonner que saint Luc 
passät complétement sous silence un fait suffisamment 
raconté déjà par saint Matthieu, de même que celui-ci 
ne dit rien de l'annonciation, des conditions de la nais- 
sance à Béthléhem, de la circoncision, de la présenta- 
tion et d’autres événements qui ne se lisent que dans 
le troisième évangéliste. Le silence de saint Marc et ce- 
lui de saint Jean ne prouvent pas davantage contre 
l'historicité du récit de saint Matthieu, puisque l'un et 
l'autre ne commencent leur narration qu'avec la vie pu- 
blique de Notre-Seigneur. Saint Jean connaissait cer- 
tainement ce récit, et saint Irénée, Adv. hæres., TK, 9, 
2, t. vit, col. 870, représentant fidèle de la tradition 
johannique, s'y réfère avec une pleine assurance. Le 
seul miracle que mentionne ici saint Matthieu, Pappa- 
rition d'un météore lumineux, que la science du temps 
ne lui permettait pas d'appeler autrement qu'une 
« étoile », est un miracle analogue à ceux de la lumière 
éclatante qui apparut aux bergers, Luc., 11, 9, de la 
nue brillante de la transfiguration, Matth., xvir, 5, des 
ténèbres de la Passion, Matth., xxvir, 45; Marc., xv, 33; 
Luc., XXN, 44, de la lumière qui aveugla Paul sur le 
chemin de Damas, Act., 1x, 3, etc. La démarche des 
mages n'a rien que de naturel, si l'on tient compte de 
leur condition sociale, de leurs préoccupations reli- 
gieuses et aussi de la grâce de Dieu qui agit en eux. 
L'ignorance des docteurs de Jérusalem et d'Hérode par 
rapport à la naissance du Sauveur rentre également 
dans l’ensemble des données historiques; quelle atten- 
tion auraient pu prêter les personnages importants de 
la capitale au récit d’une apparition angélique, arrivée 
dans les environs (l’une petite bourgade, attestée seule- 
ment par quelques pauvres bergers ignorants, et déjà 
ancienne de quelques semaines ou peut-être de quelques 
mois! Le massacre des Innocents, qui est la consé- 
quence de la visite des mages, est aussi un fait en par- 
faite harmonie avec ce que lon sait du caractère 
d'Hérode. Voir INNOCENTS (SAINTS), t. 11, col. 880. Il n'y 
a donc vraiment pas de raison plausible pour élever des 
doutes sur l'historicité du récit évangélique. 

IT. LESÈTRE. 

MAGÉDAN, nom de lieu écrit diversement dans les 
manuscrits grecs, qui portent les uns Mayaëav, d'autres 
Mayeësv, d’autres encore Mayêahäv où Mayôaha, tandis 
que la Vulgate a Magedan. Matth., xv, 39. Voir C. Tis- 
chendorf, Novum Testamentum græce, edit. octava 
minor, 1892, p. 60. S. Mare, vin, 10, au lieu de Magé- 
dan ou Mayëard, porte Dalimanutha, Voir ce mot, t. 11, 
col, 1209. 
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Zach., x11, 11; Septante : Mayeëôw ordinairement; Mz- 
yew. Jud., 1, 27; MoyeoGcy, Alexandrinus, Jos., X11, 21 ; 
on trouve encore Mayeëwv, Meyo et en outre plusieurs 
variantes erronées comme Mape650, Valicanus, Jos., XII, 
21; Moyeëwos, Alexandrinus, Jos., xvn, 11: Meuays- 
òx, Alexandrinus, II Reg., 1v, 12; Maxed, IV Reg., 1x, 
27,etc.; Vulgate : Mageddo, et dans Zach., x11, 11, Maged- 
don), nom d'une ville, d’un cours d’eau et d'une plaine. 

- Deux fois en outre, on rencontre dans les Septante le 
nom de Mageddo, mis par erreur pour Magron. La 
Première fois il est écrit Msyôwv, I Reg., xtv, 2; le co- 
piste a pris le +, », pour 3, d. La seconde fois, on lit 
Mayeëd.Is., x, 98. 


A. MAGEDDO, ville attribuée à Manassé, bien que 
située dans le territoire de la tribu d'Issachar. 

I. Nom. — Les Septante, dans Zach., x11, 11, ont tra- 
duit le nom de Megiddon par le participe ëxxomro- 
uévos, le considérant comme un participe du verbe pati 


gådad, ayant la signification de « coupé ». Gesenius le fait 
dériver de la même racine, lui reconnaissant ici le sens 
de « presser, accumuler », qu'on lui trouve à la forme 
hithpahel, à laquelle il est employé avec la significa- 
tion de « s'amasser en foule en un lieu », par exemple 
Jer., v, 7; Mich., 1v, 14. Le nom #22:, gedüd, dérivé du 


même verbe, signifie aussi, « troupe, corps d'armée. » 
Le nom de Mageddo serait ainsi le nom de lieu où 
s'exerce l'action, c'est-à-dire le « lieu de la réunion des 
troupes », locus turmarum. Gesenius, Thesaurus linguæ 
hebraicæ, p. 265. — Quelle que soit l'étymologie véri- 
table, les grandes armées de l'Orient et de l'Occident, 
depuis le pharaon Thothmèės Ie (plus de quinze siècles 
avant J.-C.), jusqu'à Bonaparte (1799), semblent l'avoir 
choisi pour le rendez-vous où elles voulaient se livrer les 
plus terribles combats. C'est cette dernière idée que saint 
Jean, dans l'Apocalypse, parait attacher à Mageddo en 
l'employant, xv1, 16, dans le nom composé d'Armagé= 
don (har, « montagne, » et Mageddo), pour désigner 
l'endroit où, dans la grande lulte finale du monde 
impie contre le Tout-Puissant, doivent se réunir les rois 
de la terre stimulés par les esprits infernaux. Voir AR- 
MAGÉDON, t. 1, col. 967. Le nom de Mageddo se retrouve 
fréquemment sur les monuments de l'Égypte et dans les 
inscriptions cunéiformes. Sur les pylones de Karnak il 
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(x 
Eh au temple de Radesith; on trouve encore 


deux ou trois autres variantes peu importantes, Les 
téyplologues transcrivent ordinairement Makta, quel- 
quefois Maketi ou Miketti. Cf. K. Chabas, Voyage d'un 
Egyptien en Syrie, en Phénicie, en Palestine, ete., 
ka Chalon-sur-Saône et Paris, 1866, p. 110, 208, 357; 
Max Muller, Asien und Europa, in-8, Leipzig, 1893, 
p. 195-196. Lans une des lettres d'Acco trouvées parmi 
les tablettes cunéiformes de Tell el-Amarna, le nom de 
Mageddo est écrit Megid|u] et Makdoni, qui sap- 
proche de Megiddon. On lit ailleurs Magadun et Magi- 
dun; mais, selon C. R. Couder, dans ces derniers cas. 
ce n'est pas Mageddo qui serait désignée, mais Macéda 
de Juda. Cf. H. Winkler, Thontafelfund von el-Amarna, 
Berlin, 1890, n. 95; Conder, The Tell Amarna Tablets, 
2e édit., Londres, 1894, p. 118-111, 120-129; Max Muller, 
loc. cit., p. 85-86. 

Il. SITUATION ET IDENTIFICATION. — Le nom de Ma- 
geddo est fréquemment joint à celui de Thanach. Jos., XIL, 
21; xvin, 11; Jud., v, 19; HI Reg., 1v, 12; I Par., vi, 29. 
Il semble déjà par lå que les deux villes étaient voisines. 
Cette proximité est indiquée plus clairement dans le 
cantique de Débora, célébrant la victoire remportée par 


ailleurs « plaine de Mageddo ». 


Les rois de Chanaan sont venus et ont combattu; 
Les rois de Chanaan ont combattu 


A Thaanak pròs des eaux de Mageddo. Jud., v, 19. 


La ville de Mageddo ne pouvait être éloignée des eaux 
appelées de son nom et voisines elles-mêmes de Tha- 
nach. N'est-il pas nécessaire d’ailleurs de rechercher 
dans la « grande plaine » ou sur son périmètre la ville 
dont ellea pris le nom? Le nom de Mageddo ne se re- 
trouve plus, il est vrai, nulle part au mer dj ibn ‘Amer, 
ancienne plaine de Mageddo; mais celui de Thaanak 
(hébreu : Ta‘änäk) s'est conservé à lravers les âges, 
sans subir de modification, et est encore attaché au- 
Jourd'hui à une colline et à un petit village bâti à sa 
base et situés sur la lisière du mierdj, à l'occident, à dix 
kilomètres au nord-ouest de ljénin, près du chemin 
conduisant de cette ville à Caïpha et à Akka, en longeant 
le Carmel, à sa base orientale. Au nord-ouest de cette 
colline, nommée Tell Ta‘nak ou Ta'nêk, et du village 
du même nom, à six kilomètres environ de distance, se 
trouve un terriloire arrosé par des sources nombreuses 
et où se voient des ruines étendues et considérables : il 
est connu sous le nom d’’el-Ledjün. La plupart des 
palestinologues sont d’avis qu'il faut chercher ici le site 
de Mageddo. Cf. Jos. Schwarz, Tebuoth ha-Aréz, nou- 
velle édit., Jérusalem, 1900, p. 184; E. Robinson, Bi- 
blical Researches in Palestine, Boston, 1841, t. 1m, 
p. 180; V. Guérin, Samarie, Paris, 1874-1875, t. 11, 
p. 2832-2388; Rich. von Riess, Biblische Geographie, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1872, p. 62; 1d., Bibel Atlas, tbid., 
1882, p. 20; A., P. Stanley, Sinai and Palestine, Lon- 
dres, 1871, p. 336-339; F. de Sauley, Dictionnaire topo- 
graphique abrégé de la Terre-Sainte, Paris, 1877, 
p. 216; Buhl, Geographie des alten Palästina, Fribourg- 
en-Brisgau, 1899, p. 209. Eusèbe et saint Jérôme sem- 
blent donner le nom de Legio (Legionis), dont le Led- 
joùn des Arabes est la dérivation, pour celui qui a 
remplacé celui de Mageddo, quand ils appellent la plaine 
nommée dans l'Ecriture plaine de Mageddo, « la grande 
plaine de Legio. » Onomastic., au mot Gabbalhon, 
édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 130 et 131 : De situ et 
nominibus loc. hebraïc.,t. xxnr, col. 901. L'identité de 
Legio et de Ledjün est du reste attestée par les nom- 
breuses indications topographiques données par ces 
deux Pères. D'après les principales, Legio est à quatre 
milles de Thaanak ; à six milles au sud de Cimona (Kau- 
ywva), à quinze milles à l'occident de Nazareth et entre 
Legio et Seythopolis, Cf. Onomasticon, aux mols Oavań 
et Thanach, p. 214 et 215; aux mots Kzuov et Camon, 
p. 246 ct 247; aux mots Natapéd et Nazareth, p. 296 et 
297 ; aux mots ‘Ie%paé) et Jezrael, p. 230 et 231. Toutes 
ces indications conviennent à Ledjin qui est à six kilo- 
mètres (4 milles) au nord de Ta‘näk, à douze kilomètres 
(8 milles) au sud-est de Tell Keinuin, à dix-huit ou dix- 
neuf kilomètres (12 milles), au sud-ouest de Nasrah et 
en face, à l’ouest et de l’autre côté du Merdj ibn'Amer, 
de Zerain, situé lui-même à l'ouest inclinant au nord 
de Beisän, la Seythopolis des Grecs. Il est inutile d'in- 
sister pour faire remarquer l'identité des localités mo- 
dernes avec celles qui sont désignées par l’Onomaslicon. 
L'identité de Ledjün et de Legio et celle de Legio et 
de Mageddo est d'ailleurs formellement attestée par le 
célèbre géographe arabe Yaqout (xie et xine siècles) : 
« Ledjtn, dit cet auteur, est l'ancienne ville de Mageddo 
qui reçut sous la domination romaine le nom de Legio. 
Elle est située dans la province du Jourdain, à dix 
milles (arabes) de Tibériade et à quarante milles de 
Ramléh.» Kitáb mo'ädjem el-boldän, édit, Ferd. Ws- 
tenfeld, in-%, Leipzig, 1860, t. 11, p. 351. Voir aussi le 
rabbin Estori (xive siècle). Cafftor va-phérach, nou- 
velle édit., Jérusalem, 1897-1899, p. 293. Cf. Burchard 
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(1280), Descriptio Terræ Sanctæ, % édit. Laurent, 
Leipzig, 1873, p. 176; Marin Sannto, Liber secretorum 
fidelium, 1. HI, pars xIv, ¢. 3, p. 249, à la suite des 
Gesta Dei per Francos, édit. de Bongars. Voir encore 
la carte de la Terre-Sainte du même dans le même ou- 
vrage, ou celles publiées par Röhricht, dans la Zeit- 
schrift des deutchen Palästina Vereins de Leipzig, t. XIV 
(1891), carte 1; t. xvm (1895), carte 5; t. xxr (1898), 
cartes 2, 6, 7. Voir enfin le Commientarius in Canticum 
Deboræ, Jud., v, 19, Patr. lat., t. xxIm, col. 1327, attri- 
bué à tort à saint Jérôme, mais certainement ancien. 
Les égyptologues placent aussi Mageddo (Makta) à la 
sortie des défilés du Carmel, un peu au nord de Thanach, 
surle chemin de cette ville au Thabor au pied duquel 
passaient, prés de Dabüriéh, les armées égyptiennes 
marchant vers le nord de la Syrie. Le récit des annales 
de Thothmès III, relatant sa campagne de Syrie surtout, 
parait décisif, On y voit le monarque égyptien suivre, 
dans la direction du nord, la route de Mageddo. Il vient 
camper en un lieu appelé Aruna (ou Aalun). Au mo- 
ment où il se remet en marche, son avant-garde est 
vivement attaquée par un détachement ennemi, qui s’est 
avancé dans la montagne, tandis que le gros de l'armée 
syrienne attend dans la plaine, où son aile gauche s’est 
déployée jusqu'à Thanach au sud, afin de couvrir 
Mageddo. Thothmés force le passage et une heure après 
être sorti du défilé du Carmel, arrive sous les murs de 
Mageddo, où le combat s'engage le jour suivant, Voir 
H. J. Breasted, dans les Proceedings of the Society of 
Biblical Archæology, 1900, p. 96; cf. Revue biblique, 
t. x (1901), p. 155; G. Schumacher, Die ägyptische 
Hauptstrasse von den Ebene Saron bis zu Ebene Jes- 
reel, dans Mittheilungen und Nachrichten des deutschen 
Palästina- Vereins, 1903, p. 4-10. — La démonstration 
de Breasted parait décisive en faveur d'el-Ledjün et 
achève de ruiner l'identification de C, R, Conder avec 
Medjedda‘. Ce dernier nom désigne une ruine d’appa- 
rence assez peu ancienne, située à quatre kilomètres à 
l'est de Djelbün, au pied des anciens monts de Gelboé, 
à la limite occidentale du Ghôr et à six kilomètres au 
sud-ouest de Beisän, loin du Carmel et de Thanach, 
loin de la grande plaine, loin du chemin du Thabor. 
Séduit par l'homophonie des noms qui, sous ce rapport, 
seraient absolument identiques, si la lettre ‘ain ne ter- 
minait celui de la petite ruine du GAôr, non loin de 
laquelle sont d'ailleurs des fontaines assez nombreuses, 
le savant palestinologue anglais s'efforce de démontrer 
identité de Medjedda‘ avec l'antique Mageddo. Selon 
lui, la proximité de Mageddo du Jourdain et de Bethsan 
serait attestée par Ie récit de l’Egyÿptien, dans le Voyage 
publié par Chabas. Après avoir nommé Beth-S heal dont 
le nom semble identique à Bethsan et Keriath-Aal, le 
mohar égyptien continue : «Les gués du Jourdain com- 
ment les traverse-t-on? Fais-moi connaitre l'affaire du 
trajet pour entrer à Mageddo qui est outre cela. » Voir 
F. Chabas, Voyage, p. 206-207, 314. Cf. ©. R. Conder, 
dans Survey of Western Palestine, Memoirs, L 11, 
p. 90-92; Id., Tent Work in Palestine, Londres, 1879, 
t. n, p. 888, Palestine Explorat. Fund, Quarterly Sla- 
tement, 1880, p. 220; 1882, p. 333. Cette opinion a peu 
de partisans. Armstrong, Names and Places in the Old 
Testament, 1887, p. 122-123; Guy le Strange, Palestine 
under the Moslems, Londres, 1890, p. 492; Birch, dans 
Pal. Expl. Fund, Quarterly Statement, 1881, p. 201. 
III. DescriPriox. — Ledjoùn est un petit village de 
douze à quinze maisons de paysans pauvrement cons- 
truites. Il occupe le sommet d'un petit mamelon s'élevant 
sur la rive gauche de l'ouid’el-Lectjoun. Trois moulins 
s’échelonnent de distance en distance sur les bords de 
la petite rivière qui court au fond de louadi. Un ancien 
pont réunit les deux rives. Au sud du village et à droite 
de la vallée, sur le bord de l’ancienne voie qui vient de 
la montagne, à l'ouest, et se dirige à travers la grande 
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plaine, par el-Füléh, vers le Thabor à l’est, est un 
vieux khan ruiné où s'arrêtent quelques rares cara- 
vanes de passage. Aux alentours du village, sur un 
espace de près d'un kilomètre de diamètre dans lous les 
sens, on heurte à chaque pas des débris d'anciennes 
constructions. Ce sont des matériaux dont les uns pa- 
raissent avoir été utilisés par les Arabes, d’autres prépa- 
rés par les Romains. Au nord-nord-est, à cent inètres à 
peine du village, un tell d'assez grande étenduecommande 
cet ensemble. Son plateau supérieur et ses pentes ont 
été occupés par des édifices dont les restes sont cachés 
sous terre ou perdus au milieu des ronces et des char- 
dons qui couvrent la colline. Parmi ces débris on re- 
marque une vingtaine de tronçons de colonnes en 
marbre ou en granit et d'innombrables monceaux de 
fragments de poterie. Un bâtiment, dont il reste quel- 
ques-unes des assises inférieures, est orienté d'ouest à 
l'est, et passe pour avoir été une ancienne église chré- 
tienne. À l'extrémité septentrionale, sur un petit tertre 
rocheux, élait une autre construction ornée de colonnes. 
Dans les flancs du roc est creusée une grotte dont la 
voûte est cintrée et d'où jaillit une source abondante. 
Les indigènes l’appellent ‘ain el-Qubbéh, « la source de 
la coupole. » La coupole à laquelle ils font allusion est 
sans doute celle dont parlent les auteurs anciens. « A 
Ledjoün il ya un rocher grand et rond, raconte Ibn et- 
Faqih, géographe arabe du x° siècle; il est hors la ville, 
et sur son sommet est un monument à coupole, appelé 
« la mosquée d'Abraham ». De dessous le rocher sort un 
fort ruisseau. On raconte qwAbraham frappa ce roc 
avec son bâton et il en sortit une eau assez abondante 
pour tous les besoins des habitants de la ville. » Géo- 
graphie, édit. Goeje, Leyde, 1885, p. 117. Yaqout rap- 
porte la même tradition en termes presque identiques, 
loc. cit. À cent mètres de cette source, parmi d’autres 
débris, on remarque des sarcophages gréco-romains. 
Ces ruines sont nommées Khirbet el-Khaznéh, « la 
ruine du coffre; » celles de l'ensemble sont désignées du 
nom du Khirbet el-Ledjün et le tell est connu sous 
celui de Tell el-Mutsallim, qui peut être interprété 
« la colline du gouverneur ». V, Guérin s'esl demandé 
si cette appellation ne serait pas un souvenir de la ré- 
sidence de l'officier royal envoyé par Salomon, II Reg., 
1V, 12. Plusieurs palestinologues ont adopté cette con- 
jecture et ont pensé que le tell est réellement l’assiette 
de la ville ancienne et primitive. 

La Société allemande de Palestine, désireuse d’éclair- 
cir la question de l'identité contestée d'el-Ledjin avec 
Mageddo, a chargé le D" Schumacher de Caïpha de faire 
des fouilles en cet endroit. Le docte ingénieur veut 
bien me faire connaître, par une lettre en date du 
11 novembre dernier (1903), les résultals oblenus jusqu'à 
cette date : « A Ledjün, j'ai commencé les fouilles à 
Daher ed-Där et à Tell el-Mutesellim, au mois d'avril 
dernier et nous avons recommencé le 20 septembre. A 
Ledjoûn j'ai trouvé un grand nombre de briques ro- 
maines avec les lettres LEG VIP, ce qui prouve que 
c'est le siège de la VIe légion et que c'était Legio. Nous 
avons en outre trouvé des monnaies romaines et beaucoup 
de débris arabes. Je poursuivrai les travaux à la colline 
qui est au voisinage de Daher ed-Där (l'ancienne Led- 
jûn) et j'espère y trouver le camp romain. Ledjoün est 
un nom collectif pour toute la région entre le fleuve et 
le Tell el-Mutesellinr et jusqu'aux tmontagnes du sud... 
À Tell el-Mutesellim j'ai trouvé: un ancien lieu de culte 
judaïque, avec deux mazzeboth, beaucoup de jarres 
juives renfermant des restes humains d'enfants; une 
multitude de murs anciens en pierres et en briques, de 
nombreux débris égyptiens, des scarabées, quelques 
petits cylindres babyloniens et grecs; des restes céra- 
miques de Chypre de 800 av. J.-C., — rien d'arabe ou 
de chrétien sur le- tell, rien de romain. Nous avons 
rencontré des traces judaïques à Om5U déjà au-dessous 
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de la surface. La cité est double : une cité supérieure et 
une autre inférieure, Sur un point je suis descendu 
jusqua vingt et un mètres dans l'intérieur du tell, 
traversant dés constructions de cinq ou six périodes dif- 
lérentes Sans atteindre le fond, car à la profondeur de 
vingt et un mètres, je trouvais encore des murs. Actuel- 
lement nous enlevons les débris et le sol au sommet et 
à la surface du tell. Déjà les anciens murs paraissent, 
avec des pavés. Au printemps, j'espère découvrir un 
temple au sommet du tell, ou un lieu de culte chanancen 
Ou israélite. — Il nous faudra des années pour achever 
ces fouilles importantes, mais Mutesellim-Ledjin est 
un des lieux les plus importants de Palestine et des plus 
étendus. C’est sans doute Mageddo-Legio. Je n'ai ce- 
pendant pas rencontré encore de preuve positive. Je 
vous montrerai bientôt des tablettes égyptiennes. Le 
tell est environné de vastes nécropoles pratiquées dans 
le roc. » Voir la suite des fouilles dans la Zeitschrift 
et dans les Mittheilungen und Nachrichten des deul- 
schen Palästina Vereins. Si les fouilles wont pas démon- 
tré encore l'identité du Tell Mutesellim avec Mageddo, 
limportance des ruines et des débris égyptiens, les ta- 
blettes surtout, montrent en cet endroit l'existence d’une 
station égyptienne, laissent pressentir qu'il était le 
centre de leur administration en cette région et aug- 
mentent considérablement la probabilité de l'identité. 
IV. Hisromx. — 1° Avant la conquête de Josué. — Le 
nom de Mageddo était célèbre longtemps avant l’arrivée 
de Josué et des Israélites dans la Terre Pronise. Elle 
était l'une des stations principales sur la route des 
Pharaons égyptiens dans leurs campagnes en Syrie et, 
après la conquête, elle devint l'un des plus puissants 
boulevards de leur domination en ce pays. Thothmès Jer 
avait tracé la voie et les armées égyptiennes la suivirent 
dans toutes leurs guerres, sans jamais s'en écarter. 
« Au sortir d'Égypte, elles marchaient sur Raphia, la 
plus méridionale des villes syriennes, de là, sur Gaza, 
Ascalon, Terza. A la station de Jouhem, la route se di- 
visait en deux branches. La première, de moitié plus 
courte que l’autre, menait droit au nord, laissant un 
peu sur la route le grand port de Joppé et ses jardins 
délicieux; près d'Aaloun, elle s'enfonçait dans les gorges 
du Carmel, puis reparaissait dans la plaine un peu au 
nord de Taânak, une des villes royales des Cananéens, 
et quelques milles plus loin aboutissait à Mageddo... Ma- 
geddo, bôtie au bord du torrentde Nina, barrait les voies 
du Liban et pouvait à volonté ouvrir ou fermer la route 
aux armées qui marchaient vers l’Euphrate. Aussi joua- 
t-elle dans toutes les guerres des Égypliens en Asie un 
rôle prédominant : elle fut le poin! de ralliement des 
forces chananéennes et le poste avancé du peuple du nord 
contre les attaques venues du sud. Une bataille perdue 
Sous ses murs livrait la Palestine entière aux mains du 
Yainqueur et lui perinettait de continuer sa marche 
vers la Cœælésyrie. Au sortir de Mageddo, les Égyptiens 
franchissaient le Thabor et débouchaient sur les bords 
de la mer de Galilée, auprès de Kinnéret. » Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient, in-18, Paris, 
1875, p. 198-199. Cet itinéraire, les Égyptiens avaient dû 
le poursuivre plusieurs fois sous le règne de Thothmès Ier. 
de sa fille Hatasou et de Thothmès II, quand une formi- 
dable insurrection des princes de Routen (la Syrie su- 
périeure) obligea Thothmès, monté sur le trône depuis 
peu de temps, à le reprendre. Arrivé près du bourg 
de Jouhein, il attendit «les rapports de ses éclaireurs 
pour régler définitivement son plan de campagne. Le 
16, il apprit enfin que les confédérés, commandés par 
le prince de Kadesh, s'étaient retranchés un peu en 
avant de Mageddo, au débouché des gorges du Carmel, 
et couvraient avec des forces importantes la route du 
Liban. Quelques généraux égyptiens, redoutant les dan- 
gers que pouvait présenter une attaque de front, pro- 
posèrent de tourner la position par le chemin qui pas- 
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sait à Tsewta ct tombait dans la plaine de Jezraël 
entre Mageddo et le Thabor sur les derrières de 
l'ennemi. Thothmès rejeta leur avis comme entåché de 
låcheté. Trois jours de marche rapide lamenėèrent 
au bourg d'Aaloun ou Arana que les Syriens avaient 
négligé d'occuper. Parti d'Aaloun, le 20 de bon matin, 
il franchit le col sans rencontrer d'autre obstacle 
que la difficulté du terrain, s’arrèla un instant sur le 
versant septentrional de la montagne pour rallier son 
arrière-varde attardée et déboucha en plaine vers la 
septième heure. Comme il était trop tard pour rien en- 
treprendre le jour même, il établit son camp au bord du 
Qina, en face du camp ennemi. Le 20, dés l'aube, Par- 
mée égyptienne se rangea en bataille. La droite s'ap- 
puyait au torrent de Qina, la gauche s'étendait en plaine 
jusqu'au nord-ouest de Mageddo, sans doute afin de 
déborder lennemi et de le rejeter sous les murs de la 
ville : le roi était au centre. Les Syriens, surpris par 
une brusque attaque, furent saisis de panique. Ils aban- 
donnèrent leurs chars et leurs chevaux et s’enfuirent 
dans la direction de Mageddo; comme ils se précipi- 
taient pour pénétrer dans l'enceinte, la garnison craignant 
de voir entrer les Égypliens après eux, leur ferma les 
portes. C’est lout au plus si l’on consentit à hisser ies 
généraux sur le rempart au moyen de cordes. Le reste 
de l'armée se dispersa et gagna la montagne avec tant 
de rapidité qu’elle n’eut pas le teinps d'essuyer des 
pertes considérables. Il n’y eut que quatre-vingt-trois 
morts et trois cent quarante prisonniers; mais les 
Égyptiens trouvèrent sur le champ de bataille deux 
mille cent trente-deux chevaux, neuf cent quatre-vingt- 
quatorze chars et tout le bulin que les Asiatiques avaient 
abandonné dans la déroute. Mageddo, qui à elle seule 
valait « mille villes », tint à peine quelques jours : elle 
se rendit avec tous les princes qui s'y trouvaient ren- 
ferinés et sa chute décida du succès de la campagne ». 
Maspero, ibid., p. 203-204; de Rougé, Annales de 
Touthmès III, p. 8-9, 26-28; Id., Sur quelques textes 
inédits du règne de Touthmès TII, p. 35-40. Seti I~ 
mit de nouveau Mageddo au nombre des conquêtes 
égyptiennes avec Cadès, Hazor et Emath; il y plaça, 
ainsi qu'en d'autres villes, une garnison égyptienne 
chargée de maintenir la population sous le joug des 
Pharaons. R. Lepsius, Denkmäler aus Aegypten, t. n1, 
B1. 140. Cf. F. Chabas, Voyage Wun Egyplien, p. 208; 
Maspero, Histoire, p. 215; Brugsch, Histoire de l'Egypte 
au temps des Pharaons, t. 1, p. 135; Conder, The Tell 
Amarna Tablets, p. 110-111. 

2 Au temps des Israëlites. — Le roi de Mageddo est 
compté parmi les rois vaincus par Josué. Jos., x1r, 21. Lors 
du partage de la Terre Promise, Mageddo fut du nom- 
bre des villes de la tribu d'Issachar qui échurent aux 
enfants de Manassé établis à l'occident de Jourdain. 
Jos., xvir, 11 ; 1 Par., vi, 29. Cependant, observe le texte 
sacré, les fils de Manassé ne purent s'emparer de ces 
villes et les Chananéens continuèrent à les habiter. Les 
Manassites durent se contenter, quand ilsse sentirenLassez 
forts, de les soumettre au tribut. Jos., xvin, 11-18, Jud., 
1, 27-98. — Au temps de Débora, les Israélites S$ étaient 
groupés au Thabor, autour de la prophétesse et de Barac, 
résolus de secouer le joug de Chananéens du nord qui 
les opprimaient. Sisava, général de Jabin, roi de Ilazor, 
les attendait près de Thanach et de Mageddo, comptant 
sans doute sur la force de ces forteresses et espérant 
proliter des avantages du terrain; il devait en réalité 
rendre Mageddo témoin de sa défaite et du triomphe 
des Israélites. Le Dieu du ciel, qui dirige les éléments, 
combaltit pour Israël; les chars de guerre rangés aux 
eaux de Mageddo furent culbutés et le Cison entraina 
les cadavres des Chananéens. Jud., v, 19-22. — Mageddo, 
avec Thanach et Belhsan, se trouvait dans la cinquième 
des douze circonscriptions établies par Salomon pour 
la levée de l'impôt, et elle fut l’une des villes à la res- 
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lauration desquelles il consacra de grandes sommes. . 
Ii Reg., 1v, 12; 1x, 15. — Le roi de Juda Ochozias, pour- 
suivi et blessé par Jéhu à la montée de Gaver, près de 
Jéblaam, se réfugia à Mageddo où il mourut; mais son 
corps fut transporté de cette ville à Jérusalem sur un 
char. IV Reg., ix, 27-28. — Résolu de reprendre les 
contrées de la haute Syrie soumises jadis par les rois 
d'Égypte, le pharaon Néchao avait suivi la route tradi- 
tionnelle par où ses ancètres s'étaient acheminés vers 
l'Enphrate. Arrivé au débouché des gorges du Carmel, 
non loin de Mageddo, il se trouva en face d'une armée 
ennemie : c'était le roi Josias accouru de Jérusalem 
pour barrer le passage à l'adversaire du roi d'Assyrie 
alors suzerain du roi de Juda. Néchao envoya des messa- 
gers à Josias pour lui dire : « Qu'avez-vous à vous 
occuper de moi, roi de Juda? Je ne viens pas combattre 
conire vous aujourd’hui, mais je vais attaquer une autre 
maison contre laquelle Dieu m'a ordonné de marcher 
en hôte. Cessez de vous opposer au Dieu qui est avec 
moi, de peur qu'il ne vous lue. » Josias ne se laissa pas 
convaincre par ces paroles et s'avança pour combattre, 
La bataille se livra près de Mageddo. Josias fut blessé 
grièvement et se retira du combat. Tandis que le roi 
d'Égypte poursuivait sa route vers le nord, Josias se fit 
rapporter à Jérusalem et il mourut en route (608 avant 
J.-C). IL Par., xxxv, 20-24; cf. IV Reg., xxm, 29-30; 
Maspero, Histoire, p. 495. La bataille de Mageddo est 
racontée par Hérodote, 11, 159, qui transcrit par erreur le 
nom de cette ville par Mayôédos : « Nékos, dit lhisto- 
rien grec, livra aussi une bataille sur terre contre les 
Syriens, près de Magdole ; après avoir remporté la vic- 
toire, il prit Kadytis, ville considérable de Syrie. » 

Après la mort du roi Josias, Mageddo disparait de 
l'histoire biblique, et si son nom est encore prononcé 
par les auteurs sacrés, c'est seulement pour rappeler 
les lamentations qui s’élevèrent à la mort du pieux roi 
de Juda, Zach., x11, 11, et dans l'Apocalypse, xvi, 16, pour 
désigner par figure, suivant l'opinion la plus probable, 
le champ de bataille de l'avenir où s'assembleront les 
rois de la terre pour faire la guerre au Très-Haut. 

30 Depuis la ruine des Juifs. — Les écrivains qui 
rappellent le nom de Mageddo le font pour constater 
qu’il a été remplacé par celui de Legio. Cette appellation 
était donnée, on le sail, aux résidences fortiliées, occupées 
par les légions romaines. Plusieurs endroits de la Pales- 
line ont gardé ce nom jusqu'aujourd’hui, A quel moment 
l'occupation militaire de Mageddo occasionna-t-elle ce 
changement de nom ? Si l'histoire ne le dit pas, on peut 
le conjecturer; ce fut sans doute de la fin du rer siècle 
au ie, quand les armées romaines prirent définiti- 
vement possession du sol de la Palestine, La situa- 
tion stratégique de Mageddo était trop importante pour 
être négligée par un peuple presque exclusivement 
militaire. Rien ne la signale à l'attention jusqu'à la 
période arabe. Devenus à leur tour les maitres du pays, 
les Arabes ne dédaignérent pas cette ville non plus, et 
en en prenant possession lui laissèrent le nom nou- 
veau adopté par les Byzantins avant eux, en l’accommo- 
dant seulegnent à leur langage. Au x: siècle, le géographe 
el-Muqaddassi cite el-Ledjdjün avec Sûr, Akka, Qadès, 
Kabil et Beisan comme une des villes principales de 
la province du Jourdain, et avec Beit-Djibrin, Jérusalem 
et Naplouse, comme une des villes les plus importantes 
de la Palestine. Elle était spacieuse, d'un séjour agréable 
et abondait en eaux courantes. Géographie, édit. Goeje, 
p. 152, 162. Au xme siècle et au xive, elle conservait 
encore son importance, car el-Dimišqi la met au rang 
des villes principales du gouvernement de Safed. 
Cosmographie, édit. Mehren, Saint-Pétershourg, 1866, 
p.212. Il y a moins de vingt ans, Ledjoün était une ruine 
abandonnée aux troupeaux et dont les Bédouins du Merdj 
avaient fait leur cimetière. Les moulins établis sur la 
rivière de l’ouàd’ el-Ledjoün ont attiré quelques familles 
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qui se sont fixées sur le bord de la vallée et ont rétabli le 

petit village d'el-Ledjoùn. Sa population, toute musul- 

mane, n’atteint pas encore le nombre de cent habitants. 
L. TEET. 

2. MAGEDDO (EAUX DE) (hébreu : mèé-Megidd ; Sep- 
tante, úĉwp Mayeësw; Alexandrinus : Meyesôw ; Vulgate : 
aquæ Mageddo), rivière ou torrent près duquel les Israé- 
lites, sous la conduite de Débora et de Barac, combattirent 
et vainquirent les Chananéens ligués contre eux et com- 
mandés par Sisara, général de Jabin roi d’Asor. Jud., v, 
19. — L'identification des « caux de Mageddo » dépend 
d'abord de la localisation de la ville de Mageddo elle- 
même dont la rivière a pris le nom. Conder, pour qui 
Medjedda' est Mageddo, voit les «eaux de Mageddo » soit 
dans les ruisseaux voisins de Medjedda', soit dans le nahar 
Djalüd descendant de la fontaine de même nom vers 
Beisän et le Jourdain. Voir les écrits de cet auteur cités 
à MAGEDDO 1, col. 555, et Handbook to the Bible du 
même, Londres, p. 287. — Les autres écrivains qui 
placent, avec raison, le site de Mageddo à Ledjůn, cher- 
chent les eaux de Mageddo soit dans le voisinage immé- 
diat de Ledjün, soit dans la grande plaine voisine, ap- 
pelée elle aussi du nom de Mageddo. Dans ce dernier cas 
les « eaux de Maggedo » ne seraient pas différentes du 
torrent de Cison lui-même. C’est le sentiment de l'au- 
teur du commentaire dont nous avons parlé, MAGEDDO 1, 
col. 555. Plusieurs d’entre les modernes partagent le 
même avis. L'appellation de nahar el-Muqatta‘ donnée 
actuellement à l’ancien Cison, paraît à quelques-uns le 
nom même de Mageddo, un peu modifié par la pronon- 
ciation arabe, Plusieurs cependant rapportent plutôt et 
plus spécialement l'expression aux cours d’eau qui tra- 
versent le territoire de Ledjoùn pour former, sous le nom 
de nahar el-Ledjün, le plus important des affluents du 
nahar el-Mugatta', l'ancien Cison (voir Cison, t. 11, 
col. 781), près duquel se décida sans doute le résultat de 
la bataille. Le nahar el-Ledjůn peut du reste être con- 
sidéré à bon droit comme l’origine du nahr el-Muquatta 
et il ne serait pas étonnant que le cours du Cison tout 
entier ait pu être appelé quelquefois « la rivière de Ma- 
geddo ». — Le nahar el-Ledjin est formé par deux 
ramifications principales : l’une plus au sud, est appe- 
lée louad’ es-Sill, «la vallée de la Dame, » parce qu’elle 
est parliculiérement alimentée par la source nommée 
‘ain es-Sitt. Ce courant met en mouvement les moulins 
de Ledjoûn ; il est assez fort, surtout en hiver, et l’eau n’y 
fait jamais défaut. Le petit ruisseau fourni par la source 
de la Coupole se réunit à lui à l’est du village. Le second 
bras prend naissance au nord du premier et du Tell el- 
Mutasellinr près du X'hirbet el-Khaznéh. La source qui 
le forme, le ‘ain l'aüdär, «la source bouillonnante et in- 
termittente, » sort en effet avec une grande impétuosité. 
Un grand nombre d’autres sources (on en compte près 
de vingt) forment sur le territoire de Ledjoùn divers 
ruisseaux qui apportent l’appoint de leurs eaux aux deux 
principaux courants. Ceux-ci se réunissent à moins de 
deux cents mètres au delà du Khirbet el-Khaznéh, pour 
rejoindre le nahar el-Mayatta, trois kilomètres plus loin. 
Parmi les sources du territoire de Ledjonn, il en est une 
désignée quelquefois encore du nom de ‘ain er-Roz, «la 
source du Riz, » ce qui indique une des anciennes cul- 
tures de la région. Tous les alentours de Ledjoûn au 
moment de grandes pluies deviennent un labyrinthe de 
torrents et une immense fondrière dont il est difficile 
de se tirer. — Quoique les « eaux de Mageddo » puissent 
désigner plusspécialement le nahar el-Ledjün, il pourrait 
s'appliquer à tout l'ensemble des sources et ruisseaux. 

L. HEIDET. 

3. MAGEDDO (PLAINE DE) (hébreu : big'at Megid- 
dô, II Par., xxxv, 22, et biq‘at Megiddôün, Zach., xin, 11; 
Septante : tò neĉioy Maysôôw, I Par., Mayeëdwv, dans 
Bt et Al; Mageddo est traduit par éxxomrouévos, ( coupé, » 
dans Zach., xu; Vulgate : campus Magedudon, dans Zach., 
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et Mageduo, dans H Par.), région près de Mageddo où 
le roi Josias fut mortellement blessé d'une flèche, en 
cherchant à s'opposer au passage de l'armée égyptienne 
conduite par le roi Néchao IL. Le prophète Zacharie, fai- 
sant allusion à ce fait, s'exprime ainsi d'après l'hébreu et 
la Vulgate: « En ce jour-là il y aura un grand deuil à 
Jérusalem, pareil au deuil d'Adadremimon, dans la plaine 
de Megiddon ; » les Septante ont traduit la seconde 
Partie : « pareil au deuil de l'olivier coupé dans la 
Plaine, » g KATRETOS Godvos èv TEËlw ÉLANTTOUEVOU, pre- 
nant les deux noms Remmon et Megiddon pour des noms 
communs, La plupart des interprètes, avec les masso- 
Tetes et la Vulgate, ont vu, au contraire, dans ces mots 
les noms propres de deux localités et les prophètes une 
allusion à la mort de Josias racontée par les Paralipo- 
menes. Cf. ADADREMMON, t. 1, col. 167-170. Dans le 
récit de cette mort reproduit par l'historien Josèphe, 
au lieu de « dans la plaine de Mageddo » on lit « près 
de la ville de Menden », xarà Mévênv nóv. Ant. jud., 
X, v, 1. Mévēnv est, selon toute apparence, une erreur de 
copiste pour Méyënv ou Meyëwvy. L'expression « près de la 
ville » m'apporte aucune modification au récit biblique ; 
elle constate seulement que la plaine de Mageddo, comme 
il se déduit de son nom même, était toule voisine de la 
ville de Mageddo dont elle porte le nom. Reland réfute 
les raisons des exégèles qui pourraient tirer prétexte de 
l'expression biblique : « Josias accourut à sa rencontre 
[de Néchao], » pour voir dans la Mageddo nommée en ce 
passage, une ville différente de la célèbre Mageddo de 
l’histoire, située en Issachar dans le territoire d'Israël, 
et prétendre qu'il faut la chercher dans le royaume de 
Juda. Ces paroles, de leur nature, laissent toute latitude 
pourla recherche du site, et le royaume d'Israël ayant été 
détruit, rien ne pouvait empêcher le roi Josias de venir à 
la grande plaine attendre l’arrivée de l'armée égyptienne. 
Adrien Reland, Palæstina, p. 893-894, — Les écrivains 
pour qui l’ancienne Mageddo est représentée par Medjeduta 
localisent en conséquence près de cette ruine, « la plaine » 
de Mageddo où fut blessé Josias. Elle est pour eux soit la 
partie du Ghôr s'étendant entre le Khirbet Medjedda' et 
Beisan, soit la large vallée commençant sous Zera‘in ct 
aboutissant également à Beisan, parcourue par le nahar 
Djaloud et appelée de son nom ouata’ Djalñid, « la 
plaine de Djaloud. » Cf. Armstrong, Names and Places 
in the Old Testament, Londres, 1887, p. 123. C. R. Con- 
der aux passages cités, MAGEDDO 1 et 2. — Pour tous les 
autres, la « plaine de Mageddo » c'est la grande plaine 
se développant à l’est, au pied des collines où gisent 
les ruines appelées Khirbet-Ledjün. Elle s'étend en 
largeur de cette localité à l’ouest, jusqu'à Zerain à l'est 
et en longueur de Somoniniéh et le groupe de collines 
unissant les monts de Nazareth au Carmel au nord, 
Jusqu'à Djénin au sud. C’est la plaine actuellement ap- 
pelée le Merdj ibn ‘Amer, la plaine de Jezraël ou d'Es- 
drelon de la Bible et « la grande plaine », tò péya meûlov, 
de Josèphe, d'Eusébe et des Gréco-Romains. Les paroles 
mêmes de Zacharie fournissent des arguments qui peu- 
vent paraitre décisifs. La conclusion des commentaleurs 
faisant une localité d'Adadremmon, parait de beaucoup 
la mieux fondée. Les palestinologues Van de Velde, 
V. Guérin et après cux plusieurs autres voient le nom 
de cette ville conservé avec une légére modification dans 
celui de Rumimänéh, petit village arabe dont les cilernes 
attestent l'antiquité. Rummonéh est situé à douze cents 
mètres, au nord-nord-ouest de Ta'näk et à quatre kilo- 
mètres au sud de Ledjoùn, à l'issue des gorges du Car- 
mel et sur la lisière du Merdj. Non loin de Rummanéh 
on voit les traces d’une ancienne voie aboutissant au 
territoire de Ledjůn, après avoir suivi la vallée appelée 
ouaili ‘Ar, ainsi nommée elle-même du nom d’une 
ruine ou Khirbet ‘fra : ce nom qui n'est pas nouveau, 
puisque Ibn el Khordäbéh (vers 860), le plus ancien des 
géographes arabes connus, cite l'ouadi- Ard’, par laquelle 
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passe le chemin de Ledjin à Ramléh par Qalunsaüah, 
Géographie, édit. Gœje, Leyde, 1889, p. 144. Le nom de 
cette vallée et de cette ruine pourrait bien rappeler celui 
d'Aruna ou Aalûna, où les documents égyptiens placent 
la dernière station de Touthmès avant d'atteindre Ma- 
geddo. Quoi qu'il en soit, cette ancienne voie, selon toute 
vraisemblance, parcourait le tracé suivi par les anciens 
Égyptiens se dirigeant vers le nord. Josias ne pouvait 
mieux se placer pour attendre le passage de Néchao que 
près des collines situées au nord-ouest de l'actuelle 
Rummäânéh. Si celte localité, comme il y a tout lieu de 
le croire, représente réellement l'antique Hadad-Rem- 
mon, le Merd) Ibn'Amer est incontestablement « la plaine 
de Mageddo », de Zacharie et des l’aralipomènes, puis- 
qu'il n'y en a pas d’autres en cette région ; il peut au moins 
revendiquer pour lui toute la probabilité qui s'attache 
au nom de Rumimanéh et à sa siluation. Il n'est pas 
nécessaire de le faire remarquer, l'argument a la même 
valeur pour Ledjůn. Si la Bible place le champ de ba- 
taille sur lequel tomba Josias à Adadremmon ; si Josèphe, 
à une époque où le nom de Mageddo m'avait pas péri 
encore, peut le localiser près de cette dernière ville, 
n'est-ce pas à cause de la proximité immédiate des deux 
localités? Si Rummeneh répond en réalité au site d'Adad- 
remmon, aucune autre localité ne peut mieux repré- 
senter Mageddo que Ledjün. Voir ÉSDRELON, t. 1, 
col. 1945-1949; JEZRAËL à, t. 11, col. 1544. 
L. HE£IDET. 

MAGEDDON. Mageddo est ainsi appelée dans la Vul- 

gate. Zach., x11, 11. Voir MAGEDDO. 


MAGETH (grec : Maxéô, Maxéé), ville forte de Ga- 
laad qui fut prise par Judas Machabée avec Casbon et 
Bosor. I Mach., v, 26, 36. Judas fit cette campagne pour 
délivrer des Juifs qui s’y étaient retranchés dans leur 
quartier alin d'échapper aux Ammonites. Cette ville n'a 
pas été identifiée. 


MAGICIEN (grec : w4yos; Vulgate : magus), celui 
qui pratique la magie. Le mot magus se lit plusieurs 
fois dans la Vulgate, dans l'Ancien et dans le Nouveau 
Testament, mais aucun mot hébreu ne correspond 
exactement à notre terme « magicien » et le w4yos n'est 
nommé avec celle signilication dans le texte grec origi- 
nal du Nouveau Testament que Act., xtir, 6, 8, où Bar- 
jésu, appelé aussi Élymas (voir t. 1, col. 1461), est qualifié 
de ce tilre. Les mêmes Actes, VIII, 9, disent que Siméon 
de Samarie était wayedwv, ce que la Vulgate traduil par 
fuerat magus. Dans l'Ancien Testament, le mot magus, 
« magicien, » de la Vulgate rend les mots hébreux sui- 
vants : id'onim (Septante : ëÿyaczptuÿ0o:), Lev., XIX, 31; 
‘ôb (Septante : éyyaczptpŸ0ot), II Par., xxx, 6; há- 
‘ôbôt (Septante : éyyaorptudbot), Lev., xx, 6; I Reg., 
xxvii, 3, 9; hå- aššafim (Seplante : payor), Dan, 1, 20: 
ir, 2, 10, 27 ; 1v, 4; v, 7, 15. Au Ÿ. 11, de ce même cha- 
pitre, la Vulgate, par suite d'une interversion, a rendu 
par magi le chaldéen hartummiin, tandis qu’elle a tra- 
duit par incantatores le mot ‘äsfin. Pour la signification 
de ces mots hébreux et chaldéens, voir MAGIE; Divixa- 
TION, t. 11, col. 1443-1446. 


MAGIE (grec : ayten veyvn. Vulgale : magica ars, 
Sap., XVI, 7; payela, Vulgate : magia, Act., vi, 11), art 
prétendu d’oblenir, par certains procédés, des résultats 
qui sont inaccessibles aux moyens naturels et étrangers 
à l'intervention divine. La magie n’a pas de nom géné- 
rique en hébreu; elle n’est désignée dans cette langue 
que par les noms de ceux qui l’exercent. Parmi les ré- 
sultats cherchés et en partie réalisés par la magie, on 
peut signaler l'assujettissement à la volonté humaine 
d’esprits, de génies ou de démons, leur évocation et leur 
conjuration, la production de phénomènes extranaturels, 
apparitions d'esprits, révélations de choses à venir, in- 
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fluences irrésistibles sur les volontés ou les sentiments, 
et enfin le pouvoir exercé sur les éléments de la nature 
pour opérer des effets extraordinaires, transformations 
subites, guérisons instantanées, etc. Parfois ces résultats 
paraissent avantageux, parfois ils sont nuisibles, souvent 
même ils ne procurent le bien de l'un qu’au détriment 
d'autrui, Les procédés employés dans la magie ont cetle 
marque caractéristique qu'ils n'ont aucun rapport na- 
turl avec l'effet attendu. Ces procédés consistent en 
paroles, en gestes,'en actes, en emploi objets auxquels 
on attribue une vertu mystérieuse qui ne s'exerce dail- 
leurs que dans des conditions données et auxquelles 
doit rigoureusement se soumettre l'opérateur. Il my a 
donc là que superstition pure. Quant aux résultats, si 
quelques-uns doivent s'expliquer naturellement, si d'au- 
tres ne sont qu'apparents et dus à l'imposture, la plupart 
ne peuvent être attribués qu’à l'intervention d'esprits que 
l’ensemble des opérations de la magic oblige à regarder 
comme des esprits mauvais, c’est-à-dire des démons. La 
magie, comme toutes les superstitions, est née naturellc- 
ment de la déformation de la croyance religieuse. Aussi la 
rencontre-t-on chez tous les peuples de l'antiquité, sans 
qu'il soit nécessaire de lui chercher une origine unique. 

I. LA MAGIE CHEZ LES ÉGYPTIENS. — 1° Le Dieu Thot, 
dieu-lune d'Hermopolis, dans l'Égypte moyenne, étail 
considéré comme l'inventeur ou le détenteur des for- 
mules magiques, auxquelles ne résistent ni les dieux 
ni les hommes. Il avait réglé et noté la voix juste, må 
khroou, avec laquelle les incantations doivent être pro- 
férées pour obtenir leur efficacité souveraine. On 
regardait les femmes comme particulièrement aptes à 
faire entendre celte voix juste, et à se mettre en com- 
munication avec les êtres invisibles, Aussi la reine de- 
vait-elle accompagner le pharaon et le protéger par des 
pratiques magiques, pendant qu’il sacrifiait. Cf. Mas- 
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, t. 1, p. 271-272. Les magiciens forinés à l'école 
de Thot avaient à leur service toutes les divinités, Ils 
tiraient profit de leur pouvoir, en l’exerçant soit pour 
satisfaire leurs grossiers appétits, soit pour assouvir 
les rancunes de ceux qui les payaient. Ils étaient ha- 
biles à envoyer des songes qui terviliaient; la plupart 
des livres magiques égyptiens renferment des formules 
pour « envoyer des songes ». Ils effrayaient leur vic- 
time par des apparitions et des voix mystérieuses, la 
livraient à des spectres qui s’introduisaient en elle et la 
faisaient périr de consomption; ils l’accahlaient de 
maladies, excitaient la haine ou l'amour dans le cœur 
des autres, etc. Ils composaient des charmes avec 
quelques parcelles de la personne visée ou de ses vète- 
ments. Ils pratiquaient l'envoñtement. A une poupée 
de cire habillée comme la victime, ils iniligeaient 
toutes sortes de mauvais traitements que ressentait 
aussitôt cette dernière. Ramsès III eut à souffrir d’un 
envoûütement. On a trouvé les poupées de cire et les 
philtres dont les magiciens avaient fait usage contre 
lui. On ne pouvait se défendre contre les pratiques ma- 
giques que par d'autres pratiques du même genre. Cf. 
Chabas, Le papyrus magique Harris, dans les Mélanges 
égyptologiques, IIIe série, t. 11, 1873, p. 242-278; Birch, 
Egyptian magical text from a papyrus in the Brit. 
Mus., dans les Records of the Past, vi, 1876, p113- 
126; Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., t. 11, p. 58-63, 114-116; Maspero, Histoire an- 
cienne des peuples de l'Orient classique, t. 1, p. 145, 
212-214; E. A. W. Budge, Egyptian magic, in-16, Lon- 
dres, 1899; A. Erman, Zaubersprüche fur Multer und 
Kind, aus dem Papyrus 3027 des Berliner Museums, 
in-4°, Berlin, 1901. Cf. aussi C. Wessely, Griechische 
Zauberpapyrus von Paris und London, dans les Denk- 
schriften der Akademie der Wissenschaft, phil. hist. 
Kl., Vienne. 1888, p. 27-208; F. G. Kenyon, Greek Pa- 
pyri in the British Museum, in-4°, Londres, 1893, 
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p. v-vr, 126-139. — 2% Les devins, hartumimine, et les 
sages, Aäkämim, sont mentionnés par la Sainte Écri- 
ture à l'occasion des songes du pharaon contempo- 
rain de Joseph. Gen., XLI, 8. On suppose que ceux 
qui ont le pouvoir d'envoyer des songes ont aussi l'ha- 
bileté nécessaire pour les interpréter. Voir DIVINA- 
TION, t. I, col. 1443, 1444; SONGE. A l’époque des plaies 
d'Égypte, le pharaon appelle à son aide les häkämim, 
« les sages, » ceux qui sont censés connaître les causes, 
et avec eux les mekasSefim, gapuauot, malefici, « les 
magiciens » proprement dits, qui agissent au moyen 
des lehätim, gaouartar, incantationes, des incantations, 
des pratiques magiques. Exod., vit, 11. Ces magiciens 
sont appelés hartummim, Énaotôo:, « enchanteurs, » 
dans le même verset. Ils réussirent, comine Moïse et 
Aaron, à changer leurs verges en serpents et les eaux 
en sang et à faire pulluler les grenouilles. Exod., vit, 12, 
22; vi, 3. Ils s’essayèrent en vain à produire des mous- 
tiques, Exod., var, 18, ne tentérent rien pour imiter la 
multiplication des mouches, Exod., vint, 24, et furent 
eux-mêmes cruellement atteints par la plaie des ulcères. 
Exod., 1x, 11. Leurs premiers prestiges avaient été efti- 
caces; mais quand leur inagie fut impuissante à pro- 
duire des moustiques, prestige qui en soi n’olfrait pas 
plus de difficultés que les précé lents, ils furent obligés 
de reconnaître le doigt de Dieu. Exod., vin, 19. Il suit 
de là que le pouvoir magique ne s'exerce pas d'une ma- 
nière indépendante, mais que la volonté divine lui 
impose les restrictions et les limites qu'il lui plait. Le 
livre de la Sagesse, XVII, 7, attribue les prestiges des 
enchanteurs égyptiens à la magie, uaytun 1éyvr, magica 
ars. Saint Paul, II Tim., n1, 8, a conservé le nom de 
deux des magiciens qui tinrent tête à Moïse, Jannès et 
Mambrés. Voir JANXÈS, t. 111, col. 1120. 

II. LA MAGIE CHEZ LES BABYLONIENS. — do Les Bahvlo- 
niens avaient aussi leur magie très ancienne. Astrologues, 
de vins et magiciens, ils savaient non seulement lire dans 
l'avenir et interpréter la pensée des dieux, mais encore 
forcer les démons à leur obéir, détourner le mal et pro- 
curer le bien par des purifications, des sacrifices et des 
enchantements. Diodore de Sicile, 11, 29. Cf. Fr. Lenor- 
mant, La magie chez les Chaldéens et les origines acca- 
diennes, Paris, 1874 (traduit en anglais, avec des addi- 
tions de l’auteur, 1877, et en allemand, 1878); La 
divinalion et la science des présages chez les Chaldéens, 
Paris, 1875; A. Laurent, La magie et la divination chez 
les Chalcéo-Assyriens, Paris, 1894; Tallquist, Die assy- 
rische Beschwörungsserie Maglû, Leipzig, 1895; L. W. 
King, Babylonian Magic and Sorcery, being « the prayers 
of the Lifting of the hand », the cuneiform Text and 
Translations, Londres, 1896; Kiesewetter, Der Occullis- 
mus der Altertums,1, Akkader-llebräer, Leipzig, 1896; 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, Paris, 
1896, t. 1v, p. 290-293 ; Zimmern, Beiträge zur Kenntniss 
der babylonischen Religion, 1. Die Beschwôrungstafeln 
Surpu, 11. Ritualtafeln (deux fascicules), dans l'Assy- 
riologische Bibliothek, Leipzig, t. x1r, 1897, 1898, 1900; 
M. Jastrow, Religion of Babylonia and Assyria, Lon- 
dres, 1898; R. C. Thomson, The Reports of the Magi- 
cians and Astrologers of Nineveh and Babylon in the 
British Museum, 2 in-8°, dans Luzac, Semitic Series, 
t. vi et vi, in-12, Londres, 1900; C. Fossey, La magie 
assyrienne, in-8°, Paris, 1908. 

20 Les deux premières lois du code de Hammourahi, 
qui régnait à Babylone environ 2000 avant J.-C., con- 
cernent les magiciens ou sorciers. Elles sont ainsi con- 
cues : «1. Si quelqu'un a ensorcelé un homme en jetant 
l'anathème sur lui et sans l'avoir prouvé coupable, il est 
digne de mort. — 2. Si quelqu'un a jeté un maléfice sur 
un homme, sans l'avoir prouvé coupable, le maléficié se 
rendra au fleuve et s’y plongera. Si le fleuve le garde, 
sa maison passe à celui qui a jeté le maléfice; si le 
fleuve l'innocente et le laisse sain et sauf, son ennemi 
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est digne de mort, et c'est celui qui a subi l'épreuve de 
l'eau qui s'empare de la maison de l'autre. » Scheil, 
Textes élamites-sémitiques, 1e sér., Paris, 1902, p. 22, 
23, 133. On avait ainsi une garantie contre les maléfices 
des magiciens. Elle n'était cependant pas très sûre, car 
l’ordalie par l’eau du fleuve pouvait bien n'être pas tou- 
jours favorable à l'innocent. 

3° Balaam, originaire de Péthor, en Mésopotamie, au 
confluent de l'Euphrate et du Sagur, pouvait être initié 
aux pratiques de la magie chaldéenne. Voir BALAAM, 
t. 1, col. 1398; I. Zschokke, Historia sacra, Vienne, 
1888, p. 150. 

4 Les magiciens de Babylone sont mentionnés dans 
le livre de Daniel, à propos des songes de Nabuchodo- 
nosor. Outre les hakkimin, les sages et les savants en 
général, les Aartumimim et les gäzzerim, qui sont des 
magiciens et des devins, voir DIVINATION, t. 11, col. 1443, 
1444. 1447, le prophète nomme les ’aësdfim, şxppaxol, 
magi, Dan., 1, 20; u, 2, 10; les haëdim, yarëain, Chal- 
dæi, Dan., 11, 2, 4, 10; 1v, 4, et les mekaššefim, pappa- 
xon malefici. Dan., 11, 2. Chacun de ces trois noms vise 
une spécialité dans l'art magique. Les ’aššdfim, en assy- 
rien, les æšiputi, «les enchanteurs, » chassent par leurs 
incantations, #iptu, le mal physique et le mal moral. 
Les kasdim constituent une caste sacerdotale qui em- 
prunte son nom aux conquérants du pays. Ce sont des 
astrologues, cf. t. 11, col. 508, 510, tendant à mêler à 
leur divination d'autres pratiques magiques. Cf. Héro- 
dote, 1, 181-183; Arrien, Anab., vu, 17; Diodore de 
Sicile, 11, 20, 24; Cicéron, De divinat.,1, 1; 11,42,88, etc. 
Les mekaësefim sont des praticiens de la magie ou 
des sorciers. CF. Fabre d'Envieu, Le livre du prophète 
Daniel, Paris, 1890, t. 11, dre part., p. 111-114. Sur les 
formules d'incantations babyloniennes, voir J. Halévy, 
Documents religieux de l'Assyrie et de la Babylonie, 
Paris. 1882; Loisy, Le rituel babylonien, dans le Con- 
grès scient. internat. des catholiques, 1888, t. 1, p. 1-16; 
François Martin, Teætes religieux assyriens et babylo- 
niens, Paris, 1900; Id., Textes religieux, Paris, 1903. 
p. 220-298. — 40 Le prophète Isaïe, xLvI1, 12-13, interpelle 
ainsi Babylone au sujet de ses magiciens : « Reste donc 
avec tes enchantements, häbdrim, Enmaotôxi, incanta- 
lores, et le grand nombre de tes sortilèges, keëd/fim 
Dapuaretx, Maleficia, auxquels tu Ves appliquée depuis 
ta jeunesse... Qu'ils viennent et te sauvent ceux qui 
étudient le ciel, observent les astres et annoncent l'ave- 
nir par les nouvelles lunes, » De fait, les magiciens de 
Babylone, déjà incapables d'expliquer les songes de Na- 
buchodonosor, Dan., 11, 10-13, et de laltassar, Dan., 
v, 8, 15, et châtiés en conséquence par le premier, ne 
purent ni prévoir ni empêcher la ruine de la capitale. 
J. Oppert a publié, dans Ledrain, Histoire d'Israël, 
Paris, 1882, t. 11, p. 475-493, la traduction d'incantations 
assyriennes contre le mauvais sort, de litanies à la 
lune, de présages, ete. 

„IH. La MAGIE cuez LES Hésreus. — do Témoins en 
Egypte des pratiques les plus extravagantes de la magie, 
les Hébreux devaient les retrouver en pleine vigueur 
dans le pays de Chanaan. Deut., xvin, 12. Aussi Moïse 
voulut-il les prémunir contre le danger par une loi des 
plus rigoureuses : « Tu ne laisseras point vivre la ma- 
gicienne, mekassefdh. » Exod., xx11, 18. Les versions, 
traduisent par le masculin pluriel : çapuauot, malefici. 
La magie était souvent exercée par des femmes et n'en 
devenait que plus à redouter. En portant ia peine de 
mort mème contre la magicienne, le législateur donne 
à entendre que les magiciens sont à plus forte raison 
compris dans la sentence. C'est ainsi que l'ont entendu 
les versions. La même peine est d'ailleurs portée dans 
le Lévitique, xx, 27, contre les nécromanciens qui ont 
un ób et contre les yidd'oni, qui pratiquent la magie. 
Cf. Lev., x1x, 31; xx, 6. La législation est plus explicite 
encore dans le Deutéronome, xvii, 9-11. Sans rappeler 
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la peine de mort portée précédemment, le Seigneur 
défend aux Israélites de faire passer leurs fils ou leurs 
filles par le feu, voir Moocu; d'exercer l'art des gesü- 
mim, uavreta, ariolus, du me‘ünên, xkrèovtôpevos, 
observet somnia, du menakês, oiwvitépevos, auguria, 
du mekasščf, capuxzós, maleficus, du hobër håber, 
ènasiĉwv Enaco, incantator, du so’êl ‘Gb, Eyyactei- 
uybos, qui pythones consulat, du yidd'oni, tepatooxó- 
nos, divinus, et du dorés ‘él-hamanéfim, ërepwrey 
toug VEupOŸe, quærat qa mortuis veritatem. Toutes ces 
choses sont en horreur au Seigneur, ce sont des /6‘ébôt, 
Büskuyuwära, scelera, des aboininalions, des pratiques 
criminelles à cause desquelles Dieu exterminera les 
Chananéens. Deut., xvui, 12. Les différentes espèces de 
magiciens sont nommés dans ce texte. Les gesdmim 
sont ceux qui cherchent par différents procédés à con- 
naitre le parti à prendre. Voir DIVINATION, t. 11, col. 1444. 
Le me‘ônèn fait des observations superstitieuses pour 
découvrir l'avenir ou les choses cachées. Voir t. 1, 
éol. 1446. Le menahês murmure des incantations pour 
arriver à savoir l'inconnu. Voir t, 11, col. 1445. Le mekas- 
séf est le magicien déjà rencontré en Égypte et en Chal- 
dée, Le kobêr häbér, « fascinant la fascination, » exerce 
son influence magique par des charmes. Voir t. 1, 
col. 597. Le so'él ‘ob est celui qui interroge les esprits 
des morts, le nécromancien. Voir t. 11, col. 1446; Évo- 
CATION DES MORTS, t. 11, col. 2198. Le yidd'oni est une 
gspèce de sorcier. Voir t. 11, col. 1446. Enfin le dorés 
‘él-hanimétim, « celui qui interroge les morts, » Is., V11, 
19; x1x, 3, est une variété du nécromancien. 

2 Les prescriptions de la loi mosaïque ne furent pas 
toujours observées. Le penchant qui entraînait les Israé- 
lites à l’idolâtrie les poussa aussi à la divination, voir 
t. 1, col. 1448, et aux autres pratiques de la magie. Saül 
dut chasser les devins et les nécromanciens qui étaient 
restés dans le pays. I Reg., xxvI1,8, 9. Dans le livre de 
Job, 111, 8, il est parlé de « ceux qui maudissent les 
jours », c'est-à-dire des magiciens qui, par leurs malé- 
lices, prétendent rendre néfastes certains jours. Cf. Ro- 
senmüller, Jobus, Leipzig, 1806, t. 1, p. 85; Fr. De- 
litzsch, Das Buch lob, Leipzig, 1876. Cette pratiqueétait 
familière aux Chaldéens. Cf. F. Wichmanshausen, De 
maledictoribus diei, dansle Thesaurus de Hase et Iken, 
Leyde, 1732, t. 1, p. 783-787. Par la suite, le roi Manassé 
s'adonna à la magie, AiSSéf, épaourevero, maleficis ar- 
tibus inserviebat, et la pratiqua dans toutes ses variétés. 
IL Par., XXxiii, 6. Isaïe, par ses allusions, donne à pen- 
ser que la magie était fort à la mode de son temps. Il 
reproche à la maison de Jacob d'être pleine de l'Orient, 
c'est-à-dire des superstitions importées de l’Assyrie ct 
de l'Arabie, et d’avoir des ‘onenim, « des enchanteurs » 
comme les Philistins. 1s., 11, 6. Il signale la présence 
du yosêm, « devin, » du häkam hürasim, « habile en 
prestiges, » et du nebôn lahas, « expert enchanteur, » 
au milieu de son peuple, et, pour donner une idée du 
crédit dont ils jouissaient, il les met au même rang que 
le guerrier, le juge, le prophète, l'ancien, le magistrat 
et le conseiller. Is., nr, 2, 3. I appelle les Israélites 
bent ‘onendh, « fils de l’enchanteresse, » et les accuse 
d'immoler des enfants sous les arbres verts, sans doute 
pour honorer Moloch, peut-être aussi pour employer 
leur sang à des pratiques magiques. Is., LVII, 3, D. Ezé- 
chiel, x11, 18, 20, maudit celles qui fabriquent des ke- 
sätôt pour toutes les jointures des mains et des voiles 
pour les têtes, « afin de tromper les âmes. » H s’agit ici 
de magiciennes. Cf. G. Trumph, De pulvillis et peplis 
Ezech., X111, 18, dans le Thesaurus de Hase ct Iken, 
t. 1, p. 972-979, Les anciennes versions lraduisent le 
mot hébreu par mposxspänuax, puluilli, « coussins, » que 
Yon met sous les coudes pour faciliter le repos, ce qui 
désignerail métaphoriquement les aises que l’on prend 
vis-à-vis de la loi de Dicu et de la morale. A l'encontre 
des versions, saint Ephrem dit que les kesd{of « sont 
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comme des amulettes dont elles entouraient leurs bras 
et dont elles se servaient pour rendre leurs oracles à 
ceux qui les interrogeaient ». Cf. Rosenmüller, Ezech., 
Leipzig, 108, t. 1, p. 351. C’est, en effet, le sens qu'il faut 
attribuer au mot késéf, au pluriel kesdtôt, par comparai- 
son avec l’assyrien kasů, qui signifie « lier ensemble ». 
Les késätôt étaient donc des phylactères magiques. Voir 
AMULETTE, t. 1, col. 531. Cf. Delitzsch, dans la Zeitschrift 
der deutsch., morgenland. Gesellschaft, t. xLr, p. 607; 
Rob. Smith, dans le Journ. of Philol., t. xu, p. 286. 
Jo La captivité, qui mit un terme à l'idolâtrie des 
Israélites, ne fit pas disparaître chez eux le goût de la 
magie. Malachie, 111, 15, menace encore du châtiment 
divin les mekaësefim de son temps, et Zacharie, x, 2, 
parle de la vanité impuissante des terdfin, des qôse- 
mim et des songes auxquels on ajoutait foi. Plus tard, 
des livres de magie circulèrent parmi les Juifs sous le 
nom de Salomon, dont la sagesse, III Reg., v, 19, s'était 
étendue, prétendait-on, jusqu’à la connaissance com- 
plète des recettes magiques. Voici ce qu’en dit Josèphe, 
Ant. jud., VII, 11, 5 : « Dieu lui accorda de savoir ce 
qu'il faut faire contre les mauvais démons, pour luti- 
lité et la santé des hommes. Il composa des formules 
d'enchantements pour adoucir les maladies, et laissa 
d'autres formules d'adjurations, pour lier et chasser les 


démons sans qu'ils puissent revenir, » L'historien juif 


ajoute que, de son temps, un certain Éléazar, sous les 
yeux de Vespasien, de ses fils et des officiers de l’armér, 
tirait le démon du corps des possédés au moyen d’un 
anneau renfermant les racines indiquées par Salomon, 
et, à l’aide des formules de Salomon, enjoignait au dé- 
mon de ne plus rentrer dans le possédé et de donner 
des signes extérieurs de son départ. Origène, Series in 
Matth., 110 (xxvi, 63), t. x, col. 1757, mentionne aussi 
les livres qui renferment les adjurations de Salomon 
contre les démons. Le pouvoir magique de ce roi est 
particulièrement affirmé dans l'apocryphe intitulé Tes- 
tament de Salomon, traduit par Conybeare, dans la 
Jewish quarterly Review, octobre 1898. De fait, le nom 
de Salomon revient fréquemment dans les recueils de 
recettes magiques. Cf. Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes im Zeitalter J. C., Leipzig, 1898, t. 111, p. 299-303. 
En 494, dans un décret sur les livres à recevoir ou à con- 
damner, le pape Gélase mit au nombre de ces derniers 
l'écrit qui a pour titre : Contradictio Salomonis, ainsi 
que tous les phylactères portant des noms de démons. 

4 On a trouvé en 1900 à Tell-Sandahanna, en Pales- 
tine, près d'Éleuthéropolis, à mi-chemin entre Bethlé- 
hem et Gaza, des poupées de plomb qui ont servi à des 
envoûütements (fig. 173), ce qui tendrait à démontrer 
que cette pratique magique, usitée en Chaldée depuis 
l'époque la plus reculée (cf. Ileuzey, Les statuettes 
magiques en cuivre du roi Qur-Nina, dans les Comptes 
rendus de l’Acadéinie des Inscriptions, 1898, t. xxr, 
p. 228), n'était pas inconnue des Israélites. Cf. Cler- 
mont-Ganneau, L’envoñtement dans l'antiquité et les 
figurines de plomb de Tell-Sandahanna, dans le 
Palestine Exploralion Fund, Quarterly Statement, 
octobre 1900, p. 332. 

5° La magie garda de nombreux adeptes parmi les 
Juifs, après l’époque évangélique. Simon de Samarie 
était un magicien, BAYEUWY, MAJUS, qui abusait le peuple 
par ses pratiques magiques, poyetars, magiis ; il considé- 
rait probablement le pouvoir de faire descendre le Saint- 
Esprit comme un pouvoir magique, qui pouvait s'ache- 
ter à prix d'argent. Act., vin, 9, 19, Voir SIMON LE 
MaAGiciex. Barjésu, nommé aussi Elymas, que Paul et 
Barnabé rencontrèrent à Paphos, était un Juif, mage el 
faux prophète. Act., xi, 6-8. Voir BARIÉSU, t. 1, col. 1461. 
Sous le procurateur ladus, Theudas le magicien, yén:. 
emmena à sa suite un grand nombre de Juifs jusqu’au 
Jourdain, qu'il voulait leur faire traverser aisément, au 
moyen de ses presliges, et là fut mis à mort par les 
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Romains. Josèphe, Ant. jud., XX, v, 1. Le même sort 
menaça, sous Félix, un Égyptien qui avait entraîné la 
foule sur le mont des Oliviers, en promettant de faire 
tomber d'un seul mot les murs de Jérusalem. Josèphe, 
Ant. jud., XX, vii, 6. — La magie juive eut une grande 
influence sur la magie des autres peuples. Les magi- 
ciens de tous les pays se servaient fréquemment de 
noms hébraïques pour appeler les démons et de for- 
mules hébraïques pour faire leurs conjurations. Cf. 
Philosophumena, IV, 1v, 4, édit. Cruice, Paris, 1860, 
p. 94; Origène, Cont. Cels., 1v, 32, t. xr, col. 1345. Dans 
les textes magiques il est souvent question du Dieu 
d'Abraham, d'Isaac, de Jacob, du Dieu Sabaoth, etc. : 
tawð oaĝawh, aõwva: chwar apax, Tzw Aplaw A pha- 
Gite afam ’Aëwvat, x. t. à. Cf. Kenyon, Greek Papyri 
in the Brit. Mus., p. 80; Delattre, Bulletin de corresp. 
hellén., 1888, x11, p. 294-309, etc. On inscrivait les noms 
hébreux de Dieu sur les amulettes magiques. Voir t. 111 
figures 216-248, col. 1225-1226. Dans une formule copte 
dď'exécration, conservée à la bibliothèque Bodléienne, 


173. — Poupées magiques en plomb, trouvées à Tell-Sandahanna, 


D'après le Palestine exploration fund, Quarterly Statement, 
1900, p. 332. 


on lit les noms plusieurs fois répétées : Adonai, Eloe, 
Eloï, Jao, Sabaoth, Emanuel, El. Cf. W. EB. Crum, dans 
la Zeitschrift fur ägyptische Sprache, t. xxxıv, 1897, 
p. 85-89. La kabbale juive eut en grande faveur les re- 
cettes et les pratiques magiques. En prononçant certains 
noms ou certains mots tirés de la Sainte Écriture, ou 
en les écrivant sur des amulettes, on pouvait s’assujettir 
les démons, guérir les malades, éteindre les de 
dies, etc. Cf. Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 520; 
Karppe, Étude sur les origis et la nature du Zohar, 
Paris, 1901, p. 76-79, 273-278, 506-526; 11. Leclercq, 
Adjuration, dans D. "Cabrol, Dictionnaire d’archéolo- 
gie chrétienne et de liturgie, Paris, 1903, t. 1, col. 529- 
532. — Il existe une abondante littérature sur la magie 
Juive; voir principalement Brecher, Das Transcenden- 
tale, Magie und magische Heilarten in Talmud, Vienne, 
1850; Frz. Delitzsch, System der biblischen Psychologie, 
Leipzig, 1861, p. 306-316; Paul Scholz, Götzendienst und 
Zauberwesen bei den alten Hebräern und den benach- 
barten Völkern, Ratisbonne, 1877; D. Joel, Der Aber- 
glaube und die Stellung des Judenthums zu demselben, 
dans les Jahresber.des jüdisch.-theol. Seminars zu Bres- 
lau, 1881, 1883; Rob. Smith, On the forms of divination 
and magic enumerated Deut., xviii, 10,11, dans le Jour- 
nal of Philology, 1885, t. xi, p. 273-287; t. xiv, p. 113- 
128; Schwab, Les coupes magiques et l'hydromancie 
dans l'antiquité orientale, dans les Proceedings of the 
Society of Bibl. Archæol., 1890, t. x11, p. 292-342; 1891, 
t. x, p. 583-595; R. Slübe, Jüdisch-babylonische Zau- 
bertexte, Halle, 1895; W. Davies, Magic, Divination and 
Demonology among the Hebrews, in-16, Londres (1898) ; 
L. Blau, Das altjidische Zauberwesen, Strasbourg, 
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1898; E. Schüror, Geschichte des jüdischen Volkes 
3e édit., t. 11. 1898, p. 294-304. 

IV. La MAGIE CHEZ LES GRECS ET LES ROMAINS. — 
l° Des pays d'Orient, la magie passa de bonne heure 
dans les contrées occidentales. L'usage des amulettes, à 
Inscriptions magiques pour détourner toutes sortes de 
périls, se rencontre partout. Voir AMULETTE, t. I, 
Col. 597-531. Les lettres éphésiennes et les lettres milé- 
Sléennes étaient célèbres sous ce rapport. Cf. Clément 
d'Alexandrie, Siromat., V, 8, t. 1x, col. 72; Wessely, 
Ephesia grammata aus Papyrus-Rollen, Inschriften, 
Gemmen, ete. gesammelt, Vienne, 1880; Griechischer 
Zauberpanyrus, novæ papyri magicæ, Vienne, 1893. 
foir t. 1, lig. 129, col. 528. On a trouvé à Carthage, dans 
Une tombe romaine du 1 ou du ne siècle, une lame de 
plomb avec une inscription par laquelle on invoque un 
démon pour qu'il empêche un certain nombre de che- 
Vaux, dont les noms sont transcrits, de gagner aux 
Courses. Voir t. 11, col. 1366, fig. 491. Les objets de ce 
genre abondent. La magie faisait partie intégrante des 
cultes officiels de la Grèce ct de Rome. Les philtres, les 
objets magiques, la nécromancie, les immolations d'en- 
fants dont on offrait les entrailles aux dieux infernaux, 
la communication avec les démons, toutes les variétés 
de la magie, en un mot, étaient d'usage courant. 
Cf. Düllinger, Paganisme et Judaïsme, trad. J. de P., 
Bruxelles, 1858, l. 111, p. 289-299. Tacite, Annal., 11, 69, 
parle des procédés magiques employés pour procurer la 
mort de Germanicus; on retrouva sur le sol et sur les 
inurs des restes de corps humains, des incantations et 
des formules pour le vouer aux dieux infernaux, le nom 
de Germanicus écrit sur des lamelles de plomb, des 
mélanges de cendre et de sang corrompu, et d’autres 
inalélices pour livrer les vies aux divinités de l'enfer. 
Dans toutes les formules magiques, il était souveraine- 
ment important d'appeler les dieux ou les démons par 
les noms qui leur plaisaient et de ne s'écarter en rien 
des textes consacrés, si inintelligibles qu'ils fussent. 
Cf. Philosophumena, édit. Cruice, 1V, 1v, p. 98-118; 
À. Maury, La magie el l’astrolagie dans l'antiquité el 
au moyen âge, Paris, 1860 ; Horst, Von der allen und 
neuen Magie Ursprung, Idee, Umfang und Geschichte, 
Mayence, 1820; Ennemoser, Geschichte der Magie, 
2 édit., Leipzig, 4844; Eliphas Levi, Dogme et rituel 
de la haute Magie, 2 in-8&, Paris, 1856; Schürer, Ges- 
chichte des jüdisch. Volk. im Zeit. J. C., t. 11, p. 294- 
30%. — 9 Il n'est guère fait, dans le Nouveau Testament, 
qu'une seule allusion à la magie grecque. A Éphèse, à 
la suite des tentalives malheureuses des fils du Juif 
Scéva pour chasser les démons par le nom de Jésus, un 
grand nombre d'habitants renoncèrent aux pratiques 
magiques. Ils étaient za mepiepya reuxËavres, « pratiquant 
les choses magiques, » ef. Dion Cassius, LXIX, 11, idée 
qui est affaiblie dans la Vulgale : curiosa sectali, 
« poursuivant les choses curieuses. » Ils apportèrent 
leurs formulaires magiques et en brûlérent une quan- 
tité qui fut estimée à cinquante mille deniers. Act., XIX, 
19: cf. C. Ortlob, De Ephesiorum libris curios. 
combust., dans le Thesaurus de llase et Iken, t. 1, 
p. 705-714. — Sur la jeune fille de Philippes qui avait 
un esprit de divination, Act., xvi, 16, voir PYTON. 

H. LESÈTRE. 

MAGISTRIS (Siméon de), commentateur italien, 
né à Serra en 1728, mort à Rome en 1802. Entré à 
l'Oratoire dé Rome, il s’y adonna spécialement à l'étude 
des langues orientales. Pie VI le nomma évêque de 
Cyrène in partibus et le chargea de la correction des 
livres liturgiques des Églises orientales. On lui doit la 
plus belle édition de Daniel qui ait élé faite : Daniel 
secundum Septuaginta ex tetraplis Origenis, nune pri- 
mum editus, ex singulari Chisiano Codice annorum 
supra 1300, græce et latine, in-f¢, Rome, 1774. Le P. de 


Magistris y a ajouté plusieurs dissertations, le commen- 
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taire de Daniel attribué à saint Ilippolyte martyr; des 
fragments du livre d'Esther en chaldéen, du canon des 
Ecritures de Papias, etc. À. IKGoLb. 


MAGOG (hébreu : Mägäg; Septante : Mxywy), fils 
de Japhel. Il est nommé entre Gomer, qu'on regarde 
généralement comme désignant les Cimériens, et Madai, 
c'est-à-dire les Médes. Gen., x, 2; I Par., 1,5. — l° Dans 
Ézéchiel, xxxvI11, 2, Gog est roi de Magog. Voir Go, 
t. n, col. 265. Dieu doit envoyer le feu au pays de Ma- 
gog, Ezech., XXXIX, 6. Josèphe, Ant. jud., l, vi, 1, et saint 
Jérôme, Jn Ezech., 1. X1, t. xxv, col. 856, traduisent 
Magog par Scythes. Mais ce mot dans le langage des 
anciens est à peu près aussi vague que Magog, si ce n’est 
qu'il désigne les peuples situés au nord et à l'est du 
Pont-Euxin. Magog serait donc un peuple du nord. Ki 
Gog est le personnage qui, d'après Fr. Lenormant, est 
appelé dans le récit des guerres d’Assurbanipal Gâgu 
bel er Sa’hi,« Gôg, roi des Scythes, » l’étymologie donnée 
par Josèphe serait confirmée. Fr. Lenormant, Les origi- 
nes de l'Histoire, Paris, 1889, t. 11, p. 461. Mais d'autre 
part nous savons que les Seythes avaient fait, à la fin du 
vire siècle avant J.-C., une formidable invasion en Asie 
Mineure. Descendus des montagnes du Caucase, ils 
s'étaient emparés de Sardes, puis de la Médie, avaient 
battu Cyaxare, roi des Mèdes, et s'étaient dirigés vers 
l'Égypte. Psanmétique Ie était parvenu à les éloigner à 
force de présents. Revenant sur leurs pas, ils avaient 
pillé le temple d’Ascalon, puis avaient été battus et dé- 
truits, laissant après eux le souvenir de leurs dévasta- 
tions. F. Vigouroux, Manuel biblique, tie édit., t. 11, 
p. 748; G&. Maspero, Histoire ancienne, t. 111, 1899, 
p. 350-354, 471-474, 480. Magog peut donc désigner les 
Scythes établis en Asie, comme Gomer les établissements 
des Ciminériens dans cette même région. Voir GOMER, 
t. 11, col. 270. — 20 Magog, est cité avec Gog dans 
l'Apocalypse, xx, 7. A la fin du monde, Satan sortira de 
la prison où il aura été renfermé pendant mille ans, 
pour séduire les nations qui sont aux quatre coins de 
la terre Gog et Magog, afin de les rassembler pour Ia 
guerre. Ces deux noms n'ont pas ici une signilication 
ethnique, ils représentent en général les ennemis de 
l'Église. E. BEURLIER. 


MAGRON (hébreu : Migrôn; Septante : Mayov, 
I Reg., XIV, 2; Mayesdu, Is., x, 28). Ce nom se lit deux 
fois dans lEcriture. Il est raconté, I Reg., xIV, 2, que 
lors d'une guerre contre les Philistins, dans les pre- 
miers temps de son règne, « Saül se tenait à l'extrémité 
de Gabaa (Gib'äh), sous le grenadier de Magron. » — 
Environ trois siècles plus tard, Isaïe, prophétisant lin- 
vasion de Sennachérib en Palestine, décrit ainsi la 
marche du roi d’Assyrie : « I vient à Aïath, il traverse 
Magron, il laisse ses bagages à Machmas, [ses soldats] 
franchissent le défilé, ils couchent à Gaba (Ge ba’); Rama 
(hä-Rämäl) tremble; Gabaa (Gib‘äh) de Saül prend la 
fuite. » Is., x, 28-29 (d'après l'hébreu). — Une pre- 
mière question qui se pose au sujet de ces deux pas- 
sages, c'est de savoir s'il s’agit d'un seul Magron. On 
admet assez communément aujourd'hui que le Magron 
de Saül n'est pas le même que celui d'Isaïe, parce que 
le prophète place Magron plus au nord que ne le fait 
l'historien de Saül, non pas à côté de Gabaa, mais plus 
haut entre Aïath (IAï, t. 11, col. 399) et Machmas (col. 507). 
La situation du Magron de Saül ne peut être préciste. 
V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 185-187, la cherche à Khir- 
bet el-Mighram, à un quart d'heure de marche à l'ouest 
de Schafat, Les ruines d'El-Mighram «couvrent un pla- 
teau en partie livré à la culture. Des amas de matériaux 
provenant de constructions renversées jonchent le sol. 
Une enceinte rectangulaire, longue de quarante pas en- 
viron et bâtie avec des blocs assez grossièrement taillés, 
est encore en partie debout... Çà et là, plusieurs citernes 
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pratiquées dans le roc ». V. Guérin, Samarie, t. 1, p.185. 
On identifie le Magron d'Isaïe avec les ruines de Makrin, 
siluées au nord de Machinas, sur la route de Haj. 
Voir K. Bædeker, Palestine et Syrie, Leipzig, 1893, 
p. 121. Cependant ce nom manque dans la grande carte 
anglaise de la Palestine. F. VIGOUROUX. 


MAHALATH (hébreu : Makälât), nom de deux 
femmes dans le texte hébreu. La Vulgate écrit le nom 
de l'une d’entre elles Mahalath et l’autre Maheleth. Ce 
même mot se lit dans Ie titre de deux Psaumes. Voir 
MAËLETH. 


1. MAHALATH, femme d'Ésaü. Voir MaïÉLETIt 1. 


2, MAHALATH (Septante : Moog), fille de Jérimoth 
ella première des dix-huit femmes de Roboam, roi de 
Juda, qui était son cousin. H Par., x1, 48. Son père était 
un des fils de David et par conséquent frère de Salomon, 
le père de Roboam. Voir JÉRIMOTH 7, t. 111, col. 1299. 
D'après un certain nombre de commentateurs, Maha- 
lath aurait eu pour mère ou grand'mère « Abihaïl, fille 
d'Éliab, fils d'Isaï », et elle aurait eu trois fils, Jéhus, 
Somoria et Zoom. Ils suppléent la conjonction 1, « et, » 
devant Abihaïl et traduisent : « Roboam épousa Maha- 
lath, fille de Jérimoth, fils de David et d'Abihail, fille 
d'Éliab, fils d'Isaï. » Les Seplante et la Vulgate, au con- 
traire, font d’'Abihaïl la seconde femme de Roboam et la 
inère de Jéhus, de Somoria et de Zoom. Leur traduction 
parait plus naturelle et mieux fondée. IT Par., x1, 18-19. 


MAHALON hébreu : Waklôn, « malade [?]; » Sep- 
tante : Maxrwv), fils aîné d'Élimélech et de Noémi, de 
la tribu de Juda et de la ville de Bethléhem. Une famine 
ayant obligé ses parents à se réfugier dans le pays de 
Moab, ils l'y emmenèrent avec son frère Chélion, ct il y 
épousa, après la mort de son père, une femme moabite 
appelée Ruth, tandis que son frère Chélion en épousait 
une autre appelée Orpba. Ils moururent jeunes l'un et 
Tautre dans ce pays, au bout de dix ans. Ruth, 1, 1-5; 
1v, 10. Booz devint l'héritier d'Élimélech et de ses deux 
fils en épousant Ruth, veuve de Mahalon. Ruth, 1v, 9-10. 


MAHANAIM (hébreu : Hahänaïm ; avec hé local : 
Mahändimah, « les deux camps » ou « les deux trou- 
pes »; Septante : Masvaiy, II Reg., 1v, 14; Mavaïu, 
IL Reg., XVII, 24, 27; Mavaëu, IT Reg., 11, 8, 12; Mady, 
Jos., xur, 26, 30: Kautv, Jos., xx1, 37 (hébreu, 38); ils 
traduisent par mapsuéokaf, «les camps, » Gen., XXXII, À; 
rapsuñor, «le camp, » II Reg., 11, 29; III Reg., 11, 8; 
la Vulgate écrit le nom Mahanaim, Gen., XXXI, L; 
Manaim, Jos., x11, 26,30; xxt, 37; LIL Reg., 1v, 14, elle 
le traduit par castra, «les camps, » TI Reg., 11, 8, 12, 29; 
xvir, 24, 27; II Reg., 11, 8), ville lévitique de la tribu de 
Gad. La version syriaque l'appelle Malanim. Dans 
Josèphe, Ant. jud., VH, 1, 3, ce nom est transcrit Máva- 
zvy ou Mavas, « selon les Grecs, » ajoute-t-il, Ilxpeu- 
bohai, nom qu'il emploie ordinairement ensuite. 

1. ORIGINE ET SITUATION. — Jacob, à son retour de la 
Mésopotamie, s'étant séparé de Laban, à l'entrée des 
monts de Galaad, « s’en alla par le chemin qu'il avait 
pris et les Anges du Seigneur vinrent à sa rencontre. 
Quand il les eut vus, il dit : C’est le camp (mabänéh) 
de Dieu et il appela ce lieu du nom de Makänaïm, c'est- 
à-dire camp, » ajoute la Vulgate. Gen., xxxur, 1-3. Josèphe, 
en son récit parallèle, Ant. jud., I, xx, néglige le nom 
hébreu; il se contente de dire : Il (Jacob) appela ce lieu 
« l'armée de Dieu », Geod srparémeñor. — De l’ensemble 
du récit, il apparaît que Mahanaïm se trouvait au sud- 
ouest du Hauran, dans les anciens monts de Galaad, 
aujourd'hui le Djébel- Adjlûn, et au nord du Jaboc que 
Jacob franchira pour se diriger sur Sichem après avoir 
campé à Mahanaïm. Gen., xxx11, 22. Cette localité était 
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sur la frontière de Gad et de Manassé oriental. Jos., XIT, 
26, 30. — L'histoire du combat dans lequel périt Absa- 
lom, fils de David, l’indique à l’est ou au nord-est de Ia 
forêt d'Ephraïm. II Reg., xvt1, 24; XVII. — Aucun ancien 
écrivain ne donne de renseignements plus précis sur 
la situation de cette ville. Un midrasch postérieur à 
la clôture du Talmud remplace Mahanaïm parle nom 
Rimas, Ritmås ou Dimáås, endroit tout à fait inconnu, 
Midrasch Yalkout, MI Sam., xvir, 24. Cf. Ad. Neubauer, 
Géographie du Talmud. Paris, 1868, p. 250. Estôri 
ha-Parchi, au xue siècle, est le premier auteur connu 
jusqu'ici qui ait donné une identification de cette loca- 
lité. Dans Caflor va-Phérach, édit. Lunez, Jérusalem, 
1897, p. 311, il s'exprime ainsi : « Mahanaïm, [c'est] 
Malnéh. Mahanaïm est à l'est de Bethsan, en ligne droite, 
à une demi-journée. À une heure, vers le sud, est la 
ville appelée El-Estéb, que l'on dit être la patrie du 
Thesbite. Au nord de cet el-Estéb, se trouve une rivière 
dont les eaux coulent été et hiver et sur les rives de 
laquelle se trouvent des jardins et des vergers : on 
l'appelle ouadi ’l-Yabâ’s. y Manéh auquel fait allusion 
Vécrivain juif n’a pas changé de noin depuis; il se trouve 
en effet à trois kilomètres et demi environ vers le sud- 
ouest de la ruine appelée par les Arabes Lestib ou 
Lesteb que lon voit au pied du sommet nommé Mar- 
Eliäs (voir t. 1m1, fig. 6, col. 53) et considérée par tous les 
habitants du Djébel-Adjlin comme la patrie du pro- 
phète Élie. Lesteh se trouve lui-même à une distance 
à peu près égale de l’ouadi !-Yäbis, tenu pour l'ancien 
Carith. Mahnéh est en elfet à l'orient (au sud-est) de 
Beisän, la Bethsan biblique. Le village de Faràh, dont le 
nom peut rappeler celui d'Éphraïm qui a dù donner 
son nom à la forêt où périt l'infortuné fils de David, se 
trouve à six kilomètres environ de Lesteb, vers l'ouest: 
La situation d'el-Mahnéh, non moins que son nom, 
correspond certainement aux indications de la Bible. Sa 
condition seule pourrait laisser quelque doute sur son 
identité avec la ville de Mahanaim qui semble s'être 
élevée plus tard à l'endroit où campa Jacob apres s'être 
séparé de Laban son beau-père. 

II. DESCRIPTION. — Le non de Khirbet Makméh ou 
simplement Mahnéh (lig. 174) est donné à une petite 
colline couverte de ruines, resserrée entre deux monts 
qui la dominent au nord-est et au sud, et s'avançant sur ln 
vallée appelée elle-même ouadi Mahnéh. La vallée court 
du sud-est au nord-ouest pour aller se ramifier à l'ouari 
Yäbis dans le voisinage de Baʻoùn. La colline et tous les 
alentours étaient, en 1890, recouverts d’une épaisse forêt 
de chênes et de térébinthes pour la plupart plusieurs 
fois séculaires, à l'exception d'une étroite clairière où 
le gazon épais et frais qui tapissait la terre, annonçait 
le voisinage d'une source. Les grands arbres ont disparu 
et sont remplacés, là où le sol n’a pas été complètement 
dénudé, par des buissons assez clairsemés. La ruine 
ressemble à la plupart de celles de la région : c’est un 
amas confus de pierres à peine équarries et de quelques 
pans de murs grossiers. L’étendue du khirbet est à peine 
d'un hectare en superficie. Au-dessus de la colline, à 
l'est, et dans le flanc de la montagne dont elle est la 
prolongation s'ouvrent plusieurs tombeaux d'apparence 
antique, creusés dans le roc. Non loin un cercle de 
pierres est désigné sous le nom d'es-seih el-Mahnaüy 
et considéré comme le tombeau de ce personnage. — 
La source, ‘Aïn Maknéh, est à deux cents pas au nord- 
ouest du khirbet et dans la vallée; elle jaillit assez 
abondante au milieu d’un bassin circulaire aulour du- 
quel sont disposées plusieurs auges de pierre rongées par 
le temps, dans lesquelles les bergers viennent abreuver 
leurs troupeaux (fig. 175). Cette source est la première 
que lon rencontre dans la montagne en venant de 
lorient et l’on comprend qu'elle ait pu inviter Jacob à 
planter sa tente en cet endroit. 

III. HISTOIRE. — Jacob parait avoir séjourné un temps 
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assez long à Mahanaïm. C'est de là qu'il semble avoir 
envoyé ses messagers à son frère Ésaü résidant en Sir, 
Pour l'avertir de son retour de Mésopotamie, et là aussi 
Yraisemblahlement qu'il attendit lenr retour. Gen.. XXXII, 
1-6. — Mahanaïm faisait parlie à l'arrivée des Israélites. 
du royaume de Basan, gouverné alors par le roi Og; 
aussitôt après la conquête. elle ful attribuée par Moïse à 
la tribu de Gad, désignée pour résidence aux lévites de 
la famille de Mérari et une des quatre villes de refuge 
tle la Transjordane. Jos., xt, 26-30; xx1, 37-38. Il semble 
de là, que dès lors il y avait en cet endroil une ville qui 
prit le nom donné à celte localité par Jacob. — Saül et 
Son fils ainé Jonathas étant lombés sur le champ de ba- 
taille, aux monts de Gelboë, Abner cousin du roi el 
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méme à la porte de Mahanaïm la nouvelle de l'issue de 
la bataille. On sail comment, en apprenant la mort 
d'Absalom. il se laissa aller à la plus amère douleur et 
comment, repris durement par Joab, il sécha ses larmes 
et revint à la porte recevoir les hommages de ses fidèles 
sujets. Il attendit à Mahanaïm que les principaux de 
Juda vinssent le rappeler et le ramener à Jérusalem. 
IT Sam, (IJ Reg.), xvir, 24; xix, 15. — Lorsque Salomon 
divisa Ye pays d'Israël en douze préfectures, la Transjor- 
dane en eul trois : une au sud du Jaboc et deux au 
nord. Mahanaïm fut le chef-lieu de la préfecture occi- 
dentale du nord qui devait comprendre à peu près 
tout le district d'Adjloûn. Elle fut confiée à Ahina- 
dab, fils d'Addo. IIL Reg., iv, 14. Il n'est plus parlé de 


174. — Khirbet Mahnéh. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


Chef de son armée, redoutant sans doute les Philistins 
et peut-être aussi David aussitôt acclamé roi, à Hébron, 
Par la tribu de Juda, persuada à Isboseth, fils de Saül, 
de s'établir à Mahanaïn. Isboseth y fut reconnu pour 
roi par lout (ralaad, c’est-à-dire par tout te peuple de la 
Transjordané et par les autres tribus occidentales. 
Il Sam. (H Reg.}, 11, 8-10. Mahanaïm devint ainsi la ca- 
pitale du premier royamne d'Israël. C’est de Mahanaïñn 
deux ans après que partit Abner pour porter la guerre 
à l'occident, contre le compétiteur du fils de Saül. Baltu 
à Gabaon par Joab, il regagna Mahanaïñn avec les dé- 
bris de sa tronpe. H Reg..11, 17, 29. Isboseth régna sept 
ans à Mahanaïm et y fut assassiné par les deux héro- 
ins Baana et Réchah. [I Reg.. iv, 6. — Quelques années 
plus tard, David, fuyant devant son fils révolté Absalon, 
vint à son tour chercher un refuge à Mahanaïm. Il y fut 
assisté par Sobi, fils de Nahas, roi des Ammonites, el par 
Plusieurs Galaadites, parmi lesquels se distingua k Ber- 
zellaï de Rogeliin. Le roi organisa la troupe des fidèles 
qui Tavaient accompagné ou rejoint, mais après en 
avoir confié le commandement à Joab, il attendit Iui- 


Mahanaïm dans la suite, Mahnéh n'a point d'histoire. 

FV. DIFFIGULTÉS POUR D'IDENTIFICATION. — Au souvenir 
de ces faits, en présence de Mahnéh, on se demande : 
comment une localité d'apparence si commune a-t-elle 
pu être choisie pour résidence royale et capitale d'Israël, 
par Abner et par Isbosceth? comment dans des condi- 
lions si peu aptes à en faire une ville de défense David 
et les siens menacés par les troupes d'Absalom ont-ils 
pu la prendre pour le lieu de leur refuge? comment 
d'ailleurs cette localité si restreinte aurait-elle pu accueil- 
lir les uns et les autres avec leur suite? Dans l'état de 
choses où nous vivons aujourd'hui el avec nos concep- 
lions, l'identité stricte de Malhnéh avec Mahanaïm doit 
nous paraitre en effet inadmissible; tout ce que l'on 
pourrait concéder, ce serait, ce semble, l'identité des 
noms, que Manéh procède traditionnellement de l'autre. 
Mahnéh, établi dans la région de Mahanaim. peut avoir 
pris d'elle son nom; ou bien, après la destruction de 
leur ville ses habitants ont pu, comme le fait s’est re- 
produit en maints endroits, transporter son nom à la 
nouvelle localité rebâtie un peu plus loin pour remplacer 
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l'ancienne. L'identité stricte est toutefois moins difficile 
à accepter, si l'on se met dans les conditions dans les- 
quelles se trouvaient les anciens, au x1° siècle avant l'ère 
chrétienne. Les villes fortes d'Israël étaient en réalité 
des villages, souvent fort petils, protégés seulement par 
un mur assez rustique, avec une porte, comme on en 
voit encore plusieurs aujourd'hui en Palestine. Gabaa, 
le village d'origine de Saül, en tout semblable aux autres, 
n'avait point cessé jusqu'à sa mort d'ètre la capitale d'Is- 
racl. Les détails sur les circonstances de la mort de son 
fils et successeur, Ishoseth, nous monirent sa demeure, à 
Mahanaïrn, dans les conditions d'une simple maison de 
villageois. IT Reg., 1v, 5-6. Ki l'on excepte Jérusalem 
où David s'était fait construire par les Phéniciens, 
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tentes pour s'abriter en dehors des villes, quand ils ne 
préféraient pas rester en plein air. Dans ces conditions 
il n'y a pas à exiger de Mahnéh ce que l’on pourrait 
dernander à des villes de garnison ou aux capitales de 
notre époque. 

Les palestinologues du reste, depuis que Seetzen, en 
1806, leur a signalé la survivance du noin de Mabnéh, 
conviennent que ce nom doit être celui de Mahanaïm 
légèrement altéré dans sa finale et que son site pour- 
rait êlre (bien que la plupart nous l'affirment catégori- 
quement, ils ne connaissent l'endroit que par ouï dire) 
celui même de Mahanaïin. Voir Seetzen, Reisen durch 
Palustina, in-80, Berlin, 1854, 1.1, p. 385; S. Merill, East 
of the Jordan, 2% édit., in-8, New-York. 1883, p. 355, 


15% La fontaine de Mahinéh. D'après une photograghie de M. L. Haoidet 


II Reg.. v, 11, une habitation plus luxueuse et où il 
avait commencé à s'entourer d'un personnel plus nom- 
breux, l'aspect des autres villes du royaume n'avait point 
changé : les détails de l'histoire et les constatations 
faites sur l'emplacement des cités bibliques les plus 
célèbres et les plus importantes nous en assurent plei- 
nement. Mahnéh d'ailleurs est situé à l'arrière, à l'orient 
des ravins rocheux, profonds et escarpés qui déchirent 
les premiers plans des montagnes de l’Adjloûn, du côté 
du Ghor; ces monts étaient jadis comme naguère encore 
d'immenses et inextricables forêts de chênes où en abat- 
tant quelques arbres on pouvait fermer tous les pas- 
sages mieux que par les fossés les plus larges et les tours 
les plus élevées; Isboseth et David pouvaient chercher 
là une retraite plus sûre que dans la forteresse la plus 
puissante et munie de défenseurs nombreux. Ni l'un ni 
l'autre n'avaient à installer alors une milice régu- 
litre et permanente; leurs armées étaient composées 
de masses de paysans accourus pour la circonstance, 
apportant avec eux, ainsi que le pratiquent encore 
aujourd'hui les Arabes Bédouins, leurs provisions et leurs 


433; Rich. von Riess, Biblische Geographie, in-f, 
Fribourg-en-Brisgau, 1872, p.60; Id., Bibel-Atlas, in-i, 
ibid., p. 19; de Sauley, Dictionnaire topographique 
abrégé de la Terre-Sainte, in-12, Paris, 1877, p. 217; 
Van Kasteren, Bemerkungen über einige alte Ortschaf- 
ten in Osl Jordanland, dans la Zeitschrift der deut- 
schen Palästina-Vereins, t. xi, 1890, p. 205; Schürer, 
ibid., L. xx, p. 2; Armstrong, Names and Places in the 
Old Testament, in-8', Londres, 1887, p. 187; Conder, 
Heth and Moab, in-&, Londres, 1889, p. 177-180; Guthe, 
Geographie des Allen Palåslina, in-8, Fribourg-en- 
Brisgau, 1897, p. 257. L. Herr. 


MAHANÉH-DAN (hébreu : Makänêh-Dán; Sep- 
tante: lHapspĝoin Adv; Vulgate: Castra Dan, « camp de 
Dan »), nom donné à une localité située près età l'ouest 
de Cariathiarim, t. 11, col. 273. Elle fut ainsi appelée 
parce que les Danites y campèrent, lorsqu'ils se ren- 
dirent du sud de la Palestine dans le nord pour s'empa- 
rer de la ville de Laïs. Jud., xviu, 42. Mahanéh-Dan 
élait situé entre Saraa et Esthaol, Jud., x111, 25, et faisail 
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primitivement partie, par conséquent, de la tribu de 
Juda, Jos., xv, 33, mais cette portion du territoire avait 
été cédée à ła tribu de Dan. Jos., x1x, 4l. On ne saurait 
fixer avec plus de précision le site de Mahanéh-Dan. 
Conder, Palestine, Londres, 1889, p. 258, le marque 
dans l'ouadi el-Mutluk. C'est à Mahanéh-Dan que l'esprit 
de Dieu commença à agir dans Samson. Jud., x111, 25. 
Quelques commentateurs ont voulu faire sans raison du 
Mahanéh-Dan de Samson et de celui dont il est parlé 
dans l'histoire de la campagne des Danites contre Laïs 
deux localités différentes. Voir ESTHAOL, t. 11, col. 1971 


MAHARAÏ (hébreu : Mahtrai, « prompt; » Sep- 
tante : Nospë, II Reg., xxu1, 28; Mapa, L Par., XI, 30; 
Alexandrinus : Moopat; Sinaiticus : Nepsé), un des 
Yaillants soldats (gibbôrim) de David. Il était de Néto- 
phat, ville de la tribu de Juda, TI Reg., xxn1, 28: I Par., 
XI, 30, à laquelle il appartenait comme descendant de 
Zaraï (hébreu laz-zarki) ou Zara. David fit de lui un des 
douze chefs de son armée ; il commandait à vingt-quatre 
mille hommes, chargés du service pendant le dixième 
mois de l’année. I Par., xxvn, 13. Dans ce dernier pas- 
sage, le nom de Maharaï est écril dans la Vulgate Marat 
et dans les Septante, Msnpi; Alexandrinus : Moopat. 


MAHATH (hébreu : Mahat; Scptante : Maad), nom 
des deux Lévites et d'un ancêtre de Notre-Seigneur. 


À. MAHATH, Lévite de la branche de Caath, fils d’Ama- 
saï et père d'Elcana, un des ancêtres d'Héman, chef 
de chœur du temps de David. I Par., vi, 3% (hébreu, 20). 
11 n'est probablement pas différent, d’après plusieurs 
interprètes, de l’Achimoth du ÿ. 25 (hébreu, 11), mais 
les versets 25-26 paraissent altérés ct il est très difficile 
de rétablir la leçon originale primitive. 


2. MAHATH, Lévite, fils d'Amasaï, de la branche de 
Caath. Il vivait du temps d’Ézéchias el fut l’un de ceux 
qui purifièrent le Temple sous le règne de ce roi. II Par. 
XXXIX, 12. Kzéchias le nomma plus tard, avec quelques 
autres, sous-intendant des revenus du Temple. II Par., 
XXXI, 13. 


3. MAHATH, fils de Mathathias et père de Naggé, de 
la tribu de Juda, un des ancêtres de Notre-Seigneur. 
Luc., 111, 26. 


MAHAZIOTH (hébreu : Mahäzt'ôt; Septante : Meg- 
to; Alexandrinus : Maatrw0), Lévite, le plus jeune des 
quatorze fils d’'Héman, de la famille de Caath. Il vivait 
du temps de David et fut le chef de la vingt-troisième 
division des musiciens du sanctuaire, I Par., xxv, 4, 80. 


1. MAHÉLETH (hébreu : Mahülat ; Septante : Mge- 
68), fille d'Ismaël et troisième femme d’Ésaü, dont elle 
était la cousine. Le frère de Jacob l’épousa dans linten- 
tion de faire plaisir à son père Isaac, qui lui avait vu de 
mauvais œil prendre ses deux premières femmes parmi 
les filles de Chanaan. Gen., xxvn, 6-9. Dans la Genèse, 
XXXVI, 3, Mahéleth est appelée Basemath. Voir BASEMATH 
9, t. 1, col. 1492. Le Pentateuque samaritain porte Mahă- 
lat dans les deux passages. 


2. MAHÉLETH, mot hébreu conservé dans le titre du 
Ps. Lxxxvn, 1, par la Vulgate. Voir MAËLETI. 


MAHER-SCHALAL-KHASCH-BAZ (hébreu 
Mahér šålál háš baz), nom symbolique et prophétique 
donné à un fils d'Isaïe. Les Septante le traduisent de la 
manière suivante : Toù ôEéwc mpovopny Totnoat axukewv, 
ls., vin, À ; Tayéws TAVEUT OV, 0ÉÉWE RHOVOHLEUGOV, Is., VII, 
3; et la Vulgate : Velociter spolia detrahe, cito prædare, 
ls., vm, 1; Accelera spolia detrahere, festina prædari, 
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Is., vint, 3, « Håte-toi d'enlever les dépouilles, prend 
vite le butin. » Dieu commanda au prophète d'écrire 
sur une tablette, avec un burin d'homme, c’est-à-dire en 
écriture intelligible : Mahêr sålål håš baz. Et un fils 
ċtant né à Isaïe, Dieu lui dit : « Donne-lui pour nom 
Mahêr šálâl hás baz, car avant que l'enfant sache dire : 
mon père, ma mère, on portera les richesses de Damas 
et les dépouilles (#dläl) de Samarie devant le roi d’Assy- 
rie. » Is., vur, l-4. Le Seigneur annonçait ainsi à Achaz 
et à son peuple, épouvantés par la coalilion qu'avaient 
formée contre eux Rasin, roi de Damas, et Phacée, roi 
d'Israël, qu’ils ne devaient point s’elfrayer, puisque ces 
deux princes allaient être battus et dépouillés par le roi 
d’Assyrie. En cffet, peu après, Rasin fut défait et tué 
par Théglathphalasar, IV Reg., xv1, 9, ct le royaume de 
Placée fut ravagé par le même prince, qui emmena 
captifs une partie des habitants de la Palestine du Nord. 
IV Reg., xv, 29. — Les noms propres hébreux, étant 
toujours significatifs, se prêtent aisément aux allusions 
prophétiques, comme dans cet oracle d'Isaïe. Nous en 
trouvons d’autres exemples dans Ts., vir, 3 (Seʻår Yášůb), 
et dans Osée, son contemporain. Voir Lo-Ammr, Lo-Ru- 
CHAMAN, Col. 317, 363. 


MAHIDA (hébreu : Mehidd'; Septanle : Maadd, 
I Esd., u, 52; Mòd, II Esd., vi, 54; Alexandrinus et 
Sinailicus : Mesa), chef d’une famille de Nathinéens, 
dont les descendants revinrent de la captivité de Baby- 
lone en Palestine avec Zorobabel. I Esd., 1, 52; II Esd., 
VI, 54. 


MAHIR (hébreu : Mehir, « prix de vente; » Sep- 
tante : Mayxip), fils de Caleb (hébreu : Kelůb), le frère 
de Sua, de la tribu de Juda. Il eut pour fils Esthon. 
I Par., 1v, 14. Voir CALEB 8, t. 11, col. 59. 


MAHOL (hébreu : Måhol; Septante : Ma}; Alexan- 
drinus : ‘Auaë), père des trois sages Héman, Chalcol et 
Dorda, auxquels Salomon était supérieur en sagesse. 
III Reg., 1v, 31 (hébreu, v, 11). Le mot mäkhôl, en hé- 
breu, signifie « danse ». Ps. xxx, 12; CXLIX, 3; CL, 4 
(texte hébreu). De là vient que divers interprètes pren- 
nent méhôl pour un nom commun et non pour un nom 
propre, et traduisent, en conséquence : « Héman, Chal- 
col et Dorda, pères de la danse, » c’est-à-dire, d'après 
eux, par hébraïsme, habiles à conduire des chœurs de 
danse, musiciens célèbres. Cf. Frd. Keil, Die Bücher 
der Könige, 2e édit., 1876, p. 45. On allègue en faveur 
de cette explication que Chalcol et Dorda sont appelés 
fils de Zara et non fils de Mahol, dans I Par., 1, 6 
cependant, comme dans le passage de HI Reg., 1v, 81 
rien n'indique que le roi Salomon soit présenté comme 
musicien et chorège et qu’au contraire la comparaison 
porte sur la sagesse de ce prince, la plupart des com- 
mentateurs regardent Mahol comme un nom d'homme. 
Voir Cnazcoi, Donpa, t. 11, col. 505, 1492; ITÉMAN 2, 
t. 111, col. 587. 


MAHUMITE (hébreu : Aam-Makävim ; Septante ; 
6 Mawi; Alexandrinus : ô Mawetv), surnom d'Éliel, un 
des vaillants soldats de David. I Par., x1, 46. Mahävim 
paraît être un nom ethnique, désignant la patrie d'Éliel, 
inais la forme plurielle de ce mot est irrégulière et 
semble altérée. On croit communément que Mahävim 
signifie « originaire de Mahanaïm » ou Manaïm. Jos., XII, 
26. Il faudrait donc lire : ham-Malanimi. Voir ELIEL 5, 
t. 11, col. 1677. 


MAHUS Jean, d'Oudenarde, commentateur néerlan- 
dais, frère mineur, enseigna les saintes Lettres dans le 
couvent de son ordre à Louvain. Sa réputation de vertu 
et de science le fit nommer premier évêque de Daven- 
try; mais son grand âge le contraignit à refuser cette 
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dignité, et il passa les derniers jours de sa vie dans la 
retraite. Les Gueux, ayant envahi Daventry, s’emparèrent 
de lui, et, après mille outrages et supplices, le laissèrent 
nort sur une des places de la ville, en lan 1572. Il avait 
donné au public : 1. Epitome annotationum in Novum 
Testamentum, ex quinta et ultima editione Erasmi 
Roterodami, in-8', Anvers, 1538; 2. Compendium com- 
mentariorum Francisci Titelmani, minoritæ, in Psal- 
mos, Anvers; 3. In Epistolas D. Pauli Epitome, dont 
les bibliographes ne décrivent pas édition; 4. Divi 
Joannis Chrysostomi in Evangelia secundum Mat- 
thæum commentaria, ab Arianorum fæce purgata. Cet 
ouvrage consiste en 54 homélies, et fut imprimé à An- 
vers en 1587. Une autre édition sortit des mêmes presses 
en 1645; une 3e fut donnée à Paris; 5. Il revit et colla- 
tionna l'Exposition de saint Bonaventure sur saint Luc, 
dans les mss. des couvents de frères mineurs de Lou- 
vain, Bruxelles, Gand et Utrecht. Elle fut imprimée à 
Anvers en 1539, en un volume in-8, que les bibliogra- 
phes franciscains signalent d'après le catalogue de la 
Bibliothèque royale de Paris. Elle fut réimprimée à 
Venise en 1574, en un volume in-&, qui renfermait aussi 
les Commentaires du même docteur sur les Lamenta- 
tions de Jérémie. Cette édition fut surveillée et annotée 
par le Frère Mineur Jean Balain ou Balagni. 
P. APOLLINAIRE. 

MAIER Adalbert, exégète catholique allemand, né à 
Villingen, en Bade, le 26 avril 1811, mort à Fribourg- 
en-Brisgau le 29 juillet 1889. Après avoir fait ses études 
dans ces deux villes, il fut ordonné prêtre le 27 août 1836 
ct reçu docteur le 8 novembre de la même année. Il 
avait été élève de Léonard Iug. Il commença dans l'été 
de 1837 à faire un cours d’exégèse à l’université de Fri- 
bourg sur l'Ancien ot le Nouveau Testament et il célé- 
bra en 1886 le jubilé de son long enseignement. Voici 
la liste de ses œuvres : Exegelisch-dogmatische Ent- 
wickelung der neutestamentlichen Begriffe von Zur, 
'Avhotaots und Kpioi, in-8, Fribourg, 1840 ; Commen- 
tar über dos Evangelium des Johannes, 2 in-&, Fri- 
bourg, 1843-1845; Commentar über den Brief Pauli an 
die Römer, in-8&, Fribourg, 1847; Einleitung in die 
Schriften des Neuen Testaments, in-&, Fribourg; 
1852; Commentar über den ersten Brief Pauli an die 
Korinther, in-8&, Fribourg, 1857; Commentar über den 
Brief an die Hebrüer, in-8, Fribourg, 1861; Commen- 
tar über den zweiten Brief Pauli an die Korinther, 
in-&, Fribourg, 1865. — Voir Frdk. von Weech, Badi- 
sche Biographien, in-8. Karlsruhe, t. 1v,1891, p. 254-258. 


MAILLE. Voir COTTE DE MAILLES, t. 11, Col. 1056. 


MAIMAN (hébreu : Miydmin; Septante : Metapiv), 
prêtre de la famille d’Éléazar. Il vivait du temps de 
David et fut le chef de la sixième classe sacerdotale, 
lorsque le roi divisa les enfants d’Aaron en vingt-quatre 


groupes. I Par., xxIv, 9. 


MAIMOUNI, vulgairement : MAIMONIDE Moïse, 
ou Mose ben Maimon, théologien et exégète juif, né 
à Cordoue le 30 mars 1135, mort le 13 décembre 1204. 
On le désigne souvent sous le nom de Rambam, com- 
posé des initiales des mots : Rabbi Moïse Ben Maïmon. 
Après avoir erré en divers pays avec sa famille, il 
se rendit en 1165 en Palestine et plus tard en Egypte. 
Il s’y établit à Fostat (vieux Caire), où il fit des cours 
publics et devint médecin du sultan. Les Juifs le 
regardent comme le plus grand de leurs rabbins et 
l’appellent « la Lumière de l'Orient et de l'Occident ». 
Il s'attacha surtout à commenter le Talmud. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : le Yad hazakah (« main forte ») 
ou Mischnah Thorah (« seconde loi »), 2 in-f°, sans 
lieu ni date, exposition systématique des doctrines 
religieuses du judaïsme (rééditions à Soncino, 1490; 
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Constantinople, 1509, etc.); le Dalalat al-Hairin (Guide 
des égarés), écrit en arabe el plus connu sous le nom 
de Moréh Nebouchin, titre qui lui fut donné par Tob 
ben Joseph, qui le traduisit en hébreu. Cette version 
parut d'abord sans lieu, ni date, puis in-f, à Venise, 
1551 ; in-4, Berlin, 1791; in-f, Paris, 1520; in-40, Bâle, 
1629 (par Buxtorf) avec traduction latine. S. Munk en a 
donné l'édition suivante : Le guide des égarés, traité 
de théologie et de philosophie, publié pour la première 
fois dans l'original arabe et accompagné d’une traduc- 
tion française et de notes critiques, liltéraires et expli- 
catives, 3 in-8, Paris, 1856-1866. Maimonide écrivit cet 
ouvrage pour un de ses disciples, afin de lui apprendre 
comment il faut entendre les locutions de l’Écriture 
Sainte qui s'éloignent de l’usage ordinaire et ne doivent 
pas s'expliquer dans le sens littéral. — Voir Beer, Leben 
und Wirken des Maimonides, Prague, 1844; Stein, 
Moses Maimonides, in-8v, La Haye, 1846; S. Munk, 
Mélanges de philosophie juive et arabe, in-8, Paris, 
1859, p. 461; Ahr. Geiger, (Moses ben Maimon, in-8, 
Rosenberg, 1850; J. Münz, Die Religionsphilosophie 
des Maimonides, in-8&, Berlin, 1887; L. Bardowicz, Die 
rationale Schriftauslegung des Maimonides, in-8, 
Berlin, 1893; W. Bacher, Die Bibelexegese Moses Mai- 
maünis, in-40, Strasbourg, 1897; Ad. Jellinek, Bibliogra- 
phie de Maimonide (en hébreu), in-8&, Vienne, 1893. 


4. MAIN (hébreu : yäd, kaf, « le creux de la main, » 
hofnaïm, « les deux mains formant le creux, » gomés 
et $o'al, « la pleine main, » la poignée, téfah, « la 
paume de la main, » mesure, voir PALME; chaldéen : 
pas; Septante : yeip; Vulgate : manus, palma; la main 
droite : yämin, ect4, dextera ; la main gauche : Senvol, 
aotËtepa, sinistra), organe s’articulant à l'extrémité du 
bras de l’homme, composé de la paume et de cinq 
doigts, et servant au toucher. à la préhension, etc. Voir 
Bras, t. 1, col. 1909; DOIGT, t. 11, col. 1461. 

I. AU SENS PROPRE, — 1° La main est très souvent nom- 
mée dans la Sainte Écriture, à propos de toutes sortes 
d'actes. Gen., xxvi, 22; Exod., Iv, 4; Jos., vin, 18; 
I Reg., 1, 13; Is., x11, 8; Dan., x, 10; Matth., vin, 3; 
Act., 111, 7. — 20° La loi ordonnait de couper la main à 
la femme qui avait commis un acte honteux désigné 
par le texte sacré. Deut., xxv, 12. — Au temps de Judas 
Machabée, la tête et la main coupées de Nicanor furent 
apportées à Jérusalem. II Mach., xv, 30, 32. Chez les 
anciens, tant Égyptiens que Chaldéens, on coupait la 
main des prisonniers ou des morts et l’on en faisait le 
dénombrement après la bataille. Cf. Champollion, Mo- 
numents de l'Égypte et de la Nubie, pl. XIX, CCXXI ; 
Rosellini, Monumenti storici, p. XCIV, CXXXII, CXXXV 


176. — Dénombrement des mains coupées après la bataille. 
Thèbes. Du temps de Ramsès Il. 


D’après Champollion, Monuments d'Égypte, pl. CCXXII. 


(fig. 176). — Baltassar vit apparaitre une main mysté- 
rieuse qui traçait des signes sur la muraille de son 
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palais. Dan., v, 5, 24. — Antiochus fit couper les mains 
aux frères Machabées. II Mach., vu, 4, 7, 10. — Judas 
mettait la main au plat, quand Notre-Seigneur le dé- 
nonça. Matth., xxvi, 23; Marc., xiv, 20; Luc., xxii, 21. 
— Saint Paul, après avoir été renversé et aveuglé sur 
le chemin de Damas dut être conduit par la main, Act., 
IX, 8, et c'est à sa main qu'une vipère s'attacha dans 
l'île de Malte. Act., xxvii, 3. — On se servait de la 
main pour souffleter. Matth., xxvi, 67. Voir SOUFFLET. 
— Sur les ablutions des mains chez les Juifs, voir LAVER 
(SE) LES MAINS, col. 136. — 3° La main formant le creux, 
kaf, ou les deux mains réunies de manière à former 
Cavité, hofnaîm, devenaient des récipients en cer- 
taines occasions. On pouvait ainsi porter de la cendre, 
Exod., 1x, 8, de la poussière, III Reg., xx, 10, de l'orge, 
Ezech., xm, 19, des charbons ardents, Ezech., x, 2, 7, 
de la farine, II Reg., xvii, 12, des parfums, Lev., XVI, 
12, de l'huile, Lev., xrv, 15, etc. — Les trois cents 
hommes que Gédéon prit avec lui s'étaient contentés de 
boire l'eau du torrent dans le creux de leur main. 
Jud., vu, 6. — Le creux de la main ne serait propre ni 
à mesurer les eaux, Is., XL, 42, ni à recueillir le vent. 
Prov., xxx, 4. — La main pleine ou poignée, gomés, 
Lev., 11, 2; v, 42; vi, 8, quelquefois les deux mains 
pleines, kofnaim, Eccle., 1v, 6, supposent l'abondance. 
Pendant sept années, au temps de Joseph, la terre 
d'Egypte rapporta ligemdäsim, « à poignées, » c'est-à- 
dire abondamment, òpåypata, manipulos. Gen., XLI, 
47. Une récolte maigre, au contraire, est celle qui 
wemplit pas une poignée. Ps. CXXIX (CXXVII), 7. — 
4o Quand Jéroboam voulut faire saisir le prophète qui 
maudissait l’autel idolåtrique de Bethel, sa main se des- 
sécha et fut paralysée ; mais, à la prière du prophète, elle 
fut bientôt guérie, III Reg., x11, 4-6. — Un jour, dans 
une synagogue, se trouva en présence de Notre-Seigneur, 
un homme qui avait une main desséchée, nod, arida. 
Matth., xu, 10-43; Marc., 1, 1-5; Luc., vi, 6-10. Saint 
Jérôme, In Matth., II, X1, t. XXVI, col, 78, rapporte que, 
d'après l'Évangile des Nazaréens et des Ébionites, cet 
homme était tailleur de pierres. Il aurait ainsi formulé 
sa prière : « J'étais tailleur de pierres, gagnant ma vie 
avec mes mains. Je te prie, Jésus, de me rendre la 
santé. pour que je maie pas la honte de mendier ma 
nourriture, » Sa main était desséchée et atrophiée par 
suite d'une paralysie locale qui empêchait la nutrition 
et le mouvement dans ce membre. Cependant, sur 
l’ordre du Sauveur, cet homme eut assez de foi pour 
mouvoir et étendre la main, et il fut guéri. — 5° Par 
analogie, le nom de « mains », yadôt, àyxæviouor, in- 
castraturæ, est donné à des crochets ou tenons qui 
doivent, comme des mains, soutenir les ais du taber- 
nacle, Exod., xxvi, 17, 19 ; xxxvi, 29, 24, et aux essieux, 
XEïpss, axes, des roues des bassins d'airain, qui rete- 
naient les rayons, comme des mains. LIL Reg., vi, 32, 33. 

II. AU SENS FIGURÉ, — 1° Comme la main est un 
des principaux instruments de Faction chez l'homme, 
elle figure le pouvoir d'agir, Eccli., xxxvun, 35, la puis- 
sance. Jos., VIN, 20; Jud., vi, 18; I Par., xvii, 3; 
Ps. LxxvI (LXXV), 6; Is., xxvi, 2 ; Jer., x11, 7; I Reg., 
1v, 3; I Reg., XIV, 16, ete. ; la force qui soumet et châtie, 
I Reg., XXIII, 17; Ps. xxi (X IE Ean a etom 
2% De lå, un certain nombre d'expressions qui se ren- 
contrent souvent. La « main avec » quelqu'un figure 
l'accord, le concours, etc. Exod., xxm, 1; I Reg., 
xxu, 17; Il Reg., 11, 12; IV Reg., xv, 19, etc. La « main 
Contre » quelqu'un marque au contraire l'hostilité et le 
mal fait à un autre. Gen., XXXVII, 27; Deut., XUI, 9; Jos., 
u, 19; I Reg., xvir, 17, 21; xxiv, 13, 14; I Reg, m, 12; 
IV Reg., xv, 19, etc. — Être « dans la main », cest étre 
avec quelqu'un, Gen., XXXII, 14; xxxY, 4; Num., XXXI, 
49; Deut., xxxi, 3; Jer., xxxvint, 10, etc., ou en son 
Pouvoir, Gen., 1x, 2 ; x1v, 20; xxx, 17; xL, 37; Exod., 
IV, 21; II Reg., xvin, 2; HI Reg., XIV, INRESA, 
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24; II Par., xxv, 20; Job, vin, 4; Sap., 1, À; Matth., 
XXVI, 45, etc., sous sa direction. I Par., xx7, 2, 3, 6; 
IL Par., xxu, 18; xxvi, 11, 13, ete. Ce quise fait «sans 
la main » d’un autre se fait sans son aide ou son con- 
cours. Job, xxx1v, 20 ; Dan., 11, 84; var, 25; Lain., IV, 6. 
« Par la main » signifie par l'intermédiaire ou le minis- 
tère de quelqu'un. Num., xv, 23; III Reg., xi, 15; 
IT Pars xxix, 25; Esth., 1, 12; Is., xx, 2; KAAVI, 24; 
Jer., XXXVII, 2; Act., v, 12; vu, 25; xi, 30; xix, 11, etc. 
C’est « de la main » de quelqu'un qu’on reçoit, « de la 
main » d'un ennemi qu'on est délivré. Gen., 1x, 5; 
XXXI, 19; Exod., XVii, 9; I Reg., xv11,37; Ps. XRIL(XXI), 
91; Job, v, 20; Is., xLvir, 14, ete. — 3 « Mettre la 
main » sur quelqu'un, c’est s'emparer de lui. Luc., xx. 
19; xxr, 12; Joa., vin, 30, 44; Act., IV, 3; XI, 1, etc. 
« Mettre en main, » c’est donner le pouvoir de disposer 
d'une chose. Joa., 11, 35; XW, 3. Etre « sous la main », 
c’est être à la disposition de quelqu'un, I Reg., XXI, 4, 
être tout préparé. Job, xv, 23, « Selon la main » signifie 
selon la manière. III Reg., x, 13; Esth., 1, 7; 11, 18, Il 
suit de ce qui précède que la « main courte » marque 
la faiblesse ou l'impuissance. Num., x1, 23; Is., L, 2; 
11x, 1, etc. — 40 Comme les mains sont aux deux côtés 
du corps, « à la main » veut encore dire à côté, ou près, 
à portée de quelque chose. Exod., 11,5; Deut., u, 37; 
I Reg., XIX, 3; Jer., XLVI, 6, etc. « Des deux mains » ou 
des deux côtés signifie en long et en large. Gen., XXXIV, 
21; Ps. crv (cni), 25. Les mains d’un meuble sont ses 
panneaux latéraux, III Reg., vit, 35, et celles d'un siège 
sont ses côtés. I Reg., x, 19; IT Par., 1x, 18, Les mains 
désignent lencore le rang, Num., 11, 17, l'emplacement, 
Deut., xxu, 12 (13) ; Is., Lvi, 8, les parties ou divisions. 
Gen., XLVII, 24; IV Reg., x1, 7; I Esd., xt, 4; Dan., I, 
20. — 5 Les mains servant à l’accomplissement de la 
plupart des actions, on appelle « œuvres des mains » le 
travail, Gen., v, 29; xxxi, 42; Tob., 11, 19; Job, 1, 10; 
Ps. xc (LXXXIX), 17; cxxvin (cxxvu), 2, et les biens 
matériels qu’il rapporte. Prov., xxxi, 16, 31. On donne 
le même nom aux actes d'ordre moral, Prov., XH, 14, 
bons, Judith, x111, 7, ou mauvais. II Reg., xvi, 7; Ps. 
1x, 17; Jer., x1iv, 8; Apoc., 1x, 20. C’est pourquoi le 
Seigneur conseille de couper la main, si elle est une 
occasion de tentation ou de chute, Matth., v, 30, ce qui 
signifie qu’il faut sacrifier ce à quoi on tient le plus, 
quand l'intérêt du salut l'exige. La pureté des mains 
consiste à ne point commettre d'actions mauvaises. Gen., 
xx, 50; XXXVII, 27; Ps. xvu (xvi), 21. Dans le cas con- 
traire, on a iniquité ou l'injustice dans les mains. Job, 
SNA XKR a, BST XAVI (XXV), MO: Is., LIX, 6; Mon, 
m, 8. — Les idoles sont appelées « œuvres de la main 
des hommes », par opposition avec le Dieu incréé et 
créateur. Deut., xxvii, 15; Ps. cxiv (cxi), 4; Bar., VI, 
50; Act., vir, 4l, ete. — 6° Dans saint Paul, I Cor., X1, 
15, 21, la main, partie du corps, figure tel ou tel fidèle, 
partie du corps mystique de l’Église. 

III. AU SENS SYMBOLIQUE. — Certains gestes de la 
main ont, naturellement ou par convention, un sens 
symbolique en harmonie avec les idées ou les senti- 
ments qu’ils expriment. — 1° La main sur la bouche, 
comme pour la fermer, signifie le silence qu on entend 
garder ou imposer. Job, XXI, 5; XXXIX, 34; Prov., KEX, 
32; Sap., vin, 42; Eccli., v, 44. On fait aussi un geste 
de la main pour imposer le silence et l'attention à une 
assemblée. Act., x1, 17; xxI, 40; xxvI, 1. Mettre ses 
mains sur sa tête, comme si l’on y recevait un coup 
grave, est un signe de grande douleur. II Reg., X11, 49; 
Jer., 1, 37. On bat des mains soit par moquerie, Nah., 
u, 19; Lam., 11, 15, soit pour marquer la joie et l’admi- 
ration. IV Reg., x1, 12; Judith, x1v, 13; Ps. XLVII (XLVI), 
2; xevini (xcvi), 8. Pour conclure un contrat, on frappe 
dans la main de celui avec qui l’on traite. Prov., vi, 1; 
xt, 15; xvi, 18; xxn, 26. Donner la main marque par- 
fois qu'on s'engage, qu'on fait alliance ou qu'on se 
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soumet. IV Reg., x, 15; I Par., xxix, 24; II Par., xxx, 
8; I Esdr., x, 19; Lam., v, 6; Ezech., xvi, 18. Une vie 
qu'on tient entre ses mains est une vie exposée, que 
Fennemi peut ravir, Jud., X1, 3; I Reg., xxvunr, 91; 
Job, xiu, 44; Ps. cxIx (cxviii), 109. On lève la main 
pour faire serment. Gen., XIV, 22; Deut., XXXII, 40; 
Dan., XI, 7. On l’étend pour s'emparer injustement de 
ce qui est à d’autres. Exod., xxii, 8; I Mach., xrv, 31. Se 
croiser les mains, Prov., vi, 10; xxiv, 33; Eccle., 1v, 5, 
les cacher dans le plat, ou dans son sein, comme tra- 
duisent les versions, Prov., XIX, 24; xxvI, 15, c'est faire 
acte de paresse. Tendre la main, c’est appeler du 
secours. Jer., L, 15, Regarder aux mains des autres 
indique qu’on attend d'eux une aumône, Eccli., XXXIII, 
22, ou des ordres. Ps. cxxi (cxxi), 2. Baiser la main 
constitue une marque de respect. Eccli., xxix, 5. Enfin 
l'expression yâd leyäd, « la main à la main, » Prov., 
x1, 21; xvr, 5, signifie simplement : certes, assurément. 
— 2 D'autres expressions analogues s'emploient pour 
les choses religieuses. Telles sont « mettre la main 
sous la cuisse, » voir JAMBE, t. 111, col. 1114; « imposer 
les mains, » voir IMPOSITION DES MAINS, t. 111, col. 847. 
Remplir les mains de quelqu'un, c’est le consacrer par 
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Xv, 6; Ps. Xv (xIx), 36, cxvin (cxvi), 16; CXXXVII 
(cxxxvi), 5; Is., xLviI, 13; LxIr, 8; Act., 11, 33; Apoc., 
it, 1, etc. A droite se tient celui qui prête secours. Ps. 
XVI (xv), 8; cix (cvin), 31; ox (cix), 5; xx (CxXx), 5. 
C'est avec la main droite qu’on fait alliance. T Mach.. 
x1, 50; xu, 45; IT Mach., 1v, 34; xı, 11 ; Gal., 11, 9, etc. 
— Par contre, c’est aussi la place de l’accusateur. Ps. 
cix (cvur), 6; Zach., ni, 1, et parfois de l’ennemi. Job, 
xxx, 12; Ps. xcI (xC), 7. — 4 La gauche est le côté de 
ce qui est inféricur ou mauvais. Au dernier jugement, 
les boucs, qui figurent les méchants, sont placés à 
gauche. Matth., xxv, 33. Tandis que l'esprit du sage est 
porté vers sa droite, liminô, c’est-à-dire vers le bien, 
l'esprit du sot est porté vers sa gauche, lism’olô, c'est-à- 
dire vers le mal. Eccle., x, 2. Le premier sait ce qu'il 
fait et le fait bien, le second agit gauchement et mal. 
Les enfants ne savent pas distinguer leur droite de 
leur gauche, c’est-à-dire le bien du mal. Jon., rv, 11. 
On a donné différents sens au mot 'abrék, que les 
coureurs égyptiens criaient devant Joseph. Gen., XLI, 43. 
Voir ABREK, t. 1, col. 90. D’après J. Lieblein, dans les 


Proceedings of the Society of Biblical Archæology, 
1898, p. 202-120, le mot hébreu ne ferait que repro- 
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477. — Assyriens priant les mains étendues. Cylindre antique. 
D’après F. Menant, Empreintes de Cylindres assyriens, pl. 11, fig. 8. 


le sacerdoce. Exod., xxvin, 441; xxix, 9; Lev., xx, 10. 
Emplir ses mains pour le Seigneur signifie lui offrir 
des dons. Exod., xxx11, 29; I Par., xxix, 5; [I Par., XIN, 
9; xxix, 31, On élève les mains pour bénir, Luc., XXIV, 
50, et surtout pour prier (fig. 177), ce geste semblant 
approcher du Dieu qui est au ciel la main du suppliant. 
Exod., xvi, 11; Deut., xxxi, 40; IIl Reg., vin, 22; 
Ps. LXI (LXII), 5; CXxXXIV (cxxxiu), 2; II Mach., xiv, 34; 
I Tim., 17, 8, etc. On étend également les mains, soit 
pour bénir, Gen., XLVII, 14, soit pour prier. Ps. LXXXVII 
(LXXXVII), 40; Is., 1,15; Jer., xv, 6; Soph., 1, 4; I Mach.. 
XII, 39. 

IV. LA DROITE ET LA GAUCHE. — 1° La droite marque 
souvent un côté, Exod., xx1x, 22; Ps. LXXII (LXXII), 23; 
IT Reg., vit, 39; Jer., xx11, 24; Ezech., x, 3, etc., et la 
gauche l'autre côté. III Reg., vi, 49; Gen., XIN, 9; 
xıv, 15; xx1V, 49; Jud., 111, 21; Ezech., XXXIX, 3, etc. — 
2 A droite et à gauche signifie partout, Is., LIV, 3; 
Zach., x11, 6; I Mach., v, 46, et ni à droite, ni à gauche 
veut dire nulle`part. IL Reg., XIV, 1,9. On peut s'écarter 
à droite ou à gauche. I Reg., vi, 12. Le faire, au sens 
moral, ce n’est pas suivre la ligne droite du devoir. 
Num. xx, 17; Denta in 27; v, 22; xvin 20; Jos. 1, 7; 
IV Reg., xxIt, 2; Prov., 1v, 27; Is., xxx, 21, ete. — 3° La 
droite est la place de la puissance, de autorité, du 
bien, etc. La reine est à la droite du roi. IH Reg., 11, 19; 
Ps. xLv (xziv), 10. Cest la place que le Père éternel 
assigne à son Fils incarné. Ps. cx (cix), 1; Matth., XXVI, 
6%; Marc., Xiv, 62; Act., vir, 55, Col, 111, 1, etc. Le fils 
préféré de Jacob est appelé Benjamin, « le fils de la 
droite, » Gen., xxxv, 18, « l'homme de la droite. » Ps. 
LXXX (LXXIX), 18. C’est à la droite du Souverain Juge que 
seront placés les bons, figurés par les brebis. Matth., 
xxv, 33. La main droite est oridinairement celle qui fait 
acte de puissance, de bonté, etc. Gen., xzvur, 18; Exod., 


. 1 ` nat ` 
duire le mot égyptien + ] mà , ab-rek, «à gauche, 


toi! » invitant les allants et venants à prendre leur 
gauche sur leur chemin pour laisser le milieu libre. 
C'est ainsi qu'au Caire, aujourd'hui encore, on crie 
devant les grands personnages #imalak ! «à ta gauche ! » 
Cf. Lane, Manners and Customs of the modern Egyp- 
tians, t. 1, p. 209; Levesque, dans la Revue biblique, 
Paris, 1899, p. 418. W. Spiegelberg, dans Orient. Litte- 
rarische Zeitung, 1903, p. 318, croit que ’abrék veut 
simplement dire : « Attenlion! Prenez garde! » Il se 
fonde sur deux passages dans lesquels le mot égyptien 
’br-k parait avoir ce sens. — 5° David avait à son service 
des guerriers ambidextres, qui se servaient également 
bien des deux mains pour lancer des pierres et tirer de 
l'arc. I Par., xi, 2. Les Scythes faisaient de même, et 
Platon, Leges, vii, trad. Grou, Paris, 1845, p. 299, 300, 
aurait voulu qu'on apprit aux enfants à devenir adroits 
des deux mains dans tous les exercices physiques. 
Aod, Jud., 11, 45, et sept cents frondeurs de la tribu de 
Benjamin étaient gauchers, Jud., xx, 16, bien que les 
versions présentent ces derniers comme ambidextres. 
— 6° Comme les Ilébreux se tournaient habituellement 
vers le soleil levant, le sud était pour eux à droite et 
s'appelait yämin, I Reg.., xx, 19; II Reg., XXIV, 5; 
Ps. LXXXIX (LXXXVIII), 13; Job, xxr, 9, le nord à 
gauche et s'appelait sem'ol. Gen., x1v, 15; Job, xxi, 9. 

V. La MAIN DE DIEu. — 1° La main de Dieu n'est 
autre chose que l'exercice de sa puissance souveraine 
sur les hommes et sur le monde. Exod., xiv, 51; Job, 
XXVII, 11. Cette main est lourde, I Reg., v, 6, 11, quand 
elle châtie ou éprouve. Exod., vii, 4; Deut., u, 15; Jud., 
u, 15; Ruth, 1, 13; II Reg., xxiv, 14; Is., x, 10; Ezech., 
xm, 9; Am., 1, 8; Act., xur, 11; Heb., x, 31, etc. Cette 
main puissante, Deut., 1x, 26; xxvi, 8; Jos., Iv, 25; 
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L Pet., v, 6, répand ses bienfaits sur l’homme et lui 
assure son aide quand elle est avec lui, Luc., 1, 66, ou 
quand elle se repose sur lui. I Par., xxx, 12; I Esd., 
VIT, 6, 9, 28; vui, 18, 29, 31; IT Esd., n1, 8, 18; Is., 1, 25; 
Zach., xur, 7, etc. Elle se repose encore sur certains 
hommes pour leur communiquer l'esprit prophétique. 
III Reg., xvur, 46; IV Reg., m, 15; Is., var, 11 ; Ezech., 
1, 8: 111, 44, 22; vis, l; XXXVII, À, etc. — 2% Les mains 
du Fils de Dicu fait homme devaient être percées. Ps. 
XXII (xx1), 17. Cf. Zach., xim, 6, et LION, t. 11, col. 278. 
Il les montra en cet état après sa résurrection. Luc., 
XXIV, 39, 40; Joa., xx, 20-27. — Sur la « main » dans le 
sens de sièle ou de monument commémoratif, voir 
MAIN D'ABSALON. IT. LESÈTRE. 


2. MAIN D'ABSALOM (hébreu : yâd 'abšálóm ; Sep- 
lante : yep ’A6eoradwp; Vulgate : manus Absalom), nom 
du monument ou massébét qu’Absalom s'était érigé de 
Son vivant dans la Vallée du Roi. II Reg., xviir, 18. Le 
Massébét était une stèle, svhn, titulus, une pierre 
dressée sur laquelle on pouvait graver une inscription. 
D'après Josèphe, Ant. jud., VIL, x, 3, « Absalom s'était 
Crigé dans la Vallée royale une colonne de marbre, 
Srninv hibou papyapivou, placée à deux stades de Jéru- 
Salem, qu’il appela sa main, {ôlav yetpa, disant que, si 
ses fils périssaient, son nom du moins resterait sur celte 
colonne. » Il y avait donc vraisemblablement une ins- 
cription sur cette stèle. Cf. C. Erdmann, De monumento 
Absalomi, dans le Thesaurus de lase et Iken, Leyde, 
1739, t. 1, p. 685-692, Le monument appelé aujourd’hui 
Tombeau d’Absalom, bien que lui aussi à deux stades 
de Jérusalem, ne saurait être confondu avec la stèle pri- 
mitive, tant à raison de son importance que de son ar- 
chitecture très postéricure. Voir ABSALOM, t. 1, col. 98, 
et de Saulcy, Voyage autour de la Mer Morte, Paris, 
1853, t. 11, p. 291-295; V. Guérin, Jérusalem, Paris, 
1889, p. 199-200. Il se peut que la stèle ait été élevée à 
cet endroit ct remplacée plus tard par un monument 
plus considérable, de style qui accuse soit l'enfance, 
Soit la décadence de l’art. — Mais pourquoi ce nom de 
€ main » attribué par Absälom à sa stèle? Déjà Saül 
s'était érigé sur le Carmel une yâd, yeip, que la Vul- 
gate appelle fornix triumphalis, « arc de triomphe. » 
I Reg., xv, 12. Dans Isaïe, Lvr, 5, le Seigneur promel 
de donner dans sa maison, à ceux qui lui seront fidèles, 
yåd vasêni, zónoç dvouasrés, locus et nomen. Le mot 
yäd peut en effet avoir aussi le sens d'emplacement, 
Deut., Xxu1, 12 (13); Is., LVI, 8, bien que dans ce der- 
nier passage le sens de stèle ne soit pas absolument 
improbable, Il n'est pas à croire que dans l'expression 
€ main d'Absalom », le mot yäd ait le sens d'ouvrage, 
par substitution de la cause à l'effet. Cette explication 
ne conviendrait pas aux autres passages, On a re- 
trouvé bon nombre «d'anciennes stèles puniques au 
sommet desquelles élait gravée une main. Voir t. 1, 
fig. 238, 239, 240, col. 909, 910; t. 11, fig. 599, col. 1903; 


fig. 675, col. 2295; t, mm, fig. 75, col. 342. Cette main ou- 
verte est dressée vers le ciel, généralement à la pointe 
du cippe ou de la pyramide (fig. 178). Les Arabes la pei- 
gnent encore en noir sur la chaux blanche qui enduit 
leur maison; elle éloigne le mauvais œil. Cf. Babelon, 
Manuel d'archéologie orientale, Paris, 1888, p. 989, 
Cette représentation a dû être traditionnelle chez les 
Phéniciens, et, comme ces derniers étaient les entre- 
preneurs des travaux d'art chez les Hébreux, on en peut 
conclure que les stèles de Saül et d'Absalom appar- 
tenaient à la facture phénicienne, ou que tout au moins 
elles l'imitaient. Il semble assez naturel dès lors que le 
nom de ydd ail été attribué aux cippes, aux colonnes 
Où aux pyramides qui portaient une main sculptée. On 
ne signale pas en Palestine de cippes sur lesquels soit 
gravée ou sculptée une main. Mais l'intention d’Absa- 
lom, en faisant dresser son monument, était manifesle, 
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« De son vivant, Absalom s'était fait ériger un monu- 
ment dans la Vallée du roi; car il disait : Je n'ai point 
de fils par qui le souvenir de mon nom puisse être con- 
servé. » IE heg., xvin, 18. Le mort, enfoui en terre, à 
Vabri de toute profanation, voulait encore faire figure 


DID EE : f 
Nr EST 
ARENA TO EU 


“$: 


178. — Stèle votive de Carthage 


D'après Corpus inscriptionum semiticarum, 
pars. I, t. III, pl. XLV. 


parmi les vivants. La stèle funéraire perpétuait son sou- 
venir. Les inscriptions phéniciennes présentent des for- 
mules très conformes à l'idée attribuée à Absalom : cippe 
élevé « de mon vivant », « cippe parmi les vivants, » 
« cippe mémoire parmi les vivants, » «au-dessus de 
la couche de mon repos éternel. » Cf. Corpus inscript. 
phonic., 46, 58, 59, 116; Lagrange, Etudes sur les reli- 
gions sémitiques, dans la Revue biblique, 1901, p. 235. 
LL. LESÈTRE. 

MAIR, MAIRE, MAJOR John, théologien écossais, 
né à Gleghorn en 1469, mort à Saint-Andrew vers 1550. 
Il vint à Paris pour terminer ses études et y ohtint le 
titre de docteur en théologie. De retour en Écosse, il 
fut nommé à une chaire de l’université de Saint-Andrew. 
Il revint bientôt à Paris, où il enseigna au collège de 
Montaigu. Vers 1530 il était de nouveau à Saint-Andrew 
et en 1549 il se déclarait ouvertement pour l'établisse- 
ment d'une Église nationale écossaise. Parmi ses écrits 
on remarque : Literalis in Matthæum expositio, in-#9, 
Paris, 1518; Luculentæ in IV Evangelia expositiones, 
in-fo, Paris, 1529. — Voir G. W. Sprott, dans Dictionary 
of National Biography, Londres, t. XXXV, 1893, p. 386. 

B. HEURTEBIZE. 

1. MAISON (hébreu : buit, bêt, à l'état construit, ana- 
logue à l’assyrien bilu; Septante : otxix, otxos; Vulgate: 
domus), construction destinée à servir d'habitation. Sur 
l'habitation des nomades, ’ohel, voir TENTE. 

l. AU SENS PROPRE. — 1° La maison désigne d’abord 
l'habitation de l’homme. Il en est très fréquemment 
question dans la Bible. Gen., xıx, 2; Num., xxx, 11; 
Deut., XXII, 20, etc. Quelquefois une maison, par suite 
de sa situation, peut être envahie par une moisissure 
malsaine, appelée « lèpre des maisons ». Lev., xiv, 35- 
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55. Voir LÈPre, col. 186. — 2° Elle est parfois le palais 
ou l'habitation des rois ou des grands personnages. 
Gen., xu, 15; Jer., XXXIX, 8; Matth., xr, 8; ete. Voir 
PaLais. — 3° La maison de Dieu est le Tabernacte, Jud., 
xviu, 34; xIx, 18, etc, ou le Temple, III Reg., vi, 5, 
37; vi, 12; Joa., 11, 16; Matth., xx1, 13, ele. Voir TABER- 
NACLE, TEMPLE. — 4° Par extension, on donne en hébreu 
le nom de « maison » à des endroits qui ont des desti- 
nations assez variées : celui où l’on boit et où l’on 
mange, Esth., vi, 8; Dan., v, 10; celui dans lequel on 
enferme les prisonniers, Is., XLII, 22; Jer., XXXVII, 15; 
le harem. Esth., 1, 3, etc. L'Égypte est appelée très 
souvent la « maison de servitude », parce qu'elle a été 
le séjour dans lequel la nation a fini par subir le joug 
de l’esclavage. Deut., v, 6, 13, etc. La « maison du 
deuil » est celle dans laquelle le malheur a fait entrer 
le deuil. Eccle., vu, 3; Jer., xvi, 5, ete. Le se'6l, le 
tombeau, le séjour des morts, est la maison où doivent 
se rendre tous les vivants. Job, xvi, 13; xxx, 23, la 
« maison d’éternité », Eccle., X1, 5, le tómos aiwvioc, 
« le lieu éternel. » Tob., 1, 6. Cf. Ps. xLIX (XLvInt), 12. 
— 5° Par analogie, le corps de l’homme est appelé la 
« maison d'argile » de l’âme, Job, 1v, 19, sa « maison 
terrestre ». II Cor., v, 1. — 6° On appelle aussi « mai- 
son » la demeure des animaux, celle de l’araignée, Job, 
vui, 14, de la teigne, Job, xxvi, 18, de l’onagre, Job, 
XXXIX, 6, du passercau, Ps. LXXXIV (LXXXII), 4, de la ci- 
gogne. Ps. civ (cn), 17. — 7° Par métonymie, la maison 
désigne encore l’ensemble des objets qu’elle renferme. 
Genn Xy 2; Exodi m 215 Esth vIn l; Matthi XI 
29, etc, Les scribes dévoraient les maisons des veuves, 
sous prétexte d’y prier. Marc., x11, 40; Luc., XX, #7; cf. 
II Tim., m, 6. — 8° Le mot « maison » sert parfois à 
nommer des choses qui n’ont qu'un lointain rapport 
avec une habitation. Ainsi Néhémie appelle Jérusalem 
«la maison des tombeaux de mes pères ». II Esd., 11, 3. 
On attribue ce nom à un large fossé, II Reg., xviii, 32, 
à un espace libre entre deux murailles, Ezech., xLI, 9, 
à un croisement de plusieurs chemins, Prov., vi, 9, 
aux boîtes renfermant des parfums. Is., 111, 20, ete. — 
9% Le mot bég entre dans la composition d’un grand 
nombre de noms de lieux, Bethabara, etc, Voir, t. 11, 
col. 1647-1764. Il a aussi donné son nom à la seconde 
lettre de l’alphabet hébreu. Voir BETH 1, t. 11, col. 1646. 

IT. AU SENS FIGURÉ. — 1° On donne le nom de 
« maison » à ceux qui l'habitent, Luc., x1x, 9; Rom., 
xvi, 11, 1 Cor., 1, 16; Phil., 1v, 22 ; IL Tim, 1, 16, et à 
l'ensemble des générations qui sont sorties des pre- 
miers habitants pour constituer une famille, un peuple, 
ou une race. (ren., vit, 1; xm, 17; Exod., 11, 1; Is., vit, 
2, etc. La « maison d'Israël » se compose de tout le 
peuple hébreu. Exod., xvi, 31; Lev., x, 6, etc. La « mai- 
son de David » comprend toute la descendance de ce 
roi, à laquelle appartient le Messie. II Reg., X11, 16, 19, 
20, 26; Luc., 1, 27; 11, 4. Après le schisme, « la maison 
de Juda » et la « maison d'Israël » désignent les deux 
royaumes divisés. Jer., x1, 10; xxx1, 27; Heb., vint, 8, etc. 
A cause de ses infidélités, le peuple hébreu constitue 
une « maison révoltée ». Ezech., 11, 5, 6, 8; x11, 2, etc. 
Le peuple chrétien, au contraire, forme une « maison 
spirituelle ». I Pet., 1, 5. — 2° On applique à la famille 
et à la descendance ce qu’on dit d'une maison. C’est 
ainsi qu'une maison se bâtit, c’est-à-dire qu'une famille 
se fonde et se développe. Ruth, 1v, 11; I Reg., 11. 35; 
Prov., xIv, 1. Quelquefois elle penche vers la mort, 
Prov., 1, 18, et Dicu démolit la maison des orgueilleux. 
Prov., V, 25. 

II. LES MAISONS DES ANCIENS. — 10° Chez les Égyp- 
tiens. — Les maisons des Egyptiens de la classe populaire 
étaient faites à l’aide de simples clayonnages enduits de 
terre battue et de briques cuites au soleil. Elles se com- 
posaient d'une chambre unique, n'ayant d’autre ouver- 
ture que la porte. Le signe hiéroglyphique qui désigne 
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la maison, ra, donne une juste idée de cette simpli- 
cité. Chez les plus aisés, l’unique chambre était plus vaste 
et l’on y dressait un ou plusieurs troncs d'arbres pour 


étayer le plafond. Un autre signe hiéroglyphique, M 
montre une construction étayée par un tronc d'arbre 
fourchu. Dans les villes, les maisons hourgeoises, assez 
petites d’ailleurs, étaient construites en briques. Elles se 
composaient de plusieurs chambres, voütées ou recou- 
vertes d’un toit plat, et communiquant par des portes 
ordinairement cintrées. Quelques-unes atteignaient deux 
ou trois étages (fig. 179). Toutes étaient munies d'une 


179. — Maisons égyptiennes. 


D'après Boussac, Le tombeau d'Anna, dans les Mémoires de la 
mission jrançaise du Caire, 1896, i. XVnI, fasc. À, pl. x1. 


terrasse, sur laquelle on se tenait une bonne partie du 
temps, spécialement les nuits d'été pour y dormir en 
plein air. Le logis abritait à la fois la famille, les ani- 
maux, les provisions, et tous les objets qui constituaient 
l'avoir des propriétaires de la maison. On cachait avec 
soin ce qu’on possédait de plus précieux. Les collecteurs 
d'impôts, et les voleurs, quand ils le pouvaient, ne se 
privaient pas de sonder les murs, d'éventrer les plafonds 
et de défoncer le sol de l'habitation pour y trouver le 
trésor. A l'intérieur des chambres, le crépi de boue 
gardait habituellement sa teinte grise. D'autres fois on 
couvrait les murs d’une couche de chaux, de rouge ou 
de jaune, et même on les ornait de représentations plus 
ou moins artisliques, Cf. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de VOrient, t. 1, 1895, p. 53, 316-319. C'est 
dans des maisons de ce genre, appropriées au climat 
du pays, mais de la construction la plus simple, que les 
Hébreux habitèrent durant leur long séjour dans la 
terre de Gessen. 

2% Chez les Chaldéens. — A l'époque de la captivité, 
les Israëlites durent retourner dans le pays dont ils 
étaient originaires. Jérémie, xxx, 4, leur dit : « Bâtis- 
sez des maisons et habitez-les. » Ils établirent donc en 
Babylonie et dans les contrées environnantes; beaucoup 
même y restèrent fixés après l’époque du retour. Les 
maisons qu'ils occupèrent ou qu'ils bâtirent étaient 


180. — Maison chaldéenne à Ur des Chaldéens. 


D'après Taylor, Notes on the ruins of Mugayer, 
dans le Journal of the royal Asiatic Society, t. XV, p. 266. 


basses, construites en briques crues, souvent surmon- 
tées d’une espèce de dôme conique, suivant la coutume 
du pays. Les maisons chaldéennes qu’on a découvertes 
en divers endroits sont en bonnes briques, séparées par 
une mince couche de bitume (fig. 180). Elles n’ont qu’une 
porte surbaissée et cintrée, avec quelques lucarnes per- 
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cées irréguliérement vers le haut des murs. Les cham- 
bres intérieures sont tantôt voñtées, et tantôt couvertes 
d’un plafond soutenu par des troncs de palmier. Dans 
les murs très épais sont pratiquées des niches étroites. 
Comme en Égypte, on vivait beaucoup sur le toit des 
maisons. Dans les maisons plus riches, on ménageait 
une salle basse où Pon cherchait à entretenir la fraicheur. 
C. Perrot, Hist. de l'art dans l'antiquité, t. 1, 163, 448, 
449: Maspero, Hist. ancienne, 1. 1, p. 745, 746. L'histoire 
de Susanne montre qu'à Babylone même certains Israé- 
lites avaient su se ménager des demeures spacieuses, 
capables de recevoir un bon nombre de personnes ct 
pourvues d’un assez grand jardin. Dan., XIH, 4, 6. 

3 Chez les Hébreux. — 4. En arrivant dans le pays 
de Chanaan, les Ilébreux furent mis en possession de 
grandes et bonnes villes et de maisons qu'ils n'avaient 
pas bâties. Deut., vi, 10. Pour construire les autres 
maisons dont ils avaient besoin, ils employérent les 
matériaux qu'ils avaient à leur portée, soit les pierres 
dans la partie montagneuse du pays, soit, dans les 
plaines, l'argile dont ils faisaient des briques cuites ou 
plus ordinairement séchées au soleil; quelquefois les 
murailles n'étaient que d'argile mêlée de paille. Aussi 
les voleurs avaient-ils toute facilité pour les percer sans 
bruit et s'introduire à l’intérieur pendant la nuit, quand 
les habitants n'étaient pas sur leurs gardes. Maith., 
XXIV, 43; Luc., x1, 39. Pour les maisons plus impor- 
tantes, surtout dans les villes, on employait la pierre 
taillée et le bois. Is., 1x, 9; Hab., 1, 11. Les maisons 
ordinaires avaient l'apparence d’un gros cube régulier 
et blanchi à la chaux. L'intérieur ne formait qu’une 
seule pièce, sans autre ouverture que la porte, par la- 
quelle entraient l'air et la lumière, celle-ci assez peu 
abondante pour qu'on fût obligé d'allumer une lampe 
si l'on voulait chercher une menue monnaie perdue, 
Luc.. xv, 8. Quelques niches étaient ménagées dans la 
muraille pour y poser la lampe ou divers objets. Cf, Le 
Camus, Notre voyage aux pays bibliques, Paris, 1894. 
t. 11, p. 98. Sur le mobilier qui se trouvait ordinairement 
à l'intérieur, voir MEUBLES. — 2. Les maisons n’avaient 
presque toujours qu’un étage. Le toit se composait d’une 
plate-forme ou terrasse, construite avec des dalles ou 
de larges tuiles posées sur des solives. On y accédait 
par un escalier extérieur, s'élevant en maçonnerie 
pleine le long d’un des murs de la maison. Ces sortes 
de terrasses, analogues à celles des maisons égyptiennes 
(fig. 181) et chaldéennes, existaient déjà du temps des 
Chananéens. Jos., 11, 6-8, 15. La loi ordonnait aux 
Hébreux d’entourer d’une balustrade les terrasses qu'ils 
construiraient afin d'empêcher les chutes. Deut., XX1, 
8. Un pareil genre de toiture n'avait pas d'inconvénient 
pendant lété., Il en était autrement à la saison des 
pluies. Le toit laissait souvent goutter l'eau de la ma- 
nière la plus désagréable. Prov., x1x, 48; xxvir, 15. Cette 
disposition de la maison hébraïque explique l'histoire 
de la guérison du paralytique de Capharnaüm. A cause 
de la chaleur du jour, Notre-Seigneur enseignait à Pin- 
térieur d’une de ces maisons qui avaient des salles plus 
vastes, comme celles dans lesquelles on faisait des fes- 
tins. Matth., 1x, 10; Marc., 11, 45; Luc., v, 29. Les por- 
teurs du paralytique, ne pouvant entrer dans la maison 
encombrée par la foule, montèrent le malade par 
l'escalier extérieur, enlevèrent des tuiles et des solives 
de manière à pratiquer une ouverture suffisante et, par 
lå, descendirent le paralytique avec son lit. Marc., u, 
4; Luc., v, 18,19, La terrasse servait à des usages mul- 
tiples. On s’y retirait pour prier, Act., x, 9, converser, 
prendre Fair, JI Reg., X1, 2, dormir la nuit, se mettre à 
l'abri des importuns dans la tristesse et le deuil, Prov., 
XXI, 9; xxv, %; Tob., 11, 10. De là-haut, il était facile de 
s'adresser aux passants, II Reg., XVI, 93; Matth., x, 27; 
Luc., x11, 3. et de voir ce qui arrivait dans les rucs, 
Is., xxn, 1, N fallait quelques précautions ct un certain 
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temps pour descendre l'escalier. Matth., xx1v, 17; Marc, 
xn, 45; Luc., xvi, 31. On pouvait se sauver de la ter- 
rasse au moyen de cordes. Jos., 11, 15. Pendant la saison 
chaude, on dressait souvent une tente sur ce toit; à 
la fête des Tabernacłes, on y élevait des cabanes de 
feuillages dans lesquelles on vivait pendant huit jours. 
I Esd., vur, 16. La maison était assez fréquemment 
précédée ou entourée d'une cour, à laquelle un mur 
servait de clôture. On se faisait parfois enterrer dans 
ces dépendances de la maison. I Reg., xxv, 1; III Reg., 
u, 34; IV Reg., xx1, 18. — 3. Dans les villes, les mai- 
sons avaient plus d'importance. Elles étaient assez sou- 
vent bâties en pierre et comportaient plusieurs étages. 
A Jérusalem, le défaut de place obligeait à appuyer les 
maisons les unes contre ‘les autres au-dessus des rucs 
(fig. 182), ce qui faisait l'admiration des pèlerins juifs, Ils 
disaient, dans l’un des Psaumes graduels : « Jérusalem, 


181. — Modèle d'une petite maison égyptienne, faisant voir la cour 
et la chambre haute. British Museum. D'après Wilkinson, The 
Manners and Customs of the ancient Egyptians, 2° édit., 
t. 1, p. 351. 


bâtie comme une ville dont les parties se tiennent 
ensemble, » Ps. cxxu (cxx1), 3. Cf. Is., v, 8. L'étage 
situé au-dessous de la terrasse formail une chambre 
haute, Quelquefois cette chambre haute était constituée 
par la terrasse même (fig. 188) entourée d'un treillage et 
recouverte d'une tente. Cette chambre s'appelle ‘äliyäh, 
avayarov, drepwoy, cænaculum, solarium. Jud., 111, 20, 
23, 25; III Reg., xvir, 19-23; IV Reg., 1, 2; xxmm, 12; 
Jer.; xx11, 13. C'est dans une chambre haute que Notre- 
Seigneur fit la dernière Cène, Marc., xvi, 15; Luc., 
xxi, 42; que le Saint-Esprit descendit sur les Apôtres, 
Act., t, 13; que saint Pierre ressuscita Tabitha, à Joppé, 
Act., 1x, 39, que saint Paul prêcha à Troade. Act., XX, 
8, etc. Dans les maisons plus importantes, une ser- 
vante était chargée d'ouvrir la porte. Act., XI, 13-15. 
Les personnages riches avaient maison d'été el maison 
d'hiver. Jer., XXXVI, 22; Am., Il, 15. Ces maisons 
étaient parfois des palais luxueusement ornés. Voir 
Parars. Une maison d'ivoire était une maison décorée 
intérieurement de placages et de sculptures en ivoire. 
Ps. xuiv (xLv), 9; II Reg., xxii, 99, Voir IVOIRE, t, m, 
col. 1044. Sur les lambrissages intérieurs en bois de 
différentes sortes, voir LAMBRIS, col. 40. — 4, Les 
propriétaires d’une maison pouvaient la louer à d’autres 
pour un temps. Il était permis de vendre une maison; 
mais elle revenait au propriétaire primitif l'année du 
jubilé. Quant à celles qui se trouvaient dans des villes 
pourvues de murailles au temps de Josuć, la vente en 
était délinitive si le premier propriétaire ne l'avait pas 
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rachetée dans l’année. Lév., xxv, 29-30. On ne permettait 
pas de démolir une maison pour faire un jardin sur son 


182. — Rue couverte à Jérusalem. D'après une photographie. 


emplacement, afin de ne pas diminuer le nombre des 
habitants. Cf. Iken, Antiquitates sacræ, Brême, 1741, 
p. 587-540. — 5. Sur les différentes parties composantes 
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t. I, col. 2202; GRENIER, t. In, col. 346; JARDIN, t. I1, 
col. 1134; LATRINES. t. 1v, col. 125; PORTE; SALLE A 
MANGER; Torr. Cf. Jahn, Archæologia biblica, dans le 
Cursus complet. Script. Sacr., de Migne, Paris, 1852, 
t. 1, col. 847-854. Les cavernes, naturelles ou artificielles, 
ont aussi servi de tout temps d'habitation en Palestine. 
Voir CAVERNE, t. 11, col. 354. 

4o Chez les Grecs et les Romains. — 1. La maison 
grecque occupait l'emplacement d’un rectangle allongé. 
Au milieu d'un des petits côtés s'ouvrait la porte, 
donnant accès dans un vestibule ou passage d'entrée 
avec des pièces de service à droite et à gauche. Venait 
ensuite une cour, entourée d'un péristyle, avec des 
chambres tout autour. C'était la partie de la maison 
destinée aux hommes. Un passage central donnait accès 
de cette première cour dans une autre, qui avait aussi 
son péristyle et son entourage de chambres et de dépen- 
dances. Cette seconde partie de la maison était réservée 
aux femmes. Au fond enfin était le jardin. Cette dispo- 
sition générale variait dans le détail, selon la richesse 
de la famille. Les maisons grecques avaient presque 
toujours un premier étage, que la famille occupait et 
auquel elle accédait par un escalier intérieur. D’autres 
fois on louait cet étage à des étrangers, et, en pareil 
cas, des escaliers y menaient directement de la rue. Ces 
maisons étaient décorées plus ou moins magnifiquement. 
Les pauvres gens habitaient de misérables logements, 
composés d'une ou de deux petites piéces et quelquefois 
d'une troisiéme à l'étage supérieur, avec escalier inté- 
rieur. Les chambres du premier se louaient aussi sépa- 
rément, mais alors étaient desservies par un escalier 
venant du dehors. Cf. Monceaux, dans le Dict. des antiq. 
grecques et romaines de Deremberg et Saglio, t. 11, 
p. 343-346. Saint Paul eut à habiter des maisons grecques, 
dans des conditions assez différentes, à Philippes, chez 
Lydie, Act., xvi, 15, à Thessalonique, chez Jason, Act., 
XVIL 5-7,à Athènes, Act.. xvi1,16, à Corinthe, chez Aquila. 
et Priscille. Act., xvin, 2, 3, ete. — 2. La maison ro- 
maine se composait primitivement d’une enceinte for- 
mée d’un mur carrée ou rectangulaire, dans laquelle on 
pénétrait par une porte donnant directement sur la rue: 
L'intérieur était appelé atrium. Un toit régnait le long 


183. — Maison antique du Hauran avec chambre haute. 
D'après de Vogüé, Syrie centrale, t. 11, p. 52, XI, n. 2. 


d'une habitation hébraique, voir BAIN, t. 1, col. 1887; 
CELLIER. t. 11, col. 896; CÉNACLE, t. Tr, col. 399; Cra MNRE 
A COUCHER, t. 11, col. 516; CHEMINÉE, t. 11, col. 650 ; CI- 
TERNE, t. 11, col. 787; CUISINE, t. 1, col. 1146; FENÊTRE, 


des quatre murs et inclinait vers le centre; une large 
ouverture rectangulaire, le compluvium, déversait les 
eaux dans un bassin central ou impluvium. C’est dans 
cet intérieur que toute la famille vivait en commun. 
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Avec le temps, la maison romaine se développa. Voici 
en quel état apparait, à Pompéi, la maison de Pansa 
(fig. 18%) : N y a d’abord l'entrée, ostium, suivie d’un 
vestibule, donnant accés dans l'atrium; celui-ci est 
entouré de chambres destinées à divers usages, avec 


fé HART 
8 PUO 

| | IE À 
nn 


484. — Maison de Pansa à Pompéi. 
D'après Mazois, Les ruines de Pompéi, t. 11, pl. XLI-XLII. 


l'impluvium au milieu. Au fond, se trouve le tablinum, 
Pièce férmée par un rideau, avec deux autres pièces de 
réception de chaque côté. C’est dans ces pièces que le 
Maitre de la maison disposait ce qu'il avait de plus 
honorable et de plus digne d’être montré à ses hôtes, 
Un passage ménagé entre le tablinum et une ou deux 
des chambres latérales menait à une cour ou pertsiy- 
lium, entourée de chambres, munie d’un toit comme 
celui de l'atrium, et ayant au milieu un bassin rectan- 
gulaire, piscina, de dimensions plus grandes que celles 
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de l'impluvium. Une des chambres latérales, plus spa- 
cieuse, servait de salle à manger ou triclinium. Le 
bassin était parfois entouré d’un viridarium ou jardin 
dont les ombrages s'étendaient sous les galeries. Au 
fond du péristyle, une grande pièce appelée œcus (otxos, 
maison) formait un grand salon surélevé de quelques 
marches, ayant vue par de larges baies sur un grand 
jardin qui occupait tout le fond de la maison. Dans ce 
jardin s’abritaient la cuisine et le cellier. Autour de la 
maison et n'ayant ouverture que sur la rue sont des 
boutiques et des chambres qui se louaient. Il y avait 
assez souvent un étage supérieur occupé par les gens 
de la maison ou mis en location, et aussi une terrasse, 
solarium, sur laquelle on prenait le frais. Les pauvres 
logeaient dans des maisons collectives, dans lesquelles 
ils prenaient à loyer une ou deux chambres étroites, 
quelquefois garnies des meubles indispensables. Cf. Rich, 
Dict. des antiq. romaines et grecques, trad. Chéruel, 
Paris, 4873, p. 235-938 ; Garnier et Ammann, l’habila- 
tion humaine, Paris, 1890, p. 517-564. A Rome, les 
premiers chrétiens connurent ces différentes espèces de 
maisons. Saint Paul y loua même un logement dans 
lequel il resta pendant deux ans. Act., XXVIII, 80. 
H. LESÈTRE. 

2. MAISON DE POUSSIÈRE (hébreu Bêl le‘afräh; 
Septante : ntxos rar yéluwra Juwv; Vulgate: Domus 
Pulveris), localité de Palestine nommée dans Michée, 1,10, 
et dont la version latine a traduit le nom. Voir APHRAn 
et BeTa-LrAPunan, t. 1, col. 735, 1688. 


3. MAISON DES FORTS (hébreu : Bë hag-gibbôrim ; 
Septante : Bnbayyaoiu.; Vulgate: Domus fortium), maison 
de Jérusalein mentionnée dans le livre de Néhémie. Le 
chef de la moitié du quartier de Bethsur, Néhémie, fils 
d’Azboc, lors de la reconstruction des murs de la capi- 
tale de la Judée, rehâtit une partie des murailles du sud 
de la ville jusqu'à la maison des Forts. IT Esd., m, 16. 
Ces « foris » sont la traduction du mot hébreu gibbôrim. 
Dans l’histoire de David, ce nom de gibbôrim désigne 
les guerriers qui, s'étant attachés à sa fortune, se dis- 
tinguèrent par leur vaillance et leur intrépidité. Voir 
ARMÉE, T, de, t. 1, col. 973. Quelque souvenir de ces 
gibbôrim se rattachait-il à la maison mentionnée dans 
IL Esd., ur, 16? On ne peut ni l'affirmer ni le nier. 


4. MAISON DU BOIS-LIRAN (hébreu : bëj ya'ar 
hal-lebänon; Septante : ofx0ç pupa vod Atfävou; Vul- 
gate : domus saltus Libani), l'un des palais bâtis à 
Jérusalem par le roi Salomon. Il est certain que le roi 
avait élevé des constructions en différents lieux de son 
royaume et particulièrement dans le Liban. HI Reg., 
1x, 19; Cant., vir, 5. Mais la maison du Bois-Liban, à 
raison de la place qu'occupe sa description, II Reg., 
vi, 4-7, ne peut être que l'une des constructions royales 
bâties dans la capitale et à proximilé du Temple. Cf. 
Ezech., xum, 8; H Esd., 111, 95. eraen 

I. SON EMPLACEMENT. — Colle maison occupait, ainsi 
que les autres palais de Salomon, la colline T'Ophel, au 
sud-est du Temple. Voir JÉRUSALEM, t. nr, col. 1354- 
1357. Elle faisait partie d'un ensemble de constructions 
qu'énumère le livre sacré ot qui étaient probablement 
espacées sur un terrain entouré d'une muraille. Les 
palais égypliens se composaient d’une suite de pavillons 
disséminés dans des jardins protégés par des murs 
élevés. Cf. Lenormant, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient, Paris, 1887, t. 11, p. 393. Il est assez à croire 
que Salomon, pour plaire à la fille du roi d'Égypte de- 
venue son épouse, chercha à reproduire sur la plate- 
forme de la colline ©'Ophel quelque chose de ce qui se 
faisait sur les bords du Nil. Cf. Josèphe, Ant. jud., VIII, 
v, 2. Trois construclions principales sont donc mention- 
nées : la maison du Bois-Liban, la maison d'habitation 


| de Salomon dans une cour différente ct enfin la maison 
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destinée à la reine. II Reg., vu, 2, 8. Trois groupes de 
bâtiments analogues se trouvaient dans les palais égyp- 
tiens : on y voyait le grand bâtiment dans lequel se 
tenaient les réunions officielles, les appartements privés 
du roi et enfin le harem ou habitation de la reine et 
des femmes secondaires. Cf. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient, Paris, t. 1, 1895, p. 276. 

IL. DesCriPTIoN. — 4° D’après le texte hébreu, la 
maison du Bois-Liban était « longue de cent coudées 
(5250, en supposant qu'il est ici question de la coudée 
du Temple, voir CoUDÉE, t. n, col. 1064), large de 
cinquante coudées (26"25) et haute de trente coudées 
(1575). Elle était sur quatre rangs de colonnes de 
cèdre et il y avait des poutres de cèdre sur les colonnes. 
On revêtit de cèdre les chambres soutenues par les 
colonnes et qui étaient au nombre de quarante-cinq, 
quinze par étage, Il y avait trois étages avec des fenêtres 
vis-à-vis les unes des autres. Toutes les portes ct tous 
les poteaux étaient carrés, les charpentes en face l’une 
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(420 ou 595) formaient les fondations, II Reg., vir, 10, 
et probablement aussi un sol surélevé de quelques 
marches qui servait de base à la contruction. Le rez-de- 
chaussée se composait d'une seule salle hypostyle, avec 
quatre rangs parallèles de colonnes. Les deux rangs 
extrêmes étaient-ils engagés dans la muraille, de 
manière à former trois nefs de 8m75 de largeur, ou 
bien en étaient-ils éloignés, de manière à former cinq 
nefs de m25 de largeur? Le texte n’en dit rien; il ne 
permet même pas de savoir si les mesures indiquées 
sont prises au dehors ou à l’intérieur, En toute hypo- 
thèse, il était facile d'obtenir des poutres de cèdre ayant 
9 mètres de portée. Cette salle du rez-de-chaussée, 
plafonnée de cèdre, supportait trois étages de chambres. 
Ces chambres étaient au nombre de quarante-cinq, 
quinze par étage. Cctle indication se conçoit mieux 
que celle des Septante, qui parlent de quarante-cinq 
colonnes. Comment les quinze chambres de chaque 
étage se trouvaient-elles disposées? 11 y en avait 


185. — Salle à colonnes dans une maison de la XII" dynastie égyptienne à Ghorab. 
D'après Flinders Petrie, Zllahum, Kahun and Garob, pl. XVI, 8. 


de l’autre ». — 2° D'après les Septante, « sa longueur 
était de cent coudées, sa largeur de cinquante et sa 
hauteur de trente. Il y avait trois rangs de colonnes de 
cèdre et des traverses de cèdre aux colonnes. Il lam- 
brissa la maison par en haut sur les côtés des colonnes. 
Le nombre des colonnes était de quarante-cinq; la 
rangée et les trois plafonds (ou étages) et l'emplacement 
en face de l’emplacement (se répétaient) trois fois. 
Toutes les portes et tous les emplacements étaient en 
poutres carrées, ct trois fois (il y avait) porte en face de 
porte. » La Vulgate mentionne quatre rangs de colonnes, 
comme le texte hébreu, tandis que les Septante en comp- 
tent seulement trois. — 3° Josèphe, Ant. jud., VIII, v, 2, 
donne d'autres détails connus sans doute par tradition, 
la maison du Bois-Liban n’existant certainement plus 
de son temps. Il indique les mêmes dimensions, ajoute 
que les colonnes étaient carrées et toutes en cèdre, mais 
que le toit avait la forme corinthienne, avec des mon- 
tants égaux et des panneaux à triglyphes assurant à la 
fois la solidité et l’élégance de l'édifice. — 4° A l’aide 
de ces données, voici comment on peut concevoir l’agen- 
cement de la maison du Boïs-Liban. Elle avait la forme 
rectangulaire, suivant les dimensions indiquées par les 
textes. L'édifice n’était pas tout entier construit en bois. 
Toutes les constructions des palais de Salomon étaient 
en pierres de choix, taillées à l’avance sur mesure et 
soigneusement polies sur les deux faces qui devaient 
rester apparentes, soit au dehors soit à l'intérieur. 
I Reg., vi, 9. Des pierres de huit ou dix coudées 


probablement sepl de chaque côté, dans le sens de la 
longueur, et une autre au fond de la nef centrale et à 
l'opposé de la principale porte d'entrée, Le parallélisme 
des portes et des fenêtres, sur lequel insiste le texte, 
s'explique aisément si les chambres ont une ouverture 
dans le mur extérieur et une autre sur la nef intérieure, 
faisant office de cour. Il faut supposer de plus des 
escaliers pour accéder aux étages et, selon toute vrai- 
semblance, une galerie courant à l'intérieur le long de 
chaque étage pour desservir les chambres. La hauteur 
totale de l'édifice étant de 15"75, les trois étages 
devaient être assez bas. En supposant à chacun d’eux 
une hauteur totale de 8 mètres, il resterait encore une 
hauteur de m75 pour la salle hyposiyle, au moins 
pour ses nefs latérales, la nef centrale restant apparem- 
ment sans couverture. L'idée de la muison du Bois- 
Liban fut sans doule inspirée à Salomon par le désir 
d’imiter ce qui se faisait en Égypte. Les grands s'y 
faisaient élever des salles d'apparat éclairées au centre 
par une haie carrée et soutenues par des rangées de 
colonnes en bois. A Ghorah, on en a retrouvé une qui 
remonte à la XIIe dynastie (fig. 185). Les pharaons avaient 
aussi dans leurs palais de grandes salles supportées 
par des rangées de colonnes en bois précieux et peintes 
en couleurs vives, Ces salles servaient à rendre la 
justice et à recevoir des assemblées nombreuses réunies 
pour les affaires ou les plaisirs. Ramsès II] en avait 
une de ce genre dans son palais d'Amon. Cf. Papyrus 
Harris, ne 4, pl. iv, lig. 11,12; Maspero, Histoire 
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ancienne, t. 1, p. 276, 317. On ne peut cependant faire 
que des conjectures sur l'agencement de l'édifice de 
Salomon. Toujours est-il qu’il y eut là une œuvre de 
charpente assez compliquée et qu’il ne fallut rien moins 
que l’habileté professionnelle des ouvriers phéniciens 
pour la mener à bien. 

II. LA DESTINATION. — 1° La salle du rez-de-chaussée 
a dû servir de lieu de réunion pour des assemblées 
assez considérables, comme celle qui est mentionnée 
UT Reg., vin, 1, 2. Le texte sacré indique, comme 
contigus à la maison du Bois-Liban, un portique de 
colonnes, long de cinquante coudées (2695) et large 
de trente (15"75), puis un autre portique en avant, 
avec des colonnes et des degrés, et ensuite le portique 
du trône et celui de la justice, ces deux derniers n’en 
faisant probablement qu'un. HI Reg., vu, 6, 7. Josèphe, 
Ant. jud., VIM, v, 2, place la salle du trône, qu'il 
identifie avec celle du tribunal, entre la maison du Bois- 
Liban et le Temple. Il est possible qu’en certains cas la 
salle hypostyle soit devenue comme un vaste vestibule 
dans lequel on s’arrêtait avant de passer dans la salle 
du trône. — % Quant aux chambres des trois étages 
supérieurs, elles n’ont pas été faites pour être habitées. 
C'étaient plutôt des sortes de magasins destinés à ren- 
fermer des objets de prix, le trésor royal, des armes, 
etc. C'est là que furent conservés les cinq cents grands 
boucliers d’or que Salomon se fit fabriquer. IT Reg., 
x, 16. A l’époque d’Isaïe, les armures étaient encore 
déposées dans la « maison du Bois », bêt hay-yd'ar, 
Is.. xx, 8; c’est aussi là très vraisemblalblement que 
le roi Ezéchias introduisit si complaisamment les envoyés 
de Mérodach Baladan, pour leur faire admirer son arse- 
nal et son trésor. Is., XXXIX, 2. Suivant la parole du 
prophète, le contenu de ce bâtiment royal devint la 
proie des envahisseurs, Is., xXxIX, 6, et la maison 
du Bois-Liban fut brülée par les Chaldéens avec tous 
les autres palais royaux. Jer., xxxıx, 8. — Cf. Wilson, 
The Recovery of Jerusalem, Londres, 1871, p. 319- 
326: V. Guérin, Jérusalem, Paris, 1889, p. 231, 289; 
Perrot, Histoire de Vart dans l'antiquité, t. 1v, p. 401- 
408; Meignan, Salomon, Paris, 1890, p. 146, 147. 

H. LESÈTRE. 

1. MAITRE, MAITRESSE (hébreu : ‘üdôn, ba'al; 
Septante : xüproc; Vulgate : dominus; ‘au féminin 
ba'‘aldh, xupia, domina), celui ou celle qui possède des 
esclaves, des serviteurs ou des servantes. — 1° Différents 
personnages portent le titre de « maître » par rapport 
aux serviteurs ou aux esclaves qui sont à leurs ordres. 
Tels sont Abraham, Gen., xxiv, 9-65; Putiphar, par 
rapport à Joseph, Gen., xxxix, 2-19; Joseph lui-même, 
Gen., XLIV, 5; Aod, Jud., 111, 25; Saül, I Reg., xvi, 16; 
Jonathas, I Reg., xx, 38; David, JI Reg, xt, 9-13; 
III Reg., 1, 47; Élisée, IV Reg., v, 22, 25, etc. Plusieurs 
femmes sont appelées « maitresses » au même titre : 
Agar, Gen., XVI, 4-9; l’épouse de Putiphar, Gen., XXXIX, 
7; celle de Naaman, IV Reg., v, 3; Esther, Esth., xv, 
7, etc. — 2° Les devoirs des maîtres vis-à-vis de leurs 
esclaves sont réglés par la loi mosaïque. Exod., XXI, 4-8; 
Deut., XXu, 15. Voir ESCLAVAGE, t. 11, col. 199, 1920, 
Parfois cependant beaucoup d'esclaves trouvaient trop 
dur le joug de leur maître et s’enfuyaient. I Reg., XXV, 
10. Chez les étrangers, le maître abandonnait facilement 
son esclave devenu malade. I Reg., xxx, 13, 15. Les 
esclaves fidèles honoraient leurs maîtres, Mal., I, 6; 
serviteurs ou servantes avaient les yeux sur les mains 
de leur maître ou de leur maîtresse pour obéir au 
moindre signe. Ps. cxxi (Cxxu1), 2. Cf. Is., xxIv, 2. 
L'esclave qui héritait de sa maîtresse devenait souvent 
intraitable. Prov., xxx, 23. — 3 Dans l'Évangile, le 
maître est plusieurs fois mis en scène par Notre-Sei- 
gneur. Le maitre fait vendre le serviteur infidèle, 
Matth., xvi, 25-34; il trouve ses esclaves fidèles veil- 
lant pour Pattendre la nuit, Matth., xx1v, * 45-50; 
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Marc., x11, 25; Luc., X11, 36-47; il leur remet des talents 
à faire valoir, Matth., xxv, 14-24; Luc., X1x, 16-95, les 
envoie chercher ses invités, Luc., x1v, 21-23, mais cepen- 
dant ne leur confie pas tous ses secrets. Joa., xv, 15. L'es- 
clave n’est pas au-dessus du maitre, mais il doit tendre 
à lui ressembler. Matth., x, 24, 95 ; Joa., xur, 16; xv, 20. 
On ne peut pas servir deux maitres à la fois, surtout 
quand ils sont de caractère absolument opposé. 
Matth., vi, 24; Luc., XVI, 3-13. — 4° Saint Paul recom- 
mande aux maitres chrétiens d’être bons et justes. 
Eph., vi, 9; Col., rv, 4. Les esclaves et les serviteurs 
leur doivent honneur, I Tim., vi, 14, 2, et obéissance. 
Eph., vi, 5; Col., 10, 22; Tit., 11, 9. Beaucoup d'esclaves 
chrétiens étaient au pouvoir de maitres païens; saint 
Pierre leur prescrit d'être soumis non seulement aux 
maîlres bons et doux, mais même à ceux qui étaient 
d'humeur difficile. I Pet., 1, 18. — 5e À Philippes, 
saint Paul fut poursuivi par une esclave qui avait un 
esprit de divination et que ses maîtres exploitaient. 
L’Apôtre la guérit. Act., xvi, 16-19. JI. LESÈTRE. 

2. MAITRE D'HOTEL. Voir ARCHITRICLINUS, t. 1, 
col. 935. 


MAL. — I. Mar MORAL (hébreu : ra, rd'äk, Save’; 
Septante : tò rnovnpév, vo #azûv; Vulgate : malum), acte 
contraire à la volonté de Dieu, accompli par un être 
intelligent et libre. Sous sa forme concrète et ordinaire, 
le mal moral prend le nom de péché. Voir Pic. 

I. SON ORIGINE, — Jo Le mal moral fait sa première 
apparition au paradis terrestre. Il y avait 1à un arbre que 
Dicu appelle lui-même « l'arbre de la science du bien 
et du mal ». Gen., 1, 9, 17. Il est à peine besoin de 
remarquer que l’auteur du récit sacré n’est pas tombé 
dans le fétichisme grossier qui consisterait à attribuer 
à cet arbre la production du bien et du mal. Il n’est 
d'ailleurs pas question d'arbre du bien et du mal, mais 
arbre « de la science du bien et du mal ». Cette science 
n'est pas communiquée à l’homme directement par 
l'arbre, comme par une sorte de sacrement. L'homme 
ne l’acquiert qu'à l’occasion de l'arbre, par suite d'un 
choix volontaire dont il est si bien responsable, que 
Dieu lui dit : « Le jour où tu en mangeras, tu mourras. » 
Gen., 11, 17. La science du bien et du mal est pour 
l’homme, d’après l’ensemble du récit, non pas la con- 
naissance théorique du bien et du mal ainsi que de 
leur distinction, mais la connaissance expérimentale 
du mal opposé au bien, que l’homme devait acquérir 
en touchant au fruit de l'arbre. Voir ARBRES DE LA VIE 
ET DE LA SCIENCE DU BIEN ET DU MAL, t. 1, col. 896, — 20 La 
Sainte Écriture ne dit pas si, laissé à lui-même sous 
l'empire de la grace de Dieu, l’homme eût enfreint la 
défense qui lui était faite. Il est théoriquement possible 
que l'infraction se fût produite, puisque Phomme était 
à la fois imparfait par sa nature et doué de liberté, par 
conséquent peccable. En fait, le mal moral n’a atteint 
l'âme de l'homme qu’à l'instigation d’un autre être qui 
connaissait déjà ce mal et qui avait quelque raison pour 
le communiquer à l’homme. Le serpent qui s’adressa à 
la femme n’était pas un simple animal. Dans l'être sans 
raison se cachait un être intelligent et perfide, que le 
texte de la Genèse laisse à dessein dans l'ombre, sans 
doute pour ne pas suggérer aux anciens Hébreux l'idée 
d'une puissance adverse capable de contrarier d'une 
manière si mystérieuse et si efficace les desseins de 
Dieu. On sait que les fondateurs de la religion de 
Zoroastre étaient tombés dans cette grossière erreur 
d'admettre en face du dieu bon et suprême, Ormuzd, 
un dieu du mal presque aussi puissant, Ahriman, voir 
Maces, col. 544, et que dans toutes les autres reli- 
gions idolätriques le mal était représenté par des divi- 
nités souvent plus invoquées que les divinités du bien, 
L'être caché dans le serpent est qualifié dans des textes 
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subséquents : c'est le démon, Satan. « C’est par l'envie 
du diable que la mort est entrée dans le monde, » 
Sap., 11, 24, par conséquent aussi le mal moral dont la 
mort n’est que le salaire. Rom., vr, 23. Notre-Seigneur 
dit que le diable «a été one des le commencement », 
Joa., VIN, 44, et saint Jean le nomme « le grand dragon, 
le serpent ancien, appelé le diable et Satan ». Apoc., X11, 
9. Ce fut donc lange déchu qui fut l’instigateur du mal 
moral dans l’homme. — 3» Avant l’homme, Satan et les 
anges déchus étaient tombés eux-mêmes ‘dans le mal 
moral. La Sainte Écriture suppose le fait, mais sans en 
indiquer la cause. Voir ANGES, t. 1, col. 585. Créatures 
libres, intelligentes, mais nécessairement imparfaites et 
bornces, bien que supérieures à l’homme, les anges 
avaient donc été peccables eux aussi, et un certain 
nombre d’entre eux avaient passé de la possibilité du 
mal moral à son exécution. La possibilité du mal moral 
est en effet inhérente à l'état même de la créature in- 
telligente et libre, tant que Dieu ne Pa pas fixée dans le 
bien. Cf. S. Dares Summa cont. gentil., 11, 48; 1, 10. 
— åo Pour entraîner la créature humaine dans le “mal 
moral, Satan procéda avec cette ruse que le texte sacré 
attribue au serpent. Gen., JIT, 1. Ïl s’adressa à la femme, 
plus faible que l'homme, commença par lui poser une 
simple question, puis la trompa en lui affirmant for- 
mellement le contraire de ce que Dieu avait dit, La 
femme réfléchit à l'assurance qui venait de lui être 
donnée; elle contempla le fruit, qui lui parut séduisant, 
se persuada qu’il était capable de lui faire distinguer le 
bien et le mal, puis enfin en mangea. Elle en donna 
ensuite à l’homme, qui partagea probablement sa per- 
suasion et en mangea à son four. Gen., 111, 1-6. Le mal 
moral entrait ainsi dans l’âme de l’homme sous la triple 
forme de l’orgueil, de la désobéissance et de la sensua- 
lité. Voir PÉCHÉ ORIGINEL. 

Il. LA CONCUPISCENCE. — 1° À partir du moment où 
elle succomba à la première tentation, l'âme de l’homme 
contracta un penchant funeste pour le mal moral, De 
là le trouble immédiat des premiers parents, initiés par 
leur faute” à la connaissance expérimentale de ce mal, 
Gen., 11, 7, 10, 11. Caïn à son tour ressentit ce trouble 
lorsque, à cause del’insuffisance des sentiments intérieurs 
qui accompagnaient ses offrandes, il comprit que Dieu 
n’agréait par ses dons et s’emporta violemment. Dieu 
lui dit alors : « Pourquoi cette irritation ? Pourquoi cet 
abattement de ton visage? Si tu fais bien, tu porteras 
le front haut; mais si tu fais mal, c’est le péché qui se 
couche à ta porte; ses désirs se Le vers toi, mais 
toi, domine sur lui. » Gen., 1v, 6, 7. Dans ce texte, le 
mal est personnifié comme un + malfaisant qu'un 
premier consentement rapproche de l’âme humaine 
avec laquelle il tend à s'unir. Mais l’homme a la puis- 
sance de lui résister et de le dominer. Dieu ne dit pas 
à Caïn que cette domination n’est ordinairement possible 
et assurée qu’à l’aide d’un secours surnaturel; mais il 
affirme la possibilité et l’obligation de cette domination, et 
c’est là l'essentiel. L'homme n’est donc pas en butte à 
une concupiscence invincible. — 2% Saint Jacques rappelle 
la même doctrine sous une image analogue quand il 
écrit : « Vis-à-vis des choses mauvaises, Dieu est hors 
d'atteinte (&metoaoroc), et lui-même ne tente personne. 
Mais chacun est tenté lorsqu'il est attiré ct alléché par 
sa propre convoitise. Puis la convoitise, après avoir 
conçu, enfante le péché, et le péché, une fois consom- 
mé, engendre la mort. » Jacob., 1, 13-15. Il suit de là 
que Dieu n’est absolument pour rien dans la genèse du 
mal moral, que l'homme porte en lui sa propre convoi- 
tise, comme une tendance permanente au mal, mais que 
cette tendance n’aboutit au péché que par la coopération 
volontaire de l'homme. — 3 L'existence de cette concu- 
piscence est souvent constatée par les écrivains sacrés. 
GENE ANT OUI AIME Ode, XXII 222 SD DV: ML, 
Eceli., xx, 6; Dan.. x11, 8; Gal., v, 17. C’est ce qui 
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fait dire à David : « J'ai été conçu dans l’iniquité et ma 
mère m a engendré dans le péché. » Ps. LI (L), 7. Même 
les plus saints en ressentent les effets. Rom., vit, 15-21. 
A plus forte raison, les impies et ceux qui vivent selon 
les principes purement naturels succombent-ils à ses: 
assauts. Job, xx, 19; Eccli., xxxvi, 2%; Joa., VIII, 44; 
Rom., 1, 2%, 27; vI,12; xntr, 44: Gal., Va De Eph., 1, 3; 
Col”, ni 5; Mrhest vor i T ute 
22 6; Jacob., 1Y = Pet T Tan e en 0 
H Pet., 1, 18; Jud., 18, etc. Saint Jean répète que tout 
ce qui est dans le monde, convoitise de la chair, con- 
voitise des yeux, orgueil de la vie, ne vient pas du Père, 
mais du monde lui-même, I Joa., 11, 16, et saint Paul 
enseigne que la loi ancienne, au lieu de triompher de 
cette concupiscence, n’a fait que l’exciter davantage en 
multipliant devant elle les obstacles. Rom., vi, 7, 8. 
— 40 Aussi est-il recommandé fréquemment de com- 
battre ou de fuir tout ce qui peut favoriser la concu- 
piscence et les mauvais désirs et porter l’homme à 
commettre le mal. Eccli., xvin, 30, 31; I Cor., x, 6; 
Gal., v, 16; IT Pet., 1, 4, etc. — 5° Il est à remarquer 
cependant que le siège du mal est surtout dans l’âme 
qui, par ses volontés ct ses intentions mauvaises, com- 
munique la malice aux actes extérieurs. Matth., xv, 18- 
20; Marc., vir, 20-93; Tit., 1, 15. 

III. CONDUITE A L'ÉGARD DU MAL MORAL. — ‘lo Le mal 
moral, quelle que soit sa forme, offense toujours Dieu 
directement, Ps. LI (1), 6, non seulement guea il se 
présente à l’état d'acte extérieur, Deut,, x111,5; XVII, 7, 
12 ; x1x, 19; xx1, 21, ete., mais alors même qu’il n’est 
encore qu'à l'état de pensée ou de désir consentis. 
Matth., v, 28; x11, 35; Marc., vin, 23; Luc., vi, 45, etc. 
Il est par là même radicalement opposé à la charité, 
Rom., x11, 10; xvr, 19; I Cor., xu, 5; IH Jôa., 11, etc., 
et funeste à l’homme. Jer., n, 19. — 2 De là pour 
l’homme un premier devoir, celui de demander à Dieu 
de le protéger contre le mal et ses conséquences. 
Matth., vi, 13; Joa., xvir, 15; II} Thes., m, 8. 
3° L'homme doit ensuite savoir distinguer le bien d'avec 
le mal, Heb., v, 14, ce dont sont incapables les petits 
enfants, Deut., 1, 39; Is., vir, 15, 16; choisir entre le 
bien et le mal, Deut., xxx, 15; se détourner du mal, 
Job, 1, 1, 8; 11, 3; xxvi, 28; Ps. XXXIV (XXXIII), 15; 
Prov., 1i, 7; XIV, 16; xvi, 6; Eccli., 1v, 23; L Cor., v, 13; 
I Pet., ut, 11, etc.; ne pas faire le mal, même pour pro- 
curer le bien, Rom., 11, 8; ne pas rendre le mal pour 
le bien, Gen., xLiv, 4; I Reg., xxv, 21; Ps. XXXVII 
(xxxvii), 21; Prov., xvII, 13; xxxi, 12; Jer., xvi, 20; 
I Mach., xvi, 17; etc., ni même le mal pour le mal, 
Ps. vu, 5; Prov., xx, 22; Rom., XII, 17; L Thes., v, 15; 
I Pet., ur, 9, etc.; mais vaincre le mal par le bien, 
Matth., v, 44; Luc, vi, 27, 33-35; Rom., xn, 21; 
I Pet., 1, 45, à l'exemple du divin Sauveur. I Pet., m 
23; UI, 18. 

Ti. MaL PHYSIQUE (hébreu : 
keib, mak'6b, ‘mål, ‘issdbôn; Septante : tò xaxóv, 
òĉúvn; Vulgate: malum, miseria, calamitas, dolor), 
souffrance qui, sous différentes formes, atteint à la fois 
l’âme et le corps. 

I. SON ORIGINE. — 1° La Sainte Écriture rattache le 
mal physique au mal moral comme conséquence. Dieu 
déclare aux premiers parents que s'ils désobéissent, en 
touchant au fruit défendu, si par conséquent ils com- 
mettent le mal moral, ils mourront. Gen., 11, 17; ut, 8. 
Quand le péché est commis, Dieu annonce à la femme 
que la douleur accompagnera sa grossesse et son enfan- 
tement, et à l’homme que la fatigue et la peine se 
joindront à son travail, nécessaire à sa vie, et que la 
mort viendra pour lui ensuite. Gen., 111, 16-19. Ainsi 
dans le principe, « ce n’est pas Dieu qui a fait la mort 
et il ne prend pas plaisir à la perte des étres qui ont la 
vie. Il a fait tous les êtres pour qu'ils vivent et tout ce 
qui est venu au monde, pour se conserver. Il n’y a dans: 
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ces êtres aucun principe funeste d’anéantissement, il 
n’y a pas sur la terre de domination de l’Adès. Car la 
justice est immortelle (tandis que par l'injustice s’acquiert 
la mort). Ce sont les impies qui l'ont appelée du geste et 
de la voix. » Sap., 1, 18-16. — « 20 Quand on sème l’injus- 
tice, on en récolte les fruits, » Job, 1v, 8; Prov., XXII, 8, 
et « le malheur poursuit les pécheurs ». Prov., xiu, 21. 
Cette conséquence est constamment rappelée, surtout 
dans l'Ancien Testament, sous forme tantôt de menace, 
tantôt d’axiome, tantôt d'explication des faits histo- 
riques. Deut., xxxr, 47, 29; xxxn, 23; Jud., m, 7, 8, 
12; 1v, 2; vr, 1; IT Reg., x1, 9,11; II Reg., 1x, 9; XXI, 
20, A; II Par., VI, 22; xxxiv, 24, 25; I Esd., x1, 18; 
Pesi 45, 16; Sap., XIV, 27; Becli, 11, 29; Is., m, 11; 
Jer., 11, 8; x1, 41; Dan., 1x, 18; T Mach., 1, 12; Rom, 1, 
9; I Tim., vi, 10, etc. — % De là vient que toute vie 
humaine est visitée par le mal physique, soit à cause 
des péchés de la race, soit à cause des fautes person- 
nelles. Le vieux Jacob dit au pharaon d'Égypte : « Les 
jours des années de ma vie ont été peu nombreux et 
mauvais. » Gen., XLvH, 9. Job dit aussi que le sort 
de l'homme sur la terre est celui du soldat et du 
mercenaire, Job, vi, 1, que sa vie est courte et remplie 
de misères. Job, xıv, 1, 2. Le Psaume XC (LXXXIX), 
7-10, exprime avec énergie la même idée. L'Ecclé- 
siaste, 11, 23, constate que, pour l’homme qui a travaillé 
avec sagesse et succès, « tous ses jours ne sont que 
douleur et son lot n’est que chagrin. » Jérémie, xx, 
18, exhale la mème plainte : « Pourquoi suis-je sorti 
du sein de ma mère afin de voir la souffrance et la 
douleur? » — 4° Au temps de Notre-Seigneur, il circu- 
lait parmi les Juifs une opinion d’après laquelle le mal 
physique qu’on apporte en naissant, la cécité, par 
exemple, pouvait être la conséquence soit de péchés 
commis par les parents, soit de ceux que l’âme elle-même 
aurait commis dans une vie antérieure ou du moins 
dans le sein de la mère. Joa., 1x, 2. Saint Jérôme, Epist., 
Cxxx, ad Demetriad., 16, t. xxi, col. 1120, dénonce 
comme une impiété originaire d'Égypte et d'Orient la 
théorie qui prétend que « les âmes, jadis dans les 
régions célestes, ont été condamnées à cause d'anciennes 
fautes et comme ensevelies dans des corps humains, 
de sorte qu’en cette vallée de larmes nous ne faisons 
que subir la peine de péchés antérieurs ». Les rabbins 
du Talmud et ceux du Sohar croyaient à cette pré- 
existence des âmes et ne le faisaient que d'après la 
tradition de leurs devanciers. Cf. Franck, La Kabbale, 
Paris, 1843, p. 177. Notre-Scigneur déclare formelle- 
ment que l’infirmité de l’aveugle-né n'a pour cause ni 
ses péchés, ni ceux de ses parents. Joa., 1x, 3. II suit 
de là que si, en général, le mal physique est la con- 
séquence du mal moral, et que si, comme l'expérience 
le prouve, la cause de bien des infirmités doit être 
attribuée à l'atavisme, on n’a pas le droit de conclure 
de l'existence d’un mal physique à une culpabilité per- 
sonnelle ou à celle des parents. Cf. Frz. Delitzsch, 
System der biblischen Psychologie, Leipzig, 1861, 
p. 299, 464. 

II. SES RAISONS D'ÊTRE. — A0 Bien que, pour l’huma- 
nité en général, la raison d'être du mal physique 
s'explique par son caractère originel de châtiment, on 
ne manqua pas d'observer, dans la répartition des 
souffrances et des épreuves de toute nature, des inéga- 
lités et des injustices apparentes qui constituaient un 
problème difficile à résoudre pour Ja raison humaine, 
et dont cependant les âmes religieuses cherchaient à 
fustifier la Providence. Pourquoi tant de maux frappent- 
ils l'homme de bien? Le Seigneur n'avait-il pas promis 
très formellement à l'Israélite, en retour de sa fidélité, 
toutes les bénédictions temporelles pour lui, sa famille, 
ses troupeaux et son sol, Deut., XXVIII, 2-14; XXX, 4-10, 
tandis que les calamités, les maladies, les épreuves de 
toute sorte, la mort violente, devaient être le salaire de 
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la méchanceté des actions? Deut., xxvi, 15-68; xxx, 
17, 18. D'autre part, ne voit-on pas souvent les méchants 
prospérer, échappant ainsi à l'épreuve et à la peine qui 
devraient être, semble-t-il, la conséquence naturelle de 
leur impiété? De là un scandale perpétuel, dont un 
descendant d’Asaph s’est fait l'écho en ces termes : 


J'enviais le bonheur des méchants 
En voyant la paix des impies. 
Jls sont sans tourments jusqu’à la mort, 
À leurs corps demeure la vigueur. 
Exempts des souffrances humaines, 
Ils ne sont point frappés comme les autres... 
Et l'on dit : Dieu y fait-il attention? 
Le Très-Haut en a-t-il connaissance ? 
Voilà ce que sont les méchants : 
Toujours heureux, croissant en richesses! 
En vain donc mon cœur reste pur, 
Et mes mains demeurent innocentes. 
Chaque jour je suis frappé, 
Dès le matin, c'est l'épreuve! 
Ps. LXXIII (LXXII), 3-14. 


2° Le livre de Job est consacré tout entier à débattre 
le problème et à en chercher la solution. Job, accablé 
d'épreuves subites, formellement attribuées par le livre 
sacré à la malice de Satan, qui agit avec la permission 
de Dieu, se soumet humblement à la volonté divine : 
« Le Seigneur a donné, le Seigneur a ôté; comme il a 
plu au Seigneur, ainsi soit fait; le nom du Seigneur 
soit béni! » Job, 1, 21, et il répond à sa femme, moins 
patiente que lui : « Si nous avons reçu les biens de la 
main de Dieu, pourquoi n’en recevrions-nous pas les 
maux? » Job, 11, 10. Ainsi le saint homme, bien que 
conscient de sa justice, ne songe point à incriminer la 
Providence; il accepte le mal physique comme une 
chose qui vient de Dieu même, sans en chercher l’expli- 
cation, Mais arrivent ses trois amis, qui soutiennent 
successivement qu'il n’y a de malheureux que les 
méchants, Job, 1v, 8, 9; v, 3-5, que Job et ses fils ont 
dû être gravement coupables, Job, vin, 3-4, que lui- 
inême est encore traité avec plus d'indulgence qu'il ne 
mérite, Job, xI, 6, que limpie est nécessairement 
frappé par Dieu, Job, xv, 20-85; xvir, 5-21; xx, 5-29, 
qu’enfin pour être ainsi traité, Job a dû commettre tous 
les crimes. Job, xxit, 5-10. Le saint homme se défend 
en disant que Dieu peut l'éprouver même sans sujet, 
puisqu'il est le souverain maître, Job, 1x, 17, qu'il 
frappe l’innocent aussi bien que limpie, Job, 1x, 22, 
qu'il faut avoir confiance en lui, malgré ses rigueurs, 
Job, xin, 15, que lui-même est assuré qu’au jour de la 
résurrection, il trouvera en Dicu le vengeur de son 
innocence, Job, xIx, 25-27, qu’enfin le bonheur indé- 
niable des impies ôte toute leur valeur aux assertions 
de ses amis. Job, xxi, 7-45. Eliu intervient alors pour 
expliquer que l’épreuve détourne l'homme du mal et le 
préserve de l’orgueil, Job, xxxii, 17, 27-30, que Job a 
certainement des fautes à expier, Job, xxxIv, 36, 37, ct 
qu'il doit en appeler à la miséricorde de Dieu. Job, 
xxxvi, 7-46. Dans la théophanie qui termine la discus- 
sion, c’est surtout la majesté et la toute-puissance divines 
qui sont mises en lumière. L'homme n’a qu'à se taire 
en face de son maître souverain. Dieu atteste cependant 
que Job a raison contre ses amis, Job, xu, 7, et il lui 
rend les biens dont il a été momentanément privé. 
Cf. Jon, t. nt, col. 1571-1574; Lesêtre, Le livre de Job, 
Paris, 1886, p. 19-22. Il résulte de cette analyse que, 
pour l’auteur du livre, le mal physique atteint Pinno- 
cent lui-même, qu'il Paide à expier ses propres fautes 
et le prémunit contre le mal moral, mais qu’en somme 
Dieu, dans sa souveraine-sagesse, n’a pas révélé à 
l’homme la solution totale du mystère de la souffrance. 
— 3 Dans les Psaumes, la question est surtout envi- 
sagée au point de vue de la prospérité des impies, qui 
s'effondre à un moment donné. Voir IMPIR, t. TI, 
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col. 846-847. IL csl cependant noté que Dieu west pas 
insensible aux afflictions de ses serviteurs : 


Jéhovah est près de ceux qui ont le cœur brisé, 
Il secourt ceux qui ont l'esprit affligé. 

Les afflictions du juste sont nombreuses, 

Mais Jéhovah le délivre de toutes. 


Ps, XXXIV (XXXII), 49-20. 


L'auteur du Psaume cxix (cxvi), 25, 98, 50, 67, 71, 
75, 87, 107, 143, 153, est un juste qui accepte l'épreuve 
en expiation de ses fautes et avec confiance en la bonté 
de Dieu. — 4° Au livre de Tobie, ur, 21, il est dit que 
la couronne vient après l'épreuve, la délivrance après la 
tribulation et la miséricorde après la correction. L'ange 
Raphaël présente même l'épreuve comme une nécessité 
pour celui qui plaît à Dieu. Tob., xi, 43. L’Ecclésias- 
tique, xxvu, 6, dit que la tribulation sert à éprouver les 
justes. D’autres passages promettent la protection de 
Dieu contre le mal. Ps. xxu (xxn), 4; xcı (xC), 10; 
cxxi (cxx), T; Sap., XVI, 8; Eceli., xxxur, 1. Mais toutes 
ces remarques des auteurs sacrés ne dépassent pas les 
horizons du temps. On ne cherche pas dans la pensée 
de l’autre vie l'explication des épreuves de la vie pré- 
sente, Il ne pouvait en être autrement pour un peuple 
chez qui la notion de la vie future n’a atteint que tardi- 
vement son complet développement. — 50 L'auteur de la 
Sagesse, voisin des temps évangéliques, a sur la raison 
d'être du mal physique des idées qui tranchent totale- 
nent avec celles des écrivains précédents. Il représente 
les justes en proie à l'épreuve et victimes de la persé- 
cution des impies. « Aux yeux des hommes, ils ont en- 
duré des tourments, mais leur espérance est pleine 
d'immortalité. Pour quelques vexations, ils auront de 
multiples avantages; c'est Dieu qui les a éprouvés et les 
a trouvés dignes de lui. » Sap., 111, 4, 5. Au jugement 
de Dieu, après la mort, « les justes se léveront avec une 
fière attitude contre ceux qui les auront persécutés... 
Ils vivront éternellement, car le Seigneur leur réserve 
la récompense et le Très-Haut garde leur souvenir; ils 
auront en partage le glorieux royaume. » Sap., v, 1, 16, 
47. Cest donc dans lautre vie qu'il faut attendre la 
compensation des maux qui :rappent les justes en celle- 
ci. Dès lors le mal physique n’est plus seulement une 
expiation du péché, un préservatif contre le mal moral, 
une épreuve qu'il faut accepter comme venant d’un 
Maître avec lequel il n’y a pas à discuter; c’est encore 
un moyen que Dieu ménage au juste pour lui faire ga- 
gner le bonheur de l’autre vie. 

UT. D'APRÈS L'ÉVANGILE. — 1° Notre-Seigneur, en 
face de ceux qui souffrent, fait allusion aux diverses rai- 
sons d’être du mal physique énoncées dans l'Ancien 
Testament. Le mal moral est la première cause du mal 
physique; aussi le Sauveur remet les péchés au paraly- 
tique avant de le guérir, Matth., 1x, 2, 6; Marc., 11, 5, 
11; Luc., v, 20, 24, et il dit à l’infirme de Bethesda : 
« Sois guéri et ne pèche plus, de peur qu’il ne larrive 
pire. » Joa., v, 44. — % Dans le livre de Job, Satan 
apparaît comme l'instigateur du mal physique; PEvan- 
gile montre une foule de pauvres gens rendus malades 
ou infirmes par les démons, voir DÉMONIAQUES, t. 11, 
col. 1374-1377, « molestés par les démons, » Luc., vi, 
18, et une pauvre femme liée par Satan durant dix-huit 
ans. Luc., x111, 46. — 3e La souffrance est une épreuve 
destinée à manifester la valeur morale de l’homme; 
Notre-Seigneur parle de ceux qui ne se tirent pas à 
leur honneur de cette épreuve, et qui se détournent 
à l'approche de la persécution. Matth., xim, 21; Marc., 
IV, 47. — 4° Le Seigneur se félicitait de la fidélité de 
Job au milieu des adversités qui l'accablaient, Job, 11, 3; 
de même c'est pour procurer la gloire de Dieu que 
l’aveugle-né et Lazare ont été frappés. Joa., Ix, 3; XI, 4. 
— 5 Les compensations promises au livre de la Sagesse 
sont expressément confirmées par le Sauveur dans la 
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parabole de Lazare et du mauvais riche : « Tu as reçu 
les biens dans ta vie et Lazare les maux : maintenant il 
est consolé et toi dans les tourments. » Luc., xvi, 25. — 
6° Ce qui est propre à l'Évangile, c’est la béatitude pro- 
mise à ceux qui pleurent et qui souffrent persécution, 
Matth., v, 10-12; Luc., vi, 22, 23; c'est l'annonce de la 
persécution faite aux Apôtres comme celle d'une condi- 
tion normale pour remplir leur ministère, Matth., x, 17; 
Joa., xv, 20; c'est l'obligation pour chacun de porter sa 
croix. Matth., xvi, 24; Marc., vin, 34; Luc., 1x, 28. Du 
reste, le Sauveur lui-même montre par son exemple 
l'usage qu'il faut faire du mal physique. Il réalise à la 
lettre la prophétie d'Isaïe, LIN, 3, 4, sur l’homme de 
douleur qui porte nos souffrances et se charge de nos 
maux, et après avoir passé par toutes les épreuves et par 
la mort volontaire, il déclare que le « Christ a dû souf- 
frir ainsi pour entrer dans sa gloire ». Luc., XXIV,' 26. 
De là, résulte pour le chrétien la nécessité de supporter, 
parfois de désirer et même de rechercher le mal phy- 
sique, sous forme de pénitence volontaire, non seule- 
ment pour expier ses fautes, mais encore pour se rap- 
procher du Sauveur en limitant et arriver au ciel à sa 
suite. Voir MORTIFICATION. 

IV. D'APRÈS LES APÔTRES. — 41° Les Apôtres com- 
prirent l’enseignement du divin Maître, et, battus de 
verges, « ils furent joyeux d’avoir été jugés dignes de 
souffrir l'outrage pour le nom de Jésus. » Act., v, 40, 41. 
Paul et Barnabc enseignaient aux fidèles de Lystre, 
d’Icone et d'Antioche que « c’est par beaucoup de tribu- 
lations qu’il nous faut entrer dans le royaume de Dieu ». 
Act., XIV, 21. — % Saint Paul déclare que les maux 
physiques, de quelque nature qu’ils soient, ne pourront 
jamais le séparer de lamour de Jésus-Christ. Rom., vint, 
25, Il surabonde de joie en les souffrant, II Cor., VII, 4, 
et dit que les souffrances du temps, courtes et légères, 
valent au chrétien une incomparable gloire dans le ciel. 
IT Cor., 1v, 17, Cf. Apoc., vii, 14. H. LESÈTRE. 


4. MALACHIE (hébreu : Male’äki, « messager, en- 
voyé;» Septante : Mahaytac; Vulgate : Malachias), un 
des douze petits prophètes et le dernier de l'Ancien Tes- 
tament dans l'ordre des temps (fig. 186). 

I. LE NOM DU PROPHÈTE, — Malachie est-il le vrai 
nom du prophète ou n'est-il qu’un nom symbolique ? 
Ces deux opinions ont eu des partisans. 1° Quelques- 
uns soutiennent que Malachie n’est qu'un nom symbo- 
tique, 1. parce qu'il n’est mentionné nulle part ailleurs 
dans l’Ancien Testament : ni dans le livre d’Esdras, 
qui parle pourtant, I Esd., v, 1; vi, 14, d'Aggée et de 
Zacharie, ni dans Néhémie, ni dans l’Ecclésiastique ; il 
est vrai que l’auteur de l’Ecclésiastique, xr1x, 12, fait 
l'éloge « des douze (petits) prophètes »; mais on prétend 
qu’il compte dans leur nombre, à la place de Malachie, 
Esdras qui n’est pas nommé ailleurs, — 2. Le nom, qui 
signifie : « mon messager, » « mon envoyé, » peut avoir 
été emprunté à Mal., m, 1, où il s’agit de saint Jean- 
Baptiste. — 3. Les Septante, Mal., 1, 1, ont pris Mala- 
chie pour un nom commun et traduit : « [Proposition du 
discours du Seigneur sur Israël] par son ange, èv yetpr 
àyyéhov aŭto » (mal’äkû pour Male’ ki). — 4. Une tra- 
dition juive, consignée dans le Targum, identifie Mala- 
chie avec Esdras : « ...par Malachie, nom par lequel on 
désigne Esdras le scribe. » C£. S. Jérôme, Prol. in Mal., 
et In Mal., 111, 7, t, xxv, col. 1541-1549, 1569. — 5. Plu- 
sieurs commentateurs, Rupert, Calmet, Ribera, Vitringa, 
Hengstenberg, Reuss, se sont aussi ralliés à cette opinion. 
Voir Trochon, Les petits prophètes, in-8°, Paris, 1883, 
p. 496 ; Knabenbauer, In Proph. minores, 1886, t. 11, 
p. 410; Talmud, Baba Megillah, xv, 1. — Mais elle 
est rejelée avec raison par le plus grand nombre des 


cominentateurs anciens et modernes. — 4. Si Esdras 
était l’auteur de cette prophétie, on ne voit pas pourquoi 
il aurait caché son nom. — 2. Tous les noms propres 


186. — Malachie et les autres prophètes autour de la croix. 


D'après une fresque attribuée à Giotto. Malachie est le cinquième des prophètes, à gauche, avec cette prophétie ; 
Ecce ego mitto angelu[m] meulm et præparabit [viam ante faciem meam]. Mal., I1, 1e 
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hébreux, Abdias, Osée, cte., ont une signilication; par 
conséquent la signification du nom « Malachie » ne peut 
être une raison pour n’y voir qu'un symbole, pas plus 
que dans les noms d’Abdias et d’Osée. Cf. Trochon, Les 
petits prophètes, p. 497; Driver, Introduction, p. 356. 
— 3. Si le nom de Malachie n’est mentionné nulle part 
ailleurs dans la Bible, il ne faut pas en être surpris, 
car d’autres noms sont dans le même cas; et il est le 
dernier des prophètes. — 4. Toutes les autres prophé- 
ties portant le nom réel de leur auteur, on doit admettre 
quil en est de même pour le douzième des petits pro- 
phètes. 

2° L'étymologie du nom, « messager, envoyé, » à 
été expliquée de deux manières : les uns pensent que 
ce nom est de ceux qui en hébreu sont formés avec le 
suffixe ? comme radical, tels que : Garmi, I Par., 1v, 
19; Gaddi, Num., xm, 12; Ezri, Jud., vi, 41,24; vint, 32; 
1 Par., xxvi, 26; Ozni, Num., xxvi, 16; dans ce cas le 
nom signifierait simplement « messager, envoyé ». 
Cf. L. Reinke, Der Prophet Malachi, Giessen, 1856, 
p. 187; Olshausen, Lehrbuch der hebr. Sprache, p. 413. 
D'autres croient que « Malachie » est une abréviation 
de Male'akiâh, « messager de Jéhovah ; » la Bible nous 
fournit d’autres exemples de ces abréviations : Zabdi, 
Jos., vi, 1,17, 18; I Par., vu, 19, est écrit Zahdias ; I Par., 
xxvu, 27; Abi, IV, Reg., xvin, 2, est écrit Abia, H Par., 
XXIX, L; Abdi, I Par., vi, 44; II Par., xxix, 12, devient 
Abdias, HI Reg., xvin, 3, 5, 6, 7, 16, etc.; Uri, Exod., 
xxx1, 2, etc., devient Urias, II Reg., X1, 3,9, etc. ; c'est 
ainsi du reste que durent lire les Septante, puisqu'ils 
ont la forme pleine : Maïayias, au lieu de Mahayi. — La 
traduction des Septante, Mal., 1, À : èv yespt dyyérou 
adroŸ, a porté certains Pères à désigner le prophète 
Malachie par le nom « ange »; ainsi Tertullien, Adv. 
Jud.,5, t. 11, col. 608; S. Augustin, De civ. Dei, xx, 25, 
t. xLI, col. 699; S. Jean Chrysostome, In Heb. Homi. 
XIV, t. LXII, col. 114, mais c'est une pure appellation 
honorifique : « Il est appelé ange parce que c’est la si- 
gnification de son nom, dit saint Cyrille d'Alexandrie, 
In Mal., Proœm., t. LXXI, col. 272, et comme il a 
annoncé à Israël des oracles célestes et inspirés de Dieu. 
il peut bien être appelé ange. » 

II. ÉPOQUE A LAQUELLE A VÉCU MALACHIE. — 1° Mala- 
chie est contemporain d'Esdras et de Néhémie. — 
Presque tous les exégètes sont d'accord sur ce point; la 
critiqueinterne nous fournit des indices assez concluants: 
1. La prophétie de Malachie a été écrite après la capti- 
vité, à l’époque où la Judée était une province persane ; 
il est en effet question du « gouverneur », pékdh, 
Mal., 1, 8; cf. II Esd., v, 14; xi, 26; Aggée, 1, 1. — 
2. Le temple était reconstruit, Mal., 1, 10; n, 4. — 3. Les 
abus, signalés par Malachie : alliances avec les femmes 
étrangères, négligence du peuple à payer les dimes, 
sont aussi dénoncés par Esdras et Néhémie. T Esd., 1x, 
2; x, 3, 16-44; II Esd., x, 30, 32-39; xur, 4-13, 15-17, 23-29. 

2 L'époque précise. — Sur ce point il règne beaucoup 
d'opinions certains auteurs pensent que Malachie 
écrivit avant l’arrivée d'Esdras en Judée, en 458 avant 
J.-C. ; Schegg soutient qu'il prophétisa après le premier 
séjour de Néhémie à Jérusalem et la 32° année du roi 
Artaxerxés Longue-Main; d’autres se prononcent pour 
l'intervalle entre le premier et le second séjour de 
Néhémie à Jérusalem ; enfin d’autres croient qu'il pro- 
phétisa quelque temps après Néhémie. Cf. Knabenbauer, 
In Proph. minores, 1, p. 413. Nous ne pouvons qu’éta- 
blir la date qui paraît la plus probable : 1. Comme nous 
l’avons déjà remarqué, Malachie prophétisa à une époque 
où le temple était construit, et le culte fonctionnait 
régulièrement. Mal., 1, 7-10; 11, 12-43; m, 1, 10. - 
2. Malachie semble avoir prophétisé en l'absence de 
Néhémie : en effet, on voit, Mal., 1, 8, qu'on offrait 
des dimes au gouverneur ; or, Néhémie, pendant douze 
ans, ne mangea pas les dimes dues au gouverneur; 
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IL Esd., v, 14-15; bien plus lui-même fit beaucoup de 
largesses au peuple; ¥. 18; donc Mal., r, 8, ne vise pas 
Néhémie, inais un autre gouverneur établi par les 
Perses; de plus, on s'explique qu’en l'absence de 
Néhémie, il ait pu s'introduire les abus signalés par 
Malachie; enfin après son second retour à Jérusalem, 
Néhémie, comme nous l'avons déjà vu, reprend les mêmes 
abus que Malachie. Ces inductions nous conduisent à 
conclure que Malachie prophétisa après la 32% année 
d’Artaxerxés Longue-\ain, alors que Néhémie se trou- 
vait à la cour du roi des Perses : « L'auteur a vécu à une 
époque où il n’était plus nécessaire de prémunir les es- 
prits faibles contre les séductions du polythéisme. Il est 
encore question d’égarements moraux, mais la princi- 
pale préoccupation du prophète, ce sont les transgressions 
relatives à la partie plus ou moins matérielle de la loi 
mosaïque, nous dirions volontiers les délits politiques. 
L'organisation de la hiérarchie, le paiement des rede- 
vances, l'observation régulière des rites, et la séparation 
plus stricte d'avec l’étranger, étaient devenus la base de 
l'ordre des choses établi dès avant la fin du premier 
siècle après la restauration du Temple. Car c’est bien à 
cette époque que nous devons rapporter la composition 
de cet opuscule. Il n’y a pas de doute : le Temple dont 
Aggée et Zacharie avaient poussé les travaux, existait 
maintenant, et son culte est censé fonctionner régulié- 
rement. La loi était connue et promulguée, car il y est 
fait allusion en plusieurs endroits. Mais le peuple, 
pauvre et découragé, parce que les promesses dont on 
l'avait nourri ne s'étaient pas accomplies, se montrait 
exact à remplir ses devoirs religieux, qui... consistaient.… 
à entretenir la caste sacerdotale, à laquelle, si nous ne 
nous trompons fort, notre anonyme appartenait lui-même. 
On est surtout frappé de l'identité des plaintes consi- 
gnées dans son écrit au sujet des dimes et des mariages 
mixtes, avec celles que formule, avec non moins 
d'énergie, le gouverneur Néhémie dans ses mémoires... 
Ces différentes données nous portent à placer la rédac- 
tion du livre après la promulgation de la loi par Esdras, 
et avant le dernier séjour de Néhémie à Jérusalem, On 
pourrait même faire valoir en faveur de cette hypothèse 
la circonstance que l’auteur parle d’un gouverneur, de 
manière que ce que Néhémie dit de lui-même, semble 
prouver qu'il s’agit de quelqu'un d'autre. » Reuss, Les 
prophètes, t. 11, p. 382-388. 

IIJ. MALACHIE DANS LA LÉGENDE. — L’Écriture ne nous 
apprend rien sur la vie de Malachie en dehors de sa 
prophétie. La légende a essayé de suppléer à cette 
lacune. Le Pseudo-l‘piphane, De vit. prophet., 22, 
t. XLII, Col. 412-413, dit que Malachie était de la tribu de 
Zabulon et qu’il naquit dans le territoire de cette tribu, 
après la captivité de Babylone, à Sopha (£opä, d'après 
d’autres manuscrits, Jwyà et l'opà, col. 419). Il était 
d’une grande beauté et se fit aimer du peuple par la 
douceur de ses manières. 1] mourut jeune et fut enterré 
dans le tombeau de ses ancêtres. Tous ces détails sont 
de pures inventions. Le martyrologe mentionne la fête 
de saint Malachie au 14 janvier. V. ERMONI. 


2. MALACHIE (LE LIVRE DE). — I. DIVISION ET ANA- 
LYSE. — On a proposé diverses divisions. Cf. Trochon, 
Les pelits prophètes, p. 499. On peut le partager en 
trois sections : 1° Première section, 1, 2-11, 9. Cette sec- 
tion nous représente Dieu comme un Père plein d'amour 
et comme le gouverneur de son peuple; comme les 
Juifs accusent Dieu de ne pas les aimer, Dieu leur ré- 
pond et leur rappelle ce qu'il a fait pour eux en préfé- 
rant Jacob à Esaü, 1, 2-5; il accuse les prêtres de négli- 
ger le culte divin, ÿ. 4-9, et annonce un sacrifice plus 
pur el universel, ÿ. 10-11; nouvelles accusations contre 
les prêtres, 1, 12-11, 2. Dieu parle de l'alliance faite avec 
Lévi et en indique la nature et les caractères, 11, 3-7; le 
prophète montre comment les prêtres ont rompu cette 
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alliance, ÿ. 8-9. — 2 Seconde section, ir, 10-16. Cette 
section représente Dieu comme le Dieu suprême et 
unique et comme le Père d'Israël : il blâme le peuple à 
cause de sa facilité à contracter des alliances ‘avec des 
femmes étrangères, $. 10-12, et à recourir au divorce, 
t., 18346. — 3 Troisième section, 11, 17-1v. Cette section 
représente Dieu comme le juge équitable et définitif de 
tous les hommes : les Juifs accusent Dieu d’injustice, 
ir, 17: le prophète prédit l’avénement du Messie, 11, 
4-4; il punira les Juifs et principalement les Lévites, 
Y. 5-6; le prophète blâme ceux qui fraudent les dimes 
el les offrandes sacrées, Ÿ. 7-12; il reprend les Juifs 
qui se plaignent que Dieu ne punisse pas les méchants, 
*. 13-15, et annonce que la justice divine séparera les 
bons des méchants, 111, 46-1v, 3; il les exhorte à obser- 
ver la loi de Moïse, ¥. 4, et annonce la venue d’Élie et 
le jour terrible du Scigneur, }. 5-6. 

IL. AUTHENTICITÉ ET CANONICITÉ. — 40 Il n’y a aucune 
raison de refuser à Malachie la composition de la pro- 
phétie qui porte son non; et l'authenticité n’en a jamais 
été sérieusement contestée. — 2% La canonicité en est 
prouvée : 4. Par la tradition juive : a) le livre de Mala- 
chie a été traduit par les Septante; b) l’Apoeryphe IV Esd., 
1, 40, range Malachie au nombre des prophètes; €) ce 
livre à toujours fait partie du canon juif. — 2. Par les 
citations du Nouveau Testament; Matth., x1, 10; xvi; 
10-11; Marc., 1, 2; 1x,10; Luc., 1, 17; vu, 27; Rom., 1x, 
13, — 3. Par la tradition chrétienne. Voir CANON, t. 11, 
col, 144-168. 

IU. STYLE ET LANGUE. — Le style de Malachie est 
clair, simple et concis, quoiqu'il n'ait point l'élévation 
et l'enthousiasme des grands prophètes, d'un Isaïe ou 
‘d’un Jérémie. La langue est aussi assez pure et soignée, 
vu l’époque où écrit le prophète; on trouve cependant 
dans ce livre un certain nombre de mots et de formes 
particulières; en voici la liste : 1, 1, fanût, pour janim, 
« dragons; » 1, 4, rusas, « appauvris; » 1, 5, la combi- 
naison mé'al le, « de dessus le; » 1, 10, 11, 13; u, 13; 
UI, 4, minkäh, signification toute spéciale; 1, 12; gd’al 
dans le sens de « souiller »; ibid., nib, « fruit, » « re- 
venu; » 1, 14, moëhat, « corrompu; » 1, 9, kefi ’äëér, 
€ comme qui; » 11. 11, bat êl nêkår, « fille d’un dieu 
étranger; » 11, 12, ‘êr ve-'onéh, « vigilant et répondant; » 
u, 14, ’éSét berit, « femme de l'alliance; » 11, 16, le 
participe irrégulier, šánč’, « haïssant; » m, 1, male'ak 
berit, « messager de l'alliance »; 111, 2, bôrif, « po- 
tasse; » 111, 5, ‘éèqé šekar, « oppressions du salaire; » 
11, 8, qåba', « ravir; » 111, 10, l'expression ‘ad-beli-déy, 
« jusqu'à l'abondance; » m1, 144, gedérannit, « obscuré- 
ment; » ir, 19, šoréš ve-‘änäf, « racine et branche; » 
m, 21, ‘dsas, « piétiner. » Cf. Packard, The book of 
Malachi expounded, in-&, Édimbourg (sans date), p. 4; 
Driver, Introduction, 6° édit., p. 358. 

IV. FORME LITTÉRAIRE, — La prophétie de Malachie a 
une forme littéraire tout à fait particulière et nouvelle; 
c’est une espèce de dialogue entre Dieu et les prêtres 
ou le peuple. Ce dialogue se déroule d’une manière 
uniforme; on dirait la méthode scolastique : en premier 
lieu le prophète établit sommairement, sous forme de 
sentence, la vérité qu'il désire inculquer; en second 
lieu il se pose des objections; enfin il énonce de nou- 
veau et démontre la proposition originale; voici quelques 
exemples de ce procédé : I, 25, 6-14; 1u, 13-14, 17; 
ur, 7, 8, 13-18. A. Kohler, Die nacheæilischen Prophe- 
ten, 1v, Maleachi, Leipzig, 1865, a bien caractérisé cette 
méthode : « Au lieu d’un développement littéraire du 
sujet, usuel aux plus anciens prophètes, Malachie em- 
ploie une exposition dialectique, par demandes et ré- 
ponses. Nous avous ici les premières traces de cette 
inéthode d'exposition, qui finit par prévaloir dans les 
écoles qui surgirent à cette époque. » ac 

V. LE TEXTE, — Le texte original est l'hébreu, un 
hébreu assez pur, comme nous l'avons déjà vu. C'est 
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un des mieux conservés de l’Ancien Testament. Le peu 
de variantes qu’on rencontre dans les divers manuscrits 
est sans importance. Les différences qu’on remarque 
dans les anciennes versions proviennent de la variété 
de ponctuation des mêmes mots hébreux. Le texte 
hébreu n’a que trois chapitres; les Septante, la Peschito 
et la Vulgate en ont quatre; ces versions commencent 
un nouveau chapitre avec mm, 19, de l’hébreu. Le livre 
de Malachie se trouve dans toutes les versions impor- 
tantes. 

VI. PROPHÉTIES MESSIANIQUES. — Le livre de Mala- 
chie contient deux prophéties messianiques : — 1° Pro- 
phélie eucharistique, 1, 10-41 : Voici la traduction de 
ce passage : 

Je ne prends en vous aucune complaisance, 

Dit le Seigneur des armées; 

Je ne recevrai point d'oblations de votre main, 
Mais du Levant jusqu'au Couchant 

Mon nom est grand parmi les Gentils; 

En tout lieu on me fait des sacrifices, 

Et l'on offre à mon nom une oblation pure, 
Parce que mon nom est grand parmi les Gentils, 
Dit le Seigneur Dieu des armées, 


Cette prophétie annonce deux choses : 1. l'abolition 
des sacrifices de la loi ancienne; 2. l'institution d’un 
sacrifice nouveau. Ce sacrifice nouveau ne peut être que 
l'Eucharistie : a) Le mot minhah, « oblation, » qui 
désigne dans l’ancienne loi les offrandes de grains, de 
farine, de pain el de vin, est le plus propre à désigner 
le pain et le vin eucharistiques. — b) Cette oblation est 
pure; or dans l'Eucharistie la victime est Notre-Seigneur 
Jésus-Christ qui est la sainteté même. — c) Cette obla- 
tion sera universelle : le sacrifice eucharistique est 
offert partout où existe l’Église; il est donc catholique 
comme l'Église elle-même. — 2 Prophétie de la venue 
du Messie, 111, 1-4; 1v, 1-5. — Ces deux passages visent 
le même événement; ils annoncent la venue du Messie 
et de son précurseur, Jean-Baptiste. 

VII. BIBLIOGRAPHIE. — Outre les ouvrages cités, 
cf. S. Ephrem, Opera, t. v, p.312; S. Cyrille d’Alexan- 
drie, In Malach., t. LxxIr, col. 276-364; Théodoret de 
Cyr, In Malach., t. LXXXI, col. 1986-1988; sur la pro- 
phétie de Malachie en particulier, S. Augustin, De civ. 
Dei, XVIII, XXXVI, 8, t. XLI, col. 594; S. Jean Damascène, 
De Fide orthod., 1v, 13, t. xciv, col. 1149-1152; Reinke, 
Commentar, in-8°, Giessen, 1856; ‘T. T. Perowne, dans 
la Cambridge Bible for schools, 1890, 

V. ERMONI. 

MALADE (hébreu : davvåy ; Septante et Nouveau Tes- 
tament : Gpfworos, ao0evns, &oðevöv; Vulgate : æger, 
ægrolus, infirmus), celui qui est atteint de maladie. — 
La Sainte Écriture fait mention spéciale des inalades 
Suivants : Jacob, malade de vieillesse, Gen., xLix, 1; 
un jeune Égyptien, malade de faim, I Reg., xxx, 13, 
Amnon, malade seulement par simulation, Il Reg; 
XII, 6; Abia, le jeune fils de Jéroboam, dont le prophète 
Ahias prédit la mort, HI Reg., xv, 1, 12; Asa, roi 
d'Israël, atteint de podagre, II Par., xvi, 12; le fils de 
la veuve de Sarepta, atteint de langueur et d'anémie, 
II Reg., xvir, 17; Joram, roi de Juda, atteint d’une 
horrible dysenterie dont il meurt, IE Par., XXI, 19; 
Ochozias, roi d'Israël, malade à la suite d'une chute, 
IV Reg., 1, 2; Naaman, atteint de la lèpre, dont ensuite 
hérite Giézi, IV Reg., v, 1, 27; Bénadad, roi de Syrie, 
dont Élisée annonce la guérison, IV Reg., vin, 7; Joram, 
roi d'Israël, malade à Jezraël, IV Reg., vit, 29; 1x, 16; 
Élisée, atteint de la maladie dont il doit mourir, IV Reg., 
xiir, 14; Ezéchias, roi de Juda, dont Isaïe prédit la gué- 
rison, IV Reg., xx, 1; IE Par., XXXII, 24; Is., XXXVIII, 1; 
Daniel, malade durant plusieurs jours, Dan., VHI, 27; 
Antiochus, terriblement malade de l’helminthiase à 
laquelle il succombe, IT Mach., 1x, 7-21; dans le Nou- 
veau Testament, le fils de l'officier de Capharnaüm, 
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Joa., iv, 46; la femme courbée depuis dix-huit ans, Luc., 
xm, 11; le paralytique de Béthesda, Joa., v, 2; Lazare, 
qui meurt de sa maladie et que le Sauveur ressuscite, 
Joa., x1, 2, 4; le boiteux de la porte du Temple, que 
saint Pierre guérit, Act., 111, 2, 7; Tabitha, qui meurt 
de maladie à Joppé et à laquelle le même apôtre rend 
la vie, Act., 1x, 37, 40; le boiteux de Lystres, guéri par 
saint Paul, Act., x1v, 7,9; saint Paul lui-même malade 
au cours de ses prédications, Í Cor., 1, 3; Gal., 1v, 13; 
son disciple Timothée, souvent malade, I Tim., v, 23, etc. 
Voir GUÉRISON, t. 111, col. 360, MALADIE, et les articles 
sur les différentes maladies. H. LESÈTRE. 


MALADIE (hébreu : devåy, köli, madvéh, mahaléh, 
makäluyyim, tahălwim; Septante : dppworia, paharia, 
vôsos, oôdvn; Vulgate : ægrotatio, infirmitas (jamais 
morbus); maladie mortelle : måvét, 04væzos, cf. Apoc., 
vi, 8; Xvi, 8, mors; tomber malade ou être malade : 
halë’, häläh, måraş, 'ânaš; àppwartéw, ivoyheópa:, paha- 
xitw; ægrotare, infirmari. Les écrivains du Nouveau 
Testament affectent l'emploi presque exclusif des mots 
àobévera, infirmitas, àoðevéw, infirmari, àghbevõv, infir- 
mus), altération de la santé, soit par des désordres 
transitoires dans l'organisme, soit par des infirmités 
permanentes. 

I. LA MALADIE CHEZ LES HÉBREUX. — {1° Le climat de 
la Palestine est généralement très salubre; aussi les 
maladies étaient-elles assez rares et de courte durée chez 
les anciens habitants. Tacite, Hist., v, 5, témoigne de la 
bonne santé dont jouissaient les Juifs. Les maladies 
avaient pour eux le caractère de châtiment providentiel; 
car le Seigneur avait déclaré qu’il punirait leur infidé- 
lité par la consomption ou phtisie, sahéfét, la fièvre, 
qaddakhat, Lev., xxvi, 16, l'inflammation, dallégét, la 
chaleur brülante, harur, le dessèchement, Loréb, Deut., 
xxviii, 29, l’ulcère de l'Égypte, Sehin misraim, sorte de 
maladie éruptive, les hémorroïdes, dfalim, une espèce 
de lèpre, gärdb, la gale, hdrés, Deut., xxvii, 27, l’ulcère, 
$ehin, aux genoux et anx jambes, Deut., xxvii, 35, enfin 
les maladies d'Egypte, madvéh misraïm, et toutes sortes 
de maux qui ne sont pas énumérés en détail. Deut., 
xxviii, 60, 61; cf, vir, 15; Exod., xxi, 25. Ces maladies 
d'Égypte sont celles dont Dieu a frappé les Égyptiens au 
moment du départ des Hébreux, Exod., xv, 26, et en 
général toutes celles qui étaient endémiques sur les 
bords du Nil. Les Égyptiens, il est vrai, avaient un pays 
très sain et se vantaient même d'être « les mieux por- 
tants de tous les mortels ». Ils souffraient néanmoins 
d’un bon nombre de maladies qui travaillent encore leurs 
descendants, « les ophtalmies, les incommodités de Fes- 
tomac, du ventre et de la vessie, les vers intestinaux, 
les varices, les ulcères aux jambes, le bouton du Nil 
(maladie cutanée parasitaire), et enfin la « maladie divine 
« mortelle », le divinus morbus des Latins, l'épilepsie. 
L'anémie, qui ronge un quart au moins de la population 
actuelle, n'était pas moins répandue qu’aujourd’hui, s’il 
faut en juger par le nombre des remèdes que les méde- 
cins employaient contre l'hématurie qui en est la cause 
principale. » Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, Paris, t. 1, 1895, p. 215, 217. — 2° En 
évoquant ainsi les maladies comme châtiments de Pin- 
fidélité de son peuple, Moïse ne faisait qu’imiter Pexem- 
ple donné, longtemps avant lui, par le roi babylonien 
Hammourabi. A la fin de son code de lois, celui-ci appelle 
toutes sortes de malédictions sur celui de ses succes- 
seurs qui ne tiendrait pas compte de ses ordonnances. 
Il le menace, entre autres calamités, d’ « une maladie 
grave, une peste mauvaise, une plaie dangereuse qu'on 
ne puisse guérir, dont le médecin ignore la nature, qu’on 
ne puisse calmer par un bandage, d’une morsure de 
mort, qui ne puisse être arrachée de ses membres ». 
Un roi kassite du x11° siècle avant J.-C. menace de même 
sorte celui qui démolira sa stèle : « Que Gula... lui fasse 
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gagner une maladie incurable! Qu'il répande le sang et 
la lymphe comme l’eau! » Cf. Scheïl, Textes élamites- 
sémitiques, Ile sér., Paris, 1909, p. 180, 164. — 3% Les 
menaces proférées contre les Israélites infidèles eurent 
souvent lieu d’être exécutées. Aussi est-il assez fréquem- 
ment question de maladies dans la Sainte Écriture. Le 
caractère de châtiment qui leur était attribué dans beau- 
coup de cas est confirmé par Notre-Seigneur lui-même, 
quand il dit au paralytique de Béthesda : « Ne pèche 
plus, de peur qu'il ne t'arrive pire. » Joa., v, 14. Saint 
Paul assigne comme cause à certaines maladies des 
chrétiens de son temps la mauvaise réception de la 
sainte eucharistie. I Cor., xI, 30. D'autre part, Dieu 
avait promis de punir l’iniquité des pères sur les enfants, 
jusqu’à la troisième et la quatrième génération. Deut., 
v, 9. C’est ce qui fait que les disciples, en voyant l'aveugle- 
né, demandent à Notre-Seigneur si sa cécité a pour cause 
les péchés de ses parents ou les siens. Joa., 1x, 2. Elle 
pourrait avoir pour cause les péchés des parents; quant 
aux péchés de l’aveugle avant sa naissance, les Juifs en 
fondaient la possibilité sur la lutte d'Esaü et de Jacob au 
sein de leur mère, Gen., xxv, 22; Ose., xII, 3, lutte qui 
ne pouvait impliquer aucune responsabilité morale. 
Notre-Seigneur enseigne à ses apôtres que la maladie 
ou l'infirmité peuvent visiter quelqu'un pour une tout 
autre cause que ses péchés ou ceux de ses parents. Joa., 
IX, 3; XI, 4. 

IT. MALADIES OU INFIRMITÉS MENTIONNÉES DANS LA BIBLE, 
— Bégayement, infirmité du bègue, hébreu : ‘illég ; Sep- 
tante : Wsiktowv; Vulgate : balbus. Is., xxxi, 4 Voir 
t. 1, col. 1550, 

Gécité, infirmité de l’aveugle, hébreu : ‘ivvér; Sep- 
tante: sup) : Vulgate : cæcus. Exod., 1v, 11; Gen., X1x, 
14, etc. Voir t. 1, col. 1289. 

Choléra, dans le sens de colique, Septante : yorépa; 
Vulgate : cholera. Eccli., xxx1, 23; XxxVI, 33. Voir t, 1, 
col, 715. 

Claudication, infirmité du boiteux, pisséah, ywhós, 
claudus. Voir BOITEUX, t. 1, col. 1842. 

Coups et blessures, voir MUTILATION, Lev., xx1, 19, 
ete. Voir t. 1, col. 1842. 

Dessèchement d'un membre, Matth., xm, 140; Marc., 
I, 1; Luc., vI, 6. Voir MAIN et PARALYSIE. 

Dysenterie, Luc. : Ouoevreptov; Vulgate : dysenteria. 
II Par., xx1, 14-19; Act., xxvin, 8. Voir t. 11, col. 1517. 

Éléphantiasis, Job, 1, 7; Deut., xxvi, 27. Voir t. 17, 
col. 1662. 

Épilepsie, mal des lunatiques, oeAnvtatouévor, lunatici. 
Matth., 1v, 24; xvir, 14. Voir LUNATIQUE, col. 417. 

Fièvre, hébreu : gaddahat, dallégét, harhur; Sep- 
tante : nuperéc, piyos, épeltoués; Vulgate : ardor, febris. 
Deut., XXVII, 22, etc. Voir t. 11, col. 223%. 

Flux, hébreu : záb; Septante : fôots; Vulgate : fluxus 
seminis, nom générique de désordres affectant les or- 
ganes de la génération, gonorrhée, spermatorrhée, blen- 
norrhée, etc. Lev., XV, 3. Voir IMPURETÉ LÉGALE, t. 1I, 
col. 857. 

Folie, hébreu : siggd'‘on; Septante : taçaxhnËia, mrapa- 
peôvasic; Vulgate : amentia. Deut., xxvii, 28; Zach., 
XII, 4. Voir t. 11, col. 2301. 

Gale, hébreu : gâråb, hérés, Septante : Yopa aypia, 
avion; Vulgate : scabies, prurigo. Lev., XXI, 20; Deut., 
XXVIII, 27. Voir t. Int, col. 82. 

Gangrène, grec : yáyypava ; Vulgate : cancer. IT Tim., 
1u, 17. Voir t, 1m, col. 105. 

Helminthiase, maladie vermiculaire. Voir t. It, col. 
583. 

Hémorroïdes, hébreu : ‘ofalim, tehorim. Deut., XXVIII, 
27; I Reg., v, 6. Voir t. 11, col. 587, et OFALIM. 

Hernie, infirmité du merôah 'éšék, pôvopyxtç, hernio- 
sus. Lev., Xx1, 20. Voir t. 111, col. 637. 

Hydropisie, maladie de l’iôpwmxdc, hydropicus. Luc., 
XIV, 2. Voir t. 11, col. 790. 
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Impétigo, hébreu : nétéq, yalléfét ; Septante : 6padoue, 
Aeryry; Vulgate : impetigo. Lev., XI, 30; xx1, 20; XX1, 
22. Voir t. 111, col. 844. 

Insolation. IV Reg., 1v, 18-20; Judith, vin, 3; Jon., 
1v, 8. Voir t. mt, col, 885. 

Jaunisse, hébreu : yëráqőn : Septante : txtepoç : Vul- 
gate : aurugo. Jer., xxx, 6. Voir t. n1, col. 1145. 

Lépre, hébreu : gär db, nétéq, sara‘at,Sehin,; Septante: 
hétex : Vulgate : lepra. Lev., xi, 2; Num., X1, 10, etc. 
Voir col. 175. 

Lunatiques (Maladie des), épilepsie. Voir col. 417. 

Lycanthropie, espèce particulière de folie. Voir t. 11, 
col. 2301, 30, 

Mutilation, voir EUNUQUE, t. 11, col. 2044; INCISION, 
t. m, col. 868: MUTILATION. 

Mutisme, infirmité du muet, ‘illém, poyihæhac, ĉvo- 
Awpos, xwodc : Vulgate : mutus. Is., xxxv, 6; Matth., 
IX, 32. Voir MUET. 

_Paralysie, mal du paralytique, napahutizóç, paraly- 
ticus. Matth., 1v, 24; vin, 6, ete. Voir PARALYSIE. 

Peste, hébreu : débér, mävét, qotéb, réséf ; Septante : 
Oåvazoç; Vulgate : pestis, pestilentia. Exod., V, 3; IX, 3; 
Deut., xxvii, 21, etc. Voir PESTE. 

Plaie ou blessure, hébreu : dakké’, mahas, makkäh, 
pésa'; Septante : tpaŭua, sanh. oûvreruua; Vulgate : 
plaga, vulnus. Is., 1, 6, etc. Voir PrAIE. 

Podagre, maladie qui a son siège dans les pieds. III 
Reg.. xv, 28. Voir PODAGRE. 

Possession, comportant des maladies causées ou ag- 
gravées par la présence du démon. Voir DÉMONIAQUES, 
t. 11, col. 1374. 

Surdité, infirmité du sourd, hérês, xwgóc, surdus. 
Exod., 1v, 11, etc. Voir Sourp. 

Teigne, hébreu : nétég, saffahat ; Septante : Opaŭopa; 
Vulgate : pustula, macula. Lev., xin, 2, 30, 37, etc. 
Voir TEIGNE. 

Ulcère, hébreu : sehin; Septante : £)uos; Vulgate : ul- 
cus, Exod., 1x, 9, 11; Lev., xim, 18-20, etc. Voir ULCÈRE. 

III. DEVOIRS IMPOSÉS A L'OCCASION DE LA MALADIE. — 
Il est recommandé de recourir à Dieu par la prière dans 
la maladie. Eccl., xxxvur, 9. Dieu vient particulièrement 
en aide au malade qui a eu le souci des pauvres. 
Ps. xui (xL), 4. C’est un devoir de visiter les malades, 
Eccli., vir, 39, et Notre-Seigneur, au jour du jugement, 
regardera ces visites comme faites à lui-même en per- 
sonne. Matth., xxv, 36-44. Quand un chrétien est malade, 
il faut appeler les prêtres de l'Église pour qu'ils l'oignent 
d'huile et prient sur lui. Jacob., v, 14. Voir EXTRÈME- 
Oxcrion, t. 11, col. 2140. — Voir Th. Bartolini, De 
morbis biblicis, misceilanea biblica, in-12, Francfort, 
1672, 1705, et dans Ugolini, t. xxx, p. 1521; R. Mead, 
Medica sacra sive de morbis insignioribus qui in Bi- 
bliis memorantur, in-12, Amsterdam, 1749; Chr. Rein- 
hard, Bibelkrankheiten welche im allen Testamente 
vorkommen, Leipzig, 1767; Chr. Ackermann, Erläute- 
rung derjenigen Krankheiten deren im N. T. Erwäh- 
nung geschicht, Gera, 1784; Jahn, Archæolog. biblic., 
dans le Cursus complet. de Migne, Paris, 1852, col. 986- 
946; Th. Shapter, Medica sacra, in-12, Londres, 1834; 
J. P. Trusen, Darstellung der biblischen Krankheiten, 
in-80, 1843; R. J. Wunderbar, Biblisch-talmudische Me- 
dicin, in-8, Riga, 1850-1860; Frz. Delitzsch, System der 
biblischen Psychologie, Leipzig, 1861, p. 286-306; R. Ben- 
nett, The Diseases of the Bible, in-16, Londres, 1887; 
J. Berendes, Die Pharmacie bei den alten Culturvölker, 
2 in-8°, Ilalle, 1891, t. 1, p. 82-124; W. Ebstein, Die Me- 
dizin im Alten Testament, Stuttgart, 1901, p. 71-161 
(Bibliographie, p. 181-184). I. LESÈTRE. 


MALALAÏ (hébreu : Milülai; omis dans les Sep- 
tante), un des prêtres qui jouèrent de la trompette lors 
de la dédicace des murs de Jérusalem, du temps de 
Néhémie. H Esd., x11, 35 (hébreu 36). 
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MALALÉEL (hébreu : Mahalale’êl; Septante 
Maïeker}), nom d’un patriarche antédiluvien et d’un 
Israélite. 


1. MALALÉEL, patriarche antédiluvien, descendant 
de Seth, fils de Caïnan et père de Jared. Caïnan 
engendra à l’âge de 70 ans et il engendra lui-même 
Jared à l’âge de 65 ans. Il vécut huit cent quatre-vingt- 
quinze ans. Gen., v, 12-17; I Par., 1, 2. Saint Luc, It, 
3, le nomme dans la généalogie de Notre-Seigneur. 


2, MALALÉEL, père de Saphatia, de la tribu de Juda. 
Il était l'ancêtre d’Athaïas, fils d'Aziam, qui s'établit à 
Jérusalem après la captivité de Babylone. Athaïas était 
de la famille de Pharès, quoique la ponctuation de Ja 
Vulgate latine semble dire le contraire. II Esd., XI, 4. 
Cf. le texte hébreu et ÿ. 6. 


MALASAR (hébreu : hammélsar; Seplante : ’Aue- 
càë). Il est raconté au livre de Daniel, 1, 8-20, qu’un per- 
sonnage auquel le chef des eunuques de Nabuchodono- 
sor avait confié Danicl et ses irois compagnons, permit 
aux jeunes Iébreux de ne manger que des légumes et de 
ne boire que de l’eau. Le texte hébreu désigne ce person- 
nage sous le titre de 5x7, Dan., 1, 11, 16. La Vulgate 
a vu dans ce mot un nom propre, Malasar; de même 
les Septante, éd. de Sixte-Quint : ’Aueloàô. Avant les 
découvertes cunéiformes, on essayait d'expliquer ce: 
mot par le néo-persan pwale, vini princeps, cellarius. 
Gesenius, Thesaurus, p. 797. Aujourd'hui on le tient 
généralement pour un mot babylonien qui désignait un 
fonctionnaire de la cour. Frd. Delitzsch, dans S. Baer, 
Daniel, Leipzig, 1882, Præf., p. x1, propose de voir dans 
l'hébreu ham-mélsar, l'assyrien massaru, «le gardien, 
le préfet, » que l’auteur de Daniel a fait précéder de 
l’article. Dans la tablette K. 8669, ana masarti nazäzu 
semble s'entendre, en effet, du service de la table royale. 
Cf. Mittheilungen der Vorderas. Gesellschaft, 1898, 
p. 252, lig. 17; p. 254, lig. 41 et 20. La présence de la 
lettre ¿l dans l'hébreu s’expliquerait comme celle du à 
dans le grec Bañoauov, de la racine sémitique =wa. 
J. Halévy (communication verbale) croit que le texte mas- 
sorétique contient la transcription exacte des consonnes 
du mot assyrien et que la lettre ñ n'est pas ici l'article 
hébreu, mais qu’elle répond à l'aspirée douce, », babylo- 
nienne. Ham-mélsar serait donc amêlu sîru, « l'homme 
élevé en dignité. » Celte opinion a pour elle le grec 
’Auehod®, très probablement pour ’Auekoap, car le 5,7, a 
pu trés facilement se changer en *, d, sous la plume du 
copiste du texte hébreu correspondant. Mais si les ex- 
pressions de daianu siru, « le grand juge, » de sukkallu 
siru, « le grand envoyé, » etc., se rencontrent fréquem- 
ment dans les textes Labyloniens ou assyriens, il n’en 
est pas de même encore, à ma connaissance, pour 
amêlu siru, comme désignation d’une fonction spéciale. 
[l faudrait donc traduire Dan., 1, 41 : « Daniel dit au 
grand à qui le chef des eunuques avait confié, etc., » et 
1, 16 : « Le grand emportait les mets et le vin, etc. » 
Enfin Marti, Das Buch Daniel, Tùbingue, 1901, p- 5, 
remarque à la suite de Cheyne que dans certains ma- 
nuscrits des Septante, on lit un texte tout différent. 
Dan., 1, 41: ’Aëreoëpt tö avaëerydévre Gpyteuvoiyw èn 
roy Aavrhà, ete. Voir Swete, The Old Testament in Greek 
according to the Septuagint, Cambridge, 1894. Cette 
leçon supposerait un original dans lequel au lieu des 
mots SNA 07 Sieen nw maa NWN “207, on aurait lu 
un nom propre {Abiesdri ou plutôt, d'aprés Cheyne, 
Bêlšazzar, dans son Encyclopädia biblica, t. 111, 1909, 
col. 3019), suivi de SNT ma nwa oen nw, « Abies- 
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dri (ou BélSazzar), le chef des eunuques qui avait été 


préposé sur Daniel, etc. » Cette correction est complète- 
ment arbitraire. F. MARTIN. 
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MALCHUS (grec: Makyoc), serviteur (ôo520<)du grand- 
prêtre Caïphe qui se rendit au jardin des Olives avec 
ceux qui allaient arrêter Notre-Seigneur. Comme il se 
distinguait sans doute parmi les plus ardents contre 
le Sauveur, saint Pierre voulut le frapper de son épée, 
mais il lui coupa seulement l’oreille droite. Jésus guérit 
aussitôt sa blessure. Les quatre évangélistes ont raconté 
cet épisode, Matth., xxvi, 51; Marc., xiv, 47; Luc., XXII, 
50-51, mais saint Jean, xviu, 10, est le seul qui nous ait 
conservé le nom de Malchus et qui nous apprenne que 
l’apôtre qui l'avait blessé élait Pierre. Saint Matthieu, 
saint Marc et saint Jean ne mentionnent pas la guérison 
de la blessure, mais saint Lue, qui note avec soin les 
détails qui l'intéressaient comme médecin, marque que 
Jésus guérit le serviteur du grand-prêtre en lui touchant 
l'oreille (abéuevos to riou), d'où l'on peut conclure 
qu'elle n'avait pas été coupée complétement. Malchus 
avait un de ses parents qui était comme lui au service 
du grand-prêtre et ce fut ce parent qui demanda à Pierre, 
dans la cour de Caïphe : « Ne t’ai-je pas vu dans le 
jardin (des Olives) avec lui (Jésus)? » et l’apôtre renia 
alors son Maître. Joa., xviii, 26-27. — Le nom de Malchus, 
dérivé de mélék, « roi, » est sans doute le même nom 
que Malluk (Vulgate : Maloch et Melluch), que nous 
lisons 1 Par., vi, 29 (Vulgale, 44); I Esd., x, 32; II Esd., 
x, 4, 27; XU, 2. Il devint assez commun parmi les Grecs, 
mais il était donné spécialement à des personnes d'ori- 
gine orientale. Voir W. Pape, Wörterbuch der griechi- 
schen Eigennamen, 3% édit., 1863-1870, t. 11, p. 850. 


MALDER Jean, théologien catholique, né à Lewes- 
Saint-Pierre, près de Bruxelles, le 14 aoùt 1563, mort à 
Anvers, le 21 octobre 1633. Il fit ses études à Douai et 
à Louvain, et en 1586 obtint dans cette dernière ville 
une chaire de philosophie. En 1594, il se fit recevoir 
docteur en théologie, obtenait ensuite la chaire de 
théologie scholastique et devenait chanoine de Saint- 
Pierre. Il fut choisi pour être supérieur du séminaire 
en 1598, et en 1611 il était élu évêque d’Anvers. On a 
de lui Commentarius in Cantica Canticorum, in-&, 
Anvers, 1628. — Voir Valère André, Bibliotheca Bel- 
gica (1643), p. 531; Paquot, Mémoires pour servir 
à l'histoire littéraire des Pays-Bas (1766), t. vu, 
p. 18; Dupin, Table des auteurs du xvie siècle (1719), 
col. 1758. B. HEURTEBIZE. 


MALDONADO ou MALDONAT Jean, né en 1534 
à Casas de la Reina (Estramadure), mort à Rome le 
5 janvier 1583. Il enseignait depuis quelque temps à 
Salamanque, lorsque Dieu l'appela à la vie religieuse. 
Reçu au noviciat de la Compagnie de Jésus à Rome, le 
10 août 1562, il fut envoyé l’année suivante à Paris, où 
il professa avec grand éclat la philosophie et la théologie. 
En quittant la France il se rendit en Lorraine pour y 
visiter les maisons de son ordre. Rappelé à Rome par 
Grégoire XIII, afin de travailler à l'édition de la Bible 
grecque des Septante, il mourut dans cette ville peu 
après son retour. Il nous reste de Maldonat sur 
l'Écriture Sainte trois ouvrages considérables, dont de 
nombreuses éditions en France, en Allemagne et en 
Italie attestent le succès: 1° Joannis Maldonali Soc. Jes. 
theologi Commentariiin quatuor Evangelisias, Pont-à- 
Mousson, 1596; Venise, 1597, 1606; Lyon, 1598 et 1615; 
Brescia, 1598; Mayence, 1602, 1622, 1874; Paris, 1617, 
1621, etc.; 2% Commentarii in prophetas 1V, Jere- 
miam, Erechielem, Baruch et Danielem, Lyon, 1609; 
Paris, 1610; Tournon, 1614; Mayence, 1611; Bruxelles, 
1636. — Le commentaire sur Ezéchiel a été inséré dans 
le Cursus Script. Sac. de Migne, t. xix, col. 645-1016; 
30 Commentarii in præcipuos Sacræ Scripturæ libros 
Veteris Teslamnenti, in-f, Paris, 1643. La bibliothèque 
de l’école Sainte-Geneviève, à Paris, possède une courte 
dissertation inédite De Scripturæ authoritate, due à la 
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plume du savant religieux. — Voir P. Prat, Maldonat et 
l'Université de Paris, in-&, Paris, 1866. 
P. BLIARD. 

MALE (hébreu :zdkär, zákůr ; Septante : &ponv, apoevt- 
xós; Vulgate : mas, masculus, masculinus ; quelquefois : 
gébér, vhp, vir), individu appartenant au sexe masculin. 
Le mot est employé à propos des hommes et des animaux. 

I. Les HOMMES. — 1° Quand Dieu créa l'homme « il les 
créa mâle et femelle ». Gen., 1, 27; v, 2. Le passage du 
singulier collectif ’o¢ô, «lui, » l’homme, au pluriel ’otdm, 
« eux, » les deux premiers êtres humains, montre très 
nettement que les deux sexes ne sont pas réunis dans 
le même individu, mais appartiennent chacun à un indi- 
vidu différent. Cf. Matth., x1x, 4; Marc., x, 6. Du récit de 
la création d'Adam et d'Eve, comme de celui de leur dé- 
sobéissance à Dieu, résulte l'idée, très accentuée chez les 
Hébreux, de la supériorité de l'homme sur la femme. — 
2% Le mâle n'enfante pas, Jer., xxx, 6, mais la femme 
recherche l’homme. Jer., xxxi, 22; Eccli., xxxvi, 28. 
Job, int, 3, et Jérémie, xx, 15, en parlant de leur propre 
naissance, maudissent le jour où il a été dit : Un mâle 
est né. La femme de l'Apocalypse, x11, 5, 18, enfante un 
måle; c’est la figure de l'Église qui enfante soit le chré- 
tien, soit un peuple à la foi. — Aprés la naissance d'un 
enfant måle la mère reste impure pendant quarante jours : 
après la naissance d'une fille, l'impureté dure le double 
de temps. Lev., XII, 2-5. — La sodomie, ou commerce cri- 
minel entre mâles, est sévèrement prohibée. Lev., XVIII, 
29; xx, 183; Rom., 1, 27; 1 Cor, vi, 10; I Tim., 1, 10. 
Il est également défendu aux hommes de prendre des 
habits de femme et réciproquement. Deut., XXII, 5. — 
3 C’est à tous les mâles sans exception qu'est imposée 
la circoncision. Gen., xvii, 4, 10, 12, 23; xxxiv, 15, 22, 
24; Exod., xu, 48. — 4 Dans les dénombrements, ce 
sont surtout les mâles dont il est tenu compte. Num., 1, 
2, 20, 22; 111, 15, 22, 28, 34, 39, 40, 43; xxvi, 62; I Esd., 
vin, 3-14, etc. — 5° Les mâles sont les victimes prin- 
cipales des exterminations, Le pharaon ordonne de faire 
périr les enfants mâles des Ilébreux. Exod., 1, 16, 22. 
Tous les Israélites mâles, sortis d'Égypte, à l'exception 
de deux, trouvent la mort au désert. Jos., v, 4. Tous les 
måles de la ville habitée par Sichem, fils d'Hémor, Gen., 
XXXIV, 25, tous ceux des Madianites, Num., XXXI, 7, 47, 
de Jabès en Galaad, Jud., xx1, 11, de l'Idumée, HI Reg., 
xt, 45, de Bosor, de Maspha, d'Éphron, I Mach., v, 28, 35, 
51, sont passés au fil de l'épée, Les Israélites avaient 
ordre de tuer tous les mâles du pays de Chanaan. Deut., 
XX, 13. — 6° Au point de vue religieux, les mâles ont aussi 
une situation particulière, par rapport aux droits et aux 
devoirs. Les mâles premiers-nés appartiennent au Sei- 
gneur et doivent être rachetés. Exod., x11, 42, 15; XXXIV, 
49; Deut., xv, 19; Luc., 1, 23. Voir PREMIER-Né. Tous 
les mâles d'Israël ont à se présenter trois fois l'an au 
sanctuaire, à l’époque des grandes fêtes. Exod., xxi, 
17; xxxv, 23; Deut., xvi, 16. Les mâles de race sacer- 
dotale peuvent seuls manger les victimes des sacrifices 
d’expiation. Lev., vi, 18, 29; vi, 6; Num., xvin, 40; 
Il Par., xxxi, 19. Enfin, pour se racheter d’un vœu, tout 
mâle doit payer, d'un mois à cinq ans : cinq sicles d'ar- 
genl; de cinq ans à vingt : vingt sicles; de vingt ans 
à soixante : cinquante sicles; au delà de soixante 
quinze sicles. Les femmes se rachètent pour une somme 
qui n’atteint que la moitié ou les trois cinquièmes des 
précédentes. Lev., XXVI, 3-7. 

Il. LES ANIMAUX. — 1° Le premier-né des animaux 
appartient au Seigneur et doit lui être immolé. Exod., x, 
12, 15; xxxiv, 19. — 2° L'animal offert pour le sacrifice 
d'action de grâces peut être indifféremment mâle ou 
femelle. Lev., 11, 4, 6. Pour l'holocauste, les animaux 
måles sont seuls admis. Lev., 1, 3, 10 ; xxi, 19. Malachie, 
1, 14, reproche aux Israélites de son temps la transgres- 
sion de cette loi. — % La victime pascale ne pouvait 
être qu’un mâle. Exod., XII, 5. H. LESÈTRE. 
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MALÉDICTION, MAUDIRE, le contraire de BÉNÉ- 
DICTION, BÉNIR, voir t. 1, col, 1580-1583, par conséquent 
acte par lequel on appelle le malheur sur quelqu'un, ou 
même, par extension, sur des êtres inanimés. Voir aussi 
IMPRÉCATION, t. ut, col. 853-854. 

I. LES TERMES EMPLOYÉS. — La malédiction est ordi- 
nairement appelée geläläh, xarapa, maledictio, male- 
dictum, une fois mig'érét, avdhwo, increpatio, Deut., 
XXVUI, 20, et une fois, fa’äläh, u6y0oc, labor, « peine. » 
Lam., 1m1, 65. Les verbes suivants signifient « maudire » : 
arar, analogue à l’assyrien ardru, z4‘am, näqgab, gäbab, 
qillêl; dans les Septante : gpäaba, xarupäclat, imma- 
Tapèsôat, xaxohoyety ; dans la Vulgate : maledicere; d’où 
Xatanatoc, mixaréparos, Maledictus, « maudit, » Le 
verbe bérak, qui signifie « bénir », a aussi quelquefois 
Par antiphrase le sens de « maudire ». Job, 1, 5; 11, 5; 
Il Reg., XxX, 10, 13; Ps. x, 3. Ce double sens se retrouve 
dans l’éthiopien bäràäk et dans le maltais byrek ou bå- 
Buhl, Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 1899, 
p. 197. 

J. LES MALÉDICTIONS DIVINES. — La malédiction 
divine est particulièrement redoutable, parce que, si les 
hommes peuvent appeler le malheur, la justice de Dieu 
va plus loin et l’inflige à qui le mérite. Heureusement, 
les malédictions divines ne sont souvent qu’à l’état de 
Menaces, destinées à éloigner du péché ceux qui seraient 
tentés de le commettre. — 1° Dans l'Ancien Testament, 
Dieu maudit le serpent qui a servi d'instrument à 
Satan, Gen., ut, 44, la terre souillée par le péché de 
l'homme, Gen., n1, 47; v, 29; vin, 21, et Caïn meurtrier 
de son frère. Gen., 1v, 11. Il maudit ceux qui maudis- 
sent Abraham, Gen., xi, 3, et celui que ses crimes 
ont fait attacher au poteau après sa lapidation. Deut., 
Xx1, 93. On lit ici dans le texte hébreu : « Malédiction de 
Dieu est le suspendu, » ce que les Septante traduisent : 
« Maudit de Dieu, tout homme suspendu au bois. » 
Saint Paul, Gal., 1, 18, reproduit la sentence sous cette 
forme : « Maudit tout homme qui est suspendu au 
bois. » Il accepte Faddition æäc, « tout homme, » des 
Septante, et il supprime le mot ’Élohim, ürd Oeot, 
« de Dieu, » qui se lit dans les anciens textes. Mais 
il les sous-entend nécessairement, puisqu'il vient de 
dire que « le Christ nous a rachetés de la malédiction 
de la loi, en se faisant maudit à notre place ». Or il est 
certain que la malédiction formulée par la loi émanait 
de Dieu. Saint Jérôme reproduit le texte tel qu’il est 
dans l'hébreu et les Septante. Aussi est-ce sans raison 
que, In epist. ad Galat., 11, 44, t. xxvI, col. 363, il 
accuse les Juifs d’avoir ajouté les mots ’êlohim et ürû 
Oo aux anciens textes, pour déshonorer les chrétiens 
en donnant à croire que le Christ avait été maudit de 
Dieu. Il n'y a rien ici à reprocher aux Juifs, car le 
Christ a été vraiment maudit de Dieu, en tant que chargé 
des péchés du monde. De longues malédictions sont 
portées au nom de Dieu, contre les Israélites trans- 
gresseurs de la loi. Lev., xxvi, 14-45; Deut., xI, 26-29; 
xxvi, 13-26; xxvi, 16-45; xx1x, 90, 27; XXXI, 1, 17-19; 
Jos.. vin, 34. Des malédictions analogues, quant à la 
longueur et quant aux idées, avaient été proférées, 
longtemps avant Moïse, par le roi de Babylone, Ham- 
Mourabi, contre ceux de ses successeurs qui contre- 
viendraient aux lois qu'il avait promulguées. Cf. Scheil, 
Textes élamites-sémitiques, Ile sér., Paris, 1902, p. 123- 
131. Les malédictions divines furent souvent répétées 
par les prophètes contre les Hébreux inlidèles aux lois 
mosaïques. Jer., XXIV, 9; XXV, 18; XXVI, Ô; XXIX, 18, 22; 
XLI, 18; xrv, 8,12; Zach., v, 3; vin, 13; Bar., 1, 20, etc. 
Sous Josias, on lut solennellement au peuple les malé- 
dictions du Deutéronome. IV Reg., xxn, 19; IL Par., 
XXXIV, 24. Daniel, rx, 14, constate que ces malédictions 
S'étaient réalisées. Elles frappaient également le pays, à 
Cause de ses habitants. Is., xx1IvV, 6; Jer., XXIII, 10; 
XLIV, 2%. C’est encore la malédiction divine que les 
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écrivains sacrés prononcent contre les méchants, Job, 
XXIV, 18; Ps. cxix (cxvn), 21; Eccli., xxxi, 42; Sap.. 
I, 43; xu, 11; contre la mauvaise langue, Eceli., 
Xxvin, 15; contre ceux qui manquent de fidélité à 
Dieu, Jer., x1, 3, qui mettent leur confiance dans 
les hommes, Jer., xvii, 5, qui accomplissent mal l’œu- 
vre de Dieu, Jer., XLvIHr, 10, qui déshonorent le Sei- 
gneur par un culte indigne de lui, Mal., 1, 44; 11, 2; 
1, 9, ou qui fabriquent des idoles. Sap., x1v, 8. Ces 
malédictions causent la ruine de quiconque les en- 
court. Ps. xxxvii (xxxvi), 22, — 9% Dans le Nouveau 
Testament, Notre-Seigneur maudit le figuier stérile, 
Marc., xI, 21; mais il ne maudissait pas lui-même 
ceux qui le maudissaient. I Pet., 11, 23. Cependant c'est 
sous cette forme de malédictions qu'il adresse de sé- 
vères reproches aux villes coupables d’incrédulité, 
Matth., x1, 21, aux riches et à ceux qui cherchent 
leur bonheur définitif en ce monde, Luc., vi, 24-26, 
aux scribes et aux pharisiens, adversaires de sa mis- 
sion rédemptrice, Matth., xxi, 18-39. La malédiction 
divine pèse encore sur ceux qui veulent rester soumis 
à la Loi ancienne, Gal., m1, 40, 48, sur les âmes qui 
ne profitent pas de la grâce et sont comme une 
terre stérile, Heb., vi, 8, et sur les faux docteurs, « fils 
de malédiction, » qui entravent la prédication évangé- 
lique. JI Pet., 11, 14. Enfin les maudits par excellence 
sont ceux que Dieu enverra au supplice éternel. Matth., 
xxv, #1. 

IH. LES MALÉDICTIONS ET LA Lor. — f° Il y avait peine 
de mort contre celui qui maudissait le nom de Dieu. 
Lev., XXIV, 11, 45. Cf. I Reg., xxr, 10, 13. La même 
peine était infligée à quiconque maudissait son père ou 
sa mère. Exod., xx1, 17; Lev., xx, 9. Cette pénalité est 
plusieurs fois rappelée. Prov., xx, 20; xxx, 11: Eccli., 
ut, 48; Matth., xv, 4; Marc., vu, 10. Il est défendu de 
inaudire les ’ëlohim, et le chef du peuple. Exod., XXI! 
28. Le mot ’élohim, que les versions traduisent par le 
pluriel, Geot, dii, «les dieux, » ne désigne ici ni Dieu 
lui-même, qui ne saurait être mis en parallèle avec le 
chef du peuple, ni les dieux des nations, comme l'ont 
imaginé Josèphe, Ant. jud., IV, vin, 10; Gont. Apion., 
1, 33, et Philon, De monärch.,1, 7; De vit. Mosis, Hi, 
26, édit, Mangey, t. 11, p. 219, 166, pour être agréables 
à leurs lecteurs païens, mais les magistrats, déjà appelés 
du même nom. Exod., xxi, 6. Il est encore défendu de 
maudire le sourd, qui ne peut entendre ce qu’on dit ni 
se défendre. Lev., xix, 14. Par contre, des malédictions 
spéciales sont prescrites contre la femme soupconnée 
d’infidélité, malédictions qui devaient avoir leur effet si 
la femme était coupable. Num., v, 19-22. Voir EAU DE 
JALOUSIE, t. 11, col. 1529, 1593. — 9 L'esprit de la Loi 
se retrouve dans le conseil de ne maudire en secret 
ni le roi, ni le riche. Eccle., x, 20. Il est recommandé 
de ne pas s’attirer, par sa dureté, la malédiction du 
pauvre, car Dieu l’entendrait, Eccli., 1v, 5, 6, bien quil 
n’exauce pas toujours celui qui maudit. Eceli., XXXIV, 
29, — 3° Notre-Seigneur ordonne à ses disciples de 
bénir ceux qui les maudissent. Luc., vi, 28. Les Apô- 
tres rappellent cet ordre, Rom., x11, 14; I Pet., 11, o 
et s'y conforment eux-mêmes. I Cor., 1V, 42; 1 Tim., 


iv, 10. 
IV. MALÉDICTIONS CONTRE LES HOMMES. — 1° Noé 


maudit Chanaan, à cause de l'irrévérence de son père 
Cham. Gen., 1x, 25. Jacob redoute la malédiction de son 
père Isaac, Gen., xxvii, 12, mais celui-ci maudit ccux 
qui maudiront Jacob et bénit ceux qui le béniront, 
Gen., XXVI, 29. Balac, roi de Moab, envoie chercher 
Balaam, afin qu'il maudisse le peuple d'Israël. Celui-ci, 
sur l’ordre de Dieu, se refuse à maudire et ne profère 
que des bénédictions. Num., xx11, 5-xx1V, 9. La formule 
par laquelle il termine : « Béni soit qui te bénira ct 
maudit qui te maudira, » se retrouve déjà. Gen., XII, 4; 
xxvii, 29. La substitution des benédictions aux malé- 
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dictions demandées à Balaain laissa un profond souvenir 
chez les Hébreux. Deut., xxIu, 4, 5; Jos., xxiv, 9; 
IL Esd., xmm, 2. Voir BALAAM, t. 1, col. 1390-1398. Josué 
profère des malédictions contre ceux qui rebâtiront 
Jéricho, Jos., vi, 26, et contre les Gabaonites qui Pont 
trompé. Jos., 1x, 23. Au temps des Juges, Abimélech est 
maudit par les Sichimites, Jud., 1x, 27, 57, et les Israé- 
lites maudissent ceux qui marieront leurs filles avec des 
hommes de la tribu de Benjamin. Jud., xx, 18. Des 
malédictions sont ensuite prononcées par Saül conire 
quiconque mangera avant la victoire remportée sur les 
Philistins, I Reg., xıv, 24, 28, voir JONATHAS, t. Ii, 
col. 4617; par Goliath contre David, I Reg., XVII, 43; 
par David contre ceux qui lui alièneraient l'esprit de 
Saül, I Reg., xxvi, 19; par Séméï contre David, II Reg., 
XVI, 5-13; XIX, 21, crime qui doit entraîner la mort du 
coupable, II Reg., 11, 8; par Élisée contre les enfants 
de Béthel qui l'insultent, IV Reg., 11, 24; par Jéhu contre 
Jézabel, IV Reg., 1x, 34; par Néhémie contre les Juifs 
qui épousent des étrangères, II Esd., xi, 25; par 
Tobie contre ceux qui mépriseront Jérusalem, Tob., 
XIU, 16; par les Juifs contre Jérémie, Jer., xv, 10; par 
les défenseurs de Gazara contre les Juifs qui les assiégent, 
I Mach., x, 34; par les Juifs contre l’aveugle-né, Joa., 
Ix, 28. — 2 D’autres malédictions ont un caractère 
plus général. Les méchants ont la bouche pleine de 
malédictions, Ps. x, 7; xıv (x11), 3; Rom., 11, 14. Les 
hypocrites bénissent des lèvres et maudissent du cœur. 
Ps. Lx (Lxt), 5. Les bénédictions multipliées et impor- 
tunes deviennent de vraies malédictions. Prov., XXVII, 
14. L'impie qui maudit le diable se maudit lui-même. 
Eccli., xx1, 30. La malédiction sans motif n'a point 
d'effet. Prov., xxvi, 2. Si elle vient du méchant, Dieu la 
change en bénédiction, Ps. aix (cvn), 28, et ce sont 
les méchants eux-mêmes qui sont maudits, Ps. cix (cvin), 
18, avec leur race. Eccli., XLI, 12, 13. Le même sort est 
réservé aux orgueilleux. Eccli., x, 15. La malédiction 
d’une mère cause la ruine de la maison. Eccli., 1m, 41. 
Le peuple maudit l’accapareur du blé, Prov., x1, 26, et 
celui qui dit au méchant : « Tu es juste. » Prov., XXIV, 
94. Le serviteur maudit celui qui le traite injustement. 
Prov., xxx, 10; Eccle., vir, 22, 23. Naboth est accusé 
faussement d'avoir maudit Dieu et le roi. II Reg., XXI, 
10, 13. Isaïe, vin, 21, dit que le peuple d'Israël, devenu 
rebelle, maudira son roi et son Dieu; il ajoute dans 
son langage figuré qu’à l’âge d’or, au temps messia- 
nique, la vie sera si longue que mourir à cent ans sera 
considéré comme une malédiction réservée au méchant. 
Is., Lxv, 20. Notre-Seigneur proclame bienheureux ceux 
que le monde maudit, Matth., v, 11. Les pharisiens mau- 
dissaient la foule et l’appelaient ignorante, parce qu'elle 
s’attachait au Sauveur. Joa., vu, 49. — Sur les malédic- 
tions qu'on trouve dans les Psaumes contre les ennemis 
du poète sacré ou du peuple de Dieu, voir IMPRÉCÇATION, 
5o, t. 111, col. 854. 

V. MALÉDICTIONS CONTRE LES CHOSES. — Jacob maudit 
la colère de Siméon et de Lévi. Gen., XLIX, 7. La malé- 
diction est portée contre la terre de Méroz, Jud., v, 23, 
contre Bozra, Jer., xLIX, 13, contre la demeure de 
l'insensé, Job, v, 3, et contre la mémoire de la femme 
adultère. Eceli., xxn, 36. Job. mx, 1, et Jérémie, xx, 
14, 15, maudissent le jour qui les a vus naître, c'est-à- 
dire veulent qu’il soit compté comme un jour malheu- 
reux. Cf. Eccli., xxm, 49. Les magiciens maudissent le 
jour, Job, 11, 8, c'est-à-dire ont le prétendu pouvoir de 
rendre néfastes certains jours. — La langue bénit ct 
maudit, Jacob., 111, 9, 10, mais les idoles ne peuvent 
faire ni l’un ni l’autre. Bar., vi, 65. H. LESÈTRE. 


MALIN (LE) (grec : ò Iovngós; Vulgate : malus, 
malignus), nom donné par antonomase à Satan ou au 
démon, parce qu'il est méchant. Dans ce sens, rovnpéce 
est toujours précédé en grec de l’article. La Vulgate l'a 
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toujours traduit par malignus, dans I Joa., 1, 13, 44; 
ut, 12; v, 18, 19. Ailleurs, elle l'a rendu par malus, 
Matth., xu, 19; II Thess., 111, 3; par nequissimus. Eph., 
VI, 16. — Les commentateurs ne sont pas d'accord entre 
eux pour savoir s’il faut entendre du Malin ou du mal 
les passages suivants : 4° Matth., vi, 18, et Luc., XI, 4 : 
6doat Aus ano toŭ rovnpod, libera nos a malo, « délivre- 
nous du mal (ou du Malin). » On l’entend communément 
du mal; Matth., v, 37 : ce qui est en plus (de oui ou de 
non) est du Malin (ou du mal, mauvais). — 2° Matth., XII, 
38 : rà dE Lbavta, etoiv ol ulot to movnpod, zizania au- 
tem, filii sunt nequam, « la zizanie est (la figure) des fils 
du diable (ou des fils du mal, des méchants). » Comme il 
est dit au Ÿ. 39 que le diable, &t460)0c, est figuré par 
« l’homme ennemi », il ne paraît pas naturel que la 
zizanie figure aussi le même personnage et, dès lors « fils 
du mal » doit être un hébraïsme qui signifie simplement 
« méchants ». — 3 Dans sa prière à son père en faveur 
de ses Apôtres, Joa., xvir, 15, Jésus dit : « Je ne demande 
pas que tu les enlèves de ce monde, mais que tu les gardes 
du mal (ou du Malin) », ¿x où movnpod, a malo. Quelques 
commentateurs entendent aussi ce terme dans le sens 
de « mal » et non de « Malin ». II Thess., n1, 3; I Joa., 
v, 19. — L’équivoque dans tous ces passages provient 
de ce que le texte grec ne permet pas de distinguer si 
le mot original est á rovnpés, au masculin, « le Malin, » 
ou ro rovnpév, au neutre, « le mal, » parce que le mas- 
culin et le neutre ont la même forme aux cas obliques. 
— Les démons sont aussi appelés mveüua movñpoy, 
Matth., x11, 45 (Vulgate : spiritus nequiores); Luc., VI, 
24 (spiritus malus); viii, 2 (spiritus maligni); x1, 26 
(spiritus nequiores); Act., X1x, 12 (spiritus nequam), 13 
(spiritus malus), 15 (spiritus nequam), 16 (dæmonium 
pessimum). 


MALLOTES (grec: Mauro; Vulgate : Mallotæ), ha- 
bitants de Mallos, ville de Cilicie (fig. 187). Ils sont nom- 


187. — Monnaie de Mallos. 


Tête de Tibrie. — #. [M]AA JAQ[T]IQN. La ville de Mallos assise, 
tenant une palme; deux fleuves nageant à ses pieds. 


més avec ceux de Tarse à l’occasion d'une révolte de ces 
deux villes qui trouvaient mauvais que le roi Antio- 
chus IV Épiphane les eùt données en présent à sa con- 
cubine Antiochide. II Mach., Iv, 30. Le roi vint lui-même 
pour les calmer et leur donna pour gouverneur Andro- 
nique, haut personnage de sa cour, ý. 31. Strabon, XIV, 
v, 16, dit que Mallos était située sur une hauteur près 
de l'embouchure du Pyrame. Cf. Arrien, Anab., 1, 3. 
La ville est mentionnée dans Appien, Mithridat., 96, 
dans Ptolémée, V, vu, 4; VIII, xvii, 44, et dans Pline, 
H. N., v, 27 (22). Scylax, Periplus, 102, Geogr. minor., 
édit. Didot, t. 1, p. 77, dit qu’il fallait remonter un peu 
la rivière pour arriver à Mallos. Le port de Mallos était 
Mégarsa. On ne sait à peu près rien de l’histoire de 
Mallos. On a trouvé dans les environs un grand nombre 
de monnaies de cette ville. Mionnet, Description de 
médailles antiques, t. 11, p. 251 ; suppl., t. va, p. 25; 
Hnhoof-Blumer, Annuaire de la Société française de 
numismalique, 1863, t. vu, p. 89; 1886, t. xx, p. 110; 
B. Head, Historia Numorum, in-4°, Oxford, 1887, p. 605- 
606; E. Babelon, Les Perses Achémignides, in-80, Paris, 
1893, p. 20, n. 153-155; p. 22, n. 164-165; Id., Catalogue 
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sommaire de la Collection Waddington, in-&, Paris, 


men très remarqué, Il revint dans sa patrie en 1835 et 
1898. p. 242-244, n. 4354-4371, E., BEURLIER. 


l’année suivante fut nommé professeur de théologie dog- 
matique à l’Université de Louvain. Il y enseigna 12 ans. 
En 1848, il fut nommé évéque de Bruges et occupa ce 
siège jusqu'à sa mort. On a de lui un savant ouvrage : 

La lecture de la Sainte Bible en langue vulgair e jugée 
d'après l'Écriture, la tradition et la saine raison, 2 in- 


MALOCH (hébreu: Mallůk, dérivé de mélék, « roi »), 
nom de cinq Israélites dans ie texte hébreu. La Vulgate 
écrit le nom de deux d'entre eux Maloch et celui ‘des 
trois autres Melluch, Voir aussi MALCHUS. 
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188. — Carte de l’île de Malte. 


Maw,), Lévite. de la famille 


1. MALOCH (Septante : 
de Mérari, fils d'Hasabias et père d’Abdi, un des ancêtres 
d'Éthan qui fut un des trois maîtres de chœur du temps 


de David. 1 Par., vi, 44 (hébreu 29). 

2. MALOCH (Septante : MxX02y), descendant de Hérem, 
qui avait épousé une femme étrangère et qui consentit 
à la renvoyer du temps d'Esdras. I Esd., x, 32. 


MALOU Jean- -Baptiste, théologien calholique belge, 
né à Ypres, le 30 j juin 1809, mort le 23 mars 1864. Après 
avoir fait ses études à l’ université de Louvain il se ren- 
dit à Rome (1831), où il conquit le doctorat par un exa- 


&, Louvain, 1846. Il fut traduit en allemand par L. Cla- 
rus, in-8°, Ratishonne, 1848, ct par Stœicken à Schaffouse, 
2 in-8, 1849. Après sa mort Pie IX dans une lettre à 
l’évêque de Liège, en date du 8 juin 1864, fit de lui le plus 
bel éloge. Voir Der Katholik, 1866, t. 1, p. 716, et 1, 
p. 74-90, 129-456; Université catholique de Louvain, 
Bibliographie académique, p. 38-42; Hurter, Nomencla- 
lor literarius, t. 111, 1895, col. 976- -979.1 


MALTE (grec : Meita; Vulgate : Melita), île de la 
Méditerranée situće entre la Sicile et l'Afrique (fig. 188). 
10 Saint Paul à Malte. — Au cours de son voyage à 
Rome, saint Paul fit naufrage, en vue de Malte. Les 
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matelots ne reconnurent dabord pas lile, mais ils y 
abordėrent à la nage, après que leur vaisseau eut échoué 
sur une langue de terre. Ils surent alors qu'ils étaient 
à Malte. Act., XXVII, 39, xxvi, l. Les habitants de 
l'ile, que saint Luc qualifie de barbares, témoignèrent 
aux naufragés une bienveillance peu commune. Il faisait 
froid et la pluie tombait; ils allumérent du feu. Paul 
ayant ramassé des broussailles pour les jeter dans le 
brasier, une vipère en sortit par l'effet de la chaleur et 
s'attacha à sa main. Tout d’abord les Maltais crurent 
voir là une punition de la justice et considérèrent saint 
Paul comme un meurtrier. Puis voyant qu'il n'avait 
aucun mal, ils le prirent pour un dieu. Act., XXVII, 2- 
6. Un des principaux personnages de l'ile, nommé 
Publius, hébergea les naufragés pendant trois jours. 
Saint Paul guérit le père de Publius en lui imposant 
les mains. Cette guérison lui attira de grands honneurs 
et, à leur départ de lile qui eut lieu trois mois après, les 
naufragés reçurent des habitants tout ce qui leur était 
nécessaire pour la route. Act., XXVIU, 7-41. 

Malte se convertit peu à peu et depuis lors le christia 
nisme y a toujours été florissant. « Jamais, dans la fertile 
Malte, graine confiée à la terre n'a germé comme la 
semence jetée par ce naufragé; de tous les conquérants 
successifs qui ont passé sur lile, celui-là est le seul 
dont le règne ait été durable et que les Maltais naient 

oint oublié. » R. Pinon, Deux forteresses de la plus 
grande Bretagne, dans la Revue des Deux Mondes, 
15 juin 1903, p. 855. L'église cathédrale rappelle aux 
habitants de l'ile le souvenir de saint Paul. « La cathé- 
drale de San Paolo est bâtie sur l'emplacement même 
de la petite grotte où la tradition veut que saint Paul ait 
habité et qui subsiste, très vénérée, dans la crypte de 
l'église. » Ibid., p. 857. 

Quelques commentateurs des Actes ont prétendu que 
l'ile à laquelle avait abordé saint Paul n’était pas Malte, 
mais une île de l'Adriatique, Mélita, aujourd'hui Méléda, 
sur les côtes de Dalmatie, Les sondages indiqués par 
saint Luc, vingt brasses, puis bientôt après quinze 
brasses, Act., xxvI1, 28, se rapportent à Malte et non à 
Méléda. Voir la carte du service hydrographique de la 
marine autrichienne, Küsten Karte, Blatt 22, Méléda, 
édit. de 1879. A Méléda la pente est si rapide qu’on 
n'aurait pas eu le temps de retrouver une profondeur 
de quinze brasses après avoir trouvé celle de vingt. 
A. Breusing, Die Nautik der Alten, in-8&, Brême, 1886, 
p.190. La baie de Malte où les naufragés abordèrent 
porte aujourd'hui le nom de San Paolo. Elle est située 
au nord-est de l'ile. L'emplacement répond exactement 
à la description de saint Luc. A l'extrémité sud-ouest de 
la baie est la place où abordèrent les naufragés, qui de- 
vaient être nécessairement portés là par le courant tel 
qu'il est orienté. Au milieu de la passe se trouve le 
banc sur lequel échoua le navire. J. Vars, L’art nau- 
tique dans l'antiquité, in-12, Paris, 1887, p. 258-259; 
F. Vigouroux, Le Nouveau Testament et les découvertes 
archéologiques modernes, 2° édit., in-12, Paris, 1896, 
p. 341-346. 

20 Description et histoire de Malte. — L'ile de Malte 
est située par 3554’ de latitude nord et 13°40° de longi- 
tude est. C’est l'ile principale d'un groupe auquel elle 
donne son nom et qui se compose, en outre, des îles 
Gozzo, anciennement Gaulos, Comino et Cominotto. 
L'ile de Malte a 255 kilomètres carrés soit 28 kilomètres 
de long sur 16 de large. C’est un vaste rocher calcaire. 
Elle a aujourd’hui plus de 165000 habitants, dont 60 000 
pour le chef-lieu, la Cité-Valette. La végétation y est 
très riche. Elle produit du coton, des oranges, et des 
roses. Malgré son peu d'étendue, Malte, à cause de 
sa situation et de l’excellence de ses ports, a une im- 
portance commerciale très grande. Aussi les Phéniciens 
l'occupérent-ils dès une époque très reculée. Diodore 
de Sicile, v, 12. Elle devint plus tard une colonie de 
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Carthage. Scylax, Perip., 111, dans les Geograph. mi- 
nor., édit. Didot, 1. 1, p. 89. La prospérité de Pile devint 
très grande ainsi que son industrie, Diodore, loc. cil., 
mais nous savons peu de chose de son histoire. En 218 
avant J.-C., Hamilcar rendit Malte aux Romains. Tite 
Live, xx1, 51. Elle fut annexée à la province de Sicile. Au 
temps de Cicéron les Maltais étaient encore fameux par 
leurs manufaclures d’étoffes de coton, très recherchées 
à Rome où on les appelait vestis Melitensis. Cicéron, 
In Verrem, 11, 72; 1v, 46; cf. Diodore, v, 12. Le coton 
est toujours une des principales productions de l'ile. On 
y trouvait aussi déjà du temps de Strabon, VI, m, 41, 
une race de petits chiens qui y existe encore. Les habi- 
tants de Malte parlaient un dialecte punique, ce qui 
explique pourquoi saint Luc les appelle « barbares ». 
On y trouve des inscriptions en cette langue. Corpus 
inser. græc., n. 5753; Corpus inser. semitic., pars 1, 
n. 124. Leurs mœurs étaient douces et leur caractère 
généreux. Il n'y a plus aujourd’hui de serpents veni- 
meux dans l'ile, les habitants attribuent ce bienfait à 
l'intervention de saint Paul. Breusing, Die Nautik, 
p. 191, remarque que l'ile, étant autrefois très boisée, 
devait avoir des serpents qui ont disparu avec le déboi- 
sement. Il y avait à Malte une ville importante située 
où est aujourd’hui Citta Vecchia, qui était én relations 
d'amitié avec les Syracusains et dont les magistrats sont 
nommés dans une inscription grecque : iepo0irnc et 
Spyovres. Kaibel, Inscriptiones græcæ ltaliæ et Siciliæ, 
in-fo, Berlin, 1890, n.953.On possède aussi des monnaies 
de cette ville avec l'inscription MEAITAION (fig. 189). 


18 — Monnaie de l'ile de Matte 
MEAITAION. Tête de femme à gauche, coiffée à l'égyptienne et 
surmontée d'un lotus. — Ñ. Figure virile, accroupie et mitrée 


avec quatre ailes, tenant dans sa main droite la harpa et dans 
la gauche un fouet. 


Mionnet, Descriplion de médailles antiques, t. 1, p.349, 
n. 17-27. Le litre de zpwroc, princeps, que les Actes 
donnent à Publius, se retrouve dans une inscription 
grecque dédiée à un certain L. Prudens, chevalier 
romain. Kaibel, Inscript. græc. Italiæ et Siciliæ, 
n. 601. Voir PuBrius. — Après avoir été soumise aux 
Goths, aux empereurs grecs, aux Arabes, aux Normands 
ct au royaume des Deux-Siciles, elle fut cédée aux che- 
valiers de Rhodes par Charles-Quint en 1530. C’est alors 
que ceux-ci prirent le nom de chevaliers de Malte. En 
1798 Bonaparte sen empara, mais en 1800 elle tomba 
au pouvoir des Anglais, en la possession de qui elle est 
encore aujourd’hui. 

BIBLIOGRAPHIE. — J. Smith, The voyage and shipwreck 
of St. Paul, in-8, Londres, 1848; J. S. Bayot, Mer Mé- 
diterranée, côte de Tunis, îles Maltaises, in-8°, Paris, 
1876; W. M. Ramsay, St. Paul, the traveller and the ci- 
lizen, in-8, Londres, 1895, p. 342. E. BEURLIER. 


MALVENDA Thomas, exégète dominicain espagnol, 
né à Xativa en 1566, mort à Valence (Espagne) en 1628. 
li entra dans l’ordre des Frères Prêcheurs en 1582. Il 
se livra avec ardeur à l'étude du grec, de l’hébreu, de la 
Sainte Écriture, de la théologie et de l’histoire ecclésias- 
lique. Appelé à Rome, à cause de sa science, il y passa 
une dizaine d'années et retourna en Espagne en 1610. 
Parmi ses écrits, on doit signaler son Commentarius 
de paradiso voluplalis, in-4°, Rome, 1605, et surtout le 
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plus important de tous ses ouvrages : Commentaria in 
Sacram Scripturam una cum nova de verbo ad verbum 
ex Hebræo translatione variisque leclionibus, 5 in-f°, 
Lyon, 1650. Malvenda mourut avant d’avoir terminé son 
«uvre qui s'arrête au ch. xvi d'Ézéchiel. Le général des 
Dominicains le fit publier dans l'état où lavait laissé 
l'auteur. La traduction est si littérale qu’elle est parfois 
inintelligible. Les notes sont en majeure partie gramma- 
ticales, et, si elles ont été dépassées depuis, elles ont été 
utiles en leur temps. 
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là que le nom est passé du personnage qui le portait à 
la région, parce qu'il l’habitait ou parce qu'il en était le 
propriétaire. L'Écriture indique elle-même cette origine 
quand elle dit : « Abraham habitait la vallée de Mambré 
l’'Amorrhéen, frère d’Escol. » Gen., xrv, 13. Saint Jérôme 
soutient ce sentiment, Quest. in Gen., XXXV, t. XXIII, 
col. 992. — Cet endroit est, six fois, appelé simplement 
Mambré, Gen., xxm, 17, 19; xxv, 9; xxxv, 27; XLIX, 
30, et L, 13, et, trois fois, désigné par l'expression 
'êlônë Mamrê’. Gen., x111, 18; xiv. 13 ; xvit, 1. Cette der- 
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190, — Site de Mambré 


.MAMBRÉ (hébreu : Mamré'), nom d'un personnage, 
d'un lieu et, d’après la Vulgate, d’un torrent. 


1. MAMBRÉ (hébreu : Mamré’; Septante : Mouéoñc), 
chef amorrhéen, contemporain d'Abraham. Il avait fait 
alliance avec Abraham, ainsi que ses frères Escol ct 
Aner et tous les trois l’aidèrent à battre les troupes de 
Chodorlahomar, roi d'Élam, et à délivrer son neveu Lot 
qui avait été fait captif. Gen., XIV, 13, 24. Voir ABRAtAM, 
t. 1. col. 77. C’est de ce chef amorrhéen que la vallée 
de Mambré tira son nom. Voir MAMBRÉ 2. 


2. MAMBRÉ (Septante : Mau6pi), territoire situé près 
d'Hébron (fig. 190). f . 
I. Nom. — Ce nom semble dériver de la racine mårá 
Où méré’, « être gras, replet, » également usitée en arabe 
27 é 4 
dans le y 
verbe ipa on 5y 


aliment). » Gesenius, Thesaurus, p. 817. Il parait de 


/ 3 , 
. maraa, « profiter à quelqu'un 


nière locution, pour la plupart des interprètes modernes, 
signifie « les chênes ou la chênaie de Mambré »; les 
Septante la traduisent par h 8056 h Mau6pñ, « le chêne de 
Mambré; » la Vulgate, par convallis Mambre. Les tra- 
ductions faites sur cetle dernière version disent simple- 
nent « la vallée de Mambré », mais on sait que le mot 
convallis signifie plutôt une « plaine » ou « un plateau 
fermé par des collines ou des montagnes ». Le Targum 
d'Onkélos a l'équivalent mêšré Mamré’, « les plaines de 
Mamré. » Si les interprètes modernes traduisent plus 
communément l'expression hébraïque par « les chênes 
de Mambré », les traducteurs juifs préfèrent y voir une 
« plaine » ou « des plaines ». Cf. Gesenius, Thesaurus, 
p. 50-51 et 817; Drach, Harmonie entre l'Eglise et la 
Synagogue, Paris, 184%, p. 447, 565 ; Vogue, Le Pen- 
lateuque, Paris, 1860, t. 1, Genèse, p. 91, 93, 113, etc, 
— L'histoire ct la tradition locale en désignant comme 
site de Mambré un plateau environné de collines où se 
trouvait une chênaie, ou au moins un chêne remarquable 
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et célèbre, ne repoussent aucune des deux traductions 
ou interprétations. — Duns les écrits extra-bibliques, le 
nom de « chêne » est fréquemment remplacé par celui 
de « térébinthe » ou même employé simultanément. 
Voir Cène, t. 11, col. 657. Cette confusion, ou plutôt 
cette double appellation, nous devons le faire remar- 
quer dès maintenant, n’a rien de bien surprenant. Le 
térébinthe, dans les forêts et les bosquets de la Pales- 
tine, s’est toujours trouvé mélé au chêne. Les voya- 
geurs admirent, sur le chemin de Jérusalem à el- 
Qoubeibéh, près de Beit-1ksa, une magnifique touffe d'ar- 
bres où les deux espèces entremélent leurs troncs et 
leurs branchages : or, j'ai vu un grand nombre de per- 
sonnes les prendre, en en approchant, pour un seul 
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moitié de celle indiquée par tous les écrivains posté- 
rieurs. Peut-on supposer qu’au temps de l'historien juif 
Hébron était plus rapprochée de Mambré ? Suivant plu- 
sieurs auteurs, Josèphe a dû écrire « seize stades » 
(änd oraëtwv 1e’), la lettre : chiffre (dix) a pu disparaître 
par l’inadvertance des copistes, Seize stades équivalent 
à deux milles, distance généralement indiquée, dans la 
suite, entre Ilébron et Mambré. — Après avoir nommé 
Bethléhem et « la fontaine de Bethsur où Philippe bap- 
tisa Peunuque », l'ltinéraire de Bordeaux à dérusa- 
lem indique « le Térébinthe ». « Là, ajoute-t-il, 
habita Abraham et il creusa un puits sous le térébin- 
the; c’est là qu'il conversa avec les anges et mangea 
avec eux. Il y a une basilique d’une grande beauté cons- 


1%. — Le Haram Rémet el-Khalil, près d'Hébron. Angle sud-ouest extérieur, A gauche, l'entrée, 
D'après une photographie de M. L. Heidet. 


arbre ou pour une seule essence, et tandis que les uns 
y voyaient un superbe chêne vert, les autres les pre- 
naient pour un immense térébinthe. — Le nom « le 
Térébinthe » a souvent été employé comine nom propre 
synonyme de Mambré. 

IE. Siruariox. — L'endroit appelé Mambré faisait par- 
tie du territoire d’'Ilébron. « Abraham, dit l'écrivain 
sacré, vint aux chênes de Mambré qui [sont] à (près 
d’)Hlébron.» Gen., xxn, 19 ; xxxv, 27. La caverne de Mac- 
pélah, par rapport à Mambré, était «cen deçà» ou «au 
delà» suivant la position de l'écrivain, lipné Mamré', 
Gen., xxiin, 17, 20, ou ‘al-penê Mamrè. Gen., XXY, 
9, xuix, 30; L, 43. — Parlant de Mambré en paraphra- 
sant le récit de l’Écriture, Josèphe ajoute : « Abraham 
habitait près du chêne (ôp5c) appelé Ogygès. C’est une 
région (ywptov) dans la terre de Chanaan, non loin de 
la ville d'Iébron. » Ant. jud., I, x, 4. Cet arbre, qu'il 
appelle, Bell. jud., IV, 1x, 7, « un très grand térébinthe » 
(Tepéétv0os ueyiorn), se trouvait à six stades (environ 
1100 mètres) de la ville. Cette distance est moindre de 


truite par ordre de Constantin. Du Térébinthe à Hébron 
[il y a] deux milles » près de 3 kilomètres. Patr. lat., 
t. vit, col. 792. JJ'après cet Itinéraire, Mambré était 
ainsi au nord d’Hébron, Eusèbe confirme ces deux points 
en indiquant « le village appelé Béthanim, à deux milles 
du Térébinthe (c’est-à-dire de la tente d'Abraham, ajoute 
saint Jérôme dans sa traduction), et à quatre milles d'Hé- 
bron ». Onomasticon, aux mots, Ap: et Ain, édit. Larsow 
et Parthey, Berlin, 1862, p. 58, 59; t. xxo, col. 870. 
Le village actuel de Beit ‘Ainên, situé au nord-nord-est 
d'Ilébron, à 6 kilomètres environ (quatre milles ro- 
mains), répond incontestablement au Béthanim d'Eusèbe 
et de saint Jérôme. Le Térébinthe ou Mambré était donc 
aussi, d'après eux, à deux milles au nord d’Iébron. Sozo- 
mène, racontant ce que fit Constantin à propos du « Chêne 
de Mambré», ajoute : « Le lieu appelé maintenant le Téré- 
binthe est situé dans le voisinage d'Hébron, à quinze 
stades (2800 mètres) au midi... L'endroit est à ciel ouvert 
et labouré ; il n’y a d’autres maisons (ou constructions) 
que celles qu'y fit autrefois Abraham, autour du chêne 
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et le puits quil y ménagea. » H. E., I, 4, t. LXVII, 
col. 941-946. Dans la description de Theodosius (vers 530), 
« le Térébinthe qui est [encore] appelé le Chêne vert 
(ilex) de Mambré » est indiqué à deux milles de « la 
fontaine où Philippe baptisa l'eunuque », c'est-à-dire à 
deux milles au sud de Bethsur, et à quatre milles de la 
caverne double où sont ensevelis les patriarches, située 
elle-même, d’après l'estimation exagérée du pèlerin, à 
deux milles d'Hébron. De Terra Sancta, dans les Itinera 
latina édités par Tobler et Molinier, Genève, 1877-1880, 
t. 1, p. 70. « La colline de Mambré, d’après le récit 
d’Arculfe, est distante de mille pas, au nord des monu- 
ments décrits plus haut (les sépulcres des Patriarches) ; 
elle est couverte d'herbe ®t de fleurs, en face d'Hébron 
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« l'ami intime » (de Dieu), est le nom, on le sait, par 
lequel les Arabes se plaisent à désigner ordinaire- 
ment le patriarche Abraham. Tous ces noms sont 
autant d'attestations s’unissant aux témoignages des 
anciens pour nous montrer en cet endroit l'antique 
Mambré. Les Juifs d’'Hébron sont d'accord avec les mu- 
sulmans pour l'y reconnaitre et les palestinologues mo- 
dernes sont presque unanimes à placer Mambré en cet 
endroit. 

II. DescriPriox. — En venant de Jérusalem à Hébron, 
à 81 kilomètres de la ville sainte et à 3 kilomètres de 
‘ain-Diruéh, la fontaine qui coule au pied du hordj- 
Sür, l'antique Bethsůr; avant d'atteindre Iébron, à 
3 kilomètres au nord, on arrive à un petit plaleau en 


192. — Le Haram Rémet el-Khalit, près d'Hébron. A l'angle à gauche, Bir el-Khalil (puits d'Abraham). 
D'après une photographie de M. L. Heidet. 


situé au midi. À la partie supérieure du monticule appelé 
Mambré se développe une campagne unie (planities 
campestris), du côté septentrional de laquelle a été bâtie 
une grande église de pierre. Du côté droit, entre deux 
murs de cette grande basilique, on voit, chose étonnante! 
le chêne (quercus) de Mambré dont la souche est encore 
en terre... » Adamnan, De locis sanctis, 1. Il, c. VII-IX, 
t. LXXXVIII, Col. 797-798. — Malgré quelques variantes 
insignifiantes résultant soit de la différence d’apprécia- 
lion, soit du point de départ et quelquefois de l’inexac- 
titude des copistes, ces indications, auxquelles on 
Pourrait en ajouter plusieurs autres semblables, nous 
conduisent toutes sans hésitation à l'endroit appelé 
aujourd’hui Rêmet el-Khalil, « la hauteur ou le haut 
lieu d’el-KAalil ; » ou karim Rémet el-Khalil, « le sanc- 
tuaire du haut lieu del-Khalil, ou encore beit el- 
Khalil, « la maison d'el-Khalil. » Au même endroit on 
trouve le puits appelé bir el-Khalil. La région voisine de 
Rômet el-Khalil est nommée kallet 'el-Botméh, « le 
Quartier ou l'emplacement du Térébinthe. » El-Khalil, 


contre-haut des deux localités dont nous venons de par- 
ler, Ce plateau, qui n’a pas 1 kilomètre dans sa plus 
grande largeur, est entouré de plusieurs hauteurs. — 
Toute la surface du plateau, complètement dépouillée, il 
ya une quinzaine d'années, s'est couverte depuis de belles 
vignes parmi lesquelles s'élévent quelques figuiers. Au 
centre, à 300 mètres à la gauche de la route carrossable, 
on aperçoit une construction, ressemblant de loin à un 
mur ruiné : c’est elle qui est connue sous le nom de 
haräm Rômet el-Khälit (fig. 191). Le monument devait 
être une enceinte rectangulaire dont deux faces seulement 
sont encore visibles, celle du nord et celle de l'ouest; les 
deux autres murs ont disparu, recouverts de terre et de 
décombres ou détruits. Le mur méridional a 65 mètres 
de longueur et le mur occidental 50 mètres. Ils sont 
formés de deux ou de trois assises de grands blocs, par- 
faitement aplanis, sans bossage ni refend, placés de 
champ et sans ciment. Les blocs ont de 3 à 5 mètres de 
longueur, le plus grand mesure 5m25; leur largeur 
est de 0m75. L’épaisseur du mur est partout de 1m80: 
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les interstices sont remplis avec des pierres ordinaires. 
La hauteur est de 2 à 3 mètres. Les parois extérieures 
sont plus soignées que les parois intérieures. L'ouver- 
ture donnant accés dans l’enceinte se trouve dans le mur 
occidental. À l'angle intérieur sud-ouest, se trouve le 
puits appelé bir el-Khalil (fig. 192). Il est formé de belles 
pierres très régulièrement taillées, mais ne mesurant 
pas plus de 070 sur 0m40 de largeur; le travail de cet 
appareil ne paraît pas remonter au delà de la période 
byzantine. La profondeur actuelle du puits est de 7 mètres 
et son diamètre de 3. Un arc en plein cintre est à 
cheval sur l’orifice, qui parait avoir été autrefois pro- 
tégé par une voûte. L'eau n’y fait défaut ni été, ni hiver. 
Des auges en pierre sont disposées à côté du puits pour 
l'abreuvage des animaux. L'aire du karám paraît avoir 
été disposée en trois terrasses s’élevant en gradins l’une 
au-dessus de l’autre. L'espace est en grande partie recou- 
vert de terre et de décombres. — A l'orient de l’enceinte, 
à 60 mètres environ, on remarque la ruine d'un édifice 
de 20 mètres environ de longueur et de 15 de largeur. 
Son appareil, d'un beau travail, ressemble à celui du 
puits. Les décombres qui recouvrent en grande partie 
la ruine ne permettent pas de déterminer sa destination. 
Non loin sont des pressoirs antiques taillés dans le roc 
et aux alentours des restes de constructions. L'ensemble 
de ces ruines est désigné sous le nom de hirbet 
Rêmet el-Khalil, Au delà, la plaine commence à s'affaisser 
et se creuse peu à peu en un vallon qui se dirige vers 
l'est-sud-est; c'est à lui qu'est donnée l'appellation de 
hallet el-Botméh. A 950 mètres de l'enceinte, au sud- 
ouest, au fond d’une petite caverne, jaillit une source 
qui wa été désignée sous le nom de ‘ain Sdrah, « la 
fontaine de Sara, » différente d’une autre identique de 
nom située plus près d'Hébron. Le sommet voisin au 
midi, où se voient quelques ruines, est appelé encore 
er-Räméh. — La colline se prolonge vers lébron et un 
second sommet, où se voient aussi des vestiges d'anciennes 
habitations, reçoit, en cet endroit, le nom de Namré’ et 
la ruine celui de khirbet Namré. Ce nom différant 
seulement de Mambré par sa première radicale N qui, 
dans la langue arabe, remplace fréquemment la lettre M 
des mots hébreux qui lui sont communs, est considéré 
par les indigènes comme positivement identique au 


nom biblique. « El-Khalil habitait à Namré, tsp, sous 


la tente. Ce lieu est voisin de la localité de N. S. el-Khalil 
{sur lui soient le salut et la bénédiction), du còté du 
nord; c’est une région où il y a une source d’eau et des 
vignes, » dit Mudjir ed-Dîn, qâdi de Jérusalem vers la 
fin du xve siècle, dans son Histoire de Jérusalem et 
d'Hébron, édit. du Caire, 1283 (1866), p. 424. Après 
avoir désigné toute la région, le nom de Namré est 
demeuré attaché à la partie la plus méridionale seule- 
ment. 

Une autre hauteur, à l'ouest du karám et à droite de 
da route, est nommée Rämet el- Amléh. Sous cette hau- 
teur au midi, commence l'oudd’ et- Tuffäh, « la vallée 
des Pommiers. » Elle se dirige du nord au sud pour 
aller rejoindre, un kilomètre et demi plus loin, l’ouddi 
Sebt&. Sur le côté occidental de l'oudd ’et-Tuffäk, à 
plus d’un kilomètre du karám, on trouvè une ruine 
assez étendue, près laquelle est une source et où l'on 
voit des voûtes en ogive. Elle est connue sous le nom 
de khirbet en-Nasdra’, « le village ruiné des chrétiens. » 
Les relations des pèlerins de la fin du xvie siècle 
constatent encore en cet endroit la présence d'une 
église à trois nefs, avec trois portes. Une peinture re- 
produisait la fuite en Égypte et l’on disait que la Sainte 
Famille, fuyant vers l’Igypte, avait passé la nuit en cet 
endroit. 

IV. Histone, — de Les patriarches à Mambré. — 
4. Abraham, après s'être séparé, à Béthel, de Lot, son 
neveu, vint dresser sa lente près d'Hébron, à Mambré. 
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Son premier soin fut d'y élever un autel au Seigneur. 
Gen., X11, 18. Il y demeurait depuis quelque temps 
déjà, quand un fugitif vint lui apporter la nouvelle de 
la victoire de Chodorlohomor sur les rois de la Penta- 
pole et de la captivité de son neveu. Ibid., xiv, 13. — 
2. Mambré fut le lieu de trois des principales manifes- 
tations de Dieu à son serviteur. La premiére fut celle où 
le Seigneur lui dit : « Ne crains pas, Abraham, je suis 
ton protecteur et ta récompense très grande. » Gen., XV, 
1. Il lui promettait en même temps un fils qui serait 
son héritier; il lui annonçait le retour de ses descen- 
dants d'Égypte et leur prise de possession de la terre 
de Chanaan. C’est dans cette apparition qu’il est ques- 
tion pour la première fois de l'alliance conclue avec 
Abraham. Gen., xv, 18. — Dans la seconde, le Seigneur 
se présenta à lui comme le Dieu tout-puissant et lui dit : 
« Marche devant moi et sois parfait. » Gen., xvii, 4. Il 
prescrivit la circoncision comme marque de l'alliance avec 
Abraham et ses descendants; le nom d'Abram fut changé 
en celui d'Abraham; le fils promis devait être de Sara 
et appelé Isaac. Gen., xvir. — La troisième manifestation 
et la plus célèbre fut celle des trois personnages mysté- 
rieux qui vinrent visiter Abraham, lui annoncer la nais- 
sance prochaine de son fils Isaac et la ruine de Sodome. 
Abraham les accueillit et les traita avec tous les égards 
de l'hospitalité la plus délicate, puis les accompagna à 
quelque distance de Mambré, pour les supplier en faveur 
des villes coupables. Gen., XVII. — Quelque temps après, 
Abraham quittait Mambré, emportant l'espérance cer- 
taine de la naissance de l'héritier de la promesse. 
Gen., xvi, 10 et 14. Abraham était dans sa centième 
année quand il quitta Mambré. Ismaël, qui lui était né 
en cet endroit de sa servante Agar, était dans sa qua- 
torzième année. Abraham avait séjourné en ce lieu tout 
ce temps et pendant les années qui précédèrent la nais- 
sance d'Ismaël, mais il est impossible d'en préciser le 
nombre. Cf. Gen., XVII, 1, 25; XXI, 5, et xir, 18; xvi, 16. — 
2. Isaac, sur les dernières années de sa vie, avait laissé 
Bersabée et était venu demeurer « à Mambré, ville d'Arhé 
qui est Hébron ». Cest là qu'il acheva sa carrière à l’âge 
de cent quatre-vingts ans, Gen., xxXV, 27-29. — 3. Jacob, 
y était venu rejoindre son père, à son retour de Méso- 
potamie et ne semble plus avoir quitté Mambré jusqu’au 
jour de son départ pour l'Égypte où il allait retrouver 
son fils Joseph. Gen., xxxv, 27; cf. xLvI, 1. C'est de 
Mambré, appelé en cet endroit la « vallée d’Hébron », 
‘êméq Hébrôn, mais dont l'identité ne parait pas dou- 
teuse, que Jacob avait envoyé son fils Joseph, alors âgé 
de 16 ans, à Sichem, pour prendre des nouvelles de ses 
frères. Gen., xxxvir, 14. C'est donc là aussi qu’il faut 
localiser les autres faits racontés en ce même chapi- 
tre xxxvii, 1-11 et 31-36, c’est-à-dire l’histoire des songes 
de Joseph et de son enfance, celle de l’arrivée de sa 
robe ensanglantée et du deuil de Jacob; de méme les 
pourparlers pour le départ des fils du patriarche pour 
l'Égypte, au temps de la famine, xui, 4-5, 29-35; XLIIT, 
1-15; puis l’arrivée des chariots envoyés par Joseph et 
le départ de la terre de Chanaan, XLV, 25-28; XLVI, 
1. — Mambré n’est plus nommé dans la suite de l’his- 
loire biblique, mais les Hébreux n'en perdaient pas le 
souvenir. 

2 Le sanctuaire de Mambré. — Les divers lieux de la 
Terre Promise où les Patriarches séjournèrent ont été 
les premiers sanctuaires consacrés au culte du vrai 
Dieu et, pour cette raison, les Israélites les ont eu en 
vénération et y sont venus pratiquer eux-mêmes divers 
actes de religion. Si la Bible ne désigne pas catégori- 
quement Mambré, elle l'insinue du moins assez claire- 
ment III Reg., xv, 7-10. Absalom, préparant sa révolte, 
vient trouver son père David : « Permettez-moi, lui dit-il, 
d'accomplir le vœu que j'ai fait au Seigneur [daller] en 
Hébron. Votre serviteur a fait ce vœu quand il était à 
Gessur de Syrie : « Si le Seigneur me ramène à Jérusa- 
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« lem, j'irai lui offrir un sacrifice. » Et David lui dit : Va 
en paix. Et il se leva et alla en Hébron. » L'acte de reli- 
gion dont Absalom entretient son pére ne doit pas lui 
être exclusif, mais suppose une coutume plus ou moins 
générale. Si, d'autre part, les Israélites recherchaient 
pour ces pratiques les endroits mêmes où s'étaient 
arrêtés leurs ancêtres, comme on le voit plus spéciale- 
ment pour Moréh, près de Sichem, peut-on douter qu’en 
nommant Hébron, Absalom ne fasse allusion à l’endroil 
même où ont séjourné les ancêtres et où Abraham a 
élevé un autel, c'est-à-dire à Mambré? Quand Josèphe, 
dix siècles plus tard, parle, Ant. jud., I, x, 4, du lieu 
près d’Hébron où a habité Abraham et dont le souvenir 
s’est perpétué, il témoigne par là même de la vénéra- 
tion ou du culte des peuples pour ce lieu sacré. — Ce 
culte antique, continué jusqu’au 1v° siècle, est du reste 
attesté formellement par l’histoire ecclésiastique. Faisant 
mention de Mambré, où Abraham accueillit ses hôtes 
célestes, Eusèbe ajoute : « Jusqu’à ce jour, ce lieu est 
vénéré comme divin (0eïoc), par les peuples voisins, en 
l'honneur de ceux qui apparurent à Abraham, et l'on y 
voit jusqu'à maintenant le Térébinthe. » Demonstr. 
evang., v, 9, t. xx, col. 583. L'afiluence à une époque 
déterminée de l’année, peut-être au temps présumé de la 
visite des anges, était innombrable, et l'on y voit établie 
une foire annuelle, célébre au loin et à laquelle on 
accourait non seulement de toute la Palestine, mais 
encore de la Phénicie et de l'Arabie. Sozomène, H. E., 
U, 4, t LXI, col. 496. Cette foire, s’il faut en croire 
la Chronique pascale, an. 419, t. xcom, col. 614, aurait 
été, ainsi qu’une foire du même genre tenue à Gaza, 
appelée foire « hadrienne », du nom Hadrien, qui 
l'aurait instituée, après la prise de Béther et la chute 
de Barchochébas (135), pour y exposer en vente les Juifs 
pris dans la guerre. Cf. Michel Glycas, Annales, p. 111, 
t. cLvin, col. 454; S. Jérôme. Comm. in Hierem., 
C. XXXI, t. XXIV, Col. 877; Id., In Zachar., c. X1, t. XXV. 
col. 1500-1501. Les Juifs, les chrétiens et les païens 
avaient également Mambré et son chêne en vénération. 
Cf. Jules Africain, Chron. fragm., XI, t. x, col. 72. Les 
païens y exerçaient aussi leurs pratiques superstitieuses. 
Sur l'autel dressé près du chêne, ils répandaient leurs 
libations de vin, brůlaient de l'encens ou immolaient 
des bæufs, des boucs et des coqs, et jetaient dans le 
puits des pièces de monnaie et divers autres objets 
précieux. L'empereur Constantin fit cesser ces abus. 
L'autel et les statues furent détruits, le chêne lui-même 
fut abattu et l’on ne laissa que son tronc en terre. Le 
culte chrétien devait prendre la place du culte païen et 
un sanctuaire votif (oïxos ebrnpioc) fut élevé, remar- 
quable par sa richesse et sa beauté, atteste le pèlerin 
de Bordeaux, t. vin, col. 792, quelques années plus 
tard. Sozomène, M. E., 1, 4-5, t. Lxvu, col. 491-496; 
Socrate, H. E., 1, 18, col. 123; Eusèbe, Vita Constan- 
tini, u1, 51-53, t. xxu, col. 1111-1114; Id., Onomasticon, 
au mot Arboc, édit. 1862, p. 54-57; S. Jérôme, De situ 
el nomin. loc, hebr., t. xxii, col. 862; Nicéphore Caliste, 
H. E., vin, 30, t. CxLvI, col. 115-417. — Les murs à 
gros blocs du karám Rêmet el-Khalil, dont nous avons 
parlé, seraient, d’après quelques écrivains, les restes 
de la basilique élevée par ordre de l’empereur Cons- 
tantin ; mais, suivant d’autres, cette conjecture ne peut 
se soutenir et est formellement démentie par l’his- 
toire. C’est à l'enceinte du karám que fait allusion, 
on ne peut pas en douter, Sozomène décrivant « le 
lieu à ciel ouvert et cultivé où il n’y a d'autre con- 
struction que celle élevée par Abraham autour du 
chêne et le puits creusé par lui ». On peut ne pas ac- 
cepter le sentiment de l'historien sur l'origine de ce 
monument, bien que Josèphe, Ant. jud., I, XIV et XXII, 
lui aussi, attribue à Abraham et aux anciens patriarches 
la construction de l'enceinte de Macpélah ct quoique 
l'on ne puisse nier que leurs contemporains fussent 
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en état d'élever des monuments de cette nature; mais 
il faut avouer que son témoignage suffirait à empêcher 
de confondre l'enceinte de Mambré avec les murs de la 
basilique constantinienne. Les caractères archéologiques 
seuls du monument, sa forme, la grandeur de l'appa- 
reil, l'absence de tout ciment, ne déclarent-ils pas suffi- 
sammentqu'il est sans relation avec une église chrétienne 
du 1ve siècle et n'attestent-ils pas, comme le fait juste- 
ment observer Victor Guérin, une époque bien antérieure 
à Constantin? « C’est, continue le mème explorateur, 
un véritable £éménos ou enceinte sacrée qui renfermait 
peut-être l'autel sur lequel Abraham avait ofert des 
sacrifices au Seigneur. La même enceinte contenait 
aussi l'arbre près duquel ce patriarche avait planté sa 
tente et le puits qu'il avait creusé. » Judée, t. 11, p. 52, 
M. Guérin semble plutôt incliner à l'attribuer aux 
Iduméens quand ils étaient en possession de ce pays. 
Les ruines de l’église seraient probablement, selon lui, 
les débris de l'édifice situé à l'orient du karám. Quoi 
qu'il en soit, c'est Constantin, qui a dû débarrasser le 
puits d'Abraham des objets de superstition qui l’encom- 
braient, qu’il faut aussi faire remonter, semble-t-il, la 
reslauration du puits. Le zèle de l'empereur pour purilier 
et embellir Mambré ne pouvait qu’exciter la dévotion des 
pèlerins. Saint Jérôme, vers 388, y amenait les nobles 
descendantes des Scipion, sainte Paule Romaine et sa 
lille Eustochium, pour leur faire contempler « la 
demeure de Sara, le berceau d'Isaac, et les vestiges du 
chêne d'Abraham, sous lequel il vit les jours du Christ 
et se réjouit ». Epist. vrr, ad Eustoch., t. xxii, col. 886; 
cf. Epist. XLVI, Paulæ et Eustochii ad Marcellam, ibid., 
col. 490. La relation de l'archidiacre Théodosius (vers 530) 
et celle d'Antonin le Martyr, de Plaisance (vers 570), mon- 
trent qu'aucun pèlerin ne se dispensait de la pieuse 
visite de Mambré. Cf. Theodosius, De Terra Sancta, Ge- 
nève, 1877-1880, p.70; Antonin de Plaisance, Itinerarium, 
16, t, Lxur. col. 905. Les pèlerins chrétiens ne seront pas 
arrêtés par l'occupation mahométane du pays. Trente- 
cinq ans environ après Ja conquête d'Omar (637), l'évêque 
gaulois Arculfe visitait encore « la vallée de Mambré ». 
Il y voyait un tronc de chêne planté en terre, considéré 
comme le noble reste de l'antique chêne d'Abraham, et 
mesurant deux tailles d'homme; on prenait de son écorce 
comme relique. Le pèlerin semble confondre lui aussi 
l'antique enceinte entre les deux grands murs de laquelle 
il voit le débris du vieux chêne, avec les murs de la ba- 
silique byzantine qui paraît déjà renversée. Adamnan, 
De locis sanctis, t. LXXXVIII, col. 797-798, Si le biblio- 
thécaire du Mont-Cassin, Pierre Diacre, signale encore, 
au xie siècle, « l'autel dressé en cet endroit et l'église 
qui est devant, » c’est d'après des descriptions anté- 
rieures, reproduites par lui, en même temps que celle 
d’Arculfe. De locis sanctis, t. CLXXI, col. 1193. 

3 Le chêne de l'ouddi Sebtå ou le faux chêne de 
Mambré. — A l'époque des Croisades, l’altention des 
visiteurs européens semble avoir été détournée des ruines 
dont nous venons de parler, pour se diriger vers l’ouädi 
Sebtä. Là, à un kilomètre et demi de distance, au sud- 
sud-ouest du khirbet en-Nasära, et à 2 kilomètres vers 
l'ouest d'Ilébron, sur le flanc de la colline couverte de 
vignes, vers le sommet de laquelle la Société russe de 
Palestine a élevé un bel hospice pour les pèlerins, se 
voyait, il y a vingt ans, un superbe chêne vert de 30 mè- 
tres de hauteur. Voir t. 11, fig. 242, col. 655. Depuis 
quelques années l'arbre a dépéri et, à l'exception d’une 
des branches à l'extrémité de laquelle un faible filet de 
sève entretient encore un maigre bouquet de feuilles qui 
ne tardera pas à disparaître, l'arbre géant est complète- 
ment desséché. Cet arbre était tenu par le peuple 
pour le chêne d'Abraham dont parlent les anciens. Cette 
erreur paraît remonter au commencement du xire siècle. 
La description de l’higoumène russe Daniel (1106), en 
indiquant le chêne de Mambré, à la droite du chemin 
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venant de Jérusalem, au sommet d’une haute montagne 
et à deux verstes ou environ 3 kilomètres, semble bien 
nous conduire au chêne de l’ouadi Sebtä. Vie et pèle- 
rinage, dans Itinéraires russes en Orient, traduction 
Khitrowo, Genève, 1889, p. 44. Dès lors nous voyons 
tous les pèlerins de l'Occident se diriger du même côté, 
bien qu’ils trouvent le chêne plutôt au pied de la mon- 
tagne. Cf. Fretellus (v. 1120), Liber locorum sanctorum, 
t. CLV, col. 1039-1040; Jean de Würzbourg (1130), De- 
scriptio Terræ Sanctæ, ibid., col. 1067 ; Anonyme (v. 1130), 
dans de Vogüé, Les églises de la Terre-Sainte, Paris, 
1860, p. 414; Theodoricus, Libellus de locis sanctis 
(vers 1172), édit. Tobler, Saint-Gall et Paris, 1865, p. 81; 
Eugésippe (vers 1200), De distantiis locorum sanctorum, 
Patr. Gr., t. CXXXIII, col. 995 ; Thietmar (1217), Peregri- 
natio, édit. Laurent, Hambourg, 1857, p. 29; Burchard, 
Descriptio Terræ Sanctæ, % édit. Laurent, Leipzig, 1873, 
p. 81 ; Odoric de Pordonone en Frioul, De Terra Sancta, 
ibid., p. 15%, et la plupart des pèlerins des siècles sui- 
vants; Quaresmius, Elucidatio Terræ Sanctæ, Anvers, 
1639, t. 11, p. 767. Les visiteurs juifs semblent marcher 
dans le même chemin. Cf. Benjamin de Tudéle (1173), 
llinéraire, édit. L'Empereur, Leyde, 1633, p. 49; 
Samuel ben Simson (1910), Itinéraire de Palestine, 
dans Carmoly, Itinéraires de la Terre-Sainte, Bruxelles, 
1847, p. 198 ; Uri de Biel (1564), Tombeaux des Patriar- 
ches, ibid., p. 434-435. 

Quant aux Arabes, tous, ainsi que Mudjir ed-Din (1496), 
ont constamment maintenu à l'endroit appelé er-Rämék, 
le lieu de l’habitation d'Abraham ou Mambré. Cf. Yaqout 
(1295), Dictionnaire géographique, édit. Vüstenfeld, 
Leipzig, 1886, t. 11, p. 736; Aly de Hérat (1173), Lieux 
de pélerinages, dans Guy le Strange, Palestine under 
the Moslems, d'après un manuscrit d'Oxford, 1890, 
p. 518 ; Anonyme (1300), Marasidel-Ittilä, édit. Juynboll, 
Leyde, 1859, t. 1, p. 456. — Les palestinologues modernes, 
à deux ou trois exceptions près, s'accordent tous à 
considérer la tradition de l’ouadi Sebtä comme une 
erreur difficilement explicable et à reconnaître dans 
le haräm Rêmet el-Khalil l'emplacement du vrai chêne 
d'Abraham connu des anciens et son site pour celui 
de Mambré. Voir E. Robinson, Biblical Researches in 
Palestine, Boston, 1841, t. 1, p. 318; F. de Saulcy, 
Voyage en Terre-Sainte, Paris, 1865, t. 1, p. 150; 
t. 11, p. 351; V. Guérin, Descriplion de la Palestine, 
Judée, Paris, 1869, t. 111, p. 267-28%; Rich. von Riess. 
Biblische Geographe, Fribourg-en-Brisgau, 1879, p. 61; 
Conder et Kitchner, Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1877-1880, t. 1x1, p. 322, 377; Fr. 
Liévin de Hamme, O. M., Guide indicateur des sanc- 
tuaires et lieux historiques de la Terre-Sainte, Jéru- 
salem, 1887, 1. 11, p. 100-109; Buhl, Geographie des 
Alten Palästina, Fribourg et Leipzig, 1896, p. 160. 

L. HEIDET. 

3. MAMBRÉ (Septanie : ’A6pwvi), torrent. Judith, 11, 
14 (grec, 24). Le nom de Mambré dans la Vulgate est 
vraisemblablement une forme corrompue du noin «le la 
rivière Chaboras (ua peu moins défiguré dans le grec 
?A6pwvä). Le Chaboras étant inconnu des traducteurs ou 
des copistes, ils ont mis à sa place un autre nom. C’est 
ainsi que la Peschito porte Jaboc. Voir JABOC, t. m1, 
col. 1056. Le sens le plus probable du texte est qu Ho- 
loferne fit une razzia depuis le Chaboras jusqu’au golfe 
Persique. Le Chaboras est appelé Ilabor dans les Rois. 
IV Reg., xvi, 6; xvm, 11; E Par., v, 26. Voir IlABOR, 
t. 11, col. 382. Cf. Vigouroux, Manuel biblique, 11e édit., 
t. 1, n. 542, p. 194-196; Id., La Bible et les découvertes 
modernes, 6° édit., t. 1v, p. 115-116. 


MAMBRÈS (grec : ‘lauégñc; la Vulgate semble 
avoir lu Mayépñc), un des magiciens d'Égypte qui résis- 
tèrent à Moïse. II Tim., 1m1, 8. Cf. Exod., vu, 11. Le 
Talmud de Babylone, Menach., 9, dans la Ghemara, 
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l'appelle x522, Mamrå (Mambrés), comme la Vulgate, 
Voir J. Buxtorf, Lexicon chaldaicum, édit. B. Fischer, 
1869, au mot sin, p. 481. Cf. Numenius, Hepi réyaboÿ, 
dans Eusèbe, Præp. evang., 1x, 8, t. xxt, col. 696; Pline, 
H. N., xxx, 2, note dans l'édit. Lemaire, t. vi, p. 288.. 
Saint Paul nomme Mambrès avec Jannés. Voir JANNES, 
nr coli; 


MAMMON (uauwva, ou plutôt pauwvä; Vulgate ? 
mammona; en araméen : N23129, état emphatique de 
z? LA 


22). L’étymologie de ce motest incertaine. E. Kautzsch, 
? 


Grammatik des Biblisch-Aramäischen, in-&, Leipzig, 
1884, p. 11. Cf. G. Dalman, Grammatik des jud.-paläst. 
Aramäisch, in-8°, Leipzig, 1894, p. 135; Levy, Neu- 
Hebräisches und Chaldüisches Wörterbuch, 4 in-%, 
Leipzig, t. 111, 1883, p. 138-139. Le double m qu’on trouve 
dans de nombreuses éditions grecques est fautif. Eb. 
Nestle, dans Cheyne, Encyclopædia biblica, t. ur, 4902, 
col. 2913. — Ce mot se lit quatre fois dans le Nouveau Tes- 
tament. Matth., vr, 24; Luc., xvi, 9, 14, 43. On ne le ren- 
contre pas dans l’hébreu biblique, mais il est dans le Tar- 
gum (Onkelos, pep, Exod., xx1r, 30 | Walton, Polyglott., 


t. 1, p. 319], pour traduire l'hébreu kófér, Vulgate, pre- 
tium), et dans la Mischna, Pirke Aboth, x, 42, etc. Voir 
J. Buxtorf, Lexicon talmudicum, édit. B. Fischer, 1869, 
p. 619.— Les Septante semblent avoir lu Mammon, au 
lieu de ’émün&h, « vérité, fidélité, » dans le Ps. xxxvr (hé- 
breu, XXXVII), 3, car ils ont traduit xhoÿos (Vulgate : di- 
vitiæ). Saint Augustin, qui connaissait la langue punique, 
la même que le phénicien, traduit mammona par divi- 
tiæ, « richesses, » Quæst. Evang., 11, 34, t. XXXIV, 
col. 1340; Enarrat. in Ps. Lin, 2, t. xxxvI, col. 620, 
et par lucrum, « gain, » De serm. Dom. in mont., 
1, 47; Serm. CXII, 2, t. xxxvii, col. 648. Dans ces 
deux endroits, il dit que mammona signifie « riches- 
ses » en hébreu et « gain » en punique. Le sens de 
« richesses» dans l'Évangile ne peut être contesté; 
c’est aussi la signification de ce mot en araméen. Voir 
Payne Smith, Thesaurus syriacus, t. 11, Oxford, 1901, 
col. 2149-2150. Quelques-uns ont prétendu à tort que 
mammon veut dire « trésor », ( xon ne signifie pas 
T k 


trésor, chose cachée, dit M. Rubens Duval, dans la Re- 
vue des études juives, t. 1x, 1884, p. 143, mais simple- 
ment biens, fortune; les Juifs de Salamâs l’emploient 
aujourd’hui dans le sens de marchandise. » — Les 
commentateurs ont souvent supposé que Mammon était 
une divinité adorée par les Chananéens et qui personni- 
fiait les richesses, comme le Plutus des Grecs et des 
Romains: Mammona, Syra lingua, diviliæ, dit la Glossa 
ordinaria, In Matth., VI, 2%, Patr. Lat., t. CXIV, col. 10, 
et elle ajoute : Dicitur hoc nomen esse dæmonis qui 
præest divitiis. Cette hypothèse n’est établie par aucun 
document. Notre-Seigneur, en personnifiant Mammon, 
ne le considère pas pour cela comme un faux dieu ou une 
véritable idole ; il emploie une figure de langage, comme 
les Didascalia (dans Edm. Hanler, Eine lalinische Pa- 
limpsestübersetzung der Didascalia Apostolorum, in-8°, 
Vienne, 1896, p. 46) : De solo mammona cogitant, 
quorum Deus est sacculus, ou comme Tertullien, quand 
il écrit, en parlant de mammona, Adv. Marc., 1v, 38, 
t 11, col. 439; Injustitiæ auctorem et dominatorem 
tolius sæculi nunimum: scimus omnes. Le Sauveur, en 
ajoutant à mammona le mot àc aôtxiac, iniquilatis, 
Luc., xv, 9, indique qu'il veut parler des richesses 
injustement acquises et qu’il prend le mol mammon 
comme un nom commun. La locution « mammon 
d’iniquité ou d'injustice » semble d’ailleurs avoir été 
courante et comme proverbiale, car on la trouve sou- 
vent dans les Targums el le Talmud. Kb. Nestle, dans 
Cheyne, Encyclopædia biblica, t. 11, col. 2914. 
F. VIGOUROUX. 
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MAMUCHAN (hébreu : Memükän; Septanle : Mov- 
atos), nom de celui des sept princes de la cour d’Assué- 
rus (Xerxès), qui prit la parole pour engager le roi à 
déposer la reine Vasthi. Esther, 1, 44, 16, 21. Il est écrit 
32%23, dans le texte hébreu aux ÿ. 14 et 21 et 12272 

Tr : 


au ÿ. 16, avec un geri qui donne la première leçon. La 
Vulgate l'a rendu par Mamuchan. Les manuscrits grecs 
en ont donné des transcriptions assez différentes 

MOYXAIOC (Vaticanus, Sinaiticus, Alexandrinus), 
MAMOYXAIOC (corrections du Sinaiticus, du vile siè- 
cle) et au ÿ. 21 EYNOYXOC, MOYXEOC, MAMOY- 
XEOC (mêmes corrections). On lit même BOYTAIOC 
dans l’édition de Lagarde, Librorum Veteris Testamenti 
canonicorum, pars prior, Gottingue, 1883. Ce Bouyatos est 
peut-être la traduction grecque du mot “NT, € J'Aga- 


gite, » Esther, mi, 1, 10; vin, 3, 5; 1x, 24. appliqué à 
Aman. Le premier Targum d'Esther identifiait, en effet, 
Memuükän avec Aman; le second l'identifiait au sage 
Daniel. Cf. Swete, The Old Testament in Greek accor- 
ding to the Sepluagint, Cambridge, 189%; Cheyne, 
Encyclopædia biblica, Londres, t. 1m, 1902, col. 3019; 
Marquart, Fundamente Israelitischer und jüdischer 
Geschichte, 1896, p. 68. F. MARTIN. 


MAMZER, mot hébreu (mamzêr), qui se ne rencontre 
que deux fois dans le texte sacré, et que la Vulgate 
transcrit et explique, dans Deut., xxi, 3. — 1° Dans ce 
passage du Deutéronome, le législateur indique ceux 
qui ne devront pas être admis dans la société israélite, 
Ce sont : 1° ceux qui ont subi une mutilation qui les rend 
impropres au mariage; 2° le mamzér, jusqu'à la dixième 
génération, d’après la Vulgate, et, d'après l'hébreu, même 
à la dixième génération, c’est-à-dire à perpétuité ; 8° FAm- 
monite et le Moabite, également à perpétuité; 4 enfin 
l'Édomite et l’Égyptien, qui pourront être reçus à la 
troisième génération. Deut., xxii, 1-8. Les Septante tra- 
duisent mamzér par èx nopvñs, « issu de la femme de 
Mauvaise vie, » et le Syriaque par « fils de l’adultère ». 
On lit dans la Vulgate : mamzer, id est, de scorto natus, 
« fils de la prostituée, » Aquila et Symmaque ont des 
traductions analogues. Le mot pourrait venir d'un radi- 
cal måzar, « être impur. » Cf. Gesenius, Thesaurus, 
P. 781; Barth, Die Nominalbildung in den semitischen 
Sprachen, Leipzig, 1889, p. 164. Le mamzér ne saurait 
être le fruit de l'union illégitime entre un homme, ma- 
rié ou non, et une jeune fille. Il était loisible à l’homme 
marié d'avoir une concubine, ou épouse du second rang, 
et les enfants nés de cette union étaient légitimes, bien 
que n'ayant qu'un droit restreint à l'héritage du père. 
Voir CONCUBINE, t. 11, col. 906-907. Quant à l’homme, 
marié ou non, qui séduisait une jeune fille, il était obligé 
de l’épouser ou, sur le refus du père, de lui payer une 
dot. Exod., XX11, 16. Mais la condition sociale des enfants 
n avait pas à en souflrir. Il ne reste donc qu’à admettre 
l'explication des talmudistes, qui font du mamzér le 
fruit de l'inceste ou de l’adultère avec une femme ma- 
riée. Yebamoth, 1v, 13. L'adultère ainsi entendu et l'in- 
ceste étaient deux crimes punis de mort. Lev., xx, 10-44; 
Deut., xx1, 22. Il n’est donc pas étonnant que Dieu ait 
voulu exclure à jamais de son peuple les enfants issus 
de telles unions, pour inculquer aux llébreux le respect 
du mariage, déjà si menacé par la tolérance de la poly- 
gamie et du divorce. Il est bien vrai que la descendance 
incestueuse de Thamar compta parmi les ancêtres du 
Messie. Voir INCESTE, t. 1, col. 865. Mais cet exemple 
était antérieur à la législation mosaïque, qui avait pré- 
cisément pour but d’en prévenir le retour. Sur l'exten- 
Sion du titre de mamzér à d'autres enfants illégitimes 
et sur les conséquences sociales et légales de cette si- 
tuation, voir BATARD, t. 1, col. 1503-1505, 

20 Le prophète Zacharie, 1x, 6, dans son oracle contre 
les Philistins, dit qu’Ascalon sera dans la crainte el Gaza 
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dans le tremblement, que Gaza maura plus de roi et 
Ascalon plus d'habitants, que le mamzér habitera dans 
Azot et que l'orgueil des Philistins sera abattu. Le mam- 
zêr désigne encore ici le rebut d'Israël, l'être honteux 
qu’il chasse de son sein, l’impur étranger qui remplace 
dans Azot ce qui faisait l'orgueil des Philislins. Les Sep- 
tante traduisent ici par d\loyevete, « étrangers, » et 
la Vulgate par separalor, « celui qui sépare, » en 
rattachant mamzér au verbe ndäzar, « séparer. » Le 
sens du mot peut être ici plus large que dans le texte 
du Deutéronome; il n’en désigne pas moins une 
populace impure aux yeux d'Israël ct étrangère aux 
yeux des Philistins, dont elle prend la place dans 
Azot. 

On a cru pouvoir attribuer un autre sens à mamzér. 
Ce mot serait un nom assigné par mépris aux habitants 
d’Azot et aux Philistins en général, que les Septante 
appellent presque toujours &))ñouho:, alienigenæ, en 
dehors du Pentateuque, ou même le nom primitif des 
habitants d’Azot, étendu ensuite à tous les Philistins 
après leur arrivée dans le pays de Chanaan. Il est à re- 
marquer que, si le Deutéronome, xxur, 2, 3, exclut à 
tout jamais le mamzér, Ammonite et le Moabite de 
la société israélite, la loi ayant été transgressée sur 
ce point au retour de la captivité, II Esd., xım, 1-8, 
Néhémie reprocha à ses compatriotes d’avoir épousé des 
femmes d’Azot, d'Ammon et de Moab, II Esd., xm, 93. 
Azot correspondrait donc au mamzér du Deutéronome. 
Sans doute, les Hébreux ne furent en contact avec les 
gens d'Azot et les Philistins qu’au temps des Juges. Mais 
on pourrait admettre que l’article concernant le mam- 
zér n'a été inséré dans la loi qu’à cette époque, et cet 
article ne devenait pas moins nécessaire alors que celui 
qui visait les Ammonites et les Moabites. Cf. F. de Hum- 
melauer, Comment. in Deuteron., Paris, 1901, p. 403, 
404. — D'assez graves raisons s'opposent à cette identi- 
fication. Tout d'abord, si le mot mamzêr désignait une 
race si connue, pourquoi ne le voit-on apparaître que 
si rarement, deux fois seulement, dans toute la Bible 
hébraïque? De plus, que signifie-t-il dans la prophétie 
de Zacharie? Si le mamzér n’est autre que l'habitant 
d’Azot, comment peut-on dire qu’Ascalon ét Gaza étant 
privés de leur roi et de leurs habitants, l'orgueil des Phi- 
listins sera abattu quand le mamizér, c'est-à-dire le Phi- 
listin, habitera dans Azot? Il est vrai que de Hummelauer 
traduit : silens sedebit in Azoto, « il se tiendra coi dans 
Azot; » mais il y a dans le texte : ydsab mumzér be'ašdôd, 
« le mamzér habitera dans Azot. » L'hypothèse n’est 
donc pas suffisamment justiliée. H. LESÈTRE. 


MAN (hébreu : mån; Septante : pav), nom hébreu 
de la manne. Il a été conservé sous cette torme par saint 
Jérôme dans Exod., xvi, 34, 33, 35; Num., x1, 6, 7, 9, 
tandis que dans le Deutéronome et dans les autres livres 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, il l'appelle manna, 
Voir MANNE. 


MANAHATH (hébreu : Mänakat ; Septante : Mava- 
440), nom d'un descendant de Séir l'Horréen et d’une 
localité. 


1. MANAHATH, MANAHAT, descendant de Séir 
l'Ilorréen, nommé le second parmi les cinq fils de Sobal. 
La Vulgate écrit son nom Manahat, dans Gen., xxxvi, 
23, et Manahath, dans I Par., 1, 40. Dans ce dernier 
passage, l'édition sixtine des Septante écrit Mayavdy; 
Alexandrinus : Mavayd6. Voir SOBAL. 


2. MANAHATH, localité mentionnée I Par., vii, 6. 
Ce passage est obscur et la traduction douteuse. Il y est 
dit que des Benjamites, fils d'Ahod (voir Anon 9, t. 1, 
col. 206), furent transportés de Gabaa (Géba', Djéba), 
où ils étaient chefs de famille, à Manahath. Les auteurs 


639 MANAHATH 


de ceite déportation paraissent avoir été Naaman, Achia, 
et surtout Géra. I Par., veu, 7. Voir GÉRA 2, t. ui, col. 197. 
A la suite de quelles querelles et à quelle époque eut 
lieu cet événement, nous l’ignorons. Manahath est éga- 
lement inconnu. Le contexte ne permet même pas de 
décider si ce nom désigne une ville ou une région. Le 
Targum dit que les fils d'Ahod furent transportés « dans 
la terre de la maison d’Esaü » ; plusieurs commentateurs 
modernes supposent, au contraire, que Manahath est une 
ville de la tribu de Juda, la Mavoyw que la version des 
Septante, Jos., xv, 59, ajoute à la liste du texte hébreu, 
à la suite de Béther. Conder a émis l'hypothèse que 
Manahath peut étre la Máhla actuelle (n et / sont souvent 
confondus), à cinq kilomètres environ au sud-ouest de 
Jérusalem et près de Bittir (Béther). Survey of western 
Palestine, Memoirs, t. 11, p. 21, 186-137. Le voisinage 
immédiat de Mäblah est stérile, mais il y a des vignes 
à l’est et des oliviers au sud. Les habitants s’approvi- 
sionnent d'eau à Ain Yalé, source très appréciée dans 
le pays. 


MANAHATHITE (hébreu : ham-Månahti ; Septante : 
Maïabt), habitant de la ville appelée ham-Menuhôf dans 
le texte hébreu, La Vulgate a traduit Menuhô£ par requie- 
tio, « repos. » 1 Par., 11, 54. Voir MENUHOTH. 


MANAHEM (hébreu : Menahèm; Septante : Ma- 
vañu), roi d'Israël (773-762 ou 762-753 avant J.-C.). 
L'histoire de son règne est racontée IV Reg., xv, 14-22. 
Il était fils de Gadi. Quand Sellum eut tué le roi Zacha- 
rie pour régner à sa place, Manahemn, dont Josèphe, 
Ant. jud., IX, xt, 1, fait un chef d'armée, partit de 
Thersa, à 10 kilomètres à l’est de Samarie, se porta 
sur cette dernière ville et, à son tour, mit à mort 
Sellum, dont le règne ne fut que d’un mois. Devenu 
roi, il marcha aussitôt de Thersa, où se trouvaient sans 
doute ses quartiers militaires, contre la ville de Thapsa, 
qui ne reconnaissait pas sa royauté, et dont il entreprit 
le siège. Ayant pris la ville, il en frappa tous les habi- 
tants, pour les punir de lui avoir fermé leurs portes. 
Les exécutions s’étendirent même aux environs de la 
cité. Poussant la barbarie aux dernières limites, Manahem 
fittuer et mettre en pièces toutes les femmes enceintes, 
afin d’exterminer jusqu'aux enfants qu’elles portaient. 
Josèphe n'ose reproduire ce détail; il se contente de 
dire que Manahem exerça contre ses propres conci- 
toyens des cruautés qui seraient impardonnables même 
contre des étrangers vaincus à la guerre. Plusieurs 
auteurs ont pensé que la ville de Thapsa n’est autre que 
Tipsakh, la Thapsaque des Grecs, située sur la rive 
droite de Euphrate, Le royaume de Salomon s'étendit 
en effet jusque-là, IJI Reg., 1v, 24, et Jéroboam II avait 
réussi à reporter la frontière septentrionale d'Israël 
jusqu'à l'entrée d’Emath. IV Reg., xıv, 25. Mais cette 
entrée d'Émath était problablement assez distante de 
Thapsa vers le sud. Voir ÉMATIS (ENTRÉE D’), t. 11, 
col. 1719. D'autre part, Tipsakh est à 500 kilomètres 
au nord de Samarie, et il est fort invraisemblable qu'un 
roi relativement faible, comme était Manahem, ait 
pu, avec toute une armée, traverser la Syrie et les 
déserts qui s'étendent au nord de ce dernier pays, et 
ensuite assiéger une ville qui faisait partie du domaine 
assyrien. Aussi est-il beaucoup plus probable que 
Thapsa doit être cherchée dans les environs de Samarie. 
Elle ne peut guère être identifiée avec Taphua, men- 
tionnée comme se trouvant sur la frontière d'Éphraim 
et de Manassé, Jos., xvi, 8; xvii, 7, 8, ni avec Thersa 
elle-même, comme l’ont cru les Septante. Thapsa est 
vraisemblablement représentée aujourd’hui par la loca- 
lité de Tafsah, à 9 kilomètres au sud de Samarie, par 
conséquent dans la voisinage de Thersa, comme semble 
le supposer le texte. IV Reg., xv, 16. Voir la carte 
dÉphraïm, t. 11, col. 1876, et THAPSA. 
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A la cruauté, Manahem joignait l'impiété. Sous ce 
rapport, il ne fut que trop fidèle à suivre les exemples 
du premier roi d'Israël. Le prophète Osée, vir, 1-xur, 16, 
décrit les désordres qui se multipliaient alors en Israëk 
et annonce les invasions assyriennes qui en seront le 
châtiment. 

Manahem dut se rendre tributaire du roi d’Assyrie 
Phul, le même que Théglathphalasar III, Voir Puur. 
En 743, ce prince fit la conquête de la Syrie septen- 
trionale. Les chefs araméens ne se soumirent pas volon- 
tiers à la nouvelle domination; en 742 et en 739, le roi as- 
syrien fut obligé de repasser Euphrate pour mettre à la 
raison ses nouveaux sujets. Les ravages qu'il exerça au 
cours de cette dernière campagne jusque dans la vallée 
de l’Oronte et les déportations auxquelles il soumit la 
population de plusieurs villes intimidèrent les rois 
voisins, au point que Rasin, de Syrie, et Manahem, d'Is- 
raël, se hâtérent de porter leurs hommages et leurs 
tributs à Théglathphalasar. Dans une de ses inscriptions, 
ce dernier nomme, parmi ses tributaires, Mi-ni-hi-im- 
mi Sa-mi-ri-na-ai, « Manahem de Samarie. » Cf. Eb. 
Schrader, Die Keilinschriften und das alte Testament, 
Giessen, 1872, p. 122-1834; Vigouroux, La Bible et les 
découvertes modernes, Paris, 6e édit., t. u1, p. 514-519; 
Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, Paris, t. 111, 1899, p. 150-153. 

Manahem paya tribut au roi d'Assyrie pour qu'il lui 
assurât sa protection et le confirmât dans son pouvoir. 
La Bible ne dit pas si ce tribut fut volontaire ou forcé. 
L'inscription de Théglathphalasar déclare que ce dernier 
« reçut » le tribut de Manahem et de beaucoup d'autres 
princes. Il est à croire que, si ceux-ci prirent les devants 
pour s'engager à payer, c'est qu'ils prévoyaient une con- 
trainte à laquelle ils étaient incapables de se soustraire. 
La contribution fournie par Manahem fut d’ailleurs trop 
considérable pour avoir été pleinement spontanée. El 
versa mille talents d'argent. Le talent d'argent valant 
alors 8500 francs, la somme totale s'élevait à huit mil- 
lions et demi, ce qui constituait une lourde charge 
pour un petit pays comme le royaume d'Israël. Le roi 
imposa les riches à raison de cinquante sicles d'argent, 
soit 441 fr. 50 par tête. Le nombre des imposés fut 
donc environ de 60000, ce qui indique que, sous le 
nom de riches, on comprit tous ceux qui jouissaient 
de quelque aisance. Satisfait de ce résultat, le roi d'As- 
syrie ne resta pas plus longtemps dans le voisinage 
d'Israël et s'en retourna dans son pays. Les Esraélites 
se rendirent compte, sans doute, que le sacrifice qu'on 
leur imposait leur évitait de plus grandes calamités. Il 
n'est question d'aucun mécontentement violent contre 
Manahem, qui mourut paisiblement après dix ans de 
règne et laissa le trône à son fils Phacéia. 

H. LESÊTRE. 

MANAHEN (grec : Mavarv), chrétien de l’Église 
d'Antioche, nommé parmi les prophètes et les docteurs 
à qui le Saint-Esprit ordonna de conférer à Saul (Paul) 
et Barnabé leur mission apostolique. Act., x11, 1-2. Ma- 
va doit être l'hébreu zn:2, Menahêm, «consolateur. » 
Le texte sacré dit que Manahen était o5vrpogos d'Hérode 
le tétrarque. Cet Hérode est Hérode Antipas, qui fil déca- 
piter saint Jean-Baptiste et était exilé à Lyon pendant 
que Manahen était à Antioche, car il est le seul des 
Térodes à qui l'indication des Actes puisse s'appliquer. 
Voir HÉRONDE 3, t. 115, col. 647. — Mais que signifie exac- 
tement «2:160906 et qu'était Manahen par rapport à An- 
tipas? Les sentiments sont divisés à ce sujet. D’après la 
Vulgate, qui traduit oévrpopoc par collactaneus, il était 
son « frère de lait », et c'est là, en effet, un des sens de 
l'expression grecque. Voir Xénophon, Memorab., 11, 3, 
4, édit. Didot, p. 553. Mais elle signifie aussi ¢ élevé avec 
quelqu'un », compagnon d'enfance, les princes ct les 
grands de l’antiquité ayant coutume de faire élever avec 
leurs fils des jeunes gens du même âge. Plutarque, De 
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educat, puero., 6, édit. Didot, Script. moral., t. 1, p. 4. 
Cest ainsi qu'avait fait Salomon pour son fils Roboam. 
AL Reg., xu, 10. D'après d’autres, Manahen, au lieu 
d'être fils de la nourrice d'Hérode Antipas et son frère 
de lait, était done simplement son ami d'enfance. Entre 
ces deux opinions, il est impossible de se prononcer 
avec certitude. — Quoi qu'il en soit, la Providence, 
“n faisant élever Manahen avec un des fils d'Hérode le 
4 l'avait ainsi préparé à devenir un des docteurs 
i e son Église, I} devait avoir une cinquantaine d'années 
orsque se passa l'événement raconté dans les Actes, XII, 
12, en I'an 44 de notre ère. Manahen dut être connu 
Particulièrement par saint Luc, qui était d'Antioche, et 
l On a supposé que c'était de sa bouche que lévangéliste 
avait appris les détails, qu'il est le seul à donner, sur 
Sant Jean-Baptiste, mis à mort par Hérode Antipas. 
Luc., 1, 57-80; 11, 7-14. Antipas avait été élevé à Rome. 
Josèphe, Ant, jud., XVII, 1, 3, et il y retourna aussitôt 
après la mort de son père, Hérode le Grand, pour tâcher 
de recueillir sa succession (4 avant notre ère). Josèphe, 
Ant. jud., XVII, 1x, 5; Bell. jud., I, 1, 3. Manahen 
l'avait-il accompagné dans la capitale de l'empire? On 
l'ignore. — Josèphe, Ant. jud., XV, x, 5, mentionne 
un Manahen qui jouissait parmi les Ksséniens d’une 
grande réputation de sagesse et de sainteté et qui pré- 
dit à Hérode le Grand dans sa jeunesse, qu'il deviendrait 
roi. C'est par anachronisme que quelques commentateurs 
lont confondu avec le Manahen des Actes, qui était de 
beaucoup plus jeune. Il est aussi question d’un Manahen 
dans le Talmud. On célèbre la fête de saint Manahen le 
2% mai. Voir Acla sanctorum, maii t. v, 1685, p. 273. 
F. VIGOUROUX. 

MANAIM, orthographe, dans la Vulgate, Jos., XIn, 
26, 30; xx1, 37; III Reg., 1v, 14; I Par., vr, 80, du nom 
du lieu qu’elle a écrit plus correctement Mahanaim dans 
Gen., xxxii, 9, et traduit par castra, « camps, » IL Reg.. 
11, 8, etc. Voir MaAnANAïM, col, 571. 


MANASSÉ (hébreu : Menaššêh, « qui fait ou- 
blier [?] »), nom de plusieurs personnages bibliques et 
d'une tribu d'Israël. 


1. MANASSÉ (hébreu : Menaššéh ; Septante: Mavacai), 
fils ainé du patriarche Joseph et de l'Égyptienne Aseneth. 
Gen., x1, 50, 51; xLvI, 20. La joie causée par sa nais- 
sance lui fit donner le nom de Manassé (de la racine 
nasäh, « oublier, » au participe actif de la forme pièl, 
« faisant oublier ») ; son père, en effet, s'écria : « Dieu 
m'a fait oublier (našsani) toules mes peines. » Il vint au 
monde avant le commencement de la famine. Gen., XLI, 
50. Jacob, en l’adoptant et le bénissant, fit passer son 
frère Éphraïm avant lui, malgré les elforts de Joseph 
Pour lui maintenir son droit d’ainesse. Gen., XLVIII 
1-19. Cf. Éprraïm 1, t. 11, col. 1873. Le vieux patriarche 
prédit cependant que Manassé serait aussi chef de peu- 
ples, et que sa race se multiplierait; mais, ajouta-t-il, 
(son frère, qui est plus jeune, sera plus grand que lui, 
et sa postérité se multipliera dans les nations. » Gen., 
XLVIH, 19, L'histoire des deux tribus nous montre, en 
effet, la prééminence de l’une sur l’autre. Voir MANASSÉ 7 ; 
EPHRAïÏM 9, 1, u, col. 1874. L'Écriture nous dit que 
Joseph put voir encore les fils de Machir, fils de Manassé. 
en.. L, 22. Ces détails sont les seuls qu’elle nous ait 
Conservés sur la personne de ce dernier; les autres 
Passages où se lit son nom se rapportent à la tribu 
dont il fut le chef. A. LEGENDRE. 


~‘ 
Le MANASSÉ, ancċtre de Jonathan, fils de Gersam, 
i devint prêtre de Michas et des Danites de Lais, 
; iie svon, 30, d'après le chethib du texte massorétique 
SiR TE les Septante (Mavasoń), mais le nom est altéré 
Vui aut lire « Moïse », comme le portent le keri etla 
Sate. Voir JONATAN 1,1. un, col. 1614. 
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3. MANASSÉ, le treizième des rois de Juda (697-642.) 
Son règne de cinquante-cinq ans fut le plus long de 
tous ceux qu'on vit en Palestine. Manassé était fils du 
pieux roi Éxéchias. Il n'avait que douze ans quand il 
monta sur le trône. Sa mère, d’origine inconnue, s'ap- 
pelait Haphsiba. L'influence qu'elle exerça sur son fils 
fat nulle ou perverse, car Manassé s’appliqua à mettre 
toute sa conduite en opposition avec celle de son père. 
Isaïe, qui vivait encore, ne réussil pas à maitriser les 
mauvais instincts du jeune roi. 

La Sainte Écriture énumère toutes les abominations 
dont Manassé se rendit coupable : il rcbâtit les hauts- 
lieux détruits par Ézéchias, rétablit le culte de Baal, 
d’Astarthé et de l'armée des cieux, éleva des autels aux 
fausses divinités dans le Temple môme du Seigneur, 
osa y dresser l’idole d’Astarthé, fit passer son fils par le 
feu en l'honneur de Moloch, s’adonna à tous les genres 
de magie et favorisa ceux qui les pratiquaient. Les 
exemples donnés par le prince entrainérent naturelle- 
ment le peuple. La dépravation devint telle, qu’elle 
dépassa celle des anciens Chanancens que Dieu avait 
fait exterminer à l’arrivée des Israélites, IV Reg., XXI, 
1-9; IL Par., xxxi, 1-10, 

Le Seigneur fit prédire le châtiment par ses pro- 
phėtes. Juda et Jérusalem auront le sort de Samarie. 
La capitale sera mise en tel état qwelle ressemblera à 
un plat qu’on nettoie, dans lequel il n'y a plus rien et 
qu'on renverse sens dessus dessous. Les habitants du 
pays deviendront la proie des envahisseurs. IV Reg., 
xx1, 10-15. Jérémie, Xv, 4, annonça plus tard les mêmes 
calamités, en leur assignant pour cause les crimes de 
Manassé. Celui-ci ne fit ancune attention à ces menaces. 
A impiété, il joignit la cruauté. Il répandit à profusion 
le sang innocent, de sorte que la ville de Jérusalem en 
était inondée. IV Reg., xxr, 16. Une tradition, qui du 
reste n’est pas certaine, lui attribue même la mort violente 
du prophète Isaïe. Voir Isaïe, t. 11, col. 944, Le grand 
chätiment ne tomba sur la nation que plus de cinquante 
ans après la mort de Manassé ; le prince n’en eut pas 
moins à subir personnellement les conséquenses de ses 
crimes. A 

Quand Asarhaddon vint faire campagne contre l'Égypte, 
en 673, et s'empara de ce pays, il soumit au passage tous 
les rois qu’il rencontra. Une de ses inscriptions en 
énumère vingi-deux, parmi lesquels Mi-na-si-i sar 
Ya-u-di, « Manassé, roi de Juda, » Cf. Schrader, Die 
Keilinschriften und das Alte Testament, Giessen, 1879, 
p. 228. Voir ASARIADDON, t. 1, col. 1059. Assurbanipal, 
lils et successeur d'Asarhaddon, fit deux campagnes 
contre l'Egypte. Il obligea aussi les vingt-deux rois à lui 
« baiser les pieds », c’est-à-dire à reconnaitre sa suzerai- 
neté, Voir ASSURBANIPAL, t. 1, col. 1145. Une de ses ins- 
criptions met au second rang, parmi ces vassaux, Mi-na- 
si-i sar Ya-u-di, « Manassé, roi de Juda. » Ce dernier 
était réservé à un châtiment plus terrible que la simple 
vassalité et que le tribut qui en était naturellement la 
conséquence. Une armée assyrienne vint le saisir et le 
mettre aux fers. Chargé de chaines, il fut mené à 
Babylone. Mais là, il se repentit et s’humilia devant 
Dieu; il fut alors ramené dans son royaume. IL Par., 
xxxiii, 11-43. On a contesté la valeur historique de ce 
récit, en faisant valoir que le livre des Rois n'en dit 
rien, qu'Assurbanipal aurait fait conduire Manassé à 
Ninive, sa capitale, et non à Babylone, ct qu'il ne l'au- 
rait pas renvoyé ensuite dans son royaume. Les inscrip- 
tions d’Assurbanipal conlirment, autant qu'il est sou- 
baitable, le récit des Paralipomènes. 

Persuadé que Ninive et Babylone ne pourraient long- 
temps se maintenir d'accord sous le méme joug, Asarhad- 
don avait, de son vivant même, divisé son empire en 
deux, donnant à son aîné, Assurbanipal, l'Assyrie avec 
Ninive pour capitale, et réservant la Chaldée et Baby- 
lone à un autre de ses fils, Samassowmoulkin ou Sanmu- 
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ghès, né d’ailleurs d’une Bahylonienne. Ce dernier 
devait rester vassal de son frère. Les deux princes s'en- 
tendirent d’abord très bien. Mais par la suite, Assurba- 
nipal, encouragé par ses succès militaires contre l'Égypte, 
tendit à faire peser de plus en plus sa suprématie sur Ja 
Chaldée. Pour garantir son indépendance, Samassoumou- 
kin suscifa une vaste coalition de tous les princes vassaux 
de l’Assyrie, pour lui venir en aide contre Assurbanipal. 
Ce dernier dit, dans une de ses inscriptions : « Mon 
frère infidèle, qui ne garda pas mon obéissance, les 
hommes d'Accad, de Chaldée, d'Aram et de la côte de 
la mer, … il les fit révolter contre ma main. » I dit 
dans une autre inscription : « Les hommes d’Accad, 
dune partie de la Chaldée, d'Aram et du pays de la 
mer, que Samassoumoukin avait appelés, s'entendirent 
pour marcher en avant et se révoltèrent contre moi. » 
Cf. Schrader, Keilinschriften, p. 240-241. Les hommes 
du pays de la mer sont les riverains de la Méditerranée, 
les Phéniciens et les habitants de la Palestine, par con- 
séquent Manassé et ses sujets. Assurbanipal prit loffen- 
siveen 652. Sainassoumoukin, abandonné d’abord par les 
Élamites, puis par les Araméens, se renferma dans Baby- 
lone, y subit un terrible siège, et, pour ne pas tomber 
vivant aux mains de son frère, se brûla dans son palais, 
avec ses femmes, ses enfants, ses esclaves et ses trésors. 
C'était en 649. Assurbanipal entra à Babylone, y résida 
quelque temps, en confia l'administration à l’un de ses 
officiers et retourna à Ninive. Cf. Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, t. 11, 
1899, p. 377, 378, 415-424. 

Il était tout naturel que le roi assyrien cherchät à sévir 
contre ceux qui avaient pris parti pour son frère. Manassé 
était de ce nombre. Des troupes assyriennes vinrent le 
prendre et l’'emmenèrent chargé de chaines et les fers 
aux pieds, non pas à Ninive, la capitale assyrienne, mais 
à Babylone, où résidait encore Assurbanipal, probable- 
ment satisfait de pouvoir faire constater aux alliés de 
Samassumukin l’état auquel il avait réduit sa capitale. 
Les chaînes et les fers aux pieds des prisonniers sont 
tout à fait conformes aux coutumes assyriennes. Voir 
CuAÎNE, t. 11, col. 480; ENTRAVES, t. 11, col 1818. On lit 
dans une autre inscription d’Assurbanipal : « Sarludari 
et Néchao ils prirent, ils les lièrent avec des liens de 
fer et des chaînes de fer aux mains et aux pieds. » 
Schrader, Keilinschriften, p. 243. Rien d'étonnant par 
conséquent à ce que Manassé ait été traité de même. 
Dans sa captivité, le roi de Juda implora enfin le Sei- 
gneur ; il s’humilia profondément devant lui et lui adressa 
une prière, qu’on chercha bien plus tard à reconstituer. 
Voir MANASSÉ (PRIÈRE LE). Assurbanipal ne tarda pas à 
le renvoyer à Jérusalem, peut-être avant de retourner lui- 
même à Ninive. Cette manière de procéder ne doit pas 
surprendre non plus de la part d'Assurbanipal. Il raconte 
dans une inscription comment il traita Néchao, qui avait 
soulevé l'Égypte contre lui et avait été emmené prison- 
nier à Ninive : « Faveur je lui accordai, alliance avec 
lui je fis... Mes officiers comme gouverneurs en Égypte 
avec lui j'envoyai,.. je le rétablis,.… un royaume je lui 
constituai. » Cf. Schrader, Keilinschriften, p. 243. On 
voit que si, à raison de son peu d'importance relative, 
Manassé n’est pas nommé dans ces inscriptions, le trai- 
tement qu'il eut à subir et la grâce dont il bénéficia 
n’ont pas été sans exemple sous Assurbanipal, Cf. Vigou- 
roux. La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 
t. Iv, p. 87-98. 

De retour à Jérusalem, Manassé commença par forti- 
lier l'enceinte de la ville du côté où elle était vulné- 
rable. Voir JÉRUSALEM, t. 11, col. 1363. Puis il mit des 
officiers dans toutes les villes fortes du royaume. Il se 
garantissait ainsi contre un coup de main, comme celui 
qui avait suffi sans doute à la petite armée assyrienne 
qui s'était emparée de lui. Pour réparer son impiété 
précédente, il fit enlever du Temple et jeter hors des 
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murs de la ville les idoles et les autels qu'il y avait éle- 
vés, Il rétablit l'autel du Seigneur et y fit offrir des sacri- 
fices de différente nature. Enfin il ordonna à son peuple 
de servir le Dieu d'Israël, Jéhovah. Les Israélites 
n’obéirent qu'à moitié, car c’est sur les hauts-lieux qu’ils 
continuèrent à immoler, zobkim, mais seulement à Jého- 
vah leur Dieu, la- Yehovåh ’élohèhém. II Par., xxx, 14- 
17. Il fut donc impossible de faire renoncer le peuple à 
ses habitudes invétérées, quant aux lieux du culte; il se 
contenta de répudicr le culte des idoles. Voir HAUTS- 
LIEUX, t. 11, col. 456. 

La captivité de Manassé et sa pénitence ne peuvent 
être datées que des dernières années de son règne. 
Pendant cinquante ans, le roi avait donné l’exemple 
d’une impiété et d’une dépravation elfrénées. Comment 
s'étonner que, si sincère qu'ait pu être sa pénitence, il 
n'ait pas réussi à effacer le souvenir de ce qui avait 
précédé? Son fils Amon, en effet, s'empressa de rétablir 
les idoles proscrites par son père. Heureusement il ne 
régna que deux ans, et, assassiné par ses serviteurs, il 
laissa le trône à son fils le pieux roi Josias. II Par., 
XXXII, 22-25. Mais c’est toujours à Manassé que les au- 
teurs sacrés reviennent, quand ils veulent signaler la 
cause principale du grand châtiment qui allait fondre 
sur le pays. IV Reg., xxn, 96; xxiv, 3; Jer., XV, 4. 
Aussi l’on ne crut pas devoir accorder à Manassé la sé- 
pulture royale. Il fut inhumé dans le jardin d’Oza, qui 
était le jardin du palais, comme fut inhumé deux ans 
plus tard son fils Amon. Celui-ci, agé de vingt-deux ans 
à la mort de son père, n'osa ou ne put rien faire pour 
lui éviter ce déshonneur. IV Reg., xx1, 18 ; II Par., XXXIII, 
20. Ezéchiel, xL, 7, 9, semble faire allusion à cette sé- 
pulture, quand il reproche aux cadavres des rois de souil- 
ler le voisinage du Temple. H. LESÊTRE. 


4. MANASSÉ (Septante : Mavasoh), de la tribu de 
Juda et de la famille de Phahath Moab; il avait épousé 
une femme étrangére et fut obligé de la répudier du 
temps d'Esdras. I Esd., x, 30. 


5. MANASSÉ {Septante : Mavass%), descendant de 
Hasom (voir HasuĮm 1, t. m, col. 448); il vivait du 
temps d'Esdras et renvoya la femme étrangère qu'il 
avait épousée. I Esd., x, 38. 


6. MANASSÉ (Scptante : Mavacoñs), de la tribu de 
Siméon, d’après les Septante, Judith, vim, 2, mari de 
Judith. Il habitait Béthulie et possédait de grandes ri- 
chesses qu'il laissa en mourant à sa veuve. Judith, vin, 
7. Il mourut d’une insolation au temps de la moisson 
des orges, vin, 2-3, et il fut enseveli « dans une caverne », 
ży té onchaiw, d'après les Septante, xvi, 23. Le texte 
grec, XVI, 24, dit que Judith, à sa mort, laissa tous 
ses biens aux parents de son mari. Voir JUDITH 4, t. 11 
col. 1822. 


7. MANASSÉ, une des douze tribus d'Israël, divisée 
en deux groupes : le groupe occidental et le groupe 
oriental, 

I. GÉOGRAPIIE. — 1. MANASSÉ OCCIDENTAL. — La 
demi-tribu située à l’ouest du Jourdain avait son terri- 
toire entre Éphraïm au sud, Issachar au nord, la Médi- 
terranée à l’ouest et le Jourdain à l’est. Nous ne possé- 
dons pas, comme pour les autres, la nomenclature de 
ses principales villes ; aussi son exacte délimitation est- 
elle extrêmement difficile, surtout si l’on ajoute à cette 
lacune les obseurités du texte. Voir la carte (fig. 193). 

lo Limites. — Les frontières de Manassé occidental 
sont décrites Jos., xvi, 7-11, mais le texte actuel est 
tellement incomplet que, pour les rétablir, nous sommes 
réduits aux conjectures. « La frontière de Manassé fut 
depuis Aser Machméthath, qui est à l’est de Sichem 
(Naplouse), puis elle allait à droite (c'est-à-dire au sud), 
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3 Letouzey et Ané _ Paris. 
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vers les habitants de ‘En-Tappüabh. A Manassé appartenait 
le territoire de Tappüah, mais Tappüah (c'est-à-dire la 
ville), sur la frontière de Manassé, appartenait aux 
enfants d'Éphraïm. La limite descendait ensuite à la 
vallée des Roscaux (hébreu : Nahal Qånåh)...; au midi 
de la vallée, ces villes (on ne dit pas lesquelles) appar- 
tenaient à Éphraïm; au milieu étaient les villes de 
Mamassé, et la frontière de Manassé était au nord de la 
vallée et aboutissait à la mer. [Ainsi] au sud Éphraïm, 
et au nord Manassé, dont la mer formait la limite; et 
ils touchaient à Aser du côté du nord, et à Issachar du 
coté de l’est. » La version des Septante ne peut malheu- 
reusement nous servir à expliquer ce texte confus, où 
les lacunes se font sentir, où les parenthèses embarras- 
sent la marche des idées ; elle ne représente elle-même, 
au moins dans plusicurs cas, qu'une lecture fautive. 
Voici donc les renscignements qu'il est permis de tirer 
de ce passage. La frontière part d’Aser pour aller à 
Machméthath, en face ou à lorient de Sichem. Aser ne 
désigne pas ici la tribu de ce nom, mais une localité 
mentionnée par Eusèhe etsaintJérôme,Onomasticasacra, 
Gœttingue, 1870, p. 93, 222, à quinze milles (22 kilo- 
mètres) de Néapolis ou Naplouse en allant vers Scytho- 
polis ou Béïisän, et existant encore aujourd’hui sous le 
nom de Teyäsir. Voir ASER 4, t. 1, col. 1089. Machmé- 
thath, hébreu Aam-Mikmetät, devrait être précédé de 
“él ou de ‘ad, « vers, jusque, » ou être affecté du hé 
local. Malgré cela, ce nom indique le point opposé à 
Aser. Déjà cité Jos., XVI, 6, il sert de jalon dans la fron- 
lière septentrionale d'Éphraïm. A quoi correspond-il ? 
On ne sait (voir col. 511). La présence de l'article fait 
supposer à quelques-uns qu'il représente un nom 
commun, peut-être une corruption de Makhnah, la 
plaine située à lest de Naplouse. Pour d’autres, c'est 
une ville; mais elle est inconnue; tout ce que la Bible 
nous apprend, c'est qu'elle était à l'est de Sichem. Les 
Septante portent ici : xat éyevñ0n op viðv Mavacsn 
Arhaval, À esty xarà mpôcwmov viðv ’Aváð, « et les 
frontières des fils de Manassé furent Délanath, qui est en 
face des fils d'Anath. » Fr. de Hummelauer, Comment. 
in Josue, Paris, 1903, p. 387, a cherché à tirer parti de 
cette variante; on peut se demander si son hypothèse 
nest pas trop ingénieuse. De Machméthath, la ligne de 
démarcation s’en va du côté du sud vers ‘Ên-Tappüah, 
ou « la fontaine de Tappüah. » Ce dernier point est 
inconnu, les conjectures faites jusqu'ici n'ayant rien de 
solide. Voir TabnuA. Il marquait la limite extrême et 
précise de la tribu, puisque le texte ajoute que le terri- 
toire de Taphua appartenait à Manassé, tandis que la 
ville était à Éphraïm. De là, la frontière « descendait » 
à la vallée des Roscaux. On a cru retrouver le nabal 
Qünül dans un ouadi de même nom, l'ouadi Qanah, qui 
prend naissance près d’Aqrabéh, au sud-est de Naplouse, 
puis devient affluent du Nahr el-A udjéh, dont les eaux 
se jettent dans la Méditerranée, au nord de Jaffa. Cette 
délimitation, si elle est juste, augmente considérablement 
le territoire de Manässé, mais au détriment d'Éphraïm. 
Aussi peut-on chercher la vallée en question plus haut 
dans le Na'r el-Faléy, qu'un historien arabe, Bohaeddin, 
appelle Nchr el Kassab, « rivière des Roseaux, » et qui 
a son embouchure dans la Méditerranée au nord d'Arsüf. 
Voir Cana 1, t. 11, col. 105. Le milieu du Ÿ, 9 est obscur 
dans le texte original et dans les versions; il devait 
sans doute primitivement renfermer le nom des villes 
qui appartenaient à Éphraim. En tout cas, il nous upprend 
que ces villes étaient au midi de la vallée, que celles de 
Manassé étaient au milieu, et que la limite de la tribu 
courait le long du bord septentrional : c’est au moins 
ainsi qu'il est permis de lire pour éviter une contradic- 
tion, qui consisterait à mettre la frontière au midi et au 
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donc une ligne partant de Teyäsir, descendant à l’est de i 
Sichern, puis, après un crochet vers le sud, se dirigeant ' 
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à l’ouest jusqu’à la Méditerranée. Mais la ligne d'Aser à 
Machméthath fermait-elle la tribu du cóté de l’est? 
L'incertitude du texte ne permet aucune conclusion; il 
n’est méme pas sûr qu’Aser soit un nom propre; voir le 
changement proposé par F. de Hummelauer, Josue, 
p. 388, de ’dsér en se’àr, « le reste. » Retenons seulement 
la direction de la frontière sud-ouest à partir de Sichem. 
Quant à celle du sud-est, elle pourrait être déterminée 
par les contours de la tribu d'Éphraïm de ce côté, Jos., 
xvi, 6-8 : Machméthath, Thanathsélo (aujourd'hui Ta'na), 
Janoé (Yanün), Ataroth, Naaratha (Khirbet Samiyéh ou 
Khirbet el-Audjéh et-Tahtäni), enfin Jéricho et le Jour- 
dain, ce qui laisserait à Manassé une bonne partie de la 
vallée qui longe le fleuve. Mais nous rappelons que nous 
sommes ici dans les conjectures. — La frontière septen- 
trionale est simplement marquée par quelques villes 
importantes. Il est dit, Jos., xvin, 10, 11, que Manassé 
touchait à Aser au nord et à Issachar à l’est, et que plu- 
sieurs cités lui furent accordées dans ces deux tribus. 
Mais le nombre de ces localités varie suivant les textes : 
l'hébreu et la Vulgate en comptent six : Bethsan (hébreu : 
Bêt-$e’än), aujourd'hui Beisan, à l’est du djébel Foqü'a ; 
Jéblaam (hébreu : Yble‘äm) = Khirbet Bel‘améh, au 
sud de Djénin,; Dor (hébreu : D6r) Tanturah, sur 
les bords de la Méditerranée, au nord de Césarée,; 
Endor (hébreu : 'Ên-Dôr) = Endor, au nord du djébel 
Dahy; Thénac (hébreu : Ta‘änäk) — Ta‘annük, au 
nord-ouest de Djénin; Mageddo (hébreu : Megiddô) = 
El-Ledjdjün, au nord de Ta‘annük. Les Septante, dans 
la recension de Lucien, omettent Endor, qui semble, 
en elfet, une addition fautive, et, dans le texte reçu, ne 
mentionnent que trois noms, Bethsan, Dor et Mageddo. 
Ce dernier chiffre répond mieux à l'expression Selôsét 
han-näfét, « les trois districts, » qui termine l’énumé- 
ration (la Vulgate a inexactement traduit : « la troisième 
partie de la ville de Nopheth »). Il est donc probable 
que Bethsan, Dor et Mageddo, avec leurs dépendances, 
furent seules prises sur le territoire des tribus voisines, 
et que Jéblaam et Thénac appartenaient dès l’origine à 
Manassé. On peut supposer que ces deux dernières ont 
été ajoutées d’après Jud., 1, 27. La ligne septentrionale 
partait ainsi de la pointe sud du Carmel et suivait la 
bordure montagneuse qui domine la plaine d’Esdrelon, 
dans la direction du sud-est. La ligne méridionale, 
d’après le tracé que nous venons de donner, aurait ren- 
fermé dans les limites de la tribu la ville de Sichem, 
qui cependant, d'autre part, Jos., xxt, 20 ; 1 Par., vi, 66- 
67 (hébreu 51-52), est attribuée, comme cité lévitique, à 
Ephraim. Pour résoudre cette difficulté, il faut alors 
ranger Sichem parmi les villes qui furent détachées de 
Manassé pour être cédées à Éphraïm. Jos., XVI, 9. 

20 Description. — La tribu de Manassé occupait 
ainsi un territoire largement ouvert sur la Méditerranée, 
plus ou moins largement selon qu’on le borne au Nahr 
el-Faleq ou à l’ouadi Qanuh. Il comprend donc une 
grande partie de la plaine de Saron et la région septen- 
trionale des monts de Samarie. Il forme au nord une 
pointe triangulaire resserrée entre la mer et la plaine 
d’Esdrelon, et qui va en s’élargissant vers le syd. Il suit 
du côté d’Issachar la direction de la montagne et la ligne 
de partage des eaux, renfermant le versant oriental 
jusqu'à la naissance de la vallée. Les ouadis qui décou- 
pent le terrain descendent vers l’ouest et s’allongent 
peu à peu suivant que le faite montagneux s'éloigne 
vers l'est. Leurs ramifications se réunissent pour former 
plusieurs fleuves, qui sont, du nord au sud, le nahr 
ez-Zerqa, le nahr el-Akdar, le nahr Iskanderunéh, le 
nahr el-Faleq, dont les eaux serpentent entre des rives 
hérissées de broussailles et de roseaux. De la plaine 
côtière, les hauteurs s'élèvent par degrés et atteignent 
de six à sept cents mètres vers l’est, sans compter quel- 
ques pics plus considérables comme l’Ilébal et le Garizim ; 
mais, en d’autres endroits, elles ne sont guère que de 
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trois à quatre cents mètres. Cet ensemble est parsemé 
de vallées et de plaines fertiles. Les collines sont parfois 
couvertes de bois de chênes ou de hautes broussailles, 
et sur leurs pentes, de beaux jardins, bien arrosés, sont 
remplis de figuiers, de citronniers, de grenadiers, d'oli- 
viers. Le pays a, en somme, les mêmes caractères que 
celui d’ Éphraim, et on peut ui appliquer les paroles de 
l'Écriture, Gen., XLIX, 22; Deut., xxxu1, 18-16, concer- 
nant les bénédictions promises aux enfants de Joseph. 
Voir EPHRAÏM 9, t. 11, col, 1874; SARON (PLAINE DE). 

II. MANASSÉ ORIENTAL. — 1° Limites. — Le second 
groupe de la tribu de Manassé occupait la partie sep- 
tentrionale de la région transjordane, dont Gad et 
Ruben possédaient le centre et le midi. Num., XXXIV, 
44, 15; Deut., XXIX, 8; Jos., X11, 6; x1v, 3; xviu, 7. Voir 
la carte (fig. 193). Son territoire comprenait la terre de 
Galaad, Num., xxx11, 89, 40; Deut., 11, 15: Jos., XVI, 
4, ou plus exactement « la moitié de Galaad », Jos., X11, 
31, puisque Gad avait l’autre moitié, Deut., 11, 12, puis 
les contrées de Basan et d'Argob, Deut., 111, 13; Jos., 
xt, 4; XIN, 11,30; xvir, 5. Sa limite méridionale, d’après 
Deut., ur, 16, aurait été le torrent de Jaboc, c’est-à-dire 
le Nahr ez-Zerqa, frontière nord de Gad, mais ailleurs, 
Jos., xim, 26, 30, la ligne de démarcation entre les deux 
tribus est fixée à Manaïm (hébreu : Mahänaïm). L'em- 
placement de cette localité n'est malheureusement pas 
connu d’une manière précise, mais le nom de Mahnéh, 
au nord du Nahr ez-Zerqa, la rappelle suffisamment. 
Voir Mananaïm, col. 571. Cependant Manassé n'allait 
pas de ce côté jusqu'au Jourdain, l’'Arabah appartenant 
à Ja tribu voisine. Voir Gap 4, t. ni, col. 27. Au nord, 
il s’étendait jusqu’à l'Iermon.Jos., xir, 4; I Par., v, 28. 
Au nord-ouest, il était borné par les petits royaumes 
araméens de Gessur et de Maacha. Deut., 11, 14; Jos., 
Xi, 4, 5; xur, 11. Enfin, deux points extrêmes sont 
marqués du côté de l’est : Chanath, aujourd'hui Æl- 
Qanaïñät, sur le Djébel Hauran, et Salécha, Salkhau, 
au co de la même montagne. Num., xxx11, 42; Jos., 
XII, 4; xm, 11. Les principales villes, en dehors de ces 
deux dernières, étaient : Astaroth (Tell ‘Aëtarä ou Tell 
el-ASari), Édraï (Der'ät), Golan ou Gaulon Lt el- 
Djaulän), Bosra (Bosra). Deut., 1v, #3; Jos., XI, 4; XII, 
12, 31; xx1, 27. Il faut y joindre les villes de Tair ou 
Havoth Jair. Num., XXxiii, 4l; Deut., nr, 14; Jos., Xi, 
30. Voir HAvoTH JAïR, t. 111, col. 457. 

2% Description. — Le territoire de Manassé oriental, 
correspondant à celui d’Og, roi de Basan, comprenait 
ainsi, avec la pointe supérieure des inontagnes de Galaad 
et une bonne partie du Djolän, la grande plaine En- 
Nuqrat el-Iaurän, le Ledjah ct les pentes occidentales 
du Djébel Haurân, l'ancien pays d'Argob. Chacune de 
ces contrées à son aspect particulier, assez longuement 
décrit ailleurs. Voir ARGO8 2, t. 1, col. 950; AURAN, t. 1, 
col. 1253; BASAN, t. 1, col. 1486; GALAAD 6, t. 111, col. 47; 
GAULANITIDE, c'est-à-dire GAULON, t. 111, col. 116, Dans 
son ensemble, cette région, arrosée par les nombreux 
affluents du Yarmouk ou Schériat el-Menidiréh, était 
autrefois et est encore en beaucoup d'endroits d'une 
grande fertilité. La plaine, formée d’une terre volca- 
nique rougeâtre, produit en abondance le blé et l'orge. 
Dans les contrées où le sol pierreux est moins propre 
à la culture, on trouve d'excellents pâturages. Si les 
forêts de chênes, renommées dans les temps anciens, 
ont presque entièrement disparu, les pentes des mon- 
tagnes présentent encore certains massifs d'arbres. Le 
Ledjah, qui n’est qu'une immense coulée de lave, offre 
l'aspect le plus singulier avec ses roches basaltiques 
noires, ses innombrables crevasses qui se coupent dans 
toutes les directions et forment un vrai labyrinthe de 
ravins et de précipices. Enfin les ruines que l’on ren- 
contre en plusieurs localités montrent l'étendue et l'im- 
portance des antiques cités, les richesses architecturales 
qu'elles renfermèrent à certaines époques. Le pays con- 
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tient, au point de vue archéologique, des curiosités que 
l’on est étonné de trouver dans un pareil désert. Voir 
Bosra 2, t. 1, col. 1860; CANATH, t. 11, col. 424; Énnraï 4, 
t. 11, col. 1589. 

II. HISTOIRE. — 10 De la sortie d'Égypte à la con- 
quêle de Chanaan. — Au sortir de l'Égypte, la tribu 
de Manassé était numériquement la plus petite de toutes. 
Au premier recensement, fait au désert du Sinaï, elle 
ne comptait que 32200 hommes en état de porter les 
armes, alors qu'Éphraïm en avait 40500, ct Benjamin, 

35 400. Num., 1, 32-37. Elle marchait avec ces dernières, 
comme elle issues de Rachel, et toutes trois formaient 
un corps d'armée de 108100 guerriers, qui campaient 
à l'ouest du tabernacle. Num., 11, 18, 20, 24. Elle avait 
pour chef Gamaliel, fils de Phadassur, Num., 1, 10; 11, 
20, qui, au nom de ses frères, fit au sanctuaire les 
mêmes offrandes que les autres princes. Num., VII, 4- 
59, Son représentant parmi les explorateurs de la Terre 
Promise fut Gaddi, fils de Susi. Num., x1r, 42. Au se- 
cond dénombrement, le chifre de ses guerriers montait 
de 32200 à 52700, avec une augmentation de 20 500, 
alors qu'Éphraïm subissait une perte de 8000 hommes. 
Num., xxvi. 28-37. Un de ses chefs, Hanniel, fils 
d’'Ephod, était parmi les commissaires chargés du par- 
tage de la terre de Chanaan. Num., xxx1v, 28. 

2% Familles. — Les différentes familles qui compo- 
saient la tribu de Manassé sont énumérées en plusieurs 
endroits de l'Ecriture. Num., xxvi, 29-34; Jos., XVII, 
1-3; I Par., 1, 21-23; vi, 14-19. Ces généalogies pré- 
sentent certaines divergences, que le tableau ci-contre, 
col. 649-650, fera mieux saisir. 

La différence entre Num., xxvi, 29-34, el Jos., XVII, 
1-3, west qu'apparente. Dans ce dernier passage, Machir 
est représenté comme le frère ainé d’Abiézer et des 
autres, qui, dans le premier, sont ses petits-fils. En réa- 
lité, et d’après le contexte, ÿ. 1, 3, il est, ici aussi bien 
que là, désigné comme fils de Manassé et père de Ga- 
laad; la confusion porte sur l'expression « au reste des 
enfants de Manassé », qui doit s'entendre, ainsi qu'en 
beaucoup d'endroits de l'Écrilure, des petits-enfants ou 
descendants et non pas des fils immédiats, Au ÿ. 8, 
d'ailleurs, Hépher est dit « fils de Galaad, fils de Ma- 
chir », A remarquer aussi que Jézer, Num., xxvi, 30, 
est une corruption de Abiézer, Jos., xvin, 2. Le premier 
livre des Paralipomènes, 11, 21-93, nous apprend que 
Machir eut une fille, qui épousa Hesron, de la famille 
de Juda. De cette union naquit Séguh, père de Jaïr. 
Nous avons ainsi la généalogie complète du valeureux 
guerrier qui donna son nom à un groupe de cités con- 
quises dans la terre de Galaad. Voir HAvoTir JAÏR, t. 11, 
col 457. Le passage le plus difficile à expliquer est celui 
de I Par., vir, 14-19. Le document, de l'aveu de tous les 
critiques, est très ancien, mais le texte a des mutila- 
tions et des lacunes qui ne permettent qu’une restitu- 
tion conjecturale : ¥. 14. « Fils de Manassé : Esricl, que 
lui enfanta...; sa concubine araméenne enfanta Machir, 
père de Galaad. y. 15. Or, Machir prit pour épouse [la 
sæur| de Hapham et de Sépham, et le nom de leur 
sœur était Maacha; [sa concubine (?) enfanta Galaad, et 
Galaad eut des fils : le nom du premier était Sémida, 
et] le nom du second {était Hépher; et le fils d'Hépher 
était} Salphaad, qui eut des filles. — ÿ. 16. Et Maacha, 
épouse de Machir, enfanta un fils qu'elle appela Pharès : 
celui-ci eut aussi un frère nommé Sarés, dont les fils 
furent Ulam et Recen.— ÿ. 17. Ulam fut père de Badan. 
Tels sont les fils de Galaad, fils de Machir, fils de Ma- 
nassé. — Ÿ. 18. Et la sœur de Maacha, Méléketh (Vul- 
gate : Regina), enfanta ‘’Ishéd (Vulgate : Vin deco- 
rum, « Belhomme ») et Abiézer et Mohola. — Y. 19. 
Or, les fils de Sémida furent Ahin, Séchem, Léci 
(Hélec?) et Aniam. » Esriel, d’après ÿ. 14, ne serait pas 
né de la même mère que Machir; mais il n'est même 
pas sur qu'on doive lire ici ce nom, qui ne scrait qu'une 
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TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DE LA TRIBU DE MANASSÉ 


Num., xxvi, 29-34 : 
Manassé 


| 
Machir 


(Machirites) 


Galaad 
(Galaadites) 
| 


Jézer liélec Asriel 
(Jézérites) (Hélécites) (Asriélites) 


Séchem Sémida lcpher 
(Séchémites) (Sémidaïtes) RO 
Salphaad 
| 
| l F 
Noa Hégla Melcha Thersa 


Maala 
Jos., xvir 1-3: 


Manassé 
| 
i | | l | 1 
Machir Abiézer Hélec KEsricl Séchem Hépher Sémida 


Ségub 
Jaïr 
I Par., vn, 14-49 : 


Manassé 


Galaad Mo I [I i 
Maala Nua Ilégla Melcha Thersa 
T ee i A s 
Manassé Juda 
| i i i | ll 
Machir Her Onan Sela Pharès Zara 
| | 
I nr | 
Galaad fille qui épousa Hesron Hamul 


(« qui posséda 23 cités dans la terre de Galaad ») 


i 2 = = 
d'une épouse inconnue 


Esriel 


d'une concubine araméenne 
i z "A de 
Machir 


| 
de Méléketh 


de Maacha de ? 
| | 
> | m | 
Pharès Sarès Ishôd Abiérer Mahola Galaad 
| | 
(Rene | pe l 
Ulam Reren Sémida Hépher 
| i 
| i l | 
Badan Ahin Séchem Léci Aniam Salphaad 
(Hélec ?) | 
5 filles 


anticipation fautive des mots suivants (’a$riél sér yäl- 
d&h). Voir Macmir 1, col. 507. Dans le dernier tableau, 
nous retrouvons exactement tous les descendants de Ma- 
nassé compris dans les deux premiers (noms en italiques). 
Mais les degrés de filiation ne sont plus les mêmes : 
Abiézer ou Jézer, au lieu d'être fils de Galaad, est son 
frère, d’une autre mère; Séchem et Hélec sont les pe- 
lits-fils de Galaad. Esriel, en supposant que l’on doive 
garder son nom, serait le frère ainé de Machir, et ce- 
pendant celui-ci est appelé « le premier-né de Manassé ». 
Jos., xvi, 1. Il est permis de croire que la généalogie 
de I Par., vu, 14-19, reproduit la descendance naturelle 
des enfants de Manassé, tandis que celles de Num., XXVI, 


29-34; Jos., xvi, 1-3, représentent les affinités de fa- 
milles et les dépendances politiques, dans lesquelles les 
distinctions sont moins nettement marquées. On peut 
supposer ainsi qu'à un certain moment de l’histoire, le 
droit de primogéniture fut transporté d’Esriel à Machir. 
Il faut aussi tenir compte de la différence des sources 
auxquelles sont empruntées ces généalogies. — Quelles 
familles s’établirent à l'ouest du Jourdain, et quelles 
furent celles qui restèrent à l’est? Il serait difficile de le 
dire d’une manière positive. 

3 De la conquête de Chanaan à l'exil. — Une fois 
installé à l'occident du Jourdain, Manassé ne détruisit 
point les Chananéens de Bethsan, de Thanac, de Dor, 
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de Jéblaam et de Mageddo, qui devinrent seulement 
tributaires. Jud., 1, 27, 28. — Gédéon, qui était de la tribu, 
Pappela aux armes contre les Madianites et les Amalé- 
cites. Jud., vi, 15, 35. — Les lévites obtinrent des villes 
dans les deux territoires : à l’ouest Thanac et Balaam 
ou Jéblaam, Jos., xx1, 25; I Par., vi, 70 (hébreu, 55), 
(Gethremmon, Jos., xxr, 25, et Aner, T Par., vi, 70, sont 
probablement des fautes de copistes); à l'est, Gaulon et 
Bosra, Jos., xx1, 27, ou Gaulon et Astaroth selon I Par., 
vi, 71.— Après avoir aidé leurs frères à prendre posses- 
sion de la terre de Chanaan, les Manasséens orientaux 
revinrent, avec Gad et Ruben, dans le territoire qu’ils 
avaient conquis. Jos., XXI, 1-9. Quant à l'autel élevé 
sur les bords du Jourdain, Jos., xx11, 10-34, voir GAD 4, 
Histoire, t. 11, col. 80. Ils fournirent des troupes à 
Jephté contre les Ammonites. Jud., x1,29. — La tribu tout 
entière prêta aussi un bon appui à David, I Par., XII, 
19-21, et parmi les guerriers qui prirent part à son 
élection royale, on en comptait 18000 du groupe occi- 
dental. I Par., x1, 31. On ne dit pas quel fut le contin- 
gent du groupe oriental dans les 120000 hommes qui 
vinrent d'au delà du Jourdain. I Par., x1, 37. Pour 
l'administration civile et religieuse, David leur préposa 
des lévites et des officiers. I Par., xxvi, 32; XXVIT, 20- 
21. — Salomon, de son côté, établit Bengaber comme 
préfet ou intendant sur le pays d’Argob et de Basan. 
II Reg., 1v, 13. — Manassé occidental, comme Les autres 
tribus séparées de Juda, tomba dans l'idolâtrie. Cepen- 
dant un certain nombre de ses membres se montrèrent 
fidèles au vrai Dieu à l'époque d’Asa, d'Ezéchias et de 
Josias II Pars XYI, xxx, 1,40, 11,18: xxxT, I; XXXIV, 
6,9. — La demi-tribu orientale abandonna également le 
Dieu de ses pères; aussi, après avoir, vers la fin du 
règne de Jéhu, succombé sous une invasion victorieuse 
d'Hazaël, roi de Syrie, IV Reg., x, 33, elle fut emmenée 
en captivité par les Assyriens. I Par., v, 26. — Dans le 
nouveau partage de la Terre-Sainte, d’après lzéchiel, 
XLVIII, 4-5, Manassé est placé au nord, entre Nephthali 
et Éphraïm. — Enfin saint Jean, Apoc., vi, 6, le cite 
entre Nephthali et Siméon. 

II. CARACTÈRE ET IMPORTANCE. — Manassé, comme 
on le voit, n’eut pas l'importance politique d’ Ephraim, 
et en cela se trouvent réalisées la bénédiction et la 
prédiction de Jacob. Gen., xzvur, 14, 19, 20, La va- 
leur guerrière de cette tribu ressort cependant de 
l’histoire de la conquête, où nous la voyons s'emparer 
de contrées difliciles à aborder, bien défendues par la 
nature et l’art humain. Cest pour cela sans doute 
qu’elle fut placée, d’un côté aux avant-postes de la 
région transjordane, pour défendre l'accès ‘du pays, 
de l’autre à l’entrée des monts de Samarie, pour garder 
les voies qui, du nord, de la plaine d’Esdrelon, con- 
duisent au cœur de la Palestine, à Sichem ou à Jérusa- 
lem. Aussi possédait-elle, de ce dernier côté, des villes 
d’une importance capitale, comme le montre l'histoire : 
Dor, sur la route maritime, Mageddo, Thanac etJéblaam, 
premiers forlis avancés sur la ligne des montagnes, 
Bethsan, sur la route du Jourdain. Sa valeur guerrière 
est en quelque sorte incarnée dans Machir, Jaïr et Gé- 
déon. Elle contraste singulièrement avec l’indiflérence 
et la jouissance égoïste de la tribu voisine, Issachar. Voir 
ISSACHAR, 11, Caractère, t. 111, col. 1010. Si Manassé 
occupa une position stratégique remarquable il ne fut 
pas moins favorisé pour l’étendue et la richesse du ter- 
ritoire qui lui fut concédé et le mettait, avec Juda, au 
premier rang des tribus d'Israël. Aussi Dieu, dans une 
parole de triomphe, l'associe-t-il à Éphraïm, qui est 
« la force de sa tête » et à Juda, son « sceptre ». Ps. 
LIX (hébreu, Lx), 9; cvir (cvm), 9. A, LEGENDRE. 


8. MANASSÉ (PRIÈRE DE), écrit apocryphe. — On 
lit au second livre des Paralipomènes, xxxii, 13, que 
Manassé, converti par la tribulation, « pria Dieu et fut 
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exaucé. » Plus loin le texte ajoute, Ÿ. 18-19 : « Le reste 
des actions de Manassé et sa prière à Dieu et les paroles 
que les voyants lui adressèrent au nom de Jéhovah, 
Dieu d'Israël, tout cela se trouve dans les Annales des 
rois d'Israël. Et sa prière, et la miséricorde qui lui fut 
faite, et son péché, et son apostasie, ct les endroits où il 
bâtit des hauts-lieux, dressa des aschéras et érigea des 
statues, tout cela est écrit dans les Paroles d'Hozaï » 
(« des voyants », ty ópwytwv, d'après les Scptante. Voir 
Hozaï, t. 111, col. 467). Au moment où écrivait l’auteur 
des Paralipomènes, la prière de Manassé existait donc 
dans les Annales des rois d'Israël et dans les Paroles 
d’Hosaï. Or, un certain nombre de manuscrits grecs ct 
latins contiennent une prière de Manassé et l’on se de- 
mande naturellement si c'est la traduction de celle dont 
parle l’hagiographe. Malgré Fürst, Ewald et Ball, cette 
hypothèse ne peut être admise. Rien, dans la prière, 
ne trahit un original hébreu nila main d’un traducteur. 
Le style est coulant et libre, et la phrase paraît trop 
longue et trop cadencée pour être une traduction. Si 
l’on y remarque quelques hébraïsmes de pensée plutôt 
que dexpression, c’est le cas pour toutes les produc- 
tions littéraires des Juifs hellénistes. II faut en conclure 
avec Fritzsche, Berthold, Bissell, Zückler, Ryssel el 
Schürer, que cette petite composition a été primitive- 
ment rédigée en grec et n'a donc rien de commun avec 
la prière des Annales des rois d'Israël ou des Paroles 
d’'Hozaïi à laquelle se réfère l'auteur des Paralipomènes. 

lo Analyse et doctrine. — La prière débute par une 
invocation au Dieu des patriarches, au Dieu tout-puis- 
sant, au Dieu plein de miséricorde, 1-7 : « Vous donc, 
Seigneur, Dieu des justes, vous n’avez pas établi la pé- 
nitence pour les justes, pour Abraham, Isaac et Jacob, 
qui wont pas péché contre vous, mais vous l’avez établie 
pour moi, pour le pécheur. » 8. Suit une humble confes- 
sion des crimes passés et une instante demande de par- 
don, 9-13 : « Puisque vous êtes, Seigneur, le Dieu de 
ceux qui se repentent, donnez en ma personne un 
exemple de votre bonté. » La fin est une protestation 
d’éternelle reconnaissance, 14-15, Cette pièce n’est pas 
un pastiche, ni une mosaïque de phrases empruntées, 
comme tant d'autres compositions de ce genre; un véri- 
table souffle de piété l'anime. L'idée principale, savoir 
que Dieu est le Dieu des pécheurs aussi bien que des 
justes et qu'il se laisse fléchir par le repentir sincère, 
idée suggérée d’ailleurs dans le récit des Paralipomènes, 
est exprimée avec une force inusitée. I y a un courant 
d'idées semblables au Livre de la Sagesse, xII, 2, 10, 
1$,etc. On peut supposer que les deux compositions 
appartiennent à la même époque et au même milieu. La 
conversion de Manassé embarrassait le judaïsme plus 
récent. On disait que la grande Synagogue avait damné 
Manassé malgré son repentir. Cf. Weber, Jüdische Theo- 
logie, Leipzig, 2e édit., 1897, p. 141, 326. 

2% La prière de Manassé et la tradition. — Les Cons- 
titutions apostoliques, 11, 22, t. 1, col. 641-649, racontent 
assez longucment la pénitence de Manassé et rapportent 
in extenso sa prière apocryphe. Quelques détails de 
cette histoire ont été sûrement empruntés aux légendes 
juives. Dans sa prison, Manassé, lié et chargé de fers 
(aaracsotèrpopévoc), n'avait pour nourriture que du 
pain de son et pour boisson que de l’eau mélée de vinai- 
gre, en trés petite quantité. C'est alors que son cœur fut 
touché et qu'il adressa à Dieu sa prière. Dès qu'il cut 
achevé, une flamme ardente lentoura et fondit ses 
chaines de fer. S'il est impossible d'admettre, avec Fa- 
bricius et Nestle, que la prière soit l'œuvre de l’auteur 
des Constitutions apostoliquesou de son devancier, l’au- 
teur de la Didascalia, et qu'elle soit passée de là dans 
les manuscrits grecs, on doit convenir que toute ou 
presque toute la tradition postérieure se fonde sur le 
récit des Constilulions et dépend absolument d'elles. 
On s’en aperçoit aux expressions identiques et aux 


653 


mêmes détails controuvés. La circonstance des liens 
fondus ou brisés à la suite de la prière remonte à Jules 
l'Africain (d’après saint Jean Damascène, Sacra Paral- 
lela, t. xcv, col. 1436). Voir dans Migne, Patr. Gr., t.1, 
col. 645-648, les notes de Coteljer sur les écrivains 
ecclésiastiques, qui citent la prière de Manassé ou font 
allusion aux circonstances qui l’accompagnèrent. Une 
légende judaïque voulait que Manassé eût été enfermé 
dans un cheval ou un mulet d’airain, sous lequel on 
aurait mis le feu. C’est là que le roi pénitent aurait 
Prononcé sa prière à la suite de laquelle la statue se 
serait fondue, le laissant en liberté. L'Apocalypse 
grecque de Baruch raconte cette légende, qui ne méri- 
terait pas d'être rapportée si quelques Pères ou écri- 
valus ecclésiastiques ne l'avaient connue, Apoc. de 
Baruch, 64, dans Kautzsch, Apckryphen und Pseu- 
depigr., 1900, t. 11, p. 436-437. 

32 Manuscrits et éditions. — Le texte grec de la prière 
de Manassé se trouve dans un certain nombre de manus- 
crits des Septante, parini les cantiques qui assez fré- 
quemment accompagnent le Psautier. Elle occupe le 
neuvième rang, après les deux cantiques de Moïse, 
Exod., XV, Deut., xxxI1, la prière d'Anne, mère de Samuel, 
I Reg., 11, le cantique d'Isaïe, v, 1-9, sa prière, XXVI, 
9-20, celles de Jonas, 11, 3-10, d'Habacue, ur, 2-19, d'Ézé- 
chias, Is., xxxvur, 10-20, et avant la prière d’Azarias, 
Dan., 111, 26-45, celle des trois jeunes gens dans la four- 
naise, Dan., 111, 52-88, le Magnificat, le Nunc dimittis, 
le Benedictus et le Gloria. Swete l’a éditée d’après le 
Codex Alexandrinus avec les variantes du Psautier de 
Zurich, The Old Test. in Greek, 2 édit., Cambridge, 
1899, p. 12-14. — La version latine, non revue par saint 
Jérôme, se trouve également dans plusieurs manuscrits 
de la Vulgate. Robert Estienne l'avait insérée dans son 
édition de 1540. Elle est imprimée encore dans nos 
Bibles actuelles à la fin et en dehors des livres cano- 
niques, avec le Ie et le [Ve livre d'Esdras, ne pror- 
sus interirent. Sabatier l'avait publiée d’après trois ma- 
nuscrits dans ses Biblior. sacror. Latin. vers. antiq., 
t 11, p. 1038-1039, La traduction éthiopienne des Consti- 
tutions apostoliques parue à Londres en 1834, la tra- 
duction arabe inédite du même ouvrage et la Didascalia 
Apostolorum syriaque publiée à Londres, en 1903, tra- 
duite par Mme (iibson, ibid., et par Achelis et Fleming. 
Leipzig, 1904, dans Texte und Untersuchungen, nouv. 
série, t. x, 2, la contiennent aussi. Enfin il existe une 
traduction en hébreu faite sur le grec. 

4o Commentaires. — Fritzsche, Exeget. Handbuch zu 
den Apocryphen, Leipzig, 1851; Ball, Apocrypha, dans 
le Speaker's Commentary, Londres, 1888; Kautzsch, Die 
Apokryphen und Pseudepigraphen des A. T., Tubingue, 
1900, t. 1, p. 165-171 (introduction, traduction allemande 
d'après le texte de Swete et notes criliques développées, 
par Ryssel). F,. PRAT. 


MANDRAGORE (hébreu düda’im; Septante 
vavëpayópas, Hha Lavépayépau; Vulgate : mandragora), 
plante et fruit communs en Palestine. 

E mr aa — La mandragore était rangée par 
inné dans le même genre que la Bell £ 
nom de Atropa Manar Mais, N 2 
reconnu Tournefort, elle mérite de former une division 
générique à parl, dans la famille des solanées, carac- 
iérisée par son énorme souche souterraine, qui se ter- 
mine en racine pivotante simple ou plus souvent four- 
chue. Le collet ne s'allonge pas en tige aérienne, mais 
il produit directement une roseile de grandes feuilles 
étalées, à limbe oblong-lancéolé, atténué en pétiole épais. 
Plus tard, du centre de la rosette sortent de longs pé- 
doncules terminés chacun par une fleur. Le calice 
devient accrescent après l'anthèse, et sert à protéger le 
fruit devenu une baie volumineuse et polysperine. La 
corolle marcescente est régulière, campanulée-plissée, à 
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5 lobes profonds, les étamines à filets barbus à la base. 
Dans la véritable mandragore, Mandragora officinarum, 
(fig. 194), la fleur blanc verdâtre s'épanouit au printemps 


19%, — Mandragore. Plante, fleur et fruit. 


et produit une baie’ jaune dépassant beaucoup lenve- 
loppe du calice. C’est la forme qu'on trouve dans les 
jardins, et qui se maintient dans les cultures abandon- 
nées. Mais le vrai type sauvage semble être la Mandra- 
gora autumnalis de Sprengel, dont la souche est moins 
grosse, les feuilles plus réduites, les pédoncules floraux 
plus allongés, la baie roussûtre dépassant à peine le 
calice, la corolle violacée et la floraison automnale. 
w 
IL. ExeGèse. — On a souvent discuté sur le sens à 

donner à ces dûda’îm qui sont mentionnés en deux 
endroits de la Bible, Gen., xxx, 14-16, et Cant., vi, 14. 
Dans le premier passage on raconte que Ruben, alors 
âgé d'environ cinq ans, étant sorti dans les champs au 
temps de la moisson des blés, trouva des dûda’im, 
qu'il rapporta à Lia sa mère. Rachel les ayant vus, vou- 
lut les avoir; Lia y consentit à condition que Jacob 
demeurerait avec elle la nuit suivante. Dans le second 
passage, l'épouse du Cantique, VII, 14, fait cette invi- 
tation : 

sortons dans les champs 

Nous verrons si la vigne bourgeonne, 

Si les bourgeons se sont ouverts, 

Si les grenadiers sont en fleur; 

Les mandragores font sentir leur odeur, 

Et nous avons à nos portes les meilleurs fruits. 


Quelques auteurs ont lraduit düda'inr par violettes, 
d’autres par lis, jasmin, ou citron ou même bouquet de 
leurs agréables, mais en général on rend ce mot par 
mandragore. C’est la traduction des anciennes versions : 
des Seplante, uavëpayépus, et yix uavôpayépou; de la 
Vulgate, mandragora; du Targum d Onkelos et du sy- 
riaque qui, traduisant par le mot pona, yåbruhin, 
Laona, yabruho’, entendent la mandragore (cf, 
Payne Smith, Thesaurus syriacus, in-fo, Oxford, 1879, 
t 1, col. 1542-1543). Du reste en arabe le mot yabruk, 


„apd, est certainement la mandragore : Tbn-El-Beï- 
Le 24 ese 


thar, Traité des simples, dans Notices et extraits des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale, t. XXVI, part, 1, 
Paris, 1883, p. 419. On peut donc dire que l'unanimité 
des anciennes versions donne aux düda’ini le sens de 
mandragore. Cest également la pensée de Josèphe, 
Ant. jud., L, XIX, 8, de saint Jérôme, Liber hebraicarum 
quæst. in Gen., t. XXU, col. 983, et de nombreux exé- 
gètes modernes. Cependant Celsius, Jierobotanicon, 
in-8°, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 7, critique cette identi- 
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fication, et la repousse parce que, prétend-il, les dů- 
da'im de Cant., vi, 14, répandent un parfum suave, 
agréable, tandis que la mandragore n’a pas une bonne 
odeur. Mais le Cantique ne parle pas d’une suave odeur, 
il dit seulement que la mandragore répand son odeur. 
C'est le temps de l’année, remarque-t-il, « où la vigne 
bourgeonne, où les grenadiers sont en fleur, et où la 
mandragore répand son odeur, » faisant allusion sans 
doute à son odeur forte. Pline, H. N., xxv, 74, si- 
gnale, en effet, Podeur forte du suc de la mandragore, 
ajoutant que celle de la racine et du fruit est encore 
plus forte. « Sa violence étourdit ceux qui n’y sont pas 
habitués. » D'ailleurs cette odeur désagréable, pour des 
Européens, plaît aux Orientaux. C’est bien au temps de 
la moisson des blés, en mai, que le fruit de la mandra- 
gore répand son odeur. Celsius fait aussi observer que 
les propriétés prolifiques qu’on prête à la mandragore 
n'ont aucune réalité. Assurément ; mais il ne s’agit pas 
de savoir si de fait la mandragore ne les possède pas, 
mais si dans les croyances populaires on les lui attri- 
buait : or c’est ce qu’on ne peut nier. La racine de ce mot 
est 517, dúd, «aimer ; » et les fruits sont appelés pommes 
d'amour. Les anciens et encore aujourd'hui les Arabes 
regardent cette plante, dont on vend les racines sur les 
marchés d'Orient, après leur avoir donné une grossière 
forme humaine, comme un moyen propre à procurer la 
fécondité : et c'était là l’objet des vœux de Rachel. Mais 
le texte fait entendre que Lia, qui a cédé à Rachel les 
mandragores, a par la protection divine deux fils et une 
fille, tandis que durant ce temps Rachel reste stérile. 
Ce n'est que plus tard qu'elle est, elle aussi, exaucée et 
obtint de Dieu un fils qui fut Joseph. D'où vient cette 
croyance populaire? Il est difficile de le dire. Serait-elle 
née de ce que la racine prend souvent des formes sin- 
gulières, rappelant plus ou moins le corps de l’homme? 
C'est ce qui faisait appeler cette plante par Pythagore 
av0pwrémopæos et par Columelle, x, 19, semihomo. En 
tout cas cette opinion était très répandue dans l'anti- 
quité. Dioscoride, 1v, 76; Théophraste, Hist. plant., 1x, 
9. Rien ne s'oppose donc à ce que Rachel, qui croyait à 
la vertu des theraphim, ait cru aussi à cette propriété, 
quoique le fait ne soit pas établi. Voir J. D. Michaelis, 
Supplementa ad lexica hebraïca, in-8v, Gœtlingue, 1792, 
p. 410-414; R. Lowth, De sacra poesi Hebræorun præ- 
lectiones, notas adjecit I. D. Michaelis, dans Ugolini, 
Thesaurus antiguilatum sacrarum, t. XXXI, col. 518; 
li, B. Tristram, The natural history of the Bible, & édit., 
in-42, Londres, 1889, p. 466-468; Vigouroux, Les Livres 
Saints et la critique rationaliste, 5e édit., t. 1v, p. 386-349. 
E. LEVESQUE. 
MANÉ, THÉCEL, PHARÈS, mots prophétiques 
écrits sur la muraille de la salle de festin de Baltassar. 
Dan., v, 25-28. Voir BALTASSAR 2, t. 1, col. 1421-1422. 


MANÉH, poids. Voir MINE. 


MANGOUSTE, carnassier de la famille des viverri- 
dés. A ce genre appartiennent l'ichneumon, voir ICHNEU- 


495. — Mangouste. 


MON, t. 11, col, 803, ct le paradoxure, dont la queue peut 
se rouler en spirale, La civette d'Afrique, viverra civetta 


MANDRAGORE — 
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ou chat musqué, et la civette de l'Inde, viverra zibetha, 
animaux analogues aux précédents, n'ont pu être connus 
qu’exceptionnellement des Hébreux. Par contre, la 
genette, viverra genetta, de la taille du chat, avec un 
corps plus allongé et des jambes plus courtes, existe 
encore en Palestine (fig. 195). Cf. Tristram, The natural 
history of the Bible, Londres, 1889, p. 151. Les animaux 
de cette famille étaient vraisemblablement compris sous 
le nom de hôléd et ne pouvaient servir de nourriture. 
Lev., XI, 29, H. LESÈTRE. 


MANHU, mots hébreux, Nim 72, mån hů’, « quoi 
cela, qu'est cela? » conservés dans la Vulgate, parce 
qu'ils furent prononcés par les Hébreux la première fois 
qu'ils virent la terre couverte de manne dans le ‘désert 
du Sinaï et que c’est de là que vintson nom. Exod., XVI, 
15. La forme ordinaire du pronom « quoi » en hébreu 
est 73, måh, non mån, mais la forme mån s’est con- 
servée en chaldéen et en éthiopien et est aussi par con- 
séquent sémitique. L'explication : Quod significat : Quid 
est hoc? « ce qui signilie: Qu'est-ce que cela?» est une 
addition de la Vulgate (Septante : Tí ¿oti rodro;). Cette 
interprétation est la seule naturelle et la seule admissi- 
ble, quoique plusieurs modernes, à la suite de Kimchi, 
traduisent mån par « portion, don ». Gesenius, Thesau- 
rus, p. 799. 


MANILIUS (grec : Mav:o; ou Mavhtoc), légat romain 
qui écrivit aux Juifs avec Q. Memmius une lettre datée 
de lan 165-164 avant J.-C., pour leur confirmer les 
privilèges accordés par Lysias. II Mach., xr, 84-38. Les 
Septante et la Vulgate lui donnent le prénom de Titus. 
Ce personnage et son collègue sont inconnus des écri- 
vains profanes. On a identilié le légat dont il est ici 
question avec Manius Sergius qui fut envoyé en Syrie 
avec C. Sulpicius en 163 avant J.-C., vers Antiochus IV 
Épiphane. Polybe, XXXI, 1x, 6. Dans ce cas, il faudrait 
adopter la leçon Maviocç de l’Alexandrinus, du Venetus 
et de la version syriaque. Maïs c’est une conjecture peu 
vraisemblable. Les dates ne coïncident pas. Un des con- 
suls de l'an 165 s'appelait T. Manlius Torquatus, mais 
il ne pouvait être alors en Syrie. Il vaut donc mieux 
dire qu’on ne sail rien sur le Manilius de la Bible, ce 
qui n'a rien d'étonnant étant donné le nombre de légats 
que Rome envoyait dans toutes les régions et dont on 
ignore même le nom. E. BEURLIER. 


MANNE (hébreu : mån; Septante : uav, uévva; Vul- 
gate : man manna), nourriture miraculeuse que le Sei- 
gneur donna aux Israélites dans le désert. 

I. PROMESSE DE LA MANNE, — Les Israélites venaient 
d'arriver dans le désert de Sin, six semaines seulement 
aprés leur sortie d'Égypte, quand ils se plaignirent de 
n'avoir plus la viande et le pain à satiété, comme dans 
ce dernier pays. Le Seigneur promit alors de « faire pleu- 
voir » le pain du ciel, mais un pain, léhém, c’est-à-dire 
une nourriture qu'il faudrait chercher hors du camp, 
qu'on ramasserait au jour le jour et dont on prendrait 
double portion la veille du sabbat. Moïse et Aaron trans- 
mirent la nouvelle à tout le peuple en la précisant : le 
soir méme, la viande désirée serait accordée, el le len- 
demain matin, on aurait le pain à satiété. Exod., XVI, 2- 
12. En accordant ce que son peuple demandait, le Sei- 
gneur déclara qu'il voulait tenter son peuple, c'est-à- 
dire voir s’il obéirait ponctuellement à sa prescription 
sur la manière de recueillir la manne, Deut., vin, 16, 
et ensuite qu’il entendait faire éclater sa gloire, par con- 
séquent accomplir un acte en dehors du cours ordinaire 
des choses et imputable à sa seule puissance. 

IT. APPARITION DE LA MANNE. — 1° Le soir même, les 
cailles tombèrent en abondance dans le camp. Mais ce 
n'était là qu'un don transitoire, que Dicu accordail 
pour témoigner de sa bonté et de sa puissance, mais dont 
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Aes Hébreux allaient être mis en mesure de pouvoir se 


passer. Exod., xv1, 13. Aussi lorsque, quelques mois après» 
ils en réclamèrent de nouveau, le Seigneur en accorda 
encore, mais punit sévèrement l’indiscrète exigence de 
son peuple. Num., x, 34, 32. Voir CAILLE, t. 11, col. 33. 
Un autre aliment devait en effet constituer la nourriture 
habituelle de l'immense caravane. — 2 Le lendemain 
matin, la rosée couvrait le sol tout autour du camp, et, 
quand elle se fut évaporée, on vit à terre une couche 
écailleuse ayant l'aspect de la gelée blanche. Les Israéli- 
tes s’écrièrent : mán hd’, ré Eott soùro, quid est hoc, 
« qu'est ceci ? » Moïse leur dit : « C’est le pain que Jého- 
vah vous donne pour nourriture. » Exod., xvi, 14-16. 
Le mot mån est employé ici comme interrogatif au lieu 
de måh, qui est le terme ordinairement usité en hébreu. 
En araméen, mån veut dire « qui? » I Esd., v, 3,9; Dan., 
1, 15, et même « quoi ? » I Esd., v, 4. De ce qu'elle n’appa- 
rait qu'une fois en hébreu, il ne suit nullement que cette 
forme d'interrogation soit étrangère à cette dernière lan- 
gue. Ce mot mån, qui avait exprimé leur étonnement, 
devint pour les Hébreux le nom de la chose nouvelle pour 
laquelle ils n'avaient pas encore de terme. Exod., xvi, 31. 
Si le nom de mann es-sama, « don du ciel, » que les 
Arabes donnent à l'exsudation du tamaris, avait été déjà 
en usage alors dans la péninsule Sinaïtique, il aurait pu 
être aussi emprunté par les Hébreux pour désigner une 
substance analogue, bien que très différente à beaucoup 
d'égards. Rien pourtant ne prouve que cette expression 
remonte à une si haute époque, et elle doit vraisembla- 
blement son origine à l’histoire de l'exode. Quant au 
mobmennu, par lequel les anciens gyptiens désignaient 
cette même manne naturelle, cf. Ebers, Durch Gosen 
zum Sinai, Leipzig, 1881, p. 226, il a pu être connu 
des Hébreux; mais il n’est guère probable qu'ils aient 
songé alors à s’en servir pour nommer une substance 
qu'ils voyaient pour la premiére fois. 

IT. NATURE DE LA MANNE. — 1° À première vue, la manne 
semblait être quelque chose de mehuspds, pareil à de 
petites écailles, et ayant la forme de gelée blanche. Exod., 
XVI, 14, A l'usage, la manne parut semblable à la graine 
de coriandre. Cette graine a environ cinq millimètres 
de diamètre et est d’un brun clair. La coriandre abonde 
dans le pays où étaient les Hébreux. Voir CORIANDRE, 
t. 1u, col. 973. La comparaison ne porte que sur la gros- 
seur des grains de la manne. La forme écailleuse se 
retrouve dans les côtes saillantes que présente le fruit 
de la coriandre, La manne était blanche, justifiant ainsi 
sa ressemblance avec la gelée. Exod., xvi, 31. Elle avait 
aussi l'apparence, ‘ên, etôoc, du bdellium. Num., x1, 7. Le 
bdellium est une gomme aromatique, de couleur rouge 
ou plus claire, mais transparente et assez semblable à 
de la cire. Voir BoezLrum, t. 1, col. 4527. La comparaison 
porte ici sur la transparence et la consistance. — 2 La 
manne avait le goût de gâteau, sapihif, tyxpis, simila, 
au miel. Exod., xvr, 31. Elle avait aussi celui de gâteaux 
à l'huile. Num., xI, 8. Le livre de la Sagesse, Xvi, 20-27, 
appelle la manne « nourriture des anges » ct « pain venu 
du ciel », ce qui marque bien son origine. [l ajoute 
qu'elle avait en elle tous les goûts agréables, qu'elle 
s'accommocait au désir de chacun et, qu ayant l’appa- 
rence de la glace, elle fondait au soleil tandis que le feu 
la cuisait et en faisait un aliment pour l’homme. Il n’est 
pas nécessaire de prendre à la lettre tous les traits de 
cette description. Cette accommodation aux goûts de 
chacun peut signifier simplement que la manne consti- 
tuait un aliment assez agréable et assez complet pour 
tenir lieu de tout autre. « Ceux qui en mangeaient 
n'avaient pas besoin d'autre nourriture. » Josèphe, Ant. 
jud., III, 1, 6. Pendant quarante ans, la manne constitua 
la nourriture sinon exclusive, du moins principale des 
Hébreux au désert. La chair de leurs troupeaux entrait 
Pour quelque chose dans leur alimentation. Il en est 
Question à propos des sacrifices, Lev., vi, 9; vi, 15-20, 
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à propos des animaux purs, Lev., XI, 2-4, des endroits 
où devaient se faire les immolations. Lev.,xvir, 3-16, etc. 
Mais cette nourriture animale était si rare pour le com- 
mun des Israélites, qu’ils se plaignirent par deux fois de 
n'avoir pas de viande à manger, Exod., xvi, 3; Num., XI, 
4, etprétendirent ne voir partout que de la manne. Num., 
x1, 6. Ils avaient pourtant de la farine, Lev., vint, 2, 26, 
3L; EX, 4; XXIV, 5; Num., vIr, 13, 95, 31 ; Jos., 1, 11, le lait 
de leurs troupeaux, des aliments achetés aux peuplades 
du désert, Deut., 1, 6, 18; etc. Les produits naturels du 
sol devaient aussi être plus nombreux à une époque où 
la rosée tombait tous les jours, Exod., xvi, 13, Num., XI, 
9, et où la culture n’était pas systématiquement délaissée, 
comme elle l’est depuis la conquête musulmane. En fait, 
la manne fut la principale nourriture des Hébreux pen- 
dant quarante ans, jusqu’à ce qu'après le passage du 
Jourdain ils trouvassent en Chanaan l'équivalent de Yali- 
ment du désert, le blé et les autres produits du pays. 
Jos., v, 142. — % La manne pouvait probablement se 
manger à l’état naturel. Josèphe, Ant. jud., IL, 1, 6, le 
suppose, et le récit de l'Exode, xvi, 11-98, tout en men- 
tionnant la cuisson de la manne, ne présente pas cette 
opération comme nécessaire pour rendre la manne 
comestible. Néanmoins on pouvait lui faire subir diffé- 
rentes préparations qui servaient au moins à la rendre 
plus agréable. On la broyait avec des meules, comme 
du blé, on la pilait dans des mortiers, on la faisait cuire 
dans des vases et on en fabriquait des gâteaux. Num., 
xI, 8. On pouvait donc prendre cet aliment sous des 
formes variées et ajouter à sa saveur naturelle celle qui 
résultait d'une industrieuse préparation. Aussi, après les 
deux mécontentements de la première année, on ne voit 
pas que les Hébreux se soient plaints de la manne. Le 
souvenir reconnaissant en resta au contraire jusque dans 
des générations très éloignées. Ps. LXXVII (LXXVII), 24, 
25; H Esd., 1x, 21 ; Joa., vi, 31. 

IV. CARACTÈRES SURNATURELS DE LA MANNE. — Dans 
ce que la Sainte Écriture raconte de la manne. on re- 
marque les traits suivants qui la caractérisent comme un 
don extraordinaire et miraculeux. 4° Moïse annonce à 
l'avance, de la part du Seigneur, l'apparition de la manne. 
Exod., XVI, 4-8. — 2 La manne apparait inopinément, 
Exod., xvr, 44; et disparait de même et pour toujours, sur 
l'ordre du Seigneur. Exod., xvi, 35; Jos., v, 12. — 3° Elle 
descend uniquement dans les régions qu'occupent suc- 
cessivement les Hébreux, des environs du Sinaï à la 
plaine de Jéricho. — 4 Elle pleut du ciel, comme une 
rosée, pendant la nuit, Exod., xvi, 4, 13-44; Num., X1, 9. — 
5o Elle couvre le sol régulièrement tous les matins, sauf 
le matin du sabbat. Exod., xvi, 23-29, — 6° Les Hébreux 
ont beau en ramasser les uns plus, les autres moins; 
chacun n’en trouve finalement en sa possession qu'un 
gomor, soit 3 litres 88. Exod., xvi, 18. Voir GOMOR, t. III, 
col. 273. — 7° Tout ce qu'on veut garder de la manne 
pour le lendemain se corrompt, engendre des vers et 
devient infect; néanmoins, la veille du sabbat, on en ra- 
masse pour deux jours et la provision du lendemain 
demeure intacte. Exod., xvr, 19-21. — 8 La chaleur du 
soleil fait fondre la manne, celle du feu permet de la 
faire bouillir et de lui donner la consistance de gâteaux 
ordinaires. Exod., xvi, 23; Num., x1, 8. — 9° La manne 
qui se corrompt si facilement au bout de quelques heu- 
res peut être conservée dans l'arche d'alliance jusqu’à 
l’époque de la captivité. Exod., xvi, 33, 34; Meb., 1x, 4. 
— 40 Enfin, pendant quarante ans, la manne tombe 
chaque jour en quantité suffisante pour nourrir, à raison 
de quatre litres environ pour chacun, iout un peuple qui 
se compose de, plusieurs centaines de mille personnes. 
Nuni., 11, 45, 46. — On comprend dès lors que les Psal- 
mistes appellent la manne « froment du ciel», « pain 
du ciel » et « pain des anges », Ps. LXXVIII (LXVII), 24, 25; 
cv (civ), 40, et que les Juifs du temps de Notre-Seigneur 
soient fiers de reproduire ces appellations. Joa., vr, 31. 
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V. EXPLICATION NATURALISTE DE LA MANNE. — 10 Jo- 
sèphe, Ant. jud., VIII, 1, 6, après avoir qualifié la manne 
d'aliment Getov xa! map4ôoËov, « divin et inimaginable, » 
ajoute : « Elle pleut encore sur toute cette région, de 
même qu'alors, à la prière de Moïse, Dieu la faisait tom- 
ber pour servir de nourriture. » L'écrivain juif croyait 
donc à l'identité substantielle de la manne mosaïque avec 
celle qu’on recueille dans la presqu’ile du Sinaï; il ne 
les distinguait que par leur origine, — 2% D'après beau- 
coup d'auteurs modernes, la manne serait l’exsudation 
naturelle d’un arbrisseau, le Tamaris gallica. Cet arbris- 
seau, qui peut atteindre de cinq à six mètres de haut, 
est garni de petites feuilles alternes, disposées comme 
des écailles, et porte des fleurs blanches ou lilas, quel- 


196. — Tamaris mannifera. 


quefois un peu purpurines, affectant la forme de grappes 
horizontales ou pendantes. Celte plante vient dans les 
terrains sablonneux, le long de la mer ou des rivières, 
dans toute la région méditerranéenne, dans l'Inde et les 
îles Canaries. Une variété de tamaris, nommée tarfah par 
les Arabes, croît dans la presqu'ile du Sinaï, spécialement 
dans l'ouadi Tarfah, qui forme la partie méridionale de 
l'ouadi Schech. Ce tamaris a été appelé Tamaris manni- 
fera (fig. 196). Sous l'influence de la piqüre d’un insecte, 
le coccus manniparus, les tiges de l’arbrisseau exsudent 
une gomme épaisse et mielleuse, qui pend comme des 
gouttes de rosée, se liquéfie à la chaleur des rayons du 
soleil, en juin et en juillet, et tombe à terre où elle se 
mêle aux feuilles sèches et à la poussière. Les Arabes, 
qui lui donnent le nom de man, la recueillent, la ta- 
misent et la conservent longtemps. Ils la mangent en 
l'étendant sur leur pain, comme du miel, dont elle a 
d'ailleurs le goût et l’arome. La manne se garde très bien 
pendant des mois et des années. Les moines du mont 
Sinaï en recueillent et en distribuent aux voyageurs ; 
ceux-ci peuvent en ramasser eux-mêmes et la conserver. 
Cf Ehrenberg, Symbolæ physicæ, 1, zoologica, ir, insecta, 
10, coccus manniparus, Berlin, 1826; Burckhardt, Tra- 
vels in Syria, Londres, 1822, p. 600-601 ; Tischendorf, 
Aus dem heiligen Lande, 1869, p. 54-56; Berthelot, Sur 


MANNE 


661) 


la manne du Sinaï et sur la manne de Syrie, dans les 
Comptes rendus de l’Académie des sciences, sept. 1861, 
p. 584-586; C. Ritter, Die Erdkunde von Asien, VIII, 
Abth. 11, Abschn. 1, Berlin, 4848, p. 665. — 3° D’autres 
ont conjecturé que la manne pouvait provenir d’un ar- 
brisseau appelé sainfoin épineux, Hedysarum alhagi ou 
Athagi Maurorum (voir t. 1, fig. 101, col. 367), arbuste 
rabougri, presque. sans feuilles, à rameaux suffrutescents 
et très divergents, sur lesquels les pédoncules des fleurs 
avortées forment de longs piquants. I! se couvre en été 
de jolies fleurs rouges. A la même époque, ses rameaux 
exsudent, sous forme de petits grains jaunâtres, une 
substance gommeuse et sucrée, la manne de Perse, la 
manne alhagi, le térendjabin des Arabes. Cette plante 
abonde dans les terres incultes des régions tropicales. 
Dans la péninsule Sinaïtique, elle est bien plus rare qu’en 
Egypte et en Perse, et personne ne songe à en recueillir 
la manne. En Perse, au contraire, on l'emploie, en guise 
de sucre, pour les pâtisseries et d’autres mets de fan- 
taisie. Cf. Jullien, Sinaï et Syrie, Lille, 1893, p. 68. C’est 
cette manne dont les Hébreux se seraient nourris dans le 
désert, d'après Rosenmüller, In Genes. et Exod., Leip- 
zig, 1795, p. 505-507. — 4 On a aussi identifié la manne 
hébraïque avec un lichen qui se rencontre assez abon- 
daminent dans les régions montagneuses de l'Afrique 
septentrionale et de l'Asie, du Taurus à la Tartarie. Ce 
lichen est appelé Lecanora esculenta, ou par d’autres 
naturalistes, Sphærothallia esculenta. Cf. de Humme- 
lauer, Comment. in Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 173. 
T pousse sur des rochers arides, calcaires ou gypseux, el 
y forme des couches parfois assez épaisses, Comme il ne 
tient au sol que par une attache de faible section, un 
vent un peu fort len arrache aisément, et, surtout dans 
les chaleurs de lété, le fait retomber en pluie de petits 
grains dans les vallées inférieures, parfois même dans 
des régions relativement éloignées. Dans certains pays, 
ces grains de lichen couvrent toutes les plantes dans les 
mois de juillet et d'août; mais la chute en est très inégale, 
suivant les années et les circonstances atmosphériques, 
Pour recucillir cette sorte de manne, en particulier 
dans le Kurdistan, on coupe les branches des chênes à 
galles et on les laisse sécher deux ou trois jours. Il 
suffit alors de les secouer pour que le lichen tombe sous 
forme de poussière. Les Tartares appellent ce produit 
« pain terrestre », et les Kurdes le mangent en le mêlant 
à la farine ou même à la viande. A l'analyse, on le trouve 
composé de 60 pour cent d'oxalate de calcium, ce qui ne 
l'empêche pas d'être mangeable, mais ne permet pour- 
tant de lui attribuer qu'une valeur nutritive des plus 
minimes. On comprend dès lors que les Kurdes jugent 
à propos de le mélanger à des substances capables d'ali- 
menter. Bien qu’à la merci des grands vents, le Leca- 
nora esculenta a la propriété de végéter même après 
avoir été arraché de sa place primitive, comme le 
montrent les cicatrices tantôt récentes et tantôt plus an- 
ciennes qu'il présente sur l'une ou l’autre de ses faces. 
Cf. Virey, dans le Journal de Pharmacie, 1818, 2° sem., 
IV, p. 495; J. Leunis, Synopsis der P/lanzenkunde, 
Hanovre, 1883, paragr. 939, 146, 1; L. Errera, Sur le 
«pain du ciel » provenant de Diarbékir, Bruxelles, 1893. 
— 5 On rencontre aussi dans le nord de l'Afrique, sur- 
tout dans la région saharienne, en Arabie, en Asie Mi- 
neure, etc., une sorte de truffe que les Arabes appellent 
terfas, à laquelle on a donné le nom de Tuber niveum 
ou de Terfezia leonis. Ce cryptogame est recouvert d’une 
pellicule brune, mais se compose d'une substance homo- 
gène d’un blanc pur. Il pousse sur les terrains rocailleux ; 
il est comestible et sert à alimenter les caravanes arabes 
durant de longs mois. C’est une espèce de champignon 
qui paraît répondre à plusieurs des conditions signalées 
dans le texte sacré : il se développe à la surface du sol, 
sans racines, et ne puise les principes solubles néces- 
saires à sa nutrition que par simple contact avec le sol 
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humide; il apparait après la pluie, est mou et grenu, peut 
être broyé à la meule et au pilon, se putréfie aisément, 
étant donnée sa composition chimique, et a un goût dou- 
Ceâtre qui se rapproche de celui du froment. Cf. Arthaud, 
Etude sur un cryptogame du genre Tuber, dans les 
Actes de l'Acad. de Bordeaux, 1851 ; E. Niel, Recherches 
Sur la nature de la manne des Hébreux, Rouen, 1892; 
Renaud et Lacour, De la manne du désert, Alger, 1881; 
Socin, Zur Geographie des Tùr ‘Aledin, dans la Zeit- 
schrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 
1881, t. xxxv, p. 254. 

VI. INADMISSIBILITÉ DE L'EXPLICATION NATURALISTE. — 
1° En supposant une origine naturelle à la manne qui a 
nourri les Hébreux au désert, on ne s'explique plus leur 
Elonnement en la voyant pour la première fois. « Si elle 
eût découlé naturellement des arbres, ils n'auraient pas 
considéré ce fait comme un plus grand miracle que la 
vue des dattes qui pendent des palmiers, des grenades 
qui ornent les grenadiers, des oranges qui dorent les 
orangers. » L. de Laborde, Comment. géograph. sur 
l'Exode et sur les Nombres, Paris, 1841, p. 96. — 2° Les 
tamaris, il est vrai, ne manquent pas dans la presqu'île; 
à la partie méridionale de l'ouadi Schech, au nord du 
Sinaï, ils forment un petit bois qu’on met une heure à 
traverser, Mais la quantité de manne qu’ils peuvent four- 
nir, quand toutefois la pluie le permet, est hors de pro- 
porlion avec ce qu'il eût fallu aux Hébreux. Burchardt, 
Travels in Syria, p. 601, estimait à cinq ou six cents 
livres le total de cette production. Stanley, Sinai and 
Palestine, 1868, p. 26, assure que toute la manne de la 
presqu'île n’eût pas suffi à nourrir un homme pendant 
six mois, La manne de Perse y est encore plus rare que la 
précédente. Quant au lichen et au champignon, leur 
production est accidentelle et notoirement insuffisante. 
— 3 Même en admettant le miracle pour multiplier en 
abondance ces différentes mannes, suivant l'idée suggé- 
rée par Josèphe et adoptée par différents auteurs, comme 
lengstenherg, Keil, etc., on n'arriverait pas encore à 
expliquer ce fait, que la manne ait alimenté plusieurs 
centaines de mille personnes durant quarante ans. Ber- 
thelot a analysé la manne du tamaris et celle du Kurdis- 
tan. Sur 100 parties, la première renferme 55 de sucre 
de canne, 25 de sucre interverti (lévulose et glucose) et 
20 de dextrine ou produits analogues, la seconde 61,1 de 
sucre de canne, 16, 5 de sucre interverti et 22, 4 de dex- 
trine et matières analogues. Ces deux sortes de mannes 
constituent donc un véritable miel; mais, conclut le chi- 
miste, « on voit en même temps que la manne du Sinaï 
ne saurait suflire comme aliment, puisqu'elle ne con- 
tient point de principe azoté. » Comptes rendus de V Acad. 
des sciences, 1861, p. 586. Berthelot explique ensuite 
que les cailles fournissaient aux Hébreux les principes 
azotés indispensables à leur alimentation. Mais les cailles 
ne sont apparues en masses considérables que deux fois 
en quarante ans et les autres viandes ont été d’un usage 
exceplonnel. Il fallait donc que la manne fût de nature 
à constituer à elle scule un aliment complet. On ne résout 
pas la difficulté en restreignant arbitrairement aux pro- 
portions d'un petit clan nomade l'immense caravane des 
Israélites. Cette restriction est contraire aux données his- 
toriques. Num., 11, 45, 46. — 4% Les autres caractères 
attribués à la manne par le texte sacré ne se vérifient 
que très incomplètement, ou même ne se vérifient nulle- 
ment, quand il s’agit de mannes végétales ou du champi- 
gnon terfas. Ces derniers ne tombent pas du ciei; même 
la manne de lichen ne peut être considérée comme telle. 
Les Hébreux devaient bien s'apercevoir que la manne 
naturelle était le produit d'arbrisseaux qu'ils avaient scus 
les Yeux. La chute de la manne six jours de la semaine, 
à l'exclusion du sabbat, l'impossibilité de la conserver 
intacte d’un jour à l’autre, sauf le sixième jour, légale 
quantité qui s'imposait à tous ceux qui la recueillaient, 
la manière dont elle se comportait dans les mortiers et 
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ensuite au feu, sont autant de traits qui ne peuvent con- 
venir à la manne naturelle et qui ne s'expliquent que 
par l'intervention d’une volonté supérieure agissant en 
dehors des lois ordinaires. Cf. Vigouroux, La Bible et 
les découvertes modernes, G° édit., t. 11, p. 409-472. 
— 5° Il suit de là d'abord que, même si Fon admettait 
que Dieu ait utilisé une manne naturelle pour nourrir 
les Hébreux, comme il a utilisé des cailles naturelles 
pour leur procurer de la viande, on ne peut se dispenser 
de constater son intervention surnaturelle et prolongée 
pour produire la manne dans les conditions indiquées 
par le livre sacré. Pour réaliser ces conditions, Dieu de- 
vait apporter de telles modifications à la constitution 
substantielle de la manne naturelle et aux circonstances 
de sa production, qu’il parait beaucoup plus simple de 
croire à une création de toutes pièces. D'autre part, les 
botanistes et les chimistes, usant de leur droit pour affir- 
mer ce qui concerne l'histoire naturelle et la composi- 
tion de la manne végétale, excéderaient ce droit en voulant 
modifier les données de l’histoire pour réduire les faits 
à la mesure de ce que leur science propre leur révèle. 
De même, l'historien excéderait le sien en prêtant à la 
manne végétale une intensité de production et des qua- 
lités nutritives que les savants ne peuvent lui recon- 
naître. Il ne reste donc qu’à voir, dans la manne, un don 
miraculeux. 

VII. SYMBOLISME DE LA MANNE, — 1° Le don de la manne 
doit rappeler aux Hébreux que l’homme ne vit pas seule- 
ment de pain mais « de tout ce qui sort de la bouche de 
Jéhovah », ‘al-kol-môs& pi-Vehoväh. Deut., vin, 3. Ce 
qui sort de la bouche de Dieu est bien la parole, piua, 
verbum, comme traduisent les versions, mais la parole 
qui ordonne et qui exécute ce qu'elle énonce. Les Hébreux 
vivaient jadis de pain; au désert, ils vécurent de la sub- 
sance produite, avec toutes ses qualités nutritives, par la 
parole de Dieu. C’est donc en Dieu qu’il faut avoir con- 
fiance, c’est à lui qu'il faut obéir, puisqu'il a assigné à 
l'homme, pour sa nourriture, d’abord le pain, puis tout 
ce à quoi sa Providence donne le pouvoir de nourrir. 
Notre-Seigneur rappelle cette parole, au moment de sa 
tentation au désert. Matth., 1v, 4; Luc., 1v, 4 L'homme 
peut vivre non seulement avec le pain, mais par toul 
autre moyen qu'il plait à la Providence d’assigner. A ce 
sens littéral, on ajoute un sens spirituel se rapportant à 
la vie de l'âme que nourrit la parole de Dieu. Cf. Kna- 
benbauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1899, t. 1, p. 147. 
— % Le livre de la Sagesse, xvi, 21-98, voit dans le don 
de la manne la preuve de la bonté de Dieu envers ses 
enfants, afin que ceux-ci sachent bien que ce ne sont 
pas seulement les produits de la nature qui nourrissent 
l’homme, mais que la parole de Dieu conserve et fait 
vivre ceux qui ont confiance en lui. De la nécessité où 
les Hébreux ctaient de ramasser la manne avant les pre- 
miers rayons du soleil, Pauteur sacré conclut qu’il faut 
devancer le soleil pour bénir Dieu et qu’on doit l’adorer 
dés l'aube du jour. — 3 La manne est par-dessus tout 
le symbole de l'Eucharistie. Après la première multipli- 
cation des pains, les Juifs évoquent eux-mêmes le sou- 
venir de la manne. Ils rappellent que leurs pères ont 
recu la manne au désert, grâce à l'intervention de Moïse, 
el ils demandent à Notre-Seigneur ce qu’il leur donnera 
pour prouver qu’il est l'envoyé de Dieu. Joa., vi, 30, 31. 
Ïl leur fallait quelque chose de plus significatif que le 
pain multiplié sous leurs yeux. Le Sauveur leur promet 
un pain céleste qui sera supérieur à la manne ; car celle-ci 
n’a pas empêché les Hébreux de mourir, tandis que le 
pain qu'il veut donner empêchera la mort spirituelle et 
communiquera la vie éternelle. Joa., vi, 49, 59. Sur la 
manne, ligure de l'Eucharistie, cf. S. Augustin, In Joa., 
XXVI, 12, t. xxxv. col. 1612; Serm. CCCL, 3, b XXXIX, 
col. 1551. — Les artistes chrétiens représentérent la 
manne comme symbole de l'Eucharistie dans les cata- 
combes, (fig. 197). — 4° Saint Paul dit, en parlant des 
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anciens Hébreux : « Tous ont mangé la même nourri- 
ture spirituelle. » T Cor., x, 3. Il appelle la manne nourri- 
ture « spirituelle » à raison de son caractère miraculeux 


et aussi à cause du pain eucharistique dont elle était le 
symbole. Cf. Cornely, In I Epist. ad Cor., Paris, 1890, 


197. — La manne tombant du ciel dans le désert 
et recueillie par les Israélites. Catacombe de Saint-Cyriaque. 
D'après Wilpert, Die Malereien der Katacomben Roms, 1903, 
pl. 242. 


p. 273. — 5° Enfin la manne est encore le symbole de la 
récompense que Dieu veut donner à ses serviteurs dans 
l’autre vie. Les fidèles de Pergame ont refusé de prendre 
part aux repas et aux débauches des idolâtres ; au vain- 
queur, Dieu donnera une « manne cachée », un bonheur 
dont on ne peut avoir l'idée ici-bas. Apoc., 11, 17. Cette 
manne cachée pourrait aussi être, sur cette terre même, 
lasainte Eucharistie. Cf, Gallois, L’Apocalypse de S. Jean, 
dans la Revue biblique, Paris, 1893, p. 397. 
IT, LESÈTRE. 

MANTEAU, vêtement ample et sans manches que 
l'on porte par-dessus les autres pour se garantir du 
mauvais temps ou du froid. Voir ARARE, t. 1, fig. 204, 
col. 831. Ce vêtement s'appelle en hébreu de différents 
noms, dont chacun représente vraisemblablement une 
variété tenant à la nature de l’étoffe employée, à la 
forme du manteau, etc., détails dont il est le plus sou- 
vent impossible de nous rendre compte aujourd’hui. 

1° ’Édér, Gopt, pallium, le manteau que porlent, par- 
dessus les vêtements, ceux qui reviennent de la guerre. 
Mich., 11, 8. 

90 'Addérét, de 'addir, « ample. » Quand Esaü vient 
au monde, il est roux comme « un manteau de poils », 
‘addérét šč'dr, ĉop, « une peau, » in morem pellis, «à 
la façon d’une peau. » Gen., xxv, 25. Il s'agit ici du 
manteau fait en cilice, c’est-à-dire en poils de chameau 
ou de chèvre. Voir CILICE, t. 11, col. 760. Au temps de 
Zacharie, XIII, 4, ceux qui se prétendaient prophètes se 
distinguaient en portant des manteaux de cette espèce, 
que les versions appellent Séggre tpiyivn, pallium sacci- 
num, « manteau de poils. » Le manteau dérobé par 
Achan 'dans le butin de Jéricho, Jos., vir, 21, 24, était 
une 'addérét Sine‘är, un « manteau de Sennaar », C'est- 
à-dire de Babylonie; Septante : phh wo:xr, « un tissu 
ras de diverses couleurs, » Vulgate : pallium cocci- 
neum, « un manteau cramoisi, » Aquila et le Chaldéen, 
« un vêtement de Babylone. » Josèphe, Ant. jud., V, 1, 
10, amplifie la description : « un manteau royal tout 
tissu d’or. » Les tissus de Babylone étaient célèbres dans 
l'antiquité par la variété de leurs couleurs. Cf. Pline, 
H. N., vu, 48; Josèphe, Bell. iud., VIIL, v, 5, ete. Voir 
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les véiements de diverses couleurs des émigrants asia- 
tiques, t. 11, fig. 384, col. 1068. Jéricho était bien placé, 
sur le passage des caravanes marchandes, pour avoir de 
semblables étoffes. Jonas, 111, 6, parle d’une ’addérét, 
otohr, vestimentum, de même nature portée par le roi 
de Ninive. Le même nom est donné au manteau dont 
Élie se couvre la tête, IIi Reg., xix, 18, et qu’il laisse 
ensuite à son disciple Elisée, IV Reg., 11, 8, 13, 14. Les 
Septante l’appellent unkwrf, « peau de mouton, » et la 
Vulgate simplement pallium. 

3° Gelôm, de gälam, « plier, rouler, » nom des man- 
teaux de couleur bleue ou hyacinthe que les trafiquants 
apportaient sur les marchés de Tyr, Ezech., xxvir, 24. 
Septante : Europta daxty8oc, « marchandise d'hyacinthe, » 
Vulgate : involucre hyacinthi, «linge d’hyacinthe. » 

4o Salmäh, iudztov, traduit dans la Vulgate une fois 
par pallium, III Reg., x1, 29, 30, et les autres fois par 
vestimentum. C'est le manteau dans lequel on s’enve- 
loppe et qui sert de couverture pour la nuit. En Orient, 
les nuits sont d’une fraicheur extrême et le manteau est 
absolument indispensable à celui qui veut dormir sous 
la tente et surtout dehors. Aussi la Loi exigeait-elle que 
le créancier qui avait reçu en gage un manteau le ren- 
dit à son propriétaire avant le coucher du soleil, sous 


peine d’encourir le châtiment du Dieu miséricordieux. 
Exod., xxi, 26; Deut., xxiv, 13. Le même nom est 
attribué au manteau neuf que le prophète Ahias déchira 
en douze morceaux pour en donner dix à Jéroboam. 
HI Reg., x1, 29, 30. Dieu s’environne de lumière comme 
d'un $almah. Ps. iv (cn), 2. 

50 Samläh, même mot que le précédent, avec trans- 
position de lettres. C’est le manteau, ipattov, pallium, 
avec lequel Sem et Japheth couvrent la nudité de Noé, 
Gen., 1x, %3; dans lequel les Hébreux emportent 
d'Égypte la pâte non fermentée, Exod., xin, 34: cf. Prov., 
xxx, 4; sur lequel les soldats de Gédéon rassemblent 
les anneaux qu'ils ont pris sur les ennemis, Jud., VII, 
25; dans lequel est enveloppée l’épée de Goliath. I Reg., 
xxi, 9. On produit devant les anciens le $amläk, ipáttov, 
veslimentum, dans lequel a dormi la jeune épouse que 


198. — Le pallium. D'après Tischbein, 
Collection of engravings from ancient vases, 
Naples, 1791-1795, t. 1, pl. 44. 


son mari accuse au sujet de sa virginité. Deut., XXII, 
17. Cf. De Tlummelauer, Comment. in Deuteron., Pa- 
vis, 1901, p. 398. Le même nom cest appliqué au manteau 
taché de sang du guerrier. Is., rx, 5. 
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6° Takrik, ro, vestis, le manteau royal bleu et blanc 
avec lequel Mardochée est porté en triomphe. Esth.,vin,15. 

1° Karbelätehôn, nom chaldéen des manteaux que 
portent les trois jeunes hommes jetés dans la fournaise 
Par ordre de Nabuchodonosor. Dan., ur, 21. Au même 
verset, il est aussi question de sarbäléhôn, « caleçons, » 
que plusieurs ont pris pour des manteaux sur la foi du 
Talmud. 

& Dans beaucoup d’antres passages, les versions 
parlent de manteaux là où le texte hébreu mentionne 
seulement des voiles, Gen., xxiv, 65; Cant., v, 7; des 
vêtements de dessus comme le ma'täfah, Is., 111, 22, le 
Mmeil, Gen., xxx, 11; E Reg., xv, 27; XXIV, 5; XXVII 
l4; I Esd., IX, 3, 5; Is., LIX, 17; des vêtements en génć- 
ral, Gen., xxxix, 12-18; Exod., x1, 84; Num., xv, 38; 
Deut., xx11, 12; IV Reg., 1v, 39; 1x, 13; Prov., xxv, 20; 
Ís., 1x1, 8; Jer., xLui, 12; Ezech., v, 3; des couvertures 
de tentes, Exod., xxxv1, 18; Num., 1v, 6-19, ou de lits, 
comine la Semihäh, émédraov, pallium. Jud., 1v, 18; 
Ruth, rm, 4-45; Is., xxvn, 20. 

9 Dans le Nouveau Testament, saint Matthieu, v, 40, 
rapporte la parole du Sauveur conseillant d'abandonner 
aussi le manteau, iparioyv, pallium (fig. 198), à celui qui 
veut prendre la tunique. Au prétoire de Pilate, on mit 
sur les épaules de Notre-Seigneur une chlamyde. 
Matih., xxvn, 28, 34. Voir CHLAMYDE, t. 11, col. 707. 
Enfin saint Paul demande à Timothée de lui rapporter 
de Troade, où il l'a laissé, un vétement appelé pænula, 
peróvne, pour œarvéanc. IT Tim., 1v, 13. [La pænula était 
un manteau rond et sans manches, percé d’un trou au 
inilieu pour passer la tête, muni d’un capuchon et des- 
cendant au-dessous des genoux (fig. 1991. Elle était en 


199. — La pænula. D'après Rich, Dict. des antiq., 1859, p. 44d. 


étoffe à poils longs et épais ou même en cuir. Mar- 
tial, xıv, 130, 145. On la prenait en voyage et dans les 
temps froids et humides. Cicéron, Pro Milon., 20; Horace 
Epist., I, x1, 18; Pline, H. N., vin, 48, 73; Tacite, De 
orat., 39, ete. Les femmes mêmes pouvaient la porter 
en voyage. Lampride, Alex. Sev., 27. Ce manteau était 
quelquefois fendu sur le devant, de manière qu’on püt 
en rejeter les deux pans sur les épaules. Voir VÊTEMENTS. 
H. LESÈTRE. 

MANUÉ (hébreu : Manoah; Septante, Mavwé), de la 
tribu de Dan, père de Samson. Il habitait Saraa. Sa 
femme était stérile et elle devint mère à la suite d’une 
Vision angélique, après avoir olfert des prières et des 
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sacrifices et promis de consacrer l'enfant à Dieu comme 
nazaréen. Jud., xmm. Lorsque Samson eut grandi, il vou- 
lut épouser une Philistine de Thamnatha. Son pére et 
sa mère essayérent d’abord de le détourner de prendre 
pour femme une fille des incirconcis, mais sur ses ins- 
tances, ils consentirent à aller la demander pour lui en 
mariage. Jud., xiv, 1-10. Le texte sacré ne nous apprend 
plus rien sur Manué, si ce n'est que son fils Samson fut 
enseveli dans son tombeau. Jud., xvi, 31. 


MANUSCRITS BIBLIQUES. Nous ne parlerons 
ici que des manuscrits hébreux, grecs et latins de la 
Bible, — Les manuscrits dont le nom est précédé d’un 
astérisque dans les listes qui suivent ont une notice 
spéciale dans ce Dictionnaire. Ceux qui sont en outre 
précédés d’une croix ont un fac-similé en phototypie, — 
Notre travail était rédigé avant l'incendie de la Biblio- 
thèque nationale de Turin (25 janvier 1904). On calcule 
qu'un tiers des manuscrits seulement ont échappé à 
la destruction. Nous ne savons pas encore exactement 
quelle est la perte en manuscrits bibliques, mais les co- 
dex provenant de Bohbio sont indemnes pour la plupart. 

I. NOTIONS GÉNÉRALES. — 1° Les plus anciens manus- 
crits bibliques. — Avant les progrès de la critique et de 
la paléographie, on attribuait à certains manuscrits une 
antiquité fabuleuse. Le Pentateuque samaritain de Na- 
plouse aurait été antérieur à l’êre chrétienne. Un ma- 
nuscrit latin de Venise a passé autrefois pour l'original 
de saint Marc. Montfaucon vit à Bologne un Pentateuque 
hébreu qu’on donnait pour l’autographe d'Esdras. Beau- 
coup plus modestes sont les prétentions justifiées. Il 
n'existe aucun manuscrit hébreu de la Bible qui soit 
certainement antérieur au xe siècle de notre ère; et, sauf 
quelques fragments de peu d'étendue, nul manuscrit 
biblique grec ou latin ne remonte au delà du 1ve siècle. 
Ce fait pourra surprendre si l’on songe que nous avons 
des manuscrits égyptiens vieux de 3500 ans et même 
davantage et qu’à partir du tie siècle avant l'ère chré- 
tienne, la série des manuscrits profanes se continue 
sans interruption. Il faut se rappeler que la plupart de 
ces anciens manuscrits ont été trouvés en Égypte où la 
sécheresse du climat et le calme absolu des tombeaux 
étaient si favorables à leur conservation. Les rouleaux 
ensevelis à Herculanum, en 79, ont été protégés contre 
la destruction par une cause analogue. — Au contraire 
les manuscrits bibliques, en raison même de leur usage 
fréquent et presque quotidien, étaient promptement 
détériorés. Or, ce fut chez les Juifs, de temps immémo- 
rial, une pratique constante, d’enterrer auprès des saints 
personnages ou de déposer dans une cachette appelée 
ghenizah les livres sacrés que leur état de vétusté ou 
leur incorrection rendaient impropres à l’usage. Le texte 
hébreu de Ecclésiastique a été découvert dans une 
cachette de ce genre et nous pouvons espérer pour l'ave- 
nir des trouvailles semblables. — Chez les Grecs et les 
Romains d’autres causes de destruction étaient en jeu. 
D'abord, dans les trois premiers siècles de notre ère, 
on écrivait sur papyrus, matière qui s’effrile et se désa- 
grège assez vite. Pline regarde comme très ancien un 
papyrus datant de deux cents ans. Le parchemin est sus- 
ceptible d'une durée presque indéfinie; mais, sans parler 
des autres accidents de toute nature, la pénurie de cette 
substance obligeait à sacrifier les codex détériorés pour 
en faire de nouveaux livres plus élégants et plus lisibles. 

90 Palimpsestes. — Il n'était guère possible d'utiliser 
le papyrus gratté; tout au plus pourvait-on le laver à 
l'éponge quand l'encre était fraîche encore ou peu caus- 
tique. Aussi les papyrus palimpsestes sont-ils rares et 
de peu d'importance. C'était la facilité d’elfacer et de 
récrire qui faisait préférer le parchemin au papyrus 
pour les brouillons. Quand un vieux codex était hors 
d'usage on grattait les feuillets les mieux conservés pour 
y transcrire un autre ouvrage, Les parchemins grattés 
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et récrits s'appellent palimpsestes (r&v, « de nouveau, » 
et 43w, « gratter »). Get art fut très commun au moyen 
âge. D’après Grégoire de Tours, Hist. Franc., v, 45, 
t. LXXI, col. 362, le roi de Neustrie Chilpéric aurait 
ordonné d'apprendre aux enfants à récrire les vieux 
parchemins frottés à la pierre ponce; et l'historien 
adjure le lecteur de ne pas traiter ainsi son propre livre, 
Par contre, un concile de 691 défendit de récrire les 
manuscrits de l'Écriture ou des Pères, à moins qu'ils 
ne fussent tout à fait hors d'usage. Cf. Wattenbach, Das 
Schriftwesen des Mittelalters, 3° édit., 1896, p. 299-317. 
— Quelquefois l'écriture ancienne apparaît faiblement 
sous la nouvelle, mais presque toujours, pour arriver à 
la déchiffrer, il faut recourir à des réactifs chimiques 
ayant le grave inconvénient d’endommager les manus- 
crits. Le sulfhydrate d'ammoniaque qui ne laisse pas de 
traces sur le parchemin ne fait revivre l’écriture que 
pour un temps. L'acide gallique, tiré de la noix de galle, 
usité surtout en Italie, corrode le manuscrit qui devient 
brun foncé, presque noir. La teinture de Gioberti, pré- 
férée en France, est moins corrosive, mais elle colore 
en bleu le parchemin. On a prétendu que les acides 
avaient détruit plus d'œuvres antiques qu'ils n’en ont 
rendu à la science. C’est une évidente exagération, car 
on n'a essayé les réactifs qu'après avoir pris copie du 
texte plus réceni, quand il en valait la peine. — Les 
palimpsestes jouent un rôle considérable dans la critique 
biblique. Le plus fameux est le Codex Ephræmi re- 
scriptus C, mais il convient de mentionner aussi pour les 
Septante : le Dublinensis rescriptus O (fragments 
d'Isaïe), les Tischendorfiana fragmenta Z (Isaïe égale- 
ment), le Cryptoferratensis rescriptus T (fragments des 
prophètes); pour le Nouveau de grec: le Nitrien- 
sis R, les deux Guelpherbytlani P et Q, le Zacynthius &, 
le Porphyrianus P des Actes, un nn Dublinensis 
rescriptus, Z des Evangiles. Taylor, Hebrew-Greel: Cairo 
Genizah Palimpsests, Cambridge, 1900, publie deux 
pages à trois colonnes des Hexaples d'Origène (Ps. XXII 
[xx1|, 45-18, 20-28, 1xe siècle), six pages de la version 
d’Aquila (fragments des Psaumes, ve-vie siècles) et divers 
fragments du Nouveau Testament d’après des palim- 
psestes trouvés au Caire. — Les palimpsestes nous onl 
livré un assez grand nombre de textes des anciennes 
versions latines. Quand celles-ci furent supplantées par 
la Vulgate, les codex qui les contenaient, jugés peu 
utiles, furent sacrifiés et leur parchemin fut employé à 
d’autres usages. Citons, parmi les plus connus, le Wir- 
ceburgensis palimps. (fragments des livres historiques 
et prophétiques), le Bobiensis palimps. (s des Actes), le 
Guelpherbytanus (gue de Paul), le Palimpseste de 
Fleury (4 des Actes), le Monacensis (Munich, lat. 6295), 
Vulgate du 1x° siécle dont 39 feuillets palimpsestes con- 
tiennent de longs passages du Pentateuque, d'aprés une 
ancienne version. Il faut mentionner encore le Legio- 
nensis rescriplus (Archives de la cathédrale de Léon) 
contenant sous une écriture visigothique du xe siècle un 
texte de la Lex romana Visigothorum écrit au ve siècle 
puis 40 feuillets de textes bibliques, où l’on reconnait, 
au moins par endroits, une version préhiéronymienne. 
Cf. E. Chatelain, Les Palimpsesles lalins, dans lAn- 
nuaire de TEcole prat. des Hautes-Études, 1904, p. 5- 
42 (liste de 110 palimpsestes latins dont 25 palimpsestes 
bibliques). Voir aussi Mone, De libris Palimpsestis tam 
latinis quam græcis, Carlsruhe, 1855; Jacob, De non- 
nullis codic. palimps. in biblioth. majori Paris., dans 
Mélanges Renier, 1887, p. 347-358, Notes sur les mss. 
grecs palimps. de la Biblioth. nation., dans Mélanges 
Havet, 1895, p. 759-770; J. Cozza, Sacror. Biblior, vetus- 
tissima fragm. Græca et Latina ex palimpsestis Bi- 
bliothecæ Cryptoferrat., Rome, 1867. L'abbaye de Grot- 
taferrata, comme celle de Saint-Gall, parait particuliè- 
rement riche en palimpsestes, 

T. MANUSCRITS UÉBREUX. — Lo Nomenclature critique. 
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— Kennicott avait collationné par lui-même ou fait col- 
lationner par d’autres des centaines de manuscrits qu'il 
désignait par des numéros d'ordre. Dans sa Dissertatio 
generalis in Vet. Test. hebraicum, Oxford, 1780, il dis- 
tribuait les manuscrits utilisés par lui en six classes : 
1. Manuscrits d'Oxford nos 1-88; 2. autres pays de langue 
anglaise, n°s 89-144; 3. autres pays de l'Europe nos 145- 
254; 4. éditions imprimées et manuscrits divers nos 525- 
300; 5. manuscrits examinés et collationnés par Brun- 
sius, nos 301-649 ; 6. nouvelle liste d’imprimés et de ma- 
nuscrits n°5 650-694. De ces 694 numéros, parmi lesquels 
élaient comptés une quarantaine d'éditions imprimées 
et16 manuscrits samaritains, 98 se trouvaient à Oxford, 
90 à Paris, 101 à Rome. Kennicott indiquait ensuite, op. 
cit., p. 124-1283, un grand nombre de bibliothèques pu- 
bliques ou privées où se conservaient d’autres manus- 
crits qu'il n’avait pas pu faire examiner, faute de temps 
et de ressources. — De Rossi publiait bientôt après ses 
Variæ lectiones Vet. Testamenti, 4 in-4, Parme, 1784- 
1788. Il retenait la numérotation de son prédécesseur 
pour les manuscrits catalogués par ce dernier. Il y ajou- 
tait une nouvelle liste de 479 manuscrits devenus sa 
propriété personnelle. Cette liste comprend 47 manus- 
crits déjà signalés par Kennicott : ainsi le n° 409 de Ken- 
nicott est le n° 3 de De Rossi. Il terminait par une troi- 
sième liste de 110 mauuscrits conservés en divers lieux. 
Mais chacun de ss trois derniers volumes contenait une 
nouvelle liste supplémentaire de 52, de 37 et de 76 nu- 
méros respectivement. Cela donne le total énorme d’en- 
viron 1300 manuscrits. Depuis, on n’a pas fait de travail 
critique qu'on puisse comparer à ce gigantesque effort, 
mais on à collationné avec plus de soin et décrit avec 
plus de détails un certain nombre de manuscrits parti- 
culièrement remarquables. Il faut mentionner surtout 
l'édition critique de §. Baer, avec préfaces de Frz. De- 
litzsch, publiée à Leipzig par livres séparés. Ginsburg, 
Introd. to the massoretico-critical edit. of the Hebrew 
Bible, Londres, 1897, donne une description minutieuse 
de 60 manuscrits, conservés presque tous en Angleterre 
et promet pour le dernier volume de son ouvrage un 
traitement pareil en faveur des manuscrits étrangers. 
On désigne encore généralement les codex hébreux par 
les numéros de Kennicott et de De Rossi; il est seule- 
ment fächeux que la numérotation ne se suive pas, la 
série des numéros recommençant trois fois (Kennicott, 
De Rossi, autres manuscrits). 

2 Age et valeur critique des manuscrits hébreux. — 
Nous avons expliqué pourquoi les manuscrits hébreux 
sont de date relativement récente. Sauf le codex Orien- 
tal 4445 du Musée britannique, qui peut être du rx siè- 
cle, aucun autre n’est antérieur au x°, Il ne faut pas se 
fier aux dates que portent certains manuscrits: Très sou- 
vent ce sont des faux intentionnels; quelquefois aussi 
c’est la transcription pure et simple de l’exemplaire qui 
servait de modèle. On n’en peut rien conclure pour 
l'ancienneté de la copie qu'on a sous les yeux. A. Neu- 
bauer, Earliest Manuscripts of the Old Test., dans Stu- 
dia Biblica, t. m, Oxford, 1891, p. 22-36, étudie trois 
manuscrits datés de 895, de 489 et de 856. Le premier 
(Prophètes de la synagogue caraïte du Caire) est, selon 
lui, du xI° ou du xie siècle; dans le second (rouleau du 
Pentateuque de Saint-Pétersbourg) la date est un faux 
manifeste ; enfin le troisième (Université de Cambridge 
n° 12) faussement daté de 856 est tout au plus du 
xie siècle, d'après Neubaner (fig. 200). Au dire de De 
Rossi, quand il s’agit de codex hébreux, ceux du xire siè- 
cle passent pour anciens, ceux du xire pour très anciens 
et ceux qui remontent plus haut sont des raretés ines- 
timables. De Rossi en cite avec réserve huit ou dix de 
cette espèce. Variæ lecliones, etc., t. 1, p. XV-XVII. Mais 
il ne fait pas difficulté d’avouer que les critères paléo- 
graphiques sont très incertains. On pourrait dire en- 


! core la même chose de nos jours. Pour avoir une idée 
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des différences d'opinion entre critiques il suffit de re- 
marquer que le codex 126 de Kennicott (Musée Brit. 
Addit. 4708) est rapporté au vre siècle par M. Margo- 
liouth, au xve par Kennicott, au viue par Ileidenheim, au 
XII ou au xire par Ginsburg. — Indépendamment de leur 
date relativement récente, les manuscrits hébreux ont 
un Caractère commun qui ôte beaucoup à leur valeur 
critique, Ils se ressemblent tous étrangement. Les rou- 
leaux employés au service des synagogues sont tellement 
pareils qu’il n’y a aucun profit à les collationner. Les 
manuscrits à l'usage privé offrent des variantes, mais 
celles-ci n’ont pas, tant s'en faut, l'amplitude qu’elles 
ont dans les textes grecs et latins. Jusqu’en 1840, date de 
la découverte par Firkowitsch du codex des Prophètes 
de Saint-Pétersbourg, on ne s'était occupé que des ma- 
nuscrits occidentaux : espagnols, allemands, français et 
italiens. On ne connaissait pas les copies écrites en 
Orient (Crimée, Égypte, Mésopotamie, Arabie). A la mort 
de Firkowitsch, en 187%, Strack et Harkavy reçurent mis- 
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codex de Saint-Pétersbourg (Prophètes de 916) reste le 
manuscrit daté le plus ancien qui soit connu. Voir BABY- 
LONICUS CODEX. — Merx, Die Schlussmassora aus dem 
Cairiner Codex vom Jahre 1098, dans la Zeitschrift fur 
Assyriol., 1898, p. 293-296, range après lui, par ordre 
de dates, le Pentateuque de 939, les Prophètes de 989, 
la Bible de 1010, le manuscrit de la synagogue du Caire 
de 1028. Parmi les manuscrits non datés, Ginsburg, 
Introduction, p. 469, fixe au 1x° siècle, entre 820 et 850, le 
codex Oriental 4445 du Musée Britannique qui serait donc 
antérieur au Babylonicus lui-même. Mais, pour se pro- 
noncer avec certitude, il faudrait que la paléographie 
hébraïque fût mieux fixée. — On trouve des fac-similés 
dans les catalogues des Mss. hébreux de Vienne, de Mu- 
nich, de Berlin, de Leyde. Les deux collections les plus 
utiles pour la paléographie hébraïque sont Neubauer, 
Facsimiles of Hebrew Mss. in the Bodleian Library, 
Oxford, 1886 (40 planches donnant des spécimens, accom- 
pagnés de leur transcription, des écritures rabbiniques 
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200. — Fac-similé du ms. n. 12 de Cambridge. Gen., xxi, 49-24, 32-34. 


sion d'examiner la nombreuse collection réunie par lui 
à Tschufut-Kale, « Rocher-des-Juifs, » en Crimée. Strack, 
chargé des manuscrits bibliques, ne trouva pas moins 
de 2000 numéros, la plupart, il est vrai, fragmentaires. 
Dix d’entre eux portaient la date du xe siècle; mais on 
sait que Firkowitsch, pour augmenter le prix de ses 
manuscrits — İl était pourvoyeur de la Bibliothèque 
impériale de Saint-Pétershbourg — ne craignait pas de 
retoucher les dates anciennes et au besoin de les ajouter 
de sa main. Sur cette collection, voir Strack, Die bibli- 
schen und die massoret, Handschriften zu Tschufut- 
Kale, dans la Zeitschrift fùr luther. Theol. und Kirche, 
1875, p. 585-624. La plupart de ces manuscrits doivent 
avoir pris le chemin de Saint-Pétersbourg. On a récem- 
ment découvert en Égypte quatre fragments de papyrus 
qui se raccordent et contiennent, sur 24 lignes d’écri- 
ture, le décalogue et le schema en hébreu (fig. 201, 
«d'après le dessin de Burkitt, plus lisible que l'original). 
Le texte paraît antérieur à la recension des massorètes 
et les caracteres paléographiques semblent dater le pa- 
pyrus du 1r siècle après J.-C. Ce serail donc sans com- 
paraison le plus ancien manuscrit connu d’un passage 
quelconque de la Bible hébraïque. Voir $. A. Cook, A 
Pre-Massoretic Bibl. Papyrus, dans les Proc. of the 
Soc. of Bibl. Arch., t. xxv (1903), fase. 1; Burkitt, The 
Hebrew Papyrus, ete., dans la Quart. Review, Xv, n° 59, 
p. 392-408; Von Gall, Ein neuer hebrüischer Text der 
zehn Gebole und des Schema, dans la Zeitschrift fur 
die alltest. Wissenschaft, Giessen, 1903, p. 347-351; 
Lagrange, dans la Revue biblique, 1904, p. 242-259. Cette 
découverte et celle du texte hébreu de l’Ecclésiastique 
font espérer de nouvelles trouvailles. En attendant, le 


des diverses époques et des divers pays); Ginsburg, À 
series of xvut facsimiles of Mss. of the Hebrew Bible, 
with descriptions, Londres, 1898 (spécimens exclusive- 
ment bibliques empruntés à toutes les écoles dans un 
laps de temps d'environ huit siècles). 

3 Grandes collections de manuscrits hébreu. — Il 
ne serait ni utile ni possible de cataloguer les principaux 
manuscrits hébreux : leur ancienneté, leur provenance, 
leur valeur respective sont encore trop discutées et trop 
incertaines. Mieux vaut indiquer les bibliothèques pu- 
bliques où sont réunies les collections les plus impor- 
tantes. Presque toutes ont de bons catalogues imprimés : 
il faut excepter cependant l’Ambrosienne de Milan qui 
s’en tient avec scrupule aux volontés de son fondateur. 
Notre énumération va de la Russie à l'Italie en passant 
par l'Autriche, l'Allemagne, le Danemark, la Hollande, 
l'Angleterre et la France. Saint-Pétersbourg, Catalog 
der hebr. Bibelhandschrifien der kaiserl. Bibliothek, par 
Harkavy et Strack, Leipzig, 1875 (mais cette bibliothèque 
s’est notablement enrichie depuis); Odessa, Prospectus 
der der Odessaer Gesellschaft fur Geschichte und Alter- 
thümer gehörenden ältesten hebräischen und rabbinis- 
chen Manuscripte, par Pinner, Odessa, 1845; Vienne, 
Die handschriftl. hebräischen Werke der K. K. Hofbi- 
bliothek, par Krafft et Deutsch, Vienne, 1845; Ibid., Die 
neuerworbenen handschriftl. hebr, Werke, par J. Gol- 
denthal, Vienne, 1851; Berlin, Verzeichniss der hebr. 
Handschriften, par M. Steinschneider, Berlin, 1878 ; 
2e partie, 1897; Karlsruhe, Die Handschriften der gross- 
herzogt. badischen... Bibliothek, 1892, t. 11: Orienta- 
lische Handschriften; Munich, Die hebr. Handschriften 
der K. Hof- und Staatsbibl., par M. Steinschneider, 
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Munich, 1875; 2 édit., 4895; Leyde, Catal. codic. 
hebræor. biblioth. Lugduno-batavæ, par M. Stein- 
schneider, Leyde, 1858; Oxford, Catal. of the Hebrew 
Man. in the Bodleian Library and in the College Li- 
braries of Oxford, par Neubauer, Oxford, 1886 (la Bod- 
léienne ne comprend pas moins de quatorze fonds 
hébreux distincts, parmi lesquels se trouve la bibliothèque 
de Kennicott qui y fut transportée en 1879); Cambridge, 
Catal. of the Hebrew Man. preserved in the University 
Library, par Schiller-Szinessy, t. 1 (contenant les Bibles 
et commentaires bibliques), Cambridge, 1876; Londres, 
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201. — Papyrus Nash (hébreu pré-massorétique). 
Exod., xx, 2-17; Deut., V, 6-19; vI, 4-5. 


Musée britannique, Descriptive list of Hebrew and Sa- 
maritan Manuscripts, par G. Margoliouth, Londres, 
1893; Paris, Biblioth. nationale, Manuscrits du fonds 
hébreu, par Zotenberg, Paris, 1866; Parme, Bibliothèque 
de la ville, Manusc. Codic. hebraici Biblioth. J. B. De 
Rossi, Parme, 1883, 3 vol. comprenant 1377 numéros, 
qui sont devenus la propriété de la ville; Ibid., Catalogo 
dei codici ebraici della Bibliot. di Parma non descritti 
dal De-Rossi, par Perreau, Florence, 1880; Turin, Co- 
dices hebraici Regiæ Biblioth., par Peyron, Turin, 1880; 
Florence, Catalog. Biblioth. Mediceo-Laurentianæ, par 
Biscioni, t. 1, Florence, 1752; catalogue plus récent par 
Pizzi (non encore imprimé); Cesène, Catal. codic. man. 
Malatestianæ Biblioth., par Mucciolo, Césène, 1780-1784 ; 
Rome, Bibliothecæ apost. Vaticanæ codices Orientales, 
t. 1 (hébreux et samaritains}, par J. $. Assemani, Rome, 
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1756, complété par A. Mai, Appendix, 1. II, Rome, 1831; 
Ibid., Casanatense, Catalogo dei Codici ebraici, par 
G. Sacerdote, Florence, 1897. 

Voir M. Steinschneider, Vorlesungen über die Kunde 
hebräischer Handschriften, deren Sammlungen und 
Verzeichnisse, Leipzig, 1897, dans Beihefte zum Central- 
blatt für Biblioth., t. x1x. Détails intéressantset renseigne- 
ments précieux, mais noyés dans une érudition indigeste. 

II. MANUSCRITS GRECS. — I. NOTIONS PRÉLIMINAIRES, 
— ‘le Paléographie. — Les caractères paléographiques, 
quand ils ne suffisent pas à faire connaitre la patrie 
primitive d'un manuscrit grec, permettent du moins en 
général d'en déterminer l’âge avec assez de précision. 
L'écriture grecque des manuscrits se divise en onciale 
et en minuscule; la capitale, l'écriture des inscriptions, 
n’est guère employée même pour les titres des livres. 

A) Onciale. — Elle diffère de la capitale par la forme 
arrondie de certaines lettres (:, 5, w) et par des traits 
(p, &, Y, quelquefois v) dépassant la ligne en haut ou en 
has (fig. 202). Elle régna sans rivale, pour la transcrip- 
tion des œuvres littéraires, jusqu’au 1x: siècle inclusive- 
ment; elle fut encore employée, au delà de cette époque, 
concurremment avec la minuscule, pour les copies de la 

3ible et surtout pour les livres liturgiques. — Les plus an- 
ciens codex bibliques, le Vaticanus et le Sinaiticus, du 
1ve siècle, présentent une forme d'onciale qui était restée 
la même depuis plusieurs siècles, mais qui, grâce à la 
surface unie et résistante du parchemin, acquiert un 
tracé plus ferme, des contours plus nets et un aspect 
moins grêle que l'écriture sur papyrus. Les lettres, élé- 
gantes et uniformes, pourraient être presque toutes en- 
fermées dans un carré. Pas de séparation des mots, pas 
d’accents ni d'esprits, pas d'autre ponctuation qu'un 
petit espacement à peine visible entre les paragraphes, 
pas de liaison ni de ligatures, pas d'autre abréviation 
que celle des mots usuels : IC, KT, XC, ICA, INA, 
AAA, ANOC, OMP, MOP, YO, CNP, OYNOC (Insov:, 
Kuptoç, Xprotoç, Iopanh, nveuua, Aau, avOpwmoc, TATNP, 
ENTHE, Vtos, cwtrp, ovpavoc) et quelques autres plus 
rares; encore le Vaticanus n’a-t-il guère que les cinq 
premières. — Au ve siècle, l'écriture reste belle et d'aspect 
agréable, Une grande lettre placée en vedette marque 
souvent le commencement des paragraphes. La forme 
des lettres subit quelques moditications : E et XÐ allongent 
les extrémités de leur segment de cercle et se terminent 
par des traits renforcés; la barre horizontale du II et 
du À dépasse de beaucoup les montants, etc. Voir 
ALEXANDRINUS (CONEX), t. 1, vis-à-vis de la col. 363, et 
EPHRAMI RESCRIPTUS (CODEX), t. 11, vis-à-vis de la 
col. 1872. — Au vie siècle la décadence continue. Les let- 
tres deviennent en général plus grandes, plus espacées, 
plus lourdes, quoique non dénuées d'élégance, Les traits 
horizontaux du Il, du A, du T s’exagèrent. Ces carac- 
tères, bien entendu, sont plus ou moins accusés selon 
les pays et les écoles de scribes. Voir, pour des spécimens 
de cette époque, Beza (Conex) t. 1, vis-ü-vis de la 
col. 1770, et LAUDIANUS, vis-à-vis de la col. 127. — La 
décadence se précipite au vue siècle. Les cercles des 
lettres E, O, O, X, se changent en ovales; d'autres lettres 
sont comprimées et allongées; les accents et les esprils 
deviennent d'un usage fréquent; l'écriture commence à 
pencher vers la droite. — Dans les siècles suivants, ces 
caractères s’accentuent de plus en plus; l'aspect général 
rappelle l'écriture russe (fig. 203). C’est au 1x° siècle, au 
moment où l’onciale va disparaitre, que nous rencon- 
trons le premier manuscrit oncial daté, le Psautier 
d’'Uspensky écrit en 862. 

B) Minuscule. — L'écriture cursive, caractérisée par 
la liaison des lettres entre elles et par la simplification 
de certains traits (fig. 204), a été employée à toutes les 
époques pour les manuscrits moins soignés. On peut en 
voir un exemple au mot Livre (fig. 106, col. 307). Le 
premier cursif daté fut achevé le 7 mai 853 (Evang. 481). 
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D'autres cursifs sont datés de 798 (Evang. 429), de 984 
(Act. 148), de 99% (codex A, moitié oncial, moitié cursif). 
L'écriture cursive, dés son apparition dans les manus- 
crits bibliques, se présente à nous pleinement dévelop- 
pée; ce qui prouve qu’elle était depuis longtemps en 
usage pour la transcription des écrits ordinaires. Au X° 
et au xie siècle, elle est en général trés lisible et fort 
belle. On en trouvera un spécimen remarquable au mot 
CItISIANUS (Conex), t. 11, cot. 706. Elle se maintient en- 
Core en beaucoup d'endroits pendant le x et le xne siè- 
Cle. Au xive siècle et surtout au xve, époque de l'invasion 
des calligraphes grecs chassés de Constantinople, elle se 
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le Marchalianus, Rome, 1890, F Alexandrinus, Londres, 
1879-1883, le Sarravianus, Leyde, 1897, le Codex Bezæ, 
Cambridge, 1899, le Rossanensis, Leipzig, 1880 (chromo- 
lithographie). 

Un grand nombre de publications contiennent des 
fac-similés de manuscrits bibliques. Nous ne signalons 
que les collections les plus importantes et les’plus mo- 
dernes : Bond et Thompson, Facsimiles’of Manuscripts 
and Inscriptions, ire série, Londres, 1875-1883, % série, 
Londres, 188% el suiv.; Kenyon, Facsimiles of Biblical 
Mss. in the British Mus., Londres, 1900 (25 planches); 
Vitelli et Paoli, Collezione Fiorentina di facsimili greci 


202. — Papyrus grec des Septante du vu: (?) siécle trouvé en Égypte en 1892. Zach., xır, 6-8. 
D'après les Transactions of the ninth international Congress of Orientalists, Londres, 1893, t. 11, pl. IV. 


Surcharge de fioritures et de contractions arbitraires, qui 
en rendent la lecture très pénible et dont les premiers 
livres imprimés donnent quelque idée. Du reste, à partir 
du x° siècle, la série des nombreux manuscrits datés est 
Ininterrompne et serl de point de comparaison. On a de 
plus pour se guider la qualité de la matière (parchemin 
ou papier) et le genre d'ornemenlation. Omont, Fac- 
similés de Mss. grecs datés, ete., Paris, 1890, indique 
826 Mss. datés (quelques-uns seulement par approxima- 
tioni dont il existe des fac-similés (fig. 204 et 205). 

C; Heproduction des manuscrits bibliques grecs. — 
Les procédés dont on dispose de nos jours permettent 
de reproduire à la perfection les anciens manuscrits. La 
Photographie rend les traits les plus délicats et les plus 
ra Te 
FA At ans la reproduction que dans 
Sie ui même. Seule, la couleur de l'encre n'est 
Pa ue, (Ong été reproduits en entier par la photo- 
ypie ou lhéliogravure le Vaticanus, Rome, 1889-1890, 
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e latini, Florence, 1884-4888; Omont, Fac-similés des 
Mss. grecs datés de la Biblioth. nation. du IX au 
XIVe siècle, Paris, 1890; Fac-similés des plus anciens 
Mss. grecs en onciale et en minuscule de la Biblioth. 
nalion, du 1ve au xire siècle, Paris, 1892; Graux, Fac- 
similés des Mss. grecs d'Espagne, Paris, 1890; Amphi- 
lochi, Description paléogr. de Mss. grecs des IX°-X VIe siè- 
cles à dates certaines, Moscou, 1879-1880; Maunde 
Thompson, Handbook of Greek and Lalin Palæogra- 
phy, nouv. édit., Londres, 1903 (excellent manuel avec 
nombreux fac-similés etalphabets de toutes les époques). 
Pour les papyrus, Kenyon, The Palæogr. of Greek Pa- 
pyri, Oxford, 1899 (alphabets et fac-similés). — Wessely, 
Papyrorum scripiuræ græcæ specimina, Leipzig, 1900 
ct Studien zur Palæogr. und Papyruskunde, 3 fase., 
Leipzig, 1901-1904, est moins pratique pour l'étude dos 
manuscrits de la Bible. ` 

IT. DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES MANUSCRITSGRECS. 
— Les collections importantes de manuscrits grecs pos- 


IV. — 22 


675 


sèdent presque toutes des catalogues imprimés bien faits 
et très utiles à consulter. Nous les énumérons rapide- 
ment. 

io Italie, — Grâce à des circonstances heureuses, 
l'Italie fut toujours très riche en manuscrits grecs. Au- 
cune collection du monde n’est sans doute supérieure à 
celle du Vatican. Ont paru les catalogues : du fonds Pa- 
latin par H. Stevenson en 1885 (432 numéros, mais 30 
manquent), des fonds Pie IL et Christine de Suède par 
H. Stevenson en 1888 (190 et 55 numéros), du fonds 
Ottoboni par Feron et Battaglini en 1893 (472 numéros), 
du fonds Duc d’Urbin par Stornajolo en 189% (165 nu- 
méros}, Le catalogue du fonds Vatican proprement dit 
(environ 3000 numéros) est en préparation. Resteront à 
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cien fonds grec (Codices Regii), 3117 numéros dont le 
catalogue date de 1740; 2. Fonds Coislin, 393 numéros, 
catalogué par Montfaucon, Biblioth. Coisliniana, Paris, 
1715; 3. Supplément grec, environ 1300 numéros, en 
progrès. Cf. Omont, Inventaire sommaire des manus- 
crits du fonds grec, Paris, 1886-1898; des autres biblio- 
thèques de Paris, 1883 (et dans les Mélanges Graux, 
1884); des départements, Paris, 1886, Table alphabé- 
tique générale, 1898. Voir surtout Martin, Description 
technique des manuscrits grecs relatifs au N. T, conser- 
vésdans les bibliothèques de Paris, Paris, 1884. Il n’y a 
en dehors de Paris aucun manuscrit biblique important. 

3° Allemagne et Autriche. — Hardt, Catalogus codice. 
manuscr, Biblioth. regiæ Bavaricæ, Munich, 1806-1812 
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203. — Manuscrit grec du x: siècle (K des Évangiles). Fin de l'Évangile de saint Luc, xx1V, 50-53. Biblioth. nation., grec 63, fe 204 ve 
D’après Omont, Fac-similés des plus anciens manuscrits grecs en onciale et en minuscule de la Bibliothèque nationale du 1v° 


au xır siècle, Paris, 1892, pl. XVII. 


publier les catalogues des nouvelles acquisitions : Bar- 
berini (590 numéros) et Musée Borgia. — Pour les autres 
grands dépôts italiens : Ambrosienne de Milan (environ 
2500 manuscrits en 1100 volumes), catal. par Martini 
et Bassi, commencé à imprimer en 1901; Laurentienne 
de Florence, catal. de Bandini, en 3 volumes, Florence, 
4764-1770 (1122 numéros) ; Marcienne de Venise, catal. 
par Zanetti et Bongiovanni en 1740, mis au courant par 
Castellani en 1895 (1697 numéros) ; Abbaye de Grottafer- 
rata, catal. par Rocchi en 1883 (666 numéros); Biblioth. 
nation. de Naples, catal, par Cyrillo en 1826-1832. Pour 
les dépôts moins importants, voir Martini, Catalogo di 
Manoscritti Greci esistenti nelle Biblioteche italiane, 
Milan, deux tomes en trois fasc., 1893-1902 (le tome 11 
contient le catalogue de la Vallicelliana, 127 numéros 
plus les 94 manuscrits d’Allatius); Omont, Les Mss. 
grecs... de Vérone, Leipzig, 1891. 

2 France. — Il y avait en novembre 1898 dans les 
bibliothèques publiques de France environ 5000 manus- 
crits grecs, dont 4798 à la Biblioth. nation. de Paris. 
Cette dernière comprend trois fonds distincts : 1. An- 


(5 vol., 572 numéros); pour Berlin t. xı du catal. géné- 
ral : Verceichniss der griechischen Handschriften, 
Berlin, 1890-1897 (417 numéros). — Collections secon- 
daires : Gardthausen, Katalog der griechischen Hand- 
schriften der Univ.-Biblioth. zu Leipzig, 1898 (66 nu- 
méros); Omont, Catal. des Mss. grecs des villes Han- 
séatiques, Leipzig, 1890 (71 numéros, dont 60 pour 
Hambourg); Von Ieinemann, Die Handschr iflen der.. 
Bibliothek zu Wolfenbüttel, 1884. 

En Autriche à part la collection des Papyrus Rainer, 
assez intéressante au point de vue biblique, on n’a guère 
à signaler que la Biblioth. impér. de Vicnne, catalogue 
par Nessel, Vienne, 1690, par Lambecius, Comment. de 
Biblioth. Cæsarea Vindob., lib. IJI, IV et V, 2e édit. 
par Kollar, Vienne, 1776-1778. 

4o Angleterre et Irlande. — A Cambridge les ma- 
nuscrits grecs sont confondus avec les autres (catal. en 
1856-1867) ; il en est de même à Londres où ils sont en 
outre dispersés dans les divers fonds, mais il y a un Ca- 
tal, of ancient Mss. in the British Mus. (part I Greek), 
Londres, 1881. Pour Oxford, voir Coxe, Catal. codicum 
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Mss, Biblioth. Bodleianæ, t. 1, Oxford, 1853; Id., Catal. 
codic, Wss. qui in Collegiis Aulisque Oxoniensibus hodie 
asservantur, 2 vol, avec index, Oxford, 1852. Pour Christ 
Church il y a un catal. spécial par Kitchin, 1867, 
86 numéros. 

5o Espagne et Portugal. — Graux et Martin, Notices 
somma es des Mss. grecs d'Espagne et de Portugal 
one i Escurial et la Biblioth. nation. de Madrid), Paris, 
1892, 297 numéros, dont 20 en Porlugal. Pour l'Escurial, 
Catalogue de Miller, Paris, 1848, 586 numéros; pour 
la Biblioth. nation. de Madrid, catalogue de Iriarte, 
1769, complété par Miller, Paris, 1886, 236 numéros. 
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doublé le nombre des manuscrits bibliques connus. 
Pour le Sinaï, voir Gardthausen, Catal. codice. Græcor. 
Sinaitic., Oxford, 1886 (1223 numéros dont 300 mss, bi- 
bliques); pour les vingt-quatre monastères du Mont- 
Athos, Lambros, Kardnyos Toy év tæt Bi6hrolnxatg tov 
“Ayiou ”Opous EAavexov zwëtxwv, Cambridge, 1895 et 
1900 (6618 mss. grecs); pour les manuscrits grecs de 
Palestine réunis au patriarcat orthodoxe de Jérusalem 
et ceux qui sont conservés au Me-6ytoy roð Ilxvayiou 
Tägou à Constantinople, Papadopoulos Kerameus, ‘Ispo- 
coumi Biéliobrxr, Saint-Pétershourg, 1801-1891, 
4 vol. accompagnés de 5 vol. d’'Analecta avec nombreux 
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204, — Manuscrit grec daté de 1167, en écriture minuscule. Biblioth. nat., grec 83, f 13%. Prologue de l'Évangile de saint Luc, 1, 4-2. 
Omont, Fac-similés des manuscrits grecs datés de la Biblioth. nation., in-4, Paris, 4891, pl. XLYII. 


6° Russie. — Muralt, Catal. des Mss. grecs de la Bi- 
blioth. impériale, Saint-Pétersbourg, 1864; Vladimir, 
Description Systématique des Mss. de la Biblioth. syno- 
dale de Moscou, première partie, 1894 (en russe); autre 
vieux catalogue en latin de la Bibliothèque du Saint- 
Synode par Matthæi, Leipzig, 1805. 

70 Autres pays. — Graux, Notices sommaires des Mss. 
grecs de la Biblioth. royale de Copenhague, Paris, 
1879, 8) numéros; Graux et Martin, Notices sommaires 
des Mss. grecs de Suède, Paris, 1889, 79 numéros, dont 
66 à Upsal; Omont, Catal. des Mss. grecs des biblioth. 
des Pays-Bas (Leyde excepté), Leipzig, 1887, 63 numé- 
Fos dont 30 à Utrecht (pour Leyde, calal, spécial en 4744 


ee Supplément très considérable en 1859, en tout 
47 nur 


néros) ; Id., Catal. des Mss. grecs de... Bruxelles 

E A Belgique, Gand-Paris, 1885, 127 numéros dont 

Lei un Id., Catal. des Mss. grecs... de Suisse, 
er + s56, 176 numéros dont 90 à Bâle. 

re D et Orient. — Les bibliothèques de ces pays, 
*Prerées surtout depuis un demi-siècle, ont à peu près 


el... de 


fac-similés, avec un supplément par Kakylidès (Kara- 
zorna), Jérusalem, 1899; pour Athènes, Sakkeliün, Ka- 
radoyos Tv yesoypiouwy Ts lve Liélolnens TAE 
“EXiaôoc, Athènes, 1892, environ 210 mss. bibliques. Pa- 
padopoulos Kerameus a aussi publié le catalogue des mss. 
grecs de Smyrne, 1877; de Lesbos, 1881-1888, de Thrace 
et de Macédoine, surtout de Drama (monastère de Kosi- 
nitza), 1886, de Trébizonde, 1898; il a publié en outre la 
Mavooyopôdreros Bi6)100%27, Constantinople, 1884. Il 
existe un catal. des mss. d’Andros par Lambros, Athènes, 
1898 et 1899, une description des mss. d'Amorgos par My- 
xuxoa ns, Athènes, 1884 Voir encore : Batilfol, Les Mss. 
grees de Bérat d'Albanie, dans Archives des Missions 
scientif., 3 série, 1. xux, Paris, 1887; Serruys, Catal. des 
Mss. conservés au gymnase grec de Salonique, Paris,1903 
(mss. échappés à l'incendie de 1890); Sakkeliôn, llatu 
Bréloûren, Athènes, 1890. Un ancien catalogue de Pa- 
Imos fait en 1355 par Jean Paléologue se trouve dans 
Migne, t. CXLIX, col. 1047-1052. — Les dépôts orientaux des 
mss, grecs, non mentionnés ici, ont peu d'importance 
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TII. MANUSCRITS GRECS DES SEPYANTE. — 1° Nomen- 
clature critique. — Le système de notation générale- 
ment adopté est celui de Holmes et Parsons, Vetus Te- 
slam. Græcum cum vartis lectionibus, Oxford, {1798- 
1827. À la fin du cinquième et dernier volume, Parsons 
énumérait 311 manuscrits, dont 13 onciaux, désignés par 
les chiffres romains de I à XII, et 298 cursifs, désignés 
par les chiffres arabes de 44 à 311. — Swete, An Introd. 
to the Old Testam. in Greek, Cambridge, 1900, 2 édit., 
p. 148468, a cru devoir retenir pour les cursifs la nu- 


cs Te KES 7 
» - D tis 

s^ 
` 


aw 


Kai 


mma 


MANUSCRITS BIBLIQUES 


E “y tree mesy F p de yart” 

# si. 2 z ` 

pos: Tra lai dmnon pp o 
LU a p EORI 

EL MR 


bone mi à 

É Katerini feige es 

AE FA Pa (pere freu eré- 3 
LE tags CO TEET 
TP anero po] L 

aaa 


303 ZAA Mo rfpaw ra: 


eu arr 
MEL A 2 | 
rfo- RATES, 


r mY Arey $s 
LPS 


Sa pead tte 
teri artro te Lu 


prt haan: SRS : 
re Hole a 


680 


qu'ils sont désignés seulement par la mention vague : 
codeæ Dorothet, cod. Demetrii, cod. Eugenii, cte., il y a 
aussi des lectionnaires (37, 64, 132), des commentaires, et 
surtout des chaines qu’il faudrait énumérer séparément 
et étudier par familles. Enfin la liste est encombrée de 
Psautiers qui n’ont souvent aucune valeur critique et on 
y rencontre des manuscrits copiés les uns sur les autres, 
ou sur un archétype commun, ou même sur des éditions 
imprimées. En défalquani les doubles et les non-valeurs, 
la liste de Parsons serait réduite de plus de moitié. 
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205. — Manuscrit grec daté de 1262. Bibliothèque nationale, grec 447, fe 440. Marc., xt, 25-30. 
Omont, Fac-similés des manuscrits grecs datés de la Bibliothèque nationale, pl. LVI. 


inérotation de Iolmes-Parsons, mais, à l'exemple de 
Lagarde, il désigne les onciaux par des lettres majus- 
cules, latines ou grecques. T} ajoute une liste d’une 
cinquantaine de cursifs sans numéros d'ordre et une 
liste de fragments onciaux encore dépourvus de sym- 
bole. — La notation de Holmes-Parsons est extrêmement 
défectueuse et il est à regretter que les nouveaux édi- 
teurs de Cambridge ne l'aient point changée. 10 codex, 
rangés parmi les cursifs, nos 23, 27, 39, 43, 156, 188, 
190, 258, 262, 99%, sont onciaux en tout ou en partie. 
Oimanuscrils (ix — 294; 73 — 237; 891239; 9i = 181; 
109 — 302; 130 — 144; 186 — 290 ; 221 — 276 ; 234 — 311) 
sont comptés deux fois, sous des numéros différents. Il 
y a dans la liste un certain nombre de manuscrits qui 
ont disparu ou qu’il est impossible d'identifier parce 


2% Distribution géographique. — Les 311 numéros de 
Holmes-Parsons se décomposaient ainsi : Italie 129, 
Angleterre 54, France 36, Autriche 26, Russie 23, Alle- 
magne 13, Espagne 7, Ilollande 6, Suisse 6, Dane- 
mark #4. Ces résultats n’ont pas changé sensiblement 
depuis, car les monastères orientaux, si riches en ma- 
nuscrits du Nouveau Testament, se sont trouvés incroya- 
blement pauvres en manuscrits des Septante. A part les 
mss. suivants : Jérusalem, Saint-Sépulcre 2 (Ileptateuque, 
Prophèles du 13° siècle); Athos, Pantocrator 24 (Iepla- 
teuque du x° siècle); Athos, Vatopédi 511 et 513 (Hopta- 
teuque et autres livres historiques du xe-x1° siècle, et 
de 1021 respectivement); Athos, Lavra y. 112 (Hepta- 
teuque de 1013); Sinaï 1 (Heptateuque du xe-xre siècle), 
l'Orient a donné peu de chose. Au contraire Paris a 
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fourni douze manuscrits nouveaux qui sont tous, il est 
vrai, des chaînes ou des commentaires. 

30 Onciaux. — Nous donnons ci-contre la liste des 
onciaux. Parmi eux quatre seulement contenaient la 
Bible entière, Ce sont ie Sinaiticus, l'Alexandrinus, le 
Vaticanus (moins l’Apocalypse) et le Codex rescriptus 
Ephræmi (très mutilé). On a un manuscrit complet des 
Septante en réunissant le Basilianus N et le Venetus V, 
qui ne formaient originairement qu'un seul et même 
codex. Les autres ne contiennent qu'un livre, qu’un 
groupe de livres ou que des fragments de l'Ancien Tes- 
tament. — Les 18 fragments onciaux restés sans sym- 
bole, Swete, Introduction, 4 édit., p. 140-142, ont une 
valeur assez secondaire. Un d'eux, le no 44 (Zacharie, 1v- 
XIV, Mal., 1-1v), serait très important si, comme le préten- 
dait Hechler, Ninth Congress of Orientalists, Londres, 
1895, t. 1, p. 331, il datait du ure siècle; mais il est plus 
Probablement du vrre (fig. 202) 
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d’annexer au Psautier. Le groupement des cursifs par 
familles n’est pas encore fait dans des conditions satis- 
faisantes ; on nous le promet pour la grande édition cri- 
tique des Septante en préparation à Cambridge. Déjà 
nous possédons le classement des chaînes qui consti- 
tuent une portion considérable des cursifs. Cf. Die Pro- 
phelen-Catenen nach römischen Handschriften, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1899 (Biblische Studien, t. 1v, fasc. 2 
et 3); Karo et Lietzmann, Catenarum Græcarum Cata- 
logus (extrait des Nachrichten der k. Gesellschaft der 
Wissenschaften zu Göttingen, 1902, fasc. 1, 3, 5, p. 4-66, 
299-350, 559-620). 

Ce sont les cursifs 108 (Vatican, grec 330, livres his- 
toriques) et 248 (Vatican, grec 346, Prophètes) qui, prêtés 
au cardinal Ximénez, ont servi à la première édition de 
l'Ancien Testament grec dans la Polyglotte d'Alcala. Les 
cursifs 29, 121, 68 (Venise, Saint-Marc, 2, 3, 5) furent 
employés par Asolanus pour l'édition de Venise de 1519. 
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T` Alexandrinus. . . 


LIEU 


ye Londres, Musée britan. Royal Mss. I. D. V-vint. , 
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Londinensis. . . . 


Vaticanus. .. .. 
` Ephræmi rescript. 
` Cottonianus. . . . 
Bodleianus . . . . 
Ambrosianus. . . 
‘ Sarravianus . . . 
Petropolitanus . . 


Bodieianus . . 


Lipsiensis, . . . . 
Vindobonensis. . . 
* Coislinianus, . . . 
" Basilianus. . . . . 
Dublinensis. . . . 
` Marchalianus. . 
Veronensis... . 


Sinaiticus 


“ Venétus 


Parisiensis... . 
Vaticanus arron 


Taurinensis. . . 


Tischendorf. .. . 
Cryptoferrat.. .. 


Bodleianus . . . 


Basileensis.. . .. 
Dorothei II... 
Sangallensis.. . . 
Sangermanensis. , 
Sangermanensis. . 


Monacensis. . 
Lotharingus. . 
Cantabrigensis 


Dans ce tableau, 
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156 
39 


188 
190 
27 
294 


VII-IX" 


Rome, Vatican, grec 1209 

Paris, Biblioth. nation., grec 9. . 

Londres, Musée britann., Cotton, Otho B. VI, 5-6 
Oxford, Bodléicnne Auct. T. infr. I,14. . 
Milan, Ambrosienne A. 147 inf. . . , . . . 
Leyde, Paris et Saint-Pétershourg . . 
Saint-Pétershourg, Biblioth. impériale. . . 
Oxford, Bodléienne, Auct. D. 44. . . . . 
Leipzig, Université, cod. Tischendorf II. . . 
Vienne, Biblioth. impériale 

Paris, Biblioth. nat. Coislin, grec 1 

Rome, Vatican, grec 2106. . , . 

Dublin, Trinity College K. 8.4. 

Rome, Vatican, grec 2125 . , . 

Vérone, Chapitre de la cathédrale 
Saint-Pétersbourg et Leipzig 

Zurich, Biblioth. municipale T 
Londres, Musée britan., Papyr. XXXVIH .... 
Venise, Marcienne, grec 1. . . . 

Paris, Biblioth. nation., grec 20. . 

Rome, Vatican, grec 749 . 

Turin, Biblioth. nation., cod. 9 

Divers fragments publiés par Tischendorf. 
Grottaferrata, Abbaye E. 8. VIE 

Oxford, Bodléienne, Mss. Gr. Bibl, à. 2 


Autres psaultiers onciaux. 


Bâle, Biblioth. de l'Université, A. vig, 8 
Disparu) 
Saint-Gall, Abbaye 17. 


Paris, Biblioth. nation., Coislin, grec 186. . . 


Id., Id., Coislin, grec 187 

Munich, Biblioth. royale, grec 251 . . . . 
Gotha (était autrefois en Lorraine) 
Cambridge, Emmanuel College 


Id. 

Bible (lacunes). 
Gen. (fragm.). 
Yleptat. (fragm.). 
Heptat. (fragm.). 
Ieptat, (lacunes). 
Nombres (fragm.). 
Psautier. 
lieptat. (fragm.). 
Gen. (fragm.). 
Heptat. Rois. 
Complète V. 
Isaïe (fragm.). 
Prophėtes. 
Psaut. gr.-lat. 
Bible. 
Psautier. 
Psaut. (fragm.). 
Complète N. 
Psaut. (fragm.). 
Job. 
Petits Proph, 
Rois (fragm.). 
Proph. (fragm.). 
Daniel (fragm.). 


Ps, grec-lat. 
» 

Ps. CI-CL. 
Ps. XVITI-LXXII. 
Ps. XVII-CL. 
Psaulier. 
Ps. I-LXX. 
Psaut. (fragm.). 


les lettres qui suivent le nom des codex sont celles qu'emploie P. de Lagarde pour désigner les onciaux 


dans Genesis græce, etc., Leipzig, 1868, et pour les Psautiers onciaux dans Novæ Psalterii græci editionis specimen, 
Gættingue, 1887, et dans Psalterium juxta Hebræos Hieronymi, Leipzig, 1874. 
Lagarde appelle Wr Le Bambergensis, Bibliothèque de Bamberg 44 (jadis A. I. 44), qui est un psautier quadruple du 
X" siècle (gallican, romain, d’après l'hébreu, grec en lettres latines). Il appelle Z": le Coloniensis, Cathédrale de Cologne 8, qui 
ressemble en tout au précédent, mais est moins ancien. Les chiffres sont ceux dont Holmes et Parsons ont introduit l'usage. 


+ Cursifs. — Peu de cursifs contiennent tout l'Ancien 
Testament. On cite comme exceptions les nos 64, 68, 106, 
122, 131. La plupart ne contiennent qu'un livre ou qu’un 
groupe de livres et plus de la moilié n'ont que les 
Psaumes avec ou sans les cantiques qu’on avait coutume 


IV. MANUSCRITS GRECS DU NOUVEAU TESTAMENT. — 
do Nomenclature critique. — Les premiers éditeurs du 
Nouveau Testament désignèrent par des symboles arbi- 
traires les codex dont ils se servaient. On trouve dans 
Scrivener et dans Gregory la liste des sigles employés 
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par leurs devanciers : Estienne, Walton, Fell, Mill, 
Bengel, Matthæi, Birch. Von Soden, Die Schriften des 
N. T.,1902, t. 1, p. 81-85, répète ces listes en y ajoutant 
celles de Scrivener et de Gregory eux-mêmes. — Wett- 
stein est l’auteur de la notation généralement suivie de 
nos jours. Il désigne les onciaux par des majuscules 
latines, — exceptionnellement par des majuscules grec- 
ques, — les cursifs par des numéros. Les livres du 
Nouveau Testament sont divisés en quatre séries 

1. Évangiles, 2. Actes et Épitres catholiques, 3.: Paul, 
4. Apocalypse. Les mêmes lettres et les mêmes numéros 
peuvent se répéter dans chaque série, et pour ôter toute 
équivoque il est souvent nécessaire de compléter le 
sigle par un indice. Ainsi la lettre B désigne le célèbre 
codex du Valican, mais comme il y manque l’Apocalypse, 
on appelle Bec le texte de l'Apocalypse d’un autre 
manuscrit du vine siècle conservé aussi au Vatican sous 
le numéro 2066. D est le Codex de Bèze, Drau! est 
le Claromontanus; Ee? est le Basileensis, Et est le 
Laudianus, ete. Chacun des manuscrits onciaux n’est 
indiqué que par une lettre; mais les cursifs le sont par 
deux, trois et même quatre numéros différents, lorsqu'ils 
renferment deux, trois ou quatre divisions du Nouveau 
Testament. Par exemple 18 des Evangiles, 113 des Actes, 
132 de Paul, 51 de l’Apocalypse ne sont qu’un seul et 
inême manuscrit. Paris, Biblioth. nat., grec 47. C'est là 
un premier défaut de cette nomenclature; en voici un 
plus grand. Pour les cursifs des Évangiles, la liste de 
Wettstein comprenait 112 numéros, Birch la porta à 217, 
Scholz à 460. A partir de là, Scrivener et Gregory laug- 
mentèrent simultanément et indépendamment l’un de 
l'autre, de sorte que les numéros assignés par eux aux 
nouveaux manuscrits ne correspondent plus. Il en est 
de même pour les trois autres séries. — Von Soden a 
voulu remédier à ce manque d'accord et aux autres 
inconvénients de la nomenclature usuelle en introdui- 
sant une nouvelle notation destinée à rendre service, si 
elle était universellement adoptée; mais qui mettra la 
confusion à son comble, si elle ne l’est que partiellement, 
comme sa complication le fait craindre. Il part de ce 
principe juste qu’une bonne notation doit indiquer les 
caractères du codex les plus intéressants au point de 
vue critique, c'est-à-dire son âge et son contenu, son 
lieu d’origine ne pouvant pas le plus souvent être dé- 
terminé et son séjour actuel étant chose indifférente. 
Il n’emploie que des chiffres arabes précédés d’une des 
trois lettres grecques ê—üaûnxn, quand le codex con- 
tient plus que les Évangiles, e—evayyéhov, quand il 
renferme seulement les Évangiles en tout ou en par- 
tie, x = &mostohos, quand il ne contient pas les Évangi- 
les. La présence ou l'absence de l’Apocalypse est géné- 
ralement indiquée par le numéro lui-même. Dans 
chacune de ces trois séries, les #9 premiers numéros 
sont réservés aux manuscrits antérieurs au x° siècle et 
les numéros 50-99 aux manuscrits du xe siècle, qu'ils 
renferment ou non l'Apocalypse. Les numéros 100 à 199 
indiquent les codex du xIe siècle, 200 à 299 ceux du xire 
et ainsi de suite. Il est entendu que dans chaque cen- 
taine les 50 premiers numéros sont affectés aux codex 
ayant l’Apocalypse. Ainsi le sigle «235 indiquera un 
codex du xie siècle ne renfermant pas les Évangiles, 
mais ayant l’Apocalypse, 375 un codex du xur siècle 
contenant le Nouveau Testament, mais non l’Apoca- 
lypse, ete. M. von Soden ne tient aucun compte de la 
distinction entre cursifs el onciaux qui lui semble pure- 
ment extérieure et matérielle. Plusieurs manuscrits sont 
moitié cursifs, moitié onciaux; quelques cursifs datés 
sont plus anciens que des onciaux également datés; enfin 
la forme de l'écriture ne change rien à la valeur intrin- 
sèque des manuscrits. Ces raisons sont bonnes, mais il 
est probable que l’on continuera longtemps à désigner 
les grands onciaux par les lettres usuelles. On y est ha- 
bitué et c’est plus court et plus commode. Le Laudia- 
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nus, E des Actes, devient dans la notation de M. von 
Soden « 1001, le Basileensis, E des Évangiles, e 55. Ce 
système de notation algébrique, outre qu'il déroute le 
lecteur, est un peu long et compliqué. 

20 Statistique. — Gregory, Prolegomena, ete., Leipzig, 
1884-1894, p. 337, donnait une liste de 88 onciaux dont 
66 contenaient en tout ou en partie les Évangiles, 15 les 
Actes, 7 les Épîtres catholiques, 20 Paul, 5 l’Apocalypse. 
Mais il était presque aussitôt obligé d'y joindre un sup- 
plément, p. 441-450, où il énumérait les codex ou les 
fragments onciaux découverts depuis. Sa liste des cursifs: 
comprenait 1273 numéros pour les Évangiles, 416 pour 
les Actes et les Épitres catholiques, 480 pour Paul, 
183 pour l'Apocalypse. Il y joignait 936 évangéliaires el 
265 épistolaires. Dans les lectionnaires on ne distingue 
pas entre onciaux et cursifs. — Scrivener-Miller, Intro- 
duction, etc., 4 édit., Londres, 1894, t. 1, p. 377, enre- 
gistrait 124 onciaux (Evangiles md; Actes et Cath. 19. 
Paul 27, Apoc. 7) et 3667 minuscules (Évangiles 1021, 
Actes et Cathol. 420, Paul 491, Apoc. 184, évangéliaires 963, 
épistolaires 288), ce qui donne un total général de 3791 
textes. Mais il faut se rappeler que ces textes ne forment 
pas autant de volumes ou de fragments distincts, chaque 
volume pouvant compter pour plusieurs numéros. 
Miller, op. cit., t. 1, p. 0, porte le nombre des manus- 
crits diflérents à 2 972 parmi lesquels 724 se trouvent 
dans les monastères orientaux de l'empire ottoman, 
644 en Italie, 438 dans l'empire britannique, 324 en 
France, 260en Palestine, 197 en Grèce, 140 en Allemagne, 
10% en Russie, ete. — Gregory, Teætkritik des N. T., 
t. 1, Leipzig, 1900, p. 18-193 (onciaux), p. 124-396 (cur- 
sifs), p. 387-478 (lectionnaires), augmente considérable- 
ment les listes précédentes. — Mais le catalogue le plus 
complet et le plus exact est celui de von Soden, Die 
Schriften des N. T., in ihrer ältesten erreichbaren 
Textgestalt, Berlin, 1902, t. 1. Comme il ne distingue 
pas entre onciaux et cursifs, qu'il compte à part les 
textes pourvus d’un commentaire et qu’il ne s’est pas 
encore occupé des lectionnaires, la comparaison avec 
ses devanciers est difficile. Son principal mérite est 
d’avoir revisé soigneusement les listes antérieures, d'en 
avoir exclu les manuscrits signalés par erreur, disparus, 
impossibles à identifier ou comptés plusieurs fois, etc. 
Les résultats sont les suivants : pour les Évangiles 
1746 textes dont 277 commentaires, pour les Actes et les 
Épitres catholiques 531 textes dont 53 commentaires, 
pour saint Paul 628 textes dont 153 commentaires, pour 
l’'Apocalypse 219 textes dont 66 commentaires. Ces textes 
sont compris dans 2 328 manuscrits distincts. Les lection- 
naires, nous l'avons dit, ne sont pas comptés. Dans un 
appendice daté du 30 octobre 1902, il ajoute une tren- 
taine de numéros. 342 codex sont catalogués par lui pour 
la première fois. 

3° Onciaux du Nouveau Testament. — Les 45 manus- 
crits compris dans le tableau synoptique ci-contre ne 
représentent pas la totalité des onciaux. La lettre T mu- 
nie d’un indice (Tr, Te, Fi, etc.) sert à désigner, outre 
le Borgianus, vingt-six autres fragments dont plusieurs 
se composent seulement de quelques versets ou même 
d’un seul verset (Ts — Matth., 1, 1). La lettre W, aussi à 
l’aide d'indices, s'applique à quatorze fragments pareils 
et ainsi de suite. — Ces codex contenaient très rarement 
le Nouveau Testament entier. Faisaient exception le 
Sinaiticus, l'Alexandrinus, le Codex Ephræmi resc, 
(très mutilé aujourd'hui), le Vaticanus, un manuscril 
de l’Athos (Lavra 172) récemment découvert et désigné 
par la lettre W. Dans les deux derniers l'Apocalypse 
manque. C’est du reste l’Apocalypse qu'on rencontre le 
plus rarement dans les onciaux. Elle n'existe que dans 
N, À. C. (avec des lacunes équivalant à 171 {versets sur 
405). Baot et P. (le Porphyrianus, avec quelques la- 
cunes). Les Épitres catholiques sont rares aussi. On ne 
les trouve en entier que dans N. À. B. K.L. S. et en 
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MANUSCRITS GRECS ONCIAUX DU NOUVEAU TESTAMENT 


LIEU ACTUEL ET COTE 
1. Manuscrits contenant les Evangiles. 
t Sinaiticus... . N ò 2 1v° Saint-Pétershourg, (Biblioth. impériale. . . . . , . . . Bible. 
lexandrinus. . . A èA ms Londres, Musée britannique. . . . . . . . . . 5 Fe Id. 
i Vaticanus. . B 51 ve | Rome, Vatican, grec 4209. . . . . . . . . . . . . .. Id. 

4 : Ephræmi HESCAe, c è 3 Na Raris, Biblioth. nation., grec 9 . . . . . . . .. RE Bible (lacune). 
©" Beze pE AEE D 25 K Cambridge, Biblioth. de l'Université, Nn. IT. 41 . . . . Evang. Actes. 
Basileensis . . r e D VIII Båle, Biblioth. de l'Université, A. N. TI. 12. . . . . . Evang. 

Boreeli cod . . F : 86 1x° Utrecht, Biblioth. de l'Université. . . ... STE Id. 
Wolfii A. . .., G e 87 | 1x°%-x° | Londres et Cambridge . . . . . . RS TES Id. 

A Wolfi B... H e 88 Hambourg et Cambridge. . . . . . . . . . . . .. Id. 

t Cyprius. , . K n Paris, Biblioth. nation., grec 68. . . . e . . , . . . Id. 
Regius., . . ,. L e 56 Id. Id. DONC RE SC 0 Id. 
Gampianus . . _ | M on Id. Id. ECS a e a a Id. 
` Purpureus. e N a 416) St-Pétersbourg, Paris, Rome, Patmos, Londres et Vienne.| Évang. (fragm.). 
Guelferbyt. A. . . P z 33 Wolfenbüttel, Biblioth. ducale, Weissenburg 64. . . . Ja. 
‘Guelferbyt. B. . Q e À Id. Id. one. i Id, 
"Nitriensis. . . .. KR e 22 Londres, Musée britannique, addit. 17244. . . . . . . 6 
Vaticanus. . . . . S e 89 HRomeMAECAns gneciontm a a e Ce à en à à , Evang. 

` Borgianius .. . . T e D Vatican, Muso Borgiano. . . . . . . . DR Évang. (fragm.). 

“Marcianus... .. U e 90 NETISS Mar WUA DS E e e a a ee a a Evang. 
` Mosquensis .. . . vV e 75 Moscou, Saint-Synode 399. . . . . . , .. ER Id. 
` Monacensis. . . . X A3 Munich, Université Ms. fol. 30 . . . . . . . . , . . .| Evang. comment.) 
Barberinus. ... Y e 59 Rome, Vatican, Barberini grec 521 (jadis V. 17). . . . Jean (fragm.). 
Dublinensis, . . . Z . 26 Dublin, Trinity College IS. 3. 4... sasoe aaa’ .| Evang. (fragm.). 
Tischendorf. IV. . T x 70 X'-X Oxford et Saint-Pétersbhourg. . . AR F se Evang. 

“Sangallensis. . . . e 76 Ix'-x" | Saint-Gall, Abbaye 48. . . . RE AN Id. 
Tischendorf. II. . A e 77 Ixi Oxford et Saint-Pétershourg. . . . . . . . . . . . à Id. 
Zacynthius . .. . = A! vint | Londres, Société biblique 24. . . . . . . .. .... . | Évang. (fragm). 

* Petropolitan. . . . Il e 73 ra Saint-Pétersbourg, Biblioth. impér. 38. . . ; ; Evang. 

* Rossanensis. . . , 5 e 18 AY ia Rossano (Calabre), Archevêché . . . . , . . . , . 3 Id. 

` Beratinus, ... GO e 47 vI° Bérat d'Albanie, Église Saint-Georges. . . . . A0 Id. 

+ Sinopensis, . . . . ñ z 21 V Paris, Biblioth. nation., suppl. grec 1286 . . . . . . .| Matth. (fragm.). 

2. Manuscrits des Actes et des Epitres catholiques. 
Voir N. A. B. C. D. des Évangiles. 
+" Laudianusr. . . . E o. 41001 vr Oxford, Bodléïenne, Laud. 35. . . . -sae To Actes. 

"Mutinensis . ; n a 6 gae Modène, Bibliothèque ducale. . , . . . sosoo RE Id. 
Mosquensis , . , .| K T! Ix° Moscou, Saint-Synode 98. . . s . . . . . . . nn Act. Cath. Paul. 
“Angelicus... 1 a 5 1x" Rome, Angelica 39 (jadis A. 2. 15) . . . . . . . . .. Id. 

* Porphyrianus. . P a 3 IX" Saint-Pétersbourg, Biblioth. impér. 225. . . . . . . . Id. 
Athous cod . S o ANTAA PANOS aure SN e a a E Id. 
Patirensis, . . = ut Ni Rome, Vatican, grec 2061 . . . . . . . . . . . . .. Id. 

3. Manuscrits des Épitres de S. Paul. 
Voir N. A. B. C. des Évang. K. L. P. S. 2 des Actes. 
+ Claromontanus. D u. 1026 VI" Paris, Biblioth. nation., grec "107... Paul. 

` Sangermanensis. E u 4027 IX“ Saint-Pétersbourg, Biblioth. impér. 20. . . . . . . . . Id. 
Augiensis. . .. r u 4029 Ix‘ Cambridge, Trinity College B. XVII, 4... sosunu Id. 
Bærnerianus . 3 a 1023 Ix Dresde, Biblioth. royale A. 445". . . . . . . . P Id. 

7 Coislinianus. a H x 4022 vr Paris, Kiew, Saint-Pétersbourg, Moscou, Turin |Td. 
Hamburgensis . M u 4031 1x" Hambourg et Londres. . . . « . . + +. PRE Id, 

4. Manuscrits de l'Apocalypse. 
Voir N. A. C des Évangiles, P des Actes. 
" Vaticanus. . . . . B ] «4070 | vx" | Rome, Vatican, grec 2066 - . . +... + - : -: | Apoc. 
[l | 
Gn —_—]_ | —————— — —"’ — 


majeure partie dans C. P. Les Actes sont un peu mieux | comparaison la parlie du Nouveau Testament la mieux 


o A a ` : se 
représentés : N. A. B. E. P. les contiennent en entier ou | traitée. í 
presque en entier; C. D. IL. L. en majeure partie. Les 4o Cursifs du Nouveau Testament. — Bien qu'en 
Epitres de saint Paul sont presque en entier dans x. D. L. | général postérieurs aux Onclaux, les cursifs peuvent 


©: en majeure partie dans A. B, C. E. F. G. K. P.; mais E | avoir plus de valeur au point de vue critique, quand ils 
Merrail être banni de la liste des autorités, car ce n’est | sont copiés sur un meilleur archétype. Mais l'espèce de 
Mu Une copie fautive de D. Les Évangiles sont sans superstition qui s'attache aux premiers leur a souvent 
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nui et on ne leur a prêté jusqu'ici qu'une médiocre 
attention. Beaucoup d’entre eux n'ont pas encore été 
collationnés ou ne lont été que négligemment; plusieurs 
ne sont connus que pour figurer dans les listes des ma- 
nuscrits. — La première chose à faire serait de les 
ranger par familles et d'en établir soigneusement la 
généalogie et la parenté, Ce travail est déjà commencé. 
Ferrar avait reconnu que les codex désignés dans la 
série des Évangiles par les nos 13, 69, 124, 364, formaient 
groupe à part et dérivaient d’un même archétype. Cf. 
Abbott, A collation of four important Mss., Dublin, 
4877; Martin, Introduct. à la critique textuelle du N.T., 
t. mt, Paris, 1885, p. 188-206: Rendel Harris, Further 
researches into the history of the Ferrar-group, Lon- 
dres, 1900. Un trait commun à ce groupe, c’est que le 
passage de l’adultère, Joa., vit, vient après Luc., xxt, 38. 
On a depuis adjoint à ce groupe quelques autres codex, 
comme Évang. 556 et 561 (d’après la notation de Gregory 
543 et 713). — On a fait un travail analogue pour un 
autre groupe Évang. 1, 118, 131, 209. Cf. Kirsopp Lake, 
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talogués. Plus de cent évangéliaires sont onciaux, ainsi 
que six ou sept épistolaires. Mais il est à noter que 
l’onciale se conserva dans l'usage liturgique beaucoup 
plus tard que pour les ouvrages ordinaires. Les livres 
liturgiques onciaux du xie-siècle ne sont pas rares et on 
en trouve jusqu’au xivt siècle qui s'efforcent d'imiter 
l'écriture archaïque. — Très peu de lectionnaires ont 
été sérieusement collationnés. Scrivener, Introduction, 
te édit., 189%, t. 1, p. 327-876, les signale dans sa] liste. 
Nous ne croyons pas utile de les mentionner. 

IV. MANUSCRITS LATINS. — T. PALÉOGRAPHIE. — Les 
caractères paléographiques, plus tranchés en latin qu’en 
grec, permettent le plus souvent de déterminer avec 
assez de précision l'âge et la patrie primitive des ma- 
nuscrits latins. On distingue cinq espèces d'écriture 
latine : la capitale, l’onciale, la semi-onciale, la minus- 
cule et la cursive. 

de La capitale, l'écriture des inscriptions, qu'on sub- 
divise en capitale carrée et en capitale rustique, fut 
assez usitée pour la transcription des ouvrages classiques. 


206. — Écriture lombarde du x° siècle. Joa., 1, 1-2. Codex Gxx VII du Mont-Cassin, 
Bibliotheca Casinensis seu Codicum manuscriptorum qui in tabulario Casinensi asservantur series, t. tit, en face de la p. 466. 


Codex 1 of the Gospels and its Allies, Cambridge, 1902 
(dans Texts and Studies, t. vir, fasc. 3). La conclusion 
est que ces quatre manuscrits dérivent d’un ancêtre 
commun, — Le ms. grec 97 de la Biblioth. nationale 
(xue siècle), signalé comme important par Martin, vient 
d'être étudié par Schmidtke, Die Evangelien eines alten 
Unzialcodex, Leipzig, 1903, et comparé au groupe B. N. 
C. L. A. F, 33, 892, qui représenterait la recension d’Ilé- 
sychius. — Gregory, Prolegomena, p. 476 et 478, signale 
une autre famille de textes dans les nes 47, 54, 56, 58, 
61, 109, 171, des Evangiles. Les nos 4 et 273 des Évan- 
giles paraissent frères jumeaux. C’est par des travaux de 
comparaison de cette espèce qu'on fera avancer la eri- 
tique textuelle du Nouveau Testament. 

5 Lectionnaires. — Ils sont désignés, nous l'avons dit, 
par des chiffres arabes sans distinction de cursifs et 
d'onciaux, À part de rares exceptions, ils ont été très 
peu étudiés jusqu'ici. C’est à tort, croyons-nous. Beau- 
coup sont anciens et les petites modifications exigées 
par l'usage liturgique (telles que la formule : En ce 
temps-là) n’ont pas sur le texte une influence sérieuse. 
Gregory, Textkritik, etc., 1900-1902, p. 387-478, donne 
une liste d’évangéliaires comprenant 1 077 numéros (une 
dizaine de numéros sont libres, parce qu’un manuscrit 
leur avait été assigné par erreur; mais en revanche une 
vingtaine de numéros sont assignés à deux ou plusieurs 
manuscrits). Ily a pour les épistolaires 287 numéros plus 
16 manuscrits portant le même numéro que l'évangéliaire 
correspondant : ce qui fait en tout 308 épistolaires ca- 


On cite surtout le Virgile romain et le Virgile palatin du 
Vatican, le Virgile de Médicis, celui de Saint-Gall, le 
Prudence de Paris, le Térence de Bembo, etc. La plus 
grande diversité d'opinion règne parmi les critiques au 
sujet de l’âge de ces manuscrits. Très peu de codex 
bibliques sont en capitales et ils appartiennent à une 
époque où la capitale avait cessé d’être d’un usage com- 
mun, même pour les manuscrits de luxe. Le célèbre 
Psautier d'Utrecht à trois colonnes, en capitale rustique 
mêlée d'onciale, et le début du Psautier de saint Augus- 
tin (Musée britan. Vespas. A. I) ne remontent pas au 
delà du 1x siècle et ne sont qu’une imitation assez ma- 
ladroïite. En général la capitale ne sert que pour les 
titres. 

20 Dans l’onciale, à la différence de la capitale, cer- 
taines lettres (A, D, E, H, M, U) prennent une forme: 
arrondie, Le Vercellensis, du ive siècle, le plus ancien 
manuscrit latin de la Bible, présente l’un des plus beaux 
spécimens de ce type. Voir aussi les fac-similés du Codex 
Bezæ, 1. 1. col. 1770, et du Claromontanus (au mot CANON, 
t. 11, col. 147) pour le vie siècle, du Laudianus, col. 197, 
pour le vut, de l'Amiatinus, t. 1, col. 481, pour le com- 
inencement du vie. L’onciale dura jusqu’au vie siècle, 
époque où clle fut supplantée par la minuscule caroline; 
elle subsista quelque temps encore pour les manuscrits 
liturgiques et fut employée même beaucoup plus tard 
pour les titres des livres ou des chapitres. L'onciale subit 
une détérioration graduelle, mais l’évolution fut lente et 
l’aspect général n’est pas très différent. Pour distinguer 


689 


l’âge, il faut tenir compte de la qualité du parchemin, 
des abréviations plus ou moins nombreuses et fixer son 
attention sur quelques lettres typiques telles que F, H, 
L, M, N, P, R, T. Les traits forcés, exagérés, superflus 
ou ajoulés en guise d'ornement, sont tous signes d’une 
ancienneté moindre, mais la question est délicate et de- 
mande beaucoup d'expérience. Cf. È. Chatelain, Uncialis 
SCripluræ codicum Latinor., fre partie, Paris, 1901 
(nombreuses planches, parmi lesquelles se trouvent une 
quinzaine de reproductions de manuscrits bibliques, 
avec notices explicatives). 

: 3° La semi-onciale fut employée concurremment avec 
l'onciale du ve au rxe siècle. Elle s’en distingue moins 
Par l'aspect général que par la forme minuscule de cer- 
taines lettres b, d, e, m, et surtout r et s. Ce furent les 
Irlandais qui l’employérent le plus pour la transcrip- 
tion du Nouveau Testament et qui l'importèrent avec eux 
dans leurs migrations sur le continent à Luxeuil, à 


O [NQriT ErisroLA RATE 
AD ÉAONICENSES: 


AVÉvS Aloerolvs NON ABHOMINE - 
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pare i &dño nofiro bü xro’ Graaf ago XPO 
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qu'au XIIIe. Le fameux Cavensis est espagnol par son texte 
et lombard par son style. On trouve de nombreux spéci- 
mens de cette écriture magnifiquement reproduits dans 
la Bibliotheca Casinensis, t. 1, Mont-Cassin, 1883; 1. v, 
en cours de publication. — L'écriture visigothique 
régna en Espagne du vure à la fin du x siècle. Ses 
chefs-d'œuvre : le Complutensis 1, le Legionensis 1 et 
u, l'Æmilianeus, la Bible de Rosas, sont du 1x° et du 
xe siècle; le Toletanus appartient peut-être au vire. Voir 
Ewald et Læwe, Exempla scripturæ visigothicæ, Ieidel- 
berg, 1883 (10 planches photographiques). — A côté de 
la demi-onciale dont il a été question ci-dessus, les 
Irlandais firent usage d’une minuscule pointue, angu- 
leuse, qu'on rencontre par exemple dans le Book of 
Dimma (vie s.), dans le Book of Armagh (ixe s.) et 
dans les Évangiles de Lambeth ou de Macdurnan 
{ixe-xe s.). — Nous n'avons rien dit de l'écriture anglo- 
saxonne, parce qu'elle manque d'originalité. Elle subit 


"x Lm- 


quod efai” permanen 


207. — Ecriture de Hartmot, abbé de Saint-Gall (872-883), d'après un manuscrit du British Museum, addit. 41852. 
Commencement de l'Epitre apocryphe aux Laodiciens. Kenyon, Fac-similes of Biblical Manuscripts, pl. XVI. 


Waurzbourg, à Bobbio, à Saint-Gall (fig. 207), etc. Le 
Book of Kells est un modèle de demi-onciale; les Évan- 
giles de Lichfield ou de Saint-Chad et les Evangiles de 
Macregol en offrent aussi des spécimens remarquables. 
ll semble que les Irlandais n’ont jamais pratiqué lon- 
ciale, car les Évangiles de saint Kilian à Wurzbourg, 
en belle onciale du vire siècle, ne témoignent en rien 
dune origine irlandaise. Voir E. Chatelain, Uncialis 
senipt., 2e partie, Paris, 4902. 

$. La minuscule et la cursive sont souvent confondues 
Es le langage. A proprement parler, la cursive, carac- 
erisee par Ja liaison des lettres et la simplification de 
certains traits, a toujours existé à côté des autres genres 
d écriture. Les inscriptions et les tablettes de Pompéi 
nous offrent des exemples de majuscule cursive. Tandis 
que lonciale et la demi-onciale conservent une cer- 
taine uniformité malgré la différence des pays où on les 
emploie, la minuscule se divise en écritures nationales 
três nettement tranchées. On distingue surtout les quatre 
espèces suivantes : mérovingienne, lombarde, visigo- 
thique, irlandaise. Nous ne parlerons pas de l'écriture 
Mérovingienne, contournée, allongée, difficile à lire, 
Parce qwelle fut usitée principalement pour les chartes 
e diplômes et rarement pour la transcription de la 
Bible. — L'écriture lombarde (fig. 206) fut cultivée sur- 
lout dans les monastères de la Cava et du Mont-Cassin. 
Elle atteignit sa perfection du 1xe au x1° siècle et dura jus- 


dans le midi l'influence italienne et dans le nord l'in- 
fluence irlandaise. Voir Westwood, Fac-simailes… of 
Anglo-Saxon and Irish Manuscripts, Londres, 1868; 
Maunde Thompson, Palæography, dans Encyclopædia 
Britannica, 9: édit., Edimbourg, 1885, t. xvir, p. 157- 
160. — Dans les dernières années du vire siècle fut 
inauguré en France et principalement à Saint-Martin 
de Tours, dont Alcuin était abbé, un nouveau genre 
d'écriture dont l'élégance n’a d’égale que la simplicité 
et la netteté (fig. 209). L'écriture caroline, comme on 
l’appelle du nom de Charlemagne, supplanta graduelle- 
ment les écritures nationales dans les divers pays de l’Eu- 
rope. Elle ne cessa pas d'évoluer jusqu’à devenir, après 
avoir subi une transformation complète, cette écriture 
gothique, serrée et compacte, remplie de liaisons et 
d'abréviations que nous présentent les manuscrits du 
xme siècle (fig. 208). A partir de cette époque les Bibles 
latines, reproduisant purement ct simplement le texte 
parisien, n'ont plus beaucoup d'intérêt au point de vue 
critique..— Outre les ouvrages cités ci-dessus à propos 
des divers genres d'écriture latine, et ceux qui ont été si- 
gnalés à la fin du paragraphe précédent, voir : Steffens, 
Entwickelung der lateinischen Schrift bis Karl den 
Grossen, Fribourg (Suisse), 1903; Wessely, Schriftlafeln 
zur älleren lateinischen Palæographie, Leipzig, 1898; 
Tangl, Schrifltafeln zur Erlernung der latein. Pa- 
læogr., Berlin, 1897-1898. 
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II, ANCIENNES VERSIONS LATINES. — 10 Nomenclature 
critique. — Les textes de l'Ancien Testament d'après les 
versions antérieures à saint Jérôme n'ont pas de sym- 
bole généralement reçu. Ceux du Nouveau sont désignés 
en critique par des minuscules italiques avec ou sans 
indice. Mais, le nombre des manuscrits augmentant de 


257 pNP tT AIS 


208. — Écriture du xur: siècle. Gen., 1, 1-8. D'après le manuscrit 
Royal 1. D. 4 du Musée britannique. Kenyon, Fac-similes of 
Biblical Manuscripts in the British Museum, Londres, 1900, 
pl. XIX. 


jour en jour, ce système de notation deviendra bientôt 
très incommode. Il est vrai que la plupart ont un nom 
conventionnel qui se rapporte à leur histoire; mais il y 
a eu tant de codex appelés Sangallensis ou Vindobonensis 
que ces désignations vagues ne suffisent pas à les distin- 
guer des autres. Dans les manuscrits grecs-latins la 
majuscule indique le texte grec; la minuscule italique 
correspondante, le texte latin. Ainsi e désigne le texte 
latin du Laudianus Eat et aussi le latin du Sanger- 
manensis Eran, tandis que la même lettre e est déjà 
affectée au Palatinus des Évangiles. Encore un exemple 
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la Vulgate, parce qu'ils sont trop nombreux. 2 Plusieurs 
codex dont on a perdu la trace (fragments de Fleury, 
Job, xL, 39; Vallicellianus B. vii, contenant Esther, 1-11, 
d'après une ancienne version ; Pechianus contenant des 
fragments d'Esther). 3e Quelques autres fragments peu 
importants ou encore peu connus (Gen., XXV, 20-xxvinr, 
8. publié par Conybeare; Gen., x11, 47-x11, 14, xv, 2-12, 
publié par Belsheim; I Sam., 11, 3-10, publié par Berger; 
I Sam., 1x, 1-8; xv, 10-18; II Sam., 1, 29-11, 5; I Reg., 
v, 2-9, publié par Weissbrodt; II Sam., x, 48-x1, 17; xIVv, 
17-30, publié par Haupt). 

N'est pas non plus compris dans la liste le Speculum, 
dit, à tort, de saint Augustin, qui est désigné en critique 
par la lettre m et qui se compose d'extraits des livres de 
la Bible d'après une ancienne version. Il est représenté 
par une vingtaine de manuscrits, dont le principal est le 
Sessorianus (Rome, Bibliothèque nationale, Fondo Ses- 
soriano 58) du viré ou du Ixe siècle. — Mər Batiffol a 
reconnu le premier que les fragments de Coire az ont fait 
autrefois partie du même manuscrit que les fragments 
de Saint-Gall n. Il serait donc logique de les désigner 
par le mêrne symbole, soit n (a parte potiori), soit æ si 
l'on tient à indiquer la parenté avec le Vercellensis a. 
Mais il nya aucune raison pour donner, comme Gregory, 
Teætkritik, etc., p. 600, le même symbole az aux frag- 
ments o et p qui n'ont d'autre rapport avec n que le 
fait d'être reliés dans le même recueil (Saint-Gall, 
Abbaye 1394). (Voir tableau ci-contre, col. 693.) 

LIT, MANUSCRITS DE LA VULGATE. — 1° Nomenclature 
critique. — On désigne les principaux manuscrits de la 
Vulgate par un nom latin relatif à leur histoire ou par 
les premières lettres de ce nom : Amiatinus ou am, Ful- 
densis ou fuld, fu, etc. C’est surtout Tischendorf qui a 
répandu l'usage de ces abréviations, adoptées aussi par 


Nu drceuer-bum dm rincipef 
percepe aaraıb; Legemdin#: pep“ lufgomer- 


Juomibimulareudinem uicamarum 


plenurfam Lolocaufen 


rae 
uefrarum dicrdñf 


Armerum. eradipem pingutum- Eràngu 


Nem urru 


lorum eragnorum echircora 


nolui. Cumuenerrafinceconfpecaimea: 


209. — Écriture caroline du 1x: siècle. Bible de Grandval. Is., 1, 40-42. British Museum, addit. 10546. 
Kenyon, Fac-similes of Biblical Manuscripts, pl. XIV. 


des complications, des anomalies et des équivoques de 
la notation actuellement en usage. 

2 Restes des anciennes versions. — On sait que parmi 
les deutérocanoniques, les livres de Judith et de Tobie 
ont été seuls traduits par saint Jérôme sur un texte 
chaldéen. Baruch, la Sagesse, l'Ecclésiastique, les deux 
livres des Machabées, les fragments deutérocanoniques 
d'Esther et de Daniel sont passés dans la Vulgate sans 
revision. D’assez nombreux manuscrits nous ont con- 
servé une ancienne traduction de Judith et de Tobie et, 
pour plusieurs des autres, nous possédons aujourd’hui 
une version complète ou partielle différente de celle qui 
fut admise dans la Vulgate. Voir LATINES (VERSIONS), 
t. Iv, col. 104-106, Dans la liste ci-jointe, rédigée dans 
un but d'utilité pratique, nous énumérons les reliques 
préhiéronymiennes de l’Ancien et du Nouveau Testa- 
ment. Nous exceptons toutefois : 1° Les livres deutéro- 
canoniques non traduits par saint Jérôme ainsi que la 
plupart des textes de Judith et de Tobie qui diffèrent de 


Berger. Un certain nombre de codex ont un nom con- 
ventionnel : Book of Lindisfarne, Pentateuque de Tours, 
Bibles de Charles le Chauve, Pour désigner les autres 
il faut indiquer la bibliothèque où ils se trouvent avec 
leur cole actuelle. Wordsworth désigne par des majus- 
cules latines, simples ou doubles, les 40 manuscrits 
collationnés par lui en vue de l'édition critique de la 
Vulgate. — 2 Nombre. — Le nombre des manuscrits de 
la Vulgate, déposés dans les bibliothèques publiques ou 
possédés par des particuliers, est fort considérable, On 
a pu sans trop d'invraisemblance l'évaluer à 8000 exem- 
plaires. Nous en avons compté plus d’un millier dans 
les grandes bibliothèques de Paris. Il n’existe pas de 
liste complète, parce que le travail qu’elle exigerait serait 
sans proportion avec le résultat obtenu: la grande majo- 
rité des copies, postérieures au x siècle, n'ayant 
presque aucune valeur critique et n’élant que des re- 
productions plus ou moins fautives du texte parisien. 
Gregory, Textkritik des N. T., Leipzig, 1902, t. 11, p. 634- 
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MANUSCRITS DE L'ANCIENNE VERSION LATINE 
NOM USUEL SIGLE AGE. LIEU ACTUEL ET COTE. CONTENU. 


EE 


` Lugdunensis . 

` Monacensis I. . 
Wirceburgensis T 
Ottobonianus . 
Monacensis T1. 
Complutensis. . 
Corbeiensis 1. 
Legionensis. . . . 
Vindobon.palimps. 


Veronensis . 

Sangermanensis . 
Sangallensis . . . 
Wirceburgensis Il. 
Ms. de Weingarten. 


“ Vercellensis. . . 
Guriensa frag. . 

` Veronensis . 

" Colbertinus. 

` Bezæ Codex. . . . 

EPalutinusk e ak 
Britian.. s 
Corbeiensis II. . 

“Corbeiensis IIT. .| 
Sangermanensis . 
Sangermanensis . 
Claromont. Vatic 
Vindobonensis. . 

“Saretianus . . 

“ Bobiensis. 
Rehdigeranus. . . 
Sangall. fragm. 1. 
Sangall. fragm. II. 
Sangall. fragm. iti | 
` Monacensis. 

* Dublinensis. . 
Ambros. fragm. 
Bernens. fragm. . 
Vindob, fragm . .\ 
Aureus Holm. | 

"Sangallensis. . 


+'Laudianus . 
Corbeiensis, 
*Gigas libror . , 
Mediolanensis. . . 
Palimps.deFleury. 
“Monacensis. . . 
Ms. de Perpignan. 
Palimps.le Bobbio. 


“Claromontanus. 
“Sangermanensis . 
“Augiensis. . 

~ Bærnerianus . 
Guelferbytanus. 
Monacensis. 


L. ANCIEN TESTAMENT. — 4. Livres historiques. 


yit Lyon, Biblioth. publique, 54. . . . 
vevi Munich, Biblioth. royale, lat. 6225. 
vr-vie | Wurzhourg, Université 64 a .... 
VIH" Vatican, Ottoboni lat. 66. . , . . . . . . . .. 
1x° Munich, Biblioth. royale, lat. 6239. . . . . . .. 5 A 
1x" Madrid, Biblioth. de l'Université 31. . . . . . . . . . 
) Paris, Biblioth. nation., lat. 11549, . . . . . .. ES 
x Léon SANS A er rc 
A Vienne, Biblioth. impér. . . . . . . 


2. Livres poétiques et prophétiques. 


» Vérone. : . . . 


» Paris, Biblioth. nation fre AAT a a a 

» Saint-Gall, Abbaye 912. ..... RS Le 
vr Wurzbourg, Biblioth. de l'Université 64 a Ge à 0 

Nue Fulda, Darmstadt et Stuttgart. . , , . . . 


IL. Nouvrau TESTAMENT. — 1. Évangiles. 


ave Verceil, Cathédrale, . 
yeyr Coire, Musée rhétique . . . . . . RÉ OS ol 
Iy'-v" Vérone, Biblioth. du Chapitre, à . |, . anawa: 
XI-XII Paris, Biblioth. nation., lat. 254, . . . . sana 

ie Cambridge, Biblioth. de l'Univers. Nn. 2. 41. . 

ya Vienne, Biblioth. impér. 1485. . . e 

vre Brescia, Biblioth. du Chapitre. , .. . . 

KA Saint-Pétersbourg, Biblioth. impériale. . . . . . ol 
NV Paris, Bibliotb: nation., iat. 47225. e s soe s ee a 
VII-IX Hetast ge RE pute 

Ne lat. 13169.. 

yr Rome, Vatican, lat. 7223. , . . . . . ., 

vi Vienne, Biblioth. impér. 1235. . . . , . POUR Es 
iv Abbaye du Mont-Cassin (provisoirement) . Tan An 
yray Turin, Biblioth. nation. G. VII, 15 en par rin- 
vus Breslaw ma e a ana + FEES) 
vrevi Saint-Gall, Abbaye, 1394. $ 3 

NAN — 

VIF-VI" o i » l 
Vive Munich, Biblioth. rae lat. 6224 . 
vr-yu' Dublin, Trinity Coll. A. IV. 15 

vr Milan, Ambrosienne, C. 73 inf . . 

Ne Berne, Biblioth. de l'Université 611. 

vu Vienne, Biblioth. impér. lat. 502. 


VII-VIII Stockholm, Biblioth. royale. 
x" Version latine du codex grec-latin a. 


. Actes et Épîtres catholiques. 


vu Version latine du codex grec-latin E. : 
x° Saint-Pétershourg, Biblioth. impér. Dr I. 39. 


xur Stockholm, Biblioth. royale. 
X°-X1° Milan AMMPIOS NICE TC a 
vi: Paris, Biblioth. nation., lat. 6400 G. 
VI-VII Munich, Biblioth., lat. 6436. . 
Pahi Paris, Miblioth. nation., fut. F214. 
AGE) 4 0 Vienne, Biblioth. impér., lat. 16. . 
De plus d des Évangiles. 
3. Épiîtres de saint Paul. 
vr Version latine du codex grec-latin D . . 
Iny" Version latine du codex grec-latin E. . 
TNE Version latine du codex grec-latin F. . . 
IX“ Version latine du codex grec-latin G. . . 
vyr Wolfenbüttel, Weissenburg 64. s 
ve-yI" Munich, Biblioth. royale, lat. 6436. . . 


A. Apocalypse. (Voir g et h des Actes.) 


Heptateuque. 
Pentat. (fragm.). 
Id. 

Gen. Ex. (fragm.). 
Tob. Judith. Esth. 
Ruth, Judith. 
Esther, Judith. 
Fragm. divers. 
Rois (fragm.). 


Psautier. 
Id. 
Jérém. (fragm.). 
Proph. (fragm.). 
Proph. (fragm.). 


Évang. 
Luc (fragm.). 
Évang. 

Id. 
Évang. Act. 
Évang. 

Id. 
Matthieu. 


Id. 
Matthieu. 
Evang. 
Jean (fragm.). 
Matt. Marc (fragm.). 
Évang. 
Ivang. (fragm.). 
Marc, XVI, 14-20. 
Jean, XI, 16-44. 
Évang. (mutil.). 
Évang. 
Luc (fragm.). 
Marc (fragm.). 
Jean (fragm.). 
Evang. 
Id. 


Actes. 
Jacques. 
Act. Apoc. 
Act. (fragm.). 
Act. cath Apoc. 
Cath. (fragm.). 
‘Act. (parties). 
Act. (fragm.). 


Paul. 
Id. 
Id. 
Id. 
Paul (fragm.). 
Id. 
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729, tout en ne s'occupant que du Nouveau Testament 
et des codex conservés dans les bibliothèques publiques, 
énumère 2369 manuscrits. Il ne prétend nullement 
donner une liste complète. — 3° Classification. — La 
classification généalogique est la plus scientifique. Grâce 
aux travaux de Berger, de Wordsworth et d’autres savants, 
elle est aujourd’hui possible pour les manuscrits impor- 
tants. Elle concorde assez exactement, pour la Vulgate, 
avec la classification géographique. Nous avons essayé 
dans le tableau ci-joint de combiner les deux systèmes. 


Notre liste comprend : 1. tous les manuscrits colla- 
tionnés par Wordsworth en vue de son édition cri- 
tique de la Vulgate; 2. les principaux représentants 
des diverses écoles critiques et paléographiques; 3. un 
certain nombre de manuscrits qui doivent à une cir- 
constance historique leur intérêt ou leur célébrité. S'il 
s’est glissé dans le choix un peu d'arbitraire, il ne pou- 
vait guère en être autrement. Du reste nous n’entendons 
rien préjuger ici sur le classement des manuscrits selon 
les recensions et les écoles qui sera fait à l’article VULGATE. 


PRINCIPAUX 


MANUSCRITS DE LA VULGATE 


NOM USUEL. 


* Toletanus. 

* Cavensis. . . 
Complutensis n 
Complutensis IT. 
Complutensis II . 3| XI-NIH 

` Legionensis I. . . 5 A 

* Legionensis IT. . . 

* Legionensis III. . 
Æmilianeus. . - 
Bible de Rosas. . . 
Bible de Huesca . 


IT. 


DHIDITENSIS EEE fuld vI' 
*Forojuliensis . . . for VI-VII 
Perusinus. . : . . pe VI-VII 
Mediolanensis. . . ambr VI" 
Harleyanus. . .. kart | vrevi 


9 


y" Amiatinus.. . . . am VIII 
CCCC T » vire 
Év. de S. Augustin. bodl vint 
Stonyhurstensis. 5 ston VIE 
Dunelmensis . . dunelm| vur 
“Lindisfarnensis . . lind VIII 
Fragm. d'Utrecht. . » VIIV 


Book of Armagh . arm ixi 
Book of Mulling. . mull 1x° 
Book of Durrow. . durm vin 
* Book of Kells . . . } ken 1x° 
Book of St. Chad.. lich {|vrr--1x" 
B. of Mac Durnan.| » x 
Book of Mac Regol. rush IX" 
Egertonensis.. . . mm 1x1 


* Bigotianus . . big vin" 
Epternacensis. . q ept vint 
Év. de Mayingen. . » vitre 
Sangermanensis. . » INA 
Harleyanus. . . . 7 harl |virr-ixe 
Év. de S. Gatien. . gat vil" 
Év. de S. Martin. . 3 mt 1x" 


IV. 


“Colbertinus. . . sue 
Aniciensis. . s IX"-x° 
Bible de Mazarin. . XI 


LIEU ACTUEL ET COTE. 


I. TEXTES ESPAGNOLS 


Madrid, Biblioth. nation, re 
Abbaye de la Cava (Italie), 14 . . . 
Madrid, Biblioth. de l'Université, 34 

Id. Id. DA 

Id. Id. 33-84. 
Léon, Archives de la (Cathédrale. . . 
Léon, Archives de San-Isidro. . . . 

Jd. 

Madrid, Académie d'histoire, F. 186. . 
Paris, Biblioth. nation., lat. 6. . 


Madrid, Musée archéologique. 


TEXTES DE TYPE ITALIEN 


1. Textes copiés en Italie. 


Abbaye de Fulda. 

Cividale (Frioul) et Prague at Vienne. 
Pérouse, Biblioth. du Chapitre 
Milan, Ambrosienne, C. 39 inf. . . 
Londres, Musée britann. Harley 1775 . 


Textes copiés en Angleterre. 


Florence, Laurentienne. . 
Cambridge, Corpus Christi Coll. 286. 


Oxford, Rodléienne, Bodl. 857 et Auct. D. I. 44. 


Stonyhurst, Collège des Jésuites . 

Durham, Riblioth. du Chapitre A. 2. 16.. 
Londres, Musée britan. Nero D. IV. , . . . 
Reliés avec le « Psautier d'Utrecht». . . . 


HI. TEXTES IRLANDAIS ET ANGLO-SAXONS 


4. Manuscrits insulaires. 


Dublin, Trinity College. . 
Id. 
Id. K A: 
Id. EI 
Cathédrale de ienaa., z 
Londres, Palais de Lambeth . . . 
Oxford, Bodléienne, Bodl. 3964. . ee 
Londres, Musée britan. Egerton 609. . . 


. Manuscrits continentauc. 


Paris, Biblioth. nation., lat. 284 ot 298 . . . 
Paris, Biblioth. nation., lat. 9389 

Prince d'Œttingen-Wallerstein. 

Paris, Biblioth. nation., lat. 11553 

Londres, Musée britan. Harley 1772 

Paris, Biblioth. nation., Nouv. acq. lat. 1587 
Tours, Biblioth. publique 22 . . . . 


TEXTES DE TYPE FRANÇAIS 


1. Textes languedociens et méridionaux. 


Paris, Biblioth. nation.. lat. 254 
Id. Id. lat. 4. 
Id. Id. lat. 7, 


CONTENU 


Bible. 
Id. 
Id. 

Prov.-Apoc. 

Bible. 

Is.-Apoc. 

Bible. 
ld. 

ld. 
Id. 
Id. 


Nouv. Test. 
Évang. 
Luc (fragm.). 
Évang. (fragm.). 


Matt.-Jean (fragm.). 


Nouv. Test. 
Évang. 
Id. 

Id. 

Id. 

ld. 

id. 

Id. 


Évang. 
Id. 
Id. 
Prov.-Apoc. 
Epitre-Apoc. 


Nouv. Test. 


Id. 
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NOM USUEL. 


* Biblo do Mome» 

“Bible da Puy. 
Hubertianue. 
Bible de Fleury . 
Propb. de Fleury. . 
Sangermanensis Ÿ 


Bible de Dreux. . 


* Vallicellianus. 
Bible de Tours. . 
Bible de Bamberg . 
Bible de Zurich . 
Bible de Berne. . 

+ Bible de Grandval . 
Bible de Cologne. . 
Bible de Glanfeuil . 

‘4 de Charles le Ch. 
Bibles d'Angers . 
Bible de Monza. . 
Bible de Bâle . 


*2 de Charles le Ch. 
PAUSE EEE CN 
“Év. de S. Emmeran. 
* Ps. de Charles le Ch. 


Évang. d'Oswego. . 
Codex Ade. . 
Evang. du Sacre. 
Psaut. d'Adrien I". 
Év. d'Abbeville. . 
Év. de S. Médard. . 
Év. de l'Arsenal . 


Selden Acts. 
Bodleyanus. . 
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MAOCH (hébreu : Ma'6k; Septante : Apyáyl, père | Zebahün, 118, b. Elle ne devait, en elfet, pas être sans 
d’Achis, le roi de Geth auprès duquel David chercha un | charme, quand le désert, à l'orient, n'avait pas encore 
refuge pendant la persécution de Saül. I Reg., xxvir, | perdu la chevelure de broussailles dont il était revêtu 
2. Sur son identification avec Maacha de IE Reg., 1,39, | et que toute la campagne des alentours était plantée 


voir MaacirA 3, col. 465. de vignes luxuriantes dont l'existence ancienne est encore 
attestée par de nombreux pressoirs que lon trouve 
MAON (hébreu : Mä‘ôn, « habitation » ou « lieu de | presque à chaque pas. — La ruine recouvre le flanc 


refuge»; Septante : Mowp, Jos., xv, 55; partout ailleurs, | occidental de la colline. Les arasements des murs ct 
Mawv), nom d’un Israélite, d'une ville de Juda et du | les pierres des décombres témoignent que la petite ville 
désert qui est dans le voisinage de cette ville, ct enfin | Gtait régulièrement bâtie et devait être de quelque im- 
d’une autre ville dans le texte hébreu. portance. Son approche parait avoir été défendue par un 
petit fort dont on voit quelques restes au nord-ouest, au 

1. MAON, lils de Sammaïi, de la tribu de Juda. Il fut | pied de la colline, à quelques pas de la ruine. II était 
« le père », c’est-à-dire le fondateur ou le restaurateur | construit avec des pierres taillées en bossage d'assez 
de Bethsur (t. 1, col. 1747). I Par., 1, 45. forte dimension. Une tour rectangulaire, d'environ huit 
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240. — Vue de Tell-Ma'in. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


2. MAON, ville de la tribu de Juda. Elle est nommée, | mètres de longueur et de sept de largeur, bâtie avec un 
après Hébron, avec les villes méridionales de la tribu : appareil identique à celui de la construction inférieure, 
Carmel, Ziph et Tota. Jos., xv, 55. La colline sur | couronnait le sommet de la colline. Le tell est perforé 
laquelle sont épandus ses débris est connue sous le nom de citernes nombreuses et de grottes qui ont dû servir 
de Tell-Ma‘in (fig. 210) et la ruine elle-même sous celui | d'habitation, toutes creusées dans le calcaire tendre de 
de Khirbet-Main. Le tell-Ma'‘in est situé au sud, à un | la montagne; un grand nombre d'autres de même 
kilomètre de Kermel, six de tell ez-Zif, quatorze d'Hé- | genre se rencontrent dans le voisinage. 
bron et à quatre et demi au sud-est de Yatta. Ces trois 20° Jlistoire. — Maon semble avoir été occupée par 
noms, Kermel, Zif et Yatta, désignant des lieux voisins | les descendants de Caleb, car c’est sans doute elle-même 
de Ma'in et rappelant les trois antiques cités nommées | ou sa population en général que désignent les géncalogies 
avec Maon, ne permettent pas de douter de l'identité | des Paralipomènes et non un fils spécial de Caleb, quand 
des noms de Wa‘in et Md‘ôn, ni de l'identité de site. ils portent : « Maon fut fils de Sammaï et Maon fut père 
40 Description. — Le tell-Ma'in est assis sur la ligne | de Behtsur. » I Par., 11, 45. Selon toute vraisemblance, 
de faite des deux versants de la mer Morte et de la | il faut entendre: la population de Maon vient de Sammaï 
mer Méditerranée, au bord d’un petit plateau onduleux | (individu on groupe venus de Sammaï, d'Hébron, de 
s'étendant à l'ouest, à la distance de quelques kilomètres, | Marésa qui tirent leur origine de Caleb). On sait du reste 
vers Semoña' et Yatta. Sa hauteur, au-dessus du niveau | que Nabal, qui occupait la campagne de Maon, « était 
de la Méditerranée, est de 935 mètres. De son sommet | calébite. » I Reg., xxv, 3. — Faut-il entendre de Maon 
on jouit, sur tout le sud de la Palestine, d’une vue très de Juda et de ses habitants le passage de I Par., 1v, 
étendue, déjà vantée dans les Talmuds. Tal. Bab., | 39-41, racontant l’expédition des Siméonites, au temps 
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du roi Ézéchias, pour se procurer des päturages pour 
leurs troupeaux? Certains le pensent, mais cette opl- 
nion est communément repoussée comme contraire au 
contexte indiquant clairement une région lointaine, à 
l'orient de l’Arâbah désignée par le nom de « la vallée ». 
Cf, Gesenius, Thesaurus, p. 1002, et GADOR, t. II, col, 34. 
— La Maon désignée en ce passage est une ville ditté- 


rente, située en effet à l’est de l'Aråbah et au sud-est: 


du territoire de la tribu de Siméon, à vingt-cinq kilo- 
mètres environ au sud-est de Pétra, dans une région 
abondante en sources et fertile en pâturages. Voir M4o- 
NITES. Il est moins facile de déterminer de quelle Maon 
il est’parlé dans un autre passage des Paralipomènes où 
les Maonites sont nommés une seconde fois. I Par., 
XXVI, 7. « Dieu laida, dit le récit en parlant du roi 
Ozias, fils d’Amasias, contre les Philistins et contre les 
Arabes qui habitaient dans Gurbaal et contre les Mao- 
nites, » Les Maonites, ham-Me'ônim dans le texte hébreu, 
sont devenus de, nouveau «les Minéens », ot Mivaiot, 
dans les Septante, et les « Ammonites » dans la Vulgate. 
Le passage manque dans les versions syriaque et arabe. 
Les critiques qui croient trouver Gurbaal au pays des 
Philistins ou dans son voisinage, au tell el-Ghur ou à 
Ghurra, cherchent les Maonites du même passage non 
loin. à Maon de Juda. Suivant eux, le roi Ozias n'était 
pas en état de pousser une expédition militaire jusqu’au 
delà de l’Aràäbah et de Pétra. Pour d'autres critiques le 
nom des Arabes seul suflit à reporter à l'orient l'expé- 
dition d’Ozias, car il n’est pas possible de les chercher 
à Maon de Juda ni même à l’ouest de l'Aräbah, région 
habitée au temps d'Ozias, par les Israélites et les Idu- 
méens. Les Septante, d'ailleurs, en employant le même 
nom dans les deux passages que nous venons de citer, 
n'indiquent-ils pas que pour eux, dans les deux cas, 
il s'agit du mème pays? et en traduisant, dans le cas 
présent, le nom de Gurbaal par Pétra, ne témoignent- 
ils pas que les Arabes en question doivent se chercher 
l'orient de cette localité, et par conséquent aussi la 
Maon des Paralipoinènes dont ils portent le nom? 
Cf. GURBAAL, t. ur, col. 368-369, ct Gesenius, T'hesau- 
rus, loc. cit. — Au retour de la captivité, le nom 
de Maon se retrouve dans le nom d’une tribu de Na- 
thinéens revenus avec Zorobabel et appelés les bené- 
Menim, « les fils des Maonites. » I Esd., 11, 50; 
II Esd., vi, 52. Il s’agit de Maon de Juda, d’après les 
uns; de Maon d’Idumée plus probablement, d'après les 
autres. — Au premier siècle de l'ère chrétienne, Maon 
avait une population juive et une synagogue; R. Yoha- 
nan ben Zakaï s'y rendait quelquefois. Mekhilla, sect. 
Yethro, 1, édit. Weiss, p. 69a; Talmud de Babylone, 
Sabbath, 139a; cf. A. Neubauer, Géographie du Tal- 
mud, Paris, 1868, p. 121. — Josèphe nomme Maon 
Emma, Ant. jud., VE, xui, 6. Les Juifs des temps posté- 
rieurs la confondent avec une Maon voisine de Tihé- 
riade, connue dans le Talmud seulement, et qui paraît 
être l'Emmañüs ou « bains » de Tibériade de l'écrivain 
juif. Ant. jud., XVIII, 11, 3; Bell, jud., IV, 1, 3. CE. Neu- 
bauer, Geographie, p. 421, note 11. — Au 1ve siècle, Eu- 
sebe nomme « Maon (écrite par lui Mavy) de la tribu de 
Juda », seulement pour indiquer un désert à lorient de 
la Daroma, et en la citant n'ajoute rien de plus. Onomas- 
ticon, édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 276; De situ el 
nomin. hebraic., t. xxii, col. 909. — Les ruines de Main, 
ainsi que celles de Kermel, sont considérées par les 
gens de Yatta comme leur propriété; ils envoient paître 
leurs troupeaux aux alentours. — Voir Robinson, Bibli- 
cal Researches in Palestine, Boston, 1841, t. ni, p. 193- 
1%; V. Guérin, Judée, t. 111, p. 170-179; A. P. Stanley, 
Res Palestine, Londres, 1871, p. 580; Survey of 

tern Palestine, Memoirs, 1881-1883, t. J11, p. 404. 
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à l’orient de la localité du même nom. — Ce désert est 
indiqué « dans lArabah, à la droite de Jésimon ». 
I Reg., xx, 24. Les Septante, au lieu de bå-äråbåh, 
« dans le désert, » ont lu ma-ärä&bäh, « à l’occident, » 
à tort, ce semble, car « à l'occident », sans complément, 
parait un non-sens. La Vulgate a suivi les Massorètes 
et a traduit par in campestribus, « dans la campagne, » 
c'est-à-dire sans doute dans le territoire désert s’éten- 
dant à l’ouest de la mer Morte et connu en général sous 
le nom de « désert de Juda ». Le Targum a rendu la locu- 
tion hébraïque « à droite » par un mot indiquant sa signi- 
{ication précise, c'est-à-dire « au sud », de-mid-déraim. 
La version syriaque s’est contentée de dire « à côté ». 

I. DESCRIPTION. — lo Situation. — Le désert de Maon 
est la partie du désert de Juda située vers le sud de la 
région pierreuse, sauvage et abandonnée, située en face 
d'Hébron et de Ziph et particulièrement connue sous le 
nom de Jésimon. Voir 9 Juna (DÉSERT DE), t. 11, col. 1774- 
1775, etJésimon, col. 1400-1401. — Le territoire de Carmel 
était compris dans le désert de Maon. Cf. I Reg., xxv, 
2. Le territoire de Maon lui est assigné par le nom lui- 
même, — S'il est inutile de songer à tracer des limites 
précises à un territoire qui, non plus que tous ceux de 
même nature, n’en a jamais eu, on peut cependant dé- 
terminer assez exactement ce que les écrivains bibliques 
entendent par le désert de Maon. Voisin et au sud du 
désert de Ziph, puisque David, fuyant devant Saül ve- 
nant du nord pour le poursuivre, arrive immédiatement 
au désert de Maon, I Reg., xxiin, 24-95, ce désert devait 
commencer à la vallée abrupte et profonde qui divisa na- 
turellement les territoires de Ziph et de Maon et aujour- 
dhui appelée l’ou&di-Molägi. Si aucune donnée histo- 
rique ne le restreint du côté du midi, il ne paraît pas pos- 
sible de l’étendre au delà de l'ouadi-Seyäl et de lui attri- 
buer des territoires que d’autres villes, comme Arad ou 
Adada, devaient marquer de leur nom, en exerçant sur 
eux leur influence. Fixé à l’occident par les petites villes 
de Maon et de Carmel, il devait se développer jusqu’à la 
région désolée et déchiquetée, bordant sur une largeur 
d'environ 10 kilomètres le rivage de la mer Morte, que 
le désert d'Engaddi ou le Jésimon réclament pour eux. 

20 Caractères. — Les caractères du désert de Maon 
sont en général ceux du désert de Juda au sud-est de 
Jérusalem et à l’est de Bethléhem. C’est un massif de 
collines d’un calcaire crétacé, recouvertes d’un sol peu 
profond de sable formé de pierre écaillée, de silex 
broyé et de gravier. Çà et là le rocher apparaît nu et 
gris. Par régions croissent des lentisques, des genêts 
du pays à fleur blanche et quelques autres arbustes 
épineux. Pendant l'hiver, quand les pluies tombent 
abondantes, le sol se recouvre d’un tapis de gazon ténu 
et court, d'un vert tendre, parsemé de fleurs nombreuses 
aux plus vives couleurs; pendant l'été, ce gazon desséché 
et jauni suflit encore, pour leur nourriture, aux trou- 
peaux de chèvres et de moutons qui paissent toute l’année 
sur le flanc des collines, En quelques endroits, au fond 
d’une vallée ou sur un étroit plateau, de petits espaces, où 
s'est réunie un peu de terre végétale, sont semés d'orge 
ou de doura. Près de leur enclos, la famille du bédouin 
a dressé ses tentes pour surveiller d’un œil jaloux son 
petit champ et sa moisson. Les silos ct les citernes creusés 
dans le roc dės les temps les plus anciens sont à côté, 
Les silos garderont les produits de la récolte et la paille 
dont seront nourris les chameaux; les citernes, obstruées 
par de grandes pierres, conserveront la provision d’eau 
où pendant la saison sêche les femines du campement 
transporté plus loin viendront encore remplir leurs 
outres el où le pasteur amènera ses brebis au milieu de 
la journée pour les abreuver. Le désert de Maon n’est 
pas le désert horrible et inhabité, c’est le désert aux 
horizons ouverts et vastes, brillant le malin et le soir 
des miroitements crislallins de la pourpre et de l'or, 
c'est la grande campagne à lair pur, embaumé et vivi- 
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fiant, à travers laquelle l'Arabe nomade, satisfait du pro- 
duit de ses troupeaux, peut promener son indépendance 
et vivre simple et calme. 

IT. Hisrorre. — Telest aujourd’hui ce désert, tel il était 
quand David avec les hommes qui le suivaient vint y 
chercher un refuge. Averti par les Ziphéens que le fils 
d’Isaï se cachait dans le voisinage de leur ville, Saül y 
vint avec une troupe dans le dessein de se saisir de lui. 
David s'était hâté de passer au désert voisin de Maon, 
où il était descendu au séla‘, c'est-à-dire dans une ré- 
gion de rochers ou dans une vallée creusée dans la 
pierre. Saül l’y poursuivit et tandis que celui-ci « mar- 
chait d’un côté de la montagne, David et ses hommes 
allaient de l'autre côté. Or, David désespérait de pouvoir 
échapper à Saül, car celui-ci avait réussi avec ses 
hommes à entourer David et les siens comme d’un cer- 
cle et il était près de se saisir de lui ». En ce moment 
un messager apporta à Saül la nouvelle que les 
Philistins venaient d’envahir son territoire. Le roi dut 
abandonner sa poursuite pour se porter à la rencontre 
des Philistins. « C’est pourquoi, ajoute l'historien sacré, 
cet endroit fut appelé Séla‘ ham-Mahleqüt, « le rocher 
de la séparation, » pour indiquer soit la situation dans 
laquelle se trouvaient respectivement les troupes de 
Saül et de David, soit plutôt pour rappeler le départ 
forcé de Saül et des siens. I Reg., xxi, 24-28. — Les 
modernes ont cru reconnaitre le nom de mahleqôt, 
dans celui de l’ouadi Malägi’, situé, comme nous l'avons 
dit, aux confins septentrionaux du désert de Maon. 
Voir Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1879, 
t. 11, p. 339; Surveyof Western Palestine, Memoirs, t. 11, 
1883, p. 314; Armstrong, Names and Places in the Old 
Testament, Londres, 1887, p. 154. Si, dans Maliqi’ 
privé de la lettre k, on peut ne pas reconnaître une 
dérivation de makléqôt, le caractère de cette vallée, 
grande crevasse rocheuse et abrupte si apte à servir de 
refuge et de cachette et répondant si exactement au 
non hébraïque de séla‘, sa situation à l'entrée du dé- 
sert de Maon, où devait se trouver David poursuivi par 
Saül, ne permettent guère de douter de l'identité du 
lieu. Le nom de ouäd’ el-Khabrah, « la vallée de la nou- 
velle, du message, » donné à l’ouadi Maläqi, là où il 
cesse d’être un abime ouvert au milieu du désert, ne 
serait-il pas aussi une appellation tradilionnelle faisant 
allusion au même fait raconté par la Bible? Quoi qu'il 
en soit, David, après le départ de Saül, craignant le 
retour de son persécuteur, se réfugia dans le désert 
plus inabordable d'Engaddi. Le roi d'Israël revint, en 
effet, et il ne se désista de sa poursuite que vaincu 
par la magnanimité de David, quand celui-ci leut épar- 
gné dans la caverne où il se contenta de couper le bord 
de son manteau. I Reg., xxiv. Après que Saül se fut 
éloigné, David et ses gens montérent de nouveau au 
désert de Maon. I Reg., xxv, 2. — Le texte hébreu actuel, 
la Vulgate, la version syriaque et la plupart des autres, 
lisent Pardn ou lPharan, au lieu de Maon, Cette der- 
nière leçon est celle des Septante (Codex Vaticanus) : 
adaptant seule à la suite du récit, elle est sans contre- 
dit la véritable et l'erreur des autres s'explique facile- 
ment par la similitude graphique des noms J172 et 
yxa. — Le Ÿ. 2 est un simple préambule pour indi- 
quer le lieu où se passa l'épisode de Nabal et d’Abi- 
gail. Nabal ayant refusé de faire participer David et ses 
gens à la fête de la tonte des brebis, David voulut s’en 
venger, mais sa colère fut apaisée par Abigaïl, femme 
de Nabal, et celui-ci étant mort quelques jours après, elle 
devint l'épouse du jeune héros. I Reg., xxv. Voir ABIGAÏL 
1, t. 1, col. 47; DaviD, t. 11, col. 1313. Ce récit le fait pré- 
sumer, David habita assez lontemps le désert de Maon, 
sans qu'il soit possible néanmoins de fixer la durée de ce 
séjour. [l quittaensuitece désert pour retourner au désert 
de Ziph. I Reg., xxv1, 2. — La région qui fut le désert de 
Maon est aujourd’hui appelée du nom de la tribu des 
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Arabes nomades qui loccupent, « le territoire des 
Arabes Djéhalin. » La zone de leur parcours s'étend au 
delà de l’ouâdi-Sevyäl, jusque dans le voisinage d'ez- 
Zoueirdh. Leur nom (sing. Djahal) a la même significa- 
tion que celui de l'antique occupant du district, Nabal, 
« sot, ignorant, insensé. » Cf. I Reg., xxv, 23. La répu- 
tation de la tribu parmi les autres Arabes répond à son 
nom et paraît justifiée. Étant descendu, en 1898, dans 
un de leurs campements pour y passer la nuit, nous ren- 
contrâmes un homme qui se mit à vanter les exploits de 
sa jeunesse, parmi lesquels il comptait une trentaine 
d’assassinats que rien ne justifiait. Le clan auquel nous 
avions demandé l'hospitalité était celui de feu Abou 
Da ouk dont F. de Saulcy a eu l'occasion de tracer le 
portrait dans son Voyage autour de la mer Morte, 
2 in-8v, Paris, 1858, t. 1, p. 179-183. L. HEMET. 


4, MAON, nom, dans le texte hébreu, d'une villeet de 
la tribu qui lhabitait. Jud., x, 12. Les Septante ont 
rendu ce nom par Maëcäu ct la Vulgate par Chanaan. 
La leçon Chanaan de la Vulgate, Jud., x, 12, est sans 
doute inexacte; mais celle des Septante, Madian, est 
peut-être correcte dans ce passage; elle a, en tout cas, 
l'avantage de faire allusion à des faits connus et récents, 
à l'invasion des Madianites du temps de Gédéon, dont 
l'histoire est racontée, Jud., vi-vir, 1x, 17, tandis qu'il 
n'est nulle part question dans l'Ecriture d'une guerre 
des Hébreux avec les Maonites au temps des Juges. Il 
est néanmoins possible que Maon désigne ici la ville 
principale de la tribu des Maonites dont il est parlé dans 
plusieurs passages de l’Écriture. Voir MAONITES. 


MAONATHI (hébreu : Me'ünôtai; Septante : Mava- 
0i), fils d'Othoniel, de la tribu de Juda, d'après la Vulgate. 
I jPar., 1v, 13-14. Elle porte : « Les fils d'Othoniel, Hathath 
et Maonathi, Maonathi engendra Ophra. » L’hébreu et les 
Septante ne nomment point Maonathi parmi les fils d'Otho- 
niel et ils le font apparaitre sans avoir parlé de sa filia- 
tion : « Fils d'Othoniel : flathath. Et Maonathi engendra 
Ophrah. » Il est difficile de ne pas reconnaître une lacune 
dans ces deux textes el il y a lieu de croire que les co- 
pistes ont omis ce noin par mégarde dans le ÿ. 13, tandis 
que la Vulgate l'a exactement conservé. En hébreu, me‘ü- 
nôlai signifie « mes habitations », ce qui a fait penser à 
plusieurs qu'Othoniel aurait fondé ou restauré une ville 
de ce nom. On ne trouve du reste nulle part ailleurs de 
localité appelée Me‘ônôtai; quelques-uns ont pensé qu'il 
pouvait être question de la ville de Maon, qui était en eflet 
dans la tribu de Juda. Jos., xv, 55. Voir MAON 2, col. 699. 


MAONITES (hébreu : Me'unim; Septante : Mivator), 
tribu probablement iduméenne. La Vulgate n’a conservé 
leur nom que dans Esdras et Néhémie, sous łn forme 
Munim. I Esd., 1, 50; I Esd., vir, 92. Quoique le pays 
qu'ils habitaient ne soit pas connu d'une manière cer- 
taine, on croit assez communément aujourd’hui que 
les Me‘unim avaient pour centre principal la ville de 
Ma'‘an, dans les montagnes de l’Idumée. 

I. STE. — 4° Le nom de la ville qui parait avoir été 
le centre de leur tribu s’est conservé jusqu’à nos jours 
sous la forme Ma‘an. On distingue le grand Maan, au 
nord, et le petit Maan au sud. Les deux villages sont à 
une distance d’un quart d'heure l'un de l’autre, à cinq 
heures de voyage à l'est de Pétra, sur la route des pèle- 
rins musulmans qui se rendent de Syrie à la Mecque et 
qui font une halte de deux jours en ce lieu à cause des 
sources qu'on y rencontre. L'endroit est trés fertile et 
produit des grenades, des abricots et des pêches en 
abondance et d'excellente qualité, mais il est placé au 
milieu d’une contrée rocheuse, qui a fait donner son 
nom à l'Arabie Pétrée, et les environs ne peuvent pas 
être cultivés, ce qui oblige les habitants à se pourvoir ail- 
leurs de blé et d'orge. Ils vivent surtout de brigandage 
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ct de razzias et habitent dans des maisons bâties en pisé. 
J. L. Burckhardt, Travels in Syria, in-#, Londres, 
1892. p. 436-437; Fr. Buhl, Geschichte der Edomiter, 
p. 12, 42; Ch. M. Doughty, Travels in Arabia deserla, 
2 in-8e, Cambridge, 1888, t. 1, p. 32-35. Malgré les rochers 
qui font du pays un désert, il y pousse des herbes sau- 
vages qui sont très goûtées des chameaux, Burckhardt, 
ibid., de sorte que les Maonites ont pu être autrefois 
une tribu pastorale florissante, comme il est dit des 
Me‘anüm, dans le récit de I Par., 1v, 41. — 90 F. Buhl, 
Geschichte der Edomiter, p. 41-42, relève ce qu'il y a 
d’incertain dans l'identification des Me‘unim avec les 
habitants de Ma'an et propose de voir le nom des 
Me'unim dans celui du puits appelé Madjen, sur le 
mont ‘Arai, ibid., p. 17, mais cette opinion ne repose 
que sur une pure ressemblance de nom. — Ed. Glaser, 
Skizze der Geschichle und Geographie Arabiens, t. il, 
1890, p. 450, assimile les Me‘unim aux Minéens, Stra- 
bon, XVI, 1v, 2; Diodore de Sicile, II, xuux, 5, en s'ap- 
puyant sur l’épigraphie, On objecte contre son hypo- 
thèse que les Minéens habitaient un pays trop éloigné, 
au sud-ouest de l’ Yémen, pour qu’on puisse les confondre 
avec les Maonites de la Bible. Voir Gesenius, Thesaurus, 
p. 1002. Il est vrai que les Septante ont rendu Me'‘unim 
par Minéens, Mervaiog où Mivaioc, I Par., 1v, 41 (Lucien : 
Kivxious); IL Par., xx, 1 (Lucien : Appavieru); XXVI, 8; 
Job, 11, 11; x1, 4; xx, 1; xeir, 17 e (cf. Hatch et Red- 
path, Concordance to the Septuagint, Supplement, 
1900, p. 111), mais cette traduction est en réalité en 
contradiction avec lÉcriture elle-même qui indique 
que les Meʻunim habitaient le pays d'Édom. On voit 
d'ailleurs par les variantes de la recension de Lucien 
que la leçon Mivaïot est douteuse en quelques endroits. 
Dans I Esd., 11, 50, le nom esl aussi transcrit Moouvip 
ou Mavoweust cet dans II Esd., vu, 52, Meïvwvy ou Meses 
vop. — Sur les Minéens, voir W. Smith, Dictionary of 
Greek and Roman Geography, t. 11, 1857, p. 357-359; 
J + H. Mordtmann, Beiträge zur Minùischen Epigraphie, 
in-S, Weimar, 1897 (dans les Semitische Studien de 
Bezold, Heft 12); Fr. Hommel, Das graphische ï im 
Minaischen und das Alter der minäischen Inschriften, 
dans les Mitteilungen der vorderasiatischen Gesell- 
schaft, 1897, p. 258-272; I. Winckler, Musri, Meluhha, 
Main, ibid., 1898, 1, 1v; Otto Weber, Das Alter der mi- 
näischen Reichs, ibid., 1901, p. 1-60; Fr. Hommel, Sid- 
Arubische Chrestomathie... Minäische Inschriften, 
in-4°, Munich, 1893. 

IT. Histoire. — 1° D'après plusieurs commentateurs, 
il est déjà question des habitants de Maon d'Idumée 
dans Jud., x, 12, mais le fait est douteux. Voir MAoN 3. 
— 2 Les Maonites paraissent pour la première fois, 
d'une manière cerlaine, sous le règne de Josaphat, roi 
de Juda. Dans la coalition qui se forma contre ce prince, 
les Moabites et les Ammonites eurent pour alliés les 
Maonites. IL Par., xx, 1; cf. 10, 23 (la Vulgate a par 
erreur « Ammonites », au Ÿ. 1). Mais la mésintelligence 
éclata entre eux el tourna les descendants de Lot contre 
e Maonites et ceux-ci furent exterminés. Voir J9SA- 
PHAT 3, t. 1I, col. 1649, — 30 Pins tard, un des succes- 
scurs de Josaphat, Ozias, assujettit les Me'unim, qui lui 
payerent tribut. 11 Par., xxvi, 7-8. Dans cet endroit, 
ane dans le précédent, la Vulgate confond encore 
es Maonites avec les Ammonites. Au Ÿ. 8, le texte hébreu 
Le « Ammonites » comme le latin, mais la leçon des 
+ et le contexte lui-même montrent qu’il faut lire 
i Nue ‘ue le texte original. — (o Il est raconté, 
petit-fils à “à que sous le règne d'Éréchias, arrière- 
bete ue des Siméonites battirent les Maonites 
Us on i omis leur nom) ets établirent dans leur 
déon va dant en pâturages. Voir le récit de leur expé- 
Mu ati To GADOR, t. m, col. 34. — 5° Les fils des 
vit, % ont mentionnés dans I Esd., 1m, 50, et II Esd., 

» % Parmi les Nathinéens (voir NATHINÉENS), qui 
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revinrent avec Zorobabel en Palestine de la captivité de 
Babylone. Ce sont les deux"seuls passages de l'Ecriture, 
où la Vulgate ait conservé leur nom, qu’elle écrit Wu- 
nim. Ils sont énumérés immédiatement avant les Nephu- 
sim, tribu ismaclite qui devait résider à l’est de la Pales- 
line et non loin de Ma‘an. Comme ils figurent dans la 
liste des Nathinéens, qui étaient les serviteurs du Tem- 
ple, on doit en conclure que ces Me‘unim revenus 
de captivité étaient les descendants de Maonites qui 
avaient été emmenés captifs à Jérusalem, à la suite 
d'une des guerres faites contre eux par les rois de 
Juda. F. VIGOUROUX. 


MAOZIM (hébreu : Ha'uzzim ; Septante : Mawet). 
Dans une des révélations que reçoit Daniel, x1, 37-39, il 
est dil d'un roi: « Il naura égard ni aux dieux de ses 
pères, ni à l'objet du désir des femmes; il n’aura égard 
à aucun dieu, car il se glorifiera au-dessus de tous; 
mais le dieu des mid‘uzzim à la place (des autres dieux, 
et non « sur son piédestal »), il honorera; et le dieu 
que ne connaissaient pas ses pères, il honorera avec de 
l'or et de l'argent et des pierres précieuses et (tout) ce 
qu'on peut désirer. » Ce prince est probablement An- 
tiochus IV Épiphane, qui se fit honorer à Jérusalem 
sous le titre de bedòs Emipavre et « se glorifia ainsi au- 
dessus de tous » les dieux. Quant au dieu des md‘uzzim, 
les versions en ont donné des leçons très variées. Au 
lieu de « Mais le dieu des md‘uzzim à la place (des au- 
tres dieux), il honorera », les Septante (édit, Swete, t. 111, 
Cambridge, 189%), donnent : xat Ümorayroerat abr® Eva 
loyvpd, èni Toy tónov autod xivhoer Dans l'édition de 
Sixte-Quint, nous trouvons la transcription matérielle 
de notre texte hébreu : 0sov Mawëeiu. De même dans le 
Godex Alexandrinus : pawtet. La Vulgate, suivant le 
même procédé, lit deum Maozin. Enfin la Peschito 
a traduit ’alôho ‘a8ino (Polyglotte de Walton), ce qui 
suppose un texte hébreu 7; ñ5x, « un dieu fort. » Un 


assez grand nombre d’exégèles, depuis Gesenius, The- 
saurus, p. 1011,jusqu’à Marti, Das Buch Daniel, Leipzig, 
1901, p. 88, voient dans ce dieu Jupiter Capitolin dont 
Antiochus IV introduisit le culte en Syrie et auquel il 
commença à élever un temple dans Antioche; cf. Tite- 
Live, xLI, 20; et ils traduisent l'hébreu par Deus mu- 
nimentorum. G. Hoffmann, Ueber einige phön. In- 
schriften, p. 29 (dans les Abhandl. der Ges, der Wis- 
sench. zu Gött., 1890), a pensé à Zesç Iloneÿc. Mais, 
ainsi que le remarque Marti, ce dieu était le dieu de la 
famille des Séleucides. S'il s'agissait de lui, l’'auleur sacré 
ne pourrait pas reprocher à Antiochus IV d’avoir aban- 
donné les dieux de ses pères. Bevan, Journ. of Hell. 
Stud., 20, 26-30 (1900), propose de reconnaître dans le 
dieu des mé'‘uzzin Antiochus lui-même divinisé ou le Ju- 
piter Olympien avec lequel le roi se serait identifié; cf. 
IT Mach., vi, 2, el Schrader, Die Keilinschrifien und das 
alte Testament, Berlin, 1903, p. 303. En réalité, le mot 
hébreu mé‘uzzim, 273, paraît venir de v:7, «chercher 
“T 


un refuge, » plutôt que de 777, «être fort, » et il signifie 
« forteresse » dans le sens de lieu de refuge. C’est avec 
celte signification qu'il est employé en d’autres passages 
de la Bible, par exemple, dans ce même chapitre, 
Dan., x1, 7 10, et Is., xvi, 9, ete. — Voir Gesenius-Buhi, 
Hebrüischesund Aramiüisches Handwörterbuch, Leipzig, 
13% édit.; Cheyne, Encyclopædia biblica, t. nr, 1909, 
col. 2988. Le dieu des md ‘uzzim serait donc le « dieu des 
forteresses » ou le « dieu des refuges », c’est-à-dire pro- 
bablement le Jupiter hospes (Vulgate : hospitalis), Zedc 
&évsoç (Septante) que le roi voulait faire vénérer par les 
Juifs, d’après II Mach., vi, 2. Voir JUPITER, t. nt, col. 1867. 
E. MARTIN. 

MAPSAM (hébreu : Mibsäm ; Septante : Ma&aoau), 
fils de Sellum, de la tribu de Siméon. I Par., 1v, 95. H 
eut pour fils Masma. Cf. Mapsam, col. 471. 
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4. MARA (hébreu : Märæ ; Septante : Iluxpx). Quand 
Noémi revint du pays de Moab à Bethléhem sa patrie, 
elle dit aux femmes de la ville qui la reconnaissaient et 
l'appelaient par son nom : « Ne m’appelez pas Noémi (la 
belle ou l’agréable), appelez-moi Mara (l'amère), parce 
que le Tout-Puissant n'a remplie d'amertume (4ëmar). » 
Ruth, 1, 20. Elle faisait par là allusion à la mort de son 
mari Élimélech et de ses deux fils, Mahalon et Chélion, 
qu'elle avait perdus dans le pays de Moab, où ils étaient 
tous allés se réfugier pendant une famine. Voir NoËmr. 


2. MARA'(hébreu : Marah, Exod., xv, 23; Num., XXXII, 
8; xxxn, 9; avec hé local, Maratah, Exod., xv, 23; Sep- 
tante : Mia Ilıxpia, Exod.. xv, 23; et Ilızpixn, Num., 
XXXII, 8; XXXII, 9), première station des Israélites dans 
le désert, après le passage de la mer Rouge. Exod., Xv, 
23-96; Num., XxXxX, 8-9. Le nom de Marah, donné à 
celte localité, Exod., xv, 23, par anticipation, dérive de 
la racine mårär, « être amer. » Les Israélites appelèrent 
cette première station après le passage de la mer Rouge 
Marah, parce que les eaux qu'ils y trouvèrent étaient 
maryim, « amères. » « Après que Moïse eut fait sortir 
les Israélites de la mer Rouge, ils entrérent, dit l'Exode, 
XV, 22-23, au désert de Sur (voir SUR); et ayant marché 
trois jours dans la solitude, ils ne trouvaient point d’eau. 
Ils arrivèrent à Mara; et ils ne pouvaient boire des eaux 
de Mara parce qu’elles étaient amères. C’est pourquoi 
on lui donna un noin qui lui était propre, en l'appelant 
Mara, c'est-à-dire amertume, » 

I. IDENTIFICATION. — Où était situé Marah? Les péle- 
rins anciens ne se sont pas préoccupés de l'identifier. 
Cf. S. Jérôme, De situ et nominibus loc. hebraic., 
t. XXI, col. 909. — Sainte Silvie, dans les fragments de 


211. — Fontaines d'Ayoun-Mouça. 
D'après une photographie. 


son pélerinage au Sinaï (vers l’an 385) publié par Gamur- 
rini, Studi e documenti di storia e diritto, an. 1x, Rome, 
1888, n’en parle pas, non plus qw'Antonin de Plaisance 
(vers l'an 570), Itinéraire, dans les Acta sanct., maii 
t. 11 (1680), p. xv, n. xLI. Dans les siècles suivants, on 
a identifié Marah avec Ayoun-Mouca, « les fontaines de 
Moïse, » à douze milles environ de Suez, à l’est de la mer 
Rouge. C'est une petite oasis où l’on rencontre quelques 
sources d’eau limpide, mais légèrement saumâtre, avec 
des bouquets de paliniers. Cf. Adrichomius, Descriptio 
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deserti l’haran, Cologne, 1660, n. 39 59; P. Belon, Ob- 
servalions de plusieurs singularilés, 11, 57, Paris, 1588, 
p. 275; Fr. Quaresmius, Elucidatio Terræ Sanciæ, Ve- 
nise, 1881, t. 11, p. 732. On peut bien admettre, selon la 
tradition locale, que les Israélites, en allant de la mer 
Rouge à Marah, se soient reposés à Ayoun-Moucça (fig. 211) 
selon la coutume des pèlerins qui vont de l'Égypte au 
Sinaï, mais on ne peut identifier les fontaines de Moïse 
avec Marah, parce qu'elles ne sont pas à trois jours de 
distance de la mer Rouge. Un voyageur du xve siècle, 
Surianus, Trattato di Terra Sancta e dell’ Oriente, 
édité par le P. G. Golubovich, des Frères Mineurs, 
Milan, 1900, p. 175, distingue avec raison «les fontaines 
de Moïse » de Marah. Un grand nombre d’explorateurs 
modernes depuis Burckhardt, Travels in Syria, 1822, 
p. 472, identifient Marah avec Aïn-Haouarah (fig. 212), 
presque à 20 kilomètres de Ayoun-Mouca, vers le sud, sur 
la voie traditionnelle de Suez au Sinaï. Cf. Schubert, 
Reise in den Morgenland, 1839, t. 11, p. 274; Robinson, 
Biblical Researches, 1841, t. 1, p. 97; Grant, Egypt and 
Sinai, p. 197; Wellsted, Travels in Arabia, 1838, t. 11, 
p. 39-40; Lottin de Laval, Voyage dans la péninsule ara- 
bique du Sinaï, in-4°, Paris, 1855-1859, p. 214; Tischen- 
dorf, Reise in den Orient, in-&, Leipzig, 1846, t. 1, p. 188; 
Ebers, Durch Gosen zum Sinai, p. 116; Bartlett, From 
Egypt to Palestine, p. 198; Crelier, L'Exode, Paris, 
1895; Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., Paris, 1896, t. 11, p. 451. — Voici leurs argu- 
ments : — 1° Quoique l'étymologie de Marah soit plus 
d'accord avec Ouadi-Mereira, « la vallée de l’eau amère, » 
à 46 kilomètres d'’Ayoun-Mouça, cf. I. S. Palmer, Si- 
nai, in-12, Londres, p. 190, cependant on peut bien 
appliquer aussi la signification de ce mot à Aïn-Haouarah, 
« la fontaine de la destruction ou de la ruine. » — % En 
admettant, selon l'opinion traditionnelle et assez com- 
mune encore aujourd'hui, que le passage miraculeux de 
la mer Rouge ait eu lieu dans les environs de Suez, 
la dislance d’Aïn-Ilaouarah concorde exactement avec 
les trois jours de chemin indiqués par le texte biblique. 
— 3 Les Israélites, dans ces trois jours, « marchèrent 
dans le désert et ils ne trouvèrent point d’eau. » Exod., XV, 
22. « Cette notice laconique, observe HH. $. Palmer, Sinai, 
p. 189-190, met parfaitement en relief le caractère prin- 
cipal de cette contrée à l’époque acluelle. Une plaine 
morte et stérile, couverte seulement de quelques herbes 
et de quelques arbustes misérables, des cailloux noircis 
et rayés par le sable, une monotonie désolante, l'absence 
totale d’eau, à part celle que fournissent une demi- 
douzaine de crevasses remplies d'eau saumâtre, sur une 
superficie de 1400 kilomètres carrés, tout cela ne pro- 
duit que trop vivement dans l'esprit du voyageur l'im- 
pression d’un désert sans eau. » — 4° En outre, la 
physionomie de la contrée, la qualité des caux et la po- 
sition d’Aïn-Haouarah favorisent celte opinion. « La fon- 
taine, dit Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, t. 11, p. 459, est au centre d’une petite éminence, 
élablie sur un dépôt calcaire : elle a environ 180 
de circonférence et 60 cenlimètres de profondeur. La 
qualité de l'eau varie un peu, selon les saisons, mais elle 
est toujours mauvaise et amère, Au témoignage de Burc- 
khardt, les hommes ne peuvent la boire et les chameaux 
eux-mêmes ne s’y désallèrent que lorsqu'ils souffrent 
beaucoup de la soif. Randall la compare à une solution 
légère de sel de Glauber, Bartleti ou sel d'Epsoin. » On 
a objecté, contre cette identification, la petite quantité 
d’eau qu'on trouve à Aïn-Haouarah, et qui est insuffisante 
pour désaltérer une multitude comme celle des Israélites 
et leurs troupeaux. Celite objection, dans l'état actuel 
d'Aïn-Haouarah, pourrait peut-être créer quelque difli- 
culté; mais en ce temps-là la fontaine d’Aïn-Ilaouarah 
pouvait être plus abondante. 

Quoique l'identification de Marah avec Aïn-Haouarah 
soit aujourd'hui la plus commune, il y a cependant des 


709 


voyageurs et des commentateurs qui se refusent à l'ad- 
mettre, Les explorateurs anglais de l'Orudnance Survey 
of the Peninsula of Sinai, 1868, ne se prononcent pas 
sur la localisation de Marah. F. von Hummelauer, Coni- 
ment. in Exod., Paris, 1897, p. 163, acceptant l'opinion 
de Hitzig, identifie Marah avec Ain-Néba ou Ařn-el- 
Gharqad, où est une fontaine trés abondante d’eau 
Saumäâtre, à trois heures de Suez vers le sud, et une 
heure avant Ayoun-Mouça dans la même direction. Ium- 
melauer, pour confirmer son opinion, dit que « les trois 
Jours » de distance dont parle le texte sont indiqués 
non pas pour déterminer le temps employé pour arri- 
ver de la mer Rouge à Marah, mais pour faire ressortir 
la grande soif qui tourmentait les Israélites. Il faut 
reconnaitre que dans l’état actuel de nos connaissances, 
Comme nous ignorons le point précis du passage de la 
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divisé dans le sens de la longueur, le jeta dans la fontaine 
et commanda aux Hébreux d’ôter l'eau de dessus, les 
assurant que au-dessous ils y trouveraient une eau po- 
table, ce qui arriva. On ne saurait dire si l'historien 
juif a inventé ces détails ou s’il les a empruntés à quel- 
que tradition populaire. Il ne détermine pas du reste 
quel était le bois employé. Les Pères de l’Église, sans 
examiner pour la plupart si la propriété de ce bois était 
naturelle ou non, et sans rechercher sa nature, se bor- 
nent à signaler le type figuratif du bois de la Croix. 
Cf. Cornelius a Lapide, Comment. in Exod., Naples, 
185%, t. 1, p. 9371. Cependant $. Augustin, Quæst. in 
Heptat,, t. XXXIV, col. 615, avec raison ne se prononce 
pas sur le caractère naturel ou surnaturel de la propriété 
curative du bois. Le Pseudo-Augustin, De mirab. S. 
Script., Patr. lat., te XXXV, col, 2167, nie que la propriét® 


212. — Le Ain-Haouarah. 


mer Rouge, ct la route exacte suivie par les Israélites 
Pour se rendre au Sinaï, nous ne pouvons pas établir 
avec certitude le site de Maral; mais si l'on admet avec 
aa grand nombre d'auteurs anciens et modernes que 
e a ce n mer Rouge est bien vers l'extrémité 
e Suez actuel, l'identification de Marah 
avec Am-Haouarah est très vraisemblable. Cf. Vigou- 
roux, La Bible, t. I p. 452, x 
k : pue p“ AMÈRES ou SAUMATRIS . — Le texte sacré, 
xod., XV, 25, dit que Moïse adoucit les eaux de Maralı, 
es son peuple půt les Doire, au moyen d'un bois 
ue le Seigneur lui indiqua. Ce fait est mentionné en- 
Sie dans Judith, v, 15, et Eccli., xxxvut, 5. L'effet de 
adoucissement des eaux de Marah fut-il dù à une pro- 
priet» spéciale de ce bois, ou à une action directe de 
at ? Le bois en question avait-il naturellement cette 
E a où bien la reçut-il seulement dans ce cas” 
i , de hébreu est-il un bois connu? 
mi LS questions que se sont posées beaucoup de 
à noue et d exégètes anciens et modernes sans arriver 
ni. dE d'une manière satisfaisante. — D après 
di phe, Ant. Jud., TI, 1, 2, Moïse, ému par les plaintes 
1 Peuple, pria Dicu, prit un hàton el après l'avoir 


en question fût naturelle. Les exégètes modernes se divi- 
sent, quoique la majeure partie d’entre eux relient qu’il 
s'agit d'une propriété naturelle. — [lle est surnaturelle 
d'après R. Salomon, Abulensis, Glassius, Léon de La- 
borde, Commentaire géographique de l’Exode, in-f°. 
Paris, 1841, p. 84, et autres. — Elle est naturelle, d'apres 
Nicolas de Lyre, Ménochius, Tirinus, Valois, Cajetan, 
Estius, et les modernes généralement. l'Ucelésiastique, 
XXXVII, 4-5, semble confirmer cette opinion, Cf. Corne- 
lius a Lapide, Comment. in Pentateuch., Anvers, 1697, 
; J. de la Haye, Biblia Maxima, Paris, 1660, t. 1, 
p. 125; dom Calmet, Comment. in S. Script., Lucques, 
1730, t. 1, p. 455. 

La même variété d'opinions existe parmi ceux qui on 
essayé de trouver la plante ou l'arbusle correspondant 
à l'es de l’Exode. Selon R. Salomon et Abulensis, c’est 
l'actelpha, une plante très amère; pour Glassius, c'est un 
poison. D'après Calnct, Dictionnaire de la Bible, édit. 
Migne, 1845-1846, t. 117, col. 339, les Orientaux l'appellent 
alnah. Parmi les explorateurs modernes, depuis Burek- 
hardt, Travels in Syria, 1829, p. 473, on a parlé beaucoup 
d'une plante appelée gharkad ou ghürkûüd, le peganiun 
retusum de Forskal, Flora Ægypliaco-arabica, in-{°, 
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Copenhague, 1775, p. LXVI : c'est un petit arbuste épi- 
neux qui est commun près des sources, et produit en 
été une haie rouge, douce au goût. Cf. aussi R. L. Des- 
fontaines, Flora Atlantica, 2 in-4, Paris, 1778, t. 1, 
p. 372. Mais II. S. Palmer, Sinai, p. 40, dit que la baie 
en question n’a aucune propriété pareille, et n’a jamais 
été supposée la posséder par les Arabes. Burckhardt 
reconnait lui-même que les Arabes ne possèdent au- 
cun mojen d’adoucir l’eau saumâtre. Travels in Syria, 
1822, p. 473. Partagent la même opinion : Murray, 
Handbook for travellers in Egypt, 1880, Ile part., 
p. 342; Ebers, Durch Gosen zum Sinai, p. 116-118. Cf. 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, Pa- 
ris, 1896, t. 1r, p. 453-455. Cependant Lottin de Laval, 
Voyage dans a péninsule arabique, p. 215, prétend 
que les Arabes connaissent un moyen de corriger l’äcreté 
des eaux; ils emploient l’arbusle nommé lassaf, qui a 
quelque ressemblance avec le houx commun; et aussi 
des rameaux du câprier. Pour obtenir le même elfet, 
Ferdinand de Lesseps dit que les Arabes se servent 
d'une espèce d’épine-vinette. Conférence de M. Ferdi- 
nand de Lesseps à Nantes sur le canal maritime de 
Suez, cercle des Beaux-Arts, 8 décembre 1866, in-19, 
Paris, 1867, p. 12. Il n’est pas improbable que ces deux 
explorateurs aient été mal informés par les Arabes, tou- 
jours extrêmement complaisants avec les étrangers; mais 
quand mêine on serait sûr qu'ils possèdent vraiment un 
moyen pareil, comment aflirmer que c’est de celui-là 
que Moïse s’est servi? A. Mozini. 


MAR ABA, patriarche nestorien de 536 à 552, né à 
Halé, près du Tigre, dans le pays de Radan, mort à Sé- 
leucie-Ctésiphon. D'après sa biographie publiée par le 
P. Bedjan, le patriarche Mar Aba Ier appartenait d’abord 
à la religion de Zoroastre. C'était un homme instruit et 
puissant qui tourmentait les chréliens. Converti à la 
suite d’un prodige, il fut baptisé dans le village d'Akad, 

s’adonna à l'étude des Saintes Ecritures dans l’école de 
Nisibe, y apprit le psaulier en quelques jours et fut 
chargé enfin d'enseigner au pays d’Arzoun. Plus tard il 
soies visiter les saints lieux; il s'arrêta à Édesse où il 
apprit le grec, il alla ensuite à Alexandrie où il expliqua 
en grec les Saints Livres; il visita la Thébaïde, Athènes 
et Constantinople. De retour à Nisibe, il voulut se reti- 
rer au désert, pour y fuir la vue des discordes de l'Église 
nestorienne, doiée alors de deux patriarches ennemis. 
Les évêques l’obligèrent à enseigner à Nisibe, puis le 
choisirent pour patriarche, lan 536, d'après Amr et Bar- 
lébrious, ou lan 539, d’après Élie. Cf. Braun, p. 93. Il 
pacifia l'Église nestorienne. Plus tard, revenu à ‘Séleucie- 
Ctésiphon, il passait sa journée, jusqu’à Ja quatrième 
heure, à interpréter les Saints Livres et ensuite à rendre 
la justice entre fidèles et fidèles ou entre fidèles et païens, 
puis, durant la nuit, il écrivait aux divers diocèses. Les 
Mages, jaloux de ses succès, l’accusèrent auprès du roi 
de Perse d'ètre l'ami des Romains, de convertir des 
Mages à sa religion, d'empêcher les chrétiens de man- 
ger certaines viandes et de plaider devant les Mages et 
de leur défendre d'épouser la femme de leur père, leur 
bru ou leur tante. Aprés de longues discussions, Mar 
Aba fut exilé en Adorbigan, dans un village nommé Se- 
res de Magousé, où était l’école centrale des Mages. Il 
y resta sept ans (542-549), après quoi, menacé de mort 
par les Mages qui avaient envoyé un émissaire pour le 
tuer secrètement, il s'enfuit à Séleucie-Ctésiphon et de- 
manda au roi de le juger et de le faire mourir au grand 
jour s’il le méritait. Le roi lui fut favorable, mais les 
Mages le persécutèrent toujours et il passa les trois der- 
nières années de sa vie (549-552) tantôt libre et tantôt 
prisonnier el chargé de chaînes. 

On voit par sa biographie que la Sainte Écriture fut 
l'étude de prédilection de Mar Aba. Amr écrit aussi : 
€ Mar Aba interpréta l'Ancien et le Nouveau Testament; » 


MARANATHA TA 


de plus Ebedjésus, dans son catalogue, lui attribue une 
version de l'Ancien Testament faite du grec en syriaque 
et des commentaires sur plusieurs livres de l’Ancien et du 
Nouveau Testament. Nous ne savons pas s’il s’agit d’une 
version proprement dite du grec en syriaque ou seule- 
ment de la revision d’une version préexistante, car on ne 
la trouve citée par aucun des docteurs de l’Église nes- 
torienne ; il est donc possible que l’œuvre de traduction 
de Mar Aba ait été orale et qu’Ébedjésus se soit trompé 
tn la supposant écrite. Il n’en est pas de même pour 
les commentaires, qui furent certainement écrits. Ses 
canons sur les Psaumes sont encore conservés dans les 
bibliothèques de Jérusalem, de Londres et de Munich. 
— Mar Aba écrivit encore des lettres synodales, des ca- 
nons, des lois ecclésiastiques et une traduction de la 
liturgie de Nestorius. — Voir sa biographie dans Bedjan, 
Histoire de Mar Jabalaha, de trois autres patriarches, 
d'un prêtre et de deux laïques, Paris, 1895, p. 206-274, 
texte syriaque résumé en allemand par Braun, Das Buch 
der Synhados, Stultgart, 1900, p. 93-97. Une biographie 
plus courte nous est donnée dans Maris, Amri (Amr) 
et Slibæ de patriarchis nestorianorum commentaria 
ed. et latine vertit Henricus Gismondi, Rome, 1896 et 
1897, p. 39-41 du texte et p. 23-24 de la traduction. Cf. 
Bar Hébræus, Chron. eccl., édit, Abbeloos et Lamy, Lou- 
vain, 1872-1877, t. 11, col. 89-95; Rubens Duval, La 
lillérature syriaque, Paris, 1899, p. 67, 83, 218-219. Ses 
œuvres canoniques ont été traduites en allemand par 
Braun, loc. cit., puis publiées et traduites en français 
par J.-B. Chabot, dans Notices et extraits des mss., 
t. XXXVI. Voir aussi dans le Canonisle contemporain, 
1900, p. 20-27, la traduction par F. Nau de l'ordonnance 
relative aux empêchements de mariage. F. Nav. 


MARAÏ (hébreu : Mahärai; Septante : Merox), de 
la famille de Zaraï, de la tribu de Juda, originaire de 
Nétupha, chef de la dixième division de l’armée de David, 
comprenant vingt-quatre mille hommes et chargée 
du service pendant le dixième mois de l’année. I Par., 
xxvii, 13. C'était un des vaillants soldats de David. 
Il Reg., xxn, 28; I Par., x1, 30. Dans ces deux derniers 
passages, la Vulgate écrit plus correctement son nom 
Maharaï. Voir MAHARAÏï, col. 577. 


MARAIA (hébreu : Merdyäh; Septante : ’Auapla), 
chef de la famille sacerdotale de Saraïa, du temps du 
grand-prêtre Joacim, contemporain de Néhémie. Voir 
Joacim 1, t. at, col. 1550. 

MARAIOTH (hébreu : Merayôt; Septante : Mapewb), 
nom de deux prêtres. 


1. MARAIOTH, prêlre, descendant d'Éléazar, fils d'Aa- 
ron, un des ancêtres d'Esdras, I Esd., vu, 3. La Vulgate 
écrit ailleurs son nom Méraioth. Voir MÉéraïoru 1. 


2. MARAIOTH, chef d’une famille sacerdotale qui, du 
temps du grand-prêtre Joacim, contemporain de Néhé- 
mie, était représentée par Helci. IL Esd., x1r, 15. 


MARANATHA (uaoùv aðåd), mots araméens qu'on 
lit dans saint Paul, I Cor., xvi, 22 : « Si quelqu'un 
n'aime pasle Seigneur qu'il soit anathème. Maranatha. » 

10° Interprétation des modernes. — Les modernes 
ont donné de ces mots des explications et des traductions 
diverses. Tout le monde y reconnaît deux mots araméens, 
mais on les divise d’une manière différente. La plupart 
lisent TAN 772) Maran’ä&täh,eltraduisent : «Le Seigneur 


vient, » ou « viendra ». Wilke, Clavis Novi Testamenti, 
3e édit. Grimm, 1888, p. 271. G. Dalman, Grammatik 
des jüdisch-palästinischen Aramäisch, in-8°, Leipzig, 
1894, p. 120, 297, coupe ainsi Maranatha : ND NITO, 
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maran’ tå’ et le traduit : « Notre Seigneur, viens. » 
r. Apoc., xx1r, 20. Bickell. dans la Zeitschrift für ka- 
tholische Theologie, t. vni, 1884, p. 403, l'avait précédé 
dans cette voie. Th, Nüldeke a approuvé cette explica- 
lion, dans le Güttingische gelehrte Anzeigen, 31 dé- 
cembre 1884, p. 1093, Aug. Klostermannn, Probleme in 
Aposteltexte neu erörtert, in-8, Gotha, 1883, p. 220-246, 
aa E e une explication nouvelle de Maranatha. 
'après lui, c’est la formule dont se servaient les chré- 
tiens en se donnant le baiser fraternel : atha veut dire 
(Signe » et la formule : « Le Seigneur est le signe. » 
Kautzseh, Grammatik, p. 174, observe avec raison que, 
Si tel était le sens, il serait bien étrange que toute l'an- 
Sienne tradition ecclésiastique se fùt trompée à ce sujet. 
Sur l'analyse de ce mot, voir aussi C. Siegfried, dans la 
Zeitschrift für wissenschaftliche Theologie, 1885, p.127; 
nn dans la Revue des études juives, t. 1x, p. 143. 

= Inierprétation des Pères. — Cette façon de traduire 


Maranatha n'est pas conforme à l'explication qu’en 
ont donnée la plupart des Pères et en particulier les 
Pêres grecs qui vivaient en Syrie où l’araméen était 
encore parlé de leur temps,et qui par conséquent con- 
naissaient mieux encore que les savants de nos jours 
le véritable sens de cette locution. Ils expliquent Mara- 
natha par « le Seigneur est venu », au passé, et non 
pas an présent ou au futur. « Que signifie Maranatha? » 
demande saint Jean Chrysostome, Hom. XLIV in I Cor.,3, 
t. LXI, col. 377. Et il répond : « Notre Seigneur est 
venu (0e), » Théodoret de Cyr, expliquant ce mot, In 
I Cor., xvi, 21, t. LXXXII, col. 873, s'exprime en ces termes : 
« Maranatha. Ce mot n’est pas hébreu, comme quel- 
ques-uns lont pensé, mais syriaque. Il s’interprète ainsi : 
« Le Seigneur est venu (%)0e). » Saint Jean Damascène 
donne la même explication : « Le Seigneur est venu 


(9ev), »n 1 Cor., XVI, 22, t. xcv, col. 705. Théophylacte ; 
de même, In I Cor., xv1, 22, t. CXXIV, col. 793, ainsi que 
Suidas, Lexicon, édit. Bernhardy, 1853, t. 11, col. 693. — 
Le témoignage des Pères latins a moins d'importance que 


celui des Pères grecs orientaux, parce que leur opinion 
ne peut être qu'un écho de celle des premiers, mais il 
atteste néanmoins ce que croyaient les docteurs qui les 
ont renseignés. Or, les plus savants des Latins s’expri- 
ment comme les Pères grecs. « Maranatha, dit saint 
Jérôme, Jn 1 Cor., XVI, t. xxx, col. 772, est plutôt syriaque 
qu'hébreu. I signifie : « Notre-Seigneur est venu (Domi- 
« nus nosler venit). » Cf. aussi Patr. lat., t. LXXXII, 
col. 745, dans S. Isidore de Séville, 'App. 1x, ad l. vi, 
cap. 1, 9, 2. L'Ambrosiaster, In J Cor., xvi, 22, t. XVII, 
col. 276, dit : « Anathema maranatha, ce qui s'interprète : 
Si quelqu'un n'aime pas le Seigneur Jésus qui est venu, 
quil soit retranché. Maranatha signifie, en effet : Le 
Seigneur est venu. Cela (est écrit) à cause des Juifs qui 
disaient que Jésus n'était pas venu (non venisse); ils 
Sont donc anathèmes par le Seigneur qui est venu. » Le 
mot venit est amphibologique en latin ct on lui a sou- 
vent donné dans Dominus venit le sens du présent, tan- 
dis qu'il faut lui donner celui du passé; les explications 
de l’'Ambrosiaster en sont la preuve. 

La vraie signification de Maranatha fut cependant 
peu à peu oubliée et l'on ne doit pas trop s’en étonner, 
Maranatha, étant une locution d’une langue étrangère, 
devait être mal comprise, surtout au moyen âge, par 
des gens qui ignoraient complètement l'araméen. 
Comme elle était jointe au mot anathema, on lui donna, 
de même qu'à cə dernier, un sens imprécalif. On lit 
dans le troisième concile de Tolède (en 589) : Gui hæc 
fides non placet aut non placuerit, sit anathema, 
Maran atha in adventu Domini Nostri Jesu Christi. 
+ Concil, Tolet. 111, fidei confessio, xviu, Patr. lat., 

: LXXXIV, col. 348. Dans les chartes et les testaments du 
moyen äge, cette formule d’imprécation est assez com- 
mune., Voir du Cange, Glossarium mediæ et infimæ 


Latinitatis, édit, Henschel, t. 1v, Paris, 1845, p. 970. 
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L'explication d'Anathema maranatha par perditio in 
adventu Domini, qui se lit dans quelques chartes citées 
par du Cange, se trouve déjà dans saint Eucher, de 
Lyon (+ 450), Instruct., n, 2, t. L, col. 815. Cf. aussi Po- 
tamius, Epist. ad Athanas., Patr. lat., t. vur, col. 4447, 
Proditio in adventum Domini, dans Append. 1x ad. L 
vI, 19. Etymolog. de S. Isidore de Séville, Patr. lat., 
t LXXXII, Col. 745. 

30 Véritable signification de Maranatha. — L'inter- 
prétation des Pères grecs et des anciens Pères latins est 
la plus exacte. Frd. Field, Otium Norvicense, 3 in-4°, 
Oxford, 1864-1881, t. 11, p. 110, dit avec raison que 
Nns 372 doit se traduire, non pas « Notre-Seigneur 

qe à 
vient », mais « Notre-Seigneur est venu». Le verbe ’&ta’ 
est employé dans la traduction syriaque pour %A0e, Judæ, 
14, ou pour fxe. Luc., XV, 27; I Joa., v, 20. Cette tra- 
duction est confirmée non seulement par la traduction de 
Théodoret et des autres Pères dont on a vu plus haut 
le témoignage, mais aussi par plusicurs scholiastes qui 
portent: ‘© Kúptos alev ou xapayéyovev. Voir les pas- 
sages de ces scholiastes, dans Hesychius, Lexicon, 
édit. J. Alberti, in-fo, 1766, t. 11, col. 539, note 1; C. Tis- 
chendorf, Novum Testamentum græce, editio octava 
major, t. 1, 1872, p. 568. « Dans le fait, dil à ce sujet 
Kautzsch, Grammatik, p. 174, on doit avouer que la 
raison principale pour laquelle on traduit [ata] par le 
présent, dans le sens du futur, raison sur laquelle je 
m'étais appuyé moi-même [plus haut, dans le même ou- 
vrage, p. 12], c’est que, d’après le contexte, il doit être 
question de la venue du Seigneur ct de la parousie; or 
cette explication peut bien s'appuyer sur un préjugé 
exégétique. Il est donc possible que Chrysoslome, Jé- 
rôme, Théodoret, Théophylacte, Érasme cel d’autres eus- 
sent raison, quand, malgré l’entrainement du contexte, 
ils traduisaient par le passé. » L'interprétation patris- 
tique est non seulement soutenable, mais elle est la plus 
probable. On peut remarquer qu’elle semble confirmée 
par la Doctrine des douze Apôtres, x, 6, édit. Harnack, 
Leipzig, 1884, p. 35-36, où on lit à Ia fin de la prière 
aprés la communion : Er tis yis èoztv, ënyésluw et tig 
oùx orti, petavositw' papav did’ duny. « Si quelqu'un 
est saint, qu'il vienne; si quelqu'un ne lost pas, qu'il 
fasse pénitence. Maranatha. Ainsi soit-il. » Ces mots, 
dans l’action de grâces après l'Eucharistie, s'expliquent 
naturellement en les rendant par « Notrc-£cigueur est 
venu »; ils n’ont pas de sens en les traduisant : « Notre- 
Seigneur viendra; » cetle formule de prière (Kautzsch, 
Grammalik, p. 174) cest une sorte de remerciement 
adressé au Sauveur pour lui rendre grâces de sa venue 
au milieu des hommes. F. VIGOUROUX. 


MARBRE (hébreu : Sayis et $5, analogue à l'assyrien 
šaššu, le marbre blanc; Septante : waxpuaæpov; Vulgate : 
marmor), calcaire cristallisé sous la double influence 
de la pression et de la chaleur, et présentant après polis- 
sage une surface brillante et souvent veince de diffé- 
rentes couleurs. Le marbre se rencontre aux endroits 
où des couches calcaires ont été comprimées latérale- 
ment par l'effet des mouvements orogéniques du sol. Le 
marhre blanc de l'ile de Paros, dans l’Archipel, était 
célèbre dans l'antiquité. Par deux fois, I Par., XXIX, 2; 
Esth., I, 6, les versions traduisent les noms hébreux du 
marbre par maptos, MAMOT Pariuni, et rapivos XBoc, 
parius lapis, bien qu'il s'agisse d'un marbre de tout 
autre provenance. Le marbre élait employé dans les 
constructions de luxe. David en avait rassemblé pour 
servir à édifier certaines parties du Temple. I Par., 
xx1x, 2. On en faisait des colonnes. Les jambes de 
l'Épouse sont comparées à des colonnes de marbre. 
Cant., v, 15. Le marbre fournissait de magnifiques dal- 
lages, tels que celui du palais d'Assuérus. Esth., 1, 6. 
Comme il est éminemment propre à la sculpture, on en 
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fabriquait toutes sortes d'objets de prix et de statuettes. 
Apoc., vim, 12. On ne signale en Palestine aucune ex- 
ploitation de marbre, ni ancienne, ni moderne. Les dé- 
pôts calcaires y avoisinent pourtant les soulèvements 
volcaniques. Il ne serait pas impossible qu'on eût par- 
fois traité comme marbre certains calcaires à structure 
cristalline, lels que ceux qu’on rencontre au sud d’Hé- 
bron. Cf. Tristram, The natural History of the Bible, 
Londres, 1889, p. 19. Par contre, des marbres se trou- 
vent dans le Liban. Voir col. 231. — La Vulgate traduit 
par marmor des termes hébreux qui désignent des 
pierres à graver, Exod., xxxI, 5, ou simplement des 
pierres de construction en général ou d’ornementation. 
MEETS O H. LESÈTRE. 


1. MARC (SAINT) (grec : Máçxos, Mäpxos; Vul- 
gate : Marcus), auteur du deuxième Évangile (fig. 213). 
— lo Son identification avec Jean Marc. — La biographie 
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43. — Saint Marc l’évangéliste. 
D'après Cahier, Caractéristiques des saints, t. I, p. 395. 


du second évangéliste dépend de lopinion que l’on ad- 
met sur son identité ou sa non-identité avec le person- 
nage que les Actes des Apôtres nomment tantôt simple- 
ment Jean, XII, à, 13, tantôt Jean, surnommé Marc, XII, 
12, 25; xv, 37, tantôt Mare tout court, xv, 39. Avec Ba- 
ronius, Tillemont et Cotelier, des exégètes modernes ont 
distingué l'évangéliste Marc, disciple de saint Pierre, 
de Jean Mare, disciple de saint Paul. Patrizi, De Evan- 
geliis, L I, c. 11, q. 1, l'ribourg-en-Brisgau, 1853, p. 33- 
36; Comment. in Marcum, Rome, 1862, p. 293-244; 
Danko, Historia revelationis divinæ N. T., Vienne, 1867, 
p. 274-275; T. Lamy, Jntroductio, 5 édit., Louvain, 1893, 
t, p. 225; Drach, £pitres de saint Paul, 2% édit., Paris, 
1896, p. 503. Mais la plupart des critiques avec toute 
l'antiquité, qui n’a connu qu’un seul Mare, voir Victor 
d'Antioche, dans Cramer, Catenæ in Ev. S. Matthæi et 
S. Marci, Oxford, 1840, p. 263, admettent l'identité de 
l’évangéliste avec Jean Marc, associé au ministère de 
Paul et de Barnabé. Nous adopterons ce dernier senti- 
ment, non sans en reconnaitre les difficultés. Voir t. 114, 
col. 1166-1167. Jean était donc le nom hébreu, voir t. 11, 
col. 1153, du second évangéliste, et Marc, son surnom 
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romain, devenu plus tard dans les milieux grecs son 
cognomen. Le nom de Jean lui avait été donné par ses 
parents å la circoncision et était employé à Jérusalem. 
Le surnom de Marc lui a été appliqué plus tard, soit 
pour le distinguer d’autres Jean, soit plutôt en raison 
de l'usage répandu alors chez les Juifs d'ajouter à leur 
nom hébreu un nom grec ou latin. L'auteur des Actes 
mentionne d’abord ses deux noms, X1, 15, 25, puis suc- 
cessivement l’un ou l’autre des deux suivant les habi- 
tudes des lieux, pour bien marquer l'identité. Dans les 
pitres, le surnom est employé seul. 

2% Marc d'après les Actes des Apôtres. — Sa mère se 
nommait Marie et possédait à Jérusalem une maison, 
dans laquelle les disciples étaient réunis de nuit, lorsque 
saint Pierre, en 42 ou 44, sortit de prison. Act., xII, 12. 
L'apôtre s’y rendit directement comme au lieu ordinaire 
des assemblées. On en a conclu que cette maison était 
vaste, que la famille était opulente, et que le père de 
Marc, nommé Aristobule dans les apocryphes, était mort, 
puisque Marie est nommée comme maîtresse de la mai- 
son. On a parfois voulu faire de cette maison le Cénacle, 
et aujourd’hui cette opinion a des tenants, surtout en 
Allemagne. Voir t. 11, col. 400. Paul et Barnabé qui, au 
temps de la famine survenue en 46, étaient revenus à 
Jérusalem apporter aux fidèles les aumônes de leurs 
frères, emmenèrent avec eux Jean Marc, lorsqu'ils re- 
tournérent à Antioche. Act., x1, 25. Comme Marc n'est 
pas nommé avec les prophètes et les docteurs de l’Église 
d'Antioche, Act., xin, 4, on en a conclu qu'il n’était pas 
alors employé au ministère de la prédication. D'ailleurs, 
Paul et Barnabé, dans leurs prédications en Séleucie et 
en Chypre, avaient Jean comme Srnpérns, c'est-à-dire, 
si on ne considère que la simple signification du mot, 
comme serviteur, chargé spécialement du service maté- 
riel, mais si on rattache cette expression à la phrase 
précédente, dans laquelle les apôtres sont dits prédica- 
teurs de la parole de Dieu, Jean aurait été leur collabo- 
rateur dans ce ministère et ornoérns XGyou. Act., XIN, 
5; ef. Luc., 1, 2. Quand ils passèrent à Pergé en Pam- 
phylie, Jean se sépara d'eux et retourna à Jérusalem 
chez sa mère, Act., xix, 18. On ignore les motifs de 
cette séparation. Etait-ce pour ne pas suivre ses compa- 
gnons dans des contrées inhospitalières? Etait-ce par 
dissentiment réel au sujet de l'admission des gentils 
dans l’Église? On ne sait au juste et on est réduit à des 
conjectures. Toutefois, quand plus tard, au début de la 
seconde mission apostolique de Paul et de Barnabé, 
celui-ci accueillit Jean Marc qui les avait rejoints à 
Antioche et qui était décidé à les suivre désormais par- 
tout, Paul refusa catégoriquement le concours de celui 
qui les avait quittés dès la Pamphylie et qui n’était point 
allé à l’œuvre avec eux. L’apôtre le tenait donc pour 
pusillanime. Cf. Fouard, Saint Paul, ses missions, Paris, 
1892, p. 28-29, 100-102. Il y eut à ce sujet un violent 
désaccord, mapofusués, entre Paul el Barnabé, au point 
qu'ils se séparèrent et allèrent chacun de leur côté. 
Barnabé prit Marc avec lui et partit pour Chypre. Act., XV, 
37-39. Cf. t. 1, col. 1463. Dès lors, les Actes se taisent 
sur le compte de Marc. 

3 Marc d’après les Epitres. — Marc reparaît plus 
tard auprès de saint Paul. Dans l'Épitre aux Colossiens, 
écrite en 61 ou 62, au début de la captivité de l'apôtre à 
Rome, voir t. 11, col. 869, Marc est nommé avec les autres 
compagnons de saint Paul et ses coadjuteurs qui étaient 
de la circoncision. Col., 1v, 10, 11. Paul, ¥. 10, salue de sa 
part les Colossiens, ainsi que Philémon. Philem., 24. 
Marc était donc avec l’apôtre à Rome. Celui-ci oubliant 
la séparation antérieure, lui avait fait bon accueil et il 
le recommandait chaudement aux Colossiens : « S'il va 
chez vous, recevez-le bien. » Dans ce passage, saint 
Paul indique incidemment l’origine juive de Marc et 
confirme ainsi les renseignements des Actes sur Jean 
Marc. Il ajoute un détail nouveau et nous apprend que 
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Marc était ó vetis Bapvañx, « le cousin germain ou le 
neveu de Barnabé. » Voir t. 1, col. 1462,1463. Marc serait- 
il. comme son parent, de la tribu de Lévi? Cette parenté 
nous explique l'attachement que Barnabé avait témoigné 
à Jean Marc. Plus tard encore, à la fin de sa carrière, 
durant Sa Seconde captivité à Rome, saint Paul écrivait 
à Timothée, qui était à Éphèse, de venir le voir et 
d'amener Marc avec lui : « Il mest très utile pour 
l'œuvre du ministère. » IJ Tim., 1v, 11. Si le désir de 
Paul s'est réalisé, Marc a pu se trouver à Rome à l'époque 
ds li mort de son compagnon d'apostolat. 

D'autre part, sainl Pierre, dans sa lettre aux chré- 
ttens du Pont, de la Galatie, de la Cappadoce, de l'Asie 
et de la Bithynie, écrite de Babylone, c'est-à-dire de 
Rome selon l'interprétation la plus commune, voir t. I, 
col, 1357, 1358, salue ses correspondants au nom de 
Marc, qw’il appelle son fils. I Pet., v, 13. Cette dernière 
désignation signilie vraisemblablement la filiation spi- 
rituelle par le baptême. Saint Pierre, qui fréquentait 
la maison de Marie, aurait alors converti et baptisé Jean 
Mare. Cf. S. Jérôme, In Isa., LXV, 24, t. XXIV, col. 650. 
ll résulte aussi de ce passage que Marc fut le compa- 
gnon de Pierre dans la ville de Rome. Quant à la date 
de ce séjour commun à la ville éternelle, les critiques 
sont en désaccord. Quelques-uns pensent que Marc 
accompagnait saint Pierre dans son premier voyage à 
Rome sous le règne de Claude, en #2. Belser, Einlei- 
lung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1901, p. 56-57, 
Quoi qu'il en soit d'ailleurs de la vérité de ce premier 
voyage, il semble plus probable de rapporter le séjour 
de Pierre et de Marc à une date postérieure, puisqu'il 
est mentionné dans la première pitre. Or, celle-ci 
n'est pas antérieure à l'an 60 et on la fait contemporaine 
de la persécution de Néron. Ce serait donc plutôt à cette 
époque que Marc était à Rome avec Pierre. Schanz, 
Commentar über das Evangelium des heiligen Marcus, 
Tubingue, 4881, p. 7. De la salutation faite par saint 
Pierre à ses lecteurs au nom de Marc, il est permis de 
conclure que Mare était connu d'eux. Quand était-il allé 
dans ces contrées? Saint Denys d'Alexandrie, cité par 
Eusèbe, H. E., 1. VII, c. xxv, t. xx, col. 701, ne voulait 
pas attribuer l’Apocalypse à Jean Marc, parce que celui-ci 
n'était pas allé en Asie avec Paul et Barnabé. 

to Marc d’après la tradition. — 1. Du reste, la tra- 
dition ecclésiastique confirme les relations de Marc avec 
saint Pierre et elle caractérise ces relations en disant 
que Marc a été épuuveutre Iérpou. C'est l'expression de 
Papias rapportée par Eusèbe, H. E., u1, 39, t. xx, col. 800. 
Elle a été interprétée de différentes manières. Les uns 
lui ont donné le sens de truchement, comme si saint 
Marc traduisait en grec ou en latin les prédications que 
Saint Pierre ne pouvait faire qu'en araméen. Mais le 
prince des apôtres savait le grec suffisamment pour 
s'exprimer et se faire comprendre en cette langue. Les 
autres ont pris ce terme dans sa signification de secré- 
taire, de sorte que saint Marc aurait été chargé d'écrire 
les lettres de saint Pierre. Mais plus généralement on 
l'a entendu dans le sens que Marc a rédigé son Évangile 
d'après les prédications de saint Pierre, Voir Marc 
(EVANGILE DE SAINT), Cf. G. Dalman, Die Worle Jesu, 
Leipzig, 1868, t. 1, p. 48-49. 

2. Si l’ancienne tradition a reconnu en saint Marc le 
disciple successif des apôtres Pierre et Paul, elle a dé- 
claré par la plume de Papias, consignant par écrit le 
témoignage du prêtre Jean, que Marc n’a pas vu le Sei- 
gneur et n’a pas entendu ses discours. Eusèbe, loc. cit. 
L'auteur du Dialogue d Adamantius, c. v (voir W. II 
van de Sande Bakhuysen, Der Dialog. des Adaman- 
ñus, Leipzig, 1901, p. 8); Eusèbe lui-même, Demonst. 
evang., l. II, 5, t. xx11, col. 197; saint Jérôme, In Matth., 
Præf., t. xxvI, col. 18; saint Augustin, De consensu 
Evangelist., 1,1, 9, t. XXXIV, col. 1043; Cont. Faust., 
XVI, 3, t. xL, col. 34L, ont répété la même chose. Une 
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tradition postérieure el sans fondement historique a fait 
de saint Marc un des soixante-douze disciples. L'auteur 
du Dialogue d'Adamantius, ibid., p. 10; S. Epiphane, 
Hær. xx, 4, t. XLI, col. 280. L'évêque de Salamine, 
Hær. 11, 6, col. 900, disait encore qu'après s'être attaché 
de bonne heure à Jésus, Marc fut un des disciples 
qui l'abandonnèėrent, après le discours sur la promesse 
de leucharistie. Joa., vi, 66. Zahn, Einleitung in das 
N. T., 2% édit., Leipzig, 1900, t. 11, p. 201, a interprété 
les premiers mots du canon de Muratori : Quibus 
lamen interfuit et ita posuit, comme s’il y avait: Ali- 
quibus interfuit, dans le sens que Marc avait assisté 
à quelques-uns des événements de la vie de Jésus qu’il 
racontait dans son Évangile, bien qu'il n'ait pas été un 
disciple du Sauveur. Toutefois il n’y a pas de raison 
de penser que Marc était « cet autre disciple », qui 
introduisit Pierre chez Caïphe. Joa., xvui, 15. D'au- 
tre part, le moine Alexandre, dont le témoignage est 
cité, Acta sanctorum, junii t. 11, p. #40, a prétendu 
que Marc était l’homme, portant une cruche, qui mena 
Pierre et Jean au cénacle, la maison de sa mére. 
Marc., xiv, 13, Avec plus de vraisemblance, beaucoup 
de criliques modernes pensent, en raison de la manière 
dont l'incident est rapporté par lui seul, que Marc était 
lui-même ce jeune homme qui, à Gethsémani, laissa 
aux mains des soldats le linceul dont il était couvert et 
s'enfuit nu. Marc., xiv, 51-52. Belser, Einleitung in das 
N. T., p. 69, estime même que Marc dans cet accoutre- 
ment avait suivi Jésus depuis le Cénacle qui était la 
maison de sa mère. Les partisans de ce sentiment le 
concilient avec l’ancienne tradition en disant que Marc 
n'aurait vu Jésus que dans cette circonstance et occa- 
sionnellement, Cf. Zahn, Die Dormitio Sanctæ Virginis 
und das Haus des Johannes Marcus, dans la Neue 
kirchl, Zeitschrift, 1899, t. x, fasc. 5. 

3. Un autre détail traditionnel concernerait l’origine 
lévitique de Marc. L'auteur des Philosophumena, VII, 
80, t. vi, col. 8884, désigne Marc par cette épithète sin- 
gulière, « l’homme au doigt coupé, » xok66oûdxTuhoc. 
Cette expression est expliquée par divers documents de 
peu d'autorité. Un vieil argument, reproduit dans beau- 
coup de manuscrits de la Vulgate, rapporte que Marc, 
qui était de race lévitique, exerçait les fonctions de 
son ordre en Israël, mais que, après sa conversion à la 
foi catholique, il se coupa, dit-on, le pouce afin de se 
rendre incapable de remplir les actes du sacerdoce 
hébraïque. Corssen, Monarchianische Prologue, dans 
Texte und Untersuch., Leipzig, 1896, t. xv, fasc. 1, p.9-10; 
Tischendorf, Codex Amiatinus, Leipzig, 1854, p. 59; 
Wordsworth et White, Novum Testamentum D.N. J.C. 
latine, Oxford, 1891, t. 1, fasc. 2, p. 171-173. Le même 
détail est fourni par un manuscrit arabe, décrit par 
Fleischer, dans Zeitschrift der deutschen morgenlan- 
dischen Gesellschaft, Leipzig, 1854, t. vur, p. 566. Ce- 
pendant une autre explication de cette épithète est 
donnée dans une préface copiée dans le manuscrit Tole- 
lanus de la Vulgate : Marcus qui et colobodactilus est 
nominatus ideo quod a cetera corporis procerilalem 
digitos minores habuisset. Wordsworth et White, 
loc. cit., p. 171. Cf. E. Nestle, Marcus colobodactilus, 
dans la Zeitschrift für neulestamentliche Wissenschaft, 
L. IV, p. 347. 

4. Une dernière donnée fournie par la tradition ecclé- 
siastique sur saint Marc fait du second évangéliste le 
fondateur de l'église d'Alexandrie. Le fait est attesté 
par de nombreux témoignages de nature diverse et 
d'origine revativement récente. Eusèbe, H. E., 11, 16, 
t. xx, col. 173. Cf. Le Quien, Oriens christianus, Pa- 
ris, 1740, E 11, p. 334; Acta sanctorum, junii t. 11, 
p. 1'-6'. Mais il est malaisé de fixer la date de cet évé- 
nement. Eusèbe, Chronic., t. xIx, col. 539, rapporte le 
fait aux premières années de Claude (42 ou 43). Cf. 
S. Jérôme, Chronic., t. xxvii, col. 579. Il est bien diffi- 
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cile d'accepter cette date, puisque alors Jean Marc ac- 
compagnait Paul et Barnabé. Eusèbe, H. E., u, 24, 
t. xx, col. 205, dit qu’à la huitième année du règne de 
Néron, en 62, Arien succéda à Marc sur le siège 
d'Alexandrie. S. Jérôme, De viris illusi., 8, t. XXIII, 
col. 623, en a conclu, vraisemblablement à tort, que 
saint Marc était mort cette année-là. N faut remarquer 
qu'Eusebe ne le dit pas, ct beaucoup de critiques pen- 
sent que saint Marc aurait quitté alors la ville d’Alexan- 
drie pour aller ailleurs, à Rome, où il se joignit à saint 
Paul, et y revenir plus tard, selon quelques-uns. Les 
Actes apocryphes de saint Barnabé, soi disant rédigés 
par lui-même, font aller Marc à Alexandrie après la 
mort de son parent dans l'ile de Chypre. Bonnet, Acta 
Apostolorum apocrypha, Leipzig, 1908, t. 11, p. 301; 
Acta sanclorum, junii t. 11, p. 429. Les Actes apocryphes 
de saint Marc disent la même chose et ils ajoutent que 
l'évêque d'Alexandrie fut mis à mort par les païens et 
enseveli dans un village voisin. Dictionnaire des apo- 
cryphes de Migne, Paris, 1858, t. 11, col. 473-476; Lip- 
sius, Die apocryphen Apostelgeschichten, t. 11, lase. 2, 
p. 344-346. CI. Siméon Métaphraste, Martyrium S. Marci 
apostoli, n.1, 9, t. cxv, col. 164, 169; le moine Alexandre, 
Laudatio S. Barnabæ, dans Acta sanctorum, junii t. 11, 
p. 440. C’est de là que des marchands vénitiens rappor- 
tèrent ses reliques en 828. Saint Marc fut dès lors le 
patron de Venise. L'Église latine l'honore comme mar- 
tyr le 25 avril. L'Église grecque fait sa fête le même 
jour, mais célèbre celle de Jean Marc le 27 septembre. 
Le lion est, dans la littérature et l’art chrétien, le sym- 
bole du second évangéliste (lig. 214). Des écrivains récents 


214. — Le lion, symbole de saint Marc. 


D'après A. Roberston, The Bible of St. Mark. St. Marks 
Church, Venice, in-12, Londres, 1898, frontispice. 


ont prétendu que saint Marc a été le fondateur de l'église 
d'Aquilée; mais il est vraisemblable que ce sentiment 
n'a été adopté que pour expliquer l’origine du patriarcal 
de cette ville. Voir Acla sanctorum, aprilis t. 11, p. 347- 
361; junii t. vi, p. 6'-8*; septembris t. vii, p. 804-364; 
A.M. Molini, De vita et lipsaniis S. Marci evangelistæ 
libri II, Rome, 1864. E, MANGENOT. 


2. MARC (ÉVANGILE DE SAINT). — I. AUTIENTICITÉ, 
— L'authenticité du deuxième Évangile ne peut étre 
sérieusement contestée, car elle repose sur les preuves 
les plus anciennes ct les plus solides. 

do Traces de l'existence et de la connaissance du 
second Evangile à la fin du 19 siècle et au cours du 1e. 


MARC (SAINT) — MARC (ÉVANGILE DE SAINT) 
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— On ne trouve dans l'écrit lui-même aucun témoignage 
explicite sur l’auteur qui n’y est pas nommé. Les titres 
grecs et latins : Eôayyeov xarà Mésuov, Evangelium 
secundum Marcum, qui sont en tète des manuscrits ct 
des éditions, ne sont pas originaux et ne datent que du 
31e siècle. Voir t. 11, col. 2060. 

On a remarqué dans l'Épître aux Hébreux, à peu près 
contemporaine de l'Évangile de Mare, voir t. 11, col. 593, 
surtout dans son introduction, r, 1-11, 4, « une série de dé- 
tails matériels et formels qui trahissent d'une manière 
surprenante l'influence des derniers versets de Marc, 
XVI. » Il y a des pensées communes, notamment celles 
qui forment le fond de toule l'épitre : que Jésus est le Fils 
de Dieu fait homme et qu’il est maintenant assis à la 
droite de son Père céleste. Heb., 1, 1-4. Klles sont expri- 
mées au début et à la fin du second Évangile. Marc., 1, t; 
XVI, 19. Pour les deux écrivains, Heb.. 11,3; Marc., 1, 1; 
XVI, 20, Jésus a commencé la prédication de l'Évangile 
et les apôtres l’ont continuée et complétée. Cette prédi- 
cation est confirmée de la part de Dieu par des miracles 
nombreux et variés. Jeb., 11, 4; Marc., xvi, 16-20. Il 
ya aussi des ressemblances de forme et de langage. 
En exprimant l'idée que Jésus est assis à la droite du 
Père, l’auteur de l'épître emploie trois fois, 1,3; vur, À ; 
x, 12, l’aorisle éxaütoey qu'on ne trouve nulle part 
ailleurs dans le Nouveau Testament que dans Mare, XYI, 
19. IL emploie encore le mot é6efawr, 11, 3, comme 
Mare, xvi, 20, et il appelle Jésus le Seigneur tout court 
en ce seul endroit, comme Marc le fait exclusivement, 
xvi, 19, 20. Enfin, la conclusion de l'Évangile, xvi, 20, 
et Ileb., 11, 4, expriment une pensée identique par une 
construction identique. Toutes ces coïncidences ne sont 
pas fortuites et elles ne s'expliquent complètement que 
par un emprunt ou une imilation de Pauteur de l'épitre 
à l'Évangile de Mare. Cf. P. Van Kasteren, L’épilogue 
canonique du second Évangile, dans la Revue biblique, 
1902, t. x1, p. 246-249. 

Dans les œuvres des plus anciens écrivains ecclé- 
siastiques on trouve des citations implicites ou expresses 
du second Evangile, qui était en usage même chez les 
premiers hérétiques. Un indice, obscur il est vrai, se 
rencontre dans saint Clément de Rome, T Cor., XV, 2, 
Funk, Patres apostolici, Tabingue, 1901, t. 1, p. 118, qui 
rapporte des paroles d'Isaïe, xxix, 13, telles qu'elles 
sont citées Marc., vu, 6. L'Épitre de Barnabé, xit, 11, 
Funk, op. cit., p. 78, fait allusion à un mot de Marc, 
x, 37. Au début de la Añayń, 1, 2. Funk, tbid., p. 2, 
il y a peut-être aussi une allusion à Marc, x11, 80-31. 
Saint Polyearpe, Ad Phil., vin, 2, Funk, ibid., p. 304, 
cite textuellement une parole de Notre-Seigneur, qu'on 
lit, Marc., xiv, 38, aussi bien que Mattb., xxvi, 44. Le 
Pasteur d’Ilermas vise plus clairement en divers en- 
droits le texte du second évangéliste. Ainsi Vis., 111, 203 
3, Funk, p. 446, Marc., 1v, 18; cf. Sim., IX, 20, 1, 
p. 6H; Sim., 1x, 12, 3, p. 598, Marc., 1x, 47; x, 28; 
Vis, u, 6, 3, p. 444, Marc., 1x, 50; Mand., 1v, 1, 6, 
p. 474, Mare., x, 11; Sim., 1x, 20, 2, 3, p. 61%, Marc., X, 
23, 24; Fis., tv, 2, 6, p. 464, Marc., xiv, 21. La 11 Cile- 
menlis ad Corinthios contient, 11, 4; 11,5; VI, 2; VE, 6; 
1x, 14, des allusions plus voilées à Marc., 11, 17; VII, GR 
vur, 36; 1x, 44, 46; 11, 35. Funk, ibid., p. 186, 188, 190, 
192, 194. Au témoignage de saint Irénée, Cont. hær., MI, 
XI, 7, t. vit, col. 884, les docètes accordaient la préfé- 
rence à l'Évangile selon saint Mare. De fait, au rapport 
des Philosophumena, vin, 8, t. xvi, col. 3350, ils par- 
laient du figuier maudit par Notre-Scigneur, que Mare 
désigne seul en ces termes, xI, 21. Les naassènes citaient 
des paroles de Jésus qu'on lit textuellement, Marc., x, 
38. Philosophumena, v, 8, ibid., col. 3142. Les valen- 
tiniens rapportaient des paroles évangéliques, notam- 
ment l'interrogation de Notre-Seigneur : Ti; pou bare, 
qu’on ne retrouve qu'en saint Marc, v, 31, S. Irénée, 
Cont. hær., I, 11, 8, 1. vi, col. 472; cf. S. Épiphane, 
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lær., xxxur, 9, t. xu1, col. 572; Zahn, Geschichte des 
neuteslamentichen Kanons, Erlangen, 1889, t. 1, p. 742- 
74%. La xixe Homélie clémentine, 90, t. 11, col. 441, cite 
Marc., IV, 34. Le P. Cornely, Introductio specialis, Pa- 
ris, 1886, 1. 111, p. 88, avoue que ces citations du second 
Evangile par les Pères apostoliques et les hérétiques 
des deux premiers siècles ne suflisent pas à constituer 
Un argument certain en faveur de l’existence du second 
Evangile. Il explique leur petit nombre par cette cir- 
Constance que saint Marc a peu de récits propres. C’est 
Pourquoi les anciennes citations évangéliques visent 
plutôt les récits parallèles de saint Matthieu et de saint 
Luc. Mais la rareté des témoignages indirects relatifs au 
second Evangile est amplement compensée par les aflir- 
mations les plus anciennes et les plus explicites tou- 
chant son auteur. 

2 Témoignages directs en faveur de la composition 
du second Évangile par saint Mare. — Vers Van 130, 
voir Funk, Patres apostolici, t. 1, p. cvin, Papias, évêque 
d'Iliérapolis, rapportait une parole du prêtre Jean, qui 
nous a été conservée par Eusèbe, I. E., 11, 86, t. XX, 
col. 300, Ce prêtre Jean ne peut être que l'apôtre saint 
Jean lui-même. Voir t. ‘mr, col. 1163-4164; Zahn, Ein- 
leitung in das N. T., 2 édit., Leipzig, 1900, t. 11, p. 205- 
207; Funk, Patres apostolici, Tubinguc, 1901, t. 1, 


p. 352-354. Or le prètre Jean disait que Marc, Tinter-* 


prête de Pierre, avait exactement consigné par écrit 
tout ce que sa mémoire avait retenu, sans cependant 
avoir reproduit avec ordre les discours ou les actes du 
Seigneur. Mare, en elfet (les critiques discutent si ces 
dernières paroles sont encore du prètre Jean, ou si elles 
ne sont qu'une réflexion de Papias sur celles qui pré- 
cident), n'avait pas vu le Seigneur et ne l'avait pas 
suivi en qualité de disciple; plus tard seulement, 
comme je lai dit (est-ce l'apôtre qui se réfère ici à son 
affirmation que Marc était l'interprète de Pierre? ou 
Papias qui fait allusion à ce qu'il avait dit dans son livre 
avant la citation du prêtre Jean ? peu importe), il a suivi 
Pierre qui ne prêchait que selon les besoins de ses audi- 
teurs et non pas comme s'il composait un recueil des 
discours du Seigneur. Marc toutefois n'a pas erré en 
retraçant des faits détachés comme il se les rappelait, car 
il s'appliqua uniquement à ne rien omettre de ce qu'il 
avait entendu et à ne l’altérer en rien. Cet important 
témoignage a été longuement discuté, surtout depuis 
que Schleiermacher a voulu le rapporter non pas à 
l'Évangile canonique de Marc, mais à un écrit perdu 
qui exposait sans ordre les discours et les actes de Jésus 
et que des critiques plus récents ont appelé le Proto- 
Mare, Voir t. 11, col. 2097. Depuis que la fortune du 
Proto-Marc est en baisse, voir ibid., col. 2098, il est plus 
aisé d'interpréter le texte de Papias. Il est clair d’abord 
que le jugement de l’évêque d'Iliérapolis west pas, 
Comme on l’a longtemps prétendu en France et en 
Allemagne, défavorable à l'Évangile de Marc. Papias, 
qui loue l'exactitude du récit, ne dit pas que cet Evan- 
At un ul d’anecdotes sans ordre etsans suite, 
qu'il Ares préférer la tradition orale à un écrit 
ivre T SE d'après la prédication de saint 
Le: TA a v Introduction au N. ln Paris, 1897, 

ns AIVTalSOn, p. 62-69. D'ailleurs, s’il affirme 
Le le prêtre Jean que Marc a reproduit sans ordre 
es discours et les actes du Seigneur, cette absence 


d RAS à à 
Bore ne signilie pas que le deuxième Evangile 
nanque d'ordonnance, car les récits n’y sont pas jetés au 


hasard, Voir col. 735. Elle n’est pas non plus affirmée 


comparativement à un autre Évangile, comme le pense 
encore Godet, Introd., Neuchâtel, 1889, t. 11, 3e livraison, 
P gati pour Matthieu, Le contexte, en effet, montre 
nen que le prêtre Jean ou Papias entendait parler de 
des qu'on pouvait attendre d'un historien, témoin 
tait alre et auriculaire des faits et des dits qu il rappor- 

it. de l’ordre que Jean lui-même mettait dans ses 
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récits ou que ses disciples étaient habitués à y trouver. 
Marc, lui, n'avait ni vu ni entendu le Seigneur; il avait 
écrit d'après ce qu’il avait retenu des prédications de 
Pierre, et Pierre citait les paroles de Jésus ou racontait 
les faits de sa vie selon les occurrences et non pas sui- 
vant l'ordre chronologique. Zahn, Einleitung in das 
N. T., t. 1, p. 207-210; Belser, Einleitung in das N. T., 
Fribourg-en-Brisgau, 1901, p. 57-58; Funk, Patres 
apostolici, t. 1, p. 358. Pour ne pas faire de Marc un 
simple truchement de Pierre, Zahn, loc. cil., prétend 
que d’après le prêtre Jean et Papias, le second évangé- 
liste n’a pas mis par écrit l'Évangile prêché par Pierre, 
mais seulement les récits sur Jésus qu'il avait entendus 
de sa bouche à Jérusalem au début du christianisme, 
Belser et Funk, quoique d’un avis différent sur la signi- 
lication des mots épunveutrne Iléroou, soutiennent avec 
plus de ‘raison, nous semble-t-il, que Marc, auditeur, 
sinon truchement de Pierre, a rédigé son Évangile 
d'après les souvenirs qu’il avait gardés de la prédi- 
cation du prince des apôtres. Quoi qu’il en soit de ces 
détails, il est vrai que le prêtre Jean rend hommage à 
l'exactitude des récits de Marc. Celui-ci n’a rien ajouté 
de son propre fonds pour rendre sa narration plus inté- 
ressante, il s’est contenté de reproduire les discours de 
Pierre tels qu’il les avait retenus. Son témoignage, 
quoique incomplet peut-être, est exact et il a ainsi la 
valeur d’un témoin oculaire, bien que Mare n'ait pas 
vu lui-même le Seigneur. De la parole du prêtre Jean 
rapportée par Papias, il résulte donc que, dans le der- 
nier quart du 1 siècle, entre 75-100, l'Évangile de Marc 
existait dans la province d'Asie et y était regardé comme 
l'écho fidèle des prédications de Pierre, d'un disciple 
immédiat du Seigneur. Le nom de l’auteur était connu 
el à été recueilli des lèvres mêmes de l'apôtre Jean. 
D'autre part, Papias, en consignant par écrit vers 
130 cette tradition johannine ne doutait pas que l’Évan- 
gile, auquel l’apôtre avait rendu témoignage, ne fut 
celui-là même qui de son temps était répandu en Asie 
Mineure sous le nom de Marc. Le dire du prêtre Jean 
concerne donc le second Evangile canonique, et non 
un autre récit évangélique qui serait perdu et qu’on 
pourrait appeler Proto-Mare. Voir t. 11, col. 2065-2066. 
Cf. Zahn, Geschichte des Neutestamentlichen Kanons, 
t. 1, p. 870-889. 

D'ailleurs la tradition ecclésiastique est dés lors una- 
nime à attribuer le second Évangile à Marc comme 
aussi à le rattacher aux prédications de Pierre. Ainsi 
saint Justin ne se borne pas à citer des passages ou des 
traits de l'Évangile exclusivement propres à saint Mare, 
comme la finale contestée (voir plus loin) et comme le 
nom de réxcwv, Marce., vi, 3, donné à Jésus, Dial. cum 
Tryph., 88, t. vr, col. 688; il tire le surnom de Boaner- 
gès, appliqué aux fils de Zébédée, Marc., 11, 17, des 
Mémoires de saint Pierre. En effet, venant de parler de 
Pierre, un des apôtres, il ajoute : xa} yeypaplar èv tatg 
&mouvnuoveduanty avroð. Or tous les critiques rappor- 
tent maintenant ce prénom aÿroù à Pierre qui précède 
immédiatement, et non au Christ, dont il est parlé an- 
térieurement, Sans nommer donc saint Marc, Justin 
connaît et cite des Mémoires de Pierre qui ne peuvent 
être que l'Évangile de Marc. Dial., 106, col. 72%. Voir 
t. 11, col. 2068; Zahn, Geschichte des neulestamentlichen 
Kanons, Erlangen, 1889, t. 1, p. 509-516. L'Evangile de 
Marc était certainement entré dans la composition du 
Aià tesgápwy de Tatien. Saint Irénée, Cont. hær., IM, 
x, 6, t. vir, col. 878, dit du second Evangile : Quaprop- 
ter et Marcus, interpres el seclator Petri, initium evan- 
gelicæ conscriplionis fecit sic : Inilium Evangelii Jesu 
Christi, etc. Précédenmment, II, 1, 1, col. 845, il l'avait 
caractérisé en ces termes : Mäpunc, ô ualnrne xat Epur- 
veurns létpou, xxi aûrés tá únó Iléroou rnpuoséueva 
iyypåpws Auiv mapañéômoxz Voir t. 11, col. 2071-2072. 
Clément d'Alexandrie répète irois fois des aflirmalions 
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analogues, en y ajoutant des renseignements que nous 
rapporterons plus loin sur l'occasion, le temps et le lieu 
de la composition du second Évangile. Tertullien, Adv. 
Marcion., 1v, 5, t. 11, col. 367, dit de même : Licet el 
Marcus quod edidit (Evangelium) Petri affirmetur 
cujus interpres Marcus. Origène, cité par Eusèbe, H. E., 
vi, 25, t. xx, col. 581 : Aedrepoy GE tå rarx Mäpzov, wç 
Ilésooc Soryioaro adta, wamoovytæ. Victorien de Pettau 
(vers 800) avait connu le témoignage de Papias qu'il 
répétait en disant : Marcus interpres Petri ea quæ in 
munere docebat commemoralus conscripsit, sed non 
ordine. Eusèbe, qui avait cité Papias et Clément d’Alexan- 
drie, reproduit à son tour les mêmes renseignements. Il 
rapporte, Fl. E., u, 16, t. xx, col. 173, que Mare, s'étant 
rendu en Égypte, y prêcha l'Évangile qu’il avait composé. 
Il signale les relations du second Évangile avec la pré- 
diea ou de Pierre : Toùroy Mäpxos yYwpiuos xa porth- 
TS YEYOVOS Amapvauovedboxt Léyerar tåg Tod [lérpov mept 
roy rphéswv tol ’Insod Gradétars. Demonst. evang., II- 
5, t. XXI, col. 216. Mäpzos pév ræðra ypaper, Iétpos dé 
raüra nepl Éaurod paprupel: mévta ydp tà Tapa Mage 
TOV Ilétgov Grahétecwv etvæt AÉYETAL ATOPVAIOVEÙYATA. 
Ibid., col. 217. Saint Épiphane, Hær. LI, 6, t. XII, 
col. 900, et sainl Jean Chrysostome, In Matth., Hom, 
LXXXV, 1, L LVII, col. 758, disent simplement que 
Mare composa son Évangile d'après Pierre. Mais d’autres 
écrivains en arrivent presque à faire de saint Pierre 
l'auteur réel du second Évangile et à réduire le rôle de 
Marc à celui d’un secrétaire qui écrivait sous sa dictée. 
Ainsi la Synopsis Script. Sacræ, attribuée à saint Atha- 
nase, 76, t. xxvIIT, col. 433, dit : Tò zara Magrov Eòay- 
yÉkioy Ünnyopetän pév dro Ilérpou toù Grosrédou èv 
Pur, Éfec00n dé vno Mépuov. Saint Jérôme est presque 
aussi formel. De viris illust., 4, t. xxu, col. 609, il dit 
qu'on attribue à Pierre l'Évangile de Marc, son auditeur 
et son interprète. Ibid., 8, col. 621, il assure : Marcus, 
discipulus et interpres Petri juxla quod Petrum refe- 
renlem audierat, rogatus Romæ a fratribus breve 
scripsit Evangelium. Il écrit à Ilédibia, Epist. CXXI, 
4l, t. xxu, col. 1002 : Habebat ergo (Paulus) Titum 
interprelem, sicut el beatus Petrus Marcum, cujus 
Evangelium Petro narrante et illo scribente composi- 
lum est. Cf. Comment. in Matth., præf., t. xxv1, col. 18. 
Il est inutile de citer les témoignages postérieurs qui 
ne font que reproduire les précédents. Ceux-ci suflisent 
à établir que dans l’Église on a, dès l'origine, tenu le 
second Évangile comme l'œuvre ‘de saint Marc, disciple 
de Pierre. 

3 Identité de l'Évangile de Marc, tel que la tradi- 
tion ecclésiastique le représente, avec le second Evan- 
gile canonique. — La tradition est donc unanime à 
constater les rapports de l'Évangile de Marc avec la pré- 
dication de saint Pierre. Or unanimement aussi les 
critiques reconnaissent « que l'Evangile de Marc est celui 
où la personnalité de Pierre est davantage empreinte ». 
P. Batitfol, Six leçons sur les Évangiles, 2è édit., Paris, 
1897, p. 60. La vocation de Pierre est un des premiers 
événements de la vic publique du Sauveur, 1, 16. La 
guérison de la belle-mère de Pierre est la première de 
celles dont on fait le récit, 1, 29-81. Simon est seul 
nommé de ceux qui suivent Jésus, 1, 35. Il est le pre- 
mier des apôtres, 11, 16, le premier des trois qui assis- 
tent à la résurrection de la fille de Jaïre, v, 87, à la 
transfiguration, 1x, À, et c'est celui qui prend la parole, 
1X, 4. C'est lui qui à Césarée de Philippe proclame son 
maitre le Messie, vui, 29. C’est lui qui ne veut pas en- 
tendre parler de la passion et reçoit à ce sujet une vive 
réprimande, vur, 32, 33. Il rappelle à Jésus le désinté- 
ressement avec lequel les apôtres l'ont suivi, x, 28. H 
indique à Jésus les effets de la malédiction portée 
contre le figuier stérile, x1, 21. Il est encore un des 
quatre apôtres qui interrogent le Maître sur l’époque de 
la destruction du Temple de Jérusalem, XIN, 3, et un 
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des trois témoins de l’agonie, x1v, 33. C’est à lui que le 
Sauveur reproche d'avoir cédé au sommeil, xIv, 37. 
Pierre suit de loin la troupe qui emmène Jésus et pé- 
nètre dans la maison du grand-prètre, x1v, 54. Marc 
raconte avec des détails circonstanciés le triple renie- 
ment de Pierre et il est seul à mentionner le double 
chant du coq, xiv, 66-72. Pierre est nommément dis- 
tingué des douze apôtres dans le message que reçoivent 
les saintes femmes au matin de la résurrection, XVI, T. 
On a remarqué que si Marc rapporte toutes les circons- 
tances les plus propres à humilier Pierre, il omet le 
récit le plus honorable pour lui, celui dans lequel 
Pierre reçoit de Jésus la primauté sur toute l'Église en 
récompense de sa profession de foi, Matth., xvr, 16-19, 
aussi bien que sa marche miraculeuse sur les eaux 
du lac. Matth., x1v, 28-31. Depuis Eusèbe de Césarée, 
Demonst. evangel., 111,5, t. XXII, col. 216, on a pensé que 
saint Marc, reproduisant les discours de saint Pierre, 
avait laissé de coté ce que l'apôtre taisait par humilité. 

Bien plus, Klostermann, Das Marcus Evangelium, 
Gættingue, 1867, p. 72, a remarqué avec perspicacité 
qu’en plusieurs passages Marc semble s'être borné à 
changer le nous de la prédication de Pierre en ils du 
récit historique, au risque de laisser quelque indécision 
dans la narration. Ainsi à la suite de la guérison d’un 
possédé dans la synagogue de Capharnaum, Mare dit : 
« Et aussitôt sortant de la synagogue, ils vinrent dans 
la maison de Simon et d'André avec Jacques et Jean, » 
1, 29. Qui sont ceux-là? Évidemment les quatre disci- 
ples dont la vocation est racontée, 1, 16-20. Or, Jacques 
et Jean étaient du nombre. Comment Marc peut-il dire : 
« Ils vinrent avec Jacques et Jean? » Kiostermann a 
supposé que Pierre en rapportant ce fait, disait : «Nous 
vinmes dans ma maison avec Jacques et Jean. » Pareille 
supposition donne l'explication du récit incorrect de 
l'élection des douze, ainsi rédigé : « Et il en établit 
douze avec lui... et il donna à Simon le surnom de 
Pierre; et Jacques le fils de Zébédée (xxt ’Itxw6ov, à 
l'accusatif), etc. » 111, 13-17, L'irrégularité de la phrase 
s'explique si l'on admet que Pierre disait: « Il nous 
établit douze... Simon à qui il donna le surnom de 
Pierre, et Jacques, etc. » Zahn, Einleitung in das N.T., 
IT 216, ajoute un troisième exemple. Après la 
transfiguration le récit continue : « En arrivant vers 
les disciples, ils virent une grande foule, ete., » Ix, 14; 


ce qui se rendrait mieux : « En approchant, nous 
vimes, etc. » Cf. Godet, Introduction au N. T., t. 11 


p. 385-387. 

P- Enfin, on a remarqué que l'Évangile de saint Marc 
présentait dans ses récits un relief, une précision de 
détails, une netteté de frappe, qui supposent un témoin 
oculaire. Voir col. 742. Puisque l’auteur n’a ni vu ni 
entendu le Seigneur, puisqu'il écrivait de souvenir, on 
explique ce caractère de son livre par cela qu'il repro- 
duit les prédications de saint Picrre, témoin et parfois 
acteur des faits racontés. Tout concourt donc à justifier 
l'attribution traditionnelle du second Évangile à Marc, 
disciple et compagnon du prince des apôtres. Aussi 
Harnack, Die Chronologie der altchrist. Litteratur bis 
Eusebius, Leipzig, 1897, t. 1, p. 652, déclare-t-il, « qu’il 
est impossible de mettre en question l'identité de notre 
Évangile de Mare avec l'écrit év angélique que la tradi- 
tion, par la plume de Papias, attribue à Marc qui avait 
été secrétaire de Pierre. » 

IT. INTÉGRITÉ. — Les critiques ne signalent dans le 
texte du second Évangile aucune autre grande inter- 
polation que celle de la finale actuelle. Marc., xvr, 9-80. 
On trouve même dans quelques documents d’autres 
conclusions à la place de la plus répandue. Il nous 
faut done : 1° exposer les arguments apportés pour et 
contre l'authenticité de la finale ordinaire; 2 montrer 
que les conclusions différentes ne sont pas originales. 

I. ARGUMENTS POUR OU CONTRE L'AUTVUENTICITÉ DE 
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LA FINALE DE MARC. — On en apporte d’intrinsèques et 
d’extrinsèques. — 1° Arguments extrinsèques. — Sans 
parler de la ressemblance étonnante, signalée au début 
de cet article, entre l’Épitre aux Hébreux et la finale de 
Marc, on tire ces arguments des manuscrits, des ver- 
sions et des Pères. — 1. Les manuscrits. — Eusèbe 
de Césarée, Quæst. ad Marinum, 1, t. XXII, col. 987, 
disait que cette finale ne se trouvait point dans tous les 
exemplaires de l'Évangile de Marc. « En effet, ajoutait-il, 
les exemplaires soignés placent le sékos de l'Évangile 
selon saint Mare après... igoéovro y4p… Ce qui suit, 
se trouvant à peine dans quelques manuscrits et non 
dans tous, serait considéré comme superilu, et cela 
surtout parce que la fin paraît renfermer quelque 
chose de contraire au témoignage des autres évangé- 
listes, » Saint Jérome, Epist. cxx, 3, t. xx11, col. 987, 
copiant évidemment Euséhe, répète de ce passage de 
Marc, quod in raris fertur Evangeliis, omnibus Græciæ 
libris pene hoc capitulum in fine non habentibus, præ- 
sertim cum diversa atque contraria evangelislis cæteris 
narrare videatur. Victor d'Antioche, tributaire @’Eu- 
sèbe, dit après lui que la finale existe seulement dans 
quelques manuscrits de Marc. Catenæ in Evangelia 
S, Matihæi et S. Marci, Oxford, 1840, t. 1, p. 417. Une 
Scholie qui est mise sous son nom assure même que 
la finale manque dans la plupart des manuscrits; mais 
elle ajoute que ces versets s'étant rencontrés aussi 
dans le plus grand nombre des manuscrits, on les a 
conservés dans le texte de saint Marc. Ibid. Une homé- 
lie, attribuée tantôt à saint Grégoire de Nysse, tantôt à 
Sévère d'Anlioche, tantôt à Hésychius de Jérusalem, 
affirme avec Eusèbe que, dans les exemplaires les plus 
exacts, l'Evangile selon Marc a le réloç après ëpoéodvto 
vds, t. XLVI, col. 644. Elle semble être de Sévère 
d'Antioche (+ 535). Mais tous ces écrivains, même saint 
érôme, ne font que répéter ce qu'avait écrit Eusèbe, 
dont le témoignage est ainsi le seul à affirmer que la 
finale de Marc manquait dans les manuscrits soignés. Le 
Silence de plusieurs Pères grecs et latins (voir col. 726) 
au sujet de la finale actuelle de saint Marc a été in- 
lerprété comme une preuve de l'absence de ces ver- 
sets dans les manuscrits à l'usage de ces écrivains. De 
fait, deux des plus anciens manuscrits onciaux, N et B, 
n'ont pas cette finale; encore a-t-on justement remar- 
qué que dans le Vaticanus le copiste a laissé après 
Marc., XVI, 8, un espace blanc assez considérable pour 
contenir la finale ordinaire, Trois autres onciaux, L, 
du vine siècle, T!, du vie ou du vine, W, du vue ou du 
Ixe, contiennent deux finales, la canonique et une plus 
courte. Cf. Amélineau, Notice des manuscrits comptes 
de la Bibliothèque nalionale renfermant des textes 
bilingues du N. T., Paris, 1895, p. 43-44; Gregory, Text- 
kritik des N. T., Leipzig, 1900, t. 1, p. 70-74, 94-95. 
Mais la finale canonique se lit dans tous les aulres 
onciaux qui contiennent l'Évangile de saint Marc. Quant 
aux cursifs, ils reproduisent le texte complet, et huit 
seulement, 1, 15, 20, 22, 199, 206, 209 et 300, conservent 
par une note placée à la marge le souvenir des anciennes 
hésitations. Toutefois un certain nombre d’autres, de 
trente à quarante , accompagnent le texte du commen- 
taire et de la scholie de Victor d'Antioche. Ils répètent 
les doutes anciens, mais ils affirment en même temps 
que ces versets se trouvaient dans le plus grand nombre 
des exemplaires. Les faits, d'ailleurs, leur donnent 
raison, et si on ne veut que compter les manuscrits, 
la grande majorité contient les derniers versets de 
FEvangile de saint Marc. 

Le témoignage des manuscrits grecs en faveur de 
l'authenticité de cette finale est corroboré par celui de 
tous les Évangéliaires et Synaxaires grecs. Tous, en effet, 
nous apprennent que Marc., xvi, 9-20, sont lus dans 
la liturgie grecque aux matines de l'Ascension et forment 
le troisième des Edayyékux wli &vacräsiua, ou des 
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récits de la résurrection, lus chaque année à Pâques, et 
aux matines des dimanches. Voir LECTIONNAIRES, col. 147. 

2. Les versions. — La finale de Marc existait dans la 
version latine antérieure à saint Jérôme. De tous les 
manuscrits connus, seul le Bobbiensis, k, du ve siècle, 
contient une autre finale. Saint Jérôme a conservé 
Marc., xvi, 9-20, dans sa revision de l’'lialique, et tous 
les manuscrits de la Vulgate les contiennent. Cf. Words- 
worth et White, Novum Testamentum D. N. J. C. 
latine, Oxford, 1891, t. 1, fasc. 2, p. 267-268. Toutes les 
versions syriaques, la Peschito, la curetonienne, la phi- 
loxéno-héracléenne, les possèdent. Ils ne se trouvent 
pas cependant dans le Codex Sinaiticus, publié par 
Mue Lewis. Ifolzhey, Der neuentdeckte Godex Syrus 
Sinaiticus, Munich, 1896, p. 39. La version gothique, 
dans le seul manuscrit qui nous en reste, n’a pas, il est 
vrai, la finale entière de Marc; mais comme le texte 
manque seulement à partir des trois premiers mots du 
y. 42 du chapitre xvi, le feuillet mutilé atteste suffi- 
samment la présence de la finale entière dans cette 
version. Parmi les traductions coptes, la bohaïrique ou 
memphitique, qui est complète pour les Évangiles, con- 
tient la finale de Marc. Les fragments jusqu'ici connus 
des autres versions coptes ne lont pas encore fournie. 
La version arménienne, faite au ve siècle sur un manus- 
crit grec que les traducteurs appellent une « copie 
impériale », n’avait pas, les anciens manuscrits en font 
foi, la finale de Marc, iet les Arméniens n’ont pas lu 
cette finale dans leur liturgie avant l’époque des Croi- 
sades. Ils possèdent cependant une traduction an- 
cienne de ces versets faite sur la Peschito. De leur 
absence dans la version, faite sur le grec, il faut 
conclure que la copie impériale, qui a servi de texte, 
ne les possédait pas. Or qu'était-ce, sinon un des 
cinquante manuscrits qu'Eusèbe de Césarée fit faire par 
ordre de Constantin pour les principales Églises? Si 
cette hypothèse est vraie, Eusébe serait responsable de 
l'absence de cette finale de Marc dans la traduction 
officielle de l'Église arménienne. Cette finale manque 
encore dans un manuscrit, coté n° 13 à la bibliothèque 
Vaticane, d’une version arabe. Dans toutes les glises, 
qui se servent de versions dans la liturgie, sauf Pan- 
cienne Église d'Arménie, on a toujours lu et on lit 
encore aux offices publics les derniers versets de saint 
Marc. 

3. Les Pères. — Leurs témoignages fournissent en 
faveur de la finale de saint Marc des attestations plus 
anciennes que celles des manuscrits et des versions. Le 
Pasteur d’'Iermas, Sim., 1x, 25, 2, Funk, Patres apo- 
stolici, 1901, t. 1, p. 620, semble reproduire des paroles 
de Marc., xvi, 15 sq. Les critiques reconnaissent que 
saint Justin, Apol., 1, 2, 99, 46, t. vi, col. 329, 388, 397, 
fait des allusions manifestes au texte de cette finale. 
Traitant le même sujet que saint Marc, il emploie, par 
réminiscence assurément, les mêmes mots. Tatien avait 
fait entrer ce récit dans son Artà tescdpwy, ainsi qu'on 
le sait par la version arménienne du commentaire de 
saint lphrem et par la traduction arabe de l'ouvrage 
lui-même. Cf. Zahn, Geschichte des Neutestamentli- 
chen Kanons, Erlangen et Leipzig, 1891, t. 11, p. 553- 
55%, Saint Irénée, Cont. hær., II, x, 6, t. vir, col. 879, cite 
Marc., xvi, 19, comme la fin du second Evangile. Saint 
Hippolyte, Cont. Noetum, 18, t. x, col. 829, fait peut- 
être allusion au même verset, et quelques critiques 
pensent que les Constitutions apostoliques, vin, 1, 
t. 1, col. 1061, où on remarque d’autres allusions à la 
finale de Marc, seraient tributaires d’un autre écrit du 
même saint Hippolyte. Cf. ibid., vi, 15, col. 948. Clé- 
ment d'Alexandrie, Origène, Tertullien, saint Cyprien, 
saint Grégoire le Thaumaturge et saint Denys d’Alexan- 
drie se taisent, il est vrai, sur les derniers versets de 
saint Marc. Faut-ilconclure de leur silence qu'ils nad- 
mettaient pas leur authenticité? La conclusion ne 
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s'impose pas, car nous ne possédons pas tous les écrits 
de ces écrivains et tous n’ont pas eu l’occasion de citer 
tous les passages évangéliques. Toutefois le silence de 
Tertuilien et de saint Cyprien dans leurs écrits sur le 
baptème s'explique plus difficilement. Mais à partir 
du 1ve siècle les témoignages favorables abondent. Les 
Actes de Pilate, xiv, 1, 2, Tischendorf, Evangelia apo- 
crypha, Leipzig, 1876, p. 259, qui sont de cette époque, 
citent Marc., xvi, 15-18, et connaissent le y. 19. Le noyau 
primitif de ces Acta est antérieur à saint Justin, et 
quelques critiques pensent que la citation de Marc., XVI, 
15-48, appartenait à ce noyau. Eusèbe de Césarée, 
qu'on présente souvent comme hostile à la finale 
canonique de Marc, la maintient cependant comme 
authentique dans ses Questions à Marinus, q. 1, t. XXII, 
col. 937-940. Eusèbe, en effet, indique deux manières 
de concilier Marc., xvi, 9, avec Matth., xxvii, À. La pre- 
mière consisterait à rejeter la section de Marc, qui ne se 
trouve pas dans tous les exemplaires (voir col. 725), 
et à supprimer ainsi audacieusement la difficulté. La 
seconde, qui lui paraît la plus vraie, maintient, avec les 
personnes fidèles et pieuses, la leçon de saint Mare qui 
se trouve ordinairement dans les exemplaires, et s'efforce 
de la concilier avec celle de saint Matthieu. Aussi Eusèbe 
propose-t-il une explication. On cite, il est vrai, une 
scholie qui est attribuée à Eusèbe dans quelques cursifs 
grecs, et qui affirme expressément que, « d’après Marc, 
Notre-Seigneur n’est pas apparu aux disciples après la 
résurrection. » Mais cette scholie, qui se présente dans 
les manuscrits sous trois formes différentes, n’est pas 
d'Eusèbe ; elle serait plutôt d'Ammonius, écrivain de la 
seconde moitié du ve siècle, et elle aurait pour objet de 
signaler seulement les différentes apparitions de Jésus 
ressuscité à ses apôtres; or saint Marc ne rapporte 
aucune apparition aux apôtres immédiatement après la 
résurrection. Ainsi interprétée, la scholie ne dit rien 
contre l'authenticité de la finale de Marc. Sur la foi 
d'une autre scholie marginale des cursifs 1, 206 et 209, 
on a prétendu qu'Eusèbe n'avait pas divisé en sections 
la fin de saint Marc, et on en a conclu qu'il n’admettait 
pas son authenticité. Que dit cette scholie anonyme et 
récente? Elle affirme simplement que la section de saint 
Mare placée en regard du Ÿ. 8 du chapitre xvi est la der- 
nière à laquelle Eusèbe a assigné un canon. Or, ajoute- 
t-on, dans beaucoup de manuscrits le sectionnement 
d'Eusébe s'arrête à ce verset 8 avec le chiffre de 233, et 
ceux qui le poussent plus loin différent et quant au 
nombre des sections (234 à 241) et quant aux canons 
dans lesquels ces sections supplémentaires sont dis- 
tribuées. Des différences analogues dans le nombre 
total des sections existent pour les trois autres Évangiles, 
aussi bien dans les manuscrits grecs que dans les 
diverses versions des Évangiles. Voir t. 1m, col. 2052. 
Quant aux chiffres des canons, ou bien ils sont omis 
complètement dans les manuscrits, ou bien ils sont 
inscrits d’une façon très irrégulière et variable. On ne 
peut donc conclure rien de positif des variantes que 
le sectionnement eusébien présente pour les derniers 
versets de saint Marc. Si l'Amialtinus (voir t. 1, col. 480- 
483) termine le sectionnement eusébien à Marc., xvi, 8, 
son témoignage est bien contrebalancé par celui de la 
version syriaque de Thomas d'Harquel, qui a été revue 
sur le grec et dont tous les manuscrits comptent inva- 
riablement 240 ou 241 sections en saint Marc. De l'état 
des sections eusébiennes dans les manuscrits, il n’est 
pas permis de conclure que primitivement ce section- 
nement s'arrêtait à Marc., xvi, 8. Mais même ce fait 
admis, on ne pourrait en déduire qu'Eusèbe n'admettait 
pas l’authenticité des douze derniers versets du second 
Évangile. En effet, Eusèbe a arrêté le sectionnement de 
saint Matthieu à XXVIII, 9, et il n’a pas distribué dans 
ses canons les sections 356-360 qui sont postérieures. 
Or on n’en a jamais conclu qu'il rejetait l'authenticité de 
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la finale de saint Matthieu. Il est donc légitime de pen- 
ser que la 233% section eusébienne de saint Marc com- 
prenait xvi, 8-20, ainsi que cela a lieu dans le Jiber 
comitis, attribué à saint Jérôme, t. xxx, col. 508. Enfin, 
saint Épiphane (+ 403), Ancoratus, 59, t. XLIII, col. 105, 
et l’auteur des Dialogues, attribués à saint Césaire, qui 
sont plutôt du vie siècle, Dialog., 1, 39, t. XXXVIII, 
col. 905, qui n'admettent que 233 sections eusébiennes 
en saint Marc, citent cependant Marc., xvi, 9-20. S. Épi- 
phane, Hær. XLIV, 6; LXI, 6, t. xLI, col. 829, 1057; 
pseudo-Césaire, Dial., 1v, 193 t. xxxvins, col. 1177. En 
définitive, la pensée certaine d'Eusèbe est exprimée dans 
sa réponse à Marinus, dans laquelle il ne prend pas à 
son compte le rejet de la finale de Marc. Il l’atlribue 
seulement à un critique audacieux, réel ou hypothé- 
tique, et il préfère conserver, en l’expliquant, la leçon 
de Marc qu’on oppose à saint Matthieu. Eusébe atteste 
d’une façon ferme seulement que la finale de Marc 
n'existait pas de son temps dans tous les manuscrits et 
qu’elle manquait en particulier dans les exemplaires 
soignés. Voir col. 725. 

Saint Jérôme, qui connaissait une seconde finale de 
saint Marc, Dial. cont. Pelag., 1. IF, 15, t. xxm, col. 550, 
cite le verset 9 de la finale canonique. Epist. CXx, ad 
Hedibiam, t. xxn, col. 987-988; Comment. in Ev. 
S. Matth., t. xxvi, col. 214. Comme Eusèbe de Césa- 
rée, il a eu à résoudre les contradictions apparentes de 
Matth., xxvii, dl, avec Marc., xvi, 9. Or il donne les 
mêmes solutions qu'Eusébe, qu'il suit manifestement. 
Comme son devancier, il dit d'abord qu’on peut ne pas 
recevoir le témoignage de Marc, qui se lit dans de rares 
manuscrits. Mais il ajoute une seconde solution, pareille 
à celle d'Eusèbe. Epist., CXX, t. XXI, col. 987. Le té- 
moignage de saint Jérôme n’est pas original; il 
dépend de celui d'Eusèbe qu'il abrège et qu'il exagère 
même, en enlevant les correctifs de la première solu- 
tion. Il n’est pas, du reste, expressément défavorable à 
la finale de Marc; il répète seulement ce qu’'Eusèbe 
avait dit de la question et il n'apporte pas un argument 
nouveau. La scholie de Victor d'Antioche, dont nous 
avons déjà parlé, dépend d’Eusèébe de la même manière 
que saint Jérôme. Cet écrivain analyse la réponse à 
Marinus et il donne les deux solutions. Bien plus, si la 
scholie est tout entière de lui, il atténue finalement la 
pensée d'Eusèbe, et comme il a trouvé les derniers ver- 
sets de Marc dans la plupart des exemplaires soignés, il 
les accepte et les cite. Le témoignage, cité souvent sous le 
nom de saint Grégoire de Nysse ou d'Hésychius de Jéru- 
salem, mais qui est plutôt de Sévère d'Antioche, est dans 
le même cas. Il résume les deux solutions d’Eusèbe, et 
il donne manifestement la préférence à la seconde, qui 
concilie la finale de Marc avec saint Matthieu, t. XLVI, 
col. 644-645. Un fragment d'Hésychius de Jérusalem 
(t 605), q. LI, t. xcn1, col. 1440, dit au sujet de l’appari- 
tion des anges au tombeau de Jésus : « Marc ayant 
raconté sommairement ce qui a rapport à un ange, 
arrête son discours. » On ne peut conclure de ces pa- 
roles que pour Hésychius l'Évangile de saint Marc finis- 
sait à XVI, 8, car des paroles qui suivent relatives au 
récit de saint Luc, il faudrait conclure que le troisième 
Evangile se terminait xx1v, 24. Hésychius, dans ce pas- 
sage, ne parle donc que de la fin du récit de l'apparition 
angélique; il ne parle pas de la fin de tout l'Évangile. 
En outre, Ilésychius a une phrase qui est faite d’après 
Marc., XVI, 9, q. L, ibid., col. 1433. On a prétendu que 
l'üxoûsots, placée en tête de l'Évangile de Marc dans 
l’ossin, Catena græcorum Patrum in Evangelium se- 
cundum Marcum, 1673, p. 1, a dù être écrite par quel- 
qu'un qui se servait d'un exemplaire dépourvu des 
versets 9-20 du c. xvi. Elle résume, en elfet, en ces 
termes la fin du second Évangile : « Un ange des- 
cendant du ciel annonça la résurrection de Jésus 
aux saintes femmes et leur prescrivit de l'annoncer à 
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leur tour aux disciples. » Si l’éméfeot contenait une 
analyse complète du second Evangile, il est clair que 
sa conclusion exclurait les derniers versets. Mais, comme 
les arguments grecs des autres Évangiles, elle est incom- 
plète et n’a pas une précision rigoureuse telle que son 
témoignage puisse étre interprété dans un sens défavo- 
rable à authenticité de la finale de Marc. D'ailleurs, cette 
Ümofleots se présente dans plusieurs manuscrits sous 
une forme plus étendue, mais plus récente, qui a été 
ig par Matthæi, Novum Teslamentum, Riga, 1788, 
silii p. 5. 

Didyme l’Aveugle, De Trinitate, 11, 12, t. XXXIX, 
col. 688, cite Marc., xvi, 15, 16. Un philosophe païen, 
Peut-être Hiéroclés, réfuté par Macarius Magnès, cite 
Marc., XVI, 17, 18, et propose aux chrétiens, si la pro- 
Messe de Jésus-Christ relative à l’innocuité des poisons 
est vraie, de vider leurs querelles en buvant du poison. 
En lui répondant, Macarius Magnès ne lui oppose pas 
la non-authenticité de la finale de saint Marc. ’AToxpt- 
xx, lit, 16, p. 96, 108-110. Saint Épiphane cite deux fois 
Marc., XVI, 19, Hær. xLIv, 6: ESI 6: t. ALT, col. 899, 
1057, comme étant de Évangile de Marc; mais ses cita- 
tions ne sont pas textuelles et présentent des variantes. 
Saint Jean Chrysostome, Jn ascension. Dom., 8, t. LI, 
col. 781, cite Marc.. xvi, 8, 19, 20, en remarquant que 
le second Évangile ne raconte pas en détail l'ascension 
de Jésus. Un peu plus loin, col. 782, 783, au sujet des 
apparitions de Jésus ressuscité, l’évêque de Constanti- 
nople fait des allusions évidentes à Marc., xvi, 9, 412. 
Nestorius a connu et cité Marc., xvi, 20. Cf, S. Cyrille 
d'Alexandrie, Adv. Nest., 11, 6, t. LxXxXvI, col. 85. Une 
homélie anonyme, attribuée à tort à saint Chrysostome, 
t. Lix, col. 642, cite plusieurs fois Marc., xvi, 9. Cf. Syy- 
nopsis Script. sac., attribuée à saint Athanase, t. XXVIIN, 
col. 393; Sévère d'Antioche, dans S. Grégoire de Nysse, 
t. xLVI, col. 652; S. Jean Damascène, De confessione. 
15. t. xcv, col. 301; (Ecuménius, Jn 1 Cor., t. CXVI, 
col. 861-864; Théophylacte, Enar. in Ev. Marci, 
t. cxx, col. 677-681. Euthymius Zigabèno, malgré les 
doutes anciens, maintient la finale de Mare, Comment. 
in Marc., t. cxxix, col. 845, qu'il cite plusieurs fois. 
Ibid., col. 761, 76%, 1096, 1106, 1496; cf. col. 845, 848, 
Signalons toutefois le silence de saint Cyrille de Jéru- 
salem et de saint Cyrille d'Alexandrie. 

Dans l'Église latine, saint Ambroise cite fréquemment 
la fin de saint Marc : allusion probable à Marc., xvi, 9, 
De Abraham, I, v, 39, t. x1v, col. 437; citation et com- 
mentaire de Marc., xvI, 17, 18, In Hexæm., VI, vi, 88, 
t. xIV, col. 256; De interpellalione Job et David, 1. I, 
c€. 1, n. 5, col. 813; De Spiritu Sancto, 1. I, 151, t. XVI, 
col. 775; arguments tirés de Marc., xvt, 15, De fide, 1, 
86, t. xvi, col. 549; ct de xvi, 19, Apologia David al- 
tera, 1v, n. 26, t. x1v, col. 896. Saint Augustin a prêché 
trois sermons sur Marc., XVI, 1-20, t. XXXVII, col. 1104, 
1112, 1127. Il cite Marc., xvi, 9-20, et il concilie ces ver- 
sets avec les récits des autres évangélistes sur la résur- 
rection, De consensu Evangelist., 111, 71, 75, t. XXXIV, 
Col. 1208-41210. Saint Paulin de Nole, Poem., XXVN, 
t. LXI, col, 650, fait allusion à Marc., xvt, 19. La finale de 
Sunt Marc est citée encore par saint Pierre Chrysologue, 
Serm., LXXXIII, t. LII, col. 482-435; Egypius, Thesaurus, 
C. CLXXIV, t. LXI, col. 831-832; S. Fulgence, Epist. 
X, ad Ferrandum, n. 6, 13, t. LXV, col. 382, 385; 
S. Grégoire le Grand, Hom., XXIX, t. LXXVI, col. 1213- 
TOS. Bède, In Marci Evangelium exposilio, l. 1y, 
t. xem, col, 297-302. 

Les Eglises orientales admettent la finale de Marc 
aussi bien que les Églises grecque et latine. Dans l’Église 
Sirienne, Aphraates, Demonst., 1, n. 17, Patrologia sy- 
maca de Mor Graffin, Paris, 1894, t. 1, p. 41, cite Mare., 
XVI, 16, 17, 18; mais on men a pas encore trouvé de 
citation dans les œuvres de saint Ephrem. L'abbé Paulin 
Martin a recueilli des citations de cette finale dans les 
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ouvrages manuscrits de la plupart des écrivains syriens, 
d'un homéliste copte et d'écrivains arméniens. 

Tous ces arguments réunis prouvent, sinon directe- 
ment l'authenticité de Ia finale de Marc, du moins sa 
canonicité et sa haute antiquité. A cause des témoignages 
de saint Irénée et de saint Justin, les critiques recon- 
naissent que la finale canonique de Marc était connue en 
Asie Mineure avant le milieu du ie siècle. Mais ils 
pensent que le pays où on constate pour la première 
fois son existence, est son berceau, que de là elle s’est 
répandue sans obstacle en Italie et en Gaule, mais 
qu'elle a été discutée en Palestine et même en Syrie, où 
elle avait été introduite par le Atà recotpwv de Tatien. 
Bien plus, plusieurs croient connaître le nom de son 
auteur. En 1891, M. Conybeare a découvert, dans la 
bibliothèque du couvent d'Etschmiadzin, un manuscrit 
de la version arménienne des Évangiles, transcrit en 
989, de manuscrits beaucoup plus anciens, dans lequel la 
finale de Mare est séparée de xvi, 8, par un intervalle 
blanc de deux lignes et par ce titre écrit en encre rouge : 
« D’Ariston le prêtre. » Or ce crilique a pensé que cet 
Ariston, auteur de la finale, n’était autre qu'Aristion dé- 
signé par Papias comme le disciple du Seigneur et placé 
par lui sur la in&me ligne que le prêtre Jean. Cf. Eusèbe, 
H. E., x, 39, t. xXx, col. 297. Si ce sentiment était vrai, 
la finale de Marc serait une de ces &tynsetc du disciple 
Ariston sur les paroles du Seigneur, dont Papias se 
servait. Eusèbe, ibid., 7, col. 233. Cf. ÆExpositor, 
octobre 1893, p. 241-254; décembre 1845, p. 401-491. 
M. Resch, Aussercanonische Paralleltexte, fasc. 2, dans 
Texte und Unters., t. x, Leipzig, 1894, p. 450-456, a 
reconnu pour auteur de la finale Ariston de Pella, qui 
vivait vers 185. Rohrbach, Der Schluss des Marcus- 
evangeliums, Berlin, 1894, a développé les conclu- 
sions de Conybeare, que Harnack, Texte und Unters., 
Leipzig, 1895, t. x11, fase. 1, p. 6, et Die Chronologie 
des altchrist. Litteratur bis Eusebius, Leipzig, 1897, t.1, 
p. 696, a adoptées. Ces deux critiques ont soutenu que 
la finale d’Aristion avait remplacé la conclusion originale. 
Ils préterdaient trouver des vestiges de celle-ci dans 
l'Évangile de Pierre et dans le c. xx1 de saint Jean. Cetle 
conclusion authentique aurait été supprimée de l’Évan- 
gile de Marc par les prêtres d'Asie Mineure, parce qu'elle 
était en désaccord avec les récits de saint Luc ct de saint 
Jean sur la résurrection et ils lui auraient substitué la 
finale actuelle qui s’harmonise mieux avec le quatrième 
Évangile. Au contraire Zahn, Einleitung in das N. T., 
t 11, p. 230-931, soutient que Marc a laissé son Ivangile 
inachevé et il madmet pas non plus qu'Aristion soit 
l’auteur de la finale de Marc; il mest qu’une des sources 
auxquelles a puisé cet auteur. En effet, une note mar- 
ginale qui accompagne la traduction d’Eusèbe, H. E., 
u, 39, 9, par Rufin, t. xx, col. 297, dit que Papias tenuit 
du prêtre Aristion que Juste, surnommé Barsabas, 
Act., 1, 23, aurait bu un poison mortel et que par la 
grâce du Seigneur il n’en aurait ressenti aucun mal. Or 
Papias, pour justifier le fait rapporté par Aristion, citait 
la promesse de Notre-Seigneur, contenue dans Marc., 
xvi, 18, et il la donnait comme l'explication de l’innocuité 
du poison bu par Barsabas. L'auteur de la finale de 
Marc a emprunté ces deux idées à Papias et en a formé 
le point central de son récit. Marc., xvi, 14-18, Il l’a 
complété par des détails tirés de saint Luc et de saint 
Jean. Le verset 18 seul viendrait d’Aristion ct le copiste 
du manuscrit arménien aurait attribué à ce prêtre toute 
la conclusion canonique, qui serait l'œuvre d’un écri- 
vain inconnu, antérieur à saint Justin. 

2 Arguments intrinsèques. — C'est surtout pour des 
raisons tirées du contenu ou du style des douze der- 
niers versets de saint Marc que les critiques rejettent 
leur authenticité. Ils prétendent qu’examinés à ce point 
de vue ces versets ne peuvent être attribués à l'auteur 
du reste du second Évangile. Toutefois la section pré- 
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sente en elle-même des caractères d'authenticité. — 
1. Arguments défavorables. — En passant du verset 8 au 
verset 9, on éprouve l'impression d’une solulion de con- 
tinuité. Le verset 9 commence un récit différent et in- 
dépendant du précédent. Le narrateur indique de nou- 
veau le jour et l’heure où se passe l'événement. Cf. ÿ. 9 
et 2. Le récit débute sans que le sujet de la phrase soit 
exprimé, bien que Jésus ne soit pas intervenu directe- 
ment dans les versets antécédents. Marie-Madeleine qui 
avait déjà été nommée, Marc., xv, 40, 47; xvi, 1, est 
introduite comme une personne inconnue par celle 
remarque, tirée de Luc., VIN, 2 : map’ ñs éxGsëhnxet 
intà Gauuéviæ. De plus, le récit dans son ensemble ne 
cadre pas avec le précédent. Les saintes femmes étaient 
demeurées sous l'impression de la peur qui leur fer- 
mait la bouche, ÿ. 8, et la suite ne nous apprend pas 
comment elles ont recouvré la parole et rapporté aux 
Apôtres le message de l'ange. Au lieu de cela, on raconte 
une apparition de Jésus à Marie-Madeleine seule, et 
Marie annonce aux Apôtres que Jésus est vivant. L’appa- 
rition aux Apôtres, qui devait avoir lieu en Galilée, xIv, 
98; xvi, 7, est racontée, XVI, 14, sans aucun rapport 
avec la Galilée. On remarque encore dans le récit des 
divergences de style qui trahissent une main différente. 
On n’y trouve pas d’abord les expressions favorites de 
saint Marc : 205: ou eddéws, nahv et les composés de 
Topevopat, tandis que ce verbe est employé à la forme 
simple, ÿ. 10, 12, 15. Marc préfère : Emi rw Ovôpart à èv 
TÖ OvOpart, Fe émurubévar tive à yeipac enn èri 
qiva. D'autre part, il y a des expressions qui ne sont pas 
de la langue de Marc. Celui-ci a dit : t mã räv oa66a- 
Ttov, XVI, 2, forme hébraïque employant le nombre car- 
dinal pour le nombre ordinal; il y a : rowtr ox6@arov, 
ý. 9, forme grecque plus liltéraire. Le titre de Kÿpuoc, 
donné à Jésus, Y. 19, n'est jamais employé par Marc. 
Enfin, le genre littéraire de ce morceau diffère de celui 
du second Évangile. En celui-ci, le récit est toujours 
original; à partir du Ÿ. 9, la narration semble n'être 
qu'une compilation de passages empruntés aux autres 
Évangiles, les versets 9-11 sont extraits de Joa., xx, 1-10 
(avec un emprunt à Luc., vi, 2); 12 et 13 RESNE 
brièvement Luc., xx1v, 13-35; 14 répond à Luc., XXIV, 
86-40, et à Joa., xx, 19-20; 15 résume les discours, 
Luc., XXIV, 47-49; Joa., xx, 21-23; Matth., xxvi, 19-20; 
46 ressemble à Matth., xxvi, 19; Luc., xx1v, 49; Joa., 
14, 5, 18; 47 et 18 amplifient Luc., x, 48, 19; enfin, 19 
et 20 sont un sommaire des finales de Matthieu et de 
Luc et du début des Actes. En outre, il n’y a pas dans 
ces résumés les petits détails que multiplie saint Marc. 
Il est certain que ces observations sont fondées et que 
sous le rapport du contenu et du style la finale de Marc 
différe un peu du reste de l' Évangile. On à expliqué ces 
différences de diverses manières, notamment par une 
interruption dans la composition et une reprise pour 
compléter l'Évangile. Sans avoir recours à cette hypo- 
thèse, il suffit de remarquer que les différences signalées 
se rencontrent dans d’autres passages des Évangiles, 
dont on ne suspecte pas pour cela l'authenticité. Les 
particularités de style notamment ne prouvent rien. En 
effet, e%0%ç ne se rencontre plus à partir de xv, 1, et 
nahv à partir de xv, 13. Saint Marc, dans le même con- 
texte, emploie tantôt Emi vo évopart, 1x, 87, 39, tantôt 
èv co ovouart. IX, 38, 41; émeribévar, tantôt avec le datif, 
v, 23; VI, 55; VII, 32; VIII, 23, tantôt avec ént, VIII, 25; x, 
16. On ne peut pas faire état des expressions particu- 
lières, car la section, xv, 44-xv1, 8, qui précède immé- 
diatement, en contient un plus grand nombre : ce qui 
n'est pas étonnant, l'écrivain einployant des mots nou- 
veaux pour exposer un sujet spécial. À supposer que la 
narration finale soit une compilation de faits empruntés 
aux autres évangélistes, il faut convenir qu’elle forme 
un récit bien lié et habilement gradué. Trois fois, la 
résurrection de Jésus est annoncée aux disciples et trois 
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fois ils n’y croient pas; le Seigneur finalement leur 
apparaît et leur reproche leur incrédulité, avant de leur 
confier la mission d’évangéliser le monde entier. Enfin, 
ce récit complet et un n’est pas extrait d’un écrit indé- 
pendant, d’une relation secondaire provenant de la 
seconde génération chrétienne, car il présente, pour le 
fond et la forme littéraire, les caractères propres de 
l'Évangile de saint Marc. 

2, Arguments favorables. — Cet Évangile, nous Je di- 
rons plus loin, a pour but de prouver la filiation divine 
de Jésus par l’histoire de la vie publique, qui commence 
par la prédication de Jean-Baptiste, le précurseur, et 
qui finit par l’ordre donné aux apôtres, continuateurs de 
l’œuvre du Maitre, de prêcher l'Évangile, et par l’exécu- 
tion de cet ordre, xvi, 15, 20. Saint Marc insiste sur les 
miracles comme preuves de la divinité de Jésus; la 
finale énumère les miracles dont Jésus accorde le pou- 
voir aux Apôtres comme signe de leur mission, xvi, 16- 
18, et elle ajoute d'un mot leur réalisation, 20. Les 
expulsions des démons sont rapportées par saint Mare 
comme les principaux miracles du Sauveur; elles sont 
mentionnées dans la finale, xvi, 9, 17, et elles sont le 
premier des signes qui accompagneront la prédication 
des Apôtres. Saint Marc fait ressortir la faiblesse des 
Apôtres,"leur manque de courage, de foi et d'intelligence 
au cours de la vie publique, afin de montrer la vigueur 
de leur conviction finale et la puissance de la grâce qui 
en a fait d'autres hommes. Or la finale signale trois fois 
l'incrédulité des Apôtres, xvr, 11, 13, 1%; elle y rattache 
néanmoins leur mission et elle indique comment ils 
lont remplie avec la grâce de Dieu, xvi, 15, 20. Saint 
Marc enfin se distingue des autres évangélistes par le 
nombre et l'importance des traits particuliers que con- 
tiennent ses récits. Voir plus loin. Or la finale, même 
lorsqu'elle rapporte des points qui se retrouvent ailleurs, 
contient des détails propres que les autres évangélistes 
ne donnent pas. Ainsi saint Jean, xx, 1-18, raconte 
l’apparition de Jésus à Madeleine; c’est dans la finale 
seule qu'il est dit que cette apparition fut la première 
de toutes, xvi, 9. L’incrédulité des apôtres, Marc., XVI, 
13, west pas mentionnée, Luc., xxiv, 35; le reproche 
que leur en fait Jésus, xvt, 14, ne l’est pas, Matth., XXVI, 
18. Les promesses faites aux fidèles et aux Apôtres, 
Marc., xvi, 16-18, sont, dans leur teneur, spéciales et 
n'ont de parallèle complet en aucun autre Évangile. Le 
titre de Küproc est donné, Marc., xvt, 19, au Christ res- 
suscité exclusivement et pour la première fois dans le 
second Evangile, parce qu’il lui convenait alors spéciale- 
ment. La mention que Jésus est assis à la droite de Dieu, 
XVI, 19; la prédication de l'Évangile par les Apôtres ct 
l'accomplissement des promesses du Maitre, xvi, 20, ne 
se retrouvent dans aucun autre Évangile. Ainsi donc 
toutes les idées mères et les principaux traits caracté- 
ristiques de l'Évangile de saint Marc sont réunis, dans 
la finale contestée, aussi nettement, sinon plus que dans 
n'importe quelle autre section d'une douzaine de versets 
de tout le second Évangile. Nous en concluons que c’est 
Marc lui-même qui a terminé son récit par l’épilogue 
normal qui en forme maintenant la conclusion. 

L'authenticité de la finale canonique de Marc admise, 
il reste à expliquer son omission dans quelques manus- 
crits et le silence de certains Pères à ce sujet. Le soi, 
la mutilation de l'Évangile canonique s'explique mieux 
que l'addition générale d'une finale non canonique. 
Pour la justifier, faut-il recourir à l'hypothèse déjà 
indiquée précédemment, d’une interruption de Marc 
dans la rédaction de son Évangile? Cette hypothèse a 
été exposće par Belser, Einleitung in das N. T., p. 95- 
103. I} pense que saint Mare, ayant rédigé son Évangile 
à Rome en 44, ne put l’achever et dut l’'interrompre 
brusquement à cause de la persécution contre les chré- 
tiens. Des copies de cette première rédaction furent 
prises à l'insu de l’auteur, et transcrites plus tard, elles 
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donnèrent naissance aux manuscrits incomplets, dont 
il reste deux spécimens onciaux et que les Pères, défa- 
vorables à la finale de Marc, auraient connus. Plus tard, 
en 63-64, Marc publia son Évangile et le compléta. 
L'édition complète se répandit partout progressivement, 
mais ne fut pas reçue dès l’abord dans les pays où les 
Premières copies existaient. D'autre part, l'intervalle de 
temps entre la rédaction de l'Évangile et celle de lépi- 
logue permet de rendre compte des particularités de 
contenu et de langage de la finale. On explique mieux 
de la sorte le début abrupt du dernier récit, la 
phrase incidente concernant Madeleine, le changement 
de piz cafééruv en porn caféarov, formule mieux 
appropriée au langage grec, l'emploi de Kÿptoç comme 
désignation alors courante de Jésus, et les emprunts 
plus où moins directs faits aux autres Évangiles écrits. 
Godet, Introduction du N. T., t. 11, p. 402-409, avec des 
idées différentes sur le temps et le lieu de la composi- 
tion du second Évangile, présente des conclusions 
analogues. 

Cependant toute autre hypothèse n’est pas, comme le 
prétendent ces criliques, insuffisante pour expliquer 
Texistence d'une recension tronquée de l'Évangile de 
saint Marc. [] est encore permis de penser que la finale 
du second Évangile aurait été omise à dessein dans 
quelques manuscrits et en certains milieux, soit à cause 
des différences qu’elle présente avec les autres récits 
des apparitions de Jésus ressuscité, soit par suite de la 
disparition dans l'Église des dons miraculeux promis, 
XVI, 17, 18. Pour rejeter cette hypothèse, il ne suffit pas 
de dire qu’il existe dans les Evangiles beaucoup d’autres 
divergences analogues, sans qu’on ait fait disparaître les 
passages en apparence contradictoires. En eflet, les 
contradictions apparentes entre les divers récits des 
événements qui ont suivi immédiatement la résurrection 
ont paru dans l'antiquité ecclésiastique plus fortes que 
les autres, et la finale de Marc présente des difficultés 
Spéciales que les Pères ne sont pas parvenus à résoudre 
avec certitude. Tous les écrivains ecclésiastiques qui, à 
la suite d’Eusèébe, ont parlé de manuscrits incomplets, 
n'ayant pas la finale canonique, ont remarqué que cette 
section paraît renfermer quelque chose de contraire au 
témoignage des autres évangélistes : xat mao elnep 
Éyorsv dvruhoyiav rh ræv hormay edayyeoTav BapTupia, 
Eusèbe, Quæst. ad Marin., 1, t. XXI, col. 937; præser- 
tim cum diversa alque contraria Evangelistis ceteris 
narrare videatur. $. Jérôme, Epist. CXX, t. XXIL 
col. 987. C’est peut-être pour faire disparaitre cette anti- 
logie qu'un audacieux ne se borna pas à nier l’authen- 
ticité des derniers versets de Marc, comme celui qu'Eu- 
sébe mentionne, loc. cit., mais retrancha une des plus 
fortes difficultés en supprimant le passage qui la soule- 
vait. La mutilation est donc antérieure à Eusèbe. La 
liturgie a-t-elle favorisé cette mulilation, en faisant pla- 
cer le rékos d'une leçon après Marc., xv1, 8, qui serait 
devenu, comme dans les manuscrits dont parle Eusèbe, 
le zos du second Evangile, ou bien à propos de la 
question pratique de là rupture du jeûne quadragési- 
mal Cette dernière hypothèse est favorisée par la pré- 
sence du tého; liturgique après Marc., xvi, 8, dans lon- 
cial W et par ce que nous apprend saint Denys 
d'Alexandrie, Epist. ad Basilid., b. x, col. 1273. Selon 
lui. le jeûne devait se terminer à l'heure de la résur- 
rection. Or, tandis qu'à Rome on attendait le chant 
du coq, parce qu'on croyait que Jésus était ressuscité 
le matin, Marc., Xvi, 9, à Alexandrie on commençait la 
fête de Pâques plus tôt d'après Matth., xxvi, L En 
Egypte, on ne connaissait pas la finale de Marc, et on 
lisait en saint Marc un épilogue plus court qui est cer- 
tainement apocryphe. D'autre part, Macarius Magnès 
ainsi qu'il a été dit plus hant, eut à répondre au sar- 
casme d'un pafen qui demandait si les chrétiens sur in 
foi de la promesse du Christ, Marc., XVI, 18, aläient 
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du poison. Cela étant, l'hypothèse d’une mutilation à la 
fin du second Évangile garde de la vraisemblance, 

II, AUTRES CONCLUSIONS NON ORIGINALES. — 1° Cette 
conclusion plus courte : llżvtæ de tà mapnyyehpéve totç 
mepi toy Ilérpov ouvréuuws éényyerhav. Mesa Ge Tara xat 
aûros ó ’Insoës nò dvaroïnc xat &ypi ducews kanéotetr- 
dev òt’ adrév Tò iepov xal Apbaprov xhovypa THG atwviou 
curnoiac, se trouve à côté de la finale canonique dans 
trois onciaux grecs, le Codex Regius, L, du vire siècle, 
Tischendorf, Monumenta sacra inedita, Leipzig, 1846, 
p. 206, le manuscrit bilingue, grec et copte, du vire ou 
du vure siècle, T!, Amélineau, Notice des manuscrils 
coptes de la Bibliothèque nationale, renfermant des 
textes bilingues du N. T., Paris, 1895, p. 43; Gregory, 
Texthrilik des N. T., Leipzig, 1900, t. 1, p. 70, et W, 
provenant du mont Athos, du vie ou du rxe siècle. 
Gregory, ibid., p. 94. Elle a été reproduite à la marge 
du cursif 274, du x° siècle. On la lit en latin dans le Co- 
dex Bobbiensis, k, de l'ancienne Italique, du v° ou du 
visiècle, représentant la recension africaine. Wordsworth 
et White, Novum Testamentum D. N. J. G. latine, 
Oxford, 1891, t. 1, p. 268. Elle existe encore en syriaque 
à la marge du manuscrit additionnel 14456 de la Peschito 
et de deux manuscrits de la version philoxéno-héra- 
cléenne, 268, de la bibliothèque Vaticane, et Pautre à la 
bibliothèque du New College à Oxford, J. White, Sa- 
crorum Evangeliorum versio syriaca philoxeniana, 
Oxford, 1778, t. 1, p. 258; en copte, à la marge du ma- 
nuscrit Munt. 17 de la Bodléienne à Oxford, mais avec 
quelques additions; en éthiopien dans deux manuscrits. 
Cette conclusion n’est considéréecomme authentique par 
aucun critique. Elle ne remonte pas plus haut que le 
ivesiècle et elle paraît avoir été fabriquée en Égypte, d'où 
elle aurait passé en Afrique, puis dans l'Église syrienne 
par la traduction philoxéno-héracléenne, faile à Alexan- 
drie, et en quelques autres milieux. Elle a été écrite dans 
un pays où la finale canonique n’était pas connue et en 
vue de combler la lacune que présentait le second Ivan- 
gile se terminant par épo6odvro yäp. Le contenu et le 
style confirment la non-originalité de cette conclusion; 
les expressions : « sainte et incorruptible prédication, » 
trahissent une époque bien postérieure à la composition 
de l'Évangile. 

2% La conclusion canonique contient dans certains 
documents des additions adventices. — 4, Dans quelques 
manuscrits de la version sahidique, le verset 20 parle 
des apôtres dans cette teneur : « S'en allant trois à trois 
dans les quatre directions du ciel, ils préchérent l'Évan- 
gile du royaume dans le mondeenlier, le Christ agissant 
avec eux pour confirmer leur parole et des signes et des 
miracles les accompagnant. tde cette manière le royaume 
de Dieu a été connu sur toule la terre et dans le monde 
entier d'Israël en témoignage pour toutes les nations 
qui existent de l'orient à l'occident, » —2. Saint Jérôme, 
Dial. adv. Pelagianos, 11, 15, t. xxu, col. 550-551, 
nous fait connaître une addition à Marc., xvi, 14 : In 
quibusdam exemplaribus et maxime in græcis codici- 
bus, juxta Marcum in fine ejus Evangelii seribitur : 
Postea, cum accubuissent undecim, apparuil eis Jesus 
et exprobravit incredulitatem et duriliam cordis corum, 
quia his qui viderant eum resurgentem non credide- 
rani. Et illi satisfaciebant dicentes : Sæculum istud 
iniquitatis et incredulitatis substantia (sub Salana) 
est, quæ (qui) non sinit per immundos spirilus veram 
Dei apprehendi virtutem, Idcirco jari nunc revela 
justitiam tuam. Cette addition ne se lit plus dans au- 
cun manuscrit grec ou latin connu, et généralement les 
critiques la tiennent pour apocryphe. M. Zahn, Einlei- 
lung in das N. T., t. m, p. 229-231, l’a considérée 
comme ayant fait partie, non pas sans doute de la finale 
ordinaire de Marc, car autrement elle n’en aurait pas 
disparu, mais de la source primitive de cette dinale. 
c'est-à-dire du contexte de Papias comprenant le nom 
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d'Aristion. Voir col. 730. L'auteur de la finale aurait 
omis ces paroles, qui plus tard auraient été reproduites 
en marge d'un manuscrit, d’où elles auraient pénétré 
dans le texte dont dépendaient les manuscrits de saint 
Jérôme. Le R. P, Van Kasteren, L'épilogue canonique 
du second Evangile, dans la Revue biblique, 1902, t. x1, 
p. 250-252, les regarde comme une partie intégrante de 
la finale authentique et canonique et essaie de prouver 
leur authenticité. Les traits de famille de cette addition 
avec l'Évangile de saint Marc et les rapprochements 
tentés avec 11, 14, 15, sont trop vagues et ils ne suf- 
fisent pas à compenser son absence dans les docu- 
ments et son dénuement de preuves extrinsèques. 

À consulter, contre l'authenticité de la finale de Mare, 
Griesbach, Novum Testamentum, 2e édit., 1796, t 1, 
p. 253; Tregelles, An account of the printed texi of 
the greek N. T., Londres, 1854, p. 246-261; Tischen- 
dorf, Novum Testamentum græce, 8: édit., Leipzig, 
1869, L. 1, p. 403; Westcott et Hort, The New Testa- 
ment in the original greek, Appendix, Cambridge et 
Londres, 1882, p. 20-51; Zahn, Geschichte das Neutes- 
lamentlichen Kanons, Erlangen et Leipzig, 1889, t. 1, 
p. 912-914; 1892, t. 11, p. 910-938; Id., Einleitung in 
das N. T., % cdit., Leipzig, 1900, t. 11, p. 227-235; 
Klostermann, Das Marcusevangelium, 1867, p. 298- 
309. — Pour l'authenticité, Richard Simon, Histoire cri- 
tique du texte du Nouveau Testament, Rotterdam, 
1689, p. 114-122; Matthæi, Novum Testamentum, Riga, 
1788, t. 11, p. 268-271; t. 1x, p. 228; Scholz, Novum 
Testamentum græce, Leipzig, 1830, t. 1, p. 199-200; 
Burgon, The last twelve verses of the Gospel according 
to St. Mark, Londres, 1871 ; Cook, St Mark’s Gospel, Lon- 
dres, 1878, p. 301-308; Scrivener, Introduction to the cri- 
ticism of the N. T., 3e édit., Cambridge, 1883, p. 583-590 ; 
J. P. P. Martin, Introduction à la critique textuelle du 
N. T., partie pratique, Paris, 1883-4884, t. 11 (lith.); 
Burgon-Miller, The causes of the corruption of the tra- 
ditional text of the Holy Gospels, Londres, 1896, p. 72, 
127-130; Godet, Introduction au N. T., Neuchâtel, 
1899, t. 11, p. 3893-413 (plutôt favorable qu'hostile); P. Van 
Kasteren, L’épilogue canonique du second Évangile, 
dans la Revue biblique, 1902, t. x1, p. 240-255. 

II. PLAN ET DIVISION. — Si le prêtre Jean a rapporté 
au témoignage de Papias, que Marc a écrit exactement, 
mais sans ordre, ce qu'il se rappelait des paroles ou 
des actions de Jésus, parce qu'il n'avait pas été témoin 
oculaire, mais seulement disciple de Pierre, il n’en 
résulte pas que le second Evangile soit mal ordonné. Le 
plan y est très simple; il suit la catéchèse historique, 
dont saint Marc reproduisait le fond, et les critiques 
actuels reconnaissent généralement que l'ordre adopté 
donne l’esquisse la plus juste du développement de la 
vie publique de Jésus. Sauf quelques interversions, 
l’ordre chronologique des faits est suivi. On a remarqué, 
en elfet, que Marc reproduit fidèlement le plan que saint 
Pierre a tracé à la prédication apostolique, Act., 1, 22, 
et que lui-même a brièvement rempli dans son entre- 
tien avec le centurion Corneille. Act., x, 37-42, Si on 
tient compte de cette ressemblance, on comprendra 
pourquoi saint Marc ne parle pas de l'enfance de Jésus 
et on divisera nalurellement son Évangile en trois par- 
ties. Aprés une courte introduction, 1, 1-13, dans la- 
quelle il est parlé du baptême de Jean, Act., x, 37, 
l'Évangéliste expose : 1° le ministère de Jésus en Ga- 
lilée, caractérisé par des bienfaits et des guérisons de 
possédés, Act., x, 37, 38; 2% le ministère en Judée et à 
Jérusalem, aboutissant à la passion et à la mort sur la 
croix, Act., x, 89; Jo la résurrection, les apparitions et 
la mission conliée aux Apôtres. Act., x, 40-42. 

La première partie, qui raconte le ministère de Jésus 
en Galilée, 1, 14-1x, 49, est la plus longue des trois. Elle 
débute par la vocation des principaux Apôtres, par les 
premiers discours et les premières gucrisons de Jésus à 
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Capharnaüm et dans la Galilée, 1, 14-45. Elle expose 
ensuite les premières oppositions que les scribes et les 
pharisiens font à Jésus au sujet de la guérison d'un 
paralytique à Capharnaüm, du repas pris chez Lévi après 
sa vocation, des disciples qui froissent des épis le jour 
du sabbat et de la guérison de l’homme dont la main était 
desséchée, 11, 4-11, 6. Après de nouveaux miracles opé- 
rés en présence des foules, Jésus choisit les douze 
Apôtres, qu'il prépare à leur première mission, en con- 
fondant devant eux ses adversaires, en gucrissant des 
malades, en exposant les paraboles du royaume des 
cieux, en multipliant les prodiges : tempête apaisée, 
délivrance d’un possédé, résurrection de la fille de Jaïre, 
et en s’exposant au mépris des habitants de Nazareth, 
ul, 7-VI, 6. Il envoie ses apôtres ainsi préparés prêcher 
la pénitence et guérir les malades et les possédés, vI, 
7-13. Le récit de la mort de Jean-Baptiste est rattaché à 
une réflexion que le bruit des miracles de Jésus fait faire 
à Hérode, vi, 14-29. Jésus emmène dans la retraite ses 
apôtres, revenus de leur première mission; les foules 
le suivent; il multiplie les pains en leur faveur, marche 


.Sur le lac de Génésareth et fait de nombreux miracles, vI, 


30-56, Des pharisiens et des scribes, venus de Jérusalem, 
entrent en contestation avec Jésus qui condamne leurs 
maximes et leurs pratiques, vir, 1-23. Ayant passé au 
pays de Tyr, il délivre de la possession diabolique la 
fille d'une païenne, vir, 24-30. Revenu sur les bords du 
lac de Génésareth, il guérit un sourd et muet, multiplie 
les pains pour la seconde fois, répond aux pharisiens, 
instruit ses disciples et guérit un aveugle, vi, 81-vnir, 26. 
Après que Pierre, à Césarée de Philippe, a proclamé la 
divinité de son Maitre, celui-ci prépare ses disciples à 
sa passion, en la leur prédisant, en se transfigurant en 
présence de Pierre, Jacques et Jean, en guérissant un 
démoniaque et en donnant aux siens des instructions 
particulières, VII, 27-1x, 49. 

La seconde partie raconte le ministère de Jésus en 
Judée et à Jérusalem, la passion et la mort sur la croix, 
x, 4-xv, 47. En Judée, Jésus proclame l’indissolubilité 
du mariage, bénit les enfants, déclare qu'il est difficile 
aux riches de se sauver, prédit de -nouveau sa passion, 
rejette la demande des fils de Zébédée et guérit un 
aveugle à Jéricho, x, 1-52. Il entre triomphalement à 
Jérusalem et revient le soir à Béthanie, d’où il était parti 
le matin, xt, 4-41. Le lendemain, sur lechemin de Jéru- 
salem, il maudit le figuier stérile, chasse les vendeurs 
du temple, et célèbre la puissance de la foi, x1, 12-26. 
Dans un troisième séjour à Jérusalem, il discute succes- 
sivement avec les grands-prêtres, les scribes et les an- 
ciens, avec les pharisiens et les hérodiens, avec les sad- 
ducéens, il répond aux questions qu’un scribe lui avait 
posées dans le temple, et en sortant, il prédit aux siens 
la ruine de Jérusalem et la fin du monde, XI, 27-x111, 87. 
Deux jours avant la Pâque, les grands-prêtres et les 
scribes trament sa mort, lui-même assiste à un repas 
chez Simon le lépreux et Judas le trahit, xtv, 1-11. Le 
premier jour des azymes, il célèbre la Pâque, prédit sa 
résurrection, entre en agonie, est pris dans le jardin, 
conduit devant le grand-prètre, renié par Pierre, mené 
chez Pilate, insulté par les prétoriens, crucifié sur le 
Golgotha et enseveli par Joseph d’Arimathie, x1v, 12- 
XV, 47. 

La troisième partie, qui est très courte et ne comprend 
que le chapitre xvi, rapporte plusieurs apparitions de 
Jésus ressuscité, notamment celle dans laquelle il 
monte au ciel, après avoir confié aux apôtres la mission 
que ceux-ci commencèrent bientôt à accomplir. 

IV. Dare. — Nous manquons de données certaines 
sur l’époque de la composition du second Evangile. 
Aussi les sentiments des critiques, appuyés soit sur de 
rares critères internes, soit sur les témoignages oppo- 


sés des anciens, sont fort divergents. — do Critères 
internes. — Le contenu fournit peu d'indices sur la 
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date. Le dernier verset affirme que les apôtres avaient 
prêché l'Évangile partout, xv1, 20, pour remplir la mis- 
Sion donnée, xvi, 15, d'aller dans le monde entier. Ce 
verset suppose réalisée une diffusion de l'Évangile en 
dehors de la Palestine et dans le monde païen, à moins 
Qu'on ne regarde l’adverbe æ2v72709 comme une hyper- 
bole. D'autre part, la ruine de Jérusalem y estannoncée 
coinme future, Xu, t4, sans qu'aucun détail permette 
de penser que l'événement est déjà réalisé. Cependant 
quelques critiques, comparant Mare., xn, 24, avec 
Matth., XXIV, 29, concluent de la suppression d’esbéms et 
de l'emploi d'une formule plus vague, que saint Mare, 
écrivant aprés la ruine de Jérusalem, veut laisser place 
a un intervalle entre cetle catastrophe et la parousie 
finale, La conclusion ne s'impose pas, parce qu'il n'est 
Pas sûr que saint Marc ait connu saint Matthieu et que 
Par la suppression d'une circonstance de temps il ait 
voulu corriger son récit. 

2 Témoignages des Pères. — Ils ne sont pas conver- 
genls. Le plus ancien de tous, celui de saint Irénce, 
rapporté par Eusèbe, H. E., t xx, col. 449, parle de 
la prédication des Apôtres et de la date des quatre 
Evangiles. Matthieu a écrit, pendant que Pierre ct 
Paul préchaient l'Evangile à Rome et fondaient l'Eglise. 
Mezx âè Thu zodtwy EEnôov Mapxzos... zar aùtóç tà ÜTo 
ITé-cou #npussueva Eyyoazws huy rapabéôwu. On en- 
tend généralement ce passage dans ce sens que, si saint 
Matthieu a composé son Évangile du vivant des apôtres 
Pierre et Paul, Marc a rédigé le sien après leur mort. 
Quelques critiques veulent interpréter dans le même sens 
le témoignage du prêtre Jean. Comme il a dit à Papias 
que Marc reproduisait les instructions de Pierre, « selon 
qu'il s'en souverait, »ils concluent que Pierre n'élait 
plus là pour le guider et qu'il était mort, lorsque Mare 
écrivit son Evangile. Mais les autres Pères, qui parlent 
de la date du second Évangile, la placent avant la mort 
de saint Pierre, Ainsi Clément d'Alexandrie, dans l'u- 
sebe, 77. E., 1, 15, t. xx, col. 172, nous apprend que, 
lorsque Pierre eut combattu Simon le magicien par 
l'éclat de sa parole, ses auditeurs priérent Marc, son 
Compagnon, de leur laisser par écrit les instructions 
de Pierre. Eusèbe ajoute que Pierre, ayant appris par 
la révélation de l'Esprit ce qui s'était fait, confirina 
l'écrit de Mare pour servir à l'usage des Églises. Le 
même historien rapporte encore, 11. E., vi, 44, t. XX, 
col. 552, un autre témoignage de Clément d'Alexandrie. 
Celui-ci a appris de la tradition des prêtres que les 
Romains, auditeurs de Pierre, demandèrent à Mare 
de consigner par écrit les prédications de son maitre, 
et que Pierre, ayant appris ce désir, ne s'y opposa pas, 
mais ne l’encouragea pas non plus. Un troisième frag- 
ment de Ciément, conservé en latin, dit encore que 
Marc rédigea son Évangile, tandis que Pierre prèchail 
publiquement à Rome. Origène est moins explicite; il 
dit seulement que Marc a composé son Evangile, « selon 
que Pierre le dirigeait. » Eusèbe, H. E., vi, 25, L xx, 
col. SRI. Eusèbe ne dit, pour son propre Compte, rien 
de précis sur la date du second Évangile. Saint Épiphane, 
Hær. LI, 6, t. xL, col. 900, affirme que Mare, après 
avoir ecrit son Evangile, fut envoyé par saint Pierre 
en Egypte. Saint Jérôme, De vir. ill., À, t. XXI, col. 609, 
répète les renseignements de Clément d'Alexandrie. Les 
criliques modernes regardent ces dernières données 
Comme une modification, sinon méme une déviation de 
la tradition primitive, représentée dans toute sa pureté 
par Papias et saint Irénće. 

Opinions des critiques. — Les arguments intrinse- 
ques et extrinsèques n'ayant pas une valeur ou une auto- 
rité irréfragable, les critiques ont émis sur la date du 
second Évangile des opinions dillérentes. Sans parler de 
ceux qui, ne tenant aucun compte de la tradition pro- 
posent des dates qui dépassent le ite siècle, voir” L 11 
col. 2062, les autres suivent deux courants, selon qu'ils 
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se rallient au témoignage de saint Irénée ou à ceux des 
autres Pères. Dans le premier courant, le second Evan- 
gile serait postérieur à la mort de saint Pierre. Pour quel- 
ques-uns. il serait même postérieur à la ruine de Jéru- 
salem. Jülicher, Einleitung in das N. T., 3e et 4 édit., 
Tubingue et Leipzig, 1901, p. 255. Mais, comme nous 
l'avons dit, plus généralement on le regarde comme 
antérieur à cet événement. Ilarnack lui-même le con- 
cède et indique comme date vraisemblable la période 
65-70. Mor Batillol, Six leçons sur les Evangiles, 2 édit., 
aris, 1897, p. 61, se rallie à ce sentiment. Cf. Trenkle, 
Einleitung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1897, 
p. 110; V. Rose, Évangile selon S. Mare, Paris, 1904, 
p. xxi. M. Schanz, Commentar über das Evange- 
lium des heiligen Marcus, Fribourg-en-Brisgau, 1881, 
p. 46; M. Fillion, Évangile selon S. Mare, Paris, 1883, 
p.14; M. A. Schæfer, Einleitung in das N. T., Paderborn, 
1898, p. 225, adoptent la date de 67. Conciliant entre eux 
les renseignements fournis par les Pères, Zahn, Einlei- 
tung in das N. T., æ édit., Leipzig, 1900, t. 11, p. 203- 
20%, pense que saint Marc a rédigé son Évangile en 6f 
et qu'après en avoir interrompu la composition, il l’a 
publié trois ans plus tard, le destinant à un cercle plus 
étendu que celui pour lequel il avait été entrepris. 
Godet, Introduction au N. T., Neuchâtel, 1899, t. 11, 
p. 382, 427, est d’un sentiment analogue ct il estime 
que Marc peut avoir commencé à rassembler les maté- 
riaux de son œuvre du vivant de saint Pierre et ne 
lavoir achevée et publiée qu'après la mort de cet apôlre. 
Robinson, The study of the Gospels, Londres, 1902, 
p. 17, conclut que l'Évangile de saint Marc a été rédigé 
entre 60 et 65, sinon même plus tôt; toutefois l'année 65 
lui parail la date la plus probable. Cependant la plupart 
des criliques catholiques attribuent au second Evangile 
une dale antérieure. Quelques-uns rattachent sa compo- 
sition au premier séjour de saint Pierre à Rome après 12. 
Belser, Einleitung in das N. T., Frihourg-en-Brisgau, 
1901, p. 62-66, a soutenu ce sentiment avec beaucoup 
d’érudition. 11 fixe la date de la première édition du se- 
cond Evangile à l'an 4%, mais il croit, lui aussi, que 
Marc publia en 63 ou 64 une seconde fois son récit pour 
un cercle plus étendu de chrétiens que celui des Romains 
pour qui il avait été d'abord écrit. Ce sentiment se 
heurte à de grosses difficultés. Sans compter que le 
premier voyage de saint Pierre à Rome, en 42. n’est pas 
absolument démontré, il est difficile de concilier la pré- 
sence de saint Marc à Rome à cette date avec la chrono- 
logie généralement reçue de la vie de l'évangéliste, puis- 
qu'on rapporte à l'année 52 son voyage à Chypre en 
compagnie de Barnabé. Pour cette raison, d'autres cri- 
tiques catholiques retardent de quelques années la com- 
position du second Evangile. Le P. Cornely, /ntroductio 
specialis in singulos N. T. libros, Paris, 1886, p. 117, 
la place dans l'intervalle de 52 à 62. Le P. Knabenhauer, 
Comment. in Ev. sec. Marcum, Paris, 1894, p. 11-43, 
semble se ranger à cet avis. Tous ces derniers critiques 
essaient de concilier le témoignage de saint [rénée avec 
celui des autres Pères. S'ils ne recourent plus à la leçon 
Exôooiv de quelques manuscrits au lieu de ëțoĉov, parce 
qu'on la regarde comme une correction faite d'après la 
traduction latine de Rufin : exitum, ils interprètent, du 
moins, l'expression £22080v. Ils l’entendent, non pas du 
trépas de saint Pierre et de saint Paul, mais de leur 
sortie ou départ. Ils appuient celte interprétation sur 
deux raisons. Îls remarquent, d'abord, qne saint Irénée 
a parlé du départ des Apôtres de la Palestine, exierunt 
in fines lerræ, et de leur dispersion dans le monde, et 
ils prétendent que c'est à ce départ qu'il faut rapporter 
le terme £énûos. Is ajoutent que saint Irénée, en disant 
que Marc a rédigé za umo lletpau xnsuccéueve, entend par 
l'emploi de ce parlicipe présent que saint Pierre He 
encore vivant, car, sil avait voulu parler de sa mort, il 
aurait dù employer le participe passé xno 
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reste vrai néanmoins que l'opposition entre la date que 
saint Irénée indique pour la rédaction de l’Évangile de 
saint Matthieu et celle qu’il assigne à la composition du 
second. Évangile favorise davantage la traduction d’££0- 
ĉoç par mort. Quoiqu'il en soit de ce témoignage d'Irénée, 
on fixe généralement l” époque de la composition du se- 
cond Évangile suivant l'opinion qu'on a sur la date de la 
venue de saint Pierre à Rome en 42 ou en 63 seulement. 

V. LIEU. — Quant au lieu de la composition du se- 
cond Évangile, il wy a pas de désaccord sérieux. L'an- 
cienne tradition a indiqué Rome. Siles témoignages du 
prêtre Jean et de Papias ne sont pas explicites, les 
autres que nous avons cités précédemment sont formels, 
et ce que nous dirons bientôt des destinataires du se- 
cond Évangile confirmera cette tradition. Le vieil ar- 
gument latin, mis en tête du .second Évangile, dit de 
Marc que conversus ad fidem Christi evangelium in 
Italia scripsit. Wordsworth et White, Novum Testa- 
mentum D. N. J. C. latine, t. 1, p. 171; Corssen, Mo- 
narchianische Prologue, dans Texte und Untersuchun- 
gen, Leipzig, 1896, t. xv, fase. 4, p. 9. Seul, saint 
Chrysostome rompt l'unanimité de la tradition. Il rap- 
porte un on-dit, suivant lequel Marc aurait composé son 
Évangile en Égypte. Hom., 1, in Matth., n. 3, t. LYI, 
col. 17. Son affirmation n'est pas positive et ne peut 
contrebalancer une tradition plus ferme. Les souscrip- 
tions de quelques manuscrits grecs, qui disent que saint 
Mare a composé son Évangile en Égypte ou à Alexandrie, 
ont moins d'autorité encore. Elles n'expriment que le 
sentiment particulier des copistes, sentiment fondé sur 
la tradition de l’évangélisation de l'Égypte par saint Marc. 
Richard Simon, Histoire critique du texte du N. T., 
Rotterdam, 1689, p. 107, conciliait toutefois le sentiment 
de saint Chrysostome avec celui des autres Pères par 
l'hypothèse, aujourd’hui rajeunie, d’une double édition, 
lune faite à Rome pour les chrétiens de cette ville, 
l'autre en Égypte pour la nouvelle Église que saint 
Marc y avait fondée. Les opinions de quelques critiques 
modernes, indiquant l’Asie Mineurc ou la ville d’An- 
tioche comme patrie du second Évangile, reposent sur 
des raisons insuffisantes. 

VI. DESTINATAIRES. — Données palrisliques. — 
Les Pères qui affirment que le second Evangile a été 
rédigé à Rome, ajoutent qu'il le fut à la prière des chré- 
tiens de cetle ville et en vue de fixer par écrit à leur 
usage la prédication de Pierre. Nous avons déjà cité les 
témoignages de Clément d'Alexandrie. A deux reprises, 
il parle des auditeurs romains de Pierre, qui sollicitent 
de Marc, le compagnon de l’apôtre, la rédaction des 
instructions qu'ils avaient entendues eux-mêmes, mais 
dont Mare se souvenait pour y avoir assisté souvent. 
Une troisième fois, il nomme parmi ces auditeurs des 
chevaliers césariens, c'est-à-dire des officiers attachés à 
la maison de l’empereur, cf. Phil., 1v, 2, qui firent 
auprès de Marc des instances pressantes. Saint Jérôme, 
De vir. ill., 8, t. xxux, col. 621, dit de Marc que, rogatus 
a fratribus, breve ser ipsit Evangelium. La préface latine 
de la Bible de Théodulfe, du 1x° siècle, Bibliothèque 
nationale de Paris, lat. 9380, reproduit les mêmes indi- 
cations. Wordsworth et White, Novum Testamentum 
D. N. J. C. latine, t. 1, p. 173. — 20 Critères internes. 
— Ils confirment les données traditionnelles. Ils 
indiquent d’abord que les lecteurs du second Evangile 
n'étaient ni de Palestine, ni de race juive. L'auteur 
montre bien que ses lecteurs ignorent la langue et les 
usages juifs. Il traduit en grec tous les mols ara- 
méens qu'il cite : Boavnpyëc, 0 ¿aviv viot Beovtñe, int, 17; 
TARDA xove, O otv ueðegunvevópevov: TU kOp4TLOV, TOL 
iyw, Eyetge, v, 42; xop6žy, 6 Eotiv Gwpoy, VIL 11 ; igenis, o 
tativ ĝtavo!, O vi, 34; 6 vids Tipatou Baptiuatog, X, 46; 
466à ó math, XIV, 36: Ehwt, ut, Aapa cuéayDavel, XV, 
34. Il explique des pratiques spéciales aux Israélites, 
telles que les lustrations des mains avant de manger, des 


MARC (ÉVANGILE DE SAINT) 


740 


coupes, des mesures et des vases avant de s'en servir, 
vil, 3, 4; les expressions : le premier jour des azymes, XIV, 
12; la maparxeur, XV, 42; l’époque de la maturité des 
figues en Palestine, xt, 13; la situation du mont des 
Oliviers par rapport au Temple, xm, 3. Ses lecteurs 
semblent même ignorer l'Ancien Testament. En effet, 
il ne nomme pas une seule fois la loi juive; sauf deux 
exceptions, 1,2, 3; xv, 28, il ne fait aucune cilation pro- 
phétique. D'autres indices montrent que ces lecteurs 
étaient latins et romains. L'auteur, employant la langue 
qu'ils comprennent, se sert, sans les expliquer, de mots 
latins grécisés et de tournures lalines : Givästov, VI, 37; 
xeytuplæv, XV, 39, 44%, 45; xnvooc, XII, 14; Ééornc, VII, 4, 
8; asytwv, V, 9, 15; npartwprov, XV, 16; w)ay=))}6w, XY, 
15; orexzovhátwp, VI, 27; par contre, il explique le terme 
kenta dvo en monnaie romaine, xoëpavrnc, XIT, 42. Il 
mentionne que Simon de Cyrène étail le père d'Alexander 
et de Rufus, xv, 21. Ces deux personnages étaient donc 
connus des lecteurs. Or saint Paul, Rom., xvi, 13, salue 
un Romain du nom de Rufus, ainsi que sa mère, « qui 
est aussi la mienne, » ajoute-t-il. L'apôtre avait donc 
connu ailleurs, en Palestine peut-être, cette famille de 
chrétiens de Rome. On a remarqué enfin que Marc est le 
seul évangéliste à parler de la coutume romaine, d'après 
laquelle une femme peut répudier son mari, x, 12, 
VII. BuT. — Les Pères, dont les témoignages ont été 
précédemment cités, déclarent que saint Marc se pro- 
posait uniquement, en composant son Évangile, de 
reproduire l’enseignement catéchétique de saint Pierre, 
annonçant aux païens la bonne nouvelle du Christ ré- 
dempteur. Le caractère du second Evangile répond par- 
faiteinent à cette donnée, et le bul de son auteur n’est, 
en cffet, directement, ni apologétique, ni polémique, 
mais simplement catéchétique et historique. Marc expose, 
par le récit de la vie publique, que Jésus, le prédicateur 
de la nouvelle doctrine, est le Messie, l'ils de Dieu, qu'il 
a révélé à ses apôtres, par ses paroles el ses actes, sa 
filiation divine el qu’il leur a confié la mission de publier 
sa doctrine et de continuer son action puissante dans 
le monde entier. La foi messianique s'affirme dés le 
début de son récit. De quelque façon qu’on explique la 
liaison des premicrs versets, saint Marc, dans le titre 
de son livre, 1, 1, indique son but qui est de raconter 
les débuts de la prédication messianique de Jésus-Christ, 
Fils de Dicu. Écrivant pour des païens convertis, il ne 
dit pas, comme saint Matthieu aux Juifs, que Jésus esl 
fils d'Abraham et de David, il le déclare à la fois Messie 
et Fils de Dieu. Aussi l'élément messianique domine-t-il 
dans son Evangile. Il ne le prouve pas, comme saint 
Matthieu, par la réalisation des prophéties, mais par 
l'exposé des nombreux miracles opérés par Jésus : gué- 
rison des malades (lépreux, aveugles, paralytiques, etc.), 
délivrance des possédés, résurrection des morts, do- 
mination sur les éléments (tempêtes apaisées, multi- 
plication des pains). Toutes ces actions miraculeuses 
manifestent que Jésus est le Messie, Fils de Dieu. Les 
délivrances des possédés témoignent en parliculier que 
Jésus est plus puissant que Satan, dont il est venu dé- 
truire la dominalion sur le monde, et qui proclame sa 
défaite par la bouche de ses victimes, 1, 24. La transfgu- 
ration, les prédictions, les prodiges qui s’accomplissent 
au moment où Jésus meurt, les prédications à la foule 
et aux disciples, tout dans l'Évangile de saint Marc 
contribue à montrer que Jésus est le Christ, Fils de 
Dieu, et cette démonstration résulte du simple narré des 
faits. On a remarqué cependant que le second Evangé- 
liste se préoccupait d'expliquer comment malgré toutes 
ces manifestalions messianiques, le peuple juif était 
resté incrédule et n'avait pas reconnu en Jésus le Messie 
qu’il attendait. Pour résoudre ce problème, saint Marc 
a noté constamment au cours de son récit le silence que 
Jésus avait imposé aux démons, 1, 25. 34; n1, 11, 12; les 
ordres donnés aux malades guéris de ne pas divulguer 
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leur guérison, 1, 43; v, 43: vu, 36; vin, 26; enfin la 
recommandation réitérée aux disciples de respecter le 
secret messianique qui leur était révélé à eux, VIII, 30; 
IX, 8. On peut dire dans ce sens que saint Marc a écrit 
une thèse; mais il n’y a pas de raison de soupçonner 
avec M. Hude, Das Messiasgeheinniss in den Evange- 
lien, Garttingue, 4901, que cette conception de l’histoire 
“vangélique est une construction théologique artificielle 
et n’a rien d'historique. En effet, la croyance messianique 
à précédé la résurrection. Jésus a été condamné à mort, 
Parce qu'il se déclarait le Messie, Marc., xıv, 61-64; 
AW, 2; il s'était rendu tout exprès à Jérusalem pour se 
déclarer le Messie; il avait révelé à ses disciples sa mes- 
Slanité et la confession de saint Pierre, vin, 29, est un 
fait historique. Si Jésus, dès le début de son ministére, 
na pas permis de révéler au peuple sa nature el sa 
Mission messianiques, c'était vraisemblablement afin de 
ne pas favoriser les idées du peuple an sujet d’un Mes- 
Sie politique, et saint Marc a mis en évidence cette 
Situation historique. Cf. Rose, Évangile selon S. Mare, 
Paris, 1904, p. XV-XXVIIL. 

On a constaté, en outre, que dans le second Évangile 
les Apôtres tiennent une place à part auprés de Jésus, 
Parce qu'ils doivent être les prédicateurs et les propa- 
Sateurs de la nouvelle doctrine dans le monde entier. 

larc raconte leur vocation, leur formation tant par la 

réalisation des miracles en leur présence que par des 
enseignements particuliers sur le royauine des cieux, 
leur élection spéciale, leur première mission dans la 
Galilée avec la communication du pouvoir de guérir, 
préludant à leur mission définitive de prédicateurs de 
la bonne nouvelle dans le monde entier avec la puissance 
des signes pour la conversion des nations païennes. Les 
apôtres devaient être les continuateurs de l'œuvre qui 
avait été commencée par leur Maitre et dont l'Évangile 
de Mare exposail les heureux commencements, 1, 1. 
Ainsi Saint Marc fait ressortir leur préparation à être des 
témoins oculaires et des prédicateurs autorisés de la 
Vie et de la doctrine de Jésus. Son intention était de 
faire valoir ainsi devant ses lecteurs païens la catéchèse 
apostolique qu’il reproduisait dans son ouvrage. 

VIIL Sounces. — De ce qui précède il ressort ma- 
nifestement que les Pères de l’Église ont tenu l'Évangile 
de Mare comme la reproduction des instructions de 
Saint Pierre à Rome et dans les Églises de la gentilité. 
Toutefois. saint Augustin, De consensu Evangel., 1, 1, 
4, t. XXXIV, col. 1044, comparant entre eux les récits 
évangéliques et constatant les rapports étroits de res- 
Semblance qui existent entre le second Evangile et le 
Premier, a exprimé le résultat de ses études person- 
nelles dans ce jugement souvent répété, que Marc n’a 
fait qu'abréger et résumer saint Matthieu. Dans les 
temps modernes, la dépendance de Mare relativement à 
Saint Matthieu a été diversement appréciée, Tandis que 
beaucoup de critiques la maintenaient dans le rapport 
des textes actuels, voir t. 11, col. 2088-2089, d’autres 
reconnaissant le caractère original et indépendant de 
Marc, dans son plan, son but, le genre de sa narration 
et son style, ont admis la priorité de Marc et la dépen- 
dance de Matthieu par rapport à lui, ibid., col. 2090- 
2091, 2097. D’autres encore, pour expliquer celte origi- 
nalité incontestable et en même temps des ressem- 
blances indéniables et méme des coïncidences verbales 
avec le texte de saint Matthieu, ont supposé que le se- 
Cond évangéliste se serait servi, non pas du texte grec 

e saint Matthieu, mais du texte araméen de cet Evangile. 

Tous cependant ne regardent plus le second Evangile 
Comme une œuvre de première main et l'Évangile pri- 
mitif. Jls ont constaté qu'il n’était pas d’une seule venue 
et que sa rédaction manquait d'homogénéilé. Hs ont 
Signalé en lui des sutures, des combinaisons et des su- 
Perpositions de récits. Cf. A. Loisy, L'Evangile et 
l'Eglise, 2 édit., Bellevue, 1903, p. 6-8; Id., Le second 


MARC (ÉVANGILE DE SAINT) 


742 


Évangile, dans la Revue d'histoire el de littérature 
religieuses, Paris, 4908, t. vin, p. 513-527. Ils en ont 
conclu qu’il a existé dans un état primilif, qu’on appelle 
le Proto-Mare, voir t. 11, col. 2096-2097, ou au moins, 
depuis que l'hypothèse du Proto-Marc est en baisse, 
ibid., col. 2098, qu’il a reçu quelques additions posté- 
rieures, Jülicher, Einleitung, p. 256-258, ou encore qu'il 
a eu des sources écrites, autres que saint Matthieu. 
Wrede.Das Messiasgeheimniss in den Evangelien, zu- 
gleich ein Beitrag zum Verständnis des Markusevan- 
geliums, Gættingue, 1901 ; J. Weiss, Das alteste Evan- 
gelium, Gættingue, 1903. Si cette dernière hypothèse n’a 
en soi rien d'impossible, puisque saint Marc, en dehors 
de ses souvenirs personnels de la catéchèse de saint 
Pierre, aurait pu utiliser des sources, orales ou écrites, 
elle ne s'impose pas néanmoins. Il faut même la repousser 
en tant qu’elle tend à nier l'unité de composition ou à 
diminuer la valeur historique du second Evangile, et il 
vaut mieux, avec les Pères et les écrivains ecclésiastiques, 
tenir l'œuvre de Marc comme la transcription de la tra- 
dition orale et spécialement de l’enseignement catéché- 
tique de l'apôtre saint Pierre. Ce sentiment est trop 
bien établi pour qu'on puisse le rejeter. En tout cas, il 
ne semble pas qu'il y ait des raisons suffisantes qui 
obligent à admettre plusieurs rédactions successives de 
l'Évangile de saint Marc. 

IX, STYLE. — La vivacité et le pittoresque sont les 
deux caractères principaux du style de saint Marc. Les 
récits sont très circonstanciés et la multiplicité des dé- 
tails rend vivantes les scènes décrites. L'auteur aime 
aussi à exprimer les impressions des acteurs et à pein- 
dre leurs sentiments. Son style est vif, précis, net, 
ferme, parfois dur etun peu négligé. Le narrateur se 
laisse aller à conter avec simplicité et abandon ce qu'il 
sait des paroles et des actes de Jésus. Aussi est-il pro- 
lixe en quelques endroits et ne craint-il pas les répéti- 
tions. Il emploie fréquemment le présent historique, 
quelquefois le langage direct, ses transitions sont brus- 
ques et il entraine rapidement son lecteur. Il redouble 
les négations, accumule les adverbes, ce qui donne de 
la vigueur à sa diction. Il a, d'autre part, une prédi- 
lection pour les diminutifs, tels que rrotäprov, Ouyétptov, 
xopaotov, xuvápiov, maëéov, etc. Il ne parait pas très 
familiarisé avec la langue grecque, et ses phrases pré- 
sentent un grand nombre d'irrégularités grammaticales 
et de négligences de style. Elles sont, d’ailleurs, peu 
enchainées, reliées presque exclusivement par xat 
(employé au moins trente fois de cette manière, TI, 
1-26, tandis que s n’est mis qu’une fois et yàp deux 
fois). Cette absence de liaisons donne de la monotonie 
à la narration qui est ordinairement anecdotique. Si la 
couleur, la vie, le caractère descriptif, ce qu’on a appelé 
« la touche graphique » du récit de saint Marc révèlent 
l'impression d’un témoin de la vie de Jésus, l'unité du 
style montre que le second Évangile est l’œuvre d’une 
seule main. 

X. LANGUE. — Il n’y a aucun doute que le grec ne soit 
la langue originale de saint Marc. Parce qu’il a écrit son 
Évangile pour les Romains, quelques savants ont pensé 
qu'il l'avait rédigé en latin. Les souscriptions de la version 
syriaque, la Peschito, et de quelques manuscrits grecs 
récents, par exemple les cursifs 9, 10, 160, 161, ete., di- 
sent sans doute que le second Evangile a été écrit à Rome 
dans la langue de Rome. Mais leur autorité est nulle, et 
peut-être même faut-il les entendre du grec, qui était 
alors la langue généralement parlée à Rome, Quant au 
prétendu autographe latin de saint Mare, qui se trouvait 
à Venise, on sait depuis longtemps qu'il n’est qu’un 
manuscrit de la Vulgate dont une autre partie existe à 
Friuli ou à Prague. Si, comme nous l'avons dit plus 
haut, saint Marc se sert de mots latins grécisés, il les a 
empruntés à ses contemporains parlant grec. Voir t. 11, 
col. 321. Ce sont, d’ailleurs, pour la plupart, des termes 
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administratifs qui s'étaient répandus dans le monde 
grec avec la domination romaine. Enfin, on a remarqué 
dans le texte grec, Marc., vir, 25, une irrégularité : 
vovn.… Re etyey To Ouyarocov ads, qui a disparu dans la 
Vulgate latine, où on lit : mulier, cujus filia habebat. 
Elle trahit un Juif écrivant en grec, et la correction 
latine est l'œuvre d'un traducteur. Pour expliquer pour- 
quoi saint Luc, dans les passages où il dépend de Marc, 
ne reproduit pas les expressions les plus caractéristiques 
du second Evangile, M. Blass a supposé que cet Evan- 
gile avait été primitivement composé en araméen. Evan- 
gelii secundum Lucam, sive Lucæ ad Theophilum 
liber prior, Leipzig, 1897. Aucun critique ne s’est rallié 
à cette hypothèse. 

XI. COMMENTAIRES. — Ils sont peu nombreux. Le 
second Évangile, contenant peu de récits qui ne se re- 
trouvaient pas dans le premier et le troisième, a été 
négligé. — 1° Pères. — Les dix Homiliæ de principio 
Evangelii secundum Marcum, attribuées à saint Jean 
Chrysostome et publiées à part, Anvers, 1542, et dans 
les Opera, Venise, 1549, t. 11, col. 263-270, ont été resti- 
tuées à saint Jérôme par dom Morin, Les monuments 
de la prédication de saint Jérôme, dans la Revue d'his- 
toire el de littérature religieuses, Paris, 1896, t. 1, 
p. 397-400, et éditées sous son nom dans les Anecdota 
Maredsolana, Maredsous, 1897, t. 11r, part. 11, p, 317-370. 
Deux autres commentaires sur saint Marc, attribués à 
saint Jérôme, sont apocryphes : Expositio quatuor 
Evangeliorum de brevi proverbio, t. xxx, col. 560-567; 
Commentarius in Evangelium secundum Marcum, 
ibid., col. 590-645. Le plus ancien commentaire grec 
date du ve siècle. C’est une chaîne éditée sous le nom 
de Victor d'Antioche par Peltanus, Ingolstadt, 1580, dont 
l'édition est reproduite dans la Maxima bibliotheca ve- 
terum Patrum, Lyon, 1677, t. 1v, p. 371-414, par Pos- 
sin, Catena græcorum. Palrum in Evangelium secun- 
dum Marcum, Rome, 1673, par Matthæi, Moscou, 1775, 
et par Cramer, Catenæ, etc., Oxford, 1840, t. 1, p. 263- 
447. Toutefois ce dernier éditeur était porté à attribuer 
cette chaîne à saint Cyrille d'Alexandrie. Quelques 
fragments de Théodore de Mopsueste sur saint Marc ont 
été extraits des chaînes, t. LXVI, col. 713-716. 

2% Moyen âge. — Bède, In Marc. Ev. expositio, 
t. XCII, col. 183-802 ; Théophylacte, Enarrat.in Ev. Marci, 
t. CXXII, col. 492-681 ; Luthymius, Comment. in Lucam, 
t. cexxix, col. 769-852; Albert le Grand, In Marcum, 
dans Opera, Paris, 1894, t. xx1, p. 339-806; S. Thomas, 
Catena aurea in Marci Evangelium, dans Opera, Pa- 
ris, 1876, t. xvi, p. 499-660. 

3 Temps modernes. — 1. Catholiques. — In outre 
des commentaires qui embrassent la Bible entière ou 
les quatre Evangiles, tels que ceux de Maldonat, de Jan- 
sénius, de Corneille de la Pierre, de Luc de Bruges, de 
Calmet, ete., nommons, pour le xixe siècle, Patrizi, In 
Marcum commentarium, Rome, 1862; Bisping, Erklü- 
rung der Evangelien nach Marcus und Lucas, dans 
Exegetisches Handbuch, Munster, 1868, t. 11; Schegg, 
Evangelium nach Markus, 2 in-8, Munich, 1870; 
Mac Evilly, Exposition of the Gospels of Matthew and 
Mark, Dublin, 1877; Fillion, Évangile selon S. Mare., 
Paris, 1883 ; Schanz, Commentar über das Evangelium 
des heiligen Marcus, Fribourg-en-Brisgau, 1881 ; Liagre, 
Comment. in libros historicos N. T., Tournai, 1889, 
t. 11, In S. Lucam; Knabenbauer, Comment. in Ev. 
sec. Marcum, Paris, 1894; Tiefenthal, Das heilige Evan- 
gelium nach Markus, Munster, 18%; Pülz1, Kurzge- 
fasster Kommentar zuni Evangel. des hl. Markus, 
Graz, 1893; Ceulemans, Comment. in Ev. sec. Marcum, 
Malines, 1899 ; V. Rose, Evangile selon S. Marc, Paris, 
1904; Gutjahr, Die heiligen Evangelien nach Markus 
und Lukas, Graz, 1904. 

2. Protestants. — J. Elsner, Comment. crit. philol. 
in Evangelium Marci, 3 in-4, Leyde, 1773; B. de 
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Willes, Specimen hermeneuticum de iis quæ ab uno 
Marco sunt narrata, Utrecht, 1811 ; Fritzsche, Evange- 
lium Marci, Leipzig, 1830; Volkmar, Die Evangelien 
oder Marcus und die Synopsis der canonischen und 
aussercanonischen Evangelien, Leipzig, 1870; H. Ewald, 
Die drei ersten Evangelien, Gættingue, 1871, t. 1I; 
B. Weiss, Die Evangelien des Marcus und Lucas, 
Gættingue, 1878, 1885, 1892, 1902; Keil, Commentar 
über die Evangelien des Marcus und Lucas, Leipzig, 
1879; Maclear, The Gospel according to St. Mark, Cam- 
bridge, 1877; Cook, St. Mark’s Gospel, 1878; H. IEoltz- 
mann, Die Synoptiker, 2 édit., Fribourg-en-Brisgau, 
1892; 3e édit., 1901; Lange, Das Evangelium nach 
Markus, 4 édit., Bielefeld, 1884; Nösgen, Evang. Matth., 
Mark. und Luk., % édit., Munich, 1896; Gould, A cri- 
tical and exeg. commentar yon the Gospel according to 
St. Mark, Edimbourg, 1896; Hort, The Gospel according 
to St. Mark, Cambridge, 1909 : Swete, The Gospel accor- 
ding to St. Mark, 2 édit., Londres, 1902; J. Wellhausen, 
Das Evangelium Marci, Berlin, 1903. 

XIT. BIBLIOGRAPIE. — 1. Ouvrages généraux d'in- 
troduction. — Outre les introductions qui sont placées 
en tête des commentaires, on peut consulter : Patrizi, 
De Evangeliis, 1. I, c. u, Fribourg-en-Brisgau, 1853, 
p. 33-62; Danko, Historia revelationis divinæ N. T., 
Vienne, 1867, p. 274-283; H. de Valroger, Introduction 
historique et critique aux livres du N. T., Paris, 1861, 
t. u, p. 48-73; Aberle, Einleitung in das N. T., Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1877, p. 40-60; Fouard, Saint Pierre 
et les premières années du christianisme, Paris, 1886, 
p. 491-519; Kaulen, Einleitung in die heilige Schrift 
A. und N. T, % édit, Fribourg-en-Brisgau, 1887, 
p. 402-413; Reuss, Die Geschichte der heiligen Schrift 
N. T., 6 édit., Brunswick, 1887, p. 183-187; R. Cornely, 
Introductio specialis in singulos N, T. libros, Paris, 
1886, p. 80-118; Trochon et Lesètre, Introduction à 
vét tude de P Ëcriture sainte, Paris, 1890, t. nr, p. 75-96; 
Holtzmann, Einleitung indas N. T., 3 édit , Fribourg- 
en-Brisgau, 1892, p. 382-385; Trenkle, Einleitung in 
das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 4897, p. 106-114; 
A. Schæfer, Einleitung in das N. T., Paderborn, 1898, 
p. 213-229; P. Batiffol, Six leçons sur les Evangiles, 


2e édit., Paris, 1897, p. 55-61; Godet, Introduction au 
N. T., Paris et Neuchâtel, 1899, 1. 11, p. 325-442; Zahn, 


Einleitung in das N. T., 2e édit., Leipzig, 1900, t. 11, 
p. 200-252; A. Jülicher, Einleitung in das N. T., 3e ct 
4e édit., Tubingue et Leipzig, 1901, p. 249-259; J. Belser, 
Einleitung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1901, 
p. 55-103. 

2 Études spéciales. — Koppe, Marcus non epitoma- 
tor Matthæi, Gœættingue, 1782; Knobel, De Evangelii 
Marci origine, 1831; Wilke, Der Urevangelist, etc., 
Leipzig, 1838; Baur, Das Marcusevangelium nach 
seinem Ursprung und Charakter, Tubingue, 1851; 
Hilgenfeld, Das Marcusevangelium nach seiner Com- 
position, etc., Leipzig, 1850; Klostermann, Das Marcus- 
evangelium nach seinem Quellenwerthe, Gœættingue, 
1867; Hadorn, Die Entstehung des Marcusevangelium, 
1898; J. Weiss, Das ulteste Evangelium, Gœættingue, 
1903; A. loffmann, Das Marcusevangelium und seine 
Quellen. Ein Beitrag zur Lösung der Urmarkfrage, 
Kænigsberg, 1904. E. MANGENOT. 


MARCELLINi Évangéliste, commentateur italien, né 
à San Marcello dans le diocèse de Pistoie, mort à l’Ara- 
celi à Rome, en 1593. Il devint frère mineur de la régu- 
lière observance de la province de Toscane, puis docteur 
en théologie de l’Université de Paris. Il se rendit célè- 
bre en Italie par ses prédications et plus encore par ses 
vertus, qui lui valurent l’amitié de saint Charles Borro- 
mée et de saint Félix de Cantalice, en même temps que 
de hautes relations. Celles-ci lui ouvraient la voie des 
dignités ecclésiastiques; il les repoussa toujours, el refusa 
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même celles que son ordre lui offrait. Parmi ses nom- 
breux ouvrages, nous devons signaler ici : 1° Expositio 
in Libros Judicum, in-8, Venise, 1589; % In Cantica, 
Florence, 1599; 3 In Ruth, Florence, 1586; 4° In Danie- 
lem, in-8°, Venise 1588; 50 In Habacuc, Florence, 1584; 
6° In Jonam, Camerini, 1581 ; 7° Super cantica Zacha- 
mæ et B. M. V., Florence, 1599; 8 In Tobiam, Rome, 
1587. P. APOLLINAIRE. 


MARCHALIANUS (CODEX). — 1° Histoire. — 
Ce célèbre codex a été écrit en Égypte, où il resta au 
Moins jusqu'au rxe siècle, comme le montrent les cor- 
rections dues à des mains égyptiennes. Avant le xie siècle 
il passa dans l'Italie méridionale et fut transporté de là, 
on ne sait par qui ni à quelle époque, à l’abbaye de 
Saint-Denis, Au xvie siècle il devint la propriété de René 
Marchal dont il a gardé le nom. Le cardinal de la Roche- 
foucauld. qui le possédait vers 1636, l'offrit aux jésuites 
du collège de Clermont. En 1785, après la suppression 
de l'ordre des jésuites, le codex fut vendu à la Biblio- 
thèque vaticane pour une somme de 300 écus romains. 
Il y porte maintenant le numéro 2125 du fonds grec. 

2 Description, contenu. — Le Marchalianus renferme 
416 feuillets de parchemin assez mince, fripé par l'usage, 
arrangés en cahiers de cinq doubles feuillets, soit vingt 
Pages. Le dernier cahier, chose rare, a même vingt- 
quatre pages. Les douze premiers feuillets, contenant 
des extraits des Pères, n'appartenaient pas au manuscrit 
primitif, bien qu’ils soient d'une écriture sensiblement 
contemporaine. Les pages, qui mesurent 295 millimétres 
de haut sur 180 de large, sont à une seule colonne de 
29 lignes. Les esprits et les accents ne semblent pas être de 
la première main. De grandes lettres en vedette indiquent 
le commencement des paragraphes, L'écriture est belle, 
mais présente quelques caractères singuliers. Le o et le 
W sont énormes; le p a la boucle comprime et la barre 
très allongée; les lettres e, 8, o, « sont d'un ovale aplati; 
la barre transversale du 6 dépasse de beaucoup la péri- 
Phérie du rond; le & et l'w» méritent aussi attention, — 
Les leçons et les signes diacritiques qui couvrent main- 
tenant les marges ont été ajoutés après coup. Les signes 
employés sont Pastérisque et l’obèle (avec le métobèle 
Correspondant). Les sigles sonta’(Aquila), «’(Symmaque) 
0” (Théodotion), ot y’ ou simplement y’ (tous les trois), 
mävres Ou m’ (lous), enfin oi zoin! (les autres). H yaeu 
de nombreux correcteurs à diverses époques. — Le codex 
renferme les grands et les petils Prophètes selon l’ordre 
adopté par le Vaticanus : Osée, Amos, Michée, Joël, 
Abdias, Jonas, Nahum, Ilabacuc, Sophonie, Aggée, 
Zacharie, Malachie, Isaïe, Jérémie — avec Baruch, les 
Lamentations et l’Épitre — Ézéchiel, Daniel selon 
Théodotion, avec l'épisode de Suzanne ct l'histoire de 
Bel. — ll est désigné en critique par la lettre M. 

3 Age, caractère, valeur critique. — Montfaucon. 
Palæographia græca, Paris, 1708, p. 295, regardant les 
accents et les esprits comme de la première main, date 
le manuscrit du vire siècle, Tischendorf, Monumenta 
sacra, t. IV, p. XX, ayant prouvé que les accents et les 
esprits ont été ajoutés après coup, se prononce pour le 
vis ou le vre siècle. Pitra, Aralecta sacra, t. 111, p. 554 
561, incline čavantage pour la date la plus ancienne. 
Enfin Ceriani, Commentatio critica, p. 36-41, opine sans 
hésiter en faveur du vie siècle. Il prouve que les carac- 
tères paléographiques ne s’y opposent pas Le codex étant 
d'origine égyptienne, il faut le comparer non pas avec les 
manuscrits européens ou asiatiques de la même époque, 
inais avec les papyrus ou les manuscrits coptes contem- 
porains. On se convaincra par cette comparaison que rien 
n'oblige à le faire descendre au-dessous du vie siècle, 
— Mor Ceriani a comparé quelques passages choisis du 
Codex, ls., 1x, 1-40 ; XLIV, 7-21; Jer., xxv, 11-13; XXXII, 
15-18, etc., avec les grands codex ( Vaticanus, Sinaiticus, 
Alexandrinus), la recension de Lucien, le texte hexa- 
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plaire, la version copte-memphitique, les citations de 
saint Cyrille d'Alexandrie. Commentatio, p. 48-106. 
Il conclut de cette comparaison, p. 106, que le Marcha- 
lianus contient une recension différente de celle des 
Iexaples et de celle de Lucien et représente, en somme, 
la recension d’Hésychius. — Le codex porte, avant Isaïe 
et avant Ézéchiel, deux notes très intéressantes publiées 
depuis longtemps par Cozza, Field et Pitra, et qu'on 
trouvera dans Swete, The Old Testament in Greek, t. 11, 
p. vini-1x. Ces notes sont empruntées à un codex purc- 
ment hexaplaire; elles ne conviennent pas au texte du 
Marchalianus où les variantes hexaplaires sont reléguées 
à la marge. Les astérisques du codex, suivant Ceriani, 
au moins ceux qui viennent de la première main, ne 
répondent pas au système d’Origène, mais à celui d'Hésy- 
chius. — Cet ensemble de caractères suffit à faire com- 
prendre l'importance vraiment exceptionnelle du Mar- 
chalianus et justifie la splendeur avec laquelle il a été 
édité, — La superbe phototypie publiée par les soins de 
Mur Cozza-Luzi, Prophetarum codex græeus Vat. 2125, 
vetustate, varielate lectionum, notaltionibus unicus 
æque et insignis phototypice editus, Rome, 1890, ct 
l'Introduction composée avec tant de conscience et 
d'érudition par Mor Ceriani, De codice Marchaliano 
Prophetarum Commentatio critica, Rome, 1890, rendent 
superflues toutes les études antérieures. F, PnarT. 


MARCHAND (hébreu rokêl, et au féminin 
rokélét; sekoraäh, terme collectif pour désigner un en- 
semble de marchands; kena’äni, «chananéen, » parce que 
les Chananéens et spécialement les Phéniciens faisaient 
beaucoup de commerce; Septante : £ymopos, yavavaioc, 
vowizog, rw); Vulgate : mercator, negotiator, vendi- 
tor, chananeus, vendens), celui qui fait profession 
d'acheter, de vendre ou d'échanger en vue d'un béné- 
fice. Voir t. 11, fig. 519, col. 1555. Sur le trafic des anciens 
et sur la manière dont il s’opérait, voir COMMERCE, t. 11, 
col. 878-890; ÉCIIANGE EN NATURE, t.11, col. 1557; MAR- 
cné. — Dans les plus anciens temps, il n’est question 
que des marchands madianites qui achètent Joseph à 
ses frères, Gen., XXXVI, 28. Quand les Hébreux séta- 
blirent en Palestine, chaque famille continua longtemps 
à se suffire à elle-même. Sans qu'il y eût de marchands 
proprement dits, on se procurait les objets indispen- 
sable auprès des artisans qui les fabriquaient. La Loi 
prescrivait, cn vue de ces échanges ou de ces achats, la 
justesse et la loyauté des poids et des mesures. Lev., X1x, 
35, 86; Deut, xxv, 18-15. Les marchands phéniciens 
apparaissen! les premiers en Palestine, Ce sont des 
colporteurs qui vendent et qui achètent. Dans le livre 
de Joh, xL, %, il est question de Chananéens pouvant 
acheter et revendre de gros animaux, et c’est encore à 
un Chananéen que la femme forte des Proverbes, XXXI, 
24, vend les ceintures qu’elle a brodées et les étoffes 
qu’elle a tissées. Sous Salomon, le trafic se développant 
dans tout le royaume, le prince peut tirer beaucoup d'or 
de tous les marchands et négociants qui avaient des rela- 
lions commerciales avec les Hébreux. III Reg., x, 15; 
II Par., 1x, 14. Lui-même avait des marchands qui fai- 
saient le commerce des chevaux avec l'Egypte. II Par., 
1, 16. Les colporteurs d'Arabie vendaient des aromates. 
Cant., 1, 6. Les marchands de blé étaient parfois 
tentés d’accaparer le grain afin de le vendre plus cher 
à la faveur d’une rarcté factice. Prov., x1, 26. Les pro- 
phètes, Isaïe, XXII, 2, 8, et surtout Ezéchiel, xvin, #, 
xxvi, 18-23; xxxvIN, 43, parlent des marchands étran- 
gers, spécialement de ceux qui font grande fortune à Tyr 
et à Sidon. Baruch, 111, 23, mentionne les colporteurs 
arabes. En Palestine, le vendeur et l'acheteur seront en- 
veloppés dans la même catastrophe, quand s’exercera la 
justice divine. Is., xx1v, 2; Ezech., vin, 12, 13; Soph., 1, 11. 
Zacharie, xiv, 21, dit que dans le Temple restauré, il n'y 
aura plus dechananéen, kena’äni, yavavaïos, mercator, Le 
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chananéen peut désigner ici le profane, l'étranger, l'in- 
circoncis, et la pensée de Zacharie reviendrait à celle 
d'Ezéchiel, xu1v, 9. Mais, comme dans les versets qui précè- 
dent, il est question des dons volontaires qui afllueront de 
toutes parts dans le Temple, il est probable que le nom 
de chananéen désigne le marchand, comme dans Osée, 
xir, 8. On n'aura pas besoin de recourir aux marchands 
pour se procurer les chaudières et les ustensiles néces- 
saires au culte. Après le retour de la captivité, les 
marchands de Jérusalem se chargent de la construction 
d’une partie des murs. I Esd., u1, 30, 31. Plus tard, 
des marchands tyriens s'établissent dans la ville et 
y vendent du poisson et des denrées, même le jour du 
sabbat. Néhémie met ordre à cet abus. II Esd., x111, 16- 
91. Le fils de Sirach remarque qu'au marchand il faut 
parler commerce, Eccli., xxxvi, 19, et il déplore la 
mauvaise foi avec laquelle on achète ou l’on vend. 
Eccli., xL, 5. Sous les Machabhées, les marchands 
accourent en Palestine, dans le camp des Syriens, pour 
acheter les Juifs dont l’armée du roi de Syrie escomptait 
déjà la capture. I Mach., 111, 41. Jonathas entoure la 
citadelle de Jérusalem, occupée par les Syriens, afin 
que ceux-ci ne puissent plus rien acheter ni vendre. 
I Mach., xu, 36; xu, 49. — Dans le Nouveau Testa- 
ment, il est question de marchands de perles, Matth., 
xu, 45, ct de marchands d'huile. Matth., xxv, 9. Par 
deux fois, Notre-Seigneur chasse du Temple les mar- 
chands d'animaux destinés aux sacrifices, qui se sont 
élablis jusqu'à l'intérieur de la première enceinte. Il 
les accuse de faire du Temple une caverne de voleurs, 
d'où il suit qu'au sacrilège ces marchands ajoutaient 
l'improbité. Joa., u, 14; Matth., xxr, 12; Marc, x1, 15; 
Luc., XIX, 45. Saint Jean dit que la Bête empêchera 
ceux qui ne portent pas son signe de vendre et d'ache- 
ter. Apoc., xm, 16, 17. Il parle des marchands qui 
trafiquent avec la grande Babylone, Apoc., xvin, 3-93, 
dans des termes analogues à ceux qwa employés Lzé- 
chiel, xxvi, 13-23, à propos des marchands de Tyr. 
H. LESÈTRE, 

MARCHANDISES (hébreu : ‘ma’ärdb, magqähôt; 
Septante : iuropix, cipuinvoy, «mélange d'objets, » rožes, 
«vente; » Vulgate : merg, negotiatio, venalia), objets sur 
esquels s'exerce le commerce, soit pour lPéchange en 
nature, soit pour la vente contre de la monnaie. Voir 
COMMERCE, t. 11, col. 879-889; ÉCHANGE EN NATURE, t. 
ir, col. 1557; FoIRe, t. 11, col. 2298; MARCIIAND, MARCHÉ, 
— Voici énumération des principales choses mention- 
nées dans la Bible comme objets de commerce ou mar- 
chandises, les immeubles mis à part. Voir t. 11, col. 879-887. 

1° Esclaves. — Jo., 11, 5-8 ; Am., 1, 9; Ezech., XXVII, 
143, etc. Voir t. 11, col. 1921-1926. 

2° Animaux. — Pour les sacrifices, Lev., v, 15; I Esd., 
VII, 17; Bar., 1, 10; Joa., 1, 14; Malth., XXI, 12; Marc., 
XI, 15, ECES ou pour les usages EN de la vie, 
Exod., XXI, D Job, xL, 25 ; II Reg., x, 3; III Reg., x, 
22; Is. o EX, dp Ezech XXVII, 21; Luc., XIV, 19, etc., — 
chevaux, HI Reg., x, 28-29; Ezech., ANVIT 14, Voir t 11, 
col. 677 

% Aliments. — Blé, Gen., XLI, 57 ; XLII, 5; Ezech., XXVII, 
47, etc. ; — pain, Marc., vi, 37; Joa., VI, 5; — vin, Ezech., 
XXVIL, 18; — huile, IV Reg., IV, 7; Ezech., XXvIr, 17; 
Matth., xxv, 9, 10; — miel, Ezech., xxvi, 17; — vivres en 
général, Deut., vi, 28; xiv, 26 ; IV Reg., vi, 25; Matth., 
KIV Loi Manen VI, 80: Luer 19: oaa N S, U2 

4o Étoffes. — Lin, Ezech., XXVI, 7; Marc., xv, 46; — 
byssus, Ezech., XXY, 16; — laine, Czech., XXVI, 18; — 
ceintures, Prov., XXXI, 24; — manteaux et broderies, 
Ezech., xxvir, 24; — couvertures, Ezech., xxvi, 20; — 
tapis, Prov., vn, 16; Ezech., xxvi, 20; xxvn, 13; — 
pourpre, Ezech., xxvit, 16. 

5e Métaux. — Voir ARGENT, 1. 1, col. 945; BRONZE, t. 1, 
col. 1943 ; Cuivre, t. 11, col. 155; FER, t. 11, col. 2205; 
OR; MÉTAUX. 
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6 Matières précieuses. — Pierres, Ezech., xxvIr, 16, 
22; Apoc., xvIII, 12; — perles, Matth., XII, 46; — ivoire, 
Ezech., xxvir, 15; — ébène, Ezech., xxvii, 15. 

7° Parfums. — Gen., xxxvir, 25-28; Cant., 11, 6; Ps. 
LXXII (LXXI), 10: Is. XLII, M5 LX 6; Ezech., XXVI 1e 
19, 22: Matthi XV OM re XIV, DE XN il ete Noir 
BAUME, t. 1, col. 1517 ; ENCENS, t. 11, col. 1770; PARFUMS. 

8 Objets ouvrés. — Armes, Luc., xx11, 36; — idoles, 
Bar., vI, 24; etc. Voir MEU BLES, et les différents mots 
cités dans l'énumération qui précède. 

s H. LESÈTRE. 

MARCHE (hébreu : ‘izzabôn, ma'ärüb, markolét; 
Septante : àyopż, oéuurov; Vulgate : forum, nun- 
dinæ, mercatus), le lieu où l'on rassemble les marchan- 
dises pour en trafiquer par échange ou par ventes 
(fig. 215). — Chez les Égyptiens, les fêtes fréquentes qui 
se célébraient autour des diflérents temples étaient des 
occasions naturelles de foires ou de marchés périodi- 
ques, auxquels on se rendait en foule. Cf, Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, t. 1, 
1895, col. 323-327. La figure 512 du t. 11, col. 1557, re- 
présente quelques-unes des scènes de ces marchés. Voir 
fig. 216 une vue d’un bazar du Caire. Les Ismaëélites qui 
Mia le jeune Joseph, se rendaient aux marchés 
d'Égypte pour y vendre des parfums, Gen., XXXVII, 25, 
et plus tard Joseph lui-même établit dans le pays, pour 
la vente du blé aux Égyptiens ctaux élrangers, des mar- 
chés qui étaient de grands entrepôts. Gen., XLI, 57. 
Pendant leur séjour dans la terre de Gessen, les Hé- 
breux eurent souvent loccasion d'aller aux marchés du 
voisinage. Ceux-ci se tenaient naturellement sur les 
places des villes ou dans les terrains libres, qui entou- 
raient les temples ou les villages. — Après leur établis- 
sement en Palestine, les Israélites furent aimenés par 
la force des choses à pratiquer ce qui se faisait ailleurs. 
Les trois grandes fêtes, particulièrement celle de la 
Pâque, les attiraient en foule à Jérusalem, d'où la né- 
cessité d'établir en ces occasions de nombreux marchés 
sur les places de la capitale et aux alentours. Cf. Munk, 
Palestine, 1881, p. 395, Les autres villes importantes 
avaient aussi les leurs, soit fixes, soit périodiques. A la 
suite d'une guerre, le roi de Syrie, Bénadad, dit au roi 
d'Israël, Achab : « Tu établiras pour toi des rues à Da- 
mas, comme mon père en avait établi à Samarie. » 
III Reg., xx, 34. Cette concession porlait sur les cons- 
tructions qui bordaient certaines rues, et ces construc- 
tions n'étaient autres que des bazars destinés à la vente 
des produits étrangers. Il y avait donc des bazars sy- 
riens à Samarie et des bazars israélites à Damas. Cer- 
taines rues et cerlaines places étaient affectées à des 
commerces particuliers. Telles furent, sans doute, la rue 
des boulangers, Jer., xxxvir, 24, et la porte des poissons, 
Soph., 1, 10, à Jérusalem. Après la captivité, il y avait 
dans la capitale des marchés que des Israélites appro- 
visionnaient et d’autres qui étaient tenus par des Tyriens 
en résidence dans la ville. H Esd., xu, 15, 16, 20. 
Amos, vil, 4-6, fait la description des fraudes qui 
se pratiquaient sur les marchés de son temps. Un 
Psalmiste dit également, sans doute à propos des mar- 
chés de Jérusalem : « La fraude et la tromperie ne 
quittent pas ses places. » Ps. LV (Liv), 12. Josèphe, 
Bell. jud., V, v, 1, signale, à l’intérieur des murs du 
quartier neuf de Jérusalem, des marchés où se vendaient 
la laine, lès ustensiles de "métal et les habits, — Ezé- 
chiel, xxvi, 3-34, dans le tableau qu'il trace de lim- 
mense trafic de Tyr, parle de ses marchés. C’est seule- 
ment dans ce chapitre que se lisent les trois mots 
hébreux auxquels on donne le sens de « marché » : 
markolét, ¥. 2%, qui a indubitablement cette signilica- 
tion, ‘iscdbon, de ‘&zab, « céder une chose, »et ma‘&rdb, 
de ‘drab, « échanger. » Ce dernier mot, auquel Gese- 
nius, Thesaurus, p. 106%, attribue quelquefois le sens 
de « marché », signifie plutôt « marchandise », 
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Ezech., xx 11, 9, 138, 47, 19, 95, 27, 33. Le mot ‘izzébôn, 
Ezech., xxvi, 19, 14, 16, 19, 22, 27, 33, est traduit par 
ayopæ, « place publique » et « marché », et par céupux- 
roy, € assemblage, » dans les Septante, par nundinæ, 
« marché, »; forum, « place publique » et « marché », 
et mercatus, « marché, » dans la Vulgate, Ce sens est 
donc à conserver. Cf. Buhl, Gesenius Handwörterbuch, 
Leipzig, 1899, p. 470, 509. — A Jérusalem, au temps de 


46. — Boutique de parfums et de lanternes, dans le buzar du Cuire. 


D'après W. Lane, Munners 
and Customs of the modern Eyyptiuns, 1836, t. 11, p. 11. 


Notre-Seigneur, les marchands qui vendaient les viclimes 
et les changeurs s'étaient établis, avec la connivence des 
grands-prêtres, à l'intérieur même du parvis des gen- 
tils, faisant ainsi de la « maison de prière » un marché 
et une « caverne de voleurs ». Par deux fois, Notre- 
Seigneur les en chassa. Joa., 11, 14-16; Matth., xxr, 12, 
43. Voir COMMERCE, t. 11, col. 887-889; FOIRE, t. 11, 
col. 2998. Sur les mots yog2, forum, employés dans le 
sens de « marché », Marc., vi, 4, Voir AGORA, t I, 
col. 275; Forum, t. 11, col. 2328. H. LESÈTRE. 


MARCHESCHVAN, huitième mois de l’année juive 
dans le calendrier emprunté par les Hébreux aux Baby- 
loniens pendant la captivité. H répond au mois phéni- 
cien de Bül. Voir Bu, t. 1, col. 1071. pennis n'est que 


la transcription hébraïque du mot assyrien arah Saninu, 
« mois huitième » par lequel les Assyriens eux-mêmes 
désignaient ce mois. Il y avait une grande affinité de 
Prononciation en assyrien et surtout en babylonien 
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entre le ; et le = qui permutaient souvent dans l’écri- 
Lure. Voilà pourquoi le } de ma, racine de arku, « mois, » 
a été rendu en hébreu par =, tandis que le 2 de yew, 
racine de sammu, « huitième, » a été rendu par } 
comme kislimu par kislev, etc. — Le nom de mar- 
cheschvan n'esl pas employé dans la Bible; pour désigner 
ce mois elle se sert du nom de Bül ou de l'expression 
hôdes haësemini qui signifie également « le mois hui- 
time », IT Reg.,vt, 38, mais qui n’a pas comme mar- 
c'eschvan la valeur d'un nom propre. On trouve le mol 


marcheschvan en caractères hébraïques, pun~o (me- 
yi = 


rahsevan), dans un document araméen de 66-70 de notre 
ère, Roll of Fasts, dans G. Dalman, Aram. Dialectpro- 
ben, 1896, n. 2 et p. 32; plus tard dans Josèphe, Ant. 
jud., 1, 111, 3, sous la forme Massouavns, et dans le Tal- 
mud, par exemple Rosch hasch. 11". Cf. Muss-Arnolt, 
The names of the assyrobabylonian Months, dans le 
Journal of biblical Literature, xie année, p. 160-176; 
Levy, Neuhebraisches und CGhaldäisches Wörterbuch 
über die Talmudim, Leipzig, 1876; Levy, Chaldüisches 
Wörterbuch über die Targumim, Leipzig, 1867. 
F. MARTIN. 

MARCIANUS (CODEX). Ce manuscrit grec on- 
cial des quatre Evangiles, aulrefois appelé Nanianus, 
du nom d’un précédent propriétaire, cf. Mingerelli, 
liræci codices manuscripti apud Nanios asservati, 
Bologne, 178%, p. 1, apparlient maintenant à la biblio- 
lhèque Saint-Marc de Venise, où il est coté J, VITI. Le 
scribe, qui vivait au 1x° ou au x° siècle, bien qu’il affecte 
une écriture plus archaïque et cherche à éviter le style 
penché de l'époque, se trahit par une imitation assez 
maladroite et par certaines lettres comme A, K, qui ont 
lous les caractères de la décadence. Münter copia des 
wxiraits de ce codex pour Birch, Scholz le parcourut, 
Tischendorf en 1843, et Tregelles en 1846 le collation- 
nérent. Il est désigné en critique par la lettre U. Von 
Soden l'appelle 90. D'après Gregory, Textkritik, 1900, 
p. 76, le texte serait syrien. Scrivener, Introduction, 
te édit., 189%, en donne un fac-similé, planche 1x, n° 22, 

E. Prat. 

MARCKIUS, DE MARK Jean, érudit calviniste, 
né à Sneck dans la Frise, le 10 janvier 1656, mort à 
leyde, le 30 janvier 1731. Il étudia à luniversité de 
Franeker, puis à celle de Leyde où il termina son cours 
Że théologie. En 1675, il devint ministre de Midlun, 
près de Harlingue. Le 28 juin de l'année suivante, il se 
faisait recevoir docteur en théologie à Franeker et y 
«hlenait une chaire. Après avoir enseigné quelque temps 
cans cette université, puis à Groningue, il alla à Leyde 
¿n 1689, où il professa la théologie et l'histoire ceclésias- 
lique. Parmi ses écrits, on remarque : Analysis exe- 
yetica capitis LIIT Jesaiæ in qua complura vaticinia de 
Mlessia illustrantur : accedil mantissa observationum 
teætualium, in-12%, Groningue, 1687; Commentarius 
in Apocalypsim S. Joannis, seu analysis exegetica, 
in 40, Ainsterdam, 1689; Textuales exercitationes ad L 
selecta loca Veteris et Novi Testamenti... Accedit Dis- 
sortatio de debita Sacrarum Scripturarum veneratione, 
in-4o, Amsterdam, 1694; In Hoseam commentarius, seu 
«unalysis exegetica qua hebreus textus cum versionibus 
confertur, vocum et phrasium vis indigatur, rerum 
nexus monstratur et in sensum genuinum cum exa- 
ruine variarum interpretationum inquiritur. Diatribe 
cnnexa est singularis de accipienda uxore et liberis 
[ornicationum, in-4e, Amsterdam, 1696; Exercitationes 
cxegeticæ ad L selecta loca Veteris et Novi Testamenti, 
in-4o, Amsterdam, 1697, ouvrage différent de celui paru 
un 1694; Commentarius, seu analysis exegelica in pro- 
jhetas Joelem, Hamosium, Hobhadiam, et Jonam, in-4°, 
Amsterdam, 1698; Commentarius seu analysis exegetica 
in prophetas Micham, Nahumum, Tabhakkukum, et 
4 sephaniam, in-ho, Amsterdam, 1700; Commentarius 
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seu analysis exegelica in prophetas Haggæum, Zacha- 
riam et Malachiam, 2 in-4°, Amsterdam, 1700; Com- 
Mentarius seu analysis exegetica in Canticum Shelo- 
Mionis;annexaest etiam analysis exegelica Psalmi XLV, 
in~, Amsterdam, 1703; Historia Paradisi illustrata 
libris quatuor, quibus non tantum loci istius plenior 
descriptio exhibetur, sed et hominis integritas; lapsus 
ac prima reslilutio declarantur secundum Genesios 
capita 11 et T11, in-4°, Amsterdam, 1705; Exercilationes 
Biblicæ ad 1 loca Veteris et Novi Testamenti, 2 in-4, 
Amsterdam, 1706-1707; Scriplurariæ exercitationes 
ad xxyy selecta loca Veteris Testamenti, in-4°, Amster- 
dam, 1709; Scripturariæ exercitationes ad XXV selecta 
loca Novi Testamenti, in-4°, Amsterdam, 1710; In præ- 
Cipuas quasdam partes Pentateuchi commentarius, 
in-49, Leyde, 4713; Fasciculus dissertationum philo- 
logico-exegeticarum ad selectos textus Veteris Testa- 
menli, 2 in-4, Leyde, 1725 et 1727. — Voir Wessel, 
Oratio funebris in obitum J. Marchii, in-4, Leyde, 
1731; Paquot, Mémoires pour servir à l'hist. littéraire 
des Pays-Bas, t. 11, p. 339. B. IIEURTEBIZE. 


MARDOCHAI (hébreu : Wordekai; Septante : Map- 
ĉayaxčos), Israélite captif à Babylone qui revint en Pales- 
tine avec Zorobabel. I Esd., 11, 2. Son nom est en hébreu 
le mème que celui de Mardochée, l'oncle d'Esther. 


1. MARDOCHÉE (hébreu : Mordekai : Septante : 
Masõoxgřoçs; Vulgate Mardochæus), cousin (oncle, 
d'après la Vulgate) et tuteur T’ Esther. Esth., 1, 7. Son 
nom n’est pas hébreu. Comme le nom babylonien Mar- 
dukéa, il parail dérivé de Marduk, le dieu de Babylone. 
Voir Méropacn. Mardochée appartenail à la tribu de 
Benjamin. Esth., 11, 5. Josèphe, Ant. jud., XI, vi, 9, 
dit qu'il était un des princes de la nation. Il avait fait 
partie de la méme déporlation que le roi Jéchonias, au 
temps de Nabuchodonosor, ce qui signifie que la pré- 
sence de sa famille en pays étranger remonlait à cette 
époque; car Jéchonias avait été déporté en 596, et les 
événements auxquels fut mêlé Mardochée se passaient 
vers 478, par conséquent 120 ans après. Voir ASSUÉRUS, 
t. n col. 1143; ESTHER, t. 1, col. 1973. Il habitait à 
Suse, capitale de l'empire des Perses. Il avait une 
cousine, nommée Edissa ou Esther. Celle-ci étant devenue 
orpheline, il s'en fit le tuteur. C’est donc sur son ordre 
ou au moins avec son consentement qu'Esther se pré- 
senta à l'eunuque Égée, chargé de recruter des jeunes 
filles pour le harem de Xerxés. C’est lui encore qui lui 
défendit de parler de sa nation ct de sa patrie. Chaque 
jour, Mardochée se promenait devant la cour de la 
maison des femmes, pour veiller sur le sort d'Esther 
el savoir ce qui lui arriverait. Eslh., 11, 5-11. 

Quand Esther eut été accueillie favorablement par 
Xerxès et élevée à la dignité de reine, Mardochée con- 
tinua à se tenir aussi près d'elle que possible, « à la 
porte du roi, » c’est-à-dire à la porte extérieure du 
palais, au pied du donjon (voir le plan du palais, t. 11, 
fig. 607, col. 1974), et H trouvait le moyen de commu- 
niquer avec elle, par l'intermédiaire des eunuques ou 
des servantes. Pendant qu'il se tenait à celte porte, 
deux eunuques, Bagathan et Tharès, qui élaient pré- 
posis à sa garde et que le grec appelle dpxiowpartopihanec, 
officiers gardes du corps, formèrent le complot de 
mettre le roi à mort. Mardochée surprit leur secret, ce 
qu'il put parfaitement faire sans l'intermédiaire de 
l'esclave Barnabaze, que Josèphe, Ant. jud., XI, vI, 4, 
introduit ici, on ignore d’après quelle donnée. Il le fit 
connaitre à Esther, et celle-ci en informa le roi, de la 
part de Mardochée. Après enquête, les deux coupables 
furent pendus, ct le fait consigné dans les annales 
royales. Esth., 11, 20-93. 

Cependant Xerxès prit pour premier ministre Aman, 
originaire d’Agag, en Médie. Voir AGAGITE, t. 1, col. 260; 
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AMAN, t. 1, col. 438. Sur l’ordre du roi, les serviteurs 
qui se tenaient à la porle du palais devaient fléchir 
le genou devant lui et l’adorer, c’est-à-dire porter 
le front jusqu’à terre. Voir ADORATION, t. I, col. 234. 
Hérodote, vu, 136, raconte que les ambassadeurs lacé- 
démoniens, venus à Suse, se refusèrent à rendre pareil 
honneur à Xerxés lui-même, en alléguant qu'ils 
n’adoraient pas un homme. Mardochée fit comme eux, 
et bien qu'il se tint habituellement à la porte du palais 
et qu'on le connût comme Juif, il persista à rester 
debout au passage d’Aman. Celui-ci finit par en être 
informé. Sa colère s’étendit à toule la race juive, à 
laquelle apparlenait celui qu’il regardait comme son 
insulteur, et il obtint du roi un décret ordonnant qu’à 
un jour donné tous les Juifs de l'empire fussent exter- 
minés et leurs biens pillés. Esth., 111, 1-15. 

A cette nouvelle, Mardochée prit des vêtements de 
deuil, fit éclater sa douleur sur la place de la ville et, 
en poussant des gémissements, vint jusqu'aux portes 
du palais, mais sans entrer dans la cour, ce qui ne lui 
était pas permis avec son costume de deuil. Les suivantes 
et les eunuques d'Esther, habitués à voir Mardochée, 
apprirent à la reine en quel état ils l'avaient aperçu, 
Celle-ci lui envoya aussitôt un vêtement, sans doute pour 
qu'il pût pénétrer dans la cour du palais et arriver plus 
près d'elle, personne du reste n'élant autorisé à entrer 
dans le harem. Mardochée ayant refusé le vêtement, 
Esther envoya près de lui son eunuque parliculier, 
Athach, pour en savoir la cause. Mardochée révéla alors 
à celui-ci le projet d’Aman, lui remit pour la reine une 
copie du décret royal déjà affiché à Suse et lui dit de 
recommander à Esther d'intervenir auprès du roi en 
faveur de son peuple. Celle-ci fit répondre que, d’après 
la loi bien connue du pays, elle ne pouvait se présenter 
devant le roi sans être appelée, sous peine de mort 
immédiate. Mardochée lui renvoya dire que, so vie étant 
en danger comme celle de ses concitoyens, clle devait 
profiter de sa dignité royale pour tenler d'assurer le 
salut commun. Esther consentit à se dévouer, mais 
elle voulut que tous les Juifs se préparassent avec elle 
à son audacieuse tentative par un jeûne de lrois jours. 
Tout ce dialogue entre Mardochée et sa nièce eut lieu 
par intermédiaire, comme Pimposait la condition 
d'Esther. Hérodote, 111, 68, 69, rapporte un dialogue, 
par intermédiaire d'eunuques, entre Otanès et sa fille 
Phédyme, épouse de Camnbyses, pour arriver à la 
découverte du faux Smerdis. Des deux côtés, le procédé 
employé est tout à fait le même. Cf. M. Dieulafoy, 
L'Acropole de Suse, Paris, 1892, p. 369-370. 

Le troisième jour, Esther se présenta devant le roi, 
fut reçue favorablement, invita le roi à un feslin avec 
Aman et lui fit agréer semblable invilation pour le 
lendemain. Cependant Aman, en sortant de chez la 
reine, aperçut assis à la porte du palais Mardochée, 
qui ne fit pas le moindre mouvement à son passage. 
Profondément irrité, Aman fit préparer une potence 
haute de cinquanle coudées pour y pendre son ennemi. 
Le lendemain matin, il se rendit au palais pour obtenir 
du roi la condamnation désirée. Mais, pendant la nuit, 
Xerxés n'avait pu dormir, Il s'était fait lire les annales 
royales et, ayant appris que Mardochée n'avait reçu 
aucune récompense pour la dénonciation du complot 
de Bagathan et de Tharès, il consulta Aman sur les 
honneurs à rendre à quelqu'un que le roi voulait récom- 
penser. Aman s'imagina qu'il était question de lui. 1] 
donna ses conseils en conséquence. Lui-même aussitôt 
fut chargé de rendre ces honneurs à Mardochée. On 
revêtit ce dernier d'un vêtement porté par le roi, on le 
fit monter sur un cheval monté par le roi, on lui init 
sur la tête une couronne royale, et Aman dut le précé- 
der sur la grande place de la ville en criant : « 11 mérite 
cet honneur, celui que le roi a voulu honorer. » Iféro- 
dote, n1, 84; vu, 416, mentionne les robes médiques 
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que les vois de Perse donnaient à ceux qu'ils voulaient 
honorer. Actuellement encore, une pelisse de cachemire 
déjà portée par le chah est, en Perse, la suprême 
récompense accordée à ses serviteurs. Cf. Dieulafoy, 
L'Acropole de Suse, p. 384. Hérodote, 111, 140-141, raconte 
aussi une anecdote qui rappelle d'assez près le cas de 
Mardochée. Un Grec de Samos, Syloson, avait jadis 
donné son manteau à Darius. Quand celui-ci fut devenu 
roi, Syloson vint à Suse, s'assit au vestibule du palais, 
et finit par dire aux gardes qu’il avait autrefois obligé 
Darius. Appelé par celui-ci, il lui demanda l’indépen- 
dance de Samos, sa patrie, et il l'obtint. H dut être très 
humiliant pour Aman de promener en triomphe le 
Juif Mardochée, alors que le décret d'extermination des 
Juifs était affiché depuis plusieurs jours dans la ville 
et connu de tous. On s’est même demandé comment 
Xerxès, qui avait porté ce décret, put ensuite décerner 
tant d'honneurs à Mardochée. Rien n'est plus conforme 
au caractère du monarque que cette contradiction 
apparente. Un jour qu'il naviguait sur un vaisseau 
phénicien pour passer de Grèce en Asie, une tempête 
s'éleva et le pilote déclara à Xerxès que le vaisseau allait 
sombrer, parce qu’il portait trop de passagers. Un bon 
nombre de Perses se dévouérent alors et se jetèrent à 
la mer. Quand on eut atteint la côte d'Asie, le roi 
donna une couronne d’or au pilote pour l'avoir trans- 
porté sain et sauf, puis il lui fit couper la tête pour 
avoir causé la mort d'un grand nombre de Perses. Cf. 
Hérodote, vi, 118. Il se peut donc très bien qu'il ait 
procédé de même vis-à-vis de Mardochée; prévoyant 
qu'il allait périr bientôt en vertu du décret, il se hâta 
de le récompenser au préalable. « Jâte-toi, » avait-il 
dit à Aman. Esth., vr, 10. 

La femme du ministre et ses amis jugèrent de fort 
mauvais augure ce qui venait de lui arriver. En effet, 
dans le festin qui suivit, Esther fit sa dénonciation, qui 
bouleversa l'esprit de Xerxés. Ce dernier se retira dans 
le parc, songeant peut-être à l'impossibilité de revenir 
sur un décret royal. Quand il revint dans la salle du 
festin, il aperçut Aman penché sur le lit de la reine pour 
implorer sa grâce. Il crut qu'il voulait faire violence à 
Esther et en manifesta son indignation. On couvrit 
aussitôt le visage d'Aman, comme celui d’un condamné, 
et un eunuque ayant parlé de la potence de cinquante 
coudées dressée pour Mardochée, le roi y fit aussitôt 
pendre son ministre. Esth., vir, 1-10. Aman périt ainsi 
pour un crime de lèse-majesté qu’il n'avait pas commis, 
mais bien digne de mort pour le massacre qu’il prépa- 
rait. Cf. Dieulafoy, L’Acropole de Suse, p. 385-389. 

Le même jour, Mardochée fut admis à l'audience de 
Xerxès. Esther apprit au roi qu'il était son parent. 
Alors le roi remit à Mardochée l'anneau qu'il avait jadis 
confié à Aman, et à l'aide duquel ce dernier avait scellé 
le décret. prescrivant l’extermination des Juifs. Esth., 
rt, 10, 12. De son côté, Esther mit son parent à la tête 
de sa maison, c’est-à-dire de la maison d’Aman, que le 
roi venait de lui donner. Mais le plus important restait 
à faire. Il fallait conjurer l'effet du décret précédem- 
ment porté contre les Juifs de l'empire. On sait que, 
chez les Perses, il était de régle absolue de ne jamais 
revenir sur un ordre royal. Cf. Dan., vt, 8, 9, 12, 15; 
Hérodote, 1x, 108; Dieulafoy, dans la Revue des études 
juives, Paris, 1888, p. 269. Il fallait donc prendre un 
autre moyen pour préserver les Juifs. Aussi Esther 
affecte-t-elle d'attribuer à Aman les lettres qui ordonnent 
l’extermination. Esth., vin, 5. Le roi, se vantant alors 
d’avoir fait pendre Aman à cause de sa violence contre 
les Juifs, dit à Mardochée d’envoyer d'autres lettres 
scellées de son anneau. Le nouveau ministre se garda 
bien de contrevenir à la loi irrévocable du royaume. Il 
fit rédiger par les secrétaires royaux de nouvelles 
lettres, adressées aux cent vingt-sept satrapes de l’empire 
perse, libellées dans la langue propre à chaque province 
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destinataire, et scellées avec l’anneau royal. Le treizième 
jour du mois d’adar avait été designé par Aman pour le 
massacre des Juifs. Esth., 117, 13. Les satrapes reçurent 
l’ordre de faire rassembler les Juifs de chaque ville afin 
que tous ensemble pussent se défendre au jour marqué 
et, au besoin, exterminer leurs ennemis. Ainsi le pré- 
cédent décret restait en vigueur. Mais les Juifs, main- 
tenant couverts par la faveur royale, étaient en mesure 
de faire face à leurs persécuteurs. Mardochée sortit du 
palais avec la couronne d’or et les insignes de sa nou- 
velle dignité. On s’en réjouit à Suse et une ère de sécu- 
rité et de prospérité s'ouvrit pour les Juifs. Esth., vit, 
1-45. Le treizième jour d’adar arrivé, les Juifs, soutenus 
par les autorités locales, tinrent tête à leurs ennemis. 
À Suse, ils en tuèrent cinq cents, et le lendemain, à la 
demande d'Esther et sur l'autorisation du roi, trois 
cents autres. Les dix fils d’Aman furent pendus. Dans 
les provinces, il y eut 75000 morts. Le texte sacré 
remarque par deux fois que les Juifs ne touchèrent pas 
aux richesses de leurs victimes, bien qu’Aman eût stipulé 
le pillage de leurs propres biens. Mardochée écrivit 
ensuite le récit de ce qui s'était passé; il l’envoya aux 
Juifs des provinces et régla que le quatorzième et le 
quinzième jour d’adar seraient désormais pour les Juifs 
des jours de réjouissance nationale, en souvenir du 
péril auquel ils avaient échappé. Esth., 1x, 20-93. 
Mardochée resta premier ministre de Xerxès, Esth., 
xX, 3, mais on ne sait pas combien de temps. Gilmore, 
The Fragments of the Persika of Ctesias, Londres, 
1888, p. 153, a conjecturé qu'il pourrait être identifié 
avec Matacas, que Xerxès chargca d'aller piller le 
temple de Delphes. Cf. Ctesias, Persica, 27. La conjec- 
ture est“à rejeter, le pillage du temple de Delphes ayant 
eu lieu avant l’arrivée de Mardochée au pouvoir. Voir 
ASSUËRUS, t. 1, col. 1143. Les événements racontés au 
livre d'Esther eurent lieu au plus tôt en 479, et Xerxès 
fut assassiné en 465. Étant donné le caractère fantasque 
du monarque, il est douteux qu'Esther soit restée en 
faveur auprès de lui jusqu’à la fin et que Mardochée ait 
conservé sa fonction pendant sept ou huit ans. Sur le 
tombeau d'Esther et de Mardochée à Echatane, voir 
ÉCBATANE, t. 11, col. 1582. — Cf, Oppert, Commentaire 
historique et philosophique du livre d'Esther d'après 
la lecture des inscriptions perses, dans les Annales de 
philosophie chrétienne, Paris, janvier 1864; Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, Paris, 6e édit., 
t. 1v, p. 621-670; Les Livres Saints et la critique ratio- 
naliste, Paris, 5e édit., t. 1v, p. 599-614. H. LESÈTRE. 


2. MARDOCHÉE (JOUR DE), nom de la fête des 
Phurim dans II Mach., xv, 37. Voir PHURM. 


MARÈS (hébreu : Mérés; omis dans les Septante), 
un des sept conseillers d’Assuérus (Xerxès Ier), roi de 
Perse. Esth., 1, 14. On a rapproché son nom du san- 
scrit méréš, « digne. » 


MARÉSA (hébreu : Marêsáh ; Maré'sh), nom d'un 
ou de deux Israélites et d'une ville de la tribu de Juda. 


1. MARÉSA (Septante : Mapto2), fils ainé de Caleb 
(voir CALEB 9, t. 11, col. 58), frère de Jéraméel, de la 
tribu de Juda, d’après les Septante. D'après l'hébreu et 
la Vulgate, le fils aîné de Caleb fut Mésd', Mésa, qui est 
donné comme le père de Ziph, tandis que pour les tra- 
ducteurs grecs, qui ne nomment pas Mésa, c’est Marésa. 
qui est le père de Ziph. Les trois textes portent ensuite : 
« Et les fils de Marésa, père d'Hébron; » et filii Maresa 
patris Hebron. La phrase est incomplète et il est malaisé 
de la comprendre et de rétablir la leçon primitive. Parmi 
les nombreuses hypothèses qu'on a imaginées pour 
résoudre la difficulté, aucune n’est pleinement satisfai- 
sante. 
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2. MARÉSA (Septanie : Mapioa), fils de Laada, de la 
tribu de Juda, descendant de Séla. I Par., 1v, 21. Les 
uns voient en Marésa un nom d'homme, qui, d'après 
quelques commentateurs, ne serait pas différent de Ma- 
RÉSA 1. D'autres pensent que les mots du texte 
“ Laada, père de Marésa, » signifient que Laada fonda 
ou restaura la ville de Marésa. 


3. MARÉSA (Septante : tantôt Mapto4, tantôt Maprod et 
tantôt Motor), ville de la tribu de Juda, dans la plaine des 
Philistins ou Séphéla. 

{1° Description. — Mentionnée avec Céila (Khirbet Qilâ, 
t. u, col. 887) et Achzib (Ain el-Kezbéh, t. x, col. 136), 
Marésa est la dernière nommée du troisième groupe de 
la plaine. Jos., xv, 4#. Eusċbe et saint Jérôme la placent 
à deux milles d'Éleuthéropolis (Beit Djibrin), Onoma- 
stica sacra, édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 276, 277. 
C'est le Khirbet Mer'asch actuel, au sud-sud-ouest de 
Beit Djibrin, au nord-est de Lachis. Voir la carte de 
Juda, t. 111, col. 1756. Cf. Survey of Western Palesline, 
Memoirs, t. m, p. 262. « [I] s'étend sur une colline 
oblongue et peu élevée, aujourd’hui hérissée de brous- 
sailles et notamment de lentisques, La ville dont ce 
Khirbet présente les restes débordait, en dehors de 
cette colline, dans la plaine adjacente. Des amas confus 
de pierres, des silos, des cavernes et des excavalions en 
forme d’entonnoirs renversés, voilà tout ce qui reste de 
l'antique Marésa. » V. Guérin, Judée, 1. 11, P. 323. 

20 Histoire. — Marésa fut donnée par Josué à la tribu 
de Juda. Jos., xv, 44. Elle fut rebâtie, d’après quelques- 
uns, par Laadah. I Par., 1v, 21. Voir Marésa 2, Plus 
tard, elle fut fortifiée par Roboam, pour défendre son 
royaume contre l'invasion menaçante des Kgyptiens. 
JI Par., x1, 8. — Lorsque Zara, l'Élhiopien, marcha, sous 
le second successeur de Roboam, Asa, contre le royaume 
de Juda, il arriva jusqu'à Marésa avec sa nombreuse 
armée. Asa l’attaqua dans la vallée de Séphata, qui est 
voisine de cette ville, le battit et le poursuivit jusqu’à 
Gérare. II Par., xiv, 9-15. — Depuis cette époque jus- 
qu’au temps des Machabées, Marésa mest nommée dans 
l'Écriture que deux fois; une première fois comme la 
patrie du prophète Éliézer, fils de Dodaü, qui annonça 
à Josaphat que Dieu avait brisé les navires qu'il avait 
préparés pour aller à Tharsis, à cause de son alliance 
avec Ochozias, roi d'Israël. 11 Par., xx, 37. — Marésa est 
nommée la seconde fois dans la prophétie de Michée. 
1, 15, parmi Les villes de la plaine des Philistins qu'il 
menace de la colère de Dieu, si elles ne se convertissent 
pas. Faisant un jeu de mois sur son nom, comme sur 
celui des autres villes qu'il énumère, il dit : «Je lamè- 
nerai un nouveau possesseur (yôrêš), habitant de Marésa 
(maréšáh, possession). » — Sous les Machabées, Marésa 
était tombée au pouvoir des Iduméens. Josèphe, Ant. 
jud., XIII, 1x, 1. Judas Machabée la ravagea dans son 
expédition contre Azot. Josèphe, Ant. jud., XII, vin, 6; 
cf. I Mach., v, 65-68. Au ÿ. 66, Josèphe et l’ancienne 
Italique lisent Marésa, au lieu de Samarie, et leur leçon 
paraît être la véritable. Voir Reland, Palæstina, 1714, 
p. 889. Mais ce ne fut qu'une razzia; Marésa ne demeura 
pas au pouvoir des Juifs et Gorgias, battu par Judas, 
s'y réfugia peu de temps après. II Mach., xi, 35. Voir 
GORGIAS, t. 11, col. 277 (165 avant J.-C.). Elle resta sous 
la domination syrienne jusqu'à Jean Ilyrcan Ier, qui s’en 
empara vers l'an 110 avant J.-C., et obligea les habitants 
à se soumettre à la circoncision. Josèphe, Ant. jud., 
XIII, 1x, 1 ; x, 2 (il appelle la ville Maptosá). Voir JEAN 4, 
t. m, col. 1155. Sous le règne d'Alexandre Jannée 
(106-79 avant J.-C.), elle était toujours sous la domina- 
tion juive. Josèphe, Ant. jud., XHI, xv, 4 Pompée lui 
rendit son indépendance lan 63 avant J.-C. Ant. jud., 
XV, 1v, 4; Bell. jud., I, vii, 7. Le proconsul Gabinius 
la fortifia. Ant. jud., XIV, v, 3; Bell. jud., VIII, 1v; 
mais elle fut détruite par les Parthes, alliés avec Anti- 
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gone, quand ilsenvahirent la Palestine du tempsd’Hérode, 
en lan 40 avant J.-C. ; Ant. jud., XIV, xur, 9; Bell. jud., 
1, xiu, 9, el elle ne se releva plus de ses ruines. 
F. VIGOUROUX. 

MARETH (hébreu : Ma'rath; Septante : Mayapw0), 
ville de la tribu de Juda. Jos., xv, 59 (58). Elle fait par- 
tie du quatrième groupe des villes de la « montagne » 
et est nommé entre Gédor (voir GÉDOR 4, t. ux, col. 152) 
et Béthanoth (t. 1, col. 1633). On a proposé d'identifier 
Mareth avec le Beit Ummar actuel, petit village à un 
kilomètre et demi de Gédor (Khirbet Djedür). Il est tra- 
versé par une route ancienne. Dans le voisinage est une 
source de bonne eau appelée ‘Ain Aüfin, Cf. Survey of 
Western Palestine, Memoirs, t. nr, p. 808. Beit Umimar 
lui-même, situé sur une montagne, n’a ni puits ni ci- 
ternes. V. Guérin, Judée, t. u1, p. 298, 379. On ne sait 
rien de l'histoire de Mareth. 


MARI (hébreu : is, ba'al, gébér; Septante : &vñp; 
Vulgate : maritus, vir), celui qui est uni à une femme 
par le mariage. Dans plusieurs passages, Gen., XVI, 2; 
XXX, 1, 9; xxxvi, 14; xxxix, 16; Jud., x11, 9, la Vulgate 
ajoute le mot maritus absent du texte hébreu. — 1° Les 
droits et les devoirs du mari concernent la famille qu'il 
a à gouverner, voir FAMILLE, t. 11, col. 2171-2173; la 
femme qu'il choisit ou que ses parents choisissent pour 
lui, voir FIANÇAILLES, t. 11, col. 2230-2231, qu’ensuite il 
épouse et doit traiter avec affection et égards, Esth., I, 
17, 20 ; Tob., x, 13; I Cor., vi, 2-39 ; xr, 9-12; Eph., v, 
22-33; Col., 111, 18, 19; I Pet., 11, 1-7, voir MARIAGE, 
Noce; qu'il pouvait étre amené à soupçonner légitime- 
ment, Num., v, 12-31, voir LAU DE JALOUSIE, t. IN 
col, 1522; avec laquelle il pouvait divorcer sous l'ancienne 
loi, Lev., xx1, 7; Deut. xx1v, 2, mais non sous la nouvelle, 
Marc., x, 2; Luc., XVI, 18; Rom., vit, 2, 3, voir DIVORCE, 
t. 11, col. 1448-1453, et dont il autorisait les vœux, Num., 
xxx, 7-16, voir Vœc ; les enfants, voir ÉDUCATION, t. 11, 
col. 1595-1598 ; ENFANT, t. 11, col. 1788-1790 ; les biens 
de la famille, voir Dor, t. 11, col. 1496-1497 ; HÉRITAGE, 
t. 10, col. 610-611, etc. Au mari appartenait le droit de 
régler l'amende infligée à ceux qui avaient causé l’accou- 
chement prématuré de sa femme. Exod., xxr, 22. — En 
raison de son alliance avec la nation d'Israël, le Sei- 
gneur dit qu'après sa conversion elle ne l'appellera plus 
ba'üli, « mon maitre, » mais ’isi, « mon mari. » Ose., 11, 
9, 18 {Vulgate, 7, 16), — 2 C’est en lui donnant des 
enfants que la femme s’attachait le cœur de son mari. 
Gen., XXIX, 34; xxx, 20. Mais quand la femme était sté- 
rile, le mari avait beau lui dire : « Ne vaux-je pas mieux 
pour toi que dix fils? » 1 Reg., 1, 8, elle n’en était pas 
consolée. — Quand la reine Vasthi eut refusé de pa- 
raitre au banquet où l'appelait Assuérus, les courtisans 
prétendirent que cet exemple scrait fatal à la suprématie 
maritale. Ils déterminérent aisément leur fantasque 
maitre à publier un édit irrévocable pour répudier 
Vasthi, et ordonner que toules les femmes rendissent 
honneur à leur mari, depuis le plus grand jusqu’au plus 
petit et que tout homme fùt le maitre dans sa maison. 
Esth., 1, 17-20. Cette prescription, qui relève avant tout 
de la loi naturelle et divine, a été rappelée par les Ap6- 
tres. I Cor., x1, 9; Eph., v, 22, 2%; Col., ir, 18; I Pet., 
u, l. — Saint Joseph est formellement appelé le mari 
de la Frès Sainte Vierge. Matth., 1, 19. — Notre-Sei- 
gneur dit à la Samaritaine d'appeler son mari et ajoute 
qu'elle a eu cinq maris, et que l’homme avec qui elle 
vit maintenant n’est pas le sien. Joa., 1v, 16-18. Elle 
avait été séparée successivement de ses cinq maris soit 
par la mort, soit par le divorce, et maintenant elle vivait 
irréguliérement. H. LESÈTRE. 


MARIAGE, union légitime de l’homme et de la 
femme. — La Bible hébraïque ne renferme aucun mot 
pour désigner le mariage; on trouve seulement Aëtun- 


759 


nåh, vuuppeðois, desponsatio, Cant., 11, 11, qui se rap- 
porte à la célébration du mariage, aux noces. Le mariage 
est appelé, dans le grec du Nouveau Testament, +3uc, 
et dans la Vulgate : conjugium, connubium, matrimo- 
nium. Les expressions suivantes, se rapportant au ma- 
riage, se lisent dans la Bible : Adtan, yau6psueïv, émtyau- 
épeustv, jungere connubium, sociare conjugium, « don- 
ner une fille à marier; » näs 'iššáh, yuvainx eyeiv, 
uxorem ducere, habere in conjugio; läqah ‘issäh, 
Xau6avety yvvatxa, accipere uxorem, ou simplement 
näsd, haußaveiv, ferre, 1 Esd., 1x, 2, « prendre fem- 
me, > se marier; bå'al, cuvoruïeofa, dormire cum, 
«se marier; » yaueiv, YAARGAL nubere, « se marier; » 
yauitw, matrimonio jungere, « marier. » — On appelle 
le mari : hdtän, vuugios, sponsus; ba'al, « le maître, » 
ave, marilus, et une fois, avec le pluriel de majesté, 
bo: älayik, « ton mari, » zpos, dominabitur, Is., LIV, 
5; ‘is, « Phomme, » par opposition à l'épouse, dvne, vir; 
gébér, avec le même sens, dvñe, vir; — l'épouse : beů- 
läh, yovn, uxor, ou be‘ülat ba'al, cuvwxrmavian avèp!, ha- 
bens virum, l'épouse, celle qui est sous la puissance d'un 
mari; ‘i8#@h, « la femme, » par opposition au mari, 
yuvi, uwor; hübérét et lebis, yuv, uxor, Mal., 11, 14, 
15; siddäh, « l'épouse, » Eccle., 11, 8, d'après beaucoup 
de modernes; les versions anciennes ont traduit ce mot, 
qui ne se lit que dans ce passage, dans un tout autre 
sens : Seplante : oivoyóov xat oivoydas, € échansons 
(hommes) et échansons (femmes); » Vulgate : scyphos 
el urceos in ministerio ad vina fundenda, « des coupes 
et des cruches pour servir à verser le vin; » tibbd'él, 
won yyy, in matrimonium assumpta, « la femme 
mariée ; » ŝêgdl, l'épouse royale, 8othissa, regina, UXor ; 
— les conjoints, yeyaunxóteç, matrimonio juncli. Pour 
les aulres relations de famille créées par le mariage, 
voir PARENTÉ. 

I. DANS LANCIEN TESTAMENT. — I. AU PARADIS TER- 
RESTRE. — Dieu créa d’abord le premier homme, mais 
comme un être qui n’était pas appelé à vivre seul; car 
Dieu dit : « Il n’est pas bon que l'homme soit seul, je lui 
ferai une aide semblable à lui. » Gen., 11, 18. Cette aide 
ne se trouvait pas parmi les êlres déjà créés. Dieu la fit 
donc, en se servant d’une partie du corps d'Adam, pour 
bien marquer l'identité de nature et en même temps 
la dépendance de la femme vis-à-vis de l’homme, I Cor., 
XI, 8, et il présenta Ève à celui qui allait devenir son 
époux. Adam reconnut en elle « l'os de ses os et la chair 
de sa chair », c'est-à-dire un être tout semblable à lui et 
tiré de lui par la puissance du Créateur. Puis, sous 
l'inspiration de Dieu, il formula en ces termes la loi 
du mariage : « L'homme quittera son père et sa mère et 
il s'attachera à sa femme, et à eux deux ils ne seront 
qu'une seule chair. » Gen., 11, 24. Il importe peu, au 
point de vue de la question du mariage, que cette for- 
mule soit d'Adam lui-même ou de l'écrivain sacré; dans 
l’un et l’autre cas, elle représente la pensée de Dieu el 
constilue la loi du mariage. Ainsi, d’après l'institution 
divine, le lien qui attache l'homme à son épouse est plus 
étroit et plus impérieux que celui qui l'attache à ses pa- 
rents. Phomme doit quitter ces derniers pour s'attacher 
à sa femme. Cette attache est exprimée par le mot däbagq, 
qui s'emploie pour marquer une union intime, de cœur 
et de volonté, à Dieu, Deut., x, 20, à des personnes très 
chères, Ruth, 11, 8, 21, à la Loi, Ps. cxix (CxvH), 31, 
etc. L'effet de cette attache intime est indiqué par les 
mots : « Eux deux ne seront qu'une seule chair, » non 
seulement par origine, puisque le corps de la femme a 
été tiré du corps de l'homme, mais encore par destination, 
de sorte qu’on ne puisse séparer l’homme de la femme 
sans une opération barbare, comme celle qui consiste à 
trancher la chair de quelqu'un. Cf. S. Jean Chrysostome, 
In Matth., xiXx, t. LVI, col. 597. La traduction de la 
Vulgate : « Ils seront deux en une seule chair, » est 
moins expressive que le texte hébreu, mieux rendu par 
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les Septante : « ils seront deux siç cépxa u/av, » pour 
former « une seule chair ». Notre-Seigneur rend ainsi le 
texte : « Ils ne sont plus deux, mais une seule chair. » 
Matth., x1x, 6; Marc., x, 8; cf. I Cor., vi, 16. Dans cette 
première page de son histoire, le mariage apparaît 
comme une institution réclamée par la nature même de 
l'homme, comme voulu et réglé par Dieu, et soumis à la 
double loi de la monogamie et de l'union intime, par- 
faite et indissoluble entre les époux. L'indissolubilité n’est 
pas formulée expressément, mais seulement par compa- 
raison avec le lien filial et par la force même des termes 
employés pour caractériser l’union conjugale. Notre- 
Seigneur dira plus tard à ceux qui rappelleront l'autori- 
sation du divorce accordée par Moïse : « Au commen- 
cement, il n’en fut pas ainsi. » Matth., XIX, 8. 

Il. A L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — Lamech est signalé 
comme ayant pris deux femmes. Gen., 1v, 18. Il n’est 
d’ailleurs ni loué ni blämé pour ce fait; on ne peut 
même pas affirmer qu’il ait été le premier à pratiquer 
la polygamie, bien que Tertullien, De exhort. ad cast., 
5 De monogam., 4, t. 11, col. 920, 934, Pen accuse. 

Voir POLYGAMIE. Noé n'a qu'une femme avant le déluge. 
Gen., vu, 13; vur, 16. Mais il est probable que beaucoup 
de ses descendants en prirent plusieurs, selon la cou- 
tume en pleine vigueur à l’époque d'Abraham. Celui-ci 
avait épousé Sara; sur la demande de cette dernière, il 
fit d'Agar, esclave de Sara, sa concubine, et il en eut 
Ismaël. Gen., xvi, 2, 15. Les fils que le mari avait d'une 
esclave de sa femme étaient regardés comme les fils de 
l'épouse elle-même. Gen., xxx, 4-13. Voir CONCUBINE, 
t. 11, col. 906. Le père demandait lui-même une épouse 


pour son fils, sans qu’il paraisse que celui-ci fùt consulté. 
Ainsi procédérent Abraham pour Isaac, Gen., XXIV, 3-7, 
51, 67, Juda pour son premier-né, Gen., XXXVIII, 6, etc. 
Agar fit de même pour Ismaël. Gen., xx1, 21. Il est à 
remarquer qu'on demandait le consentement de la jeune 
lille choisie pour épouse. Gen., xxiv, 58. Isaac envoya 
Jacob en Chaldée pour y prendre lui-même une épouse 
parmi ses cousines, Gen., XXVIH, 2, et celui-ci obtint 
successivement Lia et Rachel. Gen., xxix, 23, 30. Bien 
que Laban l’eût trompé, en lui donnant d'abord Lia au 
lieu de Rachel, Jacob ne regarda pas cette première 
union comme invalide. De son côté, Esaü avait trois 
femmes, prises parmi les Chananéennes, Gen., XXXVI, 2, 
3; ce choix déplut toujours à Isaac et à Rébecca. Gen.. 
XXVI, 35; XXVI, 46. Abraham, Isaac et Jacob prirent 
seuls des femmes dans leur pays d'origine ; comme Esaü, 
plusieurs fils de Jacob se mariérent à des étrangères. 
Gen., XXXVII, 2; XLI, 45. L'un des fils de Juda, Onan, 
fut puni de mort par le Seigneur, comme ayant manqué à 
la fois à la loyauté prescrite dans le mariage pour que 
sa fin soit atteinte, et à la coutume du lévirat, qui avait 
déjà force de loi. Gen., xxxvi, 8-10. En Égypte, Joseph 
fat marié par le pharaon à Asenetb, fille d’un prêtre de 
On. Gen., x11, 45. Il n'eut d'ailleurs ni à la choisir, ni 
à la refuser. Voir ASENETH, t. 1, co]. 1082. 

II. DANS LA LÉGISLATION MOSAIQUE. — Moïse dut ré- 
glementer la question du mariage, si importante pour 
la constitution de la famille. Les prescriptions législa- 
tives sur le mariage ont un triple but : rappeler aux 
Hébreux la pureté morale qui doit présider à tous les 
actes de la vie, maintenir la vigueur et la fécondité de 
la race, et enfin détourner le peuple de Dieu des licences 
et des abus que se permettaient les autres peuples dans 
la pratique du mariage. Lev., Xvi, 3. 

do Empêéchements de parenté. — En règle générale, 
il est défendu de se marier avec quelqu'un du même 
sang, še'êr besäri, « chair de sa chair, » expression qui 
embrasse à la fois les consanguins et les alliés les plus 
proches. Lev., xvii, 6. Le législateur entre ensuite dans 
le détail, en visant ordinairement l’union avec les pa- 
rentes, parce que C'étaient les hommes qui prenaient les 
1 femmes en mariage et non les femmes qui prenaient 
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les hommes. La prohibition était néanmoins valable 
dans l’un et l’autre cas, et elle portait à la fois sur 
l'union matrimoniale et sur l'union en dehors du ma- 
riage. Sont interdits les mariages entre parents et en- 
fants en ligne directe, Lev., XVI, 7; les mariages d’un 
homme avec la femme de son père, c’est-à-dire avec sa 
belle-mère, même après la mort du père, hien entendu, 
autrement il y aurait adultère, Lev., xvii, 8; Deut., 
XXI, 30; xxvi, 20; avec sa sœur, soit celle qui a le 
même père et la même mère, soit celle qui a seulement 
le même père ct est née à la maison, soit celle qui a 
seulement la même mère et est née par conséquent 
dans une autre maison, Lev., xviii, 9; Deut., XXVI, 23; 
avec sa petite-fille, Lev., xvin, l0; avec une sœur née 
du même père, mais d'une autre mère, défense qui 
précise celle du ÿ. 9, et ordonne de traiter comme sœur 
véritable celle qui n'est pas née de la même mère que 
le fils, Lev., xvi, 11; avec sa tante paternelle, Lev., 
XVII, 12; avec sa tante maternelle, Lev., xviu, 13; avec 
son oncle ou avec la femme de son oncle, Lev., xvin, 
lt; avec sa belle-fille, Lev., xvui, 15; avec la femme de 
son frère, Lev., xvin, 16, sauf le cas du lévirat, Deut., 
XXV, 5-10; voir LéviraT, col. 213; avec la fille de sa 
femme, unie à un premier mari, ou avec sa petite-fille, 
ces enfants appartenant légalement au second mari, 
par suite de la mort du premier. Lev., xvirr, 15. Dans 
cette derniére défense est comprise l'union avec la belle- 
mère, formellement indiquée ailleurs. Deut., xxvi, 23. 
Ces sortes d'unions étaient incestueuses et frappées de 
mort ou d’autres peines graves par la Loi. Voir INGESTE, 
t. mi, col. 864-867. Sur les conséquences funestes des 
unions consanguines, voir Surbled, La morale dans 
ses : apports avec la médecine et l'hygiène, Paris, 1892, 
t. 1, p. 245-257, 

2 Empêchements temporaires. — Le mariage était 
encore prohibé avec la sœur de sa femme, du vivant 
de cette dernière; en d’autres termes, malgré la tolé- 
rance de la polygamie, on ne pouvait épouser en même 
temps les deux sœurs, afin d'éviter les rivalités comme 
celles qui s'étaient produiles dans la famille de Jacob. 
Gen. xx1x, 30-31; xxx, 1, 2, 9; Lev., xvir, 18. L'usage 
du mariage était défendu pendant tout le temps que Ja 
feinme avait ses règles. Lev., xvin, 19, L'union avec une 
femme mariée, lant que vivait son mari, ou bien tanl qu'il 
ne l'avait pas répndiée légalement, constituait le crime 
de l’adultère. Lev., xvin, 20. Voir ADULTÈRE, 1. 1, col. 
242-245; DIVORCE, t. 11, col. 1448-1453. Entre cet article 
de la Loi et un autre qui défend des actes criminels 
opposés à la fin du mariage, Lev., xvur, 22-98, se lit 
celui-ci : « Tu ne donneras pas de ta race pour qu'elle 
soit consacrée à l'idole Moloch. » Lev., xvin, 21. Cf. Lev., 
XX, 2. Cette prohibition ne parait pas ici à sa place, 
entre deux autres de nature dillérente. Au lieu de leha- 
&bir lam-Molék, « pour consacrer à Moloch, » les Sep- 
tante ont lu : lehé‘ébidl lemélék, Xarpeÿerv &pyovtı, « pour 
servir au roi. » Au lieu de lam-Molék, « à Moloch, » la 
version syriaque a In lehélék, par simple substitution 
dun 5 à un 3. Le Aëlék est Pét ranger qui passe, IT Reg., 
XU, #, cui va et vient, d'où un sens qui parait beaucoup 
plus nawurel pour ce verset, le verbe åbar ayant aussi 
la signification de « laisser aller » : « Ne donne pas de 
toi-même en t'abandonnant à tout venant, » c’est-à-dire 
ne tunis pas à la première venue. Cf. de Hummelauer, 
In Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 484. Tl serait donc 
ici question de la fornication, dont la mention vient 
Parfaitement à sa place dans le contexte. Cette explica- 
tion est néanmoins fort douteuse. Voir FORNICATION, 
t. D, col. 2314-2317. 

3 Mariages avec les étrangers. — I] était défendu 
de contracter mariage entre Israélites et Chananéens. 
Exod., xxxiv, 45, 16; Deut., vi, 3, 4. Les unions entre 
Israélites et Ammonites ou Moabites entrainaient Pex- 
clusion de la société israélite pour les délinquants et 


toute leur postérité. Deut., xxi, 8. Les mariages avec 
les Édomites et les Égyptiens étaient tolérés, mais lad- 
mission de la descendance dans la société israélite ne 
pouvait avoir lieu qu'à la troisième génération. Deut., 
ROUTE, La tes 

4° Mariages avec des esclaves. — Quand un Hébreu, 
acheté comme esclave, avait reçu une épouse de la 
main de son maître, il recouvrait sa liberté à la sep- 
tième année ct pouvait se retirer; mais la femme et 
les enfants restaient la propriété du maitre, à moins 
que le libéré consenlit à demeurer en qualité d'esclave 
volontaire. Cet article suppose que la femme était 
étrangère, autrement elle aurait recouvré sa liberté dans 
les mêmes conditions que son mari; il suppose éga- 
lement que le mariage était rompu par le fait même, 
et Pon conçoit que si le mari préférait sa liberté à son 
épouse, c'est qu'il n'avait pas grande affection pour 
cette dernicre, peut-être imposée plus ou moins par le 
maitre. Exod., xx1, 4-5. L'Hébreu qui achetait une 
jeune fille israélite pour en faire son esclave, avait la 
faculté soit de l’épouser lui-même, soit de la fiancer à 
son fils. Si, après les fiançailles, la jeune esclave n’était 
gardée ni par l’un ni par l'autre comme épouse, il 
fallait lui rendre la liberté et la renvoyer honorable- 
ment. Exod., xx1, 7-9, Celui qui avait saisi à la guerre 
une captive, pouvait en faire ensuile son épouse, pourvu 
qu'elle ne fût pas Chananéenne. Il devait lui laisser 
d'abord tout un mois pour pleurer ses parents, el si, 
après qu'il l'avait épousée, elle lui déplaisait, il devait 
la renvoyer libre. Deut., xx1, 10-14, 

5° Mariages avec une jeune fille séduite. — Celui qui 
persuadait à une jeune fille, encore libre, de s'unir à lui, 
était ensuite obligé de payer sa dot au père et de l’épou- 
ser ; si le père refusait, le séducteur avait à lui payer 
l'équivalent de la dot. Exod., xxi, 16, 17. D'après une 
rédaction postérieure de la même loi, si le séducteur et 
la jeune fille étaient pris, le premier payait au père 
cinquante sicles d'argent et épousait la jeune fille, sans 
avoir jamais le droit de la répudier. Deut., xx11, 28, 29, 
La séduction d'une jeune lille déjà fiancée était traitée 
comme un adultère, à cause de la valeur attribuée 
aux fiançailles chez les Hébreux. Deut., xxii, 23-27. 

6° Mariages des prêtres. — Un prêtre ne pouvait 
épouser, à raison de la sainteté de son caractère, ni 
une courtisane ni une répudiée. Lev., XXI, 7. Le grand- 
prêtre ne devait prendre pour épouse qu'une vierge 
israélite, à l'exclusion de toute feinme veuve, répudice, 
deshonorée ou simplement étrangère. Lev., xx1, 18-14. 

To Mariages des héritières. — Toute jeune fille qui 
possédait un héritage devait se marier avec quelqu'un 
de la tribu de son père, alin de ne pas troubler les par- 
tages faits entre les tribus. Num., xxxv1, 8. 

8e Règles protectrices du mariage. — Le mariage 
était naturellement interdit à celui qu'une mutilation 
empêchait d’en remplir les obligations. Deut., xxmm, 1. 
La Loi ordonnait de lapider la jeune fille qui n'était 
pas trouvée vierge par son mari. Deut., xxi, 20-91. 
Quand le mari avait des soupçons sur la fidèlité de sa 
femme, il la soumettait à une épreuve légale qui per- 
mettait soit de la punir, soit de reconnaitre son inno- 
cence et ainsi de rendre la tranquillité au mari. 
Num., v, 11-81. Voir EAU DE JALOUSIE, t. 11, col, 1522. 
Quand le mari avait de justes raisons pour se séparer 
de sa femme, il pouvait la répndier légalement; mais, 
pour que le caprice n'eùt aucune part dans celte sépa- 
ration, il n’était pas permis au premier mari de 
reprendre la femme répudiée, après qu'elle avait eu un 
autre mari. Dent.. xx1v, 1-4; Jer., nr, 1. La peine de 
mort encourue par l'adultère, Deut., xxi, 22, devait 
contribuer à maintenir la lidélité entre les époux. Enfin, 
le nouveau marié était exempt du service militaire et 
de toute charge durant la première année de son union, 
afin d'être tout entier à son épouse, Deut., XXIV, 5. 
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90 Caractère de cette législation. — La loi mosaïque 
s’accommodait aux mœurs du temps en autorisant le 
divorce et en laissant en vigueur l’usage de la polyga- 
mie, qui pratiquement m'était le plus souvent pour les 
Israélites que de la bigamie. Le plus grand malheur 
consistant pour eux à n'avoir pas d'enfants, il fallait 
bien leur permeltre de prendre une seconde femme 
quand la première ne leur en donnait pas. Moïse ne 
pouvait « changer brusquement ces coutumes pour 
rétablir les institutions primitives de l'humanité, la mo- 
nogamie et l'indissolubilité absolue du lien conjugal... 
Il fallait, pour établir cette loi dans sa pureté et sa 
rigueur, la grâce puissante attachée à la loi évangé- 
lique », et encore, on sait le grand étonnement des 
Apôtres quand Notre-Seigneur formula les conditions 
du mariage chrétien. Matth., xIx, 10. « Moïse devait se 
tenir dans une région moins élevée et se borner à faire 
respecter le lien conjugal, par la répression de l’adul- 
tère et la prohibition de la prostitution. Il est vrai que 
Ton trouve à une époque très ancienne le principe de 
la monogamie en vigueur chez certains peuples, chez 
les Hellènes et les Latins. Mais cela ne rendait pas 
l'établissement de ce principe plus facile chez les 
Hébreux, dont les mœurs étaient toutes différentes. Sous 
bien des rapports, le peuple choisi de Jéhovah était, 
quant à ses coutumes et ses instincts, inférieur à 
d’autres peuples. Sa mission venait du libre choix du 
Créateur et non de ses mérites. » De Broglie, Conf. sur 
l'idée de Dieu dans l'A. T., Paris, 1890, p. 240, 241. 
Ces concessions avaient pour contrepoids les empêche- 
ments de parenté et les règles sévères de pureté légale, 
qui maintenaient l’idée et la pratique du mariage à un 
cerlain niveau moral et contrastaient heureusement 
avec la licence tolérée chez d’autres peuples sous ce 
rapport particulier. 

IV. DANS L'ANCIENNE LÉGISLATION BANYLONIENNE. — 
La législation du Pentateuque sur le mariage et sur la 
constitution de la famille devrait être, à en croire bon 
nombre d'auteurs, rapportée à une époque très posté- 
rieure à Moïse. La découverte du code des lois de 
Hammourabi, qui régnait à Babylone à une date qu’on 
fixe entre le xxu’ et le xxe siècle avant J.-C., suivant les 
assyriologues, cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, Paris, t. 11, 1897, p. 27, oblige au 
contraire à penser que Moïse n'a souvent fait que 
codifier des usages que les ancêtres de son peuple 
avaient rapportés de la Chaldée et auxquels les Hébreux 
avaient dů rester à peu près fidèles durant la période de 
leur développement en Égypte. Voici les articles du 
code babylonien sur le mariage qui se retrouvent dans 
la législation mosaïque ou dans les coutures israélites : 

10 Fiançailles, — La femme peut être unie à un homme, 
tout en étant encore vierge et en demeurant chez son 
père. L'union est pourlant déjà parfaitement légale et 
réelle, si bien que celui qui violente cette femme est 
puni de mort. Art. 130. C'est absolument la situation de 
la fiancée hébraïque. Voir FIANÇAILLES, t. 11, col. 2231. 

20 Dot. — La fiancée recevait de son père un trous- 
seau et parfois d'autres biens; rnais le fiancé fournissait 
une dot au père de la jeune fille. De là, différentes 
éventualités possibles. Si le jeune homme, après avoir 
versé la dot, ne veut plus épouser la jeune fille, la dot 
reste au père de cette dernière. Art. 159. Si c’est le père 
qui ne veut plus donner sa fille après avoir recu la dot, 
il doit rendre ce qu’il a reçu. Art. 160. Ce qu’une 
femme a apporté en se mariant appartient à ses enfants 
aprés sa mort. Art. 162. Si elle meurt sans enfants, 
ce qu'elle a apporté retourne à son père, restitution 
ou défalcation faite de la dot reçue par ce dernier. 
Art. 163, 164. Chez les Hébreux se retrouve l’usage 
invariable du mokar ou dot payée par le fiancé ou ses 
Parents au père de la jeune fille. Voir DoT, t. m, 
col. 1495. L'apport de la femme n'est constaté qu'une 
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fois, Jud., xv, 48, mais il est certain que la fiancée 
pouvait êlre héritière, par conséquent posséder des 
biens personnels, auquel cas il était pourvu à ce que 
ces biens ne sortissent pas, sinon de la famille pater- 
nelle, du moins de la tribu. Num., xxxvI, 8. 

30 pouse et concubine. — Le mari dont la femme 
n’a pas d'enfants peut prendre une seconde femme, à 
condition toutefois de garder dans sa maison et de sus- 
tenter la première, si celle-ci ne préfère retourner dans la 
maison de son père avec ses biens personnels. Art. 148, 
149. Celui qui a eu des enfants de l'esclave que lui a 
donnée sa femme ne peut épouser une autre concubine. 
Art, 144. Si sa femme n’a pas d'enfants, il peut épouser 
une concubine, mais sans lui donner le rang d'épouse, 
Art. 145. Si l’esclave qui a eu des enfants du mari 
cherche querelle à sa maitresse à propos de ses enfants, 
la maîtresse ne peut la vendre, mais elle la marque et 
la garde comme esclave. Art. 146. Elle ne pourrait vendre 
une pareille esclave que si elle n'avait pas d'enfants. 
Art. 147. Chez les Hébreux, on constate la même dis- 
linction entre épouses et concubines. Voir CONCUBINE, 
t. m, col. 906. On voit Sara, Gen., xvi, 3, Rachel, 
Gen., xxx, 4, Lia, Gen., xxx, 9, et d’autres donner leur 
esclave à leur mari pour qu’il en ait des enfants. Quand 
Agar eut un enfant d'Abraham, elle méprisa Sara, qui 
la maltraita et l'amena à s'enfuir. Gen., xvi, 6. Plus 
tard, Sara demanda impérieusement qu’Agar fût chassée. 
Cette demande déplut fort à Abraham, qui voulait sans 
doute s’en tenir à la règle de ses ancêtres, et il ne fallut 
rien moins que l'intervention de Dieu pour le décider. 
Gen., xx1, 10-12. La loi babylonienne limite, au moins 
en certains cas, le nombre des épouses et des concu- 
bines. Elle permet une seconde épouse, mais seulement 
quand la première est stérile, et elle interdit une seconde 
concubine à celui qui en a déjà reçu une de sa femme 
et en a obtenu des enfants. Voir la traduction des textes 
du code d’Iammourabi, col. 336. D'assez nombreux 
exemples montrent que, chez les anciens Hébreux, la 
polygamie s’est étendue bien au delà de ces limites. 

4o Dignité du mariage. — Plusieurs lois consacrent 
la dignité du mariage et lui assurent une haute impor- 
tance dans la constitution de la société babylonienne. 
Celui qui a calomnié une fiancée et ainsi a empêché 
son mariage ne peut ensuite prétendre à l'épouser. 
Art. 161. Si un homme a des enfants à la fois de sa 
femme et de sa concubine, ces enfants partagent ses 
biens à parts égales après sa mort, en laissant touté= 
fois ceux de l'épouse choisir les premiers. Art. 170. La 
paternité met donc tous les enfants légitimes à peu près 
sur le même rang, avec une préférence cependant pour 
ceux qui sont nés de l'épouse. Si une jeune fille libre 
se marie avec un esclave, les enfants qui naissent du 
mariage sont libres. Art. 175. Du reste, l'épouse est 
considérée dans le mariage surtout par rapport aux en- 
fants, Ainsi, la femme qui n’a pas d'enfants peut, en 
certains cas, se retirer chez son père. Art. 149. A dé- 
faut d'enfants, ses biens retournent à la famille pater- 
nelle, Art. 163, 164. Si elle devient veuve après avoir 
eu des enfants, elle se doit à ces derniers, ne peut se 
remarier qu'avec autorisation du juge et après inven- 
taire des biens qui doivent revenir aux enfants du pre- 
mier mariage et demeurent inaliénables. Art. 177. Elle 
peut disposer des biens que son mari lui a laissés, en 
faveur du fils qu’elle préfère, mais non en faveur d’un 
frère à elle. Art. 150. Les époux sont responsables 
solidairement des dettes contractées dans le mariage, 
mais nul n'est responsable de celles que son conjoint 
a contractées avant le mariage. Art. 151, 152. Ainsi, dans 
le mariage babylonien, tout vise à la procréation des 
enfants et à la prospérité de la descendance. Les mêmes 
idées ont régné chez les Hébreux; chez eux, l'épouse 
compte surtout comme mère, et l'héritage passe aux 
enfants suivant des règles assez larges qui ne différent 
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pas sensiblement des lois d'Hammourabi. Voir HÉRITAGE, 
t. ur, col. 610. 
. 5 Répudiation. — La femme maudite par son mari 
Jure par le nom de Dieu qu'elle n’est pas coupable d’adul- 
tère et peut retourner chez son père. Art. 181. La femme 
maudite est ici la femme qui déplait sans qu'il y ait eu 
faute de sa part. La femme, épouse ou concubine, qui 
est répudiée après avoir eu des enfants, doit recevoir ce 
qu’elle a apporté et, de plus, de quoi élever ses enfants ; 
ceux-ci élevés, elle est libre. Art. 187. Si elle n'a pas d'en- 
fants, elle m'emporte avec elle que ce qu’elle a apporté. 
Art. 138. Si elle n’avait pas eu de dot, elle a droit à une 
Mine ou à une demi-mine d'argent. Art. 139, 140. L'épouse 
qui s'est mal conduite dans la tenue de sa maison peut être 
répudiée sans rien recevoir ou être gardée comme esclave, 
quand le mari épouse une autre femme. Art. 141. L'épouse 
à son tour peut se plaindre du mari ; si elle le fait à bon 
droit, elle prend tout ce qui lui appartient el retourne 
chez son père. Art, 149, Si sa plainte n’est pas fondée ct 
qu'elle-même soil la coupable, on la jette à l’eau. Art. 143. 
La loi babylonienne n’exige donc aucune raison sé- 
rieuse de la part du mari pour lui permettre le divorce ; 
elle stipule seulement quelques garanties en faveur de 
la femme répudiée ; en revanche, celle-ci s'expose à une 
terrible pénalité si elle se permet de se plaindre de son 
Mari quand elle-même a des torts sérieux à se repro- 
cher. La tradition du divorce s’est conservée chez les 
Hébreux à peu près dans les mêmes condilions. Voir 
Divorce, t. 1, col. 1449. Moïse n’a fait que consacrer la 
coutume ancienne; il restreint toutefois au mari le droit 
de divorcer. Cette restriction ne pouvait que rendre les 
divorces beaucoup moins nombreux. Mais on comprend 
que Moïse, se trouvant en face d’une coutume qui re- 
montait si loin, wait pas tenté de la supprimer. 

6° Crimes contre le mariage. — La femme qui fait 
tuer son mari, en vue d’en prendre un autre, est pen- 
due. Art. 153. Cette loi se retrouve équivalemment, mais 
Sous une forme plus générale, dans l’Exode, xx1, 14 : qui- 
conque emploie la ruse pour faire périr son prochain 
est condamné à mourir. L’adultère est puni de mort; 
on jette à l'eau les deux coupables, si le mari ne fait 
grâce à sa femme, et le roi au délinquant. Art. 129. La 
peine est sans condition dans la loi mosaïque. Lev., xx, 
10; Deut., xx11, 22. Quand une femme est soupçonnée 
d'adultère par son mari, on lui fait subir l'épreuve de 
l’eau en la jetant dans le fleuve. Art, 132. Si elle échappe, 
elle est censée innocente. Les Hébreux n'avaient pas de 
fleuves à leur disposition, comme les Babyloniens. La 
loi mosaïque a substitué à l’ordalie par l’eau du fleuve 
le rite de l'eau de jalousie pour le cas où une femme 
est soupçonnée d'adultère. Num., v, 11-31. Voir EAU DE 
JALOUSIE, t. 11, col. 1522. Ce rite ne prêtait pas aux acci- 
dents fortuits, comme l'usage babylonien, et il nécessi- 
tait une intervention de Dieu plus directe et par con- 
séquent plus significative. La femme qui, ayant de quoi 
vivre dans la maison de son mari emmené en captivilé, 
s'unit à un autre, est jetée à l’eau. Art. 133. lle a commis 
en eflet un véritable adultère. S'il n’y a pas de quoi vivre à 
la maison du captif, sa femme peut aller avec un autre, 
Art. 134. Quand son premier mari revient, elle retourne 
avec lui, en lüissant au second les enfants qu’elle a eus 
de lui. Art. 185. Mais si le premier mari a déserté sa 
ville par mépris, la femme n'est pas obligée de retour- 
ner avec lui. Art. 136. Dans ces derniers cas, il y a 
véritable divorce, momentané ou définitif, imposé par 
les circonstances. La loi mosaïque ne prévoit pas ces 
Cas particuliers. Elle proscrit absolument le retour de 
la femme répudiée auprès de son premier mari, quand 
elle en a eu un second. Deut., xxIv, 4. Mais le divorce 
Provenait de la volonté du mari, et non de la force des 
Choses, comme dans le code bahylonien. Les empê- 
Chements au mariage porlés par la loi mosaïque ne se 
trouvent pas dans le code babylonien, sauf pour les 
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unions du premier degré en ligne directe. Ainsi l'homme 
qui a commerce avec sa fille est chassé de la ville. 
Art. 15%, Celui qui a commerce, à la suite de son fils, 
avec la fiancée de ce dernier, est jeté à l'eau. Art. 155. 
Si le père du fils a eu seul commerce avec la fiancée, 
il lui paye une demi-mine d'argent, lui rend tout ce 
qu'elle a apporté, et celle-ci peut épouser qui elle veut. 
Art. 156. L'inceste entre la mère et le fils entraîne pour 
les deux coupables la mort par le feu. Art. 157. Celui 
qui a commerce avec la femme qui l’a élevé et a eu des 
enfants de son père, est chassé de la maison paternelle. 
Art. 158. Cf. Scheil, Textes élamites-sémitiques, 11° sér., 
Paris, 1902, p. 64-86, 145-151. Ces dernières lois tendent 
à sauvegarder la pureté du mariage, en frappant les 
unions les plus odieusemeut incestueuses. Il est mani- 
feste que Moïse a trouvé à l’état traditionnel, chez son 
peuple, la législation de Haminourabi sur le mariage. Il 
en a maintenu les articles principaux et a précisé ou 
perfectionné les autres. Nous n'avons donc pas dans la 
législation mosaïque un code créé de toutes pièces, ni 
un ensemble de lois qui sont venues avec le temps 
s'ajouter les unes aux autres. Les parlies principales 
existaient déjà cinq cents ans avant Moïse. 

V. DE JOSUÉ A JÉSUS-CHRIST. — La Sainte Écriture 
fait allusion à un assez grand nombre de mariages, 
ordinairement contractés conformément à la législation 
mosaïque. Les infractions graves sonl signalées aux 
articles ADULTÈRE, t. 1, Col. 242, FORNICATION, t. 16, 
col. 2314, et INGESTE, 1. 111, col. 864. Deux points sont 
cependant à remarquer dans le cours de l’histoire des 
Israélites, 

lo Intervention du père de la jeune fille, — Cest le 
père qui marie sa fille et qui, au besoin, la promet en 
mariage sans demander son avis. Ainsi Caleb promet 
sa fille en mariage à celui qui s’emparera de Cariath 
Sépher, Jud., 1, 12, et Saül promet la sienne à celui 
qui vaincra Goliath. I Reg., xvi, 25. Abesan marie lui- 
même ses trente filles, Jud., x1, 9; le père de la 
femme de Samson dispose de sa fille, pourtant mariée 
déjà, Jud., x1v, 20; les ofliciers de David amènent Abisag 
au roi sans la consulter, III Reg., 1, 2, el Salomon peut 
lui-même la donner en mariage à qui il lui plait. 
III Reg., 11, 17. Esther est présentée à Assuérus, qui la 
prend pour épouse, Esth., 11, 15-17; mais elle avait été 
élevée dans un harem perse et en dehors des conditions 
ordinaires de la civilisation juive. C'est son parent 
Mardochée qui remplit auprès d'elle l'office de père. 

2 Mariages avec des étrangers. — 1. Ces mariages 
sont relalivement peu fréquents avant la captivité, alors 
que les Israélites étaient en contact moins immédiat 
avec les étrangers autres que les Chananéens. D'ailleurs 
on ne voyait pas ces unions d’un bon œil, comme en 
témoigne la répugnance des parents de Samson, quand 
celui-ci veut épouser une Philistine. Jud., x1v, 2-3. 
Les auteurs sacrés signalent le mariage d'une Israélite 
avec un Égyptien, au temps de Moïse, Lev., XXIV, 10, 
celui de Salomon avec la fille du roi d'Égypte, II Reg., 
vIr, 8, celui de la fille de Sésan avec un esclave égyptien, 
I Par., 1, 34-35, celui d’Abigaïl, sœur de David, avec 
Jéther l'Ismaélite (?}), I Par., 1, 17, celui d’une femme de 
Nephthali avec un Tyrien, qui en eut pour fils Hiram, 
HE Reg., vu, 14, et celui d'Achab avec Jézabel, fille du 
roi de Sidon. II Reg., xvi, 84. Ces mariages n'étaient 
pas contraires à la Loi. Mais celui de Salomon avec 
Naama l’Ammonite, qui fut mère de Roboam, III Reg., 
x1v, 21, et ses unions avec d'autres étrangères, Moabites, 
Iduméennes, Sidoniennes et Iléthéennes, étaient en 
opposition formelle avec les prescriptions mosaïques. 
LL Reg., x1, 1-2. La légitimité de Roboam, bien qu’issu 
d'un mariage réprouvé par la Loi, ne paraît pas avoir 
été mise en question au moment de la révolte de Jéro- 
boam. Mais cette infraction de Salomon à une loi grave 
fut bien probablement au nombre des motifs qui por- 
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térent le Seigneur à diviser son royaume après sa mort. 
III Reg., x1, 33. — 2. Pendant la captivité, les Hébreux 
déportés en différentes régions de l'empire chaldéen 
recurent de Jérémie, XXIX, 6, le conseil de se marier et 
de marier leurs fils et leurs filles. Les mariages avec 
les peuples de cet empire n'étaient pas proserits par la 
Loi, et il est possible que des unions aient été contrac- 
tées alors entre Israélites et étrangers, comme il arriva 
pour Esther, Néanmoins les déportés se mariérent géné- 
ralement entre eux, ainsi qu’on le voit par l'exemple de 
Tobie, Tob., vi, 11 ; vit, 15; de Susanne, Dan., xim, 1-2, etc. 
— 3. Après la captivité, la petite colonie juive revenue en 
Palestine se trouva mêlée à la population étrangère qui 
avait occupé le pays. Les mariages entre Israélites et 
Chananéens, Héthéens. Ammonites, Moabites, Égyptiens, 
etc., devinrent assez nombreux pour constituer un vral 
péril national, indépendamment de la grave infraction 
portée à la loi mosaïque. I Esd., 1x, 1, 2. Sur l'initiative 
d'Esdras, on prit une mesure énergique pour réprimer 
cet abus : tous les Israélites furent mis en demeure de 
se présenter à Jérusalem dans les trois jours, et ceux qui 
avaient épousé des étrangères durent s'engager à les 
renvoyer. On a conservé dans le livre sacré le nom 
des prêtres, des lévites et des notables qui avaient con- 
tracté de ces unions. I Esd., x, 1-44. Le même abus 
se reproduisit plus lard. De mariages d’Israélites avec 
des femmes d'Azot, d'Ammon et de Moab, étaient nés 
des enfants qui ne savaient même plus parler la langue 
nationale. Un petit-fils du grand-prètre EÉliasib, Manassé, 
avait épousé la fille de Sanaballat, le Horonite. Néhémie 
chassa ce violateur de la Loi, réprimanda sévèrement 
les autres, et leur fit promettre de ne plus retomber 
dans une faute qui avait perdu Salomon. [I Esd., x10, 
93-98. Les prêtres qui ne voulurent pas se soumettre aux 
injonctions de Néhémie s'en allérent rejoindre à Samarie 
le gendre de Sanaballat, afin de pouvoir conserver leurs 
femmes. Josèphe, Ant. jud., XI, vin, 2. Dans les temps 
postérieurs, les Juifs se montrèrent observateurs 
rigides de la loi qui prohibait ces sortes de mariages. 
Ce fut même une des marques caractéristiques de leur 
race, Alienarum concubitu abstinent, «ils s’abstiennent 
de toute union avec des étrangères, » écrit Tacite, Hist., 
\ or 

30 Mariages scandaleux. — Josèphe parle d'un cer- 
tain nombre de mariages contraclés par des person- 
nages en vue, dans des conditions telles qu'ils firent 
scandale parmi les Juifs. Joseph, neveu du grand- 
prêtre Onias II et receveur des impôts, se maria avec 
sa propre nièce et en eut Hyrcan, qui fut le héros de 
singulières aventures. Le frère de Joseph avait ménagé 
ce mariage, d’ailleurs prohibé par la Loi, pour l'em- 
pêcher d'épouser une danseuse d'Alexandrie, ce qui 
l’eût déshonoré aux yeux des Juifs. Josèphe, Ant. jud., 
XII, 1v, 6. Hérode le Grand eut dix femmes, et parmi 
elles une Samaritaine nommée Malthace, qui fut la 
mère d'Archélaüs. Joséphe, Ant. jud., XVIL 1, 8. Voir 
IléroDE LE GRAND, t. 11, col. 645. Du reste, dans sa 
famille, les mariages furent souvent contractés dans 
des condilions défendues par la loi mosaïque. Voir le 
tableau généalogique, t. mr, col 639. Le nombre des 
femmes prises par Hérode le Grand n'étonnait pas les 
Juifs. Leurs docteurs permettaient au roi d'en avoir 
jusqu'à dix-huit, tant épouses que concubines. San- 
hedrin, 14, 4. Ci. IT Reg., ni, 2-5; xim, 8, 9. Archélaüs 
épousa Glaphyra, veuve de son frère Alexandre, dont 
elle avait éu des enfants, de sorte qu'on ne pouvait 
invoquer la loi du lévirat pour justifier cette union 
interdite par Moïse. Josèphe, Ant. jud., XVII, xur, À. 
Enfin Hérode Antipas, apres avoir répudié la fille du 
roi arabe Arétas, épousa Hérodiade, femme de son frère 
Hérode Philippe, encore vivant, ce qui compliquait la 
transgression d'un adultère. Josèphe, Ani. jud., XVII, 
v, 1; Matth., x1v, 3-12. Ces infractions à la loi mosaïque 
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contribuèrent à rendre les Hérodes encore plus odieux 
aux Juifs fidèles. 

VI. LES COUTUMES JUIVES, — 1° Interprétation de la 
loi. — La loi mosaïque sur le mariage est résumée par 
Josèphe, Ant. jud., IV, vin, 28, et par Philon, De 
specialibus legibus, 111, édit. Mangey, Londres, 1742, 
t. 11, p. 299-334. Elle est interprétée dans plusieurs 
traités du troisième livre de la Mischna : Yebamoth, 
sur le lévirat, Kethuboth, sur le contrat de mariage, 
Sota, sur la conduite à tenir quand il y a soupçon 
d’adultère, Gittin, sur le libelle de répudiation, et 
Kidduschin, sur les fiançailles. Voici les principaux 
articles précisés par les docteurs. Bien qwune femme 
répudiée půt être assimilée à une veuve, son beau- 
frère ne pouvait l'épouser. Sota, 1v, 1; vurn 8, Le prètre 
ne pouvait épouser qu'une vierge ou une veuve israélite, 
mais il était permis à sa fille de se marier dans n'im- 
porte quelle tribu. Josèphe, Ant. jud., HI, xir, 2. Si sa 
lille ainsi mariée à un Israélite d'une tribu quel- 
conque avait à son tour une fille qui épousait un prêtre, 
le fils né de cette union pouvait même être désigné 
pour le souverain pontificat. Siphra, 286, 2. Le prêtre 
ne pouvait épouser ni une prisonnière de guerre, Jo- 
sèphe, Ant. jud., IT, x16,2; XII, x,5; Cont. Apion,, 1, 7, 
ni une prosélyte, ni une esclave libérée; l'interdiction 
ne portait pas sur la fille du prosélyte et de l’esclave 
libérée, si la mère était Israélite. Yebamoth, vi, 5; 
Bikkurim, 1, 5. Le prêtre sans enfants devait s'abstenir 
de prendre une femme incapable d’en avoir, incapacité 
qu'on savait discerner à certains signes. Yebamoth, 
vi, 5. Les prêtres prenaient toutes les précautions pour 
s'assurer de la légitimité de leurs unions. Josèphe, 
Cont. Apion., 1, T; Kidduschin, 1v, 4, 5. fzéchie), 
XLIV, 22, dans sa description du nouveau Temple, 
défendait aux prêtres d'épouser soit une femme répu- 
diće, soit une veuve, à moins qu’elle fût la veuve d'un 
prêtre. Mais cette défense du prophète n'était pas con- 
sidérée comme obligatoire. D'après Philon, De monar- 
chia, 11, 9, t. 11, p. 280, le grand-prêtre ne pouvait épou- 
ser qu'une vierge de race sacerdotale. Cette prohibition 
parait n'avoir d'autre autorité que celle de la traduction 
des Septante dans le texte du Lévitique, xxi, 13. Voir 
GRAND-PRÊTRE, t. 111, col. 300. — Les docteurs s'oc- 
cupérent aussi de l'application de la loi aux prosélytes. 
Les enfants qui n'avaient pas trois ans et un jour au 
moment de la conversion de leur mère étaient censés 
nés Juifs et soumis à toutes les obligations du judaïsme. 
Kelhuboth, 1, 2, 4; ur, 1, 2. Les enfants nés avant la 
conversion de leur mère n'étaient tenus ni à la loi du 
léviral ni à celle qui concerne la constatation de la 
virginité de la jeune épouse. Deut., Xx, 13-21; Yeba- 
moth, x1, 2; Kethuboth, 1v, 3. Les prosélites pouvaient 
épouser les mutilés et les bâtards. Yemaboth, vii, 2. Ils 
étaient tenus aux prescriptions concernant le rite de 
Veau de jalousie, Eduyoth, v, 6, bien que Jochanan ben 
Sakkaï déclarât ce rite abrogé. Sola, 1x, 9. — Les 
époux ne pouvaient se refuser à l'usage du mariage 
s'ils n'avaient déjà au moins deux fils, d’aprés Scham- 
maï, un fils et une fille, d'après Hillel. Yebamoth, vi, 
6. Les Esséniens, à part une petite minorité d’entre eux, 
réprouvaient le mariage, à cause des impuretés nom- 
breuses auxquelles il entrainait. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, 1, 5; Bell. jud., 11, vin, 2, 13. 

9 Célébration du mariage. — On pouvait contracter 
mariage dès qu'on avait atteint l’âge nubile, treize ans 
et un jour pour les jeunes gens, douze ans et un jour 
pour les jeunes filles. En réalité, les jeunes gens 
attendaient leur dix-huitième année. Aboth, v, 21. Une 
veuve où une répudiée ne devait pas se marier avant 
que trois mois se fussent écoulés depuis la mort du 
premier mari ou la répudiation. Ge délai était réputé 
suffisant pour permettre de juger de l’état de la femme. 
C'étail ordinairement le père, ou à son défaut la mere, 
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qui demandait pour son fils une jeune fille en mariage, 
comme à l’époque patriarcale. Les docteurs permet- 
taient à la jeune fille majeure, c’est-à-dire probable- 
ment ayant plus de douze ans et un jour, de se refuser 
à une union qui lui déplaisait, bien qu’elle fût déjà 
réglée par ses parents. Quand la demande en mariage 
était agréée, le père du jeune homme payait la dot ou 
Mohar aux parents de la jeune fille. Voir Dor, t. 11, 
col. 1495-1497, On procédait ensuite aux fiançailles, qui 
avaient la même valeur légale que le mariage, duraient 
ordinairement un an et ne permettaient aux futurs 
époux de communiquer normalement que par inter- 
Médiaires. Voir FIANÇAILLES, t. 11, col. 2230, 2231. Au 
temps marqué, le mariage était célébré au milieu des 
festins et des démonstrations de joie. Voir Noces. Cette 
célébration ne comportait aucune cérémonie religieuse, 
bien qu’on y récitât certaines formules de bénédiction. 
Au sabbat suivant, les nouveaux époux étaient conduits 
à la synagogue, le mari par ses hôtes, la mariée par 
des femines. Le mari était invité à faire la lecture et 
versait une aumône. Les époux étaient ensuite recon- 
duits à leur maison par les mêmes cortèges, et, pendant 
un an, le nouveau marié jouissait des immunités que 
lui garantissait la Loi. Deut., xx1v, 5. 

3 Droits et devoirs des époux. — La femme avait le 
droit d'exiger dix choses de son mari, trois qui étaient 
stipulées par la Loi : la nourriture, le vêtement, le 
devoir conjugal, Exod., xxt, 10, et sept qui étaient 
prescrites par les docteurs : les soins dans la maladie, 
le rachat dans la captivité, la sépullure après la mort, 
l'entretien aux frais du mari, le domicile même quand 
elle devenait veuve, la nourriture de ses propres 
filles jusqu’à leur mariage, la part d'héritage et la dot 
pour ses fils. La femme devait à son mari quatre choses : 
le fruit de son travail, sa présence habituelle, la jouis- 
sance des biens qu’elle possédait, et, après sa mort, le 
droit de profiter de ces biens avant tous les autres. 
Cf. Iken, Antiquitates hebraicæ, Brème, 1741, p. 491- 
503. Sur la condition des femmes mariées chez les 
Israëlites, voir FEMME, t. 1, col. 2189, 2190, et MÈRE. 

4° Après le mariage. — Conformément à la loi, Deut., 
XxI1, 20, 21, le mari faisait procéder contre la femme 
qu'il n'avait pas trouvée vierge. Il la déférait à un san- 
hédrin de vingt-trois membres, et, convaincue d'avoir 
eu des rapports crininels avec un autre depuis ses fian- 
çailles, la coupable était lapidée, ou, si elle était la fille 
d'un prêtre, brülée vive. Lev., xx1, 9. Si le mari l'avait 
accusée à faux, il ne pouvait plus jamais la répudier, 
payait au pére ou à l'épouse elle-même, si elle n'avait 
plus de père, une double dot, soit cent sicles d'argent, 
et enfin subissait la flagellation. Quant aux faux témoins, 
ils étaient passibles du supplice qui eût été infligé à celle 
qu ils accusaient. Celui qui avait fait violence à une jeune 
fille non encore fiancée, devait la prendre pour femme 
sans jamais pouvoir la répudier, Deut., xxn, 28, 29, el 
en outre payait une amende de cinquante sicles à son 
père, ou à la jeune fille même si le père n'existait plus. 
Dans ces sortes d'unions, le consentement du père ct 
de la jeune fille violentée était requis; en cas de refus, 
le délinquant avait d’antres amendes à payer. Cf. Iken, 
Antig. hebr., p. 503, 504. Dans certains cas, le divorce 
intervenait plus ou moins longtemps après le mariage. 
Voir Divorce, t. 11, col. 1448. Cf. J. Cauvière, Le lien 
conjugal et le divorce, Paris, s. d., p. 3-9. 

VIl. SYMBOLISME DU MARIAGE JUIF. — Le mariage 
était le symbole de Funion de la race choisie avec son 
Dieu. Cette idée est développée allégoriquement dans 
le Cantique des cantiques. Voir t. 1, col. 194-196, Elle 
est familière aux prophètes. Le Psaume XLV (XLIV) repré- 
sente sous la figure d'un mariage l'union du Dieu sau- 
veur avec l'humanité rachetée. Dans Isaïe, Liv, 5, Dieu 
est l'époux de la nation israélite, l'époux même de sa 
terre, et celle-ci fait la joie de son Dieu comme la fiancée 
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fait la joie du fiancé, Is., LXII, 4, 5. Jérémie, 11, 2, dit 
que la race élue a été fiancée à Dieu au désert, et, pour 
exhorter ses contemporains à la conversion, il les ap- 
pelle des enfants rebelles vis-à-vis de celui qui est leur 
ba'al, le maître et l'époux. Jér., 11, 1%. Osée, 11, 18-22, 
appuie davantage encore sur ce symbolisine. 11 présente 
Dieu comme le fiancé irrévocable et comme le mari 
d'Israël. C’est en vertu de ce symbolisme que l’union de 
la nation israélite avec les faux dieux est qualifiée sou- 
vent de fornication, voir t. 11, col. 2316, et surtout d'adul- 
tère. Voir t. 1, col. 242. — Sur les mariages des Hébreux, 
voir Selden, Uxores Hebræor., seu de nuptiis et divor- 
liis, Francfort-s.-0., 1673; Ugolini, Uxor hebræa, dans 
le Thesaurus ant. sacr., Venise, 1744, xxx; Buxtorf, 
De sponsalibus ac divortiis, Bâle, 1652; Iken, Antiqui- 
tates hebraicæ, Brême, 1741, p. 491-510; Munk, Pales- 
line, Paris, 4881, p. 378-379; H. Zschokke, Die biblische 
Frauen des A. T., Fribourg, 1882. 

II. DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — I. L'ENSEIGNE- 
MENT DE NOTRE-SEIGNEUR. — 1° Le divin Maitre inaugure 
son ministère en honorant de sa présence, à Cana, le 
mariage tel qu’il se célébrait chez les Juifs. Joa., 11, 2-11. 
TI fait allusion aux noces dans ses paraboles. Matth., XX1, 
1-14; xxv, 1-13. A cette époque, il n’était plus question 
de bigamie ni de polygamie parmi les vrais Juifs. C’est 
donc seulement au sujet de Pindissolubilité du mariage 
que Notre-Seigneur affirme énergiquement la volonté 
divine. Il condamne absolument le divorce et qualifie 
d'adultère le second mariage du vivant des conjoints. 
Matth., v, 31-32. Aux pharisiens qui l'interrogent, il rap- 
pelle la loi primitive du mariage, qui est l’indissolubilité 
absolue et l’union des époux formant «une seule chair ». 
Matth., xIx, 3-9. Voir DIVORCE, 1. 11, col, 1451-1453. Les 
Apôtres, étonnés de la rigueur de cette doctrine, estiment 
qu'ainsi la loi du mariage impose un joug trop onéreux, 
et que mieux vaut ne pas se marier. Ils semblent accu- 
ser Notre-Scigneur de détourner du mariage. Il leur 
répond en leur parlant de trois lois plus dures encore 
que celle du mariage : la loi de la nature, qui interdit 
le inariage à certaines catégories de personnes, malgré 
leur désir, la loi de la force, qui mct certains hommes 
hors d'état de se marier, et enfin la loi de la grâce, qui 
portera des âmes privilégiées à s'abstenir du mariage, 
non pas à cause de ses obligations, mais par esprit de 
sacrifice, « pour le royaume des cieux. » Matth., x1x, 40- 
12. — % Le concile de Trente, De sacram. matrim., 
can. 1, enseigne que le mariage est l'un des sept sacre- 
ments de la Loi nouvelle et qu'il a été institué par 
Jésus-Christ. Il renvoie à Matth., xx; Marc., x; Eph., 
v. Les lvangélistes n'indiquent pas en quelle occasion 
eut lieu cette institution. Mais « on prouve, d'après 
S. Paul, Eph., v, que le mariage entre chrétiens est le 
signe d’une chose sacrée dans le Christ et dans l'Église, 
et que la grâce lui est jointe; toutefois, on ne prouve 
pas que la puissance de produire la grâce est attachée 
au contrat malrimonial lui-même. L'argument tiré de 
l’Apôtre pour établir la réalité du sacrement de mariage 
n'est donc pas complet; c’est la tradition qui le com- 
plète. L’Apôtre enseigne seulement l’économie de cette 
élévation » du mariage à la dignité de sacrement. Gas- 
parri, De matrim., Paris, 1893, t. 1, p. 130. « Quand 
on considérera que Jésus-Christ a donné une nouvelle 
forme au mariage, en réduisant cetle sainte société à 
deux personnes immuablement ct indissolublement 
unies, et quand on verra que cette inséparable union est 
le signe de son union éternelle avec son Église, on 
maura pas de peine à comprendre que le mariage des 
fidèles est accompagné du Saint-Esprit ct de la grâce, » 
Bossuet, Expos. de la doct. chrét., 1x, Bar-le-Duc, 1880, 
t. nı, p. 29. Cf. Turmel, Hist. de la Théol. positive, Pa- 
ris, 490%, p. 157, 346, 348. 

II. ENSEIGNEMENT DE SAINT PAUL. — Saint Paul est 
le docteur du mariage chrétien; il applique à l'union 
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conjugale les règles de l'Évangile. — 1° La loi chré- 
tienne du mariage. — 1. Saint Paul flétrit les docteurs 
qui prohibent le mariage. I Tim., 1v, 8. Les Esséniens 
professaient l'aversion du mariage. Josèphe, Ant. jud., 
X VIII, 1, 5. En dehors de la Palestine, la réprobation du 
mariage faisait partie de la doctrine de la gnose alors à 
ses débuts. Les faux docteurs prétendaient, comme plus 
tard Saturnin et Basilide, que le mariage et la généra- 
tion étaient des œuvres de Satan. Cf. S. Irénée, Adv. 
hæres., 1, XXIV, 2, t. vir, col. 675, et le pseudo-Ignace, 
Epist. ad Philadelp., 6, t. v, col. 829. Ces hérétiques ne 
s’abstenaient d'ailleurs du mariage que pour se livrer 
aux pires immoralités. L'Apôtre rappelle la loi évangé- 
lique sur l’indissolubilité abolue du mariage. Rom., VII, 
9,3; E Cor., vit, 10, 11. II ne permet qu'une exception 
à la règle: quand, dans un mariage, l’une des deux par- 
ties est chrétienne et l’autre infidèle, si celte dernière 
ne consent pas à vivre en paix, s’en va et se marie avec 
un autre, la partie chrétienne recouvre sa liberté et peut 
de son côté contracter un nouveau mariage. I Cor., VII, 
19-15. Voir t. 11, col. 1453. Cf. M. Rossallus, De senten- 
tia Pauli I Cor., vit, 12-17, dans le Thesaurus de Hase 
et Iken, Leyde, 1732, t. 11, p. 798-809. En dehors de ce 
cas, le mariage ne cesse pas d'exister validement. A la 
manière dont s'exprime l'Apôtre, « je dis, non le Sei- 
gneur, » on conclut généralement qu’il conseille, mais 
qu'il n'ordonne pas au fidèle de rester avec l'infidèle. Les 
motifs pour lesquels la cohabitation est souhaitable sont 
la possibilité de convertir l'infidèle et l'intérêt qu’il y 
a à sauver les enfants. Mais ce sont là deux résultats 
souvent problématiques, auxquels il n’est pas toujours 
sage de sacrifier la liberté et la paix que Dieu veut assu- 
rer à ses serviteurs. Cf. Cornely, In I epist. ad Cor., 
Paris, 1890, p. 179-188, — 2. Saint Paul laisse à tous la 
plus grande liberté à l'égard du mariage, Il conseille 
aux non-mariés et aux veufs de rester tels qu'ils sont, 
pourvu que leur abstention n’implique aucun blâme con- 
tre le mariage et ne se propose pour but que la pratique 
de la continence chrétienne, I Cor., vit, 26-28. Les parents 
sont donc parfaitement libres de marier leur fille, s'ils 
le jugent bon, et la veuve, bien que plus heureuse dans 
l'état où elle se trouve, peut se remarier, si tel est son 
désir, I Cor., vir, 36-40. IL en est cependant auxquels 
l’Apôtre recommande formellement le mariage; ce sont 
les célibataires, les veufs et surtout les jeunes veuves qui 
se sentent incapables de garder la continence en dehors 
de l’état de mariage. I Cor., vir, 2, 8, 9; I Tim., v, 14. 
Il suit de là que les secondes noces sont permises, quel- 
quefois même désirables. Toutefois, comme elles suppo- 
sent en général une certaine incapacité de résister aux 
désirs charnels, saint Paul défend d'admettre au nombre 
des évêques, des diacres et des veuves employées au ser- 
vice de l’Église, des personnes qui ont été mariées plus 
d’une fois. I Tim., ur, 2, 19; v, 9. — 8. Une grave infrac- 
tion à la loi du mariage s'était produite à Corinthe. Un 
chrétien avait épousé la femme de son père, c’est-à-dire 
une femme prise en secondes noces par son père. Cf. 
Lev., xviir, 8. Cette union allait contre les prescriptions 
mosaïques et surtout contre les convenances naturelles 
les plus élémentaires. Saint Paul n’hésita pas à excom- 
munier le coupable. I Cor., v, 1-15. 

2° La vie chrélienne dans le mariage. — 1. Tout en 
honorant le mariage comme une institution divine et 
nécessaire, l’Apôtre constate qu'il oppose généralement 
un obstacle à la vie parfaite. La femme mariée s'inquiète 
du monde et s'occupe de plaire à son mari. I Cor., vu, 
34, On ne peut l'en bläner. Mais il y a là un attrait d’ordre 
inférieur qui, joint aux tribulations de la vie de famille, 
rend l’étal de mariage moins désirable que le célibat chré- 
tien. D'ailleurs Ia vie est courte ; il ne faut donc pas s’ab- 
sorber dans les soins temporels ; « que ceux qui ont des 
épouses soient comme n’en ayant pas, » c'est-à-dire qu'ils 
ne laissent pas les soucis conjugaux prévaloir contre les 


MARIAGE 


772 


exigences ou même les convenances du service de Dieu. 
I Cor., vir, 29. — 2. L'Épitre aux Hébreux, xui, 4, de- 
mande « que le mariage soit honoré et le lit nuptial sans 
souillure ». Saint Paul explique qu’en vertu du mariage, 
le mari se doit à sa femme et la femme à son mari, de 
sorte que le corps de chaque conjoint appartient, non à 
lui-même, mais à l’autre conjoint, lequel du reste n’est 
autorisé à s’en servir que pour les fins voulues de Dieu. 
Cette mutuelle servitude ne peut être interrompue que 
temporairement, par consentement réciproque et en vue 
d’un avantage spirituel, comme la prière. Encore faut-il 
revenir au plus tôt à la vie coinmune, pour se garantir 
contre la tentation. I Cor., vu, 3-5. — 3. D’autres devoirs 
s'imposent encore aux époux. Le mari doit aimer sa 
femme, Eph., v, 25 ; Col., 111, 19, la nourrir et en prendre 
soin. Eph., v, 29. La femme doit être soumise à son 
mari, Eph., v, 22-24; Col., 111, 18, le respecter, Eph., V, 
33, et l'interroger à la maison pour s'instruire des choses 
de la foi. I Cor., x1v, 85. Saint Pierre recommande aussi 
aux femmes d’être soumises à leurs maris, afin de rame- 
ner à Dieu ceux qui en seraient éloignés; il veut qu'elles 
gardent en tout la modestie et le calme, sous le regard 
de Dieu, Il exige que les maris se montrent intelligents 
dans l'honneur qu’ils doivent à leurs femmes, plus faibles 
qu'eux physiquement, mais leurs cohéritières au point de 
vue de la grâce et du salut. I Pet., 11, 4-7. — 4. Dans ces 
textes, jl n'est point fait d'allusion directe au caractère 
religieux et sacramentel du mariage chrétien. Saint 
Ignace, Epist. ad Polycarp., 5, t. v, col. 724, dit qu'il 
est convenable que les époux ne s'unissent qu'avec lavis 
de l’évêque, pour que les mariages soient selon le Sei- 
gneur et non réglés par la passion. Il ne connaît pas de 
rite particulier transmis par les Apôtres pour la célé- 
bration du mariage chrétien. Les premiers fidèles con- 
tractaient donc leur union à la manière des Juifs, ou 
même avec les formes légales en vigueur dans l'empire, 
en excluant toutefois ce qui pouvait avoir un caractère 
païen. Les mariages romains se contractaient de trois 
manières : par l’usage, en cohabitant pendant un an et 
un jour; par contrat, quand les parties se liaient en simu- 
lant une vente, et par une cérémonie religieuse appe- 
lée confarreatio. Cette dernière forme ne pouvait être 
employée par les époux chrétiens, à cause de ses rites 
idolâtriques. Chez les Grecs, la célébration du mariage 
comportait également des actes idoltriques dont ne pou- 
vait s’accommoder la foi chrétienne. Cf. Rich, Dict. des 
antiq. grecques el romaines, trad. Chéruel, Paris, 1873, 
p. 186, 396; Fustel de Coulanges, La Cité antique, Pa- 
ris, 7e édit., p. 43-45. Malgré l'absence de l'intervention 
ecclésiastique, saint Paul attribue au mariage chrétien 
d'importants effets de grâce. Comme le baptême et la 
pénitence, le mariage a le caractère de guérison et de 
préservation ; il contient dans de justes limites les ins- 
tincts sensuels, en leur accordant la satisfaction à la- 
quelle ils ont droit, I Cor., vi, 8, 9; I Tim., v, 44, en 
empêchant ainsi le péché, en coupant court à la tenta- 
lion, I Cor., vit, 5, et en soumettant la chair à une dis- 
cipline morale qui contribue à sanctifier un état dans 
lequel la nature tend toujours à avoir la première place. 
I Cor., vi, 5; Heb., x, 4. Le mariage chrétien devient 
aussi un moyen de sanctification, puisque lépouse doit 
se sauver en engendrant des enfants, sans cesser pour 
cela de pratiquer les vertus chrétiennes. I Tim., 11, 15. 
Dans ces conditions, le mariage, qui sert à édifier, à 
compléter et à perpétuer l'Église, doit nécessairement 
recevoir d'elle l’appui et la bénédiction d'une grâce spé- 
ciale. Cf. Döllinger, Le christianisme et l'Eglise, trad. 
Bayle, Paris, 1863, p. 510-512. Sur le mariage, sacrement 
de la loi nouvelle, voir Dictionnaire de théologie, au 
mot MARIAGE. 

HI. SYMBOLISME DU MARIAGE CHRÉTIEN. — 1° Dans le 
Nouveau Testament, le Sauveur prend facilement le titre 
d’époux et fait représenter sous la figure du mariage son 
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union avec l'humanité régénérée. Matth., 1x, 15; XXI, 
A4; xxv, 1-13; Joa., ut, 29; II Cor., xt, 2. Les noces 
de l'Agneau avec son épouse, l’Église triomphante, sont, 
dans saint Jean, la figure du bonheur céleste. Apoc., XIX, 
T; XXI, 2, 9; xxu, 17. — © Saint Paul assimile l'union 
de Jésus-Christ et de l'Église à l'union matrimoniale. La 
Première est le type et l’exemplaire de la seconde. Pour 
le montrer, l’Apôtre établit un parallèle entre les deux 
unions. Jésus-Christ est le chef de l’Église, l'époux est 
le chef de l'épouse ; l'Église est soumise au Christ, les 
femmes doivent soumission à leurs maris; le Christ 
aime l'Église, il s’est livré pour la sauver, la rendre 
belle et sans tache, la nourrir et l'entourer de soins, 
l'époux doit aimer l'épouse comme sa propre chair et 
la traiter en conséquence. Eph., v, 22-31. Ce symbolisme 
n'est pas arbitraire. Il suppose une relation réelle entre 
les deux ordres d'idées ; il élève le mariage à une hau- 
teur qui le rapproche du type sacré et en fait quelque 
chose de supérieur à ce que la nature peut produire à 
elle seule, Saint Paul en effet ajoute : « Ce mystère est 
grand, mais il l'est etc Npustov xal ets Thy éxxdraiæy, en 
vue du Christ et de l’Église ; » en d’autres termes, ce qui 
fait la grandeur de ce symbole, à savoir de l'union de 
l’époux et de l'épouse, c’est la chose qu’il symbolise, vers 
laquelle il tend, à savoir l'union du Christ et de l'Église. 
Cette tendance n'est pas seulement figurative, elle est 
réelle et effective, puisque l'Église se recrute avec les 
enfants que lui fournissent les mariages chrétiens. La 
Vulgate ne rend pas toute la force du grec par les mots 
in Christo et in Ecclesia, « dans le Christ et dans 
l'Église. » Elle traduit puornptov, « mystère, » par sacra- 
mentum. Ce mot est en latin un terme technique qui 
désigne la consignation faite par les plaideurs, le procès 
lui-même, l’enrôlement et le serment militaires, Il est 
pris ici pour traduire puozrpoy, ct il en a le sens. Lac- 
tance, Divin. institut., vit, 24, édit, Thomasius, Anvers, 
1570, p. 434, appelle sacramentum le mystère de lavenir 
révélé par les prophètes, et Prudence, Peristephan., X, 
18, édit. Giselin, Leyde, 1596, p. 130, donne le même nom 
au mystère du Christ que les Apôtres auront à prècher 
dans le monde. Ce mot n'apparait que plus tard avec le 
sens parliculier de « sacrement ». Saint Jérôme ne l'em- 
ploie avec ce sens, ni dans ses œuvres, ni dans la Vulgate. 
Eph., v, 32. Cf. S. lrénée, Adv. hæres., I, VII, 4, t. VII, 
col. 532. 

IV. LE MARIAGE DE LA SAINTE VIERGE ET DE SAINT 
JOSEPH. — Au moment où s'opéra le mystère de l'incar- 
nation, Maric et Joseph étaient unis ensemble par des 
fiançailles, en vertu desquelles ils appartenaient déjà 
l’un à l'autre. Voir t. 11, col. 2231. Quand le moment de 
célébrer le mariage arriva, Joseph hésita, en constatant 
ce qui était advenu à sa fiancée. L'ange intervint alors 
Pour lui dire de ne pas craindre de prendre Marie pour 
sa femme, napalaéeïy Maptav thv yuvatxd cov. Matth., 1, 
20. Le verbe rapaañeïv veut dire « prendre avec soi », 
spécialement celle dont on veut faire sa femme. Cf. Héro- 
dote, 1v, 155; Kénophon, Œconomic., vit, 6. Marie, en 
effet, habitait encore dans la maison paternelle, comme 
c'était la règle pour loutes les fiancées. Joseph obéit à 
l'ordre divin et prit Marie chez lui comme étant devenue 
sa femme, xapéhuGev tyv yuvaixa adto. Matth., 1, 24, Cela 
signifie que les noces furent célébrées suivant la coutume 
et qu'à partir de ce Jour Joseph reçut et garda Marie 
dans sa maison. Cette union constituait un véritable 
Mariage, l'usage total du mariage n'étant nullement 
essentiel à sa réalité. Cf. Lehmkuhl, Theolog. moral., 
Fribourg-en-Br., 1890, t. 11, p. 482 ; Gasparri, De matri- 
Mon., t. 1, p. 120, 121. La vie fut commune entre les 
deux époux. Joseph exerça l'autorité dans la famille, 
Matth., 1, 21 : Luc., 11, 4, 22; Matth., 11, 14, 21-23, et eut 
les droits de père vis-à-vis de Penfant Jésus. Luc., 11, 

+ Marie reçut de Joseph ce que la femine a le droit 
attendre de son mari, l'affection, le dévouement, la 
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protection dans des circonstances difficiles, l'habitation, 
la nourriture, et un concours respectueux et généreux 
dans les soins dont il fallait entourer le divin Enfant. 
Saint Joseph s’acquitta si dignement et si discrètement 
de sa tâche que le monde ne le connut que comme 
époux de Marie et père de Jésus. Luc., 11, 23; 1v, 2; 
Matth., xur, 55; Marc., vi, 3. Saint Augustin, Cont. 
Julian., V, XII, 45, t. XLIV, col. 810, explique comment 
on trouve dans cette union les trois liens constitutifs du 
mariage : le contrat par lequel les époux se donnent 
l’un à l’autre, l'amour conjugal qu'ils ont l’un pour 
l'autre, l'affection qu’ils ont en commun pour Penfant. 
Cf. Bossuet, zx Panégyrique de S. Joseph, ire part. 
H. LESÈTRE. 

MARIAM (hébreu : Miryäm ; Septante : Mapov), fils 
d'Ezra, descendant de Caleb, fils de Jéphoné, de la tribu 
de Juda. I Par., 1v, 17. Quelques-uns pensent que Ma- 
riam peutêtre une femme, qui aurait porté le même nom 
que Marie, sœur de Moïse. Les Septante lui donnent 
pour père Jéther, qui est son frère d’après l'hébreu et la 
Vulgate. Le texte des ¥. 17-18 paraît d’ailleurs altéré et 
il est difficile de rétablir la leçon primitive. 


MARIE, nom de la sœur de Moïse, de la mère de 
Jésus et de plusieurs autres femmes du Nouveau Testa- 
ment. 

I]. FORME DU NOM. — Marie se lit en hébreu miryäm. 
Ce nom désigne toujours la sœur de Moïse, la seule qui 
s'appelle ainsi dans l'Ancien Testament. Le même nom, 
il est vrai, est assigné à un homme, I Par., 1v, 47; mais 
en cet endroit les Septante le traduisent par Mapwv, et 
quoique la Vulgate ait conservé Mariam, il est fort pro- 
bable que l'orthographe de l'hébreu a été altérée, surtout 
dans un passage rempli de noms propres dont la trans- 
cription exacte est très peu sûre. Dans les Septante, 
miryåm devient Mapi, orthographe analogue à celles 
du syriaque et de l’araméen, qui écrivent Maryam. Dans 
le Nouveau Testament, le nom de la Sainte Vierge est 
toujours Mopräu, comme le nom de la sœur de Moïse; 
il n’y a d'exception que pour un passage de saint Luc, 
11, 19, dans lequel le Vaticanus et le Codex Bezæ, sui- 
vis par un certain nombre de critiques, lisent Mapta. 
Au génitif, Mapsäp devient Mapéas, au datif Mapia, à 
moins que Mxpuäu ne soit traité comme indéclinable, 
Cette dernière forme sert également à l’accusatif et au 
vocalif. Les autres femmes de l'Évangile sont toujours 
appelées Mapia. Il est possible qu’en conservant exclu- 
sivement pour la Sainte Vierge la forme archaïque du 
nom, Maptau, les Évangélistes aient tenu à la distinguer 
des autres femmes jusque dans ce détail de l'appellation. 
La Vulgate traduit invariablement par Maria, dans 
l’Ancien comme dans le Nouveau Testament. Dans 
Josèphe, Ant. jud., If, 1x, 4, le nom prend la forme 
Mactauur. 

IL. SIGNIFICATION DU NOM. — En recherchant les expli- 
cations que les écrivains anciens et modernes ont don- 
nées du nom de « Marie », on arrive à compter soixante- 
sept étymologies différentes. Cf. Bardenhewer, Der Name 
Maria, Fribourg-en-Brisgau, 1895, p. 157-158. Ces expli- 
cations supposent toujours que le mot miryám appar- 
tient à la langue hébraïque. Les unes le traitent comme 
nom composé, les autres comme nom simple. Voici les 
principales : 

4 Nom composé. — « Mer amère, » de mar, « amère, » 
et yåm, « mer. » Mais le composé hébreu devrait être 
yäm-mar, et non pas mar-yåm. — « Leur révolte, » 
mirydm, de meri, « révolte, » suivi de l'adjectif posses- 
sif. Le mot se trouve II Esd., 1x, 17. Il n’y a là qu’une 
simple coïncidence syllabique, et Pon ne conçoit guère 
un nom pareil donné à une jeune fille. — « Maîtresse 
de la mer, » de l’araméen mari, « maître, » Dan., 1v, 16, 
et de ydm, « mer. » — « Myrrhe de la mer, » de mor, 
« myrrhe, » et de yåm, « mer. » — « Goutte de la mer, » 
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slilla maris, de mar, « goutte, » Is., XL, 15, et yani, 
€ mer. » — « Étoile de la mer, » stella maris. Cette 
explication, devenue si populaire, est présentée par saint 
Jérôme, De nomin. hebraic.,de Exod., de Matth.,t.xxun, 
col. 789, 842. Un seul manuscrit, datant de la fin du 
ixe siècle et conservé à Bamberg, porte stilla maris au 
lieu de stella maris. Saint Jérôme connaissait trop bien 
l'hébreu pour donner à mar le sens d’ «étoile ». Dans 
Isaïe, xL, 15, il traduit parfaitement ce mot par stilla, 
« goutte, » Il a donc dû écrire prunitivemeut dans son 
commentaire stilla maris, qui est devenu sous la plume 
des copistes stella maris, par suite de la facilité avec 
laquelle on substituait e à à dans l’ancienne orthographe 
laline. Ainsi les paysans disaient vea pour via, vella pour 
villa, speca pour spica. Varron, Rer. rustic., I, 5, l4; 
XLVIL 2, Quintilien, Inst. orat., I, 1v, 17, constate aussi 
qu'on substituait Menerva, leber, magester, etc., à Mi- 
nerva, liber, magister, etc. Aulu-Gelle, Noct. Attic., X, 
XXIV, 8, fait une remarque analogue. Bien d’autres exem- 
ples pourraient être fournis; cf. Bardenhewer, Der Name 
Maria, p. 69, 70. En voici un qui porte sur le mot ici en 
question. Dans son commentaire sur Job, XXXVI, 27 : 
Qui aufert stillas pluviæ, saint Grégoire le Grand, 
Moral., XXVII, 8, t. LXXVI, col. 405, donne des explications 
qui supposent nécessairement dans le texte : stellas plu- 
viæ. Il lit de même stellæ pluviarum au lieu de stillæ 
pluviarunr dans Jérémie, 11, 3, t, LXXV, col. 867. Celte 
manière de lire et de transcrire explique naturellement 
la substitution de stella maris à stilla maris dans le 
texte de saint Jérôme, puis la consécration définitive de 
la première étymologie, dont le caractère poétique et sym- 
bolique était si bien fait pour fournir matière aux dévelop- 
pements oratoires. 

20 Nom simple. — D'autres auteurs ont traité miryänr 
comme un nom simple, pouvant avoir les sens suivants : 
ékri, & espérance, » d’après Philon, De somn., 11, 20, 
édit. Mangey, t. 11, p. 677, sans qu'on voie de quelle racine 
hébraïque ce sens peut provenir, möraš, « espérance, » 
étant trop éloigné de miryâm; — « amère, » de mar, 
qui a ce sens; — «hauteur, » de mdrôm, qui a ce sens; 
— « rebelle, » de moréh, qui a ce sens; — « maîtresse, » 
de l’arméen mari, « maître; » — « don, » en faisant 
dériver miryäm de rům, comme fertndh, qui veut 
dire « présent »; — « illuminatrice, » en rattachant 
miryâm à `r, « briller, you à rååh, « voir, » d’où 
maréh, « faisant voir; » — « myrrhe, » de mòr, qui a 
ce sens. Ces étymologies, et d’autres analogues, ne sont 
guère satisfaisantes, parce que les dérivations propo- 
sées sont vagues, lointaines ou arbitraires. 

30 Sens le plus probable. — Hiller, Onomasticum 
sacrum, Tubingue, 1706, p. 173, a montré que dans 
miryäm, la terminaison åm, n’est qu’une forme finale 
sans signification précise. P. Schegg, Evang. nach Mat- 
thaus, Munich, 1856, p.419, a fait dériver miryaäm de la 
racine mara’, «être gras, bien portant, » en assyrien art, 
«gras, »en arabe Mmarj4, (gras, fort; » d’où le not mery’, 
« bétail gras. » II Reg., VI, 13, etc. Avec les idées orien- 
tales sur la beauté, « bien portante » ou «bien nourrie » 
a le sens de « belle ». De son enquête sur les sens donnés 
au nom de « Marie », Bardenhewer, Der Name Maria, 
p. 154-155, tire plusieurs conclusions, dont les plus 
importantes sont celles-ci. Il wy a point de raison pour 
ne pas s’en tenir à la ponctuation massorétique, Miryâm, 
bien que les versions supposent Maryam. Ce mot con- 
stitue un nom simple, auquel est ajoutée une finale. Il 
ne peut venir que de mdrdh,« être rebelle, récalci- 
trante, » ou de mdr, « être bien portante » et consé- 
quemment « belle ». Le premier sens ne pouvait conve- 
nir pour former le nom d’une jeune lille ; c’est donc le 
second qui est le plus probable. 

4° Nom égyptien. — Il ne serait pas impossible ce- 
pendant que le nom de « Marie » ait une origine égyp- 
tienne. Moïse, Aaron et leur sœur étaient nés en Égypte. 


MARIE 176 


Le nom d'Aaron ne peut s'expliquer en hébreu. Voir 
AARON, t. 1, col. 2. Le nom de Moïse, donné à l'enfant 
par la fille du pharaon, était nécessairement un nom 
égyptien, bien qu'une étymologie hébraïque lui soit 
attribuée. Exod., 11, 10. Voir Moïse. Il est donc au 
moins possible que le nom de leur sœur, Marie, ait eu 
une origine égyptienne. Il signifierait alors « chérie », 
de mery, meryt, qui veulent dire « chéri ». Ce sens 
conviendrait bien au nom d'une fille ainée. Cf. De Hum- 
melauer, In Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 161. Ce qui 
pourrait confirmer cette dernière hypothèse, c’est que, 
si le nom de « Marie » avait une origine hébraïque, on 
le rencontrerait plus fréquemment dans l'Ancien Testa- 
ment, où il n’est porté que par la sœur de Moïse. Mais 
d'autre part on se demande alors pourquoi il a été choisi 
par les parents de la Sainte Vierge et par plusieurs autres 
dans le Nouveau Testament. — On ne peut donc rien 
affirmer de certain quant au sens et quant à l'origine de 
ce nom. H. LESÊTRE. 


1. MARIE, sœur de Moïse, — t° Ille était fille d'Amram 
et de Jochabed. Exod., vi, 20; Num., xxvi, 59 ; I Par., vi, 
3. Aaron, son frère, avait trois ans de plus que Moïse, 
Exod., vn, 7, et elle était l’ainée des deux frères, âgée 
au moins d'une dizaine d'années à la naissance de Moïse, 
comme le suppose le rôle qu’elle joua au bord du Nil 
pour sauver son petit frère. C’est en cette circonstance 
qu'elle apparait pour la première fois. Jochabed, après 
avoir caché son jeune fils durant trois mois, vil qu’elle 
ne pouvait pas le dérober plus longtemps aux recherches 
et l'exposa sur le Nil, en laissant sa fille aux environs 
pour voir ce qui se passerait. La fille du pharaon aper- 
çut la corbeille qui contenait l'enfant, la fit prendre et 
eut pitié du petit malheureux. Marie s'approcha alors et 
proposa à la princesse d’aller lui chercher une femme 
du peuple hébreu, pour nourrir l'enfant. La proposition 
fut acceptée et la jeune fille alla chercher sa propre mére, 
à laquelle la fille du pharaon confia Moïse. Exod., 11, 4-10. 
Le dévouement et l’ingéniosité de Marie, probablement 
conseillée par sa mère, contribuèrent ainsi à assurer le 
salut et la destinée de son frère. D’après Josèphe, Ant. 
jud., I, 11, 4; vi, 1, Marie aurait épousé Hur, qni sou- 
tint avec Aaron les bras de Moïse pendant la bataille 
contre les Amalécites, Exod., xv11, 10-13, et fut le grand- 
père de Béséléel. Voir HUR, t. 11, col. 780. 

20 Marie était âgée d'environ quatre-vingt-dix ans au 
moment du passage de la mer Rouge. Exod., vit, 7. Quand 
Moïse et les enfants d'Israël eurent chanté le cantique de 
la délivrance, Marie devint prophétesse, neby'äh, c’est- 
à-dire saisie par l'esprit de Dieu. Elle prit en main le 
tambourin, et, suivie des femmes qui avaient aussi des 
instruments et commencérent les danses de joie, elle 
répondit aux hommes d'Israël en reprenant les premiers 
mots du cantique, comme un refrain qu'ensuite les 
femmes ne se lassérent pas de redire. Exod., xv, 20, 21 ; 
Mich., vi, 4. Plus tard, Marie {it allusion à l'inspiration 
que Dieu lui avait communiquée en ce jour. Num., XII, 2. 

3° On était arrivé dans le désert, après le départ du 
Sinaï, à la station de Haséroth, quand Marie et Aaron se 
laissèrent aller à un mouvement de jalousie contre Moïse. 
Le prétexe mis en avant fut que Moïse avait pris pour 
femme une Éthiopienne, soit qu'on qualiliät ainsi Sé- 
phora, qui était Madianite, Exod., 11, 2l, mais pouvait 
compter des Éthiopiens parmi sesancètres, cf. De Humine- 
lauer, In Num., Paris, 1899, p. 97, soit qu'après la mort 
de Séphora Moïse ait réellement épousé une Éthiopienne 
d'Arabie. Cf. Rosenmüller, In libr. Num., Leipzig, 1798, 
p. 21. Voir Moïsr, Sépnona. On se plaignait sans doute 
de influence que l'épouse de Moïse exerçait sur lui, alors 
que des femmes d'Israël eussent mérité, semblait-il, 
d’avoir plus de crédit auprès de lui qu'une étrangère. 
Aaron et Marie firent sonner haut le privilège qu'ils 
avaient eu, aussi bien que Moïse, de recevoir les commu- 
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nications particulières de Dieu. Exod., xv, 20; xxviii, 30; 
Lev., x, 8. Ils en concluaient qu’ils avaient plus de droits 
à partager les honneurs et le pouvoir que sa femme, et 
aussi peut-être que les soixante-dix anciens que le Sei- 
gneur venait d'adjoindre à Moïse pour le règlement des 
affaires courantes, Num., x1, 16, 17. Moïse, doux et pa- 
tient, ne fit aucune opposition à ces prétentions. Mais le 
Seigneur intervint pour venger Fautorilé de son servi- 
teur, et, en punition de sa témérité, Marie fut frappée de 
la lèpre. Aussitôt Aaron, comprenant qu'il était lui-même 
aussi coupable que sa sœur, conjura Moïse de ne pas la 
laisser comme un enfant morl-né, dont la chair est 
Consumée par le mal. A son tour, Moïse implora le Sei- 
gneur. Dieu se laissa toucher. Il voulut cependant que 
Marie, qui avait mérité sa malédiction, fût enfermée sept 
Jours hors du camp, après quoi elle y serait reçue. Le 
texte ne dit pas si Marie fut guérie sur-le-champ ou seule- 
ment le septième jour. Cette seconde hypothèse paraît 
plus vraisemblable, à cause de l'exemple à donner au 
peuple, D'ailleurs, le texte emploie ici le mot sägar, qui 
ne veut pas dire seulement « exclure », exclusa, mais 
« enfermer », &pwpisün, « elle fut séparée et mise à part, » 
ce qui convient mieux pour une personne atteinte de la 
lèpre auprès d’un camp autour duquel chacun peut aller 
et venir. On attendit la guérison de Marie pour partir de 
Iaséroth. Num., x1r, 1-15. La lèpre de Marie est rappelée 
dans le Deutéronome, xx1v, 9, pour faire comprendre au 
peuple que cette maladie comporte une intervention de 
Dieu, et que, dans son traitement, il faut se comporter 
comme le prescrit la loi divine. 

4° Marie mourut à la station de Cadès et y fut ensevelie. 
Num., xx, 1. Voir Cants, t. 11, col. 22, C'est à la station 
suivante, à la montagne de Hor, qu’Aaron mourut, Num., 
XX, 28, la quarantième année après la sortie d'Égypte. 
Num., Xxx, 38. Il ne s'ensuit nullement que Marie 
soit morte cette même année, comme le dit Josèphe, Ant. 
jud., IV, 1v, 6; car les Ilébreux restèrent très longtemps 
à Cadès, Deut., 1, 46, et la mention de la mort de Marie 
Suit immédiatement celle de l’arrivée à cette station. 
Josèphe ajoute qu’on l'enterra sur la montagne de Sin 
et que le peuple prit le deuil pendant trente jours. Saint 
Jérôme, De sit. et nomin., t. xxIu, col. 885, dit que, de 
son temps, on voyait encore le tombeau de Marie. 

I1. LESÈTRE. 

2. MARIE, mère de Jésus (fig. 217). Elle avait été 
figurée ct prophétisée dans l'Ancien Testament et les 
Evangiles nous fent connaître les principales circons- 
tances de sa vie. 

I. FIGURES ET PROPHÈTIES DANS L'ANCIEN TESTAMENT. 
— Ces figures et ces prophéties sont signalées par les 
Pères et par la liturgie de l’Église. 

I. FIGURES. — 1° Eve. La premiére femme reçut 
d'Adam le nom d'Eve, c'est-à-dire « vie », parce qu'elle 
fut la mère de tous les vivants. Gen., m, 20. Mais en 
leur transmettant la vie naturelle, elle leur transmit la 
mort spirituelle. Marie est la mére de tous les vivants 
dans l’ordre de la grâce, et elle n'a pas failli à sa mis- 
sion. Les Pères l’appellent la nouvelle Eve et signalent 
le contraste qui existe entre la mère du Sauveur et la 
mére du genre humain. Cf. S. Justin, Dial. cum Try- 
phon., 400, t. vi, col. 709-711; Tertullien, De carne 
Christi, 17, t. 11, col. 782; S. Irénée, Adv. hæres., 11, 
22; v, 19, t. vu, col. 958, 1175; S. Cyrille, Cateches., 
XI, 15, t. xxxiu, col, 741; S. Jérôme, Ep. xxn ad Eu- 
stoch., 2l, t. xxu, col. 408; S. Augustin, De agone 
Christi, 22, 1. xx, col. 303; etc. Voir Newman, Du culle 
de la Sainte Vierge dans l'Égl. cath., trad. du Pré de 
Saint-Maur, Paris, 1866, p. 36-51; Terrien, La mère de 
Dieu et la mère des hommes, Paris, 1902, t. 11, p. 8-13, 
353. — 2 Le buisson ardent, que le feu embrase sans 
le consumer, Exod., 11, 2, figure de Marie qui porte en 
elle le Fils de Dieu incarné, sans nulle altération de sa 
virginité. Cf. Ant. 3 ad Laud. Circumcision. — 3 L’arche 
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alliance, sur laquelle se manifeste la présence de 
Dieu, figure de Marie qui porte Dieu en elle. Voir ARCHE 
D'ALLIANCE, t. 1, col. 923. — 4e La toison de Gédéon, sur 
laquelle la rosée s'arrête sans mouiller la terre, Jud., VI, 
37, 38, figure de Marie qui reçoit dans son sein le Sau- 
veur venu du ciel. Cf. S. Ambroise, De Spirit. sanct., 
1, 8, 9, t. xvi, col. 705; S. Jérôme, Epist. cvi, 10, 
t. xxi, col. 886; Ant. 2 ad Laud. Circumcision. — 
50 L'épouse du Cantique. Voir CANTIQUE DES CANTIQUES, 
t. 11, col. 197. Parce que l’épouse du Cantique est une 
figure de Marie, l'Église a emprunté à ce livre la plu- 
part des éléments de son office de la Sainte Vierge. Sur 
l'interprétation du Cantique appliqué à la Sainte Vierge, 
voir Gietmann, In Eccles. et Cant. cant., Paris, 1890, 
p. 417-418. — Go Le jardin fermé, Cant., 1v, 12, voir 
Jarotx, t. 11, col. 1132, figure de la virginité de Marie. 


217. — La Vierge de Ravenne. Bas-relief grec du vi siècle. 
D'après Anna Jameson, Legends of the Madonna, 1858, p. 3. 


Cf. Respons. 7 Noct. Immac. Concept. — To La fontaine 
scellée, Cant., 1v, 12, voir AQUEDUC, t. 1, col. 799, même 
signification. — & La sagesse. Prov., vin, 22-31; 
Eccli., xxxiv, 5-31. Cf. Bulle Tneffabitis, Lect. 1v ad 
Noct. x decemb. L'Église emprunte les textes de ces 
passages dans ses offices de la Sainte Vierge. — 9o Dif- 
férents personnages comme Sara, Débora, Judith, 
Esther, etc., ont été aussi considérés comme des figures 
de Marie. — 10° Enfin beaucoup d’autres figures de Marie 
sont indiquées soit par les Pères, soit par l'lglise dans 
ses prières. Cf. Terrien, La mère de Dieu, t. 1, p. 120, 
124; t. 1, p. 117, 118; Lecanu, Histoire de la Sainte 
Vierge, Paris, 1860, p. 51-82. Plusieurs sont rappelées 
dans l'Ave maris stella, les Litanies de la Sainte 
Vierge, etc. 

II. PrRopuirTies. — do Le protévangile. Dans la sen- 
tence portée contre le tentateur, le Seigneur s'exprime 
ainsi : « J’établirai inimitié entre toi et la femme, entre 
la race et la tienne; elle (cette race) te broiera (yesüf) 
la tête et tu lui broieras (fesüf) le talon. » Gen., ur, 15, 
Le même verbe hébreu, sûf, est employé dans les deux 
inembres de la seconde phrase. Les Septante emploient 
dans les deux cas le verbe rrpéw, « guetter, » qui atténue la 
force de l'hébreu. L’édilion de Complute lui substitue le 
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verbe telpw, « accabler, briser. » Aquila, Syÿmmaque, le 
Syriaque et le Samaritain traduisent par des verbes qui 
ont le sens de « broyer ». S. Jérôme, Quæst. hebr. in 
Gen., t. XXII, col. 943, dit que le verbe contero, 
« broyer, » rend mieux l’hébreu que servo, « garder, » 
par lequel l’Itala rendait les Septante. C'est sans doute 
pour concilier les deux textes et ne pas trop heurter 
Tusage reçu de son temps qu’il se sert des deux verbes 
contero, « broyer, » et insidiari, « dresser des em- 
bůches : » « Elle te broiera la tête et tu attenteras à son 
talon. » Les deux actions marquées par le même verbe 
sont donc de même nature : la race de la femme exer- 
cera sur le serpent un sévice qui appellera une riposte 
de la part de ce dernier. Seulement la blessure sera 
mortelle pour le serpent, dont la tête sera broyée, tandis 
que pour la race de la femme, dont le talon seul sera 
broyé, la blessure, si cruelle qu’elle soit, n’entrainera 
pas la mort et sera guérissable. — La Vulgate actuelle 
rend par ipsa, « elle, » la femme, le pronom hébreu 
hi’, «the, qui est masculin et se rapporte à la race. La 
tête du serpent sera donc écrasée non par la femme 
elle-même, soit Ève, soit sa descendante, Marie, mais 
par la race de la femme. Cetle race est prise collective- 
ment, comme la race du serpent. Mais de même que la 
race maudite a triomphé au paradis par Satan, la race 
de la femme triomphera plus tard par Jésus-Christ. Cf. 
S. Irénée, Adv. hæres., 11, 28, t. vi, col. 964; S. Justin, 
Dial. cum Tryphon., 100, t. vr, col. 712; S. Cyprien, 
Testim. cont. Judæos, 11, 9, t. 1v, col. 704; S. Epiphane, 
Hæres., II, 11, 18, t. xL, col. 729, etc. La Sainte 
Vierge n’est donc pas personnellement visée par la pro- 
phétie, comme le texte de la Vulgate le donne à croire; 
mais il est question d’elle par voie de conséquence 
directe. La bulle Ineffabilis, après avoir rappelé la pre- 
mière partie de la sentence : « J'établirai des inimitiés 
entre toi et la femme, entre ta race et sa race, » indique 
en ces termes la part qui revient à la Sainte Vierge 
dans l’accomplissement de l’oracle : « La très sainte 
Vierge, unie au Christ par un très étroit et indissoluble 
lien, avec Lui et par Lui, a exercé contre le serpent 
d’éternelles inimitiés, et, en triomphant de celui-ci de 
la manière la plus complète, lui a écrasé la tête de son 
pied immaculé. » Lect. vr ad Noct. XIV decemb. — 
2 L'Almah et l'Emmanuel. Is., vu, 10-17. Voir ‘ALMAN, 
t. 1, col. 390-397; Lagrange, La Vierge et Emmanuel, 
dans la Revue biblique, Paris, 1892, p. 481-497; 
A. Lémann, La Vierge et Emmanuel, Paris, 1904. — 
30 Le texte de Jérémie, xxx1, 22. Il est traduit dans la 
Vulgate : « Le Seigneur a créé une chose nouvelle sur 
la terre : une femme entourera un homme. » Saint Jé- 
rôme, In Jerem., t. xxIV, col. 880, seul parmi les Pères 
latins, entend ce texte de la Vierge qui doit enfanter le 
Messie. Les Septante traduisent tout autrement : « Le 
Seigneur a créé le salut en plantation nouvelle, les 
hommes entoureront dans le salut. » Aquila traduit : 
« Le Seigneur a créé quelque chose de nouveau dans 
la femme. » Saint Athanase, t. xxv, col. 205; t. xxvr, 
col. 1276, combinant les deux textes, dit que la nouvelle 
plantation est Jésus, et que ce qui a été créé de nouveau 
dans la femme, c’est le corps du Seigneur enfanté par 
la Vierge Marie sans la coopération de l’homme. Quant 
au texte hébreu, il semble avoir souffert en cet endroit, 
ce qui explique la diversité des traductions. Le sens pa- 
rait être celui-ci : « Dieu crée sur la terre une chose 
nouvelle : la femme retourne vers l'homme. » I s’agit, 
dans ce chapitre de Jérémie, du retour en grâce de la 
nation israélite, répudiée par le Seigneur. Quand un 
homme avait répudié sa femme, il ne pouvait plus la 
reprendre. Deut., xxiv, -4; Jer., ur, 1. Or le Seigneur 
va faire une chose nouvelle, que la Loi n’a jamais per- 
mis de faire : il va permettre à la femme répudiée de 
revenir à son mari, c'est-à-dire il va permettre à la na- 
tion coupable de retrouver l’amitié de son Dieu. A s’en 
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tenir à ce sens du tezle hébreu, il n’y aurait donc pas là 
de prophétie concernant la Sainte Vierge. Cf. Conda- 
min, Le texte de Jérémie, XXXI, 22, est-il messianique? 
dans la Revue biblique, 1897, p. 396-404. — 4° On peut 
encore considérer comme concernant indirectement la 
Sainte Vierge les prophéties qui se rapportent au Fils 
de Dieu fait homme par l’incarnation. Voir JÉsus-CnrisT, 
t. m, col. 1432-1434. 

JI. AVANT LA NAISSANCE DU SAUVEUR. — I. ORIGINE 
ET PARENTS DE MARIE. — La Sainte Vierge était de la 
tribu de Juda et de la descendance de David. Saint Luc, 
1, 4, dit avec insistance que saint Joseph se rendit à 
Bethléhem parce qu’il était « de la maison et de la 
famille de David ». Mais, dans le chapitre précédent, 
32, 69, les mentions qui sont faites de la maison de 
David se rapportent à Marie, en tant que mère du Sau- 
veur. Saint Paul parle du Fils de Dieu « né de la race 
de David selon la chair ». Rom., 1, 3. C’est seulement 
de la Sainte Vierge que le Fils de Dieu est né selon la 
chair; c'est donc par elle qu'il appartient à la descen- 
dance de David. Cf. Tertuilien, De carn. Christi, 29, 
t. 11, col. 789; S. Augustin, De consens. Evangelist., 11, 
2, 4, t. XXXIV, col. 1072. — 2 Les parents de la Sainte 
Vierge ne sont connus que par la tradition. Voir ANNE, 
t. 1, col. 629; IÉLI, t. 111, col. 570; Généalogie de Jésus- 
Christ, t. ur, col. 169. Saint Jean Damascène, Hom. 1, 
de Nativ. B. V., 2, t. XCVI, col. 664, appelle les parents 
de la Sainte Vierge Joachim et Anne, et il ajoute que, 
dans un âge avancé, ils durent à de ferventes prières la 
naissance de leur fille. Saint Grégoire de Nysse, t. XLVII, 
col. 1137, reproduit le même renseignement en l'attri- 
buant à une histoire « apocryphe ». La source ainsi 
indiquée est l’apocryphe appelé « Protévangile de 
Jacques », qui commence par le récit de l’annonciation 
de la naissance de Marie faite à Anne et à Joachim, et 
dont la composition remonte à la fin du me siècle. Voir 
ÉVANGILES APOCRYPHES, t. 11, col. 2115, et le De nativi- 
tate sanctæ Mariæ, à la suite des œuvres de S. Jérôme, 
t. xxx, col. 298-305. Cette tradition est acceptée par 
saint Germain de Constantinople, Or. de præsentat., 2, 
t. xcvi, col. 318; le pseudo-lipiphane, De laud. Dei- 
par., t. XLII, col. 488; l’auteur d’un sermon De Nativ. 
B. V. M., dans les œuvres de $. Hilaire, t. XCVI, 
col. 278; S. Fulbert de Chartres, In Nativ. Deipar., 
t. CXLI, col. 324, etc. — 3° L'auteur de l'Evangile apo- 
cryphe fait habiter Joachim et Anne à Nazareth. Cf. Acta 
sanctorum, 26 juillet, t. vi, 1729, p. 233-239; 3 mars, 
t.ur, 4668, p. 78-79. Ils habitaient plus probablement à 
Jérusalem une maison que saint Sophrone de Jérusalem, 
en 636, Anacreontic., xx, 81-94, t. LXXXVII, col. 2822, 
appelle « la sainte Probatique où l'illustre Anne enfanta 
Marie ». Un siècle plus tard, saint Jean Damascène, 
Hom. in Nativ. B. M. V., t. xcvi, col. 667, dit égale- 
ment que la mère de Dieu est née dans la sainte Proba- 
tique. Des témoignages d'auteurs postérieurs repro- 
duisent la même indication, Voir BETHSAÏLE (PISCINE DE), 
t. 1. col. 1730-1731, et le plan, col. 1725. L'emplacement 
de la maison des parents de Marie serait occupé par 
l’église de Sainte-Anne, qui n'est qu’à une trentaine de 
mêtres de l’ancienne piscine, d’où le nom de « sainte 
Probatique » que les anciens ont donné à cette église. 
Le 18 mars 1889, on a retrouvé la crypte qui avait jadis 
renfermé le tombeau de sainte Anne (fig. 218). Il est pro- 
bable qu’à la place de cette crypte, il y avait primitive- 
ment un jardin dans lequel Anne et Joachim auraient 
été inhumés, selon la coutume ancienne. I Reg., XXV, 1; 
xxvi, 3; HI Reg., 11, 34; IV Reg., xxr, 18. D'ailleurs 
cet emplacement se trouvait alors en dehors de la ville, 
à environ cent vingt mètres de l'enceinte du Temple. 
On croit que la crypte contiguë à celle des tombeaux 
occupe la place de la chambre dans laquelle serait nèc 
la Sainte Vierge. C'est pour cette raison que l'église 
anciennement bâtie à cet endroit s’appela d’abord Sainte- 
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Marie de la Nativité. Cf.Guérin, Jérusalem, Paris, 1889, 
p. 28%, 351-357, 430; A. Socin-Benzinger, Palästina 
und Syrien, Leipzig, 1891, p. 80; L. Cré, Tombeau de 
saint Joachim et de sainte Anne, dans la Revue biblique, 
1893, p. 245-274; II. Vincent, La crypte de Sainte-Anne 
à Jérusalem, dans la Revue biblique, 1904, p. 228-241. 
Il est vrai que quand, dans la vallée du Cédron, l’on 
descend l'escalier qui mène à l’église de l'Assomption, 
où T'on vénère le tombeau de Marie, on rencontre à 
droite une petite chapelle, avec deux autels qui recou- 
vrent des tombeaux dits de sainte Anne et de saint Joa- 
chim. Mais cette attribution est erronée et ces tombeaux 
appartiennent à des personnages de l’époque des croi- 


218. — Plan de l'église Sainte-Anne à Jérusalem. — A. Antique 
citerne, — C. Chambre située sous l’abside. — N. Crypte de la 
Nativité. — T. Tombeau de sainte Anne. D'après la Revue 
biblique, 1893, p. 273. 


sades. Cf. de Vogüé, Les égli >ye-Sai 
Paris, 1850, p. an ; glises de la Terre-Sainte, 
I. LIMMACUULÉE CONCEPTION. — + Aucun texte de la 
Sainte Écriture n’énonce explicitement ce dogme. Mais 
élant donnée la définition de l’Église, déclarant que ia 
Vierge Marie a été préservée de toute atteinte du péché 
originel, on est en droit de retrouver le dogme à l’état 
implicite dans le texte sacré. — L'inimitié entre la 
femme et le serpent et la victoire promise à la race de 
la femme s'étendent donc jusqu’à la soustraction totale 
de Marie à l'influence de Satan. Gen., 111, 15. La bulle 
Tneffabilis note la convenance du triomphe total de la 
mére de Dieu sur l'antique serpent. Cf. Noct. 1x dec., 
lect. Y; X1Y dec., lect. vI. — De même, la plénitude de 
grâce que lange Gabriel salue en Marie comprend 
] innocence parfaite et l’exemption même de la faute ori- 
ginelle. Luc., 1, 28. — Enfin, l'application que l'Église 
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fait à Marie, dans un sens dérivé, de ce qui est dit de la 
Sagesse : « Le Seigneur m'a créée au commencement de 
ses œuvres, avant qu'il se fût mis à faire tout autre 
être, » Prov., vint, 22; cf. Missal., vur dec., Epist., per- 
met de conclure que, fille d'Adam quant à la succession 
du temps, la Vierge Marie lui est antérieure dans le 
plan divin, et dès lors elle reçoit la vie spirituelle dans 
des conditions qui, en vertu des mérites de Jésus-Christ, 
ne dépendent en rien de celles que le péché du premier 
homme a imposées à tous ses aulres descendants. 
Rom., v, 12. Cf. S. François de Sales, Traité de Vamour 
de Dieu, 11, 4-6, édit. Pagès, p. 89-97, — 2° Ce privi- 
lège de la Sainte Vierge commença à être fêté à Con- 
stantinople à la fin du vue siècle, ful insinué pour la 
première fois en Occident par saint Anselme, De conceptu 
virginal., XVII, t. CLVII, col. 451, célébré d’abord en 
Angleterre, dès le xie siècle, puis à Lyon, en 1140, mal- 
gré le blâme de saint Bernard, Episl., 174, t. CLXXXH, 
col. 332, défendu énergiquement par l'Université de 
Paris, érigé en fête solennelle par le concile de Londres 
de 1328, proclamé article de foi par le concile de Båle, 
le 17 septembre 1439, mais à un moment où ce concile 
n'avait plus aucune autorité, célébré dans l'Église uni- 
verselle à partir de Sixte IV, qui introduisit la fête de 
la Conception dans le Bréviaire romain, en 1477, enfin 
défini dogmatiquement par Pie IX, le 8 déc. 1854. Cf, 
II. Kellner, Heortologie oder das Kürchenjahr und die 
Heihgenfeste in ihrer geschichtl. Entwickelung, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1901, p. 151-155; Le Bachelet, L’Im- 
maculée Conception, Paris, 1903; Lesètre, L'Immaculée 
Conception et l'Église de Paris, Paris, 1904. 

HI. NAISSANCE. — 1° D'après le De naliv, S. Mariæ, 2, 
6, t. xxx, col. 298, 301, Marie serait née à Nazareth. 
Antonin de Plaisance, Tiner., 5, t. LXXII, col. 901, semble 
le supposer, assez vaguement, du reste, Les bulles des 
papes Paul IJ (1471), Jules II (1507), Léon X (1519), 
Paul IH (1535), Pie IV (1565), Sixte V (1536) ct Inno- 
cent XII (1698), sur la Santa Casa de Lorette, disent 
que la Sainte Vierge est née, a été élevée et a été saluée 
par l'ange dans cette maison, par conséquent qu'elle est 
née à Nazareth. Ces papes n’entendent pas assurément 
décider sur un fait historique, et ils ne font sans doute 
qu’adopter l'opinion courante à leur époque. — Une 
autre tradition fait naitre Marie à Scepphoris, à cinq 
kilomètres au nord de Nazareth. Là habitèrent en effet 
sainte Anne et saint Joachim. Du moins, une église 
bâtie sous Constantin en cet endroit avait pour but de 
consacrer ce souvenir. Cf. Liévin, Guide de la Terre- 
Sainte, Jérusalem, 1887, t. 115, p. 188. Saint Épiphane, 
Hær. xxx, 4, 41, t. XLI, col. 410, 426, parle de ce mo- 
nument, Si les parents de la Sainte Vierge ont vraiment 
possédé une maison à Sepphoris, il est possible et 
naturel que Marie y soit allée; mais rien ne démontre 
qu'elle y soit née. — Le plus probable est donc que la 
naissance de Marie eut lieu à Jérusalem, comme nous 
l'avons vu attesté plus haut par saint Sophrone et saint 
Jean Damascène, et comme permet de le supposer la 
découverte de l'emplacement de la maison de sainte 
Anne et de saint Joachim près du Temple. L’aflirmation 
de saint Jean Damascène est d'autant plus significative 
qu’elle n’est pas conforme à celle des apocryphes, dont 
pourtant ce Père a fait usage pour parler de la Sainte 
Vierge. — 2 La naissance de Marie n’a guère été célébrée à 
Rome que vers la fin du vire siècle. Peut-être en faisait-on 
mémoire auparavant dans d'autres églises. Deux sermons 
de saint André de Crète, t. xcvir, col. 806, se rapportent 
à cet événement et supposent la fête, Cf. Kellner, Ileor- 
tologie, p. 146. Le synode de Salzbourg, can. 10, en 799, 
prescrit quatre fêtes en l'honneur de la Mère de Dieu ; 
la Purification le 2 février, l’Annonciation le 25 mars, 
l'Assomption le 15 août et la Nativité le 8 septembre. 

IV, LA PRÉSENTATION ET L'ENFANCE DE MARIE. — 1° Le 
Protevangelium Jacobi, vui-vinr, et le De nativitate 
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Mariæ, vu-vin (Evangelia apocrypha, édit., Tischen- 
dorf, Leipzig, 1876, p. 14-17, 117-179), racontent qu’en 
accomplissement du væu fait par ses parents, Marie fut 
conduite au Temple à l’âge de trois ans, qu’elle en 
monta seule les degrés, y fit son vœu de virginité et y 
demeura pour être élevée avec les autres vierges. Là 
elle jouit des visites quotidiennes des anges et de visions 
divines. Quand elle eut atteint sa quatorzième année, 
le grand-prêtre voulut la renvoyer dans sa famille pour 
qu'elle se mariât. Mais elle objecta son vœu. Le grand- 
prêtre embarrassé consulta le Seigneur, puis fit venir 
les jeunes gens de la famille de David et promit Marie 
pour épouse à celui dont la verge fleurirait et sur la- 
quelle le Saint-Esprit se reposerail en forme de colombe. 
Joseph fut l'heureux privilégié. Cette légende est adoptée 
par saint Grégoire de Nysse et saint Germain de Constan- 
tinople, dans leurs sermons cités plus haut. Le Coran, 
xIx, 16, parle aussi de Marie née de parents très âgés, 
s’éloignant ensuite de sa famille du côté de l'Orient et 
prenant en secret un voile pour se couvrir. L'auteur du 
Christus patiens, faussement attribué à saint Grégoire 
de Nazianze, t. XXXVIII, col. 244, écrit également d'après 
la même légende. — 2% En fait, les enfants mâles pre- 
miers-nés avaient seuls à être présentés au Temple, 
parce qu'ils appartenaient de droit au Seigneur. Exod., 
xu, 2, 12. Pourtant, il n’est nullement étonnant que les 
parents de Marie, surtout s'ils habitaient à Jérusalem 
près du Temple, aient eu la pieuse pensée d'y présenter 
leur enfant, pour remercier le Seigneur de la leur avoir 
donnée à la suite de longues prières, s’il faut en croire 
les apocryphes. Cette démarche se conçoit encore mieux 
de la part de Marie. Les paroles qu’elle adressera bientôt 
à lange : « Comment cela se fera-t-il, puisque je ne 
connais point d'homme ? » Luc., 1, 34, indiquent qu’elle 
avait consacré à Dieu sa virginité par un vœu exprès. 
Cf. S. Augustin, De sancta virginit., 1, 4, t. XL, col. 398. 
Il est possible qu'elle ait fait ce vœu à un âge très 
tendre, surtout si le développement de son intelligence 
et de sa conscience a, par la grâce de Dieu, devancé 
les lois de la nature, ainsi que plusieurs Pères l’'admettent 
pour saint Jean-Baptiste, d'après Luc., 1, 41. Cf. Tertul- 
lien, De carne Christi, 2, t. 11, col. 788; S. Ambroise, 
De fide, 1v, 9, 113, t. xvr, col. 639; S. Cyrille de Jérus., 
Catech., 11, 6, t. XXXIII, col. 436, etc. Cependant on ne 
peut rien affirmer de précis à ce sujet, et l'argument 
en vertu duquel Notre-Seigneur n’a dù refuser à sa 
mère aucun des dons naturels ou surnaturels qui 
dépendaient de sa munificence filiale, est un argument 
a priori, dont l'application doit être réglée par l’ensei- 
gnement ou la pratique de l'Église. Or, dans sa liturgie, 
l'Eglise admet le fait de la présentation de la Sainte 
Vierge au Temple, mais elle se tait et sur l'âge de Marie 
quand elle accomplit cet acte et fit son vœu, et sur 
les dons naturels et extranaturels dont elle fut gra- 
tifiée. — 3° L'éducation de Marie dans le Temple, 
affirmée par les apocryphes, est assez problématique. 
Nulle part la littérature juive ne mentionne la coutume 
d'élever des jeunes filles dans le Temple. Voir Épuca- 
TION, t. 11, col. 1595. Josèphe, Bell. jud., V, v, 5, 
décrit par le détail les locaux dont se composait 
l'édifice sacré; aucun n’est indiqué comme destiné à 
recevoir des jeunes filles. Cf. Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 52-54; Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes im Zeit J. C., Leipzig, t. 11, 1898, 
p. 262-279, 325. Sans doute, le jeune Joas fut élevé 
dans l'ancien Temple jusqu’à l’âge de sept ans. LV Reg., 
xi, 3. Mais il était roi et ce séjour lui était imposé par 
les circonstances. Quant aux jeunes filles « enfer- 
mécs », que l'attentat sacrilège d’Iléliodore faisait courir 
de tous côtés, II Mach., nr, 19, rien ne fait supposer 
qu’elles habitassent le Temple. Autour du parvis des 
prêtres, il est vrai, il existait des salles qui avaient une 
double entrée, l'une par l'intérieur de ce parvis, et 
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l’autre par la grande cour des gentils. Les femmes 
pouvaient ainsi accéder au moins dans la partie de ces 
salles qui se trouvait en dehors de l'enceinte sacer- 
dotale. C’est apparemment dans l’une de ces salles que 
plus tard Marie et Joseph trouvèrent l'enfant Jésus au 
milieu des docteurs. Luc., 11, 46. Y avait-il des chambres 
au-dessus de ces salles, ou d’autres locaux en dehors 
des cours du Temple, pour y recevoir des jeunes filles 
et les élever? Rien n'autorise à l'affirmer. Dans sa 
description de la vie de la Sainte Vierge avant l’annon- 
ciation, saint Ambroise, De virgin., Il, 11, 9, 40, t. xv1, 
col. 209, 210, suppose expressément que Marie vivait 
dans la maison de ses parents. La maison de sainte 
Anne était séparée du Temple par une route et par le 
Birket Israel, piscine qui avait quarante mètres de 
largeur. Voir t. 111, col. 1348, et le plan, col. 1326. Rien 
n’était donc plus facile à la jeune enfant que d’être 
conduite et ensuite de se rendre elle-même dans la 
maison du Seigneur pour y prier. Ainsi faisait, à cette 
époque même, Anne la prophétesse, qui « ne s’éloignait 
pas du Temple et servait Dieu jour et nuit dans les 
jeûnes et les supplications », Luc., 11, 37, sans qu’on 
soit en droit d'en conclure qu’elle habitait dans le 
Temple même. Cf. Corn. Jansénius, Tetrateuchus in 
sanct. J. C. Evang., Louvain, 1699, p. 484; Knaben- 
bauer, Evang. sec. Luc., Paris, 4896, p. 138. Une basi- 
lique fut bâtie par Justinien sur l'esplanade de l’ancien 
Temple en l'honneur de la Sainte Vierge. Elle prit le 
nom de Sainte-Marie la Neuve, pour qu'on ne la con- 
fondit pas avec l'église de la Nativité. Par la suite, on 
l'appela l’église de la Présentalion, quand on voulut 
localiser en cet endroit le séjour de Marie dans le 
Temple. C’est maintenant la mosquée el-Aksa. Cf. V. 
Guérin, Jérusalem, p. 362; Liévin, Guide de la Terre 
Sainte, t. 1, p. 447. — 4% La présentation de la Sainte 
Vierge est mentionnée officiellement pour la première 
fois comme objet de fête dans une constitution de 
Manuel Comnène, en 1166. D'Orient, la fête s’intro- 
duisit à la cour papale d'Avignon, en 1371. Sixte IV en 
institua l'office, un siècle plus tard, et Sixte V en 
étendit la célébration à toute l'Église, en 1585. Cf. Kell- 
ner, Heortologie, p. 155, 156. La liturgie ecclésiastique 
de cette fête ne garantit officiellement que le fait 
même de la présentation de Marie, en négligeant tous 
les détails consignés dans les apocryphes. Voir Gosselin, 
Instructions sur les principales fêtes de l’année, 
3 in-12, Paris, 1880, t. 11, p. 360-385. 

V. LES FIANÇAILLES. — 40 Les jeunes filles juives se 
mariaient trés jeunes. Elles étaient nubiles dès l’âge 
de douze ans et demi. Suivant les circonstances, on 
attendait plus ou moins pour les marier. Les fiançailles 
précédaient et se célébraient suivant un certain céré- 
monial. À partir de ce moment, la fiancée appartenait 
légalement à son fiancé, bien que la cohabitation ne 
commençât qu'au mariage, ordinairement postérieur 
d'un an aux fiançailles. Voir FIANÇAILLES, t. 11, 
col. 2230-2232. Marie fut fiancée à Joseph, qui était 
son parent. Voir Josep (SAINT), t. 111, col. 1670. Il est 
possible que la Sainte Vierge, dont on connaît une 
sœur, mais à laquelle aucun frère n’est attribué, ait été 
une héritière, comme le donne à penser son voyage à 
Bethléhem à l’époque du recensement, et qu’en consé- 
quence elle ait été obligée de se marier avec un homme 
de sa tribu. Num., xxxvi, 6. Mais la loi ne l’obligeait 
pas à épouser un parent et même elle excluait formel- 
lement certains degrés de parenté. Voir MARIAGE, col. 760. 
Cette union fut donc le résultat d’un choix probablement 
fait, suivant la coutume, par les parents de saint 
Joseph. — 2° On peut se demander comment se con- 
cilient en Marie le vœu de virginité et le consentement 
aux fiançailles. Sans doute, la Sainte Vierge comptait 
bien que Dieu, qui lui avait inspiré son vœu, intervien- 
drait providentiellement pour en assurer l'exécution. 
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D'autre part, elle ne pouvait se refuser aux fiançailles 
sans se singulariser grandement, dans un pays où toute 
jeune fille aspirait au mariage comme à Faccomplis- 
sement d'un devoir. Il est donc à présumer que Marie 
avait agréé personnellement le choix qui avait été fait 
de son fiancé, et que d’autre part elle le connaissait 
assez pour avoir l'assurance que, prévenu ou non, il res- 
Pecterait la promesse qu’elle avait faite à Dieu. Tout s'ac- 
complit comme elle lavait souhaité. Voir t. 11, col. 2231. 

VI. L'ANNONCIATION. — 1° Quand Marie, fiancée à 
Joseph, reçut la visite de l'ange, elle ne partageait pas 
encore la demeure de son futur époux, ce qui n'avait 
lieu qu'après la célébration publique du mariage. 
L'Évangile dit qu'elle résidait alors à Nazareth. Luc., 1, 
26. Elle avait donc quitté Jérusalem, soit que ses parents 
fussent morts, soit qu’elle voulüt se rapprocher de son 
fiancé. Le voyage de Marie à Bethléhem, à l’époque du 
recensement, permet de supposer qu'elle était alors 
devenue héritière et par conséquent orpheline. Cepen- 
dant cette conclusion n’est pas rigoureuse, parce que 
d’autres motifs, et même le simple désir de ne pas 
quitter son époux si tôt après la célébration du mariage, 
pouvaient déterminer Marie à se mettre en route. 
L'ange qui vint trouver la Sainte Vierge à Nazareth 
était Gabriel, Voir GABRIEL, t. 11, col. 22. Quand il eut 
rempli son message, Marie se soutnit à la volonté divine 
et le mystère de l’Incarnation s'accomplit. Voir ANNON- 
CIATION, t. 1, col. 649-654. — A raison de son caractère 
évangélique, le souvenir de l’annonciation a été célébré 
de bonne heure dans l’Église, quoique à des dates diffé- 
rentes. Dès le milieu du ve siècle, saint Proclus, à Con- 
stantinople, Orat., 1, t. LXV, col. 679, et saint Pierre 
Chrysologue, à Ravenne, Serm., CXL, CLXII, t. LI, 
col. 575, 579, font mention d'une fête de dévotion ayant 
pour objet ce mystère, 

VII, LA VISITATION, — 1° L'ənge avait averti Marie 
que sa parente Elisabeth, bien qu'avancée en âge et ré- 
putée stérile, avait été favorisée d’une bénédiction ines- 
pérée et en était à son sixième mois. Luc., 1, 36. Voir 
ELISABETH, t. 11, col. 1689. « En ces jours-là, » c'est-à- 
dire dans les jours de son annonciation, peu de temps 
après la visite de l'ange, Marie partit avec empresse- 
ment pour aller visiter sa cousine, « sans incrédulité 
sur l’oracle de l’ange, sans hésitation à croire la nou- 
velle, sans aucun doute sur la réalité de l'exemple, mais 
joyeuse de sa résolution, ne songeant qu'à remplir un 
pieux devoir et empressée à faire plaisir. » S. Ambroise, 
Expos, Evang. sec. Luc., 1, 19, t. xv, col. 1560. Elle 
partit donc; mais Flvangéliste ne dit pas dans quelles 
conditions. Elle ne pouvait guère se dispenser de faire 
part à son fiancé de son projet de voyage et au moins 
de quelques-unes des raisons qui lui inspiraient sa ré- 
Solntion. Joseph l'accompagna-t-il? On ne saurait le dire, 
Le voyage de ce dernier était naturel si lon se trouvait 
alors à l’époque de la Pâque ou de quelque grande fète 
juive. Mais l'Evangéliste garde le silence à ce sujet et 
l'on en est réduit aux conjectures. Toutefois l’on ne 
peut supposer l'absence de saint Joseph en se basant 
sur ce seul fait qu’il continua à ignorer ce que Dieu 
avait accompli en Marie. Les paroles d'Élisabeth, Luc., 
1, 43, ont pu n'être pas entendues par lui ou n'être pas 
assez claires pour le renseigner sur ce qui s'était passé 
en sa fiancée. Cf. Coleridge, La vie de notre vie, trad. 
Petit, Paris, 1888, t. 11, p. 162. En tous cas, Dieu qui 
avait fait connailre à sainte Élisabeth la mystérieuse 
maternité de Marie se réservait de la révéler à son heure 
à saint Joseph. 

2 Quand elle fut arrivée à la ville où demeurait Za- 
charie, voir JÉra, t. 11, col. 1518, Marie entra dans la 
Maison de ce dernier et salua Elisabeth. L'enfant que 
celle-ci avait dans son sein tressaillit de joie à la voix 
de la Sainte Vierge, qui portait en elle le Verbe incarné. 
En même temps, Élisabeth fut remplie de l’Esprit-Saint. 
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Par sa présence, le Fils de Dieu sanctifiait ainsi en même 
temps l'enfant qui devait être son précurseur et la mère 
de cet enfant. Cf. S. Augustin, Epist., cLxxxVIr, ad Dar- 
dan., vi, 23, 24, t. XXXIII, col. 840, « L'enfant tressaillit, 
la mère fut remplie; mais elle ne le fut pas avant son 
fils : quand le fils eut été rempli de PEsprit-Saint, il en 
remplit sa mère. » S. Ambroise, Expos. Evang. sec. Luc., 
11, 23, t. xv, col. 1561. Sous l'inspiration de ce divin Es- 
prit, Élisabeth s’adressa à haute voix à Marie et lui dit : 
« Tu es bienheureuse entre les femmes et béni est le 
fruit de ton sein. Et d’où me vient que la mère de mon 
Seigneur me visite ? Car dès que la voix de ta salutation 
est arrivée à mes oreilles, l'enfant a tressailli de joic 
dans mon sein. Heureuse es-tu d’avoir cru, car ce qui 
t'a été dit par le Seigneur s’accomplira. » Luc., 1, 39-45. 
Il est à remarquer qu'Élisabeth reprend une partie des 
paroles de l'ange Gabriel, Luc., 1, 28, ce qui indique que 
les deux personnages parlent en vertu de la même ins- 
piration. L'Esprit de Dieu continue ses révélations à 
Marie par l'organe de sa parente, et à celle qui s’est 
déclarée la servante docile du Seigneur il fait donner 
l'assurance que, à cause de sa foi, tout ce que l'ange lui 
a annoncé s’accomplira. Marie prit la parole, non pour 
répondre à Élisabeth, mais pour adresser ses hommages 
et ses actions de grâces à Dieu, l’auteur de tant de 
merveilles accomplies en elle et en sa parente. Luc., 1, 
39-46. 

3 La Sainte Vierge resta environ trois mois dans la 
demeure d'Elisabeth, Luc., 1, 56. Pourquoi cette men- 
tion du temps que dura le séjour de Marie, sinon pour 
insinuer discrètement qu’elle assista à la naissance du 
Précurseur? Cf. S. Ambroise, Expos. Evang. sec. Luc., 
1, 29, 30, t. xv, col. 1562, 1568. Il ne sera plus question 
d'elle dans le récit de cette naissance; mais il est dans 
les habitudes de saint Luc d’épuiser tout ce qui concerne 
un fait ou un personnage, avant de passer à un autre. 
Cf. Lesêtre, La méthode historique de S. Luc, dans la 
Revue biblique, 1899, p. 179-182. Un certain nombre d'au- 
teurs pensent cependant que Marie n’assista pas à la nais- 
sance de saint Jean-Baptiste, 

% La visitation de la Sainte Vierge, à raison même de 
la place qu'elle occupe dans le récit évangélique, ne 
pouvait manquer d’être célébrée par une fête. Celle-ci 
n'apparaît cependant qu’au xine siècle, sous l'influence 
franciscaine. Pendant le grand schisme, elle fut instituée 
officiellement, en 1389, par Urbain VI et Boniface IX, 
et en 1441, le concile de Bâle, dans sa xun’ session, 
statua qu'elle serait célébrée le 2 juillet. Cette date 
rattache la fête à celle de saint Jean-Baptiste, dont elle 
suit immédiatement l'octave. Cf. Kellner, Heortologie, 
p. 156. 

VIT. LE MAGNIFICAT. — 1° Après qu'Élisabeth eut fé- 
licité sa parente, sirev Mapiau, ait Maria, dit saint Luc, 
1, 46. Trois anciens manuscrits occidentaux, le Vercel- 
lensis, le Veronensis et le Rhedigerianus lisent la va- 
riante : ait Elisabeth. Le manuscrit Vatic. du De psal- 
modiæ bono de Nicétas, t. LXVII, col. 373, présente aussi, 
dans une énumération des cantiques liturgiques, la men- 
tion suivante : cum Helisabeth Dominum anima nostra 
magnificat. Cf. G. Morin, dans la Revue biblique, 1897, 
p. 286, 287. Mais le nombre infime des manuscrits por- 
tant cetle variante ne saurait contrebalancer un instant 
l’autorité de tous les autres et celle des Pères, qui sont 
unanimes à lire le texte actuel. D'ailleurs, après les 
humbles paroles prononcées par l‘lisabeth dans la salu- 
tation à Marie, la formule : Et ait Elisabeth : Magni- 
ficat, est aussi anormale que la formule : Et ait Maria 
est naturelle et justifiée par la suite du cantique. On a 
voulu voir à tort une preuve de l'existence de la va- 
riante dans Origène, Hom. Vri in Luc., t. Xii, col. 1817. 
Cf. A. Durand, L'origine du Magnificat, dans la Revue 
biblique, 1898, p. 74-77; Lepin, Le Magnificat doit-il 
être attribué à Marie ou à Elisabeth? Lyon, 1902. — 
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90 Le Magnificat est l’œuvre d’une âme très familiarisée 
avec les textes sacrés. Les expressions et souvent les 
pensées en sont empruntées aux écrits de l’Ancien Tes- 
tament, particulièrement au cantique d'Anne, mère de 
Samuel. I Reg., 11, 1-10. Dans son cantique, Marie com- 
mence par faire éclater sa joie à la pensée du Dieu 
Sauveur qui a abaissé un regard de bonté sur la bas- 
sesse, ranetvwatc, de sa servante, c'est-à-dire de son 
esclave, Goukn, ancilla. Bien que convaincue de sa bas- 
sesse et ne s’estimant qu'une esclave aux yeux de Dieu, 
elle prophétise que toutes les nations la proclameront 
bienheureuse, comme vient de le faire Élisabeth, Luc., 1, 
42, 45, comme le fera la femme de l'Évangile, Luc., XI, 
97, comme le feront jusqu’à la fin des temps les chré- 
tiens qui réciteront l’Ave Maria. 

IX. L'IÉSITATION DE SAINT JOSEPH. — 1° À son re- 
tour à Nazareth, ou peu de temps après, Marie fut 
trouvée, etpéûn, avec les signes extérieurs de ce que le 
Saint-Esprit avait opéré en elle. On comprend que Jo- 
seph, qu'il ait accompagné Marie chez sa parente ou 
non, se soit au retour montré plein de sollicitude à 
son égard. Il constata donc ce qui se passait en elle, 
mais il ne connaissait pas le secret que Dieu n'avait 
encore révélé qu'à Marie et à Elisabeth. L'épreuve fut 
dure pour lui, et aussi pour sa sainte fiancée, à laquelle 
il ne put sans doute dérober longtemps les indices de 
son inquiétude. Celle-ci garda néanmoins le silence, 
comptant avec raison que Dieu, qui avait pris soin 
d'informer Elisabeth, avertirait aussi Joseph, Dieu mit 
fin à l'épreuve de Joseph par le moyen sur lequel comp- 
tait Marie. Un ange lui apparut pendant son sommeil et 
lui révéla le mystère, C'était justice. Joseph avait droit, 
autant du moins qu’une créature peut avoir un droit vis- 
à-vis de Dieu, d’être informé de ce qui avait été fait à 
une fiancée qui lui appartenait légitimement. L'ange lui 
dit donc que ce qui était engendré en Marie, ¿v ati 
vevyntév, venait du Saint-Esprit, et qu’en conséquence il 
n’hésitât pas à la prendre pour sa femme. Matth., 1, 18- 
20. 

X. LE MARIAGE, — 1° Tous ces événements s'étaient 
passés avant que Marie et Joseph habitassent ensemble, 
mpv À cuve) Deïy avtovg, anlequam convenirent, Matth., 1, 
18, comme c’était la règle entre fiancés, Sur l'ordre de 
lange, Joseph, à son réveil, prit pour sa femme, thy 
yovaixa aùrtoŭ, celle qui m'était précédemment que sa 
fiancée, pvnorevdeton. Les paroles de l'évangéliste, « à 
son réveil, » exsurgens a somno, « Joseph la prit pour 
sa femme, » indiquent que le doute de Joseph ne fut 
levé qu’à peu de jours de l’époque à laquelle devait se 
célébrer le mariage, et conséquemment l'introduction 
solennelle et définitive de Marie dans la maison de son 
époux. Matth., r, 24. Voir MARIAGE, col. 773. — 2° Ces 
faits de la vie de la Très Sainte Vierge ne peuvent être 
datés sûrement. Chez les Juifs, les jeunes filles étaient 
considérées comme nubiles dès l’âge de douze ans. On 
ne sait pas quel âge avait Marie quand elle se fiança. 
En tous cas, l'usage du mariage au cours des fiançailles 
ne présentait absolument rien d'anormal, si bien que 
personne, sauf Joseph, n'eut à s'étonner de l’état de 
Marie entre ses fiançailles et son mariage. Rien m'in- 
dique non plus le temps qui s’écoula entre les fiançailles 
de Marie et la visite de l'ange. Entre cette visite et le 
mariage, il faut compter au moins trois mois, temps 
du séjour de Marie chez Élisabeth. Luc., 1, 56. Mais on 
ne sait pas davantage combien de jours séparèrent le re- 
tour de Marie d’avec la célébration de son mariage, ni 
cette célébration d’avec la naissance du Sauveur. On 
laissait d'ordinaire un an s'écouler entre les fiançailles 
et le mariage; mais ce délai était abrégé, quelquefois 
jusqu’à un mois, à la volonté des fiancés. Cf. Iken, Ant. 
hébr., p. 497. Il s’écoula naturellement plus de trois 
mois entre les fiançailles de Marie et de Joseph et leur 
mariage; on ne peut pas savoir si le délai fut porté jus- 
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qu’à un an. Enfin, étant données les coutumes orien- 
tales, la Sainte Vierge à parfaitement pu n'avoir que 
treize ans quand elle a mis au monde Notre-Seigneur. 
Avait-elle davantage? Dépassait-elle cet âge de plusieurs 
années? Aucun document ne permet de le dire. 

II. PENDANT L'ENFANCE DU SAUVEUR. — I. LA NAIS- 
SANCE A BETHLÉHEM. -- 1° En vertu d'un édit de l’em- 
pereur Auguste, un recensement fut fait dans les pro- 
vinces de l'empire. La Judée, soumise alors à l'autorité 
romaine, malgré la royauté d'Hérode, dut subir cette 
opération administrative. Voir CYRINUS, t. 11, col. 1189. 
Cf. Knabenbauer, Evang. sec. Luc., Paris, 1896, p. 104- 
114. Le recensement se fit suivant la méthode juive. Les 
titres généalogiques des familles israélites étaient soi- 
gneusement | conservés. I Esd., 11, 59, 62. Josèphe, 
Vit., 1, témoigne qu'il a établi sa propre généalogie 
d'aprés les tablettes publiques; il dit ailleurs, Cont. 
Apion., 1, 7, que les familles sacerdotales tenaient avec 
le plus grand soin leurs tables généalogiques. Il en était 
certainement de même chez les principales familles du 
pays, et en premier lieu dans la famille de David, héri- 
tiére de si grandes promesses, Les tables généalogiques 
se conservaient dans des conditions qui garantissaient 
leur authenticité, el naturellement dans le lieu d'origine 
de la famille. La famille de David, à laquelle apparte- 
naient Marie et Joseph, était originaire de Bethléhem ; 
c'est donc à Bethléhem qu'ils se rendirent pour le 
recensement, l’empereur Auguste avant formellement 
autorisé les peuples relevant de l'autorité romaine à pro- 
céder dans les actes publics suivant leurs coutumes natio- 
nales, Cf. Dion Cassius, L1v, 9. Marie accompagna Joseph, 
soit pour obéir à un désir personnel ou à une inspira- 
tion divine, soit parce qu'elle était héritière ou qu'il 
s'agissait de fixer l’impôt personnel qui frappait les 
femmes depuis l’âge de douze ans. Digest., L, XV, 8, 
Momimsen, 1872, p. 356 (du ie siècle). Cf. Vigouroux, 
Le Nouveau Testament et les découv, archéol. mod., 
Paris, 2 édit 1896, p. 109; Schürer, Geschichte des jü- 
dischen Volkes im Zeit J. C., Leipzig, t. 1, 1901, p. 513. 

20 Un grand concours de Juifs avait afflué à Bethléhem 
à l'occasion du recensement. Aussi les nouveaux arri- 
vants ne trouvèrent pas de place dans le khan de la 
ville, voir BETHLÉHEM, t. 1, col. 1691, et CARAVANSÉRAIL, 
t. 11, col. 253, 254, et furent obligés de se réfugier dans 
une grotte servant d’étable aux animaux. Voir CRÈCHE, 
t. ur, col. 1107-1109; cf. S. Justin. Dial. cum Tryph., 
78, t. vi, col. 657; Origène, Cont. Cels., 1, 51, t. X1, 
col. 756; Eusébe, Vit. Constant., nr, 43, t. xx, col. 1101; 
S. Jérôme, Epist. xLvI, 10; cvin, 10, t. xx11, col. 490, 
884. C’est là que Marie enfanta le Sauveur pendant la 
nuit. Luc., 1, 1-7. Des mots : « pendant qu'ils étaient là, 
le temps où Marie devait enfanter arriva, » on conclut 
que Marie et Joseph se trouvaient peut-être à Betliléhem 
quelques jours déjà avant la naissance de l'enfant Jésus. 
ll semble que ce dut être pour Marie une très dure 
épreuve que d’avoir à quitter subitement sa maison de 
Nazareth, dans laquelle elle avait tout préparé pour 
accueillir dignement l'Enfant à sa naissance, et ensuite 
de n’avoir à lui offrir qu’une étable et la paille d’une 
crèche, Mais sa foi en la conduite de la Providence était 
si vive que, dans tous ces événements, elle ne vit certai- 
nement que l’expression de la volonté divine, à laquelle 
elle se soumit avec autant de joie que de docilité. Les 
évangélistes, inspirés par elle, ne témoignent ici que de 
son attention à méditer ce qui arrivait. 

3e Saint Luc, 1, 7, 16, dit que, quand l'Enfant fut né, 
Marie l’enveloppa elle-même de langes et le coucha 
dans la crèche, où les bergers le trouvèrent ensuite, 
au cours de la même nuit. Cette manière de parler per- 
met d'affirmer que l’enfantement ne causa à Marie ni 
douleur ni faiblesse. C’est là ce qu'ont enseigné S. Am- 
broise, In Ps. XEvVII, 11, t. xiv, col. 1150; S. Grégoire 
de Nysse, Or. 1 de resurrect., t. XLVI, col. 604; S. Jean 
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Damascène, Di fid. orthod., 1v, 14, t. xex1v, col. 1160; 
Fortunat, vin, 7, t. LXXXVIII, Col. 289; l’auteur du Chri- 
stus patiens, 63, 6%, 70,'t. xxxvnt, col. 142; l’auteur du 
Serm. 194 inséré dans S. Augustin, t. xxx1Ix, col. 2105; 
S. Thomas, Summ. theol., ITa, q. xxxv, a. 6; Bossuet, 
Elév. sur les myst., XVI, 6, etc. Il ne convenait pas en 
effet, semble-t-il, que Marie fût soumise à la sentence 
portée contre Ève désobéissante et contre les autres 
femmes : « Tu enfanteras avec douleur. » Gen., nr, 16. 

4 Marie vit donc les bergers adorer l'enfant Jésus et 
dut apprendre d'eux ce qu’ils avaient pu contempler et 
entendre en gardant leurs troupeaux. L'Évangéliste ne 
reproduit d'elle aucune parole; il rapporte seulement 
que « Marie conservait toutes ces choses », les faits et 
les paroles, « les méditant dans son cœur. » Luc., 11, 49. 

5° Le huitième jour, Marie assista à la circoncision 
du divin Enfant, auquel on donna le nom de Jésus, qui 
lui avait été révélé à elle d'abord, Luc., 1, 31, et ensuite 
à Joseph. Matth., 1, 21. Cette cérémonie se faisait ordi- 
nairement à la maison ou à la synagogue. L'Évangile 
mentionne la circoncision de Jésus sans indication de 
lieu. Il est à croire que la sainte Famille n’était plus 
alors dans la grotte. Dès le matin de la naissance, les ha- 
bitants de Bethléhem, avertis par les bergers des événe- 
ments merveilleux de la nuit, Luc., 1, 18, avaient dû 
probablement la recueillir dans une maison de la ville. 

Il. LA PURIFICATION. — 1° La loi obligeait Marie à se 
présenter au Temple le quarantième jour après la nais- 
sance de l'Enfant, pour se purifier elle-même, Lev., XII, 
9-8, et pour consacrer au Seigneur son premier-né. 
Exod., xu, 2; Num., xvin, 15. La loi de purification 
ne la concernait nullement; elle se comporta néan- 
moins comme toutes les autres mères, par humilité et 
pour obéir au dessein de la Providence qui voulait que 
rien ne parût alors au dehors de son éminente dignité. 
Il fallait d'ailleurs qu’elle s’associàt à la consécration 
officielle de Jésus, comme elle devait être associée plus 
tard à son immolation. Il est à noter que Marie et 
Joseph offrirent à la place de Jésus non un agneau, 
comme les riches, mais deux petits oiseaux, comme les 
pauvres. Ils étaient donc sans grandes ressources et 
devaient sans doute ménager, loin de leur séjour habi- 


tuel, le peu dont ils disposaient. Cette pauvreté était 
très conforme aux volontés du Sauveur. II Cor., vin, 9. 
— 2° Dans le Temple, le vicillard Siméon prit l'Enfant 
dans ses bras et bénit Dieu de son apparition. Joseph, 
qui passait pour le père de Jésus, et Marie étaient dans 
l'admiration en entendant le vieillard annoncer que le 
divin Enfant venait pour éclairer les nations et glorifier 
Israël. Chaque révélation successive, celle de lange, 
celle d'Elisabeth, celle de Zacharie, celle de Siméon, 
apportait à Marie de nouvelles lumières sur sa destinée 
et celle de son Fils. Siméon s'adressa ensuite person- 
nellement à Marie pour lui annoncer des événements 
qui ne devaient se produire qu'après la mort de Joseph 
et auxquels elle aurait à prendre une très large et très 
douloureuse part : « Celui-ci est établi pour la ruine 

pour la résurrection de beaucoup en Israël, et en signe 
auquel on contredira; le glaive transpercera même ton 
âme, » Toutes ces choses arriveront « afin que soient 
révélées les pensées qui sont en beaucoup de cœurs ». 
Luc., 11, 22-95. La première douleur était venue à 
Marie de son fiancé Joseph, lorsque celui-ci, ignorant 
le mystère, avait hésité à la prendre pour épouse. La 
seconde lui vient maintenant de son Fils, à l’occasion 
duquel un jour le glaive transpercera son âme. Quand? 
comment? pour combien de temps? dans quel but? 
avec quelle utilité? Elle l’ignore et cette incertitude même 
va lui causer désormais une peine de tous les instants. 
— 3° Après la purification, Marie et Joseph retournérent 
à Nazareth. Luc., 11, 39. Il est possible que saint Luc 
Parle ainsi en passant complètement sous silence l’ado- 
ration des mages et la fuite en Égypte, déjà racontées 
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par saint Matthieu, 11, 1-23. Cf. S. Augustin, De cons. 
Evangelist., 11, 5, t. XXXIV, col. 1078. Toutefois, il semble 
unir si étroitement l’accomplissement des rites de la 
purification et le départ pour Nazareth, qu'une autre 
hypothèse devient fort plausible. À la suite des événe- 
ments merveilleux dont il avait été témoin, Joseph se 
serait persuadé que l'Enfant, né à Bethléhem, devait 
être élevé dans cette ville. Il avait encore cette idée au 
retour d'Egypte. Matth., 11, 22. Après la purification, il 
serait donc parti directement pour Nazareth avec Marie 
pour tout disposer en vue d’un changement de séjour, 
puis il serait revenu à Bethléhiem. Cf. Cornely, Introd. 
spec. in N. T. libr., Paris, 1886, t. 111, p. 204. 

II. L'ADORATION DES MAGES ET LE SÉJOUR EN ÉGYPTE. 
— d° Le sainte Famille était établie à Belhléhem, dans 
une maison, quand les mages vinrent adorer l'Enfant. 
Matth., 51, 11. Celui-ci avait alors plus de quarante jours, 
car sa présentation n’eût pas été possible après larri- 
vée des mages, et moins de deux ans. Matth., 11, 16. 
Les mages « trouvèrent l'Enfant avec Marie sa mère », 
paroles qui n’excluent pas la présence de saint Joseph, 
mais qui indiquent que Marie tenait la place principale 
et que les mages virent surtout Jésus entre ses bras. Les 
présents qu'offrirent ces étrangers furent sans doute 
pour la sainte Famille la ressource ménagée par la 
Providence en vue du voyage qui allait s'imposer. Voir 
Maces, col. 551. 

2 Averti par l'ange des desseins homicides d’Ilérode, 
Joseph prit l'Enfant et sa mère, et s'enfuit avec eux 
en Egypte. Plus de trois cents kilomètres séparent 
Bethléhem de la région habitable la plus voisine, sur 
les bords du Nil. C'était donc un voyage d'au moins 
une dizaine de jours à entreprendre. On ne sait en 
quel endroit la sainte Famille s’arréla, ni combien de 
temps elle demeura en Egypte. Voir JÉsus-CuRisT, 
t. m1, col. 1443. Elle y rencontra certainement de nom- 
breux compatriotes. Les Juifs habitaient surtout le 
Delta, cf. Josèphe, Bell. jud., I, xvn, 8, et le nombre 
de ceux qui résidaient en Égypte atteignait un million, 
au dire de Philon, In Flaccum, 6, édit. Mangey, t. 1, 
p. 523. Ils avaient même à Léontopolis, dans le nome 
d’'Héliopolis, un temple qui subsista de 160 avant J.-C. 
à 73 ap. J.-C. Cf. Schürer, Die Geschichte des jüdis- 
chen Volkes im Zeit J. C., Leipzig, t. 111, 1898, p. 19- 
25, 99. Marie et Joseph trouvèrent donc en ce pays des 
familles capables de leur assurer aide el protection 
dans une certaine mesure. Sur les traditions et les 
légendes coptes concernant le séjour en Egypte, voir 
Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 241-951 ; Id., L'arbre 
de la Vierge à Matariéh, 4 édit., in-4v, Le Caire, 1904. 

3% A la mort d'Hérode, l'ange ordonna à Joseph de 
retourner dans le pays d'Israül. Joseph pensa d’abord 
à s'établir en Judée; mais, quand il apprit qu'Archélaüs 
régnait à la place de son père, il craignit qu’il en eùt 
gardé la cruauté, et il remonta à Nazareth, en Galilée, 
qui était sous la domination d’Antipas, prince d’un 
caractère plus humain. Matth., 11, 13-23. En toutes 
ces circonstances, Marie se laissa guider par saint Joseph 
qui, en sa qualité de chef de la famille, recevait les 
communications divines, prenait les décisions comman- 
dées par les circonstances et pourvoyait à leur exécution. 

IV. LA VIE A NAZARETI. — I. LA SAINTE FAMILLE. — 
La vie de Marie à Nazareth fut celle de toutes les femmes 
de son temps et de son pays. Joseph était charpentier; 
il travaillait pour subvenir aux besoins de la mère et de 
l'Enfant. Marie donnait ses soins maternels à Jésus, 
qui grandissait, se fortifiait, se montrait plein de sa- 
gesse et de grâce. Luc., 11, 40. Chaque année, Marie 
et Joseph se rendaient à Jérusalem pour la fête de 
Pique. Les hommes seuls avaient l'obligation de faire 
ce voyage, Exod., xxn, 17, mais les femmes l'entre- 
prenaient par piété, et Marie wy manquait pas chaque 
année. Luc., 11, 41-42. Peut-être l'enfant Jésus était-il 


GO 


alors laissé à Nazareth, à la garde de parents ou de voi- 
sins, auxquels Marie le confiait quand il y avait lieu de 
le faire. Luc., 1, 44. Le silence et l'humilité gardaient 
contre toute indiscrétion le trésor que renfermait la 
maison de Nazareth. Jésus, Marie et Joseph passaient 
pour des personnes ordinaires, ainsi que le montre la 
suite de l'Évangile. Il est même à croire que le divin 
Enfant, pour laisser à sa mère le mérite de sa foi et de 
sa confiance en Dieu, ne lui révéla jamais rien des 
mystères de l’avenir, et que, pendant près de trente 
années, Marie, assurée de posséder auprès d’elle le Fils 
de Dieu, vécut surtout des souvenirs de ce qu'elle avait 
entendu et vu au moment de l'incarnation et de la nais- 
sance du Sauveur. Luc., 11, 19. 

II. LE VOYAGE A JÉRUSALEM. — 1° À l’âge de douze 
ans, Jésus devint ben-ha{tôr&h, « fils de la Loi, » c'est- 
à-dire soumis aux obligations qu’elle imposait à tout 
Israélite. Il accompagna donc dès lors ses parents à 
Jérusalem aux fêtes de la Pâque. La première fois qu'il 
s'y rendit, il resta à dessein dans la ville quand ses 
parents s’en retournèrent après l'achèvement des fêles. 
Ceux-ci, ne le voyant pas auprès d'eux le premier jour, 
crurent qu'il cheminail avec d’autres personnes de 
la nombreuse caravane des gens de Galilée. Voir t. 11, 
col. 249, 250. Le soir venu, ils constatèrent son absence, 
reprirent le lendemain la route de Jérusalem et, le troi- 
sième jour venu, le retrouvèrent dans le Temple. Ce 
fut une grande épreuve pour Marie et comme un avant- 
goût de ce qu'elle aurait à subir plus tard pendant la 
passion et la sépulture du Sauveur. Elle connaissait 
trop bien ce qu'était Jésus pour redouter un accident 
fortuit; mais elle se demandait pourquoi l'Enfant, ordi- 
nairement si docile, si prévenant et si affeclueux, avait 
jugé à propos de se dérober ainsi à l'improviste aux soins 
de ses parents. Ce fut le sentiment douloureux qu’elle 
exprima par sa question : « Mon fils, pourquoi nous 
avoir traités de la sorte ? Voici que ton père et moi nous 
te cherchions tout éplorés. » A la réponse de Jésus : 
« Pourquoi me cherchiez-vous ? Ignoriez-vous qu’il me 
faut être aux affaires de mon Père ? » ni Marie ni Joseph 
ne comprirent rien. Luc., 1, 41-50. Ce renseignement 
n’a pu venir à l’évangéliste que par Marie elle-même, 
avouant humblement qu'elle ne comprenait pas tout 
dans la conduite du Sauveur. Quelle que fùt en effet la 
science surnaturelle mise par l’Esprit-Saint dans l'âme 
de Marie, il n’était pas nécessaire que Marie eùt sur-le- 
champ l'intelligence de tous les mystères qui se présen- 
taient et que sa science allât plus loin que ne le récla- 
mait l’accomplissement actuel de sa mission. 

2° Au retour du voyage, Jésus « leur était soumis », 
reprenant pour de longues années encore la vie d’hu- 
milité ct d’obéissance qu'il n'avait voulu interrompre 
qu'un moment. Ce nouveau fait s’ajouta aux précédents 
pour alimenter les méditations de Marie; « sa mère 
conservait toutes ces choses dans son cœur. » Les deux 
passages dans lesquels saint Luc, 11, 19, 51, note que 
Marie conservait dans son cœur tout ce qu’elle voyait et 
entendait, sont comme l'indication de la source princi- 
pale à laquelle l'évangéliste a puisé les récits de l'enfance 
de Jésus. Cf. Richard, Zur Quellenkrilik der Kind- 
heitsgeschichte Jesu, dans les Akten des Kongr. kathol. 
Gelehrten, Munich, 1901, p. 169. Quant au divin Enfant, 
elle le voyait grandir en sagesse, en âge et en gräce devant 
Dieu et devant les hommes. Luc., 11, 51, 52. La vie de 
Maric se poursuivit tranquillement à Nazareth, sans 
qu'aucun accident ait été relaté par les évangélistes. Le 
seul événement qu’on peut sûrement attribuer à celte 
période fut la mort de saint Joseph, qui disparut quand 
son rôle de protecteur de Jésus fut devenu inutile, et 
que sa survivance eût plutôt constitué un embarras au 
moment où le divin Maitre commençait son ministère 
public. 

HI. LA PERPÉTUELLE VIRGINITÉ LE MARIE, — 1° Marie 
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eut le privilège d'associer en sa personne la virginité et 
la maternité divine. Sa virginité ressort des textes évan- 
géliques, de sa question à l'ange, Luc., 1, 34, de la ré- 
ponse de celui-ci, Luc., 1, 35, 37, de la conduite de saint 
Joseph, Matth., 1, 19-25, de l'application à Marie de la 
prophétie d'Isaïe, vi, 44; Matth., 1, 22, 23, des allusions 
de Notre-Seigneur s'adressant aux Juifs. Joa., vin, 19. 
La virginité de Marie avant son enfanlement, affirmée 
par saint Ignace, Ad Ephes., xvii, 2, t. v, col. 660, est 
ensuite prouvée par les Pères au moyen du texte d'isaïe. 
Cf. S. Justin, Apol, 133; Dial., 43, 66, 67, 77, t vr 
col. 381, 568, 628, 629, 656 ; S. Irénée, Hæres., 11, 24, 1, 
5,t. vi, col. 946, 951 ; Tertullien, Adv. Judæos, 9, t. 11, 
col. 618, etc. Sa virginité dans l'enfantement même, 
d’abord suspecte à quelques Pères, cf. Origène, In Luc., 
Hom. xiv, t. xx, col. 1834; Tertullien, Adv. Marc., 1, 
11 ; 1v, 21 ; De carne Christ., 93, t. 11, col. 336, 411, 412, 
790, etc., à cause de l'abus que les docètes faisaient de 
ce point de doctrine, cf. Clément d'Alexandrie, Strom., 
vit, 16, t. 1x, col. 529, fut ensuite démontrée à l’aide du 
texte d’Isaïe, vi, 14, et d'un texte d’Ézéchiel, xuv, 2. 
CT. S. Irénée, Hæres., Iv, 33, t. vi, col. 1080 ; S. Am- 
broise, Epist. XLI, 5, t. XVI, col. 1425. Le texte de la 
loi, Exod., xur, 2; Num., vni, 16, cité par saint Luc, 
1, 28, implique seulement que Jésus est le premier-né 
de Marie, mais ne veut pas dire nécessairement que sa 
naissance s'était produite selon les règles ordinaires. La 
loi parlait de ce qui arrive communément, mais ne visait 
pas la naissance miraculeuse du Fils de Dieu. Aussi la 
virginité de Marie dans son enfantement ne fait-elle aucun 
doute pour saint Augustin, Epist. CXXXVII, 8, t. XXXIIL, 
col. 519; Serm., LI, 18, t. XXXVII, col. 843; Enchirid.» 
34, t. XL, col. 249; saint Léon, Serm., XXI, 2, t. LIV, 
col. 192; saint Fulgence, De fide ad Petr., 17, t. XL, 
col. 758; Gennade, De eccl. dogmat., 36, t. xLIL, col. 1219; 
saint Cyrille d'Alexandrie, Hom. x1, t. LXXVII, col. 1031 ; 
saint Jean Damascène, De fide orthodox., 1v, 14, t. XCIV, 
col. 1161; Paschase Radbert, De partu Virginis, t. CXX, 
col. 1367, etc. 

2° Après la naissance du Sauveur, Marie persévéra 
dans une virginité constante, Les paroles de sxint Mat- 
thieu, 1, 18, 25 : « Avant qu'ils ne fussent ensemble, » 
et « Il ne la connut pas jusqu’à ce qu’elle eut enfanté 
son fils premier-né », ne constituent pas d'objection 
contre la virginité de Marie. « Avant qu'ils ne fussent 
ensemble » marque seulement le temps où Marie et 
Joseph, n'étant encore que fiancés, n'habitaient pas dans 
la même maison. Il est vrai que le verbe ovve)feiv 
s'emploie pour signifier non seulement « se réunir », 
mais aussi « avoir commerce » avec quelqu'un. Cf. Xéno- 
phon, Memor., II, 11, 4, etc. Alors même que, malgré 
le contexte, on admettrait ce sens, comme lont fait 
quelques Pères, il ne s’ensuivrait nullement que ce qui 
ne s'était pas produit jusque-là se produisit après. Cf. 
S, Jérôme, In Malth., 1, 2, t. xxvi, 2%, 25. L'autre expres- 
sion, « il ne la connut pas jusqu’à ce qu'elle eut enfanté, » 
doit s'expliquer de même. Elle ne prouve en aucune 
façon qu'après la naissance du Sauveur, Joseph sortit de 
la réserve que lui commandaient les plus hautes conve- 
nances, les mystères dont il avait été témoin et éminente 
vertu que suppose sa vocation. Cf. S. Jean Chrysostome, 
In Matth., v, 3, t. LVI, col. 58; S, Jérôme, De perpet. 
virginit. B. M., 6, t. xxn, col. 183-206 ; S. Ambroise, 
De institut. virgin., 38, 43, t. xvr, col. 315, 317; S. Tho- 
mas, Summ. theol., IIIe, q. XxvuI, a. 3; Pétau, De incarn., 
XIV, u, 11, etc. Le titre de premier-né donné par saint 
Matthieu, 1, 25, à Jésus ne suppose pas nécessairement 
qu'il y ait eu d’autres enfants après lui. Le premier-né 
est avant tout celui qui n'a été précédé d'aucun autre. 
Ce nom s'imposait d'autant plus impérieusement chez 
les Juifs que le premier enfant mâle devait être consacré 
au Seigneur, sans qu’on eût à s'inquiéter s’il en vien- 
drait d'autres après lui. Exod., xxx1v, 49; Num., XVII, 


793 


45. Cf. S. Épiphane, Hær. LXXVIII, 47, t. XLII, col. 728. 

3 La virginité ct la maternité divine, au lieu de se 
nuire dans la Très Sainte Vierge, n’ont fait que se 
rehausser mutuellement. Ti en devait nécessairement étre 
ainsi; car l’action du Saint-Esprit en Marie ne pouvait 
que donner plus de valeur aux vertus et aux privilèges 
qu’elle possédait déjà. L'Église dit qu’en naissant de la 
Vierge, le Fils de Dieu « n’a pas amoindri mais consacré 
l'intégrité de sa mère ». Miss. Puritat. B. M. V., secret. 
Les Pères enseignent de même que la maternité divine 
n’a fait que consolider et embellir la virginité de Marie. 
Cf. S. Pierre Chrysologue, Serm. CXLI in Annunt. B. 
M. V., t. LU, col. 581 ; Hesychius, Hom. v, de S. M. Deip., 
t. xcu, col. 4461; S. Ildefonse de Tolède, De virg. 
perpet. S. M., t. xexvi, col. 95; S. Bernard, De XII 
prærog. B. V. M., 9, t. CLXXX, col. 484, etc. Il est 
incontestable que malgré sa propre virginité et la divinité 
de son Fils, Marie eut une maternité aussi réelle qu'au- 
cune autre femme. , 

4» Il est plusieurs fois question dans l'Évangile de 
personnages appelés « frères de Jésus », quelquefois 
mentionnés en même temps que la mére de Jésus. 
Matth., xu, 46, 47; xo, 55, 56; Marce, mn, 31, 32; vi, 
SMRUC,, vn 19 20; Jon, m TNT 3D 10; Acia T 
14; I Cor., 1x, 5; Gal., 1, 19; Jud., 1. Ces frères ne sont 
ni des fils de Marie, ni des frères proprement dits du 
Sauveur, mais seulement des cousins plus ou moins 
rapprochés, suivant le langage familier aux Juifs. Voir 
FRÈRE, t, 11, col. 2403-2405. C'est donc prendre ces 
passages à contre-sens que de les interpréter de maniėre 
-à nier la virginité perpétuelle de Marie. Cf. Lagrange, 
Le récit de l’enfance de Jésus dans saint Luc, dans la 
Revue biblique, 1895, p. 174-183. 

IV. LA MATERNITÉ DIVINE DE MARIE. — do Elle est 
aussi nettement affirmée que possible par les textes 
évangéliques. Marie « met au monde son premier-né », 
Matth., r, 25, et ce Fils est le « Verbe fait chair », Joa., 1, 14, 
par conséquent Dieu même s’unissant en Marie une 
nature humaine. Les premiers Pères n’ont pas d'hési- 
tation à ce sujet. Cf. S. Ignace, Ad Ephes., 17, t. V, 
col. 652; S. Irénée, Adv. hæres., 11, 19, 2, 3, t. vint, 
col. 940, 941. Tertullien, Adv. Prax., 27, t. 11, col. 190, 
dit à Phérétique Praxéas : « Ce qu’elle a conçu, elle l’a 
engendré, et celui qui est né, est Dieu. » Saint Ambroise, 
In Luc., 11, 25, t. xv, col. 1591, dit avec la même énergie : 
« La Mère du Seigneur, enceinte du Verbe, est remplie 
de Dieu. » Quand Nestorius, Serni., 1, 6, 7, b. XLVII 
col. 760, 761, dénia à Marie le titre de Mère de Dicu, sous 
prétexte que la créature ne peut engendrer le Créateur, 
et que d'elle ne peut naitre qu'un homme instrument de 
la divinité ou porte-Dieu, le concile d’Éphèse proclama 
son titre véritable de Osoroxoç, « celle qui engendre 
Dieu, » la mère de Dieu. Cette proclamation n’était que 
l'écho des affirmations de plus savants écrivains ecclé- 
siastiques. Cf. S, Cyrille d'Alexandrie, Apol. pro XII cap. ; 
Cont. Julian., viii, t. LXXVI, col. 320, 901; Epist. ad 
Acac., 14, t. LXXVII, col. 97; Jean d'Antioche, Epist. ad 
Nestor., 4, t. LXXvU, col. 1456; Théodoret, Heret. fab., 
IV. 2, t. LXXXIII, col, 436; S. Grégoire de Nazianze, Epist. 
ad Cledon., I, t. xxxvir, col. 177; Proclus, Hom. de 
Matr. Dei, i. LXV, col. 680, ete. CF. Terrien, La mère de 
Dieu et la mère des hommes, Paris, 1902, t. 1, p. 3-44; 
Turmel, Histoire de la théologie positive, Paris, 1904, 
p. 210-211. 

V. LA SAINTETÉ DE MARIE. — 1° Cette sainteté est la 
conséquence des grâces reçues par Marie et de l’usage 
qu'elle en a fait. Aux dons divins les plus magniliques, 
elle répond par l'humilité et l’obéissance, Luc., 1, 38, 48, 
et dans les circonstances les plus douloureuses, elle n’a 
ni impatience ni murmure. Luc., H, 7, 35, 48; Joa., xIx, 
25-27. Marie, exemptée de la faute originelle, n’a jamais 
connu le péché. Cf. S. Thomas, Summ. theol, Hie, 
q. XXVII, a. 4; Terrien, La mère de Dieu et la mère des 
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hommes, t. 11, p. 67-84. — 2 Quelques Pères grecs ont 
pourtant attribué à Marie certaines fautes légères. Saint 
asile, Epist. CCLX, t. XXXII, col. 965-968, croit que la 
Sainte Vierge succomba au doute quand Siméon lui fit 
sa prophétie et ensuite pendant la Passion. Saint Jean 
Chrysostome, Hom. 1v, in Matth., t. Lvu, col. 45, dit 
que Marie dut être avertie par l’ange de ce qui allait 
se passer en elle, car autrement elle serait tombée dans 
le trouble et la crainte. Il l'accuse de vaine gloire aux 
noces de Cana et quand plus tard elle arriva publique- 
menl avec les frères de Jésus. Matth., xu, 46, 47; Hom. 
XLIV, in Matih., t. LVII, col. 464, 465; Hom. XXI, in 
Joan., t. 11x, col. 130. Saint Cyrille d'Alexandrie, In 
Joan., t. LxxIv, col. 661-664, avance qu’au pied de la 
croix Marie fut scandalisée, découragée, en proie au doute 
sur la puissance de son Fils. Quelques autres Pères ont 
exprimé des pensées analogues. Cf. Pétau, De incarn., 
XIV, 1, 3-7. En somme, ces Pères accusent moins la 
volonté de la Sainte Vicrge que sa nature féminine. On 
ne peut pas dire que, quand ils attribuent certaines 
défaillances morales à Marie, ils représentent une tradi- 
tion apostolique. Ils ne font qu’interpréler, dans un sens 
personnel, certains passages de l'Évangile, et obéissent 
plus ou moins consciemment aux préjugés communs de 
leur temps sur l’infériorité naturelle de la femme. Cf. 
Newman, Du culte de la Sainte Vierge, note r, p. 154- 
170. La vraie tradition de l'Église a ici pour organes les 
Pères qui ne font pas dire aux textes évangéliques plus 
qu'ils ne contiennent, et qui professent avec saint Am- 
broise, In Luc., 11, 16-22, t. xv, col. 1558-1560 ; De virgin., 
1, 15; Epist., xm, 110; De obit. Valentin., 39, t. xvi, 
col. 210, 1218, 4371; saint Augustin, De nat. et grat., 
XXXVI, 42, t. XLIV, col. 267; le Vén. Bède, In Luc., 11, 35, 
t. xcir, col. 346; ete., que, quand il est question de péché, 
il faut toujours excepter Marie, et cela pour l'honneur 
de son Fils. C’est la doctrine qu'a définitivement con- 
sacrée le concile de Trente, sess. VI, can. 23. « On sait 
les propositions de saint Chrysostome sur la Sainte 
Vierge, qui ne peuvent guère s'accorder avec le canon 98 
de la VIe session du concile de Trente : en ces occasions 
on se donne la respectueuse liberté de préférer au saint, 
non pas ses sentiments particuliers, mais ceux d’autres 
saints où la vérité s’est plus purement conservée. » Bos- 
suet, Préf. sur l'instr, pastor. de M, de Cambrai, sect. XI, 
Bar-le-Duc, 1870, t. v, p. 783. Cf. J. Turmel, Histoire 
de la théologie positive, Paris, 1904, p. 72-77; Dict. de 
théologie, Paris, t. 1, 1903, col. 1378-1382. 

V. PENDANT LA VIE PUBLIQUE DU SAUVEUR. — I, AUX 
NOCES DE CANA. — 1° Dès le début du ministère public 
du Sauveur, il y eut des noces à Cana, « et la mère de 
Jsus était là. » Cana n'est guère qu’à six kilomètres de 
Nazarcth. Les jeunes époux et leur famille avaient des 
liens de parenté ou d'amitié avec la Sainte Vierge, ce qui 
explique qu’elle se trouvàt là naturellement comme à 
une place qui lui revenait de droit. A cause d’elle, sans 
doute, Jésus fut invité avec ses disciples. Les parents des 


Jeunes époux ne devaient pas jouir d’une grande aisance, 


car le vin fit défaut. Marie, à qui la maison était fami- 
livre, s'en aperçut au cours du festin, et non pas dès 
le début, Les mots borsoñmavtas oivou, deficiente vino, 
ne signifient pas nécessairement « le vin étant en quan- 
til‘ insuffisante, » ce dont la Sainte Vierge aurait pu se 
rendre compte dès le commencement, mais : « le vin 
manquant, » ce qu’elle constata au moment où l’incident 
se produisit. Aussi dit-elle à Jésus : « Ils n’ont pas de 
vin, » oivoy oùx éyouotv, Ce qui ne signifie pas : « Ils 
n'auront pas assez de vin. » On lit d’ailleurs dans le 
Sinaiticus, et dans plusieurs autres manuscrits anciens : 
« Its n'ont plus de vin, parce que le vin de la noce a été 
consommé. » Cf. Griesbach, Nov. Test, græce, Halle, 1796, 
t. 1, p. 482. La Sainte Vierge prit ainsi initiative d’une 
demande discrète adressée à son Fils. Elle voulait 
épargner la confusion à une famille aimée, et elle ne 
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douta pas que Jésus n'eùt le pouvoir et l'intention d’être 
secourable. 

2% Jésus lui dit : « Femme, qu’y a-t-il à moi et à toi? 
Mon heure n’est pas encore venue. » Le Sauveur aurait 
pu dire : « ma mère, » comme Salomon, II Reg., 11, 20, 
et Jérémie, xv, 10. Il se sert toujours de l'appellation 
« femme » quand il s'adresse à des femmes, même à sa 
mère. Matth., xv,28; Luc., xu, 12; Joa., 1v, 21 ; vaux, 10. I} 
interpelle sous ce nom Marie-Madeleine après sa résur- 
rection. Joa., Xx, 15. À la croix, il dit encore à sa mére: 
« femme, » bien qu'il y ait là d’autres femmes avec elle. 
Joa., xIx, 26. Chez les classiques, cette appellation est 
usitée comme fort honorable, Cf. Iliad., 11, 20%; Xéno- 
phon, Cyroped., v, 1, 6; Dion Cassius, Hist., LI, 12, etc. 
L'usage qu’en fait Notre-Seigneur et les circonstances 
dans lesquelles il l'emploie ordinairement montrent que 
ce terine n'avait de son temps rien que de respectueux. Les 
mots : « qu'y a-t-il à moi et à toi? » ti Euot zal coi, repro- 
duisent un hébraïsme, mah li véläk, assez fréquent dans 
la Sainte Écriture. Jud., xt, 12; IL Reg., xvr, 10; XIX, 
23; II Reg., xvu, 18; IV Reg., 111, 13; 1x, 18; II Par., 
xxxv, 21, etc. Celte expression se retrouve équivalemment 
dans d'autres passages du Nouveau Testament. Matth., 
Vraag Marc T LUC: IV e avn 28, Matth. 
XXVII, 19. Comme tous les idiotismes, elle ne peut se tra- 
duire littéralement. Elle signifie, selon les circonstances : 
« ne vous occupez pas de ce qui me regarde, ne vous 
inquiétez pas de ce que je dois faire, laissez-moi faire, » 
ou « qu'est-ce que cela nous fuit, à moi et à vous? ce 
n’est pas notre affaire ». Le sens de l'expression peut 
aller de l'opposition la plus formelle à l'acquiescement 
le plus courtois, suivant la nature des interlocuteurs, des 
sentiments qui les animent et des circonstances dans 
lesquelles ils parlent, Sur les lévres de Notre-Seigneur, 
l'expression pourrait se traduire par : « Que ne me lais- 
sez-vous faire ? » L'expression qui suit, « mon heure n’est 
pas encore venue, » peut aussi s'entendre de plusieurs 
manières. Elle pourrait signifier simplement : « Le 
moment n'est pas encore venu, » attendez donc un peu. 
Mais cette explication suppose que la demande de Marie 
fut formulée avant que le vin manquât réellement, ce 
qui n'est pas conforme au texte qui précède. De plus, si 
tel élait le vrai sens, le Sauveur aurait dit, ce semble : 
« L'heure n'est pas encore venue, » et non pas « mon 
heure ». Cette expression « mon heure », ou « l'heure », 
indique toujours dans saint Jean, non pas la minute 
précise, mais le jour ou l’époque qui doivent voir se 
produire quelque grand événement messianique, la révé- 
lation de la mission du Sauveur, Joa., 1v, 21, 23; v, 25, 
28, sa passion et sa glorilication. Joa., vir, 30 ; vin, 20; 
xi, 23; x01, 1; xvu, 1. Même quand il s’agit de la femme 
qui va enfanter, « son heure » indique moins un moment 
précis que l'ensemble d'heures ou de jours pendant les- 
quels celle-ci doit souffrir avant sa délivrance. Joa., 
xvi, 21, Quand donc Notre-Seigneur dit aux noces de 
Cana : « Mon heure n’est pas encore venue, » il ne veut 
nullement déclarer qu'il n'interviendra que dans tant 
de minutes. à tel moment du repas. Son heure, c’est 
l'époque fixée par le Père pour la première manifestation 
de sa mission messianique par le moyen d’un miracle, 
Il suivrait de là que Jésus-Christ aurait devancé cetle 
heure fixée par son Père, pour obéir à la prière de sa 
mère, prière nécessairement prévue par le Père, qui dis- 
posa les événements en conséquence. Saint Irénée, 
Cont. hæres., II, xvi, 7, t. vai, col. 926, comprend ainsi 
le texte quand il dit qu’à Cana le Sauveur « repoussa la 
hâte intempestive de Marie », c’est-à-dire sa demande 
faite à une heure prématurée, alors qu'elle ignorait 
l'heure marquée par Dieu. On obtient une exégèse bien 
plus satisfaisante de ce passage en donnant aux mots : 
onw nxet A wpa pov, la forme interrogative, C’est ce 
qu'ont fait Tatien, d’après la version arabe du Diates- 
saron, Rome, 1888, et saint Grégoire de Nysse, t. XLIV, 
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col. 1308. Dans les textes grecs du Nouveau Testament, 
l’omission des particules interrogatives est relativement 
fréquente, Matth., vr, 25; vur, 29; xi, 10; Marc., vir, 18; 
Luc., XII, 2; xx, 4; Joa., vi, 14; VII, 23; XII, 6 ; Xvi, 81 ; XVIIL, 
37; x1x, 10, etc. Cf. Beelen, Grammat. græcitat. N. T., 
Louvain, 1857, p. 508-511; Viteau, Étude sur le grec du 
N. T., Paris, 1896, p. 23-26. La réponse de Notre-Sei- 
gneur devrait donc se traduire : « Femme, n'ayez aucune 
inquiétude, mon heure n'est-elle done pas venue? » 
L'heure de se manifester par un miracle était en effet 
arrivée, puisque Notre-Seigneur venait d’inaugurer son 
ministère public par son baptême, et que Jean-Baptiste 
lavait présenté comme l’Agneau de Dieu et le Messie. 
Joa., 1, 29-51. C’est même pour « manifester sa gloire » 
qu'il avait voulu venir à Cana avec ses disciples. Joa., 
u, 11. Cf. Ollivier, Les amitiés de Jésus, Paris, 1895, 
p. 23, 24; Bourlier, Les paroles de Jésus à Cana, dans 
la Revue biblique, 1897, p. 405-422, et surtout Knaben- 
bauer, Evang. sec. Joan., Paris, 1898, p. 118-192. 

. 8° Ce que Marie demandait n’était pas d’une nécessité 
absolue. Sa requête est une preuve de sa sollicitude vis-à 
vis de ceux qu'elle aimait, et la manière dont elle fut 
exaucée montre à la fois le crédit dont elle jouissait 
auprès de son divin Fils et la bonté du Sauveur disposé 
à faire des miracles pour procurer même le superflu aux 
protégés de sa mère, quand la gloire de Dieu y est inté- 
ressée. Joa., 11, 1-11. 

li. AU COURS DE LA PRÉDICATION ÉVANGÉLIQUE. — 
1° Bien que les évangélistes n’en disent rien, il est fort 
probable que la Vierge Marie faisait partie de ces pieuses 
femmes qui accompagnèrent Notre-Seigneur et ses dis- 
ciples dans leurs courses apostoliques, au moins à partir 
de la seconde année. Luc., vu, 1-3. Toutefois sa présence 
ou son souvenir ne sont mentionnés qu’en de rares cir- 
constances. 

2% Un jour que le divin Maitre conversait longuement 
avec des pharisiens, dans l’intérieur d’une maison, sa 
mère et ses frères arrivèrent pour lui parler, et s’effor- 
cèrent en vain de pénétrer jusqu’à lui, tant la foule était 
grande. La présence de Marie indique immédiatement 
que cette démarche était commandée par un motif hono- 
rable et respectueux, Quelqu'un de l'assistance, s’aperce- 
vant de leurs efforts, dit à Jésus : « Voici votre mére et 
vos frères qui sont dehors et vous demandent. » Le Sau- 
veur, promenant alors ses regards autour de lui et éten- 
dant les mains vers ses disciples, répondit : « Ma mère 
et mes frères sont ceux qui font la volonté du Père, qui 
écoutent la parole de Dieu et la pratiquent. » Matth., XII, 
46-50; Marc., ur, 31-85; Luc., vui, 19-21. Notre-Seigneur 
met ainsi au-dessus de la parenté naturelle le lien qui 
unit à Dieu l’âme obéissante et fidèle. Cette déclaration 
ne pouvait en rien déshonorer sa mère, qui, aux préro- 
gatives de sa maternité, joignait éminemment celles de 
sa docilité parfaite à toutes les volontés du Père céleste. 

30 Il faut expliquer de même l’autre parole que pro- 
nonce le Sauveur en réponse à cette femme qui s’est 
écriée dans la foule : « Bienheureux le sein qui vous a 
porté et les mamelles auxquelles vous vous êtes allaité! » 
Jésus réplique : « Oui, mais (wevoüv) heureux ceux qui 
écoutent la parole de Dieu et la gardent! » Luc., X1, 27- 
28, Ce n’est pas là mettre la Sainte Vierge au second 
plan, mais tout au contraire faire un éloge délicat de son 
mérite et inviter toutes les âmes à se procurer le même 
bonheur qu'elle. Élisabeth a déjà constaté ce bonheur 
en Marie. Luc., 1, 45. Cf. S. Augustin, De virgin., 3, 
t. XL, col. 398. Un auteur qui écrivait tout au plus au 
commencement du ve siècle, et dont les œuvres sont 
mises à la suite de celles de saint Justin, Quæst. et 
respons, ad orthod., 1, q. 1836, t. vi, col. 1389, après avoir 
remarqué que jamais Notre-Seigneur n'adressa de re- 
proche à sa mère, ajoute : « Dieu n'avait pas choisi une 
femme quelconque pour qu'elle devint la mère du Christ, 
mais celle qui dépassait toutes les autres en vertu. Aussi 
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le Christ voulut-il que sa mère fût proclamée bienheu- 
reuse, à cause de cette vertu même qui lui a valu d’être 
mère en restant vierge. » 

4o Quand le Sauveur vint dans la synagogue de Nazareth, 
on affecta de s'élonner de sa renommée et de le traiter 
avec un certain dédain. On disait : « N'est-ce pas le fils 
du charpentier? Sa mère n'est-elle pas Marie, et ses 
frères Jacques, Joseph, Jude et Simon? Ses sœurs ne 
sont-elles pas au milieu de nous? » Matth., xu, 55, 56; 
Marc., vi, 3. De ces textes il ressort que saint Joseph 
était mort, puisqu'on ne parle plus de lui comme habi- 
tant Nazareth, et que la Sainte Vierge avait mené dans cette 
ville une vie assez simple et assez humble pour que rien 
ne la distinguàt des autres femmes de la ville. Les gens 
de Nazareth n'ont aucune idée du mystère de l'incarna- 
tion, et ils croient rabaisser Jésus en prétendant que 
son père a été le charpertier, et que sa mère a été Marie, 
une femme en tout semblable aux femmes ordinaires. 

5° En dehors de ces circonstances, l'Évangile ne fait 
aucune mention de Marie, même dans les occasions où 
Sa présence semblerait naturelle. Ainsi elle n’est signalée 
ni dans les voyages du Sauveur à Jérusalem, ni à la 
montagne des Béatitudes, ni à la multiplication des 
pains. ni au cours du voyage de Galilée à Jérusalem, 
que saint Luc, x-xix, raconte avec tant de détails, ni à 
Bélhanie, ni à Jérusalem au jour de l'entrée triomphale, 
ni à l'institution de la sainte Eucharistie. Cet effacement 
peut s'expliquer en partie par un désir de la Sainte 
Vierge de n'être mentionnée dans les récits évangéliques 
que quand c'était absolument nécessaire. Mais il indique 
surtout la règle de discrétion absolue que la mère du 
Sauveur tint à suivre pendant tout le ministère aposto- 
lique de son divin Fils. N’étant appelée elle-même ni à 
prêcher ni à agir, elle s'appliquait à ne gêner en rien, 
par sa présence, l’activité ct la liberté d’action de Notre- 
Seigneur et des homines qu'il formait à l'apostolat. Son 
humilité profonde lui défendait d’ailleurs de paraître 
Partout où sa qualité de mère de Jésus eût pu lui attirer 
quelque gloire. 

UI. PENDANT LA PASSION DU SAUVEUR. — 1° Marie se 
trouvait à Jérusalen au moment de la Passion de son 
divin Fils. C'était l'époque de la Päâque, à laquelle elle 
ne pouvait manquer de venir prier au Temple. C'était 
aussi le moment où allait s’accomplir pour elle la 
prophétie de Siméon, La tradition suppose une rencontre 
de Marie avec Jésus sur le chemin de la croix. Un plan 
de Jérusalem, de 1308, indique l'église de Saint-Jean- 
Baptiste avec le titre de Pasm. Vgis, « le Spasme de la 
Vierge. » Cf. de Vogüé, Les églises de la Terre-Sainte, 
Paris, 1860, p. 488; Liévin, Guide de la Terre-Sainte, 
Jérusalem, 1887, t. 1, p. 175. L'Ilinerarium Burdiga- 
lense, de 333, et la Peregrinatio Sylviæ, un peu 
postérieure, ne disent rien qui se rapporte à cette 
tradition, En réalité, c’est seulement au xiv° siècle 
quon commença à localiser les endroits marqués par 
quelque souvenir de la Passion, et entre autres, celui 
où la Sainte Vierge se serait évanouie à la vue de son 
Fils mené au supplice. A partir du xve siècle, il y a tou- 
jours une station de Sancia Maria de Spasmo dans 
les chemins ce la croix établis en Europe, à l'imitation 
de celui de Jérusalem. Cf. Thurston, dans T'he Month, 
1900, juil.-sept., p. 1-12, 153-166, 282-293; Boudinhon. 
Le Chemin de la Groix, dans la Revue du clergé fran- 
çais, ler nov, 1901, p. 419-463. La tradition du spasme 
n'est pas très conforme à l'attitude de Maric au pied de 
la croix. Néanmoins on comprend cette défaillance 
Physique à un moment où la Sainte Vierge se présente 
Comme femme et comme mère, tandis qu’à la croix 
elle a à remplir un rôle officiel en vue duquel Dieu lui 
donne une grâce particulière, 

2 Quand Notre-Seigneur fut attaché à la croix, après 
les Premiers moments de tumulte et lorsque les phéno- 
mènes extraordinaires qui se produisirent dans la nature 
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commencèrent à répandre l'effroi, la Sainte Vierge, 
quelques saintes femmes et saint Jean vinrent se placer 
au pied même de la croix. Marie était debout, dans 
l'attitude ferme et intrépide qui convenait à la mère du 
Rédempteur mourant. Cf. S. Ambroise, De institut. 
virgin., 7, t. xvi, col. 318. Le glaive prédit par Siméon 
perça alors son âme, mais ne la terrassa pas. Jésus vit 
à ses pieds sa mère et son disciple bien-aimé. S’adressant 
à Marie, il lui dit : « Femme, voici lon fils, » puis il dit 
à saint Jean : « Voici ta mère. » Les Pères expliquent 
ce texte en ce sens que Notre-Seigneur, sur le point de 
mourir, ne voulut pas laisser à l'abandon sa mére 
tendrement aimée, et la confia à saint Jean, auquel il 
demanda d'être pour elle un véritable fils. Ceux que les 
évangélistes appellent des « frères de Jésus » n'étaient 
donc nullement des fils de Marie. C'eùt été pour eux 
une honie que leur mère fût confiée à un autre et Jésus 
ne l’eût fait d’ailleurs que s'ils avaient été des indignes; 
or ils l’étaient si peu que trois d'entre eux avaient été 
mis au nombre des apôtres. Cf. S. Épiphane, Hær. 
LXXVIII, 9, t. XLII, col. 714, A dater de ce jour, saint 
Jean reçut Marie sts tà tòra, in sua, dans ce qui élait à 
lui, dans sa maison. Joa., xIx, 25-27. Seul parmi les 
Pères, Origène fait une application de ce texte à d’autres 
que saint Jean. Il dit en effet dans sa préface au 
commentaire In Joa., 6, t. xiv, col. 32 : « Personne 
ne peut saisir le sens de l'Évangile s’il n’a reposé sur 
la poitrine de Jésus ou s’il n’a reçu de Jésus Marie pour 
qu'elle devienne sa mère... Quiconque est parfait ne vit 
plus lui-même désormais, mais le Christ vil en lui, et 
puisque le Christ vit en lui, il est dit de lui à Marie : 
voici ton lils le Christ. » D'après le savant interprète, un 
homme n’a donc Marie pour mère qu’indirectement, 
quand lui-même s'identifie à Jésus par la vie de la grâce. 
L'idée d’une maternité directe n'apparaît que plusieurs 
siècles après lui, Au 1x° siècle, Georges de Nicomédie, Or. 
vit in S. Mar, assist. cruci, t. ©, col. 1476, fait dire à 
Notre-Seigneur parlant à sa mère : « Vous tiendrez ma 
place auprès de lui et de ses compagnons. Car avec lui et 
en luije vous confie mes autres disciples. » Puis il le fait 
parler ainsi à saint Jean : « Je la fais mère et maitresse 
non seulement pour toi, mais encore pour tous mes 
autres disciples. » En Occident, l'explication du texte 
dans le sens d’une maternité spirituelle de la Sainte 
Vierge ne se constate qu’au commencement du xre siècle, 
avec Rupert de Deutz. Même saint Bernard, qui meurt 
dix-huit ans après le précédent, ne songe pas encore à 
interpréter le texte en ce sens. Il donne à la Sainte 
Vierge toutes sortes de noms, mais jamais celui de 
« mère des hommes ». Cf. Serm. dom. infr. oct. 
Assumpt., 15, t. crxxxin, col. 438. Par contre, son 
contemporain, Géroch, prévôt de Reichersperg, qui 
meurt en 1169, trente-quatre ans après Rupert, s'exprime 
dans les mêmes termes que ce dernier. Cf. Géroch, De 
glor. et honor. Fil. hom., x, 1, t. cxciv, col. 1105. A partir 
de ce moment, la doctrine devient de plus en plus 
commune. Cf. Tract. de Concept. B. M., 33, t. CLIX, 
col. 315; Bellarmin, De sept. verb. Christ., 1I, 12, 
Cologne, 1618, p. 105-113; Bossuet, Serm. pour la fête 
de la Nativ., % part., Bar-le-Duc, 1870, t. vi, p. 244, et 
note; Knabenbauer, Evang. sec. Joan., Paris, 1898, 
p. 544-547; Terrien, La mère de Dieu et la mère des 
hommes, t. 11, p. 247-274. 

3 Marie, présente au Calvaire, assista à la mort de 
son divin Fils, et très vraisemhlablement, avec les 
saintes femmes venues jusque-là, Joa., XIX, 25; Matth., 
xxvi, 56; Marc., xv, 40; Luc., xxi, 49, à sa descente 
de la croix et à sa sépulture. Le jour du sabbat dut se 
passer pour elle dans le deuil et dans l'espérance, — Un 
concile de Cologne, en 1423, can. 11, institua, contre 
les Ilussites, la fête des Douleurs de Marie, à célébrer 
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et Ja fixa au vendredi de la semaine de la Passion. 

VI. APRÈS LA RÉSURRECTION DU SAUVEUR. — I. LES 
APPARITIONS DU SAUVEUR RESSUSCITÉ. — Les récits 
évangéliques ne font aucune mention de la Sainte Vierge 
dans le peu qu'ils racontent à propos des jours qui ont 
suivi la résurrection. Les Pères s’en sont tenus à ce 
silence. Georges de Nicomédie, Or. 7x, t. €, col. 1500, 
est probablement le premier à dire que, la Sainte 
Vierge ayant eu une part de choix aux angoisses de la 
croix, dut jouir avant tous et plus que tous du triomphe 
de son Fils. Au xire siècle, l’idée d'une apparition du 
Sauveur ressuscité à sa sainte Mère commence à se 
répandre en Occident avec Rupert, De div. offic., VIL 
95, t. cLxx, col. 306, et est admise comme un fait de 
convenance par Eadmer, De excell. V. M., 6. t. CLIX, 
568, puis par saint Bernardin de Sienne, Quadrag. 1, 
in Reswrrect., Serm. Li, 3; saint Ignace de Loyola, 
Exercic. spir., de resurrect., I appar.; Suarez, De 
myst. vit. Christ., xLIX, 4; Maldonat, In iv Evang., 
ad XXVIIN Matth., ete. Cf. Terrien, La mère de Dieu et 
la mère des hommes, t. 1, p. 322-325. Les mêmes rai- 
sons de convenance permettent de supposer plusieurs 
apparitions du divin Maître à Marie, entre sa résurrec- 
tion et son ascension. Peut-être la Sainte Vicrge assista- 
t-elle d’ailleurs avec grand empressement aux rendez- 
vous assignés en Galilée, Matth., xxvii, 7, 10, 16; Marc., 
xvi, 7, et à l'ascension de son divin Fils. L’ Évangile et la 
tradition sont muets à ce sujet. 

II. LA PENTIECOTE, — l° Aussitôt après l'ascension, 
les Apôtres et les disciples se retirèrent à Jérusalem, 
dans le cénacle, au nombre d'environ cent vingt. Il y 
avait avec eux plusieurs des saintes femmes venues de 
Galilée, et « Marie, mère de Jésus ». Malgré sa haute 
dignité et son incomparable sainteté, ce n'était pas elle 
qui exerçait l'autorité et prenait la parole dans l’assem- 
blée, mais Pierre, établi chef de l’Église par le Sauveur. 
Act., 1, 15. Tous priaient ensemble , d'une manière con- 
tinue, Act., 1, i4, se rendant également dans le Temple 
pour louer et bénir Dieu. Luc., xxiv, 53. La Vierge 
Marie remplissait ainsi vis-à-vis de l'Église à son ber- 
ceau des devoirs analogues à ceux dont elle s'était 
acquittée jadis envers l'enfant Jésus. Sa prière contri- 
buait à la ferveur des autres et communiquait à leurs 
désirs des instances plus capables d'attirer la grâce de 
l'Esprit-Saint. 

2% Le jour de la Pentecôte, Marie priait encore au 
milieu des disciples quand l'Esprit descendit « sur 
chacun d'eux ». Act., 11, 3, 4. Elle le reçut donc aussi. 
L'Esprit de Dieu avait pris possession de l’âme de 
Marie dès le premier instant de sa conception. Il était 
venu en elle pour opérer le mystère de l’incarnation, 
Luc., 1, 35, et lui donner les grâces nécessaires à 
l'accomplissement de sa mission vis-à-vis du Verbe 
incarné. Il revint à la Pentecôte augmenter encore la 
grâce en elle, peut-être aussi la mettre en mesure de 
remplir de nouveaux devoirs vis-à-vis de l’Église et de 
l'humanité. 

JII. LES DERNIÈRES ANNÉES DE MARIE. — 1° Après la 
Pentecôte, la Sainte Vierge demeura à Jérusalem, à la 
garde de saint Jean, auquel Notre-Seigneur l'avait 
confiée. Sa présence cependant ne paralysa en rien le 
ministère de l’Apôtre, non seulement à Jérusalem, mais 
même en dehors de la ville. Act., viin, 14-17. Il en était 
absent au premier et au dernier voyage de saint Paul, 
Gal., 1, 48, 19; Act., xxI, 18; mais il assistait au 
concile de Jérusalem, en lan 51 ou 52. Son départ 
définitif pour Éphèse n'eut très probablement lieu 
qu'après la mort de la Sainte Vierge. Voir JEAN (SAINT), 
t. m, col. 1161, 1162. Un voile épais couvre la vie de 
Marie durant cette période. Sans nul doute, elle était 
pour tous un exemple et un encouragement. S'il est dit 
des promiers chrétiens qu'ils « persévéraient dans la 
doctrine des Apôtres, restaient unis, rompaient le 
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pain et priaient assidüment », Act., 
s'appliquent éminemment à elle. 

20 L'absence de documents authentiques ne permet 
pas de dire si la Sainte Vierge passa une partie de ses 
dernières années hors de Jérusalem ou de Palestine, 
Ceux qui supposent qu’elle fit un séjour à Éphèse, 
s'appuient sur un texte obscur et incomplet de la lettre 
synodale du concile d'Éphèse, qui peut vouloir dire 
tout simplement que « là le théologien Jean et la Vierge 
sainte Marie » avaient une église consacrée en leur 
honneur. Cf. t. 1, col. 1136, et Labbe, Collect. Concil., 
LOT e 070) L'apôtre saint Jean avait été inhumé à 
Éphèse, Eusèbe, H. E., ur, 3k; v, 24, t. xx, col. 280, 
493, et l’église élevée sur son tombeau était l'Apostoli- 
con, voir t. 11, col. 1847-1849, et non celle dans laquelle 
se réunit le concile d'Éphèse. La phrase de la lettre 
synodale ne peut donc signifier que « là même », £vôa, 
se trouvaient les tombeaux de Jean le théologien et de 
la Vierge sainte Marie. Il est vrai que Tillemont, 
Mém. pour servir à l'hist. ecclés., t. 1, p. 467-471; dom 
Calmet, Dict. de la Bible, art. Jean, Marie, Paris, 1846, 
t. 11, col. 902; t. 111, col. 975-976, et d’autres pensent que 
la Sainte Vierge a vécu à Éphèse et y a été inhumée. 
Mais cela ne ressort nullement du texte de la lettre. 
Bien plus probablement celle-ci visait la double église 
dont on a retrouvé les ruines à Éphèse. Ce monument 
forme un rectangle de 88 mètres de long sur 33 de 
large. À l’intérieur, il y avait une première abside au 
milieu de l’église et une seconde au chevet, ce qui per- 
met de supposer une basilique ayant une partie dédiée 
à la Sainte Vierge et l’autre à saint Jean. Cf. Le Camus, 
Les sept Églises de V Apocalypse, Paris, 1896, p. 131-133. 
On a cru trouver à Panaghia Kapouli, sur une colline à 
15 kilomètres d’Éphèse, les restes d'une maison qu’au- 
rait habitée la Sainte Vierge. Cf. [Poulin], Panaghia- 
Capouli, Paris, 1896 ; Gabriélovich, Éphèse ou Jérusalem, 
tombeau de la Sainte Vierge, Paris, 1897; Gouyet, Dé- 
couverte dans la montagne d'Ephèse de la maison où 
la T. S. Vierge est morte, Paris, 1898. Cette maison, 
recherchée et découverte d'après les indications de Cathe- 
rine Emmerich, Vie de la Sainte Vierge, Tournai, 1869, 
p. 480, 481, serait celle où Marie a vécu ses dernières 
années et près de laquelle elle a été inhumée. Une 
pareille affirmation ne saurait avoir plus de valeur histo- 
rique que les autres descriptions de Catherine. L'exac- 
titude de ce qu'elle a pu dire des ruines de Panaghia- 
Kapouli, dans leur état actuel, n'entraine pas logiquement 
celle de la destination qu’elle lui attribue. Mgr Timoni, 
archevêque de Smyrne, écrit judicieusement en tête de 
Panaghia-Capouli : « Chacun est libre entièrement 
de garder son opinion personnelle. » La thèse ne s’im- 
pose donc à aucun litre. On ne conçoit guère d’ailleurs 
saint Jean s'établissant dans la montagne, à 15 kilo- 
mètres d'Éphèse, avec la Sainte Vierge, qui ne serait 
venue là que pour ne pas se séparer de celui auquel 
Notre-Seigneur l'avait confiée. On concevra moins 
encore que les anciens Pères, qui mentionnent à l‘phèse 
le tombeau de saint Jean, et même celui d'une fille 
de Philippe, cf. Polycrate, dans Eusèbe, H. E., xin, 81, 
t. xx, col. 280, ne fassent jamais la moindre aliusion au 
séjour et au tombeau de Marie. Le premier qui en 
parle est un évêque jacobite du xime siècle, G. Aboulfa- 
rage, surnommé Bar-Hébrieus, qui raconte que saint 
Jean conduisit avec lui la Sainte Vierge à Patmos, 
fonda ensuite l’Église d'Éphèse, et ensevelit la bien- 
heureuse Marie, sans qu’on sache où il l’inhuma. 
Cf. Assemani, Bibliot. orient., Rome, 1719-1728, t. 111, 
p.318. L’inexactitude des deux premiers renseignements 
dispose assez peu à accepter le troisième. Benoit XIV, 
De fest. D. N. J. C., 1, xu, 404, dit que Marie suivit 
saint Jean à Éphèse et y mourut. En parlant de l’assomp- 
tion de Marie, il ne paraît pas très ferme dans son 
opinion favorable à Éphèse. Il voulait ecpendant 
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enlever du bréviaire les leçons qui mentionnent la mori 
de la Sainte Vierge à Jérusalem. Le temps lui manqua 
pour faire exécuter sa décision. Cf. Arnaldi, Super 
transitu B. M. V., Gênes, 1879, t. 1, c. 1. En somme, 
le séjour de la Sainte Vierge à Éphèse est possible. 
Mais les documents authentiques qui l’altesteraient font 
défaut jusqu'à ce jour, et les probabilités sont presque 
toutes contraires à cetle hypothèse. Cf. Le Camus, Les 
sept Eglises, p. 133-136; Jos. Nirschl, Das Grab der hei- 
ligen Jungfrau Maria, Mayence, 1896; Id., Das Haus 
und Grab der heiligen Jungfrau, Mayence, 1900; Bar- 
nabé d'Alsace, Le tombeau de la Sainte Vierge à Jéru- 
salem, in-8&, Jerusalem, 1908; Gabriélovich, Le lombeau 
de la Sainte Vierge à Éphèse, réponse au P. Barnabé, 
in-8°, Paris, 1905. 

3 Le séjour continu de la Sainte Vierge à Jérusalem 
jusqu'à sa mort ne laisse pas non plus de présenter cer- 
taines difficultés. Saint Jean ne demeura pas lui-même 
dans cette ville d'une manière constante. D'autre part, la 
persécution y sévit plusieurs fois et dispersa les chré- 
tiens. Act., VIII, t; x11, 1. Que devint pendant ce temps 
la Très Sainte Vierge? Après tout, il n'était pas nécessaire 
que, pour réaliser le vœu du Sauveur, saint Jean fùt 
sans cesse auprès de Marie. Il ne manquait pas de disci- 
ples pour le suppléer momentanément, et quand les temps 
devenaient difficiles, il ne devail pas être malaisé de mé- 
nager un refuge à la Sainte Vierge à distance de la ville. 
L'antiquité n'a laissé aucun renseignement à ce sujel. 

IV. LA MONT, LA RÉSURRECTION ET L'ASSOMPTION DE 
MARIE. — 1° L'histoire ne dit rien au sujet de ces ‘évé- 
nements. Les apocryphes ont cherché à suppléer à son 
silence. Il existe un écrit grec connu sous le nom d’Hli- 
storia dormitionis el assumptionis B.M. V., mis sous le 
nom de saint Jean lui-même. Cf. Assemani, Bibl. 
orient., t. 111, p. 287. C. Tischendorf, Apocal. apocriph., 
Mariæ dormitio, Leipzig, 1856, p. xxxiv, estime que les 
parties essenlielles du texte pourraient remonter au 
Ive, peut-être même au 11e siècle. De ce premier texte 
paraissent dériver d'autres récits ou des versions arabes, 
Syriaques et autres, et spécialement le De transitu 
V. M., mis sous le nom de saint Méliton de Sardes, 
t. v, col. 1231-1240. Cf. Le Hir, Études bibliques, Paris, 
1869, t. 11, p, 181-185. Le pape Gélase, t. LIX, col. 152, ran- 
gea cet écrit parmi les livres qu'il condammnait. On trouve 
aussi dans le pseudo-Aréopagite, Div. nom., 111, 2, t. mnt, 
col. 681, une allusion à la mort de la Sainte Vierge. 
Cf. P. Halloix, Vit. Dionys. Areop., 6, t. 1v, col. 747-750 ; 
J. de Voragine, La légende dorée, trad. Roze, Paris, 
1902. t. 11, p. 415-459. Ces récits. diversement remaniés, 
wont probablement atteint leur forme définitive qu’au 
ve siècle. On y voit intervenir, autour de la Sainte Vierge 
mourante, les anges Gabriel et Michel, Notre-Seigneur 
lui-même, les Apôtres rassemblés miraculeusement de 
diverses régions, des disciples marquants, et enfin, par 
une réplique servile des récits évangéliques, Joa., xx, 
24-29, saint Thomas arrivé après tous les autres, provo- 
quant la réouverture du tombeau et la constatation de 
la disparition du corps. Cet épisode de saint Thomas ne 
se lit pas dans le De transitu V. M. Il est rejeté, avec 
plusieurs autres détails, par la fausse lettre de saint Jé- 
rôme à Paula et à Eustochium, t. xxx, col. 192-145, qui 
ne date d’ailleurs que du 1x° siècle. Voir t. 1, col. 1184. 

9% Modeste, évêque de Jérusalem dans le premier tiers 
du vue siècle, Serm. in Assumpt., t. LXXXVI, col. 3288- 
3300, est le témoin le plus ancien qui place au mont 
Sion le lieu de la dormitien de la Sainte Vierge. Il Y 
avait à cet endroit une église célébre, qui renfermait, 
assurait-on, le cénacle de l’ Eucharistie et la chambre haute 
de la Pentecôte. A dater du vu’ siècle, on localisa daus 
celte église l'emplacement précis qui aurait été illustré 
Par la mort de Marie. On peut s'étonner que cette tra- 
dition, si elle est exacte, n'apparaisse que si tardivement, 
alors que celle qui concerne le cénacle peut remonter 
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jusqu'aux temps apostoliques. D’autres traditions placent 
le lieu de la dormition au mont des Oliviers, où le 
Conimemoratorium de Casis Dei adressé à Charlemagne 
signale une église dédiée à sainte Marie. Cf. Tobler. 
Itiner. Terr. sanct., t. 1, p. 802. Peut-être cetle seconde 
tradition n’était-elle qu’une tentative pour rattacher le 
souvenir de la Sainte Vierge à lÉléona, comme la 
première la rattachait au cénacle. Ces localisations 
avaient pour but de fixer près des lieux de réunion des 
fidèles de Jérusalem le souvenir de la mort de Marie; 
elles sont relativement trop récentes pour fournir des 
données certaines sur le lieu même de la dormition. 
Cf. Zahn, Die Dormilio Sanctæ Virginis und das Haus 
des Johannes Marcus, dans la Neue Kirchl. Zeitschrift, 
Leipzig, 1. x, 1898, p. 5; Séjourné, Le lieu de la dormi- 
tion de la T. S. Vierge, et Lagrange, La dormition de 
la Sainte Vierge et la maison de Jean Marc, dans la 
Revue biblique, 1899, p. 141-144, 589-600 ; Mommert, Die 
Dormitio, Leipzig, 1899. En somme, on ne peut rien 
dire de précis ni sur le lieu où Marie passa ses der- 
nières années, ni sur l'âge qu'elle atteignit, ni sur les 
circonstances particulières de sa mori, ni sur l'endroit 
où arriva cet événement. 

3 Saint Epiphane, Hær., Lxxvin, 11, t. xL, col. 716, 
a cru devoir douler de la réalité de cette mort. Il n’a pas été 
suivi. On a compris que la mère n'avait pas à être exemp- 
tée d’une loi que son divin Fils avait voulu subir. L’en- 
seignement commun, à partir d'Albert le Grand, Super 
missus, 4. CXXXII, Oper., t. XX, p. 89, est que la Vierge 
Marie mourut sans douleur et par l'effet de son amour. 
Cf. Terrien, La mère de Dieu et la mère des hommes, 
t. 11, p. 326-339. 

4o C’est l'évêque de Jérusalem, Juvénal, qui le pre- 
mier, en 451, signala la présence du tombeau de la Sainte 
Vierge à Jérusalem. Il est à noter que saint Jérôme, le 
pèlerin de Bordeaux et sainte Sylvie n’en font aucune 
mention. L'empereur Marcien et l'impératrice Pulché- 
rie, désirant consacrer à la Vierge Marie une église aux 
Blaquernes, à Conslantinople, auraient demandé à 
l'évèque de Jérusalem de prendre dans le tombeau de 
Gethsémani les précieux restes de la mère de Dieu, el 
de les leur envoyer. Juvénal, invoquant une ancienne 
tradition, répondit que le corps sacré avait été emporté 
au ciel. Il se contenta d'envoyer à Constanlinople le cer- 
cueil et les linges du tombeau sacré. Toute cette histoire 
est racontée par un certain Euthymius, dont le récit 
est inséré dans une homélie de saint Jean Damascène, 
Iom. 11 in dormit. B. V. M.,18,t. xcvi, col. 748, qu’on 
lit encore au Bréviaire, Lect. IV infr. oct. Assumpt , 
11 noct. Scheeben, Jandbuch der katholischen Dogma- 
lik, Fribourg, 1875, t. 111, p. 572, pense que le passage 
d'Euthymius a été ajouté après coup dans l'homélie. On 
se demande aussi quel est cet Euthymius qui cite, à pa- 
reille date, le pseudo-Denys l'Aréopagite, De div. nomin., 
ut, 2, t. mr, col. 690. Enfin, l'évêque Juvénal n’est pas 
digne d’une confiance absolue. On connaît ses intrigues 
pour se faire attribuer une juridiction patriarcale par les 
conciles d'Éphèse et de Chalcédoine. Saint Léon, Epist., 
CXIX, 4, t. LIV, col. 10%%, l’accuse d'avoir fabriqué de 
fausses pièces pour arriver à ses fins. Il lui écrit à lui- 
même pour déplorer une conduite par laquelle il s’est 
mis hors d'état de résister aux hérétiques; il lui rappelle 
les lieux saints qu’il a sous les yeux, même le mont des 
Oliviers, mais sans aucune allusion au tombeau de la 
Sainte Vierge. Epist. CXXXIX, 1, 2, t. Liv, col. 1108, 
1105. Ce silence ne doit pas étonner, le saint pape en- 
trant trop peu dans le détail pour être amené à parler 
du tombeau de Gethsémani. Toujours est-il qu'on doit 
se demander jusqu’à quel point il faut s’en rapporter à 
ce que dit Juvénal, ou à ce que lui fait dire Euthymius. I] 
ne suit pas de là cependant que le fond de la tradition 
sur l'existence du tombeau de Marie à Gethsémani soit 
à rejeter. Tout ce que contiennent les deux apocryphes 
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n'est pas faux, cf. Épiphane, monach., De vit. sanci. 
Deip., t. cxx, col. 148, et depuis Juvénal et saint Jean 
Damascène, l'opinion la plus générale a été que la Sainte 
Vierge fut inhumée dans la vallée de Josaphat, à Pen- 
droit où existe aujourd’hui l’église de l'Assomption. En 
somme, la tradition en faveur de l’authenticité de ce 
tombeau remontérait au moins à l’époque des apo- 
cryphes, c’est-à-dire aux environs de l’an 400. 

50 La basilique qui recouvre le tombean aurait été 
fondée à peu près dans le même temps. Le tombeau lui- 
même a dù être taillé primitivement dans un massif ro- 
cheux; il est maintenant à une grande profondeur, à cause 
de l’exhaussement du sol de la vallée. L'église actuelle 
a été bâtie par les latins, pour remplacer l’ancienne, 


1. Tombeau des parents de 
la Sainte Vierge. — 2. Tom- 
beau de saint Joseph. — 8. Tom- 
beau de la Sainte Vierge. — 
4. Autel des grecs. — 5. Autel 
des arméniens. — 6. Mihrab 
des musulmans. — 7. Voûtes. 
— 8. Autel des Abyssins. — 
9. Citerne. — 10. Grotte de 
l'Agonie. 


qui tombait en ruines. Un escalier de quarante-huit 
marches conduit à la petite basilique souterraine en 
forme de croix latine, de trente mètres de long sur huit 
de large. Toutes les communautés chrétiennes peuvent 
officier dans ce sanctuaire; les musulmans mêmes y ont 
une place pour prier; les latins en sont seuls exclus 
depuis 1757. Cf. Guérin, Jérusalem, Paris, 1889, p. 346- 
350. Au deux tiers de l’église, en allant vers l'est, s'élève 
un petit édicule à peu près carré, relié par un mur à la 
paroi sud et surmonté d'une coupole à peine visible. 
On accède dans cet édicule par deux portes; quatre ou 
cinq personnes peuvent à peine y lenir, et de nom- 
breuses lampes y brülent continuellement. Une ban- 
quette en pierre, creusée en forme d’auge, et recou- 
verte par un autel, occupe la partie orientale de l'édi- 
cule. C’est là qu’aurait été déposé le corps de la 
Vierge Marie (fig. 219). Cf. Socin-Benzinger, Palästina 
und Syrien, Leipzig, 1891, p. 90-91. A droite de la pe- 
tite façade de l’église de l'Assomption s'ouvre un cou- 
loir aboutissant à un escalier de quelques marches par 
lequel on accède dans la grotte de l'Agonie. Voir t. 111, 
col. 232. Le tombeau de la Sainte Vierge est à peine à 
vingt-cinq mètres de cette grotte en ligne droite. Comme 
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il est à croire que le jardin de Gethsémani appartenait 
à des amis du Sauveur, Joa., xvin, 2, il paraitrait tout 
naturel que ceux-ci y eussent offert une sépulture, peut- 
être même auparavant, quand besoin était, un asile à 
la Vierge Marie. Cf. Le Camus, Notre voyage aux pays 
bibliques, Paris, 1894, t. 1, p. 253. 

6° Sur l’assomption de la Sainte Vierge, voir ASSOMP- 
TION, t. 1, col. 1132-1188, et Dict. de théologie catho- 
lique, t. 1, col. 2127-2140; Kellner, Heortologie, p. 448- 
151. 

VII. DANS LES ÉCRITS DES APÔTRES. — do Les Épitres. 
— Un seul passage fait une allusion directe à la Sainte 
Vierge. C'est celui où saint Paul dit aux Galates, 1v, 4, 
que Dieu a envoyé son Fils « fait de la femme », yevo- 


219. — Plan de l'église de l’'Assomption. 


D'après Socin et Benzinger, Palästina und Syrien, 
p. 91. 


pévoy x yuvarzóc, factum ex muliere. Quelques manus- 
crits grecs et latins, suivis par plusieurs Pères, lisent : 
yevvwyévov x yvyvaixóc, natum ex muliere, « né de la 
femme. » Photius, Ad Amphiloch., q. 228, t. ci, col. 1024, 
montre que la leçon yevvwuévoy est inacceptable, parce 
que le Christ n’est pas « naissant » de la Vierge, mais 
« né » une fois pour toutes, yeyevrquévoe ou yevvn0efc. La 
variante latine natum ne présente pas le même incon- 
vénient; mais le V. Bède, In Luc., X1, 27, t. XCI, col. 480, 
la réprouve avec raison parce qu’elle affaiblit le sens. 
Dans un autre passage, saint Paul emploie la premiére 
expression en parlant du même sujet : yevéuevos èx anto- 
matos Aaveld xatra capua, faclus ex semine David secun- 
dum carnem. Rom., 1, 3. Tertullien, De carn. Christ., 
20, t. 11, col. 786, remarque que le mot factum dit plus 
que le mot natum ; en employant le premier terme, 
l'Apôtre « rappela le Verbe fait chair et affirma la réalité 
de la chair faite de la Vierge ». Le mot mulier, « femme, » 
ne constitue aucune atteinte à l'idée de la virginité de 
Marie ; il désigne simplement le sexe, comme le grec 
yəvn, sans impliquer d'autre sens. Telle est bien du reste 
la pensée que saint Paul veut insinuer aux Galates, 
puisqu'il parle d'un homme uniquement « fait de la 
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femme », Cf. Tertullien, De virgin. vel., 6, L. 11, col. 897; 
S. Cyrille Hieros., Calech., x1, 31, t. XXxI, col. 766; 
S. Jérôme, In epist. ad Galat., 11, 4, t. xxvi, col. 372, 

% L’A pocalypse. — Saint Jean ne nomme pas une seule 
fois la Sainte Vierge par son nom de « Marie» ; il l'appelle 
« mère de Jésus ». Joa., 11, 1, 3; xıx, 25, 26. Les rap- 
ports plus intimes qu’il a eus avec elle, durant un bon 
nombre d'années, la connaissance plus parfaite qu'il a 
acquise de sa sainteté et l'intelligence qu'il a dù avoir 
de sa mission auprès de l’Église naissante, perinettent 
d'attendre de lui au moins quelque allusion à cette 
Vierge dont la garde lui avait été confiée. Cette allusion 
parait de prime abord se rencontrer dans le passage 
Suivant de l'Apocalypse, x11, 1-6 : « Une grande merveille 
apparut dans le ciel : Une femme revêtue du soleil, la 
lune sous ses pieds, et sur sa tête une couronne de 
douze étoiles. Elle portait dans son sein, criait en enfan- 
tant et était à la torture pour enfanter. Un autre signe 
apparut dans le ciel : Un grand serpent roux, ayant sept 
têtes et dix cornes... Le serpent se tint devant la femme 
qui allait enfanter, afin de dévorer son fils quand elle 
l'aurait mis au monde. Ft clle enfanta un fils qui devait 
gouverner toules les nations avec une verge de fer. Et 
son fils fut enlevé vers Dieu et vers son trône. Et la 
femme s'enfuit dans la solitude, où elle avait une de- 
meure préparée par Dieu. » La femme décrite dans ce 
Passage est avant tout l'Église, dont saint Jean annonce 
les destinées dans tout le cours de ce livre, C’est l'Église 
et non la Sainte Vierge, qui crie et souffre pour mettre 
au monde ses enfants. Mais Marie est à la fois la figure 
et le personnage le plus saillant de l'Église, Marie et 
l'Église se superposent l'une à l’autre dans la vision de 
Saint Jean, et, si certains traits conviennent mieux à 
cette dernière, d'autres semblent mieux s'adapter à la 
Sainte Vierge. C'est elle dont le Fils a gouverné les na- 
tions avec la verge de fer, Ps. 11, 9, et ensuile a été en- 
levé vers Dieu et vers son trône, au jour de son ascen- 
Sion, pendant que la femme, sa mère, se retirait dans 
la solitude préparée par Dieu, sous la garde de l'apôtre 
Sant Jean. Marie et l'Église ont également le soleil pour 
Parure, la lune pour escabeau, les étoiles pour couronne. 
Le serpent, le diable du paradis terrestre, Apoc., x1r, 9; 
XX, 9, a voulu dévorer l'enfant de Marie dès sa naissance, 
quand il le fil poursuivre par Hérode; à mesure que 
l'Église enfante les âmes à la grâce, il est encore là 
pour les perdre. Bien que l’Église soit au premier plan 
dans celte descriplion, il parait donc indéniable que 
saint Jean avait aussi la Sainte Vierge devant les veux. 
Cette idée est déjà exprimée dans le Serm. 11 de sym- 
bolo ad catechum., 4, attribué à saint Augustin, t. XL, 
col, 661, où on lit au sujet du texte de l'Apocalypse : « Per- 
Sonne de vous n'ignore que le serpent est le diable. Cette 
femme désigne la Vierge Marie qui, dans une intégrité 
Parfaite, a engendré notre chef, et qui a représenté en 
elle-même la figure de la sainte Église; de sorte que, 
de même qu'elle est restée vierge en engendrant son 
Fils, ainsi l'Église ne cesse dengendrer ses enfants sans 
perdre sa virginité. » Cette interprétation, bien que 
n'ayant très probablement pas saint Augustin pour au- 
teur, tire une importance particulière de ce fait que 
l'Église l'a insérée dans son office. In vigil. Pentecost., 
l Noct., lect. v. L'Église a également introduit le pas- 
Sage de l'Apocalypse dans l'office de l’Immaculée Con- 
ception, TI Noct. resp. Vr, ce qui indique la légitimité de 
Son application à la Sainte Vierge. Cette application avait 
d’ailleurs été déjà faite par d’autres anciens auteurs, celui 
d’une Exposit. in Apocal., dans les œuvres de saint Am- 
broise, t. xvu, col. 876; Haymon d'Ilalberstadt, Zn Apoc., 
Ut, 12, t. cxvn, col. 1080; Alcuin, Comm. in Apoc., V, 
12, t. c, col. 1152; Cassiodore, Complexion. in Apoc., 
ad xi, 7, t. Lxx, col. 1411; Richard de S. Victor, Ex- 
Plie. in Cant., 39, t. cxcvi, col. 517; Rupert, Comm. 
tn Apoc., va, 42, t. czxix, col. 1089; S. Bernard, Serm. 
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de x11 prærog. B. V. M., 3, t CLXXXIII, col. 480, etc. 
Bossuet, qui dans son Explication de VApocalypse, 
Bar-le-Duc, 1870, t. 11, p. 228, entend de l’Église le 
commencement du chapitre xir, ne laisse pas ailleurs, 
Serm. pour la fêle de l'Assompt., 2 p., t. vii, p. 648, 
d'appliquer les mêmes paroles à la Sainte Vierge. 
Newman, Du culte de la Sainte Vierge dans l’Église 
catholique, p. 62-71, explique le silence des plus an- 
ciens Pères, par rapport à cette interprétation, en re- 
marquant qu'ils ne demandaient des lumières à la Sainte 
Écriture que sur les points de doctrine attaqués de leur 
temps. Jl ajoute que l'idée de la Vierge avec son Enfant 
était familière aux premiers chrétiens, comme le dé- 
montrent les peintures des catacombes, et que « l’Église 
n'eût pas été représentée par l’Apôtre sous cette image 
particulière, si la bienheureuse Vierge Marie n'eùt pas 
été élevée au-dessus de toute créature et vénérée par 
tous les fidèles ». P. 68; cf. Hist. du développement de 
la doct. chrét., trad. J. Gondon, Paris, 1848, p. 385-387. 
Il n’y a pas là, en ce qui concerne la Sainte Vierge, un 
simple sens accommodatice, comme on l'a prétendu 
quelquefois, cf, Drach, Apocal., Paris, 1873, p. 1144, 
mais un vrai sens littéral, qui tantôt lui convient à elle 
seule et tantôt convient en même temps à l'Église. CA 
R. M. de la Broise, Mulier amicta sole, dans les Études 
des RR. PP. Jésuites, t. zxxt, avril-juin 1897, p. 289; 
Terrien, La mère de Dieuet la mère des hommes, t. W 
p. 59-84, 

VIIT. CHEZ LES PREMIERS CHRÉTIENS. — Les monu- 
ments des premiers âges du christianisme révèlent quelle 
place tenait déjà la Sainte Vierge dans la piété et dans 
le culte, — 10 Aucune peinture ne nous a conservé les 
traits de la mère du Sauveur. Les madones byzantines, 
dites de saint Luc, ne datent guère que du vie siècle 
et ne reproduisent qu'un type de convention. On en 
connait au moins vingt-sept exemplaires, dont dix dans 
la seule ville de Rome. Cf. Lecanu, Mistoire de la 
Sainte Vierge, p. 454-456. Voir Martigny, Dict. des 
antiq. chrét., Paris, 1877, p. 792. Aussi saint Auguslin, 
De Trinit., vin, 5, t. xL, col. 952, pouvait-il dire 
« Nous ne connaissons pas la figure de la Vierge Marie... 
Son visage était-il tel qu'il se présente à notre esprit 
quand nous parlons d'elle ou que nous nous la rappe- 
lons, nous n’en savons absolument rien, nous ne le 
croyons pas. » Les images de Marie qu'ont exécutées les 
premiers chrétiens ne sont donc pas des portraits. La 
plus ancienne est celle du cimetière de Priscille. Elle 
représente la Vierge tenant l'enfant Jésus comme pour 
l'allaiter: une étoile brille au-dessus d'elle el près d’elle 
se tient un prophète, Isaïe, ou peut-être Michée (t. 1, 
fig. 102, col. 894). La peinture est d'un beau style clas- 
sique, comparable à celui des peintures de Pompéi. On 
s'accorde à la dater du commencement du 11° siècle. La 
Vierge est plusieurs fois figurée dans des scènes de 
l'adoration des mages, au rie siècle, dans les cimetières 
de Domitille et de Calixte; au 1v°, dans celui des Saints- 
Pierre-et-Marcellin. Voir fig. 470 et 171, col. 5#7. Dans 
cette dernière scène, elle apparaît nu-tête, contrairement 
à l'usage. Au cimetière Ostrien, la Vierge est représentée 
avec une gracieuse figure, les bras à demi étendus et 
l'enfant Jésus devant elle (fig. 220). Cette peinture, 
qui est du 1ve siècle et postérieure à Constantin, a servi 
ensuite de type à beaucoup d’autres. Les saints figu- 
raient sur les tombes des premiers chrétiens surtout 
comme avocats des âmes. Or Maric étail avocate par 
excellence, ainsi que la nomme saint Irénée, Adv. 
hæres., V, 17, t vit, col. 1175. Aussi est-elle toujours 
à la place d'honneur, ordinairement assise sur une 
chaise voilée, ce qui marque la puissance qu'on lui 
attribue. « Assurément on ne peut affirmer que ces 
images elles-mêmes aient été d’abord un objet de culte; 
on avait trop soin, dans les premiers siècles, d’écarter 
tout ce qui avait quelque ressemblance avec l’idolätrie… 
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Mais supposé que les chrétiens n’aient pas eu dès lors 
une dévotion spéciale envers la T. S. Vierge, comment 
expliquer qu’ils aient tant multiplié son image sur les 
parois des catacombes, où on l’a retrouvée une ving- 
taine de fois, sur les verres dorés et sur les sarco- 
phages? Sans doute, il y en aurait un bien plus grand 
nombre encore, si tantde monuments n'avaient été détruits 
et si même nous connaissions tous ceux qui subsistent 
cachés sous les décombres. » H. Marucchi, Elém. dar- 
chéol. chrét.,t. 1, Paris et Rome, 1899, p. 321. Cf. De Rossi, 
Imagini scelte della B. V. Maria, tratte dalle Cata- 
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saint Pierre et saint Paul (fig. 221), comme un person- 
nage supérieur aux deux autres. Les premiers chrétiens 
ne pouvaient indiquer d’une manière plus claire quelle 
place ils attribuaient à Marie dans leur vénération. Sur 
un autre verre, on voit sainte Agnès à côté de la Sainte 
Vierge. Ces objets, antérieurs au concile d'Éphèse, ainsi 
que les peintures des catacombes, démontrent que le 
culte de la Sainte Vierge n’est pas la conséquence de 
ce concile, mais qu’il est contemporain des origines 
chrétiennes, au moins sous sa forme la plus élémen- 
taire. Cf. F. A. von Lehner, Die Marienverehrung in- 


220. — La Vierge et l'enfant Jésus. Peinture du cimetière Ostrien. 
D'après Wilpert, Die Malereien der Katakomben Roms, pl. 1783. 


combe Romane, Rome, 1863; M. Wolter, Les cata- 
combes de Rome, trad. Alter, Paris, 1872, p. 38-52. 

% Des tombeaux des catacombes et de la chaux des 
« loculi » on a retiré, entre autres objets, des verres 
dorés composés ordinairement de deux disques soudés 
au feu, entre lesquels on a gravé ou dessiné sur or 
dillérents sujets. Cf. Garrucci, Vetri ornati di figure in 
oro, Rome, 1858. Ces verres remontent en général au 
nre ou au 1v* siècle. La Sainte Vierge y est assez sou- 
vent représentée, avec la légende MARTA ou MARA. Un 


224. — Marie et les Apôtres Pierre et Paul. Fond de verre. 
D'après Garrucci, Vetri ornatildi figure in oro, 1858, pl. IX, n. 7. 


des spécimens les plus significatifs est celui dans le- 
quel Marie apparaît debout, les mains étendues, entre 


den ersten Jahrhunderten, Stuttgart, 1886; Martigny, 
Dict. des antiq. chrét., p. 788-792. 

3 Une autre forme de dévotion des premiers chré- 
liens pour la Sainte Vierge est le nom de « Marie » 
qu'ils aiment à porter et qui se rencontre dans les ins- 
criptions, à partir de la fin du rve siècle. Cf. Martigny, 
Dict. des antiq. chrét., p. 515. 

IX. Cez LES JUIFS. — Quand les disciples du Sau- 
veur se multiplièrent et que l'Évangile se propagea 
dans le monde, les Juifs s’efforcèrent de jeter le dis- 
crédit sur la personne. de Notre-Seigneur, et sur son 
œuvre, Saint Justin, Dial. cum Tryph., 17, 108, t. vi, 
col. 512, 719, atteste qu'ils envoyèrent dans ce but des 
émissaires dans toutes les synagogues de la dispersion. 
Afin de déshonorer le Sauveur dans sa naissance, ils lui 
attribuaient pour père un misérable aventurier, Joseph 
Pandéra, qui aurait été le séducteur, de Marie. Cette 
allégation se trouve déjà dans Celse. Cf. Origène, Cont. 
Cels., 11, 32, t. xI, col. 852. Ils l’appelaient aussi « fils 
de satda », c'est-à-dire de l'adultėre. Ces odieux ou- 
trages reviennent fréquemment dans la Gémara. Cf. 
Sanhedrin, fol. 67, 1; Schabbath, fol. 10%, 2; Jer. 
Chaghigah, fol. 77, 4; Babyl. Chaghigah, fol. 4, 2: 
Midrasch Koheleth, x, 5, ete. Le nom de Pandéra est 
le même que celui de Panther, qui se trouve introduit 
dans la généalogie de Notre-Scigneur, on ne sait sur quel 
fondement, par saint Épiphane, Hær. LXXVII, t. XIA, 
col. 728, et par saint Jean Damascène, De fide ortho- 
dox., IV, 14, t. xciv, col. 1157. D'après le premier, Pan- 
ther serait le grand-père de saint Joseph, et, d’après le 
second, le père de Barpanther, père lui-même de saint 
Joachim. Cf. In fest. S. Joachim, lect. vint. C'était pro- 
bablement le nom d’un ancêtre du Sauveur, qui wen- 
trait pas dans la généalogie directe. Saint l‘piphane et 
saint Jean Damascène lui donnèrent une place dans la 
généalogie, et les Juifs en abusérent en le faisant servir 
de base à leurs calomnies. D’après le Talmud, le nom 
de Panther fut celui d'un ami et d’un officier d'Hérode 
Antipas, qui résidait à Magdala, et auquel Marie-Made- 
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leine se serait attachée après avoir quitté son mari, 
Pappus ben Juda. Cf. Lightfoot, Hor. hebraic. in Matth., 
XxvII, 56. [l se peut que les talmudistes aient choisi ce 
nom décrié pour en tirer prétexte à leurs calomnies, en 
confondant à dessein la mère de Jésus avec Marie-Made- 
leine. Tout ce que la haine des Juifs avait inventé contre 
Notre-Seigneur depuis l’origine, prit corps au xue siècle 
dans un livre intitulé Tholdoth Yeschu, « histoire de 
Jésus. » Les calornnies sur la naissance de Jésus y sont 
longuement reproduites. Ses miracles sont reconnus, 
mais attribués à la vertu magique du nom de Jéhovah. 
Jésus les aurait opérés, prétend-on, pour prouver que 
sa mère l'avait enfanté sans cesser d'être vierge, con- 
formément à la prophétie d'Isaïe, vir, 14. Ainsi, jusque 
dans le mensonge, la vérilé se fait jour. On peut voir 
une analyse de ce pamphlet dans les Démonstrations 
évangéliques de Migne, Paris, 1843, t. xir, col. 444- 
463. Cf. Pauvert, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 1867, 
p. 26-30. Il a été vigoureusement réfuté par un pro- 
testant, d'ailleurs acharné contre le catholicisme, J. 
C. Wagenseil, Tela ignea Salanæ, hoc est arcani et 
horribilis Judæorum, adversus Christum Deum et 
christianam religionem, libri avéudotor, 2 in-40, 
Altorf, 1681. Quant aux allégations du Talmud contre la 
Sainte Vierge, on ne les imprima pas toujours dans 
toutes les éditions, par crainte de indignation des chré- 
tiens; mais il était enjoint aux rabbins de les en- 
seigner de vive voix. CI. Drach, De l’harmonie entre 
l'Église et la Synagogue, Paris, 18#4, t. 1, p. 167, 168. 
Mahomet lui-même réprouva les procédés employés par 
les Juifs; il dit dans le Coran, Sur., 1v, 155 : « A l'infi- 
délité ils ont joint la calomnie contre Marie. » ln plu- 
sieurs autres endroits, Sur., 111, 37-42; xix, 16-21; 
LXVI, 12, il aflirme avec respect la virginité de Marie. 
Voir J.-J. Bourassé, Summa aurea de landibus B. 
Mariæ Virginis, omnia complectens quæ de gloriosa 
Virgine Deipara reperiuntur, 18 in-4, Paris, Migne, 
1866; A. Kurz, Mariologie oder Lehre der katholischen 
Kirche über die allersel, Jung frau Maria, in-8, Ralis- 
bonne, 1881; Warner, Compendium historicum eorum 
quæ Mahumedani de Christo tradiderunt, Liège, 1643; 
Weil, Biblische Legende der Muselmänner, Franc- 
fort, 1345, p. 280. — Voir aussi von Lehner, Die Marien- 
verehrung in den ersten Jahrhunderten, % édit., 
Stuttgart, 1886; * Benrath, Zur Geschichte der Marien- 
verehrung, dans les Theologische Studien und Kriti- 
ken, 1886; Marianus, Jesus und Maria in ihrer ausseren 
Gestalt und Schönheit, Cologne, 1870; ' Mts Jameson, 
Legends of the Madonna as represented in the fine arts, 
Londres, 1852; Rohault de Fleury, La Sainte Vierge, 
études archéologiques et iconographiques, 2 in-4°, 
Paris. 1878; Liell, Die Darstellungen der allerseligen 
Jungfrau und Gottesgebürin Maria, Fribourg-en-Bris- 
gau, 1887; A. Jannucci, De Deiparentis Assumptione, 
Turin, 1884; A. Schäfer. Die Goltesmutter in der heili- 
gen Schrift, in-8&, Munster, 1887; A. Venturi, La Ma- 
donna, Milan, 1900; Olav Sinding, Mariæ Tod und 
Himmelfahrt. Ein Beitrag zur Kenntniss der frihmit- 
telalterlichen Denkmäler, Christiania, 4903; 11. Detzel, 
Christliche Ikonographie, Band 1, Die bildilichen 
Darstellungen Gottes, der allerseligsten Jungfrau, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1894; Wetzer et Welte, Kirchenlexi- 
con, X édit., t. vir, 1893, articles Maria, Marienfeste, 
Marienlegende, Marienwallfahrtsorte, col. 711, 802, 
831, 846. IT. LESÈTRE. 


3. MARIE-MADELEINE (grec : Mapia  Mayëahnvn; 
Vulgate : Maria Magdalena), femme de Magdala, qui 
fut convertie par le Sauveur et s'attacha à lui. Les 
Évangélistes nomment trois femmes : la pécheresse, 
Marie de Béthanie sœur de Marthe et Marie-Madeleine, 
qui ont été identifiées par les uns et distinguées par les 
autres, Il y a donc lieu de voir d'abord ce qui est 
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raconté de chacune d'elles et ensuite d'étudier les raisons 
favorables et défavorables à l'identification. 

I. LA PÉCHERESSE. — 1° Notre-Seigneur était en Gali- 
lée, dans une ville, probablement à Capharnaüm, quand 
un pharisien, nommé Simon, l'invita à un repas. Une 
femme connue dans la ville sous le nom de « péche- 
resse » le sut, vint dans la salle du feslin avec un vase 
d’albâtre rempli de parfum, et, se tenant en arrière du 
Sauveur, près de ses pieds (ce que rendait possible la 
disposition des lits, voir LIT, col. 1289), elle se mit à 
arroser ses pieds de ses larmes, à les essuyer de ses 
cheveux, à les baiser et à les oindre de parfum. Ce 
spectacle scandalisa le pharisien; il pensait en lui- 
même que, si Jésus était un prophète, il aurait su quel 
genre de femme il avait près de lui et l’aurait écartée. 
Le Sauveur fit alors ressortir ce que l'acte de cette 
femme avait de louable, par comparaison surtout avec 
l'accueil quelque peu froid que Simon lui avait ménagé 
à lui-même. Il ajouta : « Beaucoup de péchés lui sont 
remis parce qu’elle a beaucoup aimé. » Puis il dit à la 
pécheresse : « Tes péchés le sont remis. » Comme on 
s'étonnait, il la congédia en lui disant : « Ta foi t'a sau- 
vée, va en paix. » Luc., vit, 36-50. 

2 La pécheresse en question était une femme qui 
avait acquis un mauvais renom par ses désordres publics, 
soit dans la ville même de Capharnaüm, soit dans les 
environs. Íl fallait aussi qu'elle fût d'un certain rang 
pour attirer ainsi l'attention sur elle; il est probable 
qu'une femme du menu peuple eût passé à peu près 
inaperçue, malgré sa mauvaise conduite. Elle cherchait 
évidemment à se rencontrer avec Jésus, car, dès qu’elle 
le sut dans la maison de Simon, elle accourut, avec 
un parfum qui avait du prix et que n’aurait pu se pro- 
curer une personne sans aisance, Le récit de saint Luc 
ne dit pas si auparavant celte femme avait recu quelque 
avertissement ou quelque bienfait du Sauveur. Mais, 
au témoignage même de celui-ci, elle a au cœur la foi 
et un grand amour; son attitude est celle de l'humilité 
et du repentir; son assurance atteste à la fois l'habitude 
qu'elle doit avoir des usages de la société aisée et l'im- 
périeux besoin qu’elle éprouve de manifester à Jésus 
les sentiments qui l’animent. — 3° Notre-Seigneur 
attend l'intervention tacite de Simon pour sembler 
s'apercevoir de ce qui se passe. La petite parabole qu’il 
lui adresse sur les deux débiteurs auxquels le maître 
remet des dettes très inégales est une merveille de dé- 
licatesse et d'à-propos. Simon est aulorisé à se recon- 
naître dans le débiteur qui doit moins et qui, en const- 
quence, montre moins d'amour; mais dès lors il est 
obligé d'avouer que, vis-à-vis de la femme qu'il incrimine, 
avec raison d'ailleurs, l’indulgence de son hôte s'explique 
par l'équilibre constaté entre le péché passé et l'amour 
présent, — 4 Les mots : « Tes péchés te sont remis, » 
opèrent ce qu’ils expriment. Les auditeurs les entendent 
comme tels. On pourrait penser que la pécheresse a au 
cœur un tel amour et un tel repentir que déjà ses pé- 
chés lui ont été remis, et que le Sauveur ne fait que 
lui donner l’assurance du pardon. Mais les paroles qui 
précédent : « Beaucoup de péchés lui sont remis, parce 
qu’elle a beaucoup aimé, » paraissent plutôt signifier 
que la rémission est actuelle et que, par conséquen|, 
l'amour qwa eu jusque-là la pécheresse, Si grand quil 
ait été, n’a pas encore été assez parfait pour opérer la 
rémission sans l'intervention du Sauveur. 

1I. MARIE pÈ BÉTHANIE, SŒUR DE MARTHE. — 1° L'hos- 
pilalité donnée au Sauveur. = 1. Au cours de son 
voyage à travers la Galilée et la Pérée, le Sauveur arriva 
els x pNY TIVA, in quoddam castellum, « dans un certain 
bourg, » que l’évangéliste ne détermine pas autrement. 
Luc., x, 30. Beaucoup pensent que ce bourg n’est autre 
que Béthanie, que saint Jean, x1, 1, appelle xéun, castel- 
lum, « bourg de Marie et de Marthe. » L'identité des 
deux localités n’est cependant pas démontrée. Béthanie 
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pouvait être la résidence habiluelle de Marie, de Marthe 
et de Lazare, sans empêcher les deux sœurs d’avoir 
une maison dans un autre bourg, en Galilée. Si d'autre 
part on observe que saint Luc, IX, 44-x1x, 40, raconte 
tout d’un trait le dernier voyage de Notre-Seigneur 
de la Galilée à Jérusalem, il est difficile de placer à 
Béthanie, par conséquent au terme du voyage, un épi- 
sode qui, dans le récit de l’évangéliste, vient presque 
au commencement et a dù se passer en Galilée. Ou 
bien il ne faut tenir aucun compte de l'ordre que 
saint Luc, 1, 3, déclare avoir mis dans son récit et ad- 
mettre que l'écrivain sacré, qui ailleurs nomme deux 
fois Béthanie,' x1x, 29 ; xx1v, 50, a ici des raisons pour 
ne le désigner que par une vague appellation. Ces re- 
marques ont, ce semble, plus de poids que celles qu'on 
met en avant pour identifier avec Béthanie le bourg 
dont il est ici question. — 2. Marthe reçut dans sa mai- 
son le Sauveur et son cortège, et pendant qu'elle se 
multipliait pour tout préparer, sa sœur, Marie, se te- 
nait aux pieds du Sauveur et l'écoutait. Sur une ob- 
servation de Marthe, le Sauveur dit de Marie : « Elle 
a choisi la bonne part, thv àyxðyv ueotôax, oplimam 
partem, qui ne lui sera pas ôtée. » Luc., x, 38-42. 
Cette bonne part, la part par excellence, c’est celle qui 
consiste à écouter le Sauveur, à recevoir ses lumières, 
à méditer ses enseignements, à vivre de sa grâce. 
Voir MARTIE. 

2% Larésurreclion de Lazare. — 1. Lazare n'était 
pas avec ses deux sœurs dans le bourg de Galilée où 
s'arrêta Notre-Secigneur. Quand celles-ci furent reve- 
nues à Béthanie, leur frère tomba dangereusement 
malade. Saint Jean, x1, 2, dit ici que « Marie était celle 
qui oignit le Seigneur avec le parfum et lui essuya les 
pieds avec ses cheveux ». — 2, Les deux sœurs envoyè- 
rent avertir Notre-Seigneur de la maladie de leur frère. 
Plusieurs jours après, le Sauveur arriva quand le ma- 
lade était mort depuis quatre jours. Marthe alla au- 
devant de lui. Marie silencieuse et contemplative, 
telle qu’elle s'était montrée dans la précédente rencontre, 
était demeurée à la maison. Informée par sa sœur de la 
présence de Jésus, elle alla à lui aussitôt et, se jetant 
à ses genoux, elle lui répéta les mêmes paroles que 
Marthe : « Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère ne 
serait pas mort. » Les larmes de Marie et celles de 
tous les Juifs qui se trouvaient là émurent le Sauveur, 
qui alors ressuscita Lazare. Joa., x1, 1-44. 

3 Le festin de Béthanie. — 1. Quelque temps après 
cette résurrection, six jours seulement avant la Pâque, 
Simon le lépreux, de Béthanie, offrit un festin à Notre- 
Seigneur. Lazare fut au nombre des convives. Marthe 
servait, c’est-à-dire présidait au service; car elle se 
trouvait dans une maison amie ct les femmes ne pre- 
naient pas ordinairement part au festin, surtout avec des 
docteurs juifs. Pendant le repas, une femme que saint 
Matthieu, xxvi, 7, et saint Marc, xiv, 3, ne nomment 
pas, mais que saint Jean, x11, 3, appelle Marie, entra 
avec un vase de parfum précieux, le brisa, en répandit 
le contenu sur la tête et sur les pieds du Sauveur, et 
essuya ses pieds avec ses cheveux. C'était, de la part de 
Marie, le même silence discret, la même générosité et 
le même amour que dans la première onction. Mais 
cette fois la pécheresse pardonnée, comblée de nouveaux 
bienfaits et admise dans l'intimité du divin Maitre, 
s'enhardissait jusqu'à répandre son parfum sur la tête 
même de celui qu'elle vénérail. Quelques assistants, 
Judas surtout, murmurèrent de ce qu’ils tenaient pour 
une profusion inutile. Notre-Seigneur leur dit 
« Pourquoi êtes-vous désagréables à cette femme? Ce 
qu'elle a fait pour moi est bien. En répandant ce par- 
fum sur mon corps, elle a préludé à ma sépulture. Je 
vous le dis en vérité, partout où sera prêché cet évan- 
gile, dans le monde entier, on racontera à sa louange 
ce qu'elle a fait. » Matth., xxvi, 6-43; Marc., xiv, 3-9; 
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Joa., xu, 1-11. Saint Matthieu et saint Luc racontent ce 
festin après avoir dit qu'on était à deux jours de Ja 
Pâque. Matth., xxvi, 2; Marc., x1v, 4. Mais l'indication 
précise fournie par saint Jean, x11, 1, autorise à penser 
que les deux premiers évangélistes ont assigné cetle 
place à leur récil non pour qu'il soit commandé par la 
date qui précède et qui se rapporte au complot des 
princes des prêtres, mais pour le rattacher à ce qu'ils 
disent immédiatement après du marché conclu par 
Judas. — 2, Après s'être demandé, à la suite de quelques 
autres, si le récit des quatre évangélistes ne se rappor- 
terait pas au même fail, saint Ambroise, Evang. sec. 
Luc., vi, 12-80, t. xv, col. 1671-1676, commente le récit 
de saint Luc en y mêlant les traits particuliers aux 
autres évangélistes, comine s’il n'y avait eu qu’un seul 
repas et une seule onction. Depuis lors, un certain 
nombre d'auteurs ont affirmé l'identité des deux récits. 
À y regarder de près, on n'y voit de commun que le nom 
de l’hôte, Simon, le repas et l’onction. Toutes les cir- 
constances différent. On a d'un côté une pécheresse, de 
l’autre Marie, sœur de Marthe, désignée par son nom; 
d'un côté, une onction sur les pieds, de l'autre une 
onction sur les pieds el sur la tête; d’un côté un vase 
dont on répand le contenu, de l’autre un vase qu’on 
brise; d'un côté, un murmure intérieur de Simon sur 
l'accueil fait par Jésus à l'acte d'une pécheresse, de 
l'autre un murmure formulé à voix haute par Judas et 
des disciples sur la prodigalité de Marie; d’un côté une 
parabole adressée à Simon et la rémission des péchés 
accordée à la pécheresse, de l’autre des observations 
aux disciples et des éloges à Marie. De plus, le premier 
Simon est un pharisien, le second un lépreux guéri. 
Le nom de Simon était si commun chez les Juifs que, 
sur douze Apôtres, deux le portaient. On ne doit done 
guère s'étonner qu'il y ait eu un Simon invitant Notre- 
Seigneur en Galilée plus d'un an avant sa mort, et un 
autre lui offrant un repas à Béthanie six jours avant sa 
mort, Enfin saint Jean, xI, 2, suppose deux onctions de 
Marie et il est excessif de dire avec Faillon, Monuments 
inédits sur l’apostolat de sainte Marie-Madeleine, Paris, 
1865, t. 1, p. 64, qu'on ne peut nier l'unité des deux 
onctions sans mériter une censure théologique. 

HI. MARIE-MADELEINE. — 1° A la suite du Sauveur. 
— Marie-Madeleine apparait pour la première fois parmi 
les saintes femmes qui accompagnaient le Sauveur dans. 
ses courses apostoliques et le servaient à l’aide de leurs 
propres ressources. C’étaient donc des personnes de- 
quelque aisance. La première nommée est « Marie, qui 
est appelée Madeleine », Magdalena, et qui devait très 
probablement son nom à la ville de Magdala, sur la côte 
occidentale du lac de Tibériade, voir MAGDALA, col. 539, 
soit qu’elle y fùt née, soit qu’elle y habität depuis long- 
temps et y fût bien connue. Saint Luc achève de la qua- 
lifer en disant « de qui sept démons étaient sortis ». 
Elle n'était pas seule dans ce cas; car les quelques 
femmes qui accompagnaient ainsi le Sauveur « avaient 
été guéries d’esprits malins et de maladies ». Luc., viir, 
2. C'est évidemment Notre-Seigneur qui les avait guéries, 
Marc., xvi, 9, et la reconnaissance inspirait leur dévoue- 
ment. De ce que Marie-Madeleine avait été possédée de 
sept démons, il ne suit pas nécessairement qu'elle avait 
été pleine de vices, comme le croit saint Grégoire. Hom. 
in Evang., XXXII, 1, t. LXXVI, col. 1939. La possession 
du démon pouvait à la rigueur s'expliquer par d’autres 
causes que le péché. Le Talmud réprésente Marie-Made- 
leine comme mariée d’abord à un Juif, Pappus ben Juda, 
qu’elle aurait abandonné pour suivre un officier d’Hé- 
rode Antipas, nommé Panther, et résidant à Magdala. 
Ailleurs, il la traite de satda, « adultère, » et dit qu'elle 
était magdila, c'est-à-dire pliant des cheveux de femme. 
Cf. Lightfoot, Horæ hebraicæ in Malth., xxvii, 56; in 
Luc., vi, 2; Buxtorf, Lexicon chald. talmud., p. 389, 
1459. On ne peut ajouter grande foi à ces renscigne— 
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ments. Cf. Sepp, La vie de N.-S. J.-C., trad. Ch. Sainle- 
Foi. Paris, 1861, t. 1, p. 461-468. 

9% Au Calvaire. — 1. Marie-Madeleine n'était pas au 
nombre de ces femines qui se larnentaient en suivant 
Jésus conduit au Calvaire; ces femmes en effet étaient 
de Jérusalem et Notre-Seigneur leur parla comme à des 
mères de famille. Luc., xx111, 27-29. Mais elle se tenait 
au pied de la croix, quand le Sauveur parla à sa mère 
et à saint Jean. Joa., xix, 25. Comme toutes les autres, 
elle restait debout, stabant, et non dans cette attitude 
tourmentée et désespérée que les peintres lui ont prêtée 
si souvent. Il ne convenail pas que son dévouement pour 
le divin Maitre crucifié se départit alors de celte réserve 
dont la fermeté courageuse de Marie lui donnait l'exemple. 
— 2. Quand Jésus eut expiré, elle se mit respectueuse- 
ment à distance, avec les autres femmes, pour contempler 
le ‘solennel et douloureux spectacle que présentait le 
Calvaire. Matth., xxvir, 55, 56; Marc., xv, 40, 4l; Luc., 
XXI, 49, — 3. Elle assista pieusement à la sépulture 
hâtive du Sauveur, sans que rien n'indique qu'elle y 
ail pris parl, Mais elle regarda attentivement où l'on 
plaçait le corps du divin Maitre, Marc., xv, 47; Luc., 
XXII, 55, et quand la pierre eut été roulée à l'entrée du 
sépulcre, elle s'assit à côté. Malth., xxvi, 61. Avant le 
commencement du sabbat, c'est-à-dire avant l'apparition 
des éloiles, le vendredi soir, elle dut s’en retourner à la 
ville, pendant que les autres femmes préparaient déjà 
des aromales et des parfums, pour compléter l'enseve- 
lissement du Sauveur. Luc., xxii, 56. 

3o Au sépulcre du ressuscité. — 1. Au soir du sabbat, 
après l'apparition des étoiles qui marquail le commence- 
mentd’une nouvellejournée, Marie-Madeleine el lesautres 
femmes achelèrent des aromates, pour aller ensuite 
achever l’ensevelissement, et avant la fin de la nuit, elles 
partirent pour le sépulcre où elles arrivérent quand il 
faisait à peine jour. Matth., xxvi, 1; Marc., xvi, 1, 2; 
Luc., xx1v. l; Joa., xx, 1. — 2. Quand elles furent auprès 
du sépulcre, elles virent que la pierre qui en fermait 
l'entrée avait été roulée de côté. Voir JÉSUS-CniRIST, t. HI, 
col. 1477. Elles entrèrent alors et furent consternées en 
conslatant que le corps ne s'y trouvait plus. Luc., XXIV, 3- 
4. Aussitôt Marie-Madeleine tira la conclusion qui lui 
paraissait s'imposer, el, revenant à la hâte vers les apò- 
ires Pierre et Jean, elle leur dit, comme parlant en son 
nom et en celui de ses compagnes : « Ils ont enlevé le 
Seigneur du sépulcre et nous ne savons pas où ils Pont 
placé. » Joa., xx, 2. Elle ne désigne que vaguement les 
auteurs de l'enlèvement, car elle ne sait si ce sont des 
amis ou des ennemis. Pierre et Jean partirent aussitôl ct 
constatérent que le sépulere était vide. Joa., xx, 8-10. — 
3. Marie-Madeleine, qui les avait suivis, resta après leur 
départ à pleurer debout près du monument. Bien qu’ elle 
le sût vide, elle s’inclina à un moment, par un instinct bien 
naturel, afin de regarder encore par la porte surbaissée. 
Elle vit alors deux anges vêtus de blanc, assis sur la ban- 
quette funéraire, Pun à la tête et l'autre aux pieds. Hs 
lui dirent : « Femme, pourquoi pleures-lu? » Elle répon- 
dit : « Ils ont enlevé mon Seigneur et je ne sais où ils l'ont 
mis. » Puis, sc retournant, elle vit Jésus, debout devant 
elle; mais, au lieu de le reconnaitre, même quand illui dit: 
« Femme, pourquoi pleures-tu? Qui cherches-tu ? » elle 
le prit pour le jardinier, dont la présence s'expliquait 
mieux que toute autre à pareille heure, et elle lui dit : 
« Seigneur, si tu las enlevé, dis-moi où tu l'as mis et je 
le prendrai. » Elle est si pleine de la pensée du Sauveur 
enseveli qu’elle ne le désigne même pas nommément. 
Jésus lui dit alors ces simples mots : « Marie! » — « Mai- 
lre! » gécria-l-elle aussitôt en se retournant tout à fail 
vers lui, et elle se jeta à ses pieds pour les embrasser et le 
retenir, Mais Jésus reprit : uh ämrou ou. Joa., Xx, 17. 
La Vulgate traduit : noli me tangere, « ne me touche 
Pas. » [autres traduisent autrement, parce qu’ils ne 
s'expliquent pas comment le Sauveur défendrait à 
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Marie-Madeleine de le toucher, alors qu'il le" permet aux 
saintes femmes, Matth., xxvi, 9, el qu'il le commande 
à saint Thomas. Joa., xx, 27. Le verbe grec, antw, di- 
sent-ils, est comme un fréquentalif de la racine ág, 
« toucher, » il indique un contact prolongé, intensif, et 
signifie « ajuster, atlacher, se saisir d'une chose », d'où 
le subslantif &uya, « allache. » Cf. Bailly-Egger, Dict. 
grec-français, Paris, 1895, p. 255, 2X 2. D’après eux, le 
sens du grec est donc : « Ne Pallache pas à moi, » ne 
me traile pas comme si tu ne devais plus être séparée de 
noi, comme si tu étais appelée à me suivre là où je vais. — 
Le Seigneur ajouta qu'il n'était pas monté vers son Père 
avec son humanité, que par conséquent il n'apparaissait 
pas encore pour prendre avec lui ceux qui élaient ses 
amis, II commanda enfin à Marie-Madeleine d'aller dire à 
ses frères : « Je ponte vers mon Père ct votre Père, mon 
Dieu et votre Dieu. » Joa., xx, 11-17. Cette apparition est 
indiquée par saint Mare, xvi, 9, en ces termes : « Ressus- 
cité le matin du premier jour de la semaine, il apparut 
d'abord à Marie-Madeleine, de laquelle il avait chassé 
sept démons, » — 4. Marie-Madeleine s’acquilla de son 
message et dit aux disciples : « J'ai vu le Seigneur et 
voici ce qu'il m'a dit. » Joa., xx, 18. Ceux-ci élaient dans 
la désolation et dans les larmes; mais loin d'ajouter foi 
aux paroles de Marie-Madeleine et des autres saintes 
femmes, ils prirent leurs affirmations pour des inven- 
tions esprits en délire. Marc., xvr, 10, 11; Luc., XXIV, 
10, 11. Les deux disciples d'Emmaüs font allusion à ces 
récits des femines, mais sans y croire. Luc., XXIV, 29-24. 
Les Évangilistes ne parlent plus ensuite de Marie-Made- 
leine. — 5. Il est très vraisemblable qu'elle assista aux 
principales manifestations de Notre-Scigneur en Galilée 
el ensuile à son ascension. Elle devait être aussi au 
nombre des femmes qui se trouvaient dans le cénacle 
avec la Sainte Vierge et qui reçurent le Saint-Esprit à 
la Pentecôte. Act., 1, 14; 11, 3. Mais son nom n'apparait 
plus dans les Livres Saints. 

IV. IDENTITÉ DES TROIS MARIE. — do Diversité des 
opinions. — 1. Les Pères ne sont pas tous du même sen- 
timent sur la question des trois Marie. Clément d’Alexan- 
drie, Pædag., 11, 8, t. vin, col. #30, n’en admet qu'une. 
Origène, In Matth., XXXV, t. xin, col, 1721, fait de la pé- 
cheresse de saint Luc, des Marie de saint Matthieu cl 
de saint Marc, et de la Marie-Madeleine de saint Jean, 
lrois personnes différentes. Il est suivi par Théophy- 
lacte, Luthyinius, Sévère ou Servius dans la Catena 
Lucæ, VII, t. 1, col. 775, ete. Les Constitutions aposto- 
liques, 111, 6, l. 1, col. 769, et saint Jean Chrysostome, 
Hom., LXI, 1, L vut, col. 342, distinguent nettement 
entre la pécheresse et la sœur de Lazare. Tertullien, De 
pudicit., X1, 1. 11, col. 1001, les identifie. Saint Ambroise, 
In Luc., VI, 1%, t. xv, col. 1672, regarde la non-identité 
comme possible, mais il ajoute que la pécheresse a fort 
bien pu devenir une femme plus parfaite. Saint Hilaire, 
In Ps. CXXIT, 5, t. IX, col. 748, est pour la distinction. 
Saint Jérôme, Interpret. Origen. in Cant., Hom. 1 et 1, 
t. xxu, col. 1193, 1130; In Matth., 1v; 26, 7, t. XXVI, 
col. 191, sans doute sous l'influence d'Origène, admet 
que les deux onctions ont été faites par deux femmes 
diflérentes. Saint Augustin tantôt croit à l'identité, De 
consens. Evang., 1, 79, t. xxxiv, col. 1155, et tantôt hésite 
à l'affirmer. Jn Joa., XLIX, LE, t. xxxv, col. 1748. L'au- 
teur du Sermo XXXY, ad fral. in eremo, inséré dans ses 
œuvres, t. xL, col. 1298, bien que postérieur à ce Père, 
affirme catégoriquement que Marie la pécheresse est la 
sœur de Marthe et qu’à la résurrection elle est devenue 
«l'apôtre des apôtres ». Saint Grégoire le Grand, In Ezech JA 
1, 8, 2; Hom. in Evang., 11, 33, 1, t. LXXVI, col. 854, 1239; 
Epist., XXY, t. LXXVII, col, 877; Expos. in I Reg., 1v, 3, 
13, t. LXXIX, col. 243, est invariablement pour Pidentité 
des trois Marie. Saint Bernard partage le même avis, 
Serm. 111 Dom. VI post Pent., 4; Serm., r1r in Assumpt. 
B. M., 2; Serm, IV in Dedie. Eccles., 3, non cependant 
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sans quelque hésitation. Serm. XI in Cant., 6,t. CLXXXIN, 
col. 342, 492, 527, 831. L'opinion de saint Grégoire fit 
néanmoins autorité dans l'Église; au moyen âge, on 
admit en général l'identité des trois Marie. L'hymne de 
saint Odon de Cluny, en l'honneur de sainte Marie-Made- 
leine, ne fait qu'une même personne de la pécheresse, 
de la sœur de Lazare et de la Madeleine de la résurrec- 
tion. L’hymne de Godescalc ne fait aucune allusion à la 
sœur de Lazare et de Marthe. Cf. U. Chevallier, Poésie 
liturgique traditionnelle, Tournai, 1894, p. 200-201. La 
même remarque s'applique à l'hymne Collaudemus, du 
xive ou xve siècle, cf. Daniel, Thesaurus hymnologi- 
cus, Halle, 1841, p. 311, à la prière de Fr. Pétrarque à 
sainte Marie-Madeleine, cf. F. Clément, Carmina e 
poetis christ. excerpta, Paris, 1867, p. 551, et aux 
hymnes actuelles du Bréviaire romain, — 2. Les auteurs 
modernes ont été également divisés sur la question. 
J. Bollandus, Acla Sanctorum, julii t. v, p. 187, admit 
l'identité des trois personnages. Lefèvre d'Étaples, De 
Maria Magdalena, Paris, 1516, 1518; De tribus et 
unica Magdalena, Paris, 1519, soutint avec éclat la 
thèse de la distinction des trois Marie. Il fut combattu 
par l’évêque de Rochester, John Fisher, De unica Mag- 
dalena libri tres, Paris, 1519, et par le théologien fran- 
çais Noël Beda, Scholastica declaratio sententiæ et ritus 
Ecclesiæ de unica Magdalena, Paris, 1519. En 1521, la 
faculté de théologie de la Sorbonne prescrivit d'ensei- 
gner la thèse contraire à celle de Lefèvre d'Étaples. Cf. 
Duplessis d'Argentré, Collect. judicior. de novis error., 
Paris, 1728, t. 11, 1, p. vI. Néanmoins Bossuet, Sur 
les trois Magdeleine, édit. Migne, Paris, 1856, t. v, 
col. 1647, croit plus conforme à la lettre de l'Évangile 
de distinguer trois personnages. Plusieurs anciens bré- 
viaires français fêtaient aussi trois Marie distinctes. 
Aujourd'hui l'office de l'Église, au 22 juillet, fait appel 
au triple souvenir évangélique de la pécheresse, de la 
sœur de Lazare et de la fervente amie de Jésus ressus- 
cité. Sans constituer un argument proprement dit, cette 
identification liturgique indique au moins qu’il n'existe 
aucune raison démonstrative contre l'unité des trois 
Marie. Parmi les auteurs plus récents, Sepp, La vie de 
N.-S. J.-C., trad. C. Sainte-Foi, Paris, 1861, t. 1, p. 464; 
Lecanu, Histoire de N.-S. J.-C., Paris, 1863, p. 225, et 
Pauvert, Vie de N.-S. J.-C., Paris, 1867, t. 1, p. 261, 
font deux personnes de la pécheresse et de Marie-Made- 
leine ; l'identité des deux est admise par Faillon, Monu- 
ments inédits sur l'apostolat de sainte Marie-Madeleine 
en Provence, 2 in-4°, Paris, 1865, t. 1, p. 1-283; Lacor- 
daire, Sainte Marie-Madeleine, Paris, 1872, p. 93-100; 
Curci, Lezioni sopra i quattro Evangeli, Florence, 1874, 
t. 11, p. 418; Fouard, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 1880, 
t. 1, p. 381; Bougaud, Le christianisme et les temps 
présents, Paris, 1877, t. 11, p. 261 ; Fillion, Evang. selon 
S. Luc, Paris, 1882, p. 166, 167; Didon, Jésus-Christ, 
Paris, 1891, t. 1, p. 352; Ollivier, Les amitiés de Jésus, 
Paris, 1895, p. 214-245; Coleridge, La vie de notre vie, 
t. Xvi, trad. Petit, Paris, 1896, p. 430-435; Chevallier, 
Récits évangéliques, Paris, 1891, p. 218-220; Le Camus, 
Lavie de N.-S. J.-C., Paris, 1901, t. 11, p. 324; IL santo 
Vangelo di N. S. G. C., Rome, 1902, p. 90, 188. Cf. 
Acta sanctorum, 22 juillet. 

2 Exposé des arguments. — 1. Ceux qui admettent 
la distinction des trois Marie font valoir les raisons 
suivantes : Saint Luc, vu, 37, parle d’une femme qui 
était connue dans la ville comme pécheresse; or, la 
sœur de Marthe paraît avoir été dans une situation qui 
ne permet guère de supposer qu'elle ait pu mériter une 
qualification si déshonorante. — Le même Évangéliste, 
après avoir ainsi nommé la pécheresse, mentionne 
immédiatement après, parmi les pieuses femmes qui 
suivaient Jésus, « Marie, qui est appelée Madeleine, et 
de qui sept démons étaient sortis. » Luc., vinr, 2. Comme 
il n'établit aucune relation entre les deux personnages, 


MARIE-MADELEINE 


816 


nommés si près l’un de l’autre avec des qualifications 
différentes, c'est donc qu'ils sont distincts. — Notre-Sei- 
gneur ne semble pas avoir connu la pécheresse avant le 
repas chez le pharisien, Luc., vit, 37-39, tandis que la 
sœur de Lazare appartenait à une famille amie dont le 
Sauveur fréquentait volontiers la demeure à Béthanie. 
Joa., x1, 32; x11, 3. — Marie-Madeleine était vraisemhla- 
blement originaire de Galilée, puisque son nom se tire 
de la ville de Magdala, tandis que la sœur de Marthe, 
selon toute probabilité, était de Béthanie, en Judée. — Il 
est vrai que saint Jean, xt, 2, dit que Marie, sœur de 
Lazare, est celle qui oignit le Seigneur et lui essuya les 
pieds avec ses cheveux; mais Ce verset est une paren- 
thèse qui sert à mieux faire connaître Marie par une 
action qui n’était pas encore accomplie, mais qui appar- 
tenait à l’histoire du passé au moment où l’Évangéliste 
écrivait. Des noms différents désignent les trois femmes. 
Or, dit Bossuet à la fin de sa note sur les Trois Magde- 
leine, « il ne s’agit pas de prouver qu'il est impossible 
que les trois soient la même ; il faut prouver que l’Evan- 
gile force à n’en croire qu'une, ou du moins que ce 
soit son sens le plus naturel. » — 2. Ceux qui n’ad- 
mettent que deux Marie acceptent l'identification de 
Marie-Madeleine et de Marie, sœur de Marthe, mais 
distinguent d'avec elle la pécheresse, comme semble le 
faire saint Luc, vir, 37; var, 2. — 3. Les partisans de 
l'identité des trois Marie établissent ainsi leur thèse : 
Saint Jean, x1, 2, en présentant Marie, sœur de Marthe, 
comme celle qui avait précédemment oint le Sauveur, 
ne peut que se référer au récit de saint Luc, vii, 36-50, le 
seul qui ait parlé avant lui d’une onction faite au Sauveur 
par une femme. Or cette femme était la pécheresse. 
Marie, sœur de Marthe, que l'Evangile présente comme 
une contemplative, Luc., x, 38-42, une femme pleine de 
foi en Notre-Seigneur, Joa., x1, 32, 33, et animée à son 
égard de la plus affectueuse vénération, Matth., XXVI, 7 ; 
Marc., xIv, 8; Joa., xir, 2, n'était donc autre que l'an- 
cienne pécheresse convertie. — Cette première identifica- 
tion entraine naturellement celle de Marie, sœur de 
Marthe, avec Marie-Madeleine. Partout où elle apparaît 
dans l'Évangile, à la suite de Jésus, au Calvaire, à la 
résurrection, Marie-Madeleine est l'âme « qui aime beau- 
coup », Luc., vit, 47, qui s'attache à Notre-Seigneur 
comme à « la meilleure part », Luc., x, 42, qui montre 
le caractère généreux, décidé, profondément dévoué, 
propre à l’héroïne du feslin de Béthanie. Joa., x1, 3. Il 
fallait être averti pour ne faire de la pécheresse et de 
Marie, sœur de Marthe, qu’une même personne; mais, 
de prime abord, il semble tout naturel d'identifier Marie~- 
Madeleine d’une part avec la pécheresse, d'autre part 
avec la sœur de Marthe. Sans doute, sa possession par 
sept démons, Marc., xvi, 9; Luc., vu, 2, ne la désigne 
pas nécessairement comme pécheresse scandaleuse ; 
mais elle n'empêche pas non plus cette dernière quali- 
fication d’avoir été possible, elle la rend même probable. 
— Le verset de saint Jean, x1, 2, ne peut se rapporter à 
l'onction qui se fera à Béthanie même, dans quelques 
jours. L'Évangéliste parle d’un fait passé, à &hefbaca, 
quæ unxit, « qui oignit; » il parle de la même manière 
quand il s’agit d'actions déjà accomplies par les personnes 
qu'il nomme, va, 50; xvii, 14; xxi, 20, tandis que, de 
Juda qui doit trahir, il dit : Epehhev mapaôtôdva, erat 
traditurus, VI, 72. Or la seule femme qui antérieurement 
se soit signalée par l'acte que rappelle saint Jean, c'est 
la pécheresse dont saint Luc, vi, 36-50, a raconté le 
trait sans la nommer. Cf. S. Augustin, De consen. 
Evangel., 11, 79, 154, t. xxxıv, col. 1155. Les textes pré- 
sentent toutefois de graves dificultés, qui rendent l'iden- 
tification quelque peu difficile à expliquer. Ainsi, comme 
le font remarquer les partisans de la distinction, saint 
Luc, vu, 36-50, après avoir raconté l'épisode de la péche- 
resse, passe aussitôt au récit des courses apostoliques du 
Sauveur et dit qu'il était accompagné de femmes, entre 
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lesquelles « Marie, qu’on appelle Madeleine, de qui sept 
démons étaient sortis ». Luc., vint, 2, Il n’établit aucune 
relation entre cette derniêre ct la pécheresse dont il 
vient de parler; il présente au contraire Marie-Madeleine 
comme un personnage tout nouveau. Cette façon de 
parler peut s'expliquer cependant d’une manière assez 
plausible. Saint Luc se sera abstenu à dessein de donner 
le nom de la pécheresse soit pour ne point déshonorer 
Marie-Madeleine, devenue ensuite si illustre, soit pour ne 
pas scandaliser quelques-uns de ses lecteurs en montrant 
la pécheresse convertie si vite admise à la suite de Jésus. 
Ce scandale a du reste ému un certain nombre d'auteurs, 
qui se sont refusés à croire que le Sauveur put admettre 
parmi les saintes femmes une personne si décriée pré- 
cédemment. Mais, aux yeux des Juifs, cette admission 
ne fut pas plus étonnante que celle de Matthieu au nombre 
des apôtres. Il se peut aussi que saint Luc ait transcrit 
ses sources telles qu'il les trouvait. Tous conviennent 
qu'il Pa fait dans ses deux premiers chapitres; pourquoi 
Waurait-il pas reproduit l’histoire de la pécheresse sans 
la nommer, parce qu'on ne la nommait pas de son temps? 
Saint Jean la fit connaître plus tard, alors qu'il wy 
avait plus d'inconvénient à dire son nom. Saint Marc, 
1, 14, et saint Luc, v, 27, ne pouvant se dispenser ni de 
raconter la vocation du publicain Matthieu, ni de dési- 
gner cet homme par un nom propre, ne l'appellent-ils 
pas du nom moins connu de Lévi? L'évangéliste aura 
écrit avec la même réserve au sujet de Marie-Madeleine. 
Cf. Coleridge, La vie de notre vie, t. xvit, trad. Petit, 
Paris, 1896, p. 430-435. — On constate aussi que saint 
Jean parle tantôt de Marie, sœur de Marthe, x1, 1-45; 
xi, 3. tantôt de Marie-Madeleine, x1x, 25; xx, 1-18, sans 
jamais indiquer qu’il s'agit du même personnage. Mais 
il faut remarquer que, dans les récits de la passion et 
de la résurrection, plusieurs Marie sont en scène et que 
dès lors il devient indispensable de désigner la sœur de 
Marthe par son surnom de Madeleine. D'ailleurs, quand 
la clarté du récit n’exige pas ce surnom, saint Jean ne 
lui donne que le nom de Marie, et c’est avec ce seul nom, 
Son nom habituel par conséquent, que Notre-Seigneur 
l'interpelle pour se faire reconnaître, Joa., xx, 11, 16. — 
Ces difficultés tirées des textes ne sont donc pas insurmon- 
tables, et, en tenant compte surtout de l'identité des ca 

ractères, on est en droit d'affirmer comme probable que 
les trois Marie n’en font qu’une. « L'opinion qui tient pour 
une seule et même personne Marie-Madeleine, Marie, 
sœur de Lazare, et la pécheresse, est la plus probable ; 
elle n'est pas en opposition avec le texte évangélique, a 
un appui solide dans la tradition ancienne et ne se heurte 
à aucune difficulté assez sérieuse pour atténuer la valeur 
de cette tradition. » Corluy, Comment. in Evang. S. Joa., 
Gand, 1880, p. 263-279. Cf. Wouters, In histor. et concord. 
Evang., xv, 1, dans le Sacræ Scripturæ Curs. compl., 
de Migne, Paris, 1840, t. xxu, col. 917-925; Knabenbauer, 
Evang. sec. Matth., Paris, 1893, t. 11, p. 399-401. 

V. MARIE-MADELEINE APRÈS LA PENTECÔTE. — On ne 
sait rien de certain sur la vie de Marie-Madeleine après 
la Pentecôte ni sur le lieu de sa mort. Au vie siècle, on 
vénérait son tombeau à Ephèse. Cf. Grégoire de Tours, 
De gloria martyr., 29, t. LXXI, col. 731. L'higoumène Da- 
niel prétend avoir vu encore à Éphèse, en 1106, le tom- 
beau et la tête de Marie-Madeleine. Cf. Tomaschek, 
Comptes rendus de l'Acad. de Vienne, t. cxxiv, p. 38. 
Les historiens byzantins racontent que l’empereur 
Léon VI, en 899, fit transporter à Constantinople le 
corps de la sainte. Cf. Leo Grammaticus, t. cvur, col. 1108, 
etc. Les martyrologes et les écrivains d'Occident, à cette 
époque, ne disent de Marie-Madeleine que ce qui est 
consigné dans l'Évangile. Un manuscrit provençal du 
martyrologe d'Adon, datant des premières années du 
xie siècle, et à l'usage des églises de la région d'Arles 
et d'Avignon, se contente de mentionner, au 19 janvier, 
« Marie et Marthe sœurs de Lazare, dont la messe est 


contenue dans le livre de Gélase, » et, au 22 juillet, 
Marie-Madeleine, sans autre addition, comme dans tous 
les martyrologes. Cf. G. Morin, Un martyrologe d'Arles, 
dans la Revue d’hist. et de littérat. religieuses, Paris, 
1898, p. 23, 24. Au xr° siècle, les moines de Vézelay préten- 
daient posséder le corps de la sainte; vers la fin du x16, 
on admit que sainte Madeleine était venue finir sa vie aux 
environs de Marseille, et en 1283, on crut découvrir ses 
reliques à Saint-Maximin, en Provence. La légende de 
sainte Marie-Madeleine, accrue des éléments apocryphes 
qui s’ysontajoutés avec le temps, se lit dans J. de Voragine, 
La légende dorée, trad. Roze, Paris, 1902, t. 11, p. 242-260. 
Sur le séjour de la sainte en Provence, voir, en faveur 
de l'authenticité, C. F. Bellet, Les origines des Eglises de 
France, Paris, 1898, p. 246-255; J. Bérenger, Les tradi- 
Lions provençales, Marseille, 1904, p. 28-150, et contre l’au- 
thenticité, L. Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne 
Gaule, Paris, 1894, t. 1, p. 340-344. Voir LAZARE, col. 139. 
I. LESÈTRE. 

4. MARIE, sœur de Marthe et de Lazare. Voir MARIE- 

MADELEINE (DE BÉTHANIX), 11, col. 810. 


5. MARIE (grec : Mapia), épouse de Cléophas, Joa., 
XIX, 25, mère de Jacques et de Joseph, Matth., xxvi, 56; 
Marc., Xv, 40, 47; Luc., xxiv, 10, appelée aussi l’ « autre 
Marie », Matth., xxvi, 61 ; xxvn, 1, pour la distinguer 
de Marie, mère de Jésus, et de Marie-Madeleine. Cléophas 
est probablement le même qu'Alphée. Voir ALPIÉE, t. 1, 
col. 418-419. Les femmes sont ordinairement nommées 
d'après le nom de leur mari, et non d’après celui de 
leur père. Cf. Luc., vin, 3; Matth., 1, 6, etc. Marie de 
Cléophas est donc épouse et non pas fille de Cléophas. 
Jacques, Joseph, Simon et Jude sont nommés frères de 
Jésus, Matth., xni, 55, c’est-à-dire ses cousins. Voir 
FRÈRE, t, 11, col. 2403. Les textes précédents n'indiquent 
comme fils de Marie que Jacques et Joscph. Les deux 
autres scraient-ils des fils qu'Alphée aurait eus d'une 
autre épouse, morte à l'époque de la vie publique de 
Notre-Seigneur ? Pourquoi alors, dans énumération de 
saint Matthieu, x111, 55, occupent-ils le second rang et 
non le premier, en leur qualité d’ainés ? Ou bien faut-il 
supposer qu'avant leur mariage commun, Marie aurait 
eu Jacques et Joseph d'un premier époux, et Alphée, 
Simon et Jude d’une première épouse, et qu'ensuite 
on aurait rangé les quatre fils par ordre de naissance ? 
Mais Jacques est aussi fils d’Alphée. Matth., x, 3; Marc., 
u 18; Luc., vi, 15; Act., 1, 13. Il doit en être de même 
de Jude, et les quatre frères sont ensemble fils d'Alphée 
et de Marie. Lors donc que saint Matthieu, xxvii, 56, et 
sainl Marc, xv, 14, appellent Marie mère de Jacques et 
de Joseph, ils n’excluent pas plus les autres fils que 
quand saint Marc, xv, 4%, l'appelle simplement mére de 
Jacques, et saint Luc, xxiv, 10, mère de Joseph. — Le 
titre de « frères du Seigneur » donné aux quatre fils 
de Marie, épouse de Cléophas, suppose un degré assez 
rapproché de parenté entre cette Marie ct les parents 
du Sauveur. Les textes ne permettent pas de déterminer 
le degré de cette parenté. Quelques-uns ont pensé que 
Marie Cléophas était une sœur aînée de la Sainte Vierge. 
Le même nom donné à deux sœurs dans une même 
famille ne consliluerait pas une difficulté absolue contre 
cette hypothèse, surtout si l'une des deux le portait 
sous sa forme usuelle, Maria, ct l'autre sous sa forme 
archaïque, Miryäm. Une note originale de la Peschito 
dit que Cléophas et Joseph étaient frères, que Marie et 
Marie, mère du Seigneur, étaient sœurs, et qu'ainsi les 
deux frères avaient épousé les deux sœurs. Cf. Tischen- 
dorf, Nov. Testam. græc., 8e édit., t. 1, p. 945. Mais la 
parenté des « frères du Seigneur » peut provenir d'une 
origine toute différente. légésippe, dans Eusėbe, H. E., 
iII, XI, 4, t. xx, col. 248, affirme que Siméon, frère de 
Jacques et second évêque de Jérusalem, était cousin, 
avzbios, du Seigneur, parce que son père, Cléophas, était 
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frère de saint Joseph. Saint Épiphane, Hær. LXXVII, T, 
t. XLII, col. 708, donne le même renseignement. Marie 
Cléophas n'aurait donc été que la belle-sœur de Joseph, 
et par conséquent de Marie, mère de Jésus, bien que 
quelque autre parenté par consanguinité ait pu égale- 
ment exister entre elles deux. — Marie Cléophas n'est 
pas nommée parmi les saintes femmes qui accompa- 
gnaient le Sauveur dans ses courses apostoliques. Luc., 
vur, 1-3. Peut-être son mari vivait-il encore et ne pou- 
vait-elle le quitter. Devenue plus libre, elle apparaît au 
Calvaire auprès de Marie, mère de Jésus. Joa., xIx, 25. 
Elle reste là après la mort du Sauveur, Matth., XXVII, 
56; Marc., xv, 40; elle assiste à la sépulture, Matth., 
XXVI, 61; Marc., xv, 47; elle se rend au sépulcre le 
lendemain du sabbat, Matth., xxvur, 1; Marc., xvi, 1, et, 
au retour, partage avec les autres saintes femmes la 
faveur de voir le Seigneur ressuscité. Matth., xxvi, 9; 
Luc., xxIV, 10. Cétait donc une croyante et une sainte 
femme, qui sut se montrer digne de la parenté à laquelle 
elle avait l'honneur d'appartenir. Il n’est plus parlé d'elle 
en dehors des récits de la passion et de la résurrection. 
H. LESÈTRF. 

G. MARIE, MÈRE DE JEAN MARC, — Quand saint Pierre 
fut délivré de sa prison par l'ange, il s’en alla à la maison 
de Marie, mère de Jean, surnommé Marc, dont une ser- 
vante, nommée Rhodé, finit par lui ouvrir la porte. Act., 
xır, 12. Jean Marc était le cousin de Barnabé, Col., 1v, 
10, dont par conséquent Marie devait être la sœur ou la 
belle-sœur. De ce que Rarnabé était originaire de Chypre, 
Act., 1V, 36, il ne suit pas nécessairement que Marie l'ai 
été aussi. Elle était probablement veuve à l'époque où 
elle apparait dans les Actes, puisque la maison qu’elle 
habite n’est désignée que par son nom à elle. Elle devait 
être avec les Apôtres dans les termes d’une assez grande 
intimité, pour que saint Pierre vint ainsi directement 
chez elle au sortir de sa prison. Néanmoins la maison 
de Marie ne paraît pas avoir été à ce moment le rendez- 
vous habituel des disciples, puisque Jacques et les frères 
ne sont pas là. Act., x11, 17. Saint Pierre et saint Paul 
eurent grande amitié pour le fils de cette Marie. Voir 
JEAN Marc, t. 1u, col. 1166. — Un certain nombre d'au- 
teurs ont pensé que la villa et le jardin de Gethsémani 
appartenaient à la mére de Jean Marc; ils en concluent 
que le jeune homme qui fut pris au sortir du jardin et 
s'enfuit en abandonnant le vêtement qui le couvrait n'était 
autre que Jean Marc. Marc., xiv, 51, 52. La supposition 
est plausible, mais non démontrée. Cf. Knahenbauer, 
Evang. sec. Marc., Paris, 1894, p. 893. D'autres, pous- 
sant plus loin les conjectures, croient que la maison 
dans laquelle se célébra la dernière Cène était la maison 
même de Marie, mère de Jean Mare. Voir CÉNACLE, t. 11, 
col. 400. Cette maison serait ensuite devenue le premier 
lieu de réunion des chrétiens de Jérusalem. Au vi siècle, 
le moine Alexandre, t. xcu, col. 4092, suppose en con- 
séquence que le jeune homme qui portait la cruche 
d'eau, Luc., xxi, 10, était Jean Marc. Vers 530, Théo- 
dosius dit de l’église de Sion, mère de toutes les églises, 
que ce fut la maison de saint Marc évangéliste. Cf. Tobler, 
Itiner. Terræ Sanctæ, Genève, 1877, p. 65. Cette maison 
était connue. Un texte arabe la mentionne au nombre 
des endroits mémorables de Jérusalem, au moment de 
la prise de la ville par les Perses en 614. Cf. Revue 
biblique, Paris, 1897, p. 461. Les identifications tentées 
au sujet de cette maison de Marie sont plus ou moins 
sujettes à caulion. On pourrait y placer, à la rigueur, le 
lieu de la dernière Cène, que saint Mare, x1v, 15, appelle 
àavwysov, et saint Luc, XXH, 12, &váyatov, deux mots qui 
signifient « étage supérieur ». Mais si rien ne s’y oppose, 
rien non plus n’y oblige. Cet étage supérieur est-il le 
même local que le ùnepaov, « chambre haute, » Act., 
1, 13, dans laquelle se réunissent les disciples après 
l'Ascension ? Ces mots ont le même sens et saint Jérôme 
les traduit tous par cœnaculum, comme pour faire une 
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même salle du lieu de la derniére Cène et du lieu de 
réunion des disciples. Mais pourquoi saint Luc emploie- 
t-il deux mots distincts pour désigner un même local ? 
Ne semble-t-il pas indiquer par là que l’äv£yarov de la 
Cène diffère du Srsowoy de la Pentecôte ? On ne peut 
affirmer que l’un ou l’autre ait fait partie de la maison 
de Marie, mère de Jean Marc, et l’on peut nier avec une 
plus grande probabilité que les deux à la fois n’ont pas 
appartenu à la même maison. Quant à faire de la maison 
de Marie le lieu habituel des réunions liturgiques, le 
texte des Acles, XI, 4, 5, 12, 17, n’y autorise pas, puisque 
dans les jours mêmes de la Pâque, alors que toute l’Église 
prie sans relâche pour saint Pierre prisonnier, Jacques 
et les frères, c'est-à-dire les Apôtres, sont réunis ailleurs, 
bien que beaucoup se trouvent cette nuit-là dans la maison 
de Marie. Si Pierre, au sortir de la prison, se demande 
où il ira, cuvtÔmy, considerans, Act., x1r, 12, et choisit la 
maison en question, ce n’est pas qu’elle soit nécessaire- 
ment un lieu de réunions liturgiques, c'est tout simple- 
ment parce qu'elle était voisine de la prison. A partir du 
vire siècle, la tradition confondit peu à peu dans le même 
emplacement la maison de Marie, mère de Jean Marc, le 
Cénacle, le lieu de la descente du Saint-Esprit, celui de la 
dormition de la Sainte Vierge et celui de la première église 
établie par les Apôtres à Jérusalem. Voir col. 802-803; 
Lagrange, La dormition de la Sainte Vierge et la maison 
de Jean Mare, dans la Revue biblique, 1899, p. 589-600. 
H. LEsèTrr. 

7. MARIE, chrétienne de Rome, à laquelle saint Paul 
envoie un salut, et qui paraît avoir tenu un rang distingué 
parmi les chrétiens de la capitale, car l’Apôtre, sur près 
de trente personnes qu’il fait saluer nommément, place 
Marie au quatrième rang el signale toute la peine qu’elle 
s’est donnée pour le bien de ses frères. Rom., xvi, 6. 

Il. LESÈTRE. 

MARIMUTH (hébreu : Merëmût), nom, dans le 
texte hébreu, de trois Israélites, dont le premier est 
appelé dans la Vulgate tantôt Mérémoth, tantôt Méri- 
muth, tantôt Marimuth; le nom du second est écrit 
Marimuth et celui du troisième Mérimuth. 


1. MARIMUTH (Septante : Mepeuw0, I Esd., vi, 33; 
Papw0, IE Esd., 11,3; Mepauw0, IT Esd., 111, 21), prêtre, 
fils d'Urie, descendant d'Accus, le chef de la septième 
classe sacerdotale instituée par David. IT Esd., nr, 24. 
Il revint de la captivité à Jérusalem avec Esdras et, le 
quatrième jour, il pesa l'argent, l'or et les vases de la 
maison de Dieu. I Esd., vor, 33. Plus tard, lors de la 
reconstruction des murs de Jérusalem sous Néhémie, 
Marimuth travailla à leur réédification avec les autres 
descendants d'Aceus, entre les fils d’Asnaa qui rebâtirent 
la porte des Poissons et Mosollam, fils de Barachias. 
IL Esd., ur, 3-4. Il refit aussi la portion du mur com- 
prise entre la porte de la maison du grand-prûtre Ilia- 
sib et l'extrémité de la même maison. IT Esd., ur, 21. 
La Vulgate écrit son nom Mérémoth, I Esd., vin, 38; 
Marimuth, Il Esd., 11, 3, et Mérimuth, JI Esd., 11, 21. 


2, MARIMUTH (Septante : Mxprpwb), fils de Bani, qui 
avait épousé une femme étrangère et qui la renvoya sur 
l'ordre d’Esdras. I Esd., x, 36. 


MARINI Marco, hébraïsant italien, né à Brescia 
vers 1541, mort dans cette ville en 1594. Il entra chez 
les chanoines du Saint-Sauveur et, s'étant fait connaitre 
par ses écrits, fut appelé à Rome par Grégoire XII qui 
lui offrit, mais en vain, plusieurs évêchés. Parmi ses 
ouvrages on remarque : Annotationes literales in Psal- 
mos nova versione illustratos, 2 in-40, 1748-1750, publié 
par Mingarelli avec une Vie de l'auteur. Marini avait fait 
paraître : Arca Noe, seu thesaurus linguæ sanclæ 
novus, à in-fo, 1593; Grammatica linguæ sacræ, in-4°, 
Bâle, 1580. B. HECRTEBIZE. 
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MARIUS Léonard, théologien catholique, né à Goes, 
en Zélande. Docteur en théologie, il enseigna cette 
science, en 1618, à Cologne, où il dirigea en même 
temps le collège Batave, qui était alors en cette ville, Il 
mourut à Amsterdam en 1652. Outre des ouvrages com- 
posés pour la défense de la hiérarchie catholique, contre 
Marc-Antoine de Dominis, nous avons de lui : Com- 
mentarius in Pentateuchum Mosis, in-f», Cologne, 1621. 
A. REGNIER. 
MARLORAT Augustin, dit Pasquier, théologien 
protestant, né en Lorraine en 1506. D'abord moine 
augustin, il se laissa gagner, à Genève, par les idées des 
réformateurs. Nommé alors pasteur d'un petit village 
de Suisse, il y resta quelque temps, et vint ensuite à 
Rouen. Là il fut impliqué dans le procès de Jean Bose, 
qui fut convaincu d’avoir été l’un des principaux insti- 
gateurs de la révolte des protestants en cette ville : con- 
damné à mort en même temps que lui, il fut pendu le 
30 octobre 1562. Marlorat a laissé un certain nombre de 
commentaires des livres bibliques : Expositio eccle- 
siastica Geneseos, in-fr, Morges, 158%; Ewpositio in 
Jobum, Genève, 1585; Catena in Apocalypsin; In cL 
Psalmos Davidis et aliorum SS. prophetarum expli- 
catio ecclesiastica, seu bibliotheca expositionum in psal- 
mos, ex probatis theologis collecta et in unum corpus 
non minus ingeniose quam laboriose concinnata; quæ 
instructissimæ et paucis multa comprehendentis biblio- 
thecæ loco esse potest. Item Cantica sacra ex diversis 
Bibliorum locis cum simili expositione, in-f¢, Genève, 
1585; Commentarius in Jesaiam, in-f, Paris, 1564; 
Thesaurus Scripturæ Sanctæ, in-fo, Lausanne, 1575; 
Novi Testamenti catholica expositio ecclesiastica, 
i. e. ex universis probatis theologis excerpta a quodam 
V. D. ministro, diu nmwultumque in theologia versalo. 
Sive bibliotheca exposilionum Novi Testamenti, in-f, 
1561, 1564, 1570 et 1585. A. REGNIER. 


MARMA (hébreu : Mirmaäh,; Septante : Mxpy.%), fils 
de Saharaïm et de Hodès, de la tribu de Benjamin, qui 
devint chef d’une famille importante. Il était né dans le 
pays de Moab. I Par., vit, 10. 


MARMITE, vase de terre ou de métal dans lequel 
on fait cuire les aliments. Son nom ordinaire en hébreu 
est ww, sîr (Vulgate : olla), du verbe sir, « bouillir. » 
IT (IV) Reg., 1v, 38. Pour les autres noms, pour la des- 
cription el l'emploi du mot dans l'Ecriture, voir CUAU- 
DIÈRE, t. 11, col. 628. 


MAROTH (hébreu : Marût, « amertumes »), ville 
nommée par Michée, 1, 12, dans un passage, Ÿ. 10-15, 
rempli de jeux de mots sur le nom des localités qu'il 
énumère. « Celle qui habite Maroth, dit-il, est dans 
l'angoisse pour son salut, » Les Septante ont traduit : 
xatorxovon bôûvec, et la Vulgate : quæ habilat in amari- 
tudinibus. Le site de Maroth est inconnu. Cornelius a 
Lapide, Comment., Paris, t. x1v, 1860, p. 74, et autres, 
J. Knabenbauer, In prophetas minores, t. 1, 1886, p. 407, 
supposent que Maroth peut être identique à Mareth, 
Jos., xv, 59, mais l'orthographe des deux noms est si 
différente en hébreu, ni, Marût, et nn», Ma‘ärält, 

ee 
qu'on ne saurait les confondre. Tout ce que l'on peut 
dire, c’est que Maroth se trouvait dans le pays de Juda 
et dans le voisinage des Philistins, et peut-être près de 
Lachis, qui est nommée à sa suite dans la prophétie de 
Michée. 


MAROTTE Siméon. Voir MUIS (DE). 


MAROUTHA, évéque jacobite de Tagrit et métropo- 
litain d'Orient de 629 à 649, né à Sourzaq, village du 
Beith Nouhadré, dans l'empire perse, mort à Tagrit le 
2 mai 649. D'après sa biographie résumée par Dar- 
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Hébræus, Maroutha fut d’abord moine et prêtre au monas- 
tère de Nardas, il alla plus tard à Callinice au monastère 
de Mar Zaki où il passa vingt ans et étudia les saints 
Livres. Il demeura enfin dans la montagne d'Edesse, 
puis au monastère de Mar Mataï où il établit des règles 
et des lois, ct enfin à la cour du roi de Perse, à Séleucie- 
Ctésiphon. Les guerres entre Héraclius et Chosroës l’obli- 
gèrent à se retirer à ‘Aquoula ou Koufah, d’où le patriarche 
jacobite Athanase le nomma évêque de Tagrit et ma- 
phrien (mélropolilain) de douze diocèses d'Orient. Il 
construisit dans le désert de Mésopotamie le monastère 
de Mar Sergis pour les hommes, près d’une source 
nommée ‘Aingaga, et plus tard le couvent de Beith 
Ébré pour les femmes. Lorsque les Arabes subjuguërent 
la Perse, il leur fit ouvrir la citadelle de Tagrit et ainsi, 
grâce à sa prudence, personne ne fut molesté. Il fut 
enseveli dans la citadelle. — Il écrivit quelques livres 
liturgiques, des hymnes, des prières rythmées pour le 
sacrifice de la messe et un commentaire sur les Evangiles 
qui est cité dans la calena du moine Sévère. Deux sco- 
lies de Maroutha sur Exode, xvr, 1, et Matth., xxvi, 6-14, 
sont imprimées dans les Monumenta syriaca de Mæsin- 
ger, Inspruck, 1878, t. 11, p. 32. — Voir Bar-llébræus, 
Chronicon eccles., édit. Abbeloos et Lamy, Louvain, 1872- 
1877, t. 11, col. 111, 119, 193, ; Rubens Duval, La littéra- 
ture syriaque, Paris, 1899, p. 77, 374-375. 
P. NAv. 

MARRACCI ou MARACCI Luigi, orientaliste ita- 
lien, né à Lucques en 1612, mort à Rome, le 5 février 1700. 
Il appartenait à la congrégation des clercs réguliers de 
la Mère de Dieu, et y fut maître des novices, supérieur, 
procureur général et assistant. Fort versé dans la con- 
naissance des langues orientales, il fut chargé d'ensei- 
gner l'arabe à la Sapience et à la Propagande. Il refusa 
tous les honneurs que voulut lui accorder Innocent XI. 
Il eut la part principale dans la publication de : Biblia 
Sacra arabica Sacræ Congregationis de Propaganda 
fide jussu edita ad usum ecclesiarum orientalium : 
additis e regione Bibliis vulgaribus latinis, 3 in-f, 
Rome, 1671. On lui doit plusieurs autres publications, 
dont le Prodromus ad refutationem Alcorani, in-&, 
Rome, 1691; in-fr, Padoue, 1698, et l'Alcorani textus 
universus, in-f", Padoue, 1698, contenant le texte et la 
traduction du Koran avec réfutation, sont particulière- 
ment célébres, à cause de la profonde connaissance que 
l’auteur avait de l'arabe, quoiqu'on puisse lui reprocher 
quelques fautes de critique. B. HEURTERIZE. 


MARSANA (hébreu : Marsena'; Seplante : Ma- 
324p[?|), le sixièine des sept grands de Perse à la cour 
d'Assuérus (Xerxès Ier). Esth., 1, 14. Divers noms perses, 
conservés par les écrivains de l'antiquité, se rapprochent 
de Marsana : Mardonius (WMarduniya), qui commandait 
les Perses à Marathon; Mardontès, Manisaros. Voir W.Pape, 
Handwörterbuch der Eigennamen, t. 11, p. 860, 854. 


MARTE ou MARTRE, petit carnassier de la famille 


222. — Marte. 


des mustilidés (fig. 222) analogue à la belette et au putois. 
Voir BELETTE, t. 1, col. 1560. Comme cet animal, mustela. 
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martes, se rencontre assez communément en Palestine, 
il est probable qu’il a été rangé aussi sous le nom de 


hôléd et proscrit par le Lévitique, x1, 29. 


MARTEAU, instrument de percussion, composé d’une 


223. — Marteau assyrien en bronze. British Museum. 
D'après une photographie. 


masse plus ou moins pesante fixée à l’extrémité d’un 
manche (fig. 223, 224). On s'esl servi et l’on se sert encore 


224. — Murliolus (petit marteau). 
D'après Baumeister, Dénkmaler, p. 318. 


de toutes sortes d'objets durs pour faire l'office de mar- 
teaux : de morceaux de bois résistant aux chocs, restés en 
usage sous forme de maillets ; de 
pierres taillées plus ou moins 
grossièrement et constituant soit 
des percuteurs, à l’aide desquels 
on'façonnaitles haches de pierre, 
cf. N. Joly, L'homme avant les 
métaux, Paris, 1888, p. 217-225, 


tionnés (fig. 223); enfin de mé- 
taux, cuivre, bronze ou fer. Il 
y a plusieurs noms donnés au 
marteau en hébreu : 1° Magqe- 
bét et halmitt, cpÿoa, malleus, 
marteau ou maillet avec lequel 
Jahel enfonça le clou dans la 
tête de Sisara. Jud., 1v, 21 ; v, 26. 
Ces deux mots ne sont employés 
chacun qu'une seule fois, le pre- 
mier dans un texte historique, 
le second dans un texte poéti- 
que. — 2% Magqdbäh, coca, 
malleus (fig. 225), le marteau ou 
le maillet du tailleur de pierres. 
HI Reg., 1v, 7, voir t. 11, fig. 344, 
646, col. 967, 2206 ; le marteau du 
forgeron, qui aiguise la hache en la martelant, Is., XLIV, 
12, comme font nos moissonneurs pour leur faux, ou qui 


225. — Malleus (maillet). 
D’après Daremberg, 
Dict. des antiquités, 
t. ur, p. 825. 


soit des marteaux plus perfec- | 
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bat le métal, Eceli., XXXVIII, 30, voir t. 1, fig. 596, col. 1900; 
t. 1, fig. 678, 679, col. 2313; le marteau de l'ouvrier qui 
enfonce les clous ou les chevilles. Jer., x, 4. Voir t. I, 


226. — Marteau du sacrificateur et vase pour recevoir le sang ou 
la libation. D'après Clarac, Musée de sculpture, p. 220. 


fig. 210, col. 600. De ce nom a pu venir celui des Macha- 
bées. Voir Junas MACCHABÉE, t. 111, col. 1790. Le mal- 
leus désignait aussi le gros maillet de bois dont les bou- 
chers se servaient pour abattre les bœufs. Il était em- 
ployé dans les sacrifices païens (fig. 226, 227). Le prêtre 
appelé popa assommait la victime, avant que le cultra- 
rius l’égorgeàt. Cf. Ovide, Met., 11, 625; Suctone, Cal., 82. 
Les Juifs, au contraire, égorgeaient les victimes sans les 
abattre au préalable. — 3° Pattis, cpopu, malleus, mar- 
teau servant à briser les rocs, Jer., Xx, 29, à marteler 
et à polir les métaux, Is., XLI, 7. — 4° Kélafôt, kaïsurrotov, 
ascia, Ps. LXXIV (LXXIII), 6, les kalapäti ou marteaux 
assyriens avec lesquels les Chaldéens ont brisé les sculp- 


227. — Marteau du sacrificateur. 
D'après Gérhard, À userlesene vosenbilder, pl. 229. 


tures du Temple. — 5 Le marteau de guerre a deux 
noms : Méfis, pónakov, « massue, » jaculum, Prov., XXV, 
18, et mappês, Giasxopniterc, collidis. Jer., LI, 20. Baby- 
lone a été aux mains de Dieu un mappés, pour briser 
les nations, et un pattiš, pour frapper toute la terre. Jer., 
XLI, 7; L, 23. — Go Outre ces substantifs, Phébreu emploie 
le verbe låtaš, qui veut dire forger au marteau, comme 
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Tubalcaïn, oyupoxénoc, malleator, Gen., 1v, 22; et ai- 
guiser des armes ou des outils en les martelant, yaxseve, 
exacuere, I Reg., XII, 20, oru\Gderv, vibrare. Ps. vii, 14. 
Aiguiser les yeux contre quelqu'un, Job, xvi, 10, Bëxn- 
retsaroüy aÿtod én’époi, lerribilibus oculis me intuitus 
est, c’est le percer du regard, lui témoigner de l’hostilité. 
Avec la civilisation gréco-romaine s’introduisirent en 
Palestine diflérentes espèces de marteaux les maillets 
de bois, cguga, malleus, des batteurs d’or, Pline, H. N., 
xi, 26; XVI, 8%, des maçons et des menuisiers, Plaute, 
Merc., 11, 3, 57, le maillet de fer ou de bois cerclé en fer 
des forgerons, Pline, H. N., xxxiv, 20, 40; le cpügtov, 
malleolus, diminutif du précédent, Celse, vin, 3; le 
marcus, gros marteau en fer des forgerons; le marcu- 
lus ou martulus, réduction du précédent, Martial, XII, 
57, 6; Pline, H. N., vu, 56, 57; le martiolus, marteau 
pour les petits ouvrages. Pétrone, Satyric., 51, ete. Cf. 
Rich, Dictionn. des antiq. romaines et grecques, trad. 
Chéruel, Paris, 1873, p. 387, 394. Tous ces outils devaient 
d’ailleurs exister équivalemment chez les Hébreux. 
Il. LESÈTRE. 

MARTHE (grec : Mäpüa), sœur de Marie de Bétha- 
nie et de Lazare. — 1° Ce nom ne se lit nulle part dans 
l’Ancien Testament. Il vient probablement de l'araméen 
mår’, « maitre, » et signilie « maîtresse ». Voir ÉLECTRA, 
t. m, col. 1652, Plutarque, Marius, 17, cite ce nom 
comme celui d’une prophétesse syrienne qui accompa- 
gnait le général Marius. Cf. Schegg, Evang. nach Luk., 
Munich, 1863, t. 11, p. 530. 

9 Marthe est nommée pour la première fois à l’occa- 
sion de la réception de Notre-Seigneur et de ses disciples 
dans un bourg de Galilée, au cours de son dernier 
vovage dans ce pays. Elle se multiplie et se donne un 
grand mouvement, repreomâäto, satagebat, pour recevoir 
dignement ses hôtes. Elle agit en maitresse de maison, 
habituée à commander et à surveiller, tandis que sa sœur 
Marie, longtemps absorbée par de tout autres occupa- 
tions, ne songeait, depuis sa conversion, qu’à écouter 
les paroles du Sauveur. Aussi Marthe s’étonne-t-elle que 
sa sœur ne prenne pas une part plus active à la prépa- 
ration du festin. Elle dit donc à Notre-Seigneur, sans 
doute avec plus d’enjouement et de simplicité que de 
mécontentement : « Seigneur, ne prenez-vous pas garde 
que ma sœur ie laisse seule à servir? Dites-lui donc de 
m'aider. » Marthe s’imagine que Marie fera plus d’hon- 
neur au divin Maître en lui préparant son repas qu’en 
l'écoutant. Notre-Seigneur répond sur un ton à la fois 
grave et affectueux : « Marthe, Marthe, tu te mets en 
peine et tu t’agites pour beaucoup de choses. Or, une 
seule est nécessaire. Marie a pris pour elle la bonne 
part et elle ne lui sera pas ôtée. » Luc., x, 38-42. Le 
Sauveur ne blâme que ce qu'il y a d’excessif dans l’acti- 
vité de Marthe; cet excès empêche de songer au princi- 
pal. qui est le soin de la vie spirituelle. Marie a choisi 
la bonne part, la part bonne par excellence ; celle que 
Marthe a prise pour elle n’est que d’une bonté secon- 
daire. Notre-Scigneur ne veut donc pas que Marie soit 
réduite à abandonner le nécessaire et l'excellent pour ce 
qui est simplement utile et bon. Cet épisode de Marthe 
et de Marie se lit à la fête de l’Assomption, parce que la 
Vierge Marie a réuni en elle la perfection de la vie com- 
templative et celle de la vie active. 

3 Marthe apparaît de nouveau, avec son caractère par- 
ticulier, dans le récit de la résurrection de Lazare. La 
première, elle va au-devant du Sauveur, quand il 
approche de Béthanie, alors que Marie reste à la maison 
plongée dans son chagrin. Marthe s'adresse à Notre-Sei- 
gneur et lui répond avec le plus grand à-propos sur la 
résurrection future et sur sa foi en la divinité de celui 
qui lui parle. Elle-même va ensuite avertir sa sœur. Elle 
intervient encore au moment où Jésus ordonne l'ouver- 
ture du sépulcre. Joa., xt, 20-40. Néanmoins, Marie parait 
avoir occupé l'attention publique plus que Marthe; car 
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saint Jean, xt, 45, parlant du concours des Juifs à 
Béthanie, dit qu'ils étaient venus vers Marie. Marthe 
n’est pas nommée dans le grec ni dans les manuscrits 
de la Vulgate, bien que le texte actuel la mentionne ici. 

4 Au festin qui à lieu à Béthanie, la veille des Rameaux, 
Marthe préside au service, Joa., XII, 2, tandis que Marie 
entoure de ses soins pieux la personne inême du Sau- 
veur. Les deux sœurs apparaissent dans ce festin à peu 
près avec le même rôle que celui qu’elles ont rempli 
dans la maison de Galilée (voir col. 811). Le service de 
Marthe n’avait done pas été condamné ni méme blämé; 
le Sauveur men avait signalé que le caractère excessif 
et exclusif. Après cet épisode, il n’est plus question de 
Marthe dans l'Évangile. On est étonné de ne pas la voir 
figurer, comme sa sœur, dans les récits de la passion et 
de la résurrection. Mais son absence s'explique par ce fait 
que les princes des prêtres songeaient à faire périr La- 
zare. Joa., Xir, 10, 11. Les deux sœurs ne pouvaient à la 
fois abandonner leur frère ; pendant que Marie représen- 
tait la famille amie auprès du Sauveur mourant, Marthe 
dut rester auprès de Lazare menacé de mort. 

50 On n'a pas de documents anciens sur les dernières 
années de Marthe. Dans la seconde moitié du 1v° siècle, 
à l’époque de la Peregrinatio Silviæ, il y avait à Béthanie 
deux églises, l’une à l'endroit de la rencontre de Jésus et 
de Marthe, l’autre sur le tombeau de Lazare. Saint Jérôme, 
Epist. ovin, Epitaph. Paulæ, 12, t. xx1r, col. 887, signale 
à Béthanie « le sépulcre de Lazare, la demeure de Marie 
et de Marthe », mais ne dit rien de la mort ni du tom- 
beau des deux sœurs. Le Petit Martyrologe romain, du 
ixe siecle, et Usuard se contentent de mentionner, au 
17 décembre, à Béthanie, le souvenir de Lazare et de 
Marthe, probablement à cause du vocable des deux églises 
dédites dans ce bourg, l’une à saint Lazare, l'autre à 
sainte Marthe. En 1187, on découvrit le tombeau de sainte 
Marthe à Tarascon et l'on bâtit au-dessus une église qui 
fut consacrée en 1197. On écrivit alors la légende qui 
faisait venir sainte Marthe de Palestine, avec son frère 
et sa sœur ct beaucoup d’autres personnages célèbres 
depuis dans la Gaule ecclésiastique. Elle se serait établie 
à Tarascon, y aurait vaincu le monstre Tharascurus ou 
Tarasque, aurait ressuscité un jeune homme noyé à Avi- 
gnon, et, sur une invitation de sa sœur Madeleine, serait 
morte sept jours après elle, le 29 juillet. D'un des ser- 
mons mis sous le nom de saint Ambroise, Serm. XLVI, 
de Salomon., 1v, 14, t. xvit, col. 698, on conclut même 
que Marthe était l’hémorroïsse de l'Évangile, guérie d'un 
flux de sang par le Sauveur. Clovis Ier, roi des Francs, 
serait venu à son tombeau, à Tarascon, et y aurait obtenu 
une guérison. Cf. Jacques de Voragine, La légende dorée, 
trad. Roze, Paris, 1902, t. 11, p. 307-313; Faillon, Monu- 
ments inédits sur Vaposlolat de sainte Marie-Madeleine, 
Paris, 1865, t. 11, p. 453. Deux chartes de 96% et 967 
supposent à Tarascon une « terre de sainte Marthe », 
dépendant naturellement d'une église dédiée à la sainte. 
Cf. Bellet, Les origines des églises de France, Paris, 
1898, p. 250-255; J. Bérenger, Les tradilions proven- 
cales, Marseille, 1904, p. 166-174. Cependant, un manu- 
scrit du martyrologe d’Adon, à l’usage des églises d’Arles 
et d'Avignon, et datant des premières années du xre siè- 
cle, enregistre une fête de sainte Marthe, au 17 octobre, 
et une autre de Lazare et de Marthe, au 17 décembre, 
sans aucune mention du séjour à Tarascon. Dans un 
martyrologe d'Avignon, on lit au 29 Juillet ces simples 
mots : « Ge jour, passage de la bienheureuse Marthe, 
sœur de Lazare, » insérés au x siècle. A la même 
époque, on a inséré à la marge inférieure du inartyro- 
loge d’Adon, au 27 juillet : « Dans les Gaules, au bourg 
de Tarascon, sainte Marthe, hôtesse du Christ, ete. » Cf. 
G. Morin, Un martyrologe d'Arles, dans la Revue d'his- 
toire et de lillérature religieuses, Paris, 1898, p. 93, 24; 
Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, Paris, 
1894, t. 1, p. 325-329. JI. LESÈTRE. 
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MARTIANAY Jean, savant bénédictin de la congré- 
gation de Saint-Maur, né le 30 décembre 1647 à Saint- 
Sever-Cap, dans le diocèse d'Aire, mort à Paris à l'abbaye 
de Saint-Gerimain-des-Prés le 16 juin 1717. Il entra chez 
les bénédictins de La Daurade à Toulouse où il prononça 
ses vœux en 1668. Il étudia avec ardeur les langues 
orientales et l’Écriture Sainte dont il devint professeur 
dans plusieurs maisons de son ordre. Pendant qu'il 
enseignait à Bordeaux, il publia sur la chronologie bi- 
blique un livre qui attira l'attention de ses supérieurs et 
le fit appeler à Paris. Son œuvre principale est l’édi- 
tion des (Euvres de saint Jérôme. Ii l’annonça en 1690 
dans son Divi Hieronymi Prodromus, in-%, 1690, et 
la publia à Paris en cinq volumes in-fo de 1693 à 1706, 
Sancti Eusebii Hieronymi Stridonensis presbyleri, 
divina Bibliotheca antehac inedila, etc. TI la fit suivre 
d’une Vie de saint Jérôme tirée particulièrement de 
ses écrits, in-49, Paris, 1706. On lui doit aussi : Défense 
du texte hébreu et de la chronologie de la Vulgate, 
contre le livre intitulé : L’antiquilé des temps rétablie 
du P. Pezron, de l’ordre de Citeaux, in-12, Paris, 1689; 
Continualion de la défense du texte hébreu el de la 
Vulgate, in-19, Paris, 1693; Relation de la dispute de 
Pauteur du livre de l'Antiquité des temps rétablie contre 
le défenseur de la Vulgate, in-12, Paris, 1707 (Martianay 
défend les chiffres du texte hébreu et la chronologie de 
la Vulgate contre le P. Pezron qui défendait la chronologie 
des Seplante); Vulgata antiqua latina et itala versio 
Evangelii secundum Matthæum, e vetustissimis eruta 
monumentis, in-12, Paris, 1695; Remarques surla version 
italique de l'Évangile de saint Matthieu qu'on a décou- 
verte dans de fort anciens manuscrits, in-12, Paris, 1695; 
Traité He la connaissance et de la vérité de lÉcriture 
Sainte, 4 in-12, Paris, 1694-1695 ; 1717; Continuation du 
premier Thaité de l'Écriture, où l'on répond aux diffi- 
cullés que lon a faites contre ce même Traité, in-12, 
Paris, 1609 ; 1719 ; Suite des Entretiens ou Traités sur la 
vérité et la connaissance de la Sainte Écrilure, in-19, 
Paris, 1708; Traité méthodique ou manière d'expliquer 
VÉcriture par le secours des trois syntaxes : la propre, 
la figurée et l’harmonique, in-12, Paris, 170% (c'est une 
herméneutique dans laquelle l'auteur insiste sur la règle 
d'interpréter les Livres Saints d’après les Pères et les 
conciles, el non d’après les principes des Juifs et des pro- 
testants); Défense de la Bible de saint Jérôme contre la 
critique de M. [Richard] Simon, in-19, Paris, 1699; Eru- 
ditionis Hieronymianæ Defensio adversus Johannem 
Clericum, in-®, Paris,1700; Harmonie analytique de plu- 
sieurs sens cachés et rapports inconnus de PAncien et 
du Nouveau Testament, avec une explication littérale de 
quelques Psaumes et le plan d'une nouvelle édition de la 
Bible laline (plan d'une sorte de Polyglotte qui ne fut 
pas mis à exécution), in-12, Paris, 1708; Essais de traduc- 
tion ou Remarques sur les traductions françaises du 
Nouveau Testament, in-12, Paris, 1709 (2 éditions diffé- 
rentes la même année); Le Nouveau Testament de N.-S. 
J.-C., traduit en français sur la Vulgate avec des ex- 
plications littérales, 3 in-12, Paris, 1712; Prodromus 
biblicus sive conspectus facilis ac simplex expositionis 
novæ Sacrorum Bibliorum, ex ipsis divinarum Scrip- 
turarum senlentiis parallelis penitus contexta, in-40, 
Paris, 1714; Explication historique du Psaume Exurgat 
Deus, in-42, Paris, 1715; Méthode sacrée pour ap- 
prendre à expliquer lEcriture Sainte par l'Écriture 
même, in-8, Paris, 1716; Les trois Psautiers de saint 
Jérôme traduits en français, 1704; Psautier en trois 
colonnes selon la Vulgate, in-12, Bruxelles, 1716, 
Voir dom Tassin, Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur, in-%, Paris et Bruxelles, 1770, p. 382- 
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397; Journal des savants, 9 août 1717, p. 506-509; J. B. 
Vanel, Nécrologe des religieux de la congrégation de 
Saint-Maur décédés à Saint-Germain-des-Prés, in-4o, 
Paris, 1896, p. 112-115. F. VIGOUROUX. 
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1. MARTIN (Jacques de), bénédictin, né à Fanjeaux, 
dans l’Aude, le 11 mai 1684, mort à Paris, le 5 sep- 
tembre 1751. Ses études terminées à Toulouse, il entra 


cn 1709 dans la congrégation de Saint-Maur. Après 
avoir enseigné les humanités, il vint en 1727 à l'abbave 


de Saint-Germain-des-Près, où il mourut. Très érudit, 
mais d’une imagination hardie, il a laissé plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels nous n'avons à mentionner 
que le suivant : Explications de plusieurs textes diffi- 
ciles de l'Écriture Sainte qui jusqu'à ce jour n'ont été 
ni bien entendus, ni bien expliqués par les commen- 
tateurs, avec des règles certaines pour l'intelligence du 
sens littéral de l’Ancien et du Nouveau Testament, 
2 in-, Paris, 1730. L'auteur y donne de bonnes expli- 
calions d’un certain nombre de passages obscurs, mais 
quelques gravures trop libres et des traits satiriques et 
mordants firent arrêter la vente de ce livre. Parmi 
d'autres bizarreries, l’auteur y affirme que l'étude des 
poètes profanes, et de Plaute en particulier, est un moyen 
très utile pour arriver à une bonne intelligence de l Écri- 
ture Sainte. — Voir dom J. F, de Brézillac, Éloge de 
dom Martin, on tête du 2° volume de son Histoire des 
Gaules; Zicgelbauer, Hist. vei lilerariæ Ord. S. Bene- 
dicii, t. 1v, p. 60, 64, 105; [D. François,] Biblioth. 
générale des écrivains de l'ordre de Saint-Benoit, t.11, 
p. 804; Ch. de Lama, Biblioth. de la congrégation de 
Saint-Maur (1882), p. 170. B. Heurtegize. 


2. MARTIN Paulin, orientaliste et critique biblique 
français, né à Lacam (Lot) le 20 juillet 1840, mort à 
Amélie-les-Bains (Pyrénées-Orientales) le 14 janvier 1890. 
Après avoir fait ses humanités au petit séminaire de 
Montfaucon (Lot), il étudia la théologie à Saint- -Sulpice, 
où il fut élève de M. Le Hir, Étant trop jeune pour recevoir 
la prêtrise au terme de celte première série d'études 
théologiques, il alla les continuer au séminaire français, 
à Rome, y suivit les cours du collège romain, et fut 
ordonné prêtre en 1863. Au mois de février 1866, nommé 
chapelain de Saint-Louis-des-Français, il continua à 
travailler et prit les degrés de docteur en théologie et de 
licencié en droit canonique. Les langues orientales : 
hébreu, arménien, arabe, syriaque, furent l’objet prin- 
cipal de ses études. « Bientôt il obtint le renom mérité 
de syriacisant distingué, et c’est dans cet ordre d’études 
qu’il publia les œuvres les plus achevées et les plus du- 
rables. » E. Mangenot, dans la Revue des sciences ecclé- 
siastiques, décembre 1891, p. 541. De retour en France, 
l'abbé Martin fut d'abord vicaire pendant quatre ans à 
Saint-Nicolas-des-Champs à Paris (1868-1879); il devint 
après chapelain de Sainte-Geneviève par voie de con- 
cours, puis aumônier pendant quelques mois de l’école 
Monge (1876), premier vicaire de Saint-Marecl-de-la- 
Maison-Blanche (1877), et enfin (octobre 1878) professeur 
d'Écriture Sainte et de langues orientales à l'Institut 
catholique de Paris. Il occupa cette chaire jusqu’à sa 
mort. En 1890, des inlirmités précoces l'avaient con- 
Lraint d'aller chercher à Amélie-les-Bains le rétablisse- 
ment d’une santé ruinée par l'excès de travail. Il y 
mourut dans sa cinquanfième année. 

On a de lui : Œuvres grammaticales Aboul Faradj, 
dit Bar-Hébræus, 2 in-8°, Paris, 1872; Grammatica, 
chrestomathia et glossarium linguæ syriacæ, in-8, 
Paris, 1873; Histoire de la ponctuation ou de la mas- 
sore chez les Syriens, in-&, Paris, 1875; Quatre ma- 
nuscrits imporlants du Nouveau Testament, auxquels 
on peut en ajouter un cinquième, in-8, Paris, 1886; 
Introduction à la critique générale de l'Ancien Testa- 
ment : De l’origine du l’'enlaleuque. Leçons professées 
à l’école de théologie de Paris en 1886-1889, 8 in-%, 
Paris, 1887-1889; L’Hexaméron de Jacques d'Édesse, 
in-8v, Paris, 1888; Saint Étienne Harding et les recen- 
seurs de la Vulgate latine, Alain et Théodulfe, dans 
la Revue des sciences ecclésiastiques, 1887; La Vulyate 
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au xue siècle d'après Roger Bacon, dans le Muséon, 
1888; Introduction à la critique textuelle du Nouveau 
Testament, partie théorique, Leçons professées à l'école 
supérieure de théologie de Paris en 1882-1883, litho- 
graphié, in-%v, Paris (s. d.); Description technique des 
Manuscrits grecs, relatifs au Nouveau Testament, 
conservés dans les bibliothèques de Paris, in-4, Paris, 
lithographié (ce dernier ouvrage est un supplément du 
précédent) ; Introduction à la critique textuelle du Nou- 
veau Testament, partie pratique, tome 1 : Les plus 
anciens manuscrits du Nouveau Testament et Origène, 
leçons de 1883-1884, in-4v, Paris, 1884, lithograplié; t. 11: 
La finale de saint Marc, leçons de 1883-1884, lithogra- 
phié, in-4°, Paris, 1884; t. 11 : Les versets de saint Luc, 
XXII, 43-44, sur la sueur de sang, leçons de 1884-1885, 
lithographié, in-%, Paris, 1885; t. 1v : Les versets 3 et 4 
du ch. v de S. Jean et la section de la femme adultère, 
leçons de 1885-1886, lithographié, in-4°, Paris, 1886; 
t. v : Le verset des trois lémoins; leçons de 1885-1886, 
lithographié, in-#e, Paris, 1886. Ces leçons lithogra- 
phiées, écrites au courant de la plume, sans aucune re- 
louche, sont diffuses, mais pleines d'érudition. L'abbé 
Martin publia aussi de 1887 à 1889, dans diverses re- 
vues, des articles sur I Joa., v, 7 : Le verset des trois 
témoins célestes et la critique biblique contemporaine 
(Revue des sciences ecclésiastiques, 1887); Les Lrois té- 
moins célestes (La Controverse et Le Contemparain, 
15 juillet 1888), réponse à M. Vacant; Le verset des trois 
témoins célestes est-il authentique; Un dernier mol 
{Revue des sciences ecclésiastiques, février, mars et mai 
1889), réponses à MM. Maunoury et Rambouillet, etc. Voir 
E. Mangenot, M. l'abbé Paulin Martin, dans la Revue 
des sciences ecclésiastiques, décembre 1891, p. 541-551. 
0. Rey. 
MARTINET. Voir IIHRONDELLE. 


MARTIN? Antonio, traducteur de la Bible en italien, 
ni à Prato en Toscane le 20 avril 1720, mort à Florence, 
dont il fut archevêque, le 31 décembre 1809. Sur sa cé- 
lèbre version des Saintes Écritures en langue italienne, 
Voir t. ur, col. 1032. 


MARTYR, mot grec, aprus, pluriel, uagtupes, qui 
Signifie « témoin », celui qui atleste ce qu'il à vu ou 
entendu. Il est fréqueminent employé, dans la traduction 
des Septante et dans le Nouveau Testament grec, avec 
sa signification générale et avec sa double acception 
particulière, judiciaire et historique. — 1. Le témoin 
affirme en jugement l’exactilude des choses qu’il dépose. 
Exod., xxu, l; Deut, xvi, 6; ele., Matth., xvm, 16; 
XXVI, 65; Marc., xiv, 63; Act., vi, 13; vir 58; IT Cor., X1, 
1; I Tim., v, 19; Heb., x, 28. — 2, Au sens historique, 
le pgrus aflirme la vérité des choses qu'il rapporte, 
parce quil les a vues, Act., x, 4l; I Tim., vi, 12. — 
3. Ceux qui attestent par l’eflusion de leur sang la véra- 
cité de leur témoignage en faveur de Jésus-Christ, 
comme saint Étienne, Act., xx11, 20, Antipas, Apoc., 11, 
13, sont appelés « ses martyrs », d'une manière géné- 
rale, wasrupes Insoÿ. Apoc., XVII, 6. C’est de là qu'est 
venue la signification particulière attribuée au mot mar- 
lyr en latin, en français, et dans plusieurs langues 
modernes, « celui qui scelle son lémoignage de son 
Sang, » Notre Vulgate n'a employé qu’une seule fois le 
mot « martyr » et c'est avec cette acception particulière 
que l'on retrouve ensuite dans Les plus anciens écrivains 
ecclésiatiques : Vidi mulierem ebrianr.…. de sanguine 
Marlyrum Jesu. Apoc., XYII, 6. 


MARTYRE DE SAINT BARTHÉLEMY, livre 
apocryphe, Voir Actes ArocRYPuES, VHI, t. 1, col. 164. 


 MARZILLA Pierre Vincent, religieux bénédictin 
une noble famille de Saragosse, mort vers 1620. Il 
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enseigna la théologie à Compostelle, et parmi ses écrits 
on remarque : Paraphrasis intexta editioni Vulgalæ in 
Pentateuchum, in-f, Salamanque, 1600. — Voir Ziegel- 
bauer, Historia rei literariæ O. S. B., t.1v, p. 25, 225; 
N. Antonio, Biblioth. Hispana nova, t. 11, p. 248. 
B. HEURTEBIZE. 
MASAL (hébreu : Mis’äl, « demande, prière [?], » 
Gesenius, Thesaurus, Indices, p. 113; Septante : Maaré), 
ville lévitique de la tribu d’Aser. Les Massorètes l'ont 
ponctué de deux manières différentes : 5xwo, Migdl, 


T 
dans Jos., XIX, 26, et xx1, 30, et 5wa, I Par., vi, 59 (Vul- 
T5 


gate, 74). Les Septante Pont rendu par Maacg dans Jos., 
xIx, 26; Maxszh, dans I Par., vi, 74; ils l'ont déliguré 
dans Jos., xx1, 30, sous la forme Bzoshìdy (Alexrandri- 
nus : Maara). La Vulgate écrit son nom Masal, Jos., XX1, 
30; I Par., vi, 74, et Messal, Jos., X1x, 26. — 1° L'Écri- 
ture ne nomme cette localité que trois fois: une pre- 
mière fois dans l'énumération des villes qui échurent à 
la tribu d'Aser, Jos., xIx, 26, et les deux autres fois dans 
l’'énumération des villes qui furent données aux Lévites. 
Jos., xx1, 30; I Par., vi, 74. Masal fut attribuée aux Lé- 
vites de la famille de Gerson. — 2° Eusèbe écrit son nom 
Mas4v et dit qu’elle était siluće près du mont Carmel, 
sur la mer Méditerranée. Onomast., édit. Larsow et 
Parthey, 1862, p. 278, 279. Ces données sont générale- 
ment admises comme exactes, inais l'identification pré- 
cise de la localité est incertaine. D'après Van de Velde, 
Memoir to accompany the Map, p. 335, Masal aurait 
occupé le site du village ruiné appelé de nos jours Khir- 
bet Miseliéh ou Misalli, non loin de la mer, à cinq ou 
six kilomètres au nord-est d’Athlit, Voir la carte d'ASER, 
L 1, vis-à-vis la col. 1085, On y voit « plusieurs enclos, 
que séparent des murs de cloture en pierres sèches pro- 
venant de maisons renversées ». V, Guérin, Samarie, 
l. 11, p. 283. Les explorateurs anglais du Palestine 
Exploration Fund placent à tort Masal dans l'ouadi 
Maisléh, au nord de Saint-Jean d'Acre. Armstrong, 
Wilson et Conder, Names and Places in the Old and 
New Testament, in-49, Londres, 1889, p. 129. — Masal 
se trouvait sur la route d'Égypte en Syrie qui longeait 
le Méditerranée. Nous ne savons rien de son histoire. Il 
est cependant possible qu'elle soit nommée dans la liste 
des villes soumises à Thothmés III, sous la forme 
Mi$a'ara, qu'on peut lire Misa’ala. W. M. Müller, Asien 
und Euwropa,nach altügyptischer Denkmaler,1893,p.181. 


MASALOTH (Septante : Mama), localité où 
campa l’armée syrienne conduite par Bacchide et Alcime 
contre Judas Machabée, I Mach., 1x, 2, Il wen est fait 
mention nulle part ailleurs et sa situation est indiquée 
dans ce passage par les mots « qui est en Arbelles ». 
On peut, avec Ed. Robinson, Biblical Researches in 
Palestine, 1856, t. 11, p. 898-399, voir dans ce non les 
degrés ou terrasses, nca, mesillôt, qui conduisaient 
aux cavernes d’Arbèle en Galilée, non loin du lac de 
Tibériade. Voir ARBÈLE, t. 1, col. 885. Tuch, Conunenta- 
lio de Matsahwð èv ’Apénaore, 1853, suppose qu'il faut 
lire Massaëw, hébreu : Mesadô/, « forts, forteresses, » 
au lieu de Matoa)w, et que ce mol désigne les cavernes 
inêmes d’Arbèle dont parle Josèphe, Bell. jud., I, Xvi, 
9, 4. Cf. Ant. jud., XII, xt, 1, où l'historien juif raconte 
que Bacchide attaqua et prit les Juifs qui s'étaient 
réfugiés dans les cavernes d’Arbèle, ży enndxtoc. Plu- 
sieurs commentateurs, C. L. W. Grimm, Das erste Buch 
der Maccabüer, 1855, p. 132, pensent que Joséphe a 
passé sous silence le mot Maisgiwð du texte; il est plus 
probable qu’il l'a traduit par « dans les cavernes », Quel- 
ques critiques ont supposé sans raison que Masaloth était 
une altération de Casaloth, Voir CASALOTH, t. H, col, 326. 


MASCARELL Vincent, jésuite espagnol, né à Va- 


lence le 8 avril 1660, mort à Valladolid le 13 avril 1730. 
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Entré dans la Compagnie de Jésus le 4 avril 1682, il 
enseigna la théologie, fut recteur d'Avila et de Léon et 
enfin professeur d’Écriture sainte à Salamanque pendant 
quatorze ans. Il nous a laissé un travail fort important 
sous le titre de Sacræ dissertationes præsertim chro- 
nologicæ in divinam Scripturam, Valladolid, 1721-1724. 
Le tome 1° est consacré aux temps écoulés depuis la 
création jusqu’à la fondation du temple de Salomon; le 
me aux années des rois de Juda et d'Israël; le mme à 
celles d’Esdras, de Judith et d'Esther; le 1v° expose et 
explique les généalogies de Notre-Seigneur et de la sainte 
Vierge, d’après saint Matthieu et saint Luc, ainsi que 
lu onde passages difficiles de l'Ancien et du Nouveau 
Testament. Évidemment les dissertations chronolo- 
giques se sentent de l’époque où elles ont paru et la 
science moderne pourrait y relever quelques erreurs. 
P. BLIARD. 

MASCH Andreas Gottlieb, érudit protestant allemand, 
né à Beseritz en Mecklembourg le 5 décembre 1721 
mort à Neu-Strelitz le 26 octobre 1807. Il fut célèbre en 
Allemagne comme prédicateur. On lui doit la continua- 
tion de la Bibliotheca sacra de Jacques Lelong (col. 163). 
Publiée à Paris en 2 in-8°, Paris, 1702 et 1709, et à An- 
vers avec des additions, par Ch. Boerner, 2 in-8, 1709, 
Masch la compléta de 1778 à 1790 et la publia à Halle, 
4 in-4° sous ce titre: Bibliolheca sacra post Cl, CI. 
VV. Jacobi Lelong et C. F. Boerneri iteralas curas 
ordine disposita, emendala, suppleta, continuata ab 
A. G. Masch. Elle fait connaître les éditions des textes 
originaux (part. I, t. 1), latines (part. I, t. 111 et 1v) et des 
versions de la Bible, orientales et grecques (part. IE, 1, 
t. m), latines (part. Il, 2, t. 111 et 1v), et versions des 
versions (c. 1v, t. IV), publiées avant cette époque. — 
Voir Döring, Gelehrte Theologen Deutschlands der 
xvuie und xix" Jahrhunderten, t. 11, p. 422; Allge- 
meine deutsche Biographie, t. xx, 1884, p. 550. 


MASÉPHA, ville de Juda. Voir MaspnA3, col. 835-838. 


MASÉRÉENS (hébreu : ham-mišrá'i; Septante 
‘Iyuacapxiy; ils ont conservé l’article au commence 
ment du nom; Vulgate : Maserei), descendants de Ca- 
leb, de la tribu de Juda, formant la quatrième des quatre 
familles qui émigrèrent de Cariathiarim à une époque 
inconnue. I Par., 11, 58. Elle parait être allée s'établir 
dans une localité appelée Migrä', d'ou son nom. Cette 
localité n’est d'ailleurs mentionnée expressément nulle 
part; tout ce qu’on peut en dire, c'est qu'elle devait se 
trouver probablement dans le voisinage de Cariathiarim, 


MASÉRÉPHOTH (hébreu : Misrefôt maïm; Sep- 
tante : Macpepé0 Maiv; Vulgate : aguæ Maserephoth), 
localité de Phénicie, nommée deux fois dans l'Ecriture. 
Jos., x1, 8; XI, 6. L’élymologie de ce nom de lieu est 
diversement expliquée. D'après Kimchi, misrefôt maim 
signifie des « caux chaudes », des eaux thermales, de 
la racine $éraf, « brûler. » Voir Unger, De thermis 
Sidonis, Leipzig, 1803. D'autres pensent qu'il s'agit de 
verreries, qui avaient été établies près de ces eaux (cette 
localité était située dans la région où l'on dit que le 
verre fut inventé), ou de fonderies de métaux. Cornelius 
a Lapide, Comment., Paris, 1859, t. 1m1, p. 67; Masius, 
In Jos., dans Migne, Cursus completus Scripturæ 
Sacræ, t. vi, 1838, col. 90; Gesenius, Thesaurus, 
p. 1341; Keil, Josua, 1863, p. 88. Le Targum a rendu 
misrefot maïm par « fossés d'eaux » et divers commen- 
tateurs juifs y ont vu des salines, en supposant que ces 
fossés étaient préparés pour y faire évaporer l’eau de 
mer et y recueillir le sel. Cette explication est sans 
vraisemblance. — Josué, x1, 8, raconte que les Israélites, 
après avoir battu les Chananéens du nord de la Pales- 
tine près du lac Mérom, les poursuivirent jusqu'à Misre- 
fôt Maim. Ce nom reparait, xII, 8, associé, comme la 
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première fois, à celui de Sidon, parce que ce lieu appar- 
tenait aux Sidoniens. Le site est incertain. Quelques 
commentateurs croient que Misrefôt est Sarepta, dont le 
nom dérive de la même racine hébraïque, mais cette 
similitude accidentelle n’est pas une preuve et cette 
ville est située trop au nord. — D’après Thomson, The 
Land and the Book, Central Palestine, Londres, 1883, 
p. 266, les eaux de Maséréphoth sont les sources appe- 
lées aujourd'hui ‘Air Mescherfi, à Khirbet el-Muschei- 
riféh, sur la côte de la Méditerranée, au sud de Ras- 
en-Nagourah, Échelle des Tyriens, au pied du Djébel 
Muschakka, à l'extrémité septentrionale de la plaine de 
Saint-Jean-d’Acre. 


MASIA (hébreu : Ma'äséyaäh, « œuvre de Jéhovah; » 
Septante : Maxsiou), Benjamite, fils d'Éthéel et père de 
Colaïa. Un de ses descendants appelé Sellum habitait à 
Jérusalem du temps d'Esdras et de Néhémie. II Esd., 
WE fo 


MASIUS, noin latinisé du commentateur belge An- 
dré Maes. Voir MAES, col, 547. 


MASKIL (Septante : oôvects; Vulgate :, intellectus, 
intelligentia). Ce mot se trouve au titre de treize 
Psaumes : Ps. XXI, XLIHI, XLIV, XLV, LIT, LII, LIV, LV, 
LXXIV, LXXVIII, LXXXVIII, LXXXIX, CXLI. Le verbe ^37. 
$äkal, signilie « connaître, comprendre », et haškil, 
« enseigner, » d'où maskil, [poème] « didactique ». Voir 
Ps. xx11, 8; XLVU, 8, et l'expression analogue 7277, Ps. Lx, 


1. Mais le rapprochement de la racine arabe yai, qui 


est de la même famille que l'hébreu 53% et possède les 
même significations, donne une explication un peu dif- 


’ , rs cA 2 
férente : « poeme, poésie, vers; » Em, «connalssance, 
1 


sensation, doctrine, vers, poésie; » ke, « poète; » 
LA 


yet, « beau poème. » J. PARISOT. 
LA 

MASMA (hébreu : Mismd', « audition; » Septante : 
Masy&), nom d'un Ismaélite et d’un Siméonite. 


4. MASMA, le cinquième des douze fils d'Ismaül. 
Gen., xxv, 14; I Par., r, 30. Le pays habité par la tribu 
arabe qui porta ce nom n’est pas déterminé avec certi- 
tude. Certains commentateurs l'ont identifié avec les 
Marvaruaveis de Ptolémée, vi, 7, 21 (voir Keil, The 
Pentateuch, Édimbourg, 1866, t 1, p. 265), au nord-est 
de Médine; d’autres ont proposé des rapprochements avec 
El-Mismiyéh, dans le Ledjah, au sud de Damas, ou 
avec Djébel Misma‘, au sud-est de Káf, à l'est de l'ouadi 
Siran, ou avec un autre Djébel Misma“, situé plus au 
sud, vers Teimd, où lon a trouvé des inscriptions. 
J. A. Selbie, dans Hastings, Dictionary of the Bible, 
t. m, 1900, p. 397; Ed. Glaser, Skizze der Geschichte 
und Geographie Arabiens, t. 11, 1890, p. 440. 


2, MASMA, fils de Mapsam et père d’Ilamuel, de Za- 
chur et de Séméi, de la tribu de Siméon. I Par., 1v, 
25-26. Dans la généalogie d'Ismaël, Gen., xxv, 13-14; 
I Par., 1, 29-30, le quatrième et le cinquième de ses fils 
s'appellent en hébreu Mibsam (Mapsam) et Mima, 
(Masma) comme ici le père et le fils. 


MASMANA (hébreu : Mismanndh, « graisse; » 
Septante : Macpavá), le quatrième des vaillants Gadites 
qui allérent rejoindre David dans le désert de Juda, pen- 
dant la persécution de Saül. I Par., XII, 10. 


MASOBIA (hébreu : ham-Mesôbäyäh, « le Méso- 
baïte; » Septante : 6 Mecaoĝtà; Sinaiticus : Mervaée:a), 
patrie de Jasiel, un des braves de David. I Par., XI, 47. 
Voir JASIEL 9, t. 111, col. 1139. Masobia est complètement 
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inconnue, Quelques-uns ont pensé que ce nom pouvait 
être une modification ou altération de Soba, petit royaume 
araméen du temps de David. Voir Sona. 


MASPHA (hébreu : Mispéh, à la pause Wispäh, avec 
mouvement Misp&täh, « lieu d'observation, » de safäh, 
« observer, guetter; » Septante : Macpa, Macsnpé, Mgs- 
er; Vulgate : Maspha el Masphath ordinairement; 
une fois Masphe, une fois Mesphe et une fois Masepha), 
nom d'un monument ou monceau de pierres, de plu- 
sieurs hauteurs, territoires ou villes, En hébreu, le nom 
est quelquefois sans l'article, le plus souvent avec lui, 
ham-Mispéh; il est parfois aussi traduit par oxomtx el 
oxorit dans la version grecque, par specula dans la ver- 
sion laline el dans les autres versions par des noms ana- 
logues ayant la signilication du nom hébreu. 


1. MASPHA est un des noms donnés par Jacob au 
monceau de pierres ou monument, encore appelé Ga- 
laad, et élevé par lui avant de se séparer de Laban son 
beau-père en souvenir de leur alliance et de leurs enga- 
gements. Gen., XXXI, 49. 

de Origine et signification du nom de Maspha. — 
L'origine de ce monument et les motifs de son appella- 
tion sont ainsi expliqués par l'historien sacré : Laban pro- 
pose à Jacob une alliance : « Viens [lui dit-il] et faisons 
une alliance pour qu'elle soit un témoignage entre moi 
et toi. C'est pourquoi Jacob, continue le récit, prit une 
pierre et l’érigea en monument (massébäh, grec : orikn, 
latin : in titulum). Et Jacob dit à ses frères : Apportez 
des pierres. Lt ceux-ci en ayant rassemblé firent un 
grand las et mangèrent dessus. Laban l’appela le mon- 
ceau du témoignage (yegar-såhädůtã') et Jacob le nom- 
ma Gal‘éd, Et Laban dit : Ce monceau (gal) est témoin 
(êd) entre moi et toi aujourd'hui. Pour cela il fut 
appelé Gal‘ëd (ou Galaad) et kam-Mispéh (Fzssn, « le 


lieu d'observalion »), parce que Laban avait dit : « Que 
le Seigneur observe (7x), yeséf) entre moi et toi, quand 


nous nous serons éloignés l'un de l'autre... » Et Laban 
dit encore à Jacob : « Voici ce monceau (gal) voici ce 
monument (ham-massébah) que j'ai dressé entre moi et 
toi, témoin sera ce monceau, témoin sera ce monument 
que je ne le franchirai pas pour aller vers toi et que 
toi tu ne franchiras pas ce tas ou ce monument, pour 
venir vers moi dans des intentions mauvaises, » 
Gen., XXXI, 43-52. — Les Seplante ont traduit l'expres- 
sion ham-Misp&h par ñ opnots, « la vision; » la Vulgate 
l'a complètement négligée ; les Targums d'Onkelos et de 
Sifré le rendent par Sekütd&', « vue. » L'historien Jo- 
sèphe transcrit le nom de Maspha par Macgdir, & ce 
qui veut dire en langue hébraïque xarontevouevoy 
(conspicuum), » ajoute-t-il. Ant. jud., VI, 11, 1. Selon 
Gesenius, Thesaurus, p. 1179, il faudrait lire au com- 
mencement du verset 49 : « et il appela le cippe Mis- 


pâb, naso nosen, » comme a traduit justement Saadia, 


et la pierre fut appelée « l'observatoire ». — Le nom de 
Maspha employé d’abord simultanément avec celui de 
Galaad parait être demeuré dans la suite plus particuliè- 
rement attaché au cippe lui-même et à la région immé- 
diate où il se trouvait, tandis que le nom de Galaad de- 
vint celui de tout le pays et même de toute la contrée 
transjordanique. Voir GALAAD 6, t. 111, col. 47-48, 

2 Nature, position et histoire du monument. — Le 
monument élevé par Jacob parait avoir consisté en 
une pierre plus considérable autour de laquelle un 
grand nombre d'autres moins volumineuses furent 
accumulées, sans doute en forme de cercle ou d'enceinte. 
H devait être identique de forme et de disposition à ces 
Monuments de forme grossière élevés par les peuples 
primitifs et connus sous le nom de dolmens, si nombreux 
encore dans l'ancien pays de Galaad. La plupart d'entre 
eux sillonnés de petites rigoles aboutissant à des cavités 
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en forme de coupe, paraissent avoir servi d’autel. Jo- 
sèphe témoigne, Ant. jud., 1, xIx, 2, que celui de Jacob 
en eut la forme : othan avelnoav xat Bogoo ay 

La Bible elle-même semble insinuer que Jacob le fit 
servir d'autel, en disant qu'après l'avoir élevé « ils man- 
gèrent là sur le tas » et en ajoutant qu'ils jurérent 
devant le monument et qu’ « ensuite Jacob immola des 
victimes sur la montagne et invita ses frères à manger ». 
Gen., Xxx, 46, 53, 54. — Le monument ainsi clevé 
par Jacob se tronvait, d'après le récit de ses origines, 
à l'entrée des monts de Galaad, du côté de l’est, avant 
Mahanaïm et au nord du Jaboc que le patriarche devait 
franchir plus tard pour se rendre à Sichem et il faut le 
chercher en Galaad, dans le voisinage de la ville du 
même nom qui doit le lui avoir emprunté. Voir Mas- 
PHA 2, — C'est là que Jephté appelé par ses compa- 
triotes pour marcher contre les Ammonites qui avaient 
envahi le pays de Galaad et l’opprimaient, fut investi du 
litre de prince et c’est en face, sans doute, du monu- 
ment de Jacob, « devant le Seigneur à Maspha, » qu'il 
fit répéter aux chefs de Galaad leurs promesses, leur 
demandant, selon toute probabilité, de les ratifier par un 
serment. Jud., xi, 11. Peut-être son vœu fut-il formulé 
et accompli au même endroit. — Le monument de Ja- 
cob, on le voit par la conduite de Jephté, était devenu un 
objet de vénération, ou un sanctuaire en Israël, et c’est 
à lui, on n’en peut douter, que fait encore allusion le 
prophète Osée, au temps des rois de Juda, Ozias, Achaz 
et Ezéchias et du roi d'Israël Féroboam II, quand il 
s’écrie : « Ecoutez-moi, prêtres et soyez attentifs, mai- 
son d'Israël et maison du roi; voici votre jugement : 
vous avez été un filet à Maspha et un piège sur le Tha- 
bor, » Ose., v, 1 (hébreu). Si le prophète eût entendu 
parler de Maspha de Benjamin, elle aussi un lieu de 
prière, se füt-il adressé aux Israélites et à la popula- 
tion au milieu de laquelle est Thabor? — Le culte des 
faux dieux avait alors remplacé à Maspha le culte du 
vrai Dieu, — Les Septante ont traduit le nom de Maspha 
par oxoxta et la Vulgate par speculatio. 

L. fermer, 

2. MASPHA, région située au pied de Hermon. Elle 
est surnommée « terre de Maspha », ‘éréz ham-Mispdh, 
Jos., x1, 8, et « plaine » ou « vallée de Maspha », big'at 
Mispéh. Jos., xt, 8. Les Septante, Codex Vaticanus, par 
erreur sans doute des copistes, ont Masouyd au Ñ. 3 et 
Macowz au Ÿ. 8, tandis que l’Alexandrinus porte Mas- 
5920 et Masonpt. — Jabin, roi d'Asor, fil entrer dans la 
coalition formée par lui contre Josué et les Isratlites, 
« les Hévéens qui habitaient au pied de l’ Hermon dans la 
terre de Maspha. » Les alliés réunis vinrent camper près 
du lac Méroin. Josué tomba sur eux à l'improviste, les défit 
et poursuivit les débris de leur armée « jusqu’à Sidon 
la grande, jusqu’à Masréphoth-Maïm et jusqu'à la plaine 
de Maspha, à lorient », où il acheva l'extermination de 
leur armée. Jos., xt, 1-8. — La contrée de Maspha recevait 
probablement son nom d’une ville du mème nom, In- 
connue maintenant. Selon quelques auteurs, ce serait le 
village actuel de Métullah, habité autrefois: par des Mé- 
toualis, occupé présentement par une colonie juive, et si- 
tué entre le Merdj-°A yoûn et la région en partie de plaine, 
qui se développe jusqu’au Djébel-Scheik, où l'Hermon à 
l’est. Voir la carte du Jourdain, t. 111, col. 1726. Le pays de 
Maspha serait ainsi le Merdj-‘Ayoûn, petite plaine fertile, 
de quatre à cing kilomètres de longueur et de deux envi- 
ron de largeur, s'étendant au nord de Métullah, ou bien la 
région plate au sud-ouest de l’Iermon, depuis Métullah 
et Hebel el-Qémak jusqu'aux approches de Baniâs. 
Cette dernière plaine où se réunissent les affluents qui 
forment le Jourdain, est réellement au pied de la mon- 
tagne ou « sous » l’Ilermon; l’autre en est séparée par 
la vallée du nahar-llasbäni et les montagnes qui la 
bordent à l’ouest. D’autres ont proposé d'identifier la 
vallée (béq'at) de Maspha avec la grande vallée du nahar- 
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Litany, qui se développe à l'est de l'Iermon et est 
appelée el-Béq'ah. Armstrong, Conder et Wilson, Names 
and Places in the Old Testament, p. 127. Jos. Schwarz 
a cru reconnaître Maspha dans le Djébel Heis, appelé 
Heiš Sa’qa’ra’, où se trouve un tell-Djéba', à quatre 
heures au nord de Quneiîtrah. D'après l’auteur, Djéba* 
qui a une signification analogue à Maspha, serait une 
traduction du nom ancien. Tebuoth ha-Arez, nouv. édit., 
Jérusalem, 1900, p. 74. A trente kilomètres au nord 
nord-est de Quneitrah et à dix kilomètres à l’est d'un 
khân du même nom, on rencontre sous une suite de 
mamelons appelés teloul Sa‘ar, un village du nom de 
Ša'ar Djéba*. C'est là, selon toute apparence, l'endroit où 
Schwarz voit la ville de Maspha. Au nord de ces collines 
et au sud-est de l’Ilermon, commence la grande plaine 
traversée par la route venant du pont appelé djéser 
benät-Yag6b; elie s'étend jusqu'à Dainas et est connue 
aujourd’hui sous le nom d'Ouad” el ‘Adjem, « la vallée 
des Perses; » ce serait là, dans sa partie méridionale 
au moins, la plaine ou vallée de Maspha. La même opi- 
nion paraît partagée par Riess qui indique cette vallée 
au sud-est du mont Ilermon. fibel-Atlas, 1887, p. 20. 
Bien que le récit de Josué soit susceptible d'être inter- 
prété diversement, l'expression « à l'Orient », rattachée 
à la plaine de Maspha, semble préciser sa situation par 
rapport au lac de Mérom près duquel se livra le combat 
et non par rapport à Sidon ou à Masréphoth et l'opinion 
de Schwarz et de Riess semble ainsi la plus fondée. — 
Lors de l'irruption des Héthéens, sous le règne d’Amé- 
nophis IV, au xve siècle avant l'ère chrétienne et un 
siècle avant l'Exode, toute la région située au sud-est 
de l’Hermon fut envahie par eux. Parmi les villes dé- 
truites, entre Udumu (identifiée avec Daméh au sud 
de Damas), Aduri (Kdréi, aujourd'hui ed-Dera'), Araru 
(Aro‘er, ‘Ar'ar), d'une part. et Mugdalim (peut-être Medj- 
del eë-Sémés) et Khini (peut-être Hineb), loutes deux 
au sud-est de l’'Ilermon, se trouvait une ville dont la 
tablette cunéiforme qui mentionne le fait a gardé seu- 
lement les premières lettres Meis. Selon Conder, la 
ville désignée devait êlre Maspha, transcrite Meis[pa|. 
The Tell Amarna Tablets, 11, The Hittite invasion of 
Damascus, 2 édit., Londres, 189%, p. 25. Cf. ©. Bezold, 
The Tell el Amarna Tablets in the British Museum, 
1892, p. 6%. Le docte explorateur a cru reconnaitre dans 
cetle Meispa, Mizpa de Galaad, qu'il idenlifie en outre 
avec Ramoth-Mizpa dont le grand village actuel de Ram- 
tah, situé à dix kilomètres vers le sud-ouest d'ed-Dera' 
rappelle le nom. La situation donnée à Meispa dans la 
lettre cunéiforme l'indique plutôt entre cette localité, 
l'ancienne Édréi, el l'Ilermon, là où paraît la placer 
aussi la Bible. Sur une autre des tablettes de Tell- 
Amarna, Bezold, loc. cit., 78, et Conder, p. 24, on lit en- 
core le nom de Gubbu, localité où les Égyptiens, vers 
l'époque de l'invasion héthéenne, tenaient une garnison 
et vendaient des chars de guerre. C’est peut-être la 
Gaba‘ ou Djeba‘ dont nous avons parlé et qui devait 
appartenir à la « terre de Maspha », sans être identique 
à la ville de`ce nom. L. LIEDET. 


3. MASPHA (hébreu : Aam-Mispéh, avec l'article; 
Septante : Mxosx; Vulgate : Masepha. Voir MASPHA, 
col. 833), ville de la tribu de Juda. — 4° Situation. — 
Elle est citée parmi les villes de la Séphéläh (in campe- 
stribus), dans le second groupe, entre Déléan et Jechtel. 
Jos., XV, 38. Ces deux derniéres villes, appelées en hébreu 
Dil‘än el Yåqtêl, sont peut-être les villages actuels de 
Raâna ct Qetna’, situés entre Beit-Djibrin et Tell-Säfiéh, 
dont la transformation linguistique peut très facilement 
s'expliquer. Parmi les autres villes du groupe dans lequel 
se trouve Maspha, on remarque Lachis (Umm Lågqis ou 
Tell-el-Hésy), Églon (Edjlän), Lehéman (Kh. Léheni), 
Naama (peut-être Deir Naaman); dans le premier 
groupe de la Séphéläh, sont nommés Esthaol ( £$oua'), 
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Soréa (Şara), Zanoé (Zänua), Jérimoth (Yarmouk), 
Adullam (‘Aid-el-mié), Socho (Soueikeh), Azéca (pro- 
bablement Tell-Zakaria); dans le troisième groupe sonl 
Ether (el-Ater), Nesib (Beit-Nesib), Marésa (Mar'aÿ); le 
quatrième groupe comprend Accaron (Adgér), Azot 
(Esdůd), Gaza (Ghzzéh), et ses alentours. Le terrain où 
il faut chercher Maspha est ainsi circonserit entre le 
tell-Zakaria et l’ouad’es-Sent, sur les bords duquel se 
trouvent Soueiékh-Yarmouk el ‘Aidel-Mië, à Vest; 
l’ouâdi-Serar près duquel sont "Eÿoua', Sora, au nord; 
les grands villages de la plaine appartenant aux terri- 
toires, de ‘Ager, Esdoud et Gaza, comme Yuzour, Qasti- 
niéh et Bereir, à l'ouest; enfin le territoire de Beit-L)ji- 
brin au sud, auquel appartient Maraš, ‘Ater et Nesib. 
Eusèbe et saint Jérôme désignent le même territoire en 
disant : « Il y a maintenant un aulre Maspha dans le 
territoire d'Éleuthréropolis, au nord, ...en allant à Élia. » 
La lacune se trouvant dans les manuscrits permet de 
supposer que ces auteurs ne plaçaient pas Maspha sur 
le chemin même d'É leuthéropolis à Élia, mais l'indi- 
quèrent à une certaine distance, à droite ou à gauche. 
Cf. Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1862, 
p. 282, 283; De silu el nominibus locorum hebraicorum, 
t. xxii, col. 910. 

2% Identification et descriplion. — Les histoires des 
Croisades citent fréquemment une forteresse siluée dans 
la même région, élevée, en 1138, par le roi de Jérusalem 
et connue sous les noms d'Alba Specula, qui équivaut 
à celui de Maspha la blanche. Guillaume de Syrie, en 
racontant ses origines, détermine son emplacement et 
en décrit le site. « Voyant les excellents résultats de la 
fondation de Bersabée (Beit-Djibrin) et d'Ibelin (Yabnah) 
les Frances, dit cet historien, élevèrent une troisième for- 
teresse. IL y aveit avant en cette partie de la Judée où 
les montagnes s’abaissent et où commence la plaine, 
près des frontières de la Palestine et celles de la tribu 
de Siméon, à huit milles (huit lieues) d'Ascalon, un site 
qui, par rapport aux montagnes, esl une simple colline, 
mais qui, par rapport à la plaine, mérite d'être appelé 
une montagne imposante. L'endroit est appelé en outre 
Tell-es-Saphi, ce qui en notre langue veut dire « mont » 
ou « colline éclatante [de blancheur} ». Les sages furent 
d'avis d'y établir une forteresse. Le roi, les princes, le 
patriarche, les prélats et toute la bourgeoisie s'y ras- 
semblèrent vers le commencement du printemps pour 
prêter leur concours aux maçons habiles que l'on avait 
appelés et aux ouvriers, On établit de solides fondements 
ot l’on éleva au-dessus, avec de belles pierres de taille, un 
château avec quatre tours d’une grande élévation, d’où 
l’on pouvait voir et surveiller la ville ennemie (Ascalon). 
Son nom en langue vulgaire est Blanche-Garde et en 
latin Alba Specula. Historia transmarina, l. XV, 
c. XXV, t. ccr, col. 636-637. Ce récit paraît être l’indica- 
tion la plus sûre sur le site de cette ville de la Séphéläh. 
La plupart des palestinologues modernes s'accordent 
d'ailleurs à identifier Maspha de Juda avec le même 
endroit. Son nom est écrit Tell es-Saäfi, dans la grande 
carte anglaise, Map of Western Palestine, Londres, 
1880, no xvr; mais les habitants prononcent plus 
ordinairement Tell-Säfiéh ou Tell es-Süfiéh. C'est un 
mamelon de forme conique, surélevé de 226 mètres au- 
dessus du niveau de la mer Méditerranée, dominant 
toutes les collines des alentours et la plaine commen- 
çant à sa base, et ressemblant par lui-même à un massif 
donjon dressé par la nature pour surveiller la région et 
pour commander au pays. Cette forme et cette situation 
extraordinairement remarquables ne durent pas plus 
échapper à l'attention des Hébreux qu'à celle des Francs. 
Si ceux-ci avaient à se tenir constamment en garde 
contre l'hostilité et les surprises des musulmans d’Asca- 
lon, les philistins du moyen âge, les Israélites avaient à 
observer les vrais Philistins bien plus haineux, toujours 
prêts à marcher contre le peuple de Dicu, à envahir son 
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pays : il était bien plus nécessaire de mettre des senti- 


nelles à ses frontières et l’on ne pouvait lrouver pour 
cela un site plus favorable que Sâfiéh. 

3 Identité probable de Maspha et de Sephata. — La 
masse (levée et dénudée du tellest d’un calcaire crétacé, 
se faisant remarquer au loin par son éclalante blancheur. 
De là plusieurs d’entre les modernes ont cru, comme 
l'historien du xie siècle, reconnaître, dans le nom arabe 
de la colline, une expression signifiant sa nature, el Pont 
estimé une traduction du nom local biblique de Libana 
ou Libna exprimant également « la blancheur » et ont 
identifié cette dernière ville avec Sâfiéh. C’est une illu- 
sion. Libana appartient au troisième groupe des villes de 
la Séphélâh, et ne peut être cherché dans le territoire où 
Säfiéh se trouve, mais plus au sud. La carte mosaïque 
de Madaba l'atteste aussi : Sâfich est antérieur à l'occupa- 
tion de la contrée par les Arabes, ou si l’on aime mieux 
est une simple modificalion d'un nom plus ancien. Au 
sud de Nicopolis (Emmaüs), au nord d'une ville impor- 
tante dont la suscription a disparu, mais qui ne peut être 
différente d'Élcuthéropolis, et immédiatement à l’ouest 
d'une localité appelée Be0 Zayas, près de laquelle est 
une église marquée zò oð 4ylou Zayapéos, est placé un 
village ou une ville dont la représentation à presque 
entièrement disparu dans une restauration, mais dont 
le nom Yazôx demeure. Elle occupe la position où il 
faudrait placer Séfiéh, situé à vingt kilomètres environ 
au sud de ‘Ainoëûs, la Nicopolis des Romains et des By- 
Zantins, à douze kilomètres au nord de Beit-Djibrin, 
l'Éleuthéropolis des inèêmes à neuf kilomètres à l'ouest 
de Tell-Zakaria et du village båti à ses pieds Kéfr- 
Zakaria, certainement le Beth-Zachar de la carte où, au 
ve siècle, furent trouvés les restes du prophète Zacharie 
et en l'honneur de qui on éleva une église. Sàfiéh a rem- 
placé Saphitha chez les populations arabes comme Md- 
diéh a pris la place du Moditha de la même carte. D'autre 
part, le nom de Saphitha est trop semblable au Sephata 
de la Bible pour ne pas le reconnaitre comme identique 
et comme désignant la même localité, C’est elle qui a 
dû donner son nom à la vallée où le roi Asa battit les 
Ethiopiens et leur roi Zara. II Par., xiv, 9-10. Cette 
vallée était dans le voisinage de Marésa et au nord, selon 
la traduction des Septante, comme Saphitha l’est d'Éleu- 
théropolis, comme Säfiéh de Beit-Djibrin et de Maraš, 
Séphata (hébreu : Sefdtäh) de la même racine. Safäh 
est encore identique de signification à Maspha. On ne 
peut guère supposer, dira-t-on, l'emploi simultané des 
deux noms. Dans le même temps et dans le même milieu, 
c’est incontestable; mais n'est-il pas permis de voir dans 
Sephata une modification introduite dans l'usage entre 
le temps de Josué et d'Asa? Cette transformation n'élail- 
elle pas d'autant plus nécessaire pour écarter toute confu- 
Sion que le nom de la Maspha de la tribu de Ben- 
Jamin, voisine de Juda, depuis la grande assemblée du 
peuple sous Phinées, ou depuis Samuel devait être dans 
toutes les bouches? Les savants objecteront encore le 
nom de Sephata des monuments égyptiens, Il se lit sous 


—_ “ 
la forme a| « M Ÿ | | Lis Sidiputa où Sidphoth, 


avec Odullam et d’autres villes, paraissant être de la par- 
tie sud-ouest du district de Juda, dans le Voyage d’un 
Egyptien, au XIv® siècle avant notre ère, traduit par 
F. Chabas, Chalon-sur-Saône et Paris, p. 199, 318, C’est 


— 
le même nom sans doute qui est écrit i ` 1 |, Safta, 
sur les listes géographiques de Thothmès IT (n. 116) 
et indiqué à l'entrée de la seconde route suivie quel- 
quefois par les Égyptiens pour gagner Mageddo et le 
nord de la Syrie. Cf. Max Müller, Asien und Europa, 
Leipzig, 1893, p. 158, el Macrppo, col. 553. Cest pro- 
bablement encore la même ville que (Sésac) nomme 
—— — 
l z PAE Sapala! ou Salpalar, et recense 
Parmi les villes de Juda conquises par lui. Chabas, loc. 
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cit., p. 199. Cette Sephata, Siphla ou Sidphoth des mo- 
numents égypliens semble bien identique à la Sephata bi- 
blique, dont l'identité avec le Såfiéh actuel est elle- 
même d’une très grande probabilité, Mais s'il en est 
ainsi, le nom de Sephata ‘est certainement antérieur à 
l'exode et à Josué, et est-il encore possible, dans ce cas, 
de l'identifier avec Maspha? Nous le pensons. Le nom 
de Maspha pourrait avoir été le nom usité chez les Cha- 
nanéens et les Hébreux, alors que dès le principe les 
Égyptiens avaient adopté pour la même ville le nom 
Sephata. L'usage de noms de formes diverses pour dési- 
gner une même ville est certainement employé shnul- 
tanément chez des peuples différents. Cependant quand 
les Égyptiens eurent occupé, sous le règne de Roboam, 
la ville appelée Maspha par les Juifs, le nom de Sephata, 
employé par les maîtres de la ville, devait devenir bien- 
tôt le nom universellement accepté et le nom de Maspha 
devait disparaître. — Dans cette hypothèse nous suppo- 
sons certaine l'identité de la ville nommée par les docu- 
ments égyptiens, bien qu’elle ne soit pas encore incon- 
teslablement établie. Nous l’admettons néanmoins comme 
trés plausible. Maspha d’ailleurs, qui se lit une seule 
fois dans la Bible, Jos., x1x, 29, pourrait être une va- 
riante de Sephata introduite dans PÉcriture seulement 
par les copistes. Ces hypothèses semblent acceptées ou 
supposées par de nombreux savants qui, malgré ces rai- 
sons, n'ont point cessé de considérer Tell-Séfiéh comine 
identique à Maspha. Voir Victor Guérin, Description 
de la Palestine, Judée, t. 11, p. 92: F. de Saulcy, Dic- 
tionnaire topographique abrégé de la Terre Sainte, 
Paris, 1871, p. 220; Rich. v. Riess, Biblische Geogra- 
phie, Fribourg-en-Brisgau, 1872, p. 64; Id., Bibel-Atlas, 
ibid., 1880, p. 20; Survey of Western Palestine, Me- 
moirs, t, 11, p. 440; Buhl, Geographie des Alten Palüs- 
lina, Fribourg et Leipzig, 1896, p. 196. 

4o Fouilles exécutées à Tell _es-Şåfiéh. — En 1899, la 
« société anglaise d'exploration de la Palestine » a fait 
exécuter des fouilles au Tell-Süfieh, par les soins du 
Dr Bliss. La société semble avoir voulu se rendre compte 
si l’on ne trouverait pas en cet endroit des arguments 
pouvant justilier de son identité avec Geth des Philistins 
dont la situation n'a pu être jusqu'ici fixée définitive- 
ment. Malgré l'exiguité du champ laissé aux explora- 
teurs pour pratiquer leurs recherches, à cause de la pré- 
sence du village musulman ct de son cimetière occupant 
presque tout le sommet de la colline, le D! Bliss a pu 
recueillir un grand nombre de débris antiques et a fait 
plusieurs constatations importantes. Les fouilles ont 
confirmé le récit de Guillaume de Tyr et altesté l'exis- 
tence de plusieurs localités successives ou plutôt super- 
posées par le passage des civilisations diverses ayant 
occupé le tell, depuisles Francs en remontant jusqu'aux 
Chananéens et aux Amorrhéens, en passant par les Byzan- 
tins, les Romains, les Grecs, les Juifs, les Phéniciens et 
les Égyptiens. Rien cependant n’est venu appuyer la 
présomption de l'identité avec Geth de Sâfiéh ou in- 
firmer son identification avec Sephala ou Maspha. Voir 
Palestine Exploration Fund, Quarterly Slatement, 
1899, p. 188-199, 317-333; 1900, p. 16-29, 77; Note de 
Clermont-Ganneau, ibid., 1899, p. 354; et dans la Revue 
d'archéologie orientale, t. vii, p. 170; Revue biblique, 
1899, p. 607, 608; 1900, p. 291; 1902, p. 112-114. 

L. HEIDET. 

4. MASPHA, ville de la tribu de Benjamin. Son nom 
est transcrit Codex Vaticanus : Masonua; Alexandri- 
nus : Masok, Jos., xvin, 26; Vulgate : Mesphe; Massngé, 
Jud., xx, 2 3; Jer., XLVII et XLVIH (XL et XLI); E Mach., 
m, 46, 47; Maconp36, Jud., XXI, 1, 5, 8; I Reg., vii; 
IV Reg., xxv, 23; Masọż, 11 Par., xvi, 6; Il Esd., ur, 7, 
145. Le nom est traduit sxon:g, II Reg., xv, 22, récit 
parallèle à IT Par., xvi, 6. La Vulgate transcrit Masphath 
] Reg., vit, et Jer., XL et x11; partoul ailleur: elle écrit 
constamment Maspha, sauf Jos., xviu, 26. Maspha de 
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Benjamin est la plus illustre de toutes les villes de ce 
nom et aussi celle dont la situation est le plus débattue. 

I. SITUATION ET IDENTIFICATION. — 1° D'après Eusèbe 
et saint Jérôme. — La Bible ne fournit point de rensei- 
gnements catégoriques. Fusèbe et saint Jérôme semblent 
ignorer son sile et nomment seulement « Maspha, Mas 
et Masfa de Benjamin », sans ajouter aucune indication, 
Onomastic., édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1862, 
p. 282, 283; De situ et nom. loc. heb., t. xxu, col. 911. 
Au nom « Massepha de la tribu de Juda », ils ajoutent : 
« près de laquelle habitait Jephté. près de Cariathiarin 
où reposa jadis l’arche d'alliance, et où Samuel jugea 
le peuple et dont Jérémie fait mention. » Onom., p. 280, 


289; t. xxi, col. 911. Les deux auteurs confondent à la: 


fois et à tort Maspha de Galaad résidence de Jephté (voir 
Masra 2) et Maspha de Benjamin où ont eu lieu les der- 
niers faits cités, avec Maspha de Juda (voir Maspsga 4), 
et celle-ci avec la Gabaa près de Cariathiarim où séjourna 
l'arche sainte. Cf. I Reg., vir, 1; IL Reg., vi, 3, 4. Le 
motif de celte dernière confusion est, semble-t-il, dans 
la brièveté des récits historiques de la Bible. Elle men- 
tionne l'arche à son retour du pays des Philistins éta- 
blie à Gabaa de Cariathiarim, puis Samuel convoquant 
le peuple « à Maspha devant le Seigneur » et immolant 
là des sacrilices; longtemps après, David trouva encore 
l’arche à Gabaa, d'où il la retira pour la transporter à 
Jérusalem. Eusèbe paraît avoir conclu de ce récit, 
comme quinze siècles plus tard d’autres le concluront 
pour tous les lieux où l’on voit passer l'arche sainte, que 
Maspha et Gabaa sont un seul et même endroit. L’il- 
lustre écrivain ecclésiastique semble avoir oublié que 
l'arche se transportait en divers lieux pour être rapportée 
à sa place ordinaire, et son traducteur a négligé de le 
corriger sur ce point. La Maspha où Samuel jugea le 
peuple ne peut pas être Maspha de Juda située dans la 
Séfélah sur la frontière des Philistins, ni aucune des 
autres situées en Galaad aux extrémités de la terre d'Is- 
raël; c’est Maspha, lieu de priéres en Israël dès les 
jours anciens, où les Machabées viendront encore prier, 
I Mach., 11, 46, et qui est située dans la montagne où Juda 
avait établi son camp, cf. I Mach., 1v, 5, 18, 19, en face 
ou en avant de Jérusalem, I Mach., 11, 46, au nord de la 
ville sainte, III Reg., xv, 22, sur le chemin, ou non loin, 
semble-t-il, qui conduisait de Samarie, Sichem et Silo, 
à la maison de Dieu ou au Temple, cf. Jer., XLI, 6, c'est- 
à-dire Maspha de Benjamin à laquelle seule conviennent 
ces diverses indications. 

2° D'après les Francs. — Maspha n'est pas marquée 
sur la carte mosaïque de Madaba, mais le nom de Mas- 
phat se trouve sur un plan de Jérusalem du xire siècle. 
Ce lieu est désigné par une église accostée de deux tours, 
placée à la gauche, ou à l'ouest, du Mons Gaudii (Néby 
Samuel) et au nord-ouest de Jérusalem. Le chemin qui y 
conduit est opposé au chemin de Bethléhem et désigné 
par l'inscription : vicus ad civitatem Masphat. Voir 
Zeitschrift des Deutschen Palästina Vereins, t. XV, 
1891, plan 1. J. Ziegler indique également « Mispéh, à 
la montagne de Cariat-Jarim, près de Siloh » (Néby- 
Samuel). Palæstina, Strasbourg, 1532, f 39. L'endroit 
désigné ne semble pas différent de actuel Qoubeibeh, 
où se trouvent les restes d’une église construite par 
les Croisés. Qoubeibéh est un tont petit village arabe, 
situé à 4 kilomètres et demi à l'occident de Néby-Sa- 
muel, à l’extrémité de la même montagne, à moins de 
six kilomètres au nord-nord-est de Qariat el-‘Anab, la 
Cariathiarim de la Bible. Comme Eusèbe et saint Jé- 
rôme, les Francs du royaume de Jérusalem paraissent 
avoir identifié la Gabaa de Cariathiarim et même cette 
localité avec Maspha. Le dominicain Burchard, en 1283, 
indique en elfet Cariathiarim entre Jérusalem et Lachis, 
sur la route de Lydda, à # lieues et demie de Jérusa- 
lem. « Lachis, ville des Gabaonites, est, selon lui, à peu 
près à l'occident (pene ad occidentem) de Cariathiarim. » 
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Descriptio Terræ Sanclæ, 2e édit., Laurent, Leipzig, 
1873, p. 77. La localité dont parle l’auteur de cette des- 
cription ne peut être que Qoubeibéh, située à 12 kilo- 
mètres et demi au nord-ouest de Jérusalem (distance 
équivalente à celle déterminée par lui, dont les lieues 
valent environ 3 kilomètres), sur une ancienne voie 
allant de la ville sainte à Lydda par Beit-Likia et Gim- 
zou. Beit-Likia, située elle-même à 8 kilomètres à 
l'ouest de Qoubeibéh, inclinant un peu au nord, est cer- 
tainement la « Lachis des Gabaonites » dont parle le 
moine du xne siècle. On peul conjecturer de ces docu- 
ments que Cariathiarim pour les Croisés est le village 
même de Qoubeibéh, et son église est Maspha près de Ca- 
riathiarim. Cette Maspha-Carialhiarim des Croisés est- 
elle la Maspha-Gabaa des Pères du 1v° siècle? Les Francs 
du moyen âge paraissent du moins l’avoir cru. Avaient- 
ils des motifs pour cela? Ils ne nous les font pas con- 
naître, mais il faut observer que la Bible inscrit Maspha 
de Benjamin, Jos., xviu, 25, 26, entre Béroth et Ca- 
phara, et Qoubeibéh est située entre el-Biréb et el-Gib 
d’une part, deux localités identifiées avec Béroth, et Ka- 
fira, certainement la Caphara biblique, d'autre part, 
distante de 3 kilomètres seulement à l’ouest de Qou- 
beibéh. I n’est aucunement impossible qu'Eusébe et 
saint Jérôme aient fait allusion à la même localité, en 
nommant « Maspha prés de Cariathiarim », sans pour 
cela y annexer celle-ci. Dans ce cas, toutefois, ce n'est 
pas à la tribu de Juda, dont la limite ne semble pas pouvoir 
remonter si au nord, qu'il fallait rattacher la Maspha « où 
Samuel jugea le peuple et dont parle Jérémie », mais à la 
tribu de Benjamin. Quoi qu'il en soil, l'église de Masphat 
de la carte du xire siècle publiée par Rôhricht, figure sans 
doute l’église médiévale de Qoubeibéh dontila été parlé; 
c’est la même église à laquelle doit faire allusion Pierre 
Diacre, écrivain du xt siècle, s’il parle d'une œuvre 
contemporaine, «élevée à l'endroit appelé Cariathiarim 
où résida l'arche du Seigneur. » De locis sanctis, 
t. cLxxin, col. 1193. Dans l'église des Croisés de Qou- 
beibéh se voient enclavés dans la nef septentrionale, un 
parement ancien et les dernières assises d’une construc- 
tion antérieure, de 18 mètres de longueur et de 8 à 9 de 
largeur; Célait sans doute lemplacement tenu par les 
fondateurs de l'église pour l’aire sacrée « où avait reposé 
Parche sainte » ou pour les resles de la maison d’Abinadab 
qui l'avait abritée. Cf. I Reg., vi, 1 et H Reg., vi, 3-4. 
Depuis le xvre siècle, il est vrai, quelques pèlerins igno- 
rant les documents ont cru reconnaître dans l'église de 
Croisés « la maison de Cléophas transformée en église », 
dont parlent saint Jérôme et les anciens; el dans Qoubei- 
béh l'Emmaüs de l'évangile; mais bien que l'église ait été 
relevée naguëre et consacrée sous ce vocable, c’est une 
erreur. Eusèbe, saint Jérôme et tous les anciens n’ont 
pas connu d'autre Emmaüs que celui appelé de leur temps 
Nicopolis, aujourd'hui ‘Amods; s'ils ont jamais désigné 
(ce que nous n’osons pas formellement affirmer) le site 
de Qoubeibéh, c'est pour y montrer « Maspha près de 
Cariathiarim, où fut jadis l'arche du Seigneur, où Sa- 
muel jugea le peuple et dont fait mention Jérémie ». 
Quant aux Croisés, ils onl localisé Enmnnaüs à 60 stades 
de Jérusalem, à Qariath el-‘Anab, et Qoubvibth, selon 
toute apparence, ful pour eux la Masphat de Cariathia- 
rim « où résida l'arche du Seigneur » et l'église y a 
été élevée pour honorer cet emplacement. Cf, t. 1, 
Emmas 2, col. 1758-1762. 

4 D'après Surius et quelques autres. — Un siècle 
après Ziegler, le récollet Bernardin Surius, résident 
du Saint-Sépulcre de 1644-1647, assigne une situation 
dilférente à Maspha : « Au sortir de la sainte Cité, dit 
cet auteur, je pris la roule de Nazareth... Nous arrivâmes 
sur le soir à la ville de Masphalh, située dix milles 
d'Italie de Hiérusalem, bastie sur une colline fort fer- 
tile; elle estoit jadis belle et grande comme témoignent 
ses ruines antiques : en y entrant on passe au long de 
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la mosquée des Turcs, sous laquelle sourd une fontaine 
riche d’eau fraische, grand soulas pour les pèlerins. 
Cette place est à présent nommée des Turcs Elbir. » 
Le pieux pélerin ou voyage de Jérusalem, 1. IL, c. 11, 
Bruxelles, 1666, p. 547-548. La localité ainsi désignée est 
l’actuelle el-Biréh, située à 1% kilomètres au nord de 
Jérusalem, sur la route de la ville sainte à Naplouse, à 
3 kilomėtres en deçà de Beilin (Béthel) et où l'on voit 
deux grandes piscines antiques. Surius ne dit pas sur 
quoi est fondée sa localisation; mais les identifications 
personnelles et savantes étaient trop rares en son 
temps, pour ne pas y voir l'expression d'une ancienne 
tradition, Bien que n’en ayant pas alors de preuve 
positive, j'avais cru pouvoir, en 189%, en formuler ce- 
pendant la conjecture : le nom de Machmas, présenté 
dans la description de Burchard (1283) et après lui dans 
une multitude d'autres, comme le nom antique et biblique 
d'el-Biréh, m'avait paru ou l'écho faussé d’une ‘vieille 
tradition ou une lecture erronée d'un copiste. Cette 
conjecture me parait aujourd’hui un fait presque cer- 
tain. Parmi les copies de la carte de la Terre Sainte de 
Marin Sanuto (1306) il en est une conservée à la biblio- 
thèque de Florence et publiée par Rôhricht, dans la 
Revue de la Société allemande de Palestine, t. XXI, 
Leipzig, 1898, carie 6, où on lit, entre Jérusalem et 
Letana (pour Lebana) : Masphath vel Bira. D’autres 
copies, il est vrai, ont Magmas Maginas et Machmas. 
Röhricht se demande, ibid., p. 105, s'il ne faudrait pas 
lire Magedo. Je ne le pense pas, car Sanut lui-même, 
dans son texte et sur ses cartes, indique Mageddo à Su- 
buba. au côté occidental de la plaine d'Esdrelon. Ma- 
ginas, qui ne répond à aucun nom biblique ou histo- 
rique, est une erreur. évidente, Machmas dont le nom est 
constamment demeuré altaché à un village situé à 7 ki- 
lométres et demi à l’est-sud-est d’el-Biréh n'a pas pu 
être confondu avec celte dernière localité. Le nom de 
Maspha paraît donc le seul qu'ont pu nommer la tradi- 
tion et les anciens cartographes comme le nom antique 
de Bira ou el-Biréh. Il suffit du reste de voir le nom 
de Masphath écrit avec les caractères en usage au XIIIe 
et au xive siècle pour comprendre combien il était fa- 
cile à un scribe peu au courant de la géographie biblique, 
de prendre ce nom pour un autre. On peut se demander 
en outre si l’auteur du plan de Jérusalem cité plus haut, 
où l'église de Masphat est représentée à l'ouest de Mons 
Gaudii ou Saint-Samuel, n'aurait pas eu l'intention de 
désigner lui aussi el-Biréh. Ces plans et ces cartes 
non seulement n’ont pas la prétention d'une stricte pré- 
cision, mais souvent ils indiquent les localités dans 
des situations plus ou moins fausses, là où une place 
reste libre, pourvu qu'elle ne soit pas trop éloignée 
de la place réelle que devraient occuper ces localités. 
Cette supposition est d'autant plus plausible pour Masphal 
et sa route, qu’ils se trouvent symétriquement en face de 
Bethléhem et de sa route, lesquels sont dans la réalité 
au sud de Jérusalem comme el-Biréh et le chemin y 
conduisant sont au nord. Quoi qu'il en soil, l'affirmation 
de Surius peut être défendue encore par des raisons 
non sans valeur. El-Büréh, t. 1, fig. 493, col. 1623, situé 
en face de Jérusalem, au point le plus élévé de la région 
après Néby-Sanruel, domine tout le pays et a pu très 
bien porter le nom de Maspha; il se trouve sur la route 
de Samarie, Sichem et Silo à Jérusalem où le récit de 
Jérémie, xI, 6, semble placer Maspha; il est au nord 
de Rama (er-ltäm) et non loin de Béthel, comme sem- 


blent indiquer Maspha, II Reg., xY, SIT Par., XVI, 
7, et Jud., xix-xx1; enfin de tous les endroits choisis 
dans l'ancien territoire de Benjamin pour y localiser 
Maspha, el-Biréh est le seul se trouvant dans des condi- 
tions hydrographiques permetlant la tenue des immenses 
réunions mentionnées dans l'histoire de Maspha. Voir 
L. Heidet, Maspha et les villes de Benjamin, Gabaa, 
Gabaon et Béroth, dans la Revue biblique, t. 1, 1894, 
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p. 921-356, 450; t. 1v, 1895, p. 97; Revue d'Orient, 
2e année, 1898, p. 295-300; A. M. Luncez, Jérusalem, 
revue hébraïque trimestrielle, t. vr, 1902, p. 53-56; 
La Palestine, quide historique et pratique, Paris, 1904, 
p. 317-321. Quelques-uns, pour confirmer cette opinion, 
ont fait remarquer qu’une source jaillissant à moins d’un 
kilomètre, à l'ouest-nord-ouest d’el-Riréh, porte le nom 
de Ain-Misbak, ce nom, qui, suivant eux, ne serait pas 
différent de celui de « fontaine de Mispah », c'est-à-dire 
« de Maspha », confirmerait la tradilion dont nous avons 
parlé, — La grande difficulté opposée à l’assertion de 
Surius, c'est le nom d’el-Biréh, qui suivant un grand 
nombre, ne serait pas différent de Béroth. Si cette 
Identilication était établie d'une manière péremptoire, il 
faudrait nécessairement rejeter l’assertion de Surius, 
considérer l'indication de la carte de Marin Sanut 
comme une erreur incontestable et chercher Maspha ail- 
leurs, dans une situation répondant toutefois aux don- 
nées bibliques, comme Font fait l'abbé Raboisson et le 
lieutenant-colonel Conder. Pour eux, indéniables sont les 
données bibliques indiquant Maspha au nord de Rama, 
non loin de la frontière d'Éphraïm, sur la route de Si- 
chem à Jérusalem, et ces conditions ils les trouvent 
précisément réalisées par le tell en-Nasbeh, encore ap- 
pelé simplement Tell-Nasbéh. Cette colline, dont le som- 
met est couvert de ruines, se ramifie, au sud, à la mon- 
tagne d’el-Büréh dont elle est distante de 2 kilomètres 
sculement, et commande le chemin de Jérusalem à Na- 
plouse qui passe, à sa base, par un étroit défilé. L'abbé 
Raboisson a vu descendre, en mars 1897, le lendemain 
d'un jour de pluies torrentielles, ce qu'il aurait pu voir 
alors parlout ailleurs, des ruisseaux nombreux tombant 
en cascade. En réalité, au pied du tell, au sud-est, est 
un puits étroit et profond, au fond duquel sourd un 
mince filet d’eau, appelé par les uns ‘ain ‘Aldra, et 
par les autres ‘ain Djedy, la « source du chevreau », 
qui fréquemment tarit en été, Plus au sud se voient les 
restes d'une ancienne piscine de peu d'étendue. Le 
principal argument avancé en faveur du tell est fondé 
sur le nom de Nasbéh, simple modification, d'après ces 
auteurs, du nom de Maspha. Le P. Ilugues Vincent 
trouve l’homophonie parfaite et absolument concluante 
dans la question. Raboïisson, Les Mizpéh, in-8, Paris, 
1897 ; Conder, dans Palestine Exploration Fund, Quar- 
teriy Statement, 1898, p. 169, 251; IL. Vincent, dans la 
Revue biblique, 1898, p. 630; 1899, p. 315-316; 1901, 
p. 151; 1902, p. 458. Pour les paysans de la contrée, 
Nasbeh comme Misbah, dont l'homophonie est cepen- 
dant plus parfaile et plus concluante, sont des noms 
purement arabes, d'origine récente, dont la similitude 
avec Maspha est purement fortuite. Aïn Misbah, la 
« fontaine où l'on se baigne », de sabal, « nager, » 
vulgairement « se baigner », est ainsi désignée d’un petit 
bassin circulaire où sont recueillies les eaux de la 
source. Tell en-Nasbék, « la colline de la Borne, » ainsi 
nommé d’une stèle ou d’un monceau de grandes pierres 
établi là pour marquer la limite du territoire d'el-Biréh, 
était encore appelé, vers 1850, ‘4tdra ; une petite ruine, 
d'origine relativement moderne, que l'on voit au sud de 
la colline, a conservé, ce nom dans celui de khirbet- 
‘Alära', ainsi que la source. D'ailleurs la langue des 
paysans judéens, différente de celle des mässorèles, n’a 
jamais en de propension à la transformation de 5 en P 
et en B. Toutefois, s’il fallait renoncer à localiser Mas- 
pha à et-Biréh et si Tell en-Nasbéh n'était pas une des 
anciennes ‘Alaroth, c’est à ce lieu qu'il faudrait tout 
d’abord rapporter les indications bibliques énumérées à 
propos de l'assertion de Surius, 

áo Opinions diverses des modernes, — Les explora- 
teurs du xixe siècle ont identifié Maspha de Benjamin 
avec plusieurs autres localités, sans s’accorder dans le 
chois. Pour le rabbin Schwarz (1833-1865), Maspha est 
identique à Rama ou Ramathaïm-Sophim, ville de Sa- 
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muel, identique elle-même au moderne Néby-Samuil. 
Le nom du prophète attaché à cet endroit et son 
ombeau qu’on y garde sont, prétend cel auteur, lattes- 
tation de l'identité de Néby-Samuil et de Rama; et les 
assemblées nombreuses tenues à Maspha indiquent que 
celle-ci n'était pas différente de Rama, la résidence du 
prophète. Le nom de Maspha est d'ailleurs le synonyme 
de Rama-Sophim, « la hauteur de ceux qui font la 
garde, » et nul endroit ne peul plus juslement reven- 
diquer ce tilre que Néby-Samuil, le sommet le plus 
élevé des alentours de Jérusalem, d'où le regard embrasse 
tout le pays. Tebuoth ha-Aréz, nouvelle édit., Jérusa- 
lem, 1900, p. 152 et 492. Robinson, pour des raisons 
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inlirmés par les documents posilifs de l'histoire. — 
On doit apprécier de la même manière une autre iden- 
liticalion quelquefois proposée : celle de Tell el-Fùl. 
Voir t. 1m1, lìg. 2, col. 7. Cette colline cest située à droite sur 
le chemin de Jérusalem à el-Biréh et à Naplouse, à 
5 kilomèlres de distance au nord de Jérusalem et à 3 
au sud d'er-Räm (Rama); elle domine toutes les collines 
des alentours et avait à son sominet une tour dont les 
ruines accusent l'importance., Tell el-Fül, a-t-on pré- 
tendu encore, est identique à Nob où résidait Parche 
sainte jusqu'à l'avènement de David, et par conséquent 
à Maspha, et d’après le prophète Isaïe, x, 32, il faut chercher 
Nob à Tell el-Ful. Cf. Survey of Western Palestine, 


228. — Néby-Samuil. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


analogues, propose le même endroit. Biblical Researches, 
Boston, 1841, t. 1, p. 139-149. L'autorité du docte 
Américain a rallié à cette opinion l'adhésion d'un grand 
nombre de géographes. Cf. Gratz, Schauplatz der heili- 
gen Schriften, Ratisbonne, nouv. édit., p. 350; Van de 
Velde, Map of Holy Land, Gotha, 1865; I. Kiepert, Neue 
Handkarte von Palästina, Berlin, 1876; Bourquemont, 
S.J., Maspha de Benjamin, dans les Etudes religieuses, 
avril 186%, p. 35; F. de Saulcy, Dictionnaire topo- 
graphique abrégé de la Terre Sainte, Paris, 1871, p.220; 
Armstrong, Names and Places in the Old Testament, 
Londres, 1887, p. 127; Survey of Western Palestine, 
Memoirs, L. 116, p. 144; Riess, Bibel-Altlus, Fribourg-en- 
Brisgau, 1887, p. 20; Buhl, Geographie des Alten Pa- 
lästina, Fribourg et Leipzig, 1896, p. 167-168. La première 
raison sur laquelle est fondée cette identification, l'iden- 
tité de Ramathaïm et de Maspha, est très contestable et 
presque généralement rejetée. Voir Ramata et RAMA- 
THAÏM-SopuIN. La seule raison réelle est le site de 
Néby-Samuil, auquel convient admirablement le nom 
de Maspha. Mais les arguments de cette nature sont 
souvent plus spécieux que solides et fréquemment 


Memoirs, t. 111, p. 149, Conder, Primer of Bible Geogra- 
phy, Londres, p. 90; Armstrong, Names and Places inthe 
Old Testament, Londres, 1887, p. 127-128. Quel que soit 
le site de Nob, l'identité de ce lieu avec Maspha n'est 
guère soutenable (voir No) et l'emplacement de cetle 
ville ne peut tirer à conséquence pour celui de Maspha. 
Tell et-Fül est d'ailleurs plus souvent identifié avec 
Gabaa. Voir GABAA, t. 111, p. 6-10. 

Victor Guérin a identilié Maspha de Benjamin avec 
le village actuel de Sa'afàåt (fig. 229). « Ce village, dit-il, 
est situé sur un plateau élevé d'où lon domine parfai- 
tement la coupole et les minarets de Jérusalem, Ka 
population toute musulmane est de deux cents habitants 
environ. Les maisons y sont pour la plupart assez 
anciennes et voûütées, On y voit les restes d’une église 
du moyen âge avec voûtes et fenèlres ogivales. Quelques 
belles picrres, de toute apparence anliques, avaient été 
employées concurremment avec d'autres matériaux de 
moindre appareil, dans la construction de celte pelite 
église. Près de là gisent les débris d'un bâtiment 
désigné par les habilanis sous le nom de Deir el-Mah- 
rouq, « le couvent incendié. » Dans le voisinage de ce point 
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est un puits appelé bir ed-Deir et dans le voisinage de 
ce puits est un birkel long de douze pas sur six de 
large. Bien que creusé dans le roc, il avait été revêtu 
intérieurement d’un enduit assez épais donl une partie 
existe encore. L'opinion la plus probable est que le 
village de Cha‘afath a remplacé et rappelle par son nom 
la célébre et antique ville de Maspha de Benjamin, que 
d'autres voyageurs, inais à tort, selon moi, ont identifiée 
avec Néby-Samuil. Maspha, en hébreu, signilie « un lieu 
d'où Fon voit, un observatoire élevé », en grec com. 
U dérive de la racine nss, « observer, füre sentinelle. » 
Remarquons que le nom arabe de (sa fa), Bis, dérive 
Pareillement de la racine slà (sif] qui veut dire « voir » 
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avaient la méme signification; mais Cha‘afath seul est 
la Maspha de la Bible. Judée, t. 1, p. 895-402. L'auteur 
s’est efforcé d'établir ailleurs que ni Néby-Samuil, ni 
Tell el-Fül ne pouvaient être Maspha. Judée, t. 1, p. 362- 
384, et Samarie, t. 1, p. 188-197. — L'identification 
préposée par V. Guérin a été longtemps acceptée par un 
grand nombre de palestinologues. Voir Riess, Biblische 
Geographie, in-f, Fribourg-en-Brisgau, 1872, p. 64; 
Dalli, Viaggio biblico in Oriente, in-8, Turin, 1875, 
t. rv, p. 6-9; G. Gatt, Mispa in Stamme Benjamin, dans 
la revue Die heilige Land, Cologne, 1879, p. 119-126, 
154-160, 184-194. — Stanley a cru idenlique à Maspha 
le Scopus de Josèphe, identique lui-même, selon F. de 


229. — Sœafat. D'après une photographie de M. L. Meidet. 


ct que blist (ša'fá't) signilie « sommet, licu d'où lon 
domine au loin ». Il y a donc entre les deux appellations 
hébraïques ct arabes un rapport frappant ct incontes- 
table... Le lieu de la rencontre du conquérant macédo- 
nien (Alexandre) et du grand-prêtre Yaddus est appelé 
par Josèphe Yapa, nom qui aune sinoulière ressemblance 
avec la dénomination actuelle Chaafath et paraît être 
lui-mème une corruption de la forme antique WMitspha, 
en grec Maogi, d’où, par le retranchement du com- 
inencement, Xapx. Cela est si vrai que Josèphe inter- 
prète ce dernier mot par le terme grec sxomx, « spe- 
« cula, observatoire. » Or, dans les Septante, le nom de 
Mitspah est quelquefois rendu par celui de comté, 
identique avec sxo71 (par exemple, III Reg., xv, 22). Les 
trois noms de Mitspah ou Maspha, Safa et Cha‘afath 
expriment done la même idée et sont dérivés de la 
même racine. » Cependant, suivant l'illustre explora- 
leur, il ne résulte pas de là que le plateau de Cha’afat 
Soit le lieu de la rencontre d'Alexandre et du grand-prêtre 
des nier scopis doni oionn 
Juif et où plus tard Cestius Gallus et Titus assirent leur 
camp. Les deux endroits étaient voisins, leurs noms 


Saulcy, à Cha'fat. Stanley, Sinai and Palestine, in-&, 
Londres, 1871, p. 226; de Saulcy, Voyage autour de la 
Mer Morte et dans les terres bibliques, in-8, Paris, 1883, 
t.1, p. 119-115. ppur 
Les contradicteurs plus récents de cette identification 
ne nient pas la similitude de son et de signification 
entre Maspha ct Cha‘afat, ils ne contestent pas non plus 
que plusieurs des indications bibliques ne puissent 
s'appliquer au site de cette localité; ils font seulement 
observer, entre autres choses, que le récit de IH Reg., 
xv, 22, ne permet guère de chercher Maspha au sud de 
Rama et que la tenue de l'assemblée dont ìl est parlé 
I Mach., 11, 46, à moins de 4 kilomètres de Jérusalem, 
dont la citadelle était alois aux nains des ennemis 
puissants et acharnés des Juifs fidèles, n'est guère vrai- 
semblable ni mêime possible. Quant aux rapports d’ana- 
logie et de consonance dans les noms, ils n’impliquent 
pas nécessairement une relation de dérivation et la 
communauté d'origine wentraine pas l'identité numé- 
rique et individuelle. — Nonobstant ces difficultés, le 
plus grand nombre des palestinologues continuent à 
défendre soit l'identification de Schwarz et de Robinson 
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avec Néby-Samuil, soit celle de Victor (Guérin avec 

Cha'afat età les considérer comme les plus probables. 

I. Histoire. — Maspha fut assignée par Josué à la 

. tribu de Benjamin. Jos., xvni, 26. Ce fut Pendroit où 
s'assembla sous le grand-prêtre Phinées tout le peuple 

d'Israël, pour juger l'affaire de Gabaa, où la femme 

du lévite avait péri victime des odieuses brutalités des 

habitants. Quatre cent mille hommes, d’après le texte 

sacré, étaient présents. Les Benjamites furent sommés 

d'avoir à livrer les coupables, dont on voulait tirer un 

châtiment exemplaire. Toute la tribu refusa. La guerre 

fut déclarée et il fut décidé dans la même assemblée 

que l’on exteriminerait ceux qui refuseraient leur con- 

cours. À Maspha aussi les Israélites s'engagèrent par 

serment à ne pas donner leurs filles en mariage aux Ben- 

jamites. Jud., xx, 1, 8; xx1, 5, 8. Ce dernier fait, qui ne 
dut avoir lieu qu’à la fin de la guerre, indique que le 

camp avail dù demeurer à Maspha tout le temps que 

durérent les négociations et la lutte. — Après la défaite 

des Israélites à Aphec et la mort du grand-prêtre Iléki, 

Samuel convoqua une assemblée générale du peuple à 

Maspha, pour prier le Seigneur en faveur d'Israël. Le 
peuple puisa de l'eau pour la répandre devant Dieu, jeüna 
un jour et confessa ses infidélités. Samuel commença 

dés lors à exercer sa judicature. Les Philistins. appre- 
nant la réunion de Maspha, se levèrent contre les Israé- 
lites. Ceux-ci effrayés conjurèrent Samuel de supplier 
le Seigneur de les délivrer de la main des Philistins. 
Samuel offrit en holocauste un jeune agneau. Le sacri- 
fice n’était pas achevé et déjà les Philistins engageaient 
l’action avec l'armée d'Israël. « Mais le Seigneur tonna 
avec un grand éclat ce jour-là contre les Philistins et 
les épouvanta, ct ils furent taillés en pièces. » Les Israé- 
lites demeurés à Maspha s’élancèrent de la ville à la 
poursuite de lennemi et en achevèrent la défaite en les 
poursuivant jusque sous Bethcar. En souvenir de la 
victoire, Samuel érigea une stèle entre Maspha et Sen. 
I Reg., vit, 5-12. Les Israélites, aprés la victoire de 
Maspba, rentrérent en possession de leurs anciennes 
frontières et Samuel choisit cette localité pour l’une des 

trois où chaque année il venait juger Israël, x, 13, 16. — 
La dernière assemblée plénière tenue par Samuel le fut 
aussi à Maspha. C'était pour procéder à l'élection d'un 
roi, comme le peuple l'avait demandé. Le sort désigna 
Saül. I Reg., x, 17-25. — Deux cent cinq ans environ 
après celte élection, Baasa, roi d'Israël, s'était emparé 
de Rama de Benjamin, située à 10 kilomètres seulement 
au nord de Jérusalem, la capitale de Juda, et l’avait for- 
tifiée pour empêcher qui que ce soit de passer d'Israël 

en Juda et de Juda en Israël. Le roi de Juda Asa, ne se 

trouvant pas en mesure de repousser son voisin, solli- 

cita l'intervention des Syriens de Damas. Le roi de cette 

ville, Bénadad, fit attaquer au nord le royaume d'Israël 

par ses généraux. Pour défendre sa frontière, Baasa 

dul porter ses forces de ce côté et fut ainsi contraint 

de vider Rama et le territoire de Juda envahi. Asa 

attendait cette diversion pour reprendre sa terre, il 

appela tout son peuple à son aide, prit les matériaux 

réunis par Baasa à Rama, et à dessein de prévenir de 

nouveaux empiètements de la part de son voisin, il alla 

fortifier, à 3 kilomètres à l’est de Rama, Gabaa de 

Benjamin, qui commande le passage de Machmus, et 

Maspha, sans doute située au nord de Rama et qui pou- 

vail garder la grande route qui venait d'Israël en Juda. 

IHI Reg., xv, 17-29; II Par., xvi, 1-6. — Aprés la des- 

truction de Jérusalem et du royamne de Juda par les 

Chaldéens, vers 588 av. J.-C., le Juif Godolias fut établi, 

par le roi de Babylone, gouverneur du pays; Maspha 

fut choisie pour être le siège de son adininistration. Le 

prophète Jérémie, laissé libre, vint s'établir près de Go- 

dolias et un grand nombre de Juifs qui s'étaient enfuis 

dans les contrées des alentours revinrent les joindre, 

Le peuple aurait pu se reconstituer autour de Maspha, 
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si la jalousie méchante de Baalis, roi des Ammonites, 
n'était venuc faire avorter ce mouvement de restauration. 
L’Ammonite avait soudoyé Ismahel, fils de Nathanias, 
pour assassiner Godolias. Celui-ci averti ne voulut pas 
croire à une pareille trahison. Ismahel, qui était du sang 
royal de Juda, étant venu à Maspha avec un cortège de 
dix hommes et plusieurs grands de l'ancienne cour, fut 
invité à un festin. Pendant le repas, il se jeta avec ses 
complices sur Godolias et le tua. IL massacra ensuite 
tous les Juifs, les Chaldéens et les guerriers qui étaient 
réunis à Maspha autour de Godolias. Le lendemain de 
ce forfait, un groupe de quatre-vingts hommes partis de 
Sichem, Silo et Samarie et se rendant à la maison de 
Dieu où ils allaient offrir des dons, arrivaient à Maspha. 
Ils ignoraient ce qui s'était passé la veille. Ismahel 
sortit de la ville à leur rencontre et, feignant de s’afili- 
ger avec eux, il les invita à venir chez Godolias. Lors- 
qu'ils furent arrivés au milieu de la ville, Ismahel et ses. 
satellites les massacrèrent, épargnant seulement dix 
d’entre ces hommes, qui promettaient de mettre à leur 
disposition des trésors et des provisions "cachées. Les 
cadavres furent jetés dans la piscine creusée par le roi 
Asa, quand il fortifia la ville contre Baasa. Les débris du 
peuple, les filles de la maison royale et tout le monde 
demeuré à Maspha et confié aux soins de Godolias par 
Nabuzardan, chef de l’armée babylonienne, furent ré- 
duits captifs par Ismahel qui se proposait de les I:vrer 
aux Ammonites. Johanan, fils de Carée, apprenant ces 
indignités, prit avec lui tous les hommes qu’il avait à 
sa disposition et avec les officiers de l’armée marcha 
contre Ismahel. Il le rencontra près des grandes eaux 
de Gabaon. Ismahel, avec huit de ses hommes seule- 
ment'qui purent s'échapper, s'enfuit au pays d’Ammon, 
et Johanan ramena toute la foule qui avait été arrachée 
à Maspha. Cependant, redoutant la colère des Chaldéens, 
et malgré les objurgations de Jérémie, Johanan, avec 
tout le peuple qu'il avait ramené à Maspha, prit la route 
de l'Egypte et entraîna le prophète à sa suite. Jer., XLI- 
xL. — Maspha repeuplée, après le retour des Juifs de 
Babylone, contribua pour une part importante à la res- 
tauration des murs de Jérusalem entreprise par Néhé- 
mie. Jason le Méronatithe de Maspha, avec Melchias de: 
Gabaon, construisit, près de la porte Ancienne, « le 
trône du gouverneur d'au delà PEuphrate, » c’est-à-dire 
« le tribunal du gouverneur ». I Esd., ut, 7. La porte 
de la Fontaine fut réédifiée par Sellum, fils de Chol- 
hoza, chef du district de Maspha. Il l’acheva, la couvrit, 
en établit les battants, les serrures et les verrous; le 
même bâtit [à côté] le mur de la piscine de Siloé près 
du jardin du roi, jusqu'aux degrés descendant de la cité 
de David. 1bid., 15. Azer, fils de Josué, prince de Mas- 
pha, contruisit la seconde muraille près de la montée de 
l'arsenal, à l'angle, Ibid., 19. — Mathathias étant mort, 
son fils Judas Machabée prit le commandement de la 
petite armée qui devait combattre pour arracher la 
Judée et son peuple à la tyrannie des Gréco-Svriens 
infidéles. Avant d'entrer en campagne, il voulut se pré- 
parer à la guerre et y disposer les siens par un acte 
solennel de religion. La ville sainte étant au pouvoir 
de lennemi, Judas, pour son dessein, choisit Maspha,. 
« parce qu'elle fut anciennement un lieu de prière en 
Israël. » Là, en face de Jérusalem et de son temple pro- 
fané, Juda et ses guerriers consacrèrent un jour au 
jeûne, puis revêtus du cilice, la tête couverte de cendre, 
les habits déchirés, tenant en leurs mains les livres de 
la Loi et exposant devant eux les vêtements sacerdo- 
taux, les prémices et les dimes, présentant les Nazaréens 
dont le temps était achevé, ils élevèrent la voix et inyo- 
quèrent le ciel : « Que pouvons-nous faire, s’écrièrent- 
ils, de ces hommes, où devons-nous les conduire? 
Votre sanctuaire est foulé aux pieds et souillé; vos. 
prêtres sont dans le deuil et dans l’abjection et les 
nations se sont réunies contre nous pour achever notre 
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perte: vous connaissez leur dessein. Comment pourrons- 
nous nous maintenir devant eux, si vous ne nous assistez, 
ô notre Dieu? » Les trompettes retentirent alors avec 
éclat. Juda organisa sa petite armée, distribua les grades 
et les offices, remplit encore le précepte de la loi 
ordonnant d'inviter à se retirer ceux qui venaient de 
bâtir une maison neuve, de prendre une épouse, de 
planter des vignes, ou qui étaient trop peureux, et il 
leva le camp, pour se transporter avec ses hommes de 
Maspha au sud d'Eminaüs où il dressa son camp, atten- 
dant l'heure du combat (vers 168 av. J.-C.). I Mach., m1, 
46-57. Il n’est plus fait mention dès lors de Maspha ni 
dans la Bible, ni dans l'histoire. L. HEIDET. 


5. MASPHA, ville appelée « Maspha de Galaad », à 
cause de sa situalion dans cette région. Son nom est 
transcrit Masong par les Septante, Jud., xt, 11 et 34, et 
traduit ailleurs par le nom commun oxori. La Vulgate 
garde partout le nom propre de Maspha. Plusieurs fois 
le nom de Maspha semble plutôt désigner une contrée 
qu'une ville. Ainsi, Jud.. x1, 29, Maspha de Galaad parait 
assimilé au pays de Galaad et au territoire de Manassé 
que parcourut Jephté pour y lever des hommes afin de 
marcher contre les Aınmonites; c’est du pays aussi que 
la ville de Ramoth semble être appelée Ramoth de Mas- 
pha (Ramat ham- Mispéh). Jos., xui, 26. Il est diffi- 
cile de dire si le territoire a été ainsi appelé directement 
à cause du monument élevé par Jacob et avant léta- 
blissement de la ville ou seulement après et à cause de 
celle-ci; Pexistence n’en est pas moins certaine et parait 
attestée, Jud., x1, 34, quand il est dit que Jephté re- 
tourna à Maspha, dans sa maison. Dans la Vulgate Mas- 
pha, écrit Masphé, est séparé de Ramoth et ainsi pré- 
senté comme une ville distincte; Cest une erreur. 

l Situation et identification. — La position de Mas- 
pha est indiquée sculement d'une manière générale en 
Galaad, mais son nom dit assez qu'elle le doit à la proxi- 
mité du monument dressé par Jacob. Il résulte de là 
qu'elle ne dut commencer à se former qu'après le 
passage de Jacob, et ses premiers habitants durent être 
attirés par la présence du sanctuaire. Cependant, 
d'après certains critiques, Maspha fut appelée ainsi à 
cause de sa situation. Des exégètes regardent comme 
identiques Maspha de Galaad et Ramoth-Maspha ou 
Ramath de Galaad et identifient Ramoth avec le Salt 
actuel, ils attribuent par conséquent le même site à 
Maspha, qu'ils placent ainsi au sud du Nahar-Zerqd. 
l'ancien Jaboc. Cf. Jos. Schwarz, Tebuoth ha-Arez, nou- 
velle édit., Jérusalem, 1900, p. 269-270; Rich. von Riess, 
Biblische Geographie, Fribourg-en-Brisgau, 1872, p. 64, 
79. et Bibel-Allas, ibid., 1882, p. 20. 

La Bible indiquant le monument de Jacob au nord 
du fleuve Jaboc et avant Mahanaïm empêche d'attribuer 
une autre situation à Maspha. S'il fallait localiser 
Ramoth au sud du Zerqü, il faudrait conclure que 
Maspha et Ramath sont deux villes disfinctes. La plu- 
part des exégètes soutiennent d’ailleurs avec raison 
celle distinction. Voir RamoTH-MaspHA et RAMOTH EN 
Garaab. — Soùf est la localité qui depuis longtemps 
a le plus souvent été proposée pour être identifiée avec 
Maspha. C'est un grand village bâti sur une colline 
rocheuse s'avançant en promontoire des hautes mon- 
tagnes du ‘Adjloûn, au-dessus de la vallée de Djéraš. 
Il est à cinq kilomètres au nord-est de la ville de ce 
nom, à six kilomètres vers l'est de ‘Adjloûn et à vingt- 
cinq kilomètres au sud d'el-{loson. La population du 
village est d'environ huit cents habitants dont un tiers 
sont chrétiens, parmi lesquels quelques-uns catholiques. 
Une fontaine abondante jaillit sous le village, à l'est, 
pour former le cours du VMahar-Djéras. Les collines 
des alentours étaient naguère ombragées par des bois de 
grands chênes ct d’autres essences; depuis quelques 
années des plantations de vigne et de figuiers prennent 
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i leur place. Soûf ou Sùf peut paraitre un nom dérivé de 
Maspha, par l'élimination du préfixe M et de la voyelle 
finale; il semble procéder, du reste, de la même racine 
et peut avoir une signification analogue. Le nom de 
Y:6e%: ou Sévée, donné par Josèphe, Ant. jud., V, vu, 
12, au lieu de Maspha à la patrie de Jephté, n’est pas 
de nature à infirmer cette identification. La situation 
du village au nord du Zerqü l'ancien Jaboc, presque au 
commencement, du côté de Pest, des montagnes de 
Galaad, au sud-est de Hahkneh identifiée avec Mahanaïtmn, 
n’est pas en dehors des données de la Bible. 

Longtemps les palestinologues ont admis cette inden- 
tification comme probable, surtout à défaut d’une autre 
plus certaine. Cf. Armstrong, Conder et Wilson, Names 
and Places in the Old Testament, Londres, 1887, p. 127; 
Conder, Heth and Moab, Londres, 1889, p. 181 ; Oliphant, 
Land of Galaad, in-8, Edimbourg et Londres, 1880, 
p. 209-218; Buhl, Geographie des Alten Palästina, Fri- 
bourg et Leipzig, 1896, p. 261-262. — Cependant Selah 
Merill, laissant Soùf, a placé Maspha au Qala't er-Ra- 
bad, immense chàteau, en grande parlie conservé, à 
deux kilomètres à l’ouest du village de ‘Adjloûn et à cinq 
vers le sud-est de Mahnéh. Dressé au sommet d'une 
colline de mille inètres d'altitude au-dessus de la mer 
Méditerranée, dominant la large et profonde vallée 
de ‘Adjloûn et d’où le regard embrasse non sculement 
l'ancien pays de Galaad dans presque toute son étendue, 
mais se porte encore au delà de la vallée du Jourdan 
sur la Judée, la Samarie et la Galilée, nulle forteresse, 
nul endroit ne justilicrait mieux le nom de Maspha. 
Seulement le Rabad est un édifice tout entier de la fin du 
| xue siècle, où l’on ne retrouve aucune trace d'antiquité, 
trop au cœur des monlagnes de Galaad pour répondre au 
récit de la Bible. Aussi cette opinion a-t-elle recueilli 
peu d'adhérents, S. Merrill, Fast of Jordan, p. 365-374; 
cf. Buhl, Geographie, loc. cit., p. 262; — Le Dr Gotl. 
Schumacher travaillant, en 1896, au levé de la carte du 
sud de ‘Adjloûn, a cru reconnaître le nom de Maspha 
dans celui de Misibla qui lui élait désigné par le mudir 
de ‘Adjloün comme celui d'une ruine antique et considé- 
rable se trouvant entre Soûf et Djéras. Mittheilungen 
und Nachrichten des deutschen Palätina Vereins, 1899, 
p. 1-2. Wellhausen y vit le noin de massébah, mais non 
celui de Maspha ibid. p. 41. L'année suivante, le Dr Schu- 
macher abandonnait la première identilication, parce 
que le lieu lui paraissait trop en contre-bas pour avoir 
pu mériter le nom de Wispéh; il lui préférait le Djebel 
Menårah ou « le mont Minaret », situé directement au 
sud de Djéraë, non loin de Misiblad dont le non est 
l’analogue de Mispéh. De son sommet, élevé de plus de 
mille mètres au-dessus de la mer Méditerranée, Le re- 
gard embrasse un panorama beaucoup plus étendu que 
da haut du Qal'at er-Rabad. A l'ouest et au nord-ouest 
s'aperçoivent les hauteurs de Djébel Nablüs et des monts 
de Safed; à l’est au delà des collines les hauts plateaux 
du Haurån et du Hamdäd, les pointes coniques du Djé- 
bel ed-Druz, et au sud l'œil peut suivre le cours sinueux 
de la Zergâ tout entière et au delà contemple toute la 
partie septentrionale des monts de la Belqd. Ibid., p.66. 
En poursuivant ses travaux pour l'achèvement de la 
carte du sud de ‘Adjloûn, M. Schumacher a rencontré 
au nord-est de Djéraë, dans une région encore en partie 
boisée, un Tell-Masfah qui domine toutes les hauteurs 
des alentours. On y voit des dolmens ct plusieurs autels 
antiques taillés dans le rocher. Les habilants du pays 
considèrent le tell comme un ma‘bed, « sanctuaire » 
ou « lieu de culte ». Des Bédouins m'ont indiqué l'endroit 
à quatre ou cinq heures au sud d'el-Hoson du Adjloûn, 
mais je n'ai pu le visiter. Le nom de MWasfal, absolu- 
ment identique au non de la célèbre localité biblique, 
dans la région même où nous amène le récit sacré, 
ne permel pas de douter qu'il ne se soil maintenu à la 
même place dès les temps les plus reculés. 
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90 Histoire. — Maspha, au temps les plus reculés, à 
cause sans doute de ses souvenirs el peut-être aussi à 
cause de son importance, semble avoir été en quelque 
sorte la capitale du pays de Galaad et le lieu des grandes 
réunions du peuple de la Transjordane. Quand les Am- 
monites envahirent la contrée occupée par les Israc- 
lites, le peuple de Galaad vint camper à Maspha, et c’est 
là que les chefs se réunirent pour délibérer sur ce qu'il 
y avait à faire. Jud., x, 17. Ayant appelé Jephté pour 
lui proposer de se mettre à la tête de l’armée, c’est à 
Maspha qu'il posa ses conditions et reçut la promesse 
d'être établi le chef du peuple. Jud., x1, 11. Dès ce 
moment le nouveau juge d'Israël paraît s'être fixé à 
Maspha. Il entre en pourparlers avec le roi des Ammo- 
nites pour lui faire évacuer le pays. Celui-ci s’y étant 
refusé, Jephté, rempli de l'esprit de Dieu, parcourt la 
contrée pour lever une armée. Maspha paraît avoir 
été le lieu de ralliement, car c’est de là que Jephté se 
mit en marche pour aller attaquer les Ammonites. 
Jud., x1, 29. Après sa victoire complète sur l'ennemi, 
Jephté reprit le chemin de Maspha où était sa demeure. 
Jud., x1, 34, On sait comment la fille de Jephté ignorant 
le vœu imprudent de son père sortit de la ville avec 
ses compagnes, pour aller à sa rencontre, et changea en 
un jour de deuil un jour de triomphe. Jud,, x1, 34-40. 
« Jephté le Galaadite jugea Israël six ans, mourut et fut 
enseveli en sa ville de Galaad, » ajoute son historien. 
Jud., x11, 7. En disant sa ville, il semble désigner la 
même localité où Jephté avait sa maison, bien que le 
texte l’appelle Galaad. Il faut probablement lire, il mourut 
en sa ville en Galaad. La préposition =, be, « en, » a pu 
facilement disparaitre par la négligence d’un copiste. Au 
temps du roi d'Israël Jéroboam IT (824-783 ou 783-743), 
Maspha, devenue un centre d'idolâtrie et de crimes, est 
menacée par le prophète Osée des vengeances du Sei- 
gneur. Ose., v, 1 (hébreu); vi, 8, Cf. Masprua 1, col. 833; 
GALAAD 5, t. II, col. 47. Maspha a été ruinée et son 
nom s’est conservé seulement dans quelques familles 
d'Arabes bédouins. Maspha semble avoir appartenu à la 
tribu de Gad, comme l'indiquent Eusèbe et saint Jé- 
rôme, Onomastic., édit. Larsow et Parthey, Berlin, 
1862, p. 283, 285, En en faisant une ville lévitique, ils 
paraissent la confondre avec Ramoth de Galaad. 

L. HEIDET. 

6. MASPHA, ville de Moab où David persécuté par 
Saül conduisit ses parents pour les mettre à l'abri des 
colères du roi. I Reg., XXII, 3-4 : « Et David partit de là 
(Odollam), dit le récit sacré, pour Maspha qui est en 
Moab, et il dit au roi de Moab : Que mon père et ma 
mére, je vous prie, demeurent avec vous, jusqu’à ce que 
je sache ce que Dieu fera à mon égard. Et il les laissa 
auprès du roi de Moab et ils demeurèrent avec lui, tout 
le temps qu'il demeura dans la forteresse. » Certains exé- 
gètes ont trouvé ces dernières paroles équivoques et ont 
cru pouvoir traduire : ils demeurèrent avec David tout le 
temps qu'il demeura dans la forteresse d'Odollam. Cf. 
Vigouroux, La Sainte Bible polyglotte, t. 11, p. 405, 
note 4. L'interprétation qui paraît indiquée par la phrase 
elle-même et le contexte est la suivante : Et il les laissa 
auprès du roi de Moab, tout le temps que David dut 
demeurer dans la forteresse, c’est-à-dire à Odollam ou 
dans un lieu d’un accès difficile pour échapper à Saül. 
C’est l'interprétation la plus généralement adoptée. — 
Quelle que soit d’ailleurs la signification de la fin du 
passage, la ville où David mena ses parents, d’après ses 
paroles, paraît être celle même où résidait le roi de 
Moab, probablement sa capitale, De là plusieurs inter- 
prêtes ont cru que Maspha et Moab n'étaient pas diffé- 
rentes de Kir Moab, aujourd’hui le Kérak, la plus forte 
des villes de l’ancien pays de Moab, à l'est de la mer 
Morte et située sur une montagne élevée d'où le regard 
embrasse tout le pays, la mer Morte dans presque toute 
son étendue et jusqu'aux montagnes de Juda. Voir KIR 
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Moas, t. 111, col. 1895-1907. Maspha serait ici l’équiva- 
lent de qir ou de Kérak, « forteresse, donjon. » Cf. Ge- 
senius, Thesaurus, p. 1179 ; J. Schwarz, Tebouoth ha- 
rez, nouv. édit., Jérusalem, 1900, p. 254. L'hypothèse 
n’est pas invraisemblable, mais peut s'appliquer, de la 
même manière à toute autre ville importante où le roi 
Moab aurait eu sa résidence, comme Rabboth-Moab, Ar 
ou Ar-Moab, aujourd'hui Rabba ou quelque autre. 
Cf. Ar, AR-MOAB, t. 1, col. 814-817. Des critiques mo- 
dernes attribuent le nom de Maspha de Moab à une 
erreur du copiste : il faudrait lire selon eux Misrephoth 
de Maon, T. K. Cheyne, Encyclopædia biblica, Lon- 
dres, art. Hareth, t. 11, 1901, col. 1963, mais cette hy- 
pothèse est tout à fait gratuite. L. HEIDET. 


7. MASPHA, lieu élevé du désert de Juda d'où Josa- 
phat, avec son armée, vit toute couverte de leurs cada- 
vres la région où s'étaient entre-égorgés ses ennemis, 
les Ammonites, les Moabites et les Iduméens. II Par., Xx, 
24. Le texte hébreu a : ham-Mispéh le-midbar, le mas- 
pha ou « l'observatoire du désert »; les Septante ont 
traduit l'expression par le nom commun ġ cxoma et la 
Vulgate de même par Specula. Les autres versions font 
de même. Il ne semble pas d'ailleurs qu’il ait existé une 
ville de ce nom dans le désert; il pourrait s’y rencontrer 
cependant une tour, ou une maison de garde, L'endroit 
se trouvait au sud ou au sud-est du désert de Thecué 
d’où venait le roi Josaphat et à l’ouest de la mer Morte, 
mais il n’a pu être jusqu'ici déterminé d’une manière 
précise. Voir JOSAPHAT, t. In, col. 1649. 

L. IEIDET. 

MASPHATH, orthographe, dans la Vulgate, du nom 
de lieu qu’elle écrit ailleurs Waspha, Masphe ou même 
Masepha et Mesphe. Voir ces divers noms. La forme 
Masphath se trouve dans le premier livre des Rois et 
dans Jérémie et désigne toujours Maspha de Benjamin. 
I Reg., vin 5, 6, 7, 11, 19, 16; Jer., XL, 6, 8 10/195%18; 
15; xu1, 1, 3, 6, 10, 14, 16. Dans I Sam. (I Reg.)}, VIT, 5, 
6 et 7, le texte hébreu porte kam-Mispätäh, avec le hé 
locatif, ce qui a amené le traducteur à écrire Masphath, 
et il a conservé cette orthographe pour l’uniformité, aux 
y. 11, 19, 16 du même chapitre, quoique le texte origi- 
nal ait dans ces passages ham-ispéh, Il à fait de 
méme, pour les mêmes raisons, dans Jérémie, où on lit 
en hébreu, XL, 6, 8, 10, 19, 13; x11, 1, ham-Mispätäh, et 
XL, 15; xur, 3, 6, 10, 14, 16, kam-Mispéh. 


MASPHÉ, orthographe, dans la Vulgate, du nom de 
lieu écrit ailleurs ordinairement Maspha. Dans Josué, xt, 
8, campus Masphe est le territoire appelé terra Maspha 
au ÿ. 3 du même chapitre. Voir Maspua 2, col. 834. — 
Jos., x1, 26, la ville nommée Masphe est Maspha de Ga- 
laad. Voir MasPa 5, col. 849, 


MASRÉCA (hébreu : Ma$réquh; Septante : Macseuxt, 
Masezw4), ville inconnue, située probablement en Idu- 
mée, Elle est nommée dans la liste des rois d’Idumce, 
où nous lisons qu'Adad, fils de Badad, étant mort, 
Semla de Masréca régna à sa place. Gen., XXXVI, 36; 
I Par., 1, 47. Eusèbe et saint Jérôme, Onomast., 1862, 
p. 280, 281, disent que c'est une ville d'Idumée, dans la 
Gébalène, c’est-à-dire dans la partie seplentrionale de 
l’Idumée. On peut interpréter le nom de Masréca par 
« vignobles ». 


MASSA (hébreu : Maë$a’, « élévation »), nom d'un 
fils d'Ismaël, et. d’après divers interprètes, d'un pays. 


l. MASSA (Septante : Mass), le septième des fils 
d'Ismaël. Gen., xxv, 14; I Par.,1, 30. On a rapproché son 
nom de celui de la tribu arabe des Mamavot, Ptolémée, 
v, 19, 2, qui habitaient le désert d'Arabie, du côté de la 
Babylonie, et des Masæi, Pline, H., N., vs, 30, tribu no- 
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made de la Mésopotamie, et l'on admet aujourd’hui que 
cette tribu est celle qui est mentionnée dans les inscri- 
ptions cunéiformes. Voir ARABIE, t. 1, col. 863. Les 
Ma-as-’a-ai sont énumérés dans une liste de peuples 
apportant leur lribut à Théglathphalasar IT, roi de Ni- 
nive. immédiatement avant les gens de Théma et de Saba. 
Western Asialic Inscriptions, t. 111, pl. 10, col. 7, lig. 38; 
E. Schrader, Keilinschriften und Geschichtforschung, 
1878, p. 262 ; Frd, Delitzsch, Wo lag das Paradies, p.301. 
On retrouve aussi leur nom sous la forme Mas-a- ai, 
dans une tablette du temps du roi Assurbanipal. Wes- | 
tern Asiatic Inscriptions, t. 1v, pl. 56, 1. T y est raconté 
qu'un certain Akamaru, fils d’Ammôütà, de la tribu des | 
Mas-'a-ai, a fait une razzia chez les Nebaioth et qu'il en 

a tué tous les hommes, excepté un seul qui est allé 
porter au roi la nouvelle. Frd. Delitzsch, Paradies, 
p. 302; G. Smith, History of Assurbanipal,p. 296-298 ; 
A. Smith, Keülschrifttexte Asurbanipale +. 11, p. 36-38. 
La tribu de Massa a donc très probablement habité PAra- 
bie septentrionale. Ed. Glaser, Skizze der Geschichte und 
Geographie Arabiens, t. 11, 1890, p. 441, identifie Massa 
avec Messa ct Mes. Voir Mes et MESSA. 


2. MASSA, nom du pays dont Lamuel aurait été roi, 
d'après un certain nombre exégètes modernes. 
Prov., xxx1, l. Voir Lamurr, col, 62. Les Septante, 
Prov., XXIV, 69, ont traduit le mot massa’ par ypnuaric- 
wóz. « réponse divine, oracle, » et la Vulgate par visio, 
Hitzig, dans Zeller, Theologische Jahrbücher, 1844, 
p. 269-305, crut reconnaitre des noms propres là où les 
versions anciennes avaient vu des noms communs et au 
lieu de traduire: « Paroles de Lamuel, roi. Vision, » il 
traduisit : « Paroles de Lamuel, roi de Massa. » Son 
opinion a trouvé beaucoup d’adhérents. Voir Kaulen, 
Lamuel, dans Wetzer et Welte, Kirchenlexikon, % édit., 
t. vu, 1891, col. 1372. D'après cette explication, Lamuel 
était un roi de la tribu arabe de Massa, dont il est parlé 
dans Massa 1, ou d’un autre pays inconnu, mais on ne 
peut rien affirmer avec certitude, Voir Cr. H. Toy, 
Commentary on the Proverbs, in-8, Édimbourg, 1899, 
p. 538-539, Plusieurs commentateurs croient qu’Agur, 
l'auteur des Proverbes, xxx, 1-33, était également de 
Massa. Voir AGUR, t. 1, col. 288. 


MASSAH (hébreu : Massäh, traduit dans les Sep- 
tante par [sspuouñe, Heip, et dans la Vulgate par Ten- 
tation, nom donné à une localité sise à Raphidim, où les 
Israëlites « tentèrent (nassôt, mirent à l'épreuve) Jéhovah, 
en disant : Jéhovah est-il au milieu de nous ou n’y est-il 
pas? » Elle fut aussi appelée Meribah (jurgium), « à 
cause de la querelle ou révolte (rib) des enfants d'Is- 
raël qui s’en étaient pris à Dieu et avaient murmuré 
contre lui, parce qu'ils souffraient du manque d’eau. » 
Exod., xviz, 7. Cet événement est rappelé dans Deut., VI, 
16; 1x, 22; xxxni, 8; Ps. xcv, 8 (texte hébreu). Cf. aussi 
Heb.. 111, 8, qui cite le Psaume. Massdh se lit dans tous 
ces passages; Meribäh, en parallélisme avec Massäh, 
seulement dans Deut., xxxt1r, 8, et Ps, xcv, 8. La Vul- 

ate traduit toujours le premier nom par Tentalio, tandis 

que le second, omis dans Exod., xvir, 7, est rendu par 
Contradictio, Deut., XXXIII, 8, et par Irritatio, Ps, xciv, 8 
(Evacerbatio dans Heb., 11, 8). Sur un autre Meribåh 
ou Mê Meribäh, voir EAUX DE CONTRADICTION, b. M, 
col. 1523. 

Le récit de l’Exode suppose que les Hébreux s'atten- 
daient à trouver des sources à Raphidim. Quand on y 
fut arrivé, l’eau sur laquelle on avait compté manqua. 
Les Israélites, qui pendant les trois jours précédents 
mwen avaient eu que la quantité nécessaire pour Clan- 
cher leur soif, éclatérent en murmures. Exod., XVIIL, 2-4, 
Dieu ordonna alors à Moïse de frapper le rocher d'Horeh 


et il en jaillil de l’eau en abondance. Hféréb signifie 
« sécheresse, licu aride et sans eau ». Jud., vi, 87, etc. 
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Les savants anglais de Ordnance Survey qui ont 
exploré le Sinaï en 1868 distinguent le lieu de ce nom, 
dont il est question dans ce récit, du mont Horeb où 
Moïse avait eu la vision du buisson ardent. Quant au 
rocher dont parle l’Exode, les voyageurs au Sinaï se 
sont préoccupés de bonne heure de le retrouver. Les 
moines grecs du couvent de Sainte-Catherine croient le 
posséder dans leur voisinage ct ils le montrent aux pèle- 
rins qui l’ont souvent décrit. Mais cette identification 
est inadmissible, parce que ce rocher se trouve dans 
l'ouadi el-Ledja, et que l'événement raconté dans les 
Livres Saints se passa dans l’ouadi Feiran (Pharan), 
comme l'atteste une tradition antique que nous rencon- 
trons dans Eusèbe et dans saint Jérôme, au Ive siècle, 
Onomastic., édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 310, 311, 
et comme il résulte du texte même de l’Exode où nous 
lisons, xvis, 1, que le miracle eut lieu à Raphidim, Or, 
Raphidim était dans le désert de Pharan. Voir RAPIIDIM. 

Une tradition locale identifie Massah avec une des fon- 
taines de l’ouadi Feiran. « Une des légendes les plus 
plausibles et les plus intéressantes relatives à l’Exode, 
dit M. T. $. Palmer, Sinai, in-16, Londres (1878), p. 78- 
79, est celle qui se rattache à un lieu de l’ouadi Feiran 
appelé Hésy el-Khaltatin, ou la Source cachée des écri- 
vains. C’est, d’après les Bédouins, l'endroit où Moïse 
frappa le rocher pour donner de l'eau à son peuple 
souffrant de la soif. Il faut remarquer ici que les Bé- 
douins désignent souvent Moïse sous le nom d'écrivain du 
livre de la Loi. La coutume ancienne, qui date, croyons- 
nous, de temps immémorial et qui consiste en ce que 
chaque passant dépose une petite pierre, dans les lieux 
célèbres par quelque légende, pour marquer qu'il n'ou- 
blie ni le lieu ni la tradition qui y est attachée, cette 
coutume est encore observée par les Bédouins quand ils 
passent à Hésy el-Khattatin. Toutes les pierres et les ro- 
chers du voisinage qui s’y prêtent sont couverts de mon- 
ceaux de petits cailloux ainsi déposés. » Les Arabes pré- 
tendent imiter ainsi l'exemple des [sraélites. Voir aussi 
Ed, 11, Palmer, The Desert of the Exodus, 1871, t. 1, 
p. 159. Si l'identification n’est pas pour cela certaine, 
clle ne manque pas néanmoins de quelque probabilité. 

F. VIGOUROUX. 

MASSÊBAH, nom hébreu (massébéh) d'un cippe, 
stèle ou pierre dressée, de nâşab, « être droit, debout, » 
Il se dit spécialement d’un cippe idolàtrique. Voir IDOLE, 
1, 160, & x, col, 819. 


MASSL Franz Xaver, prêtre catholique allemand, né 
le 8 décembre [800 à Straubing, mort le 3 mars 1852 à 
Passau. Il étudia la théologie à Ratisbonne, où il fut 
ordonné prêtre en 1895. Après avoir rempli des fonc- 
lions ecclésiastiques dans diverses paroisses, il devint 
en 1846 curé de Passau. On a de lui, outre de nom- 
hreux volumes de sermons, une Erklärung der heili- 
gen Schriften Neuen Testaments nach den berühm- 
Len und bewährlen ältern und neuen Schriflauslegern, 
3 in-8&, Sraubing, 1831-1850. Les cinq promiers vo- 
lumes ont eu trois éditions. Massl a pris pour base de 
son commentaire, qui est surtout pratique et pieux, Le 
Maistre de:Saey. Voir Reusch, dans Allgemeine Deutsche 
Biographie, t. xx, 188%, pe 568 


MASSORE, ensemble de travaux des docteurs juifs, 
portant sur la lettre même du texte hébreu de la Bible. 
— Le mot massore, massôrdh, vient probablement de 
masér, « transmettre oralement; » il signifie alors « tra- 
dition ». Quelques-uns le tirent de ‘äsdr, « lier, » d’où 
le mot mdsorét, employé par Ézéchiel, xx, 37, avec le 
sens de « lien ». D’après cette étymologie, la massore 
serait le lien qui fixe limmutabilité da texte. Cf. Bacher, 
dans The Jewish Quarterly Review, t. 11, 1891, p. 785- 
190. Le premier sens est plus généralement accepté, Le 
mot massöråh, ou masõråh, n'en est pas moins de for- 
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mation hybride, de sorte que c'est surtout à l’usage qu'il 
convient d'en demander l’origine ct le sens. Cf. Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes im Zeit J. C., Leipzig, 
t. m, 1898, p. 328. 

I. LES MASSORÈTES, — 1° Leur époque. — Au xitsiècle, 
Abenesra divisait en cinq classes les docteurs juifs qui, 
Jusqu'à son temps, avaient travaillé sur la Bible. Il 
distinguail successivement : de les docteurs de la grande 
Synagogue et les scribes, jusqu’à l'an 70; 2 les docteurs 
de la Mischna; 3 les docteurs de la Gémara on com- 
mentaire de la Mischna; 4° les docteurs de la massore; 
5° enfin les grammairiens. Cf. P. Morin, Exercilationes 
biblicæ, 11, 12, 7, Paris, 1669, p. #11. Les docteurs juifs 
commencèrent en effet par s'occuper de la Bible au point 
de vue de la doctrine et de l'histoire. C’est seulement 
quand ils eurent fini de consigner par écrit les traditions 
et les explications des anciens à ce sujet, qu'ils passèrent 
à un autre ordre d’études. Le Talmud étant terminé vers 
le milieu du ve siècle, les massorètes se mirent à l’œuvre 
et achevérent leur tâche vers le début du vire siècle. 
Toutefois ces limites comportent une assez grande 
latitude; car il est certain que l’œuvre des massorètes 
englobe des travaux dus aux docteurs qui les avaient 
précédés, et qu'à son tour elle fut remaniée et peut-être 
complétée par les docteurs de la période grammaticale. 

90 Leurs écoles. — La tradition attribue la massore aux 
docteurs des écoles de Tibériade. Bien que contestée 
par quelques-uns, cette indication traditionnelle est com- 
munément acceptée, Après l'achèvement du Talmud et à 
l'époque de la plus grande prospérité des écoles de 
Babylone, celles de Palestine et très particulièrement 
celles de Tibériade consacrèrent tous leurs eflorts à la 
conservation littérale des textes sacrés. Ce sont ces 
dernières qui exécutèrent la presque totalité du travail 
massorétique, sans pourtant que les noms des auteurs 
successifs aient été conservés, Ils ne sont connus que 
sous le nom général de ba‘älê masoräh ou massoréf, 
«maîtres de Ja massore. » 

30 Leur langue. — A l'époque nassorétique, deux lan- 
gues étaient en usage dans les écoles palestiniennes. La 
première était le néo-hébreu, provenant de l'hébreu 
biblique, enrichi de mots nouveaux, de dérivés des 
anciens radicaux, de conjugaisons plus nombreuses et 
d'une syntaxe plus complexe, pour permettre à la langue 
sacrée de se plier à l'expression d'idées abstraites et didac- 
tiques et de donner satisfaclion aux exigences intellec- 
tuelles d'écoles en conlact avec le monde grec. L'autre 
langue était l'araméen, se divisant en trois dialectes : 
le judéen ou chaldéen de la Bible, qui se retrouve dans 
les Targums d'Onkélos et de Jonathan; le galiléen, en 
usage dans les parties araméennes du Talmud de Jéru- 
salem, et le babylonien, en usage dans les parties ara- 
méennes du Talmud de Babylone. Le dialecte galiléen 
est le seul des trois qui soit habiluellement employé dans 
la inassore. Cf. Dalman, Grammatik des jüdisch-paläs- 
tinischen Aramäisch, Leipzig, 1894, p. 33-40. Le néo-hé- 
breu sert à la rédaclion d'un certain nombre de notes, 
spécialement de celles qui se rapportent au nombre des 
lettres, etc.; l’araméen sert à énumérer les keri et les 
chetih, etc. Dans certaines notes, les deux langues sont 
wélangées; dans d’autres, les abréviations sont telles 
qu'on ne peut discerner en quelle langue elles sont 
écrites. Il est probable que le mélange du néo-hébreu 
et de l'ararnéen dans les mêmes notes accuse des révi- 
sions ou des additions postérieures à la rédaction primi- 
tive. Cf. Ilyvernat, Petite introduction à l’élude de la 
Massore, dans la Revue biblique, Paris, 1903. p. 532- 
539. 

II. LES SOURCES DE LA MASSORE. — Comme son nom 
l'indique, la massore est avant tout traditionnelle. Les 
massorètes s'appliquent particulièrement à fixer les 
observations littérales que les docteurs se sont transmises 
oralement dans la suite des temps. Voilà pourquoi cer- 
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tains rabbins ont fait remonter la massore jusqu’à Esdras, 
ce qui ne peut être vrai que dans un sens très restreint. 
Il est indubitable qu'avant l'introduction des signes 
diacritiques dans les textes hébraïques, les docteurs 
devaient faire connaître à leurs disciples les principes 
qui règlaient la lecture de ces textes. Cet enseignement 
oral doit même remonter jusqu'aux plus anciens temps 
de l’histoire des Hébreux. Mais il ne constituait pas la 
massore, il en préparait seulement les éléments. Cet 
enseignement se développa peu à peu. Il ne prit d’exten- 
sion sérieuse que quand, sous l'influence pharisaïque, 
on cominença à attacher une importance, trop souvent 
excessive, à la lettre même du texte sacré. Des signes 
parliculiers furent introduits dans la transcription des 
textes. La « petite corne », xepoix, apex, dont parle Notre- 
Seigneur à propos de la Loi, Matth., v, 18; Luc., xvi, 17, 
ne désigne probablement que le jambage recourbé de 
certaines lettres, et non un signe diacritique. Mais dès 
l’époque de la Mischna, quelques signes existaient déjà. 
Il n'en est fait pourtant que de très rares mentions. 
Pesachim, 1x, 2, sur Num., 1x, 10, et Sota, v, 5, sur 
Job, x, 15. Sur Gen., x1x, 35, saint Jérôme, Quæst. 
hebraic. in Gen., t. xxu, col. 966, dit que les Juifs 
mettent un point au-dessus pour marquer que la chose est 
incroyable. La inassore indique en effet un point sur la vav 
du mot übequmaäh, «etelle se leva. » Le Talmud mentionne 
les points placés au-dessus de quinze mots, pour rappeler 
certaines explications mystérieuses qui se transmettaient 
oralement, la forme majuscule donnée à certaines lettres, 
et la forine minuscule donnée à d'autres, ainsi que plu- 
sieurs autres détails qu’on retrouve dans l’œuvre des 
massorètes. Ces derniers, en beaucoup de cas, n’ont donc 
fait que reproduire des indications fournies par une tra- 
dition antérieure, remontant à une époque plus ou 
moins lointaine, Il faut en dire autant du keri et du 
chethib, qui n’est que la constatation de leçons adoptées 
par les anciens docteurs. Enfin la notation des voyelles, 
qui constitue la partie la plus importante de leur œuvre, 
reposait naturellement sur la prononciation tradition- 
nelle de l'hébreu, comme on peut s’en rendre compte en 
comparant leur texte à points-voyelles avec la reproduc- 
tion de ce texte en lettres grecques, qui se trouve dans 
les Hexaples d'Origène, et çà et lå dans les transcriptions 
des Péres. Ce qu’on doit aux massorètes, c'est donc sur- 
tout la consignation par écrit de remarques qui avaient 
été faites antérieurement sur la lettre du texte sacré, et 
auxquelles ils ont dû parfois ajouter les leurs. 

Ill. L'ŒUVRE MASSORÉTIQUE. — 1° Sa disposition gra- 
phique. — Avant l'invention de l'imprimerie, les anno- 
tations massorétiques ne pouvaient pas lrouver place en 
marge des manuscrits bibliques. Elles étaient consignées 
sur des feuillets détachés, qui s’enrichissaient continuel- 
lement d’additions et finirent bientôt par réclamer plus 
de place que le texte lui-même. Plus tard, pour faciliter 
la diffusion de l'œuvre massorétique, les rabbins en 
écrivirent les remarques les plus importantes sur les 
feuillets mêmes des Bibles manuscrites. Ces annotations 
occupaient les marges du texte et l’espace laissé libre en 
haut et en bas du feuillet. Mais de cette disposition 
résultait une très grande confusion. On peut voir, dans 
la Revue biblique, 1902, p. 551, la reproduction d'un 
feuillet massorttique tiré d’un manuscrit du 1x° siècle, 
qui est conservé au British Museum. La première Bible 
massorétique fut imprimée à Venise par Bombery, avec 
la collaboration du juif Jacob Ben Chayçim, sous le titre 
de Biblia magna Rabbinica, 1525. Ce qu’on y a con- 
servé de la compilation massorétique a été disposé dans 
un ordre adopté depuis dans les publications postérieures. 
On distingue en conséquence la massore en deux parties, 
Tune textuelle et l’autre finale, Cette dernière est disposée 
par ordre alphabétique à la fin de chaque livre. Elle se 
compose de remarques qui, à raison de leur étendue, 
n'auraient pu trouver place dans les marges du texte. La 
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massore textuelle se divise elle-même en petite et en 
grande. La petite massore est écrite dans les marges 
intérieures des colonnes du texte, à droite et à la hauteur 
du mot qu'elle vise. Ce mot est généralement indiqué 
par un petit cercle placé au-dessus de lui; si la remarque 
se rapporte à deux mots, le petit cercle est entre ces deux 
mots. La grande massore est disposée en haut de la page, 
en bas, et dans la marge latérale, si celle-ci est restée 
libre. Chaque note de la grande massore est séparée par 
deux points. La grande massorce contient ce que n'aurait 
pu dire la petite, Cette dernière est représentée par des 
abréviations dont il faut avoir la clef. En voici quelques 
exemples : 5 pour r>, terme araméen correspondant à 
l'hébreu do yêš, « n'étant plus » ailleurs, ou äraË ey © 
uivov: on pour l'hébreu hdsér, « défectif; » 53 pour 
male, « plein; » 2, :, 7, etc., lettres marquant le nombr 
de fois, deux, trois, quatre, etc., que le mot se trouve 
dans la Bible; =z, « signe, » indiquant que les mots 
visés sont l’objet d’une note de la grande massore. etc. 
Le texte biblique apparait ainsi entouré de toutes parts 
par celui de la massore. C’est probablement ce qui a 
suggéré l’idée de regarder celle-ci comme le « lien » qui 
enserre le texte, ct même de l'appeler siydg lat-tôräh* 
« haie autour de la Loi, » bien que la mdsorét désignée 
ainsi par R. Akiba, Aboth, 11, 43; soit la tradition hala- 
chite, voir MibnasGH, et non celle des massorètes. 

90 Notes sur les versets. — Le verset ou päsüg, du 
chaldéen pesag, « couper, » es£ déjà mentionné dans 
la Mischna. Les massorètes en marquèrent la fin par 
deux points : appelés, sof påsůq, « lin du verset. » La 
division du texie par chapitres leur est postérieure. 
Voir CHAPITRES DE LA BIBLE, t. 11, col. 559. Mais long- 
temps avant eux le texte du Pentateuque avait été par- 
tagé en 154 sections, pour les lectures du sabbat pendant 
trois ans. Consacrant un usage diflérent, qui tendait 
déjà à prévaloir de leur temps, ils ramenèrent le nombre 
des sections à 54, de manière que le Pentateuque pût 
être lu en une annte. Cf. Schürer, Geschichte des judis- 
chen Volkes im Zeit. J. C., Leipzig, t. 11, 1898, p. 455, 
note 101. Chaque section ou påråsáh est ouverte, petúů- 
häh, ou fermée, setůmáh, suivant que, pour com- 
mencer, elle laisse inachevée ou ouverte la dernière 
ligne de la section précédente, ou bien n’en est séparée 
que par un petit espace sur la même ligne. La section 
est elle-même subdivisée en un plus ou moins grand 
nombre de seclions plus courtes. Les massorètes 
notérent le commencement des sections ouvertes par 
zzz. et celui des sections fermées par cot; les lettres > 
ou = marquèrent les subdivisions. Quand on ajouta à la 
lecture de la Loi celle des prophètes, la section prophé- 
tique fut nommée haftéräh, de fålår, « congédier, » 
parce qu'après cette lecture on congédiait l'assemblée. 
Les massorètes indiquérent ces sections prophétiques,. 
non dans le texte même, comme pour la Loi, mais au- 
dessous du texte. Ces diverses indications sont repro- 
duites dans nos Bibles hébraïques; celles qui con- 
cernent les prophètes sont rejetées à la fin. — Les 
massorètes comptèrent les versets de chaque livre et 
inscrivirent le total à la fin du livre en lettres numé- 
rales et au moyen d’un mot dont les lettres reprodui- 
saient le total indiqué. Ils notèrent le verset qui tient le 
milieu de chaque livre, Gen., xxvii, 40; Exod., XXII, 
28; Lev., XV, 7; Num., XVII, 5; Dent., xvir, 10, ete. Le 
total des versets est de 23206. Un verset, Jer., XXI, 7, a 
42 mots et 160 lettres; trois versets ont chacun 80 lettres; 
98 versets ou seulement 25 ont une première moitié 
dont le sens demeure imparfait; dans quatre versels, 
Gen., XVIII, 5; XXIV, 55; Num., X11, 14; Ps. XXXVI, 7, il 
ya un vav qui a été ajouté par la faute des scribes el 
dont il ne faut pas tenir compte; la Loi n'a que deans 
versets commençant par la lettre 5. Gen., XXXII, 14; 
Num., xxIx, 33, etc. Dans nos Bibles imprimées, le 
dernier verset d'Isaïe, des Lamentations, de Malachie et 
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de l'Écclésiaste, est suivi de la répétition au moins par- 
tielle du verset précédent. C’est une altenlion des masso- 
rêtes en faveur du lecteur. Comme ce dernier verset 
exprime une idée désagréable, ils reproduisent le verset 
précédent, qui est de nature à laisser meilleure impres- 
sion. 

30 Notes sur les mots. — Les massorètes indiquent 
les cas où les mots sont écrits sous forme pleine ou 
sous forme défective, c’est-à-dire avec le 1 et le ? quies- 
cents et le 5 paragogique, ou sans les quiescentes N, `, ?, 
et sans 5 final. Hs comptent combien de fois tel mot se 
lit au commencement, au milieu ou à la fin d'un verset, 
combien de fois il se lit dans toute la Bible. Ils signalent 
15 mots surmontés de points, parce que ces mots sont 
censés cacher des mystères. Les plus importantes 
remarques concernant les mots sont celles qui sont 
indiquées avec les formules geri, « ce qui doit être 
lu, » et ketib, « ce qui est écrit. » Voir KERI, t. 11, 
col. 1889. Il y a treize passages où il reste un vide dans 
le texte, avec la note : « Est lu, mais n’est pas écrit; » 
d'autres qui ont la note : « Est écrit, mais n’est pas lu; » 
quelques-uns où le keri indique qu’on doit, soit séparer 
un mot en deux, soit en réunir deux en un. En dix en- 
droits, un mot jugé obscène par les massorètes doit être 
remplacé par un autre. Enlin le kéri porte fréquemment 
sur des additions, des suppressions ou des changements 
de lettres. La distinction du kéri et du chéthib est in- 
connue à Josèphe, à Philon et à saint Jérôme. Les 
anciennes versions ne la connaissent pas non plus; 
elles reproduisent le texte que leurs auteurs ont eu 
sous les yeux, et qui se trouve conforme tantôt au keri 
et tantôt au chéthib. D'autres part, les Juifs orientaux 
n'ont pas les mêmes kéri cl les mêmes chéthib que les 
Juifs occidentaux. Ce sont donc les massorètes qui ont 
noté ces variantes, dont beaucoup sont sans importance. 
Il n’est pas à croire qu'ils les aient introduites arbi- 
trairement, sinon pour les mots qu’ils ont jugés obscènes. 
Plusieurs de ces variantes sont déjà signalées dans le 
Talmud. Les massorètes ont dû comparer les manuscrits 
qu'ils avaient en main et marquer les variantes qui leur 
paraissaient justiliées. Ils ont été bien inspirés en 
laissant en marge ces variantes. Ordinairement, ils 
mettent sur le chéthib les voyelles qui conviennent au 
kéri, afin que le lecteur soit plus sûrement averti. 

4o Notes sur les lettres. — Certaines lettres prennent 
une forme majuscule, qui est conservée dans nos Bibles 
imprimées. La première lettre de la Genèse est un 
grand 3 — 2, pour rappeler que l’œuvre de la création 
comprend deux choses, le ciel et la terre. Le mot hif- 
galläh, « sera rasé, » Lev., XIN, 33, porte un grand 
z = 3, pour marquer que trois sortes d'hommes doivent 
être rasés : les nazartens, les impurs et les lévites. Le 
nom d'Adam, I Par., 1, 1, est écrit avec un grand x = 1, 
pour signifier qu'Adam est le premier homme, etc. Il y 
a trente-trois passages où une lettre est plus pelite que 
les autres, en signe de mépris ou de diminution. Des let- 
tres sont suspendues au-dessus des autres, le 3 de me- 
nasséh, Jud., xvii, 13, le > de rešđ'inı, Job, xxxviu, 13, 
15, et de miyyd'ar, Ps. LXXX, 14 Un 2 est renversé dans 
neuf endroits : Num., x, 35; x1, 1; Ps. cvn, 23-28, etc., 
pour marquer que les ennemis d'Israël doivent être 
renversés de méme. Deux lettres pouvant s’écrire diffé- 
remment, suivant qu’elles sont dans le corps du mot 
ou à la fin, » et o, z et 7, les massorètes indiquent les 
cas où la forme de ces lettres est irrégulière. Ils ont 
compté combien de fois chaque lettre occupe le 
commencement, le milieu ou la fin d'un mot, combien 
de fois elle se trouve dans chaque livre et dans toute la 
Bible, le total des lettres qui composent le Livre sacré, etc. 
Mais ces calculs aboutirent à des résultats divergents, 
selon les manuscrits. Au mot jr>3, gdhôn, Lev., XI, 49, 
le : est majuscule, parce que c’est la lettre qui tient le 
milieu parmi toutes celles du Pentateuque. Le y du mot 
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miyyd ar, Ps. LXXX, 14, est suspendu, parce que c’est 
la lettre qui tient le milieu parmi toutes celles des 
Psaumes. — On trouve un résumé de tous ces remarques 
massorétiques à la fin des Bibles hébraïques. Voir spé- 
cialement dans celle de Van der Hooght et Hahn, Leip- 
zig, 1867. 

5 Les poinls-voyelles. — Voir HÉBRAÏQUE (LANGUE), 
t. ur, col. 504-508. 

G Les accents. — Ils ont existé de bonne heure, pour 
faire distinguer par l'intonation de la voix des mots qui 
se vocalisaient de même, mais qui avaient des sens 
différents. Saint Jérome, Quæst. hebraic, in Gen., 1i, 
23, t. xxii, col. 942, dit que c’est au moyen de l'accent 
qu’on peut distinguer ‘i8sdh, « femme, » de iss&, « il 
prend. » Les massorètes ont ingénieusement complété 
et combiné le système des accents, pour marquer la 
syllabe tonique, unir ou disjoindre les mots, ponctuer 
les phrases et même servir de notation musicale pour 
la lecture correcte des textes sacrés dans les réunions 
des synagogues. En vingt-huit passages, les massorètes 
interrompent un versel par un petit cercle appelé pisyd’, 
« pause, » pour indiquer un changement de ton dans la 
lecture. Cf. Num., xxv, 19; Deut., 11, 8; Jos., 1v, 1; 
Von; Juda 1 DL Reg, Riv g0 ayn 2 LOSAN S, 
xxi, 10; xxi, PL; IE Reg., v, 19; vi, 20; vii, 4; xim, 13; 
XVI, f4; xviu, 2; xxi, 1, 6; xxiv, 10, 11,23; IL Reg., xur, 
20, etc. 

IV. VALEUR DE LA MASSORE. — Les massorèles ont 
rendu de réels ct importants services à la critique 
textuelle de la Bible, en fixant nettement l’état du texte 
à leur époque et en le protégeant contre les corruptions 
ultérieures. Grâce à eux, nous possédons la Bible hébraï- 
que en l’état où elle se trouvait au v° siècle après J.-C., 
et même bien antérieurement, puisque les massorètes 
s'appuient surtout sur les travaux des docteurs qui les 
avaient précédés. Le scrupule qui les a cimpêchés de 
corriger quoi que ce soit dans le texte lui-même et leur 
a inspiré de mettre en marge leurs annotations constitue 
une garantie de plus en faveur de la valeur objective 
de leur œuvre. lis ont encore eu le mérite de fixer la 
prononciation de l'hébreu, et d’en faciliter l'intelligence 
par leur poncluation. Il est assez probable que la 
prononciation réglée par leurs points-voyelles et leurs 
accents diflére de celle des anciens Hébreux. Elle n'en 
a pas moins sa très grande utilité. Il n'est pas indiffé- 
rent de remarquer que la secte des Caraïtes, qui rejette 
en bloc toutes les lraditions rabbiniques, voir CARAÏTES, 
t. 11, col. 243, adopte cependant les points-voyelles et 
la prononciation massorétique de l’hébreu. Ce fait 
tendrait à prouver l'ancienneté de la vocalisation fixée 
par les massorètes. La peine que se sont donnée ces 
derniers pour noter les irrégularités verbales, les 
variantes et tout ce qui intéresse la leltre du texte, n’a 
pas été non plus sans résultat, puisqu'elle a servi à mieux 
expliquer le texte lui-même. Quand la massore sera 
mieux connue ct mieux étudiée dans le détail, elle four- 
nira sans nul doute des ressources plus précieuses encore 
pour l'intelligence des textes sacrés. À ces divers titres, 
les massorétes méritent reconnaissance. Il importe peu 
dès lors qu'une partie de leurs efforts aient été con- 
sacrés à des puérilités et à des préoccupations plus ou 
moins étranges. La notation de lettres soi-disant mys- 
térieuses sent déjà la kabbale. Voir KABBALE, t. HI, 
col. 1881. Le remplacement de mots qu’ils regardent 
comme obscènes serait une impertinence envers les 
auteurs sacrés, si le changement des temps n’imposait 
parfois au langage certaines modifications. Quant au 
compte et à la forme des lettres, aux lettres médianes, 
et à ces mille détails d'ordre tout conventionnel, ce sont 
choses inutiles, dans la plupart des cas. Un respect 
exagéré pour la lettre de la Bible a pu inspirer ces 
recherches, mais ne leur a communiqué aucune utilité 
pratique. — Sur la Massore, voir Elias-Lévita, Massorel 
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ham-Massoret, ou « Cler de la Massore »; cf. L 1r 
col. 1669; Chr. D. Ginsburg a publié The Massoret-ha- 
Massoreth of Elias Levita, Londres, 1867 (texte hébreu 
avec traduction anglaise); J. Buxlorf, Tiberias sive 
commentarius Masorethicus quo primum explicatur 
quid Masora sit, tum historia Masoretharum ex Hebræ- 
orum annalibus excutitur... secundo clavis Masoræ 
tradilur, Bâle, 1700, publié d’abord à la fin du rve vol. 
de la Biblia maxima Rabbinica, Bâle, 1620; Cappel, 
Critica sacra, 111, 15; v, 12, Paris, 1650, p. 170-372; 
Morin, Exercitaliones biblicæ, 11, 19, Paris 1669, p. 383; 
Walton, Biblia polyglotla, Londres, 165%, dont les Pro- 
legomena, 1, traitent de la massore, dans le Sacre 
Seripluræ Cursus complelus de Migne, Paris, 1839, 
t. 1, col, 265-990, ct ensuite de la kabbale, col. 290-296: 
Richard Simon, Histoire critique du Vieux Testament, 
Rotterdam, 1685, p. 131-159 ; A. Gilly, Précis d'introduc- 
tion à VEecrilure Sainte, 3 in-19, Nimes, 1867, t. 1. 
p.148-150 ; Cornely, Introductio in utriusque Testamenti 
libros sacros, 4 in-8v, Paris, 1885, t. 1, p. 258-262; lar- 
ris, The rise and development of the Massorah. dans 
The Jewish Quarterly Review, 1, 1889, p. 128-142, 223- 
257; Blau, Masoretische Untersuchungen, Strasbourg, 
1891, et Wassorelic studies, dans The Jewish Quart. 
Review, viu, 1896, p. 343-359; 1x, 4897, p. 122-144, 471- 
490; Ginsburg, The Massorah compiled from manus- 
cripls, Londres, 1880-1885, ct Introduction to the mas- 
soretico-crilical edition of the Hebrew Bible, Londres, 
1897; Hyvernat, Petite introduction à l'étude de la Mas- 
sore, dans la Revue biblique, 1902, p. 551-563; 1908, 
p. 529-549. 1. LESÈTRE, 


MASSORÈTE, nom donné aux savants juifs qui ont 
compilé la Massore. Voir MassORE, I, col. 855. 


MASSUE, morceau de bois qui va en grossissant à 
Fune de ses extrémités, et dont on se sert pour frapper. 
assommer, briser, enfoncer, etc. La massue s'appelle en 
hébreu fôtak, le tarlahu assyrien, que les versions 
rendent par opipa, malleus, « marteau. » Pour l'hippo- 
potane, « le zô/åu n’est qu’un brin de paille. » Job, x1r, 
20, Contre un tel animal, on lève plutôt une massue qu'un 
marteau. La massue est le £érxov des Grecs, Iliad., XI, 
559, Odys., 1x, 319; Sophocle, Trachin., 512, ete., et la 
clava des Latins. Cicéron, Verr., 11, 4, 43; De senect., 
16; Silius Italicus, vi, 524, ete. La xopÜvn élait la inassue 
de guerre. Iliad., vii, 441; Hérodote, 1, 59. Les Assyriens 
qui suivaient l’armée de Xerxès portaient des massues 
de bois hérissées de nœuds de fer. Hérodote, viu, 63. Il 
est possible que leurs devanciers aient déjà connu cette 
arme et que, par conséquent, les Hébreux l'aient vue 
aux mains de leurs ennemis. — Les Septante ont traduit 
par ponxdoy l'hébreu mêfiş, Prov., xxv, 18, qui dési- 
gne le marteau de guerre et peut s'entendre parfaite- 
ment d’une sorte de massue arinée de fer. Le sébét ou 
bâton était aussi employé comme arme et devait prendre 
alors une forme approchant de celle de la massue. 
Moir BATON, t. 1, col. 1513. CLIS Xi A "XIV; S; 
XXVIII, 27. H. LESÈTRE. 


MASTELYN Marc, commentateur belge, chanoine 
régulier, né à Bruxelles vers 1599, mort aux Sept-Fons 
le 23 décembre 1652, Il embrassa la vie religieuse à 
Groenendael près de Bruxelles et suivit à Louvain les 
cours de théologie, qu'il fut eusuite chargé de professer 
dans son monastère ainsi que la philosophie. Il fut prieur 
du monastère de Sept-l'ontaines. Il compléta et publia 
un travail sur les Psauines commencé par Jean de 
Bercht, un de ses confrères : Elucidatorium in Psalmos 
Davidicos, in-4v, Anvers, 1634. — Voir Pagnot, Mé- 
moires pour servir à l'hist. littéraire des Pays-Bas, t. 1x, 
p. 360; A. (ocvaerts, dans Biographie nalionale de 
Belgique, t. x1v, 1897, p. 6-11. D. HEURTERIZE. 
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MAT (hébreu : hibêl, de hébél, « cordage, » pőrén; 
Septante : iatbz; Vulgate : malus), pièce de bois dressée 
sur un navire pour supporter la voilure. — Dans les 
Proverbes, XxII1, 34, seul passage où se lise le mot hibél, 
l'ivrogne est comparé à l’homme couché sur le sommel 
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montagne, Le prophète annonce à Israël qu’en punilion 
de ses infidélités, il en sera réduit à fuir même devant 
des ennemis peu nombreux, jusqu’à ce qu'il resle isolé 
comme un mât au sommet de la montagne et un éten- 
dard sur la colline. Voir ÉTENDARD, L. 1r, col. 2000. Ce 


280. — Mât d'un navire de guerre philistin. Tomheau de Ramsès II à Médinet-Habou. 
D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. 220. 


d'un mìl. Il est terriblement ballotté quand la mer est tant 
soit peu agitée, à cause de l'amplitude que la hauteur du 
mât donne aux moindres mouvements du navire. Sur un 
navire de guerre philistin (fig. 280), on voit des combat- 


231. — Mäts d'ornement à banderoles en Égypte. 
D'après Maspero, Archéologie égyptienne, 1887, fig. 76, p. 71. 


tanls qui chancellent au haut des måts, un entre autres 
qui tombe d’une espèce de hune construite au sommet 
du mât principal. — Isaïe, xxx, 28, compare l’Assyrie 
à un navire désemparé, dans lequel les cordages ne 
serrent plus le pied du mât pour tendre les voiles. Ezé- 
chiel, xxvir, 5, décrit aussi la cité de Tyr sous la figure 
d'un vaisseau dont le mât a été fait avec un cèdre du Li- 
ban. Voir Navire. — Dans un autre passage d'Isaïe, XXX, 
17, le mât, tôrén, est un signal dressé sur le haut d’une 


mât n’est pas un mât de navire, mais une haute pièce de 
bois dressée sur un lieu élevé pour y servir de signal. 
Israël, châtié par Dieu, restera au milieu des peuples 
comme le témoignage visible de la justice divine qui 
punit les rebelles. En Égypte, sur la façade des temples, 
on employait des mâts analogues, formés de poutres 
entées l’une dans l’autre et consolidés par des agrafes, 
pour soutenir des banderoles décoratives (fig. 231). Cf. 
Maspero, L’archéologie égyptienne, Paris, 1887, p. 70. 
II. LESÈTRE. 

MATHAN (hébreu : Maftän, « don »), nom d’un 
prêtre de Baal et de deux Israélites. C’est une abrévia- 
tion de Mathanias. Voir MATHANIAS. 


1. MATHAN (Septante : Maðáv, Marüav), prêlre de 
Baal qui desservait le temple de ce dieu à Jérusalem 
sous le règne d’Athalie. Il est possible qu'il fùt phéni- 
cien et non d'origine juive, le nom de Mathan étail 
usité en Phénicie et à Carthage. Gesenius, Thesaurus, 
p. 929. Athalie l'avait sans doute amené avec elle dans la 
capitale de la Judée. I! fut tué après la reine, devant Pau- 
tel même de Baal, lorsque Joas eut été proclamé roi par 
le grand-prêtre Joïada. IV Reg., x1, 18; IJ Par., Xxun, 17. 


2. MATHAN (Scptante : Näbav). père de Sapbatias, 
contemporain de Jérémie. Jér., XXXVIII, 1; Voir SAPHA- 
TIAS, fils de Mathan. 


3. MATHAN (Mar), fils d'Éléazar, père de Jacob et 
grand-père de saint Joseph, époux de la Sainte Vierge, 
dans la généalogie de saint Matthieu, 1, 15. La place 
correspondante dans la généalogie de saint Luc, 111, 29, 
est occupée par Mathat, ce qui a fait croire à un cer- 
tain nombre de commentateurs que Mathan et Mathat 
sont un seul et même personnage, mais on ne saurait 
l'établir. D'après Nicéphore, A. E., Il, 1, t. CXLV, 
col. 760, Mathan aurait été prètre, ce qui est en contra- 
diction avec la généalogie évangélique, et père d’Anne, 
qui devint la mère de la Sainte Vierge. 
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MATHANAI (hébreu : Hafnai), nom de trois Israé- 
lites qui vécurent après la captivité. Leur nom hébreu 
est probablement une contraction de Mathanias. Voir 
MATHANIAS. 


1. MATHANAI (Septante Maert0avia; Sinaiticus 
Mafavi&), un des fils d'Hasom qui avait épousé une 
femme étrangère et qui la renvoya du temps d’'Esdras. 
D'Esd,, x, 3 


2. MATHANAI (Septante : Matüavaï), un des fils de 
Bani qui s'était marié avec une étrangère et qui la ré- 
pudia après le retour de la captivité. I Esd., x, 37. 


3. MATHANAI (Septante : Maz:Pavat), prêtre, descen- 
dant de Joïarib, qui vivait du temps du grand-prêtre 
Joacim, fils de Josué. IT Esd., xu, 19. 


MATHANIA, MATHANIAS (hébreu : Maltanyähü, 
et, par abréviation : Mattanyäkh, « don de Yah ou Jého- 
vah »), nom de onze Israélites. La Vulgate l'a rendu tantôt 
par Mathania, tantôt par Walhanias, une fois par Ma- 
thaniai. I Par., xxv, 4. Les noms de Mathan et de Ma- 
thanaï ne sont probablement qu'une contraction de 
Mathanias. 


1. MATHANIAS (hébreu Mattanyäh; Septante : 
Barôaviuc; Alexandrinus : Ms:00aviuc), nom que portait 
le roi de Juda Sédécias avant qu'il fût élevé sur le 
trône. IV Reg., xxiv, 17. Voir SÉDÉCIAS. 


2. MATHANIAS (hébreu : Mattanyäh; Septante 
Morhaviac), lévite, fils de Micha, descendant d'Asaph, 
qui vivait après la captivité à Jérusalem. I Par., 1x, 15. 
Il habitait Jérusalem et était le chef des lévites chargés 
de prier et de louer Dieu dans le Temple, H Esd., xt, 
47, par le chant des hymnes, c'est-à-dire chef des chan- 
tres. II Esd., x11, 8. II est sans doute aussi le même qui 
était chargé, avec quelques autres, de la garde des portes 
du saint lieu, II Esd., xiu, 25, car c'était une des fonc- 
tions que remplissaient les chantres. I Par., xv, 18, 21. 


3. MATHANIAS (hébreu : Mattanyühi; Septante : 
Mazüaviue), lévite, un des quatorze fils d'Heman, qui 
vivait du temps de David. Il fut le chef de la neuvième 
classe de musiciens, comprenant ses fils et ses frères, 
composée de douze personnes. I Par., xxv, 4, 16. AuŸ.4, 
la Vulgate écrit son nom Mathaniait. 


4. MATHANIAS (hébreu : Maftanydh; Septante 
MaxrOxvixc), lévite, de la famille d’Asaph, ancêtre de 
Jahaziel, fils de Zacharie, qui prédit au roi Josaphat la 
victoire sur les Moabites. II Par., xx, 14. 


5. MATHANIAS (hébreu : Mattanyähü; Septante : 
Marbavixc), lévite de la farnille d’Asaph, qui prit part à 
la purification du Temple de Jérusalem sous le règne 
d'Ézéchias. II Par., xxix, 13. 


6. MATHANIAS (hébreu : Mattanyüih,; Septante : 
Marbavia), un des fils d'Élam qui avait épousé une 
femme étrangère et qui la renvoya du temps d'Esdras. 
I Esd., x, 26. Voir ELAM 4, t. 11, col. 1630. 


7. MATHANIAS (hébreu : Maftanyäh; Septante 
Marüava:), un des fils de Zéthua qui avait épousé une 
femme étrangère et qui fut obligé par Esdras à la répu- 
dier. II Esd., x, 27. 


8. MATHANIAS (hébreu : Mattanyáh; Septante 
Marttavia), un des fils de Phahath-Moab, qui vivait du 
temps Esdras. 11 dut renvoyer une femme étrangère 
avec laquelle il s'était marié. I Esd., x, 30. 


MATHANAÏ — MATHATIAS 
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9. MATHANIAS (hébreu : Majtanyáh; Septante : Maz- 
0avia), un des nombreux fils de Bani qui avaient épousé 
des femmes étrangères et qui furent forcés par Esdras 
à les renvoyer. I Esd., x, 37. Voir Bani 1, t. 1, col; 1429. 


10. MATHANIAS (hébreu : Matanyäh; Septante 
Martðaviaç),' père de Zaccur et ancêtre de Hanan gar- 
dien des greniers sous Néhémie. IT Esd., xur, 13. 


11. MATHANIAS (hébreu : Mattanyâh; Septante 
Martðavíiu), prêtre, fils de Michaïa, ancêtre de Zacharie 
qui vivait du temps de Néhémie et jouait đe la trom- 
pette. H Esd., xur, 3% (hébreu, 35). D’après plusieurs 
interprètes, ce Mathanias, qui avait pour père Michaïa 
et comptait un Asaph parmi ses aïeux, n’est pas diffé- 
rent de Mathanias 2, lévite descendant d'Asaph et fils 
de Micha. Micha peut s'écrire en effet Michaïa et, malgré 
la différence d'orthographe, Micha et Michaïa peuvent 
être la même personne. Mais le texte sacré fait du fils 
de Micha un lévite et du fils de Michaïa un prêtre. Cette 
différence notable suffit pour distinguer Mathanias le 
prêtre du Mathanias lévite. 


MATHANIAU, orthographe, dans la Vulgate, du 
nom de Matlhanias, fils d'Iléman. I Par., xxv, 4. Voir 
MATHANIAS 3. 


MATHANITE (hébreu : Aam-Mifni; Septante : 6 
Marôavi), surnom patronymique ou ethnique de Josa- 
phat, un des vaillants soldats de David. I Par., x1, 48. 
Voir JOSAPHAT 5, t. 111, col. 1650. Ce surnom pouvait 
désigner la famille ou plus probablement la patrie de 
Josaphat, mais on ne trouve rien dans l'Ancien Testament 
qui puisse nous éclairer à ce sujet. = 


MATHAT (Marat), nom de deux personnages qui 
figurent dans la généalogie de Notre-Seigneur en saint 
Luc, 11, 23 (grec, 24), 29. 


4. MATHAT, ñls de Lévi et père d’Iléli qui fut le pére 
de saint Joseph, époux de la Sainte Vierge. Luc., 11, 28 
(grec, 24). Voir GÉNÉALOGIE 2, t. 111, col, 166. 


2, MATHAT, fils de Lévi et père de Jorim, ancêtre de 
Notre-Seigneur qui vivait avant la captivité de Babylone. 
Luc., m, 29. 


MATHATHA (hébreu : Mattattäh; Septante : Mart- 
0x02), nom de deux Israélites. C’est probablement une 
abréviation de Mathathias. Voir MATHATHIAS. 


1. MATHATHA, un des fils d'IHasom qui vivait du 
temps d’Esdras et avait pris une femme étrangère qu'il 
dut renvoyer. I Esd., x, 33. 


2. MATHATHA, un des ancêtres de Notre-Seigneur 
dans la généalogie de saint Luc, 111, 31. Il était fils de 
Nathan et petit-fils de David. 


MATHATHIAS, nom de dix personnages. Il est 
écrit avec quelques légères variantes en hébreu et dans 
le grec de l'Ancien et du Nouveau Testament. La Vul- 
gate a uniformément Mathathias. Il signilie « don de 
Yah ou Jéhovah », et correspond au grec, Oenôwpos, 
Gzoëwontoc, Oeoëdatos, Oedéoros. Voir aussi MATHAN, 
MATHANAï, MATHANIAS, MATHAT, MATHATHA, MATTHIEU, 
MATTHIAS. 


À. MATHATHIAS (hébreu : Maftityäh; Septante : 
Marfadiac), lévite, fils ainé de Sellum, descendant de 
Coré, qui vivait à Jérusalem et était chargé de la prépa- 
ration des gâteaux qu'on faisait frire dans la poële pour 
les offrandes religieuses. 1 Par., 1x, 31. 
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2. MATHATHIAS (hébreu : Mattityähü; Septante : 
Marhxix, Marbatias; Sinaiticus : Merrablac), lévite qui 
vivait du temps de David et fut un des musiciens placés 
sous la direction d’Asaph. Il jouait devant l'arche du 
kinnår (be-kinnôrôt ‘al haë-Seminit). I Par., xv, 18, 21; 
Xv1, 5. Dans ce dernier passage, le texte hébreu écrit 
son nom Mattityåh et le grec, Marrtaðias. S'il est le 
même, comme on ne peut guère en douter, que le Ma- 
thathias (hébreu : Maytityäht; Septante : Mazbaðliag ; 
Alexandrinus : Marrabiæc), nommé I Par., xxv, 3, il 
était le sixième fils ď'Edithan, l'un des trois chefs de 
chœur de David, et avait été d'abord sous sa direction; 
lorsqu'on distribua les musiciens en classes qu’on tira 
au sort. il fut à la tête de la quatorzième division, com- 
posée de ses fils et de ses frères et comprenant douze 
personnes. I Par., xxv, 21. 


3. MATHATHIAS (hébreu : Mattityäh; Septante; 
Martðaxviaæç), un des fils de Nébo qui avait épousé une 
femme étrangère et la répudia du temps d’Esdras. 
I Esd., x, 43. 


4 MATHATHIAS (hébreu : Mattityäh; Septante : 
Marüaxbias), le premier des six personnages qui se tin- 
rent à la droite d'Esdras pendant que celui-ci fit au 
peuple la lecture de la Loi. Mathathias était peut-être 
un prêtre ou du moins un homme notable. H Esd., vin, 4. 


5. MATHATHIAS (grec : Martrafta:), prêtre de la fa- 
mille de Joarib (voir JoïariB 1, t. 111, col. 1596), père 
des cinq frères Machabées qui affranchirent les Juifs du 
joug des Séleucides. Il descendait d'Asmon ou Hasmon, 
par Simon, son grand-père, et Jean, son père. I Mach., 
u, 2-5; xiv, 29. Voir col. 480. C'était un prètre plein de 
zèle pour l'observation de la Loi. Il était déjà avancé 
en âge lorsque Antiochus IV Épiphane, roi de Syrie 
(175-164 avant J.-C.), le premier des persécuteurs de la 
religion, voulut imposer de force aux Juifs les pra- 
tiques polythéistes des Hellènes. Voir t. 1, col. 697. 
Mathathias, accablé de douleur, s'était retiré de Jérusa- 
tem et réfugié avec ses fils à Modin. Voir Monix. La 
persécution alla l'y chercher. Des envoyés d'Antiochus 
s’y rendirent afin de forcer les habitants à sacrifier aux 
faux dieux. lls pressèrent le vicillard d’obéir aux ordres 
du roi, en lui faisant les plus magnifiques promesses. 
« Quand toutes les nations obéiraient au roi Antiochus, 
répondit-il, … moi ct mes fils et mes frères, nous obéi- 
rons à la loi de nos pères... Nous n'écouterons pas les 
paroles du roi Antiochus, et nous ne sacrifierons pas 
en transgressant les commandements de notre Loi. » 
I Mach., 11, 19-22. Et comme un Juif inlidèle s'apprêtait 
à sacrifier aux idoles, Mathathias, saisi de douleur, se 
précipita sur lui et le tua sur l'autel. Il frappa en 
même temps l’envoyé d’Antiochus et détruisit l'autel 
idolätrique. Ce. fut là le commencement de la guerre 
sainte. « Que quiconque a le zèle de la Loi, me suive! » 
s'écria l'héroïque vicillard, et lui et ses fils s’enfuirent 
sur les montagnes I Mach., 11, 27-98. Les Juifs fidèles, 
les Assidéens (t. 1, col. 1131) les y rejoignirent en 
grand nombre et ainsi se forma une petite armée, à 
qui le saint vieillard inspira son ardeur. Ils allèrent 
tous ainsi détruire les autels païens et circoncire les 
enfants incirconcis d'Israël. Après avoir ainsi enflammé 
les cœurs, sentant sa fin approcher, Mathathias exhorta 
ses fils à donner leur vie pour rester fidèles à la Loi ct 
il désigna son fils Judas comme général de l'armée 
Sainte. Le mouvement qu'il avait inauguré ne devait 
plus s'arrêter jusqu’au complet triomphe. H mourut en 
167 el fut enseveli à Modin, pleuré par tous les Juifs 
fidèles. I Mach., 11, 70. Ses cinq lils furent dignes d'un tel 
Père : fidèles à ses recommandations, ils versérent tous 
leur sang pour la cause sacrée de la religion et de la 
Patrie. Voir MAGHABÉES, col. 479. F. VIGOUROUX. 


DICT. DE LA BIBLE. 
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G. MATHATHIAS (grec : Maxhabizc), fils d'Absalom, 
IMach., X1, 70, et frère de Jonathas. I Mach., xur, 11. 
Voir JONATHAS, 4, t. 1, col. 1624. Lorsque Jonathas Ma- 
chabée livra bataille à l’armée syrienne de Démétrius, 
dans la plaine d’Azor (voir ASOR 1, 1, 3°, t. 1, col. 1107), ses 
troupes s’enfuirent d'abord et la bataille eût été perdue 
si Mathathias et Juda, fils de Calphi, deux de ses prin- 
cipaux officiers, n'avaient tenu bon avec lui. Leur résis- 
tance donna aux fuyards le temps de reprendre cou- 
rage et de se rallier à leur chef, qui remporta une 
victoire éclatante. I Mach., x1, 67-74%. 


7. MATHATHIAS (grec : Max:Babiac), fils de Simon 
Machabée. Ptolémée, fils d'Abobi, gendre de Simon, et 
l’un de ses officiers, fit périr traîtreusement Mathathias, 
avec le grand-prêtre Simon lui-même et son autre fils 
Judas, dans la forteresse de Doch (t. 11, col. 1454), où 
il venait de leur donner un grand festin. I Mach., XVI, 
11-17. 


8. MATHATHIAS (grec : Marabia:), nom d'un des 
trois ambassadeurs que Nicanor, général du roi de Syrie 
Démétrius Ier, envoya à Judas Machabée pour traiter de 
la paix, qui fut en effet conclue. Il Mach., xrv, 19. La 
Vulgate a abrégé le nom de cet ambassadeur en Mat- 
thias. 


9. MATHATHIAS (grec : MarOadiac), fils d'Amos et 
père de Juseph le père de Janné, dans la généalogie de 
Notre-Seigneur en saint Luc, 11, 25. 


10. MATHATHIAS (grec : Mo-üubixc), fils de Séméi 
et père de Mahath, dans la généalogie de Notre- 
Seigneur en saint Luc, 11, 26. 


MATHIAS. Voir MATTOIAS. 


MATHIAS (Jacques de), luthérien danois, docteur 
en théologie, mort en 1586 a publié : Grammatica, 
Rhetorica, Dialectasacra, seu de tropis Sacræ Scripturæ 
vel Introductio ad Scripturam, in-4°, Copenhague, 1589 ; 
Praælectiones in Ecclesiasten et Joelen, in-4°, Bâle, 1589 ; 
Prælectiones in Hoseam, in-%, Bâle, 1590. — Voir 
Walch, Bibliotheca theol., t. 11, p. 498; t. 1v, p. 568, 
573. B. HEURTEBIZE. 


MATHISIUS, MATTHYS, Gérard, théologien 
catholique, né dans le duché de Gueldres vers 1523, 
mort à Cologne le 10 avril 1572 ou plus probablement 
le 14 avril 157%, Il fit ses études à Cologne et professa 
dans cette ville où, en 1545, il fut chargé d'enseigner le 
grec. Quelques années plus tard, en 1552, il devenait 
doyen de la faculté des Arts et, le 12 novembre 1557, il 
était nommé régent du collège Montanum, charge qu'il 
exerça jusqu'à sa mort, Il avait été en outre recteur de 
l'Université du 20 décembre 1562 au 24 mars 1564 et fut 
chanoine de la collégiale des Saints-Apôtres, puis de la 
cathédrale de Cologne. Parmi ses écrits, on remarque : 
In Epislolam B. Pauli ad Romanos commentaria 
nune recens conscripta ac edila, in-12, Cologne, 1562. 
— Voir Valère André, Biblioth. Relgica, p. 279; Pagnot, 
Mémoires pour servir à lhist. littéraire des Pays-Bas, 
t' VIT, pagoz: B. HEURTEBIZE. 


MATHUSAEL (hébreu : Mefisd'êl; Septante : Maÿoy- 
cåha), patriarche antédiluvien, le quatrième descendant 
de Caïn, fils de Maviaël et père de Lamech. Gen., 1v, 
18. Son nom a une forme archaïque ; le premier élément, 
metü, ne se retrouve que dans un autre nom propre de 
la même époque, celui de Mathusalem. D'après Gese- 
nius, Thesaurus, p. 830, il se décompose en rz, forme 


construite de #3, «homme, »en w, abrévialion de =, 
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indiquant le génitif, et 5x, « Dieu: » « homme de Dieu. » 


F. Mühlau et W. Volck, Gesenius Handwörterbuch, 
8e édit., 1878, préfèrent dériver $d’él de šåʻal, « homme 
de prière » ou « de demande ». 


MATHUSALA, MATHUSALÉ, MATHUSALEM 
(hébreu : Metůšêlah, « homme du trait, du dard » [?]; 
Septante : Mafoysika), fils d'Hénoch et père de Lamech, 
le huitième des patriarches antédiluviens de la branche 
de Seth. Son père Hénoch l’engendra à 65 ans; il eut 
lui-même son fils Lamech à 187 ans; après quoi il vécut 
encore 782 ans et mourut, après avoir engendré des 
fils et des filles, à l'âge de 969 ans : c’est la vie la plus 
longue dont il soit parlé dans l'Écriture, d'où l’expres- 
sion proverbiale : « vieux comme Mathusalem. » Gen., V, 
91-97. Voir LONGÉVITÉ, col. 355. — Des critiques moder- 
nes prétendent que Mathusala et Mathusaël dont le 
nom se ressemble et qui ont l’un et l'autre un fils appelé 
Lamech sont une seule et même personne, mais les 
noms de Mathusala et de Mathusaël ne sont pas iden- 
tiques et les deux Lamech sont différents. Voir LAMECH 2, 
col. 42. 


MATIN (hébreu : bôgér; Septante : xpwt, npw'a; 
Vulgate : mane, diluculo), partie de la journée qui en 
comprend les premières heures, et spécialement le temps 
qui succède immédiatement à l'aurore. Voir AURORE, 
t. 1, col. 1265. Ce qui appartient au matin s'appelle dans 
les versions : Éwüvéc, mpwtvés, matutinus. — 1° Dans 
le récit de la création, il est répété plusieurs fois que 
« il y eut soir, il y eut matin, ce fut un jour ». Gen., 1, 
5, 8, 13, 19, 23, 31. Les Ilébreux comptaient les jours 
d’un coucher de soleil à un autre, sans doute parce 
qu'ayant des mois lunaires, dont ils déterminaient le 
commencement par une méthode tout empirique, ils 
trouvaient naturel que le jour commençät comme le 
mois, le soir, à l'apparition de la lune. Mais cette ma- 
nière de limiter le jour n'était pas générale; les Égyp- 
tiens et les Babyloniens le faisaient commencer au ma- 
tin. Dans le texte de Ia Genèse, les mots « soir » et 
« matin » doivent donc être considérés comme les 
limites d'une durée déterminée : il y eut soir, après la 
journée écoulée, il y eut matin, après la nuit écoulée, 
et ce fut un jour. Dans Daniel, vit, 14, 26, au contraire, 
l'expression « soir matin », désigne un jour tout entier, 
comine le vsyÿñuepov des Grecs, IT Cor., x1, 25, compté 
à la manière des Hébreux. Le prophète se sert sans 
doute de cette expression composée parce que, dans ce 
passage, il est question du sacrilice perpétuel, et que 
les mots ‘éréb, « soir, » bügér, « matin, » rappellent le 
sacrilice qui se faisait à ces deux moments de la journée. 
Cf. Rosenmüller, Daniel, Leipzig, 1832, p. 267; Fabre 
d'Envieu, Le livre. du prophète Daniel, Paris, 1891, t. 11, 
2 part., p. 817. Il est à remarquer cependant que, 
quand il s'agissait de manger l'agneau pascal, la manne, 
les victimes des sacrifices, Exod., 1,10; xvr, 19; Lev., vu, 
15, la journée s'étendait « jusqu'au matin », parce que 
ces actes se faisaient plus communément le jour que la 
nuit, et qu'il fallait laisser une certaine latitude pour 
les terminer. — 2° Le matin était consacré par l’offrande 
de sacrifices dans le Temple, chaque jour, Exod., xx1x, 
38, 39; Num., XXVIII, 4, et spécialement pendant les fêtes 
de la Pâque, Num., xxvi, 93, et durant les grandes 
solennités. Voir SACRIFICES. C’est aussi le matin que 
l'on offrait l'encens, que l'on préparait les lampes du 
sanctuaire, Exod., xxx, 7, que l'on mettait du Lois sur 
l'autel des holocaustes, Lev., vI, 5, ete. Le atin était 
considéré comme le temps propice pour la prière. Ps. y, 
4, 5; LXXXVII (LXXXVI), 14; CXLI (CXLI), 8; CXIX 
(cxvn), 148; Is., XXVI, 9; Eccli., xxxIx, 6; Sap., xvi, 
28, etc. Chaque matin, les Juifs récitaient le schema, 
prière composée de trois passages de la Bible: Deut., vi, 
4-9; xt, 19-21; Num., xv, 37-41. Cette prière devait se 
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dire dès le lever du jour, dès qu'on pouvait distinguer 
entre le bleu et le blanc. Berachoth, 1, 4, 2. — 3° On 
n'avait pas coutume de manger ni de boire dès le ma- 
tin, ou du moins on ne le faisait que très légèrement. 
La matinée appartenait au travail età l’accomplissement 
des différents devoirs d'état. C'était, pour le prince, 
l'heure de rendre la justice. Jer., xxi, 12. Aussi des 
princes mangeant le matin, et consacrant ainsi à de 
grossières jouissances les inoments les plus précieux 
de la journée, faisaient le malheur de leur pays. Eccle., x, 
16. Boire et s'enivrer le matin était une marque de 
décadence morale. Is., v, 11. Les Juifs ne prenaient rien 
avant l’heure de la prière publique, qui était la troi- 
sième heure ou neuf heures du matin. Berachoth, 
f. 28, 2. C’est pourquoi quand, à la Pentecôte, on accuse 
les disciples d'être ivres, saint Pierre se contente, pour 
les défendre, de dire qu’on n'est encore qu’à la troi- 
sième heure. Act., 11, 15. — 4° Ce fut le matin, dès la 
pointe du jour, que Notre-Seigneur fut jugé officielle- 
ment et condamné par le sanhédrin, Matth., XXVI, 1; 
Marc., xv, 1, et que, deux jours après, il ressuscita. 
Marc., xvi, 2, 9; Luc., xxiv, 1; Joa., xx, 1. — 5 L'étoile 
du matin est la planète Vénus, la plus brillante de toutes 
et qui est surtout remarquable lorsqu'elle précède le 
lever du soleil. Eccli., L, 6; Apoc., 11, 28; xxi, 16. La 
nuée du matin est, en Orient, une nuée qui disparaît 
vite à la chaleur des rayons solaires. Ose., VI, 4; XIII, 3; 
Am., Iv, 13. Sur la pluie du matin, Joel., 11, 28, qui est 
dans l'hébreu la pluie « de la première saison », voir 
PLUIE. — 6° L'expression « du matin au soir » marque 
tantôt la continuité d’une action qui se prolonge toute 
une journée, Exod., XVII, 13, 14; Ps, CXXX (CXXIX), 6; 
I Mach., 1x, 13; x, 80; Act., xxvn, 93, etc., tantôt, au 
contraire, la rapidité de ce qui ne dure qu’un jour. 
Job, 1v, 20; Is., xxxvin, 12; Eccli., xvi, 26, etc. Le 
mot hifkim, « se lever matin, » très souvent employé 
dans l'Ancien Testament, marque, suivant les cas, 
l'empressement avec lequel on fait une chose, dès le 
point du jour, la considérant comme la première à mé- 
riter l'attention, Gen., XIX, 27; xxI, 14; Exod., vin, 20; 
Num., x1v, 40; Deut., xvi, 7; Jos., vil, 16; II Reg., xy, 
2; Job, xxiv, l4; Prov., 1, 28; vin, 17; Jer., vir, 25, etc., 
ou la diligence particulière qu'on apporte à exécuter un 
acte important, H Par., XXXVI, 15; Jer., vir, 13; Soph., 11, 
7, etc. Pendant les jours qui précédèrent sa mort, le 
Sauveur enseignait dans le, Temple, et le peuple s'em- 
pressait dès le matin, wcbpuev, manicabat, pour venir 
l'écouter. Luc., xxt, 38. Le verbe 6p0ot£ev correspond à 
Phébreu hiskim, se lever matin, s'empresser, Quant au 
verbe manicare, qui vient de mane, « matin, » il n'existe 
pas dans le latin classique et étonnait saint Augustin, 
qui le trouvait dans une ancienne traduction de Jud., 1x, 
32, et lui préférait maturare. Quæst. in Heptat., vu, 
46, t. xxxIV, col. 808. Il se lit dans saint Pierre Chry- 
sologue, Serm., 82, 1. Lu, col. 431, et ensuite assez 
souvent dans le latin du moyen âge. If. LESÈTRE. 


MATRED (hébreu : Matréd, « poussant en avant{[?],» 
Septante : Maroxit, Mazpaü), fille de Mézaab et mère de 
Méétabel, laquelle devint la femme d'Adar ou Adad, roi 
d'Édom. Gen., xxxvi, 39; I Par., 1, 50. Voir ADAD 2, t. 1, 
col, 165. 


MATSOR (hébreu : Måşôr), nom de l'Égypte, d'après 
un grand nombre de commentateurs modernes, dans 
IV Reg., xIx, 24; Is., XIX, 6; xxxvii, 25; Mich., vu, 12. 
Les anciennes versions ont pris à tort Mäsor pour un 
nom commun dans ces passages et lui ont donné le 
sens de « forteresse, fortification » (Septante reptoyr; 
Vulgate : [civitas] munita), signilication qu'a, en elfet, 
ce mot, Ps. xxx (xxx), 22 (in civitate munita): LX (LIX), 
11 ; Hab., 1, 1; I Par., vin, 5, ou bien elles lont tra- 
duit d'une façon plus ou moins analogue. Ainsi la Vul- 
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gate, au lieu de « canaux d'Égypte », traduit aquæ clausæ, 
IN Reg., XTX, 24, c'est-à-dire « eaux gardées, défendues » ; 
rin aggerum, Is., x1x, 6; xxxvI1, 25, pour « ruisseaux 
d'Egypte garnis de remblais, de retranchements »; civi- 
lates munitæ, Mich., vi, 12, « villes fortifićes » pour 
« villes d'Égypte ». On peut admettre d'ailleurs que le 
nom propre de Mäsér vient de ce que la route d'Asie 
en Égypte était défendue par des forteresses (égyptien : 
mtr, msr). Cf. Diodore de Sicile, 1, 31: ‘H Aiyunros 
Tavtayålev puouxbe ioydpwra. Les anciens Égyptiens 
nont Jamais désigné leur pays par ce nom, mais les 
Assyriens appelaient aussi Musur, Musru, Migr (Misri, 
&néralement dans les lettres de Tell el-Amarna). Les 
consonnes du nom de Mäsér sont les mêmes que celles 
de Misraim, ce qui a fait penser à quelques-uns que 
Musôr est la forme simple de Migraim, mais ce point 
est douteux. 


- 

MATTHĀI! (Christian Friedrich von), philologue 
allemand, né à Grüst (Thuringe) le 4 mars 1744, mort à 
Moscou le 1% (26) septembre 1811. Après avoir reçu sa 
premiere éducation à l'école de Sainte-Croix (Kreuz- 
schule) à Dresde, il étudia depuis 1763 à l’université de 
Leipzig et devint en 1772, à Moscou. professeur extraor- 
dinaire de littérature ancienne. Dans un voyage en 
“axe, une maladie mit obstacle à son retour en Russie. 
En 1785 on lui conféra, dans sa patrie, la place de rec- 
teur à la Landesschule de Misnie et en 1789, le titre de 
Professeur de langue grecque à l’université de Witten- 
berg. Nommé en 1805 conseiller aulique de Russie, il 
retourna à Moscou, où il reprit ses fonctions de profes- 
seur de littérature classique. — Au xvie siècle les 
trésors littéraires des bibliothèques de Russie étaient 
encore peu connus et peu exploités: Matihäi en tira 
grand profit pour ses nombreuses publications, dont il 
Cnrichit tant la littérature grecque profane que la litté- 
rature sacrée du Nouveau Testament. Ses œuvres prin- 
Cipales relatives à la science biblique sont : 1° Biuropoc 
Messévtépou ’Avruoyalac xal AAXWV tivðv áylwv matipwv 
Éérynote eig to xata Mdpxov åyrov edayyéhiov; ex codi- 
cibus Mosquensibus in-&, edidit, Moscou, 1775. — 
2 Sanctorum Apostolorum septem Epislolæ catholicæ ; 
ad codices manuscript. Mosquenses primum a se exa- 
minatos recensuit el inedita scholia græca adjecit, 
versionem latinam vulgatam codici diligentissime 
scripto conformavit, in-8, Riga, 1782. — 3 Actus Apo- 
slolorum, græceet latine ; lexlum ad codices manuscript. 
Masquenses... recensuit, etc. (corame le précédent), 
in-8, Riga, 1782. — 4° D. Pauli Epistolæ ad Romanos, 
ad Titum et ad Philemonem, græce et laline; varias 
lectiones ex codicibus manuscript. Mosquens. numquam 
lea examinatis, scholia græca, maximam parlem 
tedita, et animadversiones criticas adjecit, in-8°, Riga, 
T. — 5 D. Pauli Epistolæ ad Hebræos et ad Colos- 
senses, græce et latine; varias lectiones, ete. (comme le 
Précédent), in-&, Riga, 1784. — 6° D. Pauli Epislo- 
læ i et IR ad Corinthios, græce et latine; varias le- 
Crimes, ete., in-8v, Riga, 1787. — 7° D. Pauli Epistolæ 
S AE ad Ephesios et ad Philippenses, græce et la- 
M varias lectiones, ete., in-8°, Riga, 1789. — 8 D. Pauli 
“Pistolæ ad Thessalonicenses et ad Timotheum, græce 
el latine; varias lecliones, etc., el animadversiones 
“Mlicas adjecit, ac denuo recensuit; cum notitia codi- 
aa reliquorum omnium, codicum speciminibus et 
yea AD in-8°, Riga, 1785. — 90 Johannis Apocalypsis, 
aout NS ex codicibus numquam antea exanti- 
Ris edidit et animadversiones criticas adjecit, in-8v, 

‘sa, 1786. — 10» Evangelium secundum Joannem, 
a p ioa ex codicibus, ete. (comme le précédent), 
Face ne 1786. = die Evangelium secundum Lucam, 
te A etc., in-8°, Riga, 1786. = 12° Evange- 
Riga, 42 pre sm Marcum, græce et laline, ete., in-&, 

=a, MST. — 130 Evangeħum secundum Malthæum, 
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græce el latine, etc., cum aliquot codicum speciminibus 
el indice codicum omnium, qui in quattuor Evangeliis 
primo sunl adhibiti, in-8°, Riga, 1788. — 14° Tredecim 
Epistolarum Pauli codex græcus cum versione latina 
vetere vulgo antehieronymiana, olim Bærnerianus, 
nunc bibliothecæ electoralis Dresdensis, summa fide 
et diligentia transemptus et editus; cum tabulis ære 
expressis ; accessit ex eodem codice fragmentum Marci 
M, in-%, Misnie, 1791. — 15° futhymii Zigabeni 
Commentarius in quattuor Evangelia, græce et latine. 
— Textum græcum numquam editum ad fidem duo- 
rum codic. membranaceorum bibliothecarum SS. Sy- 
nodi Mosquensis auctoris ætate seriptorum diligenter 
recensuit et repelita versione latina Joannis Ilentenii 
suisque adjectis animadversionibus edidit, 3 in-8°, 
Leipzig, 1792, — 16° Animadversiones ad Origenis 
Hexapla, ex codice B SS. Synodi Mosquensis 
Num. xxx1 in-folio excerptæ. Dans le Repertorium für 
biblische und morgenländische Litteratur, IV. Theil, 
Leipzig, 1779. — 17° Variæ lectiones ad LXX, lectiones 
Aquilæ, Symmachi, Theodotionis et editionis quintæ 
et sextæ ad Canticum canticorum, dans le même ou- 
vrage, XVI. Theil, Leipzig, 1785. — 48» Ueber die soge- 
nannten Recensionen, welehe Bengel, Semler und 
Griesbach in dem griechischen Text des Neuen Testa- 
mentes wollen entdeckt haben, in-8&, Ronneberg et 
Zwickau, 1804. Matthäi considérait les manuscrits qu’il 
éditait comme le texte primitif du Nouveau Testament. 
Il y avait, en effet, une concordance presque complète 
dans ces documents. Quant aux différences peu consi- 
dérables, Matthäi les attribuait aux essais de correction 
d’'Origène, de saint Jean Chrysostome et d'autres Pères 
et commentateurs. C'était une erreur; car les documents 
dont il se servait, d’ailleurs trés importants, provenaient 
pour la plupart du mont Athos et ne contenaient que le 
texte byzantin. L'erreur fut relevée par Griesbach, Eich- 
horn, Semler et autres. Les éditions de Matthäi n'en 
conservent pas moins une valeur durable à cause des 
matériaux qu il y a réunis. — Voir Meusel, Das gelehrte 
Teutschland, Lemgo, 1797, t. v, p. 68-72; Allgemeine 
deutsche Biographie, t. xx, p. 606; O. von Gebhardt, dans 
Herzog, Realencyclopädie, 3e édit., t. 1, p.757; A. Ju- 
licher, Einleitung in das Neue Test., 1° et 2e édit., 
Leipzig, 1894, p. 397; F. S. Freukle, Einleitung in das 
Neue Test., Fribourg, 1897, p. 456; Hermann Freiherr 
von Soden, Die Schriften des Neuen Test., 1. 1, part. 1, 
Berlin, 1902, p, 5. E. Micuers. 


MATTHANA (hébreu : Mattändh, « don; » Sep- 
tante : Mavðavasiv), cinquante-troisième station des 
Israélites se rendant d'Égypte en Palestine, Elle est men- 
tionnée seulement dans les Nombres, xxi, 18-19, entre 
Béer (le Puits) et Nahaliel. Voir BÉER 2, t. 1, col. 1548. 
Eusèbe et saint Jérôme, Onomast., édit. Larsow et Par- 
they, 1862, p. 274, 275, disent que Matthana s'appelait de 
leur temps Maschana et était situé sur l’Arnon, à douze 
inilles (dix-huit kilomètres) à l’est de Médaba. Que Mat- 
thanah ait été à l’est de Médaba et à douze milles de 
cette ville, c’est assez difficile à admettre, parce qu'il 
en résulterait que les Israélites, pour se rendre dans 
la Terre Promise, auraient fait à l’est un long détour qu'on 
aurait de la peine à expliquer. Aussi Hengstenberg, Die 
Geschichte Bileam’s, in-&, Berlin, 1822, p. 240, note, 
croit-il qu'il faut lire « au sud ». Voir aussi Keil, Pen- 
lateuch, t. 11, 1867, p. 147. Quoi qu'il en soit, le site 
précis de Matthanah est inconnu. Tout ce que l’on peut 
dire, c'est que cette localité était sur la route de l'Arnon 
aux plateaux de Moab, au nord de l’Arnon et à lorient 
de la mer Morte. Le campement de Matthana n'est pas 
mentionné dans le catalogue de Num., xxxii, 45. Des 
critiques modernes pensent qu'il ne doit pas y figurer, 
en ellet, parce que Mattanäh est un nom connnun, qui 
a été pris à tort pour un nom propre, et que les mots : 
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Mim-midbär Mattänäh, doivent être considérés comme 
formant la finale du chant du BUE (voir ce chant, BÉER 2, 
t. 1, col. 1548), et signifient : « (Puits,) don du désert. » 
Voir G. B. Gray, A critical and exegelical commentary 
on the Numbers, in-12, Édimbourg, 1903, p. 290. Cette 
interprétation est en contradiction avec les versions an- 
ciennes. Le Targum d'Onkélos et la version arabe font 
seuls exception. Walton, Polyglott., t. 1, p. 638-639; 
t. 1v, p. 280-281. 


MATTHIÆ Christian, théologien danois protestant, 
né vers 1584 à Meldorp dads le Holstein, mort å Utrecht 
le 20 ou 21 janvier 1655. Après ‘avoir exercé diverses 
fonctions, il fut nommé professeur de théologie à Altdorf 
d'où il revint en 1622 à Meldorp comme surintendant 
des églises de la province. Il obtint, en outre, une chaire 
à l’université de Sora. En 1639, il vint en Hollande et 
habita successivement les villes de Leyde, La Haye et 
Utrecht. On remarque parmi ses ouvrages : Methodica 
Sacræ Scripturæ loca vindicandi ratio, in triade loco- 
rum, videlicet Zach., x11, 10 de Messiæ divinitate et 
officio ; Johan., xx, 28 de Thomæ apostoli fide et con- 
fessione ; I Johan., 11, 1, 2, de Christo advocato et pro- 
pilialore nostro, in-#, Nuremberg, 1618; Historia pa- 
triarcharum in qua illorum ortus, progressus atque 
egressus methodo nova et artificiosa describuntur, in-4, 
Lubeck, 1642; Analysis logica in Matthæum evange- 
listam, in-4v, Amsterdan, 1652; Commentarius in Psal- 
mos pænitentiales, in-4°, Hambourg, 1692; Antilogiæ 
Biblicæ sive conciliationes dictorum sacrorum Biblio- 
rum, in-#0, Hambourg, 1700. — Voir Paquot, Mémoires 
pour servir à Vhist. littéraire des Pays-Bas, t. x1, p. 28; 
Walch, Biblioth. theologica, t. nr, p. 88; t. 1v, p. 635, 
837. B. HEURTEBIZE. 


MATTHIAS, nom d’un ambassadeur syrien et d'un 
apôtre. 


1. MATTHIAS, ambassadeur de Nicanor. IT Mach., XIV, 
19. Son nom est écrit en grec Mathathias. Voir MATIA- 
THJAS 8, col. 866. 


2. MATTHIAS (grec : Mac), apôtre qui fut substitué 
à Judas Iscariote. — Le nom de Matthias paraît con- 
tracté du nom hébreu Ma/{anyt@h, qui signifie « don de 
Jéhovah », et qui revient plusieurs fois dans l'Ancien 
Testament. IV Reg., xxiv, t7; I Par., 1x, a II Par., xx, 
14; I Esd., xX, 26. 27, 30, am: I Esd.. P e OPAR Sii 
8, 25; 35; XII 13. Matthias était un ne ne douze 
disciples. Eusèbe, H. E., 1, 19, t. xx, col. 117. Quand 
saint Pierre proposa de remplacer Judas, après Pascen- 
sion de Notre-Seigneur, il demanda que l'élu fùt un de 
ces hommes qui n'avaient cessé d'accompagner les Apô- 
tres durant la vie publique du Seigneur Jésus, depuis 
le baptême de Jean-Baptiste jusqu'à l'ascension, et qui 
pût être avec eux le témoin de sa résurrection. Il fallait, 
en effet, qu’il fût capable de remplir parfaitement la 
mission dont l'infidèle s'était rendu indigne, Deux dis- 
ciples furent mis en avant comme répondant exactement 
aux conditions exigées, Joseph Barsabas, surnommé le 
Juste, et Matthias. Rien ne permet de porter un juge- 
ment sur la valeur relative des deux personnages, mal- 
gré le surnom de Juste attribué au premier, et la sc- 
conde place assignée à Matthias dans le récit. Les Apôlres 
auraient pu choisir eux-mêmes entre les deux candidats. 
Ils préférérent s'adresser directement à Dieu, afin qu'il 
désignât lui-même son élu au moyen du sort. De cette 
manière, l'appel du remplaçant de Judas serait aussi 
directement divin que celui des onze autres membres du 
collège apostolique. Le sort désigna Matthias, qui aussi- 
tôt fut inis au nombre des Apôtres. Acl., 1, 21-96. — 
On n’a que de vagues renseignements sur le ministère 
ultérieur de saint Matthias. Héracléon, au rapport de 
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Clément d'Alexandrie, Sirom., 1v, 9, t. vi, col. 1281, 
prétend qu'il mourut de mort naturelle, ainsi que saint 
Philippe, saint Matthieu et saint Thomas. Nicéphore, 
H. E., 11, 40, t. cxLv, col. 862, paraît plus digne de foi, 
quand il dit que saint Matthias prêcha l'Évangile en 
Éthiopie et y subit le martyre. D’après une autre tradi- 
tion, il aurait prêché la foi en Judée et y aurait été la- 
pidé par les Juifs. Acta sanclorum, 2% februarii t. H1, 
1668, p. 444-445. H. LESÈTRE. 
3. MATTHIAS (ÉVANGILE APOCRYPHE DE). Voir 
ÉVANGILES APOCRYPHES, I1, 4, t. 11, col. 2117. 


MATTHIEU (SAINT), apôtre et évangéliste (fig. 232). 
I. Nom. — Lo Orthographe. — Le nom de saint Matthieu 
est écrit en grec de deux façons. Dans les plus anciens 
manuscrits onciaux x, B, D, on lit Ma0ðxčogz, et cette 
forme a été adoptée par Lachmann, Tischendorf, Tré- 
gelles, Westcott et Hort, cte. Dans les onciaux plus ré- 


232. — Saint Matthieu. 
D'après Cahier, Caractéristiques des saints, t. I, p. 395. 


cents C, E, K, L, etc., et dans les cursifs, on trouve Maxôatos, 
lecture qui a été conservće par Griesbach et en général 
dans les éditions du texte reçu. Cette diversité d’ortho- 
graphe suppose une origine différente du nom. Schinie- 
del, Grammatik des neutestamentlichen Sprachidionis, 
8e édit., Gœttingue, 189%, et Blass, Grammatik des neu- 
testamenilichen Griechisch, Gœttingue, 1896, § 3, n. 1, 
préfèrent la forme Matðařoç. Suivant ce dernier, la leçon 
Mazxblaïos serait le résultat de lassimilation du + de 
Maz0x:os avec le 0, par le même principe que Baxoc 
est devenu Béyyos, Athis "AO0ic, Danpuw Xapi. Curtius, 
Grund:üge der griechischen Etymologie, p. 418, croit 
que Mafxios était l'orthographe primitive, mais que, 
conformément à la règle générale de l’adoucissement 
dans la prononciation grecque, les deux aspirées 08 étant 
trop dures, on a changé la première en une sourde x. 
S'il en est ainsi, la forme Maxtfaiocs serait conforme à 
la prononciation ct la forme primitive MabGaxïos conforme 
à l'étymologie. La leçon Mabôaioc est la transcription 
grecque d'une forme hébraïque ou ararnéenne. Celle-ci 


serait 73, ‘2, mm2 où NTT . Ces formes diverses auraient 
z p S 


été ee cn grec avec la finale aïos, conformément 
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à de nombreux exemples analogues qu’on trouve dans 
Ancien Testament. °r= a en sa faveur les noms hébreux 


En?" transcrits en afos comme Mapioyatos, Zaë6alatoc, 
Bréao:, etc. ‘re ressemblerait aux noms de peuples 
terminés en » et devenus, par exemple, Touèatos, Xava- 
valos, etc. mrs semble moins probable, car les noms 
en rh ont no tien une transcriplion grecque en 


My tac; ainsi mèro est devenu Mardavtæs. La forme ara- 


A LA ue , 
Méenne tpn, qu’on trouve dans le Talmud, traité Sanhé- 


drin, 43, Laible-Dalmann, Jesus Christus im Talmud, 
P. 15°, serait analogue à N57, Zaxyaios. Cf. Dalinann, 


Die Worte Jesu, Leipzig, 1898, t. 1, p. 40-41. 

20 Etymologie. — Quelle qwait été la lecture du nom 
de Matthieu, on en a proposé diverses étymologies. Ge- 
Senius, Thesaurus, Leipzig, 1839, t. 11, p. 929, et Fürst, 
Hebr.-chald. Handwörterbuch, 8 édit., Leipzig, 1876, 
t. 1, p. 806, pensent que ‘52, qui est une abréviation 


de nr, a le même sens que mnro, Marraftac, con- 
ss gge 


tracté parfois en Martbiaç, et signifie « don de Jéhovah ». On 
aboutil à la même signification en rapprochant mz de 


255 et de msaa. Les critiques, qui comparent #2 aux 

= à Pont + . pe . S 
autres noms propres de même terminaison et de signi- 
fication passive, le traduisent par « donné, gratifié ». Cf. 
5. Jérôme, Liber de nominibus hebraicis, t. XXII, 
col. 842. Ewald, Hitzig, Nöldeke, cte., font dériver nn de 
aon et traduisent « le fidèle ». Ils supposent que le K 


initial est tombé sous l'influence de la langue araméenne, 
Enfin Grimm, dans les Theolog. Studien und Kritiken, 
1870, p. 723-729; Lexicon græco-latinum in libros N. 
T.,4879, a fait venir ce nom de wps, pluriel du singu- 
lier inusité r=, de telle sorte qu'il signifierait « le vi- 
ril», ‘2 seraitalors un adjectifsemblable à 35, ?Ayyatos, 
venant de zn, « fête. » Voir t. 1, col. 266. 


IT. Sox ipenrrré avec Lévi. — La première fois que 
Saint Matthieu est nommé dans l'Évangile, Matth., 1x, 9, 
Cest au sujet de sa vocation. Or dans les passages paral- 
lèles de saint Marc, 1, 14, et de saint Luc, v, 27, il est 
appelé Lévi. Cette différence de nom a donné occasion 
au problème, depuis longtemps discuté, de la distinction 
des personnages nommés Matthieu et Lévi ou de leur 
identité, Au rapport de Clément d'Alexandrie, Sirom., 
1v, 9, t, vi, col, 1981, le valentinien Héracléon distin- 
uait Matthieu de Lévi et les citait tous deux au nombre 
de ceux qui mavaient pas confessé Jésus-Christ devant 
les tribunaux. Clément, en reproduisant les paroles 
em oracion, approuve seulement la distinction faite par 
"< nerétique entre ceux qui ont confessé la foi par la 
Pre Cl de toute leur vie et ceux qui Pont confessée 
exem + Juges. Il ne porte pas de jugement sur les 
note D par Héracléon. D'ailleurs, dans une 
er in Constitutions apostoliques, li VIH, c. XXII, 
Potr y 1148, Gotelier pense qu lléracléon a écrit Aeuts 
re À ro AeGéaios. Origène, Cont. Celsum, 1, 62, 
pubiicai - 418, distingue le publicain Matthieu d'un autre 
ëté à a nommé Aeôre, qui a suivi Jésus, mais n'a pas 
gile à na ns suivant certains exemplaires de | Evan- 
ällusio Marc, Par ces derniers mots, Origène faisait 
qui Pa Sans doule aux manuscrits du second Evangile 
à fi pi le Codex Bezæ, 1), les manuscrits q, b, c,d, 
a peau i 1 ancienne Vulgate avaient, 11, 18, Lebbée, 
Stamen tuy ne: Wordsworth et White, Novum Te- 

rigène a E N. J.C., Oxford, ISIN fasc. 9, p.201: 
tous les ne inkan done Lévi avec Lebbée. Presque 
69, 19%, et Le Manuscrits avec les cursifs grecs, 13, 
nensis) Qu 1 iee G de la Vulgate lé 

évi, fils dAlphée Pi avaient, Marc., il, 14, au lieu de 

DRE » Jacques, fils d'Alphée. Wordsworth 
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et White, op. cit., p. 201. Saint Chrysostome, In Matth., 
lhom. xxx, n. 3, t. LVI, col. 381, croyait que Jacques, 
fils d’Alphée, comme Matthieu, avait été, lui aussi, pu- 
blicain. Celte opinion aurait été aussi adoptée par Pho- 
tius, dans Possin, Catena Patrum græcorum, Marc., 11, 
14, et exprimée dans une des deux listes d'apôtres 
publiées par Cotelier, Constit. apost., Il, LXII, t. 1, 
col. 755. Certains manuscrits grecs de Théodoret, In 
Num., q. XVI, t. LXXX, col. 368, présentent la leçon 
Oaôdaïos å xal Asi, tandis que d'autres disent Oaëôatos 
ó xat Acbôaïnc. Cf. Acta sanctorum, septembris t. vi, 
p. 200. On ne peut pas citer comme représentant la 
pensée d'Origène, la préface de son commentaire sur 
l'Épitre aux Romains, t. x1v, col. 836, car elle est de Rufin 
qui a traduit en latin ce commentaire. Quoi qu’il en soil 
de la confusion de Lévi avec Lebbée ct conséquemment 
de sa distinction d'avec Matthieu par Origène, il semble 
difficile de ne pas admettre l'identité de Lévi et de Mat- 
thieu. En effet, les trois récits évangéliques de la voca- 
tion du publicain se ressemblent pour le fond et pour 
le style et ne différent qu’au sujet du nom, Matthieu ou 
Lévi. En outre, ils sont placés dans le même ensemble 
de l’histoire de Jésus. Ils sont précédés tous trois du 
même miracle, la guérison du paralytique de Capharnaüm 
et suivis du repas offert par le publicain à Jésus et à 
ses disciples avec les mêmes circonstances du blâme des 
pharisiens et de la réponse du Maître. Ils rapportent 
donc évidemment le même fait. Les différents noms du 
héros ne s'opposent pas à l’identité de la personne, car 
plusieurs autres personnages évangéliques ont porté 
deux noms, non seulement un nom hébreu et un nom 
grec ou latin, mais même deux noms hébreux, par 
exemple Joseph et Barsabas, voir t. 1, col. 1470, Joseph 
et Barnabas, ibid., col. 1461, et même trois, comme 
Jude, Lebbée et Thaddée, voir col. 143 et t. 11, col. 1802. 
L'analogie avec Simon, surnommé Céphas, Joseph, sur- 
nommé Barnabas, permet de conclure que Lévi était le 
nom juif du publicain, et Matthieu le surnom qu'il reçut 
comme chrétien. L'auteur du premier Evangile le laisse 
entendre, en disant Mabbatov deyéuevov, IX, 9. Cette 
façon de parler signifie : « l’homme connu sous le nom 
de... » Cf. Matth., 1, 16, x, 2; xxvIr, 17, 22; Eph., 1, 11. 
Elle indique ici que le publicain était connu dans 
l'Église sous le nom de Matthieu au moment où écrivait 
Pauteur qui l'employait. Donc plus probablement il se 
nommait Lévi à l'époque de sa vocation, Marc., H, 14; 
Luc., v, 27, 29; plus tard, il fut appelé Matthieu ct ce 
dernier nom fut transporté par le premier évangéliste 
dans le récit de sa vocation. Eusèbe, Demonst. evang., 
1, 5, t. XXII, col. 216; saint Jérôme, In Matth., 1x, 9, 
t xxvi, col. 55, 56; saint Chrysostome, In Maith., 
hom. xxx, n. 1, t. Lyn, col. 361-369, y ont reconnu un 
acte d'humilité de la part du premier évangéliste. Tandis 
que par respect pour sa personne saint Marc et saint 
Luc citent son ancien nom de Lévi, lui-même ne craint 
pas d’avouer sa première profession et de se nommer, 
Matthieu le publicain. 

Resch, Aussercanonische Parallellext zu den Evan- 
gelien, dans Texte und Unters., Leipzig, 1896, t. x, 
fasc. 4, p. 69, a cherché à identifier saint Matthieu avec 
Nathanael. Celui-ci, en effet, semble avoir été appelé 
par Jésus à l’apostolat, Joa., 1, 45-51. Or, son nom ne 
se trouve expressément dans aucune des listes aposto- 
liques. Cependant, si Nathanael a été apôtre, son nom 
doit être l’un des douze, ct précisément Nathanacl, 
« Dieu a donné, » a le même sens étymologique que 
Matthieu, « don de Jéhovah. » Nathanael est donc la 
même personne que Matthieu. Cette identification est 
inadmissible, car la vocation de Nathanael n’a rien de 
commun avec celle de Matthieu. Aussi Nathanael étant 
un apôtre, vaut-il mieux l'identifier, comme on le fait 
plus généralement, avec saint Barthélemy. Voir t. 1, 
col. 1470-1472. 
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UI. MATTHIEU DANS LES ÉvanGiLes. — 1° Lévi, Juif 
d’origine comme son nom l'indique, était fils d'Alphée. 
Marc., 11, 14. L'Évangile de Pierre, x1v, 60, dit aussi que 
Lévi était fils d’Alphée : Aeueic ó ro Adoutou. E. Preus- 
chen, Antilegomena, Giessen, 1901, p. 18. Cette filiation 
a été l’occasion de la confusion, signalée plus haut, de 
Lévi avec Jacques, fils d'Alphée. Mais les deux apôtres 
ne sont pas parents, et il n’y a pas identité, mais simple 
homonymie pour leurs pères. Voir t. 1, col. 418. Du 
reste, si Matthieu et Jacques avaient été frères, ils 
auraient, vraisemblablement, été réunis dans les listes 
des apôtres comme cela a lieu pour les deux couples de 
frères, Simon et André, Jacques et Jean, fils de Zébédée. 
Voir t. 1, col. 783. Tatien, au témoignage d’Ischodad, 
auteur syrien du 1x° siècle, aurait rapproché Matthieu 
le publicain de Jacques Lebbée, fils d’Alphée. Cf. Gous- 
sen, Studia biblica, t. 1, p. 66. Lévi était tekove, 
« publicain, » Luc., v, 27, non pas sans doute un 
employé romain, ni même un fermier des impôts, 1N2:, 


mais un simple péager, 2359, au service d’Hlérode ou 


du fermier des impôts de la ville ou de la contrée. Lévy, 
Neuhebr. Wörterbuch, Leipzig, 1883, t. 11, p. 114. Voir 
PUBLICAIN. Il était assis à son bureau de douanier à 
Capharnaüm même, qui était peut-être aussi le lieu de 
sa naissance, lorsque Jésus, passant par là, le vit et 
l’appela à le suivre. Cette vocation n'était pas encore la 
vocation à l’apostolat, mais le simple appel à la suite de 
Jésus comme compagnon habituel et disciple perma- 
nent. Lévi, dont le caractère paraît en cette occurrence 
ferme et décidé, se levant et abandonnant tout. ajoute 
saint Luc, v, 28, suivit Jésus. Matth., 1x, 9; Marc., 11, 
TAS Euch, V, 27, 28; 

2° Immédiatement après son appel, Matthieu offre à 
Jésus, chez lui, un repas auquel il invite les péagers 
de Capharnaüm, et les pharisiens s'indignent de voir 
Jésus manger avec les publicains, Matth., 1x, 10, 11; 
Marc., 11, 15, 16; Luc., v, 29, 30. Ce dernier évangéliste 
dit expressément que Lévi fit un grand repas dans sa 
propre demeure. Le récit de Marc a aussi nécessaire- 
ment ce sens, car en disant que les publicains man- 
geaient avec Jésus, le narrateur laisse bien entendre 
que le pronom «vtoù se rapporte à Matthieu et non à 
Jésus. Il n’y a pas de raison de mettre le premier Évan- 
gile en contradiction avec les deux autres, et de prétendre 
que Jésus lui-même faisait un banquet dans sa propre 
demeure. Matthieu jouissait donc d’une certaine aisance, 
puisqu'il célébrait par une fête son adieu à son emploi 
et son entrée dans la suite de Jésus. Matthieu n’est plus 
nommé dans l'Evangile que dans les listes des douze 
Apôtres. Or, tandis que lui-même, par modestie sans 
doute, ne se donne que le huitième rang, Matth., x, 3, 
avec la qualification de publicain, saint Mare, 11, 18, et 
saint Luc, vi, 15, le placent au septième sans épithète. 
Voir t. 1, col. 783, 784. Disciple et apôtre, il accompagna 
Jésus au cours de sa vie publique et de sa passion et 
fut ainsi le témoin oculaire et auriculaire des faits et 
des discours de son Maître, qu’il devait plus tard consi- 
gner par écrit. Voir t. 1, col. 784, 785. Il vit le Seigneur 
ressuscité apparaître aux onze réunis, et il assista à son 
ascension. 

IV. MATTHIEU APRÈS LA MORT DE Jésus. — 1° Matthieu 
n’est pas même nommé dans les autres écrits du Nou- 
veau Testament, sinon au livre des Actes, 1, 13, dans la 
liste des apôtres, où il figure au huitième rang. Il prit 
donc part à l'élection de Matthias comme il avait reçu 
le Saint-Esprit à la Pentecôte, et il demeura avec les 
autres apôtres à Jérusalem jusqu'au moment de leur 
dispersion pour aller prêcher partout l'Évangile. Belser, 
Einleitung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1901. 
p. 25, 34, fixe cette dispersion à l'an 42. Cf. Harnack, 
Die Chronologie, Leipzig, 1897, t. 1, p. 243 sq. Clément 
d'Alexandrie, Pædag., 1, 1. t. viu, col. 405, nous apprend 
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que saint Matthieu menait une vie austère, s’abstenait de 
viandes et ne mangeait que des fruits, des baies et des 
légumes. Mais Zahn pense que, pour ce détail, Clément 
a confondu Matthieu avec Matthias (confusion qui s’est 
produite souvent, et sans dessein préconçu, dans l’anti- 
quité) et qu’il l’a emprunté à l'Évangile ou aux Traditions 
de Matthias, qu'il cite plusieurs fois, Geschichte des 
Neutestamentlichen Kanons, Erlangen et Leipzig, 1892, 
t. u, p. 751-761 ; cf. Preuschen, Antilegomena, p. 12-13. 
Eusèbe, en effet, H. E. 111, 29, t. XX, col. 277, nous 
apprend que Matthias enseignait qu'il ne fallait pas 
manger de viande. Clément ajoute au même endroit que 
saint Matthieu a prêché l'Évangile aux Juifs pendant 
quinze ans et qu'ensuite il est allé convertir les païens. 
Saint Irénée, Cont. hær., 1. III, c. 1, n.1, t. vi, col. 844, 
atteste aussi, au moins indirectement, la prédication de 
saint Matthieu en Palestine; cf. Eusèbe, H. E., v, 8, 
t. xx, col. 449 ; il suppose une prédication orale de saint 
Matthieu aux Iébreux, quand il affirme qu'il leur a 
laissé encore, xæ}, par écrit un vangile dans leur 
langue maternelle, Eusébe, H. E., ur, 24, col. 265, 
affirme expressément cet apostolat chez les Hébreux, 
2 La plus grande incertitude règne au sujet des 
régions que saint Matthieu a évangélisées après son 
départ de la Palestine, et les écrivains ecclésiastiques 
sont là-dessus en complet désaccord. Rufin, H. E., 1, 9, 
t. XXI, col. 478 ; saint Eucher, Inst. ad Salon., 1, 2, t. L, 
col. 809 ; saint Grégoire le Grand, In I Reg., 1v, 18, 
t. LXXIX, col. 243; l'historien Socrate, H. E., 1, 19, 
t. LXVI, col. 195, disent qu’il alla en Éthiopie, et c’est 
la tradition adoptée par le bréviaire romain. Saint Paulin 
de Nole, Poema, XIX, t. LXI, col. 514, assure qu’il a 
converti les Parthes. Saint Isidore de Séville, De ortu et 
obitu Patrum, T6, t. LXXII, col. 158, le fait venir en Macé- 
doine et mourir chez les Parthes. Siméon Métaphraste, 
Vita S. Matth., 1v, 5, t. cxv, col. 817, rapporte qu'il a 
évangélisé les Parthes et les Ethiopiens, Nicéphore 
Calliste, H. E., 11, #1, t. cxLv, col. 865, dit qu’il a prêché 
l'Évangile aux Anthropophages. Ce dernier renseignement 
ne proviendrait-il pas de la confusion souvent faite entre 
saint Matthieu et saint Matthias ct ne serait-il pas tiré 
des Actes grecs de saint André et de saint Matthias dans 
la cité des Anthropophages, qui existent en syriaque sous 
le nom de saint Matthieu et de saint André ? Les mêmes 
incertitudes règnent sur le temps, le lieu et la mort du 
premier évangéliste. Tandis que le gnostique Héracléon, 
dont le témoignage rapporté par Clément d'Alexandrie 
a été cilé plus haut, range saint Matthieu au nombre des 
témoins de la foi qui n’ont pas subi le genre de la mort 
violente pour Jésus-Christ, les autres écrivains anciens 
qui parlent de son trépas le font martyr dans les lieux 
divers que, selon eux, il aurait évangélisés. Les détails 
sur son martyre contenus dans ses Actes apocryphes, 
voir t. 1, col. 163-164, ne sont pas dignes de foi. L'Église 
latine célèbre sa fête le 21 septembre, et l'Église grecque 
le 16 novembre. Ses reliques auraient été découvertes 
à Salerne, en 1080, par saint Alphane. Voir Acta san- 
clorum, septembris t. vi, p. 211-946. Sur les légendes 
qui le concernent, voir Lipsius, Dia apocryphen Apos- 
telgeschichten und Apostellegenden, Brunswick, t. 1r, 
p. 109-141; Bonnet, Acta Apostolorum apocrypha, 
Leipzig, 1898, t. 11, p. 217-262. On a mis sous le nom 
de saint Matthieu un Liber de ortu beatæ Mariæ et 
infantia Salvatoris, dont le texte latin est une adapta- 
tion du grec publiće au ve siècle. C. Tischendorf, Evan- 
gelia apocrypha, p. 51-112. Généralement on représente 
lévangéliste saint Matthieu sous le syinbole de l’homme 
ailé, et l'iconographie chrétienne lui met la lance à la 
main commeattribut caractéristique. Cf. A cta sanctorum, 
septembris t. vi, p. 194-227. E. MANGENOT. 


2. MATTHIEU (ÉVANGILE DE SAINT). — I. AUTHEN- 
TICITÉ. — L’authenticité du premier Evangile n’a été con- 
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testée, dans l'antiquité, que par Fauste le manichéen 
qui, au témoignage de saint Augustin, Cont. Faustum 
manich., XVI, 1-4, t. XLI, col. 339-342, prétendait que 
saint Matthieu n'était pas l’auteur de cet Evangile, car 
il ne pouvait parler de lui-même à la troisième per- 
sonne. Les anabaptistes soutinrent plus tard que le juif 
Matthieu. qui a écrit en hébreu, n'a pas rédigé le pre- 
mier Évangile qui est écrit en grec. Sixte de Sienne, 
Bibliotheca sacra, 1. VIT, hær. 11, Naples, 1742, p. 980. 
Beaucoup de critiques modernes depuis Schleiermacher 
waccordent plus à saint Matthieu que la composition 
d'une collection de discours de Notre-Seigneur qui est 
entrée dans l'Évangile grec dit de saint Matthieu et a 
été utilisée par saint Marc et saint Luc. Voir t. 1, 
col, 2096-2097. Ils s'appuient sur une affirmation de Pa- 
pias que nous allons citer et interpréter et sur d’autres 
arguments qui seront discutés dans la suite de cet 
article. La tradition ecclésiastique n'a jamais hésité à 
attribuer à saint Matthieu le premier Évangile canonique 
qui a été primitivement rédigé en araméen et dont nous 
ne possédons plus qu’une traduction grecque. Réservant 
pour plus tard la question de la langue originale de cet 
Évangile, nous prouverons d’abord que le texte grec a 
toujours été regardé dans l'Église comme l’œuvre de 
saint Matthieu, ú 

1° Existence el connaissance de l'Évangile grec de 
saint Matthieu à la fin du 1°% siècle et au commence- 
ment du 12. — Les Pères apostoliques les plus anciens 
connaissent cet Évangile. Si la première épitre de saint 
Clément de Rome aux Corinthiens ne contient que de 
simples allusions au texte grec de saint Matthieu, la 
Didaché a des citations textuelles. Voir t. 11, col. 2063- 
2064. Ainsi, Didaché, 1, 2-6, Matth., xx11, 37-39; vin, 12; 
v, 44, 46, 47; vi, 39, 48, 41, 40, 26; Didaché, 11, 2, 3, 
Matth., xix, 18: v, 33; Didaché, 11, 7, Matth., v, 5; 
Didaché, v, Matth., xv, 19; Didaché, vi, 1, Matth., XXIV, 
4; Didaché, vi, 1, 3, Matth., xxvn, 19; Didaché, Yu, 
1, 2, Matth., vi, 16, 5, 9-18; Didaché, 1x, 5, Matth., vu, 
6; Didaché, x, 5, 6, Matth., xx1v, 3t; xx1, 9, 15; Dida- 
ché, x1, 7, Matth., X11, 31; Didaché, x1, 1, Matth., XXI, 
9; Didaché, xu, 1, Matth., x, 10; Didaché, xv, 3, 4, 
Matth., v, 22-26; xvin, 15-17 (comme citation expresse 
de l'Evangile); Didaché, xvi, 1, 4-7, Matth., xxv, 13; 
xxiv, 24, 10; x, 22; xxıv, 13, 30, 31; xxvi, 6%. Funk, 
Patres apostolici, 2 édit., Tubingue, 1901, t. 1, p. 2-36. 
Nous avons déjà signalé, t. 11, col. 2064, les emprunts et 
les allusions faits à l'Évangile de saint Matthieu par 
l'épître de Barnabé et nous avons dit qu'une de ces cita- 
tions est donnée comme scripturaire. Saint Ignace d’An- 
tioche et saint Polycarpe connaissent aussi le premier 
Évangile. Voir l. 11, col. 2065. Mais de tous les témoi- 
gnages des Péres apostoliques le plus précieux, parce 
qu'il est précis et affirme le premier que Matthieu est 
l'auteur d’un Évangile, est celui de Papias, évêque 
d'Hiérapolis et disciple de saint Jean. KEusèbe, A. E., 
11, 39, t. xx, col. 300, nous l’a conservé. Il est court et 
clair; mais les critiques l’ont obscurci par les interpré- 
tations les plus diverses. Citons-le d’abord dans sa 
teneur originale : MatÜaios pèv oùv Efoatèr õtahixto t% 
Xdyra ouveypabaro (ou cuveraËaro), npunveuce ò aûta wç 
F9 ĉuvardç (ou nôbvaro, Me Guvarov) Éxaotoc. Papias disait 
donc de saint Matthieu qu’il avait écrit en hébreu 
Ta \óyta, que chacun interprétait de son mieux. Quelques 
critiques pensent, les uns sans aucune hésitation, les 
autres avec vraisemblance seulement, que Papias avait 
appris ce renseignement, comme celui qui se rapporte 
à l'Évangile de saint Mare, du prêtre Jean. Ils le con- 
cluent du rapprochement des deux données dans Eusébe. 
Mais l'historien de l'Église ne le dit pas explicitement 
et cite seulement les paroles de Papias sur Matthieu ; 
ce pourrait donc fort bien n'être que le dire de Papias. 
Eusébe, son traducteur syriaque et tous ceux qui ont 
cité le texte de Papias ont entendu de l'Évangile même 
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de saint Matthieu les Aóytx que l'évêque d'Hiérapolis 
assure avoir été rédigés en hébreu par saint Matthieu. 
Schleiermacher, dans les Theologische Studien und 
Kritiken, 1832, p. 735-768, prétendit le premier que par 
l'expression : tæ }6yux, Papias ne désignait pas l'Évangile 
de saint Matthieu, mais bien un livre différent, qui était 
écrit en hébreu et qui ne contenait que des discours 
de Notre-Seigneur, }6ytæ xuptax4. Saint Matthieu aurait 
donc composé seulement une collection ou un recueil 
des discours de Jésus, qui est devenu pour de nombreux 
critiques une des deux sources écrites des synoptiques. 
Voir t. 1m, col. 2096-2097. Cette conclusion ressortirait 
non seulement du sens précis du mot }óyta, qui désigne 
spécifiquement des paroles, des sentences, des discours, 
mais encore du contraste établi, dit-on, par Papias entre 
l’œuvre de Matthieu qui ne comprenait en hébreu que 
des discours de Jésus, et l'Évangile de saint Marc qui 
rapportait, lui, tù £mû tod Kpioroë à heydévra À mpay- 
Gévra, les paroles et les actes du Christ, Il n’est pas cer- 
tain que Papias, dont l'ouvrage est perdu, établissait un 
contraste entre le contenu des deux premiers Évangiles, 
et encore moins qu'Eusèébe, en juxtaposant les deux 
renseignements de l’évêque d’Hiérapolis, ait voulu dé- 
terminer la différence du contenu des écrits de saint 
Matthieu et de saint Mare. D'ailleurs, quels que soient 
les sens divers du mot }éyuwv, Papias désignait par les 
Ayi xvptaxd de Matthieu autre chose qu’un recueil de 
discours du Seigneur. Deux observations suffisent à le 
montrer. Papias ne dit-il pas d’abord de l'Évangile de 
Marc, qui rapportait les paroles et les actes du Christ, 
qu'il reproduisait la prédication de Pierre et non 
ovra T@v xuptaxwv óywv? En outre, son propre écrit 
était intitulé : Aoyiwoy zupiaxav éEnynots. Or nous savons 
par les fragments qui nous en restent que Papias 
n’expliquait pas seulement des paroles et «les sentences 
du Seigneur, mais qu’il racontait encore des faits de sa 
vie. L'expression : tà }X6yux pourrait donc fort bien 
signifier autre chose qu’un recueil de discours et repré- 
senter le contenu d’un récit pareil à celui de l'Évangile 
actuel de saint Matthieu. Mais il ne faut pas le serrer 
de trop près et y chercher une indication précise du 
contenu de l'écrit de Matthieu. Papias désigne celui-ci 
d’un terme général, suffisamment clair pour ses lecteurs, 
car son intention, semble-t-il, n’est pas d'indiquer la 
nature précise du contenu. Il veut plutôt signaler que 
l'Évangile de saint Matthieu a été primitivement rédigé 
en hébreu. C’est sur la langue originale de cet écrit 
qu'il met l'accent; la mention formelle des interpréta- 
tions orales et multiples des premiers temps le montre 
bien. Papias parle vraisemblablement, en elfet, des tra- 
ductions grecques que chacun faisait comme il pouvait 
dans les assemblées liturgiques sous forme de targum 
oral, tant qu'il n’y eut pas de version de l'Évangile hé- 
breu. Enfin, l’aoriste puñveuse semble viser une époque 
passée et permet de conclure que Papias connaissait 
déjà une version grecque écrite de l'Évangile de saint 
Matthieu. Voir t. 11, col. 2066. Cf. Funk, Patres aposto- 
lici, Tubingue, 1901, t. 1, p. 359-360. Les Pères aposto- 
liques à la fin du r°" siècle et au commencement du re 
connaissaient donc le texte grec du premier Evangile 
canonique, et Papias savait que cet écrit avait été primi- 
tivement rédigé en hébreu par saint Matthieu. 

20 Connaissance et diffusion de l'Évangile grec de 
saint Matthieu au cours du Ie siècle. — Cet Évangile 
se répand par tout le monde chrétien et se trouve aux 
mains des catholiques et des hérétiques eux-mêmes. — 
1. Chez les catholiques. — Le Pasteur d'Hermas, com- 
posé à Rome vers 140, cite plusieurs passages de saint 
Matthieu. Signalons seulement les citations certaines : 
Matth., x1x, 17, Sim., v, 1, 5; 8, 2, 5; Matih., XII, 38, 
Sim., V, 5, 2; Matth, xxvur, 18, Sim, v, 6, 4; 7,3; 
Matth., xvi, 27; xxi, 22, Sim., vi, 3, 6; Matth., x, 39, 
Sim., 1x, 26, 3. Funk, Patres apostolici, t. 1, p- 581, 
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534, 538, 540, 542, 548, 622. La IIe Clementis, qui est 
du même temps, cite assez souvent saint Matthieu. Voir 
t. 1, col. 2067. Saint Justin connaît des Mémoires des 
Apôtres et fait de nombreux emprunts au premier Évan- 
gile. Ibid., col. 2068. Cet Évangile était un des quatre 
qui entraient dans la trame du Ark +essaguwy de Tatien. 
Athénagore, Legat. pro christ., 11, 12, 32, t. vi, col. 919, 
913, 964, cite des paroles de Notre-Seigneur qu'on ne 
retrouve sous cette forme que dans saint Matthieu. 
Saint Théophile d'Antioche fait de même. Ad Autol., 
u, 13, 14, t. vi, col. 1140. D'ailleurs saint Jérôme a eu 
en mains un commentaire de cet apologiste sur l’Evan- 
gile de saint Matthieu. In Matth., prol., t. XXVI, col. 20; 
Epist., cxxi, ad Algasiam, 6, t. xxIT, col. 1020. Voir 
t. 11, col. 2072. — 2. Chez les hérétiques. — A Alexandrie 
vers lan 120, Basilide avait écrit une sorte de commen- 
taire sur l'Évangile. Or un passage, rapporté par Clé- 
ment d'Alexandrie, Sirom., UT, À, t. vin, col. 1400, est 
l'explication de Matth., x1x, 10- 12. Voir t. 1, col. 2064. 
Marcion connaissait le premier Évangile, qu'il rejetait. 
Valentin acceptait les quatre Évangiles ; son disciple 
Marc citait l'Évangile de saint Matthieu, Les ébionites 
se servaient uniquement de cet Évangile. Les ophites, 
les séthiens et le docète Carpocrate s’en inspiraient et 
le citaient. Voir t. 11, col. 2070. Le Protévangile de 
Jacques, qui est de la fin du re siècle, emprunte à saint 
Matthieu des récits de l'enfance de Jésus. Voir t. 11, 
col. 2115. Tous ces témoignagnes visent exclusivement 
l'Évangile grec de saint Matthieu, et comme ils pro- 
viennent de toutes les parties du monde chrétien, ils 
prouvent que ce texte grec était répandu partout au 
11e siècle. 

3e Affirmations explicites et constantes que saint 
Matthieu est l'auteur du premier Évangile. Dès la 
fin du 1e siècle, les Pères et les écrivains EEEE 
tout en se servant exclusivement du texte grec du pre- 
mier Évangile, savent et affirment expressément que 
saint Matlhieu en est l’auteur, quoiqu'il ait primitive- 
ment écrit en hébreu. Ainsi saint Irénée, qui parle de 
l'original hébreu, Cont. hær., 11, 1, t. vir, col. 844, ne 
cite que le texte grec, et il prouve par la tradition ecclé- 
siastique et l'aveu des hérétiques eux-mêmes que ce 
texte grec est un des quatre Évangiles canoniques, reçus 
dans toute l'Église. Voir t. 1T, col. 2071-2072. En Afrique 
Tertullien expose les mêmes principes que l'évêque de 
Lyon. Il appelle saint Matthieu fidelissimus Evangelii 
commentator, De carne Christi, c. XXII, t. 1, col. 789. 
Le fragment de Muratori, d’origine romaine, bien que ne 
mentionnant dans la partie conservée que les deux der- 
niers Évangiles, connaissait les premiers et les noms 
de leurs auteurs. Nous pouvons le conclure du nombre 
des Évangiles canoniques qu'il indique et des notices 
qu'il fournit sur saint Luc et saint Jean. Clément 
d'Alexandrie, qui n'adinet non plus que quatre Évangiles 
canoniques, assure que saint Matthieu est l’auteur du 
premier, qu'ailleurs il cite en grec. Eusèbe, H. E., VI, 14, 
t. xx, col. 552. Origène est on ne peut plus catégorique : 
‘Qs 2 Tapxõúoet pabwy mept TÖV TEGTAPWY edayyehiwv, 
& xat óva &vay TÉPONTA isty èy Th ÊxY}EGX Toÿ Oeod: OTL 
TpöToY pèv YÉYpPATTAL vo KATA TOY motè TEAOVNY, Üorepov 
de dnoctohov'Inood Xpistroŭ AMa-0aïov. Eusèbe, H. E., 
vi, 25, ibid., col. 581. Eusèbe lui-même, H. E., 11, 24, 
col. 265, dit expressément : Martôaïos un masaëuds Ta 
xat’ avtov ebayyéhtav. Saint Cyrille de Jérusalem, Ca- 
tech., XIV, 15, t. XXXII, col. 884, dit aussi : Marüatos ó 
veus vò edayyädliov. Saint Épiphane, Hær. XXX, 8, 
t. XLI, col. 409, affirme de saint Matthieu que èv =% avg 
Bar ÉFOUNTATO TAV TOŸ edayyehlou Éxbemiy te xat 
ynpvyux. Saint Jérôme déclare à plusieurs reprises que 
saint Matthieu est l’auteur du premier É vangile, De viris 
illust., 3, t. XXII, col. 613; Comment. in Matth., prol., 
TENANT, col. 18. Cf. S. Chrysostome, In Matth. Hom. 1, 
3, t. LVI, col, 17. Tous les autres Pères sont du même 
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avis; il est inulile de rapporter leurs térnoignages, car 
personne ne nie que telle ait été la tradition unanime 
de l'Eglise catholique. 

% Réponse aux objections des critiques modernes. — 
Néanmoins certains critiques du xixe siècle ont osé sou- 
tenir, à l’encontre de la constante et unanime tradition 
de l’Église, que le texte grec du premier Évangile n’est 
pas de la main de l’apôtre saint Matthieu. Il faut exami- 
ner les raisons qui leur paraissent suflisantes pour 
contredire l'antiquité. Nous considérerons plus loin la 
question de la langue originale du premier Évangile. 
ls L'Évangile grec, attribué par la tradition à saint 
Matthieu, ne peut pas être de cet apôlre, bien que le 
récit de la vocation du publicain Matthieu, 1x, 9-13, soit 
favorable à l'opinion traditionnelle, parce que l’auteur 
ne paraît pas avoir été témoin des faits qu’il raconte. 
Dans son récit, il ne trahit nulle part sa personnalité; 
il ne se met pas en scène; on ne lit pas un seul « je » 
ni un seul « nous »; la narration est impersonnelle au 
même degré que si elle avait été rédigée par un disciple 
postérieur qui ne connaissait que par oui-dire les actes 
et les paroles de Jésus. — Les anciens écrivains ecclé- 
siastiques et les commentateurs avaient remarqué que, 
dans tout son Évangile aussi bien que dans le récit de 
sa vocation, saint Matthieu efface le plus possible sa 
personnalité ; ce n’est pas sa personne qu'il met en relief 
mais bien celle de Jésus. Son souci de disparaître n’a 
empêché aucun Père de reconnaitre son œuvre dans le 
premier Évangile. On a cependant constaté que le publi- 
cain manifestait sa compétence spéciale au sujet des im- 
pôts. Seul de tous les Évangélistes, il emploie les termes 
techniques ità 6{6çayua, XVII, 24 (23) 3 TÉÂN ? Ù xhvoav, XVII, 
25 (24) ; cratipe, XVII, 27 (26); tò vópopa tod xývoov, XXII, 
19. — 2 Les récits du premier Évangile sont rédigés 
avec trop d'art pour provenir d'un apôtre; ils ne 
racontent pas certains faits importants et ils ne pré- 
sentent jamais ces détails précis et circonstanciés qu'y 
aurait introduits un témoin oculaire, — Saint Matthieu, 
écrivant dans un but dogmatique (voir plus loin), ne 
s’est pas proposé de rapporter en détail tous les faits 
dont il avait été témoin. Il a choisi ceux qui allaient à 
son but et comme il ne rédige pas une biographie de 
Jésus, il ne relate que cè qui répond à son dessein et 
dans la mesure dans laquelle cela y répond. — % Jüli- 
cher, Einleitung in das N, T., 3e ct 4e édit., Tubingue 
et Leipzig, 1901, p. 240, remarque avec raison qu’un 
apôtre pouvait fort bien insérer dans un Évangile des 
récits qui paraissent aux critiques modernes fortement 
légendaires, et même une histoire de l'enfance de Jésus 
s’il l'avait apprise d’autres personnes. Par conséquent, 
l'histoire de l'enfance et les miracles que les critiques 
déclarent mythiques ou légendaires, le fussent-ils, ne 
seraient pas un argument suffisant pour enlever à 
l'apôtre saint Matthieu la composition du premier 
Évangile. — Appuyés sur l’unanime tradition de l'Église 
nous maintenons donc à saint Matthieu l’attribulion 
qu'on lui a toujours faite de l'Évangile grec qui porte 
son nom, quoique cet Évangile, nous allons le voir, ne 
soit qu'une traduction de l'original araméen. 

IT. LANGUE ORIGINALE. — 10 Données patrisliques. — 
La plupart des écrivains ecclésiastiques, cités plus haut, 
qui attribuent expressément le premier Évangile à saint 
Matthieu, ajoutent que l'apôtre a écrit cet Évangile en 
hébreu, épatût Giakéxte, dit Papias. « Chacun, continue- 
t-il, l’interprétait comme il pouvait. » Ce premier témoi- 
gnage d’un Père apostolique a une valeur inattaquable. 
Ce n'est pas un renseignement littéraire venu on ne sait 
d’où. Papias décrit une situation qui a existé un certain 
temps dans les chrétientés de sa patrie et qui a produit 
dans la vie ecclésiastique une gêne réelle, dont le souve- 
nir était gardé. Durant la jeunesse de Papias, les Églises 
d'Asie avaient donc un Évangile hébreu, qui était connu 
comme l'œuvre de saint Matthieu, qui n'existait qu’en 


881 


hébreu et qu'on était obligé d'interpréter souvent en grec 
comine on pouvait, parce qu'on n’en avait pas encore 
fait une traduction grecque. C’est inutilement que plu- 
sieurs critiques ont tenté de diminuer l’autorité du té- 
moignage de Papias. Ils ont remarqué qu’au rapport 
d'Eusèbe, H. E., 11, 39, t. xx, col. 300, l’évêque d'Iliéra- 
polis était un petit esprit, opdèpa tot sutxgos &y Toy voty, 
et ils ont gratuitement supposé qu'un Ebionite lui aura 
présenté comme l’œuvre de saint Matthieu l'Évangile 
apocryphe des Hébreux. Mais si Eusèbe appelle Papias 
un « petit esprit », c'est uniquement au sujet du millé- 
narisme dont il était imbu. En dehors de cette circons- 
tance, Eusèbe rapporte avec confiance les paroles et les 
renseignements de Papias, qu'il regarde comme dérivant 
des traditions primitives. Par conséquent le témoignage 
du vieil évêque sur l'original hébreu de saint Matthieu 
a autant de valeur que les autres qu'Eusèhe nous a con- 
servés sur l'Évangile de saint Marc et sur l’apôtre Jean. 
C'était une tradition qui s'était répandue dans les Églises 
d'Asie, à l'époque où vivaient encore les disciples immé- 
diats de Jésus et les premiers chrétiens de langue 
hébraïque. Longtemps même l'Évangile de saint Matthieu 
y avait été conservé dans sa teneur originale, et chacun 
le traduisait en grec de son mieux. D'ailleurs, il n’exis- 
tait alors aucun autre livre hébreu, dont la tradition 
ecclésiastique ait parlé et qui ait été traduit en grec. Le 
recueil de discours de Jésus, que les critiques modernes 
découvrent dans les }éyua de Papias, wa jamais existé. 
Sa supposition n'est qu'un moyen récemment inventé 
pour résoudre la question synoptique. Voir t. 11, col. 2097. 
Mais l’ancien état de choses que signale Papias avait 
cessé lorsqu'il écrivait. Nous l'avons déjà dit, sa manière 
de s'exprimer permet de conclure qu’une traduction 
grecque de l'Évangile hébreu de saint Matthieu existait 
de son temps dans les Églises d'Asie, Chacun savait alors 
qu’elle représentait l'écrit original de l’apôtre. Cf. Zahn, 
Einleitung in das N. T., % édit., Leipzig, 1900, t. 1, 
p. 259-260. 

Du reste, Papias n’est que le premier chainon d'une 
longue tradition patristique. Les partisans modernes de 
l'originalité du texte grec de saint Matthieu ont prétendu, 
il est vrai, que les Pères de l’Église avaient répété sim- 
plement le renseignement fourni par Papias. Leur té- 
moignage n'ayant pas de valeur propre et indépendante, 
la tradition ecclésiastique de la rédaction du premier 
Évangile en hébreu n'avait que l'appui fragile de la 
parole de l'évêque d'Hiérapolis. De tous les Pères qui 
parlent de l'original hébreu de saint Matthieu, saint 
Irénée et Eusèbe de Césarée ont seuls connu l'ouvrage 
de Papias. On n’en trouve aucune trace dans les écrits 
d'Origène, et cependant cet écrivain, admet, aussi bien 
qu'Irénée avant lui et qu'Eusébe après lui, que l'Évangile 
de saint Matthieu a été primitivement rédigé en hébreu. 
D'ailleurs, l'Église d'Alexandrie connaissait ce fait par 
une autre voie que par l’ouvrage de Papias. On racontait, 
en effet, que saint Pantène, prêtre et catéchiste de celte 
Église, était allé avant 180 dans l’Inde, c’est-à-dire vrai- 
semblablement dans l'Arabie Heureuse qui élait alors 
couramment nommée l'Inde, et qu'il y avait trouvé un 
Évangile écrit dans l’idiome et en caractères hébraïques ; 
les chrétiens du pays le regardaient comme l'Évangile 
de saint Matthieu et comme un exemplaire écrit de la 
main même de saint Barthélemy, leur apôtre. Eusébe, 
H. E., v, 10, t. xx, col. 456; S. Jérôme, De viris, 36, 
t. xxur, col. 651. Quel que soit le fondement de celte 
donnée, il est clair qwelle est indépendante du témoi- 
gnage de Papias. Pantène l'ayant apprise la rapporta à 
Alexandrie. Voir t. 1, col. 1471-1472. 

Quant à l'Évangile des Hébreux, c'est par pure lypo- 
thèse qu’on a prétendu qu'il aurait donné occasion à la 
tradition patristique d’un original hébreu de saint Mat- 
thieu. Montré par quelque judéo-chrétien de Syrie ou 
de Palestine à Papias, il aurait été involontairement con- 
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fondu par lui avec l’Évangile de saint Matthieu, et Papias 
aurait par son erreur inconsciente été le point de départ 
d'une fausse tradition. Cette hypothèse sans fondement 
est peu vraisemblable. On ignore quels rapports l'Évan- 
gile des Hébreux avait avec celui de saint Matthieu. Clé- 
ment d'Alexandrie, Origène et Eusèbe, qui lont connu, 
ne signalent pas qu'il était apparenté avec saint Matthieu. 
Saint Jérôme et saint Épiphane ont cru, il est vrai, que 
c'était l'Évangile hébreu de cet apôtre. Les critiques sont 
à son sujet dans le plus complet désaccord. Voir t. 111, 
col. 552-553. Cf. P. Batiffol, Six leçons sur les Evan- 
giles, 2 édit., Paris, 1897, p. 34-38; dom L. Sanders, 
Etudes sur saint Jérôme, Bruxelles, Paris, 1903, p. 284- 
295. Il est aujourd'hui difficile de décider s’il n'était 
qu’une édition, altérée par les lbionites, de l'Évangile 
hébreu de saint Matthieu. On peut légitimement penser 
que l'opinion de sa parenté avec cet Évangile s’est fondée 
sur l’ancienne tradition que saint Matthieu avait com- 
posé son récit évangélique en hébreu pour les llébreux. 
Comme les ébionites étaient des judéo-chrétiens de la 
Palestine, on en a conclu qu'ils avaient dû garder, mais 
en l’altérant, l'Évangile rédigé primitivement pour leurs 
ancêtres. 

2 L'Évangile primitif de saint Matthieu était-il 
hébreu ou araméen? — P. Schegg, Evangelium nach 
Matthäus, Munich, 1856, t. 1, p. 13-15, a soutenu qu'un 
Évangile qui a été écrit en Judée et pour les Juifs et 
dont le fond est en rapports si étroits avec l'Ancien Tes- 
tament n'avait pu être rédigé que dans la langue de 
l'Ancien Testament, par conséquent en hébreu, mais 
dans un hébreu présentant déjà les formes spéciales de 
la langue de la Mischna. Franz Delitzsch, qui d’abord 
admettait que saint Matthieu avait écrit en araméen, 
Neue Untersuchungen über Entstehung und Anlage 
der kanon. Evang., 1853, t. 1, p. 7, 45, 49, 50, a prétendu 
plus tard qu'il s'était servi de la langue hébraïque. The 
Hebrew N. T., Leipzig, 1883, p. 30. A. Resch, Ausser- 
canonische Paralleltexte zu den Evangelien, dans Texte 
und Untersuch., Leipzig, 1893, t. x, fasc. 1, p. 83-108, 
a supposé aussi à la base des synoptiques un Evangile 
primilif hébreu. Voir t. 1r, col. 2097-2098. Mais la majo- 
rité des critiques reconnait que le premier Evangile de 
saint Matthieu, ou au moins le recueil de discours inti- 
lulé Aya xupıæxa, était composé dans l’idiome parlé 
en Palestine du temps de Notre-Seigneur, c’est-à-dire 
en araméen. Cet idiome est appelé, dans le Nouveau Tes- 
tament, ¿pats duaxlëxros, voir l. 111, col. 515: et c'est lui 
que Papias et les autres Pères désignent par le nom 
d'hébreu quand ils affirment que saint Matthieu a rédigé 
son Evangile en hébreu. Cf. A. Meyer, Jesu Mutter- 
sprache, Leipzig, 1896; G. Dalman, Die Worte Jesu, 
Leipzig, 1898, t. r, p. 34-57. Il est resté, d'ailleurs, dans 
le texte grec de saint Matthieu, quelques mots araméens, 
tels que faxa, V, 22; pagwväc, VI, 24; oavva, XXI, 9; 
4opéaväe, XXVII 6, qui ne sont pas expliqués et qui ont 
été conservés du texte primitif. A. Brun, L’ Evangile ara- 
méen de l’apôtre Matthieu, Montauban, 1901. 

30 La version grecque de l'Évangile araméen de 
saint Matthieu. — Le texte original du premier Évan- 
gile est perdu depuis longtemps, On suppose que 
destiné à l’Église chrétienne de Palestine, il a disparu 
avec elle ou qu'il s'est conservé, plus ou moins altéré, 
chez les sectes hérétiques des libionites et des Naza- 
réens sous le nom d'Evangile selon les Hébreuæ. Cette 
dernière hypothèse s'appuie en particulier sur les 
témoignages de saint Jérôme et de saint Épiphane ; mais 
il n'est pas démontré que l'Évangile selon les lébreux 
était le texte aramaïque de saint Matthieu, et il est même 
peu vraisemblable que ce texte ait encore existé au 
ive siècle, fût-ce sous une forme altérée. Sa disparition 
rapide s'explique par l'impossibilité de son emploi dans 
les Églises chrétiennes hellénistes et par l'existence 
d'une version grecque dès la plus haute antiquité. 
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Aussi loin que nous puissions remonter, en effet, nous 
constatons la connaissance et l'emploi de cette version 
grecque. Les plus anciennes citations du premier Evan- 
gile par les Pères sont grecques et se rapportent au 
texte grec de saint Matthieu, et Papias nous laisse 
entendre qu’au moment où il écrivait les Églises d'Asie 
avaient déjà une version grecque de l'Évangile de saint 
Matthieu. Les Pères postérieurs à Papias ont cité le 
texte grec seul comme l’œuvre de l'apôtre, et les plus 
anciennes versions, sauf peut-être la version syriaque 
découverte et publiée par Cureton, ont été faites sur le 
texte grec. L'auteur de cette traduction grecque est 
inconnu. Eusèbe, Quæst. ad Marinum, 11, t. XXI, 
col. 941, et saint Jérôme, De vir. ill., 8. t. xx, col. 613, 
ignorent son nom ou n'ont point sur lui de renseigne- 
ment certain. C’est par pure conjecture que certains 
noms ont été plus tard proposés. Plusieurs manuscrits 
grecs minuscules, avec Théophylacte, In Matth., prol., 
t. CXXI, col. 145, désignent saint Jean; on a mis en 
avant saint Barthélemy, parce que Pantène avait trouvé 
en Arabie un manuscrit de saint Matthieu écrit par cet 
apôtre de l'Éthiopie; la Synopsis Scripturæ Sacræ, 
attribuée à saint Athanase, t. xxvII1, col. 439, a pensé 
à Jacques le Mineur, frère du Seigneur. 

Nonobstant le témoignage constant et unanime de 
l’antiquité, beaucoup de critiques modernes estiment 
que le texte grec de saint Matthieu est, non pas une 
traduction de l’araméen, mais l'original lui-même. 
C’est aujourd'hui l'opinion dominante. Sur quels argu- 
ments s’appuie-t-elle? Hug, Einleitung in die Schrif- 
ten des N. T., 4e édit., 1847, t. 11, p. 30 sq., s’est efforcé 
de démontrer à grand renfort d'érudition qu'au 
er siècle de notre ère la langue grecque était d'un 
usage universel en Palestine, et que presque tous les 
Juifs pouvaient la comprendre, la lire et la parler. Or 
l'Évangile de saint Matthieu, destiné aux chrétiens de 
la Palestine, était naturellement rédigé en grec, dans 
cette langue qui était à la portée, non seulement des 
destinataires immédiats de son récit, mais encore de 
tous les chrétiens qui parlaient grec. Mais la thèse de 
Hug n’est pas démontrée et, quelle qu’ait été lintro- 
duction de l'hellénisme dans le monde palestinien, voir 
t. mn, col. 575-579, il est avéré que la langue grecque 
n’était ni connue ni parlée par la masse du peuple sous 
les Hérodes, voir t. 111, col. 314-815; cf. E. Schürer, Ge- 
schichte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, 
3e édit., Leipzig, 1898, t. 11, p. 63-66, et que les Juifs 
de Palestine se distinguaient de leurs coreligionnaires 
de la dispersion, parlant grec, en les nommant hellé- 
nistes et en se réservant le titre d’hébreux, Voir t. ant, 
col. 582. Cf. R. Simon, Histoire critique du texte du 
N. T., Rotterdam, 1689, p. 47-71. 

Aussi les critiques n'insistent-ils plus sur cette con- 
sidération et préfèrent-ils étudier les caractères propres 
du texte grec pour y reconnaître ceux d'un ouvrage 
original et non pas d’une traduction. Ils font valoir : 
do la langue et le style du premier Évangile. Le grec 
de saint Matthieu est coulant, clair, moins "chargé d'hé- 
braïsmes que celui de saint Marc. On y remarque l’em- 
ploi du génitif absolu et la subordination régulière des 
membres de phrase par l'opposition de pèv et de ĉé. Le 
style est partout le même, et les mêmes mots : tóte, 
xal 1609, h Bacela Tv opavévy, etc., sont constamment 
répétés. Il y a enfin des jeux de mots grecs, tels que 
Barroyoyeiy et mokukoytæ, VI, 7; àgavitouar et ü7mws 
gavct, VI, 16; xaxobe xaxðç &nohécetn XXI, 4l; xôÿovrar 
xat Aei XXIV, 80, etc. Toutes ces observations ne 
se concilient pas aisément avec le travail d’un traduc- 
teur et révèlent une œuvre originale. — Si le style du 
texte grec actuel est coulant, clair et présente les formes 
propres de la phrase grecque, c’est simplement parce 
que le traducteur inconnu savait bien cette langue et 
ne s’est pas borné à rendre littéralement l'original 
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araméen. D'ailleurs, ce style simple, uniforme et peu 
soigné, s'adapte aisément à une traduction. Les ara- 
maismes n’y manquent pas. On nous concède qu'ils 
trahissent un écrivain grec d'origine juive. Peut-être, 
s'ils existaient seuls, ne dépasseraient-ils pas cette con- 
clusion. Mais, la tradition ecclésiastique nous appre- 
nant l'existence d’un original araméen, ils la confirment 
suflisamment., loin de la contredire. Enfin, les jeux de 
mots sont rares et exceptionnels, et chacun sait qu'ils 
peuvent se produire par hasard ou intentionnellement 
dans une traduction. La version latine a très bien 
rendu : xaxoùç xaxðgç amohéoet, XXI, #l, par malos 
male perdet. On pourrait encore y signaler des asso- 
nances particulières, telles que orationes orantes, XXI, 
1%; excolantes culicem, Xxiii, 2%; molentes in mola, 
XXIV, 44; cum venerit, invenerit, xxiv, 46, qui n'ont 
pas d’équivalentes dans le texte grec, sans qu'il en 
résulte logiquement que le texte latin représente lori- 
ginal de saint Matthieu. — 2 Les citations de l'Ancien 
Testament en saint Matthieu sont faites, tantôt d’après 
le texte hébreu, par exemple, xxvn, 9, tantôt d’après les 
Septante, par exemple, xx1, 16, tantôt enfin d’une ma- 
nière un peu divergente de ces deux textes ou en les 
citant successivement comme xi, 35. Cette diversité 
de recours aux livres de l’ancienne alliance et la ma- 
nière dont plusieurs citations sont interprétées indiquent 
assurément un écrivain au courant de la littérature 
hébraïque; elles ne supposent pas nécessairement un 
auteur écrivant en hébreu ou en araméen. — Cette 
diversité, constatée déjà par saint Jérôme, dans les cita- 
tions bibliques du premier Évangile, ne prouve ni pour ni 
contre la langue originale, employée par saint Matthieu. 
On a, en effet, calculé le nombre de ces citations, qui 
est de quarante-cinq environ, et on a remarqué qu’elles 
se répartissent en deux groupes : le plus grand nombre 
se rencontre dans les discours mêmes de Jésus; onze 
seulement ont été employées par l’évangéliste lui-même 
pour rapprocher un fait de la vie du Sauveur d'une 
prophétie messianique, Or les unes et les autres suivent 
le texte hébreu et le texte grec de l'Ancien Testament 
tour à tour. On ne peut donc tirer de ce fait aucune 
conclusion certaine pour ou contre la langue originale 
du premier Évangile, car un écrivain araméen pouvait 
employer la version des Septante, connue de son temps 
en Palestine, comme un helléniste recourir à l'original 
hébreu. Cf. Anger, Ratio qua loci V. T. in Evangelio 
Matthæi laudantur, 1861; Massebiau, Examen des cita- 
tions de VA. T. dans l'Evangile selon saint Matthieu, 
1885. — Pour expliquer l'apparente originalité du texte 
grec, il n’est pas nécessaire de supposer, avec Bengel 
et quelques autres critiques, que saint Matthieu, après 
avoir écrit d’abord son Évangile en hébreu, l’aurail 
publié plus tard en grec. L’ historien juif Josèphe, il est 
vrai, a composé sa Guerre juive dans sa langue pater- 
nelle, puis il l’a traduite en grec pour les Romains. 
Mais un procédé semblable est moins naturel de la part 
d’un apôtre, et il est plus vraisemblable que la traduc- 
tion grecque du premier Évangile est d’une autre main 
que celle de saint Matthieu. 

III. PLAN ET ANALYSE. — Bien que les indications 
chronologiques soient nombreuses dans le récit de 
saint Matthieu, les critiques admettent généralement 
aujourd'hui que, sauf pour l'enfance et la passion de 
Jésus, le premier évangéliste n’a pas suivi l’ordre chro- 
nologique des événements. Dans le ministère public, 
il groupe les faits et les discours par ordre d’affinité et 
les dispose de façon à atteindre plus directement le but 
spécial qu'il se proposait. Les données chronologiques 
sont vagues et générales, et le narrateur relie ses récits 
par la répétition continue de « alors », tére, « en ces 
jours-là, » etc. Le groupement des actes et des paroles de 
Jésus, quoique systématique, n'est pas aussi logique et 
aussi serré que le désireraient les lecteurs occidentaux. 
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Aussi les critiques ne sont pas encore parvenus à trou- 
ver et à proposer une division satisfaisante; beaucoup 
des plans élaborés exposent les idées de ceux qui les 
ont construits plutôt que celles de l’évangéliste. La 
marche générale est cependant simple et claire; elle 
répond à celle de l’histoire et comprend trois périodes, 
plus ou moins longues et plus ou moins développées dans 
la narration de la vie de Jésus : 4° son enfance et sa 
vie cachée; % son ministère public; 3° sa vie soulfrante 
et glorieuse ou sa passion'et sa résurrection. Seules les 
subdivisions de la seconde période ont été diversement 
comprises et présentées. 

l° La première partie, 1, 1-11, 23, sert comme d'intro- 
duction à la vie de Jésus. Pour l'enfance et la vie 
cachée, saint Matthieu suit une tradition différente de 
celle de saint Luc. Voir Luc 2, col. 391. Son récit com- 
mence par une généalogie, descendant d'Abraham à 
Jésus et partagée en trois séries égales de générations, 
1, 1-17. Voir t. nī, col. 166-168. Il raconte ensuite la 
naissance virginale du fils d'Abraham et de David, 1, 
18-11, 1, la venue des mages à Bethléhem, 11, 2-19, la 
fuite en Egypte, 11, 18-15, le massacre des innocents, 
u, 16-18, et le retour à Nazarcth, 11, 19-93. Pour lagen- 
cement des faits de l'enfance de Jésus par la combinai- 
son des deux récits de saint Matthieu et de saint Luc, 
voir t. 11, col. 1441-1445. 

2 La deuxième partie, 11, 1-xxv, 46, qui concerne le 
ministère public de Jésus, se subdivise naturellement 
en trois sections. — dre section, la préparalion et les 
préliminaires du ministère public, 11, 1-1, 11. Elle 
comprend trois faits : 40 la prédication de Jean-Baptiste, 
ur, 1-12; 2 le baptême de Jésus par son précurseur, 11, 
43-17; 3 la tentation du Sauveur au désert, 1v, 1-11. — 
9e section, la prédication de Jésus en Galilée, rv, 12-xvit, 
35, Cette prédication comprend trois groupes de récits, 
qui en marquent les diverses phases et les progrès : 
der groupe, les débuts de ce ministère, 1v, 12-vn, 29. 
Jésus se met à prècher la pénitence et la venue du 
royaume des cieux en Galilée, 1v, 12-17, et y choisit ses 
premiers disciples, 1v, 18-22. J] parcourt tout le pays ct 
attire à lui les foules en guérissant les malades, 1v, 23- 
25. Devant la multitude accourue sur ses pas, il parle 
sur la montagne. Le grand discours, rapporté par saint 
Matthieu, v, 1-vi1, 29, comprenant des éléments qui se 
retrouvent ailleurs et dans des situations différentes en 
saint Marc et en saint Luc, ne semble pas avoir été tenu 
par Jésus d'un seul trait dans sa teneur actuelle, C’est 
une sorte de discours programme sur la justice que 
saint Matthieu a placé au début du ministère en Galilée 
pour inaugurer la prédication évangélique. Conformé- 
ment à sa méthode de grouper les faits et les ensei- 
gnements analogues, saint Matthieu a inséré dans la 
trame d'un discours réel et primitif de Jésus des instruc- 
tions étrangères et en a fait une œuvre composite, 
assez bien organisée et tendant à son but. Cette con- 
clusion ne résulte pas seulement de l'analyse du dis- 
cours lui-même, qui révèle des additions à un thème 
premier, elle se fonde encore sur la finale historique 
du sermon sur la"montagne : « Et il arriva que, quand 
Jésus eut achevé ces discours... » Le pluriel, robç Xéyous 
roÿrouc, indique vraisemblablement la pluralité des 
enseignements réunis et groupés dans le grand discours 
précédent. Cf. A. Robinson, The study of the Gospels, 
Londres, 1902, p. 73-85; A. Loisy, Le discours sur la 
montagne, Paris, 1904, p. 1-5. Voir t. 111, col. 1449, — 
2 groupe, la partie centrale de la prédication en 
Galilée, vi. 1-x111, 52. Les faits y sont réunis systéma- 
tiquement en deux recueils symétriques, qui ont pour 
thème une prophétie messianique, Matth., vint, 47; X11, 
17-91, et se terminent par un grand discours. Le 
premier recueil comprend une série d'actes par lesquels 
le Messie montre sa souveraineté, viii, 1-x, 42. On y 
distingue onze faits : les guérisons du lépreux, vim, 
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1-4; du serviteur du cenlurion, vin, 5-13; de la belle- 
mère de saint Pierre, vin, 14-17; les observations faites 
à deux disciples, vit, 18-22; l'apaisement de la teni- 
pète, vint, 23-27; la délivrance de deux démoniaques, vin, 
28-34; la guérison d'un paralytique, 1x, 1-8; la vocation 
du publicain Matthieu et les paroles prononcées dans 
sa maison, 1X, 9-17; la guérison d’une femme malade 
d'une perte de sang et la résurrection de la fille de 
Jaïre, 1x, 18-26; la guérison de deux aveugles, 1x, 27-31 ; 
celle d'un possédé muet, 1x, 32-34; tous ces miracles 
attestaient la bonté et la puissance de Jésus, 1x, 35. Sa 
compassion pour les foules sans pasteur l'amène à 
choisir des apôtres, 1x, 36-x, 4, à qui il race, dans un 
assez long discours, les devoirs et les résultats de leur 
mission, x, 5-42. Le second recueil contient surtout 
des paroles ou sentences dans lesquels le Messie mani- 
feste sa sagesse, x1, 1-x11, 52. Nous y trouvons d'abord 
une série d'enseignements divers, provoqués par des 
faits particuliers : le témoignage sur la personne et 
l’œuvre de Jean-Baptiste à l'occasion de l'ambassade que 
le précurseur prisonnier envoie à Jésus, x1, 1-19; les 
malédictions adressées aux villes incrédules de la Galilée 
et l'appel consolant aux âmes de bonne volonté, xr, 20- 
30; deux épisodes sabbatiques : celui des apôtres qui 
froissent des épis et celui de la guérison de l’homme 
dont la main élait desséchée, x11, 1-14; la douceur du 
Messie prédite par Isaïe, xu, 15-21; la réfutation du 
blasphème des pharisiens qui accusent Jésus de chasser 
les démons au nom de Béelzébub, x11, 22-87; la répro- 
bation des scribes incrédules qui réclament un signe, 
xu, 38-45; à l'occasion de la venue de sa mère et de 
ses frères, Jésus révèle quelle sera sa famille spirituelle, 
xir, 46-50. Le recueil se termine par la manifestation 
de la nature et des progrès du royaume des cieux en 
sept paraboles de la semence, de l'ivraie, du grain de 
sénevé, du levain, du trésor, de la perle et du filet, x1, 
1-52. Vraisemblablement ces paraboles n’ont pas été 
prononcées en même temps; la contexture du discours, 
entrecoupé d'explications et d'interrogations, le laisse 
deviner. C’est l’évangéliste qui les a réunies au moment 
de sa prédication où Jésus a inauguré ce genre parti- 
culier d'enseignement qui est à la portée des âmes de bonne 
volonté, mais qui reste inintelligible pour les adversaires 
du royaume. — 3% groupe, les dernières excursions en 
Galilée, x11, 53-xvurr, 85. Visite à Nazareth, xn1, 58-58 ; 
sentiment d'Ilérode tétrarque de Galilée au sujet de 
Jésus et meurtre de Jean-Baptiste, xrv, 1-19; Jésus 
se retire dans le désert et y multiplie les pains, x1v, 18- 
21; il marche sur les eaux, apaise la tempête sur le lac 
et fait de nombreuses guérisons à Génésareth, x1v, 22- 
36; des scribes et des pharisiens de Jérusalem discutent 
sur les purifications extérieures et Jésus instruit ses 
apôtres à ce sujet, xv, 1-20; Jésus, étant allé au pays de 
Tyr et de Sidon, y guérit la fille d’une femme chana- 
néenne, XV, 21-28; revenu sur les bords du lac de Génc- 
sareth, il multiplie une seconde fois les pains, xv, 29- 
39; il discute avec les pharisiens et les sadducéens et 
met ses disciples en garde contre le mauvais levain 
des pharisiens, xvr, 1-12; à Césarée de Philippe, il 
annonce à Pierre, qui avait reconnu sa divinité, ses 
prérogatives futures et il prédit aux siens sa mort et sa 
résurrection, Xvi, 13-23; il leur recommande l’abné- 
gation, xvI, 24-28; il est transfiguré, XVII, 1-13; guérison 
d'un lunatique, xvir, 14-20; nouvelle prédiction de la 
passion et de la résurrection, xvin, 21-22; à Caphar- 
naüm, Jésus paie le didragme, xvir, 93-96. Cette série 
de faits aboutit à un grand discours, xvin, 4-35. Le 
Sauveur y donne aux disciples une leçon d'humilité, 
leur signale la gravité du scandale, prononce la parabole 
de la brebis perdue, traite de la correction fraternelle, et 
pour répondre à une question de saint Pierre sur le 
pardon des injures, propose la parabole du serviteur 
qui doit à son maitre. Les parties de ce discours ne 
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s’enchaînent pas logiquement; plusieurs se retrouvent 
en saint Marc et en saint Luc au même moment, mais 
dans des occasions différentes. Le discours est donc 
probablement formé, comme les précédents, de mor- 
ceaux divers, dont le caractère collectif serait encore 
indiqué par la formule plurielle de la transition, XIX, 
1. — 3 section, Jésus quitte la Galilée et se dirige par 
la Pérée vers Jérusalem, XIX, 1-xx, 34. Le début de cette 
section est nettement marqué dans l'Évangile. Aban- 
donnant détinitivement le pays de Galilée qu'il avait 
évangélisé jusqu'ici, Jésus passe le Jourdain; il guérit 
des malades, discute avec les pharisiens sur l’indisso- 
lubilité du mariage et recommande à ses disciples la 
virginité, xıx, 1-12; il bénit les petits enfants, xIx, 13- 
15; il s'entretient avec un jeune homme riche et expose 
à ses disciples les dangers des richesses et les avantages 
du renoncement, xIX, 16-30; il prononce la parabole 
des ouvriers envoyés à la vigne, xx, 1-16; il annonce en 
secret aux seuls apôlres sa passion et sa résurrection, 
xx, 17-19; il répond à la demande indiscrète de la mère 
de Jacques et de Jean, xx, 20-98, et enfin il guérit deux 
aveugles à Jéricho, xx, 29-34. 

o La troisième partie, XXI, 1-xxvir1, 20, raconte la 
passion et la résurrection plusieurs fois prédites. On 
peut la subdiviser en lrois sections. — re section, xx1, 
4-xxv, 46. Elle renferme une série de faits détachés, qui 
se produisent dans les premiers jours de la dernière 
semaine : l'entrée triomphale de Jésus à Jérusalem et 
l'expulsion des vendeurs du temple, xxr, 1-17; la malé- 
diction du figuier stérile, xx1, 18-22; l'interrogation 
faite à Jésus par les membres du sanhédrin, xx1, 23-27; 
la parabole des deux fils, xx1, 28-32; celle des vignerons, 
xx1, 33-46; celle des noces du fils du roi, xxi, 1-14; 
Jésus réfute les pharisiens et les hérodiens, qui le 
questionnent au sujet de l'impôt, xx, 15-22; puis les 
sadducéens à propos de la résurrection, xxu1, 23-33; 
les pharisiens reprennent l'offensive et un docteur 
interroge Jésus sur le premier des commandements, 
xxu, 34-40; le Sauveur réduit tous les pharisiens au 
silence sur le Messie, lils de David, xxr, 41-46. S’adres- 
sant ensuite à la foule et à ses disciples, il blâme 
sévèrement les scribes et les pharisiens et les maudit, 
xxH1, 1-39. Sortant du temple et interrogé par ses dis- 
ciples, il leur fait, au sommet du mont des Oliviers, un 
grand discours sur ce qui arrivera entre sa mort et sa 
seconde venue, sur la ruine de Jérusalem et sur la fin 
du monde, xxiv, 1-44; il y ajoute des conseils de vigi- 
lance, xx1v, 42-51, qui sont suivis de la parabole des 
dix vierges, xxv, 1-13, de celle des talents, xxv, 14-30, et 
de la description du jugement dernier, xxv, 31-46. Ce 
discours semble encore formé de morceaux différents, 
groupés par l’évangéliste, comme l'insinue de nouveau 
le pluriel : « tous ces discours, » XXVI, 1. — 2e section, 
la passion, xXvI, 1-xxv11, 66. Jésus annonce aux disciples 
qu'il sera crucifié deux jours plus tard, xxv1, 1, 2; les 
sanhèdrites trament sa mort, xXvI, 3-5; à Béthanie, une 
femme pécheresse oint Jésus, Xxv1, 6-13; Judas trahit 
son maitre, XXI, 14-16; préparatifs de la Pâque et la 
dernière cène, XXVI, 17-29; prédiction du reniement de 
Pierre, xxvi, 30-35; l'agonie à Gethsémani, xxvi, 36-46; 
Jésus est arrêté el conduit devant le sanhGdrin, XXVI, 
47-68; triple reniement de Pierre, xxvi, 69-75; Jésus 
conduit à Pilate, xxvir, 1-2; désespoir de Judas, XXVI, 
3-10; comparution de Jésus devant Pilate, xxvii, 11-26; 
livré aux soldats, Jésus est mené au Calvaire et y est 
crucifié, XXVII, 27-44; circonstances de sa mort, XXVII, 
45-56; sa sépulture et une garde est placée au tombeau, 
XXVII, 97-66. — 3° section, la résurrection, XXVIII, 1-20. 
Jésus ressuscité apparaît aux femmes qui venaient visi- 
ter son tombeau, XXVIII, 1-10; les prêtres juifs répandent 
le faux bruit que les disciples, après avoir soudoyé les 
gardes, ont enlevé de nuit le corps de leur Maître, 
XXVII, 11-15; Jésus apparait aux onze en Galilée et les 
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envoie prêcher et baptiser dans le monde entier, XXVII, 
16-20. 

IV. Date. — Les criliques sur ce point sont en désac- 
cord parce que les témoignages des Pères ne sont pas 
convergents et qu’on tire des conclusions différentes des 
critères internes. — 1° Données patristiques. — Le sen- 
timent général des anciens est que l'Évangile de saint 
Matthieu a été composé le premier des quatre récits 
évangéliques. S. Irénée, Cont. hær., 10, 4, t. vu, 
col. 844; Clément d'Alexandrie, cité par Eusèbe, H. E., 
vi, 14, t. xx, col. 552; Origène, In Matth., tom. 1, t. XII, 
col. 829, qui invoque la tradition antérieure; Eusèbe, 
JMS te A à Réel, 25, S Épiphane, HEA OTRS 
t ALCOI 393; S. Jérôme, De vir. ill., 3, t. xxt, col. 613 ; 
S. Augustin, De consens. Evangelist., 1, 2, t. XXXIV, 
col. 1043; S. Jean Chrysostome, In Matth. Homi. 1v, 1, 
t. Lvit, col. 39. De cette première donnée l’on pourrait 
déduire approximativement la date du premier Évan- 
gile par comparaison avec celle du second. Voir Marc 2, 
col. 737, Quelques-uns de ces Pères, Eusèbe, loc. cit., 
ajoutent que saint Matthieu a rédigé son Évangile avant 
de ‘quitter la Palestine pour aller convertir les païens. 
Or des critiques d'écoles et de tendances différentes 
fixent cette date à l’an 42. Voir col. 875. Mais saint Iré- 
née, Cont. hær., nr, 4, t. vit, col. 844-845, tout en pla- 

çant l'É vangile de saint Matthieu en tête des quatre Évan- 
Siles canoniques, semble reculer la date de sa composi- 
tion à l'époque où saint Pierre et saint Paul se trouvaient 
ensemble à Rome : 10) uev èn Martharoç èv tots ‘Ebpaætorg 
TÅ tdia črahintw adcov xat ypapny tErvsyxev Eðayyehlov, 
rod Ilérpou xat toù Ilashou év Poun etayyemtouévwv wa 
deuektoïvrey thy ’Exxinsiav. Il semble reporter aussi 
la rédaction du second Évangile après la mort de ces 
deux Apôlres. Voir Marc, col. 737. Or saint Pierre et 
+ Paul n’ont pu se trouver ensemble à Rome qu'après 
l'an 61. La composition du premier Évangile serait donc 
postérieure à cette dernière date. Par suite, il s’est pro- 
duit parmi les critiques qui tiennent compte de la tra- 
dition deux courants d'opinion. Les uns se rangent à 
l'autorité, selon eux décisive, du témoignage de saint 
Irénée, qui est bien fondé et n'a jamais été expressé- 
ment contredit, et ils reculent la composition de saint 
Matthieu à l’époque du commun séjour de saint Pierre 
el de saint Paul à Rome, entre 61 et 67. Les autres sui- 
vent la majorité des Pères et s’eflorcent de concilier 
avec leur sentiment le témoignage divergent de saint Iré- 
née. Quelques-uns ont pensé que saint Irénée indiquait 
la date de la version grecque du texte araméen de saint 
Matthieu. Mais cette interprétation est contraire aux pa- 
roles de l'évêque de Lyon qui dit expressément que saint 
Matthieu a rédigé son récit évangélique dans l'idiome des 
Hébreux. Quelques autres ont fait remarquer avec plus 
de vraisemblance que le génitif absolu, ro Ilérpou xat 
roð Labrou iv ‘Poun edayyeltouévoy nat Oeue)rouvrwv 
de la phrase d’Irénée ne signifiait pas la simultanéité 
des travaux du premier évangéliste et des deux apôtres 
Pierre et Paul, mais seulement la différence des lieux 
(Palestine et Rome) ct de la nature (écrit et prédication 
orale) de leurs travaux. D'ailleurs le texte de l’évêque de 
Lyon nous est parvenu incomplet et en mauvais état. La 
premiére phrase, qui n’est conservée qu’en latin, est 
inachevée et ne présente pas un sens clair, La phrase 
grecque concernant saint Matthieu, la suit immédiate- 
ment et contient un xæ} qui ne répond rien de ce qui 
précède. Il y aurait donc un membre de phrase à sup- 
pléer. Le P. Cornely propose : ra ún’ aÿtoÿ yrpucooueva 
éypabe xat... Ces mots élabliraient un contraste entre le 
premier évangéliste qui a rédigé par écrit sa prédica- 
tion et les deux suivants qui ont écrit d’après saint Pierre 
et d'après saint Paul. Quoi qu’il en soit, il semble qu’on 
ne puisse pas tirer d'un texte obscur et imparfait une 
conclusion ferme et certaine. Cf. A. Camerlynck, Saint 
lrénée et le canon du N. T., Louvain, 1896, p. 27-31. — 
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Jo Critères internes. — Sans parler des tendances ébio- 
nites et judaïsantes, que Baur avait cru remarquer dans 
le premier Évangile et qui lui faisaient retarder la com- 
position de cet écrit jusqu'aux années 130-134, sous le rè- 
gne d'Adrien, Jülicher, Einleitung in das N. T., 3% et 
4e édit., Tubingue et Leipzig, 1901, p. 241-243, fixe la date 
du premier Evangile aux environs de l'an 100. Dans la pa- 
rabole des noces royales, la vengeance du roi qui envoie 
son armée pour tuer les invités qui avaient exterminé ses 
serviteurs et pour brùler leur ville, xx1r, 7, suppose réa- 
lisée la ruine de Jérusalem par les Romains et nous re- 
porte à une date postérieure à 70. Le retard du maître et 
de l'époux, xx1v, 48; xxv, 5, suppose aussi une longue at- 
tente de la parousie, et l'expression : (jusqu’aujourd’hui, » 
XXVI 8; xx vu, 15, un intervalle considérable écoulé entre 
le récit et les faits racontés. L'évangélisation du monde 
païen, xxvin, 18-20; cf. x, 23; l'annonce des persécutions 
des apôtres de la part des puissances terrestres, x, 17-19; 
le souci de ne donner aux Romains aucune occasion de 
scandale, xvii, 26; le rôle prêté à Pilate et à sa femme du- 
rant la passion, xXVIL, 11-24, 58, nous reportent au règne 
de Domitien, durant lequel la communauté chrétienne 
avait intérêt à montrer son impartialité politique. D'au- 
tre part, la prédication apostolique par le monde entier 
et la formule trinitaire du baptême, xxvir, 19, ne con- 
viennent guère au le siècle. Enfin la tendance de saint 
Matthieu est franchement catholique; l'Église, pour lui, est 
une société fortement organisée, xvi, 18, 19; xvni, 45-18, 
qui dispense les biens célestes et qui exige la pratique 
des œuvres en vue de la récompense, XXV, 31-46, Le ca- 
tholicisne ainsi constitué nous éloigne de la tradition 
primitive et nous reporte à une époque déjà tardive. On 
voit aisément le caractère tendancieux de ces argu- 
ments, qui placent dans la réalité de l'histoire ce que 
Févangéliste raconte comme prédiction de Jésus et condi- 
tions futures de l'Église fondée par Jésus-Christ, Une 
telle manière de raisonner est aussi défectueuse que celle 
de Baur et de l'école de Tubingue. — D'autres critiques, 
avec B. Weiss et A. Harnack, fixent la date de l'Évangile 
de saint Matthieu aux années 70-75, qui suivent immé- 
diatement la ruine de Jérusalem. Ils s'appuient sur la 
parabole des noces déjà citée et disent que le passage, 
XXII, 7, manifeste l'incendie de Jérusalem comme un 
fait accompli. Ils s'appuient surtout sur la proximité 
maintenue entre cette catastrophe et la seconde venue 
de Jésus. La transition : eûl£ws Gë perk Thy Oaëbiv TOY 
huepõv Exetvwy avec la description des signes précurseurs 
de la parousie, xx1v, 29, rattache le récit à l’époque qui 
suit immédiatement la catastrophe, alors qu'on n'avait 
pas encore eu le temps de se convaincre que les deux 
faits n'auraient pas lieu consécutivement. Mais précisć- 
ment cette circonstance produit chez d'autres critiques 
l'impression que ce récit a été rédigé avant la destruction 
de Jérusalem. Un écrivain postérieur aurait, selon eux, 
plus expressément marqué l'intervalle qui devait exister 
entre les deux événements. Quelle que soit d'ailleurs 
l'interprétation qu'on en donne, les deux passages invo- 
qués ne suffisent pas à prouver la composition du 
premier Évangile après l'an 70. — Tous les critiques 
modérés pensent que saint Matthieu a écrit avant 70, Ils 
apprécient différemment les témoignages patristiques et 
les critères internes et ils s’écartent les uns des autres 
dans la fixation d'une date approximative. Mor Batiflol, 
Six leçons sur les Evangiles, 2 édit., Paris, 1897, p. 51, 
se rallie à saint Irénée et place la composition du 
premier Évangile dans la période 65-70. Zahn, Einlei- 
tung in das N. T., 2% édit., Leipzig, 1900, t. 11, p. 163, suit 
la même voie et indique les années 61-66. Godet, Intro- 
duction au N. T., Paris et Neuchâtel, 1898, t. 11, p. 245- 
249, aboutit à la conclusion que le premier Evangile date 
de 60 à 66. A. Schæfer, Einleilung in das N. By Pader- 
born, 1898, p. 199, s'arrête aux annces 50 ou 51. Le 
P. Cornely, Introductio specialis in singulos N. T. libros 
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Paris, 1886, p. 76-80, accorde un plus grand intervalle, 
entre 40 et 50, J. Belser, Einleitung in das N. T., Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1901, p. 30-32, se rallie catégorique- 
ment à l’ancienne opinion et adopte la date de 41-42, 
Voir t. 11, col. 2062. 

V. Lieu DE LA COMPOSITION. — Tous les Pères qui ont 
parlé de la composition du premier Évangile par saint 
Matthieu, de la date et du but de sa composition, ont 
affirmé que saint Matthieu l'avait rédigé en hébreu pour 
les Hébreux et avant de quitter la Palestine pour aller 
évangéliser d’autres contrées. Il en résulte donc que le 
premier Evangile a été rédigé en Palestine. La plupart 
des critiques modernes acceptent les données de la tra- 
dition et pensent que c’est à Jérusalem même que l'apô- 
tre a écrit. Quelques critiques ont voulu conclure des 
mots mépay tod ’lopüavou, XIX, 1, que l'auteur plaçait la 
Judée de l’autre côté du Jourdain et que par conséquent 
l'Evangile de saint Matthieu avait été rédigé sur la rive 
orientale de ce fleuve, à l’époque où les chrétiens avaient 
déjà quitté Jérusalem et s'étaient réfugiés à Pella, c'est- 
à-dire vers 66. Mais cette conclusion est peu vraisem- 
blable. En effet, le point de départ du voyage de Jésus est 
la Galilée et son terine les confins de la Judée en pas. 
sant au delà du Jourdain. On conçoit difficilement qu’un 
duif, écrivant à l’est du Jourdain, ait désigné de cette 
façon la Judée elle-même, qui se trouvait pour lui à 
l’ouest du fleuve, puisque c'était le langage reçu chez 
ses compatriotes de désigner par cette expression la rive 
orientale du Jourdain. Saint Matthieu a donc employé 
le langage ordinaire et dit, comme on l'entend généra- 
lement, que Jésus était allé de la Galilée en Pérée, Pour 
interpréter autrement son récit, il faudrait prendre 
répay toð ’losidvoy comme une apposition à eis tà pra 
ths ’Iovoaias. Cf. Zahn, Einleitung in das N. T., t. 11, 
p. 297, 308. Mor Batiffol, Six leçons sur les Evangiles, 
p. 49-50, admettant que Matthieu, « juif de race, hellé- 
niste de culture et d'esprit, a écrit son Evangile pour 
des chrétiens d'un pareil esprit, » et remarquant dans 
cet Évangile des paroles sévères contre les scribes, 
conclut : « Aussi n'est-ce point à Jérusalem que nous 
imaginerions que l'Évangile selon saint Matthieu a été 
rédigé, et volontiers penserions-nous qu'il a pu être 
rédigé en Syrie, par exemple à Antioche. » La détermina- 
tion du but et des destinataires du premier Évangile que 
nous allons faire, d'après la tradition, nous montrera s'il 
ya des motifs suffisants de ne pas tenir compte de cette 
tradition au sujet du lieu de la rédaction du récit et 
d'imaginer quelque hypothèse contraire. 

VI. DESTINATAIRES. — 1° Données patristiques. — Aussi 
haut que nous puissions remonter dans la tradition 
ecclésiastique, nous constatons que l'Evangile de saint 
Matthieu est présenté comme destiné aux Juifs. Saint 
Irénée, qui, le premier des Pères, parle du but et de la 
destination de cet écrit, affirme catégoriquement : To 
xat Marlaioy edayyéliov mpne ’lovëæious éypapn, 
Fragm., XXIX, t. vii, col. 1244. Les paroles qui suivent 
sont, il est vrai, interprétées par quelques critiques 
dans un sens apologélique; selon l'évêque de Lyon, dit- 
on, saint Matthieu se proposait de prouver aux Juifs 
non encore chrétiens que Jésus était le Messie, fils de 
David, qu'ils attendaient. Voir plus loin. Mais on peut 
penser que par ce nom de « Juifs » aussi bien que par 
celui d’« Hébreux », Cont. hær., 111, 1, ibid., col. 844, 
saint Irénée désignait les judéo-chrétiens de Palestine, 
comme l'ont fait les autres écrivains ecclésiastiques. 
Origène, en effet, ne laisse là-dessus place à aucun 
doute. Il a appris par la tradition que saint Matthieu a 
destiné son livangile rotç &nb ’loudaïopou miotstoæat, 
Eusèbe, H. E., vi, 25,t. xx, col. 581; In Matth., tom. T, 
t. X11, col. 829; tořg ‘Eépaious.… tolg èx nepttophg nto- 
revousty. In Joa., tom. vi, 17, t. xiv, col. 256; cf. ibid., 
præf., 6, col. 29. Eusèbe, H. E., 11, 24, L xx, col. 265, 
présente comme résultat de ses recherches et comme 
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le résumé de la tradition antérieure cette donnée : Ma- 
tlatos py yap mpôrepoy ‘épalors #npÜêxc, be T peA 
ip’ Étépous tva: TaTplw Parn Ypaph rapañouc To HAT” 
aùrhv edayyéktoy To hetmoy TA aÙrob mapousix Ttotto 
àp’ œov éatéhhero, tà vie yoapns amonipou. Saint Jé- 
rôme fait écho à Eusèbe : Matthæus primum in Ju- 
dæa propter cos qui ex circumcisione crediderunt 
Evangelium Christi composuit. De vir. ill., 3, t. XXN, 
col. 613. Ob eorum vel maxime causam, qui in Jesum 
crediderant ex Judæis, et nequaquam. legis umbram, 
succedente Evangelii veritate, servabant. In Matth., 
prol., t. xxvi, col. 18. Saint Jean Chrysostome, ln 
Matth. Hom. 1, 3, t. LVI, col. 17, répète les mêmes 
renseignements, et saint Grégoire de Nazianze, Carm., 
1, L2, t. XXXVI, col. 474, dit d’un mot que saint Matthieu a 
écrit pour les lébreux les miracles du Christ. Cf. Cosmas 
Indicopleustes, Topogr. christ., l. V,t. LXXXVII, col. 286. 
Tous les commentateurs catholiques et beaucoup de 
protestants ont accepté le témoignage de la tradition 
ecclésiastique et lont confirmé par des arguments tirés 
du premier Évangile lui-même. 

20 Critères internes. — Du contenu de ce livre, en 
effet, on peut conclure qu'il était destiné à des lecteurs 
d'origine juive, habitant la Palestine et déjà convertis à 
l'Évangile. Si l’auteur avait écrit pour des païens et non 
pour des Juifs, il procéderait autrement, il insisterait 
sur d’autres points et il ne montrerait pas par la réali- 
sation des prophéties de l’Ancien Testament que Jésus 
est le Messie attendu des Juifs et le fils de David. D'’ail- 
leurs, il ne juge pas nécessaire d'expliquer à ses lec- 
tours des usages juifs dont saint Marc et saint Luc par- 
lent différemment à leurs lecteurs d'origine païenne. 
Ainsi il mentionne sans explication les ablutions 
judaïques, xv, 1, 2; cf. Marc., vi, 3, 4; le jour des 
azymes, XXVI, 17; cf. Marc., x1v, 12; Luc., xx, 7; il 
parle du lieu saint, xxiv, 15; de la sainte cité, I, 5; 
xxvi1, 58. Il met les gentils sur la même ligne que 
les publicains, xvi, 47. D'autre part, comme il rap- 
pelle les paroles les plus dures que Jésus ait pronon- 
cées contre les scribes et les pharisiens hypocrites, 
xxi, 1-4, 15-31, il ne peut guère s'adresser aux Juifs 
non convertis. Enfin, il envisage ses lecteurs comme des 
croyants; il leur parle du royaume de Dieu et de l’ Église 
comme à des initiés qui le comprendront. En résumé 
donc, il s'adresse à des judéo-chrétiens, et puisqu'il 
écrivait en araméen, à des judéo-chrétiens qui compre- 
naient cette langue, par conséquent non à des hellé- 
nistes qui parlaient grec, mais bien aux Juifs convertis 
de la Palestine. Si quelques mots hébreux, comme 
LEpyavosnx, 1, 28; L'oxyoB4, XXVII, 33; het, Ahel, Mepa 
caëbaydavei, XXVII, 46, sont traduits; si Ilaceldama n’est 
pas nommé sinon dans sa traduction grecque : &ypoc 
aïuatos, XXVI, 8, on peut penser que ces explica- 
tions sont dues au traducteur grec du texte araméen. 
Il en serait de même du nom grec Ilétpn<, employé 
au lieu de l’araméen Céphas pour désigner saint 
Pierre. 

VII. Bur. — 1° Tous les exégètes sont d'accord pour 
reconnaître, au moins d'une façon générale, que le pre- 
inier évangéliste a voulu principalement démontrer que 
Jésus était le Messie, fils de David, attendu des Juifs. 
Its s'appuient à la fois sur le témoignage des Pères et 
sur le caractère général de l° Évangile de saint Matthieu. 
Saint Irénée ne se borne pas à dire que saint Matthieu 
a écrit pour les Juifs; il ajoute dans quel but : Oror 
(les Juifs) yàp émebvpouy mavu PE Ex anéppatos Agée 
Xpuorov: ó é Marhaios xal étt parkov spodporépay ywy 
TRY TOLXÜTAY Entbupiav TAYTO!WS ÉTEUDE TApOPOpIa" 
RAPÉYEL QUTOËC, be ein èx SRÉPHLATOG Aabië à Xpuotoc” ĉo 
xal ano ths yevérews avroð notaro. Fragm., XXIX, t. VII, 
col. 1244. Saint Chrysostome, In Matth. Hom. 11, 3. 
t. LVII, col. 17, répète la même chose : Ar& ên toōto 6 
pév MarÜaïos, dte “Éépators Yptguwvy, odéEy mhéov Éitnce 
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Settat, n ött àno 'Abpaàu xat Agui hv... odBev yáp oðrwg 
dvérave tóv 'Iouðatov, wç to pabeiv aDcov Ati tod ’Afpaay 
xat roð Aave Exyovos ny 6 Xprotéc. Théophylacte, Enar- 
ral. in Ev. Matth., præf., t. cxxi, col. 145, et Euthy- 
mius, Comment. in Malth., t. CXxIx, col. 113, repro- 
duisent la même pensée que saint Chrysostome, dont 
ils dépendent. Le caractère du premier Évangile répond 
bien au but de son auteur. Ce n’est pas, en effet, une 
biographie complète de Jésus. On y trouve, il est vrai, 
une esquisse de la vie du Sauveur et un sommaire de 
sa prédication. Mais les faits et les discours y sont grou- 
pés en vue d’une thèse à démontrer. L'auteur veut ma- 
nifestement prouver que Jésus, dont il raconte l'histoire 
et dont il expose les enseignements, est le Messie pro- 
mis au peuple juif, qu’il faut croire à sa parole et 
adhérer à sa doctrine. C’est pourquoi non seulement 
il débute, ainsi que le remarquait saint Irénée, par la 
généalogie davidique du Christ, mais surtout il dispose 
son récit de manière à faire ressortir dans la vie et la 
prédication de Jésus la réalisation continuelle de pro- 
phéties messianiques. De là, son souci constant de citer 
l'Ancien Testament et de montrer dans les événements 
l’accomplissement des oracles divins, en amenant les 
citations par des formules expressives, 1, 22; 11, 15,17, 23; 
Iv, 14; xxvIT, 9, etc. De là encore sa préoccupation de 
signaler en Jésus toutes les prérogatives de roi, de lé- 
gislateur, de thaumaturge, de prophète et de souverain 
prêtre, que les écrivains de l’ancienne alliance ont 
attribuées au Messie. 

2° Tout en restant d'accord au sujet du but principal 
du premier Évangile, les exégètes modernes ont suivi 
des voies un peu divergentes, lorsqu'ils ont tenté de 
déterminer avec plus de précision la fin que se propo- 
sait saint Matthieu. Quelques-uns ont pensé que l’apôtre, 
en prouvant que Jésus était le Messie attendu, avait un 
but directement apologétique et polémique. Il s'adres- 
sait à ses coreligionnaires demeurés juifs et non encore 
convertis au christianisme en vue de les convaincre de 
la nature messianique de Jésus et en même temps de 
répondre aux calomnies que le sanhédrin avait répan- 
dues dans le public sur le compte du Sauveur, dont les 
disciples auraient enlevé le corps du tombeau pour 
faire croire à sa résurrection. Aberle, Einleitung in 
das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1877, p. 20-32, a spé- 
cialement insisté sur cette considération qui, prise iso- 
lément, paraît exagérée et se concilie difficilement avec 
les reproches sévères que le premier Évangile reproduit 
fréquemment contre les Juifs. Aussi la plupart des cri- 
tiques ont-ils, avec raison, atténué les vues propres 
d’Aberle, et sans nier toute fin apologétique et polé- 
mique contre les Juifs incrédules, ils ont mis l'accent 
sur le but dogmatique du récit de saint Matthieu. Tout 
en prouvant, en faveur des Juifs convertis, que Jésus 
de Nazareth était réellement le Messie prédit et attendu, 
cet écrit d'instruction dogmatique avait une pointe 
offensive contre les Juifs demeurés incrédules. Saint 
Matthieu, en effet, en établissant principalement que 
Jésus avait réalisé les prophéties messianiques et fondé 
sur terre le royaume messianique prédit, mais un 
royaume spirituel et non pas temporel comme les Juifs 
l’espéraient, voulait en outre expliquer que néanmoins 
il wy avait pas lieu de s'étonner si les chefs de la na- 
tion juive et la plus grande partie du peuple m'avaient 
pas reconnu en Jésus le Messie et l’avaient, au con- 
traire, persécuté et mis à mort. Pour cela, tout en dé- 
crivant le véritable Messie et son œuvre, il raconte dans 
tout le cours de son récit la longue opposition des 
scribes et des pharisiens contre le Sauveur. C’est donc 
par aveuglement volontaire et coupable qu'ils n’ont pas 
reconnu en Jésus le Messie qu'ils attendaient, De la 
sorte, le but du livre n'était pas exclusivement didac- 
tique; saint Matthieu visait à convaincre les Juifs in- 
crédules de leur erreur et à les en tirer, s'il était 
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possible, par la conslatation de la réalisation des pro- 
phéties messianiques. « Son livre a un cachet plus juif 
que les trois autres. On dirait que l’auteur y adresse au 
peuple infidèle la sommation dernière de s'incliner de- 
vant le Messie méconnu, et comme l’ultimatum terrible 
qui précède l’heure de la ruine définitive, » Mor Le 
Camus, La vie de N.-S. Jésus-Christ, 6° édit., Paris, 
1901, t. 1, p. 27. 

_Le caractère particulier de la rédaction primitive de 
l'Évangile de saint Matthieu n’a pas empêché cet Évan- 
gile, traduit en grec, d'être utile à des lecteurs grecs, 
soit aux Juifs hellénistes qui y trouvaient la confirma- 
tion de leur foi, s'ils étaient déjà convertis au christia- 
msme, ou des motifs de se convertir, s'ils étaient 
demeurés juifs de croyance, soit même aux païens con- 
vertis qui y rencontraient l'exposé, fait sans doute à un 
Point de vue particulier, mais identique de fond, de la 
Catéchèse qu'ils avaient entendue de la bouche des 
autres apôtres, 

VII. STYLE DE L'ÉVANGILE GREC. — Le texte araméen 
de saint Matthieu étant perdu, on ne peut rien dire des 
Caractères de son style. Quant au texte grec, il présente 
une telle liberté d'allures, une si parfaite unité et des 
particularités, déjà signalées, qu’au jugement de la ma- 
Jorité des critiques, il n’est pas simplement l'œuvre 
d'un traducteur, mais bien un original grec. Pour 
Concilier les témoignages des Pères en faveur d'un ori- 
ginal araméen et les arguments philologiques des cri- 
tiques en faveur d'un original grec, on peut admettre, 
comme nous l'avons déjà dit, que la traduction, exis- 
tant déjà au temps de Papias, a été faite assez librement 
Pour être mise à la portée des lecteurs grecs, tout en 
reproduisant (idélement le fond de l'écrit araméen pri- 
Mitif. Quant aux qualités du style de cette version 
grecque, on peut dire que, comparativement aux deux 
autres synoptiques, l'Évangile de saint Matthieu tient 
le milieu entre la phrase simple, souvent lourde et pro- 
lixe de saint Mare, et l'élégance presque classique des 
parties propres à saint Luc, Il nous faut signaler en 
Outre en saint Matthieu un certain nombre de mots 
Caractéristiques et quelques tournures granmaticales. 
Appartiennent à son vocabulaire spécial les expressions 
souvent répétées : Bacuaix roy obpavv, trente-sept fois 
employée ; TAF Np å Étovpdveaz ou 6 ¿v Troie oYpavois, qu’on 
rencontre vingt fois; cuvrékex où alvos, cinq fois re- 
produit; Tepocékuua, partout usité, sauf XXIII, 37, où on 
lit Jepousalu; vide Axut, sept fois répété. Des locu- 
tions, rarement employées par saint Marc et saint Luc, 
Sont fréquentes en saint Matthieu : dvaywpetv, dix fois; 
pabnreuerv, trois fois; cuuéotrov dapéavev, cinq fois; 
Gtrdkeiv, deux fois; rdpoc, six fois; cpoûpa, sept fois et 
toujours avec des verbes. Comme tournures spéciales 
nous citerons : tposzuveïv, onze fois avec le datif de la 
Personne; prûers, éppéün, dix-huit fois; éyeipecbar àrd ; 
Tote servant quatre-vingt-dix fois de transition, Ces par- 
ticularités de style se rencontrent uniformément dans 
tout le premier Évangile et sont ainsi un indice de 
l'unité de l'auteur. Elles rendent aussi peu vraisem- 
blable l'utilisation par l'évangéliste de sources diffé- 
rentes, au moins üe sources grecques. Quant à la ques- 
tion des sources écrites du premier Évangile, voir t. 1. 
col. 2093-2098. 

IX. BIBLIOGRAPIIE. — I. INTRODUCTION. — Patrizi, 
De Evangeliis, l. 1, c. 1, Fribourg-en-Brisgau, 1853, p. 1- 
32; Danko, Historia revelationis divinæ N. T., Vienne, 
1867, p. 263-273; H. de Valroger, Introduction histo- 
rique et crilique aux livres du N. T., Paris, 1861, t. 1, 
P. 21-47; Aberle, Einleitung in das N. T., édit. Schanz, 
F ribourg-en-Brisgau, 1877, p. 20-40; Kaulen, Einleitung 
m die heiligen Schrift A. und N. T., 2 édit., Fribourg- 
en-Brisgau, 1887, p. 384-402; Fouard, Saint Pierre et les 
Premières années du christianisme, Paris, 1886, p. 290- 
303, 531-535; Reuss, Die Geschichte der heiligen Schrift 
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N. T., Ge édit., Brunswick, 1887, p. 187-196; R. Cornely, 
Introductio specialis in singulos N. T. libros, Paris, 
1886, p. 15-80: Trochon et Lesêtre, Introduction à 
l'étude de Vecriture Sainte, Paris, 1890, t. ni, p. 44- 
74; Il, J. Holtzmann, Einleitung in das N. T., 3e édit., 
Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 375-382 ; Trenkle, Einlei- 
tung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1897, p. 96-106; 
A. Schæfer, Einleitung in das N. T., Paderborn, 1898, 
p. 188-212; P. Batillol, Six leçons sur les Évangiles, 
% édit., Paris, 1897, p. 46-51; Godet, Introduction au 
N. T., Paris et Neuchåtel, 1898, t. 11, p. 137-824; Jüli- 
cher, Einleitung in das N. T., 3% et 4 édit., Tubingue et 
Leipzig, 1901, p. 236-249; Zahn, Einleitung in das N. T., 
2 édit., Leipzig, 1900, t. 11, p. 252-334; J. Belser, Einlei- 
tung in das N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1901, p. 24-55. 

IH. COMMENTATEURS. — 1° Pères. — Le commentaire 
de Théophile d’Antioche, dont parle saint Jérôme, De 
viris, 25, t. XXIII, col. 643; Epist., CXXI, 6, 1. XXII, 
col. 1020; Comment. in Matth., prol., t. xxvi, col. 15, 
est perdu. Celui qui a été publié sous son nom par 
M. de la Bigne, Bibliotheca SS. Patrum, Paris, 1575, 
t. v, p. 169-192, par Otto, Corpus apolog., 1861, t. vii, 
p. 278-326, et par Zahn, Forschungen zur Geschichte 
des Neuteslamentl. Kanons, 1883, t. 11, p. 29-85, mest 
pas de lui; c'est une compilation, de la fin du v° siècle 
environ, faite probablement dans le sud de la Gaule par 
un Latin. Cf. Zahn, op. cil., 1884, t. 11, p. 198-977; Ilar- 
nack, dans les Texte und Untersuchungen, 1883, t. x, 
fasc. 4, p. 97-176; Pitra, Analecta sacra, 188%, t. 11, p. 624- 
634, 649-650; Hauck, dans Zeitschrift fùr kirchl. Wissen- 
chaft und kirchl. Leben, 1884, t. v, p. 561-568; Sanday, 
dans les Studia biblica, Oxford, 1885, p. 89-101; Borne- 
mann, dans Zeitschrift fur Kirchengeschichte, 1888-1889, 
t. x, p. 169-252. Origène, au témoignage de saint Jérôme, 
Comment, in Matth., prol., t. xxvi, col. 15, avait com- 
posé sur l'Évangile de saint Matthieu des scholies, 
vingt-cinq homélies et un commentaire en 25 tomes, Ce 
commentaire, composé à Césarée après 244, Eusébe, 
IT. E., vi, 36, t. xx, col. 597, nous est parvenu en par- 
tie : les tomes x-xvu1, qui expliquent Matth., xmm, 36- 
XXII, 33, existent en grec, t. xu, col. 886-1600; la suite, 
Matth., xvi, 13-xxvn1, 63, a été conservée dans une tra- 
duction latine, ibid., col, 1599-1800. De petits fragments 
recueillis de divers côtés sont reproduits, ibid., 
col. 829-834. Saint Chrysostome a prononcé 90 homélies 
sur saint Matthieu, t. Lvi, Lvur. Des fragments des 
commentaires de saint Cyrille d'Alexandrie se trouvent, 
t. LXXI, col. 865-474 Cramer, Calena græcorum 
Patrum in N. T., Oxford, 1844, t. 1, p. 1-257, a publié 
des extraits d’autres commentaires grecs de saint Mat- 
thieu. D’autres chaines sur saint Matthieu ont été pu- 
bliées par Possin, Toulouse, 1646, et par Cordier, 
Toulouse, 1647. Voir t. 11, col. 484. Sur des manuscrits 
de la chaîne de Nicétas d’Iléraclée, voir Faulhaber, Die 
Katenenhandschriften der spanischen Bibliotheken, 
dans la Biblische Zeitschrift, lribourg-en-Brisgau, 1903, 
t. 1, p. 367-398. — Dans l'Église latine, saint Hilaire de 
Poitiers, Com. in Evang. Malthæi, t. 1x, col. 917-1078 ; 
saint Jérôme, Com. in Evang. Malthæi, t. XXVI, 
col. 15-218; saint Augustin, De sermone Domini in 
monte L II, t. xxxiv, col. 1229-1808; Quæst. Evang. 
l. 11, t. xxxv, col. 1321-1332 (le Liber quæslionum XVII 
in Matth., t. XXXV, col. 1365-1376, qui lui est attribué, est 
très probablement apocryphe). L'Opus imperfectum in 
Matthæum, longtemps attribué à saint Chrysostome et 
publié dans ses Œuvres, t. Lv1, col. 611-946, est d’un 
écrivain latin, qui vivait à la fin du vie siècle ou au 
commencement du vue et qui était un peu infecté 
d'arianisme. Cf. Le pseudo-Chrysostome sur Matthieu, 
dans la Revue auguslinienne, 15 octobre 1903, p. 289- 
313. Dom Morin, Anecdota Maredsolana, Maredsous, 
1903, t. ur, p. 185-145, a réédité les Kxpositionculæ in 
Evangelium de saint Matthieu. 
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2 Moyen âge. — Chez les Grecs, Théophylacte, Enarrat. 
in Ev. Malthæi, t. xx, col. 139-488; Euthymius, 
Comment. in Matth., t. cxxix, col. 107-765; chez les 
Latins, Bède, Jn Matthæi Evang. expositio, t. XCII, 
col. 9-132; Raban Maur, Comment. in Malth., t. CVI, 
col. 727-1156 ; Paschase Radbert, Expositio in Matthæum, 
t. cxx, col. 31-994; S. Bruno d'Asti, Comment. in 
Matth., t. CLXV, col. 63-314; Druthmar, Brevis eæposi- 
tio in Matth. Evangelistam, t. Cvi, col. 1261-1504; Ru- 
pert de Deutz, In Matth.. de gloria et honore fil ho- 
minis, t. CLXVII, col. 1307-1634; S. Anselme de Laon, 
Enarratio in Matth. t CLXII, col 1227-1500 ; Albert le 
Grand, In Matihæum, dans Opera, Paris, 1893, 1894, 
t. xx, XXI, p. 1-386; S. Thomas, In Matthæum evange- 
listam eæpositio, dans Opera, Paris, 1876, t. x1x, p. 226- 
268; Calena aurea in Matth. Evang., ibid., t. XVI, 
p. 8-498. 

3° Temps modernes. — 1. Catholiques. — Nommons 
seulement les commentaires qui embrassent la Bible 
entière ou les quatre Evangiles, d'Erasme, de Denys 
le Chartreux, de Maldonat, de Jansénius, de Corneille 
de la Pierre, de Calmet, etc. A. Tostat a composé un 
commentaire long et diffus, surtout théologique, dans 
ses Opera, 13 in-fo, Cologne, 1613, t. ix-xu. Les prin- 
cipaux commentaires de saint Matthieu publiés au 
xxe siècle sont: Gratz, Kritisch-historicher Conimen- 
tar über das Evangelium des Matthäus, Tubingue, 
1821; P. Schegg, Evangelium nach Matthäus wber- 
setat und erklärt, 3 in-8, Munich, 1856-1858; 2e édit., 
1863; Arnoldi, Commentar zum Evangelium des hl. 
Matthäus, Trèves, 1856; Bisping, Erklärung des Evan- 
geliums nach Matthäus, Munster, 186%; Mac-Evill, 

Exposition of the Gospels, Dublin, 1876; Van Steen- 
kiste, Commentarius in Evangelium secundum LUE 
thæum, 4 in-8, Bruges, 1876; 3e édit., 1880-1882; 
4e édit., 1903; Fillion, Évangile selon S. MATA 
Paris, 1878; Schanz, Commentar über das Evangelium 
des heiligen Malthäus, Fribourg-en-Brisgau, 1879; 
Liagre, Commentarius in libros historicos N. T., 
Tournai, 1883, t. 1, p. 1-581 ; Knabenbaucr, Commenta- 
rius in Evangelium secundum Matthæum, 2 in-80, 
Paris, 1892, 1893; Ceulemans, Comment. in Ev, sec. 
Matthæum, Malines, 1899; Van Ongeval, In Matthæum, 
Gand, 1900; Rose, Évangile selon saint Matthieu, Pa- 
ris, 1904; Gutjahr, Das heilige Evangelium nach Mat- 
thäus, Graz, 1904. 

2. Protestants. — En outre des anciens commentaires 
de Théodore de Bèze el de Grotius, nommons : Olearius, 
Observationes sacræ in Evangelium Matthæi, Leipzig, 
1713; Elsner, Commentarius critico-philologicus in 
Evangelium Matthæi, 1769; Kuinoel, Comment. in 
libros historicos N. T., Leipzig, 1807, t. 1, Evangelium 
Matthæi; Fritzsche, Quatuor Evangelia, Leipzig, 1826, 
Talig Evangelium Matihæi ; Olshausen, Biblischer Com- 
mentlar über sämmiliche Schriften des N. T., Kænis- 
berg, 1830, t. 1; Meyer, Kritisch-exegetisches Handbuch 
über das Evangelium des Matthäus, Gættingue, 1832; 
2e édit., 1844; Ge édit., 1876; 8e édit., par Weiss, 1890 ; 
9: édit., 1899; de Wette, Kurze Erklärung des Evange- 
liums Malthüi, Leipzig, 1836; 4e édit., 1857; Baum- 
garten-Crusius, Commentar über das Evangelium des 
Matthäus, léna, 1844; Bleek, Synoptische Erklärung 
der drei ersten Evangelien, édit. Holtzmann, Leipzig, 
1862; Lange, Thcolagisch-homilet. Bibelwerk, 4° édit., 
Bielefeld, 1878; 5e édit., par Zückler ; Abbott, The N. T. 
with noles and comments, Londres, 1875, t. r, Matthew ; 
H. Lutteroth, Essai d'interprétation de quelques par- 
ties de l'Évangile selon S. Matthieu, Paris, 1860, 1864- 
1867, 1876; B. Weiss, Das Malthäüusevangelium und 
seine Lucasparallelen, Halle, 1876 ; 2e édit., 1902; Keil, 
Commentar über das Evangelium des Matthäus, 
Leipzig, 1877; Nosgen, Evangelium Matth., Mark. u 
Luk., 2e édit., Munich, 1896; Zahn, Das Evangelium 
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des Matthäus, Leipzig, 1903; J. Wellhausen, Das Evan- 
gelium Matthæi, Berlin, 1904. 
E. MANGENOT. 
MATTINA Léon, ‘religieux bénédictin de la con- 
grégation du Mont-Cassin, né à Naples, mort à Padoue 
le 11 février 1678. Il avait fait profession de la règle de 
saint Benoît à l'abbaye de la Cava le 30 novembre 1648 
et fut chargé d'enseigner l'Ecriture Sainte à l’Université 
de Padoue. On a de lui : In libros Begum XLV dis- 
sertationes, in-%°, Padoue, 1675. — Voir Ziegelbauner, 
Hist. rei literariæ ord. S. Benedicti, t. 1v, p. 29; dom 
François, Bibl. générale des écrivains de l’ordre de 
Saint-Benoît, t. 11, p. 223. B. HEURTEBIZE. 


MAUDUIT Michel, théologien catholique français, 
né en 1644 à Vire, en Normandie, mort à Paris le 
18 janvier 1709. Entré jeune dans la congrégation de 
l’Oratoire, il y enseigna, pendant un certain temps, les 
humanités avec un grand succés. Dans une seconde 
période de sa vie, il se livra à la prédication. Enfin il 
s’adonna tout entier à l'étude de l'Écriture Sainte et à 
la composition de divers ouvrages, dont plusieurs sont 
des commentaires de différentes parties de la Bible : ils 
sont pleins d'érudition et montrent une grande connais- 
sance du latin et du grec. Ce sont : Analyse des Epitres 
de saint Paul et des Epitres canoniques, avec des 
dissertations sur les endroits difficiles, 2 in-19, Paris, 
1691, 1693 et 1702; Analyse de l'Évangile selon 
l'ordre historique de la concorde, par ***, 3 in-19, 
Paris, 169%; Æ in-19, Paris, 1703, et Rouen, 1710. Cet 
important ouvrage a eu dans la suite de nombreuses 
nr | nous ne citerons que celles de Malines, 
9 in-19, 1821, et de Paris, 4 in-8, 1843-1844; Analyse 
des ne des Apôtres, 2 in-12, Paris, 1697. — Une 
Analyse de l’Apocalypse, terminée avant la mort de 
l’auteur, est demeurée manuscrite. Voir le Mercure 
de France, mai 1709; Moréri, Dictionnaire historique, 
à l’article Mauduit; Ingold, Essai de bibliographie ora- 
torienne, Paris, 1880-1882, p. 107. À. REGNIER. 


MAUMAM (hébreu : Mehümdn, Septante : ’Au4v), 
le premier des sept eunuques du roi Assuérus. Esth., 1, 
10. On a rapproché ce nom du perse Mehhum-van, 
« appartenant au grand Hum. » D'après M. Oppert, 
Commentaire du livre d'Esther, 1864, p. 20, c'est le 
perse Valrumana, en persan Bahman, « magnanime. » 


MAUNOURY Auguste François, helléniste et exégète 
français, né le 30 octobre 1811, près de Domfront (Orne), 
dans une paroisse appelée Champsecret, mort à Séez, le 
17 novembre 1898. Il fit au petit séminaire de Séez de 
très bonnes études, à la fin desquelles ses maîtres lui 
dirent qu'il devait être professeur à son lour. Son cours 
de théologie achevé, il fut chargé de la quatrième. 
Bientôt, on lui confia la seconde; et en 1852, déjà 
auteur renommé, il montait dans la chaire de rhétorique 
qu’il occupa vingt-deux ans. Vers 1866, M. l'abbé Mau- 
noury avait essayé sa plume aux commentaires de 
Écriture Sainte, et publié queiques explications de 
l'Évangile, dans la Semaine catholique du diocèse de 
Séez. Ayant cessé d'enseigner en 1875, il se livra entière- 
ment aux études d'exégèse. I] s'attacha à saint Paul. Les 
difficultés mêmes que présente le texte de l’Apôtre étaient 
un attrait pour le vieil helléniste. Il était depuis un an 
chanoine de la cathédrale, quand il commença à publier 
ses travaux sur les Épitres. Il fit paraître, en 1878, le 
Commentaire sur l’£pitre de saint Paul aux Romains 
(it dil dans la préface « qu’un peu de grec éloigne de la 
Vulgate, que beaucoup de grec y ramène 3»); en 1879, Com- 
menlaire sur les deux Épitres de saint Paul aux Co- 
rinthiens; en 1880, Commentaire sur les Épitres de 
saint Paul aux Galates, aux Éphésiens, aux Philip- 
piens, aux Colossiens et aux Thessaloniciens; en 1882, 
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Commentaire sur les Épitres de saint Paul à Timothée 
à Tite, à Philémon, aux Hébreux; en 1888, Commen- 
taire sur les Epitres catholiques de saint Jacques, saint 
Pierre, saint Jean et saint Jude. Chacun de ces volumes 
est in-8° et publié à Paris. C'est à saint Jean Chrysos- 
tome et à Théodore que Maunoury demande le plus 
Souvent ses explications. Sa doctrine exacte, profonde, 
pieuse, est fixée en des expressions d’une clarté et d'une 
concision caractéristique où se marque la personnalité 
de l'auteur. Connu jusque-là comme helléniste, Mau- 
noury se révélait théologien, et montrait comment la 
grammaire peut servir la science sacrée. Ces travaux 
reçurent un excellent accueil. On peut encore signaler 
des articles publiés dans des revues Examen du 
texte de saint Paul : in quo omnes peccaverunt, dans la 
Revue des Sciences ecclésiastiques, mai et juin 1877, 
P. 442-458, 519-538. articles insérés plus tard, en 1879, 
a la suite de son Commentaire de l'Épitre aux Ro- 
Mains. Ces deux articles eurent un contradicteur dans 
M. A. Leboucher, professeur de théologie au grand sé- 
Minaire de Séez, qui publia sur la question deux fas- 
Cicules : Étude critique sur le texte de saint Paul : in 
quo omnes peccaverunt, in-8, Bar-le-Duc, 1877 et 1878. 
Plus tard, Maunoury voulut répondre aux articles de 
Paulin Martin contre l'authenticité du verset des trois 
témoins, I Joa., v, 7, dans un article intitulé : Le 
verset des trois témoins célestes : réponse à M. l'abbé 
Martin, dans la même revue, avril 1889, p. 289-297, 
— L'auteur couronna son œuvre en 189% par le Com- 
Mentarius in Psalmos, 2 in-S&, Paris. Dans ce dernier 
Ouvrage, le commentaire, écrit en un latin simple et 
élégant, suit la Vulgate et les Septanie, sans demander 
au texte hébreu autre chose que des éclaircissements 
aux endroits les plus difficiles. — Entouré de la véné- 
ration de tous ses anciens élèves, Maunoury s'éteignit 
au petit séminaire de Séez, où il avait passé plus de 
soixante-dix ans. V. PRUNIER. 


> MAUR (RABAN), Magnentius Hrabanus Maurus, 
écrivain ecclésiastique, né à Mayence, d’où son prénom 
de Magnentius, en 776, mort à Winfeld sur Rhin le 
4 février 856. Il fat élevé à l’abbaye de Fulde où il de-- 
vint moine bénédictin et où il reçut le diaconat en 801. 
Peu après il fut envoyé à Tours où il suivit les leçons 
d’Alcuin. Ce fut Alcuin qui lui donna le surnom de 
Maurus, en souvenir du disciple de saint Benoît de ce 
nom. De relour à Fulde, il devint l’âme de l’école de 
l'abbaye et donna un grand éclat à son enseignement. 
I! fut ordonné prêtre en 814 et devint abbé en 822, di- 
gnité qu'il garda jusqu’en 842, époque où il donna sa 
démission. Le 26 juin 847, il fut sacré archevêque de 
Mayence, Pendant son pontilicat, il tint trois conciles 
provinciaux. Sa vie fut très remplie et il fut un des 
hommes les plus remarquables de son temps. Il com- 
Mença à écrire à l’âge de trente ans et continua pendant 
environ 4l ans. L'abondance de ses œuvres témoigne de 
son activité infatigable. Quoiqu'elles soient surtout une 
compilation, elles n'en rendirent pas moins de grands 
services, surtout dans les écoles. Ses œuvres complètes 
n'ont pas encore été publiées. G. Colvener en a édité la 
majeure partie, 6 in-fo, Cologne, 1627. Migne a repro- 
duit cette édition, avec des additions diverses, dans sa 
Patrologie latine, t. avir-cxrt, col. 1851-1852. Nous n'avons 
à mentionner ici que les écrits exégétiques de Raban 
Maur, mais ils constituent de beaucoup la partie princi- 
pale de son œuvre. Les voici avec les dates qui leur 
Sont attribuées dans l'édition de Migne : 1° Commen- 
tariorum in Genesim libri quatuor, en 819 (t. cvir, 
col. 459-670); 2 Commentariorum in Matthæum li- 
bri octo, en 822-896 (entre 814 et 822, d’après d'autres) 
(t. cvn, col. 727-1156); 3 Commentariorum in Exo- 
dum libri quatuor, en 834 (t. cviii, col. 9-246) ; 4° Expo- 
Stlionum in Leviticum libri septem, en 83% (t. cv, 
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col. 245-586); 50 Enarralionum in librum Numero- 
rum libri quatuor, en 834 (t. cvm, col. 587-858); 


Go Enarrationis super Deuteronomium libri quatuor, 
en 834 (t. cvi, col, 857-998); 7° In librum Josue libri 
tres, en 83% (t. cvi, col. 999-1108); 8 Commentaria 
in librum Judicum et Ruth, en 884 (t. cvir, col. 1107- 
1224); 9 Commentaria in libros quatuor Regum, 
en 834 (t. cix, col. 9-280); 10° Commentaria in li- 
bros II Paralipomenon, en 834 (t. cix, col. 279-540); 
11° Expositio in librum Judith, en 834 (t. cix, col. 539- 
592); 12 Exposilio in librum Esther, en 836 (t. CIX, 
col. 655-670); 13° Commentariorum. in librum Sapien- 
tiæ libri tres, en 840 (t. cix, col, 671-762); 14° Commen- 
tariorum in librum Ecclesiasticum libri decem, en 840 
(t. cix, col. 763-1126); 15° Commentaria in libros Ma- 
chabæorum, vers 840 (t. crx, col. 1195-1956); 16° Com- 
mentariorum in Ezechielem libri viginti,en 842 (t. CX, 
col. 495-1084); 1% Expositio in Proverbia Salomonis 
(t. ex1, col. 679-792); 18° Expositionis super Jeremiam 
prophetam libri viginti (t. CX1, col. 793-1279) ; 19° Enar- 
rationum. in Epistolas Beati Pauli libri triginta (viginti 
novem) (t. CXI, col. 1273-1616, et t. cxu, col. 9-8834); 
20° Allegoriæ in universam Sacram Seripturam (t. CXI, 
col. 849-1088), sorte de dictionnaire dans lequel un bon 
nombre de mots de l'Ecriture sont expliqués d'une ma- 
nière allégorique ; 210 Commentaria in Cantica quæ ad 
matutinas Laudes dicuntur (t. cxi, col. 1088-1166). 
Le commentaire d'Isaïe date de l’époque où Raban 
Maur était abbé de Fulde; celui de Jérémie fut achevé 
pendant son épiscopat; il fut suivi de celui d'Ezéchiel 
et de Daniel. C'est à la même époque qu'il commenta 
saint Paul et saint Jean. Son travail s’étendit à tout 
l'Ancien et à tout le Nouveau Testament (t. cvii, col. 103), 
mais les commentaires sur Daniel et sur saint Jean 
n'ont pas été publiés, non plus que ses commentaires 
sur Esdras, Néhémie, Tobie, Job, les Psaumes, les Pro- 
verbes, lEcclésiaste, le Cantique des Cantiques, Isaïe, 
les douze petits prophètes, saint Luc, saint Mare, les 
Actes des Apôtres, les Epitres canoniques et l’Apoca- 
lypse. Sa vie a été écrite par un de ses disciples appelé 
Rodolphe; elle est en tête de ses œuvres, t. cvu, col. #1- 
106. Voir aussi Dahl, Leben und Schriften des Raba- 
nus Maurus, Fulde, 1828; {listoire littéraire de la 
France, t. v, 1711, p. 151-203; Kunstmann, Hrabanus 
Magnentius Maurus, Mayence, 1841; Nik. Bach, Hra- 
banus Maurus der Schöpfer des deutschen Schulwesens, 
dans Zimmermann, Zeitschrift fur Alterthumswissen- 
schaft, t. 11,1835, p. 636; Th. Spengler, Leben des heili- 
gen Rhabanus Maurus, in-8, Ratisbonne, 1856; Köh- 
ler, Hrabanus Maurus. Ein Beitrag zur Geschichte der 
Pädagogik im Mitilalter, Chemnitz, 1870; Dietrich 
Türnau, Rabanus Maurus, Munich, 1900. 


MAURER Franz Valentin Dominik, exégète protes- 
tant allemand, né à Roth weil (Wurtemberg) le 14 février 
1795, mort à Birlingen (Wurtemberg) le 13 janvier 1874. 
I était né catholique. Après ses études au lycée de sa 
ville natale, il étudia la théologie à l’université de Tu- 
bingue et fut ordonné prêtre à Rottenburg en 1820. 
L'année suivante il apostasia pour devenir protestant. 
De 1826à 1838 il fut professeur à l'école Saint-Thomas, 
Thomasschule, de Leipzig. Il vécut plus tard tantôt 
à Stuttgart, tantôt à Cannstadt, et de 1843 à 1863 il exerça 
les fonctions de pasteur en plusieurs localités du Wur- 
temberg. Il prit sa retraite en 1867. — Les travaux de 
Maurer sont, pour la plupart, consacrés à l’exégèse. On 
a de lui : Commentar über das Buch Josua, 2 in-8, 
Stuttgart, 1831; Commentarius crilicus in Vetus Tes- 
tamentum, # in-8, Leipzig, 1832-1848 (le t. 1v fut édité 
par Auguste Ileilisstedt), ouvrage destiné aux étudiants 
en théologie, mais très superficiel; Observationes in 
Hoseam, publiées dans les Scholia in Vetus Testamen- 
lum de Rosenmüller, 2° partie, 3° édit., Leipzig, 1824. 
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Outre ces œuvres exégétiques, Maurer publia : Prakti- 
seher Cursus über die Formenlehre der hebräischen 
Sprache, in-8°, Leipzig, 1837; Kurcgefasstes hebräisches 
uæd chaldäisches Wörterbuch, in-&, Stuttgart, 1851 
(d'après Gesenius et Wurzelwôrlerbuch d'Ernest Meyer). 
— Voir Siegfried, dans Allgemeine deutsche Biogra- 
phie, Leipzig, 1884, t. xx, p. 699. E. MICHELS. 


MAUVE. Quelques auteurs regardent la mauve sau- 
vage, Malva sylvestris, comme le Malluah ou plante 
dont se nourrissaient les pauvres indigènes d’après Job, 
xxx, 4. Mais il wy a pas de raison fondée dans cette 
identification : on ne cueille pas d'ailleurs la mauve sur 
les buissons. La Malluah n’est pas non plus la corrète 
potagère, appelée « mauve du Juif », L. 11, col. 1026; 
mais c'est l'arroche ou Atriplex halimus, t. 1, col. 1032. 

v E. LEVESQUE. 

MAVIAEL (hébreu : Mebüyä'él et Mehiyä'él; Sep- 
tante : Mxreker}), le troisième descendant de Caïn, fils 
d'Irad et père de Mathusaël. Gen., 1v, 18. L'orthographe 
de ce nom en hébreu diffère dans les divers manuscrits. 
On peut l'expliquer hypothétiquement comme signifiant 
«frappé par Dieu ». Gesenius, Thesaurus, Addilam., p.97. 


4. MAYER Georg Carl, théologien catholique alle- 
mand, né à Aschbach (Bavière) 1814, mort à Bamberg le 
22 juillet 1868. Ordonné prêtre en 1887, il devint, l'année 
suivante, vicaire à la cathédrale de Bamberg; cinq ans 
plus tard ildevint professeur au lycée et, en 1862, cha- 
noire à la cathédrale de la même ville. En théologie dog- 
matique Mayer était adhérent d'Antoine Günther, dont il 
propagea et défendit les erreurs par de nombreux écrits. 
Après avoir été combattus et réfutés longtemps par 
d'autres théologiens, ses ouvrages furent censurés en 
1857 et 1868. Mayer se soumit avec son maître à la sen- 
tence de l’Église. — Il a publié plusieurs œuvres exé- 
gétiques : Commentar über die Briefe des Apostels 
Johannes, in-8, Vienne, 1851 ; Die Echtheit des Evan- 
geliums nach Johannes, in-8, Schaffhouse, 1854; Die 
patriarchalischen Verheissungen und die messianischen 
Psalmen, in-8, Nordlingue, 1859; Die messianischen 
Prophezien, 2 in-8v, Vienne, 1860-1865. Le tone pre- 
mier traite des prophéties d'Isaïe, le second de celles de 
Jérémie et d'Ézéchiel. Cependant les œuvres exégétiques 
de Mayer ne sont guère importantes; cette dernière 
surtout contient quantité d'opinions étranges et même 
bizarres, telle, par exemple, celle de la gloire future des 
juifs, etc. — Voir Allgemeine deutsche Biographie, 
Leipzig, 1885, t. xx1, p. 94-95; Hurter, S. J., Nomen- 
clalor literarius theol. cathol., Insbruck, 1895, t. 1, 
col. 1030-1081; Literarischer Handweiser, 1865,p. 302; 
1868, p. 401. E. Miıcners. 


2. MAYER Jean Frédéric, théologien luthérien, né à 
Leipzig le 6 décembre 1605, mort à Stettin le 30 mars 1712. 
Il enseigna la théologie, fut pourvu d'importants béné- 
fices et devint surintendant général des églises de Pomé- 
ranie. Très versé dans les lettres latine, grecque et 
hébraïque, il prit une part active à toutes les discus- 
sions de doctrine qui divisaient les protestants. Parmi 
ses très nombreux écrits nous ne citerons que les sui- 
vants : De pænitentia bestiarum Ninivitica, in-4, 
Leipzig, 1073; Admirabile Jacobi cum duabus sorori- 
bus conjugium, in-4°, Leipzig, 1674; De arbore scientiæ 
boni et mali, in-%, Wittenberg, 1685; Utrum Moses 
Ægyptium juste interfecerit, in-4, Wittenberg, 1685 ; 
Elias corvorum convictor, in-4, Wittenberg, 1685; 
Reformalio Josiæ regis ab idolo in Templo facta, II 
Reg. xxr, 6-7, in-4, Wittenberg, 1685; Tempus Christi 
justiliæ nostræ, Dan., 1x, 24, in-4, Wittenberg, 1685; 
De vulpeculis Sinsonis, in-4, Wittenberg, 1686; De 
lapidatione Stephani, Act., YI, 59, in-%0, Hambourg, 
1690; Utrum autographa biblica hodie exstent, in-%, 
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Hambourg, 1692; De studio biblico recte instituendo, 
in-40, Hambourg, 1694; Hisloria versionis germanicæ 
Bibliorum D. Martini Lutheri. Accedit mantissa de 
translationibus Bibliorum germanicis ante Lutherum 
sive editis, sive ineditis et de nolis veterum Biblicis 
dissertationes, in-40, Hambourg, 1701 : une première 
édition avait été publiée en 1693; Exegesis in Psalmum 1 
et u una cunr annexis usibus elenchticis, in-4°, Greifs- 
wald, 1702; De miraculis quæ Christo tribuuntur ante 
miraculum in nuptiis Canæ in Galilæa, in-4, Greifs- 
wald, 1703; De præceptoribus Christi, in-49, Greifswald, 
1704; De sacrificio matulino et vespertino, EX., XXIX, 
39, in-4°, Greifswald, 1704; De benedictione sacerdotali, 
Nun., X v1, 29, in-4o, Greifswald, 1705; Jobus liberos suos 
sanctificans, in-4°, Greifswald, 1705; De Agno occiso ab 
origine mundi, Apoc., XIT, 8, in-4, Greifswald, 4706; De 
Anti-Scripturariis recentioribus, in-4°,Greifswald, 1707; 
Dissertatio historico-ecclesiastica de Patriarchis Ile- 
bræorum, in-4°, Greifswald, 1707; De templo Judæorum 
tertio, in-4°, Greifswald, 1707; Paulus Suecorum apos- 
iolus dissertalionibus academicis in epistolam ad Ga- 
latas repræsentatus, in-4°, Greifswald, 1709; Bibliotheca 
Biblica sive Dissertalionum de notitia auctorum ponti- 
ficiorum, reformatorum el lutheranorum, immo et 
Judæorum qui in Sacram Scripturam commentario- 
rum scripserunt, in academia Gryphiswaldensi emis- 
sarum decas, in-4°, Francfort, 1709; cet ouvrage fut 
continué par Ch. Arndt, in-#v, Rostock, 1713. — Voir 
Tholuck, Geist der Luther. Theol. Wittenbergs, p. 234; 
Le Long, Biblioth. sacra, p. 854; Walch, Biblioth. theol., 
t. 1v, p. 79, 373, 699, 1059, 4076. B. HEURTEBIZE. 


MAYERHOFF Ernest Théodore, théologien luthé- 
rien allemand, né à Neuruppin le 5 décembre 1806, mor 
à Berlin en décembre 1837. On a de lui, entre autres 
écrits, Die petrinischen Schriften, Hambourg, 1855; 
Der Brief an die Colosser, œuvre posthume, publiée 
par L. Mayerhoff, Hambourg, 1838. 


MAZZALOTH (hébreu : Mazzálőt; Septante 
Matoupwb; Vulgate : duodecim signa), nom hébreu 
des signes du zodiaque, d’après la plupart des com- 
mentateurs. IV Reg., xx, 5. Voir ASTRONOMIL, t. I, 
col. 1196. C’est l’assyrien mazzalta. 11. Gunkel, Schôp- 
fung und Chaos, 1891, p. 140. 


MAZZAROTH (hébreu : Mazzärôt; Septante 
Matoupwb; Vulgate : Lucifer), mot hébreu qui se lit 
seulement dans Job, xxxviii, 32. On croit généralement 
que Mazzaroth est le même terme que Mazzälot. On l’a 
traduit autrefois de diverses manières : Vulgate : Luci- 
fer ou {Vénus comme étoile du matin; Peschito : la 
grande Ourse, etc. On s'accorde communéinent aujour- 
dhui à y reconnaitre les signes du zodiaque. Voir 
ASTRONOMIE, t. 1, col. 1196. 


MAZZOCHI (Alexis Symmaque Mazzocolo dit), anti- 
quaire italien, né à Santa-Maria prés de Capoue le 
22 octobre 1684, mort à Naples le 12 septembre 1771. 
D'une famille pauvre, il fit ses études aux séminaires de 
Capoue et de Naples. Ordonné prêtre, il fut chargé 
d'enseigner le grec et l’hébreu. ‘En 1732, il fut nommé 
chanoine de Capoue, mais l'archevêque Spinelli le rap- 
pela à Naples et en fit son théologal. Il enscigna alors la 
théologie et l'Écriture Sainte et devint supérieur du 
grand séminaire refusant un archevêché que lui offrit le 
roi de Naples. Parmi ses nombreux travaux, nous n'avons 
à mentionner que le suivant : Spicilegium Biblicum, 
3 in-#0, Naples, 1763-1778. — Voir Le Beau, Eloge de 
Mazcochi, dans les Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, t. xxxviii; Picot, Mémoires 
pour servir ù l’hist. eccles. du XVIIe siècle, t. 1v (1855), 
p. 471. B. HEURTEBIZE. 
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.MAZZOTH (hébreu : Masôt ; Septante: t> asvux; 
Vulgate : azyma), mot hébreu qui signifie « (pains) 
azymes, sans levain » et qui sert à désigner la fête de la 
Pàque. Cette fête est appelée hag ham-masôt, Exod., 
XXII, 15; IL Par., vm, 13; xxx, 13, 21, et simplement 
Masôt, Exod., xır, 17. Voir PAQUE. 


MÉ'AH, nom d’une tour de Jérusalem (Vulgate : Cen- 
tum, Eniath). 11 Esd., 1, 4; x1, 38 (39). Voir ÉMATN 4, 
t. 11, col. 1723. 


MÉCHANT. Voir IMPir, t. 11, col. 845. 


; MÈCHE (hébreu : piståh; Septante : Aivov; Vulgate : 
linum), substance filamenteuse qui trempe dans l'huile 
des lampes et dont on allume l'extrémité qui émerge. 

te Les anciens employaient diverses substances pour 
les mèches de leurs lampes : les feuilles de certaines 
Plantes, comme la molène, g)ouns, ou l’une de ses va- 
riétés, Gpuxhite, Pollux, vi, 103; x, 115; Pline, H. N., 

XXV, x, 4; le lin, Pausanias, l, xxvi, 6; l'étoupe, Pline, 
H. N., XIX, 1, 3; le papyrus, Pline, H. N., XXVII, x1, 
47; le ricin, Pline, H. N., XXI, 1v, Al, etc. Pour 
donner plus d'éclat à la lumière on ajoutait du soufre 
aux mèches, Pline, J. N., XXXV, xv, 50, ou du sel à 
l'huile, Hérodote, 11, 62; Pline, H. N., XIII, 1, 2; XV, 
W, 4. Cf. Daremberg et Saglio, Dict. des ant. grecques 
et romaines, t. 111, p. 1332 — Les Hébreux se servaient 
Surtout de lin pour les mèches des lampes, d’où le nom 
de pistäh, «lin, » donné à la mèche. Voir Lix, col. 258. 
Quand les vêtements de lin que portaient les prêtres 
étaient hors de service, on en faisait des mèches pour 
les lampes du sanctuaire et de ses parvis. Gem. Schab- 
bath, 21, 1; 79,9, Cf. Reland, Antiquilates sacræ, Utrecht, 
1744, p.95. La combustion de ces mèches n'était jamais 
bien complète ; aussi fallait-il les moucher de temps en 
temps, voir MoucuerTes, et les débarrasser ainsi de 
résidus provenant soit de leur mauvaise composition, 
Soit de l'épuration imparfaite de l'huile. 

2% Isaïe, XLII, 17, représente les ennemis d'Israël 
comme poursuivis par le Seigneur, anéantis et « éteints 
comme une mèche ». Le Seigneur n'a pas eu plus de 
peine à les faire disparaître qu’on en à pour souffler 
une mèche de lampe. Dans sa prophétie sur le Messie, 
Isaïe, XLII 3, dit qu'il « n’éteindra pas le lin fumant », 
c’est-à-dire qu'il ne détruira en aucune âme la dernière 
ressource qui reste, si faible soit-elle, pour que cette 
âme revienne à la lumière et au salut. Notre-Seigneur 
S’appliqua cet oracle, Matthieu, x1r, 20, et montra par 
tous ses actes qu'il était venu pour le réaliser. 

H. LESÈTRE. 

MÉCHÉRATHITE (hébreu : ham-Mekêrâti; Sep- 
tante : ô Mezwpabpt: Alexandrinus: 6 Meyovpali), sur- 
nom d’Iépher, un des vaillants soldats de David. I Par., 
XI, 36. Si la leçon Méchérathite était certaine, il en résul- 
terait que Iépher était originaire d'une localité incon- 
nue, appelée Méchérah, mais il est probable que Méché- 
rathite est une corruption de Machatite ou Maachatite 
(voir MaacrA 10, col. 466), car dans le passage parallèle 
lU Reg., xxn, 34, au lieu et place de « Ilépher, le Mé- 
Chérathite », nous lisons : « Aasbaï, fils du Maachatite. » 


MÉCHITHAR, commentateur arménien catholique, 
né à Sébaste en Arménie lan 1676 et mort à Venise en 
1749. Il fut le fondateur et le premier abbé général de la 
Congrégation qui porte son nom cl à laquelle il donna la 
règle de saint Benoît. Cet ordre monastique fut approuvé 
par Clément XI en 1712. Le couvent des Méchitharistes 
de Venise a été pour la nalion arménienne, pendant les 
deux derniers siècles, comme un foyer de science reli- 
8ieuse et d’études orientales. — Parmi les ouvrages rela- 


His à la pi He Les , 
mer la Bible, publiés par Méchithar, nous citerons 1° une 
“uon, très rare aujourd’hui, du texte de la Bible 
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(Mewnemdwsnins (Penh añn), illustrée de gravures, 
in-fr, Venise, 1733-1735; 2° un Commentaire de l’Evan- 
gile de saint Matthieu (UJ'4frerfdfhen [anfdbf 


ee Eunupañufin) d'une doctrine pureetélevée,in-4°, Venise, 


1737; 3° un Commentaire de l'Ecclésiaste (J4 frs. [ðf u 


rga, ouvrage fort estimé, in-f°, Venise, 1736. 


J. MISKGIAN. 
MÉCHITHARISTES (TRAVAUX DES) SUR 
LES SAINTES ÉCRITURES. Voir AvéDIkIAN GA- 
BRIEL, KÖVER-AKONTZ, PACRADOUNI ARSÈXNE, TCHAMTCHIAN 
MICHEL et ZONRAB JEAN. J. MISKGIAN. 


MECHMAS (hébreu : Wikmaš; Septante : Mayyds), 
orthographe, dans la Vulgate, II Esd., x1, 31, du nom 
de la ville qu’elle appelle ordinairement Machmas. Voir 
Macumas, col. 507. 


MECHNEDEBAI (hébreu : Maknadbaï; Septante : 
Mayaëôvabou), un des fils de Bani qui, du temps d'Esdras, 
avait épousé une femme étrangère et consentit à la ren- 
voyer. I Esd., x, 40. Le nom est peut-être altéré, Les 
variantes, dans les manuscrits grecs, en sont nom- 
breuses : Sinaiticus : *Ayaëvabot ; Lucien : xat Naëx60%. 
D'après le grec, on pourrait supposer que le dernier 
élément du nom était le dieu Nabo. 


MÉDABA (hébreu : Médb&'; Seplante : Matëxëd, 
Jos., xur, 9; Mnêxĝa; I Par., xIx, et I Mach., 1x, 36; 


233. — Monnaie de Médaba trouvée 


à Jérusalem. 

AYTO KESA ANTONINO. Buste d'Élagabale, à droite, la tête laurée. 
— À. MHAABON FYXTI, Astarté, debout à gauche, la tète toure- 
lée, vêtue d'un court chiton et posant le pied droit sur une proue 
de navire; sur la main droite tendue, un petit buste d'homme, 
dans la main gauche, une corne d'abondance. Voir E. Babelon, 
dans Académie des Inscriptions, Comptes rendus, 1898, p.389. 


Vulgate : Medaba, Nom., xxt, 30; Jos., x111,9, 16; I Par., 
xx, 7; Is., xv, 2; Madaba, I Mach., 1x, 36, 37), ville 
de la tribu de Ruben (fig. 233). 

I. Nom. — Médaba, d'après Gesenius, Thesaurus, 
p. 775, et plusieurs autres interprètes, dériverait de mê, 
« eaux, » et de däbäh, « être tranquille, » et signifierait 
« la ville aux eaux tranquilles ». Fürst, Hebräisches 
Handwörterbuch, Leipzig, 1876, t. 1, p. 727, traduit 
« Rivière d’abondance, c'est-à-dire rivière forte et abon- 
dante ». L'état physique du territoire de Mâdaba, où 
font défaut toute espèce de cours d’eau et de sources ne 
paraît pas justifier cette étymologie, non plus que lor- 
thographe de ce nom dans l'inscription de lastèle de Mésa 
où ce nom est écrit Mahdeba’', Sztno. L'interprétation 
de saint Jérôme, De nominibus hebr., L. XXII, col. 807, 
aquarum fames, « manque d'eau, » semble plus 
vraisemblable. Il traduit cependant encore : aquæ emi- 
nentes, « les eaux supérieures, » ibid., col. 795. 

Il, SITUATION. — Médaba est citée la première fois au 
livre des Nombres, xx1, 30, dans le chant de guerre des 
Amorrhèens d'Iésébon célébrant leurs triomphes sur 
les Moabites. « Leur joug, y est-il dit, a été brisé d’Hésé- 
bon à Dibon. Nous avons porté nos ravages jusqu’à 
Nophé et jusqu’à Médaba » (d'après l'hébreu); Vulgate, 
inexactement : « dans leur lassitude, ils sont parvenus 
à Nophé et jusqu’à Médaba. » Ce texte indique Médaba 
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au sud d’'Hésébon, entre cette ville et Dibon. Josué, 
xui, 9 et 16, montre Médaba au nord de l’Arnon et 
d’Aroër, bâtie sur la lisière de cette vallée, sur la plaine 
(mišor) à laquelle elle donne son nom et nécessaire- 
ment au sud d'Ilésébon, puisqu'elle est attribuée avec 
son territoire à la tribu de Ruben dont Hésébon formait 
la limite septentrionale. Ptolémée, v, 16, place Mrôxéa 
(des manuscrits ont Méüaux, Manëz et Maiva), à 680 
30° de longitude et 30° 45’ de latitude, c’est-à-dire au 
sud d'Hésébon marqué à 68 30’ et 31". D'après Eusèbe, 
« Meddaba, ville d'Arabie, ayant gardé son ancien nom, 
est située près d'Ésébon, » à dix milles ou 15 kilomètres 
de Cariathaïm, qui est l'occident, non loin de Baara; 
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appelé Misôr de Médaba; il domine la plaine de quelques 
mètres. Le sommet de la colline est couronné par les 
constructions de la mission catholique latine, entourées 
d'un mur; elles se dressent sur les débris d'anciens 
bâtiments paraissant être ceux de la citadelle de la 
ville. Les habitations du village se groupent tout autour, 
étagées sur les flancs de la colline. La plupart sont assez 
grossièrement hâties, bien que leurs murs soient for- 
més en grande partie avec des pierres d’un bel appareil, 
empruntées aux ruines des églises, des monuments pu- 
blics et des demeures particulières de la cité antique 
sur laquelle s'élève le village moderne. Souvent des 
tronçons de colonnes sont dressés aux portes des mai- 


à douze milles de Matthané, située elle-même à l'Orient. | sons et des chapiteaux corinthiens ou ioniques encastrés 


23%. — Médaba, vu du sud-est. D'après une photographie de M. 


Onomasticon, aux mots Meddaba, Cariathaïm et Mat- 
thane, édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1862, p. 284, 
952, 275; cf. S. Jérôme, De situ et nominibus loc. hebr., 
t. xx, col. 910, 885, 889, 904. A huit kilomètres, au 
sud, légèrement ouest de Hesbän, l'antique Hésebon ; à 
vingt-sept kilomètres au nord de l’Ouadi-Wôdjeb, jadis 
la vallée d’Arnon, et autant ou à peu près des ruines de 
‘Ar'ar et de Dibän, dans lesquelles on reconnaît les 
villes bibliques d'Aroër et de Dibon; à vingt-deux kilo- 
mètres au nord-nord-est de Khirbet Qéraiéh, identifié, 
avec grande probabilité, avec la Cariathaïm des Livres 
Saints (voir t. 11, col. 773), on trouve aujourd’hui une 
localité appelée par les Arabes Mâdaba ou Médaba. C'est 
évidemment l’ancien nom de Médaba. Cette identité du 
nom, la corrélation entre les indications bibliques et 
historiques et la situation de la localité actuelle, lont 
fait universellement reconnaître pour la ville de la Bible. 
La légère différence entre l’une ou l’autre des données 
anciennes et la position réelle de la ville peut s'expliquer 
par ce que les chiffres et les directions indiqués dans 
Eusèbe ou les autres sont simplement approximatifs. 

III. DESCRIPTION. — Le village actuel de Mädaba 
(fig. 234) est bâti sur une éminence s'élevant au centre 
d’une dépression formée au milieu du plateau jadis 


L. Heidet. 


dans leurs murs. Dans plusieurs d’entre elles, de su- 
perbes mosaïques, avec de riches dessins de figures 
d'hommes, d'animaux et d'arbres, ou avec des inscrip- 
tions grecques, servent encore de pavement. Autour 
du village, çà et là, on remarque des traces d'une an- 
cienne enceinte. Elle paraît avoir eu deux portes seule- 
ment, l'une à l’est, l’autre du côté septentrional. Les 
assises restant des jambages de la porte orientale sont 
faites de pierres taillées à refend d’un mètre environ 
de longueur et de plus de soixante centimètres de lar- 
geur et d'épaisseur. Appartenaient-elles aux portes de 
la ville de l’époque judaïque ? Ille semble. A l’intérieur, 
à droite de la porte en entrant, un espace entouré de 
bases nombreuses de colonnes parait avoir été une place 
publique ou forum. La ville s'étendait en dehors de la 
muraille, où l’on retrouve des vestiges d’édifices impor- 
tants et de plusieurs églises. Une grande piscine de 
cent vingt mètres de longueur d’est à ouest et cent en- 
viron de largeur recevait, au sud de la ville, les eaux 
de pluie découlant du plateau par les ravins qui en- 
tourent la cité. Il est difficile de déterminer l’origine 
des débris nombreux amoncelés de toutes parts et de 
spécifier ceux qui peuvent avoir appartenu à la ville 
primitive ou à l’époque judaïque. Une inscription sépul- 
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crale, en langue araméenne et en caractères nabuthéens, 
est datée de la 46: année du roi nabuthéen (t. 1, col. 943), 
nommé par saint Paul, II Cor., xi, 32, Arétas (IV) 
Philodème, c'est-à-dire de l'an 37 de Fère chrétienne. 
Recueillie en 1889, par le P. Zéphyrin Biever, mis- 
Slonnaire latin de la localité, elle est aujourd’hui au 
musée pontifical du Vatican. Cf. J. Lagrange, dans la 
Zeitschrift fur Assyriologie, 1890, p. 290; J. B. De Rossi, 
Inscrizione in scrittura e lingua nabatea trovata in 
Madaba, in-40, Rome, 1893. Les ruines de l’époque 
sreco-romaine sontde beaucoup les plus nombreuses. Les 
unes sonf païennes, la plupart chrétiennes. On a décou- 
vert jusqu'ici, tant dans l’intérieur de l'enceinte qu’en 
dehors, neuf ou dix églises bâties du 1v° ou vesiècle au vire. 
Eiles étaient pavées de riches mosaïques, couvertes 
d'inscriptions grecques. L'œuvre la plus curieuse en ce 
genre est une carte géographique construite au ve ou 
au vie siècle, La carte formait la plus grande partie du 
pavement d'une église située au nord-est de la ville. 
Sa longueur, dans le sens de la largeur de l’église, du 
nord au sud, était de 15 mètres et sa largeur de 13 en- 
Viton. Elle comprenait tout le territoire des douze tri- 
Dus d'Israël, le pays de Moab, la basse Égypte et une 
Partie, ce semble, de l’Idumée, de l’'Ammonitide et de 
la Syrie. Toutes les principales localités bibliques y 
etaient inscrites et figurées dans les formes qu’elles de- 
vaient avoir au temps-de la construction de la mosaïque. 
Jérusalem y était représentée avec ses principaux mo- 
numents, Les souvenirs évangéliques avaient été l’objet 
d’une attention spéciale. Découverte en décembre 1896 
par le P, Cléophas Kækilidos, bibliothécaire du cou- 
vent grec du Saint-Sépulcre de Jérusalem, la mosaïque 
venait malheureusement d’être gravement mutilée par 
les constructeurs de la nouvelle église qu’on élevait 
Sur les ruines de l’ancienne. 1] reste la tribu de Juda 
Presque entière, une partie de la tribu de Benjamin 
et des tribus de Dan, Ephraim, Siméon, Ruben, des 
fragments insignifiants de Zabulon et de Nephthali, et 
d'autres plus considérables de Moab, de l'Égypte et du 
désert de l’égarement, le quart environ de la totalité de 
la carte. Elle était, ce semble, la représentation de la to- 
pographie sacrée telle qu'elle était connue alors et 
qu'Eusèbe de Césarée décrit dans son célèbre ouvrage, 
POnomasticon, et dont il avait tracé lui-même un des- 
sin, comme il le dit dans la préface. Cf. Cléophas 
M. Kœækilidos, “O ty Maôn6% Mooatrds xar l'ewypapruds 
REIL Yusias Llxkasctivns xat Aiyûntov Xaprnc, in-8, 
Jérusalem, 1897;J. Lagrange, La mosaïque géographique 
de Madaba, dans la Revue biblique, 1897, p. 165-184 et 
450-458; E. Stevenson, dans le Nuovo bollettino di archeo- 
logia cristiana, Rome, 1897, p. 45102; Clermont-Gan- 
neau, Archéologie orientale, Paris, t. 11, 1898, p. 165-175. 

IV. Histor. — 1° Médaba était déjà une ville impor- 
tante et célèbre, au moment de l’arrivée des [lébreux 
sur les confins de la terre de Chanaan, comme on le 
voit par le chant d’Hésébon dont nous avons parlé. 
Num., XX1, 30. Prise aux Moabites par les Amorrhéens 
leurs voisins, elle semble avoir été alors consumcée par 
les flammes. C'est dans la plaine qui se développe au sud 
que s'avança le roi Séhon pour s'opposer à la marche 
de Moïse et de son peuple se dirigeant vers la Terre 
Promise. La bataille se livra entre Médaba et Jassa, 
Jassa était située entre Médaba et Dibon. Voir JASSA, 
t. nr, col. 1138. Séhon fut battu et la plaine de Médaba 
avec la ville fut donnée en possession par Moïse lui- 
Même à la tribu de Ruben. Num., xx1; cf. Jos., XII, 
8-9, 1548. — 2% L'armée des Syriens de Mésopotamie, 
de Maacha et de Soba, appelée par le roi des Ammonites 
Hanon, ils de Naas, pour le défendre contre David dont 
1! redoutait la vengeance, à cause de l’injure faite à ses 
ambassadeurs, vint prendre position près de Médaba. 
Elle était forte, d'après I Par., x1x, 7, de 32000 chars 
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de bataille près des portes de la ville. Joab, envoyé par 
David, se trouvait entre les deux armées. Il chargea 
son frère Abisaï de faire face aux Ammonites, tandis que 
lui attaquerait l’armée des alliés. Les Syriens défaits 
prirent la fuite. Les Ammonites s’enfermèrent alors 
dans la ville tandis que Joab rentra pour le moment à 
Jérusalem. I Par., x1x, 1-15. Ni le texte hébreu ni la 
version ne nomment la ville près de laquelle se ran- 
gèrent les Ammonites, mais des interprètes ontcru qu’il 
s'agit de Médaba. Cependant le récit n'indique pas que 
les Ammonites se soient éloignés de leur capitale. S'ils 
eussent été près des portes de Médaba, leur armée eût 
été unie à l’armée de leurs alliés, et Joab ne se fût 
point trouvé entre deux corps séparés; Médaba n’était 
point non plus au pouvoir des Ammonites et ils ne 
pouvaient y rentrer. La ville où ils se réfugient est celle 
sans doute où Joab ne va pas tarder à venir les attaquer 
de nouveau, Rabbath-Ammon, leur capitale, I Par., 
xx, 1, aujourd’hui ‘Animän, située à 30 kilomètres au 
nord-est de Médaba. — 3° Médaba, après les règnes 
de David et de Salomon, passa de nouveau, semble-t-il, 
sous la domination des Moabites. Le roi Mésa se vante 
en elfet de l’avoir reprise aux Israélites qui l'avaient 
occupée sous le règne d’Amri (930-918) : « Amri, dit-il 
dans l'inscription de sa stèle, lignes 7-8, avait pris la 
terre de Médaba, et Israël y avait habité pendant ses 
jours et (?) la moitié des jours de son fils Achab], qua- 
rante ans... [et l’a reprise(?)]. » Cf. Vigouroux, La Bibleet 
les découvertes modernes, 3 part., c. 1v, 6e édit., Paris, 
1896, p. 469, — 4° Réoccupée par les Israélites alliés 
de Josaphat, roi de Juda, et du roi d'Idumée, cf. IV Reg., 
ur, 25, elle se trouvait de nouveau au pouvoir des Moa- 
bites, au temps d'Isaïe, Le prophète, en annonçant les 
malheurs qui vont fondre sur ce peuple, cite (xv, 2) 
Médaba parmi les villes dont la ruine va susciter les 
rugissements de Moab. — 5° Après la captivité de Baby- 
lone et au commencement de la lutte des Machabées, 
Médaba était occupée par les fils de Jambri, I Mach., 
1x, 36. Un certain nombre de manuscrits et Josèphe, 
Ant. jud., XIII, 1, 4, ont « les fils d'Amarée », c’est-à- 
dire, selon l'explication de divers interprètes, des 
descendants des anciens Amorrhéens. Cf. JAMBRI, t. I, 
col. 4115. Jonathan Machabée ayant envoyé son frère 
Jean demander aux Nabuthéens alors, amis des Juifs, 
de garder ses bagages (d’après le grec; de leur prêter 
leur appareil militaire, d’après la Vulgate), pendant la 
guerre contre le général gréco-svrien Bacchide, les ha- 
bitants de Médaba les surprirent dans le voisinage de leur 
ville, s'emparèrent du butin et mirent à mort Jean et ses 
compagnons. Voir JEAN 2, t. 11, col. 1153; JONATHAS 3, 
t. m, col. 1620. Pour venger leur frère, Jonathan et 
Simon ayant appris que les Médabéens devaient célé- 
brer en grande pompe le mariage d’un des leurs avec 
la fille d'un des plus illustres d’entre les princes de 
Chanaan, de la ville de Nabatha, vinrent se placer avec 
leurs hommes d'armes dans un pli des montagnes bor- 
dant la plaine de Médaba, non loin du chemin par où 
devait passer le cortège nuptial. Comme l’époux, avec 
ses parents et ses compatriotes, s'avançait au bruit des 
cymbales et des instruments de musique, les frères de 
Jean sortant de leur embuscade, tombèrent sur eux à 
l'improviste et massacrérent la plupart. Le nombre des 
tués fut d'environ 400, d'après Josèphe, loc. cit. Les 
autres se dispersérent dans les montagnes, et les vain- 
queurs s’en retournérent avec les dépouilles. 1 Mach., 
1x, 35-42. Au lieu de Nabalha ou Nabatath, Gabatha, 
d’après quelques éditions de Josèphe, Nabat selon la 
version syriaque, on lit Madaba, dans la Vulgate. C’est 
à tort, ce semble, car le contexte indique clairement 
une autre localité pour la ville de l’épouse. Voir NABA- 
THA. — 6° Jean Ilyrcan, profitant de la mort d’Antio- 
chus VII, tombé dans sa guerre contre les Parthes (198), 


i 
de guerre, Les Ammonites s'étaient établis en ordre ' vint attaquer Médaba, dont il s'empara après six mois d’un 
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siège difficile. Jos., Ant. jud., XII, 1x, 1. Elle appartenait 
encore aux Juifs quand mourut Alexandre Jannée (79). 
Id., ibid., xv, 4; Bell. jud., I, 11, 6. — 7° L'inscription 
nabuthéenne de Médaba nous montre la ville occupée 
par les Arabes nabuthéens etsous la domination de leur 
roi Arétas (IV) qui régnait à Pétra, l'an 37 après J.-C. 
Elle est encore appelée « ville des Nabuthéens de la 
deuxième Arabie », dans les Actes du concile de 
Chalcédoine (431), où elle figure comme ville épiscopale 
de la province de Bosra. Cf. Lequien, Oriens christia- 
nus, 1740, t. ur, p. 773. Toutefois, s’il faut en croire la Mi- 
schna, Mikvaoth, vu, 1, aux temps qui suivirent la des- 
truction du Temple, Médaba aurait eu des habitants 
juifs. Cf. Ad. Neubauer, Géographie du Talmud, Paris, 
1868, p. 252. Les documents se taisent sur l’époque de 
la ruine de cette ville, mais il faut vraisemblablement 
en attribuer la destruction aux Perses de Chosroës (614). 
V. ÉraT ACTUEL. — Depuis cette époque néfaste, 
Médaba paraît avoir été complètement oubliée jusqu'aux 
premières années du xIx’ siècle. Son nom fut cependant 
retrouvé vivant dans la mémoire des Arabes de la 
Transjordane par Seetzen, en 1806, Reisen durch 
Syrien, Palästina, Berlin, 1854, t. 1, p. 407-408. Ses 
ruines furent visitées et décrites d'une manière som- 
maire par Burkhardt, en 1810. Travels in Syria and the 
Holy Land, Londres, 1829, p. 865-367. Tristram, de Saulcy 
et plusieurs autres les signalèrent depuis. En 1880, le 
patriarcat latin de Jérusalem, qui, avec l'appui du consul 
de France, avait obtenu du gouverneur de Syrie Midhat 
pacha, les ruines de la ville et de la campagne des alen- 
tours, y installa une colonie d’Arabes chrétiens, de la 
tribu des Azézât, venus du Kérak. D'autres chrétiens et 
des musulmans sont venus les rejoindre. Bien que sou- 
vent menacée et plusieurs fois attaquée par les Bé- 
douins des alentours, la nouvelle Madaba n'a pas cessé 
de prospérer. Le gouvernement ottoman, peu de temps 
après l'occupation de Kérak (1884), y a installé sous 
l'autorité du mulsarref ou préfet de Kérak, dépendant 
lui-même du ouäly ou gouverneur général de Syrie, un 
mudir ou « directeur » du cercle, avec divers employés. 
La population actuelle est d'environ 800 habitants, dont 
350 sont catholiques latins, 450 grecs et les autres musul- 
mans. — Pour l’état des ruines et l’histoire de Médaba, 
outre les ouvrages déjà cités on peut consulter encore : 
Conder, Madeba, dans The Survey of Eastern Pales- 
tine, in-4®, Londres, 1889, p. 178-183; P. Séjourné, 
Médaba, dans la Revue biblique, 1r° année, 1892, p. 617- 
644; P. Lammens, S. J., Maädaba, la ville des mo- 
saïques, dans les Études religieuses, 1897, p. 721-736, 
1898, p. 44-61 et 73-74; G. Schumacher, Madaba, dans 
la Zeitschrift des deutschen. Palästina-Vereins, t. XVIII, 
1895, p. 113-125. L. IIEILET. 


MÉDAD (hébreu : Mêdad, « amour [?]; » Septante : 
Muwëdë), un des soixante-dix anciens qui furent dési- 
gnés dans le désert du Sinaï pour aider Moïse dans le 
gouvernement du peuple. De même qu'Eldad, il ne se 
rendit point à l'appel de Moïse auprès du tabernacle, 
mais il n’en reçut pas moins dans le camp même l'es- 
prit de prophétie. Num., x1, 24-29, Voir ELDAD, t. 11, 
col. 1648, 


MEDDIN (hébreu : Middin,; Vaticanus : Alvwv [?]; 
Alexandrinus : Maûwy; Lucien : Masiy), ville du dé- 
sert de Juda, qui fit partie du territoire de la tribu de 
ce nom. Jos., xv, 61. Le site en est inconnu. Le texte 
sacré la place entre Betharaba (t. 1, col. 1663) et Sacha- 
cha, mais la situation de ces deux villes est également 
ignorée. 


MÈDE (hébreu : ham-Mädi; Septante : ó Mäôoc), 
habitant de la Médie ou originaire de ce pays. Le nom 
des _Mèdes n'est pas différent en hébreu de celui de la 
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Médie, Mádai, excepté dans la désignation de Darius le 
Mède, Darydvés$ ham-Mädi. Dan., x1, 1. Mais la Vulgate 
a rendu Mådai, tantôt par Media, voir MÉDIE, tantôt par 
Medus et Medi. Medus ne se lit au singulier que Is., XX1, 2, 
dans le sens collectif, et Dan., v, 31; x1, 1 (Darius Medus). 
Partout ailleurs, Medi est au pluriel pour signifier les 
Mèdes en général, Judith, xvr, 12; Esther, 1, 8, 14, 18, 
ASE LEE, Sont, de Dane Mr 2, 165 66 112 
I Mach., vur, 8 (pour la Médie); Act., 11, 9; pour dési- 
gner leurs rois, Judith, 1, 1; Jer., xxv, 25; 1, 11; Dan., 
vu, 20; IMach., 1, 1; leurs villes, IV Reg., xvii, 6; XVN, 
M a OS n nt le ia no (OS T ep Eee 
dena provincia, dans I Esd., vi, 2, désigne la Médie. 


MEDE Joseph, théologien anglais, protestant, né à 
Berden dans le comté d’Essex, en octobre 1586, mort à 
Cambridge le 1er octobre 1638. Ses études terminées, il 
obtint à Carnbridge une chaire de professeur de langue 
grecque et la conserva jusqu’à la fin de sa vie, refusant 
la charge de président du collège de la Trinité de Dublin 
qui lui fut offerte en 1627. Parmi ses ouvrages on 
remarque: Clavis apocalyptica ex innatis et insilis vi- 
sionun characleribus eruta et demonstrata, una cum 
commentario in Apocalypsim, in-%°, Cambridge, 1627, 
qui a eu plusieurs éditions et a été traduit en anglais 
sous le titre The key of the revelalion searche and 
demonstrated out of the natural and proper characters 
of the visions, with a commentary thereupon, in-4, 
Cambridge, 1633. Les œuvres de J. Mede ont été publiées 
plusieurs fois : la meilleure édition est celle du D! Wor- 
thington, 2 in-fe, Londres, 1672, On y remarque un grand 
nombre de dissertations sur divers textes de l’Écriture. 
J. Mede est le premier qui ait contesté l'authenticité des 
prophéties de Zacharie. Epist., XXXI et LXI, dans ses 
Works. Londres, 166%, p. 786, 884. — Voir la vie de 
J. Mede, en tête de ses œuvres; W. Orme, Biblioth. 
Biblica, p. 310. B. HEURTEBIZE. 


MÉDECIN (hébreu : rôfë, de råfã’, «guérir, » et 
une fois, Is., m1, 7, hobës, de hübaë, « bander; » 
Septante : tatgóç : Vulgate : medicus), celui qui exerce 
la médecine. 

do Chez les Égypliens, — Il existait dans ce pays de 
nombreux médecins. Odyss., 1v, 230 ; Hérodote, 11, 8%; 
m, 121. Les premiers médecins mentionnés dans la 
Bible sont égyptiens, ceux que Joseph chargea d’embau- 
mer le corps de son père Jacob. Gen., L, 2. Au dire 
d'Hérodote, 1, 84, les médecins égyptiens étaient sur- 
tout spécialistes, soignant les uns la tête, les autres 
le ventre, etc. Il ressort cependant des monuments que 
la spécialisation n'allait pas toujours aussi loin. On trou- 
vait en Égypte des médecins sortis des écoles sacerdo- 
tales et donl l'instruction se complétait par les livres et 
l'expérience, puis des rebouteurs qui guérissaient les 
fractures en invoquant la déesse Sokhit, enfin des magi- 
ciens qui agissaient au moyen des amulettes et des pra- 
tiques magiques. Cf. Papyrus Ebers, pl. xcix, lig. 2-3; 
Maspero , Notes au jour le jour, 13, dans les Proceedings 
of the Society of Biblical Archæology, t. xu, p. 501- 
508 ; Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, 1895, t. 1, p. 216. 

90 Chez les Chaldéens. — Les Chaldéens n'avaient pas 
de véritables médecins, capables de reconnaître le carac- 
tère des maladies et de les soigner rationnellement, Cf. 
Lagrange, Les prêtres babyloniens, dans la Revue bibli- 
que, 1901, p. 396. Cf. A. Damon, Notice sur la profession 
de médecin, d'aprés les textes assyro-babyloniens, 
in-&, Paris, 1897 (Extrait du Journal asiatique, mars- 
avril 1897). À l’époque des Achéménides, les Perses 
étaient encore obligés de s'adresser à l'Égypte pour 
obtenir des médecins capables. Hérodote, 1, 1. Cepen- 
dant, chez les anciens Chaldéens du xxe siècle avant 
J.-C., la profession médicale était soumise à des règle- 
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ments précis qui se retrouvent dans le code des lois 
de Hammurabi, art. 215-223. Le médecin qui, à l’aide du 
poinçon de bronze, opérait avec succès une plaie grave 
ou une cataracte sur l'œil, avait droit à un honoraire de 
dix, cinq ou deux sicles d'argent, suivant la qualité des 
Personnes. S'il tuait son malade ou lui crevait l'œil, on 
Jui Coupait les mains à lui-même. S'il ne s'agissait que 
dun esclave, le médecin en rendait un autre à la place 
de celui qu'il avait tué, ou payait la moitié de son prix 
en argent, s'il lui avait crevé un œil. Enfin celui qui 
avait remis un membre cassé ou guéri un viscère malade 
avait également droit à un honoraire de cinq à deux 
sicles d'argent, suivant la qualité du malade, Tl est aussi 
question du vétérinaire qui soignait les animaux et du 
chirurgien qui marquait les esclaves à Paide d’un pro- 
cédé indélébile. Art. 224-297, Cf. Scheil, Textes élamites- 
Sémiliques, 2 sér., Paris, 1902, p. 99-109, 156. Ces textes 
Supposent certaines connaissances médicales, au moins 
empiriques, et l'attribution à certains hommes de l'art 
e guérir. 

3 Chez les Hébreux. — 1. La famille d'Abraham ne 
Parait avoir emporté de Chaldée aucune tradition spé- 
Ciale sur l'art de guérir. Même après leur séjour en 
Egypte, les Hébreux ne connurent guère, à cet égard, que 
les Pratiques les plus simples. Dieu leur avait promis, 
dans un cas particulier, Exod., xv, 26, d’être le rôfê, 
Otbuevas, sanator, «le guérisseur » de son peuple. La loi 
Mosaïque obligea les prêtres à faire le diagnostic de 
Certaines maladies, particulièrement de la lèpre et des 
alfections analogues, alin d'écarter de la société ceux qui 
en étaient atteints. Lev., x11, 3-56. Les prêtres se trou- 
vaient par là dans l'obligation de posséder différentes 
Connaissances médicales d'ordre tout pratique ; plusieurs 
même arrivaient à acquérir assez d'expérience pour 
exercer la médecine dans une certaine mesure. La loi 
Qui oblige à faire soigner celui qu’on a blessé, Exod., 
XXI, 19, suppose une connaissance quelconque de l'art de 
Panser les blessures et de les aider à se guérir, La Vul- 
gate parle ici de frais de médecins, impensas in medicos 
reslituat, A cette époque, il n’était pas question de mé- 
decins à honoraires chez les Hébreux. Le texte hébreu 
parle seulement de dédommagements pour l'interrup- 
tion du travail. Quant aux soins, ils ne pouvaient guère 
être donnés que par les parents ou les plus expérimen- 
tés du voisinage, A l’époque des rois, l’on constate la 
présence de médecins en titre, surtout pour soigner les 
blessures. II Reg., viin, 29; 1x, 15; Is., 1, 6; Ezech., xxx, 
21; Prov., xu, 18. Asa, roi de Juda, consulta les méde- 
cins, lorsqu'il fut atteint de la podagre dont il mourut. La 
Chose dut étonner, car le texte sacré observe qu’Asa ne 
chercha pas le Seigneur, mais recourut aux médecins. 
U Par., xvi, 12. Le prophète Isaïe, 11, 7, dit qu’au mo- 
ment de la détresse du pays, on cherchera partout des 
Chefs, et qwalors celui qu'on inlerpellera s’empressera 
de répondre : Je ne peux pas être médecin, kobêš, mz- 
dicus. Les Septante traduisent par &pynyés, « chef, » 
sens qu'a plus probablement ici le mot hébreu. Jérémle, 
vu, 22, demande des remûdes et un médecin pour la 
fille de son peuple, mais seulement dans un sens figuré. 
Dans le texte du Ps. Lxxxvin (LXXXVII), 11, il n’est pas 
question de medecins, rüf'im, mais de morts, refä'im. 
2. Le livre de l’Écclésiastique est le seul qui men- 
tionne les médecins avec quelque détail. Ceux-ci s'étaient 
donc établis parmi les Juifs d’une manière plus régulière 
vers l’époque des Séleucides. D’après le texte grec, « le 
Médecin raille, cxwrre, la maladie longue, » il s'en 
moque, se flatte qu'elle cédera bientôt; d’après le texte 
hébreu : € une apparence de maladie fait la joie du 
Médecin, » et cependant, malgré les assurances du mé- 
decin, « tel est roi aujourd’hui, qui mourra demain. » 
Ecch., x, 11-19. La Vulgate reproduit la première phrase 
Sous cette double forme : « La maladie qui se prolonge 

atigue le médecin, le médecin coupe le mal qui dure 
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peu. » Plus loin, il est dit encore : « Ilonorc le médecin 
dans ton avantage, par les honneurs qui lui convien- 
nent; car c’est le Seigneur qui l'a créé. La guérisen 
vient du Très-Haut, et il recevra des présents du roi. 
La science du médecin lui fera lever la tête, et il sera 
loué en présence des grands. » Eccli., xxxv, 4-3. 
Enfin, après avoir recominandé au malade de commen- 
cer par purifier son âme et d'offrir à Dieu des sacrifices, 
le fils de Sirach ajoute : « Ensuite donne accès au mé- 
decin, car c’est le Seigneur qui l'a fait, et qu’il ne se 
détourne pas de toi, car on a besoin de lui. Il est un 
temps où il y aura dans leurs mains la bonne odeur, 
edwôtx (ou mieux probablement, d’après l'Alexandrin : 
edoûta, la bonne route, le succès; Vulgate : un temps 
où tu tomberas dans leurs mains); car eux-mêmes prie- 
ront le Seigneur afin qu'il leur fasse arriver l'apaise- 
ment et la guérison en vue de la vie, » Eccli., XXXVIII, 
11-44. Dans tous ces textes, l’auteur sacré réclame pour 
le médecin les égards qui lui sont dus. Il conclut par ce 
dernier trait : «Celui qui pèche en présence de son Créa- 
teur tombera aux mains du médecin.» Eccli., xxxvur, 15. 
3. Parmi les fonctionnaires du Temple, il y avait un 
inédecin chargé de soigner les prêtres malades. Ceux-ci 
en effet devaient être sans chaussures pour servir dans 
le sanctuaire ; ils ne buvaient que de l’eau, se nourris- 
saient surtout de viande et ne portaient qu'une tunique. 
Aussi étaient-ils souvent saisis de douleurs d'entrailles. 
C’est pourquoi celui qui les soignait s'appelait le « méde- 
cin des entrailles ». Schkekalim, v, 1. Les Juifs de la 
dispersion avaient leurs médecins attitrés. Des inscrip- 
tions témoignent de l’existence d'un äpytareoç, «médecin 
en chef, » dans les communautés juives d'Ephèse et de 
Venosa. Cf. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes 
im Zeit J. C., Leipzig, t. m, 1898, p. 12-90. TIérode, 
dans sa dernière maladie, suivait docilement les pres- 
criptions des médecins, qui l'envoyèrent aux eaux de 
Callirrhoć (t. 11, col. 69) et lui ordonnèrent des bains 
d'huile, sans succès. Cf. Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 5. 
A. Les inédecins sont mentionnés dans le Nouveau 
Testament, mais dans des termes qui ne supposent pas 
grande habileté chez ceux qui exerçaient alors en Pales- 
tine. D’après saint Marc, v, 26, l'hémorroïsse, qui obtint 
sa guérison en touchant le vêtement du Sauveur, « avait 
beaucoup souffert d'un bon nombre de médecins, y avait 
dépensé tout son avoir sans aboutir à rien qu’à voir 
empirer son mal. » Saint Luc, vin, 43, en sa qualité de 
médecin, Col., 1v, 14, voir Luc, col. 379, dit seulement 
qu’elle « avait dépensé tout son avoir en médecins, 
sans qu'aucun ait pu la guérir ». C’est encore cet évan- 
géliste qui rapporte le proverbe dont Notre-Seigneur 
se servit dans la synagogue de Nazareth : « Médecin, 
guéris-loi toi-même, » Luc., Iv, 23, proverbe qui se 
retrouve sous une forme équivalente chez les anciens 
auteurs. Cf. Euripide, Troi., 247; Ovide, De re anvat., 
316; Bereschit Rabba, 23; Tanchuma in Gen., 4, 2. 
Enfin, pendant le festin auquel il assistait dans la maison 
du publicain Matthieu, Notre-Seigneur dit aux pharisiens 
qui murmuraient en le voyant avec des pécheurs : « Ce 
ne sont pas ceux qui se portent bien qui ont besoin du 
médecin, mais les malades. » Matth., 1x, 12 ; Marc., 11, 47; 
Luc., v, 31. — Un seul médecin, saint Luc, est nommé par 
son nom dans l'Ecriture. Col., 1v, 14. Voir Ad. Ilarnack, 
Medicinisches aus der ältesten Kirchengeschichte, dans 
les Texte, und Untersuchungen, t. vui, Heft 4, +899, 
p. 37-40. — Sur les sages-femmes qui donnaient leurs soins 
aux enfants au moment de la naissance, voir ENFANTE- 
MENT, t. I1, col. 1786. Sur les praticiens qui embau- 
maient les corps, Gen., L, 2, 25, voir EMBAUMEMENT, 
t. nn. col. 1727. — Cf. J. Preuss, Der Arzi in Bibel und 
Talmud, dans Virchows Archiv für pathologische 
Anatomie und Physiologie, 189%, t. CXXXvIN, p. 261-283 ; 
W. Ebstein, Die Medizin im Alten Testament, Stuttgart, 
1901, p. 161-164. Voir MÉDECINE. H. LESÈTRE. 
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MÉDECINE, art de soigner et de guérir les maladies. 

I. ÉPOQUE PATRIARCALE. — À cette époque, il n'est- 
question ni de médecins ni de médecine. On peut néan, 
moins appliquer aux hommes de ce temps ce que Pline, 
H. N., xxIX, 5, disait plus tard : « Quantité de peuples 
vivent sans médecins, non pourtant sans médecine. » 
La médecine des premiers Ilébreux s'inspira naturel- 
lement des pratiques des Chaldéens, leurs ancêtres, et 
ensuite des Égyptiens, chez lesquels ils se développèrent. 
La m'decine chaldéenne consistait surtout à reconnaitre 
et à chasser les démons ou les esprits regardés comme 
agents directs des diverses maladies, Toutes les fautes 
commises contre les dieux, particulièrement contre le 
dieu ou la déesse sous la protection desquels chacun 
était placé dés sa naissance, entrainait comme consé- 
quence l'invasion du corps par un génie mauvais, le 
dieu Fièvre, le dieu Peste, le dieu Mal-de-Tète, etc. Il 
s'agissait donc avant tout de chasser ce génie funeste 
au moyen de formules, d'actes, de purilications, de 
recettes, d'amulettes qu'on regardait comme capables 
d'effrayer les esprits et de les forcer à abandonner le 
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235. — Ex-voto égyptien représentant des oreilles guéries. 


D'après Wilkinson, Manners and customs of the anc. Egyptians, 
édit. Birch, t. 11, fig. 460, n. 2, p. 358. 


corps rendu malade par leur présence. Cf. Fr. Martin, 
Textes religieux assyriens et babyloniens, Paris, 1903, 
p. 71, l'hymne à Bau, déesse de la médecine, pour 
obtenir la guérison des palpitations de cœur, des frac- 
tures et de différentes autres maladies. Tous ces moyens, 
qui n'avaient aucune espèce de relation naturelle avec 
Veltet attendu, appartenaient à la magie et non à la 
médecine. Les Chaldiens ne dédaignaient pas cepen- 
dant d'utiliser les simples, bien que ces remèdes natu- 
rels leur inspirassent moins de confiance que les re- 
cettes magiques. Cet usage des simples fut probablement 
la seule pratique médicinale que les patriarches em- 
portèrent de leur pays d’origine. Cf. A. Boissier, Liste 
des plantes médicinales, dans la Revue sémitique 
d’épigraphie et d'histoire ancienne, t. 1, p. 135-145; 
Maspero, lisloire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, t. 1, 1895, p. 683, 780-782. Les Égyptiens at- 
tribuaient également les maladies à la présence d'esprits 
malfaisants introduits dans le corps par quelque opé- 
ration mystérieuse ou venus d'eux-mêmes par méchan- 
ceté. Pour les chasser, on employait les recettes ma- 
giques, mais on avait aussi recours aux remèdes naturels 
appliqués par de véritables médecins. Ceux-ci se for- 
maient à leur art par l’étude des livres et l'expérience. 
Souvent ils ignoraient le vrai siège du mal; les préju- 
gés religieux du pays leur interdisaient toute inspection 
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anatomique du corps humain, que seuls les embau- 
meurs pouvaient entamer, non sans encourir l'exécra- 
tion générale. Les médecins égyptiens n’en prescri- 
vaient pas moins d'utiles remédes, particulièrement 
contre les maladies intestinales qui sévissaient sur les 
bords du Nil, Hérodote, 11, 77, contre les ophtalmies 
également très fréquentes, cte. On attribuait les pré- 
ceptes de la médecine égyptienne à Horus, Diodore de 
Sicile, 1, 22; et Thot, devenu pour les Grecs Hermès 
Trismégiste, était regardé comme le premier médecin 
et le premier chirurgien. Cf. Papyros Ebers, die älteste 
Buch über Heilkunde, trad. H. Joachim, in-&, Berlin, 
1890; Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 215, 216; 
P. Perret, Dictionnaire d'archéolog. égyptien., in-12, 
Paris, 1875, p. 329; J. G. Wilkinson, Manners of the 
ancient Egyptians, édit. Birch, 1878, t. 11, p 355-358, 
404-413, 417. On a trouvé en Égypte des ex-voto repré- 
sentant des organes ou des membres dont on avait 
obtenu la guérison (fig. 235). 

IL. AU TEMPS DE L’EXODE. — Moïse fut élevé, à la cour 
du pharaon, « dans toute la sagesse des Égyptiens, » 
Act., vu, 22. Il eut donc connaissance de ce qu'il y 
avait de sérieux dans la science de leurs médecins; il 
se servit plus tard de cette connaissance pour la rédac- 
tion de plusieurs de ses lois. Celles qui se rapportent 


236. — Scythes pansant des blessures. 


Relief du vase d'argent de Koulha. Musée de l'Ermitage, 
à Saint-Pétersbourg. 


aux divers genres impuretés renferment des prescrip- 
tions qui constituent d’excellents moyens prophylac- 
tiques contre beaucoup de maladies. Voir IMPURES 
(CnosEs), IMPURETÉ LÉGALE, t. u, col. 855- 861 ; N. Gué- 
neau de Mussy, Etude sur l'hygiène de Moïse, Paris, 1885. 

I1. PRATIQUES MÉDICALES. — 1° Les pratiques médicales 
mentionnées dans la Sainte Écriture sont simples et 
assez peu nombreuses. On savait parfaitement bander 
et soigner les plaies et les blessures. Exod., xx1, 19. La 
pratique de la circoncision, en particulier, exigeait des 
soins qu'une longue expérience dut rendre très appro- 
priés à la circonstance. Voir CIRCONCISION, t. 11, col. 776. 
Isaïe, 1, 6, parle de plaies pansées et bandées, et Ézé- 
chiel, xxx, 21, de bras cassé, puis pansé et enveloppé 
de bandages (fig. 236). Après la bataille de Ramoth- 
Galaad, le roi Joram alla faire soigner ses blessures à 
Jezraël, IV Reg., vur, 29; 1x, 15. Le bandage des bles- 
sures était accompagné de lotions d'huile, Is., 1, 6, et 
aussi de vin mêlé à l'huile. Luc., x, 34. Ce mélange était 
fort apprécié des anciens. Cf. Pline, H. N., XXIX, 9; 
XXXI, 47; Columelle, De re rustic., vit, 5, 18; Jerus. 
Berachoth, 3, 1, etc. Les onctions de baume, surtout 
de baume de Galaad, servaient à endormir les douleurs. 
Jer., vu, 22; xLvI, 11; Li, 8. Les apothicaires ou par- 
fumeurs préparaient les divers mélanges propres aux 
onguents. Exod., xxx, 35; Eccle., x, 1. Voir BAUME, t. 11, 
col. 1517. On mit un cataplasme de figues sur l’anthrax 
du roi Ézéchias. IV Reg., xx, 7; Is., xxxv, 21. Voir 
FIGUIER, t. 11, col. 2241. Ezéchiel, xLvir, 12, parle d’un 
arbre de la Jérusalem nouvelle, dont les feuilles servi- 
ront de remède, ferüfah, Uyieix, medicina, Saint Jean 
place aussi dans la Jérusalem céleste un arbre de vie 
dont les feuilles serviront sis lspansiav, ad sanilatem, 
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« pour la santé. » Apoc., xxi, 2. Dans le livre de 
Tobie, VI, 5, le cœur, le fiel ct le foie du poisson sont 
préconisés comme d'utiles remèdes. Le fiel est présenté 
par lange comme efficace contre les taies blanches, 
Auzwuata, albugo, des yeux. Tob., vi, 9; x1, 13-15. Le 
fiel entrait dans la composition des collyres anciens; 
il ne s'ensuit pas pourtant que la guérison de Tobie 
soit purement naturelle. Voir COLLYRE, t. 11, col. 844; 
FEL, col. 2234. Le livre de la Sagesse, xvI, 12, men- 
tione, au nombre des remèdes, l'herbe et le cataplasme 
emollient, Borävn, udkayua, herba, malagma, comine 
Spéciliques qu'on aurait pu employer contre la piqüre des 
Mouches, des cousins ou des serpents. On peut encore 
Signaler l'emploi de la mandragore qui, dit-on, favori- 
Sait le sommeil et la fécondité, cf. Gen., xxx, 1#; voir 
MANDRAGORE, col. 653; l'usage de la musique pour 
Calmer la surexcitation cérébrale de Sail, I Reg., XVI, 
16; lassainissement des eaux par le sel, IV Reg., 1, 21, 
et adoucissement d'un mélange de coloquintes sau- 
vages par l'addition de farine. IV Reg., 1v, 39-41. L’effi- 
Cacité de ces deux derniers procédés est probablement 
attribuable à une cause surnaturelle. Il en est de même, 
Plus sûrement encore, de l'eau de la piscine de Bethesda, 
quì, après son agitation par l'ange, guérissait le premier 
malade qui s’y plongeait. Joa., v, 2-4. Enfin, saint Paul 
recommande à son disciple l'usage modéré du vin 
Comme réconfortant et remède contre les maux d'esto- 
Mac. Comme les causes morales influent souvent sur 
la santé, la fuite du mal, la joie du cœur, l’aménité des 
Paroles sont recommandées au sage qui veut assurer 
Son bien-être physique ou celui des autres. Prov., 111, 
8; xn, 18; xvu, 22, Par contre, le vice est représenté 
Comme essentiellement funeste à la santé du corps. 
Prov., 1, 18: v, 5; vi, 27; Eccli., XXxXvI1, 30-34. 

„2% A partir de la domination des Séleucides, la méde- 
Cine rationnelle des praticiens grecs eut occasion de 
S exercer en Palestine. Le fils de Sirach recommande 
d honorer le médecin et de recourir à ses soins, et en 
Même temps, de prier le Seigneur, de purifier son âme et 
d offrir des sacrifices. Eccli., xxxvur, 1-15. — Hérode, 
atteint d'un mal effroyable, fit venir des médecins dont il 
suivit les prescriptions. Sur leurs conseils, il alla prendre 
les eaux de Callirrhoé, dont on se servait sous forme de 
bains et de potions. Voir CALLIRRIIOÉ, t. 11, col. 72. On 
le mit ensuite dans un bain d'huile, qui devint pour lui 
une cause d’agsravation plutôt que de soulagement. La 
médecine fut d'ailleurs impuissante à le guérir. Cf. Jo- 
Séphe, Ant. jud., XVII, vi, 5; Bell. jud., I, xxxIn, 5. 
— I existait aussi ct il existe encore à Tibériade des eaux 
thermales auxquelles on allait demander la santé. Jo- 
Séphe, Viz., 16; Bell. jud., H, xx1, 6. De leur côté, les 
Esséniens restaient fidèles à la médication par les sim- 
Ples. Ils s’étudiaient à connaître les plantes et les mi- 
Néraux qui avaient la propriété de guérir les maladies 
i cherchaient à ce sujet des renseignements dans les 
Han En Josèphe, Bell. jud., I, vu, 6. On 
Jéréphe re ae Salomon plusieurs de ces livres. 
B Pn at. jud., VHI, I, 5. Les talmudistes citent 

j nombre de végétaux et de minéraux qui étaient 
employés comme remèdes : myrrhe, safran, hysope, 
Cumin, menthe, bitume, etc. Voir Wunderbar, Biblisch- 
talmudische Medicin, in-8, Riga, Abth. 1, 1850-1860, 
P. 73-118. 
Seps A côté de cette médecine pratique et rationnelle, il 

perpétuait chez les Juifs un art de guérir qui em- 
Pruntait ses moyens à la magie ou à des procédés su- 
UN tels qu’en emploient les sorciers de tous les 
A Pa 5 aint Marc, v. 26, parle de 1 hémorroïsse qui avait 

. , “cours à toutes sortes de médecins sans résultat. 
eu ra exemple de la médication employée en pareil 
Es ai UE Jochanan dit: Prenez le poids d’un denier 
3 + ne d'Alexandrie, le poids d'un denier d'alun et 

Poids d'un denier de safran de jardin, pilez-les en- 


MÉDECINE — MÉDEMÉNA 


914 


semble et donnez-les dans du vin à la femme hémor- 
roïsse. S'il n'y a pas d’eflet produit, prenez trois fois 
trois logs d'oignons de Perse, cuisez-les dans du vin, 
ensuite faites-les boire à la femme en lui disant : Sois 
délivrée de ton flux. Si cela ne réussit pas, menez-la à 
un croisement de deux chemins, qu’elle tienne à la 
main un gobelet de vin, et que quelqu'un survenant 
par derrière lui fasse peur en disant : Sois délivrée 
de ton flux. Sil n’y a pas encore de résultat, prenez 
une poignée de cumin et une poignée de foin grec, 
faites-les bouillir dans du vin et donnez-les-lui à boire 
en disant : Sois délivrée de ton flux. » Suivent d’autres 
recettes analogues, dont l’inefficacité est également pré- 
vue. En fin de compte, on en vient à la suivante : « On 
creusera sept fossés, dans lesquels on brülera des sar- 
ments de vignes non taillées, et la femme, tenant en 
main un gobelet de vin, s’assiéra successivement au 
bord de chaque fossé, et on lui dira en la faisant rele- 
ver : Sois délivrée de ton flux. » Babyl. Schabbath, 110. 
On comprend que les tahmudistes eux-mêmes n'aient 
pas craint de dire, en parlant des rabbis qui préconi- 
saient de pareils traitements : « Le meilleur des méde- 
cins mérite la géhenne. » Kidduschin, 82, 1. Cf. Pline, 
JI. N., xx1x, 5. Aussi accourait-on de tous côtés auprès 
de Notre-Seigneur pour obtenir de sa puissance et de sa 
bonté des guérisons que ne pouvait procurer la méde- 
cine de son temps. , 

4 Les remèdes sont désignés dans la Sainte Écriture 
par les noms généraux lerifah, vyiera, medicina, Ezech., 
XLVII, 12; refwôt, lauaza, medicamina, Jer., XLVI, 11; 
Sap., XII, 4; marpé’, Jer., XXXIII, 6; uáaypa Is., 1, 6; 
Sap., XV1, 12; papuazov, medicamentum, Sap., 1, 14; 
tEnacuós, medicina, Eccli., xviu, 20; remedium, Tob., 
vi, 7, ete. —, Voir D. Calmet, De re medica veterum He- 
bræorum, dans le Cursus Script. Sacr. de Migne, Paris, 
1838, t. xvir, p. 999-1012; Brunati, De la médecine chez 
les Hébreux, dans les Démonstr. évang. de Migne, Pa- 
ris, 1843, t. xiv, p. 480-490; F. Bærner, Dissert. de 
statu medicinæ apud veteres Ebræos, Vitebsk, 1755 ; 
Sprengel, De medicina Ebræorum, Halle, 1789; 
J. Schmidt, Biblischer Medicus, Züllichau, 1743; Th. 
Shapter, Medica sacra, Londres, 1884; J. P. Trusen, 
Darstellung der biblischen Krankheiten und der auf 
die Medizin besüglichen Stellen der heiligen Schrift, 
Posèn, 1843; R. J. Wunderbar, Biblisch-talmudische 
Medicin, 2 in-8°, Riga, 1850-1860; J. Roser, Krank- 
heiten des Orients, Augsbourg, 1887; F. Pruner, Krank- 
heiten des Orients, in-8, Erlangen, 1847; Tobler, Bei- 
trag zur medizinischen Topographie von Jerusalem, 
in-&, Berlin, 1855; Bennett, Diseases of the Bible, 
in-16, Londres, 1887; W. Ebstein, Die Medizin in Alten 
Testament, Stuttgart, 1901, p. 164-168; Id., Die Medizna 
im Neuen Testament und im Talmud, in-8&, Stuttgart, 
1903; F. von Oefele, Materialien zur Bearbeitung baby- 
lonischer Medicin, in-8&, Breslau, 1902; Frd. Küchler, 
Beiträge zur Kenntniss des assyrisch-babylonischen 
Medizin, in-%, Leipzig, 1904. JI. LESÈTRE. 


MÉDEMÉNA, nom de deux villes de Palestine. 


4. MÉDEMÉNA (hébreu : Madmannåh; Vaticanus : 
Mayapiu; Alexandrinus : Besênvá) ville de Juda, Jos., xv, 
31, attribuće plus tard à Siméon, si elle est, comme le 
pensent divers commentateurs, la même que Bethmar- 
chaboth. Jos., x1x, 5. Voir BETHMARCHABOTII, t. 11, col. 1696. 
Médeména est nommée entre Siceleg et Sensenna : elle 
était donc dans la partie la plus méridionale de la Pales- 
tine. Conder a placé autrefois cette ville, Tentwork in 
Palestine, 1878, t, 11, p. 338; Survey of Western Pales- 
tine, t. 11, p. 392, 399, à Unım Deimnéh, ruines situées 
à dix-neuf kilomètres au nord-est de Bersabée, où l’on 
remarque des amas de pierres et des restes de fondations, 
mais il a renoncé depuis à cette identificalion, préférant 
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la placer à el-Hinyéh, localité que Ed. Robinson, Bibli- 
cal Researches in Palestine, 2 édit., t. 1, p. 602, a re- 
trouvée au sud de Gaza, et dont le nom rappelle Maywts 
qu'Eusèbe et saint Jérôme, Unomast., édit. Larsow et 
Parthey, 1862, p. 288, 289, assurent être Médeména 
et placent près de Gaza. — D’autres géographes identi- 
fient l'antique cité avec les ruines de Khirbet Ma‘an 
Yunès (le Castrum Menænum du Codex Theodo- 
sianus), à 4 heures au sud de Gaza. V. Guérin, Judée, 
t. 11, p. 230-231. Le nom de Médeména reparaît dans 
I Paralipomènes, 11, 49, où nous lisons que Saaph, fils 
de Caleb et de Maacha (d’après l’hébreu), fut « père 
de Médeinéna », c’est-à-dire qu'il s'établit dans cette ville 
et en fut le second fondateur ou le restaurateur. Dans 
ce passage, la Vulgate écrit le nom Madména. 


2, MÉDEMÉNA (hébreu : Madmënäh ; Septante : Ma- 
èe8nv), ville située probablement dans la tribu de Ben- 
Janin. Is., x, 31. Eusèbe et saint Jérôme, Onomast., 
1862, p. 288, 289, et beaucoup d’autres après eux, l'ont 
confondue à tort avec Médeména 4. La prophétie d’'Isaïe, 
où elle est nommée après Anathoth, x, 30, prouve, par 
tout l’ensemble du contexte, qu’elle était située, au nord 
de Jérusalem, sur la route que suivait l’armée assyrienne 
de Sennachérib envahissant la Palestine. Ses habitants, 
dit le prophète, « s'enfuient » pour échapper aux coups 
de lennemi. Le site est inconnu. Fr. Valentiner, Bei- 
trag zur Topographie des Stammes Benjamin, dans la 
Zeitschrift der morgenländischer Gesellschaft, L. XIL, 
1858, p. 169, l'identifie avec Schafät, petit village à 
trois quarts d'heure de Jérusalem, à l’ouest de la route 
de Naplouse, où les maisons sont construites avec d'an- 
ciens matériaux. J, Murray, Syria and Palestine, 1868, 
p. 307. On ne peut apporter aucune preuve plausible en 
faveur de cette hypothèse. 


MÉDÈNE (PROVINCE) (hébreu : Madai; omis 
dans les Septante ; Vulgate : Medena provincia), la Mé- 
die. Elle est ainsi appelée par la Vulgate, I Esd., vi, 2, 
où il est dit que ’Ahmetä’, « Ecbatane, » est la capitale 
de la province de Médie. Voir LCBATANE, 11, 2, t. 11, 
col. 1530 et MÉDIE. 


MÉDIATEUR (grec : wasirnç; Vulgate : mediator), 
celui qui est interposé pour ménager les relations entre 
deux parties. — Les habitants de Galaad demandent à 
Jephté que le Seigneur « entende entre eux », qu’il soit, 
d’après la Vulgate, mediator et testis, bien qu'il ne 
s'agisse que d’un serment. Jud., xr, 10. Job, 1x, 23, ré- 
clame un arbitre, môkialh, mesitas, entre lui et ses 
amis. Moïse a été le médiateur de la Loi ancienne 
transmise par le ministère des anges; il a servi ainsi 
d'intermédiaire entre Dieu et son peuple. Gal., 111, 49, 20. 
Jésus-Christ est le médiateur de la nouvelle alliance et 
le seul médiateur entre Dieu et les hommes, médiateur 
unique, de même que Dieu est unique. I Tim., 11, 5. Il 
west pas un simple intermédiaire se contentant, comme 
Moïse, de transmettre aux hommes ce qui venait de 
Dicu. Il s’est fait lui-même rédempteur pour tous les 
hommes, il a souffert et il est mort, afin de lever par là 
l’obstacle qui empêchait les hommes de communiquer 
avec Dieu. I Tim., 11, 6. Sa médiation n’est donc pas 
purement attributive et accidentelle, comme celle de 
Moïse ; elle est réelle et naturelle, parce que Jésus-Christ 
réunit en sa personne la divinité et l'humanité entre 
lesquelles l'harmonie était à rétablir. Ayant réalisé en 
lui-même cette harmonie de la manière la plus intime 
qui se puisse concevoir, il a tout pouvoir et tout droit 
pour la réaliser entre le Père, dont il est le Fils et 
l’incontestable mandataire, et les hommes dont il a pris 
la nature. Ces derniers pourtant ne peuvent profiter de 
cette médiation qu'autant qu'ils l’acceptent. Cf. Pélau, 
De incarnatione, XIII, 1-x1v. La conséquence de cette 
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médiation est l'alliance nouvelle contractée entre Dieu 
et l'humanité rachetée. Heb., vi, 6; 1x, 15; xII, 24. 
Voir JÉsUs-CHRIST, t. 111, col. 1514. H. LESÈTRE. 


MÉDIE (hébreu: Médai, II (IV) Reg., xvu, 6; XVI, 11; 
Esther, 1,3; Is., xt, 17; XXI 2; Jer., XXY, 25, Lx, 14,28; 
Dan., v, 28; vi, 13 (12); 1x, I Esd., vi, 2; chaldéen : Mádi, 
Dan., x1, 1; Mäddia, Dan., vi, 1; Septante : Mhĉot, 
IV Reg. xvi, 6; xvin, 11; Esther, i 3; Is., xmm, 17; 
XXI, 2; Jer., XXV, 25, XXVIII (hébreu et Vulgate LI), 28; 
Dam., Tx, 1i v, 28; vimi, COMM ac m l; Acton 9 
I Mach., xıv, 1, 2; Vulgate : Medi, dans tous les livres, 
excepté Media, Jer., LI, 28; I Mach., vi, 56; xiv, 1-2; 
Medena, I Esd., vi, 2), contrée d’Asie. 

I. DESCRIPTION DE LA MÉDIE. — La situation géogra- 
phique de la Médie est facile à déterminer, quoique les 
limites de cette région ne soient pas très précises. Elle 
était séparée de la Caspienne, au nord, par une chaîne 
de montagnes aujourd'hui connue sous le nom ira- 
nien d'Elburz et plus anciennement Harabèrézaiti, ou 
Ariobarsanès. Les auteurs classiques ne donnent pas de 
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nom à cette chaîne, ils parlent seulement de son plus 
haut sominet que les Grecs appellent Tasonion et qui a 
5 700 mètres d'altitude, Ptolémée, VI, 11, 4; Strabon, XI, 
xii, 10. À l’est, elle confinait à la Parthie dont elle était 
séparée par le désert; au sud, à la Perse et à l'Élymaide 
ou Susiane dont elle était séparée par les monts Para- 
rhoatras, à l'ouest, à l’Assyrie, dont elle était séparée par 
les monts Zagrus et Choatras ; au nord-est, à l'Arménie, 
dont la séparaient le lac Thospitis, diverses montagnes et 
une partie du cours de l’Araxe. Polybe, v. 44; Strabon, 
XI, xmm, 1; Pline, H. N., vi, 1; Ptolémée, VI, 11, 1-5; 
divisent la Médie en deux parties : la grande Médie et 
la Médie Atropatène. Cette dernière ne porta ce nom 
que depuis le moment où le satrape Atropatès en devint 
le souverain indépendant, c’est-à-dire depuis la destruc- 
tion de l'empire perse par Alexandre Arrien, Anabas., 
11, 8; vr, 29; Diodore de Sicile, xvin, 3; Strabon, XI, XII, 
4. La Médie Atropatène élait la partie nord-ouest de la 
Médie. Elle était située entre l'Arménie au nord, les 
Cadusiens à l’est, la grande Médie au sud et l’Assyrie à 
l’ouest. On y trouve un beau lac salé appelé Kapauta ou 
Matianus. La principale ville était Gazaca, l'Echatane du 
Nord. Voir ECBATANE 1, t. 11, col. 1529. L'Atropatène est 
un haut plateau dont la partie la plus basse, celle où est 
situé le lac Kapauta, a 1 300 mètres d'altitude. Les hautes 
montagnes de lest et leurs versants du côté de la 
mer Caspienne étaient le séjour de tribus aryennes qui 
firent pendant des siècles la guerre aux Mèdes et aux 
Perses (lig. 237). 


917 


La grande Médie avait pour bornes : au nord, l'Ilyrea- 
nie; à l’est, la Parthyène; au sud, la Gabiane et le pays 
des Cosséens; à l’ouest, les monts Zagros et l'Assyrie. 
Strabon, XI, xm, 5-6. La majeure partie de la grande 
Médie se compose de plateaux élevés et froids. Du côté 
des portes Caspiennes on rencontre au contraire des 
vallons riants et propres à toutes les cultures. Cette con- 
trée est très favorable à l'élevage des chevaux, elle pro- 
duisait une herbe que les anciens appellent herba medica. 
C’est là que se fournissaient les haras des rois perses. On 
appelait ces chevaux niséens (fig. 388) du nom de la 
Plaine (Nisæi campi) où ils étaient élevés. Hérodote, 
vu, 40; Diodore de Sicile, xvi, 100; Elien, Hist. anim., 
u, 2; Strabon, XI, xur, 7. Ils figurent dans le tribut 
payé par les Mèdes aux Assyriens. G. Maspero, Histoire 
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XI, 2, est également signalée par les historiens de 
l'antiquité. Iérodote, vir, 62, dit qu’ils se nommaient 
primitivement Ariens et qu'ils prirent le nom de Mèdes 
à la suite de l'expédition de Jason et de Médée. Il n’y a 
pas à tenir compte de cette légende grecque et il faut 
seulement retenir le témoignage qui les rattache à la 
race aryenne. C’est là du reste un fait confirmé par la 
langue qui est du groupe aryen. Cf. J. Oppert, Le peuple 
et la langue des Mèdes, in-8, Paris, 1879. Les Mèdes 
vécurent longtemps en tribus séparées. Iérodote, 1, 96. 
Ces tribus eurent des guerres fréquentes avec les Assy- 
riens, en particulier sous Théglathphalasar III, p. 49, 51. 
Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. 1, in-8&, Paris, 
4871, p. 49-51. G. Maspero, {list. ancienne, t. 111, p. 142, 
153. A l’époque de Sargon, c’est-à-dire vers 710 avant 


238, — Chor perse attolé de chevaux nisñens. Palais de Persépolis 


ancienne, 1899, t. nr. p. 454. A côté des espèces les 
plus redoutables de bètes féroces, le lion, le tigre, le 
léopard, l'ours, on rencontrait beaucoup d'animaux do- 
Mestiques : l’âne, le buffle, le mouton, la chèvre, le chien, 
le dromadaire, le chameau à deux bosses. La flore n’était 
Pas moins reinarquable, Le pays produil des fruits va- 
rés, entre autres le citron que les anciens appelaient 
malum medicum. Virgile, Georg., II, v, 126-185; Pline, 
H.N., XII, 3. Strabon, XI, x11, 7, mentionne aussi parmi 
les produits du pays le silphium, mais il était, dit-il, in- 
térieur à celui de la Cyrénaïque. Cf. G. Maspero, Histoire 
ancienne, t m, p. 453-454, Nombreuses aussi étaient 
leS Pierres précieuses, en particulier le lapis-lazzuli. 
Pline, H. N., xxxvi, 5, 8, 10, 11. Cf. G. Maspero, ibid. 
Les principales villes de la grande Médie étaient 
Écbatane, Ragès, Bagistana, aujourd’hui Behistoun. Voir 
EBATANE 1, t. 11, col. 1520 ; Racks. Près de Ragès ou sur 
€ même emplacement que cette ville s'éleva la colonie 
STCCque d'Europos qui devint la capitale des Parthes 
Sous le nom d’Arsacée. Strabon, XI, xim, 6-Cf. IL. Kie- 
pert, Manuel de Géographie ancienne, trad. franç., 
In-8e, Paris, 1887, p. 40-44. 

L. HISTOIRE pes MEDES. — L'origine aryenne ou ja- 


Phétique des Mèdes, qui est indiquée dans la Genèse, 


J.-C. un certain nombre de tribus se réunirent autour 
d’un prince qu’Ilérodote, 1, 96-98, appelle Déjocés et dont 
on retrouve le nom sous la forme Hayaoukkou ou 
Dahyaukâ dans les inscriptions assyriennes, Annales de 
Sargon, lig. 75-77. Cf. J. Oppert, Records of the past, 
t vn, p.88; H. Winckler, Die Keilschrifttexte Sargon’s, 
in-8v, Leipzig, 1889, p. 20. Cf. G. Maspero, Hist. ancienne, 
1. ut, p. 326. Ce Déjocès, d’abord allié aux Assyriens, 
avail été plus tard, à la suite d’une campagne de Sargon 
contre la Médie, en 715, déporté à Jlamath en Syrie, 
Fr. Lenormant, Lettres assyriologiques, t. 1, p. 59. Dans 
la suite il se rendit indépendant et fut le véritable fonda- 
teur du royaume mède. Il profita pour cela des embarras 
de Sargon occupé à des guerres contre Babylone et la 
Commagéne et parle siège d’Azot. Fr. Lenormant, Ibid. 
Cf. F. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
6e édit., t. 111, p. 566. C'est à l’époque de sa victoire sur 
les Mèdes que Sargon avait déporté un cerlain nombre 
d'Israélites en Médie. Sennachérib remporta quelques 
victoires sur ce pays, mais ce ne furent que des succès 
passagers et elles n'empêchèrent pas les Mèdes d'achever 
l'œuvre de son indépendance. Déjocès avait fondé la ville 
d’Echatane, qui, selon H. Rawlinson, doit être distin- 
guée de l'Échatane du sud ou Hamadäân (voir ECBATANE 1, 
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t. 11, col. 1529), et d'après G. Maspero, Histoire ancienne, 
t. x, p. 325 n. 2, doit être confondue avec elle. 

La liste des premiers rois de Médie nous a été trans- 
mise par Hérodote, 1, 98-107 et par Ctésias, Epitome 
Diodori, 30-32, édit. Gilmore, in-8, Londres, 1888, p. 97- 
111. Voici ces deux listes : 
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LISTE D'HÉRODOTE LISTE DE CTÉSIAS 

années. années. 

ME à à © à VU OO ATDACES a a 28 
Docosia i 5g Madaucesi o a aaea 50 
E r DD SOSarmus e ro uan 00 
à + Se PA TIN CT E a a a R 
Ea ve SD N A 00 | Ahianès. . . ea . . none PA 
ne E A T NTN ORATIOS o e a a 40 
PRTAONES o o a saae r COPAT oo CP e a 22 
Cyaxare o o e o e a 60 | Astybarras. ... a... 40 
ANT CE eo © 5 n e 35 | Aspadas ou Astvages. . . 00 


La liste de Ctésias est une liste de fantaisie faite avec 
celle d’Hérodote, en répétant les années de règne de 
deux en deux. Le chiffre de 28 attribué à Arbacès est 
destiné à rendre la liste vraisemblable. G. Maspero, 
Hist. anc., t. 11, p. 447. Il n'y a donc aucun compte à 
tenir de cette liste. Cf. Fr. Lenormant-E. Babelon, Hist. 
ancienne des peuples de l'Orient, t. v, 1887, p. 418; 
Gilmore, The Fragments of the Persika of Ktesias, 
p. 92-96. 

Le successeur de Déjocès, Phraorte ou Fravartisch, 
l’Arphaxad de la Bible, monta sur le trône vers 655, à 
l’époque où Assurbanipal était encore tout-puissant. Il 
commença par s’annexer les petits États voisins et les 
Perses qu’il vainquit, puis il attaqua le roi d’Assyrie et 
fut battu et tué. Hérodote, 1, 102; Fr. Lenormant- 
E. Babelon, Histoire ancienne, t. V, p. 424-428; G. Mas- 
pero, Hist. anc., t. 11, p. 454-465. Voir ARPIIAXAD, t. I, 
col. 1030. Le fils de Phraorte, Cyaxare ou Houvaksha- 
tara, lui succéda. Ce fut un grand capitaine et un grand 
administrateur. Il organisa une armée régulière, battit 
Assurbanipal et assiégea Ninive. La ville fut sauvée 
grâce à une invasion des Scythes que le roi d’Assyrie 
appela à son secours. Hérodote, 1, 103-104. Délivré d'eux 
par la trahison et par un immense massacre, Cyaxare 
s'allia à Nabopolassar, roi de Babylone, et cette fois Ni- 
nive succomba sous les coups des deux alliés. Ceux-ci se 
partagérent les dépouilles. Le roi des Mèdes eut l’Assy- 
rie proprement dite et ses dépendances du haut Tigre, 
ainsi que les régions du nord et de l’est. L’Arménie 
ruinée par les Scythes tomba également en son pouvoir 
ainsi que la Cappadoce et quelques pays voisins. Trois 
ans après la chute de Ninive, Cyaxare réclama un otage 
scythe qui s'était réfugié chez Alvatte, roi de Lydie, et 
après des alternatives de victoires et de défaites conclut 
avec lui un traité qui donnait pour limite aux deux 
royaumes l'Halys, rivière qui partage la Cappadoce. Il 
scella l’alliance par le mariage de son fils Astyage ou 
Aytahaga, en assyrien Ischtouvigou, et mourut l'année 
suivante, 584 avant J.-C. Hérodote, 1, 103-106, 16, 73-74; 
cf. Lenormant-E. Babelon, Hist. anc., t. v, p. 428-435; 
G. Maspero, Hist. ane., t. 11, p. 465-472, 480-486, 591, 
525-530. 

Le règne d’Astyage fut long et, pendant les trente 
premières années, sans événement important. La fin en 
fut marquée par la révolte de Cyrus, fils de Cambyse, 
roi de Perse, qui secoua le joug du roi de Médie, et 
substitua la suzeraineté des Perses à celle des Mèdes, Ce 
ne fut guère qu'une transformation intérieure; pour les 
peuples voisins ce fut toujours l’empire des Mèdes e 
des Perses. Ilérodote, 1, 46, 74-75, 107-130; Fr. Lenor- 
mant-E. Babelon, Hist. anc., t. v, p. 435-444; G. Mas- 
péro, list. anc., t. it, p. 595-500. Voir Cyrus, t. 1, 
col. 1191. 

Cyrus étendit rapidement son empire. Il défit Crésus, 
roi de Lydie, s'empara de Sardes et, après la Lydie, sou- 
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mit les cités grecques de la côte, la Carie, la Lycie et 
les régions orientales de lIran. Maître de ce vaste 
domaine, il attaqua l'empire babylonien, s’empara de 
Babylone et délivra le peuple juif de la captivité. Iéro- 
dote, 1, 188-191 ; Xénophon, Cyropédie, vii, 5; Fr. Lenor- 
mant-E. Babelon, Hist. anc., 1. v, p. 451, 453; 476-499; 
G. Maspero, Hist. anc., t. 11, p. 613-617, 634-637. Ainsi 
s’accomplirent les prophéties. Le successeur de Cyrus, 
Cambyse, agrandit encore l'empire médo-perse;il conquit 
l'Égypte. Une expédition malheureuse contre l'Éthiopie 
augmenta les crises d'épilepsie auxquelles il était sujet et 
il mourut sans qu'on sache s’il avait été assassiné ou 
s'il s'était donné la mort. Hérodote, III, 1, 4, 7-38, 44, 
61-66, 89, 139, 181 ; Fr. Lenormant-E. Babelon, Hist anc., 
t. vi, p. 1-13; G. Maspero, Hist. anc., t. n, p. 655- 
671. Pendant l'expédition de Cambyse en Égypte, un 
mage nommé Gaumata s'était emparé du trône en se 
donnant faussement pour Smerdis, fils de Cyrus. Après 
la mort de Cambyse, Darius conjuré avec six autres 
Perses le tua et fut proclamé roi en avril 521. Il régna 
jusqu’en 485. 

Darius [er affermit la domination médo-perse en 
Égypte, soumit une partie de l'Inde, les îles de la mer 
Égée, la rive européenne du Bosphore et de l'Hellespont 
et une partie de la région du Caucase. Il réprima une 
révolte de Babylone et entreprit une campagne malheu- 
reuse contre les Scythes. Ses armées furent encore 
battues par les Grecs à Marathon. Ce fut lui qui divisa 
l'empire en vingt satrapies. La Palestine était sous sa 
dépendance et il se montra bienveillant pour les Juifs. 
Voir Darius Ier, t. 11, col. 1209. Son successeur, Xerxès 
ou Ksayärsä, de 485 à 465, est surtout célèbre par ses 
luttes contre les Grecs et ses défaites à Salamine et à 
Platée (480-479). Il mourut assassiné par deux de ses 
officiers. C’est lui que la Bible désigne sous le nom 
d’Assuérus. Voir ASSUÉRUS, t. 1, col. 1141 ; ESTHER, t. 11, 
col. 1973. Les règnes des successeurs de Xerxès n'ont 
point d'intérêt pour l’histoire biblique; il n’est de nou- 
veau question de l'empire médo-perse qu’à l’occasion de 
sa destruction par Alexandre, roi de Macédoine, vain- 
queur de Darius IH Codoman. Cette destruction avait été 
annoncée par Daniel. 

Comme l'avait prédit le prophète, les Grecs détrui- 
sirent l'empire médo-perse et Alexandre fut maître de 
l'Asie jusqu'à l'Inde. I Mach., 1, 4. Voir Darius III 
Copomax, t. 11, col. 1306. Cependant la province de 
Médie ne fut jamais complètement soumise aux Grecs. 
Atropatès, satrape de la petite Médie, en conserva le gou- 
vernement, Justin, XII, 1v, 12; il se rendit plus indé- 
pendant encore à la mort d’Alexandre et se proclama 
roi. C’est de lui que cette partie de la Médie prit le nom 
d'Atropatène. Sa dynastie régnait encore sur ce pays au 
temps de Strabon. Strabon, XI, xiu, 1. Cf. J. G. Droy- 
sen, Histoire de l'Hellénisme, trad. franç., in-8°, t. 11, 
Paris, 1884, p. 32, 134, 437, 750; t. m, 1885, p. 80, 
344, 599. La grande Médie eut sous Alexandre pour 
satrape Pithon, qui conserva son gouvernement après 
la mort du roi, Justin, XIII, 1v, 12; après lui Orutabés 
gouverna la province. Diodore de Sicile, XIX, XLVI, 5. 
Séleucus le Nicator occupa la Médie, mais il ne s’y éla- 
blit pas solidement. Antiochus IH fit aussi des expédi- 
tions dans ce pays et confia la satrapie de Médie à 
Molon, Polybe, V, xL, 7. I. G. Droysen, Histoire de 
l’'Hellénisme, t. 11, p. 32, 134, 252, 287, 360; t. 111, p. 344. 

Ces expéditions continuėrent sous Antiochus IV. 
I Mach., vi, 56. La Médie fut ensuite conquise par les 
Arsacides, rois des Parthes, et incorporée à leur empire. 
I Mach., xiv, 1-3. Voir ARSACE, t. 1, col. 1034. Ragès 
ou Europos prit alors le nom d’Arsacéia. Strabon, XI, 
xIu1, 6. Les Arsacides conclurent de nombreuses alliances 
matrimoniales avec les descendants d’Atropatès, souve- 
rains de la Médie Atropatène. Strabon, XI, xun, 1. 

ILI. MŒURS ET COUTUMES DES MÈDES. — La religion des 
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Mèdes était celle de Zoroastre. Elle reposait essentiel- 
lement sur la croyance à deux principes, Ormuzd ou 
Ahouramazdi (fig. 239), principe de la lumière et du bien, 


239. — Ahouramazdà. Persépolis. 
D'après Texier, Description de l'Arménie, la Perse 
et la Mésopotamie, 2 in-f°, Paris, 1840-1852, pl. 111 bis. 


et Ahriman ou Angrômainyous, principe des ténèbres ct 
du mal. Ormuzd et Arhiman sont secondés dans leur 
œuvre bienfaisante ou malfaisante par des génies de 
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S'il sort de la voie droite, il ne peut y rentrer que par 
le repentir et la purification. Il doit bien traiter les 
animaux bienfaisants, créatures d’Ormuzd, et détruire les 
animaux nuisibles, créatures d'Ahriman. La polygamie 
est encouragée. Après la mort, les corps étaient exposés 
à l'air et livrés en pâture aux bêtes de proie. On recueil- 
lait ensuite les os et on les enfermait dans un petit tom- 
beau de terre ou de pierre ou dans un monument creusé 
dans le roc où élevé au-dessus de la plaine. L'âme du 
juste allait dans des plaines lumineuses, l'âme du cou- 
pable vers les régions ténébreuses et empestées du nord, 
Ni Ormuzd, ni Ahriman, ni les génies des différents 
ordres n'avaient de temples ni de statues; on leur 
dressait sur les collines, dans les palais ou dans les 
villes, des autels sur lesquels on allumait du feu en 
leur honneur. On leur offrait des parfums et des fruits 
et on leur sacrifiait des animaux. Le roi était l’image 
d'Ormuzd ici-bas. Phanias d'Éphése, Fragmenta Histo- 
ricorum Græcorum, 9, édit. Didot, t. 11, p. 296. Lui seul 
pouvait se passer de l'intermédiaire des Mages. Les 
Mages étaient les prêtres. Ils formaient une caste et 
étaient soumis à de nombreuses pratiques de purifica- 
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240. — Soldats mèdes et perses. Palais de Persépolis. 
D'après Coste et Flandin, Voyage en Perse, Perse ancienne, t. 11, pl. €, planches. Le premier et le troisième personnages sont mèdes, 


différents ordres. Dans l'ordre du bien, les génies supé- 
ee sont les Ameschaspentas et les génies d'ordre 
econdaire les Yozatas. Les suppôts d'Ahriman sont les 
ne et les Daévas. Tiraillé entre les deux principes, 
ne doit s'efforcer d'agir selon la justice, c'est-à- 

e suivre l'impulsion d'Ormuzd et de ses auxiliaires. 


tion, entre autres à l'abstinence de viande. Fr. Lenormant- 
E. Babelon, Hist. anc., t. v, p. 385-417; G. Maspero, 
Hist. anc., t. int, p. 377-395. 

Les anciens Mèdes (fig. 240) étaient un peuple guerrier. 
Hérodote, vu, 61; Strabon, XI, xin, 6, 9, signalent leur 
habileté à tirer de Farc. Voir ARG, t. 1, col. 897. Ils avaient 
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aussi une excellenie cavalerie. Strabon, XI, xiv, 2, 12. 
D'après Xénophon, Cyrop., I, 1, 7, ils ne combattaient 
jamais pour le pillage, mais uniquement pour l'honneur. 
L'armée des Mėdes se composa d'abord de contingents 
fournis par les diverses tribus. Cyaxare organisa une 
armée régulière en séparant les corps de troupes d’après 
leurs armes. Hérodote, 1, 103. Les fantassins étaient 
coillés d’un bonnet de feutre à forme haute qu'on 
appelait tiare; ils étaient vêtus de tuniques longues aux 
manches amples (lig. 241), garnies parfois de plaques de 


241. — Soldat mède à tunique longue et amples manches. 
portant le carquois. Persépolis. Bas-relief de la salle 
hypostyle de Xerxès. Moulage du Musée du Louvre. 


fer, ils portaient des jambières et des brodequins en cuir 
mou. Leurs armes étaient la pique, une courte épée, un 


242, — Cavalier mède. Cylindre mède. Bibliothèque nationale. 


ou deux javelots légers, un arc et des flèches. Les cava- 
liers (lig. 242)étaient vêtus de la même facon, ne se ser- 
vaient ni de selles, ni d’étriers, el avaient les mêmes 
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armes que les fantassins. Hérodote, vi, 61, 62, 86. CT. 
G. Maspero, Hisi. ane., t. 11, p. 465-466. Les Perses 
adoptèrent ce costume après qu'ils eurent conquis la 
Médie. Hérodote, vn, 61-62; Xénophon, Cyropédie, I, 
m, 2; Strabon, XI, xi, 9. Voir t. 1, fig. 587, col. 1886. 
Avant la conquête du pays par les Perses, les mœurs 
des Mèdes étaient austères, mais ils prirent les habitudes 
de luxe de leurs vainqueurs, du moins les habitants de 
la grande Médie, car les montagnards de l’Atropatène 
conservèrent leurs mœurs rudes en même temps que 
leurs habitudes de brigandage. Strabon, XI, xu, 5; x111, 
11. Les rois de Médie étaient de la part de leurs peuples 
l'objet d’une adoration religieuse, ils éfaient obligés 
d’avoir cinq femmes. Strabon, XI, xin, 11. À partir de 
la conquête de la Médie par les Perses, les mœurs, les 
usages, la vie des deux peuples se confondirent. Iéro- 
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243. — Gardes du roi Darius. Suse. Musée du Louvre. 


dote, XI, xu, 11. La garde des rois de Perse se compo- 
sait de Mèdes et de Perses (fig. 243). 

II. Les Mèpes DANS LA BIBLE. — Les Mèdes descen- 
daient de Japheth par Madaï, son troisième fils. Gen., x, 
2; I Par., 1,5. Voir Manaï, col. 531. I est question pour 
la première fois des Mèdes dans la Bible à l'occasion de 
la prise de Samarie par les Assyriens. Le vainqueur 
transporta une partie des caplifs dans les villes des 
Mèdes. IV (II) Reg., xvi, 6; xvm, 11. L'auteur du 
livre de Tobie nous montre ces captifs établis en Médie. 
Raguël et Gabélus étaient au nombre des Israëlites 
transportés dans ce pays. Raguël était très probable- 
ment établi à Ecbatane. Septante, Tob., 111, 7; vi, 5, 
IX, 2; Vetus Itala, v1, 10. Les Septante, v1, 9, et la Vulgate, 
ii, 7, et vi, 9, portent par erreur Ragès. Cela est évident 
par le verset qui dit que Gabélus et Raguël habitaient 
des villes éloignées. Tob., 1x, 5. Gabélus était fixé à 
Ragès. Tob., 1, 16; 1v, 21, v, 8; 1x, 3, 6. Dans ce der- 
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nier verset les Septante n'ont pas le nom de! la ville. 
Voir ECBATANE t. t. 11, col. 1520; GABÉLUS, t. 1, col. 21; 
RaGËs; Racuez, Cf. F. Vigouroux, Manuel biblique, 
le édit., in-19, Paris, 1899, t. 11, p. 178; Id., Les Livres 
Saints et la critique ralionaliste, 5e édit., in-12, Paris, 
1902, t. 1v, p. 572-576. Après la mort de ses parents le 
Jeune Tobie se fixa à Echbatanc. Tob., xiv, 14-16 (texte 
grec). La Vulgate ne nomme pas la ville. 

Au début du livre de Judith, il est question d’'Arpha- 
xad, roi des Médes, qui, après avoir conquis un grand 
nombre de nations, Lâtit Echatane. Judith, 1, 1-4. Le roi 
dont il s’agit ici porte un nom qui est inconnu dans la 
liste des rois de Médie. C'est probablement une erreur 
de transcription pour Aphraate ou Phraorte, fils et suc- 
Cesseur de Déjocès, 647-695 avant J.-C. Dans les versets 
Suivants est racontée la campagne de Nabuchodonosor, 
€ est-à-dire d'Assurbanipal, contre Arphaxad et sa défaite 
en une plaine appelée liagau dans le grec et dans la 
Vulgate, et Doura dans la version syriaque. Judith, 1, 5- 
6. Voir RAGAU; ASSURBANIPAL, t. 1, 1144; ARDIIAXAD, 
t. 1, 1030. Assurbanipal raconte dans l'inscription d'un 
Cylindre qu’il a baltu Birizhalri, chef de la Médie, ainsi 
que ses alliés, ct qu'il les emmena captifs à Ninive. 
Cyl. A, col. 1m1, 1v; G. Smith, History of Assurbanipal, 
In-%, Londres, p. 97; Eb. Schrader, Keilinschri/'tli- 
che Bibliothek, t. 1, p. 178; British Museum, A guide 
to the Babylonian and Assyrian antiyuities, Londres, 
in-80, 1900, p. 197, no 12. 

Isaïe, xm, 17-18, annonce que les Mèdes marcheront 
Contre Babylone et en extermineront les habitants. 
« Voici que j'excite contre eux les Mèdes qui ne font pas 
cas de l'argent et qui ne convoitent pas l'or. De leurs 
arcs, ils ahattront les jeunes gens. Ils seront sans pitié 
Pour le fruit des entrailles. Leur œil n'épargnera pas 
les enfants, » Ii renouvelle cette menace, xx1, 2: « Monte, 
Elam (la Perse)! assiège, Médie! » Jérémie, L1, 11, 98, 
annonce également le châtiment de Babylone par les 
Mèdes. « Jéhovah a excité l'esprit des rois de Médie 
Parce qu'il veut détruire Babylone. Préparez contre 
elle les nations, les rois de Médie, ses gouverneurs et 
tous ses chefs, et tout le pays sous leur domination. » 
ll annonce également que les rois d’Élam et des Mèdes 
boiront la coupe de la colère divine. Jer., xxv, 25. 
Daniel expliquant à Baltassar le sens du mot Perés ou 
Pharès, le traduit ainsi : Ton royaume a été partagé 
(perisat) et il a été donné aux Mèdes ct aux Perses. Dan., 
v, 26-28. La même nuit l'armée des Médes et des Perses 
entrait à Babylone et Baltassar, roi de Chaldée, était 
tué; Dan., v, 80; Hérodote, 1, 191; Xénophon, Cyrop., 
VII, v, 96-31. Voir BALTASSAR 9, t. 1, col. 1420; CYRUS, 
t. 11, col. 1192, Le gouverneur de Babylone après la prise 
de cette ville est appelé par la Bible Darius le Mède, 

an., v, 31 (hébreu, v, 1); ef. 1x, 1; xt, 1; le personnage 
dont le nom assyrien est Ugharu était le chef de l’armée 
qut avait pris Babylone. Il exerça le pouvoir souverain 
Jusqu'à l'arrivée de Cyrus, trois mois après. Voir 
Darius LE MÈpe, t. 11, col. 1297. Il se montra très 
bien disposé à l'égard de Daniel et en fit un des trois 
funistres qui étaient placés au-dessus des 120 satrapes. 
Dan., VI, 12 (hébreu, vi, 2-3). Cependant les satrapes, 
Jaloux de l'influence de Daniel, obtinrent que Darius 
Portât un édit d'après lequel quiconque adresserait une 
Prière à un homne ou à un Dieu autre que lui serait jeté 
Mans la fosse aux lions. A cette occasion et à plusieurs 
autres reprises, Daniel signale une coutume suivant 
aquelle lorsqu'un écrit est signé du roi, il est irrévo- 
cable selon la loi des Perses et des Mèdes. Dan., vi, 8, 42, 
15 (hébreu, 9, 19, 16). Lorsque le gouverneur de Syrie, 
Contestant l'existence de la perinission donnée par 
arus, essaya d'empêcher Zorobabel de reconstruire le 
à ne ainsi que l'avait permis Cyrus, celui-ci s'adressa 
a I, son successeur, et l'édit fut retrouvé à Ecba- 
“ae, Capitale de la grande Médie. Esd., vi, 2. Voir 
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ÉCBATANE, 2, t. 1, col. 4528; DANIEL, t. 11, col. 1250- 
1251. Dans une vision, Daniel avait vu la destinée de 
l'empire des Mèdes et des Perses sous le symbole d’un 
hélier à deux cornes, terrassé par le bouc, c’est-à-dire 
par le roi de Javan ou le roi des Grecs, Alexandre. Dan., 
vint, 3-8, 20. C'était la répétition sous une autre forme 
de la vision du colosse où l’empire médo-perse était 
représenté par la poitrine et les bras d'argent, Dan., 
u, 32, 39, et devait céder la place à l'empire grec repré- 
senté par le ventre ct les cuisses d'airain. C'était encore 
ce qu'il avait vu dans la vision de lours et du léopard, 
Dan., vu, 5-6; F. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, t.1v, p. 390-394. Isaïe, xii, 17, fait allusion 
à la réputation des Mèdes comme ‘archers; Jérémie, L, 
42, à l'excellence de leur caractère; Isaïe, XIII, 17, à leur 
désintéressement. 

La victoire des Grecs, ayant à leur tête Alexandre, roi 
de Macédoine, sur Darius, roi des Perses et des Mèdes, 
est mentionnée dans I Mach., 1, 4. Voir Darius II 
Copomax, t. 11, col. 1306. Lysias revenait d’une expédi- 
tion en Médie, lorsqu'il prit la direction des affaires sous 
Antiochus V. I Mach., vi, 56. Les Parthes (Perses) con- 
quirent la Médie, c'est pourquoi Arsace est indiqué 
comine roi de Perse et de Médie, Démétrius Il essaya en 
vain de lui prendre ce pays; il fut battu ct fait prisonnier. 
I Mach., xiv, 1-3. Voir ARSACE, t. 1, col. 1034. Dans 
I Mach., vit, 8, la Médie est nommée parmi les pays que 
les Romains donnèrent à Eumène Il, roi de Pergame. 
C'est une erreur de ‘transcription. Il s’agit ici de la 
Mysie. Voir EUMÈRE II, t. 1, col. 2043. Dans le Nouveau 
Testament il est question de Juifs ou de prosélytes habi- 
tant la Médie parmi les auditeurs de saint Pierre, dans 
le discours qu'il prononça au Cénacle, le jour de la 
Pentecôte, Act., 11, 9. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — Fr. Lenormant. Lettres assyrio- 
logiques, 1° série, in-4°, Paris, 1871; G. Rawlinson, The 
live great monarchies, 4e édit., in-8, Londres, 1879, t. 11; 
J. Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, in-8, 
Paris, 1879; A. Delattre, Le peuple et l'empire des 
Mèdes, in-4, Bruxelles, 1883; J. V. Praek, Medien 
und das Haus der Kyaxares, in-8, Berlin, 1890; F. IL. 
Weisbach et W. Bang, Die allpersischen Keilinscriften, 
in-%°, Leipzig, 1893. E. BEURLIER. 


MÉDISANCE (hébreu : rakil, dibbåh, etc. ; Septante : 
Bauspnuio, xarahanid, haria, otopi, Yóyos; Vulgate : 
detractio, blasphemia, vituperatio, etc.), propos mal- 
veillant. Dans le langage moderne, qui est plus précis, 
la « médisance » s'entend proprement de la révélation par 
paroles des fautes ou des défauts du prochain et la « ca- 
lomnie » des accusations mensongères portées contre le 
prochain. Ces distinctions n'existent pas dans l'Écri- 
ture et la médisance, conformément à l'étymologie 
de ce mot, maledicentia, s'entend de toutes les pa- 
roles mauvaises, vraies ou fausses et plus ou moins 
injurieuses, qu'on profère contre quelqu'un. Outre les 
mots indiqués ci-dessus, qui s'appliquent plus spéciale- 
ment aux propos malveillants, il y a dans la Bible, 
dans le texte original comme dans les versions, nom- 
bre d’autres termes qui désignent des injures ou des 
outrages et qui se rencontrent dans des phrases qui 
condamnent ou blâment la médisance et les médi- 
sants. ; 

do Les livres de l'Ancien Testament, et particulière- 
ment les livres sapientiaux, et dans le Nouveau Testament 
les Épiîtres s'élèvent souvent conlre ce vice, parce que 
les conséquences en sont funestes. Ps. x11x, 19-21; 
cvin, 20; xxxIx, 9-10; Prov., Xvi, 27-30; XXI, 28; CXIX, 5; 
xvir, 6-7; XXIV, 28; xXVI, 20-24; xxx, 10; Eccli., xxvn, 
13-21; I Cor., v, 4, 11; vi, 10; Jac., nmi, 6. Le juste ne 
doil médire de personne. Ps. xiv, 3; Tit, 111, 2; Jac., 
e 11; Ps. x1v, 5; xxx, 18; C, 5; Prov., x, 18; x1, 13; 
xx, 19; Sap., 1, 11; Eccli, v, 14, 16; Jer., vi, 28; Rom., 1, 
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Sop M Cor cut 20 in a i ilia Aus ENT Sean 
1. — Cest la langue qui est l'instrument de la médi- 
sance etelle donne la mort ou la vie, selon qu’elle parle 
bien ou mal. Prov., xvni, 21 ; Jac., 111, 8-9. Aussi le mot 
« langue » est-il assez souvent employé dans lleriture 
dans le sens de médisant ou de médisance, Ps. CxL, 12 
(hébreu), « l’homme de langue »pour qui parle mal, 
« langue de mensonge » ou langue trompeuse, Ps. CVII, 
2; Prov., 1v, 17; XIT, 19 (cf. 22); xxvi, 28; « la langue 
double, » Eccli., v, I1; « langue troisième, » Eccli., 
xxvI11, 15. Cf. dans l'hébreu, Job, v, 21; Jer., xvii, 18; 
Ezech., XXXVI, 3. La médisance n'est souvent que calom- 
nie et mensonge, Prov., x, 18; xiv, 5, 25; mais même 
quand elle dit des choses vraies, si l’on n’est pas tenu 
par devoir ou par justice à révéler le mal du prochain, 
on est répréhensible et digne de blâme. Lev., xIx, 16; 
Eph., 1v, 31; I Pet., 111, 10; Prov., vin, 13; cf. Roni 111, 
8; II Tim., u1, 3. Il faut imiter l’exemple des anges qui 
ne disent du mal de personne. II Pet., 15, 11; Juda, 9. 

2% L'Écriture rapporte plusieurs exemples de médi- 
sance et de calomnie, celui du serviteur de Miphiboseth, 
II Reg., xIx, 27; des ‘Chaldéens qui accusent les compa- 
gnons de Daniel auprès de Nabuchodonosor, Dan., u, 
8; des ennemis des Juifs revenus de captivité écrivant 
contre eux à Artaxerxèés. I Esd., 1v, 6-46, etc. — Les 
saints de l'Ancien Testament, Ps. xxx, 13-14; xL, 6; 
xxvi, 12; xxxıv, 11; Jer., xv, 10; Jésus-Christ, Matth., 
x1, 19; Marc., 1x, 39; Luc., 11, 34; les Apôtres, Act., XIX, 
9; xxiv, 5; xxvn, 22; IT Cor., vi, 8, et les premiers chré- 
tiens, Matth., v, 11; Luc., vi, 22; I Pet., 1, 12; Iv, 4, 
furent en butte à la Poa Saint Paul, Tit., 11, 8; 
it, 2, et saint Pierre, 1 Pet., 11, 16, recommandent aux 
fidèles de ne pas fournir de D ne aux médisants, afin 
qu'ils n'aient pas occasion de déshonorer l'Évangile, 
Rom., xiv, 16; cf. 11, 34; II Pet., 11, 2; Tit., 1, 5; I Tim., 
vi, 1, mais quand ils sont irréprochables, ils doivent 
supporter avec patience un mal qu'ils ne peuvent éviter, 
I Pet., u1, 9; cf. I Cor., 1v, 13 ; à l'exemple de Jésus-Christ. 
Matth., xxvi, 39; Marc., xv, 92; Joa., 1x, 28; I Pet., 11, 
23; 1v, 14. 


MÉDISANT (hébreu : nirgän, Prov., XVI, 28; xvin1,8; 
XXVI, 20, 22. nakil, Lev., X1x, 16; Prov., x1, 13; Xxx, 19; 
Ezech., xx11,9; Septante : xatrahahwy (xaré)ahus), Rom., i, 
30; ôtykwssnç: Xotôogos; Vulgate : detractor, etc.), celui 
qui dit du mal des autres. Voir MÉDISANCE. 


MÉDITERRANÉE (MER). Ce nom ne se trouve pas 
dans la Vulgate (l'expression per mediterranea de 
II Mach., var, 35, sous-entend loca, comme le grec ori- 
ginal ĉt& vhs eroyetou sous-entend 660%, « par le chemin 
situé au milieu des terres »), mais la mer ainsi appelée 
est bien connue dans la Bible; elle a même un rôle phy- 
sique et historique qu'il est important de signaler. 

I. Noms. — La Méditerranée porte dans l'Écriture 
les noms suivants : Hay-yâm hag-gädôl; Septante 
ñ Oahacot à ueyáàn, « la Grande Mer. » Num., XXXIV, 
6,2: Jos; "1, AA ERN 47; xx, 4; Ezech;"XLVIr, 
15, 19, 20. Dans le monde connu des Ilébreux, c'était, 
en effet, la plus vaste. — Hay-yåm hå- ahàrôn; Septante : 
h Parce h écyäin, « la mer Postérieure » ou « Occi- 
dentale », à Oahasoa n ènt usuv; Vulgate : mare 
novissimum, occidentale. Deut., XI, 2%; XXXIV, 2; Joël, 
u, 20; Zach., x1v, 8. On sait que les Ilébreux détermi- 
naient les points cardinaux en regardant l'orient; la 
Méditerranée était donc « derrière » celui qui se tour- 
nait vers le levant et par là même « à l'occident ». — Yam 
Pelistim ; Septante : à Oaharoa ths Puluortetu; Vulgate : 
mare Palæstinorunr, « mer des Philistins, » parce qu’elle 
baignait le territoire de ce peuple, c'est-à-dire le sud- 
ouest de la Palestine. Exod., xxmm, 31. — Yäm Yåfô; 
Septante : ÜXhaoox ‘’Iénrnc, « la mer de Joppé, » ou de 
Jaffa, le port le plus important de la côte palestinienne. 
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II Par., 11,16; I Esd., ur, 7. — Le plus souvent même 
la Bible emploie simplement le terme général, hay-yäm, 
t Éacax, « la mer, » le contexte indiquant suffisamment 
qu'il s’agit de la Méditerranée. Num., xur, 80; XXXV, 
5; Jos., xvi, 8; III Reg., v, 9; xvin, 43; 44; Kzech., 
xxvI, 17, etc. La Vulgate a cru quelquefois devoir spé- 
cifier : « la mer qui regarde l'occident, » Num., XXXV, 
5; « la grande mer. » Jos., v, 1; xv, 4. — La Médi- 
terranée était également, pour les Assyriens, « la mer 
du soleil couchant, » tiám-liv ïa šul-mu fam-si. Cf. E- 
Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testament, 
Giessen, 1883, p. 220; F. Vigouroux, La Bible et les 
ee aie “Les moder nes, Paris, 1896, t. 11, p. 512. Pour les 
Égyptiens, c'était la « Très Verte», Ouaz- oirit. Cf. Mas- 
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, 1895, t. 1, p. 17. Les Grecs l'appellent ordinaire- 
ment « la mer »; les Latins, « Mer intérieure. » 

IT. LA CÔTE SYRIENNE DE LA MÉDITERRANÉE. — Nous 
n'avons point à décrire ici la Méditerranée dans son 
ensemble. Ne l’envisageant qu'au point de vue biblique, 
nous montrerons son rôle physique dans la formation de 
la côte syrienne, ou, plus exactement, des côtes phéni- 
cienne et palestinienne, qui appartiennent plus spécia- 
lement à l'Écriture. Voir fig. 244. 

En suivant sur une carte la ligne qui marque le litto- 
ral méditerranéen depuis Beyrouth au nord jusqu’à 
l’ouadi Ghazzéh au sud, on voit qu’elle s’infléchit légè- 
rement du nord-nord-est au sud-sud-ouest. Elle présente 
en même temps deux aspects diflérents, déterminant par 
là le caractère de deux peuples distincts d'origine et de 
mœurs, quoique extrêmement rapprochés par la langue 
et les relations historiques. De Beyrouth au Carmel, 
elle est dentelée comme une scie, marquée de distance 
en distance par des pointes peu proéminentes, il est 
vrai, assez saillantes néanmoins pour former deux par- 
ties bien opposées. Ces promontoires portent le nom de 
räs ou cap: rás Damiür, rås el-Abiad, rås en-Naqürah. 
Les sinuosités plus ou moins prononcées de cette ligne 
brisée viennent aboutir à une échancrure plus profonde, 
qui est la baie de Saint-Jean-d’Acre, trait caractéristique 
de cette partie du rivage syrien. Les pointes avancées 
ont servi d’assiette à des villes qui s'étagent à égale 
distance les unes des autres, Beyrouth, Sidon, Tyr et 
Akka. Au-dessous du Carmel, il n'y a plus qu’une ligne 
presque absolument droite. Un petit promontoire à 
Athlit, deux ou trois petites baies à Tantürah, une anse 
étroite à Césarée, l’affreuse rade de Jalfa, quelques 
criques ensablées plus bas, c’est tout ce qui vient en 
briser la monotone rigidité. C’est une barrière uniforme 
et nue, composée de dunes de sables, contre laquelle les 
flots de la mer déposent un long ruban d’écume. 

D'où vient au rivage ce modelé spécial, qui, nous le 
verrons, a eu ses conséquences dans l'histoire? La 
forme des côtes dépend en chaque point de la puissance 
mécanique des vagues s’exerçant contre la terre ferme, 
de la structure antérieure du littoral et des mouvements 
qui peuvent en affecter l’équilibre. On sait quelle est la 
force érosive de la mer. En dehors même de la marée, 
les vents qui soufflent du large, où nul obstacle ne les 
contrarie, poussent vers la terre des flots souvent impé- 
tueux. Sous le choc de ces masses liquides, les roches 
tant soit peu meubles se désagrègent et l’eau s'enfonce 
comme un coin à travers les fentes qu’elle rencontre. 
La vague ramène avec celle les matériaux ainsi désa- 
grégés, qui accroissent sa puissance, et elle s’en sert 
comme d'une mitraille pour attaquer de nouveau le 
rivage exposé à son action. On voit dès lors comment 
certaines parties se creusent plus rapidement, sont plus 
profondément rongées que les autres, suivant le degré 
de résistance ou l’état de fendillement des roches. Ces 
inégalités engendrent des criques ou des anses plus ou 
moins découpées en arc de cercle. Ajoutons par ailleurs 
que les lits d'écoulement taillés par les fleuves entament 
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les bords de la mer et permettent à celle-ci d’envahir 
avec plus de facilité le continent. « Les progrès de l’éro- 
Sion Marine, favorisés par l'inégale résistance des roches, 
peuvent même, à la longue, amener la formalion d’iles 
en avant des côtes. » A. de Lapparent, Leçons de géo- 
graphie physique, Paris. 1898, p. 262, 266. 

Il est facile, à la lumière de ces principes, de com- 
Prendre la formation des côtes phénicienne et palesti- 
Menne. La première, que nous considérons depuis Bey- 
routh jusque vers le ras en-Nagürah, est parallèle au 
Liban et à son prolongement galiléen. La montagne pro- 
Jette ses racines jusqu’au rivage; les puissants éperons 
qui se détachent du massif principal viennent se termi- 
ner par autant de caps, dont les flancs sont coupés à 
Pic. Ces contreforts, qui servent de socle aux grandes 
cimes du Liban, sont seulement séparés par des vallées 
Plus où moins larges, à travers lesquelles s'échappent 
les torrents. Renan, Mission de Phénicie, Paris, p. 886, 
a donc bien défini la Phénicie, lorsqu'il a dit qu'elle « ne 
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barques s'agrandirent; ils utilisérent tous les accidents 
de terrain pour créer des bassins où les navires fussent 
protégés; ils prolitèrent même des lignes de récifs qui, 
dans certains endroits, brisent l'élan de la vague, et en 
arrivèrent, au moyen d’enrochements artificiels, à avoir 
des ports fermés par une chaine. C’est ainsi que la 
Méditerranée a contribué, pour sa part, à faire des Phéni- 
ciens le premier peuple marin. Cf. Perrot, Histoire de 
Vart dans Pantiquité, Phénicie, Paris, 1885, p. 8, 378. 

A partir du rés en-Naqirah, la ligne devient plus 
droite, mais pour s’arrondir bientôt en arc de cercle 
entre Saint-Jean d'Acre et Khaïfa, Celte large échancrure 
est sans doute un reste des vieux âges géologiques, une 
sorte d'estuaire rappelant l'époque où les eaux méditerra- 
néennes pénétraient au cœur de la Palestine et faisaient 
de la plaine d'Esdrelon un vaste et superbe lac. Du 
Carmel à l’ouadi Ghazzéh, les conditions ne sont plus 
les mêmes que sur la côte phénicienne. Au lieu d'une 
étroite bande de terre resserrée entre les montagnes et 
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fut pas un pays, mais une série de ports, avec une ban- 
lieue assez étroite ». Et cependant cette contrée, qui devait 
devenir le berceau de la navigation, n'offre aucun de ces 
vastes bassins naturels, aucune de ces rades bien closes 
Mui s'ouvrent sur beaucoup de côtes. Mais les premiers 
navigateurs ne demandaient pas tant : une anse pour se 
air et plier leurs voiles, une grève de sable où faire 
, rouer leurs barques, c'est tout ce qu'il leur fallait. Et 
contes cisément la configuration même du terrain qui 
pilte e" Phéniciens de se lancer sur la mer. La 
assez lar ia resserrée entre celle-ci et la montagne, 
aux Fer a Par endroits pour offrir une place aux villes, 
tie BE 1 S et aux champs, est coupée par des torrents 
info HGE d'automne ou la fonte des neiges rendent 
Re cordes Ples. Comment les villes disséminées sur 
semble on maritime pourront-elles communiquer en- 
était + Es une partie de Tannée? La voie de mer 
ds set “ip la plus facile. Le matelot se contenta 
den de longer la côte en la serrant de très près, 
I rer pl pendant la tempête ou la nuit, un abri entre 
gées + sde la montagne, dans les petites anses ména- 
tout, Pr la nature. Les Phéniciens recherchèrent sur- 
les Ps Placer leurs premières bourgades, les points 
aciles à se à défendre et en mêine temps les plus 
aa aire du large, comme les ilots et les 
petits TRE Leurs ports primitifs furent de simples 
étre A e pèche, comine l’indique le nom de Sidon, 

` Widôn, « pêcherie. » Avec le temps, leurs 
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la mer, nous voyons une plaine qui va s’élargissant à 
mesure qu’elle avance vers le sud. Avec ses collines 
sablonneuses et ses mamelons cullivés ou boisés, elle 
rappelle les vagues qui la recouvrirent autrefois et 
auxquelles elle doit son origine. Elle n'est autre chose, 
en eflet, qu'une plage soulevée, qui peu à peu a rejeté 
la mer loin des monts de Samarie et de Judée, dont elle 
baignait le pied, aux âges préhistoriques. Nous avons 
ici une côte plate, et, comme sur tous les terrains de ce 
genre, la mer y rejette, sous la forme d'un cordon litto- 
ral, les graviers, sables et limons que le courant qui 
longe le rivage peut charrier. Séchées p&r un soleil 
ardent, poussées et amoncelées par le vent, ces matières 
très meubles ont formé des dunes parfois assez hautes, 
Leur masse légère a fini par combler quelques vieux ports, 
et, comme en Égypte, est en train de faire un linceul] 
aux antiques cités. On croit aussi que les courants qui 
charrient le long de la côte le limon du Nil ont contri- 
bué à rectifier le littoral. Et ainsi le fleuve d'Egypte 
aurait non seulement formé le Delta, mais encore fourni 
son apport au littoral palestinien. En avant de ces plages, 
et parallèlement au rivage, il existe tout un cordon de 
récifs, constituant tantôt des brise-lames, tantôt des 
écueils dangereux, comme à l'entrée du port de Jatta. 
Ces rochers qui longent la côte, à quelques centaines de 
mètres, le plus souvent à fleur d’eau, sont des grès cal- 
carés-siliceux, de formation moderne, remplis de pé- 
toncles (Pectunculus violacescens). Ils sont ainsi pro- 
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duits par l’agglutination du sable et d’un grand nombre 
de coquillages, au moyen d'un ciment siliceux déposé 
par les eaux de la mer. Cf. L. Lartet, Géologie, dans le 
Voyage d'exploration à la mes Morte du due de Luynes, 
Paris, t. 111, p. 199; Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, 
dans le Tour du Monde, t. xL, p. 161, 162. 

Les ports ou vestiges de ports que l’on rencontre au 
sud de Saint-Jean d'Acre, sont : Khaïfa, au-dessous du 
Carmel; Athlit, l'ancien Castellum Peregrinorum ; Tan- 
türah, qui représente la vieille cité royale chananéenne 
de Dor (voir Don, t. 1, col. 1487); Qaïsariyéh, l'ancienne 
Gésarée (voir CÉSARÉE DU BORD DE LA MER, t. 11, col. 456); 
Jaffa, l'antique Joppé. Voir JOPPÉ, t. nr, col. 1631. Au- 
dessous de cette dernière ville, on trouve à peine des 
traces de port. Un peu au sud du Nahr Rübin, se déve- 
loppe une petite baie, qui s’arrondit entre deux pro- 
montoires; elle constituait autrefois l'établissement 
maritime de Jamnia, aujourd'hui Yebnéh. Voir JAMNIA, 
t. 11, col. 1115. Plus bas, quatre kilomètres à l’ouest 
d'Esdid, l’ancienne Azot des Philistins, on aperçoit les 
ruines d’un petite ville et d’une forteresse commandant 
une rade, aujourd'hui solitaire. C'est Minet Esdùd, 
l'Azot maritime, ’Atüros tapgh!oç de certains auteurs. 
Il faut descendre jusqu'à Ascalon pour trouver des ruines 
assez considérables. Voir ASCALON, t. 1, col. 1060. Enfin 
Gaza avait, elle aussi, son comptoir maritime vers le 
nord-nord-ouest, dans un endroit appelé El-Minéh. 
Voir Gaza, t. 11, col. 118. En résumé, plus on descend 
vers le sud, plus le relief de la côte méditerranéenne 
s’efface, plus elle devient inhospitalière, dépourvue de 
ports. Si le littoral phénicien a comme poussé l'homme 
vers la mer, le littoral palestinien a été plutôt pour les 
Hébreux une barrière. Au lieu d'en faire un peuple 
marin, Dieu les a longtemps séparés des autres nations, 
les enfermant dans une triple barrière, les montagnes, 
le désert, la mer. Le « port » n'existe même pas en 
hébreu. Voir PorT. La Méditerranée cependant, nous 
allons le voir, a été pour les Apôtres une grande voie de 
communication pour porter au loin l'Évangile, Cf. 
A. Legendre, La côte méditerranéenne, dans Ta Revue 
des Facultés catholiques de l'Ouest, Angers, février 1900, 
p. 315-333; juin 1900, p. 595-613. 

III. LA MÉDITERRANÉE DANS L'IISTOIRE BIBLIQUE. — 
La Méditerranée, dans les premiers livres de la Bible, 
sert ordinairement à déterminer la limite occidentale 
du pays de Ghanaan. Mi en BG 75 HET 
Deut., xr, W; xxxiv, 2; los, Xv 4, 11, 47; XV 8, 8; 
XXIII, 4. Ailleurs elle est mentionnée à propos des prin- 
cipales villes qui sont sur ses bords : Tyr, Ezech., XXVI, 
2, 3, 5, etc.; Jaffa, où étaient amenés les cèdres du 
Liban envoyés à Salomon, HI Res V, 9; II Par., 11, 16; 
où s’embarqua Jonas, Jon. n mE M; etc. ; ; Césarée, dont 
Hérode le Grand avait fait un port remarquable, et d’où 

saint Paul partit pour Rome. Act., xxvir, 2. C’est de cette 
mer que le prophèle Élie, placé sur le Carmel, vit mon- 
ter un petit nuage, grand comme le pas d'un homme, 
qui devint bientòt une nuée immense, couvrant tout 
le ciel. II Reg., xvin, 43, 44. C’est par elle que la civi- 
lisation s’est progressivement avancée de l'Orient vers 
l'Occident. Elle joue surtout un rôle considérable, vrai- 
ment providentiel, dans la première diffusion du chris- 
tianisme. Les Juifs, dispersés dans le monde gréco- 
romain, avaient établi des colonies sur une foule de 
points de la côte méditerranéenne, principalement en 
Asie Mineure et en Grèce. Or, c’est dans ces foyers du 
judaïsme que saint Paul, en particulier, porta la parole 
évangélique; c'est sur « la Mer Intérieure » qu'il fit ses 
incessants voyages, qu'il courut tant de dangers. Les 
villes les plus célèbres mentionnées dans les Actes se 
trouvent sur les bords de la Méditerranée ou non loin 
du rivage. Citons simplement : Antioche et Séleucie, 
Tarse, Attalie, Milet, Éphèse, Smyrne, Philippe, Thessa- 
lonique, Athènes, Corinthe. Voir ces noms. Les iles de 
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Cypre, de Crète, de Rhodes, de Malte, ete., ont leur nom 
marqué dans ces annales primitives de la religion chré- 
tienne. Énumérer tous ces souvenirs serait faire lhis- 
toire de saint Paul; il nous suffit de rappeler ici, d'une 
manière générale, la place qu’occupe la mer dont nous 
parlons dans les événements qui ont changé la face du 
monde. Voir PauL (SAINT). De même pour la civilisation 
profane et le commerce, voir PHÉNIGIENS. Pour les diffi- 
cultés de la navigation au temps des Apôtres, voir Navi- 
GATION. A. LEGENDRE. 


MEÉTABEL (hébreu : Mehétab’êl, « celui ou celle 
dont Dieu est le bienfaiteur [?] »), nom, dans le texte hé- 
breu, d'une femme iduméenne et d’un Israélite. La Vul- 
gate écrit le nom de l’Israélite : Métabéel. 


1. MÉÉTABEL (Septante : Mereéer); Alexandrinus > 
Meraëer)), fille de Matred et petite-fille de Mézaab. Elle 
devint la femme d'Adar ou Adad, roi d’Édom, qui régnait 
à Phaü. Gen., xxx vi, 39; 1 Par., 1, 50. 


2. MÉÉTABEL. Voir MÉTABÉEL. 


MEGBIS (hébreu : Magbië, « rassemblement [?]; » 
Septante : Mayeéic), nom d'homme, selon les uns; 
nom de ville, selon les autres. « Les fils de Meghis » revin- 
rent de la captivité de Babylone avec Zorobabel au nom- 
bre de cent cinquante-six. I Esd., 11, 30. Ils ne figurent 
pas dans la liste parallèle de Néhémie. II Esd., vi, 38- 
34, On a rapproché ce nom de celui du Perse Mégabyze. 
Hérodote, 11, 70, 160. Ceux qui font de Megbis une loca- 
lité la placent dans la tribu de Benjamin, parce qu'elle 
est nommée après d’autres villes de cette tribu, Rama, 
Gabaa, Machmas, Béthel, Ilaï. Comme la plupart des 
noms qui figurent dans le catalogue d’Esdras sont cer- 
tainement des noms de villes, on peut en déduire avec 
probabilité que Megbis l’est aussi, quoiqu’elle soit d'ail- 
leurs complètement inconnue. 


MEGILLOTH, « rouleaux.» — 10 Nom. — A l’époque: 
du Talmud, on appelle n‘539 van, « les cinq rouleaux, » 


cinq livres de l'Écriture Sainte qu’ ’on lisait à certaines so- 
lennités : le Cantique des cantiques à Pâques, Ruth à la 
Pentecôte, les Lamentations le 9 du mois lab (août), 
anniversaire de la destruction du temple d'Iférode, l'Ec- 
clésiaste à la fête des Tabernacles, Esther à la fête des: 
Purim (14 adar). Bien que tous les livres anciens eussent 
généralement la forme de rouleau et qu’un volume 
quelconque, sans excepter le Pentateuque, pùt s'appeler 
ainsi megillat séfer, Ps. xL, 8, Ezech., 1, 9, ou simple- 
ment megilläh, Zach., v, 1; Jer., XXXVI, 14, 27, etc., l'usage 
restreignit peu à peu ce mot à un rouleau de peu l'étendue.. 
La Mischna, par exemple, appelle megillat sôtåh la feuille 
où le mari jaloux devait écrire les maledictions contre 
sa femme soupçonnée d’infidélité. Num., v,23. On nomma 
megilläh, par antonomase, le rouleau où était écrit le 
livre d'Esther qui devait se lire tous les ans, le jour 
commémoratif du supplice d’Aman et de la délivrance 
des Juifs sous Assuérus. Un traité de la Mischna porte 
ce nom (10° de la 2% partie). I y est question, entre 
autres choses, du jour où doit se lire le livre d'Esther (du 
il au 15 adar, suivant les localités) et de la manière 
dont cette lecture doit s'accomplir. On distinguait au 
moyen de qualificatifs d’autres rouleaux encore : le Rou- 
leau du jeûne, le Rouleau des hommes pieux (hasi- 
dim), le Rouleau des secrets, surtout le Rouleau des 
Asmoncens qui nous a été conservé dans un grand 
nombre de manuscrits. Voir The Scroll of the Hasmo- 
næans Megillath Bene Hashmunai, dans les Transac- 
tions of the 9t: international Congress of Orientalists, 
Londres, 1893, t, 11, p. 3-35. 

2% Collection des cinq Megilloth. — Il n'est pas 
possible de dire à quelle époque les cinq Wegillôth 
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commencèrent à avoir une existence indépendante. Nous 
croyons que le Livre de Ruth était joint originairement 
au Livre des Juges et les Lamentations à Jérémie, 
comme dans les Septante, ct que le canon hébreu ne 
comprenait donc que vingt-deux livres. On détacha 
l'épisode de Ruth et les poésies des Lamentations pour 
des usages liturgiques et on prit l'habitude de les joindre 
aux trois autres petits Livres qui jouaient un rôle ana- 
logue. Dans les manuscrits ct les éditions imprimées 
de la Bible hébraïque les Megillôth sont tantôt réunies 
et placées après le Pentateuque, tantôt mélées aux 
ASlOgraphes. Dans un cas comme dans l'autre, l’ordre 
est très variable. Voir Ginsburg, Introduction to the 
Massorelico-crit. edition of the Hebrew Bible, Londres, 
1897, P- 4, 7. Dans les trois premières éditions de 
ia Bible entière (Soncino, 1488, Naples, 1491-1498, 
Brescia, 1494) qui placent les Megillôth après le Pen- 
tateuque l’ordre adopté est le suivant : Cant., Ruth, 
Lament., Eccles., Esther. De Rossi, Annales Hebræo- 
typogr. sæc. xv, Rome, 1799, p. 130, parle d'une édition 
des cinq Megillôth sans lieu ni date qu'il suppose avoir 
Clé imprimée à Bologne en 1482, à cause de l'identité des 
Caractères avec ceux du Pentateuque paru dans cette 
ville, Ce serait la première édition. Le Livre d'Esther y 
est accompagné du commentaire d’Ibn-Ezra; les autres, 
ë celui de Raschi. Les rouleaux liturgiques du Livre 
d'Esther sont très communs et l'on en trouve dans toutes 
es grandes bibliothèques publiques. Nous ne nous sou- 
venons pas d'avoir jamais rencontré les cinq Megillôth 
Seules dans le même rouleau ou le même codex. 
WAERN 
MEGPHIAS (hébreu : Magpi‘as; Septante : Meyaprc), 
un des chefs du peuple qui, du temps de Néhémie, si- 
gnerent l’alliance avec Dieu. II Esd., x, 20 (hébreu, 21). 


MÉHUSIM (hébreu : Méhusim ; Septante : "Ootv), 
femme de Saharaïm. Voir Uusim 2, t. 11, col, 784. 


MEIER Ernst Heinrich, exégète protestant allemand, 
ne à Rusbend (Schaumbourg-Lippe), le 17 mai 1813, 
Mort à Tubingue le 2 mars 1866. I] fit ses études à Gæt- 
tingue, où il fut l'élève d'Henri Ewald qu'il suivit à Tu- 
bingue en 1838, mais qu'il abandonna plus tard en prenant 
parti pour Bauer contre son ancien maitre. En 1848, il 
fut nominé professeur extraordinaire, et plus lard pro- 
fesseur ordinaire de langues orientales à Tubingue. 1 
était d'une sensibilité extrême et un travailleur acharné, 
mais il manquait de méthode dans ses études. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Uebersetzung und Erklärung 
des Propheten Joel, Tubingue, 1840; Hebräisches Wur- 
elwörterbuch, Mannheim, 1845. Der Prophet Jesaja 
aent (les xx111 premiers chapitres), in-8°, Pforzheim, 
Le Die Form der hebräischen Poesie nachgewiesen, 
Ru incue, 1853; Geschichte der poetischen Natio- 
un ai der ebrüer, in-8, Leipzig, 1856 (cette 
cd ne ea une tentative de transformer l'introduction 
no. Testament en une hisloire de la littérature 
Lie ébreux); Ueberselzung und Erklärung der Debora- 
Ean es, in-8o, Tubingue, 1859; Erklürung phönikischer 
Sii denkmäler, die man auf Cypern, Malta und 
, ‘ten gefunden hat, in-4°%, Tubingue, 1860. — Voir 
CU Siegfried, dans Allgemeine Deutsche Biographie, 
"XXI, 1885, p. 189-192. 


Sa EIGNAN Guillaume René, cardinal du titre de la 
4 a rinitó-des-Monts, né à Chauvigné (Mayenne) le 
nuit de 1817, mort à Tours (Indre-et-Loire) dans la 
étude u 19 au 20 janvier 1896. Après avoir terminé ses 
Ra tss; cominencées au petit collège de 
ce PAR (Mayenne), continuées au lycée d'Angers 
Mar cardinal-archevêque de Cambrai, l'abbé 
ERA e; était proviseur, età Chàteau-Gontier (Mayenne), 

Jeune Guillaume René alla étudier la philosophie au 


MEIGNAN 934 
grand séninaire du Mans, el y reçut la tonsure des 
mains de Mur Bouvier, le 28 mai 1836. A la fin de 
ses études théologiques, il fut ordonné sous-diacre en 
1839. Trop jeune encore pour être prètre, il professa, 
en altendanl, la troisième, dans un collège du Mans, celui 
de Tessé, aujourd'hui disparu. Il y retrouva, comme su- 
périeur, son professeur d'Écriture Sainte du séminaire, 
l’abbé Bercy, mort chanoine titulaire de Notre-Dame de 
Paris, orientaliste de mérite el qui avait étudié à Mu- 
nich, à Berlin, à Rome, les sciences bibliques sous les: 
maitres les plus célèbres. Par son influence, l’abbé Mei- 
gnan donna dès lors à ses études la direction qu'il 
leur conserva jusqu'à sa mort. Mar Bouvier, après avoir 
ordonné prêtre le jeune professeur de troisième (14 juin 
1840), l’envoya à Paris pour s’y préparer, en suivant les 
cours de V. Cousin, à l’enseignement de la philosophie. 
Mais l'abbé Meignan ne séjourna à Paris que le temps 
nécessaire pour devenir bachelier ès lettres (8 janvier 
1842); après quoi, conseillé par Ozanam, Montalembert 
et surlout par l'abbé Maret, resté toujours, depuis, son 
ami, ce fut à l'université de Munich, qu'avec l'agrément 
de son évêque, le jeune prêtre alla se préparer à l’ensei- 
gnement de la philosophie (9 avril 1842). Mœhler, Hane- 
berg, Klee, Gæœrres, Dæœllinger, Phillips, Windschmann 
y furent ses maîtres. Tout en étudiant la philosophie, il 
donna à l’exégèse une place dominante dans ses travaux, 
stimulé par le bruit que faisaient autour de lui les dis- 
putes de l'école de Tubingue, les échos de Baur, de 
Strauss, Ewald. Cet attrait, et l'abbé Bercy qui était 
venu rejoindre son élève à Munich, entrainèrent celni- 
ci à Berlin. Il suivit, à l’université de cette ville, les 
cours de Neander, d'Ilengstenberg et surtout ceux de 
Schelling. Hengstenberg exerça sur son élève une 
grande influence. L'abbé Meignan resta à Berlin jus- 
qu’au ie mai 1843. De retour en France, il fut admis, 
par Mor Affre, dans le clergé de Paris. Nous l'y voyons, 
d’abord vicaire (juillet 1843) à Saint-Jacques-du-Haut-Pas 
et, en même temps, fréquenter à la Sorbonne les cours 
de Glaire, Garnier, Jules Simon, Cousin, Damniron, 
Egger. De Saint-Jacques, l’abbé Meignan fut nommé 
vicaire à Saint-Roch (janvier 1845). A cette époque, 
contraint d'aller chercher en Italie le rétablissement 
d'une santé compromise par le surmenage intellec- 
tuel, il init à profit le séjour de Rome, dès qu'il en 
eut la force, pour éludier la science sacrée avec Pas- 
saglia, Patrizi, Theiner, comme maîtres, avec Gerbet 
et Perrone comme guides et amis, et prit le grade 
de docteur en théologie, à la Sapience (12 mars 1846). 
Après son retour en France, nous le trouvons, successi- 
vement, préfet des études au petit séminaire, naissant, 
de Notre-Dame-des-Champs ; puis aumônier de la maison 
royale de la Légion d'honneur à Saint-Denis (1847). 
Après divers vicariats, il fut nommé à la chaire d’seri- 
ture Sainte à la Sorbonne (5 octobre 1861). C'est 
là que Mo Darboy alla le choisir pour l'associer à 
l'administration de l’archidiocèse de Paris, d’abord 
comme promoteur, ensuite comme vicaire général et 
archidiacre de Saint-Denis (1863). Préconisé évêque de 
Châlons en 1864, Mur Meignan fut transféré de ce siège 
à celui d'Arras en 1882, et, de ce dernier, au siège 
archiépiscopal de Tours (1884), où le chapeau de car- 
dinal lui fut donné par Léon XHI, le 15 décembre 1892. 
Il mourut subitement, à l’âge de 79 ans. 

Dans les nombreux écrits du cardinal Meignan, il 
convient de faire deux parts: celle du polémiste et 
celle de l'apologiste biblique. Polémiste, c’est surtout 
contre Renan et le rationalisme allemand que le car- 
dinal Meignan s'efforce de lutter, en suivant, chaque 
fois, l'adversaire sur le terrain de l'attaque. Apologiste, 
c'est du développement de celte preuve de la divinité 
du christianisme, qu'avec Pascal et Leibnitz il estime 
la plus solide, les prophéties messianiques, entendues 
non seulement des paroles prophétiques, mais encore des 
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événements qui préparent et amènent Jésus-Christ, que 
ce prince de l'Église a composé une œuvre considérable, 
travail de toute sa vie, dont il dictait encore une page 
quelques heures avant sa mort. Mais, apologiste et po- 
lémiste, c’est surtout au grand public que s'adressent 
ses livres, travail de vulgarisation, sous une forme lit- 
téraire, des résultats de la critique allemande et de la 
controverse biblique; antidote, dans la pensée de lau- 
leur, des écrits de M. Renan. Toutefois, dit le P. Bruc- 
ker, nonobstant la destination spéciale de ces écrits, 
« la discussion et la réfutation des objections y ont une 
place suffisante, mais secondaire... Une discussion 
minutieuse, outre qu'elle rebuterait le large public que 
[l'auteur] veut atteindre, serait inutile à sa démonstration, 
qui se soutient parfaitement sans cela. Il fait bien voir, 
d'ailleurs, que la préoccupation principale de la cri- 
tique rationaliste est, non la recherche de la vérité, 
mais le désir de bannir l'élément surnaturel de la Bible... 
L'œuvre du cardinal de Tours est la meilleure réponse... 
à l'Histoire d'Israël de Renan. » Études religieuses, 
octobre 1895, p. 281-288. Voici la nomenclature de ces 
écrits : Les prophéties messianiques. Le Pentateuque, 
in-8°, Paris, 1856; Les Deux premiers livres des Rois, 
in-80, Paris, 1878. Ces deux volumes, mis au courant, 
furent réćdités, en 1895, le premier sous le titre : De 
l'Éden à Moise, le second, sous celui de : De Moïse à 
David, in-8, Paris. — David roi, psalmiste, prophète, 
avec une introduction sur la nouvelle critique, in-8°, 
Paris, 1889. Cette introduction fut très discutée, et le car- 
dinal Meignan, auquel on reprochait de s’y ranger à l'avis 
des rationalistes touchant le remaniement des Ecritures, 
s’en émut et pria Léon XITT de la faire examiner. L’exa- 
minateur anonyme répondit : « Je n'aurais pas signé 
l'introduction, mais je n'y vois rien à reprendre. » 
Cf. Boissonnot, Le cardinal Meignan, in-&, Paris, 
1899, p. #75. — Salomon, son règne, ses écrits, in-8°, 
Paris, 1890. — Les prophètes d'Israël, quatre siècles de 
lutte contre l’idolätrie, in-8°, Paris, 1892. — Les pro 
phètes d'Israël et le Messie, depuis Salomon jusqu'à 
Daniel, in-80, Paris, 1893. — Les prophètes d'Israël et 
le Messie, depuis Daniel jusqu'à Jean-Baptiste, in-8, 
Paris, 1894. — M. Renan et le Cantique des Cantiques, 
in-80, Paris, 1860; M. Renan réfuté par les raliona- 
listes allemands, in-8v, Paris, 1863. — Les Evangiles et 
la critique au xIx° siècle, Paris, 1863; réédité, en 1870, 
avec une notice de M. de Vogüé sur les monuments 
encore existant en Terre Sainte, in-8, Paris. — Le Monde 
et l'homme primitif selon la Bible, in-8°, Paris, 1869. 
— De Virréligion systématique, ses influences actuelles 
sur les sciences, les gouvernements, et en particulier 
sur l'exégèse biblique, in-8, Paris, 1886. 
0. Rex. 

MEISNER Balthasar, théologien protestant, né en 
1587, mort en 1628. Docteur en théologie, il fut profes- 
seur à Wittenberg et publia : Hoseas novo commenta- 
rio per textus analysin, ejusdem exegesin, dubiorum 
solutionem et locorum communium adnolaitonem 
perspicue illustratus, in-8°, Wittenberg, 1620. — Voir 
Walch, Biblioth. theologica, t. 1v, p. 569. 

y B. HEURTERIZE. 

MEJARCON (hébreu : Më hay-Yarqôn, « eaux de 
Yarqôn » [yéréq signifie « verdure »; yéräyün, « på- 
leur »]; Septante : Balacox ‘Lepixwv), localité de la tribu 
de Dan, mentionnée entre Gethremmon (voir GETHREM- 
MON 1, & 111, col. 229) et Arécon. Jos., x1x, 46. Les eaux 
de Yarjôn ou Méjarcon peuvent désigner le Nahr el- 
Audjéh. Voir ARÉCON, t. 1, col. 930. 


MÉLANCHTHON Philippe, théologien protestant 
allemand, l’un des chefs de la Réforme, né à Bretten, le 
L#février 1497, mort à Wittenberg le 19 avril 1560. Il s'appe- 
lait proprement Schwarzerd, mais il est beaucoup plus 
connu sous la forme grecque qu'il donna à son nom. Il 
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commença ses études à l'école de Bretten, puis il eut 
pour précepteur Jean Unger. En 1507, il fréquenta 
l'école latine de Pforzheim, où il cut pour maître 
Georges Simler, qui lui fit comprendre et goûter les 
poètes latins et grecs. C'est de cette époque que date 
son intimité avec le cèlèbre Reuchlin, dont il était 
consin, et qui venait souvent à Pforzheim. À partir de 
1509, il suivit les cours de l’université de Heidelberg, et, 
en 1512, il passa à celle de Tubingue, où il acheva ses 
études. En 1518, l'électeur de Mayence lui offrit la 
chaire de grec et d'hébreu à l'université de Wittenberg ; 
il accepta, et enseigna avec le plus grand succès, tout 
en travaillant avec ardeur à différents ouvrages d'éru- 
dition. L'année suivante, il prit part à l’entrevue qui eut 
lieu à Leipzig entre les catholiques et les protestants; 
la même année, il fut nommé professeur à la faculté 
de théologie, et à partir de cette époque il s'occupa 
principalement d’études bibliques. En 1527, il fut chargé 
d’inspecter les Églises de la Thuringe et d'y répandre 
les nouvelles doctrines. En 1599, il assista à la diète de 
Spire, et en 1530 à celle d'Augsbourg, où son rôle fut 
important : on sait que la fameuse confession d’Augs- 
bourg fut son œuvre. Il espéra pendant quelque temps 
arriver à un accord qu'il paraît avoir désiré sincère- 
menl; mais la plupart des réformés s’obstinérent à 
soutenir des doctrines inacceptables pour les catholi- 
ques. En 1541, il fut l'un des théologiens choisis par 
l’empereur Charles-Quint pour discuter les points fon- 
damentaux et tâcher d'arriver à une entente; mais cetle 
entente fut encore impossible. Les colloques de Worms, 
en 1545, et de Ratisbonne en 1546, n'amenèrent pas un 
meilleur résultat. Les propositions de Charles-Quint, à la 
«diète d'Augsbourg, en septembre 1547, furent également 
rejetées. Il faut reconnaître que Mélanchthon, malgré 
la modération de son caractère, contribua pour sa part 
à empêcher l'entente, car il s'attacha, avec obstination, à 
certains articles de foi évidemment contraires à la tra- 
dition catholique la plus ancienne. Il mourut cinq ans 
après la paix d’Augsbourg, en déplorant les divisions tou- 
jours croissantes des différentes sectes réformées. Parmi 
ses nombreux ouvrages, nous ne citerons que ceux qui 
se rapportent directement à l'Icriture Sainte; ce sont : 
Commentarii in Epistolam ad Romanos recens scripti, 
in-8, Wittenberg, 1532; Marbourg, 4538. Ce livre a été 
plusieurs fois réédité avec le texte grec. — Commen- 
larium in priorem ad Corinthios et in aliquot capita 
secundæ, in-8, Wittenberg, 1561. — Die Hauplartikel 
und furnemsten Punct der ganzen h. Schrift, in-%, 
s. 1. n. d.; Strasbourg, 1522. — Annotationes in Epi- 
stolas Pauli ad Romanos et Corinthios, in-4°, Nurem- 
berg, 1522; in-40, s. 1., 1523; in-8°, Strasbourg, 1593; 
Bâle, 1523; s. 1., 1524. — In obscuriora aliquot capita 
Geneseos annotationes, in-8, La Haye, 1523; in-%0, 
s. 1., 1524. — Jn Evangelium Makthæi annotationes, 
in-8°, s. 1., 1523 (plusieurs édit.); In Evangelium Mat- 
Ihæi inque passionem Domini, in-8, La Haye, 1531. — 
In Evangelium Joannis annotationes, in-8°, Bâle, 1593 
(plusieurs édit.); s. 1., 1593 (plusieurs édit.); in-4°, La 
Ilaye, 1524. — Annotationes, Verzüchnung ; und kürzlich 
Anzaig des rechten Vertands der Epistel zu den Rö- 
mern verteutscht, in-4°, s. 1., 1523. — Ilaporuiar sive 
Proverbia Salomonis cum annotationibus, in-8°, Nu- 
remberg, 1525; La Haye, 1525 et 1529; 1532; 1538; Nu- 
remberg 1586. — Scholia in Epistolam Pauli ad Colos- 
senses, in-8°, La Haye, 1527 et 1534; Wittenberg, 1559. 
— Dispositio orationis in Epistolam Pauli ad Roma- 
nos, in-8°, La Haye, 1529; s. l., 1529; Wittenberg, 
1530. — Argumentum in Jeremiam prophetam, in-&, 
Wittenberg, 1542. — In Danielem prophetiam com- 
menlarius, in-8, Wittenberg, 1543; Leipzig, 1543; 
lrancfort, 1546 (a été traduit en allemand et en fran- 
çais). — Insignis et uculentissima S. Scripturæ me- 
thodus in Mose ostensa. Idem Psalmorum CXI et CXH 
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Pia €t erudita enarratio et alia, in-8°, Erfurt, 1546. 
— Enarratio brevis concionum libri cui titulus Eccle- 
stasles, in-8o, Wittenberg, 1550, 1551 et 1556; traduit 
Ex allemand, in-8&, Wittenberg, 1561. — Conciones 
explicantes integrum Evangelium Matthæi hatitæ a 
Sebasi. Froschetio, scriptæ a Melanchihone, in-&, Wit- 
lenberg, 1558, — Psalterium Davidis integrum, in 
quo psalmi 83 illustrati sunt, in-80, Wittenberg, 1561. 
- Enarratio Epistolæ 1 ad Timotheum et duorum 
atam secundæ, in-8&, Wittenberg, 1561. — Voir 
Matthes, Ph. Melanchthon, sein Leben und Wirken, 
Altenburg, 1841; Herrlinger, Die Theologie Melanch- 
ons, Gotha, 1879; A. Thoma, Philipp Melanchtons 
Leben, in-8, Karlsruhe, 1897 ; G. Ellinger, Philip Me- 
lanchton, in-8v, Berlin, 1902. A. REGNIER. 


MELCHA (hébreu : Milkdh, « reine; » Septante : 
Me), nom de deux femmes dans l'Ancien Testament. 


A. MELCHA, fille d'Aran et sœur de Lot et de Jescha, 
née à Ur des Chaldtens. Gen., x1, 27-29. Elle épousi 
Nachor, son oncle, et émigra avec Abraham à Haran en 
Mésopotamie. *. 29-31. Elle eut huit fils, dont le der- 
nier fut Bathuel, qui devint père de Rébecca, femme 
d'Isaac, Gen., XXII, 20-23; xx1v, 15, 24, 27, ct grand-père 
de Rachel et de Lia, les deux femmes de Jacob. 


2. MELCHA, une des cinq filles de Salphaad, de la 
tribu de Manassé. Num., XXVI, 383; XXVII, 1; XXxXMI, I1; 
Jos., xvir, 3. Voir MaaLa, col. 468. 

.MELCHI (grec : Meyi), nom de deux Israélites. 
C'est sans doute une abréviation de Melchias. Voir MEL- 
CHIAS. 


1: MELCHI, lils de Janné et père de Lévi, un des an- 
cêtres de Notre-Seigneur, dans la généalogie de saini 
Luc, 111, 24. 


2. MELCHI, fils d'Addi et pére de Néri, un des ancêtres 
de Notre-Seigneur dans la généalogie de saint Luc, 11, 2€. 


MELCHIA. Voir MELCHIAS 3, 4, 5, 


MELCHIAS (hébreu: Malkiyäh;unefois:Malkiyähu, 
€ Yäh (Jéhovah) est mon roi »), nom d’une dizaine d'Is- 
raélites, La Vulgate écrit quelquefois ce nom Melchia. 


1. MELCHIAS (Septante : Menytac), lévite, fils d’Atha- 
Naï et père de Basaïas, de la famille de Gersom, un des 
ancêtres d’Asaph qui fut chef de chœur du temps de 
David. I Par., vi, 40 (hébreu, 25). 


Be MELCHIAS (Septante : Mehyias), prêtre, père de 
ge a Un de ses descendants s'établit à Jérusalem 
E la captivité. I Par., 1x, 12; II Esd., x1, 12. Son 
tu "assur fut un des ennemis du prophète Jérémie, 
un , XXXVI, 1. Quelques commentateurs croient 
qu'il n’est pas différent de Melchias 11. 


3. MELCHIAS (Septante : Mejytæe; Vulgate : Melchia), 
Prêtre, descendant d'Éléazar, qui fut institué chef de la 
cinquième des vingt-quatre familles sacerdotales du 
emps de David. I Par., xx1V, 9. 


Me 5. MELCHIAS (Septante : Meàzix; Vulgate : Mel- 
ar deux des « fils de Pharos » qui avaient épousé des 
7 mes étrangères et qui les répudièrent du temps d'Es- 

ne I Esd., x, 25. Dans ce ÿ. 25, au lieu du second Mel- 

as, les Septante portent : ’Araëia. 


6. MELCHIAS (Septante : 


f Megta, Mehyias), un des 
€ fils de Hérem » qui s'était : 


marié avec une femme 
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étrangère et qu'il renvoya à l’époque de la réforme d’Es- 
dras. Í Esd., x, 31. Il travailla, sous Néhémie, à la re- 
construction des murs de Jérusalem et de la tour des 
Fourneaux (t. 11, col. 2344-9345). IE Esd., 11, 11. 


7. MELCHIAS (Septante : Medyca), fils de Réchab, chef 
du district de Béthacharam (t. 1, col. 1651-1652). Du 
temps de Néhémie, il rebâtit une des portes de Jérusa- 
lem, la porte du Fumier (voir JÉRUSALEM, 8°, Porte Ster- 
quiline, t. 11, col. 1365), avec ses battants et ses ver- 
rous. II Esd., 115, 14. 


8. MELCHIAS (Septante Mehyo), ben-has-sérfi 
(Septante : Zxpevi), porte le texte hébreu; filius œurificis, 
« fils de l’orfèvre, » traduit la Vulgate, dont l'intcrpré- 
tation est assez communcinent adoptée. Il Esd., 111, 30 
(hébreu, 31); cf. x. 31 (32). Lors de la reconstruction 
des murs de Jérusalem par Néhémie, Melchias répara 
{jusqu'aux maisons des Nathinéens et des marchands, 
vis-à-vis de la porte de Mifqad (voir JÉRUSALEM, 1%, 
Porte judiciaire, t. m, col. 1865), jusqu’à la chambre 
haute de l'angle » (texte hébreu, ý. 31). 


9. MELCHIAS (Seplante : Mehyiauc; Vulgate : Melchia), 
un des sept prêtres qui se linrent à la gauche d’Esdras, 
pendant qu'il fit la lecture de la Loi au peuple assem- 
blé à Jérusalem. IT Esd., vu, 4. C'est probablement le 
même prêtre qui signa l'alliance contractée avec Dicu 
à l'instigation de Néhémie. 11 Esd., x, 3. Dans ce der- 
nier passage, les Septante écrivent le nom Meyiæ 
(Alexandrinus : Meyeía) et la Vulgate : Melchias. Il 
prit part également à la fête de la dédicace des murs 
de Jérusalem, II Esd., xi, 41, à moins qu'il ne faille 
reconnaitre ici un aulre prêtre du même nom, comme 
le font cerlains interprètes. 


10. MELCHIAS, fils d'Énan et père d'Achitob, de la 
tribu de Ruben, un des ancêtres de Judith, vur, 4. Ce 
nom ne se trouve pas dans les Septante, 


41. MELCHIAS (hébreu : Malkäiyäht ; Seplante : Me2- 
4ixc), fils d'Amélech (hébreu ham-mélék). C'est dans la 
citerne de ce Melchias que les ennemis de Jérémie 
descendirent le prophète pour qu'elle lui servit de 
prison. Jer., xxxvint, 6. Divers interprètes pensent que 
ham-mélék est un titre de dignité ou signifie « faisant 
partie de la famille royale » et ils identifient ce Mel- 
chias avec le père de Phassur. Voir MELCuIAS 2, Cetle 
opinion ne manque pas de vraisemblance. 


MELCHIEL (hébreu . Malkt'él, « Dieu est mon roi ; » 
Septante : Meyi, Meïyur)), le second des deux fils 
de Béria, petit-fils d'Aser et arrière-petit-fils de Jacob. 
Gen., XLVI, 17. Il devint le chef de la famille des Mel- 
chiélites. Num., xxv1, 45. D’après I Par., vu, 34, il fut 
«le père de Barsaïth ». Mais Barsaïth est-il un nom de 
personne ou de lieu? Il est impossible de le déterminer. 
Voir BARSAÏTH, t. 1, col. 1470. 


MELCHIÉLITE (hébreu : Aam-Malhieli; Seplante 
ò Meryinhi; Vulgate : Melchielitæ), descendant de Mel- 
chiel, de la tribu d'Aser. Num., XXVI, 45. Voir MELCHIEL. 


MELCHIRAM (hébreu : Malkirám, « mon roi est 
élevé; » Septante : Meryrodp), second ou troisième fils 
de Jéchonias, roi de Juda. I Par., 111, 18. La Vulgate le 
donne comme troisième, de même que les Seplante, 
parce que ces deux versions rendent le mot hébreu ’assir, 
Ÿ. 17, comme un nom propre, tandis que d’autres tra- 
ducteurs le prennent pour un qualificatif de Jéchonias : 
« Jéchonias captif (à Babylone). » Voir ASIR 41, t. 1, 
col. 1102. D'autres traducteurs, tout en prenant Asir 
pour un nom propre, font cependant de Melchiram le 
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second fils de Jéchonias, parce que, au lieu de traduire 
avec la Vulgate : « Les fils de Jéchonias furent Asir, Sa- 
lathiel, Melchiram, ete., » ils traduisent ainsi l’hébreu : 
« Fils de Jéchonias, Asir, dont le fils fut Salathiel, Melchi- 
ram, etc. » La Vulgate a omis, dans sa traduction, le 
mot « son fils », qui qualifie Salathiel dans l’hébreu. 
Ceux qui regardent ’assir comme un adjectif rapportent 
le premier possessif « son » à Jéchonias; ceux qui en 
font un nom propre le rapportent à Asir, c’est-à-dire 
« fils d'Asir ». 


MELCHISÉDECH (hébreu : Malki-Sédék; Sep- 
tante : Mekytoeôéx), roi de Salem, au pays de Chanaan, 
à l'époque d'Abraham. 

do Ce qu’il était. — Le nom de Melchisédech, malki- 
sédéq, est hébreu et signifie « roi de justice ». La ville 
de Salem n'était autre, d’après plusieurs commentateurs, 
que Jérusalem. Voir JÉRUSALEM, t. ur, col. 1319, et Sa- 
LEM. Melchisédech était roi de cette ville et du territoire 
qui en dépendait. De plus, il était prêtre de ?Êt ‘Élyôn, 
« le Dieu Très-Haut, » le vrai Dieu, le même que ser- 
vait Abraham. Du nom hébreu de Melchisédech et de 
sa résidence, on peut conclure qu'il était Chanancen, 
comme cet Amorrhéen de nom analogue, Adonisédech, 
qui était roi de Jérusalem à l’époque de la conquête du 
pays par Josué, x, 1. Malgré la malédiction qui avait 
frappé leur père Chanaan, Gen., 1x, 25, tous les Chana- 
néens ne professaient pas nécessairement l'idolâtrie au 
temps d'Abraham. Le patriarche et ses fils sont souvent 
en rapport avec des hommes du pays qui ne paraissent 
mériter aucun blâme à raison de leur conduite ou de leur 
religion. Tl n'y a donc pas lieu de faire de Melchisédech 
un Sémite étranger établi au pays de Chanaan. Le roi de 
Salem est en même temps prêtre, kôhôn, nom qui appa- 
rait pour la première fois dans la Bible. Il exerce cette 
fonction en qualité de chef de famille. La Sainte Écri- 
ture n'en dit pas davantage sur l’origine et la condition 
de Melchisédech. Gen., xrv, 18. 

20 Sa rencontre avec Abraham. — Lorsque Lot, neveu 
d'Abraham, eut été pris à Sodome par Chodorlahomor 
et ses trois alliés, le patriarche se mit à la poursuite 
des vainqueurs, les battit, fit sur eux grand butin et 
ramena Lot avec tout ce qu'il possédait. Voir ABRAHAM, 
t. 1, col. 77. A son retour, le roi de Salem, Melchisédech, 
vint au-devant de lui, Heb., vir, 10, offrit du pain et du 
vin et bénit Abraham, en disant : « Béni soit Abraham 
par le Dieu Très-Haut, qui a fait le ciel et la terre ! Béni 
soit le Dieu Très-Jlaut qui a livré tes ennemis entre tes 
mains ! » Et Abraham lui donna la dime de tout. Gen., 
XIV, 18-20. L'hiphil Aôsi’ a le sens de « faire sortir, 
mettre au-dehors, présenter ». Cf. Gen., xx1v, 53; Exod., 
iv, 6, 7; x1, 51, etc. Il est bien traduit par les versions : 
éErveyse, « il apporta, » proferens, « présentant. » Par 
lui-même, le mot ne signifie pas : offrir à Dieu, ou : 
offrir en sacrifice. Melchisédech se contente d'apporter 
du pain, léhém, comprenant peut-être toute espèce de 
nourriture, et du vin. Josèphe, dnt. jud., T, x, 2, dit que 
Melchisédech exerça l'hospitalité envers les soldats 
d'Abraham et leur donna en abondance les choses né- 
cessaires à la vie. Un certain nombre de commenta- 
teurs pensent que Melchisédech ne fit pas autre chose 
que ravitailler les hommes qui accompagnaient Abra- 
ham. Mais le texte sacré ajoute la remarque suivante : 
« Et lui prêtre du Dieu Très-Haut. » Si ce renseignement 
n'avait pour but que de caractériser la personnalité de 
Melchisédech, il eût été mieux à sa place après le titre 
de « roi de Salem ». Mais il vient entre la mention du 
pain et du vin apportés par Melchisédech, et celle de la 
bénédiction prononcée sur Abraham. 11 n'était pas né- 
cessaire d’être prêtre pour bénir; quiconque avait 
autorité paternelle, civile ou religieuse pouvait le faire. 
Voir BÉNÉDICTION, t. 1, col. 1581. La qualité de prêtre, 
attribuée à Melchisédech, est donc rappelée à raison de 
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Yacte qui précède, C'est-à-dire de l'offrande du pain et 
du vin. C’est ce que suppose la Vulgate en ajoutant 
la conjonction enim : « Car il était prêtre du Dieu 
Très-Haut. » Il est naturel qu’Abraham, rencontrant 
après sa victoire un prêtre du vrai Dieu, en ait profité 
pour offrir à Dieu ses actions de grâces. Il est égale- 
ment présumable que Melchisédech, avant d'offrir des 
aliments aux vainqueurs, exerça sa fonction sacerdotale 
en offrant à Dieu une partie des aliments apportés. Le 
texte ne le dit pas positivement, mais il ne dit pas non 
plus le contraire, et il insinue l'idée de l’offrande en 
insistant sur le sacerdoce de Melchisédech. L'Épitre aux 
Hébreux, vit, 1-47, qui établit un parallèle détaillé entre 
Notre-Seigneur et Melchisédech, ne fait pas allusion à 
l’offrande de ce dernier, sans doute parce qu'il y avait 
dans les rites mosaïques un sacrifice ou oblation de 
farine ou de pain et de vin et qu'il n’y avait pas ainsi 
sur ce point de différence et de symbole particulier à 
relever entre Melchisédech et le sacerdoce d'Aaron. Mais 
les Pères supposent expressément un sacrifice de pain et 
de vin présenté à Dieu par le roi de Salein. Cf. S. Cyprien, 
Epist. LXI, ad Gœcil., 4, t. 1x, col. 376; S. Jérôme, Epist. 
LXXIII, ad Evagr., 3, t. XXII, col. 673; In Matih., IV, 
26, t. xxvi, col. 195; S. Augustin, De divers. quæstion., 
61, t. xL, col. 49; De civ. Dei, xvi, 29, t. xui, col. 500. 
La même idée est exprimée par Clément d'Alexandrie, 
saint Jean Chrysostome, saint Isidore de Peluse, saint 
Cyrille d'Alexandrie, saint Césaire d'Arles, Arnobe, etc. 
Cf. Pélau, De incarn. Verbi, XIL, xn, 6-11. Elle est 
rappelée au canon de la Messe, # orat, post consecr., 
et semble visée dans la premiére antienne des vêpres 
du Saint-Sacrement. — En dehors de cet épisode de sa 
rencontre avec Abraham, les textes historiques ne font 
plus mention de Melchisédech. 

3° Son caractère figuratif. — Au Psaume cx (CIX), 4, 
il est dit du Messie futur : « Tu es prêtre pour toujours 
selon l’ordre de Melchisédech. » L'expression hébraïque 
‘al-dibräti veut dire « à la manière, selon le mode », 
xatà tyy Tab, comme traduisent liltéralement les Sep- 
tante. L'intention de l’auteur sacré est donc d'exclure 
toute autre espèce de sacerdoce, par conséquent le sacer- 
doce à la manière d'Aaron, Saint Thomas, Sum. theol., 
Hla, q. xxx, a. 6, ad 2um, observe que Melchisédech est 
nommé ici non comme le chef, mais comme le type d'un 
sacerdoce particulier. — L'auteur de l’Épitre aux [Hébreux 
explique le caractère figuratif de Melchisédech. Il tire 
une première application de son nom propre, « roi de 
justice, » et du nom de sa ville, « roi de paix, » Salem 
se référant à, šálőm, qui veut dire « paix ». Melchisé- 
dech est « sans père, sans mère, sans généalogie, 
n'ayant ni commencement ni fin de vie, mais ressem- 
blant au Fils de Dieu et restant prêtre pour toujours », 
Heb., vu, 3. Cette description ne va pas à faire de Mel- 
chisédech un être à part. Elle porte seulement sur le 
silence de la Genèse, qui ne dit rien de l’origine ni de 
la mort du personnage, « dont la génération n’est point 
racontée, » ph yeveæhoyoyuevoc, « dont la généalogie n’est 
pas donnée. » Heb., vi, 6. Saint Paul remarque ensuite 
que c’est le supérieur qui bénit et fqui reçoit la dime 
de son inférieur. Melchisédech reçoit la dime d'Abra- 
ham et le bénit. A Melchisédech sont donc inférieurs 
et Abraham lui-même et tous les prêtres lévitiques qui 
devaient un jour naître de lui. Or la Sainte Écriture 
dit que Jésus-Christ est prêtre selon l’ordre de Melchi- 
sédech ; c'est donc qu'il a un autre sacerdoce que celui 
d'Aaron, que son sacerdoce est supérieur à celui de ce 
dernier et qu'il doit le remplacer. Heb., vur, 4-18. 
Comme on le voit, le raisonnement se base seulement 
sur la bénédiction donnée et sur la dime reçue. Ces 
deux actes pouvaient seuls établir la thèse de l’auteur 
sacré, à savoir la supériorité de Melchisédech sur 
Abraham et celle de Jésus-Christ sur les pontifes et les 
prêtres lévitiques. La nature du sacrifice offert par Mel- 
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<hisédech n'important nullement à la thèse, l'auteur 
nen fait pas mention. On ne peut donc rien conclure 
de son silence contre l'interprétation des Pères et du 
concile de Trente qui dit de Jésus-Christ, Sess. XXI, 
de sacrif. Missæ, cap. 1 : « Se déclarant conslitué pour 
toujours prêlre selon l’ordre de Melchisédech, il offrit 
son corps et son sang sous les espèces du pain et du 
vin, » Cf. Franzelin, De SS. Eucharist., th. vin, Rome, 
1873, p. 338.338. 

i Opinions et hypothèses sur Melchisédech. — Les 
anciens Juifs, afin d'expliquer la supériorité du roi de 
Salem sur Abraham, imaginèrent que ce roi n'était pas 
autre que Sem, leur ancêtre, lils de Noé qui, d'après leurs 
Calculs chronologiques, vivait encore à cette époque. Cetle 
identification se trouve dans le Targum de Jérusalem, où 
nous lisons : « Melchisédech, roi de Jérusalem, est Sem 
(ls de Noé, ajoute le Targum de Jonathan), qui était 
Srand-prêtre du Très-Ilaut. » Walton, Biblia Polygl., 
t. IV, p. 24. Saint Jérôme dit que c’étail l'opinion générale 
des Juifs de son temps. Epist. LXXI, ad Evang., 5, 
t XXI, col,679. Cf. Jn 18.,1. XII, c. XLI, t. XXIV, col, #14. 

après saint Épiphane, Hær, v, 6, t. xLr, col. 981, elle 
était aussi commune chez les Samaritains. Luther et 
Mélanchton l'acceptérent au xvre siècle. Saint Épiphane 
réfute cette erreur en s'appuyant sur la chronologie des 
Septante. Jbid., col. 981-983. 

Des hérétiques, combaitus par ce même Père, ibid., 
Col. 972 et par d’autres docteurs de l’Église, soutinrent 
aux rve et ve siècles que Melchisédech était une « force 
ou vertu de Dieu » supérieure à Jésus-Christ même, 
HEYA nv zeva Guvapev meudtorepoy rot Xprorod, [comme 
$ exprime l’évêque de Salamine. On les appela Melchi- 
Sédéchiens. Tertullien, De præscript., 53, t. 11, col. 75; 
Fhéodoret, Hæret. fab., , 6, t. CXXXIN, col. 392; 
S. Jean Chrysostome, Hom., in Melchis., 38, t. LVI, 
col. 260. Cf. S, Augustin, De hær., 34. t. xL, col. 3l; 
S. Cyrille d'Alexandrie, Glaphyr. in Gen.,u, 7, t. LXIX, 
Col. 67; Philastre, De hæres., 52, t. xu, col. 11468. — 
D'autres, au contraire, enseignèrent que le roi de Sa- 
lem était le fils de Dieu. S, Épiphane, Hær. Lv, 7, 
col. 985; S. Ambroise, De Abraham, 1, 3, n° 16, t. XIV, 
col. 427. Pour d'autres, c'était le Saint-Esprit. S.£piphane, 
Hær. LXVI, 8, t. XLII, col. 176; S. Jérôme, Epist. LXXII, 
1, t. xx, col. 676. D’après ce dernier Père, ibid., 2; 
col, 677, pour Origène ct Didyme c'était un ange. Depuis 
On a imaginé que c'était Hénoch, Chan, Chanaan, Mes- 
raïm, Job. Voir Sal. Deyling, Observationes sacræ, 3 part. 
in-40, Leipzig, 1708-1715, t. 11, p. 55-65; Hermann van 
Elowich, Melchisedecus ab injuria P. Juriæi defensus 
(Jurieu l'identiliait avec Cham), et Melchisedecus minus 
feliciter ab H. Hulsio in Henocho detectus, dans le 

hesaurus de Hase et Iken, Leyde, 1739, 1. 1, p. 175-187. 

à Majorité des anciens Pères n’a jamais admis ceserreurs 
et ces liypolhèses. « J'ai consulté Hippolyte, Irénée, Eu- 
Sèbe de Césarée et d'Émèse, Apollinaire aussi et notre 
Eustathe, dit saint Jérôme, Epist. LXXI, 2, col. 677, et 
Ja constaté que tous, par des arguments différents et des 
sentiers divers ont abouti au même point, savoir que Mel- 
thisédech était un Chananéen, roi de la ville de Jérusa- 
d'Al qui était appelé d'abord Salem. » Voir $. Cyrille 

exandrie, Glaphyr. in Gen., 11, 7, t. LIX, col. 67; Théo- 
doret, Quæss. in Gen., 6%, t. LXXX, col. 172; S. Épiphane, 
Hær. LXVH,7,t. XLU, col. 181. — Aujourd’hui les assyrio- 
Ogues cherchent quelques traits de ressemblance entre 
4 elchisédech et le roi de Jérusalem Ébed-tob ou Abdi- 
Khiba, dont on a retrouvé quelques lettres dans la 
Correspondance de Tell el-Amarna, mais ces traits sont 
TOP vagues pour qu’on puisse en tirer quelque conclu- 
agi positive. Voir Sayce, dans Hastings, Dictionary of 

e Bible, t. at, 1900, p. 335. Ils peuvent néanmoins 
Conliriner les paroles de saint Jérôme, contre l'opinion 

€ quelques critiques de nos jours, qui, renouvelant 
SOUS une autre forme les hypothèses aventureuses que 
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l’on vient de voir énumérées, prétendent que Melchisé- 
dech est simplement le type du grand-prêtre juif au 
ive siècle avant noire ère, H. Guthe, Bibelhwôrterbucd, 
1903, p. 426, comme si l’idée que les Juifs se faisaient 
de leur patriarche n'était pas en opposition complète 
avec le rôle qu’on prétend lui faire ainsi jouer. — Voir 
L. Borger, Historia critica Melchisedeci, in-8, Berne, 
1706; Henderson, Melchisedek, Londres, 1809; C. A. Au- 
berlen, Melchisedeck's ewiger Leben und Priesterthum. 
dans les Theologische Studien und Kritiken, t. 11, 1857, 
p. 453-504; G. Rösch, Die Begegnung Abraham mit 
Melchisedek, dans la même revue, 1885, p. 321-366; 
Fritz Hommel, Geschichte Babyloniens und Assyriens, 
in-&, Berlin, 1885, p. 162; Id., Die altisraelitische 
Ueberlieferung in inschrifilicher Beleuchtung, in-12, 
Munich, 1897, p. 150-460; R. Kittel, Geschichte der 
Hebräer,2in-8°, Gotha, 1888-1892, t. 1, p. 162. — On trouve 
dans les (Éuvres de saint Athanase, t. xxvIII, col. 525- 
530, une vie fabuleuse de Melchisédech (Historia de 
Melchisedec). IL. LESÈTRE. 


MELCHISUA (hébreu : Malkisu'a, « aide est mon 
roi; » Septante : Meytox; Alexandrinus : Meyytaoué), 
un des quatre fils de Saül, roi d'Israël, le troisième 
nommé dans I Reg., xiv, 49; le second, dans I Par., 
VIH, 83; 1x, 39. Sa mère était probablement Achinoam, 
fille d’Achimaas. T Reg., xiv, 50. Melchisua périt sur le 
champ de bataille de Gelboë comme son père et succombha 
sous les coups des Philistins comme ses frères Jonathas 
et Abinadab. I Reg., XXXI, 2; I Par., x, 2, 


MELCHOM (hébreu : Milkôm, Malkom; Septante : 
Mordy, Meryé)), forme particulière, dans la Vulgate, 
IV Reg., xxu, 13; 1 Par., xx, 2; Jer., XLIX, 1,3; Amos, 
1, 15; Soph., 1, 5, du nom du dieu appelé plus ordinai- 
rement Moloch. Voir MoLocu. Dans I Par., xx, 2, la 
Vulgate a pris l'hébreu malkâm pour un nom propre, 
comme l'ont fait les Septante, Mohyòp. toù Barthéws 
adrwv, tandis qu'elle l’a considéré dans II Reg., x1, 
30, comme un substantif commun désignant le roi des 
Ammonites, regis eorum, « leur roi. » Cette dernière 
interprélation est la plus communément adoptée, quoiqu'il 
soit aussi possible de le prendre pour le nom du dieu. 
David s’empara de la précieuse couronne qui était sur 
la tête de malkäm. Voir Couronne, I, do, t, 1, 
col. 1083. 


MÉLÉA (grec : Mekeäc), fils de Menna et père d’Élia- 
kim, un des ancêtres de Notre-Seigneur dans la généa- 
logie de saint Luc, 111, 31. 


MÉLECH (hébreu : Mélék, « roi; » Septante : Medy), 
de la tribu de Benjamin, fils de Micha et arrière-petit-fils 
de Jonathas, fils de Saül. I Par., var, 35; 1x, 4l. 


MÉLITON, écrivain ecclésiastique. Tous les rensei- 
gnements biographiques qu'on possède sur lui se 
bornent aux points suivants : il vécut pendant la seconde 
moitié du 11e siècle et fut évêque de Sardes, en Lydie. 
Sur son activité littéraire, on a un certain nombre de té- 
moignages. Polycrate d'Éphèse, dans su lettre à Victor 
de Rome, écrite en 194 ou en 195 et citée par Eusèbe, 
H. E., V, 24,5, t. xx, col. 496, mentionne « Méliton Peu- 
nuque (c’est-à-dire ici « celui qui n’est pas marié »), agis- 
sant en toutes choses selon la direction de l'Esprit Saint 
et qui repose à Sardes dans l'attente de la possession des 
cieux, pour laquelle il ressuscitera d’entre les morts », 
A en croire Eusèbe, H. E., IV, xxvi, 4, et cf. VI, xm, 9, 
t. xx, col. 393 et 548, Clément d'Alexandrie aurait com- 
posé son ouvrage Ilepi t90 nácya, à cause de Méliton 
qui aurait écrit sur le même sujet un traité en deux 
livres. On ne s'accorde pas sur le sens exact de l’expres- 
sion ¿é atrius the tod Mehtrwvos ypapnc, & à cause de 
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l'écrit de Méliton. » Hefele, Conciliengeschichte, 1874, 
t 1, p: 29; Weitzel, Passafeier, 1848, 26, 74; Steitz, 
Studien und Kritiken, année 1856, p. 778, et Thomas, 
Melito von Sardes, 1893, p. 11-12, pensent que l'écrit 
de Méliton donna simplement occasion à la composition 
de celui de Clément d'Alexandrie. Harnack, Texte und 
Untersuchungen, 1883, t. 1, p. 24, admet que le traité 
de Clément fut dirigé contre celui de Méliton. Le témoi- 
gnage de Tertullien sur Méliton nous a été conservé par 
saint Jérôme, De viris illust., 24, t. XXII, col. 644, 
où il dit : Huius elegans et declamalorium ingenium 
Tertullianus in septem libris quos scripsit adversus 
ecclesiam pro Montano cavillatur dicens eum a ple- 
risque nostrorum prophetam putari. Il résulte de cette 
citation que, si d’une part Tertullien tourne en dérision 
le caractère élégant et déclamatoire de l'esprit de Méli- 
ton, de l’autre, il atteste sa fécondité d'écrivain, déclare 
que l’évêque de Sardes ne fut pas montaniste et enfin 
qu'il était, conformément à l'assertion de Polycrale 
d'Éphèse, un prophète rempli de l’esprit de Dieu. On a 
essayé d'expliquer les mots æ plerisque nostrorum du 
texte de saint Jérôme par « les Montanistes ». Voir 
Schwegler, Montanisnius, 1841, p. 171, 293; Ililgenfeld, 
Der Paschastreit der alten Kirche, 1850, p. 273. Cette 
interprétation ne tient pas debout, comme l’a démontré 
Harnack, Texte und Untersuchungen, 1883, t. 1, p. 24l- 
242. L'auteur inconnu, peut-être saint Hippolyte, du 
« Petit Labyrinthe », cite avec honneur Méliton. Après 
avoir rappelé que Justin, Miltiade, Tatien, Clément et 
d’autres sont des témoins de la divinité du Christ, il 
ajoute : Ta yàp Eipnvalou te nar Medérwvos zal twv rot- 
mov vie ayvoer Gibhia, Ocdv xal av0pwmoy zarayyéhkovta 
tòy Xptoruv. voir Eusèbe, H. E., IV, XXVI, 5, t. XX, 
col. 393. Dans deux passages d'Origène, Ad Psalmi ir 
inscriptionem, édit. Lommatzsch, t. x1, p. #11, t. vin. 
p. 49, Méliton est cité, dans le premier, comme ayant 
vu en Absalon un type du démon révolté contre le 
royaume du Christ, et, dans le second, comme fayant 
laissé des écrits sur Dieu anthropomorphe. C’est à Eu- 
sèbe que l’on doit les indications les plus abondantes 
sur l’œuvre littéraire de Méliton. Il donne une longue 
liste de traités composés par l'évêque de Sardes. H. E., 
IV, xxvi, t. xx, col. 393. 1° Mehicwvos rept vou nas yx vo. 
Le début de cet ouvrage transcrit par Eusèbe, ibid., IV, 
XXVI, 2, col. 393, fournit une donnée pour la chronolo- 
gie de la vie de Méliton. Il y est parlé de « Servilius 
(lire Sergius, avec Rufin) Paulus, proconsul d’Asie ». 
Toutefois on n’est point d'accord sur l'interprétation pré- 
cise de cette donnée. Waddington, Fastes des provinces 
asiatiques, p. 226, place le gouvernement de ce pro- 
consul en l'an 164-165; Kein, Aus dem Urchristen- 
tum, p. 165, en 166; Renan, Marc-Aurèle, 1882, p. 198, 
en 167; Hilgenfeld, Der Paschastreit der alten Kirche, 
1850, p. 252, en 168. Voir Thomas, Melito von Sardes, 
1893, p. 20; Harnack, Geschichte der altchristlichen 
Litteratur, 1897, t. 11, p. 359. Il est vraisemblable que 
dans ce traité, Méliton soutint la tradition de l’Église 
d'Asie Mineure, c’est-à-dire la pratique des Quartodéci- 
mans. — 2 Ilepi moveia: xat mpopnrv. Saint Jérôme, 
De viris illust., €. XXIV, t. XXIII, col. 644, semble avoir 
lu Hep: nohteiaç npopntòv, car il traduit De vita pro- 
phetarum. Cet écrit visait probablement le montanisme. 
Cf. Bonwetsch, Die Geschichte des Montanismus, 1881, 
p. 20. Pourtant, il n’est pas aisé de déterminer en quel 
sens Méliton s’est prononcé. Peut-être, comme saint Iré- 
née, a-t-il gardé une attitude expectante, — 3° Ileptëxxdr- 


otag. — 40 Iep Kuptaxñc. — 5° Ilept miotes àvOpwrou. 
D'autres manuscrits, la traduction syriaque et Rufin 
ont lu nsp} pioews 4vbpwmou. — 60 Iep) mhassw-. Rufin 


traduit De figmento et saint Jérôme De plasmale. Woog, 
De Melitone, 174%, p. 98, et Piper, Theologische Studien 
und Kritiken, 1838, p. 81, interprètent ce titre par 
Creatio mundi. Mais tous les autres auteurs ont pensé 
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qu'il s'agissait, dans ce traité de Méliton, de la création 
de l’homme. — 7° ‘O tept unauoñs miotews. — 8 ‘O zepi 
æioünrnptwv. Les manuscrits grecs d'Eusèbe réunissent 
ces deux titres dans la formule suivante : xai ó mept 
draxorc niczews atobnrnptowv. Mais Rufin a traduit De 
obedientia fidei; de sensibus, et Nicéphore a séparé les 
deux titres. D'autre part, le traducteur syriaque a rendu 
seulement les mots xat ó mepi Ünaxons Tiotewe, tandis 
que saint Jérôme ne mentionne que De sensibus li- 
brum unum. Il est donc probable qw'il faut, avec la 
plupart des auteurs, distinguer deux traités. — 9° Tepi 
buyns xat ocwuaros. Quelques manuscrits ajoutent à 
vos. Cureton, Spicilegium Syriacum, 1855, p. 31-50, 
et Otto, Corpus apolog. christ., 1872, t. IX, n. XHI, 
ont publié quelques fragments syriaques de ce traité. 
G. Krüger, Melito von Sardes oder Alexander von 
Alexandrien, dans la Zeitschr. fùr wissensch. Theologie, 
t. xxx, 1888, p. 434-448; cf. Theolog. Litteraturzei- 
tung, 1893, p. 570, a conjecturé que quatre des frag- 
ments syriaques publiés par Cureton faisaient partie d’un 
même traité de Méliton qui aurait été intitulé lep: huyte 
xat swuatos xat sis to xaüos. Cette hypothèse ne semble 
pas absolument démontrée. Si Harnack, Geschichte der 
altchristlichen Litteratur, t. 1, p. 251; t. 11, part. I, 
p. 518, et E. Preuschen, dans la Realencyclopädie fur 
protestantische Theologie, t. x11, 1903, p. 561, s’y rallient, 
Thomas, Melito von Sardes, p. 50, ne se montre pas 
très favorable et Bardenhewer, Geschichte der altkir- 
chlichen Litteratur, t. 1, 1902, p. 555, se contente de 
mentionner l'opinion de Krüger. — 10° Iepi Jourpod, 
c’est-à-dire d'après Rufin, de lavacro, et d'après 
saint Jérôme de baptismate. Un fragment de ce traité 
a été publié par le cardinal Pilra (Analecta sacra, 
t u, p. 3-5) et Mercati (Symbolæ Melitonianæ, dans 
Theologisch Quartalschrift, t. Lxxvi, 1896, p. 596-600) 
a donné, d’après un manuscrit de l'Ambrosienne à Mi- 
lan, des variantes à ce traité, — 110 Ilepi dAndeixs. — 
120 Iep: xriceus xat yevËcewç Npuotod. — 130 [ep npo- 
gnteias. Beaucoup de manuscrits ont Aéyos adroÿ mept 
mpopnreias. Rulin traduit : De prophetia ejus et saint 
Jérôme : De prophetia sua. Dans un fragment de papyrus 
trouvé à Oxyrhynque et publié par Grenfell et Hunt, The 
Oxyrhynchus Papyri, part. 1, 1898, p. 8-9, Harnack a cru 
retrouver un extrait de l’ouvrage de Méliton mep: moopr- 
zelas, Voir Silzungsberichte der k. preuss. Akad. der 
Wissensch. zu Berlin, 1898, p. 517-519. Mais comme l’a 
très bien fait remarquer Erwin Preuschen, dans la Real- 
encyclopädie für protestantische Theologie, 1908, t. x11, 
p.166, cette identification n’est rien moins que certaine. — 
14° Iep: quotevias, — 15° ‘H whetç, Clavis. Ce titre évoque 
le souvenir de l’œuvre qui a été considérée comme le 
travail capital de Méliton, le pendant des Formulæ spi- 
ritalis intelligentiæ d’Eusèbe. En 1653, Labbe avaitsignalé 
dans la bibliothèque des Jésuites du collège de Clermont 
à Paris un manuscrit latin, Melitonis Clavis sanctæ 
Scripturæ. Voir De scriptoribus ecclesiasticis, 1653, t. 11, 
p. 87. Sirmond connut ce traité. Lequien le copia pour 
Grabe qui fut empêché par la mort de publier la Clavis 
dans son Spicilegium. La copie en question est aujour- 
d'hui encore conservée à la Bibliothèque bodléienne à 
Oxford. Magnus Crusius, cf. Fabricius-Hlarles, Biblio- 
theca græca, t. vii, p. 150, et Woog, De Melitone Dis- 
sertatio secunda, p. 21, transcrivirent également ce traité. 
Ni Gailand (voir Bibliotheca Patrum, t. 1, C. XXIV, 
p. cxx), ni Routh, Reliquiæ sacræ, 1814, t. 1, p. 133, qui 
connurent l'ouvrage, ne jugèrent à propos d'en entre- 
prendre la publication. Le cardinal Pitra retrouva le 
manuscrit du collège de Clermont, à Rome, dans la 
bibliothèque Barberini, qui est aujourd'hui au Vatican, 
et il fut assez heureux pour découvrir la Clavis sanctæ 
Scripturæ dans sept autres manuscrits. Le patient éru- 
dit publia le texte et consacra tous ses efforts à défendre 
l'authenticité du document découvert et l'identification de 
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la Clavis avec la Keis citée par Eusèbe. Voir Spicilegium 
Solesmense, 1853, t. 11, p. 1-519; t. ut, p. 1-307; Ana- 
lecta sacra, t. 11, p. 6-127, 573-585, 623. Toute cette 
érudition dépensée pendant trente ans de 1852 à 1884 fut 
en pure perte. Il est certain que la Clavis Sanctæ Scrip- 
turæ n’a rien de commun avec la Khefc de Méliton. Voir 
G. S. Steitz, dans les Theologische Studien und Kritiken, 
t. XXX, 1857, p. 584-596; G. Salmon, dans À Dictionary 
of christian Biography, 1882, t. ur, p. 897-898; Tar- 
nack, Texte und Untersuchungen, t. 1, 1883, p. 275-276, 
et Geschichte der altchristlichen Litteratur, 1892, t. 1, 
P. 254; dom O. Rottmanner, dans le Bulletin critique, 
1885, p. 47-59 et le Theologische Quartalschrift, t. LXXVIII, 
1896, p. 614-629; Duchesne, dans le Bulletin critique, 
1885, p. 196-197; Thomas, Melito von Sardes, 1893: 
P. 66-68; Preuschen, Realencyclopädie für prot. Theo- 
logie, t, xu, p. 566; Bardenhewer, Geschichte der 
altkirchlichen Litteratur, t. 1, 1902, p. 555. Toutefois, 
Comme l'étude de la Clavis Sanctæ Scripturæ rentre dans 
le Cadre du dictionnaire, nous en dirons un mot ici. 
riginairement écrit en latin, ce traité n’est nullement 
Une traduction du grec. Dans les manuscrits, il est inti- 
Utulé tantôt Anonymus de mystica significatione vo- 
Cum ac loquutionum biblicarum (manuscrit de Troyes), 
tantôt Distinctionum quarumdam tractatus (autres ma~ 
nuscrits de Troyes), tantôt Glossæ in varios Sacræ 
Scripturæ libros de sensu spririluali mullorum locorum 
Manuscrits de Paris). Seuls le manuscrit du collège de 
Clermont. aujourd'hui à la Vaticane, dans le fonds Bar- 
berini, et celui de Strasbourg attribuent à Miletus ou 
Melitus Asianus episcopus l'ouvrage qu'ils appellent 
Clavis ou Liber clavorum. Cette attribution et ce titre 
Sont, sans doute, dus à la fausse érudition d’un clerc du 
Xt" siècle qui aura lu dans saint Jérôme que Méliton 
composa un traité intilulé Clavis. L'ouvrage en question 
se présente sous une double rédaction, l’une complète, 
l’autre abrégée. C’est une sorte de lexique de la Bible, 
disposé non point d'après l'ordre alphabétique, mais se- 
lon l’ordre des matières, et donnant l'explication des di- 
Vers sens mystiques auxquels les mots de la Bible 
Peuvent donner lieu. Il y a quatorze chapitres intitulés 
respectivement : De Deo, de filio Dei secundum car- 
nem, de supernis creaturis, de diebus anni et tem- 
poribus, de numeris, de mundo et partibus eius, de 
signis infructuosis, de variis hominum appellationi- 
bus, de variis ædificalionum vocabulis, de metallis el 
aliis sive his quæ ex eis fiunt, de avibus, de bestiis et 
ceteris animantibus, de civitalibus sive provinciis. La 
Clavis renferme des emprunts à Denis l’Aréopagite, 
Grégoire le Grand et même à Paschase Radbert; elle 
est donc d'origine relativement récente, peut-être de 
l epoque des derniers Carlovingiens ou des premiers Ca- 
Pétiens. Quant à l'ouvrage de Méliton, 4 Ke, dont 
nous ne connaissons que le titre, on a émis de vaines 
no ectures pour en déterminer le caractère. Schwegler, 
de Montanismus, p. 223, a pensé aux clefs du royaume 
E j Otto, Corpus apolog., p. 401, à la clef de la 
N aheis tg yvmastogs (cf. Luc., XI, 51); Harnack, 
und Untersuchungen, t. 1, p. 249, a songé aux 

clefs de l’Apocalypse (cf. Apoc., t, 8; 111, 7; 1X, 1; Xx, 1). 
outes ces hypothèses ne reposent sur aucun fondement. 
~ 160 Ieai z059 ĉtagohou xal tře anoxahuYews Iwdyvov. 
æS manuscrits grecs d'Eusèbe et le traducteur syriaque 
Mnissent ces deux traités. Rufin et saint Jérôme les sé- 
Parent. On a rapproché du traité lept ths &noxahiyews 
bse AE le passage de Gennade (De ecclesiasticis dogmati- 
D. XXV) : In divinis repromissionibus nihil terrenum 
< transitorium expeclamus, sicut Meletiani sperant. 
ar Meletiani, on entendait « disciples de Méliton », et 
si a conjecturé que Méliton aurait enseigné le chi- 
rs dans son ouvrage sur l’Apocalypse. On pourrait 
he ois voir aussi dans les Melitiani ou Melitani les 
“vaux de Mélèce d'Égypte, mais comme rien ne prouve 
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que ceux-ci professaient le chiliasme, on a généralement 
admis que Gennade visait Méliton de Sardes. — 17° Iepr 
Evawuäatou Oeod. Comment faut-il définir ce traité ? Saint 
Jérôme a gardé le titre grec. Rufin a traduit : De Deo 
corpore induto. Pitra, Spicil. Solesm., t. 11, p. 11, et 
d’autres encore ont voulu identifier ce traité avec lou- 
vrage de Méliton cité par Anastase le Sinaïte (Hodegos, 
éd. Gretser, c. xur, p. 260) nep} capxossws Npraroÿ. 
Cette assimilation est généralement rejetée (cf. Harnack, 
Texte und Untersuchungen, t.1, p. 256). C’est ce travail 
qui a fait reprocher à Méliton l'erreur de l’anthropo- 
morphisme par Origène (voir Théodoret, cap. 20, Quæ- 
stionum in Genesim, t. XII, col. 93) et Gennade, De ec- 
clesiast. dogmat., €. 1v, t. LVIII, col. 982, Ce reproche ne 
semble toutefois pas absolument justifié. Voir Routh, 
Reliquiæ sacræ, t. 1, p. 134-145 ct Salmon, dans A Dic- 
tionary of christian Biography, t. ur, p. 898. Après 
avoir énuméré les dix-sept traités que nous venons 
d'examiner, Eusèbe ajoute que Méliton composa Ent räot 
xat to mpès ’Avrwvivoy G6t6Xiôtoy, et il en reproduit 
trois extraits. Les deux premiers font allusion aux trai- 
tements barbares qu'ont à subir les chrétiens d'Asie 
Mineure; dans le troisième Méliton rappelle tout le 
bien que la philosophie chrétienne a fait à l'empire ro- 
main, et il oppose à la conduite de l’empereur actuel les 
écrits favorables aux chétiens dus à son grand-père 
Hadrien et à son père Antonin le Pieux. Il y a du même 
ouvrage un extrait dans la Chronique Pascale. Voir 
Patr. Gr., t. xcu, col. 632. On admet généralement que 
l'Apologie de Méliton fut présentée à Marc Aurèle vers 
169 et 176. En 1855, Cureton publia dans son Spicile- 
gium syriacum, p. 22-31, un texte syriaque qui porte pour 
titre : Oratio Melitonis philosophi quæ habita est coram 
Antonino Cæsare. Il y ajouta une traduction anglaise, 
ibid., p. 41-51. Le même texte a élé republié par Pitra 
(Spic. Solesm., t. 11, p. XXVII-LIN), avec une traduction 
latine faite par Renan, puis par Otto (Corpus apolog., 
1. 1x, p. 501-66), avec une traduction latine, Il y a eu 
une traduction danoise de Roerdam, Melilos Tale til 
Keyser Antonin. oversatte fra syrisk, 1856, une ver- 
sion allemande de B. Welte dans Theol. Quartalschr., 
t. xLIV, 1882, p. 392-410, et une autre de V. Grône, dans 
la Bibliothek der Kirchenväter, Kempten, 1853. On 
ne retrouve pas dans ce texte syriaque les passages 
de l'apologie grecque cités par Eusébe. Il n’est done pas 
du tout certain que le texte publié par Cureton, soit de 
Méliton. Celui-ci et Salmon, A Dictionary, t. 111, p. 895, 
ont cru qu’il s'agissait d’une apologie de Méliton difté- 
rente de celle mentionnée par Eusèbe. D'après Ewaïd, 
dans les Göllingische gelehrte Anzeigen, 1856, p. 658, 
on pourrait identifier l'apologie syriaque avec lou- 
vrage intitulé : Hegt àähnetac. Mais le texte syriaque 
semble bien être un original etne point dériver du grec. 
Voir Nöldeke, dans les Jahrbücher für prot. Theologie, 
t. xiu, 1887, p. 345, 351. D'après Bardenhewer, Ge- 
schichte der altkirchlichen Litteratur, t. 1, p. 554, la 
question de l'attribution du texte de l'apologie à Méliton 
devrait encore être examinée de plus près. Eusèbe, 4. E., 
Iv, 26, t. xx, col. 396, cite également de Méliton un re- 
cueil d'extraits des Livres Saints, ’Exoyat, en six livres. 
De ce traité en six livres, dédiés à un certain Onésime, 
Eusèbe, H. E., 1v, 26, col. 396, donne le commence- 
ment. Ce passage est du plus haut intérêt, il constitue 
la plus ancienne liste des livres de l'Ancien Testament 
sortie d’une plume chrétienne. Il faut peut-être rattacher 
aux ’Exhoyat quatre scolies portant le nom de Méliton 
dans les chaines sur la Genèse. Voir Routh, Reliq. sacræ, 
t. 1, p. 122-124; Otto, Corpus, t. 1x, p. 416-418. Deux ou- 
vrages de Méliton sont mentionnés par Anastase le Si- 
naïte; l’un est intitulé stę tò náðos, et Anastase (Todegos, 
c. XII, Patr. Gr., t. LXXXIX, col. 197) en cite l'extrait sui- 
vant: Osos ménovhev vnd deträc Eopankirièoc. Les fragments 
syriaques publiés par Cureton donnent aussi ces extraits, 
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Il a été question plus haut de l’autre traité signalé par 
Anastase, Iep) capuocews Xpisroÿ. Il reste à dire au sujet 
des travaux de Méliton que les quatre lignes du frag- 
ment arménien ex Melilonis epistola ad Eutropium pu- 
bliées par l’abbé Martin, dans Pitra, Analecta sacra, 
t. 1v, p. 16 et 292, ne sont pas du tout de l’évêque de 
Sardes. Autant faut-il en dire de la passion latine de 
saint Jean, Acta Joannis, qui dans certains manuscrits 
porte le nom de Mellitus ou de Melito, de la pièce inti- 
tulée De transitu B. Mariæ virginis et de la Catena in 
Apocalypsin. Tous ces ouvrages sont fort postérieurs à 
l’époque de Méliton. La passion de saint Jean date d'au 
delà du vie siècle et dérive des actes gnostiques de cet 
apôtre; le récit de la mort de la Sainte Vierge est une 
compilation récente de sources grecques, et la Catena 
in Apocalypsin ne remonte pas au delà du xine ou du 
x1v* siècle. Nous ne dirons rien de la doctrine de Mé- 
liton. On trouvera les éléments de cette étude dans les 
ouvrages quiontété cités. Bon nombre des appréciations 
émises à ce sujet sontarbitraires et conjecturales. L'œuvre 
de Méliton n’est pas suffisamment connue pour qu'on 
puisse émettre sur elle un jugement sûr et définitif. 
Pour la même raison, on n’est pas davantage fondé à 
formuler contre Méliton certaines accusations qui re- 
posent sur de simples soupçons. Nous n'avons pas non 
plus donné à Méliton le titre de saint, qui est fort dis- 
cutable. Cf. Acta sanctorum, aprilis t. 1, p. 102. 
J. VAN DEN GHEYN. 

MELLO, nom qui désigne deux localités ou deux 
forteresses, l’une près de Sichem, l'autre à Jérusalem, 
ct l'endroit où fut frappé le roi Joas. 


1. MELLO (hébreu : Bét Millô’; Septante : Vaticanus : 
otxoc Bnôpaaiov, Jud., Ix, 6; olxoc Bnuaarrwv, Jud., 1x, 
20; Alexandrinus : oinoç MaXwv, Jud., 1x, 6, 20) serait, 
d’après la Vulgate, une ville située dans le voisinage de 
Sichem. Jud., 1x, 6, 20. Il est dit, en effet, ÿ. 6, que 
tous les hommes de Sichem et toutes les familles de la 
ville de Mello se rassemblèrent auprès du chêne de Si- 
chem pour établir Abimélech comme roi. Cette localité 
n’est plus mentionnée, du reste, qu’au ¥. 20, dans lequel 
Joatham, après avoir échappé au massacre de ses frères, 
égorgés par Abimélech, appelle sur celui-ci, sur les ha- 
bitants de Sichem et du bourg de Mello, qui n’ont pas 
eu honte de l’élire roi, un feu vengeur, ou plutôt les 
fureurs d'une guerre réciproque qui les dévore tous. 
Dans les deux passages, l’hébreu a simplement Bêt 
Mill6”, « maison de Mello, » en sorte que l’on ne sait 
s’il s’agit dun clan ou d’une ville. Comme Mello dé- 
signe ailleurs, II Reg., v, 9; II Reg., 1x, 15, etc. (voir 
MELLO 2), une forteresse ou une défense de la Jérusa- 
lem primitive, on a supposé que Bët Mill’ pouvait être 
la citadelle ou un des forts avancés de Sichem (aujour- 
d’hui Naplouse). Quelques-uns même l'identifient avec 
« la tour de Sichem » dont il est question Jud., 1x, 46. 
V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 465, pense qu’on pourrait 
voir emplacement de Beth Mello dans un site ruiné, 
appelé Khirbet ed Diärah, qui devait autrefois toucher 
presque à l'antique Sichem. A. LEGENDRE. 


2. MELLO (hébreu : ham-Millô”, toujours avec Var- 
ticle; Septante :  4xoa, II Reg., v, 9; III Reg., xt, 27; 
tay Melo xat tny Gupav, III Reg., 1x, 15; tav Melo, 
II Reg., 1x, 24; to àvanuua, II Par., XXXII, 5; omis 
I Par., x1, 8), construction qui servait de défense à l’an- 
cienne cité jébusćenne, devenue cité de David et située 
au sud-est de Jérusalem, sur la colline d’Ophel. 
IT Reg., v, 9. Voir JÉRUSALEM, Topographie ancienne, 
t. m, col. 1350. Quelle était la véritable nature de ce 
qu’on appelle régulièrement dans l’Écriture « le Mello »? 
On ne sait. Si, avec la plupart des auteurs, l’on rapproche 
le nom de la racine mal&, « remplir, être plein, » il 
signifierait « le plein ». Cf. Gesenius, Thesaurus, t. 1, 


MÉLITON — MELLUCH 


948 


p. 787, 789. De là on a conclu à une sorte de rempart, 
vallum, agger, ou de « terre-plein », à une place qui peut 
êre « remplie » de monde, à une tranchée ou à un fossé 
« plein » d'eau. Il convient de ne pas trop appuyer 
sur de semblables étymologies. Nous avons peut-être ti 
un terme archaïque, un vieux mot jébuséen, dont la 
signification précise nous est inconnue. Les Septante 
eux-mêmes ont été embarrassés pour le rendre; ils y 
ont vu tantôt une « citadelle », xpa, II Reg., v, 9; 
IIE Reg., x1, 27, tantôt une « élévation » ou rempart 
« élevé », avarqunaæ, IT Par., xxxi, 5, tantôt un nom 
propre de lieu, Meb, II Reg., 1x, 15, 24. Les Targums 
le traduisent par millétä’, mot par lequel ils représen- 
tent ailleurs l’hébreu sôleläh, qui désignait une terrasse 
clevée contre les murailles d'une ville assiégée. Les 
différents passages de l'Écriture où il est cité nous per- 
mettent de regarder le Mello comme un ouvrage de dé- 
fense, qui primitivement protégeait la ville des Jébuséens, 
et que David, Salomon et Ézéchias restaurèrent ou for- 
tifièrent tour à tour. II Reg., v, 9; IL Reg., 1x, 15, 24; 
XI, 27; I Par., x1, 8; II Par., XXXII, 5. Il devait être un 
des points importants de Jérusalem, à en juger d’après 
les frais ou les corvées que sa restauration occasionna 
sous Salomon, IIT Reg., 1x, 15, et le soin que prit Ézé- 
chias de le garantir contre l'attaque des Assyriens. 
IL Par., xxxi, 5. I] semble qu’on peut le placer au 
nord-ouest de la colline d'Ophel, du côté de la vallée du 
Tyropæon. Voir la carte de Jérusalem ancienne, t, 1H, 
fig. 249. On croit aussi que c'est la tour ou citadelle, 
appelée Bét Millō’, où fut assassiné Joas. IV Reg., X1, 
20. — Cf. C. Schick, Die Baugeschichte der Stadt Jeru- 
salem, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- 
Vereins, Leipzig, t. xvir, 1894, p. 6; G. St. Clair, Millo, 
House of Millo and Silla, dans le Palestine Exploration 
Fund, Quarterly Statement, Londres, 1891, p. 187. 
A. LEGENDRE. 

3. MELLO (MAISON DE) (hébreu: Bêt Millô’, Sep- 
tante : oïxos Maxiw), endroit où Joas fut frappé par 
les conspirateurs. IV Reg., x11, 20. On est porté à croire 
que Mello désigne ici l'ouvrage de défense dont il est 
question II Reg., v, 9; III Reg.,1x, 15, 24. Voir MELLO 2. 
L’Écriture ajoute que « la maison de Mello était à la 
descente de Sella ». Voir SELLA. 


MELLOTHI (hébreu : Mallôti, « ma plénitude; » 
Septante : Maibi; Alexandrinus; Mexkw0t, Merinii), 
lévite, le ‘douzième des quatorze fils d'Héman, chef de 
chœur du temps de David. Mellothi fut mis à la tête de 
la dix-neuvième division des musiciens du sanctuaire, 
comprenant, avec ses fils et ses frères, douze exécutants, 
I Par., xxv, 4, 26. 


MELLUCH (hébreu : Mallik, « conseiller [?] »), nom, 
dans la Vulgate, de trois Israċlites. Ce nom propre hébreu 
a été écrit ailleurs par saint Jérôme Maloch. Voir Maroc. 


1. MELLUCH (Septante : Maho5y), «un des fils de Bani » 
qui avait épousé une femme étrangėre et qui fut obligé 
de la répudier du temps d’Esdras. I Esd., x, 29. 


2. MELLUCH (Septante : Maiouy), prêtre qui signa 
alliance contractée avec Dieu du temps de Néhémie. 
IT Esd., x, 4. Il est possible qu'il soit le même prêtre 
de ce nom qui était revenu avec Zorobabel de la capti- 
vité de Babylone. Il Esd., xi, 2. Dans les deux passages 
il est nommé avec Ilattus. Voir HaTTUS 3, t. 111, col. 449. 
S'il en est ainsi, ces deux prêtres auraient atteint une 
grande vieillesse. Divers commentateurs croient aussi 
que Melluch est le Milicho de II Esd., xm, 14, dont le 
nom aurait été défiguré, Il est nommé comme chef de la 
famille sacerdotale qui, sous le pontificat de Joacim, 
était représentée par Jonathan. Voir JONATHAN 11, t. 11, 
col. 1615. 
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3. MELLUCH (Septante : May), un des chefs 
israélites qui signèrent l'alliance théocratique du temps 
de Néhémie. II Esd., x, 27. 


MELO (Gaspard de), exégète catholique espagnol, 
Mort vers 1597. I] appartenait à l’ordre des augustins 
de la province d'Estramadure. IL était docteur en théo- 
logie, et fut professeur d'Écriture Sainte à Valladolid. 
On a de lui : In S. Matthæum, in-f, Vallisoleti, 1584; 
In S. Lucæ Evangelium commentaria, in-fo, ibid., 
1597; In Apocalypsin commentaria, in-f, ibid., 1589. 
Voir D. Nicolas Antonio, Bibliotheca hispana nova, 
In-P, Madrid, 1783-1788, t. 1, p. 259. 

A. REGNIER. 

MELON (hébreu 'äbattihim, Num., X1, 5; Septante : 
Témoves; Vulgate : pepones), fruit rafraichissant recher- 
ché des Ilébreux, 

I. Description. — On désigne sous ce nom vulgaire 
les fruits charnus de diverses Cucurbitacées appartenant 
à des genres très différents. Le melon proprement dit 
est produit par le Cucumis Melo de Linné (fig. 245), 
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245. — Cucumis Melo. Tige, fleurs et fruit, 


Plante annuelle à tiges rameuses, ordinairement étalées 
sur le sol, bien qu’elles soient pourvues de vrilles qui 
pourraient s'attacher à un support. Feuilles pétiolées à 
limbe palıninerve de contour variable souventréniformes- 
arrondies, plissées ou ondulées sur les bords, parfois 
nettement découpées en 3 ou 5 lobes. Tous les organes 
Yégétatifs sont rudes, étant recouverts de poils courts 
Shnulant de petits aiguillons. Les fleurs sont monoïques, 
c est-a-dire mâles et femelles distinctes, mais portées 
sur le même pied : les premières avec 5 étumines tria- 
delphes, les autres avec un ovaire infére à 3 loges mul- 
lovulées, toutes avec une corolle jaune à 5 lobes soudée 
avec le calice. Le fruit mûr sous une écorce épaisse 
Présente une chair sucrée succulente et parfumée, avec 
des graines nombreuses dans la cavité centrale qui 
résulte de la résorption des loges et des placentas. La 
Plante est très variable sous le rapport de la dimension 
de ses parties, mais surtout le fruit qui réduit parfois 
au volume d’une noix peut atteindre la grosseur d’une 
Citrouille, Sa forme est ronde, allongée ou aplatie; sa 
nn peut être lisse ou relevée de rides imitant des 
Sn E i souvent pourvue de côtes longitudinales sé- 
l'œil | autant de sillons allant du pédoncule Jusqu'à 

» large cicatrice laissée par la désarticulation des 
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enveloppes florales. — Le type primitif du melon, origi- 
naire de l'Inde, ne s'y retrouve plus, mais il devait peu 
s'écarter de la variété cultivée comme ornement sous 
le nom de Melon-de-poche, le Cucumis Dudaim à fruits 
déprimés de la taille d’un œuf, assez parfumés mais de 
saveur fade. Malgré son nom vulgaire de Melon 
d'Egypte, le Cucumis Chate L. a comme le précédent 
une origine plus orientale. — Les melons d'eau ou pas- 
téques appartiennent au genre Citrullus et peuvent être 
regardés comme des variétés du Citrullus vulgaris de 
Schrader (fig. 246), distinct du genre Cucumis par ses 


246. — Citrullus vulgaris. Tige, fleurs ct fruit. 


fleurs mâles solitaires, et ses vrilles rameuses. Le fruit 
est rond et lisse; la chair de couleur très variable n'est 
que légèrement sucrée, mais très aqueuse, ce qui la fait 
rechercher comme rafraichissante. — Enlin, certaines 
Cucurbitacées ont pu être appelées Melon bien que leurs 
fruits n'aient aucune qualité alimentaire. Ainsi l’'Ecbal- 
lium silvestre de Richard, vulgairement nommé Melon 
d'attrape, parce que ses baies se détachent élastiquement 
de leurs pédoncules à la maturité, lançant au loin un 
suc visqueux m lé aux graines. Ainsi encore le Melon 
des prophètes, Cucumis prophetarum L., des déserts de 
l'Arabie, dont le fruit est tout bérissé, de la grosseur 
d'une cerise, avec une chair amère. Poy: 

II. Exiuiüse. — Les ‘äbaltihim sont du nombre des 
fruits ou légumes que les Israélites sortis d'Égypte 
regrettaient de ne plus trouver au désert comme dans 
la terre de Gessen. Num., xt, 5. Ils sont placés aussitôt 
après les qišswim, qui désignent certainement les com- 
combres (t. 11, col. 890). D'après la traduction des 
Septante et de la Vulgate (réroves, pepones) les ‘äbalti- 
him sont les fruits du Cucumis Melo, les melons ordi- 
naires. C’est du reste le sens du mot arabe de même 


racine, ab, baftikh, bittikh, Ibn El-Beïthar, Traité des 


Simples, dans Notices et extraits des manuscrits de la 
Bibliothèque nationale, in-4°, t. XXII, 1877, p. 289. 
Selon Maimonide dans son commentaire sur Terumoth, 
vur, 6, cité par O. Celsius, HHierobotanicon, in-&, 
Amsterdam, 1748, t. 11, p. 357, «abbattichin s'appelle en 
arabe battikh et dans notre pays (Espagne) melon. » 
Unger, Die Pflanzen des alten Aegyptens, in-8, Vienne, 
1859, fig. 25, prétend avoir trouvé la représentation du 
melon dans une tombe de Saqqarah. Mais Alph. de Can- 
dolle, Origine des plantes cultivées, in-8v, Paris, 1886, 
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p. 208, ne croit pas prouvée la culture du melon chez 
les anciens Égyptiens, et ne juge pas certaine l'identi- 
fication prétendue. Cependant Fl. Petrie a découvert 
dans les tombes gréco-romaines de Haouara ou Fayoum 
quelques spécimens du Cucumis Melo. Et sur les tables 
d’offrandes de la Ve dynastie, il parait être plusieurs fois 
représenté (fig. 247). Fr. Wænig, Die Pflanzen im alten 
Aegypten, in-8, Leipzig, 1886, p. 201, 205. 

Quoi qu'il en ‘soit du melon ‘ordinaire, celui qui était 
surtout connu en Égypte était le melon d'eau, Citrullus 
vulgaris. C’est lui surtout qui paraît devoir être com- 
pris sous le terme hébreu ‘’äbattihim connu sous le 
nom arabe bittikh, d'où vient notre mot pastèque. Dans 
les tombes égyptiennes ont été fréquemmenttrouvées des 
graines et des feuilles du Citrullus vulgaris ; on en voit 
aussi sur des tables d'offrande dela Ve dynastie (fig. 247). 
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MELQART, le dieu principal de Tyr. Voir HERCULE, 
t, ir, col. 602. 


MELTIAS (hébreu : Melatydh, « Yåh est libérateur; » 
Septante : Makttac), Gabaonite qui vivait du temps de 
Néhémie. Il travailla, avec Jadon de Méronath (t. mm, 
col. 1104) et les gens de Gabaon et de /Maspha, à la res- 
tauration de la partie septentrionale des murs de Jéru- 
salem. II Esd., 111, 7. Meltias était probablement le chef 
des Gabaonites qui travaillaient avec lui, comme Jadon 
l'était peut-être des hommes de Maspha. Le texte ajoute 
un membre de phrase qui est ainsi traduit par la Vul- 
gate : « Ils bâtirent.. pour le chef qui était dans la con- 
trée au delà du fleuve. » Les Septante traduisent : 
« jusqu'au trône du chef d'au delà du fleuve. » Le 


texte hébreu est fort obscur et diversement interprété par 


247. — Melons et pastèques sur les tables d'offrandes. 


D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. 


Le nom égyptien les E] D, ı n bedugqa, bout- 
touka, est la forme antique du copte beryre, berie, 
betuke, betikhe, apparenté au bizțikh arabe, et parail être 
la pastèque. La version copte rend le rérwv des Sep- 
tante, Num., xt, 5, par neAenenwn, pelepepôn. Or ce 
mot se retrouve dans les Scalæ, dit V. Loret, La flore 
pharaonique, % édit., Paris, 1899, p. 73, sous les deux 
formes meAremennoovy, pelpepen-n-houf, pastèque 
jaune, et neÂneneïtaerestAon, pelpepen-m-milon, 
pastèque verte. Les pastèques sont excellentes en Égypte 
et y sont meilleures que les melons. 

La Bible ne nous parle pas des melons ou pastèques 
de Palestine : ils devaient y être cultivés. Aujourd'hui la 
plaine de Saron et la Sephéla sont riches en ce genre 
de culture. Des jardins qui environnent Jaffa on exporte 
annuellement d'énormes quantités de melons, surtout de 
pastèques. J. Wimmer, Palüstina’s Boden mit seiner 
Pflanzen (Görres-Gesellschaft, 1902, 11), in-&, Cologne, 
1902, p. 58. — Voir O. Celsius, Hierobotanicon, in-&, 
Amsterdam, 1748, t. 1, p. 356-382; Abd-Allatif, Relation 
de l'Egypte, trad. Silvestre de Sacy, in-4°, Paris, 1810, 
p. 34-35, 125-128; H. B. Tristram, The Natural History 
of the Bible, & édit., in-8°, Londres, 1889, p. 468. 

E. LEVESQUE. 

MÉLOTHI, ville d'Asie Mineure nommée seulement 
dans la Vulgate. Judith, 11, 13. C’est probablement la 
ville de Cappadoce appelée Mélitène (Manvi). Elle était 
la capitale du district du même nom et située dans la 
partie la plus orientale de la Cappadoce. Pline, H. N., 
vi, 3, en attribue la fondation à Sémiramis, reine d’Assy- 
rie, ce qui nous reporte peut-être au règne d’Assurbanipal. 
Voir t. 1, col. 1144. Cette ville était située sur un petit 
affluent de Euphrate, dans une région très salubre. Ses 
ruines portent aujourd'hui le nom de Malatia. La Vulgate 
dit que c'était une ville célèbre, opinatissima. Elle le fut 
surtout pendant les premiers siècles de l’ère chrétienne. 
Le texte grec ne la nomme pas. Comme elle était peu 
éloignée de l’Euphrate, Holoferne a pu s'emparer de cette 
ville dans sa première campagne. Voir Calmet, Commen- 
taire littéral, Judith, 1722, p. 382. 


ir, BI 64, 68, 70. 


les commentateurs modernes : les uns l’entendent en ce 
sens que les Gabaonites et les Masphites qui travaillaient 
en cet endroit dépendaient du gouverneur d'au delà du 
fleuve, et ils expliquent ainsi comment les gens de Maspha 
figurent en plusieurs endroits, II Esd., nr, 7, 15, 19, 
parmi les constructeurs des murailles; d’autres pensent 
que c’est une indication locale ; Meltias et Jadon bâtirent 
vers l'endroit où était le trône, c’est-à-dire le siège ou 
bien la résidence du gouverneur d'en deçà du fleuve, 
quand il se rendait à Jérusalem. La concision et le vague 
du texte laisse le champ ouvert à toute sorte de conjec- 
tures. 


MEM, =, et = à la fin des mots, treizième lettre de 
l'alphabet hébreu. Son nom signifie probablement 
« eau », comme le mot hébreu 52, maïm = cm. Dans 


l'ancienne écriture phénicienne, cette lettre paraît 


représenter l’eau courante, D La lettre grecque y d’où 


vient la nôtre, qui lui est à peu près semblable, M, m, 
n’est que la forme phénicienne retournée. Les anciens 
Grecs, en se servant de l'écriture dite boustrophédon qui, 
comme le bœuf lorsqu'il laboure, allait alternativement 
de droite à gauche et, en retournant les lettres, de 
gauche à droite, changèrent finalement la direction de 
l'écriture et marchèrent toujours de gauche à droite, 
tandis que les Phéniciens et les Hébreux marchaient in- 
variablement de droite à gauche. 


MEMBRES (hébreu : yesurim, baddim ; chaldéen : 
haddäm ; Septante : pioc, ein; Vulgate : membrum, 
membra), appendices longs et articulés, disposés par 
paires, de chaque côté du corps, pour l'exécution des 
principaux mouvements. Voir Bras, t. 1, col. 1909; JAMBE, 
t. 111, col. 1113; Max, col. 580; PIED. 

doe Au sens propre. — Job, xvii, 7; xvii, 13, constate 
que, par l’elfet de sa terrible maladie, ses membres sont 
devenus comme une ombre, et dévorés par le premier- 
né de la mort, c’est-à-dire par le mal précurseur de la 


mort. — La mère des Machabées ne sait comment les 
membres de son enfant se sont formés dans son sein, 
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I Mach., vu, 22, — On met en pièces les membres de 
ceux qu'on veut châtier ou martyriser. Dan., 11, 5; 
IT Mach., 1, 16; vu, 7. — Antiochus Éphiphane se fra- 
Cassa les membres en tombant de son char. II Mach., 
IX, 7. — Saint Jacques, 11, 5, 6, appelle la langue un 
petit membre puissant par ses effets. — Les versions 
donnent quelquefois le nom de membres aux morceaux 
des victimes offertes en sacrifice. Lev., 1, 8, 12; IX, 43; 
IT Reg., xvii 33. 

% Au sens figuré. — Notre-Seigneur dit que la perte 
d'un membre est préférable à celle de tout le corps, 
Matth., v, 29, 30, c’est-à-dire qu'il vaut mieux consentir 
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contribuant au bien de l'ensemble. Tout bien spiritucl 
doit donc proliter à tous les membres, quel que soit celui 
d’entre eux qui l'opère. I Cor., xir, 12-30. Chacun des 
membres, faisant partie d'un corps bien ordonné et soli- 
dement assemblé, tire profit de ce qui édifie l’ensemble; 
dans l'Église, « nous sommes membres les uns des 
autres. » Eph., 1v, 16, 95. H. LESÈTRE. 


MEMMIUS (grec : Méputos) Quintus, un des deux 
légats romains qui écrivirent aux Juifs pour confirmer 
les privilèges accordés à ce peuple par Lysias. II Mach., 
xı, 34. Ce personnage est par ailleurs absolument in- 
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248. — Memphis et ses environs. D'après la Description de l'Égypte, Paris, 1825, t. v. 


Un sacrifice, même très pénible, plutôt que de compro- 
mettre le salut de son âme. — Il faut que les membres 
qui ont servi à l'iniquité servent désormais à la gloire 
FR : Lau ve, 13, 19; vir, 5, 23; Jacob., 1v, 1. — 
i SR res du chrétien sont les membres du Christ, 
Or., VI, 15; Eph., ¥, 30, et les temples du Saint-Esprit, 
FA Ts: Vi, 19, par l'effet de la grâce et de l'union intime 
,. ame régénérée avec Dieu. C’est pourquoi il faut mor- 
Ulier ses membres, Col., m1, 5, c’est-à-dire faire mourir 
“N soi tout ce qui est opposé à la volonté de Dieu. — 
Saint Paul développe la comparaison entre les membres 
u corps humain et les fidèles, qui font partie du corps 
LL de l’Église. De même qu'il ya plusieurs membres 
ans un seul corps, chacun avec sa fonction spéciale, 
Jen. fidèles sont les membres d'un même corps en 
Sr. hrist, chacun avec son aptitude particulière, pro- 
LE DS enseignement, etc. Ron., x 4-7. 
mi e e sont le corps du Christ et chacun d'eux est 
in mbre, avec ses fonctions particulières, plus ou 
ns honorables, mais toutes nécessaires au corps et 


connu. Voir Maxicius. La gens Memmia était une 
famille plébéienne qui n'apparaît pas dans l’histoire ro- 
maine avant l’an 173 avant J.-C. Depuis lors elle occupe 
souvent le tribunat de la plèbe. Un Titus Memmius fut 
légat du Sénat en Achaïe et en Macédoine en 170. Tite 
Live, xL, 5. Aucun des membres de la famille qui 
nous sont connus n'a porté le prénom de Quintus. On 
peut en voir la liste dans W. Smith, Dictionary of 
Greek and Roman biography, 185%, t. 11, p. 1026-1027; 
V. De-Vit, Totius Latinitatis Onomasticon, t. 1v, 1887, 
p. 453. E. BEURLIER. 


MEMPHIS (hébreu : Mof, Ose., 1x, 6; Néf, Is., XIX, 
io Jena ar E anig dp eaa Aa i PEA xxx M3; 
16; Septante : Mépg:ıç; Vulgate : Memphis), ancienne 
capitale de l'Egypte (fig. 248). 

I. Noms. — Memphis était appelée en égyptien 
uR À = : 

Res © , Men-nojir, « la bonne place, la bonne 
station, » d'où esi dérivé le nom européen, Men-nofir 
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était, à l’origine, le nom de la pyramide du pharaon 
Pépi I (VIe dynastie) et du quartier qui se forma dans 
le voisinage de la pyramide autour de la résidence du 
même souverain; de là le déterminatif de la pyramide 
dans le terme égyptien; plus tard le nom s’étendit à 
toute la ville. Memphis est appelée en cople, arestes, 
arcate, asesshe, essenb; en assyrien, Minpi, 
Me-im-pi,; en arabe, Aña, Tous ces noms, comme 
le nom hébreu et grec, dérivent de l’égyptien men- 
nofir par la chute de r final. — Dans les inscriptions 
égyptiennes, Memphis est encore désignée sous plu- 
sieurs appellations symboliques dont quelques-unes 
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249. — Monnaies égyptiennes de l'époque romaine. 
Les revers reproduits ici portent tous le nom de MFEMIE. 
4, 2, 3. Tsis dans différentes attitudes. — Sur le plomb 4, le 
dieu Phtah. — 5. Le bœuf Apis. 


indiquent proprement des quartiers de la ville; voici 
les principales, d'après le Dictionnaire géographique 
` 
de VAncienne Egypte, de Brugsch : i 1 © , Aneb, ou 
114 IHi A $ i 
jf aty TH o - Aneb-u, « la ville de la muraille, 
la ville des murailles. » « C'est un des noms qui ne 
sont pas rares dans les textes et qui servent à dé- 
signer la ville de Memphis, renommée par la gran- 


> e 
deur et la solidité de ses fortifications. » — {Et Q) 
Aneb-hadj, « le Mur blanc, » nom donné à la ville 
de Memphis comme métropole du premier nome de 
la Basse-ligypte. Ce nom signifie proprement le quar- 
tier de Memphis contenant la citadelle. Les garni- 
sons, même étrangères, y résidaient, Au temps d'Jié- 
rodote, 111, 91, les Persans se trouvaient èv t® Aevse 


~=- e f 
Tetyet ro iv Méng — Lors à f 1o, Ha-ka-Ptah, 
« la demeure de la personne de Ptah, » expression qui 
désigna d’abord le temple de Ptah, puis la ville entière 
et qui, d’après certains auteurs, devint dans la bouche 
R 
des Grecs ”Aryunros, Egypte. — E IE f Ha-Ptah, 
on EJ" 8 7J; Pi-Ptah, « la demeure de Phtah, » nom 
1 «x | 
sacré de Memphis. — 


= pi HA 

=— 0 Q) Kha-nofer, « la bonne 
couronne. » — a@g == O) Khu-to-ui, « lillumination 
des deux pays, » c’est-à-dire de la Haute et de la Basse- 


Égypte. — [u 1 3 F | Ha-ka-knum-nuteru, «la mai- 


-XIAN 


son de culte des architectes divins. 
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+ ©, Ma-kha-to-u, « la balance des deux pays, » 


c'est-à-dire le point de partage de la Haute et de la 
Basse-Fgypte. — « On trouve dans une des médailles 
frappées pour le nome de Memphis le mot lui-même de 
Noyoc, circonstance qui la distingue de celle des autres 
préfectures. Au pied de la figure qui est au revers, on 
voit le bœuf Apis, symbole du culle de cette ville; et au- 
tour on lit Nouos Mevowrnc. On remarquera ici le v 
au lieu du y. L'ancien nom y est mieux conservé que 
dans le mot Meur adopté par les Grecs, et on l'y re- 
trouve comme dans d’autres noms qui subsistent encore 
en Egypte, tels que Menouf, Menfalout, etc, » Descrip- 
tion de l'Egypte, t. 1v, p. 495. Le musée gréco-romain 
d'Alexandrie contient quatre médailles et trois jetons du 
nome de Memphis. La riche collection de M. Dattari du 
Caire ‘compte de ce même nome treize médailles et 
onze plombs. Voir Monete imperiali greche. Numi 
Alexandrini, Le Caire, 1900, p. 412-426. Nous devons 
à l'obligeance de M. Dattari de pouvoir reproduire quel- 
ques-uns de cés beaux échantillons (fig. 249). 

IL. EMPLACEMENT. — Les savants de l’Expédition 
française eurent de la peine à découvrir la vraie place 
de Memphis; Guillaume de Tyr réfutait déjà une erreur 
souvent reproduite depuis, qui consistait à identifier Mem- 
phis aveċ le Vieux Caire, Babylone d'Egypte : « Neque- 
dent, aucunes genz disent que cele Babyloine fu la très 
nomée citez d'Egypte qui ot non Memphis, et. élait chiés 
de toute la terre entor; mès ne semble mie que ce soit 
voirs. Car outre le flun du Nil qui cort delez ceste Ba- 
byloîne dont je vous parole, loin d’iluec bien à ‘x: miles 
aperent les ruines et les murailles d’une trop anciene 
cité qui bien démonstrent que ce fu trop grand chose. 
Li vilain gaagneeur du païs disent que ce fu Memphis. » 
Guillaume de Tyr, édit. Paulin Paris, 1880, t. 11, 
p. 273. « Li vilain gaagneeur » avaient raison. L'état 
actuel des fouilles ne permet pas encore de délimiter 
d'une façon précise l’enceinte de cette immense ville, 
mais il est sûr que Memphis s'étendait dans la plaine 
où l’on trouve aujourd’hui les villages de Bedraschén, de 
Mit-Rahinel, à une vingtaine de kilomètres du Caire, 
sur la rive occidentale du Nil. Les divers noms donnés 
à celte ville, indiquant plutôt des quartiers, des agglo- 
méralions autour des temples, laissent supposer que 
l'enceinte de Memphis était très développée. Voir Des- 
cription de l'Egypte d'après les Mémoires de Mail- 
let, par l'abbé Le Mascrier, Paris, 1735, p. 261; 
Brugsch’s Egypt under the Pharaohs, 1881, t. 1, 


p. 50. Memphis était dans le nome i t, Aneb-hadj. — 
An Allas of ancient Egypt, Exploration Fund. Dans les 
champs où fut Memphis, on exhume parfois des colosses 
(fig. 250), qui attestent son ancienne splendeur, mais 
de ses monuments, il ne reste rien, si ce n’est les tom- 
Deaux voisins de Saqqarah où ont élé ensevelis ses an- 
ciens habitants, et sur son site croissent aujourd’hui de 
nombreux palmiers (fig. 251), « vert linceul étendu sur 
les décombres limoneux qui furent Memphis. » E.-M. de 
Vogüé, Le maitre de la mer, 1903, p. 297. Seuls, les 
tormbeaux des vieux Égyptiens, qui les appelaient « des 
demeures éternelles », subsistent encore auprés, « là 
(où) commence avec le désert l'empire de la mort... 
Dans la jaune nudité de l'horizon, les dunes sépulcrales, 
perforées d’excavations, moutonnent indéfiniment au- 
tour des pyramides à degrés : ces pyramides de Saqqa- 
rah, aïeules de leurs énormes plagiaires de Gizé... Le 
peuple de Memphis venait reposer sur ce plateau, sous 
la garde de ses princes. » Ibid., p. 298. 

HI. HISTOIRE. — Ména, originaire de Thini, passe 
pour le fondateur de Memphis. On connaît le récit d'Hé- 
rodote, 11, 99, et celui de Diodore de Sicile, 1, 50, 51, 
67. Linant pacha aurait retrouvé la digue élevée par 
Ména pour détourner le cours du Nil, ce serait la 
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grande digue de Cocheiche utilisée encore de nos jours. 
Memphis a servi de capitale à plusieurs dynasties de 
Souverains (IIIe, IVe, VIe, VIIe, VII., XXIV’). C’est, après 
Thèbes, dit M. Brugsch, la ville « sur laquelle les mo- 
numents épisraphiques et les papyrus ont le plus à nous 
apprendre ». Malgré ce langage des pierres et des pa- 
Pyrus, l'histoire de Memphis reste enveloppée de ténèbres ; 
espérons que les fouilles pratiquées sur ses ruines, que 
les richesses trouvées chaque année plus nombreuses 
dans sa nécropole, apporteront quelque lumière; le mo- 
ment d'écrire son histoire n’est pas encore venu. On 
na que de vagues renseignements sur sa ruine si com- 
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beaux. » N'y a-t-il pas là une allusion évidente àla vaste 
nécropole de Memphis, aussi el peut-être plus admirable 
encore que la ville elle-même? Jérémie, 11, 16, déclare 
aux Juifs qui comptent sur le secours de lUEgypte, que 
les enfants de Memphis leur briseront la tête, et xuv, 1, 
que la vengeance divine poursuivra ceux d’entre eux qui 
se réfugieront à Memphis. — 2° Lesautrestextesannoncent 
la ruine et la destruction de Memphis : « Les princes de 
Memphis se lrompent, les chefs des tribus égarent 
l'Égyple, » dit Isaïe, x1x, 13 (d'après l’hébreu), dans 
son oracle contre l'Egypte. Jérémie, XLVI, 1%, annonce 
aux habitants de Memphis l'invasion de l'armée de 


250. — Statue colossale de Ramsès Il, découverte dans les champs de Memphis. D'après une photographie. 


plète; les désastres qu'éprouva Memphis de la part de 
divers conquérants ne semblent pas tout expliquer. La 
revue Le Nil a émis sur sa destruction une opinion 
Sgulière, l'idée d'un cataclysme : « De terribles inon- 
LPS auraient enseveli sous d'énormes. masses de 
imon les grandes villes de Thèbes et de Memphis. » 
A La Motto, Le Nil, 1880, P- 19 et 25 (note de M. Re- 
ronl). — Voir sur les ruines de Memphis. Abd-Al- 
ri Relation de l'Egypte, trad. S. de Sacy, in-4, 
aris, 1810, p, 184-194: Egypti historiæ compendium, 
Clarendon Press, 1789, p. 419 et append. sans pagination, 
Sunte Iraide était de Memphis. Ka: lepaïSos ex mokemc 
éboeuc. Synax. Eccles. Const, Acta 11. Propyl., 
nov., 1909, p. 112, 

LV. Mexpins DANs L'ÉCRITURE. — Les textes bibliques 
sur Memphis peuvent être répartis en deux classes : les 
AE ne citent celte ville qu'incidemment, en parlant 
ipa Tébreux en Égypte; les autres contiennent les pro- 
ou contre la célèbre métropole. — 1° Parmi les pre- 

Kue le plus remarquable est le passage d’Osée, 1x, 
: MA Les Israélites) sont partis à cause de la dévastation ; 
-5\pte les recueillera, Memphis leur donnera des tom- 


Nabuchodonosor en Égypte, et, y. 19, que leur ville 
deviendra un désert. Ézéchiel leur annonce aussi la 
ruine : « Ainsi parla Adonaï Jéhovah : je détruirai 
les idoles ct j'enlèverai de Memphis ces vains (simula- 
cres); il n'y aura plus de princes de la terre d'Egypte. » 
Ezech., xxx, 13 (d’après l'hébreu). 

L'histoire de Memphis montre suffisamment avec quelle 
effrayante exactitude se sont accomplies toutes ces ma- 
lédictions. C’est ce qu’un des plus grands égyptologues 
du xixe siècle, Mariette, a fort bien constaté dans son 
Voyage en Haute-Éqypte, 1878, t. 1, p. 3i 2 & 1l n'y 
a pas de ville dont les destinées aient été aussi la- 
mentables que celle de Memphis. Elle était autrefois la 
ville par excellence, l’orgueil de l'Égypte; elle étonnait 
le monde par le nombre et la magnificence de ses édi- 
fices. Elle n’est plus même aujourd’hui une ruine. Ainsi 
s’est vérifiée la parole du prophète : « O fille habitante 
» de l'Égypte, préparez ce qui doit vous servir dans votre 
» captivité, parce que Memphis sera réduite en un désert; 
» elle sera abandonnée et elle deviendra inhabitable. » 
Jer, XUNI TO - 

V. BIBLIOGRAPHIE. -— Description de l'Egyple, expé 
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dition de l’armée francaise, textes, t. v; planches, t. v; 
Brugsch, Dictionnaire géographique de l'Egypte, Leip- 
zig, 1879-1880 ; vicomte J. de Rougé, Géographie ancienne 
de la Basse-Egypte, 1891, p. 1-7; Pierre Diacre, De 
locis sanctis, édit. de Naples, 1870,p. 30-31; Annales du 
musée égyptien (parurent pour la première- fois en 
1899), Le Caire, t. 1, p. 149, 280, 280; t. 11, p: 97, %0, 
D 285: t i pe MOOD EE D TO TS TON 
archéol. institut français, t. 11, fasc. 11, par M. Maspero, 
p. 133; V. De-Vit, Totius latinitatis Onomasticon, t. IV, 
1887, p. 458, cite tous les passages des auteurs anciens, 
grecs et latins, où Memphis est nommée; Abd-Allatif, 
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MENAʻAN'IM, de la racine 773, nůa', « agiter, se- 
couer, » II Reg., vi, 5, désigne un instrument de percus- 
sion que lon faisait résonner en l'agitant. C'était vrai- 
semblablement le sistre. Voir SISTRE. 

- J. PARISOT. 

MENANDRE (grec : Mévavôpoc), poète comique grec, 
né à Athènes en 342 avant J.-C, mort en 291, noyé, dit- 
on, en se baignant dans le port du Pirée. Il composa 
plus de cent comédies doni il ne reste que quelques 
courts fragments, publiés entre autres par Dübner dans 
la collection des classiques grecs de Didot. Saint Paul, 
I Cor., xv, 33, cite un vers de Ménandre tiré de la co- 


251. — Ruines du temple de Phtah, à Memphis. D'après une photographie de M. Alb. Eid (avril 1904). 


Relation de l'Egypte, traduction Silvestre de Sacy, 
Paris, 1810, p. 184-194; Vansleb, Nouvelle relation en 
forme de journal d'un voyage fait en Egypte en 1672 
et 1673, Paris, 1677; Carte de la nécropole de Mem- 
phis, Le Caire, 1897, p. 10; Pierre Martyr d’Anghera, 
Legatio babylonica, 1577, p. 43%; J. de Morgan, Fouilles 
à Dashour, 2 in-%o, 1894-1903. Voir aussi EGYPTE (n1s- 
TOIRE), t. 11, col. 1609. F. LARRIVAZ. 


MEMPHITIQUE (VERSION) pD: La BIBLE. Voir 
CozTEs (VERSIONS), t. 11, col. 988. 


MEMRA, K°2:5, mot chaldaïque qui signifie « parole, 
verbe ». Il est employé dans les Targums d’Onkelos et de 
Jonathan Ben Uziel, et dans les livres juifs postérieurs 
pour désigner une sorte de médiateur entre Dieu et 
l'homme, #3 Nasa, mêmrå de-Yehôvaäh. Voir Locos, 
col. 327-328. Cf. J. Buxtorf, Lexicon chaldaicum, 1640, 
col. 125; A. Maier, Commentar über das Evangelien des 
Johannes, 1843, L. 1, p. 119-124; E. Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes, 3 édit., t. 11, 1898, p. 557. 


médie de Thaïs (Menandri Fragmenta, à la suite de 
l’édition d’Aristophane, édit. Didot, 1862, p. 21) : Pôeipou- 
ow “On yoo’ dualas xaxat. Vulgate : Corrumpunt 
mores bonos colloquia mala. « Les mauvaises compa- 
gnies (et non « les conversalions », comine a traduit la 
Vulgate) corrompent les bonnes mœurs. » Saint Jérôme 
avait noté cet emprunt de l’Apôlre. Ad Corinthios, dit-il, 
comm. in. Tit., 1, 19, t. xxvi, col. 579, qui el ipsi Attica 
facundia expoliti, et propter locorum viciniam sapore 
conditi sunt, de Menandri comædia versum sumpsit 
iambicum : Corrumpunt... » Il n'est pas certain, d’ail- 
leurs, que Saint Paul eùt tiré directement sa citation de 
Ménandre. La sentence qu'il rapporte était probablement 
devenue proverbiale et c’est par là qu’il avait pu la con- 
naitre. L’historien Socrate, H. E., 111, 16, t. LXVII, col. 424, 
dit à tort que l’Apôtre a emprunté ce vers à Euripide. 
— Voir W. Smith, Dictionary of Greek and Roman Bio- 
graphy, t. 11, 1854, p. 1031-1034; Ch. Benoit, Essai sur 
la comédie de Ménandre, in-8°, Paris, 1854; Ch. Ditandy, 
Etudes sur la comédie de Ménandre,in-8°, Paris, 1853; 
G. Guizot, Ménandre, in-8°, Paris, 1855. 
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MENASSÉ BEN ISRAËL, un des plus célèbres 
théologiens juifs, né à Lisbonne en 160%, mort à Mid- 
delbourg en 1657. Son père, appelé Joseph, était un 
riche marchand qui alla se fixer à Amsterdam lorsque 
3on fils était encore jeune. Menassé eut pour maitre 
dans cette ville un rabbin renommé, Isaac Uzziel, sous la 
direction duquel il fit de tels progrès qu'on le choisit 
Pour chef de la synagogue, à la mort d'Uzziel, quoiqu'il 
neût encore que 18 ans. En 1696, il fonda l’impri- 
merie hébraïque d'Amsterdam, et en 1698 il y imprima 
et publia son #2 22, ou Figures de Rabba, contenant 
l'indication de tous les passages du Pentateuque cités 
dans le midrasch Rabba (et les cinq Megilloth, seconde 
Partie parue en 1678). Sa réputation se répandit dans 
toute l'Europe lorsque, en 1632, il fit paraître en espagnol 
le Premier volume de son Conciliador o de la conve- 
Mencia de los lugares de las Escripturas, À in-#, 
Amsterdam, 1632-1651. Le but de cet ouvrage est de con- 
cilier entre eux 472 passages du Pentateuque qui sem- 
blent se contredire. Il y cite 210 auteurs juifs et 54 
auteurs grecs, latins, espagnols ou portugais, sacrés ou 
Profanes. Vossius en a traduit le premier volume en 
latin et Linds les quatre en anglais, 2 in-4°, Londres, 
182. La renommée qu'il s'était acquise lui fit entre- 
Prendre en 1655, un voyage en Angleterre pour obtenir 
que les Juifs hannis de ce pays depuis 1290 pussent y 
Tevenir. Sa requête fut refusée, mais Cromwell lui 
accorda une pension. Il mourut à Middelbourg en 
retournant en Hollande. Plusieurs de ses écrits sont 
restés en manuscrit. Les plus importants de ceux qui 
Ont été imprimés, outre les deux déjà mentionnés, sont 
De creatione problemala Xxx, in-8, Amsterdam, 1635; 

£ la Resurreccion de los muertos, in-12, Amsterdam, 
1636 (mis à l'Index le 3 août 1656); =0mn “ws, De 
termino vitæ (en latin), in-&, Amsterdam, 1639 (plu- 
Sleurs éditions; traduit en anglais par Thomas Pococke, 
Londres, 1699); De la fragilidad humana (sur le péché 
originel et la chute de l'homme), in-4°, Amsterdam, 
1642; np jan, Piedra gloriosa o de la statua de Nebu- 
Chadnezar (explication en espagnol du second chapitre 
de Daniel), in-12, Amsterdam, 1655 (avec quatre gravures 
de Rembrandt faites exprès); Esperança de Israel, 
In-8, Amsterdam, 1650 (traduit en anglais, in-4°, 
Londres, 1651 ; en hébreu, Amsterdam, 1698; en hébreu- 
allemand, in-&, Amsterdam, 1691 ; en hollandais, in-19, 
Amsterdam, 1666); on nowz, Le souffle de vie (en 
hébreu), in-4, Amsterdam, 1652; nouvelle édit., Leipzig, 
1862 (sur l’immortalité de l'âme, avec l'exposition de 
tous les textes scripturaires qui, d'après les Rabbins, se 
rapportent à l'immortalité de l'âme et à la résurrection; 
le Premier chapitre a été traduit en allemand par 
“Pringer, in-80, Breslau, 1714), Une des publications les 
Ne. utiles de Menassé fut celle du texte hébreu de 
ri erses parties de l'Ancien Testament, avec ou sans 
ce du Pentateuque hébreu avec une traduction espa- 
“A et des notes, de la Bible hébraïque complète, 2 in- 
Fa Amsterdarn (trois éditions, 1631, 1635, 1639). — Voir 
nn. o dans le Jahrbuch fur die Geschichte der 
ais ne Leipzig, 1861, t n, p. 85 sq.; Carmoly, Manas- 
Tale m Israël, une biographie, dans la Revue orien- 
, “ Bruxelles, 1842, p. 299-308; J. Fürst, Bibliotheca 
ludaïica, in-8°, Leipzig, 1883, p. 354-358. 


a ENATSEAKH (hébreu : menaséah, « chef des 
db res »). Ce mot, participe, de la forme pihel, du verbe 
eu niséah, se lit dans le titre de cinquante-cinq 
Fr et dans Habacuc, ur, 19, précédé de la prépo- 
9 dé 3} le, «à» (ainsi que Il Par., 11, 1, 17 [Vulgate, 
? +" XXXI, v, 13, sans préposition). Dans II Par., 1, 
n PRE Vulgate a traduit avec raison par præpositi, 
D » (Septante, ÿ. 2, émordrar, « chefs; » ¥. 18, 
du text Ne € chefs des travaux »). Les divers passages 
€ hébreu où est employé le pikel, niséah, montrent 
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que ce verbe a toujours le sens de « présider ». I Par., 
MANU sexe 22 MR UN Me IS TRS, 00! 
Voir CHEF DES CIANTRES, t. H, col. 645. La Vulgate, dans 
le titre des Psaumes, a traduit lamnaséah par in finem, 
d’après les Septante qui lisaient sans doute nsa}, lanësah. 


MENCEL Jérôme, théologien luthérien, né en Silé- 
sie, ministre et superintendant d’Eisleben, mort en 1590, 
a composé Psalterium Davidis, oder Anslegung aller 
Psalmen Davids, richtig abgetheilet und nutzlich erk- 
läret, in-f, Leipzig, 1594. — Voir Walch, Biblioth. 
theolog., t. IV, p. 494. B. UEURTERIZE. 


MENDELSSOHN Moïse, philosophe et commenta- 
teur juif allemand, né à Dessau, le 6 septembre 1729; 
mort à Berlin le 4 janvier 1786. Son père, appelé aussi 
Moïse, était maître d'école et copiste de manuscrits de la 
Bible hébraïque. A l'âge de seize ans, il adopta le nom 
de Mendelssohn comme nom de famille. A quatorze 
ans, il avait suivi à Berlin son maitre, le rabbin Fränkel, 
qui lavait initié aux études hébraïques et talmudiques, 
et il y vécut dans une extrême pauvreté jusqu’à 21 ans 
où un riche fabricant de soies de cette ville, Bernhard, 
le prit dans sa maison, d’abord comme précepteur, puis 
en 175% comme comptable. Bernhard étant mort, sa 
veuve prit pour associé Mendelssohn. Il employa à 
l'étude et bientôt à la composition tout le temps que lui 
laissaient libre les affaires et il ne tarda pas à acquérir 
une grande célébrité. « Depuis Moïse (le législateur), 
disent les Juifs, jusqu'à Moïse (Maimonide) et à Moïse 
(Mendelssohn), il ne s’est élevé personne comme Moïse. » 
Il fut l'ami de Lessing qui a fait de lui le héros de son 
drame de Nathan le sage, dans lequel sont exposées les 
idées du philosophe juif sur la religion. Son idéal 
n'était pas l'unité de foi, mais la liberté de penser. 
Tout en observant minutieusement les prescriptions 
mosaïques, il prêchait l'indifférence en matière reli- 
gieuse. La meilleure édition de ses œuvres complètes 
est celle qui a été publiée par son petit-fils, Benjamin 
Mendelssohn, en 1843-1844. Ses écrits les plus importants 
sont ses écrits philosophiques; nous n'avons à mention- 
ner, ici, que ses travaux exégétiques : un Commentaire 
en hébreu sur l’Ecclésiaste, Berlin, 1769 et 1781 (traduit 
en allemand par Rabe, Amspach, 1771; en anglais, par 
Preston, Londres, 1845); mbwa mana 730, Séfér nelibôt 
haë-Salônr, « Le livre des sentiers de la paix, » traduction 
allemande du Pentateuque par Mendelssohn, avec un 
commentaire grammatical et exégétique en hébreu par 
Salomon Dubno (sur la Genèse), Aaron Jaroslaw, 
Il. Wessely (sur le Lévitique), Herz Homberg (sur le Deu- 
téronome), Berlin, 1780-1783. L'introduction en hébreu 
par Mendelssobn fut publiée séparément, avant l’achève- 
ment du commentaire, en décembre 1782; on la trouve 
traduite en allemand, dans les (Euvres complètes, t. vin, 
p. 18 et suiv. Ce Pentateuque eut un grand succès par- 
mi les Juifs allemands. Une traduction allemande des 
Psaumes et du Cantique des Cantiques, qui fut publiée, 
in-80, 1783-1788, est regardée comme classique par ses 
coreligionnaires. — Voir G. H. de Mirabeau, Mosès 
Mendelssohn, Londres, 1787; M. Kayserling, Moses Men- 
delssohn, sein Leben und seine Werke, Leipzig, 1862, 
2e édit., 1887; Samuels, Memoirs of Moses Mendelssohn, 
2° édit., Londres, 1827; Adler, Versöhnung von Gott, 
Religion und Menschenthum durch M, Mendelssohn, 
Berlin, 1871; Axenfeld, Moses Mendelssohn in Verhäl- 
tniss cum CGhristenthum, Erlangen, 1865; J. Fürst, Bi- 
bliotheca judaica, p. 359-307. 


MENDIANT (Vulgate : mendicus), celui qui de- 
mande l'aumône. En hébreu, le mendiant n’est pas dis- 
tingué par un nom particulier du pauvre en général 
et ce n’est que le contexte qui détermine exactement les 
passages où il s’agit de la mendicité proprement dite. 
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I en est de même dans la Bible grecque. Voici les en- 
droits où l'Écriture fait allusion aux mendiants : 

40 Ancien Testament. — 1. Le Psalmiste, dans ses 
imprécations contre lennemi qui la trahi, Ps. cvi 
(aix), 10, s'écrie : « Que ses enfants soient errants et men- 
diants (littéralement : qu’ils demandent, #’éli ; Seplante : 
érotsnsäswoay; Vulgate : mendicent ; et qu’ils cherchent, 
darsů, du pain) loin de leurs maisons en ruines! » — — La 
Vulgate parle aussi du « mendiant », mendicus, au ý. 17 
(hébreu, 16) du même Psaume, mais dans le texte ori- 
ginal, il est question du « pauvre », ‘ebyôn, sans allu- 
sion expresse à la mendicité. — Il en est de même au 
Ps. xxxIx (xL), 48, où l’hébreu a ‘än?, « misérable » 
(Septante : rtoyó;) et le latin : mendicus. — 2. Une sen- 
tence des Proverbes, xx, 4, qui fait penser à la fable de 
la cigale et la fourmi, est entendue aussi de la mendicité 
par la Vulgate et par de nombreux commentateurs. Voir 
Gesenius, Thesaurus, p. 1348. (Les Septante ne tra- 
duisent pas l'hébreu d’après le texte massorétique : 


A cause du froid, le paresseux ne laboure point; 
H mendiera (donc) pendant l'été, mais il ne lui sera rien donné, 


Hébreu : yešč’al, « demander, » comme Ps. cix, 10; 
Vulgate : mendicabit.) Plusieurs traducteurs modernes 
attribuent néanmoins à ces paroles du Sage une autre 
signification qui n'est pas sans vraisemblance; ils 
rendent ainsi le second vers : « A la moisson, il cher- 
chera (il voudra récolter quelque chose), mais il n’y 
aura rien. » — 4 Dans la lettre de Jérémie, que nous 
n'avons qu'en grec, le prophète reproche aux prêtres ido- 
lâtres de ne rien donneraux mendiants(Septante : nrwydc; 
Vulgate : mendicans), non plus qu’à l'infirme, de la por- 
tion des victimes des sacrifices qui leur est attribuée. — 
4, Un épisode raconté IV Reg., vir, 3-10, nous montre 
quatre lépreux qui se lenaient à la porte de Samarie 
pendant le siège de la ville par les Syriens, du temps 
du roi d'Israël Joram. 11 devaient être là pour deman- 
der Paumône, — 5. La Vulgate, Deut., xv, 4, porte 

« Il n'y aura aucun indigent ni aucun mendiant parmi 
vous. » La mention du mendiant est une addition de 
notre version latine et elle est en contradiction avec la 
suile du texte. Quelques versets plus loin, ¥. 11, le 
texte dit expressément : « Il ne manquera pas de pan- 
vres dans la terre de ton habitation. » Dans le *. 4, il 
s'agit de l’année sabbatique et Dieu défend aux Israélites 
d'exiger cette année-là de leurs frères des paiements qui 
les réduiraient à l'indigence. Le passage ý. 2-4 doit 
se traduire ainsi : « Tu pourras exiger (la dette) de 
l'étranger; mais pour ce qui t'appartient chez ton frère, 
ta main le lui remettra, afin qu'il n’y ait pas de pauvre 
('ébyôn) chez loi, » 

2 Dans le Nouveau Testament. —1. Nous y voyons que 
les mendiants et les pauvres n’étaient pas rares en Pales- 
tine et qu'on en rencontrait un peu partout dans le 
pays, comme encore de nos jours, — L'aveugle Bartimée 
mendiait (npoçair®yv, Mmendicans) à Jéricho sur la voie 
publique. Marc., x, 46; Luc., xvin, 35. L'aveugle-né, 
guéri par Notre-Seigneur à Jérusalem se tenait à la 
porte du Temple pour mendier (rooçaurbv, mendicus, 
mendicabat). joa., 1x, 8. — Jésus, dans la parabole du 
mauvais riche, met en scène un mendiant (rrwy6s, 
mendicus), Lazare, qui était couvertd'ulcères. Luc., XVI, 
20,22. — Les apôtres Pierre ct Jean, après la Pentecôte, 
guérirent un boiteux de naissance, incapable de mar- 
cher, qu’on portait tous les jours à la porte du Temple 
appelée la Belle (t. 1, col. 1568), pour y demander l’au- 
mône. Act., 111, 1-8. 

2, C'étaient donc les infirines et les estropiés qui men- 
diaient en Palestine, en se plaçant aux endroits les plus 
fréquentés. L'Écriture recommandait avec tant d'instance 
la charité envers les pauvres qu'ils ne devaient pas 
manquer d’être secourus par les Juifs fidèles. Mais tous 
les enfants d'Abraham ne remplissaient pas leur devoir 
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à ce sujet, comme le montre la parabole du mauvais riche. 
Luc., xvi, 21. « (Lazare,) dit la Vulgate, désirait ramasser 
les miettes qui tombaient de la table du riche, mais per- 
sonne ne lui en donnait. » Ce dernier membre de phrase 
ne se lit pas dans le texte grec: toutefois, en retranchant 
ces mots de la parabole, il reste que le mauvais riche 
élait insensible aux misères de Lazare. — Les Apôtres 
ne négligérent pas d'exciter les chrétiens à venir en aide 
aux indigents. Au coinmencement même de l'Église, les 
néophytes mirent tout en commun, et de la sorte, il n'y 
eut pas d’indigent (èvêenc, egens) parmi eux, Act., 1V, 34; 
mais dès que la communauté naissante se fut augmentée, 
elle eut des pauvres dans son sein et les Apôtres prirent 
alors des mesures pour les secourir. Act., vi, 1-5. Saint 
Paul fit faire des collectes parmi les convertis pour 
secourir les frères qui étaient dans le besoin : le prêtre 
de la loi nouvelle devenait ainsi mendiant pour soulager 
les pauvres de Jésus-Christ, Gal., 11, 40; Act., x1, 29-30; 
I Cor., xvi, 4-4; IT Cor., var, 1-6; 1x, 1-2; Rom., xv, 25- 
27, 31. Voir AUMÒNE, t. 1, col. 1244; PAUVRE, 
F. VIGOUROUX. 

MENDOÇA (François de), né à Lisbonne en 1573, mort 
à Lyon le 3 juin 1626. Entré au noviciat de Coïmbre le 
28 juin 1587, il enseigna la rhétorique et la philosophie 
à Lisbonne et à Coïmbre, puis l'Écriture Sainte à Évora. 
De ses leçons d'Écriture Sainte, il n'a été imprimé 
que trois volumes, plusieurs fois réédités depuis. Cet 
ouvrage est intitulé Commentariorum... in Regum 
libros lomi tres ; le tome 1 parut à Coïmbre en 1621, 


in-f°; le tome 11 à Lisbonne, 102%, in-f° ; le tome 11 ne 
fut mis au jour qu’en 1631, après la mort de l'auteur, à 
Lyon, in-f. P. BLIARD. 


MÉNÉLAS (grec : Mevéaos), pontife usurpateur qui 
vivait du temps d’Antiochus IV Épiphane (175-164 
avant 1.-C.). H était frère de Simon le Benjamite, II Mach., 
1v, 23; cf. nr, 4, et n'était pas, par conséquent, de race 
sacerdotale. Il n’en aspira pas moins au souverain pon- 
tificat et lacheta à prix d'argent du roi Antiochus. 
Envoyé auprès de ce prince, pour lui porter le tribut 
du grand-prêtre Jason (voir JASON 4, t. mi, col. 1141), 
il trahit ce pontife et obtint sa charge en offrant au roi 
de Syrie trois cents talents d'argent de plus (vers 170 
avant J.-C.). Jason n'osa point attendre son retour et 
s'enfuit en Ammonitide. Cependant Ménélas avait promis 
plus qu'il ne pouvait tenir; il fut hors d'état de payer la 
somme qu'il s'était engagé à verser, et que lui réclamait 
Sostrate, le gouverneur syrien de Jérusalem. L'un et 
l’autre furent mandés en Syrie. Ménélas chargea son 
frère Lysimaque de tenir sa place en Judée et il partit 
pour Antioche, emportant des vases sacrés qu'il avait 
dérobés au Temple. Antiochus Épiphanc était alors absent 
de sa capitale, et faisait la guerre en Cilicie. Ménélas en 
profila pour corrompre Andronique que le roi avait ins- 
titué gouverneur de la ville, et obtint de !cette âme 
vénale que le prédécesseur de Jason, Onias II, le grand- 
prêtre légitime, injustement déposé, füt traîtreusement 
mis à mort. Voir ANDRONIQUE 1, t. 1, col. 565, et Oxias LIT. 
Ce crime excita une telle horreur, qu'Andronique fut 
condamné par le roi à son retour et exécuté (170 avant 
J.-C.). Pendant ce temps, Lysimaque commettait à Jéru- 
salem de tels excès, qu’il fut tué par le peuple révolté. 
Voir LYSIMAQUE 2, col. 460; II Mach., 1v, 23-42. Ménélas 
faillit être à ce moment victime de ses crimes et de ceux 
de son frère. Trois députés furent envoyés auprès du roi 
de Syrie, qui se trouvait alors à Tyr, pour exposer les 
griefs du peuple. L'indigne grand-prêtre ne pouvait se 
justifier : il eut recours à sa ressource ordinaire, la 
corruption: il gagna à prix d'argent un courtisan influent, 
Ptolémée, fils de Dorymène, et il réussit ainsi à échapper 
au châtiment qu'il avait mérité et à faire mettre à mort 
ses accusateurs. II Mach., 1v, 43-50. Quelque lemps 
après, il rentrait triomphant à Jérusalem où il conti- 
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nuait ses cruautés et ses pillages. Sur ces entrefaites, 
Antiochus 1V entreprit une seconde campagne en Égypte 
(170 avant J.-C.) et le bruit de sa mort se répandit faus- 
sement en Judée. Jason, qui ne pardonnait pas à Mé- 
nélas de l'avoir supplanté, prolita de cette circonstance 
Pour l’attaquer brusquement à Jérusalem et l’obligea à 
se réfugier dans la citadelle. Mais Jason ne sut passe con- 
cilier l'esprit des habitants et Antiochus arriva bientôt 
apres pour le punirde sa révolte. Sa vengeance fut terrible : 
ou trois jours, il extermina 80000 hommes et en réduisit 
#0 000 en esclavage; et, ce qui mit le comble à l'horreur 
des Juifs, à l'instigation même de Ménélas, « ce traître 
aux lois et à la patrie, » il profana le Temple et le pilla. 
I Mach., v, 1-7, 11-20; I Mach., 1, 21-95. 

Ménélas devint ainsi plus puissant que jamais. D'après 
la Vulgate, le roi de Syrie lui aurait donné, à lui et à 
Andronique, le gouvernement de Garizim, mais cette 
traduction paraît peu exacte, et le texte grec, quoique 
obscur, ne dit point cela, mais porte : « (Antiochus) laissa 
dans Jérusalem, Philippe... Andronique à Garizim, et, 
Outre ces deux, Ménélas, qui, plus méchant que les 
autres, s'élevait insolemment au-dessus de ses conci- 
toyens. » JI Mach., v, 23. Le texte sacré ne parle plus de 
lui avant l’avénement d'Antiochus Lupator. Les victoires 
de Judas Machabée et la reprise de la ville de Jérusalem 
Par les Juifs fidèles eurent pour conséquence nécessaire 
l'éloignement de Ménélas. On ignore qui remplit à cette 
epoque les fonctions du souverain pontificat. Lorsque 
Antiochus V Eupator succéda à son père sur le trône de 
Syrie (164 avant J.-C.), Ménélas jugea l'occasion propice 
Pour recommencer ses intrigues. Une lettre du roi aux 
Juifs, H Mach., x1, 29, nous apprend qu'un Ménélas, qui 
était probablement le grand-prêtre usurpateur, lui avait 
demandé que les Juifs captifs en Syrie fussent autorisés 
à rentrer dans leur patrie (d'après la Vulgate, ce qu’ils 
dêsiraient, c'était de pouvoir fréquenter librement les 
Juifs qui habitaient en dehors de la Palestine). Antiochus 
avait accueilli favorablement la requête et envoyé Méné- 
las en Judée. 11 Mach., xt, 32. Mais ce succès devait être 
le dernier de cet ambitieux. Il ne pouvait se consoler 
d'avoir perdu le souverain pontificat et il voulait le 
recouvrer à tout prix. Quand Eupator el Lysias son 
tuteur rassemblèrent une forte armée contre les Juifs, 
il jugea l'occasion favorabte ct alla prendre place dans 
les rangs des ennemis de sa patrie. C'était là que lat- 
tendait la justice divine pour lui faire expier ses crimes. 

ysias, loin de l’accueillir avec faveur, l'accusa d’être 
la cause de tous les maux et il fut condamné à périr 
dans une tour remplie de cendres. 11 Mach., xin, 1-7. 
M pee grec dit que cet événement eut lieu à Bérée, II 
aeai Xli, 4, ville située entre Hićrapolis et Antioche, 

Mourd'hui Alep. Voir BÉRÉE 2, t. 1, col. 1606-1607, Le 
pr sacré semble indiquer que cette exécution eut lieu 
iik P ah campagne d'Anliochus V. D'après 
cn. Ant. jud.. XII, Xe elle fut postérieure à la 
Nakataas de la paix. Il est possible que l'auteur des 
pation Be ait raconté le supplice du traitre par antici- 
an “ie châtiment s explique pius aisément après 

kana sx a défaite de l'armée syrienne. Joséphe lui 
a: 4 “ nom juif d’'Onias, avec le nom grec de Méné- 

- Ant. jud., XII, v, 1. Cf. Bell. jud., I, 1, 1. 


F. VIGOUROUX. 
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tienne D pharaon de la xixe dynastie égyp- 
prohal}tte et successeur de Ramsès Il, et selon toute 
signifie 5 € le pharaon de l'Exode (fig. 252). Son nom 
L. Mes aimé de Pltah D 
lifa d'u. — Baïenra-Meriamon, Menephtah-hotep- 
au a 5 ses deux cartouches, fut d'abord associé 
ikasa sur la fin du long règne de Ramsès II, puis 
* seul pendant quelques années, et enfin il associa 
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à son trône son fils Séli Il; on assigne généralement à 
son règne une durée de dix-huit années. Son tombeau 
se trouve à Thèbes, dans la vallée de Biban el-Molouk. 
Il y à eu de vives controverses entre égyptologues sur 
l'importance des œuvres de ce roi. H ne semble pas 
qu'on se trompe beaucoup en concluant avec M. Chabas 
que « les pharaons qui nous ont laissé des monuments 
plus importants et plus multipliés que Ménephtah sont 
en bien petit nombre ». Son activité s’exerça surtout dans 
la Basse-Égypte; à Tanis il fit construire de grands mo- 
numents, et souvent il unit ses cartouches à ceux de son 
père Ramsès Il sur des sphinx el sur des statues colos- 


ne 
ay 


252, — Ménephlah. Musée du Caire. 
D'après une photographie, 


sales, E. de Rougé, Notice des monuments du Musée 
égyptien du Louvre, 1883, p. 5, 23. 

L’Écriture ne nomme point Ce pharaon, mais il y a lieu 
de croire que son père Ramsès II fut l'oppresseur des 
Hébreux (voir Ramsis I) et par conséquent que c’est Mé- 
nephtah qui régnait sur l'Égypte lorsque Moïse reçut de 
Dieu la mission de délivrer son peuple de la servitude. 
Il n'oblint cette délivrance que grâce aux miracles des 
plaies d'Égypte. Voir Moïse. Un des monuments de Mé- 
nephtah semble contenir une allusion aux grands événe- 
ments de l'exode. A Karnak il avait fait graver sur une 
muraille le récit de son triomphe sur les Libyens; cette 
victoire fut pour lui d'autant plus glorieuse que des na- 
tions européennes assistaient les Libyens, et que c’est la 
première fois que nous voyons ces nations en contact 
hostile avec les Égyptiens. Un autre monument, décou- 
vert en 1895 par M. Petrie, raconte la même guerre, 
mais il contient de plus un passage où les Israéliles 
sont nommés. C’est une stèle en granit gris de Syène 
(fig. 253), haute de 3"12 centim., large de 4m62 et épaisse 
de 033. Elle a été trouvée à Thèbes dans les ruines du 
Mewnonium de Ménephtah; elle est actuellement au 
Musée du Caire (Portique du Nord). Une de ses faces 
porte une inscription en l'honneur d'Amenhotep 111, 
qui l'avait fait ériger deux siècles avant Ménephtah; 
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celui-ci s’en empara et fit graver sur l’autre face, 
dans une longue inscription, le récit de sa campagne 
de l'an v contre les Libyens. Le dernier paragraphe 
est le plus important. Voici ce qu'on y lit: « Mainte- 
nant que les Libyens ont été battus, le pays de Khita 
est pacifique, le Canaan est pris avec tout ce qu'il ya 
de mauvais en lui, les gens d’Ascalon sont amenés 
captifs, ceux de Guézer sont saisis, ceux d'Iounâäman 
n'existent plus, le peuple d'Israël est rasé et il n'y a plus 
de sa graine, la Syrie est devenue comme les veuves de 
l'Égypte, tous les peuples réunis sont en paix.» Jusqu'ici 
aucun autre monument égyptien n’a fait allusion à ces 
dernières victoires de Ménephtah ; M. W. Groff dit que 
« ces lignes semblent avoir été ajoutées », Bulletin de 
Vinstitut égyptien, 1896, p. 59, parce que les ca- 
ractères sont moins profondément gravés. Il paraît 
difficile d'admettre qu’on ait voulu glorifier ce pharaon 
après sa mort, en ajoutant de nouveaux traits à ses ex- 
ploits; ce n'était pas l’usage dans la vallée du Nil. Quoi 
qu'il en soit, cette stèle est le premier et l'unique mo- 
nument égyptien où l’on ait découvert jusqu'ici le nom 


des isruciteah | En ` me ] y$ J bI-sir-da-l(r)-u. 


Ménephtah, qui est très prolixe dans sa stéle sur les 
Libyens, est très laconique au contraire sur les [sraé- 
lites. « D'après les procédés de rédaction usités parmi 
les scribes égyptiens, cela signifie que le pharaon ne 
pouvait guère se vanter de ses rapports avec Israël. Il 
est cependant diflicile, à cause de la brièveté de ces 
quatre ou cinq mots, de savoir exactement à quoi le fils 
de Ramsès II fait allusion. On peut émettre à ce sujet 
de nombreuses hypothèses. L'une des plus vraisembla- 
bles, c’est que le pharaon fait allusion à sa tentative 
d'anéantir en Egypte les enfants d'Israël. Il travailla, en 
effet, à les détruire de manière à les raser, pour qu'il 
wen reståt plus de graine, comme il s'exprime; et si 
son projet ne se réalisa point, ce ne fut pas faute de faire 
tout ce qui dépendait de lui pour y réussir, » Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., t. 1v, p.688. 

Le désastre de la mer Rouge empécha le roi d'Egypte 
de réaliser ses projets contre les Hébreux. Plusieurs 
commentateurs des Écritures ont pensé que Ménephtah 
avait péri lui-même dans ce désastre, mais leur opi- 
nion n'est pas fondée. « Le pharaon ne fut pas noyé 
avec son armée. Le texte sacré ne le dit point et l’his- 
toire égyptienne suppose le contraire... Ménephtah Ier 
fut enseveli à Biban el-Molouk, dans le tombeau qu'il 
s'était préparé et qu’on y voit encore. » Vigouroux, ibid., 
t. u, p. 424. Cf. Fr, von Ilummelauer, Commentarius 
in Exodum, 1897, p. 151. La momie de ce roi a été 
retrouvée en 1898 par M. Loret, dans le cercueil de Set- 
nakhiti et identifiée le 10 février 1900 par M. W. Groff. 
« La momie porte écrit en hiératique sur le linceul, à 
la hauteur de la poitrine, la mention : Roi Ba-en-ra, 
c’est-à-dire Mer-en-ptah. » Rapport de M. W. Groff, 
dans le Bulletin de l'Institut égyptien, 16 février 1900, 
p. 23. La momie a 1"75 et se trouve maintenant au 
Musée du Caire : elle n'a pas encore été déroulée (1905). 

If. BiBLioGraPutE. — Sur Ménephtah, voir Chabas, Re- 
cherches pour servir à l’histoire de l'Egypte aux temps 
de l'Exode, Chalon, juillet 1873; H. Brugsch, L’Exode 
et les monuments égypliens, Leipzig, 1875; Egypt un- 
der the Pharaohs, Londres, 1881; Bulletin de l'Institut 
égyptien, an. 18951-896-1900, passim; Michel Julien, 
S. J., Sinaï et Syrie, Lille, 1893, p. 38; Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, 6! édit., t. 11, p. 288- 
426; W. Groff, Moïse et les Magiciens à la cour de Pha- 
raon, dans la Rev. égypt., Nouv. sér., v, p. 219; Daressy, 
dans la Revue archéologique, 1898, t. 11, p. 263; P. Deiber, 
La stèle de Mineptah et Israël, dans la Revue biblique, 
avril 1899, p. 267-277; Ph. Virey, Note sur le Pharaon 
Ménepthah et les temps de l'Exode, dans la même re- 
vue, octobre 1900, p. 578-586. F. LARRIVAZ. 
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MEN! (hébreu : Meni; Seplante : 4 Toyn ou bien to 
ëaruévtov ou ó Gœiuwv, les manuscrits intervertissant 
l’ordre pour rendre les noms des deux divinités inen- 
tionnées dans Is., LXV, 11; Aquila et Théodotien : +5 
ewel; Symmaque : êutée pod; omis dans la Vulgate, 
saint Jérôme n'ayant pas soupçonné le véritable sens. 
In Is., Lxv, 11, t. xxiv, col. 639), nom d'un dieu adoré 
par les Israélites infidèles. 

do Il n’est nommé que dans un passage d'Isaïe, LXV, 
1112, où le prophète dit, d’après le texte hébreu : « Vous 
qui dressez une table pour Gad et remplissez une coupe 
pour Meni (afin de lui offrir des libations), je vous des- 
tine (maniti) au glaive. » Gad est le dieu de la Fortune. 
Voir Gap 8, t. 11, col. 24. Meni est le dieu du destin. 
Son nom dérive de la racine mänäh, « compter, assi- 
gner, destiner, » et Isaïe faitun jeu de mots sur le nom 
du dieu lorsqu'il dit à ses adorateurs : « Je vous destine 
(maniti) au glaive. » Mändh signifie « part, portion, 
lot », Exod., xx1x, 26; Lev., vit, 33, etc.; « sort, ce qui 
échoit à quelqu'un, » Jer., xm, 25. De même menât, 
Ps. x1, 6; xvi, 5; Lxi, 14, etc. Il y a donc tout lieu de 
penser que Meni est le destin divinisé. 

2 Le nom de Meni n’a pas été trouvé en dehors 
d’Isaïe d’une manière certaine. — 1. Le duc de Luynes, 
dans son Essai sur la numismatique des satrapies, 
in-40, Paris, 1846-1847, p. 65-66, pl. xu, 1 et 2, a publié 
deux monnaies de Sinope dont l'inscription a été lue par 
O. Blau, De nummis Achæmenidarumr, in-4°, Leipzig, 
1855, p. 6, 12, 1:2527, « serviteur de Meni. » Cette lec- 
ture a été acceptée par Rüdiger, dans Gesenius, The- 
saurus, supplem., p. 97, el par T. K. Cheyne, Intro- 
duction to the Book of Isaiah, in-8&, Londres, 1895, 
p. 3606; mais elle est fausse. Cf. E. Babelon, Monnaies 
des Achéménides, in-8, Paris, 1893, p. LXXX-LXXXI, 
57. — 2. On lit sur un autel de Vaison en Provence : 
Belus Fortunæ reclor, Menisque magister. Orelli et 
Henzen, Corpus inscripl. latin. selectarum collectio, 
3 in-8, Zurich, 1855-1856, t. 11, n. 5862, p. 168. Bélus, 
comme le montre l'inscription grecque parallele, est 
le Bel d’Apamée (èy ’Amayueia) en Syrie; Meni semble 
donc être une divinité orientale et son association à la 
Fortune, comme dans Isaïe, paraît indiquer qu'il s’agit 
de Meni et de Gad. Mordtmann, dans la Zeitschrift der 
deutschen morgen ländischen Gesellschaft, t. xxx1x, 1885, 
p. 44. Le mot Menis est toutefois diversement expliqué 
par les épigraphistes qui ont étudié cette inscription. Voir 
G. Kaibel, Epigrammata græca ex lapidibus conlecta, 
in-8°, Berlin, 1878, n. 836, p. 342; Léon Renier, Mélanges 
d’épigraphie, in-8°, Paris, 1854, p. 129-146. — 3. On 
trouve du moins une divinité approchante en Arabie. 
Les anciens Arabes païens, avant l'islamisme, rendaient 
un culte à une déesse Manåt, une des « filles d'Allah ». 
Voir J. Wellhausen, Reste arabischen Heidentums, 
2 édit., in-8&, Berlin, 1897, p. 25-29. Cf. Koran, ch. LUI, 
19-90; Pauthier, Livres sacrés de l'Orient, 1857, p. 714. 
« Que vous semble, demande Mahomet, de Lat et d’al- 
Ozza? Et celte autre Menat, la troisième déesse? » Elle 
était adorée par les tribus arabes qui habitaient entre la 
Mecque et Médine, sous la forme d’une grande pierre qui 
fut brisée par un certain Saad la troisième année de 
l'hégire, Cf. Ed. Pococke, Specimen historiæ Arabum, 
in-40, Oxford, 1650, p. 91-92; A. P. Caussin de Perce- 
val, Essai sur l’histoire des Arabes, 3 in-80, Paris, 1847- 
1848, t. 11, p. 242. Une des divinilés adorées par les 
Nabatéens (voir NABUTIHÉENS), vers le commencement 
de l'ère chrétienne, s'appelait aussi Manutu, pluriel, 
Manaouat, « les destins. » Voir Corpus inscriplionum 
semriticarum, t. 11, part. 1, 197, 1. 5; 198, l. 4, 8, p. 222, 
29%, 225, etc. Cf. Nôldeke, dans la Zeitschrift der 
deutschen morgen ländischen Gesellschaft, t. xur, 1887, 
p. 709. Plusieurs savants pensent que Meni est la pla- 
nète Vénus. Voir Rödiger, dans Gesenius, Thesaurus, 
supplem., p. 97; B. Winer, Biblisches Realwörterbuch, 
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3r édit., t. 11, p. 82; Frz. Delitzsch, Jesaias, 3e édit., 1879, 
p. 660-663; C. Siegfried, Gad-Meni, dans les Jahrbücher 
fur protestantische T. heologie, 1875, p. 356-367. D'autres, 
avec moins de vraisemblance, ont identifié ce dieu avec 
My ou Mryn, le dieu ou la déesse Lune. Voir P. Scholz, 
Götzendienst und Zauberwesen bei den alten Hebräer, 
in-80, Ratisbonne, 1877, p, #11. 
. 3 D'après le texte d'Isaïe, on offrait à Meni, des liba- 
lions! mais comme mésék, « le vin aromatisé » qu'on 
offrait comme libation à ce dieu est en parallélisme avec 
Sulhän, « la table » garnie de mets qu’on offrait à Gad, 
il est probable qu’on présente à la fois aux deux divi- 
nités des mets et du vin, suivant une coutume commune 
dans le paganisme. Cf. S. Jérôme, In Is., Lxv, 11. 
t. XXIV, col. 639. — Voir W. Gesenius, Commentar 
über den Jesaia, 3 in-&, Leipzig, 4820, t. 1m1, p. 283- 
285; Frd. Baethgen, Beiträge zur semitischen Religions- 
geschichte, in-8°, Berlin, 1888, p. 79; Fr. Duhm, Das 
Buch Jesaia, in-8&, Gættingue, 1892, p. 446. 
F. VIGOUROUX. 

MENNA (grec : Matvav), fils de Mathatha et père de 
Méléa, un des ancêtres de Notre-Seigneur, dans la gé- 
néalogie de saint Luc, ur, 31. 


MENN! (hébreu : Minni, les Septante ont pris ce nom 
Pour une préposition suivie d'un pronom suffixe, et ont 
traduit nap’ époð, [tollite] a me, Jer., xxvm, 27), peuple 
mentionné par Jérémie, LI, 27, comine devant prendre 
part à la destruction de Babylone avec les royaumes 
d'Ararat et d'Ascenez, et les rois des Mèdes. 

„lo Ce peuple est souvent mentionné dans les inscrip- 
tions cunéiformes assyriennes et dans les inscriptions 
arméniennes de Van sous les formes Man-nai, Mun-nai, 
Min-nai, en vannique : Ma-a-na. C'est le pays nommé 
Mtvvvás par Nicolas de Damas, cité dans Josèphe, Ant, 
Iud., I, ur, 6. Les inscriptions cunéiformes établissent 
que ces Menni occupaient un pays situé au nord de 
lAssyrie entre U-rar-lu, l'Arménie proprement dite, et 
le Par-su-a, district voisin de la Médie, renfermé par 
conséquent dans les limites de l'Arménie actuelle. Voir 
ARMÉNIE, t. 1, col. 1002. Il faut noter cependant que les 
Menni formaient une nation distincte, ayant ses rois par- 
ticuliers et souvent aussi une attitude politique contraire 
à celle de l’ Urartu proprement dit. Les inscriptions assy- 
riennes permettent de préciser la situation des Menni et 
de reconstituer une partie de leur histoire. Les annales 
d'Assurbanipal désignent comine capitale Jzirtu, ail- 
leurs Zirtu, et comme villes principales Atrana, Usbia 
et Urmiate : cette dernière ville parait être l'Ourmiah 
Moderne. Ils occupaient donc le sud-ouest du lac de 
Même nom, et non pas le pays de Van, comme on l’a 
Cru longtemps, d’après une fausse assimilation de Man- 
fai et de Van, le V étant rendu par M en assyrien : Van, 
alors Dhuspas, était la capitale de l'Arménie propre- 
ment dite. 

2 Leur histoire nous est fragmentairement conservée 
dans les textes assyriens et les textes vanniques : sous le 
Premier grand conquérant assyrien Théglathphalasar, 
au xI siècle, ils ne sont pas encore mentionnés : mais 

envahisseur trouve à la place qu'ils occuperont plus 
tard un grand nombre de populations diverses. Assur- 
Nasirhabal (883-858) évita de même le conflit, tandis 
que Salmanaser (858-833) envahit leur pays dans sa tren- 
tième et sa trente et unième année, Udaki leur roi aban- 
donna sa capitale Izirtu, mais tout se borna à quelques 
villes ravagées et au payement d'un léger tribut. — Plus 
tard Samsi-Ramman, à l'occasion d’une campagne dans 

e Nairi ‘ou Mésopotamie septentrionale, reçoit encore 
e Même tribut : son successeur Ramman-nirari (en 808 
et 807) mentionne aussi sans plus deux expéditions 
contre les Menni. Durant toute cette période, ils souf- 
Mrent bien davantage de la part des rois Arméniens, 
“enouas et son fils Argistis y firent plusieurs apparitions, 
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dans le but de leur imposer la suprématie de l'Urartu : 
Sardouris y établit même sa résidence pour les main- 
tenir dans la soumission. Mais l’inflence assyrienne ne 
tarda pas à devenir prédominante. Iranzou, roi des Menni, 
rejeta les offres de Rousas l’'arménien et resta fidéle à 
Sargon d’Assyrie (722-705) : Aza, son fils, fut mis à mort 
par ses sujets pour prix de sa fidélité à Sargon et rem- 
placé par Oullousun, qui fit alliance avec Rousas d'Ar- 
ménie. Mais Sargon arriva aussitôt ravageant et brûlant 
tout sur son passage, Oullousun fit sa soumission et fut 
maintenu sur le trône, Quant à l'Uratu, une invasion 
de Sargon le réduisit pour toujours à l'impuissance, et 
obligea Rousas à se donner la mort. — La suzeraineté 
assyrienne leur donna la paix, pendant le règne de Sen- 
nachérih (705-681) lorsque de nouveaux ennemis, les 
Ciminériens et les Scythes, descendirent du Caucase, 
vers la fin du huitième siècle. Ces derniers s’établirent 
sur leur frontière septentrionale et envahirent même 
une portion de leur pays, puis après une vingtaine d'an- 
nées reprirent leur marche vers le sud, entraînant avec 
eux les Menni contre l’Assyrie sous le roi scythe Ispakai. 


Mais Asarhaddon (681-668) parvint à les arrêter età main- 
tenir son autorité, Dès la quatrième ou la cinquième an- 
née d'Assurbanipal son fils (668-626), le roi des Menni, 
Ahseri, envahit de nouveau la frontière septentrionale de 
l’Assyrie, sans plus de succès : son pays fut ravagé par 
les Assyriens, ses villes détruites, et lui-même mis à mort 
par ses sujets révoltés. Son fils Oualli fit sa soumission à 
Assurbanipal, donna des ôtages, et fut maintenu sur le 
trône de son père. Malgré ses victoires continuelles, 
l’Assyrie était à bout de forces; et les Scythes et les Mèdes 
par leurs attaques réitérées devaient bientôt amener sa 
chute. Comme Thubal et Mosoch, Ezech., xxxi, 26, il 
est probable que les Menni disparurent dans la tour- 
mente, absorbés par l’un ou l’autre des envahisseurs. 
L’Arménie, en y comprenant le pays des Menni, dépendit 
de la Médie depuis la chute de Ninive, puis de la Perse, 
après la prise de Babylone par Cyrus; elle est souvent 
mentionnée dans les inscriptions trilingues de Darius 
sans allusion aux anciens royaumes entre lesquels elle 
était partagée. 

30 Le texte où Jérémie les mentionne comme devant 
détruire Babylone avec l’aide d’Ararat et d’Ascenez (ou 
peut-être A$kouz, « les Scythes, » suivant une correction 
proposée par Sayce) peut signifier simplement que les 
peuples du nord en général viendront la renverser sous 
la conduite de Cyrus. Leur présence dans l'oracle de 
Jérémie prouve bien son antériorité notable par rapport 
aux événements annoncés. 

Voir Eb. Schrader, Aeilinschrifien und Geschichtsfor- 
schung, 1878, p. 160-164, 519-590 ; Frd. Delitzsch, Wo lag 
das Paradies, p. 245-247; Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient, les Empires, p. 55; Lenormant, 
Les origines de l'histoire, t. 11, p. 462, 463; Sayce, The 
Cuneiform inscriptions of Van, dans Journal of the 
Royal Asiatic Society, t. xiv, 3, p. 571-623 et dans les 
Records of the Past, new series, t. 1v, p. 114-135 (Argis 
tis) et t. 1, p. 163 (Menouas); Schrader, Keilinschriftliche 
Bibliothek, t. 1, 146-149, 178-189 ; t. 11, p. 56-59; 240-243, 
Ménant, Annales des rois d’Assyrie, p. 103, 104, 121, 
129, 182-183, 162-167, 279-281. E. PANNIER. 


MENNITH (hébreu : Minnit; Vaticanus : 'Apvov; 
Alexandrinus : Zeuwetb), ville du pays à l’est du Jourdain. 

1° Situation. — Le nom de Mennith, au témoignage 
d’Eusèbe, Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Ber- 
lin, 1862, p. 286, se retrouvait encore au 1v® siècle, 
sous la forme Maavt®, Manilh selon saint Jérôme, non 
loin de Philadelphie, c’est-à-dire de l’ancienne capitale 
des Ammonites, Rabbath-Ammon, aujourd'hui ‘Amman, 
mais le nom de Manith paraît avoir disparu depuis le 
rve siècle et l'insuffisance des données bibliques laisse 
les géographes dans la perplexité pour la localisation de 
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cette ville. « Jephté, dit VÉcriture, passa ensuite chez 
les enfants d' Ammon pour les combattre, et le Seigneur 
les livra entre ses mains. Il les battit depuis Aroër 
jusqu’à Mennith (ve‘ad bôäkä Minnit) et jusqu’à (ve‘ad) 
Abel-Keramim [où étaient] vingt villes, et il en fit un 
grand Carnage. » II Jud., x1, 33. La traduction de la 
Vulgate est un peu différente : « Il frappa aussi d’une très 
grande plaie, dit-elle, vingt villes depuis Aroër jusqu'à 
l'entrée de Minnith et jusqu'à Abel qui est plantée de 
vignes. » La version des Septante : énarafev aÜrodc…. 
iv apôu® elxosı môdeuxc, suppose qu'ils ont lu ou 
compris ™7 cwy2..02. Ce sens du reste s'impose. — 
Les vingt villes dont il est ici parlé appartenaient-elles 
à l'ancien territoire des Ammonites ou étaient-elles des 
localités prises sur la tribu de Gad et occupées par eux 
depuis qu'ils opprimaient les Israélites leurs voisins ? 
Elles appartenaient, ce semble, à la tribu de Gad. Aroër 
ici nommée est en effet, selon toute vraisemblance, 
l'Aroër de Gad, « en face de Rabba. » Cf. Jos., x111, 25, et 
AROËR 9,t. 1, col. 1224-1996. C’est la limite extrême, au 
nord et au nord-est de la région où étaient ces villes, 
puisque Jephté arrivait de cette direction, et c’est à 
l'opposé qu'il faut chercher Abel-Keramim et Mennith. 
Les vingt villes paraissent donc, ainsi qu'Aroër, avoir 
fait partie du territoire de Gad, avant d’être prises par 
les Ammonites. L’indication pourrait néanmoins signi- 
fier simplement « depuis la hauteur d’Aroër jusqu’à la 
hauteur d'Abel-Keramim et de Mennith », bien que la 
première signification paraisse de beaucoup la plus pro- 
bable. L'intention de Jephté n'était pas de fconquérir 
le territoire des Ammonites, c'était de délivrer ses com- 
patriotes de leur joug et de leur arracher le territoire 
des villes qu’ils prétendaient, à tort, être à eux. Cf. Jud., 

, 12-28. — Quoi qu'il en soit, l'expression « depuis 
Aroër jusqu’à l’entrée de Mennith, ‘ad bô’äkà Minnit », 
laisse cette ville en dehors | du territoire des vingt 
villes et par conséquent dans le territoire de Gad ou 
de Ruben non occupé par l'ennemi. Elle était évidemment 
voisine ou peu éloignée d’Abel-Keramim avec laquelle 
elle est nommée, 

20 Identification. — Tristram a cru découvrir le nom 
de cette dernière localité dans celui de Kouroum 
Dibän, ee par une vallée voisine de Dibän et de 
l'ouâdi Môdjeb ou l'Arnon. Le nom de Karém, « vigne, » 
pluriel Kouroum, se trouve attaché à trop d'endroits, pour 
être probant par lui-même; il se trouve d’ailleurs ici 
beaucoup trop au sud pour correspondre à l'Abel-des- 
Vignes, située, suivant Eusèbe et saint Jérôme, au sep- 
tième mille seulement (onze kilomètres environ) de 
Philadelphie ou ‘Ainmân. Onomasticon, p. 6,9. — Conder 
a proposé de reconnaître Mennith, dans Miniéh, nom 
attaché à une ruine et à une fontaine situées à dix-sept 
kilomètres au sud-ouest de Médaba, dans les montagnes 
voisines du rivage oriental de la mer Morte et à sept kilo- 
mètres de ce lac. Armstrong, Wilson et Conder, Names 
and Places in the Old Testament, Londres, 1887. 
p. 126. Si cette identification était fondée, il en résulte- 
rait que les Ammonites avaient occupé non seulement 
une partie du territoire de Gad, mais encore le territoire 
de Ruben presque en entier, et Jephté aurait dû le recon- 
quérir, ce qui ne parait pas vraisemblable; elle est 
d’ailleurs infirmée par l’assertion d'Eusébe, indiquant 
le village de Maanith, à quatre milles (six kilomètres envi- 
ron) d'Esbus (Hésébon) sur la route de Philadelphie. — 
Jos. Schwarz croit Mennith identique à Mageth, ville 
de Galaad prise avec Casbon par Juda Machabée.I Mach., 
v, 36. Casbon ou Chasbon (Septante : Xacéwv) est, pour 
le rabbin, identique à Iésébon et Mageth — Mennith doit 
être Mindija’, village situé à deux heures, vers l’est, de 
Hesbän. Tebuoth ha-Arez, nouvelle édit. Jérusalem, 
1900, p. 268. Le village désigné est sans doute la petite 
ruine de Mendjá que l’on trouve à dix kilomètres au 
sud-est de esbän et à trois est-nord-est de Médaba. 
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La situation ne répond pas à celle de l’Onomasticon et 
la transformation supposée par Schwarz de n en dj est 
peu probable. — La Manha à six kilomètres à l’est de 
Hesbän, proposée par Kieperl, Neue Handkarte von 
Palästina, Berlin, 1871, bien que plus voisine, se trouve 
encore en dehors de l’ancien chemin de Hésébon à Phila- 
delphie; la présence de ce nom en cet endroit est 
d’ailleurs contestable. — Parlant de Mennith : « Je n'ai 
pas trouvé trace de ce nom, dit Fr. de Saulcy, sur la 
route en question; mais à la place assignée par Eusébe, 
se trouve une localité ruinée, nommée Omm-el-Kéna- 
féh. » Dictionnaire topographique abrégé de la Terre 
Sainte, Paris, 1877, p. 295. 

L'endroit désigné par le savant explorateur est, sans 
aucun doute, la ruine appelée non Omm-el-Kénaféh, 
mais Onim-el-Qanäfid, « la mère, » c’est-à-dire « l'endroit 
peuplé de hérissons ». Cette ruine est située en effet sur 
l’ancienne voie romaine conduisantde Hesbänà'Ammaän, 
à cinq kilomètres au nord de la première localité et à 
dix-huit kilomètres au sud-ouest de ‘Ammän. La loca- 
lité était bâtie sur le sommet d’une assez large colline, à 
la droite et au principe de l'ouâdi-lleshän. A sept ou 
huit cents mètres au nord-est, près du chemin à droite, 
dans une position analogue, et dominant tout le plateau 
ondulé et spacieux recouvert d’une terre brune et fer- 
tile que traverse la route d'Ammån et souvent occupé par 
des campements de Bédouins ‘A dun ou des Béni-Sakler, 
leurs voisins, qui parcourent la contrée, est une autre 
petite ruine, comme sa voisine, manifestée par des mon- 
ceaux informes de pierres grossièrement équarries et par 
des citernes; elle est désignée du nom de Khirbel el- 
Beddih. Son nom n’est peut-être pas sans rapport avec 
Mennith. La lettre m des noms hébreux est souvent deve- 
nue b chez les Arabes : ainsi Jamnia est devenu Zabna et 
Tamnath, Tibna'. La finale h (z) reste £ (š = C) devant 
une voyelle. Alors même qu'il n’existerait pas d'exemple 
du changement de n en d, le renseignement d'Eusèbe et de 
saint Jérôme témoignant de l'existence, au 1v° siècle, d’un 
village du nom de Manith, considéré par eux comme iden- 
tique avec l'antique Mennith, précisément à la distance 
à laquelle nous rencontrons Béddih, n’autorise-t-il pas 
à croire ce dernier dérivé de l’autre? En toute hypothèse, 
Mennith doit se chercher en cette région. Elle devait 
être près de la limite commune de Gad et de Ruben et 
elle appartenait probablement à cette dernière tribu. 
Les Ammonites, pour excuser leur invasion du territoire 
d'Israël, prétextaient leur ancien titre de maîtres du pays. 
Ils le pouvaient pour la terre de Gad; pour la terre de 
Ruben où se trouvait Hésébon elle avait appartenu à 
Moab, non à Ammon. Cf. Num., xxr, 26, 30. Si Jephté 
s'arrête à la limite de Mennith, n'est-ce pas parce que 
les Ammonites ne l’avaient pas occupée ni revendiquée ? 
La dernière localité reconquise par Jephté fut, ce semble, 
Abel-Keramim. Elle devait être aussi au nord de Mennith 
et les sept milles de distance de Philadelphie à Abel-des- 
Vignes de l'Onomasticon nous amènent non loin d’une 
ruine désignée du nom de Bél'at. Cette appellation 
n'aurait-elle pas quelque rapport avec l'Abel d’Eusébe ? 
Si la relation n’est pas évidente, elle n’est pas impossible- 
Belat est du reste à trois kilomètres seulement au nord 
est de Béddih, à seize ou dix-sept cents mètres à l'orient 
de la voie ancienne de ‘Ammän à Hesbän et des Senau- 
bar. Près de cette « forêt de pins », la voie passe par une 
gorge resserrée et une vallée ètroite qui se prolonge 
jusqu’à Beddih : peut-être faut-il voir là l'entrée de 
Mennith où Jephté cessa ses exploits. 

3° Mennith dansÉzéchiel. — D’après un grand nombre 
d’exégètes modernes, Mennith est aussi nommée dans 
Ezéchiel, xxvi, 17. Le prophète, exaltant les avantages 
dont jouissait la ville de Tyr, montre les peuples devenus 
en quelque manière ses tributaires, en lui apportant les 
produits de leur pays. Parmi eux il énumère les deux 
peuples de Juda et d'Israël. « La Judée et la terre d'Israël, 
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gi le prophète, ont trafiqué avec toi; ils ont exposé sur 
tes marchés le blé de Mennith, le pannag (gâteau [?]), 
e miel, l'huile et le baume. » L'expression de l'hébreu 
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TRT YES, hitté Minnit, a été entendue diversement par 


les traducteurs. Pour les Septante c'est sitos xal uwpa, 
{du blé et des essences aromatiques, » la Vulgate y voit 
P'umentum primum, le Targum «du blé excellent » ou 
« du blé et des épices » ; la version syriaque, « du blé 
et du riz; s la version arabe, comme la Vulgate et le 
Targum, « du blé excellent. » Les interprètes modernes 
Sont également d'avis différents. Pour plusieurs, les 
Massorètes auraient mal lu; la leçon constatée par les 
Septante est nnzs1 on, « du blé et des aromates » ou 
« du styrax ». Le styrax et le baume, s` RN=:, sont du 


reste deux produits exportés de la terre de Galaad, par 
les marchands ismaélites. Cf. Gen., xxxvi1, 25. Cf. Kna- 
benbauer, Commentarius in Ezechielem, Paris, 1890, 
XXxvI, 17, p. 276-277. Les géographes inclinent plutôt 
Pour la leçon des massorètes et la Mennilh du prophète 
leur semble la Mennith du livre des Juges. — La région 
où elle se trouvait, connue sous le nom de Belga’, est 
d'ailleurs renommée aujourd’hui encore, par l’abon- 
dance et la qualité de son blé. F. de Saulcy, Diction- 
naire topographique abrégé de la Terre Sainte, Paris, 
1877, p, 260, Cf. Gesenius, Thesaurus, p.807. Armstrong, 
ames and Places in the Old Testament, Londres, 
1887, p. 126; Riess, Biblische Geographie, Fribourg-en- 
Brisgau, 1872, p. 54. L. ILEIDET. 


MENOCHIO ou MÉNOCHIUS Jean Etienne, né à 
Pavie en 1575, mort à Rome le 4 février 1655. Admis 
dans Ja Compagnie de Jésus le 25 mai 1594, il professa 
les humanités, l'Écriture Sainte et la théologie morale 
à Milan. Il fut ensuite supérieur de diverses maisons de 
son ordre, provincial de Milan, de Rome, assistant 
d'Italie et admoniteur des PP. généraux Carafa et 
Piccolomini. — Tout le monde connait son important 
travail d’exégèse, Brevis explicatio sensus litleralis 
S. Scripturæ oplimis quibusque auctoribus per epitomen 
collecta, tant de fois réimprimé, sous divers titres, dans 
presque toutes les contrées d'Europe et inséré en tout 
ou en partie dans plusieurs collections. Voici quel- 
ques-unes des éditions les plus connues: Cologne, 1630, 
1659; Anvers, 1679; Lyon, 1683, 1697, 1703. Au commen- 
cement du xvie siècle, le P. Tournemine, jésuite, fit 
une nouvelle réimpression de cel ouvrage et y ajouta 
un supplément considérable, Paris, 1719. Ce travail 
reparut dans la même ville, en 1721 et 1731, à Avignon 
en 1768 et à Gand en 1899. De son côté, le P. Zaccaria, 
en 1743, donna à Venise une édition augmentée, réim- 
Primée, au même endroit, en 1755 et 1761. En France, 
au cours du xix* siècle, on ne compte pas moins de 
quatorze réimpressions de ces commentaires, joints à 
la traduction de la Bible du P. de Carrières. L'abbé 

rioux en a donné une édition nouvelle en 8 vol. in-8, 
Paris, 1872-1873. On doit citer encore comme ouvrages 
relatifs à l'Écriture Sainte : 1° Institutiones politicæ e Sa- 
Dre Scripturis depromptæ, in-8v, Lyon, 1695; Cologne, 
1626; 2 Institutiones œconomicæ ex Sacris Litteris de- 
Promplæ, in-8', Lyon. 1627, traduit en italien par l'au- 
teur, in-%, Venise, 1656; 3% De republica Hebræorum 
libri octo, in-f, Paris, 1648; 4 Historia sacra degli 
Atti degli Apostoli, in-4°, Rome, 1654. 

P. BLIARD. 

MENSONGE (hébreu : bad, kâzáb, kahaë, Sävé 
Séqér ; chaldéen : kedab, Septante : Veùoc : Vulgate : 
Mendacium), parole ayant pour but de faire croire au 
Prochain le contraire de la vérité. 

1 La loi divine. — Dieu défend le mensonge. Exod., 
Fr j Lev.,x1x, 11. Les écrivains sacrés rappellent cette 
ja pa Eceli., vir, 13,14; xL1, 21 ; Eph., 1v, 25 ; Col., In, 9; 

cob., 11, 14, etc. Dieu hait le mensonge. Prov., x11, 22. 


— MENSONGE 


974 


La bouche qui ment tue l'âme. Sap., 1, 11. Aussi Dicu 
fait périr le menteur. Ps. v, 7. Les menteurs n’entreront 
pas au ciel, Apoc., XXI, 27; XXII, 15, mais iront en enfer, 
Apoc., XXI, 8, car au ciel n’entrent que ccux qui sont 
sans mensonge. Apoc., XIV, 5. Pauvreté vaut donc mieux 
que mensonge. Prov., xIx, 22. Mieux vaut même le vol 
que le mensonge habituel. Eceli., xx, 27. 

2 La pratique du mensonge. — 1. Le démon tire le 
mensonge de son propre fonds et est naturellement 
menteur, Joa., VII, 44. L'esprit de mensonge inspire les 
faux prophètes. II Reg., xxu, 98; II Par., xvur, 22; 
Il Thes., 11, 10. Bien souvent les prophètes de mensonge 
se sont fait entendre. Es., 1x, 15; Jer., v, 31; xx, 6; 
xXx, 14; xxvi, 10, etc; Ezech., xm, 6; Mich.,u, HN; 
Zach., x, 2; II Pet., 1, l. Les prètres et les scribes ont 
rempli ce rôle, Jer., vi, 8-10, et plusieurs ont pris le 
manteau des prophètes pour mentir. Zach., XINH, 4. — 
2. L'homme est d’ailleurs naturellement porté au men- 
songe. Ps. 1v, 3; cxvi (cxv), 11; Rom., 10, 4, 7. Il aime 
le pain du mensonge, Prov., xx, 17, il mange le fruit 
du mensonge, Ose., x, 13, sa languc est comme un arc 
qui lance le mensonge. Jer.,1x, 3. Le mensonge régnait 
en Israël à certaines époques. 1s., LVII, #; Ose., 1v, 2. Les 
Crétois avaient la réputation d’être toujours menteurs. 
Tit., 1, 12. Le Sauveur annonce à ses disciples que les 
méchants ne cesseront pas de dire le mensonge contre 
eux. Matth., v, 11. — 3. Les caux inondent l'abri du 
mensonge, ls., xxvin, 17, voir INONDATION, t. WI, 
col. 883, ce qui signifie que le menteur subit inopiné- 
ment la peine de son mensonge. Une source menteuse, 
Jer., xv, 18, est celle dans laquelle on ne trouve pas 
l'eau sur laquelle on compte. Cf. Job, vi, 15-20; CARA- 
VANE, t. 1, col. 249. Mentir sur sa tète, c’est dire un 
mensonge qu'on paiera de sa vie. Dan., x11, 55, 59. — 
4. Dieu n'a pas besoin que, pour soutenir sa cause, on 
dise des mensonges. Job, X11, 7. 

3° Exemples bibliques. — 1. Satan ment odieusement 
quand il dit à Ève qu’elle ne mourra pas, si elle mange 
le fruit défendu, et qu’au contraire elle et Adam devien- 
dront comme des dieux. Gen., 111, 4; cf. Joa., VIN, 44. 
— 2. Caïn ment quand il prétend ignorer où est Abel 
qu'il vient de tuer. Gen., 1v, 9. — 3. Par ieux fois, Gen., 
xir, 13; XX, 2, Abraham fait passer Sara pour sa sœur, 
alors qu’elle était son épouse. Il est vrai que Sara était 
fille du même père, et non de la même mère, Gen., XX, 
19, et que par conséquent Abraham pouvail lui donner 
le nom de sœur. S'il n’y a là aucun mensonge, il y a 
cependant une réticence grave qui expose’ Sara au dés- 
honneur pour sauver la vie d'Abraham, alors que celui- 
ci aurait dů compter davantage sur la protection de 
Dieu qui lui avait déjà manifesté sa volonté. Voir ABRA- 
HAM, t. 1, Col. 76. — 4. Quand Rébecca dispose tout pour 
faire croire au vieil Isaac que Jacob est son fils ainé, 
et que Jacob se prête à la supercherie, Gen., xxvir, ll- 
29, il y là un grave mensonge, nettement caractérisé. 
Voir JACOB, t. 111, col 1061. Il est bien vrai qu'Ésaü avait 
vendu à Jacob son droit d'aîinesse, Gen., xx7, 29-34, et 
que l'intention divine était que Jacob fùt l'héritier des 
promesses faites à Abraham et à Isaac. Mal., r, 2,3; Rom., 
1x, 48. Mais encore Rebecca et Jacob devaient-ils s’en 
rapporter à Dieu de la réalisation de ses desseins, sans 
recourir à un stratagème et à des affirmations qui 
trompent si gravement Isaac. — 5. Bien moins grave est 
la feinte de Rachel, qui simule une indisposition acci- 
dentelle pour ne pas se lever de la selle dans laquelle 
elle a caché les théraphim de Laban. Gen., XXX1, 35. — 
6. Les frères de Joseph commettent un mensonge grave 
et prolongé, quand ils s’arrangent pour faire croire à 
Jacob que son fils a été dévoré par une bête féroce. 
Gen., XXXVII, 32-33. Juda est amené plus tard à soutenir 
le mensonge devant Joseph lui-même. (ren., XLIV, 20. — 
7. L'accusation de la femme de Putiphar contre Joseph 
est un odieux mensonge. Gen., XXXIX, 14-18. — 8. Rahab 
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protège par un mensonge, que personne ne songe à lui 
reprocher gravement, la fuite des espions israélites venus 
à Jéricho. Jos., 11, 5. — 9. Les Gabaonites usent d'un 
artifice mensonger pour obtenir que leur ville et ses 
habitants soient épargnés. Josué les maudit et les réduit 
en esclavage. Jos., 1x, 9-15, 23. — 10. Samson se joue de 
Dalila en lui disant des mensonges. Jud., xvi, 7, 13. — 
41. Pour dissimuler la fuite de David et le soustraire à 
la persécution de “aül, Michol met un théraphim dans le 
lit du fugitif et fait croire aux gens du roi que David 
lui-même est là, alité et malade. I Reg., xIx, 13-15. — 
12, Arnnon se dit malade; mais c'est un mensonge par 
lequel il veut attirer chez lui sa sœur Thamar, dont il 
a dessein d'abuser. II Reg., xitr, 6. — 13. La conduite 
de David et de Joab, dans le meurtre d’Urie, implique 
une série de mensonges destinés à couvrir l’'homicide. 
II Reg., x1, 14-26. — 1%. Jézabel prépare l’homicide au 
moyen du mensonge, quand elle accuse Naboth d'avoir 
maudit Dieu et le roi. IH Reg., xxi, 10-13, — 15. Giézi, 
serviteur d'Élisée, ment pour salisfaire sa cupidité et en 
est bien puni. IV Reg., v, 22-25. — 16. La ruse que 
Judith emploie pour s'insinuer dans la confiance d'Holo- 
pherne comporte un certain nombre de mensonges que 
n'excuse point le but atteint par l'héroïne. Judith, XI, 4- 
47, Voir Jepit, t. nr, col. 4822. — 17. Les deux vieil- 
lards qui accusent Susanne sont de cyniques menteurs. 
Dan., x, 36-40. — 18. Alcime ment quand il jure aux 
Assidéens de ne pas leur faire de mmal. I Mach., vir, 15. 
— 19. C’est par des mensonges que Tryphon attire à lui 
Jonathas et ensuite ses deux fils. I Mach., XII, 45, 48; 


xir, 45, 16. 19. — 20. Hérode ment quand il dit aux 
mages qu'il veut aller adorer Venfant Jésus. Matth., 11. 
8. — 2l. Satan ment de nouveau quand il se prétend 


possesseur de tous les royaumes de la terre. Luc., 1v, 6. 
— 22, Les pharisiens et les princes des prêtres profèrent 
des mensonges quand ils affirment que Jésus chasse les 
démons par Beelzébub, Matth., xu, 2%; Marc., mi, 22; 
Luc., x1, 15; quand ils prétendent savoir qu'il est un 
pécheur, Joa., 1x, 24; quand ils l’accusent devant Pilate, 
Luc., xxn, 2, 5; Joa., xvu, 80; xix, 12. — 93. Les faux 
témoins apostés contre le Sauveur dénaturent les paroles 
qu'il a prononcées, Matth., xxvi, 61; Marc., XIV, 58. Voir 
TÉMOINS. — 24. Pierre commet une série de mensonges 
quand il renie Notre-Seigneur. Matth., xxvi, 69-75; 
Marc., xiv, 66-72; Luc., xxu, 55-62; Joa., xvin, 15-27. 
— 25. Les gardes du sépulcre reçoivent de l'argent pour 
mentir au sujet de la résurrection. Matth., xxvi, 13-15. 
— 26. Ananie et Saphire dissimulent le prix du champ 
qu’ils ont vendu et ainsi « mentent au Saint-Esprit ». 
Act., v, 2-9. — 27. Enfin les Juifs mentent encore dans 
leurs accusations contre saint Paul. Act., XXI, 28. 

% Sens relatif d'affirmations absolues. — Il faut 
observer que beaucoup de manières de parler usitées en 
Orient ne doivent pas être entendues à la lettre. Elles 
semblent, au premier coup d’œil, exagérer ou même 
contredire la réalité; mais elles sont purement conven- 
tionnelles et doivent se prendre dans un sens tout 
relatif. C’est ainsi qu'on procède, par exemple, à l'égard 
des expressions qui proclament, d’une manière si for- 
melle en apparence, l'universalité du déluge, ou de celles 
qui font aller Alexandre le Grand jusqu'aux extrémités 
du monde et disent que la terre se tut en sa présence. 
I Mach., 1, 3. Quand les fils de Heth répondent à Abra- 
harn qu’ils lui donnent le champ et la grotte de Mak- 
pelah, alors qu'ils ne songent qu'à les lui vendre, ils ne 
mentent pas, mais ne font qu'entamer les pourparlers 
sous une forme conventionnelle et polie. Gen., xxin, 11. 
Voir t. 11, col. 889. Lorsque l'ange Raphaël se présente 
à Tobie sous le nom d'Azarias, fils d'Ananie, Tob., v, 8, 
18, il ne inent sûrement pas, mais prend des noms 
symboliques en harmonieavec sa mission ; il ne faut pas les 
considérer comme des réalités plus absolues que la forme 
d'emprunt dont l'ange se revêl. Voir AZARIAS 98, 
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t. 1, col. 1301. On interprétera de même dans un sens 
tout relatif les paroles du Sauveur : « Moi, je ne monte 
pas pour ce jour de fête, » Joa., vit, 8; « la jeune fille 
n’est pas morte, mais elle dort, » Luc., vis, 52, 58; 
« Lazare, notre ami, dort, » Joa., xT, 11; «le Fils de 
l’homme sera trois jours et trois nuits dans le sein de 
la terre, » Matth., x1, 40; « sur le jour et l'heure (de la 
fin du monde), personne ne sait rien, ni les anges dans 
le ciel, ni le Fils, mais seulement le Père. » Marc., XII, 
32, etc. On sait enfin que des textes, même dogmatiques, 
sont communément ramenés de la forme fabsolue à la 
forme relative. Cf. Joa., vi, 54; Rom., v, 12; Heb., vi, 
6, etc. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si, chez les 
écrivains sacrés, certaines locutions ne présentent pas 
cette exactitude rigoureuse à laquelle nous sommes 
accoutumés. Ces écrivains s'expriment comme on le 
faisait dans leur temps et dans leur pays. Cf. Cornely, 
Introductio generalis in N. T. Libros, Paris, 1885, t. 1, 
p. 052, 567. IH. LESÈTRE. 


MENSTRUES. Voir IMPURETÉ légale, t. 11, col. 858. 


MENTHE (Nouveau Testament : rô%osuov; Vulgate : 
mentha), plante odoriférante. 

I. DESCRIPTION. — Herbe aromatique formant des 
touffes vivaces qui s'étendent progressivement au moyer 


Mentha silvestris. 


de rhizómes rampant à fleur du sol en ramification 
indéfinie. Elle appartient à la famille des Labiées, 
dont elle possède les caractères généraux : tige dressée, 
prismatique-quadrangulaire, portant sur 4 rangs des- 
feuilles opposées qui vont en diminuant de taille à par- 
tir du point où naissent les fleurs groupées en faux- 
verticilles axillaires; calice en cloche, 4 étamines sou- 
dées vers la base du tube coroilin: ovaire libre reposant 
sur un disque épais, profondément divisé en 4 lobes 
qui renferment chacun une loge uniovulée, et se 
séparent à la maturité en 4 coques monospermes. Le 
style unique, bifide au sommet, s'élève de la base de 
l'ovaire, entre les 4 lobes. La corolle suffit à distinguer 
les Menthes parmi toutes les Labiées, étant presque 
régulière avec # divisions sensiblement égales, comme 
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d’ailleurs les étamines à filets droits el équidistants. 
L'odeur pénétrante exhalée par tout l'appareil végétatif 
est due à une huile essentielle sécrétée par des glandes 
épidermiques. Chaque espèce possède un parfum spé- 
cial : la plus estimée à cet égard est le Mentha piperila 
L. dont l’origine hybride doit être attribuée à la culture. 
Du reste toutes les Menthes usitées en parfumerie 
semblent être issues par croisement d’un type unique, 
Mentha viridis L, qui lui-même parait, en définitive, être 
une simple variété du Mentha silvestris (fig. 254), caracté- 
risé par ses inflorescences terminales effilées en forme 
d'épi et seulement entremélées de bractées sans feuilles 
véritables. On s'explique ainsi comment ces races déri- 
vées n'existent pas à l’état spontané. Les autres Menthes 
Sauvages ontun parfun bien moins agréable : le Mentha 
rotundifolia L. s’en dislingue par ses feuilles ridées à 
Pointe obluse ou arrondie; le Mentha aquatica L. par 
Son inflorescence en tète arrondie, et le Mentha arven- 
sis L. par son long épi terminal interrompu par des 
feuilles vertes. Enfin lc Mentha Pulegium L. mérite de 
former un genre à part pour son calice un peu divisé en 
2 lèvres et pourvu intérieurement d'un anneau de poils. 
IEC ME 

IT. Exécése. — 1° Lå menthe n’est mentionnée que dans 
le Nouveau Testament, en deux endroits, Matth., XXII, 
23; Luc., x1, 42. ‘Tôtoouov, terme sous lequel la menthe 
S'y présente, est un des noms bien connusde cette plante. 
« La menthe, dit Pline, H. N. xix, 47; doit à son odeur 
Suave le nom qu’elle porte chez les Grecs (ôv, « suave, » 
douv, « odeur »). Elle a aussi celui de menthe d’où les 
anciens Latins ont tiré le nom qu’ils lui ont donné. » 
€ Mivôr, dit également Strabon, VIII, 1m, 14, que cer- 
tains appellent #ëêvocuov. » Aussi n’y a-t-il aucune difli- 
Culté d'identification. La menthe sauvage, Mentha sil- 
vestris, est répandue très abondamment dans la 
Palestine, et ditférentes variétés y sont encore cullivées 
dans les jardins. Les Juifs se servaient des branches et 
des feuilles odorantes dans leurs maisons, dans leurs 
Synagogues, pour assainir et parfumer l'air. Sans doute 
ils devaient employer la menthe dans la parfumerie 
comme les ligyptiens. On sait que chez ces derniers 
cette plante, dgaï, entrait dans la composition du fameux 
parfum hyphi. La menthe servait aussi de condiment, 
« La menthe, dit Pline, H. N., xx, 53, a une odeur qui 
éveille l'esprit, et une saveur qui excite l'appétit : aussi 
entrait-elle ordinairement dans les sauces, » Dioscoride, 
Ur, 41, la regarde comme tout à fait stomachique. On peut 
voir dans Celsius, Hierobotanicon, in-8&, Amsterdam, 
1748, t. 1, p. 546, combien elle est fréquemment men- 
tionnée dans les recettes culinaires d'Apicius. Les Juifs 
en faisaient le même usage comme en témoigne le Tal- 
mud à différentes reprises : Schem ve-Yobel, vu, 2; 
Oketzin, 1, 2; Scheb., vir, 4. Aujourd'hui encore en 
Palestine on réduit en poudre la menthe séchée et on 
la mange comme aliment. 

2 Notre-Seigneur énumère la menthe parmi les 
Plantes dont les pharisiens payaient la dime. On a répété 
Souvent qu'elle ne rentrait pas dans les objets soumis à 
la dime, et que si les pharisiens la payaient, c'était par 
dévotion particulière et par ostenlation. Ce n'est pas exact. 
Sans doute il est probable qu’à l’origine on n’était tenu 
qu’à la dime des trois récoltes mentionnées au Deutéro- 
nome, xiy, 23. Mais sous l'influence de l'esprit phari- 
Saïque les docteurs avant l'ère chrétienne avaient décidé 
que tout ce qui sert de nourriture, tout ce qui se cultive, 
tombe sous la loi de la dime, Masseroth, 1, 1. Par con- 
Séquent la menthe ne pouvait être exceptée : il devait 
en être de la menthe, comme de l’aneth et du cumin 
Que le texte de saint Matthieu, xxur, 23, cite à côté de cetle 
Plante, et qui étaient expressément soumis à la dime. 
ne NA 5; Demai, ioe Ee Hottinger, Comment. 
t e us dans Ugolinus, Thesaurus anliquilalum, 

' XX, col, 326. Aussi ce que Jésus-Christ reproche aux 
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Pharisiens ce n’est pas de payer cette dime (Aæc oportuit 
facere), mais de mettre tant d’ostentation à ces petites 
choses, tandis qu’ils omettaient les devoirs essentiels de 
la justice et de la charité, Matth., xxu, 23; Luc., XI, 42. 
E. LEVESQUE. 
MENTON (hébreu : zigän; Septante : capuy£; Vul- 
gale : mentum), partie inférieure du visage, faisant saillie 
au-dessous de la lèvre inférieure. Le mot zdgän ne dė- 
signe le menton qu'en tant que support de la barbe. 
Dans plusieurs cas, il s’agit indifféremment de l’un ou 
de l’autre: on rase la barbe ou le menton, Lev., XIX, 27; 
XXI, 5; lI Reg., x, 4; Ezech., v, 1, etc.; on arrache les 
cheveux de la tête et les poils du menton ou de la barbe. 
I Esd., 1x, 3. Voir BARBE, t. 1, col. 1450. C’est pourtant 
le menton, 'plutôt que la barbe elle-même, qui est at- 
teint par la teigne. Lev., XIN, 29. H. LESÈTRE. 


MENUHOTH (hébreu : ham-Menuhot; Seplante : 
’Auuavi), nom qu'on lit dans un passage obscur de 
I Par., 11, 52, ct que lon traduit et explique de manières 
diverses. La Vulgate, d'après le sens du mot hébreu, l'a 
rendu par requielio, « repos, » comme elle l’a fait aussi 
au Ÿ.5%, où kam-Mänahti correspond à ham-Menuhôt. 
Parmi les modernes, les uns traduisent ainsi le ý. 52 : 
« Les fils de Sobal, père de Cariathiarim, furent Ha&ro’élt 
(Vulgate : qui videbat), Hasi-Ham-Menuhot (Vulgate : 
dimidium requietionis). » Et le Ÿ. 54: « Fils de Salma : 
Bethléhem, et le Nétophatite. ‘Aterût Bêt Yo'äb (Vulgate : 
Coronæ domus Joab) et Hasi Ham-Manahti (Vulgate : 
dimidium requietionis), has-Süre'i (Vulgate : Sarai), » 
D'autres prennent häşi comme signifiant réellement, 
aux ÿ. 52 et 5%, la moitié (des Manabathites). Le texte 
de ce passage étant altéré, il est difficile de se prononcer 
entre ces hypothèses contradictoires. On est plus géné- 
ralement d'accord pour admettre que Menuhôt doit 
être un nom de lieu, et que « père de Menuhüt ne veut 
pas dire père d’un fils appelé Menuhôt ou Häsi Menuhüt, 
mais fondateur ou restaurateur d'une ville ainsi appelée. 
Les autres noms de lieux énumérés \.5#, Bethléhem, etc., 
justifient cette interprétation. Il est, de plus, assez 
vraisemblable que Menuhôt n’est pas autre que la 
Manahath de I Par., vni, 6. Voir MaxaaTIt 2, col. 638, 


MENUISIER, artisan qui fait divers ouvrages en 
bois. Voir CHARPENTIER, t. 11, col. 599. 


MÉPHAATH (hébreu : Méfa‘at et Môfa'at (ketib), 
Jer., XLviu, 21, « splendeur, lieu élevé, » de la racine 
idfa', « resplendir, » qui dans la langue arabe a le sens. 
de « dominer »; Septante, Valicanus : Maipañè, Mapz, 
Maconi, Mopalo: Alerandrinus : Mnpañè, Macpa, 
Macpaaÿ, Mwpaf), ville lévitique de la tribu de Ruben. 
— Moïse la donna à celte tribu aussitôt après la con- 
quête de la région transjordanique sur les rois Séhon et 
Og. Jos., xur, 18. L'assemblée des anciens, réunis à Silo 
sous la présidence du grand-prètre l‘léazar et de Josué, 
l’assigna pour habitation aux lévites de la famille de 
Mérari. Jos., xxl, 36 (hébreu, 37); I Par., VI, 79. — 
Méphoath est toujours nommée avec Jassa et Cédimoth, 
excepté Jer., xLviur, 21 (Septante, xxxt1, 21), où cette 
dernière ville fait défaut. Dans la Vulgate, Jos., xx1, 36, 
on trouve à leur place Jaser et Jethson; mais le passage 
parallèle des Faralipomènes, d'accord, pour ce verset de 
Josué, avec le texte hébreu et les versions, ne permet pas 
de douter que ce ne soit une erreur de copiste. Selon toute 
vraisemblance Méphaath est unie à ces villes à cause de 
leur proximité mutuelle, et, comme elles, doit se cher- 
cher sur la limite orientale de la tribu de Ruben et sur 
la frontière du désert. Cf. Num., xx, 23; Deut., 11, 26. 
— Cette situation lui est aussi assignée par Eusèbe de 
Césarée. Après avoir nommé « Méphaat dans la tribu de 
Benjamin; il en est un autre, ajoute-t-il, au delà du 
Jourdain, où il y a un poste militaire fortilié, près du 
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désert ». Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Berlin, 
1862, p. 288. Saint Jérôme, en traduisant in quo præsi- 
dium romanorum militium sedet propter viciniam 
solitudinis, ibid., p. 289, témoigne qu'il n’a rien à 
changer à l'indication de l’archevèque de Césarée. La 
Méphaath de Benjamin n'est pas connue d'ailleurs et 
Eusèbe {fait sans doute allusion à une ville dont les 
exemplaires de la Bible lus par lui portent une fausse 
lecture. — Le prophète Jérémie, xuv, 21, nomme 
Méphaat parmi les villes du Mifor, c'est-à-dire de la 
plaine de Madaba, alors au pouvoir des Moabites : « La 
sentence va être exécutée contre le Misor, contre Hélon, 
contre Jasa, contre Méphaat, contre Dibon, contre toutes 
les villes de Moab, éloignées ou voisines, » — Meifa‘ah est 
encore énumérée parmi les villages de la Belqa, dans 
l'ouvrage d'un auteur anonyme du xive siècle, Maräsid 
el-Ittilà, édit. Jungboll, Leyde, 1857, t. 1, p. 885. Dans 
une excursion à travers la région parcourue par les 
Arabes nomades, le Dr Aloys Mousil, d'Olmütz, a retrouvé 
à seize cents mètres au sud-est de Khareibet es-Sûy, et 
à neuf kilomètres exactement au sud de Ammân, le nom 
de Neif'a. Il est attaché à une localité ruinée assez con- 
sidérable, bâtie sur le plateau supérieur d’une colline 
élevée d'où l'on domine la plaine ondulée qui s'étend 
indéfiniment vers l'est. L'endroit convient admirable- 
went pour une station chargée de surveiller le désert 
où campent les Bédouins. M. Clermont-Ganneau n'hé- 
site pas à reconnaitre dans Neif'a le Meifah du Kitäb 
el-Maräsid, dont l'initiale M est devenue N par une 
transformation souvent constatée et le Meifa'ah des 
Arabes ne peut pas être différent de la Méfa'at bibli- 
que. Selon le docte écrivain, le nom de Mesue, p.231, de la 
liste Notitiæ dignitatum imperii Romani, dans Reland, 
Palæstina, p. 229-234, doit être Mefae, datif de Mefa. 
La lettre s aura été lue f par le scribe. Méfa ou Mésa 
est énumérée avec Ziza et d’autres villes de la province 
d'Arabie occupées par des détachements militaires ; 
elle était gardée par un poste de cavaliers indigènes. 
Cf. Dr Aloys Mousil, à la suite de Reise in ‘Amra und 
andere Schlösser östlich von Moab, Appendice, p. 2, 
dans Sitzungoberichte der Kais. Akademie der Wissen- 
schaften in Wien, philosophisch-historische Classe, 
Vienne, 1902, t. cxziv, n. vii; Clermont-Ganneau, The 
site of Mepha'at, dans le Pal. Expl. fund, Quarterly 
Statement, Londres, 1902, p. 260-261. 
L. HEIDET. 

MÉPRIS „(hébreu : bùz, büzäh, bäzöh, m&os, qålőn; 
Septante : atiuiæ, ÔvetGtou os ; Vulgate : contemptus, 
despectio, abjectio, ignominia), expression du sentiment 
que l'on a pour ce qu'on estime sans valeur morale. 

to Le mépris envers Dieu. — 1° Mépriser la loi de 
Dieu, c’est mépriser Dieu lui-même, qui en tirera ven- 
geance. Lev., xxvi, 15; Num., xv, 31; Sap., XIV, 30; 
i Tim., IV, 12. David s’est rendu coupable de ce mépris 
quand fla commis son crime. I Reg., xir, 9. Holopherne 
a directement méprisé le Dieu d'Israël. Judith, XIII, 28. 
C'est encore mépriser Dieu que de mépriser ce qui se 
rapporte à lui, le serment qu'on lui a fait, Ezech., xvr, 
18, 19; son autel, Mal., 1, 12; son Temple et ses fêtes, 
Ezech., xxi, 8; II Mach., 1v, 14; ses ministres, I Mach., 
VII, 34; “les prophéties de ses envoyés. I Thess., v, 20. Sous 
la Iasi nouvelle, Dieu déclare même positivement que 
mépriser les ministres de son Église, c’est le mépriser 
en personne. Luc., x, 16. Il ne faut pas non plus mé- 
priser les dons de sa grâce. Rom., 11, 4. — 2 Il était 
prophétisé que le Sérviteur de Jéhovah, le Messie, devait 
être méprisé. Is., XLIX, 7. Notre-Seigneur le rappela, 
Marc., 1x, 11, et, pendant sa passion, il encourut le 
mépris de tous, particulièrement celui d'Hérode. Luc., 
XX, 11. — 3e Dieu, à son tour, méprise ceux qui le 
méprisent, I Reg., 11, 30, et qui s'écartent de ses lois. 
Ps. CXIX (cxvi), 118. Il les rend méprisables, Mał., 11, 
9, et un jour il les jugera. Joa., xi, 48. — 4o Dieu a 
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dédaigné la demeure de Silo, à laquelle il voulait subs- 
tituer celle de Sion. Ps. Lxxv (LXXVII), 60. Mais il ne 
méprise pas les souffrances de l’afiligé. Ps. XXII (XXI), 
25; cit (ci), 18. 

20 Le mépris envers les hommes. — 1° Il y a des 
mépris qui sont justifiés. On méprise l'insensé, Prov., 
m, 35; l'impudique, Prov., vi, 33; l’incorrigible, Prov., 
x, 18; le pervers. Prov., xir, 8. C'est avec raison qu’on 
méprise certains ordres de princes impies. Judith, 11, 5; 

AN Mx 125 xi, 2 Estin Xu 4; Dan, 1m 12; 
I Mach., 11, 14. Sion, restaurée par Dieu, peut mépriser 
le roi d’Assyrie. IV Reg., xIx, 21. Edom, condamné par 
Dieu, est l’objet d'un juste mépris. Jer., xLix, 15; Abd., 
ý. 2. Sion coupable ‘est méprisée de ceux qui autrefois 
l'aimaient, Jer., 1v, 30, et l’honoraient, Lam., 1, 8; IH, 
45. — % Il ya des mépris qui ne sont pas justifiés. C’est 
sans aucune raison valable qu’on méprise quelqu'un 
parce qu’il est malheureux, Job, x, 5; parce qu'il est 
pauvre, quoique sage, Eccle., 1x, 16; parce qu'il est 
jeune, I Tim., 1v, 12; malgré son intelligence, Eceli., 
xxvi, 26; à cause de sa mine, Eccli., xi, 2; parce qu'il 
tient à des observances inoffensives. Rom., x1v, 3, 10. 
Souvent pourtant le serviteur de Dieu est petit et mé- 
prisé. Ps. cx1x (cxviii), 141. Mais Dieu défend de mépriser 
les petits, Matth., xvir, 10. Il se sert d'eux, bien que 
méprisés du monde, pour anéantir ce qui est. I Cor., 1 
28. — Quand on sert deux maîtres, on en méprise un, 
c'est-à-dire qu’on a nécessairement pour l’un moins 
d’égards que pour l’autre. Luc., xvr, 13. Tobie, xur, 16, 
maudit ceux qui mépriseront Jérnsalem. Les officiers 
d'Holopherne trouvaient qu'on ne pouvait mépriser une 
nation qui avait d'aussi belles femmes que Judith. 
Judith, x, 18. Saint Paul veut qu’on préfére les plus 
méprisés des chrétiens, c'est-à-dire les plus humbles 
d’entre eux, aux juges païens, pour dirimer les différends 
entre les frères. I Cor., vi, 4. Il félicite les Galates de 
ne l'avoir pas méprisé malgré sa maladie. Gal., 1v, 14. 
Il reprend ceux qui, à Corinthe, lui reprochent d’être 
énergique de loin, mais faible et méprisable de près. 
I Cor., x, 10, — Les mépris déraisonnables viennent de 
méchants qui ne trouvent que matière à mépris dans 
la mort du juste. Sap., 1v, 18. Qu'ils apparaissent, le 
mépris vient avec eux, Prov., XVIII, 3; qu'on les chasse, 
le mépris cesse. Prov., xxu, 10. Le passage de Prov., 
XVII, 3, se lit en hébreu : « Quand vient le méchant, 
vient aussi le mépris, bê’ gam biz. » Les Septante et la 
Vulgate ont lu : « Quand vient le méchant be’ägam, 
dans le marécage, » dans l'abime, « mépris, » il méprise, 
il n’a pas souci de sa situation. — 3° Il y a des mépris 
gravement coupables : le mépris envers une mère deve- 
nue vieille, Prov., xxu1, 22; envers un père aflaibli par 
l’âge, Eceli., n1, 15; envers le vieillard en général, 
Eccli., vint, 7; le mépris de l’esclave chrétien pour son 
maitre, chrétien comme lui, I Tim., vi, 2; le mépris 
envers l'autorité souveraine, 1 Pet., ‘ut, 10; e, 8; le 
mépris pour le ministre de l'Église, à cause de sa jeu- 
nesse. I Tim., 1v, 12; Tit., 11, 15; [ Cor., xvi, 11. Job se 
rend cette justice, qu'il n’a jamais méprisé les droits de 
ses serviteurs. Job, XXXI, 13. Les grands de Perse crai- 
gnirent que l'exemple de Vasthi n’apprît aux femmes 
à mépriser leurs maris. Esth., 1, 17. 

H. LESÈTRE. 

4. MER (hébreu : yäm; Septante et Nouveau Testa- 
ment : f&hasax, excepté II Mach., v, 21; Act., XXVI, 5, 
où l’on trouve méayos, que la Vulgate a traduit par 
pelagus, rendant partout ailleurs par mare le mot hébreu 
ou grec), nom générique ou particulier donné dans la 
Bible à de vastes étendues d’eau. 

I. Nom. — L'hébreu yäém, que l’on rencontre dans 
toutes les langues sémitiques, se rattache, selon Gese- 
nius, Thesaurus, p. 598, à la racine inusilée, yémam, 
identique à hamam et hämah, « frémir, s'agiter avec 
bruit, » le hé initial permutant avec le yod. L'Écriture 
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prend le mot « mer » tantôt dans un sens large, tantôt 
dans un sens restreint, Dans la cosmogonie mosaïque, 
elle définit elle-même par miquék ham-mayim, « rassem- 
blement des eaux, » l'ensemble des mers, yammim, en 
tant que distinct de la terre « sèche », hay-yabâšáh. 
Gen., 1, 10. Cette acception générale se retrouve ailleurs, 
principalement dans les livres poétiques, où la mer n’est 
considérée que dans ses conditions physiques, comme 
une des grandes œuvres de Dieu, et fournissant ma- 
tière à des images, à des comparaisons. Cf. Exod., xx, 
11; Deut., xxx, 13; Job, vi, 12; 1x, 8; Ps. xxu (hébreu : 
XXIV), 2; LXIV (LXV), 8; LXXXVIII (LXXXIX), 10; Is., v, 80, etc. 
‘nvisagé sous ce rapport, l'hébreu yäm a pour corres- 
pondant, dans le parallélisme synonymique, tehôm, 
« l'abime. » Cf. Job, xxvur, 14; xxxvi, 16; Ps. CXXXIV 
(cxxxv), 6, etc. Voir ABIME, t. 1, col. 52. 

IT. MERS DANS L'ÉcraTuRE, — Le mot s'applique sou- 
vent à quelques mers particulières qui avoisinent la 
Palestine, sans même que le nom propre y soit toujours 
ajouté. Le nom de la Mer Rouge (hébreu : yam-Sûf ; 
Septante, à épuüp# Dékaroa) revient à chaque instant 
dans les récits qui ont trait à la sortie d'Égypte. Cf. Exod., 
Xx, 19; xx, 18; x1v, 9, 9, 16, 21, etc. Voir Roucr (MER). 
La Méditerranée est fréquemment mentionnée à pro- 
pos des limiles de la Terre Sainte sous les dénomina- 
tions de yäm hd-ahärôn, « mer postérieure, » c’est-à- 
dire « occidentale », Deut., X1, 24; yåm Pelištim, « mer 
des Philistins, » Exod., xxu, 31; yåm hag-gädôl, « la 
grande mer, » Num., XXXIV, 6, 7; Jos., 1, 4; IX, 1, etc. 
Voir MÉDITERRANÉE (Mer), col. 927, — 3° Il se res- 
ireint même aux deux grands lacs de Palestine : La 
Mer Morte ou « mer de Sel », yäm-ham mélah, Gen., 
XIV, 3; « mer du Désert, » yåm hå- Aräbaäh, Deut., 1v, 
49; « mer orientale, » ydm haq-qadmöni, Joël, 11, 20; 
Zach., xiv, 8; voir Monte (MER); el le Lac de Tibériade, 
appelé yåm Kinnérét, Num., xxxiv, 11; Jos., X11, 83; XII, 
27;  Othaona the L'ahthaias, « mer de Galilée, » Matth., 
1v; 18; xv, 29, etc. ; h 0aasoa vis l'iéepraôos, « mer de Ti- 
bériade, » Joa., xx1, 1. Voir TIBÉRIADE (LAC DE). — 4 Bien 
plus les prophètes s'en servent parfois pour désigner 
deux grands fleuves : le Nil, Is., xIx, 5; Ezech., XXXU, 
2, et l'Euphrate, Jer., L1, 86. — 5° Enfin le mot yém est 
employé pour indiquer « l’ouest » de la Palestine, la 
Méditerrannée formant la limite occidentale de ce pays. 
On trouve alors des expressions comme celles-ci : rudh 
yäm, « le vent d'ouest, » Exod., x, 19; pe'at-yäm, « le 
côté occidental, » Exod., xxvi1, 12; xxxvii, 12 (hébreu); 
yammäh, avec le hé local, « vers l’ouest, » Gen., XXVII, 
14; Exod., xxvi, 22. — La « mer de Jazer », dont il est 
question Jer., xuv, 32, n’est sans doute due qu'à une 
faute du texte. Voir Jazer, t. 111, col. 1150. — Hyperbo- 
liquement, le mot « mer » s'applique à un vaste bassin 
l’airain, ydm han-nehôëét, destiné aux ablutions des 
Prêtres et placé dans le parvis intérieur du Temple de 
Salomon. III Reg., vin, 28. Voir MER D'AIRAIN, col. 982. 

II. CE QU'A ÉTÉ LA MER POUR LES ITÉBREUX. — La 
Mer n'a pas été pour les Ilébreux, comme pour d'au- 
tres peuples, un moyen d'expansion, une source de 
richesses, excepté sous le règne de Salomon, III Reg., 
IX, 26-28, car le peuple choisi n'était pas destiné à être un 
Peuple de marins. Mais elle a été pour eux ce qu’elle est 
Pour tout homme qui sait comprendre les grands spec- 
tacles de la nature, une image et une voix : l'image de 
l'infinie grandeur, de l'immensité du Dieu qui l’a créée, 
la voix de sa puissance. Comme le ciel, comme les 
Montagnes, elle provoque en eux et en nous, avec le 
Sentiment de notre néant, l'hommage de l’adoration. Les 
Poètes sacrés et les prophètes ont mieux que personne 
Saisi, éprouvé l'un et l’autre. Ps. LXVIN (LXIX), 35; LXXXVII 
(Lxxxix), 10: xciv (xcv), 6, etc. Aucune poésie profane 
84 dépassé la magnifique description de Job, XXXVII, 
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Qui donc a enfermé la mer dans ses digues, 
Lorsqu'elle sortait impétueuse du sein maternel; 

Quand je lui donnai les nuages pour vêtement, 

Et pour langes d’épais brouillards; 

Quand je lui imposai ma loi, 

Que je l’entourai de portes ct de verroux; 

Que je lui dis : Tu viendras jusqu'ici, et tu n'iras pas 
Ici se brisera l'orgueil de tes flots? [plus loin ;] 


Aucune des beautés de la mer n'a échappé aux auteurs 
inspirés : son immensité, la profondeur de ses abimes, 
le soulèvement et le bruit de ses flots, la vie qu’elle ren- 
ferme en son sein avec ses innombrables poissons, les 
voies qu’elle ouvre aux navigateurs : 


Voici la vaste mer, aux immenses bras ; 

Là fourmillent sans nombre 

Des animaux petits et grands. 

Là se meuvent les navires, 

Et le léviathan que tu as fait pour s'y jouer. 


Ps, cuir (c1V), 25, 26. 


La mer offre en même temps à l’écrivain sacré une 
foule d'images. Les impies sont comme la mer agitée, 
qui ne peut s’apaiser, et qui gonfle ses flots pour pro- 
duire de lécume ct de la vase. Is., Lvi, 20. La douleur 
de Jérusalem ruinée est grande comme la mer. Lam. 
u, 13. Celui qui prie sans confiance est semblable au 
flot de la mer sans cesse agité et poussé de côté et 
d'autre par le vent. Jac., 1, 6. Les pécheurs sont compa- 
rés aux vagues furieuses de la mer, qui rejettent écume 
de leurs infamies. Jude, 13. Les multitudes de peuples 
ressemblent à une grande mer, qui répand au loin le 
bruit de ses vagues frémissantes. Is., xvir, 12. Elles sont 
souvent aussi assimilées au sable de la mer. Gen., XXI, 
47; Jos., x1, 4, etc. — Pour les rapports de la mer avec 
la Palestine, voir MÉDITERRANÉE (MER), col. 927. 

A. LEGENDRE, 

2. MER DE GALILÉE. Voir TIBÉRIANDE (LAC DK). 


3. MER DE SEL ou TRÈS SALÉE. Voir MORTE (MER). 
4. MER DES PHILISTINS. Voir MÉDITERRANÉE. 

5. MER DU DÉSERT. Voir MORTE (MER). 

6. MER (GRANDE). Voir MÉDITERRANÉE. 

7. MER MÉDITERRANÉE. Voir MÉDITERRANÉE, col.927. 
8. MER MORTE, Voir MORTE (MER). 


9. MER OCCIDENTALE. Voir MÉDITERRANÉE (MER), 
col. 927. 


10. MER ORIENTALE. Voir MORTE (MER). 
14. MER ROUGE. Voir RouGx (MER). 


MER D'’AIRAIN, vaste bassin d'airain que Salomon 
fit fabriquer pour le service du sanctuaire, et qui était 
destiné à remplacer la cuve d'airain que Moïse avait 
fait fondre autrefois, avec les miroirs des femmes, pour 
le service du Tabernacle. Exod., xxxvi, 8. Le culte 
consistant principalcinent en sacrifices sanglants, l’eau 
était indispensable pour laver les victimes et les prêtres. 
De là, chez les peuples anciens, le besoin d’accumuler l’eau 
dans de grands réservoirs pour le service des temples. 
Voir le vase d’Amathonte destiné à cet usage (fig. 255). — 
4° Dans sa campagne contre Adarézer, roi de Soba, voir 
t. 1, col. 212, David prit une grande quantité de cuivre, 
dont ensuite Salomon employa une parlie pour faire la 
mer d’airain, yåm han-nehoëél, hassa n yaxi, mare 
æneum. I Par., xviii, 8. Le Tyrien Hiram fondit les diffé- 
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«entes pièces qui devaient composer la mer d'airain dans 
la vallée du Jourdain, entre Sochoth et Sarthan. Voir la 
carte du Jourdain, t. 111, col. 1726. La terre argileuse qui 
se trouvait dans cet endroit lui permettait de faire les 


255. — Vase d'Amathonte. D'après l'original. Musée du Louvre. 
(185 de hauteur, 2"20 de diamètre.) 


vastes moules dans lesquels il coula ensuite le métal. 
IIL Reg., vi, 46; II Par., 1v, 17. Les pièces furent néces- 
sairement coulées chacune à part, puis transportées à 
Jérusalem, où le montage dut se faire sur place. 

20 La mer fondue, yám mûşåq, mare fusile, se compo- 
sait d’un bassin circulaire et de sa base. Le bassin avait 
dix coudées d’un bord à l’autre et cinq de hauteur. Il s’agit 
ici très vraisemblablement non de la coudée vulgaire, de 
0m450, mais de la coudée du Temple, de 05%, Voir 
Coupe, t. 11, col. 1060, 1061. Le bassin avait donc 5"95 
de diamètre et 2695 de haut. Le tour du bassin était de 
trente coudées, soit de 15"750. La mesure est approxi- 
mative, le rapport du diamètre à la circonférence don- 
nant 16m493, La contenance de la mer d'airain est éva- 
luée en baths, le bath équivalant à 38 lit, 88; elle était 
de 2000 baths, soit 777 hectol. 60, d'après IH Reg., 
vi, 26, et de 3000 baths, soit 1166 hectol. 66, d'après 


256. — Essai de restitution de la mer d'airain. 
D'après Smith, Dict. of the Bible, t. 111, col. 1476. 


IL Par., 1v, 5, et Josèphe, Ant. jud., VIH, 111, 5. Or, en 
prenant pour bases de calcul les mesures données pour 
la largeur et la hauteur de la pièce, et même en la suppo- 
sant parfaitement cylindrique, on ne lui trouve qu’une 
capacité de 564 hectolitres, si on compte d'après la coudée 
du Temple, et 357 hectolitres, d'après la coudée vulgaire. 
Mais comme le bassin avait une ‘palme, soit Om086 
d'épaisseur, et que le bord supérieur s’évasait en forme 
de lis, la capacité en était certainement inférieure à celle 
d'un cylindre ayant la largeur et la hauteur indiquées. 
Il faut donc en conclure que les chiffres ont souffert. 
Toutefois les dimensions en largeur et en profondeur 
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sont identiques dans les livres des Rois et des Parali- 
pomènes, et ces dimensions étaient plus faciles à vérifier, 
quand on le voulait, que la capacité. Il est donc probable 
que l'erreur de transcription porte sur les baths. En 
adoptant le chiffre de 4000 baths, soit 388 hectolitres, on 


257. — Essai de restitution de la mer d'airain. 
D'après Babelon, Archéologie orientale, p. 242. 


se rapprocherait assez, semble-Ll-il, de la réelle conte- 
nance de la mer d'airain. On a pensé aussi que la mer 
d'airain pouvait avoir une base, comme le bassin d’airan, 
que Moïse avait fait placer dans le sanctuaire pour les 
ablutions des prêtres, Exod., xxx, 17-20, et que cette 
base formait une sorte de bassin inférieur contenant 
aussi une certaine quantité d’eau pour les ablutions, 
II Par., 1v, 6, ce qui permettrait d'atteindre les 2000 baths 
du texte. Mais cette supposition s'accorde peu avec la 
description de IHI Reg., vit, 23-26, qui fait reposer la 
mer d'airain directement sur les bœufs d'airain, et ne 
parle de bases que pour les dix bassins roulants. HI Reg., 
vit, 27-35. Il se peut enfin que la forme d’hémisphère que 
Josèphe, Ant. jud., VIIL, m1, 5, attribue à la mer d’airain 


258. — Grands bassins devant un temple. Bas-relief assyrien. 
D'après Botta, Monument de Ninive, pi. 141. 


ait comporté à la partie médiane un renflement de dia- 
mètre plus considérable que le diamètre supérieur, ce qui 
angmenterait beaucoup la capacité du récipient (lig. 256). 
Il paraît pourtant naturel que le diamètre assigné à li 
mer d'airain ait été pris dans sa plus grande largeur. 
30 La mer d’airain avait une ornementation particu- 
lière. Au-dessous du bord, deux rangs de coloquintes 
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faisaient le tour de la mer. Voir COLOQUINTE, t. 11, 
col. 859, Il y en avait dix par coudée ; elles mesuraient 
donc 0m052 de diamètre, et elles avaient été coulées 
avec la masse. Le bord lui-même affectait la forme d'un 
bord de coupe en fleur de lis. Douze bœufs d'airain 
portaient le vaste bassin sur leurs croupes tournées 
vers le centre. Ils étaient disposés en quatre groupes de 
trois, la tête tournée vers les quatre points cardinaux, 
I Reg., vu, 24-96 (lig. 257). Cf. Babelon, Manuel d'ar- 
Chéologie orientale, Paris, 1888, p. 242. Il est très probable 
Que la mer d'airain était pourvue de conduits par lesquels 
l'eau se déversait, sans qu'on füt obligé de monter au 
Sommet pour y puiser. EHe était alimentée par l’eau des 
Sources situées au sud de Bethléhem, jaillissant à une 
soixantaine de mètres au-dessus de la plate-forne du 
Temple et amendes à Jérusalem par tout un système 
d’aquedues. Voir Aquevuc, t. 1, col. 799, 800. On n'a 
aucune donnée sur le procédé employé pour faire arriver 
Veau dans la mer d'airain. Ce vaste bassin fut appelé 


259, — Essai de restitution d'un bassin mobile. 
D'après Babelon, Archéologie orientale, p. 243. 


« mer » à cause de ses dimensions. Il était naturellement 
immobile sur ses lourdes bases. Il occupait un empla- 
cement au côté droit du Temple, au sud-est, par consé- 
quent à gauche quand on entrait dans le parvis des 
prêtres, entre le parvis d'Israël et l'autel. III Reg., vi, 
39, Par la suite, le roi Achaz, dans les transformations 
qu'il fit subir au Temple pour le conformer au goût 
assyrien, fit enlever les bœufs qui soutenaient la mer 
d’airain et les remplaça par une base de pierre, IV Reg., 
XVI, 17. Il craignait sans doute que son allié et son pro- 
lecteur, le roi d'Assyrie, s’il venait jamais à Jérusalem, 
füt choqué de voir servir*de soutien à un bassin des tau- 
Teaux qu'on regardait à Ninive comme des représenta- 
tons de la divinité. Voir CHÝRUBIN, t. 11, col. 666. Après 
là prise de Jérusalem, la mer d'airain fut mise en pièces 
Par les Chaldéens, qui emportèrent le métal à Babylone. 
i Reg., xxv, 13. Dans le second Temple, la mer d'airain 
ut remplacée par un kiyyôr, ou bassin dans lequel arri- 
vait Peau d'Éthain. Le grand-prêtre Simon, fils d'Onias, 
nt des travaux pour l’adduction de l’eau en quantité 
abondante, Eceli., 1, 3. Le bassin d'airain était pourvu 
€ deux ouvertures par lesquelles l'eau coulait. Pour 
Plus de commodité dans le service des prètres, Ben 
Kitin Porta les ouvertures au nombre de douze. Il inventa 
tBilement une sorte de pompe en bois qui, ajustée au 
assin, permettait de le vider le soir et de le remplir le 
patin, les docteurs ayant jugé que la souillure atteignait 
si ce qui restait dans un des récipients du sanctuaire 
M la nuit. Cf. Yoma, 11, 10; Tamid, u, 8; Middoth, 
» 8; Clemens, De labro ænes, Utrecht, 1725, et dans 
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le Thesaurus d'Ugolini, t. xix; Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 57. 
4 L'idée de la mer d'airain peut avoir été inspirée par 


260. — Modèle de vase à roues de Larnaca. 


D'après Furtwangler, Sitzungsberichte der phil. Classe der 
K. Bayer. Akademie, part. 11, 1899, p. 411. 


des ustensiles analogues en usage dans les pays chal- 
déens (fig. 258). On a retrouvé à Ninive des bassins ayant 
près de deux mètres de large; on en voit plusieurs, scul- 
ptés dans les bas-reliefs, qui sont portés par des bœufs. 
Cf. Layard, Nineveh and Babylon, Londres, 1853, p.180. 
Les anciens Chaldéens fondaient de vastes bassins qu’ils 


261. — Autre vase à roues d'Enkômi (Chypre). 
D'après Furtwängler, Sitzungsberichte, 1899, part. 11, p. dhk. 


plaçaient à la porte de leurs temples pour servir à la pu- 
rification des adorateurs; ils donnaient à ces vases le nom 
d'abzou, le même qui sert à désigner locéan céleste au 
sein duquel le monde repose. A Lagasch, le roi Ourninà 
avait ainsi établi une « grande mer » et une « petite mer », 
Cf. Sayce, dans les Records of the Past, sér. 11, t. 1, 
p. 65, note 1 ; Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, Paris, t. 1, 1895, p. 756. 
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50 Pour compléter l'utilité de la mer d’airain, Salomon 
lit exécuter dix bassins ayant chacun quatre coudées, soit 
210, de large, et contenant 40 baths, soit 15 hectol. 55. 
La hauteur n’est pas indiquée. Si elle était seulement de 
deux coudées, soit 1"5, et que le bassin fùt cylindrique, 
la capacité de ce dernier montait déjà à plus de 70 hec- 
tolitres. La largeur attribuée au bassin comprend donc ses 
ornements extérieurs; quant à sa profondeur, elle devait 
être médiocre. Chaque bassin était monté sur une base 
d'airain, composée de quatre panneaux ajustés à angle 
droit et décorés de chérubins, de lions, de palmes et de 
guirlandes. Cette base quadrangulaire avait quatre cou- 
dées, soit 2n10 de côté, et trois coudées, soit 1"57 de 
hauteur. L'ensemble était monté sur quatre roues d’ai- 
rain. Au-dessus de la base quadrangulaire était un cercle 
d'une demi-coudée, soit 096 de hauteur, servant sans 
doute à relier la base au bassin lui-même. Aux quatre 
coins, des espèces de consoles assuraient la stabilité des 
différentes pièces. Malgré l’imprécision de cette descrip- 
tion, on a essayé diverses restitutions (fig. 259) des bas- 
sins mobiles, mais elles ne sont pas satisfaisantes. Des 
bronzes découverts dans l'ile de Chypre donnent une idée 
un peu plus nette de ce que pouvaient être ces bassins, 
sauf quant aux dimensions. On a trouvé à Larnaka un 
bassin de bronze composé d’une vasque hémisphérique, 
montée sur des pieds qui sont eux-mêmes pourvus de 
roulettes (fig. 260). L'ensemble a 039 de haut et 033 de 
large ; il pèse 9 kilogrammes 25. Ce petit meuble est d’une 
grande simplicité. Cf. A. Furtwängler, dans les Sitzungs- 
berichte der philosoph.-philolog. und histor. Classe der 
konig. bayer. Akadenie der Wissenschaften, Munich, 
part, 11, 1899, n. 3; B. Stade, dans la Zeitschrift für die 
alttestam. Wissensehaft, 1901, p. 145. D'après le texte 
biblique, les bassins du Temple auraient été un peu plus 
compliqués de forme, probablement à raison de leurs 
plus grandes dimensions. Un autre meuble analogue à 
celui de Larnaka a été trouvé à Enkômi (fig. 261). Mais 
il est assez mal conservé. Cf. A. Murray, dans le Journal 
of Royal Instit. of British Architects, vu, 1899, p. 20. 
— Les bassins étaient placés cinq à droite et cinq à 
gauche, à l'entrée du parvis des prêtres. III Reg., vu, 
27-39 ; IL Par., 1v, 6. Le texte ne dit pas de quelle ma- 
nière étaient alimentés les dix bassins. 1l est peu probable 
que l’eau qui leur était destinée fùt puisée dans la mer 
d’airain ; on roulait sans doute ces bassins jusqu'à une 
prise d’eau disposée de telle manière que le liquide pùt 
se déverser dans ces récipients dont louverture se trou- 
vait à environ trois mètres de hauteur. L'eau coulait en 
bas par des conduits ménagés dans les bases quadran- 
gulaires ; elle servait spécialement à laver les diverses 
parties des victimes offertes en holocauste. II Par., IV, 
6. Cf. Josèphe, Ant, jud., VIII, 11, 6. Le roi Achaz fit 
enlever les bases d’airain qui supportaient les bassins. 
1V Reg., xvi, 17. Plus tard les Chaldéens les retrouvèrent 
dans le Temple et les emportérent. IV Reg., xxv, 13. 

H. LESÈTRE. 

MÉRAIOTH (hébreu: Merayôt), nom de deux ou trois 
descendants d’Aaron. La Vulgate Pa écrit Maraïoth dans 
plusieurs passages. Voir MaraïoTu, col. 711. 


1. MÉRAIOTH (Seplante : Map), Alexandrinus : 
Maoaiw0), grand-prêtre, descendant d'Aaron par Éléazar, 
fils de Zaraïas et père d'Amarias. I Par., vi, 6-7, 50-52 
(hébreu, v, 32-33; vi, 35-37). Esdras le compte parmi ses 
aïeux. I Esd., vi, 3. Dans ce passage, la Vulgate (voir 
col. 712) écrit son nom Maraioth (Septante : Mapewë). Di- 
vers commentateurs croient que le Merayôt (Vulgate : 
Maraioth ; Septante : Maparwb; Alexandrinus : Maptw0) 
nommé, I Par., 1x, 11, et IE Esd., x1, 14, entre Sadoc et 
Achitob, est le père d’Amarias, qui ne se trouverait à cette 
place que par transposition. Achitob et Sadoc étaient ses 
descendants par son fils Amarias. D’après Lightfoot, A 
Prospect of the Temple Service, 1v, 1, dans ses Works, 
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2 in-f, Londres, 1684, t. 1, p. 907, il aurait été le prédé- 
cesseur immédiat du grand-prêtre Héli dans le souverain 
sacerdoce et c'est à sa mort quele pontificat serait passé 
de la ligne d'Éléazar dans celle d'Ithamar. 


2, MÉRAIOTH, prêtre, fils de Sadoc et père d'Achitob. 
I Par., 1x, 11; IE Esd., xi, 11. D'après plusieurs com- 
mentateurs, il ny aurait aucune interversion dans ces 
deux passages des Livres Saints et ce Méraioth serait 
différent du précédent. Voir MÉRAJOTH 1. 


3. MÉRAIOTH (Septante : Map:w8), chef d'une famille 
sacerdotale qui était représentée par Helci (t. 11, col. 565), 
du temps du grand-prêtre Joacim. II Esd., x11, 15. La Vul- 
gate écrit son nom Maraioth. Voir MaRAïOTI 2, col. 712, 
Certains commentateurs l'identifient avec le Merimuth de 
IT Esd., xu, 3. Voir MÉrimMuTI et MARIMUTH 1, col. 820. 


MÉRALA (hébreu : Mar‘älàh, « tremblant[?|; » Sep- 
tante : Mayela), ville frontière de la tribu de Zabulon, 
sur les confins d'Issachar, entre Sarid et Debbaseth, 
Jos., xIX, 11. L'identification n’en est pas certaine, mais 
on peut placer avec probabilité le site de Mérala à Ma’lûl, 
au sud-ouest de Nazareth, au nord de Tell’ Schordid 
(Sarid), à louest de Debüriyeh (DABÉREETH, t. 11. 
col. 1195) et au nord-est de Djébata (DEBRASETII, t. 11, 
col. 1327). Mæ’lùl est un village situé sur le sommet d’une 
colline où l’on remarque des débris antiques, pierres scul- 
ptées, fragments de colonnes et les ruines d’une ancienne 
église; aux alentours sont des tombeaux creusés dans le 
roc. À quelque distance est la fontaine de ‘Ain Ma’lul. 
Porter, Handbook for Syria and Palestine, 1868, p. 364. 
Voir la carte d'ISSACHAR, t. II, vis-à-vis la col. 1007. 
V. Guérin. Galilée, t. 1, p. 387-390, a identifié Ma’lul 
avec Nahalal. Cette identification paraît moins probable. 


MÉRARI (hébreu : Meräri, « triste; » Septante : 
Mepap:), nom de deux Israélites. 


1. MÉRARI, troisième et dernier fils de Lévi. Gen., XLVI, 
41: Exod., vr. 16; Num, 11, 17; l'Par., vr, 1,16; XXU 
6. Tout ce que nous savons de sa personne se réduit à 
ces deux points : il accompagna Jacob en Égypte, Gen., 
XLvI, 11, et il eut deux fils, Moholi et Musi. Exod., vr, 
19; Num., 11, 20; I Par., vi, 19, 29; xxu, 24. Mais sa 
descendance joua un rôle important dans la suite de 
l’histoire sainte : elle forma, sous le nom de Mérarites, 
la troisième grande division des lévites. Voir MÉRARITES. 
— I Par., xx1v, 26-27, attribue d’autres fils, entre autres 
Oziaü, à Mérari, mais ce passage parait altéré. Voir OZIAU. 


2. MÉRARI, de la tribu de Siméon, fils d’Idox el père 
de Judith, la libératrice de Béthulie. Judith, vin, 4; xvi, 8. 


MÉRARITES (hébreu : Mim-Merari; Septante : ó 
Mepapt), famille de lévites, descendant de Mérari. 
Num., XXVI, 57. La Vulgate les appelle Meraritæ dans ce 
passage et Num., 1v, 43. Partout ailleurs ils sont dési- 
gnés sous le nom de « fils de Merari ». Num., 1v, 29, etc. 

1° Pendant l'exode. — A l’époque de la sortie d'Égypte, 
ils étaient divisés en deux branches, les Moholites et les 
Musites. Num., ur, 33. Le chef des Mérarites était alors 
Surie], fils d'Abihaïel. Le nombre de ses membres était 
de six mille deux cents âgés d'un mois et au-dessus, 
Num., 111, 34-35, et de trois mille ‘deux cents âgés de 
trente à cinquante ans. Num., 1v, 42-45. Ils furent placés 
sous la direction d’Ithamar, fils d'Aaron, et chargés, 
dans le désert du Sinaï, de porter, en qualité de descen- 
dants du plus jeune des fils de Lévi, les parties les moins 
importantes des ustensiles sacrés, les planches du taber- 
nacle, ses colonnes et ses bases, les colonnes du parvis 
avec les pieux et les cordages et tout l’ameublement qui 
en dépendait. Num., 111, 36-37; 1v, 31-33. Pour transpor- 
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ter ce lourd matériel, ils reçurent quatre chariots el 
huit bœufs. Num., vi, 8 En marche, ils suivaient im- 
médiatement, avec les Gersonites, l'étendard de Juda et 
précédaient ainsi létendard de Ruben. Num., x, 11-18. 
Ils occupaient cette place, afin d'arriver les premiers des 
lévites au campement avec les Gersonites et de pouvoir 
dresser le tabernacle de sorte qu'il fût prêt à recevoir 
le sanctuaire qui était porté par les Caathites, derrière 
la tribu de Ruben. Num., x. 21. Pendant les campe- 
ments, les fils de Mérari campaient au nord du taber- 
nacle, Num., 11, 35. Lors du second recensement des 
Lévites fait par Moïse et Éléazar dans les plaines de 
Moab, près du Jourdain, les deux branches de Mérarites, 
les Moholites et les Musites, furent dénombrées avec 
leurs frères, mais l’auteur sacré ne donne que le total 
général des lévites, qui fut de vingt-trois mille depuis 
un mois et au-dessus. Num., XXVI, 57-62. 

2. Sous Josué, — Il n'est plus question des fils de Mé- 
rari jusqu’au partage de la Terre Promise. A cette époque, 
on leur assigna pour leur part douze villes avec leurs 
faubourgs, quatre dans la tribu de Zabulon : Jecnam 
(t. 11, col, 1213), Cartha (t. 11, col. 324), Damna (t. 11, 
Col. 1931) et Naalol; quatre dans la tribu de Ruben : 
Bosor, Jaser (voir Jasa, t. nr, col. 1138). Cadémoth 
(t. 11, col. 12), (Jethson) (t. x, col. 1523) et Méphaath (la 
Vulgate ajoute en trop Misor); et enfin quatre dans la 
tribu de Gad : Ramoth de Galaad, qui fut une ville de 
refuge pour les meurtriers, Manaïm ou Mahanaïm 
(col. 571), Hésébon (t. ur, col. 657) et Jaser (voir JAZER, 
t. nt, col. 1150). Jos., xxr, 7, 34-40. Cette liste des villes 
Mérarites se retrouve dans I Par.. vi, 63, 77-81, à quelques 
différences près. Deux des villes de Zabulon, Jecnam et 
Cartha, sont omises; Damna est devenue Remmono, 
leçon qui paraît assez probable (voir DAMNA, t. 11, col. 1931 
et Naalol a été transformé en Thabor, changement qu'il est 
difficile d'expliquer. Voir JETHSON, NAALOL et THABOR 2. 
ne A l’époque des rois, — Nous ne savons rien de 
Phistoire des Mérarites pendant la période des Juges et 
le règne de Saül, en dehors des listes généalogiques, 

Par., vi. 44-47; mais ils jouèrent un rôle important 
avec les autres lévites sous le règne de David. Après 
la conquête de Jérusalem, ils prirent part à la fête de 
la translation de l'Arche de la maison d’Obédidom 
à Sion, au nombre de deux cent vingt, sous la con- 
duite d’Asaïa, leur chef (voir Asaïa 3, t. 1, col. 1055). 
1 Par. xv, 6. Plusieurs d’entre eux; en particulier Éthan, 
y figurérent parmi les musiciens. I Par., xv, 16-19. 
Ethan (t. 11, col. 2004), appelé aussi Idithun (t. 111, col. 807), 
devint l'un des trois chefs de chœur de la maison de 

leu, dans l’organisation religieuse établie par David, 
et il eut ainsi sous ses ordres les Mérarites, qui formè- 
rent un tiers des musiciens et des chantres du Temple, 

Par., XXu, 6, 21-23, et furent sous la direction de ses 
SIX fils. I Par., xxv, 1,3, 9-17. Dans les cérémonies sacrées, 
s fils de Mérari étaient placés à gauche. I Par., vi, 44. 
IS servaient les prêtres dans l’oblation des sacrifices et 
ge MPlissaient aussi, quelques-uns du moins, les fonc- 
zons de portiers. I Par., xvi, 41-42; 1x, 14, 23 ; cf. XXIII, 
1 k — L'Écriture ne nous apprend rien de spécial sur 
eur histoire, depuis David jusqu’à la captivité de Ba- 
‘Ylone, excepté sous le règne d'Ézéchias, où elle énu- 
mère des descendants de Mérari parmi les lévites qui 
Purifièrent le Temple. II Par.. xxıx, 12-15, et sous le 
regne de Josias, où deux Mérarites, Jahath et Abdias, 
urent chargés, avec deux Caathites, de diriger les répa- 
tations du Temple. II Par., Xxx1v, 12. 

t ? Après la captivité, — Un certain nombre de Mé- 
tes revinrent de Babylone et de la Chaldée après 
à! it de Cyrus et quelques-uns d’entre eux s’établirent 

sa Telon Séméia, I Par., 1x, 44; II Esd., XI, 15; 
Eor I Par., IX, 16; IT Esd., xt, 17. D'autres Mérarites 
déc n aussi Esdras quand il se rendit en Ju- 

t Esd., vin, 1849. — Pour les deux autres branches 
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lévitiques, voir CAATIIITES, À. 1, col. 3, et GERSONITES, 
t. 11, col. 214. F. VIGOUROUX. 


MERCATOR Gérard, géographe, né à Ruppelmonde 
le 5 mars 1512, mort à Duisbourg le 2 décembre 1594.. 
Après avoir commencé ses études à Bois-le-Duc, il les 
continua à Louvain, s'appliquant surtout à la philosophie 
et aux mathématiques. Vers 1559, il se fixa à Duisbourg 
et reçut le titre de cosmographe du duc de Cléèves. 
Parmi ses ouvrages on remarque : Harmonia Evange- 
listarum, in-4°, Duisbourg, 1592, dirigé contre Ch. Du- 
moulin. Citons encore de ce célèbre géographe : Am- 
plissima Terræ Sanctæ descriptio, in-fe, Louvain, 1537; 
Chronologia sive temporum demonstratio ab initio 
mundi usque ad annum Christi 1568 ex eclypsibus, 
observationibus astronomicis, sacræ Seripturæ teslimo- 
niis el optimis quibusque auctoribus concinnata, in-8°, 
Bâle, 1577. — Voir G. Ghymn, Vie de Mercator, en tête 
de l'édition de l'Atlas, publiée en 1630; Valère André, 
Biblioth. Belgica, p. 280. B. HEURTEBIZE. 


MERCENAIRE (hébreu : $@kir ; Septante : urebwrtg 
Vulgate : mercenarius), celui qui est engagé à prix 
d'argent pour servir ou travailler. 

I. ARTISANS. — 1° Le mercenaire diffère de l’esclave en 
ce qu’il possède la liberté, ne se loue que pour un temps 
déterminé et reçoit un salaire. Les Hébreux employaient 
comme mercenaires soit des compatriotes, soit des étran- 
gers. L'Israélite que la nécessité obligeait à se vendre 
devait être traité non comme esclave, mais comme mer- 
cenaire. Lev., xxv, 40, 50, 53. Il fallait du reste lui 
rendre la liberté au bout de la sixième année en lui 
donnant son salaire, Deut., xv, 18. La Loi prescrivait 
expressément de traiter avec douceur le mercenaire, 
tant Israélite qu'étranger, et de lui payer son salaire 
avant le coucher du soleil. Lev., xIx, 13; Deut., XXIV, 
1%, 15. Le mercenaire avait droit de se nourrir des 
fruits spontanés de l'année sabbatique. Lev., xxv, 6. 
Mais, s’il était étranger, il ne pouvait manger ni la 
Pâque, Exod., x11, 45, ni les choses saintes offertes dans 
les sacrilices. Lev., xx11, 10, — 2° Jacob se loua comme 
mercenaire chez Laban pour deux périodes de septannées. 
Gen., XXIX, 18, 27. Les affamés se louent pour gagner 
leur pain. I Reg., 11, 6. Salomon, pour la construction 
du Temple, prit à gage un grand nombre de mercenaires 
phéniciens et israélites. II Reg., v, 6; II Par., 11, 10. Le 
roi Joas loua aussi des ouvriers pour réparer l'édifice. 
II Par., xxiv, 12. L'ange Raphaël remplit en quelque 
manière l'office de mercenaire auprès de Tobie. Tob., 
v, 17. L'Évangile mentionne des mercenaires au service 
du pêcheur Zébédée, Marc., 1, 21, dans [a maison du 
père du prodigue, Luc., xv, 17, 19, à la vigne du père 
de famille, Matth., xx, 1-8; etc. Il était considéré comme 
dangereux de prendre à gage les insensés et les pre- 
miers venus. Prov., xxvI, 40. — 30 La journée du mer- 
cenaire était rude, surtout sous le climat palestinien. 
L'auteur de Job, vi, 1, en fait une image de la vie 
humaine, et marque la joie du mercenaire à la fin de 
la fjournée. Job, xiv, 6. Cf. Matth., xx, 12. Les années 
« comme celles du mercenaire », dont parle Isaïe, xvi, 
1%; XXI, 16, sont des années auxquelles on n'ajoutera pas 
un seul jour, mais qui seront en même temps des années 
pénibles. Le mercenaire est naturellement intéressé, et 
il soupire après son salaire, Job, vir, 2, auquel du reste 
il a pleinement droit. Matth., x, 10: Luc., x, 7; I Tim., 
v, 48. Il ne faut donc pas faire tort au mercenaire, qui use 
sa vie au service de celui qui l'emploie. Eccli., vu, 22. 
Le frauder serait commettre une sorte d’homicide. Eceli., 
XXXIV, 27. La question du salaire des mercenaires revient 
assez souvent dans la Sainte Écriture, Lev., xIx, 13; Tob., 
1v, 15; Agg., 1, 6; Mal., u, 5; Jacob., v, 4; ete., ce qui 
donne à penser que les règles de la justice avaient besoin 
d’être rappelées à ce sujet. Voir SALAIRE. De son côté, le 
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mercenaire envisageait surtout son gain ; son dévouement 
n’égalait pas celui du propriétaire qui travaille pour son 
avantage personnel. Joa., x, 12, 13. Dans ce passage, 
Notre-Seigneur compare le faux pasteur au mercenaire 
qui ne sait pas donner sa vie pour son troupeau. 

II. SoLpaTS. — Au temps des Juges, Abimélech employa 
soixante-dix sicles d'argent à se constituer un corps de 
misérables et de gens prêts à tout pour l’aider dans ses 
projets ambitieux. Jud., 1x, 4. Sur les mercenaires enga- 
gés dans l’armée à l’époque d’Amasias, IV Reg., vin, 20- 
22; II Par., xxv, 6, et sous les Machabées, voir ARMÉE 
CHEZ LES HÉBREUX, t. 1, col. 981. Pour se défendre contre 
David, les Ammonites enrélérent des mercenaires recru- 
tés en Syrie et dans les pays voisins. II Reg., x, 6; 
I Par., XIX, 6, 7. Pendant que Bénadad, roi de Syrie, 
assiégeait Samarie, son armée, prise de panique, s’ima- 
gina que les Israélites avaient pris à leur solde des 
troupes héthéennes et égyptiennes, et elle prit la fuite. 
IV Reg., vi, 6. Jérémie, XLVI, 21, prédisant l'invasion 
de l'Égypte par Nabuchodonosor, dit : « Ses mercenaires 
sont au milieu d’elle comme des veaux engraissés ; eux 
aussi, ils tournent le dos et fuient sans résistance. » La 
décadence de l'esprit militaire s'était en effet accentuée 
chez les Égyptiens depuis les derniers Ramessides. Dès 
la xxie dynastie, « les mercenaires constituaient la por- 
tion la plus effective et la plus vivace des armées pha- 
raoniques. » Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, Paris, t. 11, 1897, p. 765-768. Ces 
mercenaires étaient des Libyens, qui envahirent ainsi 
peu à peu la vallée du Nil, y reçurent une haute solde, 
se firent une vie facile et large et devinrent à la longue 
les maitres de leurs maîtres. A la veille de l'invasion 
chaldéenne, Apriès avait dû recourir aux mercenaires 
étrangers. Cf. Hérodote, 11, 163. Amasis, qui lui succéda 
après l'avoir détrôné et eut à subir le choc des Chal- 
déens, ne put le faire qu’à l’aide des mercenaires. 
Cf. Maspero, Hist. anc., t. 111, 1899, p. 554-558. 

Le général syrien, Timothée, prit avec lui des merce- 
naires arabes pour attaquer Judas Machabée. I Mach., 
v, 39. Antiochus Eupator avait aussi des armées merce- 
naires, wtalwzal, conductitii. I Mach., vr, 29. Dans les 
armées grecques et les armées romaines, tous les sol- 
dats étaient mercenaires, en ce sens qu'ils touchaient 
une solde. Les auxiliaires romains qui servaient en 
Palestine à l’époque évangélique se trouvaient naturelle- 
ment dans ce cas. C’est pourquoi saint Jean-Baptiste les 
exhortait à se contenter de leur solde. Luc., 111, 14. 

H. LESÈTRE. 

MERCURE (grec : ‘Louñc), un des douze grands dieux 
de Olympe grec (fig. 262). — 1° [O est nommé dans les 
Actes, x1v, 11 (12). D’après la mythologie, il était fils de 
Jupiter et de Maïa, fille d’Atlas. I] accompagnait ordinaire- 
ment son père Jupiter dans ses courses sur la terre, par 
exemple lorsque l’un et l’autre reçurent en Phrygie l’hos- 
pitalité de Philémon et de Beaucis. Ovide, Metam., vin, 
620-724. Cf. Fast., v, 495. Ce conte était populaire en 
Asie Mineure et c’est là sans doute ce qui porta les 
habitants de Lystre en Lycaonie à s’imaginer que ces deux 
divinités leur apparaissaient en la personne de Paul et 
de Barnabé. A la vue d’un paralytique de naissance, qui 
n'avait jamais marché, et qui fut guéri rniraculeusement 
par saint Paul, la foule émerveillée s’écria en lycaonien : 
« Les dieux se sont faits semblables aux hommes et ils 
sont descendus au milieu de nous. » Act., xiv, 10. Ils 
prirent donc les deux apôtres pour Jupiter et Mercure. 
Ce dernier, d'après la mythologie, était le messager des 
dieux, Homère, Odyss., v, 28; Hymn. in Herm., 3, et 
de Jupiter, Odyss., 1, 38, 84; Iliad., xx1v. 333, le dieu de 
l’éloquence, Odyss., 1, 86; Horace, Od., I, x, 1; Oede 0 
roy kéywy nyepwv, dit Jamblique. Cf. Roscher, Lexikon, 
t. 1, col. 2362, 2388. Paul ayant porté la parole en cette 
circonstance devint Mercure à leurs yeux et son compa- 
gnon fut Jupiler. On voulut donc les honorer en cette 


MERCURE 992 


qualité et leur offrir un sacrifice de taureaux selon les 
rites païens, ce que les deux missionnaires ne purent 
empêcher qu'à grand’peine. Act., xiv, 11-17. — Mercure 
était communément représenté comme un jeune homme 
élancé et imberbe. C’est à tort que quelques commen- 
tateurs ont essayé de se représenter ce qu'était physique- 
ment saint Paul en supposant que les Lystriens avaient 
dû trouver quelque ressemblance entre sa personne et 
les statues du dieu. L’Apôtre n'avait ni caducée, ni pé- 
tase, ni ailes aux talons, comme le dieu grec. Il fut 
simplement considéré comme le porte-parole de son 
compagnon et pris à cetitre pour le dieu Hermès, qu'on 
qualifiait d'écunvedc, interpres Divum. Virgile, Æneid., 
1v, 356. Cf. W. H. Roscher, Ausführliches Lexikon der 
griechischen und römischen Mythologie, Leipzig, t. 1, 
1884-1890, col. 2342-2432; cf. t. 11, col. 2802-2834. 

20 Le pétase, néracos, chapeau à larges bords dont 
était coiffé Mercure, apparait dans II Mach., 1v, 12, dans 
une locution grecque (la Vulgate a traduit par fornix} 
qui signifie que le grand-prêtre hellénisant Jason (voir 
JASON 4, t. 111, col. 1141), ayant établi un gymnase à la 


262. — Zeus ct Hermès. Vase peint. 
D'après Gerhard, Etrusk Vasen, pl. vui, p. 10. 


façon des Grecs, à Jérusalem, « y convoquait les jeunes 
gens aux exercices gymnastiques. » Cela se disait en 
grec, no néracov Ayev, parce que le dieu du pétase était 
le modéle et le protecteur des gymnastes, Gf., sur 
II Mach., 1v, 12, J. Frd. Schleusner, Novus Thesaurus 
Veteris Testamenti, 1820, t. 1v, p. 327. 

3° Le dieu Mercure est nommé dans la Vulgate, dans le 
livre des Proverbes, xxvi, 8. Là où le texte hébreu porte : 


C’est attacher une pierre à une fronde 
Que de rendre des honneurs à un insensé, 


La Vulgate dit : 


Comme celui qui jette une pierre dans le monceau de Mercure 
(acervus Mercurii), 
Ainsi est celui qui rend honneur à un insensé. 


L’acervus Mercurii était un tas de pierres. Nous lisons 
dans le Liber Glossarum publié dans les Œuvres de 
saint Isidore de Séville, t. LXXXII, col. 1860, Mercurius, 
lapidum congeries in cacumine collium. Cf. Macri, 
Hierolexikon, 6e édit., 2 in-4°, Bologne, 1765-1767, au 
mot Acervus Mercurii, t. 1, p. 11-42. Saint Jéróme a 
donc rendu le sens de Phébreu par une sorte de pro- 
verbe latin : honorer un insensé est aussi déraisonnable 
que de jeter une pierre dans un tas de pierres, comme 
qui dirait : jeter une goutte d’eau dans une rivière. Les 
Septante et la Peschito ont traduit l’hébreu (margêmáåh) 
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par «fronde», comme dans la traduction de l’hébreu ci- 
dessus, mais d’autres le traduisent par «tas de pierres ». 
Ainsi Gesenius, Thesaurus, p.1263. T. VIGOUROUX. 


MERE (hébreu : ’êm, correspondant à l’assyrien 
ummu, et quelquefois kôräh, Gen., xz1x, 26; Cant., 111, 
4; Ose. 11, 7, ou yôlédét, Prov., XVii, 25; xx, 25; Jer., 
Xv, 9, deux mots signifiant « celle qui engendre »; Sep- 
tante : Wérnp, texoŭaa, tixtovoa; Vulgate : maler, geni- 
trix), celle qui porte en son sein et engendre des enfants. 

1° Différents sens du mot. — Outre son sens natu- 
rel, le plus ordinairement employé, le mot ’êm peut 
encore désigner, par extension, la belle-mère,Gen.,xXXXVIT, 
10; cf, xxxv, 19; la grand'mère, III Reg., xv, 10; Pan- 
cêtre en général, Gen., 1m1, 20; Ezech., xvi, 3; celle qui 
remplit des fonctions presque maternelles vis-à-vis d’un 
Peuple, Jud., v, 7, et une nation par rapport à ses en- 
fants. Is., L, 1; Jer., 1, 12; Ose., iv, 5. Le même mot 
S'emploie en parlant des animaux. Exod., XXII, 29 ; XXII, 
19; Deut., xxu, 6. Par assimilation, on donne le nom de 
(mère » à ce qui est une cause. Ainsi la sagesse est la 
mère de toutes sortes de biens et de vertus. Sap., VII, 
12; Eccli., xxiv, 24. Il en est de même de la justice. 
Eceli., xv, 2. Babylone est la mère des fornications. 
Apoc., XVIL, 5. La « mère des chemins » est un carre- 
four, d’où les chemins prennent naissance. Ezech., XXI, 
26 (hébreu). Le sépulcre est comme la mére de tous les 
hommes, parce qu’il les recevra tous dans son sein. 
Eceli., XL, 1. En renversant la métaphore, Jérémie, xx, 

7, eût souhaité que le sein de sa mère fûl son sépulcre. 
Job, xvir, 14, appelle la pourriture du tombeau sa mère, 
Parce qu’il descendra dans son sein. La Jérusalem cé- 
leste abritera les enfants de Dieu dans son sein; c’est 
Pourquoi elle est comme leur mère, Gal., 1v, 26. Enfin 
on nomme « ville-mère » ou métropole, celle qui exerce 
son action sur d’autres villes inférieures, II Reg., xx, 19. 
On trouve dans des inscriptions le titre de « mère de la 
Synagogue », attribué sans doute à des femmes qui avaient 
bien mérité de la communauté, parmi les Juifs de la 
dispersion, Cf. Corp. inscrip. lat., t. v, n° 4411; t. VI, 
N° 29756, — En donnant le nom de mère, de frères ou 
de sœurs à ceux qui écoutent sa parole, le Sauveur veut 
indiquer que, par leur fidélité à la grâce, ses disciples 
Contractent avec lui des liens plus étroits que tous ceux 
de la nature. Matth., x1r, 47, 50. 

2 Le sein de la mère. — C'est une malédiction pour 
la mère d’être stérile. I Reg., xv, 33. En faisant cesser 
cette stérilité, Dieu rend Ja mère joyeuse. Ps, cxu (CXII), 
9. La femme fidèle aux obligations de la vie chrétienne 
arrive an salut en engendrant des enfants, I Tim., 11, 
Fe. L'expression « dès le sein de la mère » revient sou- 

nt pour marquer que quelqu'un a reçu ou fait telle 
Chose depuis qu’il est au monde. Jud., Xii 7; XVI, 17; 
e paa 18; Ps. XXII (XX1), 11; LXXT (LXX), 6; CXXXIX 

: VU), 13; Eccli., XL, 1: XLIX, 94 L, 24; Is., XLIX, 1; 
er XIX, 12; A NIr, 2; ne, Tale Eos 
a la €. On dit dans le même sens « dès les mamelles 

mere », Ps. xxn (xx1), 10. 
t peee fils de la mère, — A cause de la polygamie 
sont FE chez les Hébreux, les enfants du même père 

s iStingués entre eux par le nom de leur mère. Voilà 
mar o le historiens sacrés ne manquent pas de nom- 
MES a mère des rois ou des personnages considérables., 
9. En XI, 26; xiv, 81 ; xv, 2, 10; xxm, 42; IV Reg., vni, 
MN 2; xv, 2, 38; xvi, 2; xxx, 1, 19; xx1n, L; 
xD S de RIVS l Parn 11,26; DMPar- 0 19; 
XXIX E 3l; XXII, 2; XXIV, 1; XXY, À; XXVI, 3; XXVII, 1; 
man t Un appelait ses frères maternels « fils de ma 
ai a xx, 12; Deut., xm, 6; Jud, vi, 19. On 
ne D utérins bien plus que les autres, Cant., 
ien., Sa = plus grave de leur manquer d’égards, 

onné par de , et plus cruel d’être maltraité ou aban- 
ux., Cant., 1, 5; Ps. 1 (XLIX), 20; LXIX (LXVII), 
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9. Par contre, les défauts d’un fils faisaient la honte de 
sa mère, parce qu’on supposait que les fils du même 
père, mais d’une autre mère, n'avaient pas ces défauts. 
Prov., x, 1; xxIx, 15. Saül, reprochant à son fils Jona- 
thas son amitié pour David, ne manque pas de lui dire 
qu'il agit ainsi à la honte de sa mère. I Reg., xx, 30. 

4 L'amour maternel. — L'amour de la mére pour 
l'enfant apparaît souvent dans la Sainte Écriture, C’est 
Agar qui ne veut pas voir mourir son enfant au désert 
et pleure loin de lui, Gen., xx1, 14-16; la mère de Moïse 
surveillant son enfant confié aux eaux du Nil, Exod., 11, 
2-9; Anne prenant soin de son fils Samuel, I Reg., 1, 
22-24; la pauvre prostituée qui paraît au jugement de 
Salomon et préfère abandonner son fils à sa rivale plu- 
tôt que de le laisser périr, III Reg., 111, 26, 27; la veuve 
de Sarepta qui obtient d’Élie le retour de son fils à la 
vie, IH Reg., xvi, 17-24; la femme de Sunam dont 
l'enfant, mort d’insolation, est ressuscité par Elisée, 
IV Reg., 1v, 18-21, 35; la mère de Tobie qui verse des 
larmes intarissables sur le départ et l’absence de son 
fils, Tob., v, 23-28; x, 4; la mère des Machabées qui, 
par son amour héroïque, encourage ses enfants au mar- 
tyre, II Mach., vir, 1-41; la veuve de Naïm dont la 
douleur touche le Sauveur, Luc., vir, 12-15; la Chana- 
néenne qui brave même le refus si dur en apparence 
de Notre-Scigneur et obtient la guérison de sa fille. 
Matth., xv, 21-98; Marc., vir, 24-30. Parfois même cet 
amour maternel a toutes les ambitions en faveur de fils 
chéris. Tel il est chez Rébecca, qui fait bénir Jacob à la 
place d’Ésaü, Gen., xxvi, 6-46; chez Bethsabée, qui 
arrive à faire sacrer roi Salomon son fils, III Reg., 1, 
15-31; chez la mère des fils de Zébédée, qui veut pour 
ses fils les deux premieres places dans le royaume, 
Matth., xx, 20-98; Marc., x, 35-45, ete. — Au nombre 
des calamités qui devaient fondre sur Israël infidèle, 
Moïse avait noté celle-ci: « Au milieu de langoise et 
de la détresse où te réduira ton ennemi, tu mangeras 
le fruit de tes entrailles, la chair de tes fils et de tes 
filles. » Deut., xxvn, 53. L'amour maternel ne put em- 
pêcher des mères d'en venir à cette extrémité pendant 
l’horrible famine du siège de Samarie, IV Reg., vi, 28, 29, 
peut-être pendant celui de Jérusalem par les Chaldéens, 
Lam., 1, 20; 1v, 10, et certainement pendant le siége par 
les Romains. Josèphe, Bell. jud., VI, 11, 4. — L'amour 
maternel est pris comme terme de comparaison pour 
caraclériser l'amour de Dieu. Comme une mère console 
son fils, ainsi Dieu consolera Jérusalem. Is., LXVI, 18. Le 
Très-Ilaut est plus miséricordieux qu’une mère. Eccli., 
1v, 11. Notre-Seigneur se compare lui-même à la poule 
qui couvre ses poussins de ses ailes. Matth., xx1II, 37. 

5° Le rôle de la mère. — Chez les Hébreux, c'était le 
père qui exerçait l'autorité dans la famille; mais c’étail 
à la mêre, comme dans tous les pays où la polygamie 
est en usage, qu'était réservée l'éducation des enfants. 
Chaque mère de famille habitait ordinairement à part 
avec ses enfants, séparée des autres femmes et des autres 
enfants de son mari ; c'était le seul moyen d'éviter les 
querelles trop fréquentes et trop vives suscitées par la 
jalousie des diverses épouses du même homme. Celui-ci, 
d'ailleurs, ne pouvait s'occuper lui-même d'élever ses 
enfants, à cause de leur irop grand nombre et de ses 
occupations extérieures. L'éducation des enfants étant 
réservée à la mère, on comprend combien il était im- 
portant que les Hébreux n’épousassent point des femmes 
païennes. — Au point de vue des transactions, du ma- 
riage des enfants, des rapports sociaux, la mère n'avail 
qu’un rôle secondaire. Dans certains cas, cependant, elle 
intervenait à défaut du père de famille. Ainsi Agar, dont 
Abraham ne peut plus s'occuper, cherche elle-même 
une femme pour son fils Ismaël. Gen., xxr, 21. Rébecca 
en réfère directement à sa mère des choses qui la con- 
cernent, probablement à cause du grand âge ou peut-être 
de la mort de son père Bathuel. Gen., xx1v, 28, 55. Voir 


IV, — 32 


995 


BATHUEL, t. 1, col. 1508. Dans la suite des temps, quand 
la polygamie disparut peu à peu, il y eut moins de rai- 
sons pour qu'une mère de famille traitàt avec indépen- 
dance les affaires de ses enfants. En général, la mère 
occupait dans la société israélite une place beaucoup 
plus grande et beaucoup plus honorée que chez les 
autres peuples. Tous les égards lui étaient assurés grâce 
à l’enseignement des Livres Saints qui, dès leurs pre- 
miers récits, présentaient la femme comme une aide 
semblable à l'homme, pour laquelle celui-ci devait quit- 
ter même son père et sa mère. Gen., 11, 18, 24. Le livre 
des Proverbes, xxxt, 10-31, trace un beau portrait de 
la mère de famille, telle qu’on la concevait chez les 
Israélites. Elle se met elle-même au travail, gouverne 
serviteurs et servantes, surveille tout, le jour et la nuit, 
soulage les malheureux, et fait en sorte que son mari 
puisse paraître honorablement en public. Elle a des fils 
qui rendent hommage à son mérite et la proclament 
heureuse. Quant aux devoirs religieux qu’elle doit ac- 
complir, il est dit seulement qu’elle craint le Seigneur. 
La loi rituelle, en effet, à part quelques exceptions, ne 
vise directement que les hommes. A l’époque de Notre- 
Seigneur, les docteurs considéraient la femme comme 
frappée d'une sorte d'infériorité religieuse. Elle pou- 
vait remplir certains devoirs, comme réciter les prières 
quotidiennes, assister dans les synagogues à la lecture 
de la Loi, porter les phylactères et les franges, se rendre 
à Jérusalem pour la Pâque et les autres fêtes, etc. Mais 
rien ne l’y obligeait. Au Temple, elle ne pouvait dépas- 
ser le parvis des femmes. De ce que la Loi ordonne 
souvent aux Israélites de transmettre les préceptes du 
Seigneur à leurs fils, Exod., x, 2; x11,8; Deut., Iv, 9, etc., 
on concluait qu’il n’y avait pas à instruire les fem- 
mes à ce sujet, et que même cette instruction était nui- 
sible. Cf. Sota, 111, 4; Kidduschin, f. 29, b. Le sort fait 
à la mère de famille par la facilité du divorce, toujours 
prononcé contre elle et même contre son gré, amoin- 
drissait encore sa situation, au moins dans certains 
milieux. Cependant, en général, cette situation était très 
honorée, et, en Palestine, on répugnait à témoigner 
autre chose que du mépris aux femmes de mœurs équi- 
voques, entourées souvent de tant d'hommages dans le 
monde gréco-romain. La mère de famille n’est que ra- 
rement mentionnée dans l'Évangile. Notre-Seigneur 
veut que le père et la mère de la jeune fille qu'il va 
ressusciter soient seuls présents au miracle avec les 
Apôtres. Marc., v, 40; Luc., vur, 51. Il annonce qu'à 
cause de lui, ily aura dissentiment et même lutte entre 
la fille et la mère, comme entre le fils et le père. Luc., XII, 
53. Mais la mère de famille ne figure pas dans certaines 
paraboles où l’on s’attendrait à sa présence, comme dans 
la parabole du père qui dort dans sa maison avec ses 
enfants, Luc., XI, 7, dans celle du serviteur préposé au 
gouvernement de la maison, Luc., xir, 42-45, dans celle 
de l'enfant prodigue. Luc., xv, 11-24, ete. Ce silence 
tient sans doute à la réserve que les mœurs du temps 
et du pays imposaient à la femme même mariée et à 
l'éloignement où on la tenait des affaires d'ordre public. 
L’Ivangile contribua à relever encore davantage le rôle 
de la mère de famille, sans rien lui faire perdre de la 
réserve qui convient à la femme. C’est ainsi que Pris- 
cille et beaucoup d’autres chrétiennes se rendront cé- 
lèbres par leur foi et leur dévouement. 

6° Devoirs envers la mère. — La mère est associée au 
père dans toutes les prescriptions de la Loi concernant 
les devoirs des enfants. Ansi il faut honorer son père 
et sa mère, Exod., xx, 12; Deut., v, 16; Tobie, 1v, 3, re- 
commande expressément à son fils le respect de sa mère. 
Les livres sapientiaux reviennent souvent sur ce sujet. 
Prov., xxx, 22; Eccli., m1, 3, 18; vir, 29, etc. Sont égale- 
ment défendus, à l'égard du père et de la mère, les mau- 
vais traitements et la malédiction, Exod., xx1, 15, sous 
peine de mort, Lev., xx, 9, l’indocilité, Deut., xxr, 48, et 
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le mépris. Deut., xxv11, 16. Les sentiments naturels vis-à- 
vis des parents sont si respectables que, quand une cap- 
tive a été acquise par droit de guerre, on est obligé, 
avant de l’épouser, de lui laisser un mois pour pleurer 
son père et sa mère. Deut., xxi, 13. Ces devoirs sont 
rappelés plusieurs fois dans la Sainte Écriture. Prov., 1, 
8; vr, 20; xxi, 22; Eccli., m, 5, 11, 18; Matth., xv, 4-6. 
. 7o Mères nommées spécialement dans la Bible. — 
Eve, mère des vivants, Gen., 111, 20; — Sara, mère 
d'Isaac, Gen., x1, 20, etc. — Agar, mère d'Ismaël, Gen., 
XVI, 4; — Rébecca, mère d’Ésaü et de Jacob, Gen., 
XxvI, 15; — Lia, Rachel, Zelpha, Bala, mères des fils 
de Jacob, Gen., xxx, 1-25; — la mère de Moïse, Exod., 
1u, 4; — Rahab, mère de Booz, Jos., 11, 1; — Anne, mère 
de Samuel, I Reg., 1, 2; — Respha, mère de deux fils de 
Saül qui furent crucifiés par les Gabaonites, II Reg., 
XX1, 8-10; — Bethsabée, mére de Salomon, III Reg., 1, 44; 
— la veuve de Sarepta, HI Reg., xvii, 10-23; — la femme 
de Sunam, IV Reg., 1v, 17, 36; — la mère de Lamuel, 
Prov., XXXI, 1; — Anne, mère de Tobie, Tob., 1, 9; — 
la mère des Machabées, II Mach., vi, 1-41 ; — Élisabeth, 
mère de saint Jean-Baptiste, Luc., 1, 60; — Marie, mère 
de Jésus, Matth., 1, 16; — Marie, inère de Jacques, 
Matth., xxvi, 56; — Marie, mère de Jean-Marc, Act., 
xi, 12; — Hérodiade, mère de Salomé, Matth., x1v, 8; 
— la mère des fils de Zébédée, Matth., xx, 20; — la veuve 
de Naïm, Luc., vir, 12; — la Chananéenne, Marc., vit, 
26; — Eunice, mère de Timothée, IT Tim., 1, 5. — Voir 
ces différents noms. Pour les mères des rois, voir 
FEMMES, VII, t. 11, col. 2194. H. LESÈTRE. 


MÉRED (hébreu : Méréd; Septante : Mwpdë, Mwpéô), 
second fils d'Ezra, de la tribu de Juda. I Par., 1v, 17. Il 
eut une femme appelée Béthia. Voir BÉTHTA, t. 1, 
col. 1686. Selon la tradition rabbinique, cette Béthia 
aurait été la fille du pharaon qui adopta Moïse. W. Grofl 
suppose que Béthia n’est autre que Bent-dnta, une des 
filles de Ramsès II, dont on a retrouvé le sarcophage. 
W. Groff, La fille de Pharaon, dans le Bulletin de l’Ins- 
litut égyptien, 1895, p. 316, 320; 1896, p. 66. Cette 
hypothèse est très contestable. Il faut remarquer d’ail- 
leurs que le passage qui concerne Méred semble altéré. 
Voir Jupaïa, t. 11, col. 1778. 


MÉRÉMOTH (hébreu : Merémôt; Septante : Mep:- 
uw), prêtre, fils d'Urie. I Esd., vur, 33. Il est appelé 
ailleurs par la Vulgate Marimuth et Merimuth. Voir 
MarIMUTH 1, col. 820. 


MERIBAH (hébreu : Meribäh, « querelle, dispute »), 
nom donné à deux localités de la péninsule du Sinaï. 


41. MERIBAH, nom qui fut donné, en même temps 
que celui de Massah, à l'endroit où les Israélites mur- 
murèrent à cause du manque d’eau à Raphidim. 
Exod., xvi, 7. Voir Massan, col. 853. 


2. MERIBAH (MÊ), nom qui signifie « eaux de dis- 
pute ». Il fut donne aux eaux ou à la fontaine que Moïse 
fit jaillir miraculeusement dans le désert de Sin, en frap- 
pant deux fois le rocher avec sa verge. Num., xx, 13. La 
Vulgate a traduit Mé-Meribäh par « Eaux de contradic- 
tion ». Voir LAUX DE CONTRADICTION, t. 11, col. 1593. 


MERIBBAAL (hébreu: Merib Ba'al, I Par., vit, 34; 
Meri Ba‘al, 1 Par., 1x, 40, « qui lutte avec Baal; » Sep- 
tante : Mépt6x4?), fils de Jonathas et petit-fils de Saül ; it 
fut père de Micha. I Par., vin, 34; 1x, 40. Dans les livres 
des Rois, il est appeléMiphiboseth. Voir MIPIHIBOSETR 2. 


MÉRIMUTH, prêtre, fils d'Urie. II Esd., 1, 21 ; x, 5; 
x1, 3. Il est appelé ailleurs Marimuth et Mérémoth- 
Voir MarImurir 4, col. 820. 
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M ERLIN Pierre, commentateur protestant francais, 
né vers 1535, mort vers 1603. Il était fils de Jean Ray- 
mond Merlin, surnommé Monroy et fut disciple de 
Théodore de Béze. Il joua un rôle important dans la 
Réforme. Il présida le synode de Sainte-Foy en 1587 et 
celui de Vitré en 1583; il prit part aussi comme députc 
des églises réformées de Bretagne au synode de Sau- 
Mur en 1596. Les ligueurs l'avaient pris particulière- 
ment en haine. Jean Boucher, dans un sermon prêché 
en juillet 1591, prétendit qu'il était le père d'Henri de 
Navarre (Henri IV). On l'accusa aussi d'avoir épousé 
clandestinement Jeanne d'Albret; de ce mariage serait 
né d’Aubigné. On a de Merlin : Sermons sur le livre 
d'Esther, in-&, La Rochelle, 1591; Genève, 159%; Job 
Commentariis illustratus Methodo analytica, in-&, Ge- 
nêve, 1599; Sainctes prières recueillies de plusieurs 
Passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, in-8°, 
Genève, 1609. — Voir Eug. et Ém. Haag, La France 
Protestante, t. vii, 1857, p. 387-390. 


MÉROB (hébreu : Mérab, « accroissement; » Sep- 
tante : Msodé, Mepoé), fille aînée du roi Saül. I Reg., XIV, 
49, Sa mère devait être Achinoam, fille d’Achimaas, Ÿ. 30. 
Son père l'avait promise en mariage à celui qui vain- 
crait Goliath. I Reg., xvii, 25, et quand David eut terrassé 
le géant, Saül n’osa pas rétracter son engagement, XVI, 
17, mais, jaloux de la popularité du jeune héros, il ne le 
voulait point pour gendre, Il espérait que les Philistins, 
dans quelque combat, le délivreraient de celui en qui il 
voyait un rival, Ÿ. 17. Son espoir ne s'étant pas réalisé, 
il maria sa fille aînée à Iadriel le Molathite, ÿ. 19, fils 
de Berzellaï. Mérob (et non Michol, comme porte le 
texte actuel, voir HADRIEL, t. 11, col. 395) eut d'Iladriel 
cinq fils. David les livra plus tard aux Gabaonites qui 
les crucifiérent à Gabaon, avec les deux fils de Respha, 
concubine de Saül, pour se venger du mal que leur 
avait fait le premier roi d'Israël. II Reg., xxt, 8-9, — 
Saül, qui, contrairement à ses promesses, n'avait pas 
donné Mérob à David, ne put s'empêcher de le marier 
ensuite avec sa seconde fille, appelée Michol. Voir Mı- 
Cuor, Pour expliquer comment les cinq fils d'Ifadriel 
Sont appelés fils de Michol, 1I Reg., xx1, 8, le Targum, 
Walton, Biblia Polygl., t. 11, p. 388, suppose que Mi- 
chol avait élevé les enfants de sa sœur Mérob, mais 
il est beaucoup plus probable qu’il y a eu dans ce pas- 
Sage une confusion de noms, résultat de la distraction 
d'un copiste. La confusion est, du reste, très ancienne, 
puisqu'on la retrouve dans les anciennes versions (ex- 
nor dans la Peschito) et dans Josèphe, Ant. jud., VII. 
V, 3. 


: MÉRODACH (hébreu : Merüdak; Septante, édit. 
‘Swete, Cambridge, 1894, Jér., xxvii, 2: Maœtwèax: NA) 
Mzwõay, édit. sixtine, Mapwëxy) est le grand dieu de Ba- 
bylone, Mardouk, En caractères syllabiques, ce nom s’écril 
l'ordinaire Mar-duk; mais on trouve aussi, au moins 
Une fois, l'écriture Ma-ru-duk, Rawlinson, The cunei- 
form inscriptions of Western Asia,t, 11, Londres, 1870, 
P!.2, n. vi, lig. 8. On n’a pas encore donné d'explication 
SaUsfaisante de son étymologie et de sa signification. — 

ardouk est le fils d’Éa, dieu de l’abime et de Damkina ; 
et le père de Nabüû, dieu de la science des scribes. Il est 
Un des dieux solaires, dans la journée le soleil du matin, 
et dans l’année le soleil du printemps, peut-être parce 
que le soleil paraît sortir tous les matins de l'abime 
ont Mardouk est «le premier-né ». Le plus employé de 


S LE y ee 3 
idéogrammes »»|[- EBEA | semble signifier, d’après 
FE Babyloniens, « fils du soleil. » Rawlinson, The cunei- 


Mag tnscriplions of Western Asia, t. v, Londres, 1884, 


B ligne 56. Son doublet féminin est la déesse 

40 À RE peut-être originairement l'aurore. | 

; a in du {lle millénaire avant J.-C., sous le règne 
#MMourabi, lorsque Babylone eut conquis la supré- 
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matie en Chaldée, elle assigna à Mardouk le rang su- 
prême dans le panthéon chaldéen. Pour affirmer sa su- 
zeraineté, les Babyloniens lui donnèrent le nom du dieu 
de Nippour, Bèl, c'est-à-dire « le Seigneur » par excel- 
lence. C'est sous ce nom qu'il figure très souvent à par- 
tir de cette époque, soit dans les textes religieux, soit 
dans les textes historiques. Les fidèles expliquèrent cette 
prééminence par le rôle qu'avait joué leur dieu dans la 
création. Au commencement, lui seul avait osé affronter 
Tiämat (le chaos), révoltée contre les grands dieux 
(fig. 263), et, après avoir abattu le monstre, il avait créé 
le ciel, les astres, la terre et les hommes. Pour le récom- 
penser, les dieux qu'il avait délivrés des assauts de Tià- 
mat lui avaient « donné la royauté » (création, 1v¢ ta- 
blette, lig. 14) et le pouvoir de fixer le destin du monde, 
— Le « roi des rois », le « seigneur des seigneurs » 
n'oubliait pas son œuvre. Il « prenait soin » de luni- 
vers ; « il soutenait la terre habitée et les extrémités du 
firmament; » il communiquait aux hommes les ordres 
d’'Éa, son père, et il disait à son père les soullrances de 
l'humanité tourmentée par les mauvais démons. « Tu 
sais tout ce que je sais, répondait Éa; va, mon fils. » Et 
Mardouk, le magicien des dieux, par l'emploi des 
rites mystérieux prescrits par son père, par « l’eau 
pure » et par le feu, par ses « incantations pures », les 
incantations d'Éridu, la ville d'Éa, et de l'abime, dé- 
truisait les maléfices de ces démons, « les méchants 
ulukku, » « les sept esprits mauvais, » qui envahissent 
les maisons, qui donnent aux humains « l'atroce mal de 
tête » et autres maladies. C’est ainsi qu'il « rendait la vie 
aux morts », Il protégeait aussi la nouvelle lune contre 
les attaques qu’elle subissait de la parl de ces mêmes 
esprils mauvais au cours de ses phases ou aux jours de 
ses éclipses. Le seigneur de l’incantation était encore le 
dieu des oracles et des décrets. 

Les Babyloniens honorèrent Mardouk de très bonne 
heure. Dans les contrats de la [re dynastie de Babylone 
(fin du Ie millénaire avant J.-C.), sous les prédécesseurs 
d'Hammourabi, les contractants jurent par le nom de 
Mardouk, comme par ceux des dieux de leur ville et du 
prince régnant. On trouve aussi son nom, sous l'idéo- 
gramme ilu TU-TU, dans le récit du déluge, dont la ré- 
daction remonte au moins à la même époque. Hammou- 
rabi proclame dans le prologue de son Code que les 
dieux Anou et Bel ont confié à Mardouk, fils aîné d'Éa, 
divin maître du droit, la totalité des hommes, qu'ils 
lont rendu grand parmi les Igigi (dieux du ciel); et, 
dans la conclusion, que c’est de lui qu'il tient son « pas- 
torat » des peuples. Après lui, tous les autres rois baby- 
loniens continuèrent à honorer Mardouk jusqu'au ‘jour 
du triomphe de l'Assyrie. Pour avoir le droit de porter 
le titre de $arru, « roi, » ils devaient d'abord se rendre 
à son temple et « saisir les mains » du dieu. Le nom de 
Mardouk entrait fréquemment dans la composition des 
noms propres babyloniens, ceux des particuliers comme 
ceux des princes; par exemple dans celui de Mérodach- 
Baladan, mentionné dans l'Écriture. Voir MÉRopacIr- 
BALADAN, col, 1001. 

Les Assyriens donnaient sans doute le pas à Asur, 
leur dieu national, mais ils nommaient aussi Mardouk 
dans les prologues de leurs annales parmi les grands 
dieux, leurs patrons. Lorsqu'ils s’emparèrent de Baby- 
Jone aux vire et viie siècles avant J.-C., ils attribuérent les 
malheurs de la grande ville à la colère de Mardouk, et 
pour consacrer la légitimité de leur pouvoir, ils s’as- 
treignirent à «saisir les mains de Mardouk », comme 
l'avaient fait autrefois les rois indigènes. 

Après la chute de Ninive, les monarques du second 
empire babylonien redoublèrent de piété envers Mardouk. 
Nabuchodonosor II surtout (604-561) multiplia les cons- 
tructions et les fondations en son honneur. Cyrus lui- 
même, quand l'empire de Babylone tomba sous ses 
coups en 538, se présenta comme le vengeur de Mardouk 
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délaissé, prétendait-il, par Nabonide, le dernier roi de 
Babylone. Kambyse l'imita et fit des offrandes au dieu. 
Mais ses successeurs rompirent avec la tradition. Darius 
(488) démolit les fortifications de Babylone. Xerxès 
pilla le temple de Mardouk et le détruisit. Alexandre 
songeait à le rebâtir quand il mourut. Quelques années 
plus tard, Antiochus Soter (280-260) essaya de réaliser ce 
dessein. 

Ce temple était l'E-saggil, c'est-à-dire « la maison éle- 
vée ». Jl existait déjà sous Zabum, un des prédécesseurs 
d'Haminurabhi. Ce dernier « s'y tient, dit-il, tous les 
jours » (Code, recto, 11, 10). La Mission allemande en a 
retrouvé les ruines en 1900 sous le tell dit Amrän-ibn 
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un séjour forcé chez les Hatti. Recueil de travaux 
relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes 
et assyriennes, XXIV, 1902; Mélanges assyriologiques, 
par François Martin, tirage à part, p. 8-9. Lorsque le 
dicu rentrait à Babylone après ces longs exils le peuple 
l’accueillait avec des transports d'enthousiasme dont nous 
retrouvons les échos dans les compositions des prêtres 
ou des scribes. Voir ibid., p. 1-6, chant sur le retour de 
Mardouk à Babylone. 

Ses fêtes, interrompues par son absence, reprenaient 
alors leur cours. La plus solennelle était celle de PAgitu 
ou du Zagmuku, c’est-à-dire du nouvel an. lille se célé- 
brait au début de l'année babylonienne, au mois de Nisan 


263, — Le dieu Mérodach luttant contre un monstre. Bas-relief de Ninive. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 1, pl. 5. 


Ali. La ziggural, ou tour à étages, de Mardouk, portait le 
nom de E-temen-an-ki, « la maison, fondement du ciel 
et de la terre » ou « pierre de fondation (première 
pierre) du ciel et de la terre ». Zarpanit, l'épouse de 
Mardouk; Ea, son père; Nabou, son fils, et son épouse 
Tasmétoum ; d'autres dieux, tels que Nouzkou, divinité du 
feu, avaient leur chapelle dans l’E-saggil, où ils for- 
maient une cour à Mardouk, et, à son tour, Mardouk avait 
une chapelle dans leurs temples, par exemple dans 
l'E-zida de Nabou. La statue du dieu lui-même trônait 
dans un sanctuaire appelé l'E-kua. 

Plus d’une fois, au cours des siècles, elle en fut enle- 
vée par les vainqueurs de Babylone. Le roi Agoum-kak- 
rime, de la fin du xvue siècle av. J.-C. ou du commen- 
cement du xvre (dynastie Kassite), envoya des ambassa- 
deurs aux lani, peuple dont la situation est inconnue, 
pour recouvrer la statue de Mardouk qu'ils avaient déro- 
bée. Plus tard, peut-être au commencement du xie siècle, 
elle fut encore volée par les Élamites. Nabuchodono- 
sor Ier (vers 1130) la reprit par la force des armes et put 
« saisir les mains de Bêl ». D’après un texte malheureu- 
sement irès mutilé, il semble que Mardouk a fait aussi 


(mars-avril), pour fêter le retour du printemps et le re- 
nouvellement de la nature dus à l’action bienfaisante de 
la divinité solaire qu'était Mardouk. La statue du dieu 
sortait de l'E-saggil pour étre portée solennellement sur 
une barque dans la grande rue de Babylone appelée Ai- 
ibur-Sabuwm, « Que l'ennemi ne l’emporle pas. » Les 
autres dieux l’accompagnaient dans cette procession ; 
Nabou quittait même, pour la circonstance, son temple de 
l'E-zida à Borsippa. Tous réunis sous la présidence de 
Mardouk, ils fixaient les destins de l’année; ce jour-là, 
les temples regorgeaient de victimes et d’offrandes, et si 
le roi était absent il rentrait à Babylone pour assister à 
la fête. Dans les dernières années de l’empire néo-baby- 
lonien, les chroniqueurs ont noté comme un signe de 
deuil que telle année le roi ne rentra pas à Babylone en 
Nisan pour « prendre les mains de Bél ». Chronique de 
Nabonide-Cyrus, col. 2, lig. 10. Il n’était pas jusqu'aux 
rois assyriens qui ne fissent du Zagniuku un jour de 
grande solennité, mais d’une solennité guerrière, 
comme il convenait à leur tempérament. Asarhaddon 
demande aux dieux la faveur de pouvoir passer en revue 
tous les ans au jour du Zagmulku, dans le premier mois, 
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ses équipages, ses armes, ses troupes et le butin pris 
sur les ennemis. Annales, vi, 47-51. 

Les Babyloniens semblent avoir placé d’abord chacune 
de leurs planètes sous la protection d’un de leurs grands 
dieux, puis ils ont identifié la planète et son dieu. Bien 
que Mardouk fût un des dieux du soleil, ils lui attri- 
buërent une planète qui prit le nom de Mardouk et, 
dans les derniers temps, de Bêl, «le Seigneur. » Voir su- 
pra sur les noms du dieu. C’est celle que les Grecs 
ont pour cette raison appelée Zee, et que nous appelons 
encore Jupiter. Saint Épiphane, Hær. XVI, 2, b XLI, 
col. 249, la nomme Kwxe6 Bar, et les Mandéens l'ap- 
pellent kaukebil, « étoile de Bél. » L'auteur du Livre 
d’'Hénoch, c. vin, 3, édit. Lods, 1892, p. 44, note 3, 
donne ce nom, A'ükabiel, à un des anges déchus. Nous 
ignorons si les astronomes babyloniens ont connu l’exis- 
tence des satellites de Jupiter et s’il faut voir ces satellites 
dans les quatre chiens que la mythologie de Babylone 
donne à Mardouk. Enfin les écoles de Babylonie pa- 
raissent avoir identifié encore Mardouk, dans certains cas, 
à la constellation du Taureau. 

2 Mardouk n’est nommé qu'une fois dans l'Écriture, 
Jer., 1,2: « Dites : Babylone est prise, Bel est confondu, 
Mérodach est consterné. » Dans la pensée du prophète, 
Bêl est-il ici une divinité distincte, le dieu de l'antique 
Nippour, ou simplement le surnom de Mérodach, em- 
ployé pour éviter la répétition ? On ne saurait le dire. Par- 
tout ailleurs, Is., XLVI, 1; Jer., LI, 44; Baruch, v1, 40; Dan., 
XIV, 2, c'est sous ce surnom de Bel, « le Seigneur, » que 
Mardouk est désigné, comme chez les Grecs. 

3 Bibliographie. — Rawlinson, The cuneiform inserip- 
tions of Western Asia, t. 1v, 2e édition, Londres, 1891, 
pl. 3, pl. 29, etc. ; t. v, Londres, 1884, pl. 51 b, lig. 27, etc. ; 
Cuneiform Texts from Babylonian Tablets in the Bri- 
tish Museum, part. II, Londres, 1896, pl. 26, lig. 13; 
Délégation en Perse, t. n : Textes élamites-sémitiques, 
Ite série par Scheil, Paris, 1902 (Code d'Hammourabi): 
Sargon, Annales, lig. 309-311, édition Winckler, Leipzig, 
1889 ; Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. 11, Ber- 
lin, 4890, p. 140, lig. 46; p. 278, ligne 6; t. 111, 2° partie, 
Berlin, 1890, p. 10, Annales de Nabuchodonosor, col. 1, 
lig. 1 sq., col. 5, lig. 38-50; t. vi, Berlin, 1900, Mythen 
und Epen; Pognon, Les inscriplions babyloniennes du 
Wadi-Brissa, Paris, 1887, inscription en caractères cur- 


sifs, 2, 3e et 7e colonnes; King, The seven Tablets of 


Creation, Londres, 1902 ; Hérodote, 1, 283 ; Strabon, xvi, 1 ; 
Arrien, Exp. Aleæ., v1, 17; Schrader, Die Keilinschriften 
und das Alte Testament, 3 édition par Winckler et 
Zimmern, Berlin, 1903, p. 370; Jensen, Die Kosmo- 
logie der Babylonier, Strasbourg, 1890, p. 88, 134- 
140, etc.; Zeitschrift für Assyriologie, t. VI, p. 227; 
Roscher, Ausführliches Lexicon der Griechischen und 

ümischen Mythologie, t. 1, 2 partie, Leipzig, 1894- 
1897, col. 2343; Jastrow, Religion of Babylonia and 
Assyria, Boston, 1898; et l'édition allemande, profon- 
dément remaniée, du même ouvrage : Die Religion 
Babyloniens und Assyriens, t. 1, Giessen, 1905; François 
Martin, Textes religieux assyriens et babyloniens, re sé- 
rie, Paris, 1903, introduction, p. vir-vur, 146, 120, etc. ; 
Weisshach, Das Stadtbild von Babylon, Leipzig, 1904. 

À FR, MARTIN. 

MEÉRODACH-BALADAN (en hébreu Merüdak- 
Baladän; Septante : Mapoëay Baïaëäv), roi de Baby- 
lone, le deuxième de ce nom, en babylonien Marduk- 
aplu-iddin, le Mapüoneuraèos du canon de Ptolémée 
(ig. 264). Son nom signifie « Mardouk a donné un fils ». 
ll est inentionné dans deux passages de la Bible, 
Št, XXXIX, 1, et [V Reg., xx, 19, où les écrivains sacrés 
racontent l'ambassade du roi de Babylone à Ezé- 
Chias et la réception que lui fit le roi de Juda. Dans ke 
ernier passage, il est écrit dans le texte hébreu ainsi que 
dans la Vulgate sous la forme Berôdak ch)-Baladän, duc à 
Une faute de copiste ou à la permutation du » et du = 
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dont on trouve d’autres exemples. Cf. Zeitschrift für 
Assyriologie, t. 11, 1887, p. 268. Dans les Septante, 
l'écriture est correcte aux deux endroits. — Ce prince ap- 
partient à cette branche de Sémites qui, sous le nom de 
Chaldéens, Kaldu, montérent de l'Arabie orientale sur 
les bords du golfe Persique, vers le xi° siècle avant 
J.-C. au plus tard, y établirent de nombreuses prin- 
cipautés et jouèrent un rôle très important dans lhis- 
toire de la Babylonie et de l’Assyrie jusqu’à la chute du 
second empire babylonien, en 538. Mérodach-Baladan 
ne régna d’abord que sur Bit-Yakin, le plus considérable 
des royaumes chaldéens du « Pays de la Mer », comme 
disaient les Assyriens. C'est comme roi de ce pays, 
comme « roi de la Mer », qu’il est mentionné pour la 
première fois dans les Annales des rois d’Assyrie, par 
Théglathphalasar HI. Inscription sur brique de Nimrud, 


ET 
pol 


264. — Le roi Mérodach-Baladan. 
Musée de Berlin. D'après Aegyptischen Alterthimer, t. 1, pl. 71, 


lig. 26-28. Il reconnut la suzeraineté de ce roi en 729 
ct lui apporta un riche tribut composé en grande partie 
« d’or, la poussière de son pays ». 

Mais son ambition s'étendait bien au delà des limites 
de Bit-Yakin. Il convoitait le trône de Babylone sur lequel 
étaient déjà montés d’autres princes du « Pays de la Mer » 
au xrsiécle. À la mort de Salmanasar IV, en 722, l’avène- 
ment d’une nouvelle dynastie à Ninive, celle des Sargo- 
nides, et les troubles politiques inséparables de ces chan- 
gements lui permirent de réaliser ses désirs. Soutenu 
par Moumbanigas, roi d'Élam, il s’empara de la partie 
inéridionale de la Babylonie, alors tout entière sous le 
joug de l'Assyrie et de son roi Sargon, en 721. Sargon 
marcha contre les Élamites qu’il rencontra à Dûr-ilu. La 
Chronique Lvabylonienne B, lig. 33-87, raconte que l’Assy- 
rien subit une grande défaite, mais Mérodach-Baladan 
n'eut pas la gloire de prendre part au triomphe de ses 
alliés. Lorsqu'il arriva sur le champ de bataille, la lutte 
était terminée. Dans ses Fastes, lig. 23, Sargon s’attribue 
la victoire. S'il l'avait remportée, il n'aurait pas reculé 
comme il le fit certainement. Affaibli par cet échec el 
trop occupé sur les autres frontières de son empire, il 
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dut tolérer l’usurpateur pendant de longues années, et 
«ce méchant démon sans respect pour le nom du Seigneur 
des Seigneurs » (Mardouk), régna 12 ans sur Babylone 
« contre la volonté des dieux ». Sargon, Fastes, lig.122- 
124. Naturellement Mérodach- Baladan se donne un tout 
autre rôle dans l'inscription qu'il nous a laissée, Keil- 
inschriftliche Bibliothek, t. ur, Le partie, Berlin, 1892, 
p. 184, col. 1, lig. 21, à col. 2, lig. 2. Il se dit choisi entre 
tous les hommes par Mardouk, le grand Seigneur, pour 
régner sur Babylone. C’est Mardouk lui-même qui a dé- 
crété : « Que celui-ci soit le pasteur qui rassemble les 
dispersés ! » Le dieu a mis en sa main «un sceptre droit, 
une houlette qui fait prospérer les peuples ». En retour, 
il est plein de vénération pour Nabou et Mardouk, les 
dieux de l'E-saggil et de l’E-zida ». 

Il semble bien cependant que les accusations de Sar- 
gon ne sont pas sans fondement. Mérodach-Baladan 
opprima ses nouveaux sujets; il emmena en captivité 
les notables de Sippara, de Nippour, de Babylone, de 
Borsippa, et il les enferma dans sa ville de Dour-Yakin, au 
milieu des marais, pendant que leurs biens étaient la 
proie des nomades Souti. Les sanctuaires furent aban- 
donnés et pillés, les olfrandes cessérent, les statues des 
dieux prirent le chemin de l'exil. Sargon, Annales, 359- 
364, édit. Winckler, Leipzig, 1889. Enfin, le moment 
arriva où Sargon, rassuré sur la sécurité des autres par- 
ties de son empire, put reprendre la lutte. Appelé lui 
aussi et choisi entre tous les rois par « Mardouk qui dé- 
testait les mauvaises actions du Chaldéen », Annales, 
937-240, il se mit en campagne en 710, écrasa les tribus 
araméennes (lu Gamboulou, du Bit-Dakkouri, armées par 
Mérodach-Baladan, et s'empara des forteresses avancées 
du roi d'Élam. Annales, 245-986. A ces nouvelles, le 
Chaldéen épouvanté quitta Babylone au milieu de la 
nuit avec son armée pour chercher un refuge en Elam. 
En même temps il sollicitait l'appui de Shulur-Nahundi, 
successeur de Humbanigas, par l'envoi de ses meubles 
et de ses ornements les plus précieux. Après la prise 
de ses forteresses, l'Élamite s'était sauvé dans les mon- 
tagnes; il ne se souciait pas d’irriter encore le colosse 
assyrien et de s'attirer de nouvelles représailles ; tout en 
acceptant les présents de Mérodach-Baladan, il lui ordonna 
de rebrousser chemin. Ce fut une cruelle déception pour 
le Chaldéen. En recevant cet ordre, « il se jeta à terre, 
il déchira ses vêtements, il prit le rasoir, il éclata en 
lamentations. » Sargon, Annales, 29%. Pendant ce temps, 
les notables de Babylone appelaient Sargon au trône. 
Mérodach-Baladan n'avait d'autre refuge que les marais 
de son fief du « Pays de la Mer ». I alla s’enfermer 
dans sa ville de Dür-lakin, en fortifia les défenses, 
coupa les ponts et amena dans les fossés l’eau de lEu- 
phrate. Mais là, pas plus qu'en rase campagne, il ne 
put résister aux furieux assauts des soldats de Sargon. 
I! fut battu et blessé, Dür-lakin fut détruite de fond en 
comble, et Sargon rendit la liberté aux nobles babylo- 
niens que le Chatdéen tenait captifs. S'il fallait même 
en croire une version des Annales de Sargon, salle xiv, 
lig. 18 et 19, « les grandes mains » du vainqueur au- 
raient pris Mérodach-Baladan. Mais ce scribe amplifie 
évidemment les exploits de son maitre. Sargon n'aurait 
pas laissé la vie à un ennemi aussi détesté et aussi 
redoutable. Comme le dit expressément le grand texte 
des Annales, lig. 349, le vaincu « s'enfuit et on ne 
trouva pas son séjour ». Il reparut en 704 après la mort 
de Sargon, sous Sennachérib, le fils et le successeur de 
ce prince, et se fit proclamer de nouveau roi de Babylone. 

C’est alors, sinon au commencement de son premier 
règne, que, plus pressé que jamais par le besoin de se 
faire des alliés et de créer des diversions aux extrémités 
de l’ empire de son puissant ennemi, il envoya une am- 
bassade à Ézéchias. Ce prince, avec autant d'imprudence 
qu'il en apporta dans l'affaire d’Égron ou Accaron (Sen- 
nachérib, Annales, col. 2, lig. 69-73), fit un accueil cha- 
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leureux aux ambassadeurs. Il poussa la confiance et l'or- 
gueil jusqu'à leur montrer son arsenal et ses trésors. Isaïe 
l'en reprit vivement, et il lui annonça que tous ses tré- 
sors prendraient un jour le chemin de Babylone avec les 
descendants d'Ézéchias emmenés en captivité. IV Reg., 
XX, 12-19; Is., xxxIx. Plus clairvoyant que le roi, le 
prophète savait aussi sans doute ce qu'était le formidable 
empire de Ninive et ce que pouvait coûter un pacte avec 
les ennemis de l’Assyrie. Ézéchias ne devait pas tarder 
à en faire la cruelle expérience : moins de trois ans 
après (701), il voyait son pays ravagé, Jérusalem sur le 
point d’être prise, et il n’était sauvé que par la protection 
divine, Sennachérib, Annales, col. 3, lig. 1-42; IV Reg., 
xvi, 13-16. 

Le second règne de Mérodach-Baladan ne dura que 
six mois. Sennachérib fit sa première campagne contre 
le Chaldéen, que soutenaient cette fois les Élamites, el 
il battit les confédérés à hiš, en Babylonie. Le vain- 
queur s'empara de Babylone, des palais et des trésors 
du vaincu. Sennachérib, Annales, col. 1, lig. 19 et suiv. 
La puissance de Mérodach-Baladan avait reçu un coup 
mortel. Lorsque Sennachérib, après sa campagne de 
Judée, se dirigea de nouveau sur Bît-Iakin, le Chaldéen 
emporta ses dieux « en barque et s'envola comme un 
oiseau à Nagitiraqqi, au milieu de la mer », pendant 
que les Assyriens ravageaient son pays et emmenaient ses 
frères et ses parents en captivité, Sennachérib, Annales, 
col. 3, lig. 42-61. Il dut mourir peu après en Élam, car 
Sennachérib ne le mentionne pas dans le récit d’une 
troisième expédition qu'il fit encore contre Bit-Iakin. 
Mais dans sa huitième campagne, à la grande bataille 
qu il livra contre les Élamites à Haloule, sur le Tigre, le 
roi assyrien trouva dans les rangs de ses ennemis un 
des fils de Mérodach-Baladan. Les descendants du 
Chaldéen comptèrent encore parmi les ennemis les 
plusimplacables de l’Assyrie sous Asarhaddon, Annales, 
prismes A et C, col. 2, lig. 32-40; prisme B, col. 2, 
lig. 1-26 et sous "Assurbanipal, Annales, col, 7, lig. 16-50 

"On a de Mérodach-Baladan une charte de donation 
sur pierre noire (fig. 264). La pierre esl ornée d'un bas-re- 
lief représentant le prince, avec cette inscription : « Por- 
trait de Marduk-aplu-iddin, roi de Babylone, » Elle est 
aujourd’hui au Musée de Berlin. — Cf. Beiträge zur 
Assyriologie, t. 11, p. 258; Schrader, Keilinschriftliche 
Bibliothek, t. 11, Berlin, 1890; t. ur, dre partie, Berlin, 
1892, p. 182; Winckler, Geschichte Babyloniens und 
Assyriens, Leipzig, 1892; Rogers, A History of Babylonia 
and Assyria, t. 11, 3° édit., Londres, 1902; Schrader, Die 
Keilinschriften und das alte Testament, 3° édit., Ber- 
lin, 1903; G. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de VOrient classique, Paris, t. 11, 1899; Id., Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient, in-12, Paris, 1904. 

FR. MARTIN. 

MÉROM (EAUX DE) (hébreu : m6-Mérûm ; Vatica- 
nus : to wp Mappov ; Alexandrinus : ro Sëwp Meppd), 
lieu où Josué rencontra et défit les rois confédérés du 
nord de Chanaan. Jos., X1, 5, 7. 

I. Nom. — Ce nom n’est mentionné qu’en ce seul 
endroit de l’Écriture. Les Septante et Eusèbe, Onoma- 
stica sacra, Gættingue, 1870, p. 278, ont substitué Pa à 
Fm final, Meppwv, Meppiv, sans compter le redouble- 
ment de ls. Mais c’est là un changement qui n’est pas 
rare; cf. Jecmaam, hébreu : Yogme‘äm,; Alexandrinus : 
’Lexuatv, I Par., vi, 68; Jéconam, hébreu : Yogne’äm, 
Vaticanus : ‘Texuav, Jos., xIx, 14, etc. La forme Mérôm, 
du reste, n’est pas inconnue dans l'onomastique ancienne, 
comme nous le verrons tout à l’heure d’après les ins- 
criptions hiéroglyphiques. Elle se rattache à la racine 
rüm, « être élevé, » de sorte que l'expression mé-Mérüm, 
« les eaux de la hauteur, » s’appliquerait bien au lac 
supérieur formé par le Jourdain et appelé Bakrel Hüléh, 
si l'identification ne présentait certaines difficultés. 

IL. IDENTIFICATION. — Une opinion commune, en effet, 
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assimile les Eaux de Mérom au lac Ilouléh, mais elle 
provoque plus d'une objection. — Et d'abord, nulle 
part ailleurs le mot mé, élat construit de maim, « eau, » 
ne désigne un lac; il s'emploie plutôt pour indiquer le 
Courant d’un fleuve : mê hay-Yardén, « les eaux du 
Jourdain, » Jos., 1, 8, 13, etc.; une source ou un 
ensemble de sources : mê‘En Sémés, « les caux de la 
Fontaine du soleil, » aujourd'hui, selon une croyance 
générale, la Fontaine des Apôtres, sur la route de Jéru- 
Salem à Jéricho, Jos., xv, 7; mê Néftôäh, « les eaux de 
Nephtoah, » Jos., xv, 9, probablement Ain Liflà, à l’ouest 
de Jérusalem; mê Megiddô, « les eaux de Mageddo, » 
Jud., v, 19, les nombreuses sources qui entourent cette 
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Mepozv, à un bourg nommé Merrus, Mepposs, situé à 
douze milles (près de 18 kilomètres) de Sébaste, près 
de Dothaïn, ce qui nous porte loin du lac Ilouléh. — 
Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
Londres, 1890, p. 50-54. 

Ces raisons ont sans doute leur valeur, inais elles n’ont 
rien d’absolu. — La première montre que l'expression 
mê-Mêrôm, appliquée à une certaine étendue d'eau, 
s'écarterait de la manière habituelle de parler des 
Hébreux, d'après les exemples qui nous sont connus. 
Mais, en restant une exception, elle n’a rien de contraire 
aux règles de la langue. On peut la rapprocher de celle 
qu’on rencontre, I Mach., x1, 67, èst tò Jüwp ro l'evvnoép, 
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ville et forment les affluents du Cison; un réservoir, 
mê hab-berëkäh hat-tahtônäh, « les eaux de la pis- 
Cine inférieure, » ls., xxu, 9. C’est donc plutôt ydm, 
« Mer y ou « lac » qui convenait ici, comme dans yam 
Kinnerct, «lac de Cénéroth » ou de Tibériade, Jos., X11, 
ÿ; Yan ham-mélak, « la mer de sel » ou la mer Morte. 
Gen., XIV, 3. — En second licu, Josèphe, Ant. jud., V, 
1, 18, place le camp des rois confédérés « à Béroth, 
Bapc0n, ville de la Haute Galilée, non loin de Cadès », 
el il ne fait aucune mention des eaux. — En troisième 
lieu, le terrain de combat semble bien mal choisi sur 
les bords du lac Mérom : les Chananéens s’enfermaient 
maladroitement dans un cercle qui, en cas de défaite, 
devait rendre leur fuite extrêmement difficile. Sans par- 
Or du marais qu'elle renferme, la plaine, ou ardh el- 
Hüléh, est entourée à l’ouest, au nord et à l’est, de 
Montagnes bien faites pour arrêter une armée en déroute. 
< massif occidental, en particulier, opposail une barrière 
ee aux fuyards qui auraient tenté de s'échapper 
Ra on. Jos., x1, 8. — Enfin Eusébe et saint Jérôme, 

slica sacra, p. 138, 278, identilient Merrom, 


et qui indique « le lac de Génésareth ». Elle rentrerait 
tout à fait dans les conditions ordinaires si, comme on 
pourrait le supposer, le lac avait emprunté son nom à 
une ville voisine. Les monuments égyptiens, en effet, 
mentionnent à l'ouest du Bahr el Hülék une ville de 
Marama, que l'on a, d’une facon vraisemblable, iden- 
tiliée avec le village actuel de Meirun ou Meurôn. Cr. 
A. Mariette bey, Les listes géographiques des pylônes 
de Karnak, Leipzig, 1875, p.17; G. Maspero, Sur les noms 
géographiques de la liste de Thoutmos 111 qu'on peul 
rapporter à la Galilée, extrait des Transactions of the 
Victoria Institute, or philosophical Society of Great 
Britain, Londres, 1886, p. 3; W. Max Müller, Asien 
und Europa nach allügyptischen Denkmälern, Leipzig, 
1893, p. 220. — Josèphe, en plaçant le camp ennemi à 
Béroth, non loin de Cadès, ne dit pas par là-même que Ja 
bataille eut lieu dans cet endroit. Il nous raconte, dans 
un autre passage, Ant. jud., XHI, v, 7, que, longtemps 
aprés, l’armée de Démétrius vint camper à Cadès et 
combattit Jonathas Machabée dans la plaine située au- 
dessous. Pourquoi les rois chanantens n'auraient-ils 
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pas agi de même? — Si le pays qui avoisine le lac 
[Louléh offrait quelques dangers pour la retraite, la plaine 
qui s'étend sur ses bords, principalement vers le sud- 
ouest, présentait aussi de grands avantages; c’est, dans 
ce district montagneux, un des rares champs de bataille 
où les princes confédérés pouvaient faire mouvoir leurs 
chariots de guerre. Il ne faut pas oublier d’ailleurs qu'ils 
étaient sur leur propre terrain, qu'ils en connaissaient 
les moindres défilés et pouvaient ainsi plus facilement 
échapper à la poursuite des Israélites, étrangers jusque- 
là à cette contrée; la route de Banias à la mer devait 
leur être particulièrement familière. — En suivant 
l'opinion d’Eusèbe et de saint Jérôme, le combat aurait eu 
lieu vraisemblablement dans la plaine appelée Sahel 
Arrabéh, au-dessous de Dothaïn (Tell Dothän). Mais, 
en admettant, sur l'autorité de ces auteurs, l'existence 
d’un village nommé Merrus, il est permis de penser que 
l'affinité entre ce nom et celui de Merom n’a rien de 
bien convaincant. Ensuite le champ de bataille est bien 
éloigné de la capitale de Jabin, chef de la confédéra- 
tion, et de celles des autres alliés : Asor, peut-être Khir- 
bet Harrah, en tout cas certainement située à l’ouest et 
non loin du lac Hûléh; Madon, Khirbet Madin, à l'ouest 
de Tibériade; Sémeron, Semuniyéh, à l'ouest de Naza- 
reth; Achsaph, Kefr Yäsif, au nord-est de Saint-Jean 
d'Acre. Voir la carte de la Galilée, t. 111, col. 88. — 
F. de Hummelauer, Josue, Paris, 1903, p. 239, 272, 
s'appuyant sur une restitution du texte assez probléma- 
tique, place Mérom près de Sémeron (Semuniyéh). 

HI. DESCRIPTION. — La région qui porte le nom de 
ardh el-Hiléh est une dépression qui s'étend depuis 
Tell el-Qadi au nord jusque vers le Djisr Benåt Ya'kub, 
« le pont des filles de Jacob, » au sud. Elle est bordée à 
à l’est et à l’ouest par deux murailles paralléles de 
montagnes; d’un côté, celles du Djôlân, de l’autre, celles 
de Nephthali. Voir fig. 265. Elle sert de bassin de drai- 
nage à toutes les eaux qui descendent des hauteurs envi- 
ronnantes, Aussi n'est-elle, en somme, qu'un immense 
marais, solidifié à sa partie supérieure par le dépôt 
graduel des détritus des collines voisines, mais hurnide 
et bourbeux à mesure qu'on descend vers le sud, où 
elle se creuse en forme de cuvette, pour former le lac 
dont nous parlons. Il est probable que, dans les temps 
préhistoriques, elle était complètement couverte d’eau. 
Maintenant encore la saison pluvieuse fait varier les 
dimensions du lac. Cependant, entre celui-ci et les hau- 
teurs occidentales, s'étend un terrain assez vaste, propre 
å la culture, où des champs de blé et des pâturages sont 
séparés par de grands espaces laissés en friche, couverts 
de roseaux et de carex. La terre, d’un noir rougeâtre, 
paraît très fertile. Elle est rendue humide par de nom- 
breuses sources qui jaillissent de tous côtés à la 
surface du sol; les deux plus importantes sont 
lain el-Mellahah et lain el-Belätah. Dans la plaine 
sont groupées les tentes des Arabes Ghaüarinéh, quel- 
quefois remplacées par des huttes allongées, quadran- 
gulaires, couvertes en chaume des joncées, et servant 
d'habitations à quelques familles sédentaires. 

Le lac Hüléh a la forme d’une poire ou d'un triangle, 
dont la base serait au nord et le sommet au sud. Voir 
fig. 266. Elevé seulement de deux mètres au-dessus de 
la mer Méditerranée, il a de cinq à six kilomètres de 
long, et, en moyenne, autant de large, pendant la 
période des basses eaux; en hiver et au printemps, il 
déborde souvent à une grande distance. Sa profondeur 
varie de trois à cinq mètres. L’eau en est très limpide, 
mais malsaine à cause des détritus organiques qu'elle 
renferme. Ele nourrit des poissons en très grande 
quantité; à sa surface nagent des pélicans, des 
canards, et surtout de nombreuses grèbes. Le rivage, 
dont il est très difficile d'approcher, est formé par un 
grand nombre de petits îlots couverts de roseaux élevés 
et de magnifiques toulfes de papyrus, hautes de deux à 
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trois mètres. Sur ces bords, où l’eau n’est pas profonde, 
des milliers de poissons s'agitent entre les feuilles 
énormes des nénuphars (Nuphar lulea) et des nymphéas 
(Nymphea alba). Les épais fourrés de roseaux et de 
papyrus qui entourent le lac deviennent une vraie forêt 
sur le terrain qui l’avoisine au nord. Là, ce sont des 
marécages parsemés de petits lacs, où il est impossible. 
de s’aventurer, et à travers lesquels le Jourdain trace 
son cours sinueux. Voir fig. 267. Un Anglais, M. Macgre- 
gor, monté sur une périssoire, a pu le suivre et, après 
avoir parcouru le lac en tous sens, en a dressé la carte 
très exacte que nous reproduisons. Cf. Macgregor, The 
Rob Roy on the Jordan, Londres, 1869, p. 278-305. Les 
papyrus (Papyrus antiquorum), appelés Babir par les 
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266. — Le lac Houléh. 
D'après Macgregor, The Rob Roy, p. 3. 
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Arabes, sont ici très beaux. « Le joli lac Hüléh est la 
limite orientale de l'aire de dispersion de cette remar- 
quable cypéracée africaine qui se rencontre en Syrie, 
près de Jaffa, et en Sicile, à Syracuse et à Palerme, où 
elle a été très probablement importée par les Grecs et les 
Romains. En Asie, elle ne se trouve nulle part au delà 
du lac Ilouléh. Ce fait de géographie botanique est 
intéressant à signaler, car il concorde en tous points 
avec ceux que fournit la zoologie. Les Chromis, si 
nombreux dans les eaux du lac de Tibériade, sont des 
poissons africains qui paraissent avoir accompagné 
dans leurs migrations les papyrus de la vallée du Nil, 
ainsi que les crocodiles émigrés dans le fleuve Zerka, 
prés de Césarée. Chromis et papyrus ne se voient abso- 
lument plus de l’autre côté de l’Anti-Liban, dans les 
bassins de l’Oronte, du Tigre et de l'Euphrate, qui pré- 
sentent cependant des conditions elimatériques à peu 
près analogues à celles de la vallée du Jourdain. » Lortet, 
La Syrie d'aujourd'hui, dans le Tour du monde, 
t. XLIV, p. 344. 
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Le lac Hiléh est appelé Nepeywvitis ou Esueywvirõv 
Xuvn « lac Séméchonite, » par Josèphe, Ant. jud., V, 
v, I; Bell. jud., IV, 1, 1. L’étymologie de ce nom est 
incertaine. Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, p. 262. 
Le même historien, Ant. jud., XV, x, 3, signale dans 
cette contrée OiA40a. dont le nom semble bien l’équiva- 
de Hüléh, et de nnim, Hulta’ (mer de), dont il est 
question dans le Talmud. Cf. A. Neubauer, La géogra- 
phie du Talmud, Paris, 1869, p. 24, 27. Il donne une 
brève description du lac, Bell. jud., III, x, 7: IV, 1, 1. 
Les géographes arabes appellent quelquefois celui-ci 
Buhairah Kadas, « petit lac de Cadès, » ou Buhairah 
Bâniyas, « petit lac de Banias, » à cause de la proximité 


271. Marécages du lac Houléh. D'apròs 


(le ces deux villes. Mais le nom de Hùléh s'applique 
constamment et au lac et au district. Cf. Guy Le Strange, 
Palestine under the Moslems, Londres, 1890, p. 32, 34, 
39, 52, 68, ete. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — E, Robinson, Biblical researches 
n Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 434-440; t. 11, 
P. 392-396; Physical geography of the Holy Land, 
Londres, 1865, p. 180; Stanley, Sinai and Palestine, 
Londres, 1866, p. 391-393; W. M. Thomson, The Land 
and the Book, New-York, 1882, t. 11, p. 450-455; Mac- 
regor, The Rob Roy, Londres, 1869, p. 278-305; 
G. Schumacher, The Jaulän, Londres, 1888, p. 102; 

ortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans le Tour du monde, 
t. XLIV, p. 342-346; G. A. Smith, The historical Geography 
ofthe Holy Land, Londres, 1894, p. 481. 

A. LEGENDRE. 

MÉROMÉ, nom commun qui a été pris pour un 
nom propre par la Vulgate. Débora, dans son cantique, 
ud., v, 18, dit que Zabulon et Nephthali aflrontaient la 
is ‘al mercmeé sadéh, ini Yr, &yec5, « sur les hau- 
re des champs. » Les troupes conduites par Débora 

Barac s'étaient rassemblées pour combaitre contre 
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Sisara, sur la montagne du Thabor, qui s'élève isolée au 
milieu de la plaine et est ainsi désignée par le mot 
mérômé. Jud., 1v, 6, 12, 14. 


MÉRONATHITE (hébreu: Aamn-Mérônäti; Septante: 
ô Ex Mepavôw:; ð Mnpwvwbicac), originaire ou habitant 
de Méronath ou Méronoth. Deux Israélites sont appelés 
Méronathites, Judias (t. 111, col. 1104), préposé aux trou- 
peaux d’ânes de David, I Par., xxvn, 30, et Jadon 
(t. m, col. 1104), qui vivait du temps de Néhémie, et 
travailla avec les Gabaonites et les gens de Maspha à la 
restauration des murs de Jérusalem. IT Esd., ut, 7. On 
peut supposer, d’après ce dernier passage, que Méronoth 
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Macgregor, The Rob Roy, p- 8 


était dans le voisinage de Gabaon et de Maspha et qu'il 
était habité du temps de Néhémie par des Juifs revenus 
de la captivité, mais on ne sait plus rien ni de sa situa- 
tion, ni de son histoire. 


MÉROZ (TERRE DE) (hébreu : ’éréz Mérûz; 
Septante, Codex Vaticanus : Mipuë; Alexandrinus : 
Matwp; Vulgate : terra Meroz), contrée sur laquelle 
Débora, en son cantique, Jud., v, 23, appelle ainsi la 
malédiction du ciel : « Maudissez la terre de Méroz, dit 
l'ange du Seigneur, maudissez ses habitants, parce qu’ils 
ne sont pas venus au secours du Seigneur, en aide aux 
vaillants de l’armée du Seigneur. » « La terre de Mé- 
roz » empruntait sans doute son nom à la principale 
ville du territoire. — Les habitants du pays, pour mé- 
riter la colère de la prophétesse, devaient, selon toute 
apparence, être tenus, en raison de leur situation et de 
leur parenté, à prêter leur concours aux guerriers ral- 
liés par Barac et Débora. Les tribus qui n’ont point 
pris part à la lutte, comme Ruben, Dan, Aser et les 
autres iribus de Galaad sont légèrement blämées, inais 
non maudites. Cf. Jud., v, 15-47. Les trois tribus ac- 
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courues à l'appel et spécialement louées pour leur dé- 
vouement et leur courage sont celles de Nephthali, de 
Zabulon et d’issachar. Jud., 1v, 6, 10; v, 15, 18. Non 
seulement Méroz aurait refusé de se joindre à elles, 
mais elle aurait encore prêté son appui à l’ennemi en 
dérobant les fuyards à la vengeance des Israéliles vain- 
queurs : c’est ce que semblerait du moins indiquer Dé- 
bora en faisant suivre immédiatement la malédiction 
des Mérozites de la bénédiction invoquée sur Jahel, qui 
n'a pas craint de frapper Nisara réfugié dans sa tente. 
Cf. Jud., v, 23 et 24, et Ilummelauer, Commentarius in 
libros Judicum et Ruth, Paris, 1888, p. 23. Les pa- 
roles du canlique de Débora les incriminent seulement 
de leur abstention, d’où il semble résulter qu'ils appar- 
tenaient å lune de ces trois tribus. — Eusèbe connait 
un village de « Méros (Merrous, selon le manuscrit de 
Leyde), situé à douze milles (16 kilomètres) de Sébaste 
et prés de Dothaïm ». Onomasticon, au mot Meppav, 
édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1862, p. 286. G. Mar- 
nier voit le Méros d’Eusèbe dans la ruine appelée 
aujourd’hui Mahroüneh, siluée à peu près exactement 
à seize kilomètres au nord-nord-est de Sébastiéh, la 
Sébaste des anciens, à quinze cents mètres à lest du 
tell Dotän, l'antique Dothaïm, et sur la lisière méri- 
dionale du sahel ‘Arrabéh, la plaine biblique de Dothaïm. 
Dans la Revue biblique, 1900, p. 594-599. Le nom de 
Makroûneh est sans doute assez différent de Mérés ou 
Méroz; mais Eusèbe, en adjoignant celui-ci à Merran, 
semble le considérer comme identique. La lettre A 
n'existant point en grec, Mahroun ou Mehran devrait 
encore sc transcrire Magéoÿv ou Megpäv, qui aurait pu 
être prononcé Marrous où Merrus par les Gréco-Romains, 
comme Héséhon est devenu ’Ecéodç et Esbus, par la 
suppression de ~ et le changement de # en s. Mahroûneh, 
toutefois,ou la Méros indiquée par Eusébe, devait appar- 
tenir à l’ancien territoire de Manassé occidentale qui 
ne paraît pas avoir pris part à la lutte contre les Chana- 
néens, ni avoir été convoqué à cet effet. — Plusieurs 
interprètes voient dans Méroz une lranscription erronée 
pour Mérom ou Méron et le pays dont il s’agit serait ou 
le territoire des bords du lac Houléh, l'antique Mérom. 
ou le terriloire du pays actuel de Safed où se trouve une 
localité du nom de Meirôn, célèbre elle-même dans les 
Talmuds et les écrits des écrivains juifs. Cf. Ad. Neu- 
bauer, Géographie du Talmud, in-8&, Paris, 1868, 
p. 228-930. Cette Meirôn se trouve à six kilomètres à 
l’ouest de Safed. On rencontre encore un Meroun er- 
Rs, situé, comme l'indique son nom, sur un sommet 
élevé, au centre de la Galilée supérieure, à dix-sept 
kilomètres au nord de cette même ville; et un khirbet 
du nom de Märoûs à douze kilomètres au sud de Qédès, 
l'antique Cadès de Nephthali, et à huit kilomètres au 
nord-nord-est de Safed. Cette ruine est assez étendue, 
d'apparence antique, et l’on voit aux alentours divers 
tombeaux de forme hébraïque. Toutes ces dernières 
localités appartiennent au Djébel Safed, la « montagne 
de Nephthali » d'autrefois, — L’historien Josèphe nomme 
encore, Bell. jud., IL, 111, 1, une ville de Méroth (Mipw0), 
dont le nom peut se prononcer Mérôs, qui marquait avec 
Thella la limite de la Galilée supérieure dans sa lon- 
gueur, c’est-à-dire d'est à ouest. Le nom de cette ville 
fortifiée par Josèphe, au commencement de la guerre 
de Judée, est écrit Mnpw, ibid., Il, xx, 6 (édit. B. Niese), 
et 'Aunpw0, Vita, 37. D'après le géographe Cellarius, 
ces noms seraient celui de Mérom grécisé; pour d’autres, 
ce serait celui de la ville de Meiron de Galilée. Cf. Re- 
land, Palæstina; p. 895-896; Riess, Biblische Geographie, 
in-fe, Fribourg-en-Brisgau, 1872, p. 63. Mais Méroth op- 
posé à Thella, limite orientale de la Galilée sur la rive 
du Jourdain, probablement aujourd'hui ef-Tell, doit se 
chercher à l’occident, à la même latitude et non loin de 
Ptolémaïde ou ‘Acca. Le nom ne s’y retrouve plus. 
— J. Schwarz a cru reconnaitre Méroz dans Meras- 
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sas, nom d’un village situé à une heure au nord-ouest 
de Beisän, identique, selon lui, à Mar‘esah ou Marhésa 
des Sifré hagersa. Tebuoth ha'-Arez, nouvelle édit., 
1900, p. 205; cf. p. 43. Cette identification a été propo- 
sée encore par Burckhardt et Robinson. Burckhardt, 
Travels in Syria and the Iloly Land, Londres, 1822, 
in-40, p.483; E. Robinson, Biblical Researches in Pales- 
tine, Boston, 1841, t. 11, p. 170. Ce nom répond mal à 
l'hébreu, selon Armstrong, Wilson et Conder, Names 
and Places in the old Testament, Londres, 1887, p. 224. 
— Le petit village de Kefr Miser, que quelques voya- 
geurs croient avoir entendu prononcer Ke/fr Mours, 
situé à quatre kilomètres à l’est d ‘Endor et au sud du 
mont Thabor, a été pris aussi pour Méroz. La métathèse, 
dans les anciens noms, n’est pas rare chez les Arabes, 
et Kefr Misr, voisine du Thabor, où Débora et Barac 
amenèrent leurs troupes pour la bataille, dans la tribu 
d'Issachar, se trouve dans les conditions du récit biblique. 
Cf. Riess, toc. cit. ; Dalfi, Viaggio biblico in Oriente, in-&, 
Turin, 1835, t. 1v, p. 117. — Le défaut d'indication un 
peu précise sur la situation de cette ville et de la région 
du même nom ne permettra sans doute jamais de faire 
un choix motivé entre ces diverses localités pour les iden- 
tilier avec Méroz. Toutefois Márůs paraît être, de tous 
ces noms, celui qui reproduit le mieux le nom biblique, 
et sa situation pourrait expliquer à la fois le refus de 
ses habitants, la colère de Débora et sa malédiction. 
Barac commença à réunir ses troupes à Cadés, sa patrie, 
Jud., 1v, 6, 10; le pays de Märoûs, situé dans le voisi- 
nage de Cadès, dut être des premiers invités à donner 
l'exemple du courage et de l’abnégation ; le cœur faillit à 
ses habitants et leur lâcheté eût pu décourager les autres 
et compromettre l’entreprise projetée par la prophétesse 
Débora contre les oppresseurs de son peuple. 
L. IEIDET. 

MERRHA (grec : Mzpgäv), localité inconnüe. Ba- 
ruch, ur, 23, parle des marchands de Merrha, qu'il 
nomme avec ceux de Théman, mais on ne retrouve ce 
nom nulle autre part ailleurs, ce qui porte à penser 
qu'il est altéré. On a proposé de lire à la place divers 
noms. La correction la plus vraisemblable est celle qui 
lit à la place de Merrha(n), Médan ou Madian. La Vul- 
gate est traduite sur le grec et la version grecque a été 
faite sur un original hébreu que nous n'avons plus. Voir 
Baruc 6, t. 1, col. 1480. Le traducteur a pu lire un 
7, #, au lieu d’un 3, d, et transformer ainsi Médan (Ma- 
dian) en Merrhan. Les marchands inadianites sont men- 
tionnés dans la Genèse, xxxvu1, 28. 


MERRICK James, érudit anglais protestant, né 
le 8 juin 1720, mort à Reading le 5 janvier 1769. Il 
appartenait à l’université d'Oxford et était très versé dans 
la connaissance de la littérature sacrée et des langues 
orientales. On a de lui : Disserlation on Proverbs IX, 
1-0, containing occasional remarks on other passages 
in sacred and profane writers, in-40, Oxford, 174%; 
Annotations critical and grammatical on the three first 
chapters of the Gospel according to S! John, in-&, 
Reading, 1764; The Psalms translated or paraphrased 
in english verse, in-12, Reading, 1765; Annolations on 
the Psalms, in-4, Reading, 1768. — Voir W. Orme, 
Biblioth. biblica, p. 313. B. HEURTEBIZE. 


MERZ Philippe Paul, théologien catholique alle- 
mand, né à Augsbourg, le 12 août 1795, mort dans cette 
ville le 15 octobre 1754. Il étudia la théologie protestante 
à Iéna et à Strasbourg. Il se convertit au catholicisme, 
fit son abjuration à Augsbourg le 12 août 1725 et devint 
ensuite prêtre et curé de Schwabsoien (Bavière). Il passa 
les dernières années de sa vie à Augsbourg. Il est connu 
par son Thesaurus biblicus, hoc est, dicta, sententia et 
exempla ex sanclis Bibliis collecta, et per locos comi- 
munes disiribula, ad usum concionandi et disputandi, 
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2 in-40, Augsbourg, 1633, 1738, 1751, 1791 ; in-40, Venise, 
1758; Crémone, 1824; in-&, Paris, 1883. L'Onomasti- 
cum biblicum seu index ac diclionarium historico- 
etymologicum, Augsbourg, 1738, forme la seconde partie 
du Thesaurus. Merz prit pour base de la première par- 
tie de son travail, comme il le dit lui-même dans sa 
Préface, le Thesaurus Bibliorum de l'Anglais Guillaume 
Alot, et groupa par ordre alphabétique tous les textes 
se rapportant au même sujet, afin que les théologiens et 
surtout les prédicateurs les trouvassent tous réunis. — 
Voir Zapf, Augsburgische Bibliothek, p. 11; Veith, Bi- 
bliotheca Augustana, Augsbourg, 1793, t. x, p. 175; 
And. Räss, Die Convertiten seit der Reformation, 
12 in-8°, Fribourg-en-Brisgau, t. 1x, 1869, p. 415-425 


MÈS (hébreu : Waš; Septante, Mordy), quatrième et 
dernier fils d'Amram, petit-fils de Sem. Gen., x, 93. 
Dans le passage parallèle, I Par., 1, 17, le texte hébreu 
porte Mésék, les Septante, Mooy, comme dans la Ge- 
nèse, et la Vulgate Mosoch, mais la leçon des Paralipo” 
mènes est probablement fautive. D'après Bochart, Pha- 
leg, 1, 11, Opera, édit. Lensden, Liège, 1699, t. 1, 
col. 83, la postérité de Mas habita le mont Masius, opos 
Mactoy, qui séparait la Mésopotamie de Arménie. Cf. 
Gesenius, Thesaurus, p. 823. Le mont Masius est le 
Tür ou Tür'Abdin actuel, district montagneux, qui, du 
côté du sud, finit aux basses plaines de la Mésopotamie 
et qui est borné, au nord et au nord-est, par le Tigre; 
il s'étend des environs de Geziret ibn ‘Omar, à Vest, 
jusque vers Mardin, à l'ouest. Il a pour limite au 
nord-ouest la chaîne du Koras. A. Socin, Zur Geogra- 
phie des Tùr ‘Abdin, dans la Zeitschrift der deutschen 
morgentändischen Gesellschaft, t. xxxv, 1881, p. 237- 
233. L'opinion de Bochart est encore aujourd'hui admise 
par bon nombre de savants. H. Guthe, Kurzes Bibelwör- 
terbuch, 1903, p. 417. Cf. G. B. Winer, Biblisches 
Realwörterbuch, 3e édit., t.11, p. 59; R. Riess, Biblische 
Geographie, 1872, p. 61. Quelques-uns cependant croient 
que les descendants de Mès sont les Maasai dont parlent 
les inscriptions cunéiformes. Théglathphalasar III ra- 
conte dans le récit de ses guerres contre les Arabes (734- 
732 avant J.-C.), qu'il soumit, entre autres tribus, celle 
des [Ma-as]--ai. Tablette de Nimroud, revers, ligne 53, 
dans Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. 11, 1890, 
p. 20. Elle habitait un pays désert qui est décrit comme 
«la terre de la soif et de la défaillance, où ne va au- 
cun oiseau du ciel, où ne peut paitre ni âne ni gazelle ». 
Il est aussi question d'un habitant du pays de Maš, dans 
une tablette du temps d’Asarhaddon ou d'Assurbanipal, 
Western Asiatic Inscriptions, t. 1v, pl. 54, no 1. Cf. 
Frd. Delitzsch, Paradies, p. 302; ED. Schrader, Keilin- 
schriften und Geschichtsforschung, in-8, Giessen, 1878, 
p. 102, 262, 364. Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies, 
1881, p. 242, identifie la terre de Mès (Maš) avec le dé- 
sert syro-arabe, Ed. Glaser, Skizze der Geschichte und 
Geographie des Arabiens, t. 11, 1890, rejette cette ori- 
gine ct dit, p. 276 : « J'entends par (la terre de) Mas le 
désert entier, mais spécialement les oasis de Djébel 
Sammar, de Djauf, et je lidentifie avec le Maš de la 
Genèse, x, 23. » Cf. ibid., p. 260, 310, 419. 11 identifie 
aussi, p. 420, ce Mas avec le VER de Gen., x, 30, et le 
Massa de Eei xxv, 14. Delitzsch, au contraire, Das 
Paradies, p. 959, distingue avec raison la terre de Mas 

es inscriptions assyriennes du Mas de Gen., x, 30. 
Pour lui ce dernier est le mont Masius. Mès l’araméen, 

en., x, 98, est formellement distingué dans l’Écriture 

e Massa l’Isinaélite, Gen., xxv, 14, et rien n'autorise à 
Confondre l'un avec lautre, non plus qu'avec Messa de 
Gen., x, 30. Voir Massa 1, col. 852, et MESSA 2. 

F. VIGOUROUX. 

MÉSA (hébreu : run, Mêšá‘, « salut, délivrance »), 

nom d'un roi de Moab et d'un fils de Caleb. 
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2. MÉSA (Septante : Maptoa), fils aîné de Caleb ou 
Calubi, et frère de Jéraméel, de la tribu de Juda. Son 
père était fils d’'Ilesron. Voir CALEB 2, t. 11, col. 58. 
Mésa fut « le père », c'est-à-dire le fondateur ou le restau- 
rateur de la ville de Ziph. T Par., 11, 42. La ville de Ziph 
mentionnée ici est, selon la plupart, celle des mon- 
tagnes de Juda, près du désert de ce nom, Jos., XV, 
34; I Reg. (Sam.), xxi, 14; XXvI, 1; d'après quelques- 
uns, celle de la Séphéla. Jos., xv, 24. Voir Frd. Keil, 
Chronik, 1870, p. 47-48. A cause de l'obscurité qwolfre 
la suite de ce passage dans les Paralipomėnes, R. Kittel, 
The Books of the Chronicles, critical edition, in-4°, 
Leipzig, 1895, p. 57, lit ywan», Marêšáh, comme lont fait 
les Septante (voir Hastings, Diclionary of the Bible, 
t. ur, 1900, p. 349), et l’on peut alléguer le contexte en 
faveur de cette leçon, mais elle ne résout pas toutes les 
difficultés. Voir Marsa 1, col. 756. 


3. MÉSA (hébreu : 


va, 


Mésa'; Mwcz), 


roi de Moab, dont la Bible raconte les démélés avec les 
rois d'Israël et de Juda. IV Reg., n1, 4-26. Lui-même a 
laissé le récit de son règne dans uneinscription parve- 
nue jusqu’à nous. Nous avons donc à examiner succes- 
sivement son inscription et le récit biblique pour mon- 
trer ensuite comment ils s’éclairent mutuellement. 

I. L'INSCRIPTION. — Elle a été vue en 1868 par le 
Rév. Klein, de la mission protestante de Jérusalem ; mais 
M. Clermont-Ganneau, alors attaché au consulat de 
France à Jérusalem, connaissait déjà son existence. Les 
Arabes de Dhibän où se trouvait la pierre, voyant Fin- 
térêt qu'y prenaient les Européens la brisèrent, pensant 
qu'elle contenait un trésor. Heureusement M. Cler- 
mont-(anneau avait pu se procurer un estampage aupa- 
ravant. Par ses soins les principaux morceaux ont pu 
parvenir au Musée du Louvre, où ils sont exposés avec 
l'estampage (fig. 268). D'après M. Klein, la pierre intacte 
avait1"13 de hauteur, 070 de largeur, et0™35 d'épaisseur. 
On est aujourd'hui à peu près d'accord sur le texte. En 
voici la transcription en caractères hébreux ordinaires : 


7 


Septante : 


TEXTE 

TANO a N DD N 
SA EER pie EU a a aa aa Ee A 
PESI mo e eea a Ea 8 
Sy NES, bos Nr oane a Eo e o i 
PARSE oesie Fa AND.DN. He SN Tu? ECC 5 
END 4 DN JAIN à NT DA. TONY. 23 à NE mi as 6 

AEDE GANGA] 
JR. NN a Dy. VT. 067. TIN .ONAUN | AN331.72. NIN) 7 
Wn. Dw. PSN. TD m osn D. na. Dwn | NoT. y 8 
MENT MIENT. n2. WPNT. 70552, NaN oa wae 9 
paee a eea e E ee vsijymp.ns 10 
žym. 92. DN. ATNI MTN. 122. nnno. nn ny 411 
aR mnn n a a Ee p 2 
CN.NNT.JUU.UN.nN. 3 .30N1[npz. LS om e 
N1 | en Sy,723. MN. TN. 90. w25.15.90Nn | name 14 
ANTI EST. 59. MNU 7220.79. 0nn0 1.062.505 15 
iehi meere nE e ne ES PEN ein 10 
Novo ieaS] a mi ve un. 02 nent 
AN na. nou. Gba. was EE o on. nent. mit .‘) 18 
M EE an (En moine o ne 0 0) e i E) 
INT PTE INONT noa os CNE one ENS. pN 20 
nent meneinne ais ee mms 2 
nes CT sec a SENTE m2) 
= eE mAn Net =NIemo nee D 
SANS Don =0- MENT nes pi, 20PT IN nr Te 
DNS enierarnainscdnnz Nine nu en 
|R gaues DOCI SN NPA Se SUN INT 
rene PS SANINA. Chine nee. SN 27 
ND. 221 | nyowm. jt 09.15 .juon.jqur.wN(=-nn] 28 
n32.22N1 | INT. Ur. naor SUN .71p2.nNo[l.0n.tn 99 
#ES NN OU. NONI pie na nalli noan na Nana 30 
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Ron špa. na. aw. 139101 | yasa. Ne lt 
#k Tant | 9239909. Eae a 19. We2 . 75. SON 32 


Eire Chibi Aloe E ONE en] 33 
BIS usa nu 34 


Les lettres surmontées d’un point sont douteuses; les 
lettres entre crochets sont suppléées par conjecture ; les 
astérisques marquent la place des lettres illisibles. Les 
points séparatifs et les petites barres sont dans l’origi- 
nal. 

TRADUCTION 


1. Je suis Mésa, fils de Camos... roi de Moab, le Dibo- 

nite. | 

2, Mon père a régné sur Moab durant trente anse moi 

j'ai régné 

3. après mon père. | Et j'ai fait ce sonctuaire à Camos 

de Qorkha | en signe de salut; 

4. car il ma sauvé de toutes mes chutes et il m'a fait 

triompher de tous mes ennemis. | Amri, 

5. roi d'Israël, fut l’oppresseur de Moab durant de longs 

jours, car Camos était irrité contre son pays; | 

6. et son fils lui succéda et il dit lui aussi : J'opprime- 

rai Moab! | C’est de mon temps qu’il parla ainsi, 
7. et j'ai triomphé de lui et de sa maison | et Israël a 
péri pour toujours. Or, Amri avait pris possession 
du pays 
. de Mädaba | et [Israël] y demeura durant ses jours et 
le terme des jours de ses fils, durant quarante ans, et 
9, Camos [nous] l’a rendue de mon temps. | Et j'ai bâti 
Ba‘almé‘on, et j’y ai fait la piscine, et j'ai bâti 

10. Qaryathen. | Or, les gens de Gad habitaient dans le 
pays d’‘Ataroth de toute antiquité, et le roi d'Israël 
s'était bâti 

11. ‘Ataroth. | Et je combattis contre la ville, et je la 

pris, et je tuai tout le peuple 

12. de la ville, spectacle pour Camos et pour Moab! | 

Et je my emparai de l'autel de son Génie et 

43. je le traînai devant Camos à Qiriath. | Et j'y fis ha- 

biter les gens de Saron et de 

14. Makharath. | Et Camos me dit: Va! prends Nébo 

sur Israël! et j'allai 

15. de nuit et je combattis contre elle depuis la pointe 

de l’aurore jusqu’à midi et je la pris 

16. et je tuai tout, sept mille hommes et jeunes gar- 

çons | el femmes et jeunes filles 

17. et servantes, | car je l'avais vouée à l'anathème en- 

vers ‘Astar-Camos, et je pris de là 

18. les autels (? ou les vases?) de Iahvé, et je les traînai 

devant Camos. | Or, le roi d'Israël avait bâti 

19. Tahas, et il y demeurait alors qu’il me faisait la 

guerre, | mais Camos le chassa devant moi! et 

20. je pris de Moab deux cents hommes, toute son 
élite, | et je les portai contre Iahas et je la pris 

21. pour l’annexer à Dibon. | C’est moi qui ai bâti Qor- 
kha, le mur des jardins et le mur 

22. de l’arrière-ville, | et c’est moi qui ai bâti ses portes, 

et c’est moi qui ai bâti ses tours, | et 

23. c'est moi qui ai bâti le palais, et c’est moi qui ai 

fait la double piscine pour l’eau au milieu 
2%. de la ville; | et il n’y avait pas de citerne au milieu 
de la ville, à Qorkha, et j'ai dit à tout le peuple : 
Faites-vous 

25. chacun une citerne dans sa maison! et c’est moi 
qui ai fait creuser les fossés de Qorkha par les pri- 
sonniers 

26. d'Israël, | et c'est moi qui ai bâti ‘Aro‘er, et c’est 

moi qui ai fait la route de l’Arnon. | 

27. C’est moi qui ai bâti Beth-Bamoth, car elle était dé- 

truite. | C'est moi qui ai bâti Beser, car elle était en 
ruines, 

28. avec les gens de Dibon, au nombre de cinquante, 

car tout Dibon est enrôlé | et j'ai placé le 

29. nombre complet de cent [hommes] dans les villes 


œ 


MÉSA 


1016 


que j'ai annexées au pays. | Et c’est moi qui ai bâti 
30. Mâdaba, et Beth-Diblathen | et Beth-Ba‘almé'on, et 
j'y ai porté les pasteurs... 


LÉ troupeaux du pays. | Et Khoronën où 
habitait... 
E EA ct Camos me dit : Descends, combats. 
contre Khoronên! | et je suis descendu... 
GTS à ox a ou [nous l’a rendue] Camos de mon 
temps. Et . .. delà. . . . dix... 


3%... année. . . et c’est moi... 

Pour la justification de la lecture et les notes philolo- 
giques et critiques, voir M. J. Lagrange, dans la Revue 
biblique, 1901, p. 525-536. 

II. CONCLUSIONS HISTORIQUES. — Depuis le temps de 
Moïse, les Israélites s'étaient établis dans le pays de 
Moab. Un moment submergés par l'accroissement des 
Moabites, ils avaient repris l’avantage avec David. On di- 
rait que dès lors Moab ne fut plus qu’une tribu sans 
indépendance et sans roi, IT Reg., vin, 2, mais il est 
douteux que la domination des Israélites s’étendit ja- 
mais au sud de l’Arnon qui fut toujours considéré 
comme la limite légale de Moab. Les troubles qui sui- 
virent la mort de Salomon lui permirent sans doute de 
relever la tête. Mésa est très fier de se dire fils de son 
père, mais il ne se donne pas d'autre ancêtre; il est 
est donc probable qu'une nouvelle royauté commença 
dans Moab avec ce prince dont le nom n’est qu’incom- 
plètement conservé, Chamos... Les premiers temps tu- 
rent prospères, on avait recouvré toute la plaine, depuis 
l’Arnon jusqu'à Médaba. Amri, roi d'Israël, reprit 
l'offensive; il occupa de nouveau Médaba, et sans dé- 
pouiller le chef des Moabites du titre de roi, si libérale- 
ment prodigué alors, il lui imposa le tribut. Mésa payait 
au roi d'Israël cent mille agneaux et cent mille béliers 
à laine; les grandes plaines de Moab ont toujours été 
propices à l'élevage du petit bétail. Des garnisons israé- 
lites établies jusqu'aux portes de Dibon devaientassurer 
sa fidélité, 

Sous Achab, fils d’Amri, Mésa se tint tranquille. Le 
règne d’'Ochozias d'Israël ne fut qu'une longue maladie 
d’un an ou deux : « Moab se révolta contre Israël après 
la mort d’Achab, » IV Reg., 1, 1, et reprit d'abord Médaba. 

On peut s'étonner que Mésa, originaire de Dibon, ait 
porté son premier effort sur un point si éloigné, au 
risque de se voir coupé par les stations israélites inter- 
médiaires. À vrai dire, nous ne savons pas s’il se pique 
de raconter ses exploits en suivant l'ordre du temps. 
Nous le croirions cependant volontiers, Les Israélites 
occupaient surtout les villes de l'ouest, situées dans des 
positions beaucoup plus fortes, sur les premiers contre- 
forts des montagnes qui baignent leurs pieds dans la 
mer Morte. Médaba avait probablement une population 
moabite, puisque Mésa la considère moins comme une: 
conquête que comme une ville recouvrée; c’est sans 
doute par là qu’il était plus facile de commencer. Baal 
Méon, aujourd’hui Mä‘in, à deux heures et demie de 
Médabha, eut bientôt le même sort; Mésa ne dit pas lavoir 
prise, mais seulement bâtie ou plutôt rebâlie. Ataroth 
lui coûta plus de peine. Il s'agissait d’une ville pure- 
ment israélite, occupée par la tribu de Gad de toute 
antiquité. Isolée du reste d'Israël, elle semble avoir pra- 
tiqué le culte de son Génie particulier, qu’on pourrait 
soupçonner n'être autre que Gad, dont les Grecs ont 
fait la bonne forlune ou la Tyché des cités. Voir Gap 2, 
t. ut, col. 24. Ce culte du patron, si commun aujour- 
d’hui encore dans l'Orient musulman, n'empéchait pas 
plus le culte du dieu national qu'il n’est absolument en 
contradiction avec l'islamisme. Aujourd'hui il s’agit d'un 
saint d’origine souvent inconnue, peut-être mythologique; 
alors c'était une sorte de divinité inférieure, chargée 
des intérêts du lieu, analogue au Sim ou patron men- 
tionné par les inscriptions sabéennes à côté des grands 
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dieux. Son autel fut traîné comme un trophée devant 
l'idole de Chamos établi à Qiriyath, nom qui indique 
peut-être la capitale religieuse, mais dont l'identification 
demeure incertaine. La population fut massacrée et 
remplacée par des gens venus d'ailleurs, sans doute du 
Cœur même du pays de Moab. Mésa tranchait du poten- 
lat, mais moins clément que les Assyriens eux-mêmes, 
OU ne pouvant transporter assez loin de leur point dat- 
tache les populations qu’il voulait faire disparaître de 
leur sol natal, il les exterminait « pour donner un 
Agréable spectacle à Chamos et à Moab ». Une course 
rapide, une surprise de nuit, eurent raison de Nébo, 
ville située près de la célèbre montagne où Moïse était 
Mort. Pour être plus sûr de réussir dans cette entre- 
Prise difficile, Mésa avait voué à l’anathème toute la po- 
Pulation du pays. Le dieu qu'il invoque sous un vocable 
Spécial, Astar-Chamos, est peut-être la divinité féminine 
Parèdre de Chamos. Septimille personnes du sexe mas- 
culin, sans compter les femmes et les filles, furent im- 
molées sans pitié, Dans cette cité comme dans tant d’au- 
tres en Israël, on pratiquait sans doute le culte de 
Jéhovah sur les hauts lieux. Mésa empara des objets 
relatifs à ce culte et pensa les humilier eux aussi devant 
hamos, C'était une guerre d’extermination. 

Que faisait donc Joram, fils d’Achab et successeur de 
Son frère Ochozias ? Engagé dans des guerres constantes 
avec les Syriens, moins heureux que son père, il lui 
était difficile de réduire Moab. La guerre contre les Sy- 
Uens avait souvent pour théâtre Ramoth de Galaad. 
engager à fond contre Mésa, c'était s'exposer à voir 
fondre les Syriens sur les derrières de l’armée et à se 
trouver pris entre deux ennemis également acharnés. 
La Bible ne nous parle pas de tentatives faites par Joram 
ans ce sens, mais il semble bien qu’elles curent lieu. 
Entre Médaba et Dibon se trouvait, d'après l'Onomas- 
ticon d'Eusèbe, la ville de Iahos. Mésa nous dit formel- 
lement que le roi d'Israël l'avait prise pour point 
d'appui pendant qu'il lui faisait la guerre, mais qu'il 
avait été réduit à fuir devant lui; Chamos l'avait chassé 
devant le roi de Moab! La manière dont ces choses 
Sont dites, sans insister sur la défaite du roi d'Israël, 
Montre que Joram, car ce ne pouvait être que lui, se 
vit forcé par la guerre syrienne à dégarnir les garnisons 

e Moab et par conséquent à renoncer à la lutte qu’il 
avait commencée. Dés lors il suffit à Mésa de réunir 

eux cents hommes, l'élite de Moab, pour enlever cette 
orteresse qu'il annexa à Dibon. 

Mésa termine ici le récit de ses exploits contre Israël. 

Passe à la description de ce qu’il a bâti, restauré, 
embelli, et la campagne contre Oronaï appartient à d’au- 
tes circonstances, car celte ville ne fut jamais comptée 
es les cités d'Israël, On dirait donc, à le lire super- 
E ement, qu'il n'a jamais cessé d’être l'enfant gâté 
Ne 0 Cependant son début a quelque chose 
ee o qui trahit „Ses alarmes. Il était en règle 
avait e amos puisqu il lui avait immolé tout ce qu'il 

gaou à l’anathème, puisqu'il lui avait offert en tro- 
LE d'Atarotl et les vases sacrés de Nébo. Et 
der no il lui À élevé un sanctuaire, parce que ce 
RE cn avait sauvé et lui avait donné de triompher de 
a Us Le roi d'Israël, si passif dans lout le récit 
T a a avait dit cependant lui aussi : « J’oppri- 
Moab ! » Qu'avait-il donc fait dans ce sens? Ce que 
*,6Sa indique discrètement, comme un homme échappé 
a rave danger et fort redevable à Chamos, la Bible 

conte assez longuement. 

nec BIBLIQUE. — Quelques détails de géographie 
ivre un e pour comprendre le récit du quatrième 
Dose a ui II, 4-96. Le territoire de Moab se com- 
le der Fos plaines, bordées d’un côlé par 
du $ a par les montagnes escarpćes (ui 
EA w y mer Morte; elles sont séparées l'une de 
«r ta coupure de l’Arnon, précipice d'environ 
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mille mètres de profondeur et dont les pentes sont 
presque inaccessibles. La plaine du nord était le champ 
de bataille entre Moab et Israël. Des hauteurs d'Hésébon, 
les Israélites pouvaient atteindre Dibon sans rencontrer 
d'obstacle. Cette ville elle-même n'avait aucune défense 
naturelle ; située presque au ras de la plaine, dépour- 
vue d'eau, elle n’était guère qu’un centre pour les tribus 
qui poussaient leurs troupeaux vers le désert. Battus à 
cette place, les Moabites risquaient d’être culbutés dans 
l’Arnon. Is., xvi, 2. En revanche, l’Arnon offrait une 
barrière infranchissable aux envahisseurs du nord : de 
ce côté Moab était bien chez lui. Au sud, une autre dé- 
pression comparable à l’Arnon, l’ouadi el-A/hsa, le sé- 
parait du Djébäl, et, presque au centre de la plaine, 
une position incomparable déliait toutes les attaques : 
c’est le Kérak (voir Kir-MoaB, t. ur, col. 1895), situé à 
mille mètres d'altitude, détaché des montagnes de lest, 
accessible seulement au sud, mais facile à isoler par un 
simple fossé. C'est là que Renaud de Châtillon brava si 
longtemps les armées de Saladin; c’est là que l'accord 
général place la capitale de Moab, c'était là qu'il fallait 
frapper Mésa pour le punir de ses insolentes entreprises. 
Pour cela, on devait pénétrer par le sud, tourner la mer 
Morte, passer l’ouadi el-Ahsa dans le Ghôr et gagner 
les plateaux; un chemin assez bien tracé le permet en- 
core aujourd'hui sans trop de difficulté. Il va sans dire 
qu'une pareille campagne ne pouvait être entreprise 
sans le concours de Juda et même d’Edom qui aurait 
pu, en survenant par derrière, causer à l’armée israélite 
le même désagrément que les Syriens au nord. Le roi 
de Juda accepta sans difficullé de prendre part à l’expé- 
dition. Si ce roi était Josaphat, son consentement entrai- 
nait celui d'Édom qui vivait sous sa dépendance; si 
c'étail Ochozias, comme le veut l’ancienne édition des 
Septante, on doit supposer qu'Edom, récemment 
affranchi, mais battu par Joram, ne crut pas prudent 
de s'opposer aux desseins des deux rois de Juda et 
d'Israël. Il marcha donc avec eux. 

Le récit de la campagne a été jugé sévèrement par 
Stade, Geschichte, p. 534 : « Der Erzähler berichtet 
phantastisch..., und ohne das Terrain genau zu ken- 
nen. » L'auteur biblique maurait pas connu suffisam- 
ment le terrain. Reproche étrange dans la bouche d’un 
savant qui n’est jamais sorti de son cabinet! Ceux qui 
ne connaissent pas le terrain sont ceux qui s’obstinent 
à placer Édom à l’est du Ghôr; la position d'Édom au 
sud de Juda une fois reconnue, tout s'explique aisément. 
Les rois confédérés entreprennent une marche tour- 
nante de sept jours; il leur faut, en effet, contourner 
le sud de la mer Morte; mais avant d’avoir pu pénétrer 
dans Moab, ils étaient déja morts de soif. Toutes les 
eaux du Ghôr, qui sont abondantes, descendent, en effet, 
de l’est, mais elles devaient naturellement être gardées 
par les Moabites et du moins fallait-il les atteindre. 
L'armée était vraiment exposée à périr dans le sable 
brûlant de l’‘Araba. On consulta le prophète Elisée qui 
répondit, par égard pour le roi de Juda : « Faites des 
fosses de place en place; vous ne verrez pas de vent 
et vous ne verrez pas de pluie, et cependant cetle vallée 
se remplira d'eau. » Ici encore Stade croit la plaisante- 
rie facile. Le secret n’en était pas un; les rois savaient 
très bien que la vallée d’‘Arabim contenait des eaux 
souterraines : il n’y avait qu’à creuser. C’est de la haute 
fantaisie, car si on avait été dans les vallées moabites, 
l’eau n'aurait pas manqué, et, d'après le texte, il s'agit 
de tout autre chose. Ce phénomène, nous l’avons par- 
faitement compris, lorsque, par un ciel sans nuages, 
nous vimes venir à nous de petits filets d’eau courante 
qui nous barrèrentle chemin dans le désert de Tih. Voir 
Revue biblique, 1896, p. 445. Il est vrai que la veille nous 
avions essuyé l'orage, mais la situation des confédérés 
était toute différente. Des orages terribles venus de la mer 
peuvent éclater sur les plateaux sans qu’on s’en doute 
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dans la profonde dépression du Ghôr : les eaux pren- 
nent alors leur pente naturelle et descendent soit vers 
la Méditerranée, soit vers la mer Morte. C’est ainsi que 
les rois virent à l'aurore les eaux descendre par le che- 
min d'Édom, et comme on peut le conjecturer avec cer- 
titude d’après l’ancienne version grecque, du désert de 
Chour, c’est-à-dire des plateaux du Tih. Si l'orage s'était 
déchainé vers la montée d’‘Agrabbim, les eaux devaient 
s'écouler naturellement par l’ouadi Figré qui est bien 
le chemin d'Édom. Mais elles ne pouvaient aller bien 
loin dans le sable brûlant, il importait de les recueillir 
et c'est pourquoi le prophète avait donné le conseil de 
creuser non des puits, mais des fosses. Tous les détails 
portent et concordent avec la situation; c'est le phéno- 
mène du seil, bien connu des Bédouins de la péninsule 
sinaïtique. 

Les Moabites ne pouvaient soupçonner le changement 
opéré dans la situation. Ceux qui ont visité les rives 
méridionales de la mer Morte savent quelles étranges 
couleurs changent parfois l'aspect des objets. Nous 
avons vu laîmer Morte vraiment rouge le soir du 4er no- 
vembre 1897; assurément on ne l’eût pas crue changée 
en sang; mais, de loin, les Moabites, sachant de science 
certaine qu'il n’y avait pas d’eau au campement d'Israël, 
ont pu prendre telle flaque d’eau rougie par l'aurore 
pour du sang répandu. Ils quittèrent leur position dé- 
fensive, s’engagérent eux-mêmes dans un sol tantôt 
mouvant, tantôt rugueux, et furent battus. La contrée 
était ouverte, les Israélites mirent tout à feu et à sang, 
détruisant les villes, coupant les arbres, bouchant les 
sources, pendant que Mésa avec une élite se réfugiait 
dans sa capitale. Le roi de Moab a passé tout cela 
sous silencefil fallait s’y attendre. Cependant à quoi 
fait-il allusion quand il nous dit : C’est moi qui ai bâti 
Beth-Bamoth, car elle était détruite — c’est le propre 
terme de |la Bible; — c'est moi qui ai bâti Beser, car 
elle était ‘enjruines? A s’en tenir à son premier bulle- 
tin de victoire, on ne s'explique pas l'urgence de tant 
de réparations. Nous voyons même un indice moins 
facile à relever,fmais peut-être encore plus significatif, 
dans les! constructions qu'il fit à Qorkha. Cette ville 
était sa capitale,fpuisqu'il y avait son palais royal. Or, 
il est évident'que tout ce qu’il y construit, sauf précisé- 
ment ce palais, a pour but de mettre la ville en état de 
défense. lut-cej avant ou'après le siège qu'il y subit, 
Cest ce qu'il ne dit point; il se peut que les travaux, 
commencés à la hâte, furent terminés à loisir, mais en 
tout cas;:une comparaison s'impose entre les travaux 
entrepris à Qorkha et les mesures prises par Ézéchias 
pour défendre Jérusalem contre Sennachérib. Ézéchias 
bouche la source qui coulait en dehors de la ville et 
l'introduit dans la cité, il répare les murs avec leurs 
tours, fait un mur extérieur, met en ordre l'arsenal. 
II Par., xxx11,82, 5, 30. Quand on était inquiet à Jérusa- 
lem, on réparait le mur d’Ophel, TI Par., xxvi, 8: lors 
de la grande alerte décrite par Isaïe, tous les regards 
se tournaient vers l’arsenal, bét-ya‘är, et ces deux noms 
ressemblent étrangement à ceux des murs bâtis par 
Mésa. S'il fournit la ville d’eau, il est bien probable 
qu'il ne seïpréoccupe pas à la romaine de procurer les 
caux en abondance pour le luxe des bains. À y regar- 
der de près, c’est encore une mesure défensive, analo- 
gue à celle d'Ézéchias. Les seules villes d'Orient qui 
n'ont paside citernes sont celles qui ont l'eau à portée, 
comme c’est le cas du Kérak, mais en dehors de la 
ville. En casīde siège, on se trouvait au dépourvu. Mésa 
fait une{double piscine pour le public, puis commande 
à chacun de se creuser une citerne dans sa maison. 
L'expédition? des rois eut lieu à la saison des pluies, 
comme le prouve l’orage dont nous avons vu les effets; 
l'ordre était donc très pratique, et aussi la construction 
des fossés à laquelle on fit travailler les prisonniers 
faitsnaguère sur Israël. 
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Si l'on doutait qu'on puisse parler avec aulant de 
sérénité que Mésa d’une aussi chaude alerte, il suffirait 
pour s'en convaincre de relire dans IT Par., xxxii, le 
récit de la campagne de Sennachérib contre Ézéchias. 
On voit bien que le roi d’Assyrie avait eu l'intention de 
s'emparer des villes de Juda, I Par., xxxit, 1, et de Jéru- 
salem, mais il en fut pour sa courte honte. ct dès lors 
le récit se termine comme l'inscription de Mésa : « Et 
Ezéchias se fit des villes-et de nombreux troupeaux. » 
II Par., xxx11, 29. Des villes prises, du tribut payé, des 
territoires arrachés à Juda, il n'est pas fait la moindre 
mention. De son côté, l'historien biblique ne dissimule 
pas le triomphe final de Mésa, mais ici c’est à son tour 
à glisser légèrement. Soit qu'il ait été pris au dépourvu 
dans ses préparatifs de défense, soit qu’il manquât de 
vivres, Mésa reconnut bientôt que la résistance était 
impossible. Avec sept cents hommes, cette élite dont il 
a parlé, il essaya de se frayer un passage jusqu’au roi 
d'Aram. Le texte dit dom, mais le roi d'Édom n'eùt 
pu que le livrer à ses alliés. Aram pour Édom n'est pas 
même un changement dans l'ancienne écriture, Ce fut 
en vain. Alors il eut recours à cette suprême ressource 
des Carthaginois en péril, le meurtre d'un enfant, et 
pour étre plus agréable à son dieu qui ne peut étre 
que Chamos, il choisit pour victime son propre lils, 
l'héritier de sa couronne. Il l'immola en holocauste, 
sur le mur, sans doute pour que le sang versé en 
l'honneur du dieu le rendit inviolable. De cela non plus 
il ne s’est pas vanté, mais dans son cri de triomphe 
et d'action de grâces au Chamos de Qorkha, n'a-t-on 
pas comme un écho de ce drame ? C’est à Qorkha que 
Chamos lavait sauvé, il veut lui élever un sanctuaire à 
Dibon, dans sa patrie, pour lui témoigner sa reconnais- 
sance, « parce qu’il l'a sauvé de toutes ses chutes et l'a 
fait triompher de tous ses ennemis. » 

Que se passa-t-il alors? Cela est demeuré un secret 
impénétrable. Les Israélites abandonnèrent le siège et 
rentrérent chacun chez soi. On a supposé que Mésa 
avait acheté leur retraite et fait sa soumission; cette hy- 
pothèse ne concorde ni avec ses accents qui paraissent 
sincères, ni avec le texte sacré. Dans les opinions reli- 
gieuses d'Israël et de tous les Sémites, un échec final 
aussi lamentable (le prophète n'avait rien prédit de 
l'issue définitive de la campagne) ne pouvait être attri- 
bué qu’à la colère divine; c’est aussi ce que le texte dit. 

Quel fut l'événement interprété comme un châtiment 
de Jéhovah? Encore une fois le point demeure obscur. 
Peut-être les Moabites comhattirent-ils dès lors avec 
l'énergie du désespoir; peut-être les Israélites redouté- 
rent-ils l'efficacité de l'horrible sacrifice; élevés depuis 
le règne d'Achah dans des idées à moitié païennes, ils 
ont pu craindre, non point que Chamos se mit en co- 
lère contre eux, mais que Jéhovah, auquel ils ne pou- 
vaient offrir de victimes humaines, se trouvât dans cet 
état d'infériorité que les anciens coloraient publiquement 
en disant que leur dieu était en colère. Si on admet que 
le roi de Juda était Ochozias, le plus simple est de sup- 
poser que dès lors les Syriens étaient en campagne. Les 
deux rois, Joram et Ochozias, furent vaincus dans la 
première année du règne d’Ochozias à Ramoth Galaad 
et peu après tous deux périssaient de la main de Jéhu. 
Le triomphe de Mésa était complet et il a pu croire, au 
moment où sombrait la dynastie d'Amri et où Jéhu re- 
connaissait la suzeraineté du roi d’Assyrie, qu'Israël 
était perdu, perdu pour toujours. Israël possédait un 
germe de vie et de résurrection que Mésa ne pouvait 
soupçonner, 

BIBLIOGRAPIIE. — Clermont-Ganneau, La stèle de 
Mésa, roi de Moab, Paris, 1870 (la première publication 
sur ce sujet); Smend ct Socin, Die Inschrift des Königs 
Mesa von Moab, Fribourg-en-Brisgau, 1886; Clermont- 
Ganneau, La stèle de Mésa, dans le Journal asiatique, 
1887, t. 1x, p. 72; Socin et Uolzinger, Zur Mesainschrift, 
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Moab, Leipzig, 1896; Lidzbarski, Eine Nachprùfung 
der Mesa Inschrift, dans son Ephemeris fur semitische 
Epigraphik, no 1, p. 1-40; J. Halévy, dans la Revue 
Sémilique, juillet et octobre 1900; W. H. Bennett, art. 
Moab, dans Hastings, Dictionary of the Bible, t. x, 
1900, p. 403-108; Cheyne, Encyclopædia biblica, |, 111, 
1902, p. 3040-3048. M. Albert Lowy a essayé d'attaquer 
l authenticité de la stèle de Mésa, dans À critical Exami- 
nation of the so-called Moabite Stone in the Louvre, 
% édit., Londres, 1903. J. LAGRANGE. 


. MÉSCHEXK (hébreu : Méëék), nom ethnique que la 
Vulgate a toujours rendu par Mosoch, excepté dans le 
TS, CXIX (hébreu, cxx), 5, où elle a traduit : « Malheur 
à moi, parce que mon exil s'est prolongé; » tandis que 
le texte original porte : « Malheur à moi qui séjourne 
à Méschék. » Voir Mosocr. 


MESÉLÉMIA, hébreu : Mesélémyähû [et Mesélé- 
Mydh, I Par., 1x, 21], « celui que Yah récompense; » 
Septante Mocehkeuia, Moceldamuia ; Alexandrinus, 
Macs apia [Mosokôp, MocoXdaui, I Par., 1x, 21]; Vul- 
Sate : Meselemia, I Par., xxvt, 1, 2; Mosollamia, 1 Par., 
1%, 91), lévite, de la famille de Caath. Il vivait du temps 
de David et fut chargé avec ses fils de la garde d'une 
des portes du sanctuaire. I Par., xxvi, 1-2. La porte 
Orientale lui échut par le sort. I Par., xxvi, 14. Dans 
Ce passage, la première syllabe de son nom est tombée, 
et il est appelé en hébreu: Sélémyaht. Septante : Yehe- 
ma; Vulgate : Selemia. Ses fils étaient au nombre de 
sept. L'ainé, qui s'appelait Zacharie, I Par., 1x, 21; XXVI, 
=, fut désigné par le sort pour la garde de la porte sep- 
tentrionale. l Par., xxvi, 14. Outre ses fils, Mesélémia 
avait sous ses ordres ses frères, ce qui faisait un total 
de dix-huit hommes forts et robustes, I Par., XXVI, 9, 
Pour garder les deux portes de l'est et du nord. Le ÿ. 17 
Nous apprend qu'il y avait, à Pest, six lévites par jour 
et, au nord, quatre par jour, chargés de monter la garde. 
Mesélémia, dans I Par., xxvi, 1, est appelé « fils de Coré, 
d'entre les fils d'Asaph ». Il était, en effet, Corite, mais 
non descendant d’Asaph, car les Corites descendaient de 

evi par Caath, I Par., vi, 16, 18, 21, tandis qu'Asaph 
descendait de Lévi par Gerson. I Par., vi, 39-43. Voir 
ASAPH, 1, t. 1, col. 1056. Asaph doit être corrigé en Abia- 
Saph, comme on le lit I Par., 1x, 19. Abiasaph était, en 
effet, un des fils de Coré. Exod., VI, 24. 


f MÉSENGUY François Philippe, écrivain janséniste 
Tançais, né à Beauvais le 22 aoùt 1677, mort à Saint- 
Var main-en-Laye le 19 février 1763. [1 étudia à Beau- 
ci et à Paris. En 4700, il devint professeur de rhéto- 
à Da au collège de sa ville natale. En 1707, il fut appelé 
directe au collège dit de Beauvais, dont Rollin était le 
M eur, Coffin, successeur de Rollin, le chargea de 
‘cs religieuse des élèves. Il remplit ces fonc- 
ni Jusqu en 1727 où l'opposition qu'il fit à la bulle 

pa Re de obligea de les résigner. Il alla habiter sur la 
174R Hi t € Saint-Étienne-du-Mont et y demeura jusqu'en 
En: & établit alors à Saint-Germain-en-Laye. Il ne 
ditenas. à sa mort, qui eut lieu dans sa 86° année, de 
Papes i le jansénisme, malgré les condamnations des 
Abina S ae nombreux écrits nous ne citerons que son 
un, de l’histoire et de la morale de l'Ancien Tes- 
duit e 1n-12, Paris, 1728; Le Nouveau Testament tra- 
1799 à français avec des noles littérales, in-12, Paris, 
Ee, in-19, 1752; Abrégé de l’histoire de l'Ancien 

; TAE avec des éclaircissements el des réflexions, 
es aa aris, 1735-1753; Abrégé de l'histoire de VAn- 
1738: A ‘4 onara Testament, 3 in-12, Paris, 1737- 
Paris CS et cvangiles avec des réflexions, in-19, 
“%1; Lyon, 1810. — Voir [l'abbé Lequeux, ami de 
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M. l'abbé François Philippe Mésenguy, in-12, Paris, 
1763. 


MESÉZÉBEL (hébreu : Mešêzab’êl, « celui que 
Dieu délivre; » Septante : Maïs6n), M:ow£e8mà, Bacrïd), 
un des chefs du peuple qui signèrent l'alliance avec 
Dieu, après la captivité, du temps de Néhémie. II Esd., x, 
21. C'est sans doute le même qui est donné, 111, 4, comme 
le père de Barachias et le grand-père de Mossolam, l’un 
de ceux qui travaillèrent à la reconstruction des murs 
de Jérusalem sous Néhémie, et x1, 24, comme le père 
de Phathahia, agent du roi de Perse dans l’administra- 
tion civile de la Judée. Si celte identilication est exacte, 
Mesézébel était de la tribu de Juda et descendait de 
Zara. II Esd., x1, 24. La Vulgate, qui transcrit le nom 
hébreu Mesezebel dans IL Esd., 11, 4; x1, 24, l'écrit Mesi- 
zabel, x, 21. 


MESILTAIM, forme duelle, I Par., xur, 8; xv, 16, 


18) Dean BR SG o Oa Eaa PL 1 étre Pre 
I Esd., 11, 10; II Esd., xir, 27, est un des noms hébreux 
des cymbales. On les appelle aussi selselim. Les deux 
noms dérivent de la même racine, qui est 55s, &dlal, 


sb. 


« tinter, » rendre un son métallique. Arabe, 
Voir CYMBALE, t. 11, col. 1163. J. PARISOT. 


MESIZABEL, orthographe du nom de Mesézébel 
dans la Vulgate. II Esd., x, 21. Voir MESÉZĖBEL. 


MESOLLAM (hébreu : Mešulldm, « qui se confie [en 
Dieu]; » Septante: Mecorhay), lévite qui vivait du temps 
d’Esdras. Il l’aida avec plusieurs autres, à dresser la liste 
des Israélites revenus de captivité qui avaient épousé 
des femmes étrangères. I Esd., x, 15. Plusieurs commen- 
tateurs croient que ce Lévite est le personnage nommé 
parmi les chefs chargés de la conduite des captifs, qui 
retournérent de Babylone à Jérusalem. I Esd., vi, 16. 
On l’a aussi identifié avec le Mosollam, gardien des portes 
du Temple, qui est nommé II Esd., xu, 25. Le nom hé- 
breu de Megullän fut très commun après la captivité. 
Voir Mosozzam. La Vulgate ne l'a rendu qu’une fois par 
Mesollam. I Esd., x, 15. Dans I Esd., vur, 16, et II Esd., 
xi, 25, elle écrit Mosollam, comme dans les ‘autres 
passages où il est question d'autres Meÿulläm. 


MÉSOPOTAMIE, plaine située entre le Tigre et 
l'Euphrate, — I. Nom. — La Mésopotamie est désignée 
dans le texte hébreu de la Bible sous les noms de ’&ram 
nahüraim ou Syrie des deux fleuves, Gen., xxIv, 10; 
Deut., xx, #4; Jud., 11, 8; [ Par., xix, 6; Ps. Lx (r1x), 
2; paddan ’äräm, plaine de Syrie, Gen., xxv, 20; 
XAVI 2, D, 0 7; XXXI 185 XXXV 9 26; XEVI, l5. ow 
simplement paddan, Gen., XLVII, 7; ‘éber hannäbar, 
le bord du fleuve, Josué, xxiv, 3, 14, 15; sedêh ’äram, 
la plaine de Syrie. Ose., x11, 12. Les Septante traduisent 
ces termes par Mecorotapia auquel ils joignent le plus 
souvent le mot Evpigs. On trouve aussi Yupi rorauwv, 
Jud., 111, 8; mépav toù morauoÿ, Jos., XXIV, 3, 14; reôtov 
Suplac. Ose., X1, 12. La Vulgate emploie générale- 
ment le mot Mesopotamia et le plus souvent avec le 
mot Syriæ. Dans Osée, X11, elle se sert des mots regia 
Syriæ. 

II. DESCRIPTION DE LA MÉSOPOTANMIE. — La Mésopota- 
mie est la plaine arrosée par le cours moyen de l’Eu- 
phrate et du Tigre, après leur sortie de la chaîne du 
Taurus jusqu’à la basse plaine de la Babylonie. A l'Orient, 
le vaste plateau de l'Iran domine les plaines du Tigre 
et forme un barrage transversal d'où s’épanchent les 
eaux. La Mésopotamie est comme un déversoir pour les 
populations des hautes terres voisines, qui peuvent 
facilement descendre par les vallées. De même les habi- 
l tants des chaines riveraines de la Méditerranée regar- 
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daient aussi vers l'Euphrate, par delà l’étroite lisière du 
désert. Élisée Reclus, Géographie universelle, t. 1x, 
in-4, Paris, 1884, p. 378. La Mésopotamie se divise en 
deux parties distinctes. La partie nord que Strabon 
appelle Parorée est la plus rapprochée des montagnes. 
Strabon, XVI, 1, 23. Elle est arrosée sur ces deux côtés 
par le Tigre et l’Euphrate, et au milieu par les 
affluents de l'Euphrate, le Balikh et le Chaboras ou 
Habor (t. 111, col. 382) qui reçoivent eux-mêmes de nom- 
breux petits cours d’eau. Voir EUPHRATE, t. 11, col. 2046. 
Cf. fig. 693, col. 2047. Le sol en est assez fertile. Il y a des 
forêts. Dion Cassius, LXVII, 26; LXXV, 9. Parmi les arbres 
qui y poussent, la Bible nomme le peuplier, l'amandier 
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soulève par tourbillons. G. Perrot, Histoire de l'art, t. 11, 
188%, p. 3-4, 10-13; G. Rawlinson, The five great monar- 
chies of the ancient eastern World, 4e édit., in-80, Lon- 
dres, 1879, t. 1, p. 1-4. On y rencontre de nombreux ani- 
maux fauves et domestiques, surtout des porcs, des 
sangliers (fig. 270), des serpents, la plupart inoflensifs, 
des lions et des panthéres. &. Maspero, Histoire anc., t.1, 
p. 551-561. Voir EUPHRATE, t. 11, col. 2048. Parmi les pro- 
duits naturels du pays, Strabon, XVI, x, 24, mentionne des 
sources de naphte et une pierre appelée gangitide. La 
Mésopotamie fut une des voies principales du commerce 
dans lantiquité. C'est par l'Euphrate que passe le che- 
min qui réunit les lignes de navigation entre l'Inde ct 


269, — Animaux domestiques. D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, pl. 35. 


et le platane. Gen., Xxx, 37. On y trouve aussi des påtu- 
rages qui nourrissent des troupeaux de moutons et de 
chèvres. Gen., xxx, 31-48 (fig. 269). Entre le Balikh et le 
Tigre l'hémione et l’onagre erraient par troupes. La plaine 
située plus au sud est soumise à un régime différent. 
Elle ne doit sa fécondité qu'aux inondations périodiques 
du Tigre et de l'Euphrate, qui débordent au printemps. 
Pline, H. N., v, 26 (21). Pendant six semaines, en no- 
vembre et en décembre, il pleut beaucoup, puis les 
ondées diminuent jusqu'en mai. Pendant l’hiver, le 
froid n’est pas excessif, cependant le matin une mince 
pellicule de glace couvre les marais. Pendant six mois, 
de juin à novembre, la chaleur est lourde pour les 
hommes comme pour les animaux. Le vent du sud 
pousse parfois devant lui des tourbillons de sable. Tant 
que la terre reste humide, le pays est couvert d'herbes 
très hautes, où les chevaux et le bétail enfoncent jusqu’au 
poitrail. Parmi Jes plantes qui naissent dans le pays se 
rencontrent les céréales, le froment, l'orge et l’épeautre, 
ainsi que plusieurs espèces de légumes, la lentille, Je 
pois chiche, le haricot, l'oignon, l’aubergine, le con- 
combre; on y trouve aussi le sésame, le ricin, le henné, 
le lin et le chanvre. Les palmiers y rendent les plus 
grands services aux habitants. La plaine pendant la plus 
grande partie de l'année est nue et désolée. Au prin- 
temps, au contraire, on y voit en abondance des feuilles 
et des fleurs. Dès le mois de mai, les herbes se dessè- 
chent. Il reste cependant de la verdure sur les bords 
des fleuves, ce sont des plantes aqualiques, des roseaux, 
des nénuphars. Ges plantes, serrées les unes contre les 
autres, offrent l'aspect de vastes prairies. Partout ailleurs 
l’aspect du pays est morne comme celui du désert, Les 
plantes desséchées formentune poussière grise que le vent 


la Méditerranée, Dès que les hommes surent diriger 
une embarcation, ils prirent cette voie de préférence à 
celle de l'Iran, si difficile à cause des plateaux et des 
montagnes qu'il faut traverser. Sous les Babyloniens, 
maîtres du port de Térédon sur le golfe Persique et de 
celui de Tyr sur la Méditerranée, la Mésopotamie 
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270. — La laie et ses petits au milieu des roseaux. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, pl. 12. 


fut la principale voie commerciale du monde par 
l'Euphrate. Les Perses habitués aux routes de terre 
arrêtérent ce mouvement et coupérent le fleuve par 
des barrages. Alexandre et les Séleucides restaurèrent 
la route de FEuphrate. E. Reclus, Géographie umi- 
verselle, t. 1x, p. 378-379. La Mésopotamie appartenait 
ethnographiquement aux trois grands peuples sémi- 
tiques qui y touchaient; les Assyriens occupaient la 
parlie orientale sur le Tigre, les Araméens ou Syriens 
la partie occidentale et septentrionale, enfin le steppe 
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du sud était aux Arabes nomades, ”Apaĝes sznvitat. 
Ces derniers occupaient la région par laquelle passait 
la route des caravanes, allant de Syrie ou d’Asie-Mi- 
neure vers Babylone, Strabon, XVI, 1, 26-27. Cf. Xéno- 
Phon, Anab., I, v, 4. C’est de la partie septentrionale, 
€ est-à-dire de celle où habitaient les Araméens, qu'il est 
Surtout question dans la Bible. La ville principale et 
ta plus ancienne de cette région était Haran. Voir Ha- 
RAN 3, t. ur, col. 424. Là encore se trouvaient Édesse 
(fig. 271) et Nisibe, sur le Mygdonius, affluent du Cha- 
Doras, Dans la partie méridionale il n’yavait pas de villes. 
Les Grecs avaient comparé la Mésopotamie à un vaste 
Navire à cause de sa forme allongée. Strabon, I, 1, 23, 
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teur Éliézer chercher une femme pour lui en Mésopo- 
tamie, mais en lui donnant ordre de ne pas permettre 
à Isaac de retourner dans ce pays. Gen., xxiv, 2-9. 
Eliézer partit pour la Mésopotamie et vint à Nachor ou 
Haran. C’est là qu'il rencontra Rebecca, fille de Bathuel, 
et il la ramena à Isaac. Gen., xx1v, 10-67; xxv, 20. Voir 
ÉLIÉZER, t. 11, col. 1678; Isaac, t. ir, col. 931. C’est de 
même en Mésopotamie et à Haran qu'Isaac envoya Jacob 
pour chercher une femme. Il lui ordonna de prendre 
une des filles de Laban, frère de Rebecca, c’est-à-dire 
une de ses cousines germaines. Gen., XXVI, 2, 5, 6, 7. 
C’est près d'Haran que Jacob vit en songe une échelle mys- 
térieuse où les anges montaient et descendaient. Il resta 


274. — Orfah (ancienne Édesse). Grande Mosquée. 
D'après Chesney, The Expedition of Euphrates, t 11, pl. XXXIV, p. 77. 


6; XVI, 1, 22. Les Arabes l'appellent Al-Djeziréh, c'est- 

-dire l'ile. 

PEN La MÉSOPOTAMIE DANS LA BIRLE. — Il est pour ta 
miere fois question de la Mésopotamie dans la Bible 
Occasion du voyage de Tharé et d'Abraham, d’Ur en 

a vers le pays de Chanaan. Tharé et sa famille 

TERE R Ur pour se diriger vers Haran; ils traversè- 

x ince toute la Mésopotamie du sud au nord. Gen., xt, 

ea, Haran 3, t. m, col. 424. Tharé mourut à Haran. 
nites ne von d'Abraham est rappelée par les Ammo- 
sont Fr i Ioloferne les interroge sur les Juifs. Ils 
Cens Is prince des Ammoniles, de la race des Chal- 
ils -i habitèrent d’abord la Mésopotamie, parce 
adre avalent abandonné les dieux des Chaldéens pour 
laran la Dieu du ciel ot ils s’établirent à Charan 

fait Fa Judith, v, 7. Le livre de Josué, xx1v, 3, 14-15, 

ia pe lement allusion au retour d'Abraham du bord 

ee et aux faux dieux que sa race y adorait. C'est 

à ten Œu'Abraham, sur l'ordre de Dieu, se rendit dans 

col. 76 de Chanaan. Gen., x, 1. Voir ABRATTAM, t 1, 

Haran. aE partie de la funille de Tharé était restée à 

ce x appelait cette ville son pays à cause du 

on ne enge qu'il y avait fait. Pour ne pas marier 
Saac à une Chananéenne, il envoya son servi- 
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sept ans en Mésopotamie au service de Laban pour 
obtenir la main de Rachel, puis ayant été trompé par 
Laban qui lui avait fait épouser subrepticement Lia, il y 
resta sept autres années pour obtenir enfin celle qu'il 
aitnait. Gen., XXVIII, 10; xx1x, 30. Après avoir épousé Ra- 
chel, Jacob ne quitta pas le pays de son beau-père, car 
c’est là que naquirent ses douze fils. Gen., xx1X, 31-xxx, 
23; xxxv, 26; XLVI, 15. Jacob désirant revoir la terre de 
Chanaan demanda à son beau-père de le laisser aller et 
il quitta le pays. Rachel emporta les idoles de son père, 
ce qui montre que les Araméens de Mésopotamie étaient 
polythéistes el idolâtres. Qen., xxx, 25; xxx1, 19, 34-36. 
Voir JACOB, t. ur, col. 1062; RacnEr. Balaarn était de 
Mésopotamie. Sa patrie était Péthor, située au confluent 
de l’Euphrate et du Sagur. Num., xxi, 7; Deut., XXIII, 
4; cf. Num., xxii, 5, dans l'hébreu, C’est par erreur que 
la Vulgate en fail un Ammonite dans ce verset. Voir 
BALAAM, t. 1, col. 1390. Au temps des Juges, un roi de 
Mésopotamie, inconnu par ailleurs et nommé Chusan 
Rasathaim, asservit Les Juifs pendant huit ans. Othoniel 
les délivra de son joug. Jud., ur, 10-11. Voir CHUSAN 
RASATHAIM, t. II, col. 748. David fit une campagne en 
Mésopotamie et c’est à cette occasion qu'il composa le 
Psaume LIx (hébreu, Lx), ainsi qu'il est dit dans le tilre. 
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Cette campagne est probablement l’une de celles dont il 
est parlé dans [I Reg. (Sam.), vu, 3; x,6-19; I Par., XVIII, 
3. Voir Davip, t. 11, col. 1316, et ADARÉZER, t. 1, col. 211. 
Dans I Par., xix, 6, nous voyons les Ammonites envoyer 
mille talents d'argent en Mésopotamie, afin d'y prendre 
à leur solde des chariots et des cavaliers. Ils y réunis- 
sent 32 000 chars, pour combattre David qui resta ce- 
pendant vainqueur. Il est de nouveau question de la 
Mésopotamie dans le livre de Judith. Dans sa seconde 
campagne, Holopherne passa Euphrate, traversa la 
Mésopotamie et renversa toutes les places fortes bâties 
sur le torrent d'Abronas jusqu’à la mer. Judith, grec., I1, 
24; Vulgate, 11, 14. Le torrent dont il s’agit est Le Cha- 
boras, affluent de PEuphrate. La Vulgate l'appelle Mam- 
bré (col. 635) et la Peschito Jaboc, ce qui est une erreur, 
car le Jaboc est un affluent du Jourdain. Voir ABRONAS, 
t. 1, col. 92; Janoc, t. ur, col. 1056. La Vulgate, Judith, 
u, 1, dit que les rois de Mésopotamie envoient des am- 
bassadeurs à Ilolopherne, et 111, 14. Au temps d’Assur- 
banipal, Holopherne traversa la Mésopotamie et maintint 
dans la soumission les tribus toujours disposées à la 
révolte. Judith, grec, 11, 24; Vulgate, 1, 14; 1n, 1, 14. La 
Mésopotamie suivit le sort du reste de l'empire assyrien; 
elle passa sous la domination des Babyloniens, puis 
sous celle des Mèdes et des Perses. Sous Darius [er la 
Mésopotamie du nord fit d'abord partie de la satrapie 
d'Athura ou de Syrie, et la plaine du sud de la satrapie 
d'Arabie. Inscription de Behistoun, col. 1, lig. 12-17; 
Weisshach-Bang, Die Altpersischen Keilinschriften, 
in-4o, Leipzig, 1893, p. 12-13; G. Maspero, Hist. anc., 
t. 11, p. 688. 

IV. HISTOIRE DE LA MÉSOPOTAMIE EN DEHORS DE LA 
BIBLE. — On sait peu de chose de l’histoire de la Mé- 
sopotamie jusquà l’époque où elle fut soumise aux 
Perses, Les Hébreux y séjournèrent au temps d'Abraham 
ainsi que nous l'avons vu plus haut. D’après les inscrip- 
tions assyriennes, le pays continua à être habité par des 
tribus indépendantes ayant chacune leur chef. Chusan 
Rasathaim qui asservit les Israélites au temps des Juges, 
était l’un de ces chefs. Jud., 111, 10-11. Au temps de 
David, les Araméens de Mésopolamie paraissaient avoir 
subi la domination du roi de Soba, Adarézer. II Reg. 
(Sam.), x, 16. Les Assyriens furent souvent en lutte avec 
ces tribus. Théglathphalasar Ier traversa toute la Mésopo- 
tamie du nord avec ses armées. G. Maspero, Hist. anc., 
1.11, p. 643. Assurnazirhabal, en 880, soumit à la domi- 
nation assyrienne les chefs des tribus araméennes à la 
suite d'une importante expédition. Maspero, Hist. anc., 
t. 1, p. 28-32, 118. Salmanasar II affermit cette con- 
quête (859-855). Ibid., p. 66. Cf. IT (IV) Reg., xix, 13. 
Cf. F. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., t. m, p. 445, 668. Lors de la conquête de Pem- 
pire perse par Alexandre, la Mésopotamie fut soumise 
avec le reste des provinces. C'était une des régions 
qu'il avait lui-même parcourues avec son armée en sui- 
vant une route qui va de Chapsaque sur l’Euphrate à 
Carrhae, l’ancienne Haran, à Nisibe et de là à Arbèles. 
Arrien, Anab., III, vii. Après la mort d'Alexandre, Per- 
diccas donna la satrapie de Mésopotamie à Archélaüs ; 
lors du partage de Triparadisos, en 321, Antipater donna 
la satrapie de Mésopotamie à Amphimachos. Diodore de 
Sicile, XVIII, xxxix, 6. Elle passa ensuite sous le gou- 
vernement de Blitor qui fut destitué par Antigone; 
enfin elle fut soumise à Séleucus Ier en 310. Joséphe, 
Ant. jud., XII, im, 4; Appien, Syriac., 55. Cf. G. Droy- 
sen, Histoire de l’Hellénisme, trad. fr., t. 11, in-80, Paris, 
1884, p. 32, 133, 293, 515. Nicanor fut satrape sous An- 
tiochus. Pline, H. N., vi, 26 (30). Les Grecs fondèrent 
dans la Mésopotamie un certain nombre de colonies. 
Pline, H. N., vi, 26 (30). Les principales sont Nicépho- 
rion fondée par Alexandre, Pline, H. N., vi, 26 (30); 
Apamée et Amphipolis fondées par Séleucus I°, Pline, 
H. N., v, 24 (21); Antioche Callirhoé qui porta ensuite 
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le nom d'Édesse. Pline, H. N., v, 2% (21). Nisibe prit 
le nom d’Antioche de Mygdonie. Josèphe, Ant. jud., XX, 
I, 3; Strabon, XVI, 1, 23. G. Droysen, Histoire de 
l'Hellénisme, t. 11, p. 670, 739-744. Après la chute de 
la dynastie des Séleucides, la Mésopotamie fut le théâtre 
des luttes entre les Parthes, les Arméniens et enfin les 
Romains. Ceux-ci la conquirent une première fois sous 
Trajan. Ce prince s'empara d’Édesse où régnait depuis 
137 avant J.-C. une dynastie indigène, de Nisibe et de 
Singara et organisa une province de Mésopotamie. Eu- 
trope, vin, 3. Il ne put conserver ses conquêtes et 
Hadrien dut les abandonner tout à fait. Dion Cassius,LxVIH, 
29; Spartion, Hadrien, v; Eutrope, vin, 6. Sous Marc- 
Aurèle, la Mésopotamie fut reprise, Capitolin, Marc 
Antonin, VIII et 1x, Verus, VI, vi; Dion Cassius, LXXI, 


| 1; cependant le pays ne fut jamais complètement en- 


levé aux princes indigènes, car nous trouvons encore 
sous Gordien II un roi d'Édesse. Eckhel, Doctr. Num., 
t. I, p. 516. La région gouvernée par les princes 
d’Édesse s'appelait l’Osrhoëne, elle était sous la suze- 
raineté des Parthes. 

V. BinLIOGRAPINE. — Strabon, XVI, 1, 21-28; Olivier, 
Voyage dans l’Empire ottoman, t. 11, in-4o, 1804; Ains- 
worth, Researches in Assyria, Babylonia and Chaldea, 
in-8, Londres, 1838; Cl. Chesney, The Expedition of 
the Survey of the rivers Euphrates and Tigris, in-8, 
Londres, 1850, t. 1; W. K. Loftus, Travels and Resear- 
ches in Chaldea and Susiana, in-8&, Londres, 1859; 
Hæfer, Chaldée, in-&, Paris, 1853, p. 151-192; F. Le- 
normant et E. Babelon, Histoire ancienne, 9 édit., in-12, 
Paris, 1885, t. 1v, p. 1-18; G. Perrot et Ch. Chipiez, 
Histoire de Vart dans Vantiquité, t. 1, in-#, Paris, 
1884, p. 2-14; H. Kiepert, Manuel de géographie an- 
cienne, trad. franç., in-8°, Paris, 1887, p. 89-92; G. Mas- 
pero, Histoire ancienne des peuples de l'orient classique, 
t. 1, 1895, p. 551-564. E. BEURLIER. 


MESPHAR (hébreu : Mispår, « nombre; » Septante : 
Macozp), un des chefs israélites qui retournérent de la 
captivité en Palestine avec Zorobabel. I Esd., 1, 2. Dans 
le passage parallèle, II Esd., vir, 7, Mesphar est appelé 
Mespharath. 


MESPHARATH (hébreu : Mispérét; Septante 
Macoapaô), nom, dans Il Esd., vu, 7, du chef israélite 
appelé Mesphar dans I Esd., 11, 2. Voir MESPITAR. 


MESPHÉ, orthographe, dans la Vulgate, Jos., XVIII, 
26, du nom d’une ville de Benjamin appelée ailleurs 
Maspha ou Masphath. Voir Masra. 


MESRAÏM (hébreu : Mişraim; Septante : Meopaiv), 
second fils de Cham, Gen., x,6; I Par., 1, 8, et père des 
Ludim, des Anamim, des Laabim, des Nephtuim, des 
Phétrusim et des Chasluim (voir ces noms). Gen., x, 
13-14; I Par., 1, 11-12. Ses descendants peuplérent 
PEgypte, qui est appelée en hébreu, de son nom, Miş- 
raïm. Voir EGYPTE, t. 11, col. 1603. 


MESROB, traducteur de la Bible en arménien. Voir 
ARMÉNIENNE (VERSION) DE LA BIBLE, t. 1, col. 1010. 


MESSA. La Vulgate rend sous cette forme un nom 
de lieu et un substantif commun, dont elle fait un nom 
propre. Ces deux mots sont complètement diflérents en 
hébreu et ne proviennent pas de la même racine. 


1. MESSA (hébreu : Mêšá’; Septante : Macoÿ), loca- 
lité mentionnée, Gen., x, 30, dans la description des 
limites du pays occupé par les Jectanides : « Ils habitè- 
rent depuis Messa en allant vers Séphar la montagne de 
l'Orient. » Ces derniers mots sont diversement traduits, 
mais, quoi qu’il en soit de leur signification, il est cer- 
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tain, d’après le langage de la Genèse, que Messa se trou- 
vait en Arabie. Tout le monde est d'accord sur ce point; 
les sentiments sont divers lorsqu'il s’agit de déterminer 
la situation précise de Messa. Bochart, Phaleg, 11, 30, 
Opera, Liège, 1699, t. 1, col. 144%, a cru reconnaître Messa 
dans la Mosa de Ptolémée, vi, 8 (Moÿta d’Arrien, 
Peripl. ; Muza de Pline, H. N., vi, 23), port de mer bien 
Connu à l’époque classique, dans l’Arabie méridionale, 
au nord du détroit de Bab el-Mandeb, non loin de la 
Moka actuelle, sur la mer Rouge. Voir W. Smith, Dictio- 
nary of Greek and Roman Geography, au mot Muza, 
t. 11, 1857, p. 379. Gesenius, Thesaurus, p. 893, et autres 
commentateurs, Winer, Realwürterbuch, 3e édit., t. 11, 
P. 85; Calwer Bibellexicon, 1885, p. 580, au lieu de 
Placer Messa au sud-ouest de l’Arabie en font, au con- 
traire, la frontière septentrionale du pays occupé, d'après 
eux, par les Jectanides, voir JECTAN, t. 11, col, 1215, ct 
l’identifient avec la Mésène des anciens, située à 
l'embouchure du Tigre. Philostorge, H. E., 1, 7, 
Pair. gr., t. LXV, col. 489, la décrit en ces termes : 
(Avant de se jeter dans la mer, (le Tigre) qui a uni ses 
eaux à celle de l'Euphrate, se divise en deux grands 
fleuves. Il se déverse ensuite dans la mer de Perse (ou 
Golfe persique) par deux embouchures fort éloignées 
l’une de l’autre, enfermant entre ses deux bras un long 
espace de terre; c’est là qu’habite le peuple appelé du 
nom de Méséniens (#0voc *®v Mecnväv). » Cf. Dion Cas- 
sius, Lxvr, 98. Cette position parait trop septentrionale, 
Si Pon s’en rapporte aux explorateurs récents de l'Ara- 
bie qui fixent le domaine des Jectanides dans l'Arabie 
méridionale, entre le Yémen de nos jours à l'ouest et 
le Hadramaut à l’est. Cf. Zeller, Biblisches Wörterbuch, 
2 in-8&, Karlsruhe, 188%, t. 1, p. 71-72. Éd. Glaser, Skizze 
der Geschichte und Geographie Arabiens, in-&, Berlin, 
1890, t. 11, p. 336, 420, 437, identifie Massa, Gen., XXV, 
14, avec Maciya, près du Djébel Sammar, dans l'Arabie 
Centrale, et pour lui, Massa, Gen., xxv,14; Mes, Gen., x, 
23, et Messa ne sont qu'un même nom écrit de trois façons 
différentes. Cette identification des trois noms n’est pas 
admissible. Voir Mës, col. 1018. Mais, quoi qu’il en soit 
de ce point, rien n'empêche d'admettre, conformément 
à son opinion, que le Djébel Sammar fut la limite sep- 
tentrionale de la région habitée par les Jectanides qui 
auraient occupé le pays, au sud de cette montagne, 
Jusqu'à Séphar, placé par lui dans l'Arabie méridionale. 
Voir Súpuar. A. Knobel, Die Vôlkertafel der Genesis, 
In-&, Giessen, 1859, p. 182, a identifié Messa avec 
Bisena, dans le Yémen septentrional, au sud-ouest de la 
Mecque ; c’est une pure hypothèse. E. Kautzsch, dans 
Riehm's Handwörterbuch des biblischen Allertums, 
1893, t. 1, p. 764. Le problème de l'identification de Messa 
nest pas encore résolu d’une manière certaine, 
F. VIGOUROUX. 

2. MESSA (hébreu : Massäh). D'après la Vulgate, 
orsque le grand-prètre Joïada voulut faire sacrer dans 
e Temple le jeune roi Joas, il donna cet ordre aux 
Sardes, après leur avoir assigné leurs postes : « Vous 
o e la maison de Messa. » IV Reg., XI, 6. Le tra- 
Uucteur a pris, dans ce passage, un substantif commun 
Pour un nom propre; nz3, mass, de näsak, « arra- 
cher, repousser, chasser, » signifie l’action d’éloigner, 
“e repousser et le membre de phrase doit se traduire : 
“ Vous veillerez à la garde de la maison (du Temple) 
Pour en empécher lentrée. » 


à MESSAL (hébreu : Mif’äl; Septante : Maasá), ville 
i Tar Jos., xix, 26, Dans Jos., XXi, 30, et I Par., vi, 74, 
à Vulgate écrit ce nom Masal. Voir MasaL, col, 830. 


MESSALÉMETH 
Dieu}, Gessen 
Tadáu), 
dont le 


(hébreu : Mesullémét, « amie [de 
i: ius, Thesaurus, p. 1426; Septante : Me- 
fille d'Ilarus (t. rm, col. 443), de Jétéba, ville 
Site est inconnu (t. 1m1, col. 1518). Elle épousa 
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le roi de Juda Manassé et fut la mère d’Amon qui suc- 
céda à son père sur le trône. IV Reg., xxi, 19. Le nom 
de cette reine est le féminin du nom propre Mešullâm 
(Vulgate : Mosollam) qui est fréquent dans l'Ancien 
Testament. L'historien sacré donne, avec le nom de son 
père, l'indication du lieu d’origine, ce qui n'avait pas eu 
lieu pour les reines-mères qui l'avaient précédée, mais 
qui se reproduit pour toutes celles qui suivent. 


MESSE, sacrifice de la loi nouvelle qui est offert 
par le prêtre sur l’autel et consiste dans l’oblation non 
sanglante du corps et du sang de Notre-Seigneur sous 
les apparences du pain et du vin. 

I. Nom. — 1° Étymologie. — Le nom de messe ne se 
lit pas dans l’Écriture; il tire son origine du missa de 
l'Ile, missa est, qui correspond à la formule des anciennes 
liturgies orientales grecques : Ev etpnvn Xprotoð mopev- 
Gœpev, « partons dans la paix du Christ. » Le mot missa 
lui-même est expliqué de manières diverses. Baronius, 
Ann. eccles., édit. d'Anvers, 1619, 1. 1, an. 34, n. EXI, 


p. 160, le fait venir du mot hébreu n29, missdh, auquel 
A 


un grand nombre de traducteurs ct de commentateurs 
donnent le sens d’ « oblation », « offrande, » dans 
Deut., xvi, 10 (Vulgate, oblatio). On a voulu faire dériver 
aussi missa du grec pno, € initiation, institution; » 
d’autres mots encore. On admet communément aujour- 
d'hui que missa est un substantifayant le sens de missio, 
« envoi, » cf. Suétone, Calig., 25, contrairement à lopi- 
nion de ceux qui le prennent comme participe en sous- 
entendant un substantif, kostia, concio, ete. On le trouve 
avec le sens de « renvoi » dans la Peregrinatio publiée 
sous le nom de sainte Sylvie par Fr. Gamurrini, in-4°, 
Rome, 1887, p. 89 : Facit oblationem (episcopus), mane 
sabbato, jam ut fiat missa, Cf. Duchesne, Origines du 
culle chrétien, 2 édit., 1898, p. 473. Voir Forcellini, 
Totius Latinitatis Lexicon, édit. Vincent De-Vit, t. 1v, 
1868, p. 143; S. "Avit, Epist. 1, t. LIX, col. 199-200 et la 
note; Du Qange, Glossarium mediæ et infimæ Lati- 
nilatis, édit. Henschel, t. 1v, 1845, p. 433; Rohaut de 
Fleury, La messe, études archéologiques, t. 1, 1883, 
p. 46; N. Gihr, Das heilige Messopfer, 4° édit., Fribourg- 
en-Brisgau, 1887, p. 314. 

2 Emploi. — Le nom de missa parait avoir été en 
usage dès le second siècle dans l’Église latine. Il est 
employé incontestablement avec cette signification au 
rve siècle par saint Ambroise. Il écrivait à sa sœur Mar- 
celline, Epist., xx, 4, t. xvi, col. 995 : Ego mansi in 
munere, missam facere cœpi. Dans un sermon pour le 
carême, attribué à ce saint docteur, Serm., XXV, 5, t. XVII, 
col. 656, nous lisons : Qui juxta Ecclesiam est et occur- 
rere polesl, quolidie erudiat missam, CI. au ve siècle, 
Paulin Petricordiensis, Vila Martini, 1v, vers 69, t. LXI, 
col. 1039. Depuis saint Grégoire le Grand, le mot missa 
est devenu généralement dans l’Église latine le terme 
employé pour désigner le saint sacrifice. 

30 Nom de la messe dans le Nouveau Testament. — 
Dans le Nouveau Testament, la messe est appelée « la 
fraction du pain », n xhaote toù aprou, fraclio panis, 
Act., 11, 42; cf. Luc., xxiv, 35 (Matth., xxvi, 26; Marc., 
XIV, 29 ; Luc., XX1, 19; I Cor., X1, 24), à cause de la com- 
munion, pour laquelle on rompait le pain consacré et 
qui en étail une des parties principales. Voir aussi Act., 
xx, 7, 11; xxvii, 35; I Cor., x, 16. Saint Paul, I Cor., 
xI, 20, appelle aussi le sacrifice eucharistique xupraxov 
Geinvoy (Vulgate, dominica cæna, « le souper du Sei- 
gneur, » à cause du souper ou de la Cène, pendant la- 
quelle le Seigneur avait institué le sacrilice de la Loi 
nouvelle). Dans la Didaché, 1x, 3, 4, édit. Harnack, 1884, 
p. 30, le sacrifice eucharistique est simplement appelé 
#häoua, « fraction du pain. » Cf. xiv, 1, p. 58. 

IL, INsrITUTION. — 1° Le sacrifice de la messe avait été 
préfiguré dans l'Ancien Testament par la Pâque ou im- 
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molation de l'agneau pascal et prophétisé par Mala- 
chie, 1, 10-11 : 

Lequel d'entre vous fermera les portes 

Pour que vous n’allumiez pas inutilement le feu sur mon autel? 

Je ne prends aucun plaisir en vous, dit Jéhovah Sabaoth, 

Et je n'agrée point l'offrande de vos mains. 

Car du lever du soleil à son couchant 

Grand est mon nom parmi les nations, 

Et en tout lieu on offre de l'encens à mon nom 

Et une offrande (hébreu : Mminhäh) pure, 

Car grand est mon nom parmi les nations, 

Dit Jéhovah Sabaoth — (Traduction sur l'hébreu). 


Ce sacrifice, cette offrande pure, qui doit être offert 
en tout lieu et parmi les nations, non plus seulement à 
Jérusalem, c’est un sacrifice non sanglant, une minhäh; 
consistant en une oblation de farine, Exod., XXIX, 40, 
Num., xxvi; de pain sans levain, Lev., 11, 4, ou d'épis 
de blé broyés et rôlis. Lev., 11, 44, Notre-Seigneur réalisa 
la prophétie en instituant le jeudi saint le sacrement 
de l'Eucharistie où il changea le pain et le vin en son 
corps et en son sang et en donnant à ses Apôtres et à 
leurs successeurs l’ordre et le pouvoir d'offrir partout 
dans la suite des temps le même sacrifice. « J'ai appris 
du Seigneur ce que je vous ai aussi enseigné, dit saint 
Paul, I Cor., x1, 22-95, c’est que le Seigneur Jésus, dans 
la nuit où il fut livré, prit du pain et, après avoir rendu 
grâces, le rompit et dit : Prenez et mangez, ceci est mon 
corps qui sera livré pour vous (la plupart des manus- 
crits grecs portent simplement : qui est pour vous); 
faites ceci en mémoire de moi. De même, aprés avoir 
soupé, [il prit] le calice et dit : Ce calice est la nouvelle 
alliance en mon sang; faites ceci, toutes les fois que 
vous en boirez, en mémoire de moi. » Cf. Matth., XXVI, 
26-29; Marc., x1v, 22-25; Luc., xxi, 19-20. Le concile de 
Trente, sess. XXII, can. 2, a donné l'interprétation au- 
thentique des paroles : «Faites ceci en mémoirede moi. » 
Si quis dixerit illis verbis : Hoc facite in meam comme- 
morationem, Christum non instituisse Apostolos sa- 
cerdotes; aut non ordinasse, ut ipsi aliique sacerdotes 
offerrent corpus et sanguinem suum, anathema sit. 
Pour les détails de l'institution, voir CÈKE, t. 11, col. 408. 
Cf. G. Bickell, Messe und Pascha. Der apostolische 
Ursprung der Messliturgie und ihr genauer Anschluss 
an die Einsetzungsfeier der h. Eucharistie durch 
Christus, in-8, Mayence, 1872, p. 77-78; J. Corluy, 
Spicilegium dogmatico-biblicum, 2 in-8, Gand, 1884, 
t. H, p. 398-437. 

II. RITES PRIMITIFS, — Conformément aux ordres du 
Seigneur, les Apôtres offrirent le saint sacrifice de la 
messe, après la Pentecôte, à Jérusalem, avant leur dis- 
persion dans le monde, Act., 11, 42, 46, et divers passages 
du Nouveau Testament nous apprennent de quels rites 
ils firent usage dans sa célébration. Ils reproduisirent 
les diverses circonstances de la Cène dont le sacrifice 
chrétien était le mémorial et le renouvellement. Ce 
sacrifice était uni, de même qu’à la Cène, à un repas 
qu'on appela « le repas du Seigneur », I Cor., xt, 20, 
comme on l’a vu plus haut. Le repas lui-même, d’après 
l'opinion d’un grand nombre de commentateurs, ne 
tarda pas à prendre le nom d'’agape (iv tais àyamars 
{[Vulgate, in epulis suis], Tudæ, 12). Voir AGAPES, t. 1, 
col. 260. La « fraction du pain » ou le sacrifice eucharis- 
tique, « l’eucharistie, » ainsi que le traduit la version 
syriaque dans les Actes, 11, 42, avait lieu le soir, comme 
au moment de son institution, Act., xx, 7; cf. S. Justin, 
Apol. r, 26, t. Vi, col. 879, à la clarté des lampes selon 
l'usage juif, Act., XX, 8, tantôt dans une maison et tan- 
tôt dans un autre (xat oixov, circa domos), Act., It, 46, 
ou bien dans un local spécial (¿v ëxxAnsia), I Cor., X1, 18, 
le lendemain du jour du sabbat ou dimanche (èy eth ptž 
roy c1x66a7wv). Acl., XX, 7. Cf. Didaché, XIV, 1 (xatà xu- 
ptaunv), p. 53. La cérémonie sacrée était accompagnée 
d'une prédication des Apôires, Act., 11, 42; xx, 7; on 
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priait, Act., 11, 42, et l'on chantait des Psaumes (œtvoÿvres 
zov Oeév, collaudantes Deum). Act., 11, 47; cf. Eph., v, 
19. On faisait aussi le dimanche une collecte pour les. 
pauvres, I Cor., xvi,2, mais la partie essentielle de Pacte 
liturgique, c'était la fraction du pain, c’est-à-dire la 
consécration du corps et du sang de Notre-Seigneur, 
Act., 11, 42, 46; xx, 7, suivie de la communion, ainsi 
que le montre le langage de saint Paul, « Le calice de 
bénédiction que nous bénissons, dit l'apôtre, I Cor., x, 
16, n'est-il pas la communion au sang du Christ? et 
le pain que nous rompons, n'est-il pas la communion- 
au corps du Christ? » Ce langage indique clairement 
que les fidèles qui assistaient aux saints mystères y 
faisaient la sainte communion. Cf. I Cor., xr, 27. Tels 
sont les rites primitifs de la messe qui se developpèrent 
peu à peu dans les premiers siècles ct formèérent les- 
diverses liturgies de l'Église. — Pour la bibliographie, 
voir N. Gihr, Das heilige Messopfer, 1887, p. IX-XIV; 
Id., Le saint sacrifice de la messe, trad. franç., 2 in-&, 
Paris, 1894, t. 1, p. 1x-xv; A. Legendre, L'Eglise nais- 
sante et l'Eucharistie, dans la Revue des facultés catho- 
liques de l'Ouest, t. x1, décembre 1901, p. 194-202. 
. F. VIGOUROUX. 

MESSIANIQUES (PROPHETIES). Voir Jésrs-… 

CHRIST, t. n1, col. 1429-1436, et MESSIE. 


MESSIE (hébreu : måsiah; Septante : Xprotóg ; Meo- 
cixç, dans Joa., 1, 42; 1v, 25 : de l'araméen mešiah, avec 
redoublement de la seconde consonne; Vulgate: Christus, 
Messias), nom sous lequel le Sauveur a été attendu et 
ensuite connu, Le mot vient du verbe måšák, « oindre, » 
consacrer par une onction et rendre apte à exercer une 
fonction théocratique, celle de prêtre, Exod., xxvii, 41, 
celle surtout de grand-prêtre, Lev., 1v, 3, 16, celle de 
prophète, TII Reg., xIx, 16, et celle de roi israélite. 
I Reg., 1x, 16; xv, 1, 17, etc.; Ps, xvir (xvii), 51; xx 
(xIx), 7; LXXXIX (LXXXVIII), 39, 52; Lam., 1v, 20; Hab., 
ur, 3. Dans Isaïe, xLv, 1, le nom est même employé au 
sujet de Cyrus, à cause du rôle providentiel que ce 
prince eut à exercer à Pégard des Israćlites. 

I. Jésus-Cnrisr Messie. — 1° Le måšialk par excel- 
lence est le Sauveur. Ps. 11, 2; xuv (xiv), 8; Dan., 1x, 
24. Notre-Seigneur fait allusion à ce nom quand il s’ap- 
plique la prophétie d'Isaïe. LXI, 4, où il est dit : « Jého- 
vah m'a oint, » mdÿah Yehoväh ‘ôti, Luc., 1v, 21. Voir 
Curisr, t. 11, col. 717. Dans les apocryphes juifs, on 
trouve les noms de Messie ou Oint, Henoch, xuvur, 10; 
LI, 4; Apoc. Baruch., XXIX, 3; XXX, 1, etc.; IV Esd., 
vit, 29, de Xpiotòç xupiou, Psal. Salom., XVN, 36; XVIL, 
6, 8, et ceux de kham-måšiah, ou, en araméen, meih’, 
etmalk@ ’mešiáh, « roi Messie,» dans la Mischna, Be- 
rachoth, 1, 5; Sota, 1x, 15. Quand le mot Xprorôc fut 
devenu nettement chrétien, Aquila traduisit l'hébreu 
måšial par ’Ihemuuévoc, qui également signifie « oint ». 
Cf. S. Jérôme, In Is., xxvn, 13, t. xxIv, col. 314; Im 
Zach., Xiv, 15; In Mal., ur, 1 ; 1v, 6, ti xxv, col. 1584, 
1565, 1578. Pour les Juifs, le nom de Messie désignait 
le même personnage que les appellations de « fils de 
l'homme », « élu, » « fils de Dicu, » « fils de David. » 
Voir JÉSUS-CHRIST, t. 111, col. 1438. — Les Talmudistes,. 
Bab. Sukka, 52 a, ont supposé un Messie secondaire, 
« fils de Joseph » ou « d'Éphraïm », qui devait succomber 
dans la lutte contre les puissances adverses, tandis que 
le Messie supérieur, « fils de David, » devait régner. I! 
n’y a là qu’une fausse interprétation de deux passages 
bibliques, Deut., xxx111, 47, et Zach., x11, 10. Cf. Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes in Zeit J. C., Leipzig, 
t. 11, 4898, p. 537. — Dans le Testament des XII pa-- 
triarches, il est dit à plusieurs reprises que le Messie doit 
être à la fois de la tribu de Lévi et de celle de Juda. 
Siméon, 7; Lévi, 2; Dan, 5; Gad, 8; Joseph, 19. Le 
premier et le troisième de ces passages se retrouvent 
dans la version arménienne du Testament ; on ne peut. 
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donc guère soupçonner une main chrétienne d’avoir in- 
terpolé le texte grec dans le sens d'une double descen- 
dance du Messie, dans le but d'expliquer par son origine 
même son sacerdoce et sa royauté. La parenté de Marie 
avec Élisabeth, Luc., 1, 36, ne prouve nullement qu’elle 
ait été de la tribu de Lévi. Saint Clément, Z ad Cor., 32, 
t 1, col. 271, dit bien que de Jacob sont sortis les prêtres 
et les lévites, le Seigneur Jésus selon la chair, les rois 
et les princes par la famille de Juda ; mais sa manière 
de parler ne suppose pas nécessairement la descendance 
lévitique du Messie. Aussi saint Augustin, Cont. Faust., 
XXUI, 4, 9, t. XLII, col. 463, 471, combat-il lassertion de 
Faustus, prétendant que Joachim, père de Marie, était 
Prêtre et par conséquent de race lévitique. Le renseigne- 
Ment fourni par le Testament est en somine contraire à 
toute la tradition chrétienne, qui rattache le Messie à la 
Seule tribu de Juda. Cf. Schürer, Geschichte, t. 111, 1898, 
P. 257. — Quand l'imposteur Barkochéba;, « fils de 
l'étoile, » parut en Judée sous l’empereur Hadrien, les 
Juifs voulurent voir en lui le Messie, et le célèbre 
R. Akiba le reconnut comme tel. Cf. Jer. Taanith, IV, 
fol, 68 a. 
2° Le nom de mäsiah, « oint, » suppose une onction 
Teçue par le Sauveur. Is., 1X1, t. Saint Pierre dit que 
le Père a oint Jésus, Act., Iv, 27, qu'il l’a oint dans le 
Saint- Esprit et dans la puissance. Act., x, 38. L'Evangile 
ne mentionne aucune onction matérielle reçue par Notre- 
Seigneur durant sa vie. Il s'agit donc ici d’une onction 
Spirituelle, analogue, bien que très supérieure, à celle 
Que reçoivent de Dieu même les chrétiens. I Joa., 11, 20, 
27. Cette onction a pour auteur l'Esprit-Saint, que l'Église, 
dans le Veni Creator, appelle spiritalis unctio. Le Saint- 
Esprit a oint le Sauveur au moment de son incarnation, 
Luc., 1, #5; Matth., 1, 20, et au jour de son baptême. 
Matth., ur, 16; Marce., 1, 10; Luc., m1, 22: Joa., 1, 32, 33. 
Du texte de l’Épitre aux Hébreux, 1, 9, quelques Pères 
Ont conclu que le Fils de Dieu était « oint » même avant 
Son incarnation ; d’autres ont cru que l'onction ne se rap- 
Portait qu’à sa nature humaine. Cf. Petau, De incarn. 
Verbi, XI, v, 1-13. Celui-ci résume ainsi leur ensei- 
gnement, De incarn., XI, 1x, 1 : « L’onction et le titre 
de Christ conviennent l’un et l’autre proprement et di- 
rectement au Fils de Dieu et à la personne du Verbe, non 
à Cause de la nature divine, mais à cause de l'humanité 
qu'il a prise, de même que la faim, la soif, la fatigue, la 
douleur, la mort sont attribuées au Verbe et à Dieu, 
Mais en tant qu'homme ou incarné. Ainsi se concilient 
€ntre eux les anciens, attribuant les uns à Dieu même, 
les autres à l'homme et plusieurs aux deux ensemble, le 
nom de Christ et onction qu'il signifie. » L’onction de 
Esprit-Saint a été complète et parfaite dès le premier 
instant de Pincarnation du Sauveur. Celui-ci ne pouvait 
že moins favorisé sous ce rapport que son précurseur. 
ri 1, 15. L'onction qui se fit au baptême, sans pouvoir 
er à la première, eut pour but de fournir un 
visible à Jean-Bapliste, Joa., 1, 32, 88, et de mar- 
bes début du ministère public du Sauveur, qui, à 
raëles S ce moment, se mit à prêcher, à faire des mi- 
“pr choisir ses disciples, en un mot, à exercer ses 
NOUS sacerdotales. Cf. Petau, De incarn., XI, 1x, 8-14. 
4. a E ropne ties messianiques, voir JÉSUS-CHRIST, 
Re 
let 0 de l’onction divine qui le constitue Messie, 
Dieu ont le fondateur et le chef du royaume de 
tr Ti les psaumes 11 et LXXI (LXXI), le Messie 
Sion 5 annoncé comme le roi établi par Jéhovah sur 
paix, E régir tous les peuples dans Ja justice ct la 
‘oint du ke a royaume gouverné spiriluellement par 
’ange A H remontait donc à l'Ancien Testament. 
maison de a es que son fils régnerait sur la 
ergers due si 2, Uey D 32, et ensuite il avertit les 
Seigneur, Lue pi wo de naitre était le Christ 
“c. H, IŁ H est appelé par les Mages « roi 
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des Juifs », par Hérode « le Christ », ct par les princes 
des prêtres, répétant la prophétie de Michée, « le chef 
qui doit paitre Israël. » Matth., 11, 2, 4, 6. Ces trois 
dénominations désignent équivalemment le même per- 
sonnage, ct ce personnage est si bien fait pour régner 
qu'ilérode voit en lui un compéliteur et prend ses 
mesures pour le supprimer. À la synagogue de Nazareth, 
Notre-Seigneur lit le début du texte d'Isaïe, LXI-LXI, 
qui annonce le nouveau royaume sous une forme allé- 
gorique, et il se présente lui-même comme Point, le 
Messie, qui procure l’accomplissement de la prophétie 
et, par conséquent, vient fonder le royaume attendu. 
Luc., 1v, 17-21. Aux envoyés de Jean, qui l'interpellent 
pour savoir s'il est le Messie, il répond en citant les 
iniracles qu’il a opérés, Matth., x1, 3-6, ct qu'Isaïe, XXXV, 
5, 6; LXI, 1-5, avait prédits dans ses descriptions de la 
restauration d'Israël, De même, quand les Juifs le mettent 
en demeure de déclarer s’il est le Messie, il les renvoie 
au témoignage des œuvres qu'il opère au nom de son 
Père, et qui ont été marquées par les prophètes comme 
caractéristiques du nouveau royaume. Joa., x, 24-26. 
C’est en effet au nom de son Père qu'il fonde, ct régil 
ce royaume; voilà pourquoi saint Pierre dit aux Juifs, 
en parlant de Jésus, que Dieu l’a fait « Seigneur et 
Christ ». Act., 11, 36. Pendant sa passion, le Sauveur 
revendique pour lui-même le titre de Messie, que les 
membres du sanhédrin identifient avec celui de « Fils 
de Dieu ». Matth., xxvi, 63, 6%; Marc., xıv, 6l, 62; 
Luc., xx, 66-70. Au tribunal de Pilate, ceux-ci lac- 
cusent de se donner comme le Christ-Roi, Luc., xxIn, 
2, si bien que le magistrat romain, prenant ce titre dans 
son sens temporel, demande à Jésus sil est roi des 
Juifs. Luc., xxu, 3; Joa., xvni, 38. Le Sauveur répond 
affirmativement, mais explique que le royaume dont il 
est roi n’est pas d'institution humaine et ne se défend 
pas par des moyens humains., Pilate en comprend assez 
pour conclure que ce royaume ne menace pas l’autorilé 
romaine et décider qu'il n’y a pas là motif à condamnation. 
Joa., xvu, 36-38. Il retient cependant le nom de Christ 
ou de Messie comme équivalant à celui de roi des 
Juifs, Matth., xxvii, 17, 22; Marc., xv,9, 12, et c’est sous 
ce dernier titre, que les princes des prêlres remplacent 
par celui de Fils de Dieu, Joa., X1x, 7; Matth., xxvn, 42, 
43, que Jésus est insulté et crucifié. Joa., xix, 3, 19, 21. 
Le bon larron est le dernier à faire mention du royaume 
pendant la vie du Sauveur. Luc., xxu, 42. Notre-Sei- 
gneur est donc celui qui a été oint pour être roi, chef 
du royaume spirituel, V? « oint de Jéhovah », le « Fils de 
Dieu », établi roi sur Sion pour dominer sur toutes les 
nations. Ps. 11, 2-9. Voir ROYAUME DE DIKU. 

IX. IDÉE DU MESSI CHEZ LES JUIFS CONTEMPORAINS DE 
Jésus-Curisr. — 1° Pour annoncer le règne du Messie 
futur, les prophètes avaient employé des expressions 
grandioses qui, à première vue, pouvaient éveiller l’idée 
d'une domination temporelle. Is., xxxv, 10; xL, 9-11; 
xLI, 4, 2; xuv, 22-95; Lx, 1-29, etc. Successivement 
victimes de la captivité et ensuite de la dominalion 
étrangère, les Israélites furent naturellement portés à 
chercher une consolation dans l'espoir du brillant ave- 
nir promis par les prophéties. Le joug de l'oppression 
politique pesait durement sur eux; ils y étaient d'autant 
plus sensibles que, fiers des faveurs divines dont ils 
avaient jadis été l’objet, ils s’imaginaient que leur titre 
de « peuple choisi », Is., x11, 8, 9, constituait pour eux 
un droit à l'indépendance nationale et même à l’hégé- 
monie universelle. Cf. Matth., 11, 9. « Nous espérions que 
ce serait lui qui délivrerait Israël, » Luc., xx1v. 21, disent 
les disciples d'EÉmmañs en parlant de Jésus. « Seigneur, 
est-ce maintenant le temps où vous rétablirez le royaume 
d'Israël? » répêtent les Apôtres en se rendant à la 
montagne des Oliviers d'où Jésus doit s'élever au ciel. 
Act., 1, 6. Le joug du péché, dont les prophètes avaient 
eu surtout en vue de prédire la délivrance, se faisait 
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beaucoup moins sentir au commun des âmes. Les 
Israélites s'étaient habitués en conséquence à concevoir 
et à attendre un Messie qui les débarrassät de ce donl 
ils souffraient le plus, la sujétion à l'étranger. 

9 A l’époque de Notre-Seigneur, les anciennes prophé- 
ties recevaient généralement des docteurs une interpréta- 
tion conforme à celte idée. Le Messie devait être un roi 
temporel, un dominateur terrestre que Dieu susciterait, 
auquel il préterait sa puissance et qu'il revétirait de 
sainteté. Cest ce qu’enseignent les Psaumes de Salomon, 
XVII, 23-46, qui datent de l’époque de Pompée, le qua- 
trième livre d’'Esdras, le livre d'Hénoch, et les autres 
apocryphes de l’époque. A la venue du Messie, les 
puissances adverses doivent s'élever contre lui. Orac. 
Sibyll., 111, 663; IV Esd., xm, 33-36; Henoch, xc, 16. 
L'antéchrist, I Joa., 1, 18, 22; 1v, 8; II Joa., 7, appelé 
plus tard par les rabbins Armilus, c’est-à-dire Romulus; 
cf. Bousset, Der Antichrist in der Ueberlieferung des 
Judentums, 1895, et le compte rendu de cet ouvrage par 
Kaufmann, dans Der Monatsschr. fùr Gesch. und 
Wissensch. des Judenthums, t. xL, 1896, p. 134, était 
comme la personnification de toutes ces puissances 
ennemies. Daniel, xi, 4-45, pouvait servir de base à 
cette donnée. On trouvait dans Joel, 111, l'annonce du 
châtiment qui devait anéantir tous ces ennemis d'Israël. 
Rien de plus formel que cette conviction dans les 
apocryphes, et rien de plus populaire que cette assu- 
rance, Cf. Assumpt. Mosis, x; Henoch, xc, 18-37; Psal. 
Salom., xvii, 27, 39; Apoc. Baruch, XXXIX, T-XL, 2; 
LXX, 9; LXXII, 2-6, etc. L’extermination doit se faire 
par les armes, ou par un ‘jugement solennel, IV Esd., 
x, 28, 38; Apoc. Baruch., XL, 1, 2; XLVI, 4-6; LI, 4-9; 
LV, 4; LXI, 8, 9; Lxu, 4-9, et un ange doit intervenir 
pour exercer cette vengeance divine. Apoc Baruch., 
LXI, 10, 11. On lit dans les Targums de Jonathan sur 
Is., x, 27, du pseudo-Jonathan et de Jéruschalmi sur 
Gen., XLIX, 11 : « Les peuples seront broyés par le roi 
Messie... Qu'il est beau le roi Messie qui doit surgir de 
la maison de Juda! Il ceint ses reins, s'avance dans la 
plaine, engage le combat contre ses ennemis et met à 
mort les rois. » La conséquence de cette lutte victorieuse, 
c'était l'établissement à Jérusalem d’un grand royaume 
établi par Dieu même et qui devait dominer le monde 
entier. On appelait ce royaume « le grand royaume du 
roi immortel », Orac. Sibyll., 11, 47, 48; cf. Psal. 
Salom., XVII, 4; Assumpt. Mosis, x, 1, 3. Le Messie 
était destiné à tenir en main « le sceptre de toute la 
terre », Orac. Sibyll., 111, 49, et Israël devait avoir le 
bonheur de « monter sur le cou et sur les ailes de 
l'aigle », Assumpt. Mosis., x, 8, allusion probable à 
une victoire définitive sur les Romains. Saint Jérôme, 
In Joel, ui, 8, t. xxv, col. 982, rappelle ces idées encore 
en faveur parmi les Israélites de son époque : « Les 
Juifs se promettent ou plutôt rêvent qu’au dernier temps 
il seront rassemblés par le Seigneur et ramenés à Jéru- 
salem; et, non contents de ce bonheur, ils affirment que 
Dieu même livrera en leurs mains les fils et les filles 
des Romains, pour que les Juifs les vendent, non aux 
Perses, aux Éthiopiens et aux autres nations voisines, 
mais à un peuple éloigné, les Sabéens. » Voir Jisus- 
CHRIST, t. 1, col. 1436-1439; Schürer, Geschichte des 
jüd.' Volkes, t. 11, p. 580-540; de Broglie, Les prophéties 
messianiques, Paris, 1904, t. 1, p. 23-41. 

3° Le Messie qui devait accomplir ces hauts faits vien- 
drait de Dieu; mais on ignorait de quelle manière il ap- 
paraîtrait. Joa., vir, 27, On croyait à une apparition sou- 
daine, et il est possible que Satan ait exploité cette 
croyance dans une de ses tentations, quand il proposa 
au Sauveur de se jeter du haut du Temple et de se laisser 
porter par les mains des anges. Matth., 1v, 5,6; Luc., IV, 
9-11, On comprenait aussi que le Messie ferait reconnaitre 
la divinité de sa mission par des miracles extraordinaires. 
Après la multiplication des pains, les Juifs comparent Jé- 
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sus à Moïse, mais attendent de lui quelque chose de plus 
fort que ce miracle. Joa., vi, 30. D’autres réclament un 
signe dans le ciel. Matth., xvr, 4; Marc., var, 44; Luc., 
xı, 16. On n'’excluait pas cependant des miracles plus 
humbles. On lit dans la Mischna, Sanhedrin, 98 
« Quand le Messie doit-il venir? — Demande-le-lui à 
lui-même. — Mais où le trouver? — Tu le trouveras à 
la porte de la ville, au milieu des pauvres et des 
malades.» Cf. Matth., x1, 4,5; Luc., vi, 22; Joa., vir, 31. 

4° Cette conception d'un Messie temporel, puissant, 
libérateur politique de son peuple et vainqueur des 
nations, apparaît continuellement dans l'Évangile. Hé- 
rode redoute un Messie de cette nature quand il se 
dispose à faire périr l'Enfant Jésus. Matth., 11, 43. A la 
suite de la multiplication des pains au désert, les Gali- 
léens croient avoir trouvé en Jésus le Messie temporel 
qu'ils attendent et ils songent à s'emparer de lui pour 
le faire rot, Joa., vi, 15, c'est-à-dire pour l'obliger à 
prendre le rôle politique conforme à leurs désirs, A 
Jérusalem, les Juifs s’indignent de la prétention de 
Jésus à être le Fils de Dieu, c’est-à-dire le Messie, lui 
qui leur semble si méprisable et en qui ils ne voient 
aucune aptitude à réaliser les aspirations nationales. 
Les pharisiens le rejettent parce qu’il n’est pas assez 
Messie, c’est-à-dire chef politique disposé à soulever la 
nation contre les Romains ; les sadducéens le repoussent 
parce qu'il est trop Messie, c’est-à-dire promoteur d'un 
nouvel ordre de choses menaçant pour les situations 
acquises. Les uns et les autres s'entendent pour le 
trouver dangereux au point de vue politique. Joa., XI, 
48. Le peuple cependant, surtout celui qui est étranger 
à Jérusalem, ne comprend rien à leurs calculs et ne 
partage pas leur antipathie; il serait disposé à voir en 
Jésus le Messie et à prendre parti pour lui. Matth., XXI, 
9; Marc., x1, 9-40; Luc., x1x, 38. « Bénie la royauté de 
notre père David, qui arrive. » Marc., x1, 10. Néanmoins, 
devant Pilate, ses ennemis l'accusent de tendances poli- 
tiques, très conformes à l’idée qu'ils se faisaient du mes- 
sianisme : il est roi des Juifs, Joa., xvni, 33; il met tout 
le peuple du pays en révolution, Luc., XXIII, 5; il est le 
Christ, le Messie, Matth., xxvi, 22; en se faisant roi, il 
se met en révolte contre César, Joa., xix, 12, et les Juifs 
ne veulent avoir d'autre roi que César, Joa., xIx, 15, 
affirmation suggérée à une foule haineuse par les 
meneurs du sanhédrin, mais radicalement opposée au 
vœu de la nation, comme le montreront les soulève- 
ments qui vont aboulir à la guerre de Judée et à la 
ruine de Jérusalem. Ainsi les Juifs attendent un Messie 
temporel, qui réalise leurs idées d'indépendance et de 
domination. Rome le sait, et, en conséquence, gouverne 
d'une main ferme et parfois brutale la remuante nation. 
En Jésus se trouvent les caractères de Messie humble, 
souffrant et spirituel, auxquels la plupart des Juifs ne 
veulent prêter aucune attention; par contre, les carac- 
tères de Messie temporel et dominateur, rêvés par les 
Juifs, lui font défaut, au moins au sens que ceux-ci 
entendent. Leur déception aboutit à cette solution sin- 
gulière : comme Jésus n’est pas, vis-à-vis des Romains, 
ce qu’ils voudraient qu'il fût, ils le rejettent; mais c’est 
précisément en l'accusant d’être ce qu'il n’a jamais 
voulu être, malgré leurs désirs, qu'ils le font con- 
damner par Pilate. Celui-ci, d’ailleurs, n’est pas dupe de 
leurs affirmations. 

5° Lorsque par la suite les événements eurent déjoué 
toutes les prévisions d'Israël sur la venue du Messie, les 
docteurs expliquérent le retard de son apparition par les 
péchés du peuple. Le Messie ne pouvait arriver que quand 
on ferait pénitence. « Si seulement tout Israël faisait pé- 
nitence en commun l’espace d’un jour, la délivrance par 
le Messie s’ensuivrait. Si Israël observait seulement deux 
sabbats de la manière qui convient, il serait immédiate- 
ment délivré. » Sanhedrin, 97 a; Aboda sara, 9 a. On 
finit par renoncer à toute attente, parce que la condition 
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supposée, la pénitence d'Israël, faisait défaut. « Maudits 
ceux qui se livrent aux calculs sur le Messie! Qu'arrive- 
t-il en elfet? I] arrive que le Messie ne se presse nulle- 
ment de justifier ces supputations imaginaires... Mais 
si Dieu attend, et si nous, nous attendons, qu'est-ce 
donc qui empêche le salut? C'est l’inflexible justice, ce 
Sont nos péchés. Qu'Israël fasse pénitence et il sera 
Sauvé; autrement, il ne le sera pas. » Sanhedrin, 98, 
99. Cf, II Pet., ur, 3-9. Plus tard, Maimonide et d’autres 
docteurs reconnurent que beaucoup des prophéties 
Messianiques devaient être entendues en paraboles et 
en énigmes. Plusieurs avouèrent même que « toute 
l’œuvre du Messie est spirituelle et divine, mais non 
corporelle ». Cf. Eb. Hamel, Ex Hos., 111, 4, 5, dans le 
Thesaurus de Hase et Iken, Leyde, 1732, t. 1, p. 1018. 
La grande erreur des contemporains de Notre-Seigneur 
fut que, pour la plupart, ils ne surent pas se placer à 
Ce point de vue pour interpréter les anciennes prophéties. 
Cf. Lepin, Jésus Messie et Fils de Dieu, 2 édit., Paris, 
1905, p. 1-54. 

MI. RÉSERVE DE JÉSUS VIS-A-VIS DU TITRE DE MESSIR. 
= 10 I] ne pouvait convenir au Sauveur de prendre pu- 
Dliquement un titre dont la signification était si étrange- 
ment faussée, Se présenter au peuple comme le Messie, 
C'était prendre officiellement la charge des revendica- 
tions nationales, assumer un rôle politique dont Rome 
devait immédiatement s'inquiéter, et surtout reléguer à 
l'arrière-plan ce qui constituait la mission principale du 
Sauveur, la rédemption par la souffrance et la fondation 
du vrai royaume spirituel, le € royaume des cieux ». En 
heurtant ainsi de front l'opinion générale de ses con- 
temporains, Notre-Seigneur savait qu'il se les aliénerait 
Presque tous. Mais il ne pouvait, d'aucune manière, fa- 
Yoriser des prétentions absolument chimériques, basées 
Sur une interprétation grossière, étroite et trop inté- 
ressée des prophéties. L'opposition qu’il allait ainsi sus- 
Citer contre lui procurerait l’accomplissement de sa inis- 
Sion rédemptrice et dégagerait le royaume spirituel des 
liens du particularisme et de l’exclusivisme qui enchai- 
aient le messianisme conçu par les Juifs. Il fallait donc 
Sattendre à ce que Notre-Seigneur, sans nier sa qualité 
de Messie, en déclinât pourtant le titre dans les occasions 
Où les auditeurs n'étaient pas en mesure de l'entendre 
Correctement. 

2 Pendant que Jean prèche et baptise, des émissaires 
du sanhédrin viennent lui demander s’ilest le Christ. Jean 
Tepond que non, parle de celui qui doit venir et bientôt 
après le montre, sans pourtant le désigner forinellement 
Comme Messie. Joa., 1, 25-30. Cette réserve n’empèche pas 

ndré de conclure et de dire à son frère Simon : « Nous 
avons trouvé le Messie. » Joa., 1, 41. Nathanaël, informé à 
Son tour, s’éfonne que le Messie puisse venir de Nazareth ; 
Ne bientôt il reconnaît en Jésus « le Fils de Dieu, le roi 
». Joa., 1; 41-49. Notre-Seigneur laisse dire, parce 
it va garder à ses côtés ces premiers disciples et saura 
Baiti mposer le silence quand il sera nécessaire. A la 

arltaine, il déclare ouvertement que lui-même est le 
= i attendu. Joa., IV, 25, 26. Les Samaritains con- 
= nt de sa prédication qu'il est le « Sauveur du monde ». 
no i IV, 42. L'antipathie qui les anime contre les Juifs 
. “eur permet pas de croire que le Messie puisse venir 
Pour établir lhégémonie politique de ces derniers. 
otre-Seigneur déclare que le salut vient des Juifs, 
A. IV, 22; mais en se donnant comme le Messie, il 
sie il ne court pas en Samarie les mêmes risques de 
z Ea a prdintion qu’en Galilée et en Judée. De fait, 
et, ES lui assignent les Samaritains est très correct, 
an Re. dans un sens peu compréhensif, il ie 
Wpirine pe étrangers ne seront pas exclus d’un 
SA ont les Juifs restreignent le bienfait à eux 
x 
ue les envoyés de Jean-Baptiste viennent lui 
r s'il est « celui qui doit venir », c’est-à-dire le 
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Messie, Notre-Seigneur ne répond pas directement, mais 
équivalemment, en montrant qu'il fait les œuvres attri- 
buées au Messie par le prophète. Matth., xr, 4, 5; Luc., 
vit, 21, 22. Encore a-t-il soin le plus souvent de pres- 
crire le silence à ceux qui ont été l’objet ou les témoins 
d’un miracle qui pourrait révéler sa qualité de Messie. 
Cette défense est intimée au lépreux de Galilée, Matth., 
vit, 4; Marc., 1, 4%; Luc., v, 44; à Jaïre et aux siens, 
après la résurrection de la jeune fille, Marc., v, 43; Luc., 
var, 56; aux deux aveugles, Matth., 1x, 30; aux témoins 
de la guérison du sourd-muet, Marce., vii, 36; à l’aveugle 
de Bethsaïde. Marc., vur, 26. Il ne veut pas que les dé- 
mons, qui prétendent le connaître, disent qui il est. 
Marc., 1, 34; Luc., 1v, 4l; Marc., 111, 12. En voyant tant 
de miracles, les Galiléens se demandaient en effet : 
« N'est-ce pas lui le fils de David? » c’est-à-dire le Mes- 
sie, Matth., x11, 28, et il ne fallait pas qu'ils arrivassent 
trop vite à une conclusion affirmative, étant donnée la 
signification politique qu'ils attachaient à ce titre. Au 
contraire, au démoniaque de Gérasa, qui veut le suivre 
après sa délivrance, Notre-Seigneur ordonne de s’en 
retourner chez lui et de publier le miracle dont il a été 
favorisé. Luc., viir, 39. Le danger d’un messianisme po- 
litique n'existe pas en effet dans cette région païenne. 
En Judée et à Jérusalem, Notre-Seigneur ne porte pas 
de semblable défense à ceux qui sont les objets de sa 
bonté. Il accomplit des miracles parmi les Juifs préci- 
sément pour attirer leur attention. Mais, quel que soil 
l'éclat de ces miracles, guérisons du paralytique et de 
l’aveugle-né, résurrection de Lazare, il n'est pas à craindre 
que les Juifs acceptent comme Messie un homme qui 
répond si mal à leur idéal politique. À son entrée triom- 
phale à Jérusalem, non seulement il laisse librement 
retentir autour de lui des acclamations d’un caractère 
nettement messianique, mais il oppose une fin de non- 
recevoir aux pharisiens, qui lui demandent de les faire 
cesser. Matth., xxvi, 9; Marc., x1, 9, 10; Luc., x1x, 38- 
40; Joa., x11, 13. C’est qu'alors le moment est venu pour 
lui de révéler tout ce qu’il est, malgré les conséquences 
qui vont résulter pour lui de cette révélation. 

4o Interrogé par Jésus, Pierre lui déclare qu’il recon- 
naît en lui le Christ, le Messie. Matth., xvi, 16; Marc., 
vur, 29; Luc., 1x, 20. Le Sauveur défend aux apôtres de 
publier ce qu’ils savent à ce sujet, et aussitôt, pour cor- 
riger les idées fausses que peut faire naître dans leur 
esprit ce titre de Messie, il leur annonce sa passion. 
Matth., xvr, 20, 21; Marc, vint, 80, 81: Luc IX 21, 29, 
De fait, cette annonce leur semble si parfaitement contra- 
dictoire avec la revendication que Jésus vient de faire du 
titre de Messie, que Pierre manifeste un violent étonne- 
ment et se fait sévérement rappeler à l’ordre. L'idée 
formulée par Pierre était à peu près générale parmi les 
Juifs. Saint Jean, x11, 37, 38, note qu'ils ne croyaient pas 
à « Qui a cru à notre parole? » C'est-à-dire à la prophétie 
de la passion qui commence par ces mots. Is., ni, 1. Un 
Messie souffrant leur paraissait contradictoire et inconce- 
vable. Voir JÉsus-Curisr, t. ur, col, 1438, 3. C'était pour 
eux un scandale. I Cor., 1, 23. Après la transfiguration, 
le Sauveur, qui s'apprête à revenir en Galilée, prescrit 
aux trois témoins du miracle de garder le silence, et, 
presque aussitôt après, il réitère l’annonce de sa passion. 
Matth., xvir, 9, 21; Mare., 1x, 8-9, 30; Luc., 1x, 36, 44. 
Pour les apôtres eux-mêmes, il y avait une contradiction 
irréductible entre ces deux termes, Jésus Messie et Jé- 
sus souffrant. 

5 Il est donc incontestable que le Sauveur, pendant 
l'exercice de son ministère apostolique en Galilée, im- 
posa aux témoins de ses miracles une véritable disci- 
pline du secret, à laquelle d’ailleurs on ne se soumettait 
pas toujours. Marc., 1, 45; Matth., 1x, 26; cf. Marc., v, 
48; Matth., 1x, 31; Marc., vir, 36. Cette discipline n’était 
pas commandée par une raison d'humilité, car Notre- 
Seigneur ne l'impose qu’en Galilée, et même, en une 
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circonstance, il ordonne de publier le miracle. Luc., 
vui, 39. Elle avait pour but d'éviter une équivoque dan- 
gereuse et d'enlever à la mission du Sauveur tout carac- 
tère politique. Le nom de Messie « avait été en quelque 
sorte capté et confisqué par les pharisiens ; discrètement 
ils le transformaient en un symbole politique, dans le- 
quel ils incarnaient la libération prochaine, l’inaugura- 
tion d’un règne sans fin, où les préoccupations morales 
et religieuses seraient à l'arrière-plan, où le temple et 
la loi seraient maintenus comme les principaux organes 
de purification et de sanctification ». Rose, Etudes sur 
les Évangiles, Paris, 1902, p. 181; Evang. selon S. Marc, 
Paris, 1904, p. xv-xxvin. Cf. Wrede, Das Messias- 
geheiminiss in den Evangelien, Gœttingue, 1901, et Re- 
vue biblique, 1908, p. 625-628. Répudiant la conception 
d'un messianisme politique, Notre-Seigneur devait écar- 
ter un nom qui, par suite d’une interprétalion abusive, 
en était venu à impliquer cette conception. 

IV. REVENDICATION DU TITRE DE MESSIE, — 1° Notre- 
Seigneur revendique pour lui-même, devant le sanhé- 
drin, le titre de Messie. On lui demande s’il est le Christ, 
Fils de Dieu. Il répond aflirmativement et annonce qu’on 
verra le Fils de l'homme à la droite de Dieu 2: venant 
sur les nuées du ciel. Matth., xxvi, 63-64: Marc., XIV, 
61-62. Ce Fils de l'homme apparaissant sur les nuées du 
ciel avait été prédit par Daniel, vi, 13-14. Les Juifs 
croyaient qu’il viendrait en effet, dans l'appareil de la 
gloire et de la puissance, pour abattre leurs ennemis. 
C'était le Messie sur lequel ils comptaient. Notre-Sei- 
gneur leur déclare qu’il est ce Messie et qu’en effet il 
viendra sur les nuées. Mais les conditions qu’il suppose 
ne sont pas les mêmes. Cette apparition glorieuse est 
précédée par celle du Messie humble et souffrant. Les 
Juifs ne veulent pas entrer dans cet ordre d'idées; ils 
accusent le Sauveur de blasphème et le condamnent à 
mort, procurant ainsi l’accomplissement d'une des con- 
ditions essentielles de la mission messianique. — Ea 
nécessité de cette condition est rappelée par l'ange aux 
saintes femmes, Luc., xxiv, 7, et surtout par le Sauveur 
ressuscité aux disciples d'Emmaüs : « Il a fallu que le 
Christ souffrit ces choses et qu'il entrât ainsi dans sa 
gloire. » Luc., xxiv, 26. Les disciples croyaient à la ré- 
demption d'Israël, Luc., xx1v, 21, mais à une rédemp- 
tion politique, telle que la comprenaient les pharisiens. 
Notre-Seigneur remet les choses au point en prenant 
lui-même le titre de Messie et en expliquant que la souf- 
france et la mort faisaient partie essentielle du pro- 
gramme messianique. Il revient encore sur cette impor- 
tante question avant de monter au ciel. Il fait entendre 
à ses Apôtres que la passion et la mort du Messie ne 
sont pas ‘des accidents fortuits, par lesquels la malice 
des hommes a cherché à entraver son œuvre, mais 
qu'ils entraient dans le plan divin révélé par les Écri- 
tures, et que la souffrance du Messie était indispensable 
à la réalisation de ce plan. Pour mieux les convaincre 
et les meltre à même de convaincre le monde à leur 
tour, il leur ouvre l'intelligence au vrai sens des Écri. 
tures. Luc., xx1v, 44-40. Nolre-Seigneur se déclare donc 
Messie en faisant de ses souffrances non pas un obstacle 
dont il a triomphé, mais un moyen qu'il a employé pour 
justilier son titre. 

20 Dans leurs prédications, les Apôtres ne cessent d'af- 
firmer que Jésus est le Messie. Dès son premier dis- 
cours, saint Pierre explique que les souffrances de Jésus 
ont été conformes « au dessein immuable et à la pres- 
cience de Dieu », et que Dieu l’a fait réellement « Sei- 
gneur et Messie ». Act., 11, 23, 36. Aux Juifs de Thes- 
salonique, saint Paul démontre par les Ecritures que 
le Messie a dù souffrir et que le Messie, c’est Jésus. 
Act., XVII, 2, 3. Devant Agrippa, il défend la même 
thèse. Act., XXVI, 23. Dans ses épiîtres, il associe presque 
continuellement le nom de Christ ou de Messie à celui 
de Jésus. Voir JÉSUS-CJIRIST, t. 11, col. 1424. Il insiste, 
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dans sa prédication, sur le supplice du Sauveur et se 
plait à parler du Messie crucifié, comme d’un dogme 
essentiel à l'économie de la religion chrétienne. F Cor., 
1, 23-24; 11, 1-2; v, 7; Gal., vi, 14. 

3 De ce que Jésus proclame devant le sanhédrin qu'un 
jour il reviendra sur les nuées du ciel, Matth., xxvi, 68, 
64; Marc., xiv, 61-62, on n’est pas fondé à conclure qu'il 
ne sera Messie qu’à l'époque de cette apparition glorieuse. 
Les termes mêmes de l’interrogatoire ruinent cette hypo- 
thèse. Le grand-prêtre ne demande pas à Jésus s’il a la 
prétention d’apparaître un jour du haut du ciel comme 
le Messie attendu, mais si, dans le moment même, il 
est le Christ. Matth., xxvi, 63; Marc., xıv, 61. Dans la 
seconde séance du sanhédrin, les juges interpellent le 
Sauveur : « Si tu es le Christ, dis-le-nous. » Jésus rap- 
pelle que le Fils de l’homme sera assis à la droite du 
Dieu puissant. « Tu es donc le Fils de Dieu ? » répli- 
quent les Juifs. « Vous le dites, je le suis, » répond-il. 
Luc., xx11, 66-70. Dans la pensée du sanhédrin, comme 
dans celle de Jésus, il ne s’agit donc pas d’un Messie 
futur, mais d'un Messie présent. C’est là précisément ce 
qui exaspère les Juifs. D'un homme qui promettait d'ap- 
paraitre un jour sur les nuées du ciel, ils se seraient 
peu inquiétés ; ils l’auraient attendu à l'œuvre. Il en 
était tout autrement pour eux de quelqu'un qui se don- 
nait actuellement pour le Messie, et dont la vie se trou- 
vaiten contradiction si formelle avec leur attente, — De 
la parole de saint Pierre qui, après avoir annoncé aux 
Juifs la résurrection du Sauveur, ajoute que Dieu l’a 
fait « Seigneur et Christ », Act., 11, 36, on ne peut pas 
déduire à meilleur droit l'idée que la dignité messia- 
nique n'aurait été conférée à Jésus qu'à sa résurrection. 
Pierre lui-même, pendant la vie mortelle du Sauveur, 
a solennellement reconnu en lui le Messie. Matth., xv1, 
16; Marc., vui, 29 ; Luc., 1x, 20. Il n’est pas admissible 
qu’il se contredise. Ce qui est vrai, c’est que ces Juifs, 
que les miracles et les affirmations du Sauveur n’ont 
pas convaincus de sa qualité de Messie, vont être obligés 
de se rendre à ce dernier argument, la résurrection 
certaine de celui qu’ils ont crucifié. En droit, Jésus a 
été « Seigneur et Christ » dès son incarnation ; en fait, 
les Apôtres et un certain nombre de Juifs ne l’ont connu 
comme tel que durant sa vie publique. La foi de ces 
derniers est restée faible; à eux, comme à ceux qui 
n'ont pas encore cru, saint Pierre présente la résur- 
rection comme le fait qui établit « avec certitude que 
Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que vous avez 
crucifié ». Il ne dit nullement qu’il n’en soit ainsi que 
depuis la résurrection. Dans son second discours, saint 
Pierre dira aux Juifs qu'ils ont crucifié « l’auteur de la 
vie », et il leur explique qu’il fallait « que le Christ 
souffrit ». Act, u, 15, 48. 11 est}donc bien clair que, 
dans sa pensée, Jésus était « auteur de la vie » et 
« Christ » avant sa résurrection. — Voir Schôttgen, 
Horæ hebraicæ et talmudicæ, t. 1, De Messia, 1749; 
Mack, Die messianischen Erwartungen und Ansichten 
der Zeilgenossen Jesu, dans le Theologische Quartal- 
schrift de Tubingue, 1836, p. 3-56, 193-226 ; Colani, Jésus- 
Christ et les croyances messianiques de son temps, 
Strasbourg, 1864, p. 1-68; Castelli, 11 Messia secondo 
gli Ebrei, Florence, 1874; Schönefeld, Ueber die messia- 
nische Hoffnung von 200 vor Christo bis gegen 50 nach 
Christo, Iéna, 1874; Stapfer, Les idées religieuses en 
Palestine à l’époque de Jésus-Christ, Paris, 1878, p. 111- 
132; Briggs, The Messiah of the Gospels, New-York, 
1894; The Messiah of ihe Apostles, 1895; Lepin, Jésus 
Messie et Fils de Dieu, Paris, 1905, 2° édit., p. 77-217. 

H. LESÈTRE. 

MESSMER Aloys, théologien catholique autrichien, 
né le 11 novembre 1822 à Nassereuth (Tyrol), mort à 
Albano le 23 août 1857. Après avoir fait ses premières 
études et la philosophie à Inspruck, de 1835 à 1843, il 
étudia la théologie à Brixen de 1843 à 1847, ct après un 
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an de ministère, il devint professeur d’Écriture Sainte à 
Brixen de 1848 à 1856. On a de lui des poésies et des 
travaux scripturaires. Ces derniers sont : Geschichte der 
Offenbarung, 2 in-&, Fribourg-en-Brisgau, 1857; 2 édit., 
t. 1, Inspruck, 1869; Introductio in libros Novi Testa- 
menti, in-8, Inspruck, 1858; Erklärung des Johannes- 
Evangeliums, in-8°, Inspruck, 1860; Erklärung des 
ersten Korinther-Briefes, in-8°, Inspruck, 1862; Erklä- 
rung des Briefes an die Galater, in-8°, Brixen, 1862; 
Erklärung des Colosser-Briefes, in-8°, Brixen, 1863. Ces 
quatre derniers ouvrages sont posthumes et furent pu- 
bliés par J. C. Mitterrutzner, qui a aussi édité Alois 
Messmer, ein Lebensbild gezeichnet nach dessen Ta- 
ÿebuch, Briefen, von J. G. Vonbank, 2 in-8°, Brixen, 
1860. — Voir Stanonik, dans Allgemeine deutsche Bio- 
graphie, t. xxi, 1885, p. 500. 


MESSULAM (hébreu : Mesulläm ; Septante : Meso- 
du; Alexandrinus : Mecoæddtv), père d’Aslia (t. 1, 
Col. 1103) et grand-père de Saphan le scribe qui vivait 
du temps de Josias. IV Reg., xxn1, 3. Le nom hébreu 
Que la Vulgate écrit ici Messulam est ordinairement 
transerit dans la version latine par Mosollam. Voir Mo- 
SOLLAM. 


MESURE, unité conventionnelle que l’on compare 
aux objets pour en connaître le rapport. 

I. Nom. — 1° Le mot mesure, mensura, est employé 
dans la Vulgate pour traduire un certain nombre de 
Mots hébreux, qui tous désignent une évaluation en nom- 
bre, en longueur, en poids ou en capacité. Ce sont les 
Mots mådad, qui signifie également mesure de longueur, 
Ezech., 1v, 5; xL, 1; et mesure de capacité, Ruth, 1, 
15; midåh, qui est le terme le plus usité pour toute 
espèce de mesure, Exod., xxv1, 2, 8; Jos., 11, 4; I Reg. 
(Sam.), vi, 25; vir, 9, 11, 37, etc.; mesurdh, qui signi- 
lie mesure de capacité, Lev., xix, 35; Ezech., 1v, 
4, 16; räknit, lokén, matkônét, mesure, quantité, 
tâche, Exod., v, 8; xxx, 39, 37; xLv, 11 ; égél, sicle, poids, 

Xod., XXXVII, 2%; Num., 11, 47, šáliš, dans une large 
Mesure, Ps. LXXX (LXXIX), 6. Septante : èv pérpw; Vul- 
Bate : in mensura. Le mot grec qui désigne les mesures 
est le mot uérpov, que la Vulgate traduit toujours par 
Mensura, Matth., VII, 2; XXIII, 32; Marc., 1v, 24; Luc., 
VI, 38; Joa., 1m, 34; Rom., xim, 3; I Cor., x, 13, ete. 

2 La Vulgate ajoute souvent le mot mensura au 
nom des mesures de longueur ou de capacité désignées 
Par un nom propre et ayant une valeur déterminée : 
Mensura palmi, Exod., XXXIX, 9, etc. ; mensura gomor, 
Exod., xvi, 18; mensura ephi, Ruth., 11,17; ou remplace 
p ce mot ceux qui désignent des mesures ayant en 
breu un nom spécial. 

3 Les Septante donnent souvent la traduction des me- 
Sures hébraïques en mesures grecques. Ainsi le bath ou 
“Phi est traduit par yoeûs, III (I) Reg., vir, 25 (26), 38; 
+ Xoivt£, Ezech., xLv, 10, 11; par xorb)n, Ezech., XLV, 
ë - Les mesures grecques portant ces noms ctaient 

pendant Join d'équivaloir au Bath. Le yoebç ne valait 
JU'environ 3198, le yoive£, 4137; la xoruxr, 0197, J. Wex, 
nn etrologie grecque et romaine, trad. J. Monet, in-12, 

“ris, 1886, p. 26-27. 

A MESURES DE LONGUEUR. — I. DANS L'ANCIEN TES- 
S ENT. — Tous les peuples anciens ont emprunté 
E noms des mesures de longueur aux dimensions du 
orps humain, doigt, pied, coudée, palme ou paume, ete. 
es Hébreux n'ont pas fait exception. Les mesures de 


peur usitées chez eux étaient : 
Val La Coudée (hébreu : ’ammdäh; Septante : rayuc; 
Bate : cubitus), La coudée était l'unité de mesure de 


ong n RER . P 
UE Sa valeur moyenne était la distance qui sépare 
aa Pie de l'extrémité du doigt du milieu. Elle était 
OXimative et non exacte comine sont les mesures 


inod et i 
ernes, On distinguait deux sortes de coudées, la 
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coudée vulgaire ou petite coudée et la coudée sacrée ou 
grande coudée. La coudée vulgaire mesurait 0450 
environ et la coudée sacrée, 0"595 Les Juifs se servi- 
rent aussi des coudées usitées chez les peuples voisins. 
La coudée commune chaldéenne et assyrienne mesurait 
environ 0m499 et la coudée royale environ 0"518. La 
coudée commune égyptienne était de 0m450, la coudée 
royale de 0"59%5, La coudée commune chez les Perses 
était de Ow%4%, la coudée royale de 0"532. Chez les 
Grecs la coudée attique, nñyuc, était de 0m444, la cou- 
dée olympique de 0480. En Asie-Mineure la coudée 
avait à peu près la mesure de la petite coudée babylo- 
nienne, 0495. La coudée romaine était l'équivalent de 
la coudée attique. Voir CouDÉE, t. 11, col. 1060. 

% L'Empan (hébreu : zéret ; Septante : ortlau; Vul- 
gate : palmus) était la moitié de la coudée. Ce mot 
désigne la paume de la main ou plus exactement la dis- 
tance comprise entre les extrémités du petit doigt et 
du pouce étendus. L’empan ctait l’unité de mesure chez 
les Chaldéo-Assyriens. Il est figuré sur la statue de 
l’architecte à Ja règle qui est au musée du Louvre. 
L'empan chaldéen mesure 027425. Voir COUDÉE, t. 11, 
col. 1061; PALME. 

3e Le petit Palme (hébreu : téfak, tofah; Septante : 
rayxvs, Vulgate : palmus). Le léfak était le tiers du zé- 
ret; c'était la largeur de la main; il équivalait à quatre 
doigts; aussi la Vulgate a-t-elle traduit ce mot par son 
équivalence, quatuor digiti, Ex., XXV, 25; XXXVII, 12; et 
même par tres unciæ. III (I) Reg., vit, 26. Voir PALME. 

4 Le Doigt (hébreu : ’esba'; Septante : axtúkoc, 
Vulgate : digitus). Le mot hébreu n'est employé pour 
désigner une mesure que dans Jer., Lu, 21. Il équivalait 
à l'épaisseur du doigt humain ou au quart du petit palme, 
soit environ à O"0218. Voir Doicr 2, t. n1, col. 1462; 
Coupe, t. n, col. 1060. 

5° Le Gômed. Ce mot n'est employé qu’une fois, pour 
déterminer la longueur de l'épée à deux tranchants 
d'Aod, Jud., 111, 16. Les Septante le traduisent par oniba uñ, 
la Vulgate par palma manus. On n’a aucun renseigne- 
ment sur cette mesure. 

6 La Canne (hébreu : Qanéh; Septante : xáħapoç ; 
Vulgate : calamus), c'est la mesure dont se sert l'homme 
qui apparaît à Ezéchiel, pour évaluer les dimensions du 
Temple. Sa longueur est de six coudées et de six tôfåh, 
c'est-à-dire d'environ 31675. Ezech., xL, 5. Il est aussi 
question de cette mesure dans l’Apocalypse, xx1, 15-16. 
Voir CANNE 9, t. 11, col. 132; Counte, t. 11, col. 1060. 

I. MESURES DE LONGUEUR DANS LE NOUVEAU TESTA- 
MENT, — 1° Le Chemindu Sabbat, Act., 1, 12, qui équi- 
valait à environ six stades, distance de Jérusalem au 
mont des Oliviers. Josèphe, Ant. jud., XX, vui, 6; 
Bell. jud., V, 1, 3; F. Blass, Acta Apostol., in-&, Gwt- 
tingue, 1895, p. 45. Voir SABBAT. 

2 Le Stade, Luc., xx1v, 13; Joa., x1, 18, mesure grecque 
équivalente à 600 pieds grecs ou 625 pieds romains, 
c’est-à-dire à 185". Le stade est aussi employé comme 
mesure de longueur dans II Mach., xt, 5; xu, 10, 29. 
Voir STADE. 

30 Le Mille, uührov, Matth., v, 41, mesure itinéraire 
romaine équivalente à mille pas, c’est-à-dire à environ 
1480m. Huit stades faisaient donc un mille. Voir MILLE. 

4 La Brasse (grec: opyui4; Vulgate passus), Act., XXVI, 
28, mesure marine équivalente à la longueur comprise 
d’une extrémité à l’autre des deux bras étendus. La 
brasse des anciens équivalait à 1m 85. Voir BRASSE, t. 1, 
col. 1910. 

50 Le Pas est dans la Vulgate l'équivalent de deux 
coudées. Num., XXXy, 4. 

III. MESURES DE SUPERFICIE. — L’arpent (hébreu : 
sémed; Vulgate : jugerum). I Reg. (Sam.), x1v, 14; Is., v, 
10. Les Septante, dans la traduction du passage d’'Isaïe, 
font du semed la mesure de terrain que peut cultiver 
une paire de bœufs en un jour. C’est aussi le sens du 
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mot jugerum en latin. Pline, H. N., XVII, ur, 9. 11 
formait un rectangle de 28 800 pieds carrés romains ou 
95 ares, 18 m. carrés, 9 déciin. J. Wex, Métrologie grec- 
que et romaine, trad. Monet, in-12, Paris, 1886, p. 21. 

Le tableau suivant donne la valeur des mesures de 
longueur chez les hébreux. Les chiffres placés au-dessous 
de chaque nom indiquent combien il contient d'unités de 
la mesure suivante, le dernier chiffre est l'évaluation de 
la mesure en mètres. Cette évaluation est approximative. 


CANNES nr or S nn 217 
612 MEANCOUAÉE RP PE 0,525 
12 2 HPAENR ME On, . 0,262 
36 6 3 4 Téfah . 0,0875 
144 24 42 4 1 Doigt. 0,0218 
Mesures étrangères. 

Stade, 600 pieds grecs, 625 pieds romains. 185"00 
Mille, — — 4480"00 
Brasse, — — 1»60 
Sémed ou jugerum, arpent . . . . . . . 2518"29 


IV. MESURES DE CAPACITÉ. — I. MESURES HÉBRAIQUES. 
— Les mesures de capacité avaientla même contenance 
pour les solides et pour les liquides, quoique l'unité de 
mesure portàt des noms différents. 

do L'unité de mesure pour les solides était l’Éfah, 
Vulgate, éphi, qu'on croit généralement aujourd'hui 
avoir été emprunté par les Hébreux aux Égyptiens. Un 
ne sait pas exactement sa contenance, on ne sait que sa 
valeur relative aux autres mesures de‘capacité. Voir 
Eprnr, t. 11, col. 1863. 

2 L'unité de mesure pour les liquides était le Bath, 
équivalent à léphi. Ezech., x1v, 11, 14. Le bath west 
pas mentionné avant l'époque des rois. Ce mot est tra- 
duit dans les Septante par fæið, Baros ou par des noms 
de mesures grecques. La Vulgate le traduit par batus, 
metreta, amphora. Voir BATH, t. 1, col. 1506. On évalue 
approximativement la contenance du bath ou de l'éphi 
à 38188. 

30 Le Hômér, appelé kór à partir de l’époque des rois, 
était équivalent à dix baths ou éphis, Ezech., xLv, 11, 
soit en mesures romaines à 30 modii, Lev., xxvur, 16; 
Is., v, 10, ou 388180. Voir Con, t. 11, col. 954. 

4 Le Léték ou demni-cor, valant par conséquent cinq 
baths ou éphis, Ose., 10, 2. 

5 Le Sedh (grec : oxtov; Vulgate : ordinairement sa- 
tum) ou tiers d'éphi, Gen., xvin, 6; I Sam. (Reg.), XXV, 
18; III (I) Reg., xvin, 32 (Vulgate : aratiuncula); IV (II) 
Reg., vu, 1, 16, 18 (Vulgate : modius); Is., xxvi, 8 
(Vulgate : mensura). Le mot ortoy est la transcription 
grecque de la forme syro-chaldéenne, sæ’ta” Matth., XII, 
33; Luc., x11, 21. 

60 Le Hin, moitié du se’&h ou sixième de l’éphi. Le 
hin est d'origine égyptienne; il contenait chez les Hé- 
breux 6149. Voir Hin, t. ut, col, 713. 

7° Le ‘Omer; Vulgate : gomor, dixième partie de l'éphi, 
Exod., xvi, 36. L’‘issérôn, équivalent du gomor, servait 
à mesurer les solides et spécialement les farines. Il ne 
faut pas confondre le Aômer ou cor avec l’‘émer, Voir 
Gomor, t. 11, col. 273. 

8° Le Qab; Vulgate : cabus, tiers du hin, sixième par- 
tie du sæ’åâh, dix-huitième de l’éphi, d'une valeur d’en- 
viron 1116. Voir CAB, t. 11, col. 4. 

% Le Lôg (Septante : xorÿkn; Vulgate : sextarius). La 
contenance du log est assez difficile à déterminer, 
D'après la Vulgate et Josèphe, Ant. jud., VIII, n, 9, 
ce serait la soixante-douzième partie de l'éphi, la 
douzième du hin et le quart du cab, c'est-à-dire environ 
0150. Le log servait surtout pour les liquides. Voir 
Loc, t. rv, col. 321. 

Il, MESURES ÉTRANGÈRES. — 1° Dans le dernier cha- 
pitre de Daniel, x1v, 2, dont il ne reste que le texte 
grec, il est question d’une mesure perse appelée &ptaĝn. 
L’artabe équivalait au médimne attique, plus trois ché- 
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nices, [lérodote, 1, 192, c’est-à-dire à 55 litres, Polyen, 1v, 
3, 32, lui donne simplement la valeur du medimne, 
soit 51179. C'était à peu près le sixième du hômér. Il 
servait surtout à mesurer les solides. Voir ARTABE, 
t. r, col. 1038. 

2% Le Modius, boisseau, mesure romaine, est men- 
tionné dans le {Nouveau Testament, Matih., v, 15; 
Marc., 1v, 21; Luc., x1, 33. Mais il n’est pas question de 
sa capacité comme mesure. La Vulgate emploie ce mot 
pour traduire des mesures différentes, tantôt l’éphi, 
Lev., xix, 36; Deut., xxv, 14, 15, etc., tantôt le hômér, 
Lev., xxvu, 16; Is., v, 10; tantôt le se’dh. IV (Il) Reg., YII, 
1, 16, 18. Parfois aussi elle donne l’équivalence des me- 
sures hébraïques en modii, mais ces équivalences ne 
sont pas exactes, le modius latin ne correspondant à 
aucune mesure hébraïque. Voir BOISSEAU, t. 1, col. 1840. 

3° L’Apocalypse vi, 6, nomme la mesure grecque appe- 
lée Chœnix, Vulgate : bilibris. C'était la 48 partie 
du medimne, il contenait 11079. Voir Crrœxnix, t. u, 
col. 7112. 

Les mesures de capacité peuvent être groupées d'après 
deux systèmes suivant leurs relations entre elles. 

l° Le système décimal. 


Chomer ou Cor 


10 Bath ou Éphi 
100 10 1 Gomor 
2 Le système duo-décimal. 
Ephi ou Bath 
3 1 Séåh 
6 2 41 Hin 
18 6 3 1 Cab 
72 24 12 4 1 Log. 


Les valeurs de ces mesures sont indiquées dans le 


tableau suivant : 
litres 


ÉD mo or 0 20 à cu a E E O E E A E GE 20 
AOMENBAN EDIT Po n è 38,88 
30 3 ee a a doc pen ED 
60 6 CR MHN © + 6,49 
100 10 31/3 12/3 1 Gomor. , . . .. 3,88 
180 18 6 3 14/5 1 Cab... 1,16 
720 72 24 42 TA 141 Log. 0,29 
Mesures étrangères. 
Chomit oe à Mg w à à à ne 0 OUT 


V. MÉTAPNORES TIRÉES DES MESURES. — La Sainte 
Écriture emploie souvent d’une manière métaphorique 
le mot mesure. Avec mesure signifie tantôt parcimonieu- 
sement, Judith, vu, 11; Ezech., 1v, 11, 16; Joa., 1, 34, 
tantôt abondamment, Ps. LXXIX (hébreu,Lxxx), 6; Is. XXVII, 
8, pour indiquer la perfection du Tout-Puissant, Job, xt, 
7-9, dit que sa mesure est plus longue que la terre et 
plus large que la mer. Dieu a donné à la vie humaine la 
largeur de la main. Ps. xxxvii (hébreu, xxx1x), 6 (la Vul- 
gate traduit : mensurabiles posuisti dies). Poids et poids, 
éphi et éphi, c’est-à-dire fausse mesure, odieuse à Dieu. 
Prov., xx, 10; cf. Amos, vu, 5; Michée, vi, 10. Dieu a 
réglé tout avec mesure, nombre et poids, c’est-à-dire 
avec ordre et sagesse. Sap., X1, 21. La justice lui sert 
de mesure, Is., xxvin, 17; la destruction est symbolisée 
par le cordeau et le niveau (Vulgate : mensura), Is., XXXIV, 
14 ;cf. Jérémie, x111, 25; xxx1, 39; le même mot signifie au 
contraire le partage et la prise de possession. Es., XXXIV, 
17. Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour nous exciter à la 
charité, dit que Dieu se servira à notre égard de la me- 
sure dont nous nous serons servi à l'égard du prochain. 
Matth., vu, 2; Marc., Iv, 24; Luc., vi, 38. Le bon éco- 
nome est celui qui distribue en temps opportun aux 
serviteurs la mesure de froment. Luc., XII, 42. Repro- 
chant aux Pharisiens leurs crimes, Jésus leur dit 
Comblez la mesure de vos pères. Matth., xxii, 32. Saint 
Paul recommande aux chrétiens d’être modestes, cha- 
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cun selon la mesure de la foi que Dieu lui a départie, 
Rom., x1, 3; ceux qui se mesurent à leur propre me- 
sure manquent d'intelligence. Lui-même ne se glorifie 
pas outre mesure, mais selon la mesure du champ d’action 
que Dieu lui a assigné. II Cor., x, 12. La grâce nous a 
été donnée selon la mesure du don du Christ; nous de- 
venons hommes faits à la mesure de la stature du Christ; 
chacun des membres du Christ opère selon sa mesure 
d'activité. Eph., 1v, 7, 18, 16. 

VI. BIBLIOGRAPHIE, — Outre les livres cités aux articles 
concernant chaque mesure, voir J. Benzinger, Hebräische 
archäologie, in-8, Fribourg-en-Brisgau, 1894, p. 178- 
185; F. Vigouroux, Manuel biblique. 1% édit., in-12, 
Paris, 1905, t. 1. p. 327-382. E. BEURLIER. 


MÉTABÉEL (hébreu : Mehétab'él; Seplante : Meta- 
6e), grand-père ou ancêtre de Semaïas, fils de Dalaïa. 

emaïas fut le complice de Tobie et de Sanaballat dans 
leurs menées contre Néhémie. IE Esd., v1, 10. — Une 
femme iduméenne porte dans l'original hébreu le même 
nom que le fils de Dalaïa, mais la Vulgate lui a donné 
Une orthographe différente. Voir MEÉTABEL 1, col. 932. 


T MÉTAUX, corps simples, solides, à la seule excep- 
tion du mercure, et caractérisés par des propriétés par- 
liculières, comme la ténacité, la ductilité, la malléabi- 
lité, ete. 

I. LES MÉTAUX DANS LA BIBLE. — 1° Les métaux, à l’état 
natif, se présentent ordinairement dans une gangue ou 
avec un alliage dont il faut les dégager. La Sainte Ecri- 
ture fait plusieurs allusions à cette espèce de scorie, 
Qui s’appelle sig, mot que les Septante rendent toujours 
Par des périphrases, et que la Vulgate traduit lantôt par 
Fubigo, « rouille, » Prov., Xxv, 4, tantôt par scoria, 
ls., 1, 22. 25; Ezech., xXx, 18, ‘et d’autres fois par des 
Périphrases, Prov., xxvi, 23; — Le mot péralx, me- 
talla, est employé une fois, I Mach., vi, 3, mais avec 
Son sens ordinaire de «mine ». — 2% Les métaux men- 
lonnés dans les Livres Saints sont les suivants : 

Antimoine, hébreu : puk; Septante : otiuu; Vul- 
Sate : stibium. Voir L. 1, col. 670. 

Argent, hébreu : késéf ; Septante : &pvupos; Vulgate : 
argentum. Noir t. 1, col. 945. 

å Cuivre, hébreu : nehoëét etnekůšáh; Septante : y&\uoc; 

ulgate : æs. Voir t. 11, col. 1154. 

tain, hébreu : bedil; Septante : xamairepoc; Vulgate : 
Slannum. Voir t. 11, col. 1990. 

Fer, hébreu : barzél; Septante : 
ferrum, Voir t. it, col. 2205. 

Or. hébreu : zdhàb, härûs, pdz; Seplante 
Vulgate : aurum. Voir Or. 

Plomb, 'änák, ‘oférét; Septante : pét605; Vulgate : 
Plumbum. Voir PLoms. Ces six derniers métaux sont 
qomés ensemble Num., xxx1, 22. Il est aussi question 

Certains alliages de métaux : 

_ Alain, alliage de cuivre et d’étain. Voir AIRAIN, t. I, 
Col, 393, 
Bronze, même alliage. Voir BRONZE, t. 1, col. 1943. 
. Electrum. hébreu : Lašmal; Seplante : #hewtpov, al- 
lage d’or et d'argent. Voir ELECTRUM, t. 11, col. 1655. 
Enfin, dans l’Apocalypse, 1, 15: 11, 18, il est question 
Un métal appelé yæxoM6avoy, aurichalcum, et qui 
Pourrait êlre un alliage de cuivre et d'or, voir On, à 
moins que saint Jean m'ait formé le mot dont il se sert 
qu grec yarxóç et de l'hébreu läbän, « blanc, » pour 
Signer une sorte de cuivre blanc, alliage de cuivre, 
nas et d’un métalloïde qui donne au composé l'aspect 
F argent. Il est possible aussi qu'il ne s'agisse ici que 
= ai Phénicien, en provenance du Liban. Voir 
RE, t. 1, col, 1157, 1158. 
PP M MÉTALLURGIE ciez LES HÉBREUX. = de Les Hé- 
tre e se sont jamais livrés à la grande industrie. Le 
1 des mélaux se faisait par leurs voisins les Phi- 


otônpev : Vulgate : 


: {PUTOS, 
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listins, I Reg., x111, 19-22, et surtout par les Phéniciens. 
III Reg., vi, 13, 14. Les métaux leur arrivaient par irn- 
portation. Ils apprirent cependant à les utiliser eux- 
mêmes pour en fabriquer des ustensiles, des armes, 
des objets de décoration, etc. Voir FORGERON, t. 11, 
col. 2310-2314. Ils savaient épurer lor et l'argent au creu- 
set, pour les débarrasser du plomb et des scories, Ps. XI 
COL MIO ENS a A E R 105 E NI, 28 
30; Ezech., xxi, 18-22; Mal., 111, 9, 8. Sur cette opération, 
voir CREUSET, t. Uu, col. 1116. Ils pouvaient fondre les 
métaux, lxod., XXXII, 4; Is., 1, 95, elc., les marteler et 
les polir, Is., XLI, 7, et même les réduire en parcelles 
semblables à la poussière. Exod., xxx11, 20. 

2% Les Livres Saints parlent fréquemment d'objets 
fabriqués avec lor, l'argent, le cuivre et le fer. On peut 
en voir l'indication à chacun de ces mots. Au désert, 
les Hébreux utilisèrent les connaissances métallurgiques 
qu'ils avaient acquises en Égypte. Il fallait à leurs ou- 
vriers une grande habileté pour fabriquer les multiples 
objets d’or et d'’airain qui constiluèrent le mobilier 
sacré du Tabernacle, l’arche d'alliance avec ses chéru- 
bins, la table de proposition, le chandelier d'or, 
Exod., xxv, 10-40, les plaques ou lames d’or, destinées à 
recouvrir les meubles en bois, Exod., xxv, 11; XXVI, 
32; ete., ensuite pour couler le veau d’or. Exod., XXXII, 
4. Après l'établissement en Chanaan, on trouve encore 
parmi les Hébreux le fondeur, sörf, &pyvpoxômos, ar- 
genlarius, capable de fondre une siatue et de la tailler 
au ciseau. Jud., xvin, 3, 4. Le travail des métaux ne prit 
d'extension qu’à l'époque de Salomon ; mais les ouvrages 
nécessaires à la construction et [à l'aménagement du 
Temple et des palais s’exécutèrent sous la direction 
d'Iliran, le Phénicien, habile à travailler l'or, l'argent, 
l'airain et le fer. II Par., 11, 44. Cet appel à un étran- 
ger suppose que, chez les Hébreux, il n’y avait personne 
qui fût capable de mener à bonne fin cette exécution. 
L'entreprise confiée à Hiram comporta des revêtements 
d'or sur les murailles du sanctuaire, sur les deux grands 
chérubins, sur différents motifs de sculpture, IH Reg., vi, 
22, 28, 32, 35; la fonte des deux grandes colonnes d'ai- 
rain, de la mer et des dix bassins d'airain, et d’une 
grande quantité d'ustensiles d'or. I Reg., var, 15-50 ; 
I Par., 1, 15-47 ; 1v,1-22. Les objets d'airain, qui étaient 
de dimensions considérables, furent coulés, par pièces 
séparées que l'on monta ensuite, dans des moules argi- 
leux. Pour exécuter cette opération, on choisit un ter- 
rain propice, dans la plaine du Jourdain, entre Sochoth 
et Sarthan. II Reg., vi, 46; IL Par., 1v, 17. Voir Co- 
LONNES DU TEMPLE, t. 1, col. 856-858; MER D'AIRAIN, 
col. 982. Les citations des prophètes, indiquées plus 
haut, montrent qu'après les grands travaux exécutés 
sous Salomon, l’industrie métallurgique ne s’exerça chez 
les Hébreux que dans d'assez modestes proportions. De 
temps en temps seulement, il est question de veaux d’or, 
HI Reg., xu, 28; IV Reg., xvi, 16; II Par., x1, 15; 
II Esd., 1x, 48, et de statues, II Reg., xiv, 23; 
IV Reg., xvii, 10; IT Par., XXVIII, 2; XXx111,19; Jer., XLII, 
13, fabriqués en vue des cultes idolâtriques. Il n’y eut 
rien à fondre pour le second Temple, puisque les usten- 
siles d’or et d'argent enlevés par Nabuchodonosor furent 
rendus à Zorobabel. I Esd., vr, 5. — La fonte des mé- 
taux exigeait une haute température et des opérations 
assez compliquées. L'argent fond vers 1000: et l'or vers 
1900. On obtenait cette température dans des fours 
spéciaux, dans lesquels on activait la combustion au 
moyen de soufflets. Voir FORGERON, t. 11,"col. 2312, fig. 677, 
et Four, col. 2336, 2337. Des fondants alcalins, potasse, 
soude, etc. ajoutés au minerai, en facilitaient la fusion. 
Le cuivre ne fond que vers 1150. On réduisait les mi- 
nerais de cuivre oxydé ou carbonaté dans un fourneau, 
au contact du charbon et à l'aide des fondants. Les 
opérations du raflinage sont assez complexes. On les 
poussait aussi loin que le permettaient les moyens à la 
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disposition des anciens. Quand le métal avait été coulé 
dans les moules, on achevait l'exécution du travail par 
le battage, le martelage, le polissage, opérations aux- 
quelles se prêtent très bien l'or, l'argent et le cuivre, à 
raison de leur malléabilité et de leur ductilité. Si les 
pièces étaient de dimensions considérables, comme les 
colonnes du Temple, la mer d'airain, ete., on les coulait 
par morceaux, dont on faisait ensuite l'assemblage et 
l’ajustage. 

III. CHEZ D’AUTRES PEUPLES. — 1° Dans le livre de 
Daniel, 11, 31-34, il est parlé de la statue que Nabucho- 
donosor vit en songe. Cette statue, qui avait la tête d’or, 
la poitrine et les bras d’argent, le ventre et les cuisses 
d’airain et les jambes de fer, n’a jamais existé. Mais 
l’idée en était suggérée au roi par les monuments qu’il 
avait ordinairement sous les yeux. Les Chaldéens savaient 
exécuter toutes sortes d'objets en métal, et même des 
mers d'airain qu'on plaçait à l'entrée des sanctuaires. 
Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, Paris, 1895, t. 1, p. 756, 757; t. 11, 1897, p. 534. 
Ils fabriquaient de colossales statues d’or. Au rapport 
de Diodore de Sicile, 11, 9, 5, la pyramide de Babylone, 
É-Saggatu, était couronnée par trois grandes statues d’or. 
Une statue d’or massif, de douze coudées de haut, occu- 
pait l’intérieur de la pyramide de Borsippa. Hérodote, 1, 
183. Il n’est donc pas étonnant que Nabuchodonosor ait 
eu ensuite la fantaisie d'élever une statue d’or desoixante 
coudées de haut. Dan., ur, 1. I est probable que dans les 
soixante coudées était comprise la hauteur du piédestal et 
que la statue elle-même, au lieu d'être massive, ne com- 
portait qu'un revêtement d'or plus ou moins épais. Cf. 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, Paris, 
1896, t. 1v, p. 299-302. La statue de Bel, dont parle ailleurs 
Daniel, x1v, 6, était d'argile, nnàóç, à l’intérieur, et de 
bronze 'ou de cuivre, yxA49c, à l'extérieur. Baruch, vi, 
50, dit aussi des statues de Babylone qu’elles sont Eÿaiva 
xal neplypuoa xat nepiépyupa, lignea, inaurata et inar- 
gentata, « en bois et recouvertes d'or et d'argent. » Ce 
genre de statues ne comportait donc que des placages de 
métaux, — 2 A Éphèse, les orfèvres fabriquaient des 
réductions en argent du temple de Diane. Act., XIX, 24, 
27. Voir DÉMÉTRIUS 3, t. 11, col. 1364; DIANE, t. 11, col. 1405; 
ORFÈVRE. — 3 On a cru que la ville phénicienne de 
Sarepta, sårfat, située sur la côte entre Tyr et Sidon, 
tirait son nom du verbe séraf, « fondre. » Cf. Gesenius, 
Thesaurus, p. 1187. Il y aurait donc eu là autrefois des 
fonderies de métaux. Le fait est possible. Ce qui est 
certain, c'est que les Phéniciens fabriquaient beaucoup 
de verre dans cette ville; on trouve encore dans les 
ruines et sur le rivage les traces nombreuses de cette 
fabrication. Cf. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 
1884, p. 113. Aussi le nom de la ville serait-il plus pro- 
bablement dù à la fonte du verre. H. LESÈTRE. 


METHCA (hébreu : Mitqäh; Septante : Mafezxa), 
vingt-deuxième station des Israélites dans le désert du 
Sinaï, située entre Tharé et Iesmona. Num., XXXIII, 28- 
29, L'emplacement en est inconnu. 


MÉTRÈTE (grec : meronrnc,; Vulgate : Melrela), me- 
sure pour les liquides, équivalant à peu près au bath, 
Aussi la Vulgate traduit-elle le mot bath par metreta. 
H Par., 11, 10; 1v, 5. On rencontre le mot grec wetontrs, 
dans les Septante. II Par., 1v,5. Le méme mot se trouve 
dans la partie grecque de Daniel, x1v, 2. Il est traduit 
dans la Vulgate par amphora. Dans le récit des noces 
de Cana, il est dit que les urnes dont se servaient les 
Juifs pour les purifications contenaient chacune deux ou 
trois métrèles, Joa., 11, 6; c'est-à-dire deux ou trois baths. 
Le métrète était la plus grande mesure attique pour les 
liquides. Démosthène, Contr. Phenipp., 20. — Le 
pérpnris Valait 42 yéec, 72 Elorou, 144 zoT0dau, c'est-à- 
dire environ 39 litres, c'était donc à peu près l’équiva- 
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lent du bath, qui valait 38188. J. Wex, Métrologie 
grecque et romaine, trad. P. Monet, in-19, Paris, 1886, 
p. 24-96. E. BEURLIER. 


MÉTRI (hébreu : ham-Matri; Septante : Martap:), 
famille de la tribu de Benjamin, que le texte hébreu 
appelle « la Mathrite ». Celui qui lui donnait son nom 
était un ancêtre de Cis et de Saül. Lorsque Samuel fit 
désigner par le sort le futur roi d'Israël, le sort tomba, 
parmi les douze tribus, sur la tribu de Benjamin, el 
parmi les familles de Benjamin, sur celle de Métri, et 
parmi les membres de la famille de Métri, sur Saŭl. 
I Reg., x, 21. 


MÉTRIQUE HÉBRAÏQUE. Voir HénraiQuE (LAN- 
GUE), t. 11, col. 490-491. 


METS, aliments. Voir NOURRITURE. 


MEUBLES, MOBILIER (hébreu : keli, comme l'as- 
syrien kalů, kalütu; Septante : oxedoc, oxen; Vulgate : 
vas, vasa, supellex), ensemble d'objets de nature assez 
diverse, constituant l'aménagement d’un édifice ou d’une 
maison, la charge d’un homme, etc. Le mot keli parait 


272. -- Vases et ustensiles égyptiens en bronze. Musée de Berlin. 
D'après Aegyptische Alterthümer, pl. 5. 


se rattacher au radical kůl, « mesurer, contenir, » et à 
l’assyrien kullu, « tenir, porter, lever. » Cf. Buhl-Gese- 
nius Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 360. Il embrasse 
dans sa signification assez large toutes sortes de vases 
de terre et d'airain, Lev., vi, 28; xI, 33; Jer., xIx, Il; 
XXXII, 14; les ustensiles du tabernacle, Exod., xxvI1, 3; 
XXXVIII, 3 (fig. 272); divers petits ustensiles de ménage; 
bassins, vases, etc., Is., XXII, 24; la vaiselle, II Reg., X, 
21; tout le ménage de quelqu'un, Gen., XXXI, 37; Jos., 
vu, 24; son habillement, Deut., xxir, 5; les bagages du 
voyageur, Jer., XLvI, 19; Ezech., x1, 3; Vattirail d'un 
attelage de bœufs, II Reg., xxIv, 22; l’ensemble d’une 
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parure de toilette, Is., LXI, 10; des navires en papyrus, 
ls., XVII, 2; des instruments de musique, II Par., xxx, 
21; xxxIV, 12; Ps. LXXI (LXX), 22: Am., WI, 5; des en- 
gins de destruction, Gen., XLIX, 5; Is., XXXIIL, 7 ; Ezech., 1x, 
2; des moyens de défense, I Mach., x1v, 10; des armes 
de toute nature, Gen., XXVII, 3; Jud., xvir, 11; Ps. vu, 
4; Eccle., 1x, 18; Jer., XXI, %; LI, 25, 20; Judith, xvi 23; 
l'équipement d’un berger, Zach., x1, 15; les agrès d'un 
bateau, Jon., 1, 5, etc. La même expression se retrouve 
dans le Nouveau Testament pour désigner les meubles 
de Ja Maison, Luc., xvir, 81; les objets de toutes sortes 
qui y sont gardés, Matth., xır, 29; Marc., 11, 27; les 
Ustensiles du Temple, Hebr., 1x, 24; des agrès de navire, 
Aet., xxvi, 7: un objet portatif quelconque. Marc., xt, 
6. On appelle vases d'élection, de colère ou de miséri- 
Corde, Act., 1x, 45; Rom., 1x, 22, 23, les hommes qui 
Sont l'objet du choix divin, de la colère ou de la miséri- 
Corde. Saint Paul recommande au chrétien de traiter son 
Corps, sxc%os, vas, avec respect el sainteté. I Thes., 1v, 4. 
Le mobilier des Israélites était peu compliqué, ce 
Qui se comprend dans un pays où la vie se passe presque 
tout entière en plein air. Quand la Sunamite veut meu- 
bler une chambre pour Elisée, elle y met « un lit, une 
table, un siège et un chandelier ». IV Reg., 1v, 10. Qu'à 
Ces quatre meubles on ajoute un moulin à bras, Deut., 
Xxiv, 6, et une cruche, voir CRUCHE, t. 11, col. 4136, l’on 
aura à peu près tout ce qui semblait nécessaire pour 
Tendre une maison habitable. Quelques cavités ménagées 
dans l'épaisseur des murs servaient à ranger un certain 
nombre d'objets accessoires, comme les couvertures, 
les vêtements de rechange, les vases pour la cuisine ou 
la conservation des denrées, etc. Les gros ustensiles de 
Cuisine, comme le four à pain, le fourneau, elc., n'en- 
fombraient guère l'intérieur de la maison, puisque la 
Cuisine se faisait ordinairement dehors. Voir CUISINE, 
t. ir, col. 1146. — Les maisons des riches comportaient 
Un mobilier plus considérable que le contact avec les 
Uvilisations étrangères rendit peu à peu plus compliqué. 
oir Marson, col. 586; PALAIS. Le traité Kelim, le pre- 
Mier du sixième livre de la Mischna, s'occupe du mohi- 
ler des maisons et des règles à suivre pour lui garder 
lui rendre la pureté légale, — Sur les meubles pro- 
Prement dits, voir BOISSEAU, t. 1, col. 1840; CHAIRE, t. 11, 
Col, 508; CHANDELIER, t. 11, col. 541; CHAUDIÈRE, t. 11, 
Col. 620; LAMPE, t. 1v, col. 54; LIT, t. 1v, col. 285; Mou- 
MN, Sice, TABLE, Tapis. Cf. Jahn, Archæolog. biblic., 
âns le Cursus complet. Scripluræ Sacræ, de Migne, 
Paris, 1852, col. 852-853. H. LESÈTRE. 


MEULE (hébreu : tehôn, tåhăänah, rêhåäyim, pélak, 

aien, Septante : pÔ)oc, émpyatov. MBos puhixós où pu- 
vas; Vulgate : mola, lapis molaris), ustensile de 
erre servant à réduire le grain en farine. 

* LES MEULES DES ANCIENS. — 1° Quand les premiers 

Pmmes ont connu l'usage du blé, ils se sont préoccu- 


Roue d’écraser le grain dans un mortier. Voir Mor- 
e bié n perfectionna ensuite le procédé et l'on écrasa 
: Sur une pierre dure à l’aide d'une autre pierre 
Ean Mouvement à grand effort. Un monument égyp- 
une $ =) représente une femme agenouillée devant 
Mc oblongue, creusée légèrement à la surface, 
Wan Sant le grain à laide d'une pierre plus petite 
ainsi i I ramène des deux mains. La farine 
ébris F ' était mélangée de son, de poussière et de 
Canensate HEURES elle renfermait des grains à peine 
Compléter e aulres encore entiers. Les dents avaient à 
Ouvent-e]le travail. Aussi celles des vieillards se re- 
e es souvent usées Jusqu à la gencive. Les 
cens employaient le même procédé. Sur un ca- 
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chet chaldéen (fig. 274), on aperçoit en haut, à gauche, 
une femme agenouillée qui broie le grain, et devant elle 
de petits disques qui ont l'air d'être des pains préparés 


273. — Égyptienne écrasant le.grain avec une pierre. 
Musée du Caire. 


pour la cuisson. Cf. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient classique, Paris, t. 1, 1895, p. 320, 
699, 739. 

2 Les Ilébreux ont connu de bonne heure les meules 
à mains. Ils s’en servaient au désert, Num., x1, 8, comme 
ils le faisaient antérieurement dans la terre de Gessen, 
Il n'est pas à croire cependant qu'ils aient emporté avec 
eux des objets aussi pesants; le désert leur fournissait 
en abondance les pierres nécessaires pour moudre, d'au- 
tant qu'ils n'avaient pas dû prendre beaucoup de blé 
avec eux. La meule se composait de deux pierres. L'une, 


274. — Femme chaldéenne broyant le grain. 


D'après Heuzey et de Sarzec, Découvertes en Ghaldée, 
pl. 30 bis, n. 13. 


plus lourde et plus dure, s'appelait pélakh tahfit, «meule 
de dessous. » Dans Job, xLi, 15, il est dit du crocodile 
qu'il a le cœur dur comme la meule de dessous. Les 
versions prennent cette meule inférieure pour une en- 
clume, dxuwv aviharos, Mmalleatoris incus. La meule 
supérieure était appelée rékéb, « la coureuse, » ou pé- 
lah rékéb, « la meule coureuse, » émuAov, « la meule 
de dessus, » le catillus des Latins. Deut., XXIV, 6; Jud., IX, 
53; I Reg., xt, 21. L'ensemble de l’appareil prenait le 
nom de rékiyim, «les deux meules. » Exod., x1, 5; 
Is., XLVII, 2. Les Ilébreux broyaient la manne à la meule, 
Num., x1, 8, comme plus tard ils broyèrent le blé. Les 
meules étaient si indispensables dans un ménage qu'il 
était défendu de prendre en gage soit les deux meules, 
rêhäyim, soit même la meule de dessus, rékéb, ce qui 
eût été prendre en gage la vie même, Deut., XXIV, 6. CF. 
Joséphe, Ant. jud., IV, vur, 26. C’étaient ordinairement 
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des femmes qui manœuvraient la meule, Matth., xx1v, 
41, et spécialement des esclaves. Exod., x1, 5. Le travail 
était fort pénible. Quand les Philistins eurent pris Sam- 
son, ils l’emprisonnérent à Gaza etle mirent à la meule. 
Jud., xvi, 21. Isaïe, xLvu, 2, menace Babylone du même 
sort, quand il lui dit : « Prends les meules et mouds 
de la farine. » Jérémie constate que les jeunes hommes 
de Juda ont été mis à la meule par les Chaldéens. 
Lam., v, 43. — Saint Jérôme traduit, dans ce dernier 
passage, le mot tehôn, « meule, » par impudice abusi 
sunt, les Chaldéens « ont indignement abusé des jeunes 
gens ». Cette traduction se réfère à un passage de 
Job, xxx, 10, où il est dit: « Si mon cœur a été séduit 
par une femme..., que ma femme soit la meule, fithan, 
pour un autre, » c’est-à-dire qu’elle soit son esclave. Le 
verbe than cst pris dans un sens obscène par jes 
Septante, la Vulgate, le Targum, etc., comme le grec 
wde. Cf. Théocrite, rv, 58. Ce sens peut convenir 
dans le passage de Job; il est beaucoup moins probable 
dans celui de Jérémie. — Chez les anciens auteurs, le 
travail de la meule est toujours présenté comme propre 
aux esclaves et aux condamnés. Cf. Odyss., vii, 103; 
Théophraste, Char., 5; Aristophane, Nub., 1358; Calli- 
maque, Del., 242; Térence, Andr., 1, 2, 29; Phorm., 11, 
3, 19; Plaute, Asinar., 1, 1,16; Epidic., 1, 2, 42; Mer- 
cat., 11, 3, 62; Mostel., 1, 1, 16; Pænul., v, 3, 33; Pers., 1, 
1, 21, etc. 

3° Les meules se perfectionnérent avec le temps, de 
manière à fournir, avec plus de facilité, un meilleur 


275. — Moulin à bras de Pompéi. 


D’après Baumeister, Denkmäler des llassichen Altertums, 
t. 11, p. 933. 


travail. Les anciens avaient un moulin à bras, yerno- 
uvAn, Xénophon, Cyr., vi, 2, 31, mola manuaria ou 
trusatilis, Aulu-Gelle, 111, 3, 14, que l’on tournait. On 
en a découvert de nombreux spécimens à Pompéi, dans 
les boutiques des boulangers et il n’est pas de ruines de 
villes antiques où l’on ne trouve des débris de meules. 
La base du moulin de Pompéi (fig. 275) est formée d'une 
pierre surmontée d'une partie conique, la meta, d'en- 
viron deux pieds de haut. L'autre pièce de l'appareil 
affecte la forme d’un sablier; c'est le catillus. Sa partie 
inférieure emhoîte le cône de la meta; la partie supé- 
rieure, évasée en entonnoir, sert de trémie pour le blé, 
qui descend par quatre trous percés à travers l'étran- 
glement du catillus. Une barre de bois, s'insérant dans 
deux cavités ménagées de chaque côté de cette der- 
nière pièce, permettait aux esclaves de faire tourner le 
catillus sur la meta. Le grain, broyé par le frottement 
des deux pièces l’une sur l’autre, tombait en farine 
dans une rigole inférieure. Les Hébreux ne se sont pas 
servis communément d'appareils aussi perfectionnés. 
Cependant saint Matthieu, xxiv, 41, suppose deux 
femmes occupées à mettre en mouvement la même 
meule, Elles avaient un moulin fort analogue à celui 
qui est encore en usage en Orient, et qui est connu sous 
le nom de sichä, à peu près comme les réhdyim de la 
Bible (fig. 276). Cf. Riehm, Handwôrterbuch des bibl. 
Altertums, Bielefeld, 1894, t. 11, p. 1041. Ce moulin, 
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qu'on trouve dans tout l'Orient, se compose de « deux 
petites meules, larges de 58 à 60 centimètres, épaisses 
de 6 à 10. Celle de dessous est légèrement convexe, pour 
faciliter la chute de la farine. L'autre l'emboite exacte- 
ment. Au milieu de la meule supérieure, seule mobile, 


276. — Moulin à bras. — A gauche, les deux meules superposées. 
A droite, au-dessous, meule inférieure; au-dessus, coupe de la 
meule supérieure. D'après Riehm, Handwörterbuch des bibli- 
schen Altertums, 1894, t. 11, p. 1041. 


est un assez large trou, traversé diamétralement par 
une petite pièce de bois ou de fer, percée elle-même 
d'un trou où s'engage le pivot de fer s'élevant au centre 
de la pierre inférieure. Le moulin est ordinairement 
posé à terre sur une peau : une ou deux femmes, 
accroupies l'une en face de l’autre, tournent la pierre 
supérieure par un manche de bois planté debout sur la 
meule et près du bord. Si deux femmes travaillent en- 
semble, l'une d'elles tourne de la main gauche etse sert 
de la droite pour mettre le grain dans le trou central, 
que le petit moyeu ne ferme pas entièrement (fig. 277). 
Les meilleurs moulins à main se fabriquent dans le 
Ledja, l’ancienne Trachonitide, avec la lave poreuse et 
relativement légère qui forme presque tous les rochers 
du pays. C’est un article d'exportation dans tout l'Orient ». 
Jullien, L’Égynte, Lille, 1891, p. 271, 272. La manœuvre 
du moulin, bien que longue et pénible, est invariable- 
ment confiée aux femmes, « Quoiqu'on ait cherché à 
établir quelques moulins à Jaffa, la plupart du temps 
les habitants font eux-mêmes leur farine, en broyant le 
grain entre deux petites meules de lave que les femmes 


277, — Bédouines tournant la meule. 


D'après une photographie. 


tournent l’une sur l’autre au moyen d’une cheville de 
bois. Que de fois n'ai-je pas vu des mères de famille, 
épuisées, manœuvrer ainsi sans relâche, pendant des 
heures entières, ces machines primitives et grossières, 
permettant à peine de moudre la farine nécessaire à la 
nourriture de leur mari et de leurs enfants! Que de fa- 
tigues elles éprouvent pour avoir le pain d’une seule 
journée! Jusqu'au moment où ces malheureuses pour” 
ront se reposer dans la paix de la tombe, elles seront 
condamnées à ce dur travail! » Lortet, La Syrie d'au- 
jourd’hui, Paris, 188%, p. 381. Le frottement d'un£ 
meule sur l’autre produit un bruit continu. Dans 5å 
prophétie contre Juda, Jérémie, xxv, 10, dit que le Se} 
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gneur fera taire « la voix de la meule et la lumière de 
la lampe », double signe de la vie dans une maison. 
Saint Jean emploie la même image å propos de la ruine 
de la grande Babylone. Apoc., xvi, 22. Le bruit de la 
meule est encore aujourd’hui caractéristique des lieux 


278. — Cheval tournant la meule. 


Bas-relicf du Vatican. D'après Baumeister, 
Denkmäler des klassichen Altertums, t. 11, p. 933. 


habités en Orient. On l'entend parfois une grande partie 
de la nuit. L'Ecclésiaste, x11, 3, 4, dit aussi dans sa des- 
Cription allégorique de la vieillesse : « Alors chôment 
Celles qui avaient coutume de moudre (les dents), parce 
welles ne sont plus en nombre... et le son de la meule 
Saffaiblit, » Il est d’ailleurs assez probable qu’à la voix 
de la meule se joignait parfois la voix de celles qui la 
Ournaient et qui charmaient par des chants les longs 


279. — Pierre avec inscription chrétienne. 
D’après Lortet, 


Eo de leur mouvement monotone. Chez les Grecs, 

Baa © Pune ëmmpÜdoc wñ, € chant de la meule, » 

e travail de la mouture. Cf. Elien, Var. hist., VII, 

Louis i i dents comparées à la meule, tahänäh, 
i ri - 1, 5, voir DENT, t. 11, col. 1381. | 

4 a nsn, dans saint Matthieu, XVHI, 6, et saint Marc,1x, 

» il est parlé de meule à âne, nôkos ôvexde, Mola asi- 
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nara. C'était une meule tournée par un âne, au lieu 
de l'être par un homme. Cf. Caton, De re rust., 11; 
Ovide, Fast., vi, 318, ete. Un marbre du Vatican (fig. 278) 
représente cette meule. Elle a la même forme que celles 
des boulangers de Pompéi, mais elle est naturellement 
plus considérable. Un cheval la tourne; il a des plaques 
de cuir sur les yeux pour n'être pas incommodé par le 
mouvement gyratoire. Il se pourrait que les Philistins, 
en crevant les yeux à Samson, Jud., xvi, 21, aient voulu 
le mettre en état de lourner une meule semblable à la 
meule à âne. Il est toutefois plus probable qu’ils son- 
gérent surtout à exercer leur vengeance et à rendre la 
fuite impossible à leur ennemi. Cf. F. L. Goetz, De pis- 
trinis veterum, Zwickau, 1730; Hoheisel, De molis ma- 
nualibus veterum, Gedan, 1728, tous deux dans le The- 
saurus d'Ugolini, t. xxix; Ch. Dezobry, Rome au siècle 
d'Auguste, 5e édit., 1886, t. 111, p. 419-428. Sur le mou- 
lin à olives, voir PRESSOIR. 

Il. LE POIDS DES MEULES. — 1° Quand Abimélech eut 
pris la ville de Thébès, les habitants se réfugiérent dans 
une tour et montèrent sur le toit. Abimélech s'élant 
approché de la porte pour y mettre le feu, une femme 
jeta d’en haut sur sa tête un pélah rékéb, la partie su- 
périeure d’une meule, x}%op.x ëruokov, fragmen molæ. 
ll fut tué sur le coup. Jud., 1x, 53; II Reg., x1, 21. 
Une parcille pierre, tombant de haut, devenait un pro- 
jectile redoutable. Cf. Odyss., vin, 103; Suétone, Tib., 51. 
— Notre-Seigneur, en parlant de ceux qui portent au 
mal les petits enfants, dit qu'il vaudrait mieux pour 
eux être jetés au fond de la mer avec une meule à 
âne attachée au cou. Matth., xviu, 6; Marc., 1x, 4l; 
Luc., xvu, 2. Ainsi ils périraient sûrement, mais du 
moins ils ne feraient pas périr l'âme de ceux qui sont 
incapables de se défendre. La submersion n’était pas 
un supplice juif. Cf. Exod., 1, 22. Les Romains l’em- 


ployaient pour châtier le parricide, cf. Cicéron, Pro 
Rosc. Am., 25; Juvénal, vni, 214, et partout on le considé- 


280. — Pierre avec inscription musulmane. 


La Syrie, p. 661. 


rait comme un grave supplice. Cf. Snétone, Octav., 67; 
Quinte Curce, x, 4; Josèphe, Ant. jud., XIV, xv, 10; 
Bell. jud., I, xx11, 2, ete. Parfois, on attachait au corps 
des objets pesants pour qw'ilallåt au fond de l’eau sans 
pouvoir surnager.Cf. Jer., LI, 63. Josèphe, Cont. Apion.,1, 
3%, rapporte un récit de Lysimaque d’après lequel un 
roi d'Égypte, que celui-ci appelle Bocchoris, aurait dé- 
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cidé de faire périr les lépreux en les jetant dans la 
mer enveloppés de feuilles de plomb. Lactance, De 
mort. persec., 15, t. vi, col. 238, dit que l’empereur Ga~ 
lėre faisait jeter des chrétiens dans la mer avec des 
meules au cou. Actuellement encore, dans la baie de 
Beyrouth, les pêcheurs d'éponges qui ont à aller cher- 
cher leur butin à quinze ou vingt mètres de profon- 
deur, plongent en tenant à la main des dalles de marbre 
qui pèsent plusieurs kilogrammes et les entraînent rapi- 
dement au fond. Ces dalles portent des figures et des in- 
scriptions chrétiennes (fig. 279) ou musulmanes (fig. 280). 
selon la religion des pêcheurs, et sont munies d’un trou 
dans lequel passe une corde pour les ramener dans le 
bateau. Cf. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 1884, 
p. 660-661. En parlant du supplice de la submersion avec 
une meule au cou, Notre-Seigneur veut donner une idée 
de la gravité du péché que commettent ceux qui scanda- 
lisent les petits. — Dans l’Apocalypse, xvui, 21, saint 
Jean dit qu’un ange puissant prit une pierre pareille à 
une grande meule et la jeta dans la mer en disant : 
« Ainsi sera précipitée violemment Babylone, la grande 
ville, et on ne la trouvera plus. » Cette pierre figure la 
grande Babylone dont la chute et la ruine seront sans 
retour. On ne la reverra pas plus qu’on ne revoit une 
lourde pierre qui a été précipitée de haut dans le fond 
de la mer. H. LESÈTRE. 


MEURTRE, MEURTRIER. Voir 1I0MICIDE, t. 1I, 
col. 740. 


MEUZEL, MOEZEL, Wolfgang, dit MUSCULUS, 
théologien protestant, né le 8 septembre 1497 à Dieuze 
en Lorraine, mort à Bâle le 30 août 1563. Agé de 15 ans, 
il entra dans un monastère de bénédictins près de Lix- 
hein et fut ordonné prêtre. La lecture des ouvrages de 
Luther ébranla sa foi, et ayant été élu prieur, il refusa 
cette charge. Bientôt il se mit à prêcher les nouvelles 
doctrines, quitta son monastère, vint habiter Strasbourg 
et s’y maria en 1527. Deux ans plus tard, il y devenait 
ministre et pouvait se livrer à son goût pour l’étude. 
En 1531, le sénat d’Augsbourg l'invita à venir dans 
cette ville, et depuis lors il prit part aux diverses as- 
semblées tenues entre les catholiques et les protes- 
tants. Ayant refusé en 1548 de souscrire à l’Interim 
d’Augsbourg, il dut quitter cette ville. L'année suivante 
la ville de Berne lui offrait une chaire de théologie. 
Parmi ses écrits nous mentionnerons : Commentarii in 
D. Joannis Evangelium, in-f, Bâle, 1545; Commenta- 
rii in Matthæum, in-f, Bâle, 1548; Commentarii in 
Psalmos, una cum nova versione latina, in-f, Bâle, 
1550; Commentarii in Genesim, in-f, Bäle, 1554; Com- 
mentari in Epistolam ad Romanos, in utramque Epi- 
stolam ad Corinthios, in-fo, Bâle, 1555; Commentarii 
in Esaïam prophetam, in-f°, Bâle, 1557; Commentarii 
in Epistolas ad Galatas, et ad Ephesios, in-fe, Bâle, 
4559; Commentarii in Epistolas ad Philippenses, Co- 
lossenses, Thessalonicenses etinprimam ad Timotheum, 
in-fv, Bâle, 1565. — Voir la Vie de W. Menzel compo- 
sée par son fils Abraham et publiée dans le recueil : 
Synopsis festalium concionum, authore D. Wolf, Mus- 
culo Drusano, in-19, Bâle, 1595; Walch, Biblioth. theo- 
logica, t. 1v, p. 455, 498, 540, 638, etc. ; Dupin, Biblioth. 
des auteurs séparés de l’Église romaine du XVIe siècle, 
t 1 (1718), p- 399. B. IHEURTEBIZE. 


MEXICAINE (VERSION) DE LA BIBLE. Les 
Mexicains aborigènes, à l’époque de la conquête espa- 
gnole, parlaient de nombreux dialectes. Le plus répandu 
était l’aztèque ou mexicain proprement dit. Il est désigné 
par le simple qualificatif de nahuatl, « clair, sonore. » 
Il est pauvre en. éléments phonétiques, mais abon- 
dant en mots fort longs. Quelques-uns ont de dix à 
douze syllabes. Ils ne sont pas cependant usités dans 
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le langage parlé et paraissent devoir leur origine à 
la nécessité d'exprimer les idées chrétiennes qu’ensei- 
gnaient les (missionnaires. Comme aucun des termes 
en usage ne pouvait les rendre, on créa de nouvelles 
expressions formées par la réunion de plusieurs radi- 
caux significatifs. — De bonne heure on traduisit une 
partie des Livres Saints en mexicain. Le dominicain Di- 
dacus de Santa-Maria traduisit les Évangiles et les 
Épitres à Mexico (1579) et le Franciscain Louis Rodri- 
guez, les Proverbes. Mais il n’est rien resté de ces 
versions. En 1899, un agent de la Société biblique ap- 
pelé Thomson fit traduire le Nouveau Testament d'ac- 
cord avec l’évêque de Puebla, mais la traduction de 
saint Luc fut seule imprimée. — Voir Bible of every 
Land, 1860, p. 465; W. Canton, A History of the Bri- 
tish and Foreign Bible, t. 11, Londres, 1904, p. 94, 97, 
471. 


MEY (Jean de), théologien calviniste hollandais, né 
en 1617, mort le 19 avril 1678. Docteur en médecine et 
en théologie, il enseigna à Middelbourg cette dernière 
science, en même temps qu'il exerçait les fonctions de 
ministre. On a de cet auteur : Commentaria physica, 
sive expositio locorum Pentateuchi in quibus agitur 
de rebus naturalibus, in-4°, Middelbourg, 1651; Sacra 
physiologia sive expositio locorum Seripturæ in qui- 
bus agitur de rebus naturalibus, in-4, Middelbourg, 
1661; Handboek der Spreuken Salomonis, in-%, Middel- 
bourg, 1667. Ses œuvres complètes ont été publiées à 
Delft, in-fv, 1704. — Voir Walch, Biblioth. theol., t. 1v, 
515, B. HEURTEBIZE. 


MEYER fJleinrich August Wilhelm, théologien luthé- 
rien allemand, né à Gotha le 10 janvier 1800, mort à Ha- 
novre le 21 juin 1873. Après une éducation solide reçue 
au lycée de sa ville natale, il s’adonna à l'étude de la 
théologie luthérienne à l’université de Iéna (1818-1820). 
A partir de 1823, il fut pasteur en plusieurs localités, sans 
cependant cesser de poursuivre activement ses études. 
En 1837, il fut nommé « Superintendent » à Hoya et qua- 
tre ans plus tard Consistorialrath et pastor primarius 
de l’église de Neustadt (Hanovre). De 1848 à 1861 il fut 
examinateur pour la théologie et plus tard Ober-Consis- 
toriahrath. Ayant pris sa retraite en 1865, il la consacra 
au perfectionnement de ses écrits. 

Ses œuvres les plus remarquables sont : Das neue 
Testament, griechisch, nach den besten Hilfsmitteln 
kritisch revidiert, mit einer neuen deutschen Ueber- 
selzung und einem kritischen und exegetischen Kom- 
mentar, 2 in-8, Gættingue, 1829. — Son œuvre capitale 
est intitulée : Kritisch-exegetischer Commentar zum 
neuen Testament, 16 in-8, Gættingue, 1832-59. Les diffé- 
rentes parties de cet important ouvrage ont été publiées 
dans l’ordre suivant : Die drei synoptischen Evange- 
lien, 1832; Johannes, 183%; Apostelgeschichte, 1835; 
Rômerbrief, 1836; Corinther I, 1839; Corinther II, 
1840; Galater, 1841; Epheser, 1843; Pillipp., Coloss., 
Philemon, 1847. Son œuvre fut continuée et achevée 
par ses jeunes collaborateurs et ses amis, parmi lesquels 
nous citerons Iluther, Lüneinann, Düsterdieck. Une 
fois terminée, on édita plusieurs nouvelles éditions de 
l’œuvre complète. En 1898, on ena publié à Gættinguc 
la 9% édition. 

Après la mort de l'auteur plusieurs savants comme 
Weiss, Wendt, Sieffert, etc., se mirent en devoir de 
refondre quelques parties séparées du Commentaire, en 
suivant plus ou moins la méthode rationaliste, tandis 
que Meyer se bornait presque exclusivement à l'inter- 
prétation grammatico-historique. À ce point de vue 
son ouvrage mérite des éloges, auxquels n’ont point 
droit ses successeurs rationalistes. — Voir Wagenmann: 
dans Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig, t. XXL 
1885, p. 530-81; Herzog, Realencyclopedie fùr protest- 
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Theol., % éd., t. 1x, p. 732-34; Cornely, Introductio in 
S. Script., t. 1, p. 728-30; Kurzer Lebensabriss Meyers, 
dans la & éd. de la rxe partie du Kritisch-exeget. 
Commentar., Gættingue, 1874, et dans l'avant-propos de 
la Te éd. de la Ire partie du même ouvrage. 
E. MICNELS. 

MÉZA (hébreu : Mizzâåh; Septante : Mofé, dans 
Gen., xxxvi, 15, ct dans I Par., 1, 37; Alexandrinus : 
Moyé), le dernier des quatre fils de Rahnel qui était un 
des fils d'Ésaü par Basemath. Gen., XXXVI, 18; I Par., 1, 
97. Il fut un des chefs (’allif) iduméens, Gen., XXXVI, 
17, mais la région où il habitait et la tribu qu’il gouverna 
Sont inconnues. 


MÉZAAB (hébreu : Mê Zäéb, « eaux d'or; » Sep- 
tante : Mattow6; omis dans I Par., 1, 50), père de Matred 
et grand-père malernel de Méétabel (col. 932), laquelle 
fut la femme d'Adar (Adad, I Par., 1, 50; voir ADAD 2, 
t. 1, col. 165), le huitième et dernier des rois d'Édom 
énumérés Gen., xxxvi, 39; I Par., 1, 50. Les Targumistes 
et les anciens rahbins ont imaginé que Mézaab, à cause 
de la signification de son nom, était orfèvre ou raffineur 
d'or. Cf. Quæst. heb. in Par., 1, 50, Patr. Lat., t. XXII, 
Col. 1367. Plusieurs critiques modernes croient que ce 
Passage de la Genèse est altéré et que Mézaah est un 
nom de ville ou de pays, peut-être Dizahab. Deut., 1, alg 
Voir D1ZAHAB, t. nu, col. 1453. 


MEZUZA (hébreu : mezůzáh), inscription que les Juifs 
Suspendaient à leurs portes. La Loi avait ordonné aux Is- 
laélites d'avoir sans cesse à la main et devant les yeux 
Certains préceptes et de les écrire sur les poteaux de 
€urs maisons et sur leurs portes. Deut., vi, 8, 9; X1, 20. 


280. — Mezuza. 
D'après Kitto, Cyclopædia of Biblical Literature, 
1876, t. 111, p. 153. 


Dans l'Ancien Testament, il n'est fait mention d'aucun 
Que nage qui ait vu dans celte prescription autre chose 
ne invitation pressante à ne jamais oublier la Loi. 
Pres la captivité, quand se développa le pharisaïsme, 
nt à entendre la prescription dans le sens le 
sa aon d’où l'institution des tephillim, voir Pay- 
ure ri et de la mezuza. Ce dernier mot se lit plu- 
“ans de ois dans la Bible, au pluriel, mezüzôt, avec le 
el « Oo: de porte ». Exod., xt, 7; XXI, 6; 
Lis a ‘i; X1, 20, ete. Sur un morceau de parche- 
gillo : E en lettres hébraïques carrées, cf. Me- 
ü #4 d ormant vingt-deux lignes, les deux passages 
Era ane, VI, 4-9; x1, 13-21. Sur le revers du 
toulat Je m RL le nom de Dieu, 17, šaddai ;on 
une bof parchemin et on l’enfermait dans un jonc ou 
“ile oblongue munis d'une ouverture de manière 
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à laisser apparent le mot saddai (fig. 280). On suspen- 
dait ensuite le tout au poteau droit des portes de la 
maison et des chambres. Les portes des synagogues ne 
portaient point la mezuza; au Temple, on ne la fixait 
qu’à la porte de Nicanor. Cf. Josèphe, Ant. jud., IV, 
VIH, 13; Berachoth, ur, 3; Schabbath, vin, 3, ete. Parmi 
les sept petits livres du Talmud de Jérusalem, le second 
traite de la mezuza. Cette pratique, du reste, n'était 
observée que par les Juifs rigoristes attachés à l’obser- 
vance littérale et servile des préceptes. L'Évangile, qui 
parle des phylactères et des franges, Matth., XXII, 5, 
ne fait aucune allusion à la mezuza. Cf. Dassovius, De 
ritibus Mezuzæ, dans le Thesaurus d'Ugolini, l. XXI; 
Iken, Antiquitates sazræ, Brême, 1744, p.536; Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes, Leipzig, t. 11, 1898, 
p. 484-485. H. LESÈTRE. 


MIAMIN (hébreu : MHiydmin, « de la droite »), nom 
de plusieurs Israélites dans le texte hébreu. La Vulgate 
a transcrit le nom de l’un d’entre eux, I Par., XXIV, 9, 
par Maiman (voir Maïmax, col. 579), et elle a écrit 
Miamin, un nom que l’hébreu écrit Minyämin. II Esd., X1, 
17 et 40 (41). On regarde Miamin comme une contrac- 
tion de Minyämin. Voir Miamin 3. Un Lévite qui vi- 
vait du temps d'Ézéchias, II Par., xxxr, 15, et que le 
texte original appelle aussi Minyämin,est nommé dans 
la Vulgate ct dans les Septante Benjamin. Il fut chargé 
avec quelques autres, sous la direction de Coré (voir 
Cor 6, t. 11, col. 972), de la distribution des revenus 
sacrés aux autres Lévites. 


À. MIAMIN (Septante : Meautv; Sinaiticus: A uausety ; 
Alexandrinus : Meayiu), un d’entre « les fils » de Pha- 
ros qui avait épousé une femme étrangére. Esdras 
lobligea à la renvoyer. I Esd., x, 95. 


2, MIAMIN (Septante : Miayiv), un des prêtres qui 
signérent l'alliance contractée entre Dieu et le peuple 
du temps de Néhémie, II Esd., x, 7 (hébreu, 8). 


3. MIAMIN (Septante : Miauetv), un des prêtres qui 
revinrent de la captivité de Babylone avec Zorohabel. 
IT Esd., x11, 5. Certains commentateurs pensent que 
c'est le même prêtre qui signa l'alliance du temps de 
Néhémie. II Esd., x, 7. Si l'identification est fondée, il 
aurait atteint un âge très avancé. Plusieurs croient 
aussi que c’est le Miamin mentionné, Il Esd., xm, 17, 
40 (hébreu, 41), et que le texte hébreu appelle Minyd- 
min dans ces deux passages. Dans IT Esd., x1r, 17, Phelti 
est nommé comme représentant de la famille sacerdo- 
tale de Miamin et de Moadia. Comme deux noms sont 
unis dans cet endroit, quelques critiques soupçconnent 
que Phelti représentait la seule famille de Moadia et que 
le nom du représentant de la famille de Miamin est 
tombé du texte. Ce Miamin peut être celui qui était 
revenu de la captivité de Babylone et qui serait mort 
avant celte époque, ou bien il faut l'identifier avec le 
Miamin que la Vulgate appelle Maiman (col. 579). Dans 
ce cas le Miamin dont parle II Esd., xi, 40, serait un 
autre personnage du même nom. Il sonna de la trom- 
petle à la dédicace des murs de Jérusalem relevés par 
Néhémie. 


MIBAHAR (hébreu : Mibhar, « choix; » Septante : 
Meadh; Alexandrinus : Maëxp), fils, d’après la Vulgate, 
d'Agaraï, un des vaillants soldats de David. I Par., XI, 
38. Le texte hébreu peut se traduire « fils d’un Aga- 
réen », ou bien « le Gadite », c’est-à-dire de la tribu 
de Gad, en changeant le 3, r, en 5, d. Voir AGARAÏ, t. 1, 
col. 263. La correction « le Gadite », facile à expliquer 
par la confusion qui s'est établie assez souvent entre 
le d et le r de l’alphabet hébreu, s'appuie dans le cas 
présent sur cette circonstance que Mibabar semble 
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correspondre dans la liste parallèle des gibborim de 
David à Bonni (hébreu : Béni), le Gadite. II Reg., XXIII, 
35. Trois manuscrits hébreux de Kennicott, les versions 
syriaque et arabe portent « le Gadite ». I Par., x1, 38. 
Le nom de Mibahar peut être aussi altéré, mais les 
diverses tentatives qu'on a faites pour essayer d’en 
rétablir la forme primitive ne sont pas satisfaisantes. 


MICHA, nom, dans la Vulgate, de sept Israélites 
dont l'orthographe est plus ou moins différente en hébreu, 
selon que la forme en est pleine, développée ou contrac- 
tée. La signification en est : « Qui (est) comme Yåh ou 
Jéhovah. » La Vulgate elle-même a rendu de façons 
diverses les noms hébreux. Voir MICnÉE. 


1. MICHA (Mika, dans II Reg. (Sam.), 1x, 12; Mikah, 
dans I Par., vin, 8%, etc.; Septante : Mty&), de la tribu 
de Benjamin, fils de Miphiboseth ou Méribbaal, petit-fils 
de Jonathas et arrière-petit-fils de Saül. II Reg., 1x, 12; 
I Par., vur, 33-34; 1x, 39-40. Micha eut plusieurs lils : 
Phithon, Mélech, Tharaa et Ahaz. I Par., vi, 35; 1x, 41. 


2. MICHA (hébreu : Mikyåh; Septante : Miyatac), 
père d’Achobor. Achobor ou Abdon (t. 1, col. 147) était 
un des principaux de la cour de Josias, roi de Juda. 
IV Reg., xxi, 19; II Par., xxx1v, 29. C'est peut-être le 
même que le Michée, fils de Gamarias, dont parle Jéré- 
mie, XXXVI, 14. Voir Micnée 8, col. 1063. 


3. MICHA (hébreu : Mikäh; Septante : Mıya), de 
la tribu de Ruben, fils de Séméi et pére de Réia. 
LPar.. V5. 


4. MICHA (hébreu : Mikd’; Septante : Mıyá), lévite 
de la branche de Gerson, descendant d’Asaph, fils de 
Zéchri ou Zébédée et père de Mathanias. I Par., 1x, 15; 
II Esd., x1, 17, 22. Voir MATHANIAS 2, col. 863. 


5. MICHA (hébreu : Mikåh; Septante : Miyxæ), lévite, 
fils d'Oziel, de la branche de Caath, frère de Jésia et 
père de Samir. I Par., xxi, 20; xxiv, 24-95, Il fut un 
des chefs des lévites du temps de David. 


6. MICHA (hébreu : Mik&’ : Septante : Muy), lévite 
contemporain de Néhémie. Il fut un des signataires de 
l'alliance contractée entre Dieu et son peuple. IT Esd., x, 
{1 (hébreu, 12). 


7. MICHA (Septante : M:ya), de la tribu de Siméon, 
père d’Ozias. Ozias était un des princes de Béthulie, lors 
du siège de la ville par Iloloferne. Judith, vi, 11. 


MICHAEL (hébreu : Mikêl, « qui (est) comme 
Dieu? » Septante : M:yañh), nom d’un archange et de 
neuf ou dix Israélites. Ce nom avait été déjà porté par 
un Israélite du temps de Moïse ; les autres Michaël ont 
vécu entre l'exode et le retour de la captivité de Babylone, 


4. MICHAEL, père de Sthur, de la tribu d’Aser, Sthur 
fut l'explorateur de la tribu d’Aser envoyé par Moïse du 
désert de L’haran dans la Terre Promise pour la visiter 
et en rendre compte ensuite au peuple. Num., xt, 14 
(hébreu, 13). 


2 et 3. MICHAEL, chef d’une famille de la tribu de 
Gad, qui résidait dans le pays de Basan. I Par., v, 18. 
C'est peut-être le même qui est mentionné dans le ver- 
set suivant comine fils de Jésési et père de Galaad. 
I Par., v, 14 Un certain nombre de commentateurs les 
distinguent cependant l’un de l’autre. 


4. MICHAEL, lévite, fils de Basaïas et père de Samaa, 
un des ancêtres du musicien Aseph. I Par., vi, 40. 
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5. MICHAEL, de la tribu d’Issachar, fils d'Izrahia, 
frère aîné d'Obadia, de Joël et de Jésia, un des chefs de 
famille de sa tribu. E Par., vi, 8. Il est peut-être le 
même que le père d’Amri. Voir MICHAEL 8. 


6. MICHAEL, de la tribu de Benjamin, fils de Baria, 
un des chefs de famille de sa tribu. I Par., vn, 16. 


7. MICHAEL, de la tribu de Manassé, un des chefs des 
troupes de sa tribu, qui alla rejoindre avec plusieurs 
autres David à Siceleg. I Par., x11, 20. 


8. MICHAEL, père d’Amri, du temps de David le chef 
de la tribu d'Issachar. I Par., xxvn, 18. Voir MICHAEL 5. 


9. MICHAEL, un des fils du roi Josaphat. Son père 
laissa la couronne à son fils aîné Joram, mais il donna 
de grandes richesses à ses autres enfants et Joram les 
fit tous périr quand il se fut affermi sur le trône. 
II Par., xx1, 2-4. 


10. MICHAEL, père de Zébédia et fils ou descendant 
de Saphatias. Zébédia revint en Palestine en même temps 
qu'Esdras, ayant avec lui quatre-vingts hommes, I Esd., 
VIN, 8. 


11. MICHAEL, archange. Voir MICHEL. 


1. MICHAELIS Christian Benedict, orientaliste pro- 
testant, né à Elrich le 26 janvier 1680, mort à Halle 
le 23 janvier 1764. Il fut successivement dans cette der- 
nière ville professeur de philosophie, de théologie et de 
langues orientales. De ses divers écrits nous mentionne- 
rons : Uberiores annotationes philologicæ exegeticæ in 
hagiographos Veteris Testamenti libros, 3 in-4°, Halle, 
1720 : une partie des notes sont de son frère Jean-Henri 
Michaelis. B. TEURTEBIZE, 


2. MICHAELIS Jean, théologien protestant suédois, né 
à Stralsund le 27 janvier 1612, mort à Greifswalde 
le 11 mars 1674. 11 étudia à Kænigsberg, à Rostock et à 
Leyde etdevint à Greifswalde professeur d'éloquence, puis 
de théologie, Il exerçait en même temps les fonctions de 
ministre en celte ville. On a de lui, outre un lexique 
hébreu : Notæ exegelico-criticæ in Novum Testamen- 
tum præcipue quoad hellenistica, in-%, Rostock, 1706, 
publié par son fils Pierre Michaelis. — Voir Walch, Bi- 
blioth. theologica, t. 1v, p. 600. B. HEURTEBIZE. 


3. MICHAELIS Jean David, théologien allemand pro- 
testant, né à Halle le 27 février 1717, mort à Gættingue 
le 22 août 1791, Il suivit les cours de l'université de 
Halle et en 1740 fit un voyage en Angleterre pendant 
lequel il se créa des relations avec les savants de Londres 
et d'Oxford. De retour à Halle, il reprit ses études sur 
les Livres Saints et les langues orientales. En 1746, il fut 
nommé professeur de philosophie à l’université de Gæt- 
tingue dont il fut bibliothécaire de 1761 à 1763. 
On lui doit une traduction allemande de la Bible. L'An- 
cien Testament fut publié à Gotha de 1769 à 1783 en 
13 in-4%o; le Nouveau Testament de 1788 à 1792 en 
2 in-4. Parmi ses autres écrits nous mentionne- 
rons : Tractalio critica de variis lectionibus Novi Te- 
stamenti caule colligendis et dijudicandis, in-%, Halle, 
1749; Paraphrasen und Anmerkungen über die Briefe 
Pauli, in-4, Brême, 1750: il s’occupe des Épiîtres aux 
Galates, aux Éphésiens, aux Philippiens, aux Colossiens, 
aux Thessaloniciens, à Timothée, à Tite et à Philémon; 
Curæ in versionem syriacam Actuum Apostolorum,s 
in-40, Gættingue, 1755; Ueber die drei wichtigsten Psal- 
men von Christo XVI, XL und CX, n-8°, Gættingue, 1759; 
Erklärung des Briefes an die Hebräer, 2 in-4°, Frant- 
fort, 1762; Epistolæ de Lxx hebdomadibus Danielis, 
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in-8, Londres, 1773; Einleitung indie göttlichen Schrif- 
ten des Neuen Bundes, in-4°, 1750; 2 in-4°, 1787-1788 ; 
Einleitung in die göttlichen Schriften des alten Bundes, 
in-%°, Hambourg, 1787 : ouvrage incomplet; Observa- 
tiones philologicæ et criticæ in Jeremiæ Vaticinia et 
Threnos, in-4, Gattingue, 1793. On lui doit encore Orien- 
talische und exegetische Bibliothek qui parut à Franc- 
fort, in-8°, de 1771 à 1789, et Neue orientalische und 
exegetische Bibliothek publié à Guttingue, in-8, de 1786 
à 1793. Les derniers fascicules sont de Tychsen. — Voir 
J. D. Michaelis Lebenschreibung von ihm selbst abge- 
fasst, in-8, Leipzig, 1798; C. G. Heyne, Elogium 
J. D. Michaelis, in-40, Gettingue, 1791. 
B. HEURTEBIZE. 

4. MICHAELIS Jean Henri, orientaliste allemand pro- 
testant, né Klettemberg en Saxe le 15 juillet 1667, mort 
à Halle, le 10 mars 1738. Après avoir suivi les cours de 
l'université de Leipzig, il devint professeur au collège 
théologique de Halle, et en 1699 il fut choisi pour ensei- 
gner le grec et l'hébreu à l’université de cette ville. Parmi 
ses écrits nous remarquerons : Dissertatio de Paradiso, 
in-4o, Halle, 1695; Dissertatio de Angelo, Job, XXXUNT, 
23, in-4, Halle, 1701; Nova versio latina Psalterii 
Æthiopici cum notis philologicis, in-8, Halle, 1701 ; De 
peculiaribus Ebræorum loquendi modis, in-%, Halle, 
1702; De codicibus manuscriptis biblico-hebraicis 
Maxime Erfhurtensibus, in-4°, Halle, 1706; Disserta- 
tiones de textu Novi Testamenti græco, in-, Halle, 
1707 ; De usu LXX interpretum in Novum Testamentum, 
In-8, Halle, 1709; De Isaïa propheta ejusque vaticinio, 
in-40, Halle, 1712; De libro Coheleth, seu Ecclesiastes 
Salomonis, in-8, Halle, 1717 : De Cantico Canticorum 
Salomonis, in-8%, Halle, 1717; Notæ in Jobum, in-4, 
Halle, 1720; Adnotationes in Psalmos, in-4, Halle, 1720; 
Introductio historico-theologica in S. Jacobi Epistolam 
catholicam, in-4°, Halle, 1722. On lui doit en outre une 
édition de la Bible hébraïque : Biblia hebraica, 2 in-40, 
Halle, 1720. Il collabora au travail de son frère Chrétien- 
Benoit Michaelis : Uberiores annotationes philologicæ 
exegelicæ in hagiographos Veteris Testamenti libros, 
Sin-%0, Halle, 1720, — Voir Walch, Biblioth. theologica, 
t. 1, p. 86, 90, 100; t. 1v, p. 202, 479, 484, etc. 

B. H'EURTERIZE. 

MICHAIA (hébreu : Mikäydht, « qui (est) comme 
éhovah? » Septante : Maaya), fille d'Uriel de Gabaa; 
elle fut une des femmes de Roboam et la mère d’Abia, 
Toi de Juda. Michaïa est probablement une altération 
du nom de Maacha. Voir MAACHA %, col. 465-466. — Dans 
€ texte hébreu, plusieurs Israélites portent le nom de 
Mikäyäh@ ou Mikäyäh; la Vulgate les a appelés Mi- 
Chæas. Voir Micuie. 


X MICHAS (hébreu : Mikäyehü et Mikäh; Septante : 
Lyaioc: Alexandrinus : Muy4), Éphraïmite qui vivait 
pans la montagne d'Éphraïm avant l'établissement de la 
yauté en Israël. Son histoire est racontée dans le pre- 
Der appendice du livre des Juges, xvir-xviu, Il s'était 
nr de onze cents sicles d'argent que sa mère avait 
ps. Eltrayé des imprécations de sa mére contre 
D il les lui restitua, et celle-ci remit deux cents 
cles à un orfèvre ou fondeur, alin qu'il en fit une 
objet (idole taillée, sculptée) et une massékh (idole ou 
ne. en fonte). Jud., XVII, 3. La différence entre les deux 
Que et massékih n'est pas facile à déterminer. Le 
Maie alicanus les traduit par yhuntóv et ywvevtův; 
tile An nus omet le second mot; Vulgate : Sculp- 
p. Era con/'atile. Keil, Josua, Richter und Ruth, 1863, 
Phic et ae que le premier mot désigne l'idole scul- 
Place ant la base en fonte sur laquelle elle était 
ones von lHummelauer, Comment. in Jud., 1888, 
our ne pésel est une idole en bois qui fut 
enveloppe Pae Lles d'argent ou d'or, et c’est cette 
ique qui est appelée massékäh. D'au- 
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tres commentateurs croient que Michas fit fabriquer 
deux idoles, l'une sculptée, l’autre fondue. Voir IDOLE, 
11, 17° et 21°, t. 11, col. 820, 821. Quoi qu'il en soit, 
on ne peut douter que Michas n'ait voulu faire exé- 
cuter une image de Jéhovah. Son nom même, dont 
le sens est : « Qui est comme Jéhovah? » montre que 
sa famille adorait Jéhovah, mais de plus, le texte met 
formellement dans la bouche de la mére ces paroles : 
« Que mon fils soit béni de Jéhovah! » et : « Je consacre 
de ma main cet argent à Jéhovah pour mon fils, afin 
d'en faire un pésél et une massékh. » Jud., xvii, 2-8. 
L'idolâtrie de Michas consista donc à adorer, non pas 
un faux dieu, mais le vrai Dieu lui-même sous la 
forine d'une image (idolum), contrairement à la loi 
mosaïque qui proscrivait toute représentation sensible. 
Exod., xx, 4; Deut., 1v, 15-19. Michas peut sembler ce- 
pendant avoir agi avec une cerlaine bonne foi, soit qu’il 
ignorât la prescription de Moïse, soit qu'il l’interprétât 
mal, car il dit, Jud., xvn, 13, après avoir attaché 
un lévite à son culte domestique : « Je sais maintenant 
que Jéhovah me fera du bien, puisque j'ai ce lévite pour 
prêtre. » Ces paroles montrent qu'il connaissait la loi 
d’après laquelle la tribu de Lévi seule était consacrée 
au service de Jéhovah, mais aussi que, ou bien il la con- 
naissait imparfaitement, puisqu'il confiait à un simple 
lévite les fonctions sacerdotales, qui étaient réservées 
exclusivement aux descendants d'Aaron, ou bien qu'il 
n’en observait que ce qui lui plaisait. Il avait, en elfet, 
violé cette prescription auparavant, en faisant prêtre un 
de ses fils, II avait, de plus, violé d’autres points de la 
loi, en établissant « une maison de Dieu » dans sa de- 
meure, et en faisant un éphod (t. 11, col. 1865) et des the- 
raphim, ‘espèces d’idoles domestiques. Voir IDOLE, 11, 
30, t. ur, col. 822, et THERAPHIM. Il fut puni de toutes 
ces inlidélités : pésél, massékäh, éphod, theraphim, 
et le lévite lui-même lui furent enlevés de force par les 
Danites, qui établirent à Dan (Laïs) un sanctuaire desservi 
de la même façon. — Pour l’histoire du lévite, qui s’ap- 
pelait Jonathan, voir JONATHAN 1, t. 111, col. 1614, et pour 
l'épisode des Danites, voir DaN 3, t. 11, col. 1245-1246. 
F, VIGOUROUX, 

MICHÉA (hébreu : Mikáyâh; Septante : Mıyaias ; 
omis dans plusieurs manuscrits grecs), prêtre qui vivait 
du temps de Néhémie. Il sonna de la trompette lors de la 
dédicace des murs de Jérusalem restaurés. IT Esd., XII, 
40 (hébreu, 41). 


MICHÉE (Vulgate : Michæas), nom, dans notre ver- 
sion latine, de deux prophètes ct de deux personnages 
de la cour des rois de Juda. Voir Mrcua, col. 1059, pour 
la forme hébraïque de ce nom. 


4. MICHÉE (hébreu : Mikâåyehů (Mikâh, II Par., XVII, 
14); Septante : Mıyataç), fils de Jemla, prophète de Sa- 
marie. Après lrois ans de paix entre Achab d'Israël et 
Bénadad de Damas, le roi d'Israël voulut reprendre sur 
le roi de Syrie Ramoth de Galaad et il proposa à Josa- 
phat, roi de Juda, dont le fils Joram avait épousé la fille 
d'Achab, Athalie, de prendre part avec lui à cette cam- 
pagne. Josaphat se montra disposé à le faire, mais lui 
demanda de consulter préalablement Jéhovah. Achab 
rassembla donc ses quatre cents prophètes, qui lui pro- 
mirent la victoire. Le roi de Juda, se défiant de leur 
prédiction, requit un prophète de Jéhovah. Achab se 
décida alors à appeler Michée, quoiqu'il l’eût pris en 
haine, dit-il, parce qu’il lui annonçait toujours des 
maux et jamais du bien. III Reg., xxi, 1-8. Josèphe, 
qui ajoute au récit biblique plusieurs détails, dont les 
uns sont vraisemblables et les autres ne paraissent pas 
dignes de foi, dit que Michée était le prophète innommé 
qui avait prédit au fils d’un prophète qu'il serait dévoré 
par un lion, parce qu'il avait refusé de le frapper à là 
tête selon l’ordre de Jéhovah. Un autre layani frappé, 
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il se présenta blessé à Achab, lui reprocha d’avoir laissé 
échapper Bénadad deses mains, et lui annonça que Dieu 
le châtierait de cette faute. ILI Reg.. xx11, 35-48. De là. 
d’après Josèphe, Ant. jud., VIII, xiv, 5, la haine du roi 
pour Michée. Quoi qu'il en soit, le fils de Jemla annonça 
d'abord ironiquement la victoire à Achab, comme le fai- 
saient Sédécias, fils de Chanaana, etles autres faux pro- 
phètes d'Israël, mais aussitôt après, il lui prédit le sort 
funeste qui lui était réservé à Ramoth Galaad. Sédécias 
ayant frappé à la joue Michée, qui lui avait reproché, 
ainsi qu’à ses collègues. de tromper le roi par des men- 
songes, apprit de lui comme son maître le châtiment qui 
allait fondre sur lui. Achab, irrité, fit jeter le prophète 
en prison pour le punir à son retour, mais il périt sur 
le champ de bataille, selon la prédiction divine, 
TII Reg., xxr, 9-87; II Par., xvur, 3-34. Voir ACHAB al 
t. 1, col. 128-194, — Il mest plus question de Michée dans 
l'Écriture, mais, quoiqu'il mapparaisse qu’en passant, 
son rôle wen est pas moins très remarquable, Nous 
voyons par cet épisode, comme plus tard par Phistoire 
de Jérémie, et par plusieurs autres faits, que les faux 
prophètes étaient nombreux à cette époque et que les 
prophètes véritables avaient à lutter contre eux et souvent 
à en souffrir. Michée attribue leurs fausses prédictions 
à l'esprit de mensonge. Il dit à Achab : « J'ai vu Jého- 
vah assis sur son trône et toute l'armée du ciel se tenait 
devant lui, à sa droite et à sa gauche. Et Jéhovah dit : 
Qui trompera Achah pour qu'il monte et tombe à 
Ramoth Galaad? Et l’un répondit d’une manière et 
l’autre d'une autre. Alors un esprit vint se présenter 
devant Jéhovah et lui dit: Moi, je le tromperai. Et Jého- 
vah lui demanda : Comment? Et il répondit : J'irai et 
je serai un esprit de mensonge dans la bouche de tous 
ses prophètes: Jéhovah lui dit : Tu le tromperas et tu 
l'emporteras; va et fais ainsi. Maintenant donc Jéhovah 
a mis un esprit de mensonge dans la bouche de tous 
tes prophètes; Jéhovah a prononcé du mal contre toi. » 
IH Reg., xxu, 19-93. Dieu avait donc permis à l'esprit de 
mensonge de tromper Achab, afin qu'il trouvât, dans sa 
crédulité même, le châtiment de son impiété. Cette scène 
rappelle celle par laquelle débute le livre de Job, 1, 
6-42; 11, 4-6. Cf. aussi Zach., 111, 1-5; Ps. LXXXVII (LXXXIX), 
8-9; Is., vi, 1-4; Dan., x, 4-21. Ces grandes images pré- 
paraient celles que nous lisons dans plusieurs des pro- 
phètes postérieurs à Michée. Elles nous présentent Dieu 
sous des symboles dont nous ne trouvons pas de trace 
dans le Pentateuque. La distinction des esprits bons et 
mauvais s’y dessine de plus en plus manifestement. Nous 
y voyons enfin que, si l’homme se perd, c'est par sa faute, 
et parce qu'il résiste à Dieu, lequel permet le mal, mais 
nous donne les moyens de l’éviter. F. VIGOUROUX. 


2. MICHÉE (hébreu : Mikäydhü; Septante : Mıyataç), 
un des chefs du peuple qui vivait du temps de Josaphat 
et que ce roi envoya dans les villes de Juda, la troisième 
année de son règne, avec plusieurs autres grands offi— 
ciers et avec des prêtres et des lévites pour instruire ses 
sujets de la loi de Dieu. H Par., XVI, 7. 


3. MICHÉE (hébreu : Mikäyehù; Septante : Mıyaias), 
fils de Gamarias et petit-fils de Saphan, contemporain 
de Jérémie. La cinquième année du règne de Joakim, 
604 avantJ.-C., au neuvième mois (novembre-décembre), 
Baruch lut les prophéties de Jérémie dans le Temple, 
dans la chambre de Gamarias. Le fils de ce dernier était 
présent. Ayant entendu la lecture, il alla raconter au palais 
du roi, aux principaux de la cour, ce qui s'était passé. 
Ils firent appeler Baruch, et quand ils eurent pris con- 
naissance des prophéties, ils recommandèrent à Baruch 
d'aller se cacher avec Jérémie; ils remirent ensuite les 
oracles qui venaient de leur être communiqués à flisama 
le scribe. Joakim prévenu se les fit lire par Élisama et, 
aprés en avoir entendu trois ou quatre pages, il s’empara 
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du rouleau, le coupa avec un canif et le jeta dans um 
brasier plein de charbons ardents qui était devant lui, 
malgré Gamarias et quelques autres. Il voulut aussi faire 
saisir Baruch et Jérémie, mais on ne les trouva point. 
Jer., xxxvi, 9-96. 


4. MICHÉE (hébreu : Mikáh ou Mikayäh; Septante : 
Mryoioc [N] où Meryaius, Miyatas; Vulgate : Michæas), 
le sixième des petits prophètes. Son nom hébreu, qui est 
une abréviation de Mikäyhü, Jud., xvii, 2, 4, signifie : 
« qui est comme Dieu ? » Saint Jérôme, In Mich.,t. XXV, 
col. 115, s'appuyant sans doute sur le mot hébreu mäkak 
ou mùůk, Lev., xxv, 25, 3; Ps. cvi, 43, l'interprète : 
« humilité. » Michée était originaire de Morasthi, 
Mich., 1, 1; Jer., xxvi, 18, village situé au sud-est de 
Jérusalem, dans les environs de Geth. C’est pour cela: 
que les Septante et la Vulgate l’appellent, Mich., 1, 1,- 
le « Morasthite » : zò» 09 Mwpasbet; Morasthiles. Il 
est différent d’un autre prophète du même nom, fils de 
Jemla, qui vivait un siècle auparavant. III Reg., xxir, 
8, 25, 26, 28. Voir MicnéE 1. Michée a dû vivre assez long- 
temps dans son pays natal, car il en connaît bien les loca- 
lités. Mich., 1, 10-15. Il prophétisa à Jérusalem sous 
les règnes de Joatham, d’Achaz et d’Ézéchias, Mich., 1, 1, 
et fut par conséquent contemporain d’Isaie. Le livre 
attribuë à saint Épiphane, De vitis proph., 18, t. XLIII, 
col. 407, a conservé les traditions suivantes concernant 
la vie de Michée. Il dit que ce prophète issu de la tribu 
d'Ephraïm, fit beaucoup de choses contre Achab, roi de 
Juda, et qu’il fut mis à mort par son fils Joram, parce 
qu'il l'avait repris de son impiété et de ses crimes. Après 
sa mort, il fut enseveli dans un tombeau près du mo- 
nument d'Enacim. L'auteur du De vitis a confondu sans 
doute le petit prophète, qui ne fut contemporain ni 
d'Achab ni de Joram, avec MICHÉE 1. La même erreur 
se retrouve dans le Chronicon paschale, Patr. gr., 
t. xc11, col. 365, D’après Sozomène, H. E., vir, 29, t. LxvIE,. 
col. 1505-1508, le corps de Michée fut trouvé à la fin du 
règne de l’empereur Théodose à dix milles d'Éleuthéro- 
polis en Palestine. V. ERMONI. 


5. MICHÉE (LE LIVRE DE). — I. DIVISION ET ANALYSE. 
— Quelques auteurs, comme Driver, Introd., 7e édit., 
1898, p. 326, divisent la prophétie de Michée en deux par- 
ties : 1-V, V1-VII. Mais la division la plus naturelle est celle 
en trois parties, correspondant à trois discours, dont 
chacun commence par: « Écoutez, » I-11, II-V, VI-VII, — 
4° La première partie, 1-11, contient des menaces et an- 
nonce des châtiments : les péchés d'Israël seront punis, 1, 
2-5; Samarie sera dévastée, Ÿ. 6-8; Juda sera ravagé et 
ses habitants seront transportés en captivité, ÿ. 9-16; les: 
vices des grands et des opulents sont la cause de tous 
ces maux, 11, 1-11; le prophète promet aux bons le retour 
de la captivité et des temps meilleurs, ÿ. 12-13. — 
2 Dans la deuxième partie, 111-v, le prophète commence 
par s'élever contre les iniquités des princes et des ma- 
gistrats, u1, 1-4; il fait ensuite des menaces contre les 
faux prophètes qui trompent le peuple, ÿ. 5-8; il annonce 
la ruine de Sion et du Temple à cause de leurs iniquités» 
*. 9-42; il prédit un âge de prospérité, 1v, 1-5; les Hé- 
breux déportés reviendront dans leur patrie, ÿ. 6-10; ils 
seront puissants et subjugueront leurs ennemis, ÿ.11-13; 
il annonce la naissance du Sauveur, v, 2-3 (cf. Matth., 1, 
6; Joa., vit, 42); les Juifs seront forts contre leurs enne- 
mis, Ÿ. 4-8; lidolåtrie sera abolie, y. 9-13, et les peuples 
idolâtres seront châtiés, ÿ. 14. — 30 Le troisième dis- 
cours, vi-vii, est un simple dialogue entre Dieu et son 
peuple; annonce de la discussion, vi, 1-2; Dieu rappelle 
les bienfaits dont il a comblé Israël, y. 3-5: le prophète- 
montre comment on peut apaiser la colère de Dieu, 
ÿ. 6-8; il prédit de terribles châtiments, si le peuple 
continue de vivre dans le dérèglement, ÿ. 9-46; il 1m- 
plore néanmoins le pardon de Dieu pour les coup?” 


4065 


bles, vir, 1-14; Dieu se laisse toucher et promet le retour 


ns et une gloire bien plus grande que celle des 
bonté us $. 15-17; enfin il termine en louant la 
“end 7 Miséricorde de Dieu, $. 18-20. — Sous le 
"a rt des Evénements ou de l'objet des prophéties, 
iy 1% prédit : l'invasion de Salmanasar, 1, 6-8 (cf. 
iv cd xvu, 4-6); celle de Sennachérib, 1, 9-16 (cf. 
Aa Ea XVII, 13) ; la destruction de Jérusalem, nr, 12; 
ei la captivité de Babylone, tv, 10, et le retour, IV, 

35 VI, 11; l'établissement du royaume messianique, 1v, 
» €t la gloire de Bethléhem, v, 2. 

l AUrnENTIcITÉ. — L'authenticité de la prophétie 
noce en général n'a jamais été niée ni contestée ; 
nn surtout l’établissent : 1° la citation qu’en 

. "eremie, xxvi, 18; 2° les rapports qui existent entre 
ee et Isaïe, son contemporain. En voici quelques 
*emples : Mich., 1, 11, et Is., XXVII, 7; Mich., 111, 5-7, 


+4 ls, xxix, 9-19; Mich., 11, 12, et Is., xxxi, 13-14; 
ìch., 1v, 1-5, et Is., 11, 2-5; Mich., v, 2-4, et Is., vir, 14; 
vur, 9-45, 

I. INTÉGRITÉ, — La critique, par une minutieuse 


1Ssection du texte, a plutôt dirigé ses attaques contre 
Miégrité. Tous les chapitres ont été soumis à l'examen 
€ plus rigoureux. Pour procéder avec ordre, nous divi- 

#erons cette matière en trois points. 

f I, CHAPITRES T-I. — La prophétie de la fin de la 
aptivité de Juda, 11, 12-13, a été attribuée par Stade et 
uenen à un auteur contemporain de l'exil, et par Well- 

qusen à un auteur postexilien; la raison, c’est que, 
après eux, ce passage ne s’enchaîne nullement à 11, 11. 

x Mais, comme le fait remarquer Driver, Introd., p. 328, 
ette hypothèse ne repose sur aucun fondement solide, 
‘idée de dévastation ou d'exil se trouve déjà énoncée 

1213” 16b; 11, #, 5, et reviendra dans u, 12; de plus I, 

tés ; son parallélisme dans I, 6-7 ; enfin la préserva- 

O un petit « reste » avait déjà été annoncée bien 

ie par Amos, 1x, 8-9; cf. aussi Ose., x1, 11. Ce qu'on 

Ut dire c'est que 11, 12-13 n’est peut-être pas à sa 

Place naturelle, 

chap PAPITRES 1V-v. — Wellhausen regarde ces deux 

a qui traitent de la gloire du Messie et du Messie 
Main eme, comme un appendice ajouté à 111, 12 par une 

‘dès postérieure ; il pense cependant qu'ils contiennent 
Fe pole de Michée, comme v, 10-14, et probablement 
clause » excepté dans le ÿ. 10, ce qu’on appelle « la 
ei, babylonienne », c’est-à-dire les mots « et tu 

Üm ras Jusqu'à Babylone ». Cheyne paraît être du 
a € avis. — Le rejet en bloc de ces deux chapitres n’est 
styl Possible, car la critique interne remarque que le 
2 est le même que celui du reste de la prophétie. 
rés ot Pourquoi d’autres critiques ont été plus modé- 

` Mlade, dans la Zeitschrift für die Alttest. Wissen- 

WA 1881, P. 165; 1883, p. 1 ; 1884, p: 291, regarde, 1v, 1-3, 
destin en” t: 4, 7-15, comme des additions postexiliennes, 
e Sois à atténuer, par une perspective d'espérance, 
Pendant 5 de 111, 12; ces passages auraient ce- 

Même da. regardés comme l'œuvre de Michée lui- 
aurait ai, ans certe persuasion, une main plus récente N 
Oninin atà 1v, 5-10; v, 5-6. Kuenen, a critiqué cette 
historique appuyant sur cette raison que la perspective 
i croit est pas la même dans les deux chapitres; 
existence ‘A que certaines parties supposeni encore 
dn Tuf e la monarchie ; conséquemment il n'assigne 
l'exij de es exilien ou postexilien que 1y, 6-8 (supposant 

{qui sup QPYlone), 10 (la clause babylonienne), 11-13 
défaite dh Serait la période assyrienne et rappellerait la 

= ennemis imaginaires d’ Ezéchiel, XXVHI-XXIX, 

b, XiT, 14), ct peut-être l’allusion aux Astar- 

gate : luci, « bois sacrés »), v, 13-44. — W. R. 

Nowack, dans la Zeitschrift fur die Alltest. 

pr Ju 188%, p. 285, regardent 1v, 11-13, comme 

Son. postérieure, Driver, Introd., p. 330, tout 

ISSant que les raisons de ces deux critiques 
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ne manquent pas d'une certaine force, remarque ce- 
pendant qu’elles ne sont pas décisives; car les pro- 
phètes, dans leurs descriptions de l’avenir, ne sont pas 
toujours cohérents avec eux-mêmes (cf. par exemple, 
Is., ur, 25-26 et xxIx, 5-8). De plus 1v, 11-13, peut ne 
pas être de la même époque que 111, 12 et 1v, 9-10, et 
par conséquent réfléter une nouvelle phase des concep- 
tions de Michée. Toutefois, le même auteur regarde 
comme une glose marginale la « clause babylonienne », 
iv, 10, parce qu'elle serait incompatible avec la victoire 
promise aux Juifs, 1v, 11-13, et le ton général de v, 2-6. 
Toutes ces objections ne reposent au fond, comme on le 
voit, que sur la négation à priori de l'inspiration pro- 
phétique. 

LI. CHAPITRES VI-VII. — Ces deux chapitres, qui con- 
tiennent un dialogue entre Dieu et son peuple, ont été 
intégralement attribués par Ewald à un prophèle écri- 
vant au temps de Manassé. Ce critique s'appuie sur 
les différences qu'on remarqne entre I-V et vi-vii : 
d° Dans 1-v, Michée ne s'élève que contre les chefs de 
la nation, tandis que les chapitres vi-vit, englobent 
dans leurs récriminations le peuple tout entier; % dans 
vi, 16, les mots : « Les ordres d'Amri et toute œuvre de 
la maison d'Achab, » se rapportent directement au 
temps de Manassé; 3 les différences de style sont sen- 
sibles : vi-vii est dramatique dans ses peintures; la 
prophétie se déroule entre interlocuteurs, ce qui est 
étranger aux prophètes; le ton élégiaque se rapproche 
de Jérémie. Wellhausen, Einleitung de Bleek, 4e édit., 
p. 425, admet les conclusions d’Ewald, sauf pour vin, 
7-20, qu’il regarde comme une addition postexilienne ; 
Giesebrecht, Beiträge, 1890, p. 216, qui se range à cette 
opinion, s'appuie sur deux raisons : {° l'état décrit dans 
vit, 7-20, est tout à fait différent de celui qui est décrit 
dans vin, 1-6; 2 v11, 7-20 a une grande ressemblance avec 
Is., xL-LxvI. Mais, remarque Driver, Introd., p. 384, 
ces deux arguments ne sont pas démonstratifs : le con- 
traste entre vir, 7-20, et vir, 1-6, est réel et suppose un 
intervalle d'au moins un siècle entre les deux situa- 
tions; mais le prophète décrit deux situations diflé- 
rentes, et d'autre part le temps n’est rien dans la repré- 
sentation prophétique; quant à la ressemblance avec 
Is., XL-LXVI, elle est aussi sensible, comme le montre 
le tableau suivant : Mich., vu, 8h, 9h, et Is., xL, 16; 
LX, 4; Mich., vim, On, et ls., xzI1, 24, 25: LXIV, 5h; 
Mich., vu, 10, et Is., x11X, 25, 26; u, 23; Mich., vir, 11, 
et Is., LVI, 12; Mich., vn, 12, et Is., xLIN, 5-16; XLIX, 
12 Mich., Vi, l4, et Is., LANT, 17b LXIV. 95 LXV 0, 10 
(cf. Jer., L, 19); Mich., vir, 15, et Is., xui, 18; xini, 16- 
17; xzvin, 21 ; Mich., vu, 16-17, et Is., xuv, 14; LIV, 15; 
Mich., vir, 18-20, et Is., xL, 25; xLIV, 22; LIV, 8-9; LV, 
7»; toutefois Mich., vu, 7-20, ne contient aucune de ces 
claires allusions à lexil, comme on en trouve dans 
Is., XL-LXvI. Il faut ajouter que la mention de l’Assyrie 
plutôt que de Babylone dans Mich., vir, 12, et l'emploi, 
vi, 15, du mot : Misräim, pour désigner l'Égypte, qu’on 
ne trouve que dans Is., x1x, 6; xxxvir, 2 (cf. IV Reg., XIX, 
24), sont en faveur de l'authenticité des chapitres VI-VIIT. 

IV. CaNONICITÉ. — La canonicité de la prophétie de 
Michée n’a jamais été contestée; elle a toujours fait 
partie du Canon juif ou chrétien. Voir CANON, t. 41, 
col. 138-167. Les Pères ont cité Michée comme Ecriture 
canonique. Cf. Kilber, Analysis biblica, édit. Tailhan, 
in-8e, Paris, 1856, t. 1, p. 499-500. 

V. TEXTE, STYLE ET LANGUE. — Le texte original est 
l’hébreu. La prophétie de Michée se trouve dans toutes 
les versions. Elle se distingue par l’élévation des pensées 
et la beauté des expressions. Ce qui caractérise le style 
de Michée, ce sont des jeux de mots, ce qui est d’ailleurs 
commun à tous les écrivains orientaux, Mich., 1, 10-15; 
vi, 11; des images et des comparaisons pittoresques, 
Mich., 1,16; 1, 12-13; 1v, 9-10; des transitions brusques. 
Mich., 11, 12-1v, 4; 1v, 9-11 ; vix, 11-12. La prophétie, 1v, 1-3, 
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se compose, d’après Bickell, Carmina Vet. Test. me- 
trice, p. 214, de 18 vers heptasyllabiques. Michée a beau- 
coup de rapports avec Isaïe. Cf, Trochon, Les petits 
prophètes, in-8, Paris, 1883, p. 250. On remarque aussi 
des différences, qui tiennent à l’origine et au caractère 
des deux prophètes : Isaïe écrit comme un homme 
appartenant à la société cultivée; Michée au contraire 
parle comme un homme du peuple; il se montre sym- 
pathique aux paysans dans leurs souffrances; il attaque 
plus directement qu'isaïe les injustices dont ils étaient 
victimes de la part de leurs chefs. Mich., nr, 3-4. Isaïe 
paraît plus préoccupé des mouvements politiques de 
son temps, et Michée plus préoccupé d'idées religieuses 
et morales. Cf. Driver, Introd., p. 326. 

VI. PROPHÉTIE MESSIANIQUE. — Mich., v, 2-5, est une 
prophétie littéralement messianique; voir la traduction 
d'aprés l’hébreu dans Vigouroux, Manuel bibl., t. 51, 
p. 817. 40 Le Nouveau Testament l’a entendue dans ce 
sens. Cf. Matth., 11, 6; Joa., vii, 42. 2 La tradition en a 
donné la même interprétation. 3 Les caractères décrits 
dans la prophétie ne peuvent convenir qu’au Messie‘ 
Cf. Knabenhauer, In Proph. minores, in-8, Paris, 1886, 
t.1, p. 440-445. — La citation de la prophétie, dans saint 
Matthieu, 11, 6, différe du texte original : Et tu Bethlehem 
Ephrata, parvulus es in millibus Juda, dit Michée, v, 2. 
— Et tu Bethlehem terra Juda, nequaguamni minima es 
in principibus Juda, dit Matth., 11, 6. On a donné 
plusieurs explications de cette variante textuelle. Les 
uns ont regardé comme possible que saint Matthieu ait 
suivi une explication répandue parmi les Juifs de son 
temps, suivant laquelle on ne voulait pas, pour l'hon- 
neur de la maison de David, reconnaitre le peu d'impor- 
tance de Bethléhem; cette opinion n’est pas probable, 
car elle donne au passage, contrairement au texte, une 
tournure interrogative : « Et toi Bethléhem, terre de 
Juda, serais-tu trop petite? » D'autres pensent que Mi- 
chée et saint Matthieu se sont placés à deux points de 
vue différents : le premier parlerait de la grandeur ma- 
térielle de Bethléhem, et le second de sa grandeur mo- 
rale. Saint Jérôme, In Mich., 11, 5, t. xxv, col. 1197, 
croit que saint Matthieu a reproduit, en historien fidèle, 
les paroles de Michée, telles que les scribes les avaient 
prononcées. L'opinion la plus probable, c’est que saint 
Matthieu s’est contenté de rapporter le sens de la pro- 
phétie sans s’attacher aux termes mêmes. Quoi qu'il en 
soit, la signification messianique de la prophétie n’est 
nullement altérée. 

VII. BIBLIOGRAPHIE. — La plupart des commentateurs 
sont ceux qui ont commenté les douze petits prophètes 
en général; on peut en voir la liste dans le Man. bibl., 
t. 11, p. 783, note 1; Knabenbauer, In proph. mìn., t. 1, 
p. 5-9. Comme ouvrages spéciaux, on peut mentionner : 
le commentaire de Gaspar Grisar, Salamanque, 1570: 
L. Reinke, Der Prophet Micha, in-&, Giessen, 1874; 
*C. P. Caspari, Ueber Micha den Morasthiten und seine 
prophetische Schrift, in-8°, Christiania, 1851-1852: 
‘ Roorda, Comment. in vaticinia Michæ, Leyde, 1869; 
"E. C, Arnaud, Étude sur le prophète Michée, in-8o, 
Genève, 1882; ` Ryssel, Untersuchungen über die Text- 
gestalt und die Echtheit des Buches Micha, in-&, Leip- 
zig, 1887; `T. K. Cheyne, dans la Cambridge Bible for 
Schools, 1882, 1895; ‘J. Taylor, The Massoretic Text and 
the ancient versions of Micha, in-80, 1891 ; ` EL. J. Elhorst, 
De prophetie van Micha, in-8, Arnheim, 1891; * W. II. 
Kosters, dans la Theologisch Tijdschrift de Leyde, 
1893, p. 249; ‘I. T. Beck, Erklärung der Propheten 
Micha und Joel, in-46, Gutersloh, 1898. 

V. ERMONI. 

MICHEL (hébreu : Mikd'él; Septante : Mıyarh; Vul- 
gate : Michael), l’un des trois anges nommés dans la 
Bible (fig. 281). Voir MICHAEL, col. 1060. Trois passages de la 
Sainte Écriture font mention spéciale de lange Michel. 

I. LA viSION DE DANIEL. — La troisième année de 
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Cyrus, le prophėte Daniel eut une vision au cours de 
laquelle un personnage, envoyé vers lui, lui annonça 
la prochaine délivrance des Israélites. Mais, ajouta-t-il, 
« le chef du royaume de Perse m'a résisté vingt et un 
jours, et Michel, un des premiers chefs, est venu à mon 
secours, et je suis demeuré là auprès des rois de Perse. » 
Dan., x, 13. Le même personnage dit encore au pro- 
phète : « Maintenant je vais retourner combattre le chef 
de la Perse, et, au moment où je m'en irai, voici le 
chef de Javan qui viendra... etil n’y en a pas un qui se 
tienne avec moi contre ceux-là, sinon Michel, votre chef. » 
Dan., x, 20, 21. Parlant ensuite de la délivrance finale 
d'Israël, Daniel dit : « En ce temps-là se lèvera Michel, 


284. — Saint Michel. D'après le tableau de Raphaël 
peint pour François I". D'après une photographie. 


le grand chef, qui tient pour les enfants de ton peuple. » 
Dan., XII, 1. 

1° Dans ces différents textes, un chef, $ar, apywv, est 
attribué au royaume de Perse, à Javan, c’est-à-dire aux 
Grecs, et à Israël. Ces chefs ne sont pas des hommes, 
puisque, d’une part, le chef du royaume de Perse est 
distinct des rois de Perse, et que, d'autre part, Israël 
n’a jamais eu pour chef temporel un homme du nom 
de Michel. Ceux qui veulent que le « chef du royaume 
de Perse » soit Cyrus, oublient que ce prince n'est pas 
un $ar, mais un roi, mélék, titre que le prophète ne 
manque pas de lui donner quand il parle de lui. Dan., 1, 
21; x, 1. Il n’y a pas à s'arrêter non plus à l’idée de 
quelques interprètes qui, dans le prince des Perses, 
ont voulu voir un démon qui s’efforçait de nuire à ce 
royaume. Cf. Cassien, Coll. patrum, vint, 13, t. XLIX, 
col. 738; De la Haye, Bibl. maxim. in Dan., x, dans 
le Curs. compl. Scripturæ Sacræ de Migne, Paris, 1841, 
t. xx, col. 318. Les Pères sont à peu près unanimes à 
voir dans ces princes des Perses, des Grecs et des Israé- 
lites, des anges chargés de veiller sur ces peuples. Cf. 
S. Clément, 1 Cor., xxxix, 1, t. 1, col. 269; Clément 
d'Alexandrie, Strom., VI, 173 VIL, 2, t. 1x, col. 389, 413; 
Origène, In Gen., 1x, 3; In Exod., vi, 12, t. xu, 213, 
352; Cont. Cels., v, 29, t. xI, col. 1224; Eusèbe, 
Dem. evang., 1v, 10, t. xxi, col. 272; S. Basile, 1% 
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Is., X, 240, t. xxx, col. 540 ; Adv. Eunom., 111,1, t. XXIX, 
col, 656; S. Grégoire de Nazianze, Poem. dogm., VII, 
13-26, t. xxxvir, col. 410; S. Jean Chrysostome, In Co- 
los., 111, 3, t. LXI, col. 322; S. Cyrille d'Alexandrie, 
Cont. Jul., 1v, t. Lxxvi, col. 680; Théodoret, In Dan., xX, 
13, t. LXXXI, col. 1496; S. Hilaire, In Ps. CXXIX, 7, t. IX, 
col, 122; S. Jérôme, In Dan., x, t. xxv, col. 556; S. Au- 
gustin, In Ps. LXXXVIII, 3, t. XXXVII, col. 1121, etc. Cf. 
Petau, De angelis, IL, vin, 10-15. La plupart d’entre eux 
$ appuient sur un texte du Deutéronome, XXXII, 8, où 
Moïse dit que « Dieu fixa les limites des peuples d’après 
le nombre des enfants d'Israël », ce que les Septante 
Ont traduit : « d’après le nombre des anges, » ayant lu 
Sans doute « fils de Dieu » au lieu de « fils d'Israël ». 
Ce texte ainsi compris en grec, plusieurs Pères, 
Saint Basile, Théodoret, etc., joignent le texte de Daniel 
Pour établir l'existence d’anges préposés à la surveil- 
lance et à la garde des peuples divers. Cf. Schabbath, 156. 
2° Michel est appelé successivement «un des premiers 
Chefs », puis « votre chef », par rapport au peuple au- 
Quel appartient Daniel, et enfin « le grand chef », au 
Point de vue de la protection d'Israël. Il suit de là qu’il 
occupe un rang élevé dans la hiérarchie des anges et 
qu'il a été spécialement chargé par Dieu de prendre 
Soin du peuple israélite. Aux yeux des Juifs cependant, 
£ titre de « chef » donné à l'ange Michel n'empéchait 
pas que Dieu ne fût le chef direct et le protecteur immé- 
diat d'Israël. Cf. Eccli., xvii, 14, 15; Targ. Jerus., sur 
Heut., XXXI; Midrasch rabba, sur Deut., c. 11, etc. 
ange Michel est reconnu comme protecteur du peuple 
luif par Targ., sur Cant., VIII, 9. 
. 3 La vision de Daniel montre que les anges préposés 
à la garde des nations exercent activement leur minis- 
‘ere, L'ange de la Perse s'oppose pendant vingt et un 
Jours à un dessein dont l'exécution paraît désirable, qui 
est cependant combattu par d’autres anges, et que l'ange 
“ichel est seul à défendre. Ce dessein ne peut être que 
a délivrance du peuple israélite, annoncée dans cette 
vision du prophète. L'ange des Perses, puis celui des 
arees s'opposent à cette délivrance immédiate, parce 
que, croit saint Grégoire, Moral., XVII, X11, 47, t. LXXVI, 
3 z 20, les Israélites n'ont pas encore suffisamment 
Xpié leurs fautes envers Dieu. Il y a lieu de penser 
ue le châtiment d'Israël ne préoccupait pas exclusive- 
ment les deux anges des Perses et des Grecs, mais que 
Ceux-ci voulaient prolonger le séjour des captifs au milieu 
e leurs vainqueurs, surtout à cause des avantages d'ordre 
Sal qui en résultaient pour ces derniers. Cette dis- 
USsion, qui dure de longs jours entre des anges chargés 
è Peuples dont les intérèts sont différents, suppose que, 
pour ces anges, la volonté de Dieu reste mystérieuse 
Hs. le cas qni les intéresse. Chacun exerce alors son 
dû rA dans le sens qui lui paraît le plus conforme 
her Ag Sitôt la volonté de Dieu connue, tous s’incli- 
"b, et c’est ainsi que l'ange Michel obtient la libération 
Sn à peuple. Cf. S. Grégoire, ibid.; S. Thomas, 
ie i teol., Ia, q. cxi, a. $; Petau, De mundi opi- 
MONS XN 16. 
a RE Prophète Daniel est le premier à faire connaitre 
Ge EM des deux anges Gabriel et Michel, et à attri- 
n'est 4 es anges la garde des nations. Ce dernier point 
famitu ependant pas sans analogie avec ce que la Sainte 
vis-à re raconte d’un bout à l’autre sur le rôle des anges 
DA “VIS des hommes. Gen., XVI, 7; Num., XXII, 227 
em 1, t; 11 Reg., xxiv, 16, ete. On a cherché à établir 
ne tion de similitude entre les anges, gardiens des 
Eten les génies intermédiaires admis par les 
d'abord ans le système religieux de Zoroastre, on trouve 
Eiis au-dessous d'Ormuzd, six Ameshaspentas, 
et aux + Perieurs ou énergies qui président aux règnes 
PR dela nature. Puis viennent des milliers de 
organes xs largés de veiller dans le détail au jeu des 
u monde visible. Avec les derniers d’entre eux 
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se confondent presque les Fravashis ou nourriciers, 
sortes de génies féminins qui s'unissent à chaque homme 
pour le nourrir, combattre les démons et procurer la 
pratique et l'avènement du bien. Cf. J. Darmesteter, Le 
Zend-Avesta, Paris, 1892-1893, t. 1, p. 5-19, 23-25; 1. 11, 
p. 296-322, 500-505. Alors même qu’il faudrait admettre 
un certain développement de l’angélologie hébraïque au 
contact des doctrines perses, voir t. 1, col. 590, une influence 
réelle serait ici difficile à prouver. Les Fravashis 
pourraient tout au plus être assimilés aux anges gar- 
diens, avec cette différence essentielle que ces derniers 
sont de purs esprits qui ne s'unissent pas aux hommes. 
Quant aux Ameshaspentas et aux Yazatas, leur nature 
est assez mal définie et leur pouvoir ne s'étend que sur 
le monde matériel, tandis que les anges chargés des na- 
tions exercent leur tutelle sur des êtres raisonnables. 
Du reste, il est question des anges dans la Bible bien 
avant le contact avec les Perses, et, ni par leurs noms 
sémitiques ni par la nature de leurs fonctions, les anges 
bibliques ne dérivent des génies zoroastriens. Cf. de Bro- 
glie, Cours de l’hist. des cultes non chrétiens, Paris, 
1881, p. 41; Lagrange, La religion des Perses, Paris, 
1904, p. 50-51. 

5° L’ange Michel est ordinairement compté parmi les 
sept anges qui se tiennent devant le Seigneur et dont 
il est plusieurs fois question. Tob., x1r, 15; Apoc., I, 4; 
V,6; vu, 2. Ces sept anges n’ont rien de commun avec 
les sept grands officiers des rois de Perse. Esth., 1, 10; 
1 Esd., vu, 14. L'histoire de Tobie a pour théâtre l’Assy- 
rie et non la Perse. Quant à saint Jean, il serait plus 
qu’arbitraire de ratlacher ses inspirations à des usages 
perses. On sait aussi que les six Ameshaspentas sont 
parfois portés au nombre de sept par l'addition soit 
d’Ormuzd, soit d'un autre génie appelé Sraoscha. Cf. 
Darmesteter, Le Zend-Avesta, t. 1, p. 357-372. Avec ces 
génies, les sept anges n’ont guère de commun que leur 
nombre ; or, le nombre sept était un des nombres sacrés 
et symboliques des Hébreux dès l’origine. Gen., xxi, 30; 
Exod., xu, 15; xx, 10; Lev., xxii, 48, etc. Les rapports 
sont donc trop superliciels entre les idées zoroastriennes 
et les données bibliques sur les anges, pour que l'on 
puisse admettre logiquement une influence directe des 
premières sur les secondes. Du reste, sur une question 
fondamentale, l'Écriture donne une solution très anté- 
rieure et très supérieure à celle de Zoroastre. Pour ce 
dernier, Ormuzd et Ahriman sont deux personnilications 
du bien et du mal, indépendantes l’une de l’autre et li- 
mitant mutuellement leur puissance. Dans la Bible, 
Jéhovah est le créateur tout-puissant, et Satan, le prince 
du mal, n’est qu’un être créé et subordonné. Job, 1, 12; 
u, 6; cf. Gen., 11, 14, 15. 

IT. L'ÉPITRE DE SAINT JUDE. — Parlant du démon, à 
l’occasion de ceux qui vivent dans l’immoralité, saint 
Jude, 9, s'exprime ainsi : « L'archange Michel lui-même, 
lorsqu'il contestait avec le diable et lui disputait le corps 
de Moïse, n’osa pas porter contre lui une sentence d'exé- 
cration, mais il se contenta de dire : Que le Seigneur 
te corrige! » La Vulgate emploie ici le verbe imperet : 
« Que le Seigneur te commande! » Le grec a le verbe 
ërvruuäv, « blâmer » et « infliger » la peine due à un 
forfait. L'apostrophe est empruntée à Zacharie, 111, 2 : 
ig‘ar Yehôoväh bekä, « que Jéhovah te reproche, » te 
contraigne; Septante : Émernaat xUpto6 ¿v soi; Vulgate : 
increpet Dominus in te. DE 

lo Michel est qualifié d’archange, GPXAYYEROS, nom 
qui correspond aux titres de « l’un des premiers chefs » 
ou de « grand chef» qui lui sont donnés par Daniel. 
Voir ARCHANGE, t.1, col. 911. Dans la classification théo- 
logique, les archanges n'occupent que le huitième rang 
de la hiérarchie angélique, et Michel appartient à cet 
ordre. Cf. Pseudo-Denys, De cœlest. hierarch., 1x, 2, 
+. on, col. 259. Les titres qui lui sont attribués n’auraient 
donc qu’une valeur relative. Néanmoins, sous le nom 
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d’anges, la Sainte Écriture comprend souvent tous les 
esprits célestes, sans distinction d'ordres. Cf. Heb., 1, 
4-7, 13, 14, etc. Un archange peut dès lors être un des 
principaux anges, c’est-à-dire un des chefs de la hiérar- 
chie céleste. Quant à Michel en particulier, plusieurs 
croient qu’il prit la place de Lucifer, après l'avoir ter- 
rassé; or, on regarde comme probable que Lucifer était le 
premier de tous les anges. Cf. S. Thomas, Sum. theol., I, 
q. LXII, a. 7. En réalité, on manque de renseignements 
autorisés pour déterminer exactement la dignité de 
Michel et des autres archanges nommés dans la Bible. 
« En tout ceci, rien de certain, dit Petau, De angelis, Il, 
vi, 16; tout ce qu'on en dit procède de conjecture et 
d'opinion, peut par conséquent s'étendre à linfini et ne 
doit être utilisé qu'avec grande réserve par le théologien, 
obligé à traiter solidement des choses divines. » 

9 L'archange Michel conteste avec le diable et lui dis- 
pute le corps de Moïse. Cette contestation se conçoit 
entre les deux esprits, dont l’un défend le plan divin 
tandis que l’autre le combat. Apoc., XI, 7-9. Ici, la dis- 
pute a pour sujet le corps de Moïse; mais saint Jude 
ne donne aucune explication sur le motif de celte dis- 
pute. Le Deutéronome, xxx1v, 5, 6, raconte que Moïse 
mourut dans le pays de Moab, sur le mont Nébo, que 
Josué l'inhuma dans la vallée de Beth-Phogor et que 
personne ne sut l'emplacement exact de cette sépulture. 
Dans cette vallée était honorte une divinité moabhite, 
appelée Béelphégor. Voir BÉELPITÉGOR, t. 1, col. 1543, 
et BETHPHOGOR, t. 1, col. 1710. On a fait diverses suppo- 
sitions pour expliquer la contestation : Satan aurait 
voulu que l'honneur de la sépulture fùt refusé à Moïse 
parce qu’il avait tué un Égyptien, Exod., 11, 12; ou bien 
ilaurait désiré que son sépulcre fût connu et visible sur 
le mont Nébo, afin d'y devenir pour les Israélites un 
objet d’idolâtrie; ou encore il se serait opposé à l'inhu- 
mation dans la vallée de Bethphogor, de peur que le 
voisinage des restes du prophète ne nuisit au culte de 
l'idole. Cf. Fromond, In Epist. Judæ, dans le Sacræ 
Scripturæ curs. compl. de Migne, Paris, 1857, t. Xxv, 
col. 988; Wouters, In Epist. cathol. dilucidat., q. vu, 
ibid., col. 1036-1037. On ne peut rien affirmer à ce 
sujet. Voir Moïse. 

30 Plusieurs Pères ont pensé que saint Jude avait em- 
prunté à un apocryphe, l’Assomption de Moïse, ce qu'il 
dit ici à propos de la discussion entre Michel et Satan. 
Voir APOCALYPSES APOCRYPUES, t. 1, col. 759; Clément 
d'Alexandrie, Enarr. in epist. Judæ, t. 1x, col. 733; 
Origène, De princip., 11, 2, t. xI, col. 303; Didyme 
d'Alexandrie, Enarr. in epist. Judæ, t. XXXIX, col. 1815; 
Photius, Amphiloch. quæst., 151 al. 183, t. cr, col. 813; 
Protogène de Sardes, cité par Gélase de Cvzique, Com- 
ment. actor. concil. Nicæn., 11, 20, t. LXXXV, col. 1234, 
et dans Mansi, Sacr. concit. collect., t. 1, p. 860. Saint 
Jérôme, In Tit., 1, 12, t. xxvi, col. 608, admet aussi 
Pemprunt, mais observe que l’utilisation par saint Jude 
d’un passage de l’apocryphe n’entraine nullement l’ap- 
probation du livre tout entier. Le seul texte que l’on 
possède de l’Assomption de Moïse est une ancienne 
traduction latine, retrouvée et publiée par Ceriani, 
Monum. sacr. et profan., t. 1, fasc. 1, Milan, 1861, p. 55- 
64, mais dont la fin manque. C’est dans cette fin que 
devait être racontée la mort de Moïse et qu'il était vrai- 
semblablement question du combat auquel saint Jude 
fait allusion. L'absence de ce dernier morceau ne per- 
met pas de savoir en quels termes l'apocryphe parlait 
de l'événement, ni s’il donnait plus de détails que saint 
Jude. Cf. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im 
Zeit J. C., Leipzig, t. ur, 1898, p. 217. Cette discussion 
entre deux esprits n'avait pu être connue que par une 
révélation faite peut-être à Josué; le souvenir en avait 
été conservé par tradition orale et faisait partie de la 
Hagada. Voir MIDRASCII, 11, 2, col. 1709, C’est là que 
l’auteur de l'apocryphe avait pu la recueillir peu après la 
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mort d'Hérode le Grand. Il n'importe donc guère de 
préciser à quelle source saint Jude a puisé, que ce soit 
directement à la Hagada, ou au livre qui s'était inspiré 
de cette dernière. 

4° L’archange, bien qu'ayant en face de lui le chef des 
anges révoltés et condamnés, n'osa pas porter de sen- 
tence contre lui. Il eut encore égard à l’ancienne dignité 
de Lucifer et préféra que l'ordre vint de Dieu en per- 
sonne. Saint Jude établit un contraste entre cette réserve 
de l'archange et l’effronterie des hérétiques. « Que le 
Seigneur te corrige! » Ces paroles, qu'elles aient été 
insérées ou non dans l’Assomption de Moise, se retrou- 
vent dans un passage de Zacharie, 1m1, 2, où c’est Jého- 
vah lui-même qui dit à Satan, adversaire du grand- 
prêtre Jésus : « Que Jéhovah te réprime! » Comme il 
paraît assez anormal que Jéhovah lui-même parle ainsi 
et que, dans le verset précédent, c'est l'ange de Jéhovah 
qui est indiqué, il est à croire que, comme dans d'autres 
passages bibliques, Jéhovah est nommé pour l'ange qui 
parle en son nom. Cf. Rosenmüller, Proph. minor., 
Leipzig, 1816, t. 1v, p. 153. Voir ANGE, t. 1, col. 586. L’ar- 
change Michel aurait donc prononcé le premier une parole 
qui a été ensuite répétée par un autre ange de Jéhovah. 

III. LE COMBAT DE L'APOCALYPSE. — Saint Jean, dans 
une de ses visions, décrit ainsi ce qui se passa au ciel : 
€ Il y eut un combat dans le ciel; Michel et ses anges 
combattaient contre le dragon; le dragon et ses anges 
combattaient, mais ils ne purent vaincre ct leur place 
même ne se trouva plus dans le ciel. » Apoc., XII, 7-8. 
Saint Jean identifie ensuite le dragon avec l’ancien ser- 
pent, le diable et Satan. Ce combat est décrit dans une vi- 
sion qui montre la femme enfantant, puis poursuivie par 
le dragon chassé du ciel et protégée contre ses attaques. 

lo D'après le contexte, ce combat n’est nullement celui 
qui a eu pour cause, à l’origine, la révolte de Lucifer et 
de ses anges. La femme qui enfante est incontestable- 
ment et en premier lieu l'Église, dont Satan cherche à 
faire périr les enfants. Le combat se livre dans le ciel, 
il est vrai, mais seulement dans un ciel où peul péné- 
trer Satan, que les visions prophétiques nous montrent 
admis en présence de Dieu. Job, 1, 6; 11, 1; Zach., 11, 
1. D'ailleurs saint Jean suppose formellement comme 
antérieursau combat, et la chute de Satan, qui a entrainé 
avec lui le tiers des étoiles, cf. S. Thomas, Sum. theol., Ia, 
q. LXIII, a. 8, et la tentation du paradis terrestre, puisque 
le dragon n'est autre que l’ancien serpent. Apoc., XIL 
4, 9. En fait, les Pères n'invoquent pas ce passage de 
l'Apocalypse pour l'appliquer à la chute primordiale de 
Satan et de ses anges. Cf. Petau, De angelis, III, m, 
1-18. Seul, André de Césarée, In Apoc. comm., t. CVI, 
col. 215, se sert de Apoc., x11, 9, 10, mais seulement 
pour caractériser le rôle ordinaire de Satan. Quel que 
soit le sens qu’on donne à l’Apocalypse, etqu'on entende 
le chapitre x11 des commencements de l’Église ou de la 
fin des temps, cf. S. Grégoire le Grand, Hom. in 
Evang., XXXIX, 9, t. LXXVI, col, 1951, il est certain que 
le combat dont il est parlé dans ce chapitre ne se rap- 
porte pas à l'épreuve desanges. C’est donc dans un sens 
toutaccommodatice que l’on joue sur le nom de Michel, 
pour montrer l’archange terrassant Lucifer révolté, au 
cri de : « Qui est comme Dieu? » Ce sens est accepté 
par Bossuet, Elév. sur les mystères, 4° sem., 3e élév., 
Bar-le-Duc, 1870, t. vin, p. #16, qui, pourtant, dans son 
Explication de l'Apocalypse, xu, 7, t. 11, p. 229, entend 
par ce combat celui que Satan livre contre l'Église. 

2 Un vieux mythe babylonien met aux prises Mardouk 
(Mérodach}, le champion des grands dieux, et Tiämat, 
personnification du chaos, qui s'était révoltée contre la 
souveraineté des dieux. Mardouk l'attaque, l'enveloppe 
d’un filet, et, pen dant qu’elle ouvre la gueule pour avaler 
la bourrasque poussée contre elle, lui enfonce sa lance, 
lui déchire la poitrine et lui ôte la vie. Cf. Sayce, The 
Assyrian Story of the Creation, dans les Records of the 
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Past, Ile sér., t. 1, p- 137-140; Jensen, Die Kosmologie 
der Babylonier, Strasbourg, 1890, p. 280-287. Un autre 
mythe non cosmogonique raconte la lutte de Bel contre 
le dragon, Bel n'est probablement pas autre que Bel- 
Mardonk, mais le dragon n'est pas Tiämat, c’est un 
Monstre marin qui cherche à mettre à mal la terre et 
Ses habitants. Bel-Mardouk le terrasse et devient le 
maitre du pays. Cf. Jensen, Mythen und Epen, p. 44- 
46, dans la Keilinschriftliche Bibliothek de Schrader, 
t. v1, Berlin, 1900. Ce mythe, très populaire en Chaldée, 
y a été souvent représenté. Dans une de ces représen- 
tations (voir fig. 263, col. 999), Bel a le diadème sur la 
tête et une double paire d'ailes aux épaules; de chaque 
Main il brandit la foudre trident contre le monstre. 
Ce dernier est une bête mâle, qui réunit les caractères 
du lion, du grilfon, de l'oiseau et de l’hahitant des eaux. 
Un mythe analogue se retrouve jusque dans la légende 
Chrétienne, d'après laquelle des dragons sont terrassés 
Par sainte Marthe, saint Front, saint Georges, ete. Aussi 
len, rien n'était-il plus naturel que de prêter la figure 

un animal extraordinaire et terrible au mal physique 
ou moral dont on était délivré par un personnage puis- 
Sant, Cf. Lagrange, Études sur les religions sémitiques, 
Paris, 1905, p. 369-383. Mais ces mythes ont-ils exercé 
Une influence sur les écrivains sacrés? Quelques auteurs 
le prétendent. La trace en serait visible dans les pas- 
Sages qui décrivent la lutte de Jéhovah contre Rahab, 
Job, IX, 13; xxvi, 12, 13, ou la puissance avec laquelle 
il contient la violence de la mer. Job, xxxvi, 8-11; 
Sa LI, 9, 10; Ps. Lxxxix. 10-13, etc. Ils concluent de 
à que le combat de Michel contre le dragon, dans 
‘Apocalypse, ne serait qu'une réminiscence de la lutte 
de Jéhovah contre Rabab, et par conséquent une trans- 
Position facilement reconnaissable des mythes de Mar- 
douk victorieux de Tiämat, ou de Bel-Mardouk vitto- 
lieux du dragon. Cf. H. Gunkel, Schöpfung und Chaos 
co Urzeit und Endzeit, Leipzig, 1895, p. 171-398 ; Bousset, 
Die Offenbarung Johannis, Gættingue, 1896, p. 395, 398; 
Loisy, Les mythes babyloniens, Paris, 1901, p. 31-40. 
Buh], Gesenius’ Handwörterb., Leipzig, 1899, p. 763, rap- 
Proche aussi Rahab de la Tiâmat babylonienne. 1] yaen 
eiet analogie entre certaines conceptions cosmogoniques 
des Hébreux et celles des Chaldéens. La communauté 
“origine explique ces ressemblances de forme, sans 
Au'on soit toujours autorisé à étendre au fond même des 
idées l'analogie des expressions. De ce que des textes 
Poétiques ernpruntent des images chaldéennes pour 
parler de la puissance créatrice de Jéhovah, il ne suit pas 
Slquement que les écrivains sacrés se soient repré- 
g Dieu sous la figure de Mardouk. Pour beaucoup 
“$ traditions d’ailleurs, avant de décider si les Hébreux 
aa tributaires des Chaldéens, il faudrait écarter par 
E arguments péremptoires l'hypothèse si naturelle 
x traditions primitives, plus ou moins modifiées par 
Fi inventif des poètes chaldéens, mais plus fidé- 
Ri n conservées par les ancêtres directs d'Abraham, 

a tous cas, ramences à leur pureté primitive par 


a auteurs inspirés. Cf. Loisy, Les mythes babylo- 
Mieke p. 101-102. Quant à lassimilation établie entre 
16 


bst a et Mardouk, le dragon satanique et Tiâmat, elle 
i i contestable, On se figure diflicilement que saint 

el les me si hien au courant des mythes babyloniens 
deett, transposés pour le besoin de son exposition 
Eo nale. Sans doute, il y a lutte entre Michel el le 

4 one entre Mardouk ct Tiämat. Mais faut-il 
iire + de l'épisode babylonien toutes les his- 
PR e ie qui opposent deux personnages l'un à 
de là n m héros babyloniens représentent des forces 
purs A prag les personnages de l’Apocalypse sont de 
Pour ports; les premiers combattent inconsciemment 
luttent Aeon du monde physique, les seconds 
u ron, 1gemment pour ou contre l'établissement 

€ spirituel; Mardouk et Tiâmat sont des êtres 
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flottants, mal définis, dont les exploits sont conçus 
d'une manière qui défie le bon sens; Michel et Satan 
ont une histoire dont la Bible fournit les éléments, 
avec parcimonie, sans doute, mais assez nettement; 
leur ròle se développe logiquement, depuis la tentation 
de l’Eden jusqu'aux derniers événements prédits ou 
décrits par l’Apocalypse. Saint Jean n'avait pas à ern- 
prunter les éléments descriptifs de sa vision à des tra- 
ditions étrangères; si, sous ce rapport, il voulait suivre 
des modèles, il en trouvait parmi les anciens prophètes 
d'Israël, qu’il a d’ailleurs imités si souvent. Mais à sup- 
poser même qu’on püt démontrer une certaine dépen- 
dance du récit de saint Jean par rapport au mythe ba- 
bylonien, comme on a pu le faire pour la vision des 
chérubins d'Ézéchiel, voir CHÉRUBIN, t. 1, col. 664, il 
n’en resterait pas moins à constater l'originalité de sa 
doctrine et l'harmonie parfaite de sa vision avec toutes 
les données prophétiques et apocalyptiques de la Bible. 
Cf. Jacq. Simon (Loisy), Chronique biblique, dans la 
Revue d’hist. et de littér. relig., Paris, 1897, p. 467. 

3 Dans ce passage de l'Apocalypse, Michel apparaît 
clairement comme le protecteur de l’Église, à l'égard 
de laquelle il remplit la même fonction qu'autrefois à 
l'égard d'Israël. Au début de l'histoire des Israëlites, 
Satan avait cherché à nuire à l’ancien peuple en inter- 
venant à propos du corps de Moïse et Michel l'avait 
combattu. Dés le commencement de l’Église, Satan 
s'efforce encore de faire périr ses enfants et Michel le 
terrasse. L’archange est donc à bon droit considéré 
comme protecteur de l'Église. Daniel, xu, 1. avait 
déjà annoncé ce rôle, en présentant Michel comme 
défenseur du peuple élu, à l'époque messianique et à 
la fin des temps. L'Église lui reconnait officiellement ce 
titre. Elle l'appelle le « préposé du paradis », 4 Noct., 
2 anl., xxIx Sept. ; le « prince de la milice des anges », 
11 Noct., resp. 1; « prince très glorieux, » 11 Vesp., ad 
Magnif., et, dans les litanies des saints, elle lui assigne 
la première place après la Sainte Vicrge. Elle implore 
son secours : « Archange Michel, viens au secours du 
peuple de Dieu, » 11 Noct., ant. 1, xxix septemb. ; « c'est 
lui qui se tient debout pour vos fils, » resp. 3. À cause 
de sa lutte victorieuse contre lennemi du salut des 
âmes, elle le considère surtout comme le défenseur 
des âmes que vont passer dans l’autre vie. Cest lui 
« à qui Dieu a confié les âmes des saints, pour qu'il 
les conduise au joyeux paradis », 17 Noct., resp. 2, il 
est le « messager de Dieu pour les âmes justes ». 111 Noct., 
ant.1. « Archange Michel, je t'ai établi prince sur toutes 
les âmes à recevoir. » Laud., ant. 3. A l’alléluia de la 
messe de sa fête, comme dans la prière qui suit la 
messe, elle lui dit : « Saint archange Michel, défends- 
nous dans le combat, pour que nous ne périssions pas 
dans le terrible jugement . » A l’offertoire de la messe 
des Morts, elle demande que « le porte-étendard saint 
Michel les introduise dans la sainte lumière », et, 
dans les prières pour la recommandation de l'âme des 
agonisants, elle supplie « que saint Michel, les reçoive, 
lui, l’archange de Dieu, qui a mérité d’être placé à la 
tête des milices célestes ». C’est dans la même pensée 
qu'elle nomme l'archange parmi les sainis auxquels se 
fait la confession des péchés, afin qu'il défende le 
pécheur repentant. Déjà, dans la tradition juive, Cha- 
gigah, 11 b; Menachoth, 110 a, lange Michel était 
considéré comme offrant à Dieu chaque jour les âmes 
justes sur l’autel de Ja Jérusalem céleste. La pensée de 
l’Église sur le saint archange Michel est heureusement 
exprimée par les hymnes composées en son honneur 
par Raban Maur, Notker le Bègue, Adam de Saint- 
Victor, etc. Cf. U. Chevalier, Poésie liturg. tradit. de 
l'Église cath. en Occident, Tournai, 1894, p. 237-949, 
— Voir Mor Germain et Brin, Saint Michel archange, 
2 édit., in-18, Paris, 1883; Frd. Wiegand, Der Erzen- 
gel Michael in der bildenden Kunst, in-&, Stuttgart, 
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1886: Bousset, Der Antichrist in der Ueberlieferung 
des Judenthums, des neuen Testaments und der alten 
Kirche, Gœttingue, 1896, p. 151-153, 166, 171; cf. Revue 
biblique, 4896, p. 652, 653; W. Lueken, Michael. Eine 
Darstellung und Vergleichung der jüdischen und der 
morgenländisch-christlichen Tradition von Erzengel 
Michael, in, Gœttingue, 1898. H. LESÈTRE. 


1. MICHOL (hébreu : Mikal, peut-être forme con- 
tractée de Mika’êl, « qui (est) comme Dieu? » Septante : 
Meryóh; Josèphe, Ant. jud., VI, x1, 4, Meyag). la plus 
jeune des deux filles de Saül et femme de David. Sa 
mère devait être Achinoam. I Reg., x1v, 49-50. Saül avait 
promis de donner sa lille aînée, Mérob, en mariage au 
vainqueur de Goliath, mais il ne tint pas sa parole. Voir 
Méno8, col. 997. Il lui promit cependant plus tard de 
lui donner Michol qui l’aimait, à la condition qu'il tue- 
rait cent Philistins. David en tua deux cents et il épousa 
Michol. Il avait alors une vingtaine d'années. I Reg., XVIII, 
19-28. Elle lui sauva la vie peu de temps après, lorsque 
Saül voulut le faire périr. Ayant appris que son père 
envoyait ses gardes pour s'emparer de David, elle le fit 
échapper de la maison par la fenêtre et mit un theraphim 
ou une espèce de mannequin dans son lit afin qu'on le crût 
malade, Lorsque la supercherie fut découverte, son mari 
étaiten sûreté. Saül fit de violents reproches à sa fille; 
elle se justifia en disant que David l'avait menacée de la 
tuer. I Reg., x1x, 12-17. Elle devait rester plusieurs années 
sans revoir David. Son père se vengea en la mariant de 
force à Phalti ou Phaltiel de Gallim. I Reg., xxv, 44. Son 
premier époux la recouvra plus tard, en mettant pour 
condition à sa réconciliation avec Abner, l'ancien géné- 
ral de Saül et le soutien d’Isboseth, son rival, que Michol 
lui serait rendue. Abner la lui ramena, en effet, malgré 
les pleurs de Phalliel. II Reg., 111, 12-16. L’affection 
était-elle le seul motif de la conduite de David? La po- 
litique n’y était-elle pas pour sa part? Avec quels senti- 
ments Michol reprit-elle sa place auprès de lui, où elle 
trouvait deux autres femmes, Abigaïl et Achinoam ? Nous 
l'ignorons. lille reparait seulement en une circonstance, 
lors du transfert de l'arche de la maison d'Obédédom 
à Jérusalem, et c’est pour faire des reproches à David. 
En regardant par la fenêtre du palais la procession solen- 
nelle, elle avait vu David, revêtu d'un manteau de byssus 
et d'un éphod de lin, dansant et jouant devant l’arche, 
« et elle l'avait méprisé dans son cœur. » Il Reg., vi, 16; 
I Par., xv, 29. Quand le roi revint, elle alla à sa ren- 
contre et lui manifesta violemment sa désapprobation. 
David lui répondit avec vivacité en lui rappelant le rejet 
que Dieu avait fait de son père et en justifiant sa con- 
duite par ses sentiments de piété. Le texte sacré termine 
le récit en disant : « Et Michol, fille de Saül, meut point 
d'enfant jusqu’au jour de sa mort. » IL. Reg., vi, 20-25. 
Le nom de Michol se lit encore une fois II Reg., XX1, 8, 
mais on admet communément que c'est Mérob qu'il 
faut lire à la place. Voir Miror, col. 997. Josèphe, 
Ant. jud., VIIL, 1v, 3, prétend, en s'appuyant évidem- 
ment sur II Reg., xxr, 8, que Michol serait revenue plus 
tard auprès de Phaltiel, qu’il désigne sans le nommer, 
et en aurait eu cinq enfants, mais cette affirmation est 
formellement contredite par II Reg., vi, 25. Le Targum 
sur Ruth, 111, 3, appelle Phaltiel, häsidä’, « pieux,» et 
dit qu'il plaçait une épée entre lui et Michol pendant 
leur mariage. Les Quæst. hebr. in I Reg., xxv, 44, dans 
les Œuvres de saint Jérôme, t. xxu11, col. 1344, font allu- 
sion à cette tradition. Elles disent de plus, in 11 Reg., 
ui, 5; vi, 28, col. 1347, 1350, que Michol est la même 
qu'Égla (t. 11, col. 1599), qui donna à David Jéthraam 
et qu’elle mourut en couches, mais tout cela ne repose 
sur aucun fondement. 


2. MICHOL, nom donné par la paraphrase chaldaïque 
au prophète dont l’histoire est racontée IE Reg., XIU, 
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12. C'était un faux prophète, selon les uns; un vrai pro- 
phète, selon les autres. Voir Keil, Die Bücher der Kö- 
nige, 1865, p. 154. 


MICHTHAM. Voir MIRTAM. 


4. MIDI (hébreu : négéb, sdhärayim, duel de sohar, 
« lumière, » par conséquent « la double lumière », la 
lumière dans sa plus grande force, nekôn hay-yôm, 
Prov., 1V, 18, « le fort du jour »; Septante : ueonu6p!x, 
voros ; Vulgate : meridies, meridianum), le moment du 
jour où le soleil est au plus haut point de sa course. En 
hébreu, comme dans la plupart des langues, le midi 
désigne plusieurs choses différentes. — do La région. 
Un pays, une montagne, une ville sont au midi quand 
ils se trouvent, par rapport à un spectateur ou relative- 
ment à d'autres lieux, du côté où brille le soleil quand 
il est au milieu de sa course. Gen., x11, 9; Exod., XXVI, 
18, 35; Num., 11, 10; Jos., x, 40; Ezech., xx, 46; Act., 
vin, 26, etc. Le côté méridional d’une construction, d'un 
objet fixe, etc., est celui qui est tourné juste en face du 
soleil à midi. Exod., xxvir, 9, etc. — 2 L'heure. Le 
midi désigne également le milieu du jour, c’est-à-dire 
le moment où le soleil, parvenu à son plus haut point 
dans le firmament, mettra autant de temps à descendre 
sous l'horizon qu’il en a mis à monter. Le moment exact 
de midi ne pouvait pas être déterminé avec précision 
chez les Hébreux. Le cadran solaire d'Ézéchias, Is., 
XXXVIII, 8; IV Reg., xx, 9-11, était une rareté. Voir 
CADRAN SOLAIRE, t. 11, Col. 26. Pratiquement, d’ailleurs, 
on n'avait pas besoin de fixer le milieu du jour avec 
grande exactitude, et l'heure de midi se rapportait 
approximativement à un temps plus ou moins long. 
Ainsi saint Jean, x1x, 14, dit qu'il était « à peu près la 
sixième heure », allant de midi à trois heures, quand 
le Sauveur fut livré aux Juifs par Pilate, et saint Marc, 
XV, 25, dit que c'était « la troisième heure », allant de 
neuf heures à midi, quand on le crucifia. Cette double 
indication revient à dire que le chemin de l’Antonia 
au Calvaire fut parcouru par le Sauveur et son cor- 
tège autour de midi, avec une certaine latitude dans la 
détermination de l'heure. — C’est à midi que Joseph 
prit son repas avec ses frères, Gen., XLIII, 16; que mou- 
rut d’insolation le fils de la femme de Sunam, IV Reg., 
Iv, 20; que Jésus s’assit au puits de Jacob pour attendre 
la Samaritaine, Joa., 1v, 6; que les ténèbres commen- 
cèrent à couvrir la terre le vendredi-saint, Matth., XXVII, 
45; Mare., xv, 33; Luc., XXII, 44; que saint Pierre 
priait. Act., x, 9, etc. — 30 La lumière. A midi, la lu- 
mière du soleil a son plus vif éclat. Cette lumière est 
un symbole de la prospérité du juste, Job, xı, 17; 
Prov., 1v, 18, de son innocence, Ps. XXXVII (XXXVI), 6, 
de sa bienfaisance. Is., Lvinr, 10, etc. L'absence de la 
lumière à midi est un signe de la malédiction divine; 
Am., vit, 9. Aller à tâtons en plein midi, c’est être 
frappé d’aveuglement moral par la justice de Dieu. 
Deut., xxvm, 29; Job, v, 14; Is., LIX, 10. Une ville 
attaquée ou un pays ravagé en plein midi ont la ruine 
à craindre, car l'ennemi est assez puissant pour n'être 
pas obligé d'opérer la nuit ct par ruse. Jer., vi, 4; 
XV, 8; Xx, 16. Le « démon du midi », Ps. xcr (xc), 6, 
dont parlent les versions, n’est autre chose que « la 
ruine qui dévaste en plein midi », gétéb yašůd s&hà- 
rayim, qui s'attaque à l’homme en plein jour comme 
la flèche, aussi bien que d’autres fléaux qui le sur- 
prennent pendant la ‘nuit. Les Septante ont rattaché 
yašůd au mot šêd, « idole, » qu'ils traduisent ordinai- 
rement par « démon ». Dans un passage de Job, XXIV, 
11,ilest parlé des malheureux qui endurent les ardeurs 
du soleil, meridiati sunt, au milieu des récoltes. Le 
verbe hébreu correspondant, yashiru, vient de sdhar, 
c'est-à-dire de la même racine que séharayim, d’où le 
sens adopté par la Vulgate, et reconnu par Buhl-Gese- 
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nius’ Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 695, et divers 
auteurs, tandis que Frz. Delitzsch, Das Buch lob, 
Leipzig, 1876, p. 321, ct d’autres traduisent par « fou- 
ler l'huile ». Ce verbe ne se lit pas ailleurs, et les 
deux sens qu'on lui prête s’harmonisent à peu près 
également avec le contexte et le parallélisme. — 4° La 
Chaleur. Le plein midi est le moment on les rayons du 
soleil sont le plus ardents et brülent la terre. Eccli., 
XLI, 3. Aussi était-ce l'heure où, en Orient, l’on faisait 
la méridienne. II Reg., Iv, 5; x1, 2; Cant., T, 6. Le roi 
Bénadad qui, à cette heure, pendant le siège de Samarie, 
buvait et s’enivrait sous ses tentes avec ses alliés, et 
Comptait bien que les assiégés ne sortiraient pas au fort 
de la chaleur, fut cependant surpris par eux et mis en 
déroute. II Reg., xx, 16. Couvrir d'ombre quelqu'un en 
Plein midi, c'était le protéger et lui assurer la vie. Is., 
XVI, 3; Eccli., xxx1v, 19. H. LESÈTRE. 

2. MIDI, point cardinal. Voir CARDINAUX (Points), 
t. 11, col. 257. 


MIDRA SCH, commentaire rabhinique du texte de 
la Sainte Écriture. Le mot « Midrasch » vient du verbe 
dära$, « rechercher, expliquer. » Ce commentaire, qui 
Porte à la fois sur la partie législative et sur la partie 
historique et imorale des Livres sacrés, a pour but d’étu- 
dier le texte non seulement en lui-même, mais encore 
à l’aide de rapprochements avec d'autres passages, de 
Combinaisons diverses et d'explications allégoriques. Les 
Midraschim, ou commentaires composant le Midrasch, 
Sont tous écrits en hébreu. 

I. Les Livrss DU Minraseir, — Les livres qui composent 
le Midrasch sont les suivants : 

lo Mechiltu, de kůl, « mesurer, » la mesure, l'usage, 
Sur une partie de l'Exode. Ce livre est attribué à R. Is- 
Maël, qui vivait au sud de la Palestine, sur la frontière 
le l'Idumée, vers la fin du premier siècle. Son interpréta- 
lion est littérale, quelquefois à l'excès. Cf, Morin, Exer- 
Cal, biblicæ, Paris, 1669, 11, 9, 1; J.-B. De Rossi, Dizio- 
nario storico degli autori ebrei, Parme, 1802, t. 11, p. 44. 

20 Siphra, « le livre, » sur le Lévitique. 

3 Siphre ou Siphri, « les livres » par excellence, sur 
les Nombres ct le Deutéronome. Ce livre est également 
attribué, pour la plus grande partie, à R. Ismaël et à 
Son école. Ces trois premiers livres sont traduits en latin 
dans Ugolini, Thesaurus antiquil. sacrar., t. xIv, p. 2-586. 
Cf, Königsberger, Die Quellen der Halacha, I Theil., 
Der Midrasch, Francfort, 1890. 

w Ziabboth ou Midrasch Rabboth, « les grands com- 
Mentaires, » ensemble de commentaires composés à dif- 
érentes époques sur le Pentateuque et les Migilloth 
(Cantique, Ruth, Lamentations, Ecclésiaste, Esther). Ces 
M ur sont les suivants : — 1. Bereschilh rabba, 
i; a Genèse, rédigé en Palestine vers le vie siècle, sauf 
9 Soa derniers chapitres qui sont plus récents. — 
FA £ temoth rabba, sur l’Exode, datant du X1? au XIIe siè- 
Palai 3. Vayyikra rabba, sur le Lévitique, rédigé en 
ia Nomi vers le vire siècle. = Bamidbar rabba, sur 

Bit m res, probablement dû à deux auteurs dont le 
Dor, vivait au x11e siècle, — 5. Debarim rabba, sur le 
a aa nie, du commencement du xe siècle. — 6; Schir 
es rabba, ou Agadath Chasith, sur le Cantique, 
: Lise) ement antérieur au milieu du 1xe siècle. = 7. Mi- 
sh + de la même époque que le précédent, 
Palesi idrasch Echa, sur les Lamentations, rédigé en 
FA dans la seconde moitié du vie siècle. — 9. Mi- 
Drebahe oheleth ou Koheleth rabba, sur l'Écclésiaste, 
draseh Eara antérieur au milieu du 1x° siècle. — 10. Mi- 
a Tous e ou Hagadath Megilla, antérieur au x° siè- 

Bolin; ma Rabboth ont été traduits en latin, dans 
P. 2960’ ar antiq. sacr., t. XIV, p. 586-1630; t. XV, 

5o TES allemand par Wünsche, Leipzig, 1880-1885. 

» Commentaire des passages du Pentateuque 
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et des Prophètes qui se lisaient aux jours de fêtes et aux 
principaux sabbats de l’année. On en place généralement 
la composition vers le début du vitre siècle. Cf. Wünsche, 
Pesikta des Rab Kehana ins Deutsche übertragen, 
Leipzig, 1885. En dehors de cette Pesikta, attribuée à 
R. Abba ben Kahana, il existe encore une Pesikta rabba- 
thi, de la seconde moitié du 1x° siècle, commentant 
les lectures de certaines fêtes et d’un certain nombre 
de sabbais, et une Pesikta sularta, commentaire d’un 
rabbin de Mayence, Tobia ben Éliézer, au commencement 
du xire siècle, sur le Pentateuque et les cinq Megilloth. 
Cette dernière appartient donc plutôt aux Rabboth. EHe 
est traduite en latin dans Ugolini, Thesaurus, t. XV, XVI. 

6° Pirke de rabbi Éliézer ou Barajlha de rabbi Élié- 
zer, commentaire en cinquante-quatre chapitres, datant 
au plus tôt du vire siècle, et se rapportant à l’histoire de 
la création, du premier homme, des patriarches et du 
temps de Moïse. Il a été traduit en latin par G. H. Vors- 
tius, Leyde, 1644. Cf. Lévi, Elements chrétiens dans le 
Pirké Rabbi Éliézer, dans la Revue des études juives, 
t. xvin, 1889, p. 83-89. 

T Tanchuma ou Yelandenu, dont le fond parait re- 
monter à Tanchuma, rabbin du ve siècle, et dans lequel 
on rencontre fréquemment la formule Yelandenu rab- 
benu, «que notre maitre nous l’apprenne. » Ce midrasch 
ne prit sa forme définitive que vers le rxe siècle, proba- 
blement en Grèce ou dans l'Italie méridionale. Cf. Neu- 
bauer, Le midrasch Tanchuma, dans la Revue des 
études juives, t. viii, 1886, p. 224-238; Midrasch Tan- 
chuma, ein agadischer Commentar zum Pentateuch 
von Rabbi Tanchuma ben Rabbi Abba, zum ersten Male 
herausgegeben von S. Buber, Wilna, 1885. 

8 Yalkut Schimoni, commentaire d'ensemble sur 
toute la Bible hébraïque, composé extraits des commen- 
taires antérieurs, à la manière des chaînes bibliques des 
catholiques. Le Yalkut, de läqal, « rassembler, » est 
attribué à R. Siméon, qui aurait vécu au sud de l'Alle- 
magne, vraisemblablement à Francfort-s.-M., au commen- 
cement du xie siècle. — Cf, Zunz, Die gottesdienstli- 
chen Vorträge der Juden, Berlin, 1832, 3e édit, par 
Brüll, 1892 ; M. Schwab, Répert. des articles relatifs à 
l'hist. et à la littér. juives, de 1783 à 1898, 1er part., Paris, 
1899, 2-3 part. autogr., 1900 ; Schürer, Geschischte der 
jüdischen Volkes im Zeit. J. G., Leipzig, t. 1, 1901, p. 138- 
146; A. Wünsche, Bibliotheca rabbinica, eine Sammlung 
aller Midraschim zum ersten Male im deutsche über- 
tragen, in-8, Leipzig, 1880 sq.; Ret ha Midraschim, 
Sammlung kleiner Midraschim herausgegeben von Ad. 
Jellineck (en hébreu), 4 in-8°, Leipzig, 1855-1877. 

II. Onser pu MIivRascHim. — Les commentaires rabbi- 
niques portent, les uns sur les textes juridiques des 
Livres Saints, les autres sur les textes historiques et 
moraux, Les premiers prennent le non de Halaka ou 
Halacha, de hälak, « aller, » par conséquent, règle à 
suivre; les autres celui de Hagada ou Agada, c'est-à-dire 
« récit » ou « enseignement ». 

4° La Halacha. — 1. Elle ne s'appliquait qu'aux textes 
législatifs. Elle faisait donc surtout l'objet de la Siphra 
et des autres Midraschim qui abordaient plus ou moins 
incidemmeut des textes de cette nature. Les halachistes 
avaient pour mission de connaitre parfaitement les lois, 
d'en déterminer le vrai sens, d'indiquer les cas dans les- 
quels leur application s'imposait, d'en modifier la teneur 
pratique quand les circonstances l’exigeaient, de ré- 
soudre les conilits qui naissaient obligations incon- 
ciliables dans des cas donnés, de suppléer par analogie 
au silence des textes législatifs dans un très grand nombre 
d'autres cas, etc. Pour faire face à toutes ces exigences, 
les docteurs s’inspiraient non seulement de la loi écrite, 
mais aussi du sens de la justice qui devait les animer et 
du droit coutumier. En somme, la législation hébraïque 
s'’H#imentait à deux sources, la Loi mosaïque et la Halacha, 
qui d'orale ne devint écrite que postérieurement à l'ère 
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chrétienne. La Halacha elle-même comprenait des déci- 
sions traditionnelles dont on faisait remonter l'origine à 
Moïse, celles des anciens halachistes formant la plus 
grande partie de la Halacha, et enfin les prescriptions des 
docteurs. Ces dernières étaient considérées comme de 
moindre importance, parce que les docteurs ne remon- 
taient pas plus haut qu’Esdras. Le droit coutumier n’en 
créait pas moins des obligations aussi strictes que la 
Loi elle-même, et on allait jusqu'à prétendre que la 
transgression d’une prescription des docteurs était plus 
grave que la transgression de la Loi. Cf. Sanhedrin, X1, 
3. — 2. Il suit de là que la Halacha créait un droit qui 
se développait et se modifiait sans cesse, au moins sur 
les points de détail. Néanmoins les décisions actuelles 
des docteurs, tout en déterminant une ligne de conduite 
à suivre, ne faisaient partie de la Halacha que quand la 
majorité des docteurs s'étaient prononcés dans le même 
sens. — 3. La Loi était toujours tenue pour la base du 
droit coutumier, à quelque distance que la Halacha s’éloi- 
gnât de cette Loi. On y rattachait les conclusions des 
docteurs au moyen de certains procédés logiques, qui 
ont inspiré les sept règles suivantes formulées par Ilillel : 
du facile au difficile, du moins au plus; — du semblable 
au semblable, par analogie; — d’après un passage de la 
Loi; — d’après deux passages de la Loi; — du général 
au particulier et du particulier au général; — explication 
d’un texte par un autre texte; — explication d'un texte 
par le contexte. R. Ismaël porta à treize ces règles ou 
Middoth. On eut à leur égard tant de vénération que 
les vrais [sraélites ne manquaient pas de les réciter 
chaque jour à leur prière du matin. — 4. La Halacha 
porta surtout son attention sur les lois d'ordre religieux, 
concernant les sacrifices, les fêtes, le Temple et ses mi- 
nistres, la pureté et l’impureté légales. Les lois civiles 
et criminelles furent le sujet de beaucoup moins d’études. 
Seule la législation du mariage reçut d'assez notables 
développements. Ce droit coutumier n'existait guère 
encore qu'à l’état oral à l'époque de Notre-Seigneur. Il 
n'en pesait pas moins lourdement sur les consciences, 
soumises à une multitude d'obligations contre lesquelles 
le divin Maître s'élève quand il en a occassion. Matth., 
xv, 2-9; xxu, 1-26; Marc., vin, 2-7. — Voir B., Kænigs- 
berger, Die Quellen der Halacha, in-8&e, Berlin, 1890. 
2% La Hagada. — Elle ne procède pas comme là 
Halacha, qui ne fait que développer une législation pri- 
mitive, en y rattachant même les conclusions qui en 
paraissent le plus éloignées. La Hagada complète l'his- 
toire en y ajoutant les faits conservés de mémoire et 
parvenus par voie traditionnelle à des générations éloi. 
gnées. Ces faits ont parfois une physionomie nettement 
légendaire. Tels sont ceux qui s'ajoutent au récit de la 
création, Aboth, v, 6, à l’histoire d'Adam, d'Ilénoch, 
des patriarches, et qui ont servi de thème à un certain 
nombre de livres apocryphes. D’autres fois, les additions 
historiques revêtent un caractère plus positif. On en 
trouve des traces nombreuses dans Josèphe, Philon, les 
auteurs judéo-hellénistes, le Targum, le Talmud, les 
diverses Apocalypses, le livre des Jubilés, ete. Il n'est 
guère possible de contrôler la valeur de ces renseigne- 
ments. Plusieurs pourtant figurent dans le nouveau Tes- 
tament. C’est par la tradition juive, par conséquent par 
la Hagada, que l’on sait que Moïse a été élevé dans 
toute la science des Égyptiens, Act., vu, 22; que les 
magiciens qui lui firent opposition s'appelaient Jannės 
et Jambrès ou Mambreés, H Tim., 11, 8 ; que la Loi fut 
donnée à Moïse par l'intermédiaire des anges, Act., vif, 
58; Gal, 11, 19 ; Heb., 11, 2; que saint Michel disputa 
à Satan le corps de Moïse, Jud., 9; que Salmon avait 
Rahab pour épouse, Matth., 1, 5; que la famine du temps 
d’Élie dura trois ans et demi, Luc., Iv, 25 ; Jacob., v, 17; 
que parmi les martyrs de l’ancienne Loi, il en est qui 
furent sciés. Heb., x1, 37, etc. — 2. Les Hagadistes 
s'occupent aussi d'étudier et de commenter l’enseigne- 
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ment moral et religieux de la Sainte Écriture. Mais il 
faut bien avouer qu’ils ne procèdent à ce travail qu'avec 
des vues étroites, systématiques, s’éloignant trop fré- 
quemment du véritable esprit religieux. Au lieu de s'atta- 
cher au fond même de l’enseignement biblique, ils se 
perdent en spéculations sur des idées accessoires, des- 
tinées à tenir plus de place dans les écoles que dans la 
règle des mœurs. Les docteurs avaient heureusement 
soin de ne pas donner à ces spéculations le caractère 
impératif dont ils revétaient leurs décisions juridiques. 
Par la suite, ils formulèrent quatre règles d’exégèse dont 
les quatre lettres du mot hébreu pardés, « paradis, » leur 
rappelèrent le début : peëat, « dépouillé, » le sens simple 
et littéral; rémiéz, « signification, » le sens allégorique : 
derůš, « recherche, » le sens qui se déduit de la re- 
cherche ; sûd, « secret, » le sens théosophique. — 3. Les 
écrivains du Nouveau Testament n'adoptent pas cette 
exégèse arbitraire et artificielle, De temps en temps 
cependant, dans saint Paul en particulier, on rencontre 
des explications qui semblent procéder de la méthode 
haggadiste, et qui, devenues pour nous sans force pro- 
bante, constituaient à l'égard des Juifs des arguments 
ad hominem parfaitement légitimes. Rom., x, 6-8; Gal., 

, 16; 1v, 22-96, etc. La Hagada ne fit que s'enfoncer 
avec le temps dans l’extravagance, pour aboutir à la 
kabbale. Voir KABBALE, t. 111, col. 1881. Cf. Welte, Geist 
und Werth der altrabbinischen Schriftanslegung, dans 
le Theolog. Quartalschrift, Tubingue, 1842, p. 19-58 ; 
Bacher, Die Agada der babylonischen Amoräer, Stras- 
bourg, 1878; Die Agada der Tannaiten, Strasbourg, 188%, 
1890 ; Die Agada der palustinensischen Amoräer, Stras- 
bourg, 1892, 1896; Hamburger, Real-Encyclop. fur Bible 
und Talmud, t, 11, 1883, p. 19-27; 338-353; t. 111, 1892, 
p. 19; Schürer, Geschichte des judischen Volkes im 
Z. J. C., t. 1, 1898, p. 330-350. lI. LESÈTRK. 


MIEL (hébreu : debas; assyrien : dišpu; yaʻar et 
ya'eräh, nofét, « distillation des rayons de miel; » 
Septante : pét; Vulgate : mel; le rayon de miel s'ap- 
pelle suif, xnotov MENEE favus” mellis, Prov., XVI, 24), 
produit animal dû aux abeilles (t. 1, col. 26), d’une sa- 
veur extrêmement douce, « Qu’y a-t- il de plus doux que 
le miel? » Jud., xiv, 18. 

I. NATURE DU MIEL. — 1° Le miel est une substance 
sucrée que les abeilles extraient des fleurs, qu’elles 
élaborent dans leur estomac et qui leur sert ensuite à 
nourrir leurs larves. Il se compose d'un mélange de 
sucre analogue à celui du raisin, de sucre incristallisable 
comme la mélasse et d’un élément aromatique particu- 
lier. Les abeilles le déposent dans les alvéoles de leurs 
gâteaux de cire. Voir ABEILLES, t. 1, col. 26, 27. Quand 
ces gâteaux sont exposés au soleil, il en découle un 
miel blanc ou vierge; un miel jaune et moins pur est 
ensuite tiré des gâteaux par compression. La qualilé du 
miel, sa douceur, son parfum, dépendent de la nature 
des plantes sur lesquelles les abeilles vont butiner. 
Délayé dans l’eau, le miel donne par fermentation un 
liquide agréable, l’hydromel. Le miel abondait en Pales- 
tine; aussi la Sainte Écriture en fait-elle souvent men- 
tion. — 2° Josèphe, Bell. jud., IV, vi, 3, donne le nom 
de miel à la liqueur que l’on expriinait des palmiers de 
Jéricho, et il dit que ce miel élait à peine inférieur à 
celui des abeilles. Il s’agit sans doute ici de la substance 
appelée huile ou beurre de palme. Cf. ITérodote, 1, 193. 
D’autres autcurs ont pensé qu'il pouvait être question, 
dans les Livres Saints, d'une sorle de miel végétal, tel 
que la manne du tamarix mannifera. Sous l'influence 
de la piqüre d'un insecte, le coccus manniparus, l'arbris- 
seau laisse découler une substance jaune, qui pend en 
gouttelettes aux tiges et ensuite tombe à la chaleur du 
soleil. Cette substance est un miel véritable; elle en a 
le goût, la douceur, la composition chimique, avec ad- 
dition d'un cinquième de dextrine. Les Arabes la re- 
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cueillent et la mangent avec du pain, comme le miel. Cf. 
Berthelot, Comptes rendus de l'Acad. des sciences, Paris, 
sept. 1861, p. 584-586; Vigouroux, La Bible et les dé- 
couvertes modernes, Paris, 6° édit., t. 11, p. 462-470, 
Mais aucun des passages dans lesquels il est parlé de 
miel ne suppose formellement une substance végétale, 
différente du miel des abeilles. — 3° Toutefois, on s’est 
demandé s’il ne fallait pas, au moins en quelques en- 
droits, identifier le debaë hébreu avec le dibs arabe. Le 
dibs est un produit obtenu avec des grains de raisin. 
Voir t. mr, col. 171%. Ceux-ci sont pressés exactement 
comme des olives. Le jus est mis à bouillir pendant 
une heure dans un bassin de métal, refroidi dans une 
auge, puis versé à nouvean dans le bassin. Après trois 
heures d’ébullition, on a le racon, substance noire et 
liquide. Pour obtenir le dibs proprement dit, on main- 
tient l’ébullition pendant quatre heures; le produit, 
transporté ensuite à la maison, est tourné et battu avec 
une branche fraiche de figuier une heure par jour pen- 
dant un mois. Au bout de ce temps, on a le dibs, subs- 
tance épaisse et d'un jaune brun. [l faut quatre kilo- 
grammes de raisins pour un kilogramme de racon, 
valant 40 paras, et cinq kilogrammes pour un de dibs, 
valant 60 paras. On trouve encore en Palestine des ins- 
tallations qui ont dû servir à cette fabrication et portent 
les traces d’une grande antiquité. Cf. Wood, Bible 
animals, Londres, 188%, p. 611. Les Grecs et les Ro- 
Mains préparaient, par un procédé analogue, ce qu’ils 
appelaient £&wmx, Hippocrate, 359, 6; ofpaios oivos ou 
Sipaiov, Aristophane, Vesp., 878; defrulum et sapa. 
Pline, H. N., x1v, 41; cf. Virgile, Georg., 1, 296; Ovide, 
Fast., 17,780. A. Russell, The natural History of Aleppo, 
. Londres, 1756, p. 82, témoigne de la prédilection des 
Syriens pour le dibs, qui a l'apparence d’un miel gros- 
sier. Roseninüller, Jn Genes., Leipzig, 1785, p. 334; 
Ezechiel, Leipzig, 1810, t. 11, p.269; Winer, Bibl. Realwör- 
terbuch, Leipzig, 1833, p. 603; Delitzsch, Die Genesis, 
Leipzig, 1853, t. 11, p. 106; Wood, loc. cit.; Tristram, 
The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 324, 
et d'autres, pensent que le debaš envoyé par Jacob à 
Joseph, Gen., xu, 14, ou échangé avec Tyr par les 
Hébreux, Ezech., xxvii, 17, n'était que du dibs. Buhl, 
Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 170, admet 
ce sens pour les deux passages précédents. Cf. Robinson, 
Neuere biblisch. Forschungen, Berlin, 1857, p. „50. 
L'existence du dibs à l'époque de Jacob ou même d'Ézé- 
chiel n’est pas démontrée. La mention du miel d'abeille 
parait toute naturelle dans les deux passages allégués. 
Le miel est à peine mentionné dans les monuments 
égyptiens, tandis que la vigne et le vin y figurent assez 
Souvent; Jacob était donc bien avisé en envoyant à son 
fils un produit du pays de Chanaan. C’est très probable- 
Ment aussi du miel animal, si abondant en Palestine, 
Que les Hébreux vendaient à Tyr, au même titre que 
leurs autres produits naturels, froment, baume, huile, 
resine, etc. Cf, Fr. de Hummelauer, In Genesim, Paris, 
; 895, p. 558. En tous cas, rien, dans la Sainte Écriture, 
Rindique que le mot debas puisse s'entendre tantôt 
du miel d'abeilles et tantôt du dibs. — 4° On ne sait pas 
Si les anciens Hébreux élevaient des abeilles en ruches 
artificielles, pour en recueillir plus aisément le miel. 

Œ miel était ordinairement trouvé là où les essaims 
S établissaient de préférence, dans le creux des rochers, 
Deut., xxxn, 13; Ds. LXXXI (LXXX), 17, et dans les cavités 
des vieux arbres. I Reg., x1v, 26. Le méh Gyptoy, mel 
ie Westre, dont se nourrissait saint Jean-Baptiste, 
Matth., nr, 4; Marc., 1, 6, avait cette derniċre origine. 
cr. Fillion, Evang. selon S. Matth., Paris, 1878, p. 70; 

ansenius, Comment. in Evang., Louvain, 1699, p. 28, etc. 
Selon d'autres, Liagre, In S. Matth., Tournai, 1883, 


E n Knabenbauer, Evang. sec. S. Matth., Paris, 1892, 
LE ete., ce serait seulement le suc de certaines 
ant 


S, auquel Diodore de Sicile, x1x, 94, donne le nom 
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de ué% äyptov. On remarque que ce suc convenait 
mieux que le miel d’abeilles à l'austérité du Précur- 
seur. Mais le miel sauvage n’était pas toujours d'une qua- 
lité supérieure à celle du miel végétal, et il abondait 
dans le désert, où les Bédouins continuent à le recueil- 
lir. Cf. Tristram, The natur. history, p. 325. Il wya 
donc pas lieu de s’écarter ici non plus du sens ordinaire 
du mot uélu, « miel. » 

II. LE MIEL DANS LA PALESTINE ACTUELLE. — Le miel 
abonde encore aujourd'hui en Palestine, parce que les 
abeilles sauvages et domestiques y sont toujours très 
nombreuses. Les premières habitent, comme autrefois, le 
creux des vieux arbres et surtout les trous des rochers, 
de sorte que le miel coule littéralement « de la pierre », 
selon l'expression biblique. Deut., xxxir, 13. Les se- 
condes sont élevées dans des ruches, de forme très 
simple. «Ces ruches consistent en des espèces de cylindres 
de terre séchée au soleil, en forme de tuyaux; elles ont 
environ 120 de longueur et sont fermées aux deux ex- 
tréinités avec de la terre, en laissant seulement au 
centre une ouverture assez large pour que deux ou trois 
abeilles puissent y passer à la fois... On ne connaît point 
la coutume barbare de détruire les essaims pour s'em- 
parer du miel. Quand les ruches sont pleines, on enlève 
la terre qui les ferme aux deux bouts et l’on extrait le 
miel avec un crochet de fer; les rayons qui renferment 
les jeunes abeilles sont soigneusement replacés et les 
ruches fermées de nouveau. On trouve partout du miel 
à acheter, en voyageant dans le pays. Les habitants du 
pays en font usage pour des préparations culinaires et 
en particulier pour des gâteaux. Il a le goût délicat 
et aromatique du miel parfumé de thym de l’Hybla ou 
de l'Hymette.. Mais quelque nombreuses que soient les 
colonies d’abeilles dans les villages, le nombre des 
inouches à miel sauvages est encore beaucoup plus 
grand. Les innombrables fissures et les fentes des ro- 
chers calcaires qui flanquent partout les vallées offrent 
un asile sûr aux essaims, et beaucoup de Bédouins, par- 
ticulièrement dans le désert de Juda, gagnent leur vie 
en faisant la chasse aux abeilles et en allant vendre à 
Jérusalem des jarres de ce miel sauvage dont saint Jean- 
Baptiste se nourrissait dans le désert et que longtemps 
auparavant Jonathas avait goûté innocemment quand le 
rayon était tombé par terre du creux de l'arbre où il était 
suspendu. » H. B. Tristram, T'he Land of Israel, p. 86-87. 

IT. USAGES DU MIEL. — 1° Le miel constituait tout 
d’abord pour les Hébreux un aliment sain, abondant et 
économique. Les Orientaux, observe Tristram, Nat. Hist., 
p. 325, ont l'habitude de manger du miel à un degré qui 
causerait la nausée à nos estomacs occidentaux. Il est 
plusieurs fois question, dans la Sainte Écriture, du miel 
servanl à la nourriture, I Reg., XIV, 14, 26-27; II Reg., XVII, 
29; HI Reg., xiv, 3; Cant., v, 1; Is., vir, 15; Eccli., XXXIX, 
31; Matth., nt, 4; Marc., 1, 6; Luc., XXIV, 42, conservé, 
Jer., XLi, 8, transporté, Gen., xL, f1, ou vendu, 
Ezech., XXVII, 17, pour le même usage. Il est recom- 
mandé de m'en point manger à l'excès. Prov., XXV, 16. 
Pour donner une idée du goùt dela manne, on dit qu'il 
ressemblait à celui du miel. Exod., xvi, 31. Sur le miel 
trouvé dans le corps du lion mort, Jud., xiv, 18, voir 
ABEILLE, t. 1, col. 27. — 2 On mélangeait quelquefois 
le miel avec le lait, pour rendre celui-ci plus sucré et 
plus doux. Is., vu, 15, 22; Callimaque, Ad Jov., 49; 
Bochart, Hierozoicon, Leipzig, 1793, t. 1, p. 718. Avant 
la découverte de Amérique, c'était le miel qui servait 
le plus habituellement pour sucrer les autres substances. 
Chez les Arabes, le mélange de ces deux aliments est 
très apprécié. Voir Lart, col. 39, Cf. de la Roque, Voyage 
dans la Palestine, Amsterdam, 1718, p. 197. On considé- 
rait le mélange du miel avec le lait ou le beurre comme 
très favorable à l'alimentation des jeunes enfants. Is., 
vi, 15. Saint Jérôme, In Is., 11, 7, t. xx1V, col. 410, dit 
que ce sont là les « mets de l'enfance ». Cf. Epist. Bar- 
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nabæ, 6, t. 1, col. 741; Tertullien, De coron., 3; Adv. 
Marc., 1, 14, t. 1, col. 79, 262, etc. Le traité Sota, f. 11, 
prétend que le Seigneur nourrissait miraculeusement les 
petits enfants des Hébreux, en Égypte, avec du miel et 
du beurre. Il est question de semblable nourriture dans 
Odyss., xx, 69, dans le code de Manou, cf. Journal des 
Savants, oct. 1826, p. 593, etc. On faisait aussi des gå- 
teaux avec de la farine mêlée de miel. Lev., 11, 11. Cf. 
Horace, Epist., I, x, 10. Josèphe, Ant. jud., XIV, VII, 4, 
raconte que le corps d’Aristobule, empoisonné à Rome 
par les partisans de Pompée, fut enseveli dans du miel 
et ensuite transporté en Judée dans le tombeau des rois. 
Les Hébreux n’ont jamais employé le miel à pareil 
usage. — 3 On était obligé de donner aux prêtres la 
dime et les prémices du miel. Lev., 11,12; II Par., XXXI, 
5. Cependant, cette substance ne pouvait en aucun cas 
faire partie des offrandes apportées au Temple. Lev., 11, 
41, Les rabbins comprenaient aussi le dibs dans celte 
prohibition. Le miel végétal entre facilement en fer- 
mentation, Pline, H. N., xvm, 11: Plutarque, Sym- 
pos., IV, 5, d'où le sens du mot hidebbiš, « fermenter, 
se corrompre, » dans l’hébreu talmudique. Buxtorf, 
Lexic. chald. et talm., Båle, 1640, p. 500. Or, la Loi 
excluait du culte toute matière fermentée, tandis que 
le miel servait fréquemment dans les cultes païens. 
Cf. Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 
1839, t. 11, p. 3038, 322, 336; Martin, Textes religieuæ as- 
syriens el babyloniens, Paris, 1903, p. 251, 253, 255, etc. 
Le miel d'abeilles était proscrit à cause des impuretés 
que pouvait lui faire contracter son origine animale. 
LV. LE MIEL DANS LES MÉTAPHORES. — {1° Le miel était 
avec le lait le symbole de la fertilité naturelle du sol. 
Le pays de Chanaan est ordinairement appelé une terre 
où « coulent le lait et le miel ». Exod., 111, 8, 17; xm, 
5 xxx un, 2; Lev., XX. M NUM, XIII 255 XIV, Sh AV, 
13, 14; Deut., vi, 3; x1, 9; xxvr, 9, 15; XXXI, 20 ; Jos., V, 
6; Is., vu, 15, 22; Jer., xt, 5; XXXII, 22; Ezech., xx, 6,15; 
Bar., t, 20; IV Reg., xvin, 32; Eccli., xLvi, 40. Cette 
expression, devenue proverbiale, marque la grande 
richesse du pays que Dieu voulut donner à son peuple; 
pays de gras pâturages fournissant l'abondance du lait, 
pays de forêts et de rochers caractérisé, même dans les 
déserts, par l'abondance du miel. 11 est à croire que 
dans l'expression érés z&bat häläb -debäs, « terre cou- 
lant le lait et le miel, » le vav indique la concomitance, 
comme dans plusieurs autres passages. Cf. Job, xI, 12 ; 
I Reg., xi, 13. Les Hébreux nomades devaient aimer, 
comme les Arabes, le mélange du lait et du miel. Voir 
Larr, col. 39, et Guidi, Une terre coulant du lait et du 
miel, dans la Revue biblique, 1903, p. 241-243. Outre 
l’idée d'abondance, il y a donc encore dans l'expression 
biblique celle de nourriture agréable et succulente. Le 
mélange de lait et de miel était également connu des 
anciens Grecs, sous le nom de pehixpartov. Cf. Odyss., x, 
519; Euripide, Orest., 115. Le lait et le miel figurent 
d'ailleurs ici tous les autres produits naturels du pays 
de Chanaan, produits si abondants qu'ils sembleront 
couler eux-mêmes du sol. Quand Rabsacès veut décider 
les habitants de Jérusalem à se rendre et à se laisser 
déporter en Assyrie, ilne manque pas de leur promettre 
une contrée semblable à la leur, abondante en b'é, en 
vin, en huile et en miel. IV Reg., xvin, 32. Cf. Deut., vin, 
8. Dans sa description de l’âge d’or, Ovide, Metam., 1, 
112, 143, emploie la même image que les Livres Saints: 


Flumina jam lactis, jam flumina nectaris ibant, 
Flavaque de viridi stillabant ilice mella, 


« des fleuves de lait, des fleuves de vin coulaient alors, 
et des chènes verts distillaient les miels d’or, » Cette 
expression est donc bien typique pour caractériser la 
fertilité d’un pays. Cf. Euripide, Bacch., 442; Horace, 
Od., II, xix, 10; Claudien, Laud. Stilic., 1, 84. Ct'sias, 
Indic., 13, prend la figure trop à la lettre, quand il si- 
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gnale dans l'Inde roraub: Ex TÉTOUS péwv néne un fleuve 
de miel coulant du rocher. Dans Job, xx, 17, il est dit 
du méchant qu’il ne verra plus les ruisseaux, les tor- 
rents, les fleuves de lait et de miel, pour signifier que 
toute prospérité lui sera ravie. En général, le miel dé- 
signe tous les bienfaits temporels et spirituels dont Dieu 
a comblé son peuple. Deut., XXXII, 13; Ps. LXXXI (LXXX), 
17; Ezech., xvi, 13, 19. — 20 A raison de sa douceur, le 
miel est le symbole des choses douces, suaves et agréa- 
bles. Les auteurs sacrés comparent à la douceur du 
miel celle de la sagesse, Prov., xx1v, 18; Eccli., XXIV, 
27; celle de la loi de Dieu, Ps. xix (xvm), 11; celle du 
rouleau sacré que les prophètes reçoivent l’ordre de 
manger, Ezech., 11, 3; Apoc., x, 9, 10; celle de la mé- 
moire d'un pieux roi, Eccli., xLix, 2; enfin celle des 
paroles du sage, Prov., xvi, 24, de l'épouse, Cant., 1v, 11, 
et même de la courtisane. Prov., v, 3. 
IH. LESÈTRE. 

MIGDAL-ÉDER (hébreu : Migdal-‘Eulér; Codex 
Alexandrinus : IIópyos T'añép; omis dans le Vaticanus; 
Vulgate : Turris gregis), tour nommée dans la Ge- 
nèse, xxxv, 21. C'était probablement une petite tour 
comme on en voit encore dans les environs de Bethléhem. 
Elle servait d’abri et d'observatoire aux bergers qui gar- 
daient leur bétail, ainsi que l'indique son nom de « Tour 
du troupeau ». Cf. IV Reg., xvii, 8; II Par., xxvi, 40. 
C'est au delà de cette tour, en continuant sa route vers 
Hébron, que Jacob fit sa première halte après la mort 
de sa femme Rachel, et c’est en cet endroit que Ruben 
commit son inceste avec Bala. Voir Bara 1, t. 1, col. 1390. 
D'après saint Jérôme, Onomastic., édit. Larsow et Par- 
they, 1862, p. 115, elle était à mille pas au sud de 
Bethléhem. Ce Père l'identifie avec la localité où les 
anges annoncèrent aux bergers la naissance de Notre- 
Seigneur. Ibid., p. 115-117; Quæst. hebr. in Gen., XXXV, 
21, col. 992. Il est impossible de fixer sa situation d’une 
manière précise. Michée, 1v, 8, parle d'un Migdal- 
‘Êdér (Vulgate : turris gregis) : c'est une image par 
laquelle il désigne Jérusalem. Cf. S. Jérome, Quæst. in 
Gen., loc. cit. — Il y avait dans le sud de la Palestine 
une ville appelée Eper, t. 1, col. 1588. 


MIKTAM (hébreu : mikläm ; Septante : otnhoypag:a ; 
Vulgate : tituli inscriptio), mot qui se trouve au titre de 
six psaumes, Ps. XVI, LVI-Lx (Vulgate, XV, LV-LIX), et en 
tête du cantique d'Ézéchias, Is., xxxvii, 9, où les Sep- 
tante traduisent zpooeuyr et la Vulgate : scriptura. Il 
ne se lit nulle part ailleurs dans l'Ecriture. Le sens n’en 
est pas certain. On l’explique par « écrit, poème », 273, 
kätab, onz, kätam, ou bien par « énigme, sentence », 
225, katama, « cacher, trésor. » Voir Gesenius, Thesau- 
rus, p. 724. La présence de ce terme dans les titres des 
Psaumes semble impliquer une signification musicale 
ou la désignation d'un genre de poésie. Voir MASKIL, 
col. 832. Mais les termes de cette sorte, cessant d'être 
appliqués pratiquement, ont perdu pour nous leur si- 
guification. J. PARISOT. 


MIL. Voir MILLET. 


MILAN, oiscau de proie, de la famille des falconidés. 
Le milan a un bec robuste, des ailes très étendues et 
la queue profondément fourchue (fig. 282). Son vol est 
puissant et rapide, mais son courage laisse à désirer, 
car le milan fuit devant l'épervier et mose disputer sa 
proie au corbeau. Le milan royal, milvus regalis, me- 
sure environ 70 centimètres de long. Il est de couleur 
fauve, avec ailes noires et queue rousse. Il se nourrit de 
petits quadrupèdes, rats, taupes, mulots, de reptiles, d'in- 
sectes el même de viande en putréfaction. Il aperçoit sa 

roie d’une hauteur prodigieuse, fond sur elle comme 
un trait et l'emporte sur un arbre pour la dévorer. — Le 
milan royal est très commun en Palestine, surtout en 
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hiver; l'été, il abandonne les terres basses pour vivre 
de préférence dans les régions montagneuses, On le 
trouve fréquemment au 
Carmel, près de Naplouse 
et dans łe nord de la Ga- 
lilée. En hiver, il vit par 
troupes le long de la côte, 
au sud de la Judée, à 
l'ouest de la mer Morte 
et dans les déserts voi- 
sins de Bersabée. — Le 
milan est rangé parmi les 
oiseaux impurs, proba- 
blement sous le nom de 
'ayyâh, que les Septante 
traduisent par ixtivoç, 
« milan, » Lev., x1, 14; 
Deut., x1v, 13, alors que 
la Vulgate donne le nom 
de milan au d&'äh, qui 
est probablement le vau- 
tour, voir Daan, t. T, 
col 1195, et le nom de 
vautour au ‘’ayyäh. Dans 
Job, xxvi, 7, il est dit 
que le sentier souterrain 
de la mine échappe même 
à l'œil du ’ayyéh, que les 
deux versions traduisent 
alors par vautour.Comme 
le milan ne pouvait man- 
quer d'étre mentionné, 
il est probable qu’il est 
-F bien désigné par ’ayyäh, 
FE que lont cru les traducteurs grecs du Pentateuque. 
“6 Tristram, The natural history of the Bible, Londres, 
889, p. 188. Voir VAUTOUR. H. LESÈTRE. 


AR 
282, — Lo milan royal, 


: MILET (grec : Mnroc), ville d'Asie Mineure, située 
à l'entrée du golfe Latmique (fig. 283). — En se rendant 


283. — Monnaie de Milet. 


BEBALTOS NEPON. Tète de Néron. — Ñ. EHITI AAMA. 
(Nom de magistrat.) Apollon assis, son arc à la main. 


San idoine à Jérusalem par VAsie Mineure, saint Paul, 
voulait e Saros, aborda par mer à Milet. Comme il ne 
P Pas aller à Ephèse, c'est à Milet qu'il convoqua 
Sr, ts de l'Église d'Ephèse. Act., xx, 15-18. Dans 
sy tre occasion que nous ne connaissons pas, saint 
état vint de nouveau à Milet et y laissa Trophime qui 

$ Malade, J1 imie, IV, 20: 

y escription et histoire de Milet. — D'après Strabon, 
fut a a 6, qui tire ses renseignements d'Ephore, Milet 
Pédon on origine un établissement crétois fondé par Sar- 
de EA sur la côte même, mais un peu au-dessus 
s'appelait 1 son temps la ville fondée par Sarpédon 
bus $ Vieux-Milet. Nélée, originaire de Pylos, 
dec A n Join de là, Ja Nouvelle Milet, où il s'établit 
d a su chassés du Péloponèse par l'invasion 
est Tree XIV, 1, 3. C'est la ville ionienne qui 
mentions, èbre dans l’histoire. Arrien, Anab., 1, 18, 

e les deux cités, la vieille et la nouvelle Milet, 
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entourées chacune de fortifications. La nouvelle Milet 
avait quatre ports dont un pouvait contenir une flotte 
entière. Strabon, XIV, 1, 6. Ces ports étaient protégés 
par le groupe des iles Tragées, dont la plus grande était 
Ladé, Assise sur le bord du golfe Latmique près de l'em- 
bouchure du Méandre, le plus considérable des fleuves 
de l'Asie Mineure, Milet voyait affluer vers elle les pro- 
duits que les caravanes allaient chercher jusqu’à l’Eu- 
pbrate et au Tigre, ceux de la Carie, de la Lydie et de 
la Phrygie. Par ses ports, elle recevait les cargaisons 
que lui apportaient les navires de la Méditerranée. La 
plaine du Méandre, large et fertile, nourrissait d’abon- 
dants troupeaux, qui fournissaient les laines que tra- 
vaillaient les Milésiens. Strabon, XII, vur, 16; Pline, 
H. N., vu, xxx, 2 (9). Aujourd'hui la baie a été com- 
blée par les alluvions du Méandre et ce n’est plus qu’un 
vaste marais dont les émanations empoisonnent l'air, Les 
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28%, — Carte des environs de Milet 


ruines de Milet se trouvent à sept kilomètres de la mer, 
et l'emplacement de la ville ancienne est occupé par un 
village turc appelé Palatia. L'insalubrité du pays n’a pas 
permis jusqu'ici d'y faire des fouilles suffisantes pour 
retrouver les monuments antiques. O. Rayet, en 1879, y 
a découvert les ruines du théâtre. Les fouilles de M. Wie- 
gand ont dégagé quelques restes (fig. 285) des époques 
hellénistique et romaine. Jahrbuch dek. deutsch. arch. 
Instituts: Archäol. Anzeiger, 1. xvi, 1901, p. 191-199. 
Milet fut la métropole de l'Ionie, et elle fonda de nom- 
breuses colonies, surtout sur les bords du Pont-Luxin. 
Strabon, XIV, 1, 6; Pline, H. N., 1v, 11 (18); 12 (26); v, 32 
(40); vr, 2 (2); 6 (6); 28 (32). Comme toute la côte, elle 
fut successivement soumise à la domination des Lydiens, 
des Perses, d'Alexandre et des Séleucides, tout en con- 
servant son organisation parliculiére, c’est-à-dire le gou- 
vernement de chefs qu'on appelait les tyrans. Lorsque 
les Romains conquirent l'Asie Mineure, Milet resta une 
cité importante de la province, mais au second rang seu- 
lement, Voir CARIE 1, t. 11, col. 279. Telle était sa situa- 
tion au temps où saint Paul y aborda. Milet était la patrie 
de plusieurs personnages célèbres de l'antiquité, en par- 
ticulier de Thalès, d’Anaximène, d’Hécatée et d'Eschine 
le rhéteur. Strabon, XIV, 1,7. C'est près de Milet que se 
trouvait le temple fameux d’Apollon Didyméen (fig. 286), 
connu sous le nom de Temple des Branchides du nom 
de la famille sacerdotale qui le desservait. Ce temple 
fut brûlé par Darius, lors de la prise de la ville, et la 
statue d'Apollon, œuvre de Kanachos, fut transportée à 
Ecbatane. Séleucus la rendit à Milet. Ilérodote, 1, 46, 92. 
427; n, 159; vr, 19. Cf. G. Perrot et Ch. Chipiez, Histoire 
de l'Art, t. vin, p. 270-280. 
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20 Milet dans le Nouveau Testament. — 1. Saint Paul, | cette ville n’était pas éloignée de Milet où il devait faire 


m 


285. — Ruines de Milet. D'après M. Wiegand, Archäologisches Anzeiger, Beiblatt 4, fig. 3, p. 194. 


en terminant son troisième voyage de mission, quitta | escale, il fit appeler dans celle ville les prêtres (voir 
Philippes après Päques. Act., xx, 6. Comme il désirait | t. 1, col. 2122) d'Éphèse. Saint Luc a décrit avec la plus 


286. — Ruines du temple d'Apollon Didyméen. 
D'après O. Rayet et A. Thomas, Wilet et le golfe Lathmique, Planches, in-f, Paris, 1877, pl. 32. 


arriver à temps à Jérusalem pour y célébrer la fête de | parfaite exactitude la situation géographique de Milet. 
la Pentecôte, il renonça à aller à Éphése, mais comme | — 2. En passant une seconde fois à Milet, l'Apôtre fut 
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obligé d'y laisser son compagnon Trophime qui était ma- 
lade. IT Tim., 1v, 22. Cet événement ne put avoir lieu 
qu'après la première captivité de saint Paul. Voir 
Conybeare et Howson, Life and Epistles of St. Paul, 
€. XXVII, in-12, Londres, 1877, p. 780. — On a peu de 
traces de l'Église primitive de Milet. Une inscription 
grecque menlionne le martyr Onesippos, Corpus inser. 
græc., n. 8847; une autre contient une invocation aux 
Sept archanges gardiens de la cité, Corpus inscr. græc., 
n. 2892. Elle parait être du 1ve siècle. Au vesiécle, Milet, 
qui jusqu'alors avait dépendu de la métropole d'Aphrodi- 
sias, devint une église indépendante, W. Ramsay, Histori- 
cal Geographyof Asia Minor, in-8, Londres, 1890, p.498. 
Bibhographie. — Texier, Asie Mineure, in-8&, Paris, 
1862, p. 331-336; O. Rayet et Thomas. Milet et le golfe 
Latmique, in-4v, avec atlas in-fe, Paris, 1877 ; G. Perrot et 
Ch. Chipiez, Histoire de VArt dans l'Antiquité, t. VIT, 
In-%0, Paris, 1904, p. 268-270. E. BEURLIER. 


MILICHO (MelGki [keri : Meliki]; Septante : ’Aux- 
oÿy), prêtre qui revint de la captivité avec Zorohabel. 
I Esd., xn, 14. C’est, d'après plusieurs commentateurs, 
le même personnage que celui dont le nom est écrit ail- 
leurs dans la Vulgate Melluch. Voir MELLUCH 2, col. 948. 


MILKOM (hébreu : Milkôm), un des noms hébreux 
du dieu Moloch. Voir MoLocu. 


MILLE (grec : piktov, mot formé du latin mille; Vul- 
gate : mille passus), mesure itinéraire d’origine romaine 
équivalant à mille pas, c'est-à-direà un peu plus de 
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S7. — Bornes milliaires trouvées en Gaule sur la Via Do'nitia. 
À gauche, borne d'Augusle, de forme cylindrique avec l'inscrip- 
Ton : IMPerator CAESAR IVLii Filius AVGustus, PONTIFex 
MAXVMUS, COnSul XII, consul DESIGNATUS XIII, Millia Pas- 

g Suum XII, TINIBVNICIA POTESTATE XX, — 3 avant J.-C. — 
Eme borne de Tibère; à pilier carré avec l'inscription : TI- 

°TIUS CAESAR DIVI AVGusti Filius, PONTIFex MAXimus 

i Qu unici POTestate XXXII REFECIT % RESTITVIT, 

XIN, — 30 après J.-C. — D'après E. Desjardins, Géogra- 

Phie de la Gaule romaine, t. 1v, p. 175, 177. 


1 480 mètr 


: es. Notre-Seigneur donne à ses disciples ce 
Précepte q 


ile LAS Charité : « Si quelqu'un veut t'obliger à 
lath 4 pas va avec lui pendant deux autres mille. » 
longuen ; i Les routes romaines étaient divisćes en 
cée imeti mille pas et à chaque mile était pla- 
en. Re ou nulliarum. Sur ces bornes était gra- 

cription. Sous la République, elle contenait 


1€ no ; 7 à i š 4 : 
m d’un Magistrat qui avait fait ou réparé la route; 
DICT. DE LA BIBLE. 
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sous l'Empire, le nom du prince. Un chiffre précédé 
ou non des lettres M. P., millia passuum, indiquait la 
distance d’un endroit déterminé (lig. 287). La forme or- 
dinaire des bornes milliaires était celle d’une colonne 
ronde, de 3 mètres de hauteur et de 2 mètres de circon- 
férence. Quelques bornes de Tibère sont des piliers 
quadrangulaires. En Orient, les inscriptions sont sou- 
vent bilingues, en grec et en latin. Corpus inser. latin., 
t. m n. 205, 312, 347, 3705; t. 1x, n.6072; t. x, n. 6854. 
On rencontre encore en Palestine des milliaires le long 
des anciennes voies romaines, en particulier sur la 
route de Jérusalem à Naplouse. La présence de ces 
bornes servait à donner les indications topographiques; 
on disait : ad lapidem primum, secundum, etc. Tacite, 
Ann., XV, 60; Hist., 11, 24, 45; 1v, 11, etc. 
E. BEURLIER. 

MILLÉNARISME, erreur de ceux qui ont cru à un 
règne temporel et triomphant du Christ et de ses saints 
sur la terre. Comme, dans sa forme chrétienne, cette 
erreur supposait un règne de mille ans, ses partisans 
furent appelés millénaires, millénaristes ou chiliastes. 

I. ORIGINES DE CETTE ERREUR. — l° Origines juives. 
— 41. La croyance à un règne temporel du Messie futur 
est née chez les Juifs d’une interprétalion littérale et 
servile des anciennes prophéties. Déçcus dans leurs espé- 
rances d'indépendance, de prospérité et de domination 
nationales, la plupart des Juifs palestiniens se sont con- 
solés en cherchant dans les prophéties l’assurance d’un 
avenir meilleur et plus conforme à leurs désirs. Isaïe, 
XXIV-XXVII, annonçait le châtiment des impies ct le réta- 
blissement d'Israël dans le pays de Chanaan, la gloire 
du peuple élu, xxxv, et de la nouvelle Sion, LIV, LX, le 
rassemblement des peuples à Jérusalem. LXVI, 18-23. 
Ezéchiel, XL-XLVII1, décrivait le nouveau royaume de 
Dieu. Aggée, 11, 7-9, et Zacharie, 11, 6-13, célébraient le 
nouvel ordre de choses. Daniel surtout promettait à la 
nation choisie la délivrance et la domination, sous l’em- 
pire de son Messie triomphant. Dan., vri, 9-14, 26, 27. 
Ces heureux événements devaient se produire à une 
époque déterminée. Dan., xir, 5-18. Les prophéties visaient 
le royaume spirituel, mais les Juifs, trop pressés de 
les interpréter dans un sens qui leur convenait mieux, 
les entendaient d'un royaume temporel dont ils devaient 
être les maîtres par la grâce de leur Messie. Ces idées 
constituent le fond des apocryphes composés aux envi- 
rons de l’époque évangélique. Voir JÉSUS-CHRIST, t. 111, 
col. 1436-1439; Messie, col. 1032; Lepin, Jésus Messie et 
fils de Dieu, 2e édit., Paris, 1905, p. 11-98. — 2. La durée 
de ce règne temporel restait problématique. Elle était 
certainement bornée, puisque les apocryphes suppo- 
saient, à la suite de ce règne, un renouvellement du 
monde, une résurrection générale et un dernier juge- 
ment. Cf. Schürer, Geschichte der judischen Volkes im 
Zeit J. C., Leipzig, t. 11, 1898, p. 544-553. Suivant certaines 
données, le règne temporel du Messie devait durer jusqu’à 
la fin de ce monde corrompu, Apoc. Baruch, xL, 30, jus- 
qu’au jour du jugement, 1V Esd., x11, 34, et, somme toute, 
pendant quatre cents ans. IV Esd., vit, 28, 29; Sanhe- 
drin, 99 a. Ce chiffre était obtenu par l'application à la 
durée de la captivité en Égypte, Gen., xv, 13, d’un ver- 
set du Psaume xc (LXXXIX), 15 : « Réjouis-nous... autant 
d'années que nous avons connu le malheur. » Selon 
d’autres, les jours de la création représentaient la durée 
du monde en milliers d'années, puisque, d’après le même 
Psaume, ¥. 4, mille ans sont aux yeux de Dieu comme le 
jour d'hier. On obtenait ainsi 2000 ans avant la Loi, 
9000 ans sous la Loi, 2000 ans sous le Messie et1000ans pour 
le règne temporel représenté par le repos de Dieu le 
septième jour. Sanhedrin, 97 a. La version syriaque du 
IVe livre d’Esdras réduit la durée de ce règne à 
30 années. Au dire d’autres rabbins, il devait être de 
40 ans, selon le temps du séjour des Israélites au désert; 
de 7000 ans, parce que les noces juives duraient sept jours 
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et que les noces du Roi-Messie avec son peuple devaient 
durer sept jours divins, soit 7000 ans, etc. Cf. Corrodi, 
Geschichte des Chiliasnrus, Francfort, 1781, t. 1, p. 824. 

2% Origines chrétiennes. — 1. Notre-Seigneur eut à 
prêcher son Évangile au milieu d’un peuple qui, à 
l’exception de quelques âmes mieux éclairées, était 
imbu de l’idée dun royaume temporel. Le Sauveur 
s'appuie sur cette espérance qui anime ses contempo- 
rains; mais jamais il ne dit rien qui puisse favoriser 
l'interprétation grossière qu'ils font des prophéties. 
Fils de l’homme, par conséquent Messie, il annonce le 
royaume, et en même temps il le fonde. Il dit aux pha- 
risiens : « Si je chasse les démons par le doigt de Dieu, 
le royaume de Dieu est donc parvenu jusqu'à vous... 
Le royaume de Dieu est au milieu de vous. » Luc., XI, 
20; xvir, 21. Il ne faut donc pas l’attendre sous une autre 
forme. De plus, le Sauveur se dispense de répondre direc- 
tement aux questions qui visent le prétendu royaume tem- 
porel. Matth., xx, 21-93; Act., 1, 6, 7, etc. On ne peut 
rien conclure à ce sujet des textes dans lesquels il pro- 
met le centuple « dans lavenir » à ceux qui auront tout 
quitté pour le suivre. Matth., xx, 29; Marc., x, 29; 
Luc., xviu, 29. Il est visible que ces paroles ne sont 
pas à entendre dans un sens littéral, ct que la récom- 
pense promise est « dans les cieux », Matth., v, 12, où 
tous seront « comme les anges ». Luc., xx, 36. Avant de 
mourir, il annonce non pas qu’il va fonder le royaume 
attendu, mais qu'il va retourner à son Père et que de là 
il enverra l'Esprit de Dieu. Joa., xvi, 5-7. Plus tard, 
sans doute, le Fils de l’homme reviendra sur les nuées; 
mais ce sera pour juger définitivement les homines et 
régler leur sort éternel. Matth., xxv, 31-46. Dans tout 
cet avenir prédit par le Sauveur, aucune place n’est 
laissée à l’idée même lointaine d'un millénium. — Tou- 
tefois, l’on a cru trouver dans saint Jean, v, 25-80, au 
moins l'annonce de deux résurrections successives : tout 
d'abord, il y a des morts qui entendront la voix du Fils 
de Dieu et qui vivront; puis il y aura une résurrection 
générale pour tous sans exception, bons et mauvais. 
Cette première résurrection et la vie qui en est la con- 
séquence ne constitueraient-elles pas une sorte de stade 
analogue au millénium? Cf. Prager, Das tausendjährige 
Reich, Leipzig, 1903, p. 33-40. Mais Notre-Seigneur 
explique lui-même que ce passage de la mort à la vie 
est l'effet de la foi qu’on a en sa parole et en sa mission, 
Joa., v, 24; il ajoute qu'il est lui-même « la ‘résurrection 
et la vie », d'abord spirituellement, pour ceux qui croient 
en lui, Joa., x1, 25, 26, et même déjà corporellement, 
par exception, en faveur de ceux auxquels il rend la vie 
du corps afin de faire naître la foi dans d'autres âmes. 
doa., XI, 44-45. Cette première résurrection est donc un 
phénomène spirituel qui appartient normalement au 
fonctionnement du royaume messianique, Quant à celle 
qui atteint le corps privé de vie, elle n'est alors ni 
générale pour les justes, puisque quelques-uns seulement 
ont été ressuscités par la puissance de Dieu, ni définitive, 
puisqu'ils sont ensuite retournés au tombeau. Rien ne 
serait donc plus gratuit, plus contraire à la lettre et à 
l'esprit de l'Évangile, que de prêter au Sauveur l’idée de 
composer son royaume avec les quelques privilégiés 
tirés par lui du tombeau. — D'ailleurs, Notre-Seigneur, 
dans sa description des derniers temps, exclut for- 
mellement toute possibilité de règne sur la'ierre. En 
effet, c'est seulement quand le ciel ct la terre sont déjà 
bouleversés que le Fils de l'homme apparaît, envoie ses 
anges rassembler les élus et procède au jugement. 
Matth., xxv, 29-31; Marc., xi, 24-27; Luc., xvi, 25- 
27. — 2. Saint Paul, qui ne peut manquer de connaitre 
les idées de ses compatriotes sur le règne temporel, 
n'écrit absolument rien qui puisse les accréditer. Pour 
encourager ceux qui sont persécutés, il rappelle que le 
Fils de Dieu viendra un jour pour le jugement, qui 
précédera le châtiment des méchants et la glorification de 
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bons avec Dieu. II Thes., 1, 5-10. Jésus-Christ est 
ressuscité le premier; après lui viendront ceux qui ont 
cru en lui; puis ce sera la fin, quand il remettra le 
royaume au Père, après en avoir chassé les puissances 
adverses. E Cor., xv, 23. S'il n’est pas question ici des 
méchants, ce n’est pas qu’ils soient réservés pour une 
résurrection différente, c’est tout simplement que 
l’Apôtre ne s'occupe pas d'eux dans ce passage. Pour 
lui il ne connaît qu’une résurrection. I Cor., xv, 51. 
Ceux qui sont morts dans le Christ ressusciteront d’abord, 
puis les vivants seront emportés dans les nuées à la ren- 
contre du Christ, pour être toujours avec lui. I Thes., 
Iv, 16-17. Ici encore saint Paul procède par prétérition, 
en ne faisant pas mention des méchants, mais il écarte 
formellement toute idée de royaume terrestre : ce n’est 
pas le Christ qui vient régner sur la terre, ce sont ses 
élus, morts et vivants, qui sont emportés dans les hau- 
teurs, pour n'être plus séparés de lui. — Saint Pierre 
suppose, dans les derniers temps, un bouleversement 
de la terre qui ne permettrait pas d’y fonder un royaume 
temporel. II Pet., 11, 5-7, 10-13. Sans doute, il attend 
« de nouveaux cieux et une nouvelle terre »; mais quand 
le jugement sera déjà passé. Il ne s’agit donc pas d'un 
règne antérieur à ce jugement. Ces cieux et cette terre 
sont le royaume éternel. — 3. Cest l'Apocalypse de 
saint Jean qui semble fournir aux millénaristes chrétiens 
le meilleur appui pour leur système. L'apôtre dit que 
lange qui a la clef de l’abime lie Satan pour mille ans 
et le jette dans l’abime, d’où il ne doit être remis en 
liberté qu’au bout de mille ans, pour un peu de temps. 
Pendant ces mille ans, ceux qui n’ont pas reçu le carac- 
tère de la bête vivent et règnent avec le Christ. Ils ne 
règnent ainsi qu'après la première résurrection, qui les 
exempte de la seconde mort. Au bout de ces mille ans, 
Satan revient pour séduire les nations; mais bientôt il 
est rejeté dans l'abime avec le faux prophète pour les 
siècles des siècles. Apoc., xx, 2-7. A première vue, il 
paraît être ici question d'un règne temporel de mille 
ans, réservé aux fidèles serviteurs du Christ, entre deux 
agressions de Satan. C’est à peu près l’idée que les 
Juifs se faisaient de ce règne. Seulement saint Jean rap- 
porte au Christ Jésus ce que les Juifs attribuaient à leur 
Messie encore à venir. Le vrai sens du texte de l’Apoca- 
lypse ne favorise pourtant pas l'hypothèse du règne tem- 
porel. Ce sens, dégagé peu à peu, a été fixé à la suite des 
discussions auxquelles le texte apocalyptique donna lieu. 

II, LE TEXTE DE L'APOCALYPSE. — l° 1! est incontes- 
table que le livre de l’Apocalypse est rempli de symboles, 
d’allégories et de métaphores. La plupart de ces éléments 
sont empruntés aux anciens prophètes, surtout à Isaïe et 
à Daniel, et même aux apocalypses juives, particulière- 
ment au livre d'IHénoch, à tel point que quelques-uns 
se sont demandé si l’œuvre de saint Jean ne serait pas 
une adaptation chrétienne de documents juifs, Cf. Apo- 
CALYPSE, t. 1, col. 754. Ces emprunts de l’auteur au sym- 
bolisme juif, tant biblique qu'apocryphe, sont manifestes. 
La teneur même de son livre avertit donc dès l’abord 
qu'il ne faut pas s’en tenir au sens littéral, et que, pour 
entendre un passage à la lettre, il faut avoir des raisons 
très positives. Autrement ce serait tomber dans la même 
erreur que les Juifs dans l'interprétation des anciennes 
prophéties. Or les raisons qui pourraient obliger à in- 
terpréter littéralement le passage sur le règne de mille 
ans font défaut. — 2% Tout d’abord, la durée précise de 
mille ans de régne doit mettre en garde contre une 
interprétation littérale, Cette mention est de telle impor- 
tance, si on l'entend à la lettre, qu’il faut nécessairement 
que quelque chose lui corresponde dans le quatrième 
évangile. Or il n’en est rien. Dans l'entretien qui prê- 
cède la résurrection de Lazare, Marthe fait profession 
de sa foi en la résurrection, « au dernier jour. » Le 
Sauveur n'ajoute rien, sinon pour déclarer qu'il est 
lui-même le principe de toute résurrection. Joa., XI, M- 
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26. Aprés la dernière Cène, Notre-Seigneur parle des 
demeures multiples qui sont dans la maison de son Père; 
1 Ya en préparer une à chacun de ses apôtres, puis il 
reviendra pour les prendre avec lui. Joa., XIV, 2, 3. Où 
‘€ emménera-t-il? Dans cette maison de son Père dont 
äi vient de parler, dans le ciel. La parole adressée au 
Sujet de saint Jean : « Si je veux qu'il demeure jusqu’à 
če Que je vienne..., » Joa., XXI, 22, suppose une venue 
du Christ au moment de la mort naturelle de chacun, 
laprès Joa., xrv, 3, ou une manifestation quelconque 
de sa puissance, comme la ruine de Jérusalem ou la pro- 
Pagation merveilleuse de l'Évangile. Cf. Matth., XVI, 28; 
Mare. vu, 39 ; Luc., 1x, 27. Mais il n’y a pas là d’allusion 
a l'inauguration d'un règne temporel, et l'apôtre avertit 
lui-même que les paroles du Maître ne signifient pas : 
S Il ne mourra pas. » Joa., Xx1, 23. — Dans l'Apocalypse 
Même, on trouve des manières de parler comme celles- 
C1 : «Au vainqueur, je donnerai à manger de l'arbre de 
Vie, qui est dans le paradis de mon Dieu. » Apoc., 11, 7. 
{ Le vainqueur maura rien à craindre de la seconde 
Mort. » Apoc., 17, 11. « Au vainqueur... je donnerai 
Pouvoir sur les nations,.… comme moi-même j'en ai reçu 
le pouvoir de mon Père. » Apoc., 11, 27. Le sens de ces 
expressions symboliques est expliqué par cette autre 
Sentence : « Celui qui vaincra, je le ferai asseoir avec 
moi sur mon trône, comme moi aussi j'ai vaincu et me 
Suis assis avec mon Père sur son tròne. » Apoc., 11, 21. 
Or ce trône du Père est dans le ciel; ce n’est pas le 
trône d'un royaume temporel. Le trône de Dieu, dressé 
ans le ciel, est ensuite décrit. Apoc., 1v, 2-11. Puis 
Viennent différentes scènes préparant le jugement. Apoc., 
M, 1-417. Immédiatement aprés, les élus sont introduits 
devant le trône de Dieu et devant l'Agneau. Apoc., VII, 
%17. Aucune mention n’est faite d'un règne temporel 
intermédiaire. D’autres symboles représentent la même 
sa Ce sont les âmes vierges qui sont auprès de l'Agneau 
i l'accompagnent partout. Apoc., xiv, 1-5. C'est, dans 
e ciel, la grande voix de la foule immense qui célèbre 
a chute de Babylone. Apoc., xix, 1-8. Jusqu'ici, les 
Scènes décrites par l'apôtre se déroulent sur deux thé- 
âtres, la terre, qui est celui de la lutte, et le ciel, qui 
est celui de la récompense. Dans une nouvelle vision, 
Saint Jean introduit la mention de ce règne de mille ans 
Téservé aux fidèles disciples du Christ, et au bout duquel 
atan reprend sa liberté pour tâcher de séduire les 
nations, — 3o Avant tout, il faut se rappeler que ce texte 
ES Prophétique et qu’en général les prophéties attendent 
de l'événement leur meilleure explication, parfois même 
à seule qui soit possible. Aussi leur sens obvie n'est-il 
toujours celui qu'il faut préférer; si ce sens, clair 
apparence, n’est pas en harmonie avec d’autres pro- 
+ RE cerlaines de l'Écriture, c'est qu'il n’est pas le 
mi Voir HERMENEUTIQUE, 4e règle, t. im, col. 618. Il 
ka noie ensuile, dans le passage en question, 
à ln me de parler qui ne sauraient être entendues 
soul, re, la clef de l'abime, la grande chaine, la porte 
les ant mille ans. Apoc., xx, 1-3. Mais surtout 
ans SAN ii doivent prendre part au règne de mille 
near es décapités, des morts, favorisés d'une première 
rection et n'ayant pas à craindre une seconde mort. 

AK ta ll est difficile d'admettre qu'ils régnent mille 
dit FL. Christ en corps et EN GENE, TEL saint Jean me 
aaia Jésus-Christ a déclaré au contraire qu'il 
$ F erait ses enfants « au dernier jour », Joa., VI, 
T % C'est-à-dire immédiatement avant le jugement. 
îvangite ne qui a consigné cet Ee ennen dans son 
e mille ri peut le contredire ici; d'autre part, le règne 
que doit N ne coïncide pas avec le dernier jour, puis- 
produire ensuite, à l'instigation de Satan, 


une n È 3 z X 
Ouvelle insurrection des nations contre le Christ. 
poc., xx 
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— Tout s'explique au contraire avec une harmonie 
suffisante si l'on interprète ce passage allégoriquement. 
Le démon est lié une première fois par la venue du 
Christ sur la terre, Joa., xin, 31, et par le pouvoir laissé 
à l'Église. Les mille ans désignent le temps qui doit 
s'écouler entre la venue du Christ et l'apparition de 
l’Antéchrist. Les âmes des martyrs et des saints sont 
celles qui, après une première mort, celle du corps, 
entrent dans la bienheureuse éternité, passage qui est 
appelé première résurrection. Il est à noter d’ailleurs 
que saint Jean ne place ni à Jérusalem ni sur la terre 
le règne de mille ans. La seconde mort est celle de 
la damnation qui frappera les impies. Enfin le dernier 
assaut de Satan et des nations contre le Christ sera le 
règne persécuteur mais éphémère de l’Antéchrist. « Con- 
cluons donc que tout ce qu'on dit de ce règne de mille 
ans, pris à la lettre, engage à des absurditésinexplicables ; 
que le Fils de l'homme ne viendra plus visiblement 
qu'une fois, lorsqu'il paraîtra en sa gloire sur une nuée, 
et que ceux qui l’auront percé le verront prêt à les 
juger; que, lorsqu'il viendra en cette sorte, il ne sera 
pas mille ans à tenir ses saints sur la terre; qu'il pro- 
noncera aussitôt son irrévocable jugement et ira régner 
éternellement dans le ciel.» Bossuet, Explic. de l’'Apo- 
calypse, part. 11, c. XX, Réflexion sur l'opinion des millé- 
naires, Bar-le-Duc, 1870, t. 11, p. 276. Cf. Hurter, Theolog. 
dogmat. compend., Insprück, 1879, t. 11, p. 527-533. 
Est-ce bien ce second sens qu’il faut préférer au premier, 
au sens littéral conforme à l’idée juive? C’est aux Pères 
à le dire, d’après une autre règle d'herméneutique. 
Voir t, 11, col. 625. 

(IT. LE MILLÉNARISME ET LES PÈRES. — 1° Le milléna- 
risme se présenta tout d’abord sous une forme assez 
grossière avec l’hérésiarque Cérinthe, qui, s'inspirant 
surtout des apocalypses juives, rêvait d’un règne du 
Christ à Jérusalem, durant lequel ses fidèles pourraient 
s'adonner à la fois à tous les plaisirs de la chair et aux 
fêtes liturgiques. Eusèbe, H. E, 111, 28; vu, 95, t. XX, 
col. 270, 694, qui parle de ce système d’après Caïus et 
Denys d'Alexandrie, rappelle observation de ce dernier 
rapportant que plusieurs croyaient l'Apocalypse com- 
posée par Cérinthe lui-même, sous le nom supposé de 
saint Jean, en faveur de son système. Voir APOCALYPSE, 
t. 1, col. 742-743. II est plus que douteux que Cérinthe 
ait emprunté ses principales inspirations à l'œuvre de 
saint Jean, dans laquelle il apparaît trop clairement que 
« le royaume de Dieu n’est ni le manger ni le boire ». 
Rom., xiv, 17. Sa conception est bien plutôt juive. 
Duchesne, Les origines chrétiennes, Paris, 1878-1881, 
lithog., p. 53, 54, pense que Caïus, dont Denys d'Alexan- 
drie ne fait que reproduire l'assertion, accuse Cérinthe 
de millénarisme plutôt par raisonnement que par tra- 
dition, sans que pourtant la théorie millénariste ait lieu 
d'étonner chez l'hérésiarque. Le millénarisme matéria- 
liste et judaïque de Cérinthe fit horreur à l'Église. — 
2% L'Épitre de Barnabé, vi, 13, pose en principe que 
Dieu exécute la fin des choses sur le modèle de leur 
commencement, et l’auteur en conclut que mille ans du 
règne glorieux succéderont à six mille ans de durée du 
monde, comme le septième jour aux six autres. Barn., 
xv, 4-8. — En Asie Mineure, l'évêque d'Hiérapolis, Papias, 
professait le millénarisme. À ce sujet, Iusèbe, HE, 
ut, 39, t. xx, col. 300, l'accuse de médiocrité intellectuelle 
et ajoute que, s’il a été suivi, c’est à cause de son an- 
cienneté. Cf. S. Jérôme, De vir. illust., 18, t. XXI, 
col. 637. Mais le vieil auteur ne faisait que refléter les 
idées qui avaient cours dans son milieu et qui, après 
lui, furent admises par des esprits qu'on ne peut taxer 
de faiblesse. — Saint Justin déclare qu’il croit avec 
beaucoup d’autres au règne de mille ans, bien que de 
pieux chrétiens pensent difléremment. Il appuie son 
opinion sur Isaïe, LXV, 17-95, et sur le texte de l’Apoca- 
lypse. Il va jusqu’à dire que le millénarisme est une 
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opinion de tous points orthodoxe. Dial. cum Tryph., 
80-81, t. vi, col. 664-669. — Saint Irénée, Adv. hæres., 32- 
35, t. vi, col. 1210-1221, croit que le monde doit durer 
six mille ans et qu’ensuite viendront les mille ans du 
Christ. Il se réfère à l'autorité de Papias et invoque des 
textes d’Isaïe, xxvi, 9; xxx, 25; LVII, 14; de Jérémie, 
XXII, 7; d'Ezéchiel, xxvii, 25; XXXVII, 12, et même de 
saint Matthieu, xix, 29, — Tertullien, Adv. Marc., 11, 
24, t. 1, col. 355-356, admet le règne de mille ans et dit 
qu'il a traité ce sujet dans un livre, De spe fidelium, 
aujourd'hui perdu. Il invoque le témoignage d'Ezéchiel, 
XLVIII, et de l’Apocalypse, x1, sur la nouvelle Jérusalem- 
Devenu montaniste, il ne s'en attacha que plus étroi- 
tement à une opinion que professaient les sectateurs de 
Montan. Il repoussait pourtant l'idée platonicienne, 
d'après laquelle les hommes, après un long séjour dans 
la tombe, doivent revivre pour contribuer à la recons- 
titution de la race humaine. De anima, 30, t. 11, col. 700. 
Cf. Platon, Respub., x; Phed., trad. Callet, Paris, 1845, 
p. 187, 492. — Méliton de Sardes pense que l'empire 
romain, converti au christianisme, établira un jour le 
règne millénaire. Cf. Eusèbe, H. E., 1v, 26, t. xx, col. 393. 
— 3 La réaction contre le millénarisme fut portée à 
l'excès par les Aloges, qui allèrent jusqu’à attribuer à 
Cérinthe le quatrième Evangile et l’Apocalyse, pour mieux 
combattre les théories que les Montanistes en tiraient. 
Cf. S. Épiphane, Hær. LI, 2, t. xLI, col. 892. Il faut 
avouer du reste que la faveur accordée par ces derniers 
au millénarisme contribua puissamment à le discréditer. 
— S. Cyprien, malgré ses attaches avec Tertullien, ne 
dit mot des idées millénaristes de celui-ci et se contente 
d'affirmer que les âmes justes passent directement de ce 
monde à l'éternité bienheureuse. De mortal., 14,15, t.1v, 
col. 592. — A Rome, au début du 1rre siècle, Caïus dispute 
contre le montaniste Proclus et combat le millénarisme 
de Cérinthe. Cf. Eusèbe, H. E., vi, 20, t. xx, col. 572; 
S. Jérôme, De vir illust., 59, t. xxu, col. 670; Théodo- 
ret, Hæret. fabul., 11, 3, t. LXXXII, col. 889. Il semble 
qu'il rejetait l'Apocalypse. Saint Hyppolyte, partisan 
décidé du millénarisme, s'applique à combattre Caïus. Cf. 
Ebed-Jesu, Capita adversus Caium, dans Gry, Le mil- 
lénarisme, Paris, 1904, p. 91-95. — Clément d'Alexandrie 
ne touche pas à la question; mais Origène, avec sa 
méthode allégorique, voit du plus mauvais œil le millé- 
narisme, et, à travers bien des théories qui lui sont 
personnelles, conclut que les parfaits vont droit de la 
terre au ciel. De princip., Il, xt, 2, 6,7, t. XI, col. 241, 
246. — Avec saint Méthode, l’idée millénariste se modifie : 
c'est seulement après le jugement que les justes doivent 
goûter sur la terre un repos de mille ans avec le Christ. 
Sympos., 1x, 4, 5, t. xvin, col. 178. — Au milieu du 
ire siècle, Népos, évêque d’Arsinoé, en Égypte, compose 
un Elenchus contre l'interprétation allégorique d’Origène 
et cherche à remettre en faveurles théories millénaristes. 
Denys d'Alexandrie le réfute avec succès, mais, dans ce 
but, sacrifie la composition de l’'Apocalypse par l’apôtre 
saint Jean. Cf. Eusèbe, H. E., vin, 25, t. xx, col. 696. 
Saint Jérôme, In Is., XXIII, t, XXIV, col. 627, dit qu’Apol- 
linaire de Laodicée réfuta Denys; saint lpiphane, Hær. 
LXXVII, 36, t. xui, col. 696, ne croit pas qu'Apolli- 
naire ait soutenu les idées millénaristes; mais le con- 
traire est certain, puisque Vitalius et ses partisans 
suivaient les doctrines chiliastes d’Apollinaire. Cf. $. 
Grégoire de Nazianze, Ep. ci ad Cledon., t. XXXVII, 
col, 197. — Bientôt la paix de l’Église et d'autres discus- 
sions autrement graves firent tomber dans l'oubli les 
doctrines du millénarisme en Orient. Au concile d'Éphèse, 
on ne les traitait plus que de « rêveries » et de « fables ». 
Labbe, Coll. conc., t. 11, p. 837. — 40 En Occident, le 
millénarisme est encore professé par Lactance, Divin. 
Institut., vu, 21, t. vr, col. 808 ; Jules Hilarien, Libel. 
de durat. mundi, 18, t. xm, col, 1105; Commodien, 
Carmen apol, 44, t. v, col. 235; saint Ambroise, 
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De bono mortis, 45-47, t, xrv, col. 560, qui s'appuie 
sur le quatrième livre d'Esdras, In Ps. 1, 51-56, 
t xiv, col. 951; In Ps exui 3, 161. xv, col."1298; 
Victorin de Pettau, au rapport de saint Jérôme, De vir, 
illust., 18,74, t. xxi, col. 638, 684, car son commentaire 
de l’Apocalypse, t, v, col. 317, a été retouché; Sulpice 
Sévère, Dial., Gallus, 11, 14, t. xx, col. 211. Cf. S. Jé- 
rôme, In Ezech., xxXvV1, t. XXV, col. 339. — Là s’arré- 
tèrent les conquêtes de l’idée millénariste. A l'exemple 
d'Eusèbe, Jn Is., LXV, 93, t. XXI, col. 513, de saint Cyrille 
d'Alexandrie, {n Is., LXV, 10, t. Lxx, col. 1420, etc., qui 
reconnaissent dans l’Église la Jérusalem nouvelle des 
prophètes, saint Jérôme est très ferme contre le millé- 
narisme, sans toutefois le condamner absolument, à 
cause des saints et savants personnages qui l’ont pro- 
fessé. In Is., XVIII, t. XXIV, col. 627. Il reproche à ses 
partisans leurs conceptions terrestres et judaïques, In 
Is., LXVI, t. xxIV, col, 697, 651; In Ezech., xvin, 15, 
t. xxv, col. 339. Il explique que les prophéties d’Isaïe 
ont pour terme l'Église, In ls., 1, 1; xm, 18; Liv, 13; 
LXV, 13, t. xxiv, col. 23, 205, 596, 641, et que 
l’Apocalypse doit être entendue dans le même sens. In 
Is., xxx, 26, t. xx1v, col. 350. Il ne se dissimule pas que 
son interprétation ne sera pas du goût de tous, mais il 
a conscience d’être dans le vrai en se tenant entre deux 
excès opposés, le millénarisme judaïque et charnel et 
l'hérésie qui nie la résurrection des corps. In 1s., XVII, 
t. XXIV, col. 627. — Saint Augustin avait d’abord admis 
le règne de mille ans. De civ. Dei, xx, 7, t. XLI, col. 667; 
Serm. CCLIX, 2, t. XXXVIII, col. 1197. Il se rattachait 
par là à son maître saint Ambroise. Mais epsuite, étudiant 
de plus près le chapitre xx de l’Apocalypse, il reconnaît 
et enseigne que, des deux résurrections dont parle saint 
Jean, la première doit s'entendre de la conversion des 
âmes et la seconde seule a pour objet les corps. Quant 
à la période millénaire, elle représente simplement le 
cours actuel des choses. De civ. Dei, xx, 6, 7, t. XLI, 
col. 665-668. — S. Grégoire reproduit la même idée. 
Moral., xxx, 22, t. LXXVI, col. 649, — Mais déjà l'hypo- 
thèse millénariste est discréditée en Occident comme en 
Orient, et le décret de Gélase range parmi les « apocry- 
phes » les écrits de Népos, de Tertullien, de Lactance, 
de Montan, de Commodien, de Victorin, etc., qui lont 
patronnée. Labbe, Coll. conc., t. 1x, p. 1264. — 5° Le dé- 
cret de Gélase, à le supposer authentique, est le seul 
acte officiel par lequel l'Église ait stigmatisé le milléna- 
risme. Ce système disparut de lui-même devant l’argu- 
mentation des Pères et aussi quand la conversion du 
monde et d'autres questions théologiques beaucoup plus 
graves détournèrent les esprits de l'attente par trop 
judaïque d'un règne temporel du Christ. Il n’y a donc 
pas d'accord général, ni surtout définitif des Pères en 
faveur du règne temporel. C’est l'explication allégorique 
et spiritualiste du texte apocalyptique qui a prévalu. 
L'accord unanime s’est fait depuis longtemps dans ce 
sens. L'interprétation spirituelle des passages eschato- 
logiques d’Isaïe et de l’Apocalypse ne peut plus être 
écartée et maintenant fait loi dans l'Église. — 6° Au xvi® 
siècle, les anabaptistes et les mennonites ressuscitèrent 
le rêve millénariste et prétendirent établir « le royaume 
de Dieu sur la terre ». Théoriquement, la conception 
chiliaste fut reprise au xix° siècle par des luthériens 
allemands et, au moins en partie et avec certaines mo- 
difications, par quelques catholiques, Pagani, The End 
of the World, 1856; Schneider, Die chiliast. Doctrin, 
1859; Chabauty, Avenir de l’Église catholique selon le 
plan divin, 1890; Rohling, de Prague, En route pour 
Sion, trad. franc. de Rohmer, 1909, etc. L'ouvrage de 
Chabauty a été mis à l'index le 13 décembre 1896. Cf. 
Le canoniste contemporain, Paris, 1897, p. 120. 

Voir J. C. Romig, De chiliasmo præsenti, dans le 
Thesaurus de Hase et lken, Leyde, 1732, t. 11, p. 1042- 
105%; Corrodi, Geschichte des Chiliasmus, Zurich, 1794; 
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Kice, Tentam. theol. de Chiliasmo, Mayence, 1825; 
Lafosse, De Deo ac divin. attributis, q. 1, a. 2, dans le 
Theol. cwrs. complet. de Migne, Paris, 1841, t. vu, 
col, 179-183; J.B. Kraus, Die Apokatastasis, Ratisbonne, 
o, Veit, Script. sacr. contra incredul. propugnata, 
14, n, 2, dans le S. S. curs. complet. de Migne, Paris, 
1857, t. Iv, col. 1147-1119 ; Schneider, Die chiliast. Doc- 
trin, Schalfouse, 1859; Franzelin, De divina Tradi- 
tone, Rome, 1875, th. xvi, p. 191-206; Drach, Apoc. de 
5. Jean, Paris, 1873, p. 24-29; Atzberger, Die christli- 
che Eschatologie in den Stadien ihrer Offenbarung, 
Fribourg, 1890; Chabauty, Avenir de l'Église catholique 
Selon le plan divin, Poitiers, 4890; Gunkel, Schöpfung 
und Chaos, Urzeit und Endzeit, Gaœttingue, 1895; 
Terrien, La grâce et la gloire, Paris, 1897, t. 11, p. 405- 
KER Bousset, Der Antichrist, Gœttingue, 1895; Ermoni, 
es phases successives de Verreur millénariste, dans la 
Revue des questions historiques, 1° oct. 1901; Prager, 
Das tausendjährige Reich, Leipzig, 1908; Turmel, Hist. 
de la théol. positive, Paris, 190%, p. 183-185; L. Gry, 
Le millénarisme dans son origine et ses développe- 
ments, Paris, 1904. IL, LESÈTRE. 


MILLET, MIL (hébreu : dôhan, Ezech., 1v, 9; Sep- 
tante : xiyygos; Vulgate : milium), graminée et graine 
de cette plante. 

I. Descripriox. — Herbe originaire de l'Inde, mais 
cultivée dans toutes les régions chaudes et tempérées du 


288, — Panicum miliaceum. 
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pour ses graines farineuses qui restent incluses 
‘$ gluinclles soudées. La couleur en est très diverse, 
a. ou blanche. La plante, par ailleurs, varie peu. 
à Sade E miliaceum de Linné (fig. 288) appartient à 

es Graminées saccharifères où l’épillet com- 
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prend une seule fleur fertile et terminale avec le rudi- 
ment de fleurs stériles vers la base. La glume inférieure 
est très réduite, et les glumelles fructiféres atteignent la 
consistance du parchemin. Les feuilles élargies et étirées 
en pointe ont à la base du limbe une rangée de cils ser- 
vant de ligule. La panicule très ample, formée de ramifica- 
lions longues et onduleuses, incline son sommet à la matu- 
ritė. Le caryopse est ovoïde, marqué de 5stries. Toute 
la plante est recouverte de poils; la tige annuelle et de 
croissance rapide peut dépasser un mètre de hauteur, 
et se ramifier vers le sommet. LITTLE 

IT. EXÉGESE. — Le dôhan est le nom hébreu du millet, 
Panicum miliaceum, encore aujourd’hui appelé don, 
c par les Arabes. C’est le même nom dans les langues 


voisines, dôkan, dohin& en chaldéen, dukno’ en syriaque. 
Dohan, ditKimchi, est ce qu’on appelle miliyon (milium, 
millet). Celsius, Hierobotanicon, in-8&, Amsterdam, 
1748, t. 1, p. 454. La traduction des Septante, Ezech., IV, 
9, xéyyp0s, et de la Vulgate, milium, donne exactement 
le même sens. En ce passage, Ezéchiel reçoit l’ordre de 
se nourrir pendant 390 jours d'un pain fait de fro- 
ment d'orge, de fève, de millet et d’épeautre. Dans cette 
prophétie symbolique, ce mélange forcé de froment 
qui vient à manquer avec des graines de nature infé- 
rieure, exprimela misère et la détresse où seront réduits 
les captifs après la ruine de Jérusalem. Le millet est 
cultivé de nos jours en Palestine, comme en Kgypte et 
en général dans l'Orient. On n’a pas jusqu'ici de preuves 
matérielles très certaines de la culture de cette graminée 
dans l’ancienne Egypte et la Babylonie. Unger, Pflanzen 
des alten Aegyptens, in-8, 1859, Vienne, s'appuyantsurun 
passage d'Iférodote, croyaità son existence dans l’ancienne 
Egypte : mais les monuments et les tombeaux n’ont 
encore donné ni dessin ni graine : on a tout lieu de 
conjecturer cependant une ancienne culture du Pani- 
cum miliaceum. À. de Candolle, Origine des plantes 
cultivées, in-8, Paris, 1886, p. 320. « On fait diverses 
sortes de pain avec le millet, » dit Pline, J. N., xvii, 
10. Il servait surtout à la nourriture des pauvres. — Le 
nom de doln a été souvent appliqué en Égypte et chez 
les Arabes à des plantes voisines du millet, à certaines 
espèces de sorgho. A la suite de Pline, H. N., xvii, 
10, Prosper Alpin, Hist. nat. Ægypti, in-&, Leyde, 1735, 
t. 1, p. 176, appelle le sorgho millet d'Éthiopie. Aussi 
est-il probable que sous le nom de déhan, doivent être 
comprises quelques espèces de sorgho. Voir SORGHO. — 
Les Septante, suivis par Aquila et Théodotion, traduisent 
par xéyypoç, © millet, » le mot hébreu p203, nismän, dans 


Isaïe, xxvīiIr, 25. La Vulgate fait de même et rend ce mot 
par milium, mais nismån est un participe se rappor- 
tant au inot orge (še'ôrâh) qui précède et signiliant 
rangé à sa place. Le sens de ce passage est donc celui- 
ci : Le laboureur « ne met-il pas le froment en ligne, 
l'orge à sa place marquée, et l’épeautre en bordure » ? 
E. LEVESQUE. 
MILLO. Voir MELLO. 


MIMOSA DU NIL, espèce de petit acacia que cer- 
tains auteurs, comme H. B. Tristram, Natural Hislory 
of the Bible, 8: édit., Londres, 1889, in-12, p. 392, iden- 
tifient avec le mot hébreu senéh, Exod., 111, 2, 3, 4; Deut. 
XXXIII, 6, que les Septante rendent par éaros et la Vulgate 
par rubus, le buisson ardent, t. L, col. 892. Leur prin- 
cipale raison est tirée de la similitude du nom hébreu 
senéh avec le nom égyptien de l’acacia, šent. Or, le 
mot égyptien ne rappelle en aucune façon senéh, mais 
bien sitt&h, sittim, nom hébreu de l’acacia, où le nun 
s'est assimilé par un daguesch avec le teth, t. 1, col. 1969. 
Le senéh est une espèce d'aubépine, la Cratæqus sinai- 
lica, assez abondant dans la péninsule sinaïtique. Voir 
BUISSON ARDENT, t. 1, col. 1969-1970, et ACACIA, t. 1, 
col. 102. E. LEVESQUE. 
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4. MINE (grec: ueraXha; Vulgate : metalla), gisement 
de minéraux exploités au moyen d'excavations dans la 
roche ou le sol. 

40 En Palestine. — Il est dit au Deutéronome, VIN, 9, 
que dans le pays de Chanaan les pierres sont du fer et 
qu'on y taille le cuivre dans les montagnes. Cette indi- 
cation termine une énumération dans laquelle tous les 
termes sont pris au sens propre; il est donc difficile 
de les entendre métaphoriquement de pierres dures 
comme du fer, la métaphore ne pouvant d’ailleurs s’ap- 
pliquer ensuite au cuivre taillé dans les montagnes. 
Toutefois, il ne suit pas de là que la Palestine ait été à 
proprement parler un pays minier; on ne peut croire 
non plus que l'écrivain sacré ait voulu faire allusion à 
des mines cachées, que les Israélites n’ont jamais décou- 
vertes. De telles mines ne pouvaient constituer pour eux 
une richesse. Dans la bénédiction d’Aser, il est bien dit 
aussi : « Que tes verroux (Vulgate : calceamentum) 
soient de fer et d’airain. » Deut., xxxi, 25. Il ne ré- 
sulte pas davantage de ce texte que le territoire d’Aser 
ait renfermé des minerais de fer et de cuivre. C'était 
une riche contrée; Aser devait « plonger son pied dans 
l'huile ». Deut., xxxi, 24. Il lui était donc aisé de se 
procurer les métaux par des échanges avec les Phéni- 
ciens, ses voisins immédiats. Cf. Wichmanushausen et 
E. Cob, Aser metallifossor, dans le Thesaurus de Iase 
et Iken, Leyde, 1732, t. 1, p. 449-470. Du désert de Tih à 
Hébron, il est vrai, et ensuite à l'est et au nord-est de 
Jérusalem, en Samarie, en Galilée, dans le Liban et 
l’ermon, la dolomie qui se mêle parfois au calcaire 
néocomien contient des pyrites de fer. Cf. Tristram, 
The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 19. 
Mais en fait, il n’y avait pas de mines de fer ni de cuivre 
dans la Palestine proprement dite. Voir CUIVRE, t. 11, 
col. 1157; FER, t. 11, col. 2207, On n'a trouvé de minerais 
de fer que dans le Liban. Cf. Volney, Vogage en Egypte 
et en Syrie, Paris, 1893, t, 1, p. 233; Russegger, Reisen 
in Europa, Asien und Africa, 1841-1849, t. 1, p. 693; 
t. u1, p. 284. À Deïr el-Kamar, à vingt kilomètres au sud 
de Beyrouth, des Juifsexploitaient encore naguère le mine- 
rai de fer du Liban et en fabriquaient des fers à cheval 
qu'on expédiait dans toute la Palestine, Cf. Schwarz, 
Das heilige Land, 1852, p. 323. A l’est de la même ville, 
dans les montagnes du Kesrouan, d’autres mines sont 
exploitées, particulièrement à Masra. La malléabilité du 
fer qu'on y trouve le fait préférer au fer étranger pour 
la clouterie et les menus ouvrages. Cf. Chauvetet Isam- 
bert, Syrie, Palestine, Paris, 1890, p. 87. Mais ces mines 
n'étaient pas au pouvoir des anciens Israélites. Josèphe, 
Bell. jud., IV, vint, 2, donne à la chaîne montagneuse qui 
s'étend du nord au sud à l’est du Jourdain le nom de ré 
ctËnpouy xahoúpevov 8poc, « la montagne qu'on appelle de 
fer. » À quelque distance au sud-ouest du village de Bour- 
mah, situé sur le Jaboc, entre le Jourdain et Gérasa, voir 
la carte de Gad, t. 111, col. 28, on a retrouvé en effet les 
trous d'une ancienne exploitation de minerai de fer. Il 
y a là un grès très ferrugineux qu'on a recominencé à 
exploiter à plusieurs reprises au siècle dernier. Cf. 
Wetzstein, dans Frz. Delitzsch, Das Buch Iob, Leipzig, 
1876, p. 358. Le basalte abonde dans la région monta- 
gneuse de la Palestine ; il renferme une forte proportion 
d'oxyde de fer, mais cet oxyde n’est pas exploitable pour 
fournir le métal. Voir BASALTE, t. 1, col. 1485. Les mines 
de cuivre n existaient pas non plus en Palestine. Il y en 
a une à Antabès, au nord d'Alep, mais elle n'est pas 
exploitée. On tirait beaucoup de cuivre de Phunon, en 
Idumée, entre Pétra et Soar. Cf. Reland, Palæstina illu- 
strata, Utrecht, 1714, p.951 ; Revue biblique, 1898, p. 114. 
La grande quantité de cuivre que David prit à Adarézer, 
I Par., xvur, 8, prouve au moins qu'en Syrie l’on n’était 
pas en peine pour se procurer ce métal. Il résulte de 
ces constatations que le texte du Deutéronome, VITI, 9, 
doit s'entendre dans ce sens assez large que les Israé- 
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lites auraient toute facilité pour trouver autant de fer 
et de cuivre qu'ils voudraient dans le pays de Chanaan, 
soit par des échanges, soit par une action directe sur 
les mines des régions limitrophes, qui d’ailleurs furent 
assez souvent soumises à leur domination. 

% Dans la péninsule sinaitique. — L'auteur du livre 
de Job, xxvut, 1-2, parle de mines d’argent, d’or, de 
fer et de cuivre. Il fait sans doute allusion à différentes 
exploitations connues de lui dans le Liban, les monts 
de Galaad, l'Idumée, etc., et à celles des Égyptiens en 
Nubie, au Pouanit,et dans d’autres pays, voisins de la mer 
Rouge, d'où ils tiraient Por. Voir Or. Mais sa description 
paraît viser spécialement les mines de cuivre et de tur- 
quoises que les Égyptiens exploitaient dans la presqu'ile 
sinaïtique. Voir CUIVRE, t. 1, col. 1157. Dans les flancs 
d’une vallée de la presqu’ile, située à l’ouest, à peu près 
à mi-chemin entre les sources de Moïse et la pointe méri- 
dionale, et appelée ouadi Maghara, « vallée de la 
caverne, » les Monitou, qui fréquentaient anciennement 
ces parages, avaient découvert des veines de minerais 


289. — Le pharaon Snéfrou aux mines du Sinaï, 
D'après Lepsius, Denkmaler, Abt. 11, BL. 2. 


métalliques et des gisements de pierres précieuses, parti- 
culièrement de turquoises, qu'ils se mirent à extraire 
et à exporter sur les bords du Nil. Ces objets excitèrent 
la convoitise des Égyptiens, qui organisèrent des expé- 
ditions pour aller exploiter la mine à leur profit, Un roi 
de la IITe dynastie, Zosiri, paraît s'être occupé le premier 
de mettre la main sur la mine. Snofrou, premier roi de 
la IVe dynastie, organisa plus sérieusement l’exploitalion 
et prit des mesures efficaces pour écarter par la force 
les premiers occupants. Sur une tablette qui se voit 
encore au versant nord-ouest de l’ouadi, Snofrou est repré- 
senté tenant de la main droite une massue avec laquelle 
il va frapper un Bédouin terrassé (fig. 289). Cf. Lepsius, 
Denkm., 11, 2. Un autre bas-relief montre son succes- 
seur, Chéops, dans la même attitude. Les Égyptiens 
appelaient mafka ou mafkait le produit qu'ils venaient 
chercher dans ces parages; la déesse Hâthor était dans 
le pays la dame du mafka, et la mine ou bait se trouvait 
dans la région des grottes ou bibit. En quelques heures, 
les ouvriers pouvaient transporter les produits de l’ex- 
ploitation jusqu’au rivage, dont ils n'étaient séparés que 
par une rangée de hauteurs et une plaine étroite. Pour 
se mettre à l’abri des bandes de Monitou, ils se retiraient, 
quand c'était nécessaire, dans une sorte de village 
fortifié, bâti sur le sommet d’un petit monticule à pic, 
qui se dressait au sud de l’ouadi. Le fond de la vallée 
avait été transformé en lac artificiel au moyen d’un 
barrage. Les galeries d'exploitation de la mine sont 
basses et larges, avec de gros piliers de soutènement 
ménagés dans la roche. Les mineurs détachaient les blocs 
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dans la roche de grès brun, les broyaient en fragments 
et tamisaient le tout. Ils en extrayaient les oxydes de 
Cuivre et de manganèse avec lesquels on fabriquait en 
Égypte les émaux bleus de diverses nuances. Ils recueil- 
latent aussi la turquoise, pierre précieuse qui contient 
1 à 5 pour cent de protoxyde de cuivre, et qui, dans la 
wine de Maghara, est d’un beau bleu prenant à l'air et 
à l'humidité une teinte verdâtre. Pour attaquer le grès, 
les ouvriers se servaient d'outils de silex ou peut-être 
aussi de bronze. Cf. E. II. Palmer, The Desert of the 
Exodus, Londres, 1871, t. 1, p. 197; Revue biblique, 
1696, p. 627. On retrouve encore sur place d'anciens 
outils de silex, et l'on reconnaît sur le grès la marque 
tracée par des instruments analogues. On voit aussi, à 
Certains endroits des galeries, des places noircies par 
la fumée des lampes. De temps en temps, un pharaon 
envoyait un officier avec quelques centaines d'hommes 
Supplémentaires, parfois même deux ou trois mille, quand 
Il avait besoin d'une production plus considérable. On a 
Encore les rapports de quelques-uns de ces officiers. 
UT. II, $. Palmer, Sinai, Londres, 1878, p. 95-97; Mas- 
Pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
t. 1, Paris, 1895, p. 354-358; Jullien, Sinaï et Syrie, 
Lille, 1893, p. 75-17. La mine, exploitée avec certaines 
Intermittences jusqu’à la fin de la VIe dynastie, fut 
abandonnée jusqu'au commencement de la XII, puis 
reprise et délaissée jusqu'à son abandon définitif après 
lhothmés HI, de la XVIII: dynastie. Dés la XIIe dynastie, 
€ nouvelles mines avaient été découvertes à trois ou 
Quatre heures au nord de l’ouadi Maghara, à Sarabit el- 
Khadim. Deux temples y furent successivement élevés à 
la déesse Håthor. Bientôt abandonnées, elles furent 
exploitées de nouveau sous la XVIIIe dynastie, et ensuite 
Sous les rois de la XIXe, Séti ler, Ramsès II, et de la 
A Xe, Ramsès III et Ramsès IV. On y trouvait la turquoise 
et les minerais de fer et de cuivre. On voit encore aux 
environs de grands amas de scories provenant de l'ex- 
Ploitation. Cf. Lepsius, Briefe aus Aegypten, Aethio- 
Pien und der Halbinsel des Sinai, Leipzig, 1852, p. 338; 
Prz, Delitzsch, Das Buch Iob, p. 355-357; Vigouroux, 
Mélanges bibliques, Paris, 1882, p. 263-985; Chauvet 
et Isambert, Syrie, Palestine, Paris, 1890, p. 15-20. On 
B également signalé des mines de cuivre dans l’ouadi 
azaita, près du mont Habashi. Il y avait là de riches 
veines de métal qui ont dù être très anciennement ex- 
Ploitées par les Égyptiens. Cf. E. H. Palmer, The Desert 
of the Exodus, t. 1, p. 256. — Les trails qui composent 
à description que Job, xxvi, 3-11, fait du travail des 
ne Paraissent empruntés à des exploitations diffé- 
- ‘ntes, Le puits que l'on creuse et dans lequel l'ouvrier 
in balance loin des humains, suppose une mine s’enfon- 
ent Sous terre et dans laquelle on descend le mineur 
Par des cordes. Cf. Pline, F. N., XXXII, prom. et 4,21. 
du gr oablement aussi dans d'autres mines que celles 
a ai qu'il fallait empêcher l'eau de filtrer. Mais là, 
Ta dans la plupart des exploitations, il y avait à 
au, ter Ja roche, à pénétrer dans des profondeurs 
b De 7! les animaux, à bouleverser les entrailles 
5 Comme le feu, qui avait si visiblement tourmenté 
a aenes voisines de la mer Morte, à creuser des 
isa eo le roc pour amener l’eau nécessaire au 
F 8€ du minerai, enfin à tirer dehors, au grand jour, 
k qui auparavant était caché dans le sein du sol ou de 
MOntayne, Cf. Pline, 4. N., xxx, 4, 21. 

ue n Espagne, — Judas Machabée sut que les Romains, 
(es prudence et leur patience, avaient mis la main 
I) 25 nunes d'or ct d'argent qui étaient en Espagne. 
tigre VIT, 3. En 201 av. J.-C., après la victoire de 
I ITS sur les Carthaginois, la péninsule 
ans plus rak tombée au pouvoir des Romains. Quarante 
Seat M a le prince juif pouvait donc les croire 
col, 1951 rs dans ce pays. Voir ESPAGNE, t. 11, 
= = espagne était célèbre parmi les anciens par 
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ses richesses minérales. Cf. Pline, H. N., ur, 4; Diodore 
de Sicile, v, 35; Strabon, HI, 11, 9. La région située au 
sud-est de l'Espagne, entre Carthagène et Almeira, avec 
Cuevas pour centre, est une région argentifére depuis 
longtemps connue et exploitée, grâce à sa situation lit- 
torale. En 1840, on découvrait encore un riche filon de 
galène argentifère dans la Sierra Almagrera, et en 1870 
de l’argent natif à une faible profondeur dans des terres 
argentifères. Des découvertes analogues ont ét faites 
aux temps préhistoriques. Dansles tombes de celte époque, 
on a recueilli des perles en or ou en argent, métaux qui 
n'avaient pu être utilisés alors qu'à l’état natif. Des dia- 
dèmes d’or ou d'argent entourent parfois des crânes 
humains. Un peu plus tard, l'argent apparaît employé à 
la fabrication d'objets de parure, d'armes et même 
d'outils, Cette profusion de largent suscita de bonne 
heure la convoitise des étrangers; de gré ou de force, 
ils le prirent aux indigènes et le transportérent sur les 
côtes orientales de la Méditerranée. On a même pu 
supposer que l'argent natif recucilli en Espagne avait 
été le premier à apparaître en Asie Mineure, à l'ancienne 
Troie et en Syrie. Les Phéniciens, qui allaient chercher 
le cuivre à Tamassos, dans l’île de Chypre, ne tardèrent 
pas à pousser jusqu’à la côte Ibérique. Ils y échangeaient 
l'argent contre des marchandises manufacturées, et ils 
tiraient si grand profit de ce négoce que, quand leur 
charge était complète, et qu'il restait de l'argent sur 
le marché, ils en substituaient des lingots aux plombs de 
leurs ancres. Cf. Diodore de Sicile, v, 35; H. et L. Siret, 
Les premiers âges du métal dans le sud-est de VEs- 
pagne, Anvers, 1887, et dans la Revue des questions 
scientifiques, Bruxelles, janv.-avril 1888, p. 5-60, 368-418. 
A l'époque romaine, on ne se contentait plus de ramasser 
l'argent à l’état natif, on exploitait les lilons argentifères 
ct on dégageait le métal précieux du plomb auquel il 
était mélangé. 

40 A Patmos. — Saint Victorin de Pettau, martyrisé 
en 303, dit que saint Jean fut condamné aux mines dans 
l'ile de Patmos par Domitien. In Apoc., x, 11, t. v, 
col. 333. Cf. Fouard, Saint Jean, Paris, 190%, p. 100. 
Mais il est seul à noter cette particularité et son assertion 
ne paraît pas fondée. Cent ans avant lui, Tertullien, De 
præscript., 36, t. 1, col. 49, avait seulement parlé de 
relégation; or on sait que cet auteur emploie toujours 
les termes juridiques. C’est uniquement d'exil ct de relé- 
gation que parlent le pseudo-Méliton, sur les Act. et 
miracul. S. Joan. Apost., de Leucius, t. v, col. 1241; 
Origène, In Matth., xvi, 6, t. xur, col. 1385; Eusèbe, 
H. E., u, 18, t. xx, col. 252; S. Jérôme, Cont. Jovin., 
1, 26; De vir. idust., 9, t. xxu, col. 247, 695, etc. Les 
traditions locales désignent à Patmos la grotte dans 
laquelle l’Apôtre aurait composé l’Apocalypse; elles ne 
connaissent point de mines dans lesquelles il aurait tra- 
vaillé. Cf. V. Guérin, Description de l'ile de Patmos, 
Paris, 1856; Meyer, Der Orient, Leipzig, 1882, t. u, p. 56; 
Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques, Paris, 189%, 
t.u, p. 327. Saint Jean fut donc simplement relégué à 
Patmos, comme les deux Flavia Domililla l’avatent été 
par le même Domitien, l'une dans l'île de Pandataria, 
Dion Cassius, LXVII, 13, l’autre dans l'ile de Pontia. Cf. 
Eusèbe, H. Æ., 11, 18, 4, t. xx, col. 240; S. Jérôme, Epist, 
cvin ad Eustoch., 7, t. XXII, col. 882. 

li. LESÈTRE. 

2. MINE (hébreu : mänéh; grec: pvi; Vulgate : mna; 
une fois, mina, III Reg., x, 17), poids. Le nom de la 
mine est d’origine sémilique; les documents cunéiformes 
assyriens l'appellent mana, l'hébreu mânéh, forme sous 
laquelle le mot se retrouve dans les textes épigraphiques 
phéniciens et puniques. Il est passé en grec avec sa 
transcription littérale dans le mot uv%, en latin dans 
mina ou MNA. 

I. LA MINE DANS LA BIBLE. — La mine est indiquée 
dans la Bible à partir de l’époque des rois comme ser- 
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vantà peser l'or et l'argent. — Salomon met dans le 
Temple 800 petits boucliers d’or du poids de 3 mines 
chacun. 1 (Hi) Reg., x, 47. La Vulgate donne pour le 
revêtement d’or de chacun 300 mines, ce qui est un 
poids exagéré. C'est évidemment une erreur de transcrip- 
tion ou de traduction. — Les chefs de famille, pour la 
reconstruction et l’ornementation du temple, après la 
captivité, offrent entre autres 5000 mines d'argent, sui- 
vant I Esd., 11, 69; 2000 mines suivant II Esd., vir, 
72. Simon Machabée envoie aux Romains un bouclier 
d'or du poids de 2000 mines, I Mach., x1v, 24, de 1000 mines 
suivant I Mach., xv, 18. — Les Hébreux se servaient 
pour la mine du poids en usage chez les peuples voi- 
sins, en particulier du système babylonien. Ezéchiel, XLV, 
12. évalue la valeur monétaire de la mine dans un texte 
reproduit d’une facon différente, dans l'hébreu et dans 
les Septante. Le texte hébreu qui est suivi par la Vul- 
gate porte : vingt sicles, vingt-cinq sicles et quinze 
sicles, c'est-à-dire soixante sicles font une mine. Les Sep- 
tante disent que cinquante sicles font une mine. D’après 
l'hébreu, la mine vaudrait donc environ 852 grammes et 
d'après les Septante environ 710 gramines. Josèphe, 
Ant. jud., XIV, vu, 1, dit que la mine juive valait de son 
temps deux livres romaines et demie, c'est-à-dire envi- 
ron 1068: 65, ce qui est un peu plus que la mine baby- 
lonienne de poids fort. Ailleurs, Ant. jud., IH, vi. 7, 
il évalue le poids du chandelier d’or à 100 mines, or, 
nous savons qu'il pesait un talent. Exod., xxv, 39. La 
mine serait donc ici le centième du talent. Ce serait 
dans ce cas une mine pesant la moitié de la précédente, 
c'est-à-dire environ le poids de la mine babylonienne 
légère ou 509 gramines. — La mine n’est mentionnée 
qu’en une seule circonstance dans le Nouveau Testam ent 
C’est dans une parabole de Notre-Seigneur rapportée 
par saint Luc, xIx, 13, 16, 18, 20, 24, 25. En voir l'ex- 
plication, Jésus-Christ, 3e groupe de paraboles, 1°, t. 11, 
col. 1495. 

ll. LA MINE CIIEZ LES CUALDÉO-ASSYRIENS. — La mine 
est mentionnée dans les documents chaldéens dès le 
xxe siècle avant J.-C. Il en est plusieurs fois question 
dans le code de Ilammourabi. Voir Scheil, La loi de 
Hammourabi, in-18, Paris, 1904, n. 24, p. 6; n. 198, 
p. 4l. La mine est divisée en tiers et en demies, ibid., 
p. 43, 48. Il s’agit toujours dans ces textes de mines 
d'argent. Dans les lettres découvertes à Tell el-Amarna, 
il est question de mines d'or, Voir MOoNxaAIES. Les con- 
trats de toutes les époques mentionnent les prix des 
esclaves, des maisons, etc., en mines d'or et d'argent. 
E. Babelon, Les origines de la monnaie, in-18, Paris, 
1897, p. 56-57. 

Les Chaldéo-Assyriens faisaient usage de deux systèmes 
de poids, dont l'un était exactement le double de l’autre. 
Chacun de ces deux systèmes avait les mêmes unités : 
le talent qui valait 60 mines, et la mine qui valait 
60 sicles. La série forte ou lourde était appelée poids 
du roi, la série faible ou légère, poids du pays. Dans la 
série forte, la mine pesait environ 1009520, dans la 
série faible 5041: 60. Mais si le système des divisions 
était partout le même, le poids varia suivant les époques 
et suivant les parties de l’empire; aussi dans l'indica- 
tion des pesées a-t-on soin d'indiquer qu'il s’agit de mines 
du roi Doungi, de mines de Babylone ou de mines de 
Charcanis. Sur le poids on trouve parfois ces indications 
avec le nom du fonctionnaire qui les vérifiait. Fr. Lenor- 
mant, E. Babelon, Histoire ancienne, 9% édit., in-#°, 
Paris, 1887, t. v, p.190-191. On possède dans les musées 
des poids ayant la valeur des multiples ou des sous- 
multiples de la mine, ils ont la forme de lions (fig. 290), 
ou de canards ou d’autres animaux. Cf. Fr. Lenormant, 
EX. Babelon list. ane., t. 1v, p. 229; t. v, p- 190. Les 
Grecs adoptérent la mine avec, le talent; la mine était 
la soixantième parlie du talent, mais elle était divisée en 
400 drachmes; le slatère ou didrachme valait 1/50 de 
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mine. Le poids de la mine varia selon les temps et les 
pays, la mine de Phidon d'Argos pesait 637 grammes. 
Dans les systèmes eubéens et athéniens primitifs,elle 
pesait 873 grammes. Rien qu'à Athènes on trouvait sept 
poids diflérents de la mine. La mine solonienne pesait 
4369r 60, la mine éginète du commerce 6029r 60; lan- 
cienne mine éginète de 672 grammes réduite après Solon 
à 655 grammes; la mine faible phénicienne, de 373 gram- 


290. — Mine forte assyrienne. D'après l'original. 
Musée du Louvre. Poids : 1009 grammes. 


mes; la mine babylonienne faible d'argent de 560 gram- 
mes; la mine forte d'argent de 1120 grammes; la mine 
babylonienne faible d’or de 420 grammes; la mine 
babylonienne forte d’or de 840 grammes. F. Hultsch, 
Griechische und Rômische Metrologie, 2e édit., in-8°, 
Berlin, 1882, p. 138. Au temps des Machabées, nous 
trouvons un poids de plomb d'une mine portant le nom 
d'Antiochus IV Épiphane et pesant 519 grammes (lig. 291 jji 


st 


2M. — Mine d'Antiochus. Poids en plomb du Cabinet des mé- 
dailles. — Victoire, debout, entre deux étoiles, tenant dans la 
main droite une couronne et dans la main gauche une palme. 
DAZSIAENZ ANTIOXOY GEOY EIIPANOYS MNA. 


une autre d'Antiochus X le Pieux, de l’an 220 des Sé- 
leucides (92 avant J.-C.) pèse 614940. Soutzo, Étalons 
pondéraux primitifs, in-8, Bucharest, 1886, p. 61. Une 
autre mine du Cabinet des médailles, également en plomb, 
pèse 1069 grammes. C'est une mine de poids fort baby- 
Jonien, Elle est originaire d'Antioche (fig. 292). Au temps 
des Romains, on comptait encore cinq mines différentes, 
la mine de 16 onces, pesant 4369r 50; la mine de 18 onces, 
pesant 4919r 20, appelée mine italique; la mine de 28 on- 
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E> pesant 5459r 80, la-mine de 24 onces, pesant 6549790, 
w mine de 26 onces, pesant 709a 50. Hultsch, Gr. und 
rom. Metrolope, p. 672. De tout ceci il ressort claire- 


292. — Mine babylonienne. Cabinet des médailles. 


Éléphant. — Tout autour : ANTIONEQN THE MHI{POTO]AERE 
KAI IEPAX KAI ASYAO! KAI AYTONOMOY, Au dessus de 
l'éléphant : AL'OPANOMOYNTON. Au dessous : ANTIOXOY KAI 
HOr AO r. 


ot que rien n'a été plus variable que le poids de la 
ine chez tous les peuples. 
BIBLIOGRAPHIE. — J. Oppert, dans Th. Mommsen, 
istoire de la monnaie romaine, trad. Blacas, Paris, 
2 1865-1873, t. 1, p- 401; Brandis, Das Munz- 
s i und Gewichiswesen in Vorderasien, in-8&, Ber- 
and sa p. 44-52, 596; G. Smith, On assyrian Weights 
Rss - easures, dans la Zeitung für agunt. Sprache, 
Peig Hi 110: 1. Oppert, L’étalon de mesures assyriennes, 
K: e Journal asiatique, t. 1v, 1874, p. 469; F. Hultsch, 
nechische und Römische Metrologie, 2% éd., in-&, 
ei 1882; A. Aurès, Essai sur le système métrique 
ri ten, dans le Recueil de travaux relatifs à la phi- 
Te Fi et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes, 
on” 1888, p. 17; C. F. Lehmann, Das Alibabylo- 
antik, Mass- und Gewichtssystem als Grundlage iter 
a a Münz- und Maassysteme, dans les 
a u Roue Congrès international des orientalistes 
in & Stockholm et à Christiania, in-8, 
‘am 93, section sémitique, p. 167-249; F. Hultsch, 
a A a des Alterthums nach ihrem Zusam- 
erior in-8r, Leipzig, 1898, Pis ldi Metrologicorum 
864 i mnr reliquiæ, édit, Teubner, 2 in-18, Leipzig, 
1866. E. BEURLIER. 


ANINHA, nom hébreu des sacrifices non sanglants. 
ülgate l'a traduit par oblatio. Voir OBLATION. 
MIN 
vico q' 
ans 


ISTRE, dans le sens strict, celui qui est au ser- 
Un roi pour le conseiller ou exécuter ses ordres; 
nan Plus général, serviteur, aide. 
désignent + L ANCIEN TESTAMENT. — Différents noms 
Tiyen. eux qui remplissent cette fonction : 1° Yô'és, 
3 Pri Consiliarius, le conseiller. I Par., xxvi, 32, 
ence Mes vur, 95. Le Messie est par excel- 
: Par e Dieu. Is., IX, 6. Voir CONSEILLER, 
Minister Cr E g Mesärêt, TAÇETTIHWE, JNOUPYOS, 
assistant, rôle rempli par Josué auprès de 


“Moïse, Ey 
Xod. xx 49. 4 TA 
? de, xxiv, 13; Jos., 1, 1; par les officiers 
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auprès de Salomon. III Reg., x, 6, etc. Le mešárêt 
est aussi le ministre sacré, Aectoupy@v, Aetroupyde, Mi- 
nister, qui est chargé du culte divin. I Esd., vin, 17; 
Is., LXI, 6; Jer., XXxiii, 21 ; Joel., 1, 9; 1,17. Le même 
nom est attribué aux anges, ministres chargés de l’exé- 
cution des volontés divines. Ps. aux (cit), 21; cIv (cim), 
4. — 3 Ebéd, 80Shoc, servus, puer, minister, l'esclave, 
le ministre dont la situation est très humble vis-à-vis du 
roi oriental. On appelle de ce nom, ‘ébéd, les ministres 
du roi d'Égypte, Gen., XL, 20; xL1, 10, 37, 38; L, 7; du 
roi en général, I Reg., vit, 14; de Saül, I Reg., xvi, 
15; de David, IT Reg., x, 2, 4; du roi d’Assyrie. Is., 
XXXVI, 9. Le nom de ‘ébéd ham-mélék, « serviteur du 
roi, » paraît même avoir constitué un titre ofliciel. 
IV Reg., xxi, 12. Cf. ARDÉMÉLECII, t. 1, col. 20. Le mi- 
nistre, Yrnoëtne, intelligent, est agréable à son roi. Prov., 
CIV, 35. Mais tel le prince tels les ministres, xetroupyot, 
ministri. Eccli., x, 2. Les princes doivent se souvenir 
qu'ils sont sur la terre les ministres, ürnpétar, ministri, 
du royaume de Dieu. Sap., vi, 5. — 40 Sürak, rantixôc, 
princeps, nom chaldéen des ministres du roi de Baby- 
lone. Dan., vi, 3, 4, 5, 7, 8. — 5° Süris, « eunuque, » 
nom qui, dans certains cas, Gen., XXx1x, 1; IV Reg., 
xxv, 19, etc., a dù perdre son sens générique pour dési- 
gner simplement un fonctionnaire royal. Voir EUNUQUE, 
t. 11, col. 2046. 

IT. Dans LE NOUVEAU TESTAMENT. — d° Le mot mi- 
nistre, Gtæxovos, Joa., 11, 5, Ünnoëtns, Joa., XVII, 3, 
&o%os, Joa., XVII, 26, minister, désigne souvent de 
simples serviteurs. Voir SERVITEUR. — 2° Dans chaque 
synagogue, il y avait un Ünnsétns, Minister. Luc., IV, 
20. C'était le kazzän, dont les fonctions consistaient à 
tendre les Saintes Écritures au lecteur pendant le ser- 
vice divin et ensuite à les remettre en place, cf. Sola, 
vint, 7, 8; Yoma, vi, 1, puis encore à rendre service à 
la communauté, par exemple, en infligeant la flagella- 
tion à ceux qui avaient été condamnés à la recevoir, 
cf. Makkoth, 111, 12, en apprenant à lire aux enfants, 
cf. Schabbath, 1, 3, etc. Il y avait aussi des hazzanim, 
dans le Temple. Cf. Sukka, 1v, 4; Tamid, v, 3. Ce sont 
les ünnpétar, ministri, dont il est plusieurs fois ques- 
tion dans saint Jean, vi, 32, 45, 46; xvu, 3, 12, 22; 
xx, 6, et dans les Actes, v, 22, 26. Voir SYNAGOGUE. — 
3° Le prince temporel est le ministre de Dieu, pour le 
bien. Rom., x1, 4, 6. Lui-même a des ministres, et 
Notre-Seigneur en aurait pour se défendre, s’il était un 
roi de la terre. Joa., xviii, 36. — 4° Satan a des ministres, 
qui se déguisent en ministres de justice. II Cor., XI, 
15. — 5° Le nom de ministre est surtout donné à ceux 
qui sont au service direct de Dieu et de l’Église. Ainsi, 
Notre-Seigneur veut que son serviteur, Gtazovos, mini- 
ster, soit un jour dans le royaume éternel du Père, où 
il sera lui-même. Joa., xir, 26. De même que, sous la 
Loi mosaïque, les prêtres et les lévites étaient chargés 
du ministère sacré, c’est-à-dire du culte liturgique dans 
le sanctuaire, Exod., xxviii, 35; Num., 1, 50; I Par., 
vi, 32; Heb., 1x, 21, etc., ainsi, sous la Loi nouvelle, 
il y a des « ministres de la nouvelle alliance, non par 
la lettre, mais par l'Esprit ». II Cor., 1, 6. Le « minis- 
tère de mort », c’est-à-dire incapable de donner la vie, 
le « ministère de damnation », c'est-à-dire incapable de 
sauver, dont fut chargé Moïse, fut pour lui une cause de 
gloire; à plus forte raison la gloire sera-t-elle attachée 
au « ministère de l'Esprit », au « ministère de justice », 
c'est-à-dire qui justifie par la grâce de Jésus-Christ, 
Il Cor., ur, 7-9. — 6° Différentes sortes de ininistres 
apparaissent dans l'Église naissante. — 1. Les Apôtres, 
ministres de Jésus-Christ, non seulement dans l'ordre 
des choses liturgiques, comme les anciens prêtres, 
mais dans toutes les fonctions dont le Sauveur leur a 
transmis la charge. Act., 1, 17, 25. Ainsi ils sont mi- 
nistres de la parole, Luc., 1, 2; Act., vi, 4, et ministres 


de la réconciliation, II Cor., v, 18, comme le Sauveur 
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l'a été. Rom., xv, 8; Gal., 51, 17. Ils sont en général 
les ministres de Jésus-Christ, ses envoyés, ses repré- 
sentants et ses aides immédiats. I Cor., 11, 5; 1v, À; 
II Cor., VI, 4; XI, 23. Parmi eux, saint Paul à été spé- 
cialement constitué ministre auprès des Gentils. Act., 
XXI, 19; xx VI, 16; Rom., x1, 13; xv,16; Eph., u1, 7; Col., 1, 
23, 25; I Tim., 1, 12; II Tim., 1v, 11. — 2. Les ministres 
institués par les Apôtresavec la plénitude des pouvoirs pour 
la prédication, le gouvernement et la distribution de la 
grâce. Act., x1, 29; xn, 25; xun, 5; Il Cor., vi, 3; XI, 8; 
Eph v 12; vi, 21; Col., 1, 7;"1v, 7; Ees 2; 
I Tim., 1v, 6; U Tim., 1v, 5; Apoc., 1, 19. Voir ÉVÈQUE, 
t. 1, col. 2121; PRÈTRE. — 3. Les ministres inférieurs, 
particulièrement chargés du soin des pauvres et de 
l'administration temporelle des biens de lÉglise. 
Act,, Vi, 1; Rom. Xi 7; Cor. XY 15; Il Cor NN, 
4; 1x, 1, 12, 13; Col., 1v, 47. Ce ministère était rempli 
par des hommes choisis, voir DIACRE, t. 11, col. 1401, 
et quelquefois, dans une certaine mesure, par des 
femmes. Voir DIACONESSE, t. 11, col. 1400. — 7° Jésus- 
Christ, de qui tous ces ministres reçoivent le pouvoir et la 
grâce, a été excellemment le ministre des choses saintes, 
Heb., vur, 2, le ministre de la réconciliation, Rom., XV, 
8, et le ministre de la médiation toute-puissante auprès 
du Père. Heb., vur, 6. — 8 Les anges sont les mi- 
nistres de Dieu auprès de ceux qui sont appelés au salut, 
Héb., 1, 14% — 9% Saint Paul emploie plusieurs fois, et 
même conjointement, les mots Aetroupyia el Graxovia. 
Le premier a surtout trait au culte direct de Dieu. Cf. 
Luc., 1, 23; Heb., vi, 6; 1x, 21; x, 11. Les Gentils 
sont invités à faire l'aumône aux pauvres de Jérusalem, 
Xercovpyñoat, ministrare, Rom., xv, 27. L’Apôtre appelle 
Graxovia ts hetroupyiuc, Ministerium officii, la remise 
qui est faite aux pauvres de Jérusalem des aumòônes 
des Gentils. lI Cor., 1x, 12. Il emploie le mot xecroupyta, 
obsequium, pour caractériser le dévouement qu’Épa- 
phrodite a exercé à son égard. Phil., u, 30, Enfin il 
appelle du même nom la prédication par laquelle il a 
amené les Philippiens à la foi. Phil., 11, 17. En se ser- 
vant ainsi d'un mot qui, dans la Sainte Kcriture, se 
rapporte d'ordinaire au culte de Dieu, saint Paul donne 
à entendre que l’aumône, la prédication, le dévouement 
envers les ministres de Dieu, ont pour terme suprême 
non pas l’homme, mais Dieu lui-même qu'ils honorent 
indirectement. H. LESÈTRE. 


MINNIM (Septante : yépôar; Vulgate : chordæ). Le 
mot hébreu, pluriel de 72, mên, « partie, corde, » dé- 
signe d’une manière collective les instruments à cordes. 
Ps, cz, 4. Voir aussi Ps, xLv, 9. Dans le Ps. XLV (XLIV), 
9, les Septante ont traduit minni simküikä par È y 
noppavay os; Vulgate : ex quibus delectaverunt te, (les 
maisons d'ivoire) « dont vous ont réjoui... » La traduc- 
tion du texte original adopté par la plupart des mo- 
dernes est : « (dans les maisons d’ivoire,) les instru- 
ments à cordes (te réjouissent). » Voir MUSIQUE. 

J. PARISOT, 

MINUIT, dans le sens du milieu de la nuit, et non 
de la douzième heure de la nuit. — Le Seigneur annonça 
à Moïse qu'il frapperait les premiers-nés d Égypte, dans 
la dixième plaie, « au milieu de la nuit » (hébreu : ka- 
Räsôt hal-layeläh; Septante : nep\ vécus vouras; Vul- 
gate : media nocte). Exod., xi, 4. — Booz s'éveille « au 
rnilieu de la nuit » (hébreu : ba-häsi hal-layelüih, 
Septante : èv ẹṣ pesovuatiw; Vulgate : nocte media) 
pendant qu’il dormait dans son aire. Ruth, 111, 8. — La 
veille qui commençait au milieu de la nuit est appelée 
dans les Juges, VU, 9, #08 hd-aÿmorét hat-tikonih 
(Septante : ¿v apx vhs puhaxts pésns; Vulgate : inci- 
pientibus vigiliis noctis mediæ). Cest le moment que 
choisit Gédćon pour attaquer les Madianites avec ses 
trois cents hommes, — La tradition populaire place à 
minuit la naissance de Notre-Seigneur. Saint Luc, 11, 
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8, dit qu'un ange annonça aux bergers qui veillaient la 
nuit sur leurs troupeaux que le Sauveur venait de 
naître à Bethléhem, d’où il résulte que la Nativité 
avait eu lieu pendant la nuil, mais l’évangéliste ne spé- 
cifie pas davantage. C'est sans doute au texte de la Sa- 
gesse, XVIII, 14-15, que la tradition a rattaché l'heure de 
la naissance de Jésus. Cum enim quietum silentium 
contineret omnia, et nox in suo cursu medium iter ha- 
beret, omnipotens sermo tuus de cælo, a regalibus 
sedibus, durus debellator in mediam exlerminii terram 
prosilivit. La liturgie romaine reproduit ce texte avec 
quelques légères modifications, comme antienne du 
Benedictus, à l'office de la veille de l'Épiphanie, L’au- 
teur de la Sagesse fait allusion dans ce passage à 
l'extermination des premiers-nés des Égyptiens et aux 
paroles de l’Exode, x1, 4, mais l'Église, qui voit avec rai- 
son dans la délivrance des Hébreux duj joug de VÉ gypte 
la figure de la délivrance par Jésus-Christ de la servi- 
tude du péché, ne précise point par là heure de la 
Nativité. Voir Nurr. 


MINUTUM (grec : Mentóv; Vulgate : minutum), pe- 
tite pièce de monnaie de cuivre. C’est le mot par lequel 
les Évangiles désignent les pièces que la veuve mit dans 
le trésor du Temple et qui fut l’occasion de la remarque 
de Jésus qui loua cette femme de sa générosité, puis- 
qu’elle donnait de son nécessaire, tandis que les riches 
ne donnaient que de leur superflu. Marc., x11, 41-44; 
Luc., xx1, 4-4. Elle déposa dans le tronc deux minuta 
ce qui, d’après saint Marc, x11, 42 est l'équivalent d’un 
quadrans. Le quadrans valait, au temps de Jésus- 
Christ, le quart de las sexlantarius, c'est-à-dire envi- 
ron trois centimes. Le minutum valait donc un centime 
et demi. Le xerroy désigne en grec le quart du yahxoŭs, 
soit le trente-deuxième de l'obole ou quart de centime 
en monnaie attique. Les mots minutum ou entòy ne 
sont donc pas employés ici comme des termes techniques, 
mais comme signifiant la plus petite monnaie. Du reste, 
la veuve, suivant l'usage des Juifs, a dû mettre dans le 
trésor, non une monnaie étrangère, mais une petite 
piéce nationale, par exemple une pièce de cuivre de Jean 
Hyrcan, voir fig. 211, t. ur, col. 1155. On traduit souvent 
en français le minutum de l'Évangile par « obole » et 
l’ « obole de; la veuve » est devenue proverbiale, mais 
cette traduction n’est pas rigoureusement exacte. — Le 
hentov, Mminulum, se lit une autre fois dans saint Luc, 
xn, 59. Notre-Seigneur engage le débiteur à payer sa 
dette à son créancier avant d’être trainé en justice et 
condamné à la prison, d’où il ne pourrait sortir qu'après 
avoir payé le dernier minulum. E, BEURLIER. 


MIPHIBOSETH (hébreu : Mefibôüsét; Septante 
Mep.p1600€0 ; Tosèphe; Meuyt60080ç), nom d’un fils et d'un 
petit-fils de Saül. Le second élément du nom, bôsét, se 
trouve trois fois dans l’onomastique de la famille de 
Saül, dans les deux Miphiboseth et dans Isboseth (t. 111, 
col. 986), mais ils ne sont ainsi appelés que dans les livres 
des Rois; dans les Paralipomènes, la terminaison Baal 
estsubstituée à bôsét ; le Miphiboseth, fils de Jonathas, de- 
vient Meribbaal, I Par., viir, 34; 1x, 40, et Isboseth devient 
Esbaal (t. 11, col. 986), I Par., vin, 33; 1x, 39. D'une ma- 
nièreanalogue, le surnom donné à Gédéon, Jérobaal (t. 115, 
col. 1300), se transforme aussi, en hébreu, II Sam., XI, 
21, en Yerubéÿet, « celui qui combat contre Baal ou la 
honte. » Le nom de Miphiboseth est aussi un nom ou- 
trageant pour Baal. Saint Jérôme l’interprétait : ex ore 
ignominia (dans P. de Lagarde, Onomastica sacra, 
2 édit., in-8°, Gættingue, 1887, p. 69). Aujourd'hui, plu- 
sieurs hébraïsants dérivent Mefi de pa‘äh, « soufller. » 
Gesenius, Thesaurus, p. 813, 1085. Un grand nombre de 
commentateurs modernes pensent que le vrai nom des 
descendants de Saül était Meribbaal et Esbaal et que 
leur nom a été changé à cause de l'horreur qu’inspirait 
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aux Juifs fidèles le nom de Baal. Cette explication parait 
assez plausible. Le nom de Bô$ét, « chose honteuse, » était 
donné par mépris au dieu Baal. Voir IDOLE, 8, t. 11, 
col. 818. Mais peut-on en conclure, comme le font divers 
Interprètes (M. Grundwald, Die Eigennamen des Alten 
Š eslamenies, in-8°, Breslau, 1895, p. 71,73), que Saül et 
ta tribu de Benjamin rendaient un culte à Baal ? Rien, 
dans l'histoire du premier roi d'Israël, ne légitime cette 
Conclusion. I] désobéit aux ordres de Dieu, mais les au- 
teurs sacrés ne lui reprochent point de s'être livré à 
lolâtrie, Le nom de Meribbaal, porté par un de ses fils 
et un de ses petits-fils, loin de prouver que la famille 
de ce prince adora Baal, établit le contraire, Meri ou 
Merib Ba'al signifiant « celui qui combat Baal ». Gese- 
nius, Thesaurus, p. 819. Mefi bošel, contracté de mafi 
doses, ibid., p. 1085, peut être expliqué d'une manière ana- 
logue, avec F. Mühlau et W. Volck, Gesenius’ Handwôürter- 
buch, 8e édit., 1878, p. 496 (cf. W. von Baudissin, Studien 
M semilischen Religionsgeschichte, 2 in-8°, Leipzig, 
1876-1878, t. 1, p. 108), dans le sens de « celui qui souffle 
Sur Baal » ou son image, c’est-à-dire le traite avec mé- 
Pris, Quant à Esbaal, il est vrai qu'il pourrait se traduire 
Par « homme de Baal », en conservant le premier élé- 
ment ’i$, qu'il a dans is bosét, mais cet élément ’iš ne se 
trouve nulle part dans les noms théophores, et il est rem- 
Placé par 68, « feu, » dans les deux passages des Parali- 
Pomènes où le fils de Saül est nommé; cette traduction 
nest donc pas naturelle. Il faut remarquer enfin que 
ba'al fut primitivement un nom commun, signifiant 
« Maitre ». Un des ancêtres de Saül portait ce nom de 

a'al, I Par., vim, 30, dans le sens général, car il ne 
Pouvait porter le nom d'un dieu. Cf. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6 édit., t. 1v, p. 461. 


D. MIPHIBOSETH, fils du roi Saül et de Respha. Il 
= livré par David, avec son frère Armoni, t. r, col. 1017, 
~ Cinq autres descendants de Saül, aux Gabaonites qui 
es crucifièrent, alin de se venger du mal que leur avait 
: lt Saül et d'obtenir de Dieu la fin d’une famine. Les 
estes de Miphiboseth, protégés par l'admirable dévoue- 
nt de sa mère, furent ensevelis avec ceux des 

tres victimes dans le tombeau de Cis, leur ancêtre. 

eg., XXI, 8-14. Voir RESPIIA. 


, MIPHIBOSETH, fils de Jonathas et petit-fils de 
a ül. 1] mwavait pas cinq ans lorsque son père et son 
srand-père tombèrent sur le champ de bataille de 
Suraël. Quand la fatale nouvelle arriva à Gabaa, où se 

l'en vait l'enfant, sa nourrice s'enfuit précipitamment en 
ire sur son épaule, selon la coutume orientale. 

k TRS Ant. jud., VII, v, 5. Voir t. 11, fig. 568, col. 1787. 

+45 avec son précieux fardeau ; le jeune Miphi- 
tout le ut grièvement blessé dans sa chute et privé pour 
4. Ce ne de sa vie de l'usage de ses jambes. IT Reg., 1V, 
fortun ut là Je commencement des malheurs de cet in- 
pantie e prince et cet accident nous explique en grande 
Piia qui lui arriva plus tard. Son infirmité, jointe à 
= nio ance de sa famille, le rendit fort timide; il parlait 

1 dans les termes les plus humbles, il s'appelait 


ment aar de à Saül. David avait promis solennelle- 
15, go eo ani Jonathas de protéger sa famille. I Reg., xx, 
RSS 30 il régna sur tout Israël après la mort 
s'onquit à Je de Jessé songea à tenir sa promesse. 
as et il à € ce qu étaient devenus les enfants de Jona- 
Šiba, a par un ancien serviteur de Saül, nommé 
s'ótait e et la demeure de Miphiboseth. Celui-ci 
Yenir ave et avait un fils appelé Micha. David le fit 
c son fils à Jérusalem, lui rendit les biens de 
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Saül, lui fit partager sa table et chargea Siba de pren- 
dre soin, avec les siens, de ses possessions. Siba, qui 
avait acquis une certaine fortune, peut-être aux dépens 
des héritiers de Saül, avait quinze fils et vingt esclaves. 
Il fut sans doute mécontent de devenir le serviteur de 
Miphiboseth, mais il ne pouvait résister aux ordres du 
roi et s’y soumit, quitte à se venger plus tard. IL Reg., IX, 
1-13. Dix-sept ans après, David était obligé de s'enfuir 
au delà du Juordain devant son fils Absalom. Siba lavait 
accompagné, emmenant les ânes et les provisions de 
son maitre pour les offrir au roi. Celui-ci lui ayant 
demandé où était Miphiboseth, le serviteur infidèle 
l’accusa d’être resté à Jérusalem pour remonter sur le 
trône de son grand-père. Le caractère faible et sans 
énergie du fils de Jonathas rendait invraisemblable le 
récit de Siba, mais David le crut et lui donna tous les 
biens du malheureux prince. II Reg., xvi, 1-4. Ce ne 
fut qu'après le retour de David que Miphiboseth put se 
justifier en lui faisant connaître ce qui s'était passé. 
La vérité, c'est que Siba avait trompé et trahi le fils de 
Jonathas; il lui avait dérobé son âne et lavait mis ainsi 
dans l'impossibilité de partir, à cause de son infirmité, 
mais il avait passé lui-même ce temps dans le deuil. 
David lui rendit la moitié de ses biens et laissa lautre 
à Siba. I Reg., xix, 24-30. Nous ne savons plus rien sur 
le fils de Jonathas, si ce n’est que David ne voulut point 
livrer son fils aux Gabaonites, lorsqu'ils crucifièrent 
d’autres descendants de Saül. Il Reg., XXII, 7. 


MIRACLE (hébreu : ót, môfêt, ma'‘aläl, miflâ åh, 
pelé”; chaldéen : ’à4, temah; Septante : caueïov, répas, bav- 
pásov, čvapıç; Vulgate: signum, porlentum, prodigium, 
miraculum, mirabile, ostentum, virlus), acte qui, dans 
sa substance ou son mode de production, dépend d’une 
cause étrangère aux lois de la nature. L’acte peut être 
au-dessus de ces lois, s’il les dépasse, comme la rétro- 
gradation de l'ombre sur le cadran d'Ezéchias, IV Reg., 
xx, 10; contre ces lois, comme la préservation des trois 
jeunes hommes dans la fournaise, Dan., 111, 25 ; en dehors 
de ces lois, comme la guérison d’un inlirme par un seul 
mot. Act., 111, 6. La Sainte Écriture donne le nom de 
miracle non seulement aux actes qui ne peuvent provenir 
que d’une intervention directe et extraordinaire de Dieu: 
mais encore à ceux qui sont attribuables à des agents 
intelligents supérieurs à l’homme. La Vulgate n’emploie 
le mot miraculum que dans l'Ancien Testament. Encore 
n'apparait-il qu'une seule fois avec le sens de miracle. 
Is., XXIX, 14. Partout ailleurs, il traduit des mots hébreux 
qui signifient signe, terreur, épouvante, etc. Exod., 
XI, 7; Num., xxvi, 10; I Reg., x1v, 15; Job, XXXIII, 7; 
Tsi, AXi 4h Jer XXI ep HUE 

I. PRINCIPES GÈNE 
— 1. Cette possibilité est la conséquence de deux vérités 
incontestables, affirmées dans toute la Sainte Icriture 
Dieu est le Créateur tout-puissant, le Maître absolu de 
la nature; les choses qu'il a créées dépendent totalement 
de lui, en outre que, quelles que soient les lois établies 
pour régir l'ordre de la nature, il peut toujours accom- 
plir des actes qui dépassent, laissent de côté ou même 
contrarient ces lois. 11 ne le fait jamais sans raison con- 
forme à sa souveraine sagesse. « Il fait tout ce qu'il 
veut, » Ps, cxv (cxu), 3. « Rien n'est impossible à 
Dieu. » Matth., xix, 26; Marc., x, 27; Luc., 1, 37; XVII, 
27. Cette puissance est affirmée aussi bien dans l’ordre 
physique que dans l'ordre moral. Pour marquer que 
Dieu intervient dans certains cas d’une manière extra- 
ordinaire, la Sainte Écriture dit qu'il agit «avec une main 
forte et le bras levé ». Exod., vi, 6; Deut., vir, 19; xxvi; 8: 
Ps, LXXXIX (LXXXVIII) 14, 14; CXXXVI (CXXXV), 12, etc. 

9. Les lois de la nature impliquent elles-mêmes cette 
possibilité du miracle. En dehors des lois mathéma- 
tiques, que la raison ne conçoit pas autres qu’elles sont, 
toutes les lois qui régissent le monde visible ne sont 
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telles qu’en vertu d’une volonté qui les a établies dans 
l’état que nous constatons. Elles ne portent pas en elles- 
mêmes la raison d’être ce qu’elles sont. Voilà pourquoi 
elles ne peuvent pas être connues a priori, comme les 
lois mathématiques; elles ne le sont que par observa- 
tion. Cf. Pauvert, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 1867, 
t. 1, p. 90-95. Il n’y a donc pas à s'étonner si la volonté 
qui a primitivement fixé à son gré les lois de la nature 
soumet en certains cas la nature à des lois différentes, 
issues de la même initiative divine. L'auteur de la Sa- 
gesse, dans ses quatre derniers chapitres, s'appuie sur 
cet ordre d'idées pour montrer comment les mêmes 
forces naturelles, soumises aux ordres de Dieu, favorisent 
les Hébreux et châtient les Égyptiens. « La créature, 
soumise à vous, son Créateur, se pliant à toutes les 
transformations, était aux ordres de votre grâce. » Sap., 
XVI, 24-25. 

20 Raisons d'être du miracle. — Ces raisons sont 
multiples. La convenance du miracle ne peut guère être 
déterminée a priori; car il y a toujours quelque pré- 
somption à déclarer que Dieu doit agir de telle ou telle 
façon, dans les choses qui dépendent de sa libre volonté. 
Mais étant données, d'une part, la puissance, la justice, 
la bonté et la sagesse infinies de Dieu, de l'autre la fra- 
gilité, les illusions et les défaillances de la volonté et 
de la raison humaine, il est aisé de saisir quelques-uns 
des motifs qui ont porté Dieu à faire des miracles. La 
Sainte Ecriture manifeste ou insinue ces motifs. 

4. Dieu fait des miracles pour rappeler à l’homme 
qu'il existe, en dehors et au-dessus de la nature, un 
Créateur et un Maître tout-puissant. « Ce qu’on peut 
connaître de Dieu est manifeste pour les hommes, car 
Dieu le leur a rendu manifeste. Depuis la création du 
monde, ses perfections invisibles, sa puissance éternelle, 
sa divinité sont visibles à l’espritau moyen des créatures. 
Aussi sont-ils inexcusables,.… pour avoir changé la 
gloire du Dieu incorruptible en images représentant 
l'homme corruptible. » Rom., 1, 19-93. « A travers les 
biens visibles, ils n’ont pu comprendre celui qui est, 
et, en considérant ses œuvres, ils n'ont pas reconnu le 
Créateur... Charmés de la beauté » des êtres créés, 
«ils les ont pris pour des dieux. » Sap., xx, 1-3. « C'est 
pourquoi ils ont été tourmentés comme ils le méritaient 
par des êtres semblables à ceux-là. » Sap., xvi, 1. Le 
Seigneur fait donc des miracles pour rappeler à l'homme 
sa personnalité oubliée. Il dit au pharaon d'Égypte, par 
l'organe de Moïse : « Je vais envoyer toutes mes plaies 
contre ton cœur, contre tes serviteurs et contre ton 
peuple, afin que tu saches que nul n’est semblable à 
moi sur toute la terre. » Exod., 1x, 14. Cette pensée 
revient souvent chez les écrivains sacrés. Cf. Exod., 
IX, 29; x, 2; x1V, 4, 18; xx1Ix, 46; Deut., 1v, 35; XXIX, 
6; Ps. c (xcix), 3; Is., xLv, 8, etc. Cf. P. de Broglie, Les 
prophéties messianiques, Paris, 4904, t. 11, p. 29-45. 

2. Le miracle est aussi destiné à rappeler à l'homme, 
même croyant et fidèle, l’action perpétuelle de Dieu 
dans le monde. La Providence agit régulièrement, mais 
invisiblement. Son action continue passe inaperçue aux 
yeux des hommes inattentifs. Dieu se sert de merveilles 
extraordinaires pour attirer l'attention sur les merveilles 
ordinaires de son action directrice et conservatrice à 
l'égard de l'humanité. C’est ce qu'explique saint Au- 
gustin, In Joa., XXIV, 1, t. xxxv, col. 1593, à propos du 
miracle de la multiplication des pains. Pour obtenir ce 
résultat, Dieu se contente d'opérer lui-même immédiate- 
ment et instantanément des effets habituellement tribu- 
taires du temps et des causes secondaires. Cf. S. Tho- 
mas, Cont. Gent., u 99. 

3. Très souvent le miracle a pour but d'accréditer les 
hommes auxquels Dieu confie une mission particulière. 
Il en est ainsi pour Moïse, Exod., iv, 2-9; vir, 8-10, ete. ; 
pour Josué, Jos., 1n, 7-13; pour Gédéon, Jud., vi, 86- 
40; pour Samuel, I Reg., 111, 20,21; pour Élie, II Reg., 
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XVIII, 19-39; pour Elisée, IV Reg., 1, 13-15; pour Isaïe, 
Is., XXXVIII, 7, 8; pour Daniel, Dan., 11, 28, 47; pour 
les Apôtres et les disciples du Sauveur. Matth., x, 8; 
Marc., xvi, 17, 18; Act., 11, 7, etc. Notre-Seigneur lui- 
même présente très formellement ses miracles comme 
preuve de sa mission divine. Voir JÉSUS-CHRIST, t. II, 
col. 1504-1507. 

4. Enfin les miracles servent à confirmer la réalité soil 
des choses qui sont annoncées pour un avenir plus ou 
moins lointain, soit des faits d'ordre surnaturel que 
l'expérience ne peut constater directement. Ainsi l'ombre 
rétrograde sur le cadran d’Ézéchias pour attester la pro- 
longation de vie qui lui est accordée. Is., XXXVIII, 7, 8. 
Zacharie devient muet et donne par là à conclure qu'il 
a eu une vision dans le sanctuaire. Luc., 1, 20-22. La 
maternité d'Élisabeth, avancée en âge, est indiquée à 
Marie pour la confirmer dans sa foi au mystère de Fin- 
carnation accompli en elle-même. Luc., 1, 36, 37. Les 
anges apparaissent à la crèche, Luc., 11, 9-14, et au 
sépulcre, Matth., xxvIn, 2-5, pour manifester la divi- 
nité du nouveau-né et plus tard la réalité de sa résur- 
rection. C’est pour cette raison que les miracles sont si 
souvent appelés des « signes »; ils constituent des 
preuves visibles de faits qui échappent provisoirement 
ou définitivement à toute constatation immédiate. 

3 Constatation du miracle. — Dans tout miracle, il y à 
à distinguer l'effet et la cause. L'effet peut tomber sous 
les sens ou rester inaccessible à tout procédé d’observa- 
tion. — 1. Si le miracle, d'ordre purement spirituel, n’est 
pas constatable par les procédés ordinaires d'observation, 
il est ordinairement appuyé par des faits observables, 
qui lui servent de garantie. Ainsi, Dieu assistait invisi- 
blement sou peuple à la sortie d'Égypte, et la colonne 
de nuée était le témoignage sensible de cette assistance. 
Exod., xu, 21-22. La présence invisible de Dieu dans 
le temple de Salomon fut indiquée, au jour de la dédi- 
cace, par le feu et la gloire de Jéhovah que le peuple 
vit descendre sur l’éditice. II Par., vir, 2, 3. L’accomplis- 
sement du mystère de l'incarnation en Marie eut pour 
preuve sensible la maternité d'Élisabeth. Luc., 1, 36. Le 
miracle invisible de Ja rémission des péchés du paraly- 
tique fut garanti par la guérison de l’infirme. Matth., 
1x, 6, 7; Marc., 11, 10, 11; Luc., v, 24, 25. La présence 
du Saint-Esprit dans les Apôtres et les premiers fidèles 
se manifestait par le don des langues. Act., 11, 4; x, 46: 
xIx, 6. En pareil cas, il n'y a qu'à tirer cette conclusion: 
le fait surnaturel invisible est vrai, puisque le fait sur- 
naturel visible, apporté en garantie du premier et en 
relation étroite avec lui, est régulièrement constaté. 

2. Quand le miracle est accompli dans l’ordre physique, 
l'effet extérieur se constate exactement par les mêmes 
moyens que les effets purement naturels. Il n’est pas 
plus difficile à tout un peuple de voir que le Jourdain 
est à sec, de telle sorte qu'on puisse le traverser à pied 
sec, que de voir l'eau remplir ses bords. Jos., 111, 17. 
Quand Elisée eut ressuscité le fils de la Sunamite, celle- 
ci s'assura que la vie avait succédé à la mort avec autant 
de facilité et de certitude qu’elle en avait eu précédem- 
ment à constater que la mort avait succédé à la vie. 
IV Reg., Iv, 20, 36, 37. Après sa guérison, la vision était 
aussi aisée à reconnaître chez l’aveugle-né que l'avait 
été auparavant la cécité. Joa., 1x, 9, 10, 20, 21. Pour 
constater le côté sensible de l'effet miraculeux, les sens 
n’ont qu’à s'exercer dans leurs conditions ordinaires. 
Quelquefois le miracle a produit des modifications qui 
changent complètement la nature d’un corps. Les sens 
n’en sont pas moins aptes à saisir ce qui, dans le corps 
ainsi transformé, reste à leur portée. Les yeux de Moïse 
voient très sûrement qu’un buisson tout en feu ne se 
consume pas. Exod., 11, 2. Les serviteurs de Cana savent 
trés bien qu'ils ont mis de l’eau dans les auges de pierre 
et les convives sentent parfaitement que ce qu'ils boivent 
est du vin. Joa., 1,9. A la transfiguration, les trois Apôtres 
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a ont pas de peine à se rendre compte de la transforma- , miracles bibliques supposent la foi de ceux qui en sont 


tion survenue dans la personne du Sauveur. Matth., XVIL, 
2. Aprés ja résurrection, le corps de Notre-Seignewr n’est 
certainement plus dans la condition antérieure; il est 
devenu comme spirituel et échappe aux lois naturelles 
qui régissent les êtres matériels. Il n’en est pas moins 
Certain qu'on peut le voir et le toucher, et qu'avec ce 
Corps ressuscité, que les Apôtres ne trouvent plus dans 
le tombeau et qui porte encore les traces de la passion, 
Jèsus-Christ accomplit des actes qui produisent sur les 
sens des autres hommes la même impression que les 
actes antérieurs à sa mort. Matth., xxvii, 9; Luc., XXIV, 
15-30; Joa., xx, 17; Luc., xx1v, 41-42 ; Joa., xx, 27, etc. 
Les faits miraculeux ne sont donc nullement soustraits, 
dans leur matérialité sensible, à l'observation naturelle. 
Ils sont constatables, absolument au méme titre que les 
faits les plus naturels. 

3. Le fait matériel une fois constaté, la raison humaine 
se préoccupe d’en rechercher la cause. C'est ce que ne 
manquent pas de faire les témoins. Ils reconnaissent 
alors que l'effet n’est en proportion avec aucune cause 
naturelle et ils le proclament. A la vue des miracles 
opérés sous leurs veux, les magiciens d'Égypte, qui se 
connaissent en merveilles surnaturelles, s’écrient 
« Le doigt de Dieu est là. » Exod., vin, 19. Nabuchodo- 
Nosor tire la même conclusion lorsque Daniel lui rappelle 
le songe qu'il avait oublié. Dan., 11, 47. Les Apôtres sont 
saisis d'étonnement à la vue de la tempête subitement 
apaisée, Matth., vur, 27; Marc., 1v, 40; Luc., vin, 95. 
L'aveugle-né, après sa guérison, conclut judicieusement 
que celui qui l’a guéri ne peut venir que de Dieu. Joa., 
1x, 33. Jésus-Christ établit la vérité de sa mission en 
äccomplissant des œuvres qu'aucun autre n'a jamais 
faites. Joa., xv, 23. Après avoir vu la guérison subite du 
boiteux de Lystres, les païens proclament que les dieux 
Sont descendus chez eux sous forme humaine, et, en 
Barnabé et Paul, ils saluent des êtres surhumains. Act., 
XIV, 11, 12. Il y a une conclusion qui s'impose au bon 
sens : tout acte qui dépasse les forces ordinaires de la 
nature est attribué instinctivement et légitimement à 
Une puissance supérieure à la nature. 

4. On oppose cette difficulté que, pour admettre la 
réalité du miracle, il faudrait connaître toute la puis- 
Sance des forces de la nature; autrement, dit-on, ce se- 
rait s'exposer à attribuer à une cause surnaturelle un 
elfet simplement dù à une cause naturelle encore 
Inconnue. « Si nous ne pouvons indiquer exactement 
Où le naturel finit et où le surnaturel commence, nous 
Pouvons néanmoins acquérir une connaissance assez 
exacte des propriétés de lun et de l’autre pour distin- 
guer leurs effets. Pour savoir que, dans un cas donné, 
On à transgressé une certaine loi, il n’est nullement 
necessaire de connaître le recueil entier des lois... 
V'ailleurs, accepter ces faits tels qu'ils se sont passés, 
les reconnaitre pour historiques, mais les attribuer à 
Une connaissance exceptionnelle des forces secrètes de 

nature, c'est supposer un miracle non moins grand 
que ceux qu'il s’agit d'expliquer. Il restera toujours à 
dire comment une science si singulière, si unique en 
son genre, s’est rencontrée une fois dans le monde pour 
+ plus reparaître. » Hettinger, Apologie du chris- 
i nisme, trad. De Felcourt et Jeannin, Paris, S. d., 

; 1, p. 188-190. Les miracles attribués à Moïse, à Jésus- 
nrist, aux Apôtres, ete., sont en contradiction très nette 
avec certaines lois de la nature, et, comme deux lois 
Naturelles ne peuvent être en contradiction mutuelle 
Mes il y a identité de circonstances, il s'ensuit que 
être i qui impliquent une telle contradiction ne peuvent 
E purement naturel. Telles sont les gućrisons 
M. es opérées d’un seul mot, les MHÉS Die je de 
ihk “in obéissance des forces physiques de lunivers à 
uence purement spirituelle, ete. 
* Un ne peut non ‘plus poser en principe que les 


l'objet, et qu'il y a là dés lors une sollicitation mal 
définie du moral sur le physique, qui peut expliquer 
certains faits extraordinaires. I] est vrai qu’en certains 
cas la foi est antécédente au miracle, C'est ce que l’on 
constate chez la Sunamite, IV Reg., 1v, 28-37; chez les 
compagnons de Daniel jetés dans la fournaise, Dan., 
ur, 17; chez plusieurs suppliants dans l'Évangile, Matth., 
vii, 10, 13; 1x, 2, 22, 29; xv, 28; Marc., 11, 5; v, 34; 
x, o2; Luc., v, 20, v, 0 MOVIE ES ENVI MIO ENT 
42, etc.; chez ceux qui appelèrent saint Pierre auprès 
de Tabitha. Act., 1x, 38, 40, etc. Il faut aussi évidemment 
que la sainte Vierge ait eu la foi pour que la merveille 
de l’incarnation s’accomplit en elle. Luc., 1, 38, 45. 
Notre-Seigneur dit même qu'avec une foi sincère, bien 
que relativement faible, on arriverait à commander à 
une montagne et à en être obéi. Matth., xvii, 19; XXI, 
21; Luc., xvu, 6. Néanmoins, dans la plupart de ces 
cas, la foi qui intervient n’est pas la foi de celui qui est 
l'objet du miracle, c'est la foi d’un tiers, qui demande 
ou espère un miracle. Mais presque toujours, le miracle 
apparaît dans la Sainte Écriture comme moyen de per- 
suasion, par conséquent comme un fait antécédent à la 
foi, destiné à la produire et n'y arrivant pas toujours, 
ainsi que le manifestent l’endurcissement du pharaon 
malgré les plaies d'Égypte et lincrédulité des Juifs 
malgré les miracles opérés par le Sauveur. La lenteur 
des Apôtres et des disciples à croire à la résurrection de 
Notre-Seigneur, malgré ses prédictions si nettes et plu- 
sieurs fois répétées, est particulièrement significative à 
ce sujet. Marc., xvi, 44; Matth., xxviu, 47. Habituelle- 
ment, dans la Sainte Écriture, les miracles apparaissent 
comme des moyens employés par Dieu pour manifester 
son action, accréditer ses envoyés et produire la foi dans 
les esprits; ils ne peuvent donc être regardés comine des 
effets de cette foi qui n’existe pas encore. 

4 Interprétation des récits miraculeux. — 1. Les 
récits miraculeux contenus dans les Livres Saints doivent 
être entendus dans le sens littéral, quand il n’y a aucune 
raison sérieuse qui oblige ou autorise à les entendre 
autrement. Les miracles de l'Évangile sont particulière- 
ment dans cette condition. En dehors de leur caractère 
surnaturel, qui ne légitime contre eux aucune fin de 
non-recevoir, rien, dans les récits très positifs des évan- 
gélistes, n’induit à croire qu'il s’agit là soit d’allégories, 
soit de descriptions poétiques ou hyperholiques. Si par- 
fois il y a lieu d'interpréter naturellement un fait d’appa- 
rence surnaturelle, on ne peut le faire que dans la 
mesure où la saine raison et l'autorité de l'Eglise le 
permettent. Ainsi quelques auteurs ont pensé que, dans 
l'histoire de la piscine de Bethesda, l'agitation de l'eau 
par un ange n’était que l’ébullition naturelle ct pério- 
dique de la piscine, expliquée d'après les idées popu- 
laires. Joa., v, 4. Cf. Fillion, Évang. selon S. Jean, Pa- 
ris, 1887, p. 97. Alors même qu'on pourrait, à la rigueur, 
interpréter le texte en ce sens, d’après ce principe qu’on 
ne doit admettre le surnaturel que quand il s'impose, 
il n’en restera pas moins à respecter le caractère mira- 
culeux d'un phénomène à la suite duquel un seul ma- 
lade est guéri, quelle que soit la nature de sa mala- 
die, et sans que l’eau garde ensuite aucune vertu cura- 
tive. 

9. Les récits miraculeux de l'Ancien Testament ont 
souvent à être interprétés d’une maniére moins rigou- 
reusement littérale. On a cru reconnaitre, et l’Église 
laisse au moins enseigner que plusieurs de ces récits 
revêtent des formes poétiques, allégorigues ou hyÿperbo- 
liques dont il est permis de les dépouiller pour arriver à 
la vérité historique. Dans l’Encyclique Providentissimus, 
voir t. 1, p. XxIX, le Souverain Pontife remarque que, 
quand les écrivains sacrés parlent des phénomènes 
naturels, « ils les décrivent d’une manière métapho- 
rique ou en se servant du langage communément usité 
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de leur temps. » El, en général, « Dieu, parlant aux 
hommes, s’est conformé, pour se faire comprendre, à 
leur manière d'exprimer les choses. » C’est en vertu de 
ce principe que certains commentateurs croient pouvoir, 
sans manquer de respect aux Saintes Lettres, faire une 
part plus grande aux causes naturelles dans la produc- 
tion des plaies d'Égypte, dans l'apparition des cailles 
au désert, Voir CAILLE, t. 11, col. 36, etc. On a de même 
cherché à ramener plusieurs récits poétiques ou allégo- 
riques à un sens littéral plus facile à expliquer. Cf. de 
Broglie, Confér. sur la vie surnat., Paris, 1882, t. 11, 
p. 138-141; L'idée de Dieu dans l'Ancien Testament, 
Paris, 1892, p. 61. Ainsi en serait-il pour d'autres faits 
surnaturels. La plupart de leurs éléments pourraient 
être regardés comme des conséquences des lois natu- 
relles; comme dans les plaies d'Égypte, l'intervention 
surnaturelle se manifesterait alors seulement par l'an- 
nonce des événements, leur adaptation parfaite aux 
vues de Dieu, par le parti que la Providence en tire pour 
arriver à ses fins, etc. La question est à examiner pour 
chaque miracle en particulier. Mais, en principe, il n’est 
ni nécessaire, ni utile, ni prudent d'étendre le surna- 
turel au delà de la limite que lui assignent les textes 
sacrés. Cf. S. Thomas, Sum. theol., Le, q. Lxv, a. 1; De 
Smedt, Principes de la critique historique, Paris, 1883, 
p. 48-59. L'Église s’est contentée de condamner ceux 
qui prétendent « qu'il ne peut y avoir de miracles, que 
par conséquent tous les récits à ce sujet, même ceux 
qui sont contenus dans la Sainte Écriture, sont à re- 
léguer parmi les fables et les mythes, que d’ailleurs 
les miracles ne peuvent jamais être connus avec cer- 
titude et qu’on ne peut légitimement s’en servir pour 
prouver la divine origine de la religion chrétienne ». 
Conc. Valtic., Can. de fide, m, 4. Cette définition ne 
vise aucun miracle en particulier et elle laisse toute 
latitude pour déterminer sagement, d'après les données 
de l’histoire, de la science, etc., et sous le contrôle de 
l'Église, la limite qui sépare ou peut séparer dans 
chaque cas l’action ordinaire de Dieu par les forces de 
la nature de son action extraordinaire. 

50 Distinclion des faits surnaturels. — Les faits 
d'apparence surnaturelle, dont il est fait mention dans 
la Sainte Écriture, doivent être distingués selon leur au- 
teur et leur nature. — 1. Les faits vraiment surnatu- 
rels ont Dieu seul pour auteur. En eux-mêmes, ces 
faits présentent toujours des caractères de puissance, 
de convenance, de sainteté, d'utilité, de bonté, qui 
permettent d'en reconnaître le divin auteur. Dieu agit 
tantôt directement, tantôt par l’intermédiaire des anges 
ou des hommes. L'action de ces derniers intermédiaires 
est toujours visible, et elle résulte du pouvoir conféré 
par Dieu de sa propre initiative ou sollicité de lui par 
la prière. L'intervention des anges n’est pas toujours 
reconnaissable. Notre-Seigneur opère des miracles par 
la puissance de la divinité qui est en lui. Son huma- 
nité ne constitue pas un intermédiaire dans la produc- 
tion du miracle, comme lange ou l'homme; elle n'agit 
que comme instrument de la divinité à laquelle elle est 
personnellement unie. 


2, Il y a des miracles diaholiques, c’est-à-dire des ` 


effets produits par des êtres supérieurs à l’homme en 
puissance, mais qui, simples créatures, ne peuvent 
intervenir que dans les limites permises par la Provi- 
dence. Voir DÉMON, t. 1, col. 1366-1373; MAGIE, t. iv, 
col. 562-569. L'intervention des esprits mauvais appa- 
rait au paradis terrestre, Gen., 111, 1-5; Apoc., XII, 9; 
en Egypte, pendant les premières plaies, Exod., vir, 11, 
22; vit, 7; dans la tentation de Job, 1, 12; 11, 6; vu, 1; 
dans les épreuves de Sara, fille de Raguel, Tob., vI, 
16, 19; vur, 3; dans la tentation du Sauveur, Matth., 1v, 
1-11; Marc., 1, 13; Luc., 1v, 2-43; dans les prestiges 
de Simon le magicien, Act., vin, 9-11; dans ceux d'Ély- 
mas, Acl., XIII, 8; dans les possessions si fréquemment 


MIRACLE 


4416 


mentionnées, Voir DÉMONIAQUE, t. 11, col. 1374-1379. Le 
surnaturel diabolique se reconnait à ses caractères 
d'excentricité, d’inconvenance, d'impureté et d’oppo- 
sition à la doctrine révélée. Les inventions du démon 
et le commerce des hommes avec lui sont prévus par 
la Loi et sévèrement prohibés. Deut., xvi, 10-13. A la 
fin des temps, les faux prophètes et les faux christs, 
tous agents du démon, multiplieront les prodiges au 
point d’ébranler les plus fidèles disciples de Jésus- 
Christ eux-mêmes, si ceux-ci pouvaient l’étre. Matth., 
XXIV, 24; Marc., xin, 22 ; II Thes., 11, 9. 

3. 11 y a enfin un faux surnaturel qui n’est que de la 
supercherie. C'est le cas de l'idole de Bel, que ses 
prêtres faisaient passer pour avoir besoin de nourriture, 
et du grand serpent que les Babyloniens vénéraient 
comme un dieu. Daniel, x1v, 2, 17-19, 23, 26, dévoila ces 
supercheries. Les tromperies analogues étaient nom- 
breuses dans les cultes idolâtriques. — Voir sur les mi- 
racles de la Sainte Écriture, dans les Démonstr. évang. 
de Migne : Clarke, Sur la vérité et la certitude de la 
religion chrétienne, x1x, 1. v, col. 1233-1243; Duguet, 
Principes de la foi chrétienne, II, 1, 6; 11, 4-5, t. vi, 
col. 43-49; de Launay, Nouvelle analyse de Bayle, v-v; 
t. vi, col. 707-716; Leclerc, Lettre IT, sur les miracles, 
t. vi, col. 933-943; Para du Phanjas, Philosophie de la 
religion, 190-211, t. x, col. 231-251; Statler, Certitude 
de la religion révélée, 142-201, t. x, col. 661-701; Bon- 
net, Recherches sur le christianisme, v-vi, t. X1, col. 487- 
497; Duvoisin, Démonstr, évang., 1, V-VII, t. XII, 
col. 770-776, 806-841. — Voir aussi de Bonniot, Le mvi- 
racle et ses contrefaçons, Paris, 1887; Lescœur, Jésus- 
Chrit, Append., De la réalité des miracles, Paris, 1888, 
p. 387-422; Id., La science et les faits surnaturels con- 
temporains, Paris, 1897, p. 14-29, 92-101 ; Introduction 
scientifique à la foi chrétienne, par un ingénieur de 
l'État, Paris, s. d., p. 105-118, 157-172; Vacant, Miracle, 
dans le Dict. apologét. 'de la foi cath. de Jaugey, Pa- 
ris, 1889, col. 2041-2116; Leroy, La consiatation du 
miracle, Paris, 1901; Coste, Qu'est-ce que le miracle? 
Paris, 1902; de la Barre, Faits surnaturels et forces 
naturelles, Paris, 1903; P. de Broglie, Les conditions 
modernes de l’accord entre la foi et la raison, Paris, 
1903, t. 1, p. 28-46; Id., Les fondements intellectuels 
de la foi chrétienne, Paris, 1905, p. 132-158. 


TI, LES MIRACLES DE L'ANCIEN TESTAMENT. — 1° Dans 
la Genèse. — 1. Le séjour d'Adam au paradis terrestre 


et sa chute comportent plusieurs faits merveilleux. 
Voir ADAM, t. 1, col. 173-176; ARBRE DE LA VIE, t. 1, 
col. 895-897; CHÉRUNIN, t. 1m, col. 659-660; Eve, t. II, 
col. 2118-2191; PARADIS TERRESTRE, SERPENT; de Bro- 
glie, Confér. sur la vie surnatur., t. 11, p, 45-226; La- 
grange, L’innocence et le péché, dans la Revue biblique, 
Paris, 1897, p. 341-379. — 2. Sur l’histoire primitive 
jusqu'à l’époque d'Abraham, voir Caïn, t. 11, col. 37-40; 
LONGÉVITÉ, t. 1v, col. 355; DÉLUGE, t. 11, col. 1343-1358; 
BABEL (Tour DE), t. 1, col. 1346-1349; CONTUSION DES 
LANGUES, L. 11, col. 920. — 3. L'histoire des patriarches 
postdiluviens renferme des révélations divines, des ap- 
paritions d'anges, voir ANGE, t. 1, col. 586, et divers 
autres miracles, la ruine de Sodome et de Gomorrhe, 
Gen., xIx, 15-29, voir SODOME; l'interruption du sacri- 
fice d'Isaac, Gen., xxu, 11-43, voir ABRAHAM, t. [, 
col. 80; Isaac, t. mr, col. 931; la multiplication des 
troupeaux de Jacob, Gen., xxx, 37-43; xxx1, 5-13, voir 
BRenis, t. 1, col. 1918; lexplication des songes par 
Joseph, Gen., xxxvi, 5-11; xL, 9-22; xLr, 25-36, voir 
Josspn, t. 111, col. 1658-1663; SonGEs, etc. 

2 Pour la fondation de la nation israélite. — De 
nombreux et grands miracles sont opérés par Dieu pour 
délivrer son peuple de l'Egypte, le conduire à travers 
le désert et l’établir dans le pays de Chanaan. — 1. Plu- 
sieurs ont pour but de convaincre Moïse de sa mission : 
le buisson ardent, Exod., 111, 2, voir BUISSON ARDENT, 
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t. 1, col. 1969-1970; la verge changée en serpent, la 
lèpre de la main, l’eau changée en sang. Exod., Iv, 2-9, 
28-30, Voir Moïse. — 2. Sur les dix plaies d'Égypte, 
voir PLAIES D'ÉGYPTE; VERGE; Eau, t. 1, col. 1520-1521 ; 
GRENOUILLE, t. mt, col. 347-348; COUSIN, t. 11, col, 1093- 
1095; Moucue; PESTE; ULCÈRE; GRÈLE, t. Hi, col. 336 ; 
SAUTERELLE ; TÉNÈBRES; PREMIER-NÉ. La Sainte Ecri- 
ture mentionne ensuite l'apparition de la colonne de 
nuée, Exod., xmm, 21-29, voir COLONNE DE NUÉE, t. 1, 
Col. 853-856; le passage de la mer Rouge, Exod., XIV, 
21-28, voir ROUGE (Mer); ladoucissement des eaux de 
Mara, Exod., xv, 23-95, voir Eau, t. 11, col. 1521; la 
Chute des cailles et de la manne, Exod., xvi, 8-15, voir 
CAILLE, t. 11, col. 33-36; MANNE, t. 1v, col. 656. — 3. Pen- 
dantle séjour au désert, d’autres merveilles se produisent: 
la manifestation divine du Sinaï, Exod., x1x, 3-24, voir 
SINAï ; l'apparition de la gloire de Dieu sur le tabernacle, 
“xod. , XL, 32-34, voir GLOIRE DE DIEU, t. I1, col. 251-2592; 
la combustion de l'holocauste d'Aaron par le feu du ciel, 
Lev., ix, 28-24; le châtiment céleste de Nadab et Abiu, 
ev., x, 1, 2; la seconde chute des cailles, Num., xt, 
31, 32; la lèpre infligée à Marie, sœur de Moïse, Num., 
Xi, 10-15, voir LĘPRE, t. Iv, col. 184; le châtiment 
divin de Coré, Dathan, Abiron et de tous les révoltés, 
Num., Xvi, 19-49; la floraison de la verge d'Aaron, 
um., XVII, 8; la production de l’eau par la percussion du 
rocher, Num., xx, 8, voir EAUX DE CONTRADICTION, t. 11, 
Col, 1523; les guérisons par la vue du serpent d'airain, 
um., XXI, 9, voir SERPENT D’AIRAIN ; la parole pro- 
érée par l'ânesse de Balaam, Num., xxi, 30, voir BA- 
LAAM, t. 1, col, 1391; la sépulture de Moïse. Deut., 
XXx1v, 5, 6. — 4. L'établissement des Hébreux dans la 
terre de Chanaan donne lieu à un certain nombre de 
Miracles : le passage du Jourdain, Jos., 111, 15-17, voir 
JOURDAIN, t. 10, col. 1743-1744 ; la destruction des murs 
e Jéricho par le son des trompettes, Jos., vi, 20, voir 
ÉRICHO, t. 11, col. 1292-1293 ; la découverte par le sort 
u prévaricateur Achan, Jos., vir, 18, voir ACIIAN, t, 1, 
Col. 199-130 ; l'arrêt du soleil et la victoire de Gabaon, 
Jos., x, 11-43; le feu sortant de la pierre pour consu- 
Mer les offrandes de Gédéon, Jud., vi, 21; la rosée et la 
toison, Jud., vi, 36-40; l'annonce de la naissance de 
Samson, Jud., x111, 2-5, et les faits extraordinaires qui 

remplissent sa vie. 
. & Sous les rois. — La période qui s'étend de Samuel 
à la captivité s'ouvre par les révélations faites au jeune 
Samuel, I Reg., 11, 4-48; la chute de l’idole de Dagon 
devant l'arche, I Reg., v, 2-5; le retour de l'arche con- 
duite par deux vaches seules, I Reg., vI, 7-42; le châ- 
timent des Bethsamites, I Reg., vr, 19; l'indication du 
Choix de Saïl par le Seigneur, I Reg., 1x, 17, et ensuite 
«! Jeune David, I Reg., xvi, 12, pour être rois; enfin 
“vocation de Samuel par la pythonisse d'Endor. 
k e8., xxvn, 11-20; voir VOCATION DES MORTS, tu, 
“ol. 2199-2131, — 9, Sous David, qui reçoit plusieurs 
,1S des communications divines. IL Reg., 11, 1; vit, 
z 9. Oza est frappé pour avoir touché l'arche, II Reg., 
sn 4» une peste de trois jours est envoyée par Dieu à 
“re du dénombrement. II Reg., xxiv, 15. Salomon 
Re avorisé deux fois de communications divines, III 
nus oi D ROM à la dédicace du Temple, une 
u miraculeuse remplit l'édifice. III Reg., VII, 10, 
Qui f 3. Sous les rois suivants, ce sont les prophètes 
ob. ordinairement les miracles. Ahias annonce à 
wn oam Sa prochaine royauté, II Reg., x1, 31, et à la 
Mme de Jéroboam la mort de son fils, HI Reg., xiv, 
il 0e à la menace d’un autre prophète, la main de 
mise Fia se dessèche et son autel schismatique se 
qu'elle Reg., xii, 3-5. Les prophéties elles-mêmes, 
in ERS rapportent à des événements prochains ou à 
nettement Plus éloigné, rentrent dans la série des faits 
BECEL Surnaturels. Voir PROPHÉTIE. = 4, Le pro- 
€ opère de nombreux et grands miracles, sur- 
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tout dans le royaume d'Israël, montrant ainsi que Dieu 
ne se désintéresse pas de la partie schismatique de son 
peuple. Il prédit la sécheresse prolongée, III Reg., 
XVII, 2; est nourri par des corbeaux dans le torrent en 
Carith, III Reg., XVII, 4, 6, voir CORBEAU, t. 11, col. 961; 
multiplie la farine et l’huile de la veuve de Sarephta, 
II Reg., xvi, 1446; ressuscite le fils de cette veuve, 
II Reg., xvi, 22; fait descendre le feu du ciel sur 
son sacrifice du mont Carmel, II Reg., XVIII, 34-38; 
reçoit de l’ange la nourriture qui lui donne la force 
de marcher quarante jours jusqu'au mont Horeb, III 
Reg., xIx, 5-8; est envoyé par Dieu pour sacrer Hazaël 
roi de Syrie, Jéhu roi d'Israël et Elisée prophète, 
IHI Reg., xIx, 15, 16; fait dévorer par le feu du ciel 
cent deux envoyés du roj Ochozias, dont il prédit la 
mort, IV Reg., 1, 10-12, 16; se fait un passage à travers 
les eaux du Jourdain en les frappant avec son man- 
teau, IV Reg., 11, 8, et enfin disparaît dans un char de feu. 
IV Reg., m, 11. Voir ÉLIE, t. 11, col. 1670-1675. — 
5. Élisée, disciple d'Elie, se fait aussi un passage dans 
les eaux du Jourdain avec le manteau de son maitre, 
IV Reg., 1, 14; adoucit les eaux de Jéricho, IV Reg., 11, 
19-22; annonce aux rois ligués contre Moab l’arrivée 
de l'eau dont ils manquent, IV Reg., 111, 16-20, voir 
INONDATION, t. 111, col. 883; multiplie l’huile de la veuve, 
IV Reg., 1v, 3-6; prédit à la Sunamite la naissance 
d’un fils, qui meurt ensuite d’insolation ct qu’il ressus- 
cite, IV Reg., 1v, 16-37; adoucit avec un peu de farine 
l’amertume d'une marmite de coloquintes, IV Reg., 1v, 
40, 41, voir COLOQUINTE, t. 11, col. 859; multiplie le 
pain pour la nourriture de cent hommes, IV Reg., 1v, 
42-44 ; guérit Naaman de la lèpre et la transmet à Giézi, 
son serviteur, pour le punir, IV Reg., v, 10, 14, 96, 27; 
fait surnager le fer d'une hache, IV Reg., vi, 6; dé- 
couvre au roi d'Israël les plans de guerre du roi de 
Syrie, ct conduit à Samarie même les soldats de ce 
dernier, frappés d’un aveuglement momentané. IV 
Reg., vi, 9-20. Après sa mort, un cadavre mis en con- 
tact avec ses ossements ressuscite aussitôt. IV Reg., XIH, 
2l. Voir ISLISÉF, t. 11, col. 1690-1696. — 6. Sous Ézé- 
chias ont lieu les deux miracles de la rétrogradation 
du cadran solaire, IV Reg., xx, 9-11, voir CADRAN 
SOLAIRE, t. 11, col. 27, 28, et de lextermination de l’ar- 
mée de Sennachérib. IV Reg., x1x, 35. Voir ÊZÉCuIAS, 
t. 1, col. 2145-2146. Sur le miracle de Jonas englouti 
par un monstre marin, Jon., 11, 1, voir BALEINE, t. 1, 
col. 1413. Enfin la captivité elle-même, dont les pro- 
phètes annoncent le commencement et la fin, doit être, 
à ce double titre, rangée parmi les événements mer- 
veilleux. Voir CaprivirÉ, t. 11, col. 227-240, 

4o De la captivité à Jésus-Christ. — 1. Pendant la cap- 
tivité, l'ange Raphaël se fait le compagnon du jeune To- 
bie, et communique à des objets ordinaires le pouvoir 
de chasser le démon et de guérir de la cécité. Tob., v, 
6, 7; vi, 7, 9; vin, 2; x1, 13-15. A Babylone, Daniel a 
l'intelligence des songes, Dan., 1, 17; 11, 27-45; 1v, 16-30, 
et des paroles mystérieuses de la salle du festin de Bal- 
tassar. Dan., v, 25-28. Ses trois jeunes compagnons 
sortent sains et saufs de la fournaise, Dan., 111, 9%, et 
lui-même échappe miraculeusement aux dangers de la 
fosse aux lions. Dan., vi, 22; x1v, 39. — 2, Le second 
livre des Machabées raconte aussi quelques miracles 
opérés pendant la période postérieure à la captivité : Ja 
renaissance du feu sacré, II Mach., r, 20-22; le châti- 
ment d'Héliodore, II Mach., n1, 25-35; l'apparition de 
cinq cavaliers célestes auprès de Judas Machabée, 
IL Mach., x, 29; la vision dans laquelle se montre à ce 
dernier le prophète Jérémie priant pour le peuple. 
IE Mach., xv, 14. 

50 Caractère des miracles de l'Ancien Testament, — 
4. Ces miracles portent en général le cachet qui convient 
à une loi de crainte. Beaucoup sont grandioses, de ma- 
nière à inculquer une haute idée de la majesté de Dieu, 
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Les uns sont terribles, comme le déluge, la destruction 
de Sodome et de Gomorrhe, les plaies d'Egypte, l'en- 
gloutissement de l’armée égyptienne dans la mer Rouge, 
le châtiment des révoltés du désert, la destruction de 
Jéricho, l’exterminalion de l’armée de Sennachérib, etc. 
[ls obligeaient à révérer en Jéhovah le Dieu qui com- 
mande à lunivers, qui a pris Israël sous sa tutelle 
particulière, et entend être respecté de tous les peuples 
et spécialement du sien. D’autres grands miracles ma- 
nifestent la bonté de Dieu à l'égard des hommes voués 
à son service. De ce nombre sont la multiplication des 
troupeaux de Jacob, la manne, les cailles, l’eau accor- 
dée au désert, etc. — 2. Il y a des miracles particuliers 
qui constituent des actes de sévérité : le châtiment de 
Nadab et Abiu, celui d'Achan, des Bethsamites, d’Oza, 
le feu du ciel descendant, à la voix d’Elie, sur les en- 
voyés d’Ochozias, etc. Ces miracles sont destinés à frap- 
per de terreur un peuple encore grossier, trop facile- 
ment oublieux de la sainteté de Dieu. Il fallait de temps en 
temps des interventions de cette nature pour mettre à la 
raison ceux qui étaient tentés de ne pas distinguer assez 
nettement entre Jéhovah et les faux dieux. — 3. Enfin, 
plusieurs miracles ont déjà une saveur toute évangélique, 
montrant que le Dieu de l'Ancien Testament estle même 
que celui du Nouveau. C'est l'idée que suggèrent l'in- 
tercuption du sacrifice d'Abraham, les guérisons par la 
vue du serpent d’airain, les résurrections d'enfants par 
Élie et Élisée, la multiplication qu'ils font des subs- 
tances alimentaires, la guérison de Naaman et d’Ezé- 
chias, etc. — #. Pour la longue période qui va de Moïse 
à Jésus-Christ, les miracles sont relativement peu nom- 
breux. Au début, ils se multiplient et revêtent un ca- 
ractère grandiose. Les conditions dans lesquelles se 
trouvait alors le peuple de Dieu imposaient cette néces- 
sité. Dieu voulait délivrer ce peuple de ses ennemis eten 
même temps lui inculquer, pour toute la suite de son 
histoire, une forte idée de la puissance, de la sainteté 
et de la bonté du Maître auquel il appartenait. On peut 
dire que toute la pensée religieuse d'Israël a vécu 
des miracles de l’Exode. Ce sont ces grands fails que 
rappellent les fêtes annuelles et que célèbrent les can- 
tiques sacrés. Les miracles du temps de Josué corro- 
borent l'effet des précédents. De plus, ils inspirent aux 
peuples de Chanaan la crainte de Jéhovah. Le miracle 
n'apparait plus ensuite que de loin en loin, comme pour 
rappeler à Israël que le Dieu de l’Exode s'occupe toujours 
de lui, Les miracles d'Elie et d'Élisée forment une sorte 
de recrudescence de l’activité divine à la veille de la 
captivité. On dirait que le Seigneur veut donner une 
dernière lecon à son peuple, lui faire comprendre ce 
que sa fidélité lui eût attiré de bienfaits surnaturels, lui 
laisser un dernier souvenir qui le soutint au cours de 
ses malheurs. Les miracles de Daniel sont, à Babylone, 
pour les Hébreux et les Chaldéens, une nouvelle mani- 
festation de la puissance de Jéhovah. Au retour de la 
captivité et en attendant l Evangile, les miracles cessent 
à peu près totalement, comme les prophéties. Eceli., 


XXVI, 3-8. 
[II. LES MIRACLES DU NOUVEAU TESTAMENT. — lo Dans 
l'Évangile. — 1. Le Nouveau Testament débute par le 


récit d’apparitions angéliques à Zacharie, Luc., 1, 11, et 
à Marie, Luc., 1, 26, et de deux naissances, celle de Jean- 
Baptiste, qui est accompagnée de merveilles, Luc., 1, 7, 
36, 57, et celle de Jésus, qui constitue un miracle unique. 
Luc., 1, 35. — 2. La vie de Notre-Seigneur, de sa nais- 
sance à son ascension, présente un grand nombre de 
miracles. Voir Jésus-CrrrisT, t. 111, col. 1503-1509. Parmi 
ces miracles, il en est qui touchent la personne même 
du Sauveur et sont sans exemple, avant ou après lui : 
sa conception surnaturelle, sa transfiguration, sa propre 
résurrection et son ascension. Les autres accusent une 
puissance divine, qui s'exerce de sa propre initiative et 
sans nul effort. Mais le pouvoir peut en être communi- 
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qué aux hommes. Notre-Seigneur le communique en 
eflet à ses Apôtres et à ses disciples, en les envoyant 
prêcher l'Évangile, Marc., xvi, 17, 18, 20 ; il ajoute même 
qu'avec la foi en lui on pourra, non seulement repro- 
duire ses miracles, mais encore en opérer de plus grands. 
Joa., xIv, 12. 

2 Dans les Actes des Apôtres. — 1. Les premiers 
miracles opérés pour la fondation de l'Église sont : la 
descente du Saint-Esprit à la Pentecôte et le don des 
langues, Act., 1, 2-8, voir LANGUES (DON DES), t. IV, 
col. 74; la conversion d’abord de 3000 hommes, Act., 
11, 41, puis de 5 000, Act., 1v, 4; la guérison du boiteux 
à la porte du Temple, Act., 11, 6, 7 ; le châtiment d’Ana- 
nie et de Saphire, Act., v, 5, 10; voir ANANIE, t. 1, 
col. 540, 541; les guérisons nombreuses par la seule 
ombre de saint Pierre, Act., v, 15, 16; les miracles de 
saint Étienne, Act., vi, 8, et sa vision du Fils de Dieu, 
Act., vir, 55; les miracles de saint Philippe à Samarie, 
Act., vint, 6; et son enlèvement après la conversion de 
l'eunuque. Act., vi, 89, — 2. Saint Pierre continue la 
conquête évangélique par divers miracles : la guérison 
du paralytique de Lydda, Act., 1x, 34; la résurrection 
de Tabitha, Act., 1x, 40; l'apparition de l'ange à Cor- 
nejlle et la révélation divine faite à saint Pierre, Act., 
X, 3, 10, 11; la délivrance de la prison d'Hérode, Act., 
XI, 7, et le châtiment subit du prince. Act., xin, 23. — 
3. Saint Paul, converti par miracle, Act., 1x, 3-18, frappe 
de cécité le magicien l'lymas, Act., x11, 11; guérit un 
boiteux à Lystres, Act,, x1v, 9; chasse le démon qui 
possédait et inspirait une jeune fille, à Philippes, Act., 
XVI, 18; est miraculeusement délivré de ses liens en 
prison, Act., XVI, 26; guérit des malades par le contact 
des linges qu'il a portés, Act., X1x, 12; à Troade, ressus- 
cite le jeune Eutychus, tombé par la fenêtre du troisième 
étage, Act, xx, 10; reçoit la visite d’un ange qui lui 
annonce le salut des passagers du navire, Act., XXVH, 
22-24; n'a rien à souffrir, à Malte, de la piqûre d’une vi- 
père, Act., xxvin1, 5, et guérit de la fièvre et de la dysen- 
terie le père de Publius, chef de l'ile. Act., xxvirr, 8. — 
4. Outre ces miracles, il faut encore mentionner les 
dons spirituels, qui mettaient les âmes des premiers chré- 
tiens dans des états surnaturels ayant leur manifestation 
extérieure. Voir DOXS SURNATURELS, t. 11, col. 1483-1487. 

39 Caractère des miracles du Nouveau Testament. — 
1. Les miracles de l'Évangile sont tous des miracles de 
puissance et de bonté. Aucun ne s'inspire d'une pensée 
de sévérité contre ceux qui font mal, et quand Jacques 
et Jean veulent faire descendre le feu du ciel sur une 
ville de Samarie, Notre-Seigneur les reprend en disant : 
« Vous ne savez de quel esprit vous êtes. » Luc., 1x, 55. 
Il faut qu’en tout le Sauveur n'apparaisse qu'avec sa 
bonté et son amour pour les hommes. Tit., ur, 4. C’est 
ce qui donne à l’ensemble de ses miracles un caractère 
d'utilité, de charité, d’amabilité, de prévenance, qui ne 
se trouve nulle part ailleurs, ni avant ni après lui. 

2. Les Apôtres sont l'objet de miracles qui n’ont point 
leurs analogues dans l'Evangile, le don des langues, les 
délivrances de prison, le transport subit en des lieux 
éloignés, etc. Ils en font d'autres qui paraissent par 
quelques côtés plus grands que ceux de Notre-Seigneur : 
saint Pierre guérit par sa seule ombre, et saint Paul par 
le contact des linges qu'il a portés. Mais aussi certains 
caractères des iniracles de l'Ancien Testament repa- 
raissent parfois, quand le réclame l'intérêt de l'Église 
naissante. On constate la sévérité ancienne dans les chà- 
timents d’Ananie et de Saphire, d'Élymas et d'Hérode. 

3. Tous les miracles du Nouveau Testament se pré- 
sentent dans des conditions qui ne permettent aucun 
doute sur leur réalité. La plupart ont été entourés d’une 
grande publicité et les témoignages des écrivains sacrés, 
acceptés par les contemporains, offrent toutes les garan- 
ties désirables. D’autres miracles n'ont eu que de rares 
témoins, ou même n’en ont eu qu'un seul, comme la 


1124 


as de Tange à Marie, la tentation de Jésus-Christ au 
En l'apparition de l'ange à son agonie, etc. Mais ces 
emoins sont tellement qualifiés qu'il serait déraison- 
nable de ne pas s'en rapporter à eux. On leur doit la 
Meme foi qu'aux témoins nombreux, quelle que soit la 
Nature des faits qu’ils racontent. Voir ACTES DES APÔTRES, 
l, col. 152-158; JEAN (ÉVANGILE DE SAINT), t. In, 
col. 1167-1183; Luc (ÉVANGILE DE SAINT), t. 1v, col. 386- 
391 ; MARC (ÉVANGILE DE SAINT), col. 719; MATTITIEU (ÉvAN- 
GILE DE SAINT), col. 876. 

4. Les miracles de l'Évangile etdes Actes, à part ceux 
Mui se rapportent directement à la personne de Notre- 
peigneur ou à des circonstances transitoires, comme 
D a rents dons surnaturels, ne sont pas des faits 

pies dans l'histoire de la religion. Ils ont été reproduits 
Mans tous les siècles, offrant ainsi à chaque génération 
une démonstration, par analogie, de la possibilité et de 

réalité des miracles évangéliques. 

à Il y à à noter une différence caractéristique entre 
es miracles de Jésus-Christ et ccux des hommes. Les 
l0mimes ne peuvent produire un effet surnaturel que 
Par un pouvoir d'emprunt, qui leur vient de Dieu, seul 
gaor du surnaturel absolu. Ainsi, quand les Apôtres 
nt des miracles, ou bien ils prient Dieu au préalable, 
comme saint Pierre à Joppé, Act., 1x, 40, ou bien ils 
üéclarent formellement que le miracle est opéré au nom 
et par la puissance de Dieu. Act., 11, 6; 1x, 34, etc. Si 
® texte sacré n'indique ni l'une ni l’autre de ces condi- 
tions, la prédication des Apôtres donne assez formelle- 
Ment à entendre qu'ils n'agissent en tout qu'au nom de 

leu, S'il en eût été autrement, leur pouvoir miracu- 
eux eùt aussitôt pris fin, ou du moins eût revêtu un ca- 
ractère capable de dévoiler son origine diabolique. Le 
Ee a dit en citet : « Il n’est personne qui, après 
ia ait un miracle en mon nom, puisse aussitôt parler 
voir e moi. » Marc., IX, 38. Un acte opéré avec un pou- 

Surnaturel] venu de Dieu ne peut en ellet accompa- 
H une parole proférée contre Dicu. Quand, au con- 
he gent Jésus-Christ qui opère le miracle, il ne se 
vote me d'aucun autre pouvoir et il ne demande ce pou- 
. a personne : il agit de sa propre initiative et par 

: ASE personnelle. Sans doute il répète que « le Fils 
P, Peut rien faire de lui-même que ce qu’il voit faire au 
e», Joa., v, 19, que lui-même « il fait les œuvres 


ü z : 
4 Son Père », Joa., x, 37, que le Père, demeurant en 
à ou ses œuvres, Joa., x1v, 10. Mais il déclare que lui 


5 “4 Père ne font qu'un, Joa.. x, 90, d'ou il suit que, 
Chit production des actes d'ordre surnaturel, Jésus- 
Pime ai pag un principe d'action différent de son 
W las i, avant de ressusciter Lazare, il remercie le Père 
+ 1) exaucé, tout en observant que le Père l'exauce 

rs 


pe r prouver Ja divinité de sa mission. Il n'entend pas 
dr) 


Tran celle puissance indépendante se supposent 
Sément qu'elles ne se démontrent, tant qu'elles 
divine: ‘cs de l'affirmation du Sauveur sur sa nature 
Que Not ogiquement, le miracle prouve donc seulement 
role est D ur est l'envoyé de Dieu et que sa pa- 
1506. T, digne de foi. Cf. Jésus-CnnisT, t. 111, col. 1505- 
miracle. Ve de cette parole une fois établie par le 
es ae = ne reste plus qu'à l'écouter et à la croire. 
oti, es des Apôtres ont une valeur analogue. Ils 
quo Je a que les Apôtres sont les envoyés de Dieu et 
Vrai, Ce sr nd qu'ils appuient sur les miracles est 
quement a ose a ensuite la force de prouver logi- 
Enement i “ae de Notre-Seigueur et de son ensei- 
Capitale a es miracles sont ainsi d'une importance 
ans le Nouveau Testament. « Jésus-Christ a 


DICT, LE LA BIBLE. 
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fait des miracles, ct les Apôlres ensuite, el les premiers 
saints en grand nombre; parce que, les prophéties 
n'étant pas encore accomplies et s’accomplissant par 
eux, rien ne témoignait que les miracles. Il était prédit 
que le Messie converlirait les nations. Comment cette 
prophétie se füt-elle accomplie, sans la conversion des 
nations? Et comment les nations se fussent-elles conver- 
ties au Messie, ne voyant pas ce dernier cffet des pro- 
phéties qui le prouvent? Avant done qu'il ait été mort, 
ressuscité, et qu'il eût converti les nations, tout n’était 
pas accompli : et ainsi il a fallu des miracles pendant 
tout ce temps-là... Les pharisiens et les scribes font 
grand état de ses miracles, et essaient de montrer qu’ils 
sont faux ou faits par le diable, étant nécessités d’être 
convaincus, s'ils reconnaissaient qu’ils sont de Dieu. » 
Pascal, Pensées, édit. Guthlin, Paris, 1896, p. 228-229. 
H. LESÈTRE. 

MIRAGE, illusion d'oplique provenant d’une inégale 
réfraction des rayons lumineux à travers des couches 
d'air d'inégale densité. Les objets saillants paraissent 
alors se dresser au milieu d'un lac immense, que le 
voyageur aperçoit à distance, mais qu'il ne peut jamais 
atteindre. Ce phénomène se produit surtout dans les 
déserts fortement échauffés par les rayons du soleil, 
particulièrement dans les plaines sablonneuses de 
l'Égypte. Il avait élé déjà observé par les anciens. 
Quinte-Curce, vin, 5, raconte que, lorsque Alexandre 
arriva en Sogdiane, la chaleur du sol dégagea une sorte 
de brouillard, « de telle façon que les plaines ressem- 
blérent à une vaste et profonde mer. » D'après le Co- 
ran, XXIV, 39, « les œuvres de l’infidèle ressemblent à la 
vapeur qui s'élève dans le désert; le voyageur altéré y 
court chercher de l'eau, et, lorsqu'il s'en est approché 
l'illusion à disparu. » 

Rosenmüller, Jesaiæ vaticin., Leipzig, 1793, t. 11, 
p. 739, Gesenius, Thesaurus, p. 1480, et beaucoup 
d’autres, ont pensé que le mot s&rdb désignait le mirage, 
comme le mot arabe saráb. Il se lit deux fois dans Isaïe. 
Dans sa description de l'heureux temps de la restaura- 
tion messianique, le prophète dit : 

Des eaux jailliront dans le désert 
It des ruisseaux dans la solitude; 


Le šáråb se changera en lac 
Et le sol desséché en source d'eaux. — Is., XXXV, 6, 7. 


Ailleurs il dit encore en parlant du même sujet : « Le 
sdräb et le soleil ne les frappera pas (yakkëm); car 
celui qui a pitié d’eux sera leur guide et les mènera 
vers des sources d'eaux. » Is., x11x, 10, Le Targum a 
conservé le mot de l'original : Ka1w, šeróbá’. Les Sep- 
tante ont traduit le mot hébreu dans le premier passage 
d’Isaïe, par ävuëpos, « terre sans eau » (Vulgate : arida, 
« terre desséchée »). Dans le second, ils rendent Sérab 
par 6 xadowy, « le vent brûlant » (Vulgate : æstus, « la 
chaleur »). Le verbe näkäh, « frapper, » employé par le 
prophète, Is., xLIX, 40, peut s'appliquer à la chaleur, 
au vent brûlant, au soleil, qui semblent lancer des traits 
ardents sur le voyageur. Il s'applique ici, d'après les 
exégètes, qui donnent à Särdb le sens de mirage, à l'ar- 
deur de ła soif qui fait souffrir si cruellement dans le 
désert et que la déception du mirage irrite encore da- 
vantage. D’après d'autres auteurs, si le sens de mirage 
peut convenir au premier passage d'Isaie, il convient 
difficilement au second. Aussi la signification de grande 
chaleur leur paraît-elle préférable. Les Septante et la 
Vulgate qui ont ainsi traduit, leur donnent raison. Mais 
il faut observer qu'ils ne pouvaient pas traduire littéra- 
lement le mot, parce que le grec et le latin n’ont point 
de terme signifiant « mirage ». Le nom ordinaire du mi- 
rage en arabe est QI pus sarab, et c'est là un argu- 


ment très fort en faveur de ceux qui attribuent cette 
signification au mot hébreu. Voir Gesenius, Thesaurus, 
p. 4480. H. LESETRE. 
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MIROIR (hébreu : maråh et re'i, de r&dh, « voir, » 
gilläyôn; Septante : xdrontpov, Opaois, Écontoov; Vul- 
gate : speculum), surface métallique suffisamment polie 
pour reproduire une image qu’on place vis-à-vis d'elle 
ffig. 293). — Dès le sejour des Hébreux au désert, il est 


293. — Image se réfléchissant dans un miroir. Vase grec. D'après 
Ed. Gerhard, Antike Bildwerke, Stuttgart, 1827-1839, pl. LIII. 


question de miroirs. « Il fit la mer d’airain avec sa base 
au moyen des miroirs des femmes qui veillaient à la porte 
du Tabernacle. » Exod., xxxvur, 8. Cette veillée se faisait 
par dévotion. Cf. I Reg., 11, 22. I] y avait là un usage 
que saint Cyrille d'Alexandrie, De adorat. in spir., 1x, 
t. LXVII, Col. 629, signale comme en vigueur chez les 
Égyptiens : « C'était une coutume, surtout chez les 
femmes égyptiennes, de se rendre aux temples vêtues 
de tuniques de lin, en portant, avec une attitude reli- 
gieuse, un miroir à la main gauche et un sistre à la 
droite, » Les monuments égyptiens représentent fré- 
quernment des miroirs métalliques. Cf. t. 11, fig. 640, 
eol. 2192; Wilkinson, Manners and customs of the an- 
cient Egyptians, Londres, 1887, t. 111, p. 384; Erman, 
Aegypten und ägyptisches Leben in Alterthum, Tu- 
bingue, 1885, p. 316, 399. On en a retrouvé un bon 
nombre, et spécialement, dans le sarcophage de la reine 
llatespou, de la XVIII: dynastie, vers le xve siècle avant 
J.-C., un miroir de bronze doré, à poignée en ébène garnie 
d'un lotus d’or ciselé {voir t. 1, fig. 623, col. 1944). Cf. Mas- 
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, Paris, t. 11, 1897, p. 96. Ces miroirs étaient ordinai- 
rement ronds ou légèrement elliptiques (t. 1, fig. 294). On 
ne les destinait pas à être fixés à une muraille ou à un meu- 
ble; tous sont des miroirs à main, pourvus d'un manche 
sculpté de diverses façons ou orné de figurines. Les an- 
ciens n'ont connu que les miroirs en métal, en cuivre 
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(lg. 295), quelquefois doré, en alliage de cuivre et d'étain, 
ce qui donnait les meilleurs résullats, ou même en ar- 
gent. Cf. Pline, H. N., xxxii, 45; xxxiv, 48. Les femmes 


294. — Miroir égyptien. Musée do Lýüvre. 


israélites avaient emporté des miroirs d'Égypte. Elles en 
firent le sacrifice pour fournir le cuivre nécessaire à ła 


295. — Miroir punique, en cuivre, trouvé dans un tombeau de Car- 
thage, le 2 novembre 1904. Une partie du miroir n’ayant pas 
été oxydée, il réfléchit encore l'image placée devant lui. D'aprés 
un dessin de M. d'Anselme. 


fabrication de la mer d'airain. — L'auteur du livre de 
Job, xxxvi, 18, dit que le ciel est comme rei müsad, 
«un miroir fondu, » Gpzxstc Émiyüaeme, « vision de Ce 
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qu'on verse, » ære fusi sunl, « sont fondus en sirain. » 
Cette conception d'un ciel qui ressemble à un miroir 
de métal répond à la double idée que se faisaient les 
anciens d'un ciel plus ou moins solide, voir FIRMAMENT, 
t. 11, col. 2280, cf. Deut., xxvur, 23, et en même temps 
d'un ciel lumineux, éclairé par l'éclat du soleil et des 
astres et brillant comme un miroir poli. — Isaïe, 1, 
23, mentionne, parmi les alours des feinmes de Sion, 
les gilênim, specula. Le mot est employé une autre 
fois au singulier, gilläyôn, Is., vin, 1, pour désigner 
une tablette polie sur laquelle on écrit. Il se rattache 
à la racine gålâh, « être lisse. » Les miroirs ne pou- 
vaient manquer de figurer parmi les nombreux objets 
de toilette qu'énumère le prophète. Les Septante tra- 
duisent par êtasavr Xazwvt4, sortes de vêtements dia- 
Phanes et transparents de Laconie, comme les étoffes 
de Cos dont parlent Pline, Z. N., xt, 26; Horace, Sat. I, 
U, (01; Sénèque, De benefic., 10, etc. La racine géläh 


L 
"w — Grecque se regardant dans un miroir. Terre cuite de 


Tanagra. D'après la Gazette archéologique, t. 1v, 1878, pl. 10. 


"gnifie aussi, en hébreu et en arabe, « être net, dé- 
nudé, » Rosenmüller, Jesajæ vaticin., Leipzig, 1810, 
Se p. 130-131, défend l’étymologie adoptée par les 
‘an La première est généralement préférée. — Au 
r de la Sagesse, vI, 26, la sagesse est présentće 
manne le « miroir sans tache » de la majesté de Dieu. 
he Sagesse, qui vient de Dieu et qui gouverne l'âme de 
atriber” reproduit en elfet en quelque manière les 
re S s divins. Mais, quoique le miroir soit sans tache, 
o. encore qu'un miroir, et, comme remarque 

Paul, I Cor., xur, 12, en cette vie, nous ne voyons 
Choses divines que « par un miroir », C'est-à-dire 
Une vision intermédiaire et imparfaite., Quelques 
urs ont pensé que saint Paul fait allusion ici, non 


par 
äule 


au ar k 
peg mais au specular, substance transparente, 
fo re, Corne, ivoire, etc., que les anciens mettaient aux 


pres en guise de vitres. Cf. Odyss., xix, 563; Pline, 
lien Den 235 Martial, vit, 4%, etc. On lit dans Tertul- 
est E > 53, t. 11, col. 741 : « La lumière des choses 
corno, not l'âme, comme à travers un specular de 
les de. Paul voudrait dire alors que nous voyons 
ne laisse lvines comme à travers une substance qui 
Maïs TA Fe qu'une lumière incomplète el confuse. 
Sens Dr sert du mot ÉSontpoy, qui à toujours le 
An. ju w Cf. Pindare, Nem., VH, 14; Josèphe, 

> àll, 1r, 10, etc. Le vitrage en pierre spécu- 
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laire se nomme en grec âtontox. — Enfin saint Jacques 
1, 23, compare celui qui écoute la parole de Dieu et ne 
la pratique pas, à « un homme qui regarde son visage 
dans un miroir et qui, après s'être regardé, s’en va et 
oublie aussitôt quel il était ». Ni Pun ni l’autre ne 
tirent parti de la connaissance qu'ils ont acquise. À 
l'époque où écrivaient les deux Apôtres, l’industrie 
grecque fabriquait des miroirs de grande beauté. Il y 
avait des miroirs en forme de disques, avec une face 
convexe soigneusement polie, et une surface concave 
ornée de figures gravées au burin. Ces miroirs avaient 
un manche sculpté qui permettait de les tenir à la main, 
ou une sorte de socle au moyen duquel on les posait 
sur un meuble. Différentes peintures et des figurines 
(fig. 296) représentent des femmes se regardant au mi- 
roir. CI. une peinture de Cumes, dans Monumenti an- 
lichi, in-f, Milan, 1889, t. 1, vis-à-vis la col. 955; J. E. 
Middleton, Engraved Gems, in-%°, Cambridge, 1891, pl. 1, 
n. 4l et p. vir. D'autres miroirs faisaient partie d’une boîte 
en forme de disque; le couvercle, orné de figures en bas- 
reliefs à l'extérieur, présentait à l'intérieur une surface 
polie ct argentée qui se relevait verticalement et réfléchis- 
sait les images. Cf. M. Collignon, Manuel l'archéologie 
grecque, Paris, s. d.. p. 346-354. Quand il écrivait aux 
Corinthiens, saint Paul avait eu l’occasion de voir ces 
différentes sortes de miroirs à Athènes et dans les villes 
de Grèce et d'Asie Mineure qu'il avait parcourues. 

Voir J. de Witte, Les miroirs chez les anciens, in-8, 
Bruxelles, 1872; Baumeister, Denkmäler des clasisschen 
Allerthums, 3 in-4, Munich, 1884-1888, t. 111, p. 4690- 
1693; Mylonas, ‘Lanveza x4rontpa, in-8, Athènes, 1876; 
Ed. Gerhard, Etruskische Spiegel, 4 in-#, en 5 vol., 
Berlin, 1843-1867 ; Id., Ueber die Metallspiegel der 
Etrusker, 2 part. in-4°, Berlin, 1838-4860; Wilkinson, 
Manners and customs of the ancient Egyptians, édit. 
Birch, t, 11, p. 350-351; Dumont, Miroirs grecs ornés de 
ligures ou de traits, dans les Monuments grecs de lAs- 
sociation des études grecques, 1873; Guhl et Koner, Leben 
der Griechen und Römer, 6 édit., in-8, par R, Engel- 
mann, Berlin, 1893, p. 317, 746, 747. 

H. LESÈTRE. 

MISAAM (hébreu : Mis‘äim; Septante : Miouáh), 
lils d'Elphaal, de la tribu de Benjamin. I Par., vir, 12. 


MISACH (hébreu : Mêsak; Septante : Mısáy), nom 
chaldéen donné à Misaël, un des trois compagnons de 
Daniel. Dan., 1, 7; 11, 49; 11, 12. Ces jeunes Israélites 
ayant été choisis pour être élevés à la cour du roi Na- 
buchodonosor, leur nom fut changé selon la coutume 
du pays. Voir Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 6° ¿dit., t. 1v, p. 277. On a donné du nom de 
Misach les étymologies les plus diverses. Toutes les ex- 
plications fondées sur le sanscrit et le perse doivent être 
rejetées, puisque le mot est chaldéen. Pour l’histoire de 
Misach, voir MISAËL 3. 


MISAEL (hébreu : Misd’él, « qui est ce que Dieu 
est »), nom de trois Israélites. 


À. MISAEL (Septante : Miour), Mioaôan, Alexandri- 
nus; Miouëxt dans Lev.), fils d'Oziel, de la tribu de Lévi. 
Exod., vr, 22. Oziel était l’oncle d'Aaron et de Moïse. 
Quand Nadab et Abiu, fils d'Aaron, eurent été frappés 
de mort pour avoir mis un feu étranger dans leur en- 
censoir, Moïse ordonna à Misaël et à son frère Élisa- 
phan d'emporter leurs cadavres du sanctuaire en dehors 
du camp et il les y transportèrent vêtus de leur tunique 
de lin, Lev., X, 4-5. 


2. MISAEL (Septante : Mioxr2.), un des Israélites qui 
étaient placés à la gauche d’Ésdras, lorsque ce dernier 
lut la loi au peuple sur un marchepied de bois dans la 
place située devant la porte des Eaux. I Esd., vin, 4. 
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3. MISAEL (Septante : Mesa), jeune Juif de race 
royale, un des compagnons de Daniel à la cour de Na- 
buchodonosor à Babylone. 11 fut appelé en chaldéen 
Misach. Son histoire est la même que celle de ses deux 
compagnons Ananie (voir ANANIEĎ, t. 1, col. 540) et Aza- 
rias {voir AZARIAS 13, t. 1, col. 1210). Il est toujours 
nommé le second parmi les trois jeunes gens. Dan., 1, 
3-20; 11, 17-48; 11, 12-97. — Mathathias, père des Macha- 
bées, pour exciter ses fils à défendre généreusement la 
religion de leurs pères, leur rappela en mourant les 
exemples de la protection divine à l'égard de leurs an- 
cêtres et en particulier comment Ananie, Misaël et Aza- 
rias avaient été sauvés des flammes de la fournaise où 
les avait fait jeter Nabuchodonosor. I Mach., 11, 59. 


MISCHNA, recueil des lois traditionnelles des 
écoles pharisiennes. La Mischna est la partie principale 
du Talmud; la Gemara en est le commentaire, 

T. Sox NOM ET SON OBJET. — Le mot hébreu misnäh 
vient de šánáh, « doubler, changer » (cf. senayim, 
« deux »); il signifie « redouhlement ». Il est assez sou- 
vent employé dans la Bible. Exod., xvi, 22; Deut., xv, 
48; xvu, 48, etc. Les Pères le traduisent par Geurépwos. 
Cf. S. Jérôme, Epist. cxXx1, ad Algas., q. x; Epist. 
XVH, ad Damas., 20, t. xxu, col. 108%, 374; In Matth., 
XXII, 28, t. xxvr, col. 163, etc. ; S. Augustin, Cont. adv. 
leg. et prophet., 11, 1, t. XLI, col. 637; Novell. de Jus- 
tinien, 146, 1, etc. Ils donnent aux auteurs de la 
Mischna le nom de &eurspwral. Cf. S. Jérôme, In Is., 
3, 10, t. xxiv, col. 183; Jn Habac., 2. t. xxv, col. 1801, 
éte. Saint Jérôme indique en ces termes l’objet de la 
Mischna : « Lorsqu’à certains jours ils exposent leurs tra- 
ditions à leurs disciples, on a coutume de dire: of cogot 
Sevrepwouv, C'est-à-dire les sages enseignent leurs tradi- 
tions. » Epist. CXXI, ad Algas., q. X, t. XXII, col. 103%. La 
Mischna est donc, par opposilion avec la Loi écrite dans 
les Livres sacrés, la « répétition » orale de la loi tradi- 
tonnelle, telle que les docteurs l'enseignaient à leurs 
disciples. C'est ce qui fait que le verbe šánâh est pris 
par les auteurs juifs dans le sens d’ « enseigner ». Cf. 
Aboth, 1, 4; ut, 7; Taanilh, 1v, 4, etc. Cet enseignement 
n'était qu'un développement, par les docteurs, des lois 
mosaiques qu'il fallait expliquer et accommoder aux di- 
vers cas possibles. La Mischna considérait la Loi comme 
objet d'enseignement théorique, ce qui la distinguait 
de la Halacha, qui visait plus spécialement l'application 
pratique. Voir Mibrascnr, col. 1077. 

If. DIVISIONS DE LA Miscuna. — Cet enseignement 
des docteurs juifs sur la Loi se divise en six seddrim 
ou « ordres », formant soixante massik{ôt ou « traités », 
portés à soixante-trois par le sectionnement adopté 
dans les textes imprimés. Chaque traité est divisé en 
peräqim ou « chapitres », divisés eux-mêmes par la 
suite en miğniyóż ou « petites leçons ». Tous ces trai- 
tés sont écrits en hébreu, et, sauf les traités Abotk et 
Middoth, qui sont aggadistes, c'est-à-dire historiques, 
ils se rattachent à la Halacha ou étude de la législation. 
Les traités qui composent la Mischna sont les suivants : 

1. PREMIER ORDRE ou Sédér zerä im, « ordre des se- 
mences : » 

1. Berachoth, sur les prières. 

2. Pea, sur la partie du champ et de la récolte à 
laisser aux pauvres. Lev., xIx, 9, 10; xxm, 22; Deut., 
XXIV, 19-22, 

3. Demai, sur l'usage des fruits au point de vue de 
la dime. 

4. Kilayim, sur le mélange des espèces dans les 
animaux, les plantes et les étoffes. Lev., xix, 19; 
Deut., xxu, 9-11. 

5. Schebiith, sur l'année sabbatique. 

6. Teruinoth, sur la taxe en faveur des prêtres. 

7. Maaseroth, sur la dime en faveur des lévites. 

8. Maaser scheni, sur la seconde dime. Deut., x1v, 22. 
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9. Challa, sur Je prélèvement en faveur des prêtres. 
Num., xv, 17-21. 

10. Orla, sur l'interdiction des fruits d'un nouvel 
arbre pendant trois ans, Lev., xIx, 23-95, 

11. Bikkurim, sur l’offrande des prémices. 

H. SECOND ORDRE ou Sédér md'éd, «ordre des fêtes : » 

12. Schabbalh, sur le sabbat. 

13. Erubin, sur le chemin permis le jour du sabbat. 

14. Pesachim, sur la fête de la Pâque. 

15. Schekalim, sur l'impôt du didrachme. Exod., xxx, 
l; Matth., xvn, 24. 

16. Yoma, sur le jour de l'Expiation. 

17. Sukka, sur la fète des Tabernacles. 

18. Beza ou Yom tob, sur ce qwon peut faire un jour 
de fête ou de sabbat, spécialement si on peut manger 
un œuf pondu ce jour-là. 

19. Rosch haschana, sur le premier jour de l'année 
nouvelle. 

20. Taanith, sur les jours de deuil. 

21. Megilla, sur la lecture du livre d'Esther à la 
fète des Phurim. 

22. Moed kalan, sur les jours qui sont entre le pre- 
mier et le dernier d'une grande fête. 

23. Chagiga ou {lagiga, sur l'obligation d'aller à Jé- 
rusalem aux trois grandes fêtes. 

II. TROISIÈME ORDRE ou Sédér nåšim, « ordre des 
femmes : » 

24. Yebamoth, sur le lévirat. Deut., xxv, 5-10. 

25. Kethuboth, sur les contrats de mariage. 

26. Nedarim, sur les væux, valeur de ceux des femmes. 

27. Nasir, sur le nazirat. 

28, Sota, sur la procédure envers la femme soupcon- 
née d’adultère. 

29. Gitlin, sur le divorce et la lettre de répudiation. 

30. Kidduschin, sur les fiançailles. 

IV, QUATRIÈME ORDRE ou Sédér neziqin, « ordre des 
dommages : » 

31. Baba kamma, « la première porte, » sur les con- 
séquences de différents dommages causés à autrui. 

32. Baba mezia, « la porte du milieu, » sur les rap- 
ports entre maîtres et serviteurs, ouvriers et employeurs, 
etc, 

33. Baba bathra, «la dernière porte, » sur les rapports 
entre concitoyens. 

34. Sanhedrin, sur le sanhédrin et la justice criminelle. 

35. Makkoth, sur la flagellation. 

36. Schebuoth, sur les serments. 

37. Eduyoth, sur les témoignages. 

38. Aboda sara, sur l'idolätrie. 

39. Aboth ou Pirke Aboth, recueil de sentences pro- 
venant de sages ayant vécu de 200 avant à 200 après J.-C. 

40. Horayoth, sur les décisions erronées du sanhédrin, 
sur les fautes du grand-prêtre ou des princes. 

V. CINQUIÈME ORDRE où Sédér qôdåsim, « ordre des 
choses saintes : » 

41. Sebachim, sur les sacrifices sanglants. 

42. Menachoth, sur les offrandes. 

43. Chullin, sur la manière d’immoler les animaux 
non destinés aux sacrilices. 

4%. Bechoroth, sur les premiers-nés des hommes et des: 
animaux. 

45. Arachin, sur le rachat des personnes ou des choses 
consacrées au sanctuaire. 

46. Temiura, sur l'échange des choses consacrées à 
Dieu. 

47. Kerithoth,'sur les transgressions de défenses 
accompagnées d'une menace d’extermination. 

48. Meila, sur la soustraction d'un objet consacré à 
Dieu. 

49. Tamid, sur le sacrifice quotidien et sur le service 
du Temple. 

50. Middoth, sur les mesures et les règlements du 
Temple. 
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51. Kinnim, sur les sacrifices de pigeons faits par les 
Pauvres. 

VI. SIXIÈME ORDRE où Sédér lohorüt, « ordre des 
Purifications : » 

92. Kelim, sur la purification des ustensiles. 

93. Ohaloth, sur la purification d’une habitation, sur- 
tout après un décès. 

54. Negaim, sur les lépreux. 

2. Para, sur la vache rousse, 

. 06. Tohoroth, sur différentes sortes de moindres 
AMpuretés, 
97, Mikvaoth, sur l'eau qui convient aux purilications. 
98. Nidda, sur les impuretés de la vie du mariage. 
. 9. Machschirin, sur les impuretés causées par les 
liquides tombant sur les fruils. Lev., x1, 34, 38. 

60. Sabim, sur les flux de pus ou de sang. 

61. Tebul Yom, « le baigné du jour, » sur l'impureté 
{u1 demeure jusqu'au coucher du soleil même pour 
celui qui s'est baigné, 

62. Yadayim, sur le lavement des mains. 

63. Ukzin, sur la purification des fruits. 

UT. AUTEURS DE LA Miscuxa. — do Quand Jérusalem 
eut été prise et le Temple ruiné, les docteurs juifs com- 
Prirent que le rôle politique de leur nation était terminé. 
il cherchèrent alors à consolider leur unité religieuse 
en consacrant tous leurs efforts à l'étude de leurs lois 
et de leurs traditions. La Mischna fut le résultat de cette 
activité. Cette compilation cite environ cent cinquante 
docteurs, la plupart assez rarement, d'autres dans pres- 
Que tout les traités, les uns tenant pour l'aflirmative 
dans une question, les autres pour la négative. — 2 La 
Comparaison des textes et la manière dont sont habi- 
tellement groupés les interlocuteurs permet de distin- 
Suer quatre générations successives de docteurs : Pre- 
Mère génération, de 70 à 100 : R, Jochanan ben Sakkai, 
8. Zadok, R. Chananja, chef des prêtres, R. Éliézer ben 
Jakob, — Seconde génération, de 100 à 130: R. Gamaliel 
M, cité 84 fois; R, Josua ben Chananja, cité 146 fois; 
R. Éliézer ben Hyrcanos, cité 324 fois; R. Ismaël, cité 
il fois; R. Akiba ben Joseph, cité 278 fois, voir AKIBA 
BEN JOSEPH, t, 1, col. 329; R. Tarphon, cité 51 fois, etc. 
— Troisième génération, de 430 à 160 : R, Juda ben Élai, 
Cité 609 fois ; R. José ben Chalephta, cité 335 fois; R. Meir, 
Cité 331 fois; R. Simon ben Jochai, cité 395 fois; R. Simon 
n Gamaliel, cité 103 fois, ete. — Quatrième génération, 

€ 160 à 200 : R. Juda han-Nasi, cité 37 lois, voir JUDA 
MAN-Nacr, t. ut, col. 1777; R. José ben Juda Élai, cité 
l4 fois, Ces docteurs enseignaient dans les écoles fondées 
a Séphoris et à Tibériade. — 3 La date des autorités 
ĉitées dans la Mischna permet de conclure qu'elle a été 
Misc par écrit vers la fin du second siècle. Cette 

action est attribuée à R. Juda han-Nasi, surnommé 

© Saint, Mais comme ce docteur a dû certainement avoir 
no disposition autre chose que des sources purement 
eS, on est amené à penser qu'il existait déjà des 
cueils écrits datant de la seconde et de la troisième 
2éralion des docteurs. Saint Épiphane, Hær. XXXII, 
25 Col. 363, distingue quatre &evrepwsets des Juifs : 
Hi. e Moïse, c’est-à-dire le Deutéronome, celle de 
blern iba, celle de Juda et celle des Asmonéens, proba- 
ne la codification entreprise par Jean Hyrean. 
En pe les doctrines des pharisiens. Il en est ques- 
ans Megillath Taanith, 10. Cf. Derenbourg, Essai 

€ restitution de l'anc. rédac. de Masséchèt Kippourim, 


T la Revue des études juives, Paris, 1883, t. vI, p. #1. 
+ LA Tosepnrta. — C'est un recucil, surtout aggadiste, 


mar ajouté à la Mischna, d'où son nom de tôséftd’, 
bete ition. » La matière en appartient à l'époque des 

iêmne de la Mischna et la division par traités est la 
Ten seuls les traités 39, 49, 50, 51, font défaut. Ce 
ni 1r assez étroitement apparenté à la Mischna, 
utilisé or tend être le complément. Les rédacteurs ont 
5 sources antérieures à la Mischna; ils citent 
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certains documents d’une manière plus complète; par 
contre, ils allèguent des aulorités postérieures aux doc- 
teurs de la Mischna. Ils sont donc de date plus récente 
que ces derniers. — Sur la Gémara et les commentaires 
de la Mischna, voir TArMuD. 

V. VALEUR DE LA MisGnna. — La Mischna, « répétition 
de la Loi, » finit par devenir pour les Juifs une seconde 
loi dont l'importance dépassait celle de la premiere. 
Beaucoup de pharisiens envisageaient déjà les choses 
de cette manière au temps de Notre-Seigneur, qui le 
leur reproche sévérement. Matth., xv, 2, 3; Marc., vu, 
5, 8. Ce faux jugement ne fit que s'accentuer avec le 
temps. La Mischna se contente de rapporter les opinions 
des docteurs célèbres par rapport à la pratique de la Loi. 
Celle-ci n'avait pu entrer dans tous les détails. [l était 
donc bon que des hommes sages intervinssent pour fixer 
ceux qui avaient besoin de l'être, Seulement ils tombèrent 
trop souvent dans la minutie et l'arbitraire. Leurs règles, 
avec leurs multiples prescriptions, finirent par occuper 
dans les préoccupations des Juifs autant de place qu’elles 
en avaient dans l’enseignement oral; la Loi, courte et 
lumineuse, disparut ainsi comme étoulfée par les brous- 
sailles de la haie au moyen de laquelle on prétendait la 
protéger. Ce fut un trés grave inconvénient pour la re- 
ligion juive, qui, au lieu d’être un culte « en esprit et 
en vérité », se réduisit, pour beaucoup, à un vain forina- 
lisme, aussi onéreux à pratiquer qu'impuissant à sanc- 
tifier. Matth., xxu, 4; Luc., x1, 46; Act., xv, 10. Néan- 
moins la Mischna est pour nous une source très pré- 
cieuse de renseignements. Elle nous fait connaître, avec 
les détails les plus circonstanciés, ce qu'était la vie juive 
à l’époque de Notre-Seigneur. Comme les traditions 
consignées dans ce livre se transmettaient depuis les 
anciens âges, nous trouvons là des éclaircissements sur 
la manière dont on comprenait et dont on pratiquait 
beaucoup de prescriptions légales, sur lesquelles la 
Sainte Écriture ne contient que de brefs articles. Bien 
des minuties, sans doute, sont de date relativement 
récente, et bien des décisions représentent des opinions 
particulières plutôt que des traditions autorisées. « Bien 
que la Mischna soit plus épurée » que la Gémara, qui 
en est le commentaire, « les passages de l’Écriture n'y 
sont guère souvent expliqués selon le sens littéral. On 
les a accommodés aux préjugés de la tradition, pour auto- 
riser les décisions de leurs docteurs. » R. Simon, Hist. 
crit. du Vieux Testament, Amsterdam, 1685, p. 372. 
Cf. Cornely, Introduct. in U. T. libros sacros, t. 1, Pa- 
ris, 1885, p. 595. Il n’en est pas moins vrai que les trai- 
tés de la Mischna sont d’un secours très utile pour 
l'intelligence dun bon nombre de passages de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. Les traités sont d'ailleurs 
assez courts, bien divisés et par conséquent d’une con- 
sultation facile. 

VI BIBLIOGRAPHIE. — La Mischna a été traduite en la- 
tin et annotée par G. Surenhusius, Mishna sive totius 
Hebræorum juris systema, 6 in-fol., Amsterdam, 1698- 
1703; en allemand, par Rabe, in-4°, Anspach, 1760-1763; 
on a aussi édité The Mischna on which the Palestinian 
Talmud rests, Cambridge, 1883, et Mischnajoth, Die sechs 
Ordnungen der Mischna, Berlin, 1887-1898. — Sur le 
texte même, voir Frankel, Hodegetica in Mischnam, 
Leipzig, 1859; Additamenta et index, 1867; J. Brill, 
Einleitung in die Mischnah, Francfort, 1876-1884; Weiss, 
Zur Geschichte der jüdischen Tradition, Vienne, 1871- 
4891; Derenbourg, Les sections et les traités de lu Mis- 
chnah, dans la Revue des Études juives, Paris, 1881, 
t ur, p. 205-210; Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes im Zeit J. C., Leipzig, 1901, t. 1, p. 113-195. 

H. LESÈTRE. 

MISÉRICORDE (hébreu : kannah ct kannot, tehin- 
nåh, tahänäünim, mots dérivés du verbe känan, « avoir 
pitié; » héséd, rahämim et en chaldéen : rahámin, 
« enlrailles, » voir t. 1, col. ISI8; Septante : 2606, otz- 
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rppoc; Vulgate : misericordia, miseratio), sentiment 
qui porte à témoigner de la pitié, à porter aflection et 
secours à celui qui est malheureux, soit physiquement, 
soit moralement, 

I. MISÉRICORDE DE Dieu. — 1° Il est constamment 
fait mention de la miséricorde de Dieu dans l'Ecriture 
Sainte. Même dans l'Ancien Testament, elle est rappe- 
lée à chaque page, et, selon les circonstances, implique 
compassion, amour, pardon, tendresses et prévenances 
de toutes sortes. Exod.,fxIx, 4; Deut., xxx11, 11; Ps. XXV 
(xxiv), Ô; XL (XXXIX), 12; LXXXIX (LXXXVIII), 2, 50; xCIV 
(xen), 19; evu (cvr), 43; 1 Esd., 1x, 8; Dan., 11, 18, ete. — 
2 La miséricorde divine est très grande. Num., x1v, 18, 
19; Ps. v, 8; u1 (1), 9; LXVIT (LXVI) 7; Is., LXI 19; Jon., 
1v, 2; Eccli., xvi, 28, etc. Elle remplit la terre. Ps. XXXIII 
(xxxi), 5; L (L1), 3; cx1x (cxviii), 64. Elle s'élève jusqu'aux 
cieux. Ps. xxxvi (xxxv), 6; uvu (V1), L1. Elle s'étend sur 
toutes ses œuvres, c’est-à-dire se fait sentir à toutes ses 
créatures, Ps. GxLv (cxr1v), 9. (Le parallélisme ne per- 
met pas de traduire, dans ce dernier passage, que la 
miséricorde de Dieu est au-dessus de toutes ses autres 
œuvres.) Elle atteint toute chair. Eccli., xvu, 12. Elle 
s'étend jusqu'à la millième génération, c'est-à-dire indéfi- 
niment. Exod., xx, 6; XXXIV, 7; Deut., v, 10. Elle est à ja- 
mais'et remplit toule la durée des êtres créés. I Par., XVI, 
3%; II Par., vu, 8; Dan., 11, 89,90; I Mach., 1v, 24, etc. 
Ces paroles : « car sa miséricorde est à jamais, » re- 
viennent même comme refrain dans deux Psaumes, CXVIII 
(cxvi), 1-29; cxxxVI (GxxxV), 1-26. — 30 Plusieurs fois 
la Sainte Écriture associe en Dieu la miséricorde et la 
fidélité, pour faire entendre que Dieu s'est engagé à 
traiter ses créatures avec bonté et qu'il ne faillira pas à 
sa parole. Exod., xxx1V, 6; Ps. xxv (xxIV), 10; XL (XXXIX), 
42; LXI (LX), 8; LAXXV (LXXXIV), Tl; LXXXIX (LXXXVI), 
15, 25. — 4 La miséricorde de Dieu s'est particulière- 
ment exercée vis-à-vis de David et de ses descendants, 
à cause du Messie à venir. II Reg., vu, 15; xxi, 5t; 
MI Reg., 11, 6; I Par., xvu, 483; II Par., 1, 8; Ps. XVIII 
(xvu), 51; Is., LV, 3. — 5 Afin de marquer qu'il va être 
sans pitié pour la maison d'Israël, Dieu ordonne à Osée 
d'appeler l'un de ses fils Lo’ rukamäh, « celui pour qui 
on est sans miséricorde, » Ose., 1, 6, 8. Mais ensuite 
Dieu pardonnera et fera appeler la maison d'Israël 
ruhämäh, « celle à qui on fait miséricorde. » Ose., 11, 
21-23; cf. Rom., 1x, 95. Voir Lo-Rucitamarr, col. 363. 
— 6e Notre-Seigneur est ému de pitié pour les malheu- 
reux qui se présentout à lui. Luc., vu, 13; x, 37. — 
7° Saint Paul appelle Dieu « Père des miséricordes », 
IT Cor., 1, 3, et dit qu'il est riche en miséricorde. 
Eph., 11, 4. 

IF. MISÉRICORDE DE L'HOMME. — l° La miséricorde de 
l'homme envers son semblable constitue une partie 
essentielle du devoir de la charité envers le prochain. 
A ce titre, elle est souvent mentionnée par les auteurs 
sacrés, Gen., xx1, 23; Jos., 11, 14; x1, 20; IT Reg., x, 2; 
ur, 8; 1x, L; Job, xxxi, 18; Beeli., xvi, 12; Zach., vi, 
9, etc. Cette miséricorde honore l'indigent qui en est 
l'objet. Prov., xiv, 31. Elle doit être accompagnée de 
fidélité, c'est-à-dire de constance et de justice. Jos., 11, 
14; Prov. u, 3; xiv, 22; xvi, (0; xx, 28. — 20 La misé- 
ricorde est plus agréable à Dieu que le sacrifice. parce 
qwelle tient à la charité commandée par la loi mo- 
rale, tandis que le sacrifice est un rite extérieur com- 
mandé par la loi cérémonielle destinée à l'abroga- 
tion. Ose., vi, 6; Matth., 1x, 13; xi, 7. Aussi est-il dit 
que « faire miséricorde, c’est offrir un sacrilice », 
Eccli., xxxv, 4, tandis que parfois l'offrande faite à Dieu 
peut constituer une violation formelle du devoir de la 
charité envers le prochain, Matth., xv, 5,6: Marc., vu, 
10-13. — 3? Notre-Seigneur recommande très instam- 
ment la miséricorde envers les autres homines. Il pro- 
met au miséricordieux que miséricorde lui sera faite, 
Matth., v, 7, ef. Jacob., 11, 13, et lui-même pardonnera 
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les fautes comme on les pardonnera au prochain. 
Matth., vi, 12; Luc., XI, 4. Les paraboles du bon Sama- 
ritain, Luc., x, 30-37, ct du serviteur impitoyable, 
Matth., xwu, 23-35, sont la mise en scène de la miséri- 
corde et de son contraire. — 4° Saint Paul recommande 
aux chrétiens d'avoir des entrailles de miséricorde. 
Phil., n, 4; Col., ur, 12. H. LESÈTRE. 


MISLIN, Jacques, prélat de la maison de Sa Sainteté, 
né à Porrentruy (Suisse), le 27 janvier 1807, mort à 
Vienne le 6 décembre 1878. En 1830, il était professeur 
au collège de Porrentruy et trois ans après il en devint 
le principal. Révoqué par le gouvernement bernois en 
1836, lors des troubles politiques et religieux qui pré- 
cédèrent et suivirent la promulgation des fameux Articles 
de Baden, il entra alors comme précepteur chez le 
comte Ch. de Bombelles, frère cadet du ministre d’Au- 
triche à Berne; en cette qualité, il donna des leçons 
d'histoire et de géographie aux archiducs d'Autriche, 
qui devinrent l’empereur François-Joseph, et l'empereur 
Maximilien du Mexique. Plus tard à Parme, il remplit 
aussi les fonctions de bibliothécaire de l’impératrice 
Marie-Louise, veuve de Napoléon Ier, et assista celle prin- 
cesse à ses derniers moments. C’est en 1848 que Mur Mis- 
lin fit son premier voyage en Palestine; en 1856, il fut 
chargé d'accompagner le duc (aujourd'hui roi des Belges) 
et la duchesse de Brabant dans leur voyage en Orient. 
Le fruit de ces voyages et de ses études fut le livre in- 
titulé : Les Saints Lieux, Pèlerinage à Jérusalem en 
passant par l'Autriche, la Hongrie, la Slavonie, les 
Provinces danubiennes, Constantinople, l'archipel, le 
Liban, la Syrie, Alexandrie, Malte, lu Sicile et Mar- 
seille, 2 in-8, Paris, 1851. La deuxième édition parut 
en 1858 en trois volumes in-&, et la troisième en 1876, 
3 in-8, Paris. Il publia également : De quelques sanc- 
tuaires de la Palestine, in-8v, Paris, 1855 ; La Très Sainte 
Vierge est-elle née à Nazareth ou à Jérusalem? in-80, 
Paris, 1863. Son ouvrage Les Saints Lieux a été traduit 
en italien : Z Luoghi Santi, Milano, in-8, 1858; en 
espagnol : La Tierra Santa, Barcelone, 1852; en alle- 
mand : Die heiligen Orte, Vienne, 1860. Une autre tra- 
duction faite par le Dr Hartwein et publiée à Ratisbonne 
est si imparfaite que l'auteur se crut obligé de protester. 
Le mérite de Mor Mislin est d'avoir attiré l’attention du 
monde catholique sur la Terre Sainte et ses sanctuaires 
vénérables. Depuis l’Itinéraire de Chateaubriand, aucun 
ouvrage de ce genre n'avait excité pareil intérêt ni 
exercé autant d'influence. Voir Revue de la Suisse ca- 
tholique, Fribourg, 1879, t. x, p. 156; La Liberté, Fri- 
bourg en Suisse, 1878, n. 290, 291; le Bulletin de la 
Sociélé de géographie de Paris, 4° série, t. 111, p. 530- 
565; et dans le t. v, p. 36, le Discours de Malte-Brun sur 
les Progrès des sciences géographiques; H. Hurter, No- 
menclator literarius, Inspruck, t. 111, 1895, col. 1275. 

E. FocLETÉTr. 

1. MISOR (hébreu: Wis6r, «droit, plat »), haut plateau 
du pays de Moab, à l’est du Jourdain. Voir Moan, I, 11, 20. 
Comme ce mot signifie « plaine », Is., XL, 4; xut 16; 
Ps. cxu, 10; I JII) Reg., xx, 93, 25, la Vulgate l’a tou- 
jours traduit par un nom commun, excepté Jos., XXI, 
36. Voir Mısor 2. Il est employé cependant comme nom 
propre et précédé de l’article, ham-Miér, lorsqu'il 
désigne le plateau de Moab et spécialement la plaine de 
Médaba (fig. 297). Saint Jérôme l’a rendu par planilies, 
Deut., 111, 10; par terra campestris de tribu Ruben, 
Deut., 1v, 43; par campesiria Medaba, Jos., xur, 9; par 
planities quæ ducit Medaba, ġ. 16; par in campestribus, 
$. 17; par omnes urbes campestres, $. 21; par campestris 
solitudo, Jos., xx, 8; par terra campestris, Jer., XLVII, 
21. Septante : Mıcwp, Deut., ut, 10; Jos., xiir, 9, 16, 1e 
21; Jer., xLYNI, 8, 21. Eusèbe, qui a pris Mišôr pour une 
ville, l’appelle en grec Micwp, et saint Jérôme, Misor- 
Onomastic., édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 288, 289, 
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291. Laplaine de la tribu de Juda est appelée Mišor, 
I Par., XXVI, 10. Jérémie, xxt, 18, donne à Jérusalem 
le nom de Sûr kam-miëôr, « le rocher de la plaine » 
(Vulgate : Solidæ alque campestris). Voir Gesenius, 
Thesaurus, p.643. — Le plateau de Moab était appelé par 
excellence ham-Misor, « le (pays) plat, » à cause du 
Contraste qu'il présente avec le sol inégal et rocheux de 
la partie occidentale de cette région et avec les mon- 
lignes boisées du pays de Galaad au nord. Le plateau 
Commence à la hauteur des bancs élevés qui limitent la 
vallée du Jourdain à l’est et s'étend, avec de légères 
ondulations, jusqu'au désert d'Arabie. Il était célèbre 
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MISPHAT (hébreu : Mišpåát, « jugement: » Sep- 
tante : nnyn mie zpioew:, « fontaine du jugement »), 
fontaine du désert de Sin. Nous lisons dans la Genèse, 
XIV, 5-7, que Chodorlahomor et ses alliés, ayant battu les 
Raphaïm à Astaroth Carnaïm, et avec eux les Zuzim, 
puis les Émim à Savé-Cariathaïm et enfin les Chorréens 
dans les montagnes de Séir jusqu'aux plaines de Pha- 
ran, « étant revenus sur leurs pas, allérent à la fontaine 
de Misphat, qui est Cadès, et ravagérent tout le pays 
des Amalécites et battirent les Amorrhéens, qui habi- 
toient à Asasonthamar (Engaddi). » L'origine du nom est 
inconnue. Tout ce que nous apprend le texte, c’est que 


297. — Misor de Médaba. D'après une photographie de M. L. Ileidet. 


Par ses pälurages, où l’on élevait de nombreux trou- 
Peaux. Plusieurs villes, entre autres Médaha (col. 902), 
los., xm, 9, 16, y étaient florissantes. Les nombreuses 
Tuines qu'on y voit encore attestent l'antique prospérité 
du Pays, J. L. Porter, Five years in Damascus, 2 in-12, 
Londres, 1855, t. 11, p. 183-181. 


2. MISOR, ville lévitique de la tribu de Ruben, d'après 
la Vulgate, Jos., xxr, 36. Elle ne figure point dans le 
lexte hébreu, mais elle se trouve aussi dans les Septante, 
Sous la forme Miso dans l'édition sixtine, sous la forne 
“towa dans le Codex Alerandrinus, C'est certainement 
har erreur que ce nom a été introduit comme nom de 
e dans les deux versions; elles disent l'une et l'autre 
ka. avait quatre villes lévitiques dans la tribu de 
AA elles en énumèrent cinq. Il n'y avait pas, en 
ien le ville appelée Misor, mais quelques manuscrits 
ét de Las sans doute le nom de la plaine ham-Misor 
[rt a dù naitre la confusion. Certains manuscrits 
Eini e même quelqucs éditions imprimées ne con- 
villes EA le ř. 36 du ch. xx1 de Josué, relatif aux 

itiques de la tribu de Ruben. 


cette fontaine est la même qui fut plus lard appelée 
Cadés. Voir Capës 1, t. 11, col. 13. 


MITHRIDATE (hébreu : Milredát; Septante : Mpu- 
čártns), nom de deux officiers perses. Ce nom, qui était 
commun chez les Mèdes et chez les Perses, et que les au- 
teurs grecs onitranscritsous les formes Miboadarns, Mpe 
dans, Mucpuôarnce, dérive de Mithra, nom du soleil et du 
dieu Mithra en iranien, et de la racine da, « donner. » 
ll signifie « don de Mithra » ou « donné par Mithra ». 


4. MITHRIDATE, trésorier (hébreu : gizbår) de Cyrus, 
roi de Perse. I Esd., 1, 8. Cyrus lui donna l’ordre de 
remettre à Sassabasar, c’est-à-dire Zorobabel, les vases du 
temple de Jérusalem qui avaient été emportés par Nahu- 
chodonosor à Babylone, afin que le chef des captifs, en 
retournant en Palestine, püt les reprendre avec lui. Les 
Septante ont considéré gizbär comme un nom ethnique, 
l'aséaprvés, et la Vulgate a pris ce mot comme nom thi 
père de Mithridate, filius Ga=abar, mais on ne peut 
douter que gizbdr ne soit le substantif perse qui signifie 
« trésorier ». Dans TIH Esd., 1, 11, le grec rend exacte- 
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ment gizbár par ÿa*opsa, «trésorier, » et la traduction 
latine placée à la fin de nos éditions de la Vulgate porte 
également: Mithridatus qui erat super thesauros ipsius. 
Saint Jérôme a traduit lui-même le pluriel chaldéen de 
gicb@r, dans I Esd., vir, 21, par custodes arcæ publicæ, 
c'est-à-dire par « trésoriers ». Septante : tats sé4fars. Cf. 
Dan., 11, 2, 3. Voir GAZABAR, t. 11, col. 124. 


2. MITHRIDATE, officier perse, un des chefs qui 
gouvernaient la Samarie, sous le règne d'Artaxerxés. 
I Esd., 1v, 7. Il écrivit à ce roi, avec Bésélam, Thabée, 
et les autres membres du conseil placé à la tête de la 
Samarie, afin d'obtenir de ce prince qu'il empéchât les 
Juifs de retour de la captivité sous Esdras, de rebätir le 
temple de Jérusalem. Sur leur dénonciation, Artaxerxès 
fit, en eflet, arrèter les travaux qui furent interrompus 
jusqu’à la seconde année du règne de Darius. I Esd.,1v, 
9-24. 


MITRE (hébreu : migba'äh; Septante : 4i£aors : Vul- 
gate : mitra, liara), coiffure Ces prêtres de l'ancienne 
loi dans les fonctions liturgiques. — 1° La mitre était 
une sorte de turban de fin lin, destiné à marquer la 
dignité sacerdotale de ceux qui le portaient et à leur 
servir de parure. Exod., xxvii, AU; XXIX, 9; XXXIX, 28 
(26); Lev., vus, 13. Aucun détail n'est donné sur cette 
coiffure; mais Moïse la distingue très nettement de celle 
du grand-prêtre, appelée misnéfet. Exod., XXVII, 4. 
Voir Ciparis, t. 11, col. 750; Tiare. La différence 
semble s'être beaucoup atténuée dans la suite des temps. 
La tiare du grand-prêtre est elle-même appelée z:0apte, 
mitra, par le traducteur de l’Écclésiastique, xLv, 14. Jo- 
sèphe, Ant. jud., IHI, vi, 3, 7, assimile l'une à l’autre la 
mitre du simple prètre et la tiare du grand-prêtre. H dit 
que cette dernière était faite d'une pièce d'étoffe plusieurs 
fois contournée sur elle-même et cousue, C'était donc 
un véritable turban et il en était de même de la mitre. 
Seulement celle-ci était plus haute et moins large. Cf. 
Gem. Joma, 19, 2; Reland, Antiquilates sacræ, Utrecht, 
4741, p. 77; Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 175. — 
2 Le nom de mitre est donné par les versions à 
quelques autres coiffures. Judith, x, 3, se couvre la 
tête d'une mitre, pitox, mitra, avant d'aller trouver 
Holoferne. Les voiles des femmes de Jérusalem, re‘élôt, 
Is., 111, 19, sont appelés xooune, « ornement, » dans les 
Septante et « nitres » dans la Vulgate. Baruch, v, 2, 
dit que Dieu mettra la mitre d'honneur sur Jérusalem 
restaurée. La droiture sert à Job, xxix, 14, de turban, 
sänif, diadema, c’est-à-dire de mitre. — Sur les tebi- 
lim babyloniens qu'Ézéchiel, xxii, 15, mentionne sur 
la tête de Jérusalem et de Samarie, voir TIARE, Coir- 
FURE, t. 11, col. 828-899, H. LESÈTRE. 


MITSAR (hébreu : Mise'&r, « petite (chose), » nom 
d’une montagne près de l'Hermon). Ps. XLI (x11), 7. 
Toutes les anciennes versions ont pris ce mot pour un 
nom commun et l'ont traduit par « petit mont ». Sep- 
tante : poç ptzpog; Vulgate a monte modico. Les 
voyageurs ont donné le nom de Petit-Ilermon à une 
colline de la partie orientale de la plaine d'Esdrelon, 
mais le contexte du Psaume où est nommé Wise‘àr 
semble montrer que cette « montagne », har, était près 
de l'Hermon. Le Psalmiste exilé exhale ainsi ses plaintes, 
Ps. xLit (XLt), 7: 


Mon Dieu! mon àme est abattue. 
i Aussi je pense à toi, de la terre du Jourdain, 
De l'Hermon et de la montagne de Mişe`år. 


Quelques interprètes traduisent « loin de la terre du 
Jourdain et loin de l'Ilermon, loin de la petite mon- 
tagne »,. qu'ils supposent être un non donné au mont 
Sion ou. à la colline sur laquelle le Temple était båti. 
Voir Frd. Baethgen, Die Psalmen, 1892, p. 123. 


MITYLENE 1136 

MITYLÈNE (grec : Mur, latin Mitylene), capitale 
de File de Lesbos dans la mer Egée (fig. 298). A la fin de 
son troisième voyage de mission, en retournant de Ma- 
cédoine à Jérusalem, saint Paul cotoya l’Asie Mineure et 
s'arrêta à Mitylène, venant d’Assos (t. 1, col. 1138). Act., 
xx, 14. Le nom de Mitylène est très souventécrit Morurvn. 
C’est l'orthographe des monnaies et d'un grand nombre 
d'inscriptions. Mionnet, Description des médailles, 
Suppl., t. vi, p. 58; Corpus inscriptionum atticarum, 
t1,n,020c, 06:41 1V, p 22/elc, 

I. DESCRIPTION ET HISTOIRE DE MITYLÈXE. — Mitylène 
était la plus grande ville de l'ile de Lesbos. Elle possé- 
dait deux ports dont l’un, au sud, qui était fermé et 
ne pouvait recevoir qu’une cinquantaine de navires; 
l'autre, celui du nord, plus vaste et plus profond, était 
protégé par un môle. En avant de ces deux ports était 
une petite ile, qui formait un quartier de la ville. Mity- 
lène était abondamment pourvu de tout. Thucydide, 11, 
6; Strabon, XIII, u, 2; Pausanias, viu, 30. La beauté 
de la ville et la force de ses remparts étaient célèbres. 


298. — Monnaie de Mitylène. 


IOVAIAN NEAN TEPMANIKOY MVTI. Tête de Julie. — A. 
KAIC[AP CEBAJCTON MYTI. Caligula, debout tenant une 
patère. 


Horace, Epist., 1, x1, 17; Cicéron, Contr. Rull., 11, 16. 
Plutarque, Pompée, 42, parle de son théâtre et Athé- 
née, Deipnosoph., x, 2%, de son prytanée; Vitruve, 1, 6, 
dit que le vent y était violent et les changements de 
température très brusques. La ville actuelle (fig. 299), 
qui comprend environ 14000 habitants, est peuplée pour 
les deux tiers de Grecs et pour un tiers de Turcs. Elle 
porte le nom de Métélin. La citadelle turque s'élève 
sur l'emplacement de l’ancienne acropole. Le port du 
Nord est aujourd'hui ensablé et ne peut contenir que 
quelques barques. La digue hellénique existe encore sur 
une étendue de 200 mètres; clle a prés de 8 mètres de 
de largeur. 

Mitylène eut une part importante à l'établissement 
des Grecs à Naucralis en Egypte, Iérodote, 11, 178, elle 
prit part à l'expédition de Cambyse en Égypte, Hérodote, 
1, 13-14; et à celle de Darius contre les Scythes. Hé- 
rodote, 1v, 97. Pendant la guerre du Péloponèse, il est 
souvent question de Mitylène., Le révolte de Lesbos 
contre les Athéniens fut sévèrement réprimée. Les murs 
de Mitylène et sa flotte furent détruits et son territoire 
partagé entre les Athéniens. Thucydide, 111, 36, 49, Z0. 
Sous Alexandre, les Mityléniens firent un traité avec la 
Macédoine contre les Perses, Ils passèrent, après lui, 
sous le protectorat des Séleucides. Les Romains sacca- 
gèrent Mitylène parce qu’elle s'était ralliée à la cause de 
Mithridate. Suftone, Cæsar, 2. Elle fut ensuite comprise 
dans la province d’Asie et après avoir été embellie par 
Pompée, Strabon, XIII, 11, 3, reçut le titre de ville libre. 
Pline, H. N., v, 31 (39). Cf. J. Marquardt, Organisation 
de VEmpire romain, t. 11; Manuel des Antiquités 
romaines, de Th. Mommsen et S. Marquardt, trad. 
franç., t. 1x, in-8°, Paris, 1892, p. 955, 258, 260. Telle 
était sa situation au temps où saint Paul y aborda. Il ne 
paraît pas qu'il y ait eu d'église chrétienne dans cette 
ville à l'époque apostolique. Voir Conybeare et llowson, 
The Life and Epistles of St. Paul, 1877, c. xx, p. 548. 
— Mitylène était la patrie de Pittacus, d’Alcée et de 
Sapho. Strabon, XIII, 11, 3. 

IT. BIBLIOGRAPHIE. — Voir L. L. Plehn, Lesbiacorunt 
liber, in-8°, Berlin, 1826; Boutan, Mémoire sur Lesbos, 
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dans les Archives des Missions scientifiques, t. v, 1864; 
A. Conze, Reise auf der Insel Lesbos, in-%, Hanovre, 
1865; M. C. Cichorius, Rom und Mytilene, in-8°, Berlin, 
1888 ; Th. Mommsen. dans les Sitzungsberichte der 
Kônigl. Akad. der Wissenschaften, in-4, Berlin, 1889, 
P. 953; R. Cagnat, dans la Revue archéologique, 3e série, 
t. xv, 1890, p. 143; R. Koldelvey, Die antiken Rauresten 
der Insel Lesbos, in-f, Berlin, 1890; Pal. G. Candargvy, 
La végétation de Vile de Lesbos, in-8, Lille, 1899; W. 
M roth, Catalogue of Greek Coins of Troas, Eolis and 
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— MOAB 1138 
« d'ancien disciple » de Jésus-Christ. Il reçut saint Paul 
à Jérusalem dans sa maison, lors du dernier voyage de 
l'Apôtre dans cette ville. Act., xx1, 16. Le titre d'ancien 
disciple qui lui est donné indique qu'il fut un des pre- 
miers qui s'altachérent au Sauveur. Tillemont, Mé- 
moires pour servir à l’histoire ecclésiatique, 1701, t. 1T, 
p.27, le compte parmi lessoixante-douzedisciples.Comme 
ce furent les compagnons de saint Paul qui le condui- 
sirent chez Mnason, il semble que l’Apôtre ne le con- 
naissait pas auparavant. On ne sait rien autre chose de 


299. — Mitylène. D'après Das deustche Kuiserpaar in heiligen Lande, in-8, Berlin, 4899, p. 82. 


Lesbos (contenant les monnaies de Mityléne), in-8, Lon- 
dres, 1894, p. 184-245. E. BEURLIER. 


.MIZMOR (hébreu : mizmér; Seplante : Wahuóc; 
Vulgate : psalmus), appellation commune «les Psaumes. 
Ps. m, 1, 1v, 1, el suivants. La racine “27t, « couper, tail- 
ler, » puis « diviser » les sons, avec l'instrument ou avec 
a Voix, « moduler » (au sens ancien), a été appliquée à 
à Composition, puis à la récitation chantée des vers, en 
Même temps qu'au jeu des instruments à cordes. Ce 
verbe est en chaldéen l'équivalent de l’hébreu 52, niggën, 
‘ toucher les cordes (avec la main), » Y#iw, et simråh 
désigne dans Amos, v, %3, le son des harpes; mais ne 
drabe, si, zamara, s'applique particulièrement au jeu 


de flûte et du hautbois. Le terme mizm6r se rencontre 
Parfois en apposition avec le mot sir, sous les formes 
se Mizmôr sir, Ps. LXV, LXVI, LXVIII, LXXXVII, et de 
mr Micmôr, Ps. XLVHI, LXVI, LXXXII, CVIN; dont la 
Première désignerait, daprès certains commentateurs, 
m Eusèbe, Comment. in Ps., t. XXII, col. 66, la pièce 
me dans laquelle les paroles précédaient le jeu des 
ai ruments, et la seconde serait celle où le prélude 
usical devançait le texte. Mais la simple apposition 
Srammaticale, qui ne constitue pas de dépendance d'un 
pe. à l'autre, ne justifie pas cette distinction de sens 
en n'appuie par ailleurs. Voir CHANT. 
J. PARISOT. 

GASON (grec : Mydowv, « qui se souvient »), chré- 
Iginaire de l'ile de Cypre, qui est qualitié 


sa vie, Sa fête est célébrée łe 14 juillet. Acta sanctorum, 
julii t. u1, 1723, p. 148-149.) 


MNESTHÉE (grec : Mevnoteuc), père d'Apollonius. 
II Mach., 1v, 21. Apollonius fut un oflicierd'Antiochus IV 
Épiphane qui l'envoya en Égypte et en Palestine. Voir 
APOLLONIUS 3, t. 1, col. 777. 


MOAB (hébreu : Wô’4b; Septante : Mwzé), nom 
de l'un des deux fils de Lot, du peuple dont il fut la 
souche et du pays occupé par eux. — Ordinairement 
cmployé seul et sans complément, le nom de Moab dé- 
signe soit le pays, soit le pays avec son peuple, fréquem- 
ment le peuple seul et deux ou trois fois seulement le fils 
de Lot; le sens en est généralement déterminé par le 
contexte ou l’ensemble du récit. 


1. MOAB, fils ainé de Lot. Voir Moar 2. 


2. MOAB, contrée à l’est de la mer Morte, où demeu- 
rérent le fils ainé de Lot et ses descendants, désignés 
sous le même nom. 

I. Nou. — Le nom de Moab, le plus ordinairement 
employé seul pour désigner le pays, est remplacé parfois 
par l'expression « terre de Moab ». Ce terme se rencontre 
surtout dans le Deutéronome et les Juges. La formule 
šedé Mb (aypds Mwaf, regio Moabilis), constamment 
usitée au livre de Ruth, semble ĉtre l'équivalent de 
« terre » ou « pays de Moab », bien que littéralement 
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elle désigne plus spécialement « la campagne de Moab » 
ou son haut plateau. Dans la Vulgate, l'expression hé- 
braïque « terre de Moab » est fréquemment remplacée 
par le nom de Moabilis, « la Moabitide, » qui parait 
être la transcription de la forme grecque Mowafitiz, 
employée par les Septante et par Josèphe. — Le nom 
de Moab fut à l’origine celui du fils de Lot, qui le transmit 
à ses enfants par qui il passa au pays habité par eux 
«Les deux filles de Lot, dit Écriture, concurent de leur 
père et l'ainée enfanta un fils qu’elle nomma Moab ; 
c'est le père de Moab. » Gen., xIx, 36-37, Les Septante et 
la Vulgate traduisent : « C’est le père des Moabites; » 
on pourrait entendre encore, d’après l'analogie d'autres 
passages : « C'est par lui que fut peuplé le pays de 
Moab. » — Le nom de Moab, selon Josèphe se fondant 
sur le récit biblique, signifie « du père », àmo narsos 
(2-2 mé-'aib). Ant. jud! I, xi, 5. Cette étymologie a 
De 
été défendue par de Wette, Tuch et plusieurs autres. 
Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 715. L'orthographe du nom 
de Moab employée par les anciens Moabites semble fa- 
vorable à cette interprétation. Dans l'inscription de la 
stèle de Dibän, le nom est constamment écrit 2x2, Mab, 
aala PE 20 12 O peut être vocalisé ZND. Le 


Arabes ont conservé la forme St. ou Dh, Maâb ou 


Måb. Les inscriptions cunéiformes transcrivent le nom 
d'une maniére identique, Ma-’-ab, Ma--a-ab; mais on 
trouveaussi Mu-’-a-ba et Ma--ba.Cf. Schrader, Die Keilin- 
schriften und das alle Testament, 1883, p. 140, 257-355. 
La transcription araméenne Mwéz, fréquemment em- 
ployée depuis le rte siècle, parait empruntée aux Assy- 
riens. Voir d’autres étymologies dans Gesenius, Thesau- 
rus, p. 775. — Selon les critiques rationalistes, pour qui 
le récit biblique est une simple légende, Moab fut origi- 
nairement un simple nom de lieu, indiqué par z, et dérivé 
de la racine aN), yd'ab (avide desiderant), signifiant 
T. 

terra desiderabilis, «pays plein de charmes. » Cf. Cheyne, 
Encyclopedia biblica, Londres, t. 111, col, 3164. Cette 
étymologie, déjà soutenue par Maurer, est contestée par 
Gesenius, comme une conjecture sans fondement. The- 
Saurus, p. TTS. 

IT. GÉOGRAPHIE. — T. LIMITES ET VENDUE. — Le 
ron de « terre » ou « pays de Moab », dans la Bible et 
l'histoire, a une double signification ou extension: tantôt 
il s'applique seulement à la partie de la contrée possé- 
dée par le peuple de Moab au moment de l’arrivée de 
Moïse et des Hébreux et conservée par lui tout le temps 
de la période biblique et de son existence comme peuple 
distinct; tantôt il comprend toute l'étendue du territoire 
occupé par les Moabites avant la conquête que fit d'une 
partie le roi amorrhéen Séhon et qu’ils reprirent sous les 
rois schismatiques d'Israël. Dans le premier sens, c'est 
le pays de Moab proprement dit, celui qui fut l'héritage 
inaliénable du peuple issu du fils aîné de Lot, et qu'il 
n'était pas permis aux Israélites de toucher, Deut., 11, 
18-19; dans le second sens, c’est le pays de Moab histo- 
rique ou de fait pour une longue période de l’histoire. 

1° Moab dans son sens restreint. — 1. Frontière seplen- 
trionale. — Le pays de Moab, dans sa signification stricte, 
était tout entier au sud de l'Arnon qui formait sa fron- 
tiére septentrionale. Cette rivière, au moment où les 
Israélites s’avançaient vers la Terre Promise, séparait 
Moab des Amorrhéens. Num., xx1, 13; cf. 26. L'Arnon 
devint la frontière entre Israël et Moab après la conquête 
par les Hébreux du royaume de Séhon. Num., XXI, 
25, 26; Deut., 16, 2%, 36; 111, 8, 42, 16; 1v, 48; Jos., XIT, 
1, 2; xu, 9, 16; Jud., xr, 18, 22, La même frontière 
était revendiquée par Jephté, comme la frontière légi- 
time et constante entre Israël et Moab, depuis la con- 
quête faite sur Séhon jusqu'alors, trois siècles plus tard. 
Jud., xr, 18-96. Elle létail encore ou l'était redevenue 
au temps du roi Jéhu. IV Reg., x, 33. — L'identité du 
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Môdjeb actuel avec l’anlique Arnon, reconnue déjà par 
le livre de Josué ou Chronique des Samaritains (c€. 1, 
et xL, édit. Juynboll, Leyde, 1848, p. 130 et 179), 
proposée par le rabbin Estôri, Caftor va-Phérach, 
Jérusalem, 1897-1899, p. 632, et fondée sur des données 
incontestables, est universellement acceptée aujourd'hui. 
2. Frontière méridionale. — La frontière méridionale 
du pays de Moab passait près de ‘Jyyim, appelée aussi 
Iyyê hä-‘Abärim, dans la Vulgate Ijeabarim, et située 
à deux stations ou deux journées de marche au nord 
de Phunon. Les Israélites, en effet, « étant partis de 
Plhunon vinrent camper à Oboth, et d'Oboth ils vin- 
rent à ‘Fyyé ha-‘Abärim sur la frontière de Moab. 
Num., xxxi, 48-45. Phunon a été reconnue en septem- 
bre 1896, par le I} A. Musil, dans le Ahirbet Feinän, 
situé à quarante kilomètres environ au sud de Tafiléh. 
Cf. Al Bachir, journal arabe de Beyrouth, 20 décembre, 
1897, et la revue Al Machriqg, Beyrouth, 1898, p. 211-212. / 
quatre kilomètres au nord de Tafiléh est une ruine dési- 
gnée dans la carte de Kiepert, Berlin, 1877, sous le 
nom de ‘Aime et du nom de ‘Ime dans d’autres cartes. 
Cette localité semble être le ‘Zyyini de la Bible. Le Deu- 
téronome parait d'ailleurs (cf. 1, 1, et 11, 9) placer Thophel 
dont Tafiléh rappelle évidemment le nom, prés de la 
même frontière de Moab et, dans tous les cas, la dis- 
tance indiquée entre Phunon et ‘lyyim nous amène en- 
core dans la même région. Or, à peu de distance au 
nord de ‘Aiméh, on descend dans une vallée profonde 
et abrupte connue aujourd'hui des Arabes sous le nom 
d'ouad’el-Hasa ou el-'Ahsd : il parait très probable que 
c’est là l'antique frontière méridionale du pays de Moab: 
Les palestinologues modernesidentifient assez communé- 
ment cette vallée avec le torrent de Zared franchi par 
les Israélites après la stalion de ‘ITyyim. Num., xxi, 12; 
cf. Deut., 1, 13-14. Voir ZArED. — Le territoire de Moab 
est également prolongé jusqu’à cette vallée par Isaïe. 
Annonçant les châtiments dont le Seigneur va frapper 
Moab, le prophète nous montre ce peuple en fuite 
« jusqu'à S0 ‘ar », les eaux de Nemrim desséchées et les 
habitants du pays portant les épaves du pillage au 
nahal hå-*Arábim. Is., xv, 5-7, — La vallée des ‘Ardbim, 
« des Arabes, » suivant les Septante (pdpzyya ”Apaĝas), 
« dés Saules, » d’après la Vulgate, pour d’autres in- 
terprètes, aurait été dans le texte primitif « la vallée des 
"Abårim », près de ‘Zyyim, sur la frontière de Moab, que 
franchirent les Israélites pour pénétrer dans le désert à 
l’est de ce pays. Ce nom lui aurait été donné à la suite 
de ce passage et le nom d’'Ardbim, serait une mauvaise 
lecture des copistes, qui auraient confondu les lettres b 
ot », à peine différentes dans l'ancienne écriture hé- 
braïque. Quoi qw'ilen soit de cette hypothèse, si « les eaux 
de Neinrim » du prophète ne sont pas différentes, et 
les indications d’'Eusèbe le supposent, de la rivière de 
l'ouadi Nemeirä actuel que l'on rencontre à quinze 
kilomètres au sud du Kérak, la frontière de Moab est 
reculée par là au delà du bassin de cette rivière, c'est-à- 
dire jusqu'à l’ouadi el-Hasü, la première vallée plus 
ausud. — Le site attribué à So" ar, la Ségor de la Vulgate, 
nommée Zwzs et Zwapa par les Septante et d'autres 
écrivains, justifie cette induction. Josèphe, Bell, jud., IV, 
vint, 4, indique, en elfet, cette vallée à l'extrémité du 
lac Asphaltite et en Arabie, c’est-à-dire à l'extrémité 
sud-est de la mer Morte. Eusèbe et saint Jérôme la pla- 
cent au sud de « Neinrim dont parlent les prophètes Isaïe 
et Jérémie dans leurs visions contre Moab ». Onomastic., 
édit, Larsow et Parthey, Berlin, 1862, p. 298, 299. La 
carte mosaïque de Médaba la représente, à lorient de 
la mer Morte et vers son extréinité. Les auteurs arabes 
sont unanimes à lui attribuer la même situation. Ces 
indications nous amènent nécessairement à l'ouad’ el- 
Hasä. A sa sortie des montagnes, la rivière qui suit 
l’ouadi forme, dans le Ghôr Sufién, un delta dont un 


des bras va se jeter dans la mer Morte exactement à son 
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extrémilé sud-est, el l'autre plus au sud va se perdre 
dans la Sebkhah. Sô‘ar devaitse trouver soit près du pre- 
mier embranchement, au nord, soit dans l’espace com- 
bris entre ces deux bras, dont le plus méridional mar- 
quait probablement de ce côté la frontière de la terre 
de Moab, au temps d’Isaïe. — Un autre argument montre 
celte frontière au même endroit au temps de Josèphe. 
Pour l'historien juif, la Gabaléne (Po£odéreç ou l'afarirus), 
Ant. jud., IL, 1,4; cf. IX, 1x, 1, est identique à l’Idu- 
mée ou une de ses divisions. Or, la Gabalène ou Gaba- 
litide n'est pas dilférente du Gebàl des Arabes, dont la 
frontière septentrionale, qui la sépare du pays de Kérak 
et de Maäb, est précisément louad’ el-Hasä. Cf. Ibn 
Khordabéh, Kitáb el Masälik ou el-Mamälik, édit. Gocje, 
Leyde, 1889, p. 56; El-Dimisqi, Cosmographie, édit. 
Mehren, Saint-Pétersbourg, 1866, p. 213; A. Neubauer, 
Géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 67; Burkhardt, 
Travels in Syria and the Holy Land, in-8, Londres, 
1829, p. 100-402. — De ces diverses données il résulte que 
la frontière méridionale de Moab partait de l'extrémité 
de la mer Morte ou de la partie montagneuse qui lui fait 
Suite et se confondait, selon toute probabilité, avec 
louad’ el-ITasai des Arabes; il apparaît encore que depuis 
les temps les plus reculés jusqu'au rer siècle de Père chré- 
tienne et plus bas, elle demeura constamment la même. 

3. Frontière orientale. — La frontière orientale de 
Moab était formée par le désert appelé, Deut., 11, 8, « le 
désert de Moab, » et qui se développe à l'est jusqu’à 
l'Euphrate. Les Israélites, après avoir stationné à ‘Jyyim, 
Près de ce « désert qui est en face de Moab, à l'orient », 
Passérent le torrent de Zared, selon toute apparence 
l'oual’el-Hascactuel, en face de ‘Iyyüm et de Thophel, au 
Sud-est du territoire de Moab, là où la vallée commence 
à s’en éloigner. Moïse et son peuple avaient la défense de 
ne point toucher au territoire de Moab et de ne point 
Y pénétrer contre le gré de ses habitants, et ceux-ci leur 
en avaient refusé l'entrée et le passage; ils ‘suivirent le 
désert qui longe le pays, en le remontant jusqu’à l’Arnon. 
Num., XXI, 1; XXXII, 44; Deul., 1, 8, 13-14; Jud., X1, 
17-18. La ligne où devait cesser l'occupation eflective 
de Moab et où commence le désert se confond à peu près 
avec le chemin suivi chaque année par le grand pèle- 
"nage musulman se rendant de Damas à la Mecque. 

4. Frontière occidentale. — Tout le pays s'étendant 
entre le Müdjeb et le {last est bordé, à l'occident, par 
a mer Morte, qui a toujours dù être, de ce côté, sa 
frontière naturelle. 

9. Le pays de Moab ainsi limité mesure, dans sa plus 
Srande longueur du nord au sud, environ soixante kilo- 
Metres, et dans sa largeur d'ouest à est, de la mer 
Morte au chemin du hadjj, environ quarante kilo- 
Metres, Sa superficie, si l'on tient compte des accidents 
du terrain, peut être de près de 4500 kilomètres carrés. 

2% Moab dans son extension la plus grande. — 
: Frontiôres orientale et occidentale. — Dans sa plus 
brande étendue, le pays de Moab, outre la région au 
Sud de l'Arnon dont nous venons de parler, a embrassé 
Une portion considérable de la contrée située au nord 
de l'Arnon et comprise entre celte rivière et le Jaboc. 
A Nun., XXI, 26-30; Deut., 1, 5. — Cette partie, ainsi 
PR première, était bornée du côté de l’orient par 
ne. sur le bord duquel passe le chemin du péleri- 

t5 e la Mecque et qui est appelé, Deut., 11, 26, « désert 
a noih, » de la ville de ce nom, situće sur ses 
Ea Les villes de Jassa et de Méphaath, indiqućes 

a précédente, se trouvaient également sur la limite 
ers S Cf. Num., xx), 23; Jos., xiii, 18; Jer., 
Ba de ai Eusèbe, Onomastic., 1862, au mot Mngadh, 
Tiura Te Fe Ro de Moab, c est-à-dire la partie infé- 
Moab, kan be du Jourdain qui appartintau peuple de 
aire TAER en face de Jéricho au Jourdain : ce 
DANE ln i it ainsi, Jusqu'à la mer Morte qui la conti- 
> ontière occidentale de cette partie du pays 
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de Moab. Cf. Nun., xxu, 4; xxvi, 63; XXXIII, 48-49; 
XXXV, 1; xxxvi, 13; Deut., xxx1v, 1, 8; Jos., x111, 32. 

2. Frontière septentrionale. — La frontière septen- 
trionale n’est pas déterminée d'une manitre précise et 
elle a plusieurs fois varié, Au temps les plus reculés, 
celle passait au nord d’Ilésébon et des villes de sa 
dépendance, qui, avant la conquête de Séhon, apparte- 
naient à Moab, Num., xx1, 25-30; elle se trouvait ainsi 
entre le territoire de ces villes d'une part, et celui de 
Jazer et les villes groupées autour de cette dernière qui 
formaient le territoire limitrophe des Ammonites, en 
face de Rabba (‘Aïman) et qui furent conquises par 
Moïse aprés liésébon. Cf. Num., xxI, 32; Jos., xur, 25. 
Cette frontière se confondait vraisemblablement avec la 
vallée nommée aujourdhui ouadi Na‘ür qui se trouve 
à peu près à égale distance entre le Khirbet Sur, située 
au nord, assez communément identifiée avec Jazer ct 
dont le site doit, en toute hypothèse, se chercher dans la 
région, et Hesban, l'antique Hésébon, située au sud, à 
neuf kilomètres de cetle dernière ruine. Dans la vallée 
du Jourdain, la frontière était sans doute formée par 
l’'ouadi Nimrin actuel, limite naturelle, au nord de la 
région inférieure cultivable de la vallée du Jourdain, où 
se trouvent aujourd’hui les localités de Süeiméh, Tell- 
Râmeh et Kefrein, identifiées avec Bethjésimoth, Beth- 
aram et Abelsatim, désignées comme villes des Ara- 
both de Moab. Cf. Num., xxxii, 49. Cet ouadi passe au 
nord et non loin du tell Nimrim qui lui donne son nom et 
est le site peu contestable de Nemra ou Bethnemra. Cette 
dernière ville n’est point indiquée avec les précédentes 
comme ville des Araboth ; mais isolée du côté du nord de 
toute autre localité par un terrain pierreux et stérile, elle 
n'a pu être séparée de ses voisines, et son territoire 
appartient en quelque sorte nécessairement à celui des 
Araboth de Moab dont il forme l'extrémité septen- 
trionale. — Le roi Mésa, quand il reconquit la contrée 
au nord de l’'Arnon, ne put cependant reporter la fron- 
tière au delà de Médaba, car ni lésébon, ni les villes 
des Araboth ne sont nommées dans son inscription de 
la stèle de Dibûn, parmi les cités rendues par lui au 
pays de Moab. — Au temps des prophèles Isaïe et Jéré- 
mie, Moab avait repris ses anciennes limites. Parmi les 
localités de Moab nommées par le premier, xv, 4, à côté 
d'Ilésébon on trouve Éléalé, lel- Al actuel, situé au nord 
de {lesbän. Jérémie cite en outre, xL\VI, 21, Méphaath, 
dont le nom, un peu modifié par le temps, a été retrouvé 
naguère dans celui de Nef'a, donné à une ruine dis- 
tante de quatorze kilomètres environ au nord-est ‘de 
Lesban. Cette localité était sans doute la plus reculée 
au nord du territoire de Moab limitrophe de ce côté au 
pays des fils d'Ammon, dont la capitale était à peine éloi- 
gnée de dix kilomètres de Méphaath. La partie du terri- 
toire de Moab, au nord de l’Arnon, ainsi limitée, offre 
une étendue d'environ cinquante kilomètres en longueur 
du nord au sud, et de quarante-cinq en largeur, d'ouest 
à est : elle était à peu près égale à la partie située au sud 
et les deux réunies avaient une longueur totale de cent 
dix kilomètres environ et une superficie approximative 
de neuf mille kilomètres carrés. Le pays de Moab, dans 
sa plus grande étendue, commençait au 3{° de latitude 
nord et se prolongeait jusqu'au 31055, et du 33e 10° de 
longitude est de Paris jusqu'au 33° 45". 

3. L'étendue générale du pays de Moab serail plus 
considérable encore, d’après la traduction de la Vulgate, 
Num., XXI, À : [Filii Israël] castramelali sunt in cam- 
pestribus Moab, ubi trans Jordanem Jericho sita est. 
D'après cette interprétation, il faudrait rattacher à Moab 
toute la région à l'occident du Jourdain où se trouve 
Jéricho. Les Septante traduisent : « ils campèrent à l'oc- 
cident de Moab, non loin du Jourdain, près de Jéricho, 
napevéarov èni Guozhu Mwaé napà toy ’lopôivny xata 
‘Hpryw. Les massorètes lisent: «ils campèrent anx ‘ar- 
büth de Moab, au delà du Jourdain de Jéricho. » L'his- 
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toire, le contexte, et les deux versions elles-mêmes dans 
les autres endroits où se retrouvent les mêmes expres- 
sions : be-‘arbôt Möåb mê-ĉber le-Iardên Ierĉhô, justi- 
fient la lecture massorétique; les deux traducteurs se 
sont trompés en faisant de Jéricho le complément local 
non du Jourdain, mais du verbe « camper ». Les Sep- 
tante ont confondu en outre, ici, be-‘arbô£, nom de lieu, 
avec la locution adverbiale « à l'occident ». Ces erreurs 
incontestables ne peuvent être prises en considération 
pour la détermination des limites et de l'étendue du pays 
de Moab. 

IT, DIVISIONS ET DESCRIPTION. — 1° Division générale. 
— Le pays de Moab, pris dans son ensemble, est natu- 
rellement divisé, par la gigantesque fissure appelée la 
vallée d'Arnon, en deux parties, qui, à cause de leur 
position respective, peuvent être appelées, l’une Moab 
méridional, l’autre Moab septentrional. La première 
partie, appelée encore au xve siècle Madb, est connue 
aujourd'hui sous le nom de « pays de Kérak », belad 
el-Kérak; la seconde est comprise pour sa plus grande 
partie, dans l'appellation de Belga, qui, d’après les Ara- 
bes, signifierait le « pays de Balaq », nom du roi de Moab 
bien connu qui appela Balaam, Jusque vers le xIve siè- 
cle le nom de Belqä désignait toute la contrée depuis le 
Zerqä (Jaboc) jusqu'au delà du Kérak, non compris le 
Ghôr ou vallée du Jourdain. Cf. Et-Tahiry, Syria 
descripta, édit. Rosenmüller, Leipzig, 1828, p. 18; Yaqüt, 
Géographie, édit. F. Wüstenfeld, Leipzig, 1866, t. 1, 
p. 710. Peu différentes par leur caractère physique, les 
deux parties de Moab le sont profondément par le carac- 
tère moral que leur a imprimé leur destin particulier 
politique, historique et religieux. — Tandis que Moab 
méridional demeure la possession constante des Moabites 
depuis leur origine jusqu’à leur dispersion en tant 
que peuple, Moab septentrional passa par les vicissi- 
tudes les plus diverses. Propriété primitive de Moab, 
cette partie passe aux mains de Séhon qui en fait un 
royaume amorrhéen; les Hébreux le lui enlèvent peu 
après pour en faire la part de deux de leurs tribus, 
celles de Ruben et de Gad. Disputée plus tard entre les 
rois d'Israël et de Moab, ceux-ci finissent par la réunir 
à leur territoire. Reprise en grande partie par les Juifs, 
à cause d'eux, elle subira le choc terrible des Romains. 
Dans le déroulement de ces faits, elle tient constamment 
attachés sur elle les regards de l’histoire, tandis que Moab 
méridional n'apparaît qu'accidentellement. Mais ce qui 
distingue surtout chacune de ces deux parties, c’est la 
diversité de leur importance au point de vue religieux. 
Sans doute la partie méridionale n’est pas sans une su- 
périorité relative par rapport aux autres nations, à cause 
de la parenté des ancétres de son peuple avec les pa- 
triarches hébreux, et à cause de son voisinage de la 
Terre Promise et de ses relations avec Israël; elle ne 
reste pas moins confondue avec le commun des pays 
profanes et demeure comme eux constamment souillée 
par les erreurs et les ignominies de l’idolâtrie. Il en est 
tout autrement de la partie septentrionale. Incorporée 
par la conquête de Moïse à l'héritage du peuple de Dieu, 
elle devient partie intégrante de la Terre Sainte, et sanc- 
tifiée par le culte du vrai Dieu, elle acquerra elle-même 
un caractère sacré. Des souvenirs nombreux et grands 
se rattachent d’ailleurs à elle. Pour l'Ancien Testament 
ce sont d’abord ceux de la dernière période de la vie du 
législateur d'Israël; sa conquête, ses instructions su- 
prèmes à son peuple, sa bénédiction aux douze tribus et 
sa mort sur le mont Nébo; puis le souvenir non moins 
illustre de l'ascension d’Élie. Pour le Nouveau Testament, 
c’est le souvenir de la prédication de Jean-Baptiste et de sa 
mort, du baptême du Sauveur et de son dernier séjour 
avant sa Passion, La mémoire de ces faits donne au pays 
septentrional de Moab un reflet de gloire et le couronne 
d'une auréole de sainteté dont l'éclat ne le cède pas à ce- 
lui des saints lieux les plus célèbres et les plus vénérés. 
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2% Division d'après le caractère physique. — Le pays 
de Moab, dans son ensemble, tant au sud de Arnon ou 
du Môdjeb qu'au nord, est formé de trois régions s’éten- 
dant parallèlement dans le sens de la longueur du pays 
du nord au sud et complètement différentes l’une de 
l'autre par l'aspect comme par la nature : une région 
de haut plateau ou de plaine, une région accidentée ou 
de montagnes et une partie basse et déprimée. 

1. Le haut plateau. — Il est ordinairement nommé 
šedéh MGäb, « la campagne de Moab. » Ainsi Gen., 
XXXVI, 35; Num., XXn 20; Ruth, 1v, 3; I Par., 1, 46; 
vit, 8; ou bien, au pluriel, ŝedê Môdb, « les champs de 
Moab, » Ruth, 1, 1, 2, 22; 11, 6; l’un et l’autre rendus 
par zo neûtov Mu6 ou &ypos Mwaë dans les Septante et 
par terra Moab, regio Moab, Moabitis, dans la Vulgate. 
Appliqué tantôt à la portion septentrionale, tantôt à la 
méridionale, ce nom, on n’en peut douler, était primiti- 
vement donné en général à tout le plateau. Jérémie, 
XLVII, 8, semble attribuer la même extension au nom 
ham-Mišôr, «la plaine. » Voir Misor 1, col. 1132. Entre 
la conquête de Moïse et la réoccupation de la partie 
septentrionale par les Moabites, le nom de Misôr était 
particulièrement affecté à cette partie, soit d’une manière 
générale, soit en ie précisant par le nom d’une des villes 
principales de la région, comme le Misôr [de] Médäba. 
Cf. Deut., ur, 10; Jos., Xii, 9, 47, 21 (texte hébreu). La 
portion de la plaine où fut la ville de Cariathaïm a été 
désignée du nom de Savé Cariathaïm, hébreu : Sdvêh 
Qiridtäim, « le plateau de Cariathaïm. » Gen., XIV. 5. 
Une autre portion, dans le voisinage de Bamoth et au 
haut du Phasga, était appelée sedêh Séfim, «la campagne 
des sentinelles, » Vulgate : locus sublimis. Num., XXIII, 
14. — Le plateau de Moab forme une large bande d'environ 
30 kilomètres, s'étendant, du nord au sud, dans toute la 
longueur du pays, du côté de l’est, sur la lisière du désert 
oriental. Son altitude moyenne, comme celle du haut pla- 
teau de l’Asie occidentale dont il est le terme, est de 7 à 
800 mètres. Son sol est ondulé, dominé çà et là de collines 
généralement en forme de mamelons, dont la base cal- 
caire n’est que partiellement recouverte de terre végétale. 
Au nord de l’Arnon, le point appelé Umm el-Djereisät, 
à l’ouest de Médaha, a 896 mètres d'altitude, Ma'in 872, 
Djelûl 823 ; Hes bân 900, El'äl 934, es-Samik 927, Umm 
es-Summäg, sur la limite septentrionale, en a 968; 
plus à l’ouest, le Djébel Zabbüd a À 140 mètres d'altitude. 
Au sud de l’Arnon, le plateau s'élève graduellement et 
plusieurs de ces sommets ont une élévation de 1100 
à 1200 mètres au-dessus du niveau de la mer Méditerra- 
née et de 1500 à 1600 au-dessus du niveau de la mer 
Morte. Ainsi Kérak est à 1026 mètres d'altitude, el-Môtéh, 
plus au sud, à 1167 mètres, Dat-Rds à 1165 et el-Dja'far 
à 1954, c’est-à-dire à 1647 mètres au-dessus de la mer 
Morte. Le fond du plateau est une terre de couleur d’un 
brun plus ou moins sombre, d'une épaisseur de trois à 
quatre mètres et d’une grande fertilité. — Le plateau de 
Moab est sillnoné par une multitude de ravins, dont les 
principaux, l’ouadi Môdjeb, l'ouadi Ledjjûn, l'ouadi 
Sa'ideh, Vouadi Figréh, l’ouadi Ouâléh, immenses lis- 
sures aux parois escarpées, se creusent jusqu’à 6 ou 
700 mètres au-dessous du niveau de la plaine, en pré- 
cipices d’un aspect à la fois terrible et grandiose. La 
plupart se ramifient au Môdjeb, ceux du sud en se joi- 
gnant à l’ouadi Ledjjün, qui traverse la plus grande 
partie du plateau méridional en se dirigeant du sud au 
nord, pour rejoindre le Môdjeb en face de ‘Ard'ér. Au 
nord, le plus grand nombre sont les confluents de l'ouadi 
Ouäléh, qui coupe le plateau septentrional en diagonale 
pour s'unir, sous le nom d’ouadi Heidän, au Môdjeb, 
à 4 kilomètres en amont de son embouchure. Les autres 
rejoignent les vallées moins importantes du Zerqd-Ma'‘in, 
au nord, de Kérak, de Nemeir et d’el-Hasä, au sud. 

9. La région accidentée. — En s’approchant de la 
grande dépression du Ghôr, le plateau qui forme la par- 
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tie principale de Moab, s'aflaisse brusquement et s'in- 
cline en une pente rapide. En se précipitant vers la 
vallée du Jourdain ou vers la mer Morte, les torrents 
de l'hiver ont creusé à travers les terres et les rochers 
une multitude infinie de sillons qui ont formé une série 
de chaines de collines, orientées d'est à ouest, et se 
succédant parallèlement dans toute la longueur du pays: 
Ces inonts aux pentes accessibles, Lien que parfois assez 
raides et glissantes dans leur partie la plus septentrio- 
nale, au-dessus de la vallée du Jourdain et le long du 
plateau supérieur, sont encore généralement couverts 
de terre où la végétation peut se développer; mais ils de- 
viennent de plus en plus abrupts, sauvages et stériles 
à mesure qu'ils se rapprochent de la mer Morte. Le long 
de son rivage ce sont des masses rocheuses de grés 
jaunes el rouges et de porphyre, épaisses coulées de 
lave, ou de noirs monceaux de pierres volcaniques, 
quelquefois séparés de distance en distance les uns des 
autres par de profondes crevasses à parois perpendicu- 
laires de 100 à 200 mètres de hauteur et à peine larges 
de 10 mètres. — La superficie de celte région, trop acci- 
dentée pour pouvoir être mesurée avec précision, peut 
être estimée à la moitié de celle du plateau. — Cette 
longue lisière, formée ainsi d’une succession de groupes 
informes de collines Lourmentées et entrecoupées de ra- 
vins et de gouffres, généralement d'altitude inférieure à 
l'altitude moyenne du plateau, ne pourrait qu’impropre- 
ment être appelée une chaine de montagnes, Lien que 
de l'occident elle en ait l’aspect; les Israélites semblent 
l'avoir désignée sous le nom général d'asédoth (‘asdôt, 
plur. de ’éféd ou ‘ased). Le nom de éšéd han-nehaàlin 
(Vulgate : scopuli lorrentium), Num., xx1, 15, désigne 
précisément les escarpements des vallées de Moab. 
« Comme il est arrivé à la mer Rouge, ainsi [est-il advenu| 
aux torrents de l’Arnon, les escarpements des torrents 
se sont inclinés pour laisser [les fils d'Israël] s'arrêter à 
Ar et se reposer sur le territoire de Moab. » L'appellation 
d'Asédoth de Phasga employée pour désigner la portion 
accidentée de territoire s'élevant au-dessus de la mer 
Morte etau nord de l’Arnon, suppose l’usage de désigner 
de ce nom d’Asédolh toute la région ainsi accidentée 
de Moab, dont les parties étaient déterminées par des 
appellations spéciales. Les contreforts escarpés de la 
chaîne des monts du Judée formant la muraille occi- 
dentale du bassin de la mer Morte, furent également, 
aux temps anciens, désignés sous le nom d'Asédoth. Cf. 
40 Deut., 1, 17 (Vulgate : radices montis Phasga); (Ase- 
doth), 1v, 49 (radices montis Phasga) ; Jos., xu, 3 (Vul- 
gate : Asedoth, Phagga); xui, 20 (Asedoth, Phasga); 
20 Jos., x, 40; x11, 8 (Vulgate : Asedoth). Pour n'être pas 
confondus avec ceux-ci, les contreforts escarpés du haut 
plateau de Moab devaient être appelés les Asédoth « de 
Torient », mizrähäh (Vulgate : contra orienten), Deut., 
u, 17, ou « les escarpemeuts orientaux ». — La partie 
inférieure bordant la vallée du Jourdain et la mer Morte 
est nommée «la montagne de la vallée », har hä-‘éméq, 
mons convallis. Jos., xiii, 19. — Le massif des monts com- 
pris entre l’ouadi Hesbân, au nord, et l'ouadi Zerqå- 
Ma‘in, au sud, et par où passèrent les fils d'Israël, pour 
atteindre le Jourdain et la Terre Promise, fut connu sous 
le nom de monts Abarim. Voir ABARIM (MONTS), t. 1, 
col. 16-17. Parmi les sommets du massif, on trouve 
mentionné «le mont Nébo, dans la terre de Moab,en face de 
Jéricho ». Deut., xxx11, 49; cf. Num., XXVII, 12; XXXIII, 
47-48. Son nom s’est conservé jusqu'aujourd'hui dans 
celui de Djébel Nébá, donné à un sommet de 806 mètres 
d'altitude, situé à 8 kilomètres au nord-ouest de Midaba. 
Voir NéBo (Mont). Non loin se lrouvait « le som- 
met de Phasga », #68 hap-Pisgäh, dont le nom semble 
avoir servi à désigner un sommet particulier, Num., 
XXII, 14, le groupe de collines dont cette hauteur était 
environnée et tout le massif dominant la mer Morte au 
nord-est. Cf. Deut., xxxiv, 1; Num., XIVu, 12; xx1, 
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20; xxx, 47. Le sommet du Phasga élait au sud du 
Nébo et dominait la partie méridionale de la vallée du 
Jourdain, appelée jadis Jésimon, dont la ville de Beth- 
jésimoth semble avoir pris le nom. Cf. Num., XXi. 
20, et xxi, 14. Voir JÉSIMON, t. 111, col. 1400. Ces 
derniers noms se reconnaissent dans celui de Süeimén, 
donné à une source et à une ruine situées toutes deux 
vers la pointe nord-est de la mer Morte. Le sommet de 
Phasga pourrait être la hauteur connue sous le nom 
d'el-Maslibieh, dont Faltitude est de 840 mètres et qui se 
dresse en face du Nébo, au sud, de l’autre côté de 
l'ouad’ edj-Djedeid. Voir Prasca. Le Nébo et le Phasga 
sont les seuls sommets de la région montagneuse de 
Moab dont l'Écriture fasse particulièrement mention. — 
Elle parle encore de deux vallées de cette région mon- 
tagneuse, mais sans les désigner par des noms spéciaux, 
la vallée près de Phasga, dominant le Jésimon el où 
campèrent les Hébreux avant de descendre à la vallée du 
Jourdain, Num., xx1, 20, et « la vallée dans la terre de 
Moab, devant Bethphégor », où fut enseveli Moïse. 
Deut., xxx1v, 6. La première peut être identifiée assez 
probablement avec louad’ edj-Djecteid ct la seconde pa- 
rait être l’ouadi ‘Ayin Mrisä. « La vallée des pas- 
sants, » gê hà ‘Obrim (vallis viatorum) dont le nom 
pourrait être vocalisé gê hd-‘Abärim, indiquée par, le 
prophète Ezéchiel, xxxıx, 11, à lorient de la mer, appar- 
tient sans doute à ce district. — Au temps du Sauveur, 
on désignait toute la région accidentée de Moab, depuis 
Liviade à Zoar, du nom de monts de Moab ou d'Arabie 
ct le nom de « montagne de fer » parait avoir été plus 
spécialement donné au påté de rochers volcaniques qui 
domine la mer Morte. Cf. Josèphe, Anl. jud., XIV, v, 
9; Bell. jud., IV, vin, 2. 

3. La plaine inférieure. — Située au pied des hau- 
teurs, à 1100 mètres au-dessus du niveau moyen du pla- 
teau et à plus de 300 au-dessous du niveau de la mer 
Morte, par la singularité de cette dépression, par son 
climat, par sa flore et ses produits, cette région, qui ap- 
partient à la vallée du Jourdain et aux rivages de la mer 
Morte, différe essentiellement des deux autres, dont elle 
est la plus occidentale. Comprise dans la dénomination 
générale de «cercle du Jourdain », kikkdr hay-Yardên, 
Gen., X11, 10, 11, ou de « vallée des Bois », ‘Eméq has-Sid- 
dim, Gen., XIV, 3, ou simplement de «la Vallée », Jos., XDI, 
19, elle a dù être spécialement appelée ‘Arabäh de Moab, 
du nom donné à la vallée du Jourdain. Dans l'hypo- 
thèse de la formation de la mer Morte postérieurement 
à la catastrophe de Sodome, cette région, comprise 
entre le Jourdain à l’ouest et la montagne à l'est, se se- 
rait étendue primitivement, du nord au sud, de Deth- 
nemra à Bala, appelée plus tard Ségor. C’est une éten- 
due de 100 kilomètres sur une largeur moyenne de 7 ki- 
lomètres. Même avec ces 700 kilomètres carrés de 
superficie, cette partie aurait été encore la moindre du 
pays de Moab, bien que près de trois fois environ plus 
étendue que ce qui en demeurait quand Moïse et les 
Hébreux vinrent camper dans cette région, au nord de 
la mer Morte. A cette époque, la partie basse se ratta- 
chant au pays de Moab se composait comme aujourd’hui 
de quatre morceaux ou districts principaux : 1° la partie 
inferieure de la vallée du Jourdain, à l'extrémité septen- 
trionale de la mer Morte, 2 le territoire de Sdrah, 3° la 
petite péninsule du Lisän actuel, à l'issue de la vallée 
de Kérak, et 4° le district appelé maintenant Ghor e$ 
Safiéh, à l'extrémité méridionale de la mer. 

1) Le premier territoire, le plus important des quatre, 
est fréquemment mentionné sous le nom d’Araboth de 
Moab, ‘Arbüt Moab, campestria Moab, « la plaine |infé- 
rieure] de Moab. » Il est désigné aujourd'hui du nom 
spécial de Ghôr Seisbän et sa portion la plus occiden- 
tale, en face de Räméh, de celui de Zór Ghaärbéh, ra- 
dicalement semblable au nom de ‘Arabäh, avec lequel 
il pourrait n'être pas sans rapport. Sa longueur, de l'ou- 
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adi Nimrin à la mer Morte, ne dépasse pas 15 kilomètres, 
el sa plus grande largeur est à peine de 18 kilomètres. 
Il est plat, légèrement incliné vers le Jourdain el la mer 
Morte, Sa dépression au point de jonction de l’ouadi 
Hesbän avec l'ouadi Kefrein, qui est à peu près au 
Centre, est de — 338 mètres. Le sol, formé d’une terre 
noire, est généralement trés fertile. 

2) Le second district est situé à 20 kilomètres au sud 
du précédent et de l'extrémité septentrionale de la mer 
Morte ou de Sueiméh, et à moins de 3 de l'embouchure 
du Zerqä Ma‘in. Le nom actuel de Sarah peut rappeler 
<elui de la ville de Sarathasar, hébreu : Sérét has-Sahar, 
Jos., xim, 19, qui rappelle lui-même le nom de la localité 
traduit Kaïupén par Josèphe. Cette induction est confir- 
née par la carte mosaïque de Médaba. Sur cette carte, 
au bord de la mer Morte, à louest d'une montagne où 
Se lit le nom de [B] APOY, entre deux vallées dont l'une, 
au nord, ne peut être différente du Zerqå Ma'in passant 
Sous Mekaür et où sont des sources thermales, le Bag- 
fox de l'historien juif, et dont la seconde au sud, est 
évidemment l'Arnon, est figurée une petite plaine plan- 
tée de palmiers. On y voit un édifice semi-circulaire 
d'où sort un cours d'eau et un autre édifice terminé en 
abside non loin duquel passe une autre rivière de bref 
Parcours. Cette petite plaine, où se lit l'inscription 
OEPMA KAAAIPOHY, représente le territoire de Så- 
rah dont nous parlons. — Il est indiqué, Jos., x11, 19, 
t dans la montagne de la vallée, » c'est-à-dire sur la 
lisière de la montagne et de l'Arâbah ou du Ghor. Sd- 
rah (ou Sárah), en effet, est encore dans la ligne de la 
Montagne, mais par sa situalion et ses caractères, il ap- 
Partient en réalité à l’Arâbah. C'est un petit plateau incliné 
vers Ja mer Morte. De hautes collines de pierre volca- 
nique l'entourent, rangées en hémicycle. Son étendue 
Sur le rivage est de 3 kilomètres et sa profondeur de 
2 environ. Une terre noire mêlée de pierres recouvre 
en partie son fond généralement de lave. 

3) Le troisième territoire est à 30 kilomètres plus 
au sud et au delà de l'Arnon (le Müdjeb) : c'est le Lisän, 
« langue » de terre s'avançant en presqu'ile dans la mer 
Morte, à l'issue de la vallée de Kérak. L'identité du 
nom l'a fait prendre par quelques-uns pour le Läson de 
la Bible, Jos., xvn, 2; mais l'identité des lieux est bien 
Moins certaine, Voir Morre (MER). Dans sa plus grande 
longueur le Lisän mesure 17 kilomètres et forme un 
Petit golfe, de 7 kilomètres de profondeur et de 3 de 
largueur, qui a servi autrefois comme aujourd’hui 

€ port aux barques entrelenant, par la mer Morte, 
des relations de commerce avec le pays de Moab. La 
Superficie du Lisán avec le Ghôr, c'est-à-dire « la dépres- 
Slon » s'étendant le long de la montagne, n’est guère 
inférieure à celle du Ghor Seisbän ; mais formé d'une 
marne mélée de sel, le Lisån est généralement stérile; 
dans le Ghôr seulement se trouvent quelques kilomètres 
Carrés de terre cultivable. 

t) Le quatrième territoire est le Ghô» Süfiéh, ainsi 
nommé du nom d'un village bâti au milieu d'un terrain plat 
€l fécond sur le bord de la ramification méridionale de 

ouad 'el-Hasä. La partie du Ghôr s'étendant de l'ex- 

l'érnité méridionale de la mer Morte à cette limite, entre 
a montagne à l'est et la Sebkhah, région marécageuse 
he longeant la mer Morte à l'ouest, est de 5 kilomètres 

Ongueur et de 4 de largeur. D'après l'histoire et la 
Carte de Médaha, c’est le pays de Sd‘ar ou Ségor où Lot, 
pont Sodome, chercha un refuge et où prirent nais- 

Pe les ancêtres des peuples d'Ammon et de Moab. 
E. et là, et à l'issue des vallées le long de la mer, se 
1 PANNES encore de petits terrains plats, aptes à la 
TL Bédouins les appellent des ghüeirs, « des 
älento ee » Les sommets des arbres morts qui, aux 
qui ‘et S élèvent des eaux de la mer, quelquefois jus- 

a DE us de 50 mètres de distance, témoignent de l'élé- 
Progressive des eaux, qui finiront par faire dispa- 
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raitre ces pelits territoires, comme déjà sans doute elles 
en ont englouti d'autres de la même manière. 

IH, EAUX. — 1° Eaux de pluie conservées dans les 
citernes et les piscines. — Toute la région supérieure 
de Moab, c'est-à-dire les deux tiers de son territoire 
total, a toujours été complètement privée de sources 
ot d’eau courante. Moïse, arrivé avec les Israélites à la 
hauteur de l’Arnon, à l’endroil qui fut appelé Bcer, 
reçut de Dieu l’ordre de réunir le peuple et de lui pro- 
curer de l’eau en faisant creuser un puits. Le chan 
composé à celle occasion et conservé dans les Nombres, 
XXI, 17-18, témoigne de la joic éprouvée par les émi- 
grants à l'apparition de l’eau et par là même de la pénu- 
rie dont ils avaient souffert en suivant le plateau méri- 
dional de Moab qu'ils venaient de parcourir, depuis le 
passage du Zared. La même pénurie est attestée pour le 
plateau septentrional, par la proposition de Moïse au roi 
Séhon pour lui demander de laisser passer les Israélites : 
« Permets que nous passions par ton territoire, lui 
disait-il; nous n'irons ni par les champs ni par les 
vignes et nous ne boirons point de l’eau des puits. » 
Num., xx1, 22, Il s'agit évidemment des citernes et de 
l’eau de pluie conservée par leur moyen et que les habi- 
tants de la région, alors comme aujourd'hui, gardaient 
avec un soin jaloux et ne cédaient qu'à prix d'argent. 
« L'eau que tu voudras bien nous donner à boire, nous 
la paierons, » avait ajouté Moïse. Deut., 11, 28. On ne 
connait guċre qu’un endroit, et dans un cercle fort 
restreint, où l’eau se rencontre si l'on creuse des puits, 
à l'ouadi Tamad, en amont des ouadis Heidän et 
Oudléh, et à lest de Medeinéh, sur la frontière du 
désert, où était la limite du royaume de Séhon, et où 
étaient arrivés Moïse et les Israélites quand le besoin 
d'eau leur fit creuser un puits où ils la trouvèrent en 
ellet. Partout ailleurs sur le plateau, les habitants ont 
toujours dù se faire des citernes et des piscines pour 
recueillir les eaux de pluie de l'hiver, afin de les conserver 
pour les divers usages de la vie. Parmi les ouvrages de 
cegenre, les piscines d’Hésébon sont célébrées par l'Epoux 
du Cantique des Cantiques, vit, 4, qui leur compare les 
yeux de l'Épouse. Le roi Mésa raconte avec fierté, dans 
l'inscription de sa stèle, comment il pourvut le Qarhäh de 
Dibon d'une double piscine et fit creuser dans cette ville de 
nombreuses citernes pour procurer de l'eau à ses hahi- 
tants. 

2 Sources el rivières. — Îl faut descendre dans la 
profondeur des ravins et des vallées pour trouver des 
sources. Là elles jaillissent nombreuses et beaucoup 
d'entre elles sont fortes et abondantes. Leurs eaux sont 
généralement saines, légères et agréables à boire. Les 
fontaines de Moab méridional furent jadis obstruées par 
les soldats de l'armée coalisée et victorieuse d'Israël, 
Juda et Edom au temps du roi de Moab Mésa. IV Reg., 
ui, 25, Aucune des fontaines de Moab n'est désignée 
spécialement : ans les Écritures, mais plusieurs sont 
célébres dans ‘histoire. Celles qui sortent du pied du 
inont Nébo étaient réputées avoir jailli à la prière de Moïse 
voulant donner de l'eau à son peuple. Elles sont depuis 
longtemps connues sous le nom de « l'ontaines de 
Moïse », ‘Ayün Müsdä. Voir ASÉDOTH, i. 1, col. 1076, et 
NëBo (Moxr). La fontaine de Süeimeh (Bethjésimoth), 
dans le Ghôr Seisbän, a été, comme celle de Nébo, visi- 
tée par les pèlerins et estimée miraculeuse, Voir BETH- 
JÉSIMOTII, t. 1, Col, 1687. Les anciennes relations men- 
tionnent encore la fontaine dont les eaux servirent à 
l'usage de saint Jean-Baptiste, quand il résidait en cette 
région. Elle est désignée sur la carte mosaïque de Médaba 
sous le nom d’Ainôn, à l'endroit nommé Sapsas, près 
de Bethabara, en face de Jéricho: c'est sans doute le 
‘Ain el-Kharrdr actuel, qui sourd à un kilomètre du 
Jourdain, à l’est de ce fleuve et du couvent grec du Pro- 
dromos. Voir BETHABARA, 1. 1, col. 1650. Un grand 
nombre de ces sources donnent immédiatement nais- 
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sance à de forts courants d'eau qui, en se réunissant, 
forment des ruisseaux ou des rivières relativement con- 
sidérables, vu surtout la grande inclinaison de leur lit, 
et la hriéveté de leur parcours. La rivière de Modjeb, la 
plus considérable de toutes, mesure à peine, avec sa 
plus longue ramification, le nahar Ledjjůn 50 kilo- 
mètres. La rivière qui arrosait les ouadis Tamad, Ouâleh 
et Heicdân est le principal affluent du Môdjeb, dont elle 
égale presque la longueur et l'importance. Le bassin 
de ces deux rivières occupe la plus grande partie du ter- 
ritoire total de Moab. Il est tributaire de la mer Morte. 
— Au nord du Médjeb, la seule rivière un peu consi- 
dérable parmi celles qui se jettent directement à la mer 
Morte, est le Zerq& Main, ainsi nommé de Ma‘in, 
ruine de l’ancienne Baalmaon sous laquelle elle prend 
naissance, au sud, au Ain ez-Zerqä. La longueur de son 
parcours est de moins de 20 kilomètres. Les autres ri- 
vières de quelque importance parmi celles se rendant 
directement au lac, au sud du Môdjeb, sont le seil-Djer- 
rah et les rivières des ouadis Beni Hämimad, Qéneiyeh, 
Kérak et Nemeira. « Les eaux de Nemrim, » dont les 
prophètes Isaïe, xv, 6, et Jérémie, xXLVII, 34, annon- 
cent le dessichement, ne paraissent pas différentes de 
la rivière de Nemeirå actuelle. L'embouchure du courant 
est à 6 kilomètres au nord de l'extrémité méridionale 
de la mer Morte et du Ghôr Sdfiéh où il faut chercher 
Zoara ou Ségor, et c'est « au nord de Zoara » qu'était, 
selon Eusèbe, la ville de Nemrim, dont la rivière porte le 
nom. Onomastic., édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1862, 
p. 298. Plusieurs interprètes, il est vrai, ont cru pouvoir 
reconnaître les eaux auxquelles fontallusion les prophètes 
dans celles de l'ouadi Nimrin ; cette rivière, qui baigne 
la frontière septentrionale de Moab et arrose la plaine 
des Araboth, se développant autour de Bethnemra porte 
un nom également identique à celui de la prophétie. Il 
serait diflicile de faire un choix, si le récit lui-même 
n'indiquait pas, avec suflisamment de clarté, le sud de 
Moab. Des eaux de Nemrim, Isaïe, xv, 7, fait en effet pas- 
ser les fugitifs de Moab au nakal hä-‘ardbim, le torrent 
des Saules, qui passait à l'extrémité de la terre de Moab, 
au sud, là où coulent les eaux de l’ouad'el-Hasà actuel. 
Cf. NeuriM. La rivière d’el-Hasd, dont les eaux se divi- 
sent à la sortie des montagnes pour arroser le Ghôr 
Säfieh etse jeter ensuite à la mer Morte après avoir tra- 
versé la Sebkhah, est la première après le Môdjeb, par 
le développement de son cours et par l'abondance de 
ses eaux. Elle est assez couramment, avons-nous dit, 
identifiée avec le Zared. Voir ZARED (TORRENT DE). Les 
eaux de l'ouadi Nimrin, au nord, sont celles de l’ouadi 
Cha'ib qui descend de l’ancien pays de Galaad et a sa 
source près du Salt actuel. Après avoir arrosé le Ghôr, 
elle se déverse au Jourdain à peu de distance au-dessus 
du gué el-Ghoraniéh. La rivière de l'ouadi Kefrein, qui 
coule au sud de l'ouadi Nimrin, envoie également ses 
eaux à la mer Morte par le Jourdain. Une partie consi- 
dérable de celles-ci lui vient de louad es-Sir, Cet affluent 
prend naissance sous les ruines d'es-Sir, à l’est de celles 
de S&r, réputé l'ancien Jazer, en dehors du territoire 
de Moab. L'autre affluent principal du nahar Kefrein 
est le nahar Hesbän. Il a son origine à la source appelée 
‘Ain Hesbän du nom de Hesbän, l'ancienne Hésébon, 
située à 5 kilomètres au sud-est. Voir HÉSÉBON, t. 111, 
col. 660. Le nahar Hesbän parcourt près de 30 kilo- 
mètres avant de se joindre au nahar Kefrein, 5 kilo- 
mètres à l’ouest du Tell Räméh. Tous deux, après avoir, 
arrosé soit seuls, soit ensemble, le Gror dans toute sa 
largueur, se jettent au Jourdain à 5 kilomètres en aval 
de leur point de jonction, au sud-est, et à 3 kilomètres 
en amont de l'embouchure du Jourdain. — Le camp des 
Israélites, dans les Araboth de Moab, dressé entre 
Bethjésimoth (Steiméh) et Abelsatim (Kefrein), était 
parcouru par ces deux courants. 

3 Eaux thermales. — En outre de ces eaux naturelles 
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et ordinaires, le pays de Moab possède encore de nom- 
breuses sources thermales et minérales. On en connait 
au sud du Médjeb, dans les vallées el-Hammad etel-Fasa. 
Les plus connues des explorateurs modernes, au nord 
du Modjeb sont celles de l’ouadi Zerqd-Ma'in. Ces sour- 
ces, au nombre d’une dizaine, jaillissent au fond d’un 
revin abrupt, sauvage el presque inabordable de la 
rive droite du Zerqg& au nord de Mekaür, la Machéronte 
de l’histoire. Leurs eaux sont chargées de diverses sub- 
stances minérales, surtout de soufre, et leur tempéra- 
ture s'élève jusqu’à 70° centigrades. Elles sont désignées 
aujourd’hui sous le nom de Hammam ez-Zerqä, « les 
bains du Zerqä. » Ce sont certainement les sources 
thermales de la gorge profonde qui protège Machéronte 
au nord, dont parle Josèphe et appelées par lui Baaru 
ou Baaras. Bell. jud., VII, vr, 3. Ce nom est évidemment 
une transcription d’un des dérivés de Béer « puits, » et 
probablement le mot de forme araméenne Béerah ou Bée- 
rath. Au 1e siècle, saint Jérôme traduisant Eusèbe, in- 
dique « Béelméon près de Baaru en Arabie, où les sources 
chaudes jaillissent spontanément du sol ». Onomasticon, 
édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1869, p. 103. Voir CALLI- 
RIIOÉ, t. 11, col. 69-72. — Les sources de Sârah ne sont pas 
très éloignées de celles du Zerg, mais elles en sont 
séparées par la vallée infranchissable du Zerqà et par 
des montagnes abruptes de grés et de basalte. Le nombre 
des sources de Sârah ne peut être facilement déterminé. 
Les nombreux ruisseaux qui en dérivent sortent souvent 
de fourrés inextricables, de hauts roseaux entremélés de 
broussailles de toute espèce. Ces ruisseaux se divisent 
et se subdivisent en une multitude infinie de petits cou- 
rants qui se croisent et s’entrecroisent, sillonnant le 
plateau dans tous les sens, et le couvrant en quelque 
sorte d’un réseau de canaux dont il est impossible de 
remonter au point d’origine pour les compter, Plusieurs 
de ces petits ruisseaux apparaissent seulement pendant 
l'hiver et tarissent lété, laissant marquée d’un mince 
dépôt de sel, la ligne de leur parcours. Le nombre des 
sources permanentes peut être de douze ou quinze, 
dont cinq ou six sont plus importantes par leur débit. 
Deux d’entre elles, au sud du plateau, forment de petites 
rivières qui courent dans des ouadis peu profonds, au 
milieu d'arbustes divers. Leurs eaux ont près de 40° de 
température et paraissent mêlées de substances miné- 
rales. Deux autres sont particulièrement remarquables. 
La première sourd, au nord du plateau, au pied d’un 
rocher, dans une petite vallée qui forme la limite du 
territoire de Sàrah. La température de l'eau à sa sortie 
est de 50%. Elle forme aussitôt un gros ruisseau qui 
court se perdre dans la mer Morte, 200 mètres plus loin. 
Sans autre goût qu'une trés légère saveur saline tra- 
hissant peut-être une nature alcaline, ces eaux sont 
potables et j'en ai usé pendant quinze jours sans être 
aucunement incommodé. La seconde source se précipite 
en grondant d’un orifice profond qui s'ouvre sous une 
colline de basalte et de lave, vers l'extrémité nord-est 
du plateau. Elle n’est pas moins abondante que la pre- 
mière. La température de l’eau est de 60». Les dépôts 
de matière d’un jaune rougeûtre, laissés par ces eaux le 
long de leur parcours, indiquent qu’elles sont char- 
gées de substances minérales, dont le soufre parait, 
comme aux sources du Zerqa, être la plus considérable: 
Les eaux de Särah ne nous paraissent pas différentes 
des bains de Callirhoć dont parle Josèphe, et célèbres 
dans l'histoire. Le vieil Hérode, se sentant pris de la 
maladie qui devait l'emporter, vint leur demander des 
forces qu’elles ne pouvaient lui rendre. Ant. jud» 
XVII, va, 5; Bell. jud., 1, xxxin, 5, — Les anciens font 
allusion à d’autres sources autour de Bétharan ou de Betli- 
jésimoth, qui jouissaient de vertus diverses ou qui, à Cause 
de leur nature minérale, étaient estimées mauvaises ou 


peu potables. Voir Bernsésmorn, t. 1, col. 1687. CE 
Él-Muqaddassi, Géographie, édit. Goeje, Leyde, 1877 
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p. 184. — Ces diverses eaux thermales de Moab, selon plu- 
sieurs interprètes, seraient désignées déjà, soit en géné- 
ral, soit en particulier, dans la Genèse, xxxvI, 24, où il 
est raconté qu’Ana, fils de Sébéon, « trouva les yêmim 
au désert. » L'hypothèse, quoique contestable, a réuni un 
certain nombre de partisans. Voir ANA, t. 1, col. 532-533. 
Celles de Sårah nous paraissent clairement indiquées dans 
le Sihor de la montagne de la vallée, sans toutefois qu’il 
Soit fait allusion à leur nature et à leur usage. Il est cepen- 
dant un passage de l’Écriture où il pourrait en être ques- 
tion à ce point de vue, c’est celui du psaume 11x (hébreu 
Lx), 10, répété Ps, cvn (cv), 10. Personnifiant le peuple 
de Dieu, le Psalmiste énumére diverses tribus d'Israël 
et plusieurs des nations voisines, en spécifiant le ròle 
de chacune par rapport à lui. Après avoir appelé Éphraïñn 
le soutien de sa tête, Juda son législateur, et avant d'ajou- 
ter: « ma chaussure, mon pied, s'appuiera sur Edom, » 
il dit: « Moab est le vase où je me lave, » M6ab sir råhsi, 
dans la Vulgate, olla spei mei, Selon toute apparence, le 
chantre sacré veut dire que le pays de Moab sert à Is- 
raël pour ses bains salutaires. La conduite d'Hérode 
indique suffisamment qu'ils n'étaient ni inconnus, ni 
méprisés des Israélites et des Juifs. 

IV. CLIMAT ET PRODUCTIONS. — 1° Climat. — Le pays 
de Moab, comme le pays de Galaad, ou comme la Judée 
prise sur le littoral méditerranten, a deux climats dis- 
tincts : celui de la région supérieure, et celui du Ghôr : 
le premier est un climat tempéré, l'autre un climal 
Chaud. Pour l’un et l’autre, il y a deux saisons: la sai- 
Son des pluies de l'hiver, de novembre à avril, et la sai- 
son sèche ou lété, de mai à octobre. Les températures 
que l'on peut considérer comme extrêmes sont, pour la 
première zone élevée, — 3° centigrades et + 35°, et pour 
le Ghôr O et + 50°; ces températures sont très rarcs, 
Pour le Ghôr surtout. La température la plus ordinaire 
de l'hiver est de + 8° à + 16° au plateau supérieur ct 
de + 45° à 22° dans le Ghôr. Les écarts de plus de 8 de- 
grés entre les minima et les maxima sont peu fréquents. 
La distribution des pluies ne s'opère pas avec une régula- 
rité absolue : elles sont plus ou moins précoces el cessent 
Plus ou moins tôt, et elles peuvent être plus ou moins 
abon dantes, La quantité moyenne est de 60 centimètres. 
Environ deux années sur trois la neige descend sur le 
Plate au qu'elle recouvre en entier, mais rarement deux 
fois dans un même hiver. Elle se maintient parfois au 
delà d'une semaine, surtout dans la partie méridionale, 
dont l'altitude est plus considérable. Les vents de l'oc- 
Cident sont les plus constants. Les vents d'est soufflent 
Plus fréquemment en hiver et dans les mois intermé- 
diaires de mars et d'avril, etde septembre à octobre. Brù- 
lants pendant l'été, ils sont d'un froid vif pendant l'hi- 
ver, L'air des plateaux est sec et salubre. Quelques 
Mmiasmes se développent dans le Ghôr, aux alentours de 

Ueiméh, où les eaux, abandonnées à elles-mêmes, for- 
Ment des marais. Les Arabes du plateau et de la mon- 
ligne descendent dans les diverses parties du Ghôr au 
Commencement de la saison des pluies et l'abandonnent 
dês le mois de mai. 

2 Flore. — Favorisée par un climat iden tique à celui de 
Dore la flore de Moab n’est ni moins riche, ni moins 

lee, Ce sont, en général, les mêmes espèces, parmi 
ESquelles dominent les anémones, les coquelicots el 
ao Ses sortes de lins. Les chardons et les arbustes 
Pineux abondent apres les récoltes et pendant l'été. Les 
5e des fontaines et des rivières sont couverts (le 
a Sson et de menthe. Le senevé se développe dans le 
E 4 sur les rives du Jourdain. La truffe abonde dans 
Ie o Médaba. Dans les terrains spéciaux des 
trouvé T bordent la mer Morte, les explorateurs ont 
dée. R espèces de plantes inconnues à la Ju- 
riait a genêt à fleur blanche odorante (fig. 801), 
nire SE ea lées comme les flancs des collines infċ- 
S. Le ‘oscher ou asclépiade se mêle partout au 
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retem dans le Ghôr et à Sûrah. Dans les touffes d’oléan- 
dres ombrageant les rivières, on en remarque à fleur 
blanche. Le tamaris, les roseaux et les diverses es- 
pèces de saules qui croissent sur les rives du Jourdain 
se retrouvent près de la plupart des autres rivières. Le 
prophète Isaïe, xv, 6-7, d'après la Vulgate, signalerait ces 
derniers arbres dans les vallées les plus méridionales de 
Moab et la végétation abondante, en général, de la région 
de Nemrim. Le nom de ‘Ard'êr donné à une ville bâtie 
sur le bord de l’Arnon et à une autre située plus au nord 
suppose la présence du genévrier dans leur voisinage. 
Quelques buissons de chône et de térébinthes, de lentis- 
ques, de sumacs, épars sur les collines au nord de Flesbän 
et de El'ál, attestent l'existence, au temps passé, de forêts 


301. — Genût à fleurs blanches. 
D'après une photographie de M. l'abbé Gélinet. 


en cette région. Il y reste seulement maintenant un petit 
bosquet de pins rabougris et noueux. Tout le reste du 
plateau, tant au nord qu'au sud de l'Arnon, est complé- 
tement dépouillé de toute espèce d'arbres. On retrouve 
quelques chênes, quelques térébinthes et quelques carou- 
biers dans l’une ou l’autre des vallées qui aboutissent 
à l'ouadi Heidän et qui sont au sud du H6djeb. Le nom de 
"Abel haë-Siltim, porté par une ville des Araboth, indique 
la présence du sent ou d’acacias désignés par l'ap- 
pellation de Sittim. Cette espèce a disparu de l'endroit, 
nais on la retrouve à Sårah et en d'autres endroits. 
On voyait autrefois à Barou une plante, arbre ou ar- 
buste, comparée par Josèphe à la rue et à laquelle il 
attribue des propriétés extraordinaires, entre autres 
celle de paraître semblable à une flamme pendant la 
nuit. Bell. jud., VII, vi, 3. Des explorateurs ont cru 
reconnaître cette espèce dans un grand retem qui croit 
au Hammåm ez-Zerq& et dont le tronc atteint jusqu'à 
30 centimètres de diamètre, et l'arbre le développement 
d'un grand amandier; mais cette plante n’a rien dela rue, 
ni les autres propriétés que lui attribue l'écrivain juif. 
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30 Produits de la culture, — Les diverses céréales, 
l'orge, les lentilles, les fèves, les pois chiches, le doura, le 
kersenné et plusieurs autres espèces, sont cultivées avec 
succés dans la terre de Moab ou pourraient l'être comme 
dans les pays voisins de Galaad et de la Palestine; toutefois 
la culture principale et spéciale de cette contrée paraît 
toujours avoir été le blé, Le blé de Moab, selon plusieurs 
commentateurs, est cité par le prophète lézéchiel, XXVII, 
{7 (hébreu), comme le blé de choix vendu sur les mar- 
chés de Tyr, sous le nom de «blé de Mennith ». Voir 
Menxiru, col. 970. Les blés de la Belga, la région où se 
trouvait Mennith, et ceux du pays de Kérak sont les plus 
recherchés aujourd’hui sur les marchés de Jérusalem, 
que ces pays semblent avoir toujours approvisionnés. 
« La terre de Moab, appelée maintenant pays de Kérak, 
disait en 1840 le rabbin Schwarz exprimant le senli- 
ment populaire, est jusqu à présent une contrée comblée 
des plus abondantes bénédictions : ses blés sont excel- 
lents entre tous les blés du monde ct c'est de là que 
s’approvisionne la Ville sainte, » Tebuoth ha-Ârez, Jé- 
rusalem, 1900, p. 254. — La culture de la vigne se 
partageait avec celle du blé le territoire de Moab, dès 
l'époque la plus reculte. « Nous n'irons ni par les 
champs ni par les vignes, » disait Moïse à Séhon en lui 
demandant d'autoriser les Israélites à passer à travers le 
pays. Num., xx1, 22. Balaam allant rejoindre Balac, pas- 
saitpar des vignes entourées de murs en pierres sèches. 
Num., xx11, 24. Le nom de la vigne (kérém), porté par 
divers endroits et les innombrables pressoirs antiques 
taillés dans le roc, épars sur toules les hauteurs de 
Moab, témoignent de la généralité de cette culture. Les 
diverses essences fruitières, le figuier, Famandier, le 
grenadier, le cognassier et le poirier, le pommier, 
labricotier et le pêcher, dont la culture est toujours 
unie à celle de la vigne en (Galaad, ne devaient pas être 
négligées dans le pays voisin de Moab. Quand Joram 
et Josaphat envahirent le territoire de Moab, le pays 
était couvert d'arbres fruitiers qui furent coupés par 
l'ennemi. IV Reg., ur, 19-25. Le géographe arabe 
el-Muqadassi, Géographie, édit. Goeje, Leyde, 1874, 
p. 180, mentionne parmi les produits des pays de l'is- 
lam vantés et recherchés, les amandes de Moab., L'on 
rencontre aujourd’hui entre Mekaïr et le Heidän, deux 
vallées entiérement plantées d'amandiers abandonnés et 
devenus sauvages, restes sans doute de la culture à la- 
quelle fait allusion l’auteur arabe du xe siècle. De nom- 
breuses localités sont désignées par les noms d'Unani 
er-Rummdänéh, er-Rememên, comme des jardins de 
grenadiers, où l’on ne voit plus un seul pied de cette 
espèce. Quelques oliviers abandonnés au djébel ‘Atär'üs, 
près de Naʻùr, et en quelques autres endroils de la 
région du sud, sont également l'indice de la culture anti- 
que de cette espèce si estimée dans toutes les contrées du 
même climat. L'auteur cité nomine encore l’indigo, jadis 
cultivé sur une large échelle dans les parties inférieures 
du Ghôr. — La culture principale de cette dernière 
zone était celle du palmier et de la datte. À Särah et 
dans divers autres endroits du Ghôr, on voit encore un 
certain nombre de paliniers, débris des anciennes plan- 
tations. Il n'en est pas parlé formellement dans la Bible, 
mais la situation de celte région identique de nature 
en face de Jéricho et d'Engaddi, où le palmier, au temps 
de l'empire romain, produisait, au dire de Pline, 
H. N., x, 1%; xn, 4, la datte la plus estimée de 
l'univers, ne permet pas de douter qu'elle n'ait de tout 
temps partagé la même gloire. La carte-mosaïque de 
Médaba figure des plantations de palmiers dans les plaines 
de Liviade, de Callirhoé etde Zoara. En ce dernier endroit 
cette culture donna lieu à une industrie qui, en se per- 
feclionnant, devait devenir l'une des principales du 
monde civilisé. Depuis l’occupation musulmane les habi- 
tants du haut plateau de Moab transformaient par la 
cuisson le jus de leurs raisins en dibs, ou en un sirop 
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épais et condensé, pour le vendre au loin. Les habitants 
de Sughär (Ségor ou Zoara) traitérent de même les 
dattes de leurs palmiers. La substance ferme et com- 
pacte ainsi obtenue s'exportait jusqu'aux extrémités de 
l’Occident, où elle était très recherchée pour l’édulcora- 
tion des liqueurs et des mets. Cf. El Muqadassi, Loc. cit. 
Elle était appelée, du nom du lieu de provenance, 
Sughär ou Sugqär. Le suc de la canne déjà cultivée dans 
le pays à cette époque, cf. Id., ibid., p. 161, 162, 181, 
devait supplanter, le dibs de Sughär et lui prendre 
son nom, conservé sous la forme suggar ou sukkay, 
le « sucre ». Saint Jérôme cite le baume avec la 
datte, comme produit de Ségor. Onomasticon, édit. Lar- 
sow et Parthey, Berlin, 1862, p. 97. — Le prophète Jé- 
rétnie, faisant allusion à la splendeur de ces cultures, 
appelle le pays de Moab un carmel, « un jardin divin, » 
où ne cessaient de retentir les cris de joie et de fête. 
La récolte cependant et la vendange cesseront de s’y 
faire; les pressoirs seront abandonnés et le vin cessera 
de couler. La désolation ct la tristesse vont se répandre 
partout, et le prophète pleure sur les vignobles de Sa- 
bama dévastés et détruits. Jer., xuv, 32-83. — La plu- 
part de ces cultures sont encore mentionnées au 
xie siècle par le géographe arabe Edrisi, Dikr eš-Såm, 
cdit. Rosenmüller, Leipzig, 1823, p. 4, elles devaient 
cesser totalement un peu plus tard. La culture du blé 
ct de l'orge a repris sur les hauts plateaux et au Ghôr 
Seisbän, prés d'er-Räméh, Kefrein et Tell-Nimrin. 
Quelques arbres fruitiers ont été replantés dans la vallée 
de Kérak. Près des fontaines, les terrains étroits qui s'y 
trouvent sont encore semés de concombres, de poireaux, 
d'oignons et parfois de tabac. 

4 Faune. — 1. Animaux sauvages. — Le nom des 
deux Ariel (« lion de Dieu ») de Moab tués par Banaias, 
un des vaillants guerriers de David, II Reg., xxu, 20, 
et I Par., x1, 22, s'il ne désigne pas des lions, suppose du 
moins la présence de cel animal en Moab, comme les 
noms de Betlinemra, « la maison des léopards, » et 
Nimrin, « les léopards, » supposent l'existence de ces 
derniers dans le voisinage des localités de ces noms. Le 
lion a depuis longtemps disparu, mais le léopard s’y 
retrouve encore assez fréquemment ainsi que les espèces 
similaires, la panthère et le guépard. La montagne au 
sud de Nemeird appelée rés el-Khandrir a été également 
désignée ainsi des nombreux sangliers qui la hantent; 
de même ‘A yùn ed-Dib,« les fontaines du loup, » schau- 
net ed-Di&b, « la retraite des loups, » Umm el-Qendfid, 
« la mère des hérissons ou des porcs-épics, » attestent 
la présence des animaux de ces noms. La gazelle 
se montre sur les plateaux avec d’autres antilopes sem- 
blables au cerf. Le beden ou bouquetin vit en troupes 
à Sårah et circule sur toutes les montagnes rocheuses 
du rivage de la mer Morte. Le lièvre se rencontre au mont 
Nébo ct en quelques autres lieux. L’autruche et l’onagre 
du désert apparaissent quelquefois sur les frontières 
de Moab, mais sans y fixer leur demeure. La plupart 
des oiseaux, des reptiles, serpents et lézards et des in- 
sectes communs à la Syrie se trouvent en Moab en plus 
grand nombre. Les sauterelles y font aussi de plus fré- 
quentes apparitions. Les eaux du Môdjeb et de la vallée 
de Kérak sont remplies de poissons divers et estimés: 

2, Troupeaux et animaux damestiques. — Soit à 
cause de la nature du sol et de sa disposition, soit sur- 
tout à cause de l'abondance de ses sources et de 565 
rivières, dans le pays de Moab l'herbe croit plus abon- 
dante et est plus permanente ; pour cette raison, il était 
considéré dans les temps anciens comme « une terre 
de troupeaux », un pays essenliellement propice à leur 
élevage ot à leur entretien : c’est à ce titre que les Ru- 
bénites et les Gadites, dont les troupeaux étaient innom- 
brables, demandaient à Moïse de leur laisser la posses- 
sion de la partie de Moab au nord de l'Arnon, conquise 
parles Israélites sur les Amorrhéens. Num., XXXII, 1-5. — 
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Les troupeaux des Rubénites étaient composés des mêmes 
especes que les troupeaux des Israélites en général, et il 
u est pas douteux qu'il en a été de mème chez les Moa- 
bites et les autres populations qui occuperent le pays. 
La vache etle bæuf devaient être communset apparaissent 
Comme victimes destinées aux sacrifices. Num., XXII. 
10; XXIU, 1-4, 14, 30. Balaam, appelé par Balaq, demande 
Sept jeunes bœufs, pour les immoler sur les sept autels 
dressés par ses ordres. Aujourd'hui le bœuf est élevé 
exclusivement en vuc du labourage. L'espèce ovine parait 
a côté de l'espèce bovine dans les rites religieux, ct, avec 
les sept bœufs, Balaam demande également sept béliers. 
Aum, XXN, À, 4; cf. xx11, 40. La masse des sujets de 
Cette espèce devait être innombrable. Le tribut exigé 
Par Achab du roi Mésa était, pour Moab méridional 
alors seul en possession des Moabites, de cent mille 
agneaux et cent mille béliers couverts de leur toison. 
A Reg., 111, $. La chèvre, le chameau, l'âne et le cheval, 
nen que la Bible ne les spécifie pas, devaient faire par- 
tie des richesses de Moab, autrefois comme maintenant. 
Le mulet y est aujourd'hui très commun et employé 
Pour les travaux de la campagne et le transport des 
ärdeaux, ‘Ain el-Djámůs, « la fontaine du buffle, » à 
Ouest de Nu'ür, témoigne que cette espèce faisait 
Autrefois partie des troupeaux. 

V. VILLES. — Les ruines innombrables de villes ct 
ile villages dont est parsemé le sol de Moab, tout en 
attestant la multitude de ses habitants, témoignent en 
Môme temps qu'ils étaient surtout sédentaires, au con- 
traire des habitants actuels, presque exclusivement 
nomades. De mème qu'au pays de Chanaan, en Moab, au- 
tour des villes principales munies de remparts, ‘drê mib- 
$dr,civitates, urbes munilæ, Num., XXXII, 86; IV Reg., 11, 
13, élaient des villes secondaires, les benôt, « filles, 
vteuli, Num., xxi, 25; Jos., xin, 17, 23. Parmi ces der- 
nières il y avait des villes plus « remarquables », ‘ir 
aa, urbs electa. IV Reg., ur, 19. 11 y avait encore 
~ 10 villes de troupeaux », gidrôt s'ôn, caulæ peco- 
rum, ou « les villages », kaşrê, villæ. Num., xxxi, 96; 
ri XIT, 23. — Le prophète Jérémie, XLVIII, 24, dis- 
RS villes de Moab en deux catégories : « les 
T E éloignées et les villes rapprochées, » hdr-rekoqüt 

“Naq-qeróbôt, entendant sans doute par les premières 
SN villes de Moab méridional et par les secondes celles 

€ Moab septentrional. 
+ de Moab méridional. — On en trouve sepi, 
D ou tròs prohablement désignées comme 
de cette catégorie. Ce sont : 
R 2 Moab (hébreu : ‘Ar Gäb), IS 45 Num., XXI, 
ville a non semble être l'équivalent de ir Moáb, «la 
3 4 a capitale de Moab, » comme l'indique d ailleurs 
lon e de Rabbath-Moab où Rabath-Môba .qu elle a 
Ge mps porté. Elle a été appelée Aréopolis par les 
ecs et les Romains. Cf, Eusèbe, Onomaslic., au 
Mot Mob. : € Co ? FE 7 
Kian , 1862, p. 292, 293. C'est aujourd’hui Rabbah. 
9, i r T col, 814-817. , j} sem 
Le «ire (hébreu, “Eglaim ; Septante : Ayareiu), 
x, dés ot indiquée par Eustbe, à 8 milles au nord 
Sonn Polis. Onomastic., p. 10. Elle est aujourd’hui in- 
3 ue, Voir Lir, col. 98. 
4 ian Moâb (hébreu : Qir Móáb, ro retyos st Mwaĝi- 
T o us Moab, Is., Xv, 1; appelée encore Qir Heérés, 
upi uMi, 36 (ef. Is., xvr, Al : retyos évexaivions), 
V r les Septante q r $, pour w, xspaêxs x5yuo5 ; 

u rá A ? w 2 


Haras murus ficlilis, murus cocti lateris, et Qir 
z Ee, b - r a , 
Ke roue ls., xvi, 75 IV Reg., 11, 25). Elle fut réellement 


TE RQ de Moab » et probablement sa capitale. 

Cest + je i, 25. Nommée plus tard Kerak-Moba, 

Ki Bai hui le Kérak, le chef-lieu du pays. Voir 

A lu st Jr, col, 1895-1907. 

Jer, Ai bron 2 Lühig ; Septante : Aoue{). Is., Xv, 5; 

è témoi 1,123, 1 J existait encore au 1v° siècle, d’après 
gnage d'Eusèbe, une localité du nom de Luitha, 
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entre Aréopolis et Zoara. Onomastic., p. 266. F. de 
Sauley croit lavoir retrouvée dans une ruine appelée 
Noueïd ou Noueïn. Voir col. 414-415. 

5. Maspha de Moab (hébreu : Mispéh Môdb ; Septante : 
Maconpal täs Mwg6). I Reg., xxi, 3. David y mit ses 
parents à l’abri des persécutions de Saül, sous la pro- 
tection du roi de Moab. Elle semblerait avoir été une 
résidence royale. Il est possible qu'elle fut identique 
avec la colline couverte de ruines nommée Sihan, à 
laquelle le nom « d’échanguette de Moab » conviendrait 
très bien; mais ce n’est nullement certain. Voir MAs- 
FHA, col. 851-852. 

6. Nemrim (hébreu : Nimrim; Seplante : Neuerein 
et Nepeiv). Is., xv, 6; Jer., xLvVIII, 34. Cette ville est 
connue par les eaux ou la rivière à laquelle felle donne 
son nom. On connaissait au 1ve siècle une localité du 
nom de Bennamarim (il faut probablement lire Bethna- 
marim) au nord de Zoara. Eusébe, Onomastic., p. 298. 
Le nom de Nemeirä est encore porté aujourd'hui par 
une vallée et une rivière situées au nord du Ghôr Şa- 
fiéh, où se trouvait l'ancien Ségor ou Zoara. Une forte- 
resse du nom de Bordj Nemeird, bâtie à l'issue de la 
vallée, occupe peut-être le site de la ville ancienne. Voir 
NENRIM. 

7. Ségor (hébreu : Sd'ar; Septante : Syywp, Zoyo, 
Zéyopa). is., xv, 5; Jer., xuv, 34. Cette ville s'appe- 
lait primitivement Bala (Béla'), Gen., xiv, 2. Elle fut 
le premier endroit où Lot se réfugia en fuyant Sodome. 
Gen., X1x, 22-30. Elle se trouvait à l'extrémité sud-est 
de la,mer Morte. On l'a identifiée avec le village actuel 
d'es-Säfiéh, dans le Ghor du même nom. Kitchener pro- 
pose plutôt le Ahirbet Labrusch, grande ruine s’éten- 
dant au pied de la montagne désignée du même nom, 
et située à 2 kilomètres au sud-est d’es-Sdfiéh. Pal. 
Expl. Fund, Quarterly Statements, 1884, p. 216. 
M. Clermont-Ganneau préfére l'endroit où se trouvent 
les {auihin es-Sukkar, nom dont la traduction pour- 
rait être « les moulins de Ségor » aussi bien que « les 
moulins à sucre ». Ibid., 1886, p. 20. Voir SÉGOR. 

2% Villes de Moab septentrional. — Arrachées aux 
Moabites par Séhon, elles furent conquises sur ce prince 
par Moïse et données quelques-unes à Gad, la plu- 
part à Ruben. Le plus grand nombre d’entre elles sont 
citées à ce titre. Num., XXXII, 3, 83-34; Jos., xui, 8-10, 
97. Isaïe, xv-xvi, el Jérémie, xLvVIN, nomment les 
mêmes villes avec quelques autres comme villes de 
Moab. Les noms d’un grand nombre d’entre elles sont 
reproduits dans une forme souvent identique dans Pin- 
scription de Mésa. Les Evangiles et Josèphe mention- 
nent plusieurs autres localités du même territoire, 
pour des époques postérieures à l'organisation des 
tribus. 

a) Villes moabites de Gad. — Elles sont au nombre 
de trois, situées dans la vallée du Jourdain ou les Ara- 
both de Moab. Ce sont : p 

1. Abelsatim on Settim et Sétim (Abël-haš-Sitlim, 
Num., XxxX, 49; Siltim, Num., xxv, 1; Jos., 11,1; 10,41). 
Son nom est remplacé dans l’ancienne version arabe par 
celui d’el-Kefrein, porté encore par une ruine siluée à 
10 kilomètres du Jourdain. Josèphe la nomme Abéla. 
Antl. jud., IV, vu, 5. Voir t. I, col. 33. 

9, Betharan ou Betharam (Bèt hä-Rän, Num., XXxXH, 
36; Bét hä-Räm, Jos., xu, 27). Rebâtie par Hérode, 
elle fut appelée par lui Liviade, Connue du nom de Beit 
er-Häméh, chez les anciens Arabes, cest aujourd’hui 
Tell er-Råméh, où sont seulement des ruines, à 2 kilo- 
mètres au sud d'el-Kefrein. Voir t. 1, col. 1664. 

3. Bethnemra ou Nemra (Bêb Nimsräh, Num., XXXII, 
36; Jos., xvii, 27; Nimråh, Num., xxxn1, 8). Son nom 
se retrouve au Tell Nimrin, situé à 5 kilomètres envi- 
ron au nord de Kefrein. Voir GAD (TRIBU DE), b. 11, 
col. 28, et au nom particulier de chacune de ces villes. 
Voir t. 1, col. 1697. 
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b) Villes moabites de Ruben. — Elles sont au nombre 
de trente-deux ou trente-trois. 

1. Aroër (‘Aro‘ér), Num., XXXII, 34; Jos., X11, 9, 16; 
Jer., XLVIII, 19, située sur le bord de la vallée d’Arnon, 
aujourd’hui ‘Ar der, à 3 kilomètres au sud-est de Dibon, 
t 1, col. 1023. 

2. Asédoth du Phasga( A$dôt hap-Pisgäh), Jos., XII, 
20, qui parait désigner plutôt un territoire avec des 
habitations, dans le voisinage du mont Nébo. Voir t. 1, 
col. 1076. 

3. Ataroth (A/ärôt), Num., XXXII, 3, 34, aujourd’hui 
Khirbet ‘Ataärûs, au sud du Zerqgd&-Ma‘in. Voir t. I, 
col. 1203. 

4. Baalméon ou Belmaon et Béethmaon (Ba‘al-Mé‘ün, 
Num., xxx, 38; I Par., v, 8; Bét-Ba'‘al-Mé'‘ôn, Jos., XIL 
17; Bêt-Mé'ôn, Jer., XLVII, 28, t. 1, col. 4340), aujourd’hui 
Main, à 14 kilomètres au sud-sud-ouest de Hesbän. 

5. Bamoth ou Bamothbaal (Bämôt, Num., xx, 19, 
20; Bämôt-Ba'al, Jos., x11, 17). Elle se trouvait en face 
de Nébo, probablement au sud. Voir t. 1, col. 1423. 

6. Béer-Élim ou « le puits d’Élim » ou « des dieux » 
(Beer ‘Elim, puteus Elim, Is., xv, 8). C'est probable- 
ment le nom de la localité élevée près du puits creusé 
sur la frontière sud-est au nom de Moïse et des princes. 
Num., xxx, 16-18. Voir t. 1, col. 1548. 

7. Béon (Be‘ün). Num., xxxii, 3. Si ce nom pest pas 
pour Maon, il faut chercher cette localité dans le voi- 
sinage du Nébo. Voir t. 1, col. 1598, 1604. 

8. Bethgamul (Bët-Gämit, Jer., xLvu1, 23). Proba- 
blerment KXhirbet-Djemeil, à 12 kilomètres au nord-est 
de Araër. Voir t. 1, col. 1685. 

9. Bethjésimoth ou Bethsimoth (Bêt-ha-Yesimôüt), 
Num., XXXI, 49; Jos., xi, 20, maintenant Süeimélh 
dans la vallée du Jourdain et près de la mer Morte. Voir 
t. 1” col. 1686. 

10 Bethphogor (Bêt Pe'ôr), Jos., xin, 20, était pro- 
bablement située entre le Nébo et la vallée du Jourdain. 
Noir ti col. 1#10, 

11. Bosor ou Bosra (Bosrdh, Jer., xLvI11; 24, Bésér, 
Jos., xx, 8; I Chron.. vi, 63 [Vulgate, 78)) esl identifié 
par plusieurs avec le Qasr Beseir, châleau ruiné situé 
à 2 kilomètres au nord-ouest de Dibän. A 2 kilomètres 
au nord-ouest de cette dernière localité, on trouve une 
ruine appelée Barzå, dont le nom peut être une métathèse 
de Bosra. Voir t. 1, col. 1856. 

12. Cariathaïm (Qiridtäim), Num., xxxi, 87; Jos. 
xt, 19; Jér,, xev, 23; Gen., xiv, 5, probablement 
identique avec le Khirbet Qereiyot, à 8 kilomètres au 
sud-ouest de ‘Atdrüs. Voir t. 11, col. 270. 

13. Carioth (Qeriyüt).Jer., XLVIII, 24, #1. On rencontre 
un ereiyel fêléh, entre l’ouadi Oudléh et le Môdjeb, 
dont le nom rappelle celui de Carioth. Voir CARIOTH 2, 
t. 11, col. 283. 

14. Cédimoth ou Gadémoth (Qedëmôt, Jos., xui, 48; 
xxr, 37 (hébreu); I Par., vri, 6% [79]). Elle parait avoir 
été située sur la frontière du désert, à l’est de Médaba. 
entre Jasa et Méphaat, Voir t, 11, col. 12. 

15. Deblathaïm (/ét-Dibläfäim). Jer., xLvuI, 27, Le 
nom d’et-Teim attaché à une ruine située à 2 kilom. au 
sud de Médaba, est peut être un reste du nom de Debla- 
thaïm. Voir t. «1, col. 1330. 

16: Dibon, appelée encore Dibongad {Dibôn), Num., 
XXI, 30; XXXII, 8,94; Jer., XLVII, 18; Jos., x111, 17. Ele fut 
une résidence des rois de Moab. C’est aujourd’hui Dibân, 
ruine située à 2 kilomètres au nord du Mòdjeb et à 3 au 
nord-ouest d“Arã'ér. Voir t. 11, col. 1409. 

17. Éléaléh (Ele‘älé’), Num., XXXII, 3, 33; Is., XV, 4; Jér., 
XLVI, 34, aujourd'hui El'âl. Elle est à 2 kilomėtres 
et demi au nord-est de Jlesbän. Voir t. 11, col. 16148. 

18. Helmondéblathaïm (‘Alnôn-Diblätayemäh pour 
Diblätäim). Num., XXXII, 46-47. Voir HELMoNDÉBLA- 
THAÏM, t. 111, col. 585 et DEBLATIAIÏM, t. ni, col. 1330. 

19. Hélon (/{lolôn), Jer., xvm, 21, ville du Misor, 
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identique probablement avec el-Lehün, ruine située à 
3 kilomètres à l’est de ‘Ard'er. Voir t. 117, col. 586. 

20. Hésébon ({lé$bôn). Num., xxi, 26-30, 35; XXXIIL 3, 
37; Deut., 1, 4; Jos., xi, 10; Is., xv, 4; xvi, 8, 9; Jer., 
XLVIII, 2, 34; 45, etc. Aujourd'hui Hesbän, à 10 kilo- 
mètres au nord de Médaba. Elle fut la ville la plus 
importante de Moab septentrional et la capitale du 
royaume amorrhéen de Séhon. Voir t. 11, col. 657. 

21. Jasa ou Jassa (Yahsah\. Num., xx1, 23; Jos., XII, 
18; Is., xv, 4; Jer., XLVII, 34. Elle semble avoir été à la 
frontière sud-est; mais elle n'a pas été retrouvée. Voir 
t. ir, col. 1138. 

22. Lésa (Lésa). Gen., x, 19. Suivant le Targum de 
Jonathan, ‘ce serait Callirhoé. lille devait être dans le 
voisinage de Sérah. Voir col. 187. 

23. Matthana (Mattänäh). Num., xx, 18, 19. Comme 
la précédente elle était à l’est, sur la frontière du désert. 
Euscthe l’indique à 12 milles de Médaba, à l’est. Ono- 
mastic., p. 274. Or, à 18 kilométres au sud-est, on trouve 
la ruine de Medeinéh, qui rappelle son nom. Voir 
col, 869. 

2%. Médaba ou Madaba (Médbd’). Num., xxt, 30; Jos., 
xni, 16; Is., xv, 2. La ville la plus importante et la plus 
célèbre après Hésébon et Dibon. Son nom n'a pas 
changé. Voir col. 902. 

25. Mennith (Minnit). Jud., x1, 33. La situation que 
lui donne Eusèbe, à 4 milles d'Esbus, sur la route 
de Philadephie (‘Animaän), en fait une ville de Moab. Le 
Khirbet Beddih, silué à 6 kilomètres au nord de Hesban, 
correspond à cette indication. Voir col. 970. 

26. Méphaat (Méfd'at). Jos., xi, 18; Jer., x1wiit, 21. 
Son nom se trouve dans celui de Néf'a, ruine située à 
12 kilomètres environ à l'est-nord-est de la précédente. 
Voir col. 978. 

27. Nabo ou Nébo (Nêbó). Nurn., xxxn, 3, 38; Is., XV, 
2; Jer., xLvus, 1, Elle était sans doute à la montagne 
du même nom. Le Targum d'Onkélos semble la faire 
identique à Şiághah. Num., xxxii. 3. Voir NÉBO. 

28. Nahaliel (Nakăliêh), Num., xx1, 49, était située 
entre Matthanah et Bamoth. Voir NAJALIEL. 

29. Nophé (Nôfah). Num., xxi, 30. La carte Portion 
of Eastern Palestine, levée par Conder et Mantell, 
Londres, 1881, indique un Ndiféh à 3 kilomètres et demi 
à lest-sud-est de Ma‘in, mais l'indication est contes- 
table. Voir Nopuié. 

90. Oronaïm (Hürônaim). Is., xv, 5; Jer., XLvIN, 8, 
5. Elle n’a pas été retrouvée. Voir ORONAÏM. 

31. Qiriat Hussôt. Vulgate : « la ville à l'extrémité des 
confins du royaume, » où Balac vint avec Balaam. Num., 
XXII, 39. Son site est inconnu. T. 111, col. 272. 

32. Sabama ou Sabam (Sibmah). Jos., xu, 19; Is., 
xvi, 9; Jer., XLVI, 32. Est célèbre par ses vignobles. 
A 6 kilomètres au nord-ouest de Hesbån, on montre une 
ruine dont le nom Sénab pourrait ètre une corruption 
de Sabama. Voir SABAMA. 

33. Sarathasar (Seret has-Sahar). Jos., xin, 19. Son 
nom existe dans celui de Sérah. C'est la Callirhoé de 
Josèphe. Voir SARATIASAR. 

c) Diverses autres villes. — La ville de « Béthanie au 
delà du Jourdain », ou Bethabara, où Jean-Baptiste résida, 
Joa., 1, 28; x, 40, doit être placte dans Moab septen- 
trional et la plaine de la vallée du Jourdain. Cf. t. 1, 
col. 1647-1650, 1164-1165. Josèphe mentionne encore 
plusieurs villes qui ne sont pas nommées dans l'Écri- 
ture. Les noms de plusieurs d'entre elles ont été rendus 
méconnaissables, mais plusieurs autres sont certaines : 
telles sont Samega, Lemba et Machéronte. La premiére 
parait identique avec la ruine appelée es-Samik que 
l'on trouve à 5 kilornètres à l’est de Hesbän. Lemba, 
peut-être pour Lebba, se reconnait dans le nom de Libb 
porté par une ruine qui couvre le sommet d'une large 
colline située à 13 kilomètres au sud de Médaba, sur la 
route de l'Arnon. Machéronte, aujourd'hui Mekaur 
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(fig. 302, col. 1173), est une ruine située entre le Môdjeb 
et le Zerqä-Ma'in, et distante, au sud-ouest, de 41 kilo- 
mètres de ‘Atdris et de 25 de Médaba. Cette ville est cé- 
lebre par la mort du Précurseur et la résistance achar- 
née qu'elle opposa aux Romains. 

Prophétisant les malheurs de Moab, Jérémie lui 
annonçait que la dévastation passerait par toutes ses 
Villes et qu'aucune n’y échapperait. xLvIU, 8. La pro- 
Phélie s’est réalisée à la lettre. La seule ville qui pendant 
ces derniers siècles semble avoir conservé d’une ma- 
Mére à peu près constante une petite population, le 
Kérak, malgré la force de sa situation a été plusieurs 
fois prise et dévastée; elle ressemblait d’ailleurs, à 
Cause du caractère sauvage de ses habitants semi- 
Romades, plutôt à un repaire de bandits qu'à une ville. 

Outes les autres, nulle exceptée, ont été ruinées et 
Sont demeurées des monceaux de décombres. Depuis 
trente ans seulement, Médaba a commencé à se rele- 
er, ct quelques paysans, établis au milieu des ruines de 
Räméh et de Djelûd, ou, au sud du Môdjeb, à Müték, 
à el-Khanziréh, à Qatrabbéh, à Mezra‘ età Dera‘, en ont 
formé de tout petits villages, pauvres et misérables. Ce 
Sont à peu près toutes les localités habitées actuelle- 
ment; les autres restent la demeure des bêtes du désert 
et des reptiles. 

VI. MONUMENTS ET DÉBRIS. — Dans plusieurs des 
Principales villes anciennes de Moab, à Iésébon, à Mé- 
daba, à Rabbah, à Chihän, au Kérak, il n’est pas rare 
de cencontrer des colonnes entières ou en tronçons, 
des chapiteaux d'ordres divers, des pierres avec mou- 
ures, des inscriptions, des pavés en mosaïque aux 
dessins les plus variés et les plus artistiques. Dans ce 
dernier genre, la mosaïque-carte de Médaba représen- 
tant la Terre Promise avec le pays de Moab et les alen- 
tours est le plus curieux. Ces débris ont appartenu les 
üns à des demeures particulières, les autres à des édi- 
lices publics, portiques ou colonnades, temples, basi- 
ques et églises. La plupart sont l'œuvre des habitants 
de race gréco-romaine qui depuis l’invasion des Macé- 
doniens se sont, à diverses époques, répandus dans le 
Pays de Moab. Plusieurs d'entre ces restes, mais dont 
il n'est pas facile de discerner l'origine, sont dus sans 

Oute soit aux Arabes Nabuthéens, Ghassanides, Sassa- 
Nides ou autres, qui depuis l'affaiblissement de la race 
Moabite ont envahi peu à peu tout le pays, soit aux 
*uifs de l'époque asmonéenne ou hérodienne, soit quel- 
ques-uns aux Moabites eux-mêmes de l’époque ancienne. 
— Les œuvres qu'il faut faire remonter à ceux-ci sont 
Certainement celte multitude de citernes entiérement 
Creusées dans le roc et dont toutes les villes de Moab 

aient abondamment pourvues; et probablement les 
Piscines les plus antiques, comme celles d'Iésébon, 
ai ibân, de Kérak. L'inscription de la pierre de Dibân 
rs plusieurs travaux utilitaires de ce genre exécu- 
kane les ordres du roi Mésa. Cette dernière ville 

ait aussi un palais royal ct un Qarhah où fut dressée 
Stèle aujourd'hui au Louvre, dont l'inscription fait 
recit do ces travaux. S'agit-il d’un temple et les villes 

e Moab en possédaient-elles? C’est douteux. Le nom 
ie plutôt désigner une terrasse, une plate-forme à 
us Fu entourée vraisemblablement d'une muraille. 
ie: ifices sacrés des peuples primitifs étaient le plus 
maa e des enceintes de pierres brutes ordinairement 
stato es en cercle, des stèles informes étaient leurs 
T et des blocs grossièrement taillés et disposés en 
FE eur servaient d'autels. Ce sont des monuments de 
#, Sorte qui sont indiqués au livre des Nombres, XxIr, 
| RS où il est raconté comment Balae, sur la de- 

a dr & Balaam, fit élever sept autels pour y immoler 
tout 1e imos, On en retrouve d'innombrables à travers 
Te Le a Moab, mais spécialement aux alentours 
les haut AN ex précisément là où devaient se trouver 

uts lieux (béinüt) de Baal et où le roi de Moab con- 
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duisit Balaam pour lui faire maudire Israël. Un grand 
nombre d’autres se voient encore sur les premières col- 
lines aux abords du Ghôr, à l’est de Réméh et de Ke- 
frein, là même où les filles de Madian et de Moab in- 
vitaient les Israélites au culte impur de Béelphégor. 
Num., xxv. Sans doute l’ariel ou l'autel mentionné par 
l'inscription de Dibân, le Qarhah, et la stèle elle-même 
étaient des ouvrages moins imparfaits, mais c’était là 
probablement des exceptions. Les œuvres d'art et d’ar- 
chitecture ne durent pas être nombreuses en Moab : sa 
population, même celle de ses villes, était essentielle- 
ment vouée aux travaux de la vie agricole et pastorale 
et ne formait pas un peuple d'artistes. 

VII. CHATEAUX ET CAMPS FORTIFIÉS. — Un genre de 
constructions, non pas exclusif au pays de Moab, mais 
qui s’y rencontre plus nombreux et plus remarquable 
que partout ailleurs, est celui du Qasr, appelé encore 
Qal'ah. Ces «châteaux » sont d'immenses casernes forti- 
fiées, ou plutôt ce sont des villes militaires, occupant 
souvent plus d'espace qu’une ville antique, avec des 
rues, des places, des magasins, des édifices publics, et 
munies de remparts et de tours. On les rencontre fré- 
quemment dans l’intérieur du pays, mais surtout sur 
la frontière du désert où ils formaient un système 
serré de défense, pour protéger le pays contre l'inva- 
sion des nomades. Ceux de Ziza, de Belga, de Balu'a, 
de Qatrannéh, de Qarahù, Vet-Tamrå, d’el-Khädein, 
et une multitude d’autres, sont connus. Plusieurs se 
font remarquer par la force et la beauté de leurs mu- 
railles. Celui de ‘Amra, assez avancé dans le désert, est 
orné de peintures à fresque; celui de Mechitta se faisait 
admirer par sa facade, depuis peu transportée tout en- 
tière à Berlin, et recouverte de ciselures d'une incom- 
parable finesse, Cf. Aloïs Musil, Ausejr ‘Amra und 
andere Schlösser östlich von Moab, in-8&, Vienne, 1902. 
Le plus grand nombre de ces châteaux paraissent cons- 
truits par les Arabes, à diverses époques. Quelques- 
uns, comme celui d’el-Ledjjin, accusent manifestement 
le travail des Romains. Eusèbe et saint Jérôme font 
d'ailleurs mention de 2p0o%pta orpxruoruxd, præsidia mi- 
litum romanorum, établis de toute part, sur les deux 
côtés de l'Arnon, et spécialement de ceux de Mephaat et 
de Ségor ou Zoara. Onomastic., p. 62, 63, 94, 95, 288, 281. 
La forteresse de ‘Araq el-Emir, près de Sûr (Tyr), au 
nord de Jlesbån, fut fondée par llyrcan, fils de Joseph. 
Ant. jud., XI, 1v, 11. Le château de Machéronte, relevé 
par les Asmonéens, remontait, semble-t-il, à une époque 
bien plus reculée. Cf. Ant. jud., XIV, v, 2-4; XIV, vi, 
6. Comme celui de Mephaath, il avait sans doute succédé 
à quelqu'une des anciennes villes fortifiées de Moab. 
Ces « villes fortifiées », ‘drê kam-mibsür, opposées aux 
gidrôt s'n, « parcs des troupeaux, » Num., XXXII, 16-17, 
ou villes ouvertes de la campagne, qu'étaient-elles d'ail- 
leurs, sinon des camps retraachés ou des châteaux ? 

VII. ROUTES. — Toutes les villes et localités de Moab 
étaient reliées par des voies publiques de communica- 
tion. Moïse, demandant au roi Séhon, maitre alors de 
Moab septentrional, de pouvoir passer sur son territoire 
pour se rendre avec les Israelites à la terre de Chanaan, 
lui disait par ses ambassadeurs : « Je vous en prie, 
laissez-moi passer par votre pays. Nous ne passerons ni 
par vos champs ni par vos vignes...; nous suivrons la 
route royale (dérék ham-mélek), jusqu'à ce que nous 
soyons hors de votre territoire. » Num., xx1, 22. La 
route royale était, selon toute apparence, un espace de 
terrain réservé pour le passage, large de 4 à 5 mètres, 
bordé de pierres des deux côtés et considéré comme 
propriété personnelle du roi, pour que personne n'eùt 
l'audace de couper les chemins et de les annexer à ses 
champs. Les chemins de cette nature que l’on voit dans 
le même pays sont désignés comme autrefois du titre 
de « routes du roi », tariq ou derb es-Sultän. Les 
princes obligeaient leurs prisonniers de guerre, par- 
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fois peut-être leurs sujets, à aplanir et à régulariser 
les endroits escarpés ou difficiles. Le roi Mésa qui 
avait amélioré ainsi le passage de l’Arnon, dans lins- 
cription de sa stèle, lig. 26, écrit avec fierté ces paroles : 
« Gest moi qui ai fait le chemin de l’Arnon. » Le 
pays de Moab est ainsi un des premiers qui eut ce 
qu'on appelle aujourd'hui des routes classées et une 
sorte d'administration des chemins. — Les Romains, 
aménagérent ces voies à leur usage, en les pavant aux 
endroits les plus scabreux et en les marquant de pierres 
milliaires sur lesquelles ils enattribuèrent l'établissement 
à leurs empereurs. La principale voie ancienne de ce 
genre traverse le pays dans toute sa longueur, du nord 
au sud, et passe par el- Al, [esbän, Mädabä, Dibän et 
Rabbah. Au Kérak elle bifurque et un embranchement 
se dirige vers Tafiléh par Qatrabbéh, Erag, el-Khan- 
ziréh et Derädjéh; au centre, le second prend la direc- 
tion du sud-est par Môtéh, Dja far, Dat-lids et‘Ainéh. 
Diverses ramifications se séparent de la voie principale 
et vont vers l’est ou vers l’ouest. Une d'elles, partant de 
Madaba, descend près du Nébo, gagne Tell er-Rüméh 
pour atteindre le Jourdain près du gué el-Ghoraniéh : 
c’est la route ordinaire de la Judée. Une seconde se sé- 
pare de la grande voie au sud du Modjeb, descend par 
l'ouadi béni-Hammad, suit le Ghör el-Lisän, puis, 
après avoir côtoyé la mer Morte, se rend au Ghôûr es- 
Süäfiéh pour gagner, par l’ Ardbah, le golfe d'Agäbah. 
Cf. Germer-Durand, La voie romaine de Pétra à Ma- 
daba, dans la Revue biblique, 1, vi, 1887, p. 574- 
572; Id., Épigraphie palestinienne, ibid., 1896, p. 601- 
617. 

X. HABITANTS. — 1° Habitants primitifs. — Fertile, 
salubre et varié dans son climat, le territoire de Moab 
pouvait entretenir une population nombreuse et dans les 
meilleures conditions de bien-être. Les ruines pressées 
dont il est recouvert témoignent assez qu'aux temps an- 
ciens la densité de sa population n’était pas inférieure 
à celle du pays d'Israël. Si l’on estime celle-ci à 8 mil- 
lions d'ämes, la population totale de Moab, qui devait 
être au moins égale à la sixième partie d'Israël, peut être 
estimée à 1 million 800 000 âmes, ou 650 000 âmes pour 
chacune des deux grandes divisions du pays. — A l’origine 
la contrée qui devait être celle de Moab avait été occu- 
pée par un peuple de race pareille à celle des Raphaïm 
et des Énacim. Les Moabites les appelèrent les Émim. 
Deut., 11, 10-11; cf. Gen., AN, 5. Voir GMIM, t. Im 
col. 1732; Éxacim, ibid., col. 1766, et Repnaim. — Les 
PEgvptiens semblent avoir rangé les pays ou s'établit 
Moab parmi les contrées habitées ou parcourues par les 
Schavusou ou Schûs. Ce nom qui a quelque apparence 
de similitude avec celui de Zùz, Züzim, employé par 
les Ammonites pour désigner la race habitant les con- 
trées à l’est du Jourdain et de la mer Morte, Gen., XIV, 
5; Deut, 11, 40-11; aurait-il quelque autre relation 
avec celui-ci? on ne saurait le dire. Ge qui est certain, 
c'est qu'il était donné aux nomades de ces régions, re- 
présentés par les Bédouins actuels. Cf. Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, t. 1, p. 54, 
note 3. S'il est difficile de déterminer à quelle souche 
appartenaient les Émim ou les Zuzim, les Schaousou 
ont tous les caractères des Sémites. 

2% Moabites. — Les Schaousou avaient peut-être pris 
pied déjà dans le pays à côté des Emim quand naquit 
Moab. La famille du fils de Lot se développa au milieu 
d'eux et finit par les supplanter, probablement en les 
dispersant par la guerre, peul-être en s'assimilant 
quelques-uns de leurs débris. La couleur arabe de la 
langue moabite, constaiée dans l'inscription de la stèle 
de Mésa, semblerait justifier cette dernière hypothèse. 
Toutefois, la nature essentiellement hébraïque de cette 
langue confirme le récit de la Bible sur l’origine com- 
mune de la race du pays de Moab et de la race 
israclite. Voir MOABITES. 
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3e Amorrhéens. — Au retour de la famille de Jacob 
de l'Égypte, les descendants de Moab, après avoir occupé 
tout le pays auquel ils donnèrent leur nom, avaient 
été refoulés au delà de l’Arnon par un rameau de la 
souche des Amorrhéens qui avait pris possession de 
toute la région au nord de cette rivière. Voir AMOR— 
RILÉENS, 1. 1, col. 504. Plusieurs interprètes croient 
avoir reconnu un reste de cette race dans la famille de 
Jambri, appelée « fils d’Amori » dans les Septante, 
I Mach., 1x, 37, et qui étaient établis à Médaba à l'époque 
des Machabées. Voir JAMBRI, t. n1, col. 1115. Ce nom 
n’indiquerait-il pas plutôt déjà la présence à cet endroit 
de l'élément arabe? Le nom de ‘Amr, ‘Amri, ou Omar. 
est très fréquent dans les familles de cette race. 

40 Madianites. — Aux côtés du roi Balac réclamant 
l'intervention de Balaam, on voit des Madianites avec 
leurs princes. Num., XXH, 4, 7. Peu après, on les 
trouve, simultanément avec les Moabites et avec leurs 
femmes et leurs filles dans le territoire qui sera con- 
cédé par Moïse aux Rubénites et aux Gadites, aux 
alentours du mont Nébo et sur la lisière de la vallée du 
Jourdain. Num., xxv. Pour les châtier de leurs procédés 
de corruption à l'égard d'Israël, Moïse leva contre eux 
un corps d'armée et les poursuivit jusqu'à extermina- 
tion. Les Israélites ne paraissent pas s'être éloignés 
beaucoup de leur camp. Num., xxx1, 1-18. Le territoire 
occupé par les princes de Madian semble avoir été dans 
le royaume même de Séhon. Súr, le nom de l’un 
d'eux est aussi celui d’une localité située à quelques 
kilomètres seulement au nord-ouest de {lesbän, et celui 
de Regém (Vulgate : Récem), compagnon du précédent, 
se retrouvait encore au x° siècle dans le nom d’er-Ra- 
qeim, village indiqué par le géographe arabe el Muqa- 
dassi (édit. Gocje, p. 115), à un parasange (environ 7 kilo- 
mètres) de 'Ammån, sur la frontière du désert. Cf. Jos.. 
xu, 21. On trouve encore des Madianites battus dans la 
terre de Moab par le roi d'Edom, Adad, qui régna avant 
que les Israélites n'eussent des rois. Gen., XXXVI, 35; 
l Par., 1, 46. Une ruine du nom de Madian, siluce au 
au sud de l'Arnon ct non loin d'Aréopolis, altestait en- 
core au IV° siècle, au témoignage d’'Eusèbe et de saint 
Jérôme, l'antique séjour de cette race en cet endroit. 
Onomasticon, au mot Madian, p. 274, 275. Voir MADIA- 
NITES, col. 534. 

5 Israélites. — Moïse s'étant emparé sur les Amor- 
rhéens de toute la région au nord de l’Arnon qui avait 
été à Moab, en concéda tout le haut plateau et toute 
la région accidentée, avec Bethjésimoth, à la tribu de 
Ruben, et à la tribu de Gad les Araboth de Moab. Ces 
deux tribus acherèérent d'occuper ce territoire après la 
conquête de la terre de Chanaan. Num., xx], 25-31; 
XXXII, 88-88 ; Jos., x11, 8-15, 21-29, Les Gadites paraissent 
avoir occupé encore la ville de Dibon, appelée de 
leur nom Dibon-Gad, et le territoire des alentours, 
compris entre l’ouadi Oudléh actuel et le Môdjeb ou 
l'Arnon. Cf. Num., XXXIIL, 34; XXXII, 45, et l'inscription 
de la stèle de Diban. — Les Israélites occupèrent la région 
du nord jusqu'après la mort d’Achab, Le roi Mésa, en y 
ramenant son peuple. ne les extermina pas entièrement 
et on les retrouve nombreux sous le règne de Jéro- 
boam II. A cette époque, le nombre total des guerriers 
israélites d'élite de la Transjordane, exercés au combat 
et munis de toutes les armes nécessaires, élait de 44 760. 
I Par, v, 18. ce qui indique un chiffre d'environ 
15 000 pour la partie du pays de Moab occupée par eux. 
Cette portion formait alors à peu près le tiers du terri- 
toire oriental d'Israël. CF. I Par., v, 8; IV Reg., x, 35. 
xiv, 95, et la stèle de Mésa. Le pays septentrional de 
Moab, dépeuplé par la déportation des Israélites au 
temps de Téglathphalasar, roi d'Assyrie, I Par., v, 26, fut 
réoccupé par les Moabites. Cf. Is., XV-XVI, et Jer., XLVIII. 

Go Arabes. — Tandis que les Moabites étaient affaiblis 
par les Assyriens, les Chaldéens, les Grecs et les Ro- 
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Fu leur terriloire, serré de toutes parts par les tri- 
arabes, était complètement envahi par cet élément, 
TEN lequel eux-mêmes devaient finir par disparaitre. 
a fils de Joseph et neveu du grand-prêtre Onias. 
Noa] il vint s'établir à Tyr (Yür) sur la frontiére de 
dire e trouvait déjà toute la région d’'Iésébon, c'est-à- 
le oute la partie septentrionale de Moab, occupée par 

S Arabes. Jos., Ant. jud., XIV, 1v, 9.— Le nom d'Ara- 
bie, donné communément depuis cette époque à tout le 
Pays de Moab, indique la prédominance de l'élément 
Arabe. Le plus illustre des groupes arabes qui l'habi- 
prent fut celui des Nabuthéens. Jean Machabée venait 
eur demander du secours quand il fut assassiné par 
les fils de Jambri, près de Madaba. I Mach., 1x, 31-87. 

oir NanuTiéeys. Une inscription tumulaire décou- 
verte en cette dernière ville et écrite dans la langue et 
Vec les caractères propres à cetle nalion, montre les 
Sabuthéens, au 1 siécle de l'ère chrétienne, établis 
dans tout le pays de Moab. Voir Mébara, col. 902. 

1° Juifs, — Les succès de Joan Ilyrcan et plus tard 
e d'Alexandre Jannée permirent aux Juifs d'établir 

es colonies dans un grand nombre de localités de la 
region au nord de l'Arnon. Jos., Ant. jud., XIT, 1x, L; 
Jeit. Jud., I, n, 6. Elles y porsistérent jusqu'à la fin de 
d guerre de Judée, et c’est là que nous verrons les Ro- 
mains poursuivre les Juifs des derniers coups de leur 
fureur (70 ap. d.-C.). 

So Colonies diverses. — Les colonies gréco-romaines 
qui se fondèrent depuis la ruine de Jérusalem, tant au 
Sud qu'au nord de l'Arnon, dans les principales villes, 
urent supplantées au vie siècle par des colonies arabes 
Musulmanes, venues du Yémen. Les quelques familles 
lanques qui s'y portèrent au xue siècle, ne firent qu'y 
aPparaitre, Voir Kir Moan, 1. 11, col. 1906. Depuis, si 

On excepte quelques familles de marchands syriens, 
Celles des employés des gouvernements égyptien ct ture 
ui se sont supplantés sur ce sol, la population a élé 
Composée exclusivement d'Arabes bédouins, vivant sous 
à tente, groupés en tribus et en familles. La plupart 
kala prétention, difficile à justifier, de descendre des 
AG habitants, — Le nombre total de la population 
i. le, en permanence dans l'ancien pays de Moab, 

S'élever à près de 10 000 âmes. 
wH Histori. — I" PÉRIODE : DEPUIS L'ORIGINE JUS- 
M AUX INVASIONS ASSYRIENNES. — I. LES ORIGINES. — 
a Contrée qui allait devenir le pays de Moab appa- 
SL 2u principe, avec tous les pays des alentours, 
qosuietlie à la domination ou à la suzeraineté de Cho- 
orlahomor, roi d'Élam et des princes de l'Asie cen- 
vale. € Pendant douze années, raconte l'auteur de la 
I Îles rois de Sodoine, de Gonorrhe, d'Adana, 
Mis 8 oïm et de Bala qui est Ségor] demeurèrent sou- 
po eo dortahomor et la treizième année, ils 5e 
ki ya La quatorzičme année, Chodorlahomor vint 
54e ‘4 rois qui étaient avec lui [Amraphel, roi de Sen- 

b a E roi d Ellasar, el Thadal, roi de Goïm|]. 
luzir irent les Raphaïmn à Astarolh-Carnaïm avec les 
dans i “t les Emim à Savé-Cariathaïm, » c'est-à-dire 
Sonu i plaines du pays de Moab que ces dernicrs 
Srl . ‘4 Gen., xiv, 1-5. Les mim partagérent le 
Le ta curs voisins, parce qu'ils avaient parlicipé a 
TON bellion. Les rois de la Pentapole furent battus à 
en ca ne Être villes pillées et leurs habitants trainés 
Mib €. ité, Parini les captifs se trouvait Lot, pêre de 
Son en., XIV, 12 Délivré par Abraham, Lot revint à 
Per à Le d'où les anges le tirérent pour le faire échap- 
coupabje Catastrophe qui allait surprendre cette ville 
Suit vers Lot, avec ses deux filles, gagna Ségor, qui fai- 
LEN i du pays ue Moab; ìl alla habiter ensuite les 
nee ii voisines. C'est là que naquit Moab, qui devait 
ation. ou pau d pays et être la souche de s& popu- 
Evandissuit ? XIX, Nr, — Tandis que la famille de Jacob 

en Egypte, les fils de Moab se inullipliaient 
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également dans le pays de naissance de leur père et 
devenaient assez nombreux et assez forts pour en faire 
disparaitre les Émim et l’occuper complétement à leur 
place. Deut., 11, 9-10, 19-20. 

I. CONQUÊTE DE MOAB SEPTENTRIONAL PAR LES 
AMORRHÉENS, PUIS PAR LES ISRABLITES. — Cependant 
vers l'époque de la sortie d'Égypte (1493) et pendant que 
les Israéliles parcouraient les déserts de la péninsule 
sinaïtique, l’'Amorrhéen Séhon, à la têle d’une armée, 
réussit à s'emparer de toule la région habitée par les 
fils de Moab au nord de l’Arnon ct à les refouler au delà 
de cette rivière. Il fit d’Iésébon la capitale de son 
royaume. Num., xx1,26-30. Voir ITÉSÉRON, t. 111, col. 657- 
663. Les quarante années que les Israélites devaient 
passer au désert étant près de finir, Moïse, dont le 
dessein était de pénétrer dans la Terre Promise par 
l'est, envoya de Cadès au roi de Moab des ambassa- 
deurs chargés de lui demander l'autorisation de passer 
sur son territoire. Le passage par là était plus court el 
il était plus facile de s’y procurer de l’eau dans les rivières 
des vallées qui parcourent le pays. Le roi de Moab, qui 
probablement était déjà Balac, refusa. Le Seigneur dit 
alors à Moïse : « N’attaque pas Moab el n'engage pas le 
combat avec lui : je ne te donnerai rien de sa terre en 
possession, car j'ai donné Ar en héritage aux fils de Lot. » 
Deut., 11, 9; Jud., x1, 18. Les Israélites ne voulurent pas 
forcer le passage, contournérent le pays et se dirigèrent, 
par le désert de l’est, vers la frontière du royaume de 
Séhon. Arrivés au sud-est, vers l’origine des vallées de 
l’Arnon, Moïse fit faire au roi d'Ilésébon la même de- 
mande qu’il avait faite à son voisin, le roi de Moab. Non 
seulement l'Amorrhéen refusa d'accéder à la proposition, 
mais il se porta aussitôt à la frontière, non dans le des- 
sein d'en empêcher le passage, mais pour prendre 
l'offensive, repousser les Mébreux et les disperser. La 
bataille eut lieu à Jasa. Séhon fut vaincu et tué et les 
Amorrhéens furent complètement exterminés ; toutes les 
villes et le territoire au nord de l'Arnon passèrent aux 
mains des Israélites (14531. Numm., xx1, 21-31; Deut., 1, 
26-36. 

III. LE ROI BALAC. — Le pays de Moab, à l’arrivée 
ds Israélites, étail gouverné par des rois. Le premier 
nommé est Séphor., Num., xu, 2, 10. Son fils Balac 
régnait quand Moïse s'empara sur les Amorrhéens du 
pays au nord de l'Arnon. Épouvanté par les succès des 
Israélites, le roi de Moab appela près de lui les chefs 
madianites qui se trouvaient dans la région : « Cette 
masse, leur disait-il, va tout dévorer autour de nous, 
comme le bwuf dévore l'herbe des champs. » Num., XX1, 
4. Il semble avoir profité de leur présence et de ce que 
les Israélites étaient absorbés à la poursuite du roi Og et 
à la conquête de Basan pour franchir l’'Arnon et occu- 
per la partie de la montagne située entre cetle rivière 
et le mont Nébo. Il s’y trouvait avec les princes de Ma- 
dian quand les Israélites établirent leur camp dans la 
vallée du Jourdain, à l’est, en face de Jéricho. Compre- 
nant qu'il ne pouvait attaquer une armée qui venait de 
défaire deux rois puissants, ni défendre conire elle 
son territoire dans le cas où elle en voudrait tenter la 
conquête, ce qu'il redoutait avec son peuple, ilse décida, 
sur le conseil, semble-t-il, des Madianiles à recourir 
aux sortilèges et aux moyens extra-naturels. ]l appela 
Balaam, dont le nom était célèbre au loin, pour maudire 
Israël. On sait comment le Seigneur obligea au contraire 
le devin à bénir son peuple. Num., xx1I-xxIV. Cf. Ba- 
LAAM, t. 1, col. 1396-1398. Balac voulait à tout prix trou- 
ver le moyen d'affaiblir Israël, pour l’empécher de lui 
nuire. Balaam lui conseilla d'user de la corruption et 
de la perversion. Les Madianiles prétèrent leur infäme 
concours aux Moabites. La sévérité de Moïse, le zèle de 
Phinées et l'intervention divine triomphèrent de la ten- 
lative. Num., XXV; XXXI, 1-18; Deut., 1v,3; Jos., xx11,17. 
Balac d'ailleurs n'avait pas attendu le résultat du corm- 
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plot pour repasser l'Arnon et laisser aux Israélites la 
tranquille possession de la région septentrionale. Voir 
Barac, t. 1, col. 1399. Cependant, en chätiment de la 
conduite de Balac et de son peuple qui avaient appelé 
Balaam pour maudire Israël et lui nuire et aussi de leur 
dureté quand ils refusèrent de fournir des vivres et de 
l’eau aux Israélites et de les laisser passer sur leur 
territoire, Moïse défendit au peuple de Dieu d'accueillir 
jamais comme un de ses membres aucun Moabite. Deut., 
xx, 3: ef. II Esd., xiur, 1-2. 

IV. LE ROL ÉGLON. — Ce prince, après la mort 
d’Othoniel (1361), neveu de Caleb, qui avait fait respec- 
ter Israël de ses voisins, forma le dessein de l'assujettir 
à Moab. Ne se sentant pas assez fort pour réaliser son 
projet, il demanda l'aide des Ammonites et des Ama- 
lécites. Les Israélites, tombés alors dans l'idolâtrie, 
étaient sans énergie, divisés et abandonnés de Dieu. 
Aprés avoir soumis d'abord, comme il était nécessaire, 
tes tribus de Ruben et de Gad, Eglon passa le Jourdain 
et avec le concours de ses alliés, se rendit maître de 
Jéricho, « la ville des Palmiers. » Il avait là un palais 
où il résidait et venait recevoir le tribut imposé aux 
vaincus. Pendant dix-huit ans les Moabites maintinrent 
les Israélites sous le joug. Aod, de la tribu de Benjamin, 
à laquelle appartenait le territoire de Jéricho, résolut 
de délivrer son pays de la servitude étrangère, Délégué 
par ses compatriotes pour porter le tribut à Eglon, il 
lui enfonça dans le flanc le poignard qu'il avait préparé 
à cette fin. Sonnant alors de la trompette, il rallia au- 
tour de lui les Israélites qui accoururent des montagnes 
d'Ephraïm, et il alla avec eux occuper tous les gués du 
Jourdain par où les Moabites devaient passer pour re- 
tourner à leur pays. Ils ne se présentérent que pour tom- 
ber sous les coups d’Aod et de ses compagnons. Près de 
dix mille périrent ainsi et la puissance de Moab dut se 
renfermer de nouveau derrière la frontière de l’Arnon 
(1343). Jud., 111, 11-30. 

V. RELATIONS ENTRE MOAB ET ISRAEL AVANT SAUL ET 
SOUS LES PREMIERS ROIS. — Après ces événements, Moab 
entretint avec Israël, et pendant une période assez longue, 
des relations moins hostiles, Il n'apparait pas avec les 
Madianites et les Amalécites dans leurs incursions sur 
la terre d'Israël, au temps de Gédéon, et il ne se joint 
pas aux Ainmonites dans leurs revendications au temps 
de Jephté. Cf. Jud., v-vur, xr. Plus d’une fois, au con- 
traire, pendant cette période, on voit des groupes d’Israé- 
lites ou des familles entières émigrer dans la terre de 
Moab et y chercher un refuge et des secours contre les 
malheurs du temps et les persécutions des hommes. Cf. 
1 Par., 1v, 22; vi, 8; Is. Xvi, 4; Jer., XE, 11-12. La 
plus célébre émigration de ce genre est celle d'Élimé- 
Jech de Bethléhem avec son épouse Noéini et ses deux 
fils à qui leur mère fit épouser deux femmes Moabites 
dont l’une fut Ruth, ensuite épouse de Booz, ancûtre du 
roi David et du Messie. Voir Ruru. — Sous le règne de 
Saül (1095-1055), Moab est désigné le premier parmi les 
peuples voisins d'Israël adversaires du nouveau roi. Saül 
triompha d'eux et de tous les autres. I Reg., XIV, 47. 
Cette inimitié des Moabites pour le roi d'Israël fut 
peut-être une des causes qui disposérent leur roi à bien 
accueillir David, le compétiteur de Saül, quand il lui 
amena ses parents pour lesquels sans doute il redoulait 
la vengeance de Saul, son antagoniste. I Reg., XXII, 
34. — Devenu roi de tout Israël, David n'en eut pas moins 
à combattre à son tour les Moabites. Quelle fut la cause 
de la rupture entre eux? on l'ignore. David toutefois 
devaitavoir à leur reprocher quelque méfait odieux, car il 
lestraitaavec une grande rigueur. Il fit coucher par terre 
les prisonniers de guerre, les partagea en deux parties, 
dont l'une devait être mise à mort et l’autre épargnée. 
Le pays de Moab fut assujetti au tribut et son peuple 
considéré comme esclave. IT Reg., vur, 2; 1 Par., XVHI, 
2. C'est probablement dans cette expédition que Cabséel 
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tua les deux Ariel de Moab. II Reg., xxii; 20 ; I Par., XI, 
22. Tout l'or, l'argent et le bronze de Moab recueilli 
par David en cette guerre, fut consacré au Seigneur 
et destiné pour le Temple futur. I Reg., vin, 12; I Par., 
xviir, 1t. — Salomon prit des femmes du pays de Moab, 
et laissa introduire à Jérusalem le culte de leur dieu 
Chamos. HI Reg., x1, 1,7,33. — La scission du royaume 
d'Israël en deux ohbédiences et les luttes de rivalités 
entre elles, puis les troubles intérieurs du royaume du 
Nord à cause des compétitions au trône et des révolu- 
tions incessantes, permirent à Moab de se relever et de 
secouer le joug que lui avait imposé David. Les récits 
de l'inscription de Mésa supposent qu'avant Pavénement 
au trône de la maison d’Amri, la région au nord de lAr- 
non avait été, en grande partie du moins, réunie au 
royaume de Moab. Sous le règne de Josaphat, le roi de 
Moab n'avait pas craint de venir avec les Ammonites 
et les Iduméens porter la guerre au centre même du 
rojaume de Juda. Mais la discorde avait éclaté entre ces 
alliés; ils s'étaient massacrés entre eux et leur projet 
n'avait pas eu de suite. IL Par., xx, 1-29, 

FL LE ROI MESA. — Contemporain d'Achab, roi d'Israël, 
de Josaphat, roi de Juda, et de leurs successeurs, Mésa 
chercha à délivrer son pays et à lui rendre ses an- 
ciennes frontières. Il réussit en partie. Prolitant de la 
mort d'Achab (897), le roi de Moab refusa de payer le 
tribut imposé par les rois d'Israël. Joram ayant suc- 
cédé à son frère Ochozias, demanda l'assistance du roi 
Josaphat, et le roi ou prince d'Idumée, vassal du roi 
de Juda, se joignit à eux pour contraindre Mésa. Les 
trois alliés prirent le chemin des déserts, contournè- 
rent la mer Morte pour atlaquer Moab par le sud. Le 
prophèle Elisée, qui accompagnait l'armée, la sauva 
d'un désastre en obtenant du ciel de l'eau pour l’abreu- 
ver. Les Moabites, accourus sur la frontière pour la pro- 
téger contre l'invasion, voyant l'eau rougie par les 
rayons de l'aurore, la prirent pour du sang et se jetèrent 
sur le camp pour le piller, croyant que leurs adversaires 
s'étaient entre-égorgés. Ceux-ci les accueillirent de pied 
ferme, les mirent en déroute et les poursuivirent au 
cœur du pays. Toutes les villes de Moab furent prises et 
saccagées, les champs et les jardins bouleversés et cou- 
verts de picrres, les arbres fruitiers abattus et les fon- 
taines obstruées. Il ne restait à Mésa que sa capitale, 
Kir Moab, dans laquelle il s'était réfugié. Assiégée à son 
tour, la ville allait succomber, la brèche était ouverte, et 
le roi avait vainement tenté de s'échapper avec ses meil- 
leurs guerriers. Désespéré, Mésa saisit son fils aîné qui 
devait régner après luiet l’immola en holocauste sur la 
muraille de la ville: « Une immense indignation saisit 
Israël qui se retira de lui et retourna en son pays » (895). 
IV Reg., 11. Mésa attribua à la protection de Chamos, 
dieu des Moabites, cette délivrance subite à laquelle il 
paraît faire allusion dans l'inscription de la stèle com- 
mémorative élevée par lui à Dibon. La mort de Josaphat, 
survenue peu de temps après l'expédition de Moab et 
la guerre que Joram dut soutenir contre les Syriens en 
Galaad, permirent à Mésa de se venger de ses échecs. Il 
raconte lui-même, dans le document dont nous venons 
de parler, comment il le fit en franchissant l’Arnon, en 
s’emparant de Médaba et des principales villes de la 
région, et en remetlant tout le territoire, depuis le Nébo 
et Médaba sous l’hégémonie de Moab. Il fixa en outre sa 
résidence à Dibon, après l’avoir embellie et rendue plus 
forte. Voir Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, Paris, 1896, t. mx, p. 464-474; MÉsa, col. 1014. 
Les successeurs de Mésa, avant de devenir les possesseurs 
délinitifs de la région septentrionale, durent cependant 
se retirer plus d’une fois encore au delà de l'Arnon. Sous 
le règne de Jéhu, Hazaël, roi de Syrie, combattant les 
Israélites sur leur territoire, poursuivit son incursion 
jusqu’à Aroër, sur le bord de l’Arnon, IV Reg., x, 33; 
et Jéroboam IL (824-872), rétablissant Israël dans toutes 
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D es ee z 25, His rendre 
doc possédé auparavant par Ruben et par 
m An a au temps de Phacée, roi d Israël, et vers la 
de regne d Ozias qu eut lieu la déportation en Assyrie 
S tribus orientales d'Israël, par Téglathphalasar (809). 
ot rentra alors en possession complète de son terri- 
re primitif, 
le PÉRIODE: DEPUIS LES INVASIONS ASSYRIENNES JUS- 
Led DOMINATION ROMAINE. — I. MENACES DES PRO- 
ETES D'ISRAEL CONTRE MOAB. — Les prophètes 
Tes et Jérémie, XLVII, dépeignant la situa- 
és de Moab, alors qu il se trouvait en possession de 
TAAR territoire, le premier au temps des rois de Juda, 
4 a Joatham et Ezéchias (810-897), le second au temps 
+ vosias et Joachim (642-611), le montrent l'un ct 
autre au comble de la prospérité. Le pays de Moab 
de un carmel, un « jardin divin » où règnent l'abon- 
ance, la joie et le bonheur. Les moissons couvrent son 
ae ia chants des vendangeurs re tentissent de toute part 
fe. vin coule à torrent des pressoirs. Is., xvr, 10; 
~ XLVIT, 83. La force et la splendeur de Moab vont 
Pendant disparaitre, ct le Seigneur va le frapper en 
no de ses crimes. — Le prophète Jérémie, XLVII, 
mére contre lui plusieurs griefs. Moab a mis sa con- 
i pace dans ses œuvres et ses trésors, Ÿ. 7; dès sa jeunesse 
a vécu dans la corruption, ÿ. lI; son orgueil et sa pré- 
Somption sont indomptables et sans limite, $. 14, 29-30. 
Se Is., xv1, 6. Moab s'est plongé dans les ignominies de 
* idolâtrie, et il a fait de Chamos son dieu, dans lequel 
“a mis son espoir, Jer., xvni, 13, 46. Cf. Jud., XI, 24; 
V Reg., xxn, 13; Cirawos, t. 11, col. 528-529. Moab s'est 
“levé et s'est glorilié contre Dieu, et l'a méprisé dans 
Sali peuple d'Israël dont il s'est moqué, et qu'il a insulté, 
4. Isaïe, xvi, 4, insiste sur les torts đe Moab à 
“gard d'Israël ; faisant sans doute allusion à la cam- 
e de Sennachérib contre Juda, il reproche à Moab 
ne 0" pas accueilli les fugitifs d'Israël réduits aux 
i; il parait même l’accuser de les avoir livrés à leur 
Perséeuteur. Dans la campagne d'Holopherne contre 
e is les Moabites conseillérent, en effet, au général 
ni. de faire garder les fontaines pour empêcher 
Sa abitants assiėgćs d'y puiser de l'eau ct pour les obli- 
i se rendre. Judith, VI, 8-9. Ezéchiel, xxv, 8, ne 
Ro d'autre motif de la colère divine contre Moab 
p a. paroles de joie maligne : « Voici que la maison 
toni a est devenue pareille aux autres nations! » — So- 
da Se If, 8, 10, met le reproche dans la bouche méme 
M. oe CR. ai entendu les sarcasmes de Moal et les 
Sir ne” des fils d Ammon, comment ils ont insulté 
lon aen ple et se sont exaltés sur leurs frontières. — Se- 
dut ns © du Psalmiste, LXXXI (rxxxu1), 3-7, Moab 
A Die. dans le complot général des nations ennemies 
ae à. ; il s'est ligué avec elles contre le peuple saint; 
dn e à a jete le cri de haine : « Venez, faisons-le 
raëleoit an i nombre des peuples et que le nom d'Is- 
i éteint à jamais! » Cf. Exod., xv, 15; IV Reg., XXIV, 
“e Prophète Anos, 11, l, ayant probablement en vue 


pes i fi t a à 

ne Catégories d'infimies ct de crimes : sa cor- 
Plon mor: : nn Fa 

ds orale, son idolätrie et sa haine du peuple de 


et à a CA cause des trois infarnies de Moab, 
Parce A4 une quatritine, je ne lui pardonnerai pas, 
d'Édons Il à réduit en cendre les ossements «du roi 
avait Mine R la jalousie el à la haine contre Israël, Moab 
autres pe inhumanité à l’égard de ses voisins et des 
faits nu — C'est à cause de ces crimes et de ces mé- 
Paille dae a e châtié. Il sera broyé comme la 
: confus, e Witurateur. Is., xxv, 10. 11 mourra dans 
Moab ke et le tumulte de la guerre. Amos, Il, 2 
Pour D Ce Sodome et deviendra un désert 
LU mey Soph., 1, 9. Le pillage et la dévastation 
XVI: Fe gr toutes les villes de Moab. Jer., xLvit; Is., XV- 

i h., XXV, 9. Sa capitale sera'ruinée. Is., XV, 7; XVI, 
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? » XLVI, 31-36. Le feu dévorera les demeures 


MOAB 


1170 


et les palais. Amos, 11, 2; Jer., XLVUI, 15, 45. Les fils et les 
lilles de Moab, ses vaillants et ses princes, ses magistrats 
et ses prêtres, seront exterminés par le glaive ou emme- 
nés en captivité et dispersés. Amos, 11, 3; Jer., XLVIH, 7, 
15, 42, 46. Moab cessera d’être un peuple. Jer., XLVIII, #2; 
cf. Is., XVI, 14. Ses vallées et ses plaines seront ravagées 
et désolées. Is., xv, 6; Jer., xLvur, 8, 82-84. Ses eaux, 
mélées de sang, ne pourront servir à la boisson. Is., XV, 
6, 9; Jer., XLVHE, 18, 34. Cependant, à la fin des temps, 
le Seigneur ramènera les captifs de Moab. Jer., XLVII, 
47. Moab, avec Edom et une partie d'Ammon seront 
les seuls pays qui échapperont à la tyrannie du roi 
impie. Dan., XI, 41. C'est sur son territoire, semble-t-il, 
que seront anéanties les armées de Gog ct de Magog. 
Ezech., xxxIx, 11. 

U. MOAR ET LES ASSYRIENS ET LES (HALDÉENS. — Le 
plus terrible instrument des vengeances divines contre 
Moah devait être le même dont le Seigneur voulait 
se servir contre les nations voisines de Moab, le bâton 
de sa colère, lAssyrien dont la passion était de ruiner 
et de broyer les peuples, Is., x, 5-7, et le Chaldéen 
devait continuer son œuvre. Les premiers malheurs 
sont indiqués au livre de Judith, dont les documents 
assyriens complètent les renseignements, À la propo- 
sition du roi d'Assyrie aux nations de l'Asie occidentale 
de le reconnaitre pour leur suzerain et de lui offrir 
des présents, toutes avaient refusé. Rempli de fureur, 
le potentat chargea son général Holoferne de le ven- 
ger : « Tu n'épargneras aucun royaume et tu me subju- 
gueras toutes les cités fortifiées, » avait dit le prince 
en remettant le commandement de ses troupes à ce 
général, Judith, 11, 7 (grec). La destruction des villes, 
le pillage des richesses, l'incendie des moissons, les 
arbres coupés, les vignes arrachées, les guerriers et 
tous ceux qui pouvaient faire de le résistance massa- 
crés; les populations emmenées en captivité, les terri- 
toires occupés, les jeunes gens incorporés dans les 
armées, tels furent les traitements que le vainqueur fit 
subir aux pays domptés. Judith, 1r, 11. Le pays de Moab 
est particulièrement désigné parmi ceux qui repous- 
sèrent les proposilions des ambassadeurs ninivites, 
Judith, 1, 42 (grec), et il est inscrit dan: les documents 
cunéiformes avec ceux qui subirent ces traitements. — 
Depuis longtemps déjà, le pays de Moab était contraint 
de payer le tribut aux souverains de Ninive. Salamanou, 
roi de Moab, est mentionné parmi les rois tributaires 
de Théglathphalasar IT (732 ou 731 av. J.-C.). Smith, 
Cuneiform Inscriptions of Western Asia, t. 11, p. 67. 
Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Paris, 1896, t. nr, p. 526. Les inscriptions du règne de 
Sargon parlent de Moab au inême titre (710). Vigouroux, 
ibid., p. 590. En 701, le roi de Moab Kamosuadab vient 
à la rencontre de Sennachérib qui s'avance vers la Judée 
pour soumettre Ezéchias, lui offre le tribut et lui baise 
le pied. Prisme de Taylor, col. 9, lig. 53; cf. Vigou- 
roux, ibid., t. 1v, p. 25. Le roi Moussouri est nommé après 
Manassé de Juda et le roi d'Édonn, parmi les rois qui 
viennent (673) apporter le tribut à Asarhaddon. Prisme 
brisé d'Asarhaddon, col. 4, lig. 15; Vigouroux, tbid., 
p. 71. Le nom de ce même prince se trouve encore parmi 
les noms des vingt-deux tributaires de l'Assyrie, au temps 
d’Assurbanipal (668). Cylindre €, lig. 5; Vigouroux, tbid., 
p. 87. — Quelques années plus tard, à la sollicitation de 
Samassamoukin, le frère révolté d’Assurbanipal (667-625), 
tous les princes de l'Asie antérieure se soulevèrent 
contre le roi de Ninive en lui refusant le tribut. C’est 
le même fait, croit-on, dont parle le livre de Judith. 
Cf. Vigouroux, tbid., 1. TIE, e. v, p. 90-92. Dans tous 
les cas, les châtiments infligés aux peuples rebelles 
sont identiques, et après avoir mentionné les Arabes 
bédouins et plusieurs peuples dont les noms se retrou- 
vent au livre de Judith, Assurbanipal ajoute comment 
il entra sur les; territoires de Bet-Amimon, du Hauran 
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et de Moab. Annales d'Assurbanipul, Cylindre 4, col. 6, 
lig. 121; cf. Vigouroux, ibid., p. 120. — Moab s'était 
remis de ses désastres et la prospérité à laquelle Jéré- 
mie fait allusion leur est postérieure. A quelle époque 
et comment arrivèrent les nouveaux malheurs dont ce 
prophète, Sophonie et Ézéchiel menacent Moab ? la 
Bible ne le dit pas. Moab toutefois. on le voit par 
l'histoire, après la ruine de Ninive et au temps de Nabu- 
chodonosor (582) passa, avec ses voisine, sous le joug 
de Babylone. Cf. Josèphe, Ant. jud., X, 1x. 7. Sa déca- 
dence parait dater de cette époque. Au retour des Juifs 
de la captivité, la race amoindrie de Moab achevait de se 
confondre avec les tribus arabes par lesquelles son sol 
était envahi : elle cessait d’être un peuple. 

HI. ENVAHISSEMENT DE MOAB PAR LES ARABES. 
40 Sous les Perses et les Grecs. — Moah passa sous le joug 
des Perses, avec Babylone et le reste de l'Asie occidentale. 
Les Juifs revenus à Jérusalem retrouvèrent parmi leurs 
voisins de la Transjordane méridionale des Moabites, 
avec les filles desquels plusieurs d'entre eux contrac- 
tèrent des alliances. I Esd., 1x, 4; Il Esd., xi, 1-4, 23. I 
semble que ce soit dans la même région qu’il faille cher- 
cher la résidence de Gosem l'Arabe dont les Juifs de 
Jérusalem eurent plus d'une fois à se plaindre. H Esd., 
11,149; vr, 1,9, 6; cf. 1v, 7. — L'invasion d'Alexandre (332) 
et des Grecs macédoniens avait placé Moab sous l'hégé- 
monie de ces conquérants. Hyrcan, fils de Joseph, avait 
profité du départ pour la Perse du roi Antiochus HI, 
pour exercer pendant sept années (182-175) une sorle 
de souveraineté sur le district septentrional de Moab. 
L'avènement d’Antiochus Épiphane, auquel les Arabes 
pouvaient se plaindre, mit fin, par la mort volontaire 
d'Hyrcan, à cette tentative d'ingérence des Juifs dans le 
pays. Josèphe, Ant. jud., XII, 14, 11. Voir GALAAD, 
t. ur, col. 56-57. Dès ce moment. le pays de Moab était 
considéré déjà comme une simple province de l'Arabie. 
Cf. Josèphe, Ant. jud., XIV, 1, 4; v, 2; Bell. jud., I, 1v, 
3; KI, xm, 3. 

90 Au temps des Juifs. — Les Asmonéens cherchèrent 
à remettre les Juifs en possession de la partie de terri- 
toire de Moab dont Moïse avait fait la conquête sur les 
Amorrhéens, Profitant des troubles dans lesquels se 
trouvait la Syrie, Jean Hyrcan vint s'emparer de Médaba, 
de Saméga et de tout le pays des alentours. Ant. jud., 
XII, 1x, 1; Bell. jud., I, 11, 6. Son petit-fils, Alexandre 
Jannée, devenu roi de Judée (106-79), pénétra dans le pays 
au delà du Jourdain, Il y trouva les Galaadites et les Moa- 
bites, les combattit et les assujettit au tribut. Ant. jud., 
XIII, xiu, 5. Il occupa les deux villes déjà conquises par 
son père et empara en outre d'Hésébon. de Nabo, de 
Betharam, appelée plus tard Liviade, de Lemba (Libb), 
de Zara (Sarath), d'Oronaïm et de plusieurs autres 
villes. Ant. jud., XIII, xv, 4. — Si les noms de Rabba 
et d'Agallaïm, dont font mention certains manuscrits, 
étaient authentiques, il en résulterait que le roi juif 
aurait poussé ses conquêtes assez loin au sud de 
l'Arnon. Josèphe semble l'affirmer ailleurs. Il désigne 
en effet, Bell. jud., III, n1, 5, comme limite entre la Ju- 
dée et l’Arahie, au commencement du règne d'Hérode 
l’Ancien, une localité du nom de Jarda. Cet endroit ne 
parait pas différent du lieu situé au sud de Machéronte 
ct appelé, ibid., VIT, vr, 5, Jardès, transcription fautive, 
semble-t-il, pour Zarda ou Zardès, forme grécisée em- 
ployée par l'historien juif à la place du nom du Zared. 
— Les places prises par Jannée appartenaient aupara- 
vant à Arétas, roi des Arabes-Nabuthéens. dont la ré- 
sidence était alors à Pétra, au sud de la Moabitide. 
Ibid. Cette nation paraît avoir été en possession de la 
Moabitide méridionale depuis longtemps déjà. C’est de 
là peut-être que les Nabuthéens vinrent à la rencontre 
de Judas Machabée (166-161) et de son frère Jonathas, 
quand ils franchirent le Jourdain pour aller au secours 
de leurs frères de Galaad, I Mach., v. 95; et c’est vers 
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cette région que paraissait se diriger Jean Machabée 
pour leur demander du secours, quand il fut surpris 
et assassiné par les hommes de la famille de Jambri. 
lbid., 1x. 35-36. Cette ville et son territoire n'étaient 
sans doute pas en ce moment en possession des Nabu- 
théens, alors alliés et amis des Asmonéens et des Juifs. 
ibid., mais elle duttomber en leur pouvoir peu après cet 
évènement et peut-être à son sujet. L'opposition que 
faisait à Alexandre le parti des Pharisiens et les avan- 
tages que remporta sur lui Arélas durent lui faire né- 
gliger un instant sa conquête. [1 ne laissa pas moins en 
mourant la plupart de ces villes en la possession des 
Juifs et tout le territoire situé au nord du grand affluent 
de l’Arnon, le nahar el-Oudléh actuel, et dont Maché- 
ronte formait la frontière. Ant. jud., XIII, xiv, 2; XIV. 
1, 4; cf. Ant. jud., XVIIL v, 1; Bell. jud., III, mm, 3. 
— Hyrcan II, fils aîné d'Alexandre, pour obtenir l'appui 
d’Arétas contre son frère et rival Aristobule, promit de 
lui rendre toutes les villes conquises par son père. 
Ant. jud., XIV, r, 4. Cette promesse ne parait pas 
avoir été tenue. La discorde des deux frères altira les 
armes des Romains dans cette partie de la Moabitide (63). 
Alexandre, fils d’Aristobule, songeait à en faire son re- 
fuge et à se retirer à Machéronte. Avant d’avoir pu 
atteindre cette forteresse, il dut l'abandonner aux mains 
du préteur Gabinius dont il était poursuivi et qui la fit 
dérnanteler. Ant. jud., XIV, v, 2-4; Bell. jud., I, vin, 5-6. 
Aristobule, échappé de Rome, s’y réfugia avec son fils 
Antigone, et essaya de s'y défendre; mais, après deux 
jours de siège, se voyant tout couvert de blessures, il dut 
se rendre de nouveau aux Romains. Zbid., XIV, vi. L. 
— Hérode l'Ancien (47-4), en se faisant attribuer par 
le sénat romain le royaume de Judée, reçut en même 
temps la partie de la Moabilide reconquise |par les 
princes asmonéens. Elle fut dés lors annexée à l'ancien 
pays de Galaad, devenu la province de Pérée, Un des 
premiers soins d'Hérode fut de chercher à s’en assurer 
la possession en fortifiant Hésébon et en y mettant une 
garnison. Jostphe, Ant. jud., XV, vu, 5, 

Ce pays fut souvent l’objet de son altention et de ses 
soins. Il y fonda la ville de Machéronte (fig. 302) près du 
château du même nom, Bell. jud., VII, vi, 2. Jl y re- 
leva et embellit la ville de Bétharam à laquelle il donna 
le nom de Liviade, Ant. jud., XVIII, 11, 1; Bell. jud.., Il. 
1x, 1. Se sentant défaillir, ilse fit transporter de Jéricho 
à Callirhoé, espérant y recouvrer la santé par l'usage 
des bains. Ils ne firent qu'aggraver son mal. Ant. jud., 
XVIL vi 5; Bell. jud., T, xxxi, 5. Par son testament, il 
légua la Pérée à son fils Hérode Antipas, et lui transmit 
ainsi le domaine de cette région. Ant. jud., XVII, vin, 
1. — Ce prince semble l'avoir choisie pour son séjour 
préféré, et il fit de Machéronte sa résidence. Ces lieux 
devinrent ainsi le théâtre de son union incestueuse et 
adultère, et du drame qui la suivit. Antipas avait 
d’abord épousé la fille d'Arétas IH, son voisin, qui ré- 
gnait sur le reste de la Moabitide. Épris d'une passion 
coupable pour Hérodiade, la femme de son frère Philippe, 
il vécut avec elle et renvoya la fille d'Arétas. Celle-ci, 
instruite du pacte, demanda d'aller à Machéronte; elle 
voulait s'échapper et de là gagner les Etats de son père, 
« car Machéronte était sur la frontière du royaume 
d'Hérode et d’Arétas, » 

Revenu de Rome où il avait dû se rendre, Hérode prit 
Hérodiade. Jean-Baptiste était alors dans les anciennes 
Araboth de Moab et pres de Bétharam, non loin de 
Machéronte, où il prêchait le baptème de la pénitence 
(30 après J.-C.). Le monde venait à lui en foule de la 
Judée, de la vallée du Jourdain et de tous les pays Cii- 
convoisins, pour l'écouter et demander le baptème. Cest 
alors que Jésus de Nazareth voulut être baptisé par lan 
Jean condamnait la conduite d’Iérode. Celui-ci le tit 
prendre et le jeta dans la prison de Machéronte. Hérode 
avait invité tous les grands de la Galilée, dont il étail 
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egalement le télrarque, à venir en cetle ville célébrer 
Dre lui la fète de l'anniversaire de sa naissance. Héro- 
tade profita du serment imprudent du prince pour 
di demander la tète de l'homme de Dicu. Hérode le 
+70 décapiter. doa., T 285 Xa40. Voir BETHA- 
i E 1, col. 1647, et BETHANIE, t. 1. col. 1661; Matth., 
1.23 ven 1-12; Marce., l, 2 EMTEN 29; Luc., m, 
~ osèphe, Ant. jud., XVIH, v, 1-2. Arétas, irrité 
e la conduite d'Hérode à Pégard de sa fille, lui déclara 
A guerre, Le tétrarque fut complétement défail et le 
FF crut à une vengeance du ciel, à cause du crime 
n achéronte. Ibid. — Quelques années plus tard, An- 
Pas, poussé par Hérodiade jalouse du titre de roi ob- 
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corps de troupes pour la surveiller; car dès les pre- 
miers jours de la révolte, les Juifs s'étaient empressés 
de l’occuper (67). Ibid, La guerre était achevée el 
déjà Vespasien el Titus avaient triomphé à Rome, et 
Machéronte, pourvue d'armes ct de munitions laissées 
par Hérode l'Ancien, était encoreaux mains des Juifs (71). 
Lucilius Bassus fut envoyé avec une armée et la x° légion 
prise en Judée, pour l’assiéger. Ti avait ordre de la ruiner 
jusque dans ses fondements. Les Romains craignaient 
qu'elle ne demeuràt pour les Juifs un centre de rallie- 
ment où ils pourraient continuer la guerre ou la recomi- 
mencer, Elle cùl prolongé la résistanee si un incident 
n’eût mis les assiégeants en sa possession. Un des plus 


302. — Machéronte. D'après de Luynes, Voyage autour de la mer Morte, pl. 36 
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Même e Caligula par Agrippa [", étant allé demander le 


ne titre, fut exilé dans les Gaules el sa tétrarchie 
Wong, a réunie à la province romaine de Syrie (39). 
rait MANII, VIG 1-2. La Moabitide septentrionale pa- 
toute Er réunie au royautne arabe-nabuthéen donl 
Mavaj pp O Pitide méridionale, depuis Machéronte, 
l'inser; FE cessé de faire partie. C'est ce qu'indique 
née de lon nabuthéenne de Médaba écrite la 46° an- 
regne d’Arétas IV Philodéme. — Claude, en 

( }, nn qu'il nominait Félix gouverneur de Judée 
i duliade (Liviade- 

) avec 14 bourgs des alentours et Abela (Al- 
Jeune, eu Le Re E Ras TAgrippa r 
Frs Jud., II. ne F s . Jud., XX, “he : 
échanpés Dec nai de la guerre de Judée, les Juifs, 
tonant 4. + Gadara, et poursuivis par Placide, Jieun- 
a “allée d espasien, se portérent en cette partie de 
Dlupars 2 Jourdain; mais repoussés de partout, la 
Aphatie rent dans les caux du Jourdain et du lac 
IV, Ve Dr ou sous les coups «des soldats, Bell. jud., 
Jusqu'à M ne Romains prirent possession de la région 
ac^éronte, près de laquelle ils laissèrent un 
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vaillants défenseurs de la ville ayant été pris par les 
Romains. ses compagnons proposérent de rendre la 
place en échange de la vie et de la liberté de cet hoinine 
et de la leur. Les Romains acceptèrent et ils épargnèront 
en effet le guerrier et les auteurs de Ia proposition, 
mais ils massacrérent impitoyablement le reste des 
habitants qu'ils trouvèrent encore. Le plus grand nom- 
bre, prévoyant qu'ils ne seraient pas épargnés, s'étaient 
enfuis pendant la nuit et réfugiés dans la forêt de 
Jarden, sur la frontitre d'Arabie, où, depuis le com- 
mencement du siège de Jérusalem, étaient déjà venus se 
cacher un grand nombre de Juifs. Bassus poursuivit les 
fugilifs, fit envelopper la forût par sa cavalerie et y mit 
le feu. Les Juifs réunis en groupe tentèrent de forcer 
le cordon en se précipilant sur les Romains. Ceux-ci 
ne se laissèrent pas entamer el trois mille Juifs suc- 
combèrent dans cet effort suprême. Un seul put s'échap- 
per furtivement, Judas, fils d’Ari. Bell, jud., VIL, vi, 5. 
C'est ainsi que le pays de Moab fut le dernier boule- 
vard de la défense du peuple juif contre les Romains. 

IIIe PÉRIODE : DEPUIS LA DOMINATION ROMAINE. — 
I. ASSERVISSEMENT AUX ROMAINS. — Les premiers rap- 
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ports de Moab avec les Romains remontent à la venue de 
Pompée à Damas (63 av. J.-C.). Damas était alors la 
capitale du royaume arabe-nabathéen, dont Moab faisait 
partie. Le roi Arétas IL y avait établi son siège, appelé 
par les Damasquins, après la mort d’Antiochus Denys, 
tandis qu'Alexandre Jannée régnait en Judée. Ant. jud., 
XIIF, xv, 2. Les Romains s'étaient contentés alors de 
soumettre l'Arabie au tribut et Moab ne les vit pas 
encore. Gabinius paraît être le premier d’entre eux qui 
mit le pied sur la terre de Moab, quand il poursuivait 
Alexandre, fils d'Aristobule. Bassus abandonna, semble- 
t-il, aux Arabes, la région où il venait d’exterminer les 
Juifs. Ce fut Trajan qui réduisit définitivement l’Arabie, 
qui comprenait le pays de Moab, en province romaine 
(106). Bell. jud., IV, viu, 1. — De cette époque datent 
le commencement de l'administration du pays par ce 
peuple, l'établissement des colonies étrangères et Vex- 
pension de la civilisation occidentale dont on retrouve 
les nombreuses traces dans toute la contrée. — Avant 
les Romains, les Grecs, il est vrai, avaient couvert de 
leurs colonies et de leurs établissements les régions 
voisines de Basan, de Galaad et d’'Ammon, mais ils ne 
paraissent pas avoir eu aucun établissement important 
en Moab. Si l’on excepte quelques œuvres des Asmo- 
néens et les travaux d’Iérode à Hésébon, à Liviade et 
à Machéronte, c’est encore par les Romains, disciples 
des Grecs, et par les Byzantins que la terre de Moab 
s’est embellie de monuments et de fondations marquées 
à l'empreinte de l'art et de la civilisation helléniques. 
Le plus grand nombre des œuvres des Arabes paraissent 
exécutées sous l'influence du prestige romain. Prolongée 
par les empereurs de Constantinople, la domination 
romaine exerça jusqu’au temps de l'invasion musul- 
mane (325-635). 

II. LE CHRISTIANISME EN MOAB. — Parallèlement à la 
civilisation gréco-romaine se développait en Moab une 
autre civilisation plus grande et plus noble dans son 
expression, plus importante et plus salutaire dans ses 
effets, la civilisation morale et religieuse du christia- 
nisme. La terre de Moab en fut le berceau simultané- 
ment avec la Judée et la Galilée. Théâtre principal des 
prédications du Précurseur et école où se préparérent 
les premiers apôtres, Pierre et Andrè, pour s'attacher 
à Jésus lors de son baptème, elle fut encore témoin de 
la premiére manifestation publique du Messieet Rédemp- 
teur aux hommes et de l'inauguration de son ministère 
évangélique, Joa., 1, 19-40. Ce que dit l'Évangéliste du sé- 
jour du Sauveur, à la fin de sa carrière, « à Béthanie au 
delà du Jourdain, » c’est-à-dire en cette même région de 
Moab, où un grand nombre vinrent l'entendre et « eru- 
rent en lui », Joa., x, 40-42; cf. 1, 28, ne permet pas 
de douter que sa prédication n’y ait laissé des disciples. 
Le pays de Moab fut vraisemblablement évangélisé, deux 
ou trois ans plus tard, par le converti Saul, qui deviendra 
l’apôtre des nalions sons le nom de Paul. Après s’ûre 
échappé de Damas, Saul passa en effet en Arabie, Gal., 
1, 17, et le pays de Moab étail l'endroit de l'Arabie où 
résidaient principalement les Juifs auxquels Saul s’adres- 
sait à cette époque. Cf. Act., 1x, 20, 22 ; xi, 46. De bonne 
heure du moins, cette contrée vit se former chez elle 
d'importantes églises judéo-chrétiennes, car selon le té- 
moignage de saint Épiphane, Adv. hær., t. XLI, col. 436, 
la Moabitide et la Nabathée furent les principales régions 
où se recruta et se développa la secte des Ébionites. 
— Au 1vesiécle, la Moabitide était tout entière couverte 
d'innombrables communautés chrétiennes groupées au- 
tour des sièges épiscopaux d'Hésébon, de Médaba, de 
Liviade, de Rabbath-Moba, de Kérak-Moba, de Zoara et 
quelques autres moins célébres. Cf. S. Jérôme, In Is., 
xvI, 1, t. xxv, col. 176; Reland, Palæstina, p. 219-294: 
Lequien, Oriens christianus, Paris, 1740, t. 111, p. 698- 
784. Coraiatha, l'ancienne Cariathaïm, était une des rares 

:localités de cette époque formées exclusivement de chré- 
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tiens. Eusėbe, Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, 
Berlin, 1862, p. 25. Les nombreuses églises de Médaba, 
dont les ruines témoignent de la splendeur, indiquent 
combien florissantes étaient ces chrétientés. Voir MÉ- 
DABA, col. 902. A côté des sanctuaires de Bethabara, de 
Liviade, du mont Nébo, et d’autres établis pour con- 
sacrer leurs souvenirs bibliques et évangéliques, s'étaient 
élevés de vastes monastères où se perpétuait la vie de 
prière, de sacrifice et de sainteté. Les pélerins y accou- 
raient des contrées les plus lointaines, pour se fortifier 
dans la foi et la vertu, à la vue des saints exemples et 
par la méditation des récits de l’Écriture dont ces lieux 
virent se dérouler les événements. Voir BÉTIABARA. 
t. 1, col. 1649-1650; BÉTIARAN, t. 1, col. 1664-1665, et 
Néno (Mont). Cependant, l'excessive prospérité tempo: 
relle ne devait pas tarder à produire en Moab, comme 
dans le reste de l’empire, le relâchement des mœurs 
(cf. S. Grégoire de Nysse, Ep. 11, De his qui adeunt 
Jerosol., t. xLvr, col. 1012-1013) et à sa suite, l’insou- 
ciance, l’imprévoyance et la faiblesse qui devaient ouvrir 
le pays à une nouvelle invasion : celle de l'islam. Par 
elle devait s'achever la ruine de Moab et se réaliser les 
derniers traits du tableau de désolation tracé par les 
prophètes d'Israël. 

HI. LA CONQUÈTE MUSULMANE. — Situé sur la limite 
du Iledjàz, et frontière de l'Empire au midi, le pays de 
Moab devait être le premier à subir les attaques des 
armes musulmanes. Dés l'an 8 de l'hégire (629), Mahomet 
avait dirigé une première expédition contre la Belqä- 
Ses guerriers avaient été complètement défaits à Môtéh. 
Une seconde expédition avait été arrêtée dans sa marche 
par la mort du prophète (632). Abou Bekr confia la direc- 
tion d'une troisième à Khâlid ben Sa'id (634). Le géné- 
ral musulman fut à peine arrêté dans sa marche par la 
résistance des Arabes chrétiens de la contrée, et il vint 
fixer son camp à la hauteur de Qastal, au nord de Mé- 
daba, près de la frontière septentrionale antique de 
Moab. Yazid et Abou Obeïidah, avec les nouvelles troupes 
réclamées par Khâlid, vinrent achever rapidement loc- 
cupation de toute la contrée, dont la victoire décisive de 
Yarmouk, sur les troupes d'Iéraclius, devait assurer à 
l’isliäm la tranquille possession (636). Cf. Caussin de 
Perceval, Essai sur l’histoire des Arabes, Paris, 1847, 
t. mm, p. 211-214, 313-322, 422-448. — La prospérité ma- 
térielle ne disparut cependant pas immédiatement du 
pays de Moab. Les descriplions des géographes arabes, 
la liste des produits et les statistiques des revenus des 
khalifes attestent que jusqu’au x1r° siècle l’agriculture et 
les diverses industries qui s'y rattachent n'étaient guère 
moins florissantes qu'aux époques antérieures. 

En 1100, Godefroy de Bouillon, ayant fait une incur- 
sion dans la région, en avait ramené d'innombrables 
troupeaux. Guillaume de Tyr, Historia rerum lransma- 
rinorum, l. IX, €. XX1, t. CCI, col. 453-454. De même le 
roi Baudouin Ie pénétra deux fois dans la Moabitide, et 
pour soustraire les chrétiens de la contrée aux vexations 
des princes musulmans, en même temps que pour peu- 
pler sa capitale presque déserte, il leur proposa de venir 
à Jérusalem, ce que firent un grand nombre en venant 
s'y établir avec leur famille, leurs richesses et leurs 
troupeaux. Id., ibid., 1. X.e. viti, X1, col. 463, 464; L. XI, 
c. xxvii, col. 514-516. La principauté du Kérak établie 
en 1136, en plaçant le pays sous la sauvegarde des 
Francs, mit ses habitants à l'abri des attaques du côté de 
la Syrie et de l'Égypte et des incursions des Bédouin 
et en retarda un instant la déchéance. La capitulation 
de Kérak, en 1188, livra bientôt le pays aux compétitions 
des princes de Damas et du Caire. La décadence ne pou” 
vait manquer de marcher rapidement. L'occupation de 
la Syrie par les Turcs (1517) fut le signal de la ruine 
totale. Laissé, avec les contrées voisines, à des gouver- 
neurs ayant leur résidence à Damas, et dont l'unique 
souci était de rançonner les populations, il n’y eut plus 
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aucune sécurité dans le pays. La culture devinl impos- 
Sible. Les villes el les villages se vidèrent absolument 
d'habitants et tombèrent en ruine. Toute la contrée ne 
différa bientôt plus en rien du désert et finit par être 
complétement abandonnée aux tribus nomades. Au com- 
Mencement du xve siècle, s’il faut en croire Lt-Tahiry, Sy- 
ria descripta, édit. Rosenmüller, Leipzig, 1828, p. 19, 
21, la principauté de Kérak était encore couverte d'un 
nombre immense de bourgades florissantes et la Belqà, 
C'est-à-dire la partie septentrionale de Moab seule comp- 
tait plus de 300 villages. Au commencement du xIx° siè- 
cle, il wy en avait plus un seul debout sur tout le terri- 
toire de l’ancien Moab. — La ruine religieuse n’a pas été 
Moins profonde, Les Arabes vainqueurs n'imposèrent 
point formellement leur religion au pays soumis; mais 
les habitants des principales villes, en grande partie 
£réco-romains et qui formaient en quelque manière 
l'ossature du peuple chrétien, ne tardèrent pas à dispa- 
raître et furent remplacés par des émigrés du Yémen 
ou des autres régions de l'Arabie, tous disciples du Co- 
Tan. L'arrivée des Frances (1099) et la création au Ké- 
Tak d'un évéché latin appelé la Pierre du Désert (1136) re- 
levèrent pendant quelque temps le courage des chrétiens. 
Voir Kir-Moas, t. 11, col. 4795-1797. En 1301, la majorité 
de la population du pays de Kérak était encore chré- 
tienne et se sentait assez forte pour refuser d'obtempé- 
rer à un décret vexatoire du sultan d'Égypte, maître de 
la région. Cf. Makrizi, Histoire des sullans mameluks, 
trad. Quatremére, Paris, 1845, t. 11, p. 177. Cependant 
depuis la chute du royaume franc de Jérusalem, les chré- 
tiens, livrès sans appui el sans recours aux caprices du 
fanatisme aigri des adversaires de la Croix, semblent 
avoir perdu courage ct des défections plus ou moins 
Considérables finirent par donner la prépondérance à 
la religion de Mahomet. Le groupe de ces chrétiens 
Peut être considéré comme le dernier reste de l'ancienne 
Population moabite, bien qu'il soit mêlé de l'élément 
arabe-nabuthéen. Isolés et sans relation possible avec le 
Monde catholique, sans évèque de leur rite syriaque pour 
leur donner des prêtres, ils recoururent pour en obtenir 
aux patriarches grecs, quand ceux-ci furent revenus à 
Jérusalem, Cest ainsi qu'ils se trouvèrent engagés dans 
e schisme pholien. Leur nombre, dans la première 
Partie du siècle dernier, se trouvait réduit à peine au 
Sixième de la population totale, descendu lui-même au 
centième de l’ancien. Ils sont demeurés groupés au Ké- 
Tak et dans ses alentours, jusqu’à l’année 1879. A cette 
Époque, une fraction de deux à trois cents environ 
entre eux demanda un prêtre au patriarche latin de 
Jérusalem. Le missionnaire s'étahlit, avec son petit 
troupeau, dans les ruines de Médaba. La modeste colonie 
à été, pour la région et pour tout le pays, le principe 
Un mouvement de renaissance auquel ilfaudra peut-être 
Ppliquer les paroles de la prophétie : « Je ramènerai les 
Gptifs de Moab, aux derniers jours, dit le Seigneur. » 
2er., XLVIII, 47. Vers le même temps, le missionnaire de 
“âdahà tentait d'établir au Kérak un autre centre ca- 
nolique; et y a réussi depuis 1894. L'année précédente, 
Un détachement de troupe turque s'était emparé du 
Merak, aprés une résistance insignifiante de la popula- 
On, et avait pris possession de la contrée (octobre 1893). 
“ancien pays de Moab, auquel a été rattachée toute la 
Partie qui s'étend jusqu'au Zerqd, l’ancien Jaboc, forme 
actuellement un sandjak ou département dirigé par un 
Misarref, ou préfet. Son chef-lieu est le Kérak et il 

“pend de la province (oudlayiéh) de Damas. 
S BiBLIoGRAPIIE. — Duc de Luynes, Voyage d’explo- 
ban; à la mer Morte, dans l Arabie Péirée et sur la rive 
18 te du Jourdain, in-4°, Paris (sans date), t. 1, p. 23- 
» Mauss et Sauvaire, Voyage de Jérusalem à Ké- 


gar Chaubak, appendice de l'ouvrage précédent, t. I1, 
a; L. Lartet, Géologie, ibid., t. 11, p. 61-75, 


ESS, 206-208, 232-237, 292-293: F. de Saulcy, 
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Voyage autour de la mer Morte, in-8, Paris, 4865, 
t. 1, p. 266-399; t. 11, p. 1-60: Lucien Gautier, Aulour 
de la mer Morte, in-&, Genève, 1901, p. 48-122; Tris- 
tram, Land of Moab, in-8, Londres, 1874; Conder, 
Ileth and Moab, in-&, Londres, 1884; The Survey of 
Eastern Palestine, Memoirs, 2 in-4, Londres, 1889 ; 
Burckhardt, Travels in Syria and the Holy Land, in-80, 
Londres, 1822, p. 363-404 ; Seetzen, Reisen durch Syrien, 
Palåsiina, Berlin, 1854, t. 1, p. 406-427; t. 1, p. 317-377; 
Irby et Mangle, Travels in Egypt and Nubia, Syria 
and Asia Minor, in-8. Londres, 1823, p. 385-487; E. 
Palmer, The desert of the Tih and the country of Moab, 
dans Pal. Expl. Fund, Quarterly Statement, 1874, p. 40- 
73; F. J. Bliss, Narrative of an expedition to Moab and 
Gilead, ibid., 1895, p. 208-235, 332-373; Gray Hil, A 
Journey East of the Jordan and the Dead See, ibid., 
1896, p. 24-47; G. A. Smith, The Roman Road between 
Kerak and Madeba, ibid., 1904, p. 367-385; 1905, p. 39- 
48; Schick, Berichte über eine Reise nach Moab, dans 
la Zeitschrift des deutschen Palästina-Vereins, 1879, 
p. 1-13; R. Brünow, Reisebericht, dans Mitheilyng und 
Nachrichten des deutschen Palastina Vereins, 1898, 
p. 33-39, 49-57; 1899, p. 23-99; R. E. Brünow et A. Do- 
maszewski, Die Provincia Arabia, in-%, Strasbourg, 
1904, t. 1, p. 1-410. L. HEIDET. 


MOABITE (hébreu: Möåb, ham-M6’äbi, Mö’åbi, 
ham-M6'äbiyäh [Modbi, ham-Mö’ábi, ne se lit que 
dans le Deutéronome, les Paralipomènes et I Esdras, 
ham-M6'äbiyäh que dans Ruth; I (II) Reg., x1, 1, 
IT Par., xxiv, 26 (Aam-Mo'abil), II Esd., xni, 23]; Sep- 
tante : Mod6, Moabras, Mwaëitts; Vulgate, au nascu- 
lin : Moabita, Moabites; au féminin : Moabitis), nom 
ethnique des descendants de Moab et des habitants du 
pays de ce nom. Gen., X1x, 37; Num., XX1, 18, ete. — La 
capitale des Moabites est appelée Ar Moabitarum par la 
Vulgate. Num., xx, 28; cf. xxu, 96; Deut., 11, 29. — La 
Vulgate nomme le pays de Moab regio Moabilis, dans le 
livre de Ruth, 1, 1, 2, 6; 1, 6; 1v, 8. — La loi interdisait, 
Deut., xxi, 3 (4), de faire entrer les Moabites dans 
l'assemblée du peuple, même après la dixième généra- 
tion. — L'Écriture nomme plusieurs rois moabites, 
Balac, fils de Séphor, Num., xx, 10, etc.; Églon. 
Jud., 1, 12, etc.; Mésa, IV Reg., 111, 4, etc. Jethma, t. 111, 
col. 1520, un des vaillants soldats de David, était d'ori- 
gine moabite. I Par., x1, 46. David descendait lui-même 
de Ruth ła Moabite. Ruth, 1, 22, etc. La belle-sœur de 
Ruth, Orpha, était aussi Moabite. Ruth, 1, 4, ete. — Sa- 
lomon épousa des femmes moahites qui le firent tomber 
dans l'idolåtrie. IH Reg., x1, 1. — Un des meurtriers du 
roi Joas était fils d’une Moabite appelée Semarith. 
11 Par, xx, 26. 


MOADIA (hébreu : Mô'‘adyäh ; Septante : Maaëa). 
un des prêtres qui revinrent de Babylone en Palestine 
avec Zorobabel. Il Esd., xir, 47. Au y. 5, son nom est 
écrit Madia. Voir MADIA, col. 532. 


MOBONNAÏ (hébreu : Mebunnaï; Seplante : ¿x t&v 
vlwv; ils ont lu mibné, « du fils »), nom d’un des prin- 
cipaux officiers de David dans H Reg., XAND 27. Un 
grand nombre de commenltaleurs croient que dans 
II Reg., xx, 18, il est appelé Sobochaï au lieu de Mo- 
bonnaï, de même que dans I Par., xx, 4, ct, avec une 
légère différence d'orthographe, Sobbochaï, dans 
I Par., x1, 29, et xxvi, 11. Sibekai, qui se lit partout en 
hébreu, excepté IL Sam., XXIII, 27, doit être le nom vé- 
ritable, d'après la plupart des critiques. Il était Husa- 
tite ou originaire de Husal, de la race de Zarahi.. 
I Par., xxvi, 11. Voir Husaminre et HUSATI, t. ti. 
col. 784. Il fut un des gibbôrim, I Par., x1, 29, et un des 
šelišim de David. II Reg., xxur, 27. Voir ARMÉE, t. 1, 
col. 978. Il s'était rendu célèbre en terrassant Saph ou 
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Saphaï, géant de la race d’Arapha ou des Raphaïm. 
H Reg., xxr, 18; I Par., xx, 5. Il fut placé à la tête du 
huitième corps d'armée, lequel était chargé du service 
le huitième mois de l’année et comprenait vingt-quatre 
mille hommes. I Par., xxvi, li. 


MOCHMUR | Septante : Mozuovgp; omis dans l'A lexan- 
drinus et dans la Vulgate), torrent (ysiıuzġpos) men- 
tionné seulement dans le texte grec de Judith, vir, 18 : 
« Les enfants d’Ésaü montèrent avec les enfants d'Ammon 
et ils campérent dans les montagnes vis-à-vis de Do- 
thaïn, et ils envoyèrent des hommes au sud et à l'est 
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I Par., 1x, 8. Il était l'ancêtre d’Éla, un des principaux 
Benjamites qui s’établirent à Jérusalem après la cap- 
tivité. 


MODIN (Septante : Mwet et Mwôestu; on rencontre 
encore Mwôeiv, Mwôest”, Mosasiv et Mwôuziy), ville de 
Judée, patrie des Machabées et où ils furent ensevelis. 
— Dans le Talmud ce nom est écrit : Môdiim et Mö- 
diit. Il semble dériver de la racine yéda', « connaitre, » 
et signifier « la ville de l'étude, de la science ou des sa- 
vants » (fig. 303). ox 

I. SITUATION. — 10 D'après l’Écriture et Josèphe. — 


303. — Scheikh el-Gharbaouy, près d'El-Médieh. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


vis-à-vis d'Ékrébel, qui est près de Chus, sur le torrent 
de Mochmur, et le reste de l’armée des Assyriens était 
campé dans la plaine, » Les noms propres Mochmur et 
Ékrébel sont peut-être altérés. L'ouadi appelé Mochmur 
devait être situé au sud-est de Dothaïn. 


MOCHONA (hébreu : Mekönah; manque dans les 
Septante), ville de Juda qui fut habitée après la capti- 
vité par des hommes de cette tribu. II Esd., x1, 28. Elle 
parait avoir eu une certaine importance, car le texte 
mentionne ses dépendances. D'après le contexte, elle 
était dans le voisinage de Siceleg et, par conséquenl, 
dans le sud de la Palestine, inais son site n'a pas été 
identilié. Reland, Palæstina illustrata, 171%, t H, 
p. 892, croit que Mochona est le Mechanum (ou plutòt 
Machamim), mentionné par saint Jérome (Onomastic., 
au mot Bethmacha, édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 117), 
entre Éleuthéropolis et Jérusalem. Cette hypothèse est 
inconciliable avec le contexte de II Esd., x1, 98. 


MOCHOR! (hébreu: Mikri;Septante :Mayto; Alexan- 
drinus : Moyogé), fils d'Ozi, de la tribu de Benjamin. 


Modin appartenait à la région montagneuse de la Judée, 
bien qu’elle fùt peu éloignée de la plaine. La Vulgate, 
I Mach., 1,4, la place dans la montagne, en rendant 
l'expression ¿v Mwëstv, par in monte Modin. Le récit hbi- 
blique, I Mach., xvi, 1-10, indique d'ailleurs cette situa- 
tion indirectement. Simon Machabée averti par son fils 
Jean Hyrcan des menées de Cendebée, dont la résidence 
était à Jamnia, contre les Juifs, chargea Jean et son 
frère Juda d'attaquer cet adversaire de leur peuple, Jean 
vint passer la nuit à Modin et le lendemain descendit 
dans la plaine. Arrivé au bord d’un torrent, il se trouva 
en face de l'ennemi qui se tenait sur la rive opposée. 
Jean passa le ravin à la tête de ses troupes et livra le 
combat. Battus, les Grecs se réfugièrent à Cédron (ou 
Gédor, probablement Qåtrah, entre ‘Agir et ‘Esdüd, 
l’Azot des Grecs). Voir CÉDRON 9, t. 11, col. 386-387. Jean 
les y poursuivit et jusqu'aux forts d’Azot qu’il livra aux 
flammes. Il résulte de ce récit que Modin était au nord 
de l'ouddi-Surär, l'ancien Sorec, qui paraît être le tor- 
rent auquel l’histoire de cette expédition fait allusion” 
D'après l'interprétation la plus commune d’un autre 
passage, I Mach., x11, 29, le monument sépulcral élevé 


1181 


par Simon sur la tombe de ses parents, à Modin, élait 
en vue de la mer, d'où il apparait que cette ville était en 
un lieu élevé et dorninant, pas trop éloigné de la côte. 
Elle semble avoir été sur le seuil de la Judée, d'après 
I Mach., XIH, 13-15. Josèphe l'appelle « un village de 
la Judée d, zoun Tic Tovògiaç. Ant, jud., XH, vi 1. 

D% D'après le Talnud et les anciens documents chré- 
liens, — 'Le Talmud de Babylone, Pesahim, 3, b, 
indique Modin à quinze milles de Jérusalem ; l'expres- 
Sion de « distance éloignée », employé ailleurs, 93, b, 
Permet de croire que les milles auxquels ce texte fait 
lusion sont plus considérables que le mille romain. 
CF. Neubauer, Géographie du Talmud, Paris, 1808, 
D. 99; Estori ha-Parchi, Caflor va-lPhérach, nouvelle 
édit. Jérusalem, 1897-1899, p. 291. — Eusèbe place « le 
bourg de Modeim prés (æhnotov) de Diospolis (Lydda) », 

ROinasticon, édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1862, 
P: 290. Sur la carte-mosaïque de Madaba, Modin, figurée 
Par un groupe de maisons avec celte inscription 
“ Modeim qui est maintenant Moditha d’où étaient les 
“achabées, » se trouve au nord de Nicopolis (Emmaüs) 
“lå l'est de Diospolis (Lydda). 

3» D’après les pèlerins et écrivains du XII siècle et 
es dges suivants, — À partir de l’époque des Croisades, 
ês indications sont différentes des précédentes et con- 
lradictoires entre celles. D'après Jean de Würzhourg (vers 
1130) copiant Fretellus (vers 1120) Modin est à sept milles 
de Jérusalem, sur la route de {Ratnatha (Ramleh), et à 
uit milles de Lydda. Descriplio Terræ Sanclæ, ©. vI, 
t cLv, col. 1071. Cette distance équivalant à 15 kilomètres 
nous conduirait au Ahirbel Kebära, situé cntre Qustal 
et Qariat el--Enab. Théodorich, vers 1172, Ia place dans 
es Montagnes appelées alors Belmont, entre la patrie 

Saint Jean (Ain-Kärim) et Fontenoid-Emmañüs 
\Oariat el-Enab). De locis sanctis, édit. Tobler, Saint- 

"all et Paris, 1865, p. 87. La localité indiquée peut être 
Précédente, ou Sóbå ou Qastal. De Villamont (1589) 

Signe, 1, II, c. xr, assez clairement Qastal, en indi- 
Mant «le château de Modin » entre Qariat que l'on 
Rai alors pour Anathoth et la vallée de Qoloniéh, 
à: une cime dominante, et en les distinguant, ©. XII, 
e a localité bâtie également sur une haute montagne et 
Ppelée par les Turcs Soba, qu'il identifie avec Ramatha, 
Does du seigneur de Villamont, Lyon, 1611, p. 212. 

Puis cette époque et presque jusqu'à nos jours, la 
Stande multitude des pèlerins nomment ou indiquent 
du s — Burchard, Marin Sanut, et plusieurs des cartes 
E XIE siècle ou du xve semblent confondre Modin 
vec Tell es-Såfiéh. Au Juil Ishaq Helo, en 1334, on l'in- 
Muail à Ramléh. Les chemins de Jérusalem, dans 
jagan 0ly, ltinérawes de la Terre-Sainte, Bruxelles, 
» P. 247. Le cordelier Jean Thenaud (1512) parait 
DL au méme lieu, Le voyage d'Oultremer, édit. 
it Paris, 1882, p. 17. Toutes ces indications et 
du a encore, qui sont données comme Texpression 
i Maon locale, sont de simples hypothèses, sou- 
a AAE dont l une ou lautre plus ou moins généra- 
assez ] acceptée, s’est transinise pendant une période 

u G pour prendre l'apparence d'une tradition. 
DR CATION. — Le rabbin Schwarz, en 1833, 
ité sit avoir retrouvé le nom de Modin dans une loca- 
dé Mc, à l'ouest du khirbet Djéba', à quatre heures 

name à l’ouest de Jérusalem et à une heure de 
no; dont le savant isratlite se figurait avoir entendu 
B. le nom Méda'n. Tebuoth hu-Arez, édit. Lunez, 
De, em, 1900, P- 116. A l'endroit indiqué on trouve 
ie appelée Baten (non Médän) es-seghir, ou 

z e-Petit. Robinson, en 1838, combattant la pré- 

= D de Soba, proposait Latroün, fondé sur 
pit données scripturales et sur Eusèbe. Biblical 
wéri s in Palestine, Boston, 1841, p. 64, note. 

n avait accepté, en 1863, cette identification; 

» Want eu plus tard connaissance de l'existence d'une 
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localité appelée el-Médiéh, dans laquelle le P. Emma- 
nuel Forner, curé lranciscain de Bethléhem, avait déjà 
reconnu, en 1806, le nom de Modin, il se rallia à cette 
identification et la soutint énergiquement. Médiéh, ou 
Modiéh, a pu en ciet dériver de Modeim ou Modiith, 
comme el ‘Azarieh de Lazarium, Tabariéh, de Tibe- 
rias, ele. El-Mediéh est d’ailleurs près de Lydda, dont il 
n’est distant que de 10 kilomètres, au sud-sud-est. De Me- 
diéh, V. Guérin avait distingué très clairement des navires 
passant près de la côte, ce qui lui permettait de conclure 
que de la mer on avait pu apercevoir le monument 
sépulcral des Machabées. A ces trois arguments, 
l'illustre palestinologue en ajoute un quatrième. Ayant 
découvert en 1870, près d'el-Mediéh, des tombeaux qui 
paraissaient avoir été recouverts d'une construction 
monumentale, il crut pouvoir les identifier avec les 
sépulcres des Machabées, et conclure de là à l'identili- 
cation indubitable d'el-Mediéh avec Modin. Samarie, 
t. 11, p. 403. Plusieurs savants contestèrent l'exactitude 
de la conclusion de V. Guérin à propos des tombeaux, 
mais, à cause des autres raisons, l’identilication de la 
localité avec la palrie des Machabées fut généralement 
adoptée. — Cette identilication a été combattue cepen- 
dant dans la Revue biblique, en 1892, dans l'article 
intitulé : La Bible et les études topographiques en Pa- 
lestine, p. 109-111. Selon l’auteur de l’article : 1° il est 
douteux qu'el-Mediéh, qui dut faire partie de la tribu 
de Dan, appartint à la Judée au temps des Machabées ; 
2 le passage I Mach., xm, 25-30, doit s’interpréter : « il 
fit sculpter des navires dont les navigateurs sont à 
même d'apprécier le fini de l'œuvre; » 3e Modin doit se 
trouver assez près de Jérusalem, sur la route directe de 
Jérusalem à Cédron et non à plus de 20 kilomètres au 
nord de celte route; 4° le nom d’el-Mediéh, n'ayant pas 
la troisième consonne de Modin, ne peut en dériver; 
5° on conteste en outre l'identité des tombeaux décou- 
verts par M. Guérin avec ceux des Machabées. — « Ces 
arguments ne sont nullement coneluants pour la thèse, » 
dit M, Is. Abrahams dans l’article Modin, de l'Encyclo- 
pedia biblica de Cheyne, t. 11, Londres, 1903, col. 3181. 
lo Le territoire de Dan, en elfet, avait certainement élé 
occupé par les Juifs, au retour de Babylone, avec les 
villes de Hadid, aujourd'hui Haditå, Neballat (Beit-Ne- 
bålá) et Lod (Lydda), situées au nord ou à l'ouest d'el- 
Mediéh. CF. IL Esd., x1, 34. El-Mediéh avait été inclus 
à la Judée avec ces localités. La cession ou plutôt la res- 
titution faite aux Juifs par Démétrius Nicator des villes 
de Lydda, Ramathaïm et Éphraïm (I Mach., x1, 34), qui 
avaient été enlevées aux Juifs ct rattachées à la Samarie, 
démontre qu’el-Mediéh n'en avait jamais été distraite. — 
20 Quelle que soit l'interprétation que l’on puisse donner à 
I Mach., xm, 25-30, la marche militaire de Jean et de 
Judas, de Jérusalem à Modin, suppose une distance de 
30 à 40 kilomètres et amène sur le bord de la plaine 
où le récit les montre descendant de suite le lendemain 
matin. 3° Les circonstances obligent souvent les 
armées en campagne à prendre des détours, et l’on peut 
supposer mille raisons pour expliquer celui d'Ilyrean el 
des Juifs; rien d'ailleurs dans le récit m'indique une 
marche directe. — 4 Il n’est pas possible de nier qwel- 


Mediéh ou Modiéh (Ex), qui se prononce devant 


une voyelle Mediët, avec t articulé, ne soit bien dérivé 
de Moditha usité aux ve et vie siècles, comme es-Süfiéh 
est dérivé de Saphitha et que le Moditha de cette époque 
ne soit pas le site de l’actuel Mediéh. — 5° On peut con- 
tester actuellement l'identité de tels tombeaux d’el-Me- 
diéh avec ceux des Machabées; mais leur monument 
existait encore, Comme en témoignent Eusèbe et 
saint Jérôme, aux IVe et ve siècles de lère chrétienne et 
avant l'invasion arabe, et il n’est pas possible de rejeter 
l'identification de la Moditha d'alors avec la Modin de 
la Bible, identification garantie par la présence du mo- 
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nument sépulcral des Machabées. — La carte de Médaba, 
découverte en 1896, en témoignant de cette dernière iden- 
tification, et en montrant Moditha dans la situation gé- 
nérale où se trouve el-Mediéh, a achevé de confirmer 
l'identification proposée par le P. Forner, soutenue par 
V. Guérin et adoptée par la généralité des palestino- 
logues. Toutefois, par suite de l'extension du nom à plu- 
sieurs places différentes de la même région, il est moins 
facile de déterminer l'emplacement précis de la ville 
antique, comme on va le voir par la description du lieu. 

III. DescripTiox. — Le territoire auquel s'applique le 
nom d’el-Mediéh s'étend sur les deux côtés d’un ravin 
assez profond appelé ouäd'el-Mediéh. Il est en grande 
partie couvert d'oliviers, parmi lesquels se trouve le 
petit village d’el-Mediéh, et plusieurs ruines. Le village, 
situé à l’ouest de l'ouàdi, se compose de trente à qua- 
rante maisons mal bâties où habitent environ 200 fel- 
lahin musulmans. Les citernes, taillées dans le roc, que 
l'on voit soit au village, soit aux alentours, indiquent 
qu'el-WMediéh occupe la place d'une ancienne localité et 
que celte localité était plus étendue que le village actuel. 
Au sud ct à peu de distance se dresse un monticule en 
forme de cône tronqué, en partie artificiel, dont la 
hauteur au-dessus de la mer Méditerranée est de 
248 mètres. Son sommet est couvert de ruines informes. 
Les fellahin appellent ces ruines el- Arba'in, « les Qua- 
rante [martyrs], » nom attribué, en Palestine, à une 
multitude de ruines d'anciens monastères ou de monu- 
nents religieux; le monlicule est désigné sous le nom 
de ras el-Mediéh, «le sommet de Mediéh. » Au pied, au 
nord-ouest, est une ancienne piscine et dans son voisi- 
nage on remarque plusieurs grottes sépulcrales d'aspect 
judaïque. — Le terrain onduleux situé en face du vil- 
lage d’el-Mediéh, au côté occidental de la vallée, est dési- 
gné généralement du nom de Ahirbet el-Mediéh, à cause 
des ruines qui le recouvrent, Une nécropole remar- 
quable, entièrement creusée dans le roc, attire d'abord 
l'attention lorsqu'on arrive du sud. Une premiére grotte 
sépulcrale affectant la forme ordinaire des tombeaux juifs 
anciens, montre son entrée tournée vers l'orient. Une dou- 
zuine de grands blocs Imonolithes, de 2 mètres environ 
de longueur sur 1 de largeur, sont épars sur le sol ro- 
cheux supérieur. Destinés à fermer l’entrée des autres 
chambres sépulcrales, pratiquées horizontalement dans le 
roc, plusieurs d’entre eux gardent leur place, tandis que 
quelques-uns en ont été écartés par les violateurs des ton- 
beaux. La plupart de ces chambres renferment deux 
tombes formées chacune d’un arcosolium cintré recou- 
vrant une auge sépulcrale, Cetle nécropole est connue sous 
le nom de gobür el-Yahüd, « les tombeaux des Juifs. » 
Tout à coté se voit un pressoir à vin à plusieurs com- 
partiments, différent par ses formes des pressoirs an- 
tiques de la Judée. Le sommet de la colline dans la- 
quelle ont été pratiquées ces tombes, du côté du sud-est, 
est couvert de débris de poterie, de maçonnerie, de 
cubes de mosaïque et on y observe quelques arasements 
de constructions. Selon V. Guérin, cet emplacement est 
appelé khirbet el- Yehüd ; il est inscrit sur la grande carte 
anglaise du Palestine Exploration Fund, 1887, sous le 
nom de hhirbet Mediéh. C'est le nom qu'à plusieurs 
reprises j'ai entendu employer, bien qu’il serve encore 
à désigner l'ensemble de toutes les ruines que l’on 
trouve à l’ouest de l’ouddi. Plus au nord, au bas de la 
colline, se trouve une piscine en partie creusée dans le 
roc et en partie construite, et, à côté, les restes d’une 
construction bâtie en blocage. Les habitants d'el-Mediéh 
leur donnent le nom, aiusi qu’au reste des débris de 
constructions qui les avoisinent, de Ahirbet el-[lam- 
mäm, « la ruine des Bains. » En cet endroit, M. Cler- 
mont-Ganneau, alors chancelier du consulat de France 
à Jérusalem, a découvert un baptistère chrétien, avec une 
inscription grecque relatant le nom de la donatrice So- 
phronia, et non loin une grotte sépulcrale avec une autre 


MODI 


1184 


inscription grecque. Cette dernière partie des ruines à 
été désignée à M. Guérin sous le nom de khirbet Zakariéh. 
— Ces ruines occupent un col assez large formé par la 
colline dont nous venons de parler et une autre située 
au nord-nord-est, dominée par un petit sanctuaire mu- 
sulman à coupole appelé scheikh el-Gharbaouy. L'altitude 
du lieu est de 233 mètres. Parmi les restes d'habitations 
arabes construites autour du monument précédent, on 
remarque, sur une belle plate-forme, les arascinents 
d’un grand édifice rectangulaire mesurant 2777 de 
longueur sur 671 de largeur. « Un certain nombre de 
magnifiques blocs encore en place dominent cette en- 
ceinte et permettent d'en déterminer l'étendue, » dit 
V. Guérin. Les Arabes l’appellent el-Kala h (çala ah), 
« le Château. » Il s’y trouve divers tombeaux, comme on 
le verra plus loin. — « Le tombeau dont on voit les 
ruines à cet endroit, » ajoute M. Mauss qui visita le khir- 
bet Mediéh, en 1870, quelques jours après V. Guérin, 
«est complètement isolé... L'importance des ruines per- 
met de supposer qu'il a appartenu à une famille puis- 
sante dans le pays. Il devait avoir un aspect monumen- 
tal à en juger par les dimensions de ce qui a été con- 
servé. Il y a place pour sept tombes, ainsi qu'on peut 
s’en assurer par l'examen du plan. J'ai supposé à l'extré- 
mité occidentale du rectangle un sépulcre double, 
comme celui de l'extrémité est. Si l'hypothèse est juste, 
on peut facilement dans l'intervalle placer trois autres 
sépulcres simples qui pouvaient avoir chacun son ves- 
tibule ou corridor de dégagement, » Dans V. Guérin, 
Samarie, t. 11, p. 411-412. 

IV. EMPLACEMENT PRÉCIS DE LA VILLE DE MODIN. — 
Parmi les diverses ruines dont nous venons de parler, 
les palestinologues se demandent lesquelles sont celles 
de l’antique Modin. Rien de ce que l’on voit au village 
d'el-Mediéh ou au sommet du monticule voisin ne paraît 
annoncer à V. Guérin une ville de quelque importance, 
comme dût être la ville des Machabées. Le scheikh de 
la localité lui a en outre assuré que le village était 
nommé autrefois el-Miniéh. 11 faut, selon ce savant, 
chercher le site de la ville ancienne à l'occident de 
la vallée, Modin, dans cette hypothèse, aurait occupé 
la colline méridionale dans laquelle sont creusés les 
gobür el-Yahůd et ces tombes seraient la nécropole 
de la ville. Le Xhirbet ei-Hanimdm ou Zakariéh serait 
les restes d'un faubourg de la ville byzantine qui suc- 
céda à la ville juive. — Pour d'autres au contraire, tous 
ces débris, au milieu desquels on rencontre des inscrip- 
lions grecques, des emblèmes et des monuments chré- 
tiens, sont purement romains ou byzantins. Le pressoir 
décrit et d’autres que l'on voit non loin sont différents 
des pressoirs anciens que l'on rencontre si fréquemment 
dans les montagnes de la Judée, et l'on constate à la 
fraicheur de leur élat qu'ils appartiennent à une époque 
relativement récente. Le site d’el-Mediéh est bien celui 
de la ville juive, Rien dans l’Écriture ou l'histoire 
n’attribue à Modin une grandeur spéciale. Elle est qua- 
lifiée du nom de ville comme tant d'autres localités, qui 
«dans notre manière de parler seraient appelées des vil- 
lages. Josèphe, Eusèbe et saint Jérôme ne la nomment du 
reste pas autrement : xp», vicus. Les citernes consta- 
tées au delà du périmètre du village actuel la montrent 
cependant plus étendue que celui-ci, et la forme de ces 
citernes et des tombeaux voisins atteste son antiquité. 
Seule la piscine et les ruines du monticule, qui ressemble 
lui-même à une acropole, indiquent qu'elle pourrait 
bien avoir eu une certaine importance. Meniéh est une 
prononciation défectueuse de Mediéh, et l'existence 
simultanée de deux noms différents de consonance 5! 
rapprochée pour deux localités voisines paraitrait bien 
peu probable. — A défaut de documents historiques: 
des fouilles faites au Rás el-Mediéh pourraient donner 
la solution de la question. Bien qu'il ne soit pas absolu- 
ment absurde de placer la ville de Modin à Fest de la 
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vallée et son monument sépulcral à l’ouest, il est plus 
naturel de chercher celui-ci, conformément aux usages 
des Hébreux, dans le voisinage immédiat de la ville; sa 
p couverte, si toutefois elle est encore à faire, pourrait 
Ournir un argument prépondérant. Nous toucherons à 
cette dernière question après avoir relaté les quelques 
faits historiques qui constituent l'histoire de Modin, 
Parmi lesquels l'érection de ce monument est un des 
Plus importants. 
er HISTOIRE. — La gloire de Modin est le reflet de 
éclat dont brille l'illustre famille des Machabées : cette 
“lle fut leur berceau, le centre où ils levèrent l'étendard 
3 l'indépendance religieuse et politique en face du des- 
Potisme cruel de l'hellénisme, où plus d’une fois ils réu- 
trent leurs forces pour les organiser, et enfin le champ 
e triomphe où le monument sépulcral élevé sur leurs 
lombes célébra longtemps devant les générations leur foi, 
eur sublime patriotisme et leur héroïque vaillance. — 
ome famille sacerdotale des Machabées ou des Asmonéens 
De: été originaire de Jérusalem et serail venue s’éta- 
I à Modin vers le commencement de la persécution re- 
“Bleuse d'Antiochus IV Épiphane, d'après T Mach., 11, 1, 
u Moins selon l'interprétation qu'en donne l'historien 
“OSêphe, Ant. jud., xt, vi, 1, suivi par un grand nombre 
Autres. L'écrivain juif a mal lu, ce semble, ce passage. 
“expression « il fut enseveli par ses fils dans le tom- 
au de ses pères à Modin », formulée I Mach., 11, 70, 
une première fois à propos de Mathathias le père des 
achabées, répétée pour Judas, 1x, 19; et celle analoguc 
DPloyée, XII, 25, pour Jonathas, « il [Simon] recueillit 
es ossements de son père Jonathas et les ensevelit à Mo- 
Min sa ville, » ne permettent pas de douter que leur 
“mille, à supposer qu'elle eùt d'abord été établie à Jéru- 
=m, ne füt depuis longtemps fixée à Modin. Au lien de 
©: « En ces jours-là se leva Mathathias… de la famille 
mn de Jérusalem et il vint s'établir à Modin, » le 
nil el Mach., i 1, doit se lire: « Mathathias.… dela 
e de Joarib, quitta Jérusalem (où il pouvait être 
Peur son ministère) et se retira à Modin, » àvéo:n nù 
D oe el non ‘lwxpié arà “Tepou rahnya. = Aux 
Da temps de la persécution hellénique, un certain 
élles ir de personnes s'étaient réfugiées à Modin où 
“in ns peut-être demeurer tranquilles, en rai- 
mais P son éloignement de la capitale de la Judée; 
e eont d Antiochus chargé d imposer aux popula- 
Math à culte de la Grèce les y suivit. I Mach., 11, 15. 
“Mathias, qui était selon toute apparence le principal 
j Tsonnage de la localité, fut appelé; l'employé chercha 
e pour entrainer les autres par son exemple, 
A san has répondit par un refus catégorique, et comme 
“ro temps un Juif se présentait pour aposlasier, 
Mas indigné l'égorgea sur l'autel même élevé par 
+. Pa où il venait immoler, tua l'envoyé royal 
à de Dre appela tous les Juifs fidèles às unir 
la ga ses lils pour défendre la religion. Ibid., 11, 
qu'ils a Situation de Modin n’était pas assez forte pour 
de ie S'y maintenir contre les dominateurs du 
légions is l’abandonna pour se retirer dans les 
cès n: us escarpées des hautes montagnes. Ses suc- 
aa ssent Juj avoir permis de revenir en sa patrie 
Dour: du moins ses fils purent y ensevelir sa 
Uda # mortelle. Si les triomphes de ses lils et l’inté- 
de Là Por cause les obligèrent à se tenir plus au centre 
à ve, ils aimèrent à retourner de temps en temps 
Patrie, pour s'y retremper dans les généreux sen- 
aa > TU avaient donné l'impulsion à ce mouvement. 
a FSG Juda vint organiser à Modin la petite 
Siis a Pemai opposer à Antiochus Eupator et à 
Rice n lieutenant, qui venait d envahir de nouveau 
Pouva 7 face du tombeau de son glorieux pére il 
"Dal éloquemment qu'ailleurs, exhorter ses com- 
Pour la oj . use vaillamment et jusqu’à la mort 
» le temple, la ville [sainte], la patrie et le 
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peuple », IT Mach., xmmm, 14. Pour la même raison peut- 
être, Jean Iyrcan et son frère Juda amenèrent-ils leur 
troupe à Modin, avant d'attaquer Cendebée sous les 
murs de Cédron. T Mach., xvi, 4. Le monument élevé, 
par leur frère Simon, comme un temple sur le sépulcre de 
Mathathias et de ses quatre autres lils, tous tombés vic- 
times de leur patriotisme religieux, ne pouvait qu'exci- 
ter le courage dans les cœurs etfle noble désir de les 
venger. 

VE. LE MONUMENT SÉPULCRAL DES MAGHABÉES. — C'est 
après avoir enseveli à Modin la dépouille mortelle de 
son frère Jonathas, que Simon songea à honorer la 
mémoire de ses parents par un mausolée monumental. 
L’Écriture raconte ainsi cette muvre : « Simon cons- 
truisit sur le sépulcre de son père et de ses frères un 
monument élevé aux regards, de:pierre polie de face et 
en arrière. Il dressa au-dessus sept pyramides, celles 
(en mémoire) de son père et de sa mère en face l'une de 
l’autre et les quatre autres (en mémoire) de ses frères. Il 
les entoura d'une vaste construction formée de grandes 
colonnes ct fit sur les colonnes des panoplics en sou- 
venir éternel, et près de ces groupes d'armes des na- 
vires sculptés de nature à être vus de tous ceux qui 
naviguent sur la mer. Tel est le sépulcre qu'il fit à 
Modin [et qui subsiste] jusqu'aujourd'hui. » 1 Mach., 
xn, 27-30. La septième pyramide, Simon se la réservait 
sans doute. Le monument était encore debout vers la 
fin du 1 siècle, après la guerre de Judée, quand 
Josèphe écrivit ses Antiquités judaïques, XI, vi, 5. 
Au 1ve siècle, Eusèbe atteste que « le mausolée des Ma- 
chabées se montrait jusqu'alors ». Onomasticon, p. 290. 
Au ve siècle, saint Jérôme constate encore leur perma- 
nence et s'étonne que l'on puisse montrer leurs reli- 
ques à Antioche. De nominibus el locis hebraicis, 
t. XXIII, col. 911. Ou bien saint Jérôme accuse les Antio- 
chéniens de confondre les sept frères martyrs de 
II Mach., vn, dont les restes paraissent en elfel avoir 
été vénérés à Antioche, avec la famille de Mathathias, on 
bien il confond lui-même celle-ci avec les premiers. 
Cette confusion a été invoquée pour expliquer la pré- 
sence d’une croix dans la mosaïque des tombeaux décou- 
verts par V. Guérin au khirbet Scheikh el-Gharbaouy, 
et identifiés avec le monument des Machahées, — Depuis 
le ve siéele ce monument s'était perdu de vue, à cause 
sans doute de la situation de Modin, en dehors des routes 
suivies par les pèlerins. Au moyen âge on en parle quel- 
quefois, mais si ce n'est pas,une simple mention histo- 
rique c'estune confusion. Il n’est pas douteux qu'il n'ait 
été détruit dans la triste période qui suivit les croisades, 
si déjà il ne l'avait été auparavant. En 1870, V. Guérin 
pensait que la construclion rectangulaire du khirbet 
el-Gharbaouy avait contenu sept chambres contigués, 
construites en belle pierre de taille et contenant cha- 
cune une auge sépulcrale pratiquée dans le roc dont le 
fond était tapissé de petits cubes de mosaïques; ces sept 
chambres auraient été surmontées d'une série de sept 
pyramides dressées sur la même ligne et qui reposaient 
chacune sur le plafond de chaque chambre, Selon 
lui, le rectangle aurait été lui-même environne d un 
portique soutenu par les colonnes monolithes que dé- 
coraient les ornements dont parle le livre des Macha- 
bées; les tronçons découverts auraient élé les débris 
de cette colonnade et l'attestation de son existence en 
cet endroit. Le docte explorateur concluait : « Il n'y avait 
plus de doute possible, j'avais définitivement retrouvé 
le tombeau des Machabées, et la fosse que j'avais ren- 
contrée avait peut-être reçu les cendres de l’héroïque 
et saint vieillard Mathathias, qui, étant mort le premicr, 
avait occupé probablement la première chambre sépul- 
crale. » Le rapport de M. Mauss, bien que supposant 
aux lombes une disposition relative un peu différente, 
confirinail la plupart des détails relevés par M. Guérin. 
— Cependant la même année 1870, le D" Sandreczki 
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contestait indirectement les conclusions de l'explorateur 
français en présentant pour les tombeaux des Macha- 
bées, les gobur el-Yahüd. — M. Guérin fit observer 
que le nombre de 28 à 30 tombes renfermées dans 
cette nécropole est trop considérable pour que l'on 
puisse y voir le sépulcre dont parle le livre des Macha- 
bées, On ne voit non plus au-dessus aucune trace de 
construction rappelant le monument élevé par Simon: 
et l'état du sol ne permet pas d’en supposer. On peut 
objecter en outre la forme des tombeaux, plutôt gréco- 
romaine que judaïque, et l'existence d’une croix taillée 
en relief sur le côté d’un des blocs monolithes destinés 
à fermer ces sépulcres. — Ces deux dernières objec- 
tions sont aussi celles qui ont été faites contre identifi- 
cation du monument du Ahirbet Scheikh el-Gharbaouy 
avec celui des Machabées. M. Clermont-Ganneau, ayant 
exécuté de nouvelles fouilles à cet endroit, en 1873, 
constata dans le fond blanc de la mosaïque du tombeau 
découvert par M. Guérin, une croix formée de cubes 
rouges, jaunes et noirs, et conclut à l’origine chré- 
tienne du tombeau et du monument. — M. Guérin ré- 
pliqua que les chrétiens ayant confondu avec la famille 
de Mathathias les sept frères martyrs, avaient, à dessein 
d'orner les tombeaux vénérés par eux comme ceux de 
ces derniers, fait ultérieurement celte mosaïque, — 
Mais à cette première difficulté, M. Clermont-Ganneau 
joignit cette autre : les restes de la construction décou- 
verte, par la nature et la forme de leur appareil et par 
la disposition de celui-ci, sont identiques, à une mul- 
titude de constructions similaires, comme par exemple 
le monument sépulcral de Teiïasir, non loin de Jeisän, 
qui sont certainement d’origine gréco-romaine ou byzan- 
tine et non judaïque. — Un grand nombre de savants, 
avec Conder, Is. Abrahams et d’autres, pensent que l’on 
devrait chercher les tombeaux des Machabées et les 
restes de leur monument au Räs el-Mediéh, Ce monti- 
cule, regardé comme un lieu saint, un magäm, par les 
habitants du pays, et remarquable par sa forme, renferme 
incontestablement d'anciennes constructions dont la 
nature étudiée pourrait apporter quelque lumière dans 
la question, 
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tine, Memoirs, t. 111, p. 297-298, 340-352; Sandreczki, 
dans Palestine Exploration Fund Quarterly State- 
ment, The Rock of el-Medyeh, 1870, p. 245-959, 
cf. p. 390; Ibid., 1873, p. 98; 1897, p. 221; Revue bi- 
blique, t. 1, 1892, p. 123-194; Is. Abrahams, Modin, 
dans Cheyne, Encyclopædia biblica, t. 11, Londres, 
1903, col. 3180-3181. L. I£IDET. 


MOELLE (hébreu : moak; Septante : pushés; Vul- 
gate : medulla), substance jaunâtre ou rougeâtre qui 
remplit les cavités osseuses. Elle a les apparences de 
la graisse, mais elle en est très différente par sa com- 
position, qui comprend des éléments propres et en 
outre des capillaires et des nerfs dont la section est très 
douloureuse dans les amputations. — Il est des hommes 
heureux qui meurent « avec la moelle de leurs os toute 
fraiche », c’est-à-dire sans avoir connu la souffrance 
qui dessèche les os. Job, xx1, 24. La parole de Dieu est 
pénétrante comme le glaive qui sépare les jointures 
d'avec la moelle. Heb., 1v, 12. Voir Nerrs. Des mets 
succulents sont des mets « pleins de moelle », memu- 
hdyim, medullata. Is., xxv, 6. La moelle constitue en 
eflet un aliment délicat. — Dans plusieurs autres pas- 
sages, Gen., XLV, 18; Num., xvi, 12; Deut., xxxii, 14, 
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les versions mentionnent la moelle au lieu de la graisse, 
hêleb, nommée en hébreu. La laine, sammérét, des cè- 
dres est la partie supérieure de leur frondaison, et non 7% 
érüeuta, « les choses de choix, » ou la moelle, medulla, 
comme traduisent les versions. Ezech., xvu, 3, 92. 
H. LESÈTRE. 
MOHAR (hébreu: môhar; Septante : ceovn; Vulgate : 
dos), prix payé par les parents du fiancé, d’après la 
coutume orientale, aux parents de la jeune fille donnée 
en mariage à leur fils. Gen., xxxiv, 12; Exod., XXII, 16; 
I Sam., xvin, 25. Voir DOT, I, t, 1, col, 1495. 


MOHOLA (hébreu : Malláh, « maladie [?]; » Sep- 
tante : 6 Mash), nom, dans la Vulgate, d'une personne 
dont le sexe est controversé : c’est, selon les uns, un 
fils, selon les aulres, une fille de Hanimolékét (Vulgate : 
Regina, « Reine »), de la tribu de Manassé. Le nom 
de son père n’est pas mentionné, mais celui de deux de 
ses frères, ‘18h64 (Vulgate : Virum decorum, Homme 
Beau ou Bel Homme; voirIsuon, t. 11, col. 989) et Abié- 
zer (voir ARIËZER 1, t. 1, col. 47), nous est donné dans 
I Par., vu, 48. On ne connaît d'ailleurs que leurs noms. 
— Dans le texte hébreu, l’aînée des cinq filles de Salphaad 
qui héritèrent de leur père est aussi appelée Makläh, 
comme le personnage de i Par., vir, 18, mais la Vulgate 
a transcrit son nom Maala comme l'avaient fait les 
Septante, Num., xxvi, 30, etc. Voir Maara, col. 468. 


MOHOLI (hébreu : Mahli, « malade [?] »), nom de 
deux Lévites. Ce nom dérive de la même racine que 
Maklak. Voir Monora. 


4, MOHOLI (Septante : Monnet, Exod., vi, 19; Mool, 
Num., m1. 20; I Par., vi, 19 (hébreu, 4); Xxiii, 21; XXIV, 
26, 28; I Esd., vi, 18), fils aîné de Mérari et petit-fils 
de Lévi. Il fut la souche de la famille des Moholites, 
une des branches de la grande famille lévitique des Mé- 
rarites. Voir MÉRARITES, col. 988, et MonoLites. Nous ne 
savons rien de particulier sur sa personne, sinon qu'il 
eut deux fils appelés Eléazar et Cis, I Par., xxu, 21: 
XXIV, 98 (voir ÉLÉAZAR 4, t. 11, col. 1651, et Cis 3, col. 781), 
et un troisième appelé Lobni, 1 Par., vI, 29 (hébreu, 14), 
s'il n'y a pas de lacune dans le texte, Voir LOBNI 2, 
col. 319. — Un des descendants de Moholi est mentionné 
Tisd., vur, 18. 


2. MOHOLI (Septante : Mo»x:), lévite de la famille de 
Mérari, de la branche des Musites, portant le même nom 
que son oncle, le fils aîné de Mérari. H eut deux frères, 
Eder et Jerimoth, I Parv., xxu, 28; xxiv, 80, et un fils 
appelé Somer. I Par., vi, 46-47 (hébreu, 31-32). 


MOHOLITES (hébreu : ham-Mahli; Septante : 
&nv.os 6 Mooi; Vulgate : Moholitæ, Num., 11, 38, et par- 
tout ailleurs : Moholi, familia Moholi), branche de la 
famille lévitique des Mérarites descendant de Moholi. 
Num., ui, 33; xxvi, 58. Lorsqu'on fit le dénombrement 
desdeux branches de Mérarites au mont Sinaï, les Moho- 
lites et les Musites, elles comptaient ensemble six mille 
deux cents hommes. Num., 111, 34. Les Moholiles eurent, 
comme leurs frères, des fonctions particulières à remplir 
lorsque David les partagea entre les lévites. I Par., xx1tfr 
91 ; xxiv, 26, 28, 31. — Esdras mentionne un descendant 
de Moholi parmi les Lévites qui retournèrent avec lul 
de captivité en Palestine, Il est d'ailleurs difficile de 
savoir quel était son nom. Esdras ayant envoyé des 
messagers à Chasphia pour lui amener des ministres de 
la maison de Dieu, « ils nous amenèrent, dit-il, comme 
la main bienfaisante de notre Dieu était sur nous, ’{$ $ê- 
kél, d’entre les fils de Mahli (Moholi), fils de Lévi, fils 
d'Israël, et Sérébyäh. » I Esd., vnr, 18. La Vulgate à 
traduit ‘if šékél, par virum doctissimum, «homme tres 
savant » ou homme de sens, et elle fait, comme le texte 
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hébreu, de Sérêébyäh, qu’elle transcrit Sarabia, un per- 
sonnage différent de ‘is $ékél, distingué du premier par 
la conjonction ef, Parmi les exégètes modernes, les uns 
Crotent que la conjonction el est faulive ct ils prennent 
“arabia pour le nom de l'homme de sens; d'autres sup- 
Posent que ’ÿ$ sékél est simplement un nom {propre 
SiSnifiant « homme de sens » et distinct de Sarabia ; 
d'autres enfin, tout en admettant que Sarabia est un 
Second personnage, ne pensent pas que le premier 
S appelait ’i8 šékél, mais que son nom propre, qui pré- 
Cédait cette qualification, s’est perdu. E’explication la 
Prus simple est celle qui regarde if sékél comme un 
Moi propre, désignant un lévite autre que Sarabia, 
Mais elle a contre elle les raisons suivantes : 1° Esdras 
Indique après chaque nom le nombre des personnes qui 
accompagnaient celui dont il vient de parler et le nombre 
nest marqué ici qu'après le nom de Sarabia. 2 Il 
nest pas question de ‘i$ sékél dans la suite du livre 
d Esdras, non plus que dans Néhémie, tandis qu’il y est 
ut plusieurs fois mention de Sarabia. I Esd., vur, 28; 
1 Esd., VIN, 7 (Sérébia); 1x, 4; x11, 8 (Sarébias); 1x, 5; 
HIDE xu, 24 (Sérébia). Sans doute ’is sékel aurait pu 
Mourir aussitôt après son arrivée en Palestine, mais on 
Peut penser qu'Isdras ne l'aurait pas nommé le premier 
Me la liste, I Esd., viu, 18, s’il n'avait pas joué un ròle 
ln portant aprés son retour dans sa patrie. Quoi qu'il en 
Soit, le contexte semble bien désigner Sarabia comme 
Un Moholite. Les Septante ont fait du premier élément 
Me $ sékél un nom commun el du second un nom 
Propre (défiguré dans la dernière lettre) : &vnp Xaov 


MOINEAU. Voir PASSEREAV. 


Mois (hébreu : hödes, c'est-à-dire « nouvelle [lune] »; 
Veral, qui signifie « lune », et par extension le mois 
Qui élait lunaire ; Septante : pyy qui signifie aussi 
N » et « mois »; Vulgate : mensis), douzième partie 
aeoe I Reg., IV, 7; Par., XXVII, 1-15. Comme les 
PA 1S hébreux étaient lunaires, ils ne fournissaient pas en 
re trois cent soixante-cinq jours. Pour les faire coïn- 
08 avec les saisons, nous savons qu'on inlercalait en 

‘yenne tous les trois ans, un treizième mois, mais il 
he est jamais fait mention dans l'Écriture. Pour la 

=" Cription des mois, voir CALENDRIER, II, t. 11, col. 65- 
di et chacun des noms de mois. Du temps des Séleu- 
de” on se servit en Palestine des noms de mois ma- 

Oniens, 11 Mach., x1, 21, 80, 33, 38. Sur la manière 
me Hébreux célébraient le premier jour du mois, 
NÉOMÉNIE. 


mn OISE (hébreu : Moséh; Seplante : Moÿsis; Vul- 
De Moyses), libérateur et législateur d'Israël. 
iie, PUIS SA NAISSANCE JUSQU'A SA MISSION. FL Nais- 
Éi i — Au plus fort de l'oppression des Israëlites en 
mis, €, alors que le roi avait ordonné de tuer à leur 
Re ance tous les enfants måles du peuple opprimé, 
une f 1, #2, un homme de la famille de Lévi épousa 
fils. rt de sa tribu. Celle-ci conçut et enfanta un 
ce ls od., n, 1-2. De prime abord, il semblerait que 
nés. est le premier-né du mariage de parents innom- 
une s Si la suite du récit n'introduisait sur la scène 
ie Œur de l'enfant plus âgée que lui, ¥. 4. Une généa- 
incomplète des fils de Jacob nons renseigne 
oin, Exod., vr, 20, sur les noms des parents, 
Col. PRE Toet; col. 522,et Jochabed, voir dit, 
ayant a b et sur l'existence d'un frère ainé, Aaron, 
7n 5 de plus que son puiné. lxod., vn, 7; 
Num ° “2727 Le nom de la sœur, Marie, est donné 
LOTIR Voir col. 776. Pour expliquer com- 
Présenté roisième enfant de cette famille avait pu être 
Attérignre.d:a. un premier-né malgré la naissance 
aron et de Marie, le targum de Jérusalem a 
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imaginé un véritable roman, Selon lui, quand le roi 
d'Égypte eut ordonné aux sages-femmes égyptiennes 
de faire périr les petits garcons d'Israël, Exod., 1, 15, 
16, Amram quitta sa femme, déjà mère de Marie et 
d'Aaron, ct la reprit plus tard. Moïse fut le premier-né 
de ce second mariage. Quelques commentateurs mo- 
dernes, à l'encontre d'Exod., vi, 20, ont supposé 
qu'Amram avait eu deux femmes. dont la première 
aurait donné le jour à Marie et à Aaron. La mère, ayant 
vu que le nouveau-né était beau et bien fait, désobéit à 
l'ordre cruel du Pharaon, et au lieu de faire mourir Pen- 
fant, elle le cacha pendant trois mois. Exod., 11, 2, En 
agissant ainsi les parents étaient guidés par la foi, 
lleb., x1, 23, parce que Dieu avait sur cet enfant des 
vues spéciales. Act., vit, 20. Josèphe, Ant. jud., IT, 1x, 
3, 4, raconte qu'Amram, voyant sa femme enceinte. 
avait imploré Dieu qui le réconforta dans une vision et 
lui prédit la naissance d'un fils qui délivrerait les Israé- 
lites, Cette prédiction remplit de crainte les époux: 
mais Jochabed accoucha sans douleur, ce qui présageait 
le grand rôle que son fils devait remplir. Le texte sacré 
ne mentionne rien de miraculeux dans la naissance de 
Moïse. Il ne l'appelle pas « premier-né », et s’il ne 
parle pas d'abord d'Aaron, qui élait né avant lui, c’est 
parce qu'il va raconter l’histoire de Moïse, 

2 Exposition sur le Nil. — Quand la mère crut ne 
pouvoir plus cacher l'existence de l'enfant, craignant, dit 
Philon, De vita Mosis,1.T, Paris, 1640, p. 604, les perqui- 
sitions et la délation, elle résolut de l’exposer sur le fleuve, 
le confiant ainsi à la Providence, Elle fit une nacelle de 
papyrus, qu'elle enduisit de bitume et de poix; elle plaça 
le petit enfant dans cette sorte de berceau, qu’elle déposa 
parmi les roseaux sur le bord du fleuve. Exod., 11, 3. 
Cf. F. Vigouroux, La Bible el les découvertes modernes, 
Ge édit., Paris, 1806, t. 1, p. 282, 587-588. La sœur de 
l'enfant, retenue par l'amour fraternel, dit Philon, 
De vita Mosis, 1. I, in-fo, Paris, 1640, p. 604, appostée 
par sa mère, pensent les commentateurs modernes, de- 
meura sur la rive et se tint à quelque distance pour ob- 
server et voir ce qu'il adviendrait. Exod., 11, 4. D’après 
les rabbins, elle attendit ainsi une heure. Talmud de 
Jérusalem, traité Sota, 1, 9, trad. Schwab, Paris, 1885, 
L vir, p. 240, %1. Or la fille du Pharaon, noinmée Oipuou- 
is¢ d’après Josèphe, Ant. jud., 1, 1x, 5, Méfpu d'après 
Eusèbe, Præp. evang., 1x, 27, t. XXI, col. 729, et Bathya 
selon les rabbins d'après I Par., 1v, 18, vint au fleuve 
pour se baigner, ou, selon Josèphe, loc. cit., pour 
s'égayer sur la rive. Suivant Philon, elle était la fille 
unique du roi. Mariée et sans enfant, elle désirait ar- 
demment un fils. Elle se tenait ordinairement renfermée 
dans son palais; mais elle en étail sortie ce jour-là 
pour se baigner avec ses suivantes, Cf. Artapan, dans 
Lusèbe, Præp. evang., 1x, 27, t. xxi, col. 729. Pendant 
que ses dames d'honneur allaient et venaient sur les 
bords du fleuve, elle aperçut la petite barque au milieu 
des roseaux; elle envoya une esclave la prendre et la 
lui apporter; l'ouvrant, elle vit un enfant qui vagis- 
sait et, émue de compassion à ce spectacle, elle dit : 
« C’est un enfant des Hébreux. » Exod., 11. 5, 6. Elle 
reconnut son origine, sinon à la circoncision que prati- 
quaient les Égypliens, du moins aux circonstances de 
la persécution. Philon et Josèphe disent qu'elle fut 
frappée de la grandeur et de l'élégance de l’enfant. Le 
premier ajoute qu’elle l’adopta dès lors pour son fils. 
Mais, parce qu’il n'aurait pas été prudent d'introduire 
tout de suite à la cour cet enfant hébreu, elle résolut 
de le faire élever avant de l’amener chez elle. Josèphe, 
Ant. jud, Il, 1x, 5, dit qu’elle fit appeler successi- 
vement plusieurs femmes égyptiennes pour l'allaiter, 
mais que l'enfant refusa leur sein. Marie, sa sœur, inler- 
vint alors comme par hasard et proposa de le confier 
à une femme israélite. EHe alla chercher sa mère, dont 
l'enfant accepta le sein. Sauf ce détail, qui semble peu 
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d'accord avec le texte sacré, cette intervention de Marie 
est racontée dans l’Exode, 11, 7, 8. La fille du roi confia 
l'enfant à sa mère, comme s’il lui était étranger; elle 
lui recommanda de le nourrir et lui promit un salaire. 
Cf. Act., vir. 24. La mère prit son fils avec joie et l'éleva. 
Philon signale le soin mis par la Providence de con- 
fiër à la fanille la première éducation du futur libé- 
rateur d'Israël. Voir t. u, col. 1580. Quand l'enfant fut 
assez fort, quand il eut trois ans, selon Josèphe, Ant. 
jud., Il, 1x, 6, quand il fut sevré, vers irois ou quatre 
ans, selon Philon et les commentateurs, cf. Gen., XXI, 
8, sa mère le rendit à la fille du roi, qui l’adopta. 
Exod., 11, 9, 10. L'enfant était plus grand que ne le sont 
les enfanis de son âge; il était beau et bien fait. La fille 
du roi, au dire de Philon, avait simulé une grossesse 
en vue de faire passer son fils adoptif pour son véri- 
table fils. Suivant Josèphe, Ant. jud., Il, 1x, 7. elle le 
présenta à son père, à qui elle le proposa comme son 
successeur au trône, si elle n'avait pas elle-même de 
fils. Elle déposa l'enfant dans les bras du roi, qui le 
serra sur sa poitrine et lui mit son diadème sur la tête. 
Mais l'enfant jeta bas le diadème royal et le foula aux 
pieds. Get acte fut regardé, comme un mauvais pré- 
sage pour l'Égypte, et un scribe fit une prédiction de 
malheur. Pour elfacer la fâcheuse impression produite 
sur le roi par ces incidents, Thermutis emporta bien 
vite son fils adoptif. Ce sont là des fables inventées 
plus tard par les Juifs. 

3° Nom. — En adoptant l'enfant hébreu, la fille du 
roi lui donna un nom. Elle le nomma nws, Môšéh, 
« parce que, dit-elle, je l'ai sauvé de l’eau. » Esod., 1, 
t0. Le récit de l'Exode rattache ainsi le nom de Moïse 
à la racine hébraïque nwa, måšáh, employée à la forme 
hiphil, II Sam., xx, 17; Ps. xviii, 47. Mais les critiques 
modernes rejettent cette étymologie pour deux raisons : 
1° parce que la forme active du nom de Moïse signifie : 
« sauveur » et non « sauvé »; % parce que la fille du 
Pharaon, ne parlant pas hébreu, n'a pu donner à ce 
nom la dérivation et la signification indiquées dans 
l'Exode. Le nom de Moïse a donc plutôt, selon eux, une 
origine égyptienne. Les Juifs alexandrins s’en rendaient 
compte; aussi ont-ils recherché dans la langue copte 
l'étymologie de ce nom. Josèphe, Ant. jud., II, 1x, 6, 
faisait dériver le nom de Moise de deux mots égyptiens : 
uò, signifiant « eau », et os, signifiant « sauvé », et il 
arrivait ainsi à la signification de l'Exode; Moïse voulait 
dire « sauvé des eaux ». Ailleurs, Cont. Apion., 1. I, 
n. 31, il indique seulement la dérivation de #5, « eau », 
en gardant le même sens : ¿x to% Vèaros cwbévra. Phi- 
lon, De vila Mosis, p. 605, tient le nom de Moïse pour 
un nom égyptien qui signilie : « sauvé des eaux, » pos 
désignant l’eau. Cf. Clément d'Alexandrie, Strom., 1, 
23, t. vin, col. 897; Eusèbe, Præp. evang., 1x, 27, t. XXI, 
col, 729, Eusèbe cite Arlapan qui dit que les Juifs appe- 
lèrent Movcaioy celui que la fille du roi avait nommé 
Moÿaoy. Plusieurs savants maintiennent encore cette 
dérivation et font provenir le nom de 7W2 de mu, « eau, » 


et de $es, « tirer. » La plupart des égyptologues pensent 
aujourd'hui que nwa est la transcription hébraïque du 


uot égyptien mes, mesu, qui signifie « enfant » et qui 
était employé à l’état isolé ou en composition comme 
dans les noms propres Amosis, Tuthmosis. Ils se 
demandent seulement si la fille du roi égyptien s’est 
bornée à appeler son fils adoptif mes, l'enfant, cf. Exod., 
11, 6, ou si elle avait fait entrer dans son nom celui de 
quelque divinité égyptienne, qui serait tombé plus tard 
pour écarler toute allusion idolâtrique du nom du libé- 
rateur d'Israël. CF. Gesenius, Thesaurus, p. 824. — Quoi 
qu'il en soil de l'étymologie, les Ilébreux ont conservé à 
leur libérateur le nom égyptien que sa mère d'adoption lui 
avait donné. On ignore quel nom ses parents lui avaient 
inposé à la circoncision, et si ce nom était vraiment 
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Joachim, comme le prétend une tradition juive recueillie 
par Clément d'Alexandrie, Sirom., 1, 23, t VIG 
col. 897. Manéthon, cité par Josèphe, Cont. Apion., I, 
26, 28, prétendait que le législateur des Hébreux était 
un prêtre d’Iléliopolis, nommé ’Ovcxpsts, nom dérivé 
de la divinité Osiris, et que, changeant son nom, il 
s'était fait appeler Mwÿséc. Manéthon ajoutait, d’ailleurs, 
que ce prètre, lépreux lui-même, s'était mis à la tête 
des lépreux relégués par les Égyptiens et s'était révolté 
contre l'Égypte. Voir col. 179. 

4 Education. — La tradition juive, Act., vin, 29, rap- 
porte que Moïse, à la cour royale, fut élevé dans toute la 
sagesse des Égyptiens, et qu'il était puissant en pa- 
roles et en œuvres. Philon, De vita Mosis, 1, p. 606, 
énumère complaisamment les sciences que Moïse aurait 
étudiées, même la doctrine occulte des Égyptiens, cachée 
sous les hiéroglyphes, et les sciences des Chaldéens et 
des Assyriens. Il vante aussi les vertus de ce jeune 
homme, qui était regardé comme le petit-fils du roi et 
son successeur, qui demeura chaste et modeste au mi- 
lieu des richesses et des plaisirs, et qui se conduisait 
comme un philosophe digne de ce nom. l'upolème, cité 
par Clément d'Alexandrie, Strom., 1, 23, t. vin, col. 900, 
et par Eusèbe, Præp. evang., 1x, 26, t. xXxI, col. 798, 
fait de Moïse un sage, qui le premier connut l'alphabet 
et la grammaire. Josèphe, Ant. jud., II, 1x, 7, ajoute 
que les Hébreux mettaient en lui leur espérance, tandis 
que les Égyptiensse tenaient en déliance. Il raconte en- 
suite, ibid., x, 1, 2, que Moïse fut placé par le roi à la 
tête de l'armée égyptienne pour marcher contre les 
Ethiopiens. Les Egyptiens pensaient le faire périr dans 
celte guerre. Moïse sut habilement garantir son armée 
contre les morsures des serpents, gagna une balaille et 
mit le siège devant Saba, qui fut plus tard Méroé. Tar- 
bis, la fille du roi éthiopien, s'éprit d'amour pour lui 
et lui fit proposer de l'épouser. Moïse accepta sa main 
et revint victorieux en Égypte. Cf. Artapan, dans Eusèbe, 
Præp. evang., 1x, 27, t. XXI, col. 729, On ne peut faire 
aucun fonds sur ces renseignements. 

5° Fuite au pays de Madian. — Lorsqu'il fut devenu 
homme, Exod., 11, 11, âgé de 40 ans d'après saint 
Etienne, Act., vit, 23, Moïse sortit pour visiter ses 
frères, les fils d'Israël. Le diacre Étienne a compris cette 
démarche, non pas d'une visite passagère, mais bien 
d’une résolution définitive de partager leur sort. L'Épitre 
aux Hébreux, xt, 24-26, célèbre la foi de Moïse qui le 
pousse à renoncer à l'adoption royale de la fille du Pha- 
raon et à préférer aux richesses et aux plaisirs de la 
cour l'affliction des siens, dans l'espoir de la récompense 
divine. Moïse conslata l'oppression des Israélites, et 
Philon ajoute que, ne pouvant empêcher les sévices, il 
consolait les malheureux opprimés. Ayant vu un Égyp- 
tien maltraiter un de ses frères, il le tua et l’ensevelit 
dans le sable. Eupolème rapporte, d'après les apocryphes, 
que Moïse tua l’Egyptien }6yw w9vw, «par sa seule parole. » 
Clément d'Alexandrie, Sirom., 1, 23, t. vil, col. 900. 
Il se croyait seul et sans témoin, quand il accomplit cel 
homicide, cédant à un mouvement d'indignation que saint 
Augustin, Cont. Faustum, XXII, 70, t. XLII, col. 444, 
n'excuse pas complètement. Au jugement de saint 
Étienne, Act., vi, 24, 25, Moïse, en frappant l'Égyptien 
oppresseur, pensait que ses frères comprendraient que 
Dieu voulait les sauver par son moyen; mais ils ne le 
comprirent pas. En effel, cet acte de justice avait él 
remarqué. Moïse le sutle lendemain, quand, s’interp0” 
sant entre deux Hébreux qui se querellaient, le coupable 
lui reprocha cette ingérence et lui demanda qui l'avait 
constitué chef et juge sur eux, ajoutant : « Est-ce que 
tu veux me tuer comme tu as tué hier l'Égyptien? ? 
Moïse eut peur lorsqu'il se vit ainsi découvert. Exod., 
m, 41-14; Act, vi, 26-28. Le Pharaon, probablement 
Ramsès Il (voir ce nom), apprit ce qui s'était passé, €t? 
cherchait à faire mourir Moïse. Mais celui-ci se cacha €l 
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s enfuit au pays de Madian. Philon fait remarquer que 
te mécontentement du Pharaon ne provenait pas du 
Meurtre accompli, le roi n'ayant pas un si grand respect 
lle la vie de ses sujets, mais il lui déplaisait de constater 
que son petit-fils et successeur avait, au sujet de l’op- 
Pression des Israélites, des sentiments différents des 
Mens. D'ailleurs, les grands du royaume calomniérent 
jose, qui s'enfuit afin de mettre sa vie en sûreté. Cf. 
Artapan, dans Eusébe, Præp. evang., 1x, 27, t. XXI, col. 732, 
s rabbins ajoutent d'autres fables et racontent comment 
moise avait été sauvé de l’épée du Pharaon. Selon les 
uns, l'épée rebondit sur le cou de Moïse et tua par 
jentre-coup le bourreau. Selon d’autres, un ange prit 
nine de Moïse et fut arrêté à sa place. Selon d'autres 
ore, tous les hommes du Pharaon devinrent sourds 
a Muets, ou aveugles, et ne purent renseigner leur 
naitre sur Moïse. Talmud de Jérusalem, traité Bera- 
Choth, 1x, 2, trad. Schwab, Paris, 1871, t. 1, p. 155. 
ignorant les mœurs du pays de Madian, il se cacha 
Htelque temps. latigué, il s’assit auprés d'un puits, 
Xod., 17, 15, n’osant pas entrer dans la ville de Madian, 
Malgré la faim qui le tourmentait. Josèphe, Ant. jud.. 
l, x, 4. 
„Les sept filles de Raguël ou Jéthro, voir t. mn, col. 1521- 
vinrent au puits abreuver les troupeaux de leur 
Pere. Des bergers survenant les en empéchérent. Moïse 
“à levant prit la défense des bergères et fit boire leurs 
rebis, De retour chez leur père, elles louèrent la belle 
Conduite de l'Égyptien qui était venu à leur aide. Raguël 
lenvoya chercher et lui offrit l'hospitalité. Moïse con- 
Sentit à demeurer avec lui; il épousa une de ses filles, 
i plus belle, dit Philon, nommée Séphora. Elle lui 
pona un fils, qu'il appela Gersam. Exod., 1, 16-22, 
Port. ur, col. 213. La Vulgate, Exod., 11, 22, mentionne 
médiatement aprés la naissance d'Éliézer, second fils 
€ Moïse; mais le texte hébreu ne contient pas à cet 
Endroit celle mention, qui probablement a été emprun- 
ĉe à Exod., xvin, 4 Si, comme le dit saint Etienne, 
ct., vir, 30, Moïse passa 40 années au pays de Madian, 
faut en conclure qu'il servit Raguël plusieurs années 
avant d'épouser Séphora ou que celle-ci n'enfanta Ger- 
Him qu'après un certain nombre d'années de mariage, 
Puisque Gersam élait encore petit enfant quand son 
Pere relourna en Egyple. Exod., 1v, 20. Moïse eut la 
pue des troupeaux de son beau-père, et Philon ad- 
Ne dans celte circonstance la sollicitude de la Pro- 
nce qui faisail ainsi faire à Moïse l'apprentissage du 
Bouvernement des hommes. 
U. Missiox px Moïse. —- 1° Dieu la révèle. — Long- 
Mps après la fuite de Moïse, Exod., u, 23, aprés 40 ans, 
St., 11, 30, puisque Moïse avait 80 ans quand il se pré- 
iloni eent le Pharaon, Exod., VII, 7, le roi d'Egypte, 
at la fille avait adopté Moïse, mourut. Les Israélites 
fa il avait opprimés criérent vers le ciel, et au souvenir 
~ Son alliance avec leurs pères, Dieu eut pitié d'eux. 
TR 11, 23-25. Or, dans ces conjonctures, Moïse, qui 
Mis D ire le troupeau de son beau-père, le conduisit 
a du désert el parvint au mont Horeb. Exod., 111, 
A t ui, col, 553, Dieu (ou son ange) lui apparut 
Exod un buisson ardent, qui oo se consumait pas. 
LT 2 Voir io ii EO 1969-1970. Attiré par cette 
hafs FF €; Moïse s'approcha pour s’en rendre compte; 
d'êter lev lui interdit d'avancer plus loin et lui ordonna 
ae ses sandales, parce que le lieu que ses pieds fou- 
BE était une terre sainte. Exod., 11, 3-5. Dieu se (il con- 
aP T lui comme le Dieu de ses pères, et Moïse se 
annon € visage, n'osant regarder le Scigneur. IL lui 
Tio ĉe ensnile qu'il l’a choisi pour délivrer son peuple 
de ue ou d Egypte et pour le conduire au pays 
décline nn ns: Exod., 111, 6-40; Act., vu, 30-35. Moïse 
Met son a estement cet honneur; mais Dieu luj pro- 
en lui D SG et l'assure du succès de sa mission, 
nant Fordre de lui faire offrir, après la déli- 
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vrance de son peuple, un sacrifice sur le mont Horeb. 
Exod., nr, 11, 12. Moïse accepte la mi-sion qui lui est 
confiée; mais il demande quel est le nom de ce Dieu 
qui l'envoie. Dieu lui révèle alors son nom. Exod.. 111. 
13-15. Voir t. 11, col. 1223-1233. C’est au nom de ce 
Dieu que Moïse annoncera aux anciens du peuple la 
mission dont il est chargé. Ils l’écouteront et ils iront 
avec lui demander, au nom de leur Dieu, au Pharaon 
d'aller à trois journées de chemin dans le désert pour 
offrir un sacrifice. Le Pharaon ne cédera que par la 
force; mais Dieu frappera l'Égypte de grands coups, Les 
Égyptiens laisseront enfin partir les Hébreux et leur 
feront de grands présents. Exod., n, 16-22. 

Moïse craint de nouveau de ne pas être cru par les 
siens. Dieu détruit sa résistance par des actes et lui 
fait produire les signes qui attesteront sa mission divine. 
La verge qu'il tenait à la main est changée en serpent. 
à l'aspect duquel Moïse prend la fuite. Dieu lui ordonne 
de saisir par la queue ce serpent qui redevient verge. La 
main de Moïse, mise dans son sein, se couvre de lépre, 
et remise une seconde fois dans son sein, reprend son 
état naturel. Si ces deux signes, réalisés sur place, ne 
suffisent pas à convaincre les Israélites, Dieu dit à Moïse 
qu'il pourra changer l'eau en sang. Exod., 1v, 1-9. 
Moïse recourt encore à un dernier refuge. 11 n’a jamais 
eu de facilité de parler, vraisemblablement par suite 
d'un défaut naturel qui rend sa langue épaisse (d'après 
Philon, sa voix était grèle et sa parole lente); mais 
depuis que Dieu converse avec lui, sa langue est encore 
moins libre et plus empêchée. Dicu lui rappelle sa 
puissance créatrice et lui promet de l’assister spécia- 
lement et de lui apprendre ce qu'il devra dire. Moïse 
réeuse encore la mission el prie Dicu d'en charger un 
autre. Dieu s'irrite de tant de résistance. Il donne à 
Moïse un aide. Aaron, son frère, qui est éloquent, vien- 
dra à sa rencontre et parlera à sa place; il sera auprés 
du peuple son porte-parole et Moïse lui suggérera ce 
qu'il devra dire. Enlin, Dieu commande à Moïse d'em- 
porter la verge, avec laquelle il opúrera des miracles. 
Exod., 1v, 10-17, 

20 Moïse exécute sa mission. — Moïse retourne donc 
chez son beau-père, et sans lui divulguer la mission 
divine dont il était chargé, il lui annonce seulement qu'il 
retourne en Egypte voir si ses frères sont encore en vie. 
Les rabbins, Talmud de Jérusalem, traité Nedarim, 1x, 
4, trad, Schwab, Paris, 1886, t. vint, p. 226, ont conclu 
que le vœu, fait par Moïse, de demeurer toujours chez 
Jéthro, avait été annulé pour une cause survenue posté- 
rieurement. Jéthro laisse partir son gendre en paix. 
Moïse prend avec lui Séphora, sa femme, et ses fils, dit 
le texte actuel; mais si la naissance d'Éliézer, Exod., 1, 
22, est une addition, le récit original n'aurait parlé que 
de Gersam, ct Moïse n'aurait eu alors qu'un fils, le seul 
mentionné. Exod., 1v, 25. La mére el l'enfant étaient sur 
un âne, et Moïse tenait dans sa main la verge miracu- 
leuse. Au début de son voyage, Dieu Iui prédit l’endur- 
cissement du Pharaon, qui ne sera vaincu que par la 
mort de son fils aîné. Exod., 1v, 18-23. En cours de route 
survint un incident sur lequel nous ne sommes pas 
clairement renseignés. Durant une halte de nuit, le Sei- 
gneur se jeta sur Moïse pour le tuer. Exod., 1v, 24. Le 
récit biblique ne dìl explicitenent ni pourquoi ni coin- 
ment. Mais du contexte on conclut que la menace divine 
était provoquée par le fait que Gersam n'avait pas élé 
circoncis. Le largum de Jérusalem a imaginé que Jéthro 
s'était opposé à la circoncision de son petit-fils. Les 
rabbins ne pouvaient admettre que Moïse ait négligé de 
remplir ce devoir; ils ont supposé que son unique lort 
ut de retarder la circoncision soit avant son départ de 
Madian, soit à cette halte en remettant l'opération u 
lendemain. Talinud de Jérusalem, traité Nedarim, 111. 
10, ibid., p. 187. Séphora comprit la raison du dancer 
que courait son mari ou son enfant, d'après les mêmes 
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rabbins, et prenant une pierre aiguë, elle circoncit son 
fils. Puis elle toucha ses pieds. De qui? De Dicu, ou de 
son ange, présent sous une forme sensible, suivant le 
targum d'Onkelos; mais plutôt ceux de Moïse ou de l'en- 
fant, en faisant toucher, à dessein ou par hasard, du pré- 
puce ou de la pierre ensanglantée les pieds de son mari 
ou de son fils. Targum de Jérusalem, loc. cit., p. 188. 
B. Baentsch, Exodus, Gættingue, 1903, p.35, suppose que 
Moïse n'était pas circoncis (il interprèle Jos.,.v, 9, dans 
le sens que les Israélites avaient cessé de circoncire 
leurs enfants pendant leur séjour en Egypte) et que 
Séphora fit toucher le prépuce de son fils aux pieds 
(euphémisme pour virilia) de son mari afin de lui 
appliquer le rite de la circoncision ct le mettre à l'abri 
de la colère divine. Elle expliqua, en eflet, son geste 
par ces paroles : « Vous m'’èles un époux de sang, » 
et Dicu laissa Moïse, quand elle cut dit ces paroles, à 
cause de la circoncision accomplie. Exod., 1v, 25, 26. 
Quant à l'expression : « époux de sang, » les rabbins 
l'entendaient en deux sens différents, Selon une version, 
Séphora aurait dit à lange : « L'époux de sang (mon 
mari, pour qui j'ai circoncis mon lils et accompli l'al- 
liance de sang), est recherché par toi, laisse-le-moi en 
vie. » Selon une aultre, elle aurait dit à son fils : « Toi 
circoncis, gràce au sang versé, Lu me restes vivant. » 
Talmud de Jérusalem, loe. cit., p. 187. Le mot arabe, 
hathan, signifie, en effet, « circoncis, » En outre, la 
phrase : « Et il le laissa, » qui est généralement entendue 
de Dieu qui, satisfait, épargna la vie de Moïse, est ap- 
pliquée dans le Pentateuque samaritain à Moïse qui 
renvoya Séphora chez son père. Le P. de Ifumimelauer, 
Comment. in Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 63-64, 
nonobstant la forme masculine du verbe, l'entend de 
Séphora, qui quitta Moïse, Il veut ainsi rendre compte 
de l'absence de Séphora dans la suite du récit et de son 
retour mentionné Exod., xvin, 2. 

Cependant Dieu ordonnait à Aaron d'aller à la ren- 
contre de son frère. Aaron vint dans la région de l'Ioreh 
et ayant rencontré Moïse, il le baisa. Moïse lui raconta 
la mission qu'il avait reçue de Dieu et les miracles qui 
s'étaient réalisés. Dès lors, Aaron fut le compagnon et 
l'interprèle de son frère. Arrivés ensemble à la terre de 
Gessen, ils réunirent les anciens. Aaron leur rapporta 
tout ce que Dieu avait dit à Moïse et fit devant le peuple 
les miracles qui devaient confirmer la mission reçue. Le 
peuple crut et comprit que Dieu voulait le délivrer; 
aussi tous se prosternèrent-ils devant Moïse et Aaron, 
Exod., 1v, 27-31. 

3° Moïse devant le Pharaon. — Reçus par le peuple, 
Moïse et Aaron remplissent auprès du roi d'Egypte la 
difficile mission dont Dieu les avait chargés. Au nom 
du Dieu d'Israël, ils demandent au Pharaon la liberté 
pour les [sraélites d'aller dans le désert offrir un sacri- 
fice. Pharaon, qui ne connaît pas le Dieu d'Israël, refuse 
l'autorisation demandée. Moïse ct Aaron insistent et 
déclarent qu'ils doivent sacrifier au désert sous peine 
d'être punis par la peste ou par le glaive. Le roi ne voit 
dans cetle demande qu'un moyen détourné de faire chò- 
mer les Israélites; il congédie brutalement les deux 
frères et il surcharge les Israélites, exigeant la même 
quantité de briques, tout en refusant de fournir la paille 
nécessaire. Voir t. 1, col. 1933. Les préposés des travaux 
furent battus de verges, parce que leurs ouvriers n’abou- 
lissaient plus à satisfaire à la lâche imposée. Leurs ré- 
clamations ayant été vaines, ils se plaignirent amèrement 
à Moïse du sort que sa démarche leur avait attiré. Moïse, 
à son tour, se plaignit à Dieu que son intervention n’ail 
fail qu'aggraver les maux d'Israël. Exod., v, 1-23. Pour 
le réconforter, Dieu lui renouvela toutes ses promesses. 
Exod., vi, 1-8. Voir t. ur, col. 1238. Moïse le rapporta aux 
Israélites, qui ne l’écoutèrent point, tant ils étaient acca- 
hlés par l'angoisse et l'oppression. Exod., vi, 9. Dieu lui 
ordonna d'aller trouver de nouveau le Pharaon. Moïse, 
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rejeté par les Israélites, craint que le roi l'écoute moins 
encore, d'autant que ses lèvres sont incirconcises; mais 
Dieu réitère ses ordres. Exod., vi, 10-13, 27-30. Aaron sera 
le prophète ou l’interprète de son frère. Dieu endurcira 
le cœur du Pharaon et multipliera les prodiges pour 
l'amollir. Il n’aboutira que par la sévérité; mais les 
Égyptiens senliront la puissance de son bras. Moïse et 
Aaron se soumirent aux ordres de Dieu. Moïse avait 
alors 80 ans. Exod., vir, 1-7. Artapan prétend que Moïse 
fut mis en prison par le roi d'Égypte, mais qu'il put 
s'échapper et parvenir auprès du Pharaon endormi. Il 
l'éveilla et lui dit à l'oreille le nom de Dieu; le roi 
tomba aussitôt sans vie; mais Moïse le ressuscita. Clé- 
ment d'Alexandrie, Strom., 1, 93, t. vin, col. 900-901 ; 
Eusèbe, Præp. evang., 1x, 27, t. XX1, col. 733. 

La suite du récit biblique nous apprend comment 
Moïse el Aaron remplirent leur mission auprès du Pha- 
raon et par quels signes Dicu triompha de l’endurcisse- 
ment du roi d'Egypte. Le premier prodige réalisé devant 
le roi fut le changement de la verge en serpent. C'est 
par la main d'Aaron qu’il eut lieu. Le Pharaon appela des 
sages et des magiciens, qui par leurs enchantements et 
les secrets de leur art changérent, eux aussi, des verges 
en serpents. Voir t. 11, col. 1444, 1445; t. 1v, col. 564. La 
tradition juive a conservé lesnoms de deux de ces magi- 
ciens, Jannès et Mambrès. II Tim., nr, 8. Voir t. 1, 
col. 1119; t. 1v, col. 635-636. Ce prestige endurcit le cœur 
du roi, qui resta insensible à la demande de Moïse et 
d’Aaron. Exod., vi, 8-13. Alors Dieu résolut de frapper 
de plus grands coups, et le récit sacré rapporte dix mi- 
racles successifs, connus sous le nom de « plaies 
d'Egypte ». Ces événements, quoique conformes à des 
phénomènes naturels à l'Égypte, sont miraculeux et sonl 
présentés comme des fléaux ou des calamités publiques. 
Même ceux qui rentrent dans la catégorie des faits qui 
se produisent tous les ans en Égypte apparaissent comme 
des prodiges divins par leur caractère extraordinaire; ils 
ont lieu aussi au moment choisi et annoncé par Dieu. 
Ils ont toujours été considérés dans la Bible comme de 
véritables miracles de Dieu. Deut., vi, 22; vir, 18-20; 
XI, 3; XXIX, 2-4; XXXIV, 11; Jos., xx1v, 5; Ps. crv, 26-38; 
cv, 12, 21-23; Act., vi, 36. Cf. F. Vigouroux, La Bible 
el les découvertes modernes, 6° édit., Paris, 1896, t. 11, 
p. 305-313. On peut les partager en deux groupes : les 
uns sont des actes de vengeance ou des représailles par 
lesquels Dieu punit sévèrement le refus de laisser partir 
son peuple; les autres sont plutôt des prodiges, des 
signes, par lesquels Moïse et Aaron légitiment leur mis- 
sion divine, et que les magiciens ne peuvent imiter. 
C’est ou bien Aaron sur l’ordre de Moïse, ou bien Moïse 
sur l'ordre de Dieu, ou bien Dieu lui-même qui les 
accomplissent tour à tour. Les deux premiers sont imitis 
par les magiciens, dont l'art est impuissant à reproduire 
le troisième. Ils sont aussi gradués et deviennent de 
plus en plus forts. Les trois premiers s'étendent à toute 
l'Égypte; les suivants épargnent les Israélites. Les uns 
sont annoncés; les autres arrivent soudain et sans aver- 
tissement préalable. L'ensemble constitue entre Dieu el 
le Pharaon un combat, dans lequel se manifeste la toute- 
puissance divine sur la nature entière. L'impression 
produite va aussi croissant : si les premiers prodiges 
laissent le roi insensible, les autres l’ébranlent, l'épou- 
vantent et le dernier le terrifie et le fait céder, de sorte 
que le triomphe reste à Dieu. 

1. La première plaie est celle de l’eau changée en 
sang. Elle a pour but d’amollir le cœur du roi et elle 
doit être annoncée au roi comme une preuve de la divi- 
nité du Dieu des Hébreux. Elie est opérée par la verge 
de Moïse et d’Aaron et elle a pour effet que l’eau du Nil 
et de ses bras, des canaux, des marais et des réservoir? 
est changée en sang dans toute l'Égypte. Il ne s'agit paS 
du phénomène annuel, connu sous le nom de « Nil 
rouge », voir NIL, mais du changement réel de l'eau en 


1197 


s ae x ; ; 
ang véritable. La simple coloration rouge ne serait un 


P qu'autant qu’elle aurait eu lieu à une époque 
rente de celle où les eaux du Nil deviennent natu- 
rellement rouges, D'ailleurs, l’eau ainsi changée fit périr 
eS poissons et cessa d'ètre potable non sculement dans 
“ fleuve lui-même et ses canaux, mais encore dans les 
“langs et réservoirs de l'Égypte entière. Ces effets n'ar- 
tivent pas dans le phénomène du Nil rouge. Les magi- 
€iens imitérent ce prodige par leurs enchantements, et 
€ Pharaon ne fut pas touché. Il rentra dans son palais 
Sans avoir accordé à Moïse ce qui demandait. Exod., 
VU, 14-24, Cf. F. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
Modernes, t. 11, p. 314-322. 

2. Sept jours après, Exod., vu, 25, Dieu ft annoncer 
Par Moïse au Pharaon que, s'il ne laissait pas partir le 
Peuple d'Israël, tout son empire serait envahi par des 
&renouilles qui, sortant du Nil, pénétreraient partout, 
Même dans les maisons, et souilleraient le pain et les 
landes. L'événement se réalisa comme il avait été pré- 
: Pe Les magiciens imitèrent le prodige opéré par Aaron; 
Mais leur contrefaçon ne fit qu'aggraver le fléau. Le 

haraon dut recourir à l'intercession de Moïse et d'Aaron 
Pour faire cesser la plaie. A l'heure fixée par le roi et 
zur la prière de Moïse, les grenouilles périrent. Pharaon, 
délivré de ce fléau, n’accorda pas à Moïse l’objet de sa 
demande, Exod., vim, 1-45. Voir t. m1, col. 347-848; 
: Vigouroux, loe. cit., p. 323-325. s 

3, La troisième plaie, dont Dicu frappa l'Egypte pour 
Vaincre l'obstination du roi, fut l'invasion des mousti- 
‘[ues, Voir ce nom. Les magiciens ne purent imiter ce 
Prodige et reconnurent son caractère divin. Exod., vin, 

; Vigouroux, loc. cit., p: 325-327. 

4. Le Pharaon, ne cédant pas, attira sur son royaume 
Un quatrième fléau, qui lui fut annoncé; c’est celui des 
Mouches (voir ce nom), qui couvrirent l'Égypte entière 
al exception de la terre de Gessen où habitaient les Israé- 
les, L'événement se réalisa au lendemain de sa pré- 
diction, Le Pharaon épouvanté permit à Moïse d'offrir à 
lieu le sacrifice qu'il réclamait, mais sur la terre 
4 Egypte. Moïse refusa la transaction proposée et réitéra 
Sa demande d'aller dans le désert à trois jours de mar- 
Che, Le Pharaon céda et réclama l'intercession de Moïse. 
ARS pria le Seigneur et le lendemain les mouches 
i Sparurent de l'Égypte. Mais le roi revint sur la parole 
née et ne permit plus aux Israélites de partir. Exod., 
Yi, 20-32; F. Vigouroux, loc. vit., p. 327-328. 

% Un cinquième fléau, la peste des animaux, fut an- 
noncé au roi pour l'amener à changer de résolution. Le 
endemain de cette prédiction, les bestiaux de l'Égypte 
mirent, mais pas ceux des Israćlites. Le prodige cons- 

e ne suffit pas encore à vaincre la résistance du Pha- 
raon, Exod., 1x, 1-7. 
ro x Une représaille divine vint punir l'endurcissement 
ot Une poignée de cendre, jetée en l'air par Moïse 
n at Pharaon, produisit des ulcères chez les hommes 
dr. animaux ; le mal atteignit les magiciens eux- 
~mes, Mais le cœur du roi demeura dur et insensible, 
ae IX, 8-12, C’est pourquoi Dieu résolut de frapper de 
Plus grands coups. 
+. fit annoncer par Moïse au Pharaon une grêle 

es poor qui tuerait les hommes et les bêtes restés 

z es champs. Les lgyptiens qui tinrent compte de 
# Menace divine firent rentrer chez eux leurs serviteurs 
i eurs besliaux ; les autres les laissèrent à la campagne. 
pr se ayant levé sa verge vers le ciel, il tomba sur toute 

Etpe une grêle, accompagnée d'éclairs et de coups de 
Eo telle qu’on n'avait jamais vu la pareille dans le 
EA a elle est rare et bénigne. L'orge et le lin furent 

a S mais le froment ct l’épeautre, qui étaient 
en Pi S, ne furent pas hachés, La terre de Gessen 
raon ont épargnée. Voirt. HT, col. 336-337. Le Pha- 
et nnut sa faute ct supplia Moïse et Aaron d'inter- 

auprès de Dieu pour obtenir la cessation de l'orage. 
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Mais quand ses vœux furent exaucés, il oublia sa pro- 
messe et refusa encore de laisser partir les Israélites. 
Exod., 1x, 13-35. Sur ces trois dernières plaies, voir Vi- 
gouroux, loc. cit., p. 329-333. 

8. Pour vaincre l'obstination du roi et manifester de 
plus en plus sa puissance, Dieu augmenta les coups de 
sa vengeance el envoya les sautcrelles (voir ce mol) ra- 
vager le reste des récoltes que la grêle avait épargné. 
Celte huitième plaie fut annoncée à Pharaon pour le 
lendemain, s’il ne cédait pas. Sur les instances des 
grands de sa cour le roi consentait à laisser partir les 
hommes seulement pour offrir à Dieu dans le désert le 
sacrifice demandé; mais les femmes, les enfants et les 
troupeaux devaient rester en Egypte. Moïse n'accepta pas 
ces conditions; il fut congédié brutalement, mais aus- 
sitôt il étendit sa main et sa verge sur l'Égypte. Dieu fit 
souffler un vent d'est, qui souleva des essaims considé- 
rables de sauterelles, en quantité telle qu’on n'avait ja- 
mais vu une pareille invasion. Elles ravagèrent tout le 
pays. À la vue du désastre, le Pharaon reconnut de nou- 
veau ses torts et pria Moïse d’intercéder encore. Dieu fit 
lever un vent d'ouest qui enleva les sauterelles et les 
jeta dans la mer Rouge. Le Pharaon, toujours endurci, 
refusa de laisser partir les Israélites. Exod., x, 1-20; 
voir Vigouroux, loc. cit., p. 334-810. 

9. Par représailles, Dieu répandit sur l'Égypte pendant 
trois jours des ténèbres si épaisses qu’on pouvait les 
toucher, tandis que le soleil continuait à luire au pays 
occupé par les Israélites. Pharaon fit alors de plus larges 
concessions; il ne retenait plus que les troupeaux. Moïse 
refusa, puisqu'il fallait des animaux pour le sacrifice. 
Le Pharaon persista dans son refus, et défendit à Moïse 
de reparaître devant lui. Exod., x, 21-29 ; voir Vigouroux, 
loc. cit., p. 341-347. Moïse déclara fièrement qu'il ne 
reviendrait plus et sortit du palais en colère. Exod., 
NIUE 

10, Une dernière plaie, plus terrible que les précé- 
dentes, devait vaincre l'obstinalion du roi. Dieu l’annonce 
à Moïse, qui recommandera aux Israélites de demander 
aux Égyptiens des vases d'or et d'argent. Le coup décisif 
sera la mort de tous les premiers-nés des hommes et 
des animaux durant la même nuit. Alors les Égyptiens 
supplieront les Israélites de partir. Exod., xi, 1-8. Dieu 
institua à ce moment les rites tant de la première Pâque 
que de sa célébration annuelle à lavenir, Exod., XII, 
1-20, voir PÂQUE, et Moïse communiqua aux anciens du 
peuple les ordres de Dieu. Exod., x11, 21-27. Les Israć- 
lites célébrèrent la première Pâque. Or il arriva qu’au 
milieu de la nuit le Seigneur fit mourir tous les pre- 
miers-nés d'Égypte, de sorte qu’il n’y avait aucune maison 
où il n’y eùt un mort. Un cri de terreur s'éleva dans 
tout le pays, et le Pharaon, ayant fait appeler Moïse el 
Aaron cette nuit mème, leur ordonna de partir et d'em- 
mener même les troupeaux. Les Égyptiens pressaient 
les Israélites de s'éloigner au plus vite, et ils leur don- 
nérent de bon cœur des vases d’or et d’argent et beau- 
coup de vêtements. Exod., xir, 28-36. 

4 Sortie d'Égypte. — Après un séjour de 430 ans en 
Égypte, les Israélites quittèrent ce pays; ils partirent de 
Ramessés et vinrent à Socoth, où ils firent cuire la pâle 
non levée qu'ils avaient emportée. Exod., xno, 37-41. 
C'est à cette occasion que fut instituée la fête de la Pique, 
Heb., x1, 28, et que Dieu exigea la consécration des 
premiers-nés d'Israël, Exod., xir, #2-xu1, 16. Les rab- 
Dins prétendaient que la voix de Moïse, lorsqu'il pro- 
muilgua limimolation de l'agneau pascal, fut entendue 
dans toute l'Egypte, longue de 40 jours de marche, 
comme celle de Pharaon, autorisant le départ des Israé- 
lites. Talmud de Jérusalem, traité lesahim, v, 5, 
trad. Schwab, Paris, 1889, t. v, p. 76. Moïse emportait 
les ossements de Joseph pour se conformer à la recom- 
mandation de ce patriarche. Exod., xn11,19. Les Israélites, 
guidés par la nuée lumineuse, se dirigèrent vers la mer 
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Rouge et de Socoih vinrent camper à Etham. Exod., XUT, 
17-22. Moïse reçut de Dieu l’ordre de changer la direc- 
tion de sa marche et d’aller vers la pointe septentrio- 
nule de la mer Rouge. Le Pharaon (voir MÉNEPHTAH, 
col. 965), se repentant d'avoir laissé partir les Israélites, 
les poursuivit avec son armée. Il les rejoignit à Phiha- 
hiroth, en face de Béelséphon. Se voyant serrés de près 
par les Égyptiens, les Israélites se plaignirent à Moïse, 
qui leur rendit confiance en leur annonçant la miracu- 
leuse protection de Dieu. Exod., x1v, 1-14. Cf. Talmud 
de Jérusalem, traité Taanith, 11, 6, trad. Schwab, Paris, 
1883, p. 158. Dieu, en elfet, donna ses ordres à Moïse 
et lui communiqua son plan de faire passer aux Israé- 
lites la mer Rouge à pied sec et d'y engloutir l’armée 
égyptienne. Exod., x1v, 15-18. Protégés par l’ange du 
‘Seigneur, qui se tenait à l'arrière du camp, les Israé- 
lites passèrent la mer,entr'ouverte sur un geste de Moïse, 
mais les Égyptiens périrent au milieu des flots qui se 
rejoignirent. À la vue de cct éclatant prodige, les Israc- 
lites eurent confiance en Dieu et en Moïse, son servi- 
teur. Exod., xtv, 19-31. Voir ROUGE (Menr). Michée, vi, 4, 
reconnaît Moïse, Aaron et Marie comme les libérateurs 
d'Israël et ses guides dans la sortie d'Égypte. Le pas- 
sage de la mer Rouge est resté dans la tradition juive 
comme un des bienfaits les plus signalés de Dicu à 
l'égard de son peuple. Josué, xx1v, 6, 7; Deut., XI, 4; 
Ps, LxxvI, 17-21; civ, 89; cv, 7-19; Is, zxrir, 11-13; 
I Cor., x, 2; leb., xr, 29. Moïse entonna un cantique 
d'action de grâces, que les Israélites chantérent avec lui. 
Exod., xy, 1-21. Les rabbinsontimaginé des circontances 
extraordinaires sur la manière dont le chant de ce can- 
tique fut exécuté, et ils ont prétendu que les enfants, 
sur les genoux ou dans le sein même de leurs mères, 
ont pris part à ce chant. Talmud de Jérusalem, traité 
Sola, V, 4, trad. Schwab, Paris, 1885, p. 287-288. 

IHI. MOÏSE, CHEF ET LÉGISLATEUR D'ISRAEL DANS LE 
DÉSERT. — 1° De la mer Rouge au Sinaï. — Des rives 
de la mer Rouge, Moïse conduisit les Israćlites dans le 
désert de Sur, où ils marchèrent trois jours sans trouver 
d'eau. Quand ils rencontrèrent une source, ils men pu- 
rent pas boire parce qu’elle était amère; aussi appelè- 
rent-ils ce licu Mara. Le peuple murmura contre Moïse 
qui, au moyen d'un bois, adoucit miraculeusement les 
eaux et les rendit potables. Dieu éprouvait ainsi les 
siens, et il leur donna celle leçon que, s'ils lui obéissent 
et lui sont fidèles, ils n'ont rien à redouter. Exod., XV, 
22-20. Voir col. 707-711. La station suivante fut à Elim. 
Exod., xv, 27. Voir t. 11, col. 1680-1683. Dans le désert 
de Sin, le peuple murmura de nouveau contre Moïse 
et Aaron; il regretlait les viandes d'Égypte et craignait 
de mourir de faim dans la solitude. Dieu lui promit un 
pain du ciel et de la viande à satiété. Le soir même, 
une quantité de cailles couvrirent le camp. Voir t. 11, 
col. 33-37. Le lendemain matin, il y eul tout autour du 
campement une couche de rosée, qui fut appelée 
manne et qui servit de nourriture aux Israélites durant 
tout leur séjour au désert. Exod., xvi, 1-31. Voir 
col, 656-663. CT, Ps. cv, 41; cv, 13-15; Joa., vi, 32; 
T Cor., x, 3. A Raphidim, il n’y avait pas d'eau. De nou- 
veaux murmures s’élevèrent encore contre Moïse qui, 
craignant d'être lapidé, eut recours au Seigneur. Le 
rocher d'Horch, frappé par la verge de Moïse, donna de 
l'eau en abondance. Exod., xvir, 1-7. Cf. Deut., vi, 16; 
Ps. LXXV, 15, 16; cxur, 8; I Cor., x, 4, Les Amalé- 
ciles atlaquèrent les Israélites à Raphidim. Tandis que 
Josuë combattait dans la plaine, Moïse priait sur la 
montagne. Tant que ses mains étaient élevées, Israël 
élait victorieux; quand, vaincu par la fatigue, il les 
abaissait, Amalec avait l'avantage. Aaron et Hur firent 
donc asseoir Moïse sur une pierre et lui soutinreut les 
nains des deux côtés. La victoire fut complète au cou- 
cher du soleil. Moïse en écrivit le récit et dressa un 
autel comme mémorial éternel. Exod., xvir, 8-16. CF. 
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Judith, 1v, 13. Voir t. 1, col. 430. Cf. Talmud de Jérusa- 
lem, traité Rosch haschana, 111, 8, trad. Schwab, Paris, 
1883, t. v, p. 90-91. 

Jéthro, ayant appris l'exode des Israélites, ramena à 
Moïse Séphora et ses deux fils. Si Gersam seul était pri- 
mitivement mentionné, Exod., 11, 21; 1v, 20, il faudrait 
conclure qu'Éliézer est né après le départ de son père. 
F. de llummelauer, Exodus et Leviticus, p. 184. Moise 
prévenu alla à la rencontre de son beau-père, le salua et 
le baisa. Il lui raconta ce que Dieu avait fait pour 
Israël en Égypte; Jéthro en bénit Dieu à qui il offrit des 
sacrifices. Le lendemain, Moïse s'assit pour rendre la 
justice et il y fut occupé du matin au soir. Jéthro s'étonne 
que Moïse seul remplisse la fonction de juge. En vain, 
Moïse allègue-t-il que le peuple le consulte et qu'il lui 
apprend les ordonnances de Dieu. Jéthro conseille à son 
gendre d'établir des juges pour le règlement des affaires 
courantes et de se réserver les questions religieuses. 
Moïse suit ce conseil et établit des juges et des chefs en 
Israël. Exod., xvin, 1-27; Deut., 1, 12-18. Voir t. 11, 
col. 1522-1523. 

2 Au pied du Sinaï. — Le troisième mois après 
Pexode, les Israélites arrivèrent au pied du Sinaï et y 
dressèrent leurs tentes, Dieu appela Moïse du sommet 
de la montagne et le chargea de proposer au peuple une 
alliance spéciale. Le peuple accepta les propositions 
divines. Après trois jours de préparation, le Seigneur 
se manifesta au milieu des éclairs et du tonnerre, et 
dans cet appareil saisissant, il promulgua les conditions 
de l'alliance, le décalogue et un code spécial, nommé 
le livre de l'alliance. Exod., xix, 1-xxu1, 33. Cf. Deut., 1, 
6; n, 10-19, 33, 36; v, 5-22; Act., vu, 38; Heb., xir 21. 
Voir t. 1, col. 388. Moïse servait d'intermédiaire entre 
Dieu et son peuple. Deut., v, 23-31. L'alliance fut con- 
clue par l'engagement du peuple à observer toutes les 
ordonnances divines et par un sacrifice solennel, Moïse 
lut le livre de l'alliance et il répandit sur le peuple la 
moitié du sang versé. Dieu se manifesta à Moïse et aux 
anciens. Exod., xxıv, 1-11. Moïse monta ensuite seul au 
somıinet du Sinaï el y passa quarante jours et quarante 
nuits, Exod., xxiv, 12-18, durant lesquels il ne prit au- 
cune nourriture. Deut., 1x, 9. Dans cet intervalle de 
temps, Dieu communiqua à Moïse une série d’ordon- 
nances sur les objets du culte et les vêtements sacer- 
dotaux. Exod., xxv, 1-xxx1, 17. En le congédiant, il lui 
remil les deux tables de la loi, écrites de sa main. 
Exod., xxxI, 18. 

Pendant le long séjour de Moïse sur le Sinaï, le peuple, 
ignorant ce qui lui était advenu, pria Aaron de lui fa- 
briquer des dieux, une idole, et Aaron leur fit un veau 
d'or. Iléleva un aulel et annonça pour le lendemain une 
grande solennilé. Dieu avertit Moïse de celte apostasie, 
qu'il voulait punir par l’extermination des coupables. 
Moïse s’interposa et calma la colère de Dieu, en lui rap- 
pelant ses antiques promesses. Il descendit de la mon- 
tagne avec les tables de la loi. Josué, entendant les cris 
du peuple, crut aux clameurs d'une bataille ; mais Moïse, 
mieux au courant, discernait le bruit des chœurs, En 
approchant du camp, il vit le veau d’or et les Israéliles 
qui dansaient tout autour. Entrant alors dans une grande 
colère, il Jeta les tablesde l'alliance qu'il tenait à la main, et 
les brisa au pied de la montagne. Exod., xxxii, 1-19. Cf. 
Deut., 1x, 8-21; Ps. cv, 19-23; Talmud de Jérusalem, 
trailé Taanith, 1v, 5, trad. Schwab, Paris, 1883, t. vi, 
p. 184-185. Saisissant ensuite le veau d'or, il le fit fondre 
au feu et le réduisit en poudre ; il jeta celte poudre dans 
l'eau et la fit boire aux Israélites. Il adressa des repro- 
ches à Aaron. Comine le peuple était désarmé, il ras- 
sembla tous ceux qui étaient demeurés fidèles au Sei- 
gneur. Cétait la tribu de Lévi. Moïse ordonna aux fils 
de Lévi de tuer les coupables, qui périrent au nombre 
de 23000 hommes, ou 3000 seulement, selon le texte 
hébreu. Moïse promit aux fils de Lévi une bénédiction. 
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Spéciale en récompense de leur fidélité et de leur cou- 
Tage, Exod., xxx1r, 20-29. Voir col. 202. 

Le lendemain, Moïse reprocha au peuple son crime 
et S’engagea à en obtenir de Dieu le pardon. Étant re- 
monté vers le Seigneur, il sollicita l’oubli de la faute, 
Préférant plutôt être effacé du livre des vivants. Le Sci- 
Sneur promit à Moïse son assistance pour l’accomplis- 
Sement de sa mission, mais refusa de pardonner aux 
Coupables. Exod., xxxir, 30-35. Il tiendra ses promesses, 
Mais il menace d'abandonner son peuple. Celui-ci se 
mait à pleurer. Dieu exigea la continualion du deuil. Moïse 
transporta sa tente hors du camp, où le peuple allait le 
Consuller et où Dieu se manifestait à Moïse face à face. 
Exod., XXXII, 1-11. (Ce récitest enchevêtré.) Moïse inter- 
vient de nouveau auprès dc Dieu et le supplie de ne pas 
l'abandonner et de l’aider dans l'accomplissement de sa 
Mission, Dieu cède à sa sollicitation et lui révèle sa 
Bloire comme preuve qu’il le protège et qu’il ne délaisse 
Pas son peuple. Exod., xxx, 12-93. Voir t. m, col. 251. 

Après avoir ainsi rendu sa grâce à son peuple coupable, 
Dieu voulut renouveler l'alliance violée par l’adoration 

U veau d'or. Il dit à Moïse de tailler deux tables de 
Pierre pareilles aux premières et de monter seul le len- 
demain matin auprès de lui. Moïse obéit à son ordre et 
Monta avec les deux tables. Exod., xxx1v, 1-4. Un rabbin 
à imaginé que Moïse s'élait enrichi par les déchets de 
Ces tables, taillées dans des matériaux fort précieux. 

iais un autre rabhin expliquait autrement la richesse 
de Moïse; il disait que Dieu lui découvrit dans sa tenle 
Une mine de pierres précieuses et de perles. Talmud de 
érusalem, traité Schegalim, V, 2, trad. Schwab, Paris, 

882, +, v, p. 295. Dieu descendit dans la nuée, et Moïse 
t priait humblement d'effacer les iniquités de son 
Peuple, Dieu renouvela ses promesses, promulgua de 
Nouveau le décalogue et résuma les ordonnances du 
Culte qu'il imposait. Exod., xxx1v, 5-26. Moïse écrivit ces 
Paroles de l'alliance et demeura sur le Sinaï quarante jours 
a quarante nuils sans manger ni boire. Exod., XXXIV, 
21,98; Deut., 1x, 18, 25; x, 10. Il descendit de la monlagne 
avec les deux tables écrites de sa main. Des rayons de 

Umière parlaient de son visage, depuis qu'il s'était en- 
Fretenu avec Dieu, et il l'ignorait. Aaron et les anciens 
4 Israël n'osaient l'approcher. Moïse les convoqua avec le 
Peuple et leur communiqua les ordres qu'il avait reçus de 

leu Moïse couvrit ensuite son visage d'un voile, qu'il 
enlevait pour parler à Dieu et qu'il remetlait pour con- 
pr éravec les Isruélites. Exod., xxxiv, 29-35, Cf. IE Cor., 

» 4, 18-16. La Vulgate disant que Moïse tait cornu- 
2 on a pris l'habitude de le représenter avec des 

ornes sur le front, en donnant à ce mot un sens qu'il 
3 Pas, Moïse renouvela les prescriplions relatives au 

ernacle, aux vases sacrés et aux vètements sacerdo- 

DEN Les Israéliles offrirent volontairement et surabon- 

ment les matériaux nécessaires que des ouvriers 

*abiles mirent en œuvre. Exod., XXXV, 4#-XXXIX, 42. 
Zuang tout fut achevé, Moïse bénit le peuple. Exod., 
at k Dieu iui donna ensuite ses ordres pour la 
A du tabernacle ct des prèlres. Moïse les 

‘arch a fidèlement, érigea le tabernacle, le plaça dans 
eh! disposa tous les instruments du culte, et Dieu 
nacle a a le tabernacle. Exod., xL, 1-36. De ce taber- 
fayit e promulgua les lois sur les sacrilices. Lev., 
CPAS régla aussi ce qui concernuil la consécration 
B et de ses fils. Moïse leur imposa les vêtements 

a kali oignit Aaron, Eccli., XL, 18, et tous les objets 

A Le et offrit un triple sacrilice pour la consécration 
tee ep Il ordonna enfin à ces derniers de demeu- 
litière e tabernacle pendant sept jours. Ecv: viu. Le 
"| sp He les prêtres inaugurèrent ie fonctions. 
LA m es deux fils ainés d'Aaron, Nadab et Abiu, 
dans 1h par le feu pour avoir mis un feu profane 
iiare te encensoirs. Moïse fit porter leurs cadavres 

u Camp et défendi de prendre le deuil. Lev., xX, 
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1-7. Dieu promulgua à Moïse et à Aaron les lois relatives 
à la pureté. Lev., xi-xv. Il communiqua à Moïse seul 
les rites de la fête de l’expiation, Lev., XVI, voir t. H, 
col. 2136-2139, les lois de la sainteté, Lev., xvir-xxvi, et 
quelques autres lois. Lev., xxvir, Les rabbins concluent 
de Lev., xxiH, 44, que Moïse institua parmi les Israé- 
lites l'usage de lire le Pentateuque, les samedis, jours 
de fêtes, néoménies et jours de demi-fêtes, Talmud de 
Jérusalem, traité Meghilla, 1v, 1, trad. Schwab, Paris, 
JEES NI ID ZO 

Le premier jour du second mois de la deuxième année 
après l’exode, Dieu ordonna à Moïse de faire le dénom- 
brement du peuple, tribu par tribu, sauf celle de Lévi. 
Num., 1. Sur le procédé suivi par Moïse dans ce dé- 
nombrement selon les rabbins, voir Talmud de Jérusa- 
lem, traité Sanhédrin, 1, 4, trad. Schwab, Paris, 1888, 
t. x, p. 241-243. Dieu régla aussi l’ordre des campements 
et des marches. Num., 11. Il associa les lévites aux prètres, 
en ordonna le dénombrementet détermina leurs fonctions- 
propres. Num., 111, 5-1v, 49, Voir col. 205-207. Diverses 
lois particulières furent encore promulguées. Num., V, 
vI. Les chefs des douze tribus firent des offrandes au 
tabernacle. Num., vir, 1-88. Quand Moïse entrait dans 
le tabernacle, il enlendail la voix de Dieu qui lui parlait 
du propitiatoire. Num., vu, 89. [N lui indiqua à quelle 
place il fallait mettre le candélabre et lui décrivit 
les rites de la consécration des lévites, et fixa la durée 
de leur ministère. Num., vir. Quand l’époque de la cé- 
lébration de la seconde Pique fut venue, Dieu renouvela 
ses ordonnances relatives à cette fête et régla quelques 
particularités de la solennité, Num., 1x, 1-14. Il déter- 
mina aussi les signaux du départ et de l'arrêt dans les 
campements. Num., 1x, 15-x, 10, 

3° Les campements dans le désert. — Le vingtième 
jour du même mois, les Israélites quittèrent le Sinaï et 
vinrent camper au désert de Pharan. Num., x, 11-28. 
Moïse invita Ilobab à s'associer au peuple d'Israël et à 
lui servir de guide dans le désert, Num., x, 29-32. Voir 
t. 1, col. 725-726. Pendant trois jours, les Israélites 
marchèrent guidés par l'arche, et Moïse priail au départ 
et à la halte. Num.. x, 33-36. Le peuple fatigué de la 
marche s'irrita conlre le Seigneur, qui init le feu à 
l'extrémité du camp. Deut., 1x, 22. Il recourut à Moïse, 
qui intercéda pour lui auprès du Seigneur, et le feu 
s'éteignit. Num., x1, 1-3. La troupe des Égyptiens qui 
s'était jointe aux Israélites se dégoûta de la manne et se 
prit à regretter les viandes de son pays. Elle entraîna 
Israël dans sa convoitise. Moïse entendant les pleurs de 
ses frères se plaignit vivement au Seigneur irrité, pré- 
férant la mort à la lourde charge qu’il lui avait imposée. 
Dicu lit convoquer soixante-dix anciens et annoncer 
au peuple pour le lendemain la viande nécessaire à 
l'alimentation de tous pendant un mois entier. Pour 
vaincre l’incrédulité de Moïse, il lui assura que sa parole 
est toute-puissante ; Moïse convaincu fit choisir soixante- 
dix anciens et les plaça auprès du tabernacle; Dieu leur 
communiqua une part de l'esprit qu'il lui avait donné 
à lui-même. Moïse ne fut pas jaloux des dons prophé- 
tiques faits à Eldad et Médad, etil répondit à Josué que 
son désir était de voir le peuple entier prophéliser. 
Num., X1, 4-30. Des cailles vinrent une seconde fois 
rassasier le peuple, qui fut puni de sa gonrinandise. 
Num., xt, 31-34; Deut., 1x, 22; Ps, Lxxvir, 25-31. Voir 
t 11, col. 33-34. 

Marie et Aaron eux-mêmes parlérent contre Moïse à 
cause de sa femme qui était Éthiopienne. Les commen- 
tateurs se sont demandé quelle était cette femme éthio- 
pienne ide Moïse. Quelques-uns ont cru qu'après la 
mort de Séphora, Moïse avait réellement épousé au dé- 
sert une autre femme d'origine éthiopienne, et ils 
ont rapporté à ce mariage la légende de Moïse ayant, 
d’après Josèphe, Ant. jud., X, 1n, pris pour femine la 
fille du roi d'Éthiopie. Voir t. u, col. 2013-2014. Mais 
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on comprendrait diflicilement que Moïse, au lieu de 
choisir une femme de son peuple, ait pris une étrangère. 
Aussi d'autres commentateurs pensent-ils que cette 
femme est la Madianite Séphora, naguère ramenée au 
camp par déthro. Ils estiment ou que le nom de « Cous- 
chite » pouvait désigner une Madianite, ou que Séphora 
avait des Éthiopiens parmi ses ancêtres, et ils supposent 
que cette femme ayant pris de l'influence et de l'auto- 
rité sur Moïse, Marie et Aaron en convurent de la 
jalousie et firent ressortir qu'eux aussi avaient reçu des 
oracles divins. Moïse, qui était le plus doux des hommes, 
ne vengea pas son autorité contestée; mais Dieu inter- 
vint, aflirma la supériorité de Moïse, à qui il parlait 
face à face, et punit Marie de la lépre. Aaron avoua sa 
faule, et Moïse intercéda pour sa sœur. Mais Dieu vou- 
lut que Marie, comme lépreuse, demeurût sept jours hors 
du camp. Num., xi, 1-15. Voir col. 776-777. 

Au désert de Pharan, Dieu ordonna à Moïse d'envoyer 
en Chanaan des explorateurs constater les forces et les 
richesses du pays. Au bout de quarante jours ils revinrent à 
Cadès et rendirent au peuple rassemblé compte de leur 
voyage. Si le pays était riche, il était occupé par de fortes 
races. Aussi la foule commença-t-elle à murmurer contre 
Moïse. Caleb essaya en vain de la calmer. Les autres 
explorateurs exagérèrent la taille et la puissance des 
Chananéens. Talmud de Jérusalem, traité Taanith, 1v, 5, 
trad. Schwab, Paris, 1885, t. vr, p. 187-188. Le peuple se 
mit à crier et pleura toute la nuit. Il se révolla contre 
Moïse et Aaron, et voulut se donner d'autres chefs pour 
retourner en Égypte. Moïse et Aaron se prosternèrent 
devant lui, Cabeb et Josué tentèrent de calmer son effer- 
vescence ; ils auraient été lapidés, si Dieu ne s'était mon- 
tré dans sa gloire. Le Scigneur irrité voulait faire périr 
tous les rebelles. Moïse intercéda pour Israël coupable ; 
il fit appel à l'honneur de Dieu qui serait compromis 
aux yeux des païens par la mort de son peuple de choix ; 
il en appela aussi à sa miséricorde. Dien mitigea sa sen- 
tence de mort et décida que tous les Israélites murmu- 
rateurs, depuis l'âge de vingt ans, sauf Caleb et Josué, 
mourraient dans le désert et n'entreraient pas dans la 
Terre Promise, Leurs enfants seuls y pénétreront après 
40 années de vie errante dans le désert. Les explorateurs 
coupables moururent, frappés par le Seigneur, et le peu- 
ple reçut avec douleur la sentence qui le condamnait. 
Num., xm, L-x1v, 39; Deut., 1, 19-45; Ps. cv, 24-27; 
Heb., 111, 8-10, 15-19. Voir t. 11, col. 57. Le lendemain, 
malgré les remontrances de Moïse, les Israélites tenlérent 
d'avancer vers le pays de Chanaan etattaquèrent les Ama- 
lécites et les Chananéens. Moïse et l'arche n'allèrent pas 
au combat, et les Israélites furent battus et repoussés. 
Num., x1vV, 40-45. 

Dicu communiquaalors à Moïse de nouvelles lois.Num., 
xv. Survintbientôt la révolte de Coré, de Dathan et d’Abi- 
ron. Les révoltés rejetaient autorité de Moïse et d’Aaron. 
Moïse en appela au jugement de Dieu. Dathan et Abiron 
refusèrent de s'y rendre. Moïse irrité supplia Dieu de 
ne pas agréer leurs sacrilices. Coré et sa troupe de 
lévites se présentèrent avec leurs encensoirs. Dicu or- 
donna au peuple de se séparer de Dathan et d’Abiron, 
qui furent engloutis en terre avec leurs familles et leurs 
biens, parce qu'ils avaient blasphémé contre le Sei- 
gneur. Les lévites furent brülés dans le feu, et leurs en- 
censoirs furent réduits en lames, qui demeurèrent atta- 
chées à l'autel comme un monument de la vengeance di- 
vine. Num., xvi, 1-40; Deut., x1, 6; Ps. cv, 16-18. Voir 
t. 11, col. 969-972. Cf. Talmud de Jérusalem, traité San- 
hédrin, x, 1, trad, Schwab, Paris, 1889, t. x1, p. 42-43. 
Le lendemain, le peuple murmura contre cette punition 
et reprocha à Moïse et à Aaron de faire périr le peuple 
de Dieu. Moïse et Aaron s’enfuirent au tabernacle, et 
aussitôt la gloire du Seigneur s’y manifesta. Dieu était 
décidé à exterminer le peuple entier que déjà le feu 
dévorait; mais Moïse envoya Aaron avec son encensoir 
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se placer entre les vivants et les morts et grâce à cette 
intervention, le châtiment cessa, après avoir atteint 
14700 hommes. Num., xvr, 41-50. Dieu confirma encore 
l'honneur sacerdotal d'Aaron par le miracle de sa verge 
fieurie. Num., xvir. Voir t. 1, col. 7-8. Il régla alors 
les droits et les devoirs des prétres et des lévites, 
Num., xvm, ainsi que la manière de se purifier de 
l'impureté contractée au contact d’un cadavre. Num., 
XIX. 

Ces événements s'étaient produits à Cadès. Voir t. li, 
col.13-22, Les Israélites y demeurèrent longtemps. Deut., 1, 
46. Comme ils y manquaient d’eau, ils se mutinérent de 
nouveau contre Moïse et Aaron, qui suppliérent le Sei- 
gneur de désaltérer son peuple. Dieu ordonna à Moïse 
de frapper le rocher, de sa verge miraculeuse, devant le 
peuple assemblé. Moïse interpella les rebelles et levant 
la main, frappa deux fois de sa verge le rocher. Il en 
sortit une grande abondance d’eau. Dieu cependant re- 
procha à Moïse et à Aaron de n’avoir pas eu en lui assez de 
confiance pour le glorifier devant le peuple, et en puni- 
tion dé ce manque de confiance, il déclara qu'ils n'in- 
troduiraient pas eux-mêmes les Israélites dans la terre 
de Chanaan. Num., xx, 2-12; Deut., xxxi, 51. En quoi 
a consisté leur faute ? Est-ce parce que Moïse a frappé 
deux fois le rocher, comme si un seul coup n'eùt pas 
suffi ? Il semble plutôt que son discours, Num., xx, 10; 
trahit quelque défiance, non pas sans doute à l'égard de la 
toute-puissance divine, mais plutôt à l'égard de sa misé- 
ricorde, comme s'il craignait qu'à cause des murmures 
du peuple, Dieu ne voulût plus faire de prodiges pour 
lui. Moïse irrité parla inconsidérément, ditle psalmiste. 
Ps. cv, 33. Voir t. 1, col. 8. Le P, de Ilummelauer, Nu- 
meri, Paris, 1899, p. 154-220, a supposé à cet endroit du 
livre des Nombres une lacune provenant de la suppres- 
sion du récit de ce qui s'était passé à Cadès-Barné pen- 
dant 37 années de séjour. Par respect pour Moïse el 
pour le peuple juif, on a fait disparaître l'histoire de la 
mésaventure du législateur d'Israël et d’une longue apos- 
tasie de la masse des Israélites. Moïse aurait frappé le 
rocher deux fois, non pas le même jour, mais à 37 ans 
d'intervalle. La première fois, l’eau ne coula pas, et le 
peuple, croyant qu'il avait perdu sa puissance, s'éloigna 
de lui et abandonna le culte du Seigneur. Après 37 an- 
nées d’égarement, il revint à Moïse et au Seigneur. 
Moïse frappa une seconde fois le rocher et les caux cou- 
lèrent en abondance. Le P. de Hummelauer a accamulé 
en faveur de son sentiment une longue série d’argninents 
qui sont loin d'être concluants. Laissant de côté les 
détails étrangers, recueillons seulement ce qui concerne 
le séjour des Israélites à Cadès-Barné. 

Le P. de Hummelauer croit avoir trouvé une preuve 
de cette longue apostasie dans Amos, v, 25, 26. Le pro- 
phète demande aux Israélites si pendant les 40 années 
de leur séjour dans le désert, ils ont offert des sacri- 
fices à Dieu et il leur reproche d’avoir pratiqué l'idolätrie. 
Saint Étienne répète les mêmes accusalions. Act., VIL, 
42-43. Josué fut obligé de faire circoncire tous les Israé- 
lites, parce que tous ceux qui étaient nés dans le désert 
n'avaient pas reçu ce signe de l'alliance. Jos., v, 4-7. Le 
P. de Ilummelauer interprète encore dans ce sens 
Ps. LXXX, 8, et il pense que les lévites seuls étaient res- 
tés fidèles à Moïse durant cette longue et universelle 
apostasie; c'est pourquoi le sacerdoce leur fut maintenu: 
Deut., xxxii, 8-10. Le Talmud de Jérusalem, traité Taa- 
nith, 11, 4, trad. Schwab, Paris, 1888, t. vr, p. 168, dit aussi 
« que durant les 38 ans du séjour d'Israël au désert, €C 
peuple mis pour ainsi dire au ban n’a pas parlé à Moïse ». 
Quoi qu’il en soit, il est certain que l’histoire de ces 38 an- 
nées n’est pas racontée en détail dans le Pentateuque: 
L'auteur du Deutéronome, 11, 14, la résume en disant 
que ces 38 années se passèrent dans les stations qui eu- 
rent lieu depuis le départ de Cadès-Barné jusqu'à Par- 
rivée au torrent de Zared. Cf. 11, 14-13. Or, quelle qu'en 
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Soit la cause, Moïse n'intervient que dans quelques inci- 
dents de cette période. 

De Cadès, il envoya une ambassade au roi d'Édom pour 
lui demander de passer sur ses terres. Les envoyés rap- 
Pelaient à ce roi la parenté des deux peuples, la sortie 
d Egypte et s'engageaient à lraverser directement le pays, 
Sans se livrer au pillage et en payant leur nourriture. Le 
roi refusa le libre passage et déclara qu'il s’y opposerait 
a force armée. Les Israélites durent donc faire un dú- 
tour, Num., xx, 14-21; Deut., 11, 1-8. De Cadès ils ar- 
“vèrent au mont Hor. Là, Dieu annonça à Moïse la mort 
Prochaine d'Aaron son frére et lui ordonna d'investir 
Eléazar du sacerdoce, sur la montagne même où mourut 
Aaron. Num., xx, 22-30; xxxn, 38-39; Deut, x, 6. 
Voir t. 1, col. 8. Après avoir battu Arad, les Israć- 
lites contournérent le pays d'Édom ; mais le peuple s’en- 
Nuya de la longueur du chemin el se récria contre Dicu 
et contre Moïse. Des serpents venimeux en firent périr 
beaucoup par leurs morsures. Reconnaissant leur faute, 
les Isvaélites priérent Moïse d'interccder pour eux. Le 
Seigneur ordonna à Moïse d'élever un serpent d’airain, 
dont la vue guérit les blessés. Nun., xx, 1-9. Cf. 

Reg., xvin, 4; Sap., XVI. 5-7; Joa., 111, 14,15 ; Talmud 
de Jérusalem, traité Rosch haschana, nr, 9, trad. 
Schwab, Paris, 1883, t. vi, p. 91, 99 ; traité Aboda Zara, 
1, 3, Paris, 1889, t. x1, p. 211. 

-> Après diverses stations sur les confins de Moab, 
Aum., xxr, 10-20; Deut., 1, 8-25, les Israćlites firent de- 
Mander libre passage à Séhon, roi des Amorrhéens, qui 
refusa, livra bataille, mais fut taillé en piéces. Ils s’em- 
Parèrent de la contrée qu'il occupait. Num., xx1, 21-31 ; 
Deut., 11, 26-37. Voir t. 111, col. 660. Moïse envoya prendre 
tazer, Num., xx7, 32. Les Israélites défirent aussi Og, roi 
de Basan. Dieu avait déclaré à Moïse qu'il le leur li- 
\rait, Num., XXI, 33-95 ; Deut., 1, T41; XXIX, 7, 85 XXXI, 
*. Cette double victoire fut pour Moïse une occasion 
d'encourager Josué, chef de l’armée. A celte époque, 
“oise supplia le Seigneur de le laisser entrer dans la 
Terre Promise. Mais Dieu n'exauça pas sa prière et lui 
Permit seulement de considérer cette terre du haut d'une 
Montagne. Deut., ur, 21-27. Balac, roi de Moab, appela 

alaam pour maudire les Israélites. Num., XXII-XXIV. 
Voir t. 1, col. 1390-1398, 1399. A Settim, les Israélites pé- 
Chèrent avec les filles muabites et adorérent Béelphégor. 
Peut, 1v, 3. Voir t. 1, col. 1543. Dieu ordonna à Moïse de 
aire pendre les chefs du peuple. Phinées fut loué pour 
Son zèle, et Dicu décréta l’exterinination des Moabites, 
Sum., Xxv, l-18. Dieu fit faire à Moïse un nouveau dt- 
nombrement du peuple. Aucun de ceux qui avaient été 
dénombrés au Sinaï, à l’exceplion de Josué et de Calel, 
fi fut plus trouvé vivant. Num., XXVI. À l'occasion des 
es de Salphaad, Moïse régla la succession des filles 
eines. Nu m., XXVII 1-11. À cette époque, Dieu interdit 

Core à Moïse d'attaquer les Ammonites. Deut., 11, 16-23. 
rt avertit Moïse de sa mort prochaine et le fit mon- 

£ Sur le mont Abarim pour contempler de là la Terre 

romise, dans laquelle il ne devait pas entrer. Moïse 
W au Seigneur de lui donner un successeur, 
un, ésigna Josué, que Moïse présenta au grand-prêtre 
azar et qu’il intronisa. Num., xxvi, 12-23; Deut., 111, 
FaN 7, 8, 14-21, 23. De nouvelles lois furent pro- 
Aoa en: Num., XXVIH-XXX. Dicu prescrit à Moïse 
Par Mer les Madianites avant sa mort. L'armée envoyée 
i o 9ïse fut victorieuse et, dans son butin, elle ramena 
: 7 SES et les enfants madianites, Moïse fit tuer les 
rt se et les femmes qui avaient fait pécher les 
Num po ae réserva que les petites filles et les vierges, 
qui AAA 1-20. Dieu régla ensuite le partage du butin 

a ler Te par Moïse et llćazar. Num., XXXI, 25-54. 
De 44 ee T occupaient dès lors tout le pays situé à 
dr ue ain. Les fils de Ruben et de Gad deman- 
nams Ta oise cette portion du territoire chananéen 

eur part. Moïse leur reprocha vivement leur 
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égoïsme et compara leur conduite à celle des explorateurs 
qui découragérent le peuple. Mais les Rubénites et les 
Gadites promirent d'aider leurs frères à conquérir le 
reste de la Palestine. Moïse accepta leurs généreuses 
propositions et les fit agréer par les autres tribus. Le 
pays situé à l’est du Jourdain fut donc attribué aux deux 
tribus de Ruben et de Gad et à la moitié de la tribu de 
Manassé., Num., xxx, 1-33; Deut., ur, 12-20. Dans la 
plaine de Moab, Dieu donna à Moïse l’ordre d’extermi- 
ner toute la population chananéenne et de partager le 
territoire par le sort. Num., xxx, 49-56. Il fixa aussi 
les limites du pays à conquérir, Num., xxx1v, 1-15, et 
les noms des chefs qui devaient présider au partage. 
Ibid., 16-29. 11 détermina encore les villes lévitiques et 
les villes de refuge, Num., xxxv, 1-15, ainsi que les lois 
sur l’homicide. Ibid., 16-34. Une démarche des descen- 
dants de Galaad fournit à Moïse l’occasion de régler le 
mariage des femmes héritières pour que le lot, une fois 
échu à une famille, ne passe pas à une autre famille. 
Num., XXXVI. 

C’est encore dans les plaines de Moab et après la vic- 
toire remportée sur les rois Schon et Og que, le 
premier jour du onzième mois de la 40° année après 
l'exode, Moïse résuma dans un discours les faits qui 
s'étaient produits depuis le départ de Sinaï, aussi bien 
que les principales obligations morales, imposées par 
Dieu à Israël, Deut., 1, 1-1v, 43. Après ce discours Moïse 
désigna trois villes de refuge pour la partie du pays 
situće à l’est du Jourdain. Deut., 1v, 41-43; cf. Num., 
xxxv, 14. Un second discours de Moïse exposa à tout le 
peuple réuni l’ensemble des prescriptions morales, don- 
nées par Dieu au Sinaï, et les motifs de les observer. 
Deut., v, 1-xxvr1, 19. Voir PENTATEUQUE. Cette seconde 
promulgation de la loi fut suivie de l'ordre donné par 
Moïse d'en faire plus tard une solennelle proclamation 
sur le mont Hébal. On en gravera le texte sur un autel 
de pierre et on prononcera des bénédictions pour ceux 
qui l’'observeront et des malédictions contre ceux qui y 
seront infidèles. Deut., xxvir, l-xxvin, 68. Dans un autre 
discours, Moïse rappelle encore les bienfaits de Dieu à 
l'égard des Israélites et exhorte vivement ceux-ci à obéir 
aux commandements de leur bienfaiteur. Deut., XXIX, 
1-xxx, 20. 

4 Derniers actes el mort de Moïse. — Moïse, âgé 
de 120 ans, déclare aux Israélites qu’il ne peut plus les 
conduire; il les fortifie dans la confiance en Dieu et 
transmet ses fonctions à Josué devant tout le peuple 
assemblé, Deut., xxx1, 1-8. Il écrivit le Deutéronome et 
le remit aux lévites qui devaient le garder et le lire au 
peuple tous les sept ans. Ibid., 9-13, 24-99. Dieu dit à 
Moïse d'amener Josué au tabernacle. Il lui révéla les 
égarements futurs d'Israël et la vengeance qu’il en tirera. 
Ibid., 14-18. Il lui ordonna ensuite d'écrire un cantique 
qui témoignerait contre les Israélites prévaricateurs. 
Moïse l’écrivit et l'apprit au peuple. Ibid., 19-22, 30. Ce 
cantique est reproduit, Veul., XXXII, 1-48. Après l'avoir 
lu, Moïse recommanda au peuple de ne pas en oublier 
le contenu. Ibid., 44-47. 

Dieu ordonna ensuite à Moïse de monter sur le mont 
Abarim pour y mourir. 1bid., 48-52. Moïse Dbénit toutes 
les tribus d'Israël. Deut., xxxii. Gravissant la montagne, 
il contempla tout le pays de Chanaan, et Dieu lui renou- 
vela la promesse faite aux patriarches, de le donner en 
possession aux Israélites. Deut., xxxIV, 1-4. Moïse, le 
serviteur de Dieu, mourut donc en ce lieu sur l'ordre 
de Dieu. Le Seigneur l’ensevelit lui-même, ou plutôt, 
comme ont traduit les Septante, on ensevelit Moïse dans 
la vallée en face de Phogor, et personne n'a jamais 
connu l'endroit de sa sépulture. Moïse avait 120 ans. Sa 
vue n'avait pas baissé, ct ses dents ne s'étaient pas 
ébranlées. Les Israélites portèrent le deuil de Moïse 
dans les plaines de Moab pendant trente jours. Deut., 


XXXIV, 5-8. 


1207 


Josèphe, Ant. jud., IV, viir, a défiguré le récit de la 
mort de Moïse. D’après lui, quand Moïse eut remis la loi 
aux prêtres, le peuple assemblé se mit à pleurer. En 
s’éloignant, Moïse fit signe qu'il ne fallait pas le pleurer 
et demanda à ceux qui étaient à côté de lui de ne pas 
le suivre. Seuls, Éléazar, Josué et les anciens l’accom- 
pagnérent. Parvenu au sommet du mont Abarim, il 
congédia les anciens et embrassa Éiéazar et Josué. Sou- 
dain, la mort se jeta sur lui; on cessa de le voir, et il 
fut emporté dans une vallée étroile. Il a écrit lui-même 
qu'il était mort, pour qu'on ne crût pas que, à cause de 
sa grande vertu, il était allé à Dieu. Philon, Vita Mosis, 
1. 11, p. 696, dit aussi que Moïse, encore vivant, a raconté 
sa mort prochaine. H a été enseveli sans témoin par les 
puissances immortelles et il n'a pas de sépulcre. Les 
rabbins ont pris à la lettre l'expression : « Il mourut 
sur la bouche du Seigneur, » Deut., XXXIV, 5, et ils ont 
prétendu que l'âme de Moïse s'envola après un baiser 
de Dieu. Ils disent aussi que personne n’a été autant 
honoré après sa mort que Moïse, dont Dieu lui-même 
daigna s'occuper pour l’ensevelir dans la vallée. Selon 
eux encore, il était pour ainsi dire étendu sur les ailes 
de la providence, lorsqu'il mourut à quatre milles du 
campement de la tribu de Ruben; il a été enterré sur le 
territoire de la tribu de Gad. Deut., xxxn, 21. Les anges 
de service et les Israélites dirent ensemble de Moïse : 
La paix viendra; ils reposeront sur leurs couches ceux 
qui ont marché dans le droit chemin. Is., LVI, 2. Talmud 
de Jérusalem, traité Sota, 1, 9, trad. Schwab, Paris, 1885, 
t vu, p. 240, 249. Rabbi Abahou déclarait que Moïse 
s'était égaré et était monté au ciel, parce qu'il s'était dit 
fils de l'homme. lbid., traité Taanith, 11, t, Paris, 1883, 
t vi, p. 156. Dans l'Assomption de Moïse, soi-disant 
dernier entretien du patriarche avec Josué, voir t. 1, 
col. 759, il était parlé de l'allereation de l'archange Mi- 
chel avec le diable au sujet du corps de Moïse. Selon 
quelques exégètes, l'apôtre saint Jude dans son Épitre, 
9, aurait emprunté à cette source apocryphe la mentign 
de ce combat et notamment les paroles de l'archange : 
linperet tibi Deus. Cf. Didyme, Enarral. in epist. Ju- 
dæ, t. XXXIX, Col. 1814, 1815. Quelques écrivains ecclé- 
siasliques ont connu cet apocryphe et ont extrait de la 
partie qui n’a pas encore été relrouvée des détails sur 
le trépas de Moïse. Origène, In Josue, hom. 11, 1, t. XII 
col. 83%, avait lu dans un petit livre qu'après la mort de 
Moïse, on avait vu deux Moïse, l'un vivant en esprit et 
l'autre à létat de cadavre. Clément d'Alexandrie, 
Strom., Vi, t. 1x, col. 856-357, est plus précis. Josué vit 
en esprit deux Moïse, l'un enlevé avec les anges, l'autre 
emporté sur les montagnes pour être honorablement 
enseveli dans les vallées, Caleb avait eu la mêrne vision, 
inais n'avait pas vu autant de choses que Josué. Il des- 
cendit le premier et raconta ce qu'il avait vu; Josué, 
descendu à son tour de la monlagne, parla et du corps 
de Moïse et de la gloire de Moïse avec les anges; il avail 
vu davantage, parce quil était plus pur. Ailleurs, 
Sirom., 1, 23, t. viu, col. 897, 900, Clément dit, selon les 
apocryphes, que Moïse après son enlèvement se noni- 
mait Merys Dans une lettre à saint Augustin, Epist., 
CLVHI, n. 6, t. xxxni, col. 695-696, Evode parle aussi 
des deux Moïse d’après les apocryphes, auxquels il n'ac- 
corde pas créance. Œcuménius, Comment. in Epist. 
Judæ, t. CXIX, col. 713, expliquant le combat de saint 
Michel avec Satan au sujet du corps de Moïse, rapporte 
que l'archange ensevelissant Moïse, en fut empêché par 
le diable qui reprochait à Moïse l'assassinat de l’Égvp- 
tien, crime pour lequel Moïse ne mérilait pas une sépul- 
ture honorable. Voir MiGnEL, col. 1071. Les rabbins ont 
imaginé toute sorte de légendes sur la mort de Moïse. 
Sur cette littérature légendaire, voir Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, 3e édit., 
Leipzig, t. 111, 1898, p. 219-220. Le targum sur les hagio- 
graphes assure en deux endroits, Ps. Lxv; Cant., 1, 5, 
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que Moïse a été enlevé au ciel. Quelques Péres semblent 
croire ou affirment posilivement que Moïse n'est pas 
mort, parce que, comme Hénoch et Élie, il conversa avec 
Jésus transfiguré. S. Hilaire de Poitiers, In Matth., XX, 
10, t. 1x, col. 1032; S. Ambroise, De Cain et Abel, 1, 2, 
n. 8, t. xiv, col. 319. S. Jérôme, Comment. in Amos, 
t. xxv, col. 1089, dit que Moïse était monté au ciel. Mais- 
la plupart distinguent le trépas de Moïse de l'enlève- 
ment d'Élie et ne parlent que de la translation de l'âme 
de Moïse au paradis. Les commentateurs pensent géné- 
ralement que Dieu a permis que le tombeau de Moïse 
fùl ignoré pour empêcher les Hébreux, trop enclins à 
lidolàtrie, de rendre à leur libérateur des honneurs 
divins. 

IV. JUGEMENT SUR Moïse. — de L'Écriture a fait à plu- 
sieurs reprises l'éloge de Moïse. Selon la finale du 
Deutéronome, Xxx1v,10-12, « il ne s'éleva jamais en Israël 
de prophète semblable à Moïse, qui ait vu le Seigneur 
face à face, ni qui ait fait des miracles et des prodiges 
pareils à ceux que Dieu opéra par son intermédiaire 
en Égypte devant le Pharaon, ses serviteurs el tout son 
royaume, ni qui ait agi avec un bras aussi puissant et 
exécuté des merveilles comparables à celles que fit 
Moïse en présence de tout Israël. » Cf. Act., vin, 36, 
L'auteur de l’Écclésiastique, xLv, 1-6, a célébré l'amour 
que Dien et les hommes ont eu pour Moïse. Dieu l'a 
glorifié devant les rois et lui a fait opérer des prodiges. 
Il l'a élevé devant son peuple, et à cause de sa foi ct de 
sa douceur, l'a choisi comme son intermédiaire entre 
lui et Israël; il en a fait le législateur d'Israël. La mé- 
moire de Moïse est en bénédiction parmi les siens. 
L'épilre aux Hébreux, ur, 1-6, a comparé Jésus, l'apôtre 
et le pontife de notre foi, à Moïse. Tous deux ont rempli 
avec fidélité leur mission dans la maison du Seigneur. 
La gloire de Jésus est cependant supérieure à celle de 
Moïse, parce que sa mission a été supérieure à la mis- 
sion de Moïse. Dans la maison du Père céleste, Moïse 
n'était qu'un serviteur; Jésus était le fils de la famille. 
Saint Paul a loué encore en Moïse sa foi ayant résisté à 
toute épreuve. Ileb., xr, 23-29. 

20 La mission de Moïse fut double : il a été le libé- 
rateur et le législateur de son peuple. Le souvenir de 
l'oppression des Israélites en Égypte et de leur déli- 
vrance miraculeuse par le ministère de Moïse est 
demeuré très vivant dans la tradilion juive, et l'exode 
esl un fait dont la vérité historique est indéniable. Cf. 
abbé de Broglie, Caractère historique de l’Exode, dans 
les Annales de philosophie chrétienne, mai 1887, Sur 
le rôle de Moïse comine législateur et sur les caracteres 
de sa législation, voir LOI MOSAÏQUE, col. 329-347. Moïse 
a-t-il codilié cette législation et est-il l'auteur du Penta- 
teuque”? Voir PENTATEUQUE. Si l’on en croit le titre du 
Ps.LxxxIx (héb. xc), ce chantserait une prière, fefilläh, 
de Moïse, homme de Dieu. Origène, adoplant en cela 
l'opinion des rabhins, attribuail encore à Moïse les onze 
Psaumes suivants, qui sontanonymes. Selecta in Psal- 
mos, t. x11, col. 1056-1057. Cf. S. Hilaire de Poitiers, 
Tract. super Psalmos, prol., n. 3, 4, t. 1x, col. 933-935. 
Les rabbins rapportaient, en effet, au ruème auteur tous 
les chants anonymes qui dans le Psaulier succédaient à 
celui qui lui était attribué par le titre’ Mais Cosmas Indi- 
copleuste, Chronographia, l. V, t. LXXXVII, col. 248, 
rapportait le Ps. xc à un chef de chœur, nommé Moïse, 
de l’époque de David. Sur l'Assomption de Moïse, voir 
t. 1, col. 759, et sur l'Apocalypse de Moïse, ibid., col. 764- 
765. Sur ces livres apocryphes et d’autres encore, atlri- 
buës à Moïse, voir Fabricius, Codex pseudepigraplus 
y. T, Hambourg, 1799, t. 1, p. 835-859; G. Brunel, 
Dictionnaire des apocryphes de Migne, Paris, 1858, t. 11. 
col. 623-631. James a publié une prière que Moïse aurait 
faite le jour de son décės. Apocrypha anecdota, dans 
Texts and Studies, Cambridge, 1893, t. 11, n. 3, P- 160- 
173. Elle était imprimée déjà dans le Liber antiqut- 
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tatum biblicarum, publié sous le nom de Philon, 
Bâle, 1527. 

3 Enfin, Moïse fut poète inspiré et prophète. Il a 
chanté le passage de la mer Rouge, Exod., xv, 1-18, le 
Cantique des derniers jours de sa vie, Deut., xxx11, 1-43, 
adressé à son peuple. Apoc., xv, 3. La prédiction d'un 
Prophète semblable à Moïse, qu'elle annonce toute la sé- 
re des prophètes israélites ou le grand prophète messia- 
nique, Deut., xvir, 15-19, et la bénédiclion prophétique, 
Prévoyant le sort futur des tribus d'Israël, Deut., XXXII, 
1-29, placent Moïse à la tête des grands voyants, que 

leu a suscités au milieu de son peuple choisi. Au jour 
de la transfiguration, il apparut aux Apôtres s'entrete- 
nant avec Jésus ct Élie. Matth., xvir, 3-4; Marc., 1x, 3- 
4; Luc., 1x, 30. 33. Jésus en a appelé à son témoignage 
et a déclaré aux Juifs que Moïse les accuserait, parce 
que sur sa parole, ils n'avaient pas cru que Jésus était 
lui-même le fils de Dieu. Joa., v, 45-47. La parole de 
Moïse, comme celle des prophètes, suflisait par sa propre 
Autorité à confirmer les doctrines qu'elle exprimait. 
Lue., xvr, 29, 31; Act. xxvi, 22. Les Juifs considéraient 
Comme un blasphème toute parole qu'ils estimaient 
Contraire à la loi et aux traditions dérivant de Moïse. 
Act., v1, 13-14. — Les Pères de l'Église n’ont pas seule- 
Ment considéré ces prophéties comme étant de Moïse, ils 
Ont reconnu encore dans le sauveur et le législateur 

‘Israël une figure prophétique du Messie, véritable 
Sauveur et législateur de l'humanité entière. Cf. card, 
Meignan, De Moïse à David, Paris, 1896, p. 326-329. 
Cest le dernier trait, et non pas le moins beau, de la 
physionomie religieuse de Moïse. Les premiers chré- 
tiens ont fréquemment reproduit dans les catacombes 
des traits de l'histoire de Morse dans lesquels ils re- 
Connaissaient des allusions prophétiques aux mystères 
de Ja religion chrétienne spécialement au baptème, 
SYmbolise par l'eau sortant du rocher. « Moïse frappant 
le rocher, figure aussi saint Pierre, le chef du nouvel 
Israël de Dieu. » Voir Martigny, Dictionnaire des anli- 
Quités chréliennes, 2 édit., Paris, 1877, p. 473-475; 

- Allard, Rome souterraine, % édit., Paris, 1877, 
P. 367-368, 416-421; H. Marucchi, Éléments d'archéo- 
logie chrétienne, t. 1, Notions générales, Paris, 1900, 
P. 281-282, 328; J. Wilpert, Die Malereien der Kata- 
komben Roms, in-f°, Kribourg-en-Brisgau, 1903, p. 40, 
143, 966-281, 388-389, 421-423. 

Artapan, dans Eusèbe, Præp. evang., 1x, 27, t. XXI, 
Col. 736, retrace ce portrait physique de Moïse : « On 
dit que Moïse était de haute stature, de couleur blonde, 
Couvert de longs cheveux grisonnants et majestueux. » 

EYovév ar Ge por toy MoUoov Laxpov, TUbEAXNY, TOY 
ÆOUnrnv, aktwuartizóv. 

. MOÏSE D'APRÈS LES CRITIQUES RATIONALISTES. — 
€s critiques rationalistes modernes accordent généra- 
ment peu de valeur historique à la tradition juive sur 
Moïse, telle qu’elle est consignée dans la Bible. La plu- 
Part, acceptant les conclusions de la erilique littéraire 

u Pentateuque, distinguent diverses rédactions de cette 
tradition et prétendent que la plus ancienne est posté- 
Heure de plusieurs siècles aux faits qu’elle est censée 
Tapporter. Voir PENTATEUQUE. A une pareille distance 
sl événements, la tradition est déjà embellie par la lé- 
Sende et elle représente non pas le Moïse historique, 
Mais le Moïse tel que l'imagination populaire l'avait 
Standi aux cours des âges. IL. Winckler explique par 

astronomie la légende historique de Moïse, qui n’est 
‘4 à ses yeux qu'une émanation du Jahvé-Tammouz 
mA la steppe. Geschichte Israels in Enzeldarstellungen, 
+ 1) Leipzig, 1900, p. 86-95; Die Keilinschriften 
oes Alte Testament, Berlin, 1902, p. 209-212. Pour 

Yne, Encyclopædia biblica, art. Moses, Londres, 
clan! E ni, col. 2064 sq., Moïse était primitivement un 

Fe clan de Jahvé, qui habitait au nord de l'Arabie. 

nom ethnique a été appliqué par la tradition à un 
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individu, dont l’histoire légendaire reproduit quelques 
traits de l'histoire réelle du clan. Ordinairement toute- 
fois les critiques regardent Moïse comme un personnage 
historique, dont l'existence est certaine ou au moins 
très probable, mais dont l'histoire a été embellie et 
le rôle grandi par la légende. Ils s'appliquent dès lors 
à dégager des embellissements légendaires le fond his- 
torique de la vie et de la mission de Moïse. 

Moïse appartenait au clan hébreu qui avait pénétré en 
Égypte et qu’on appelle, soit le clan de Joseph, soit la 
tribu d'Éphraïm-Manassé. Ces Hébreux nomades s'étaient 
établis sur les frontières de l'Égypte, et avaient reconnu 
ou subi la suzeraineté des Hyksos ou rois pasteurs de 
cette contrée. Is séjournaient dans les environs de Ta- 
nis et ils continuérent à y mener la vie pastoraie. Après 
un assez long séjour de tranquillité, ils furent employés 
par une nouvelle dynastie à de dures corvées, aux tra- 
vaux de lerrassiers et de briquetiers, dans les construc- 
tions publiques. Las enfin des exactions dont ils étaient 
l'objet et profitant peut-être de grands malheurs qui 
tombèrent sur l'Egypte, ils quittèrent le pays et se 


jetèrent avec d'autres bandes dans le désert de la pé- 


ninsule du Sinaï, où ils étaient à l'abri des poursuites 
de l'Égypte, d'ailleurs affaiblie. Ils s'établirent ensuite à 
Cadés, où ils abandonnérent peu à peu la vie nomade de 
bergers pour s'adonner à l’agriculture. Or Moïse fut le 
chef de cet exode de l'Égypte et l’organisaleur de la na- 
tionalité et de la religion hébraïque tant au Sinaï qu’à 
Cadès. Plus tard, l'histoire et le rôle de ce chef d’expé- 
dition et de cet organisateur furent grandis par l’imagi- 
nation. Les éléments légendaires se retrouvent notam- 
ment dans l'enfance de Moïse, ses miracles devant le 
Pharaon et sa fuite au Sinaï. 

Pour les critiques, la circonstance de Moïse sauvé des 
eaux n’a aucun fondement historique. Le point de dé- 
part de cette légende est dans cette idée des Hébreux 
que leur libérateur avait dû la conservation de sa vie à 
un dessein providentiel de Dieu. D’autres personnages 
de l'histoire ancienne, Sémiramis, Œdipe, Cyrus, Ro- 
mulus, ont été de même préservés de grands dangers à 
leur naissance. Voir A. Jeremias, Das Alte Testament 
im Lichte des alten Orients, Leipzig, 1904. p. 254-258. 
Le nom égyptien de Moïse, signifiant « enfant », a été 
interprété plus tard dans le sens de la légende et a reçu 
la signification de « sauvé des eaux » qu’il a dans le récit 
biblique. Cette étymologie, trouvće après coup, ne prouve 
pas la réalité du fait, dont elle prétend donner l’explica- 
tion. De même, c'est pour glorifier leur libérateur que 
les Hébreux ont imaginé son adoption, fort invraisem- 
blable en elle-même, par la fille du Pharaon et son édu- 
cation à la cour royale. On l’a fait aussi pour le même 
motif insiruire dans la science et la sagesse des Egyp- 
tiens. Ses rapports réels avec les Madianites et les Ké- 
nites (Cinéens) ont été enjolivés dans la légende de son 
voyage au pays de Madian et de son séjour auprès de 
Jéthro. Il avait peut-être épousé une femme d’une de 
ces tribus. La légende a fait de son beau-père le scheik 
ct le prêtre de la contrée. Dans ses relations avec les 
Kénites, Moïse apprit à connaître Jahvé, le dieu du 
Sinaï, à moins que, comme quelques-uns le pensent, 
Jahvé n'ait été déjà le dieu de sa famille ou de son 
clan, ou même, selon d'autres, des quelques tribus no- 
mades israélites en contact avec les hénites. Moïse au- 
rait présenté à ses contribules ce dieu comme le dieu 
des ancêtres. Il aurait fait peut-être de la sortie d'Égypte 
une affaire de religion. De là la légende des apparitions 
de Jahvé à Moïse au désert du Sinaï et la mission divine 
de délivrer les siens. 

La tradition hislorique de Moïse libérateur de son 
peuple a, aux yeux de la plupart des critiques, un fon- 
dement historique. Mais la fable s’y est jointe au point 
qu'il est difficile de discerner exactement les faits réels. 
Il pourrail se faire qu’il n’y eùt à retenir que le fait seul 
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de la sortie d'Israël de l'Egypte et de son entrée dans la 
péninsule du Sinaï. Voir Valeton, dans le Manuel de 
l’histoire des religions, de Chantepie de la Saussaye, 
trad. franç., Paris, 1904, p. 190-191. Bien que la plupart 
des critiques maintiennent ce fait à la date traditionnelle, 
c’est-à-dire sous le règne de Ménephtah, quelques-uns en 
devancent la réalisation, parce que Ménephtah aurait battu 
les Israélites, lorsqu'ils étaient déjà établis en Palestine. 
Mais les premiers distinguent deux clans d'Hébreux, 
l'un, celui de Joseph, ayant émigré en Égypte, l'autre 
étant demeuré constamment au dl de la Palestine, et 
ils concilient par cette distinction tous les faits qwont 
révélés les inscriptions. Quant aux détails de cette sor- 
tie et notamment ceux qui concernent les plaies d'Égypte, 
ils sont légendaires. Leur caractère historique ne res- 
sort ni de la triple attestation qui en est faite dans les do- 
cunents E, J et P, ni de la couleur spécifiquement 
égyptienne de la plupart des plaies, ni de leur corres- 
pondance avec des phénomènes naturels. Ce serait faire 
acte de rationalisme que de les ramener à de simples 
phénomènes naturels, puisque les trois narrations les 
présentent comme des actes miraculeux, ayant une por- 
tée théologique etdevant prouver au Pharaon la puissance 
de Jahvé. Les narrateurs, au courant des choses égyp- 
tiennes, ont donné à leurs récits la couleur locale. Mais 
leur triple témoignage ne prouve pas la réalité des faits. 
Une légende, répétée deux ou trois fois, cent fois 
même, n’en devient pas pour cela une histoire réelle. 
Toutefois ces rédacteurs n'ont peut-être pas inventé 
cette légende et il est possible qu'ils l'aient empruntée 
à la tradition antérieure. Mais on ne peut plus aujour- 
d'hui rétablir l'état primitif de la tradition hébraïque 
sur la sortie d'Égypte, et Baentsch, qui développe cesidées, 
ne s'\intéresse plus. Exodus, Leviticus: Numeri, Gœttin- 
gue, 1903, p. 57. Il se demande toutefois s'il ya, sous cette 
triple tradition, un fond historique. On a supposé qu'à 
l'époque où les Israélites préparaient leur départ d’ Égypte 
pour se soustraire à la tyrannie du Pharaon, ce pays a 
éprouvé des calamités particulièrement graves, qui ont 
facilité aux Israélites la réalisation de leur projet et 
qu'ils ont attribuées à l'intervention de leur Dieu. Gette 
supposition ne paraît pas à Baentsch absolument néces- 
saire. Les Israélites ayant toujours été persuadés que 
Jabhvé les avait arrachés à la puissance égyptienne 
« d'une main forte et de son bras étendu », le peuple a 
donné libre carrière à son imagination, a inventé les 
événements par lesquels Dieu aurait manifesté sa puis- 
sance et les a présentés sous la forme d’un drame vivant, 
joué entre Moïse et le Pharaon. L'imagination populairea 
grandi aussi le passage miraculeux de la mer Rouge, 
qui n'a peut-être pour base qu’un accident de marée 
ayant englouti une caravane. D'ailleurs, la poursuite 
des fuyards israclites par l'armée égyptienne est la plus 
invraisemblable de toutes les fables qui remplissent 
celte légende. Renan, Histoire du peuple d'Israël, 
Ge édit., Paris, 1887, t. 1, p. 163-164. 

Pour des raisons tirées du contenu, de la forme poé- 
lique et du style du cantique chanté par Moïse après le 
passage de la mer Rouge, les critiques modernes nient 
généralement son authenticité. Les plus modérés, tels 
que Dillmann et Kittel, pensent que la tradition d’un 
cantique chanté alors par les Israélites est fondée et 
même qu'il a existé un cantique plus court, réelle- 
ment composé par Moïse, mais retouché et développé 
pour former le morceau actuel. Cornill voit dans le 
poème entier une amplification récente d'Exod., xv, 
1, renseignement qui appartenait seul à l’ancienne tra- 
dition. C’est d'ailleurs un chant liturgique, un véritable 
cantique pascal. Einleilung in das A. T., 3e et 4 édit., 
Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 61. Kuenen, Wellhausen 
et Reuss, sans regarder le chant d'un cantique immé- 
diatement après le passage de la mer Rouge comme 
absolument impossible, le tiennent toutefois pour in- 
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vraisemblable. Le genre et le style du cantique ne pré- 
sentent aucun indice d'une haute antiquité, et les idées 
exprimées ramènent sa composition à l’époque de Salo- 
mon. Jülicher en rabaisse encore la date. La forme, le 
cercle des idées et la théologie exprimée répondent à 
l'âge deutéronomique. L'auteur est ou Lien le rédacteur 
qui a combiné les documents élohiste et jéhoviste, ou 
même un rédacteur postérieur qui l’a composé sur la 
donnée jéhoviste. Exod., xv, 20, 21. Baentsch, op. cit.. 
p. 128-199, attribue ce cantique au rédacteur deutéro- 
nomiste. Le P. Lagrange, Deux chants de guerre, dans la 
Revue biblique, 1899, t. vur, p. 532-541, reconnaît que 
le cantique actuel, de structure compacte, répond bien 
au temps qui a suivi le passage de la mer Rouge, et que 
rien n'empêche, absolument parlant, d'en attribuer la 
composifion à Moïse. Mais un poème si régulier n’a pu 
être rédigé dans un moment d'enthousiasme, et l'auteur 
a dû se mettre dans la situation supposée et développer 
une donnée historique. Le fond du cantique serait donc 
de Moïse, mais la forme estunindice de modernité, Osée, 
n 15, fait peut-être allusion à Exod., xv, 21. Isaïe, X11, 

2, cite le cantique actuel; mais ce passage n’est pas un 
des plus anciens du recueil. Une inspiration semblable 
se reirouve, Is., LXII, 11. Ces souvenirs et lPespérance 
voilée de nouveaux prodiges de Dieu pour ramener 
Israël vers la sainte montagne du temple, font penser 
que le cantique est du temps de la captivité à Babylone. 
Le P. de Hummcelauer, Exoduset Levilicus, p. 152, attri- 
bue le cantique à Moïse, tout en reconnaissant, p. 160, 
qu’il suffirait que le fond provienne de Moïse, et qu'on 
pourrait admettre que laforme ou, au moins, la dernière 
strophe est d’un rédacteur postérieur, tel qu'Esdras. Cf. 
Il. Holzinger, Einleitung in den Hexaleuck, Fribourg- 
en-Brisgau, 1893, p. 288-235. 

Le séjour du clan hébreu fugitif au Sinaï sous la con- 
duite de Moïse est un des faits dont les critiques recon- 
naissent généralement la réalité et qu’ils placent à la 
base de la légende mosaïque. Ils y rattachent même le 
rôle qu'ils attribuent à Moïse dans la constitution de la 
religion d'Israël, Le voyage d'Israël au désert fut une 
traversée plutôt qu’un séjour; néanmoins l'impression 
en resta tròs vivace dans la mémoire du peuple, et toutes 
les circonstances dont on avait gardé le souvenir plus 
ou moins déformé furent présentées comme des inter- 
ventions miraculeuses du dieu protecteur du clan. Bien 
que Moïse n'ait pas reçu sur le Sinaï ou l'Horeb une ré- 
vélation surnaturelle de Jéhovah, il ne doit pas moins 
être considéré comme le fondateur et le premier organi- 
sateur de la religion du clan israélite. Que Jéhovah ait 
été le nom du dieu, honoré par les ancêtres, ou celui 
du dieu local du Sinaï, que Moïse aurait donné au dieu 
du clan, Moïse fit accepter son culte à la confédération 
de tribus placée sous sa direction. Le clan fugitif emme- 
nait avec lui des mécontents égyptiens et il s’adjoignit 
d’autres tribus nomades de sa parenté,qui avaient toujours 
habité au désert ou sur les frontières méridionales de 
la Palestine. Moïse réunissant des populations si dispa- 
rates en constitua un peuple, une nation compacte, sinon 
très homogène, par le lien religieux. Jéhovah, le dieu 
des Cinéens et peut-être le dieu des ancêtres du prin- 
cipal clan israélite, devint le dieu propre et exclusif 
d'Israël, qui fut dès lors son peuple spécialement consa- 
cré à son culte. Jéhovah n'était pas encore, pour l'Israé- 
lite, le Dieu unique, créateur du ciel et de la terre, mais 
seulement l'unique Dieu national. Moïse serait ainsi le 
fondateur, non pas du monothéisme qui sera l’œuvre 
des prophètes d'Israël, mais d’un certain hénothéisme 
qui fit de Jéhovah le dieu exclusif des Israélites, en sorte 
que pour Israël servir un autre dieu était un crime 
digne de mort. Moïse fut reconnu par les tribus confé- 
dérées comme l'envoyé et le mandataire de Jéhovah. 
institua un sacerdoce, qui ressembla peut-être au sacer- 
doce des Cinéens, s’il est bien vrai que lui-même ait éte 


1213 


MOÏSE 


1214 


le gendre de Jéthro, prêtre de la contrée sinaïtique. | Assyriens ou même des Chaldéens. La bénédietion des 


Pour quelques critiques, Moïse serait aussi l'inventeur 
de l’oracle sacerdotal par urim et iummim, qui per- 
tnettait de consulter Jéhovah dans toules les circons- 
tances de la vie ordinaire. Moïse aurait aussi organisé le 
Culle et il faudrait lui attribuer l'ancienne fête de Pà- 
que, qui n’était que Toffrande des premiers-nés des ani- 
Maux et des prémices des fruits, et l'institution des 
néoménies ou nouvelles lunes. Moïse, qui fut le fonda- 
leur de la nation autant que de la religion israélite, dut 
donner à son peuple quelques règlements qui furent 
Considérés comme provenant de Dieu. À cette époque, 
on ne faisait encore aucune diflérence entre le droit hu- 
Main et le droit divin. Toutes les ordonnances étaient 
des préceptes ou des défenses divines ; on ne connaissait 
que des péchés et pas de délits. Mais les critiques sont 
en désaccord au sujet de savoir si l'ancienne tradition 
avait conservé le souvenir d'une loi morale édictée par 
Moïse et si notamment le décalogue avait été promulgué 
Par Moïse durant le séjour d'Israël au désert. Wildeboer 
N'hésite pas à attribuer à Moïse la promulgation du dé- 
Calogue. Mais plus généralement les critiques nient que 
le décalogue en tout et même en partie puisse remonter 
Si haut, La principale raison qu’ils en donnent, c'est que 
les rédacteurs des documents élohiste et jéhoviste, qui 
reproduisent chacun un texte un peu différent des dix 
Préceptes moraux, en relatant l'ancienne tradition, rap- 
Portent bien que Moïse a brisé les tables de la loi, mais 
ne disent pas qu'il en a fait de nouvelles; dans leurs 
récits, la restauration de ces tables est une addition ré- 
dactionnelle, Les critiques cherchent par suite à fixer 
l'âge de la rédaction du décalogue ; ils n'aboutissent pas 
à des conclusions identiques. Le P. Lagrange, qui admet 
les résultats des critiques au point de vue de la compo- 
Sition littéraire du Pentateuque, est loin d'accepter toutes 
eurs conclusions. Aussi n’éprouve-t-il aucune difliculté 
a reconnaitre que le code de l'alliance, code à la fois 
evil, criminel, moral et religieux, Exod., xx, 1-XxIH. 

» Peut être aussi ancien que Moïse. La méthode his- 
lorique, 2 édit., Paris, 190%, p. 175-176. D'ailleurs, il 
estime que le document élobisie, qui contient ce code, 
est un « document voisin des faits et véritablement his- 
torique ». Revue biblique, 1899, t. var, p. 632. 

„Les critiques accordent encore un certain fondement 
historique aux événements qui se sont passés au désert, 
Par exemple, aux révoltes et aux murmures dont la tradi- 
ton avait gardé le souvenir. Ces faits s'expliquent par la 
difficulté de grouper en un unique corps social les élé- 
Ments divers de la population. Le long séjour à Cadès, 
e plus loin possible de l'Égypte dans le désert, servit à 

Organisation du peuple. Quelques-uns y rattachent la 
construction de l'arche faite à limitation des temples 
qéptiens, pour remplacer dans le camp la montagne de 

€hovah dont on s'était éloigné. Plus ‘généralement, on 
se que Jes Israélites, tout en continuant à mener 

, core la vie pastorale, s’y livraient de plus en plus à 

agriculture et s’y habiluaient à la vie sédentaire. Ils y 
ent finalement un peuple, une nation ; et ayant 
$ pa Ce de leurs forces, ils attaquėrent les tribus 
Kga ne, leurs voisines, et battirent les rois Og el 
Iai firent peu à peu la conquête de la Palestine, 
ra “oïse était mort et Josué, le chef guerrier, est le 

os légendaire de l'expédition. 
i 1 mort de Moïse, comme celle de tous les grands 
lommes, a été entourée de circonstances extraordi- 
Näires, En vanih daori ii Deut.. XXX 
on. particulier son ernier cantique, Deut., XXXI, 

O e ition des tribus d'Israël, Deut., xxx111, sont 
a = poétiques dont Ja composition est posté- 
Moai gu séjour des Israélites dans les plaines de 
‘époque D rapporte le dernier cantique à 
S a luttes qd Israël contre les Syriens au 
de es autres critiques le rabaissent d'un ou 

x siècles, en le rapportant aux guerres ou des 


tribus est regardée par Dillmann et Kittel comme anté- 
rieure à l'écrivain élohiste qui l'a insérée dans son 
œuvre. Reuss l’attribue au contraire au document jého- 
viste et en place la composition à la fin du 1x° siècle ou 
au commencement du viuie. Kuenen y voit l’œuvre d’un 
lévite, qui ne peut pas être plus ancienne que le 
vure siècle. Corniil l’attribue à un Israélite du royaume 
du nord de la première moitié du vue siècle, Cf. H. 
Holzinger, Einleilung in den Hexateuch, p. 236-249: 
Cornill, Einleitung in das A. T., p. 63-65 ; Steuernagel. 
Deuteronomium und Josua, Gœttingue, 1900, p. 114. 
192-198. 

Sur l’ensemble des vues des critiques, voir IT. Ewald, 
The History of Israel, irad. anglaise, Londres, 1883, 
t. 1, p. 85-42; J. Wellhausen, Israel, dans Encyclopädia 
britannica, reproduità la suite de Prolegomena to the 
History of Israel, trad. anglaise, Edimbourg, 1885, 
p. 429-440; E. König, The religious history of Israel, 
trad. anglaise, Edimbourg, 1885, p. 27-40; B. Stade, 
Geschichte des Volkes Israel, Berlin, 1881, t. 1, p. 113- 
1; id., Die Entstehung des Volkes Israel, 3e édit., 
Giessen, 1899, p. 7-15; Id., Biblische Theologie des 
A. T., Tubingue, 1905, t. 1, p. 28-46; E. Renan, Histoire 
du peuple d'Israël, 6e édit., Paris, 1887, t. 1, p. 154-210; 
R. Smend, Lehrbuch der alltestamentlichen Religions- 
geschichte, 2% édit., Fribourg-en-Brisgau, 1899, p. 32-45, 
280-285; K. Budde, Die Religion des Volkes Israel bis 
zur Verbannung, Giessen, 1900, p. 1-35; H. Cornill, Der 
israelitische Prophetismus, 4° édit., Strasbourg, 1903 
p. 16-27. 

La réfutation de ces vues exigerait de nombreuses 
pages. Nous signalerons seulement l'arbitraire de la 
méthode. Après avoir traité de légendaire toute l’histoire 
de Moïse, les critiques rationalisies extraient de la 
légende ce qui leur paraît possible ou vraisemblable et 
abandonnent le reste comme inadmissible. Or on vou- 
drait savoir quel critérium leur sert à faire ce départ. 
Ils n'en ontle plus souvent d'autre que leur propre sen- 
limenl, fondé sur une conception spéciale de l'histoire 
et de la religion des peuples anciens en général et 
d'Israël en particulier. Ce n’est pas là la vraie critique. 
Ce qui est ralionnel, c’est d'accepter la tradition d'Israël 
sur ses origines historiques et religieuses, quelle que 
soit d’ailleurs l’époque de sa rédaction que nous n’avons 
pas à étudier ici. Voir PENTATEUQUE. Supposé même que 
la critique des sources půt servir à élaguer quelques dé- 
tails ou à interpréter quelques événements, elle ne pour- 
rait suffire à elle seule à contredire l’ensemble de la 
tradition israélite sur Moïse, le libérateur du peuple 
choisi et son législateur civil et religieux. 

BIBLIOGRAPINE. — Philon, De vila Mosis, dans Opera, 
in-fo, Paris, 1640, p. 602-696 ; Josèphe, Ant. jud., 1. II, 
c. IX-XVI; l. HI, IV, dans Opera, édit. Havercamp, 
2 in-fo, Amsterdam, 1726, t. 1, p. 97-258; Clément 
d'Alexandrie, Strom., 1, 28-28, t. vin, col. 895-925; 
Eusèbe, Præp. evang., l. IX, c. xxvi, xxvii (cité Eupo- 
lème et Artapan), t. xxr, col. 727-736; G. Mylius, 
Commentalio de persona, vita et rebus gestis Mosis, 
in-4°, Wittemberg, 1585; A. de Fuentes y Biota, Vita del 
profeta Moyssen, in-8, Bruxelles, 1657; Ch.-L. Hugo, 
Histoire de Moïse, in-8, Luxembourg, 1699, 41709; 
J. Campbell, Life of Moses, in-f°, Londres, 1728"; 
Lisfeld, Leben Mosis, in-8, Iéna, 1761; J. J. Hess, 
Geschichte Mosis, 2 in-8&, Zurich, 1777; L. Berthold, 
Dissertatio de rebus a Mose in Ægyplo gestis, in-4°, 
Erlangen, 1795; Thyn, Dissertatio de vita Mosis a 
Philone conscripta, in-4°, Halle, 1793; J. Townsend, 
The character of Moses established as an historian, 
2 in-4, Londres, 1813, 1815; W. F. Hufnagel, Mosel, 
wie er sich selbst zeichnet in seinen fünf Büchern, 
in-8°, 1822; G. A. Schumann, Vitæ Mosis pars 1, in-&, 
Leipzig, 1826; I. Nork (Korn). Das Leben Mosis aus 
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dem astrognostischen Standpunkt betrachter, 
Leipzig, 1838; Vervost, 


in-8», 
Appendix de Moysis vita et 


gestis, in-18, Paris, 1843, 1846; J. G. Breay, The history | 


of Moses pratically considered, in-8, Londres 1848 ; 

B. Becr, Leben Moses nach Auffassung der jüdischen 
Sache (inachevé), in-8, Leipzig, 1863; J. Danko, Hi- 
sloria revelationis divinæ V. T., in-&, Vienne, 1862, 
p. 93-128; J. Lauth, Moses der Ebräer, Munich, 1868; 
G. Rawlinson, Moses, his life and times, 2% édit., 

in-12, Londres (1887); F. Vigouroux, La Bible et les 
découvertes modernes, 6e édit., Paris, 1896, t. 11, p. 280- 
592. Pour une bibliographie plus CEA voir E.-M. 
(Ettinger, Bibliographie biographique universelle, 
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la moisson était chélive. Job, xx1x, 23; Prov., xvr, 15; 
Zach., x, 1. La première pluie, trois mois avant la mois- 
son, était également nécessaire. Am., IV, 7. Après la 
pluie du printemps, on pouvait faire la moisson sans 
en avoir d’autre à redouter. Jer., v, 24; Prov., XXVI, l. 
Le « temps de la moisson » marque, dans la Sainte 
Ecriture, la saison du printemps, c'est-à-dire le com- 
mencement de la saison sèche, s'étendant du milieu du 
nisan au milieu de sivan, comprenant par conséquent 
avril et mai. Gen., xxx, 14; Jud., xv, 1; I Reg., x1r, 17; 
II Reg., xx1, 9, 10; xxu, 43; Judith, vur, 2; Prov., VI, 
8; Jer., vir, 20, etc. Cf. Iken, Antiquitates hebraicæ, 
3rême, 1744, p. 440. La chaleur commençait alors à deve- 


304. — Moissonneurs égyptiens. Musée du Louvre. 


Paris, 1866, t. 1, col, 1249-1951 ; G. Brunet, Dictionnaire 
des apocryphes de Migne, Paris, 1858, t. 11, col. 631-634. 
æ E. MANGEXNOT. 
2. MOISE (APOCALYPSE DE), livre apocryphe. Voir 
APOCALYPSES APOCRYPHES, t. 1, col. 764-765. 


3. MOISE (ASSOMPTION DE), livre apocryphe. Voir 
APOCALYPSES APOCRYPIIES, t. I, col. 759. 


MOISSON (hébreu : gäsir; Septante : Bectous; Vul- 
gate : messis), récolle des céréales (fig. 304). Voir t. 1, 
fig. 45, col. 277-278. Pour celle des fruits, voir RÉCOLTE, 
VENDANGE. 

J. AU SENS PROPRE, — 1° Son époque. — En Palestine, 
la moisson de l’orge se faisait en avril et s'ouvrait léga- 
lement le second jour de la fête de la Påque; celle du blé 
pouvait tarder jusqu'en mai. Sur les plateaux, les mois- 
sons mürissaient moins vite. Un peu après la Pâque, 
les apôtres trouvent déjà du blé můr et le mangent. Matth., 

1, 1; Luc., vi, 1. On comptait sur la pluie de l'arrière- 
saison ou du printemps pour rendre la moisson abondante. 
Deut., x1, l4; Jer., u, 3; v, 24. Si elle faisait défaut, 


nir trés forte, Is., xvur, 4, le Jourdain, grossi par la fonte 
des neiges du Liban, débordait, Jos., 11, 15, et la neige 
fournissait un rafraîchissement apprécié. Prov., xxv, 
13. Les semailles se faisaient depuis la seconde quin- 
zaine d'octobre jusqu’en décembre, quelquefois même 
jusque soixante-dix jours avant la Pâque. Cf. Babyl. 
Berachoth, f. 18, 2; Menachoth, f. 85, 1. C’est donc 
entre novembre et janvier que Notre-Seigneur pouvait 
dire à ses apôtres : « Encore quatre mois, črt terpaunvos 
¿atı (sous-entendu yp6voc), encore (un temps) de quatre 
mois, et c’est la moisson. » Joa., 1v, 35. La présence du 
mot ér « encore, » ne semble pas indiquer que la 
phrase de Notre-Seigneur soit un proverbe pouvant 5€ 
dire en tout temps. Il n’en est pas moins possible pour- 
tant de la prendre en ce sens; car, en Palestine, les 
moissons mettent à peu près régulièrement quatre mois 
à mùrir; elles sont plus ou moins tardives selon quê 
les semailles elles-mêmes Vont été. Cf. Le Camus, 4# 
vie de N.-S. J.-C., Paris, 1901, p. 339. 

20 Ses conditions. — On EE le blé ou l'orge à la 
faucille, Is., xvi, 5, ordinairement assez prés de l'épis 
Job, xx1v, 24, de manière à m'avoir pas trop à se courber 
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ker moissonner. C'est ainsi que procédaient les moisson- | semblait en tas, Ruth, ur, 7, pour les transporter ensuite 
urs égyptiens (fig. 304). Voir aussi t. 1, fig. 45, col. 277; | à dos d’animaux ou sur des chariots, Am., n, 13, soit dans 
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305. — Tableau complet de la moisson. Tombeau de Ti. Musée Guimet. 

Lu 
saisine 629, 670, col. 2181, 2183. De la main gauche, on 
rm une poignée d’épis et on la coupait de la droite. 
ait des gerbes, Ps. CXXIX (CxxvIn), 7, qu'on ras- 


des greniers, Matth., xim, 30, soit plus ordinairement 
jusqu'à l'aire où l’on battait le grain. Voir AIRE, t. 1, 
col. 324. La moisson était accompagnée de réjouissances. 
DICT. DE LA BIBLE. IV, — 39 
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Is., IX, 3. Sur le second registre supérieur de la figure 305 
qui reproduit une scène de moisson, on voit à gauche un 
joueur de flûte et en face de lui un autre Égyptien qui 
bat des mains en cadence el chante probablement, pour 
entrainer les moissonneurs à la besogne. Les gais pro- 
pos ct les rafraichissements achevaient d'entretenir les 
courages. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient, t. 1, p. 342; Id., studes égyptiennes, La 
cullure et les bestiaux dans les tableaux de l’Ancien 
Empire, in-8e, Paris, 1888. C'était une honte de dormir 
à l'heure où il fallait moissonner, Prov., x, 5. — Après 
le déluge, Dieu avait promis à Noé que désorinais les 
moissons se succéderaient régulièrement. Gen., VIU, 
22. Mais divers accidents pouvaient empêcher le maître 
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sommer sur place. Deul., xxi, 25. Le droit de glanage 
était aussi consacré par la loi. Lev., x1x, 9; Deul., XXIV, 
19. Voir GLANAGE, t. u1, col. 249. Cr. Is., xvu, 5. On ne 
pouvait moissonner ni l'année sabbatique ni l’année ju- 
bilaire. Lev., xxv, 5, 11. Quelquefois une année sabba- 
tique et une année jubilaire, en se suivant immédiate- 
ment, empêchaient deux moissons consécutives. IV Reg., 
XiX, 29; Is., xxxvi, 30. Voir JURILAIRE (ANNÉE), t. 1. 
col. 1750. A la fête de la Pâque, on présentait au sanc- 
tuaire les prémices de la moisson de l'orge, qui müris- 
sait avant le blé. Exod., xxxiv, 22, et, à la Pentecôte, 
celles de la moisson du blé. Lev., xxi, 10. Cette der- 
nière fète, qui terminait la période de la moisson, s'appe- 
lait hag hag-qüsir, «fète de la moisson. » Exod., xxu, 16. 


306. — La moisson dans la Palestine actuelle (dans la plaine au sud de Jérusalem). D’après june photographie de M. L. leidet. 


du champ de moissonner : la sécheresse, qui ne per- 
mettait pas au grain de germer et engendrait la fa- 
mine, Gen., XLV, 6; le pillage de la moisson par les 
affamés, quand le maitre ne veillait pas, Job, v, 5; 
l'incendie de la moisson encore sur pied, Jud., xv, 5; 
Judith, 11, 47; les ravages des sauterelles. Joel, 1, 
11, ete. Le paresseux et le contemplateur de nuages ne 
devaient pas s'attendre à recueillir une moisson. Prov., 
xx, 4; Eccle., x1, 4; II Cor., 1x, 6. — Les moissons de 
Palestine élaient assez abondantes pour fournir les 
marchés d'exportation de Tyr. Ezech., xxvir, 17; ef. Is., 
XXXVI, 17, — Les oiseaux du ciel sont nourris par la 
Providence sans avoir hesoin de semer ni de mois- 
sonner. Matth., vi, 26; Luc., XII, 24. 

3e Dispositions législatives. — L'observation du sab- 
bat était rigoureusement prescrite, même en temps de 
labourage ou de moisson. xod., xxxiv, 21. En moisson- 
nant, on devait laisser un coin du champ pour le pauvre. 
Lev., xix, 9; xxu, 22, En dehors de ce cas, personne 
ne pouvait moissonner dans le champ d’autrui; mais le 
passant avait le droit d’y cueillir des épis pour les con- 


4o Coutumes juives, — Voici comment les Juifs s'ac- 
quittaient de ces derniéres prescriptions. Le soir de la 
Pâque, dès le début de la nuit qui commençait le 16 du 
mois de nisan, des délégués du sanhćdrin partaient solen- 
nellement de Jérusalem avec une corbeille et une faucille, 
traversaient le Cédron, et, dans un chainp voisin, cou- 
paient une certaine quantité d'orge, acheté aux frais du 
trésor. Ils l'apportaient aux prêtres dans les parvis du 
Temple. Ceux-ci en tiraient un dixième d'éphi de fleur de 
farine, qu'ils mélangeaient d'huile ct d'encens, pour fatre 
les gâteaux qui devaient être offerts, puis mangés paf 
les prêtres. Josèphe, Ant. jud., IH, x, 5, dit que l'on 
croyait juste de faire honneur à Dieu des prémices de 
l'orge, pour le remercier des biens reçus de sa mur” 
ficence. Tant que cette offrande de prémices n’était pas 
faite, personne n'avait le droit de mettre la faucille au 
blé, à l'orge, à l’épeautre, à l'avoine ou au seigle. “i 
Sukka, 11, 12; Gem., Rosch Haschana, 7, 2; Challe, 
1, 1; Menachoth, x, 3; vi, 6; Schekalim, IV, 1. UE 
les Apôtres prirent des épis dans un champ et les t 
sèrent, la Påque était donc certainement passee, mer 
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au lieu de leur faire remarquer que leur action n’était 
pas permise le jour du sabbat, on leur eût objecté que 
a Moisson n'était pas encore ouverte. Matth., X11, 2; 
"UC. VI, 2. — A la Pentecôte, on offrait au Temple deux 
Pains fermentés, faits avec de la farine provenant de la 
Moisson du froment de l'année. Ce froment avait dû 
étre moissonné en terre d'Israël. Cf. Siphra, f. 77, L 
nor de ce jour, on pouvait présenter au Temple 
gäteaux faits avec la farine de l'année, Cf. Mena- 
a oth, X, 6; Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 174l, 
P. 233, 234, 939, — La moisson commençait donc offi- 
Gellement en Palestine au milieu de nisan, soit dans la 
Première quinzaine d'avril, el elle se prolongeait jus- 
pou Milieu de sivan, ou lin de mai. On moissonnait 
28€ au début et le blé à la lin. 
i IL. AU SENS FIGURÉ. — 1° La prospérité ou le malheur. 
A “^ moisson, effet de la semence et de la culture, figure 
aS effets heureux on funestes de la bénédiction ou de 
nprlédiction divines, de la conduite bonne ou mau- 
“ise de l'homme. La joie de la moisson figure celle 
+ Cause la confiance en Dieu, Ps. IV, 8. Une moisson 
de Préparée à Juda, quand Dieu ramènera les captifs 
"1 peuple, Ose., vi, 11, Alors ceux qui ont semé dans 
5 ‘ru moissonneront dans la joie. Ps. CXXVI (cxxy), 
Fona Par contre, le cri de guerre retentit sur les mois- 
S de Moab, pour annoncer la ruine de ce peuple. 
S., XVI, 9, Tyr et Sidon, condamnées par le Seigneur, 
nt comme une moisson que la faucille va couper. 
oel, nr, 13. Une nation vengeresse doit dévorer la mois- 
on de la maison d'Israël, Jer., v, 17. Israël coupable 
Semera, mais ne moissonnera pas. Mich., vi, 15. Ses 
“us eux-mêmes sèmeront du froment et récolteront 
F pines. Jer., x1, t3. En général, l'homme recueille 
“qu'il a semé, c'est-à-dire subit les conséquences de 
PS actes, IT Cor., 1x, 6; Gal., vi, 8, 9. Ceux qui sèment 
i uite moissonnent le malheur., Prov., XXII, 8; Ose., 
on '; X, 12, 13; Eccli., VII, 3 — Saint Paul dit qu'en 
de ur des biens spirituels qu il sème dans les àmes 
> fidèles, il a bien le droit de moissonner un peu 
“biens temporels. E Cor., 1x, 11. 
La fin du monde. — Elle est représentée sous la 


ia 
pre d'une moisson, Matth., x1, 80,39; Apoc., XIV, 
s 16, 
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Moisson spirituelle. — La semence évangélique 
de ces à dans les âmes ; la conversion etla sanctification 
qutila ames est comparée a une moisson, en vue de la- 
47 « al faut demander à Dieu des ouvriers. Matth., 1x, 
du ch Marc., IV, 29; Luc., X, 2; Joa., IV, 36-38. Le maître 
Mauvais? moissonne là où il n'a pas semé, au dire du 
fa T serviteur. Matth., xxv, 24, 26 ; Luc., X1x, 21, 22, 
teur FN relève cette insolence en rappelant au ne 
aurait geent qu il a reçu un bien à faire valoir et qu'il 
ig ri 1 travailler pour que ce bien fructifiât, c'est-à- 
inoisson que Ja gràce divine produisit en lui une 
spirituelle. H. LESÈTRE. 


OISSONNEUR (hébreu qoôsèr, cansè qåšir, 
lepiej y de moisson, » Is., xvu, 5; Septante : Oepitwy, 
J ulgate : messor), celui qui moissonne (fig. 307). 

& livre de Ruth, 11, 3-11, 15, on voit les mois- 
AU travail, lls ont un surveillant, Ruth, 11, 5, 
Pour se désaltérer, Ruth, 11, 9, du grain rôli 

er, Ruth, 11, 14; ils moissonnent successivement 
Ruth i le froment, Ruth, 11, 23, et en font des gerbes. 
etlisa th 15; du, 7. Ce furent des moissonneurs de 

e chez a qui virent l'Arche les premiers à son retour 

Israélite es Philistins. I Reg., vi, 13. Samuel avertit les 
fils 518 que be roi qu'ils désiraient prendrait leurs 
IX, 29 A ses moissons. I Reg., vi, 12. Jérémie, 
On Large, e des hommes qui, frappés par la mort, 
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Lherbe ne la gerbe derrière le moissonneur. 
Moissonneur toits ne suffit pas à remplir la main du 


Ps. cxxx (cxxvinr), 7. Le prophète Haba- 
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cuc allait porter leur nourriture aux moissonneurs, 
quand l’ange le saisit ct le transporla auprès de Daniel. 
Dan., xIV, 32. Saint Jacques, v, 4, réprimande ceux qui 
font tort de leur salaire aux moissonneurs qu'ils ont 
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307. — Moissonneur égyptien. Bas-relief du tombeau d’'Uranna. 


D'après N. de G, Davies, The Rock tombs of Sheikh Saïd, 
in-fe, Londres, 1901, l'rontispice. 
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employés. — Le laboureur suit de près le moissonneur, 
quand la moisson est tellement abondante qu’elle ré- 
clame un long temps pour être fauchée, recueillie et 
battue, Am., 1x, 13. — Les ennemis qui viendront frap- 
per Israël feront comine le moissonneur qui fauche les 
blés et ne laissent que quelques épis pour le glanage. 
Is., xvii, 5. Les moissonneurs de la fin du monde seront 
les anges. Matth., x111, 39. 1. LESÈTRE. 


MOLADA (hébreu : Mólådáh ; Seplante : Mw)aëz; 
on trouve encore les leçons erronées : Mwôaôd, Alexan- 
drinus, Jos., Xv, 26; Kaïaïau, Vaticanus, Jos., xIx, 2), 
ville primitivement assignée à Juda, Jos., xv, 26, don- 
née ensuite à Siméon, X1x, 2, ct repeuplée de Juifs après 
le retour de Babylone. H Esd., x1, 26. — 10 Situation. — 
Nommée avec Bersabée et Sabée, elle doit, sans doute, 
se chercher sous la même latitude ou dans leur voisinage. 
Les interprètes croient généralement Molada identique 
à la ville de Malatha de lIdumée, près de laquelle 
Agrippa Ie se retira, à son retour de Rome et avant la 
mort de Tibère. Jos., Ant, jud., XVHI, vi, 6. Cf. Re- 
land, Palæstina, p. 901, 886. L’Idumée, d’après l’histo- 
rien juif, commençait alors à Bethsur (bordj Súr), au 
nord d'Hébron, et comprenait Adora (auj. Dôra) et Ma- 
rissa, voisine de la Bethogabra de Josèphe (Beit Djibrin). 
c'est-à-dire une grande partie du territoire de l’ancienne 
tribu de Juda et tout le territoire de Siméon, — La forme 
Malatha permet de supposer que le vrai nom de cetle 
localité pouvait être Malahah ou Malhata’ ; il dériverail 
ainsi, non de yélad, « enfanter, » comme l’a cru Gesc- 
nius, Thesaurus, p.595, mais de mélak, «être salé. » Cette 
conjecture peut sembler d'autant plus probable que le 
nom Maleaha (variante Maleuthia) se trouve pour dési- 
gner la même ville dans la Notitia dignitatum imperii 
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Romani. Cf. Reland, Palæstina, p. 231. Elle était la ré- 
sidence de la première cohorte, flavia, et est nommée 
entre Arindela et Thamana. 

2% Identification. — Eusèbe indique Molada dans la 
tribu de Siméon, et Malatha, écrit par lui Mæagðo: et 
Maaño: dans la Daroma ou région méridionale de la 
Palestine, près d’Éther ou Jéther et à quatre milles 
d'Arad. Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Londres, 
1862, p. 178, 232, 292. Jos. Schwarz croit avoir re- 
trouvé Molada à une heure et demie au sud-ouest de 
tell ‘Arad. Tebuoth ha-Arez, nouvelle édit., Jérusalem, 
1900, p. 120. Le rabbin semble désigner ainsi la ruine 
appelée Kuseiféh, située à 6 kilomètres au nord-ouest 
de Tell ‘Arad, distance qui correspond exactement à 
celle indiquée par Eusèbe. — Robinson identifie Molada 
avec Tell el-Milh ou el-Meléh, situé à 12 kilomètres 
à l’ouest-sud-ouest de Tell ‘Arad. Pour cet explorateur, 
el-Milh est une corruption de la forme grecque Malatha 
dérivée elle-même de Molada. Cf. Biblical Researches 
in Palestine, Boston, 1841, t. 11, p. 619-627. Cette iden- 
tification a été acceptée comme certaine ou du moins 
comme très probable par un grand nombre de pales- 
tinologues,. Cf. F. de Saulcy, Dictionnaire topographique 
abrégé de la Terre Sainte, Paris, 1877, p. 218; V. Gué- 
rin, La Judée, t. 111, p. 183-185; R. von Riess, Biblische 
Geographie, Fribourg-en-Brisgau, 1872, p. 65; Id. Bibel- 
Atlas, ibid., 1882, p. 21. — Tell el-Meléh est une colline 
artificielle composée de débris de constructions et de 
terre. Ces restes n’ont rien de remarquable. Le som- 
met de la colline sert de cimetière aux Arabes de la 
région, Au nord-est est un puits environné d’auges en 
pierre d'apparence très antique, où les Bédouins vien- 
aent abreuver leurs nombreux troupeaux. Les eaux sont 
abondantes mais saumâtres, et les chevaux se décident 
difficilement à en boire. — En raison de cette circon- 
stance, quelques géographes pensent que le nom du 
puits, bir el-Meléh, qui est d’origine arabe, passé au tell. 
La distance marquée par Eusèbe doit aussi faire chercher 
ailleurs Molada. Suivant Conder, Tell el-Melék occupe- 
rait plutôt le site de la ville appelée, ir ham-Melah, 
civitas Salis, « la ville du Sel, » Jos., xv, 62, et il faudrait 
chercher Molada au khirbet Dereidjät, situé à 6 kilo- 
mètres, équivalant exactement aux quatre milles d'Eu- 
sébe, au nord-ouest de Tell ‘Arad. Cf. C. R. Conder, 
dans The Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 11, 
p. 404-416; Armstrong, Names and Places in the Old 
Testament, Londres, 1887, p.198; Buhl, Geographie des 
allen Palästina, Fribourg-en-Brisgau et Leipzig, 1890, 
p.182. — A 12 kilomètres au sud-sud-ouest de Tell ‘Arad, 
on signale encore une localité appelée Wetallah, dont le 
nom pourrait être une de ces métathèses, si fréquentes 
dans le pays, pour Malatha; mais la distance de l’Ono- 
inasticon ne lui convient pas exactement non plus. Cette 
difficulté, aussi bien pour cette localité que pour tell el- 
Melé vu les erreurs de mesures assez nombreuses de 
l'Onomasticon, n'est pas très sérieuse. Pour cette der- 
nière, celle du nom ne l’est pas davantage : les anciens 
ont pu, comme les modernes, désigner la ville de la na- 
ture saline des eaux voisines, et former son nom d’un 
dérivé de la racine mélah, en usage chez eux comme 
chez les Arabes. L. IEIDET. 


MOLATHI, MOLATHITE (hébreu : Aam-Mehüläyi; 
Septante : 6 Maouhabirnç, à Mowoudaÿt; Alexandrinus : 
Mowôurabtrnc, Vulgate : Molathita, de Molathi), origi- 
naire de Mehôläh ou habitant de cette ville. Hadriel, 
fils de Berzellaï, à qui le roi Saül donna sa fille Mérob 
en mariage, estappelé « le Molathite », I Reg.(Sam.}, xviii, 
19; H Reg. (Sam.), xxr, 8, probablement parce que lui 
ou ses ancétres étaient nés à Mehôlah. Un certain nom- 
bre de commentateurs pensent que Mehülah n’est pas 
autre qu'Abelméhulah, avec suppression du premier 
clément du nom. Cette opinion ne manque pas de vrai- 
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semblance, mais elle n'est point certaine. Pour le site 
d'Abelméhula, voir t. 1, col. 33. 


MOLCHOM (hébreu : Malkäm, « leur roi[?|: » Sep- 
tante : Meyac; Alexandrinus : Meyip), le quatrième 
des sept fils de Saharaïm et de Hodès, de la tribu de 
Benjamin. I Par., var, 9. 


MOLID (hébreu : Môlid, « qui fait engendrer; » 
Septante : Mwr) ; Alexandrinus : Mdè), le second des 
fils d’Abisur et d'Abihaïl, de la tribu de Juda, descen- 
dant de Jéraméel. I Par., 11, 29. 


MOLLET, partie postérieure de la jambe, entre l'ar- 
ticulation du genou et le talon. Cette partie charnue, 
située en arrière du tibia et du péroné, se compose des 
jumeaux, muscles extenseurs de la jambe, et du soléaire, 
muscle extenseur du pied, rattachés à l’os du talon par 
le tendon d'Achille. Il n’est point question du mollet 
proprement dit dans le texte hébreu ni dans les Sep- 
tante. Mais, par deux fois, Deut., xxvir, 35, Jud., XY, 
8, la Vulgate traduit par sura, « mollet, » l’hébreu sûg, 
« jambe. » Voir JAMBE, t. 111, col. 1113. Le sens de ces 
passages n’en est pas modifié. IT. LESÈTRE. 


MOLLIK Tobie, bénédictin, né le 13 juin 1751, à Raab 
en Hongrie, mort dans la même ville le 15 avril 1824. 
Il embrassa la vie monastique de l’abbaye de Saint- 
Martin de Pannonie le 17 novembre 1768. Parmi ses 
écritsnousremarquerons : Pentaleuchus secundum litte- 
ralem mysticumque sensum familiari sanctis Patribus 
methodo per breves videlicet homilias explicatus atque 
omnigena historiæ iheologiæque eruditione illustratus, 
in-4, Erlau, 1785; Dissertationes trinæ de LXXII in- 
lerprelum græca Veteris Testamenti versione, in-8°, 
Raab, 1819. — Voir Scriptores Ord. S. Benedicti qut 
1750-1880 fuerunt in imperio Austriaco-Hungarico 
(1881), p. 301. B. HEURTEBIZE. 


MOLOCH (hébreu: ham-Molék, toujours avec l'ar- 
ticle, excepté I (III) Reg., x1, 7), dicu des Ammonites. 
I. Nom. — Son nom signifie « roi », ce qui explique 
les manières diverses dont il a été rendu par les Sep- 
tante et par la Vulgate. Les Septante l'ont rendu par 
ó Moy, IV Reg., xxit, 10, 43; ó Mooy Baouedc, Jer.r 
XXXII, 35; Gpyowv, Lev., xvii, 21; xx, 2, 3, 4, 5; ó Bao- 
zeùs aùtõv, HI Reg., x1, 7; IV Reg., xxi, 10; Meiyoc 
(Alexandrinus); Meyóy (Lucien); IV Reg., xxm, 13; 
’Aueryôu (Alexandrinus), IV Reg., xxu, 13; Mehyod 
Jer., XLIX, 1, 3; Mod6y, Amos, v, 26. On trouve aussi 
Morxé?, Molyou., etc., dans quelques manuscrits. Dans 
les Actes, vi, 43, son nom est écrit Mo%6y. C'est le seul 
endroit du Nouveau Testament où il soit mentionné, dans 
le résumé historique que fait le diacre saint Étienne def 
infidélités d'Israël. — Plusieurs savants modernes, U- 
Hoffmann, Versuche zu Amos, vit, 44, dans la Zeils= 
chrift fur die alltestamentliche Wissenschaft, 1883; 
p. 124, croient que le nom du dieu devait se prononce” 
régulièrement Melek, comme le mot signifiant « roi » 
mais que c’est par dérision qu’on l'appelait Molek, CP 
lui attribuant les voyelles du mot bôëet, « honte. » Cf. i 
substitution de bôšet à Ba'al, Jer., m, 24. Voir Miri- 
BOSETH, col. 1108. x 
La signification « roi » du nom du dieu Moloch cree 
une ambiguité dans plusieurs passages de l'Ancien Tes- 
tament où traducteurs et commentateurs se divisent, Los 
uns y voyant un nom propre, les autres un nom C0 J 
mun. Dans le texte hébreu lui-même, il n’est pas 2 
jours aisé de reconnaître si le mot Mix signifie le du 
Moloch ou simplement un roi. Les inassorètes Beri 
r F . y -r7 
ponctuć comme désignant le dieu dans Lev., xvIII, 4 
xx, 2, 3, 4, 5; I (II) Reg., xt, 7; IL (IV)Reg., XXIMS +. 
Ils l'ont ponctué comme désignant un roi dans les l 
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Sages Suivants, où, d'après certain: commentateurs, ils 
auraient dû lire Moloch : Is., xxx, 32; LVII, 5. — Les mas- 
Sorètes ont considéré le mot MLKM comme nom divin, 
Hileon, dans trois passages seulement, I (III) Reg., X1, 5, 
9, et II (IV) Reg., xxu, 13. Ils ont lu Malkam, « leur 
tol, » dans plusieurs endroits où divers critiques lisent 
Milcom. II Sam. (IL Reg.), x1r, 30 (Septante : Mohyòp 
194 Gacihiwce); I Par., xx, 2 (Septante : Mohou Tod busi- 
Mc); Jer., xLIx, 1, 4. Cf. Amos, 1, 15 (Septante : of ĝa- 
Stheic); Amos, v, 26; Soph.,-1, 5. D'après les Septante (to 
Gaothéw aùtöv), la Vulgate et divers critiques modernes, 
dans ce dernier passage, il s’agit du dieu Moloch et non 
du roi, et cette opinion est fort probable. Sur Amos, 1, 


a, — Stèle votive à Moloch-Baal. Haut. : 0"20; larg. : 014. 
Musée Lavigerie à Saint-Louis de Carthage. 
On y lit; Cippe de Moloch-Baal ; vœu fait par Bod-Astaroth, 
fils de Bod-Melqarth, etc. 


rp les sentiments sont très partagés : les uns traduisent ; 
Tes pe roi (des Ammonites) sera emmené en captivité; » 
r utres : « Milcom (ou Moloch) sera emmené captif. » 
we alléguer en faveur de cette derniére explication 
€ Passage semblable de Jérémie, XLIX, 3, s'applique 
ie nement à Moloch. Dans Amos, V, 26, au contraire, 
roi» Tprétation de Milkam par Moloch, au lieu de « votre 
ure souffre plus de difficultés. Les anciens commenta- 
Ta Ont généralement vu dans ce passage une allusion à 
posé arie des Israélites dans le désert du Sinaï et sup- 
i #4 ils y avaient adoré Moloch. Les Septante, Aquila, 
loch Ft la Peschilo ont rendu Malkekém par Mo- 
une KT Act., vir, i5. Beaucoup de modernes adoptent 
tradui re explication et,au lieu de « tente de Moloch », 
jrs Sent Sikkuth (ou Sakkuth), « votre roi. » Voir 
at. 111, col. 1899, 
ol Melk ou mélech entre comme élément com- 
dans un grand nombre de noms propres, chez 
eS peuples sémites, et il ya lieu de croire que 
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dans beaucoup de cas, c'est de Moloch ou d’un dieu 
considéré comme roi qu’il s’agit, par exemple, dans les 
stèles votives de Carthage (fig. 308, 309), quoiqu'on puisse 
Soutenir que dans certains noms Mélech doive s'entendre 
du roi régnant. Sennachérib, dans le Prisme de Taylor, 
mentionne un roi édomite appelé Malik-rammu. Eb. 
Schrader, Die Keilinschriften und das alle Testament, 
1872, p. 57. Dans l’onomastique phénicienne, plusieurs 
noms propres renferment aussi l'élément Mrk, Malkya- 
thon, Abdmalk, Bodmalk, etc. Voir M. A. Levy, Phüni- 
zischer Wörterbuch, 1864, p. 28, 35; Id., Phôünizische 
Studien, t. 1v, 1870, p. 82. Cf. M. de Vogüé, Stèle de 
Yehavmélek, roi de-Gebal, Paris, 1875, p. 6. Chez les 
Hébreux eux-mêmes, nous rencontrons Malkisi'a (Mel- 
chisua), I Reg., Xiv, 49; Malkiram (Melchiram), I Par., 
Ut, 18 ; 18; Natanmélék (Nathanmélech}), IV Reg., xxn, 
11; Regem mélek (Rogommélech), nom d’un Juif babylo- 
nien, Zach., vii, 2. Ébedmélek (Abdémélech}, mentionné 
Jer., XXXIX, 16, était Éthiopien. Il est possible que dans 
la catégorie de noms hébreux Mélek désigne Jéhovah, 
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309. — Autre stèle votive à Moloch-Baal. IJaut. : 0"32; larg. : 0"46, 
Musée Lavigerie à Saint-Louis de Carthage. 
On y lit : Cippe de Moloch-Baal ; vœu fait par Magon, 
fils d'Adonibaal, fils de Magon, fils de Bod-Astharoth, etc. 


considéré comme le roi de son peuple. Cf, Is., vr, 5, où 
le Dieu d'Israël est appelé ham-mélek, « le roi. » 

IL. Cut. — Moloch était le dieu des Ammonites. 
I Reg., X1, 5, 7, 388; IV Reg., xxiin, 13. Cf. Amos, 1, 15 (?). 
Des prêtres particuliers étaient atlachés à son culte, 
Jer., XLIX, 3, mais nous n'avons aucun détail sur la ma- 
nière dont ils l’honoraient. C’est par l’histoire de l'ido- 
lâtrie en Israël que nous savons qu'on lui offrait des 
victimes humaines et surtout des enfants. On « faisait 
passer », hé‘ëbir, les enfants par le feu et on les consu- 
mait en l'honneur du dieu, Lev., xvin, 21; Jer., XXXII, 
35; Ezech., xx, 26, à qui ils servaient de nourriture. 
Ezech., xvi, 20; xxu, 37 ((@čköl, le‘oklah; Vulgate : 
ad devorandum). Le Lévitique interdit sévèrement ce 
rite barbare. Lev., xvur, 21; xx, 2, 3, 4, 5. Cf. Deut., 
xvii, 10. Il n’en fut pas moins pratiqué plus d’une fois 
dans le royaume d'Israël, IV Reg., Xvi, 17, et même 
dans le royaume de Juda. IV Reg., xxu, 10; Is., Lvir, 
5; Jer, vi, 30-32; xx, 1-13. Cf. Ps. cv (cvi), 37-38; 
Ezech., xvi, 20-21; xx, 37-39. Les rois eux-mêmes 
eurent la cruauté d'offrir ainsi leurs fils à Moloch : c'est 
ce que fit Achaz, roi de Juda, IV Reg., xvi, 3; IL Par., 
XXVII, 3; C’est ce que fit aussi son petit-fils Manassé. 
IV Reg., xx1, 6. Ces sacrifices s’accomplissaient à To- 
pheth (voir Topnerit), dans la vallée de Géennom (t. 11, 
col, 153), ce qui, du temps de Notre-Seigneur, avait fait 
donner le nom de cette vallée, transformé en yéevva ou 
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géhenne, à l'enfer. Voir GÉIENNE, t. 111, col. 155. S. Jé- 
rôme, In Jer., vi, 31, t. XXIV, col. 755; In Matth., x, 28, 
t. XXVI, col. 66. Jérémie, x1x, 5, dit que les enfants im- 
molés à Topheth étaient offerts à Baal, mais il emploie 
le nom de Baal comme synonyme de Moloch. Cf. Jer., 
XXXII, 35, — En même temps que Moloch était honoré par 
ces sacrifices humains dans la vallée qui s'étend au sud 
de Jérusalem, on lui rendait aussi un culte sur un 
bämäh ou haut lieu que lui avait érigé Salomon, devenu 
idolâtre, sur le mont du Scandale, au sud-est de Jéru- 
salem. III Reg., xi, 5, 7, 33. Il est fait encore mention 
de ce bamdh, à l'occasion de sa destruction par Josias, 
IV Reg., xxii, 43, mais nous ignorons de quelle manière 
on honorait Moloch sur ce haut lieu. — Sophonie, 1, 5, 
reproche aux Juifs de jurer par Melchom ou Moloch en 
même temps que par Jéhovah, et confirme ainsi ce que 
nous apprennent les autres livres sacrés des hommages 
rendus par les Israéliles au dieu des Ammonites. Cer- 
tains interprètes traduisent cependant Melchom par 
«leur roi » dans ce passage de Sophonie. Après la cap- 
tivité de Babylone, on ne trouve plus de traces du culte 
de Moloch chez les Juifs. 

III. LES SACRIFICES HUMAINS CHEZ LES ASSYRO-CrIAL- 
DÉENS. — On admet généralement aujourd'hui que 
Moloch était une personnification du soleil divinisé, 


310. — Sacrifice d'enfant. Cylindre chaldéen en hématite 
provenant de la collection du duc de Luynes. Biblioth. nationale. 


comme le Baal phénicien. W. Baudissin, Studien zur 
semilischen Religionsgeschichte, 1876, p. 152. C’est 
sans doute pour celte raison qu’on lui offrait des vic- 
times humaines qu’on brülait en son honneur. Les Phé- 
niciens, qui personnifiaient le soleil en Baal, lui immo- 
laient également des hommes. Eusèbe, Præp. evang.,1v, 
16, t. XXI, col. 272. Les Carthaginois faisaient de même. 
Diodore de Sicile, xx, 44; S. Augustin, De civ. Dei, Vu, 
19, t. x11, col. 209. Il y a lieu de croire que cette cou- 
lume barbare existait également chez les Chaldéo-Assy- 
riens. En effet, l'Écriture, IV Reg., xvu, 31, raconte 
que les Sépharvaïtes qui furent déportés par Sargon, 
roi d’Assyrie, en Samarie, brälaient au feu leurs enfants 
pour honorer Adramélech et Anamélech qui étaient les 
dieux de Sépharvaim ou Sippara. On peut observer que 
le second élément de ces deux noms divins est Mélech, 
le nom même de Moloch. On n'a aucune raison de 
confondre Moloch avec ces deux divinités, mais l’exis- 
tence des sacrilices d'enfants chez ces colons assyriens 
est ainsi constatée. Les inscriptions cunéiformes n’ont 
fourni jusqu'à ce jour, ilest vrai, aucune preuve positive 
constatant cette coutume. Les textes que M. Sayce et 
Fr. Lenormant avaienl eru pouvoir traduire dans ce sens 
wont pas cette signification. Western asiatice Inserip- 
tions, t. 1v, pl. 26; t. mi, pL 61, Obv., 1 38; Sayce, On 
human sacrifice among the Babylonians, dans les 
Transactions of the Society of Biblical Archæology, t. 1y, 
part. 1, 1876, p. 25-31; Id., Astronomy of the Baby- 
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Fr. Lenormant, Études accadiennes, L. IIT, part. 1, 
p. 112; id., Les prenuires civilisations, 2 in-80, Paris, 
1874, t. 11, p. 197. Cf. G. Ball, dans les Proceedings 
of the Society of Bibl. Arch., 2 février 1892, p. 149- 
152. Mais quelques cylindres chaldéens paraissant bien 
représenter des scènes de sacrifices humains. Voir 
J. Meénant, Les sacrifices humains, dans ses Recher- 
ches sur la glyplique orientale, part. 1, in-4, Paris, 
1883, p. 150-156; Id., Collection de Clereg, 2 in-f°, 
Paris, 1885, p. 18. L'un d'entre eux (fig. 310) nous 
montre la victime à demi agenouillée devant un dieu 
et derrière elle un personnage qui tient le bras levé 
pour la frapper. Rien n'indique qu’on la fasse passer 
par le feu. Il faut remarquer à ce sujet qu’on ne brù- 
lait pas vifs ceux qu'on offrait à Moloch; on ne les 
jetait dans le feu comme une sorte d'holocauste qu'après 
les avoir immolés en sacrifice. Deut., x11, 31; cf. XVIII, 
10; Ezech., xvr, 20; xx, 37; Jer., vit, 31; xIx, 4-6; 
cf. xxxit, 35; IV Reg., xvi, 3l. Un autre cylindre, en 
basalte noir, publié par M. C. J. Ball, Glimpses of Ba- 
bylonian Religion, Human Sacrifices, dans les Pro- 
ceedings of the Society of Biblical Archæology, 2 février 
1892, t. xıv, p. 152-153, nous montre les flammes qui 
manquent dans le précédent (fig. 311). Le dieu à qui 
l'on offre le sacrifice est debout sur une pyramide à 
quatre degrés, qui est son temple. Le pied gauche est 
posé sur le plus bas degré, le pied droit sur le plus haut. 


311. — Autre sacrifice humain. Cylindre chaldéen. 


D'après C. J. Ball, Glimpses of Babylonian Religion, 
dans les Proceed. of the Society of Bibl. Arch., t. XIV, p. 192: 


De la main droite il tient une épée courte et recourbée, 
de la gauche, un sceptre. Derrière lui est dressé un 
petit autel avec des offrandes. Devant lui, un roi ou un 
prêtre ou plutôt sans doute un roi pontife tient son 
sceptre avec les deux mains. La scène capitale se passe 
devant ces deux personnages, en tenant compte de la 
forme cylindrique de l’objet sur lequel elle est repré- 
sentée, quoique, pour éviter de couper les acteurs du 
drame, elle soit figurée derrière cux sur le dessin. Deux 
personnages revêtus de la peau de léopard qui distingue 
les prêtres égyptiens, tiennent l’un et l'autre le bras 
droit levé comme pour frapper. Avec la main gauche, 
l'un d'eux tire en arrière la tête d’un homme agenouillé 
sur un genou, tandis que l'autre le tient par la barbe, 
afin de dégager son cou qui va étre coupé. A droite 
de la victime est un oiseau de proie qui s'apprête à le 
dévorer; à sa gauche, une antilope s'enfuit. Au-dessus 
de lui s'élèvent des flammes. 

IV. Ipo DE MOLOCH D'APRÈS LES RABBINS ET SAINT 
CYRILLE. — 1° Plusieurs commentateurs pensent qU? 
les Ammonites représentaient Moloch sous une formè 
humaine, puisqu'il portait une couronne, d'apres 
IL Reg., x11, 80, et I Par., xx, 2, en entendant ces textes 
du dieu Moloch. Les rabbins ont attribué à Moloch une 
tète de taureau, Yalkut (voir Cara 2, t. 1, col. 241), e 
Kinchi, dans son commentaire de 1V Reg., XXII, 10, 
raconte qu'il y avait en dehors de Jérusalem une statué 
d’airain creuse représentant Moloch; dans l'intérieur 
était un temple à sept compartiments. Raschi, [n Je?’ 
vu, 31, dit aussi que la statue de Moloch élait d'airain 


; pa à : ; z pa k “tait ainsi 
lonians, ibid., t. 111, 187%, part. 1, ligne 169, p. 27%; ! et creuse; on la faisait rougir et quand elle Gtait ains 


embrasée, on y jetait les enfants qu’on lui offrait en sa- 
ee et lon étouffait le bruit de leurs cris au son des 
“Müours. Voir Scholz, Gützendienst, 1877, p. 187, 191. 
D de Sicile, xx, 14, raconte que Chronos, le Moloch 
j e Carthage, était représenté par une statue d’airain, aux 
Dr étendus, et creuse, brülant par le feu allumé à lin- 
crieur, les enfants qu'on lui mettait dans les bras. 

lusieurs critiques croient que ce passage de Diodorc 
ou d’autres croyances populaires analogues, sont la 
Source des descriptions de Yalkut et de Kimchi. Quoi 
qu il en soit, aucun auteur ancien, en dehors des rab- 
bins du moyen âge,ne parle du taureau-Moloch de Jéru- 
salem, Voir Baudissin, Moloch, dans Herzog, Real- 
Sncyklopädie, 2 édit., t. vin, 1882, p. 174. — Félix 
Lajard a publié, dans son Introduction à Vétude du culte 
Public et des mystères de Mithra en Orient et en Occi- 
dent, Planches, in-fo, Paris, 1847, pl. xvi, fig. 25, un 
SCarabée de cornaline de vieille roche, représentant un 
“leu oriental, assis, à tête de taureau, qu’on a supposé 
Être une représentation de basse époque du dieu Moloch 
Mig. 319), mais celte attribution est loin d’être certaine. 


312. — Dieu à tête de taureau. 


D’après F. Lajard, Introduction au culte de Mithra. 
Atlas, pl. LXVIII 


a D'après saint Cyrille d'Alexandrie, In Amos, v, 25- 
i9 a 55, t. LXXI, col. 512; Théophylacte, In Act., VII, 
col LE, col. 621 ; Mcuménius, In Act., Vii, 43, t. CXVIII, 
iit 148, Moloch portait sur le front une pierre bril- 
Da Aiðoy Stxpava. Leur affirmation n'est pas justifiée. 
mer lacie et Œcuménius ont reproduit mot pour 
Es es paroles de saint Cyrille. Ce Père a peut-être 
Mr sa description aux rabbins. Il est raconté, 
dE y v Reg., xır, 30, que David s'empara de la couronne 
au rj chom ou Moloch, à Rabbath-Ammon. La Vulgate, 
in sia de Moloch, lit avec Phébreu, « leur roi, » mais 
a aa nombre de commentateurs modernes, comme 
Atira vu plus haut, traduisent « Milcom », le dieu des 
TE D'après cetle interprétation, l'idole était 
Que q pue couronne, La tradition rabbinique ajoutait 
te À cd celte couronne brillait une pierre précieuse, 

iie mant d’après Kimchi. Il est possible que ce soil à 

Source qu'a puisé le docteur alexandrin. 

sur pp PLTOGRAPITE. — Voir dom Calmet, Dissertation 
ane Reh dieu des Ammonites, en tête du Lévitique, 
X rss Commentaire littéral, Paris, 1717, p. 592-603 ; 
p. oT Phönizier, £ in-8°, Bonn, 1841-1856, t. 1, 
er den SRI Scholz, Götzendienst und Zauberwesen 
Frd. g a Hebräer, Ratisbonne, 1877, p. 182-197 ; 
Jeschjahee gen, Beiträge zur semilischen _Religions- 
tte nn 1888, p. 15-16, 37-40, 84-85, 238, 254- 
Leiprie | : von Baudissin, Jahve et Moloch, in-&, 
5, 1894; Alfred Jeremias, Moloch, dans W.H. Ros- 
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cher, Ausführliches Lexikon der griechischen und rü- 
mischen Mythologie, t. 11, 1890, col. 3106-3110; M. J. 
Lagrange, Études sur les religions sémitiques, in-8e, 
Paris, 1903, p. 99-109. F. VIGOUROUX. 


MONACENSIS (CODEX). Les trois manuscrits 
suivants, contenant des parties d'une ancienne version 
laline, sont conservés actuellement à la Bibliothèque 
royale de Munich et proviennent du monastère de Frei- 
sing fondé au vime siécle par saint Corbinien, 

I. Manuscrit palimpseste du Pentateuque, d’après 
une ancienne version latine. Biblioth, royale de Munich, 
lat. 6225 (Fris. 95). C'est un volume in-4° du 1x° siècle 
comprenant Job, Tobie, Judith, les deux livres d’Esdras, 
avec une ancienne version préhiéronymienne d'Isther 
jusqu’à xr, 3. Mais des 115 feuillets que ce codex ren- 
ferme, 39 sont palimpsestes (de 76 à 115 sauf 92). Mal- 
heureusement, comme le format primitif étaitplusgrand, 
les feuillets ont été rognés et il ne reste de l’ancien ma- 
nuscrit que la colonne intérieure avec un tiers environ 
de la colonne extérieure. La lecture est en outre très 
difficile, parce que l'écriture du txe siècle, au lieu d’être 
oblique ou interlinéaire relativement à l'écriture ancienne 
lui est exactement superposée. Cependant les marges, 
où l'écriture palimpseste existe seule, facilitent un peu 
le travail de lecture et de restitution. Les parties qu’on 
a pu déchiffrer avec plus ou moins de certitude sont: 
Ex., 1x, 15-x, 24; xi, 28-xiv, 4; XVI, 40-xx, 5; xxxi, 45- 
XXXII, 7; XXXVI, 13-XL, 32; Lev., 11, 17-1V, 25; xı, 12- 
XI, 6 ; xtv, 17-XV, 10; xvu, 48-xx, 3; Num., ur, 34-IV, 
8; 1v, 81-v, 8; var, 37-783; xt, 20-x11, 14 ; XXIX, 6-XxXxX, 8 ; 
XXXI, LÆxxXVI; Deut., vin, 19-x, 12; XXII, 7-XX1I, 4; 
xxv. l-34 ; xxx, 16-xxx1r, 29. L'écriture palimpseste de 
ces fragments est du ve ou vie siècle. Cf. L. Ziegler, Bruch- 
stücke einer vorhieronymianischen Ueberselzung, Mu- 
nich, 1883. Malgré son état fragmentaire, ce manuscrit 
est très important, parce que les reliques de l'ancienne 
version latine de l’Ancien Testament sont fort peu nom- 
breuses. 

11. Un manuscrit des Évangiles selon l'ancienne 
version latine est coté lat. 022% (Fris, 24) à la Biblio- 
thèque royale de Munich. Il y fut transporté en 1802 de 
Freising, mais il existait avant la fondalion de ce mo- 
nastère, car s’il n’est pas du vie sivcle, comme le préten- 
dait Tischendorf, il est au moins du vire. Dans son état 
actuel il comprend 951 feuillets de parchemin à deux 
colonnes de 20 lignes chacune et mesure 0m2541 X Om211. 
— L'ordre primitif des Évangilesétait Matthieu, Jean, Luc, 
Marc. Un relieur maladroit a cherché à rétablir l’ordre 
ordinaire el il en est résulté un désordre étrange. De plus, 
le manuscrit est mutilé, Il manque 22 feuillets qui de- 
vaient contenir Matth., 111, 15-1V, 23; v, 25-v1, 4; vr, 28-vir, 
8; Joa., x, 11-x11, 88; xxi, 8-20; Luc., XXIL, 33-35 ; XXIV, 
11-39 ; Marc., 1, 7-21; xv, 5-36. L'écriture est une onciale 
ou plutôt une demi-onciale assez ferme qui rappelle un 
peu celle du Lugdunensis. La décadence s’y fait sentir 
dans les ligatures et la forine presque cursive de cer- 
taines lettres. Les titres et les premières lignes de cha- 
que Évangile sont en capitales coloriées. Le scribe s'ap- 
pelait Valérianus; on ne sait rien de plus de lui. Une 
main malhabile du ve ou du 1x° siècle a ajouté des 
notes liturgiques. — Le Monacensis, désigné en critique, 
depuis Tischendorf, par la lettre 4, est rangé par Hort 
parmi les textes italiens avec le Brixianus (f), tandis 
que le Vercellensis (a), le Veronensis (b) et le Vindobo- 
nensis (i) représenteraient le texte européen. White, 
qui en a donné une édition précédée d'une savante pré- 
face (The four Gospels from the Munich Ms. q, ete., Ox- 
ford, 1888, fase. 3 des Old-Latin Biblical Texts), ne par- 
tage pas tout à fait cet avis: « L'impression générale laissée 
dans l'esprit par l'étude de ce codex est que si les leçons 
sont italiennes, les traductions sont européennes. » 

III. Un autre manuscrit, conservé à la même biblio- 
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thèque sous la cote lat. 6436 (Fris. 286), se compose 
d'un certain nombre de feuillets de garde arrachés à la 
couverture de volumes provenant de Freising. Ce curieux 
manuscrit d’une ancienne version latine du Nouveau 
Testament comprend actuellement {août 1904): huit 
feuillets doubles, huit feuillets simples, plus un frag- 
ment de feuillet double tiré de la couverture du codex 
lat. 6317 et deux bandes de parchemin tirées de la cou- 
verture des codex lat. 6220 et 6277. 22 feuillets furent 
d’abord publiés par Ziegler, {talafragmente der Pauli- 
nischen Briefe, ete., Marbourg, 1876. Ils contenaient : 
Rom., xīv, 10-xv, 3; I Cor., 1, 1-n1,5; vi, 1-vi, 1; xv, 14 
43; KV 19-IT Cor., 11, 10 ; IL Cor. ni 17-v, 1; vm 10, 
vit, 12; 1x, 10-x1, 21; xii, 44-x10, 10; Gal., 1, 5-11, 5 ; 
Eph., 1, 16-11, 16; Phil, I, 1-20; 1v, 11-I Thess., r- 
À 5 I Tim., 51, 19-101, 15; v, 18-v1, 18 ; E oa vi, G-vint, À ; 
1x, 27-x1, 7. L'année suivante, Ziegler publia ses Bruch- 
stüche einer vorhieronym. Uebersetzung der Petrus- 
briefe, Munich, 1877. Ces fragments (I Pet. 1, 8-19: 1, 
20-115, 7) avaient été déchiffrés par lui sur la couverture 
du codex lat. 6230 où les feuillets de garde, aujourd’hui 
disparus, s'étaient jadis imprimés par décalque, lorsque 
la colle était encore fraiche et humide. Ziegler y joignait 
d’autres fragments (I Pet., 1v, 10-H_ Pet., 1, 4), con- 
servés en partie sur deux bandes de parchemin arrachées 
à la couverture des codex lat. 6220 et 6227. Il y joignait 
aussi la première Épître de saint Jean (à partir de 111, 8) 
d’après un double feuillet mutilé qui faisait partie du 
codex lat. 6436. Ce dernier texte a cela d’intéressant 
qu'il renferme le comma johanneum (I Joa., v, 7) mais 
après le verset 8, comme le Cavensis, sous cette forme: 
QUIA SPS [sic] EST VERITAS QONI (am tres sunl qui testifi- 
cantur) IN TERRA, SPS ET AQUA ET SA(nguis et tres sunt 
qui tes)TIFICANTUR IN CŒLO PATER E(t Filius et Spiritus 
sanctus et hi) TRES UNUM SUNT. SI TESTIM (onium) etc. 
Les parties comprises entre parenthèses sont resti- 
tuées par conjecture. D’après Ziegler, le texte des Epìtres 
catholiques semble être celui dont Fulgence de Ruspe 
(468-533) s’est servi; Westcott et Hort se demandent s’il 
n'appartiendrait pas plutôt à la recension italienne. — On 
peut rattacher à ce manuscrit deux feuillets découverts 
en 1892 dans la Bibliothèque de l'Université de Munich 
et publiés par Wölfflin, Neue Bruchstücke der Freisin- 
ger ltala (dans les Sitzungsberichte... der Akad. der 
Wissenschaften zu München, Munich, 1893, p. 253-980) ; 
ainsi que deux autres feuillets de l’abbaye de Gôttweig, 
sur le Danube, feuillets publiés par Rônsch dans la 
Zeitschrift für wissensch. Theol., t. xxi, Leipzig, 1879, 
p. 224-238. Ces deux feuillets contiennent Rom., v, 16-v1, 
4; vi, 6-vr, 19; Gal., 1v, 6-19 ; 1v, 22-v, 2. — Gregory, Text- 
kritik, etc., 1900, p. 611-613, désigne les fragments des 
Epitres catholiques par la leltre q (déjà attribuée au 
Monacensis lat. 6224 des Évangiles). It appelle r tes frag- 
ments de saint Paul publiés en 1876 par Ziegler (sauf 
Phil., 1v, 11-23; I Thess., 1, 1-10, feuillet du vire siècle 
qu'il désigne par r?) et 7? le texte de l’abbaye de Göttweig. 
IV. On a encore nommé Monacensis un manuscrit 
grec oncial des Évangiles, écrit au 1x% ou au xe siècle, et 
coté Ms. fol. 80 à la Bibliothèque de l'Université de 
Munich. Les Évangiles, où le texte et le commentaire 
alternent, sont rangés dans l’ordre suivant: Matthieu, 
Jean, Luc, Marc (ce dernier sans commentaire). Le codex 
passa successivement de Rome à Ingolstadl, de là à Lands- 
hui, puis à Munich en 1827. Les lacunes sont suppléées 
en cursive. Collationné par Scholz, Tischendorf et Tre- 
gelles, il est d’une valeur secondaire. On le désigne 
généralement en critique par la lettre X: von Soden 
l'appelle A3. F. PRAT. 


MONARCHIE, gouvernement du peuple par un roi. 
— Abraham, Isaac et Jacob avaient vécu en nomades et 
gouverné eux-mêmes leur famille. Après la sortie 
d'Egypte, Moïse conserva le régime patriarcal, fondé sur 
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la famille naturelle : les familles diverses étajent grou- 
pées en tribus, et avaient chacune leur chef particulier, 
selon l’ordre de primogéniture. Dans le désert et au 
moment de la conquête, les douze tribus eurent un chef 
unique, Moïse d’abord, puis Josué, mais une fois 
qu’elles se furent établies et fixées dans la Terre Pro- 
mise, elles ne furent plus unies que par les liens de la 
parenté et de la religion, sans être soumises à une au- 
torité supérieure anique, sans former un corps de na- 
tion compact et sans pouvoir politique central. Ce man- 
que de cohésion était une grande cause de faiblesse, et 
tous les voisins des Hébreux ayant un roi à leur tête, 
pouvaient facilement soumettre à leur joug les tribus 
isolées. Moïse avait prévu ces conséquences. « Quand 
tu seras entré dans le pays que te donne Jéhovah ton 
Dieu, que tu en auras pris possession et que tu y auras 
établi ta demeure, si tu dis : Je veux me donner un roi 
qui soit sur moi, comme toutes les nations qui m’en- 
tourent, tu placeras au-dessus de toi un roi que Jéhovah 
ton Dieu aura choisi. Tu prendras pour l’établir roi sur 
toi un de tes frères; tu ne pourras pas te donner pour 
roi un étranger qui ne serait pas ton frère. » Deut., XVIIL, 
14-15. 

I. ÉTABLISSEMENT ET DURÉE DE LA MONARCHIE. — Ce ne 
fut cependant qu'après un temps assez long que la 
royauté fut établie en Israël. L'idée en avait germé peu 
à peu parmi le peuple; après avoir beaucoup souftert des 
invasions madianites, il avait voulu conférer le pouvoir 
à Gédéon, mais ce juge lavait refusé. Jud., vur, 22-23. 
Son fils Abémélech s'attribua le titre qu'avait refusé 
Gédéon; son entreprise n’aboutit qu’à un échec à cause 
de sa tyrannie. Jud., 1x. Les Israclites sentaient pourtant 
de plus en plus le besoin d'unité pour être capables de 
résister à leurs ennemis. La puissance redoutable des 
Philistins, peuple de race japhétique qui avait grandi 
au sud-ouest du pays, qui était exercé à la guerre et 
avait entre les mains des armes supérieures, devint tout 
à fait menaçante pour Israël fractionné et divisé, Ce 
danger qui menaçait ainsi les tribus, joint aux plaintes 
que suscita la conduite des fils de Samuel, I Reg., VII, 
3-5, produisit un mouvement d'opinion si fort en faveur 
de la royauté qu’elles demandèrent expressément à Sa- 
muel de mettre un roi à leur tête. I Reg., vin, 5. Le 
vieux juge ne fut point d’abord favorable à leur re- 
quête, mais après leur avoir exposé les charges que 
leur imposerait la royauté, sans parvenir à les dissua- 
der, il se rendit à leurs désirs, sur l’ordre de Dieu, et 
Saül devint, par le choix divin et par l'élection popu- 
laire, le premier roi de son peuple. I Reg., vin, 6-22. 
La monarchie ainsi inaugurée ne conserva son unité 
que pendant le règne des trois premiers rois. Saül, 
rejeté de Dieu à cause de ses infidélités, céda la place à 
David, et ses descendants occupérent le trône de Juda 
jusqu'à la captivité de Babylone. Dix tribus avaient fait 
schisme après la mort de Salomon; elles furent em- 
menées en captivité en 721 avant J.-C., après la ruine 
du royaume du nord. La monarchie fut restaurée plus 
tard sous les Machabées (voir MACrABÉES, col. 482) jus- 
qu’à ce qu'elle succombât sous les coups de la domina- 
tion romaine (63 avant J.-C.). 

IT. CARACTÈRE DE LA MONARCIIE. — La monarchie 
israélite fut théocratique, selon le mot inventé par 
Joséphe pour expliquer aux Grecs quelle en était la na- 
ture : Osozpartia, ©; av tiş elmot Gtasapevos tov À6YOV-: 
Contr. Apion., 11, 16. Dieu était le roi d'Israël avant 
l'établissement de la royauté, Deut., xxxur, 5 ; Jud., VI! 
23; I Reg. (Sam.), vin, 7; cf. Exod., xv, 18; xvii, 19 
(texte hébreu); il continua à l’être aprés. Le roi terrestre 
ne fut que le représentant visible de Jéhovah, qui de- 
meura toujours le roi invisible. Le roi temporel ne fut 
pas un maitre absolu, placé au-dessus de toutes les 
lois; le Seigneur lui imposa sa volonté en lastreignant 
à respecter la Loi qu'il avait donnée à son peuple pa" 
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oeg Deut., xv, 18-20; cf. HI Reg., xxr; de plus, 
toutes les fois qu’il le jugea utile ou nécessaire, il lui 
intims ses ordres par ses prophètes. Le ministère pro- 
Phêtique donna à la royauté en Israël un caractère spé- 
cial qu’elle n’a jamais en et n’a jamais pu avoir chez 
aucun autre peuple. Les prophètes furent les interprètes 
de Dieu auprès de la personne royale, et ils oppo- 
Serent une résistance inébranlable, quoique non tou- 
Jours victorieuse, à ses tentatives de tyrannie, d'idolâtrie 
et d'abus, de quelque nature qu'il pùt être, 
. Outre ce caractère théocratique, la monarchie israé- 
lite eut aussi un caractère démocratique. Le peuple prit 
Une part capitale à l'établissement de la royauté; les 
droits du monarque, consignés dans un livre par Sa- 
muel, lui furent communiqués et acceptés par lui. 
l Reg., X, 24, 25. Quand Israël reconnut David comme 
rol, il fit alliance, berit, avec lui. Il Reg., II Reg., HI, 
#1; v, 3. Les dix tribus exposent leurs griefs à Roboam 
et refusent de lui obéir, parce qu'il ne veut pas leur 
Tendre justice. IH Reg., xir, 3-20. A l'avènement de 
Joas, le grand prêtre Joïada renouvela l'alliance, berit, 
Entre le peuple et le roi. IV Reg., xt, 17. Après la mort 
de Josias, tombé sur le champ de bataille, le peuple lui 
donna pour successeur son fils Joachaz. II Par., 
XXXVI, 1. 
4 TI. ORDRE DE SUCCESSION. — La royauté fut d'abord 
élective. Dieu choisit Saül, 1 Reg., 1x, 15-17, mais il le 
iit désigner au peuple par le sort et le peuple l'agréa 
Comme roi. I Reg., x, 17-27. Il en fut de même pour 
avid, Le Seigneur l’indiqua d’abord à Samuel, I Reg., 
XVI, 19-13; puis, après la mort de Saül, la tribu de Juda 
à laquelle il appartenait, le plaça à sa tête comme roi, 
~ Reg., I, 4, à Hébron, ct plus tard tout Israël lui con- 
lóra le même titre. II Reg., v, 1-3. Le premier roi 
Tsraël, Jéroboam, avait appris par le prophéte Achias 
que Dieu lui donnerait dix tribus, IH Reg., x1, 29-30, 
Mais ce fut l'assemblée du peuple qui le proclama roi. 
Reg., xu, 20. 
ñ Une fois la monarchie établie, le principe d'hérédité 
Ut naturellement reconnu, selon l'usage général. Aussi, 
pagre la répudiation que Dieu avait faite de Saül, son 
tls Isboseth régna-t-il après la mort de son père sur 
à Majorité des tribus, T Reg., n, 8-10, et ce ne fut 
qu'après l'assassinat de ce prince qu'elles se soumirent 
a avid, La couronne semblait revenir de droit à lainé, 
res est pourquoi le fils aîné de David, Adonias, y aspi- 
i lt et fut soutenu par de nombreux partisans. 111 Reg., 
B 9, 24-25, Mais le droit de succession n'était pas 
à ue rigoureusement fixé et, par la volonté de Dieu 
wA choix de David, ce fut Salomon, plus digne que 
frère de la royauté, qui lui succéda. III Reg., 1, 29- 
fut La dérogation faite en sa faveur au droit d'ainesse 
D enr le peuple. IT Reg., 1, 40. La succes- 
tee ut régulière, dans la suite, dans le royaume de Juda, 
ima E € SOUS les derniers rois, où plusieurs d’entre eux 
x ne imposés par les conquérants, mais la dynastie 
i ne maintint sur le trône de Jérusalem jusqu’à 
Ptivité de Babylone. Voir Juna (ROYAUME DE) 7, 
Ren Col 1774. En Israël, des révolutions violentes 
em ns plusieurs changements de dynastie. En 
à a ordinaire, le fils aîné succéda aussi au père dans 
col | 71 du nord. Voir ISRAEL (ROYAUME D’), t. ii, 
nc 0. Lorsque la royauté fut rétablie sous les Has- 
enmt ? l'ordre de succession fut plus ou moins exac- 
Pour respecté, Voir MacnaBÉES 1, col. 483. Sur le 
e ir des rois, leur cour, leurs revenus, etc., voir 
` — Cf. E. Lévy, La Monarchie chez les Juifs en 
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bone ADE (grec : xéouoc ; Vulgate : mundus), mot em- 
dans Paent dans l'Ancien Testament et fréquemment 
€ Nouveau, dans des significations très diverses. 
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lo Ancien Testament. — Dans la Vulgate, mundus 
traduit divers mots hébreux : ’érés, « la terre, » dans Job, 
XXVII, 24 (Septante : thv bn oÙoavov näaav); ‘lám, dans 
lÉcclésiaste, 11, 14, où l'hébreu porte : « [Dieu] a mis 
aussi dans leur cœur {la pensée de) l'éternité, » comme 
l'ont rendu les Septante, mais où le latin dit : « H a 
livré le monde à leurs disputes; » le même mot ‘élänr 
dans Habacuc, nI, 6, colles mundi, où il s’agit de « col- 
lines antiques ». Le mot mundus d'Ecclésiastique, XIV, 
12, n’a rien qui lui corresponde dans l'hébreu ni dans 
le grec; Eccli., xxvi, 21, il répond à l’èv Gÿiorote du grec; 
Eceli., XLII, 10, au xócpoç du grec (rien ne correspond 
en hébreu, ý. 9). Le mot mundus se lit une fois dans la 
Genèse laline pour traduire le nom égyptien de Sd/enat 
pa‘enéah (voir Joseru 1, i. 111i, col. 1668) : « Sauveur du 
monde, » traduction qui n’est pas littérale. — On voit 
par là qu’il n'existe dans la langue hébraïque aucun 
terme qui signifie spécialement le « monde ». L'idée 
exprimée par ce mot est d’origine grecque et latine. On 
lit six fois mundus dans le second livre des Machahées, 
1, 12; var, 9, 23; vur, 48; x1,15; x11, 44, pour désigner 
Dieu ou la création, son œuvre, ct il traduit partout le 
grec xomp.os. 

20 Nouveau Testament. — Le terme grec xéouoc 
signifie tout d'abord « ordre », Iliad., xit, 23; Thucy- 
dide, 111, 77; Xénophon, Œcon., vi, 20; ensuite, « or- 
nement, » Iliad., xiv, 187; I Pet., 11, 3; cf. mundus 
muliebris, Ezech., xxm, 40, et par extension « le 
inonde », à cause sans doute de l’ordre avec lequel le 
Créateur a disposé toutes ses œuvres ct aussi à cause 
de leur beauté, Voir Sap., vin, 17; xvi, 17 (texte grec). 
Quem zomwoy Græci nomine ornamenti appellarunt, 
eum nos a perfecla absolutaque elegantia mundum, 
dit Pline, Z. N., 11, 3. Cf. Platon, Gorgias, t. 1, p. 508. 
On croit que c’est Pythagore qui a le premier employé 
le mot xécuos dans le sens de « monde ». — Dans Ja 
Vulgate, mundus se dit: — 1. De l’universalité des 
choses créées, Matth., xvi, 26; Luc., x1, 50; Joa., VIII, 
12; I Cor., vin, 4; Heb., 1v, 3; 1x, 26; Apoc., X11, 8; 
xvi, 8, ete. — 2. De la terre habitée, Matth., 1v, 8; 
Roma 1, 8; Apoc., AN lon ere Joam LOYA 14; xr, 
27, ete. — 3. Dans un mauvais sens, de ce qu’il y a de 
vicieux et de vain parmi les hommes. I Cor., 11, 12; 11, 
19; vm, 88, 34; Gal., vi, 14; II Pet., 1, 4; I Joa., 11, 15, etc. 
— 4. Des habitants de la terre, Il Cor., 1, 12, c'est-à-dire 
des hommes, Matth., xin, 38; Joa., 1, 29; Rom., 111, 6, ete., 
en particulier de ceux qui ne sont pas disciples de Jésus, 
Joa., vit, 4,7; I Cor., 1, 21, etc., et aussi des gentils op- 
posés aux Juifs, dans Luc., x11, 30; Rom., xt, 15; Eph., 
11,42. — 5. I s'entend quelquefois des hommes d'une 
même génération ou d’une même époque. IL Pet., 11, 5; 
Eph., n, 2. — Pour la création du monde, voir CRÉA- 
TION et COSMOGONIE, t. 11, col. 1101, 103%. — Pour la FIN 
DU MONDE, voir t. 11, col. 2262. 


MONITOR, saurien long de cinq à six pieds, tenant 
le milieu entre le crocodile et le lézard ordinaire. C'est 
l'Hydrosaurus niloticus, commun en lgypte, et qui a 
existé aussi en Palestine. Voir LÉZARD, t. 11, col. 226. 


MONNAIE, pièce de métal précieux, pesée ou frappée, 
servant au commerce. Elle n’a pas de noin spécial en 
hébreu, On la désigne en général par les mots késéf, 
« argent; » nehöšét, « bronze ; » grec : &pyüptov, vóptoua ; 
Vulgate : aes, argentum, NUMISMA, NUMMUS, pecunia. 
Les principaux termes employés dans l'Ancien Testa- 
ment pour désigner les monnaies particulières sont les 
suivants : le Hébreu : $égél; Septante : cixhoç, Gtèpay- 
uov; Vulgate : siclus. 2 Ilébreu : béga'; Septante 
dcayuñ, naou toù dépaymou; Vulgate : dimidium 
sicli, 4/2 sicle. 3 Hébreu : réba‘; Septante : tétæptov 
sixhov; Vulgate : quarta pars stateris, 1/4 de sicle. 
4o Hébreu : gerâh; Septante ` 06026ç; Vulgate, obolus, 
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1/20 de sicle. Voir OBoLE. Les monnaies de compte 
étaient : Lo le äikkdr ou talent; Septante : rahavrév; 
Vulgate : talentum. Ce mot signifie proprement « cercle 
ou globe ». 2 La manéh; Septante pvä; Vulgate : mna, 
« portion, part. » La mine valait suivant les cas 50 ou 
60 sicles, le talent 60 mines. 

I. La MONNAIE PESÉE. — 1. CHEZ LES HÉBREUX. — Le 
premier système employé pour évaluer la monnaie fut 
la pesée. C'est le procédé usité chez tous les peuples 
de l'antiquité jusqu’à l'invention de la monnaie frappée 
par Gygès, roi de Lydie, et il continua à rester en usage, 
dans le peuple, même après cette invention. Les Hé- 
breux se servirent de la pesée, comme toutes Les nations 
avec qui ils étaient en relation. Le verbe $äqal, «peser, » 
est synonyme de payer. Gen., xxu, 16; II Reg. (Sam), 
xvinr, 12; Is., xLvI, 65 Jer., xxx11, 9; D Esd:, vinr, 25; 
Esther, 1m1, 9. Les sommes d’argent sont désignées par 
les mêmes termes que les poids qui les représentent : 
talent, mine, sicle, etc. Il en était de même en Égypte 
et en Assyrie. Un texte grammatical assyrien emploie 
le méme mot que l’hébreu. « Såqal, « peser, » se dit 
pour payer en argent et mädad, « mesurer, » pour payer 
en grains. » Fr. Lenormant, Histoire de la monnaie, 
in-8, Paris, 1878, t. 1, p. 111. L'opération du pesage de la 
monnale est figurée sur les monuments égyptiens. Voir 
BALANCE, t. 1, fig. 420 et 421, col. 1403. On comprend 
la nécessité de peser avec des balances justes et de ne 
pas tromper sur le poids. Le juste est loué parce qu’il 
se sert d’une balance juste et le voleur blâmé parce qu'il 
se sert d’une balance fausse, Lev., xIx, 36; Ps. LXI 
(hébr., Lx), 10; Prov., xr, 1; Ezech., xLv, 10; Amos, VII, 
5. Voir BALANCE, t. 1, col. 1405. Le plus ancien texte 
de la Bible où il soit question de métal comme repré- 
sentant un signe de richesse, et en même temps par 
conséquent un moyen d'échange, est celui où il est parlé 
de la fortune d'Abraham. « Il était, dit la Gen., Xu, 2, 
très riche en troupeaux, en or et en argent. » La Vul- 
gate a supprimé le mot troupeau. Cf. Gen., xxIv, 35. 
Abimélech donne à Abraham mille pièces d'argent pour 
acheter un voile à Sara. Gen., xx, 16. Les Septante tra- 
duisent l'hébreu ’éléf késéf, mille argenteos, par yha 
Gtôpayux, interprétation du mot en valeur contempo- 
raine des traducteurs. Lorsque Abraham acheta à Ephron 
la caverne et le champ de Mambré, pour y faire sa sé- 
pulture et celle de sa famille, Ephron lui demanda 
400 sicles d'argent qu'Abraham lui pesa en argent ayant 
cours parmi les marchands. Gen., xxii, 15-16. C’est la 
premiere fois qu’on trouve le mot sicle, qui signifie un 
poids d'argent, d’après le système chaldéo-babylonien, 
en usage dans le commerce. L'argent dont se servaient 
les marchands est appelé en hébreu késéf ‘obér las- 
sôhôr ; Septante : &pysprov Gdxtuoy éuropouxs; Vulgate : 
argentum probalæ monetæ publicæ. Abraham pesa 
largent, vay-iseqül, en présence des ñls de Heth, Jacob 
paya aux lils d'Hémor une portion de champ cent 
gesiläh, mol que les Septante traduisent par auvéc et 
la Vulgate par agnus. Gen., XXXII, 19. Le méme 
terme se retrouve dans Jos., XXIV, 32, et dans Job, XLII, 
41. On a voulu voir là une monnaie frappée à leffigie 
d’un agneau. C'était peut-être un poids ayant la forme 
d'un agneau, comme les poids égyptiens ou assyriens 
avaient la forme de lions, de gazelles, ou d’autres ani- 
maux. Wilkinson, À popuiar account of the ancient 
Egyptians, 2 in-12, Londres, 1854, t. u, p. 151, explique 
ce mot par la coutume qu'avaient certains peuples an- 
ciens de prendre la brebis comme une sorte d’étalon 
de la valeur monétaire. Gesenius, Thesaurus, p. 1241, 
attribue au qge$itäh la valeur de 4 sicles, mais ce n’est 
qu'une conjecture. Cf. En somme on ignore ce qu'était 
le gesitäh. Les frères de Joseph le vendirent aux mar- 
chands ismaélites vingt pièces d'argent, Gen., XXXVII, 
28 (Septante : vingt pièces d’or). — Lorsqu'ils vinrent 
acheter du blé en légypte, à l’époque de la famine, ils 
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apportèrent, pour le payer, de l'argent que Joseph fit 
remettre à l'entrée de leurs sacs. Gen., XLII, 25, 27, 35; 
XLIII, 12, 15, 241, 22; xiv, 1, 8. C'était de largent de 
bon aloi. Gen., xzirr, 28. Il était enfermé dans des- 
bourses dont l'usage est plusieurs fois rappelé dans la 
Bible, Voir BOURSE, t. 1, col. 1899. Dans la loi mosaïque 
les contributions des Israélites au sanctuaire, Exod., xXx, 
13; xxxvii, 27 (hébreu et Sept.,27); les vœux, Lev., XXVI, 
3-8; les sacrifices expiatoires, Lev., v, 15; le rachat des 
premiers-nés, Num., 111, #7, 50; xviu, 15-16, sont éva- 
lués en sicles d'argent de vingt gérah. Les textes mon- 
trent aussi qu'on établissait en argent le prix des ani- 
maux, des maisons, des champs, du blé, Lev., XXVII, 
13,15,16, 25 ; de la nourriture et de la boisson. Deut., 11, 
6, 28; x1v, 21, 26. Les sévices contre les personnes 
étaient punis par des amendes évaluées en argent, 
Exod., xx1, 22, 30, 32; nous trouvons une estimation 
semblable dans la loi de Haramourabi, trad. Scheil, 
in-16, Paris, 190%, § 24, 113-115, 198, 199, 201, 203, 204, 
208-214, 216, 217, 221-293, etc., p. 6, 18, 20, 41-54. 

Quand ils s’emparèrent de la terre de Chanaan, les Hé- 
breux y trouvèrent le même système monétaire, Jos., VII, 
21. Au temps des Juges et des Rois on continua à s’en ser- 
vir. Une femme d'Éphraïim réclame à son fils onze cents 
pièces d'argent qui lui ont été volées. Celui-ci, nommé 
Michas, les rendit à sa mère, qui en donna deux cents à 
un ouvrier pour qu’il en fit une image en métal. Jud., 
xvi, 3-8. Le même Michas paya dix pièces d'argent par 
an à un lévite, en plus du vivre, du couvert et du vête- 
ment, pour qu'il lui servit de père et de prûtre. Jud., 
xvir, 40. Voir Micras, col. 1061. Le serviteur de Saül 
réserve un lingot d’un quart de sicle pour payer la 
consultation que son maître demande à Samuel afin de 
retrouver ses ânesses. I Reg. (Sam.), 1x, 8. La Vulgate 
traduisit ici sicle par staiera. Joab dit à l’homme qui 
lui annonce qu’Absalom est suspendu à un chêne: « Je 
l'aurais donné dix sicles d’argent et un baudrier si tu 
l'avais tué. » Le messager répond qu'il n'aurait pas 
touché au fils du roi, même si on lui avait pesé mille 
sicles. IT Reg. (Sam.), xvir, 11-12. David achète laire 
et les bœufs du Jébuséen Ornan 50 sicles d'argent, 
IL Reg. (Sam.), xxiv, 24; dans I Par., xxi, 25, il est 
question de sicles d’or, mais c’est évidemment une al- 
tération. Salomon achète des chars égyptiens au prix 
de 600 sicles d'argent et des chevaux à 150 sicles l'un. 
III (1) Reg., x, 29; II Par., 1, 17. Pendant le siège de 
Samarie par Bénadad, roi de Syrie, la famine était si 
grande qu’une tête d'âne se vendait quatre-vingts sicles 
d'argent et le quart d’un cab de fiente de colombe, 
c'est-à-dire environ 29 centilitres, valait cinq sicles- 
IV (I) Reg., vi, 25. Élisée avait prédit cette famine ct 
annoncé que le boisseau de fleur de farine se vendrail 
un sicle et deux boisseaux d'orge le même prix. IV (I!) 
Reg., vi, 1. La Vulgate dit un statère. Jérémie achète 
le champ de son cousin llanaméel dix-sept sicles d’ar- 
gent, les lui pèse et signe le contrat. Jer., xxxi, 8-12: 
La Vulgate traduit sicle par stater. Voir CONTRAT, t. Ir 
col: 929, 

Le sicle d'argent a donc été pendant toute cette pé- 
riode l’unité monétaire, c'est de lui qu'il est question 
lorsqu'on parle de pièces d'argent sans en désigner le 
nom. Gen., x, 16: xxxvir, 28; XLV, 22; Jud,, XN 5: 
XVII, 2, 4, 40; IV (IL) Reg., vi, 25; II Par., 1, 17. I est auss! 
question de pièces d'or, IV (Il) Reg. (Vulgate), v, 5, en par- 
ticulier d’une pièce appelée darkénon solidus. I Par 
XXIX, 7. Voir DARIQUE, t. 1, col. 1297. Le talent, kikkår, 
sert de monnaie de compte pour les sommes conside- 
rables; on compte par talents d’or, IH (1) Reg., IX, 14, 
28; x, 10, 14; IV (II) Reg., xvur, 14; xxu, 33; L Par 
XIX, 0; xxIX, 4; M Par., viim, 18; 1x, 9, 13; xXXVI, 99 
etc.; par talents d'argent IIE (1) Reg., xvi, 24; XX, 9°? 
IV (II) Reg., v, 5, 22, 93 ; xv, 19-90 ; xvin, 14; XX1, 33; 
I Par., XSI, 4,7; U Ear, ICE SAAN talent es 
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une valeur numérique et non une pièce monétaire. Naa- 
Man fait deux sacs contenant chacun un talent, IV (II) 
Reg., V, 23, c’est-à-dire renfermant une somme équiva- 
lente. — Pour réunir mille talents d'argent qu'il doit 
Payer au roi d'Assyrie, Manahem, roi d'Israël, lève un 
Impôt de 50 sicles par tête, IV (II) Reg., xv, 19, 20. — 
Les peuples voisins avaient le même étalon que les Is- 
raélites et leurs comptes sont établis de la même façon. 
Nous en avons des exemples pour les Madianiles, Jos., VIE 
21, les Philistins, Jud., xvi, 5; pour les Ammonites, 
L Par., x1x, 6; II Par., xxv11, 5; pour les Syriens. IV (I1) 
Reg., v, 5. 22, 23. 

Après le retour de la captivité, nous retrouvons la même 
Monnaie en Palestine. Artaxerxès fait donner 100 ta- 
lents d'argent à Esdras pour ses besoins. J Esd., vir, 21. 
Néhémie dit que les gouverneurs de Palestine exigeaient 
du Peuple 40 sicles par jour. II Esd., v, 15; pour la 
Construction du temple il lève un impôt d’un tiers de 
Sicle paran. II Esd., x, 32. On compte aussi l'argent par 
Mines, I Esd., n, 69 ; II Esd., vi, 70-71. Nous ‘voyons 
alors apparaitre la monnaie frappée des Perses, la da- 
rique d'or. I Esd., 11, 69; II Esd., vn, 70-71. 

Pour se rendre compte de la valeur de la monnaie pesée 
chez les Hébreux il faut d’abord étudier Les systèmes mo- 
Nétaires des Égyptiens et des Chaldéo-Syriens dont ils se 
Sont servis, 

I. LA MONNAIE PESÉE CHEZ LES ÉGYPTIENS. — Le 
Commerce en Égypte se faisait surtout par échange. 
Li, Maspero, Hist. anc., t. 1, p. 323-324. Cependant on 
SC servit de bonne heure des métaux comme équivalents 
de la valeur des objets vendus. On posait chaque fois le 
Métal dans des balances, Dans le commerce intérieur le 
Métal en usage était surtout le cuivre. L'unité de poids 
et, par conséquent, l'unité monétaire de cuivre, était le 
tabnou qu'on désigne aussi sous le nom d’outen ou de 
deben, Le vrai nom est tabnou G. Maspero, list. anc., 
Lt, p. 324; E. Babelon, Les origines de la monnaie, 
anei Paris, 1897, p. 51, n. 1. Le tabnou pesait de 90 à 

grammes, Sur les hiéroglyphes, il est représenté par 
Un fil replié = où > dont on pouvait rogner les extré- 
Mités pour l’ajustage du poids. Fr. Lenormant, La 
Monnaie dans l'antiquité, t. 1, p. 104-105; E. Babelon, 
Les origines, p. 51. Le tabnou est divisé en dix kites. On 
Possède au musée de Boulaq des étalons du tabnou et de 
ro Subdivisions. A. Mariette, Monuments divers recueil- 
t8 en Égypte et en Nubie, Paris, 1872, pl. 97-100. Les 
Sratifications aux soldats, les salaires d'ouvriers, les 
Objets mobiliers, les champs, les maisons, les céréales, 
es esclaves, les amendes, sont évalués en tabnous de 
cuivre, G, Maspero, Du genre épistolaire chez les 
“gyptiens, in-8°, Paris, 1872, p. 77 ; Recueil de travaux 
relatifs à l'Égypte et à l'Assyrie, t. 1, 1879, p. 57; Fr. 
{énormant, La monnaie dans l'antiquité, t. 1, p. 9- 
Ce” E. Babelon, Les origines de la monnaie, p. 53-04. 
“L. les ostraca du British Museum, n. 5633, 5636, 5649. 
k A Partir de la dix-huitième dynastie, c'est-à-dire du 
Xv“ siècle avant J.-C., le commerce avec les Asiatiques 
i fit au moyen de lor et de Pargent que Pon con- 
ena à peser. Pour plus de facilité, les métaux pré- 

EUX servant au paiement avaient la forme d’anneaux. 

voit sur les monuments des corbeilles remplies de 
D. anneaux (fig. 313). Fr. Lenormant, Hist. ancienne, 
' édit, in-4o, Paris, 1883, t. 11, p. 58. On possède dans 
E musées, notamment à Leyde, des anneaux d’or qui 
nt servi ainsi de monnaie et dont les poids se rap- 
FOrtent au système chaldéo-babylonien. Leemans, 
ne 7: Monumenten van het nederl. Museum, 
tr 1839-1876, t. nm, pl. XLI, n. 296. Quelques-uns 
ma oe en S comme les tabnous. Un anneau d'or 
ne Par M. Michel Soutzo et qui parait avoir servi au 
nombre Je est ouvert et pèse 17 gr. 40. Des points au 
or id 5$, marqués par moitié sur chaque face, 
Issent marquer des subdivisions. L'anneau est équi- 
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valent en poids å 1/6 de tabnou. E. Babelon, Les ori- 
gines, p. 52 (fig. 314). 

Les scribes égyptiens évaluaient l'or et l'argent asia- 
tique en tabnous. C’est ainsi que, dans la grande ins- 


313. — Anneaux d'or et d'argent servant de monnaic. Thèbes. 
D’après Wilkinson, The manners of the anc. Egyptians, t. 1, 
p. 286. 


cription du temple de Karnak, Thothmès III dit qu’il 
reçut des Khétas de Syrie 301 tabnous d'argent, environ 
27 892 grammes, en 8 anneaux. Chaque anneau valait 
donc 37 ou 38 tabnous et pesait 3 462 grammes. Fr. Le- 
normant, La monnaie, t.1, p. 103; E. Babelon, Les ori- 
gines, p. 53. 301 tabnous valaient 5 mines ou 250 sicles 
du système babylonien, le sicle pesant 14 gr. 53; l’écart 
entre les deux poids est très minime, Fr, Lenormant, 
Ibid. ; Brandis, Das Münz- Mass- und Gewichtwesen 


314. — Anneau d’or servant de monnaie appartenant au baron 
de Saurma. D'après M. Soutzo, Étalons pondérauæ primitifs, 
pl m, A. B. C. 


im Vorderasien, in-8°, Berlin, 1866, p. 91; F. Hultsch, 
Griechische und rômische Metrologie, % édit., in-8°, 
Berlin, 1882, p. 374. Un ostracon de pierre calcaire qui 
est au musée du Louvre, Th. Deveria, Catalogue des 
manuscrits égyptiens, 1x, 10, p. 188, indique la con- 
version des sicles en monnaie égyptienne ct le prix du 
change. lr. Lenormant. Histoire de la monnaie, 1879, 
t 1, p. 105-106. Les marchands peu scrupuleux falsi- 
fiaient les anneaux, mêlant aux métaux plus précieux 
la quantité de métaux moins précieux, qu’ils pouvaient 
supporter sans que le poids fùt changé. On arrivait 
ainsi à mêler, par exemple, un tiers d’argent à deux 
tiers d’or. C'est la crainte de cette fraude qui maintint 
l’usage des échanges dans le peuple. G. Maspero, Iis- 
loire ancienne, t. 1, p. 324-326 ; Lectures historiques, 
in-8, Paris, 1890, p. 21-23; Fr. Lenormant, Histoire 
ancienne, t, IH, p. 57-59. On se servait aussi de balances 
fausses. Aussi dans le Livre des Morts, le défunt men- 
tionne parmi ses vertus, celles de n'avoir pas tiré sur le 
peson et de n'avoir pas faussé le fléau de la balance. 
G. Maspero, Hist. ancienne, t. 1, p. 189. 

HI. LA MONNAIE PESÉE CHEZ LES CHALDÉENS, LES 
ASSYRIENS ET LES BABYLONIENS. — Les tablettes cunéi- 
formes nous font connaitre l'existence, dès le xxe siè- 
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cle avant J.-C. d’un aulre système de poids pour les 
métaux, en usage dans l'Asie antérieure, La base de 
ce système était la mine, dont la soixantième partie 
était le sicle. Le talent valait 60 mines ou 30 kilos 
300 grammes environ. British Museum, À Guide to the 
babylonian and assyrian Antiquities, in-&, Londres, 
1900, p. 141-150, n. 1-6; 10-13; 17, 36, 37, 52, 62, 71, 
86, 87, 89, 94, 109, 117, 119. Cf. Loi de Hamimourabi, 
textes cités plus haut. La mine pesait entre 492 et 
485 grammes, le sicle environ 8 grammes 42. C. F. Leh- 
mann, Das Altbabylonischen Mass- und Gewichtsys- 
tem, in-8&, Leyde, 1893; Fr. Lenormant, La monnaie, 
t. 1, p. 111; E. Babelon, Catalogue des monnaies de la 
Bibliothèque nationale, Les Achéménides, in-49, Paris, 
1893, p. v. Les comptes du temple de Tell-Loh prouvent 
que, vers lan 2000, le sicle fut divisé en 180 sé, pesant 
environ 0047. Mais cette subdivision fut abandonnée 
par la suite. G. Reisner, Altbabylonische Maasse und 
Gewichte, dans les Sitzungsberichte der Berliner Aka- 
dem. d. Wissenschaften, 1896, p. 417-426. Les tablettes 
de Tell-el-Amarna montrent que les peuples de la 
Mésopotamie, de la Syrie et des Iles, se servaient du 
même système de poids monétaires. H. Winckler, Der 
Thontafelfund von El Amarna, édit. anglaise, Tell 
el Amarna letters, in-8&, Berlin, 1896, ne 2, lig. 15 et 
21; no 5, lig. 27, 32° no 7, lig. 11, 14; no 95, lig. 10; 
no 26, lig, 9; n° 97, lig. 18; n° 33, lig. 6; p. 9, 13,15, 
81, 85, 93. (Les deux éditions sont identiques, sauf la 
langue de la traduction.) 

Des documents datés du vie et du vre siècle, c'est-à- 
dire depuis le règne d’Asarhaddon jusqu’à la prise 
de Babylone par Cyrus, donnent l'indication de prêts, 
de location ou le prix de maisons, d'esclaves, d’ani- 
maux, etc., en talents, mines et sicles d'argent. Oppert 
et Ménant, Documents juridiques de l’Assyrie el de la 
Chaldée, in-8°, Paris, 1877, p. 189, 185, 202; Fr. Le- 
normant et E. Babelon, Flist. anc., t. v, p. 98, 100; 
Histoire de la monnaie, t. 1, p. 98-100; E. Babelon, Les 
origines, p. 56-57; British Museum, À Guide lo the 
babylonian and assyrian Room, p. 173-186, n. 72, 75, 
76, 81, 86, 88-96, 99, 102, 104-105, 109, 116, 119, 196, 
130, 131, etc. Après la prise de Babylone par Cyrus, 
on continua à compter de la même façon. A Guide, 
p. 186-194, n. 227, 24l, 954, 957, 259, 265, 267, 269- 
275, 283, 286, 294-205, 297, 298, cte. Il est rarement 
question de paiements en or. On trouve cependant dans 
les comptes l'indication de mines de ce métal. Oppert 
et Ménant, Documents, p. 207, 241, 24%, 249. Il est peu 
parlé de talents et de mines de cuivre. Ibid., p. 171- 
187. L'or était toujours pesé d’après ce système et l'on 
taillait les lingots à l'étalon du sicle de 8 grammes 42. 
On pesait l'argent au même poids lorsqu'il s'agissait de 
sommes considérables. L'or valait 13 fois 1/3 le même 
poids d'argent. Pour les petites sommes on se servait 
d’un sicle particulier de 11 grammes 22 environ, de façon 
à avoir entre l'argent et l'or un rapport qu’on pouvait 
exprimer en nombres entiers; la mine pesait 45 sicles. 
Fr. Lenormant et E. Babelon, Hist. anc., t. v, p. 113- 
114. Une partie des lingots d'argent en circulation dans 
l’Assyrie venaient de la Syrie, ils étaient taillés d’après 
l'étalon du sicle syrien de 14 grammes 58. La mine 
syrienne pesait 50 de ces sicles ; 15 sicles valaient 2 sicles 
d’or du système chaldéo-babylonien. Les documents assy- 
riens appellent la mine syrienne, mine de Karkeinis. Fr. 
Lenormant, et E. Babelon. Hist. anc., t. v. p. 114-115; Fr. 
Lenormant, La monnaie, t 1, p. 112, 114. Les métaux 
servant de paiement en Assyrie étaient non pas divisés 
sous forme d’anneaux comme en Égypte, mais sous 
forme de lingots ovoïdes. Fr. Lenormant, La monnaie, 
p. 113. 

IV, VALEUR DE LA MONNAIE PESÉE CHEZ LES HÉ- 
BREUX. — Les mots qui désignent la monnaie pesée 
chez les Hébreux sont, ainsi que nous l'avons indiqué, 
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le talent, qui est seulement une valeur de compte ainsi 
que la mine; les monnaies usuelles sont le sicle, le 
béqa' ct le gérah. Les Septante donnent pour équiva- 
lent au sicle le didrachme grec, au béga ou demi- 
sicle la drachme, et au gérah l'obole. Exod., xx1, 32; 
XXX, 13; xxxvi, 26 (hébreu); Lev., v, 15; xxvi, 25; 
Num., ut, 47, 50; xvii, 16. 

Aprés la sortie d'Égypte et la construction de Parche, 
les prêtres gardèrent près du sanctuaire un étalon du 
sicle, ségel haqqüdéë, Septante : &ôpaymov où oraûpinv 
to aytov; Vulgate : pondus, mensura, siclus sanctuarii. 
Lev., v, 15, xxvn, 25, 47, 50; xvii, 16, et, par anachro- 
nisme, siclus juxta mensuram templi. Exod. xxx, 13. 
Le sicle était divisé en 20 gérah. Exod., xxx,13; XXXVIII, 
Pa a a a A A a D a EC: 

Lorsque le Temple fut construit, l’étalon sacré y fut 
conservé. I Par., xxi, 29. Nous ignorons la forme de 
cet étalon. Les divisions et les multiples du sicle res- 
térent les mêmes. Il en est question dans un texte tres 
obscur d'Ézéchiel, x1v, 12. L’hébreu et la Vulgate rap- 
portent ainsi ce verset: « Le sicle vaut 20 gérah (oboli); 
20 sicle, et vingt-cinq sicles et quinze sicles font une 
mine. » Dans ce calcul, qui paraît étrange, la mine vaut 
60 sicles. Les Septante ont la variante suivante : « Que 
cinq sicles soient cinq et dix sicles dix, » c’est-à-dire 
pesez juste, et ils ajoutent : « que 50 sicles soient une 
mine. » La mine, d'après ce calcul, ne vaudrait que 
50 sicles. Au temps des rois, il y avait un autre poids 
appelé le poids royal, II Reg. (Sam.), x1v, 26, littéralement 
« les pierres du roi », Sept. ot#hoc fixotsuxéc; Vulgate, 
pondus publicum, mais on ne voit pas qu'il ait servi à 
peser l'argent. Les prêtres devaient exercer un contrôle 
sur le poids des monnaies. Il est aussi question d'un 
scribe royal, sôfér ham-mélek, Septante : ypauprarebc 
zov fiactkéwe, qui assiste le délégué du grand-prêtre 
dans la levée des troncs du Temple. IV (I) Reg., xn, 9- 
12; IT Par., xx1v, 8. Ce personnage devait jouer un rôle 
semblable à celui que jouent les scribes égyptiens 
figurés sur les monuments qui représentent des pe- 
sées de monnaie ou à celui dont il est parlé sur le poids 
d'Abydos en forme de lion, sur la base duquel on lit 
l'inscription araméenne suivante : « Contrôlé par devant 
les conservateurs de l'argent, » De Vogüé, Revue archéol., 
1869, t. 1, p. 30; Corpus inscripl. semitic., pars Hia, t. 1, 
1889, p. 101. Les Hébreux se servaient du système chal- 
déo-babylonien, car sans cela le commerce leur eût été 
impossible avec les peuples qui les environnaient et qui 
tous s’en servaient eux-mêmes. 

IT. LA MONNAIE FRAPPÉE, — I. SON INVENTION. — La 
difficulté qui naissait de l'obligation de peser à chaque 
fois l'or, l’argent ou le cuivre qui servaient aux 
échanges donna l’idée de marquer sur les lingots un 
signe qui en fixerait la valeur. Ce signe ne pouvait être 
accepté en garantie qu'à la condition qu'il y fùt placé 
par le souverain ou l'État. La monnaie fut donc frappée 
par les rois et les cités. Aristote, Politique, 1, ur, 14, 
édit. Didot, t. 1, p. 190. Gygès, roi de Lydie, est Pau- 
teur de cette invention. Iérodote, 1, 9%; G. Radet, La 
Lydie au temps des Mermades, in-5, Paris, 1892, 
p. 158-169; E. Babelon, Les origines de la monnaie, 
p- 215-232. Mais Gygès ne fit qu'estampiller des lingots- 
Crésus fit de la véritable monnaic et frappa le fameux 
statère d’or qui avait le poids du sicle babylonien d'or 
el d’un statère d'argent correspondant au sicle d'argent: 
B. Head, Hist. Numorum, in-8, Oxford, 1887, p. 546. Da- 
rius, fils d'Iystaspe, fut le premier qui frappa des mon- 
naies perses. E. Babelon, Catalogue des monnaies de Ne 
Bibliothèque nationale. Les Perses Achéménides, in-# 
Paris, 1893, p. 11. Le statère d'or portait dans le langag® 
courant le nom de darique, la Bible les désigne € 
hébreu sous celui de ädarkemün, darkemän, que les 
Septante traduisent par vomopa ypctov, uvä, et la 
Vulgate par solidus ou drachma. Voir DARIQUE, t. H, 
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col. 1204. Il est question de cette monnaie dans 1 Esd., 
MU, 27; H Esd., vi, 70-71. Le darique et la monnaie 
de Poids un peu supérieur, le sicle d'argent, circu- 
lèrent dans la Palestine. 

IT, MONNAIES AYANT COURS EN JUDÉE SOUS LA DOMINA- 
TION GRECQUE. — Quand Alexandre s'empara de la Pa- 
lestine, il y trouva en circulation la monnaie de Tyr, 
de Sidon, de Gaza, établie d'après le système phénicien 
(fig. 315). Le sicle ou statère qui en était l’unité pesait en- 


35. — Double sicle de Sidon, — Navire surmonté de ses mûts 
et entouré d'un grenetis. — ñ. Le roi de Perse dans un char 
avec son cocher, à gauche. 


viron 44 grammes. Le roi de Macédoine essaya d'y in- 
lroduire le système monétaire attique, mais ses suc- 
Cesseurs y renoncérent. Les Ptolémées rétablirent le 
Système phénicien (fig. 816). Head, Histor. Num., p. 711: 


36, — Tétradrachme d'or de Ptolémée. — Tète de Ptolémée 1" 
diadénée, à droite; grenetis. — Ñ. HTOAEMAIOY BALIAEOY, M. 
Aigle sur la foudre. 


Hultsch, Métrologie, 2 édit., p. 646; R. S. Poole, British 
Museum, Catalogue of gr. coins, The Ptolemies, in-8, 

Ondres, 1883, p. xXIH-xx1V. Tyr, qui était passée sous 
a domination des Ptolémées, frappa des monnaies por- 
tant au droit l'Hercule syrien (fig. 17). Sidon. Ptolé- 


NE 
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HIT. — Yétradrachme d'or de Tyr. — Tête de l'Hercule syrien 
lauré, à droite, — Ñ. Aigle à gauche sur un gouvernail, portant 
Une palme sur l'épaule gauche. TYPOY IEPA KAI AEYAON. 
Dans le champ, date B et une massue. 


Maïde, Gaza, Joppé furent les monnaies royales où se 
jurnirent les Juifs. E. Babelon, Catal. des monnaies 
ve la Bibliothèque nationale, Les rois de Syrie, 
P: CHiv-cxciv, 48-59, 218-290, 228-247, 200-294. Josèphe, 
Ont Jud., XIT, 1v, 1, indique le total du tribut payé par 

las IT à Ptolémée ITT Évergète, il se montait à vingt 
pt JH d'argent, soit 120 000 drachmes. Dans le système 
ae iane l'or valait 12 fois 1/2 l'argent; 8 drachmes 
te i equivalaicnt à une mine ou à 100 drachmes d'ar- 
nt, Hulsteh, Métrologie, 2e édit., p. 646. La drachme 
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d’or valait donc environ 1195 francs, HI Mach., 1, 4; 
la drachme d'argent valait environ (090, le talent 
5450 francs, soit 109000 francs pour vingt talents. 
III Mach., m1, 28. Le revenu total des possessions asia- 
tiques des Ptolémées montait à 8000 talents, soit à 43 mil- 
lions 800 000 francs. Josèphe, Ant. jud., XIIL, 1v, 4. Le sicle 
ptolémaïque étant équivalent au statère ou didrachme, 
terme par lequel les Grecs désignèrent le tétradrachme 
lorsque le didrachme ne fut plus en usage, on com- 
prend pourquoi les Septante traduisirent dans le Pen- 
lateuque le mot sicle par didrachme alors que tétra- 
drachme serait plus exact. (Ce dernier terme ne se 
trouve que dans Job, xL, 11). De même le mot bégu* 
est traduit par Gpæyur. Gen., XXIV, 22; Exod., XXXVII, 
26; Sept., XXXIV, 2, Lorsque la Palestine devint province 
de la Syrie en 198 avant J.-C., les Séleucides, à côté 
des monnaies du système altique, adoptèrent bientôt 
celles du système phénicien qui furent frappées à An- 
tioche, à Sidon, à Tyr, à Ptolémaïde, à Ascalon, et dans 
d'autres cités. Cf. F. Babelon, Les rois de Syrie, 
p. CLXXXNI; P. Gardner, British Museum, Catalogue 
of greek coins, The Seleucid Kings of Syria, in-80, 


318. — Demi-chalque d'Antiochus Sidètes, — Fleur de lotus sur sa 
tige. Grenetis. — 14. BASIAEQE ANTIOXOY EYEPTETOY, Ancre. 


Londres, 1878; B. llcad, Historia naunor., p. 637. An- 
liochus II lit remise aux Juifs d’une partie des impôts 
et donna 20000 drachmes pour le service du Temple, 
Josèphe, Ant, jud., XII, 117, 3. Sous Antiochus IV Epi- 
phane, Jason, pour obtenir le souverain sacerdoce de 
ce prince, lui offrit 440 talents d'argent et lui en promit 
150 autres s’il obtenait la permission d'élablir un gym- 
nase et une éphéhie ct d'inscrire les habitants de Jéru- 
salem parmi les citoyens d'Antioche. Cette somme ne 
futpayée que trois ans après, II Mach., 1v, 8-9, 24. L'en- 
voyé de Jason, Ménélas, surenchérit et obtint le sou- 
verain sacerdoce pour 300 talents d'argent de plus. 
D'autres sommes sont mentionnées en talents d'argent, 
I Mach., xt, 28; xir, 16, 19; xv, 81, 85; IL Mach., virt, 


319. — Monnaie d'Antiochus Gryphus. — Tête diadémée d'Antio- 
chus Gryphus à droite. Grenetis. — 1. BATIAENYE ANTIOXOY 
EITIPANOYE. Rose avec deux boutons sur sa tige. 


10, 11; en talents d'or et d'argent, II Mach., 1, 11; en 
drachmes d'argent. II Mach.,1v, 19. Dans ce passage, la 
Vulgate met des didrachmes. Judas Machabée lorsqu'il 
demanda au Temple un sacrifice expiatoire pour les 
moris, envoya une somme en drachmes argent. 
U Mach., xu, 48. Sous Antiochus VII Sidétes, des demi- 
chalques furent frappées à Jérusalem. Elles portent au 
droit une fleur de lotus et au revers le nom d'Antiochus. 
Elles sont datécs des années 181-182 de l'ère des Séleu- 
cides. 131-132 av. J.-C. E. Babelon, Les rois de Syrie, 
p. CXLIII, p. 151, n. 1166-1167, pl. xxi, n. 1 (fig. 318). 
Antiochus VIII Gryphus frappa également à Jérusalem 
des monnaies de bronze à la fleur de lotus. Le Cabinet 
des médailles possède une pièce de deux leptes de cette 
frappe. E. Babelon, Les rois de Syrie, p. CXLII, 188, 
no 1448, pl. xxv, fig. 15 (fig. 319). 

IH. LA MONNAIE FRAPPÉE DES MACHABÉES. — Le droit 


de frapper monnaie fut toujours considéré comme un 
droit régalien. Les rois de Syrie autorisèrent cependant 
certaines villes, auxquelles ils concédaient en même 
temps le titre de villes libres, à frapper de la monnaie. 
E. Babelon, Catalogue des monnaies de la Bibliothèque 
nationale, Les rois de Syrie, in-%°, Paris, 1890, p. CXI. 
En 143-142 av. J.-C., Antiochus VII Sidetes accorda ce 
droit à Simon Machabée. « Je te permets, dit-il, de 
frapper de la monnaie à ton coin, dans ton pays. » En 
même temps il proclamait Jérusalein viile libre et sa- 
crée. I Mach., xv, 6-7. Les anciens numismates de- 
puis Eckhel jusqu'à Madden ont attribué à Simon Ma- 
chabée un certain nombre de monnaies d'argent et de 
bronze qui furent trouvées surtout dans deux cachettes 
à Jérusatem et à Jéricho, Th. Reinach, Les monnaies 
juives, in-16, Paris, 1888, p. 20, 45-49, suivi en cela par 
d’autres, notamment par E. Babelon, Les rois de Syrie, 
p. GXLAV, ont combattu cette opinion el ont reporté ces 
monnaies à l’époque de la premiére révolte juive contre 
les Romains, c’est-à-dire au temps de Vespasien. Leur 
principal argument était la présence de monnaies d’ar- 
gent. Le monnayage de largent, disaient-ils, était ré- 
servé aux rois de Syrie; ceux-ci n’ont jamais accordé 
aux cités libres que le droit de frapper des monnaies 
de bronze. Cela est vrai pour les villes qui continuaient 
à faire partie du royaume de Syrie, mais aucun texte 
ne prouve qu’il ne pouvait en être autrement des Etats 
indépendants. Dans la traduction anglaise de son livre 
qui a pour titre The Jewish Coins, in-16, Londres, 1903, 
p. 9-15, M. Th. Reinach est complètement revenu sur sa 
premitre opinion et attribue, comme Madden et ses 
prédécesseurs, les monnaies dont il s’agit à Simon. Il 
donne pour raisons, le poids des sicles, qui est de 
1% grammes, c’est-à-dire qui ont le poids tyrien en 
usage au temps des Machabées et qui ne l'était plus au 
temps de Vespasien ; le caractére des inscriptions qui 
sont en lettres dites samaritaines ou phéniciennes; en- 
fin le fait qu'on a trouvé des monnaies de cinq années 
et que la révolte du temps de Vespasien n'a duré que 
quatre ans, H serait du reste extraordinaire que Simon 
n'eùt pas usé du droit de monnayage et, si ces mon- 
naies ne sont pas de lui, on n'en possède aucune. Ces 
monnaies portent au droit une coupe avec l'inscription 
hébraïque en caractères dits samaritains : « Sicle ou 
demi-sicle d'Israël, » au revers un lys à trois fleurs avec 
l'inscription : « Jérusalem la Sainte. » Au-dessus de la 
coupe au droit est marquée l'année par un $, initiale 
du mot$enat, année, et le chiffre à partir de l'an 143-149, 
ère de la liberté. L'inscription : « Jérusalem la Sainte » 
dig. 320-321), rappelle celle de Tyr, Túpov ispäç. On 


320. — Sicle de cn Machabée, — 59e! not (en caractères 
phéniciens); « sicle d'Israël. » Coupe surmontée de N; grenetis. 
— À. WTP Tw j Jérusalem la sainte; » lys fleuri ; grenetis. 


possède des sicles des années 1 à 5 et des demi-sicles 
des quatre premières années. Il existe des monnaies de 
bronze absolument semblables aux monnaies d'argent. 
Madden, p. 65-71. — Le premier prince asmonéen dont 
le nom figure sur les monnaies est Jean Hyrcan Ier 
(135-106 avant J.-C.). On ne possède de lui, comme de 
ses successeurs du reste, que des pièces de bronze. 
Celles qu’on considère comme les plus anciennes por- 
tent au droit l'inscription « Jean le grand-prêtre et la 
communauté des Juifs », et au-dessus la lettre A. Mad- 
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den, p. 76, y voit l'initiale d'Alexandre IT Zebina, roi de 
Syrie et suzerain de la Judée. Ce peut ĉtre aussi le 


321. — Demi-sicle de Simon Machabée. — FPU ‘Sn; « demi- 
sicle. » — Revers semblable à celui de la fig. 320. 


chiffre 1, date de l’année. Le sens du mot hébér est 
très controversé. Certains numismatistes lui donnent 
le sens de yepouoix, conseil des anciens. Madden, p. 77. 
D’autres au contraire, et c’est le plus vraisemblable, tra- 
duisentce mot par : communauté, Ce serait alors l'équi- 
valent du grec xouvéy ou mokttwua. Cf. II Mach., XII, 7; 
Corpus inser. græc., t. 11, n. 5861; B. Nestle, dans la 
Zeitschrift für die Alttestam. Wissenschaft, 1895, 
p. 288-290. Voir JEAN HYRCAN, t. 11, fig. 211, col. 1155. 
Les monnaies suivantes portent au droit la même ins- 
cription sans la lettre A. Madden, p. 78-79. Enfin d'autres 
donnent à Jean le titre de Ro's bébér, prince de la 
communauté, ce qui équivaut au grec e0vapync. Madden, 
p. 80 (fig. 322). Voir ETHNARQUE, t. 11, col. 2033. Le type du 
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322. — Monnaie de Jean Hyrcan. — WNI 57A jaon poom 


2:[71]77 925, « Jehokanan le grand-prêtre, chef de la commu- 
nauté des Juifs, » dans une couronne de laurier ou d'olivier. 
— 1ÿ. Deux cornes d'abondance et une tête de pavot, 


revers, les deux cornes d'abondance, figure d'abord sur 
les monnaies des rois d'Égypte, en particulier sur celles 
d’Arsinoé, femme de Ptolémée Philadelphe, et les rois de 
Syrie l’adoptèrent, probablement à l'occasion d’un ma- 
riage avec une princesse égyptienne, Jean Ilyrcan lemn- 
prunta à Alexandre II Zebina. Mionnet, t. v, p. 83. 
n. 730-731 ; E. Babelon, Les rois de Syrie, p. CXVIII, CLIL. 
— Le successeur de Jean Hyrcan, Aristobule (105-104), 
frappa des monnaies du même type que les précédentes 
seul le nom change. Sur ces monnaies il prend le nom 
juif de Judas. Madden, p. 82. Voir MacnABéEs, fig. 457, 
col. 483. — Les monnaies d'Alexandre Jannée (104-78) 
sont très nombreuses. Elles peuvent se ranger sous 
quatre types : 

4° Les monnaies à la fleur. Ces monnaies portent au 
droit une fleur entr ouverte (fig. 323) ou une palme avec 


323. — Monnaie d'Alexandre Jannée. — 759n (mit. «Jonathan 
le roi. » Fleur épanouie. — À. BAYIAEQZN AALEANAPOY. Ancre 
à deux traverses entourée d'un cercle, 


l'inscription hébraïque : « Jonathan le roi, » entourée 
d’un grenetis, au revers l'inscription grecque : BAYI- 
AEQS AAËEÆXANAPOY avec une ancre dont la par- 
tie supérieure a deux traverses. L'inscription grecque 
manque sur le revers de celles qui ont au droit une 
palme (fig. 32%). La frappe de ces monnaies fut proba- 
blement une des causes du conflit avec les pharisiens- 
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Voir MACHABÉES, t. 1x, col. 484. La fleur du droit res- 
semble à celle du revers de quelques petits bronzes 


324. — Autre monnaie d'Alexandre Jannte, 
{ Jonathan, le roi; » palme. — 1. Corne d'abondance; grenelis. 


d'Antiochus VII Épiphane surnommé Gryphus. Babe- 
lon, Les rois de Syrie, p. 188, n. 1448. 

2 Le second groupe est celui des monnaies au type sa- 
Cerdotal, sur lesquelles Alexandre a ajouté au droit la 


325. — Autre monnaie d'Alexandre Jannée. — 773 m? 
Tmn sant. « Jonathan le grand-prêtre et la communauté des 
Juifs. » Couronne de laurier. — 1}. Deux cornes d'abondance. 


mention de son titre royal |BASIAE[QE] ou de son nom 
grec [AJAEZÆA. Madden, p. 86-87. Voir MACHABÉES, 
t. 1v, col, 485, fig. 159. 

3 Le troisième type porte simplemennt l'inscription 
Sacerdotale au droit: « Jonathan le grand prêtre et la 
communauté des Juifs, » Madden, p. 88 (fig. 325). Sur 


32. — Autre monnaie d'Alexandre Jannée. — Mème inseription 
avec la variante Fn2W. ;— Ñ. Même revers avec grenetis. 
quelques-unes le mot Jonathan est écrit Yehonatan. 
Madden, p. 88 (fig. 326). Ces monnaies datent de la ré- 

Conciliation d'Alexandre avec les pharisiens. 

4 Le quatrième type présente au droit les mots hébreux 
« Jonathan le roi » dont les lettres sont placées dans les 
ÉSpaces intermédiaires des rayons d’une étoile à huit 
ranches, au revers se trouve l'inscription BAYIAEQZ 
AAEEANAPO Y'autour d’une ancre etentourée d’un gre- 
metis, Madden, p. 90. Ce type date de la fin du règne et 
Ut continué par Alexandra (fig. 327). Voir MACIIABÉES, 


S2]. a Monnaie d'Alexandra. — HBASIAISEIIS AALEAN[APAE]; 


ancre; grenetis. — Ñ. Étoile à huit branches. 


l 1v, fig. 160, col. 485. Madden, p. 91-92. On attribue 
“ean lIyrcan II une monnaie du même type, à cause 
les lettres [BJASIAEQS qui se trouvent au droit, mais 
attribution est fort douteuse. C’est peut-être une mon- 
naie d’'Aristobule Ier, Madden, p. 92-93. 
a autres monnaies reproduites par Madden, p. 96-99, 
e Peuvent être classées avec certitude. Elles appartien- 
ent probablement à la période qui s’est écoulée entre 
ti tandre Jannée et Antigone (78-40). Les monnaies d’An- 
Bone, fils d’Aristobule II (40-87), sont très nombreuses. 
me types porte au droit une fleur de la tige de laquelle 
+ à droite un bourgeon et à gauche une feuille, au re- 
nd Palme au milieu de la légende : « Mattatiah le 
= Prêtre et la communauté des Juifs. » Madden, 
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p. 100, n. 1. Cette monnaie est absolument identique, sauf 
le nom, à celle qui est attribuée à Jean Hyrcan II et dont 
nous avons parlé plus haut. D’autres monnaies avec des 
types divers portent au droit les mots BASIALQY ANTI- 
TONOY et au revers la légende hébraïque : « Mattathias 
le grand-prôtre et la communauté des Juifs. » Quelques- 


328. —- Monnaie d'Antigone. — [BAXIAJEQZ ANTIT[ONOY]. Au- 
tour, une couronne. — À. m an 552 nn. « Mathathia 
le grand-prètre et la communauté des Juifs. » Deux cornes 
d'abondance entre les deux NY. « An 4. » 


Te 


unes portent les dates des années 1 et 2. Madden, p. 100- 
102 (fig. 328-329). On attribue aussi à Antigone des mon- 


320, — Aulre monnaie d'Antigone. — [RAZSIAJERS ANTI'ONO! 
autour d'une couronne, — À. Même légende autour de deux 
cornes d'abondance. 


naies portant au droit divers types dont le sens est très 
discuté, les uns y voient la table des pains de proposition, 
d’autres quatre arbres plantés parallèlement ; au revers, 
le chandelier à sept branches. Madden, p. 102 (fig. 330). 

A la dynastie asmontenne succéda celle des princes 


280. — Monnaie attribuée à Antigone. — Arbres on ligue; grenctis. 
- Ñ. Chandelier à sept branches. 


iduméens, Hérode le Grand et ses descendants. — fe Il 
semblerait, d’après l'immense richesse d'Hérode Ier, 
qu'il ait dû frapper de nombreuses monnaies. Josèphe, 
Ant. jud., XVII, vus, À, cf. Zonaras, v, 16, dit qu’il 
laissa à sa sœur Salomé cinq cent mille pièces d'ar- 
gent frappé, apyvotou Entonuou, el qu'il donna à César 
dix millions d'argent frappé et à d'autres cinq mil- 
lions. Mais cet argent devait être en monnaie romaine, 
car la frappe de l'or était interdite d’une manière gé- 
nérale dans les contrées soumises à Rome, et rares 


331. — Monnaie d'Hérode I". — HASIAEQE HPAAOY. Casque à 
jugulaires ; dans le champ T. TP. — Ñ. Bouclier macédonien 
dans un disque à rayons; grenetis. 


étaient les villes autorisées à la frappe de largent. Le- 
normant, La monnaie dans l'antiquité, t. 11; Madden, 
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p. 107. C’est ce qui explique pourquoi les monnaies 
d'Hérode Ier sont toutes de bronze. Ces monnaies ne por- 
tent que l'inscription grecque BASIAKQE IIPQOAOY et 
des emblèmes empruntés aux monnaies grecques ou aux 
monnaies asmonéennes. Voir HÉRODE, t. 11, fig. 133, 
col. 64l, Le monogramme qui figure auprès du trépied 


» 
a la forme du chrisme + mais il ne doit pas être con- 
fondu avec lui. De Saulcy, Numismatique des Juifs, 
p. 198, et Madden, p. 108, y voient très vraisemblable- 
ment la marque de la valeur de la pièce TP:3s ou 
TPiyaxixos. D’autres monnaies portent au droit le casque 
à jugulaires et au revers le bouclier macédonien entouré 
d'un disque à rayons (fig. 331), ou au droit un caducceet au 
revers une grenade avec des feuilles (fig. 332), ou encore 
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ses monnaies le titre de tétrarque. Au droit estune 
branche de palmier et le nom d’Ilérode ; au revers, une 


336. — Monnaie d'Archélaüs. — Proue de navire portant un 
trident. Dans le champ H. Grenetis. — Ñ. EON[APXHE], entouré 
d'une couronne de laurier. Grenetis. 


couronne entourant tantôt le nom de Tibériade, voir Héi- 
RODE 3 ANTIPAS, t. 111, fig. 135, col. 648, tantôt le nom de 


332. — Autre monnaie d'Hérode I“. 
Mème inscription. Caducée. — Ñ. Grenade. 


au droit un trépied surmonté d'offrandes (fig. 333). Les 
monnaies au type asmonéen, c’est-à-dire à l'ancre et à la 


333. — Autre monnaie d'Hérode I. — Trépied eutre deux 
palmes. — 1ÿ. HAZIAEQE HPNAOY, couronne entourant une 
sorte de croix. Grenetis. 


double corne d'abondance, sont plus petites (fig. 334). Une 
petite monnaie d'Hérode porte au revers un aigle debout 


331. — Autre monnaie d'Hérode I“. Même inscription. — Ancre à 
deux traverses. Grenetis. — Ñ. Double corne d'abondance. 


Grenetis. 


à droite. M. de Saulcy, Numismatique des Juifs, p. 131, 
y voit une allusion à l'aigle d'or qu'Ilérode avait fait pla- 


an 


PES, 


335. — Autre monnaie d'Hérode 1°". — BALIA[EQE]. 3. 
Corne d'abondance. — Ñ. Aigle. Grenelis. 


cer au-dessus de la grande porte du Temple (fig. 835). Pour 
toutes les monnaies d'Hérode, voir Madden, p. 107-114. 

2 Les monnaies d'Archélaus (4 avant J.-C.-6 après 
J.-C.) sont reconnaissables au titre d'ethnarque que lui 
donna Auguste. Josèphe, Ant. jud., XVII, u, 4; Bell. 
jud., IT, vi, 3. Voir ARGHÉLAUS, t. 1, fig. 247, col. 924. 
Ces monnaies portent au droit une ancre. une proue de 
navire, une double corne d'abondance, une grappe de 
raisins; au revers, un navire à cinq rames, un Casque à 
panache et à jugulaires, une branche d'olivier ou de 
chêne (fig. 336-337). Madden, p. 115-118. 

3: Hérode Antipas (tavant J.-C.-40 après J.-C.) porte sur 


337. -- Autre monnaie d'Archélaüs. — TIPO. Double corne d'abon- 
dance portant une rangée d arbres. — Ñ. EONA[PXIIE] N. Na- 
vire armé de rames. 


Caius Cæsar Germanicus, c’est-à-dire de Caligula (fig. 338). 
Le palmier est probablement la Canna communis qui 


338. — Monnaie d'Hérode Antipas. — HPQOAHE TETPAPXIIS. 
Palme. — Å. TAIQ IKAISAPI T'EPMAN[IKQ]. — Couronne de 
laurier, L. MI. Grenetis. 


poussait auprès du lac de Génésareth ou de Tibériade. Jo- 
sèphe, Bell. jud., III, x, 8. Les monnaies qui portent le 
nom de Tiberias sont datées des années 33, 34 et 37 du 
règne d’Antipas, c’est-à-dire de 29-30, 30-31 et 33-34 après 
J.-C. Celles qui portent le nom de Caligula sont datées 
des années 43 et 44, 49-41 après J.-C, Madden, p. 118-122. 

4o Les monnaies d'Ilérode Philippe IT (4 av. J.-C.-34 
ap. J.-C.) lui donnent le titre de tétrarque. Elles portent 
au droit la tête à droite d’Auguste ou de Tibère et, au 
revers, un temple télrastyle enire les colonnes duquel 
est inscrite l’année de la frappe (fig. 329). L'effigie impé- 


339. — Monnaie d'Hérode Philippe H. —!KAJICAPI [SEB]JACT(S- 
Tète d'Auguste laurée, à droite. — Ñ. HIATINOY TET[PAPXON J- 
Temple tétrastyle. Entre les colonnes L.I.B an 12. 


riale était une grave infraction à la loi de Moïse. Ces 
monnaies sont datées des années 12, 16, 19, 33 et 37, 
qui correspondent à 8,11, 14, 28, 32 après J.-C. Madden: 
p. 195-126. 

Les monnaies d'Hérode Agrippa Ier (87-44 après J.-C:) 
sont de deux types différents. Les unes portent au droit 
un parasol avec le nom d'Agrippa et au revers trois épis 
de blé sortant d'une tige. Elles sont datées de l’année 9 
du règne d’Agrippa, c’est-à-dire 40-41 après J.-C. D'autres 
ont élé publites avec les chiffres des années 7-9, maS 
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elles sont douteuses. Voir HÉRODE AGRIPPA Ier, t. 11, 
lig. 139, col. 651. D'autres monnaies portent au droit la 
tête d'Agrippa le et au revers le nom de la ville de 
Césarée ou au droit la tête de Caligula et au revers 
un quadrige, une Victoire, le nom de Césarée et celui 
WAgrippa. Sous Claude, elles portent au droit le nom 
a Agrippa avec le titre de PIAOKAISAP et, au revers, 
eux mains entrelacées avec une inscription dont la lec- 
ture a été très discutée, mais qui est une allusion à l'al- 
lance conclue avec les Romains. On trouve enfin des 
Monnaies ayant au droit la tête d'Agrippa Ie" et au revers 
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(fig. 343). Madden, p. 184-185. Une de ces monnaies 
porte la date de l'an 14 de Claude (54-55 après J.-C.). 
Une autre porte le nom de Néron. On n'a aucune mon- 
naie de Festus. — Pour les monnaies des procurateurs, 
cf. Madden, p. 170-189. 

V. LES MONNAIES DES DEUX RÉVOLTES JUIVES. — En 
mai 66 après J.-C., les Juifs se révoltèrent contre 
Rome. La révolte se termina par la prise de Jérusalem 
et la destruction du Temple par Titus en 70. Une seconde 
fois, à la fin du règne de Trajan, une insurrection éclata 
dans les colonies juives de Mésopotamie, de Cypre, 


s, — Monnaie d'Agrippa T. — BAEIAEYE METAR ATPITIDAE 
BAOKALEAD, Agrippa I" diadémé à droite. — 1}. KAISAPIA I 
TPOS [SFBASTO] AIMENT. Figure de femme à gauche, tenant 
de la main droite un gouvernail et de la main gauche une 
Corne d'abondance. 


le nom d’Agrippa TI, avec la date de l'an 2 d’Agrippa I” 
(38 après J.-C), Madden, p. 133-139. 
grippa II frappa également des monnaies sans le 
OM d'un empereur, voir AGRIPPA I, t. 1, fig. 49, 
Col. 287 ; mais la plupart d'entre elles ont au droit le 
buste d'un César, Néron, Vespasien, Titus et Domitien, 
où revers figurent la Victoire écrivant, portant une corne 
abondance, une couronne ou des palmes, un palmier, 
ré Couronne, deux cornes d'abondance, avec le nom 
Agrippa et la reproduction de jeux impériaux (fig. 340- 


341. ~ 


À ~ Autre monnaie d'Agrippa I. — NEPON KAI[SAP]. Tète 
g Néron lauré à droite. — Ñ. ETI-BASIAE[25]-ATPINI[OY]- 
M:PO-N1E. Couronne d'olivier. 

Tii, 


p Ces monnaies sont parfois datées, mais on ne sait 

aS exactement d'après quelle ère. Madden, p. 144-179. 
IV. MONNAIES DES PROCURATEURS DE JUDÉE. — Les 
De es romains de Judée frappèrent, pour l'usage 
Dec ys, des monnaies de cuivre, sur lesquelles, par res- 
Mene la loi mosaique, ils s abstinrent avec soin de 
k e buste impérial. Les seuls emblèmes qu'on y 
10 Sont des épis, des palmiers, des cornes Tabon- 
un but des couronnes, des vases, des feuilles de vigne, 
teurs m augural ou lituus, des boucliers. Les procura- 
poss nommés dans le Nouveau Testament dont nous 
re les monnaies sont: 1° Ponce Pilate, dont les 
Mu, portent au droit une coupe à libation, sim- 
» OU un liluus, au revers, trois cornes d'abon- 


5 ATN a E 


3 7) 


Il 3} P 
+ 
O ne 
tan 46 Me de Ponce-Pilate. — MIBEPIOY KAIEAPOE L. 17 
Tois gia (010 ap, J.-C). Simpulum. — À. IOYAIA KAIEAPOS. 
pis liés ensemble. 


dane, ie 

datées s entre elles ou une couronne (elles sont 

10) ne années 16, 17 et 18 de Tibère (30-31 après 
8: 342); Madden, p. 182-183); 2° Claudius Felix 
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343. — Monnaie de Claudius Félix. — NEP KAAY[AIOË]. KAIEAP, 
Au centre deux boucliers ct deux javelots croisés. — Ñ. Pal- 
mier: au-dessus BPIT[ANN]KOE], au-dessous KAIAN], à 
droite et à gauche L.IA « an 44 » (54-55 ap. J.-C.). 


d'Égypte et de Cyrénaïque. — Les Juifs de Palestine se 
révoltèrent à leur tour sous Hadrien, en 133. H est dif- 
ficile de classer certaines monnaies de celte période et 
de savoir si elles appartiennent à la premiére ou à la 
seconde révolte. On peut attribuer à la première cer- 
taines monnaies de bronze qui ont pour type un vase à 
anse avec ou sans couvercle, l’éérog ct les deux lubab, 
c'est-à-dire le cédrat et les rameaux que les Juifs por- 
taient dans la fête des tabernacles, ou encore un pal- 
mier entre deux corbeilles de fruits ou une coupe. Ces 
monnaies ont pour légende uniforme les mots : « Déli- 


34, — WIS yN NIV, «Quatrième année; un quart. » Doux 
corbeilles remplies de branches. — 1. F3 DINAN. « La ré- 
demption de Sion. » Éthrog. 


xrance de Sion, » et la date en toutes lettres de lan 4: ce 
serait alors celles du siège de Jérusalem; enfin l'indica- 
tion de la valeur un 1/2sicle ou 1/# de sicle. Ces monnaies 
paraissent, en effet, des monnaies obsidionales, ayant 
une valeur fiduciaire, car ce ne sonl pas des sicles, 
puisque le sicle est une pièce d'argent. Th. Reinach, 
Les monnaies juives, p. 49 (fig. 344). — Dans la seconde 
insurrection, les chefs fent Barcochébas, «le fils de 
l'Étoile, » qui se prétendait le Messie et portait le nom 
de Simon ou de Siméon, et Éléazar, descendant d'une 
famille sacerdotale. Les inonnaics frappées par ces deux 


345. — p27 TON. « Eléazar le prêtre, » Vase à anse. Dans le 
champ une palme. — Ñ. DW? DYNI DTN mW. « Première 
année de la rédemption d'Israël. » Grappe de raisin. 


chefs des insurgés sont de valeurs et de types très divers. 
On peut les ranger dans les catégories suivantes : 
de Deniers ou drachmes et télradrachmes de l’année L 


de la délivrance d'Israël : — a) Deniers ou drachmes avec 
le nom d’Éléazar le prêtre (fig. 345); — b) Tétradrachines 
IV. — 40 


1951 


avec la légende « Jérusalem » autour de la porte du 
Temple (fig. 346). 

2° Les deniers ou drachmes et les tétradrachmes de la 
seconde année: — «) Deniers ou drachmes avec le nom 
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46, — Su. «Jérusalem.» Temple tétrastyle. Au milieu signe 
conventionnel de la Belle Porte. — #4. 5ow 7 nÈN: DTN niv. 


« Première année de Ja rédemption d'Israël. » Éthrog; loulab. 


de Simon ou Siméon, avec une couronne ou une grappe 
de raisins. Les types du revers peuvent être rangés en 
quatre groupes: l'aiguière surmontée d’une branche 
d'olivier, la lyre à trois cordes, deux trompettes, une 
branche de palmier. — b) Tétradrachmes avec la légende 
au droit « Jérusalem », — c) Tétradrachmes avec la lé- 
gende « Siméon ». 
3° Monnaies non 
datées avec la lé- 
gende« Délivrance de 
Jérusalem ».— «) De- 
niers ou drachmes 
de Siméon. — b) Té- 
tradrachmes de Si- 


méon. Parmi cette 
grande variété de 
pièces, quelques- 


unes sont des mon- 
naies frappées à nou- 
veau où l'on voit 
encore la trace du 
type premier. Telle 
est, par exemple, 
une drachme du Bri- 
tish Museum. C'était 
originairement une 
monnaie de Césarée de Cappadoce. On y lit encore au re- 
vers les lettres A1'TOKP. KAIC, et au droit] ATL[MAPX. 
La pièce a été retournée. Cf. Wroth’s, Catalogue of the 
Greek Coins of Galatia, Cappadocia, in-8, Londres, 1899, 
p.54. Madden, p. 234-938 (fig. 347). Les monnaies de bronze 
sont également datées des deux années. Celles de la pre- 


347. — JW. «Siméon.» Grappe de raisin. — Ñ. DST mIn. 
« La délivrance de Jérusalem. » Lyre à trois cordes. 


mière année portent le nom d’Éléazar ou de Siméon. Mad- 
den, p. 198-206, rapporte à tort ces monnaies à un Éléazar 
de la première révolte et à un Siméon de la mème époque. 
Les monnaies de la seconde année portent le nom de 
Siméon ou d'Israël au droit, et au revers une grappe 
de raisins, une feuille de vigne ou une branche de pal- 
mier, enfin un certain nombre ne portent pas de date. 
Ces pièces sont les plus petites des chalci et les plus 
grandes des dichalci, c’est-à-dire que la première valait 
1/48 de la drachme ou du denier, et la seconde 1/24. 
L. Hamburger, Die Silbermünzprägungen während 
des letzten Aufstandes der Israeliten gegen Rom, dans 
la Zeitschrift fur Numismalik, 1899, p. 240-237; Th. 


348. — IMP[EPATOR] T[ITUS] CAES[AR] VESP[ASIANUS] AVG[USTUS] P{ON- 
TIFEX] M[AXIMUS] TR(IBUNITIAE] PIOTESTATIS] P[ATER PATRIAE] 
CO[NISIUL] VII. Tôte de Titus laurée à gauche, — À. IVD[AEA] CAPTA]. 
Palmier. A gauche, une Juive assise sur une cuirasse; à droite un Juif debout, 
les mains derrière le dos, tournant sa tête à gauche; devant lui un casque et 
un bouclier. Dans le champ S[ENATUS] C[ONSULTO|. 
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Reinach, Les monnaies juives, p. 54-67. La classification 
de Madden, p. 187-246, et souvent ses lectures, doivent 
être rectifiées d'après le travail de Hamburger, Les mon- 
naies des insurgés furent considérées comme sans valeur. 
Le Talmud dit qu’elles ne sont pas acceptées pour la se- 
conde dime. Th. Reinach, Les monnaies juives, p. 66-67. 

VI. MONNAIES ROMAINES FRAPPÉES A L'OCCASION DES 
GUERRES ENTRE LES JUIFS. — La défaite des Juifs par 
Vespasien et Titus fut pour ces empereurs l'occasion 
de frapper des monnaies commémoratives de leur 
triomphe. Il en existe en or, en argent et en bronze. 
Elles portent au droit le buste de l’empereur et au re- 
vers deux captifs, un Juif et une Juive à droite et à 
gauche d’un palmier. La légende est tantôt en latin 
IVDÆA CAPTA ou DEVICTA (fig. 348), tantôt en grec 
IOYAAIAË EAAOK'TAË. Ces monnaies ont pour proto- 
type celle que frappa C. Sosius, après la défaite du dernier 
prince asmonten Antigone. Cohen, Monnaies consu- 
laires, p. 203; Monnaies impériales, % édit., t. 1, p. 47; 
Madden, p. 99, n. 3. Une des monnaies de Titus porte 
au revers IVDÆA NAVALIS, Cohen, Monnaies impé- 
riales, 2 édit., t. 1, p. 365; Madden, p. 222, c’est une 
allusion aux victoires remportées par les Romains sur 
les pirates juifs de Joppé. Entre les deux insurrections se 
place le grand bronze 
de Nerva (96-98) dont 
le revers présente 
l'iinage d'un palmier 
ct la légende FISCI 
IVDAICICALVMNIA 
SVBLATA, suppres- 
sion des délations du 
fisc Judaïque, par 
l'abolition de l'impôt 
du didrachme payé 
autrefois au Temple 
de Jérusalem et de- 
puis Domitien à ce- 
lui de Jupiter Capi- 
tolin. Voir CAPITA- 
TION, t. u, fig. 68, 
col. 215. Un bronze 
d'Hadrien fait allu- 
sion à son voyage en 
Judée qui fut l'occasion de la seconde révolte. Il est date 
de son troisième consulat, 130 après J.-C., et présente au 
revers la figure de la Judée entourée de ses enfants offrant 
un sacrifice à l'empereur, avec cette légende ADVENTVE 
AVG IVDÆÆ Madden, p. 931, n. 2 (fig. 349). Après la 


349.— HADRIANVS AVG[VSTVS] CO[NIS{VL.] HI.PA[TER] PIA 
TRIAE]. Buste d'Hadrien barbu, à droite, avec le paludame g 
tum et la cuirasse. — À. ADVENTVI AVG[VSTI] 1IVDALAM 
Hadrien tendant la main droite vers la Judée qui tient de 5 
main droite une patène et de la gauche une boite. Devant fer 
un autel avec du feu. De chaque côté de la Judée, un ee 
tient une palme. Au bas de l'autel un taureau. En exer 
S[ENATUS] C[ONSULTO]. 

révolte, Hadrien fonda à Jérusalem la colonie gE 

Capitolina. On possède toute une série de monnaies in 

bronze de cette colonie depuis lHadrien jusqu’à Valer 


(fig. 350). Madden, p. 249-275. 
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TH. LA MONNAIE DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — Il 
est souvent question de monnaie dans le Nouveau Testa- 
ment, La monnaie d’or est désignée par le mot ypvoés, 
aurum, Matth., x, 9; Jac., v, 3; youotov, Act., III, 6; 
XX, 33; 1 Pet., 1, 18; la monnaie d'argent par apyupos. 
argentum, Matth., x, 9; Jac., v, 3; ou &pyóptov, Act., 
UE, 6; xx, 33, I Pet, 1, 18. Le mot àpyóptov désigne 
aussi la monnaie en général, comme en français l'ar- 
Sent. Matth., xxv, 18, 27; xxviu, 12, 15; Marc., x1v, 41; 
ane.. 1x, 3; xix, 15, 28; xxm, 5; Acl., VIT, 16; vim. 20. 


350, — IMP[ERATOR] | CAESARI] TRAIANO HADRIANO. Buste 
d'Hadrien lauré, à droite, avec le paludamentum. — Ñ. COL[0- 
NIA] AEL[IA] KAPITIOLINA]. En exergue, COND/ITA]. Deux 
bœufs attelés à droite. Près d'eux un étendard fiché en terre. 


La Vulgate traduit ce mot par argentum ou par pecu- 
a. Le mot ypAux, pretium, Act., IV, 37, est aussi tra- 
tuit par pecunia, Act., var, 18, 20; xxiv, 26; il en est 
€ même du mol yx%205 qui signifie exactement la 
Monnaie de bronze et que la Vulgate traduit par pecu- 
Ma. Matth., x, 9. Le mot xippa, æs, est aussi employé 
Pour désigner la monnaie en général. Joa., 11, 15. Voir 
HANGEURS DE MONNAIE, t. 11, Col. 548. De méme le mot 
Vôbtaux, Numisma. Matth., XXII, 19. 
. Les termes grecs monétaires employés dans le Nou- 
Yeau Testament sont : 1° le didrachme, double drachme 
Équivalent à un demi-sicle et servant à payer l'impôt 
au Temple, Matth., xvin, 24; voir DIDRACHNE, t. U, 
Col. 4498; CAPITATION, col. 217-219. 
.2 La drachme, Luc., xv, 8, pièce valant 1/4 de 
Sicle, Voir DRACIIME, t. 11, col. 1509. 
a Le statère, orarno, ou tétradrachme. Matth., XVII, 26. 
EN effet, cette pièce représente l'impôt de la capitation 
par deux personnes, Jésus et Pierre. Voir STATÈRE. Il 
D ait en circulation dans la Palestine des stalères ou 
lfadrachmes d'Athènes et aussi d'Antioche. Ces der- 
niers étaient à l'effigie d'Auguste. Madden, p. 295. 
pa 3 Le lepton, petite pièce de cuivre. Voir MINUTUM, 
1.1108. Les termes romains sont : 1° le denier, ôrva- 
Pb, denarius, Matth., XVIIE, 28, xx, 2, 9, 10, 13; xx1, 19; 
; REC. vr, S AM, 15; XIV, 5; Luc., VIT, 41; X, 30; XX, M; 
LE XI, 5, Apoc., vi,6. Voir DENIER, t. 11, col. 1380. 
trad nier était équivalent à la drachme. On a souvent 
M nt dans le langage courant le mot &pyspia, argentei, 
ki w XXVI, 15; XXVII, 3,5, 6, 9; cf. Zacharie, šI, 12, 34. 
kënt EE Mais le texte ne dit pas de quelle pièce d'ar- 
Prix l Sagit, Nous ne savons donc exactement de quel 
Sicies. été payée la trahison de Judas, s'il a reçu des 
rs des tétradrachmes, des didrachmes ou des deniers. 
as ou assarius, asmäotov, Matth., x, 29. L'as était 
Vs. onze et valait au temps de J.-C., 6 à 7 centimes. 
QT AS, t. 1, col, 1051 
ERE Dipondius, oss 7 x 
as. Vo ipondius, agsdpia jo, Luc., XII, 6, ou double 
m Oir DIPONDIUS, t. I1, col. 1440. 


g 


ije hro 


Partie quadrans, xoëçavrns, Marc., XII, 42, quatrième 
e l'as. Voir QuADRANS. 
lent M Monnaie de compte est représentée par le la- 
xIx B atth., XVI, 23-35; xxv, 14-30, et la mine. Luc., 
11925, Voir MINE, TALENT. 
TEMpe y VALEUR DES MONNAIES CHEZ LES JUIFS DANS LES 
, ‘dit be DE J.-C. — Josèphe, Ant. jud., XIV, vi, 


Maine que la mine d'or juive valait deux livres ro- 
S 1/2. La livre romaine de 12 onces pesait 3270r45. 


à mi , , a s S $ 
ne d’or hébraïque pesait donc 818965 environ. Le 
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même historien, Ant. jud., III, viu, 10, donne au sicle 
d'argent la valeur de 4 drachmes attiques ou 4 deniers 
romains. La drachme attique pesait environ 4136 et 
valait environ 0,95 centimes. Le sicle d'argent était done 
un tétradrachme pesant environ 17140 et valant à peu 
près 3:50. Les Talmuds donnent toute une série de 
divisions de monnaies en usage chez les Juifs, mais ce 
sont presque toutes des monnaies romaines dont les 
noms sont traduits. Cf. Talmud de Jérusalem, traduction 
Schwab, in-&, Paris, 1877-1890, t. 1x, p. 199-201. L'unité 
monétaire est le dinar, c’est-à-dire le denier. Le s’éla 
vaut # dinars, c'est l'équivalent du sicle ou tétradrachme. 
Le dinar vaut 60 ma'as, la ma'a vaut 32 proulas et 
plus tard 2%, le poids de la prouta élant augmenté, La 
mine est équivalente à 100 zou: de Tyr. 

V. LA MONNAIE DANS LES PARABOLES, — Notre- 
Seigneur Jésus-Christ s'est servi plusieurs fois dans les 
paraboles de termes empruntés au système monétaire. 
Dans la parabole du serviteur sans pitié pour son débi- 
teur, le serviteur doit 100 talents à son maitre qui lui 
remet sa dette, et il jette en prison sans pitié un débi- 
teur qui lui doit cent deniers. Le maitre irrité châtie ce 
créancier impitoyable. Ainsi le Père céleste traitera 
ceux qui ne pardonnent pas à leur frère. Matth., xvin, 
28-35. Dans la parabole des vignerons, le denier est le 
salaire de la journée de travail, image de la récompense 
donnée par Dieu. Matth., xx, 2. Dans la parabole des 
talents et dans celle des mines, Matth., xxv, 14-30; Luc., 
xıx, 11-27, ces sommes représentent les grâces et les 
dons divers accordés par Dieu et qu'on doit, faire fruc- 
tier comme un capital. La femme qui posséde dix 
drachmes, qui cherche avec tant de soin celle qu'elle a 
perdue et se réjouit avec ses voisines lorsqu'elle l'a re- 
trouvée, est l'image du zèle avec lequel le Sauveur cherche 
à ramener à lui le pécheur égaré, et de la joie qui est 
au ciel quand il se convertit, Luc., xv, 8-10. 
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EF. W. Madden, The Coins of the Jews, in-ko, Londres, 
1881. — Th, Reinach, Les monnaies juives, in-16, 
Paris. 1888; The Jewish Coins, in-16, Londres, 1903. 
— G. C. Williamson, The money of the -Bible, in-16, 
Londres, 189%. — H. Bæckh, Metrologische Untersuch- 
ungen über Gewichte, Münzfisse und Masse des Alter- 
thums, in-8v, Berlin, 1838. — J. Brandis, Das Münz- 
Masse- und Gewichlwesen im Vorderasien, in-&, Ber- 
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Römische Metrologie, 2 édit. in-&, Berlin, 1882. — 
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E. BEURLIER. 

MONS (NOUVEAU TESTAMENT DE). Voir FRAN- 

ÇAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE, vi, 6°, t. 111, col. 2367-2368. 


MONTAGNE (hébreu : kar, araméen : Lür, Dan., 11, 
35, 45; Septante et Nouveau Testament : poc). 

I. Nom. — Ce nom s'applique dans la Bible : — 
lo A de grandes masses de terre ou de roches plus ou 
moins isolées et plus ou moins élevées, à des monts dé 
tachés, comme le Sinaï (har Sinai; tù opos tò vi), 
Exod., x1x, 11; le Garizim (har Gerizim; 6poc T'apttiv), 
Deut.,x1,29 ; le Nébo (kar Nebô, öpo; Nañaë), Deut., XXXII, 
49; le Thabor (kar Täbôr; pos Oaéwp), Jud., 1v, 6, etc. ; 
— 90 A des‘chaines de montagnes, comme le Liban (kar 
hal-Lebaänün, 6 Aigavos), Jud., 111, 3; les montagnes de 
Basan (har Bášán; dp0c mov), Ps. LXVII (hébreu, LXVIII), 
16, etc. ; — 3° A la partie montagneuse d'un pays, à penh 
(sous-eftendu yopa), Gen., xiv, 10; Luc., 1, 39; c'est 
ainsi que Jos., xI, 16, « la montagne d'Israël » (kar 
Israêl; tò öpos 'Iosxñ)), indique le kighland de la Pa- 


lestine par opposition au lowland ou « la plaine » ($efé- 
låh; ta vanetva); Jos., XV, 48, pour la tribu de Juda, les 
villes de « la montagne » sont distinguées de celles de 
« la plaine » (&eféläh ; à meëtvn), ¥. 33; de même ailleurs 
il est question de « la montagne d'Éphraïm » (har 
"Efraim; vo 6pos to ’lippatu), Jos., xvin, 15; de « la 
montagne de Nephthali » (har Naftäli; tù 6pos to 
Nepôaxi), Jos., xx, 7, etc.; — 4 Même à de simples col- 
lines, comme « le mont Sion » (khar Siyôn; 6pos Drwy), 
IV Reg., xIx, 31; Ps. 11, 6; « la montagne des Oliviers » 
{har haz-zêlim; vo 6pos Twy Ekat&vy). Zach., XIV, 4; 
Matth., xx1v, 3. Les Ilébreux avaient pourtant un nom 
spécial pour désigner « la colline »; c'est gib‘äh, d'une 
racine inusitée, mais se rapprochant de mots qui signi- 
fient « élevé en forme de bosse », et ce mot, en grec 
Bouvés, est le plus ordinairement employé. En plus 
d'un endroit gib'åh est nettement distingué de har. Cf. 
Ps. cxLvII, 9; Is, 11, 14; Liv, 10. La colline représente 
généralement un monlicule aux contours arrondis et 
dont les pentes se confondent doucement avec le sol 
environnant; détachée au milieu d'une plaine ou d'un 
plateau, elle s'appelle « tertre » ou «hutte », {êl en 
hébreu, tell en arabe. Cf. Jos., xt, 18. Gib'âh est par- 
fois rendu dans les Septante par te, Ovos. Deut., XI, 
2; Job, xv, 7. D'autre part, le mot collis, dans la Vul- 
gate, rend aussi : gal, « monceau, » IV Reg., xx, D; 
bämaäh, « haut-lieu. » Ps. LXXVIL (hébreu, LXXVIII), 58. 
L'hébreu har est resté uni à certains noms qu'il accom- 
pagnait primitivement, au point de ne former avec eux 
qu'un seul mot. On trouve ainsi \ouxyeôwv, Armage- 
don, Apoc., xvi, 16, pour kar Megiddo où Mageddo, 
« la montagne de Mageddo, »et, dans Marinus de Naplouse 
(ve siècle), Apyaottév pour har Gerizim, le mont Gari- 
zim. Voir ARMAGÉDON, t. 1, col. 967; GARIZIM, t. 111, col 106. 

II. MONTAGNES MENTIONNÉES DANS LA BIBLE. — Voir 
pour les détails les articles qui concernent chacun de 
ges noms. 

d° Loin de la Palestine. 

1. Montagnes d'Arménie (hébreu : hår ’Ardrdt; 
Septante : tà pn tà 'Apapárj, Gen., VIII, 4. 

2, Montagnes d'Angé (mentionnées sculement dans 
la Vulgate), dans la Cappadoce. Judith, 11, 12. 

3. Montde Séphar (hébreu : Sefåråh har haq-gédém ; 
Septante : Lxpnpa 8n0c &varo)&v),dansl'Arabie.Gen.,x,30. 

2 Au sud de la Palestine : | 

4. Montagnes de Séir (hébreu : kar Sé'ir;Septante: 
tà don Unelp), Gen., XIV, 6; XXXVI, 8, 9, ete., dans l'Idu- 
mée, avec lesquelles on peut identifier la Montagne 
d'Ésaü (hébreu : har ‘Esáv; Septante : 6p0ç ’Ilsaÿ) ou 
de l'Idumée. Abdias, 8, 9, 19, 21. 

5. Mont Hor (hébreu : Hor hå-hâr; Septante : "Qp vo 
öpos). Num., xx, 22, 25, 97, etc. 

6. Mont Sinaï (hébreu : har Sindi; Septante : tò 
ü90: vo Divä). Exod., x1x, 11, 18, 20, etc. 

7. Mont Horeb (hébren : har Héréb; Septante : tò 
pos ro Xwpñé). Exod., 11, 1; XXXII, 6, etc. 

8. Mont Pharan (hébreu : kar P&'rän; Septante : 
dpos Papav). Deut., xxx, 2; Hab., 111, 8. 

9. MontSépher (hébreu : har Säfér ; Septante : ans). 
Num., XXXIII, 23, 24. 

10. Mont Gadgad (hébreu : kör hag-Gidgäd; Septante: 
tò opos l'aôyzxë). Num., xxx, 32. On lit simplement 
hag-Gudgüdäh, avec hé local. Deut., x, 7. Les Septante 
et la Vulgate, dans le premier passage, ont confondu 
hôr, « caverne, » avec har, « montagne. » L'existence 
de ce mont est donc problémalique. 

3° A l’est de la Palestine, en allant du sud au nord : 

11. Montagnes d'Abarim (hébreu : kar ou harë há 
‘Abrim ; Septante : 6pos ou ôpn Aéaptu), Num., XXVII, 
42; XXXII, #7, 48, chaîne du pays de Moab, dont les 
trois sommets principaux sont : 

12. Mont Nébo (hébreu : kar Nebô 
Naéaÿ). Deut., XXXII, 49; XXXIV, 1 


Septante : ôpos 
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13. Mont Phasga (hébreu : kap-Pisgåh; Septante 
Pasya). Deut., 111, 17, ete. 

14. Mont Phogor (hébreu : kap-Pe‘ir; Septante : 
Dovép). Num., XXII, 28. 

15. Montagne de Galaad (hébreu : har hag-Gil'åd ; 
Septante : tù 6pos l'akæxë). Gen., XXXI, 21, 23, 25, etc. 

16. Montagne de Basan (hébreu : har Basdän ; Septante : 
poç záv; Vulgate : mons pinguis).Ps.Lxvir(héb.Lxvirr),16:. 

4° Au nord de la Palestine : 

17. Montagne du Liban (hébreu : har hal-Lebänôn ; 
Septante : à At6avos). Jud., nr, 8, etc. 

18. Montagne de l'Hermon (hébreu : har [ermôn; 
Septante : ’Aspuwv), Deut., 11, 8, etc., appelée aussi 
Mont Sion (hébreu : har Sÿün; Septante : Yov) 
Deut., 1v, #8. Un de ses sommets est appelé : 

19. Mont Baalhermon (hébreu : khar Ba'al Hérmôn; 
Septante : 50 6pos to Acepuwv). Jud., nI, 3. 

5° Dans la Palestine, du nord au sud : 

A. 20. Montagne de Nephthali (hébreu : har Naftali; 
Septante : ro üpos rh Nepüahi), Jos., XX, 7, etc. 

21. Mont Thabor (hébreu : har Täbôr; Septante : 
Gpoc Oubéwp), Jud., 1v, 6, 12, 14. 

B. 22. Montagne d'Éphraïm (hébreu : har ’Éfraim; 
Septante : zò opo; tò Egpaïu),Jos., XVIL, 15; x1x, 50, etc., 
dont les principaux sommets sont : 

23. Mont Carmel (hébreu : har hak-Karmél ; Septante : 
daos to Kaouñhov). IHReg., xvui, 19; IV Reg.,11, 25, etc. 

2%. Mont Gelboé (hébreu : kar hag-Gilbôa*; Septante: 
tà opn l'exéoué). I Reg., XXXI, 8, etc. 

25. Mont de Samarie (hébreu : har Sómrön; Sep- 
tante : ro pog vo Seuepwv). II Reg., xvI, 24. 

26. Mont Hébal (hébreu : har ‘Ébal; Septante : 8poc 
Tabah). Deut., XI, 29. 

27. Mont Garizim (hébreu : 
0605 lapww). Deut., x1r, 29. 

28. Mont Selmon (hébreu : 
öpos Sehpðv). Tud., 1x, 48. 

29. Mont d'Amalec (hébreu : har hå-‘Amalêqi; Sep- 
tante : 6pos toč ’Ayarnz). Jud., x1r, 15. 

30. Mont Gaas (hébreu : har Güä'as; Septante : tò 
0poc aac Tud., 11, 9. 

31. Mont de Béthel (hébreu : har Bôt-’êl; Septante : 
to 6p0s Bacdhà). Jos., xvi, L; I Reg., XIN, 2. 

32. Mont de Modin (Mwôse‘v). I Mach., 11, 1. 

33. Mont Sémeron (hébreu : kar Semáraim; Sep- 
tante : tò õpoç Souopwv). I Par., XOHI, 4. 

C. 34. Montagne de Juda (hébreu : har Yehûdåh; 
Septante : pos Iovĉa), Jos., xi, 21; xx, 7, etc., dont on 
mentionne les points suivants : 

35. Mont Éphron (hébreu : 
ro pos Egpwv). Jos., Xv, 9. 

36. Monts de Béther (hébreu : haré Båtér ; Septante : 
opn xohwuatwyv). Cant., 11, 17. . 

37. Mont Séir (hébreu : har Sé'ir; Septante 
’Accäp). Jos., xv, 10. 

38. Mont Jarim (hébreu : har Ye'árim; Septante : 
nos ’Iaoiv). Jos., xv, 10. 

39. Mont de Baala (hébreu : har hab-Ba'äläh; Sep- 
tante : Gpra émi Xia). Jos., xv, 11. 

40. Mont Harès (hébreu : har Hérés ; Septante : ®© 
zò Operto OoTpazwôet). Jud., 1, 35. 

41. Mont d'Azot (’Aïwrov p05). I Mach.,1x, 15. 

42. Montagne des Amorrhéens (hébreu : har hé- 
*Émôri; Septante : ôp0< ’Auoépaiwv), Deut., 1, 7, 19 
20, massif méridional de Juda. 

D. Collines de Jérusalem : 

43. Mont Sion (hébreu : kar Siyyün; Septante : dp0$ 
Sv). IV Reg., x1x, 31; Ps. 11, 6. 

4%. Mont Moria (hébreu : har ham-Moriyah; Sep? 
tante : öpoç toŭ ’Auwpta). II Par., 111, 1. - 

45. Mont des Oliviers (hébreu : har haz-zêtim ; Seb? 
tante : ro ôposrov Eh). Zach., XIV, 4; Matth., XXIV, 9) 
Mare. x1, 1, etc. 


har Gerizim; Septante : 


har Salmôn; Septante : 


har-Éfrôn; Septante : 
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Ta Mont de l'Offense (hébreu : har ham-mashit ; 
5eplante : -ò ôgos roð Mocð30). IV Reg., xxm, 18. 
IH. ORIGINE. — Nous n'avons point ici à entrer dans 
e longs détails sur la formation des montagnes. Rap- 
Pelons seulement qu'elle se rattache en général à trois 
rauses, qui suffisent pour expliquer l’origine des mon- 
“gnes bibliques, que nous venons de mentionner. Ces 
Causes sont : 1° Une déformation de l'écorce terrestre, 
Produisant une surélévation plus ou moins étendue. La 
Plupart des chaines montagneuses ont étéainsi produites 
à différentes époques géologiques, quelques-unes à in- 
lervalles successifs, et ont gardé depuis les premiers 
âges leurs caractères dominants. A cette catégorie appar- 
lient le massif du Sinaï, qui remonte aux premières 
Assises continentales et a maintenu sa position surémi- 
nente pendant la submersion générale des contrées voi- 
Sines, aux époques crétacée et tertiaire. — 2° Une accu- 
Mulation de matériaux provenant d'éruptions volca- 
niques, Les laves vomies par les cratères ont fini par 
rmer autour des cônes de projection des amas plus 
Ou moins larges, qui constituent les flancs plus ou moins 
laides des montagnes. À ce genre appartiennent les 
Monts du Djôlan et du Hauran, à l'est du Jourdain, Le 
“Jebel Hauran, avec sa série de cônes volcaniques, cor- 
pond aux montagnes de Basan,Ps.Lxvi1 (hébreu LXVIII), 
"14, et ses éruptions ont donné naissance au singulier 
Pays Qu'on appelle le Ledjah, l’ancienne Trachonitide. 
OT AURAN, t. 1, col. 1953; Basax, t. 1, col. 1486; AR- 
HON 2, t, 1, col. 950. — 3° Le morcellement par érosion 
d'un massif de terrain, isolant des parties qui demeu- 
rent comme des éminences au-dessus du pays environ- 
ag Cf. A. de Lapparent, Leçons de géographie phy- 
“que, Paris, 1898, p. 708. Il s’agit ici de plateaux que 
Action de l'eau a creusés en vallées plus ou moins 
A et plus ou moins profondes, de inanière à les 
iser en hauteurs détachées. Telles sont les montagnes 
Edom ct de Moab; tel le massif méridional de la 
5 etc. Cette troisième cause ne peut devenir efli- 
€ que s’il s'est produit, au préalable, un abaissement 
relatif du niveau de hase; la production d'une monlagne 
Par simple érosion est donc toujours subordonnée à 
pli Mouvement du terrain. Elle peut d'ailleurs, en s'ap- 
ci aux structures de la première et de la deuxième 
se, en transformer absolument le caractère. 
+ LES MONTAGNES DANS L'ÉCRITURE. — Les termes 
nt se sert l'Écriture pour désigner les différentes 
e de la montagne en font une sorte de personnifi- 
ACON : — Jo RoS, « la tête, » le sommet. Gen., VII, 5; 
od., XIX, 20, etc. — 20 ’Aznüf, « les oreilles, » allusion 
Possible à quelques saillies de la montagne, se retrouve 
ns le nom d’une ville frontière de la tribu de Neph- 
ali, près du Thabor, c’est-à-dire Azanot-Thabor. 
gx, 34. — 30 Katéf, « l'épaule, » le côté. Deut., XXXUI, 
go XV, 8, 10; xvn, 16. — 4 Kislog, « les flancs, » 
LT également dans le nom d'une ville de la 
KOA Issachar, Céséleth-T habor ou Casaloth (ineine 3 
he: Tåbor; hak-Kesullät). Jos., x1x, 12,18. — 4° Yar- 
P la cuisse » ou le côté. Jud., X1x, 1. 183; IV Reg., XIX, 
n 9 Pour «les côtés », on rencontre aussi : sad, 
2 Le” XXI, 26; I Reg., xur, 34; séta', II Reg., XVI, 18. 
F Bible parle des sources et torrents des monlagnes, 
ein te” 1; des métaux qu'elles renferment en leur 
fourni tut., vin, 9; des pierres de construction qu'elles 
+ mnt NT Reg., v, 15; IL Par., 11, 2; des arbres, 
täy i. herbes qui couvraient leurs flancs, HNPar, 
és, f ud ; des cavernes et sépulcres qui y étaient eue 
dbritaient >? 2; IV Reg., xxu, 16; des animaux qu elles 
one (i i Reg., xxvi, 20; Ps. x (hébreu, XI), 2; 
entendre “as civ), 18, etc.; de l'écho qui s’y fait 
autres p3 AR xvi, 18, Les montagnes, comme les 
Eloire a Fe de l'univers, sont appelées à RES la 
à solitude ra Jog ae lee IES CXLVIII, gi Enfin, ¢ est 
es montagnes que Notre-Seigneur choisissait 
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pour s’abimer dans la prière, Matth., xiv, 23; c’est sur 
une montagne qu'il promulgua la charte de son royaume, 
Matth., v, 1; qu'il se transfigura, Matth., xvii, 14; sur une 
petite colline de Jérusalem qu’il consomma la rédemp- 
tion du monde, Matth., xxvir, 93 ; sur le mont des Oliviers 
qu'il monta au ciel, Act., 1, 9, 12. — Pour les montagnes 
considérées au point de vue du culte des fausses divinités, 
voir HAUTS-LiEUX, t. 1T, col. 449. A. LEGENDRE. 


MONTANO, MONTANUS. Voir ARIAS MONTANO, 
t. 1, col. 953. 


MONTFAUCON (Bernard de), bénédictin, né au 
château de Soulage dans le diocèse de Narbonne le 13 jan- 
vier 1655, mort à Saint-Germain-des-Prés à Paris, 
le 24 décembre 1741. Après avoir suivi la carrière des 
armes pendant quelques années il entra au monastère 
de la Daurade de Toulouse et y revêtit l'habit des béné- 
dictins de la congrégation de Saint-Maur. Il fit profes- 
sion le 13 mai 1676. Après avoir habité les monastères 
de Sorèze, de Grasse et de Sainte-Croix de Bordeaux, il 
vint en 1687 à Saint-Germain-des-Prés. De ses nom- 
breux ouvrages, nous n'avons à mentionner que les deux 
suivants : La vérité de l’histoire de Judith, in-12, Pa- 
ris, 1690; Hexaplorum Origenis quæ supersunt mullis 
Patribus auctiora quam a Flaminio Nobilio et Joanne 
Drusio edita fuerunt : ex manuscriptis et ex libris 
edilis eruit et notis illustravit D. Bernardus de Mont- 
faucon, 2 in-fo, Paris, 1713, — Voir dom Tassin, His- 
loire littéraire de la congr. de Saint-Maur, p. 585; 
Vanel, Nécrologe des religieux de l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés, p. 199; Ch. de Lama, Biblioth. des 
écrivains de la congr. de S.~-Maur (1882), p. 151; Ém. 
de Broglie, Bernard de Montfaucon et les Bernardins, 
2 in-8, Paris, 1891. B. HEURTERIZE. 


MOOS (hébreu: Ha‘as, «colère (?) ; » Septante : Mags), 
fils aîné de Ram ct petit-fils de Jéraméel, de la tribu de 
Juda. Il eut pour frère Jamin et Achar. I Par., 11, 27. 


MOPH (hébreu : M6f), nom de la ville Memphis 
dans le texte hébreu. Is., x1x, 13; Jer., 11, 16; Ezech. 
xxx, 13, 16; Ose., 1x, 6. Voir MEupuis, col. 954. 


MOPHIM (hébreu : Mupim; Septante : Mauoçiu (?); 
Alexandrinas : *Ogtuiv), le huitième des fils de Benja- 
min énumérés dans la Genèse, lorsque Jacob et sa famille 
se rendirent en Égypte. Gen., x1vi, 21, Son véritable 
nom est douteux. ll paraît être le même que celui qui 
est appelé Supham, Num., xxvi, 39; Sepham, I Par., 
vu, 12; Sephuphan, I Par., vin, 5. Voir ces divers 
noms et NUPITAMITES. 


MOQUERIE. actes ou paroles par lesquels on té- 
moigne son mépris d’une manière plaisante. La moque- 
rie traite par le ridicule ce qui est attaqué sérieusement 
pur l'imprécution ou l’injure. Voir t. 111, col. 853, 878. 
La moquerie a des noms différents, suivant qu'elle 
s'adresse à Dieu ou aux hommes. 

l. La moquerie envers Dieu (hébreu : läsôn, Sep- 
tante : pıc). — 1° Le moqueur s'appelle lés, mot que 
les versions rendent par plusieurs termes diflérents. 
Septante : houtéc, &xohamtoc, avxooc, AVO Log, ATALÕEVTOS, 
dgpwv, xa406, vnephgavos; Vulgate : derisor, detractor, 
illusor, indoctus, pestilens, stultus. Se moquer se dit 
lis ou lûs, et nåã'as, puxtnpikeiw, xaroyehav, mapoEuvetv, 
évrktvetw, illudere, deridere, irritare, incitare. Il ost 
question du lès surtout dans le livre des Proverbes. Les 
lêşim y apparaissent comme des esprils frivoles et scep- 
tiques, qui n’ont que mépris pour les choses de Dicu 
et tournent en ridicule ceux qui parlent en son nom. 
Ils sont hautains et arrogants, Prov., xxi, 11, 24, ne 
supportent pas la contradiction, Prov., XII, 1; xv, 12, 


1259 MOQUERIE 
n'ont souci ni du péché, Prov., x1v, 9; xx1v, 9, ni de 
la justice, Prov., x1x, 28, méprisent tous les avis, qu’ils 
viennent de Dieu, Prov., 1, 30; v, 12, ou de leur propre 
père, Prov., xv, 5, raillent ceux qui les reprennent, 
Prov., IX, 7, fomentent les querelles, Prov., xxi, 10; 
XXIX, 8, et, bien loin d'arriver à la sagesse, Prov., XIV, 
6, ne se plaisent qu'à leur propre moquerie. Prov., 1, 
22. L'auteur sacré rapporte plus au long les projets et 
les discours de ces moqueurs, Prov., 1, 10-19, dont le 
livre de la Sagesse, 11, 1-20, retracera un portrait plus 
détaillé. Saint Jude, 10, dira d'eux : « Ils blasphèment 
tout ce qu'ils ignorent, et, comme les bêtes sans raison, 
ils se corrompent dans ce qu'ils connaissent naturelle- 
ment. » Ils ont été les libertins et les libres-penseurs 
de l’époque. Comme en délinitive on ne se moque pas 
de Dieu, Gal., vi, 7, c'est Dieu qui se moquera des mo- 
queurs, Prov., 111, 34; ils porteront la peine de leur 
faute, Prov., 1x, 12, et trouveront leur châtiment. Prov., 
xIx, 25, 29. — 2 Les moqueurs dataient de loin. Ceux 
qui se sont moqués de Dieu au désert ne virent pas la 
Terre Promise, Num., x1v, 28, ct furent châtiés. Num., 
xvI, 30. Heureux qui fuit la compagnie de ces hommes 
impies, Ps. 1, 1, qui méprisent Dieu. Ps. xı (x), 13. 
Ils se moquent de Dien, Is., v, 2%, mais Dieu les me- 
nace, Is., xxvi, 22, ct les exterminera. Is., xx1x, 20. 
Une des causes qui attirèrent les malheurs sur Israël fut 
que les princes eux-méêines donnaient la main aux mo- 
queurs. Ose., vi, 5. — 3° Notre-Seigneur voulut être lui- 
même l'objet de la moquerie. On se moqua de lui quand 
il alla ressusciter la fille de Jaïre. Matth., 1x, 24; Marc., 
v, 40; Luc., vis, 58. Les pharisiens se moquaient de lui. 
Luc., Xv1, 14. Pendant sa passion, il fut en butte aux 
moqueries des valets du grand-prètre, Matth., xxvi, 67,68; 
Marc., x1v, 05; Luc., xx11, 63-65; d'Hérode, Luc., XX1, 
41; des soldats de Pilate, Matth., xxvi, 28-30; Marc., 
xv, 17-19; Joa., xIx, 2, 3; des princes des prêtres, des 
membres du sanhédrin ct des passants, Matth., XXVII, 
39-43; Marc., xv, 29-32; Luc., xxu, 35-37; des larrons, 
Matth., XXVI, 4t; Mare., xv, 32; Luc., xxi, 39; enfin 
des soldats de garde au pied de la croix et des autres 
assistants, Matth., xxv, 47, 49; Marc., xv. 35. 

II. La moquerie envers les hommes (hébreu : laag, 
mistèmäh, qélés, yalläsäh, šehoq, seriqüt, šerêgåh; 
Septante : naryyia, puurnpiolués, ovebroués, YÉAWG, AEV- 
ATUA, gaulioune, cpryuu, aûptouoc; Vulgate : derisus, 
irrisio, subsannalio, sibilus). — l? Plusieurs verbes 
expriment l'acte de se moquer : hébreu : müûq, Sähaq, 
hälal, nag, Lda: Septante : yehäv, xurayehv, pyzy 
pite, yheudtars, diayheudtetv, xarappoveiv, ÉvrpUupäv; 
Vulgate : ridere, deridere, irridere, illudere, subsan- 
nare. — % Jacob craint que, s’il se présente comme 
étant Ésaü, son père ne pense qu'il se moque de lui. 
Gen., XXVII, 12. Job, xxx, L, se plaint d’être la risée des 
plus jeunes, et ses détracteurs l’accusent de boire la mo- 
querie comme l’eau. Job, xxx1v, 7. Michol se moque de 
David qui danse devant l'arche. IT Reg., vi, 20. Élie se 
moque des prêtres de Baal, qui ne peuvent faire inter- 
venir leur dieu. III Reg., xvn, 27. Jérémie, xx, 7,8, 
constate que ses oracles attirent sur lui les moqueries. 
La captivité a puni les Israélites de leursmoqueriesenvers 
les envoyés de Dieu. II Par., xxxvr, 16. La mère des 
Machabées se moquait du tyran en exhortant son dernier 
enfant. IE Mach., vi, 27. Les Juifs se moquaient des 
Apôtres au matin de la Pentecôte, Act., 11, 13, et les Athé- 
niens se moquèrent de saint Paul sur lAréopage. Act., 
xvi, 32. — 3 En général, la moquerie est le fait des mé- 
chants qui en veulent aux bons. Job, XII, 4; Ps. LXXNI 
(LXXH), 8; Is., LVII, 4. Mais arrivera un jour où les justes 
se riront de l'impie. Ps. Lu (11), 8. — 4° Quand ils sont 
infidèles à Dieu, les Israélites deviennent la risée de ceux 
qui les entourent. Ps. xL1v (XLI), 14; LXXIX (LXXVIII), 
4. Samarie se moque de Jérusalem, Ezech., XXII, 32; 
Israël fait la risée des nations, Ezech., xxxv1, 4; l'Égypte 
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se moque des chefs israélites, Ose., vii, 16; tous rient 
de Jérusalem à cause de ses crimes, Ezech., xx11, 4; elle 
est l'objet des sifflets. Jer., xvur, 16; xix, 8; xxv, 9; 
xxx, 18. Mais ceux qui se moquent de Jérusalem vien- 
dront un jour à ses pieds. Is..1.x, 14. — 5° On se moque 
des choses que Fon ne craint pas. La femme forte se 
moque de lavenir. Prov., xxx, 25. L'onagre se rit du 
tumulte des villes, Job, xxxIx, 7, l’autruche se rit du 
cheval, Job, xxxix, 18, le cheval se rit de la peur. Job, 
XXXIX, 22, et le crocodile se rit des piques. Job, xLI, 20. 
IL, LESÈTRE. 

MORALE, ensemble des règles qui commandent la 
conduite de l’homme envers Dieu, envers le prochain et 
envers lui-même. 

I. LES PRINCIPES GÉNÉRAUX. — 1° La morale de l'Écri- 
ture Sainte suppose tout d’abord un Dieu créateur, qui 
commande à sa créature et a le droit d’en être obéi. 
Exod., xx, 2. Ceux qui disent : « Il wy a pas de Dieu! » 
sont des insensés qui tombent dans la corruplion» 
commettent des abominations et ne font pas le bien. Le 
Dieu qu'ils nient tirera vengeance de leur folie volon- 
taire. Ps. xiv (xm), 1-4, — % Dès l’origine, Dieu, qui 
avait fait l'homme « à son image, selon sa ressemblance », 
Gen., 1, 26, 27, par conséquent'intelligent et libre, lui 
imposa sa volonté d’une manière expresse el posilive, en 
annonvant que la transgression de cette volonté entrai- 
nerait une sanction. Gen., u1, 3, L'homme désobéit et 
futchâtié. Gen., 1n, 17-19. Néanmoins, dans sa déchéance, 
il ne perdit pas son caracière d’être moral, par consé- 
quent intelligent et libre, et, bien qu’entamé par le 
mal, il garda le pouvoir et l'obligalion de résister aux 
sollicitations du péché. Gen., 1v, 7. Voir LIBERTÉ, 
col. 237, Dieu, du reste, à l’appel de la prière de l’homme, 
est là pour l'aider dans sa lutte contre le mal, Ps. cxLI 
(ex), 1-4, et, quelque difficile que soit cette lutte, la grâce 
divine le met toujours à même de triompher. II Cor., 
x, 9. Voir Grace, t. 111, col. 290. — % Une sanction 
est assurée à la morale. Cette sanction ne consiste pas 
seulement dans le sort ménagé sur la terre aux bons et 
aux méchants, voir Impr, t. m, col. 846; MAL MORAL, 
PHYSIQUE, col. 598-604; elle n'est complète et définitive 
quau moment où l’homme, par son âme immortelle, 
voir AME, t. 1, col. 466-479, entre dans son éternité, C’est 
pourquoi il est écrit : « En toutes tes actions souviens- 
toi de ta fin, et tu ne pécheras jamais. » Eceli., vir, 40 
(36). Voir JUGEMENT DE DIEU, t. ur, col. 1837-1848 ; CIEL, 
t. 1, col. 751-756; ENFER, t. 11, col. 1795. 

IT. LES DIFFÉRENTES SORTES DE MORALE. — Toute règle 
des mœurs a son origine dans la volonté souveraine de 
Dieu s'imposant à la créature. Cette volonté peut être 
essentielle, déterminant des règles qui découlent de la 
nature même de Dieu et ne sauraient être autres qu'elles 
ne sont : de là, la morale naturelle. Cette volonté peut 
aussi s'exercer librement, déterminant des règles qui 
découlent de la puissance, de la sagesse, de la bonté où 
de la justice de Dieu, mais qui pourraient être autres 
qu’elles ne sont : de là, la morale positive. 

do La morale naturelle, — Cette morale tient à l'es- 
sence mème de Dieu, à la nature de l'homme et au* 
rapports nécessaires de l’un vis-à-vis de l’autre. Elle est 
naturellement inscrite au cœur de l’homme, Rom., h 
18-23; 1n, 1%, 16, et fait partie de sa conscience raison” 
nable, de sorte que l'homme ne peut l’ignorer, au moins 
quant à ses préceptes fondamentaux. Dieu d’ailleurs À 
jugé à propos de formuler cette loi au Sinaï, pour mieux 
la rappeler à son peuple ct en faire la base de toutes 5€ 
autres prescriptions. Exod., xx, 2-17. Le Décalogue n'est 
autre chose en effet qu'un résumé de la loi naturelle: 
Seul, le troisième précepte, qui fait partie de la loi natu- 
relle en ce sens que l'homme doit consacrer à Dieu unê 
certaine portion de son temps et que lui-même. en vertu 
de sa constitution native, a besoin d'un repos régulier, 
est complété par la réglementation positive du temp? 
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à Consacrer à Dieu et de la manière d'employer ce temps. 
Le Décalogue west pas le seul endroit des Livres Saints 
Où il soit question de lois naturelles, Les Livres sapien- 
Maux en particulier les rappellent fréquemment. Job, 
XXXI, 1-34, énumère différents devoirs à remplir vis-à- 
MS de soi et vis-à-vis du prochain, la chasteté, la justice, 
la charité, la sincérité, ete. Les Proverbes forment un 
Code assez détaillé de morale naturelle; on y trouve 
Consignés les principaux devoirs envers Dieu, envers le 
Prochain, envers soi-mème, ceux de la vie domestique 
et de la vie civile, les exhortations à la fuite des vices, etc. 
Er Lesêtre, Le livre des Proverbes, Paris, 1879, p. 38-44. 
ten faut dire autant des Psaumes, de Ecclésiaste, de la 
Sagesse, de l’Ecclésiastique, et même des Prophètes, dans 
‘esquels il est fait tròs souvent mention de préceptes de 
à loi naturelle et des conséquences graves que leur vio- 
Aton entraine pour les individus et pour les sociétés. En 
Permettant que ces préceptes tiennent une si grande 
Place dans la Sainte Écriture, Dieu a voulu montrer 
qu'il ne jugeait pas indigne de lui de rappeler aux hommes 
Mue ces préceptes, si simple qu'en soit parfois l'objet, onl à 
Ses yeux une très grande importance et qu’en somme ils 
Constituent la base première et indispensable de toute la 
vle morale. Aussi, en plusieurs circonstances, les pro- 
Phôtes déclarent-ils que la pratique des vertus naturelles, 
Justice, bonté envers le prochain, etc., l'emporte sur les 
Préceptes de la morale positive. Is., Lvin, 3-7; Ose., vi, 
6; Eccle., 1v, 17; Matth., 1x, 183 xis, 7, Saint Jacques, 
I 27, dira même que la vraie religion, aux ‘yeux de 
Dieu, consiste à prendre soin des orphelins et des veuves, 
“t à se préserver pur de ce monde, par conséquent à 
Pratiquer surtout deux préceptes naturels, la charité 
envers les deshérités et la fuite de la corruption. 
2 La morale positive. — Elle comprend des préceples 
Joutés à la loi naturelle par la libre volonté de Dieu. 
Vrai dire, Dieu n’a jamais laissé l’homme en face de 
# Seule loi de la nature; mais il a pu arriver souvent 
grie ses préceptes positifs fussent ignorés et que leur 
Ansgression n’entrainåt par conséquent qu’une respon- 
Sabilité atténuće sinon nulle. Trois législations succes- 
SlVes ont manifesté la volonté divine imposée aux hommes. 
ür n La législation primitive. Un premier précepte posi- 
ut imposé à nos premiers parents, celui de ne pas 
ucher au fruit de l'arbre défendu, et ils le trans- 
Bressèrent, Gen., 1, 17; 1, 6. Après la chute, Dieu 
pe scrivit à Adam le travail, que la loi naturelle lui 
Posait déjà ; mais la volonté divine intervint à ce 
MEL parce qu’au travail s’ajoutait désormais la peine, 
il Fan conséquent une certaine répugnance de la nature, 
D rt attribuer à une volonté positive de 
> institution et la réglementation des sacrifices, 
an apparaissent dès Caïn et Abel, Gen., Iv, 3, 4, ainsi 
lepo p 0Cation du nom de Jéhovah, mentionnée des 
Noé que d Enos, fils de Seth. Gen., 1V, 26. Au temps de 
a déjà la distinction des animaux purs et 
Dieu e gu point de vue des sacrilices. Gen., VIL 20. 
fe ervient après le déluge pour ordonner à Noé et 
“S enfants de se multiplier et de remplir la terre, 
D cire de se nourrir des i animaux, et leur 
a dant de manger la chair contenant encore 
en, 1x, 1-4. Cette défense n'eut cependant pas 
que les de l’universalité et de la perpétuité, bien 
Que ja peitos aient observée rigoureusement et 
9. Bien Pôtres en aient rappelé l obligation. Act., XV, 
! brshaun an fasta encore ses volontés particulières à 
Père du b : aux patriarches, lantót pour commander au 
anne PIC choisi des choses qui le concernaient 
de Ja jai <a et EG LE a son obéissance en vertu 
tantôt Frs urelle elle-même, Gen., Sato dl XXIF, 2, 12, 
s'imposer à nn n des institutions qui devaient 
égistation aa E sa race. Gen., XVII, 11-14, — 2, La 
guer par Tee Ce fut celle que Dieu fit promul- 
“08e. kile ne concernait que le seul peuple 
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hébreu, quant à ses dispositions positives, et perdit son 
caractère d'obligation après l’accomplissement de la 
rédemption. Voir LOI MOSAÏQUE, col. 329-347. — 3. La 
législation évangélique. Promulguée par Notre-Seigneur, 
elle fixa la forme définitive que devait avoir la morale 
pour conduire l’homme au salut. Voir LOI NOUVELLE, 
col. 347-353. Cette morale comprend à la fois des pré- 
ceptes auxquels tous sont rigoureusement tenus d’obéir 
sous peine de péché, voir PÉGUÉ, et des conseils dont 
la pralique ne s'impose pas à tous, mais qui sont destinés 
à mencer les âmes à une plus haute perfection. Voir 
CONSEILS ÉVANGÉLIQUES, L. 11, Col. 922-924. 

III. LE PROGRÈS DES IDÉES MORALES. — 1° A l’origine. 
— Il ressort des premiers récits de la Genèse que la 
morale n'est pas le résultat d’une évolution de la con- 
science humaine, prenant peu à peu possession d'elle- 
même et s'imposant des lois d’abord rudimentaires, puis 
plus élevées et plus compliquées. Le premier homme 
apparaît au contraire comme le sujet intelligent d’un 
Dieu qui lui commande et qui chälie sa désobéissance, 
tout en lui ménageant le moyen de se relever. L’atteinte 
à la vie humaine, crime dont le premier fils d'Adam se 
rend coupable, n’a pas du tout le caractere d'un acte 
demi-inconscient, comme celui de la brute qui lutte 
pour la vie sans se soucier du droit que les autres ont à 
vivre eux aussi. Cf. llorace, Sat., I, m, 99-114. Caïn 
homicide n’a agi qu'après délibéralion consciente, Gen., 
1v, 5-7; il cherche à dégager sa responsabilité en quelque 
manière, Gen., 1v, 9, mais il se rend très bien compte 
de sa culpabilité et se reconnaît digne du châtiment. 
Gen., 1v, 13, 14. Aussitôt Dieu intervient pour formuler 
ce principe de haute moralité, qu'à lui seul appartient 
l'exercice suprême de la justice, et que l’homicide 
commis par Caïn n'autorise personne à ravir la vie à 
qui que ce soit. Gen., 14, 15. Ainsi, au point de vue de 
la moralité, l’homme mest pas un sauvage qui s'élève 
peu à peu des régions de l’inconscience et de l'irres- 
ponsabilité; c’est un être intelligent, recevant dès le 
premier instant la loi de son Créateur, y contrevenant 
ensuite librement, se dégradant lui-même par cette 
première transgression, mais gardant toujours la claire* 
notion du bien et du mal, avec la possibilité, ménagée 
par la grâce divine, de maintenir ou de relever sa vie 
morale à un niveau supérieur. 

2% A l’époque patriarcale. — Pendant que, chez les 
peuples idolâtres, le niveau de la morale ne cessait de 
s'abaisser, Sap., xIv, 22-31, pour aboutir à des excès 
dont la conscience ne savait même plus s'émouvoir, cf, 
de Broglie, La morale sans Dieu, Paris, 1886, p. 1-65, 
des idées plus pures et plus élevées sur la nalure et 
l’action de Dieu maintenaient chez les patriarches, an- 
cêtres du peuple hébreu, une moralité bien supérieure. 
« Marche devant ma face et sois irréprochable, » Gen., 
XVI, À, fut-il dit à Abraham. Se conduire en toutes 
choses avec la conscience d’être vu par Dieu constituait, 
en effet, une excellente règle de vie morale. Mais encore 
cette règle n’était-elle pas capable de déterminer et d'em- 
pêcher à elle seule dans le détail tout ce que le regard 
divin pouvait approuver ou réprouver. Aussi, à Côté de 
la grande foi et de l’obéissance des patriarches, la Sainte 
Écriture signale-t-elle dans leur histoire des actes ou des 
pratiques répréhensibles. Telles sont les dissimulations 
d'Abraham à son voyage en Égypte, Gen., X1, 11-16, et 
pendant son séjour à Gérare, Gen., Xx, 2. 3; les procédés 
employés par Rébecca pour assurer à Jacob la bénédic- 
tion d'Isaac, Gen., xxvit, 13-27 ; les fourberies de Laban 
à l'égard de Jacob, Gen., xx1x, 21-80; la conduite des 
fils de Jacob envers leur frère Joseph, Gen., XXXVII, 
18-36, conduite dont la culpabilité n’éveille que tardive- 
ment les remords de leur conscience, Gen., XLII, 2l le 
meurtre par Moïse d'un Égyptien qui frappait un Hé- 
breu, Exod., 1, 11, 12, dernier cas qui comporte, il est 
vrai, des circonstances très atténuantes. etc. D'odieux 
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crines sont commis par Siméon et Lévi, Gen., XXXIV, 

5-31, et d'indignes libertés sont prises par Juda et Tha- 
mar, Gen., XXXVNI, 13-26, sans que la pensée de Dieu 
arrive à contrebalancer l'influence de passions violentes. 
De plus, c'est à ces ancêtres d’un peuple à tête dure 
que remontent la polygamie et le divorce, dont la loi 
mosaïque sera obligée de tolérer l'usage. 

30 Sous les Juges. — Dès l’époque des Juges, après la 
disparition de la génération qui avait vu les merveilles 
dont avait été accompagnée la conquête du pays de Cha- 
naan, il s'éleva d’autres générations oublieuses de Jého- 
vah et de ses œuvres. Jud., 11, 10. Les patriarches n'avaient 
servi que le vrai Dieu; ils s'étaient détournés fidèlement 
des fausses divinités adorées par leurs ancêtres ou leurs 
voisins. Des Chananéens idolâtres et grossièrement im- 
moraux, qui continuèrent à vivre au milieu d’eux, les 
Israclites reçurent les pires exemples; ils ne furent que 
trop portés à les imiter. L'idolätrie entra rapidement 
dans leurs goûts et dans leurs mœurs. Les châtiments 
répétés qu'elle leur attira ne les corrigèrent point. Le 
culte des idoles entraîna naturellement les plus lamen- 
tables conséquences pour la moralité des Israélites, Le 
crime de Gabaa, Jud., xix, 22-30, mit en mouvement 
toute la nation. Les Benjamites n’hésitèrent pas à 
prendre parti pour l’auteur de l'attentat, qui était de 
leur tribu; les autres Israélites entrèrent en lutte contre 
eux et exterminèrent presque totalement la tribu. La loi 
de Moïse ne réussissail pas à prévenir tous les crimes; 
les interventions divines elles-mêmes n’amenaient que 
des conversions momentanées. La conduite impie et 
avare des fils d'Héli et la coupable inertie de leur père 
montrent que, même parmi les membres les plus quali- 
fiés du sacerdoce, la moralité était descendue à un degré 
inférieur, I Reg., 11, 12-17, 22-29. Toutes ces circonstances 
étaient peu favorables au progrès de la morale. L’his- 
torien sacré résume cette époque en disant que « cha- 
cun faisait ce qui lui semblait bon ». Jud., xxr, 24. Ces 
paroles, sans doute, caractérisent létat social. Mais on 
peut, au moins dans une certaine mesure, les appliquer 
aux mæurs, que devaient régler la loi naturelle et la 
loi mosaïque, mais dont aucune autorité vivante ne cor- 
rigeait efficacement les écarts et ne relevait le niveau. 

4o Sous les rois. — Avec Samuel, modèle de religion 
et d'intégrité, T Reg., x11, 3-6, la loi morale reprit faveur 
en Israël, Samuel inaugurait le ministère que tant de 
prophètes devaient continuer après lui. Ce ministère 
exerça sur les mœurs d'Israël une efficace et heureuse 
influence, qui aurait encore été augmentée par la cen- 
tralisation religieuse et administrative, si les exemples 
donnés par les vois n'avaient souvent produit un effet 
tout opposé. Samuel aflirma solennellement la nécessité 
de l’obéissance à Jéhovah, en appuyant cette obéissance 
par la promesse des récompenses et l’indication des 
châtiments. Il prit soin que le roi ne concentrât pas 
dans ses mains le pouvoir politique et le pouvoir sacer- 
dotal, ce qui cùl pu metlre la morale à la merci du 
prince. I Reg., xur, 13, 14. I rappela à Saül, en lui signi- 
fiant la sentence qui le rejetait, qu'aux yeux du Seigneur 
« l'obéissance vaut mieux que le sacrifice », I Reg., Xv, 
29, principe qui établissait péremptoirement la préérni- 
nence de la loi morale sur la loi cérémonielle. Le roi 
David avait certainement des idées morales très élevées, 
comme le prouvent beaucoup de ses Psaumes. Voir Da- 
VID, t. 11, col. 1393. Il n’en commit pas moins de grands 
crimes, sous l'empire de la passion. Il resta près d’une 
année entière sans prendre souci de ses forfaits. Il fal- 
lut une intervention du prophète Nathan pour qu’il se 
décidât à dire : « Pai péché. » II Reg., x1, 2-x1r, 43. On 
doit admettre, en cette conscience royale, non l'igno- 
rance de la loi morale, puisque David prend toutes les 
précautions pour cacher sa conduite, mais une inconce- 
vable faiblesse de volonté devant les sommations de la 
passion. Néanmoins, en David apparaît ce qu’on n’a pas 
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encore vu dans les âges précédents : un repentir profond 
et sincère, une émouvante expression de ce repentir 
dans les Psaumes, une résignation humble et constante 
pour accepter les épreuves qui sont la condition de l'ex- 
piation et enfin un effort énergique pour faire remonter 
sa vie morale au niveau qui convient, On voit que, si le 
mal est encore puissant, même sur les meilleures âmes, 
celles-ci comprennent qu'il faut s’en dégager et faire 
effort pour assurer en soi le triomphe de la loi, expres- 
sion de la volonté divine. Sur le point de mourir, David 
exhorte son fils Salomon à la fidélité envers le Seigneur, 
mais il n’a pas d'autre motif à lui suggérer que celui de 
la prospérité temporelle. Puis, il lui recommande d'exer- 
cer après sa mort certaines vengeances dont lui-même 
a dû s'abstenir par serment. III Reg., 11, 3-9. De la part 
du « saint roi », instruit de son devoir, pieux, repentant, 
arrivé au terme d’une carrière dans laquelle l'action de 
Dieu avait tenu tant de place, il y a là des actes qui 
montrent que bien des délicatesses commandées par la 
morale n'étaient encore ni comprises, ni senties. Son 
fils, Salomon, objet de tant de faveurs singulières de la 
part du Seigneur, scandalise et démoralise ses sujets 
par son luxe et ses complaisances inexplicables envers 
l'idolâtrie étrangère. Après le schisme, les mœurs bais- 
sent sensiblement. La Sainte Leriture en fait porter la 
responsabilité aux rois impies qui ont « fait pécher Is- 
raël », Jéroboam, IT Reg., x11, 34; xiv, 16, etc.; Baasa- 
JII Reg., xv1, 2; Ela, IIT Reg., xvi, 43; Zamri, III Reg., 
xvT, 19; Amri, HI Reg., xvI, 26; Achab, ITI Reg., xx1, 22; 
Ochosias, III Reg., xxn, 53, et, en Juda, Manassé. 
IV Reg., xvii, 21; xx1, 11. Sans doute, durant cette pé- 
riode, il ne manqua pas de vrais Israélites dont la vie 
eut une grande dignité morale. Chez plusieurs rois 
même, Josaphat, Joas, Azarias, Joatham, Ézéchias, Josias, 
pendant tout le cours ou la plus grande partie de leur 
règne, on constate une piété et une verlu qui égalent 
celles de David ou ne s’en éloignent guère, sans con- 
naître les graves écarts de ce dernier. Néanmoins, dans 
l'ensemble de la nation, la morale, peut-être mieux ex- 
pliquée et mieux comprise, finit pourlant par être de 
moins en moins pratiquée. 

5° Chez les prophètes. — C'est surtout dans les paroles 
et les écrits des prophètes que l’on peut constater, du- 
rant la période royale, le mouvement progressif des 
idées morales chez les [lébreux. Les prophètes en sont 
constitués les gardiens et les promoteurs. « Empêcher 
la Loi de tomber dans loubli, en recommander sans 
cesse l'exacte observation, réprimer l’idolâtrie et toutes 
les autres violations de la Loi, préparer ainsi Israël à 
la venue du Messie, qui est la fin de la Loi, telle était la 
mission des prophètes. Ils l’ont accomplie avec une par- 
faite impartialité; n'ayant en vue que l'honneur de 
Dieu et le bien du peuple, ils s'adressaient aux grands 
et aux petits... Presque toujours ils avaient à braver 
l’opinion de leur temps; mais ils étaient munis d’un 
courage invincible. » J.-B. Pelt, Hist. de l'Ancien Tes- 
tament, Paris, 4e édit., 190%, t. 11, p. 144. Dieu prit soin 
de les envoyer aussi bien à Israël qu’à Juda. 

1. Le prophète Élie, à une époque où l'idolâtrie exerce 
une iniluence prépondérante, a mission de restaurer 
le sentiment de la crainte de Dieu en annonçant ou en 
faisant exécuter les châtiments mérités. II Reg., XVI, 
1; xvu, 40; IV Reg., 1, 16. En même temps, il récom- 
pense magnifiquement la charité d'une pauvre femme 
du peuple, III Reg., xvir, 14, 23, eta des ménagements 
pour le repentir momentané d’Achab. IJI Reg., XX1, 29. 
Elisée continue le ministère d'Elie, de manière à con- 
firmer l’idée des conséquences temporelles attachées pal 
Dieu au bien, IV Reg., 1v, 5-7, 35; v, 14, ou au mal 
IV Reg., v, 27, ctc, — 2. Les prophètes écrivains insis- 
tent également sur l'idée de la sanction temporelle qui 
suit le bien ou le mal, surtout quand il s’agit des n3- 
tions. Joël, 1, 13-15, invite les pécheurs au repentif 
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El à la Pénilence effective, mais toujours en consi- 
dération du châtiment à craindre. Il veut qu’on prie 
Pour obtenir le pardon, et fait intervenir dans cette 
Mea pion déjà plus désintéressée de la gloire de 
se : « Epargnez votre peuple, » car les autres diraient : 
u est leur Dieu? » Joel, 11, 17; cf. Ps. cxv (cxu), 1, 

= De fait, il ajoute immédiatement : « Jéhovah a été 
où de jalousie pour sa terre, » Joel, 15, 18. — 3. Avec 
R pitroduit d'une manière trės concrète, cette autre 
» que Dieu s'intéresse au sort de tous les hommes 

et qu'il est sensible à leur repentir, quels que soient 
d'ailleurs leurs méfaits, leur nationalité, leur croyance. 
Jonas est personnellement rebelle à l'acceptation de 
Cette idée de la pitié divine envers tous; il faut que 
peu lui fasse sévèrement la leçon. Jon., 1v, 10, 11. — 
: Amos remet en lumière la pensée déjà formulée par 
Samuel, I Reg., xv, 22, que l’obéissance ponctuelle aux 
Préceptes liturgiques ne signifie rien et ne sauve pas 
du châtiment, si l'on n’y joint la pratique des vertus 
Morales, Am., Iv, 4-19; v, 4-6, 21-95; vr, 42. — 5. Osée 
Ya plus loin; il montre que le culte lui-même est profané, 
Spécialement par les prêtres et les chefs du peuple, 
won ne saurait par conséquent compter sur lui pour 
Suppléer aux vertus absentes. Ose., 1v, 1-v, 19; vit, 8-7. 
t pourtant, observe-t-il, Dieu a témoigné à son peuple 
Un amour incomparable, Ose., x1, 1-4; ce peuple ne 
devrait-il pas comprendre l'obligation d'aimer ce Dieu 
qui l'a prévenu depuis Abraham et Jacob? Ose., X11, 
9-1, — 6. Isaïe proclame lui aussi la supériorité de la 
loi morale sur la loi cérémonielle. Is., 1, 10-20. I] pro- 
Yoque la reconnaissance d'Israël envers un Dieu qui a 
tout fait pour lui. Is., v, 1-7. Toul en annonçant les châ- 
timents prochains, il fait entrevoir le Messie futur, 
Modèle de bonté et de justice, Is., XLII, 1-4, sanveur de 
Son peuple et de tous les habitants de la terre, Is., XLV, 
4-25, par ses souflrances et sa mort volontaire et expia- 
trice, Is., LIN, 1-12. Tel est le divin idéal placé sous les 
Yeux d'Israël; pour en approcher, il faut se rendre 
digne de la rédemption par la pénitence qui expie, par 
3a pratique loyale de la justice et dela charité, Is., LVII, 
>14, et par cette largeur de vue qui, loin de restreindre 
E seuls Israélites la possibilité du salut, l'étend à 
utes les nations et à tous les hommes. Is., Lx, 4-9. 
Avec le grand prophète, la morale commence donc déjà 
4 être éclairée de quelques-unes des lueurs de l'Évan- 
gile. = 7. Après avoir attiré l'attention des grands et 
E riches sur la responsabilité que leurs exemples per- 
rs leur font encourir, Michée, vI, 8, reprend le thème 
Mas prédécesseurs sur l'insuffisance des observances 
“hs es et conclut que Jébovali demande avant tout à 
ox Peuple « de pratiquer la justice, d'aimer la miséri- 
rde et de marcher humblement avec son Dicu ». — 
ee prophètes ont écrit pendant la période des invasions 
R yriennes, Hs travaillaient à élever le niveau des idées 
+ a mais ne paraissent pas avoir été toujours com- 
Sihor 9. Pendant la période des invasions chaldéennes, 
pan n, 3, annonce encore les châtiments, mais 
De aux humbles du pays, restés fidèles à la loi 
per À í e rechercher la justice et l'humilité, afin d’échap- 
he ne colère de Jéhovah. = 10. Cependant les mœurs 
D pas. Jérémie, vil, 1-28, reproche à ses 
Le: en leur vaine confiance dans leur Temple et 
nu + sacrilices. Leur grand crime est d’avoir foi 
viendra me et non en Jéhovah. Jer., XVII, 5-7. Un temps 
EE i cependant où Dieu meltra sa loi au dedans 
ils "TT sur leur cœur et sera leur Dieu comme 
son peuple. Jer., xxx1, 30. Ce sera le temps 


u À are R 

En par l'action duquel la morale atteindra sa 

FE lon. Cf. TI Cor., in, 3-41. — 11. Ézéchiel, xvui, 
29, 


De re règle que « la voie du Seigneur » 
Elu ce ss a Justice et la vie, même pour le pécheur, 
etude : est pas à l'homme à opposer sa prétendue 

€ à celle de Dieu, Dans sa description du royaume 
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messianique, il montre Dieu paissant lui-même son 
troupeau avec justice, Ezech., xxx1v, 15, 16, 31, le sau- 
vant « par pitié pour son saint nom », donnant à ses 
enfants un cœur nouveau et un esprit nouveau, 
Ezech., xxxvi, 16-27, et régnant dans la cité restaurée 
qui s'appellera : « Jéhovah est là. » Ezech., xvIII, 35. 
C'est l'annonce de la loi de grâce, qui comportera la 
résidence du Dieu Sauveur au milieu de son peuple et 
dans le cœur même de ses enfants. 

6° De la captivité au dernier prophèle. — 1. Au 
sein de la captivité, Daniel élève très haut par ses exem- 
ples l’idéal de la morale. On le voit refuser les mets de 
la table royale pour ne pas se souiller, Dan., 1, 8, 
prendre en main, avec une singulière énergie, la 
défense de la justice, Dan., x111, 48-62, garder fidélité 
à la loi de ses pères au péril de sa vie et prier trois 
fois le jour en se tournant vers Jérusalem. Dan., VI, 
6-17, etc. Au milieu des grandeurs, le prophète reste 
un vrai serviteur de Jéhovah, soumis à la loi mo- 
saïque, entendue dans son vrai sens, mais en même 
temps zèlé pour la pratique des grandes vertus morales, 
charité, justice, humilité, détachement des biens de ce 
monde, etc. Le même idéal inspire ses trois compa- 
gnons, ainsi que Joakim et sa femme Susanne, comme 
il avait inspiré déjà Tobie et bien d'autres, sans doute. 
— 9. Zacharie rappelle que les pratiques extérieures, 
comme le jeùne, n’ont de valeur morale que si elles 
sont accompagnées d'une vraie justice et d'une cha- 
rité sincère envers tous. Zach., vi, 4-40; vu, 14-17. 
Il promet la venue de l'esprit de grâce et de supplication. 
et la purification des âmes que procurera le Messie. 
Zach., x1, 40; xur, 1. — 3. Enfin Malachie revient en- 
core sur l'inutilité de rites cultuels que n’accompagne 
pas la pratique des grandes vertus morales; Dicu n'en 
veut décidément plus, et il se prépare un sacrilice qui 
sera digne de lui, Mal., 1, 6-14; nr, 1-4. — 4. Ainsi tout 
l'effort des prophètes tend à un double but : donner aux 
œuvres légales et liturgiques, qui sont commandées par 
Dieu, la valeur qu'elles comportent en y joignant la 
pratique sérieuse des vertus morales, sans lesquelles 
rien ne peut plaire à Dieu; puis, montrer dans le règne 
messianique l'idéal religieux et moral vers lequel doi- 
vent tendre les âmes. Ps 

Te Du dernier prophète à V Evangile. — 1. Pendant le 
temps qui s’écoula entre le dernier prophète et la venue 
du Sauveur, les appels à une vie morale supérieure fu- 
rent entendus par beaucoup d Israélites, qui ne se lais- 
sèrent détourner du progrès spirituel ni par les exem- 
ples que donnaientles plus qualifiés de leurs compatriotes, 
ni par les séductions ou les violences des étrangers. Dans 
l'Ecclésiastique, le lils de Sirach rappelait avec autorité 
les préceptes de la morale traditionnelle et citait en 
exemple les Israélites illustres qui en avaient fait la règle 
de ‘leur vie. L'auteur de la Sagesse montrait un idéal 
encore plus élevé, en entr’ouvrant plus largement les 
horizons de l’autre vie. Enfin, les Machabées, animés 
par le zèle de la Loi, pratiquaient certaines vertus au 
degré héroïque et sacriliaient leur vie pour assurer à 
la fois l'indépendance de leur nation et leur liberté re- 
ligieuse. Ce qui donne le mieux l'idée de ce que pouvait 
être la morale théorique et pratique chez les pieux 
Israclites des derniers temps, c'est le spectacle admi- 
rable que présentent tant de personnages qui apparais- 
sent dans l'Évangile, après avoir été élevés sous la Loi 
ancienne, Zacharie et Elisabeth, Joseph, Siméon, Anne, 
sans parler de Marie et de Jean-Baptiste; puis, plus tard,. 
Nicodème, Nathanael, Lazare et ses sœurs, et d’autres. 
en grand nombre dont la loi de grâce perfectionna 
la vertu. D'Abraham et de David à Jean-Baptiste, on 
sent que d'énormes progrès ont été opérés, bien que 
l'influence évangélique en prépare de plus grands 
encore. — 2. l'autre part, tous les efforts des maitres 
en Israël tendirent, durant cette période, à confondre 
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l'idéal du bien avec une fidélité minutieuse et servile à 
la Loi, cette loi « qui namena rien à la perfection ». 
Heb., vi, 19. Tout se résumait pour eux dans une obéis- 
sance scrupuleuse à la Loi, en vue d'une récompense 
prochaine que devait leur assurer le Messie temporel 
qu'ils imaginaient. C'était vraiment le zèle de la Loi, 
non le zèle religieux et désintéressé des Machabées, 
IT Mach., 11, 27, mais un zèle qui n’était plus conforme 
à la sagesse. Rom., x, 2. De là les pratiques dont lob- 
servance méticuleuse devait conduire le vrai Juif à la 
perfection : le sabbat avec ses multiples conditions, 
la pureté et l'impureté légales, les marques extérieures 
de religion, phylactères, prières rituelles, etc., la dis- 
tinction entre les aliments, elc. « C'était un formi- 
dable fardeau qu’une fausse légalité faisait peser sur 
les épaules du peuple. Matth., xxur, 4; Luc., x1, 46. 
Rien n’était abandonné à la liberté individuelle, tout 
était placé sous le joug de la lettre. A chaque pas, à 
chaque mouvement, l'Israélite zélé pour la Loi devait 
se demander : Qu'est-il ordonné? Pour aller et venir, 
pour le travail d'état, pour la prière, pour le repas, à la 
maison ou dehors, de l'heure la plus matinale jusqu'à 
la plus tardive, de la jeunesse à la vieillesse, un forma- 
lisme mort et mortel lui imposait sa contrainte. Une 
saine vie morale ne pouvait se développer sous un pa 
reil faix Au lieu d'obéir à une impulsion intérieure, 
c’est surtout du dehors qu’elle recevait la règle qui la 
faussait, Pour celui qui prenait celle-ci au sérieux, la 
vie était un supplice continuel. Car, à tout instant, il 
était en danger de transgresser la loi, d'autant plus 
qu'à cause du formalisme extérieur dont il dépendait, 
il était souvent dans l’incertitude d'avoir réellement 
satisfait à la loi. D'autre part, l’orgueil et les ténèbres 
étaient presque inévitables chez celui que la connais- 
sance et la réglementation de la loi érigeaient en maitre. 
Il pouvait se dire qu'il avait satisfait au devoir, parce qu’il 
n'avait rien négligé et avait accompli toute justice. Mais 
il n’en est pas moins certain que cette justice des scribes 
et des pharisiens, Matth., v, 20, qui regardait de haut les 
pécheurs avec d’orgueilleuses pensées à l'égard de Dieu, 
Luc., xvir, 9-14, et faisait pompeusement parade de ses 
œuvres aux yeux du monde, Matth., vr,2; XXNI, 5, n'était 
ni vraie ni agréable à Dieu. » Schürer, Geschichte des 
jüdischen Volkes im Zeit J. C., Leipzig, t. 11, 1898, 
d. 495, 496. Tel était l'idéal moral substitué à celui des 
prophètes et des pieux Israélites par les docteurs qui ont 
précédé immédiatement la promulgation de l'Évangile. 

& Dans l'Évangile. — Avec le Nouveau Testament, les 
lumières et les grâces se multiplient : la morale devient 
en conséquence plus élevée, d'une pratique plus difficile, 
et toutefois, à raison des exemples, des mérites et des 
secours spirituels venant de Jésus-Christ, plus univer- 
sellement connue, comprise et suivie, non plus seule- 
ment parmi le peuple juif, mais chez les nations qui 
peuplent le monde entier. Il y a progrès au point de 
vue de l'élévation des préceptes, de Pesprit intérieur qui 
doit en inspirer la pratique, du nombre et de la diver- 
sité des âmes qui en font la régle de leur vie. Cf. S. Iré- 
née, Adv. hæres., 1v, 11, 37, 38, t. vit, col. 1002-1008, 
1103-1109. La morale évangélique, tout en s'élevant beau- 
coup plus haut que celles qui l'ont précédée, part pour- 
tant du même principe naturel, le Décalogue. L'Église, 
interprète de la pensée du Sauveur et de son Évangile, 
n'apporte que deux modifications, moins à la lettre 
qu'à la disposition du Décalogue. Pour les Ilébreux, le 
premier précepte commandait de considérer Jéhovah 
comme le seul Dieu, et le second défendait de faire 
des images taillées ou peintes pour les adorer. Sous la 
loi évangélique, le péril de l'idolâtrie est écarté et les 
deux anciens préceptes peuvent être réunis en un seul, 
qui commande l'amour et le culte de Dieu. Par contre, 
le dixième précepte du Décalogue est décomposé en 
deux, sous la loi évangélique, afin de réprouver distinc- 
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tement les désirs contraires à la chasteté ct ensuite 
ceux qui sont contraires à la justice. « Au peuple grds- 
sier que conduisait Moïse, il fallait interdire par un 
précepte spécial l’idolâtrie; il n’était pas opportun 
d’entrer dans trop de détails sur les péchés de pensée. 
Au peuple chrétien, il n’est plus nécessaire de défendre 
l’idolâtrie extérieure; en revanche, il faut pénétrer plus 
avant dans le cœur. Ainsi la nouvelle division est jus- 
tifiée. » De Broglie, Confér. sur l’Idée de Dicu dans 
l'A. T., Paris, 1890, p. 178-190. Ainsi le progrès s’ac- 
cuse jusque dans la formule des préceptes élémentaires. 
IV. LES CODES DE LA MORALE. — 1° La morale mosaïque 
est codifiée dans le Pentateuque, dont les quatre der- 
niers livres ont précisément pour but de formuler les 
préceptes imposés aux Hébreux. Voir PENTATEUQUE. 
Ces préceptes sont rappelés incidemment dans les 
autres livres de l’Ancien Testament, et surtout dans les 
écrits des prophètes. Ceriains autres livres, les livres 
poétiques et sapientiaux, s'occupent encore davantage 
de morale et entrent souvent dans le détail des devoirs 
naturels ou positifs. Voir ÉCCLÉSIASTE (LE LIVRE DE 1), 
t. 11, col. 1537; EGCLÉSIASTIQUE (LE LIVRE DE L’), b 1, 
col. 1550-1553; JoB, t. 111, col. 1575; PROVERBES, PSAUMES, 
SAGESSE, — 2% La morale évangélique est beaucoup 
moins codifiée que celle de Moïse. Le discours sur la 
montagne en résume les points principaux qui avaient 
besoin d’être mis en relief au regard de la loi ancienne. 
Matth., v-vir; Luc., vI, 20-49. Mais les autres préceptes 
sont épars à travers les écrits des évangélistes. Sur len- 
semble de cette morale, voir JÉSUS-Curisr, t. 11, 
col. 1486-1487. Dans leurs Epitres, les Apôtres rappellent 
l’enseignement moral du Sauveur ou touchent à d’autres 
points passés par lui sous silence. Voir t. 11, col. 870, 
991, 1861 ; t. 11, col. 75, 550, 1097, 1198. Mais ces docu- 
ments écrits ne présentent la morale évangélique ni 
dans son ensemble, ni d’une manière didactique et 
complète. C'est. par voie d'enseignement oral que les 
Apôtres, et par conséquent l'Église, ont reçu mission 
d'apprendre aux hommes à garder tout ce que le Sau- 
veur a commandé. Matth., xxvii, 20. — Consulter aussi, 
au sujet de la morale, les articles qui traitent des ver- 
tus, AUMÔNE, t. 1, col. 1244; CHARITÉ, CNASTETÉ, t 11, 
col, 591, 624; HUMILITÉ, t. 114, col. 777; MISÉRICORDE, 
t. 1v, col. 4130; etc., et ceux qui traitent des vices ct des 
péchés, ADULTÈRE, AVARICE, BLASPIEME, t. 1, col. 249, 1985, 
1806; COLÈRE, FORNICATION, FRAUDE, t. 11, col. 883, 2314, 
2398, GOURMANDISE, IGNORANCE, INCONTINENCE, INGRA- 
TITUDE, INJUSTICE, IVRESSE, t. 111, col. 281, 837, 870, 877, 
878, 1048; LUXURE, MOQUERIE, t. 1v, col. 436, 1958, etc. 
H. LESÈTRE. 
MORASTHITE (hébreu : ham-Mó- 
rasti; Septante : ó Mwpasbiüns; 6 Mwpacdét; Vulgate : 
de Morasthi, Jer., xxvi, 18; Morasthites, Mich., 1, 1), 
originaire de Morasthi ou plutôt, selon le nom hébreu, 
de Moréscheth-Gath. C'était la patrie du prophète Michée. 
Jer., xxvi, 18; Mich., 1, 1. Voir MORÉSCHETH-GATII. 


MORASTHI, 


MORÉH (hébreu : Môréh; Vaticanus : Jud., vu, 1; 
Mopat; Alexandrinus :'A6w6; les mêmes manuscrits tra- 
duisent ce mot par oran, Gen. , XII, 6, et Deut., xx, 30; la 
Vulgate le rend par illustris, Gen., XII, 6; intrans el ten- 
dens procul, Deut., X1, 30; excelsus, Jud., vii, 1), nom 
d’un chêne avec son territoire et d’une colline, — L’éty- 
mologie et la signification de Môréh sont incertaines. Le 
copiste du texte samaritain a lu, Deut., xt, 30, masfd’; 
« observatoire. » La version samaritaine a traduit, 
Gen., x111, 6, et Deut., x1, 80, par kazůbáh, « vision. » 
La Peschito qui en fait l’équivalent de mamré (Mom- 
bré), Gen., X11, 6, et Deut., x1, 30, ainsi que l'arabe, 
Gen., XII, 6, y voit une « élévation. », Ramth&. Jud. 
Aa, 1 NDS les traducteurs samien faire dériver 
Müréh, tantôt de yérah, « jeter, fonder, élever, arroser, 
instruire, » tantôt de rå'åh, « voir, » ou d’autres racines 
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encore, On l'a pris aussi pour un équivalent de moridh 
dont celui-ci serait le féminin. Cf. Math. Poli, Synopsis 
C'iticorum, Francfort-sur-le-Main, in-fv, 1719, col. 134- 
135 ; Gesenius, Thesaurus, p. 627, 819; Vercellone, Va- 
ce lectiones Vulgalæ latinæ Bibliorum, in-4, Rome, 
1860-1869, t. 1, p. 513-514; t. 1, p. 106-107. 


1. MORÉH (CHÊNE DE) (hébreu : 'Ëlôn Morêh, Gen., 
NI, 6; ĉlonê (pluriel), Deut., x1, 30; Septante : ĉpùç 
Vrkr; Vulgate : vallis illustris, Gen., x1, 5; vallis 
tnirans et tendens procul, Deut., x1, 30), territoire près 
de la ville de Sichem où était un chêne célèbre. 

L NOM ET SITUATION. — Il est évident que "Étin-Müréh 
désigne un petit territoire des alentours de Sichem; 
Mais ce nom, pour les Septante, les plus anciens tra- 
ducteurs de la Bible et les plus à mêrne de connaitre 
la signification du mot ‘êlôn, est tout d'abord celui d’un 
« chêne » ou d'un « bouquet de chênes», élüné. C'est le 
Chêne qui aura donné son nom à la région où il était 
planté. La signification de « vallée », vallis, on « vallée 
bordée de collines », convallis, Gen., xi, 18, donnée 
par la Vulgate à ce mot, est celle que lui attribuent le 
Targum d'Onkélos, le rendant, Gen., x11, 6, par mêšar, 
et Deut., x1, 30, par mégré, « lieu plat, » ct, après lui, 
Sénéralement tous les interprètes juifs. La version sama- 
ritaine a adopté la même traduction. La Peschito, la 
version arménienne, l’ancienne version latine, et celles 
en général qui suivent les Septante, voient aussi dans 
Elôn « un chêne ». La version arabe qui y reconnait, 
Gen., xir, « des chênes, » ballout, y voit « des prairies » 
Ou des « campagnes ». moroudj. Deut., x1, 30. La Vulgate 
elle-même admet la signification de « chêne ». Jud., 1x, 6, 

e élôn müssab 'asér bi-Sekém de ce verset est pour clle 
Quercum quæ slabat in Sichem, « le chêne planté à 
Sichem. » Tandis que les autres traducteurs ont lu « le 
Chêne de la station » (Septante), « le chêne de Maspha » 
Où « de l'observatoire » (Syriaque et Arabe), ou encore 
(le chêne de la stèle » (Targum de Jonathan); la Vulgate 
a vu dans mussdb, le participe Aophal de näs&b, « plan- 
ler, » Par là saint Jérôme reconnait que l'Écriture 
Clle-même donne à lon le sens de « chêne », car le 
Participe mussdb, « planté, dressé, » ne peut convenir 
À une plaine ou une vallée. Le slon bi-Sekém, «le chêne 
de Sichem, » de ce passage ne paraît pas différent de 
Plon Moôréh du « territoire de Sichem », megüm 
Sekém, de Gen., xi, 6, ou de l'Élon Moréh situé 
C4 câté », ’ésél, des monts Garizim et Hébal du Deut., 
X1, 80. Il est, selon toute apparence, identique encore à 
arbre « près de Sichem », Ad-’élâh ‘ü$ér ‘im Sekém, de 
uven., XXXV, 4, sous lequel Jacob enterra les emblêmes 
iolätriques de ses gens et à l'arbre « qui était au sanc- 
tuaire du Seigneur », hå-`ĉlah ‘äsér be-miqdas Jehüvah, 
Egalement « à Sichem », be-Sekém, de Jos., xx1v, 26. 
Sous lequel Josué dressa une grande pierre commémo- 
rative, Dans le premier cas, Ad-êläh est, dans toutes les 
Versions, « le térébinthe, » et dans le second cas « le 
Chêne », sans que lon voie d'autre raison de cette dis- 
tinction sinon que le mot ‘él&h, comine ‘lón, s'employait 
différemment pour désigner les deux espèces d'arbres. 
voir Maunnr, col. 626, 627. En ces divers cas, sauf 
OS., xx1v, 26, où le traducteur, induit en erreur par la 
Présence du « sanctuaire du Seigneur », s'imagine qu'il 
à agit de Silo, la version arabe remplace le nom antique 
K Sichem par le nom moderne de Nabolus, témoignant 
Si de l'identité topographique de cette localité avec la 

Me biblique. Suivant plusieurs interprètes, le nom de 
D: quelle que soit d'ailleurs son étymologie et sa 

ication, serait ici comme Mambré ailleurs, le nom 
nu possesseur du lieu où se trouvait le chêne ou la 

naie de Sichem. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 627, 

= Le chêne de Môréh se trouvait dans la partie du 

re hélqat haë-Sddéh, situé entre Salem et 
M, et devant cette dernière ville, où Jacob, arrivant 
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de Sucoth de la vallée du Jourdain, à l’est, établil son 
campement et qu'il donna, avant de mourir, en propriété 
à son fils Joseph. Gen., xxxi, 18, 19; xxxv, 4. Le 
« domaine » de Joseph, renfermant le puits de Jacob, était 
près de la route passant à l'est de Sichem, conduisant 
par la Samarie, de Judée en Galilée etau pied de la mon- 
tagne sainte des Samaritains, c’est-à-dire du Garizim. 
Joa., v, 3, 6, 20 : Le peuple de Sichem réuni près du 
chène, pouvait entendre toutes les paroles de Jonathan, 
fils de Gédéon, s'adressant à lui de la montagne adja- 
cente, êsel. Jud., 1x, 6-7; cf. Deut., x1, 30. — Au rvesivele, 
on montrait (le chêne » (Baxavos, Balanus, id est quer- 
cus) des Sichémites où fut créé roi Abimélech, dans la 
banlieue (Eusèbe; rpoaoretouc; Jérôme : in suburbanis) 
de Neapolis, près du tombeau de Joseph. Onomasticon, 
édit. Larsow et Parthey, p. 96, 97. Balanus semble 
tre le nom du lieu en usage chez les Gréco-ltomains ; 
les indigènes parlant le syriaque devaient le nommer dans 
leur langue Balouta’ et c’est sans doute ce même nom 
que nous rencontrons sous la forme de Balatah, encore 
donné aujourd'hui à un petit village situé à moins de 
deux kilomètres à l'est de Nä&blous (fig. 351). — La Chro- 
nique samaritaine, ©. xxvii, édit, Juynboll, Leyde, 1848, 
p. 27, désigne le Merdj Balätä, comme le lieu de la 
grande réunion de l’armée d'Israël conduite par Josué. Au 
xine siècle, les Juifs, au témoignage du géographe arabe 
Yaqout, rattachaient le souvenir d'Abraham, à Bulätah, 
«village du district de Nablous, où se trouve une source 
abondante et près duquel fut enseveli Joseph. » Mo 
'agem el-Boldän, édit. F. Wiüstenfeld, Leipzig, 1866- 
1870, t. 1, p. 710. « Baläla' est dans le champ qu'acheta 
Jacob,» dit le rabbin Estôri ha-Parchi, Caftor va-Phérach, 
édit. Luncz, Jérusalem, 1897, p. 287-288. S'il n’est pas 
possible de tracer les limites précises du « domaine de 
Joseph » ou de ‘Zlôn-Môréh, sa situation du moins est 
parfaitement déterminée par le village de Baläta’, le 
puits de Jacob et le sépulcre de Joseph, trois points 
dont l'authenticité paraît aussi certaine qu'elle peut 
l'être. Voir Jacon (Puirs bE), t. 111, col. 1075, 

I. LA CrnÉNAIS DE MGôRËN DU DEUTÉRONOME. — 
L'Élôné Môréh, près des monts Garizim et Hébal, du 
Deut., x1, 3l, n'est-elle pas différente de Flon Môréh 
« près de Sichem », de Gen., xn, 6, et ne faut-il pas la 
chercher dans la vallée du Jourdain et près de Galgala 
dans le voisinage de Jéricho? — D'après ce passage, en 
effet, les monts Garizim et Hébal sont in campestribus, 
bä- Aräbàh, d'après le texte massorétique, c’est-à-dire 
« dans la vallée du Jourdain », contra Galgalam, mûl 
hag-Gilgal, en face de Galgala, ou près de cette ville, 
selon les Septante : éyouevoy toÿ l'oxy6), quæ est juxta 
vallem tendentenr et intranlem procul, c’est-à-dire 
près, à côté de ‘Élôné Moréh, ‘ésél ‘Élôn Môrêh « la 
vallée avançant et s'étendent au loin » de la Vulgate. Ce 
texte a fait le tourment des interprètes et des commen- 
tateurs. À cause de lui et du récit de la solennité inséré, 
Jos., vu, 30-35, entre celui de la prise de Haï et l'épisode 
de l'ambassade des Gabaonites, Eusèbe, saint Jérôme, 
saint Épiphane, le mosaiste de Médaba et un gran 
nombre d'autres se sont crus obligés de chercher avec 
l'Hébal un Garizim près de Jéricho, à côté duquel il 
faudrait placer le Élôné Moréh de ce verset. Cf. GARIZIM, 
t. 1, col. 106-107. Le Targum d'ailleurs justilie cette 
interprétation et presque toutes les versions, par leur 
analogie avec la traduction de la Vulgate. S'il existe 
déjà deux Môréh certains, l'un en Samarie et l’autre en 
Galilée, pourquoi n’en admettrait-on pas un troisième 
en Judée? dit le P. Hummelauer, Deuteronomium, 
Paris, 1901, p. 274-976. Les géographes ne l’admetteni 
cependant pas, et Buhl, avec d’autres, pour résoudre 
la difficulté, propose, Geographie der alten Palästina, 
Fribourg et Leipzig, 1896, p. 202-208, de voir dans la 
Galgala de ce passage non la Galgala voisine de Jéricho, 
mais une autre Galgala qu'il identifie avee le petit vil- 
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lage de Djeleidjil, situé à moins de 4 kilomètres au 
sud-est de Sâlém et qui est en réalité à peu près en 
face de l'antique vallée de Sichem. Seulement aucun 
déterminatif ajouté au nom de Galgala n'autorise à le 
distinguer du célèbre Galgala de la vallée du Jourdain 
qui vient tout d’abord à l'esprit quand on prononce ce 
nom. Il en est de même de ‘Élon-Môréh. L'épisode du 
livre de Josué, vint, paraît du reste être une intercala- 
tion hors de son ordre chronologique, laquelle devrait 
avoir plutôt sa place au ch. xx ou au xx. Le texte 
en question peut d'ailleurs s'interpréter sans quil soit 
besoin d'aucun des subterfuges auxquels on a eu recours. 
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par Moïse pour la cérémonie des bénédictions et des: 
malédictions loin de Sichem et ailleurs qu'à Balätäh. 

II. DESCRIPTION. — Balätäh est un tout petit village 
de moins de vingt maisons arabes, à voûte et terrasse, 
bàti au pied du Djébel Tor, l'antique Garazim, au nord, 
là où la montagne vient de fléchir d'est à ouest, en face, 
du côté au sud, du Djébel el-Islämiyéh, l'ancien Iébal, 
à l'entrée orientale de la belle vallée de N'äblous. Le petit 
village est traversé par un canal dallé où courent les 
eaux pures et limpides d'une source abondante prenant 
naissance du côté oriental et venant aboutir à un petit 
bassin d’origine antique bien que restauré plusieurs 


351. — Bulituh. D'après une photographie de M. L. Ileidet. 


— D'abord la leçon b&-‘Ardbäh, nz7x= pourrait être une 
Tr NS 


mauvaise lecture des massorètes ou des copistes et les 
Septante ont lu ma'äräbäh, n2=7=, = el non 2, ét 


Ken 
usuv, « à l’occident, » L'expression můl hag-Gilgal 
doit, par la convenance du contexte et sans forcer aneu- 
nement le sens du mot můl se rendre par « à l'opposé » 
de Galgala, c'est-à-dire parallèlement à la vallée du 
Jourdain, la région de Galgala. ‘Ésél a été à tort atta- 
ché à Galgala par le traducteur de la Vulgate ; tous les 
membres de la phrase se rapportent au sujel exprimé 
au commencement, les monts Garizim et Hébal que 
l'auteur a principalement en vue : ce sont Garazim et 
Hébal qui sont `esél, « à côté y de "Élôné-Müréh et non 
Galgala. La traduction veut dire : Le mont Garazim et 
Hébal... ne sont-ils pas au delà du Jourdain, derrière le 
chemin [du côté] où se couche le soleil (le grand che- 
min de là région à l'occident du Jourdain, allant du nord 
au sud en suivant la ligne de faite des montagnes), dans 
le pays des Chananéens qui habitent À l'occident (du 
Jourdain), à l'opposé de Galgala (ou dans la région mon- 
lagneuse juxtaposée à la vallée du Jourdain qui est la 
contrée de Galgala), à côté de ‘Élôné-Moréh?Iln'ya donc 
aucune raison de chercher la chênaie de Môréh choisie 


fois. Diverses espèces d'arbres parmi lesquelles on 
remarque quelques chênes de médiocre développement, 
rejetons peut-être de l'antique ‘Êlôn Moréh, forment 
aux alentours un petit bosquet. Des jardins ordinaire- 
ment plantés de chicorée, de concombres, de poireaux, 
d'oignons et de tomates. environnent le village. Le jardin 
où se voit le puits de Jacob et les ruines des monu- 
ments qui le recouvraient jadis, aujourd'hui entouré 
d'un mur, leur est contigu du côté de l'est, Non loin 
au nord, et sur la lisière de la campagne semée de blé 
ou de dour&, s'élèvent les deux petites coupoles blanches, 
qui depuis quelques années abritent le tombeau du 
patriarche Joseph. Du village le regard embrasse toute 
la région septentrionale du spacieux et fertile sahel Mal 
nah. encore appelé en cette partie sahel el- Askar, et 
s'étend sur les montagnes qui l'enveloppent. Sur les 
pentes de ces monts s'élèvent, entourés de petits bois 
d'oliviers et de figuiers, les villages d’el-'Askar. dont le 
nom rappelle peut-être le Sichar de l'Évangile, Azimout, 
Deir-Hatab Salim dont le nom est identique à la 
Salem rencontrée par Jacob sur le chemin de Sochot à 
Sichem et qui paraît avoir donné jadis son nom à la 
partie septentrionale du sahel. h 
IV. HISTOIRE. — ’Élôn Môréh est la première station 
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mentionnée par la Bible où le patriarche Abraham, ve- 
nant de Mésopotamie dans la terre de Chanaan, établit 
Son campement pour résider avec sa famille. Le Seigneur 
lui apparut en cet endroit pour renouveler la promesse 
qu'il lui avait faite en son pays, en lui disant : « Je don- 
nerai cette terre à tes descendants. » Abraham éleva en 
te lieu un autel au Seigneur qui lui était apparu, ajoute 
la Gen., x1, 6-7. C'est le premier autel élevé à Jéhovah 
dans la Terre Promise. Ce fut sans doute ce souvenir 
Sacré qui amena Jacob en ce même endroit, après son 
retour de Mésopotamie. Ayant quitté Socoth, il vint 
S'établir devant Sichem. Il paraît avoir eu l'intention de 
Sy fixer définitivement avec les siens, car il acheta des 
fils d'Hémor, le fondateur de Sichem, pour le prix de cent 
qešitáh, le champ où se trouvait le chêne et on il avait 
établi son campement. Reprenant la tradition de son 
ancêtre, il dressa un nouvel autel qu'il nomma `El 
lohé Israël, « El, Dieu d'Israël, » Gen., xxxni, 18-20, 
La crainte des représailles (à cause des habitants de 
Sichem), occasionnées par l'aventure de Dina, obligea 
Jacob à quitter Élon Môréh où, avant de partir pour 
Monter vers Bethel, il enterra sous le chône les idoles 
Que ses gens avaient apportées avec eux de Mésopotamie. 
Gen., xxxiv, xxxv, 1-5. — Cependant Jacob semble 
aVoir voulu maintenir son droit de propriété sur le ter- 
"toire de Môréh et c’est vraisemblablement avec cette 
intention que ses fils venaient faire paitre leurs trou- 
Peaux dans la campagne de Sichem. Nul endroit n'était 
plus favorable pour leur campement que la chênaie de 
Môréh. C’est là sans doute que Joseph, envoyé d'Hébron 
Par son père pour prendre des nouvelles de ses frères, 
vint les chercher, quand il apprit qu'ils avaient quitté 
‘ce lieu pour passer à Dothaïn. Gen., xxxvi, 12-17. Avant 
de mourir, Jacob transféra ce champ en héritage à son 
fils bien-aimé, et Joseph sur le point de quitter la vie, 
fit jurer aux siens de rapporter ses ossements dans la 
terre de Chanaan, pour les y ensevelir dans le champ de 
ichem qui était son domaine. Ce devoir devait être 
rempli par Josué, après la conquête du pays de Chanaan, 
En., xLvuI, 22; L, 2%; Ex., xut, 19; Jos., XXIV, 32; 
Act., vi, 16; Joa., rv, 52. — "Éln Môreh élait demeuré, 
ans le souvenir des tils d'Israël, le premier sanctuaire 
Consacré par leur père à Jéhovah et à son culte, et c’est 
Sans doute pour y renouer le fil de ce culte tradition- 
nel que Moïse prescrivit à son peuple de s’y rendre 
aussitôt après la conquête de Chanaan, alin d'y élever de 
Nouveau un antel et d'y accomplir la sublime cérémo- 
Me des bénédictions et des malédictions. Deut., x1, 29-30; 
XXVII, 4-26. — Cet autel fut dressé, selon toute vraisem- 
lance, sur le domaine de Joseph, la terre de Môréh, là 
Ou devaient être posées les pierres blanchies à la chaux 
Sur lesquelles seraient écrites les paroles de la Loi, Ces 
Pierres semblent, Deut., xxvir, 6-4; Jos., vi, 32, être 
eS pierres mèmes de l'autel. La grande pierre dressée 
Par Josué « sous le chêne du sanctuaire du Seigneur », 
dim 22 Yehôväh, Jos., xxıv, 26, n'est peut-être pas 
,'érente de ces monuments, ou bien les avait remplacés. 
= autel et les pierres, il est vrai, devaient être établies 
= au mont J{ébal », mais l'expression be-har ‘Ebül peut 
entendre aussi du voisinage de la montagne non loin 
rl STE se trouvaient le Garizim et Môrch. — Josué 
nior rors assemblées à Moréh : la première est la réu- 
 Convoyuée pour la cérémonie des bénédictions et des 
malédictions, Jos., vin, 30, 34, si toutefois elle ne doit 
ae être confondue avec l'une des deux autres; la se- 
nn eut lieu après la soumission complète du pays, 
S que Josué était déjà avancé en âge. Les anciens, 
TS da peuple et des guerriers y avaienl seuls été 
M. Josué avait voulu les engager à demeurer fideles 
n'est ateurs de la loi de Moïse. Jos., xxur. ‘Elon Moréh 
es nommé cin cette occasion, mais il n est guere 
evait Se me celte réunion ne se fit au même lieu où 
enir la troisième, c’est-à-dire près « du sanc- 
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tuaire » el du chêne de Môréh, A cette dernière toutes 
les tribus avaient été appelées, Josué, voyant approcher 
l'heure de sa mort, avait voulu rappeler à son peuple sa 
vocation spéciale, les miséricordes de Dieu à son égard 
et lui faire prendre l'engagement solennel de rester à 
jamais fidèle à Jéhovah. C’est pour conserver la mémoire 
de cet événement que fut élevée sous le chêne la grande 
pierre du Migdaë. Jos., xxiv. — Par ces souvenirs, par 
sa position centrale, étant à peu près à égale distance 
de Dân et de Bersabée, et par la commodité de son site, 
’Élôn Môréh semblait l’endroil prédestiné pour les 
grandes assemblées du peuple. — Deux de ces réunions 
seulement sont mentionnées par l’histoire biblique qui 
en laisse toutefois présumer une troisième. La première 
est celle de la population sichémite. Elle se réunit près 
du chêne planté prés de Sichem pour proclamer roi 
Abimélech, fils de Gédeon. Jud., 1x, 6. Tout Israël 
s'assembla de nouveau près de Sichem, après la mort 
de Salomon, pour établir roi son fils Roboam, III Reg., 
xi, 1; IL Par., x, 1. On sait comment les intrigues de 
Jéroboam et le refus du fils de Salomon d'alléger les 
charges du peuple, provoquèrent la scission entre les 
tribus du nord et celles du sud. IM Reg., x11; H Par., 
x, L'assemblée dans laquelle Jéroboam fut reconnu roi 
par les Israélites du nord semble, comme la précédente, 
s'être tenue à Môréh. Cf. I Reg., x1r, 20. — Les popu- 
lations déportées en Samarie, par les rois d'Assyrie, à 
la place des Israélites, confondirent les souvenirs se 
rattachant à l'élon Môréh. Indutt en erreur par le nom, 
semble-t-il, ils crurent y voir Moriah où Abraham vou- 
lut immoler son fils Isaac, puis Mambré et Béthel, « la 
maison de Dieu. » De là procède sans doute la vénéra- 
tion des Samaritains pour le mont Garizim dont Môréh 
forme la base. — Les eflorts accomplis après la captivité 
par les chefs des Juifs, pour éloigner toute cause d’ido- 
lâtrie et de division, et aussi le sentiment d'hostilité 
profonde qui s'établit entre les Samaritains et les Juifs 
ne permirent plus guère à ces derniers de continuer à 
faire de Môréh un but de pèlerinage comme ils l'avaient 
fait auparavant de Maspha en Galaad, de Galgala, de 
Bersabée et de Mambré; son souvenir ne se perdit 
cependant pas chez eux, on le constate par le récit de 
l'Évangile. Joa., 1v, 5-6. — Au 11° siècle, « les habitants 
du pays, honoraient encore, en mémoire des pabriarches 
le chêne prodigieux sous lequel Jacob avait caché les 
idoles près de la pierre, » assure Jules Africain, Chro- 
nic. fragmenta, t. x, col. 72. Depuis le triomphe de la 
religion du Dieu d'Israël sur le paganisme gréco-romain, 
les pèlerins, tant chrétiens que juifs, tant mahométans 
que samaritains, n'ont pas cessé de visiter emplace- 
ment du chène de Môréh ou le champ de Joseph pour 
y évoquer ses souvenirs. 

Voir S, Jérome, Epist. cvin, ad Eustochium, t. XXI, 
col. 888-889; Id., Quæstiones in Genesim, t. XXII, 
col. 100%; Anonyme (c. 333), Itinerarium a Burdigla 
Hierusalem usque, édit. de l'Orient latin, Genève, 1877- 
1880, p. 16; Théodosius (c. 330), De terra sancta, ibid., 
p. 71; Antonin de Plaisance (c. 570), De locis sanctis, 
ibid., p. 94; Arculphe, De locis sanctis, ibid. (c. 670), 
p. 180-I81; S. Willibaldi Hodæporicon (785), p. 270; 
Fretellus (c. 1120), Liber locorum sanclorunt, t. CLV, 
col. 1045; Theodoricus (c. 1172), Libellus de locis san- 
ctis, édit. Titus Tobler, Saint-Gall et Paris, 1865, p. 93- 
95; Phocas (1185), De locis sanclis, dans Bolland, Acta 
sanctorum, maii t. 11, p. 10; Fragments sur la Galilée 
(e. 1187), dans Itinéraire français, Genève, 1882, p. 73- 
74; Aly el-Herewy, Voyage, dans Archives de l'Orient 
latin, Paris, 1881, t. 1, p. 599; Burchard du Mont-Sion 
(1283), Descriptio Terræ Sanctæ, % édit. Laurent, 
Leipzig, 1873, p. 54-56; Rodolphe de Suchem (1336), 
Reyse zum heilige Land, dans Reyssbuch des heyligen 
Landes, Francfort-sur-le-Main, 1583, fol. 452; Gerson 
de Scarmela (1561), « Sépulcre des Justes, » dans Cor- 
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moly, ltinéraires de la Terre-Sainte, Bruxelles, 1847, 
p. 386; Uri de Biel (1564), « Tombeaux des Patriarches, » 
ibid., p. 445; Bargés, Les Samaritains de Naplus, Pa- 
ris, 18 , p. 71; Victor Guérin. Samarie, t. 1, p. 389; 
Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1871, p. 149, 252, 
518-519; Couder, Balatah, dans Palest. Expl. Fund. 
Quarterly Statements, 1877, p. 149. L, HEIDET. 


2. MORÉH (COLLINE DE) (hébreu : gibeat ham-Mô- 
réh; Valicanus : l'aëbaal pwpai; Sinaiticus : T'aëaxbx 
powpt; Alexandrinus : Béuoy tod Awp; Vulgate : collis 
excelsus), mont de la tribu d’Issachar, près duquel 
étaient campés les Madianites, quand Gédéon les battit 
avec ses trois cents hommes. Jud., vir. 

I. NOM ET SITUATION. — « Le mont: Moréh, » pour la 
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donné aussi à ces monts. Voir GELBOË, t. at, col. 157- 
158. — L'identité de la fontaine de Ilarad avec l'actuelle 
‘ain Djäloud, ou Djalout dans la plupart des écrivains 
arabes, ne parait pas contestable : sa siluation est 
indiquée par les récits bibliques et la tradition locale 
semble l'avoir toujours désignée. Cf. Coran, 11, 250- 
252; Mavcoudi, Les prairies d’or, édit. Barbier de 
Meynard, Paris, 1864, t. r, p. 99-102, 108. Les Arabes, il 
est vrai, confondent Gédéon avec Saül qui campa aux 
mêmes lieux, I Reg., XXVIII, 4; XXIX, 1; et ce seraient les 
guerriers de ce dernier qui auraient été choisis quand 
ils buvaient l’eau à la fontaine, Cf. Jud., vi, 3-6. Ils 
confondent encore la campagne de Saül contre les Phi- 
listins dans laquelle David défit Goliath avec la campagne 
contre les Philistins dans laquelle le premier roi 


352. — Le Djébel Daœhy. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


version syriaque qui traduit son nom par rama’, serait, 
comme pour la Vulgate, « le Haut-Mont » ou « le Grand- 
Mont »; ce serail à peu près l'équivalent de Maspha, 
« l'observatoire » comme d'autres interprètes l'ont rendu 
ailleurs. Pour quelques-uns ce serait « la montagne en 
état de braver les efforts des ennemis » ou « Mont fort » 
ou encore « le mont de l’Archer », « le mont du Maître; 
du Docteur. » Le targum de Jonathan y voit « la colline 
s'avançant sur la plaine ». — Cette plaine est « la val- 
léc » dans laquelle (bä-éméêg) ou sur la lisière de 
laquelle le texte et la plupart des versions, Jud., vir, 4, 
placent la colline de Môréh, c’est-à-dire la grande plaine 
de Jezraël ou d'Esdrelon, le Merdj ibn-‘Ainér actuel, 
appelé encore simplement le Merdj, où les Madianites, 
suivant l'indication positive de l'Ecriture, Jud., vi, 35, 
avaient établi leur camp. — La colline était peu distante 
de la fontaine de Harad près de laquelle Gédéon était 
venu, suivant le texte hébreu, camper avec les siens, 
au mont Gelboé, puisqu'il peut aller deux fois, dans un 
espace de temps nécessairement fort restreint, de son 
camp au camp des Madianites. Cf. Jud. vir, 1, 3, 8; et 
vii, 9-49. — Au lieu de Gelboé on lit dans le texte et la 
plupart des versions Galaad, c’est une erreur des co- 
pistes, à moins qu’on ne suppose que ce nom ait été 


d'Israël fut défait et tué, et enfin la victoire de Gédéon 
sur les Madianites avec la victoire de Saül sur les Phi- 
listins et celle de David sur Goliath. Djälout est le nom 
arabe de Goliath. Cette confusion est fort ancienne 
puisque en 333, on montrait au pélerin de Bordeaux, 
près de Stradelon (Jezraël, aujourd'hui Zéra in), « le 
champ où David tua Goliath. » Itinerarium a Burdigala 
Hierusalem usque, Pat. lat., t. vin, col. 790. Cette 
tradition, malgré la confusion des personnes et des faits 
ne témoigne pas moins de l'identité de l’aëx Djéloud 
avec la fontaine Harad de la Bible. — Le « champ » 
ainsi indiqué par cet itinéraire est l’oudta’ Djäloud, la 
partie orientale de la vallée de Jezraël dans laquelle 
était le camp des Madianites, et sur le bord de laquelle 
s'étendait la colline de Môrèh. L'oudfa’ ou « vallée 
basse », s'étend sur une largeur de cinq kilomètres, de 
Ain Djåloud, au sud, jusqu’au Djebel Dahly (fig. 352) au 
nord, au pied duquel est Soulam, l'ancienne Sunam 
près de laquelle était le camp des Philistins, quand ils 
se préparaient à altaquer Saül. F Reg., XXVII, 4. — Les 
Madianites, au temps de Gédéon, avaient établi leur camp 
au même endroit près de Sunam, au pied du Daky où 
viendront plus tard les Philistins, et le Djébel Day 
actuel est celui désigné comme l'antique colline Moréh. 
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Les indications bibliques et la suite du récit ne per- 
mettent pas d'en”douter. Le texte hébreu, en effet, place 
le camp de Madian au nord de la fontaine Harad et du 
Camp de Gédéon : « Gédéon se leva, ‘dit-il, et tout le 
Peuple qui était avec lui, et ils campérent à la fontaine 
Marad; et le camp de Madian était pour lui au nord, à 
partir de la colline Môréh, dans la vallée, » Aâyåh- 
tU Mis-sifôn. Jud., vi, 1. Les Septante ont lu de même : 
Tapep6okn Maidu hv aor® dro Bopéà and l'abaalpwpai 
D xofau. C’est le Djébel Dahy clairement indiqué. Le 
Camp de Madian se développait au pied de la colline, 
entre elle et la fontaine, dans la vallée, c'est-à-dire 
Partie sans doute dans le Merdj et partie dans l’oudta’ 
Djéloud. — Les allées et venues de Gédéon se com- 
Prennent ainsi facilement. Il en est de méme de la 
Suite du récit. Quand le bruit des trompettes et l'éclat des 
lampes de l'armée de Gédéon eurent répandu le trouble 
et la terreur dans le camp ennemi, les Madia- 
Mules prirent la fuite en se dirigeant vers Beth- 
Setta et la vallée du Jourdain. Jud., vu, 23-24 Le 
nom de pittah se retrouve aujourd'hui dans celui du 
Petit village de Sata’, situé à 12 kilomètres au sud-est 
de Soulam, au pied des collines qui prolongent le 
Djébel Dahy vers l'est et sur le chemin qui, suivant leur 
base méridionale, se dirige toujours au sud-est, vers le 
Jourdain. C'est la direction que devaient suivre les 
fuyards pour regagner leur pays; leur point de départ 
Pour fuir était donc au nord-est de Sarta’, là où est Sou- 
am et le Daly. 

II. LE RÉCIT DE LA VULGATE., — Le récit de la Vul- 
Sale est loin d’être aussi précis. « Gédéon, y lit-on, se le- 
Vant de nuit, et tout le peuple avec lui, but à la fon- 
laine qui est appelée Harad ; le camp de Madian était 
ans la vallée, au côté septentrional de la grande col- 
Me, in valle ad septentrionalem plagam collis excelsi. 
äu lieu de rattacher l'indication, n1{#-gfen, « au nord, » 
à Gédéon et à son camp, le traducteur la rapporte à la 
Colline et fait de hdydäh-lô, « se trouvait » au lieu de 
« était (avec le complément lô), par rapport à lui ». 
Avec cette interprétation la situation de la colline n’est 
Plus déterminée, alors que le narrateur semble cepen- 

ant avoir voulu faire connaître la positon respective 

es deux camps. Et puis, grammaticalement aussi bien 

que logiquement, l0, masculin, se rapporte nécessaire- 
ment à Gédéon et non à mahünéh, féminin; pour tra- 
“uire € se trouvait » il faudrait, hAdyäh-läh; enfin ie 
récit lui-même ne comporte pas celte traduction. 

Malgré tout il faudra toujours chercher la colline de 

ôréh au Djébel Dahy ou à l’un des sommets du petit 
Massif auquel il appartient. On ne peut en effet supposer 
Fe des collines de la chaine de Carmel ni, des monts 

2 Nazareth bordant la plaine où les démarches de Gé- 

ĉon seraient absolument impossibles; on ne peut 
a age s'arrêter au Djebel Fogou'a ou mont de Gel- 
sens ou la fuite vers Sai{a’, au nord, serait un contre- 
Djébos is en plaçant le camp de Madian au nord du 
ñ fair Dahly, le chenin de 12 kilomètres environ qu’a 
Kini. trois fois Gédéon serait une course un peu longue 
ärriy. le combat. Puis Gédéon avec sa petite troupe, 
ut ant du sud, coupait la retraite aux Madianites 
Mals devaient plus fuir vers le sud-est, et vers Satta’, 
nord se trouvaient contraints de s'échapper par le 
sst Pour gagner l’ouadi Sarrar qui sépare le 
GE u du Dahy du Thabor, et aboutit, par l’ouadi 
” Bireh, à la vallée du Jourdain. De toute manière, il 
j PParait que le traducteur a été induit en erreur par 

Particule Mi, 2, mig-gibe'at Môréh, laquelle était peut- 


être HO 

s € primitivement 2, be-gib'at, et qu'on lisait : « le 

al oel: RE Te 

Dont de Madian était par rapport à lui (Gédéon) au 

d Lo du mont Môreh, dans la vallée. » En tout 
» el Si Pon admet la lecture 2, la seule interprétation 


Possi : 
Ssible n'en est pas moins celle des Septante indiquant 
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clairement, avec le texte hébreu, le mont Môréh au 
Djébel Daly, ou, si l'on aime mieux (ce à quoi rien ne 
parait s'opposer), à tout le petit massif dont le Daly 
fait partie. 

IT. LE NOM DE « PETIT HERMON » ATTRIBUÉ AU DAHY. — 
Le mont Môréh, si l’on devait s’en rapporter à l’appel- 
lation des pèlerins étrangers, qui désignent fréquemment 
et depuis assez longtemps le Djébel Dahy sous le nom 
de « petit Hermon », serait identique aux Hermoniim a 
monte modico de Ps. XLI, 7. Cette désignation prétend 
s'appuyer sur le mot de saint Jérôme, Epist. CYLI, ad 
Eustochium, t. xx, col. 889, montrant à sainte Paule 
romaine, du sommet de Thabor, « contemplant au loin, 
les monts Hermon et Hermoniim el la vaste plaine 
de la Galilée, » inspiré sans doute par la parole du 
Psaume LXXXVII, 13 : « Le Thabor et l'Hermon tressail- 
leront à votre nom. » Outre l’inexactitude de la traduc- 
tion de l’hébreu : mê- érés Yardén ve-llérmonim, mê- 
har Miş'år, «de la terre du Jourdain et des Hermoniim, 
[et] du mont Misar » (hébreu : xLN, 7), la double hypo- 
thèse n’est point fondée. Le rapprochement idéal du 
Thabor et d'Hermon dans le Psaume n'implique au- 
cunement un voisinage physique et saint Jérôme nous 
montre les Hermoniim € loin », procul, du Thabor et du 
Djébel Dahy. Voir HERMONIM, t. 11, col. 637,'et MITSAR, 
L 1v, col. 1135. 

IV. DescrirtTion. — Le Djébel Daly est le principal 
sommet d’un petit massif de collines, à base calcaire 
mais couvertes de pierres volcaniques, complétement 
séparé du Thabor et des monts de la Galilée inféricure 
par la large vallée du Sarr&r, Il s'avance sur la plaine 
semblable à un immense promontoire d’où l'on peut sur- 
veiller toute la contrée. Sa hauteur au-dessus de la 
Méditerranée est, d'après la carte de Palestine de l'Explo- 
ration Fund. de 515 mètres et 460 au-dessus du Werdj 
ibn- Amer. Le Tell ‘Adjjoul qui le continue au nord-est 
n'a plus que 334 mètres d'altitude, la colline de Qoumiéh, 
au sud-est, et non loin de laquelle est le village de Satte, 
255, et celle de Taiibéh, à l'est, 196 seulement. A la 
partie supérieure du mont est un Maquni, ou petit 
sanctuaire mahométan avec le tombeau d’un santon 
appelé néby Dahy. De là le nom donné à un village 
ruiné, situé tout auprès et à la colline elle-même. De 
ce point, la vue est des plus étendues et des plus belles, 
Au pied du mont se déroule l'immense et fertile plaine 
d’'Esdrelon, prolongée vers l’ouest par le spacieux ouata 
Djäloud. Le Thabor, à la forme arrondie, la termine au 
nord-est. Au nord, se déroulent les montagnes de la Gali- 
léc inférieure au milieu desquelles apparait Nazareth 
éclatante de blancheur. La chaîne de Carmel, par der- 
rière laquelle étincelle come un immense miroir d'ar- 
gent la mer de Syrie, se développe à l'ouest, dominée par 
le Mukraqah, la montagne du sacrifice d'Elie. Au sud, 
en avant des montagnes de la Samarie se confondant 
avec lazur du ciel, se dresse la šei Sibel, là où il faut 
chercher la célèbre Béthulie, et plus près le djebel Fo- 
qou'a, le Gelboé où Gédéon réunit ses braves et ou Jona- 
thas tomba, avec son père Saül. A lest, par delà la 
large issue de l'oudta 'Djaloud où se développe la cam- 
pagne verdoyante de Bessän, arrosée par de nombreux 
courants, et au-dessus du Ghôr où le Jourdain décrit 
ses méandres, les monts empourprés du Djaulän et de 
l‘Adjloûn ferment l'horizon. 

Les pentes de la colline sont généralement pierreuses 
et dénudées; mais sa large base sur laquelle s'élèvent 
les villages de Nain, la Naïm des Evangiles, el-Fouléh, 
le castellum Fabæ des Croisés, et Soulam, la Sunam 
souvent visité par Elisée, devient de plus en plus fertile 
à mesure qu'elle s’abaisse vers la plaine. 

C'est là, aux abords de cette dernière localité, située en 
face du Gelboé au pied duquel jaillit la fontaine de 
Harad, que les Madianites avaient établi leur camp quand 
Gédéon, avec ses trois cents hommes munis de irom- 
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pettes et de leurs lampes, vint jeter parmi eux la terreur 
et le désordre et sauver son peuple de leurs incursions 
et de leurs déprédations. Jud., vi. Le camp des Philistins 
était au même endroit, entre Sunam et Aphec, cf. 
I Reg., XXVIII, 4; XXIX, 1, quand le roi de Geth y vint 
avec David; mais les chefs des Philistins obligėrent celui- 
cià s’en retourner. David attendit la nuit pour s’éloi- 
gner de Môréh, tandis que dans le même temps Saül 
déguisé passait avec deux de ses hommes non loin du 
camp philistin, à l’est, et franchissait la colline pour 
aller sur le versant septentrional consulter la pytho- 
nisse d’Endor. I Reg., XXVIIN, XXIX. — La base du Djébel 
Dahy, à portée de sources abondantes, s'élevant au- 
dessus des marécages de ‘A/fouléh, se formant au prin- 
cipe de l’ancien torrent de Cison, et des terrains dé- 
trempés de l’oudta’ Djaloud, était des plus favorables 
aux armées passant dans la région pour y placer leur 
amp. Aussi semble-t-il que ce soit là que Débora et 
Barac, avant les jours de Gédéon, vinrent attaquer l'ar- 
mée des Chananéens confédérés marchant sous les 
ordres de Jabin contre les Israélites, Jud., 1v, 7, 14; V, 
21, et que plus tard Bénadad, avec les Syriens, vien- 
dra s'établir pour provoquer le roi Achab. II Reg., 
xx, 26; cf. Apuec 4 et 5, t. 1, col. 729, 730. — Le nom 
d’Apoulou mentionné dans les inscriptions des monu- 
ments égyptiens parait indiquer que dès les temps an- 
térieurs à la conquête de Josué, les Pharaons rencon- 
trèrent plus d'une fois déjà les armées des rois d'Asie 
postées à la même place, pour leur fermer l'entrée du 
pays, quand ils débouchaient en face, par les défilés 
voisins de Mageddo. — A une époque plus rapprochée 
de la nôtre, les Croisés s’y heurtérent souvent entre les 
troupes de l'isläm, et au seuil de nos temps, Bonaparte 
et Kléber y trouvèrent l'immense armée des Turcs à 
laquelle ils livrèrent, le 26 avril 1790, le combat appe- 
lé par eux la « bataille du mont Thabor », mais qui 
fut en réalité la bataille du mont Môréh. 

Voir Rich. von Riess, Biblische Geographie, in-f, 
Fribourg-en-Brisgau, 1872, p. 65; Id., Bibel-Atlas, ibid., 
1882, p. 21; Armstrong, Wilson et Conder, Names and 
Places in the Old Testament and Apocrypha, Londres, 
1887, p. 29; Bædeker, Palestine et Syrie, Leipzig, 1882, 
p. 363; V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 114-115; Buhl, Geo- 
graphie des alten Palästina, Fribourg et Leipzig, in-80, 
1896, p. 103. L. HEIDET. 


MORÉSCHET-GATH (hébreu: Môréset Gat), ville 
de Palestine, patrie de Michée, 1, 1; Jer., xxvi, 18, et 
nommée seulement une fois par ce prophète, Mich., 1, 
14, où nous lisons: « C’est pourquoi lu renonceras, 
[fille de Sion,] [à posséder] Moréscheth-Gath. » Dans les 
x. 10, 15, Michée énumère plusieurs villes qui devien- 
dront la proie des ennemis de Juda et il leur annonce 
leur malheur en faisant sur leur nom un jeu de mots: 
Môréet Gat veut dire « possession, héritage de Gath » 
(Vulgate : Geth), et la fille de Sion devra renoncer à la 
posséder. Les Septante et Vulgate ont traduit le premier 
élément du nom : xAnpovouix l'é6 ; hereditas Geth, quoi- 
qu'il s’agisse de Morasthi, comme l'observe saint Jérôme 
In Mich., t. xxv, col. 1161. — Les sentiments sont très 
partagés sur Moréscheth-Gath. Les uns pensent que le 
nom indique une localité voisine de Geth; d’autres 
croient que gat est ici le nom commun qui signifie 


« pressoir » et n’a aucun rapport avec la ville de ce 
nom ; d’autres encore supposent que Gath ne fait point 
partie du nom propre et traduisent: « Tu dois renoncer 
à Moréscheth, ô Gath (la ville de Geth) ; » d’autres enfin 
identifient Moréscheth-Gath avec Marësa. Voir Ma- 
RÉSA 3, col. 757. Cette identification n’est guère conci- 
liable avec le texte même de Michée, qui, ¥. 25, nomme 
Marésa séparément, dans son énumération. — Quoi qu’il 


en soit d’ailleurs des diverses opinions des commenta- 
teurs, Moréscheth-Gath était située dans la plaine de 
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Juda, d'après le contexte. Eusèbe et saint Jérôme, Ono- 
mast., 1862, p. 292, 293, disent que Morasthi est un vil- 
lage à l’est d'Éleuthéropolis. Il était non loin de cette 
ville, ajoute saint Jérôme, In Mich., prol., t. XXY, 
col. 1151, 1152, où il appelle Morasthi: haud grandis 
viculus. Dans son récit du pèlerinage de sainte Paule, 
Epist. vur, ad Eustoch., 14, t. xxi, col. 880, le saint 
docteur nous apprend de plus qu'on avait élevé une 
église chrétienne sur le tombeau de Michée à Morasthin:. 
On ne peut alléguer aucune objection sérieuse contre 
le témoignage d'Eusèbe et de saint Jérôme. V. Guérin, 
Judée, t. 11, p. 328, propose d'identifier Moréscheth- 
Gath avec le Khirbet Mår Hanna actuel, à vingt minutes 
au sud-est de Beit-Djibrin, l’ancienne Éleuthéropolis, et 
il croit retrouver l'église chrétienne dont parle saint 
Jérôme dans l’église de Sainte-Anne qui donne son nom 
au Âhirbet Mår Hanna. « Elle formait, dit-il, ibid., 
p. 321, un rectangle long de soixante-deux pas sur cin- 
quante-trois de large, orienté de l’ouest à l’est et ter- 
miné de ce côté par une abside formant saillie au dehors. 
L'église était divisée en trois nefs... Sous [la nef septen- 
trionale] règne, dans la partie nord-ouest, une double 
crypte voûtée en plein cintre et formant deux chambres 
souterraines contiguës... Cette remarquable basilique, 
qui date peut-être des premiers siècles du christianisme, 
a dù subir des remaniements considérables à l'époque 
de l'occupation des croisés. » Ed. Robinson, Biblical 
Researches in Palestine, Londres, 1867, t. 11, p. 68, avait 
précédé V. Guérin dans cette identification. 


MORELLE (hébreu : hëdéq, hédéq; Septante 
ax va, os Éxtpoywv; Vulgate : spinæ, paliurus), plante 
épineuse. 

I. DESCRIPTION. — Les Morelles ou Solanum forment 
un vaste genre qui a donné son nom à la famille des 


353. — Morelle. 


Solanées, et se compose d’espèces très différentes d'as- 
pect. Ce sont tantôt des herbes annuelles ou vivaces, 
tantôt des arbrisseaux soit dressés soit sarmenteuž- 
Mais une section se distingue entre toutes par les al- 
guillons qui recouvrent la tige. De ce nombre est une 
plante de Palestine localisée dans les endroits les plus 
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arides autour de Jéricho et sur les bords de la mer 
orte. C’est un arbrisseau d'aspect blanchâtre à cause 
u duvet qui recouvre toutes ses parties. Les rameaux 
P chargés d'épines courtes, recourbées, à base élar- 
200 comprimée, d’abord velues, puis glabres. Les 
l les pétiolées ont un limbe ovale, à base obliquement 
cordiforme, superficiellement ondulé-crénelé. Les fleurs 
pee en cymes extra-axillaires ont une corolle 
. -Pourprée trois fois plus longue que le calice. Elles 
demeurent stériles, à l'exception d’une seule à la base 
€ l'inflorescence qui produit une baie globuleuse de la 
STOSseur d'une cerise. Les {leurs du sommet ne portent 
ue des étamines à anthères conniventes et s’ouvrant 
Par un pore apicilaire. Linné lavait appelé Solanum 
Pi, devenu S. Hierochontinum pour Dunal; c’est 
ore le S, coagulans de Forskal (fig. 353). F. Hy. 
Ka .ExÉGEsE. — Le hédéq se présente deux fois dans 
ainte Écriture, Prov., xv, 19, et Mich., vu, 4. Dans ces 
eux endroits il est pris comme terme de comparaison : 


Le chemin du paresseux est comme une haie de hédéq, 
Mais le sentier des hommes droits est aplani. 
(Prov., xv, 19.) 
Michée, après avoir remarqué que les hommes de 
Ta gnt pour ainsi dire disparu du pays de Juda, ajoute, 


` 


Le meilleur d’entre eux est pareil au hédéq, 
Le plus droit est pire qu'une haie de ronces. 

Le contexte, les versions, les commentaires rabbi- 
po E s'entendent à voir dans le hédéq, une épine. 
lais quelle espèce particulière? Ni le contexte, ni les 
Versions ne l'indiquent. Si les docteurs juifs sont 
goo pour chercher une espèce particulière d’épine, 
Ei déterminent de facon très diverse. Plus communé- 
du pe et à juste raison on rapproche le hédéq hébreu 
kaam, badag, arabe. O. Celsius, Mierobotanicon, 
de | 1748, t. 11, p. 40. C’est une plante épineuse 
A 1 famille des Solanées; en Palestine et en Arabie 
Fa, onne le nom de hadag au Solanum coagulans de 
Orskal, le même que le Solanum Sanctum de Linné. 
la le trouve dans la vallée du Jourdain, et autour de 
M Morte. Ibn El Beithar, Traité des Simples, dans 
ie et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
ASS t. xx, dre partie, 1877, p. 424, applique 
, Si ce nom de adag au Solanum cordatum de 
A : « C'est le nom arabe que l'on donne, à Jéru- 
= m et dans les environs, à une espèce d’aubergine 
UVage qui croit à Jéricho el dans toute la vallée du 
Surdain, Elle porte des piquants recourbés. Le fruit 


Maf d'une noix et sa forme celle d'une aubergine, et 
ir est de même des feuilles et des branches. Il en 
de même dans le Yémen, où cette plante est pareil- 


le 
rent connue. Il en est une autre espèce moins grande, 
vanų SP neuse, à feuilles petites, à rameaux grêles, s’éle- 


1 n la hauteur d'une coudée. » Les Arabes lui donnent 
A Pi de chardon du scorpion. — Si les Septante au lieu 
E aduire par épine dans Michée, VII, 4, ont rendu par 

qu'à p PeTo, tinea comedens, le mot hébreu, c’est 

Dre de la leçon actuelle prn>, kehédéq, sicut 

Ale ils ont dù lire 25"nz, kehdrôgéb, comme l'ani- 

{W ronge (fait tomber en pourriture) les arbres. 
E. LEVESQUE. 
d MORIAH (hébreu : Moriyäh), nom, dans l’hébreu, 
Contrée et d'une montagne de la Palestine. Gen., 


Xx x ! 
en U Par., m, 1. La Vulgate ne mentionne que la 
agne, Moria, II Par., m, 1. 
1. r NRC a 
Seni T ORIAH (TERRE DE) (hébreu ’érés ham-Môriyäh; 
trée ES À YA R dyrir; Vulgate : lerra visionis), con- 


aguen la Palestine, où se trouvait la montagne sur 
an © Abraham devait immoler Isaac. Gen., XXII, 2. 


arras des versions pour rendre le mot 513, 
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Moriyåh, montre combien il est difficile d'en découvrir 

la véritable étymologie. Les Septante, en le traduisant 

par ópnàñ, semblent avoir lu mna, mérdm, « élevé. » 
Li 


Certains auteurs prétendent qu'ils lont plutôt rattaché 


à la racine m, rd'äh, « voir, » dont le participe fémi- 


nin hophal Na, mor'äh, correspondant à « ce qui est 
visible de loin », équivaut à «une chose élevée ». Cf. Ro- 
senmüller, Scholia in Vetus Teslamentum, Gen., 
Leipzig, 1821, p. 369. De même Aquila, en mettant 
xatapavñ, € apparent, évident, » le rapproche de an, 


LA 
« voir, » selon les uns, de "x, Gr, « briller, » selon les 
autres. On reconnait la racine IN, r&dh, dans le Pen- 
kr gir nà 


tateuque samaritain, ax“ism, que la version sama- 
ritaine rend par nmin, « vision; » dans Symmaque : 
tas òrtaci«ç; dans la Vulgate : visionis. Le Targum 
d'Onkelos : DUREE TIN, ar'&h fülhänäh, « terre du 


fi A DE Ti 
culte » ou « de l'adoration », et la version arabe Py 
2Lkall, ard el-abådat, qui a le même sens, supposent 
la racine N7, yéré’, « craindre, honorer. » La version 


+ 
syriaque : Law) EUR « la terre des Amorrhéens, » 
a lu önn, Ad- Émôri, au lieu de mion, ham-Môriyyåh. 
Tr TES 
Les Amorrhéens étaient la plus importante des tribus 
qui occupaient la Palestine avant l'arrivée des Israélites. 
Il semble que pour l'auteur sacré lui-même, Môriyäh, 
est un dérivé de r&'&h, puisqu'il dit au ÿ. 14 : « Abra- 
ham appela le nom de ce lieu nn mm, Yehovåh ir'éh, 
Le LUE 


Jéhovah voit, » c'est-à-dire « pourvoit » ou « pourvoira », 
allusion à la réponse faite par le patriarche à son fils, 
demandant où était la victime, Ÿ. 8. La difficulté est 
d'expliquer grammaticalement la formation de ce mot, 
qui devrait être, avec le participe hophal. TENTE, Moréh 


Yåh, pavepwðetç Koproc, et, avec le substantif « vision », 
mw nyna, Marêh Yäh, « vision du Seigneur. » Quelques 
rue 


auteurs cependant expliquent et admettent cette contrac- 
tion. Cf. Rosenmüller, Scholia in Genesim, p. 369. 
Gesenius, Thesaurus, p. 819, suppose que l’étymologie 
première se ratlache plutôt à la racine mD, maråh, dont 
Môriyyäh serait le participe féminin, avec la significa- 
tion de « réfractaire, résistant », c’est-à-dire « citadelle, 
sommet de montagne ». C. J. Ball, The Book of Gene- 
sis, Leipzig, 1896, p. 74, conclut ainsi : « En tout cas, m, 


Yåh, ne peut être le nom divin, qui ne se lrouva jamais 
dans les noms de lieu, et comme Pethnique 1a, msa, 
est inconnu, on est tenté de croire avec Bleek que la 
leçon originale était 5797 yy, erés ham-Môréh, « la 


terre » ou « la chênaie de Môréh » (près de Sichem, 
Gen., x, 6; Jud., vi, 1), qui aura été altérće plus tard 
intentionnellement à cause du Temple samaritain. Mais, 
en somme, nous préférons la leçon ou conjecture de la 
version syriaque (terre des Amorrhéens), malgré Pallu- 
sion évidente des Ÿ. 8 et 14 à l'étymologie de Môriyäh. » 
On voit que le problème est loin d’être élucidé. 

La situation de cette « terre de Moriah » n’est pas plus 
facile à déterminer, La montagne du sacrifice n’était 
qu'une des montagnes de ce pays. Le texte sacré n’en 
donne pas le nom ; il nous dit seulement que « le troi- 
sième jour [depuis son départ de Bersabée], Abraham, 
levant les yeux, aperçut l'endroit au loin ». Gen., XXII, 
4. L'indication est trop vague pour qu’on puisse même 
hasarder des conjectures. La tradition juive a identitié 
le lieu de l’immolation avec le mont Moria ou la colline 
du Temple, à Jérusalem. Ce n’est qu’une tradition rela- 
tivement tardive et qui n’a rien de certain. Voir MORIAH 2! 
On a pensé aussi, comme nous venons de le voir, que 
la contrée de Moriah pouvait être celle où se trouvait 
« la chênaie de Moréh », nas 75 'élôn Môréh, c'est-à- 
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dire près de Sichem. Gen., XN, 6. Les Septante ont 
rendu Môréh et Môriyäh par le même mot, 5m. 
C'était Ie premier endroit où Abraham avait planté sa 
tente en arrivant dans la terre de Chanaan, là qu’il fut 
favorisé d’une apparition divine et qu'il éleva un pre- 
mier autel au Seigneur. Les Samaritains d'aujourd'hui 
vénérent encore sur le Garizun l'endroit où, d’après eux, 
Abraham fut appelé à faire son sacrifice. [l y a à cela 
une grave difficulté, c’est la distance considérable qui 
existe entre Bersabée et Sichem. À. LEGENDRE. 


2. MORIAH (MONT) (hébreu har ham-Môriyäh; Sep- 
tanle : dpoç rod ’Auwota; Vulgate: mons Moria), colline de 
Jérusalem, sur laquelle Salomon bâtit le Temple. II Par., 
ur, 4. C'était, ajoute le texte, le lieu préparé par David 
sur laire d'Ornan le Jébuséen. II Reg., xxiv, 18-25; 
l Par., xxi, 18-98. Elle se trouvait au nord-est de la 
ville sainte. Voir JÉRUSALEM, t. HI, col. 1317, et TEMPLE. 
— Une tradition dont Josèphe, Ant. jud., I, xm, 1, 2; 
VII, xu, 4, est déjà l’écho manifeste, et qui a été à peu 
près universellement acceptée jusqu’à présent, identifie 
le mont Moria avec la montagne de « la terre de Moriah », 
sur laquelle Abraham devait immoler son fils. Gen., 
xxi, 2. Voir Mortan 1. Le Targum d’Onkelos fait allu- 
sion à cette croyance dans sa paraphrase de Gen., XXII, 
14, lorsqu'il fait dire au patriarche que les générations 
futures viendront adorer en ce lieu, parce que lui-même 
y a adoré Jéhovah. Le Targum de Jérusalem, de son 
côté, parle de « la montagne de la maison du sanctuaire 
de Jéhovah » où Abraham offrit son fils Isaac. Comment 
se fait-il cependant qu'on ne rencontre aucun vestige de 
cette tradition chez les écrivains de l’Ancienet du Nou- 
veau Testament? Si la croyance qui se révèle dans les 
dernières années de l'histoire juive a ses racines dans 
une croyance plus ancienne, il est singulier qu’on n’y 
fasse aucune allusion dans les récits détaillés qui con- 
cernent le lieu sacré : par exemple, l'érection de l'autel 
primitif par David, II Reg., xxiv, 25; I Par., XXI, 26; la 
construction du Temple par Salomon, HI Reg., vI; 
II Par., 111; sa réédification après la captivité et sa puri- 
fication sous les Machabées. Ni les prophètes, ni l’auteur 
de lEpitre aux Hébreux, ni les orateurs ou écrivains 
qui se plaisent à mettre en relief les origines religieuses 
de la nation, n'ont mentionné ce rapport entre le sacri- 
fice de leur père et le lieu privilégié de leur culte. 
Comment, d'autre part, accorder cette tradition avec le 
récit de la Genèse? La colline de Moria, sans monu- 
ments, perdue au milieu de celles qui environnent Jéru- 
salem, ne pouvait être visible de loin. Cf. Gen., XXII, 4. 
Ces arguments suffisent pour montrer ce qu’il y a de 
fragile dans cette opinion. À. LEGENDRE. 


MORIN Jean, théologien catholique, né à Blois en 
1591, mort à Paris le 28 février 1659. Appartenant à une 
famille protestante, il fut envoyé à Leyde pour y ter- 
miner ses études, Les discussions de ses coreligionnaires 
sur leurs doctrines firent naître des doutes dans son 
esprit, et de retour à Paris, il fut amené à l'Église ca- 
tholique par le cardinai du Perron. li entra alors dans 
la congrégation de l'Oratoire et en 1635 accompagna la 
reine llenrictte en Angleterre. Urbain VIII en 1640 
l’appela à Rome pour travailler à un projet de réunion 
des Grecs et des Latins. Mais au bout de neuf mois un 
ordre de Richelieu le fit revenir en IFrance. De ses nom- 
breux écrits nous ne citerons que les suivants : Exercita- 
tiones ecclesiaslicæ in utrumque Samaritanorum Pen- 
tateuchum, de illorum religione et moribus..., in-4o, 
Paris, 1631; Exercitationes Biblicæ de hebræi græcique 
textus sincerilate, germana LXX interpretum transla- 
tione dignoscenda, illiusque cum Vulgata conciliatione, 
in-4°, Paris, 1633; Diatribe elenctica de sinceritate 
hebræi græcique textus dignoscenda et animadver- 
siones in censuram Exercitationum ad Pentateuchum 
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Samarilanum, in-8, Paris, 1639. Jean Morin publia en 
outre Biblia LXX interprelum græco-latina, 3 in-fo, Pa- 
ris, 1628 : il ya joint les notes de Nobilius. Il donna une 
traduction du Pentateuque samaritain pour la Poly- 
gloite de Le Jay. — Voir [M. Constantin], Sciographia 
vitæ J. Morini Blesensis, congregationis Oratorii pres- 
byteri, in-4°, Paris, 1660; Nicéron, Mémoires pour lhis- 
toire des hommes illustres, t. 1x, p. 90; Dupin, Biblioth- 
des auteurs ecclésiastiques du XVIIe siècle, 2 p.. p. 250; 
Richard Simon, Mist, critique du Vieux Testament, 
p. 464; A. Ingold, Essai de bibliographie oratorienne. 
1880, p. 112. B. EURTERIZE. 


MORING Gérard, théologien catholique belge, né à 
Bommel, dans la province de Gueldres, mort à Saint-Tru- 
don, le 9 octobre 1556. 11 fut docteur et professeur de 
théologie à l'université de Louvain, ensuite chanoine et 
curé de Saint-Trudon, qui appartenait à l’ordre des 
bénédictins, à Saint-Trond, dans le diocèse de Liège; 
il remplit ces dernières fonctions jusqu’à sa mort, Il à 
laissé plusieurs ouvrages, parmi lesquels : Commenta- 
rius in Ecclesiasten, in-&, Anvers, 1533. 

A. REGNIER. 

MORS (hébreu : métég, résén; Septante : yahvosr 
“nuôs; Vulgate : camus, frenum), pièce de métal qu’on 


854. — 4. Mors égyptien, probablement en bronze et en cuil: 
D'après R. Zschille et Forrer, Pferdetrense, pl. 1, fig- 18 
D’après une sculpture égyptienne, vers 1400 av. J.-C. 

2-6. Mors assyriens, bas-reliefs sculptés en picrre, pl. I1, fig- 1 
22. Les n. 24 et 22 se trouvent au British Museum. Entre 
et 500 av. J.-C. 

7. Mors romain de Pompéi en bronze. Pl. v, fig. 5. Musé 
Naples, 1‘ siècle avant J.-C. 


e dê 


passe en travers de la bouche du cheval et sur les extre 
mités de laquelle on tire pour le diriger. — Les mor 
ments figurés montrent les chevaux menés parfois * 
l’aide d’une simple bride. Voir t. u, fig. 218, col. rs 
fig. 250, col. 680; fig. 430, col. 1151; t. uni, fig- 10 
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col, 432. Le plus souvent, les chevaux sont pourvus d'un 
Mors. La forme du mors ne paraît pas dilférer sensible- 
ent chez les anciens peuples, Égyptiens, voirt. 1, fig. 226: 
col. 903; t. n, fig. 193, col. 566; Assyriens, voir t. I, 
lg. 298, col, 904; fig. 229, col, 905; fig. 235, col. 908; 
t Ir. fig. 91, col. 304: fig. 195, col. 569; fig. 674, col. 1997; 
Héthéens, voir t. ur, fig. 143, col. 673; Perses, voir t. 11, 
fig. 197, col. 578; fig. 481, col. 1307; Cypriotes, voir 
Eur, fig. 194, col. 568; Romains, voir t. 1, lig. 381, 
col. 1983, ete. Une bride ne pouvait suffire, en effet, 
Pour maîtriser des chevaux fringants. Les deux mots hé- 
Dreux, métég, résén, s'appliquent à la fois à la bride et au 
Mors, Voir Hanxais, t. 1, col. 432. Le mors sert à diri- 
Ber le cheval, le mulet et l'âne. Ps. xxxn (xxx), 9; Prov., 
XXVI, 3; Zach., xiv, 20; T Mach., x, 29; Jacob., 111, 3; 
Apoc., xrv, 20, Au figuré, Dieu met le mors aux lèvres 

a Sennachérib, pour le faire retourner dans son pays. 
“Y Reg., x1x, 28; Is., xxxvi1, 29. Ce passage fait allusion 
à un usage barbare des rois d’Assyrie qui mettaient un 
Mors aux lèvres des ennemis vaincus. Le père de Sen- 
MaChérib, Sargon, s'est fait représenter à Khorsabad te- 
nant ainsi un captif auquel il crève les yeux avec sa 

nce. Voir t. 1, fig. 158, col. 637. Ézéchiel, xx1x, 4, dans 
$ Prophétie contre l'Égypte, dit que Nabuchodonosor 
Tailera de la inéme manière le roi de ce pays. Asar- 
daddon avait infligé ce supplice au pharaon Tharaca. 
“oir t, 11, fig, 620. col. 2011, et une autre figure sem- 
blable, t. 11, fig. 601, col. 1914. Ézéchiel, xxxVINL, 4, prédit 
aussi le même châtiment à Gog, roi des Scythes. Dieu 
tui-même est comme un mors entre les mâchoires des 
Peuples, afin de les conduire où il veut. Is., xxx, 98. 
Rejeter le mors ou le frein, c'est ne garder aucune rete- 
nue, Job, xxx, 11. Il faut mettre un frein à sa bouche pour 
Parler avec sagesse. Eccli., xxvii, 29. Voir R, Zschille 

R. Forrer, Die Pferdetrense, in-P, Berlin, 1898. 

H. LESÈTRE. 

MORT (hébreu: måvét; Septante : Bävaros; Vulgate: 
Mors), Séparation de l’âme immortelle d'avec le corps 
Périssable, 

L INTRODUCTION DE LA MORT DANS L'HUMANITÉ. — 
d'u isque Dicu menace Phomme de la mort comme 
ie châtiment qui doit l’atteindre s’il désobéit, il s'en- 

Que la mort n'eût pas atteint l’homme s’il n'avait 
pas désobéi. On conçoittrès bien que le corps de l'homme, 
Uni à une- âme immortelle, eùt pu rester indéliniment 

à cette âme. Sans doute, sa nature matérielle le 

Umettait aux transformations et aux détériorations 
dt pose aux corps ordinaires leur rôle actif ou pas- 

= Mais l’âme pouvait parfaitement être douée par Dieu 
M. force telle, qu’elle maintint le corps dans une vie 
üm. ni en réparant continuellement ses éléments 
S; et l'homme tout entier, après un temps plus ou 
+) long passé sur la terre, pouvait ensuite être trans- 
rte dans son séjour définilif, où son âme et son corps 

lent été soustrails à toute cause de déchéance. Tel 
mist ttinement le dessein prirnitif de Dieu. Cf. $. Au- 
In, De Genes. ad litt., 1x, 6, t. XXXIV, col. 896. S'il 
À “ti autrement, la menace de mort intimée à 
Sone à n'aurait plus eu de sens. La restreindre seu- 
U ré ‚+ une mort spirituelle répugne à tout l'ensemble 
nes cit, dans lequel un châtiment corporel doit cor- 
„Pondre à la part prise par le corps à la faute com- 
* D'ailleurs la mort corporelle est un châtiment 
coup plus encore pour l'âme que pour le corps, 
que c'est l'âme qui prévoit, craint et souffre tout ce 
Re Produit de mauvais dans le corps. 
indique Tépugnance invincible de l'homme pour la mort 
lin AE formellement que celle-ci ne lui est pas 
ans Phu el qu une cause accidentelle l’a introduite 
e seui L'animal, avec sa nature inférieure, 
ni Wia pate de la mort, qu il ne prévoit pas; la 
Bart, le zH onc pas pour lui un châtiment. D'autre 
nepe vital quianime son corps, pas plus que le 


bern, 
Puis 
Tui 


MORS — 


MORT 1286 


principe végétal qui fait vivre la plante, ne sont néces- 
sairement immortels et ne répugnent à une dissolution 
définitive. Ils peuvent donc disparaitreen même temps que 
le corps, sans que la constitution naturelle des êtres en soit 
atteinte. L'âme de l'homme, au contraire, est créée pour 
animer un corps. La séparation d'avec le corps constitue 
donc pour elle un état violent, contre nature, et cet état 
ferait à jamais de l'âme un être anormal, si Dieu ne 
lui rendait son corps à un moment donné, ou s’il ne 
modifiait essentiellement la nature de l’âme immortelle, 
Cette modification n'aura pas lieu; c’est le corps qui, 
après la résurrection, sera rendu à l'âme. L'état du Sau- 
veur, vivant après sa résurrection avec son âme et son 
corps réunis ensemble à jamais, est l'indication et la 
preuve de ce que Dieu veut faire un jour pour l'homme. 

3° La nature accidentelle de la mort pour l’homme 
est formellement enseignée dans plusieurs passages de 
la Sainte Écriture. Dans la Genèse, 1, 17; m, 3, Dieu 
annonce à l’homme que, s’il mange le fruit défendu, il 
« mourra de mort », c’est-à-dire mourra très certaine- 
ment, Adam et Eve purent se faire une certaine idée de 
ce que serait la mort pour eux, en voyant des animaux 
mourir sous leurs yeux. Ils se rendirent compte que 
leur corps, privé de la vie que l'âme lui communiquait, 
deviendrait subitement inerte, sans mouvement ni sen- 
timent, et serait bientôt saisi par la corruption. La sen- 
tence divine : « Tu es poussière et tu retourneras en 
poussière, » Gen., 11, 19, leur fit comprendre encore 
mieux ce que serait la mort, La parole : « Au jour où tu 
en mangeras, tu mourras, » Gen., 11, 17, n’entraina pour- 
tant pas l'exécution immédiate de l’arrêt, soit que le mot 
« jour » doive être pris ici dans un sens très large, soit 
que Dieu, dans sa miséricorde et pour l’accomplisse- 
ment de ses desseins ultérieurs, ait voulu accorder un 
long sursis à l’homme coupable. — L'auteur de la Sa- 
gesse, 1, 13, 14, dit que « Dieu n'a pas fait la mort et 
ne prend pas plaisir à la perte des êtres vivants, mais 
qu'il a tout créé pour subsister et les générations du 
monde pour se conserver, qu'il n’y a pas un principe 
d’extermination en elles ni une domination de l’Adés 
sur la terre ». Ce passage est expliqué clairement par 
un autre : « Dieu a créé l’homme pour l'incorruptibilité, 
apôapota, il l’a fait à l’image de son propre être, r#s 
iôlac tôtornroc, et c’est par l'envie du diable que la 
mort est entrée dans le monde. » Sap., 11, 23, 24. Si 
Satan n’avait pas tenté l’homme, ou si Phomme n'avait 
pas succombé à la tentation, la mort n'aurait donc pas 
atteint l'humanité. On ne peut pas dire qu'il s’agit seu- 
lement ici de la mort spirituelle, car c’est à « l’homme » 
et non à «l'àme » que l’auteur sacré attribue l’incorrup- 
tibilité originelle. — Notre-Seigneur fait allusion à la 
manière dont la mort a été introduite dans l'humanité 
quand il dit aux Juifs qu’ils tiennent de leur pére, le 
diable, « homicide dès le commencement. » Joa., vin, 
44, Or, c'est de la mort corporelle qu’il est question, 
comme l'indique une des paroles qui précèdent :« Vous 
cherchez à me mettre à mort. » Joa., vai, 37. — Saint 
Paul explique très explicitement que « le péché est entré 
dans le monde par un homme, et par le péchéla mort », 
Rom., v, 12; que les autres « sont morts par le péché 
d’un seul », Rom., v, 12, 15; que « le salaire du péché, 
c'est la mort », Rom., vi, 28, non seulement la mort spi- 
rituelle, causée immédiatement par lacte même du pé- 
ché, mais la mort corporelle, qui s'impose ensuite comme 
conséquence plus ou moins lointaine, « même à ceux 
qui n'ont pas péché par une transgression semblable à 
celle d'Adam. » Rom., v, 14. Saint Paul appelle la mort 
l'aiguillon du péché, Í Cor., xv, 56, ce qu’on peut en- 
tendre en ce sens que le péché pousse la mort contre 
l'homme comme l’aiguillon excite la bête de somme. 
Ainsi le comprend saint Augustin, De peccat. merit. et 
remis., 111, 11, t. XLIV, col. 197 : « C’est Paiguillon qui fait 
la mort, et non pas elle qui le fait. Nous mourons par le 
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péché, ce n’est pas par la mort que nous péchons. » — 
Enfin, « il a été décrété pour les hommes qu’ils ont à 
mourir une fois. » Heb., 1x, 27. La mort ne résulte donc 
pas d’une loi naturelle, mais d'un décret positif, qui 
aurait pu n'être pas rendu. 

IL. DIFFÉRENTS GENRES DE MORT. — 1° La mort la plus 
naturelle est celle qui est la conséquence de l’âge. Voir 
VIEILLESSE. — 2° Beaucoup meurent accidentellement 
par suite de maladies diverses. Voir MALADIE, col. 611. 
— 8 Un grand nombre périssent de mort violente, vic- 
times d'accidents fortuits, comme ceux que tuent des 
animaux furieux, Exod., xxi, 28, 29, etc., frappés par 
une main crininelle, voir HOMICIDE, t. 11, col. 742, 743; 
tombant à la guerre, voir GUERRE, t. 111, col. 362; em- 
portés par la violence des forces naturelles, comme au 
déluge, Gen., vu, 21; à Sodome, Gen., X1x, 25; à la mer 
Rouge, Exod., x1v, 98, etc. ; ou par l'effet de la vengeance 
divine, comme les premiers-nés des Égyptiens, Exod., X11, 
29; Coré, Dathan et Abiron, Num., xvi, 32; les soldats 
envoyés à Élie, IV Reg., 1, 10, 12, etc. — % Il en est 
qui, pour certains crimes, sont mis à mort par la justice 
des hommes. Voir SuPPLICES. — 4° Les Hébreux croyaient 
qu'on ne pouvait voir Dieu ou son ange sans mou- 
rir aussitôt. Gen., XXXII, 80; Jud., vI, 22; xur, 22. De 
là l’effroi dont étaient saisis ceux qui étaient favorisés 
d'une apparition surnaturelle. Tob., x11, 17, Luc., 1, 13, 
30, etc. Dieu avait dit à Moïse : « Personne ne peut me 
voir et rester vivant, » Exod., xxxii, 20; et quand il 
l'appela sur le Sinaï, il déclara que même celui qui 
toucherait la montagne mourrait. Exod., x1x, 12, 22. Cette 
cause de mort fut peu fréquente; elle atteignit cepen- 
dant les Bethsamites qui regardèrent l'arche d'alliance, 
I Reg., vi, 19, 20, Oza qui la toucha, II Reg., vi, 6, 7, etc. 

En dehors de ces cas particuliers dans lesquels la 
mort apparait comme la conséquence d’une transgres- 
sion positive, la croyance que la vue de Dieu ou de son 
envoyé faisait mourir n'était pas fondée. Tout d'abord, 
il n’a jamais été possible à l'homme de voir Dicu direc- 
tement. Exod., xxxi, 20; Joa., 1, 18. Quant aux anges, 
ses envoyés, leur vue n'a été mortelle ni à Abraham, 
Gen., xvu, 1-10, ni à Tobie, x1, 17, ni à Zacharie, 
Luc., 1, 13, ni à tant d'autres qui ont été favorisés de 
leurs apparitions. Seulement, sous la loi de crainte, 
l’homme se rappelait toujours la sentence de mort por- 
tée par Dieu en personne contre les premiers parents, 
et, par une association d'idées que ce souvenir lui impo- 
sait et dont la loi de grâce devait seule triompher, il 
s'imaginait que Dieu ne pouvait guère intervenir visi- 
blement que pour exercer une justice rigoureuse. Aussi, 
quand ils apparaissent, les anges commencent-ils habi- 
tuellement par rassurer ceux auxquels ils sont envoyés. 
dr S Mob XI Are Dan, X, 195 Lucs 1, 13: m, 
10; Apoc., 1, 17, etc. Dans les manifestations extraor- 
dinaires de sa puissance divine, Notre-Seigneur rassure 
de même ses Apôtres, qui sont sous l'empire du préjugé 
commun. Matth., xvir, 7; XXVIN, 10; Marc., v, 36; vi, 
50; Luc., xxiv, 86; Joa., vi, 20. L'ange Gabriel, en pa- 
raissant devant Marie, lui dit aussi de ne pas craindre. 
Mais l’évangcliste marque expressément que, si la Sainte 
Vierge est troublée, c’est uniquement à cause des pa- 
roles de l'ange. Luc., 1, 29-30. La crainte de la mort est 
donc étrangère au sentiment qui anime Marie. 

III. LES HOMMES EN FACE DE LA MORT. — do Ce que 
David dit de lui-même, dans un péril particulier, peut 
s'appliquer à tout homine : « I] nya qu’un pas entre 
moi et la mort. » I Reg., xx, 3. La mort est commune à 
tous, Eccli., 1x, 20, elle approche sans cesse, Eceli., XI, 
20, et ne saurait tarder. Eccli., xrv, 12. Elle dépend du 
Seigneur, Ps. LXVII (LXVII), 21; Sap., xv1, 13, qui envoie 
la vie ou la mort à son gré. I Reg., 1, 6. Il viendra 
prendre la vie comme un voleur, Luc., x11, 39 ; I Thess., v, 
2; IT Pet., M 10; Apoc., 11, 3; XVI, 15, au moment où 
parfois l’on se promettra de longs jours. Luc., x1, 19- 
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20. La mort entre par les fenêtres, Jer., 1x, 21, c’est-à- 
dire du côté où elle n’est pas attendue. Elle sépare de 
tout. « Est-ce donc ainsi que sépare la mort amère? ? 
dit à Samuel le roi amalécite Agag, dans la Vulgate. 
I Reg., xv, 32. La pensée est juste; mais, dans le texte 
hébreu, Agag dit seulement : « Voici que l'amertume 
de la mort est passée, » s’imaginant que le prophète va 
lPépargner. Cette perspective de l'abandon des choses de 
ce monde rend la pensée de la mort amère, Eccli., XLI, 
1, tandis qu'au contraire son arrêt semble bon à ceux 
qui n’ont ici-bas que privations et miséres. Eccli., XLI, 
8; cf. Eccle., vi, 2; Eccli., xxx, 17. — % Comme la 
mort ouvre à l’homme un avenir nouveau, la mort est 
appelée bonne ou mauvaise, selon la nature de l'avenir 
auquel elle conduit. La mort des justes est désirable. 
Num., xxii, 10. La mort de ceux qui aiment Dieu a du 
prix à ses yeux, Ps. cxvi (Gxv),15, et ceux qui meurent 
dans le Seigneur, c’est-à-dire en grâce et en amitié 
avec lui, sont bienheureux. Apoc., xIv, 13. Les impies 
au contraire ont beau s’imaginer qu'ils peuvent faire un 
contrat avec la mort, pour qu’elle les épargne encore. 
Is., xxvn, 45, 18. Ils se font illusion et leur mort est 
pire que tout. Ps. xxx1v (xxxn), 22; Eceli., xxvirr, 25: 
Le livre de la Sagesse fait un tableau saisissant de la 
mort du juste et de celle du pécheur, ainsi que du sort 
qui attend l’un et l’autre dans la vie future. Sap., 1, 
1-v, 24. — 3 Pour marquer le caractère transitoire de 
la mort, Notre-Seigneur, Joa., x1, 11, 12, et les Apôtres, 
I Cor., vu, 39; xt, 30; xv, 6, 18, 20; I Thes., 1v, 19, 14; 
II Pet., 111, 4, l’appellent un sommeil. 

IV. LA MORT AU SENS FIGURÉ. — lo Plusieurs expres- 
sions métaphoriques se rapportent à la mort naturelle. 
Celui qui est digne de mort est appelé « fils de mort ». 
I Reg., xx, 31; xxvi, 16; II Reg., X1, 5; HI Reg., 1, 
26. « Le premier-né de la mort, » Job, xvi, 13, est 
probablement l’ange qui amène la mort, dont il est comme 
le premier ministre. Cf. Ps. LXXXIX (XXXVi), 28; Heb., 11, 
14. Les « portes de la mort », Job, xxxvin, 17; Ps, IX; 
15; Sap., XVI, 13; les « traits de mort », Ps. vir, 14; les 
« lacets de la mort », II Reg., xxu, 6; Ps. Xvi (xvii), 
6; Prov., XXI, 6; les « douleurs de mort », Ps. xvii 
(xvu), 5; les « terreurs de mort », Ps. Lv (Liv), 5; 
cxv (CXIV), 3; la « tristesse jusqu’à la mort », Eceli., 
xxxvii, À; Matth., xxvi, 38; Marc., xiv, 34, etc., repré- 
sentent les diverses causes qui mènent à la mort. « Goù- 
ter la mort, » Luc., 1x, 27; Joan vi, 52; Ileb., 11, 9 
et « descendre dans la mort », Prov., v, 5, c'est mou- 
rir. La « réponse de mort », to &róxpipa toù Oavaroër 
II Cor., 1, 9, est l'arrêt de mort auquel il faut s'at- 
tendre. Dans l’Apocalypse, vi, 8, la mort est personnifiée 
par un cavalier monté sur un cheval pâle. — 20 Assez 
souvent la mort désigne, non plus la séparation de 
l'âme et du corps, mais la privation de tout ce qui peut 
contribuer au véritable bonheur, en ce monde ou en 
l’autre. Ainsi le péché, qui prive de l'amitié de Dieu: 
amène la mort. Prov., x1, 19. Les chemins tortueux du 
mensonge et du vice conduisent à la mort. Prov., xls 
28; xiv, 12; xvr, 25; Sap.,1, 12. Au contraire, la justice: 
Prov., x, 2; XI, 4, et l'aumône, Tob., x, 9, délivrent de 
la mort. Les « ombres de la mort », si souvent ment 
tionnées dans la Sainte Écriture, désignent soit le mal- 
heur qui pèse lourdement sur quelqu'un, Job, ai, 5; X 
941, 29; xii, 22; XXIV, 17; xxVIU, 3; XXXIV, 22, soit celul 
qui menace, Ps. XXII (XXI1), 4; XLIV (XLII), 20 ; xxxvi 
(LXXXVII), 7; cvi (avi), 10, soit la condition malheureus®? 
de ceux qui vivent privés de la vérité, de la vertu el du 
salut. Ís., 1x, 2; Jer., xim, 16; Mattli., tv, 16; Luc,, 1, # 
— % D'autres fois, il s’agit de la mort spirituelle, de 
celle qui atteint l’âme dans son unionavec Dieu. Joan Yh 
50; x1, 26; I Joa., nr, 14, ete. Saint Paul appelle 50 
corps « un corps de mort », Rom., vi, 24, parce qu 
par ses convoitises, il entraîne l'àme àla perte de sa“ K 
spirituelle. — 4° La « seconde mort », Apoc., IL, 11; SX 
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8, 1%; xx1, 8, est la mort éternelle, celle qui frappe à 
lamais l’homme que la mort corporelle, la première 
Mort, a saisi en élat de mort spirituelle. 

v. JÉSUS-CHRIST ET LA MORT. — 1° Si la mort est la 
Conséquence du péché, Notre-Seigneur, exempt du péché 
Par nature, n'a pas été sujet de la mort. C’est, en elfet, 
ĉe qu'il déclare lui-même. Personne ne lui ôte la vie, 
ll la dépose lui-même, avec le pouvoir de la reprendre 
comme il veul. Joa., x, 18. Le prince de ce monde, Sa- 
lan, l'exécuteur dela sentence de mortcontre les hommes 
Soupables, ne peut rien sur lui. Joa., x1v, 30. C’est donc 
Yolontairement, sans y être aucunement obligé, que 

sus-Christ subit la mort. — 2 En subissant la mort 
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sa constitution et ses eaux des phénomènes dont il est 
intéressant de rechercher la nature et l’origine; il sus- 
cite dans l'histoire des Hébreux plus d'un problème 
qu'il importe d'étudier. 

I. Noms. — 1° La mer Morte est le plus ordinairement 
appelée, en raison de la qualité de ses eaux, yäm ham- 
mélah, « mer de sel » ou « mer Salée »; Septante : % 
Gakacor tv àlwv, Gen., XIV, 3; Jos., XI, 3; xvir, 19; 
Odhaoca dhos, Jos., II, 16; bakdosa h ahuxn, Num., XXXIV, 
3, 12; Deut., 111, 17; Jos., xv, 2, 5; Vulgate : mare sa- 


lis, Gen., xIV,3, mare salsissimum, Num., XxxIvV, 3, 12; 
Deut., 11, 17; Jos., x11, 3; xv, 2, 5 (salsissimum est une 
faute de la Vulgate, Jos., xvr, 8, où il s’agit de la Médi- 


355. — Vue de la mer Morte, prise de ‘Aïn Djidi (Engaddi). 
D'après le duc de Luynes, Voyage d'exploration ù lu mer Morte, Atlas, pl. 26. 


et : Re Te ; , 
« 4 expiant le péché qui méritait la mort, Jésus-Christ 


fil la mort ». Il Tim., r, 40. Par sa mort, il a 
ire is celui qui avait la puissance de la mort, c'est-à- 
Que A diable. Heb., 11, 14, 15. Ces paroles signifient 
Malme le sacrifice du Sauveur, la mort, dans 
action SNS qu on l'entende, ne peut plus exercer 
on. F nuisible contre ceux qui profitent de la rédemp- 
g e ent, la mort sera jetée dans l étang de feu, 
E 7 que la mort corporelle et la mort spirituelle, 
Éternes semble, auront abouli sans retour à la mort 
e Poc.. Xx, 14, et, en verlu de la victoire de 
Voi ist, «il n'y aura plus de mort. » Apoc., XXI, &. 
7 MER lL. LESÈTRE. 


M ee 
la VORTE (MER) (appelée ainsi dans une glose ue 
Yåm gate, Jos., It, 16, mais ordinairement en hébreu: 


räv Dr melah, « mer de sel; » Septante A Odhasoa 
nom usuel on Gen., x1v,3; Num., XXXIV, 9, 12, etc.), 
es eaux rie j lac méridional de la Palestine, qui reçoit 
eurs prof Jourdain, Il porte dans la Bible et les au- 

anes d'autres dénominations; il présente dans 


terranée) ; xvu, 49. — 2% En raison de sa situation dans la 
profonde dépression de l'Arabab, elle est nommée yám 
hä-‘Arabäh; Septante : Oxr4oox "Apaña, Deut., 111, 17; 
Jos., 111, 16; xt, 3; Oxkäoma sic "Apaëa, IV Reg., XIV, 
25; Vulgate : mare deserti, Deut., ur, 47; Jos., XI, 3; 
mare solitudinis, Deut., 1v,49; Jos., ur, 16; IV Reg., XIV, 
25, le mot ‘Arabah signifiant « plaine, solitude, désert ». 
— 3% Par opposition à la Méditerranée, elle est dite yám 
hag-qadmôni, « mer orientale; » Septante : ñ Ütlacoax 
h mods dvazohăs Powxévos, Ezech., XLVI, 18; Géasoa 
ñ mew-n, doel, 1n, 20; Zach., XIV, 8; Vulgate : mare orien- 
tale. — 4° Ezéchiel, XEVIL, 8, l'appelle même simplement 
hay-yâm, « la mer, » en la distinguant de « la grande 
mer », la Méditerranée, xuv, 10. — 5° Dans les Tal- 
muds, on trouve les deux nons de « mer de sel » et de 
« mer de Sodome ». Ce dernier, dù à la proximité de la 
ville de Sodome, se lit également dans le IVe livre 
d'Esdras, v, 7. Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, 
tr. p. 237; A. Neubauer, La géographie du Talmud, 
Paris, 1868, p. 24, 26. — 6° Josèphe la nomme, en rai- 
son de l’asphalte qu'elle contient, « lac Asphaltite, » 


1291 


A Aogadrires Mpyn, Ant. juda I, 1x; IV, v, 1; IX, x, 1; 
Bell. jud., 1, xxxur, 5; I, x, 7; IV, van, 2; Xéuvn à 
acparropépos. Ant. jud., XVII, vi, 5. Pour lui, comme 
pour le Talmud, elle est aussi ñ Coëoutris Aiuvn, « le 
lac de Sodome. » Ant, jud., V, 1, 22. — 7° Le nom de 
«mer Morte » semble avoir été mis en usage, chez les 
Grecs, 6%rassa veupx, par Pausanias, v, 7, et Galien, IN, 
19, et, chez les Latins, par Justin, XXXVI, 3, ou plutôt 
par Trogue Pompée, dont il résume l’ouvrage. Il est 
aussi employé par Eusèbe, Onomastica sacra,Gættingue, 
1870, p. 290, et S. Jérôme, Comment. in Dan., xt, 45, 
t. xxv, col. 574. Il se rencontre dans une glose de la 
Vulgate, Jos., 11, 16, et est inotivé par l'absence de tout 
être vivant dans les eaux du lac. — 8° Au xine siècle, le 
géographe arabe Edrisi, Géographie, traduction Jaubert, 
Paris, 1837, t. 1, p. 338, la nomme « mer » ou « lac de 
Za'rå (Zoar ou Ségor) », et ajoute qu’elle s'appelait égale- 
ment « mer de Sädüm (Sodome) et de Ghämura (Go- 
morrhe) ». — 9 Enfin les Arabes lui donnent com- 
munément le nom de bahr el-Lüt, « mer de Lot, » 
patriarche, dont Mahomet a reproduit l’histoire dans le 
Coran, et dont le nom est resté pour eux comme insé- 
parable de cette région maudite. Cf. Guy Le Strange, 
Palestine under the Moslems, Londres, 1890, p. 54, 64. 

II. DESCRIPTION. — 1° Aspect général. — La mer Morte 
représente ordinairement à l'esprit l’image de la déso- 
lation, d'un « lieu d'horreur et de vaste solitude », 
Deut., xxx1r, 10, où la nature, devenue l'instrument de 
la justice divine, a gardé l'ineffaçable empreinte de la 
malédiction. Tout contribue à donner cette idée : le 
nom même et les souvenirs qui se rattachent à ce petit 
coin de terre; les crimes des hommes que les éléments 
du ciel, unis à ceux de la terre, punissent par la plus 
effroyable catastrophe. Il est certain que, si l'on com- 
pare ce lac perdu dans un désert à ceux près desquels 
on va, en France, en Italie et en Suisse, chercher des 
rives enchanteresses, un air pur el la gaieté, on peut 
dire qu'il y a la différence de la mort à la vie. Deux 
murailles de montagnes dénudées l’enferment à l’est et 
à l’ouest. Fig. 355, Nulle ville sur ses bords, aucun mouve- 
ment de bateaux sur ses flots (un bateau à voiles fait 
aujourd'hui un service assez régulier entre l'embouchure 
du Jourdain et le Kérak), nulle vie dans son sein; on 
croyait même autrefois que les oiseaux du ciel ne pou- 
vaient s’aventurer au-dessus de ce lac empoisonné sans 
être frappés de mort. C’est faux, mais il n’en est pas 
moins vrai qu’il y a là le silence du désert, presque un 
tombeau. Cependant la première impression n'est pas 
toujours si triste, Il en est ainsi souvent pour les choses 
dont on s’est fait davance un idéal de beauté ou un 
type de laideur. La réalité apporte un correctif à l'idée 
préconçue. Cette nappe d’eau tranquille, dont la limpi- 
dité, sur les bords, vous tenterait d’en boire, brille au 
soleil comme un miroir de cristal. Les crêtes qui l’en- 
tourent se reflètent dans ses flots tantôt bleus, tantôt 
verts, et, sous les rayons d’une lumière éblouissante et 
pure, les rochers prennent une variété de coloris, du 
rouge sombre à la blancheur éclatante, qui donne au 
tableau un aspect grandiose. L’aridité des montagnes et 
la teinte sévère des rochers nus sont adoucies çà et là 
par des bouquels de verdure, saules, tamaris, acacias, 
qui forment couronne autour des fontaines ou dans 
certains bas-fonds bien arrosés. 

20 Situalion,; forme; bassin. — La mer Morte est le 
plus bas et le plus considérable des trois lacs qu’entre- 
tiennent les caux du Jourdain. Elle occupe la partie la 
plus profonde de celte longue et extraordinaire vallée 
qui court depuis les pentes méridionales du grand 
Hermon, au nord, jusqu’au golfe d'Akabah, au sud, et 
qu'on appelle l’Arabah ou le Ghor. Voir ARABAH, t. 1, 
col. 820. Par un phénomène unique sur la surface du 
globe, son niveau est à 392 mètres au-dessous du ni- 
veau de la Méditerranée et de la mer Rouge. De 
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forme allongée, elle va directement du nord au sud, 
avec une légère inclinaison de la pointe septentrionale 
vers le nord-est. Voir fig. 356. Cette forme serait régu- 
lière, bien arrondie aux deux bouls, si le bassin n’était 
divisé dans sa longueur en deux parties inégales par une 
presqu'île que les Arabes ont appelée d’un nom pitto- 
resque et juste el-Lisän, « la Langue. » C’est, en effet, 
une bande de terre qui se détache de la côte orientale et 
coupe le lac aux deux tiers, projetant à son extrémité 
deux pointes orientées du nord-est au sud-ouest, et for- 
mant avec la rive opposée un détroit large de 4 à 5 ki- 
lomètres, La portion septentrionale est longue de 45 ki- 
lomètres; celle du sud constitue un petit bassin ovale, 
dont nous aurons à étudier la disposition particulière: 
Dans son ensemble, le lac a une longueur de 75 kilome- 
tres et sa plusgrande largeur est de 16 kilomètres, Sa su- 
perficie peut étre évaluée en moyenne à 926 kilomètres 
carrés. Deux chaines de montagnes ou de collines le bor- 
nent à l’est et à l’ouest. D'un côté elles tombent à pic 
jusqu’à ses flots, qu’elles dominent de 1000 à 1200 mètres, 
profondément déchiquetées par d’étroites fissures, qui 
servent de passage à de nombreux torrents, ce sont les 
monts de Moab. De l'autre, elles descendent en plan 
incliné, moins abruptes, mais plus arides, moins pro- 
fondément coupées, mais fendillées aussi par les ouadis 
dont les eaux temporaires courent sur des lits de galets, 
à travers des ravins sauvages; c'est le désert de Juda. 
Ses rives en zigzags longent le pied des falaises, ne 
laissant en certains endroits qu’un peu espace où l’on 
puisse cheminer. Au nord et au sud, il se termine par 
deux baies dont la grandeur varie suivant les saisons: 
Au nord-ouest, la montagne se rapproche du rivage» 
avec lequel elle fait un angle aigu. Le sol de la plaine 
est formé d’un lit de cailloux, qui s'élève rapidement, 
et qui est couvert de bois flottés, troncs d'arbres dépouil- 
lés de leur écorce, que le flot a poussés çà et là (fig. 357). 
Le bord de l’eau est marqué par une frange de roseaux qui 
se rétrécit et vient se terminer à un petit cap nominé Rás 
Feschkhah, dont les rochers abrupts plongent dans la 
mer, à une hauteur de 400 mètres environ. Au-dessous 
de ce cap, les roches s'éloignent à l'ouest, et la plaine 
côtière, s’élargissant peu à peu, se rétrécit ensuite jus- 
qu'au Rás Mersed, près duquel on rencontre l'oasis 
d'Aïn Djidi, l'ancienne Engaddi. Voir ENGADDI, t. Th 
col. 1796. Au delà, une longue plaine, élevée de 30 à 
90 mètres au-dessus de la mer, large de 2 à 5 kilomètres 
court entre les collines stériles et le rivage découpé en 
plusieurs petites baies. À peu près en face de la pointe 
méridionale de la Lisän, les montagnes se rapprochenl 
ct ne laissent plus qu’un étroil sentier jusqu’au Djébél 
Usdum. Le long de cette côte occidentale, on trouve un 
certain nombre de sources, les unes fraiches, les autres 
chaudes, plusieurs saumâtres, d'autres sulfureuses» 
citons Ain Feschkhah, Ain el-Ghuéir, Aïn Terâbéhi 
Aïn Djidi. Les principaux torrents qui descendent à 13 
mer. sont, du nord au sud, l’ouadi en-När ou torrent 
de Cédron, l’ouadi ed-Déradjéh, l'ouadi el-Aréidjéls 
l'ouadi el-Khabera, l'ouadi Suféisif, Vouadi Nimréls 
l’ouadi Hathrurah, Vouadi Zuéirah. — La baie mért- 
dionale confine aux marais salins de la Sebkhah, dont 
nous parlons plus loin, et à travers laquelle les deu* 
ouadis Djeib et Figréh amènent les eaux de l’Arabah €} 
des plateaux voisins. Au delà des fourrés de roseaux qu 
bordent le lit de plusieurs ouadis, s'étendent, vers “! 
sud-est, les plaines fertiles du Ghôr es-Safiyéh et dU 
Ghôr el-Mezra'a. A partir de ce dernier point, les 0° 
chers du plateau de Moab tombent à pic dans la mel 
et forment une énorme muraille ininterrompue, à tra- 
vers laquelle quelques torrents se sont creusé un TE 
Les plus importants, qui se déversent dans la mer oL 
cette rive orientale, sont, du sud au nord. l'ouadi el-Hessts 
l'ouadi Neméirah, l'ouadi Modjib, l'ancien Arnon (soir 
ARNON, t. 1, col. 1020), l’ouadi Zerga Ma‘in, près duque 
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Sè trouvent les sources thermales de Callirrhoé (voir 
CALLIRRHOË, t. u, col. 69), l'ouadi Anazéh, l’ouadi 
Ghuéir. Enfin l'embouchure du Jourdain est situce à 
Peu près au milieu de la baie septentrionale, penchant 

u côté de l’est, La mer Morte reçoit ainsi toutes les 
Caux d'une région considérable; son bassin présente un 
développement de 360 kilomètres dans sa longueur, avec 
Une largeur qui va jusqu’à 100 kilomètres. Sur le pour- 
tour de la mer Morte, voir O. Kersten, Umwanderung 
des Touten Meeres, dans la Zeitschrift des Deutschen 

ülüstina Vereins, Leipzig, t. n, 1879, p. 201-244. 

30 Dépression. — Le niveau de la mer Morte, avons- 
Hous dit, est de 392 à 393 mètres au-dessous du niveau 
4e la Méditerranée et de la mer Rouge. Ce phénomène 
Stologique, unique au monde,"n’avait été soupçonné ni 
Par les anciens ni par les modernes jusqu’en 1837. Au 
commencement du xixe siècle, en 1806, Seetzen, explo- 
rant à l’ouest et à Pest les bords du lac, disait qu'il serait 
Intéressant de savoir la hauteur de sa surface au-dessus 
‘le la Méditerranée. Cf. U. J. Seetzen, Reisen durch 
Syrien, Palästina, édit., Fr. Kruse, Berlin, 1854, t. 1, 
P. 425. Le premier, il a tracé une assez bonne esquisse 
de la carte, Voir le même ouvrage, à la fin du tome 1v, 

Carte ne 2, Mais il n’a eu une connaissance exacte ni 

es dimensions de la mer, dont il exagère la largeur, ni 
de la forme de la Lisän, ni à plusforte raison de la pro- 
Ondeur des eaux. C’est H. Schubert, Reise in das Mor- 
Jenland, Erlangen, 1840, t. 11, p. 87, qui, en 1837, a 
Ourni la première indication de l'énorme enfoncement 
le la vallée en cet endroit, « Nous ne fûmes pas peu 
étonnés, dit-il, lorsque, déjà près de Jéricho, et encore 
Plus sur les bords de la mer Morte, nous vimes le vif- 
argent de notre baromètre, qui n'était pas construit pour 
Le Pareille pression, dépasser de beaucoup la limite de 

échelle graduée. Nous fûmes obligés d'évaluer à vue 

œil la hauteur de la colonne de mercure; et bien que 
Nous eussions fait cette estime aussi juste que possible, 
à Cause du résultat si inattendu qui en ressortait, la dé- 
Pression de la mer Morte au-dessous du niveau de la Médi- 
Frranée se trouva cependant ĉtre au moins de 598 pieds 
E demi, ou, en chiffres ronds, 600 pieds français, 
à St-à-dire environ 640 pieds anglais (195 mètres). Nous 
3 erchâmes par tous les moyens imaginables à infirmer 

è résultat, Nous voulûmes l'expliquer d’abord par une 
Perturbation atmosphérique le jour de notre observation ; 
Mais le violent orage de la veille aurait fait baisser plu- 
5 „Tue monter la colonne. Nous rejetåmes ensuite la 
jg endue faute sur le dérangement de notre baromètre 
aee qui avait supporté tant d'épreuves; mais pen- 
mé notre retour à Jérusalem, le mercure revint à la 
deb hauteur moyenne qu'avant notre départ pour Jé- 

N n'est qu'après mon retour en Bavière et avec 
RS. e hésitation, que j'osai rendre publique une 
celte re qui bouleversait tant les idées reçues... À peine 
ex publication était-elle faite, que la dépression 

, laordinaire de la mer Morte se trouva confirmée, 
ù o par M. Beek, puis par M. Russegger et d’autres 

4 Ed et notre appréciation même, donnée avec 

5 réserve, resta alors beaucoup au-dessous des 


a 
naa » En cette même année 1837, MM. Moore ct 
que] Purent faire en bateau, pendant deux semaines, 


Tla expériences sur le lac. ils arrivèrent au même 
den w a Schubert, en ce qui concerne la dépression 
S erminée, mais la nature très pau certaine de 
donna LEE d'observation, l'ébullition de l'eau, ne leur 
Meur i un chiffre même inférieur à celui de explo- 
Or AS c'est-à-dire coon 500 pieds anglais, 
S Shira ji 152 mètres, soit 240 mètres de moins que 
ertou Fe . Un an plus tard, 1838, M. le comte de 
tuda A N encore de la réalité du fait, de l'exacti- 
vint en res que lui avait communiqués M. Moore, 
ème, L r sur les lieux mêmes la solution du pro- 

* 268 résultats barométriques qu’il obtint à Jéricho 
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et à la mer Morte lui causèrent la plus grande surprise. 
« J'étais préparé, dit-il, à reconnaître une dépression 
assez considérable; mais j'étais loin de penser qu’elle 
püt être de 273 mètres dans la première localité et de 
406 mètres dans la seconde. Je fus donc conduit à pen- 
ser que les différences de niveau n'étaient pas les seules 
causes qui agissaient sur la colonne de mercure, el que 
peut-être les circonstances atmosphériques. modifiées 
par d’abondantes évaporations, pouvaient y jouer un 
rôle important. De retour à Jérusalem, je pus me con- 
vaincre que mon baromètre n'avait pas cessé d’être 
exact, car le mercure y reprit le niveau auquel il s'était 
maintenu avant que je l'eusse transporté à la mer Morte, 
ct je savais que ce niveau diflérait peu de celui que 
d'autres voyageurs avaient remarqué précédemment. » 
Cf. Bulletin de la Société de Géographie, Paris, octo- 
bre 1839, p. 118; tirage à part, p. 6. M. de Bertou con- 
trôla, l'année suivante, ce premier nivellement par une 
seconde opération, qui l'amena à la même conclusion, 
avec une légère exagération du chilfre, 419 mèlres. En 
regard des évaluations données par les explorateurs plus 
récents, dans des conditions d’exactitucde bien supérieures, 
celles du savant français ne gardent plus qu’une valeur 
historique. Les observations barométriques du lieutenant 
Lynch, de la marine des États-Unis, en 1848, donnèrent 
401 mètres 15. M. Vignes, de l'expédition du duc de 
Luynes en 1864, après des expériences faites à Jata, au 
bord de la mer, à Jérusalem et à Ain Feschkhah, au bord 
de la mer Morte, conclut au chiffre de 392 mètres. Cf. 
Duc de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, 
Paris, t. 15, p. 4. Enfin, peu après, le capitaine Wilson ct 
les officiers de l'Ordnance Survey, par une suite de ni- 
vellements géodésiques de la Méditerranée à Jérusalem 
et de Jérusalem à la mer Morte, fixaient le niveau à 
1992 pieds anglais, ou 393 mètres. Cf Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881, carte, t. 1, 
P23: 

4o Niveau, — Il est clair que ce niveau n’est pas in- 
variable. Nous verrons plus tard ce qu'il fut dans les 
temps préhistoriques et historiques. Aujourd’hui ses 
variations dépendent des saisons pluvicuses ou sèches 
Comme la mer Morte n’a pas d’issuo, il n’est autre chose 
que la balance qui s'établit entre la quantité d’eau dé- 
versée et la quantité d’évaporation. Or, le Jourdain, à 
lui seul, verse journellement dans ce bassin, au moins 
à certaines époques de l’année, 6 500 000 tonnes d’eau. 
Ajoutons à cela un volume à peu près égal fourni par 
tous les torrents réunis qui y aboutissent de l’ouest, du 
sud et de lest, et nous aurons ainsi douze ou treize 
millions de tonnes d’eau qui y arrivent chaque jour. 
D'autre part, la chaleur intense qui règne, en été, dans 
cette profonde dépression, fermée à l’est ct à l'ouest 
par de hautes parois de rochers, fait du lac une sorte 
de chaudière dont l’évaporation est extrêmement puis- 
sante. Lorsque, à certains moments, on l'observe des 
hauteurs de Bethléhem et de Jérusalem, on voit pen- 
dant le jour d'immenses masses de vapeurs blanchâtres 
s’en dégager continuellement et se dissoudre lorsqu'elles 
sont arrivées dans l'atmosphère sèche des régions su- 
périeures. M. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans le 
Tour du monde, t. XLIII, p. 174, estime cette évapora- 
tion à au moins 6 500 000 tonnes d’eau par jour, c'est-à- 
dire la quantité fournie par le Jourdain. Mais elle est 
naturellement moins forte en hiver, alors qu'au con- 
traire les torrents, nourris par des pluies plus ou moins 
abondantes, donnent un apport plus considérable. Le 
niveau monte donc généralement de décembre à avril. Il 
baisse progressivement dans l’autre partie de l’année, 
où les ouadis sont presque toujours à sec et les rayons 
du soleil brülants. Les anciens voyageurs ont jugé, 
d'après les lignes de bois flotté qu’on trouve sur le 
rivage, que la crue pouvait aller de quatre à six mètres. 
Des observations faites en ces derniers temps, au moyen 
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d'une marque pratiquée dans le roc entre ‘Ain et Rås 
Feschkhak, n’ont pas donné une cote aussi élevée dans 
le changement de niveau. Du 30 mars 1901 au 31 dé- 
cembre 1902, on a constaté une baisse d’un mètre en- 
viron. En 1903, la crue et la baisse ont été à peu près 
égales et n’ont guère dépassé 65 centimètres. Certaines 
années de sécheresse, surtout consécutives, peuvent 
amener une baisse que des années pluvieuses auront 
peine à compenser, et vice versa. Cf. E. W. Gurney 
Masterman, Observations of the Dead Sea levels, dans 
le Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
. Londres, 1902, p. 155-160, 297-299, 406; 1903, p. 177- 
478; 190%, p. 83-95, 163-168. Pour établir une échelle 
de proportion qui permit d'évaluer les variations im- 
portantes de la mer Morte, il faudrait que les expé- 
riences s’étendissent à un certain nombre d'années. Il 
est cependant plusieurs faits qui prouvent que, depuis 
une cinquantaine d'années, le niveau s’est élevé. L'his- 
toire de l’ilot appelé Rudjnt el-Bahr et situé tout à fait 
au nord est curieuse à ce point de vue. A l’époque où 
Lynch visita la contrée, 1848, c'était une petite pres- 
qu'ile bien marquée. En 1851, M. de Saulcy le men- 
tionne comme une pelite ile séparée de la terre par une 
cau peu profonde, que les chevaux traversent sans dif- 
ficulté. Le Frère Liévin, Guide-indicateur de la Terre- 
Sainte, Jérusalein, 1887, t. 11, p. 282, note 9, dit de son 
côté : « En 1860, j'ai pu me rendre deux fois à pied sec 
jusqu’à l'ilot. En 1861, mon cheval avait de l’eau jus- 
qu'aux genoux; en 1862, il en avait, dans certains en- 
droits, jusqu’au ventre, et en 1863 les eaux avaient crû 
davantage. Depuis lors il m'a été impossible de m'y 
rendre si ce n'est en nageant. » En 1882, il mesura la 
distance qui existait entre le rivage et les restes d’un 
mur placé vers le milieu de l'ile, et il trouva 243 mètres. 
Depuis 1892, l'ilot a disparu. La même crue se manifeste 
à la digue qui unit la Lisän au rivage occidental. On 
a remarqué également que les passages qui existaient 
autrefois au pied du Räs Feschkhah et du Djébel Us- 
dum, du côté de la mer, sont aujourd’hui submergés. 
Cf. Gray Hill, The Dead Sea, dans le Palestine Explo- 
ration Fund, Quarterly Statement, 1900, p. 273-282 ; 
E. W. Gurney Masterman, dans la même revue, 1902, 
p. 159. 

50 Profondeur. — La profondeur de la mer Morte 
n’est pas moins étonnante que sa dépression; elle pre- 
sente des phénomènes qui nous aideront singulièrement 
à découvrir l’origine du lac. Nous la connaissons au- 
jourd’hui, grâce surtout aux sondages pratiqués par 
l'expédition scientifique de Lynch. Voir la carte qui se 
trouve à la page 268 de son ouvrage, Narrative of the 
United States’ Expedilion; les cotes sont marquées en 
brasses, nous les réduisons en mètres à la figure 356. Plu- 
sieurs lignes de sonde ont été établies en forme de zigzags 
d'une côte à l'autre. Voir fig. 357, 358 (d'après Lynch, 
p. 268). En suivant le bord occidental, nous trouvons, jus- 
qu’à deux kilomètres de la côte, nn fond qui se maintient 
à 25, 35 et 45 inètres, pour tomber immédiatement à 115, 
210, 219, 283, ct arriver au point le plus enfoncé de la ca- 
vité, à 399 mètres. À moins d’un kilomètre de la côte orien- 
tale, au contraire, la profondeur est déjà de 100, 200 mè- 
tres, et la progression, beaucoup plus rapide que sur le 
côté opposé, descend vers le fond de la cuve par des 
pentes de 331, 336, 347 mètres. La ligne de dépression est 
donc bien plus accentuée à l’est qu’à l’ouest. C’est aussi 
sur la rive orientale que les montagnes qui encaissent la 
mer Morte en sont le plus rapprochées et présentent un 
escarpement plus raide, ce qui est, du reste, conforme à 
une loi orographique bien connue. Le point le plus 
profond est à la hauteur du Nahr Zerga Main, au tiers 
environ de la largeur du lac à partir de la côte orien-° 
tale : la sonde accuse là 399 mètres. En descendant vers 
le sud, du côté de la Lisân, les plus grandes profon- 
deurs sont de 356, 344, 254 et 196 mètres. Elles se ter- 
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minent à la presqu'ile. A l'entrée septentrionale du 
détroit, en effet, au milieu même de la passe, on n'ar- 
rive plus qu’à 102 mètres au maximum, et la dépression 
diminue graduellement à mesure qu’on avance vers le 
sud. À l'issue méridionale, elle n’est plus que de 5 à 
6 mètres. Enfin, dans la cavité qui termine la mer, au 
sud de la Lisän, le fond, même au centre, n’est guère 
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356. — Carte de la mer Morte et de ses alentours. 


que de 4 mètres. Ce n’est qu'une nappe d'inondation, 
prolongement du gouffre qui, seul, par ses abimes, ses 
courants et les mouvements de ses flots, mérite le nom 
de mer. Il y a donc deux parties bien distinctes dans le 
lac que nous étudions. La première est une cuve tres 
profonde, dont la pente est presque à pic au long de la 
côte orientale, et plus inclinée vers la côte opposée. La 
seconde n’est en somme qu'un petit étang. Avant de 
rechercher la cause de ce fait, étudions la nature des 
eaux du Bahr el-Lut. 

6 Eau. — Tout est vraiment extraordinaire dans la 
mer Morte. Ses eaux sont, au premier aspect, d'une 
limpidité qui surprend; elles n’ont cependant point 


357. — Extrémité septentrionale de la mer Morte. D'après une photographie. 
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grande transparence, car le fond reste invisible à une 
petite profondeur. Dun très beau bleu dans certaines 
conditions atmosphériques, elles présentent générale- 
ment une légère teinte verdâtre, due probablement aux 
matières salines dissoutes ou tenues en suspension à 
l’état de fines particules. Si l’on a la curiosité d’en ava- 
ler une gorgée, on sent un goût salé, horrible, qui 
laisse dans la bouche la plus amère saveur. Il semble 
que ce soit un affreux mélange de sedlitz, d’eau de mer 
et d'huile de pétrole. Ce goût très désagréable provient 
de sels de magnésie et de soude dont la quantité paraît 
varier suivant les différentes époques de l’année. Si l'on 
s’y lave les mains, à l'instant même elles sont couvertes 
d'une efllorescence blanchâtre et restent gluantes jusqu’à 
ce qu'on les trempe dans l’eau douce. 

Cette eau a en même temps une densité considérable, 
qui varie entre 1160 et 1230. Cette dernière est cons- 
tante à partir d'une certaine profondeur, ce qui prouve 
que les eaux douces, plus légères, se ramassent dans 
les couches supérieures. Voir Vignes, Notes sur la mer 
Morte, dans le Voyage d'exploration à la mer Morte 
du duc de Luynes, Paris, t. 31, p. 5. Les analyses chi- 
miques qui ont été faites ne donnent pas toutes les 
mêmes résultats. Voici celle que nous trouvons dans le 
Dr Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans le Tour du 
monde, t. XLIII, p. 178 : 


Sel marin ou chlorure de sodium . 6,0125 
— de magnésium . . 16,349 

de potassium . 0,963 

— de calcium . 1,0153 

Bromure de magnésium . . 0,504 
Sulfate de chaux. 0,078 
Eat 74,8899 


« La forte proportion de brome, ajoute-t-il, Pabsence 
complète d'argent, de cœsium. de lithium, de rubidium 
et d'iode est une preuve de plus que le lac n'a jamais 
communiqué avec les océans. » Les parties salines qui, 
dans les autres mers, sont dans la proportion de 4 p. 100, 
sont ici de 26 1/4 p. 100. La pesanteur spécifique de la 
mer Morte dépasse donc d'un sixième celle de l’eau 
douce. On voit combien la Bible a raison d'appeler ce 
lac Yäm ham-mélah, « la mer de sel. » C’est à cause 
de cette grande densité que l’eau porte le corps d’une 
façon extraordinaire et qu'il est presque impossible de 
s’y noyer. Le corps flotte comme un morceau de bois, 
sans efforts, mais la difficulté qu’on éprouve à bien 
diriger ses mouvements empêche de nager rapidement. 
Les éléments corrosifs de l’eau picotent les yeux d'une 
manière cuisante. 

Il est reconnu depuis longtemps que les êtres or- 
ganisés ne peuvent vivre dans cette mer si justement 
appelée Morte. Aristote, Meteorologica, 1. III, c. rm, 
rapporte cette tradition; S. Jérôme, Comment. in 
Ezech., XLVI, t. xxv, col. 473, la confirme. Nous la 
retrouvons au xl siècle avec le géographe arabe Edrisi, 
Géographie, trad. Jaubert, t. 1, p. 338. Les voyageurs 
modernes les plus compétents sont unanimes pour 
affirmer le fait. Lynch déclare, dans le rapport officiel 
de son expédition, que, pendant tout le temps qu'il à 
navigué sur le lac, il n’y a rien vu d’animé, et qu'il a 
soumis, à son retour en Amérique, de l’eau qui en pro- 
venait à un microscope très puissant, sans pouvoir y 
découvrir le plus petit animalcule ou la moindre trace 
de substance aninale. Cf. Lynch, Narrative, p. 377 
note. « Leau de cette mer, dit M. Lartet, Essai sur l@ 
géologie de la Palestine, 1re partie, Paris, 1869, p. 261, 
est extrêmement riche en chlorure et en bromure de 
magnésium, et c'est sans doute à l'abondance de ces 
sels qu’il faut attribuer l'absence complète, dans cette 
petite mer, de toute espèce de ces êtres animés qui 
vivent généralement dans les nappes d'eau salée. Ge 
qu'il y a de certain, c'est que des animaux accoutumés 
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à vivre déjà dans une eau fortement salée y meurent 
instantanément, comme nous avons pu le constater en 
transportant dans l’eau de la mer Morte de petits pois- 
Sons qui vivent dans une lagune située au nord du 
Djébel Usdum, souvent envahie par l'eau de iner et ali- 
Mentée par une source chaude d’eau salée, » Il ne fau- 
drait cependant pas croire, comme on l’a dit quelque- 
fois, que ces caux exhalent des vapeurs pestilentielles, 
Capables de faire périr sur le coup les oiseaux mêmes 
qui oseraient les traverser. Ce qu'il y a de certain, c’est 
ue, durant les mois chauds et l'automne, il se produit 
des miasines qui occasionnent des fièvres intermittentes 
très dangereuses. 

Molyneux, en 1847, a constaté sur les eaux du lac un 
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lac Asphallite une grande quantité de fragments de 
bitume rejetés par les flots, provenant soit de sources 
situées profondément sous les eaux, soit des gites bitu- 
mineux environnants. Ce produit, qui renferme des 
races de libres ligneuses, est dû probablement à lac- 
tion des sources thermales, voisines du lac, sur cer- 
taines couches de lignites. Voir BITUME, t. 1, col. 1802. 
Diodore de Sicile, xix, 25, décrivant la mer Morte, 
nous dit : « Il s'élève lous les ans sur sa surface une 
quantité d'asphalte sec de la largeur de trois arpents, 
pour l'ordinaire, quelquefois pourtant d’un seul, mais 
jamais moins... Celte matière, qui change souvent de 
place, offre de loin l'aspect d’une île flottante; son 
apparition s'annonce prés de vingt jours à l'avance par 


314. 


Singulier phénomène. « Il y avait à la surface de la 
Mer, dans toute sa longueur, presque directement du 
nord au sud, une large bande d'écume qui ne partait 
Pas de l'embouchure du Jourdain, mais quelques milles 
anglais plus à l'ouest, et qui, en agitation constante et 
avec des bouillonnements, traversait comme un torrent 
Mpétueux la nappe immobile des eaux, Deux nuits de 
Suite, nous nous sommes approchés en bateau de cette 
igne blanche d'écume et nous avons pu observer au- 
dessus d'elle, dans les airs, une bande blanche égale- 
ment semblable à un nuage, et qui allait aussi en ligne 
toite du nord au sud, à perte de vue, » Cf. Ritter, Die 
Erdkunde, 15e partie, t. vi, 2 édit., 1850, p. 706. 
1o Lucien Gautier, Autour de la mer Morte, Genève, 
2901, p. 2i, a pu suivre du regard, pendant plusieurs 
p photographier cette « ligne blanche ». Voir 
Hi M. Blanckenhorn, Die Entstehung und Ge- 
Ei ute des Todten Meeres, p. 59, pense que ce phéno- 
A rend très vraisemblable l'existence d’une fente 
erinale et asphaltique au fond de la mer Morte. 
1” Asphalte, — On trouve toujours sur les bords du 


La ligne blanche de la mer Morte. aprés Lucien Gautier, Autour de la mer Morte, pl. 2. 


une odeur forte et désagréable de bitume, qui rouille 
au loin, à près d'une demi-lieue à la ronde, lor, l'argent 
et le cuivre. Mais toute cette odeur se dissipe dès que 
le bitume, matière liquide, est sorti de cette masse. Les 
habitants enlèvent l’asphalte à l’envi les uns des autres, 
comme feraient des ennemis réciproques, et sans se 
servir de bateaux. Ils ont de grandes nattes failes de 
roseaux entrelacés qu'ils jettent dans le lac; et, pour 
cette opération, ils ne sont jamais plus de trois sur ces 
nattes, deux seulement naviguant avec des rames, pour 
atteindre la masse d'asphalle, tandis que le troisième, 
armé d'un arc, n’est chargé que d’écarter à coups de 
traits ceux qui voudraient disputer à ses camarades la 
part qu'ils veulent avoir; quand ils sont parvenus à 
l'asphalte, ils se servent de fories haches, avec lesquelles 
ils enlévent comme d’une terre molle la part qui leur 
convient; après quoi ils reviennent sur le rivage. Ces 
barbares, qui n'ont guère d'autre sorte de commerce, 
apportent leur asphalte en Égypte et le vendent à ceux 
qui font profession d'embaumer les corps; car, sans le 
mélange de cette matière avec d'autres aromates, il se- 
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rait difficile de les préserver longtemps de la corruption 
à laquelle ils tendent. » Les Arabes voisins de Ia mer 
Morte prétendent que l’apparition de l’asphalte est tou- 
jours précédée de commotions souterraines. Ainsi, en 
1834, à la suite d’un violent tremblement de terre, on 
en vit une grande masse échouer vers l'extrémité méri- 
dionale du lac. De même, après celui de 1837, des 
masses considérables, semblables à de petites iles, flot- 
tèrent sur les eaux, et de nombreux quintaux furent 
vendus à des marchands de Beyrouth et de Jérusalem. 
D'après les indigènes, le bitume découlerait, en outre, 
sur plusieurs points, des roches de la rive orientale. 
M. Lartet regarde ces gisements comme problématiques 
ou, en tous cas, peu considérables. Mais il a constaté, 
sur le bord occidental, plusieurs gisements de cette na- 
ture, entre autres, ceux auxquels Strabon, XVI, 11, 44, 
fait allusion, quand il parle de « roches distillant de 
la poix, aux environs de Moasada (Masada) ». Il a, en 
effet, remarqué, dans le lit de l’ouadi Sebbéh, qui limite 
au sud la colline de ce nom, des fragments d’asphalte, 
indiquant le voisinage d'un gisement de cette substance 
au milieu des calcaires dolomitiques crétacés dans 
lesquels est entaillé ce profond ravin. Cf. Bulletin de 
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un lambeau sénonien recommence à se montrer, mais 
il descend cette fois vers la mer Morte. El-Khadr marque 
donc le sommet d’un pli saillant ou anticlinal. A partir 
de Bethléhem, on suit constamment les couches peu 
épaisses du sénonien, lesquelles, rejetées par une série 
de cassures ou de plis brusques en échelons, arrivent 
ainsi à une altitude voisine de celle du niveau de la 
Méditerranée. Alors apparait au-dessous, dominant le 
lac, une falaise de cénomanien, au pied de laquelle, 
contre le rivage, se montrent des dépôts disloqués, 
entremélés d’asphalte et appartenant tous à l’époque 
quaternaire. Toute différente est la disposition du ter- 
rain sur la rive orientale. À part des ondulations locales 
de peu d’importance, les couches géologiques se rap- 
prochent, en général, de la position horizontale. A la 
base, nous trouvons de très anciens tufs volcaniques, 
qui supportent un grès surmonté par un calcaire avec 
fossiles du carboniférien tout à fait supérieur. Sur ces 
couches, qui se relèvent vers le lac, s'appuie le grès de 
Nubie, invisible de l'autre côté, et supportant 600 mètres 
de marnes cénomaniennes horizontales, avec une cou- 
verture d'environ 100 mètres de sénonien. La stratifica- 
tion, sur les deux rives opposées, se prête donc bien à 
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360. — Coupe géologique des montagnes de Juda, prolongée, à travers la mer Morte, jusqu'aux montagnes de Moab. 
D'après Blanclkenhorn, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, t. XIX, pl. ut. 


la Société géologique de France, % série, t. XXIV, 
p. 20 sq. 
III. ORIGINE ET HISTOIRE. — Comment s’est formée 


cette mer que nous venons de décrire? Son origine se 
ratlache-t-elle, comme on l'a cru souvent, à la catas- 
trophe des villes maudites, Sodome et Gomorrhe? Il y 
a là des problèmes intéressants à étudier. Disons tout de 
suite que le lac, au moins dans sa partie septentrionale, 
la plus profonde, préexislait à la destruction des cités 
bibliques. C’est là un fait incontestable et facile à prou- 
ver au point de vue géologique. 

1° Formation géologique. — L'étude du terrain a été 
faite par des savants compétents, comme M. L. Lartet, dans 
le Voyage d'exploration à la mer Morte du duc de 
Luynes, Paris, t. 11, Géologie, p. 241-968; M. Max 
Blanckenhorn, Entstehung und Geschichte des Todten 
Meeres, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- Ve- 
reins, Leipzig, t. xIx, 1896, p. 1-59. Ce dernier surtout a 
bien mis en lumière l'origine et l’histoire de la mer 
Morte. Son travail a été analysé par M. de Lapparent 
dans la Revue biblique, Paris, 1896, p. 570-574, Partons 
de la Méditerranée (fig. 360) et franchissons en ligne 
droite le dos d’âne que forment les montagnes de 
Juda entre la plaine et le lac Asphaltite. Malgré l’ascen- 
sion constante, nous rencontrerons, jusqu’au point cul- 
minant d’ El-Khadr (860 mètres d'altitude), qui domine 
Bethléhem (777 mètres), des assises de plus en plus 
anciennes. Ainsi, près de la côte, le sénonien sort de 
dessous les dépôts marins récents, mais il disparait 
quand on atleint 412 mètres, à Khirbet Zana, l'an- 
cienne Zanoë, pour céder la place à des couches plus 
anciennes, celles du cénomanien. Au haut du plateau, 


l’idée d’une dislocation, postérieure au dépôt des couches 
crétacées et consistant en une trainée de plis brusques 
et de cassures, qui accompagnent le flanc oriental de 
l’anticlinal de Bethléhem. En effet, loin de se corres- 
pondre d’une rive à l’autre de la mer Morte, comme 
dans le cas où son bassin aurait été simplement creusé 
par érosion, les falaises occidentales et orientales du lac 
n'appartiennent pas au même niveau géologique, et c’est 
bien là la disposition générale des failles. La conclusion 
à tirer, c’est qu’il y a là quelque chose de fort analogue 
à l’effondrement d’une clef de voûte, une rupture sur- 
venue dans l’un des versants d’un pli brusque qui ten- 
dait à se former, 

On peut, d’après M. Blanckenhorn, distinguer six 
phases principales dans l'histoire de la mer Morte, 
depuis son origine jusqu’à nos jours. Vers la fin du 
pliocène, ce qui correspond à la première époque gla- 
ciaire de l’Europe, le lac, moins profondément encaissé 
qu'aujourd'hui, était beaucoup plus long. Il s’étendait 
au nord jusqu’au lac de Tibériade, et, grâce à l'extrême 
abondance des pluies, son niveau s'élevait un peu plus 
haut que celui de la Méditerranée. Sa largeur variait 
entre 5 et 25 kilomètres. On voit encore aujourd'hui un 
des dépôts qui se sont produits sur ses anciens bords et 
dont plusieurs coquilles sont identiques avec celles qui 
vivent actuellement dans les eaux douces de la Palestine. 
Il se trouve assez loin au sud, dans la vallée de l’Arabah, 
à Ain Abu Uéridéh, sur le flanc occidental du Samrat 
el-Fedän. Il se compose de couches horizontales de 
marne blanche, de sable et d'argile, renfermant un grand 
nombre de coquillages, qui appartiennent aux espèces 
Melania tuberculata, Müll., et Melanopsis Saulcyt, 
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Bourg. Cf. E. Hull, Mount Seir, Londres, 1889, p. 99- 
100 ; Memoir on the Geology and Geography of Arabia 
Petræa, Palesiine and adjoining districts, Londres, 
1889, p. 80, fig. 13. Après cela, le niveau du lac baissa 
de 300 mètres, tandis que ses eaux se concentraient au 
Point de déposer le gîte de sel et de gypse connu sous 
le nom de Djébel Usdum, qui n’est que le reste d’une 
Masse autrefois plus étendue vers l'est, et dont une 
Partie a dû s’abimer ultérieurement dans la profondeur. 
ll existe, en effet, à la pointe sud-ouest de la mer Morte, 
une croupe singulière, isolée, longue de 11 kilomètres 
Sur un de large à la base, et haute d'environ 45 mètres, 
Mais dominant de plus de 100 mètres le niveau du lac. 
Les flancs en sont si raides et si crevassés que lascen- 
Sion en est difficile. Elle surgit au milieu des plaines 
basses et fortement imprégnées de sel, sans offrir de 
liaison apparente avec les derniers chaînons des mon- 
tagnes de Juda, qui se terminent non loin de là; elle se 
Présente comme un hors-d’œuvre au milieu des terrains 
qui l'entourent. Des bancs de sel gemme forment une 
base de plus de 20 mètres d'épaisseur. Ils sont 
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qu'ile, d'où le nom qu'on leur a donné de dépôts de la 
Lisän. Ces sédiments se présentent, en général, sous la 
forme d'innombrables feuillets de marnes d’un gris clair 
alternant avec des couches extrêmement minces, de cou- 
leur et quelquefois de nature toute différente et souvent 
exclusivement composées de substances salines, telles, 
par exemple, que du gypse lenticulaire ou des argiles 
salifères. Toute la masse se compose, d'ordinaire, de lits 
peu épais; on y trouve, irrégulièrement distribués, du 
soufre et de l’asphalte. Ces terrains étant peu cohérents, 
les eaux les ont découpés dans tous les sens, de façon à 
leur donner parfois des formes étranges, qui les font com- 
parer tantôt à des cités détruites, tantôt à des forteresses 
démantelées, d’autres fois à des campements. C’est ce 
qu'il est facile de remarquer, à l’ouest, près de l’embou- 
chure de l’ouadi Seyal, et au nord de la mer Morte, en 
allant vers Jéricho; le Jourdain a creusé son lit et déposé 
ses alluvions au milieu de ces dépôts. Cf. Lartet, Géolo- 
gie, p. 175; Atlas, pl. 111, coupe des anciens dépôts de 
la mer Morte; Blanckenhorn, Entstehung und Ge- 
schichte des Todten Meeres, pi. 1v, prof. 1v; Hul, Me- 
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361. — Coupe des anciens dépôts de la mer Morte, près de l'embouchure de l’ouadi Seyal. 


D'après Lartet, Géologie, dans le Voyage d'exploration à la mer Morte, publié par le duc de Luynes, Atlas, pl. ur. 


recouverts par des argiles bigarrées de rouge et de vert, 
renfermant souvent de très beaux cristaux prismatiques 
de gypse et aussi par des couches composées de très 
Petits cristaux lenticulaires de gypse serrés les uns 
Contre les autres de façon à donner un grain grossier à 
la roche qu’ils constituent. La montagne est creusée de 
Cavernes dont le sol est encombré de blocs de sel 
Semme et dont la voûte est ornée de stalactites emprun- 
tées à la même substance. Voir fig. 362. Cf. L. Lartet, 
Géologie, dans le Voyage d'exploration à la mer Morte 
du duc de Luynes, t. 11, p. 87-89; Hull, Memoir on the 
&eology, p. 83-84. 
endant qu'en Europe sévissait la seconde époque 
Slaciaire, le niveau du lac remonta de 80 ou 100 mètres. 
ar suite de sa stagnation, il se forma, à cette hauteur, 
Une importante terrasse de cailloutis avec gros blocs, 
dont il est facile de suivre les traces sur les bords occi- 
entaux, à la passe de Zuuéirah, puis près de Masada, 
ans l’ouadi Seyal près d'Aïn Oncibéh, dans l'ouadi 
“Cr près de Nébi Müsa, au Djébel Qarantal près de 
Je cho, Sur les bords du lac de Tibériade, on a trouvé 
atg coquilles lacustres appartenant à la faune actuelle 
“e la Judée. Pendant la seconde époque interglaciaire, 
Curent lieu les épanckements de lave qui ont été signalés 
4 l'embouchure de la vallée du Yarmük, et ceux de 
N Zerga, à travers lesquels le cours d’eau actuel a 
ERN son lit. L'humidité revenant ensuite, une basse 
Frs s'est formée, bien caractérisée dans la pres- 
El e de la Lisän et dans la basse vallée du Jourdain. 
aante en dépôts marneux et arénacės qui pa- 
constiluer à eux seuls presque toute cette pres- 


moir on the Geology, p. 84-86. Voir fig. 861. Au midi, 
les dépôts de la Lisän constituent en grande partie 
cette ligne arquée d'anciennes falaises qui limite la 
plaine marécageuse de la Sebkhah. De là, ils s'étendent 
assez loin dans la vallée de l’Arabah; les entailles consi- 
dérables au fond desquelles coulent l'ouadi Djeib et 
quelques autres torrents en montrent des coupes fort 
intéressantes. A l’est, ils ne sont représentés que par 
quelques lambeaux, accrochés aux accidents de terrain, 
ce qui tient à la disposition des escarpements de la fa- 
laise orientale. — Enfin, le dernier épisode de ces ori- 
gines consiste dans la destruction ou l’affaissement des 
anciennes terrasses siluées à l'extrémité méridionale du 
lac. La partie peu profonde située au sud de la Lisän. 
serait due à la catastrophe qui anéantit Sodome et Go- 
morrhe. La période historique nous met ainsi en face 
d’un premier problème, dont il nous faut chercher la 
solution. 

2% La mer Morte et la destruction de Sodome. — En 
racontant l'expédition de Chodorlahomor et de ses alliés 
contre les cinq rois de Sodome, de Gomorrhe, d'Adama, 
de Séboïm et de Ségor, la Genèse, xIv, 3, nous dit que 
les armées se rencontrèrent « dans la vallée des bois, 
qui est maintenant la mer de sel ». Or, ajoute-t-elle, 
7. 10, « la vallée des bois avait beaucoup de puits de bi- 
tume. Et les rois de Sodome et de Gomorrhe tournèrent 
le dos et tombèrent là. » Plus loin, enfin, xix, 24, 95, 
elle nous apprend que ces deux villes et la région 
d’alentour furent détruites par une pluie de soufre el de 
feu, tombée du ciel. Le champ de bataille est appelé en 
hébreu ‘éméq has$-Siddim, « la vallée des champs, » en 
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supposant que éiddim se rattache à sädéh, « champ. » 
Les Septante ont traduit, ¥. 3, par à g4sayt ñ ahvzh, et, 
ý. 10, par % zoù à &huur, € la vallée salée, » et la 
Vulgate par vallis silvestris, « la vallée des bois. » Quoi 
qu’il en soit du nom, cetle plaine avoisinait sans doute 
les villes de la Pentapole, puisque les rois envahisseurs 
se réunirent en cet endroit, et que les rois menacés y 
rassemblèrent aussi leurs forces pour défendre leurs 
cités et le territoire qui en dépendait. L'opinion la plus 
probable place ces villes au sud de la mer Morte. On a 
cependant cru autrefois qu’elles occupaient l’emplace- 
ment même du Jac, qui se serait formé à cette époque 
par l'effondrement du sol, effet de la catastrophe. Les 
apologistes du xvirte siècle ont soutenu cette fausse théo- 
rie. Cf. Bullet, Réponses critiques, 1896, t. 1, p. 156; 
du Clot, La Sainte Bible vengée, 1824, t. 11, p. 186. 
C’est une erreur qu’il n’est plus permis de défendre 
aujourd’hui. La géologie, nous l’avons vu, prouve que 
la iner Morte existait bien longtemps avant l'apparition 
de l'homme sur la terre. D'ailleurs, dans une pareille 
hypothèse, que seraient devenues les eaux du Jourdain, 
ces 6500000 tonnes qu'il verse journellement dans le 
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naturel de solution. À l'époque d'Abraham, cette mer 
existait, mais alors elle ne comprenait que le grand et 
profond bassin septentrional, qui s'étend jusqu’à la Li- 
sån. La Pentapole devait embrasser dans ses limites 
cette presqu'ile, la lagune méridionale, le canal qui la 
rejoint à la zone antérieure, c’est-à-dire au lac propre- 
ment dit, et peut-être aussi le Sebkhah, qui s’arrondit 
en plaine marécageuse au sud de cette lagune. On peut 
supposer, si l’on veut, que ce territoire ainsi délimilé 
était également arrosé par le Jourdain, qui aurait tra- 
versé le troisième lac comme il traverse ceux de Mérom 
et de Tibériade, et en serait ressorti à l’ouest de la 
Lisän, pour arroser la vallée de Siddim. Le lieutenant 
Vignes a remarqué, après Lynch, que les courants oc- 
casionnés par le fleuve sont très sensibles dans la par- 
tie nord de la mer, et qu’on les retrouve encore avec 
une vitesse d’un demi-mille à l’heure dans le canal entre 
la Lisän et le ras Senin. Le Jourdain, sortant avec un vo- 
lume d’eau beaucoup moins considérable qu'il n’était en- 
tré, pouvait donc arroser, sans l'inonder, la grande plaine 
qui devint plus tard la lagune et la Sebkhah. Ses eaux 
wavaient pas contracté assez d'amertume etdesalure pour 
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362. — Coupe géologique du plateau de Juda et du Djébel Usdum. 
D'après Hull, Memoir on the Geology, p. 84. 


bassin, au moins en certaines saisons de l’année ? On 
pouvait autrefois, dans l'ignorance où l'on était de la 
nature du terrain, supposer qu’elles allaient, en suivant 
tout droit l’ouadi Arabah, se jeter dans le golfe Élani- 
tique. Mais les explorateurs qui ont parcouru la vallée 
dans toute sa longueur ont constaté, entre la mer Morte 
et le golfe d’Akabah, une ligne de faite dont l'altitude est 
évaluée à 240 mètres au-dessus de la Méditerranée. 
Cf. Duc de Luynes, Voyage d'exploration à la mer 
Morte, t. 11, p. 10-11. C’est un barrage que le Jourdain 
n’a jamais pu franchir. Inutile de recourir à l'hypothèse 
d’affaissements gigantesques, qui auraient, à une certaine 
époque, arrêté le cours du fleuve et concentré ses eaux 
dans le fond de la dépression. Elle est également con- 
damnée par l'étude stratigraphique du terrain. Voir 
ÅRABAH, t. 1, col. 820, et fig. 201, 202, col. 823, 825. Faut- 
il enfin imaginer un lac souterrain, recouvert d’une 
puissante couche végétale, qu'auraient fécondée de nom- 
breux canaux dérivés du Jourdain? Les eaux se seraient 
ainsi perdues à la fois par l’ivrigation, l'évaporation et 
des infiltralions dans le sein de la terre. Au moment de 
la destruction des villes maudites, le feu du ciel, embra- 
sant les nombreux puits de bitume qui parsemaient la 
vallée de Siddim, aurait communiqué au sous-sol une 
conflagration générale, d'où un affaissement des couches 
supérieures et l'apparition ou la réapparition du lac sou- 
terrain. Nous n'avons point besoin de toutes ces inven- 
tions pour mettre d'accord l’assertion biblique et les 
données de la science. 

La disposition de la mer Morte, avec les deux parties 
si distinctes qui la composent, nous ofre un élément tout 


être impropres à féconder la plaine. Réparties de tous cô- 
tés, elles pouvaient s’épuiser et se perdre à la longue, en 
se divisant dans d'innombrables petits canaux, subdivisés 
eux-mêmes en rigoles, et soumises, par conséquent, à 
des infiltrations continues et à une évaporation inces- 
sante sous cette zone torride. Cf. V. Guérin, Samarie, 
t. 1, p. 91. Cast donc cette plaine méridionale, autre- 
fois vallée de Siddim, que la catastrophe de Sodome à 
pu transformer en un lac peu profond. « Il suffirait 
d'un abaissement de sept à huit mètres seulement pour 
que la lagune, c’est-à-dire la portion méridionale du 
lac, fût mise à sec, Ce faible abaissement de niveau 
pourrait résulter de changements physiques presque 
insaisissables par l'attention humaine. Il n'y aurait 
donc rien d’improbable à ce que la mer Morte ait eu 
autrefois sa pointe méridionale à la presqu’ile de la Li- 
sân... Des effets de glissements, comme ceux dont nous 
avons cru reconnaître la trace sur le flanc oriental du 
Djébel Usdum, ont pu, à la suite des tremblements de 
terre, venir ajouter leur action à celle de ces fluctuations 
de niveau; et, s’il est vrai, comme on s’accorde à le 
croire, que la montagne de sel porte encore le nom à 
peine altéré de Sodome, et lui soit voisine, cette an- 
cienne cité a bien pu disparaître par suite de la déni- 
vellation dont nous venons de mentionner les traces, 
puis se trouver recouverte par les eaux de la mer Morte 
et les alluvions des affluents méridionaux. » Telle est 
la conclusion du savant géologue qui a spécialement 
étudié le lac Asphaltite, M. Lartet, Géologie, p. 267. Re- 
marquons-le cependant, la Genèse ne dit pas que les 
villes coupables ont été submergées dans cette mer; elle 
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nous assure, an contraire, qu’elles ont été détruites par 
une pluie de soufre et de feu. Gen., xIx, 24-25. Nous 
tronvons la méme conclusion dans le travail si impor- 
lant de M. Blanckenhorn, Entstehunq und Geschichte 
des Todien Meeres, p. 51-59, qui déclare que les indi- 
cations de la Bible s'accordent très bien avec les données 
Que fournit l'observation. Le récit sacré correspondrait 
ansi au dernier des violents épisodes de la formation du 
Ghor., 

30 La mer Morte à l’époque de Josué. — Ce dernier 
probléme a été soulevé ces dernières années par M. Cler- 
Mont-(Ganneau, dans son Recueil d'archéologie orien- 
tale, Paris, t. v, 1902, p. 267-980. Voici comment. La 
Mer Morte est mentionnée dans le livre de Josué à pro- 
Pos des limites des deux tribus de Benjamin et de Juda. 
Nous lisons, Jos., xv, 5 : « La limite méridionale part de 
l'extrémité de la mer de Sel, de la langue (hébreu : min 
hal-läfôn) tournée vers le midi. Et la limite du côté 
nord est depuis la langue de la mer (mil-leéon hay- 
Yäm), depuis l'extrémité du Jourdain, » c'est-à-dire depuis 
l'embouchure du fleuve dans la mer Morte. Au sujet de 
Benjamin, il est dit, Jos., xvin, 19: « Etla limite (venant 
de Jérusalem) traversait jusqu’à l'épaule de Beth-Haglah 
au nord, et ses issues étaient jusqu'à la langue de la 
Mer Salée au nord, jusqu’à l'extrémité du Jourdain au 
Sud. » Voir BENJAMIN 4, t. 1, col. 1589, et JUDA 6, t. 11, 
col, 1756, et les cartes. Jusqu'ici l’on avait cru que cette 
{langue de la mer » désignait l'extrémité actuelle du 
lac Asphaltite au nord, etsa pointe méridionale, telle que 
Nous la connaissons aujourd'hui. Mais alors la limite sud 
de Benjamin cst obligée, dans la plaine du Ghôr, de flé- 
Chir vers le sud-est et forme une sorte de crochet qu'on 
ne s'explique pas. Le premier jalon qu’elle rencontre, 
en partant de l'embouchure du Jourdain pour aller vers 
érusalem, c'est Beth-Haglah, localité parfaitement re- 
Présentée par Qasr et ‘Ain Hadjlä. C’est le dernier jalon 
5i l'on part de Jérusalem. Or, au lieu de faire dévier la 
igne à partir de ce point, si on la prolongeait suivant 
Sa tendance normale vers l’est ou le nord-est, elle abou- 
tirait à peu près à la hauteur de Qasr-el-Yehûd, c'est-à- 
dire à 7 ou 8 kilomètres au-dessus de l'embouchure 
actuelle du fleuve. Cette rectification est justifiée surtout 
Par le terme de läÿän dont se sert l’auteur biblique. Que 
Signifie, en eflet, cette expression, langue de la mer, 
qu'il emploie à trois reprises différentes ? La pointe nord 
tu lac n'offre présentement rien qui puisse correspondre 
à cette dénomination si expressive. Il ne s’agit pas non 
Plus de la presqu'île à laquelle les Arabes ont donné le 
norn de Lisän. La Låšön du livre de Josué n’est pas une 
langue de terre s’avançant dans la mer, mais bien une 
(langue de mer » s'avançant dans la terre. M. Clermont- 
re aurait pu rappeler ici Is., x1, 15: leSün yam 
“sraim, « la langue de mer de l'Égypte, » qui désigne 
Probablement un des bras de la mer Rouge, le golfe de 
puez, L'expression employée indiquerait donc un pro- 
°ngement de la mer Morte en forme de langue ou de 
Pointe, au nord et au sud. Il serait facile de la retrouver 
ne nord. Le Jourdain, en eflet, s'est creusé dans le Ghôr 
i lit proprement dit, une sorte de rigole relativement 
À La que les Arabes appellent le Zor. Or, à peu près 
e hauteur de Qasr-el-Yehüd, le Zôr présente, sur la 
… occidentale, un élargissement remarquable, qui va 
n augmentant dans la direction du sud-ouest, et qui 
Stend jusqu'au point où les montagnes de Juda se rap- 
Prochent de la rive occidentale de la mer Morte, à ‘Ain 
-Feschkhah, Voir la carte de BENJAMIN, t. 1, col. 1588. 
TA “vasement triangulaire constitue un bas-fond stérile, 
me eni de sel, plus ou moins boueux suivant la aeon, 

ma! être considéré comme le bassin, aujourd hui 

08 aé, d'une vaste nappe d’eau étroite et allongée. 
tait is nappe d’eau, d’une faible épaisseur, qui exis- 
ce live emps où nous reporte le livre de Josué, et que 

e appelle « la langue de la mer Morte », sorte de 
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lagune formée par le mélange des eaux du lac avec 
celles du fleuve, Cette langue septentrionale avait pour 
pendant au midi celle de la Sebkhah, qui, aujourd'hui, 
n'est qu'un marais, constituant, en forme de poche plate, 
comme un appendice de la lagune méridionale, mais an- 
ciennement devait être, elle aussi, couverte d’une mince 
nappe d’eau. Si la Sebkhah s'est maintenue plus long- 
temps à l'état de marécage, cela tient, en partie, à ce 
que de ce côté il n’y a pas de grand cours d’eau, comme 
le Jourdain, venant y jeter ses alluvions. Cette dernière 
langue serait « la lášón tournée vers le sud » dont parle 
Josué, xv, 2. M. Clermont-Ganneau confirme ces données 
par le témoignage historique de I Mach., 1x, 45, ct de 
Josèphe, Ant. jud., XIIL, 1, 5, où il est question des 
marais du Jourdain, voisins de son embouchure. — Nous 
souscrivons volontiers à celte ingénieuse hypothèse du 
savant professeur. Mais il se trompe, croyons-nous, lors- 
qu’il dit, p. 273, note 1, que la différence de niveau entre 
l'état actuel de la mer Morte et son état à l’époque dont 
il est question « serait à évaluer à une centaine de 
mètres ». A ce compte, Beth [loglah n'aurait pas existé, 
puisque Qasr Hadjla, n'étant qu'à 68 mètres au-dessus 
du lac, aurait été submergé. D'après ce que nous avons 
exposé plus haut, il faut réserver pour les âges préhis- 
toriques une pareille hauteur des eaux. La différence 
actuelle entre Qasr el-Yehüd et la surface de la mer 
Morte est de 38 mètres, ce qui suffit pour former, au 
nord et au sud, les deux langues dont nous avons parlé, 
Nous croyons aussi que la Lisân émergeait déjà à ce mo- 
ment. Avec ces réserves, l'hypothèse ne nuit en rien aux 
explications que nous avons données sur l'emplacement 
de la vallée de Siddim. Elle pourrait même avoir une 
importance considérable pour la critique littéraire, 
« puisqu'elle a pour conséquence, dit M. Clermont- 
Ganneau, p. 267, de faire attribuer à la rédaction du 
livre de Josué, ou des sources qui ont pu servir à sa 
rédaction, une date vraiment ancienne, ce déplacement 
de l'embouchure du Jourdain, solidaire du retrait de la 
mer Morte, n'ayant pu s’opérer que progressivement, 
sous l’action séculaire de grandes forces naturelles dont 
la puissance égale la lenteur. » Les deux problèmes que 
nous venons de traiter sont les seuls qui concernent 
l’histoire de la mer Morte, dont le nom n’est guère em- 
ployé ailleurs que pour la délimitation de certaines tri- 
bus ou de la terre d'Israël. Num., xxxiv, 3, 12; Deut., 
ur, 47; 1v, 49; Jos., Xi, 3; IV Reg., xiv, 25; Ezech., 
XLVII, 18. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — Nous n'indiquons ici que les 
ouvrages les plus importants sur la mer Morte. U. J. 
Seetzen, Reisen durch Syrien, Palästina, etc., édit. 
Kruse, Berlin, 1854, t. 1, p. 217-384; comte de Bertou, 
Dépression de la vallée du Jourdain et du lac As- 
phaltite, dans le Bulletin de la Société de Géographie, 
Paris, oct. 1839; F. Lynch, Narrative of the United 
States’ expedition to the river Jordan and the Dead Sea, 
in-&, Londres, 1849; Official Report of the United 
States’ expedition, in-4°, Baltimore, 1852; De Saulcy, 
Voyage autour de la mer Morte, Paris, 1853, 2 vol. et 
atlas; Vignes, Extrait des Notes d’un voyage d’explo- 
ration à la mer Morte, in-4°, Paris, 1865 ; Carte du cours 
inférieur du Jourdain, de la mer Morte et des régions 
qui l'avoisinent, Paris, 1866, 1 feuille, au 240000: ; L. 
Lartet, Note sur la formation du bassin de la mer 
Morte, in-89, Paris, 1866 (extrait du Bulletin de la 
Société géologique); E. Robinson, Biblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, t. 1, p. 499-537 ; Id., Phy- 
sical Geography of the Holy Land, in-8°, Londres, 1865, 
p. 187-216 ; O. Fraas, Das Todte Meer, in-8, Stuttgart, 
1867; Terreil, Composition des eaux de la mer Morte, 
dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
Paris, 1866, p. 1329-1333 ; duc de Luynes, Voyage d'ex- 
ploration à la mer Morte, Paris, 3 in-4, et atlas; 
G. A. Smith,The historical Geography of the Holy Land, 
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in-8e, Londres, 1894, p. 499-516; de nombreux articles 
dans le Palestine Exploration Fund, Quarterly State- 
ment, Londres; cf. Index to the Quarterly Statement, 
1869-1892, p. 64; M. Blanckenhorn, Entstehung und 
Geschichte des Todten Meeres, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, t. xix, 1896, 
p. 1-64, avec cartes; Noch einmal Sodom und Gomor- 
rha, dans la même revue, t. xx1, 1898, p. 65-83; Lu- 
cien Gautier, Autour de la mer Morte, in-&, Genève, 
1901. A. LEGENDRE. 


1. MORTIER {hébreu : medôkäh, maktés; Septante : 
Ovta; Vulgate : mortarium, pila), récipient à parois 


1 MAL 


363. — Mortier. 
D'après Joly, L'homme avant les métaux, p. 185. 


épaisses dans lequel on écrase des grains et d’autres 
corps solides à l’aide d’un pilon. Voir PILON. — Les pre- 
miers hommes écrasaient avec une pierre, frangere 
axo, Æneid., 1, 179, les grains dont ils voulaient se 
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les métaux, Paris, 1888, p. 185. Les Hébreux se servaient 
de mortiers. Ils en avaient au désert pour écraser la 
manne. Num., xI, 8 Les mortiers sont nommés dans 
ce passage en même temps que les meules; ils remplis- 
saient un office analogue. Il devait aussi exister des 
mortiers destinés à concasser des olives pour obtenir de 
l'huile, Exod., xxvii, 20, à réduire en poudre le par- 
fum qui était présenté devant le Seigneur. Exod., 
XXX, 36, etc. L’auteur des Proverbes, xxvi, 22, remarque 
que, « si on pile l'insensé dans un mortier, au milieu 
des grains avec le pilon, sa folie ne se séparera pas de 
lui, » sans doute à l'inverse de l'huile qui se sépare de 
l’olive quand on l’écrase. Les mortiers étaient en usage 
chez les Égyptiens (fig. 364). A l'époque gréco-romaine, 
on connaissait un mortier, 6Auoc, mortarium, en forme 
de bassin peu profond, creusé dans la pierre ou quelque 
autre substance dure, cf. Pline, H. N., xxxiv, 18, 50; 
Columelle, x1, 57, 1; Caton, De re rustic., 74, et un 
autre mortier plus profond, tyn, pila. Cf. Caton, De 
re ruslic., 63; Ovide, Ibis, 573; Pline, H. N., xvm, 44, 
29, etc. La pila et le mortarium se prennent d’ailleurs 
assez souvent l’un pour l’autre. — Sur la localité qui 
porte, dans Sophonie, 1, 11, le nom de Maktêš et qui est 
appelée Pila dans la Vulgate, voir MacTHESCH, col. 531. 
— La Vulgate a traduit par mortaria, « mortiers, » et 
mortariola, « petits mortiers, » Num., 1v, 7 : vu, 14- 
86, etc. ; Jer., LII, 19, le mot kaffôt, qui désigne des usten- 
siles en usage dans le culte mosaïque, et ayant la forme 
du creux de la main, kdf, par conséquent des espèces 
de tasses ou coupes. H. LESÈTRE. 


2, MORTIER, mélange agglutinant servant à retenir 
ensemble les matériaux d’une construction. Le mortier 
est ordinairement une composition de chaux, d’argile, 
de s:ble et d’eau dans des proportions diverses. Ces 
matériaux étaient à la disposition des anciens. Voir 
ARGILE, t. 1, col. 949; CHAUX, t. 11, col. 642. — Dans la 
construction de la tour de Babel, ce fut le bitume qui 
servit de ciment, homér, xnh6c, cæmentum. Gen., Xi, 
3. Voir BITUME, t. 1, col. 1803. En Égypte, les Hébreux 


364. — Égyptiens se servant de mortiers. 
D'après Wilkinson, The Manners and Customs of the ancient Egyptians, 1878, t. 11, p. 240. 


nourrir. Pour plus de commodité, ils creusérent ensuite 
en forme d’auge la pierre qui portait les grains à con- 
casser, afin de les empêcher de s'échapper. On a 
retrouvé dans les stations préhistoriques de grossiers 
mortiers en pierre dure, avec le pilon cylindrique destiné 
à écraser le blé (fig. 363). Cf. N. Joly, L'homme avant 


fabriquèrent des briques et travaillérent aux construe- 
tions de Phithom et de Ramessès. Exod., 1, 11-14. Dan 
ces constructions, on a retrouvé les couches de briques 
reliées ensemble par du mortier. Cf. Naville, dans 
l’Egypt Exploration Fund, Report of the first general 
meeting, 1883, p. 12. Le morlier servait aussi à faire 
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des enduits. Voir Ex UIT, t. 11, p. 1783. Il est question 
de cet enduit, ‘dfér, 405<, lutum, Lev., xIv, 42-48, à 
Propos de la lèpre des maisons. Ézéchiel, xm, 10-15; XX11, 
#, en parlant des faux prophètes, dit que le peuple 
bâtit une muraille, et qu'eux la couvrent de mortier, 
tdfêl, mais que la muraille s’écroulera par le fait des 
intempéries, sans que le mortier dont on l’a recouverte 
empêche sa ruine. Les Septante traduisent fåfél par 
&orož, « enduit gras » ou « vernis ». La Vulgate le 
rend par lutum absque paleis, « argile sans paille, » 
et elle appelle cet enduit absque temperatura ou absque 
lemperamento, « sans constitution, » c'est-à-dire sans 
les éléments qui assureraient sa solidité. On lit dans 
l'Ecclésiastique, xx11, 21 : « Une palissade sur la hauteur 
ne tient pas contre la force du vent. » La Vulgate ajoute 
entre les deux membres de la phrase : cæmenta sine 
Mpensa posita, Les cæmenta sont des pierres brutes 
quon employait pour la construction des murailles. 
Cf. Cicéron, Pro Mil, 97; Vitruve, I, v, 8; IT, vi. 4. 
"impensa est la maçonnerie elle-même, cf. Palladius, 
1, 13, par conséquent le mortier. Le sens de l'addition 
est donc : « Un mur en pierres sèches ne tient pas 
Contre la violence du vent. » Les Hébreux ne se servaient 
de mortier proprement dit que pour les constructions 
de quelque importance, dont les pierres n'auraient pas 
Suffisamment tenu en place par leur propre poids. Les 
Maisons communes n'avaient que des murs d'argile 
Mêlée de paille. Voir Maçox, col. 519; Maison, col. 589, 
M enduisait de mortier l'intérieur des citernes arlifi- 
Celles creusées dans un sol perméable, afin d'y pouvoir 
Conserver l'eau. Cf. Jer., 11, 13; CATERNE, t. 11, col. 788, 
Il. LESÈTRE. 
MORTIFICATION, acte volontaire de renoncement 
Ou de pénitence. — le Le substantif (grec : véxpwots; 
Vulgate : morlificatio), ne se rencontre qu'une fois dans 
Ecriture, I Cor., 1v. 10, et là même il ne signifie pas 
vertu morale désignée par le mot mortification, mais 
a mort violente, semblable à celle de Jésas-Christ, à 
quelle nous expose la haine des persécuteurs. Dans 
Ancien Testament le verbe mortificare, opposé à 
vivificare, a toujoursle sens de « faire mourir », jamais 
lui de pratiquer la verlu de mortification. Ainsi Dieu 
à le pouvoir de donner la vie (vivificat) et de l'enlever 
URortificat). 1 Reg., 11, 6. Dans la même acception, il 
o dit que limpie cherche à donner la mort au juste, 
S. XxxvI, 32; cf. xU, 22; cvii, 147; Prov., xIx, 16. Le 
Participe mortificatus a également le sens de « mis à 
Mort », Ps. LXXVII 11: cf. II Cor., 1,9. Saint Paul est 
Rs nier qui ait employé ce verbe dans le sens de 
de i morale, ou de mort mystique par la répression 
à concupiscence, des passions et du péché. C'est la 
- as de l’apôtre que la vie de l'homme dans le péché 
a vraie mort, Rom., vin, 13, puisqu'elle exclut la 
uit : Sanctifiante qui est la vie de l'âme et qu'elle con- 
a se la damnation qui est la mortéternelle. Par contre, 
B du péché, le combattre, en triompher, c'est 
IT au péché et cette mort est la vie de la gräce. 
le de Yi, 2, 7, 10, 11, 13; Eph., n, 1, 5; cf. v, 14. Aussi 
S Ses pour vivre spirituellement doit d'abord en- 
Selena cette mort, Col., 11, 30; m, 3, et mourir non 
qui « nent au péché lui-même, inais à la concupiscence 
em dut, à la vie des sens qui est une occasion 
nm de péché, au corps lui-même, si souvent 
not du péché. I Cor., 1x, 27. De là le mot très 
listique de mortification, 
# but de la mortification corporelle est de signi- 
ojoun a tification intérieure ou de Texciter. I doit 
autre S Dr harmonie et connexion entre l'une et 
cation A Écriture réprouve expressément la mortifi- 
cation + ae qui n'est pas accompagnée de la morti- 
ge nterieure : c'est une pure hypocrisie. Is., LVIII, 
e. XIV, 12; Matth., vI, 16, 17. A plus forte raison 
tve-t-elle la mortification pharisaïque pratiquée 
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par vaine gloire el superstition. Matth., v1, 16-18 ; Col., 11, 
23. Dans l'Ancien Testament la fête de l’expiation avec 
son caractère pénitentiel n’est instituée que pour exciter 
la mortification intérieure dans le repentir et la com- 
ponction du cœur. Lev., xvi, 29, 31; XXU 27, 32; 
Num., SXIN 7. 

3 La mortification a sa place dans la vie privée et a 
pour objet le perfectionnement moral de l'âme, tantôt 
pour l’exciter à la pénitence, tantôt pour expier les fautes 
commises ou conjurer la colère de Dieu, HI Reg., XX1, 
27-29, et obtenir miséricorde. Ps. xxxiv, 13; Tob., ur, 
10; Dan., 1x, 3; Act., m, 2, 3. Elle entre également dans 
la vie publique avec le caractère de supplication solen- 
nelle soit pour détourner un malheur, Judith, 1v, 8, 12; 
Esth., 1v, 3,16, soit pour obtenir l'assistance divine dans 
unc entreprise difticile. Jud., xx, 26; II Par., xxx1, 13; 
H Mach.. xim, 12. Des privations corporelles des athlètes 
et des coureurs en vue de la récompense, saint Paul 
s'élève à la mortification pratiquée en vue de la gloire 
éternelle, I Cor., 1x, 25, et en esprit de foi. Hebr., x1, 37,38. 

4 Les principales pratiques de mortification exté- 
rieure mentionnées dans l'Écriture sont l'usage de la 
cendre qu’on répandait sur la tête et le visage (voir 
CENDRE, t. 11, col. 407); le jeûne, qui tantôt était une 
pratique publique et légale, tantôt une pratique privée et 
facultative (voir JEUNE; t. 111, col. 1528); l'emploi du 
cilice. Voir CILIGE, t. 11, col. 761. Par mortification on 
faisait abstinence, à l'exemple des Nazaréens qui re- 
nonçaient à toute liqueur enivrante, Num., vI, 8 (voir 
ABSTINENCE, t. 1, col. 100); on déchirait ses vélements 
(voir DÉCHIRER SES VÊTEMENTS [USAGE DE], t.11, col. 1336); 
on poussait des soupirs et on versait des pleurs, Joel, 11, 
12 (voir LARMES, col. 92); on couchait sur la dure, 
Is., LVII, 3. 7. Jésus-Christ, dans sa vie entière et par- 
ticulièrement dans son jeûne au désert s'offre comme 
un modèle de mortificalion, Matth., 1x, 2; Marc., 1, 43. 
bien que ses détracteurs l'aient accusé d’une vie immor- 
tifiée. Matth., x1, 19. Et, bien qu'il déclare lui-mème 
qu'il n’est point venu aggraver le fardeau des traditions 
pénitentielles, mais plutôt les adoucir, Matth., x1, 19, il 
recommande l'usage de la mortification corporelle, 
Matth., 1x, 14, 15; Mare., 11, 18-20; Luc., v, 33-35. Saint 
Jean-Baptiste est aussi présenté dans l'Évangile comme 
un modèle de mortification, Matth., 111, 4; x1, 18; Marc., 1, 
6; saint Paul se présente lui-même aux fidèles de Co- 
rinthe, comme ayant embrassé volontairement et pour 
l'amour de Jésus-Christ une vie très mortifiée. II Cor., VI, 
5; x1, 27. La récompense de la mortification est ici-bas 
la joie intérieure et la surabondance spirituelle, 
lI Cor., vi, 9, 10, ct dans l'autre vie la couronne immor- 
telle. I Cor., 1x, 25. P. RENARD. 


MORTS (hébreu: mêt, mêlim; Septante : vezpon 
xotuwyévot; Vulgate: mortui, defuncti), ceux qui ont 
été frappés par la mort. 

I. LES IDÉES DES ANCIENS IIÉBREUX SUR LES MORTS. — 
lo Il est incontestable que les anciens Hébreux ont cru 
à l'immortalité de l’âme. Voir AmE, t. 1, col. 466-471 
Pour eux donc, au moment de la mort, l’être humain se 
divisait en deux : le corps, qui retournait à la terre, dans 
le tombeau, et l’âme, qui se rendait dans un séjour ap- 
pelé le sche’ôl. Voir SCHE’OL. C’est là que ceux qui mou- 
raient étaient réunis à leurs pères. Gen., XXV, 17; Xxxv, 
29; xUx, 32; Deut., xxx11, 50 ; Judith, x1v, 6, ete. On 
savait qu'il était bon de mourir de la mort des justes. 
Num., xx11, 10. Mais on ne se rendait pas compte de ce 
qu'était le sche‘ôl; on le considérait comme un séjour 
d'inaction et de silence, Ps. vi, 6; xxx (xxix), 10; 
LXXXVII (LXXXVII), 14-43; cxıv (cxu), 47; Eccli., Xiv, 
17; etc., comme un pays de ténèbres et d'horreur. Job, x, 
21, 22. On donnait le nom de ref îm, « faibles, » aux âmes 
qui habitaient dans ce séjour. Is., x1v, 9, 10 ; xxvi, 14, 
19; Prov., 1.18; 1x, 18; xx1, 16. 
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2 Leur séjour dans le pays d'Égypte permit aux Hébreux 
d'observer la place très considérable que le culte des morts 
tenait dans la vie des Égypliens. Chez ces derniers, les 
tombeaux élaient les véritables demeures de l'homme, des 
demeures éternelles, aïôror oïzot. Diodore de Sicile, 1, 51. 
Les morts, avec leurs corps motnifiés, y séjournaient en- 
tourés par les représentations des objets et même des 
serviteurs dont ils avaient besoin pour continuer dans 
l’autre vie les occupations de la vie présente. L’âme, 
souvent figuré dans les peintures par un petit être ailé, 
revenait vers sa momie, et y jouissait du culte que 
ses proches venaient lui rendre. Un rituel ou Livre 
des morts déposé dans la tombe indiquait à l’âme ce 
qu'elle devait savoir et faire pour arriver jusqu'aux 
dieux Horus et Osiris, y subir son jugement, et enfin 
d'être admise aux jouissances de l’autre vie. Le culte 
des morts se compliquait de multiples invocations aux 
dieux, de sacrifices, de festins funèbres et de toutes 
sortes de pratiques superstitieuses, Cf. Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, Paris, Ge édit., t. rx, 
p. 524-527 ; Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, Paris, t. 1, 1895, p. 180-194. Rien 
n'est plus frappant que la différence qui subsista toujours 
entre les Égyptiens et les Hébreux, malgré quatre cents 
ans de voisinage immédiat, dans la manière de concevoir 
et de pratiquer le culte des morts. Chez les Hébreux, 
ce culte est réduit à la plus simple expression. Il faut 
des circonstances exceptionnelles, comme la mort de 
Jacob, Gen., L, 1-3, 7-11, ou celle de Joseph, Gen., L, 
26, pour que ces derniers empruntent aux Égyptiens 
quelques-uns des détails matériels de leur culte des 
morts. 

30 Chez les Chaldéens, ancêtres des Hébreux, le culte 
des morts était beaucoup plus sommaire. On croyait à 
la survivance de l’âme, sans toutefois regarder son 
sort comme indissolublement lié à celui du corps. On 
tenait à ne pas laisser ce dernier à l'abandon, mais on 
lui donnait une sépulture assez simple, où même on le 
brülait. L'esprit du mort abandonné sans sépullure reve- 
nait tourmenter les vivants, jusqu'à ce qu’il eùt obtenu 
la nourriture, les vêtements, les armes dont il était censé 
avoir besoin dans l'autre monde; prières, libations, of- 
frandes s’imposaient également à ses enfants et à ses 
héritiers. En retour de ces dons divers, il les protégeait. 
Cf. Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 683-689. Dans 
un rituel babylonien à l'usage des exorcistes, publié par 
JI. Zimmern, Beilräge zur Kenntnis der babylonischen 
Religion, Leipzig, 1901, n. 52, les morts qui tourmentent 
les hommes reçoivent des libations et même de la 
viande, au cours d’un sacrifice aux dieux, mais ils n'ap- 
paraissent ni bons et puissants comme les divux, ni 
méchants el redoutables comme les démons. Il suflit 
de les apaiser en les rassasiant ; il n’est pas question de 
les prier ni de leur offrir un sacrifice. Cf. Lagrange, 
Les prêtres babyloniens, dans la Revue biblique, 1901, 
p. 401, 402. 

4° Moïse dut épurer ces croyances chaldéennes au sujet 
des morts. Il ordonna aux Ilébreux de formuler solen- 
nellement cette protestation devant le Seigneur, quand 
ils prenaient part aux festins qui suivaient l’acquittement 
des dimes: « Je n'ai rien mangé de ces choses pendant 
mon deuil, je n’en ai rien distrait pour un usage impur, 
je n’en ai rien donné à l'occasion d'un mort. » Deut., 
XXVI, 14. La pratique chaldéenne de l’offrande d'aliments 
aux morts était donc interdite. Pour ôter toute idée de 
culte idolâtrique rendu aux morts, Moïse prit soin de 
passer presque complètement sous silence la doctrine 
de l'immortalité de Fâme. Le culte spiritualiste imposé 
aux Hébreux devait suffire, en effet, pour les délourner 
du grossier matérialisme et maintenir dans leurs esprits 
la croyance naturelle à l’autre vie. De fait, c’est seule- 
ment dans les derniers temps avant Jésus-Christ que les 
doctrines matérialistes, accueillies de temps en temps 
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par des esprits superficiels, Is., xxi, 13, eurent des 
adeptes plus nombreux, Sap., 11, 1-11, et prirent corps 
dans la secte des sadducéens. Enfin, c’est encore pour 
empêcher toute tentative de culte superstitieux, que Dieu 
fit ensevelir Aaron au mont Hor, dans la péninsule Si- 
naïtique, Num., xx, 25-98, et Moïse, dans une vallée du 
pays de Moab, Deut., xxxiv, 5-6, en un endroit où son 
sépulcre resta à jamais caché. Moïse avait pris soin d'in- 
sérer dans sa législation une prohibition sévère de toutes 
les pratiques se rattachant à la nécromancie. Voir Evo- 
CATION DES MORTS, t. 11, col. 2198. 

Il. LE CULTE DES MORTS CHEZ LES HÉBREUX. — le Le 
culte des morts obligeait les Hébreux à certains devoirs 
envers la dépouille de ceux qui n'étaient plus. Voir EM- 
BAUMEMENT, t. u, col. 1728; ENSEVELISSEMENT, t. H, 
col. 1816; FUNÉRAILLES, t. 11, col. 2491. La privation de 
sépulture était considérée comme une malédiction des 
plus graves. Jer., viu, 2; KIV, 16; xvr, 4, 6; xxm 19; 
I Mach., vin, 17, etc. Il n'était pas permis de laisser un 
cadavre humain à la surface du sol, Le mort ainsi aban- 
donné était appelé mêt misväh, « mort de précepte, » 
parce qu'il y avait obligation pour quiconque le rencon- 
trait, fùt-il même prêtre, nazaréen ou grand-prêtre, de 
lui procurer la sépulture. On pouvait l'inhumer là où il 
se trouvait. Cf. Reland, Palestina illustrata, Utrecht, 
1714, t. 1, p. 261; Antiquilales sacræ, Utrecht, 1741, 
p.79; Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 613. 
Aux soins matériels envers les morts se joignait l'ex- 
pression du chagrin. Voir DEUIL, t. 11, col. 1396. Les 
sages recommandaient de ne s’y. abandonner qu'avec 
mesure. Eccli., xxxviii, 16-24; cf. vi, 37; xxii, 10. 

20 Mais il y avait dans la législation mosaïque des 
prescriptions qui mettaient nécessairement obstacle à 
toute exagération dans le culte des morts. Au contact 
d'un mort ou de ses restes, tout Israélite contractait une 
grave impureté qui le séparait pratiquement de la société 
de ses semblables pendant sept jours entiers et l’obligeail 
à des purilicalions importantes. Num., xIx, 2-22. Voir 
LUSTRATION, col. 423. Il était difficile à l'Israclite 
d’éprouver la tentation de rendre des honneurs supers- 
titicux à un cadavre ou à un tombeau qui lui faisaient 
contracter des impuretés si génantes. Il devait être porté 
bien plutôt à s’en éloigner. A l’époque de Notre-Sei- 
gneur, les Juifs rebâtissaient les tombeaux des prophètes 
et les décoraient., Matth., xxm, 29 ; Luc., X1, #7. C'est un 
des rares indices d'un hommage spécial rendu aux morts 
dans le cours de l’histoire juive. Le Sauveur ne le blâme 
pas. Il recommande cependant à son disciple de « laisser 
les morts ensevelir leurs morts ». Matth., var, 22. Ce 
conseil paraît vouloir faire entendre que, sous la lol 
nouvelle, il my aura plus à s’embarrasser des longues 
formalités qui entravent celui qui à perdu l’un des siens, 
que ces soins et l’impureté prolongée qu'ils entrainent 
devront être abandonnés aux morts, c'est-à-dire à ccu% 
qui ne sont pas entrés dans la vie évangélique. 

3 Dans l’histoire de Tobie, l’ensevelissement des morts 
apparaît comme une œuvre de pitié digne de louange: 
Le saint homme vit dans un pays où la privation de sé” 
pulture est regardée comme un grand malheur. Il pro- 
cure donc une dernière demeure aux morts el aux vic” 
times des persécuteurs. Tob., 1, 20, 21. Il est momenta- 
nément victime de sa charité, Tob., 11, 3-5, 10, 44, mals 
à la fin l'ange Raphaël lui assure que sa conduite a éte 
agréable à Dieu. Tob., x1, 12. 

III. LA PRIÈRE POUR LES MORTS. — 1° Il n'est question 
de la prière pour les morts que dans l'un des derniers 
livres de PAncien Testament. A la suite d’une victoire, 
Judas Machahée se mit en devoir de procurer la sépul” 
ture à ceux de ses compagnons qui avaient péri dans le 
combat. Mais on s'aperçut que les morts portaient sous 
leurs tuniques des ex-voto idolâtriques ramassés à Ja” 
nia. Alors même que ce fait n’impliquait aucune adhe 
sion à l'idolåtrie, il y avait là cependant une souillure 
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et une infraction à la loi mosaïque. On y vit la cause 
de la mort qui avait frappé ces hommes. Judas Ma- 
Chabée fit alors une collecte dont le produit fut envoyé 
à Jérusalem, afin que des sacrifices fussent offerts pour 
les péchés de ces soldats. L'auteur sacré observe ici que 
Cette offrande de sacrifices suppose la foi en la résur- 
rection, et la récompense assurée à ceux qui sont morts 
dans la piété, mais que ceux-ci toutefois ont besoin 
d'être délivrés de leurs péchés. II Mach., x11, 39-46. La 
Pratique des sacrifices offerts pour les morts ne se cons- 
late dans aucun des livres sacrés antérieurs à cette épo- 
que. 
noi Dans le Nouveau Testament, il est question de bap- 
tôme pour les morts, I Cor., xv, 29, baptême que des 
Chrétiens recevaient à la place de personnes morles sans 
avoir reçu, et auquel ils attribuaient à tort une cflica- 
cité. Voir BAPTÈME DES MORTS, t. 1, col. 144l. Saint 
Paul recommande aussi aux chrétiens de ne pas s’affli- 
8er, au sujet de leurs morts, comme ceux qui n’ont pas 
despérance. I Thes., 1v, 13. I] fait allusion au feu du 
Purgatoire qui doit éprouver la solidité des œuvres de 
Celui qui passe dans l’autre vie. I Cor., 17, 13-15. Il ne 
Mentionne pas expressément la prière pour les morts; 
la Pratique de cette prière remonte néanmoins aux ori- 
Sines de l’Église. On trouve le memento des défunts dans 
les plus anciennes rédactions de la messe romaine ou 
Sallicane. Cf. L. Duchesne, Origines du culte chrétien, 
aris, 1889, p. 174, 201. Les Juifs ont aussi introduit 
Cette prière dans leurs usages. Pendant onze mois, le 
ils récitait une formule spéciale pour l'âme de son père 
et, chaque sabbat, à la synagogue, on disait une prière 
Pour les morts. Cf. Iken, Antiquitates hebraicæ, p. 615. 
IV. LES MORTS SPIRITUELS. — 1° Ce sont ceux qui 
Ont perdu la vie spirituelle de l'âme, celle qui résulte 
€ l'union de l'âme avec Dieu. Dans l'Ancien Testament 
les morts spirituels sont les pécheurs, qui se délournent 
du bien pour courir à la mort de l'âme. Prov., vin, 36; 
Sap., T, 12, Eccli., XXXVI, 21 ; Jor., XXI, 8, ete. Dans 
le Nouveau, ce sont aussi les pécheurs, Col., 11, 18, ct 
Ceux qui refusent la vie nouvelle apportée par le Sau- 
eur. on, m 36 ; v, 40; vi, Di; xx, 31; Eph., m, L 
% cte, Certains chrétiens s'imaginent avoir celte vieet ce- 
Pendant sont morts. Apoc., 11, 1. Ceux dont la foi n’est pas 
agissante et ne produit pas de bonnes œuvres ont 
Une foi morte. Jac., 11, 17, 20, 96. — 2 Les Apôtres par- 
ent aussi de ceux qui sont morts, non plus à la vie sur- 
paturelle, mais au mal, au péché, Rom., vi, 2, tl; 
„Pet., 11, 24, en union avec Jésus-Christ, Rom., VI, 8 ; 
Le 20, dontils partagent la vie cachée,dans la mesure 
de HS sont véritablement morts aux choses mauvaises 
ce monde. Col , mi, 3. 1l. LESÈTRE. 


de oSA, nom dans la Vulgate de trois Israélites. Deux 
i “oo eux s appellent en hébreu Môså, «issue, sortie, » 
Fe P du troisième est écrit Mésa dans l'original. Un 
“a e ville dont l'orthographe diffère à peine de celle 
cux premiers noms, Môsäh, et qui a la même signi- 


: : 
ton, est traduit dans la Vulgate par AMOSA, t. 1, 
Soi, 519 


3 MOSA (hébreu : Móså ; Septante: Moo4), de la 


dites Juda, le second des trois fils que Caleb, fils 
er. on (CALEB 9, voir t. 1, col. 58) eut d'une de ses 
mes de second rang appelée Épha. I Par., 11, 46. 
en Dieu (hébreu : Mésa, « lieu de retraite, soli- 
roisià ?[5 » Septante : Miek ; Alexandrinus : Moca), le 
eme des sept fils que Saharaïm, de la tribu de 


enjamin, en AT 
, engendra, dans le pays de Moab, de sa femme 
Modes. ] Par., vor, 9. Fa 


vit, 36 aA (hébreu: Môsd& ; Septante: Marsá, I Par., 
; 00, 37: 


; Masa, I Par., 1x, 42, 43; Lucien : Mwoå), 
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, descendant du roi Saül, fils de Zamir et père de Banaa. 


I Par., vin, 306, 37; 1x, 42, 43. 


MOSEL (hébreu : Me’uzzäl; Septante : tE ?’Ao)), 
nom de lieu, dans la Vulgate Ezech., xvu, 19 Saint 
Jérôme a considéré le Me initial comme faisant partie du 
nom propre. Les commentateurs s'accordent générale- 
mentaujourd'hui à voir, comme les Septante, une préposi- 
tion dans me, « de, » et ils traduisent : « de Uzal, » ou 
« depuis Uzal». Uzal désigne dans Ezéchiel une localité 
d'Arabie. Voir Uzal. 


MOSER Nonnosus, bénédictin bavarois, né le 18 fé- 
vrier 1694, mort le 22 novembre 1756. Il fut abbé du 
monastère d’Attel et publia : Psalterium Davidis in tres 
partes distribulum explanatione litterali ac myslica 
affectuose ac in modum meditationum dilucidalum. 
Accedunt Cantica canlicorum Salomonis, in-4°, Strau- 
bingen, 174i. — Voir Ziegelbauer, Historia rei literariæ 
Ordinis S. Ben., t. iv, p. 35. 39; [D. François], Biblio- 
thèque générale des écrivains de l'Ordre de Saint-Be- 
noi, t. 11, p. 335. B. HEURTEBIZE. 


MOSÉRA (hébreu : Môséráh; Septante : Micasa), 
station des Israélites dans le désert, où mourut et fut 
enseveli Aaron. Deut., x, 6. Elle est mentionnée entre 
Béroth des fils de Jacan (hébreu : Be’érôt Benê Ya'üqun) 
ou simplement Benéjaacan (hébreu : Benê Ya’äqän), 
d’après Nur., xxxni, 31, 92, et Gadgad. Müséräh est 
ou un nom avec hé local, Môsér-dh, ou un substantif 
féminin, dont le pluriel est Mosérût. Quoi qu'il en soit, 
on le regarde généralement comme identique a Mosé- 
roth, dont il est question dans le catalogue des stations 
du désert. Num., xxxi, 30-31. Mais cette assimilation 
fait naître une difficulté, une sorte de contradition 
entre les deux textes. D'après Deut., x, 6, les enfants 
d'Israël allèrent de Béroth-Benéjaacan à Moséra, puis 
à Gadgad. D’après Num., xxx, 30-31, ils allèrent au 
contraire de Moséroth à Benéjaacan et à Gadgad. D'après 
Deut., x, 6, Aaron mourut à la première station après 
Benéjnacan, tandis que ce fut à la sixième, d'après 
Num., xxxi, 81-88. Quelques auteurs ont cherché une 
solution en imposant aux [sraclites des allées et venues 
assez compliquées et d'ailleurs invraisemblables. La 
critique liltéraire nous fournit probablement la meil- 
leure explication. Le ý. 6 de Deut., x, fait partie d’un 
petit bloc erratique, ÿ. 6-9, encastré dans les discours 
de Moïse. Il est facile de voir, à la simple lecture, 
que le morceau ne se rattache ni à ce qui précéde 
ni à ce qui suit. On peut donc, selon toute vraisem- 
blance, pour ne pas dire toute évidence, regarder les 
Ÿ. Get 7 comme un fragment de l'itinéraire des Hébreux, 
correspondant à celui de Num., xxx, 30-33. On 
trouve les mêmes noms dans les deux textes : Moséra= 
Moséroth, Benéjaacan=Béroth-Bénéjaacan, mont Gag- 
dad=Gadgad, Jétébatha. La recension deutéronomique 
offrirait ainsi une variante rédactionnelle par rapport 
à l’ordre des stations Moséra et Benéjaacan, à moins 
qu'on n'aille jusqu’à supposer un aller el retour entre 
les deux points. Léon de Laborde, Commentaire géo- 
graphique sur l’Exode et les Nombres, in-P, Paris et 
Leipzig, 1841, p. 122-123, avait déjà, à la suite de plu- 
sieurs exégètes, admis, non sans hésitation, cette inter- 
polation. Elle est aujourd’hui acceptée sans réserve 
par des auteurs catholiques, comme F. de Ilummelauer, 
Comment. in Deut., Paris, 1901, p. 965. Mais il reste 
encore à expliquer comment Moséra, qui est identique à 
Moséroth, peut être le lieu de la mort ct de la sépulture 
d’Aaron, puisque Moséroth est séparé par plusieurs sta- 
tions du mont Ilor. Num., xxxn, 30-37. Voir MOSÉROTU. 

A. LEGENDRE. 
Môsérôt; Septante : Vali- 
Macoovpwl, Num., XXXII, 30; Maccoupnit, 


MOSÉROTH (hébreu : 
canus 
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XXXII, 31; Alexandrinus : Macno50, dans les deux 
endroits), un des campements des Israélites dans le 
désert. Num., xxxn, 30, 31. Il est cité entre Hesmona 
(hébreu : Haëmônüh) et Benéjaacan (hébreu : Bené 
Ya’äqän). Môsérût est généralement regardé comme 
le pluriel de Môséräh, qui indique, Deut., x, 6, le lieu 
de la mort et de la sépulture d'Aaron, Or, nous savons 
par d’autres textes, Num., xx, 25-30; Xxx, 38, 
qu’Aaron mourut sur le mont Hor. La situation de cette 
montagne est aujourd'hui discutée. Voir HoR 1, e. ur, 
col. 747. Mais quelle que soit l'opinion qu’on adopte, 
on doit conclure que Moséra=Moséroth était une station 
voisine de ce lieu célèbre. Cependant Moséroth, dans 
le catalogue des campements israélites, est éloigné de 
Hor. Cf. Num., xxxn, 30-38. Comment résoudre cette 
difficulté? Par une simple transposition, qui, du reste, 
est exigée par le contexte lui-même. Si Pon maintient, 
en effet, l’ordre des stations suivant le texte actuel, les 
Hébreux sont conduits cn une seule étape d’Asiongaber, 
sur le golfe Elanitique, à Cadés, actuellement Aïn Qedéis, 
loin vers le nord-ouest. L'auteur du catalogue si dé- 
taillé ne pouvait ignorer le situation de ces points 
imporlants. Il na pas dû vouloir non plus s'écarter 
délibérément de la tradition qui ne conduisait les 
Israélites à Asiongaber qu'après l'échec de la tentative 
de Cadès, et pour tourner le territoire iduméen. Pour 
trouver les stalions intermédiaires entre Asiongaber et 
Cadès, il suffit de transporter les v. 36-417 après le 
y. 302. De cette façon, Moséroth vient inmédiatement 
après le mont Hor, et l’on explique très bien ainsi 
comment la tradition pouvait indifféremment désigner 
le lieu de la mort d'Aaron par Ilor ou MosérazMoséroth. 
Cf. M. J. Lagrange, L'itinéraire des Israélites du pays 
de Gessen aux bords du Jourdain, dans la Revue bi- 
blique, 1900, p. 273, — On a proposé d'identifier Moséra 
ou Moséroth avec le Djébel Madera, montagne isolée, 
située au nord-est d'Aïn Qedéis. Cf. H. Clay Trumbull, 
Kadesh-Barnea, New-York, 188%, p. 132-139. Cette 
hypothèse demande confirmation. Cf. H. Guthe, H. 
Clay Trumbulls Kadesh Barnea, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palustina-Vereins, Leipzig, t. vur, 1885, 
p. 215. A. LEGENDRE. 


MOSES BEN NACHMAN. Voir NACHMANIDE. 


MOSOBAB (hébreu : Mešôbáb, « revenu; » Septante : 
Mocoëx6), un des chefs de la tribu de Siméon qui, avec 
plusieurs de ses compatriotes, se trouvant trop à l'étroit 
dans leur pays, émigrèrent à Gador, du temps du roi 
EÉzéchias. I Par., 1v, 34. Voir GADOR, t. 11, col. 34. 


MOSOCH (hébreu : Méšék; Septante : Mosóy), 
mentionné dans la table ethnographique de la Genèse, x, 
2; cf. I Par., 1, 5, comme le sixième des sept descen- 
dants de Japhet, entre Thubal et Thiras, éponyme 
d’un peuple d'Asie Mineure, désigné par Hérodote et 
Strabon sous le nom de Mésyot, et souvent mentionné 
dans les inscriptions assyriennes sous la forme Mu-uš-ki 
ou Mu-us-ki, contrée et peuple. On voit par ces trans- 
criptions grecque ct assyriennes que les Septante et la 
Vulgate ont mieux conservé la prononciation véritable 
que le texte hébreu. — Quant au Meëek, Mosoch, de 
I Par., 1, 17, c’est une erreur de copiste pour Maš, Mes, 
Gen., x, 23, descendant de Sem par Aram. Voir Mès, 
col. 1013. Celui du Psaume cxx, 5, opposé à Cédar dans 
l'hébreu, est emp'oyé au sens métaphorique, pour dé- 
signer une population ennemie et barbare du nord le 
plus lointain, comme Cédar personnifie les pillards no- 
inades du midi; les Septante et la Vulgate l’ont rendu 
seulement, Ps. cxix, 5, par (incolatus meus) prolon- 
gatus est, (un exil) long et lointain. 

lo Pris au sens propre, Mosoch est presque toujours 
accompagné de Thubal, dans la Bible, les inscriptions 
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cunéiformes et Hérodote. Josèphe y voyait avec rai- 
son une nation de l'Asie Mineure, les Cappadociens, 
Ant. jud., I, vi, 1, qu'il localisait prés des Ibères d'Asie. 
Cette dernière indication, mal comprise, et appliquée 
aux Ibères d’Espagne, a donné occasion à beaucoup 
d'auteurs de transporter Mosoch en Europe. Saint Jé- 
rôme, Lib. hebr. quæst. in Gen., x, 2, t. XXi, col. 950, 
y voit encore après Josèphe les Cappadociens et leur 
capitale Mazaca; mais les Talmuds et le Targum des 
Paralipomènes y voient la Mæsie Danubienne; Eusèbe, 
d’après Georges le Syncelle, Chronogr., édit, de Bonn, 
1829, t. 1, p. 91, y voit les lllyriens. Knobel, Die Völker- 
tafel, die Genesis, Giessen, 1850, p. 119-193, y voit enfin 
les Ligures. Bochart a repris la localisation asiatique 
de Josèphe, en montrant dans Mosoch les Môsyo! d'Ilé- 
rodote, toujours accompagnés dans son texte par les 
Tiéapnvot comme Mosoch dans la Bible par Thubal. 
Cette identification a été depuis pleinement confirmée 
par les inscriptions cunéiformes qui placent toujours 
dans cette région les Muški communément accompa- 
gnés des Tabali. Elles nous apprennent que Mosoch 
était situé dans la Petite-Arménie, au nord-est de la 
Cappadoce, au nord de la Mélitène, au delà des fron- 
tières septentrionales de l’Assyrie, dans la région mon- 
tagneuse du cours supérieur de l’Euphrate, entre le 
Khumukh ancien ou Comagène et le Kas-ki ou pays des 
Cholches. 

90 D'après Ézéchiel, xxvir, 13, les habitants de ce pays 
étaient marchands d'esclaves et d’ustensiles d'airain, 
ct Tyr leur servait d'intermédiaire pour les écouler dans 
tout le bassin de la Méditerranée. Leur présence dans 
la table ethnographique de la Genèse montre que c'était 
une nation puissante. Les inscriptions assyriennes du 
xie au vite siècle nous montrent les Muški comme un 
peuple redoutable, capable par sa vaillance et par sa 
situation d’accès difficile, de s'opposer à la conquête 
assyrienne. Théglathphalasar Ier (xie siècle) nous dit que 
les Mosques, qu'aucun roi précédent n'avait jamais 
soumis, envahirent la Comagène avec une armée de 
20 000 hommes conduits par cinq rois; mais il les en 
chassa et les contraignit à payer tribut. Assur-nasir-habal 
(883-858) reçut encore leur tribut. Ils ne sont guère 
plus mentionnés jusqu’à l’époque de Sargon (722-705). 
Cette fois leur roi Mita s'entendit avec Rousa ou Oursa, 
roi d'Arménie, pour secouer la domination assyrienne, 
puis envahit au sud-ouest, la Cilicie, jusqu'à la Médi- 
terranée : les généraux de Sargon les repoussérent, im- 
posèrent à Mita, avec un tribut, l'abandon de quelques 
districts que Sargon peupla d'Araméens après en avoir 
envoyé les habitants en Chaldée. Depuis lors les Mosques 
ne font plus parler d'eux dans les annales assyriennes- 
Cependant le coup fatal leur fut porté seulement au 
vue siècle, par les Scythes, qui envahirent tout à la 
fois l'Arménie, Thubal et Mosoch au temps d'Assur- 
banipal ou sous ses faibles successeurs, vers l'an 650. 
Une cinquantaine d'années plus tard, Ézéchiel, xxxI 
26-27, menace l'Égypte d’un sort analogue à celui de 
« Mosoch et Thubal, et leur multitude..., morts par l'épée 
pour avoir semé la terreur sur la terre des vivants. ? 
Ils sont descendus dans le sche’ôl comme Assur, Elam, 
Édom, c’est-à-dire que leur pouvoir a été détruit tota- 
lement comme celui de ces derniers royaumes. Plus 
loin, XXXVIII, 2, 3 et XXXIX, 1, le même prophète repre- 
sente le pays de Thubal et celui de Mosoch comme ap- 
partenant en eflet à Gog, que les annales d’Assurban!” 
pal nous mentionnent comme chef des Scythes, voisin 
de l'Arménie. Il est vraisemblable que les vaincus 5€ 
confondirent avec les envahisseurs, qui les entrainėrent 
dans leurs différentes expéditions vers le sud. Nêar- 
moins une portion des Mosques résistèrent au torrent 
et se cantonnèrent dans le nord, ainsi que les Tabaiž 
Thoubal=Ti6apnvot, jusqu'aux rives orientales du Pont 
Euxin, où ils formérent, au temps de Darius, une gra 
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Portion de la XIXe satrapie de l'empire perse. Héro- 
dote, 11, 94. D'après le même historien, vit, 78, ils don- 
merent leur contingent à l'armée de Xerxès marchant 
Contre la Grèce. Strabon, XI, 11, 14-18, les place un peu plus 
avant dans l'intérieur des terres, et dit que leur pays a 
EE partagé entre la Colchide, l'Ibérie et l'Arménie. Voir 
Pour les identifications anciennes, Calmet, Commen- 
laire littéral, Genèse, 1715, p. 250, où il ne rejette pas 
Opinion de Génébrard, qui voit dans Mosoch le père 
es Moscovites. — Bochart, Phaleg., 11, 12, édit Leus- 
den, Amsterdam, 1692, col. 179; Schrader-Whitehouse, 

ne Cuneiform Inscriptions and the O. T., t. 1, 1885, 
P- 66; Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies? 1881, p. 250; 
Schrader, Keilinschriften und Geschichts forschungen, 
1878, p. 155-162; Lenormant, Les origines de l’histoire, 
-U, part. 1, p. 406; part. 11, p. 181 et suiv. Voir aussi 
Pour l'histoire de Mosoch, Maspero, Histoire ancienne, 
Lu, p. 591, 643; t. nn, p. 3, 16, 56, 239-244, 259; Mé- 
nant, Les Annales des rois d'Assyrie, p. 36, 72, 165-167, 
169; Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. 1, p. 18- 
19, 64-65, 42-43, 74-75. E. PANNIER. 


2. MOSOCH (hébreu : Mésék; Septante: Moséy), neu- 
vieme et dernier fils de Sem, d'après I Par., 1, 17.D'aprés la 
Genèse, x, 23, qui est plus précise, il était le petit-fils et 
non le fils de Sem, et elle l'appelle Mès. Voir MES, col.1013. 


MOSOLLAM (hébreu : MeSulläm, «celui que [Dieu] 
Técompense, » nom, dans la Vulgate, de dix-neuf Israélites. 
Ce nom fut particulièrement en usage après la captivité. 
Les personnages appelés Me$ullänr sont au nombre de 
Vingt dans le texte hébreu. mais notre version latine n’en 
Compte que dix-neuf parce qu'elle a transcrit le nom 

€ l’un d'entre eux Messulam. IV Reg., xxu, 3. Voir MES- 
SULAM, col. 1041. Elle a écrit aussi le nom de Mosol- 
am 9, Mesollam, s’il faut réellement identifier ce der- 
2er, I Esd., x, 195, avec le Mosollam de I Esd., vin, 16, 
saut Esd., xu, 25. La forme complète du nom devait être 
S esélêmyåh. Voir MesoLLomia. Cf. les noms analogues 
MESOLLAMITI, MESOLLAMOTH. 


r MOSOLLAM (Septante: Mosodau), fils ainé de 
#Orobabel, I Par., 111, 19. 


à 2. MOSOLLAM (Septante: Mocokau), un des chefs 

e la tribu de Gad qui habitaient dans le pays de Ba- 
San, sous le règne de Joatham, roi de Juda, et de Jé- 
roboam II, roi d'Israël. I Par., v, 11, 17. 


i 3. MOSOLLAM (Septante: Moscou), un des chefs 
Ænjamites, de la famille d’Elphaal, qui habita Jéru- 


mg après la captivité. I Par., vin, 17. Il est le même 
Me le suivant, d'après certains commentateurs. 


Foi MOSOLLAM (Septante : Mocorrau), de la tribu de 
“njamin, père de Salo, et, d'après quelques-uns, le 


1 
neme que le précédent. Salo fut un des habitants de Jé- 


apem après la captivité. I Par., 1x, 7. Ce qui empêche 
affirmer l'identité de Mosollam 3 et 4 avec certitude, 


Sei que le benjamite Mosollam qui habita Jérusalem 
Prés la captivité est appelé fils de Joëd, II Esd., X1, 7, 
ndis que celui de I Par.. 1X, 7, est appelé fils d’Oduïa 

escend d’Asana. 


te MOSOLLAM (Septante: Mosa)kau), chef benjamite, 
à Saphatias, qui habita Jérusalem après la capti- 
©: I descendait de Jébanias. I Par ie: 


sa M2SOLLAM (Septante : Mocodp), prêtre, fils de 
captivisg Père d’Helcias qui vécut à Jérusalem après la 
UD age: UPar. 1x, 11 ; H Esd., x1, 11. On admet com- 
-13 TN que le prêtre Sellum, mentionné I Per., vI, 

» 4 Esd., vir, 2, n’est pas autre que Mosollam, dont 
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le nom a été abrégé par la suppression de la première 
syllabe. 


7. MOSOLLAM (Septante: Mood), prêtre, fils de 
Mosollamith et père de Jeza, descendant d'Emmer. Il 
habitait Jérusalem. I Par., 1x, 12. 


8. MOSOLLAM (Septante : MosoNäu), lévite, musicien, 
de la branche de Caath. Il fut chargé, avec d’autres 
lévites de surveiller les réparations qui furent faites au 
temple de Jérusalem du temps du roi Josias. II Par., 
KNIV RLZ, 


9. MOSOLLAM (Septante : Meso)dau), un des chefs 
qui furent envoyés par Esdras à Ghasphia auprès d’ Eddo 
pour en ramener en Palestine des lévites et des Nathi- 
néens. I Esd., vit, 46. Divers commentateurs l'identifient 
avec les Mesollam, de Esd., x, 15, et le Mosollam de 
N Esd., x11, 25. Voir MESOLLAM, col. 1022. 


10. MOSOLLAM (Septante : Mosaldau), un des fils de 
Bani, contemporain d'Esdras qui avait épousé une femme 
étrangère et qui fut obligé de la renvoyer. ï Esd., x, 29. 


11. MOSOLLAM (Septante: Moscou), fils de Bara- 
chie, descendant de Mésézébel, qui, du temps de Néhé- 
mie, répara en deux endroits différents une partie des 
murs de Jérusalem. II Esd., 111, 4, 40. Tl maria sa fille à 
Johanan, fils de Tobie. II Esd., vi, 18. Tobie, ennemi 
des Juifs, s'était assuré par ce mariage de son lils ct 
par son propre mariage, une influence considérable à 
Jérusalem. 


12. MOSOLLAM (Septante : Messovdau), fils de Bésodia, 
travailla avec Joïada, fils de Phaséa, à la réparation de 
la porte ancienne, à langle nord'est de Jérusalem, du 
temps de Néhémie, II Esd., 11, 6. 


13. MOSOLLAM (Ms:so))du.), un des principaux Israé- 
lites qui, du temps d’'Esdras, se tinrent sur l’estrade à la 
gauche de ce dernier, lorsqu'il lut au peuple le livre de 
la Loi, IL Esd., vit, 4. Aucune indication particulière 
n'est donnée sur Mosollan qui est simplement nommé ; 
il peut ne pas être distinct de quelqu'un des précédents, 
contemporains comme lui d'Esdras,tels que Mosollam, 
9, 11, 12 ou 19. 


14. MOSOLLAM (Septante : Mecovhayu), prêtre contem- 
porain de Jérémie qui signa l’alliance du peuple avec 
Dieu. Il Esd., x, 7. C’est peut-être le même personnage 
que Mosollam 16 ou 17. 


15. MOSOLLAM (Septante : Mesoou))du), un des chefs 
du peuple qui signèrent, du temps de Néhémie, l’alliance 
des Israélites avec Dieu. II Esd., x, 20. Il peut être le 
même que Mosollam 13. 


16. MOSOLLAM (Septante : Msoourdu), chef des prêtres 
de la famile d'Esdras du temps de Joacim. II Esd., x11, 13. 


17. MOSOLLAM (Septante : Mesoräu), prêtre, chef de 
la famille sacerdotale de Genthon du temps de Joacin. 


II Esd., x11, 16. 


18. MOSOLLAM (Septante : Mocoh4u), lévite qui vivait 
du temps de Néhémie et était gardien d’une des portes 
du temple de Jérusalem. II Esd., x11, 25. Il est possible 
que ce soit le même que Mosollam 9. 


19. MOSOLLAM (Septante: Mesokdäu), un des chefs 
du peuple qui firent purtie de la procession solennelle 
organisée par Néhémie pour la dédicace des murs de 
Jérusalem après leur restauration. II Esd., x1, 33. 
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MOSOLLAMIA (hébreu: Meselëmydäh, celui que 
Nàh ou Jéhovah récompense; Septante : Mosokdoui), 
orthographe, dans I Par., 1x, 21, du nom du lévite ap- 
pelé ailleurs Mesélémia. Voir MESÉLÉMIA, col, 1021. 


MOSOLLAMITH (hébreu : Mesillemit, « rélribu- 
tion; » Septante: Maceiuwl), prêtre, fils d'Emmer et 
père de Mosollam 7. I Par., 1x, 12. 


MOSOLLAMOTH (hébreu: Mesillémôt, « rétribu- 
tion »), nom de deux Israélites. 


1. MOSOLLAMOTH (Septante : Mwsoauwb), père de 
Barachie, de la tribu d’Ephraïm. Voir BARAGINE 5, t. 4, 
col. 1447. 


2. MOSOLLAMOTH (Septante : Mesxpiutô), prêtre, fils 
d'Emmer et père d’Ahasi, M Esd., vI, 13. Divers com- 
mentateurs l’identifient avec Mosollamith, quoique le fils 
de celui-ci soit nommé Mosollam et non Ahasi. 


MOSQUENSIS (CODEX). — I. Manuscrit grec 
oncial des Evangiles, datant du 1x° siècle, maintenant 
à la bibliothèque du Saint-Synode de Moscou, sous le 
n. 9du dernier catalogue (autrefois n. 399). T avait appar- 
tenu au monastère de Vatopédi (Mont-Athos) et n’arriva 
à Moscou qu'en 1655, Manquent : Matth., v, 44-v1, 12; 1x, 
18-x,1; xxu, 44-xxnr, 35; Joa., xxi, 10-25. Mais à partir 
de Joa., vir, 39 il est cursif. Matthæi le collationna deux 
fois en 1779 et en 1783 : la première fois, les deux der- 
nières lacunes signalées ci-dessus n’existaient pas en- 
core. Matthæi, Pauli epist. ad Thessal. Timoth., Riga, 
1785, p. 265-271. Sa ressemblance avec le Campianus M 
est frappante. On le désigne en critique par la lettre V 
ou mieux Vev, Von Soden lui attribue le sigle e 75. 

IT. Un autre manuscrit grec oncial de saint Paul et 
des Épitres catholiques est conservé à la même biblio- 
thèque sous le no 93 (autrefois 98). Il vient également 
du Mont-Athos {monastère de Saint-Denys). Manquent : 
Rom., x, 18-I Cor., vr, 13; I Cor., vint, 7-11. Il a été aussi 
collationné par Matthæi, Pauli Epist. ad Rom. Tit. et 
Philem., Riga, 1782. En critique il est désigné par h 
ou Keath. paul, pour le distinguer du Cyprius Ke, Von 
Soden lui affecte le sigle J!, pour indiquer que le texte 
est accompagné de scholies de saint Jean Damascène. 

UTERST 

MOTAIS Alexandre Marie, né à Saint-Méen (lle-et- 
Vilaine) le 20 janvier 1837, mort dans la même ville le 
19 février 1886. Élevé par une mère profondément chré- 
tienne, A. Motais fit ses études littéraires au petit sémi- 
naire diocésain établi dans sa ville natale, et en 1857 
entra au grand séminaire de Rennes. Nommé vicaire à 
Montfort-sur-Meu, puis à Saint-Étienne de Rennes, il 
exerça le ministère paroissial pendant ses quatre pre- 
mières années de sacerdoce. Il s’agrégea ensuite à une 
société de prêtres séculiers fondée à Rennes par M. l'abbé 
Guitton sous le nom d’Oratoire, afin de s’y consacrer à 
l'étude des sciences bibliques. Quatre années de travaux 
préparatoires lui permirent d'acquérir les connaissances 
indispensables à l’exégète, en particulier celle des langues 
orientales qu’il vint apprendre à Paris. Nommé en 1872 
professeur d'Écriture sainte et d’hébreu au grand sémi- 
naire de Rennes, il occupa sa chaire avec beaucoup de 
succès et de distinction jusqu’à la fin de sa vie. Dans 
son enseignement très solide et très goûté, le professeur 
se proposait surtout d'inspirer à ses élèves le goût des 
études bibliques, de les tenir au courant des controverses 
actuelles sur l'Écriture sainte, et de les initier à une 
bonne méthode de travail pour l'avenir. Ses études ne 
ralentirent jamais son zèle sacerdotal : il prêchait, donnait 
des retraites, et jusqu’à ses derniers jours il remplit dans 
un important orphelinat de jeunes filles toutes les fonc- 
tions d’aumônier. Il avait été nommé en 1881 chanoine 
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honoraire de Rennes par Mor Place, qui l'honorait 
d’une estime particulière et lui avait confié la direction 
des conférences ecclésiastiques du diocèse et la rédac- 
tion du rapport annuel. 4. Motais a écrit : Salomon et 
l'Ecclésiaste, étude critique sur le texte, les doctrines, 
l'âge et l'auteur de ce livre, 2 in-8°, Paris, 1876; L’Ecclé- 
siaste, introduction critique, traduction française 
d'après l'hébreu, et commentaires, in-8, Paris, 1877, 
dans la collection de La Sainte Bible avec commentaires 
éditée par Lethielleux; Moïse, la science et l’exégèse, 
examen crilique du nouveau système d'interprétation 
proposé sur l’Hexaméron par Ms: Clifford, évêque de 
Clifton, in-&, Paris, 1882; Le déluge biblique devant 
la foi, l'Écrilure et la science, in-8, Paris, 1885, le plus 
connu et le plus discuté de ses ouvrages, où il soutient 
la non-universalité du déluge relativement à l'espèce 
humaine. — Après sa mort, M. l'abbé Robert, un de ses 
élèves, a édité sous le titre Origine du monde d’après la 
tradition, in-12, Paris, 1888, une série d'articles qu'avait 
publiés M. Motais dans la Controverse (1883), la Revue 
catholique de Louvain (1883 et 188%), les Annales de 
philosophie chrétienne (1885) et qu'il s'était proposé de 
réunir lui-même en volume. D. Le Hir. 


MOUCHE, insecte de l'ordre des diptères (fig. 365). 
Voir INSECTES, t. 111, col. 885. Les mouches sont surtout 
pernicieuses par la trompe dont elles sont pourvues, et 
qui leur permet de percer la peau pour sucer le sang de 
l'homme ou des animaux. En certains pays et en cer- 
taines saisons, elles constituent un véritable fléau. Deux 
noms désignent les mouches dans la Sainte Écriture. 

do ‘Arob. nom des mouches de la quatrième plaie 
d'Egypte. Exod., vir. 21,2%, 29; Ps. LXXVII (LXXVII), 49; 


265. — Mouche commune ou domestique. 


* cv (cv), 31: Sap., xvi, 9. Ce mot est un nom collectif. 
qui reste toujours au singulier. Il vient probablement de 
‘éréb, « mélange, » et suppose un ensemble d'êtres mal- 
faisants fondant sur les Égyptiens. Comme dans les 
aulres plaies, ces êtres doivent appartenir au même 
genre. Ce sont, d’après les Septante, xuvéputa, des mot- 
ches qui s'attaquent aux chiens et sans doute aux autres 
animaux, ef. Élien, Nat. anim., 1v, 51; d'après lit 
Sagesse, pute, la mouche en général; d'après Aquila- 
räyuure, toute espèce de mouches; d’après la Vulgate. 
omne genus muscarum, toute espèce de mouches, el 
musca gravissima, une mouche pernicieuse. Les mou- 
ches, ordinairement très abondantes en Égypte, y ren” 
dent parfois la vie presque intolérable. Les Européen 


établis dans le pays ne parviennent à s’en défendre 
qu'en ayant toujours un chasse-mouches à la main: 

y en a de beaucoup d'espèces. « Leurs essaims y sont st 
multipliés qu'on mange des mouches, qu’on boit dé” 
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mouches et qu'on respire des mouches. » Wood, Bible 
Animals, Londres, 1884, p.633; Munk, Palestine, Paris, 
1884, p. 120. Elles affectent de se poser sur le visage, 
Spécialement au coin des paupières, et donnent ainsi un 
Caractère de virulence aux ophtalmies si fréquentes sur 
les Lords du Nil. Rien n’est pénible comme de voir le 
trés grand nombre de pauvres enfants qui ont ainsi les 
\eux couverts de mouches, sans pouvoir se défendre 
Contre elles. La mouche commune, musca (fig. 365), est 
beaucoup plus irritante en Égypte que dans les autres 
Pays, Le cousin partage avec elle le soin de tourmenter 
les habitants. Voir Cousin, t. 11, col. 4093. D'autres es- 
peces, comme le tsetsé (fig. 366), s'atlaquent aux ani- 


| A 
366. — Mouche tsetsé (Glossina palpalis). 


D'après E. Ed. Austen, À monography of the Tsetse-flies, 
1903, pl. 1. 


Maux, le taon, œstru (lig. 367), aux quadrupèdes, surtout 
aux bœufs et aux chevaux, l'hippoboscida aux chevaux. 
le tabanus marocanus aux chameaux, etc. Au moment 
de Ja quatrième plaie, les mouches d'Égypte devinrent 
eaucoup plus exaspérantes que d'ordinaire, tant par 
Cur multiplication que par la cruauté de leurs piqüres. 


a pénétraient dans les maisons, Exod., viir, 21, et le 
à pa fut bientôt obligé de céder. ie 

: TT la mouche de Palestine en général, pute, 

p sca. Les mouches de Syrie sont les mêmes qu’en 


gi Pte, mais moins nombreuses et moins importunes. 
“lauvet-Isambert, Syrie, Palestine, Paris, 1890, p. 95. 
D À étaient pourtant assez génantes pour qu'à Acca- 
de es Philistins eussent un dieu des mouches, Béel- 
ue È pour qu'il les préservât de ces insectes, de même 
XIV, 9 5 Grecs avaient leur Zeds Axôuutoc, Pausanias, Y: 
VIN A dieu puraypos, € chasse-mouches ». Pausanias, 
DA i i. Le Bcelzébub d'Accaron fut probablement å 
te e dieu qui chassait les mouches des sacrifices. 

S1 épopée chaldéenne sur le déluge, tablette x1, 1. 162. 
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on lit que « les dieux se ressemblèrent au-dessus du 
sacrificateur comme les mouches ». On compta ensuite 
sur le dieu pour protéger contre les mouches même 
dans l’usage commun de la vie. Cf. Lagrange, Études 
sur les religions sémitiques, Paris, 1905, p. 85. Voir 
BÉELZÉBUB, t. 1, col. 1547. Les mouches pénétraient 
partout. Leurs cadavres infectaient et faisaient fermenter 
l'huile du parfumeur. Eccle., x, 1. Isaïe, v1, 48, dit que 
le Seigneur sifflera les mouches et qu'elles envahiront 
les vallons désolés, les fentes des rochers, les buissons 
et les pâturages. Les mouches désignent ici, sous un 
nom méprisant, les Égyptiens qui doivent venir châtier 
Juda. Les Arabes appellent encore dthebab le zebůb 
ancien. Ils donnent ce nom à la mouche qui suce le 
sang et spécialement à celle qui tourmente les animaux 
en Palestine, comme dans la vallée du Nil. Cet insecte 
pique les hommes comme les animaux; il fait même 
périr des chameaux, quand ceux-ci ne sont pas sufli- 
samment soignés à la suile des piqüres reçues. Le 
dthebab est une longue mouche grise qui se multiplie 
surtout dans la saison chaude, en juin et en juillet. Les 
mouches sonl encore fort génantes dans la vallée du 
Jourdain, sur le bord de la mer et en inaints autres 
endroits. On a vu parfois des tribus nomades obligées 
de lever leur camp pour échapper à leur invasion. 
Cf. Wood, Bible Animals, p. 632-634. Parini les dix mi- 
racles permanents qu'ils prétendaient constater dans le 
Temple, les rabbins comptaient celui-ci : « On ne voyait 
jamais de mouches dans les abattoirs du Temple. » 
Pirké Aboth, v, 8. H. LESÈTRE. 


MOUCHE DE L'OLIVE. Voir Dacus, t. 11, col. 1201, 
MOUCHERON. Voir Cousin, t. m, col. 1095, 3. 


MOUCHETTES (hébreu: mélqgähayim, duel pro- 
venant du verbe lägah, « prendre; » Septante: abis ; 
Vulgate : emuncloria), instrument de métal composé de 
deux espèces de couteaux s’articulant l’un sur l’autre 
par le milieu, et servant à manipuler et à couper les 
mèches des lampes. Moïse et plus tard Salomon firent 
fabriquer des mouchettes d’or pur pour le service des 
lampes du sanctuaire. Exod., xxv, 38; xxxvIr, 23 ; Num., 
iv, 9; III Reg., vu, 49; II Par., 1v, 21. — Le mème mot 
hébreu sert à désigner, dans Isaïe, vi, 6, la pincette, 
Xaëis, forceps, avec la quelle l'ange prend le charbon 
sur l'autel. Voir PINGETTES. I. LESÈTRE. 


MOUETTE (hébreu : sahaf ; Seplante : Xapoç; Vul- 
gate: larus), oiseau de mer, de l'ordre des palmipèdes 
et de la famille des longipennes. Cet oiseau a la tête assez 
grosse. le bec allongé ct pointu, les ailes longues et aiguës 
(fig. 368). Il vole lourdement, mais avec continuité et 
malgré les plus fortes tempêtes. Il dépose ses œufs dans 
les creux des rochers et vit de toutes sortes d'animaux, 
morts ou vivants, qui flottent sur les eaux, ou échouent 
au bord de la mer. Ce genre de nourriture donne à la 
chair de la mouette un mauvais goût et une odeur désa- 
gréable. La législation mosaïque la proscrit de l’alimen- 
tation. Lev., x1,16; Deut., xiv, 15. La mouette est carac- 
térisée par ses cris continuels, sa lächeté devant le 
moindre ennemi et sa voracité. Aristophane, Aves, 567, 
591, donne le nom de à290ç à l’homme vorace et rapace. 
À cause de leur genre de vie, les mouettes sont aussi 
appelées vautours de mer. Les espèces dont la taille 
atteint ou dépasse celle du canard, portent le nom de 
goélands. — Tl existe, en Palestine plusieurs espèces de 
mouettes, qui fréquentent les côtes de la mer et celles 
du lac de Tibériade, le larus ichthyaetus, ou mouette 
grand aigle, qui dépasse les autres en taille ct en beauté, 
le larus Andouini, qui est très abondant, le larus ridi- 
bundus ou inouelte rieuse, ainsi nommée à cause de 
son cri, le larus argentatus et le larus fuscus, qui 
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doivent leur nom à la couleur de leur plumage, ete. Il 
est probable que, sous le nom de šahaf, le texte sacré 
vise d’autres espèces d'oiseaux de mer analogues à la 
mouette et dont la présence est signalée en Palestine, 
tels que les pétrels, les puffins et les sternes, tous pal- 
mipèdes longipennes, comme les mouettes. Les pétrels 
ne se plaisent que dans les mers agitées, d’où leur nom 
scientifique de procetlaria. Ils ont de longues ailes et 


368. — Mouette. 


un vol rapide ; ils effleurent les vagues et semblent mar- 
cher ‘sur l'eau, comme saint Pierre, ce qui leur vaut 
leur nom vulgaire de pétrels. On en rencontre de plu- 
sieurs espèces sur les côtes d'Égypte et de Syrie et il y 
en a à vendre sur les marchés. Les puffins ne se dis- 
tinguent des pétrels que par une disposition particulière 
de la mandibule inférieure, Le pu/finus cinereus et le 
puffinus anglorum volent en longues files de plusieurs 
centaines sur les côtes orientales de la Méditerranée. A 
cause’ de leur allure inquiète et de leur sombre plu- 
mage, les puffins passent aux yeux des musulmans pour 
avoir en eux l'àme des condamnés. Les sternes ou hi- 
rondelles de mer sont remarquables par la longueur de 
leur bec effilé et de leurs ailes. Leur queue est four- 
chue. Is saisissent leur proie au vol ou à la surface des 
flots, en poussant des cris aigus. Ils fréquentent aussi 
les côtes de Palestine. Cf. Tristram, The natural history 
of the Bible, Londres, 1889, p. 210; The Fauna and 
Flora of Palestine, Londres, 1884, p. 185. Aussi bien 
que les mouettes, les pétrels, les puffins et les sternes 
ont une chair coriace et indigeste, comme en général 
celle de tous les oiseaux de mer. Ils ne pouvaient donc 
servir à l'alimentation chez les Hébreux. 
Il. LESÈTRE. 

MOUFLON, mouton sauvage de montagne. L'espèce 

européenne a 1"20 de long et 0"80 de haut. Les cornes, 


269. — Mouflon. 


triangulaires à la base, se terminent en lames. La queue 
est courte et la toison fauve ou noire et rude au-dessus, 
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grisâtre et laineuse au-dessous (fig. 369). Les mouflons 
habitent par troupes dans les montagnes, surtout en Sar- 
daigne et en Corse, et il est très difficile de les chasser. 
C’est d’eux que viennent nos moutons domestiques. Le 
mouflon du nord de l'Afrique, ovis tragelaphus, appelé 
aoudad par les Arabes, se rencontre sur toute la côte de 
la Méditerranée. On le trouve représenté dans les an- 
ciens monuments égyptiens (fig. 370). C’est le moufion 


370. — Chasse à labu (mouflon). 
D'après P. E. Newberry, Beni Hassan, t. 11, pl. 1v. 


à manchettes, au pelage court et roussåtre, aux cornes 
longues, se touchant à la base et se recourbant en arrière 
pour se ramener ensuite en dedans. La taille est celle 
du mouton ordinaire. Une espèce probablement iden- 
tique est connue en Arabie Pétrée sous le nom de 
kebsch. Malgré la longueur et le poids de ses cornes, le 
mouflon est singulièrement vif et alerte pour sauter de 
roc en roc. On regarde comme probable que le mouflon 
qu'on signale dans les régions montagneuses entre la 
Circassie et la Perse, se trouvait autrefois dans d’autres 
pays, et particulièrement dans le Liban. Cf. Tristram, 
The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 73; 
Wood, Bible animals, Londres, 1884, p. 188. — Le 
mouflon serait désigné sous le nom de zémér et rangé 
parmi les animaux qu'il est permis de manger. Deut., 
xiv, 5. Ce ne pouvait être, en tous cas, une nourriture 
très à la portée des Iébreux. Toutefois, il est certain 
que, pour ce mot qu’on ne lit qu’en ce passage, la tra- 
duction des versions : xaunhomapôants, camelopardalus, 
« girafe, » est absolument inacceptable. Voir CAMÉL.ÉO- 
PARD, t. 11, col. 91, et CHAMoïs, t. 11, col. 528, 
H. LESÈTRE. 

MOULE A BRIQUES (hébreu : malbên; Septante : 
ravôtov; Vulgate : typus lalerum), forme en bois dans 
laquelle on met l'argile qui doit servir à faire des 
briques, des tuiles, ete. ActuellementLencore, en Égypte, 
les briquetiers emploient un moule de forme rectan- 
gulaire, composé de quatre planchettes en bois dur, 
dont l'une se prolonge de manière à pouvoir servir de 
manche. L'ouvrier place le moule sur un sol bien uni, 
y met de l'argile qu’il égalise avec la main et ensuite 
soulève le moule pour faire d’autres briques à la suite. 
Voir BRIQUE, t. 1, col. 1932, Des moules de forme ana- 
logue sont représentés dans la figure 616 du t. 1, 
col. 1932. Cet instrument si simple, en usage chez les 
anciens Égyptiens, se retrouve chez les autres peuples 
qui construisaient avec des briques. — Quand David eut 
vaincu les Ammonites, il les mit aux scies, aux herses 
de fer et aux haches de fer, et il les fit passer aux moules 
à briques. H Reg., xu, 31. Cela ne signifie pas, comme 
on a souvent traduit, qu’il les mit sous ces instruments 
ou dans des fours à briques pour les faire périr, mais 
seulement qu'il les « préposa à » (2, be) ces instruments 
pour qu'ils devinssent eux-mêmes, au service des 
Israélites, des esclaves bücherons, laboureurs, brique- 
tiers, etc. Ce sens, le seul acceptable grammaticalement; 
a déjà été défendu, contre les anciens traducteurs, par 
J. A. Danzius, De Davidis in Ammonilas crudelitate 
miligata, dans le Thesaurus de Hase et Iken, Leyde; 
1732, t. 1, p. 671-675. Voir Four, t. 11, col. 2338. Le mot 
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malbên signifie e moules à briques », ainsi qu'ont tra- 
duit les Septante el la Vulgate. Au lieu de malbên, 
Signalé en geri, le chethib a dans le texte actuel malkên, 
Mot qui se rapproche de milkom, Moloch, divinité des 
Ammonites, et qui désignerait une statue de cette divi- 
nité. La leçon du qeri est préférable et a pour elle 
l'autorité des versions et le sens général de la phrase. 
= Nahum, nr. 14, s'adresse à Ninive, dont il prédit la 
Tuine, et lui dit : « Répare tes forteresses, entre dans la 
boue, foule l'argile, rétablis le malbôn. » Septante : 
Euwoy; Vulgate : laterem. Il s’agit encore ici du moule 
à briques que les Ninivites auront à rétablir età utiliser 
pour réparer leurs fortifications. — Dans Jérémie, XLIH, 
9, il est aussi question du malbèn, dans l'argile 
duquel le prophète recoit l’ordre de cacher de grandes 
Pierres, dont la dimension n’est pourtant pas considé- 
rable, puisqu'il doit les prendre dans sa main. La ver- 
Sion grecque traduit èv qe zçgugi#, « dans la cachette, » 
Mots qui ne sont ni dans le texte du Vatican, ni dans 
l'Alexandrin, mais proviennent d’autres manuscrits, et 
la Vulgate : in crypta quæ est in muro lalericio, « dans 
a Cave qui est dans le mur de briques, » combinant 
ünsi l’idée exprimée dans l'hébreu avec celle que rend 
€ texte grec. On entend ici par malbën soit une place 
rectangulaire comme un moule à briques, soit un 
Pavage en briques, soit une place faite avec de l'argile 
a briques. Cf. Buhl, Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 
1899, p. 448. C'est en effet au-dessus de ces pierres 
cachées dans l'argile que Nabuchodonosor doil dresser 
Son tròne; mais cette argile figure le sol de l'Egypte, 
Sur laquelle le roi de Babylone doit asseoir sa domina- 
tion, en l'appuyant sur un fond de pierres, c'est-à-dire 
une manière solide. Pas plus que dans les deux 
Passages précédents, le mot malbën ne saurait désigner 
Un four à briques, ainsi que l'ont cru plusieurs commen- 
tateurs, cf. Rosenmiüller, Jeremias, Leipzig, 1827, t. 11, 
P. 249, car en Égypte on ne se servait guère que de 
briques séchées au soleil, Voir Maçox, col. 513-514. 
L'explorateur anglais Flinders Petrie croit avoir re- 
trouvé à Tell Defennéh, l'ancienne Taphnès, l'emplace- 
Ment auquel fait allusion Jérémie. Devant un monceau 
© ruines, composé de briques brûlées et noircies, il 
Constata l'existence d’une surface de 30 mètres sur 18, 
loute pavée en briques reposant sur le sable. Cette plate- 
forme ne parait avoir porté aucune construclion. Elle 
etait analogue à celles que les habitants du pays se 
Ménagent devant leur maison, au moyen d’une couche 
de limon battu; et qu'ils entretiennent bien unies et 
len propres. Elle ne serait autre que « la plate-forme 
“h briques, à l'entrée de la maison du pharaon, à Ta- 
Phnès », Jer., xum, 9. C'est là que Nabuchodonosor 
aurait dressé son trône, Les ruines que précède la plate- 
Orme représentent un palais construit par Psammé- 
tique le, vers 665; on a trouvé un sceau de bronze 
d'A priès dans une des chambres. La campagne de Nabu- 
Fhodonosor contre Apriès eut lieu entre 573 et 571. Cf. 
an Petrie, Tanis, Part 11, Nebesheh (Am) and Defen- 
t Tahpanhes, Londres, 1888, p. 47-15; Vigouroux, 
& Bible et les découvertes modernes, 6° édit., t. IV, 
P. 249-251. JL, LESÈTRE. 


MOULIN, appareil composé de deux pierres, appelées 
Menles, et servant à écraser le grain, par compression 
` Par frottement, pour le réduire en farine. Voir 
MEULE, col. 1049, 


u TOUSSE, famille de plantes cryptogames. Certains 

S ont voulu, mais sans raison suffisante, identifier 

dt espèce de mousse avec le ĉzôb, qui est dit 

Mi dans les murs. II Reg., 1v, 33 (hébreu, v, 13). 

Parti a Pottia truncata que des exégètes ont nommee 

rale o llērement, C'est une mousse terrestre et non mu- 
+ Voir Hysope, t. m, col. 798. E. LEVESQUE. 


MOULE A BRIQUES — MOUTON 
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MOUSTACHE (hébreu : śdfåm; Septante : pÜorat; 
Vulgate : barba), partie de la barbe qui recouvre la 
lèvre supérieure. On donnait certains soins à la mous- 
tache, on la coupait pour qu’elle ne recouvrit pas la 
bouche; mais on s’abstenait de ces soins dans les temps 
de deuil. H Reg., xIx, 24. On tenait la moustache recou- 
verte par le manteau quand on était lépreux, Lev., XII, 
45, quand on ne savait que répondre, Mich., m1, 7, ou 
qu'un deuil obligeait au silence. Ezech., xx1v, 17. Les 
Septante n'emploient le mot uÿotat que dans le pre- 
mier texte; dans les trois autres, les versions traduisent 
par des équivalents : ctópx, xean, os, vultus. Voir 
BARBE, t. 1, col. 1450. TI. LESÈTRE. 


MOUSTIQUE. Voir Cousin, t. 11, col. 1092-1095. 


MOUT (hébreu : ‘ésis, tiros; Seplante : yAvxxoudc, 
vhedzoc, otvos véos; Vulgate : mustum, vinum novum), 
jus du raisin ou de quelque autre fruit avant la fermen- 
tation. Le sucre n'étant pas encore transforné en alcool 
par la fermentation, le moût est doux et sucré; il n’en 
cause pas moins l'ivresse quand il est pris en quantité 
excessive, la fermentation se produisant alors à l’inté- 
rieur de l'estomac. -- do Il est assez probable que le 
jus de la vigne bu par Noé n'était encore que du moût. 
Gen., IX, 21. Isaac souhaite à son fils Jacob du blé et du 
moût en abondance. Gen., xxvir, 28. Ces deux produits 
servaient à caractériser une terre fertile. Deut., XXXIII, 
28; IV Reg., xvin, 32; Is., xxxvi, 17. L’épouse du Can- 
tique, vu1, 2, promet à l'époux de lui faire boire du 
moûl de grenades. Quand les apôtres, au jour de la 
Pentecôte, se mettent à parler diverses langues, plusieurs 
auditeurs disent par moquerie qu'ils sont « pleins de 
moût ». Act., 11, 13. Bien qu'on trouve déjà des grappes 
mûres en Palestine dès le mois de juillet, la vendange ne 
commence qu'avec septembre dans les vallées les plus 
chaudes et se continue ailleurs jusqu’à la fin d'octobre. 
CT. Tristun, The natural History of the Bible, Londres, 
1889, p. 408. La Pentecôte se célébrait en mai. On 
n'avait pas alors de grappes müres et l'on ne pouvait 
faire de moût, Il faut donc que le mot y}eùxos, employé 
ici par saint Luc, désigne simplement une espèce de 
vin sucré, mais fermenté, comme en savaient fabriquer 
les anciens. Cf. Aristote, Meteor., 1v, 3, 13, etc. — 
20 Dans le sensfiguré, le moût représente des jouissances 
et des biens de différentes sortes, Le moût sera enlevé 
de la bouche des ivrognes d'Israël. Joel, 1, 5. Mais à 
l’époque de la restauration, le moût ruissellera des mon- 
tagnes. Joel., 111 (hébreu, 1v), 18; Am., 1x, 13. Les oppres- 
scurs d'Israël seront enivrés de leur propre sang comme 
de moût. Is., XLIX, 26. Israël coupable pressera le moût, 
mais ne boira pas le vin. Mich., v1, 15. Dieu l’épargnera 
cependant, comme on épargne la grappe qui contient 
seulement un peu de moùt. Is., LXV, 8. Le moût, qui en 
fermentant fait éclater les outres, représente la pensée 
qu'on ne peut contenir, Job, xxxii, 19, ou la doctrine 
nouvelle qu’on ne peut emprisonner dans des pratiques 
anciennes. Matth., 1x, 17; Marc., 11, 22. 

H. LESÊTRE. 

MOUTARDE. Voir SÉNEYÉ. 


MOUTON, nom générique qui sert à désigner en 
français les animaux de l’espèce ovine (fig. 371-372). A 
proprement parler, ce nom ne convient qu’à l'animal que 
la mutilation a rendu impropre à la reproduction, La 
loi défendait d'offrir en saerilice les animaux qui avaient 
subi la castration, et le texte ajoutait : « Ne faites point 
cela dans votre terre, » c'est-à-dire dans le pays de Cha- 
naan, quand vous y serez élablis. Lev., xx, 24. Plu- 
sieurs auteurs pensent que la chose défendue, c'était la 
castration elle-même. Cf. Rosenmüller, Scholia in Le- 
vit., Leipzig, 1798, p. 127. D’autres croient que le légis- 
lateur prohibe seulement l’offrande de tels animaux, le 
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verbe ‘dsdh, « faire, » ayant assez souvent le sens 
d'« offrir ». Exod., x, 25; xxIx, 36, 38, 39, 41; Lev., 1x, 
7: xv, 15; xvI, 9; HIT Reg., vin, 64; IV Reg., STi 32; 
IT Par., vin, 7. Cf. Fr. de Ilummelauer, Comm. in Exod. 
etLevit., Paris, 1897, p. 511; Buhl, Gesenius’ Handwür- 
terbuch, Leipzig, 1899, p. 644. Toutefois Josèphe, 
Ant. jud., IV, vnr, 40, et la tradition juive enseignent 
(pue la mutilation des animaux était prohibée, aussi bien 
que celle de l’homme. Le mouton måle entier s'appelle 
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Job, vi, 2%; xiu, 138. Saint Jérôme, In Matth., 1x, 32. 
t. xxvi, col. 60, observe que le mot xw90c< désigne plus 
habituellement le sourd que le muet, dans le langage 
commun, mais que l'Ecriture l’'emploie indifféremment 
dans les deux sens. Le mutisme accidentel est produil 
par la paralysie ou la lésion grave des muscles de la 
glotte, des cordes vocales, ou même de la langue. 
Dans ce dernier cas, les sons produits sont inarticulés. 
Ce résultat peut être dû à nne grande frayeur, comme 


371. — Moutons représentés sur les monuments assyriens. 
D'après The Bronze ornaments of the Palace Gates of Balawat, pl. 37 et 44. 


bélier, et le mouton femelle brebis. Voir BÉLIER, t. T 
col. 1562, et BREBIS, t. 1, col. 1911. 


, 


H. LESÈTRE. 

MUET (hébreu : illêm, de`dlam, «lier, » d’où né’élam, 
« être muet, » être lié par la langue; Septante : x6905 
&kaos, ahoyos, Agwvos; Vulgate : mutus), celui qui ne 
possède pas l'usage de la parole. — 1° Le mutisme peut être 
congénital ou accidentel. Le mutisme congénital tient 
ordinairement à la surdité. Le muet ne parle pas parce 
qu'il n'entend pas ceux qui parlent autour de lui. Sa 
longue est si bien conformée comme celle des autres, 
qu'aujourd'hui l’on parvient, par des exercices prolongés, 
à faire parler les muets sans qu'ils s'entendent eus- 
mêmes. En grec, le x6$0$ est à la fois le muet, Hérodote, 
1, 47, et le sourd, Eschyle, Sept., 202; xwg%w signifie 
« rendre muet », xwodw, « rendre sourd, » et dans les 
Seplante, xwpebw veut dire « être sourd » ou « muet ». 


il arriva pour Héliodore dans le Temple, H Mach.. 111; 
29 ; à un vif sentiment d'étonnement et de respect, comme 
celui qui saisit Daniel pendant que l'ange lui parlait, 
Dan., x, 15, ou à une intervention divine, comme dans 
le cas de Zacharie, puni de son incrédulité par ur 
mutisme temporaire. Luc., 1, 20, 22, 64. — Sur le 
mutisme volontaire ou commandé, Ps. xxxvi (XxXIX)» 
3, 10; Ezech., 11, 26; XXIV, 27; XXXII, 22, etc., voir 
SILENCE. — 2 C'est Dieu même qui fait le muel et le 
sourd, Exod., 1v, 11, c'est-à-dire que ces infirmités nê 
se produisent pas sans sa permission. Comme le muet 
est incapable de parler pour sa propre défense, il est 
recommandé au roi Lamuel d'ouvrir la bouche en faveur 
de sa cause. Prov., XXXI, 8. Après le passage dela mer 
Rouge, la Sagesse ouvrit la bouche des muets ct rendi! 
éloquente la bouche des enfants, Sap., x, 21, ce qu! 
signifie que tous les Israélites, sans exception. firent 
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éclater leur reconnaissance, chacun à sa manière. Le 
Psalmiste souhaite que les lèvres menteuses deviennent 
Muetles, Ps. xxxvir (xxxvin), 44 Isaïe. xxxv, 6, dit 
quaux temps messianiques « la langue du muet 
lressaillera de joie ». Dans sa réponse aux envoyés de 
Jean-Baptiste, Notre-Seigneur ne signale pas la guéri- 
Son des muets parmi les merveilles qu'il opère; mais 
il parle de l’ouïe rendue aux sourds, et ce miracle 
Suppose ordinairement que la parole est aussi restituée 
au sourd-muet qui en a perdu l'usage. Matth., xi. 5; 
Luc., vu, 22. De fait, Notre-Seigneur guérit souvent des 
tuuets. Saint Matthieu. xv, 30. 31, dit que des foules 
Nombreuses lui amenaient des muets et qu'elles étaient 
ensuite dans l'enthousiasme en voyant les muets parler. 
Plusieurs guérisons de muets sont racontéesavec quelque 
détail. Un jour. le divin Maitre a devant lui un muet 
Qui est possédé du démon; le démon chassé. le muet 
Parle aussitôt et les témoins du miracle manifestent 
leur admiration. Matth.. 1x. 82, 33. Le mutisime de cet 
nomme était donc causé par le démon et ne datait pro- 
bablement pas de la naissance. Aussitôt délivré, cet 
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Les mauvais pasteurs sont comparés à des « chiens 
muets, qui ne savent pas aboyer ». Is., LVI, 10. Le Messie 
ira à la mort comme une brebis muette, qui ne bêle pas 
quand on la mène à la boucherie. Is., Lux, 7. Une bête 
naturellement muette, l’ânesse de Balaam, a adressé la 
parole au faux prophète. Il Pet., 11, 46, Saint Jude, 10, 
compare les impies à des bêtes sans raison, &koyæ. La 
Vulgate traduit ce mot par muta, muettes. Le grec 
ahoyos signifie en effet « sans parole », qui ne parle 
pas, mais bien plus fréquemment « sans raison ». Les 
deux sens conviennent ici, mais le second est plus 
expressif et s'applique communément aux animaux. 
Cf. Sap., x1, 15, 16. — 4 Plus encore que les animaux, 
les idoles sont muettes, incapables d'entendre et de 
répondre. Bar., vi, 40; Hab.. 1n, 18; I Cor., x0, 2. 
H. LESÈTRE, 

MUIS (Siméon Marotte de), né à Orléans en 1587, 
mort à Paris en 1644. Il fut nommé de Muis, ou plutôt 
du Muis, par son père, qui possédait un vignoble dans 
le territoire du Muis, entre Orléans et Saint-Mesmin. 
Dès l'âge de vingt-sept ans, il fut choisi pour enseigner 


372. — Soldats assyriens faisant cuire un mouton. D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, nl. 45-46. 


lomme se met à parler, ce qu’il savait sans doute faire 
avant sa possession, S'il n'avait jamais parlé auparavant, 
te miracle serait encore plus grand. Une autre fois, il 
Sagit encore d’un possédé, qui est à la fois aveugle et 
Migi Le Sauveur le guérit de même par l'expulsion du 
‘7 Matth., xır, 22; Luc., xt, 14. Saint Marc, vit. 
“9#, raconte la guérison d'un sourd et muet qui n'es 
M possédé du démon. Le Sauveur le prend à part, 
„~: ses doigts dans ses oreilles et de la salive sur sa 
àngue; puis levant les yeux au ciel et soupirant, il dit: 
a « ouvre-toi. » Aussitôt l'homme entend. 
us len de sa langue est dénoué et il parle comme il 
w » Cet homme était poyihahos. mot qui signifie 
gelant difficilement ». mais qui, dans le grec des 
7" désigne aussi le muet, Hêm. ls., XXXV, 6. 
E re-Seigneur lui touche la langue avec de la salive. 
Ee indique bien que l'organe de la parole avait 
->on de guérison. et que la surdité n’était pas ici 
pole. cause du mutisme. Ensuite cet homme parle 
mt faut, locution qui DAMES pas Ja simple 
Kcults pi d'un bégaiement, mais l'acquisition d'une 
Ry nta manquait précédemment à ce malheureux. 
näis a du miracle, non seulement il peut parler, 
ralion “20 il sait parler, C’est ce que suppose l'admi- 
a a foule, proclamant que le Sauveur fait par- 
B ia auets, ARR AUS, ceux qui ne parlent pas. — 

ammaux sont muets, mais ils ne sont pas aphones. 


hébreu au collège Royal (Collège de France), à la place 
de Victor Cayet : ses provisions lui furent données à 
Tours le 24 juillet 1614. Il exerca durant trente ans ces 
fonctions de « lecteur et professeur royal des Lettres 
sacrées et hébraïques ». Il reçut le sacerdoce seulement 
en 1620 ou 1621 : il avait été un peu auparavant nommé 
chanoine de l'Église de Soissons, et devint plus tard 
archidiacre de la même Eglise. Les contemporains louent, 
outre son érudition, sa piété et l'aménité de son carac- 
tère. 

Ses ouvrages sont, par ordre de dates : 1° Commen- 
tarii hebræo-lalini R. Davidis Kimhi et R. Salomonis 
Jarhi in Malachiam, interprete S. M. de Muis... Acce- 
dit R. D. Kimhi in Psalm. cxi commentarius, in-4°, 
Paris, 1618. Sous ce titre général on trouve réunies dans 
un mêine volume, dont la pagination n'est pas continue, 
les publications suivantes : le texte hébreu de Malachie et 
des commentaires de Kimchi et de Jarchi; la traduction 
latine de Malachie et des deux commentaires; le texte hé- 
breu et la traduction latine du psaume cx11 et du com- 
mentaire de Jarchi sur ce Psaume; 2 In Psalmum xIx 
trium erudilissimorum rabbinorum [D. Kimchi, Aben- 
Ezra, S. Jarchi] commentarii, hebraice cum latina inter- 
pretatione Simeonis de Muis, in-8°, Paris, 1620; 3° Ro- 
berti Bellarmini Institutiones linguæ hebraicæ ; accessit 
ejusdem exercitatio in Psalmum XXXIV, una cum Ñi- 
meonis Musii annotationibus : quibus adjecla est Silva 
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radicum hebraicarum, autore J. B. Martignac, S. J. : 
omnia per eumdem Musium recognita, in-&, Paris, 
1622; les notes ajoutées par S. de Muis sont distinguées 
par les initiales S. M.; 4° Commentarius litleratis et 
historicus in 50 Psalmos Davidis priores, in-&, Paris, 
1623. Essai du commentaire complet; 5% Varia sacra 
variis e rabbinis contexta, in-8°, Paris, 1629. Cet ou- 
vrage, désigné aussi sous le titre de Varia sacra in 
Pentateuchum, contient des notes tirées des rabbins 
sur le Pentateuque et sur quelques passages des Juges 
et de Samuel (I et II Reg.). Il a été reproduit dans les 
Critici sacri d'Angleterre; 6° Commentarius litteralis 
et historicus in omnes Psalmos et selecta Veteris Testa- 
menti cantica, cum versione nova ex hebraico, in-f, 
Paris, 1630. Il faut signaler la réédilion donnée par 
Paquot, 2 in-4e, Louvain, 1770, où l’on a réuni les notes 
de Muis et celles de Bossuet; 7 Asserlio verilalis 
hebraicæ adversus Joan.-Morini Exercilationes in 
utrumque Samarilanorum Pentateuchum, in-8, Pa- 
ris, 1631; 80 Assertio veritatis hebraïcæ altera, in-8, 
Paris, 1634; 99 Epistola ad C. M. qua defenditur LXX 
et Vulgatæ interpretatio versus 10 Psalmi xIx sive XxX: 
Domine, salvum fac regem; adversus Joannem Dal- 
liæum, in-8°, Paris, 1636. Ejusdem Epistola altera ad 
eumdem super liileris ad ipsum a Joanne Dalliæo 
datis de interpretatione versus ejusdem, in-&, Paris, 
1636. Ces deux lettres, souvent jointes au n° 8, font 
ensemble 32 pages. Il ya un post-scriptum qui ne se 
trouve pas dans toutes les èditions; 10° Castigatio ani- 
madversionum M. Joannis Morini Blesensis in censu- 
ram exercilalionum ecclesiasticarum ad Pentateuchum 
samaritanum, sive hebraicæ veritatis assertio tertia, 
in-8°, Paris, 1639; 11° Notæ ad librum I Crilicæ sacræ 
Ludovici Capelli. Publiées dans l'édition de Capel de 
1650, pages 635-646. — On cite encore quelques opus- 
cules de S. de Muis publiés dans les ouvrages d'autres 
écrivains, par exemple : des vers hébreux, en tête du 
commentaire de Kimchi sur quatre Psaumes publiés par 
Bourdelot en 1619; une approbation du dictionnaire 
hébraïque-rabhinique de Philippe d'Aquin, en 1629; des 
vers hébreux sur la prise de La Rochelle, dans un re- 
cueil de poésies en plusieurs langues composées pour 
célébrer cet événement. — En 1650, Claude d'Auvergne, 
successeur de Muis au Collège de France, donna une 
nouvelle édition de ses principaux ouvrages, sous ce 
titre : Simeonis de Muis opera omnia in duos tomos 
distributa, Paris, 2 en 1 in-f. — Outre ces ouvrages 
imprimés, $. de Muis a laissé un manuscrit de 
500 feuillets sur les fautes qui se trouvent dans la Poly- 
glotte de Le Jay. Ce travail avait été entrepris par ordre 
de Richelieu, piqué de ce qu'on ne lui avait pas dédié la 
fameuse Bible, et désireux de la décrier avant même 
qu’elle fùt livrée au public. Il pourrait être intéressant 
de rechercher ce manuscrit, Voir les renseignements 
donnés par le P. Le Long. Biblia Parisiens. polygl., 
§ 15 (dans la Bibliotheca sacra, édit. de 1733, p. 34). On 
conservait aussi dans la bibliothèque de l’ancienne 
abbaye de Saint-Victor un manuscrit intitulé Libellus 
de benedictionibus Patriarcharum, attribué à S. de 
Muis. — Tous les ouvrages de Muis témoignent d’une 
grande érudition, mais que l’auteur sait meltre en œuvre 
avec beaucoup de méthode et de clarté. Dans la discus- 
sion avec le P. Morin, il se fit le défenseur du texte 
hébreu, que son adversaire disait très corrompu et dé- 
criait au profit du Samaritain, des Septante et de la 
Vulgate. Les arguments donnés de part et d'autre con- 
tribuérent à faire avancer la question de la valeur et de 
l'autorité relative des wærsions et des textes anciens. 

La meilleure gloire de Muis est dans son commentaire 
sur les Psaumes. L'auteur s’eflorce surtout d'établir le 
sens littéral par l'étude directe de l'hébreu et par les 
explications des rabbins. Les Pères et les auteurs chré- 
tiens sont peu cités. Cependant Muis, très attaché au 
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sens catholique, se sert fréquemment de son érudition 
hébraïque pour défendre la traduction et les interpré- 
tations traditionnelles. En regard de la Vulgate est placée 
une traduction latine nouvelle, œuvre de S. de Muis. 
Cette version, tout en s’écartant très peu de la Vulgate 
elle-même, permet de constater toutes les différences 
dignes d'attention entre celle-ci et l’hébreu : les va- 
riantes sans importance sont seulement notées en marge. 
L'ouvrage de Muis a été très loué par Godeau, Ellies du 
Pin, Calmet, ete. Valérien de Flavigny exprime bien 
son mérite en disant dans son Approbation « doctus, 
facundus, catholicus ». Bossuet écrit au P. Mauduit 
(lettre du 7 mars 1691), à propos des commentateurs des 
Psaumes : « Parmi les catholiques, Muis emporte le 
prix, à mon gré, sans comparaison. » 

Voir R. Simon, Histoire citique du Vieux Testament, 
1. II, c. xvui, p. 425; 1. II, c. Xvi, p. 470-471 (édit, 1685) ; 
Ellies du Pin, Bibliothèque, xvie siècle, seconde par- 
tie, p. 320 sq. (édit. 1708). On s’est surtout servi, pour 
rédiger le présent article, de la notice manuscrite de 
dom Geron sur S. de Muis. Notices manuscrites de dom 
Geron, Bibliothèque publique d'Orléans, ms. 467, t. 11, 
fo 73 sq. R. DE LA BROISE. 


MULET (hébreu : péréd, purdäh, « mule; » Septante : 
uiovoc; Vulgate : mulus, mula), produit hybride de 


373. — Mulet. 


l'âne avec la jument ou du cheval avec l’ânesse. De là 
le nom grec du quadrupède, #utovos, « demi-âne. » — 
1° Ilistoirenaturelle. — Le mulet est un produit dû à l'in- 
tervention de l'homme. Par sa conformation générale, 
il tient des deux animaux dont il provient, ayant plus 
spécialement les jambes du cheval et les oreilles de lâne 
(fig. 373). Comme tous les produits issus de croisements 
entre espèces différentes, le mulet est impropre à la re- 
production; cependant l'incapacité de la mule sous ce 
rapport ne paraît pas être absolue. Le mulet a des qua- 
lités qui, dans certaines circonstances, le font préférer 
au cheval. Il est plus robuste et plus sobre, supporte 
inieux la chaleur, a la marche plus sûre dans les che- 
mins escarpés et gravit plus aisément les sentiers de 
montagnes, même avec de pesantes charges. Il vit auss! 
plus longtemps. Son nom assyrien, puridu, le rapide: 
le courrier, indique à quel usage on l’employait. Les 
premiers mulets orientaux durent naître dans les con- 
trées qui s'étendent entre le Gange et le littoral médi- 
terranéen de Syrie, quand les chevaux asiatiques 5° 
rencontrèrent avec les ânes africains. Cf. Piétremen!; 
Les chevaux dans les temps préhistoriques et histori- 
ques, Paris, 1883, p. 718-798. On les trouve représentés 
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MULET — 
Sur les monuments assyriens (fig. 374), Il est déjà ques- 
tion de mules portant le. fardeau, dans le poème baby- 
lonien sur Gilgamés. Cf. Haupt, Das Babylonische Nim- 
rodepos, Leipzig, 1884-1899, p. 48. Les auteurs classiques 
font également remonter assez haut l'apparition du mulet. 
Cf. Diodore de Sicile, 11, 11; Hérodote, 1, 188; nr, 153; 
VU, 57; Iliad., x, 115; xxIv, 702; Aristote, Hist. animal., 
1, 6; vi, 22. 24, etc. Actuellement, en Palestine, le mu- 
let est d'un usage habituel. Il sert souvent de monture 
ou de bête de charge. Son endurance et l’aisance avec 
laquelle il chemine à travers les sentiers les plus acci- 
dentés le rendent précieux. Les Arabes le dédaignent 
et ne montent que des chevaux; mais la population 
Sédentaire l'utilise d'autant plus volontiers que la cava- 
lerie militaire et les Bédouins accaparent tous les che- 
Vaux, Cf. Tristram, The natural History of the Bible, 
Londres, 1889, p. 124, 195. 

2% Dans la Bible. — La loi mosaïque défendait les 
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374. — Mulet chargé. 


D'après The bronze ornaments of the Palace Gates 
of Balawat, pl. 27. 


Croisements entre quadrupédes d'espèces différentes. 
Lev., x1x, 19, Cette loi ne fut pas observée à la lettre. Si 
les Iébreux ne firent pas eux-mêmes ces croisements, 
ils ne laissèrent pas du moins de se procurer des mu- 
lets. Ceux-ci, du reste, n'apparurent en Palestine qu’à 
époque de David, c’est-à-dire peu après l'introduction 
du cheval dans le pays. Voir CnevaL, t. 11, col. 677. Ils 
Servaient de monture (fig. 375). Les fils de David mon- 
taient chacun un mulet, Il Reg., xur, 29, et Absalom 
Uyait du champ de bataille sur son mulet quand sa che- 
velure se prit aux branches d'un térébinthe. I Reg., XVN, 
: David avait sa mule, sur laquelle on fit monter Salo- 
Mon pour qu'il fût sacré à Gihon. III Reg., 1, 33, 38, 44. 
n amenait en tribut des chevaux et des mulets à Salo- 
Mon, III Reg., x, 25; II Par., 1x, 24. Achab possédait en 
nombre ces deux sortes d'animaux. III Reg., XVIII, 5. 
ISaïe, LXVI, 20, prédit qu’on ramènerait les exilés sur des 
£ evaux, des mulets et des dromadaires. De fait, ceux 
qui revinrent de la captivité avec Zorobabel amenaient 
36 chevaux, 245 mulets, 435 chameaux et 6720 ânes. 
“sd. 11, 66; II Esd., vit, €8. Dans cette énumération, 
les Mulets sont de beaucoup les moins nombreux, ce qui 
Mdiquerait qu'ils étaient soit plus rares, soit plus chers 
en Mésopotamie. Ces animaux servaient souvent comme 
actes de charge. I Par., x11, 40; IV Reg., v, 17 (fig. 371- 
4 ). Les Tyriens les faisaient venir de Thogorma, en 
Fe Ezech., xXxvu, 14. Zacharie, x1v, 15, prédit une 
g qui doit atleindre chevaux, mulets, chameaux et 
S. iUn psalmiste met le cheval et le mulet au même 
Ng, au point de vue de l'inintelligence. Ps, XXXII (XXXI), 
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9. Ces différents textes montrent que, de David au re- 
tour de la captivité, les Hébreux se servaient sans scru- 
pule du mulet aussi bien que du cheval, de l'âne et du 
chameau. Le mulet n'est pas mentionné dans le Nou- 
veau Testament. — Dans l’énumération des descendants 
d'Ésaü, il est dit qu'Ana, fils de Sébéon, trouva hayyé- 
mim dans le désert. Gen., xxxv1, 24. Ce mot, que la 
Vulgate traduit par aquas calidas, « caux chaudes, » 
est rendu différemment par les autres versions, Sep- 
tante : tapıv; Théodot. : iapew; Aq, Symm.: huw; 
Chald. gébbärayd', les géants, probablement les 
Émim. Voir Émrm, t. 1, col. 1732. Les anciens auteurs 
juifs ont traduit par hémiônos, nuiovos, mulet. H. Milne- 
Edwards, dans les Comptes rendus de l'Acad. des 
sciences, t. LXIX, 1869, p. 1284, pensait qu'il s’agit proba- 
blement ici des hémiones proprement dits, équidés qui, 
par leur taille et leur forme, sont intermédiaires entre 
le cheval et l'âne, et qui abondaïent dans l'Inde et dans 
la Perse. Voir ONAGRE. Ces différentes explications, par- 


379. — Mulet monté. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, pl. 35, 


ticulièrement celle qui suppose la découverte de mulets, 
sont tout à fait problématiques. On se range commu- 
nément à celle de saint Jérôme, Lib. quæst. hebr. in 
Genes., t. XXII, col. 994, qui, d'après une étymologie em- 
pruntée à la langue punique, traduit par « eaux chaudes », 
source thermale. La source en question serait celle de 
Callirrhoé, Cf. Buhl, Geschichte der Edomiter, Leipzig, 
1893, p. 46. Voir CALLIRRIIOÑŚ, t. 11, col. 69-74. — Au livre 
d'Esther, vin, 10, 44, il est dit que le roi envoya dans 
toutes les provinces des courriers à cheval, montant des 
coursiers, Ad'ühastränim benë härammékim, ce qu'on 
traduit quelquefois par « mulets nés de juments ». Cf. 
Gesenius, Thesaurus, p. 76, et Rœdiger, Additamenta, 
p. 68. Mais le mot àhastränim est vraisemblablement un 
dérivé de l’ancien mot perse chschatra, « supériorité. » 
Il serait donc question seulement de « coursiers de race 
supérieure, fils de juments », c’est-à-dire provenant des 
haras où sont élevées des bêtes de choix, capables de 
grande vitesse. Cf. Buhl, Gesenius’ Handwôrterbuch, 
Leipzig, 1899, p. 30; Oppert, dans les Annales de philoso- 
phie chrét., Paris, 1864, p. 23, 24. Dans les Septante, 
Esth., vur, 14, il n’est parlé que de chevaux, et dans la 
Vulgate, Esth., vin, 10, 14, que de veredarii, «courriers, » 
H. LESÈTRE. 

MULTITUDE, très grand nombre de personnes ou 
de choses. — IE est fréquemment question de multitude 
dans les Livres Saints. L'hébreu se sert d’un certain 
nombre de noms pour la désigner : 

io Ancien Testament. — 10 Hämôn, de hamäh, « fré- 
mir, » mA%os, kaxocs, multitudo, populus. Is., v, 13; 
XXXIII, 3, etc. Ce mot désigne la multitude des nations, 
Gen., XvI1,4, 5; des peuples, Is., Xv11, 12; des guerriers, 
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Jud., 1v, 7; Dan., x1, 1. — 20 Käbéd et kobéd, de käbad, 
« être nombreux, » Bapsia Gvvamute, mullus comi- 
tatus, III Reg , x, X; mhlos, multitudo. Nah., H, 3. — 
3° Melo, de mål, « remplir, » naos, multitudo. 
Gen., XLVII, 19; Is., XXXr, 4. — 40 Marbéh et marbit, 
de råbåh, « se multiplier, » n)%8oc. Is., XXXII, 23; 
IL Par., 1x, 6. — 50 ‘Êdåh, de yãad, au niphal, « se 
rassembler, » ouvxywyn, cœlus, la multitude d'Israël, 
Ho MEN TE, es doka Sec ler, KDE 
MI Reg., vin, 5; Xim, 30, etc.; la foule des peuples, 
Ps. vu, 8; Lxv (Lxv), 31; ou même des bêtes. Jud., 
xiv, 8. — 6° Qåhål, de qåhal, « convoquer, » suvayæyn, 
populus, Exahknoia, ecclesia, cœtus. Num., XXI, 4; 
I Reg, XVID 47; I Esd., x, 1; Jer., xxvI. 17; xxxI, 8. 
Voir ASSEMBLÉES, t. 1, col. 1127. Ce mot s'emploie pour 
désigner la foule des prêtres, II Par., xxxi, 18; des 
méchants, Ps. xxv: (xxv), 5; des saints, Ps. LXXXIX 
(xxxv), 6; des morts. Prov., xxr, 16. etc. — 7° Rob, 
de rébab, « être nombreux, » mhetov, r2%60c, plures, 
multitudo. Lev., xxv, 16; Is., 1, 11, ete. Le même mot 
sert souvent pour marquer la multitude, c’est-à-dire la 
grandeur de la puissance, Ps. xxx1r1 (Xxx11), 16; de la 
miséricorde, Ps. LI (L), 3; des péchés. Ose., 1x, 7, etc. Le 
mot concret rabbim, zohol, multi, se rattachant à la 
même racine, s’emploie pour le collectif, « la multitude. » 
C'est en ce sens qu’il est employé dans les paroles de 
l'institution de l’Eucharistie : sanguis qui pro multis 
effundetur. Matth., xxvi, 28; Marc., xiv, 24. — 8 Re- 
bäbäh, du même radical, désigne la grande multitude, 
uupraëes, decem millia. Lev., XXVI, 8; Deut., SxxI1, 30; 
Jud., xx, 10, etc. — 90 Séf'åh, moïtos, inundatio. 
Deut., xxx, 19. — La porte d'une ville est appelée bay- 
rabbim, dvyátnp mov, filia multitudinis, Cant., VII, 4, 
parce que c’est par cette porte qu'entre la multitude des 
habitants, ou mieux parce que les assemblées se tiennent 
à cet endroit. À 

20 Nouveau Testament. — 1° Les Evangiles mentionnent 
fréquemment la foule qui se pressait autour de Notre- 
Seigneur. Cette foule était composée de Galiléens, de 
Syriens et d’aulres habitants des environs de la Palestine, 
et quelquefois de Juifs. Elle est appelée assez rarement 
nn0oc, multiludo, Marce., 11, 8; x, 46; Luc., vI, 17; 
vin, 37, et plus de cent vingt fois yos, turba. Saint 
ee PONTS EEE ET Ms ES GE 
XXIL, 2; XXI, 18, el saint Matthieu, XxvIT, 64, la désignent 
aussi par le mot acc, plebs, « peuple, » On trouve une 
fois dans saint Jean, xu, 19 : ó xéouoc, mundus totus, 
« tout le monde. » Cette foule accourt auprès de Notre- 
Seigneur, le presse et ne lui laisse même pas le temps 
de manger. Marc., 1, 4; 111, 20; v, 31; 1x, 24; Luc., V, 
4,19; vi, 49; vu, 19, 42; elle l’admire, Matth., vi 28, 
IN 0095 ENN AA 39; Marca, x1, 185 LuCc. Xn, 14: 
lacclame, Matth., xx1, 8, 9; Joa., xu, 17; s'étonne, 
Matth., x11, 23; craint, Matth., rx, 8; s'agite, Matth., Ix, 
23; est méprisée, Joa., vit, 49, et redoutée par les princes 
des prêtres, Matth., xx1, 26, 46; Marc., x11, 12; Luc., xx, 
6; xxii, 2, et pourlant se laisse mener par eux. Marc., 
xv, 11; Luc., xxi, 18. — 2° Dans les Actes, les deux 
mots r#00c, multitudo, et oyhoc. turba, sont employés 
conjointement pour désigner les foules. Le premier mot 
sert soit pour les foules déjà converties, Act., 1V, 32; v, 
14; vi, 2; xv, 30, etc., soit pour celles qui ne le sont pas 
encore. Act., I, 6; v, 16; xiv, 4; xvit, 4, etc. Le second 
mot sert pour les foules non converties, sauf Acl., r, 15, 
— 30 Il n’est plus ensuite parlé de foules que dans les 
visions de l’Apocalypse, vii, 9; xIx, 1, 6. 

IT. LESÈTRE. 

MUNIM (hébreu: Me‘unim; Septante : Moouviy, 
I Esd., 11, 50; Meïvwv, II Esd., vi, 52), Nathinéens ori- 
ginaires de Maon. Voir MAONITES, 11, 5°, col. 705. 


MUNSTER Sébastien (1489-1552). Voir LATINES (VER- 
SIONS) NON DÉRIVÉES DE LA VULGATE, li, 1, col. 124. 
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MUR ‘hébreu : gådêr, gedêråh, gedérét, Lomaäh, qir, 
Sûr; Septante : zeřyos, nepiresyos, opaypós; Vulgate : 
murus, antemurale, maceria, paries), ouvrage de ma 
connerie s'élevant verticalement avec une épaisseur 
relativement peu considérable, mais sur une longueur 
qui peut être très grande. Dans la Sainte Écriture, il 
est question de diflérentes sortes de murs. 

do Murs de clôture. — Ils étaient ordinairement peu 
élevés et construits en pierres sèches. Comme ils 
n'avaient aucun enduit, la tempèle pouvait les renver- 
ser. Ezech., xur, 12. Les serpents se réfugiaient dans 
les intervalles des pierres et mordaient ceux qui démo- 
lissaient le mur. Eccle., x, 8. Ces sortes de murs ser- 
vaient à protéger : — 1. Les vignes. L’ânesse de Balaam 
cheminait ainsi entre deux murs de vigne quand l’ange 
apparut. Num., xx11, 24. Une vigne qui n’était pas pro- 
tégée par un mur avait à souffrir toutes sortes de 
dégats de la part des passants et des hôtes sauvages. 
Ps. LXXX (LXXIX), 13; Is., v, 5. Une vigne bien tenue était 
toujours close. Matth., xx1, 33; Marc., xir, 1. — 2. Les 
maisons ou certaines pièces de terre. La postérité de 
Joseph est comparée aux branches qui s'élèvent par- 
dessus la muraille. Gen., XLIX, 22. Le bien-aimé vient 
voir l'épouse par-dessus le mur. Cant.. 11, 9. Autour du 
champ du paresseux, le mur est renversé. Prov., XXIV, 
31. C’est sur ces sortes de murs que les sauterelles en- 
gourdies par le froid s'arrêtent avant de reprendre leur 
vol. Nah., 115, 17. Les aveugles tâtonnent le long de ces 
murs pour se conduire. Is., LIX, 10, Quand on en élève 
un nouveau, ils ne reconnaissent plus leur chemin. 
Os., 11, 8. — 3. Les bercails, On les entourait de murs 
de pierres sèches, pour metlre les troupeaux à l'abri 
des loups et des autres bêtes. Voir t. 1, fig. 611, col. 1987. 
Ïl est plusieurs fois parlé de ces clôtures de bercails. 
Num., xxx11, 16, 24, 86; T Reg., xx1v, 4; Soph., 11, 6; 
Jer., XIIX, 3. 

2 Murs des maisons. — On les construisait en pierres, 
en briques et souvent en simple torchis facile à percer 
par les voleurs. Matth., xxiv, 43; Luc., xi, 99. Voir 
Masox, col. 589. Ces murs étaient parfois attaqués par 
l'humidité, et la loi prescrivait certaines mesures à 
prendre pour faire disparaître cette lèpre des maisons. 
Lev., x1v, 37-39. Voir LEPRE, col. 186. Saül, en voulant 
atteindre David, plantait sa lance dans le mur de la 
maison. I Reg., xvur, 11. Le sang de Jézabel rejaillit 
contre le mur du palais de Jezraël, IV Reg., 1x, 85: 
EÉzéchias malade se tournait du côté du mur de sa 
chambre et priait. IV Reg., xx, 2. Dieu livra aux Chal- 
déens les murs des palais de Sion. Lam., 1, 7, 8. Dans 
les maisons acquises par la rapine, la pierre crie du 
milieu de la muraille, Hab., 11, 11, c’est-à-dire que toute 
la maison proclame l'injustice du propriétaire. 

3 Murs des villes. — Seules, les villes de quelque 
importance étaient entourées de murailles. Telles furent 
celles du pays de Basan, Deul., 11, 5; HI Reg., 1v, 19; 
Jéricho, où la maison de tahab étail voisine de la mu- 
raille, Jos., 11, 15, et dont les murs tombèrent d’eux- 
mêmes au son des trompettes israélites, Jos., vi, 5, 20; 
Ileb., x1, 30; Apheec, II Reg., xx, 80; Gaza, Am., 1, 17; 
Ecbatane, Judith, 1, 2; Chébron, I Mach., v, 65; Casphim 
II Mach., x1, 13-45; Éphron, Il Mach., x9, 27; Damas 
Act., 1x, 25; II Cor., x1, 33, etc. — Un certain nombre 
de villes de Palestine étaient enceintes de murailles- 
Lorsqu'une maison de ces villes était vendue, le vendeu” 
conservait pendant un an le droit de la racheter, mals, 
passé ce temps, elle demeurait à perpétuité la propriété 
de l’acquéreur, bien que les autres immeubles vendus 
retournassent au propriétaire primitif l’année du jubile: 
Lev., xxv, 29, 31. Dans les villes lévitiques, la propriète 
des lévites s'étendait de mille coudées autour des murs 
Num., xxxv, 4. Dieu annonça aux Israélites que, s'ils 
se rendaient infidèles à sa loi, les murs de leurs villes 
seraient renversés. Deut., xxvi, 52. Il y eut en eñe 


1341 


des alternatives de renversement, U Par.. Kaa Da 
Il Mach.. x, 35, et de relèvement pour les murs de ces 
Villes. Judith, 1v, 4; I Mach., xur, 33. — 3. En cas de 
Siege, c'étaient les murs de la ville qu’on attaquait. 
H Reg., xr. 20. 91, 24; xx, 15, 21. Les assiégés se tenaient 
Sur ces murs. IV Reg., vi, 80; xvi, 26, 27; II Par. 
XXXI, 18, Le vainqueur les franchissail, II Reg., xx, 
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chus, 1 Mach., 1, 33; vi, 62, et relevés par les princes 
Machabées. I Mach., 1v, 60; x, 11, 45; x11, 36, 37; X111, 
10, 33; xiv, 37; xvr, 93 (fig. 376). Voir JÉRUSALEM, t. 111, 
col. 1351-1377. 

ö Murs du Temple. — Ils furent élevés par Salomon, 
UT Reg., vi, 1-38, et, après la captivité, relevés par Zoro- 
babel. I Esd., nr, 8-43; v, 2-5; vi, 3-5. Le prophète 


376. — Ruines des anciens iwvurs de Jérusalem. D'après J. Bliss, Excuvations at Jerusalem, 1898, p. 29. 


30; Ps, xvu (xvi), 80, et en abattait parfois une plus ou 
Moins grande étendue. IT Par., xxv, 25. On fixait aux 
Murailles de la ville les dépouilles de l'ennemi vaincu : 
les Philistins altachèrent le cadavre de Saül aux murs 
de Bethsan, I Reg., xxx1, 10, et Judith suspendit à ceux 
de Béthulie la tèle d'Holopherne. Judith, xiv. 1, 7. C'est 
aussi sur la muraille de sa ville que le roi de Moab, 


Ézéchiel, vii, 7, 40; xxn, 145 xum, 10, 12, en parle dans 
ses visions. Alcime fit détruire les murs du sanctuaire 
intérieur. I Mach., 1x, 54. Les Apôtres firent remnarquer 
à Notre-Seigneur la beauté des murs du Temple bâti 
par Hérode (fig. 377), et le Sauveur en prédit la ruine, 
ER Dé MERE» SU dl PNG SNS 

6° Les murs au sens métaphorique. — Servir de mu- 


377. — Restes du mur du temple de Jérusalem où vont pleurer les Juifs. D'après une photographie. 


‘lésespérant de son salut, immola son propre fils. 
“te 111, 27, i 

Ra Turs de Jérusalem. =“ Il est souvent parlé des 
] de la ville sainte, bâtis par Salomon, III Reg., 


LTÉE T à RATE z 
1; 1x, 15; réparés par Ézéchias, II Par., XXXII, 5, et 


S, IT Par., xxxvi, 19; IV Reg., xxv, 10; Jer., 1, 15; 
Na (read; 41; Mich., vit, 11; restaurés par 
ion: Esd., v 3; II Esd., JT, IV Sin 27; Ps. LI 
; Eceli., xuIx, 15; détruits de nouveau par Antio- 


raille à quelqu'un, c’est le protéger eflicacement. 1 Reg., 
xxv, 16; Is. xxvi, À; Ezech., x, 5; xx11, 80. Le riche 
croit que sa richesse le protège comme une haute 
inuraille. Prov., xvui, 11. L'épouse du Cantique, vin, 
9, 10, est comparée au mur d’une place forte. Des murs 
de fer ou d'airain sont des murs irrésistibles. Jer., 1, 18; 
Ezech., 1v, 8; H Mach., xr, 9. La mauvaise langue est 
capable de renverser les murs des puissants, Eccli., 
xxvu, 17, c'est-à-dire d’ébranler les situations les plus 
solides. Une muraille qui penche et se désagrège est 
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l’image d’un homme réduit à l'impuissance. Ps. 1x1 
(Lx). 4. L'homme qui n’est pas maitre de lui-même est 
comme une ville sans murailles. Prov., xxv, 28. Au 
passage de la mer Rouge, les Hébreux virent les eaux 
comme un maur à droite et à gauche. Exod., xiv, 22, 29; 
Judith, v, 12. — Saint Paul appela le grand-prêtre 
Ananie « muraille blanchie », à cause de son hypocrisie. 
Act., xx111, 3. Les murailles de la Jérusalem céleste sont 
en pierres précieuses. Tob., xin, 21; Apoc., xxt, 12-19. 
— Jésus-Christ a renversé le mur de séparation, c'est- 
à-dire la loi mosaïque, qui empêchait les Juifs et les 
gentils de ne faire qu’un seul peuple. Eph., 11, 14. 
H. LESÊTRE. 

MURATORI (Caxox DE). Voir CANON DES ÉCRITURES, 

t. m1, col. 169-171. 


MURIER (hébreu : beha’im ; Septante : cuxapuvos; 
Vulgate : morus), arbre dont les Israélites n'utilisaient 
que les fruits; ce n’est qu'à une époque tardive après l'ère 
chrétienne que les habitants de la Palestine ont cultivé 
le mürier pour élever avec ses feuilles des vers à soie. 

I. DESCRIPTION. — Les mùůriers sont des arbres de la 


378. — Morus nigra. 


famille des Urlicées, caractérisés surtout par leurs fruits 
dont la nature est très complexe, puisqu'ils résultent 
de la soudure de plusieurs fleurs distinctes, comprenant 
les péricarpes avec leurs enveloppes, en une sorte de 
fausse baie qui devient succulente à la maturité. Tous 
les organes végétatifs sont riches en latex, qui s’écoule 
par les blessures sous forme de lait blanc. Les feuilles 
pourvues de stipules petites et caduques ont un limbe 
rude, ovale, cordiforme, plus ou moins denté ou même 
lobé. Les fleurs mâles sont disposées en chatons allon- 
gés et solitaires, les femelles en épis courts ou capitules, 
souvent réunis par deux à l’aisselle des feuilles. Les 
principales espèces sont : 1° le mürier blanc (Morus alba 
L), qui semble originaire de Chine, mais se cultive par- 
tout où l’on élève les vers à soie; ses fruits portés sur 
des pédoncules distincts restent påles et insipides ; 2° le 
mürier noir (Morus nigra L) dont les fruits sessiles, 
noirs, luisants à la maturité, sont gorgés d’une pulpe 
juteuse et sucrée qui les rend comestibles (lig. 378). 
Ron 


MURMURE 


1344 


IT. ExÉGÉsE. — 1° Saint Luc employant guxopopix 
au ch. XIX, 4, et ouxdpives au ch. XVIL 6, paraît vouloir 
distinguer entre les deux arbres désignés par ces termes. 
Le premier est certainement le sycomore; le second 
serait le mürier noir. « Si vous aviez de la foi comme 
un grain de senevé, dit Notre-Scigneur à ses disciples, 
Luc., XVII, 6, vous diriez à ce můrier, cuxautve : Déra- 
cine-toi et transplante-toi dans la mer, et il vous obéi- 
rait. » En cette circonstance le Sauveur dut employer 
plusieurs comparaisons dont saint Lue et saint Matthieu 
ont conservé chacun une. Car dans la formule sem- 
blable de saint Matthieu, xx1, 21, au lieu de oux4- 
wivos, «€ müûrier, » on lit poç, « montagne. » Pour les 
anciens auteurs grecs le suxamtvoc est bien l'arbre 
que les Latins appelaient morus. Dioscoride, 1, 181; 
O. Celsius, Hierobotanicon, 1, p. 289. — Le nom de la 
mûre, cuxaptvée, se rencontre certainement une fois 
dans l’Ancien Testament. Il est dit dans I Mach., vI, 34, 
qu'on présentait aux éléphants pour les exciter au com- 
bat le sang de la grappe et des mûres. On sait que Vir- 
gile, Eglog., V1, 22, donne aux mûres l’épithète de san- 
guinea, à cause de la couleur rouge de leur suc. 
Cependant on constate avec étonnement que les Sep- 
tante, pour traduire l’hébreu šigmin ou Sigmot, em- 
ploient le mot curaurvos, auxäduuvov. I Reg., x, 27; 
I Para vire 28 AIR TT a AR RTE SIS PERTE UE 
Amos, vit, 14. Car sigmin est certainement le sycomore. 

9% Le terme hébreu qui désigne le mürier est proba- 
blement beka’in qu'on trouve employé dans II Reg., V, 
24, et dans le lieu parallèle. I Par., xiv, 15. Les Philis- 
tins ayant fait irruption dans la vallée des Rephaïm. 
David consulta le Seigneur pour savoir s’il devait les 
attaquer. L'oracle lui répondit de ne pas les attaquer de 
front, mais de faire un détour pour les prendre en flanc : 
« Marche sur eux du côté des beka'im. Quand tu en- 
tendras comme le bruit de quelqu'un qui marche sur 
la cime des beka’im, tu l'élanceras au combat. » La 
Vulgale a rendu ce mot dans les deux endroits paral- 
lèles par pyrus, « poirier, » les Septante ont aussi tra- 
duit par anov, « poirier, » dans I Par., x1v, 14-45 ; mais 
dans II Reg., v, 23-24, ils ont mis xhauôuwy, « lieu des 
pleurs, » rapprochant sans doute beka’im de beki, 
« pleur. » La Vulgate a traduit de même le singulier 
baka’, dans Ps. LxxxIY (Vulgate, LXXXII): 7: in valle la- 
crymarum, sens qui ne convient guère au contexte. 
Quelques exégètes, retenant ce rapprochement, ont vu 
dans be‘ëméq habbåkã’, la vallée du baumier; cetarbre 
suintant une substance odorante comme des pleurs. 
Voir t. 1, col. 1372. Mais il n’est pas nécessaire de 
rapprocher báká' de beki, « pleur, » et l’on peut conti- 
nuer à voir dans ce mot le singulier de beka'im, « le 
mürier noir. » Les rabbins ont entendu ainsi le mot 
hébreu beka'im. 

3 D’après les rabbins et les anciens auteurs juifs, 
les müriers auraient abondé autrefois en Palestine, 
Tract. Maaseroth, 1, 2; en particulier entre Jérusalem 
et Sichem. Mais ce n’est que tardivement, et pour ainsi 
dire de nos jours qu’on a cultivé les mürivrs noirs et 
blancs pour l'élevage des vers à soie. « L'on voit, dit 
Belon, Observations de plusieurs singularités, 1. IÍ, 
c. LXXXVIII, 1588, p. 327, grand nombre de villages qu} 
cultivent les arbres diligemment, mais surtout les mu- 
riers noirs et blancs, et nourrissent quantité de verms 
(vers) à faire la soie. » D'ailleurs le mürier était connu 
depuis longtemps en Égypte. On a trouvé des restes de 
Morus nigra, dans les tombeaux à Ilaouara. V. Loret, Læ 
flore pharaonique, 2e édit., 1892, p. 46. 

E. LÉVESQUE. ,, 

MURMURE (hébreu : telûnáh ; Septante : yoyyv apos? 
Vulgate: murmur), dans l'Ecriture, ne signifie pas 
simplement une plainte, mais une plainte inspirée PR? 
l'esprit de désobéissance et de révolte envers Dieu. C e 
de cette façon coupable que les Israélites murjauréren 
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Contre Moïse et Aaron et contre Dieu à Mara, Exod., Xy, 
24, dans le désert de Sin, xvi, 1-12; Num., xx, 6; à Ra- 
phidim, Exod., xvi, 1-8 ; à Tabérah (Embrasement), 
Num., xt, 1-3; dans le désert de Pharan, Num., xni, 31 ; 
XV, 2-36, etc., et c'est à cause de leur manque de sou- 
Mission et de confiance en Dieu qu'ils en furent punis. 
Ps. LXXI, 30. — Le livre de la Sagesse, 1, 11, recommande 
de ne pas se laisser aller aux murmures ; saint Paul les 
condamne, en rappelant les châtiments qu'ils attirèrent 
Sur les Hébreux dans la péninsule du Sinaï. I Cor., x, 
10, Cf. Phil., 1m, 14. 


MUSACH, mot hébreu, můsak, que la Vulgate repro- 
duit sans le traduire : « Le musach du sabbat, qu'il (Achaz) 
avait bâti dans le Temple, et l'entrée extérieure du roi, 
ìl les transporta dans le Temple du Seigneur, à cause 
du roi des Assyriens. » IV Reg., xv1, 18. Achaz en était 
à cette période de son règne, où, pour plaire au roi 
d'Assyrie, il s'efforçait d'introduire dans le Temple de 
Jérusalem tes formes cultuelles en usage dans les temples 
des dieux d'Assur. Voir Acna?, t. 1, col. 135. Le mot 
hébreu müsak vient du verbe sáåkak, « couvrir, pro- 
léger. » Il désigne done quelque chose qui couvre et 
Protège, non une simple tente, puisqu'il est question 
de construction, mais un ouvrage de maçonnerie, un 
Portique, La Vulgate suppose que cette construction 
“tait l'œuvre d’Achaz; l'hébreu čšér bänû, « qu'ils cons- 
lruisirent, » attribue la construction à d'autres. Le 
texte peut se traduire ainsi : « Il changea le portique 
du sabbat, qu'on avait construit dans la maison, et 
l'entrée extérieure du roi dans la maison de Jéhovah, 
Par égard pour le roi d’Assyrie. » On n'a aucun ren- 
Scignement sur ce portique et sur cette entrée royale, 
ct l'on ne voit pas comment leur modification pouvait 
flatter le roi assyrien. Le portique servait pour le sabbat, 
Comme son nom l'indique. Il avait sans doute été 
Construit pour ménager l'ombre au roi quand il venait 
Ce jour-là prier dans le Temple ou assister aux céré- 
onjes. L'entrée extérieure était probablement celle 
Gu’avait fait pratiquer Salomon. III Reg., x, 5. Un passage 
Ezéchiel, XLYI, 1, 2, mentionne un portique du par- 
“is intérieur, à l'orient, ouvert seulement les jours de 
Sabbat ou de néoménie, et un vestibule dans lequel le 
Prince arrive du dehors pour pénétrer dans le portique. 
l est à croire que ce vestibule et ce portique sont ceux 
we modilia Achaz. Ils étaient à lorient, c’est-à-dire 
du côté de l'entrée du parvis des femmes et du parvis 
d'Israël, Le portique, sans doute situé dans ce dernier 
Parvis, devait donner sur le parvis des prêtres, dans 
lequel le roi avait fait changer l'autel et modifier la 
Mer d'airain el ses bassins. IV Reg., xvi, 10-17. De cet 
Endroit, il pouvait assister aux sacrifices et aux céré- 
nonies que les prêtres accomplissaient. L'hiphil Aéséo, 
employé par le texte, ne signifie pas « détruire », mais 
«Changer », comme on change un nom en un autre, 

* Reg., xx1v, 17, et aussi « changer de place », comme 
traduit la Vulgate. L'une et l’autre opération étaient 
Possibles; la première est plus probable, le roi ayant 
E Procéder pour le portique comme il avait fait pour 

autel et la mer d'airain. Il modilia les édicules dans 
€ goùt assyrien. L'hébreu porte en ketib misak. La 

eçon n'était donc pas assurée. Les Septante ont lu 
Massad, Geuéliov, « fondement : » « Il bâtit le fonde- 
nent du siège dans la maison du Seigneur. » La tra- 
k uction n'est pas vraisemblable, car, dans tout ce pas- 
age, il n'est question que de modifications apportées 
quaj chaz aux choses existantes, et l'on ne peut dire de 

~ Siège il serait fait mention. La Vulgate, ne com- 
Een pas le sens du mot, à préféré le reproduire tel 
ns Müsak a donc un sens analogue à celui de 
Qui fe gui revient souvent pour désigner le rideau 
E pai lentrće du Tabernacle, Exod., xxvt, 36; 

à 90; XL, D, el ceux du parvis, Exod., xxxv, 19, 
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17; XxxX1x, 34, 38 ; XL, 5, 21. Ailleurs, IT Reg., xvn, 19, 
il désigne une couverture quon peut étendre sur 
louverture d'un puits pour dissimuler la présence 
d'hommes cachés à l'intérieur. La nuée de la sortie 
d'Egypte s'étendait sur les Hébreux lemdsäk, « en cou- 
verture, » pour les protéger. Ps. Cv (crv), 39. Enfin, 
dans lsaïe, xxi, 8, il est dit de Juda, menacé par les 
ennemis qui sont à ses portes, qu'on lui a ôté son 
mäsäk. Rosenmüller, Jesaiæ vaticinia, Leipzig, 1793, 
t. u, p. 501, regarde comme certain, à la suite de 
Schultens, que l'enlèvement du voile est ici un sym- 
bole de honte et d'ignominie, comme quand on ôte 
celui d'une femme ou d’une vierge. Mais le mot mésuik 
ne désigne jamais un voile de toilette; c’est un rideau 
qui ferme une enceinte, une couverture qui protège 
contre le froid de la nuit. Si on a ôté à Juda son mások, 
c'est qu'il est maintenant à découvert, que rien ne 
le sépare plus de ses ennemis, que ses préparatifs de 
défense sont vains, comme l'indique le contexte. Nous 
appelons en français troupes de « couverture » celles 
qui sont postées à la frontière, entre lennemi et le 
pays à protéger. Dans un sens analogue, Juda n'est plus 
« couvert », ni par ses défenses nalurelles, ni par le 
le Dieu qui « couvrait » les Hébreux à la mer Rouge. 
Is., xxi, 14. IL. LESÈTRE. 


MUSARAIGNE, petit mammifère nocturne, presque 
aveugle, et insectivore, assez semblable à la souris, habi- 
tant des trous dans la terre ou les vieux murs. Le mus ara- 
neus n’a guère que huit centimètres de long, sans compter 
la queue. Son museau est très pointu et ses poils sont doux 
et soyeux (fig. 379). Il se dégage de son corps une humeur 


879, — Musaraigne. 


grasse et odoriférante, Ce petit animal détruit un grand 
nombre d'insectes nuisibles. Les Égyptiens traitaient 
avec honneur les musaraignes el iransportaient leurs 
restes à Buto. Hérodote, 11, 67. — Les Septante ont vu 
la musaraigne, uvyæir. mygale, dans la ’ändqäh, rangée 
parmi les animaux impurs. Lev., x1, 30. La version chal- 
daïque y voit la sangsue. La musaraigne existe bien en 
Palestine. Cf. Tristram, The Fauna and Flora of Pales- 
tine, Londres, 1884, p. 24. Mais la place qu'’occupe le 
mot ‘ändqäh dans le texte du Lévitique rend peu pro- 
bable le sens que lui attribuent les Septante. Dans le 
verset précédent, le législateur a prohibé la taupe, la sou- 
ris et une espèce de lézard, selon leurs espèces. ll est à 
croire que la musaraigne est comprise dans les espèces 
de la souris et de la taupe. La série suivante, commencant 
par la ‘ändäqäh, se continue par des noms de sauriens. 
On infére de lå, avec beaucoup de vraisemblance, que 
la 'ändqéh est aussi un saurien, comme l'animal qui 
précède et celui qui suit. Ce saurien serait le gecko. 
Voir Grecko, t. i11, col. 144. Il. LESÈTRE. 


MUSCULUS, non latinisé de Meuzel. Voir MEUZEL, 
col. 1055. 


MUSELIÈRE (Seplante : geuc), appareil servant à 
emprisonner la bouche de cerlains animaux. Le inot 
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grec désigne la muselière proprement dite, Lucien, 
V. auct., 22, et la partie inférieure de la tête du cheval. 
Eschyle, Sept., 463. Les Septante emploient ailleurs ce 
mot pour nommer le mors où anneau passé aux naseaux 
de l'animal qu'on veut dompter. Is., xxxvi, 29. On lit 
dans l’Ecclésiastique, xx, 34 (28) : « Les présents et les 
cadeaux aveuglent les yeux des sages, et, comme une 
muselière (gu6<) à la bouche, arrêtent la réprimande. » 
Cette muselière, appelée en lalin fiscella, était un petit 
panier, en osier ou en jonc tressé, dont on entourait la 
bouche des bœufs, des chevaux ou des animaux vicieux 
pour les empêcher soit de mordre, soit de couper les 
jeunes pousses des vignes pendant qu'on labourait 
(fig. 380). Caton, De re rustic., 5%, 5; Pline, J. N., XVII, 
49, 2. Le ou0c est un obstacle qui met l'animal dans 


380. — Muselière. Colonne de Théodose. 
D'après Rich, Dictionnaire des antiquités, 1873, p. 271. 


l'impossibilité soit de manger, soit de faire entendre 
sa voix. De même, les présents ferment la bouche du 
sage qui devrait parler pour condamner le vice. La 
Vulgate a traduit le second membre de phrase : « Et 
comme un muet (mutus), il détourne dans leur bouche 
leurs réprimandes. » Le texte hébreu devait porter ici 
un substantif dérivé du verbe ‘élam, « lier, » ct le tra- 
ducteur aura lu ‘illém, « muet. » Voir MUET, col. 1331. 
Saint Jérôme, In Mich., 11m, t. xxv, col. 1188, traduit, 
en conformité avec les Septante : les présents, « comme 
un frein (frenum) dans la bouche, détournent la répri- 
mande. » La loi mosaïque défendait de meltre une 
muselière au bœuf qui foulait les épis, lọ’ {ahsôm, où 
pudoec, non alligabis os. Deut., XXV, 4. 
H. LEséTrx. 

MUSI (bébreu : Müsi [dans I Par., vr, 19, Muëi] ; Sep- 
tante: ‘Opouszi, Exod., vi, 19; ailleurs Movst), petit-fils 
de Lévi, le second des fils de Mérari. Exod., vi, 19; 
Num., 111, 20 ; I Par., vi, 19, 47; xxi, 24, 93 ; xxiv, 30. 
Il eut trois fils, Moholi, Eder et Jérimoth. I Par., xxur, 
23; xx1v, 30. Tous ses descendants furent appelés de son 
nom Musites. Voir MusiTes, col. 1360. 


MUSICIEN (grec: poucrxdc; Vulgate: musicus), ce- 
lui qui joue d’un instrument de musique. Les musiciens 
ne sont pas nommés dans le texte hébreu ; ils ne le sont 
que dans les versions de l'Ecclésiastique, xxxir, 7, 8; 
de I Machabée, 1x, 1 ; et dans le grec d'Apocalypse, XVII, 
22. Partout ailleurs, musicus est un adjectif, « musical, 
de la musique, concernant la musique. » Voir MUSIQUE. 


MUSIQUE DES HÉBREUX. — I. Nous. — dv Le 
mot šir s'applique aux « voix » des chanteurs en même 
temps qu’au « son » des instruments : I Par., xv, 16; 
ET Par., v, 13; xxix, 28; I Reg., v, 12; Ps. cxxxvir, 8, 4. 
L'expression kelê šir désigne « les instruments de mu- 
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sique ». Amos, VI, 5; I Par., xv, 16; H Par., xxxiv, 12, 
— 2 Qal, la « voix », désigne spécialement le « chant », 
dans I Par., xv, 16; II Par., xx, 19; et aussi le « son » 
des instruments, dans IE Reg., xv, 10; I Par., v, 13; 
Job, xxi, 12; Ezech., xxvi, 18. — 30 Niggên, « palper, 
toucher » les cordes, 'p3))w. I Reg., xv, 16; Isaïe, XXXVIII, 
20, donne le dérivé : — 4° Neginåh, le « jeu » des instru- 
ments à cordes : I Reg., xv1, 6; Ps. iv, 1; Habac., 111, 
19; Isaïe, xxxvii, 20; H Esd., xu, 27; puis, par dériva- 
tion, aussi bien que le grec bauoc, le € chant » accom- 
pagné d’un instrument à cordes; enfin, tout lhème poć- 
tique chanté. Ps. LXXVII, 7; Thren., nr, 63; v, 14; 
Ps. LXXVI, 7; LXIX, 13. Le pluriel neginôt peut être 
pris comme appellation générique des instruments à 
cordes, L’s. 1v, 1; probablement aussi le mot gittit. Voir 
GITTIT, t. 111, col. 246. Dans l'hébreu rabbinique neginül 
cest l’ensemble du système d'accents réglant le chant des 
textes scripluraires. Voir I. David, La musique chez les 
Juifs, dans les Archives israëlites, Paris, 1878, p. 44; 
F. Consolo, Libro dei canti d'Israele, Florence, 1892. 
p. 3. — 5° Zimmér, en poésie, signifie « jouer » ou 
«chanter »; de la racine =25,z4mar, «diviser » les sons. 
D'où: — 60 Mizmor, « psaume. » Voir MIZMOR, col. 1137; et: 
— T Zemáráh, équivalent chaldéen de sir et de neginåh : 
Dan., ur, 5. — 80 Zimrüh a le même sens dans Amos, V, 
23; Ps. LXXXI, 8. — 90 Prat, Amos, vi, 5, a la même si- 
gnification que zåmar. — Jouer de la trompette se dil: 
— 100 M$ak, «prolonger » le son, Exod., 1x, 13; et 

— 14° Taga‘, « sonner » (coup). 1 Reg., x11, 3. — Jouer 
de la flûte se dit: — 190 Hallél, 1 Reg., 1, 40. — 130 ‘Andh, 
signifie « chanter », spécialement « répondre en refrain». 
Numi XA eS CAN MR NUE, ur, Aro A 
91; xxx11, 18. Voir CuANT, t. 11, col. 555. — 14° Chanter 
se dit encore haëmi'a qôl, Deut., 1v, 36, ou simplement 
haëmi'a, I Par., xvi, 42, « faire entendre [la voix]; » 
— 15° Ränan, « crier, chanter. » Levit., 1x, 24. — 16° Te- 
vü ‘ah, I Sam. (1 Reg.), 1v, 5, exprime le « bruit », les 
«clameurs »,etaussile «son » dela trompette. Num., xxIx, 
1. — 1% Tôqga', Ps. «1,3, est le «son » de la trompette. 
Voir Täqa*, 11°. — 18° Hämün, Amos, v,25,et: — 190 hé- 
mydh, ls., 1v, 11; xvr, 11, signifient la « résonance » 
de l'instrument, la « vibration » des cordes, — 20° ‘A ld- 
môt, désigne les sons ou les voix élevées. Voir ALAMOT, 
t. 1, col. 333. — 21° Nb’, « improviser, chanter sous 
l'inspiration. » Exod., xv, 20; I Par., xxv, 2, 31. — 
— 22 Higgäyôn, Ps. 1x, 17, semble être comme le sy- 
riaque hegyän&, ue)ërr, le thème poétique scandé ou 
rythmé, et sa modulation musicale. Voir Pitra, Analecla 
novissima, Paris, 1876, t. 1, p. xlvij. — 930 Siggiyônt 
serait assez vraisemblablement la désignation d’un 
rythme ou d’un genre de mélodie, Ps, vir, 1; de même 
que : — 240 Miktäm, Ps. xvi, 4, « chant » ou « poème »; 
voir MIKTAM, col. 1084, et encore : 25° Maskil, Ps. XXXIL 
1, « poème. » Mais ces noms n'ont pas de signilication 
musicale certaine. Voir Mask, col. 832. — 960 Qindh, 
Il Reg., 1, 17; Jor., vin, 27, II Par., xxxv, 95, signilie; 
comme néhi, Amos, v, 16, un « chant lugubre ». — 
270 Séläh peut désigner l’interlude musical entre les 
slrophes des psaumes. Voir SÉLair, — 280 Sahar, Ps, XX 


1, pourrait être rapproché de l'arabe ,#9, « chant: 
LE 


incantation. » — 29 nN, Ps. xxxir, À, désigne peut-ètre 
le mode éolien de la musique grecque et nat, Ps. LYI ls 
le mode ionien. Voir AYELET, t. 1, col. 1296. — D'autres 
termes musicaux, spécialement les noms d'instruments, 
trouveront leur place dans la suite de cet article. i, 

II. MANIFESTATIONS DE L'ART MUSICAL Cu LES HE- 
BREUX. — La Genèse rapporte à Jubal, fils de Lamech. 
le premier usage des instruments de musique. Gen., I» 
20. La première mention du chant et des instrument 
après le déluge se réfère à la Syrie. Gen., xxx, °°° 
Mais l'Égypte comme la Chaldée, posséda très ancien 
nement l’usage du chant et des instruments. Exod., XV 
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20; x1, 35; Num., x, 10. — La musique s’associait, chez 
les Hébreux comme chez leurs voisins d'Égypte (lig. 381) 
al d'Assyrie, comme aussi chez les Orientaux modernes, 
à tous les actes de la vie. Le chant et les instruments 
Sont pour ces peuples une jouissance indispensable. 
Uomme expression de la joie, la musique était insépa- 
Table de toute fète. Job, xxi, 12; Ps. xxx, 12; Jer., 
XXXI, 4, 18. Elle s’identifiait avec la religion et se joi- 
gnait aux cérémonies du culte. Num., x, 10; II Reg., YI, 
ə, 12; II Par., vir, 6. Elle faisait le charme des réunions 
9L paraissait aux noces, aux festins. II Reg., xx, 35; 
RON S Mach., 1x, 89; Eceli., XXX, 7; XVIX; 2; 
or, Eccle., 11, 8; au couronnement des rois. II Reg., XV, 
10; 11T Reg., 1, 40; IV Reg., 14,13; 17, 14; II Par., XX, 
a On chantait aux moissons et aux vendanges. Jud., Ix, 
M5 Is, 1x, 3; xv1, 10; xxv, 6; Jer., Xxx #4, D; Ps. 1v, 8. 
Les Ilébreux chantent en chœur aulour du puits dé- 
Couvert dans le désert, Nuin., xxi, 17, 18; Samson 
T\thme et chante ses énigmes. Jud., xiv, 14, 18. Les 
Prophètes et les psalmistes modulent musicalement 


teurs sentences. Ps. Lxxvin, 2; Eceli., xmv, 4, 5. Voir 
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nisation musicale du culte ses commencements, et fit 
fabriquer des instruments en grand nombre pour les 
lévites, I Par., xxur, 5, qui devaient accompagner les 
psaumes. Il régla l'ordre du chant dans les cérémonies. 
I Par., xxu, 31; Eccle., xvi, 11, 12. D'après Josèphe, 
David formait lui-même les musiciens. Ant. jud., VII, 
XII, 3. Il organisa les classes des chanteurs et instru- 
mentistes. I Par., xv, 22; xvi, 5,6: xxv, 1-7. Voir Criax- 
TEURS DU TEMPLE, b 11, col. 557. — A l’époque de la 
construction du Temple, les arts mécaniques n'étaient 
pas avancés chez les Ilébreux. I Reg., xur, 19. Il 
leur fallait recourir sans cesse à leurs voisins. Salo- 
mon fit fabriquer des instruments musicaux avec les 
bois précieux rapportés d'Ophir. 11 Par., 1x, 10, 11. — 
Le service quotidien ainsi établi dura jusqu'à la captivité. 
Néhémie le reconstitua après le retour. H Esd., X11, 36. 

IV. CARACTÈRE DE LA MUSIQUE DES LlÉBREUX. — L’im- 
perfection de nos connaissances sur la musique dans 
l’Asie ancienne ne nous permet pas de déterminer suf- 
fisamment le caractère de l’ancienne musique hébraïque, 
ni de connaître, sinon dans une mesurc très restreinte, 


381. — Égyptiennes jouant de la harpe, du luth, de la double flûte, de la lyre et du tambourin. 
D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. CLXXV. 


pet u, 57; Eusèbe, Præp. Ev., x1, 5, t. xxI, col. 852; 
‘eg., X, 5; xix, 20. Elie appelle un harpiste pour pro- 
Phétiser, IV Reg., 11, 15, voir I Par., xv, 22, 27; et Saül 
valme par laudition de la musique les accès de son mal. 
seot E:» XvI, 16. La musique, d’abord Een les 
i. des prophètes, voir CIrANT, t. 1, col. 555, entra 
at à fait, sous les rois, dans les habitudes de la vie 
‘1 et servit à célébrer les réjouissances profanes. 
ou. vi, 46; Is., v, 12; Eccle., 11, 8; Jud., xx, 21. Les 
ti rtisanes lemployaient comme un moyen de séduc- 
ne Is., XXII, 16. On lassociait enfin aux deuils et aux 
ses à cause de sa signification religieuse, comme 
el La cause de la puissance qu'elle exerce sur les sens 
eue. fait qu’elle peut servir à l'expression des senti- 
u 3 EE plus opposés. Gen., 1v, 9-11; 11 Reg., 1, 17; 
Mah” XXXV, 25. Voir Jer., vil, 27; Amos, v, 16; 
Dart Ae XI, 17. Les anciens chrétiens faisaient aussi une 
16 la musique vocale dans leurs synaxes. Col., nr, 
DI L'absence de musique marquait la tristesse et la 
*olation. Is., xx1v, 8, 9; Ps. cxxxvir, 2; Job, xxx, 81. 
D. RITUEL DE LA MUSIQUE, zE Moïse manl 
A E onné au sujet de la musique, si ce n’est l'usage 
k. ainele destinée à convoquer le peuple, à con- 
êtes ke guerre, annoncer les calendes, les jubilés, les 
Te accompagner Polfrande des sacrifices. L'usage 
244. Ur était réservé aux prêtres. Num., X, 
He sel en n établissant pas d'ordonnances, le légis- 
ca rien proscrit; aussi, plus tard, les cir- 
ist 5 s'y prêtant, David put mettre les instruments 
ique au service du tabernacle. Il donna à l’orga- 


leurs idées sur cet art. Quelques points seulement peu- 
vent être proposés, avec une extrême réserve. 

do Les Hébreux ne possédèrent ni système, ni pratique 
musicale qui leur appartint en propre. Ils eurent moins 
à prêter à leurs voisins qu'à recevoir d'eux. La musique 
fut en Palestine ce qu’elle était dans le reste de l'Orient. 
Quoi qu'il en soit, la pratique musicale de l’ancienne 
Asie semble n'offrir aucune prise à la recherche histo- 
rique; les Sémites ne nous ont pas légué, en effet, comme 
Yont fait plus tard les Grecs, de documents authentiques, 
fragments musicaux ou traités théoriques. La tradition 
orale est trop incertaine à pareille distance de temps, 
et il ne nous reste, à défaut de bases plus solides, que 
les hypothèses des théoriciens. 

9% L’art musical proprement dit débuta par la culture 
des instruments à cordes. Ce fait est exprimé dans la 
légende antique, par le mythe de la lyre de Mercure. 
L'accord des instruments anciens donnait différentes 
échelles tonales, limitées à quatre ou cinq termes. 
A. Gevaërt, Histoire et théorie de la musique dans 
l'antiquité, t. 1, Gand, 1875, p. 3-5. Avant l'invasion en 
Syrie de la musique arabe, la tonalité étail purement 
diatonique. Mais les instruments à cordes conservés de 
l'antiquité ne peuvent, dans l'état où ils se retrouvent, 
fournir de résultat sur la nature de ces systèmes. Les 
flûtes el hautbois égyptiens ont permis à V. Loret de 
reconstituer des tonalités; voir Les flûtes égypliennes 
antiques, dans le Journal asiatique, 1889, t. xiv, p. 111, 
dont la valeur est de beaucoup réduite si l’on considère 
que ces instruments étaient consiruits avec si peu de 
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précision que, sur quarante modèles étudiés, il n’y en a 
pas deux qui offrent des résultats identiques. V. Loret, 
L'Égypte au temps des Pharaons, Paris, 1889, p. 165, 
166. D'ailleurs les;conclusions de l’auteur ne s’élendraient 
pas au delà de l'Egypte. — Dans l'Asie ancienne, l'Inde 
était en possession d'une échelle tonale, qui représen- 
tait à peu près celle des physiciens modernes. Voir 
J. Weber, La musique ancienne des Hindous, dans le 
journal Le Temps, 10 juin 1880. Les tonalités arabes 
qui possédent d’autres intervalles, dus à des altérations, 
n'apparurent en Syrie qu’à la suite de la conquête mu- 
sulmane. Voir Land, Recherches sur l’histoire de la 
gamme arabe, Leyde, 1894, p. 63, 65; Carra de Vaux, Le 
traité des rapports musicaux de Saji-eddin, dans le 
Journal asiatique, 1892, p. 279. Aussi est-ce la tonalité 
diatonique, partie constiluante des systèmes musicaux 
de l’ancienne Asie, qui doit se retrouver à l’origine de 
la musique hébraïque, avec cette première diflérence, 
toutefois, constatée par l'étude des échelles employées 
de nos jours en Asie, que la tierce majeure est sensible- 
ment plus basse que le troisième degré de notre gamme. 
Voir J. Parisot, Musique orientale (extrait de la Tri- 
bune de Saint-Gervais), Paris, 1878, p. 13, 14; Essai 
sur le chant lilurgique des Églises orientales, dans la 
Revue de l'Orient chrétien, juillet 1898, p. 226; Rapport 
sur une mission scientifique en Turquie et en Syrie, 
dans les Nouvelles archives des Missions scientifiques 
el littéraires, Paris, 1909, t. x, p. 169, 172. 

30 Dans les systèmes orientaux, chacune des notes de 
l'échelle est apte à servir de note finale. Ce procédé 
produit des modes variés, dont le plus grand nombre 
sont des modes mineurs; d’où le caractère doux et mé- 
lancolique de cette musique. 

4° La reconstitution des mélodies serait hors de notre 
portée. La tradition ou la routine a pu les conserver 
dans une certaine mesure; mais la musique, comme 
l'architecture et le langage lui-même, s'altéra avec le 
temps : nous n’en voulons que cet indice de l’introduc- 
tion de la musique grecque dans l'antique Orient et 
peut-être des modes grecs dans les titres des Psaumes, 
Voir AYELET, t. 1, col. 1296. Il nous faudrait en outre 
connaître le système rythmique des textes, sur lesquels 
se formait la mélodie. La tradition syrienne nous pré- 
sente des successions de pieds toniques où les syllabes 
atones alternant avec les syllabes accentuées, donnent 


i ! 
des mesures régulières à deux temps : | 1 a| A 
où encore, la note forte étant doublée de valeur, le 


| 
rythme devient ternaire : 32 øld e; 3ø|Je d; 
enfin, le même procédé peut servir à varier davantage 
ces rythmes. Voir J, Parisot, Essai d'application de mé- 
lodies orientales, dans la Tribune de Saint-Gervais, 
septembre 1900, p. 292. 

50 Un autre procédé oriental, applicable peut-être à la 
musique hébraïque, consiste à donner sous la dernière 
syllabe du vers une modulation finale, composée de plu- 
sieurs notes. C’est dans ce sens que plusieurs auteurs 
anciens semblent interpréter le diapsalma des Psaumes. 
Voir Vincent, Notices et extraits des manuscrits de la Bi- 
bliothèque du Roi, t. xvi, 1847, p. 218, note O. Voir SÉLaun. 

6° Nous pouvons encore distinguer, par le rapproche- 
ment de la musique traditionnelle des Orientaux, deux 
sortes de chants dans la musique hébraïque : le récita- 
tif et le chant orné. Le récitatif s’est conservé dans la 
lecture modulée, avec accents et cadences, qui se fait 
dans les synagogues. Fort antique dans son origine, il 
a son analogue dans la récitation du Coran dans les 
mosquées, et mieux encore dans les lectures des églises 
de tous rites en Orient. C'est le développement de ce 
récitatif qui a produit les chants ornés, appliqués aux 
textes en vers, Le chantre oriental scande et mesure les 
vers, auxquels il donne en même temps la mélodie; 
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celle-ci, d'abord courte et irréguliére, est amenée à 
l'unité par son application au texte rythmé, pour se 
développer ensuite plus richement. Les vers forment 
les strophes, qui se répètent semblables, et auxquelles 
l'assistance répond par l'acclamation ou le refrain. 
Ps. cxxxvi; Dan., 111, 57-88. Voir M. Grünwald, Ueber 
der Einfluss Psalmen auf die Entstehung der katho- 
lischen Liturgie, Francfort, 1890. Voir REFRAIN. 

V. INSTRUMENTATION. — Nous devons juger de la mu- 
siqueinstrumentale des Hébreux par celle des Égyptiens, 
des Assyriens, et, pour la dernière époque, par celle des 
Grecs. L'archéologie nous permet de substiluer des 
conclusions satisfaisantes à beaucoup des données in- 
certaines que l'on possédait autrefois. 

L'antiquité orientale a connu trois catégories d'ins- 
truments : celles des instruments à cordes, pincées ou 
frappées, des instruments à vent, et des instruments de 
percussion. L’archet, qui prit origine dans l'Inde, ne 
pénétra dans l’Asie occidentale qu’à une époque tardive. 
Les Hébreux ne paraissent pas en avoir fait usage, el 
les monuments égyptiens ou assyriens n’en donnent pas- 
de représentation. L'Écrilure contient des instruments 
de chacune des trois classes indiquées. 

40 Instruments à cordes. — Les instruments à cordes, 
usités chez les Hébreux, furent tous de la famille des 
harpes. Ils se distinguaient par leur forme, leur éten- 
due et leur mode de maniement, obtenant ainsi des 
noms différents. — 1, Le premier mentionné cst le kin- 
nâr. Gen., 1v, 21; XXXI, 27. On l'assimile au trigone 
égyptien, Voir IIARPE, t. 111, col. 435. Mais le nom hé- 
breu a pu s'appliquer à plusieurs variétés de harpes. — 
2, A l’époque des rois apparaît le nébél. I Reg., vi. 5; 
x, 15; Ps. Lvi, 9; Is., v, 12; Amos, v, 23. En hébreu, 
nébél, signifie « outre », ce qui permet de se figurer 


cet instrument comme pourvu d'une partie rebondie, 
formant corps de résonance. Voir Naske. C'était en tous 
cas un instrument distinct du kinnór, Voir I Reg., x, 
5; Ps. xxxi, 2; LVH, 9; IE Esd., x1, 27. — 3, L'Écriture 
mentionne aussi le nable à dix cordes, (nébél) ‘äsor. 
Ps. XXXII, 2; CXLIV, 9; XCII, 4. Ce peut être aussi une 
harpe à huit cordes que désigne le terme de šemînir. 
L Par, xv, 20; Ps, MI, 15 Xim Voir ITARPT, tn TI 
col. 438. Les progrès successifs caractérisés par la dis- 
position nouvelle des instruments et par l’augmentation 
du nombre des cordes firent époque dans les traditions 
musicales des anciens. Il n’y a donc rien d'étonnant à 
voir ces instruments perfectionnés mentionnés à leur 
apparition par les écrivains bibliques. — 4. Nous ne 
savons quelles dénominations les auteurs hébreux don- 
nèrent aux instruments à manche du type de la guitare, 
du luth ou de la mandoline. Voir ÉDUT, t. 11, col. 1598. 
Ces instruments étaient en usage chez les Égyptiens, et 
les Hébreux les connurent sans doute, de même que les 
instruments grecs, à une époque postérieure. Voir 
Luru, col. 430, et Lyng, col. 450. Ils se retrouvent dans le 
texte chaldéen de Daniel, sous leurs noms grecs. Ce 
sont la Sabbek&’, ou sabbek@’, Dan., 111, 5-15, oxuBdun 
autrement appelée « lyre phénicienne », Athénée, IN, 
23 (voir Ducange, au mot Sambuca), qui donnait des sons 
trés aigus; pesantôrin, le baxrmouov (voir PSALTÉRION); 
la qiterôs, ou cithare, qui différait de la lyre principa- 
lement par la disposition et la matière de la boîte s0- 
nore. Voir A. Gevaërt, Histuire et théorie de la musique 
dans l'antiquité, (and, 1881, 11, p.250; Guhl et Kohner: 
La vie antique, t. 1: La Grèce, Paris, 1884, p. 290, 291. 
On trouve des représentations de la cithare ou de la 
lyre sur les monnaies juives du premier siècle de notre 
ère. Originaires de l’Asie, perfectionnés par les Grecs; 
ces instruments retournaient à leur premier berceau, à 
la suite des conquêtes de la civilisation hellène. Voir Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., 
t. v, p- 319. — 5. Les cordes s'appelaient minnīm. Voir 
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‘Si-dessus, Elles étaient faites non de métal, mais de 
OYaux d'animaux. On les touchait avec la main : I Reg. 
XVI, 23. Voir Sap., xIx, 17; plus tard on connut le plec 
tre, Voir PLECTRE. 
2 Instruments à vent. — Ceux-ci appartiennent à 
deux classes, celle des trompettes et celle des flûtes. Ce 
ernier nom comprenait chez les anciens la famille des 
flûtes proprement dites et celle des hautbois. Voir FLUTE, 
t I, col. 2291. — 1. Les cornes d'animaux durent servir 
très anciennement à faire des trompettes; doù le nom 
e qérén, « corne, » donné à cet instrument. Jos., VI, 
4, 5. Il semble que le $üfär fût synonyme du gérén, ou 
du moins lui ressemblàt par sa forme. Voir TROMPETTE, 
ORNE, t. 11, col. 1011. lasôserah, Num., x,2, était une 
autre sorte de trompette en métal, analogue aux trom- 
Pettes égyptiennes, droite ou recourbée, et évasée en 
torme de pavillon. — 2. Les flûtes et hautbois sont appelés 
hälit, I Reg., x, 5; nehüüt, Ps. v, 1; ‘ügäb, Gen., 1v, 
ME Job, xx1, 12; mais l’exacte détermination de ce der- 
nier nom est encore à faire. Voir FLUTE, t. 11, col. 2291. 
Ce peut être la flûte de Pan, l'instrument des bergers, 
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donne à conclure que les harpistes et flûtistes devaient 
jouer à notes rapides. Les premiers sont représentés 
dans l'attitude nécessaire au jeu fatigant des muscles, 
voir [laRPE, t. 11, col. 439; les doigts étendus pour 
l'exécution de passages rapides et de notes répétées, 
Les flûtistes soutiennent leur instrument à l’aide du 
pouce, les quatre autres doigts de chaque main restant 
libres pour ouvrir et boucher rapidement les trous. Ces 
procédés ont persévéré jusqu'à nos jours dans le monde 
musical oriental. Voir M. Fontanes, Les Egyptes, Paris, 
1882, p. 356, 357; Salvador Daniel, La musique arabe, 
Alger,1879, p. 73. La multiplicité des notes supplée ainsi 
au manque de puissance des instruments, qui ne servent 
pas d'ailleurs à produire d’elfets d'harmonie simultanée, 
caractéristique de la musique occidentale. L'accouple- 
rnent des instruments, ou « le concert », Eccli., XL, 21, 
loin de former comme parmi nous une partie intégrante 
de la musique, ne constituait qu’un accessoire; les voix 
d'hommes et les voix de femmes ou d'enfants chantaient 
à l’unisson ou à l'octave; les instruments suivaient à peu 
près les voix pour les guider ou les soutenir, ou pour 


382. — Musiciens de Suse, du temps d'Assurbanipal. Koyoundjik. D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, pl. 48-49. 


Sy la syrinx ou sifflet, comme l'instrument appelé mas- 

fifi, dans Daniel, 11, 5, et, d'après quelques-uns, 

serikôt, dans Juges; mais ce dernier mot signifie simple- 

ment « sifflement ». Sumnpônidh, Dan., 11, 5, et simp- 

niäh. Dan., 1, 10, serait la cornemuse ou musette des 
LE 


arabes modernes, les,l, qui est encore appelée sam- 


bônyi, dans les dialectes syriaques vulgaires. Le terme 
ee de supzwov:x, dans Luc, xv, 95, aurait peut-être le 
ns de « concert », réunion de voix et d'instruments. 
E Instruments de percussion, — Cette catégorie 
D l'antiquité la plus reculée et se trouve dans 
a ivilisations les plus rudimentaires, comme accom- 
gnement obligé de la danse rythmée, — 1. L'Écriture 
ntionne le tambourin, töf, dont le nom, en arabe, 


5 
S, Comprend diverses variétés de tambours ou tambou- 


"ins légers, montés en bois en terre ou en métal (timbales). 

E es cymbales, selselim, II Reg., VI, 5,et mesiltéim, 
Ee doubles, I Par., XIU, 8; les castagnetles, dont 
Ra Semitique n'esl pas certain; les sonnettes ou gre- 
con? “mon, que la Bible ne présente pas toutefois 
Ex € employées en guise d'instrument musical, 


PRN XXVIN, 33; les sonnailles ou lamettes de métal, 
Uor, servant d'ornement, Zach., x1V, 20; le sistre, 


Mena’ = : i - 
na naim, Il Reg., vi,5;puis un autre instrument, qui 


“at indéterminé, šáliš, I Reg., xvit, 6, sont les différents 
pes de cette catégorie, Voir CLOCHETTES, t. 11, col. 807. 

était D MUSICALE. — L’exécution musicale 
bi : différente de celle à laquelle notre éducation 

iabitue. A la vérité, l'inspection des monuments 


marquer le rythme; tout au plus pratiquait-on un 
contre-chant ou des ornements mélodiques, analogues 
au procédé en usage en Grèce au vne siècle avant notre 
ère, et que les Arabes modernes exécutent, sans autre 
règle que celle de la fantaisie ou de la routine. Cette 
pratique, connue aussi des « chanteurs de luth » du 
xve siècle, semble avoir été celle des musiciens popu- 
laires, à toutes les époques. 

C'est précisément parce que les instruments ainsi 
accouplés ne produisaient pas d'effets polyphoniques, que 
les Asiatiques, à Jérusalem comme à Babylone, en réunis- 
saient un si grand nombre dans chaque catégorie. Leurs 
associalions d'instruments comprenaient indifféremment 
tous les types ensemble (fig. 382; voir la suite de ce bas- 
relief, t.1, fig. 199, col. 555) ou plusieurs d’entre eux, grou- 
pés sans préférence. Nous trouvons, en effet, les nables, 
les flûtes, les tambourins et les kinnors, I Reg., x, 5; Job, 
XXXI, 12; nables, tambourins, cymbales, trompettes, 
I Par., x111, 8; nables, kinnors et cymbales, I Par., xv, 16; 
nables, kinnors et trompettes, II Par., xx, 28; cornes et 
trompettes, I Par., xx, 28; flûtes et tambourins accom- 
pagnant la danse, Judith, 111, 10 (Vulgate); flûte et voix, 
H1 Reg., 1, 40; flûte et psaltérion, Eccli., xL, 21; mais le 
concert de ces deux derniers instruments est ici d'in- 
fluence gréco-alexandrine. 11 importe toutefois de cons- 
tater que les flûtistes quoiqu'on les trouve partout chez 
les anciens (fig. 383), manquent dans les nomenclalures 
des musiciens au service du Temple. I Par., xxv. Voir 
ELUTE, t. 11, col. 2295. 

De ces observations nous devons conclure que les 
Sémites n'’élevérent pas la musique, comme le firent les 
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Égyptiens, précurseurs des Grecs, au rang des sciences 
sacrées. Les Sémites la développèrent dans un sens 
moins austère. Nous en avons la preuve quand nous 
voyons, sous la xvie dynastie, l'influence asiatique pré- 
dominer aux bords du Nil, et changer en l’amollissant 
le caractère de la musique égyptienne. Nous ne savons 
si les vices d'exécution de la musique orientale actuelle 
proviennent de l'influence arabe, ou s'ils existaient plus 
anciennement. Au dire de Clément d'Alexandrie, les 
chants hébreux étaient réguliers et harmonieusement 
cadencés, les mélodies simples et graves : uuelns edho- 
yia nat cOppuwy... adornpà xai cwppovixx pén. Pædag., 
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airs nous semblent représenter mieux que les chants 
israélites occidentaux, l’art judéo-oriental dont nous 
avons cherché à étudier le caractère. Voir J. Parisot, 
Récitatifs israëliles et chants de synagogue, dans les 
Nouvelles archives des Missions scientifiques, t. Xr 
1902, p. 174, 178-202. 
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383. — Musiciens étrusques. Tombeau étrusque. 
D'après H. Lavoix, Histoire de la musique, p. 59. 


II, 1v, Venise, 1750, p. 194, 195; comme celles des temples 
égyptiens. L'exécution du chant était cependant bruyante 
dans certaines solennités extérieures. L'enthousiasme 
faisait élever la voix, et Pon chantait très fort, begül 
gâdôl, lema'‘aläh, en élevant [le son]. H Par., xx, 19; 
I Par., xv, 16. Voir CHANTEURS DU TEMPLE, t. 11, col. 557, 
Les Orientaux aiment les instruments bruyants et les 
notes hautes. Tandis que nolre goût musical applique 
ordinairement à l'expression de la douleur des mélo- 
dies de teinte morne, conçues dans un diapason grave, 
les Orientaux emploient ici des variétés élevées des 
modes majeurs. Leurs plaintes s’exhalent en sons aigus. 
Cette tradition musicale a passé dans le répertoire ecclé- 
siastique ancien de l'Occident. Il en est de même dans 
les chants populaires de nos provinces. Voir J. Parisot, 
Essai sur les tonalités, dans la Tribune de Saint-Ger- 
vais, Paris, 4898, p. 196. 

Lorsque la musique grecque étendit son prestige en 
Syrie, les Juifs l'accucillirent. Le chant et l'accompa- 
gnement instrumental devinrent un art noble, Eccli., XLIV, 
5; xxxv, 3. La musique entra tout à fait dans les mœurs, 
et les Juifs s'y adonnèrent avec succès. Si l'on voulait 
retrouver des vestiges de l’ancienne musique juive, c’est 
moins dans les synagogues européennes, où les tradi- 
tions musicales se sont depuis longtemps altérées ou 
perdues, voir E. David, La musique chez les Juifs, dans 
les Archives israélites, Paris, 1873, p. 54; que dans les 
communautés orientales, qu'il faudrait opérer des recher- 
ches. Celles-ci, en effet, se prévalent d’un particulier 
attachement à leurs usages liturgiques, et quelques-unes 
ont joui jusqu’à nos jours d'une existence ininterrompue. 

On nous saura gré de transcrire ici quelques mélodies 
israélites, recueillies à la synagogue de Damas, dont 
l'existence n’a jamais été interrompue, et dont les tra- 
ditions rituelles et musicales peuvent remonter à une 
haute antiquité. Ce sont quatre récitatifs ou formules 
de lecture modulée, dont la parenté avec les anciens 
chants chrétiens est remarquable; deux chants ornés 
non strophiques, puis deux spécimens d'hymnes. Ces 
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3. LAMENTATIONS, |, 1-4 


~ Cette mélodie est spéciale aux synagogues de Damas. 


Taa . p 
(=== SE 


| à 


4. É-kâ yä-$e-bäh bå-då d : häâ-‘r rab-bâ - ti 


RS 
a  — == | 
DS CES MERE = FE T 


‘âm:hä-ye-tâh ke-‘almänäh : rabbâ-ti bag- gò-îm. 


D- = = P z 
| LEP EE 722 PEP 


” 
tib-kêh  bal-layelah : ve-dim- ‘â-tåh 


rha — _ == 
‘al le-hëé-yâh : ‘ên lâh me-na-hêm mikkol ‘à - hã- 


== ER ——— = 
RE Te a © A 


nr 
ne = A 
îm : 10’ mâse-’äh ma - nô-ah : kol rod-fé-hâ hiš- 


EE RE — 
SE D épi 


SE +R 
Te ne = 
Si-gû-hâ : bên hamme-sâ-rîim. 4. 


Re  — “| 
z = sc a 7 ze 
Sû-mêmin : kohnê-hå  né-’é-nâ-him. 


4. PIRKE ABOT. N. |, 


M 112. — ø Lent. 


(Ss +3 | gme? Sad jététeété,. 
e 


Ben zò-må FO m 


ne mn 


ee 
si — ma Lan us 


k-xol à . IA = 


Į " 
EAN Hd 


ballómëd mi 


135$ 


= N 2. r- = 


= 


Jaa a o re. 
ee Le g Le S Em sn 


F 9 
- mo è šón-né- "6 -mar 


. e 


CHANTS ORNÉS 


5. DE L'OFFICE DE LA PENTECOTE (Fragment) 


L 
= 
Eg 


6. DE L'OFFICE DE KIPPUR 
(Dicté par Tawfik Sasson, de Damas) 


M. a — 80. 


en ES à 


SES 
t 


LE. 


A fiss vo ni - fd - à 


| vedin- 


CHANTS STROPHIQUES 


1. HYMNE DE L'OFFICE QUOTIDIEN DJ MATIN 


bè-té-rém 


må - lak 


D- làm- Sir 


ui-be - râh (I). 


kol ye - 


0) Les acconts mélodiques ec trouvent placés sur des semi-voyelles. 
A ce point de vno, l'application cst fautive; mais la mélodie tout archaïque 
prime ici le texto. 


8. HYMNE CE L'OFFICE DE ROŠ HASANA 


M, g = "È. 
r, EE = ER me m! 
[622 sla: | Fes a | | 
Sò - ê ke - mô ‘é - bè d 
âl le yad rab - bö 


E 
z 
— 


has- da -k 


fà - rês ‘a - là- 


- v ü-ge-ra‘ sc 

VIIL BIBLIOGRAPINE. — J. Brown, Musical instru- 
ments and their homes, New-York, 1888; Burette, Dis- 
sertation sur la symphonie des anciens, dans les 
Mémoires de l'Académie des Inscriplions et Belles- 
Lettres, Paris, 1762, t. 1v; Disserlalion sur la mélopée 
de l’ancienne musique, dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie, t. v; T. K. Cheyne et J. Sutherland, Encyclopædia 
biblica, Londres, 1902, t. ur, col. 2325-2344; F. L. Cohen, 
Rise and developement of synagogue music. Anglo- 
jewish historical exhibition, Londres, 4888; F. Consolo, 
Libro dei Canti d'Israele, Florence, 1892; F. Salvador 
Daniel, La musique wabe, Alger, 1879; Ernest David, 
La musique chez les Juifs, Essai de critique et d'his- 
toire, extrait des Archives israélites, Paris, 1873; Frz. 
Delitzsch, Physiologie und Musik in ihrer Bedeutung, 
besonders die Hebraische, Leipzig, 1808; C. Engel, 
Music of the mosi ancient nations, Londres, 1864; 
#etis, Histoire générale de la musique, Paris, 1869; 
E.-A. Gevaërt, Histoire et théorie de la musique dans 
l'antiquité, Gand, 1875-1881; M. Grünwald, Ueber der 
Einfluss der Psalmen auf die Entstehung der katho- 
lischen Liturgie, Francfort, 1890; J.-P. Land, Recherches 
sur l’histoire de la gamme arabe, Leyde, 1894; A. Jac- 
quot, Dictionnaire des instruments de musique, Paris, 
1886; IE. Lavoix, Histoire de la musique, Paris, 1886; 
J. Levin Saalschütz, Geschichte und Würdigung der 
Musik bei den Hebräern, Berlin, 1829; J. Mac Clintock 


MUSIQUE DES HÉBREUX — MUTILATION 


à 
r re de = -= =— a  — zy 
eaa a EEE 


1360 
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1876; De Sola, The ancient melodies of the Spanish and 
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Grätz. 1895. J. PARISOT. 


MUSITES (hébreu: Lam-Muÿi: Septante : ó Mova!, 
Vulgate: Musitæ), branche lévitique des Mérarites des- 
cendant de Musi. Num., 111, 33. Les Musites sont aussi 
nommés, Num., xxvi, 58, mais en cet endroit la Vul- 
gate a traduit kham-Mûši par familia Musi, au lieu de 
Musilæ. 


MUSSO Corneille, commentateur italien, né à Plai- 
sance, de la noble famille de ce nom, en 1510, mort le 
10 janvier 1574. Dès l’âge de douze dns, il donna, en 
plusieurs villes d'Italie, des prédications qui ravissaient 
les foules, attirées par la curiosité d'entendre prêcher 
un enfant. Entr$ dans l’ordre des mineurs conventuels 
il y brilla par des vertus, des talents et des services 
qui le firent élever à l'évêché de Bitonte, dans la Pouille. 
Les cardinaux Cantareno et Bembo disaient voir en lui 
moins un orateur et un savant qu’un ange de Dieu, et le 
cardinal Frédéric Borromée a fait de lui un grand éloge 
dans son livre sur les orateurs sacrés de son temps. Cor- 
neille Musso a produit de nombreux ouvrages, dont 
quelques-uns d'exégèse, publiés après sa mort : 10 Comi- 
mentaria in omnes D. Pauli Epistolas, in-4, Venise, 
1588; % In Epistolam D. Pauli ad Romanos, in-4", 
Venise, 1588; 3° In Psalmum CXXIX, seu De profundis, 
Venise, 1588; 4 Commentaires sur le Magnificat, pro- 
bablement en langue italienne, car ils furent traduits en 
latin par le P. Philippe Bosquier, du même ordre, el 
imprimés à Cologne, in-f°, 1621. P. APOLLINAIRE. 


MUTILATION, blessure portant gravement atteinte 
à l'intégrité du corps humain. 

I. Les Lois. — 1° La mutilation était prescrite par la 
loi comme réparation d’une autre mutilation infligée à 
quelqu'un au cours d’une dispute. La vieille loi chal- 
déenne du talion, si formellement consacrée par le code 
d'Hammurabi, ef. Scheil, Textes élamiites-sémitiques, 
Paris, 1902, art. 194-214, p. 94-99, devait être alors ap- 
pliquée : œil pour œil, dent pour dent, main pour main, 
pied pour pied, brûlure, blessure, meurtrissure égales 
à celles qui avaient été reçues. Exod., xx1, 22-95. Cette p- 
nalité avait pour but d'empêcher les sévices graves dont 
une colère inconsidérée eût pu être la cause. Il est vral 
que cette mutilation légale ne fut pas toujours appli- 
quée. Josèphe, Ant. jud., IV, vin, 35, dit que, si le 
lésé y consentait, on la remplaçait par une indemnité 
pécuniaire dont ce dernier fixait le taux. Les deux par- 
ties trouvaient ordinairement leur compte à cet accom- 
modement. Si, en frappant son esclave, un maitre fui 
faisait perdre un œil ou une dent, l'esclave avait droit 
à sa liberté. Exod., xxr, 26, 27. — % En dehors des cas 


1361 


du talion, la loi mosaïque ne prescrit qu’une seule mu- 
tlation. Si, au cours d’une rixe entre deux hommes, 
une femme, même pour défendre son mari, saisit les 
Parties indécentes de l'adversaire, les juges doivent lui 
Couper la main sans aucune pitié. Deut.. xxv, 11, 12. 
— 3o Ces deux cas exceptés, toute espèce de mutilation 
etait sévèrement interdite, surtout celle qui atteint la 
&énération. Voir CASTRATION, t. 11, col. 343; EUNUQUE, 
& 11, col. 2045. Celui qui avait subi une mutilation de 
Celte espèce ne pouvait faire partie du peuple d'Israël. 
Deut., XXI, 1. — 4° Certaines mutilations rendaient 
IMpropre au sacerdoce. La loi excluait le Larüm et le 
šårů'a. Le premier mot signifie le « fendu » et le se- 
Cond l’ « allongé ». Les Septante rapportent ces quali- 
ficatifs Pun au nez, l’autre à l'oreille, et la Vulgaie tous 
les deux au nez. Lev., xxr, L8. Il est probable que ces deux 
qualificatifs ne doivent pas être ainsi spécialisés et qu'il 
faut traduire simplement : le « mutilé » et le « mons- 
trueux », celui qui a quelque membre coupé, et celui 
Qui a un membre développé anormalement. Cf. Rosen- 
Müller, In Levit., Leipzig, 1798, p. 1923; de Humme- 
auer, In Exod, et Lev., Paris, 1897, p. 505. Le rituel 
abylonien exclut également du service des dieux celui 
Qui n’est pas accompli dans sa forme et dans ses pro- 
Portions, qui est louche, édenté, a un doigt coupé, etc. 
Cf. Martin, Texies religieux assyriens et babyloniens, 
Paris, 1908, p. 235. — D" Notre-Seigneur abolit la loi 
du talion; il n'est donc plus permis de mutiler celui 
Par qui on l’a été soi-même. Matth., v, 38, 39. La peine 
u talion ne devait être appliquée que par les juges, 
Mais les rabbins en avaient étendu le droit aux parti- 
Culiers. Quand le Sauveur ajoute qu'il faut s'arracher 
l'œil, se couper la main ou le pied qui portent au mal, 
Matth., v, 29, 30: xvi, 8, 9; Marc., 1x, 46, il ne veut 
Pas parler de mutilations corporelles. Il fait entendre 
Seulement que, pour éviter le péché grave, son disciple 
oit être prêt à sacrilier même les choses qui lui sont 
es plus agréables ou les plus utiles, Cf. Knabenbauer, 
Evang. sec. Matth., Paris, 4899, t. 1, p. 224. 
| U. Les rars. — Il est assez souvent question de mu- 
tilations dans la Sainte Écriture. — 1° La tête coupée 
ae constitue pas une mutilation strictement dite, 
Puisque la mort s'ensuit instantanément. Voir TÈTE. — 
D'autres mutilations laissent l'homme vivant. Telles 
Sont celles de la langue, Il Mach., vu, 4, voir LANGUE, 
Col. 73; de l'oreille, Matth., xxvi, 51; Marc., xiv, 47; 
ue., xxi, 50; Joa.. xviu, 10; du nez, Ezech., xx11, 25; 
à perforation des yeux, IV Reg., xxv, 7; la section de 
Cpaule, 11 Mach., x11, 35; celle des mains et des pieds, 
A Mach., vim, 4: xv, 30, 32; celle des doigts. Jud., 1, 6, 
+; les incisions diverses, voir INCISION, t. 111, col. 868, etc. 
JI. LESÈTRE. 
MUTINENSIS (CODEX). — Manuscrit oncial des 
de du rxe siècle, conservé à Modène, Biblioth. 
re Il. G. 3. Manquent : Act., 1, l-v, 28; 1x, 39-x, 19; 
“à Fr 3; XXVII, XVI, 81. La dernière lacune est 
T eee par une main du xe siècle, les autres par une 
Cath ure cursive, Ce même codex contient les Epitres 
Pa oliques et celles de saint Paul en cursive du 
r Siècle. Le manuscrit, d'importance secondaire, a 
sc o stonne par Scholz; puis, avec plus de soin, par 
Bn en 1843 et par Tregelles en 1846. On dé- 
A r partie onciale par la lettre H, plus exactement 
€athole partie cursive porte le n. 112 pour les Epitres 
signe ee et le n. 179 pour saint Paul. Von Soden dé- 
out le codex par le sigle 46. UALRAT 


ma YNDE ( grec: Mývõog; latin : Myndus), petite ville 
Fe de la province de Carie, siiuée entre Milet et 

g arnasse (fig, 384). Mynde est citée dans I Mach., xv, 
r les villes auxquelles fut envoyée la lettre du 
e uctus en faveur des Juifs. Le port de Mynde est 
nné par Strabon, XIV, 11, 28. Hérodote, v, 33, 


Co 


MUTILATION — 


MYRE 1362 


parle de ses navires. Mynde était protégée par de fortes 
murailles, qui lui permirent de résister à Alexandre le 
Grand, Arrien, Anab., 1, 21. Diogène Laerte, vi, 2, 57, 
cite un mot de Diogène le Cynique, qui comparant la 
grandeur des portes à la petitesse de la ville, disait : 


384. — Monnaie de Mynde. 
Tête de Zeus, à droite. — Ñ. MXN AIQN ATMOPON, La coiffure d'Isis. 
Foudre. 


« Habitants de Mynde, fermez vos portes pour que votre 
cité ne se sauve pas. » Le territoire de Mynde contenait 
des mines d'argent dont le commerce avait attiré une 
colonie juive. Les ruines qui sont à Gumishlu, entre 
autres celles d’un ancien port, sont probablement celles 
de Mynde. Cf. Col. Leake, Journal of a lour in Asia 
Minor, in-8&, Londres, 1824, p. 228; Paton, dans le Jour- 
nal of Hellenic Studies, 1887, p. 66; 1896, p. 204. 
E. BEURLIER. 
MYRE (grec : Mio), ville de Lycie (fig. 385). Le nom 
de Myra ne se trouve pas dans la Vulgate, mais il se ren- 
contre dans le texte grec recu des Actes, xxvii, 5. Dans 
son voyage de Césarée à Rome, saint Paul, après avoir 
traversé la mer de Cilicie et de Pamphylie, parvint à 
Myre en Lycie. La Vulgate a remplacé Myre par Lystre, 
nom qui se trouve dans le Sinaiticus, dans l'Aleæan- 
drinus et dans le Codex Gigas. Voir LYSTRE, col. 464. 


385. -- Monnaie de Myre. 
MYP(EQN). Buste d'Artémis Éleuthère, voilée, de face. 
ñ. Victoire debout, à droite, tenant une couronne. 


On trouve aussi le nom de Myre à côté de celui de Pa- 
tare, autre ville de Lycie, dans le Codex Bezæ, dans 
le Gigas et dans l’ancienne version égyptienne. Acl,. 
xxi, 1. C’est dans son voyage de Macédoine à Jérusalem 
par Troade, Assos, Milyléne, Chio, Samos, Milet, Cos, 
Rhodes, Cypre et Tyr, que saint Paul serait passé par 
Patare et Myra. Le nom de Myra se présente sous la 
double forme du singulier féminin et du pluriel neutre, 
mais cette dernière forme est la plus usuelle. Corpus 
inscripl. græc., n. 4288; Ptolemée, VIII, xvir, 23. Au 
temps de saint Paul, Myre était une ville maritime de 
peu d'importance. Elle ne le devint guère que sous le 
Bas-Empire. Saint Nicolas, évêque de Myre sous Gons- 
tantin, était né à Patare, Myre esl située à 4 kilomètres 
environ de la mer, sur une colline, près d'une rivière 
navigable qui se termine par un excellent port nommé 
Andriæ. Appien, Bell, civil., 1v, 82; Strabon, XIV, in, 
7. Voir Lycik, col. 410. Voir Ch. Fellows, Discoveries 
in Lycia, in-8°, Londres, 1841, p. 169; Spratt and 
Forbes, Travels in Lycia, in-&, Londres, 1847, t. 1, 
p. 131; Ch. Texier, Asie Mineure, in-8, Paris, 1862, 
p. 691-694; Id., Description de l'Asie Mineure, 3 in-f, 
Paris, 1839-1849 (vingt planches, 212-931, des ruines 
de Myre qui comptent parmi les plus belles de l'Asie 
Mineure); ©. Benndorf et G. Niemann, Reisen in Ly- 
kien, in-f°, Vienne, 1884; Tomaschek, Historische To- 
pographie von Kleinasien im Miltelaller, dans les 
Sitzungsberichte der Wiener Akademie der Wissen- 
schaften, 1891; W. Ramsay, St. Paul, the traveller and 
the roman citizen, in-8°, Londres, 1895, p. 297-300, 319. 
E. BEURLIER. 
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MYRRHE (hébreu : mör; Septante : suvpva; Vul- 
gate : myrrha), espèce de gomme résine odorante. 

I. DESCRIPTION. — Comme le baume de la Mecque, 
la myrrhe est sécrétée spontanément ou après excision, 
sous forme d’un liquide visqueux ct d’une odeur agréa- 
ble par un arbrisseau du genre Balsamodendron. Elle 
en diffère par la faible proportion d'huile essentielle et 
par la prédominance d’une matière gommeuse. C’est 
donc une gomme-résine en concrétions mamelonnées, 
qui, à Pétat sec, prennent une teinte brun foncé ou rou- 
geâtre : la saveur en est âcre, et l'odeur fortement bal- 
samique. — L'arbre à myrrhe dans son aspect général 
reproduit le baumier décrit plus haut, t. 1, col. 4519; il 
fait partie de la famille des Burséracées, dont toutes les 
espèces ont une écorce riche en canaux secréteurs dans 
sa région profonde au contact des fibres périeycliques. 
Appelé d’abord Balsamodendron Myrrha par Nees 
d'Esenbeck, il a été plus exactement défini par O. Berg 
sous le nom de B. Ehrenbergianum, en souvenir du 
naturaliste, qui le premier le rapporta d'Arabie. — Plu- 
sieurs autres Balsamodendron répandus dans la zone 
tropicale fournissent des gommes-résines, appelées 
Bdellium d'Afrique ou de l’Inde, très voisines de la 
myrrhe et souvent mélangées avec elle, mais cette der- 
nière à l’état pur provient exclusivement des régions 
avoisinant la mer Rouge. F. Hy: 

II. ExéGëse. — lo L'identification du môr hébreu 
avec la myrrhe ne présente aucune difficulté : les Sep- 
tante rendent toujours ce mot par ouvpvx et les Latins 
par myrrha. Le nom même se retrouve en arabe sous 


Dal . Ra 
la forme |, morr, qui sans nul doute désigne la 


myrrhe. Les Grecs emploient aussi le synonyme poppa, 
qui comme le latin myrrha a la même origine que le 
mot hébreu. ©. Celsius, Hierobotanicon, in, Amster- 
dam, 1748, t. 1, p. 520-535. 

20° Les parfums ont toujours tenu une grande place 
dans la vie des orientaux; or, dans les compositions 
aromatiques dontils parfumaient leurs habitations, leurs 
vêtements, et dont ils couvraient leur corps, la myrrhe 
entrait pour une large part. Aussi les textes de l'Ancien 
et du Nouveau Testament qui font allusion à ces usages, 
mentionnent fréquemment la myrrhe. A la cour d'Assué- 
rus, les femmes pendant six mois se purifiaient avec de 
l'huile de myrrhe. Esth., 11, 12. On en répandait sur 
les vêtements, dans les lits : 


La myrrhe, l'aloës et la casse s'exhalent de tes vêtements, 


est-il ditdans l'épithalame sacré du‘ Ps, xLv (Vulg., XLIV), 9. 


J'ai parfumé ma couche 
De myrrhe, d’aloès et de cinnamome, 


dit la courtisane des Proverbes, vit, 17, La myrrhe re- 
vient souvent dans le style imagé et symbolique du 
Cantique des cantiques. Ici, r, 13, c’est l'époux qui pour 
l'épouse du Cantique est comme un sachet de myrrhe; 
là, uI, À, c'est l'épouse « qui monte du désert », 

Comme une colonne de fumée 

Exhalant la myrrhe et l'encens, 

‘Fous les aromates du parfumeur. 


Plus loin, 1v, 14, l'épouse est comparée à un jardin 
fermé, où l’on trouve la myrrhe et l’aloës et toutes les 
plantes embaumées, où, 1v, 6; v, 1, l'époux vient cueillir 
sa myrrheet son baume. 

De mes mains a coulé la myrrhe, 

De mes doigts la myrrhe répandue sur la poignée du verrou, 
dit l'épouse v, 5. Au Ÿ. 13, les lèvres de l'époux sont 
comparées à des lis rouges, 


D'où découle la myrrhe la plus pure. 


De mème au chap. xxiv, 15, de l’Ecclésiastique, la sa- 
gesse personnifiée exprime son éloge en ces termes : 


Comme une myrrhe choisie, j'ai répandu une odeur suave. 
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Cette substance précieuse était portée par les marchands 
d'Orient en Occident, à Rome. Mais à l’époque que 
décrit l’Apocalypse, xvii, 13, à Rome personne n’achè- 
tera plus de myrrhe, d'encens. Elle entrait dans les 
présents qu’offrent les Orientaux en abordant de grands 
personnages. Ainsi les mages présentent à l’enfant Jésus 
de lor, de l’encens, et de la myrrhe. Matth., 11, 44. 

3e La myrrhe employée si fréquemment pour parfu- 
mer les vivants servait aussi à embaumer les morts. On 
en faisait un usage journalier en Égypte : Hérodote, U: 
86, indique la myrrhe parmi les substances aromatiques; 
dont on remplissait les corps. Le rituel de l'embaume- 
ment publié par G. Maspero, dans Notices et extrails 
des manuscrils de la Bibliothèque nationale, t. XXIV, 
ler partie, 1883, p. 31, 56, mentionne « les grains de 


LI 

à | | s, khari, « myrrhe, » venus en profusion du To- 
nouter », t. uH, col. 1727. Des fragments de myrrhe 
ont été trouvés dans les tombeaux d'Égypte. V. Loret, 
La flore pharaonique, 2° édit., 1892, p. 95. Les Juifs 
employaient également la myrrhe dans leurs embaume- 
ments. Aussi pour l'embaumement de Jésus-Christ, Ni- 
codème avait apporté centlivres d'un mélange de myrrhe 
et d’aloës. Joa., xix, 39. Voir t. 111, col. 1729. 

40 Un parfum si précieux devait naturellement être 
employé dans le service du culte. Ainsi entrait-it dans la 
composition de l'huile parfumée réservée à l'onction 
sainte, et qu’il était absolument interdit de reproduire 
pour les usages profanes. « Prends parmi les meilleurs 
aromates, est-il dit, Exod., xxx, 23, cinq cents sicles de 
myrrhe vierge, » 177 2, mör deror, myrrhe vierge ou 
liquide qui coule d'elle-même de l’arbre et supérieure à 
la myrrhe résineuse ou sèche qu'on obtient au moyen 
d'incisions. Mélangée dans l'huile d'olive au cinnamome- 
à la canne odorante, à la casse, cette myrrhe devait for- 
mer un parfum composé selon lart du parfumeur. La 
myrrhe entrait de même en Égypte pour une large part 
dans la composition du fameux parfum sacré, appelé 
kyphi. V. Lorct, Le kyphi, parfum sacré des anciens 
Égyptiens, dans le Journal asiatique, juillet-août 1887, 
p. 128, 132, 

5 D'aprés saint Marc, xv, 98, on offrit à Jésus au 
moment de le crucifier du vin mélé de myrrhe, écuvg 
vtopévoy oîvov. Selon saint Jérôme, Comm. in Matth., 
XXVII, 48, t. xxXVI, col. 219, suivi par Maldonat, Beelen, 
Bisping et en général la plupart des exégètes modernefr 
ce breuvage était donné au condamné à mort. pour as- 
soupir ses douleurs. Mais la plupart des Pères pensaient 
que le vin avait été rendu amer en le mélangeant de 
myrrhe par la malice et la cruauté des Juifs, Ce senti- 
ment leur paraissait vérifier davantage l’accomplisse” 
ment de la prophétie du Ps.Lxix (Vulgate, LVII), 22. 


Pour nourriture, ils me donnent l'herbe amère, 
Dans ma soif, ils m'abreuvent de vinaigre. 


La question est de savoir si c'était la coutume de don- 
ner aux condamnés une boisson assoupissante. Ce qui 
est certain, c'est qu’on ne voit nulle part cette coutume 
chez les Romains et les Grecs. Sans doute ils aimaient 
à mêler à leurs vins des herbes aromatisées. « Les vinš 
les plus estimés, dit Pline, H. N., xiv, 15, étaient chez 
les anciens parfumés avec de la myrrhe. » Voir BoisSON: 
t.1, col.1842. Ils ne mettaient que la quantité de myrrhe 
suffisante pour aromatiser les vins, et l'on voit que 
leur intention n'était pas de faire une boisson assouPl$" 
sante. Au contraire c'était une coutume juive attesté” 
par les anciens rabbins. « A celui qui va à la mort, dil 
le Talmud de Babylone, Sanhedrin, 6, 1, tu donnera 
à boire un grain d'encens dans un verre de vin, ant 
qu'il perde conscience de lui-même. » Il ajoute die 
cette boisson était préparée et offerte souvent par les 
femmes de Jérusalem. Cf. Bamidbar-Rabba, 10, ? 
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206, 4. Cette pratique s'autorisait de ce passage des 


Proverbes, xxxi, 6 : 


Donnez des liqueurs fortes à celui qui périt, 
Et du vin à celui dont le cœur est rempli d'amertume. 


Le savant Maimonide dans son traité In Sanhedr., 13, 
assure qu’à l'heure de la morton présentait au condamné 
des grains d'encens dans une coupe de vin, pour lui 
enlever la connaissance et l’empécher de sentir la dou- 
leur, J. H. Friedlieb, Archéologie de la Passion, 
trad. Fr. Martin, in-8, Paris, 1897, p. 177. Dioscoride, 
1, 77, attribue ce pouvoir assoupissant à la myrrhe, 
lorsqu'elle est mélangée en quantité suflisante. «Comme 
les gommes-résines féltides..., la myrrhe, dit Dechambre, 
Dict. des sciences médicales, est antispasmodique et 
calmante; c’est à l’huile essentielle qu'elle renferme que 
j'attribue la propriété ontalgique que j’ai souvent cons- 
tatée dans la myrrhe. » Les soldats, se conformant à cet 
usage juif, offrirent ce breuvage à Jésus-Christ; mais 
l'ayant goûté, Matth., xxvii, 34, il ne voulut point boire, 
résigné à goûter au contraire toutes les amertumes de 
cette mort, — Au lieu de myrrhe, saint Matthieu dans 
le passage parallèle, xxvI1, 34, met yok, « fiel: » 
« ils lui donnèrent à boire du vin, otvov, mêlé de fiel. » 
U est vrai que les Septante se servent de ce mot pour 
désigner des choses amères, comme l’absinthe, le pavot. 
Le premier Évangéliste marquerait par ce terme un vin 
mêlé d'amertume, et de la sorte il ne différerait pas 
sensiblement de saint Marc, qui parle « d'un vin mélé 
de myrrhe ». On peut dire aussi avec Ilengstenberg, 
Commentary on the Psalms, in-8, Edimbourg, 1867, 
t. 11, p. 374, que saint Matthieu, ayant toujours les yeux 
fixés sur les prophéties de l'Ancien Testament, a voulu 
rendre l’allusion au Psaume plus sensible en se servant 
des termes mêmes qu’il trouvait dans la version grecque 
des Psaumes. Ce rapprochement est plus marqué encore 
si on lit avec quelques manuscrits grecs et le texte 
reçu ğťoc, « vinaigre, » au lieu de oïvos, « vin :» «ils 
lui donnèrent du vinaigre mêlé de fiel, » Matth., XXVII, 
34. Car la version des Septante traduit ainsi le ý. 22 du 
Ps. LxvI : 


Ils mettent du fiel dans ma nourriture 
Et ils m’abreuvent de vinaigre. 


G° L'arbre qui produit la myrrhe, le Balsamoden- 
dron myrrha de Nees, n'existe pas en Palestine. La 
inyrrbe était un produit importé d'Arabie, C’est le licu 
Torigine qu'assignent les anciens, comme Ilérodote, 111, 
107; Dioscoride, 1, 77; Théophraste, 1x, 4; Pline, x11, 
33-35; Strabon, XVI, 1V, 4, 19. Elle venait aussi de la 
Nubie et des contrées voisines. C'est de la terre de Pouå- 
nit, la côte des Somalis, que les Égyptiens tiraient ce 
Produit. G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, t. 11, 4897, p. 250. C’est encore en 
Arabie, « sur les côtes de l'Afrique orientale que crois- 
Sent les arbres à myrrhe : on les trouve dans Il Yémen, 
dans PHadramaout el dans le pays des Somalis. » 
Ch. Joret, Les plantes dans l’antiquilé, 1e partie, dans 
Orient classique, in-8°, 1897, p. 355. 

E., LEVESQUE. 

MYRTE (hébreu : hädas; Septante : uupoivn ; Vul- 
Sate : myrtus, myrtetum), arbrisseau odorant et tou- 
Jours vert, 

l. DESCRIPTION. — Parmi les arbrisseaux qui donnent 
AUX rivages de la Méditerranée leur caractère de région 
toujours verte, le myrte est le représentant unique d’une 
lamille riche en types variés, répandus dans toute la 
One intertropicale et surtout en Australie, Il my croît 
“Pontanément que dans les localités les plus chaudes et 
ve Mieux abritées, mais de temps immémorial son aire 
NC dispersion a été étendue par la culture, à cause de 
SOn parfum pénétrant. 

Le Myrtus communis de Linné (fig. 386) peut atteindre 
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la taille d’un homme : ses rameaux dressés el tomen- 
teux sont tout recouverts de feuilles opposées et sessiles, 
dont le limbe ovale pointu, entier sur les bords, ponctué- 
glanduleux, d’un vert brillant plus foncé au-dessus, pré- 
sente une extrême variété de dimensions et de formes, 
tantôt plus court et subarrondi, tantôt étroit et presque 
linéaire. Les fleurs solitaires à l’aisselle des feuilles sont 
portées par de longs pédoncules filiformes munis de 
deux bractéoles tout au sommet. Les sépales, coriaces et 
pointus comme les feuilles, sont largement ovales trian- 
gulaires, longuement dépassés par autant de pétales 
blancs, concaves, et imbriqués dans lestivation. Les 
étamines sont nombreuses et libres, blanches à anthères 


286, — Myrtus communis 


jaunåtres; lovaire infère, d'abord surmonté d'un long 
style central et d'un disque quinquelobé, devient à la 
maturité une baie noire bleuâtre de la grosseur d'un 
pois, couronnée par le calice persistant. Les 2 ou 3 loges 
de ce fruit sont remplies de graines osseuses, oblique- 
ment rénilormes, renfermant un embryon courbé en 
anneau sans albumen. KENN 

IT. EXÉGÈSE. — Toutes les versions s'accordent pour 
voir dans Addas le nom du myrte. Si dans Zach., 1, 8, 
10, 11, les Septante traduisent par ôpéwv, « montagne, » 
c'est qu'ils ont lu en ces trois endroits, mronn, Léhdrim, 
« les montagnes, » au lieu de co, hädassim, « les 
myrtes. » Dans Is., XLI, 49, et LV, 13, le syriaque tra- 


ba B 
duit Aüdas par La), ‘050’, qui est le nom du myrte 
araméen NEN, ’äsa’”. Dans la paraphrase chaldéenne de 
Jonathan, on a conservé le mot hädas, comme dans 
l’hébreu. L'arabe rend le mot hébreu par sh ’äs, 
qui est un des noms du myrte, aussi commun que rihên. 
Dans l’Arabie du sud on emploie au lieu de ‘as, px, 


hadas, identique au nom hébreu. I. Lôw, Aramäische 
Pflanzennamen, in-8, Leipzig, 1881, p. 50. A la fête des 
Tabernacles, qui eut lieu au retour de Babylone, Néhé- 
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mie invita les Juifs de Jérusalem à aller chercher sur 
la montagne des rameaux d'olivier, d'oléaster, de hädas, 
« myrte, » de palmier et d’autres arbres touffus, afin de 
construire des tentes selon l'usage antérieur à l'exil. 
Dans les descriptions symboliques de l’âge messianique, 
Isaïe n'oublie pas, à côté des cèdres, des cyprès, des 
oliviers, de mentionner le myrte au feuillage toujours 
vert. 

Je mettrai dans le désert le cèdre 

L'acacia, le myrte et l'olivier. Is., XLI, 19. 


Au lieu de l'épine s'élèvera le cyprès 
Et à la place de la ronce croitra le myrte. Is., LV, 18. 


Dans la vision de Zacharie, 1, 8, 10, 41, le prophète 
voit un ange sous forme humaine, monté sur un cheval 
roux, qui se tenait entre des myrtes dans un lieu om- 
bragé. Le texte de Néhémie, vin, 15, suppose que le 
myrte poussait sur les montagnes des environs de Jéru- 
salem. Si par h&här, la montagne, il désigne spéciale- 
ment le mont des Oliviers et non pas le pays montagneux 
au sud-est de Jérusalem, il faut avouer qu’actuellement 
on ne rencontre plus le myrte sur cette montagne. Mais, 
dit TI. B. Tristram, The natural History of the Bible, 
& édit., in-8&, Londres, 1889, p. 366, on le trouve dans 
beaucoup de vallons autour de Jérusalem, et il est très 
abondant près de Bethléhem, d'Ilébron, et de l’ancienne 
Debir. H croit en grande quantité dans la Samarie, el 
la Galilée. Encore aujourd’hui les Juifs de Jérusalem 
l’emploient pour la fête des Tabernacles. Cf. O. Celsius, 
Hierobotanicon, in-80, Amsterdam, (748, t. 11, p. 47-22. — 
Le nom hébreu d'Esther, 11, 7, était hädassah, Vulgate, 
Édissa : il est formé de Lüdas et signilie « Myrte ». On 
a comparé l’assyrien haddsätu, fiancée, où l’on recon- 
naît Ladusu, « myrte, » avec le nom hébreu hädassah. 
P. Jensen, Elamilische Eigennamen, dans Wiener 
Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, Vienne, 
1892, t. vi, p. 209-212. E. LEVESQUE. 


MYSIE (grec : Muoia), contrée située au nord-ouest 
de l’Asie Mineure (fig. 387). 

I. DESCRIPTION ET HISTOIRE DE LA Mysie. — La Mysie 
fig. 388) avait pour limites au nord l'Hellespont et la 


387. — Monnaie de Mysie. KAAÏAION KAI[SAPA DEBA] CTON. 
Tète de Claude à droite. — À EEBADTOY IIEPTAMHNOI. Au- 
guste debout dans un temple distyle. 


Propontide, à l’est les montagnes de l’Olympe qui la sépa- 
raient de la Bithynie et de la Phrygie, au sud les monts 
Temnus qui la séparaient de la Lydie et à l’ouest la iner 
Égée. Ses limites n’ont cependant jamais été bien lixées, 
surtout du côté de la Phrygie; cette incertitude était pro- 
verbiale chez les anciens. Strabon, XII, 1v, 5; vin, 2. 
La Mysie comprenait cinq parties : 1° La Petite Mysie, 
ou Mysie Olympène, appelée aussi Mysie Hellespontiaque, 
qui comprenait les districts du nord, sur les bords de 
l’Hellespont et de la Propontide, jusqu’au mont Olympe. 
Xénophon, Agesil.,1, 14; Ptolémée, V, 1r, 2, 8, 14; Stra- 
bon, XII, 1v, 10. Elle était arrosée par le Rhyndacus. — 
2 La Grande Mysie, formant la partie sud de la contrée 
Ja plus éloignée de la mer. La principale ville de cette 
région était l’ergame, aussi l’appelait-on Mysie Perga- 
mène. Strabon, XII, vu, 1; Plolémée, V, 11,5, 14. — 3° La 
Troade au nord, sur la côte occidentale depuis le pro- 
, montoire de Sigée jusqu’à la baie d'Adramyttium. — 
4 L'Lolide entre les rivières Caicus et Hermus. — 5° La 
Teuthranie, sur la frontière du sud ainsi appelée du 
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nom de Teuthras, prince mysien. Strabon, XII, vin, 13 
XIII, 1, 69. — Ces divisions et leurs noms changèrent 
souvent. Sous les Perses, la Mysie faisait parlie de la 
seconde Satrapie et comprenait seulement la partie 
située au nord-est. Hérodote, 111, 90. La partie ouest de 
la côte de l’ Hellespont portait le nom de lasse Phrygie et 
le district situé au sud de celle-ci, le nom de Troade. 
La plus grande partie de la Mysie est montagneuse. 
Elle est traversée par les rameaux du Taurus, l'Ida et le 
Temnus. La plaine est arrosée par un grand nombre 
de rivières, la plupart petites et non navigables. On y 
trouve des lacs assez considérables [et des marais. Le 
pays était moins ferlile que le reste de l’Asie Mineure. 
Les principales villes de Mysie étaient Assos (voir Assos, 
t. 1, col. 1138); Adramyttium ou Adrumète {voir ADRU- 
MÈTE, l. 1, col. 241); Alexandria Troade {voir TROADE); 
Pergame (Voir PERGAME) et Prusa. Homère, Jliad., 11, 
858; x, 490; xim, 5; mentionne les Mysiens. Après la 
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8. — Carte de Mysie. 

période de la guerre troyenne, ils entrèrent en lutte 
avec les Phrygiens, puis ils furent compris dans l'em- 
pire des Lydiens, avec qui, d'après Hérodote, vu, 74, ils 
étaient apparentés. Strabon, XII, 1v, 6; vin; 3. Une 
autre tradition les fait venir de Thrace. Strabon, XII, 
vu, 3. Leur langage était un composé de lydien et de 
phrygien. Strabon, XIL, vit, 4. Les Mysiens suivirent 
le sort de toutes les nations de l’Asie Mineure. Après 
avoir fait partie de l'empire lydien, ils passèrent sous 
la domination des Perses, puis sous celle d'Alexandre 
et des Séleucides. En 188 avant J.-C., ils furent incor- 
porés au royaume de Pergame, Tite Live, xxxvur, 37- 
39; puis en 133 à la province d'Asie, Tite Live, Epi- 
tome, LV, LIX ; Plutarque, Tib. Gracch.,l4; Justin, XXXVI, 
4. Voir ASIE, t. 1, col. 109%. 

II. SAINT PAUL EN MYSIE. — Saint Paul passa une 
première fois en Mysie lorsqu'il alla d'Asie en Macédoine. 
Empêchés par l'Esprit-Saint de prêcher en Asie, l'apôtre 
et ses compagnons traversèrent la Phrygie et le pays des 
Galates. Arrivés près de la Mysie, ils se disposaient à 
entrer en Bithynie, mais l'esprit de Jésus ne le leur 
permit pas. Ils franchirent alors la Mysie et descendi- 
rent à Troade où ils s'embarquèrent pour la Macédoine. 
Act., XVI, 7-8, 14; IL Cor., 11, 12. Saint Paul revint de 
Macédoine par le même chemin. Act., xx, 5, 6. Il y toucha 
aussi dans son voyage à Rome. Act., XXVII, 2; cf. II Tim 
1v, 143. — Voir H. Kiepert, Manuel de géographie an- 
cienne, trad. franc., in-8, Paris, 1887, p. 64-68. 

E. BEURLIER. 

MYSTÈRE ‘grec: puortpuov; Vulgate : mysterium), 
chose secrète ou impossible à comprendre totalement: 
— 40 Dans l'Ancien Testament, les versions se servent 
du mot uuarñgoy pour désigner un secret, en hébreu 
sód. Prov., xx, 19; Judith, u, 2; Eceli., xxu, 27; XXVII» 
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2%; IL Mach., xuy, 21. Elles traduisent aussi par ¢ mys- 
tère » le mot råz, qui désigne dans Daniel, u, 19, 27-99, 
#1, le secret inconnu et inintelligible du songe de Nabu- 
Chodonosor. — 2% Dans le Nouveau Testament. le mot 
« mystère » s'applique ordinairement à la vie nouvelle 
äpportée au monde par Jésus-Christ, aux actes divins 
qui l’établissent, aux vérités qu'elle révèle, aux grâces 
qu’elle confère et à ses diverses conséquences. Notre- 
Seigneur appelle « mystères du royaume de Dieu » les 
vérités qui ne ressortent pas d'elles-mêmes de l'ensei- 
gnement des paraholes et qui ont besoin d'être spécia- 
lement expliquées aux apôtres. Matth., xur, 11 ; Marce., iv, 
11; Luc., vu. 10. Voir JÉSUS-CHRIST, t. 11, col. 1496. 
Saint Paul désigne par le même non l'incarnation du 
Sauveur, les divers actes de sa vie et sa manifestalion 
Par la prédication évangélique, Rom., xvi, 25; Eph., 11, 
4; vi, 19; Col., 1, 26; 1v, 3; la relation qui existe entre 
le Père etle Christ Jésus, Col., 11. 2; l’objet de la foi en 
général, I Tim., 111, 9; la résurrection des corps. I Cor., 
Xv, 51, etc. Toutes ces vérités constituent des mystères, 
dont la connaissance serait inulile sons la charité. 
l Cor., x, 2. On ne peut parler de la sagesse de Dieu 
qu’en mystère, parce qu’elle est infinie. I Cor., 11, 7. 
L'aveuglement d'Israël, malgré les manifestalions qui 
ont accompagné l'incarnation du Fils de Dieu, est aussi 
un mystère. Rom., xr, 25. Les apôtres sont les dispen- 
Sateurs des mystères de Dieu, en lant que chargés de 
brêcher les vérités el de communiquer les grâces de 
l'Évangile, I Cor., 1v, 1. A leur ministère s'oppose l'ac- 
tion de Satan, dont toute l'étendue est incompréhen- 
Sible aux hommes, et qui constitue un « mystère Uini- 
quité ». II Thes., 1, 7. Dans un sens restreint, celui qui 
se sert du don des langues fait entendre des mystères, 
C'est-à-dire des choses qu'on ne comprend pas. I Cor., 
XIV, 2. Saint Jean dit qu'à la voix du septième ange 
Sera consommé le mystère de Dieu, c’est-à-dire la ma- 
difestation de justice et de puissance qui précédera la 
fin du monde. Apoc., x, 7. Il appelle encore « mystère » 
le nom de « grande Babylone » écrit sur le front de la 
femme maudite, parce que ce nom recèle un abime de 
dépravation et de honte. Apoc., Xvi, 5. Quand l'Eglise 
donne le nom de «mystères » soit en vérités révélées qui 
dépassent la portée de la raison, soit aux actes de la vie 
u Sauveur, elle ne fait donc que se conformer à un usage 
déjà adopté par les écrivains du Nouveau Testament. 
H, LESÈTRE. 
MYSTIQUE (SENS). Les livres inspirés présentent 
Cette particularité que parfois, sous la lettre, se cache 
Un sens plus profond que celui que les mots signilient, 
Une pensée mystérieuse qui révèle un secret dessein de 
“eu. Léon XIII, dans l'encyclique Providentissimus 
Deus, a rappelé en ces termes cette particularité des 
Livres Saints : Eorum enim verbis, auctore Spiritu 
Sancto, res multæ subjiciuntur quæ humanæ vim 
aciemgue rationis longissime vincunt, divina scilicet 
iyusteria et quæ cum illis continentur alha mulla: 
Que nonnunquam ampliore quadam et reconditiore 
sententia, quam exprimere lillera et hermenculicæ 
E indicare videantur : alios præterea sensus, vel ad 
a illustranda vel ad commendanda præcepta 
æ, ipse litteralis sensus profecto adsciscit. Voir t. 1, 
w XX-xxI., Ce sens, caché sous la lettre, a élé appelé 
Ms MYStique, parce qu'il renferme et dévoile les secrets 
res de Dieu. Nous en exposerons successivement 


$ nature, les espèces, l'existence, l'étendue ct la valeur 
SmMatique, 
e NATURE. 


B Le sens mystique est le sens que le 

Dea auteur principal de l'Ecriture, a voulu ma- 

Ployaient lee pas immédiatement par les mots qu'em- 

utique es écrivains sacrés, mas médiatement par 

ii Ae des choses qu expriment ces mots. Il pro- 

De a nent des faits racontés et indirectement 
qui les énoncent. 


MYSTÈRE — MYSTIQUE (SENS) 
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Les divers noms qui lui ont été donnés désignent ses 
différents caractères. Saint Paul avail distingué, dans les 
institutions de l’ancienne loi, l'esprit de la lettre, Rom., 
u, 29; vir, 6, et déclaré la loi mosaïque spirituelle, Rom., 
vu, 14; il avait dit de l'Écrilure que la lettre tue ct 
l'esprit vivifie. IT Cor., 11, 6. Au rapport de Philon, De 
vita contemplaliva, les Thérapeules comparaient la Lot 
à un être vivant, dont le corps étail les mots et l'âme le 
sens invisible, caché sous les mots. Ces expressions et 
ces idées ont fait nommer spiriluel un sens perçu, non 
par les yeux du corps, mais par l'esprit qui le découvre 
sous la lettre, un sens qui, pour l'école d'Alexandrie, 
était l'esprit de l'Ecriture, dont la lettre n'était que la 
chair ou le corps. Il ressort non des mots, mais des 
faits et des personnages figuratifs de l'avenir; c'est pour- 
quoi il est dit encore sens figuré, dénomination équi- 
voque, qui ne distingue pas le sens spiriluel du sens. 
littéral métaphorique. Parce qu’il résulte des figures ou 
des types, il vaut mieux l'appeler sens figuratif ou 
typique. 

D'après son acceplion étymologique, « type » signifie 
empreinte, ct offre l'idée d’une marque produite sur un 
objet par un facteur supérieur. Suivant le langage usuel, 
le type est une figure, une image qui dessine matériel- 
lement un objet dont il est la représentation ; c’est aussi 
un symbole, objet, personne, fait, qui, de sa nature où 
par convention, représente une idée, un personnage, un 
autre objet. Dans les types bibliques, l’inslitution divine 
remplace les analogies naturelles ou la convention. 
Quand des personnes, des événements sont formés et 
dirigés par Dieu pour figurer, préparer, annoncer des 
choses futures, des œuvres supéricures, en particulier 
ce qui concerne la nouvelle alliance, le Christ ou som 
Église, ils sont des types de l'avenir. Dieu a imprimé en 
eux la pensée de cel avenir, et ils l'expriment. Le type 
n’est pas comme la prophétie l'annonce de Vavenir au 
moyen dela parole ou d'actes qui s'identifient à la pa- 
role; c'est une prophétie per res, c'est-à-dire par des 
événements disposés providentiellement en vue d’un 
objectif appelé antitype. Le type diffère donc des actions 
symboliques, par lesquelles les prophètes prédisaient 
parfois l’avenir, et des symboles qui ne présentent au- 
cune analogie avec ce qu’ils signifient ou annoncent un 
elet immédiat. Il diffère aussi du mémorial d’une chose 
passée el des signes destinés à confirmer les promesses. 
divines. 11 prépare et prédit un avenir éloigné, avec le- 
quel il a des ressemblances, et dont il reproduit quel- 
ques linéaments. Saint Paul s’est servi le premier de 
ce terme, quand il a appelé Adam +imoç toù pé}iovtoc, 
«le type de l’homme futur, » Row., v, 14, et certains 
événements du séjour des Hébreux au désert des týnot, 
« types, » pour notre instruction. 1 Cor., x, 6, 41. L'ob- 
jet que le type représente a été nommé par lui, Heb., 
xi, 24, et par saint Picrre, I Pet., n1, 21, &vrirumos, 
antitype. 

II. ESPÈCES DIVERSES. — Conune le sens spirituel est 
fondé immédiatement sur les choses ou types, les exé- 
gètes distinguent autant d'espèces de sens spirituel que: 
de sortes de types bibliques. Or, suivant la nature de 
l'anlitype auquel ils correspondent, et qui a rapport soit 
au dogme, soit à la morale, soit à lavenir céleste, les 
types sont allégoriques, tropologiques ou moraux, et 
anagogiques. Les premiers, qui sont les plus nombreux, 
onl pour objectif le Messie et son royaume, l'Église, 
qu'ils annoncent ct préligurent. Saint Augustin, De civi- 
late Dei, XVIL, v, 2, t. XLI, col. 533, les a nommés 
prophelia facti, « prophétie de fait. » Ce sont des per- 
sonnages, Adam, Rom., v, 14; Melchisédech, Heb., 
vu, etc.; Isaac et Ismaël, Gal., 1v, 22-24; Moïse, I Cor., 
ix, 2, 11; des choses, l'arche de Noé, I Pet., 111, 20, 
2l; la loi ancienne, Heb., x, 1; les victimes et les céré- 
monies du culte juif, Heb., xr, 9; les jours de fêtes, 
Col., 11, 16, 17; des événements, le renvoi d’Agar et 
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d'Ismaël, Gal., 1v, 30, 31; le passage de la mer Rouge, 
I Cor., x, 1. Voir t. 1, col. 369. Les types anagogiques 
prédisent la béatitude éternelle, et sont des images du 
ciel. Voir ANAGOGIQUE (SENS), t. 1, col. 584-535. Les types 
tropologiques contiennent des leçons morales pour la 
conduite des hommes. La manne recueillie avant le lever 
du soleil apprenait aux Israélites qu’il convenait éle- 
ver son cœur à Dieu, dès le matin, pour bénir Fauteur 
de tout bien. Sap., xvi, 28. La nuée, la manne et le ro- 
cher signifiaient que les chrétiens ne doivent pas céder 
à la gourmandise, devenir idolàtres, commettre des for- 
nications, tenter le Christ et murmurer. I Cor., x, 1-11. 
Le sens allégorique représente donc et prophétise Jésus- 
Christ ou l'Église, le tropologique présente une leçon 
morale par l'exemple du passé, et l’anagogique donne 
une idée de la félicité céleste au moyen des choses d'ici- 
bas. 

II. ExISTENGE. — L'existence du sens mystique n’est 
pas une conséquence nécessaire de la nature des Livres 
saints. Elle dépend de la libre volonté de Dieu, leur au- 
teur, qui a préordonné certains événements passés à 
figurer des événements futurs et supérieurs, et les a fait 
raconter dans la Bible avec cette signilication spéciale, 
qui constitue le sens spiriluel. Nous ne connaissons son 
existence que parce que Dieu lui-même nous l'a mani- 
festée, etelle ne s'impose à notre foi, que parce qu’il est 
constant que le Saint-Esprit l'a voulue et réalisée, Seuls 
done, les organes infaillibles de la révélation détermi- 
neront avec certitude les sens spirituels voulus par Dieu, 
en aflirmant le caractère typique des événements figu- 
ratifs. 

Or l'Église a toujours reconnu et enseigné l'existence 
du sens mystique dans la sainte Écriture, et son ensei- 
gnement s'appuie sur la parole de Dieu elle-même, A la 
naissance du christianisme, la foi aux types et aux figures 
de l'Ancien Testament était universelle en Judée. Jésus, 
ses disciples, les Juifs de toutes les sectes, amis et con- 
tradicteurs du Sauveur, tous y croyaient. Jésus, il est 
vrai, ne donne aucune démonstration formelle et 
expresse de la légitimité de cette croyance; mais il 
l'approuve, en la partageant. Pour prouver sa mission 
messianique, il fait un appel incessant à l'Ancien Testa- 
ment, et montre en lui la réalisation des types les plus 
clairs de l'histoire d'Israël, et les plus propres à ouvrir 
les yeux de ceux qui refusaient de le reconnaître pour 
le Messie préfiguré dans l'ancienne alliance, Ses audi- 
teurs comprenaient ses applications claires et ses allu- 
sions discrètes, Matth., xxr, 42-46 ; les Pharisiens, revêches 
et querelleurs, étaient réduits au silence, et vaincus par 
une argumentation sans réplique, ils n’osaient plus l'in- 
terroger. Matth., xx11, 42-46. Qu'on ne prétende pas que 
Jésus s’accommodait aux idées de ses contemporains, et 
maniait habilement largument ad hominem. Toule 
accommodation à une opinion erronée est indigne de 
son caractère absolument véridique. Il tirait ses argu- 
ments de la vérité même des faits, et les rationalistes 
eux-mêmes reconnaissent, dans ces citations bibliques, 
une justesse d'appréciation et une profondeur de vues 
tout à fait remarquables. D'ailleurs, Jésus ne s’est pas 
borné à relever le caractère typique de quelques faits 
isolés de l'Ancien Testament, tels que le serpent d’airain, 
type de sa croix, Joa., 11, 14; Elie, figure de saint Jean- 
Baptiste, Marc., 1x, 10-12; les persécutions des prophètes, 
annonce prophétique des persécutions de ses disciples, 
Matth., v, 12; xxur, 34, 85; Luc., xI, 49-51; il a consi- 
déré et présenté l’ancienne alliance, ses institutions et 
son histoire comme essentiellement figuratifs. Ce n’est 
pas seulement tel ou tel chapitre qui lui rend témoi- 
gnage, c’est la Bible entière, dans toutes ses parties. 
Joa., v, 39, 45, 46; Luc., XXIV, 27. 

Les Apôtres, instruits par le Maître et sous l’inspira- 
tion du Saint-Esprit, ont signalé à l’occasion le carac- 
tère typique de quelques faits de l’Ancien Testament. 
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Les exemples, cités précédemment, sont tous lirés de 
leurs écrits, Saint Paul, Rom., 1x, 24-27, parlant des 
nations qui doivent se réunir au Christ, insinue la future 
conversion des Juifs, en interprétant des témoignages 
d’Osée, 11, 24; 1, 10, et d'Isaïe, x, 22; 1, 9, relatifs, dans 
le sens littéral, à des événements alors accomplis, Il 
prouve que le Christ est la fin de la Loi el la justification 
de tous les croyants, Rom., x, 4-9, par des paroles que 
Moïse a dites au sujet de l'ancienne loi. Lev., XVII, 5: 
Deut., xxx, 12, 14. I démontre la filiation divine du 
Christ, Heb., 1, 5, en citant ce que Nathan avait prédit 
de Salomon, type du Messie. II Reg., vu, 44. Et qu'on 
ne dise pas, comine on l’a récemment prétendu, que 
cette exégèse allégorique des écrivains inspirés du Nou- 
veau Testament est une exégèse « créatrice », découvrant 
un sens que Dieu, auteur principal de l'Ancien Testa- 
ment, n'avait pas mis dans les passages scripturaires 
qu'ils interprètent ainsi. Si ces écrivains inspirés «lé- 
couvrent dans l’Ancien Testament un sens mystique 
que les mots n’expriment pas par eux-mêmes, c'esl 
que l'Esprit qui les inspire l’y avait caché et le révèle 
aux hommes par leur moyen. Même en employant les 
procédés et en suivant la méthode de l'école juive allé- 
gorisante, ils le faisaient sous la direction de l'Espril 
inspirateur qui éclaivait leur pensée et guidait leur 
plume. Leur exégèse était donc réellement expositive. 

Les premiers chrétiens crurent au caractère figuratif de 
l’ancienne alliance, les plus anciens écrits des Pères de 
l’Église en sont la preuve. La lettre atlribuée à saint Barna- 
bé, les œuvres de saint Clément de Rore, de saint Irénée 
et de Tertullien contiennent l'exposition de nombreuses 
figures bibliques. Dans son dialogue avec le Juif Tryphon, 
saint Justin démontre la divinité de Jésus-Christ par 
l'interprétation des prophéties typiques. L'école exégé- 
tique d'Alexandrie a poussé trop loin, il est vrai, l'expli- 
cation allégorique de l'Ecriture, en accordant la prépon- 
dérance au sens spirituel sur le sens littéral; mais l'abus 
ne doit pas faire condamner la recherche légitime des 
sens spirituels. L'école d’Antioche s’est maintenue dans 
de justes limites, et l'étude du sens littéral ne lui a pas 
fait négliger celle du sens mystique. Théodore de Mop- 
sueste lui-même ne niait pas l'existence ct la vérité des 
figures bibliques ; il rejetait à tort quelques types avérés 
de l'Ancien Testament. Voir Kihn, Theodor von Mop- 
suestia und Junilius als Exegelen, Fribourg-en-Bris- 
gau, 1880, p. 128. Les théologiens de l'école et les comm- 
mentateurs chrétiens de tous les siècles ont continué la 
tradition primitive. L'Église n’a jamais varié dans sa 
doctrine sur la typologie biblique; ses enfants ont pu la 
développer plus ou moins largement, l'appliquer plus 
ou moins heureusement, tous l'ont reconnue et procla- 
mée légitime, Léon XIII ne se borne pas à constater, 
comme nous l'avons rappelé plus haut, l'existence des 
sens spirituels certains, exprimés par les écrivains sacrés, 
organes de l'Esprit-Saint; il recommande encore à Pin- 
terprète de l'Écriture de ne pas négliger les explications 
allégoriques des Pères : Caveat idem ne illa negligat 
quæ ab eisdem Patribus ad allegoricam similemve sen- 
tenliam lranslala sunl, maxime quum ex litterali de- 
scendant et multorum auctoritate fulciantur. Talem 
enim interpretandi rationem ab Apostolis Ecclesiæ 
accepit, suoque ipsa exemplo, ul e re patet liturgica, 
comprobavit, non quod Patres ex ea contenderent dog- 
mata fidei per se demonstrare, sed quia bene frugife- 
ram virluli et pielati alendæ nossent experti. Eneyclique 
Providentissimus Deus. Voir t. 1, p. XXIII 

Les monuments primitifs de l'Église romaine sont 
d'irrécusables témoins de l'antiquité de cette doctrine. 
Dans les peintures et les sculptures des Catacombes, le 
Christ et l’Église, la résurrection et les vertus chrétiennes 
sont très souvent figurés sous des images empruntées 
à l'Ancien Testament. Joseph, Moïse, Samson, symbo- 
lisent Jésus-Christ, les sacrifices d'Abel et d'Abraham, 
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Son sacrifice; l'arche de Noć, le passage de la mer Rouge, 
figurent l'entrée des hommes dans l'Eglise; la manne, 
l’eucharistie; l'enlèvement d’Élie, l’histoire de Jonas, la 
résurrection future; les quatre fleuves du paradis, les 
uatre vertus morales. Martigny, Dictionnaire des anti- 
tuités chrétiennes, % édit., Paris, 1877, à ces mots. 
Tout dans ces représentations n’était pas laissé au ca- 
price et à l’arbitraire. Le cycle des symboles bibliques 
était restreint, et le nombre des sujets permis aux 
artistes soigneusement limité. La maniére même de les 
traiter, au moins au 11° siècle, ne semble pas avoir été 
tout à fait libre. « Les peintures empruntées à l’histoire 
biblique n'offrent, dans l'art des catacombes, ni l’exacte 
abondance des détails qui convient à la reproduction 
littérale d’un fait, ni la variété et l'aisance qui appar- 
tiennent à une œuvre d'imagination : elles ont la 
Sobriété sévère d'une œuvre dirigée vers un but spirituel, 
Subordonnée à l'expression d’une vérité abstraite. Elles 
semblent participer à l’imimobilité, à la fixité du dogme... 
L’exécution seule appartenait à l'artiste; les rapports 
des sujets entre eux, le parallélisme des peintures, leur 
ordonnance générale, étaient plus où moins dirigés par 
l'autorité ecclésiastique. Telle ou telle histoire était 
Choisie, non pour elle-même, mais pour la vérité à 
laquelle elle était associée dans la pensée de l'Église. » 
Allard, Rome souterraine, 2% édit., Paris, 1877, 
P. 357. Le témoignage de la tradilion monumentale en 
faveur de la typologie sacrée a donc une valeur doctri- 
Nale, — La tradition juive est restée parallèle à la tra- 
dition catholique. Après l'ère chrétienne, les Juifs ont 
Continué à rechercher l'esprit sous la lettre de l'Ecriture, 
l’histoire de leur exégése le prouve. Souvent même les 

rabbins ont fait un abus effréné des sens mystiques. 
IV. Érexpur. — Si les cabalistes seuls ont cherché 
Un sens mystérieux sous chaque lettre et chaque mot 
de l'Écriture, quelques écrivains catholiques et protes- 
tants prétendirent, aux xvie et xvne siècles, que chaque 
Phrase, chaque proposition de la Bible contenait sous 
la lettre un sens spirituel. Coccéius (y 1669) voyait le 
Christ partout dans l'Ancien Testament. Des jansénistes 
francais, entre autres l'abbé d'Étemare, donnèrent dans 
Ce travers. Toutes les actions, tous les événements, toutes 
les cérémonies de l'Ancien Testament étaient à leurs 
Yeux des figures prophétiques de ce qui devait arriver 
‘ans la loi nouvelle. Les plus exaltés expliquaient par 
lÉcriture ainsi entendue ce qui se passait de leur temps: 
lls sont connus sous le nom de figuristes. Les antifi- 
Juristes, leurs adversaires, répondaient facilement à 
eurs arguments. Un texte tronqué de saint Paul : Tout 
leun arrivait en figures, I Cor., x, 11, était pour le 
ligurisme un faible appui; car l’Apôtre ne dit pas : 
out, dans un sens absolu et général, mais : loutes ces 
“hoses, circonscrivant sa pensée aux faits qu’il avait 
fnumérés dans les versets précédents. La parole de 
nus : « Il est nécessaire que tout ce qui a été écrit sur 
noi dans la loi de Moïse, dans les prophètes et dans 
es Psaumes, s’accomplisse, » Luc., xx1v, 44, n'était pas 
T3 pue plus forte; le Sauveur n'affirme pas que 
nn e contenu de l'Ancien Testament le concerne, il 
re seulement que tout ce que l'Ecriture dit de lui 

ra son accomplissement. 

PANNES témoignages patristiques, détachés du con- 
Men sent il est vrai, favoriser le figurisime; inais, 
A ans leur cadre naturel et rapprochés d'aulres 
tué Ft des mêmes écrivains, ils perdent le sens allé- 
Calre T N anciens se sont formellement prononcés 
$ universalité du sens mystique de l’Écriture, 
‘Auguslin, De civitate Dei, XVII, nt, t. XLT, col. 526; 
Q asile, Hom., 1x, in Hexaem., n.l, t. XXIX, col. 188; 
das ae Comment. in Jon., I, 111, t. XXY, col, 1123- 
Colas qe D ire Breviloquium, proum., 8 7; Ni- 
ous les DA Prologus in moralitates Bibliorum, etc. 
” Leres grecs et latins ont restreint le sens spi- 
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ritucl à certains passages de lPEcrilure. Léonard, Traité 
du sens littéral et du sens mystique des Saintes Écri- 
tures, Paris, 1727, c. var. Les antiliguristes sont leurs 
successeurs directs. D'ailleurs, si les moindres détails 
de la Bible étaient figuratifs, que signifieraient les 
pays, les villes, les fleuves, les montagnes, et les peu- 
ples nommés dans les Livres Saints? Que représente- 
raient les puits creusés par les bergers d’Isaac, le plat 
de lentilles de Jacob, les chaineaux d’Éliézer, les ânesses 
de Saül, la tour de Phanuel, la chevelure d’Absalom, la 
graisse du roi Églon, la claudication de Miphiboseth, la 
goutte d’Asa, la queue du chien de Tobie? L'interpré- 
tation allégorique de ces détails, et de beaucoup d’autres 
semblables, ne peut être que puérile et forcée; ceux 
qui s'y complaisent portent peu de respect à la parole 
de Dieu. Le Roy, Examen du figurisme moderne, 
17360; Mignot, Examen des règles du figurisme mo- 
derne, 1737; A. J. Onyÿmies, De usu interpretationis 
allegoricæ in Novi fœderis labulis, Bamberg, 1808. 
Mais dans quelles limites le caractère figuralif appar- 
tient-il aux faits racontés dans l’Écriture? Jésus-Christ 
et les Apôtres ont clairement enseigné que l’ancienne 
loi, dans son ensemble, figurait la nouvelle, et il est 
vrai de dire des deux Testaments avec saint Augustin, 
Quaæstiones in Heptaleuchum, À. II, t. xxxiv, col. 693 : 
In Vetere Novum latet et in Novo Vetus patet. Tous 
les sens mystiques indiqués dans le Nouveau Testament 
sont certains; nous devons les accepter comme vrais, 
car les auteurs inspirés les ont établis avec une auto- 
ritė infaillible, Cf. F. de Ilummelauer, Exegelisches zur 
Inspirationsfrage, Kribourg-en-Brisgau, 1904, p. 80-84. 
Mais les écrivains sacrés n'ont pas épuisé la matière ; 
après cux, el à leur exemple, les Pères de l'Église se 
sont livrés à l'investigation du sens spirituel de l'Écri- 
ture. Toutes les interprétations allégoriques des auteurs 
ecclésiastiques ne s'imposent pas à notre assentiment; 
seules, celles qui présentent le caractère de la tradi- 
tion ecclésiastique doivent être admises comme certaines. 
Fleury, Discours sur l'histoire ecclésiastique, 5° dis- 
cours, n. 11. Or, il faut pour cela que les Pères soient 
unanimes dans leur affirmation, et qu'ils proposent 
l'explication typique, non pas seulement comme un sens 
que l'étude leur a fait découvrir dans le texte sacré, 
mais comme un enseignement reçu de l'Église. Ils ne 
sont plus alors interprètes privés de l’Écriture, mais 
témoins de la tradition apostolique, et leur interpréta- 
tion est authentique. Proposent-ils des sens allégoriques, 
anagogiques ou tropologiques, qu’eux-mêmes ont dé- 
couverts, ils exposent leurs pensées propres, dont la 
valeur est proportionnée à la science personnelle de 
ces docteurs, et à l'analogie plus ou moins parfaite que 
ces sens figurés ont avec le sens littéral. Au jugement 
des théologiens, rappelé par Léon XIII. leurs interpré- 
tations allégoriques de l'Écriture, si elles ne peuvent 
servir à la démonstration des dogmes, ont été de leur 
temps et peuvent encore aujourd’hui être utiles à la 
piété et à l’édification. Toute explication mystique qui 
contredirait la lettre, eût-elle été exposée par un Père de 
l'Église, serait dénuée de probabilité intrinsèque. L'au- 
torité des commentateurs est moindre que celle des Pères, 
et leurs interprétations allégoriques, si elles ne sont pas 
fondées, peuvent être discutées et même condamnées. 
Ces règles s'appliquent à l’interprétation spirituelle de 
tous les livres sacrés. Mais c'est une question débattue 
entre les exégètes, de savoir si le Nouveau Testament 
contient, comme l'Ancien, des sens mystiques. De l’aveu 
de tous, quoique les écrits du Nouveau Testament ne 
renferment pas de type messianique, relatif à la per- 
sonne même du Messie, il est cependant légitime de 
suivre l'exemple des saints Docteurs, ct de tirer des 
faits évangéliques des sens moraux ou anagogiques, 
pouvant servir à l'édification des fidèles. Mais y a-t-il 
dans le Nouveau Testament des types prophétiques an- 


nonçant et préfigurant l’Église? Les uns le nient au 
nom de la perfection de la nouvelle alliance. L’Ancien 
Testament préparait une autre alliance, parce qu’il était 
incomplet et imparfait. Complète en elle-même, l’éco- 
nomie de la nouvelle loi ne peut être la préparation et 
la figure d’une aulre économie, supérieure et plus par- 
faite. D'ailleurs, la clarté qui règne dans les écrits du 
Nouveau Testament est inconciliable avec l'existence de 
types, qui sont nécessairement obscurs. Patrizi, In- 
slilutio de interpretatione Bibliorum, Rome, 1876, 
c. XI, q. at. Les autres pensent que quelques faits 
de la vie de Jésus-Christ ct quelques événements pos- 
térieurs à l'Ascension figuraient prophétiquement lavc- 
nir prochain de l'Église. La perfection de la nouvelle 
alliance n’a pas empêché les Pères, dans leurs com- 
wentaires, et l'Église, dans sa liturgie, de reconnaitre 
que la loi de grâce précède, prépare et préfigure la 
gloire, comme elle-même a été précédée, préparée et 
préfigurée par la loi de crainte. Les débuts historiques 
de la religion chrétienne peuvent donc non seulement 
faire présager, mais prophétiser réellement ses dévelop- 
pements futurs ct son apogée au ciel. D'autre part, le 
sens typique n’exige pas toujours et nécessairement une 
obscurité qui serait incompatible avec la lumière évan- 
gélique; du reste, le Nouveau Testament a ses obscu- 
rités. Ces raisons, jointes à l'autorité de quelques Pères, 
rendent au moins probable la présence, dans le Nou- 
veau Testament, de quelques types prophétiques de 
l'avenir de l’Église. F. Schmid, De inspiralionis Biblio- 
rum vi et ratione, Brixen, 1885, n. 196-218; Ubaldi, 
Inlroductio in Sacram Scripturam, Rome, 1881, t. 111, 
p. 100-105. 

V. VALEUR DÉMONSTRATIVE. — Malgré l’indécision de 
quelques théologiens, il est évident que le sens spirituel, 
dont l'existence est cerlaine et démontrée, a par lui- 
même la valeur de preuve. Notre-Seigneur cet les écri- 
vains sacrés l’ont employé dans leur argumentalion. 
Matth., 11, 45, 17, 18; xm, 35; Joa., x1x, 86. Ce sens a 
la même origine et le même auteur que la lettre, tous 
deux ont été voulus par le Saint-Esprit; ils ont donc la 
inême autorité. Mais d'où résultera: la démonstration de 
l'existence du sens spirituel? La correspondance du 
type avec l’autitype ne sera pas une preuve suffisante. 
Seuls les témoignages de l’Écriture et de la tradition 
authentique et la proposition infaillible de l'Église dé- 
lermineront avec cerlitude les sens spirituels de l'EÉcri- 
ture. Toute interprétation allégorique, dénuée d’une 
telle attestation, pourra servir à l'édification, elle ne 
prouvera pas une thèse. Un sens spirituel probable ne 
fournit qu’un argument probable. Aussi les théologiens 
emploient-ils rarement le sens spirituel; il serait inu- 
tile et inopportun dy recourir dans la controverse, 
puisque les ralionalistes et les hérétiques nient son 
existence ou sa valeur démonstrative. D'ailleurs, suivant 
la remarque de saint Thomas, les preuves provenant du 
sens spirituel ne sont pas nécessaires à la démonstra- 
tion de la doctrine de la foi, quia nihil sub spirituali 
sensu continelur fidei necessarium, quod Scriptura 
per litteralem sensum alicubi manifeste non tradat. 
Sum. theol., 12, q. 1, a. 10, ad dum, Voir Berthier, Tra- 
clatus de locis theologicis, Turin, 1888, n. 253-255 . 

VI. OUVRAGES A CONSULTER. — La plupart des Intro- 
ductions générales à Écriture Sainte; Santo Pagnino, 
Isagoge ad myslicos sacræ Scripturæ sensus, Cologne, 
1540; de Bukentop, Tractatus de sacræ Scripluræ sen- 
sibus, Paris, 1716, c. vi-x11; Acosta, De vera Scripturas 
interpretandi ratione, Rome, 1590, 1. Il, c. xIv-xvr1; 
Serarius, Prolegomena biblica, Mayence, 1604, c. xxi, 
q- vI-XI; Bonfrère, Præloquia in totam Scripluram 
Sacram, Anvers, 1625, c. xx, sect. 11-1V; C. Unterkircher, 
Ilermeneutica.biblica catholica, 3° édit. par J. V. Hof- 
mann, Inspruck, 1846, p. 18-22, 181-184; J. Danko, De 
Sacra Scriptura, Vienne, 1867, p. 265-272; F. X. Pa- 
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trizi, Institutio de interpretatione Bibliorum, 2e édit., 
Rome, 1876, p. 162-264; F. Schmid, De inspirationis Bi- 
bliorum viet ratione, Brixen, 1885, p. 183-234; Schnee- 
dorfer, Synopsis hermeneuticæ biblicæ, Prague, 1885, 
p. 52-66; V. Zapletal, Hermeneutica biblica, Fribourg, 
1897, p. 34-51 ; Székely, Hermeneultica biblica generalis 
secundum principia calholica, Fribourg-en-Brisgau, 
1902, p. 283-239, 249-254; card. Meignan, De Moïse å 
David, Paris, 1896, Introduction, p. Xxi-LXx. Les prin- 
cipaux sens mystiques de l'Écriture ont été réunis dans 
la Clavis, attribuée à saint Méliton, Pitra, Spicilegium 
Solesmense, Paris, 1855, t. 11, I; Analecta sacra, 
1883, t. 11; S. Eucher, Formularium spiritalis intelli- 
gentiæ liber unus, Patr. Lat., t. L, col. 727-772; Lauretus, 
Silva seu hortus floridus allegoriarum totius sacræ 
Scripluræ, Barcelone, 1570; Antoine de Rampelogo, 
Aurea Bibliæ, édition corrigée, 1623; Huct, Prépara- 
tion évangélique, 9" prop., ec. CLXX; Ph. Krementz, 
Das Altes Testament als Vorbild des Neuen, Coblentz, 
1866; Das Evangelium in lib. Genesis, ibid., 1867; 
Grundlinien zur Geschichtstypik der hl. Schrift, 1875. 
E. MANGENOT. 

MYTHIQUE (SENS). — I. Notion. — Le sens my- 
thique est celui que l’on donne aux passages de la 
Sainte Ecrilure que l’on considère comme de simples 
mythes. Or, le mythe (u500<) peut d'une façon géné- 
rale se définir : un récit qui a les apparences de l'his- 
toire sans en avoir les réalités, et dont toute la vérité 
réside dans l’idée qui l’a inspiré et à laquelle il sert de 
vêtement, ou dans le fait primitif qui a été son point 
de départ et dont il est devenu comme l'illustration. Cette 
définition générale convient soit au mythe spontané, 
sorte de légende populaire où la foule anonyme incarne 
inconsciemment ses préoccupations, ses aspirations et 
ses croyances, soit au mythe réfléchi, fiction volontaire 
que crée un auteur en vue de prouver une thèse ou de 
faire valoir un enseignement. — Le mythe a joué un 
rôle important dans la formation des traditions les 
plus anciennes, communes aux peuples de l'antiquité. 
Chez les Indous et les Perses, les Grecs et les Latins, 
les Germains et les Slaves, comme chez les Assyriens 
et les Égyptiens, nous trouvons un grand nombre de 
légendes merveilleuses qui paraissent comme autant 
de solutions données par l'imagination populaire aux 
questions qui intéressaient l'humanité dans son enfance. 
D'où vient le monde? Pourquoi le ciel et la terre? 
Pourquoi les mouvements des astres et les saisons? 
Comment l’homme est-il venu à l'existence? Quelle est 
l’origine des peuples, des villes, des arts? Les mythes 
conçus en réponse à ces diverses questions reposent 
généralement sur une conception animisie de l'univers; 
consistant à supposer aux phénomènes naturels des 
agents conscients et libres et à rapporter toutes choses, 
dans le monde et dans l’histoire, à une multitude de 
dieux, demi-dieux et héros. De là ces contes fantas- 
tiques, où se sont donné libre carrière, d'abord l'ima- 
gination, la curiosité enfantine, la poésie spontanée de 
la foule, plus lard les combinaisons réfléchies des 
poètes, harmonisant leurs symboles, ou des scribes 
sacrés, revêtant leurs leçons morales et religieuses du 
voile de l'allégorie. D'autre part, à côté de cette mytho- 
logie proprement dite, se rapportant aux origines des 
choses, il y a tous les mythes dont abonde l'histoire 
des ancêtres et des grands hommes de la nation, trans- 
formée et idéalisée par l'effet du prestige qui a grandi 
avec l'éloignement. 

L'attention attirée sur les mythes anciens par les 
nombreuses études entreprises depuis la fin du 
xvie siècle, et ravivée de nos jours par les découvertes 
faites dans la littérature primitive de l'Égypte et O" 
l'Assyrie, devait naturellement amener la critique 1° 
dépendante à se poser la question du mythe par rappor 
à nos Livres Saints. La Bible contient des récits où son 
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racontées les origines du monde et de l'humanité : ces 
récits ne sont ils pas mythiques, comme ceux que pré- 
sentent sur les mêmes sujets les annales des peuples 
païens? Elle nous décrit les origines d'Israël et remet 
Sous nos veux loute la suite de son histoire : là encore 
n'est-ce pas au mythe qu’il faut attribuer tant d'évé- 
nements merveilleux, d'épisodes extraordinaires, d'in- 
terventions miraculeuses de Dieu et de ses anges? 
Enfin, n'est-ce pas encore le mythe qui expliquera ce 
qu'offre de prodigieux la vie de Jésus racontée en nos 
Evangiles? 

II. EXPOSÉ DES SYSTÈMES D'INTERPRÉTATION MYTHIQUE. 
=> I PINTERPRÉTATION MYTHIQUE APPLIQUÉE À VAN- 
CIEN TESTAMENT. — C'est aux livres de l'Ancien Testa- 
ment que l’on a d’abord appliqué le système de l'inter- 
Prélation mythique. Le savant philologue C. G. Heyne, 
Professeur à Gættingue, venait en 1783 d'exposer cette 
idée que le mythe doit être regardé comme un symbole 
expressif des croyances et des mœurs populaires, si bien 
que, sous son enveloppe imagée, le savant peut décou- 
vrir et l’histoire et la philosophie des anciens : À my- 
this omnis priscorum hominum cuni historia tum phi- 
losophia procedit. Apollodori Atheniensis Bibliotheca 
libri tres et fragmenta, Gættingue, 1782-1783, t. 1, 
P. xvi. En même temps que ces principes étaient appli- 
qués aux légendes sacrées de Rome et d'Athènes, les 
critiques allemands songeaient à les appliquer aux 
Pages miraculeuses de la Bible. — Dès 1802, G. L. Bauer 
composait son Hebräische Mythologie des Alten und 
Neuen Testaments, und Parallelen aus der Mytho- 
logie anderer Völker, besonders der Griechen und 
Römer, 2 in-8, Leipzig, 1802, où la plupart des faits 
bibliques étaient mis en parallèle avec les fables grecques 
et romaines. — Peu après, J. S. Vater présentait le Pen- 
tateuque en particulier comme une collection de frag- 
Ments dont il expliquait par le mythe les récits mira- 
Culeux, Commentar über den Pentateuch, 3 in-8°, 
UHalle, 1802-1805. — Cependant celui qui fut le principal 
Propagateur du mythisme en Allemagne, et que l'on 
Peut regarder comme le pére du mythisme biblique 
dans son application à l'Ancien Testament, fut W. M. 
Lebrecht de Wette (1780-1849). D’après de Wette, Kri- 
tik der mosaischen Geschichte, 1807; Lehrbuch der 
historisch-kritischen Einleitung in die kanonischen 
und apokryphischen Bücher des Allen Teslaments, 
1817, les livres hisloriques de l'Ancien Testament, et 
en particulier le Pentateuque, n'ont été écrits que long- 
temps après les événements; leurs rédacteurs ont rap- 
Porté de bonne foi des légendes populaires, élaborées 
Peu à peu au cours des âges, grossies et embellies tan- 
US qu'elles passaient de bouche en bouche, et qui ont 
ani par constituer « l'épopée théocratique d'Israël », 
peu près comme les multiples fragments de rhapsodes 
inconnus ont conslitué l'Iliade et l'Odyssée, que l’on 
attribue à Homère. Le critique avait soin d'ajouter 
ue les Écritures ne laissaient pas d'être pour lui, 
Done dans leurs éléments mythiques, une chose 
ainte et sacrée, puisque, à défaut de la vérité his- 
Done, elles gardaient du moins la vérité idéale, 
nt des conceptions grandes et nobles qui avaient 

Piré leurs mythes pleins de poésie, — Le double 
Procédé de de Wetle, consistant à rejeter bien après 
Due les faits racontés la composition des divers 

é i de l'Ancien Testament, et à mettre sur le compte 
lente a lisation légendaire ou du mythe ce que ces 
au $ renferment de miraculeux, est le procédé qu'ont 

A depuis lors, en le complétant et perfectionnant, 
Ge ne de l'Allemagne protestante. Tels, lI. Ewald, 
aA ONG des Volkes Israels, 1843-1859; Th. Noldeke, 
Bine es tamentliche Lilleratur, 1868; Eb. Schrader, 
ide BUS. in das 1. T., de de Wette, 8e édit. rema- 
di: J. Wellhausen, Geschichte Israels, 1878; 

o Prolegomena zur Gesch. Israels, 1883, etc. 
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Mais, si nous voulons prendre une idée un peu com- 
plète de la manière dont aujourd'hui l'interprèlation 
mythique est appliquée à l'Ancien Testament, il nous 
faut considérer à part : les descriptions des origines du 
monde et de l'humanité aux premiers chapitres de la Ge- 
nèse, les récits de l'histoire des patriarches et des origines 
du peuple de Dieu, les annales qui nous rapportent 
le développement de l’histoire d'Israël sous les Juges 
et sous les Rois, enfin les divers livres qui racontent 
quelque épisode détaché ou histoire particulière. 

do Les premiers chapitres de la Genèse, — Ce que 
contiennent les premiers chapitres de la Genèse, au 
dire des critiques indépendants, ce sont des fictions 
ingénues où l'esprit populaire a traduit sa philosophie 
et sa théologie enfantines, en réponse aux questions que 
se posait la curiosilé des premiers âges sur l'origine 
des choses. Ces fictions mythiques appartiennent à un 
fond de légendes commun à tous les peuples sémitiques; 
elles sont étroitement apparentées aux mythes primitifs 
de Babylone. Dans l'ensemble, on peut les considérer 
comine de vieux mythes polsthéistes, puriliés par la 
tradition israélite et adaptés au point de vue du mono- 
théisme hébreu. 

Telle est la thèse exposée par I. E. Ryle, The early 
Narratives of Genesis, Londres, 1899, D'après ce critique, 
le récit biblique de la Création, l’histoire du Paradis 
terrestre et celle du Déluge, sans être en dépendance 
directe vis-à-vis des mythes assyrobabyloniens, ont une 
commune origine. Les Hébreux étaient frères des Chal- 
déens; en quittant la Mésopotamie pour la terre de Cha- 
naan, ils emportérent avec eux leurs légendes ances- 
trales, qui s'étaient élaborées côte à côte avec celles 
de Babylone et de Ninive, comme elles, mélangées 
d'un polythéisine grossier. Plus tard, sous l'influence 
de l'inspiration, les saints et les prophètes d'Israël dé- 
barrassérent ces légendes de leurs éléments païens, 
les revêtirent de cette noble simplicité qui caractérise 
le pur monothéisme, et infusèrent aux vieux mythes 
un esprit nouveau, leur faisant exprimer, sous l'enve- 
loppe primitive, les sublimes vérités que la révélation 
destinait au peuple de Dicu. — Ainsi, le récit de la 
Création reproduit « la cosmogonie très simple qui 
avait cours dans la branche hébraïque de la race sémi- 
tique »; le récit de la Chute remonte en dernière ana- 
lyse «à la mythologie religieuse » commune aux peuples 
de Mésopotamie; le récit du Déluge rappelle « quelque 
cataclysme local qui submergea le berceau originel de 
la race sémilique ». Quant aux autres récits des pre- 
miers chapitres de la Genèse : l’histoire de Caïn et 
d'Abel est probablement une ancienne légende revue 
des ancêtres polythéistes et épurée de ses éléments 
païens; les Caïnites devaient figurer primitivement des 
demi-dieux ou des héros, ramenés ensuite aux propor- 
tions hommes ordinaires; l'épisode des Fils de Dieu 
et des filles des hommes cst sans doute un souvenir 
d’une légende hébraïque strictement païenne; de même 
l’histoire de la Tour de Babel doit appartenir à la my- 
thologie hébraïque primitive, où lon rattachail lori- 
gine de la diversité des langues au mystère qui enve- 
loppait une tour sacrée gigantesque, — En résumé, « ce 
que nous trouvons dans les onze premiers chapilres de 
la Genèse, ce sont des récits populaires, nullement 
scientifiques, qui, dans la tradition hébraïque priini- 
tive, exprimaient, sous une forme vivement imagée, les 
idées courantes touchant les origines de l'univers et 
celles de la société humaine. L’inspiralion n'a point 
révélé à l'écrivain une connaissance scientilique exacte 
de choses qu'il ignorait; inais l'auteur israclite a été 
mt par l'Esprit-Saint à recueillir de différentes sources 
les matériaux d’une relation suivie, qui, en s’incorpo- 
rant la tradition ancienne dans sa plénitude et sa variété, 
fùt le moyen voulu par Dieu pour l'instruction des 
hommes. » P. 135. 


IV. — 4k 


1379 


L'interprétation de If. E. Ryle a été adoptée de tous 
points par le Dictionary of the Bible de Hastings, 
Édimbourg, 1898-1903 : art. Cosmogony (O. C. White- 
house), t. 1, p. 505 et suiv.; Fall (J. H. Bernard), t. n, 
p. 97; Flood (F. IL. Woods), t. 1, p. 889; Tongues, 
Confusion of (S. R. Driver), t. 1v, p. 792; Abel et Cain 
(W. P. Paterson), t. 1, p. 5 et 339. Cf. Ottley, A short 
History of the Hebrews to the Roman Period, Cam- 
bridge, 1901. 

Dans lEncyclopædia biblica de Cheyne, Londres, 
1899-1903, H. Zimmern, art. Creation et Deluge, émet 
l'idée que les récits bibliques de la Création et du Déluge 
sont en dépendance réelle vis-à-vis des mythes babylo- 
niens correspondants, bien qu'ils ne se rattachent pas 
directement à ces mythes, dans la forme où nous les 
possédons aujourd’hui, et qu’ils supposent un long déve- 
loppement des mythes primitifs dans le domaine de lhé- 
braïsme, antérieurement à la rédaction des premiers 
chapitres de la Genèse. D’après ce critique, nos récits gé- 
nésiaques ne se comprennent bien que si l'on voit à leur 
base la description mythique de phénomènes naturels 
propres à une terre d'alluvions, telle qu'est la Babylo- 
nie. — « La question à laquelle doit répondre une cosmo- 
gonie, dit M. Zimmern, art, Creation, § 3, t. 1, col. 940, 
est celle-ci : Comment le ciel et la terre sont-ils venus 
pour la premiére fois à l'existence? Or, la réponse 
donnée dans la Genèse est inintelligible de la part 
d’un Israélite, car elle implique une façon de se repré- 
senter les choses strictement babylonienne. Comme le 
monde se renouvelle chaque année et chaque jour, 
ainsi, pensait le Babylonien, a-t-il dû apparaitre à Fori- 
gine. A la suite des longues pluies hivernales, la plaine 
de Babylone ressemble à la vaste mer (en assyrien, 
tidmtu, tiämat). Mais vient le printemps, où le dieu du 
soleil printanier (Mardouk) fait réapparaitre la terre, 
et de ses rayons puissants divise les eaux de Tiämat, 
qui formaient auparavant comme un seul tout, les 
envoyant, partie en haut sous forme de nuages, partie 
en bas aux rivières et canaux. Ainsi a-t-il dû en être 
au premier printemps, au premier nouvel an, quand, 
après un combat entre Mardouk et Tiämat, le monde 
organisé vint au jour. Ou bien (car Mardouk est aussi 
le dieu du soleil matinal), de même que le soleil 
chaque matin traverse en vainqueur la mer cosmique 
(Tiâmat), et du chaos de la nuit fait apparaitre, d'abord 
le ciel, puis la terre, ainsi le ciel et la terre ont-ils dû 
apparaitre pour la première fois au matin de la Créa- 
tion. » En somme, ce qui se laisserait découvrir à 
l’origine du récit cosmogonique de la Genèse, c’est un 
mythe naturaliste babylonien, fondé sur l'observation 
d’un phénomène habituel, à savoir le desséchement de 
la plaine babylonienne après les grandes inondations 
hivernales; ce phénomène aurait été agrandi et reporté 
aux origines du monde, sous la forme, inspirée par 
l’animisme polythéiste, d’un combat entre Mardouk, le 
dieu du soleil, et Tiämat, la déesse de la mer. — Le récit 
du Déluge ne serait lui-même qu’une variante du mythe 
babylonien de la Création : à son point de départ il 
faut encore placer un mythe naturaliste, le mythe de 
l'hiver, qui, en Babylonie particulièrement, est un temps 
de grandes pluies, et du dieu-soleil, avec qui il faut 
sans doute identilier le héros de l’histoire. Art. Deluge, 
& 8-9, t. T, col. 1059. — Les récits de la Genèse seraient 
donc en définitive des mythes babyloniens, transformés 
et adaptés au point de vue monothéiste du peuple hébreu. 
Cf. Id., Die Keilinschriften und das Alle Testament, 
de Schrader, 3° édit, remaniée, 1e partie, Berlin, 1902 
et 1903. 

Telle est aussi l'opinion de H. Gunkel, Genesis über- 
selzt und erklärt, Gættingue, 1901, avec cette différence 
toutefois que, pour ce dernier critique, comme pour le 
Rév. Ryle, le mythe babylonien du Déluge, dont le récit 
génésiaque ne serait qu'une recension adaptée à l'esprit 
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religieux d'Israël, serait basé sur le fait d'une inondation 
locale, grossi et transporté aux temps primilifs comme: 
déluge universel. 

La même thèse était exposée en 1902 par Frd. Delitzsch. 
dans sa conférence sur Babylone et la Bible, Babel und 
Bibel, Leipzig, 1902. Cette relentissante conférence, 
prononcée devant l’empereur d'Allemagne, a provoqué: 
les adhésions ou les protestations de toute une lilté- 
rature de brochures et articles de revues. — Dans les 
Preussische Jahrbücher, mars 1903, cn réponse à la 
lettre de Guillaume lI à l’amiral Hullmann, A. Har- 
nack félicitait Delitzsch « d'avoir prêché au grand jour 
ce que l’Église et l’École se refusaient à entendre 
jusque-là, mais que l'on savait déjà depuis longtemps, 
à savoir l'origine babylonienne de nombre de mythes 
et de légendes de l’Ancien Testament ». Cf. H. Zim- 
mern, Keilinschriften und Bibel, Berlin, 1903. 

Les articles de Zimmern sur la Création el le Déluge, 
dans l'Encyclopædia biblica, contiennent des additions 
de l'éditeur général, T. K. Cheyne, où les récits bibliques 
sont mis en rapport, non plus seulement avec les mythes 
babyloniens, mais avec les mythes des autres peuples: 
antiques, en particulier des Égyptiens. Art. Creation, 
So et 41, t. 1, col. 941, 945; art. Delige, S 18, 1. 1, 
col. 1063. Cf. M. Vôlter, Aegypten und die Bibel, 
Leyde, 1903. — Les autres récits des premiers chapitres 
de la Genèse sont interprétés, par le même Cheyne, dans 
un sens mythique analogue à celui proposé par Ryle. 
L'histoire de l’Eden reposerait sur un mythe, dont les 
éléments ont été idéalisés et moralisés, et c'est cet idéa- 
lisme moral, infusé dans le vieux mythe, qui lui donne 
« un intérêt permanent pour les hommes religieux ». 
Art. Adam and Eve, § 4, t. 1, col. 62. L'histoire de Caïn: 
représenterait un mythe israélite, ayant pour but 
« d'expliquer le phénoméne étrange de la vie nomade, 
perpétuellement errante dans le désert, et le dévelop- 
pement excessif de la coutume barbare de venger le 
sang répandu ». « Caïn est mis en contraste avec Abel, 
parce que la vie pastorale, avec la fixité de domicile, pa- 
vaissait aux Israélites la vie idéale. » Art. Cain, § 4 et 5, 
t. 1, col. 621. Enfin, l'histoire de la Tour de Babel 
n'est qu'un « vieux mythe où l’on expliquait par la 
construction interrompue d’une tour la dispersion des 
nations ». Art. Babel (Tower of), § 3 et 6, t. 1, col. 411-412. 

2% Histoire des palriarches. — a) Le mythe ethno- 
graphique, social, religieux. — Après les récits relatifs 
aux origines du monde et de l'humanité, l’histoire des 
patriarches ou des origines d'Israël. Au jugement de 
l’école libérale, toute cette histoire doit également s'in- 
terpréter par le mythe, et plus particulièrement par le 
mythe ethnographique. — Dans cette hypothèse, le pa- 
triarche est moins un personnage individuel qu'une 
tribu personnifiée en celui qui est censé son ancêtre 
ou son héros éponyme. Par exemple, Jacob et seS 
douze fils représentent les douze tribus israélites, comme 
Ismaël et les siens représentent les clans du désert. Les 
rapports matrimoniaux et généalogiques figurent en 
quelque sorte les relations des tribus. Le mari est la tribu 
plus importante : Israël, Ismaël, ou Joseph. La femme est 
la tribu plus faible, absorbée dans le groupe plus fort : 
telle Dina, Lia, Rachel. Les mariages successifs marquent 
l'accroissement d'un peuple ou les migrations d'uné 
tribu. Le concubinat est l'agrégation d’un clan secon- 
daire à une tribu supérieure. La naissance d’un enfant 
représente l’origine d’un groupe nouveau, Ainsi les 
rapports entre peuples deviennent rapports de parenté: 
C’est le mythe ethnographique. 

D'après un certain nombre de critiques, ces mythes 
ethnographiques seraient comme une enveloppe légerêr 
à travers laquelle on pourrait suivre toute l’histoire des 
tribus, de leur origine, de leurs migrations, de ee 
mélanges et relations au cours du temps passé. — C'es 
ainsi qu'aux yeux d'H. Ewald, Geschichte des Volkes 
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Israels, 1843-1859, Abraham, Isaac, Jacob, représentaient 
les tribus hébraïques émigrant successivement de leur 
berceau primitif dans la terre de Chanaan, et les douze 
lils de Jacob, les douze tribus en lesquelles s'était effec- 
tivement partagée la nation; le critique admettait même 
qu Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, avaient été des per- 
sonnages réels, chefs de migrations aux divers stades 
de l’histoire. — Telle est encore à peu près l'opinion de 
de A. Dillmann, Die Genesis, G édit. 1892, et de R. Kit- 
lel, Geschichte der Ilebräer, 1888. 

Mais la tendance des critiques libéraux semble être de 
réduire de plus en plus la contribution que les anecdotes 
Patriarcales sont censées pouvoir fournir à l'histoire du 
Passé, — Pour eux, ces légendes refléteraient plutôt l'état 
Social et religieux des temps postérieurs; nous aurions 
affaire en grande partie à des récits mythiques où se 
Serait incarnée la philosophie de l'histoire et de la 
religion, telle qu'elle avait cours à l'époque, relativement 
récente, qui les a vus naître. Edom était toujours en 
Suerre avec Israël : de là le mythe d'Esaü et de Jacob 
se disputant dans le sein de leur mère. Israël avait fini 
Par dominer Edom : de là les ruses de Jacob supplan- 
tant Esaü. Les incursions araméennes étaient un danger 
Incessant pour Israël : cela était figuré par les démêlés 
de Laban avec Jacob. Ainsi se trouvait transportée dans 
le passé la situation historique du présent. 

Cependant le mythe répondait aussi à des questions. 
On se demandait d'ou venait Israël, comment il se 
trouvait établi en Chanaan, pourquoi telle tribu occu- 
pait tel territoire, pourquoi Joseph avait un droit sur 
Sichem, pourquoi Galaad était limité entre Israël et 
Aram : la réponse était figurée dans ce qui était censé 
arrivé aux premiers ancêtres ou accompli par eux, et 
le mythe donnait satisfaction à la curiosité de l'histoire. 

l contentait aussi l'instinct religieux. Beaucoup de 
Myüies ont pour but d'expliquer les pratiques du culte 
et d'illustrer les lieux consacrés par la tradition. A cet 
elfet, les sanctuaires populaires de Sichem, Béthel, 
Bersahée, Hébron, sont mis en rapport avec la per- 
Sonne des patriarches. D'une façon générale, le pro- 
Cédé revient à projeter dans le passé les préoccupations 
religieuses du présent, Les sacrilices accomplis par les 
Palriarches, leur intimité avec Dieu, les théophanies 
Tépétées, sont le rellet des conceptions monothéistes 
recentes, transportées par le mythe aux époques primi- 
lives d'Israël, Cfr. J. Wellhausen, Prolegomena tur 
*eschichte Israels, Berlin, 1883; Stade, Geschichte des 

Olkes Israels, Berlin, 1887; Gunkel, Die Genesis, Gœt- 
tingue, 1901 ; Bernh. Luther, Die israelilischen Stämme, 
dans Ja Zeitschrift für die alttestamentliche Wissen- 
schaft, Giessen, 1904, etc. 

Cette thèse radicale parait avoir été adoptée dans son 
ensemble par l'Encyclopædia biblica de Cheyne. A en 
Croire ses divers rédacteurs : « les histoires des patriar- 
Ches nous font entrer dans le royaume de la pure lé- 
Sende. » G. F. Moore, art. Historical Lilerature, $ 2, 
. 6 2076. Il peut y avoir « un noyau traditionnel » 

D te dans la biographie d'Abraham; « la légende 
à aïque peut avoir parlé d'un ancien héros (au sens 
brec du mot) portant ce nom et relié spécialement avec 
Pr » Mais son mariage avec Sara symbolise une 
= pn de tribus; sa séparation d'avec Lol représente la 
aa on entre Israël et Moab; l'expulsion d’Agar ré- 
2 Ac ‘el la séparation des Ismadlites d'avec les Israëlites ; 
Smaël et ses douze fils sont des éponymes de tribus. 
“ia Cheyne, art. Abraham, § 4, t. 1. col. 25; Sarah, 
eu * JV, col. 4284, Th. Noldeke, art. Hagar, sE, 
Et a lžimael, $ 2, t. 1, col. 2242. De même, Isaac 
hits: fois un nom de tribu et un héros semi-divin; 
Tes Bi Le son sacrilice est conçue en vue de condam- 
Mori a Tue du 0e humain et de justifier le 
T &e substitution d’une victime animale, Cheyne, 
ac, § 1, 5, t. 11, col. 2175, 2178; Jacob comme 


MYTHIQUE (SENS) 


1382 


Esaü, Rébecca comme Rachel représentent des tribus. 
Cheyne, art. Jacob, §1, t. 11, col. 2306; Esau, col, 1333; 
Rebekah, § 2, t. 1v, col, 4019; H. W. Hogg, art. Rachel, 
t. IV, col. 4002, Cependant, Joseph et Moïse sont des 
personnages réels; les récits où ils figurent contiennent 
un certain fond historique mêlé de multiples fictions 
légendaires et embellissements mythiques. Cheyne, art. 
Joseph et Moses, t. 11, col. 2584, et t. 111, col. 3218. 

Beaucoup plus modérée est la thèse de S. R, Driver, 
The Book of Genesis, Oxford, 1904. D'aprés le professeur 
d'Oxford, les patriarches sont plus probablement des 
personnages historiques et les récits qui les concernent 
sont véridiques dans les grandes lignes, quoique leurs 
caractères aient été idéalisés et leurs biographies nuan- 
cées en maints détails par les sentiments et les idées 
des âges postérieurs. C’est la même pensée que l’on re- 
trouve dans le Dictionary of the Bible de Iastings, art. 
Abraham, Hagar, Isaac (H. E. Ryle), t 1, p. 15; t. m, 
p, 277, 484; Ishmael, Jacob, Joseph (S. R. Driver), t. 1, 
p. 504, 533, 771; Moses (W. H. Bennett), t 11, p. 445. 

b) Le mythe astral. — Cependant, l'histoire des pa- 
triarches n’a pas élé expliquée seulement par le mythe 
ethnographique, social ou religieux. On a aussi proposé 
l'explication par le mythe astral, plus ou moins dérivé 
de la mythologie chaldéenne. — Selon le principe posé 
par E. Stucken, Astralniythen der Hebrüer, Babylonier 
unl Aegypter, Leipzig, 1896-1901, les anciens auraient 
conjecturé le passé comme ils conjecturaient l'avenir, 
d'après lcurs connaissances des asires, de sorte que les 
traditions se rapportant aux premiers âges seraient un 
simple produit de la science astrologique et relléteraient 
le ciel astronomique comme en un miroir. Sur les pro- 
cédés critiques de Stucken, voir E. Cosquin, l'antai- 
sies biblico-mythologiques d'un chef d'école, dans la 
Revue biblique, janvier 1905, p. 5-38. — A la suite de 
Stucken, IH, Winckler, Himmels und Weltenbild der 
Babylonier als Grundlage der Weltanschauung und 
Mythologie aller Völker, Leipzig, 1901, estime que 
toutes les mythologies, y compris la mythologie biblique, 
dérivent de la mythologie chaldéenne, laquelle a une 
origine purement astrologique et météorologique. L'his- 
toire des patriarches tout entière sera doncsoumise à cette 
interprélation. Les patriarches sont les divinités astrales 
honorées dans les principaux sanctuaires de la Pales- 
tine et transportées dans l'arbre généalogique des 
liébreux. Abraham, qui a pour père Térah, probable- 
ment Yérah, « la lune, » qui vient d'un centre de culte 
lunaire, Uru, et qui meurt dans un autre centre de 
culte lunaire, laran, n’est pas autre que Sin, le dieu- 
lune honoré en Chaldée, ou une émanation de ce dieu. 
Sara, qui veut dire « princesse », doit être pareillement 
une déesse (les déesses reçoivent en assyrien le titre de 
« reine » ou de « reine des cieux »), donc probable- 
ment la dame Ištar, épouse du dieu Sin. La double 
relation d'Abraham avec Sara, en qualité d’époux et 
de frère, est incontestablement d'origine mythique 
clle doit exprimer la relation de Tammouz-Adonis avec 
Istar, c'est-à-dire le rapport de la lune avec le mois. 
Jacob sera également un dieu lunaire; Joseph, un 
dieu solaire, et spécialement le Baal-Berith de Sichem; 
Moïse, une émanation de Jahvé-Tammouz du steppe. 
H. Winckler, Geschichte Israels in Einzeldarstellun- 
gen, 11° Partie, Die Legende, Leipzig, 1900, Cf. Stucken, 
op. cit, — Les théories de l’assyriologue de Berlin ont 
été adoptées dans l’ensemble par H. Zimmern, Die Kei- 
linschriften und das Alte Testament, de Schrader, 
3e édit.; Ile partie, remaniée par Zimmern, Berlin, 
1903; O. Weber, Theologie und Assyriologie in Streite 
um Babel und Bibel, 1903. — D'autres assyriologues, 
comme À. Jeremias, Das Alte Testament im Lichte des 
Alten Orients, Leipzig, 1904, limitent l'influence des 
mythes astrologiques de la Chaldée à la forme seulement, 
tout au plus à certains détails des récits bibliques. 
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3 Les Juges et les Rois. — La suite de l’histoire d'Is- 
raël, sous les suges et sous les Rois, ne serait pas 
exempte elle-même de toute influence mythique. D'une 
façon générale, il y aurait un départ à faire entre la 
substance des récits, qui serait historique, et les mul- 
tiples détails, qu'aurait ajoutés la tradition, soit en 
idéalisant les grands héros de l’histoire, soit en proje- 
tant dans le passé les formes sociales ou les conceptions 
religieuses des temps postérieurs. Cf. Encyclopædia 
biblica, art. Historical Lilerature (G. F. Moore), 
85 sq.,t. m, col. 2077 sq.; Judges (Id.), $ 17, t. 1, 
col. 263% sq.; Kings (E. Kautzch), t. 11, col. 2665 sq.; 
Chronicles (S. R. Driver), t. 1, col. 767 sq. — Ainsi 
d’après T. K. Cheyne, art. Prophetic Literalure, $ 6, 
ibid., t. 111, col. 3859, « on ne saurait dire dans quelle 
mesure les scènes si frappantes de la biographie d'Elie 
peuvent être regardées comme historiques. La narration, 
dans sa forme actuelle, a évidemment un caractère sub- 
jectif. On peut voir sûrement, non seulement dans tel ou 
tel détail, mais dans la couleur générale des récits, la 
main d'un narrateur qui idéalise son héros. » — B. Stade, 
art. Samuel, ibid., t. 1v, col. 4270, estime que la bio- 
graphie de Samuel contient un «noyau d'histoire », mais 
que « le portrait traditionnel a été embelli sous lin- 
fluence des idées religieuses plus récentes ». De même 
au jugement de T. K. Cheyne, art. Saul, David, Solo- 
mon, ibid., t. 1, col. 1019; t. Iv, col. 4302, 4680, les 
vies de Saül, de David, de Salomon, sont historiques 
dans leur substance et dans leurs grandes lignes; ce 
qui est idéalisation mythique, transformation légen- 
daire, garde la valeur de renseignement sur le caractère 
de l'époque où s’est accompli ce travail complémen- 
taire. 

Les critiques, qui découvrent le mythe astral dans 
l’histoire des patriarches, prétendent le retrouver 
jusque dans l'histoire des Juges et des Rois. A en croire 
E. Stucken, Astralmythen, et H. Winckler, Geschichte 
Israels, cf. Die Keilinschriften und das Alte Testament, 
de Schrader, 3° édit., 11° partie, remaniée par Winckler, 
1902, les Juges tiennent à la fois de l’histoire et du 
mythe, du mythe plus que de l’histoire : Josué est le 
génie du sanctuaire de Benjamin; Samson est un dieu 
solaire; Débora une Astharté pleurant Adonis près du 
chêne des Lamentalions. — De son côté, T. K. Cheyne, 
art. Samson, § 2, t. 1v, col. 4268, croit qu'on peut rame- 
ner Samson à un mythe solaire primilif : « Il est pos- 
sible, dit-il, qu'il y ait eu un héros solaire, analogue à 
Gilgamesh, et portant le nom ou le titre de Samshan; 
ce nom se sera attaché à quelque champion réel ou 
imaginaire des Danites, ou d'Israël lui-même, contre les 
Philistins oppresseurs. Peut-être aussi certains exploits 
du Samson légendaire ont-ils quelque affinité avec des 
mythes naturels. » — Quant aux Rois, Saül, David, 
Salomon, ce sonl sans doute des personnages en chair 
et en os, et la substance de leur histoire est véritable. 
Néanmoins, la légende astronomique leur aurait donné 
une couleur mythique dans les détails. Ainsi, au dire 
de Winckler, Saül apparaît comme une figure mytho- 
logique du dieu-lune. Sin, le dieu lunaire des Baby- 
loniens est appelé « l’oracle »; or Sa'ùl peut signifier 
« le consulté ». Le symbole du dieu-lune est la lance ou 
l’épieu; or Saül a toujours la lance à la main. La mé- 
lancolie du roi représente l’assombrissement mensuel 
du disque lunaire. Sa décapitation est un autre sym- 
bole de la lune envahie par les ténèbres : elle a lieu 
près de la ville de Bet$'än (Bethsan), où l’on peut voir 
facilement Bethsin, donc une ville consacrée à Sin, un 
centre de culte lunaire. David, par contre, sera un héros 
solaire, plus spécialement Ninib, ou le soleil croissant. 
Salomon sera également le dieu soleil, probablement 
Reseph, un Apollon chananéen, ou Nebo, le soleil d'hi- 
ver à son déclin. Sa mère Bethsabée, ou BatSéba’, « fille 
de sept, » ne peut être qu’un rellet pseudo-historique de 
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IStar, la fille mythologique du dieu-lune, dont le sym- 
bole numérique était le chiffre sept. 

4 Esther, Tobie, Judith, Job, Jonas, Daniel. — En 
dehors des annales proprement dites qui nous relatent 
la suite de l'histoire nationale (livres des Juges, 
livres des Rois, Paralipomènes, etc.), nous avons aussi 
des écrits ayant la forme de l'histoire et qui se 
rapportent à quelque personnage particulier ou à 
quelque épisode détaché de la vie d’Israël. Ce sont les 
livres d'Esther, de Judith, de Tobie, de Job, de Jonas, 
et de Daniel. Or l'interprétation que les critiques indé- 
pendants tendent à donner à ces écrits offre beaucoup 
d’aflinité avec l'interprétation mythique. Nous aurions 
en ces divers livres des récits fictifs, créés de toutes 
pièces par l’auteur, ou bien empruntés à la tradilion 
courante, aux contes populaires, à quelque légende 
sans doute brodée sur un certain fond de réalité. Dans 
la pensée de l’auteur, comme dans l'esprit de la légende, 
ces récits fictifs seraient conçus en vue de faire valoir 
une idée ou de symboliser un enseignement; comme 
les mythes, ils ne vaudraient que pour la leçon qu'ils 
contiennent, ou pour le renseignement qu'ils four- 
nissent sur la psychologie du temps qui les a vus 
naître. 

Au jugement de S. R. Driver, Literature of the Old 
Testament, Te édit., Edimbourg, 1898, p. 483, le livre 
d'Esther doit avoir seulement une base historique; les 
éléments du récit ont été fournis à l’auteur par la tra- 
dition; aidé par sa connaissance de la vie et des cou- 
tumes persanes, il les a combinés en un tableau har- 
monieux, où il se propose, non seulement d'expliquer 
l'origine de la fête des Phurin et de la recommander, 
mais encore d’exalter l'influence des Juifs et de faire 
valoir leur importance. Cf. :G. Wildeboer, Die Litle- 
ratur des Alten Testaments, Gæltingue, 1895, p. 445 sq. ; 
J. A. M Clymont, art. Esther, Dict. of the Bible, 
de Iastings, t. 1, p. 775. Pour T. Nôldeke, art. Esther 
S 2, Encycl. bibl., t. 11, col. 1402, l'ouvrage n’est pas 
un roman historique, mais une pure fiction, un conte 
fabuleux, qui a pour but d'encourager les Juifs à l'ob- 
servance de la fête des Purim, 

Mêmes opinions au sujet du livre de Judith. D'après 
M. Gaster, art. Judith, §5, Encycl. bibl., t. 11, col. 2644, 
«un simple incident d’une guerre de l'antiquité, signalé 
par lhéroïsme d'une jeune fille, tel est le canevas sur 
lequel un écrivain récent à brodé ce conte richement 
orné, dont il a fait une leçon de réconfort et d’encourä- 
gement. » Cf. F. C. Porter, art. Judith, dans le Dict. 
of the Bible, t. 11, p. 828. D'après C. H. Cornill, Eintei- 
tlung in das Alte Testament, l'ribourg-en-B., 4e édit., 
1896, p. 271, nous avons affaire à « un roman tendan- 
cieux »; « la tendance est d'encourager les Juifs à lutter 
sans crainte, pour l'honneur de Dieu, contre la supré- 
matie païenne. » D'après G. F. Moore, art. Historical 
Literature, S 16, Encycl. bibl., t. tt, col. 2086, « la mise 
en scène est purement fictive; si quelque incident réel 
a fourni le noyau de l’histoire, les circonstances du fail 
avaient été complètement oubliées. Ce qui en ressort 
nettement, c’est la leçon de confiance en Dieu et de fide- 
lité à la Loi. » 

Le livre de Tobie, au dire de T. K. Cheyne, art. 
Jonah, S 2, Encycl. bibl., t. 11, col. 2566, appartient au 
genre midrasch. Le midrasch est « le développemen 
imagi naire d’une pensée ou d’un lhème suggéré par 
l'Écriture, et spécialement une exposition didactique où 
homilétique, ou bien encore une histoire religieuse édi- 
liante ». J. T. Marshall, art. Tobit, Dict. of the Bible, 
t. 1V, p. 788, estime que ce midrasch doit reposer sur 
une histoire réelle. W. Erht, art. Tobit, $ 7, 8, 17, Encye® 
biblica, t. 1v, col. 5114, 5118, est plutôt d'avis qu'il a 54 
base dans le domaine du folk-lore, ou des contes poPl” 
laires, en particulier dans le conte étranger d'Abikar- i 

On a prétendu autrefois que le livre de Job deval 
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S interpréter par le symbolisme et que son héros n'était 
que la personnification typique d'Israël, comme le Ser- 
Yiteur souffrant d’Isaïe.S.R. Driver, Literature of the Old 
Testament, p. 412, regarde Job comme étant probable- 
Ment un personnage réel; son histoire aurait un fonde- 
Ment dans la tradition, et l’auteur du livre en aurait 
fait « le véhicule pour l’exposition de ses idées per- 
Sonnelles touchant la signification religieuse et morale 
de la souffrance ». G, Wildeboer, op. cit., p. 385, admet 
Cette base historique comme possible. Au sentiment de 
K. Budde, Das Buch Hiob, Goœttingue, 1896, l'auteur 
aurait exploité un « livre populaire », où l’on s’efforçait 
de répondre à cette question : « Existe-t-il une vertu 
désintéressée? » et lui-même aurait combiné ses propres 
Conceptions avec ces éléments préexistants, en vue de 
résoudre un autre problème, celui de la souffrance du 
Juste, T. K. Cheyne, art. Job, § 1, 4, Encycl. bibl., t. 11, 
col. 2464, 2468, parle simplement d'une légende popu- 
laire, adaptée par, un sage hébreu à son but didactique; 
la légende viendrait probablement de Babylonie, et Job 
Pourrait se rattacher à FÉa-bani ou au Gilgamès des 
Mythes chaldéens. Cornill, op. cit., p. 241, se contente 
de dire : « Nous avons là purement et simplement un 
récit librement inventé, où la forme historique ne sert 
qu’à donner unc expression plus énergique aux concep- 
tions de l’auleur, » 

L'opinion de Cornill, op. cit., p. 187, est exactement 
la même au sujet du livre de Jonas. Cf. G. Wildeboer, 
op. cit., p. 841. Driver, op. cil., p. 324, estime que les 
Matériaux du midrasch ont été empruntés à la tradition 
et qu'ils servent à faire valoir cette leçon, « que les 
desseins miséricordieux de Dieu ne sont pas limités à 
Israül, mais peuvent s'étendre aux paiens, s'ils font pé- 
nitence. » W. Nowack, Die kleinen Prophelen, Gæt- 
tingue, 1897, p. 175, et E. Kautzsch, Abriss der Geschichte 
des Alttestanientlichen Schrifttums, Tubingue, 1897, 
P. 190, pensent plutôt à une « légende prophétique », 
Ou « conte populaire », librement exploité. E. König, 
art. Jonah, Dict. of the Bible, L. 11, p. 746, préfère éga- 
lement l'hypothèse d’un emprunt au folk-lore à celle 
d'un fond primitif historique. L'écrit appartiendrait 
d'ailleurs au genre des « récits symboliques ». Jonas, 
dont le nom signifie « colombe », représente Israël; il 
Parait comme prophète, parce qu'Israël est appelé à 
remplir le rôle de prédicateur vis-à-vis des Gentils; s’il 
est englouli par la mer, à cause de son inlidélité, et 
ramené ensuite au jour, c’est pour symboliser Israël, 
Puni d’abord par l'exil à Babylone, pour avoir été infi- 

êle à sa mission, et ensuile miséricordieusement 
rétabli par Dieu. Telle est l'interprétation que fait valoir 
a son tour Cheyne, art, Jonah, § 3, Encycl. bibl., t. 11, 
col, 2567, mais en y joignant une interprétation mytho- 
logiqne : Je grand poisson qui engloutit Jonas serait le 
Tagon de l'océan souterrain, symbole de l'empire de 
dap lone, aui absorba effectivement Israël, non pour le 
` Tuire, mais pour le garder et lui donner lieu de faire 
Pénitence. 
ta après Driver, op. cil., p. 510, et The Book of Daniel, 
D ridge, 1901, p. Lxvur, Daniel doit être considéré 
me un personnage ayant réellement vécu au temps 
D babylonien; son histoire a un fondement véri- 
bin dans la tradition. Les données traditionnelles 
“nsmises par voie orale, peul-être même déjà mises 
i. écrit, ont été exploitées, sous Antiochus Épiphane, 
10 auteur qui les à mises en rapport avec les circons- 
Phaus de l'époque où il écrivait. Par contre, A. Kam- 
fie aa art. Daniel, § 10, Encycl. bibl., m col 1008, 
l'exil. 1, pas en l'existence d'un Daniel contemporain de 
x mme que de livre puisse contenir plus ou moins 
ne, ne traditionnelle. Pour Cornill, op. cit., p. 214, 
a plement « l'ouvrage d un Juif pieux et fidèle à 
CR. sous le règne d Antiochus Epiphane, voulut 
ser ses coreligionnaires, au sein de la persécu- 
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tion, en plaçant dans la bouche d'un prophète exilien 
des prédictions qui annonçaient l'approche du royaume 
des cieux ». Cf. Wildeboer, op. cit., p. 443. E. L. Curtis, 
art. Daniel, Dict. of the Bible, t. 1, p. 554, trouve que 
l'écrit offre des parallèles frappants avec les livres de 
Jonas, de Tobie et de Judith, et voit dans les chap. 1-vI 
« un échantillon de l Hagada juive de la basse époque, 
qui consistait à inculquer des leçons morales et spiri- 
tuelles par le moyen de contes imaginaires ». Enfin, au 
sentiment de H. Gunkel, Schöpfung und Chaos, Got- 
lingue, p. 320 sq., l’appendice sur Bel et le Dragon se 
trouverait en dépendance du mythe babylonien qui re- 
présente le dieu Mardouk, vainqueur de Tiämat, le 
monstre du chaos. 

Il, L'INTERPRÉTATION MYTHIQUE APPLIQUÉE AU NOU- 
VEAU TESTAMENT. — Le Nouveau Testament a été soumis 
comme l'Ancien à l'interprétation mythique. 

1° Système de Ch. Dupuis. — Le premier essai impor- 
lant qui en ait été fait est celui de Charles François Du- 
puis, qui fit imprimer en pleine Terreur un ouvrage sur 
l'Origine de tous les culles, ou la Religion universelle, 
3 in-&, Paris, an 111 (1794); Cf. Abrégé de l’origine de 
tous les cultes, in-8, Paris, an vu (1798), Le système de 
Dupuis offre de grandes analogies avec celui de Winckler, 
fondé sur la mythologie astrale. D’après le philosophe 
français, les anciens auraient donné à leurs descriptions 
de la nature la forme d’une histoire, où les personnages 
représenteraient les divers phénomènes dans leurs mul- 
liples relations. Le soleil aurait été le principal héros 
de ces romans merveilleux. Or, c’est une histoire de ce 
genre qu'il faudrait chercher dans le christianisme. A 
en croire Dupuis, « la vie de Christ n’est que la légende 
solaire connu, chez les chrétiens. » Le Christ Agneau, 
réparateur du mal que le serpent tentateur a introduit 
dans le monde, c'est le soleil qui, au printemps, dans son 
passage sons le signe de l'Agneau, répare dans la nature 
le mal amené par l'hiver ou le serpent d'automne. N’est- 
il pas appelé « l'Orient », « la lumière qui éclaire tout 
homme venant en ce monde? » N'est-il pas né de la 
Vierge céleste, au solstice d'hiver, à l'instant où paraît 
le soleil nouveau? Ses douze apôtres sont manifestement 
les douze signes du zodiaque, et Pierre, leur chef, avec 
sa barque et ses clefs, ne peut être que le vieux Janus, 
à la tête des douze divinités qui représentent les mois. 
Ainsi le Christ n’est que le dieu soleil, objet du culte de 
tous les peuples, et la secte qui l'adore, une secte 
mithriaque, branche de la religion de Zoroastre, qui a 
pris le nom de chrétienne. 

2 Mythisme de Strauss. — Différent est le système 
que le Ðr David Frédéric Strauss inaugurait en 1835, 
dans Das Leben Jesu, kritisch bearbeitet, 2 in-8, 
Tübingue, 1835 et 1836 (Vie de Jésus, ou Examen cri- 
tique de son histoire, trad. franc. par E. Littré, 1839). 
C'était une adaptation au Nouveau Testament du mythisme 
que de Welle avait appliqué à l'Ancien. Déjà quelques 
tentatives avaient été faites pour soumettre à cetle inter- 
prétation mythique certains chapitres de la vie de Jésus, 
en particulier les récits de son enfance et ceux de 
l'ascension. Strauss prétendit y réduire toute l'histoire du 
Sauveur. Le mythe qu'il place ainsi à la base de l'his- 
toire évangélique n'est point une fiction individuelle et 
réfléchie, une fable inventée à plaisir par quelque poète 
ou romancier; c’est le produit spontané de la foi primi- 
tive de l'Église, incarnant inconsciemment ses croyances 
et ses préoccupations en une multitude de récits, qui 
d'abord sesontélaborés dans la tradition orale, puisont été 
consignés de bonne foi par les évangélistes. « Le mythe, 
écrit-il, a pour fondement, non une conception indivi- 
duelle, mais la conception générale et supérieure d'un 
peuple ou d'une communauté religieuse. » Cest « la 
production, non d’un individu, mais de sociétés entières 
et de générations successives, parmi lesquelles la narra- 
tion, transmise de bouche en bouche, et recevant 
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l'addition involontaire d’embellissements, lantot d’un 
narrateur et tantôt d'un autre, s'est grossie comme la 
boule de neige ». Viede Jésus, Introd., § xiv; trad. Littré, 
de éd., Paris, 1853, t. 1, p. 107, 108. Dès lors, peut-il 
dire, « nous nommons mythe évangélique un récit qui 
se rapporte immédiatement ou médiatement à Jésus, et 
que nous pouvons considérer, non comme l'expression 
d'un fait, mais comme celle d'une idée de ses partisans 
primitifs. » Ibid., § xv, p. 116. 

Strauss ne peut prétendre reléguer toute la vie de 
Jésus dans le royaume des mythes, il est obligé de 
reconnaitre qu’elle tient profondément à l’histoire. Bien 
plus, il convient que sa critique « ne dépouille pas la 
vie de Jésus de tous les traits qui purent se prêter à être 
regardés comme des iniracles » (§ 14, p. 113). Le mythe 
évangélique ne peut, en effet, s'expliquer que par « la 
puissante impression » produite par le Sauveur, et cette 
impression elle-même suppose de toute nécessité, dans sa 
personne et dans ses discours, quelque chose de cet 
extraordinaire que relatent nos documents. Mais comment 
faire le départ entre ce qui est mythe et ce qui est his- 
toire? Strauss a fixé sur ce point les règles de la critique. 
« Un récit n’est pas historique, dit-il, § XvI, p. 118, pre- 
mièrement quand les événements relatés sont incompa- 
tibles avec les lois connues et universelles qui règlent 
la marche des événements... » Donc, tout ce qui est 
voix célestes, apparitions divines, miracles, prophéties, 
apparitions et actes d'anges ou de démons, doit être 
impitoyablement rayé de l'histoire. Zbid. Et voici à quel 
signe caractéristique on reconnaitra principalement que 
le récit non historique doit être ramené à un mythe : 
« Si le fond d’un récit concorde d’une manière frappante 
avec certaines idées qui prévalent dans le cercle même 
où ce récit esl né, et qui semblent plutôt être le produit 
d'opinions préconçues que le résultat de l'expérience, 
alors il est plus ou moins vraisemblable, d'après les cir- 
constances, que le récit a une origine mythique... Ainsi, 
nous savons que les Juifs voyaient, dans les écrits de 
leurs prophètes et de leurs poètes, des prédictions, et, 
dans la vie des anciens hommes de Dieu, des types du 
Messie; cela nous suggère le soupçon que ce qui, dans 
la vie de Jésus, est visiblement figuré d'après de tels 
dires et de tels précédents, apparlient plutôt au mythe 
qu’à Phistoire, » § XVI, p. 121-122. 

Le mythe, ainsi compris, sera, soit un mythe pur, 
s'étendant à la substance même du récit, soit un mythe 
mêlé à l histoire, lorsque l'élément mythique n’est qu'un 
accident dans une histoire véritable. Et voici d'après 
quelles règles on pourra faire le discernement. « Dans 
les cas où non seulement le détail d'une aventure est 
suspect à la critique, et le mécanisme extérieur exa- 
géré, etc., mais encore où le fond même n'est pas accep- 
table à la raison, ou bien est conforme d’une manière 
frappante aux idées des Juifs d'alors sur le Messie; dans 
ces cas, non seulement les prétendues circonstances pré- 
cises, mais encore toute l'aventure, doivent être consi- 
dérées comme non historiques. Au contraire, dans les 
cas où des particularités seulement dans la forme du 
récit d’un événement ont contre elles des caractères 
mythiques, sans que le fond même y participe, alors du 
moins il est possible de supposer encore un noyau his- 
torique au récit. » § xvi, p. 126. 

Il est aisé maintenant de retracer la genèse du mythe 
évangélique, ainsi exposé. « Le mythe pur, dit Strauss, 
aura deux sources qui, dans la plupart des cas, concourent 
simultanément à sa forination; seulement, tantôt l'une, 
tantôt l’autre prédomine. La première de ces sources 
est l'attente du Messie sous toutes les formes, attente 
qui existait parmi le peuple juif avant Jésus et indépen- 
darmiment de lui; la seconde est l'impression particulière 
que laissa Jésus en vertu de sa personnalité, de son 
action et de sa destinée, et par laquelle il modifia l'idée 
que ses compatriotes se faisaient du Messie. C'est presque 
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uniquement de la première source que provient, par 
exemple, l'histoire de la transfiguration.… Au con- 
traire, c’est de la seconde source que dérive le récit 
où lerideau du temple est décrit se déchirant au moment 
de la mort de Jésus; car le motif principal qui parait 
en avoir dicté la conception est la position de Jésus lui- 
même, et, après lui, de ses disciples vis-à-vis le culte 
juif et le Temple. » $ xv, p. 116. Peut-être aussi faut-il 
faire intervenir, dans la forination de ce dernier trait, 
l'abus d'une métaphore. Il est question dans l'Épitre 
aux Ilébreux, x, 19, de la voie du véritable sanctuaire 
que Jésus-Christ nous a ouverte par son sang sous le 
voile de sa chair. « Un auditeur peut avoir pris ce 
voile au propre, et imaginé le fait sans soupçonner la 
fiction. » Nouvelle vie de Jésus, trad. Nefftzer et Dollfus, 
Paris, t. 1, p. 203. — Impression profonde laissée par 
Jésus, besoin de montrer en lui le Messie des prophètes, 
tels sont aussi les deux facteurs qui ont concouru à for- 
mer le grand mythe de la résurrection. Les apôtres, 
malgré le drame du Calvaire, restaient persuadés que 
Jésus ctait le Messie; or le Messie devait vivre éternelle- 
ment : il n'avait donc fait que passer dans sa gloire 
messianique ; le Psalmiste n’avait-il pas d’ailleurs déclaré : 
« Tu ne me laisseras pas dans le sépulcre, et tu ne 
souffriras point que ton saint éprouve la corruption? » 
D'autre part, parmi les attributs du Messie figurait la 
résurrection corporelle des morts : rien donc de plus 
naturel que la pensée de son retour à la vie et de sa 
propre résurrection. Sous l'influence de ces croyances 
messianiques et de l'impression gardée du Sauveur 
l'imagination des Apôtres s’exalle : elle leur fait prendre 
pour apparitions réelles ce qui n'est que vision inté- 
rieure et subjective, provoquée peut-être par quelque 
objet qui trompe leurs sens ct fournit matière à leurs 
illusions. Enfin, la même exaltation d'esprit, sans doute 
aussi quelque préoccupation apologétique, au cours de 
la controverse avec la synagogue, leur suggèrent les cir- 
constances du prétendu miracle : apparitions des anges, 
garde demandée par les Juifs, sceau apposé sur le tom- 
beau, cicatrices des plaies, montrées par Jésus, vues et 
touchées par les Apôtres. Vie de Jésus, § CXXXVII, t. 1, 
p. 640-644; cf. Nouvelle vie de Jésus, t. 1, p. 203. 

Dans le mythe historique, où mêlé à l'histoire, in- 
terviennent également l'impression faite par le Sauveur 
et l’idée préconçue de sa personne ou de son œuvre. 
Sous l'influence de cette impression et de cette idée, 
l'imagination s'empare d'une donnée particulière de 
son histoire et brode tout autour ses conceptions my- 
thiques. Quant à la donnée, qui sert ainsi de thème à 
l'imagination, c'est « tantôt un discours de Jésus, par 
exemple les discours sur les pêcheurs d'hommes el 
sur le figuier stérile, discours que nous lisons mainle- 
nant transformés en histoires merveilleuses; tantôt 
c'est un acte ou une circonstance réelle de sa vie : 
ainsi son baptème, événement réel, a été orné des dé- 
tails mythiques que racontent les Evangiles; il est pos- 
sible encore que certains récits de miracles aient pour 
fondement des circonstances naturelles qui ont été ou 
présentées sous un jour surnaturel ou chargées de par- 
ticularités miraculeuses ». Toutes ces diverses concep- 
tions sont des mythes, « en tant qu’une idée est le 
point de départ de la portion non historique qu’elles 
renferment. » Vie de Jésus, § XV, p. 117. 

Strauss s’est enfin posé la question de savoir si « l 
qualification de mythe, applicable à la poésie légen- 
daire et naïve qui domine dans les trois premiers 
Evangiles, convient également à des inventions plus où 
moins réfléchies, coinme celles du quatrième Évangile Da 
Dans sa Vie de Jésus, il observait qu’ « une fiction, 
mème quand elle n'est pas complètement sans calcul, 
peut cependant encore ne comporter aucune fraude. 
Dans l'antiquité, surtout dans l'antiquité juive, et parmi 
des cercles soumis à l’action religieuse, l'histoire et [à 
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fiction, la poésie et la prose, n'étaient pas séparées 
d'une manière aussi tranchée que parmi nous ». Et il 
Se contentait de dire : « En soi, (ces fictions d’un indi- 
Vidu) ne sont pas mythiques; elles ne le deviennent 
qu'autant que, trouvant croyance, elles passent dans 
la légende d'un peuple ou d'un parti religieux, car 
alors il est clair que l’auteur les a conçues, non d’après 
ses propres pensées, mais en accord avec les senti- 
ments d’une foule d'hommes. » § xrv, p. 114-115, — C'est 
« une querelle de mots », dit-il dans sa Nouvelle vie 
de Jésus, t. 1, p. 205. « Dans ce nouveau travail... 
Jai fait la part plus large à la fiction voulue et réfléchie, 
Mais je n'ai trouvé aucun motif sérieux de changer de 
terminologie. Je maintiens que le nom de mythe con- 
vient même aux fictions réfléchies d’un individu, dès 
que ces fictions sont devenues des croyances, dès 
qu’elles ont passé dans la légende d’un peuple ou d’un 
Parti religieux. » « La plupart des récits du quatrième 
Evangile, par exemple, offrent, jusque dans les moindres 
détails, une suite et un plan si rigoureux, qu’à moins 
d’être franchement historiques, ils ne peuvent guère 
Passer que pour des morceaux combinés en pleine 
Connaissance de cause. » « J'appelle donc mythe tout 
récit dénué d'autorité historique, quelle que soit son 
origine, dans lequel une communion religieuse recon- 
nait un élément fondamental de sa foi, parce qu'il 
‘Contient l'expression exacte de ses principaux senti- 
ments et de ses plus chères idées. » Ibid., t. 1, p. 20#, 209. 

Quelle est la valeur restante de l'Évangile, ainsi 
interprété par le mythisme? Strauss tient à le définir 
‘dans la préface à sa première édition : « L'auteur sait, 
dit-il, que l'essence interne de la croyance chrétienne 
est complètement indépendante de ces recherches cri- 
tiques. La naissance surnaturelle du Christ, ses miracles, 
Sa résurrection, et son ascension au ciel, demeurent 
d’éternelles vérités, à quelque doute que soit soumise 
la réalité des choses en tant que faits historiques. » 
Vie de Jésus, t. 1, p. 3. En réalité, pour le critique 
allemand, les vérités qui demeurent sont des vérités 
abstraites, entièrement indépendantes des faits évan- 
Séliques et de la personne de Jésus, n'ayant de rela- 
tion qu'avec le fait et la personnalité de l'humanité en 
général. C'est à l'humanité en général qu’il faut rap- 
Porter les attributs que l'Église donne au Christ. 
il n'y a « d'éternelles vérités » dans l'Évangile que ce 
qui peut convenir à l'humanité, laquelle est véritable- 
ment « le Dieu fait homine, c’est-à-dire, l'esprit infini 
Qui s'est aliéné lui-même jusqu'à la nature finie, et 
l'esprit fini qui se souvient de son infinité ». T. 11, 
P. 712. Ainsi le mythisme de Strauss aboutit, en fin de 
Compte, au panthéisme d'Ilégel, où Dieu ne se dis- 
tingue pas de l'homme et où l’homme devient Dieu. 

3 Système de Renan. — Si nous avons longuement 
analysé le système du célèbre écrivain de Tubingue, 
Cest que ses principes sont devenus les règles de 
exégèse évangélique, dite indépendante, et que, sauf des 
Yariantes dans les détails, les mêmes idées ont inspiré 
“puis lors les critiques rationalistes, ou protestants 
poéraux, les plus renommés. — Renan, dans sa Pie de 
esus, Paris, 1863; 13 édit., 1867, n'a guère fait que 
pa ouire en français le système mythique de Strauss, 
M adoptant son panthéisme hégélien. Toutefois, entre 
2685 et 1863, de grands travaux critiques s'étaient 
dan Plis, qui avaient abouti, d'une part, à constater 
m Nitivement l'authenticité de la plupart des Epitres 
-~ Saint Paul, et, d'autre part, à reconnaitre aux Evan- 
“#3 une origine beaucoup plus ancienne et surtout 
“ne dépendance vis-à-vis de documents beaucoup plus 
RS que Strauss ne l'avait supposé. On ne trou- 
d'un T plus un temps suffisant pour la formation 
on 0 de mythes aussi considérable que celui 
mettre ES le docteur allemand. Renan dut ad- 

M$toricité de la grande masse des faits évan- 
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géliques, y compris les nombreuses guérisons opérées 
par Jésus et {a croyance des Apôtres en de multiples 
apparitions de leur Maître ressuscité. Dés lors, tout le 
procédé du critique français fut de donner, des faits 
qui s’imposaient comme historiques, un essai d’expli- 
cation naturelle, un peu selon la méthode de Paulus, 
perfectionnée; et, pour ce qui était trop évidemment 
surnaturel, trop absolument réfractaire à toute inter- 
prétation naturaliste, d’en nier l’historicité, en l'attri- 
buant au travail mythique de la légende, selon les 
principes inaugurés par Strauss. — Des « biographies 
légendaires », tel est le qualificatif qu'il donne à nos 
Evangiles. Ibid., 13 édit., Introd., p. LXXXIX. Et, comme 
il place la composition des Synoptiques peu après 
l'an 70 et qu'il fait dépendre directement saint Marc 
de la tradition orale de saint Pierre, saint Matthieu et 
saint Luc de documents écrits remontant à l'époque 
même des Apôtres, force lui est de supposer que le 
«travail de métamorphose » mythique s'opéra « dans 
les vingt ou trente années qui suivirent la mort de 
Jésus et imposa à sa biographie les tours absolus d’une 
légende idéale ». Ibid., p. xci. Bien plus, il en vient 
à dire que c’est du vivant même de Jésus que s’inau- 
gura ce travail. « Peut-être, dit-il, un œil sagace eût-il 
pu reconnaître dès lors le germe des récits qui devaient 
lui attribuer une naissance surnaturelle. » Ibid., p. 250. 
On peut se demander s’il ne sut pas lui-même « quelque 
chose des légendes inventées pour le faire naitre à 
Bethléhem ». P. 249. « Sa légende était ainsi le fruit 
d’une grande conspiration toute spontanée et s’élaborait 
autour de lui de son vivant. » P. 250. 

40 Systèmes récents. — Le rationalisme panthéistique 
de Strauss et de Renan ne semble guère plus de mode 
aujourd'hui, même en Allemagne. Les critiques libé- 
raux estiment très généralement que leur appréciation 
de la valeur historique des Evangiles, et l'élimination 
qu'ils font de tout ce qui s’y trouve de trop manifes- 
tement miraculeux, laissent subsister la valeur essen- 
tielle du christianisme comme religion véritable et 
définitive, et la valeur du Christ comme organe de la 
révélation et médiateur suprême pour aller à Dieu. 
Mais, à part cette différence d'appréciation d'ensemble 
et de conclusion pratique pour la foi, c’est bien le 
même système auquel recourent ces critiques : élimi- 
nation du surnaturel trop saillant par l'hypothèse d’un 
travail mythique de la pensée chrétienne, qui se serait 
opéré antérieurement à la rédaction finale des Evan- 
giles, sous l'influence, soit de l'impression profonde 
laissée par Jésus, soit des conceptions messianiques 
héritées de la tradition juive, soit même des mythes 
étrangers, familiers aux milieux païens. Cf. H. J. 
Holtzmann, Einleitung in das Neue Testament, 3: édit., 
Fribourg-en-B., 1892; Die Synopliker, 3 édit., Frib., 
1901 ; A. Jülicher, Einleil. in das N. T., 3e édit., Frib., 
1901, p. 290 sq. ; P. W. Schmiedel, art. Gospels, § 137 sq., 
Encycl. bibl., i. 11, col. 1876 sq., ete. — C’est ainsi que 
l’on prétend expliquer la conception virginale et les épi- 
sodes de l'Enfance, le baptême et la tentation, les ré- 
surrections de morts et les miracles sur la nature, les 
déclarations de la dignité messianique faites par Jésus, 
les démons ou ses disciples, enfin la transfiguration, la 
résurrection et l'ascension. 

A) Récits de la Conception et de l'Enfance. — a) D'a- 
près N. Schmidt. — Le récit de la conception virginale est 
rattaché par N. Schmidt, art. Son of God, $ 17, Encycl. 
bibl., t. 1v, col. 4699, à une méprise de l'Église de la 
gentilité sur le titre de Fils de Dieu, employé par Jésus. 
À en croire ce critique, on se représenta d’abord que 
Jésus avait été adopté particulièrement de Dieu comme 
Fils à son baptème; la génération du Fils de Dieu était 
censée s'être opérée par l'investissement de l’Esprit- 
Saint, survenant en forme de colombe. Or, Cest « ce 
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celui de la naissance virginale ». La génération divine, 
supposée d’abord réalisée au baptême, fut reportée à 
l’origine de sa vie; on s'imagina que Jésus avait dù être 
Fils de Dieu dès sa naissance, donc qu’il avait dù naître, 
non d’un homme, mais de Dieu. D'après M. Schmidt, 
« cette conception mythique, qui se trouvait largement 
répandue dans l’antiquité, semble être une tradition tar- 
dive, formée dans l'Église chrétienne de la gentilité. » 

b) D'après H. Usener. — Un autre critique allemand, 
collaborateur de l'Encyclupædia biblica, H. Usener, 
art. Nativity, § 14-20, t. 11, col. 3348-3352; cf. Id., Re- 
ligionsgeschichtliche Untersuchungen, 1889, p. 69 sq. ;1, 
Das Weihnachtsfest, expose la même idée sous une 
forme plus complète : « Les plus anciennes rédac- 
tions évangéliques, dit-il, connaissaient seulement Jésus 
comme né à Nazareth. de Joseph et de Marie. Mais 
elles enseignaient aussi qu’il était le Messie prédit par 
les prophètes; » ce fut « le germe qui devait donner 
naissance au dogme de la divinité du Christ, et même 
à celui de la préexistence du Fils de Dieu ». D’après la 
croyance juive, « le Messie devait être un descendant 
de David et l'élu de Dieu. De ce principe découla peu à 
peu, comme une première et inévitable conséquence, 
que Jésus avait dû avoir pour père un descendant de 
David et qu'il avait dù naître à Béthléhem. Une deuxième 
conséquence nécessaire fut que l’élu de Dieu devait être 
mis en relation étroite avec Dieu; il était né et avait 
grandi comme homme : il fallait donc une consécration 
divine qui l’eût investi de son office de Messie; de là le 
baptême au Jourdain. » Cependant, « l’idée de la divi- 
nité gagnait toujours du terrain, il devint de plus en 
plus impossible de,retarder jusqu'à sa trentième année 
son adoption comme Fils de Dieu; on sentit qu’il avait 
dû être dès sa naissance l'instrument choisi du ciel. 
Ainsi naquit l'histoire de la nativité, » 

La première forme de ce récit ne contenait pas l’idée 
de la naissance surnaturelle : Jésus y était présenté 
comme le premier né de Joseph et de Marie, investi 
dès sa naissance de la vocation messianique. C'était 
une « représentation purement judéo-chrétienne de la 
naissance du Messie ». On retrouve cette forme pri- 
mitive du mythe dans le chapitre rr de Luc, si l’on a 
soin d'en enlever les versets 34-35, qui renferment 
l'idée de la virginité de Marie, cf. J. Hillmann, Die 
Kindheitsgeschichte Jesu nach Luc, dans les Jahrbü- 
cher fur protestantliche Theologie, 1891, p. 231 sq., 
et qui sont probablement un emprunt à la tradition 
de Matthieu. Cf. A. Harnack, Zu Luc, 1, 84 f., dans 
la Zeitschrift fur die Neutest. Wissenschaft, 1901, 
p. 53 sq. 

Une deuxième forme élaborée dans les milieux païens, 
lit valoir l’idée de la conception virginale. D’après Use- 
ner, Cest cette deuxième forme que reproduit directe- 
ment l'Évangile de saint Matthieu. « Cette narration, 
dit-il, est entièrement dominée par l’idée que Jésus a 
été conçu par la vertu de l'Esprit Saint dans le sein de 
la vierge Marie. » « Ici nous entrons sûrement dans 
un cercle d’idées païennes. » Le thème général a été 
illustré par les épisode de l’étoile, des mages, du mas- 
sacre des Innocents, et « la broderie vient de la même 
source que la chaîne et la trame ». « A toute l’his- 
toire de la naissance et de l’enfance, et pour chacun 
des détails que rapporte Matthieu, on peut trouver un 
substratum païen. L'histoire a donc dû se former dans 
les cercles chrétiens de la gentilité, probablement dans 
ceux de la province d'Asie. » Et c’est ainsi que le 
récit de la naissance de Jésus « a été mis en rapport 
avec les demandes de la foi ». Cf. P. W. Schmiedel, 
art. Mary, § 11-16; Ibid., t. 111, col. 2960-2964; H. J. 
Holtzmann, Lehrbuch der Neutest. Theologie, Fribourg- 
en-B., 1897, t. 1, p. 414 sq. 

c) D'après A. Réville. — Cette interprétation donnée 
aux premiers chapitres de saint Matthieu et de saint 
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Luc n'est bien, sous une forme d'apparence plus critique, 
que l'interprétation mythique mise en avant par Strauss. 
A. Réville, Jésus de Nazareth, Paris, 1897, t. 1, p. 369, 
l’exprime nettement, lorsqu'il résume ainsi sa pensée : 
« Il nous paraît certain que les récits, conservés dans 
les évangiles de Luc et de Matthieu, concernant la nais- 
sance de Jésus, rentrent à peu de chose près dans la 
catégorie de ces traditions légendaires où les idées qu'on 
veut exprimer tiennent plus de place que la réalité des 
faits racontés. » Cf. p. 886. — L'’explication que donne 
ce dernier critique du récit de la fuite en Égypte est par- 
ticulièrement dans la manière de Strauss. « Son séjour 
en Égypte, dit-il, p. 402, fait partie, avec la visite des 
mages, d'une légende inspirée par le genre d’universa- 
lisme qui s'accorde avec le point de vue Judéo-chrétien. » 
Ce que nous exprimerions en disant : « L'Évangile fut 
porté en Egypte dès les premières années de la période 
apostolique, » se serait traduit dans l'esprit et le langage 
de la légende mythique sous cette forme : « le Christ dès 
les premiers jours fut porté en Égypte, » p. 400; « les 
mages, représentants du monde païen, ont reconnu la 
royauté sur le monde entier du Messie juif. » P. 396. 

d) D'après O. Holtzmann. — O. Holtzmann, Leben 
Jesu, Fribourg-en-B., 1901, p. 68, note 1, résume tout ce 
point de vue mythique dans cette conclusion : « Le 
charme de ces histoires de la Nativité ne dépend pas de 
leur vérité historique, mais de leur signification inté- 
rieure : elles expriment la joie du monde divin aux 
approches du salut de l'humanité; lattente du Rédemp- 
teur, l’hommage des grands de la terre à celui qui, 
étant dans la pauvreté, leur octroie à tous la vraie ri- 
chesse; la protection de Dieu à l'égard du Saint que le 
monde cherche à faire périr. Puisque toutes ces idées 
sont vraies, nous ne sommes pas obligés de déclarer 
ces récits faux, alors même qu'ils sont, historiquement 
parlant, non conformes à la réalité. » 

B) Récits de la Tentation. — C’est encore dans le mythe 
que M. Réville, op. cit., t. 11, p. 19, cherche l'explication 
de la tentation du Christ au désert. « Nous n'avons in- 
conteslablement ici, dit-il, que le développement my- 
thique d'un fait historique. La paradosis a fait rentrer 
dans cette retraite au désert les combats intérieurs qui 
se livrérent dans l’âme de Jésus, à plusieurs reprises, 
avant et pendant le cours de son action publique. » 
« Le chiffre précis de quarante jours semble typique, en 
rapport avec les quarante ans de séjour du peuple d'Is- 
raël dans le désert. » P. 13. « Les bêtes sauvages sont 
les passions dévorantes qui déchainent les révolutions 
violentes; les anges conseillent et donnent les armes 
pures de la persuasion et de l'appel aux consciences. 
Selon cette explication que nous croyons vraie, il y a déjà 
quelque chose de mythique dans la brève et mystérieuse 
description du second Évangile. » P. 14. 

C) Déclarations messianiques et prédictions de la 
Passion. — D'après W. Wrede, Das Messiasgeheimnis in 
den Evangelien, Gætiingue, 1901, il faudrait aussi attri- 
buer au travail de la pensée chrétienne sous les in- 
fluences de la foi, en d'autres termes, au mythe, les 
prophéties qui sont prêtées à Jésus touchant sa mort et 
sa résurrection, et même les déclarations de sa qua- 
lité de Messie qui se trouvent placées dans sa bouche 
ou sont censées lui être adressées par les démons où 
ses disciples. — Jésus, de son vivant, ne se serait au- 
cunement donné pour le Messie, et il n'aurait nulle- 
ment prédit ni sans doute prévu sa mort tragique. Apres 
sa mort, ses disciples, ayant acquis l'assurance qu'il 
était ressuscité, de quelque manière que se soit formée 
leur conviction sur ce point, furent persuadés qu'il était 
devenu Christ par cette résurrection. Étant le Messie 
depuis sa résurrection, il leur parut qu'il avait dû être, 
pendant sa vie, un Messie en expectative, caché et ignore: 
De là ce mélange de lumière et d'obscurité, de publicite 
et de réserve, avec lequel la tradition postérieure finit 
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Par se représenter la manifestation de Jésus comme 
Christ. De 13, en particulier, les déclarations expresses 
attribuées aux possédés ou aux disciples, et le silence 
immédiat que leur impose Jésus. De là, pareillement, 
les prédictions que le Sauveur est censé avoir faites de 
Sa passion prochaine, et l’inintelligence prêtée à ses 
disciples relativement au sens de ses paroles. Idée du 
secrel messianique, silence imposé aux démons, inin- 
telligence des disciples : autant de moyens suggérés par 
la foi à l’apologétique des premiers jours, pour concilier 
le fait de la passion avec la messianité réelle de Jésus, 
d'autre part pour expliquer comment le Sauveur n'avait 
pas été reconnu Messie de son vivant, malgré la foi que 
l’on avait présentement en sa messianité. Sur tous ces 
points, les Évangiles réflèteraient donc, non l'exactitude 
de l’histoire, mais les préoccupations de l'Église primi- 
tive; ce qu’ils rapportent serait un produit inconscient 
de Ja foi chrétienne, c’est-à-dire, à le bien prendre, un 
mythe. 

D) Miracles. — Le mythe expliquerait pareillement les 
récits d'épisodes miraculeux qui ne paraissent en au- 
cune façon susceptibles d’une explication naturelle. Les 
critiques libéraux font, en effet, un choix parmi les mi- 
racles évangéliques. Ils consentent à admettre comme 
historiques « les miracles de guérison analogues à ceux 
que les médecins sont capables d'opérer encore aujour- 
d'hui par les moyens psychiques ». P. W. Schmiedel, 
art. Gospels, § 144, dans l'Encycl. bibl., t. 11, col. 1885. 
Cf. A. Jülicher, op. cit., p. 292; O. Holtzmann. op. cit., 
p. 58-59; A. Harnack, Das Wesen des Christentums, 
Leipzig, 1900, p. 18; A. Réville, op. cit., t. 11, p. 76 ct 
Suiv.; ete. Mais ils excluent a priori de l'histoire tous les 
autres et, pour les expliquer, recourent à la théorie du 
mythe, de la même manière que Strauss. 

a) Résurrections. — D’après T. K. Cheyne, art. Jai- 
rus et Nain, dans Encycl. bibl., t. 11, col. 2316, et t. 111, 
col. 3264, les deux récits de résurrection du fils de la 
veuve de Naïm et de la 1ille de Jaïre, viendraient d’une 
transformation graduelle de données primitives fort 
Simples, — Jésus répond aux messagers de Jean-Baptiste 
d'aller dire à leur maitre : « Les aveugles voient, les 
boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les sourds en- 
tendent, les morts sont ressuscités, les pauvres reçoivent 
la bonne nouvelle, » Luc wa pas compris que « les morts 
Sont ressuscités », devait s'entendre dans un sens allégo- 
Tique, comme le montre la sentence connexe : « La bonne 
Nouvelle est annoncée aux pauvres. » L'Évangéliste s’est 
imaginé des résurrections de morts véritables, et comme 
Spécimen il présente celle du fils de la veuve de Naïm. 
Sans doute aussi faut-il faire intervenir l'influence des 
Souvenirs de l’Ancienne Loi : Élie et Élisée avaient ra- 
Mené des morts à la vie; Jésus ne pouvait être inférieur 
aux anciens prophètes. — Quant au récit de la résurrec- 
tion de Ja fille de Jaïre, contenu dans les trois Synopli- 
ques, il doit appartenir « aux plus anciennes couches de 

a tradition évangélique ». Néanmoins, les trois Évan- 
Sélistes, dont l’idée était troublée par les souvenirs 
TElie et d'Élisée, ont dû se méprendre sur le sens pro- 
ond de la parole de Jésus : « Elle n’est pas morte, 
Mais elle dort; » ils auront transformé en résurrec- 
lon de mort ce qui n’était que guérison de malade. — 

h Réville, op. cil., t. 11, p. 68 sq., explique le même 
recit par « l’amplification graduelle du merveilleux »; 
“à la base, dit-il, on a lieu de soupçonner un fait qui 
Peut être intéressant ou même exceptionnel, et qui n’a 
Men pourtant de miraculeux. » 

?) Le figuier desséché. — Les miracles extraordinaires 
ki sur la nature auraient également pour origine, 

i H le principe déjà indiqué par Strauss, un travail 
a aee chrétienne, qui, prenant pour point de 
duite ae sentence de Jésus, l'aurait peu à peu tra- 
in Fe un fait prodigieux, qui en serait devenu 

illustration concrète. Ainsi, l'épisode du figuier 
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desséché sur le chemin de Béthanie serait dù à une 
sorte de matérialisation de la parabole du figuier mau- 
dit : « L'enseignement de la parabole, dit M. Réville, 
ibid., p. 70, s’est trouvé transformé en fait matériel et 
miraculeux, symbolique aussi et de même sens, mais 
d’une tout autre nature que les paroles qui lont sug- 
géré. » 

c) Les mulliplicalions de pains. — Les deux multi- 
plications des pains doivent être rangées dans la même 
catégorie. — D’après M. Réville, ibid., p. 73, Jésus avait 
dû dire « quelque chose comme cela : Il en est de la 
doctrine du Royaume comme des cinq ou sept pains qui 
ont procuré de quoi nourrir des milliers d'hommes; 
cela ne paraissait rien; non seulement cela a suffi, mais 
encore ilen reste des corbeilles pleines ». Dés lors, (on 
est conduit à penser que les multiplications miracu- 
leuses ont été suggérées, avec l’aide de réminiscences 
de l’Ancien Testament, par la tendance à transformer 
en fait réel et matériel ce qui était originairement et 
simplement une idée très belle, d’une grande profon- 
deur, exprimée sous forme figurée et comparée à un 
fait tout récent. » P. W. Schmiedel, art. Gospels, § 142, 
t. u, col. 1883, estime que l’histoire a pu naître d’une 
sentence figurée, telle que celle-ci, Matth., v, 6 : « Bien- 
heureux ceux qui ont faim, car ils seront rassasiés. » 

d) La pêche miraculeuse et le poisson au statère. — 
Jésus a dit encore : « Je ferai de vous des pêcheurs 
d'hommes : » tel est, au dire de M. Réville, ibid., p. 74, 
« le mot qui doit avoir été le générateur du récit » de 
la pêche miraculeuse. — Quant au « miracle du statère 
ou de la pièce de monnaie trouvée à point nommé dans 
la bouche d’un poisson que Pierre a été pêcher tout 
exprès », il « exhale le parfum de la pure légende et n’a 
d'importance qu’à titre d’éclaircissement de la position 
adoptée par Jésus vis-à-vis du régime politique de son 
temps ». Ibid., p. 75. 

e) La marche sur les eaux. — D'après M. Schmie- 
del, art. cit., § 142, col. 1883, « il n’est pas difficile de 
conjecturer les expressions employees par Jésus, sur 
lesquelles on a pu broder le récit de la marche sur 
les eaux et celui de l’apaisement de la tempête. Ce doit 
être quelque chose d'analogue à Marc, xt, 22-24, et à 
Luc, xvir, 6, quelque chose comme ceci : « Si vous avez 
« de la foi gros comme un grain de sénevé, vous serez 
« capable de commander à la tempête, et elle vous obéira ; 
« vous serez apte à marcher sans crainte sur la mer 
« troublée de la vie. » « Nous pouvons être sûrs, dit-il 
ailleurs, art. Simon Peler, $ 6, t. 1v, col. 4569, que 
l'histoire de la marche de Jésus sur les eaux était origi- 
nellement une parabole où était proposée d’une manière 
graphique cette idée que, si les disciples avaient la foi, 
ils pourraient marcher avec assurance sur la mer agitée 
de la vie. L’addition relative à Pierre a pour but d’illus- 
trer la thèse par un contraste : celui qui n’a pas la foi 
sera nécessairement submergé s’il n’appelle le Seigneur 
el ne reçoit son aide. On peut même supposer que la 
raison qui a fait choisir Pierre pour héros de l'histoire 
est qu'il était regardé comme le chef de l'Église, et que 
ce qui se rapportait à sa personne devait être considéré 
comme s'appliquant à l’Église entière. » L'auteur ajoute, 
à la suite de Strauss, que la même explication peut être 
apportée pour d’autres miracles que ceux qui sont attri- 
bus à Jésus lui-même : tels, le trait du voile du temple 
déchiré, et celui des tombeaux ouverts à la mort du 
Sauveur. Art. Gospels, $ 142, col. 1883. — A. Réville 
préfère voir dans le récit de la marche sur les eaux « le 
reflet d’une vision déterminée par l'idée toujours plus 
exaltée que les disciples se faisaient de leur Maitre ». 
Op. cil., t. 11, p. 208. Ce qui était simple objet d'une 
vision idéale, serait devenu dans la tradition évangélique 
un événement réel. Cette vision est d'ailleurs « fort 
belle, d'une grande poésie. Jésus marchant en toute 
sérénité sur les eaux tumultueuses, c'est la saisissante 
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image de sa grandeur morale et de sa supériorité sur 
toutes les oppositions ameutées contre lui ». 

f) Transfiguralion. — Simple vision également, 
d’après M. Réville, Zbid., p. 205, le fait primitif que la 
tradition a traduit par le récit actuel de la transfigura- 
tion. « Il est oiseux de prétendre ramener à des faits 
positifs un récit d’un idéalisme aussi prononcé. Ce qu'il 
faut en dégager, c’est l’idée, et l’idée revient à ceci que 
Jésus, dans la conviction des trois apôtres, est confirmé 
dans son autorité par la Loi et les prophètes, dont Moïse 
et Élie sont respectivement les types traditionnels, et 
dont il a dit qu'il venait, non les abolir, mais les accom- 
plir. » — D'après M. Schmiedel, art. Simon Peter, § 8, 
t. Iv, col. 4570, l'épisode illustrerait plutôt d’une façon 
sensible un fait de la conscience intérieure du Sauveur. 
Jésus aurait pris conscience de sa messianité « à un 
point particulier au cours de son ministère », sans 
doute peu avant la confession de Pierre : c’est le fait 
primitif qui serait traduit symboliquement dans notre 
récit miraculeux. Plus tard, l’origine de la conscience 
messianique aurait été reportée au baptême, avec la 
parole du Père céleste qui l’exprime, jusqu'à ce qu'en- 
fin elle fut avancée à l’époque même de la naissance. 
Dans cette hypothèse, « le rôle de Pierre, de Jacques et 
de Jean, a dù ètre beaucoup moins actif » que ne le 
rapportent les Evangiles. « Qu'ils aient été présents, on 
ne doit pas le nier; mais leur activité se serait bornée 
à ceci, qu’ils furent impressionnés profondément, peut- 
être au sortir du sommeil, par l'extraordinaire majesté 
avec laquelle Jésus vint à eux, après avoir ouï la voix 
du Père céleste. Cette voix, ils ne l’auraient pas enten- 
due directement eux-mêmes, mais ils en auraient eu 
connaissance par Jésus. » 

E) Résurrection el ascension de Notre-Seigneur. — 
Finalement, le méme système d'interprétation est ap- 
pliqué aux récits de la résurrection et de l'ascension. 
Nous trouvons la chose résumée au mieux dans P. W. 
Schmiedel, art. Resurrection and Ascension narratives, 
$ 17 sq, Encycl. bibl., t. 1v, col. 4061 sq. Avec len- 
semble des critiques, y compris Renan, le professeur 
de Zurich convient que « les apparitions de Jésus eurent 
lieu réellement, c'est-à-dire, que ses disciples eurent 
réellement l'impression de le voir. Pour attribuer pure- 
ment et simplement ces apparitions à l'invention où à 
la légende, il faudrait non seulement nier l'authenticité 
des Épitres pauliniennes, mais encore refuser lout ca- 
ractère historique à Jésus ». « Les récits primitifs de 
la résurrection sont d’ailleurs contemporains des faits 
auxquels il se rapportent. » « D'autre part, il est tout 
à fait à croire que les disciples eurent l'impression de 
voir en pleine réalité les blessures que Jésus avait re- 
çues sur la croix; peut-être même eurent-ils l'impres- 
sion que lui-même les leur montrait. » « Bien plus, 
il est tout à fait possible que les apparitions aient eu 
lieu dans un appartement hermétiquement clos, Joa., 
xx, 19, 26, ct que de cet appartement Jésus ait paru 
enlevé directement au ciel, Marc., xvi, 14, 49. » $ 17, 
col. 4061. — Tout cela, en effet, parait à M. Schmiedel 
susceptible d’une explication par vision subjective. A la 
suite de Strauss et de Renan, il estime qu’il n’y eut de 
fait pas autre chose. Jésus n'est pas ressuscité corpo- 
rellement : seule son âme a échappé au trépas el survit 
immortelle; le Sauveur n'a donc pu apparaître d’une 
manière corporelle et objective après sa mort. $ 38, 
col. 4086. Tout ce qui tend à accuser une résurrection 
corporelle ou une vision objective doit être exclu de l’his- 
toire el attribué à l'influence mythique de la foi. Cest la 
foi au caractère corporel de la résurrection de Jésus qui 
a créé les traits objectifs prêtés à ses apparitions. De là 
cette mention que les témoins oculaires avaient d’abord 
douté de leurs sens et pour cela avaient tenu à s'assu- 
rer Je plus soigneusement possible de la réalité de 
leurs perceptions. De là, ces détails particuliers : que 
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Jésus, non seulement avait été vu, mais avait été en- 
tendu et avait prononcé des discours; que non seule- 
ment il avait montré les cicatrices de ses blessures, 
mais qu'on les avait touchées; bien plus, qu'il avait 
pris de la nourriture avec ses disciples; que les appa- 
rilions s'étaient étendues à une période de quarante 
jours. — Enfin, de même que chaque apparition nouvelle 
était censée s'achever par une retraite de Jésus au ciel, 
on s’imagina, comme terme de la période même des 
apparitions, une ascension solennelle et cette fois défi- 
nitive. $ 27, col. 4072. — La non-historicité de la résur- 
rection corporelle de Jésus, observe M. Schmiedel, ne 
nuit en rien à la vérité de sa religion. « La cause de 
Jésus n’a pas péri avec lui sur la croix : nous en sommes 
assurés par l’histoire, alors même que sa résurrection 
n'aurait pas eu lieu littéralement comme fait. Il est in- 
déniable que l'Eglise a été fondée directement, non sur 
le fait de la résurrection de Jésus, mais sur la croyance 
en sa résurrection. » $ 38, col. 4086. Cf. A. Réville, 
op. cit., t. 11, p. 453-478. 

F) Le quatrième Evangile. — Ainsi, d'après les criti- 
ques libéraux, les Synoptiques reflèteraient en maints 
endroits un travail de la pensée chrétienne, mettan 
peu à peu l’histoire du Christ en harmonie avec les 
exigences de la foi. On voit immédiatement combien 
cette appréciation des Evangiles synoptiques offre 
d’analogie avec l'idée que les mêmes critiques tendent 
à présenter du quatrième Évangile. Le quatrième Évan- 
gile serait lui aussi le produit de la foi postérieure au 
Sauveur. Toutefois, au lieu de représenter, comme les 
Synoptiqnes, la pensée chrétienne élaborée d’une ma- 
nière inconsciente au sein de la multitude anonyme, il 
offrirait la foi même de l'Église, au début du second 
siècle, exposée d’une façon réfléchie, par un écrivain 
conscient, sous le voile du symbole et de l'allégorie. 
L'auteur s’inspirerait de la tradition synoptique et en 
exploiterait les éléments, pour la construction d’une 
grande synthèse doctrinale, où il traduirait la situation 
de l'Église à son époque, son rapport avec le judaïsme 
et le paganisme, surtout sa croyance au Christ Sauveur 
et Fils de Dieu. Dans cette hypothèse, le quatrième 
Evangile n’a de l'histoire que l'apparence; le fait n'y est 
rien, l'idée y est tout; les récits ne sont que le vétement 
léger qui sert à recouvrir l’enseignement; les person- 
nages ne sont que des types qui représentent quelque 
chose de présent à l'époque de l'Évangéliste; les détails 
topographiques, les mentions chronologiques, les nom- 
bres, tout est symbole et figure. L'ouvrage ne nous ins- 
truit donc pas sur l’histoire réelle de Jésus, mais sur 
la vie de l’Église au début du 1° siècle; ce qu’il nous 
présente n’est pas le Jésus de l’histoire, mais le Christ 
de la foi. Cf. H. J. Holtzmann, Das Evangelium des 
Johannes, % édit., Fribourg-en-B., 1893; J. Réville, Le 
quatrième Evangile, Paris, 1901; E. A. Abbott, art- 
Gospels, $ 45-63, Encycl. bibl., 1901, t. 11, col, 1794 sq. ; 
P. W. Schmiedel, art. John, Son of Zebedee, § 16 sq., 
Ibid., t. 1v, col. 2518 sq. 

G) Influence des mythes paiens. — Les divers éléments 
mythiques dont nous avons parlé jusqu'ici auraient été 
élaborés sous l'influence de la foi chrétienne, c’est-à- 
dire, en définitive, sous l'influence de l'impression pro- 
fonde laissée par la personnalité de Jésus. Mais il est 
une autre influence à laquelle un certain nombre de 
critiques paraissent tendre de plus en plus à faire appel 
aujourd’hui : c’est celle des mythes religieux, répandus 
dans les milieux païens où se développa la primitive 
Église, ou déjà intilirés des contrées étrangères dans le 
judaïsme du Nouveau Testament. 

a) D'après H. Gunkel et W. Bousset. — Un organe 
spécial a été créé récemment, 1,03, à Gœttingue, pa” 
MM. Bousset et Gunkel, sous le titre de Forschungen 
zur Religion und Lilleratur des Alien und Neuen Tes- 
taments, en vue d'appliquer tant au Nouveau qu'à l'An 
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tien Testament la méthode comparative de Fhistoire des 
religions, en faisant large parl au syncrétisme religieux. 
~ D'après H. Gunkel, Zum religionsgeschichilichen 
Verständnis des Neuen Testaments, Gællingue, 1903, 
Cf. W. Bousset, Die jüdische Apokalyptik, Berlin, 
1903, la religion du Nouveau Testament aurait subi, 
Même en certains points d'importance, l'influence des 
religions étrangères, par l'intermédiaire du judaïsme. 
Issu du syncrétisme de toutes les religions de l'Orient 
et de la pensée grecque, le christianisme n'en aurait 
d'ailleurs été que plus apte à s'adresser à tous les peu- 
ples, et il n’en serait pas moins la religion. — Ainsi, 
l'idée de la conception virginale du Messie aurait été 
connue de la gnose orientale antérieurement à l’ére chré- 
Uenne; de même, le thème du dieu sauveur; de même 
Celui du jeune dieu ressuscité. Les disciples n'auraient 
€u qu'à appliquer à Jésus, sous l'influence de leur en- 
thousiasme pour leur Maitre, les idées qu'ils avaient re- 
çues de leur milieu environnant. S'ils font ressusciter 
le Christ après trois jours, à l’époque de la Pâque, c'est 
un souvenir d’un ancien mythe solaire, où le soleil était 
représenté renaissant, après les trois mois et demi de 
l'hiver, à l'équinoxe du printemps. Et c’est aussi parce 
Que les premiers cercles chrétiens étaient habitués à 
fêter le dimanche, ou jour du soleil, que l’Église primi- 
tüve a fait de ce jour-là le jour du Seigneur. De même, 
la tentation du Christ doit se ramener à un ancien my- 
the, où de simples discours ont pris la place d'une latte 
Yérilable; et le changement de l’eau en vin aux noces de 
Cana revient au miracle annuel du dieu de la vendange. 

b) D'après H. Zimmern. — H. Zimmern, Die Keil- 
înschriften und das Alle Testament, 2° partie, Berlin, 
1903, après avoir montré les analogies de l'Ancien Tes- 
tament avec les mythes babyloniens, pousse la compa- 
raison jusqu'au Nouveau Teslament, Dans son avant- 
Propos, il a soin d’avertir qu’il se contente de proposer 
au lecteur instruit de simples rapprochements, lesquels 
Peuvent s'expliquer autrement que par une connexion 
historique, mais, sous le bénéfice de cette observation, 
la tendance de M. Zimmern semble bien étre de présen- 
ter le Nouveau Testament comine une mise en œuvre 

idées juives, qui pour une bonne part remonteraient 
a Babylone. — L'idée du Christ, salut et lumière du 
Monde, est rattachée au mythe de Mardouk, le dieu-soteil 
des Assyriens; le soleil paraît avoir pour corlège les 
douze signes du zodiaque : ainsi le Christ est entouré 
de douze héros, qui sont les Apôtres. Il faudrait voir 
*galement dans la figure de Marie, représentée comme 
Mère de Dieu, une cerlaine relation mythologique avec 

Isis égyptienne, et surtout avec lIštar de Babylone. 

c) D’après T. K. Cheyne. — De son côté, T. K. Cheyne, 
Bible Problems and the new material for their solution, 
Londres, 1905, estime que le récit de la naissance virgi- 
nale, dont la forme primitive est celle de saint Mat- 

“eu, se rattache en derniére analyse au mythe baby- 
onien d'Ištar, la déesse reine du ciel et mère du dieu 
Soleil, C'est cette déesse mère qui nous est représentée 
ne l Apocalypse, revétue du soleil, ayant la lune sous 
le ; et sur sa téte une couronne de douze étoiles ; 
Rue TE qui cherche a dévorer son fils n'est pas autre 
ke dragon Tiâmat, adversaire du dieu-soleil Mar- 
ne. Mais le mythe a été exploité très librement par 
pa Eene chrétiens : la femine vêtue du soleil devient 
N Matthieu une pauvre femme juive; son fils n'a 
Sque plus pour rôle que le salut spirituel de son 
RU: la cité royale est transférée de Babylone à Jé- 
Etant ; le dragon menaçant, c'est Hérode qui cherche 
Mêne E Bethléhem pour le faire périr. — D après le 
bÈ. ne 7 emptalion of Jesus, 12, 14, Encycl. 
ent ou col. 4965, le récit de la tentation aurait égale- 
sante ii TEG mythique. «ll n'y a pas de raison sufli- 
contionn ~il, pour nier que les récits chrétiens primitifs 
“nent une broderie mythique plus ou moins trans- 
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formée, et la tentation de Jésus est l'un des plus précieux 
de ces récits. » On peut la rapprocher, en effel, de deux 
histoires parallèles, celle de Zarathustra, tenté par les- 
prit malin Angra Mainyu, et celle du Bouddha Gautama, 
tenté par le démon Mara : non que le récit évangé- 
lique dépende littérairement de ces deux histoires 
étrangères; mais il doit avoir comme elles une base 
mythique, à savoir le mythe babylonien du dieu-lumière, 
Mardouk, en conilit avec l'espril-ténèbres, Tiämat. Peut- 
être aussi faut-il voir dans la tentation de Jésus un 
souvenir des mystères milhriaques, un écho de ces 
pratiques qui sont connues sous le nom de cérémonies 
d'initiation, et qui avaient pour but d'obtenir puissance 
sur les génies mauvais. K 8-10, col. 4963. 

d) D'après O. Pfleiderer. — Un écrit récent de 
O. Pfleiderer, The early christian Conception of Christ, 
Londres, 1905, a poussé aux plus extrêmes limites les 
applications du syncrétisme religieux au Nouveau Tes- 
tament, déjà largement développées dans son ouvrage 
antérieur, Das Urchristentum, seine Schriften und 
Lehren, 1887, 2° édit., 1902. Le critique de Berlin trouve 
de très frappants parallèles aux récits de saint Luc sur 
l'enfance de Jésus, dans la légende païenne, ct surlout 
dans la légende bouddhique. P. 46 sq. et 155. A son 
sens, le récit de saint Malthieu sur la persécution du 
Christ enfant par Hérode et le massacre des Innocents 
est en relalion avec la légende indienne de Krischna. 
P. 61, 155. De l'histoire évangélique de la tentation 
il faut rapprocher les histoires analogues de la légende 
bouddhique, de la légende iranienne, et surtout la lé- 
gende persane du prophète Zarathustra tenté par Abri- 
man. P. 51 sq, 155. La purificalion par le sang de 
l'Agneau, dont parle l'Apocalypse, offre de l'analogie 
avec la purilication par le sang du bélier chez les Phry- 
giens. P. 132, 155. L'Eucharistie trouve son pendant 
dans le sacrement du pain et de la coupe dans la reli- 
gion de Mithra. La résurrection au troisième jour rap- 
pelle la fête égyptienne d'Osiris, ou la fête phrygienne 
d'Attis, tandis que la célébration du dimanche est en 
rapport avec la fête de Mithra. P. 129 sq., 144. Enlin 
le fait même de la résurrection peut être mis en rapport 
avec la légende égyptienne d'Osiris ou les mystères de 
Démélér (Cérès) et de Perséphonè (Proserpine), qui 
dérivent en dernière analyse d’un mythe naturel, re- 
présenlant le déclin de la végétation à l’automne et son 
renouveau au printemps. P. 91. Le critique a pourtant 
soin d'observer que « le mythe chrétien de la résur- 
rection n'est pas à dériver de ce mythe naturel, parce 
qu'il a sa source la plus directe dans le fait historique 
de la mort de Jésus, et dans les visions subséquentes 
éprouvées par ses disciples », P. 157. — Ainsi, conclut 
le professeur de Berlin, « la foi au Christ Seigneur et 
Esprit, a été enveloppée du vêtement de l'antique my- 
thologie, et trouve son expression sacramentelle dans 
des cérémonies analogues aux rites païens. » P. 162. 
Ce vêtement mythique avait sa raison d’êlre. « Quand 
l'Évangile fut prêché au monde, il avait besoin, pour 
être compris, de s'accommoder au courant des idées 
païennes, c'est-à-dire aux mythes. » P. 166. « Ainsi 
la foi chrétienne est arrivée à une forme d'expression 
d'autant plus apte à faire la conquête du paganisme 
quelle élait plus étroitement reliée à la forme des 
mythes païens. Mais qui peut ne pas voir que les an- 
ciennes formes sont devenues le réceptacle d'un con- 
tenu essentiellement nouveau, et par conséquent ont 
acquis une portée religieuse beaucoup plus profonde et 
une signification morale beaucoup plus pure que ja- 
mais jusque-là. » P. 160. 

III. CRITIQUE LES SYSTÈMES D'INTERPRÉTATION MY- 
THIQUE, — Question de principe. — La question de 
l'interprétation mythique de nos Livres Saints, telle que 
nous venons de l’exposer, revient en somme à celle de 
leur valeur historique el dépend intimement de la sọ- 
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lution donnée à ces deux questions subsidiaires : Les 
auteurs sacrés ont-ils eu l'intention de relater à propre- 
ment parler de l’histoire, et étaient-ils en mesure de le 
faire exactement. Ont-ls voulu être historiens, et pou- 
vaient-ils l'être? Pour le croyant, le problème se com- 
plique de la question même de l'inspiration, à savoir de 
ses exigences au point de vue de la vérité intrinsèque de 
la Bible, de sa compatibilité avec l’inexactitude maté- 
rielle, le caractére fictif ou légendaire de narrations 
ayant forme d'histoire. 

A) Opinion de divers criliques catholiques. — Un cer- 
tain nombre de critiques catholiques ont pensé que, la 
Bible ayant avant lout pour but un enseignement reli- 
gieux et moral, l'inspiration a pu laisser les écrivains 
sacrés constituer le cadre historique, ou l'enveloppe 
matérielle, de cet enseignement suivant de tout autres 
procédés que ceux qui inspirent de véritables historiens. 
Les écrits bibliques seraient à peu près dans la condi- 
tion des paraboles ou des allégories. Dans une parabole, 
la narration qui sert de support à la leçon morale est 
sans valeur au point de vue de l’histoire; la vérité de la 
parabole n’est pas dans le fait qui appuie la leçon, mais 
dans la leçon elle-même, Ainsi les divers écrits de la 
Bible, même les livres historiques, auraient leur vérité 
absolue dans la doctrine morale qu'ils expriment; les 
faits, qui constituaient la matière de la narration, n’au- 
raient qu'une vérité relative, celle qui convenait au 
tempérament intellectuel de l'écrivain, à ses moyens 
d'information personnels, aux habitudes littéraires de 
son pays et de son temps. f 

a) M. Loisy. — « L'inspiration des Ecritures, écrivait 
en 1893 M. Loisy, dans L'Enseignement biblique, est à 
concevoir comme un concours divin dont le but a été 
de préparer à l’Église une sorte de répertoire pour len- 
seignement religieux et moral. » Aussi, « de ce qu’un 
document inspiré revêt la forme d'histoire, il ne suit pas 
qu'il ait nécessairement un caractère historique. Il a le 
caractère qui lui appartient à raison de sa nature et de 
son contenu. Telle parabole de Notre-Seigneur a la forme 
d'histoire et n’est pas le récit d'un fait réel. » « On ne nie 
pas l'inspiration d’une parabole en disant que la vérité 
de la parabole n’est pas à chercher dans les termes figu- 
ratifs, mais dans le sens figuré. » Par exemple, « si les 
premiers chapîtres de la Genèse ne sont pas rigoureu- 
sement historiques, c’est qu'ils n’ont pas été inspirés 
pour contenir une histoire exacte, mais ils ont été ins- 
pirés pour être ce qu'ils sont. S'il est vrai que le cadre 
de certains récits ait été fourni à l'écrivain sacré par 
d'anciennes légendes venues de la Chaldée, et que ces 
légendes ne présentent pas un caractère historique, c’est 
que la mise en scène de la narration scripturaire est 
destinée seulement à faire valoir l’idée fondamentale, 
qu'elle revêt d’une forme sensible en rapport avec l’état 
d'esprit de l’auteur humain et de ses contemporains. » 
Les choses étant ainsi envisagées, pourquoi chercher un 
accord positif de la Bible avec les données des sciences 
historiques, davantage qu'avec les données des sciences 
naturelles? La vérité absolue de la Bible est dans son 
enseignement religieux; mais, en histoire, comme en 
astronomie ou en physiologie, la Bible ne doit avoir 
qu'une vérité relative, celle du temps et du lieu où elle 
a été composée. « Toutes les défectuosités qui nous 
frappent dans l'Écriture, dit M. Loisy, et qui résultent 
soit des opinions courantes de l'antiquité en matière 
de cosmologic et de sciences naturelles, soit du manque 
d'informations historiques sur les temps primitifs ou 
trop anciens, soit des procédés de composition usités 
dans le milieu où les Livres Saints ont été écrits, soit 
enfin du caractère plus simple et plus rudimentaire 
des croyances religieuses dans les âges très reculés... 
contribuaient à rendre la Bible vraie pour le temps où 
elle a paru. Cette vérité purement relative ne porte 
aucun préjudice à la valeur absolue des principes qui 
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sont à la base de l’enseignement biblique. » Au fond, 
« les auteurs bibliques ne se sont pas trompés dans les 
endroits où nous les prenons en défaut, parce qu'ils 
n'ont pas eu l'intention formelle d'enseigner comme vrai 
en soi ce que nous trouvons erroné. » A. Loisy, Études 
bibliques, Paris, 1901, p. 28, 54 sq., 70. 

b) Le P. Durand. — C'est une théorie à peu près ana- 
logue, semble-t-il, qu’exposait le P. Durand, dans son 
article sur l'Autorité de la Bible en histoire, dans la 
Revue du Clergé français, 1e décembre 1902, p. 7 sq- 
Selon lui, « la Bible est un code religieux el moral, bien 
plus qu’un livre d'hsitoire. » « L'histoire biblique a été 
écrite ad docendum, en vue d’une leçon à donner, d'une 
morale à tirer. » L'objet principal de l'inspiration com- 
prend les vérités religieuses et morales : elles ont été 
consignées pour elles-mêmes. « Tout le reste, y com- 
pris l’histoire, constitue l’objet secondaire, qui n'a été 
accueilli qu'en vue de l'objet principal. » Dès lors, en 
écrivant l'histoire, les auteurs inspirés ont èté réduits 
aux moyens ordinaires d’information, et le secours d'en 
haut ne s’est pas occupé de leur faire écrire la vérité en 
ces matières d'ordre secondaire et accessoire. — « Que 
restera-t-il de certain dans l’histoire de nos origines ?... 
Il restera tout d'abord l’objet principal des Écritures, qui 
est la raison même de leur inspiration. Il restera encore 
intacte la substance de Fhistoire biblique. Quant à l’exac- 
titude rigoureuse des détails, nous n'avons pas plus à la 
nier en général, qu’à la supposer a priori, comme si 
elle était une conséquence nécessaire de l'inspiration. 
Dans chaque cas particulier, la question à se poser est 
celle-ci : Avons-nous des motifs suffisants de croire que 
l'historien inspiré a voulu étendre jusqu'à ces limites 
extrêmes l'autorité de son témoignage certain? » 

c) Le P. Bonaccorsi et le P, Zanecchia. — Les idées 
du P. Durand ont été approuvées par le P. Bonaccorsi, 
dans un article des Studi religiosi, juillet-août 14902 
p. 281-332, sur La veracità slorica dell’ Esateuco 
reproduit dans ses Questione bibliche, Bologne, 14904. 
« S'il appartient à la théologie d'affirmer la pleine 
vérité de la Sainte Écriture, parce que Dien lui-même 
est auteur de toute l'Écriture, d’autre part, il appartient 
à la critique de déterminer dans chaque livre en parti- 
culier l'espèce de cette vérité; celle-ci dépend du genre 
littéraire adopté. » Or, on peut supposer un genre litté- 
raire qui ne sera ni de l'histoire proprement dite, ni de 
la légende où du roman pur et simple, mais quelque 
chose de mixte, une sorte d'histoire légendaire, comme 
on la trouve chez tous les peuples anciens. Ce genre 
littéraire peut figurer dans la Bible au même titre que 
les autres, et il y figure de fait. Pour l'historien biblique; 
en effet, comme pour tous les historiens de l'antique 
Orient, l'histoire était un art plus qu’une science, une 
peinture plus qu’une photographie. « Raconter les 
choses comme elles avaient été transmises par tradition 
du père au fils dans les longs récits du soir, ou peut- 
être comme elles se trouvaient narrées dans quelque 
livre, le premier venu, voilà tout l'idéal de l'historien 
oriental; cet écrivain ne sentait pas le besoin de re- 
cherches ultérieures, ni d'examen critique. » D'ailleurs, 
«les écrivains sacrés n’ont pas écrit pour la satisfaction 
de la curiosité scientilique des lecteurs, mais pour leur 
édification ct leur instruction religieuse. L'histoire 
avait à leurs yeux de l'importance pour autant qu’elle 
pouvait contribuer à ce but, et c’est cette intention qui 
a guidé la composition des livres dits historiques. » — Sı 
en est ainsi, la vérité historique d’un fait quelconquê 
ne peut se déduire formellement de ce que ce fait est 
raconté dans la Bible; elle devra être prouvée par d'au- 
tres considérations, soit exégétiques, s’il y a dans le 
texte des indices suffisants que l’auteur a l'intention 
d'affirmer en son propre nom, soit crilico-historiquetr 
comme l’âge et la nature des documents employés, = 
comparaison avec d’autres faits historiques certains» 
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soit dogmatiques : ainsi, le dogme du péché originel nous 
garantit que la chute du premier homme, décrite dans 
la Genèse, est, sinon dans les circonstances, du moins 
dans la substance, un fait historique. Cf. Revue biblique, 
juillet, 1903, p. 475 sq. — Ce sont des idées fort sem- 
blables qu'expose le P. Zanecchia, Scriplor sacer sub 
divina inspiralione juxta sententiam cardinalis Fran- 
zelin, Rome, 1903, p. 88 sq. 

B) Sentiment catholique plus général. — Cependant 
la plupart des écrivains catholiques trouvent ces prin- 
cipes sujets à caution et leurs applications excessives. 
— I est très vrai qu'il y a diversité de genres littéraires 
dans la Bible, et que certains genres d'apparence his- 
torique ne comportent pas néanmoins la vérité habi- 
tuelle de l'histoire. C’est ainsi qu’on s'accorde à re- 
Connaître une certaine part d'idéalisme dans le premier 
Chapitre de la Genèse, un cadre et une ornementation 
Poétiques dans le livre de Job, une fiction littéraire dans 
le livre de la Sagesse, de simples paraboles dans les 
récits du bon Samaritain, de Lazare et du mauvais 
riche, Le P, Prat dit très bien : « Dieu enseigne tout ce 
qui est enseigné dans la Bible, mais il n’y enseigne 
rien que ce qui est enseigné par l'écrivain sacré, et ce 
dernier n'y enseigne rien que ce qu'il veut enseigner. 
La portée et l'étendue des affirmations d'un auteur nous 
Sont connues par son genre lilléraire et les lois qui ré- 
gissent le langage humain. » Les historiens inspirés el 
leurs sources, dans les Études du 20 février 1901, 
p. 485. EL encore : « Il peut y avoir autant et plus de 
vérité morale et religieuse dans un récit fictif que dans 
une histoire réelle, » Progrès et lradilion en exégèse, 
dans les Études du 5 décembre 1902, p. 628. Cf. P. La- 
grange, La méthode historique, 3e édit., Paris, 1904, 
p. 93. — Mais, si l'on posait en principe qu’il wya plus à 
chercher de l’histoire dans aucun de nos Livres Saints, 
füt-ce dans les livres dits historiques, des Juges ou des 
Rois, si l'histoire n’était plus à considérer pour elle- 
Même, mais seulement pour l'enseignement moral ou 
religieux auquel elle’ contribue, il semble qu'il n’y aurait 
Plus alors qu’un seul genre littéraire dans la Bible : le 
genre parabolique ou didactique, dans lequel la forme 
historique ne serait rien, la leçon à faire valoir serait 
tout, Cette conséquence est d’ailleurs expressément 
rejetée par les savants religieux nommés dans le para- 
Braphe précédent; ils gardent intacte toute la subslance 
de l'histoire biblique. 

Que si l'on continue de distinguer les livres histori- 
ques des livres paraboliques proprement dits, inais en 
Posant en principe que dans ces livres la réalité de 

histoire se trouve mélée à la légende, peut-on vraiment 
Penser que ce mélange d'histoire ct de légende constitue 
Un genre littéraire spécial? Pour le prétendre, il fau- 

lait pouvoir affirmer a priori que l'auteur a voulu 
Positivement cette formé d'histoire, qu’il a entendu sim- 
Plement reproduire ce qu'il trouvait dans les vieux 
documents, ce que l'on avait coutume de raconter de 
Pere en fils, sans rien affirmer lui-même sur la vérité 
“es choses, Or peut-on apprécier ainsi les intentions des 
Crivains sacrés? On dit bien que la Bible a un but re- 
ISieux et moral : cela est vrai; mais n'a-t-elle pas aussi, 
Vans l’ordre religieux et moral, un but historique” 
"Inspiration r'a-t-elle pas eu en vue d'instruire l’huma- 
nité, sur ses origines, sur l'histoire du peuple de Dieu, 
Mn sur la vie de Jésus-Christ et les origines de 
glise? Et si l’on accorde ce but historique de la Bible, 
Dar ce qui est de l’économie fondamentale, soit de 
neien, soit du Nouveau Testament, en particulier 
où la substance des faits qui supportent le dogme, 
De clui de la chute du premier homme, n'est-il 
De que la vérité du fond est grandement 
rh = à la vérilé des détails, et que le droit de la 
Dre croyance sur les points de doctrine qui 
à la région des faits est fortement engagé dans 
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la question de sa vérité géntrale en matière d'histoire ? 

Aussi les auteurs catholiques, tout en admetlant qu'un 
historien sacré pourrait avoir utilisé des documents sans 
valeur, s’il n'en garantit point l'exactitude, ou que des 
livres ou parties de livres inspirés pourraient n'avoir 
qu'une valeur didactique, sous les apparences de l'his- 
toire, admettent-ils généralement que l’historicité des 
faits bibliques doit êlre reconnue en principe, tant 
qu'on n'a pis de preuves véritables du caractère non 
historique de l'écrit en question. Cela paraît conforme 
aux décisions récentes de la Commission pontificale 
pour les Études bibliques. — On demandait s’il était per- 
mis à un exégéte catholique, pour résoudre les difficullés 
qui se présentent en certains passages de l’Écrbure, 
d’aflirmer que dans ces endroits il y avait une citation 
implicite de quelque document profane, dont l’auteur 
inspiré n'entendait nullement faire siennes toutes les 
assertions. Le 13 février 1905, la Commission à répon- 
du : « Négativement, excepté le cas où, le sentiment et 
le jugement de l'Église étant réservés, il serait prouvé 
par des arguments solides : 1° que l'hagiographe cite 
véritablement des paroles ou des documents d'autrui; 
et 2 qu'il ne les approuve ni ne les fait siens. de telle 
sorte qu’on peut estimer à bon droit qu'il ne parle pas 
en son propre nom. » Cf. Revue bibl., avril 1905, 
p. 161. — On a demandé également si l’on pouvait ad- 
mettre, comme un principe de saine exégèse, que des 
Livres Saints, tenus pour hisloriques, peuvent, en tout ou 
en partie, ne pas raconter une histoire proprement dite, 
mais avoir simplement les apparences de l'histoire pour 
signifier tout autre chose que ce que marque le sens 
littéral. Le 22 juin 1905, la Comimnission à répondu : 
« Négativement, excepté le cas — qu'il ne faut point ad- 
mettre facilement ni à la légère — où, le sentiment de 
l'Église ne s'y opposant pas et son jugement étant ré- 
servé, il est prouvé par des arguments solides que 
l'hagiographe a voulu, non raconter une histoire véri- 
table et proprement dite, mais, sous l'apparence et sous 
la forme de l'histoire, proposer une parabole, une allé- 
gorie, ou quelque leçon étrangère au sens! proprement 
littéral ou historique des mots. » Cf. Revue bibl., 
juillet 1905, p. 321. 

On comprend que, suivant la position prise vis-à-vis 
des questions de principe que nous venons d'exposer, 
diverses soient les opinions des critiques catholiques 
sur la façon d'apprécier l'historicité des livres ou pas- 
sages de l'Ecriture, sur la part à y faire à ce que les 
hétérodoxes qualifient volontiers de mythe, à ce que les 
catholiques préfèrent appeler genre parabolique, genre 
midraschique, ou histoire légendaire. Nous nous con- 
tenterons d'exposer l'attitude des écrivains catholiques 
relalivement aux divers essais d'interprétation mythique, 
soit de l’Ancien, soit du Nouveau Testament. Nous y 
joindrons quelques appréciations critiques sur les points 
principaux; ct, pour une critique plus complète, on 
voudra bien se reporter aux articles spéciaux du Dic- 
lionnaire. 


I. A PROPOS DE L'ANCIEN TESTAMENT. — 1° Les pre- 
miers chapitres de la Genèse. 
1) Opinion de M. Loisy. — En rendant compte de 


l'ouvrage de Ryle, dans l'Enseignement biblique, janv. 
févr. 1893, art. sur Les onze premiers chapitres de la 
Genèse, reproduit dans les Etudes bibliques, 1901, 
p. 61 sq., M. Loisy écrivait : « Il y a, touchant l’expli- 
cation des premiers chapitres de la Genèse, une’opinion 
qui nous parait à peu prês certaine, et une hypothèse 
que nous croyons très vraisemblable. Notre opinion est 
que les premiers chapitres de la Genèse ne contiennent 
pas une histoire des origines du monde et de l'humanité, 
mais plutôt la philosophie religieuse de cette histoire, 
bien quil y ail dans ces chapitres certains souvenirs 
traditionnels ayant une signification historique; notre 
hypothèse est que le cadre dans lequel cette philosophie 
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religieuse nous est présentée a été fourni en partie par 
la tradition chaldéenne. » Etudes bibl., p. 70. — Dans son 
ouvrage sur Les mythes babyloniens et les premiers 
chapitres de la Genèse, Paris, 1901, le même critique 
suppose la non-historicité de ces premiers chapitres et 
s'explique plus complètement sur leur rapport avec la 
inythologie chaldéenne. « Ce que révèle, dit-il, à l’obser- 
vateur sans parti pris la comparaison des mythes chal- 
déens avec les premières pages de la Bible est précisé- 
ment l’origine vraisemblable de certains récits ou de 
certains éléments de récils, envisagés dans leur siructure 
extérieure et par leur côté descriptif; et c'est aussi la 
puissante originalité de l'esprit religieux d'Israël, qui a 
su tirer des vieilles légendes mythologiques de la Chaldée 
un enseignement moral, en les adaptant à la croyance 
monothéiste. » Cependant, « le rapport des deux tradi- 
tions, chaldéenne et israélite, est moins simple qu'on 
ne l'avait cru d’abord, lorsqu'on se représentait les lé- 
gendes bibliques comme dérivées tout entières et immé- 
diatement de la littérature religieuse des Chaldéens. Il 
ne saurait plus être question de prendre en bloc les 
onze ou douze premiers chapitres de la Genèse et d'y 
retrouver comme une réduction monothéiste des mythes 
babyloniens actuellement connus. » « Les récits bibliques 
ne sont pas de simples décalques, exécutés à un moment 
donné, sur des traditions ou des textes babyloniens; et, 
quoique les légendes chaldéennes aient fourni en grande 
partie la matière des légendes bibliques, un long travail 
d'assimilation et de transforination, beaucoup de temps, 
probablement aussi des intermédiaires, c'est-à-dire les 
lradilions phénicienne et araméenne, se placent un peu 
partout entre les mythes chaldéens et Fa Bible. » « Les 
deux traditions, nonobstant la dépendance incontestable 
de la plus récente à l’égard de la plus ancienne, ont eu 
chacune leur évolution originale, » P. VI-X., 

C'est en somme la thèse formulée par MM. Gunkel et 
Zimmern. — A la suite de ces critiques, M. Loisy regarde 
le récit biblique de la création comme une adaptation 
à la religion monothéiste d'Israël du mythe babylonien 
de Mardouk, dieu du soleil, luttant contre Tiämat, 
monstre du chaos; et lui aussi voit au fond du mythe 
babylonien, et par conséquent du récit biblique, un 
mythe naturel, basé sur les phénomènes qui accompa- 
gnent chaque jour le retour de la lumière ct chaque 
année le retour du printemps; ces phénomènes auraient 
été interprétés en aventures divines et transportés à 
l'origine des choses, comme si la création n'avait été 
qu'un premier lever du soleil ct un premier éveil de la 
nature. P. XII sq.; 83 sq. 

De méme, le récit biblique du déluge n’est qu'une 
adaptalion inonothéiste du déluge babylonien; le déluge 
babylonien lui-même est un « vieux mythe de la nature », 
p. XII, ayant sans doute pour point de départ « Pinon- 
dation annuelle de la basse Chaldée par la crue de 
l'Euphrate, avec le souvenir d’une ou plusieurs cata- 
strophes occasionnées par cette inondation dans les 
temps primitifs; le tout s’est mêlé et grossi dans la 
perspective du passé lointain, et le mythe du déluge a 
été formé, mythe chaldéen, que la tradition biblique 
doit à la tradition chaldéenne ». P. 170. 

Quant au récit biblique de la chute, dans l'état présent 
de la science assyriologique, rien ne prouve, dit M. Loisy, 
qu'il soit une forme puriliée d’un invythe sur l’origine 
de l’homme qui avait cours parmi les peuples sémi- 
tiques; c’est un récit analogue pour la forme à certains 
mythes chaldéens et qui s'en distingue essentiellement 
par les idées morales qu’il fait valoir. Cf. Revue d’his- 
toire et de littérature religieuse, 1900, p. 540. 

B) Opinion du P. Lagrange. — Le P. Lagrange re- 
nonce, de son côté, à voir dans les premières pages de 
la Genèse une histoire proprement dite. —Dans lhis- 
toire biblique de la création, dit-il, Revue biblique, 
juil. 1896, art. Hexaméron, « il y a un enseignement 
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littéral, c'est la création de toutes choses; un cadre 
rationnel, c’est l’ordre des œuvres; une allégorie, c'est 
la durée des jours. » P. 396. « Quelle est l’origine pre- 
mière du récit, révélation ou invention humaine? » 
« Nous sommes obligés d'admettre l’origine divine de 
l'enseignement » théologique, « parce qu'il a vraiment 
un caractère surnaturel. » P. 408. Mais le cadre litté- 
raire doit êlre attribué à l'invention huinaïne. « La cos- 
mogonie mosaïque est unique dans son enseignement, 
parce qu'il vient de Dieu; elle ressemble dans son cadre 
aux autres cosmogonies sémitiques, parce que ce cadre 
est le fruit du génie sémite. » L'auteur sacré a « em- 
prunté quelque chose à une explication populaire où 
poétique de la création »; le récit a une « origine hu- 
maine, divinisée par l'inspiration ». P. 405, 406. 

De même faut-il distinguer, dans l’histoire du paradis 
terrestre, « d'un côté, l'enseignement. de l’autre, le voile 
qui le recouvre; comme base de l’enseignement, des 
faits certains, mais représentés d'une manière figurée. » 
Revue bibl., juillet 1897, art. L’innocence el le péché, 
p. 368. « L’lglise ne nous dit pas si les circonstances 
du récit doivent Ôtre prises à la lettre, et aucune doc- 
trine théologique importante n’est fondée sur la réalité 
historique de ces faits : que la femme a été formée d’une 
côte de l'homme, ou que le serpent a parlé. » En réalité, 
l’auteur inspiré a transmis l’histoire de la chute, connue 
par révélation divine, telle qu'elle se racontait dans la 
tradition populaire, avec ses détails pittoresques, où 
lui-même n’a dû voir que de pures métaphores, « Ll 
nous a paru certain qu’il prétendait enseigner une his- 
loire vraie; mais il se montrait trop pénétrant et trop 
profond pour ne pas comprendre ce qu'elle avait 
d’élrange dans les détails, et il nous mettait Ini-mêine 
sur la voie de l'interprétation symbolique. » « Si une 
histoire vraie, connue par révélation, a pris dans une 
nation une forme populaire, un homme de génie ne 
pourra-t-il la revêtir de ces circonstances pittoresques 
qui figureront dans son récit comme une métaphore ou 
un symbole? De ce que de son temps la majorité les 
prenait à la lettre, il ne s’ensuit pas qu'il l'ait entendu 
ainsi. » P, 378. 

D'après le même écrivain, il faut voir, dans l'épisode 
du déluge, avec la grande majorité des anthropologistes, 
non la simple traduction en histoire d'un phénomène 
astronomique, mais « un souvenir plus ou moins altérë 
d'inondations véritables ». « Le caractère général de la 
légende biblique indique plutôt une inondation réelle; 
dont l'interprétation religieuse dépasse d’ailleurs de 
beaucoup l'importance historique. » La méthode histo- 
rique, p. 214. — De même, l'épisode de Babel est une lé- 
gende ayant un certain fondement dans la réalité . « La 
tour de Babel n'est point une pure imagination, L’au- 
teur biblique avait sûrement en vue ce temple gigan- 
tesque de Borsippa, demeuré inachevé, et que Nabucho- 
donosor se fit gloire de conduire à son couronnement. ? 
Ibid. — L'épisode de la femme de Lot changée en statue 
de sel doit appartenir à « l’histoire primitive légendaire »- 
« L'auteur ne croyait sans doute pas à la réalité du fait.» 
Mais « la ruine de Sodome et de Gomnorrhe ne doit pas 
sans plus être reléguée au rang des mythes purs » 
P. 207, 214. 

D'autre part, au sentiment du P. Lagrange, il est pro- 
bable que cette histoire biblique primitive a gardé dans 
certains cas la trace des influences bahyloniennes. — « $ il 
est, dit-il, dans la Bible, une page qui ressemble litte- 
ralement à une page babylonienne, c'est l'épisode du 
déluge. » Ibid., p. 200. « Que résulterait-il de fâcheu* 
s'il était prouvé que le peuple hébreu ou quwAbraham, 
le grand ancêtre et le dépositaire de la tradition reli- 
gieuse, n’a connu le déluge que d’après la tradition de 
Babylone? » Revue bibl., avril 1905, p. 301. — La cosmo- 
gonie mosaïque ressemble dans son cadre aux aus 
cosmogonies sémitiques : or, « le récit babylonien parat 
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bien l'ancêtre des autres. » « Le poème chaldéen est 
tellement complet, tellement original, qu'il a le cachet 
d’une œuvre personnelle, qui aura donné désormais aux 
idées populaires une forme déterminée. Les Hébreux 
ont pu s'en inspirer, non par imitation littéraire directe, 
mais par influence ambiante. » Ibid. juil. 1896, p. 406. — 
Enfin, si « on ne peut conclure à une dépendance litté- 
raire entre le récit de la Genèse » relativement an para- 
dis terrestre « et des récits à nous connus », cependant 
«on se meut, dans le monde sémitique, dans le même 
Cercle de symboles, séjour délicieux des dieux, arbres 
Sacrés de la vie ou de la science, pouvoir merveilleux du 
Serpent ». Jbid., juil. 1897, p. 377. 

Récemment le même critique résumait ainsi sa pensée 
Sur ce point : « Entre l'hypothèse absolument gratuite 
de traditions qui se seraient conservées dans leur pu- 
reté primitive en dehors de toute situation historique 
Connue, pour être recueillies par un peuple qui n’exis- 
lait pas encore, et l'hypothèse, gratuite aussi, de lem- 
prunt par les Israélites de traditions toutes faites avec 
leur polythéisme et leur mythologie, il y a, pensons-nous, 
Un moyen terme. On peut supposer une tribu, placée 
Sous la sphère d'influence de la civilisation babylonienne, 
Mais ayant conservé des notions plus pures sur la divi- 
Milé, qui se serait informée des théories savantes de la 
grande Babylone sur l'origine des choses. Selon l'usage 
antique, celte science était moulée dans des poèmes 
In\tholoyiques, mais les théorèmes n'en avaient pas 
Moins leur valeur propre, par exemple le chaos primor- 
dial aqueux, et pouvaient étre mis en œuvre par des 
idées religieuses différentes de celles des Babyloniens. 
C'est là, peut-être, que git la conciliation entre les bi- 
blistes catholiques et les assyriologues. » Ibid., avril 
1905, p. 302. 

Faudra-t-il donc admettre des mythes dans la Bible? 
K Si par mythe, dit le P. Lagrange, on entend une 
théorie affirmée et fausse sur l’origine des choses, Ie 
Mythe ne peut se trouver dans la Bible; si par mythe on 
entend une manière familière et populaire, métaphorique 
Si l'on veut, de dire des choses vraies, le mythe pourra 
Ügurer dans la Bible; quelques-uns lui donneront le 
Nom d'allégorie. » Zbid., juil. 4896, p. 398. Plus récem- 
ent, le R. P. a repoussé résolument l'appellation. la 
réservant à la mythologie polythéiste et lui subslituant 
celle d'histoire allégorisée ou d'histoire légendaire. 
D aurait-il des mythes dans la Bible? se demande-t-il. 
“Opinion commune se soulève à cette pensée et ne veul 
Pas entendre prononcer le mot. Quelques auteurs catho- 
ques, de jour en jour plus nombreux, demandent à 
UStinguer. Naturellement ils ne tiennent pas au mot, si 
€ mot fait de la peine. Mais ils le trouvent commode 
nor exprimer la ressemblance, du moins extérieure, 
ntre les mythes et l’histoire primitive. Seulement, ont- 
Is soin d’ajouter, les éléments mythologiques qu'on 
poe dans la Bible sont soigneusement « dépouillés 
z E leur couleur polythéiste, ils servent seulement à re- 

vêtir de hautes pensées religieuses » (dom Hildebrand 

Opil, bénédictin, Die höhere Bibelkritik, Paderborn, 
ak 63)... Je pense, pour ma part, qu'il vaut mieux 

r définitivement le mot, parce que l'usage attache 


not mythe l’idée d'une religion fausse et même pué- 
r TH K Comme le mythe dans Popinion coinmune signifie 
oire des dieux, nous disons qu'il n’y a pas de 
\thes dans la Bible. » La méthode historique, p. 200, 
es « Mais du mythe à Fhistoire proprement dite il y 
os. Entre le mythe, qui est] histoire des choses 
ee Due comme des personnes et ensuite comme des 
mitis a 1 histoire proprement dite, il y a l'histoire pri- 
Me ĉgendaire. » Ibid., p. 185, 208. 
laa neni catholique plus général. — a) Caractère 
w T a récits. — Cependant la plupart des sa- 
irei oliques, non seulement repoussent le nom 
Yhes appliqué aux premiers récits de la Genèse, 


4 


m 


MYTHIQUE (SENS) 


1406 


mais encore reconnaissent à l’ensemble de ces récits un 
caractère proprement historique, se contentant d’ad- 
meitre une part d’idéalisme dans la description de Ia 
création du monde et de discuter le caraclère métapho- 
rique de tel ou tel trait des autres récits. — A leur sens, 
la cosmogonie mosaïque correspond d’une manière élon- 
nante, dans ses grandes lignes, à ce qu'ont révélé les 
sciences naturelles. L'astronomie a fixé une origine à 
notre planète; la géologie a retracé l'histoire de notre 
globe, constatant dans ses terrains les apparitions suc- 
cessives des végétaux, des animaux, et enfin de l’homine : 
n'est-il pas précisément remarquable que l'écrivain mo- 
nothéiste, au lieu de montrer Dieu créant d'un seul coup 
de sa puissance l'univers et tous ses êtres, le fasse pro- 
céder par créations distinctes, graduées et progressives, 
qui d'une façon large s’harmonisent bien avec les concep- 
tions actuelles sur l’origine du monde. — De même, la 
science anthropologique la plus sûre requiert une inter- 
vention spéciale du Créateur pour la formation de 
l'homme et celle de la femme; la théologie, et on pour- 
rait presque dire la philosophie, nous enseignent le 
dogme de la déchéance originelle; l’histoire semble té- 
moigner d'un cataclysme primitif exceptionnel, dont le 
souvenir figure parini les traditions les plus répandues 
des peuples anciens : il nous faut donc admettre les faits 
relatés aux premiers chapitres de la Genèse, au moins 
dans leur substance. — Dans ces conditions, ne vaut-il 
pas mieux les prendre tels qu'ils nous sont présentés en 
ces pages si pénétrées de sens moral et religieux, sauf à 
y faire la part habituelle, mais seulement habituelle, de 
l'image et de la métaphore? Ce que ces récits contiennent 
de détails extraordinaires — qu'Eve ait été formée 
d’une côte du premier homme, que le démon se soit 
caché sous la forme d'un serpent, que la chute ait eu lieu 
par le fruit défendu, que Dieu se soit entretenu familiè- 
rement avec Adam au paradis terrestre ou avec Noć au 
inoment du déluge — cela même ne peut-il se concevoir 
comme croyable, si nous nous dépouillons de nos ha- 
bitudes modernes de penser, en ces âges primitifs, où 
Dieu a pu en quelque sorte s'adapter aux conditions ori- 
ginelles et naïves de l'humanité en son enfance? Cf. F. Vi- 
gouroux, Les Livres Saints et la critique r'ationaliste, 
5e édit., Paris, 1904, t. ur, p. 254 sq.; t. 1v, p. 189 sq.; 
Manuel biblique, 12 édit., Paris. 1906, t. 1, n. 285-286, 
p. 549-554; J.-B. Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, 
2 édit., Paris, 1898, t. 1, p. 39 sq. 

b) Rapport avec les mythes babyloniens. — Pour 
ce qui est du rapport des récits génésiaques avec les 
mythes de Babylone, la plupart des écrivains catho- 
liques raisonnent ainsi : C’est un fait, admis par M. Loisy 
comme par MM. Gunkel et Zimmern, que les récits 
bibliques ne dérivent pas directement des mythes baby- 
loniens actuellement connus. C'est un autre fait, égale- 
ment admis de tous les critiques, que nos récits sonl 
incomparablement plus simples, plus sobres, plus dignes, 
que tous les récits analogues auxquels on a pu les com- 
parer, qu'ils les dépassent infiniment pour la portée 
morale et le sens religieux. Dans ces conditions, peul- 
on encore faire dépendre les récits bibliques des mythes 
babyloniens, même moyennanl un long lravail d’assimi- 
lation et de transformation ? Il parait bien peu vraisem- 
blable que la tradition israélile, en admettant même 
toutes sortes d’intermédiaires, ait pu, en fin de compte, 
transformer des mythes polythéistes, aussi grossiers que 
les mythes babyloniens du déluge et de la création, en 
des récits aussi purs, aussi hautement religieux, que les 
récils génésiaques. : 

M. Zimmern croit voir à la base de la cosmogonte 
chaldéenne, et par conséquent de la cosmogonie bi- 
blique, une transposition mythique de phénomènes na- 
turels, propres au pays de Babylone. Mais, son hypo- 
thèse est fort sujette à caution. — D'une part, le triom- 
phe de Mardouk sur Tiämat ne parait pas pouvoir se 
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rapporter à la lutte du soleil matinal contre les ombres 
de la nuit : Tiämat ne représente en aucune façon les 
ténèbres, c'est simplement la personnification de la mer; 
comme telle, elle reçoit même le nom de brillante. Le 
combat mythologique ne peut davantage, semble-t-il, se 
rapporter à la lutte du soleil printanier contre les 
inondations hivernales ces inondations, venant des 
pluies, pouvaient-elles être regardées comme un enva- 
hissement de la mer, et leur disparition étre représentée 
par une victoire de Mardouk sur Tiâmat? L'idée qui est 
très clairement au fond du poème chaldéen, c’est le 
triomphe d’une force intelligente sur une force désor- 
donnée, le triomphe du dieu de l’ordre et de l'harmonie 
cosmiques sur les éléments indomptés et tumultueux. 
Cf. P. Lagrange, Etudes sur les religions sémiliques, 
2e édit., Paris, 1905, p 378. — D'autre part, il est pré- 
cisément très remarquable que cette idée fondamentale 
du mythe babvlonien, à savoir le combat entre Mardouk 
et Tiâmat, est totalement absente du récit biblique, où 
« le Créateur est maître dès le conmencement ». Lois, 
Les mythes babyl., p. XII. 

M. Zimmern a prétendu rapporter aux mêmes phé- 
nomènes le récit du déluge. Cette hypothèse n'est pas 
moins invraisemblable. Comment croire que deux ré- 
cits, aussi distincts que celui de la création et celui du 
déluge, traduisent un seul et même mythe naturel? Il 
paraît d’ailleurs impossible que l’histoire du déluge ait 
pour unique base un phénomène de la nature, habituel 
et constant. M. Loisy est d'accord avec la presque una- 
nimité des anthropologistes lorsqu'il rattache cette his- 
toire à un cataclysme exceptionnel. Rien donc n'oblige 
à mettre nos récits génésiaques en rapport nécessaire 
avec Babylone. — Ne pourrait-on pas aussi vraisembla- 
blement, sinon plus vraisemblablement, faire l'hypothèse 
que les récits babyloniens dépendraient eux-mêmes 
d’une tradition primitive, étroitement apparentée à la 
tradition israélite, dont ils ne seraient en quelque sorte 
qu’un dérivé, altéré et déformé au cours des âges, sous 
l'influence du polythéisine? C’est ainsi que la description 
de la lutte entre Mardouk et Tiàmat semble appartenir 
à un second stade de la pensée sémitique; on dirait bien 
la complication d'une pensée primitive, plus sobre et 
plus saine, telle que celle qui se trouve au fond du récit 
génésiaque. Le plus simple a dù venir avant le plus 
complexe; la prose, avant la poésie. Le nom même de 
tidmat, qui est évidemment à rapprocher du mot 
hébreu fehüm, n'a-t-il pas dù désigner la mer, au sens 
matériel, avant de devenir la mer poélisée et personnifiée? 
L’assvrien liamat ou tihamili est employé comme nom 
commun, pour signifier la mer ou l'océan, aussi bien 
que l'hébreu fehôm ; et l'on peut croire que la racine 
première de ces expressions renferme l’idée d'agitation 
des eaux, de tumulte des flots, se rattachant ainsi au 
phénomène naturel qui a dù frapper en premier lieu 
les humains. Comp. tehöm avec yam, la mer, et Loûm, 
hämäh, hämam, etc., être agité. De même, l'assyrien 
bahu a-t-il dù, comme l'hébreu béôhü, désigner le chaos, 
avant de devenir Bahu, la déesse du chaos. — M. Vigou- 
roux résume ainsi sa pensée, touchant le récit de la 
création : « L'écrivain israélite et les écrivains mésopo- 
tamiens nous ont transmis une même tradition, qui a 
été commune à l'origine, mais qui a pris des couleurs 
diverses en passant par des canaux différents. » « Les 
traditions bibliques sont plus pures, plus rapprochées 
de la source que les traditions chaldéennes. » « Ces 
dernières, qui ne nous sont parvenues que couvertes 
d’une épaisse couche de rouille mythologique, ont été 
altérées et déligurées par la suite des temps. » La Bible 
et les découvertes modernes, 66 édit., Paris, 1896, t. 1, 
p. 237, — It à propos de l’histoire du déluge : Le récit de 
Moïse « est-il une simple épuration de la tradition chal- 
déenne, ou bien est-ce la tradition antique conservée 
dans toute la fleur de son intégrité, par la race d'Abra- 
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ham? Nous ne saurions le dire, mais nous pouvons 
l'affirmer sans crainte de nous tromper, si c’est une 
épuration, ce n’est pas une épuration humaine ». « Qui- 
conque étudiera sérieusement ces deux relations antiques 
du déluge, si semblables par le côté pour ainsi dire 
matériel, aussi éloignées l’une de l’autre que le ciel l’est 
de la terre par le coté dogmatique et théologique, ne 
pourra s'empêcher de s'écrier, saisi d'admiration devant 
les pages de la Sainte Écriture : le doigt de Dieu est 
là. » Ibid., p. 332. 

2 Histoire des patriarches. — a) Le mythe astral. — 
En passant à la suite de l'histoire biblique, nous avons 
vu l'histoire des patriarches et, en partie, celle des Juges 
et des Rois, expliquée par le mythe astral. Bien aventu- 
reuse est cette interprétation. — La mythologie chaldéenne 
a-t-elle une origine purement astronomique, comme le 
prétend Winckler? C’est une première question qui est 
loin d'être élucidée. Ce qui est encore plus hypothétique, 
c’est que toutes les mythologies se rattachent originelle- 
ment à celle de Babylone : une telle conclusion ne peut 
se tirer de rapprochements isolés et souvent incertains. 
Cf. K. Budde, Das Alte Testament und die Ausgrabun- 
gen, Giessen, 1903; E. König, Altorientalische Weltan- 
schauung und das A. T., Berlin, 190%. — Pour ce qui est 
de l’histoire d'Israël, on n'arrive à la réduire à la my- 
thologique astrale de Babylone que moyennant une exé- 
gèse extrêmement arbitraire, subjective, et parfois ri- 
dicule. Les textes sont traités avec beaucoup de désin- 
volture; on torture les noms propres, les nombres, les 
données géographiques, pour les faire accorder avec le 
système préconçu ; on relève les indices les plus vagues, 
on opère les rapprochements les plus forcés, les combi- 
naisons les plus fantaisisles; ce qui gêne par trop est 
purement et simplement éliminé. Le père d'Abraham a 
pour nom Térah (Tharé) : on le change en Yérak, pour 
obtenir « la Lune ». Le jeune Benjamin reçoit trois cents 
pièces d'argent et cinq habits d'honneur : ce sont les 
trente jours du mois et les cinq jours épagomènes. Le 
nom de Saül (Sa’ul) signifie « le demandé », on l'interprète 
« le consulté », et aussitôt l’on y trouve Sin, le dieu-lune, 
oracle des Chaldéens ; la ville près de laquelle il meurt 
est Beise'än, « la maison de repos, » on la change en 
Betsin, et l’on obtient « la maison de Sin »; la lance 
dont le roi d'Israël menace David ne peut être que le Ja- 
velot, insigne du dieu-lune; ct l’on n'a pas de peine ä 
trouver dans son humeur noire et sa décapitation finale 
un symbole de l’assombrissement progressif et enfin de 
la disparition du disque lunaire! A ce jeu d'esprit on 
réussit toujours, avec un peu de perspicacité et beau- 
coup d'imagination. — Cheyne lui-même, tout en disant 
qu’ « on pourrait admettre quelques menus éléments 
mythologiques en certains récits bibliques », déclare que 
« les arguments de Winckler paraitront à beaucoup 
d'esprits trop laborieusement cherchés pour être con- 
vaincants ». Art. Jacob, §8, Encycl. bibl., t. 1, col. 2312. 
— De son côté, M. Jeremias, qui consent à trouver un 
certain rapport entre les douze fils de Jacob et les 
douze signes du zodiaque, avoue néanmoins que le 
nombre pourrait être historique, car, fait-il observer, 
l’empereur Guillaume, lui aussi, a sept enfants, six fils 
et une fille, or l’on pourrait bien y voir les sept planètes 
y compris Vénus. N'est-ce pas en suivant les mêmes 
procédés que des écrivains ont fort gravement prétendu 
trouver dans chacun des contes populaires, recueillis 
par La Fontaine ou Perrault, un petit drame cosmique» 
ayant pour acteurs le soleil et l’aurore, la nuit, l’hiver: 
l'ouragan? — D’après A. de Gubernatis, Storia delle no- 
velline popolari, Milan, 1883, p. 83, il faut voir dans la 
Laitière et le Pot au lait « l'aurore qui rit, danse et ce” 
lèbre ses noces avec le soleil, brisant, comme on brise 
en pareille occasion la vicille vaisselle de la maison, lé 
pot qu'elle porte sur la tête et dans lequel est contenu 
le lait que l’aube matinale verse et répand sur la terre ? 
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— À. Lefèvre, Des Contes de Perrault, avec deux essais, 
Paris, 1889, p. zx sq., interprète ainsi le petit Chaperon 
rouge : « Ce chaperon ou coiffure rouge, c’est le carmin 
de l’aube. Cette petite qui porte un gâteau, c’est l'aurore, 
que les Grecs nommaient la messagère, angelieia. Ce 
gâteau et ce pot de beurre, ce sont peut-être les pains 
sacrés, adorea liba, et le beurre clarifié du sacrifice. La 
mère grand’, c'est la personnification des vieilles aurores 
que chaque jeune aurore va rejoindre. Le loup astucieux 
à la plaisanterie féroce, c'est, ou bien le soleil dévorant 
et amoureux, ou bien le nuageet la nuit. » Dans Peau 
d’Ane, « la belle jeune fille, c'est l'aurore ou la lumière. » 
« La peau d’âne, c’est la brume du matin, ou bien encore 
l'épaisseur du nuage où le soleil enfermé se révèle par 
des rayons intermittents. » Quant au petit Poucet, c'est 
« un dieu aryen conducteur et voleur des bœufs célestes, 
qu'il faut assimiler à l'Hermés enfant des hymnes homé- 
riques ». « Les bottes sont la vélocité de la lumière, » 
« La forêt, c'est la nuit ou le nuage; la lumière entrevue 
du haut de l'arbre, c’est l'aube lointaine. Les cailloux et 
la mie de pain, ce sont les étoiles, la voie lactée. » 
« L’ogre parait bien être ici le soleil dévorant. » 

B) Le mythe ethnographique. — a) Opinion de divers 
critiques catholiques. — À côté du mythe astral, on a 
Proposé le mythe ethnographique. Pour prétendre que 
les personnages qui figurent dans l'histoire patriarcale 
sont en réalité des personnifications de tribus, il faudrait 
Supposer que les termes du récit biblique ne doivent pas 
être pris au sens propre, mais dans un sens figuré. C’est 
une hypothèse que certains auteurs catholiques ont ad- 
mise en partie. Les patriarches, au moins à partir d'Abra- 
ham, auraient réellement existé, mais la tradition qui les 
Concerne aurait été influencée par l'histoire poslérieure 
des tribus. « Il n'est nullement impossible, dit M. Loisv, 
qu'Abraham ait existé, mais... la plupart des traits de sa 
légende varient selon les sources, ne conviennent pas à 
un individu, sont des symboles ethnographiques ou reli- 
gieux, » Revue d’hist. et de littérat. relig., 1900, p. 543. 
À propos d'Ismaël : «Les destinées de la nation ou de la 
tribu, dit-il, se reflètent parfois dans l'histoire du héros 
eponyme., » « Le sort de ces tribus (arabes), constam- 
Ment repoussées du territoire pales inien vers le désert, 
est figuré dans l'expulsion d’Agar el d'Ismaël, Les ré- 
its de J et de E sont l'expression populaire, d’une réa- 
lité historique, Le sens ethnique des mots prime dans 
Ces récits le sens individuel. » Jbid., p. 269. De même, 
{Jacob est le type d'un peuple. » Ses bénédictions « ont 
des tribus pour objet, non des personnes; les conditions 

istoriques et géographiques qui s'y reflètent sont celles 
du temps des Juges, de Samuel, de David; c’est alors 
Qu’elles ont reçu leur forme poétique actuelle. Est-il bien 
Nécessaire d'admettre qu’elles se fondent sur une tradi- 
tion remontant jusqu’au patriarche lui-même »? Ibid., 
P. 543. — De son côté, le P. Bonaccorsi, art. cit., p.305 sq., 
Parlant de « l'histoire primordiale qui embrasse tout 

age palriarcal et qui est racontée dans la Genèse », dé- 
Care qu'il suffit de la comparer à l'histoire primitive 
des autres peuples, pour constater immédiatement l’affi- 
nité du genre littéraire entre ces narrations, bien que, 
en fait de théologie et de morale, la différence soit im- 
Mense : or, ajoute-t-il, chez aucun peuple pareille his- 
toire ne se présente comme de l’histoire rigoureuse, 
N plutôt un mélange d'histoire et de légende, ce sont 
sS traditions populaires que l'histoire veut transmettre 
à la postérité, Cf. Revue bibl., 1903, p. 475. — Le P. La- 
grange, tout en déclarant impossible que nous possédions 

8 Souvenirs historiques de ces temps reculés qui ont 
ne Abraham », La méthode historique, p. 209, 

~ e, pour les récits qui concernent les âges suivants, 

ser Seulement la question de leur historicité parfaite, 
insinuant qu'on pourrait, à la façon du Dictionary 

T o Bible, se contenter d'y trouver une historicité 
Stantielle. « Quant au rapport des peuples entre eux, 
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dit-il, au sentiment de la parenté qui les unit, ou de 
l'hostilité qui les divise, quant aux sanctuaires eux- 
mêmes, la légende peut très bien faire allusion à un 
événement historique. Le vrai problème est donc de sa- 
voir si Israël a conservé, au sujet des patriarches, des 
souvenirs assez précis pour qu’on puisse les qualifier 
d'historiques. » Revue bibl., 1901, p. 619. « Il est cons- 
tant que l’histoire ne cesse pas d'être de l’histoire, pour 
être écrite d’une certaine façon. Si Benjamin est un 
homme, il est historiquement certain qu'il est né au 
pays de Canaan; si Benjamin est une tribu, la conclu- 
sion sera la même. Toute la question sera de s’entendre 
sur le sens des mots et sur la nature du langage. propre 
ou figuré, et de conserver le sens général de la tradi- 
tion. » lbid., 1902, p. 124. 

b) Sentiment catholique plus général. — Cependant 
la plupart des critiques catholiques continuent d'inter- 
préter l’histoire des patriarches au sens littéral. — II 
leur parait que la question littéraire, dont dépend la 
question même d'historicité, est loin d’être élucidée au 
sens que prétendent généralement les critiques indépen- 
dants. Ce qui semble établi anjourd'hui, c’est que la Ge- 
nèse a été composée à l’aide de documents antérieurs; 
mais cela n’est pas pour diminuer la valeur historique 
de cet écrit : tout au contraire. On tend, il est vrai, à 
abaisser l'origine des deux principaux de ces documents, 
l'Élohiste et le Jéhoviste, au 1x° ou vie siècle avant 
J.-C., environ 500 ans après Moïse, mais, s’il est bien 
certain, comme on le reconnaît, que ces documents ne 
sont pas postérieurs à l’époque des prophètes, Amos, 
Osée (vers 750), rien ne prouve qu’ils ne remontent pas 
plus haut. Un certain nombre de critiques, entre autres 
Driver, Literature of the O. T., 1898, p. 195, les assi- 
gnent approximativement aux premiers siècles de la mo- 
narchie (xe ou xit siècle) : ne pourraient-ils pas être 
encore plus anciens? Dans ces documents principaux, 
on reconnaît des débris de documents primitifs déjà 
utilisés : pourquoi ces docmnents primitifs ne remon- 
teraient-ils pas aux temps mêines des patriarches? Les 
découvertes assyriologiques prouvent d’une manière in- 
contestable que l'écriture était usitée depuis plusieurs 
siècles à l’époque d'Abraham. Le Code et les Lettres 
dIfammourabi, son contemporain, montrent bien qu’on 
écrivait alors souvent et longuement. — Sans doute, 
après avoir distingué des sources multiples dans notre 
livre, on s'efforce de les mettre en opposition les unes 
avec les autres, d'en faire ressortir les variantes, de 
conclure à des modifications tendancieuses, à des trans- 
formations mythiques ou légendaires : mais dans ce tra- 
vail de comparaison il entre trop d’arbitraire, d'esprit 
de système et d'appréciation subjective, pour qu'on 
puisseen accueillir sans défiance les résultats. — Par 
contre. il est très remarquable que partout où les décou- 
vertes modernes ont pu entrer en contact avec les faits 
primitifs de l'histoire biblique, elles en ont montré 
décisivement la vérité. — L’assyriologie trouve un ca- 
chet historique frappant dans l'épisode d'Abraham re- 
poussant l'invasion des quatre princes élamites, parmi 
lesquels Chodorlahomor, ou Koudour-lagamar, « servi- 
teur du dieu élamite Lagamar, et Amraphel, » identifié 
avec Hammourabi. « Quoi qu’en aient dit certains exé- 
gètes, déclare M. Loisy, l'épisode de Chodorlahomor estun 
excellent certificat d'existence personnelle décerné au 
Père des croyants. » Etudes bibl., p. 65. « Il est démon- 
tré avec toute la certitude désirable, dit M. Fritz Hom- 
mel, qu'Abraham a été contemporain de llammourabi. 
Toutes les données relatives à Hammourabi fournissent 
le cadre naturel de son histoire et confirment en même 
temps d’une manière surprenante l'exactitude de la tra- 
dition biblique qui nous montre l'ami de Dieu fuyant le 
polythéisme babylonien. » Die Altisraelitische Ueber- 
lieferung, p. 199. Cf. F. Vigouroux, La Bible et les dé- 
couvertes modernes, 1896, t. 1, p. 481 sq. — L’égypto- 
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logie a confirmé pareillement en une multitude de détails 
l'histoire biblique de Joseph et celle de Moïse : la pre- 
mière a un coloris nettement égyptien, et il est impos- 
sible de lire la seconde sans être frappé de la connais- 
sance intime qu'elle suppose du pays des pharaons. 
Cf. Vigouroux, op. cit., t. 11, p. 1 et suiv., 213 el suiv. Cette 
vérité de la couleur locale et des peintures de mœurs, 
jointe à la vérité des détails individuels et à la vie des 
incidents personnels, ne semble pas permettre au cri- 
tique de voir dans les patriarches une simple personni- 
fication des tribus, ni dans leur histoire un reflet appré- 
ciable de l’histoire postérieure d'Israël. Cf, Ed. König, 
Neueste Prinzipien der Alttestamentlichen Kritik, 
Berlin, 1902. 

30 Les Juges et les Rois. — Ce sont les mêmes 
remarques qui sont à faire au sujet de l'histoire biblique 
sous les Juges et sous les Rois. — 1. Les critiques qui at- 
tribuent au livre des Juges une date relativement récente, 
reconnaissent que l'ouvrage a été rédigé à l’aide de docu- 
ments antérieurs, La partie principale, 11, 6-XVI, compre- 
nant l’histoire des Juges proprement dits, se composerait 
d'une série de vieux récits, arrangés par un rédacteur 
final, pénétré de l'esprit du Deutéronome. Cf. Cornill, 
Eïinleit. in das A. T., p. 91; Driver, Literature of the 
0. T., p.164sq. La compilation serait donc postérieure au 
vie siècle; mais les divers éléments seraient plus 
anciens, et tout donne à croire qu'ils remontent aux 
premiers temps de la monarchie, à cette époque, très 
voisine des faits, à laquelle les critiques catholiques 
attribuent généralement la composition du livre. Cf. 
P. Lagrange, Le Livre des Juges, Paris, 1903, p. xxxvr. 
Nous avons donc là un document de premier ordre, 
présentant les meilleures garanties de vérité historique, 
et les découvertes modernes ont permis d'en vérifier en 
maints endroits la sincérité et l’exactitude. Cf. Vigou- 
roux, op. cil., t. 11t, p. 36 et suiv. — 2. De même, les livres 
de Samuel (I et IL Rois) sont basés sur des documents 
primitifs; les livres des Rois (III et IV Rois) se référent 
constamment au « Livre des Annales des rois de Juda » 
et au « Livre des Annales des rois d'Israël »; ceux des 
Paralipomènes, outre « le Livre des rois de Juda et 
d'Israël », utilisent pour l'histoire de David «les récits 
de Samuel le voyant, de Nathan le prophète, et de Gad 
le voyant », Į Par., xxtx, 29; pour l'histoire de Salomon 
« les récits de Nathan le prophète, la prophétie d’Ahias 
le Silonite, et les révélations d’Addo le voyant », II Par., 
1x, 29; ils citent encore les livres de Séméias, de Jéhu, 
d'Isaie. II Par., x11, 15; xx, 34; xxvi, 22; xxx, 32. Ces 
historiens ont donc entre les mains nombre de docu- 
ments, dont ils savent l’origine et la valeur et qu'ils 
s’attachent à reproduire consciencieusement. — Les 
divergences de détail, constatées dans les endroits où 
ils se trouvent en parallèle, en prouvant leur indépen- 
dance, ne font que mieux ressortir leur harmonie d'en- 
semble et la valeur substantielle de leurs renseigne- 
ments. Enfin leurs données ont reçu, sur une foule de 
points, une confirmation précieuse des inscriptions 
cunéiformes récemment découvertes. Cf. Vigouroux, 
op. cit., t. 11, p. 253 et suiv. — Dans ces conditions, 
n'est-il pas sage d'accueillir avec une extrême réserve les 
hypothèses d'idéalisations mythiques, ou de transforma- 
tions légendaires, qui trop souvent sont inspirées par 
l'esprit de système et le subjectivisme? 

4e Esther, Judith, Tobie, Job, Jonas, Daniel. — Pour 
ce qui est des livres d'histoires séparées, la question qui 
se pose est surtout une question de genre littéraire et 
d'intention d'auteur. — Un certain nombre de critiques 
catholiques croient pouvoir les regarder beaucoup plus 
eomme des livres d'enseignement moral et d’édification 
religieuse que comme des ouvrages proprement histo- 
riques. Cfr. A. Scholz, Commentar zu Tobias, Wurtz- 
bourg, 1889; Comm. zum Buche Judith, 2° éd., 1896; 
E. Cosquin, Le livre de Tobie et l'histoire du sage Ahi- 
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kar, dans la Revue bibl., 1899, p. 50 sq.; A. Loisy, Le 
livre de Job, Paris, 1892, p. 44 sq.; Revue d’hist. et de 
littérat. relig., 1899, p. 171, à propos de Tobie, d'Es- 
ther et de Daniel; Ibid., 190%, p. 573, à propos de Jonas. 
— En se plaçant dans cette hypothèse, il ne conviendrait 
en aucune façon d'appliquer à ces écrits le nom de 
mythiques. On ne devrait les qualifier de la sorte que 
si leurs auteurs avaient eu l’intention de narrer comme 
histoire véritable des faits appartenant en réalité au do- 
maine du felk-lore ou de la légende. Ce n’est point le 
cas. 

La plupart des écrivains catholiques se refusent d’ail- 
leurs à sacrifier l'historicité de ces ouvrages. Ils s'ap- 
puient sur le caractère même des récits, la vérité psy- 
chologique de la narration, la vie et la précision des 
détails, qui semblent accuser chez les auteurs la préoc- 
cupation de relater l’histoire, plus encore que celle de 
faire valoir une leçon. Les découvertes modernes ont 
singuliérement confirmé leur opinion : les fouilles de 
Suse sont venues jeter un jour remarquable sur les 
épisodes du livre d’Esther; on a relevé des rapproche- 
ments frappants entre l’histoire d'Assurbanipal et le 
livre de Judith; les inscriptions et les monuments de 
la Chaldée sont devenus un commentaire vivant du livre 
de Daniel. Cf. Vigouroux, La Bible et les découw., t. 1V, 
p. 199 et suiv.; 255 et suiv.; 621 et suiv. — Une place 
à part doit être réservée au livre de Job, qui appartient 
évidemment à un genre très spécial, puisqu'il se pré- 
sente presque en entier sous la forme de la poésie. Ce- 
pendant, « malgré le cadre poétique dans lequel il est 
placé et les ornements littéraires dont il est embelli, » 
M. Vigouroux regarde l'ouvrage comme « historique 
dans son ensemble et dans ses principaux détails ». Les 
Livres saints et la crilique rationaliste, 5° édit., 1902, 
t. v, p. 12. Cf. Pelt, Mist. de l'A. T., 1898, t. 11, p.92. 

LI. A PROPOS DU NOUVEAU TESTAMENT. — Question 
générale. Rapport des livres historiques du Nouveau 
Testament avec la foi de l'Eglise primitive. — La ques- 
tion du mythe peut être résolue d’une manière particu- 
lièrement décisive, si l’on aborde les écrits du Nouveau 
Testament. De nos jours, en effet, la critique a des moyens 
suffisamment assurés de vérifier l'origine et la valeur 
historique de ces écrits, surtout des Évangiles synop- 
tiques, qui en forment la partie principale. Dans l’In- 
troduction à sa Vie de Jésus, $ xii, trad. Littré, t. 1; 
p. 79, Strauss supposait cette objection faite à son'sys- 
tème mythique : « Tandis que les cercles mythiques, 
chez les Grecs et les Latins, sont formés par le recueil 
de légendes sans garantie, l'histoire biblique a été ré- 
digée par des témoins oculaires, ou du moins par des 
gens qui, d'une part, ont été, en raison de leurs rap- 
ports avec des témoins oculaires, en état de raconter l& 
vérité, et, d'autre part, ont une probité si manifeste, 
qu’il ne peut rester aucun doute sur leur intention de 
la dire. » Et le docteur allemand faisait, en réponse, un 
aveu significatif : « Cet argument, disait-il, serait en 
elfet décisif, s’il était prouvé que l’histoire biblique à 
été écrite par des témoins oculaires, ou du moins par des 
hommes voisins des événements. » Or, l’hypothèse 
écartée par Strauss a été depuis reconnue de plus en 
plus fondée. — On peut dire qu’actuellement les critiques 
sont unanimes à placer la composition des Synoptiques 
dans la seconde moitié du premier siècle, unanimes 
aussi à reconnaître que, si ces Évangiles ont été rédigès 
seulement au cours dela deuxième génération chrétienne 
ils reposent néanmoins sur des traditions orales et des 
documents écrits appartenant à la première générations 
à l’époque où vivaient encore les témoins de la vie de 
Jésus. Le second Évangile est bien de saint Mare, héri- 
tier immédiat des souvenirs de saint Pierre; l’auteur du 
troisième, sans doute saint Luc, déclare avoir puisé E 
renseignements à bonne source, et la critique constat 
qu'il a de fait utilisé abondamment des documents plus 
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anciens; enfin l'on s'accorde à reconnaitre que le pre- 
mier Évangile est au moins en un certain rapport avec 
l'apôtre saint Matthicu. — Dans ces conditions, le champ 
libre pour l'élaboration du mythe se trouve extrêmement 
restreint. C’est au cours de la première génération, au 
Sein de la toute première Église, que l'on est contraint 
de placer le travail d’idéalisation et de transformation 
brétendu. Cela est-il possible ? 

a) Opinion de M. Loisy. — Divers catholiques l'ont 
pensé. Au dire de M, Loisy, les Synoptiques, bien que 
composés entre 70 et 80, Les Evangiles synoptiques, 
Amiens, 1893, p. 4; cf. Autour d'un petit livre, Paris, 
1903, p. 76 et suiv., « ne sont pas des documents propre- 
ent historiques », mais « un produit et un témoignage 
de la foi ancienne », « le document principal de la foi 
Chrétienne, pour la première période de son histoire. » 
L’ Evangile et l'Église, X édit., Paris, 1908, p. 1, 15, 33. 
{ L'enseignement du Sauveur » a été « adapté au besoin 
des Églises naissantes », et même « un travail d’idéali- 
Salion progressive, d'interprétation symbolique et dog- 
Matique s'est opéré sur les faits » : au critique donc de 
déméler « ce qui est souvenir primitif de ce qui est 
üppréciation de foi et développement de la croyance 
Chrétienne ». Autour d'un petit livre, p. 83, 44. 

b) Critique de celte opinion. — Mais, on comprend 
Combien doit prêter à l'arbitraire el au parti pris ce 
discernement entre ce qui est élément authentique de 
l'histoire et ce qui est censé un travail quelconque 
d'idéalisation. Il est impossible que le critique ne soit 
Pas influencé dans son choix par ses idées personnelles 
Sur l’évolution historique. Ainsi W. Wrede, Das Mes- 
Siasgeheimnis in den Evangelien, 1901, p. 7, pose en 
Principe que le miracle et la prophétie doivent forcé- 
inent être exclus de l’histoire. Les critiques qui voient 
en Jésus un simple homme prétendent ne pouvoir re- 
lenir comme historiens que ce qui s’harmonise avec 
leur conception et mettent invariablement le reste sur 
le compte de l’idéalisation postérieure. C'est le même 
Parti pris que Renan avopait cyniquement, lorsqu'il 
Écrivait : « Ce n'est pas parce qu'il m'a été préalable- 
ment démontré que les évangélistes ne méritaient pas une 
créance absolue que je rejette les miracles qu'ils racon- 
lent; c'est parce qu'ils racontent des miracles que je 
dis : les Évangiles sont des légendes; ils peuvent conte- 
Nir de l'histoire, mais certainement tout n’y est pas his- 
lorique. » Vie de Jésus, 13° éd., p. VI. 

€) Preuves de l'indépendance des Evangiles synop- 
liques vis-à-vis des influences de la foi. — Si l'on veut 
Se soustraire au préjugé et vérilier d'une manière im- 
Partiale dans quelle mesure les relations synoptiques 
risquent d’avoir été influencées par la tradition, le seul 
Procédé logique est, semble-t-il, de porter l'examen sur 
fuelques points importants des Évangiles, où l’histoire 
Primitive s'était particuliérement prètée à subir les in- 
lluences de la foi, et où nous pouvons nous assurer si 
4e fait elle les a subies ou non, cette foi de l'Église nous 
ctant connue par des documents certains, tels que les 
dos de saint Paul. Ces points, sur lesquels le travail 

Verification critique peut se faire dans des conditions 
Particulièrement favorables, sont, par exemple, la des- 
cription de l’idéal messianique, le portrait des apôtres, 

idée de la préexistence céleste et de la divinité du 
irist, Or, sur tous ces points, l'examen aboutit à des 
resultats tout à fait significatifs, qui vont à rassurer 
Pleinement sur la fidélité historique de nos documents. 
Mec quelque perspective ancienne risquait d'être défor- 
d'abo Fe l'influence nouvelle de la foi, c'était bien 
sen x l'antique perspective messianique. Or, le mes- 
Chez E que les Synoptiques nous pataan, tant 
hs a Apôtres qu'au sein de la foule, ce west point 
n p emne arenal et idéal dont témoignent, au 
Épitres de la Pentecôte, les Actes des Apôtres et les 
e saint Paul, c'est le vieux messianisme juif, 
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tel qu'il se trouve décrit dans les documents extraca- 
noniques contemporains, tout revêtu des anciennes 
couleurs, plein des chimériques espérances d'autrefois. 
Rien certes de plus remarquable que cetle immunité 
de nos écrits par rapport aux idées ambiantes, sur un 
point où leur influence devait se faire sentir si puis- 
samment. — De même, il est universellement reconnu 
que les Evangiles synoptiques, et les documents primi- 
tifs sur lesquels ils reposent, sont en dépendance étroite 
des souvenirs apostoliques et appartiennent à une pé- 
riode où la personne des Apôtres était relevée au plus 
haut point dans l'Église chrétienne. Or ces mêmes Apô- 
tres s’y trouvent représentés avec toutes leurs faiblesses, 
toutes leurs lâchetés, tous leurs défauts, aussi bien 
qu'avec leurs qualités et leurs vertus. Un tel tableau ne 
peut sans doute provenir que de témoins exacts et sin- 
cères, qui savent faire abstraction des réalités présentes 
et d'eux-mêmes, pour relater uniquement et simplement 
la vérité de l'histoire. — Enfin, que dire du portrait de 
Jésus lui-même? On veut que nos Évangiles soient 
plutôt une expressien de la foi chrétienne qu’une exacte 
reproduction de la réalité, Or, comment se fait-il que 
la foi bien connue de l'Église primitive au grand dogme 
de la préexistence céleste et de la divinité du Christ, 
Tils de Dieu, apparaisse si peu reflétée dans nos écrits, 
si peu que l'on ne croit précisément trouver dans les 
Evangiles synoptiques aucune manifestation réelle de la 
divinité du Sauveur ? Comment se fait-il que, nonobstant 
la foi des premiers jours au Christ glorieux et vrai Fils 
de Dieu, on ait su maintenir à la manifestation person- 
nelle de Jésus ce caractère de discrétion et de réserve 
qu'elle a dans les Evangiles, et qu'elle a dû avoir dans 
la réalité, qu'on l'ait fait se désigner habituellement 
par le titre de « Fils de l’homme », qu'on n'ait pas 
laissé de fui attribuer, touchant ses rapports avec Dieu, 
des déclarations aussi humaines que celles que relèvent 
complaisamment nos critiques, qu'enfin on ait gardé de 
son agonie, des tourments de sa passion, de sa mortl sur 
la croix, un souvenir aussi précis et, pour ainsi dire, 
aussi réaliste, où les détails humiliants, loin d'être dis- 
simulés et idéalisés, sont rendus avec une vérité au 
plus haut point saisissante? Cela suppose bien que nos 
évangélistes ont su faire abstraction de leur croyance 
personnelle et se soustraire à l'infuence des idées théo- 
logiques de leur temps, pour reproduire l’histoire avec 
fidélité : et certes la chose est extrêmement significative 
de la part du troisième Evangéliste, si familiarisé avec 
la doctrine de saint Paul. Cela suppose que les docu- 
ments mêines et les souvenirs dont nos écrivains dépen- 
dent avaient su parcillement garder intact le Christ de 
l’histoire, et conserver avec la réalité de sa physionomie 
humaine celui qu’au lendemain de sa résurrection on 
regardait déjà comme le Messie triomphant, participant 
à la puissance de Dieu, — Ainsi, sur les points où la com- 
paraison entre les Évangiles synoptiques et les idées de 
la première Eglise chrétienne se trouve particulièrement 
aisée à faire et significative, nous constatons d’une ma- 
nière remarquable l'indépendance des documents vis-à- 
vis des influences de la foi. Cette constatation parait 
tout à fait rassurante en faveur de la fidélité historique 
de l’ensemble de nos écrits. Cf. M. Lepin, Jésus Messie 
et Fils de Dieu d'aprés les Fvangiles synoptiques, 
9e édit., Paris, 1905, p. XLIV-LXxXI1. — Si nous examinons 
maintenant les cas particuliers où l'on a voulu appliquer 
le système de l'interprétation mythique aux récits évan- 
géliques, nous constatons en fait que, d’une manière 
générale, ces interprétations sont arbitraires et mal 
fondées. 

le Les récits de la conception virginale et de Ven- 
fance. — a) Opinion de M. Loisy.— Les critiques libé- 
raux, nous l'avons vu, expliquent les récits de Ia con- 
ception virginale et de Fenfance du Sauveur par une 
évolution d'idées, qu'auraient amenée la foi messia- 
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nique grandissante et l'influence des mythes païens. — 
M. Loisy estime pareillement que « les récits de l'en- 
fance ne sont pour l'historien qu'une expression et 
une assertion de la foi messianique, de cette foi qui 
s'affirme au début de l'Évangile de Marc et qui a trans- 
figuré les souvenirs des apôtres, qui s'affirme aussi et 
se développe dans Paul, puis dans le quatrième Evan- 
gile. Cette foi est comme la réponse que les générations 
de fidèles font successivement à la proposition de l Evan- 
gile de Jésus ; elle grandit en restant toujours la même, 
comme un écho qui, en se répercutant de montagne 
en montagne, deviendrait plus sonore, à mesure qu'il 
s’éloignerait de son point de départ ». L'Evangile et 
l'Église, % édit., p. 31. Le critique ajoute : « Cette 
idéalisation inévitable et légitime du Christ, se produi- 
sant spontanément dans la conscience chrétienne, et 
non par un travail d'observation rigoureuse et de ré- 
flexion méthodique, a dù affecter, jusqu'à un certain 
point, la forme d'un développement légendaire, et elle 
se présente comme telle au premier regard du critique, 
bien qu'elle ne soit, en elle-même, qu'une expansion de 
la foi et un moyen encore insuffisant de placer Jésus à 
la hauteur qu'il lui convient. » Ibid., p. 21. 

b) Preuves de l’historicité des récits. — Or, si nous 
considérons le fait fondamental de la conception surna- 
turelle de Jésus, il semble bien, d’une part, que ce fait 
soit attesté par deux récits indépendants, lesquels se 
confirment l'un l'autre; d'autre part, que ces récits eux- 
mêmes remontent aux preiniers jours de l'Église et ne 
contiennent rien qui accuse une correction tendancieuse 
apportée à des relations primitives de signification diffé- 
rente; enfin, que la primitivité de la croyance en la 
conception surnaturelle du Sauveur soit garantie par la 
primitivité même de la foi en sa préexistence céleste et 
en sa divinité : toutes choses qui contredisent formelle- 
ment les suppositions faites par les critiques. — Tout 
d’abord, l'indépendance des deux récits de saint Matthieu 
et de saint Luc résulte des faits suivants : pour le mi- 
nistère public de Jésus, les deux vangélistes rapportent 
les actions et même les discours du Sauveur d’une ma- 
nière sensiblement différente. et le plus grand nombre 
des critiques en concluent que, tout en puisant leurs ren- 
seignements à des sources communes ou voisines, ils ne 
se sont pis connus l’un l'autre; à prendre simplement 
les deux premiers chapitres, il est clair qu'ils ne con- 
tiennent aucun épisode commun, ils représentent visi- 
blement deux traditions paralléles, ils offrent même des 
divergences notables, qui ne se comprendraient pas dans 
l'hypothèse où l’un des récits serait en dépendance vis- 
à-vis de l’autre. Les deux récits étant indépendants, il 
en résulte qu'ils se confirment mutuellement. 

I en résulte aussi qu'on ne peut supposer, avec Ilill- 
mam et Harnack, que saint Luc aurait emprunté à saint 
Matthieu l’idée de la conception virginale. Ces critiques 
s'efforcent de découvrir les additions et les retouches par 
lesquelles le troisième Évangéliste aurait introduit cette 
idée dans un récit primitif qui l’ignorait : ils wy arri- 
vent que par une sélection opérée dans les textes d'une 
façon très aventureuse et très arbitraire. — Il faut en dire 
autant de M. Schmiedel, qui prétend découvrir dans le 
texte même de saint Matthieu un récit primitif où il 
n'aurait pas été question de la conception surnaturelle. 

En réalité, le récit entier de saint Matthieu devient 
imntelligible, si l’on en supprime l’idée de la naissance 
virginale de Jésus. Cette idée pénètre si intimement 
l'épisode du doute de Joseph, Matth., 1, 18-95, qu’elle 
en fait toute l’économie et le constitue pour ainsi dire 
en entier ; de même, dans les épisodes des mages et de 
la fuite en Egypte, est-il toujours question de l'enfant 
et de sa mère, Joseph n’apparaissant que comme le gar- 
dien et le protecteur de l'un et de l’autre. Matth., 11, 
11, 13, 14, 20, 21. — La mème idée pénètre d'un bout à 
l’autre la narration de saint Luc. Non seulement elle est 
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exprimée d’une manière formelle, en dehors de l'entre- 
tien de Marie avec l'ange, 1, 34-35, lorsque l'Évangéliste 
donne à la fiancée de Joseph le nom de vierge, I, 27, et 
lorsque plus loin il spécifie que Jésus était « le fils 
putatif » de Joseph, 11, 23; mais le récit entier de la 
conception de Jean-Baptiste n’a sa vraie signification 
que s’il est destiné à préparer et à faire valoir la concep- 
tion plus extraordinaire encore de Jésus; l’objection que 
fait Marie à la proposition de l'ange ne se comprend 
bien que si elle a dessein de rester vierge; elle n’est pas 
encore mariée à Joseph lorsqu'a lieu la conception du 
Sauveur; c'est chez elle qu’elle revient, même après la 
visite à Élisabeth; dans la scène de la Présentation et 
dans celle du recouvrement de Jésus au Temple, c'est 
encore elle qui joue le rôle principal, Joseph ne parais- 
sant qu'au second rang. — Rien donc ne permet de 
croire que nos Évangélistes soient en dépendance de 
documents plus anciens, d’où aurait été absente l'idée 
de la conception virginale. 

Que si maintenant l'on recherche lorigine de nos deux 
récits, tout semble bien établir qu'ils remontent aux 
cercles judéo-chrétiens de la première Église, au lieu 
d’avoir pris naissance dans le christianisine postérieur 
de la gentilité. — D'un côté, l'Évangile de saint Matthieu, 
qui attache tant d'importance à la Loi ancienne, à lac- 
complissement des prophéties messianiques, aux prati- 
ques des pharisiens, parait visiblement écrit pour l'Église 
judéo-chrétienne des premiers jours, et ce caractère 
est particulièrement accusé dans les deux premiers 
chapitres, où par quatre et cinq fois les épisodes de 
l'enfance du Christ sont rattachés avec soin aux pro- 
phéties anciennes. — D'un autre côté, rien de plus re- 
marquable, dans les premières pages de saint Luc, que la 
place prépondérante qu'occupent le Temple et son ser- 
vice religieux, comme aussi la couleur toute pranilive 
du messianisme juif qui sy trouve représenté. C'est 
donc au berceau de l’Église, dans les premières com- 
munautés judéo-chrétieunes, que nous sommes invités 
à chercher la croyance primitive en la conception vir- 
ginale. D'ailleurs, au début de son Évangile, saint Luc 
n'at-il pas pris soin d’avertir son disciple que, pour 
lui confirmer ce que lui a déjà appris la catéchèse cou- 
rante au sujet des origines chrétiennes, il a voulu consi- 
gner par écrit les renseignements les plus authentiques, 
puisés à bonne source et dûment contrôlés ? Personne 
ne songe à suspecter la déclaration de l'Évangéliste, et 
son ouvrage porte en effet la marque de multiples docu- 
ments, fragments de mémoires écrits ou témoignages 
oraux, à l’aide desquels il a été composé. Or, parmi ces 
documents, celui des Origines de Jésus s’accuse avec un 
caractère de primitivité particulière, grâce à l’htbraïsme 
de son style, de ses constructions de phrases, et jusque 
de ses expressions. Il ya donc tout lieu de croire que la 
déclaration de l'auteur s'applique avec une vérité spé- 
ciale à ces premiers récits : ils doivent faire partie de la 
tradition originelle, celle des Apôtres et des témoins du 
Sauveur. — Au surplus, si l'on se place au point de vue 
d'une évolution naturelle, il semble bien que la concep- 
tion virginale du Christ aurait dû précéder, plutôt que 
suivre, l’idée de sa préexistence céleste et de sa divi- 
nité : M. Schiniedel l’avoue expressément, art. Mary» 
S 16, Encycl. bibl., t. 11, col. 2964. Or, c'est un fait que 
cette dernière idée se rencontre formellement dans les 
Épitres de saint Paul, et il est impossible que sur ce 
point l’Apôtre ait pu être en désaccord avec la croyance 
générale de l’Église apostolique. L'Église des premiers 
jours a vu en Jésus de Nazarcth le Messie préexistant et 
Fils de Dieu : le dogme de la naissance virginale ne peut 
être postérieur à cette croyance primitive, qui déjà le 
domine et, d'une certaine manière, le contient. — Enfin, 
à une époque où l’Église plaçait le Christ au plus haut 
point de l'humanité et de la création universelle, peut- 
on croire que la foi se serait représenté sa naissance 
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dans des conditions aussi humbles et aussi modestes que 
celles qui figurent en nos récits? La sobriété et l’exquise 
délicatesse de ces narrations, contrastant si éloquem- 
ment avec la manière des Évangites apocryphes, lhu- 
milité dans laquelle y est représenté le Sauveur, à 
Bethléem, en Égypte, à Nazarcth, paraissent bien une 
Sarantie irrécusable d’historicité. Cf, V. Rose, Études 
Sur les Evangiles, 2 édit., Paris, 1902, p. 63 et suiv.; 
N. Lepin, op. cit., 2 édit., p. 57 et suiv. 

2 Les déclarations messianiques et les prophéties 
de la passion. — a) Authenticité des déclarations mes- 
Sianiques de Jésus. — M. Wrede prétend que Jésus ne 
Se serait aucunement proclamé Messie de son vivant, et 
voit dans les déclarations messianiques que lui attribuent 
les Evangiles un reflet de la foi postérieure. Cette hypo- 
thèse est en contradiction avec le fait même de la foi 
inessianique aux premiers jours de l'Église. — [l est 
universellement admis, en effet, que la croyance en la 
messianité de Jésus date du lendemain de sa mort : or, 
Supprimez les déclarations personnelles du Sauveur re- 
lativement à sa dignité messianique, supprimez les preu- 
ves qu'il est censé en avoir données d'après nos docu- 
lents, et l'on ne s'explique plus la foi si ferme et si 
Puissante des disciples, après les événements déconcer- 
tants de la Passion. — C’est en vain qu'on cherche à ex- 
Pliquer cette foi par le seul fait de la croyance en la 
résurrection. La croyance en la résurrection ne peut se 
Comprendre, en eflet, au point de vue naturel, sans la 
Persuasion préalable que Jésus ne devait pas rester la 
Proie de la mort, et cette persussion elle-même sans des 
déclarations antérieures du Sauveur, assez fortement 
Significatives pour avoir pu imprimer au cœur de ses 
disciples, sitôt après le drame du Calvaire, une pareille 
Conviction. Mais, s’il faut admettre de la part de Jésus des 
déclarations positives sur sa résurrection future, et tout 
Un ensemble de faits extraordinaires venant appuyer son 
témoignage, pourquoi ne pas adinettre qu'il y ait eu de 
Sa part déclarations et preuves semblables touchant sa 
Simple messianité? Cela seul pourrait d’ailleurs expli- 
fuer que de l'idée de la résurrection on ait passé 
immédiatement à l’idée de la mission messianique. — Au 
Surplus, s’il est un point ferme dans la tradition évan- 
Bêlique et qu'on ne peut en aucune facon enlever de 

histoire, c’est que Jésus a été condamné à mort comme 
Toi des Juifs, c'est-à-dire Messie : or il est impossible 
QU il n'ait pas donné lieu à l’accusalion par des aveux 
Personnels sur ce sujet. Pour supprimer la conscience 
Messianique du Sauveur, il faudrait supprimer le fond 
Môme de l'histoire évangélique. Cf. Lepin, op. cit., 
P. 80 sq. 
à L'hypothèse de M. Wrede, dit M. Loisy. Revue d’hist. 
1 de littërat. relig., 1903, p. 296, « a, pour l'historien, 
inconvénient de rendre, non pas obscure, mais abso- 
“ment inintelligible, l'apparition et la mort de Jésus, 
+ que la naissance du christianisme. » — Cependant, 
+ Loisy n'admet pas, dans son intégrité et sous sa 
rme radicale, la thèse du professeur de Breslau, il ne 
Ru. pas de la retenir en partie et sous une forme 
igée. « Les lignes générales du récit de Marc, dit-il, 
ru ñ sont à maintenir comme historiques. Seulement, 

y a lieu, pour ce qui est des faits particuliers, allé- 
des par M. Wrede, de distinguer entre les différentes 

Tlies et les différentes couches de la rédaclion... Les 
Le 
Sur là N weca aa CONS de Jey alqućes 
une atéc 1èse apostolique ; ce qui est dit de l'inintel- 
Me ai des apôtres peut signifier à peu près ce que 
. Nu. W rede, à savoir qu'ils ne comprirent qu'après 

oe on certaines choses dont ils n'auraient pu 
Ment ne douter auparavant... Il peut y avoir égale- 
Es ea e vue systématique dans le témoignage que 
Ie cades sont censés „Tendre perpétuellement à 
S. » Cf. L'Evangile et l'Église p. 17-19. — Mais cette 
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théorie encore parait principalement fondée sur l'esprit 
de système et d'a priori. 

b) Authenticité des acclamations messianiques des 
possédés. — Pour ce qui est des acclamations des dé- 
mons et de l'attitude du divin Maitre à leur égard, il 
est bien difficile d'y voir un reflet des préoccupations 
de l'Église. Est-il vraisemblable que la foi primitive 
se soit traduile d'une facon si circonspecte, en des 
récits où ne figure même pas le titre exprès de Mes- 
sie, où la messianité du Sauveur est proclamée fort 
timidement et parait de prime abord désavouée par 
lui-même? [tant donnée la croyance si ferme de l'Église 
des premiers jours en la messianité de Jésus, étant 
donnée, d'autre parl, sa conviction que Jésus avait pro- 
clamé lui-même sa messianité, il est probable que 
l'intérêt dogmatique ou la préoccupation apologétique 
auraient donné naissance à des récits d’un tout autre 
caractère. 

c) Authenticité des prédictions de la passion. — Il pa- 
rait également impossible d'attribuer à la tradition pos- 
térieure les prophéties de Jésus, relatives à sa passion. 
Pour nier, avec M. Wrede, que le Sauveur ait, même 
d’une façon générale, prévu sa mort, pour suspecter, 
comme M. Loisy, ce que les prédictions relatées par 
les Evangélistes offrent de détails précis et circonstan- 
ciés, il faut s'appuyer beaucoup plus sur une opinion 
préconçue que sur une analyse purement critique de 
nos documents. C’est ainsi que la prédiction remar- 
quable qui suit la confession de Césarée semble bien 
garantie par la saillie spontanée de saint Pierre : « A 
Dicu ne plaise, Seigneur! Il ne vous arrivera rien de 
cela, » Matth., xvi, 22. On n'attribuera certes pas à la 
tradition une attitude du chef des Apôtres qui lui 
altire une si sévère réprimande du Maître : done, pas 
davantage la déclaration de Jésus à laquelle elle se 
trouve étroitement rattachée, De même, ces remarques 
répétées — que les disciples, en entendant les déclara- 
tions du Sauveur, n'en pénétrèrent point du premier 
coup le sens, qu’ils retinrent les mots sans les com- 
prendre, se demandant ce qu'il avait voulu leur dire, 
qu'ils étaient en grande tristesse, dans le pressentiment 
d’un malheur inconnu, et qu'ils n’osaient par crainte 
interroger leur Maître — sont visiblement des observa- 
tions prises sur le vif, qui répondent à la réalité de 
l'état psychologique des Apôtres, beaucoup plus qu'aux 
préoccupations de l’Église chrétienne primitive. C'est 
une précieuse garantie d'authenticité. 

8 Le baptême, la tentation, la transfiguralion. — 
L'interprétation, présentée par les critiques libéraux, 
des récits du baptème, de la tentation et de la transfi- 
guralion, est acceptée, semble-t-il, par M. Lois). Pour 
lui, le récit du baptème « esl déjà une interprétation 
théologique et apologétique du fait qui a pu se passer », 
Revue d'hist. el de liltérat. relig., 1904, p.91; cf. L’Evan- 
gile et l'Eglise, p. 89; « le tableau de la tentation pré- 
sente, en forme symbolique et en raccourci, la psycho- 
logie de Jésus et la manière dont il a envisagé son rôle 
providentiel. Jésus comprenait ce rôle comme il est 
figuré dans la scène de la transfiguration. » L’£vang. et 
l'Égl., p. 20. — Ici encore, nous sommes en plein sub- 


jectivisme. Toute la question revient à savoir si l'on peut, 


oui ou non, admettre parmi les faits de l’histoire des 
phénomènes miraculeux, tels que voix divines, appari- 
lions célestes, interventions diaboliques. La question est 
d'ordre philosophique et religieux, plus encore que 
d'ordre critique et exégétique. Maïs, ce que l'on peut 
bien aflirmer, c'est que, indépendamment de la solu- 
tion positive à donner à la question de principe, l'étude 
impartiale des textes tend à mettre en évidence le carac- 
tère réel des faits. 

M. Loisy reconnaît, à la suile de tous les critiques, 
que la circonstance du baptême a dû marquer « un mo- 
ment décisif dans la carrière du Sauveur ». L’ Evang. 
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et VÉgl., p. 20, cf. p. 89. Or, le moment n'a pu étre dé- 
cisif pour l'inauguration du ministère de Jésus, que si 
Jésus a trouvé sur les bords du Jourdain une manifes- 
tation expresse de la volonté de son Père et s’est senti 
investi de pouvoirs en rapport avec sa mission, c'est-à- 
dire, que si l'événement du baptême a eu substantielle- 
ment le caractère surnaturel que décrivent les Évangiles. 
Et pourquoi ne pas admettre les circonstances évangéli- 
ques dans leur intégrité? Les détails paraissent bien ga- 
rantis par l’historicité du fond ; il semblent inséparables 
de la substance; en tout cas, ils sont en parfaite harmonie 
avec la personnalité surnaturelle de Jésus et tout le reëte 
de son histoire. — Ne peut-on en dire autant de l'épisode 
de la tentation ? On ne voit pas le motif théologique ou 
l'intérêt apologétique qui aurait porté la première gé- 
nération chrétienne à imaginer des épreuves qui accen- 
tuent plutôt l'humanité du Sauveur. D'autre part, s’il 
y a quelque chose de profondément mystérieux dans 
les divers conflits entre Jésus el Satan, s’il ny a pas 
lieu de chercher une identification matérielle à la 
montagne sur laquelle est transporté le Fils de Dieu, 
rien n'indique qu'il faille voir symbolisées dans le 
récit de simples expériences intérieures. — Quant à 
l'épisode de la transfiguration, c'est encore en partant 
d'un préjugé qu’on pourrait le ramener à l'expression 
symbolique d’un pur phénomène de conscience. Le fait 
est nettement circonstancié, avec des détails qui por- 
tent visiblement le caractère de l'histoire : on est au 
sixième jour après l'incident de Césarée de Philippe ; 
avec Jésus sont trois de ses apôtres, Pierre, Jacques et 
Jean, La réflexion si caractéristique de saint Pierre à 
propos des trois tentes, et la remarque de l’'Évangéliste 
qu'il ne savait ce qu'il disait, tant était grand leur sai- 
sissement, semblent bien garantir l'apparition de Moïse 
et d'Élie comme fait extérieur. Enfin, la réalité de la 
manifestation éclatante se trouve confirmée par la pré- 
diction connexe touchant la proximité de la passion, 
prédiction dont l’historicité même est attestée par cette 
observation de l'Évangéliste, que les Apôtres retinrent 
les paroles du Maitre sans les comprendre, se deman- 
dant ce qu'il avait bien pu vouloir dire en parlant de 
sa résurrection d’entre les morts. 

4o Les miracles. — Rien de plus arbitraire que le dé- 
part que font les critiques libéraux entre les miracles de 
guérison accomplis par Jésus, et, d'autre part, ses mira- 
cles de résurrection ou ceux qu’il a opérés sur la nature. 
— C'est en vain que, contraints d'admettre les premiers 
comme faits historiques, ils s'efforcent de leur donner 
une interprétation plus ou moins rationaliste. Ils ont beau 
faire appel aux théories les plus larges sur la puissance 
des influences psychiques ou de la suggestion. — Renan 
parlait lui aussi de ce qu'était capable d'opérer « le 
contact d’une personne exquise », Vie de Jésus, p. 270 
— ils ne peuvent éliminer de l’ensemble le plus authen- 
tique des guérisons extraordinaires opérées par Jésus 
le surnaturel proprement dit. « Il y a, dit M. Loisy, 
L'Év. et V'Égl., p. 24, une part de mystérieux et d’inex- 
plicable dans les miracles les plus solidement garantis. » 
— Or, cette réalité des miracles de guérison est déjà une 
garantie positive de la réalité des autres. D'autre part, 
les moyens employés pour éliminer de l’histoire ces 
derniers sont trop artificiels et trop violents pour être 
approuvés de la saine critique. On veut expliquer les 
miracles sur la nature par la matérialisation de quelque 
sentence ou parabole : or, cette hypothèse est en con- 
tradiction avec le caractère très net des récits, qui, au 
lieu des larges traits, des lignes vagues et flottantes, 
propres à l’histoire symbolique, présentent au contraire 
les circonstances précises et les détails vivants qui ca- 
ractérisent les souvenirs gardés de la réalité, — Les deux 
récits de multiplication des pains ne diffèrent que par 
les circonstances matérielles du temps, du lieu, du 
nombre des pains et des poissons : pourquoi deux ré- 
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cits analogues, et néanmoins distincts, sinon parce 
qu'ils n’ont pas été conçus pour faire valoir une idée 
ou traduire figurativement une sentence, mais qu'ils 
répondent bien à deux événements réels, auxquels 
d'ailleurs Jésus fait un peu plus tard expressément 
allusion ? Marc., vinr, 17-20; Matth., xvr, 9-10. Au reste, 
il suffit de lire, par exemple, le premier récit, pour y 
saisir, aussi nettement, sinon plus nettement, que dans 
n'importe quelle scène évangélique, tout le relief de 
l’histoire vraie. — C’est la même vie, ce sont les mêmes 
détails minutieux et pittoresques, qui se constatent dans 
le récit de la marche sur les eaux, étroitement rattaché 
au récit de la première multiplication des pains, comme 
dans les épisodes de la pêche miraculeuse, du statère, 
ou du figuier maudit. À moins de nier, de parti pris 
contre l’histoire, la personnalité surnaturelle de Jésus, 
on ne peut refuser au Sauveur les miracles symboliques, 
qui sont comme des prophéties en action, pas plus qu’on 
ne peut lui refuser les prophéties en parole. — Quant 
aux miracles de résurrection, on peut dire que celui de 
Naïm, que l’on élimine très arbitrairement, est garanti 
par celui de Capharnaüm, qu’il est impossible de ne 
pas admettre. Ce dernier miracle, en effet, est raconté 
par les trois synoptiques; de l’aveu de Cheyne, il doit 
appartenir à la plus ancienne tradition; il est d’ailleurs 
si intimement et si naturellement mêlé à l'incident de 
Fhémorrhoïsse que les deux faits se soutiennent l’un 
l’autre et s'imposent invinciblement à la confiance. Or, 
l'épisode de la fille de Jaïre étant admis comme fait, 
esl-il possible de n’y pas voir une véritable résurrec- 
tion? S'il y a quelque chose de clair dans le récit, c'est 
que la jeune fille est morte lorsque Jésus arrive à la 
maison du chef de synagogue; déjà les joueurs de flûte 
et les pleureuses remplissent l’air de leurs lamenta- 
tions; tout le monde se récrie, lorsque Jésus déclare : 
« Elle n’est pas morte, mais elle dort ; » il est évident 
que, par ces paroles, le Sauveur a voulu simplement 
marquer en termes mystérieux le prochain retour de la 
jeune morte à la vie. Tout en un mot s'oppose à ce qu'on 
ramène le fait de la résurrection à une guérison ordi- 
naire. Le secret même dont Jésus veut entourer le mi- 
racle tend à garantir que le récit n’est point dû à une 
transformation légendaire, mais qu’il répond à la vérité 
de l'histoire. 

50 La résurrection. — Si nous passons à la résurrection 
personnelle du Sauveur, les critiques, nous l’avons vu, 
reconnaissent que les apparitions attribuées au Christ 
ressuscité reposent évidemment sur un fait historique: 
Ce fait historique est l'impression qu'eurent réellement 
les Apôtres de voir Jésus leur apparaître. M. Schmiedel 
convient même qu'ils eurent l'impression de le voir leur 
montrant les cicatrices de ses blessures, pénétrant di- 
rectement dans l'appartement où ils se trouvaient et en 
sortant toutes portes fermées. Déjà Renan n'avait pu 
rejeter ce fait des multiples apparitions. Les Apôtres, 
Paris, 1866, p. 10 et suiv. M. Loisy le juge « incontes- 
table ». L'Évang. et V Egl., p. 119. — Or, étant données, 
d'une part, la multitude et la diversité des témoins: 
d'autre part, la disposition d'esprit des disciples après la 
mort de Jésus, ces apparitions, dans leur ensemble et 
dans leurs détails, ne paraissent pas pouvoir s'explique! 
comme des visions purement subjectives. Ne faut-il pas 
un esprit de système invraisemblable pour supposer 
uniformément l'illusion chez Marie Madeleine, chez 
Pierre et chez Jacques, chez les pélerins d’Emmaüs et 
les cinq cents frères réunis, dont parle saint Paul. 
I Cor., xv, 6, chez tous les disciples assemblés au Ce- 
nacle, au lac de Génésareth, à la montagne de Ascen- 
sion ? — D'autre part, le caractère objectif des apparitions 
semble résulter avec pleine certitude des diverses €X° 
périences faites par les témoins : ils ont douté d'abort 
de leurs sens et ne se sont rendus qu'à l'évidence de Ja 
réalité; Jésus leur a adressé la parole, et ils ont entendu 
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ses discours ; il leur a fait toucher ses plaies de la 
Main, et il a pris de la nourriture avec eux. Quel parti 
pris étrange que d'éliminer tous ces traits, précisément 
Parce qu’ils accusent l’objectivité des visions! — Il est très 
vrai que les impressions sensibles, perçues par les té- 
inoins, ne pouvaient correspondre adéquatement aux 
réalités surnaturelles du corps ressuscité de Jésus; 
mais cela n'empêche point ces impressions d'avoir été 
réelles et objectives. Elles ont dû être provoquées véri- 
tablement par le corps glorieux du Christ, bien que ce 
Corps n'ait pu leur apparaître selon les pleines réalités 
de sa gloire, mais seulement dans une condition appro- 
priée aux exigences de leurs sens naturels. — Enfin, la 
découverte du tombeau vide confirme elle-même la 
réalité de la résurrection corporelle de Jésus, et par 
conséquent l'objectivité de ses apparitions : étant don- 
nées, en elfet, les circonstances, la disparition du corps 
du Sauveur ne saurait avoir d'explication raisonnable 
que par le fait de la résurrection corporelle. 

Go Influence des mythes païens. — Si nous étudions 
maintenant les rapprochements suggérés entre certains 
faits évangéliques et les mythes religieux de l'antiquité 
Païenne, nous voyons qu’ils ressemblent souvent à des jeux 
d'imagination ou à des combinaisons arbitraires’; d'autres 
fois, qu'ils sont fondés sur des analogies fort simples, 
qui ne requièrent aucunement l'hypothèse d’une dépen- 
dance véritable ni d'un emprunt, — M. Gunkel esquisse 
un tableau du syncrétisme religieux qui aurait eu cours 
en Orient antérieurement à l'ère chrétienne et il y place 
l'idée de la conception virginale du Messie. Mais, outre 
que cette dernière idée pourrait fort bien être dérivée 
de la prophétie d'Isaïe, et que cela ne serait pas pour 
nuire le moins du monde à la réalité du fait historique 
Par rapport au Sauveur, il faut hien dire que M. Gunkel 
emprunte les traits de son tableau, non à des documents 
Purs de toute influence chrétienne, mais aux écrits de 
la gnose, si largement pénétrés par le christianisme. Sa 
conjecture semble donc pécher par la base. — Que la 
naissance de Jésus ait été rapportée au 25 décembre 
Parce que les nouveaux convertis auraient 'eu coutume 
de fêter au solstice d'hiver le soleil renaissant, que 
pareillement le jour du Seigneur ait été fixé au dimanche, 
Pour remplacer ce jour-là le culte du soleil, ce sont des 
Choses qui a priori peuvent paraître vraisemblables : 
l'Église primitive aurait fort bien pu substituer aux 
anciens cultes solaires le culte du Christ, vraie lumière 
du inonde. Ce qui néanmoins fait suspecter même ces 
Simples rapprochements, c’est que la résurrection du 

hrist se trouve également placée vers la Pâque, donc 
vers l'équinoxe du printemps : or, cette circonstance n'a 
évidemment pas le moindre rapport, au point de vue de 
l'histoire, avec le mythe solaire, De même, la fixation du 
Jour du Seigneur au dimanche semble historiquement 
Motivée par ce fait que la résurrection cut lieu le lende- 
Main du sabbat. Le rattachement même de la résurrec- 
lion au lendemain du sabbat ne parait inspirée en au- 
Cune façon par le mythe solaire : on ne saurait voir, en 
effet, dans les jours écoulés entre la mort et la résurrec- 
tion les trois mois et demi de l'hiver, ni les trois mois 
Qui séparent l’équinoxe d'hiver de équinoxe du prin- 
temps, puisqu'il n’est question ni de trois jours et demi, 
M de trois jours pleins. — Pour consentir à voir dans 
le Christ un reflet du dieu solaire Mardouk, dans les 
douze Apôtres une allusion aux douze signes du zodiaque, 
dans la mère du Sauveur un souvenir d’Iktar, il faudrait 
Avoir oublié que J.-B. Pérès, Comme quoi Napoléon 
hs jamais existé, 1827, a clairement démontré que 
Mpoléon n’est pas aulre qu'Apollon, le dieu du soleil; 
TN Mère Letitia est Latone ; ses trois sœurs, les trois 
ses ne ses quatre frères, les quatre saisons de l'année; 
3 rs maréchaux, les douze signes du zodiaque ; que 
él ant début de son règne par la campagne d'Egypte 

Sa fin lamentable par l'exil de Sainte-Ilélène, après 


MYTHIQUE (SENS) 


1422 


douze ans, représentent la marche du soleil, qui se lève 
à l'Orient, pour disparaitre dans les mers d'Occident, 
après les douze heures du jour, pendant lesquelles il 
brille à l'horizon. — Enfin, les rapprochements entre 
les récits de l’enfance de Jèsus et les légendes boud- 
dhiques ne laissent pas d'être fort suspects. Les écrits 
bouddhiques sont loin d'avoir une histoire littéraire 
aussi assurée que nos Évangiles; leur première origine 
fût-elle ancienne, les manuscrits que nous en possédons 
sont d'époque relativement récente; il est difficile d’en 
contrôler l’état antérieur; bien des légendes ont pu 
être introduites, ou fortement remaniées, sous l'influence 
du christianisme, prêché de bonne heure en Orient. 
D'ailleurs, beaucoup de ces analogies avec les légendes 
bouddhiques, comme avec les légendes persaneset autres, 
sont purementextérieures et de surface; elles n’impliquent 
aucunement une dépendance mutuelle, se trouvant en 
quelque sorte dans l’ordre ordinaire et naturel des 
choses. à 

7° Le quatrième Evangile. — L'interprétation propo- 
sée, touchant le quatrième Évangile, semble se rapporter 
beaucoup plus à la question du symbolisme qu’à la 
question du mythe. Cependant, à cause de l'analogie, 
relevée par Strauss lui-même, nous ne pouvons nous 
dispenser d’en dire un mot. La théorie de MM. Holtz- 
mann et Réville, adoptée dans son sens le plus absolu 
par M. Loisy, Le quatrième svangile, Paris, 1903, 
paraît fondée principalement sur l'esprit de système, — 
Parmi les sentences du Christ johannique, il en est 
plusieurs qui ont une signification nettement symbo- 
lique : telles les sentences sur le corps de Jésus consi- 
déré comme temple, 1, 19, sur la nourriture spiri- 
tuelle, 1v, 42, et vi, 32, la moisson des âmes, Iv, 35, le 
sommeil de la mort, x1, 11. Or, il est très remarquable 
que l’Évangéliste lui-même prend soin de signaler la 
portée figurative de chacune de ces sentences, ou bien 
la fait marquer très clairement par Jésus. Cela semble 
d’abord indiquer qu'il n’y a pas lieu de chercher de 
l'allégorie dans les autres endroits où l’auteur n’en si- 
gnale pas, et où de fait on ne voit pas clairement qu'il 
en existe. A coup sûr, cela garantit bien qu'il n'a point 
songé à dissimuler partout dans son écrit un symbo- 
lisme profond, dont « un petit groupe d'initiés » seul 
aurait eu la clef à l’origine, Loisy, op. cit., p. 95, 131, 
et que les critiques du xx° siècle n’arriveraient à dé- 
couvrir qu’à grand effort. Il mest pas moins significatif, 
d'autre part, que ces sentences, proposées ‘comme figu- 
ratives, ont précisément dans les Synoptiques leur ana- 
logue, sinon leur parallèle. Cf. Joa., 11,19, et Marc., X1x, 58; 
Matth., x1r, 6; Joa.,rv, 82, et Matth., 1v, 4, xv1, 6; Joa., IV, 
35, et Luc., x, 32; Joa., xi, 11, et Marce., v, 39. — Si l'on 
veut maintenant vérifier sur les récits mêmes le prin- 
cipe du symbolisme, il est intéressant de s’adresser tout 
d'abord aux passages que le quatrième Evangile a en 
commun avec les trois premiers. Or, il suffit de sou- 
mettre à cet examen les récits de la multiplication des 
pains, de la marche sur les eaux, de l’onction de Bé- 
thanie, pour se rendre compte, premièrement, que saint 
Jean ne peut dépendre simplement des Synoptiques, 
mais représente plutôt une tradition parallèle; seconde- 
ment, qu’il n’en exploite pas du tout les données selon 
les principes de l'allégorie, les divergences qu’il pré- 
sente avec eux, additions, omissions, modifications de 
détails, ne s’expliquant absolument pas par l'intention 
symbolique. — Que l’on fasse également la comparai- 
son au point de vue des personnages, on ne voit pas 
que ceux du quatrième Évangile soient des types sym- 
boliques plus que les autres. Dans saint Jean, pas plus 
que dans les Synoptiques, la mère de Jésus n’est figure 
de « la synagogue » ou de « la communauté d'Israël », 
Loisy, op. cit., p. 195,275, etc.; ni les frères du Sauveur, 
« figures du judaïsme, » p. 101, etc.; ni Jean-Baptiste, 
symbole de l'ancienne alliance, p. 81; ni saint Pierre, 
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« type du messianisme judaïsant, » ou de « l’apôtre sujet 
à défaillance », p. 87; ni Judas, « type du judaïsme in- 
crédule et perfide, » p. 481; ni Joseph d’Arimathie, 
représentant du « judaïsme officiel », p. 84, 895; ni 
Pilate, « type des magistrats romains qui condamnaient 
les chrétiens à regret, » p. 858. — Les détails des récits 
ne sont ramenés à une signification symbolique que 
moyennant une exégèse de parti pris et d'arbitraire. 
Qu'il suffise de songer que, pour M. Loisy, les cinq por- 
tiques de la piscine de Bethésda représentent « les cinq 
livres de la Loi », p. 386, tandis que M. Abbott, art. Gos- 
pels, § 47, Encycl. bibl., t. 1, col. 1797, y voit «les cinq 
sens de humanité non rachetée, c’est-à-dire les passions 
non régénérées ». Pour M. Loisy, le paralytique, «infirme 
depuis trente-huit ans, » au moment de sa guérison, aura 
sans doute quarante ans à la mort de Jésus; il représente 
donc Israël, qui est resté quarante ans dans le désert, 
ou bien l'humanité, puisque quarante ans est le nombre 
biblique qui marque une génération, p. 389. Le jeune 
homme aux pains et aux poissons semble représenter 
les diacres, « ministres auxiliaires de la cène eucharis- 
tique chez les premiers chrétiens, » p. 427. Le miracle 
de la marche sur les eaux a pour but d'illustrer le sa- 
crement de l’eucharistie, en montrant que le Christ 
eucharistique « n’est pas soumis aux lois de la ma- 
tière, pas plus à la loi de l'étendue qu'à celle de la pe- 
santeur », p. 436. Dans le récit de la résurrection de La- 
zare, « Marthe, qui rencontre Jésus la première, semble 
représenter le premier groupe de Juifs convertis, et 
Marie les fidèles recrutés parmi les Gentils; associés en 
Jésus, les deux groupes réalisent par lui la résurrection 
de l'humanité, de l’homme, leur frère, qui gisait dans 
le tombeau depuis quatre jours, peut-être les quatre 
mille ans qui ont précédé la venue du Christ, » p. 645. 
Si Marie de Béthanie oint de parfum les pieds de Jésus 
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et les essuye de sa chevelure, « on doit croire que l’ac- 
tion est symbolique et destinée à montrer comment 
Marie, l'Église de la gentilité, a recueilli aux pieds de 
Jésus le parfum de l'Évangile, qui se répand dans tout 
l'univers, » p. 672. — Il faut avouer que de pareilles li- 
cences d'imagination ne sont pas pour nous inspirer 
absolue confiance aux critiques, qui prétendent nous 
offrir la clef du quatrième Évangile. Les interprélations 
extravagantes auxquelles conduit logiquement le système 
semblent prouver d'une façon péremptoire que l'ouvrage 
n’a pas son explication fondamentale dans lesymbolisme. 
— D'autre part, les preuves, extrêmement fortes, que 
Ton a de son rapport avec l'apôtre saint Jean, l'impos- 
sibilité où l’on se trouve d'expliquer ce qu'il contient 
d'histoire par une simple exploitation de la matière 
synoptique, enfin le naturel, la vie intense, la variété et 
la précision des détails, qui caractérisent ses narra- 
tions, sont des garanties fort sérieuses de son historicité. 
Sa divergence d'avec les Synoptiques reste sans doute un 
problème à résoudre, mais à résoudre, semble-t-il, d’une 
tout autre manière que par l'hypothèse d’une simple 
méditation religieuse ou spéculation théologique sur la 
vie de Jésus. 

8 Conclusion. — Ainsi, l'étude détaillée des Évangiles 
vérifie ce que garantissaient déjà l’origine de ces livres 
et les conditions dans lesquelles ils ont été rédigés, à 
savoir qu’ils ne sauraient être soumis au système d'in- 
terprétation mythique, proposé par les critiques indépen- 
dants. Le résultat même de cet examen, relativement aux 
écrits évangéliques, pour lesquels les moyens de contrèle 
sont multiples et plus à notre portée, ne va-t-il pas à 
confirmer dans une certaine mesure ce que nous avons 
dit à propos de l'Ancien Testament, et à nous assurer que, 
même dans ces livres antiques, le mythe n’occupe point 
la place qu'on prétend? M. LEPIN. 
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N, quatorzième lettre de l'alphabet hébreu. Voir NUN. 


NAALOL (hébreu : Nahäläl, Jos., x1x, 15; xx1, 35; 
Nahälül, Jud., 1, 30; Septante : Vaticanus : Nabat, 
Jos., x1x, 5; Deria (?), Josi, xx1, 35; Awpavz, Jud., 1, 
30; Alexandrinus : Naab}, Jos., XIX, 15; XXI, 35; 
"Evsuudv, Jud., 1, 30), ville de la tribu de Zabulon, 
Jos., x1x,15, donnée aux Lévites fils de Mérari, Jos., XXI, 
35, et dont les indigènes chananécns ne furent pas 
expulsés par les vainqueurs israćlites, Jud., 1, 30. On 
voit comment ce nom a été défiguré par les Septante. 
Dans la liste, d'ailleurs incomplète, des villes de Zabu- 
lon, Jos., x1x, 15, il est mentionné entre Cathed et Sé- 
meron, Cathed est inconnu, mais Sémeron est généra- 
lement identifié avec Seminiyéh, village situé à l’ouest 
de Nazareth. Naalol est également suivi de Bethléhein, 
qui correspond exactement à Beit-Lahm, au nord-ouest 
et près de Semüniyéh. Sa position semble donc bien 
indiquée au sud-ouest ou au sud de la tribu. D'autre 
Part, le Talmud assimile le Su, Nuhäläl, biblique à 


Non, Mahlúl. CI A. Neubaucr, La géographie du 
Talmud, Paris, 1868, p. 189. Or, on trouve encore 
aujourd’hui au sud-est de Semüniyéh une localité dont 
le nom Jaime, Ma‘lül, à part la gutturale, répond bien 
à la désignation talmudique. Il y a en cet endroit quel- 
ques vestiges d’antiquité. Cf. V, Guérin, La Galilée, t. 1, 
P. 388-389. Le savant explorateur accepte cette identifi- 
Cation, qui est admise également par R. J. Schwarz, 
Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 137; 
Van de Velde, Memoir to accompany lhe Map of the 
Holy Land, Gotha, 1858, p. 335, etc. Elle est regardée 
Comme probable par F. Buhl, Geographie des alten 
Palästina, Leipzig, 4896, p. 215. — D'autres préfèrent 
réserver le site de Ma‘lül pour Mérala, ville de la même 
tribu, Jos., xix, 11. Voir MÉRALA, col. 988. Dans ce cas, 
On pourrait placer Naalol à ‘Ain Mdhil, Jæ sons, 
au nord-est de Nazareth. Cette source coule au bas d’un 
village du même nom, situé sur une hauteur et réduit 
4 une dizaine d'habitations, qu’entourent des jardins 
Plantés de figuiers, d'oliviers et de grenadiers. Cf. 
G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and places 
in the Old and New Testament, Londres, 1889, p. 134; 
). Zanecchia, La Palestine d'aujourd'hui, Paris, t. 1, 
P. 675. A. LEGENDRE. 


l NAAMA (hébreu: Na‘ämah, « douce »), nom, dans 
€ texte hébreu, de deux femmes et d'une ville de Juda. 
~ans la Vulgate, le nom de l’une des femmes est écrit, 
à la suite des Septante, Noéma. Gen., IV, 22. 


e NAAMA (Septante : Naapa, II Reg., xiv, 21; 
Du II Par., xm, 13), femme du roi Salomon et 
e du roi Roboam. Elle élait Ammonite. HI Reg., XIV, 
Sal 31; 11 Par., x1, 43. Ce fut peut-être pour elle que 
alomon bâtit sur le mont du Scandale un haut lieu en 
onneur de Moloch, le dieu d'Ammon. III Reg., xt, 1, 
: Le Codex Vaticanus et l'édition sixtine des Septante, 


dans une longue addition à IT Reg., X11, 24, laquelle ne se 
lit ni dans l’hébreu, ni dans la Vulgate, ni dans le Codex 
Alexandrinus, dit, entre autres choses, que Naaman 
(altération de Naama) était « fille d'Ana, tils de Naas, roi 
des fils dAmmon ». 


2. NAAMA (hébreu : Na‘ämüäh; Septante : Vaticanus : 
Nouv, Alexandrinus : Nwpa), ville de la tribu de 
Juda. Jos., xv, #1. Elle fait partie du deuxième groupe 
des cités de « la plaine » ow de la Séphélah, et est men- 
tionnée entre Bethdagon et Macéda, dont l'emplacement 
n'est malheureusement pas certain. On a proposé diden- 
tifier Naama avec le village actuel de Na‘anéf, au sud 
de Ramléh. Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, t. 11, p. 408. Mais ce site, croyons- 
nous, sort des limites de la tribu de Juda et appartient 
plutôt à celle de Dan. Voir la carte de JUDA, t. IL 
col. 1760. 11 n’est pas question de Naama dans d’autres 
endroits de l'Écrilure. — On trouve dans la liste géogra- 
phique des pylônes de Karnak, n. 75, un nom qui, au 
premier regard et surtout par la place qu'il occupe, 
semblerait l'équivalent de Na‘amah;c'est Naunu. Aussi 
Mariette avait-il été tenté de faire un rapprochement 
entre les deux; mais l'absence de la gutturale ‘ain, 7, 
dans le nom égyptien, lui fit rejeter cette identification. 
Cf. A. Mariette, Les listes géographiques des pylônes de 
Karnak, Leipzig, 1875, p. 35; G. Maspero, Sur les noms 
géographiques de la Liste de Thoutmos 111 qu'on peut 
rapporler à la Judée, extrait des Transactions of the 
Victoria Institute, or philosophical Society of Great 
Britain, Londres, 1888, p. 7. — Rien n'indique qu'on 
doive regarder Naama comme la patrie de Sophar le 
Naamathite, un des amis de Job. Job, 11, 11; xt, 1; xx, 
1. Voir NAAMATHITE. A. LEGENDRE, 


NAAMAN (hébreu Na'‘äman, « agrément »), nom 
d’un ou de deux Israélites et d’un général syrien. 


4 et 2. NAAMAN (Septante : Noeuav, Gen., XLVI, 2l; 
Noaus, I Par., vit, 4; Nooua, I Par., vur 7). Dans 
Gen., xLvI, 21, Naaman est énuméré avec Béla parmi 
les fils de Benjamin; dans I Par., vin, 4, il est compté 
parmi les fils de Béla et devient ainsi le petit-fils de 
Benjamin au lieu de son fils. Certains commentateurs 
distinguent deux Naaman, le premier fils de Benjamin, 
le second fils de Béla; d’autres interprètes les identifient 
et pensent que la Genèse a compté parmi les enfants de 
Benjamin quelques-uns de ses petits-fils, Cette opinion 
est probablement la vraie, car les Nombres, xxvi, 28-30, 
ne nomment pas Naaman (appelé dans ce passage par 
la Vulgate Noéman) parmi les fils de Benjamin, mais 
parini les fils de Béla. Naaman fut le chef de la famille 
des Naamanites, ou, d’après l'orthographe de la version 
latine, des Noémanites. Voir NOËÉMANITES. — Un passage 
de I Par., vu, 7, semble énumérer Naaman parmi 
les fils d’Ahod, mais il s'agit bien du petit-fils de 
Benjamin et de ses frères Achia et Géra. Ils paraissent 
avoir été transportés à Manahath, cux ou leurs descen- 
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dants. Mais le sens du verset, qui est probablement 
altéré, est impossible à déterminer avec certitude. 


3. NAAMAN (hébreu : na‘ämän; Septante : Narpay), 
général syrien guéri de la lèpre par Elisée. — Naaman 
était le chef de l’armée du roi de Syrie, Bénadad II, con- 
temporain des rois d'Israël Achab, Ochozias et Joram. 
Voir BÉNADAD II, t. 1, col. 4573. H fut atteint d'une lèpre 
qui commença par une plaie, IV Reg., v, 11. Il était très 
en faveur auprès de son maitre, parce que « c'était par 
lui que Jéhovah avait délivré les Syriens », IV Reg., v, 
1, soit dans leurs luttes contre les Israélites, III Reg., XXIE, 
30-36, soit dans leur résistance efficace aux invasions de 
Salmanasar Il, roi d’Assyrie. Cf. Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, t. 11, 1899, 
p. 78-79. Dans une de leurs razzias, les Syriens avaient 
pris une jeune Israélite, qui devint esclave de la femme 
de Naaman. L’esclave parla à sa maitresse du prophète 
de Samarie, Elisée, comme fort capable de guérir le 
général. Le roi s’intéressa lui-même à l'affaire, et donna 
à Naaman une lettre de recommandation pour le roi 
d'Israël. Le général partit avec de riches présents, arriva 
devant le roi d'Israël et lui demanda de le faire guérir. 
Etonné de cette requête insolite, le roi n’y vit qu'un 
prétexte à recommencer la guerre. Heureusement, Elisée 
intervint pour le rassurer, et Naaman, sur son char et 
avec une escorte de cavalerie, s’arrêta devant la porte 
du prophète. Celui-ci, pour montrer au général que 
les grandeurs de ce monde n’avaient pas le don de fas- 
ciner un prophète de Jéhovah, se contenta de lui faire 
dire par un messager que sa guérison résulterait de 
sept ablutions dans le Jourdain. Naaman fut mortifié de 
ce procédé. Il sen retournait furieux, en prétendant 
que les eaux de son pays valaient bien celles du Jour- 
dain, quand les gens de sa suite lui firent entendre rai- 
son, Il se lava sept fois et fut guéri. Reconnaissant, il 
retourna près du prophète et le pressa d'accepter des 
présents. Élisée refusa tout. Naaman, comprenant que 
sa guérison devait être attribuée non aux eaux du fleuve, 
mais à la puissance de Jéhovah, protesta qu'il n'offri- 
rait plus de sacrifices à d'autres dieux que lui, et sollicita 
l'autorisation d'emporter deux charges de mulets de 
terre d'Israël, sans doute pour en faire l'autel sur lequel 
il se proposait de sacrifier à Jéhovah. Mais, se rappe- 
lant que son devoir d'état l’obligeait à accompagner son 
maître dans le temple du dieu syrien Remmon, il 
demanda à Élisée la permission de le faire. Élisée se 
contenta de lui répondre : « Va en paix! » Naaman s’en 
retourna dans son pays, édifié du désintéressement 
d’Elisée, malgré l’indiscrète intervention de Giézi, dont 
par la suite il apprit sans doule la mésaventure. Voir 
Grézr, t. u1, col. 237. IV Reg., v, 1-27, — A la synagogue 
de Nazareth, Notre-Seigneur rappela la guérison de 
Naaman, Luc., 1v, 27, pour montrer que Dieu est libre 
de ses dons ct qu'il peut les accorder aux étrangers 
aussi bien qu'aux Israélites. Bien qu’élranger et même 
ennemi d'Israël, Naaman fut guéri, comme le fut plus 
tard le Samaritain lépreux, aussi reconnaissant que le 
général syrien. Luc., xvin, 16. Pour obtenir sa guérison, 
il dut se laver dans les eaux du Jourdain, comme 
l’aveugle-né eut à le faire à la piscine de Siloé. Joa., 1x, 
7. Une fois guéri, il rendit hommage à la divinité de 
Jéhovah, comme l’aveugle-né à la divinité du Sauveur. 
joa., 1x, 38. II. LESÈTRE. 


NAAMATHITE (hébreu : Aan-Na‘ämäti}; Septante : 
ó Mivaiwy Bacteûc, Job, 11, 11; ó Mivaïoc, Job, x1, 1; 
XX, 1; XLII, 9), nom ethnique de Sophar, un des amis 
de Job. Job, 11, 11; x1, 1; xx, 1; xu, 9. La leçon des 


Septante, Mivaïoc, fait supposer que, au lieu de 1n2y:, 
ie 
Na'amáıi, ils ont lu 5n:75, Me‘unati, de wyp, Me‘i- 


nim, peuple dont il est question dans quelques passages 
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de l'Écriture. Cf. I Esd., 1, 50; IL Esd., vi, 52. Ils ont, 
en effet, rendu le même mot Me‘änim par Matot, 
I Par., 1v. 41; II Par., xx, 1; XXVI, 8 (dans ces deux 
derniers passages, le texte massorétique porte : ʻAm- 
mônim, les Ammonites). Mais s’ils ont entendu par là 
les Minéens, qui habitaient au sud-ouest de Yémen, 
leur traduction est fausse. D'autre part, les variantes de 
la recension de Lucien montrent que la leçon Muvaïot 
est douteuse en quelques endroits. Les WMe‘nim sont 
plus communément regardés comme une tribu idu- 
méenne. Voir MAONITES, col. 704. Dans ces conditions, 
il est difficile de savoir quelle était la patrie de Sophar. 
Il y a bien dans la tribu de Juda une ville de Na‘ämaäh. 
Jos., xv, 4l. Voir Naama. Mais la seule identité de nom 
suffit-elle pour que nous considérions lami de Job 
comme originaire ou habitant de cette ville? Na‘ämdh, 
qui veut dire « agréable, plaisante [ville] », est un nom 
trop commun pour qu'il n’ait pas eu de correspondants 
en Syrie et en Arabie. D’un autre côté, si l'on fait de 
Sophar un Maonite, il se trouvait être Iduméen comme 
Eliphaz de Théman, un autre ami de Job. 
A. LEGENDRE. 

NAARA (hébreu: Na'äräh, « jeune fille, » Sceptante : 
Ooxët; Alexandrinus : Noopa), une des deux femmes 
d’Assur, ou Ashur (t. 1, col. 1091), fils d'Ilésion, de la 
tribu de Juda. Naara lui donna qualre fils : Oozam, 
Hépher, Thémani et Ahasthari. I Par., Iv, 5-6. 


NAARAI (hébreu : Na‘ärai, « jeune; » Septante : 
Naapai; Alexandrinus : Nuopa), fils d'Asbaï, un des 
vaillants soldats de l’armée de David, I Par., x1, 37. Son 
nom, comme celui de son père, est modifié dans la liste 
des gibborim de David, II Reg., xxu, 35, où il est 
appelé par le changement de deux lettres Paraï (Pa‘(rai); 
fils d’Arbé, et il n’est guère possible aujourd’hui de dis- 
cerner quelle est la vraie leçon. 


NAARATHA (hébreu : Na‘ärätüh, avec hé local; 
Septante : Vaticanus : aixwuat avtov; Alexandrinus : 
Naapabax), ville frontière de la tribu d’'Ephraïm. Jos., XVI, 
7. Elle s'appelle Noran (hébreu : Na‘ärün; Septante : 
Vat. : Naapvav; Alex. : Naxpayv), I Par., vir, 28. Dans 
le tracé des limites de la tribu, elle occupe le dernier 
pointavantJérichoetleJourdain.Joséphe, Ant. jud., XVIL, 
xii, 4, parle d’un village de Nezpá, d'où Archélaüs, fils 
d'Hérode, amena l'eau, au moyen d’un aqueduc, dans 
la plaine de Jéricho, pour en arroser les plantations de 
palmiers. Le Talmud mentionne Na'‘aran comme ville 
opprimée par Jéricho. Cf. A. Neubauer, La géographie 
du Talmud, Paris, 1868, p. 163. Eusèbe et saint Jérôme; 
Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p. 142, 283, placent 
Naaratha au village de Noop4ÿ, Naoralh, à cinq milles 
(un peu plus de sept kilomètres) de Jéricho, conséquem- 
ment au nord, puisqu'elle appartenait à la tribu 
d'Éphraïm. C'est donc de ce côté que doivent, d’après 
tous ces détails, se diriger nos recherches. V. Guérin, 
La Samarie, t. 1, p. 210-213, 226-297, identifie Naaratha 
avec Khirbet Samiyéh, à deux heures et demie de 
marche environ au nord-nord-ouest d'Er-Riha. La dis- 
tance dépasse les cinq milles indiqués par Eusèbe ; mais 
les chiffres milliaires marqués dans Onomasticon ne 
sont pas toujours d'une exactitude mathématique. 1 
signale là, près d’une source abondante, des ruines 
assez considérables. La source, appelée ‘Ain es-Sa- 
miyéh, « coule au-dessous d’une chambre votée en 
plein cintre et bâtie avec de larges blocs; près de la 
gisent quelques tronçons de colonnes monolithes en 
pierre et plusieurs chapiteaux imitant le style dorique- 
Au nord et au-dessus de la source, on remarque les 
ruines d’un édifice considérable, destiné peut-être jadis 
à la défendre et construit avec des blocs gigantesques: 
grossiérement taillés, Les eaux de l'‘Ain es-Samiye' 
arrosent et fertilisent la vallée de ce nom, où croissent 
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des lentilles, des fèves et du blé. Sur les flancs infé- 
rieurs de la montagne qui la borde vers l’est, de nom- 
breuses grottes ontété creusées dansle roc. Quelques-unes 
sont certainement antiques... Cette source. à cause de la 
bonté et de l’abondance de ses eaux, a très bien pu, au 
lieu de se perdre, comme elle le fait maintenant, après 
avoir arrosé la vallée de Samiyéh, être jadis amenée 
Par un petit canal dans la plaine du Jourdain. » V. Gué- 
rin, La Samarie, t. 1, p. 211, 213. D'autres cependant 
cherchent plutôt Naaratha à Æhirbet el Audjéh et-Tah- 
tâni, à l’est de Khirbet Samiyéh, et directement au 
nord de Jéricho. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Con- 
der, Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 133. IL y a là un ruisseau considéra- 
ble et quelques ruines. Cf. Survey of Western Pales- 
line, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 391. Mais ces 
ruines sont beaucoup moins importantes que celles de 
Khirbet Samiyéh, où se trouve du reste la source même 
du ruisseau en question. A. LEGENDRE. 


NAARIA (hébreu : Ne‘arydih, « serviteur de Yäh ou 
Jéhovah »), nom de deux Israélites. 


1. NAARIA (Septante : Nwaëta), fils de Séchénias, et 
père d'Élioénaï, d'Ézéchias et d'Ezricam, de la tribu 
de Juda, descendants de David. I Par., 111, 22-95, 


2. NAARIA (Septante : Nwaëtg), le second des quatre 
fils de Jési, qui, à la tête de cinq cents Siméonites, sous 
le règne d'Ézéchias, chassèrent les Amalécites du mont 
Séir et s'y établirent. I Par., 1v, 42. 


NAAS (hébreu : Nahaë, « serpent; » Septante : Nads), 
nom de deux Ammonites, d'un Israélite et d'une ville. 


1. NAAS (hébreu: Nâhüs ; Septante : Naxc), roi des 
Ammonites, du temps de Saül. — Peu de temps après 
l'élection de Saül à la royauté, le roi des Ammonites, 
Naas, « le Serpent, » monta à la ville de Jabès Galaad 
pour s'en emparer. Ce n’était pas la première fois, du 
reste, que les Ammonites attaquaient les Israélites. Voir 
AMMONITES, t. 1, col. 496. Les habitants de Jabès, qui ne 
se sentaient pas en force pour résister efficacement, 
proposèrent une alliance à l’assaillant. Mais Naas leur 
répondit insolemment qu'il ne traiterait qu'après 
avoir crevé l'œil droit à chaque habitant, pour la honte 
de tout Israël. Les anciens demandèrent alors un répit 
à Naas, promettant de se rendre à lui au bout de sept 
Jours, si le secours qu'ils iraient réclamer ne venait 
Pas. Le roi y consentit, persuadé sans nul doute que le 
Secours ne viendrait jamais et qu’il lui était plus avan- 
tageux d'obtenir sans coup férir la reddition de la ville 
que de s’en emparer de haute lutte. Les messagers se 
rendirent à Gabaa et émurent le peuple au récit du 
danger qu’ils couraient. Saül, survenant à ce moment, 
Convoqua immédiatement tous les guerriers d'Israël 
Pour aller délivrer Jabès. Les messagers en portérent 
la nouvelle à leurs compatriotes, et, par une feinte cou- 
tumière aux hommes de cette époque, annoncèrent à 
Naas que la ville se rendrait le lendemain. Mais, dès 
l'aube du jour, les Israélites tombérent sur les Ammo- 
Nites, les battirent jusqu’à midi et dispersèrent les sur- 
Vivants. { Reg., xt, 1-11 ; x11, 12, — Quand plus tard 
Naas mourut, David, qui régnait alors à Jérusalem, se 
Proposa de montrer de la bienveillance à son fils Hanon, 
Comme Naas lui en avait témoigné à lui-même. II Reg., 
X, 2; I Par., xx, 1, 2. On ne trouve nulle part l'indi- 
cation de ce que Naas aurait fait en faveur de David. 
L'auteur des Quæst. hebraice. in libr. Reg. et Paralip., 
faussement attribuées à saint Jérôme, In II Reg., x, ?, 
A XXUT, col. 1352, prétend qu'après sa fuite de chez 
ri roi de Geth, David rencontra auprès de Naas 

accueil le plus généreux, Ce renseignement est pure- 
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ment hypothétique; mais il n’est pas invraisemblable 
que David, poursuivi par Saül, ait été bien accueilli par 
un roi que Saül avait battu. Toujours est-il qu'après la 
mort de Naas, David envoya ses condoléances à son fils 
Hanon. Celui-ci, mal conseillé, prit en mauvaise part 
la démarche courtoise du roi israélite, Il traita honteu- 
sement les envoyés de David, et ilen résulta une guerre 
qui amena la défaite des Ammonites et la prise de 
Rabbath. II Reg., x, 1-5. Voir t. 1, col. 496. — Un autre 
fils de Naas, Sobi, vint en aide à David à Mahanaïm, 
pendant la révolte d’Absalom. Il Reg., xvi, 27. Mais le 
nom de Naas était assez commun, et malgré la qualité 
d’Ammonite attribute à Sobi, il n’est pas sûr que le 
Naas nommé dans ce passage soit le même que l’ancien 
roi d’Ammon. Voir Naas 3, Sopi. Cf. Buhl, Gesenius’ 
Handwörterbuch, p. 522. H. LESÈTRE. 


2. NAAS, père d’Abigaïl et de Sarvia, mère de Joab. 
IT Reg., xvi, 25. On identifie généralement ce Naas 
avec [saï ou Jessé, père de David. Voir ABIGaïe 2, t. 1, 
col. 49. 


3. NAAS, frère de Sobi Ammonite, de Rabbath 
Ammon. Sobi apporta des vivres à David, à Mahanaïm, 
lorsqu'il fuyait devant Absalom. II Reg., xvn, 27. Plu- 
sieurs commentateurs supposent que le père de Sohi 
était le roi des Ammonites, Quæst. heb. in TI Reg., 
XVI, 27, t. XXIII, col. 1357, mais on ne voit pas pourquoi 
le texte ne l'aurait pas dit explicitement. 


4. NAAS (hébreu : ‘Ir-Nähds ; Septante: nóis Nač), 
ville qui, comme beaucoup d’autres, se trouve men- 
tionnée dans les listes généalogiques de Juda. I Par., IV, 
12. Elle aurait eu pour fondateur Tehinna, et est com- 
plètement inconnue. On a cependant cherché à Piden- 
tifier avec Deir Nahas, près de Beit-Djibrin. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. a, p. 258; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 92. A. LEGENDRE. 


1. NAASSON, orthographe dans le Nouveau Testa- 
ment, Matth., 1, 4; Luc., 111, 32, du nom d’un descen- 
dant de Juda qui, dans l'Ancien Testament, est toujours 
écrit Nahasson. Voir NAlASSON. 


2, NAASSON, nom, dans la Vulgate, d'une localité 
complètement inconnue, située dans la Haute Galilée, 
non loin du lieu où était né Tobie, dans la tribu de 
Nephthali. Tob., 1, 1. Au licu de Naasson, le texte grec 
porte ’Aoag. Voir ASER 5, t T, col. 1090. 


NABAIOTH (hébreu : Nebäyôt; Septante : Naëarw0), 
fils premier-né d'Ismaël et père d’une tribu arabe. 
Gen., xxv, 13; xxvui, 9; xxvi, 3; I Par., 1, 29; Is., Lx, 
7. Ce nom est associé à celui de Cédar, autre tribu 
arabe, descendant du second fils d'Ismaël, dans Isaïe, 
LX, 7, comme dans les inscriptions assyriennes. Ces 
dernières, en effet, mentionnent les Nabailai auprès 
des Qidrai, et appellent leur pays mát Nabaitu (on 
trouve aussi Niba’ati, qui se rapproche du samaritain 
nN, Nebd’ôt, mis pour lain Nebayôüt). Cf. E. Schra- 
der, Die Keilinschriften und das Alte Teslament, 
Giessen, 1883, p. 147. Les annales d’Assurbanipal nous 
racontent une expédition de ce monarque contre Natnu, 
roi des Nabaitu, qui avait pris part à la révolte des 
Arabes et fut défait comme eux. Cf. Fred. Delitzsch, 
Wo lag das Paradies? Leipzig, 1881, p. 296-301 ; G. Mas- 
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, Paris, 1895-1899, t. ur, p. 439. Il faut distinguer 
ces Nebäyôt-Nabaitu des Nabatu dont parlent les ins- 
criptions de Théglathphalasar III, de Sargon.et de Senna- 
chérib, et qui appartiennent à la famille des Aramu ou 
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Araméens cantonnés près de Babylone. Pour l’identifi- 
cation des Nabaioth avec les Nabatéens ou Nabuthéens, 
voir NABUTHÉENS. À. LEGENDRE. 


NABAL (hébreu : Näbäl ; Septante : N6ai), Israélite 
de la race de Caleb. Nabal, dont le nom signifie 
« fou », était un riche propriétaire qui habitait Maon et 
possédait trois mille brebis et mille chèvres. Sa dureté 
et sa méchanceté le rendaient digne du nom qu’il por- 
tait, tandis que sa femme, Abigaïl, était remarquable 
par son intelligence et sa beauté. Voir ABIGAÏL, À, t. 1, 
col. 47. Or, pendant qu’il était poursuivi par Saül, Da- 
vid arriva près du territoire de Carmel, dans la tribu de 
Juda, voir CARMEL, t. 11, col. 290, et apprit que Nabal y 
veillait à la tonte de ses brebis. Comme ses gens avaient 
toujours entretenu de bons rapports avec ceux de Nabal, 
David envoya demander des provisions à ce dernier. 
Mais Nabal traita David de vagabond, d'esclave échappé 
à son maître, d'homme venu on ne sait d’où, ne méri- 
tant ni pain, ni eau, ni bétail. Justement courroucé de 
cette réponse ouirageante, David laissa deux cents 
hommes à son campement et s'avança avec quatre cents 
autres pour demander raison à Nabal. Avertie par un 
de ses serviteurs du péril qui menaçait sa maison, Abi- 
gaïl se hâta de réunir à l'insu de son mari de copieuses 
provisions et elle se porta au-devant de David. Quand 
elle l'eut rencontré, elle se prosterna devant lui et s’y 
prit très adroitement pour l'apaiser et lui faire agréer 
ses présents. « Que mon seigneur, dit-elle, ne prenne 
pas garde à cet homme de rien, à Nabal, qui est vrai- 
ment ce qu'indique son nom; il s’appelle Nabal et il y 
a en lui de la folie. » L'ensemble du récit montre que 
ces paroles ne répondaient que trop bien à la réalité. 
David fit le meilleur accueil à Abigaïl, accepta les pro- 
visions qu’elle amenait et lui promit la paix. De retour 
dans sa maison, Abigaïl trouva Nabal au milieu d’un 
royal festin et la raison déjà en déroute. lle ne lui dit 
rien. Mais quand, le lendemain matin, Nabal fut rede- 
venu maître de lui-même, elle lui raconta ce qu'elle 
avait fait. Le malheureux en eut une attaque, dont les 
suites l'emportérent une dizaine de jours après. I Reg., 
xxv, 3-39. Ce fut la punition de son égoïsme, de sa du- 
reté, de son orgueil et de son intempérance. Quant à 
Abigaïl, elle devint la femme de David. I Reg., xxv, 40- 
42. | H. LESÈTRE. 


NABAT (hébreu : Nebat; Septante : Nuëa:), père de 
Jéroboam Ier qui fut le fondateur du royaume d'Israël. 
Voir JÉROBOAM 1, t. 11, col. 1300. Nabat est souvent nommé 
dans l'histoire pour distinguer son fils du roi Jéroboam I], 
mais tout ce que nous savons de lui, c'est qu'il était 
Ephrathéen ou Ephraïmite (voir lPHRATHÉEX, 20, t. 11, 
col. 1882), et qu'il habitait Sonéda. Ces brefs détails sont 
donnés la première fois qu’il est nommé III Reg., XI, 
26. Dans les autres passages, III Reg., xn1, 2, etc. ; 
IV Reg., 11, 3, etc.; II Par., 1x, 29, etc.; Eccli., XLVII, 
29, nous ne lisons rien autre chose que son nom. Une 
tradition juive, mais sans fondement, identifie Nabat 
avec Séméi, fils de Géra, ce Benjamite qui insulta David, 
lorsque ce prince fut obligé de fuir devant Absalom. 
Quæst. heb. in lib. IT Reg., xvr, 10, t. xxii, 1356. 


NABATÉENS, nom ethnique que la Vulgate écrit 
Nabuthéens. Voir NABUTHÉENS. 


NABATH (Septante : Naë6ac, ’Auav; Sinaiticus, 
Naa, Naëx6; voir Vigouroux, Bible polyglotte, t. 11, 
1902, p. 508, 520), cousin de Tobie d'après la Vulgate, 
Tob., x1, 17; son neveu, d’après les textes grecs. Voir 
Polyglotte, t. 111, p. 508. Nabath n'est nommé qu’une 
fois dans la version latine, X1, 17; il lest deux fois, dans 
le grec, x1, 17, et xıv, 10. Le texte latin le mentionne 
après Achior et les qualifie tous les deux de « cousins 
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de Tobie ». Les textes grecs sont plus explicites : ils 
font intervenir quatre fois, de même que la version 
Italique qui les a reproduits, Achior (sous la forme 
Achiacar et Achicar, 1, 21-22; #1, 10; x1, 17; xrv, 10) et 
sils ne sont pas précis sur le degré de parenté qui 
unissait Achior et Nabath, ils nous apprennent du moins, 
en plus que la Vulgate, qwAchior (Achiacar), avait 
occupé un poste important à la cour de Sennachérib, 
roi de Ninive, et de son fils Assarhaddon (t. 1, col. 143)- 
On y entrevoit aussi confusément que Nabath s'était 
mal conduit envers Achiacar « qui l'avait nourri »; il 
avait jeté ou voulu jeter son bienfaiteur vivant dans les 
ténèbres, mais, par un juste châtiment de sa malice, 
c'était lui-même qui s'était pris au piège. Tob., xrv. 10 
(texte grec), L’obscurité de ce passage serait complète- 
ment dissipé par l Histoire du sage Achichar, si l’on pou- 
vait s’en rapporter sûrement à son témoignage. D’après 
The Story of Ahikar,from the Syriac Arabic, Arme- 
nian, Ethiopic, Greek and Slavonic versions, publiée par 
F. C. Conybeare, J. Rendel Harris et Agnes Smith Lewis, 
in-8°, Londres, 1898, Nabath ou Nadan, comme il est 
appelé, était le neveu et le fils adoptif d'’Achichar. Son 
oncle le combla de bienfaits, mais l'ingrat ne répondit 
à tant de bontés que par la plus noire ingratitude, il 
le fit passer pour traître auprés du roi Sennachérib et 
condamner à mort, afin d'hériter de ses charges. Achi- 
char réussit à émouvoir l’exécuteur et au lieu d'être tué, 
il fut caché dans une sorte de cave sous la terre. Plus 
tard, son innocence fut reconnue et Nadan expia son 
crime. Voir Vigouroux, Les Livres Saints et la critique 
rationaliste, 5° édil., t. 1v, p. 551-572. 


NABLE (hébreu : nêbêl, nébél; Septante : v46)as; 
trois fois : Yarrrpsov, Ps, XXXII, 2; LVII, 9; II Esd., X11, 
21; Vulgate, psalterium). Instrument de musique de 
la classe des instruments à cordes pincées, assimilé 
par lesuns au nable grec ou au psaltérion, dérivé de 
la harpe, voir PSALTÉRION; par d’autres au néfer 
égyptien, sorte de luth ou de guitare. 

lo Description. — Le nable, qui était, sinon d'ori- 
gine asiatique, du moins très usité chez les Phéniciens, 
stêwviov va6)a, Athénée, 1v, 93, s’introduisit en Occident 
et fut principalement en honneur dans la Grande-Gréce, 
où il était appelé v36)x, vaða. Athénée, Iv, 25. Le 
même auteur cite ce vers de Philémon qui montre la 
réputation du nable : ovx otoða va6)av; ovôzv oùv olöas 
ayabov o3 ye. Tbid., 24. Nous ne possédons de cet ins- 
trument aucune description certaine, perinettant une 
identification exacte. Il était, selon Josèphe, Ant. jud., 
vu, 12, 3, pourvu de trous (ouverture de résonnance) 
et monté de cordes « au nombre de douze », dit le 
même historien, et on le touchait avec les doigts. Sauf 
ce dernier. point, la description de Josèphe n’est pas 
conforme aux textes bibliques que l’on va citer. Au 
surplus, il n'est pas certain que le nable grec fùt exac- 
tement le nébél hébreu. 

Des auteurs modernes maintiennent l'identification 
du nébél avec le psaltérion, faite par la plupart des 
anciens écrivains ecclésiastiques grecs et latins, sur 
l'autorité des Septante et de la Vulgate. J. Weiss, Die 
musikalischen Instrumente in den Heiligen Schriften 
des A. T., Graz, 1895, p. 47-48. D'autre part, les anciens 
rabbins, mentionnant souvent les ouvertures du nable, 
qui ne sont cependant que les ouïes de résonnance, ont 
cru que c'était un instrument à vent. Voir Aben Ezra, 
In Is., v, 12. Mais une autre tradition hébraïque 
consignée dans le traité Sülté haggibbôrim, c. YV 
(voir J. Weiss, Die musikalischen Instrumente, p. 45), 
lassimile au luth. Il est remarquable que les instru- 
ments à manche, luth, guitare, mandoline, théorbe, 
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portent en égyptien le nom de rt néfer, il is 
néfri. Il est vrai que cet instrument n’est figuré dans 
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les représentations monumentales qu’à partir de l’époque 
où l’on y trouve le trigone et la lyre asiatiques; toute- 
fois, le signe hiéroglvphique du néfer, qui est l’image 


même de la guitare, $ intervient très fréquemment sur 


les monuments dès l’époque des pyramides. V. Loret, 
L'Égypte au temps des Pharaons, in-12, Paris, 1889, 
p. 150. Voir Ebers, dans Riehm, Handwörterbuch der 
biblischen Alterthums, dre édit., Leipzig, 1884, t. 11, 
p. 1035; Uhlemann, Handbuch der ägyptischen Alter- 
thumskunde, t. 11, p. 302. Si le rapport étymologique 
très probable entre le mot hébreu et le mot égyplien 
pouvait se démontrer comme une certilude, on conclu- 
rait, non plus à l'adoption par les Egyptiens d'un instru- 
ment asiatique, mais à l'emprunt par les Palestiniens de 
l'instrument égyptien avec son nom hiéroglyphique, à la 
méme époque où s’introduisait aux bords du Nil la petite 
harpe trigone phénicienne. Voir HARPE, t. 11, col. 434. 

Quoi qu'il en soit, ces types d'instruments à manche 
furent très anciennement répandus dans toute l’Asie, et 
les exemplaires actuels rappellent encore les modèles 
anciens. Le théorbe égyptien avait en eflet, comme la 
tanbourah moderne, un manche très long, sur lequel 
étaient tendues deux ou trois cordes, ou souvent une 
seule. Ces cordes avaient un unique point d'assemblage, 
au bas de la partie sonore de l'instrument; elles étaient 
fixées par des chevilles de bois placées à l'extrémité du 
manche. Le théorbe diffère du luth arabe, son dérivé, 
par la petitesse du corps de résonnance, la grande lon- 
gueur du manche et le nombre réduit des cordes. Voir 
Lur, t. Iv, col. 431. On touchait les cordes avec les 
doigts de la main droite. Le plectre s’introduisit plus 
tard. Voir PLECTRE. Primitivement les cordes des divers 
instruments ne s'utilisaient que pour donner chacune 
un son. On imagina, dans les instruments à manche, la 
tablature, consistant en sillets disposés le long du man- 
che, pour marquer la place des notes, constituant pour 
Chaque corde une échelle tonale réduite. Au xe siècle de 
notre ère, les sillets disparurent, mais les procédés de 
position des doigts sur le manche ne firent que se per- 
fectionner. L'instrument est soutenu à l’aide de la main 
gauche, devant la poitrine, mais il est souvent porté en 
bandoulière, de façon à rendre la main gauche libre de 
Participer au jeu. 

Le mot hébreu nébél, qui signifie une « outre », Is., 
Xx, 24, fait sans doute allusion à la partie creuse et 
rebondie du corps de résonnance. Cette expression a 
induit en erreur plusieurs écrivains, qui se sont repré- 
senté le nable comme composé d'une outre, formant 
réservoir d'air, et de tuyaux, comme la cornemuse. 
Villoteau, De l'état actuel de Vart musical en Égypte, 
dans la Description de l'Égypte, Paris, 1805, t. x111, 
P. 477. Il est hors de doute que le nable était de la 
famille des instruments à cordes. La version anglaise 
ancienne rend nébél par psaltery, mais aussi par viol, 
viole, » dans Amos, v, 23, et vi, 5. 

2% Usage du nable chez les Hébreux. — Le nable 
8Pparaît à l'époque de Samuel, immédiatement avant la 
Période des rois. Nous le voyons dès lors associé presque 
toujours à la harpe ancienne, aux flûtes et hautbois, 
ansi qu'aux instruments de percussion. On trouve 
ainsi : nébél et kinnôr, Ps. XXXIII (XXXII), 2; LXXI (LXX), 
“4; XCU (xci), 4; cvit (cvii), 3; nébel, kinnór, tambou- 
Tin et file : I Sam., x, 5; Is., x, 12; nébél, kinnôr, 
Corne, trompette et cymbales; I Par., xv, 28; nébél, 
kinnôr, trompettes : II Par., xx, 28; nébel, tambourin, 
Cymbales, trompette : I Par., xu, 8; nébél, kinnôr, 
cymbales II Esd., xu, 27, et ces trois instruments 
A lisent les trois classes des musiciens dans le ser- 

9 du Temple, I Par., xv, 16; xxv, 1, 6; IL Par., v, 

t XXIX, 25. 

? Ronde la translation de l'arche à Jérusalem, du temps 
avid, il y avait huit joueurs de nable. Par., xv, 20. 
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C'est au nable que s'applique l'expression ‘al ‘alämüt 
(Vulgate : arcana). Ibid., Voir ALAMOT, t. 1, col. 333. 
Les prophètes expriment la vibration des cordes et la 
résonnance de l'instrument par hémuyat nebälékä, Is., 
XIV, 12, le « bruit »; zimrat nebäléka, Amos, v, 24, le 
« jeu », Varïuoc; Sir, IX Esd., xir, 27, le « chant » des 
nables. On dit aussi : kap-pürtim ‘al pi han-nibél, 
Amos, vi, 5, ceux qui « divisent » les sons, qui multi- 
plient les notes sur le nable. 

Ces instruments étaient fabriqués en bois de cèdre ct 
de cyprès, comme les harpes. II Sam., vi, 5. Voir 
HARPE. Salomon en lit construire avec les bois de san- 
tal rapportés d'Ophir, IH Reg., x, 12; II Par., 1x, 10, 
11, et, suivant Josèphe, Ant. jud., VII, 11, il les orna 
de métal, Eéurpou. La légèreté et la commodité de 
maniement du nable, sa constitution peut-être moins 
primitive, lui donnèrent une incontestable supériorité 
sur la petite harpe qui lavait précédé, au point qu’il 
devint comme celle-ci, linstrument national des 
Hébreux. Parmi les perfectionnements divers que subit 
le nable, l’Ecriture mentionne indirectement l'étendue 
plus grande du jeu de cordes. Le nable à dix cordes est 
appelé nébél ’äsôr. Ps. XXXII ‘XXXII), 2; XCI (XCI), 4. 
Dans l’état où l’on se représente l'instrumentation anti- 
que, une modification de cette sorte dut faire époque, à 
l'égal des transformations de la lyre grecque antique ou 
du luth arabe au xe siècle. Rien d'étonnant à ce qu’une 
“pithète spéciale ait désigné le nouveau type d’instrument. 

J. PARISOT. 


4. NABO (hébreu : Nebô, *=:; Septante, Naa; textes 


Ka _ à >—- 
cunéiformes: Na-bi-u, Na-bu, pY peT F4 EEN 
I eT 4, mi En }, 


nom d’un dieu babylonien, qui semble apparenté soit 

étymologiquement, soit arlificiellement, à la racine 

sémitique N23, ndbd&’, d'où dérive le mot hébreu 
TI 


>= + 8 


K'=:, nåb?, « prophète. » C'était le fils du dieu Mardouk= 


Mérodach, dont il annonçait les volontés aux hommes, 
il était aussi le dieu des sciences et des lettres, le dieu 
particulier des scribes. Primitivement il était adoré, 
comme grand dieu spécial, à Barsip-Borsippa, où il eut 
toujours un temple-pyramide célèbre. Quand plus tard 
Borsippa fut réunie et subordonnée à Babylone, Nabo 
y fut reçu et considéré comme fils de Bel-Mardouk, le 
grand dieu babylonien, cf. Is., xLv1, 1 ; il y jouit toujours 
d'une vénération spéciale et devint la divinité éponyme 
de la plupart des souverains de Babylone, Nabu-kudur- 
usur (Nabuchodonosor), Nabu-pal-usur (Nabopalassar), 
Nabu-nahid, etc., qui aiment à se dire dans leurs in- 
scriptions « favori du dieu Nabo ». Nabuchodonosor 
restaura entre autres son temple à sept étages de Bor- 
sippa, nommé « le temple des sept sphères (planètes) du 
ciel et de la terre ». Les textes assyriens et babyloniens 
donnent à Nabo les épithètes de « sage, intelligent, au- 
teur de la prophétie, auteur de l’écrilure, auteur des 
tablettes écrites, celui qui ouvre l'oreille (qui donne 
l'intelligence) », il partage ce dernier rôle avec la déesse 
Tas-me-lu, « celle qui fait entendre, » qui lui est donnée 
pour épouse. C’est à ce couple divin que rend grâces le 
roi Assur-bani-pal, dans la formule finale des tablettes 
de toutes sortes de sciences que ce monarque fit trans- 
crire en Babylonie pour sa bibliothèque de Ninive. 
Nabo était de plus préposé et identifié à la planète Mer- 
cure, comme Mardouk son père l'était à celle de Jupiter 
dans le culte astral babylonien. Dans son rôle cosmo- 
gonique on lui donne le titre, fort peu clair, de « lien 
de l'univers », l'assimilant ainsi, d'après Sayce, Lectures 
on the origin and growth of religion, as illustrated by 
the religion of the ancient Babylonians, p. 116-117, au 
grand abime qui, comme un fleuve, faisait le tour de 
la terre, et d’où émanait toute science. Comme dieu 
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des scribes, le culte du Nabo se répandit partout où 
pénétra la civilisation babylonienne, surtout en Assyrie, 
où les textes religieux nous le représentent écoutant les 
prières du roi Assurbanipal, et y répondant par ses 
oracles. Fr. Martin, Textes religieux, assyriens et baby- 
loniens, Paris, 1903, p. 26 et suiv. Comme dieu de la pla- 
nète Mercure, il trouve sa place dans le panthéon astro- 
nomique sémitique, chez les Mandéens et les Sabiens, 


389. — Le dieu Nabo. British Museum, 
D'après une photographie. 


les Chananéens et les Amorrhéens, dont une ville, appe- 
lée Nebo, I Par., v, 8; cf. Num., xxxI1, 98, passa plus 
tard aux Moabites. Is., xv, 2; Jer., xLvir1, 1. Le mont 
Nébo, où mourut Moïse, lui devait son nom également, 
et d'autres localités encore. — Le prophète Isaïe, XLVI, 1, 
prédit que, lors de la chute de Babylone, l'idole de Nabo 
sera emportée avec celle de Bel par les vainqueurs. 

On a retrouvé à Calah-Nimroud en Assyrie et trans- 
porté à Londres plusieurs statues de Nabo, debout, coiffé 
d'une tiare autour de laquelle s'enroule une paire de 
cornes, les deux mains jointes comme s'il écoutait la révé- 
lation de Mardouk, une longue barbe descendant sur la 
poitrine, une longue robe frangée lui retombant jusque 
sur les pieds (fig. 389). Voir Eb. Schrader, dans les Theo- 
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logische Studien und Kritiken, 1874, p. 337, dans les 
Jahrbücher für protestantischer theologie, 1875, p. 338; 
Schrader-Whitehouse, The cuneiform inscriptions and 
the Old Testament, t. 11, 1888, p. 104; Sayce, Lectures 
on the origin and growth of religion, p. 115-120, 488, 
491, 514, 520; The cuneiform inscriptions of the Wes- 
lern Asia, t. 1, pl. Lt, n. 1, lig. 3,13, etc.; t. 11, pl. VI, 
lig. 36, 41, g. h; pl. xLvm, lig. 28, 39; Frad. Delitzsch, 
Assyrische Lesestücke, 1878, Syllabar Sa, p. 43, lig. 29; 
Jeremias, dans Roscher, Lexicon der Mythologie, t. 11, 
1898, col. 45-68. E. PANNIER. 
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2. NABO (hébreu, Neb; Septante : Naa, Num., 
XXXII, 3; Jer., XLVII, 1, 22; I Par., v, 8; Naĝaù the Mwa- 
érrièos, Is., xv, 2; Vulgate : Nabo, Num., XXXII, 38; IS., 
XV, 2; Jer., XLVIU, 1, 22; Nebo, Num., XXx11, 3; I Par., 
v, 8), ville de Moab, appartenant à la tribu de Ruben. 
Num., XXX, 3,88; I Par., v, 8; Is., XY, 2; Jer., XLVI 1, 
22. Elle est mentionnée, Num., xxx11, 3, entre Saban 
et Béon (ce dernier mot n’est que l'abréviation de Baal- 
méon); Num., xxxi, 38, entre Cariathaïm, aujourd’hui 
Quréiyät, au sud de l’ouadi Zerqa Ma'in, et Baalméon» 
actuellement Ma‘in, à trois licues sud-sud-ouest d’ Hes- 
bän, l'antique Hésébon, et à deux lieues sud du Djébel 
Néba ou mont Ného. Elle est citée avec Béelméon (Baal- 
méon), I Par., v, 8; avec Médaba, Mädeba, au nord- 
est de Ma'in, Is., xv, 2; avec Cariathaïm, Jer., XLVII, 
1; avec Dibon, Dhibän, au nord de l'ouadi Modjib, 
ancien Arnon, Jer., XLvI1, 22. On la trouve au milieu 
des mêmes noms, avec l'orthographe n2:, au lieu de 
“22, sur la stèle de Mésa, ligne 14. Cf. Ms, col. 1014. 
Ces indications et surtout le voisinage de Baalméon et 
de Médaba sufliraient pour guider nos recherches, si 
elles n'étaient fixées par la montagne de même nom, 
har Nebi, le mont Nébo, témoin de la mort de Moïse, 
et appelé encore aujourd’hui Djébel Néba, au sud-ouest 
d'Hesbän, Deut., xxx11, 49; xxxiv, 1. Voir NéBo (Moxt). 
Mais à quel point précis se trouvait la ville? c'est ce que 
nous ne savons point, pas plus que nous ne savons si 
elle tenait son nom de la montagne ou si la montagne 
lui devait son nom. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, Gœttingue, 1870, p. 141, 142, 283, distinguent les 
deux, plaçant le mont Nabau, NaBxÿ, à six milles {prés 
de neuf kilomètres) d'Esbus ou Hésébon, vers l'ouest, 
et la ville de Nabo, Naëwp, dans un lieu désert, nommé 
Naba, Na6%x6, à huit milles (plus de onze kilomètres) 
au sud d'Héséhon. Quelques auteurs cependant suppo- 
sent qu’il faut chercher l'emplacement de la ville dans 
les ruines que conserve le Djébel Néba. Cf. F. Buhl, 
Geographie des alten Palästina, Leipzig, 1896, p. 266. 

La ville de Nabo se trouvait dans la contrée fertile, 
riche en pâturages, que les enfants de Ruben et de 
Gad demandèrent à Moïse, Num., xxxi, 3. Elle fut re- 
bâtie par les Rubénites. Num., xxxr1, 88. Elle était 
revenue aux Moabites lorsque Isaïe, xv, 2, et Jéré- 
mie, XLVII, À, 22, prophétisaient ses malheurs. Mésa, 
dans son inscription, lignes 14-18, se vante de lavoir 
prise sur Israël. Obéissant à Chamos, il alla de nuit et 
combattit contre elle depuis l'aurore jusqu’à midi; 
s’en étant rendu maître, il tua tout, sept mille hommes, 
jeunes garçons, femmes, jeunes filles et servantes, et 
emporta les objets religieux consacrés à Yahvéh pour 
les trainer devant Chamos. Cf. col. 1014-1015. Saint Jê- 
rôme, Comment. in Is., xv, 2, t. XXIV, col. 168, dit que 
Nabo renfermait l'idole de Chamos ou Béelphégor. 

A. LEGENDRE. 

NABOTH (hébreu: nábôt; Septante :Naéoubat; Alexan- 
drinus : Naĝovð), Israélite qui vivait à l’époque du ro! 
Achab. — Naboth possédait à Jesraël une vigne avoisl 
nant le palais du roi. Ce dernier désira la lui échanger 
ou la lui acheter pour en faire un jardin potager. Mats 
Naboth ne voulut à aucun prix se dessaisir d’une terre 
qu'il avait héritée de ses pères. Achab se montra for 
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affecté de ce refus. Sa femme, limpie Jézabel, se char- 
gea de le consoler et de lui donner satisfaction. Au nom 
du roi, elle écrivit aux anciens et aux magistrats de la 
ville pour que l’on condamnât et qu'on lapidät Naboth 
Comme blasphémateur. Servilement et honteusement 
dociles aux instructions royales, les anciens commen- 
cèrent par publier un jeûne, en expiation du prétendu 
blasphème qu'ils allaient attribuer à l'innocent. Puis, 
deux faux témoins accusèrent en publie Naboth d'avoir 
maudit Dieu et le roi. Une sentence de mort était inévi- 
table, Lev., xx1v, 10-16. Voir BLASPHÈME, t. 1, col. 1806. 
Naboth fut lapidé. Jézabel annonça sa mort à Achab, 
ui ne put ignorer ce qui s'était passé, et le roi prit 
Possession de la vigne convoitée. Le crime était grand. 
Le prophète Élie fut chargé d'en prédire le châtiment. 
Il dit à Achab qu’en punition de sa faute, lui-même 
serait balayé, que toute sa descendance mâle serait 
exterminée, que le corps de ses lils serait dévoré dans 
la ville par les chiens et dans les champs par les oiseaux 
de proie, et que les chiens lécheraient son sang et celui 
de Jézabel. Après avoir entendu cette terrible annonce, 
Achab s'humilia devant le Seigneur, déchira ses vête- 
ments, se couvrit d'un sac et jeûna. En considération de 
ces actes de pénitence, qui étaient le désaveu public 
de son crime, le Seigneur fit dire à Achab que le châti- 
ment prédit n'arriverait qu'après sa mort, sous le règne 
de son fils. III Reg., xx1, 1-24, 27-29. Quand Achab 
eut été blessé mortellement à Ramoth-Galaad, on le 
ramena sur son char et il mourut en route. On lava le 
char teint de sang dans l'étang de Samarie; les chiens 
léchèrent le sang et les prostituées se baignérent dans 
l'étang. III Reg., XXII, 34-38. Jéhu, sacré roi à la place 
de Joram, fils et second successeur d’Achah, mit à mort 
Joram, IV Reg., 1x, 28-96, et fit précipiter Jézabel du 
haut d'une maison de Jesraël. Les chiens dévorèrent le 
cadavre de la reine et l’on ne retrouva d'elle que le 
crâne, les pieds et les paumes des mains. IV Reg., IX. 
30-37. Jéhu fit ensuite périr les soixante-dix fils d'Achab 
et extermina tout ce qui restait de sa maison. IV Reg., X, 
6-11. Toutes ces exécutions sont présentées comme la 
punition des impiétés et des crimes d'Achab, spéciale- 
ment du meurtre de Naboth. Dieu montra par là quelle 
importance il attache au respect de la vie humaine et 
de la propriété. — Dans cet épisode, on remarque diffé- 
rents traits qui se retrouvent dans d'autres récits, 
Particulièrement le rôle des faux témoins, comme dans 
l'histoire de Susanne, Dan., x111, 34-41, et dans celle de 
la Passion, Matth., xxvr, 61, et le souci de garder. les 
ormes légales, même quand on commet un crime 
odieux. Joa., xvin, 28; Act., vit, 57, 58. 
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XLIx, 28, et I Esd., 11, 4; Septante, Nafoyyo5nvoop, 
Nabouzoëposopos ; Vulgate Nabuchodonosor; dans 
Strabon, Polyhistor, Mégasthène, dans le canon de Pto- 
lémée, etc. : Naëuzo)acaäpos; textes babyloniens carac- 
lères idéographiques ou syllabiques : Nabium-kudurri- 
usur, nom théophore, analogue à Nabu-sar-usur, mais 
dont le deuxième élément est fort diversement inter- 
prété : que (le dieu) Nébo protège kudurri, avec ou sans 
Pronom suffixe, ma tiare, cf. xiõapıs, ma couronne, mon 
empire — la limite (de mon royaume) — ou mon travail. 
Schrader-Whitehouse, The cuneiform inscriptions and 
lie Old Testament, 1888, t. 11, p. 47-48, n.). Voici les 


titres qwil se donne sur une de ses briques (fig. 390) : 
L. Nabu-kudurri-uşur 4u E-zi-da 
Nabuchodonosor et du temple zi-da 
= sar Ba-bi-lu 5. abal Nabu-abal-usur 
roi de Babylone {ils de Nabopolassar 
® Za-ni-in E-sag-ila 6. $ar Ba-bi-lu anaku 


Soutien du temple sag-ila roi de Babylone je (suis). 
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390. — Brique portant les titres de Nabuchodonosor. 


I. GUERRES DE NABUCHODONOSOR. — Nabuchodono- 
sor JI, roi de Babylone (Nouvel-Empire), régna de 604 à 
561 suivant le canon de Ptolémée (ou 605 à 562, le ca- 
non ne tenant pas compte des années incomplètes). 
C'était le fils ainé et successeur de Nabopolassar. Ce der- 
nier, avec l'aide des Mèdes, s'était rendu indépendant et 
avait détruit Ninive et l'empire assyrien, fondant ainsi le 
dernier empire babylonien. Nabuchodonosor lui donna 
toute son extension et toute sa splendeur. L'histoire de 
son règne ne nous est connue que partiellement, par 
les inscriptions babyloniennes contemporaines, les textes 
bibliques, Bérose et des fragments des historiographes 
grecs, Avant de monter sur le trône, il dirigea personnel- 
lement différentes campagnes destinées à régler défini- 
tivement le partage de l'empire assyrien : aprés trois 
ans de lutte contre les Araméens, les Cimmériens et les 
Scythes, il donna comme frontière septentrionale à 
l'empire babylonien le bassin du moyen Euphrate et 
du Balikh jusqu'à Harran. Comme frontière occidentale, 
il étendit sa suzeraineté sur la Syrie et la Palestine 
jusqu’à la Méditerranée, — Néchao Il, roi d'Egypte, avait 
profité de l’affaiblissement, ou même de la disparition 
de la puissance ninivite, pour essayer d'y rétablir Pan- 
tique domination égyptienne. Josias de Juda, ayant 
voulu s'opposer au passage de Néchao, avait été battu 
et mis à mort à Mageddo, sans pouvoir empêcher les 
Égyptiens d'arriver jusqu’à l'Euphrate. Voir Josras 1, 
t. 111, col. 1683. Mais Nabopolassar, aussitôt après la des- 
truction de Ninive, envoya contre les Égyptiens son fils 
ainé Nabuchodonosor, qui battit Néchao à Carchamis 
(604) et l’obligea à reprendre la route de l'Égypte, puis 
il le poursuivit dans sa retraite, s’assurant au pas- 
sage la soumission de Moab, d'Ammon, des Philistins, 
et de Joakim de Juda, etemmenant de partout des otages 
ou des captifs. Jérusalem fut même prise après un siège 
dont nous ignorons les péripéties, et le Temple dépouillé 
d’une partie de ses richesses, la 3*-4* année de Joakim. 
Jer., xLvir, 1-2; Dan., 1, 1-2. Ce fut le point de départ 
des soixante-dix ans de captivité, et Daniel et ses com- 
pagnons furent parmi ces premiers déportés. — Nabu- 
chodonosor, précipitant sa marche, allait atteindre 
Néchao II à son entrée en Egypte, lorsqu'il apprit la 
mort de Nabopolassar. Craignant des compétitions, 
peut-être de la part de son frère Nabu-su-lisir dont 
parle une inscription de Nabopolassar, il se hâta de 
signer un armistice avec Néchao, chacun restant sur 
ses positions, et Nabuchodonosor conservant toute la 
côte syrienne et palestinienne; et tandis qu'il laissait 
derrière lui son armée avec les captifs et le butin faire 
un long détour pour aller traverser l'Euphrate au passage 
de Carchamis, lui-même se jeta à travers le désert 
d'Arabie et arriva à l'improviste à Babylone. Il fut intrô- 
nisé sans opposition, et inaugura son règne (604), qui 
fut le seul long et glorieux de tout le dernier empire. 
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Les parties septentrionale et orientale de l’empire 
ninivite étaient échues à Cyaxare, roi des Mèdes, qui 
avait coopéré à la destruction de l'empire assyrien. Sa 
puissance était redoutable, et Nabuchodonosor avait 
épousé sa fille. La paix fut donc ininterrompue de ce 
côté. Les seules complications devaient venir de l’ouest 
où, sous l’action incessante de l’Égypte, avide de res- 
saisir son ancienne influence en Asie et de s’en faire un 
rempart contre les empires mésopolamiens, toutes les 
nations palestiniennes éprouvaient de continuelles vel- 
léités d'indépendance. La Judée était particulièrement 
le théâtre de toutes ces luttes : les prophètes continuaient 
à prêcher la subordination envers Babylone comme ils 
Tavaient préchée envers l'Assyrie : mais la cour et 
le peuple subissaient toujours l'attraction égyptienne, 
quoique le Pharaon eùt coutume de ne donner à ses 
alliés qu'un secours peu énergique et généralement 
trop tardif, restant toujours le « le roseau sur lequel 
on ne peut s'appuyer sans se déchirer la main ». Is., 
Do 0 UP 

Joakim ne tarda pas à en faire l'expérience : deux ou 
trois ans après sa première soumission, la huitième 
année de son règne, il essaya de secouer le joug. Nabu- 
chodonosor, à cause de l'importance de la Palestine 
dans la lutte séculaire entre la Mésopotamie et l'Égypte, 
vint en personne rétablir son autorité (601). IV Reg., XXIV, 
1-2. Joakim n’opposa pas sans doute grande résistance, 
et Nabuchodonosor lui laissa le trône, se contentant 
probablement d’alourdir son tribut annuel. Malheureuse- 
ment trois ans plus tard, la onzième année de son règne, 
Joakim céda encore aux mêmes influences, et comptant 
sur le secours de l'Égypte et d’Ithohal, roi de Tyr, 
secoua le joug babylonien; Nabuchodonosor reparut, et 
les Juifs se préparèrent à soutenir le siège de Jérusa- 
lem, mais Joakim mourut avant ou pendant les opéra- 
tions. Le livre des Rois ne donne sur sa fin aucun détail ; 
les Paralipomènes disent qu'il fut chargé de chaînes par 
Nabuchodonosor qui voulait cette fois l'envoyer prison- 
nier à Babylone : la Vulgate et les Septante insinuent 
que la volonté du monarque babÿlonien fut réalisée, ce 
qui ne cadre pas avec le récit de sa sépulture hors de 
Jérusalem. Jer., xx11, 19; IV Reg., xxiv, 6. Joséphe en- 
fin nous donne une dernière version d’après laquelle 
ce prince aurait reçu Nabuchodonosor sans résistance, 
mais celui-ci l'aurait fait mettre à mort avec les prin- 
cipaux de ses sujets. On se demande si Joséphe, 
à l’occasion de quelques erreurs ou variantes numé- 
riques du texte sacré, n’a pas mulliplié plus que de 
raison les interventions des Babyloniens en Palestine ; 
en tout cas le récit de IV Reg., xx1v, 1-6, paraît beau- 
coup plus simple. — Joachin-Jéchonias, son fils, lui 
succéda et soutint le siège trois mois encore; après 
quoi, jugeant toute résistance impossible, il se rendit 
à Nabuchodonosor avec sa mère et toute sa cour. Celui-ci 
l’envoya, avec dix mille de ses sujets, en captivité à 
Babylone, mais sans lui infliger aucun mauvais traite- 
ment ni détruire Jérusalem (597). Il lui donna pour 
successeur son oncle Mathanias, fils de Josias, dont le 
nom fut changé en Sédécias. Durant cette nouvelle 
crise, l'Égypte n'avait donné aucun secours à Juda. Sé- 
décias, qui devait son trône au vainqueur, et que Jéré- 
mie exhortait à la soumission, garda longtemps fidélité 
à son suzerain, mais il finit, après une dizaine d'années, 
par céder à l'influence du parti égyptien. En Égypte 
régnait alors Kphrée, Ouahab-Raà, voir t. 11, col. 1882, 
l’armée avait été renforcée et aguerrie par plusieurs 
campagnes en Afrique, l'occasion parut favorable, Juda, 
Tyr et les Ammonites secouèrent le joug. Nabuchodono- 
sor revint de nouveau à la tête d’une armée nombreuse 
composée de Babyloniens, de Chaldéens et des contin- 
gents des royaumes tributaires, et pour empêcher la 
jonclion des coalisés, se résolut à faire bloquer Tyr 
d’un côté, et de l’autre à faire assiéger Jérusalem par 
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ses généraux, lui-même restant au nord, à Riblah (Re- 
blatah) sur l'Oronte au pays d'Hamath, afin de surveil- 
ler les opérations et de se porter où sa présence pourrait 
devenir nécessaire. L'armée babylonienne commenta 
par dévaster toute la Palestine, puis vint mettre le siège 
devant Jérusalem. Cette fois l'Égypte donna signe de 
vie : Éphrée apparut aux environs de Gaza. Mais cette 
diversion, qui ranima un instant les espérances des assié- 
gés, n'eut pas grand succès : les Chaldéens se hâtérent 
d'aller à sa rencontre; et de gré ou de force, contraint 
par une défaite ou par la seule disproportion de ses 
forces, Éphrée comme l'avait annoncé Jérémie, rebroussa 
chemin et rentra en ligypte. Le siège fut alors mené 
avec une nouvelle vigueur, à laquelle les Juifs opposè- 
rent une résistance héroïque : malgré la maladie et la 
famine, ils tinrent bon pendant un an et demi, après 
quoi, le onzième mois de la onzième année de Sédécias, 
les Chaldéens pratiquèrent une large brèche dans les 
murailles et se rendirent maitres de la ville (587). 
Quant au roi, il cherchait à s'évader avec quelques 
troupes à la faveur de la nuit, lorsqu'il fut arrêté dans 
sa fuite aux environs de Jéricho, et emmené à Riblah, 
où Nabuchodonosor prononça sur son sort et sur celui 
de Jérusalem : il fit égorger les fils de Sédécias, puis 
crever les yeux à ce dernier et l'envoya dans les prisons 
de Babylone. Quant à la ville, elle fut brülée et rasée, 
ses richesses et celles du Temple furent dirigées vers 
Babylone, les habitants furent emmenés en captivité, 
on n’y laissa que les pauvres et les cultivateurs, sous le 
gouvernement de Godolias, fils d’Ahicam et ami de 
Jérémie. 

Quant au siège de Tyr, il traina en longueur : pour 
plus de facilité, les Chaldéens l'avaient rattachée au 
continent par une digue, mais ils furent impuissants à 
la bloquer totalement du côté de la mer : de sorte 
qu'après treize années, {thobal III se décida à traiter et 
à reconnaitre la suzeraineté de Nabuchodonosor; à ce 
prix les Babyloniens se retirèrent, et Iui conserva son 
trône. Ezéchiel, xx1x, 18-20, nous atteste que cette suze- 
raineté fut assez précaire en réalité. 

La chute de Jérusalem et le blocus, puis la sou- 
mission de Tyr, laissaient à Nabuchodonosor la voie 
libre pour aller attaquer l'Égypte; c'était une vengeance 
nécessaire, en même temps que l'unique moyen d'avoir 
une paix définitive de la Méditerranée à la vallée du 
Jourdain; de plus Babylone, héritière de Ninive, devait 
revendiquer la domination que cette dernière avait fini 
par s’arroger sur la vallée du Nil. Le fait de la conquête 
de l'Égypte par Nabuchodonosor, prophétisé par Jéré- 
rémie et Ézéchiel, est indéniable : outre l'accord de Bé- 
rose, Mégasthène et Josèphe, nous possédons une ins- 
cription, malheureusement très mutilée, dans laquelle 
Nabuchodonosor racontait l'invasion de l'Égypte, la 
défaite du pharaon A-md-su, Ahmès=A masis F, et son 
retour avec les dépouilles ou le tribut de l'Egypte (?) et 
plaçait cette campagne la trente-septième année de son 
règne, vers 568. Il semble même que cette invasion n'ait 
pas été la seule : une autre l'aurait précédée sous 
Ouahab-Ré=Apriès-Éphrée, prédécesseur d'Amasis IT, si 
toutefois l’on peut appliquer aux Babyloniens la dési- 
gnation d'Amu et de Schasu de l'inscription funéraire 
de Nes-Hor, lequel, étant gouverneur d'Iléphantine; 
protégen contre eux la Haute-Égypte et la Nubie. Paul 
Pierret, Records of the Past, Le sér., t. vi, p. 79-84. À 
l'encontre de Wiedemann, Brugsch, Maspero ne voient 
dans ce texte qu’une répression des auxiliaires révoltés : 
on sait que l’armée égyptienne renfermait alors des 
Grecs et des Sémites. D’après Josèphe, une premiére 
invasion de l'Égypte aurait eu lieu quatre ans après lä 
reddition de Tyr, la vingt-troisième année de Nabu- 
chodonosor, c'est même le monarque babylonien qu! 
aurait ôté la couronne à Apriès et l'aurait donnée à 
Ahmès. A la vérité, Hérodote, 11, 462, édit. Didot, p. 126, 
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nous donne de cette succession un récit tout différent, 
une révolte de l’armée, dans laquelle il n’est pas ques- 
tion des Babyloniens; mais il est peu probable que les 
Égyptiens aient raconté leurs revers à Hérodote. 

Durant ce règne de quarante-trois ans, Nabuchodo- 
nosor fit-il encore quelque autre campagne? Les deux 
seules inscriptions historiques qui nous soient parve- 
nues, celle de la campagne d'Égypte et celle de l’ouadi 

ssa, ne nous ont pas permis d’en lire davantage, vu 
leur état de mutilation, et les extraits que Josèphe a 
faits de Bérose, ne vont pas au delà de l'horizon 
biblique. Mégasthène, Hist. græc. fragm., édit. Didot, 
t u, p, 416, lui attribuait la conquête de la Libye et de 
lIbérie, ce qui est hors de loute vraisemblance. Bérose, 
tbid., p. 506, nous dit qu’il occupa « l'Egypte, la Syrie, 
la Phénicie et l'Arabie »; mais est-ce autre chose que le 
Sud el l’est de la Palestine, Moab et Ammon, dont Joséphe, 
Ant. jud., X, 1x, 7, t. 1, p. 386, lui attribue également la 
Conquête? Les chroniqueurs arabes parlent aussi d’une 
Mvasion de l'Arabie, avec prise de la Mecque, déporla- 
tion en Chaldée des tribus d’Hadhura et d'Ouabar, jusqu’à 
la frontière Himyarite. Jérémie, XLIX, 28-33, a des ora- 
cles qui rendent au moins vraisemblable une expédition 
Contre Cédar et les Nabuthéens, lesquels appartenaient 
ĉgalement, à tout le moins par une vassalité nominale, 
à l'empire assyrien du temps d’Assurbanipal, 

IT. TRAVAUX ET CONSTRUCTIONS DE NABUCIODONOSOR. 
— Nabuchodonosor se rendit célèbre moins par ses 
conquêtes — à part ce qui a trait à la destruction de 
Jérusalem et de la monarchie juive — que par les 
Srands travaux qu'il exécuta en Babylonie. Le livre de 
Daniel, 1v, 27, dont Fr. Lenormant et J. Ménant ont mis 
en relief l'historicité, nous le représente, se disant à 
lui-même : « N'est-ce pas là Babylone la grande que 
Jai bâtie comme résidence royale par ma puissance 
redoutable pour ma glorieuse majesté” » C'est presque 
exclusivement ce caractère de constructeur qu’il relève 
lni aussi dans ses propres inscriptions. La ville en elfet 
avait été saccagée à plusieurs reprises et presque dé- 
truite par les derniers monarques assyriens, et toute la 
Babylonie avait soulfert des invasions ninivites dans les 
dernières guerres contre l’Élam et la Chaldée. Nabo- 
Polassar avait commencé à réparer tant de ruines : il 
ait relevé les grands temples de Babylonie, spéciale- 
ment ceux de Mardouk et de Bélit; il avait remis en 
`on état les canaux de l'Euphrate. Mais la plupart des 
n ques, séchées au soleil ou cuites au four, extraites 

es ruines de Babylone, portent à la face inférieure 

estampille de « Nabuchodonosor, restaurateur des 
‘temples E-sag-il et É-zida » — « continuellement occupé, 
“Joute-t-il ailleurs, de Babylone et de Borsippa. » Dans 
Ses nombreuses inscriptions, dont plusieurs sont très 
LS fastueusement rédigées en beaux caractères 
dé laïques, et très difficiles à traduire à cause de leurs 

tails techniques, il énumère une quizaine de temples, 
a aes et sanctuaires, qu'il reconstruisit et enrichit 
nien 0 des dieux et déesses du panthéon babylo- 
D ok Nabo, Ramman, Istar, Sin, „Samas, 
de MN de Sippar et Samas de Larsa, Nin-mah 
Connu. bylone, et beaucoup d autres divinités moins 
COnstru H mentionne ensuite à plusieurs reprises la 

“rai pen des grands murs de Babylone qui abri- 
Preme ans un immense quadrilatère la ville pro- 
E dite et les localités voisines contenant des 
i MS vénérés, Cette double enceinte, {mgur-Bel 
vée A Bet, commencée par Nabopolassar, fut ache- 
les : = 16 et ornée de tours et de portes monumen- 
étaient no“ dis remparts et la ville elle-même 
endigués ne par l Euphrate et ses nombreux canaux 
antiques N des quais soigneusement maçonnés. Les 
Consiere a ais auxquels tant de ses prédécesseurs avaient 
Pissen su urs travaux et leurs trésors, il voulut les dé- 

celui qu'il élèverait à Babylone, qu'il nomme 
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« la merveille du monde, le lien de l'empire, le palais 
sublime, le trône de la royauté », déjà « commencé du 
reste par Nabopolassar son père le long de la rive de 
l'Euphrate, mais détérioré par la crue du fleuve ». Il y 
employa à profusion « le cèdre, le bronze, l'or et Par- 
gent, les pierres rares » et y entassa les trésors des 
pays conquis. Bérose, Ilérodote, 1, 185, qui atlribue 
du reste tous ces lravaux à une légendaire Nitocris, 
et les historiographes grecs, nous décrivent très lon- 
guement ces merveilles, ce palais bâti en quinze jours 
et ces jardins suspendus, déjà connus du reste des 
Assyriens, que l'épouse de Nabuchodonosor, fille d’un 
roi mède, avait désiré voir construire à Babylone pour 
lui rappeler les montagnes boisées de son pays, les 
murs monumentaux où les chars pouvaient circuler et 
se croiser sans difficulté, et dont les ruines encore sub- 
sistantes enferment un espace de 513 kilomètres carrés 
pour le mur extérieur, et de 290 pour le mur intérieur, 
c’est-à-dire « beaucoup plus que la ville de Londres ». 
Oppert, Expédition en Mésopotamie, 2 in-4, Paris, 1869, 
t. 1, p. 234. Quant aux temples, souvent en forme de 
pyramides à degrés, le sommet et le sanctuaire termi- 
nal étaient parfois plaqués d'or, de sorte qu’ « ils bril- 
laient comme le soleil », disent les inscriptions baby- 
loniennes. D'après Diodore de Sicile, 11, 95, édit. Didat, 
t. 1, p. 88, le temple de Bel-Mardouk était couronné de 
trois statues et autels d’or du poids de 5850 talents, plus 
de 143 000 kilog. ; et Hérodote, 1, 183, édit, Didot p. 60, 
y connaissait une statue d'or massif de 12 coudées de 
haut, avec un trône, un escabeau et une table d’or du poids 
de 800 talents. Enfin il semble qu’on doive encore attri- 
buer à ce prince le lae de 420 stades de tour, destiné à 
détourner en cas de besoin les eaux de l'Euphrate, ou 
à en recevoir le trop plein, le tunnel pour relier sous 
le lit de Euphrate les deux parties de Babylone et les 
palais royaux, le pont de pierre destiné à remplacer les 
radeaux ou ponts de bateaux, enfin le mur médique, tra- 
vaux dont Hérodote, 1, 185, fait encore honneur à Nito- 
cris. Profitant du resserrement de la Mésopolamie mé- 
ridionale entre le Tigre et l'Euphrate, Nabuchodonosor 
voulut rendre son pays inaccessible à tout ennemi 
venu du nord en construisant cette immense muraille 
défendue d'avant et d'arrière par plusieurs tranchées 
profondes où le Tigre et l’Euphrate mélaient leurs 
eaux et qu'on ne franchissait que sur des digues ou 
des ponts faciles à rompre en cas d’invasion. Dans 
l'inscription du temple de Mardouk publiée par Meissner. 
Voir Revue biblique, avril 1905, p. 305. Nabuchodo- 
nosor mentionne comme employés à ses immenses tra- 
vaux les riverains de la Mer Supérieure et de la Mer 
Inférieure (la Méditerranée ct le golfe Persique), les 
habitants de la Syrie d'au delà de l’Euphrate, les Hatti, 
outre les Assyriens et les Bahyloniens. 

Quant au caractère de ce prince, il fut assez doux 
d'après ce que nous savons de lui : dans des cas ana- 
logues, les rois assyriens eussent été certainement plus 
cruels. Contraint de faire plusieurs fois le siège de Jé- 
rusalem, il ne détruit la ville qu’à la fdernière extré- 
mité, il pardonne assez facilement aux rois rebelles, à 
l'exception de Sédécias qui était sa créature et dont la 
révolte lui sembla plus odieuse : encore Jérémie assure- 
t-il à ce roi que, s'il consent à se rendre à Nabuchodo- 
nosor durant le siège, il ne lui sera fait aucun mal, 
Même le livre de Daniel nous représente ce prince 
comme assez docile, et écoutant sans colère les re- 
proches ou les prophéties menaçantes qu'on lui adresse. 
Pour le récit et l'explication de ses songes et de sa 
folie, voir DANIEL, t. 11, col. 1248. A l'égard de Jérémie, 
Nabuchodonosor se montre bienveillant pour sa per- 
sonne et ses amis, lui laisse le choix d'accompagner les 
déportés à Babylone ou de demeurer à Jérusalem, et 
donne pour gouverneur au pays l’un des amis du pro- 
phète, Godolias. Envers l’un comme envers l'aulre, les 
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Juifs furent plus cruels que les Babyloniens. Baruch 
semble même dire que Nabuchodonosor profitait des 
premières ambassades de Sédécias pour lui renvoyer 
quelques-uns des vases sacrés emportés durant les pre- 
mières guerres. Baruch, 1, 8-9. Les Juifs transplantés 
en Babylonie jouissaient d’une liberté relative : on leur 
permettait d'entretenir des relations avec Jérusalem, 
d’y envoyer des offrandes, ct d'y faire offrir des sacri- 
fices : ils pouvaient se faire bâtir des maisons et plan- 
ter des jardins en Chaldée, et Jérémie, xx1x, 3-7, leur 
conseille de s'intéresser à la prospérité de Babylone, 
Baruch, 1, 10-42 les engage à prier pour Nabuchodo- 
nosor, sa lignée et son empire. Les supplices, en par- 
ticulier le supplice du feu, n'étaient employés contre 
les Juifs que suivant le droit commun, par exemple 
en cas de rébellion et de lèse-majesté réelle ou juri- 
dique, comme pour les faux prophètes mentionnés par 
Jérémie, xx1x, 20-23, ou les compagnons de Daniel, 11, 
6, 12. 

Un camée du musée de Berlin (fig. 391) nous le re- 
présente imberbe, d'un profil très fin, d’une physiono- 
mie sans dureté, coiffé d’un casque, fort différent des 
monarques ninivites dont nous avons les portraits : la 
légende cunéiforme qui l’entoure porte : Ana Mar- 
duk bil-su Nabukudurusur sar Babilu ana balati-su 


894. — Nabuchodonosor, Camée du Musée de Berlin. 


ibus. « Au die Mardouk son seigneur, Nabuchodonosor, 
roi de Babylone, pour sa vie (ceci) a fait. » Malhcu- 
reusement le travail est grec plutôt que babylonien, et 
si le camée est authentique, on se demande s’il ne re- 
présente pas quelque prince de même nom, mais d’épo- 
que plus récente. 

Ainsi que Ninive à la mort d'Assurbanipal, Babylone 
à la mort de Nabuchodonosor (561) était près de sa 
ruine, malgré tout son éclat et ses richesses : l'empire 
perse grandissait sous la suzeraineté de la Médie, et de- 
vait, un quart de siècle plus tard (538), détruire l'empire 
babylonien, en dépit de ses formidables défenses. A la 
tête d’or et au lion symboliques de Daniel devait suc- 
céder la poitrine d'argent et Pours des montagnes. Le 
fils et successeur de Nabuchodonosor, Amil-Mardouk, 
l'Évil-Mérodach de Jérémie, Lu, 31, et de IV Reg., XXV, 
97, passa sur le trône sans rien faire de glorieux : les 
inscriptions eunéiformes datant de son règne sont des 
contrats privés sans intérêt historique. 

BIBLIOGRAPHIE. — lo Inscriptions : Eb. Schrader, 
Keilinschriftliche Bibliothek, t. 111, 2° partie, p. 10-71, 
140-141 ; t. 1v, p. 180-201; Records of the Past, I'e sér., 
t. v, p. 87, 111; t. vus, 69, 73; 1. x1, 92; Ile sér., t. ur, 
p. 102; t. v, p. 141; Proceedings of the Society of Bi- 
blical Archæology, t. x, p. 87, 215, 290 et suiv.; t. xH, 
p. 116, 159 sq., transl. by Ball; t. xx, p. 164-166, by 
Boissier; Pognon, Les inscriptions babyloniennes de 
Wadi Brissa, Paris, 1888; J. Ménant, Babylone el la 
Ghaidée, p. 197-219. 

HISTOIRE : Ménant, Jbid., p. 197-248; G. Rawlinson, 
Londres, 1879, t. ur, p. 48-64; Maspero, Histoire an- 
cienne des peuples de l'Orient, les Empires, 1904, p. 517- 
566, 623-643; Schrader-Whitehouse, The cuneiform 
inscriptions and the Old Testament, 1888, t. 1, p. 47- 
59, 115, 345 et passim; F. Vigouroux, La Bible et les 
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découvertes modernes, t.1v, p. 141-154, 244-338; Josèphe, 
Ant. jud., X, VI-XI, édit. Didot, t. 1, p. 376-392; Citésias, 
De rebus Assyriorum, édit. Didot, p. 19-25; Ilérodote, 
édit. Didot, 1, 183-185, p. 58-62; Bérose, Fragmenta hi- 
storic. græcor., édit. Didot, t. 11, p. 506-508; Abydène, 
t. Iv, p. 282-284; Varior., t. 11, p. 416; t. 111, p. 78. 

E. PANNIER. 

2. NABUCHODONOSOR, roi d'Assyrie qui avait pour 
chef de son armée Holoferne, mis à mort par Judith. 
Comme l’histoire ne nous fait connaitre aucun roi d’As- 
syrie qui ait porté ce nom, on a identifié le Nabucho- 
donosor de Judith avec divers rois. Voir JuprTir, col. 1830. 
Les savants catholiques l'identifient aujourd’hui le plus 
communément avec Assurbanipal. Voir ASSURBANIPAL, 
t. 1, col. 1146. 


NABUSEZBAN (hébreu : Nebu$azban ; omis dans les 
Septante; mais on le lit dans quelques manuscrits sous la 
forme : Naëounie, Very, Nabouoeïéav; dans Théodo- 
tion : Nafouoaïañav, d'après les Hexaples, Patr.gr.,t. XVI, 
col. 2202), un des chefs de l’armée de Nabuchodonosor 
qui prirent Jérusalem. Il avait le titre de rahsarès 
(rabsaris), « chef des cunuqnes. » Voir Rapsarës. 
La Vulgate met un ef entre Nabusezban ct Rahsarés, 
comme si c'étaient deux noms propres, inais le et est 
fautif; il ne se trouve pas dans l'hébreu, et rab-saris 
indique le titre officiel de Nabusezban, Sur l’ordre que 
Nabuchodonosor avait donné à Nabuzardan, général en 
chef, Nabusezban fit sortir, avec le rebmag Nérégel- 
Séréser, le prophète Jérémie de la prison où le roi de 
Juda l'avait enfermé, Jer., XXXIX, 13, et il le remit aux 
mains de Godolias. Au commencement du même cha- 
pitre xxx1x, les chefs de l'armée babylonienne, sont éga- 
lement énumérés, au ÿ. 3, où il est dit que, lors de la 
prise de Jérusalem, ils se postèrent à la porte du mi- 
lieu, Parmi eux est nommé, comme au Y. 13, le rabsaris, 
mais dans l’état actuel du texte, ce rabsaris est appelé 
Sarsachim (hébreu Sarsekim), et non Nebusazban. Ii 
est néanmoins peu vraisemblable qu'il y eùt deux 
rabsaris et l'on peut supposer par conséquent que, dans 
Pun des deux passages, le nom véritable a été corrompu. 
Or la forme Nebuëazban est celle d’un vrai nom babylo. 
nien, sauf en partie la vocalisation. C’est donc probable- 
ment la forme Sarsekim qui est altérée, Les noms étran- 
gers contenus dans les ÿ. 3 et 13 n'étant pas familiers 
aux copistes et hébreux et surtout grecs et latins, ont 
été notablement défigurés; ils ont été de plus mal cou- 
pés. On peut reconnaître, dans le ý. 3, le premier élé- 
ment du nom de NebuSazbün, accolé par erreur au nom 
qui le précède : Semegarnabu (hébreu : Samgar-Nabu), 
et l’on a ainsi : Nebusarsekhim, rab-saris. Quoi qu'il en 
soit, d’ailleurs, de l'identification de Nebüsazban et de 
[Nebu]sarsekim, la forme Nebñ$azbün est authentique- 


ef BE à del Le moi 


se décompose ainsi : Nabu-sêzib-anni, « Ného, sauve- 
moi. » H. Zimmern et H. Winckler, Die Keilinschriften 
und das Alle Testament, 1903, p. 408. Il a été retrouvé 
dans les documents cunéiformes dans une liste de noms 
propres, Cuneiform Inscriptions of Western Asia, t. 11, 
pl. 6%, col. 5, lig. 32. Ce nom fut aussi donné suivant une 
coutume assyrienne, au fils de Néchao Ie, G. Smith, 
Life of Assurbanipal, in-8&, Londres, 1871, p. 46, lig. 64. 
Une trentaine d'années après l'événement raconté dans 
Jérémie, le même nom de Nabiüsuzibanni se retrouve 
dans les inscriptions de Nabonide. F. VIGOUROUX. 


ment babylonienne : 


NABUTHÉENS (Septante : Nabaraio:), peuple ami 
des Juifs au temps des Machabées, et vivant à l'est du 
Jourdain. I Mach., v, 25; 1x, 35, Judas Machabée el 
Jonathas, son frère, après avoir franchi le Jourdain et 
marché durant trois jours dans le désert, rencontrèrent 
les Nabuthéens, qui les reçurent amicalement et leur 
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racontèrent tout ce que les Juifs de Galaad avaient eu à 
souffrir de la part des habitants de ce pays. I Mach., v; 
25-27. Plus tard, Jonathas, pressé par Bacchide, leur 
envoya demander la permission de laisser chez eux ses 
bagages, qui étaient considérables. I Mach., 1x, 35 
(d'après le texte grec). C'est tout ce que la Bible nous 
apprend sur ce peuple, qui pourtant a eu son rôle 
dans l'antiquité. Autrefois, il est vrai, peu connu, il 
nous a été en grande partie révélé par les découvertes 
épigraphiques modernes. Il s’agit, en effet, comme 
l'indique le nom grec, des Nabatéens mentionnés 
Par les auteurs classiques, Il nous suffira ici d'en re- 
Chercher l’origine, d'en esquisser l’histoire et la physio- 
nomie. 

L Orixe. — Diodore de Sicile, xix, 94-100, nous 
représente les Nabatéens comme des Arabes, nomades 
pour la plupart, mais riches par le commerce de la 
Myrrhe et de l'encens, qu'ils entretenaient avec l'Ara- 
bie Heureuse. Strabon, Xvi, 18, nous montre, non 
loin du golfe Élanitique, la Nabatée, 4 Naĝatzia, 'con- 
trée populeuse et aux gras pâturages. Ailleurs, XVI, 
P. 760, il semble les confondre avec les Iduméens, 
qu'ils avaient chassés de l'Arabie Pétrée. Pour Pline, 
H. N., xu, 17, les Nabatéens sont des Arabes voisins 
de la Syrie. Josèphe, Ant. jud., XIII, 1, 2, rapporte, 
d’après la Bible, que Jonathas envoya son frère vers les 
Arabes Nabatéens, mpos toùs Nabaraious "Apabac, Il 
comprend sous le nom de Nabatène, Nafanya yopa, 
loute la contrée qui s'étend de l’Euphrate à la mer 
Rouge, mais il l'attribue en même temps à lous les en- 
fants d'Ismaël, dont l’ainé, Nabaïoth, lui aurait donné 
Son nom. Une question se pose précisément ici : Les 
Nabuthéens Nabatéens sont-ils identiques aux Nabaïoth 
(hébreu : Nebäyüt), descendants du premier-né d'Ismaël, 
et dont il est question Gen., xxv, 13; xxvii, 9; I Par., 
1, 29; Is., Lx, 7? Voir Napaioti, col. 1430. Quelques- 
uns ne le croient pas, les Nabatéens étant, d’après eux, 
Araméens d'origine, et les Nabaïoth appartenant à la 
race arabe. Cf F. Hommel, Die altisraelitische Ueber- 
lieferung, Munich, 1897, p. 208; D. S. Margoliouth, 
dans Hastings, Dictionary of the Bible, Kdimbourg, 
1900, t. t11, p. 501, d'aprés Glaser, Skizze der Geschichte 
und Geographie Arabiens, t. 11, p, 12, 248, 267. D'autres 
laffirment, comme E. Schrader, Die Keilinschriften 
und das Alte Testament, Giessen, 1883, p. 147; Frd. De- 
litzsch, Wo lag das Paradies? 2 édit., Leipzig, 1881, 
P. 297, et la plupart des commentateurs. Ces mêmes au- 
teurs admettent l'identité des Nabaïoth=Nabatéens avec les 
Nabaitai ou Nabaitu des inscriptions assyriennes, qui 
étaient, au temps d'Assarbanipal, une puissante tribu 
du nord de l'Arabie. On trouve cependant aussi dans 
les inscriptions de Théglathphalasar II, de Sargon et de 
Sennachérih des Nabatu, qui sont de la famille des 

ramu ou Araméens canlonnés prés de Babylone. Si 
les Nabatéens sont d'origine araméenne, ne faudrait-il 
Point plutôt les assimiler à ces derniers? Toute la 
uestion, on le voit, est de savoir à laquelle des deux 
races rattacher le peuple dont nous parlons. On a long- 
temps discuté et l’on discute encore sur ce sujet, qui 
> lise les savants. E. Quatremère, Mémoire sur les Na- 
"atéens, dans ses Mélanges d'histoire et de philologie 
Orientale, Paris, sans date, p. 58-189, s'appuyant sur 

€ nombreuses citations d'auteurs arabes, a longue- 

ment défendu l'origine araméenne. Cette opinion, après 
avoir été plus ou moins abandonnée, a été reprise par 
"laser, Skizze der Geschichte und Geographie Ara- 

a t. u, p. 12, 248 sq. et Hommel, Die altisra- 
Mische Ueberlieferung, p. 208. Les partisans de 

re arabe font valoir les raisons suivantes, Le 
Art des géographes et historiens classiques est 
due eo Sni de Diodore est d'autant plus remarquable 
Nabatée ecrivain reconnait lui-même, XIX, 96, que les 
ns écrivaient avec des caractères syriaques. Les 
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Nabatéens des classiques sont cités en compagnie des 
Arabes de Cédar, Nabatæi et Cedreni. Pline, H. N., 
v, 12. [l en est précisément ainsi pour les Nabaioth, 
Is., Lx, 7, et les Nabaitu, souvent mentionnés auprès 
des Qidrai dans les inscriptions cunéiformes. On 
ajoute à cela les noms propres et les noms des dieux, 
qui sont presque tous arabes. Ce fait, il est vrai, d’après 
les partisans de la première opinion, prouverait sim- 
plement que les populations de race arabe exercaient 
déjà à cette époque une puissante influence sur leurs 
voisins araméens; ne voit-on pas les noms propres isla- 
miques portés par des personnes qui ne sont pas de 
race arabe? Voir ARABIE, t. 1, col. 862. On objecte 


encore que les historiens arabes écrivent L45, Nabat, 

avec un £ emphatique, et que les inscriptions elles- 

mêmes emploient sans exception l'orthographe vz:, 

avec un teth, tandis que le £ de Nebäyüt, n2: et de 
T: 


Nebaitu est un fhav. Mais on répond aussi que cette 
permutation n'est pas rare dans les différentes branches 
de l’idiome sémitique; c’est ainsi que l'hébreu 57, 
gåtal, « tuer, » est cerlainement identique à l'arabe 
L— D'ailleurs, si l'argument était juste, il vaudrait 
aussi contre les Nabatu araméens, dont le nom ne 
comporte pas non plus de £ emphatique. Quant aux 
historiens arabes cités par Quatremére, ils ont pu faus- 
sement conclure du langage araméen des Nabatéens à 
leur origine araméenne; mais on sait que la langue 
west pas toujours un indice certain de la race, 

IL. Iiston. — L'origine des Nabatéens reste donc 
obscure, bien qu'il soit permis de les faire remonter 
jusqu'au premier-né d'Ismaël, On les a comparés dans 
l'histoire à un météore qui brille soudain, et qui, au 
bout de quelques siècles, rentre de nouveau dans l’obs- 
curité d’où il élait sorti, sans qu’on sache d'où il venait 
et où il allait, mais dont le cours, le point de départ et 
le point d'arrivée peuvent être sûrement déterminés, 
Ils font leur première apparition au vire siècle avant 
J.-C., où leur roi Natnu, qui avait pris part à la révolte 
des Arabes, fut défait par Assurbanipal. Cf. Frd. De- 
litzsch, Wo lag das Paradies? p. 296-301; G. Maspero, 
Llistoire ancienne des peuples de l'Orient classique, Pa- 
ris, 1895-1899, t. 111, p. 439. À ce moment-là, ils formaient 
done déjà une importante tribu. A quelle époque de- 
vinrent-ils maîtres de l'Arabie Pétrée? On ne sait au 
juste; ce fut vraisemblablement quelque temps après 
la captivité de Babylone, lorsque les Perses refoulèrent 
les tribus arabes qui habitaient sur les bords de 
l’'Éuphrate. Pendant que les Iduméens remontaient vers 
le nord-ouest, les Beni-Nabat se fortiliaient dans l'an- 
tique héritage d'Esaŭ, le Djébel Scherra, au sud de la 
mer Morte, fondant un petit royaume, avec l’antique 
Séla', « le Rocher, » Pétra, comme capitale. Le pre- 
mier événement daté de leur histoire est l'expédition 
d'Athénée, envoyée par Anligone, Pun des successeurs 
d'Alexandre, contre Pétra, en 312. La ville fut prise et 
pillée, en l'absence des hommes, qui étaient alors à 
une foire du voisinage. A leur retour, ceux-ci poursui- 
virent l'ennemi qu'ils taillèrent en pièces. Cf. Diodore 
de Sicile, xix, 94-100. Le premier prince (rûpavvoc) 
dont il soit fait mention est Arétas I®, contemporain du 
grand-prêtre Jason et d’Antiochus Épiphane, vers 169 
avant J.-C.. Cf. II Mach., v,8. Voir ARÉTAS Ier, t. r, 
col. 943. Nous avons vu comment les Nabatéens entre- 
tinrent des relations amicales avec les Machabées. 
Į Mach., v, 25; 1x, 89. Au déclin de la domination des 
Séleucides et des Ptolémées, ils virent leur puissance 
s'accroitre, leur roi, Érotime, répandant la gloire du 
nom arabe à travers Egypte et la Syrie (110 à 100 
avant J.-C.). CF. Justin, XXXIX, v, 5-6. Jaloux cepen- 
dant des progrès des Asmonéens, qui grandissaient en 
même temps qu'eux, ils eurent des différends avec 
leurs anciens amis, et Alexandre Jannée fut battu par 
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Obodas Ier (vers 90). Josèphe, Ant. jud., XII, x11, 
5. Après ce dernier prince, se place Rabel fie, dont 
l'existence a été révélée par une inscription trouvée en 
1897 à Pétra, sur le socle d’une statue. Il devait être fils 
d’'Obodas Ier et frère aîné d’Arétas III, comme l’a ingé- 
nieusement montré M. Clermont-Ganneau, Recueil d'ar- 
chéologie orientale, Paris, 1897, t. 11. p. 221-234. Avec 
Arétas III (de 85 à 60 environ), qui prend sur ses mon- 
naies le titre de Philhellène, le royaume nabatéen 
atteignit sa plus grande extension. Ce roi fonda un port 
à Haouara, sur la mer Rouge, et s’empara de Damas, 
qui ne tarda pas à recouvrer son indépendance. Il prit 
parti pour Hyrcan contre Aristobule. Attaqué dans Pétra 
par Scaurus, qu'avait envoyé Pompée, il obtint la paix 
à prix d'argent. Josèphe, Ant. jud., XIV, v, 1. Ses suc- 
cesseurs, placés entre les Romains et les Parthes, em- 
Darrassés de choisir entre Antoine et Auguste, eurent à 
lutter contre de nombreuses difficultés. Ce furent 
Malichos [er (ou H, selon Clermont-Ganneau, Recueil 
d'archéologie orientale, t. 11, p. 375-377), 50 à 28 avant 
J.-C., et Obodas II (ou III, d'après le même auteur), de 
28 à 9 avant J.-C. Arétas IV (vers 9 avant J.-C., à 40 après 
J.-C.), s'empara du pouvoir sans l'assentiment d'Auguste, 
qui finit par le reconnaitre. Il prit le titre de Philo- 
dême, « ami du peuple. » Ce fut le contemporain de 
saint Paul, celui dont il est question IT Cor., x1, 32. 
Voir ARËTAS IV, t. 1, col. 943. Josèphe, Ant. jud., XX, 
iv, 1, parle ensuite d’un Abias, qui porta la guerre 
contre Izate en Adiabène. Malichos II (ou III), vers 48 
à 74 après J.-C., perdit Damas et dut aider Vespasien 
dans la guerre contre les Juifs. Enfin Rabel II, connu 
par les monnaies et les inscriptions, monta sur le 
trône en l'an 71 de notre ère, et régna au moins 25ans, 
c'est-à-dire jusqu'en 95. Onze ans plus tard, en 106, 
sous Trajan, Cornélius Palma mit fin au royame naba- 
téen, qui fut réduit en province romaine sous le nom 
de province d'Arabie, Cf. H. Vincent, Les Nabatéens, 
dans la Revue biblique, 1898, p. 567-573. Pour la suc- 
cession des rois nabatéens, cf. de Gutschmid, dans les 
Nabatäische Inschriften d'Euting, Berlin, 1885, p. 81, 
et Schürer, Geschichte des Jüdischen Volkes, Leipzig, 
4901, t. 1, p. 731-744. M. Dussaud, dans le Journal 
asialique, mars-avril 1904, p. 192, établit ainsi la liste 
de ces rois, d'après la numismatique : 

ARÉTAS Ier, 169 avant J.-C. Voir Anéras Ie, t. 1, col. 943. 

AréTAS II (probablement l'Erotime de Justin), 110- 
96. 

Orsonas Ier, vers 90. 

RaBEL Ie, fils d'Obodas, vers 87. 

ARÉTAS III, Philhellène, frère de Rabel Ier, vers 87-62. 

Osopas Il, fils d’Arétas III, vers 62-47. 

Marcos Ier, fils d'Obodas IT, vers 47-30. 

OBonas III, fils de Malichos, 30-9. 

ARÉTAS IV, frère du précédent, 9 av. J.-C., 40 ap. 
J.-C. Voir ARÉTAS IV, t. 1, col. 943. 

Mauicuos IT, fils du précédent, 40-75. 

Ranger Il, fils du précédent, 75-101. 

Mazticuos III, 101-106. Voir aussi Corpus inscriptio- 
num semiticarum, part. 11, Paris, 1893, t. 1, p. 181; Eb. 
Schrader, Die Keilinschriften und das alte Testament, 
3: édit., p. 152-153. 

HI. Mæurs. — Les Nabatéens étaient pour la plupart 
nomades et pasteurs, comme le prouvent les nom- 
breuses inscriptions gravées sur les rochers depuis la 
péninsule sinaïtique jusqu'aux montagnes du Hauran. 
Isaie, LX, 7, parle des béliers des Nabaioth, comme de 
grasses victimes, dignes de laulel du Seigneur. Le 
sol de la Nabatène est peu propice à l'agriculture; 
aussi, d’après tous les témoignages anciens, ne s'y 
sont-ils presque pas adonnés. Ils avaient cependant sur 
leur territoire un certain nombre de villes fortifiées, 
qui leur servaient de places d'armes en cas d'attaque, 
et qui, en temps ordinaire, remplissaient surtout le rôle 
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d’entrepôts de commerce. Les principales, dans l’inté- 
rieur des terres, étaient Pétra, la capitale, Bostra, Sal- 
khad dans le Ilauran, Hégra ou El Hedjr sur les limites 
du Hedjâz. Voir la carte d'Arabie, t.1, col. 857. Sur les 
bords de la mer, on trouvait les ports importants 
d'Élath, Asiongaber et Haouara, habités principalement, 
du reste, par des négociants et des armateurs étrangers. 
C’est, en effet, surtout par leur commerce que les Naba- 
téens se sont rendus célfbres dans l’antiquité. Une fois 
établis en Idumée, ils firent de tels progrès que le 
trafic de l’Asie occidentale passa presque en entier dans 
leurs mains. Cf, Diodore de Sicile, 11, 48-50; 111, 41-43. 
De Pétra, des routes rayonnaient dans toutes les direc- 
lions : au nord, vers la Pérée, Damas et Palmyre; à 
l’est, vers le golfe Persique et la Mésopotamie ; au sud, 
vers les ports du golfe Elanitique et vers l'Égypte; à 
l’ouest, vers la Palestine et la Phénicie. Ces routes, 
dont on retrouve encore les traces aujourd'hui, furent 
achevées et perfectionnées sous les Romains. Comme 
certaines tribus arabes de l'Afrique actuelle, les Naba- 
téens durent leur principale richesse aux caravanes 
qu'ils conduisaient à travers le désert, Toutes les cara- 
vanes étrangères qui entreprenaient de transporter les 
parfums de l'Arabie ou les marchandises de la Perse 
et de la Syrie par d’autres voies que les leurs, étaient 
impitoyablement pillées si elles n'étaient pas assez 
fortes pour se défendre. Cf. Diodorc de Sicile, nr, 43; 
Strabon, xvr, 21. La magnificence des ruines de Pétra 
atteste quel profit ses habitants retiraient de leur 
commerce. 

Nous ne connaissons rien de bien positif sur les lois 
et les usages particuliers des Nabatéens. Strabon, XVI, 
21-26, nous a cependant laissé sur leurs mœurs d'in- 
téressants détails. Il nous les représente comme sim- 
ples et modérés dans leurs goûts, mais tenant telle- 
ment à leurs propriétés qu’on infligeait une peine à 
quiconque laissait diminuer son bien, tandis qu’on 
accordait des honneurs à celui qui l'augmentait, Ayant 
peu d'esclaves, ils se servaient le plus souvent entre 
parents, ou les uns les autres, ou bien ils se servaient 
eux-mêmes, et cet usage s'étendait jusqu'aux rois. Quant 
à la constitution politique, le régime patriarcal en était 
la base; chaque tribu avait ses chefs, soumis à l’autorité 
suprême du roi. Dans les inscriptions, il est question 
d'émirs, d'anciens de tribus; certains personnages 
prennent le titre de savants, de docteurs et de poètes, 
ce qui suppose un développement assez notable de cul- 
ture intellectuelle et littéraire. Le roi, toujours de sang 
royal, avait un procureur, émrs6mos, qu’on nommait son 
frère. Strabon, xv, 21. Ces nomades avaient fini par 
bâtir de magnifiques maisons. Strabon, xvi, 26. Cf. Vi- 
gouroux, Mélanges bibliques, 2 édit. Paris, 1889, p. 308- 
321; Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 
Paris, 1888, t. vr, p. 466-470. 

IV. MonNUMENTS. — Les Nabatéens nous ont laissé de 
très anciens monuments, creusés dans la paroi des 
rochers. Ce sont des palais, qui ne furent jamais que 
des construclions isolées, faites pour servir de centre 
de ralliement à des populations vivant le plus souvent 
sous la tente, Ce sont surtout des tombeaux, car, pour 
les nomades, il n’y a qu’une demeure fixe, « la maison 
éternelle, » le caveau funéraire. Parfois aussi ce sont 
des sanctuaires. Ces monuments auxquels s'ajoutent 
ceux de la civilisation gréco-romaine, ont fait de Pétra, 
une ville unique au monde. Voir PÉTRA. Donnons seu- 
lement ici une esquisse des tombeaux nabatéens qu’elle 
renferme. Voir fig. 392. « Le grès a été soigneusement 
layé de manière à former une façade unie, haute de 
dix à quinze mètres. En taillant la pierre, on a ménagé 
deux ou quatre colonnes, qui ne sortent qu’à moitié de 
la paroi rocheuse. Dans le milieu s'ouvre une porte à 
fronton triangulaire. Les chapiteaux sont assez frustes, 
ornés seulement de deux grandes feuilles massives, qui 
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ressemblent à une paire d'oreilles. Ils supportent une 
gorge égyptienne, surmontée elle-même de deux esca- 
liers qui se regardent comme des créneaux assyriens et 
qui coraptent cinq marches. Quelquefois la gorge égyp- 
tienne est double et les créneaux sont multipliés comme 
un feston... Quand on a franchi la porte on entre 
dans une vaste salle. Le plus souvent — el c’est en cela 
que me parait résider l'originalité intérieure du tom- 
beau nabatéen — au moins deux parois sur trois ont 
été évidées de manière à former comme une série de 
Stalles ou de boxes, dont les parois montent jusqu'au 
plafond. Elles sont en général au nombre de cinq sur 
chaque côté. Cela ressemble à des auges qui seraient 
placées debout. Cependant, je ne crois pas que le corps 
y ait été déposé; il reposait dans le sol, et quelquefois 
mêmeenavantde cette caisse vide, comme pour être plus 


392. — Type du tombeau nabuthéen à Pétra. 
D'après la Revue biblique, 1897, p. 224. 


Soigneusement dissimulé. Une dalle le recouvrait, puis 
une maçonnerie compacte achevait de le préserver. » 
l. J. Lagrange, Notre exploration de Pétra, dans la 
Revue biblique, Paris, 1897, p. 223-224. Il est un autre 
centre de la civilisation nabatéenne où nous retrouvons 
es mêmes caractères d'architecture, c'est Médain 
Sålih, ou el-Hedjr, au sein d'une région aujourd’hui 
Presque déserte. Là aussi comme à Pétra, nous avons 
Une plaine entourée de rochers en forme de fer à cheval. 
Sur les rochers, de superbes façades contiennent de 
elles inscriptions, car si les tombeaux de Pétra sont 
obstinément muets, ceux d’el-Hedjr parlent, el nous révė- 
lent le nom du propriétaire de la tombe, quelquefois 
Celui du sculpteur, l'année de la construction, etc. 
L'analogie de ces derniers monuments avec les pre- 
miers est frappante; ce sont les mêmes motifs, la même 
disposition, le même style parfaitement caractérisé, 
Quoique manquant d'originalité, puisqu'il unit la gorge 
€éYptienne et le créneau assyrien au fronton grec. Voir 
üg. 393, On a remarqué aussi la ressemblance de jces 
Mausolées avec les lombeaux de la vallée du Cédron et 
ês autres monuments funėbres taillés dans le roc, aux 
environs de Jérusalem. 
Dans cette même vallée de Médain Sélih, le sanc- 
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tuaire sémitique se présente sous une forme qui rap- 
pelle les œuvres d'une civilisation déjà plus avancée. 


é EES Lu ai oh TR 


393. — Tombeau de Medaïn Salih. 
D'après Perrot, Histoire de l'Art, t. IV, p. 344. 


« À l’une des entrées de la vallée se trouve une gorge 
taillée à pic. Dun des côtés, on voit les restes d'une 
vaste salle, qui est creusée dans le roc; seulement au 
lieu d’être fermée par devant, elle est ouverte sur toute 
la largeur de la façade, que décorent deux pilasires 
(fig. 394). Elle ne présente pas de niches; quelques 


394. — Salle souterraine. Médaïn Salih. 
D'après Perrot, Histoire de l'Art, t. 1V, p. 390, 


figures grossiérement dessinées au trait sur les murs, 
rien de plus. Cest, dans ce district, la seule construction 
qui mait pas de caractère funéraire. On l'appelle le 
Divan. Sur la paroi opposée de la gorge, au même ni- 
veau et dominant le précipice, on découvre toute une 
série de niches dans lesquelles se trouvent des pierres 
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dressées, [tantôt isolées, tantôt réunies par groupe de 
deux ou trois. » Ph. Berger, L’Arabie avant Mahomet 
d’après les inscriptions, Paris, 1885, p. 19. Téïma, petite 
ville située au nord-est de Médain Sälih, fut aussi un 
centre religieux important, comme le prouvent les inté- 
ressantes découvertes qu'on y a faites. Voir THEMA. 
Cf. G. Perrot, Histoire de l’art dans l'antiquité, t. 1v, 
Paris, 1887, p. 344-346, 389-394. 

V. INSCRIPTIONS. — Les Nabatéens ont laissé des 
traces de leur passage tout le long des chemins qu'ils 
ont parcourus. On connait les fameuses inscriptions 
sinaïtiques, dont le déchiffrement et l'explication ont 
si longtemps préoccupé le monde savant. Voir Sinaï. 
Le mystère qui les recouvrait a été singulièrement 
éclairei par les inscriptions nabatéennes qu'on a retrou- 
vées ailleurs, dans les autres pays où se concentra da- 
vantage la vie du peuple dont nous résumons l’histoire, 
l'Arabie Pétrée, le Ilauran et les contrées voisines du 
Iledjàz. L’épigraphie du Hauran ne date réellement que 
du voyage de MM. Waddington et de Vogüé, dans le 
cours des années 1861 et 1862. Cf. M. de Vogüé, Syrie 
centrale, Inscriptions sémitiques, Paris, 1869, p. 100- 
124. Avant eux, Burckhardt, Travels in Syria and the 
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lerins, de pâtres, de marchands, de nomades désœuvrés. 
M. Clermont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, 
t.1v, p. 191, a été amené à se demander si elles n’avaient 
pas, en général, un objet plus pratique : l'affirmation 
de droits de propriété ou de jouissance individuelle dans 
les terrains de pacage, les palmeraies et même les 
maigres maquis où pouvaient brouter les chèvres. Elles 
ont sans doute leur intérêt, mais elles ne fournissent 
que de maigres indices sur la nalionalité et le culte de 
leurs auteurs. Les autres se rencontrent sur les monu- 
ments et sont plus importantes. On en a retrouvé depuis 
l'Italie jusqu'aux contrées désertes de la Syrie et de 
l'Arabie que nous avons signalées. Ce sont exclusive- 
ment des ex-voto religieux ou des souvenirs funéraires; 
les premiers nous apprennent que tel personnage a 
élevé une stèle à tel dieu ou båti ou réparé son temple ; 
les seconds indiquent le nom de celui que renferme 
la tombe ou de celui qui a fait construire le mausolée, et 
sont len même temps des titres de propriété. Ce droit 
de propriété est assuré par une double sauvegarde : 
la malédiction des dieux et l'amende payée au roi. 

VI. LANGUE ET ÉCRITURE, — La langue de ces inscrip- 
tions est l’araméen, qui, sous l’empire perse, prit une 


UV Vs U 152 VE NI HUPUI 
Jiss PUS rh vus lat url anale 
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395. — Inscription nabatéenne de Hégra sur la porte d'un tombeau. D'après Ph. Berger, Histoire de l'écriture, 1891, p. 274. 

Traduction, — Ceci est le tomheau qu'a fait A'ïdou, fils de Kohailou, fils d'Elkesai, pour lui-même et ses enfants et ses descendants, 
et pour quiconque apportera dans sa main un écrit en forme de la main d'Aïdou, valable pour lui et pour tout autre à qui aura 
accordé d'être enterré ici [Aïdou de son vivant] ete. (Pour l'alphabet nabatéen, voir t. 1, col. 409.) 


Holy Land, Londres, 1822, et Wetzstein, Reisebericht 
über Hauran und die Trachonen, Berlin, 1860, n'avaient 
pris que des copies très imparfaites de quelques ins- 
criptions. De nos jours encore, de nouvelles explora- 
tions ont enrichi les recueils épigraphiques. Cf. Dussaud 
et Macler, Mission dans les régions désertiques de la 
Syrie moyenne, extrait des Nouvelles archives des 
Missions scientifiques, t. x, Paris, 1903; séparément 
in-8° de 342 pages avec planches. En 1876-1877, un intré- 
pide voyageur anglais, M. Ch. Doughty, découvrit dans 
la vallée d'el-Hedjr, au milicu des monuments dont 
nous avons parlé, de nombreuses et longues inscrip- 
tions. Cf. E. Renan, Documents recucillis dans le nord 
de l'Arabie, par Ch. Doughty, dans les Mémoires pr'é- 
sentés par divers savants à l’Académie des Inscriptions, 
t. xxIx, dre partie ; tirage à part, Paris, 1884. Peu après, 
Ch. Iluber visita ces lieux à deux reprises, de 1880 à 1884. 
Cf. Ch. Haber, Journal d’un voyage en Arabie, Paris, 
1891, avec atlas. Grâce à eux, nous possédons l’ensem- 
ble des inscriptions d’el-Hedÿjr, reprises et publiées par 
M. Euting, qui accompagnait Ch. Huber lors de son 
second voyage. Cf. Euting, Nabatäische Inschriften aus 
Arabien, Berlin, 1885. Chose singulière, Pétra a fourni 
moins d'épis à la moisson épigraphique. Cf. Revue 
biblique, Paris, 1897, p. 231-238; 1898, p. 165-182 ; 1905, 
p. 580-590. On trouve les inscriptions nahatéennes 
réunies dans le Corpus inscriptionum semilicarum, 
t. 1, part. 11, p. 183 sq. 

Ces inscriptions sont de deux sortes. Les unes ne 
sont que des graffili, qui se composent presque exclu- 
sivement de noms propres. Elles se trouvent un peu 
partout, mais elles sont innombrables dans la péninsule 
du Sinaï. On les considère généralement comme des 
Proscynèmes, ou même de simples griffonnages de pè- 


très grande extension et devint l'idiome vulgaire de 
presque toutes les nations fixées entre la Perse et 
l'Égypte. C'est ainsi que les monuments funéraires nous 
offrent à chaque instant les mots : N735, gabrd’, indi- 
quant le tombeau dans son ensemble; Nw22, nafsd’, la 
stèle ou pyramide qui le recouvre; NIN, arnad, le sar- 
cophage, etc. Outre les noms propres, qui sont arabes, 
on a cependant relevé dans la langue nabatéenne un 
certain nombre d’arabismes, que l'on considère, non 
comme des particularités dialectales qui auraient vrai- 
ment pénétré dans l’araméen, mais comine un élément 
exotique. Les arabismes, qui se manifestent surtout à 
Hégra, montrent que l’araméen perdait de son influence 
à mesure qu'on avançait vers le sud. Voir SYRIAQUE 
(LANGUE). — La découverte des inscriptions nabatéennes 
a fait une révolution, non seulement dans l'histoire des 
peuples sémitiques, mais encore, etdu même coup, dans 
l'histoire de l'écriture. « Le nabatéen franchit le dernier 
pas qui séparait l’ancien alphabet de l'écriture cursive, 
par la création des ligatures (fig. 395). L'écriture ara- 
méenne avait recourbé les lettres par en-dessous, le na- 
batéen les soude l’une à l’autre, si bien que désormais la 
partie essentielle de l'écriture consistera dans la ligne 
continue qui les rattache par le bas. Ces ligatures ont 
pour effet de modilier profondément l'aspect des lettres; 
par la nécessité de chercher un point d'attache com- 
mode pour les relier les unes aux autres, si bien qu'un 
même caractère peut être alternativement très grand et 
très petit. En même temps, les lettres s’arrondissent 
par en haut et perdent leurs dernières arêtes; tantot 
elles s'élèvent au-dessus de la ligne, tantôt elles des- 
cendent au-dessous, mais toujours elles restent unies 
par ce lien qui groupe les éléments d’un même mol..- 
Ces soudures ne se produisent pas seulement d'une 
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lettre à l’autre, mais souvent dans l'intérieur même 
d'une lettre, surtout dans les letires finales. La queue 
de l'm, ne trouvant pas d’autres lettres où s'accrocher, 
se replie sur elle-même et se ferme par en bas. Le hé 
fait de même; dans les anciens centres nabatéens de 
Souéidéh, de Siah, découverts par MM. Waddington et 
de Vogüé, on remarque déjà la tendance des deux 
branches de la lettre à se rapprocher; à El-Hedjr, la 
Jonction est accomplie ct le hé prend à la fin des mots 
la forme d'une pochette. » Ph. Berger, Histoire de l’écri- 
ture dans l'antiquité, Paris, 1891, p. 277. De l'écriture 
nabatéenne est sortie l'écriture arabe, par une série de 
transformations successives. Voir ALPIIABET, Tableau de 
l'alphabet arabe et de l'alphabet nabatéen, t. 1, col. 409. 
VIL RELIGION, — Les inscriptions funéraires et vo- 
tives nous fournissent sur la religion nabatéenne des 
renseignements utiles, bien qu’ils soient encore incom- 
plets. Nous ne connaissons pas toutes les divinités de 
Son panthéon. Le dieu qui semble occuper le premier 
rang est Disara, Kw que les auteurs grecs et latins 
nomment Aovoapne, Dusares. Les historiens arabes 
Ccrivent spx%)le, Dhit eššara, c’est-à-dire « le maitre 
du Schara ou Scherra », district montagneux, qui 
S Ctend de la mer Morte au golfe d'Akaba. Il paraît donc 
avoir été le dieu particulier du pays d'Édom. Son culte 
Cependant était répandu dans toute l'Arabie, ‘spéciale- 
ment à Adraa, à Bosra, où des jeux avaient été insti- 
lués en son honneur. T était adoré sous la forme d’une 
Pierre rectangulaire, deux fois plus haute que large, et 
Posée sur une base. Cf. M. de Vogüé, Syrie centrale, 
p. 120-122. — `El, qui appartient au plus ancien fonds des 
langues sémitiques, représente la nature divine deve- 
nue, dans le polxthéisme, le partage de plusieurs, mais 
non une divinité, objet d'un culte spécial. Il se re- 
trouve cependant dans une foule de noms propres naba- 
léens, comme Snan, Uahab'el, correspondant à Dieu- 
donné, =x-2:, Nalar ‘el, «que El garde, » 5x:5, Hannel, 
{Grâce de El, » semblable à Phébreu Hüänan'ël, etc. 
Les inscriptions grecques nous donnent : ‘Avynos, 
vañnios, Narauehos, ‘léérhos. Comme tout dieu 
Sémitique, El se dédoubla et la forme féminine ’Elät, 
Tlät ou ‘Allät a mieux gardé la valeur d’un nom propre 
{ue le masculin, qui est le nom impersonnel de l'être 
divin. Devenue un être distinct comme les autres déesses 
Sémitiques de la Syrie, Astarté, Mylitta, Alldt avait ses 
tutels spéciaux et ses adorateurs attitrés. Les inscrip- 
tions nous montrent qu'elle avait à Salkhad ou dans les 
Environs un temple et un collège de prêtres; de plus, 
Sa présence dans la composition des noms propres et 
Surtout du nom caractéristique Uahballät prouve la 
Place qu'elle occupait dans l'esprit du peuple. Son 
Culte, répandu dans toute la péninsule arabique, exis- 
tait au ve siècle avant notre ère etne fut détruit que par 
“atnomet; son simulacre élait une pierre blanche car- 
ree, souvent aussi elle était adorée sous la figure d’un 
4 comme Uzza, autre forme de la déesse arabe. 
t. M. de Vogüé, Syrie centrale, p. 107-411; M. J. La- 
range, Etudes sur les religions sémiliques, Paris, 1905, 
P: 70-83. — Avcc DuSara, deux autres divinités, Manùtu, 
* =S, et Qaisah, mep, étaient adorées à Hégra. Cf. Cor- 
Pus Inser. sem., part. 11, t. 1, p. 298. La première est men- 
LL: dans le Coran avec Allät; la seconde devait aussi 
à connue des Arabes, comme on le suppose d’après 
nom d'un poète antérieur à l'hégire, Amru l-Qais. 

e encore Mutaba, que Hommel, Die allisraeli- 
Moray Koor ef erung, p- 320, rapproche du dieu sabéen 
ga alijän, et Hobal, qui est également un ancien 
g arabe, Cf. Corpus inscrip. sem., part. 11, t. 1, p. 225. 
est d'autres noms douteux dont nous ne disons rien. 
ce de la religion nabatéenne participe du 
ten u peuple lui-même : les dieux y ont une vie 
one. et une vie nomade, leur culte a quelque 
p'us personnel et de moins local. Ainsi Dusara 


On 
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est « le dieu de notre seigneur », c’est-à-dire du roi. 
On a trouvé à Salkhad une inscription qui se rapporte 
à un monument élevé par deux personnages du nom de 
Růhů, « à Allåt leur déesse. » Cf. M. de Vogüé, Syrie 
centrale, p. 107. Ailleurs on parle du dieu de Sa‘idu, 
du dieu de Qaisu. La stèle de Téima nous montre un 
personnage introduisant dans cette ville son dieu Salm; 
les divinités locales, non seulement agréent le nouveau 
venu, mais encore lui constituent une redevance. Cf. 
Lagrange, Études sur les religions sémitiques, p. 501- 
50%. La famille aussi bien que la tribu emmène donc 
avec elle le dieu qu’elle adore spécialement. Les rois 
nabatéens recevaient, sinon de leur vivant, du moins 
après leur mort, les honneurs de l'apothéose et étaient 
traités comme de véritables dieux, si bien que leurs 
propres noms figuraient comme éléments théophores 
dans la composition de ceux qui étaient portés par un 
bon nombre de leurs sujets; tels sont les noms d”Abd- 
maliku, ‘Abd'obodat, Abdharélat, formés sur le type 
‘Abdba‘al, « serviteur de Ba’al, » ‘Abd'alahi, « servi- 
teur de Dieu. » Cf. Clermont-Ganneau, Recueil d'ar- 
chéologie orientale, t. 11, p. 868-371. On élevait au dieu 
des temples, qui étaient sans doute des enceintes sacrées 
avec un édicule pour recevoir sa statue ou son sym- 
bole. On érigeait un peu partout des stèles votives, 
NTD, Mmesgida”, lieu d'adoralion, d'où est venu mos- 
quée. « Une forme très authentique a été copiée par 
Luting, Nabatäische Inschrifien, p. 61, à Hégra. C’est 
une stèle, surmontée d’un rebord comme un autel, 
taillée en relief dans le rocher et placée daus une sorte 
de niche. La largeur est sensiblement plus grande au 
sommet. Le but n'était pas de placer là une statue; c’est 
la stèle qui est consacrée et elle l’est à un dieu étran- 
ger, comme les cippes votifs phéniciens à un dieu de 
Bosra... Chez les mêmes Nabatéens, la mesdjida a 
encore plus nettement le caractère d’un autel. Et en 
effet ils étaient Arabes d'origine et nous avons vu chez 
les Arabes une tendance à confondre l'autel avec la 
pierre sacrée elle-mème. » Lagrange, Etudes sur les 
religions sémitiques, p. 209-210, On a l'exemple d'un 
lit ou siège divin, offert à DuSara, et de deux chameaux 
peut-être dorés, consacrés au même dieu en action de 
grâces. CE. Corpus inscrip. sem., part. 11, t. 1, p. 184, 188. 
La stèle et un bas-relief trouvés à Téima nous offrent 
d'intéressants détails sur le culle religieux nabatéen. 
Cf, G. Perrot, Histoire de l'art dans l'antiquité, t. iv, 
p. 392, 393. Voir Tuéma. 

Pour la numismatique, cl. duc de Luynes, Monnaies 
des Nabatéens, dans la Revue numismatique, 1858, 
p. 292-316, 362-385, pl. x1v, XV, xv1; de Vogüć, Monnaies 
des rois de Nabatène, même revue, 1868, p. 153-168, 
pl. v; de Saulcy, Numismatique des rois nabatéens de 
Pétra, dans l'Annuaire de la Société francaise de Nu- 
mismatique el d'archéologie, t.1v, fre part., 1878, p. 1-35; 
Sorlin-Dorigny et Babelon, Monnaies nabatéennes iné- 
dites, dans la Revue numismatique, IIe série, t. v, 1887, 
p. 369-377; Dussaud, Numismatique des rois de Naba- 
tène, dans le Journal asiatique, mars-avril 1904, p. 189- 
238, avec trois planches. 

Les découvertes modernes ont donné lieu à de très 
nombreuses études sur les Nabatéens, surtout au point 
de vue épigraphique. Ces études sont disséminées dans 
les revues scientiliques ou dans les recueils que nous 
avons signalés ; il est impossible de les indiquer ici. 
Le Corpus inscrip. sem. renferme, sous ce rapport, une 
bibliographie complète. Voir aussi pour l'ensemble de 
cette histoire, E. Quatreinère, Mémoire sur les Naba- 
téens, dans le Nouveau journal asiatique, 1835, t. XV, 
p. 5-55, 97-137, 200-240, ou dans ses Mélanges d'histoire 
et de philologie orientale, Paris, s. d., p. 58-189; Eb. 
Schrader, Die doppelten Nabatäer, dans ses Keilin- 
schriflen und Geschichtsforschung, in-8°, Leipzig, 
1878, p. 99-116; Clermont-Ganneau, Les Nabatéens dans 
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le pays de Moab, dans son Recueil d'archéologie orien- 
tlale, t. 11, Paris, 1896, p. 185-219; H. Vincent, Les Na- 
batéens, dans la Revue biblique, 1898, p. 567-588; Schü- 
rer, Geschichte des Jüdischen Volkes, Leipzig, 1904, 
t. 1, bibliographie du sujet, p. 726-728; R. E. Brünnow 
et A. von Domaszewski, Die Provincia Arabia, in-4°, 
Strasbourg, 1904. A. LEGENDRE, 


NABUZARDAN (hébreu : Nebüzar'ädän; Septante : 
Naboutapëav), commandant des gardes du corps de 
Nabuchodonosor. Son nom a été retrouvé dans les docu- 
ments cunéiformes, ayant été assez commun en Chal- 
dée. La liste des noms propres publiée dans les Cunei- 
form Inscriptions of Western Asia, t. 11, pl. 6%, col. 1T, 
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Nabu-zir-iddina, « Nabo a donné une postérité, » On 
le retrouve aussi dans un certain nombre de contrats. 
— Nabuzardan est nommé plusieurs fois par Jérémie, 
a US SL, l; XLT, 10K Xm, 6; LE, 12, 15, 1026. 
30, dans le récit de la dernière campagne de l'armée de 
Nabuchodonosor contre Jérusalem. Il ne semble pas avoir 
été personnellement présent au siège de la capitale, mais 
son ròle n’en fut pas moins important. Il arriva au mo- 
ment où la ville succomba. IV Reg., xxv, 13 (587 avant J.- 
C.) et dès lors il prit la direction desaflaires. Il incendia le 
temple, le palais royal et les principales maisons de Jéru- 
salem ; il emmena aussi captifs les principaux de la ville 
en n’y laissant que les pauvres. IV Reg., xxv, 8-12; 
18-20; Jer., xxxix, 8-10. Ce fut lui-même qui choisit les 
vases sacrés et les objets précieux du Temple qu'il fit 
transporter à Babylone. IV Reg., xxv, 18. Nabuchodo- 
nosor ayant nommé Godolias gouverneur de la Judée, 
IV Reg., xxv, 22; Jer., XL, 5, il recommanda à Nabuzar- 
dan de prendre soin de Jérémie et celui-ci se retira au- 
près de Godolias. Jer., xxxix, 14; xL, 6, Le chef baby- 
lonien qui l'avait délivré de prison, l'avait traité avec 
une extrême bienveillance, et lui avait donné pleine li- 
berté. Jer., xL, 1-6. Nabuzardan quitta alors la Judée, 
emmenant avec lui les principaux captifs de Jérusalem 
à Nabuchodonosor qui se lrouvait en ce moment à Re- 
blatha (Riblah). IL Reg., xxv, 18-90. Avant son départ, 
Nabuzardan, dont le caractère était plein de modération, 
avait recommandé à Godolias les filles du roi et les 
restes du peuple. Jer., xI, 10. Cinq ans plus tard, nous 
retrouvons Nabuzardan en Judée, lors sans doute de la 
campagne de Nabuchodonosor contre l'Égypte. Josèphe, 
Ant. jud., X, 1x, 7. Jérémie, LII, 30, nous apprend que 
Nabuzardan emmena alors sept cent quarante-cinq Juifs 
en captivité, mais sans nous expliquer à quelle occasion 
et pour quel motif. F. VIGOUROUX. 


ł. 13, le contient sous la forme : 


NACHMANIDE ou BEN NAHMAN (Moïse), né à 
Girone en Catalogne en 4194, mort à Saint-lean-d'Acre 
vers 4268. Les Juifs lui donnent souvent le nom de Ram- 
ban, abréviation de Rabbi Moïse ben Nahman. Intelligence 
vive, imagination riche, esprit avide de savoir, il fut 
également poète, philosophe, médecin, exégète, talmu- 
diste et cabaliste. Son influence fut considérable, sur- 
tout à ce dernier point de vue : il fit école et eut un 
grand nombre de disciples. Mais s’il donna une si large 
part à l'interprétation cabaliste et mystique, il pénètra 
cependant le sens littéral du texte sacré avec une rare 
sagacité et il a fait faire des progrès importants à l'exé- 
gèse grammaticale et rationnelle. A Barcelone, en 1263, 
devant le roi d'Aragon, Jacques Ier, il soutint une con- 
troverse sur la venue du Messie et quelques autres points 
de doctrine avec les dominicains Paul Christiani et Ray- 
mond Martin, l'auteur du Pugio fidei, controverse pu- 
bliée dans Tela ignea Satanæ de Wagenseil, in-4°, Al- 
torf, 1681. En 1267, Nachmanide fit le voyage de Jéru- 
salem, où il fonda une école qui subsistait encore au 
xvre siècle: il y demeura peu de temps, et se retira à 
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Saint-Jean-d’Acre où il ne tarda pas à mourir. Parmi 
ses nombreux ouvrages les suivants seulement se rap- 
portent à l’exégèse sacrée : Un commentaire sur le Pen- 
tateuque, Hiûr ‘al hattoräh, « Exposition de la Loi, » 
selon le sens philosophique et traditionnel, mystique ct 
cabalistique, in-fe, Lisbonne, 1489; Naples, 1490; Salo- 
nique, 1521; Constantinople, 1522, etc. Un commen- 
taire sur le livre de Job, imprimé la première fois dans 
la Bible rabbinique de Bomberg, in-f, Venise, 1517, 
avec des tirages à part en in-4°, et dans la grande Bible 
rabbinique d'Amsterdam, in-f°, Amsterdam, 4724-1727. 
Pour le commentaire cabalistique sur le Cantique des 
Cantiques, in-4°, Altona, 1764; Berlin, 1784, etc., il faut 
dire que selon plusieurs critiques, il serait d’un de ses 
maîtres, Azriel ben Menahem. Voir L. Wogue, Histoire 
de la Bible et de l'exégèse biblique, in-8, Paris, 4881, 
p. 276-277; J. Chr. Wolf, Bibliotheca Hebræa, in-#, 
Hambourg, 17145, t. 1, p. 876-881 ; J. Fürst, Bibliotheca 
Judaica, in-8, Leipzig, 1863, t. 1m1, p. 2-8. 
E. LEVESQUE. 

NACHON (AIRE DE). Voir AIRE DE NACHON, t.1, 

col. 328. 


NACHOR (hébreu : Nâhor; Septante : Naywp), nom 
du grand-père et d’un frère d'Abraham. 


1. NACHOR, fils de Sarug, père de Tharé et grand-père 
d'Abraham. Gen., x1, 22; T Par., 1, 26, Il engendra son 
fils Tharé à 29 ans, et il mourut à l’âge de 148 ans 
après avoir engendré des fils et des filles. Gen., x1, 22 
25. Il est nommé par saint Luc, 111, 34, dans la généa- 
logie de Notre-Seigneur. 


2, NACHOR, fils de Tharé et frère d'Abraham, Gen., XI, 
26; Jos., xxiv, 2. D'après l'énumération de la Genèse, 
Nachor était le frère cadet d'Abraham. Certains com- 
mentateurs croient cependant qu'il était son ainé, sans 
pouvoir létablir par des raisons suffisantes. Il épousa 
sa nièce Melcha, fille d'Aran et sœur de Lot. Gen., Xl, 
29, 31. Ce mariage est mentionné avant l'émigration de 
Tharé et de sa famille en Mésopotamie. Le non de Na- 
chor ne figure pas dans l’énumération des émigrants, 
Gen., xt, Al, qui allèrent s'établir à Haran, mais la suite 
de l'histoire montre que le frère d'Abraham faisait par- 
tie de la caravane, car Haran est appelée, Gen., XXIV, 
10, « la ville de Nachor, » c’est-à-dire la ville où habitait 
Nachor et où se fixa sa famille. Gen., xxvi, 43. Ce 
patriarche eut douze fils, huit d'entre eux lui furent 
donnés par sa femme de premier rang, Melcha, et quatre 
par une femme de second rang, Roma. Les huit fils de 
Melcha sont Hus, Buz, Camuel, Cased, Asan, Pheldas, 
Jedlaph et Bathuel; les quatre fils de Roma sont Tabée, 
Gaham, Tahas et Maacha. Gen., xxIt, 20-24. Ces douze 
fils de Nachor devinrent les pères ou les éponymes 
d'autant de tribus araméennes qui se répandirent sur- 
tout à l'ouest de l Euphrate et dont quelques-unes descen- 
dirent jusqu'au sud dans le voisinage des montagnes 
de Galaad, mais dont plusieurs ne sont pas identifiées: 
On peut remarquer que Nachor eut le même nombre 
de fils que Jacob et qu'Ismaël. Quelques cominentateurs 
ont noté que huit de ses enfants lui étaient nés, comine 
ponr Jacob, d'une femme de premier rang et quatre 
d’une femme de second rang, mais il y a cette différence 
entre les deux patriarches,que Jacob eut quatre femmes 
et non pas seulement deux. — Lorsque Abraham eut 
quitté son frère Nachor pour aller dans la Terre Pro- 
mise, tout rapport ne cessa pas entre eux. Abraham 
reçut en Palestine des nouvelles de la famille de Na- 
chor, Gen., xxii, 20, et il ne voulut pour ferme de son 
fils Isaac qu'une fille de sa parenté. Gen., XXIV, 4- 1 
envoya son serviteur Éliézer en Mésopotamie pour IY 
chercher et il ramena, en effet, Rébecca, fille de Ba- 
thuel et petite-fille de Nachor, laquelle devint la mère 
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de Jacob et d'Ésaü. Gen., xx1v, 10-61. Jacob à son tour 
prit, à Haran, ses deux femmes Lia et Rachel dans la 
descendance de Bathuel et de Laban, frère de Rébecca. 
Gen., XXIX, 1-30. — Après le récit de ces événements, 
Nachor n’est plus nommé que deux fois dans l'Écriture. 
Lorsque, après la fuite de Jacob de Mésopotamie, Laban, 
Qui s'était mis à sa poursuite, l’atteint dans le pays de 
Galaad et fait enfin alliance avec lui, il place solennel- 
lement cette alliance sous la garde « du Dieu d'Abraham 
et du Dieu de Nachor ». Gen., xxxi, 53. — Josué, dans 
Son dernier discours à Israël, lui rappelle que ses an- 
cêtres et « Tharé, père d'Abraham et de Nachor », avaient 
Servi les faux dieux au delà, c’est-à-dire à Ur, à l’est de 
l'Euphrate, Jos., xxiv, 2. Divers cominentlateurs mo- 
dernes veulent trouver une preuve de cet idolâtrie des 
descendants de Tharé dans les paroles de Laban, 
Gen., XXXI, 53. Ils les tradnisent: « Que le Dieu d’Abra- 
ham, le Dieu de Nachor et le Dieu de leurs pères 
soient juges entre vous, » et concluent de là que Laban 
et Jacob adoraient un Dieu diftérent. Le texte hébreu 
Porte, en effet, le pluriel, ispelt, « qu'ils soient juges, » 
Comme s'il s'agissait de plusieurs dieux, mais le texte 
Samaritain, les Septante et la Vulgate, ont tous le verbe 
au singulier, judicet, « soit juge, » et ne voient qu'un 
Seul et même Dieu dans celui qui était l'objet du culte 
d'Abraham et de Nachor. Le pluriel du verbe s'explique 
dans le texte massorélique par la forme plurielle du nom 
de Dieu, ’Elôhkim, qui s'emploie si fréquemment pour 
désigner le vrai Dien, au singulier. 


. NACLANT Jacques, NACCHIANTE, théologien 
italien, de l'ordre des Frères-Prêcheurs, né à Florence, 
Mort le 24 avril 1569. Il enseigna la théologie et la phi- 
losophie dans les couvents de son ordre. Paul IIT, en 
1544, le nomma évêque de Chioggia dans l’état de Venise 
et en cette qualité il assista au concile de Trente, Parmi 
ses nombreux écrits, nous avons à mentionner : Enar- 
rationes piæ, doclæ et catholicæ in Epistolam D. Pauli 
apostoli ad Ephesios, in quibus juxta Sacram Scrip- 
turam etl orthodoxam fidem sunt explicatæ omnes fere 
difficultates pielatis christianæ, in-5, Venise, 1554; 
“Rarraliones piæ, doctæ et catholicæ in Epistolam 
2. Pauli apostoli ad Romanos, in-8°, Venise, 1554; 
Pacræ Scripturæ medulla, vel arcanorum Christi, qui- 
bus singulæ mundi sunt locuplelalæ ætales pia, docta 
“c clara detectio, necnon perexacta discussio, in-4, 

enise, 1561. Les œuvres de J. Naclant ont. été réunies 


o 2 vol. in-fo, Venise, 1657. — Voir Echard, Scripto- 
es Ord. Prædicalorum, t. 11, p. 202. 
B. TEURTEBIZE. 


3 NADAB {hébreu : Nädäb, « libéral; » Septante : Na- 
Qué), nom de quatre Israélites. 
Fe 1. NADAB, {ils aîné d’Aaron et d'Elisabeth, Exod., vi, 
=] Rir., VI, 3; XXIV, 1, 2. — Avec son père Aaron, son 
rere Abiu et soixante-dix anciens, Nadab fut appelé à 
Tonci sur le Sinaï, à la suite de Moïse, et, sans appro- 
er de Jéhovah, à voir Dieu de loin. Exod., xxiv, 1, 2, 
“I. I fut choisi pour être prêtre de Jéhovah avec son 
E et ses frères, Exod., xxx, À, et reçut la consécra- 
~ Sacerdotale, Lev., vur, 2-36. Une coupable négli- 
sance fut bientôt la cause de sa mort tragique et de celle 
r, “rs frère Abiu. Tous deux avaient à offrir les parfu ms 
oe encensoir, Or, un feu perpétuel devait brûler 
ne! sans jamais s'éteindre, Lev., vi, 12, 13, et 
elui 1 venait lui-même de joindre un feu miraculeux 
i qui consumait les holocaustes. Lev., 1x, 24. C'est 
firs eu sacré que Nadab et Abiu devaient alimenter 
C Katit Au lieu de Je faire, ils prirent du feu 
Mient les? contrairement aux ordres donnés. Le châti- 
ire de nn aussitót; un feu sortide Jéhovah, € ES 
XXVI Bi les dévora. Lev.,x, 1-5; Num., 11, 2-4, 
saoeng O1. Il importait que, dès le début, les fonctions 
Mtales fussent exécutées ponctuellement et d’une 
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manière rigoureusement conforme à la volonté de Dieu. 
Ainsi l’exigeait la nécessité de faire pénétrer profonds- 
ment dans l'esprit du peuple l’idée de la majesté divine. 
Les prêtres avaient aussi à retenir que rien de profane 
ne peut servir au culte du Seigneur. Voir ABRIU, t. 1, 
col. 61. Il est possible que les deux frères aient craint 
d'approcher du feu miraculeux envoyé sur l’autel par 
Jéhovah. Il est beaucoup moins probable qu’ils aient 
agi par ignorance. À la suile des rabbins, plusieurs pen- 
sent qu’à ce moment Nadab et Abiu, aprés les réjouis- 
sances qui avaient dû célébrer leur entrée en fonction, 
n'étaient pas très maîtres d'eux-mêmes. On le conclut 
de cette recommandation qui suit immédiatement le 
récit de leur punition : « Jéhovah parla à Aaron et dit : 
Tu ne boiras ni vin, ni boisson enivrante, toi et tes fils 
avec toi, lorque vous entrerez dans la tente de réunion, 
afin que vous ne mourriez pas. » Lev., x, 8, 9. Le coup 
fat dur pour Aaron et sa famille. Lui-même et ses deux 
autres fils n’eurent pas le droit de prendre partau deuil 
général. Ils se devaient tout entiers et exclusivement au 
Seigneur. Lev.,x,6,7. Aaron eut probablement à expier 
ainsi la part qu’il avait prise à la fabrication du veau 
d'or. Exod., XXXII, 4. ll, LESÈTRE. 


2. NADAB, roi d'Israël, fils et successeur de Jéro- 
boam Ie. III Reg., x1v, 20. Il commença à régner la 
seconde année d’Asa, roi de Juda, et il occupa le trône 
deux ans à peine (954-953 ou 915-914). H{ Reg., xv, 25. 
I marcha dans la voie impie et schismatique de son 
père; il entretint Israël dans le péché, en le tenant éloi- 
gné du culte de Jéhovah, tel que Moïse l'avait réglé et 
tel qu'il se pratiquait à Jérusalem. I} entreprit le siège 
de Gehbéthon, « ville des Philistins, » appartenant en 
réalité à la tribu de Dan, mais que les deux peuples se 
disputaient à raison de sa situation. Voir GEBBÉTHON, 
t 11, col. 142. Pendant que Nadab, accompagné de tous 
les guerriers d'Israël, cherchait à reprendre la ville aux 
Philistins, l’un des officiers de son armée, Baasa, le mit 
à mort et devint roi à sa place. III Reg., xv, 26-98. Ainsi 
s'accomplit une prophétie faite par Ahias à Jérohoam. 
UI Reg., xiv, 10. H. LESÈTRE. 


8. NADAB, fils ainé de Séméi, de la tribu de Juda. 
Il eut pour fils Saled et Apphaïm. I Par., 11, 28, 30. 


A. NADAB, de la tribu de Benjamin, cinquième fils 
d'Abigabaon ou Jéhiel. I Par., vin, 30: 1x, 86. Voir Ani- 
GABAON, t. I, col. 47; JéÉnwL 2, t. nr, col. 1219. 


NADABIA (hébreu : Nedabyälh ; Seplante : Nabaôiæs), 
le huitième fils de Jéchomias, roi de Juda. I Par., us, 
18. Certains critiques soutiennent cependant que, dans 
ce passage, l’auteur des Paralipomėnes n'indique pas la 
filiation naturelle, mais l’ordre de succession, et que 
Nadabhia et ses frères étaient réellement fils de Néri. 
Voir NÉRI. 


NAGE, NATATION (hébreu : šaků), procédé pour 
se soutenir et avancer sur l’eau par le seul mouvement 
du corps. — Les Ilébreux, en dehors sans doute des 
habitants des rives de la Méditerranée et du lac de Ti- 
bériade, ne se sont guère exercés à la natation, leur 
seul fleuve profond, le Jourdain, étant généralement trop 
rapide pour qu'on puisse s’y aventurer en dehors des 
gués. Il est raconté cependant qu'après un avantage 
remporté sur le général syrien Bacchides, Jonathas, qui 
ne se sentait pas en force, se jeta dans le Jourdain, avec 
ses compagnons, et ils le traversèrent à la nage. I Mach., 
1x, 48. 11 est encore question de natation dans deux pro- 
phètes. Isaïe, xxv, 11, représente Moab plongé dans une 
mare, et « étendant ses mains comme le nageur (Las- 
$ohéh, natans) les étend pour nager ($&h&h, natare) ». Il 
n'est pas question des pieds parce qu’on ne les aperçoit 
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pas, surtout dans une mare. Ézéchiel, xLv11, 5, parle | gneur: « J'arroserai de sang le pays où tu nages (saf@, (1 
d’un torrent dont l’eau était si profonde que, pour le tra- | par allusion aux inondations du Nil qui font que les 


396. — Nageur assyrien sur une outre suivant un kélek posé lui-même sur des outres gonflées et transportant des pierres . 
British Museum, D'après Place, Ninive et l'Assyrie, pl. 43.| . 


verser, il fallait aller à la nage ($abi). Le prophète 
songe probablement au procédé employé par les Assy- 
riens, qui, pour traverser des cours d’eau, se servaient 


terres semblent nager sur les eaux. — Élisée fit surna- 
ger (sûf) le fer d'une hache qui était tombé dans l’eau: 
IV Reg., vi, 6. — Dans saint Jean, 1x, 7, 41, la piscine 


397. — Assyrien nagean!t. A gauche, deux hommes préparent l'outre sur laquelle ils vont traverser la rivière. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 1, pl. 15. 


d’outres remplies d'air (fig. 396) et se dirigeaient avec | de Siloé est appelée o2uu8#0pa, « piscine, bain, » et Er 
les mains (fig. 397). Au figuré, Ézéchiel, xxxi, 6, | la Vulgate nalatoria, « lieu où l’on nage. » Cette pise 
s'adressant au roi d'Égypte, lui dit de la part du Sei- | a 46 mètres de long, 6 de large et 6 de profondeur. 
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aurait donc pu y nager. Mais aucun texte ne parle de 
Natation dans cette piscine. De nos jours, les habitants 
de Jérusalem se baignent dans la Fontaine de la Vierge 
qui alimente la piscine de Siloé. Voir GIBON, t. 11, 
Col. 210, — Saint Pierre « se jette à la mer » de Tibé- 
Tade, lorsqu'il reconnaît Jésus ressuscité. Joa., XXI, 7. 
R Quand le navire qui porte saint Paul arrive à Malte, à 
la suite d’une longue tempête, et s’échoue sur la plage, 
Cest à Ja nage que beaucoup de passagers gagnent la 
terre, Act., XXVII, 43. H. LESÈTRE. 


t NAGEL Paul, astrologue allemand, mort en 1621. 
l fut professeur à Leipzig, puis recteur de l’école de 
peau Livré à lastrologie, il voulut expliquer l'Apo- 
gypse, renouvelant les erreurs des Millénaires et 
ant le commencement d’un âge d'or imaginaire 
e l’année 162%. Son ouvrage a pour titre : Prodro- 
Ee astronomiæ apocalypticæ de motibus tam stel- 
162 firmamenti quam ecclesiastici, in-40, Dantzig. 
. B. ITEURTEBIZE. 


LNAGGE (grec : Nayya:), un des ancêtres de Notre- 
k l8neur, dans la généalogie de saint Luc, n, 25. Il 
ait probablement vers l'époque du pontificatd’Onias Ier, 
ù commencement du règne des Séleucides. Quelques 
Manuscrits grecs écrivent son nom Nayar. Or, Naya! est 
D: les Septante, I Par., 11, 7, la transcription du nom 
lébreu de Nüôggah, « splendeur, » Vulgate : Noge, 
ui était fils de David. Voir NoGÉ. 


n NAHABI (hébreu : Nahbi; Septante : Nasi; Alexan- 

tnus : Naëa), fils de Vapsi, de la tribu de Nephthali, 
D des douze explorateurs qui furent envoyés par 
oise du désert de Pharan dans la terre de Chanaan. 


Aum., x, 15 (hébreu, 14). 


' 


QYAHALIEL (hébreu : Naküli'él, « torrent » ou « vallée 
41, eu: > Septante : Codex Vaticanus : Mavxn?.; Codex 
Docu F Naarhh), station des Israéliles se ren- 
“0 Égypte en Palestine. Num., xx1, 19. Elle n’est 
lonnée qu’en cet endroit de l’Écriture, entre Mat- 
T et Bamoth. Son emplacement est inconnu, mais 
du à Savons qu'elle se trouvait dans le pays de Moab, 
sêbe E de l'Arnon, ouadi Modjib. Num., xx1, 13. Eu- 
D. 44 saint Jérôme, Onomastica Sacra, Gættingue, 1870, 
E. 252, nous la montrent près de ce torrent, mais 
alles sans doute ici de la contrée arrosée par ses 
ms supérieurs, comme l'ouadi Ualéh, par exemple. 
blus res ont plutôt pensé à l'ouadi Zerga Maʻin, situé 
y is nord. Voir la carte de Moab, col. 1145. Cf. 
in D a W. Wilson et Conder, Names and places 
C Jld and New Testament, Londres, 1889, p. 134; 
1% ibn The historical Geography of the Holy 
Pas di ondres, 189%, p. 561. Nahaliel ne se rencontre 
ans l'itinéraire de Num., XXXII. 
À. LEGENDRE. 
qui AHAM, nom dans la Vulgate, de deux Israélites 
appelés en hébreu Na‘am et Naham. 


t 


, 


1. Pie, 
sièr NAHAM (hébreu : Na‘am; Septante : Noóg), troi- 


l pe p n Caleb, fils de Jéphoné, de la tribu de Juda. 
= IV. 15. 


pe aM (hébreu : Nalam; Septante : Nayatu), 
o iE Odaïa, femme de Méred. Il eut pour fils Céila, 
‘ribu de Juda. I Par., 1v, 19. 


N 
havi NAMANI (hébreu : Nahämäni; Septante : Naz- 
vinrent a inus : Naxuuave:), un des chefs qui re- 

ïe Babylone en Palestine avec Zorobabel. 


I Esa. ~ 
de Ue yaon nom est omis dans la liste parallèle 
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NAHARAI (hébreu : Naherai; Septante : Naywp; 
Alexandrinus : Naxpai), écuyer de Joab. Il était origi- 
naire de Bérothet l'un des plus braves soldats de David, 
IL Reg., xx, 37; I Par., x1, 39. 


NAHASSON (hébreu : Nason; Septante : Nasowv), 
fils d'Aminadab et chef de la tribu de Juda, lors du pre- 
mier dénombrement des tribus fait dans le désert. 
Num., 1, 7; 11,9; vil, 42; x, 14; 1 Par., 11, 10-14. La 
femme d'Aaaron, Élisabeth, était une sœur de Nahasson, 
Exod., vi, 23. Son fils Salmon épousa Rahab de Jéricho. 
Ruth, 1v, 20. C'était un des principaux personnages qui 
vécurent à l'époque de l'Exode. Num., 11, 3; vi, 12; x, 
14. Il mourut dans le désert, d'après Num., xxv1, 64-65. 
Nahasson fut un des ancêtres de David, Ruth, 1v, 18-20 ; 
I Par., u, 40, 12, et de Notre-Seigneur, et il est men- 
tionné à ce titre, sous le nom Naasson, dans les deux gé- 
néalogies de saint Matthieu, 1, 4, et de saint Luc, 111, 32. 


NAHATH (hébreu : Nahat), nom d’un Iduméen et 
de deux lévites. 


1.NAHATH (Septante: Nay08 ; Alexandrinus : Nayôu ; 
dans Gen., XXXVI, 13; Nayw0; Alexandrinus : Nay60, 
dans Gen., xxxvi, 17; Näysc; Alex. : Nayéb, dans 
1 Par., 1, 37), un des ‘allüf (chef d'Édom). Il était fils 
de Rahuël et petit-fils d'Ésaü. Gen., xxxvi, 13, 17; 
Hit, de SI 


2. NAHATH (Septante Koivaab; Alexandrinus : 
Kv46; Lucien : Nadü), lévite de la descendance de 
Caath, second fils de Sophaï. I Par., vi, 26 (hébreu, 11). 
IL fut un des ancêtres du prophète Samuel et d'Iléman et 
il figure, d'après certains critiques, dans la généalogie 
de Samuel sous la forme défigurée de Tholu. I Reg., 1, 
1. Cf. I Par., vi, 33 ou 34. 


3, NAHATH (Septante : Naëb), lévite qui vivait du 
temps d'Ézéchias. Il était chargé, avec quelque autres 
lévites, sous les ordres de Chonénias et de Séméi, de 
recevoir les dimes, les prémices et tout ce qui était voué 
en l’honneur de Dieu. II Par., xxx1, 13. 


NAHUM, nom, dans la Vulgate, de trois Israélites. 
Ce nom existe aussi dans l'onomastique phénicienne. 
Gesenius, Monum. Phæn.,p.13%; Bæchh, Inscript. græc., 
t. rr, 25, 26; Corp. inscript. semit., t. 1, 12323-h8, 


1. NAHUM (hébreu : Rehům; Septante : 'IVaoÿu), un 
des principaux Juifs qui revinrent de la captivité de 
Babylone en Palestine, du temps de Zorobabel, II Esd., var, 
7. Dans la liste parallèle, I Esd., 11, 2, il est appelé 
Rehum par la Vulgate. L'hébreu lui donne le nom de 
Rektüm dans les deux passages. 


2. NAHUM (hébreu : Nabüm, «riche en consolation, » 
et aussi « consolator », comme traduit saint Jérôme; 
à la forme intensive, de même que r&küm, « riche en 
pitié, » hannûn, « riche en grâce; » Septante : Naovp), 
le septième des douze petits prophètes, entre Michée et 
Habacuc. 

I. LA PATRIE DE NauuM. — Outre son nom et son 
livre, nous ne connaissons, en ce qui le concerne, qu’une 
seule circonstance certaine, celle que marque l'épithète 
DÉNT, hä-'Elqöši (Septante : roð Mhxeoatou; Vulgate : 
Elcesæi), ajoutée à son nom dans le sous-titre de sa 
prophétie, 1, 1. Encore est-elle l’objet d’une grande dis- 
cussion. C’est à tort qu’on a parfois donné à ce nom, 
surtout dans l'antiquité, un caractère patronymique et 
qu'on lui a fait désigner le père de Nahum. Voir S. Jé- 
rôme, Proæm. in Nal., t. xxv, col. 1290; Pseudo-lipi- 
phane, De vit. prophetarum, C. XVII, t. XLIII, col. 409 ; 
S. Cyrille d'Alexandrie, t. LXXI, col. 780; déjà le Tar- 
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gum traduisait ce surnom par #19 n'29, Mibbet Qüsi, 
« de la maison, c'est-à-dire de la famille, de Qügi. » Il 
désigne, cela n’est pas douteux, le lieu d’origine ou d'ha- 
bilation du prophète, et signifie : originaire ou habitant 
d”’Elgos. Cf. les surnoms analogues de hü- Annetori 
(Vulgate : Anathothites) et de ham Morasti (Vulgate : 
Morasthites) donnés à Jérémie et à Michée, parce qu'ils 
étaient, le premier d'Anathoth, le: second de Moréget 
Gat. Cf, Jer., xx1x, 27; Mich., 1, 14. Voir aussi IH Reg., XI, 
29; xvi, 1; Jer., xxix, 23, etc. Sur le site d” Elqôs, 
voir ELCÉsr, t. 11, col. 1617. 

Nous ne savons rien de la vie de Nahum. Il n’est 
mentionné nulle part ailleurs dans la Bible. La légende 
elle-même raconte peu de chose sur son compte, et dil 
seulement qu’il avait prophétisé que Ninive périrait par 
l’eau et le feu, et qu’il mourut et fut enseveli à Begabar. 
Voir Pseudo-Épiphane, De vit. proph., 17, t. XLII, 
col. 409; Huet, Demonslrat, evangel., 1v, $ 5; Carpzow, 
Introductio ad libr. canon. Bibliorum Vet. Test., t. 11, 
p. 386 sq. Nahum est mentionné en passant dans le 
second livre apocryphe d'Esdras, 1, 40, et par l'histo- 
rien Josèphe, Ant. jud., IX, xi, 3. Sur l’époque à la- 
quelle il vivait, voir plus bas, col. 1466. 

II. AUTHENTICITÉ ET INTÉGRITÉ DU LIVRE DE NAHUM, 
SA CANONICITÉ. — 1° Jusqu'à ces derniéres années, per- 
sonne n'avait attaqué l'authenticité de la prophétie de 
Nahum; les critiques contemporains les plus hardis, 
Kuenen, Wellhausen, Cornill, ete. (voir col. 1468), l'ad- 
mettaient eux-mêmes sans hésiter, pour l'écrit tout en- 
tier. Si quelques rares interprètes avaient rejeté, comme 
des gloses apocryphes, la première partie du titre, Onus 
Ninive, « prophétie contre Ninive, » ou encore la des- 
cription de la ruine de Thèbes, Nah., 1m1, 8-10, on avait 
laissé tomber leurs objections, qui n'avaient rien de 
scientifique; d’ailleurs, pour ce qui est de l'oracle relatif 
à Thèbes, les documents assyriens sont le meilleur garant 
de son authenticité comme de sa véracité. En eflet, les 
détails historiques que donne l'écrivain sacré sont plei- 
nement confirmés par les Annales d'Assurbanipal. Elles 
nous disent que le roi d'Egypte, Ourdaman, apprenant 
que le conquérant égyptien «avait franchi les frontières 
de l'Égypte, abandonna Memphis et, pour sauver sa 
vie, s'enfuit à Thèbes ». L'inscription ajoute : «Je suivis 
la route qu'avait prise Ourdaman ; j'allai à Thèbes, la 
ville forte. Il vit l'approche de ma puissante armée, et 
abandonna Thèbes... Cette ville tout entière, au service 
d'Assur et d'Istar, mes armées la prirent... Un butin 
grand et innombrable, je l’emportai de la ville de Thè- 
bes. » On lit dans une autre inscription : « Ils (les Assy- 
riens) s'emparérent en entier de la ville et la détrui- 
sirent cornme une inondation. » Voir F. Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, 6e édit., t. 1v, p. 80- 
86; Eh. Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. 11, 
p. 166-169. 

Une objection plus grave et toute récente porte sur 
le passage 1, 2-11, 3, dont on prétend enlever la paternité 
à Nahum. Voici les faits. Dans la troisième édition de 
son Commentar über die Psalmen, 1873, p. 117, 
Frz. Delitzsch attira brièvement l'attention de ses lec- 
teurs sur une remarque du pasteur wurlembergeois 
G. Frohmeyer, d’après lequel il y aurait des traces d'un 
arrangement alphabétique dans Nah., 1, 3-7. Partant 
de là, un savant catholique, le Dr Bickell, qui a consacré 
une partic considérable de ses travaux à la recherche 
du mètre poétique hébreu, a fait, entre les années 1880 
et 1894, plusieurs tentatives pour reconstruire le texte 
primitif du chap. 1" de Nahum. D'après lui, le poème 
alphabétique n'aurait pas seulement occupé les versets 
2-7, mais les versets 2-10, et ce poème aurait été composé 
exquisito artificio, d'une manière à peu près régulière 
pour les lettres x à 2, dont chacune commence un vers 
ou une parlie de vers, mais irrégulièrement pour les au- 
tres lettres. Voir son article dans le Zeitschrift der deul- 
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schen morgenländ. Gesellschaft, 1880, L. xxx1V, p- 55 
suiv.; ses Carmina Veteris Testam. metrice, 1 
p. 211-213; ses Dichtungen der Hebräer, 1882, t. 1, p- 147 
un autre article, intitulé Beiträge zur semit. Metrik, 
das alphabeth. Lied in Nah., 1, 2-11, 3, dans les SitcungS" 
berichte de l'Académie impériale des Sciences de Vienne» 
1894, Abhandl. v. Le Dr Gunkel, qui appartient au ratto- 
nalisme le plus avancé, a fait aussi un essai de recons- 
truction du prétendu cantique; mais, à part le résultat 
général, ses conclusions diflèrent notablement de celles 
de M. Bickell, qu'il déclare inadmissibles. Selon tUl, 
l’acrostiche en question s'étend de Nah., 1, 2, à Nah., 1,8 + 
les lettres x à> sont représentées dans la première moilié 
de ce passage, 1, 2-8, et les lettres » à n dans la seconde 
moilié, 1, 9-11, 3. Il y aurait eu à l’origine 22 distiquess 
dont chacun commençait par une lettre différente de l'al- 
phabet hébreu ; mais le texte a tellement soulfert entre les 
mains des copistes, que la construction alphabétique # 
presque entièrement disparu en certains endroils, surtout 
dans la deuxième partie. Voir la Zeitschrift für alttesta 
mentliche Wissenschaft, 189%, t. xu, p. 223-244, et ausSh 
du même auteur, l'ouvrage Schöpfung und Chaos, 189: 
p. 102 sq. C’est M. Gunkel qui, de cette hypothèse, À 
tiré le premier la conclusion que tout ce passage du livré 
de Nahum ne lui appartenait pas à l’origine, qu'il est 
l'œuvre d’un poète juif d'après l'exil, et que le rédacteul 
l'a placé en tête de la prophétie proprement dite, relative 
au jugement de Ninive, pour lui servir d'introduction: 
Plusieurs néo-critiques ont accepté cette opinion. Voit 
W. Nowack, die kleinen Prophelen übersetzt W 
erklärt, Gættingue, 1897, p. 227 et 231; G. Buchana® 
Gray, dans The Expositor, sept. 1898; K. Marti, Dodeka- 
propheton erklärt, Tubingue, 1904, p. 308, etc. Néan- 
moins, des interprètes aux principes assez larges, tels que 
MM. A. D. Davidson, Nahum, Habakkuk and Zeph® 
niah, Londres, 1896, p. 18-208, et Driver, Expositor! 
Times, déc. 1897, t. 1x, p. 19, se refusent à y souscrire, 
la regardant très justement comme une simple conje” 
ture, dont la vérité n'a pas été démontrée, Non seule- 
ment la théorie de M. Gunkel diffère de celle dY 
Dr Bickell, mais ce dernier a dû transformer la sienn? 
jusqu’à trois fois, et leurs imitateurs sont loin d'ètre 
d'accord avec eux sur tous les points. Et quelle violencé 
ne faut-il pas infliger au texte hébreu, « pour faire en” 
trer ce morceau dans le vêtement étroit d’une forme 
alphabétique!» Davidson, Nahum, p. 19. On ‘supprimé 
tels et tels mots génants ; on en ajoute d’autres, regul? 
pour les besoins de la cause. On fait des substitutions, 
transpositions, etc., toutes choses « qui nous paraissel 
intrinsèquement invraisemblables ». Driver, L. e. Sil où 
trouve çà et là des traces d'un arrangement alphabétiqu® 
(voir les versels 5-7, où les lettres 7,1, n eti se suive À 
en tête des proposilions), ce fail parait être puremeñ 
accidentel. Enfin, alors même que l'hypothèse 
MM. Bickell, Gunkel, etc., serait vraie, on se deman 
pourquoi le prophète Nahum aurait été incapable $ 
composer un tel poème. On a prétendu sans raison GE 
les écrivains bibliques les plus récents furent les pre 
iniers et les seuls à goûter ce genre de littérature. 4 
cette question, voyez encore O. ilappel, Der Psa 
Nahum kritisch untersucht, 1900, et W. R. Arnold. 1 j 
Composition of Nah., 1-11, 3, dans la Zeitschrif! ae 
alttestam. Wissenschaft, 1901, p. 225-265. sok 

20 La Synagogue et l'Eglise chrétienne ont tour 142 
admis sans hésitation l’oracle de Nahum parmi les HW g 
canoniques; sous ce rapport, il a joui sans cesse “ia 
autorité incontestée. Voir J. Fürst, der Kanon "i 
A. Test. nach den Ueberlieferungen in Talmud 4: dié 
drasch, 1868, p. 28 sq.; F. Kaulen, Einieitung 1 uai 
heilige Schrift, 1876, $§ 25-37; V. Vigouroux, Man i 
biblique, 1% édit., t. 1, n. 27 sq.; L. Wogue, li 
rabbin, Histoire de la Bible et de l’exégèse bibig 
1881, p. 12 sq. 
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à IH. PLAN ET ANALYSE DE LA PROPHÈTIE DE NANUM. — 
En tête du livre, r, 4, nous trouvons deux titres, qui en 
indiquent la teneur générale. Le premier consiste en deux 
Mots seulement et résume tout l'écrit : « Oracle (massw : 
Probablement ici avec le sens d'oracle menaçant, comme 
dans Is., xmm, 1 av Ae om, El ete Vulgate, Onus, 
dans les Septante, X4uux), contre Ninive, » Le second en 
dénote le caractère inspiré et en désigne l’auteur : « Livre 
de la vision de Nahum l'Elcésien. » Le sujet, c’est donc 
Alnive, en tant qu'elle représente l'empire assyrien. 
Nahum prédit, pour un prochain avenir, la ruine de cette 
Cité coupable et la destruction de l'immense royaume 
dont elle était la capitale. La menace, d’abord générale, 
Ya se précisant de plus en plus, et elle acquiert bientôt 
Une terrible clarté. Jonas aussi avait prophétisé contre 
Ninive; mais elle s'était repentie, et Dieu lui avait par- 
donné, Ici, aucune espérance de pardon n’est insinuée; 
ahum se borne à proclamer, au nom du Seigneur, un 
čcret d'anéantissement prochain. Ce décret est déve- 
OPpé comme il suit, d'aprés un arrangement d’une frap- 
Pante unité, — Premicre partie, 1, 2-15 : description du 
Plan divin, plan effroyable en ce qui regarde la capi- 
tale assyrienne, mais tout miséricordieux par rapport à 
Sraël, que l’Assyrie avait tant fait souffrir; c'est pour 
élivrer son peuple que Dieu a formé le dessein de 
étruire Ninive. Dans un majestueux exorde 1, 2-6, dont 
a forme rappelle celle des « Psaumes des Degrés », voir 
Lan, col. 1340, par sa marche ascendante, l'écrivain sacré 
Signale les principaux attributs du souverain juge qui 
Ya châtier Ninive, et les effets redoutables de sa colère : 
Cest un Dieu tout à la fois jaloux, sévère, parfait, infini- 
tnent puissant, dont la vengeance brise tout lorsqu'elle 
init par éclater, comme le montrent quelques exemples, 
ni poétiques, soit historiques, admirablement choisis. 
Suit un très doux contraste, 1, 7-8, par lequel le Sei- 
èneur rassure les Israélites qu'opprimait Ninive : c’est 
Pour les sauver qu'il va punir celle-ci avec la derniére 
"gueur, Puis, la sentence de la ville cruelle est énoncée 
AN un langage métaphorique d'une grande énergie, 
4 qui décrit les elets produits sur la nature, 
"4 Sque Dieu apparaît pour juger et pour châtier ses 
$ nemis. Revenant sur les pensées développées dans les 
ersets 7-11, le prophète confirme successivement, 1, 12- 
‘5 la menace lancée contre Ninive et l'espoir donné 
à Juda. Malgré leur état florissant, les Assyriens seront 
milain « fauchés», comme dit l'hébreu; Dieu n'affligera 
Us désormais son peuple par l'intermédiaire de Ninive, 
Puisqu'il va détruire celle-ci : que les Juifs se livrent 
Onc à une sainte allégresse, et qu’ils témoignent leur re- 
Fünnaissance à leur libérateur par de généreux sacrifices. 
Seconde partie, 11, 1-13 : exécution intégrale de la 
ntence promulguée par le Seigneur contre Ninive. 
tique nos yeux, pour ainsi dire, tant le récit est drama- 
iteu la ville est attaquée, emportée d'assaut, pillée et 
tuler ite, Trois tableaux successifs, qu on pourrait inti- 
kmni, Avant, pendant et après le siège de Ninive. = 40 La 
ep e cité est avertie qu une puissante armée s'avance 
Te elle, pour l’investir et l'assiéger, 11, 1-4. — 20 Elle 
vite POrIÉC d'assaut et saccagée, *. 5-10. Les Nini- 
Cherchent à repousser l'attaque; mais leurs efforts 
it inutiles. Ce passage de la description ren- 
Fe des beautés de premier ordre. — 3 Ninive n'est 
13, F0 le Seigneur lui-même qui l'a renversée, À. 11- 
les E ord un cri de triomphe et de joie, poussé par 
êté déy emis de Ninive : le repaire des lions assyriens a 
2 PA I uis la désignation très explicite du véritable 
ieu dis ce châtiment exemplaire; il n’est autre que le 

M 1sraël, le Seigneur des armées. 


oi y 
an partie, 11, 1-19 : les causes et le caractère 
A zan s fi 
vien le de la sentence de Ninive. Le prophète re- 


Sister encore sur l’épouvantable catastrophe, pour in- 
Encore 3. Son molif, à un point de vue qu'il n'a pas 
' indiqué, et sur son résultat définitif. — 1° Les 
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crimes de Ninive sont la vraie raison de sa ruine, II, 
1-7. Ces crimes sont de deux sortes : d'une part, la soif 
du sang et des conquêtes; de l’autre, la débauche effré- 
née. À la cité conquérante et homicide, on prédit le 
carnage qui aura lieu dans son propre sein, 111, 1-3; à 
Ja cité dissolue, on propbétise l'ignominie, ÿ.4-7.— %lien 
ne pourra protéger Ninive contre le décret divin, qui l’a 
condamnée à la ruine (111, 8-18). Faisant tout à coup un 
rapprochement saisissant, Nahum rappelle, }. 8-10, que 
la ville illustre de N6’-"Amon (Vulgate, Alexandria po- 
pulorum, à la suite du Targum et des rabbins), dans la 
Haute-Égypte, avait péri naguère, malgré toute la force 
de résistance qu’elle possédait, Le fait était d'autant plus 
saillant, que c'étaient les Assyriens eux-mêmes qui avaient 
infligé à la cité égyptienne le traitement décrit par le 
prophète. La découverte des Annales d’Assurbanipal, 
fils et successeur d'Asarhaddon, a mis ce trait en pleine 
lumière et a merveilleusement confirmé la parfaite 
exaclitude de Nahum, Voir F. Vigouroux, La Bible et 
les découvertes modernes, 6e édit., t. 1v, p. 80 sq. Ap- 
plication de la comparaison, 111, 11-13 : Ninive, quoique 
pareillement très puissante, éprouvera la même desti- 
née que Thèbes. — 3 Inutilité de la résistance, et joie 
du monde lorsqu'on apprendra la destruction de Ninive, 
į. 14-19. Bien loin de prendre sa défense, les mar- 
chands innombrables, foule égoïste et cosmopolite, 
qu'enrichissait Ninive, s’enfuient au plus vite au mo- 
ment du péril, comme s'envole un gigantesque essaim 
de sauterelles au lever du soleil; tous les peuples qu'elle 
a écrasés sous son joug sans pitié entonnent des chants 
de délivrance, et la ville de sang disparait à jamais de 
la scène historique. 

On le voit, dans l’oracle de Nahum, c’est la première 
partie qui contient la doctrine, l'enseignement propre- 
ment dit; les deux autres font l'application des principes. 

IV. DATE DU LIVRE. — L'époque où vivait le prophète 
Nahum et où il composa son livre était autrefois l'objet 
de contestations nombreuses. « Nicéphore (à la fin de 
l'édition de George le Syncelle, Chronogr., Bonn, 1829, 
t. 1, p. 759) le fait vivre sous Phacée d'Israël; Josèphe, 
Ant. jud., IX, xt,3, dans la dernième partie du règne de 
Joatham ; le Seder Olam Rabba, édit. Genebrard, in-fe, 
Lyon, 1608, p. 36, sous le règne de Manassé, en même 
temps que Joël, Abdias et Jonas; George le Syncelle, 
Chronogr., édit. de Bonn, t. 1, p. 404, également sous 
le règne de Manassé, Eutychius, Ann., Patr. gr., t. CXI, 
col. 904, longtemps après le règne de Manassé, c'est-à- 
dire cinq ans après la ruine de Jérusalem par Nabucho- 
donosor. Les critiques modernes ne sont pas moins 
divisés que les auteurs anciens. » I. Vigouroux, loc. 
cit., p. 80. De nos jours, cette date est relativement 
aisée à déterminer, grâce aux inscriplions cunéiforines 
qui viennent d’être mentionnées. Lorsque Nahum pro- 
phétisa la ruine de Ninive, cette ville possédait encore 
toute sa splendeur, toute sa puissance. Cf. 1, 12; 11, 12; 
rt, 16. De plus, l'antique cité égyptienne de Thèbes avait 
été récemment conquise et saccagée par les armées assy- 
riennes. Cf. 111, 8-10. Or, les Annales d’Assurbanipal 
nous apprennent que celte conquête eut lieu en 663 ou 
664. C’est donc entre la ruine de Thèbes envisagée comme 
terminus a quo, et celle de Ninive par les Médes, 
entre 608 et 606, considérée comme terminus ad quem, 
que Nahum a exercé le ministère prophétique et écrit 
son petit livre. Comme date moyenne, nous admettons, 
avec de nombreux interprètes (Cornely, von Orelli, 
Strack, Kænig, etc.), le milieu du vite siècle avant J.-C., 
car le souvenir de la prise de Thèbes est demeuré frais 
et vivant dans la description. D’autres reculent la date 
de la composition jusque vers 624 (Kuenen); ou même 
jusqu’en 610 (Wellhausen, Nowack, Marti). 

V, L'OCCASION ET LE BUT DE L'ORACLE. — 1° Il n’est 
pas possible d'indiquer avec certitude l’événement, ou 
la série d'événements, qui servit d'occasion immédiate à 
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la prophétie de Nahum. Tout ce qu'on a dit sur ce point 
ne dépasse pas les limites de la simple conjecture. Ce fut, 
selon divers auteurs, une grande calamité qui aurait 
frappé alors le royaume de Juda, en particulier la rude 
domination d’Asarhaddon et la captivité du roi Manassé 
(cf. II Par., xxxn, 11); ne pouvait-on pas craindre, 
en de telles circonstances, que Juda ne périt comme jadis 
Samarie? Suivant d’autres, il s'agirait d'un commen- 
cement de défaite et d’humiliation déjà subie par l’Assy- 
rie : spécialement, de la marche de Phraorte, roi 
d'Égypte, contre Ninive, vers l'an 640 av. J.-C. (Hérodote, 
1, 402); ou bien, du siège de cette ville par le roi de 
Médie, Cyaxare, vers 623 (Hérodote, 1, 103); ou encore, de 
l'invasion des Mèdes et des Babyloniens, qui se termina 
par la prise et la destruction de l’orgueilleuse cité. On a 
mentionné aussi, d’une manière générale, la période de 
décadence qui, pour l’Assyrie, succéda au règne brillant 
d’Assurbanipal (668-626). Le tout dépend de la date du 
livre; or nous avons dit plus haut (col. 1466) qu'on ne 
saurait la préciser rigoureusement. Ceux qui ont trouvé 
l’occasion de l’oracle de Nahum dans l'invasion de la 
Palestine par Sennachérib, cf. IV Reg., xvui, 13 sq. ; 
Is., XXXVI, 1 sq., ont fait fausse route, car l'écrit est 
beaucoup plus récent. 

20 Le but de la prophétie est marqué soit à la fin du 
chap. 1, $. 11-15, soit au commencement du second, 
Ÿÿ. 4 et suiv. Le Seigneur est décidé à se venger des 
Assyriens superbes el cruels, qui ont maltraité son 
peuple et quise proposent de l'exterminer entièrement; 
au contraire, il consolera les Juifs et les sauvera du 
joug de Ninive. Le royaume théocratique sera donc 
maintenu, malgré les eflorts de ses puissants ennemis 
orientaux; ce sont ceux-ci qui périront. Cette pensée, 
si encourageante pour Juda, est évidemment messianique 
dans son ensemble, et c’est à cause d'elle que le petit 
livre de Nahum a reçu une place d'honneur dans la Bible, 

VI. LE CARACTÈRE DE NAHUM COMME ÉCRIVAIN. — 
L'analyse rapide qu'on a lue plus haut de l'oracle de 
Nahum ne saurait donner qu'une idée très incomplète 
du mérite de cet écrit au point de vue littéraire. Sous 
le rapport du style on le comble à bon droit d'éloges, 
car c’est vraiment « un chef-d'œuvre poétique » qu’il 
renferme (Kaulen). Le jugement porté par Lowth dans 
son ouvrage sur la poésie biblique, qui demeurera 
toujours classique, est cité et adopté à l’envi par tous 
les commentateurs : « Ex omnibus minoribus prophetis 
nemo videtur æquare sublimitatem, ardorem, audaces 
spiritus Nahumi. Adde quod ejus vaticinium integrum 
ac justum est poema; exordium magnificum est et plane 
augustum; apparatus ad excidium Ninive ejusque ex- 
cidii descriptio et amplificatio ardentissimis coloribus 
exprimitur, et admirabilem habet evidentiam et pon- 
dus, » De sacra poesi Hebræorum, 1763, p. 281. Ce qui 
frappe dans Nahum, c’est « la vivacilé de son pinceau, 
la force de son coloris, la pureté de sa langue, la rareté 
de plusieurs de ses expressions, l'originalité et la verve 
qui distinguent toute sa prophétie ». Les phrases sont 
généralement courtes, vigoureuses, très dramatiques. Il 
ya beaucoup d'art et aussi beaucoup de naturel dans ses 
descriptions. On a vanté tantôt sa grandeur ct sa dignité, 
tantôt ses comparaisons pittoresques et hardies (notam- 
ment celles des lions, 11, 11-13, des sauterelles, 115, 17, et 
des pasteurs, 111, 18), tantôt sa vie et son entrain irré- 
sistible, cf. 11, 1-3; n1, 2-3, ete., tantôt sa brièveté éner- 
gique qui rejette tout ornement inutile, tantôt la régula- 
rité de son parallélisme (voir O. Strauss. Nahumi de 
Nino vaticinium, p. LXXI et LXXI), tantôt aussi son alli- 
tération et ses jeux de mots,1, 10 : Sebukim ükesob'äm 
sebüim ; 11, 3, begåqùm bogeqim ; et surtout, 11, 11, pour 
décrire la ruine totale de Ninive, qui est désormais bûqäh 
ümbüqäh tmbulläqalh, c'est-à-dire, à la lettre, vanitas 
el evacualio et evanidatio. Bref, Nahum « est, de tous 
les prophètes, celui qui, en dignité et en force, s’ap- 
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proche le plus près d'Isaïe ». Driver, Introd. to the 
literature of the Old Testam., 6e édit., p. 836. D'apres 
les meilleurs hébraïsants contemporains, quelques par- 
ticularités dialectiques de son livre (entre autres, 1, # 
N*p au lieu de xip; I, 3, maY au licu de ayp; u, ii, 


n22N09 au lieu de 42x52) s'expliquent par son origine 
P zèt 


galiléenne. Voir König, Einleitung in das Alt. Testo 
p. 333, ete. : 
Le texte hébreu est, çà et là, obscur et incertain; il 
a besoin d’être soumis en plusieurs endroits à un sérieux 
examen. Cf. F. Buhl dans la Zeitschrift für alttestant” 
Wissenschaft, 1885, p. 181 sq. Un savant catholique, le 
Dr L. Reinke, a fait la critique des versions les plus 
anciennes, en les comparant à l'hébreu massorétiqué; 
Zur Krilik der älteren Versionen des Prophetens Na- 
hum, Münster, 1867. Voir aussi, en ce qui concerne 
la traduction des Septante, A. Vollers, Das Dodekapro® 
pheton der Alexandriner, 1880; pour la version syriaque; 
Mark Sebôk, Die syrische Uebersetzung der zwölf kler- 
nen Propheten, Leipzig, 1887. h 
VII. BIBLIOGRAPHIE, — 1° Pour les questions prélimi- 
naires, voir les introductions de F. Kaulen et du P. Cor- 
nely (auteurs catholiques), de S. Davidson, F. Bleek, 
F. Keil, Cornill, Driver, Wildeboer (critiques protestants 
ou rationalistes); l’article Nahum dans les Dictionnaires 
de kitto, Smith, Schenkel, Riehm, Herzog, Hastings, 
Kaulen (tous protestants, à part ce dernier), 2° Pour 
l'explication détaillée : — À) Commentateurs catholiques: 
Dans l'antiquité, Théodoret de Cyr, t. LXXXI, col. 1545- 
1988; S. Cyrille d'Alexandrie, 1. LXXI, col. 9-1062; 
t. LXXII, col. 9-364; S. Jérôme, Comment. in Proplis 
Minores, t, xxv, col. 855-1654. Dans les temps modernes: 
au xvre siècle, F, Ribera, Commentarii in librum duo” 
decim Proph., Anvers, 1524; Cyprien de la Huerga 
Comment. in proph. Nahum, Lyon, 1558; Ilector Pin- 
tus, Comment. in Danielem, Nahum et Lamentationes, 
Cologne, 1582; au xvir siècle, Sanchez, Comment. U 
Proph. minores et Baruch, Lyon, 1621; Aug. de Quiros, 
Comment. in Nahum et Malach., Séville, 1622; at 
xvne siècle, Calmet, dans son Commentaire littéral des 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Dans 14 
première moitié du xixe siècle, P. F, Ackermann, 270" 
phetæ minores, Vienne (Autriche), 1830, p. 467-502; 
J. Scholz, Die zwölf kleinen Propheten nach dem he- 
bräischen übersetzt und erklärt, Franclort, 1833. De 
nos jours, Breiteneicher, Ninive und Nahum, mit 
Beziehung der Resultate der neuesten Entdeckungen 
Munich, 1861; P. Schegg, Die kleinen Propheten über- 
setzt und erklärt, Ralisbonne, 1862, t. 11, p. 1-70; Tro- 
chon, Les pelits prophètes, Paris, 1883, p. 297-318: 
Knabenbauer, Commentarius in Prophetas minores» 
Paris, 1886, t. 1, p. 1-50; L.-C1. Fillion, La Sainte Bibt? 
commentée, Paris, 1899, t. vi, p. 490-507. — B) Princi- 
paux commentateurs protestants et rationalistes depuis 
le milieu du xve siècle; T. G. Kalinski, Valicini® 
Habacuci et Nahumi observationibus histor.-philolog: 
illustrata, Breslau, 1748; E. Kreenen, Nahumi valiti- 
nium philol. et critice expositum, Iardervici, 1808, 
E. F. C. Rosenmüller, Scholia in Vet. Test, te Yh 


Leipzig, 1827, p. 245 sq.; F. Hitzig, Die zwolf ge- 
nen Propheten, Leipzig, 1838 (4° édition en 1881, puig 
Test 


par Steiner); II. Ewald, Die Propheten des Alt. i 
erklärt, Stuttgart, 1840, t. m, p. 349-360; Umbrels 
Praktischer Commentar über die kleinen Propel 
Iambourg, 1844, p. 249-270; O. Strauss, Nahumi i 
Nino vaticinium explicavit et assyriis monument 
illustravit, Berlin, 1858; voir aussi, du même auteur: 
Ninive und das Wort Gottes, Berlin, 1855; pussi 
The minor Prophets, Londres, 1860, t. 1; P. Kena 
Obadjah, Jonas, Micha, Nahum, ete., Bielefeld, 1% i 
J. A. Lindgren, Nahunys Prophetia : Œfversætinitf 
med Anmærkningar, Stockholm, 1872; C. F. Keil, 1 
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zwölf kleinen Prophelen, Leipzig, 1873, p. 369-405; The 
Speakers Bible, Londres, 1889, t. vi, p. 634-649; von 
Orelli, Das Buch Ezechiel und die zwölf kleinen Pro- 
Pheten, Nordlinyue, 1883, p. 316-824; A. C. Jennings, 
dans Ellicott, An Old Test. commentary for English 
zeaders ; Wellhausen, Skizzen und Vorarbeilen, Ileft v, 
Die kleinen Propheten übersetzt mit Noten, Berlin, 
1883, p. 34-33, 155-161; A. B. Davidson, Nahum, Ha- 
bakkuk and Zephaniah, Cambridge, 1896, p. 9-44; 

+ Nowack, Die kleinen Propheten übersetzt und 
erklärt, Gællingue, 1897, p. 226-246; G. A. Smith, The 
Minor Prophets, t. 11, Londres, 1898; A. Billerbeck et 
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Gættingue, 1870, p. 285, place Naetv à douze milles (plus 
de dix-sept kilomètres) au sud du Thabor; la distance est 
de moitié trop grande. Saint Jérôme, de son côté, ibid., 
p. 143, en corrigeant Eusébe, et marquant deux 
milles (près de trois kilomètres}, réduit beaucoup trop 
cette distance. Il ne peut, en effet, y avoir de doute sur 
l'identification de cette ville, qui subsiste encore aujour- 
d'hui exactement sous le même nom de pð, Nain, ct 
se trouve sur la pente nord-ouest du Djebel Dahy ou 
petit Hermon, Voir la carte de la Galilée, t. 11, col. 88. 
Ce n'est plus actuellement qu'un pauvre village com- 
posé de misérables huttes (lig. 398). Cependant les nom- 


398. — Vue de Naïm. D'après une photographie. 


E Jeremias, Der Untergang Ninevehs und die Weis- 
1 Jungsschrift des Nahums von Elkosch, dans les Bei- 
Delit ur semilischen Sprachwissenschaft de Vrd. 
De: PA et F. Haupt, t. 11, 1898, p. 87-188; J. Ilappel, 

“ch des Proph. Nahums erklärt, 1902; C. Marti. 
apropheton erklärt, Tubingue, 1904, p. 303-325. 

3 REONE 
* NAHUM (grec : Naoou), fils VHesli et père d'Amos, 


un Je À A 
d deg ancêtres de Notre-Seigneur dans la généalogie 
€ Saint B 3 5 


Luc, m, 25. 


res AIM (Nai), ville de Palestine où Notre-Seigneur 
i a le fils unique d’une pauvre veuve. Luc., VII, 
a. n'est mentionnée qu’en ce seul endroit de 
Er ll en est question dans le Talmud, où le 
St écrit sz, Na'im, ce qui veut dire « beau, 
ABréable y Bang ; : z 
aris, ARAA - À. Neubauer, La géographie du Talmud, 
Txs, x nes 3, p. 18, D'autres supposent le nom primitif 
Aan, qui viendrait de ax: nd’dh, ma, névéh, 
t bea TT TT 
c u» etau 
Srrespond à 


no 


ssi « pâturage ». Le site, nous le verrons, 
l'étymologie. Eusèbe, Onomastica sacra, 


breux monceaux de débris qu’on retrouve aux alentours 
montrent qu'il avait autrefois plus d’nportance. La si- 
tuation n’en est pas moins gracieuse; en bas, la vue 
s'étend sur la vaste et fertile plaine d’Esdrelon; plus 
loin, vers le nord, elle se proméne sur les collines 
boisées de la Galilée, sur le Thabor; elle se porte enlin 
à l'horizon jusqu'aux pics neigeux du Liban el du grand 
Hermon. De ce qu’on ne voit pas trace d'anciennes 
murailles, Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 
1889, p. 63, en conclutque la ville n'avait pas enceinte, 
el que par là même, « la porte, » moln TAS rékews, dont 
il est question dans le texte évangélique, Lean nr 
indique simplement l'entrée ou la partie du chemin qui 
atteignait les premières maisons, comine on dit « la porte 
d’une vallée, la porte d'un défilé ». La raison ne semble 
pas suffisante, la ville n'ayant janais dù avoir de bien 
fortes murailles. Quoi qu'il en soit, la montée qui con- 
duit au village est probablement celle que gravissait le 
Sauveur lorsqu'il rencontra le convoi funèbre. Les toin- 
beaux qu’on aperçoit non loin, creusés dans la paroi du 
rocher, sont de ceux vers lesquels se dirigeait la foule 
en deuil. L'expression é£exomi£ec0, « le défunt était cm- 
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porté, » est un terme classique pour indiquer la marche 
vers le cimetière, en dehors des villes et des villages. 
On croit que l'endroit où Notre-Seigneur ressuscita le 
jeune homme est marqué par une église qu'on y éleva 
plus tard, et sur les ruines de laquelle les Pères Francis- 
cains ont bâti une petite chapelle. A peu de distance, on 
remarque les vestiges d’un second édifice chrétien, dont 
quelques assises inférieures sont encore en place, avec 
les traces d’une abside à sonextrémité orientale. Auprès 
se trouve la source de Nain, recueillie dans une espèce 
de petite chambre voûtée, où l’on descend par quelques 
degrés. Non loin de là gisent trois sarcophages antiques 
très mutilés, placés comme auges le long d'un réservoir 
en partie détruit. — Malgré Fétat de délabrement dans 
lequel esttombée Naïm, elle demeurera toujours célèbre 
par la scène touchante qu'a si bien représentée le pin- 
ceau de saint Luc, vit, 11-17. Tous les traits y sont mar- 
qués avec une admirable expression de couleur : l'afflic- 
tion de cette mère, de cette veuve, qui perd son fils 
unique, sa seule joie, son seul espoir; la sympathie dont 
l'entoure la foule des habitants; le sentiment de com- 
passion, écmdhayyvioôër, qui déchire le cœur de Jésus à 
la vue d’une telle douleur; sa parole pleine de bonté : 
« Ne pleurez pas; » son geste, l'arrêt soudain des por- 
teurs; le commandement à la mort, immédiatement 
suivi de la résurrection du jeune homme; enfin le der- 
nier acte, d’une ineflable douceur : « Et il le donna à 
sa mère. » — Cf. E. Robinson, Biblical Researches in 
Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 361; Stanley, Sinai 
and Palestine, Londres, 1866, p. 357; V. Guérin, Galilée, 
Paris, 1880, t. 1, p. 115-117; W. M. Thomson, The Land 
and the Book, Central Palestine, New-York, 1852, 
p. 205-207; Survey of Western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, t. 11, p. 86. À. LEGENDRE. 


NAIOTH (hébreu : keri : Näyôt; chethib : Neväyôl ; 
Septante : Codex Vaticanus : ’Avua0; Codex Alexan- 
drinus : Naviwô), lieu où David, fuyant la colère de 
Saül, se réfugia avec Samuel, en Ramatha. I Reg., X1x, 
18, 19, 22, 23; xx, 1. — Le nom présente certaines 
difficultés. Le Qeri porte n°‘, Näyôt; de même un 


T 
certain nombre de manuscrits. Cf. B. Kennicott, Vetus 
Teslamentum hebraicum cum variis lectionibus, Oxford, 
1776, t. 1, p. 545. Le Ketib a m: qu'on peut lire Nävi, 
Nevaäyôt, et Näveyat. Par cette dernière lecture, le 
mot se rapprocherait de noms propres, comme Sarefat, 
Sarephta, II Reg., Xvi, 9; Daberat, Dabéreth, Jos., XX1, 
28. La racine #2, ndyäh, wexislant pas, il faut chercher 
l'étymologie dans mz, naváh, dont l'une des significa- 


tions est : « s'asseoir, se reposer, habiter. » Le substan- 
tif dérivé ms, névéh, a le sens de « séjour » [des 


T 
hommes}, Is., xxvn, 10; xxxii, 20, ou « séjour » [des 
troupeaux], « pâturage. » II Reg., vu, 8; Is., Lxv, 10. La 
forme féminine na, Näveyat, semble appuyée par les 
-myg 


Septante, Cod. Vat., *Avàal, mis pour Navi; comme le 
nom est, en effet, précédé de la prépostlion év, le N du 
commencement aura disparu dans la transcription, de 
même que, Jud., xvi, 4, év ‘Aïcwpnx est mis pour be 
nahal Sörêq, « dans la vallée de Sorec., » Le Cod. 
Alex, et le texte massorétique appuient le pluriel Nevu- 
yôt. Mais quelle signification précise donner au mot? 
La réponse ne peut être que conjecturale. Comme 
Samuel, à Ramatha, était à la tête d’une école de pro- 
phètes, au milieu desquels le trouvèrent les envoyés de 
Saül et Saül lui-même, on donne le plus généralement 
au nom le sens d’ « habitation », cœnobium [des pro- 
phètes]. D’après Keil, Die Bücher Samuels, Leipzig, 
1875, p. 157, le pluriel Nevdyüt indiquerait même un 
grand nombre de maisons entourées d’une clôture. Le 
Targum de Jonathan traduit par NID EN ma, bét'ülfänd, 


« la maison d'instruction, » expression qui semble avoir 


NAÏM — 


NAMSI 1472 


été plus tard appliquée aux écoles rabbiniques. II. Ewald, 
Geschichte des Volkes Israël, Goœættingue, 1866, t. HI, 
p. 70, note 4, a essayé de justifier le sens d’ « école » par 
le rapprochement avec l'arabe AS niyyat, qui désigne 
un puissant effort de Pesprit. C’est chercher bien loin 
une raison spécieuse. L'absence de l'arlicle permet, du 
reste, de croire que Naioth ne représente pas un nom 
commun; les Septante et la Vulgate en ont fait un 
nom propre. Si nous ne savons pas au juste ce qu'était 
cette localité, nous savons qu'elle se trouvait « en 
Ramah » ou Ramatha. C'est tout ce que l’Écriture nous 
apprend de certain. Voir RAMATHA. 
A. LEGENDRE. 

NAISSANCE (hébreu : hullédét, hüllédét, molédét.s 
de yålad, « enfanter; » Septante : yevéoee, yévoc; Vul- 
gate : nativitas, patria), arrivée de l’enfant au monde, 
et, par extension, conditions de temps, de lieu et de 
race dans lesquelles elle se produit. 

10 Naissance proprement dite. — C’est Dieu qui forme 
l’homme à sa naissance. I Mach., vii, 28,ct, sous ce rapport, 
les rois ne diffèrent pas des autres hommes. Sap., VIL 5. 
Mettre quelqu'un comme au jour de sa naissance, c’est le 
dépouiller de tout. Ose., 1, 3; cf. Job, 1, 21 ;Eccle., v, 14. 
Voir ENTANT, t, 11, col. 1786; ENFANTEMENT, t. 11, col. 1792. 
«Il yatemps de naître et temps de mourir. » Eccle., 11, 2. 
Eu égard aux épreuves de la vie, « mieux vaut le jour 
de la mort que le jour de la naissance, » Eccle., vit, 1.» 
C’est pour cela que Job, ur, 3, et Jérémie, xx, 14, mau- 
dissent le jour où ils sont nés. En vertu d’une raison 
beaucoup plus grave, il eût mieux valu pour Judas n’ètre 
jamais né. Matth., xxvi, 2%; Marc., xv, 21. Isaïe, Ix, 6, et 
les anges, Luc., 11,111, célèbrent la naissance du Sauveur, 
et l’on se réjouit à celle de saint Jean-Baptiste. Luc., 1 
14. A raison de la manière dont il vient au monde, 
l’homme en général est appelé le « né de la femme », Job, 
XIV, 1; Xv, 7, 14; XXV, 4; cf. Matth., xr, 11; Luc., vir, 28. 

2 Conditions de la naissance. — 1. Temps. L'ordre de 
la naissance assure la préséance et certains droits aux 
aînés. Exod., xxviii, 10. Voir AINESSE (DROIT D’), t. Ie 
col. 317. L'anniversaire de leur naissance était célébré 
par les rois, le pharaon contemporain de Joseph, Gen., 
XL, 20; Antiochus IV Epiphane, II Mach., vI, 7, voir 
ANNIVERSAIRE, t. 1, col. 648, et Hérode Antipas. Matth., 
XIV, 6. — 2. Lieu. Le pays de la naissance est le pay® 
natal, la patrie. Gen., XI, 28; xx1v, 7; Jer., xLvi, 16; 
Ezech., xxix, 14. La terre du Chananéen est le pays de 
naissance de Jérusalem. Ezech., xvi, 3. Le mort n€ 
revoit plus le pays de sa naissance, c’est-à-dire en géné- 
ral la terre des vivants. Jer., xx11. 10. — 3. Race. Abraham 
reçoit l’ordre de quitter sa terre et sa naissance, c'est-à- 
dire son pays et sa race. Gen., XII, 1. Par contre, Isaa© 
doit prendre une épouse dans sa race. Gen., XXIV, 
Esther, 11, 10, 20, doit taire sa naissance. A la Pentecôle: 
les étrangers entendent les Apôtres parler les langues dan 
lesquelles eux-mêmes ils sont nés, c'est-à-dire les langues 
de leur pays d’origine. Act., 11, 8. — 4. Conséquences. De 
naissance, Jésus-Christest fait pour rendre témoignage àla 
vérité. Joa., xvin, 37. Saint Paul est citoyen romain dê 
naissance. Act., XXII, 28. Le « visage de sa naissance » €57 
le propre visage de chaque homme, Jacob, 1, 23, et la 
« roue de la naissance » estle cours même de la “° 
commencée à la naissance. Jacob, 111, 6. 

3e La naissance spirituelle. — Notre-Seigneur an° 
nonce à Nicodème qu’il faut naître de nouveau. Joa., uk 
7. Celui qui, par la foi, la grâce et le baptême, est D“ 
de Dieu, Joa., 1, 13, aime Dieu et le prochain, vaine Je 
monde et ne pèche pas. I Joa., m1, 9; 1v, 7; v, 1, 4, 15 
Voir JUSTIFICATION, t. II, col. 1877. I. LESÈTRE. 


NAMS! (hébreu : Nimsi; Septante :Naues of), grand 
père de Jéhu, roi d'Israël. Jéhu est appelé fils e 
Namsi, III Reg., x1x, 16; IV Reg., 1x, 20; II Par., aen 
2, mais nous apprenons par d’autres passages, EV Reg: di 
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2, 14, que son père s'appelait Josaphat et que ce Josa- 
phat était fils de Namsi. Voir Jéhu 9, t. 11, col. 1245. 


NAMUEL (hébreu : Nemüël; Septante Napovhì), 
nom de deux Israélites. 

1. NAMUEL, de la tribu de Ruben, fils d'Éliab et 
frère ainé de Dathan et d’Abiron. Num., XXVI, 9. 


2. NAMUEL, fils aîné de Siméon et petit-fils de Jacob, 
de qui descendirent les Namuélites. Num., xxvi, 12; 
I Par., 1v, 24. Il est appelé Jamuel, dans Gen., xLVI, 10. 
D’après les uns, la forme véritable est Namuel; d'après 
les autres, c’est Jamuel. Voir JAMUEL, t. 11, col. 1119. 


NAMUÉLITES (hébreu : han-Nemi’éli; Septante : 
Sfuoe ó Nauount; Vulgate : Namuelilæ), branche de 
la tribu de Siméon qui descendait de Namuel 2. 

Num., xxvI, 12. 


NANÉE (grec : Navaia; Vulgate : Nanæa), déesse 
Perse. — Le roi Antiochus III le Grand, obligé par les 
Romains à payer un tribut très onéreux, se rendit en 
Perse, à la tête d’une forte armée, afin de piller le 
temple de la déesse Nanée, qui renfermait de riches 
trésors. Les prêtres du temple agirent de ruse pour 
Préserver leurs richesses. Il savaient que le roi de Sy- 
rie prétendait épouser la déesse et ensuite s’adjuger les 
trésors à titre de dot. Ils le firent donc entrer dans le 
temple, avec une faible escorte, afin de les lui exposer. 
Quand il fut dans l’enceinte sacrée, ils fermérent la 
Porte et, par une ouverture ménagée dans le plafond, 
l’assommérent à coups de pierres avec toute sa suite. 
Ils coupérent les cadavres en morceaux et jetèrent les 
têtes à ceux qui étaient dehors. Il Mach., 1, 13-46. Voir 
Anmocuus Il, t. 1, col. 691-692. — Antiochus IV Épi- 
Phane tenta à son tour de piller un temple de Perse, 
Situé en Élymaïde, voir ÉLYMAÏDE, t. 11, col. 1711; mais 
il en fut honteusement écarté par les habitants du 
Pays. I Mach., vi, 4-4; II Mach., 1x, 1-2. Bien que ces 
deux derniers textes ne disent pas que le temple en 
Question soit celui de Nanée, il est à peu près certain 
que le même temple excita les convoitises des deux 
Tois et qu'Antiochus IV voulut d’ailleurs venger la mort 
de son pére. Les textes placent ce temple à Persépolis ; 
Mais il est très probable que ce nom signifie ici « la 
ville des Perses », leur capitale, peut-être Suse, en Ély- 
Maïde. Néanmoins, l'emplacement du temple demeure 
Inconnu, Quant à Nanée, les anciens ont cherché à 
l'identifier avec une divinité grecque. Polybe, xxxt, 11, 
Cité par Josèphe, Ant. jud., XII, 1x, 1, et Porphyre, 
dans saint Jérôme, In Dan., x1, 4%, t. xxv, col. 575, 
aSsimilent la Nanée d'Élymaide à Diane Artémis, et 
Appien, Syriac., 66, la rapproche d'Aphrodite. Dollin- 
Ser, Paganisme et judaïsme, Bruxelles, 1858, trad. J. de 

st, p. 281, regarde Nance comme une déesse de la 
Buerre, qui paraît correspondre à Athéné. D'après lui, 
Cest dans le sanctuaire qu’elle avait à Pasagardes que 
es rois de Perse venaient ceindre la couronne, Plutarque, 
Arlacerces,3. Strabon, XV, 111,16, appelle Nanée ’Avui- 
Tig. Cette Anaïtis ou Anahita est bien une divinité perse; 
Artaxerxès présente comme ses dieux Ahura-Mazda, 

Nahita et Mithra. Cf. Lagrange, Études sur les religions 
Sémitiques, Paris, 1905, p. 454. Anahita est analogue à 
la Mylitta babylonienne, qu'Ilérodote, 1, 131, identifie 
avec Vénus et confond même avec Mithra. Son nom 
Complet est Ardvi-Soûra Anahita, qui paraît signifier 
t « haute puissante sans tache ». Cf. J. Darmstetter, 
~e Zend-Avesta, Paris, 1899, t. 11, p. 363-366. Anahita 
etait la déesse de l'amour et de la fécondité. Tous, même 

s dieux, réclamaient ses faveurs. Dans la mythologie 
assyrienne, Istar, déesse de la guerre, était la même 
que Nana et que Vénus. Cf. Lagrange, Études, p.138. 
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Une monnaie du roi scythe Ranickka représente Nana- 
Anahita avec la légende NANA (fig. 399). Sous l'influence 
babylonienne, Anahita finit par devenir une divinité 
d’un caractère très licencieux. Théglathphalasar appelle 
Nana bilit Babilu, « maîtresse de Babylone. » Cf. Schra- 
der, Keilinschrifien und Geschichtsforschung, p. 107, 
109; cf. Die Keilinschriften und das Alte Testament, 
2% édit., p. 136. On a voulu aussi faire de Nanée une 
déesse lunaire, identique à Méni ou même à Astarthc. 


399. — La déesse Nanée sur une monnaie indo-scythe. 


PAONANOPAOKA NhPKIKOPANO. Le roi debout, à gauche. 
f. NANA. La déesse Nanée debout, à droite. 


Les noms et les caractères de Nance changèrent natu- 
rellement avec les pays. Les mêmes noms ou les noms 
analogues ne désignent pas toujours des divinités abso- 
lument identiques. On n’a pas de renseignements pré- 
cis sur la Nanée du temple visité par les Antiochus. 
Toutes les indications données à son sujet sont donc 
approximatives, comme le suppose d'ailleurs la variété 
des identifications proposées. Nanée devait avoir son 
caractère particulier, fixé par les anciens Perses qui 
l'avaient imaginée, caractère assez vague pour se prêter 
aux additions et aux modifications. Il. LESÈTRE. 


N ANN! Remi, théologien italien de l'ordre des Frères 
Précheurs, né à Florence vers 1521, mort dans cette 
ville en 1581. Très érudit, il fut appelé à Rome en 1569 
par saint Pie V pour travailler à l'édition des œuvres de 
saint Thomas. Parmi les nombreux écrits de Rémi Nanni 
nous devons citer: Epistole e Evangeli con alcuni an- 
notazioni morali, in-4, Venise, 1575, ouvrage qui eut 
de nombreuses éditions. — Voir Echard, Scriptores 
Ord., Prædicatorum, t. u, p. 259. B. HEURTEBIZE. 


NANNIUS Florian, théologien catholique italien, né 
dans le diocèse de Bologne, mort en 1599. Chanoine de 
Latran et évêque de Scala, il composa un ouvrage ayant 
pour titre: Catena argentea ex lheologis scholasticis 
in Genesim, in-4°, Bologne, 1587; il ny a d'imprimé 
que ce qui se rapporte au premier chapitre de la Ge- 
nèse. B. DEURTEBIZE. 


NAPHEG (hébreu : Néfég; Septante : Nagéx), un 
des fils du roi David, né à Jérusalem après que son père 
se fut emparé de cette ville. II Reg., v, 15; I Par., Hi, 
75 XIV, 6. — Un fils d'Isaar, qui porte le même nom 
en hébreu, est appelé dans la Vulgate Nepheg. Exod., VI, 
21. Voir NÉPHEG. 


NAPHIS (hébreu : Nafis; Septante : Nagés; Nagt- 
caio I Par., v, 19), l'avant-dernier fils d'Ismaël. Gen., 
le Core, XAV AS IPS E SL; L Par., T, 31; v, 
19. La tribu arabe à laquelle il donna son nom nous est 
inconnue. 


NAPHTE (Septante : vugüa; Vulgate : naphtha) 
espèce de bitume liquide, transparent, d'un jaune clair, 
d’une odeur pénétrante, très fluide, très inflammable 
même à distance par l'approche d’un corps embrasé. 
Sa pesanteur spécifique est 0,836. Cette substance est 
composée de 87,805 de carbone et 12,195 d'hydrogène. 
Le naphte est mentionné dans Daniel, 111, 46, dans la 
partie de ce chapitre qui ne se trouve qu’en grec. Les 
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officiers du roi de Babylone, après avoir jeté les trois 
enfants dans la fournaise, ne cessaient d'entretenir le 
feu avec du naphte et de la poix, avec des étoupes et 
des sarments. Les auteurs anciens constatent que le 
naphte était très abondant aux environs de Babylone : 
Dioscoride, 1, 102; Strabon, xvi, 1, 15; Diodore de Si- 
cile, 11, 12. « On appelle naphte, dit Pline, H. N., 11, 
105, une substance qui coule comme du bitume liquide 
dans les environs de Babylone; le feu a une très grande 
affinité pour elle et il s’y jette dès qu’il est à portée. » 
Cette propriété du naphte de s’enflammer à distance 
explique le fait mentionné par le texte sacré. Après 
avoir rapporté que les officiers de Nabuchodonosor ne 
cessaient de jeter du naphte pour entretenir le feu, 
l'auteur ajoute que la flamme, en s'élevant au-dessus de 
la fournaise, « consuma les Chaldéens qui se trouvaient 
auprès, » qui s'étaient sans doute approchés trop près 
pour verser le naphte qu'ils apportaient. Dan., 111, 46. 
Voir aussi NEPHTHAR. E. LEVESQUE. 


NAPIER John, baron de Merchiston, mathématicien 
presbylérien écossais, né en 1550 et mort le 3 avril 1617 
au château de Merchiston en Ecosse. Il étudia au col- 
lège de Saint-Andrews, puis visita une partie du conti- 
nent. Il revint ensuite habiter Merchiston et sc fit re- 
marquer par son fanatisme dans les synodes presbyté- 
riens, C’est à ce mathématicien qu’on doit les loga- 
rithmes. Non content de se livrer à Pétude des sciences 
exactes, John Napier voulut encore commenter l’Apo- 
calypse. Pour lui, le pape est l'antéchrist et la fin du 
monde devait arriver, d'aprés ses calculs, dans la se- 
conde moitié du xvne siècle. Son commentaire a pour 
titre : À plaine discovery of the whole revelation of 
St. John, set down in two trealises: the one sear- 
ching and proving the true interpretalion thereof ; the 
other applying the same paraphrastically and histo- 
rically to the text: sel forth by John Napier, L.of Mer- 
chiston, and new revised, corrected and inlarged by 
him, with a resolution of certain doubts moved by some 
well affected brethren ; whereunto are annexed certains 
oracles of Sibylla agreing wilh the revelation and other 
places of Scripture, in-40, Londres, 1611. Une première 
édition avait paru in-4°, Edimbourg, 1593. Dès 1602 
une traduclion française fut publiée : Ouverture de tous 
les secrets de l'Apocalypse de saint Jean par deux 
trailés : l'un recherchant el prouvant la vraie inter- 
prélation d'icelle; Pautre appliquant au texte cette 
interprétation paraphrastiquement et historiquement 
par Jean Napier (c'est-t-dire Non Pareil), sieur de 
Merchiston, revue par lui-mesme et mise en français 
par Georges Thomson, Ecossais, in-4°, La Rochelle, 
1602. Ti existe en outre des traductions allemande et 
fanande de cette explication de l’Apocalypse. — Voir 
W. Orne, Biblioth. biblica, p. 324. 

B. HEURTEBIZE. 

NAPPE (grec : obbvn; Vulgate : linteum), pièce de 
linge d’une certaine étendue, employée dans le service 
dé table. — Pendant que saint Pierre était à Joppé, il 
eut une vision dans laquelle lui apparut une sorte de 
réceptacle, axedos, vas, semblable à une grande nappe, 
606vn ueydhr, linteum magnum, suspendue par les 
quatre coins, descendant du ciel et contenant des ani- 
maux purs et impurs que l'Apôtre était invité à man- 
ger. Act., x, 11, 12. Le mot « nappe » donne une idée 
exacte du réceptacle vu par saint l’icrre, mais il n’est 
pas littéral, parce que les nappes étaient inconnues aux 
anciens. Le mot o0ovn désigne un linge fin, une toile 
servant à faire des vêtements de femme, 1liad., 111, 14 ; 
xvn, 595; Odys., vi, 107; Lucien, Dial. meretr., 5, et 
même des voiles de vaisseau. Lucien, Jup. trag., 46. 
Une pareille toile, dont le texte sacré note d'ailleurs la 
grande dimension, convenait parfaitement à l'usage 
auquel il est fait allusion. Le latin linteum désigne de 
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même une toile dont on peut faire des serviettes, Plaute, 
Most., 1,3, 109; Suétone, Cal., 26, des rideaux, Martial, 
u, 57, et des voiles de navires. Tite Live, xxvur, 45; 
Virgile, Æneid., 111. 686, etc. Quant à la mappa des 
anciens, ce n'était pas une nappe, mais une simple ser- 
viette dont on se servait pendant le repas, Sat., 11, 8, 
63, que l'invité apportait ordinairement avec lui et dans 
laquelle il remportait quelques-unes des friandises qu'il 
n'avait pu manger. Martial, 1, 37; vin 20; xur, 29, 11. 
Comme la serviette du convive, la nappe de saint Pierre 
renfermait les mets symboliques qu'il avait à manger. 
If. LESÈTRE. 

1. NARCISSE (grec : Népxtococ), habitant de Rome. 
Quelques-uns des membres de sa maison sont mention- 
nés comme chrétiens par saint Paul. Rom., xvt, 11. 
Certains commentateurs l'ont identifié avec le Narcisse 
qui fut secrétaire de l’empereur Claude.Suétone, Clau- 
dius, 28; Tacite, dnn,, xin, 4. On objecte contre cette 
identification, que Narcisse avait été mis à mort par 
Agrippine, peu après l'avènement de Néron à l'empire, 
trois ou quatre ans avant que saint Paul écrivit aux 
Romains. Il est vrai que son nom avait pu resler à sa 
maison, mais ce n'est pas très vraisemblable. Le nom 
de Narcisse était commun à cette époque. Un affranchi 
de Néron s'appelait aussi Narcisse; il fut tué par ordre 
de Galba. Voir W. Smith, Dictionary of Greek and 
Roman Biography, t.11, 1854, p. 1139; W. Pape, Wör- 
terbuch der griechischen Eigennamen, Brunswick, 
1863-1870, t. 11, col. 976. « Saint Paul, dit Tillemont, 
Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique, t. 1, 
1701, p. 315, salue ceux de la maison de Narcisse appar- 
tenant au Seigneur. On ne saurait tirer de là si Nar- 
cisse était chrétien ou non. Mais un ancien auteur 
assure qu'il était qualifié prêtre en quelques manuscrits; 
à quoi cet auteur ajoute que saint Paul ne le salue pas 
lui-même, parce qu’il n’était peut-être pas alors à Rome, 
mais qu'il était allé exercer autre part les fonclions de 
son sacerdoce et animer les fidèles à la piété par ses 
exhortalions. Les Grecs et les Latins l’honorent le 
31 d'octobre comme un saint martyr et quelques-uns le 
font évêque d'Athènes ou de Patras. » On en fait même 
un des soixante-douze disciples de Notre-Seigneur. 
Pseudo-Ilippolyte, De septuaginta apostolis, 30, t. x, 
col. 955. Cf. Acta Sanclorum, octobris t. xiir, p. 687. 
En réalité, on ne peut savoir sur Narcisse rien de pré- 
cis. Voir Tillemont, Mémoires, t.1, p. 587-588. 


2. NARCISSE (hébreu : Läbaşsélét; Septante : %v60c, 
Cant., 11, 1, et xaivav, Is, xxxv, 1; Vulgato : ÿlos, 
Cant., 1, 1; liliunr, Is., xxx, 1), fleur. 

I. DescriPriox. — De la famille des Amaryllidées ces 
plantes bulbeuses se distinguent des Liliacées par leurs 
fleurs inférovariées, et de toules leurs congénères par 
la couronne simulant une sorte de corolle en forme de 
cloche ou de coupe et doublant intérieurement le vrai 
périanthe à six divisions étalées. Celui-ci se resserre 
au-dessous de la couronne en un long tube qui renferme 
vers la gorge les six étamines à anthères dorsilixes. 
L'ovaire trigone et à {rois loges internes se prolongé 
en un style filiforme, et il devient à la maturité une cap- 
sule qui s'ouvre en trois valves pour disséminer de 
nombreuses graines revêtues d’une enveloppe noire 
crustacée. 

La seule espèce qui croisse sur les collines d'Orient 
est le Narcissus Tazetta L. à floraison vernale (fig. 400)- 
Du milieu de cinq à six feuilles linéaires et glauces” 
centes s'élève une hampe comprimée qui se termine 
par un bouquet de fleurs. Celles-ci d’abord incluses dans 
une spathe membraneuse sont élagées après lépa- 
nouissement au sommet de pédoncules d’inégale lon- 
gueur. La couronne cupuliforme est d’une teinte toujours 
plus dorée que les divisions du périanthe qui resten 
d’un jaune påle ou même presque blanches. Ces fleurs 
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déjà très variables à l'état spontané, onl atteint, par la 
Culture, des dimensions exagérées, trois à quatre fois 
Plus grandes que dans le type sauvage. La plus remar- 


400. — Narcissus Tazetta. 


quable à cet égard est la variété Orientalis connue dans 
es Jardins sous le nom de Narcisse de Constantinople. 


TE IONE 
IT. Excise, — Le Aäbassélét est mentionné deux 


fois dans l'Ancien Testament : dans Cant., 11, 1, où il 
ML indiqué comme une fleur de la plaine de Saron, et 
dans Is., xxxv, 1, où il s'agit de l'aride désert qui doit 
= transformer et fleurir comme cette plante. Les ver- 
Sions ont traduit très diversement ce mol. Les Septante 
f rendent par le lerine général de fleur, &vðos, dans 
ant., m, l, et par une expression plus spéciale, mais 
qui leur sert à lraduire divers noms hébreux de plante, 
#£lvoy, « lis, » dans Is., xxxv, 1. La Vulgate ne fait que 
Suivre exactement les Septante : elle rend le mot hébreu 
Par flos dans le premier passage et par lilium dans le 
Second. Le syriaque porte hamzaloito qui n'est que le 
A hébreu avec le simple changement du b en m, et 
E Suivant Payne Smith, Thesaurus syriacus, in-fo, 
à lord, 1879, t. 1, p. 1308, désigne le Colchicum autun- 
‘are, Ce sens est adopté par un certain nombre d’exé- 
Séles qui voient dans le käbaësélét hébreu une espèce 
M nie, t. u, col. 831. Les Targums rendent le 
tébreu par ©*p72, nagos, Où narqus, qui n'est autre 

que le narcisse ; el le narcisse se rencontre dans la plaine 
a Saron, Aussi un plus grand nombre d'exégėtes et de 
turalistes préfèrent cette identification. Il. B. Tris- 
mM, The natural History of the Bible, & édit., in-8°, 
dres, 1889, p. 476; G. E. Post, article Rose, dans Ias- 
A Dictionary of the Bible, in-4, 1902, t. 1v, p. 313. 
explen loEie nc permet pas de décider. On a voulu 
ga am, Lăbassélét, par la composition des deux 
3 qu! AN, hdmés, «aigre, amer, » et sz, bésél, « bulbe : » 
préfixe” très invraisemblable ; ou plutot par un m, l, 
P. 498 Me bésél, bulbe, oignon. Gesenius, Thesaurus, 
x S'agirait d'une plante à bulbe comme les 
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liliacées. Mais ce caractère conviendrait aussi bien au 
colchique qu'au narcisse. On peut noter cependant 
qu’en Palestine, chez les indigènes de la campagne, le 
nom de Buseil, qui rappelle Bésél, est donné à une 
seule plante, qui est le narcisse, C. R. Conder, The rose 
of Saron dans Palestine Exploration Fund, Quarterly 
Statement, Londres, 1878, p. 46. On peut remarquer en 
outre que le hamzaloito syriaque désigne peut-être 
aussi bien le narcisse, et c’est le sens que lui donne le 
Lexicon Ileptaglottuns de Castell, Londres, 1669, 
col. 1287. Le témoignage de la version syriaque se join- 
drait ainsi à celui des Targums. Le narcisse est encore 
très recherché en Orient pour ses belles couleurs et sa 
bonne odeur. En Palestine et en Syrie le Narcissus 
Tazetta fleurit de novembre à mars, et le N. Serotinus 
en automne. O. Celsius, Hierobolanicon, Amsterdam, 
1748, t. 1, p. 488-493. Les fouilles d'Égypte ont montré 
que le Narcissus Tazetta élait connu très anciennemeut 
dans la vallée du, Nil. V. Loret, Flore pharaonique, 
9e édit., 1892, p. 40. E. LEVESQUE. 


NARD (hébreu: nérd; Septante : vapèos; Vulgale : 
nardus), un des parfums anciens les plus précieux. 

I. DESCRIPTION. — Ce parfum végétal, si célébre chez 
les anciens, était souvent désigné par eux sous le nom 
de Nard syriaque, mais on connait depuis longtemps 
son origine indienne. Déjà J. Bauhin l'appelait Nardus 


401. — Nardostachys Jatamansi. 


indica. Il est produit par une plante des montagnes du 
Népaul appartenant à la famille des Valérianées, le Va- 
teriana Spica de Vahl. Le docteur Jones de Calcutta la 
fit connaître sous son nom sanscrit de V. Jatamansi, 
enfin de Candolle en fit le type du nouveau genre Nar- 
dostachys qui diffère des Patrinia par ses fleurs pour- 
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pres, et non jaunes, ainsi que par le limbe du calice 
accrescent qui persiste au sommet du fruit sous forme 
de couronne membraneuse à 5 lobes. Ce genre se sépare 
encore des vraies Valérianes par ses étamines au nombre 
de #et par les lobes calycinaux qui ne se développent 
pas en aigrettes plumeuses à la maturité. 

Le Nardostachys Jatamansi (fig. 401) est une herbe 
vivace ressemblant à la Scorzonère, avec un rhizôme 
aromalique pourvu de racines et de feuilles lancéolées. 
Celles-ci persistent longtemps, même après la destruc- 
tion de leur limbe, sous forme de fibres dressées. Au- 
dessus la tige aérienne s'allonge portant en bas des 
feuilles velues et vers le sommet plusieurs inflorescences 
oppositifoliées avec une principale terminale. 

Une espèce voisine croissant dans la même région, le 
N.'grandiflora, a les feuilles glabres et porte un capitule 
unique au sommet de la tige. Le Nard du commerce, 
formé par la partie souterraine de la plante sèche, 
a l’aspect d’un petit paquet de fibres brunâtres allongé 
en forme de fuseau. Son odeur forte et persistante rap- 
pelle un peu celle du patchouly. Plusieurs autres Valé- 
rianes vivaces exhalent de leur souche des odeurs péné- 
trantes, mais souvent fétides. Celles dont le parfum est 
plus agréable constituent des Faux-Nards. Ainsi on a 
appelé Nard-de-Crète la Grande-Valériane ou Valeriana 
Phu de Linné, originaire de l’Europe méridionale; Nard 
celtique, le Valeriana Geltica Villars, des hauts soms 
mets alpins. Enfin diverses autres plantes ont été confon- 
dues avec le vrai Nard, surtout Andropogon Nardus 
de Linné, dont il a été question à l’arlicle de Jone odo- 
rant, t. 11, col. 1629. Le Nard d'Italie est le Lavandula 
latifolia, vulgairement Spic, et le Nard sauvage est fourni 
par la racine de l’'Asarum europeum. fo HY. 

II. Exécésr. — Le nom de ce parfum n’est pas hé- 
breu, il vient comme le parfum lui-même du pays d’ori- 
gine, l'Inde, d'où il est passé dans les langues sémitiques 
et aryennes. En sanscrit le nard se dit naladä : en ve- 
nant par la Perse il a pris la forme nardin, plus rap- 
prochée des formes sémitiques et occidentales. — 1° Le 
nard ne se trouve mentionné que trois fois dans l’Ancien 
Testament, deux fois au singulier nérd, Cant., 1, 19 (Vul- 
gate, 11); 1v, 14; et une fois au pluriel, nerddim, 1v, 18. 
Ces textes présentent le nard comme un parfum exquis. 
Dans le premier, Cant., 1, 12, c'est l'épouse qui parle : 

Tandis que le roi est à son divan 
Mon nard exhale son parfum. 


Ce qui fait allusion sans doute à l'usage de répandre 
le nard sur la tête des convives. Cf. Joa., X1, 3; Horace, 
1. II, ode x1, vers 16; Tibulle, 1. IH, Eleg. vin, vers 3; 
Martial, XIII, Epigr.51, vers1; Prudence, Psychomachia, 
359, t. 1x, col. 49. Au chap. 1v, Ÿ. 13 et 14 du Cantique, 
l'époux prend la parole pour faire l'éloge de l'épouse : 


C'est un jardin fermé que ma sœur fiancée ; 


Un bosquet où croissent les grenadiers, 
Avec les fruits les plus exquis 

Le henné et le nard ; 

Le nard et le safran 

Et toutes les plantes embaumées. 


90 Dans le Nouveau Testament, le nard est mentionné 
deux fois : à l’occasion du repas chez Simon, rapporté 
par saint Mare, x1v, 8, et saint Jean, xu, 3. Marie brise 
un vase d’'albâtre rempli d'un parfum composé de nard 
pur et précieux pour oindre la tête et les pieds de Jésus. 
Le texte grec dans ces deux passages parallèles donne 
au nard l’épithète de riorrns, que la Vulgate rend dans 
saint Jean, x11,3, par le mot même latinisé, pistici, et dans 
saint Marc, x1v, 3, par spicati. Par ce dernier mot le tra- 
ducteur semble avoir voulu indiquer le nard extrait de 
épi du Nardostachys, le Spicanard. Mais ce ne saurait 
être le sens du grec miottunç, que la Vulgate d'ailleurs, 
aw passage parallèle, Joa., X11, 3, se contente de tran- 
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scrire en lettres lalines. On a beaucoup discuté sur la 
signification de cette épithèle, møte. Les uns avec 
saint Augustin, Tract. in Joan., L, 6, t. xxxv, col. 1760, 
ont pensé qu’elle marquait le lieu d’origine et que ce 
lieu, selon Louis de Dieu, était Pista, ville de l'Inde où 
le nard aurait été particulièrement recherché; ou Psi- 
tace, ville située sur le Tigre, qui aurait donné au nard 
le nom de Psitatica. Pour d'autres le mot viendrait de 
rivw, « boire, » ou de zirfoxw, « faire boire, » d'où la 
signilication de morde, miottuns, «€ potable, liquide. » On 
peut voir ces opinions et d’autres encore moins fondées 
dans C. Fr. A. Fritszche, Evangeliun Marci, in-&, Leip- 
zig, 1830, p. 594-601, et dans H. Alford, The Greek Tes- 
tament, in-8, Londres, 189%, t. 1, p. 411. Il paraît plus 
vraisemblable de rapprocher riotix0: de moroc, fidèle, 
authentique, et de donner à cette épithète le sens de pur, 
non frelaté. C’est le sens d'Euthymius, Comment. in 
Matth., LXI, t. cxxx, col. 6151 : axpätov xat xata- 
nentotevuévny etc xa0apérnza; de Théophylacte, Enarr. 
in Marc., XIV, t. CXXII, col. 645 : Gôohov xat perà 
niotews vatzoxevashetoxv; de saint Jérôme : Comm. in 
Matth., XXVI, 7, t. XXV1, col. 191 : veram el absque dolo. 
Ce serait l'équivalent du nardus pura de Tibulle, 1. H, 
Eleg. 11, vers 7; du (genus nardi) sincerum de Pline, 
H. N., xu, 26. Déjà du temps de Dioscoride, 1, 6, et de 
Pline, H. N., xu, 12; xn, 1, on cherchait à falsifier 
le nard, comme toutes les substances précieuses et 
rares. La seconde épithète qui qualifie le nard dans le 
repas de Béthanie, est dans saint Marc, XIV, 3, mokureloûe, 
et dans saint Jean, XII, 3, rour:uou, deux expressions sy- 
nonymes, rendues également et exactement par pretiosi 
dans la Vulgate. Le nard passait en elfet pour un des 
plus précieux parfums; principale in unguentis, comme 
s'exprime Pline, A. N., x1, 26. Il ajoute que le prix des 
épis du nard montait à 100 deniers (82 fr.) la livre. Ce- 
lui des feuilles est moindre et varie suivant qu'il s’agit 
des grandes ou des petites feuilles. Horace, Carm., 1. IV, 
x, vers 16-17, promettait à Virgile un tonneau entier 
de bon vin pour une petite fiole de nard. Cf. Dioscoride, 
1, 72. Cette estimation du nard explique la réflexion in- 
téressée de Judas, Joan., x11, 5 : Pourquoi ce parfum 
n'a-t-il pas été vendu trois cents deniers (environ 250 fr.) ? 
Pline, H. N., x1, 26, constate aussi l'odeur extrême- 
ment subtile et agréable du nard. L'évangéliste fait allu- 
sion à cette qualité en notant que le vase d’albâtre brisé 
«toute la maison fut remplie de l'odeur de ce parfum ». 
Joa., x11, 3. Les deux évangélistes remarquent que le 
nard était contenu dans un vase d'albâtre : les anciens 
conservaient en eflet les parfums les plus précieux dans 
des vases d’albâtre. Pline, H. N., xm, 2; Martial, X1, 
Epig., 9; Athénée, xv, 13; lérodote, Thalia, xx. On re- 
connaît aujourd’hui que le nard dont il est question 
dans les textes de l'Ancien et du Nouveau Testament 
était bien le véritable nard, c'est-à-dire cette huile aro- 
matique fabriquée avec les racines, les feuilles et lépi 
dune plante de la famille des Valérianées, le Nardos- 
tachys jatamansi, qui pousse dans l'Inde dansla région 
de lIymalaya. G. William Jones, Asiatic Researches, 
Londres, t. 11, p. 416. C'est le nard que les Arabes appel- 
lent Sunbul Hindi, l'épi de l'Inde, le Spicanard. Ibn El- 
Beithar, Traité des simples, dans Notices et extraits 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale, t. XXV, 
in-4°, 1881, p. 295. C’est par les caravanes et le commerce 
qu'il était importé dans l'Asie antérieure, dans la Pales- 
tine. O. Celsius, Hierobotanicum, in-8&, Amsterdam; 
1748, t. 11, p. 1-11; E. Fr. K. Rosenmuller, Handbuch 
der Biblischen Alterthumskunde, in-8°, Leipzig, 1830, 
t. Iv, p. 165. E. LEVESQUE. 


NAREG, commentateur arménien. Voir GRÉGOIRE 
DE NAREG, t. Il, col. 333. 


NARINES. Voir Nez. 
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NASIA (hébreu : Nesiah; Septante : Naot, dans 
I Esd., 1, 54; Nes, dans IL Esd., vu, 56), chef d'une 
famille de Nathinéens dont les descendants revinrent de 
la captivité de Babylone en Palestine avec Zorobabel. 
Esd., 11, 54; II Esd., vir, 56. 


. NASOR, orthographe fautive, dans les Septante qui 
écrivent Nacwo, I Mach., xI, 67, au lieu d’Asor de 
Nephthali. Voir Ason 4, t. 1, col. 1105. 


NATATION. Voir Nace, col. 1458. 


NATHAN (hébreu : Nätän, « don [de Dieu] » ou 
€ [celui que Dieu] a donné »; Septante : Nbav), nom 
de sept fsraélites et de plusieurs rabbins. 


1. NATHAN, fils de David et de Bethsabée. II Reg., v, 
14; I Par., nt, 5; XIV, 4. Dans ces passages, où sont 
énumérés les quatre fils de David et de Bethsabée, 
Nathan occupe toujours le troisième rang et Salomon 
le quatrième, comme s’il était le plus jeune des quatre. 
Le récit de II Reg., XIN, 24, paraît cependantétablir clai- 
rement que Salomon était le second fils de David et de 
Bethsabée, Le nom de Nathan, complété par l'addition 
du nom de Dieu ou de Jéhovah, se retrouve chez d’autres 
Membres de la famille de David : un de ses frères 
S’appelait Nathan-ael, I Par., 11, 24,et un de ses neveux, 
Jo-nathan. II Reg., xxt, 21; I Par., xx, 7. Les descen- 
dants de Nathan sont mentionnés dans Zacharie, x11, 
19, comme formant une des branches de la famille de 
David, et saint Luc, 11, 31, suit cette branche dans la 
généalogie de Notre-Seigneur. 


2. NATHAN (hébreu : Nátân : Septante, Ná0av), pro- 
Phète contemporain de David et de Salomon. — 1° La 
Sainte Écriture ne donne aucun renseignement sur l'ori- 
&ine de Nathan. L'auteur des Quæst. hebracæ in 1 Reg., 
XVH, 19, t. xxn, col. 1340, en fait un petit-fils d'Isaï et 
un fils de Sammaa, frère ainé de David. Mais c’est là 
Une conjecture sans preuve, — % Nathan le prophète, 
han-näbr, apparaît pour la première fois au moment où 
David songe à bâtir un temple à Jéhovah. De la part de 

leu, Nathan vint assurer le roi que les bénédictions 

ivines lui étaient accordées et que sa descendance rè- 
Bnerait à jamais. Mais il l’avertit que la maison du Sei- 
&neur ne serait pas bâtie par lui; son fils était désigné 
Pour exécuter cette œuvre. II Reg., V1, 13; I Par., XVII, 

-45. — 3° Après son adultère avec Bethsabée et le 
Meurtre d'Urie, David eut un fils, fruit de son crime. 

ors, c’est-à-dire au moins neuf grands mois après le 
forfait, Nathan se présenta devant le roi et lui raconta 
2bologue du riche qui tua la brebis du pauvre pour 
l'oifrir en nourriture à son hôte. D'avid s’emporta vive- 
Ment contre ce riche; mais Nathan l'arrêta aussitôt par 
la terrible parole : « Cet homme-là, c’est toi! » Ensuite, 
Il lui annonça le châtiment : les guerres qui allaient 
déchirer sa maison, l'abus qu’on ferait de ses femmes 
et la mort de l'enfant qui lui était né. David reconnut 
Son péché contre Jéhovah et le prophète l'assura du 
Pardon; mais les châtiments annoncés n’en suivirent 
Pas moins leur cours, parce que le roi, par sa conduite, 
avait exposé Jéhovah au mépris de ses ennemis. H Reg., 
XI, 4-45. L’apologue dont se servit Nathan pour éveiller 
du de David est un modèle de délicatesse et 
Tes Pileté, IHl eut pour résultat d'obliger David à se re- 

naitre et à se condamner lui-même. Le titre du 
5e LI (L) attribue le Miserere à David, € lorsque 
dec n le prophète vint le trouver, après qu'il eut été 
ne » Quand David eut un second fils de 
3 Sart z m l'appela Salomon et Nathan lui imposa, de 
I Lee x k "O mani ue Jedidiah, « aimé de Jéhovah. » 
fois e 11, 24, 25. — 40 Nathan intervint une troisième 
assurer la succession de Salomon au trône de 
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David. Adonias, avec l’aide de Joab et du grand-prêtre 
Abiathar, travaillait à se faire proclamer roi. Dans ce 
but, il avait réuni ses partisans en dehors de Jérusalem, 
près de la fontaine de Rogel. Nathan avertit Bethsabée 
de ce qui se passait. Sur son conseil, celle-ci alla in- 
former David, que Nathan vint trouver à son tour pour 
le mettre au courant des menées d'Adonias. David renou- 
vela alors le serment qu’il avait fait de laisser son trône 
à Salomon. Appelant aussitôt le prêtre Sadoc, Nathan 
et Banaias, il leur commanda de mener Salomon en cor- 
tège à la fontaine de Gihon, voir Grow, t. 1r, col. 289, 
de verser l'huile sur sa tête et de proclamer sa royauté. 
L'ordre fut exécuté, à la grande frayeur d’Adonias et de 
ses partisans. II Reg., 1, 8-45. C’est ainsi que Nathan, 
par son intervention opportune, servit la cause de David 
et de Salomon et empêcha la guerre civile qui se fût 
sans doute déclarée, si la tentative d’Adonias eût réussi. 
— 5° Le prophète Nathan écrivit une partie de l'histoire 
de David, comme Samuel et Gad le Voyant, I Par., XXIX, 
29, et une partie de l’histoire de Salomon, comme Ahias 
de Silo et Addo le Voyant. II Par., 1x, 29. Bien qu'il soit 
question dans ces passages des actions des deux rois, 
« les premières et les dernières, » il ne s'ensuit pas que 
l’œuvre de Nathan se soit étendue du début de David à 
la fin de Salomon. Il y avait là un ensemble de récits 
dont Nathan composa une partie, précédé par Samuel, 
suivi par Gad, Abias et Addo, Nathan avait eu aussi à 
s'occuper, sur l'ordre de Jéhovah, des services litur- 
giques du Temple. Le souvenir en est rappelé à l'époque 
d'Ezéchias. II Par., xx1x, 25. L'époque de la mort du 
prophète n'est pas indiquée. L'Ecclésiastique, xLvu, 4, 
fait mémoire de lui. 1E. LESÈTRE, 


3. NATHAN (Septante : Naxbavz, Näav), Araméen de 
Soba, père d’un des vaillants soldats de David appelé 
Igaal dans II Reg., xxu, 36; et Joël dans I Par., x1, 38. 
Voir IGAAL, t. 111, col. 837. 


4, NATHAN, père d'Azarias et de Zabud, qui remplis- 
saient l’un et l'autre des fonctions importantes à la cour 
de Salomon. III Reg., 1v, 5. On identifie généralement 
ce Nathan avec Nathan 4 le prophète. D’autres l'identi- 
fient avec Nathan 2, le fils de David. Voir AZARIAS 2, 
t. 1, col. 1299. Son fils Zabud étant qualifié de kôhen, 
« prêtre, » il faut entendre ce mot dans le sens de « con- 
seiller du roi », pour admettre que Nathan n'était pas 
de la famille d’Aaron. Le Codex Alexandrinus des Sep- 
tante a le titre de « prêtre » comme l'hébreu et le grec; 
il manque dans le Codex Vaticanus. Dans la traduction 
arabe de la Polyglotte de Walton, il est attribué à Nathan. 
La place qu’occupaient les deux fils de Nathan à la cour 
de Salomon, indique que le père était un personnage 
important, mais son identification avec le prophète ou 
avec le fils de David du même nom ne peut être qu’hypo- 
thétique. 


5. NATHAN, de la tribu de Juda, de la branche de 
Caleb, fils d'IHesron. Nathan était fils d'Ethéi et père 
de Zabad. Son grand-père Jéraa était un esclave égyptien 
à qui Sésan, qui n'avait que des filles, avait donné l’une 
d'elles pour femme. I Par., 11, 96. Voir JÉRAA, t. Ir, 
col. 1256. 


G. NATHAN, un des principaux juifs de la captivité 
de Babylone qui furent chargés par Esdras, lorsqu'ils 
eurent été assemblés près de la rivière d'Ahava, d'aller 
chercher parmi les captifs, pour le service du Temple, 
des lévites et des Natbinéens qui revinrent avec lui en 
Palestine. I Esd., vin, 16. 


7. NATHAN, un des fils de Bani qui avait épousé une 
femme étrangère et qui la renvoya sur les ordres 
d'Esdras. I Esd., x, 39. Il est possible que ce Nathan 
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soit le même que celui de I Esd., vu, 16, mais on ne 
peut l'affirmer avec certitude. 


8. NATHAN HA-BABLI ou de Babylone, né à Meschan 
en Babylonie. Son père était le chef des Juifs de Baby- 
lonie et il donna une éducation soignée à son fils, qui 
devint un des plus savants hommes de son temps. Son 
mérite le fit choisir comme vicaire du patriarche 
Simon II ben Gamaliel II (140-160 de notre ère). Il est 
cité comme une autorité dans le Talmud, Horayoth, 
13b; Baba Kama, 93 a; Baba metsiah, 117 b. Il compila 
une Mischna citée sousle nom de Mischna de Rabbi 
Nathan, que Juda-le-Saint mit à contribution pour ła 
rédaction de la Mischna actuelle. Il est aussi l’auteur du 
Pirké *Abüt(de Rabbi Nathan), ou sentences et maximes 
des Pères (juifs), divisées en quarante et un chapitres et 
placées dans les éditions du Talmud à la suite du traité 
Yebamoth. Voir J. Fürst, Bibliotheca judaica, 1849-1863, 
t. 11, p. 19; Id., Kultur- und Literaturgeschichte der 
Juden in Asien, in-8°, Leipzig, 1849, p. 16; Ginsburg, The 
Essenes, their History and Doctrines, in-8°, Londres, 
1864, p. 22. 


9. NATHAN BEN YEHIEL BEN ABRAHAM, savant rab- 
bin chef de la synagogue, à Rome, où il mourut en 1106. 
l est auteur d’un célèbre dictionnaire talmudique et chal- 
daïque appelé Aruch (417, ‘&rük), Comme le nom Pin- 
dique, 'drůk, «rangé, disposé, » c’est une explication par 
ordre alphabétique des mots du Talmud de Jérusalem 
et de celui de Babylone. Cet ouvrage est regardé par 
Buxtorf comme indispensable à ceux qui s'occupent de 
lexicographie chaldaïque, talmudique et rabbinique, 
J. Buxtorfii Lexicon chaldaicum, lalmudicum, ete., 
édit. Fischer, in-8°, Leipzig, 1875, p. 1x. Il a été imprimé 
pour la première fois vers 1480 (sans lieu ni date), puis 
à Pesaro, in-fo, 1517; à Venise, 4531 et 1553; à Paris, 
in-fo, 1629. Ce dictionnaire a été traduit par Santes Pa- 
gnino, Enchiridion expositionis vocum ‘Aruch, Tar- 
gum, Rabbot et aliorum librorum, in-f°, Rome, 1533. 
Sal. J. L. Rapaport a composé en hébreu une notice de 
Nathan, Toledot rabbênu Natan, ba'al ha'ärük. Cf. 
J. Fürst, Bibliotheca Judaïca, in-8&, Leipzig, 1863, 
p. 20-92. E. LEVESQUE. 


10. NATHAN ISAAC BEN-KALONYMOS ou fils de 
Kalonymos, savant juif qui se donnait comme un des- 
cendant du roi David. La date exacte de sa naissance et 
de sa mort n’est pas connue. Tout ce que l'on sait, c’est 
qu'il vécut à Avignon, à Montpellier ou à Arles sous le 
pontificat de l’antipape Benoit XIII (Pierre de Lune), 
1394-1424. Il est l’auteur de la première concordance 
hébraïque qui ait été publiée, laquelle a servi de base à 
toutes celles qui ont paru depuis. Voir CONCORDANCES 
DE LA BIBLE, t. 11, col. 899. 


NATHANAEL (hébreu : Netawêl, « don de Dieu, » 
comme Océôwpoc, en grec; Septante : Nafavar), nom 
de plusieurs Israéltes. 


1. NATHANAEL, fils de Suar et chef de la tribu d'Issa- 
chor à l’époque de l’exode, Num., 1, 8; 11, 5; vit, 18, 93; 
x, 15. Il fit les mêmes présents que les autres chefs de 


tribus lors de la construction du Tabernacle. Num., vit, 
18-93. 


2, NATHANAEL, le quatrième fils d'Isaï, un des frères 
du roi David. I Par.,x1, 14. Nous ne connaissons de lui 
que son nom. 


3. NATHANAEL, prêtre qui vivait du temps de David. 
Il sonna de la trompette, lors de la translation de 
l'arche de la maison d'Obédédom à Jérusalem. 
L Par, XY, 94. 
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4. NATHANAEL, lévite, père de Séméias, qui vivait du 
temps du roi David. I Par., xxIv, 6. 


5. NATHANAEL, lévite, le cinquième des fils d'Obé- 
dédom, Caathite, descendant de Coré, un des portiers 
du sanctuaire, du temps de David. I Par., XXVI, 4. 


G. NATHANAEL, un des cinq princes que le roi Josa- 
phat envoya dans la troisième année de son règne, avec 
plusieurs prêtres et lévites, dans les villes de Juda 
pour instruire le peuple de la loi du Seigneur, dont ils 
portaient avec eux un exemplaire. II Par., XVII, 7. 


7. NATHANAEL, un des chefs des lévites, qui, avec 
son frère Chonénias et Séméias, et trois autres, donna 
aux Lévites pour célébrer la Pâque, du temps du 
roi Josias, cinq mille agneaux et cinq cents bœufs. 
IERI RAVN 


8. NATHANAEL, fils de Salamiel ‘et père d'Éliab, de 
la tribu de Siméon, un des ancêtres de Judith, dans les 
Septante. Judith, vin, 1. Il est appelé Nathanias dans la 
Vulgate. 


9. NATHANAEL, un des fils de Pheshur qui avait 
épousé une femme étrangère. Il la renvoya par ordre 
d'Esdras. I Esd., x, 22. 


10. NATHANAEL, prêtre, chef de la famille sacerdo- 
tale de Jodaïa, du temps du grand-prêtre Joacim et de 
Néhémie, II Esd., x11, 21. 


14. NATHANAEL, un des prêtres, frère de Zacharie, 
qui jouèrent de la trompette, lors de la dédicace des 
murs de Jérusalem, du temps de Néhémie. TI Esd., X11, 
36. Il west peut-être pas différent de Nathanaël 10. 


12. NATHANAEL, un des premiers disciples de Notre- 
Seigneur. Il n'est mentionné sous ce nom que dans saint 
Jean, 1, 45-49; xx1, 2, On l'identifie avec l’apôtre saint 
Barthélemy. Voir t. 1, col. 1474. « Il y en a qui croient, 
dit Calmet, Dictionn. de la Bible, édit. Migne, t. 11, 
col. 059, que [Nathanaël] était l'époux des noces de Cana 
en Galilée, » parce qu’il était originaire de cette loca- 
lité. Joa., XXI, 2. 


NATHANIAS (Septante : Naðzviaç), nom de cing 
Israélites. Ce nom signifie « don de Yâh ou Jéhovah » 
et ne diflére de celui de Nathanaël que par la substitu- 
tion du nom propre divin Y'ehôv&h abrégé, au nom géné- 
rique de Dieu, ‘El. 


4. NATHANIAS (hébreu : Netanyäh; Netanyâhů, 
dans Jer., XL, 8; XLI, 9), fils d'Élisama, Jer., XLI, 1, et 
père d'Ismahcel, le meurtrier de Godolias du temps de 
Jérémie. IV Reg., xxv, 23, 25; Jer., XL, 8, 14, 15; XLI, 
1-18. Il était de la famille royale de Juda. Voir Gopo- 
LIAS 3 et ISMAHEL 2, t. 111, col. 259 et 994. 


2. NATHANIAS, de la tribu de Siméon, fils de Sala- 
thiel et père d'Énan, un des ancêtres de Judith dans la 
Vulgate. Judith, xm, 4. Il est appelé Nathanaël, dans 
les Septante. Voir NATHANAEL 8. 


3. NATHANIAS (hébreu : Nelanyahi), fils de Sélémias 
et père de Judi. Judi était un des princes de Juda qu! 
furent envoyés à Baruch, afin qu’il apportât à la cour 
royale le rouleau des prophéties de Jérémie. Jer., XXXVI, 
l4. 


4. NATHANIAS (Netanyâh), le troisième des fils 
d’Asapb, de la tribu de Lévi, un des musiciens sacres 
du temps de David. Nathanias fut le chef de la cinquième 
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division, comprenant ses fils et ses frères au nombre 
de douze. I Par., xxv, 9, 12. 


5. NATHANIAS (hébreu : Nejanyáâhů), un des lévites 
qui furent envoyés par le roi Josaphat avec deux prê- 
tres et cinq des principaux de sa cour dans les villes 
de Juda, afin d'instruire le peuple avec le livre de la loi 
du Seigneur. I Par., XVII, 8. 


$ NATHANMÉLECH (hébreu: Netän-Mélék, Septante: 
Nav Basikéwz, « Nathan du roi»), eunuque qui vivait 
du teinps du roi Josias. Il habitait près de l'entrée du 
templeet peut-être dans une de ses dépendances (Vulgate : 
Pharurim; voir ce mot), à côté de l'endroit où les rois 
de Juda, Achaz, Manassé ou Amon avaient consacré au 
Soleil des chevaux que Josias fit enlever, IV Reg., XXIII, 
11. « Comme les chevaux furent simplement enlevés 
G ), tandis que les chars (consacrés au soleil) furent 


brûlés, on ne doit pas voir là des chevaux sculptés, 
Selden, De Diis Syr., 11, 8, mais des chevaux vivants 
qui étaient donnés (7:7:), c'est-à-dire entretenus pour 


le culte du soleil, dit Frd. Keil, Die Bücher der Kö- 
nige, in-&, Leipzig, 1865, p. 361. Chez beaucoup de 
peuples, les Arméniens, les Massagètes, les Éthiopiens 
et les Grecs, les chevaux étaient consacrés au soleil et 
lui étaient offerts en sacrifice (voir les preuves dans 
Bochart, Hierozoicon, I, lib. II, c. x) et les Israélites 
avaient sans doute tiré ce culte, avec celui du soleil 
lui-même, de la haute Asie, peut-être par l'intermé- 
diaire des Assyriens. » Nathanmélech avait-il eu à 
s'occuper des chevaux du soleil, qui servaient probable- 
ment à conduire le char du soleil dans les fêtes idolä- 
triques qu’on célébrait en l’honneur de cet astre? Nous 
l'ignorons. Nous ne connaissons de lui que son nom. 


NATHINÉENS (hébreu: Aam-netinim, « les don- 
nés, » Septante ordinairement: ot Nadewlu; Vulgate : 
Nathinæi), serviteurs du temple. — 1° Nom. — En hébreu 
leur nom est toujours précédé de l’article et il n'est 
Jamais employé au singulier, Les Septante, I Par., 1x, 
* le rendent, d'après sa signification, par of ĉsĉoyévot, 
« les donnés ; » ailleurs, on lit, avec de légères diffé- 
rences dans les divers manuscrits : Nafrviu ou Nafesveipr 
Nabaviy ou Nabavérp, Nabtvxïor, et, par corruption, dans 
esa., vin, 17, AGaxvetp. Dans les dix-sept passages où 
les nathinéens sont expressément nommés, la Vulgate 
traduit toujours par N'athinæi. Josèphe a rendu Neti- 
Nim par fepéouhot, « serviteurs sacrés. » Ant. jud., XI, 
1, 6, édit. Didot, t. 1, p. 411. 

20 Origine des nathinéens. — Ils n'apparaissent sous 
œŒ nom que dans les livres postérieurs à la captivité de 
Sabylone, mais, d’après la tradition juive, leur origine 
remonte au temps de Josué. Yebamoth, T8 b, Midrasch 
alkut, sur Jos., 1x, 20. Dans la première organisation 
du culte mosaïque, le service des esclaves ne fut point 
ang Les nathinéens primitifs, ce furent les lévites : 
me. eurent les fonctions, étant chargés de « faire le 
asie äbôdat, du Tabernacle », Num., 1, 8,9; ils en 
% nt presque le nom, puisque le_texte dit en termes 

i mels qu'ils étaient les netůnim des prètres. Num., HI, 
A 19; I Par., vi, 38 (Vulgate, 48). Mais comme leur 

1Ce était trop chargé, il fallut trouver un moyen de 

c Soulager et de leur venir en aide. 
; se la défaite des Madianites, Moïse donna (itiên) 
LE C TOI de guerre aux lévites qui gardaient la 
ns nn ce Num., XXXI, 47. Josué fit plus encore. 
ent le premier attacha officiellement et exclu- 
Rere AAE au service du sanctuaire, Il avait 
ment qu'ils i m Gabaonites par respect pour le ser- 
origine. M ne en arraché en le trompant sur leur 
feraient ES NY avait mis pour condition qu’ils por- 
ols et l'eau nécessaires pour le service de 
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l'autel et des sacrifices. Jos., 1x, 23, 26-27. Leur nombre 
fut augmenté plus tard à diverses époques. Quand David 
eut organisé dans de plus grandes proportions le culte 
divin et surtout lorsque Salomon eut construit le tem- 
ple, les Gabaonites, dont le nombre avait été diminué 
par les persécutions de Saül, II Reg., xx1, 1-6, ne 
purent plus suffire aux travaux du service des prêtres 
et des lévites et à l’entretien de la maison de Dieu et de 
ses dépendances. David leur « donna » donc des aides 
nouveaux. Son exemple fut suivi par les principaux de 
la nation : « Les nathinéens que David avait donnés 
(hébreu : ndâtan) etaussi les princes pour le service des 
lévites, » lisons-nous dans I Esdras, viu, 20. Salomon 
accrut à son tour les esclaves du Temple. I Esd., 1, 
56-58. Comme ce ne furent plus alors seulement les Ga- 
baonites qui s’occupèrent des soins matériels du sanc- 
tuaire, leur nom fut sans doute changé et c’est peut- 
être depuis cette époque qu'on les appela nathinéens ; 
ils devinrent ainsi officiellement les serviteurs des lé- 
vites, de même que les lévites élaient les serviteurs des 
prêtres. Num., x11, 18-19; xvin, 1-6. Dans Josué, 1x, 
27, il est dit que le successeur de Moïse « donna » les 
Gabaonites « à l’autel de Jéhovah », tandis qu'il est mar- 
qué dans 1 Esd., vi, 20, que les nathinéens furent 
« donnés pour le service des lévites ». 

Les nathinéens qui furent ainsi offerts à Dieu par le 
roi David et ses principaux officiers et aussi probable- 
ment par les rois, ses successeurs, devaient être sur- 
tout des prisonniers de guerre. La loi prescrivait le 
partage des prisonniers entre les fils d'Israël etune part 
spéciale était réservée aux prêtres et aux lévites. 
Num., XXXI, 25-47. Quoiqu'il ne soit pas marqué que 
ceux qui deviennent esclaves des lévites doivent être 
consacrés au Tabernacle de manière à former une 
sorte de caste à part, et quoique l'origine de leur insti- 
tution n’apparaisse formellement que dans Josué, 1x, 27, 
on ne peut guère douter cependant, comme on la 
vu plus haut, que les lévites ne se soient fait aider dans 
leurs fonctions par leurs esclaves et que plus tard ceux 
qui ont été offerts à Jérusalem comme nathinéens n'aient 
été pris de préférence parini les prisonniers de guerre, 
C'était un usage assez commun dans l'antiquité. On le 
trouve chez les Phéniciens, chez les Syriens et chez 
les Grecs ; Pausanias, XI, xin, 2; X, xxxi, 8; Hérodote, 
vi, 1384; Hermann, Lehrbuch der griech. Antiq., 2 édit.. 
part. 11, p. 107 ; il existe aussi en Arabie, où il y a des es- 
claves qui sont assujettis au service du temple de la Kaaba 
à la Mecque et du tombeau de Mahomet à Médine. Burck- 
hardt, Travels in Arabia, t. 1, p. 228; t, 11, p. 174, 181. 
Les noms de plusieurs familles nathinéennes semblent 
bien indiquer qu’elles sont devenues esclaves à la suite 
de la guerre. Ainsi les Munim ou Maonites, I Esd., 11, 50; 
II Esd., vu, 59, doivent être des nathinéens descendant 
des Maonites qui avaient été faits prisonniers de guerre 
par les rois de Juda, sans doute par Ozias. II Par., XXVI, 
7-8. Voir Maox1Tes, col. 705-706. Les nephusim, nommés 
après les munim, I Esd., 11, 50, peuvent être regardés 
comme des esclaves provenant de la tribu ismaélite de 
Napbis. Cf. Gen., xxv, 15. Voir Narmis, col. 1473. « Les 
lls des serviteurs de Salomon » qui sont énumérés à 
la suite des nathinéens, E Esd., 11, 55-58, comme s'ils 
en faisaient partie, devaient descendre de Chananéens 
attachés au service du Temple par son fondateur. 

Quelle que fùt d'ailleurs l'origine diverse des nathi- 
néens, on ne peut guère mettre en doute qu'ils prati- 
quaient au moins pour la plupart, la religion juive, 
Néhémie les range expressément parmi « ceux qui 
s'étaient séparés des peuples de la terre pour servir la 
loi de Dieu ». II Esd., x, 27. — Si l’on doit en croire le 
Talmud, les nathinéens étaient très méprisés, et il leur 
était interdit d’épouser une femme juive. Yebamoth, n, 
4; Kidduschin, 1v, 1. Cependant la Ghemara de Jéru- 
salem, Horayoth, 48 b, ne parle pas Peux avec la même 
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défaveur. Ce qui est certain c’est que leurs occupations 
les reléguaient dans une classe inférieure. 

30 Fonctions des nathinéens. — Iis devaient remplir 
les plus bas offices du service du Temple. Leur princi- 
pale occupation consistait à couper le bois nécessaire 
pour brüler les victimes des sacrifices et faire cuire les 
viandes sacrés el, de plus, à porter l’eau dont les prêtres 
faisaient une grande consommation pour laver les vic- 
times et dont on remplissait pour cet usage la mer d’ai- 
rain. Voir MER D’AIRAIN, col. 982. Quoique ce travail 
pénible ne soit mentionné expressément que dans Jo- 
sué, IX, 23, 27, pour les Gabaonites, il ny a pas de doute 
qu'il ne fut à toutes les époques la corvée principale des 
nathinéens. C'était la besogne la plus pénible et en 
même temps la plus indispensable. Cf. Deut., XXIX, 11, 
Hs étaient d'ailleurs aux ordres des lévites pour tout ce 
que ceux-ci voulaient leur commander. 

4 Les nathinéens au temps d'Esdras et de Néhémie. 
— C'est au moment du retour de la captivité que nous 
avons le plus de renseignements sur les nathinéens. 
Ils avaient été emmenés captifs en Chaldée par Nabu- 
chodonosor. Six cent douze d’entre eux, en y compre- 
nant ceux qui sont appelés « fils de Salomon », retour- 
nérent en Palestine, 392 avec Zorobabel, en 538 avant 
notre ère, I Esd., 11, 48-58; H Esd., vir, 47-60, et 220 
avec Esdras, 80 ans plus tard. I Esd., vim, 20. Sur le 
point de partir pour Jérusalem, Esdras constata qu'il 
n’y avait point de descendant des lévitess parmi ceux qui 
allaient retourner avec lui en Judée. Il s'arrêta donc 
près du fleuve qui arrose Ahava et chargea quelques-uns 
de ses principaux compagnons de se rendre à Chasphia 
auprès d'Eddo, t. 11, col. 1587, « le premier » de cette 
localité, afin qu'ils en ramenassent « des ministres 
pour la maison de Dieu ». Les fonctions que les nathi- 
néens avaient à remplir au Temple n'était pas sans 
doute pour eux un encouragement à quitter Le pays où 
ils s'étaient établis et qui était devenu pour eux comme 
une patrie, L'ambassade néanmoins réussit. Eddo, qui 
était lévite (et non nathinéen comme l’ont pensé quelques 
commentateurs), lui prêta son concours et elle décida 
220 nathinéens de bonne volonté à la suivre. I Esd., VHI, 
15-20. 

Les nathinéens, de retour en Palestine, vécurent, 
comme ils l'avaient fait sans doute sous les rois, les uns 
dans les villes lévitiques, E Esd., 1, 70; O Esd., vii, 73, 
où ils habitèrent quand ils wétaient pas de service au 
Temple, les autres à Jérusalem. Nous savons par Néhé- 
mie que ces derniers habitaient le quartier d’Ophel, 
qu'ils aidèrent à rebâtir, dans le voisinage du Temple. 
IL Esd., m, 26; x1, 20. « La maison des Nathinéens » 
est expressément mentionnée II Esd., 11, 31. « [s de- 
meuraient sut Ophel, vis-à-vis de la porte des Eaux à 
lorient et de la tour Saillante, » dit le texte, H Esd., 
ur. 26, voir JÉRUSALEM, t. 11, col. 1365, 1366, et la carte, 
col. 1355, c'est-à-dire au sud-est de la ville et près de 
la porte qui conduit à l'unique fontaine de la ville, celle 
qui est appelée aujourd’hui la Fontaine de la Vierge, où 
ils pouvaient puiser l'eau nécessaire au service du 
Temple. — [ls avaient des chefs pris dans leurs rangs. 
A l'époque de Néhémie, ces chefs s'appelaient Siaha et 
Gaspha, IL Esd., x1, 21; cf. I Esd., 11, 43 ; II Esd., viu, 
48, et leur nom semble indiquer une origine non judaïque. 
Comme les prêtres et les lévites, ils avaient été exemptés 
de tout impôt par les rois de Perse. I Esd., vri, 24. — Nous 
ne trouvons plus aucune trace de l’existence des nathi- 
néens dans le Nouveau Testament. — Josèphe, Bell. jud., 
IL. xvir, 6, édit. Didot, t. 11, p. 193, mentionne une fête 
appelée Æuhowopia qui consistait en ce que le peuple 
apportait du bois en grande quantité au Temple, pour 
entretenir le feu perpétuel sur l’autel des Ilolocaustes; 
Calmet et autres ont supposé, Dictionnaire de la Bible, 
édit. Migne, 1846, t. 117, col. 660, que cette fète avait été 
instiluée à cause de l'insuffisance du nombre des nathi- 


NATHINÉENS — NATURE 


1488 


néens pour remplir leurs fonctions, mais ce n’est là 
qu'une hypothèse. — Voir J.-J. Schroeder, De nethinæis, 
in-40, Marbourg, 1749; G. A. Will, De nethinæis levi- 
tarum famulis, in-4, Altdorf, 1745. 
F. VIGOUROUX. 

NATIONS (hébreu : goîm; Septante : E0vn; Vul- 
gate : gentes), peuples différents du peuple juif. Voir 
GENTILS, L. I, col. 189; Goïx, col. 266. 


NATRON (hébreu : nétér; Septante : vitpov; Vul- 
gate : nitrum), carbonate de soude naturel, qui se 
trouve à l’état solide, sous différentes formes, en Égypte, 
en Perse, etc. Le natron est un savon minéral qui sert 
à nettoyer. — Jérémie, 11, 22, dit à la nation israélite 
que, quand même elle se laverait avec du natron et du 
borith, elle garderait sa souillure. Voir BORITH, t. I, 
col. 1853. Faire entendre des chants à un cœur attristé, 
c'est répandre du vinaigre sur du natron. Prov., XXV, 
20. Le vinaigre, qui est un acide, fait entrer en eflerves- 
cence le natron, qui est un sel, de même les chants ne 
font que surexciter douloureusement un cœur ulcéré. 

IL. LESÈTRE. 

NATURE (grec: ús; Vulgate : natura), ensemble 
de caractères constitutifs communs à tous les êtres 
d'une même espèce. 

J. LA NATURE EN GÉNÉRAL. — 1. L'idée abstraite de 
nature n’a pas d'expression en hébreu. La Vulgate Pin- 
troduit à propos de choses qui sont soit conformes à la 
condition normale de l’homme, Deut., xxnr, 12; Jud., 11, 
22, soit contraires. Jud., XIX, 24. Dans le livre d’Esther, XVI, 
16, où Artaxerxès mentionne la bienveillante simplicité, 
àxépxrov edyrwporbvnv, des gouverneurs, la Vulgate pa- 
raphrase l'expression en disant que les gouverneurs 
apprécient lesautres exsua natura, « d’après leur propre 
naturel. » — 2. L'idée grecque de nature revient plusieurs 
fois dans le livre de la Sagesse. L'auteur attribue à un 
don de Dieu la science des ĉtres, particulièrement la 
connaissance de la « nature des animaux ». Sap., VIL, 
20. Il parle de la méchanceté naturelle, Euouros, natu- 
ralis, des Chananéens, Sap., x1, 10, et dit que l’eau 
oubliait sa nature, Suvamte, natura, et n'éteignait pas le 
feu dirigé contre les impies par la colère divine. — 
3. Les Épitres des apôtres font quelquefois appel à la 
notion de nature. Saint Paul parle des vices contre na- 
ture, Rom., 1, 26, 27, de la constitution naturelle de 
l'homme, Rom., 11, 27, des longs cheveux qui ne con- 
viennent pas à la nature de l’homme, I Cor., x1, 14, de 
ceux qui sont Juifs par nature, Gal., 11, 15, des idoles 
qui ne sont pas des dieux par nature, Gal., IV, 8, et de 
l’accomplissement naturel de la loi par les païens, 
Rom., 11, 14 Saint Pierre remarque que les animaux 
sont destinés par nature à être pris et à périr. II Pet., 
11, 12. Saint Jacques, 11, 17, dit que la nature humaine 
a le pouvoir de dompter la nature animale. Saint Jude, 
ù. 10, reproche aux docteurs impies de se servir de 
leurs connaissances naturelles pour se corrompre. 

II. LA NATURE OPPOSÉE AU SURNATUREL. — 1° Dans 
l'Ancien Testament. — La distinction entre l’ordre 
naturel et l’ordre surnaturel est nettement indiquée 
dans l'Ancien Testament, quand il s'agit des faits. Voir 
MIRACLE, col. 1112. Il en est autrement quand la distinc- 
tion porte sur la vie même de l'âme humaine dépour- 
vue ou aidée de la grâce. La Genèse, 111, 4, 17-19, raconte 
la chute de l’homme et la sentence qui suit sa prévari- 
cation; mais elle ne donne aucune indication sur son 
état spirituel, avant ou après cette chute; elle n'ex- 
plique même pas si la menace « Tu mourras », Gen., 
1u, 17, s'étend à l’âme aussi bien qu'au corps, et si la 
nature de l'homme est atteinte essentiellement, ou seu- 
lement d'une manière accidentelle, par la sentence 
qui le frappe. Les anciens n'avaient pas besoin de ces 
précisions théoriques pour craindre la justice de Dicu 
et attendre leur salut de sa bonté. Le récit sacré affirme 
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. 
Pourtant que la nature reste capable de résister au mal, 
Puisque Dieu dit à Caïn, au sujet du désir du péché : 
€ Toi, tu dois dominer sur lui.» Gen., Iv, 7. Le texte 
Sacré ne parle pas du secours que Dieu peut prêter à la 
nature humaine pour l'aider à triompher. Mais il est 
Manifeste que l'homme qui se laisse vaincre est respon- 
Sable et punissable, el que, par‘conséquent, sa nature, 
dans l'état où Dieu la maintenait, pouvait et devait 
résister au mal. Dieu envoya le déluge, parce que « la 
Méchanceté des hommes était grande sur la terre et que 
toutes les pensées de leur cœur se portaient chaque 
Jour uniquement vers le mal. Gen., vi, 5. L'entraine- 
ment n'était pas fatal pour la nature humaine, puisque 

oé et, sans doute, sa famille y avaient résisté. Gen., VI, 
9. Les appels incessants au secours et à la miséricorde 
de Dieu, qui retentissent dans toute la Bible, montrent 
que les Israélites ont une conscience pratiquement suffi- 
Sante de leur état naturel, Ils se sentent enclins au mal, 
même les meilleurs; ils reconnaissent que cette faiblesse 
fait partie de leur nature : « Je suis né dans l'iniquité 
et ma mère m'a conçu dans le péché. » Ps. LI (L), 7. Ils 
Invoquent le pardon divin, sans être toujours assurés de 
n'avoir plus à compter avec la justice de Dieu : « Qui 
dira : J'ai purilié mon cœur, je suis net de mon péché? » 
Prov., xx, 9. Mais ils n’ont pas la lumière suflisante 
Pour distinguer entre les deux vies de l'âme, celle de 
la nature et celle de la grâce. Dans les derniers temps 
avant Notre-Seigneur, l’auteur de la Sagesse, 1, 11, dit 
bien que la bouche menteuse « donne la mort à l’âme », 
ce qui suppose en celle-ci une vie distincte de sa vie 
naturelle et immortelle; mais il ajoute que « toutes les 
Créatures sont salutaires », qu’ « il n’y a en elles aucun 
Principe de destruction » et que « la mort n’a pas d'em- 
Pire sur la terre ». Sap., 1, 14. Cette manière de parler 
laisse dans l'ombre l'idée d'une double vie naturelle et 
Surnaturelle. Le même auteur, parlant de sa naissance 
identique à celle de tous les autres hommes, Sap., VII, 
1-6; se félicite d'avoir été un enfant « d’un bon natu- 
rel » et d’avoir reçu en partage « une bonne âme ». 

ap., vur, 19. 

2% Dans le Nouveau Testament. — La révélation 
expresse d’une double vie, naturelle et surnaturelle, a 
EE réservée au Nouveau Testament. Le Sauveur parle 
q Une nouvelle naissance, nécessaire à celui qui possède 

éjà la vie de la nature, Joa., 11, 3, 5; d'une nouvelle 
Vle, surajoutée à la vie de la nature, et qui ne peut être 
reçue que de lui, Joa., vi, 31, 49-51 ; d'un nouveau mode 

action, impossible à celui qui n'est pas uni à lui 
Comme le sarment à la vigne. Joa., xv, 1-5. Saint Paul 
réduit ces notions en théorie très claire. Ayant tous 
Péché en Adam, Rom., v, 12, nous sommes tous, par 
Nature, fils de colère. Eph., 11, 3. Mais, par un pur effet 
€ Sa miséricorde, Dieu a enté sur l'olivier franc, c'est-à- 
dire sur son divin Fils qui s’est lui-même comparé à 
p, vigne à laquelle il faut adhérer, les branches de 
olivier sauvage par nature, c'est-à-dire les hommes 
SCparés de lui par le péché. Les grâces ménagées par 

Ancien Testament préparaient les Juifs, mieux que 
Ous les autres, à recevoir cette vie surnaturelle com- 
Muniquée par le Messie. Comme beaucoup d'entre eux 

ont refusée, Dieu a enté sur l'olivier franc des païens 
Convertis, et cela « contrairement à leur nature », en 
M que leur condition antérieure ne les prédispo- 

nullement à ce bienfait. Rom., x1, 17-24. Il y a donc 
dans l'âme chrétienne non seulement la vie de nature, 
commune à tous, mais une autre vie surajoutće à la 
Don de même que dans la branche grellée circule 
= Su nouvelle qui provient de Loi e frane. La 
ih ss est par elle-même incapable de 5 élever à cette 
Ré urnaturelle, d'opérer le bien qu'elle entrevoit, 
de. e d'arriver à la foi et au salut par ses actes 
ai TP Pins v; 8, et de se suffire à elle même dans 
ses les plus simples qui se rapportent à cette vie 
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supérieure. II Cor., 11, 5. L'homme animal, c’est-à-dire 
réduit au pur état de nature, n’est pas capable de les 
concevoir. I Cor., 11, 14. Saint Pierre résume d'un mot 
toute la doctrine en disant que, par celte vie nouvelle, 
nous devenons « participants de la nature divine ». 
II Pet., 1, 4. Telle est, en effet, la distinction fondamen- 
tale entre le naturel et le surnaturel. Le premier appar- 
tient à l’essence même de l'homme, le second vient de 
Dieu, tient à Dieu, mène et unit à Dieu, ajoute à la na- 
ture de l’homme quelque chose de la nature de Dieu. 
Voir JUSTIFICATION, t. 111, col. 1878. H. LESÈTRE. 


NATURELLE (HISTOIRE), science des choses de 
la nature. 

Lo Cette science a existé chez les Hébreux dans une 
mesure qui peut se déterminer d'après la manière dont 
leurs écrivains s'expriment à ce sujet. 1 On admet 
généralement que les auteurs sacrés n’ont pas reçu de 
révélation particulière pour parler scientifiquement 
des choses de la nature. Ils s'expriment d'ordinaire 
comme avaient coutume de le faire leurs contemporains, 
et leur science reflète celle de leur époque. Salomon 
disserta sur la botanique et sur la zoologie. III Reg., 
1v, 33. L'auteur du livre de Job décrit avec une com- 
pétence remarquable les animaux ou les phénomènes 
naturels. Quelques prophètes, surtout Joël, Amos, Za- 
charie, font preuve d'une observalion assez attentive 
de la nature. Mais, en général, les auteurs sacrés ne 
touchent qu'en passant aux faits qui intéressent lhis- 
toire naturelle, et ils ne mentionnent guère ces faits 
que comme des termes de comparaison. Seul, le Lévi- 
tique, xI-Xv, est amené, par la nécessité de formuler 
une législation précise, à entrer dans certains détails 
sur la nature des animaux et les caraclères physiolo- 
giques de quelques maladies. 

2% Quand les écrivains bibliques parlent des choses 
du monde physique, leurs descriptions montrent qu'ils 
ont été bons observateurs. Le genre de vie des Hébreux 
les a maintenus en contact assez constant avec la nature 
pour qu'ils en aient pu saisir exactement les principales 
lois. Le premier chapitre de la Genèse mentionne les 
divisions essentielles du règne végétal, 11, 12, et du 
règne animal, 20-25. Les mœurs des animaux sont par- 
fois décrites d’une manière très juste et très pittoresque. 
Ainsi en est-il, par exemple, de l'onagre, Job, XXXIX, 
5-8, de l’autruche, 13-18, du cheval, 19-25, de l’hippo- 
potame, Job, xL, 15-24, du crocodile, 25-xL1, 25, de la 
fourmi, Prov., vi, 6-8, etc. Cf. Munk, Palestine, Paris, 
1881, p. 424-495. Certains grands phénomènes naturels 
sont également l'objet de descriptions très détaillées et 
très exactes, comme le chamsin, Exod., x, 22-23; Sap., 
xvii, 1-20, les torrents des montagnes, Job, xi, 15; 
xxvi, 20; Is., xxvi, 2-18, l'orage, Ps. XXIX (XXVIII), 
3-9, les signes du temps, Matth., xvi, 2-4, etc. 

3 Comme tous leurs contemporains, les écrivains 
sacrés parlent assez souvent des choses de la nature 
d’après les seules apparences. Il serait donc déraison- 
nable de prendre les descriptions qu'ils en font alors 
comme l'expression de la réalité objective. Ce point de 
vue, déjà signalé par les Pères, cl. S. Augustin, De 
Gen. ad lit., 1, 49, 21, t. xxxiv, col. 261, a été mis hors 
de contestation par l'encyclique Providentissimus, dans 
laquelle Léon XII s'exprime ainsi, t. 1, P. XXIX : « Il 
faut d’abord considérer que les écrivains sacrés, ou 
plutôt l'Esprit-Saint parlant par leur bouche, n’ont pas 
voulu nous révéler la nature du monde visible, dont la 
connaissance ne sert de rien pour le salut; c’est pour- 
quoi ces écrivains ne se proposent pas d'étudier direc- 
tement les phénomènes naturels; mais, lorsqu'ils en 
parlent, ils les décrivent d'une manière métaphorique 
ou en se servant du langage communément usité de 
leur temps, langage dont les plus grands savants se 
servent encore de nos jours dans la vic ordinaire. Or 
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dans la conversation on désigne les choses comme elles 
apparaissent aux sens; de même les écrivains sacrés 
«s'en sont rapportés aux apparences »; c’est le Docteur 
angélique qui nous en averlit. Dieu, parlant aux 
hommes, s’est conformé, pour se faire comprendre, à 
leur manière d'exprimer les choses. » C'est d'après 
cette règle d'interprétation qu'il faut entendre les pas- 
sages de la Sainte Écriture où il est parlé des deux 
grands luminaires, « le plus grand pour présider au 
jour, le plus petit pour présider à la nuit, » Gen., 1,16; 
du soleil arrêté par Josué, Jos., x, 12; du soleil qui se 
lève, se couche, se hâte de retourner à sa demeure 
pour se lever de nouveau, Eccle., 1, 5; des colonnes du 
ciel, Job, xxv1, 10; des cieux solides comme un miroir 
d'airain, Job, xxxvi, 17; du daman et du lièvre qui 
ruminent, Lev., x1, 5, 6, etc. Ces passages, et d’autres 
analogues, ne sauraient done susciter aucune antinomie 
réelle entre les données de la science et la manière de 
parler des auteurs sacrés. Cf. Cornely, Zntroduclio in 
U. T. libros sacros, Paris, 1885, t. 1, p. 581-586. À plus 
forte raison faut-il se garder de prendre à la lettre des 
métaphores hardies, famnilières aux écrivains orientaux, 
et qui au fond ne constituent que des artifices de style. 
Tels sont les passages où il est dit que les fleuves applau- 
dissent et que les montagnes poussent des cris de joie, Ps. 
xcvi (xcvn), 8; que Dieu appelle les étoiles et qu’elles 
répondent avec joie : Nous voici! Bar., 11, 85, etc. 

4° Sur les différentes questions concernant l'hisloire 
naturelle, voir dans le Dictionnaire les articles spéciaux 
ct la bibliographie de chacun d'eux. Sur la constitution 
du monde en général, voir COSMOGONIE, t. 11, col. 1034- 
105%; CRÉATION, col. 1101-1105. — Sur l'astronomie, 
voir ASTRONOMIK, t. 1, col. 1191-1196 ; CONSTELLATIONS, 
t. u, col. 924-925; ECLIPSE, col. 1561-1563; ÉTOILE, 
col. 2036-2037; LUNE, t. 1v, col. 419-429; SOLEIL, ete. — 
Sur la météorologie, voir FIRMAMENT, t. 11, col. 2279- 
2281; GELÉE, t. an, col. 158; GIVRE, col, 247; GLACE, 
col. 247; GRELE, col. 386-337; MIRAGE, t. IV, col. 1122; 
Nere, ORAGE, OURAGAN, PLUIE, VENT, etc. — Sur la 
géologie, voir PALESTINE. — Sur la minéralogie, voir 
Méraux, t. IV, col. 1045-1047; Mixe, 1099-1102; PIERRE. 
— Sur la botanique, voir ARBRES, t. 1, col. 888-894; 
FLEUR, t. 11, col. 2287-2988; Fnuir, col. 2410-2412; HER- 
BACÉES (PLANTES), t. 111, col. 596-600, etc. — Sur la zoo- 
logie, voir ANIMAUX, t. 1, col. 603-612; INSECTES, t. 11, 
col. 884-885; Orsraux, Poissoxs, REPTILES, ete, — Sur 
l'anthropologie, voir ADAM, t. 1, col. 181-206; Corrs 
HUMAIN, t. 11, col. 1020-1099; MEMBRES, t. IV, col. 952- 
954; CERVEAU, t. 1, col. 448; Cœur, col. 822-826; EN- 
TRAILLES, col. 1817-1818; Nerv, Os, SANG, MALADIE, 
t. rv, col. 611-613; Mévycixe, col. 911-914, etc. 

Ii. LESÈTRE. 

NAUFRAGE (Vulgate : naufragiumi; en grec : vaux- 
vetv, «faire naufrage »), perte d'un navire, dont les pas- 
sagers sont «lors ou engloutis, ou à la merci des eaux. 
— Saint Paul dit aux Corinthiens qu'il a fait trois fois 
naufrage dans ses courses apostoliques, et qu'une fois 
il a été perdu sur les flots une nuit et un jour, Il Cor., 
xI, 25. Dans son voyage de Césarée à Rome, le navire 
qu'il montait s’échoua sur une plage de l'ile de 
Malte, et l'Apôtre fut obligé de se mettre à la mer pour 
gagner le rivage. Act., XxVI, 41-44. — Au figuré, il écrit 
à Timothée que ceux qui s’écartent de la foi et de la 
bonne conscience font naufrage au point de vue de la 
foi, I Tim., 1, 19, c’est-à-dire tombent dans l'hérésie. 
Cetle métaphore avait sous la plume de saint Paul un sens 
particulièrement saisissant, à cause de l'expérience per- 
sonnelle qu'il avait des naufrages. IL. LESÈTRE. 


NAUSEA l'ricdrich, de son vrai nom Grau, théolo- 
gien catholique allemand, né vers 1480, à Waischenfeld, 
non loin de Bamberg, d’où son surnom de Blancicam- 
pianus, mort à Trente, le 6 février 1552, Fils d'un char- 
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| ron, mais très porlé vers l'étude, il entra dans les 
ordres, et il obtint les grades de docteur en droit (1523) 
et en théologie (1534). Il fut d'abord secrétaire du car- 
dinal Campeggio, légat du pape, qui l’envoya à Bretten 
auprès de Melanchthon, en vue d'une entente qui ne 
put avoir lieu; en 1525, il fut prédicateur de Saint-Bar- 
thélemy à Francfort, d’où les protestants l’obligèrent de 
fuir au bout de peu de temps; nommé prédicateur de 
la cathédrale de Mayence en 1526, prédicateur de Fer- 
dinand Le, alors roi des Romains, en 1534, il fut, en 
1538, choisi pour coadjuteur de Faber, évêque de Vienne. 
En 1540-1541, il fut envoyè par Ferdinand aux colloques 
de Haguenau et de Worms. Le 21 mai 1521, à la mort 
de Faber, il devint évêque de Vienne. Il assista au col- 
loque de Spire, où le pape Paul III lui écrivit pour lui 
confier particulièrement la cause des catholiques. Enfin 
il prit part au concile de Trente, où il employa son ta- 
lent d’orateur, qui était remarquable, à conseiller la 
douceur envers les protestants et la discussion plutôt 
que la violence, mais sans rien sacrifier des intérêts 
de la vérité. Il mourut à Trente dans un âge avancé. 
Outre de nombreux ouvrages de théologie et de polé- 
mique, nous avons de lui : In librum Tobiæ enar- 
raliones, in-8&, Cologne, 1552. — Voir Allgemeine 
deutsche Biographie, t. xxi, Leipzig, 1886, in-8, 
p. 321. A. REGNIER. 


NAUSÉE (hébreu : zårá’; Septante : yohépa; Vul- 
gate : nausea), dégoût qui porte à vomir, comme on 
l'éprouve sur un navire, vaüc. — Quand les Hébreux au 
désert réclament de la viande, le Seigneur promet de 
leur envoyer des cailles pendant tout un mois, de telle 
façon qu’il leur en sorte par les narines et qu'ils en 
aient la nausée, Num., x1, 20. Plus tard, en parlant de 
la manne, les Hébreux disent que leur âme en a assez 
de cette nourriture de rien, qäsäh, « elle en a fini, » 
meocwyüisev, «elle est dégoûtée de cette nourriture, » 
nauseat, « elle en a la nausée. » Num., xx1, 5. Quand 
l'homme est accablé par l'épreuve, « il prend en dégoût, 
zäham, le pain et les aliments les plus exquis. » 
Job., xxxi, 20. Septante : « il ne peut les supporter; » 
Vulgate : « il lui devient abominable. » Il est recom- 
mandé à celui qui trouve du miel de n’en pas trop man- 
ger, de peur de la nausée et du vomissement. Prov., XX, 
16. — Au figuré, le chrétien qui est tiède provoque la 
nausée du Seigneur. Apoc., 111, 16. H. LESÈTRE. 


NAVÆUS Mathias, théologien catholique belge, né 
à Liège, vivait dans la seconde moitié du xvie siècle. 
Il était docteur en théologie et chanoine de l’église de 
Douai. Parmi ses écrits on remarque: Annotaliones in 
Summæ theologicæ et Sacræ Scripluræ præcipuas dif- 
Jicultates, in-49, Tournai, 1640. — Voir Valère André, Bi- 
blioth. Belgica, p. 662; Paquot, Mémoires pour servir 
à l’hist. littéraire des Pays-Bas, t. xui, p. 153. 

B. HEURTEBIZE. 

NAVARRETE Juan Bautista, théologien catholique 
espagnol, né vers 1550, à Cordoue, mort en 1612. I! 
entra, en 1572, dans l’ordre des Franciscains. Il professa 
les humanités à Cordoue, où il fit preuve d’une grande 
érudition et d'une science profonde des Saintes Écritures. 
Nous citerons parmi ses ouvrages : Commentarium ad 
lamentaliones Jerenriæ, in-4°, Cordoue, 1602. 

À. REGNIER. 

NAVARRO Gaspar, religieux carme espagnol du 
xvir siècle, enseigna la théologie à Valence. Il avait com- 
posé un commentaire sur l'Évangile de saint Matthieu. Un 
| seul volume a été imprimé qui va jusqu'au chapitre XIV : 
Narratio evangelica Matthæi ordinem seguens gesla 
Christi Domini Salvatoris a prima incarnationis luce, 
usque ad gloriam Ascensionis attingens, nova Me- 
thoda per synopsim capitum et divisionem partiunt 
literam exponens et quæsliones cum corollariis more 


NAVARRO 


scholastico dissolvens, in-fe, Béziers, 1681. — Voir N. An- 
tonio, Biblioth. Hispana nova, t. 1, p. 580. 
B. IEURTEBIZE. 
NAVÉ, orthographe du nom de Nun, père de Josué, 
dans un passage de la Vulgate. Eccli., XLVI, 1. Cette 
orthographe est celle des Septante. Voir Nux. 


NAVETTE (hébreu ’érég, de 'drag, « lisser; » 
Alexandrinus : ësousss. « coureur »), petite pièce de 


402. — Navette. 
D'après Rich, Dict. des antiq. rom., p. 28. 


bois contenant le fil dont se sert le tisserand pour faire 
la trame de sa toile. Cette pièce de bois, de forme allon- 
&ce ct pointue aux deux extrémités, a en son milieu 
Une cavité dans laquelle se trouve logée une bobine 
dont le fil passe par un trou latéral. La navette, lancée 
de droite à gauche et de gauche à droite par le tisse- 
rand à travers les deux séries verticales des fils de la 
Chaine, entraine avec elle le fil de la bobine qui forme 
ainsi la trame et ensuite est serré entre les fils de la 
Chaine soit par une pièce de bois plate, soit par un 
peigne. La forme de ce petit instrument lui a fait don- 
ner en français le nom de « navette » ou petit navire 
(Hg. 409). En latin, on l'appelle alveolus. Saint Jérôme, 
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saisi le sens du mot ’érég, qui d'ailleurs ne se lit qu'une 
fois dans la Bible hébraïque. Les Seplante le rendent 
(Alexandrinus) par êpouee, « coureur, » cf. Job, 1x, 25, 
et Vaticanus par xx14, « parole. » La Vulgate traduit : 
« Mes jours ont passé plus vite que la toile n'est coupée 
par le tisserand. » Il. LESÈTRE. 

NAVIGATION (grec : mico:; Vulgate : navigatio, 
Act., xx1, 7; XXVII, 9, 10), art de voyager sur l’eau à 
l'aide de navires (fig. 403). 

I. DANS l'ANCGIEN TESTAMENT. — 1° Les Israélites n'ont 
pas été destinés à devenir un peuple de navigateurs. 
Le pays de Chanaan, qui leur fut donné par le Scigneur, 
avait environ cent cinquante kilomètres de côtes, le 
long de la Méditerranée. Mais la presque totalité de ces 
côtes fut longtemps occupée par les Philistins et les 
Phéniciens, et d’ailleurs elles ne présentaient presque 
nulle part d'endroit propice à l'établissement d'un port. 
Aussi les allusions à la navigation sont-elles assez rares 
dans l’Ancien Testament. Jacob dit de Zabulon qu'il 
« habitera sur la côte des mers et près du séjour des 
navires », Gen., XLIX, 13, mais la tribu ne fournit 
pas de navigateurs. — Balaam termine sa prophétie 
par ces mots : Vl'e-sim miyyad Killim, « et des vais- 
seaux de la région de Céthim » humilicront l'Assy- 
rien, etc. Num., xx1v, 24. D'après la Vulgate, ces vais- 
sceaux sont des trirèmes venant d'Ilalie; mais Aü(tim 
désigne ordinairement Chypre, voir t, u, col. 466-470, 
et, d'une manière générale, les régions méditerranéennes. 
Les Septante traduisent autrement: « Il sortira (2£eheŸoe- 
rat) de la main des Citiens, » etc. Cette traduction sup- 


403. — Bateaux sur les monuments assyriens. D'après les Portes de Balawat, pl. 15. 


TA CXXX, 15, t. xx11, col. 1119, recommande à Démé- 
TA d'avoir sans cesse la laine aux mains pour la 
id aG ou la mettre dans les alvéoles du tissage. On ne 
Servait pas toujours de navette pour lancer le fil; 
9 on lui substituait une grande aiguille appelée 
ttus; primitivement, on se contentait de passer le fil 

É la trame à la main, comme le font encore les Bé- 
puins du Sinaï. Cf. E. H, Palmer, The desert of the 
F ris t. 1, p. 195-196; Vigouroux, La Bible et les 
|" Fees modernes, 6e édit., Tole DaD Dans Pépi- 
fra “ Dalila tissant au métier les cheveux de Samson, 
(na a 14,il n est pas question de navette. Job, VIL 
Have aint que ses jours « passent plus rapides que la 
Cm = Celle-ci, en effet, habilement lancée par le 
À tra. &, accomplit presque instantanément son trajet 
vers les fils de la chaine. Les versions n’ont pas 


pose qu’il y avait dans le texte hébreu le verbe yasd”, 
« sortir, » au lieu du substantif sim, « navires. » Les 
anciens manuscrits grecs et le Samaritain ont un verbe; 
la version chaldaïque a un substantif : « des foules, » 
ainsi que le Syriaque : « des légions. » La mention de 
navires, dans ce passage, est donc fort problématique. 
Cf. Rosenmüller, In lib. Num., Leipzig, 1798, p. 310, 
811; De Hummelauer, In Num., Paris, 1899, p. 307. — 
Dans les malédictions du Deutéronome, xxx, 68, il est 
dit que le Seigneur ramènera sur des navires les Israé- 
lites infideles en Égypte, où ils ne trouveront pas d’ache- 
teurs. Ces navires ne pouvaient être que ceux des 
Phéniciens, fournisseurs de denrées, d'objets manufac- 
turés et d'esclaves sur les grands marchés de l'antiquité. 
— Débora, dans son cantique, Jud., v, 17, reproche à 
Dan de s'être tenu sur ses navires, au lieu de prendre 
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part à la bataille. La tribu de Dan possédait en effet le 
port de Joppé, qui était d'un accès difficile, mais qui. 
sur toute cette partie de la côte, présentait le seul point 


20 Le roi Salomon se construisit une flotte à Asionga- 
ber, sur la mer Rouge. Voir ASIONGABER, t. 1, col. 1097. 
Comme les Israélites étaient loin d'être experts dans 


40%, — Transport par mer de bois du Liban. Musée assyrien du Louvre. 


abordable pour les vaisseaux marchands. On ne voit pas | l'art de la navigation, le roi s'entendit avec Iliram, rol 
d'ailleurs, dans la suite de l'histoire, que les Danites aient | de Tyr, qui lui envoya des matelots pour accompagner 
eux-mêmes exploité le commerce maritime avec grand | et former les hommes chargés de voyager sur mer. Les 
succès. La concurrence de leurs puissants voisins de Phé- vaisseaux allaient à Tharsis, sur les còles indiennes. La 
nicie ne pouvait que les écraser. Voir DAX, t. 1,col. 1237. | navigation durail trois ans. On en rapportait de l'or, de 
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l'argent, de l'ivoire, des singes et des paons. III Reg., 
IX, 26-28; IT Par., vin, 17, 18; 1x, 21. Cette entreprise 
ne parait pas avoir survécu à Salomon. C’est déjà par 
mer et sur des radeaux que, par les soins du roi Hiram, 
les bois du Liban étaient arrivés jusque sur les côtes de 
Palestine, III Reg., v, 9 (fig. 40%). Les vaisseaux salomo- 
Mens étaient sans nul doute construits sur le modèle 
des galères phéniciennes qui faisaient le trafic sur toutes 
les côtes (fig. 405). — Plus tard, le roi Josaphat s'associa 
avec limpie Ochozias, roi d'Israël, pour renouveler 
l'entreprise de Salomon et équiper une flotte à Asionga- 
ber. Mais la tempêle brisa les vaisseaux dans le port 
Même. Le prophète Éliézer signifia au roi de Juda que 
ce désastre indiquait la désapprobation de Dieu. Aussi, 
quand Ochozias parla de reprendre le projet, Josaphat 
Sy refusa. III Reg., xx, 49, 50; II Par., xx, 35-37. Le 
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cf. Sap., v, 10, et du navire marchand qui vient de 
loin. Prov., xxx1, 1%. — Isaïe, 11, 16; rx, 9, mentionne 
les vaisseaux de Tharsis, particulièrement ceux qui se 
rendent au port de Tyr, Is., XXI, 1, 14, et les vaisseaux 
chaldéens. Is., XLII, 14. — Ézéchiel, dans son cha- 
pitre xxvir, parle avec détail du commerce maritime de 
Tyr, des vaisseaux de Tharsis qui naviguent pour son 
compte, et de la stupeur de tous les matelots du monde 
à la ruine de la puissante cité. — Jonas s'embarque à 
Jdoppé, sur un navire de Tharsis, qui est assailli par la 
tempête. Il paie, avant de s'embarquer, le prix du pas- 
sage, sdkdr, vaShov, naulum. Jon., 1, 3. Les marins 
attribuent à la colère des dieux le péril qui les menace, 
et Jonas, désigné par le sort, avoue sa desobéissance et 
est jeté à la mer pour apaiser la divinité. fon., 1, 3-16. 
— Daniel, x1, 40, représente le roi du nord attaquant 
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Psaume xLvIN (xLvu), 7, fait allusion au vent violent 
qui brise les vaisseaux de Tharsis, et le Psaume civ 
cm), 26, parle de Ja mer « où se promènent les navires ». 
3 L'auteur du Psaume cvn (cv1), 23-30, fait une inté- 
ressante description de la navigation sur mer et des 
Angers que courent les matelots : 


Ils descendent en mer sur des navires 

Pour faire le négoce sur les vastes eaux; 

Ils voient les œuvres de Jéhovah 

Et ses merveilles sur l'océan. 

Il dit, et fait souffler le vent de la tempête 

Qui soulève les flots de la mer; 

Ils montent anxieux, descendent dans l'abime, 
Leur âme défaille à la peine. 

Hs ont le vertige, chancellent comme un homme ivre, 
Et tout leur savoir-faire est à bout. 

Ils crient vers Jéhovah dans leur détresse, 

Et il les tire de leurs angoisses. 

Il change l'ouragan en brise légère 

Et les vagues s’anaisent. 

Jls Se réjouissent quand elles sont calmées, 
Et il les conduit au port où ils tendent. 
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roverbes, XXIII, 34, le buveur de vin est 
omme couché au milieu de la mer et sur 
t d'un màt. Il est parlé du navire qui ne laisse 
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. — Galère phénicienne. Thèbes. D'après une photographie. 
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le roi du midi avec des chars, des cavaliers et de nom- 
breux vaisseaux. 

4o Dans son traité d'alliance avec les Romains, Judas 
Machabée, après leur avoir souhaité la prospérité sur 
terre et sur mer, s'engage à combattre avec eux, le cas 
échéant, sur terre et sur mer, et à ne fournir ni vivres, 
ni munitions, ni vaisseaux à leurs ennemis. I Mach., 
vil, 23, 26, 32. Sur le sépulcre paternel, à Modin, Simon 
Machabée fit dresser des obélisques et sculpter des vais- 
sceaux que pouvaient apercevoir ceux qui naviguaient en 
mer. I Mach., xnr, 27-29. — Le livre de la Sagesse, 
x1v, 1-5, par en ces termes de la navigation, telle que 
la pratiquaient les idolätres : « En voici un autre qui 
songe à naviguer; quand il entreprend de faire route à 
travers les flots sauvages, porté par un morceau de bois, 
il invoque un bois plus fragile encore (une idole)... Mais 
c’est votre providence, ô Père, qui gouverne... Aussi les 
hommes confient-ils leurs vies à un mince bois, et, en 
traversant la mer, sont sauvés par une barque. D» — 
Enfin, l’auteur de l’Ecclésiastique, xxxii, 2, rappelle la 
tempête qui brise le vaisseau, et observe que « ceux qui 
naviguent sur mer en racontent les dangers, à l’admi- 
ration des auditeurs ». Eceli., xLrr1, 26. — Là se bornent 
les allusions de l'Ancien Testament à la navigation. Si 
on défalque les passages qui se rapportent aux étran- 
gers, on voit qu'en ce qui concerne les Israélites, il 
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n'est question de navigation réelle qu'à l'époque de |, et poussa le navire au sud-ouest de la petite île de Cauda, 


Salomon. i 

IL. Dans LE NOUVEAU TESTAMENT. — 1° L'Evangile ne 
mentionne qu'une seule espèce de navigalion, celle qui 
se pratiquait sur le lac de Tibériade. À l’époque de 
Notre-Seigneur, les barques qui le sillonnaient étaient 
fort nombreuses. Joa., vi, 23. Beaucoup de Galiléens 
exercaient le métier de pêcheurs; mais il ne leur était 
permis d'employer aucun moyen capable d’entraver la 
navigation. Cf. Gem. Bab. Baba Kama, 80, 2; Reland, 
Palæstina illustrata, Utrecht, 171%, t. 1, p. 261. De vio- 
lentes tempêtes agitaient parfois les eaux du lac et 
mettaient les bateliers en péril. Math., vit. 23-97; 
Marc., 1v, 85-40; Luc., vin, 22-95. Ceux-ci, instruits par 
l'expérience, savaient profiter du vent pour aller à la 
voile, ou, à son défaut, se servir des rames. Marc., vi, 
48; Joa., vi, 19. La batellerie du lac joua un rôle assez 
important pendant la guerre de Judée. Cf. Josèphe, Vit., 
32, 33; Bell. judi, II, XXI, 8-10; TII, x, 1, 5,6, 9. 

20 C’est dans l'histoire de saint Paul, racontée par les 
Actes, qu'il est question de navigation avec le plus de 
détails, — 1, L'apôtre se rend d’abord à Cypre, avec Bar- 
nabé. Act., X1, 4, puis de Paphos à Pergé, en Pam- 
phylie, Act., xir. 13, ensuite de Pergé à Antioche, Act., 
xıv, 25. Barnabé retourne à Cypre avec Marc. Act., 
xv, 39. Dans un second voyage, saint Paul passe succes- 
sivement de Troade à Samothrace, à Néapolis et à 
Philipes. Act., xvi, 11, 12. De Thessalonique, il est 
conduit par mer à Athènes. Act., xvu, 14, 15. De 
Cenchrées, il repart pour la Syrie, Act., xvur, 18, fait 
escale à Éphèse, Act., xvur, 49, et aborde à Césarée. 
Act., XVI, 22. Il passe ensuite d'Éphèse en Achaïe. 
Act., xv, 97. D'Éphèse, il retourne encore en Macé- 
doine, Act., xx, 1, puis en Grèce, Act., xx. 2. Comme 
il a le dessein de regagner la Syrie par mer, les Juifs 
lui préparent des embûches, et il se décide à aban- 
donner la route directe, pour naviguer par Philippes, 
Troade, Act., xx, 6, Assos, Chio, Samos et Milet. Act., 
xx, 14-15. De Millet, il passe par Cos, Rhodes, Patare, 
et, trouvant là un vaisseau frété pour la Phénicie, il y 
prend passage, arrive à Tyr et enfin à Ptolémaïde, où 
il débarque pour se rendre à Jérusalem. Act., XX1, 2-7. 
Ces voyages s'exécutaient sur des bateaux de cabotage, 
qui ne s’éloignaient guère des côtes, ct faisaient escale 
aux dsflérents ports pour y laisser ou y prendre des 
marchandises. Pourtant le voyage d’Éphèse à Césarée, 
Act., xvin, 19-29, a pu se faire directement en passant 
par le sud de Cypre; c'est le trajet qui est formellement 
indiqué pour la traversée de Patare à Tyr. Act., XXI, 8. 
— 2. Le principal voyage maritime de saint Paul est 
celui qui le conduisit de Césarée, t. 11, col. 458, en Ilalie, 
aprés son appel à César. Mais il fut alors embarqué 
comme prisonnier d'État, en compagnie de soldats qui 
avaient un cerlain nombre de détenus à conduire. Un 
navire d'Adrumête, à bord duquel il prit place, partit 
de Césarée et lit escale à Sidon. La route directe, pour 
gagner Adruméle, t. 1, col.49%51, port de Mysie, passait 
au sud de Cypre, t. 11, col. 1168; mais le vent contraire 
obligea le navire à remonter par le nord et à gagner 
Lystre, ou plutôt Myre, en Lycie, par les côtes de 
Cilicie et de Pamphylie. Act., xxvi, 2-5. Voir MYRE, 
col. 1362. Lise trouva un vaisseau d'Alexandrieen partance 
pour l'Italie. Le centurion y transborda ses prisonniers. 
Mais le temps devint mauvais. De Cnide, t. 11, col. 819, 
on descendit vers la pointe orientale de l'ile de Créte. 
au cap Salmone, puis, en longeant la côte, on arriva à 
Bons-Ports. Voir CRÈTE, t. 11, col. 1113; Boxs-PorTs, 
t. 1, col. 1847. On était déjà à la fin de septembre, et, 
dans le monde gréco-romain, on considérait la naviga- 
tion comme impralicable à partir de la fin d'octobre. 
Cf. Végèce, De re milit., 1v, 39; César, Bell. gall., 1v, 
36; v, 23. On se décida donc à hiverner à Phénice, au 
sud de l'ile. Mais le vent du nord-est se mit à souffler, 


t. m, col. 350. Les matelots, craignant d'être emportés 
dans les parages dangereux de la Syrte africaine, cein- 
trèrent le vaisseau et abattirent ses agrès, afin de donner 
moins de prise au vent. La tempête se déchainant de 
plus en plus. on jeta successivement à la mer la car- 
gaison, puis les agrès. Qualorze jours après, toujours 
poussé par le vent d'est, le navire se trouvait dans 
l'Adria, nom qui désignait alors la partie centrale de la 
Méditerranée. Voir ADRIATIQUE, t. 1, col. 240. On aperçut 
alors un rivage. Les matelots y firent échouer le navire, 
en dressant la voile d'artimon de manière que le vent 
exécutât la manœuvre. Les matelots avaient d'abord 
voulu se sauver dans une barque, en abandonnant le 
navire à son sort; après l'échouement, les soldats son- 
gèrent à leur tour à massacrer leurs prisonniers, pour 
les empêcher de fuir. Saint Paul s’opposa avec succès 
à cette double inhumanité, qui devait se produire fré- 
quemment dans les cas analogues. Act., XXVI, 1-44. On 
avait abordé dans l'ile de Malte. Voir col. 623. Les 
passagers y demeurèrent trois mois, probablement jus- 
qu’en février. Un autre navire d'Alexandrie, qui avait 
hiverné dans l’île, prit alors saint Paul à son bord, le 
mena à Syracuse, en Sicile, passa le détroit de Messine, 
arriva à Rhegium, puis à Pouzzoles, où se fit le débar- 
quement définitif. Act., xxvn, 1-14. On voit par ce récit 
que l'administration romaine utilisait les vaisseaux de 
commerce pour le transport de ses prisonniers. On pro- 
filait des occasions, à mesure qu’elles se présentaient, 
et la navigation était à la merci des vents, des tempêtes 
et des accidents de toute nature. Dans sa seconde Epitre 
aux Corinthiens, XI, 25, antérieure à peu près de trois 
ans à ce dernier voyage, saint Paul nous apprend qu'il 
avait déjà fait trois fois naufrage, et qu'il avait été 
un jour et une nuit dans les abimes de la mer. On 
croit que cette dernière expression signifie seulement 
qu’en une circonstance particulière, il se trouva aban- 
donné sur une barque désemparée au milieu des flots 
et fut ensuite recueilli par un navire de passage. Cf. Cor- 
nely, Epist. ad Corinth. altera, Paris, 1899, p. 806. — 
3. Le récit que fait saint Luc du voyage maritime de 
saint Paul est d'une exactitude parfaite. Il fournit d'utiles 
indications sur la navigation des anciens. Pour aller de 
Palestine en Italie, on se rendait d'abord à Alexandrie, 
t. 1, col. 857, reliée à Césarée par un trafic assez consi- 
dérable. À Alexandrie, on était sûr de trouver des vais- 
seaux en partance pour l'Italie. Cf. Snétone, Titus, 5. 
De fait, au cours de son voyage, saint Paul rencontra 
deux navires alexandrins, un à Myre, Act., XXVII, 6, et 
l'autre à Malte. Act., xxvin, 11. Il fallut la présence dans 
le port de Césarée d'un navire d'Adrumète pour qu'on se 
décidät à passer directement en Asie Mineure où il élait 
facile, comme il arriva en effet, de trouver d’autres vais- 
seaux faisant route vers l'Italie. Un navire d'un fort 
tonnage était indispensable, à cause des prisonniers et 
des soldats qui devaient faire le voyage. Ce navire avait 
probablement une cargaison qui devait être débarquée 
par parties dans différents ports. C'est du moins ce que 
pratiquaient les bateaux montés par saint Paul dans ses 
précédents voyages. Les gros navires de charge ne pou- 
vaient guère louvoyer quand le vent était défavorable. 
Ils préféraient allonger leur route et profiter à la fois 
des vents et des courants. C’est ce que fit habilement le 
vaisseau d'Adrumète. La difficulté que rencontra le 
navire alexandrin de Myre pour naviguer dans les 
parages de l'ile de Crète s’est produite de tous temps. On 
n’a cessé de le constater depuis lors. Les anciens en 
soufiraient beaucoup. Cf. S. Grégoire de Nazianze, Orat., 
Xvi in patrem, 31, t. xxxv, col. 102%; Poemata hi- 
stor., 1, t. XXXVII, col. 993. L’armateur ou « maitre du 
vaisseau » accompagnait ordinairement son navire, pour 
la conduite duquel il s’adjoignait un capitaine. Act: 
xxvH, 11. Quand la tempète se déchainait, il n’y avail 
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Plus qu'à amener les voiles et à se laisser aller au gré 
des flots. Cf. Euripide, Troad., 686-688. Si elle redou- 
blait, on en venait aux dernières extrémités en allégean 
le navire de tout ce qui le chargeait, cargaison et agrès. 
Sur le danger que les Syrtes faisaient courir aux navi- 
Sateurs, voir SYRTE. Quand le temps était couvert et 
que l'on n'était plus en vue des côtes, les marins de l'anti- 
quité, qui n'avaient pas d'autres guides que le soleil et les 
étoiles, se trouvaient dépourvus de tout moyen de se diri- 
8er. Act., xxvi1, 20. Ils crraient alors à l'aventure. C’est ce 
Qui fait qu'après quatorze jours de tempête, le navire qui 
Portait saint Paul se trouva en face de Malte, sans que 
les marins sussent où ils étaient. Ceux-ci exécutent 
alors une manœuvre intéressante, Au milieu de la nuit, 
ils jettent la sonde à deux reprises, et, reconnaissant 
l approche d'un rivage, ils mouillent quatre ancres, pour 
eviter d'être portés sur des écueils, et attendent le jour. 
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le troisième navire qui prit saint Paul à Malte s'arrêta 
à Rhégium, probablement pour prendre un pilote qui 
devait le guider à travers les écueils de Charybde et de 
Scylla, cf. Suctone, Titus, 5, et de là il arriva à Pouz- 
zoles, dans la baie de Naples, où abordaient les vaisseaux 
qui arrivaient d'Égypte. CF. J. Smith, The Voyage and 
Shipwreck of St. Paul, Londres, 1848; A. Breusing, 
Die Nautik der Alten, Brême, 1886; J. Vars, L'art nau- 
dique dans l'antiquité, d'après A. Breusing, Paris, 
1887; A. Trève, Une lraversée de Césarée de Palestine 
à Putéoles, au temps de saint Paul, Lyon, 1887; Vigou- 
roux, Le Nouveau Testament el les découvertes archéo- 
logiques modernes, Paris, 1896, p. 321-350. Voir NAVIRE. 
I. LESÈTRE. 

NAVIRE, construction en bois capable de transpor- 
ter sur l’eau des hommes et des objets divers. 

I. DIFFÉRENTES SORTES DE NAVIRES. — La Sainte 


406. — Bateau égyptien sur le Nil. Saqqara. IV" dynastie. D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. IT, BL 96. 


Au Matin, à la vue d'une plage, tousles passagers prennent 
quelque nourriture, puis on jette à la mer le reste du 
lé, alin d'alléger encore le vaisseau et de lui permettre 
de S'échouer sur la plage, aussi près que possible du 
Tlvage. Cette proximité était rendue nécessaire par le 
“ut que la chaloupe du bord avait été perdue pendant 
3 Nuit, quand les soldats, sur l'avertissement de saint 
aul, en coupèrent les amarres, pour empêcher les inate- 
MS de se sauver avec clle en abandonnant les autres. 
Au Matin, on liche les ancres dans la mer, et on détache 
"S Souvernails, pour rendre leur jeu indifférent. Voir 
P OCVERNAIL, t. ur, col. 282, Puis, on dresse une voile 
Het dans le voisinage de la poupe, afin que le 
Pousse le vaisseau, poupe en avant du côté de la 
Plage, C'est ce qui a lieu en effet. Mais dans un vaisseau 
Capable de contenir deux cent soixante-seize personnes, 
à longueur de la quille est telle que la poupe est dans 
€ sable alors que la proue flotte encore et est battue 
Par les vagues. I faut done débarquer par un fond qui 
“Passe la hauteur d’un homme. Ceux qui savent nager 
Er les premiers ; les autres gagnent la terre sur des 
Pas Eh ou des épaves. Si les wawins ne reconnaissent 
navire. d abord l'ile de Malte, c'est que d'habitude les 
ue qui allaient d'Orient en Italie laissaient cette île 
au sud, pour gagner le détroit de Messine. Enfin, 


Écriture mentionne plusieurs espèces de navires, allant 
sur la mer, les lacs ou les fleuves. L’arche de Noé a été 
une sorte de navire de transport, mais d'une nature ex- 
ceptionnelle. Voir ARCIIE LE Not, t. 1, col. 923. Voici 
les noms donnés aux navires ordinaires : 

to Oniyyh, vade, mhotov, navis, nom qui s'applique 
aux grands vaisseaux marins aussi bien qu'aux petiles 
barques. Gem., XLIX, 13; Judi, v, 17; Pro xxx, 19; 
Jon., 1, 3, 5. L'ôniyydh sühôr, vaïs éumopevouévr 
uaxoóðzv, « navire au long cours, » navis inslitoris, 
Prov., xxxt, 14, est le navire du trafiquant, qui parcourt 
les iners pour transporter les marchandises. Les ‘4niyyôt 
largis, nhoïa Oaxkdoons, « navires de mer, » moia Kapyr- 
d6voc, « navires de Carthage, » mrota Oapoi:, naves 
Tharsis, étaient originairement les gros navires qui 
allaient chercher les denrées de Tharsis, en Espagne. 
Par extension, le nom de « vaisseaux de Tharsis » fut 
attribué à tous les navires de fort tonnage, quelle que 
fùt leur destination, de même qu’on donne aujourd'hui 
le nom de « transatlantiques » même à des paquebots 
qui parcourent d’autres mers que l'Atlantique. Ps. XLVII 
(xLvu), 8; IIT Reg, x, DA xxIr, 40; TT Par. TS, ZIPA 
86, 37; Is., 11, 16; aa a 1, 14; Lx, 9. Une peinture 
égyptienne représente un vaisseau de cette espèce, avec 
un chargement d'arbres à encens el d'animaux. Voir 
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t. n, fig. 561, col. 1771. Dans Job, 1x, 26, il est question 
d’üniyyôt ébéh, « bateaux de papyrus, » à la marche 
rapide. Ce sont les barques égyptiennes, aux formes 
si légères, souvent représentées sur les monuments 
(fig. 406). Voir aussi t. 1, fig. 473, col. 1553; t. 11, fig. 408, 
col. 1126. Les Égvptiens s'aventuraient en plein cou- 
rant du Nil, « montés sur des canots légers, ou plutôt 
sur des paquets de joncs liés en fuseau et surmontés 
d'un plancher. » Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 60. On voit la 
fabrication de ces canots figurés sur le tombeau des 
Plahhotep. Les Septante traduisent par vauoiv lyvos 6800, 
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‘üniyyôt. Cf. Buhl, Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 
1899, p. 58. 

3 Sefinüh, nhotov, navis, nom du navire de commerce 
sur lequel Jonas s’est embarqué à Joppé, Jon., 1, 5, et 
qui d’autre part est appelé ‘üniyyäh. Jon., I, 3, 5. 

40 Si, vaisseau. Num., XXIV, 24; Is., XXXII, 21 ; Ezech., 
xxx, 9; Dan., x1, 30. Les Septante wont pas saisi le sens 
de ce mot; ils ne le rendent pas, ou, dans Ezéchiel, se 
contentent de reproduire phonétiquement le pluriel sem, 
oiu. La Vulgate le traduit par trieris, « trirème, » 
traduction qui n’est qu'approximative. 


50 Nadç, navis, le navire en général. Sap., v, 10; 


407. — Fragment d'une trière grecque. Bas-relief de l’Acropole d'Athènes. 
D'après Baumeister, Denkmäler der klassischen Altertums, Leipzig, 1889, t. 111, col. 1627. 


« trace de route pour les navires, » et la Vulgate par 
naves poma portantes, « navires portant des fruits, » 
en faisant venir ’ébéh de ‘éb, « verdure, » ou du chaldéen 
'ib, « fruit. » Isaïe, xvin, 2, parle aussi de keli gomë’, 
« instruments de jonc, » ou nacelles de jonc, portant 
des messagers sur la mer, Septante : Emotodlai 616kivat, 
« des lettres de papyrus, » Vulgate : vasa papyri, ce 
qui traduit exactement l'hébreu. Le mot keli, vas, em- 
ployé dans ce seul passage d'Isaïe avec le sens de barque, 
passe de l’acception de vase, ustensile en général, à 
celle de vaisseau, comme en français le mot vaisseau 
passe à celle de vase. 

20 Oni, vadc, classis, navis, est un collectif qui a ordi- 
nairement le sens de flotte, comme traduit exactement 
la Vulgate. III Reg., 1x, 26, 27; x, 11, 22; Is., XXXIII, 
21. Dans les lettres de Tell el-Amarna, le mot ana 
apparaît comme une glose chananéenne du mot elippu, 
vaisseau. Dans l'ancien égyptien, le vaisseau s'appelle 
hani ou ana. Dans les passages parallèles, II Par., vin, 
18; ix, 21, le collectif ‘üni est remplacé par le pluriel 


Act., xxvII, 41. Ce mot désigne ordinairement le 
grands navires. 

Go Tpuapne, triremis, navire à trois rangs de rames. 
IT Mach., 1v, 20. Les rameurs étaient superposés sur 
trois rangs et ceux du rang supérieur avaient naturel- 
lement les rames les plus longues (fig. 407). 

7° Ilhoïov, navis, mot désignant toules espèces de 
navires de transport, de guerre, I Mach., xv, 3, de 
pêche, etc., mais de dimensions ordinairement consi- 
dérables. Eceli., xxxrnr, 2; Joa., I1, 4; Act., xx, 13, 38; 
XXI, 2, 3, 6; XXVII, 2-44; XXVIII, 11 ; Jacob., 111, 4; Apoc., 
vur, 9; xvu, 17, 19. Cependant saint Matthieu, vin, 
23, 2M 1x, 1; A, 2; AIV, 13, 22,24, 20132, 53, XV, 00) 
et quelquefois saint Luc, v, 3, 7; viu, 22, Vernploient 
dans le sens de barque, navicula. 

8 Hoigptoy, navicula, navigium, la barque du lac 
de Génésareth (fig. 408). Marce., 11, 9; 1v, 36; Joa., VII, 
P IREI A 

9e Sxdpos, sxdpn, scapha, le canot qui circule dans 
les ports, II Mach., x1, 3, 6, ou qui accompagne les 
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navires de haute mer pour le débarquement des pas- 
Sagers, Act., XXVII, 16,32. Josèphe, Vit., 33; Bell. jud., 
Jig X, 1. appelle de ce nom les barques du lac de 
Génésareth. 
TI. CONSTRUCTION DES NAVIRES. — 10 Les navires 
“Syptiens étaient surtout faits pour voguer sur le Nil. 
ne ancienne peinture représente les constructeurs de 
bateaux à l'ouvrage (lig. 409). La coque affectait presque 
toujours la même forme cambrée, avec une poupe très 
relevée, el une proue qui se recourbe élégamment vers 
l'intérieur. Un mât soutient une voile, et des rameurs 
occupent la cale (fig. 410). Les navires destinés à trans- 
Porter par mer des marchandises ou des troupes élaient 
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taine d'hommes en tout. Cf. Maspero, Histoire ancienne, 
E. 11, p. 197-199. 

2 Les Philistins curent aussi leur marine, à laide 
de laquelle ils écumaient les mers, au moins dans les 
premiers temps de leur séjour sur la côte méditerra- 
néenne. Un de leurs navires est représenté, fig. 230, 
col. 861. TI est de forme analogue à ceux des Égyptiens, 
mais avec deux extrémités relevées perpendiculai- 
rement. 

3 Les galéres phéniciennes avaient également les 
deux extrémités relevées comme les navires philistins, 
un faible tirant d'eau, et autour du bordage une ha- 
lustrade assez élevée, qui permettait de caser beau- 


408. — Barque actuelle du lac de Génésareth avec ses rameurs, près d'Aïn Tabagha. 
Photographie de M. L. Heidet, lors de notre pèlerinage, en 1899. 


DS hauts de bordage, avec des formes plus lourdes, 
LÉ: plus fort, des cordages beaucoup plus gros ct 
reux. [ls portaient une cinquantaine d'hommes. 
+ n marchandises, on les enlassait sur le pont, 
han. aissaient à peine la place indispensable à la ma- 
4 e. Cf. Maspero, Histoire ancienne, t. 1, col. 392. 
Dee sous la xvu dynastie, la construclion se 
lonna. La coque mesura de vingt à vingt-deux 
très mais sans caler plus d’un mètre cinquante au 
eina La poupe et la proue furent surmontées de 
1 es. Les bancs des rameurs furent disposés à 
les agrès ou les soldats. La muraille, 
cinquante centimètres, était surmontée en cas 


te j 
a G par un mantelet qui ne laissait exposées que 
r 


Mélres de hant, et la voile élait tendue entre deux 
dix-neuf à vingt mètres de longueur (fig. 410). 
Ee comprenail trente rameurs, une dizaine de 
autant de soldats, jamais plus d'une cinquan- 


DICT, DE LA BIBLE. 


coup de marchandises et de les arrimer solidement. 
On en a une représentation, fig. 405, col. 1497. Les vais- 
scaux de la flotte de Salomon devaient tenir à Ia fois 
des modèles phéniciens et des modèles égypliens, sans 
qu'il soit possible de déterminer dans quelle mesure. 
Quand, plus tard, les Phéniciens se lancèrent dans les 
expéditions lointaines, ils perfectionnerent notable- 
ment la construction de leurs navires. La poupe con- 
tinua à se recourber, mais la proue prit la forme 
d’éperon pour fendre les vagues et, au besoin, fracasser 
les vaisseaux ennemis. Le navire fut ponté, pourvu de 
deux rangs de rameurs superposés, avec un seul mât 
solidement planté et une vergue qui s'abaissail à vo- 
lonté pour la manœuvre de la voile. Au-dessus des 
rameurs, un faux pont, abrité de chaque côté par des 
boucliers, servit à porter les matelots et les soldats 
(fig. 411). Le navire, bien équilibré, tenait bien la mer 
et se prôtait avec une sécurité suflisante aux excursions 
lointaines. 

4 Les Assyriens n'eurent longtemps que des barques 
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et point de mât. Cf. Maspero, Histoire ancienne, t. 11, 
p 301. 
5° Les navires grecs et romains de l’époque évangé- 


rudimentaires ou des radeaux pour transporter les 
matériaux sur leurs fleuves et leurs canaux. Leurs mo- 
numents représentent aussi des barques longues et 


409, — Construction de barques en Égypte. Sauiet-el-Meitin, VI: dynastie, D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. u, BL 108. 


plates sur lesquelles ils montaient pour poursuivre les | lique étaient de différentes formes (fig. 413). Le navire 
ennemis dans les marais (fig. 412). Sennachérib, pour | marchand, navis oneraria, mhoïov poptiuéy, était lourd de 
attaquer l'Élam par mer, créa une flotte qui descendit | forme, ordinairement ponté d’un bout à l’autre, à quille 
le Tigre et l'Euphrate. Sur le monument qui la repré- | ronde et marchant à voiles, sans rames ni avirons. De 
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410. — Bateau égyptien de la flotte de Punt. D'après Dümichen, Die Flotte einer ägyptischen Königin, pl. 1. 


sente (fig. 411), on voit deux sortes de navires. Les uns | ce type est celui qui est représenté col. 1515, fig. 214. cf. 
sont identiques aux navires à éperon des Phéniciens, | Tite Live, xxn1, 11; xxx, 24; Corn. Nepos, Them., 2: 


ce qui donnerait à penser que ces derniers ont tra- | Le navire de transport, navis actuaria, ènixwnros, mar- 
vaillé pour le compte du roi d’Assyrie. Les autres repro- | chant à la fois à rames et à la voile, avait au moins 
duisent le vieux type babylonien, avec les deux extré- | dix-huit avirons, et servait à transporter rapidement 


mités relevées de même manière, deux rangs de rameurs | des hommes, surtout à la guerre, mais sans entrer en 
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ligne. Cf. Tite Live, xx1, 28; xxv, 80; Aulu-Gelle, x, | cf. Hérodote, vi, 138, el tenant le milieu entre le navire 


a CG 


OR | 
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tH, — vires ass toi, té i éniciens ‘aprè vard, Monuments of Nineveh, t. it, pl. 71. 
d Navires a yro phéniciens, montes par des marins y héniciens, D'après Lay ard, Monumen i l 
4 La { j bz re ‘avai 4 rchand et les iromes et les trirèmes, présen ait unce 
à galère, navis longa, yaY paznz, N avail qu un march: t s birer 


ang de rames, comptait jusqu'à cinquante rameurs, | coque eflilée et allongée. Cf. Rich, Dict. des antiq. rom. 
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et grecq., p. 424, 425. Les navires marchands les plus 
considérables et les mieux conditionnés de celte époque 
étaient les navires d'Alexandrie. [ls jaugeaient jusqu’à 
600 tonneaux, chaque tonneau de mer représentant à 
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lequel Josèphe fit le voyage de Rome en contenait 600. 
Cf. Josèphe, Vit., 8. À chaque passager était alloué un 
espace de trois coudées de long sur une de large, un 
peu moins de 450 sur 0m50. On ne lui fournissait 


412. — Bateaux plats assyriens dans les marais d'Élam. D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, pit Dre 


peu près un mètre cube et demi d'après l’ancienne 
évaluation, et près de trois mètres cubes d’après la 
nouvelle. Lucien, Vavig., 1, parle mème d'un vaisseau, 
l'Isis, qui aurait eu une capacité de 1 000 à 1 100 tonnes. 
Mais on croit qu'il exagère. Cf. J. Smith, The Voyage 
and Shipwreck of St. Paul, Londres, 1848, p. 147- 
150. Le navire alexandrin qui portait saint Paul et 
échoua à Malte contenait 276 personnes. Celui sur 


que l'eau; il avait lui-même à assurer sa nourriture; 
exception faite probablement pour les prisonniers, nour- 
ris par les soins du centurion qui les conduisait, Cf. À: 
Trève, Une traversée de Césarée de Palestine à Pu- 
téoles, Lyon, 1887, p. 8, 9. Il fallait nécessairement un 
fort tonnage à un navire qui portait tant de personnes, 
avec les provisions nécessaires et peut-être des marchan- 
discs, puisque même après une assez longue traversce 
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on peut encore jeter dans la mer une grande quantité 
de blé pour alléger le navire. Act., xxvii, 38. Cf. Fouard, 
Saint Paul, ses missions, Paris, 1892, p. 511-519. 

Ill. GRÉEMEXNT DES NAVIRES. — Il est fait mention dans 
la Bible des parties principales du navire et des agrès 
dont il est muni’: la proue, zpòpa, prora. Act., XXVII, 
30, 41; — la poupe, rovuvr, puppis, Marc., 1v, 38; 
Act., XXVI, 29, 4l; — la cale du navire, yarketay has- 
sefindh, h xoin =00 mhoiou, interiora navis, Jon., 1, 5. 
~ le måt, libêl, forén, iotés, malus, Prov., XXII, 84; 
Is., XXXI, 23; Ezech., XXVII 5; — le gouvernail, mnêáktov, 
Jubernaculum, Act., xxvir, 40; — les tillacs et les 
bancs, qerdšim, transtra, qu'Ezéchiel, xxvit, 6, décrit 
Comme étant en buis incrusté d'ivoire; — les rames, 
MAC, šayit, rormn, remus, Is., XXXI, 21; Ezech., 
XXVII, 6, 29; — les cordages, cyo:via, funes, Act., XXVII, 
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atténuer la violence des chocs contre les écueils. C’est 
à tort que quelques auteurs ont cru que le ceintrage 
se faisait dans le sens horizontal. Le sens du verbe grec 
suppose le passage des cordages par-dessous le navire. Ce 
procédé de consolidation est mentionné par les anciens. 
Cf. Polybe, XXVII, 11, 3; Vitruve, X, xv, 6; Athénée, v, 
204; Thucydide, 1, 29, etc. IL n’est pas absolument hors 
d'usage. Cf. Conybeare and Howson, The Life and 
Epistles of St. Paul, Londres, 1852, t. 11, p. 404-405; 
Breusing, Die Nautik der Alten, Brème, 1886, p. 170-184. 

IV. L'ÉQUIPAGE. — 1° A la tête de Péquipage est le 
zv6epvnrne, gubernator, Act., XXVII, 11; Apoc., XVI, 17, 
le capitaine qui commande le navire. Sur les vaisseaux 
marchands ayant une cargaison importante, il est ac- 
compagné par l'armateur, vauxAngos, nauclerus, Act., 
xxv, 11, qui a intérêt à la bonne direction du navire, 
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413. — Deux bateaux romains, la Louve et le Lynx. Bas-relief représentant le port Claudien. 
D'après Lanciani, Ancient Rome, in-8°, Londres, 1888, vis-à-vis la p. 248. 


+ 
92; — les ancres, Syzvsa, anchora, Act., XXVII, 29, 30, 
0; — les voiles, mifras, velum, Ezech., XXVII, 7; — le 
Canot du bord, cx49r, scapha, Act., XXVII, 16, 30, 32; — 
a sonde, Bahis, bolis, Act., xxvI1, 28; — le pavillon, nés, 
telum, Ezech., xxvu, 7; — les boucliers, Seldtim, gapt- 
‘Pat, pharetræ, suspendus autour des navires, Ezech., 
AU dl; — l'enseigne, rapaanuov, insigne, Act., XXVIII, 
; — enlin le coussin, xposregdhacy, cervical, disposé 
#ur Une barque pour s’y appuyer et y dormir. Marc., IV, 
r ANGRE, t. 1, col. 558; Casrons, t. 1, cal, 342; 
p VERNAIL, t. II, col. 282; MAT, t. 1v, col. 861; POUPE, 
ROUE, Rame, SoNpE, Voirx, Saint Luc donne à l'en- 
Semble des agrès le nom technique de oxedos, vas. 
Lee” XXvI I, 17. Ce sont les kêlim hébreux. Jon., 1, 5. 
S vaisseaux avaient de plus une provision de cor- 
ages destinés à les ceintrer, drofwvyuetv, ACCingere. 
SL, xxvi, 17, Cette opération sexécutait en cas de 
Anger, Elle consistait à passer par-dessous la quille 
ni une série de cordages parallèles qu'on nouait 
age ss par leurs extrémités par-dessous le bor- 
* Mes cordages empêchaient la coque de se dislo- 

€r sous l’offort de la tempête; ils pouvaient aussi 


Un pilote, ó e26üvwv, dirigens, a le maniement du gou- 
vernail. Jacob., 111, 4. — 2° Les matelots portent dilfé- 
rents noms : ’ansé 'Öniyyol, avge vavruro!, viri nau- 
tici, « hommes des bàteaux, » II Reg., 1x, 27; — hobél, 
Avbepvians, Ezech., XxvH. 8, 27-29; Towpeuc, « timo- 
nier, » Jon., 1, 6, gubernator, nauta; le kobêl, mate- 
lot, tire son nom de hébél, « cordage; » — mallak, 
vauttxdc, 2wrnhécns, nauta, Ezech., xxvi, 9, 27, QUE 
Jon., 1, 5, matelot; — såtim, xwmhatat, r'emiges, 
« rameurs, » Ezech., XXVI, 8; — tofsè muisôl, ANT- 
háza qui tenent l'emum, Ceux qui manient la rame, 
Ezech., xxvIt, 29; — vadra, nautæ, les matelots, Act., 
xxvi, 27, 80. Il est encore parlé de ceux qui sont cou- 
chés sur le haut du màt, Prov., XXi, 34, pour faire la 
manœuvre des voiles (fig. 414). Le marin de commerce 
est appelé sohér», institor, « marchand. » Prov., XXXI, 
14; Is., XX1, 2. Saint Jean nomme les marins trafiquants : 
bon mny Oahasaav oyAfovrar, qui in mari operantur, 
« ceux qui exploitent la mer, » et ris ó ERY TOROV TE, 
« quiconque navigue vers un lieu. » Apoc., XVuI, 17. 
La Vulgate traduit cette dernière phrase : omnis qui in 
lacum navigat, « quiconque navigue vers un lac. » Il y 


a évidemment une faute de copiste, qui a substitué 
lacum, « lac, » à locum, « lieu. » — Enfin il est ques- 
tion dans Ezéchiel, xxvir, 9, 27, de ceux qui réparent 
les fissures des navires, c’est-à-dire des calfats. 

V. EXPRESSIONS MÉTAPIORIQUES. — Elles sont rares, 
comme il faut s’y attendre dans les écrits d’un peuple 


A1. — Navire antique, figuré sur un tombeau de Pompéi. 
D'après Mazois, Ruines de Pompéi, Paris, 1804. 


qui n'est pas navigateur. Isaïe, xxn, 1, 1%, invite les 
vaisseaux de Tharsis a pousser des cris. à la vue de la 
ruine de Tyr. Saint Jean exprime une pensée analogue. 
Apoc.,x vin, 19. T) dit aussi qu'au son de la seconde 
trompette, le tiers des navires périront, c'est-à-dire le 
tiers des hommes qui sont sur mer. Apoc., viII, 9. Enfin 
Isaïe, xxxi, 21, en parlant de Jérusalem restaurée, 
dit que le Seigneur lui tiendra lieu de fleuve, et que 
sur ce fleuve ne passeront ni navires à rames, ni grands 
vaisseaux, c’est-à-dire aucune flotte de guerre capable 
de troubler la paix. IL. LESÈTRE. 


NAXERA (Emmanuel de), jésuite espagnol, né à 
Tolède le 25 décembre 160%, mort à Madrid le 11 sep- 
tembre 1680. Pendant qu'il professait l'Écriture Sainte 
au scolasticat de la Compagnie de Jésus à Alcala, il fit 
paraître à Lyon en 1647 un long commentaire du livre 
de Josué (in-f° de 794 p.), réimprimé à Anvers en 1650 
et à Lyon en 1652. Quelques années plus tard, il expli- 
quait pareillement Les Juges, en trois volumes de 594, 
640 et 648 p., aussi publiés à Lyon, 1656-1664. L'auteur 
ne s'attache pas uniquement à donner le sens littéral 
du texte, il en tire d'abondantes conclusions morales 
qu'il destinait surtout aux prédicateurs. Son travail sur 
Josué se termine notamment par un appendice sur 
l'Arche, considérée comme figure de’la Sainte Vierge. 
Naxera dans ces pages développe les louanges de Marie 
suivant l’esprit de ses diverses fêtes. 

P. Brian. 

NAZARÉAT, vœu par lequel certains Israélites se 
consacraient au Seigneur, en s'obligeant à des abstinences 
déterminées. Celui qui avait fait ce vœu s'appelait nåzir 
ou nezir ‘EÉlühim. Ce nom vient du verbe ndzar qui 
veut dire « séparer », puis « consacrer », el consécu- 
tivement « s'abstenir ». Le mot assyrien analogue, na- 
zdru, signifie « maudire » et « ensorceler ». Les ver- 
sions rendent nárir par svéauévos, nòyyévog,« celui qui 
a fait vœu, » fyixsuévos, € consacré, » consecralus, 
nazaræus. 

1. LA LOI DU NAZARÉAT. — Elle est formulée au cha- 
pitre vi du livre des Nombres. — do Le nazaréen doit 
s'abstenir de toute liqueur enivrante, de vin, de vi- 
maigre, et de tout ce qui sert à les faire, raisins frais 
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ou secs, et même de la peau et des pépins de raisins. 
Num., vi, 1-4. — 20 Il ne doit pas se couper les cheveux. 
Num., vi, 5. —3 Il doit éviter toute souillure provenant 
du contact d’un mort, s'abstenir même d'approcher du 
cadavre de ses plus proches parents, père ou mère, 
frère ou sœur. Num., vi, 6-8. — Æ Si quelqu'un meurt 
subitement à ses côtés, le nazaréen est souillé par le 
fait même et tout le temps de sa consécration déjà écoulé 
ne compte pas. Il doit se purifier pendant sept jours, 
raser ses cheveux le premier et le septième jour; le 
huitième jour, offrir au sanctuaire deux tourterelles ou 
deux jeunes pigeons, que le prêtre sacrifie l’un en 
holocauste et l’autre en victime expiatoire; enfin renou- 
veler son vœu de nazaréat et offrir un agneau d'un an 
en sacrifice pour le péché. Num., vi, 9-12. — 5 Le 
temps de son vœu terminé, le nazaréen se présente de 
nouveau au sanctuaire et fait offrir un agneau d’un an en 
holocauste, une brebis d’un an en sacrifice expiatoire, et 
un bélier en sacrifice d'action de grâces, avec les pains 
azimes, les gâteaux, l'huile et les libations qui ‘accom- 
pagnent ordinairement les sacrifices. Puis le nazaréen 
rase ses cheveux et les fait consumer par le feu du 
sacrifice d'action de grâces; il reçoit dans ses mains la 
partie des offrandes qui doit revenir au prêtre; il peut 
même, si ses ressources le lui permettent, offrir encore 
davantage. Enfin il est libre et est autorisé à boire de 
nouveau du vin. Num., vi, 13-21, — 6° Il est à observer 
que les nazaréens sont assimilés au grand-prêtre, 
quant à la défense d'approcher du cadavre même des 
parents, Lev., xx1, 11, 12, et, en quelque manière, aux 
simples prêtres, quant à la défense de couper leurs 
cheveux. Lev., xx1, 5. La défense de boire du vin et 
des liqueurs enivrantes leur est commune avec le 
grand-prêtre et ses fils, au moins au temps où ceux-ci 
ont à exercer leurs fonctions. Lev., x, 8, 9. 

IT. ORIGINES DU NAZARÉAT. — 10 Jl paraît évident que 
Moïse n’a pas institué le nazaréat, mais qu'il n’a fait 
que consacrer une coutume qui existait avant lui. Il 
parle en effet du vœu du nzir comme d'une chose 
déjà familière aux Israélites. Il s’agit donc d’un rite 
remontant à l'époque patriarcale. — 2% $, Cyrille 
d'Alexandrie, De adorat. in spir. et verit., 16, t. LXVII, 
col. 931, regarde le nazaréat comme un emprunt fait 
aux usages religieux des Égyptiens. Son opinion a été 
adoptée par Spencer, De legibus Hebræor. ritual., Cam- 
bridge, 1685, II, vi, 1; J. D. Michaelis, Mosaisches 
Recht, Francfort-s.-M., 1775-1780, t. 111, 145, etc. Chez 
les Égyptiens, on constate l'usage de sacrifier la cheve- 
lure en certains cas. Ainsi on rase la tête des enfants 
totalement ou en partie, et l’on consacre l'argent équi- 
valent au poids des cheveux coupés à la nourriture des- 
animaux sacrés. Cf. Hérodote, 11, 65; Diodore de Sicile, 
1, 18, 83. Des coutumes analogues se retrouvent chez 
les Syriens, cf. Lucien, De Dea syra, 60, et chez Îles 
Sémites en général. Cf. Lagrange, Le livre des Juges, 
Paris, 1903, p. 259. Par contre, dans certains actes 
religieux, les prêtres égyptiens avaient à se munir 
d'une barbe postiche. Cf. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, Paris, t. 1, 18%, 
p. 12% Les Égyptiens ne laissaient guère croître leurs 
cheveux et leur barbe que dans le deuil. Cf. Hérodote, 
u, 36. À raison de leur consécration, les prêtres égyp- 
tiens devaient aussi s'abstenir de vin, cf. Plutarque, 
De Isid. et Osir., 6, et de certains aliments. Cf. Por- 
phyre, De abstin., 1V, 7. — 3° Mais ces pratiques 
égyptiennes ne dépendaient nullement d'un vœu. Elles 
ne s’unissaient pas ensemble pour constituer un genre 
particulier de vie, perpétuel ou temporaire. AUSSI, 
malgré certaines ressemblances de détail, est-il tout à 
fait improbable que le nazaréat hébreu ait fait de réels 
emprunts aux pratiques égyptiennes. Cf. Winer, Bibl. 
Realvwôrterbuch, Leipzig, 1838, t. 11, p. 165; Bähr, 
Symbolik des mosaischen Gultus, Heidelberg, 1839, 
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Lt, p. 439, 440. — 4e Il est donc à croire que le rite | Israélites interprétérent les termes de la Loi pour en 


du nazaréat était déjà traditionnel dans la famille de 
Jacob et que son origine doil être cherchée dans les 
Coutumes chaldéennes. Pour faciliter la pratique du 
Dazaréat aux Israélites pauvres, leurs frères plus riches 
se faisaient un devoir de payer pour eux les frais né- 
Cessaires. Act., XXI, 24. Fr. Buhl, La Société israëlile 
d'après l'A. T., trad. de Cintré, Paris, 1904, p. 18, 
Pense que l’abstention du vin était une sorte de pro- 
lestation contre la vie chanaéenne encore en vigueur 
au milieu des Israélites. Il est d’ailleurs en soi assez 
Naturel que celui qui veut consacrer sa vie au Seigneur 
S'abstienne de vin et de toute liqueur fermentée, ces 
boissons ayont parfois pour effet de faire perdre à 
Quelqu'un la possession de soi-même. 

UT. SIGNIFICATION DES RITES DU NAZARÉAT. — 1° Le 
Nazaréal comporte deux actes distincts, l’un négatif, se 
Separer des autres hommes, Num., vi, 2, l'autre positif, 
Se consacrer à Dieu, Num., vi, 8. Au premier corres- 
Pond l’abstinence du vin et des liqueurs enivrantes, au 
Second la croissance de la chevelure. La consécration 
qui résultait pour le nazaréen de ces deux actes lassi- 
Milait aux prêtres et l'obligeait même aux règles de 
Pureté imposées au grand-prêtre. — 2 L'abstinence du 
vin n’était pour lui, par comparaison avec l'obligation 
imposée au grand-prêtre, Lev., x, 10, qu'un moyen 
de mieux distinguer ce qui était pur et saint de ce 
Qui ne l'était pas. — 80 La croissance de la chevelure 
Marquait la plénitude de la vie, comme la croissance 
de la végétation dans la nature. Voilà pourquoi tout 
Contact avec les morts, même les plus proches, était 
interdit au nazaréen, la mort étant la contradiction 
formelle de la vie. — 4° Des trois sacrilices offerts par 
le nazaréen à l'expiration de son vœu, le troisième 
était le plus important, par la nature de la victime et 
Par la combustion de la chevelure consacrée à Dieu. 
Les portions de la victime était mises dans les mains du 
Nazaréen, comme il se pratiquait dans les sacrifices 
offerts pour la consécration des prêtres. Exod., XXIX, 
24. Tous ces rites accusaient l'assimilation du nazaréat 
et du sacerdoce, au point de vue de la consécration à 

icu, — fo La Loi ne prévoit pas le manquement volon- 
taire au vœu du nazaréat; le cas, sans doute, était 
regardé comme impossible, parce qu’on ne faisait le 
Yœu qu’en connaissance de cause. Le manquement 
IMvolontaire exigeait le sacrifice de deux oiseaux et 
d'un agneau, alors que, pour les impuretés ordinaires, 
On n’offrait qu'une brebis ou une chèvre, que les pauvres 
remplaçaient par deux oiseaux. Lev., v, 6-7, C'est 
Qu'en eflet la pureté imposée au nazaréen était plus 
Parfaite que celle du simple Israélite, La souillure attei- 
Snant à la fois sa personne physique et morale, par 
Conséquent sa chevelure consacrée et le temps écoulé 

€ Son vœu, il était de plus obligé de couper à nouveau 
Sa chevelure et de recommencer le temps de son vœu. 

Outes ces exigences indiquaient à quel degré devait se 
Maintenir la pureté inséparable de la consécration à 
Dicu. Cf, Bühw, Symbolik, t. 11, p. 430-436, — G° Bien 
que le nazaréat ne comportät que des pratiques ex- 
Krieures, la consécration à Dieu dont il était le signe 
entrainait nécessairement une vie plus religieuse que 
Celle des autres Israélites. Aussi admet-on généralement 
que les nazaréens se livraient à un certain ascétisme 
qui les rendait plus parfaits, plus exemplaires et plus 
agréables à Dicu. Samuel, saint Jean-Baptiste, saint 
acques Je Mineur, sont des hommes de haute vertu 
Morale, 

Der: PRATIQUE JUIVE. — do La Loi autorise les 
Es et les femmes à faire le vœu de nazarcat, et 
A noue que ce vœu est temporaire. Num., vI, 2413: 
sanais Ry de Dieu, Samson fut voué au nazaréat avant 
Dar sa m Jud., x11, 5; Samuel fut également voué 

uére. I Reg., 1, 11. — % Au cours des âges, les 
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régler pratiquement l'exécution. Ces interprétations sont 
consignées dans le traité Nazir de la Mischna. On dis- 
tinguait les nazaréens en perpétuels et en temporaires. 
Les nazarćens perpétuels étaient de deux sortes; les 
uns s’en tenaient aux prescriptions de la Loi, mais 
pouvaient couper leurs cheveux une fois lan; les 
autres, à l'exemple de Samson, ne coupaient jamais 
leurs cheveux, mais n’offraient aucun sacrifice en cas 
de souillure. Cf. Nazir, 1, 2. Les nazaréens temporaires 
faisaient le vœu de nazaréat pour un temps d'au moins 
trente jours. S'ils se vouaient pour une période plus 
longue, ils étaient obligés de s’en tenir scrupuleusement 
aux termes de leur promesse. Cf. Nazir, 1, 3. — 3 Dix 
prescriptions s’imposaient au nazaréen : f, laisser 
croître ses cheveux; 2. ne pas se raser; 3. ne boire ni 
vin, ni vinaigre, ni liqueur fermentée; 4, ne manger 
ni raisin frais, 5. ni raisins secs, 6. ni pépins, 7. ni 
peau de raisins; 8. ne pas entrer dans la maison d’un 
mort; 9. éviter la souillure des morts, même des six 
qui sont mentionnés Lev., xx, 2, à l'exception du mort 
laissé sans sépulture, que le grand-prétre lui-même 
était tenu d'inhumer, à défaut d'autre; 40. offrir les 
sacrifices prescrits, soit à la fin du vœu, soit dans le cas 
de souillure involontaire. Cf. Nazir, 11, 8; S. Jérôme, 
In Amos, 11, 19, t. xxv, col. 1010, On voit que l'usage 
atténuait, en certain cas, l'obligation de ne jamais 
couper ses cheveux. — 4° Les cheveux des nazaréens 
n'étaient définitivement coupés que dans le Temple. 
Une salle particulière, située dans le parvis des femmes, 
était destinée à cet usage. C’est là aussi que les naza- 
réens faisaient cuire leurs offrandes. Cette destination 
d'un lieu réservé dans le Temple aux préparatifs des 
nazaréens prouve que le nazaréat temporaire était assez 
fréquemment pratiqué. Cf. Reland, Antiquitates sacræ, 
Utrecht, 1741, p. 47. Si le nazarcen ne pouvait faire 
lui-même les dépenses nécessitées par ses sacrifices, 
il y était aidé par d’autres; ceux-ci accomplissaient 
même en cela un excellente œuvre de piété. Quand le 
nazaréen mourait avant la fin de la période qu'il avait 
vouée, son fils ou son héritier pouvait se faire couper 
les cheveux et offrir les sacrifices à sa place. Pour la 
purification de la souillure contractée involontairement 
au contact d’un mort, on se servait de la cendre de la 
vache rousse, comme dans les cas analogues. Voir 
LUSTRATION, col. 423; cf. Iken, Antiquitates hebraicæ, 
Brême, 1741, p. 226-231; Reland, Anliquitates sacræ, 
p. 142-145; G. F. Meinhard, De Nasiræis, Iéna, 1676. 
— 5 C’est à tort qu’on a voulu voir dans les nazaréens 
des sortes de moines. Cf. Dessovius, Vota monastica et 
Nasiræorum inter se collata, Kiel, 1703; Less, Progr. 
super lege mos. de nasiræatu, prima cademque anti- 
quissima vilæ monasticæ improbalione, Gættingue, 
1789. Rien n'autorise cette assimilation, les vœux des 
nazaréens ne portant que sur des pratiques extérieures. 
Ils n’en étaient pas moins obligés de se surveiller de 
très près et de se tenir quelque peu à l'écart de leurs 
semblables, puisque le contact même involontaire d'un 
mort réduisait à néant tout ce qu'ils avaient fait anté- 
ricurement pour l’accomplissement de leur vœu. 

V. LES NAZARÉENS CÉLÈBRES. — L'histoire biblique 
et les annales juives mentionnent un certain nombre 
de personnages qui ont été liés par le vœu du nazaréat. 

40 Samson fut voué par sa mère au nazaréal, sur 
l'ordre de l'ange qui annonça sa naissance. Les condi- 
tions de vie imposées à Samson sont nettement indi- 
quées : ne boire ni vin ni boisson fermentée, ne rien 
manger de souillé, ne point couper sa chevelure. Les 
aliments souillés qui lui sont défendus ne sont pas 
sculement ceux qui ont ce caractère pour tout Israélite, 
mais encore les raisins et ce qui en vient. Il doit être 
pazaréen jusqu'à sa mort. Jud., xii, 3-1%. Il n’est pas 
question pour lui de s'abstenir du contact des morts. 
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Cette abstention eût d'ailleurs été inconciliable avec 
sa vocation, puisque Samson était précisément appelé 
à mettre à mort en grand nombre les ennemis de son 
peuple. Jud., xiv, 4 Quand Samson révéla à Dalila 
le secret de sa consécration à Dieu, dont sa longue che- 
velure était le signe, et que celle-ci eût été coupée par 
sa faute, cette infraction à la loi du nazaréat entraina 
pour lui la suppression du secours divin et la perte de 
sa force extraordinaire. Jud., xvr, 17-20. Quand ensuite 
ses cheveux repoussèrent et que le repentir descendit 
dans son cœur, Samson retrouva sa force et l’assislance 
de Dieu. Jud., xv, 22, 28. Josèphe, Ant. jud., V, VUT, 
11, ajoute au texte une remarque arbitraire et contraire 
à la réalité, quand il fait dire à Samson que sa force 
est en proportion de la longueur de sa chevelure. 

% Samuel fut également voué au nazaréat par sa mère, 
Anne, qui prit celte détermination de son propre mou- 
vement. Elle stipula seulement que les cheveux de son 
fils ne seraient jamais coupés, et qu’il serait consacré 
au Seigneur, I Reg., 1, 11, 22. Ces conditions suppo- 
saient le nazaréat complet. 

30 Amos, 11, li, 12, dit que le Seigneur a suscité 
parmi les Israélites des jeunes hommes qui se sont 
voués au nazaréat, mais qu’on leur a fait boire du vin, 
au mépris de leur vœu solennel. — Les versions men- 
tionnent encore les nazaréens dans trois passages de 
l'Ancien Testament. Dans la bénédiction de Jacob, il 
est dit de Joseph : « Que les bénédictions descendent 
sur la tête de celui qui est ndzir, « prince, » entre ses 
frères. » Gen., XLIX, 26. Les Septante traduisent : « Sur 
la tête de Joseph, et sur la tête des frères dont il est le 
chef. » Il n’y a donc pas licu d'admettre ici la traduc- 
tion de la Vulgate : « Sur la tête de celui qui est naza- 
réen entre ses frères. » Rien en effet ne permet de 
supposer que Joseph ait fait le vœu du nazaréat. La 
même expression se trouve reproduite dans la bénédic- 
tion de Moïse. Deut., xxxn, 16. Elle doit être inter- 
prétée comme dans la bénédiction de Jacob. Dans les 
Lamentations, 1v, 7, il est aussi parlé des nezirim d'Is- 
raël. Les Septante traduisent par vaftgaïos et la Vulgate 
par nazaræi. Malgré l'autorité de ces deux versions, on 
s'accorde à reconnaitre, d’après le contexte, qu’il s’agit 
dans ce passage de princes et non de nazaréens, le 
mot nazir s'appliquant à l'un et à l'autre. 

40 Quand Judas Machabée vit que Jérusalem était aux 
mains des gentils et que le culte sacré y avait cessé, il 
rassembla les Juifs fidèles à Maspha, et faisant compa- 
raitre les nazaréens qui avaient terminé leur temps, il 
dit : « Que ferons-nous d'eux? Où les conduire? » 
1 Mach., 111, 49, 50. C’est en effet au Temple, alors ina- 
bordable, que devaient se célébrer les sacrifices qui 
terminaient le nazaréat. — Plus tard, le roi Alexandre 
Jannuée et Siméon ben Schétach donnèrent neuf cents 
têtes de bétail pour subvenir aux sacrifices de trois 
cents nazartens. Cf. Gem. Hier. Nazir, 5%, 2; Midrasch 
Koheleth, 107, 3. Le nazaréat ne cossait donc pas d’être 
en assez grand honneur parmi les pieux Israélites. 

5° En annonçant la naissance de saint Jean-Baptiste, 
l'ange Gabriel dit qu'il ne devra boire ni vin, ni liqueur 
enivrante et qu'il sera rempli de l'Esprit-Saint. Luc., t, 
1%, 15. Il n'est point parlé de la chevelure à laisser 
pousser, et quelques auteurs en concluent qu’il ne peut 
être question ici de nazartat. Mais l'ange n’était pas 
tenu de faire une énumération complète, Il omet ce qui 
regarde la chevelure, de même que la mère de Samuel 
a omis ce qui concernait le vin et les liqueurs fermenttes. 
Les omissions se suppléent d'elles-mêmes. Saint Jean- 
Baptiste a été nazaréen dans le sens le plus éminent 
par sa sanctification surnaturelle et sa vie mortifice. 
Cf. Knabenbauer, Evang. sec. Luc., Paris, 1896, p. 49. 

6° Josèphe, Ant. jud., XX, vi, 1, raconte qu Hérode 
Agrippa, arrivant à Jérusalem avec le titre de roi, fit 
offrir de nombreuses victimes el couper les cheveux 


NAZARÉAT — NAZARÉEN 


d’un grand nombre de nazaréens, ce qui doit s'entendre 
probablement en ce sens qu'il fournit ce qui était néces- 
saire pour que ces nazarćens pussent offrir leur sacri- 
fice final. 11 raconte ailleurs, Bell. jud., IT, xv, 1, que 
Bérénice, sœur du roi Agrippa, vint à Jérusalem, sous 
le procurateur Florus, pour accomplir un vœu de naza- 
réat. Il remarque à celte occasion qu'on se vouail au 
nazaréat pour trente jours, pendant lesquels on priait 
dans l'espérance d'obtenir la guérison d’une maladie 
ou la délivrance d’un péril. Enfin, la Mischna, Nazir, 
u, 6, dit que la reine Hélène d’Adiabène fit vœu de 
nazaréat pour sept ans, si son fils revenait heureux de 
la guerre. Celte condition ayant été remplie, la reine 
Hélène commença son nazaréat, sur la fin duquel une 
souillure annula ce qu’elle avait fait; elle recommencça, 
et subit le même accident sur la fin de la seconde 
période; elle dut recommencer encore, de sorte que 
son nazaréat dura en tout vingt et un ans. 

Te A la fin de sa troisième mission, saint Paul se 
trouvant en Grèce et tenant à se rendre à Jérusalem, 
fit un vœu de nazaréal, et, avant de s’embarquer à Cen- 
chrées, coupa ses cheveux. Act., xxn, 18. Réguliére- 
ment, les cheveux du nazaréen devaient être coupés dans 
le Temple. Mais il est probable que, quand le vœu avait 
été fait à l'étranger, on pouvait se couper les cheveux 
là où l’on se trouvait à l'expiration du vœu, à charge 
de les porter à Jérusalem et d'y accomplir les rites 
prescrits. Saint Paul, qui se savait si jalousement sur- 
veillé par les Juifs, n'aurait pas voulu se permettre la 
moindre infraction aux usages reçus en pareille ma- 
tière. Il avait fait ce vœu soit par reconnaissance pour 
la protection divine qui l'avait préservé de tant de 
dangers, soit aussi afin de rendre irrévocable son dé- 
part pour Jérusalem. Cf. Fouard, Saint Paul, ses mis- 
sions, Paris, 1899, p. 268; Knabenbauer, Actus Apost., 
Paris, 1899, p. 317, 318. Saint Luc appelle le vœu de 
saint Paul eüyrv. Philon, De victimis, édit., Mangey, 
t. 11, p. 249, désigne le nazaréat sous le nom de à siyn 
usyákn, « le grand vœu. » 

& Saint Jacques le Mineur, d'après Hégésippe, se 
serait astreint à toute la rigueur de la discipline des 
nazartens. Cl Eusébe Mi Em iT 93 t xx, col. 107. 
Cest ce qui expliquerait la vénéralion que les Juifs 
eux-mêmes avaient pour lui et la facilité qui lui était 
laissée de pénétrer dans le Temple, Un Réchabite inter- 
vint en sa faveur au moment du martyre, Voir JACQUES 
(SAINT) LE MINEUR, t. ui, col. 1086, 1087. Les Récha- 
biles s'abstenaient de vin, comme les nazaréens. Mais 
là s'arrêtait la ressemblance entre les uns et les autres. 
D'ailleurs les Réchabites pratiquaient cette abstinence 
en la rattachant, non pas à la loi mosaïque, mais à 
l’ordre de leur ancêtre Jonadah. Jer., xxxv, 6. Voir 
RÉCUAPITES. H. LESÈTRE. 


1. NAZARÉEN (hébreu: nuzir, «séparé, consacré; » 
Seplante : ebédpevos, fuyuévos dans les Nombres, VI, 
2 sq, Natio [Nationine, Naïnpaios, Naïetpaioc, dans 
divers manuscrits], dans les Juges, xur, 5, 7; xvi, 17; 
et dans I Mach., 111, 49; fyracuevos, dans Amos, 11, 11, 
12; Vulgate : Nazaræus), 1° celui qui était consacré à 
Dieu par le vœu du nazaréat. Voir NAZARÉAT. — 20 Le 
mot hébreu ndzîr a aussi le sens de « prince », dans 
Gen., XLIX, 26, et Deut., xxxii, 16, où il est dit de Joseph, 
« prince de ses fréres, » et dars les Lamentations, IV, 
7, où il est dit des princes de Juda. Dans ces trois pas- 
sages, la Vulgate a traduit nåzir par Nazaræus. — 3° Dans 
saint Matthieu, 11, 23, nous lisons : « [Joseph] vint ha- 
biter une ville nommée Nazareth, alin que s’accomplit 
ce qu'avaient dit les prophètes : Il sera appelé Nazaréen 
(grec : Natwpaïos; Vulgate : Nazaræus). » Certains 
commentateurs pensent, sans exclure la signification « ha- 
bitant de Nazareth », que « Nazaréen » signilie ainsi ici 
« consacré à Dieu » par le nazaréat, mais cette explica- 
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tion est difficile à défendre. Voir J. Knabenbauer, 
Comment. in Matthæum, 1882, t. 1, p. 118. 


2. NAZARÉEN (grec : Nataonvée et Naïwpaëos; Vul- 
gate : Nazarenus), 1° habitant de la ville de Nazareth. 
Dans le textus receptus grec, Nazaréen est écrit Nabapr- 
*%x dans Marc., 1, 24; x1v, 67; xvi, 6; Luc., 1v, 34; Nata- 
patos dans Marc., x, 47; Notwosatoc, dans Matth., 17, 

3; Luc., SOINS mA eue JUS oe PANTIN TER) 
Act., 1, 92 ; ur, 6, 1v, 10; vi, 14; xx, 8; xx VI, 9. L'or- 
thographe varie, du reste, dans les divers manuscrits 
de ces passages. Le titre de la croix, à l’église de Sainte- 
Croix de Jérusalem à Rome, porte : NAZAPENOYZ 
avec les lettres écrites au rebours. Voir Vigouroux, Le 
Nouveau Testament et les découvertes archéologiques, 
2 édit., p. 185, fig. 7. Ce mot n’est employé comme 
non ethnique que pour déterminer le nom de Jésus, et 
Marquer qu'il habitait Nazareth, dans les passages cités. 
Voir Nazareti. — % En un seul endroit, Act., XXIV, 5, le 
nom de « Nazaréens» est donné parles Juifs aux sectateurs 
de Jésus-Christ, Naïwpator, et il leur fut attribué plus 
dune fois dans la suite (Tertullien, Adu. Marcion., iV, 8, 
Bi, col. 372), en particulier par les Juifs. Une secte 
Apparentée aux Ébionites et composte de chrétiens con- 
Vertis du judaïsme qui voulaient conserver la pratique 
de la loi mosaïque reçut aussi le nom de Nazaréens. 
Ds faisaient usage de l'Évangile de saint Matthieu, en ara- 
Méen, ro 420 “Hépaious Edayyékov. Evangelium juxta 
Hebræos. Voir sur cet Evangile, MATTHIEU (ÉVANGILE 
DE SAINT), col. 881-882. Cf. Wirlhmüller, Die Nazoräer, 
Ratisbonne, 1864. 


NAZARETH (Naïapt, Naïapér, Natapé0, Naïapar, 
Narapdb), petite ville de Galilée, où s’accomplit le mys- 
tère de l'Incarnation, où Notre-Seigneur passa son cn- 
lance ct sa jeunesse jusqu'aux débuts de sa vie publique. 
Matth., 11, 23; 1v, 13; xxi, 1l; Mare., 1, 9; Luc., 1, %; 
1, 4, 39, 51; 1v, 16; Joa., 1, 45, 46; Act., x, 38. 

„I Nom. — Le nom de Nazareth ne se trouve ni dans 

Ancien Testament, ni dans Josèphe. I! offre, dans les 
Manuscrits du Nouveau Testament, une certaine variété 
dorthographe, et son étymologie est douteuse. Nos 
Meilleures éditions critiques même ne sont pas d'ac- 
cord’ Ainsi C., Tischendorf, Novum Testamentum græce, 
Ai 8a, Leipzig, 1869, t. 1, sur les douze passages où 
e mot est cité, emploie trois fois seulement Natapêr, 

tare., 1, 9, et Joa., 1, 45, 46, tandis que Westcott et 
iiort, The New Testament in the original Greek 
Londres, 1898, t. 1, l'emploient huit fois, Matth., 11, 23;, 
Me 1 9; Luc. n 26; 1m 4, 39, 5l; Joa., 1, 40, 40. 

Tischendorf a sept fois Naïxp£9, Matth., 1,28; xx1, 11; 
mac., T, 96; 11, 4, 39, 51; Act., x, 38; Westcott et Hort, 
deux fois, Matth., xx1, 11; Act., x, 38. Mais, quelle que 
Soit la lettre finale, la terminaison péz, pé0 est appuyée 
par les meilleurs témoins. La forme Natapart, Naïap4t 

€ rencontre principalement dans le Codex Alexandri- 
nus (A) el dans un manuscrit du 1x° siècle, le Codex 
i Ngallensis (A). On trouve enlin Naïxca en deux en- 

Toits, Matth., 1v, 13; Luc., 1v, 16. Keim, Geschichte 

esu von Nazara, Zurich, 1867, t. 1, p. 319, t. 11, p. 421, 
nc de montrer que cette derniére était la forme 
B Je. Hengstenberg, Christologie des alten Tesla- 
un Berlin, 1854, t. 11, p. 124, prétend que le nom 

it Proprement et primitivement . Nôsér, auquel 
on 

r 


à Fc en araméen la terminaison féminine X, æ, ct, 
Lu emphatique, Th £. Il fait appel pour où au té- 
k SERN des anciens Juifs, pour qui 1S5, Nôseri, est 
trols | AM est Bé dans la ville de Négér en Galilée, à 
Jours de chemin de Jérusalem ». Dans le Talmud, 
-hrist est appelé =3: ;=, ben Nôsér, ou =5:5, han- 
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d'Eusèbe, H. E., 1, 7, t. xx, col. 97, et de saint Jérôme, 
Onontastica sacra, Gæltingue, 1870, p. 143, le nom de 
la ville était Nazara. C'est de celte forme en tout cas 
que dérivent les adjectifs Naïaorvos, employé Marc., 
1, 24; x, 47, etc., et Luc., IV, 34; XXIV, 19, et Natwpatos, 
ernployé Matt ia 235 xx, 71e Luc a 37; Non, 
VIT D a MO et ACL a a uv 10 etc On: 
ne trouve nulle part Nakaperaïoe. On peut objecter 
sans doute que le x, £sadé, est ordinairement rendu en 
grec par m, et que le č représente plutôt le 7, zain 
hébreu. Mais il est des exemples de noms dans lesquels 
les Septante ont traduit le tsadé par č; ainsi : yy, ‘Us, 
OÙ, Gen., x, 23; xx, 21; 57%, So'ar, Zéyopa. Gen., 
xın, 10. Ce qui confirme la racine “33, Nêsér, C'est le 
nom actuel de la ville, 3.SLU\, En-Näsirah, dans lequel 
le s&d arabe correspond au tsadé hébreu. Le mot nêsér 
signilie « rejeton »; la Vulgate l'a traduit par /los, 
€ fleur, » dans ce passage d'Isaïe, x1, 1, qui s'applique 
au Messie : 


Un rameau sortira de la tige de Jessé, 
Un rejeton poussera de ses racines. 


C'est à ce passage que, suivant un grand nombre de 
commentateurs, saint Matthieu, 11, 28, ferait allusion en 
rappelant le nom prophétique de Naïwgaïos, « Naza- 
réen, » qui devait être celui du Sauveur. Le latin 
Naïaræus et le français Nazaréen, traduisant égale- 
ment l'hébreu TE, € séparé, consacré » à Dicu, qui 


désigne certains ascètes de l'Ancien Testament, ont 
apporté ici un peu de confusion. Voir NazZAnÉEN 1, 
col. 1520. Quoi qu'il en soit, saint Jérôme, Onomastica 
sacra, p. 62, assignant au mot Nazareth l'origine que 
nous venons de mentionner, lui donne le sens de 
« ileur, rejelon », et sainte Paule et sa fille Eustochie, 
écrivant à Marcella, lui disaient: « Nous irons à 
Nazareth, ct, suivant l'interprétation de son nom, nous 
verrons la fleur de la Galilée. » Cf. T. Tobler, Itinera 
et descriptiones Terræ Sanctæ, (Genève, 1877, t 1, 
p. 46. Mais le verbe ndsar a une autre signilication, 
celle de « garder, protéger », et elle est adoptée par 
certains auteurs. Ainsi Keim, Geschichte Jesu von 
Nazara, t. 1, p. 819, et t. 1, p. 421, préfére la forme 
masi, Nôserdh, « celle qui garde, qui veille, » Delitzsch, 
dans la Zeitschrift für lutheranische Theologie, 1876, 
p. 401, est pour Nesérét, qui a le même sens. 


Enfin Ewald, dans les Gôttingische Gelehrte Anzeigen, 
1867, p. 1602, propose n“s:, Nişôrét, « tour de garde, » 


A. Neubauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, 
p. 189-190, croit retrouver le nom de Nazareth dans 
celui de nnas, Seriyéh, que le Tahnud accole à celui 
de Bét Léhem de Galilée pour dire : « Beth-Lehem 
près de Nazareth ou dans le district de Nazareth. » 
Seriyéh serait mis pour Naseriyéh, le nun inilial ayant 
pu étre omis par un copiste. Malgré tout ce que ces 
conjeclures ont de fragile, Nazareth, nous allons le voir, 
n'en mérite pas moins, par son gracieux aspect, le nom 
de « fleur de Galilée » et les collines qui l'entourent 
semblent former autour d'elle une couronne protec- 
micer 

Il. SITUATION ET DESCRIPTION. — Nazareth est située 
sur les derniers contreforts des monts de Galilée, qui, 
descendant du Liban, viennent fermer au nord la 
grande plaine d'Esdrelon. Une route carrossable la re- 
lie à Khaïfa à l'ouest et à Kefr Kenna au nord-est; 
des chemins la ratlachent à Seffuriyéh au nord, à 
Endor et Naïn au sud-est, à la plaine de Jezraël au sud. 
Voir le plan (fig. 415). 

do Aspect général. — Nazareth occupe le côté sud- 
onest d’un vaste cirque, qui ressemble à un golfe 
paisible dont une nappe de verdure remplacerait les 
eaux disparues. Les collines crétacées qui l'environnent 
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forment, de leurs croupes arrondies, comme les bords 
gracieusement contournés de l'immense coquille sur les 
parois de laquelle elle repose. Quelques-unes de ces 
hauteurs, élevées en moyenne de quatre à cinq cents 
mètres au-dessus de la mer, sont dénudées, mais, sur 
les autres, des fleurs mêlées à des plantes aromatiques 
percent les broussailles de leurs brillantes couleurs. 
Sur le versant de la montagne, dont le sommet domine 
la ville, les maisons, presque toutes bàties en pierre de 
taille, s'étagent en détachant leur blancheur sur le vert 
tendre des oliviers et les sombres haies de cactus 
(g. #16). Des terrasses soutenues par des murs. per- 
mettent de cultiver différents arbres, entre autres de 
magnifiques figuiers et quelques dattiers. Au printemps, 
comme lont remarqué tous les voyageurs, et en parti- 
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mouvement commercial qui donnait tant de vie aux 
bords du lac de Tibériade. 

% Population et quartiers. — La population actuelle 
de Nazareth est d'environ 7 500 habitants, dont près de 
2 000 musulmans, et le reste composé de grecs ortho- 
doxes, de grecs-unis, de latins, de maronites et de pro- 
testants. La plupart se livrent à l’agriculture, au jardi- 
nage, ou à différentes industries, en particulier à la 
fabrication de couteaux et au commerce du coton et des 
grains. Les charpentiers y sont assez nombreux (fig. 417) 
et travaillent toujours dans un atelier distinct de la 
maison où demeure leur famille. Cet atelier est tou- 
jours au rez-de-chaussée et n’a pas d'appartement des- 
tiné à être habité. L'amour du travail amène chez les 
habitants de Nazareth une aisance relative, mais leur 
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culier un savant naturaliste, M. Lortet, La Syrie d'au- 
jourd'hui, dans le Tour du monde, t. x11, p. 54, cette 
partie de la Galilée est un parterre non interrompu, 
formé surtout par des myriades d’anémones, de tulipes, 
d'iris, de scabieuses et de renoncules écarlates (Ranun- 
culus asiaticus), qui remplacent là les bleuets et les 
coquelicots de nos blés. Au nord de la ville, la plus 
haute colline, le Nobi Sa'in (485 mètres d'altitude), 
offre, de son sommet, un splendide panorama (voir la 
carte de la Galilée, t. 11, col. 88): en tournant les re- 
gards de l’est vers le sud et l'ouest, on aperçoit suc- 
cessivement le dôme arrondi du Thabor, le petit Ier- 
mon ou Djébel Dahy, les hauteurs du Gelboé, les mon- 
tagnes de Samarie ct la croupe allongée du Carmel, 
dont la pointe nord-ouest tombe dans les flots de la 
Méditerranée. Vers le nord s'étend la belle plaine de 
BDatllauf, dont les eaux alimentent le Cison; puis plus 
loin, vers le nord-est, une série de dômes élagés est 
dominée par la blanche et majestueuse tête du Grand 
Hermon. Le caractère particulier de Nazareth est celui 
d'une charmante et silencicuse retraite, bien faite pour 
abriter la vie cachée de l’Homme-Dieu. Elle est, en 
ellet, séparée par sa barrière de collines et de la 
grande route qui passait par la plaine d'Esdrelon et du 
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réputation de turbulents et chicaneurs n’a, paraît-il, 
guère changé depuis le temps de Notre-Seigneur. 
Leur costume, un peu différent de celui des paysans de 
la Judée, est assez remarquable par le cordon de poil 
de chameau et le voile blanc qui constitue la coiffure. 
Les femmes, en habits de fête, portent une jaquette 
brodée de diverses couleurs et se parent le front et la 
poitrine de pièces de monnaie. Matin et soir, les Naza- 
réennes, dont un auteur ancien attribuait la beauté à 
un don de la Vierge Marie, viennent en longues files 
remplir leurs grandes urnes à forme antique à la source 
de la ville, qui porte encore le nom de ‘Aïn Miriam, 
« la Fontaine de Marie, » ou « Fontaine de la Vierge » 
(üg. #18). Rien de plus gracieux que l'attitude de ces 
canéphores ambulantes, qui rappellent la mère du 
Sauveur venant là méme faire la provision du pauvre 
ménage. Un pan de leur écharpe enroulé forme une 
couronne sur laquelle l'amphore est posée en équilibre: 
légérement inclinée sur le côté. La main droite saisit 
une des anses, landis que le poing gauche s'appuie sur 
la hanche, pour faire contrepoids. 

La ville est divisée en plusieurs quartiers : hdret el- 
gharbiyéh, quartier occidental, » habilé par des 
grecs-unis, des latins ct des musulmans; au-dessous: 
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härêl el-gharaba; häret el-låtin, « quartier latin, » au 
sud-ouest : latins et maronites; plus haut, hdret es- 
surüdji : maronites, grecs-unis, latins et musulmans; 
au centre, Adret el-isläm, « quarlier musulman, » 
habité exclusivement par des musulmans ; à l’est, håret 
e8-Sarqiyéh, « quartier oriental : » musulmans; au 
nord, håret er-rûm, « quartier grec : » grecs catho- 
liques, orthodoxes, russes, protestants, musulmans. 
Chacune de ces diflérentes confessions a ses édifices ou 
établissements religieux, églises, couvents, écoles, or- 
phelinats, hospices. Si la ville, à l'extérieur, présente 
un assez bel aspect avec ses maisons blanches séparées 
par de petits jardins, elle est moins attrayante à l’intc- 
rieur. Ses rues, tracées sans aucun ordre sur des pentes 
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seignement traditionnel, a été transportée à Lorelte. Il 
ne reste donc plus ici, comme objet de la vénération 
chrétienne, que la grotte qui y était attenante. C’est le 
lieu le plus important que nous ayons à étudier, avec 
l'église qui le recouvre. 

lo Sanctuaire de l'Annoncialion. — A) État actuel. 
— L'Église de l'Annonciation (fig. 420) se trouve au sud 
et au bas de la ville, sur les premières pentes de la 
montagne, Dans la forme qu'elle présente aujourd'hui, 
elle ne remonte pas au delà du xvue siècle; elle a mème 
subi des remaniements considérables dans la première 
partie du xvie siècle, et n'offre rien de remarquable 
dans son architecture. Tournée du sud au nord, cile est 
partagée en trois nefs par de puissants piliers. L’inté- 


413. — Chorpenticrs nazaréens. D'après vne photographie de M, L. Hetact 


abruptes, sont raides et glissantes; pavées, elles ont au 
milieu un caniveau qui, au moment des pluies, roule 
des torrents d’eau. Un certain nombre de maisons sont 
adossées à la montagne, contre le roc calcaire, et dans 
ce roc qui est assez tendre, il y a parfois, au fond de la 
maison, une grotle soit naturelle, soit creusée ou 
agrandie artilicielloment. On habite mème de simples 
grottes (fig. 419). Sur Nazareth actuelle, au point de 
vue des confessions religieuses et de leurs dépendances, 
“du commerce et de l'industrie, cf. G. Schumacher, Das 
jetzige Nazareth, dans la Zeitschrift des Deutschen 
Paliüstina-Vereins, Leipzig, t. xiu, 1890, p. 295-245, 
avec un plan, pl. 4, p. 204. 

IT. MONCMENTS ET SOUVENIRS. — C’est à Nazareth 
que lange Gabriel fut envoyé pour annoncer à Marie 
qu'elle serait mère de Dieu; c'est dans cette humble 
bourgade que le Sauveur passa les trente pretniéres 
années de sa vie. Il n’est done pas étonnant que la tra- 
dition ait cherché à localiser les faits qui se rattachent 
au mystere de l’Incarnation ou certains souvenirs 
évangéliques. La demeure de la Sainte Vierge devait se 
composer, comme la plupart des maisons adossées à 
la montagne, d’une partie creusée dans le roc, et d’une 
autre bâtie en maçonnerie. Cette dernière, suivant l'en- 


rieur est long de 21 mètres sur 15 de large, On monte 
par deux escaliers de marbre, disposés à droite et à 
gauche, au maître-autel ct au chœur, qui occupent une 
partie de la nef centrale et s'élèvent au-dessus de la 
crypte. L'entrée de celle-ci est située entre les deux 
rampes, et on y descend par un bel escalier de marbre 
de dix-sept degrés (fig. 421). Avant de franchir les 
deux derniers, on rencontre une sorte de veslibule 
appelé la Chapelle de l'Ange : c'est un rectangle de 
huit mètres de long sur 2"70 de large, ayant à droite un 
autel dédié à sainte Anneet à saint Joachim, et à gauche, 
celui de l’archange Gabriel. Chacun de ces autels est 
orné d'une colonne monolithe en granit, provenant de 
la basilique primitive. Entre les deux, une arcade ogi- 
vagle, appuyée sur deux colonnes torses en marbre, 
donne accès dans le sanctuaire proprement dit de l'An- 
nonciation, où conduisent les deux dernières marches. 
Dans le principe, cette chapelle tait plus grande que 
celle de l'Ange, mais elle est maintenant divisée en 
deux par un mur de refend. Entièrement creusée dans 
le roc, elle a été revèêtue de marbre, à l'exception de la 
voûte, Dans la première partie se trouve la chapelle de 
l’Annonciation, en marbre blanc élégamment sculpté et 
décoré de quatre colonnes en marbre gris-vert; sous la 
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table et dans la paroi du fond sont gravés ces mots : HIG 
VERBUM CARO FACTUM EST. À gauche de l'entrée sonl deux 
Colonnes de granit rouge, l'une brisée dans le bas et 
Suspendue à la voûte, l'autre tout auprès, à moitié en- 
agée dans la maçonnerie d'un pilier. On les appelle 
quelquefois, la première, colonne de la Vierge, et la 
Seconde, colonne de l'Ange, parce qu'elles représente- 
raient, d’après certaines croyances, la place respeclive 
de l’Ange et de la Vierge au moment de l'Annonciation. 
À l'extrémité orientale de l'autel, une porle à laquelle 
on monle par deux degrés conduit à un second sanc- 
tuaire, voûte en forme d’abside et qui, primitivement, 
ne faisait qu'un avec le précédent. Un aulel adossé à 


NAZARETH 


1530 


comme nous l'apprennent les anciens pèlerins. Au sud, 
appuyée contre le rocher de la grotte, était la maison 
de la Sainte Vierge, couvrant, dépassant même en lon- 
gueur l’espace occupé aujourd'hui par la chapelle de 
l'Ange, et débordant sur l'escalier actuel. Elle avait ses 
entrées extérieures à l’ouest, où a été retrouvé un esca- 
lier ancien, et à l’est. Elle communiquait avec la grolte par 
une porte septentrionale, transformée dans les travaux 
postérieurs, mais découverte par le Fr. Benoîl Vlaminck 
derrière l'autel moderne de l'Ange (a). Au sud-ouest de la 
yrotle, le même religieux a mis à jour une chambre 
ornée de mosaïques byzantines (b) avec l'inscription : 
Kwvwvyos &rax[ovov] Ispacorvuwv; elle contenait encore 


418. — La fontaine de la Vierge. D'après une photographie. 


Celui de l'Annonciation est dédié à saint Joseph fuyant 
en Egyple. Du fond de cette chapelle, un petit escalier 
Conduit, à travers le rocher et le blocage d'un ancien 
Mur, à une petite grotte obscure, qui est une ancienne 
citerne cl qu'on appelle faussement la Cuisine de la 
Sainte Vierge. 
b B) État ancien. — Les fouilles pratiquées par les 
tres Franciscains nous permetlent de reconstituer 
antique disposition du sanctuaire (fig. 422). L'an- 
Clenne basilique était beaucoup plus grande que l'église 
actuelle ct était orientée de l’est à l'ouesl. Des restes des 
Vieux inurs sonl encore visibles du côté du couvent, dans 
a Cour duquel gisent plusieurs colonnes monolithes de 
Btauit gris et divers fragments sculptés. La porte actuelle 
€ cette cour, qui conduit vers la rue, garde encore le 
rge seuil et les bases des deux piés droits de la porte 
e l'ancienne basilique. La grotle de l'Annonciation se 
port dans le bas-côté septentrional; ais, comme on 
volt, elle avait été taillée, transformée de manière à 
Martir l'apparence d'une pelite église, avec trois absi- 
Fr ele de lorient a conservé sur ses parois des 
Inosaïque; c’est là, en ettet, qu’étail jadis l'autel, 


des débris de la sépulture que les anciens pèlerins véné- 
raient comme celle de saint Joseph, mais détruite dans 
les dévastations successives du sanctuaire. Derrière 
l'abside orientale, il a découvert un gros pilier (e) qui 
devail supporter une colonne de l'église supérieure. De 
même, les deux colonnes diles maintenant de la Vierge 
et de l'Ange devaient servir d'appui à celle de la travée 
suivante, Cf. Revue biblique, 1901, p. 489-490, Compte- 
rendu du résultat des fouilles exécutées par le Fr. Benoît 
Vlaminck au sanctuaire de Nazareth. 

Ces détails sont confirmés par la tradition, que nous 
pouvonssuivre pendant un bon nombre de siècles. Voici 
ce qu'écrivait, vers le commencement du xvie siècle, 
F. Quaresmius, Ælucidatio Terræ Sanclæ, Anvers, 
4696, t. 1, p. 825 : « Il ya la grotte [de l'Annonciation] 
creusée dans la roche, soit par la nature, soit aussi par 
un lravail humain qui l'a achevée. Elle est soulenue au 
nord, au midi el à louest par de très vieux murs. 
A l’est, est le grand autel dédié à l'Annonciation de la 
sainte Vierge Marie. Le reste a été bâti depuis qu’on a 
recouvré ce saint lieu... Au midi on a placé une autre 
chapelle plus élevée, plus longue el mieux travaillée, 
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qu'on appelle maintenant la Chapelle de l’Ange. Jadis, 
quand j'ai visité ce saint lieu pour la première fois, 
l'entrée de cette chapelle était à l’est, Mais on a bouché 
la porte d'alors, et on en a fait une autre par laquelle 
on entre en descendant six marches, car la chapelle est 
presque souterraine. » À propos de l'église qui avait été 
construite au-dessus, le même auteur ajoute : « Cette 
église tomba presque tout entiére, et fut détruite, ex- 
cepté le mur du nord qui tenait au palais épiscopal au- 
jourd’hui restauré, et où demeurent les Frères de 
saint François. En nettoyant ces saints lieux on a en- 
levé beaucoup de terre, et on y a trouvé beaucoup de 
morceaux de marbre travaillé, des chapiteaux, des so- 
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Vierge) avoyt esté édiffié le temps passé par les chres- 
tiens une grande solennelle église cathédralle et archi- 
épiscopalle. Mays aprés l'expulsion des chrestiens de la 
Terre Saincte, par succession de temps, elle est ruynée 
et les ruynes sont tombées sur la prédicte chambre, 
laquelle estoyt en forme de chappelle au meillieu de 
l'Église, et ont faict comme une petite monticolle : 
la dicte chambre estoyt voultée et faicte de bonne pierre, 
et est toujours demeurée en son entier, dessoubz la 
terre et ruynes de l'Église, mays l’on ya faict un pertuys 
dedans terre pour trouver l’huys, par lequel nous des- 
cendismes avecque la lumière, et là sont encore troys 
autiers pour dire messe. » Au xve siècle, en 1487, 


419. — Grotte servant d'habitation. D'après une photographie de M. Heïdet. 


cles et des fragments de colonnes. Ces traces du passé 
et les restes du mur subsistant ont permis de conclure 
que l’ancienne église était orientée de l'ouest à l'est, et 
avait deux rangées de colonnes. La sainte grotte el la 
chapelle de l'Annoncialion étaient à gauche en entrant 
dans l’église, c'est-à-dire dans la nef du nord, el on y 
descendait par six marches. » Quelques années plus tard, 
en 163%, un autre franciscain, le P. Roger, La Terre- 
Sainte, Paris, 166%, p. 56-64, signalait également et 
marquait sur son plan, p. 59, un autel dédié à la 
Sainte Vierge dans la partie orientale de la grotte. Un 
autre autel se trouvait au fond, consacré à saint Joseph. 
Il en est de mêine pour Doubdan, Le voyage de la 
Terre-Sainte, Paris, 1666, plan, p. 50. Mais celui-ci, à 
la place de l'autel de saint Joseph, met l'escalier intérieur 
qui monte au couvent des l'ranciscains, et qui sans 
doute était fait depuis peu. 

Au xvre siècle, en 1583, un pèlerin normand ou man- 
ceau, Greflin Affagart, Relation de Terre-Sainte, 
édit. J. Chavanon, Paris, 4902, p. 232, décrit ainsi l’état 
dans lequel se trouvait le lieu de l’Annoncialion : « Sur 
ceste prédicte chambrette (la chambre de la sainte 


Nicole le Huen (d’après Bernhard de Breidenbach), Le 
grant voyage de Hierusalem, Paris, 1517, f. xxx, si- 
gnale aussi trois autels dans la chapelle. De mème au 
xıve, 1321, Marino Sanuto, dans Bongars, Gesta Dei per 
Francos, Hanau, 1611, t t, p. 258; an xme, 1285; 
Burchard du Mont Sion, Descriptio Terræ sanclæ, 
Magdebourg, 1587, f. 23. C’est en 1263 que l'église de 
lAnnoncialion avait été complètement détruite par le 
sultan Bibars, comme il résulte d'une lettre d'Urbain IV 
à saint Louis. O. Rayÿnaldi, Annales ecclesiastici, Rome, 
1648, t. xrv, anno 1263, $ vri. Quel était l'état de ce 
saint lieu au siècle précédent? L'higoumène russe 
Daniel, 1106-1107, nous le dit : « Une grande et haute 
église à trois autels s'élève au milieu du bourg [de 
Nazareth]; en y entrant, on voit à gauche, devant un 
petit autel, une grotte petite, mais profonde, qui a 
deux petites portes, l'une à lorient, et l’aulre à l'occi- 
dent, par lesquelles on descend dans la grotte; et, péné- 
trant par la porte occidentale, on aà droite une cellule, 
dont l’entrée est exiguë et dans laquelle la Sainte Vierge 
vivait avec le Christ... En pénétrant dans cette même 
grotte par la porte occidentale, on a à gauche le Tombeau 
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de saint Joseph, le fiancé de Marie, qui y fut enterré 
Par les mains très pures du Christ... Au-dessus de cette 
grotte est érigée une église consacrée à l’Annonciation. 
Ce saint lieu avait été dévasté auparavant, et ce sont les 
Francs qui ont renouvelé la bâtisse avec le plus grand 
Soin. » Cf, Itinéraires russes en Orient, Genève, 1889, 
P. 70, 71. Ce témoignage concorde avec celui de 
Soewulf (1 103), Peregrinatio ad Hierosolymam, dans 
les Mémoires de la Société de géographie, t. 1v, p. 850: 
« La ville de Nazareth a été complètement dévastée et 


420. — Le sanctuaire de l'Annonciation. 
D'après une photographie. 


ruinée par les Sarrasins. Mais cependant un très beau 
Monastère indique le lieu de Annonciation. » A mesure 
lu on avance dans les siècles antérieurs, les détails de- 
Ylennent moins précis. L'église de l'Annonciation est 
Néanmoins mentionnée, au vire siècle, par S. Wilibald, 
odæporicon, dans les Itinera Iierosolynrilana de 
Tobler et A. Molinier, Genève, 1880, t. 1, p. 260; 
Re par Arculfe, Relatio de Locis sanctis, dans le 
i “Me recueil, 1.1, p. 18%; au vie, par le pseudo-Antonin, 
ta., p. 93, Dans un petit traité intitulé : Liber nomi- 
ai locorum ex Aclis, qu’on trouve parmi les œuvres 
Pen Crème, t. xxu, col. 1302, on lit au mot Naza- 
à (aie il y avait alors dans ce bourg deux églises, l une 
ai a où Tange était entré pour annoncer à Marie 
Fra a de 1 Incarnation, l'autre sur le lieu où Notre- 
ne avait été élevé. Mais cet ouvrage est regardé 
apocryphe. L'origine constantinienne de la 
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basilique n'a pas de preuves positives. On peut cepen- 
dant la conjecturer d'un passage de saint Épiphane, 
Adv. hæres., t. XLI, col. 426, qui, parlant d’un certain 
Joseph, de Tibériade, juif d’origine, puis converti au 
christianisme et élevé à la dignité de comte par Cons- 
tantin, dit en particulier : « Il ne demanda rien autre 
(à l’empereur qui lui offrait de lui accorder ce qu'il 
voudrait), que cette grande grâce d'être autorisé, par 
édit impérial, à construire des églises pour le Christ 
dans les villes et les villages des Juifs, là où personne 


#21. — Plan de la crypte de l'Annonciation, d'après un croquis 
de la Palestine des professeurs de N.-D. de France. 
A,B,C,D. Lignes pointillées indiquant les dimensions de la 

sainte Maison de Lorctte., — 4. Escalier de l'église à la crypte. 
— 2. Chapelle de l'Ange. — 3. Autel de saint Gabriel. — 
4. Autel des saints Joachim et Anne. — 5. Chapelle de PAn- 
nonciation. — 6. Autcl de l'Annonciation. — 7. Autel de saint 
Joseph. — 8. Abside ancienne. — 9. Escalier condu:sant à la 
grotte. — 10. Grotte, ancienne citerne. 


n'avait pu en construire, aucun Grec, Samaritain ou 
chrétien n'étant supporté au milieu d'eux; principale- 
ment à Tibériade, à Diocésarte, à Sepphoris, à Nazareth 
et à Kapharnaum, où les Juifs veillent avec soin à ce 
que qui que ce soit d'un autre peuple n'habite avec eux. » 
Et plus loin, le même Père nous dit que le comte 
Joseph construisit des églises à Diocésarée et en d'au- 
tres villes. Cf. Clermont-Ganneau, Recueil d'archéolo- 
gie orientale, t.1v, Paris, 1901, p. 853-854. C’est jusqu’à 
celte époque seulement qu’il nous est permis de suivre 
la tradition relative au sanctuaire de l’Annonciation. 

90 Église de la Nutrition. — Les anciens témoignages 


signalent encore à Nazareth une autre église dite de la 
Nutrition. Le texte apocryphe de saint Jérôme que nous 
venons de mentionner l'indique, mais nous avons surtout 
le texte d’Arculfe : « La ville de Nazareth est, comme 
Capharnaüm, sans murs d'enceinte ; elle est située sur 
une montagne. Elle a cependant de grands édifices en 
pierre : on y a construit deux très grandes églises. 
L'une, au milieu de la ville, est bâtie sur deux voûtes, 
là où jadis avait été construite la maison dans laquelle 
fut élevé (nutritus) Notre-Seigneur et Sauveur. Cette 
église, comme on vient de le dire, appuyée sur deux 
tombeaux et deux arcs interposés, possède, à l'étage 
inférieur, entre ces mêmes tombeaux, une fontaine 
très claire, que fréquentent tous les habitants pour y 
puiser de l'eau. Dans l’église construite au-dessus, on 


La 
A 
c=] 


Constructions oncrennes vesibles . 


Eglise actuele 


Corsirauctions arcienres sous le sol actuel . 


NAZARETH 1536 


rond (0), servant à puiser de l'eau à la citerne; la par- 
tie supérieure, qui traverse des décombres et de la 
terre, est maçonnée; la partie inférieure traverse le 
roc et l'argile, et s'ouvre en entonnoir sur la citerne. 
La portion centrale, d'un pied plus bas, offre, dans le 
mur de l’est, les trois premières pierres d’une arche 
dont l'extrémité opposée s'appuyait sur le mur occiden- 
tal (au point 1); on y remarque aussi trois bassins 
creusés dans le roc et qui se communiquent. Deux 
autres bassins séparés se trouvent plus bas, près du 
mur méridional. Le mur occidental de cetle derniére 
chambre est seul maçonné; il renferme trois niches 
rectangulaires et une quatrième ouverte sur la pièce 
suivante, à laquelle on accède par une petite porte 
siluée au-dessous du mur. Celte pièce, de forme irré- 
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422. — Plan de l’ancienne basilique de l’Annonciation à Nazareth. D’après la Revue biblique, 41901, t. x, p. 490. 


peut aussi prendre de cette eau avec de petits vases 
attachés à une poulie. » L'autre église est celle de 
l'Annonciation. Cf. T. Tobler, Itinera el descriptiones 
Terræ Sanctæ, t. 1, p. 184. Des fouilles pratiquées, il 
ya plusieurs années, dans le couvent des Dames de 
Nazareth, tout près de celui des Franciscains, ont 
amené certains savants à penser que là pouvait être 
l'église de la Nutrilion. De la cour du couvent, un es- 
calier conduit à une profondeur d'environ sept mètres. 
Voir fig. 423, plan. — A côté des six dernières marches 
est une fosse maçonnée (0), traversant jusqu’à la sur- 
face la voûte de l'escalier. Au bas des degrés, une auge 
circulaire, sur un banc de rocher, reçoit un petit aque- 
duc. Cette première chambre est creusée dans le cal- 
caire, mais a été maconnée de tous les côtés, excepté 
au nord, près de la citerne p. De là, une ouverture dont 
la partie supérieure, de forme ronde, est creusée dans 
le roc, conduit par deux marches dans la chambre prin- 
cipale du souterrain, dont le sol est à environ dix 
inètres au-dessous de la cour. Rectangulaire, celle-ci 
est divisée en trois parties par des terrasses de niveau 
différent, celle du sud étant la plus basse et celle du 
nord la plus haute. Dans la partie septentrionale (ci- 
terne c) on trouve, à la paroi de l’ouest, qualre auges 
creusées dans le roc, à hauteur d'un mètre, unies par 
de petits canaux. Juste au-dessus d'elles est un orilice 


gulière, renferme un bassin au-dessus duquel est un 
orifice (0), qui communique avec l’exlérieur. lin reve- 
nant un peu en arrière, on se glisse par un passage 
étroit dans une petite chambre, qui contient les restes 
les plus importants du souterrain, c'est-à-dire deux 
tombes (T) ou kokim, de dimensions à peu près égales 
avec plafond arrondi, et toutes deux creusées dans le 
roc, qui est ici plus compacte. On a retrouvé auprès la 
porte de pierre qui les fermait; mais aucun ornement, 
aucun signe ne peut éclairer l’archéologue. A l’est de 
la citerne c, une porte conduit à la citerne t, de forme 
rectangulaire et voùtée ; elle possède encore dans un 
angle un petil canal de pierre, qui était destiné à ame- 
ner les eaux de l'extérieur. De là on passe dans la 
citerne p, qui était alimentée avec le trop-plein de la 
citerne 11 au moyen de l'aqueduc dont nous avons parlé 
dès le commencement. On signale enfin les citernes F 
et &. Parmi les débris trouvés dans ces caves souter” 
raines, on compte une élégante petite colonne de 
marbre avec chapiteau sculpté, des colonnes de granit, 
un fragment de chapiteau ionique, une petite statuette, 
dont la tête et les jambes sont malheureusement br 
sées, des fragments de poterie, de vieilles lampes z 
quelques monnaies. Les habitants de Nazareth disen 
qu’une mosquée appelée Djäma ‘Abd es-Samad $ rt 
vait autrefois sur cet emplacement, el les anciens pre 
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tendent qu’elle avait été bâtie avec les pierres d’une 
anlique église qui se trouvait au même endroit. Est-ce 
l'église décrite par Arculfe? C’est possible, bien qu'il 
Soit difficile de l'affirmer. Il y manque, en tout cas, la 
fontaine limpide près de laquelle tous les habitants se 
donnent rendez-vous pour renouveler leur provision 
d'eau. G. Schumacher, à qui nous avons emprunté la 
description précédente, pense qu'il faut distinguer au 
Moins deux périodes en ce qui concerne ce souterrain : 
là première et la plus ancienne est représentée par les 
deux kokim qui, en raison des monnaies trouvées, peu- 
vent avoir une origine juive assez reculée et indique- 
Talent un ensemble de grottes sépulcrales comme on en 
rencontre en Palestine; la seconde est celle où l'on aura 
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Tibériade. Elle porte chez les chrétiens le nom de 
‘Aïn Sitti Miriam, « Fontaine de Madame Marie. » De 
forme voüûtée, la construction qui la recouvre a été 
presque entièrement refaite en 1862 (fig. 418). A côté 
est un sarcophage antique, aujourd'hui très mutilé; la 
guirlande sculptée qui serpente autour forme trois fes- 
tons sur les longs côtés. Près de là aussi est un ancien 
réservoir en très mauvais état. Cette fontaine n'est que 
le débouché d’un canal qui vient d'une source située 
plus haut, au nord-ouest, sur le flanc de ta colline. De 
ce côté, les Grecs schismatiques ont une église dédiée 
à saint Gabriel; dans la partie septentrionale est une an- 
cienne chapelle souterraine, où l’on descend par plu- 
sieurs degrés; on y voit une citerne où sont recueillies 
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423, — Plan des fouilles faites dans la cour des Dames de Nazareth. D’après Palest. Expl. Fund. Quart. Stat., 1889, p. 08. 


transformé ces grottes en un groupe de citernes, avec 
Une grande chambre centrale, où les femmes descen- 
aient pour remplir leurs cruches dans les moments de 
Pénurie, Cf. G. Schumacher, Recent discoveries in Ga- 
lee, dans le Palestine Exploration Fund, Quarterly 
Statement, Londres, 1889, p. 68-74. Ces fouilles sont 
egalement décrites dans la Revue de la Terre-Sainte, 
aris, 15 septembre 1888, p. 279-284, avec plan, p. 281. 
es fouilles plus récentes ont fait découvrir, du côté 
Aridional, deux autres tombeaux juifs, précédés d'une 
ne sépulcrale, deux gros murs formant un peu lar- 
4 u, des bases de piliers, le commencement d'une 
Side centrale et une abside latérale plus petite, ce 
w prouve qu’une église s'élevait là autrefois. En pla- 
Eu en ce licu le sanctuaire décrit par Arculfe, on au- 
da. ainsi, à côté de la maison de la Sainte Vierge, où 
tai complit le mystère de l’Incarnation, la maison de 
rs Joseph, où Notre-Seigneur fut élevé et passa la plus 
Me partie de sa vie. D'autres cependant cherchent 
7 MS de la Nutrition du côté de la Fontaine 
Murs i de Nazareth. Cf. La Palestine, par des profes- 
- e Notre-Dame de France, Paris, 1904, p. 436. 
oone dela Vierge. — La fontaine qui alimente 
à coule au nord-est de la ville, sur la route de 
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les eaux de la source de Saint-Gabriel. A l’époque de Qua- 
restnius, cette chapelle était seule debout, et l'église qui 
la contenait, ainsi que le monastère de religieuses qui 
y était contigu, avaient été démolis. C’est là ou plus bas 
que, suivant les auteurs qui viennent d'être mentionnés, 
devait se trouver l'église de la Nutrition, bâtie, au té- 
moignage d’Arculfe, sur la fontaine de la ville. Mais il 
est alors difficile de dire qu'elle était « au milieu de la 
ville », Au xIe ou xie siècle, Pierre Diacre, De Locis 
Sanctis, Migne, t. CLXXIII, col. 1127, parle de cette fon- 
taine, qu’il place « en dehors du bourg » et qu'il dis- 
tingue de celle qui existait dans la grande grotle du 
sanctuaire de la Nutrition. Sœwulf, Peregrinatio, pu- 
bliée par d'Avezac dans les Mémoires de la Société de 
géographie de Paris, p. 38, dit : « Auprès de Ia ville 
jaillit une fontaine très limpide, garnie encore comme 
elle l'était de colonnes et de plaques de marbre. L'En- 
fant Jésus, comme les autres enfants, y vint souvent 
puiser de l’eau pour le service de sa mère. » De même 
Jean de Wirzbourg, Descriplio Terræ Sanctæ, Patr. 
lat., t. CLV, col. 1057. Burchard du Mont-Sion, Descrip- 
tio Terræ Sanclæ, fol. 23 : « Et il y a encore à l'extré- 
mité de la ville, dans une église dédiée à saint Gabriel, 
une fontaine très vénérée par les habitants, et où l'on 
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dit que l'Enfant Jésus venait chercher de l’eau pour le 
service de sa mère trés chérie. » La tradition se pour- 
suit dans les siccles suivants. 

4o Atelier de saint Joseph. — A 200 mètres au nord-est 
de la basilique de l'Annonciation s'élève une petite cha- 
pelle rectangulaire (fig. 424) qu'on suppose occuper 
l'eniplacement de l'atelier de saint Joseph. Le sanc- 
tuaire actuel remonte seulement à 1858, mais il rem- 
place le chevet d'une ancienne église à trois nefs dont 
l’architecture trahit l'époque des croisades. C’est là que 
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Christi, bloc de calcaire sur lequel Notre-Seigneur 
aurait pris un repas avec ses apôtres après sa résur- 
rection. Il n’y a rien d’évangélique ni de sérieusement 
traditionnel dans ce souvenir. 

6° Le précipice. — Saint Luc, Iv, 16-30, raconte qu'un 
jour les habitants de Nazareth, furieux du discours pro- 
noncé par Notre-Seigneur dans la synagogue, « le chas- 
sèrent de la ville, et le conduisirent jusqu'au sommet 
de la montagne sur laquelle leur ville était bâtie, pour 
le précipiter. » Il serait tout naturel de placer la scène 


7 
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424. — Chapelle dite de l'atelier de saint Joseph. D'après une photographie. 


Jésus aurail appris et exercé le métier de charpentier. 
La tradition est relativement récente. 

Do Ancienne Synagogue. — Au nord-ouest de ce point, 
on rencontre l'église des Grecs unis, bâlie là où était 
l'ancienne synagogue de Nazareth. La vieille salle obs- 
cure et voûtée en ogive que l'on voit à l'entrée de 
l’église moderne, à gauche, ne remonte pas sans doute 
à l’époque de Notre-Seigneur, mais elle peut marquer 
le lieu où il se rendait chaque jour de sabbat et où il 
prit même un jour la parole. Luc., 1v, 16-28. Au vie siècle, 
Antonin le Martyr mentionne cette synagogue dans un 
récil où la légende tient malheureusement trop de place. 
Cf. T. Tobler, {tinera Terræ Sanclæ, t. 1, p. 93. Mais 
c’est cerlainement un des lieux que les chrétiens purent 
retrouver Le plus facilement, quand, au 1v° etau ve siècle, 
ils succédèrent aux juifs qui avaient été jusque-là les 
maitres de Nazareth. 

Nous ne citons que pour mémoire une petite cha- 
pelle située à peu de distance au nord-ouest de la 
synagogue, et renfermant ce qu'on appelle la Mensa 


sur le Nébi Sa‘in, dont nous avons parlé au commence- 
ment de cet article, et qui domine la ville assise à ses 
pieds, où sur quelque rocher avoisinant. Ainsi l'ont 
pensé bon nombre d'auteurs. Cf. Stanley, Sinai and 
Palestine, Londres, 1866, p. 367; Robinson. Biblical 
Researches in Palestine, t. 11, p. 335, etc. Cependant 
une tradition locale, dont on peut suivre l'origine jus- 
qu’au moyen âge, nous transporte sur un point plus 
éloigné, à quarante minutes de marche au sud de Na- 
zareth. Le mont de la Précipitation serait un rocher à 
pie, qui surplombe un ravin et domine la plaine de 
200 mètres. On voit en cet endroit une petite abside 
d'église creusée dans le roc et des ruines de citernes 
ou de murs de soutènement. Ce sont sans doute les 
vestiges d'un petit couvent que mentionne un document 
de 808, le Commemoratorium de Casis Dei : « A un 
mille de Nazareth, où les Juifs voulurent précipiter le 
Christ Seigneur, est construit un monastère avec Une 
église en l'honneur de sainte Marie et huit moines. ? 
Cf. Tobler et Molinier, Itinera Hierosolymitana, t. 1I 
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P. 303. Au xrre siècle, Jean de Wirzbourg, Descriptio 
Terræ Sanclæ, t. cLv, col. 1057, place également « le 
lieu dit le précipice » à un mille au sud de la ville. A 
l'époque des Croisades, le lieu, très visité, s’appelle 
Saltus Domini, « le Sault du Seigneur. » Il porte en- 
Core aujourd'hui en arabe le même nom, Djébel el- 
Qafzéh, « la montagne du Saut. » On lit dans les Pele- 
Mnaiges por aler en Iherusalem (vers 1231) : « De 
Nazareth au Saut Nostre Seignor si a une lieue. » Cf. 
H. Michelant ct G. Raynaud, Itinéraires à Jérusalem, 
Genève, 1882, p. 100. Dans une très ancienne description 
arabe chrétienne des lieux saints, du xume siècle, le 
nom de Qafzéh se trouve mentionné, bien que mal 
Ponctué; l'auteur signale en cet endroit l'existence d'un 
Couvent arménien. Cf. Clermont-Ganneau, Recueil 
Varchéologie orientale, t. 1, p. 340. Cette tradition peu- 
à la rigueur s'expliquer, dit-on, si par « la montagne » 
“u texte évangélique, on entend, non pas un sommet 
isolé, mais le massif montagneux sur lequel est bâti 
Nazareth. I1 n’en est pas moins sûr qu’elle est moins 
Conforme à ce texte et à la vraisemblance historique. — 
ous avons, du reste, tenu à signaler toutes ces tradi- 
lions, en raison des souvenirs que rappelle la cité gali- 
éenne; nous l'avons fait avec tout le respect qu’elles 
Méritent, mais sans leur attacher d'autre valeur que 
Celle qu’elles possèdent par elles-mêmes. 

IV. Histoire. — L'histoire de Nazareth tient tout 
entière dans quelques versets de l'Évangile. C'est dans 
Cette obscure « cité de Galilée », que l'ange Gabriel fut 
Envoyé de Dieu pour annoncer à la Vierge Marie le mys- 
tère de l'Incarnation. Luc., 1, 26. C’est de là que Joseph 
et Marie partirent pour Bethléhem, « la cité de David, » 
OÙ devait naitre le Messie, Luc., 11, 4; là qu'ils revinrent 
après la présentation au Temple et la fuite en Igypte. 
muc., 11, 39; Matth., 11, 23, Le Sauveur y passa son en- 
ance et sa jeunesse, que l'Écriture résume d'un seul 
Mot : « Il leur était soumis. » Luc., 11, 51. Lorsque 
l'heure fut venue de se manifester au monde, il aban- 
sonna sa tranquille retraile pour venir sur les bords 
du Jourdain, recevoir le baptème des mains de Jean- 

äptiste, Marc., 1, 9. Quelque temps après, Philippe de 

ethsaïde annonçait à Nathanaël le Messie dans la 
Personne de « Jésus, fils de Joseph, de Nazareth ». Et 
“athanaël, dans son étonnement, s'écriait : « Peut-il 
venir quelque chose de bon de Nazareth? » Joa., 1, 45, 
* Ilya là une allusion ou à l'obscurité de la ville ou 
A Mauvaise répulation des habitants ou à quelque 

re cause; comme l’Écriture ne dit rien, chaque com- 
Mentateur apporte ses raisons. La « fleur de Galilée » 
Ra devait cependant pas être le théåtre d'action du 
D Perdue dans un petit coin de la montagne, 
ie ne pouvait offrir à sa parole et à son zėle les 
S mes avantages que les cités des bords du lac de Ti- 

Made, Voilà pourquoi il la quitta et vint s'établir à 
harna. Matth., 1v, 18. Ses compatriotes, du reste, 
ESS gucre disposés à recevoir les bienfaits de son 
aa crent. 1l retourna, en effet, un jour de sabbat, 
iima a ville « où il avail été élevé », et, selon sa cou- 
a > entra dans la synagogue dont nous avons parlé. 
J aprés avoir lu un passage du prophète Isaïe, il se 
en devoir de l'expliquer. Tous les yeux étaient 
Sur lui, et les assistants admiraient la sagesse de 
mble Charpentier, ¢ le fils de Joseph. » Mais bientôt 
de =) succéda à l'admiration, et, le chassant en 
other e la cité, ils Tauraient précipité du haul d un 

5 » St lui-même n’avail su échapper à leurs mains. 
on av 16-90, Nazareth n'en a pas moins attaché son 
celui de Jésus, « le prophète de Nazareth. » 
=œ XX, 11.4 Le Nazaréen » ou « le Nazarénien », 
: "© Surnom du Christ. Matth., xxvi, 71; Marc., 1, 
C'est le T Luc. iv, 34; xvu, 87; Joa., XVII, 5, 7, etc. 

re qu'il porla sur la Croix, avec celui de « roi 
». Joa., xIx, 19. Saint Jérôme, Onomastica sacra, 
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p. 143, fait remarquer que ce nom fut aussi donné par 
opprobre aux premiers chrétiens. — Ces quelques 
lignes résument, avec l’histoire de ses sanctuaires, toute 
la gloire de Nazareth. Elle ma rien d’humain, mais elle 
suflit pour que notre piété donne à la bourgade gali- 
léenne le même souvenir de vénération qu’à Bethléhem 
et à Jérusalem. 

On trouvera dans Mur Le Camus, Les enfants de 
Nazareth, Bruxelles, 1900, d'intéressants détails sur le 
caractère et les mœurs des habitants actuels de Naza- 
reth, détails qui font revivre la vie d'autrefois dans la 
patrie du Sauveur. 

V. Biciocrapunie, — E. Robinson, Biblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, t. 1, p. 333-343; Stanley, 
Sinai and Palestine, Londres, 1866, p. 442-450; Lortet, 
La Syrie d'aujourd'hui, dans le Tour du Monde, t. XLI, 
p. 53-59; Survey of Western Palestine, Memoirs, Lon- 
dres, 1881, t. 1, p. 275-279; W. M. Thomson, The Land 
and the Book, central Palestine, New-York, 1882 
p. 310-322; V. Guérin, La Galilée, 1880, t. 1, p. 83-102; 
C. R. Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1889, 
p. 72-78; La Palestine, par des professeurs de N.-D, de 
France à Jérusalem, Paris, 1904, p. 428-439; G. Le Hardy, 
Ilistoire de Nazareth et de ses sanctuaires, Paris, 1905. 

A. LEGENDRE. 

NÉAPOLIS (grec : Néa ITékc), ville et port de Macé- 

doine (fig. 425). Saint Paul et'ses compagnons débarquè- 


425. — Monnaie de Néapolis de Macédoine. 
NLAI([OAIS]. Tète de nymphe. — #. Gorgonium. 


rent à Néapolis en allant de Troade en Macédoine. Act., 
XVI, 11. Néapolis était le port de Philippes qui était située 
en pleine terre, c'est donc aussi à Néapolis que s'em- 
barque Saint Paul quand il retourne à Troade. Act., 
xx, 6. Les voyageurs identifient généralemeut Néapolis 
avec la ville moderne de Kavalla qui compte cinq ou six 
mille habitants, presque tous musulmans. On a trouvé 
en eflet à cet endroit de nombreuses ruines grecques et 
romaines. Le port de Kavalla est le ineilleur de ces 
parages. La dislance de Kavalla à Philippes est d’en- 
viron 12 kil., c’est-à-dire à peu près celle de Cenchrées 
à Corinthe ou d'Ostie à Rome. Kavalla est exactement 
au point où Appien, Bell, civil., 1v, 106, place Néapolis 
entre Philippes et Thasos, à environ 12 kil. de la ville 
et à 16 de l'ile. Cf. Dion Cassius, xLvir, 35. Voir W. M. 
Leake, Travels in northern Greece, in-8, Londres, 1835, 
t. 11, p. 180, cf. p. 217, 224, Cousinéry, Voyage dans la 
Macédoine, in &, Paris, 1881, t. 11, p. 119, place Néapolis 
à 12 kil. au sud-est de Kavalla, à Eski-havalla, où se 
trouve un vaste port, mais cette hypothèse a contre elle 
tous les textes anciens et l'existence des ruines trouvées 
à Kavalla. Strabon, vir, frag. 89, fait dépendre Néapolis 
de Daton, riche cité enlourée de campagnes fertiles, de 
lacs, où se trouvaient des mines d’or très productives, 
et des chantiers de constructions maritimes. Néapolis 
était un port très fréquenté, parce que la voie Egnatia 
qui passait auprès, le long de la mer, conduisait en 
Macédoine et de là aboutissait à Dyrrachium. Sur la rive 
opposée de lAdriatique était situé le port d’Apulie, 
Egnatia, ou finissait la voie Appienne qui conduisait à 
Rome. Cf. G. L. Tafel, De via militari Romanorum 
Egnalia, in-8, Tubingue, 1842. Pline, 1v, 18 (42), place 
Néapolis en Thrace. Strabon, vu, frag. 39, et Ptolémée 
ur, 43, la rattachent à la Macédoine. Elle était située sur 
la frontière des deux provinces, L. Heuzey et H. Daumet, 
Mission archéologique en Macédoine, 2 in-4, Paris, 
eS e Joe IL, E. BECRLIER. 
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NEAPOLITANUS (CODEX), coté 11. A. 7 à la 
Bibliothèque nationale de Naples, est un manuscrit du 
xue siècle, d'après Gregory et von Soden. Il comprend 
193 feuillets (0,266 x 0,188) de parchemin à deux colonnes 
de 37 lignes, et renferme les Actes, les Épitres catholiques 
et celles de Paul, enfin l’Apocalypse jusqu’à 111, 13. Sa 
notation ordinaire est 83act cath, O8paul: x 200 dans le 
système de von Soden. Il a joui d'une certaine célé- 
brité au temps de la controverse des trois témoins 
célestes (I Joa., V, 7) : Ex codicibus græcis (écrivait Fran- 
zelin dans sa dissertation sur l'authenticité du fameux 
verset) tres nominantur in quibus versiculus exstat : 
Dublinensis (Montforlianus), Ottobonianus (in Vati- 
cana), Neapolitanus (sæc. x1). Nous parlerons en son 
lieu de l'Ottobonianus; le Montfortianus est le codex 
fabriqué au xvie siècle pour relever le défi d'Érasme qui 
s'était engagé à imprimer le verset dans son édition du 
Nouveau Testament si on le lui montrait dans un seul 
manuscrit grec; quant au Neapolitanus, l'erreur est 
inexplicable, car l’auteur du Catalogue, Naples, 1896, a 
soin de noter, p. 22 : Deest celebre testimonium (I Joa., 
v, 7) quod recentissima manu adscriptum legilur in 
pagellæ ora. Tischendorf, N. T. edit. 81 crit. major. 
1872, t. 1, p. 387, croit reconnaitre dans cette manus 
recentissima l'écriture d’un bibliothécaire du xvie siècle. 
En tout cas, le verset fut ajouté au xvir siècle au plus 
tôt et copié sur un texte imprimé. Martin, Introd. à la 
crit. text, du N. T., Paris (lithogr. 1886), t. v, p. 18, sur 
la foi de Scrivener, Introduction ete., 4e édit., t. 1, p. 296, 
qui s’en rapporte lui-même à Tregelles, confond notre 
codex avec le manuscrit de Naples coté ZI. A. 8. Ce 
dernier, qui ne présente aucune trace du Comma 
Joanneum, est du x1e siècle et a pour notation 173«ct cath 
211vaul; x 161 dans le système de von Soden. 

F. PRAT. 

NEBAHAZ (hébreu: Nibhaz; Nibhän, dans quelques 
manuscrits; Septante: Vaticanus : "Efhatép ; Alexandri- 
nus: "A6aratip xal Na64ç [même nom sous deux formes 
différentes]; Lucien : ’Eézœréxéc), idole que les Hévéens 
ou habitants de ‘Avah transportèrent avec eux en Sama- 
rie, quand ils y furent transplantés par le roi de Ninive 
Sargon. IV Reg., xvn, 31. Ce nom a très probablement 
été corrompu dans les transcriptions, qui sont si diffé- 
rentes dans les manuscrits grecs. On ne l’a pas, en tout 
cas, retrouvé jusqu'ici dans les documents cunéiformes. 
Il n’en est fait mention que dans les livres sacrés des 
Sabiens ou Mendaïtes; ils le représentent comme un dieu 
infernal, seigneur des ténèbres, qui, assis sur un trône 
placé sur la terre, touche de ses pieds le fond du Tar- 
tare. M. Norberg, Onomasticon Codicis Nasaræi cui liber 
Adami nomen, Lund, 1817, p. 99-4101; Gesenius, Thesau- 
rus, p. 842. D'après les Rabbins, ce dieu avait une tête de 
chien, mais leur opinion n’a pas sans doute d'autre fon- 
dement que celle de l'étymologie qu’ils attribuent à 
Nibhaz, qu'ils font dériver du verbe nåbah, « aboyer. » 
Talmud de Jérusalem, Aboda Sara, ut, 243; Talmud de 
Babylone, Sanhedrin, 62 b. Aucun document ne nous 
apprend qu'un culte ait été rendu au chien dans l'Asie 
antérieure où se trouvait la ville d’Avah, dont le site 
précis est d’ailleurs inconnu. Wolf Baudissin, dans 
Herzog, Real-Encyklopüdie, 2e édit., t. x, 1882, p. 599, 
— Voir Conrad Iken, Dissert. de Nibehas, idolo Arvæo- 
rum, dans ses Dissertaliones philologico-theologicæ, 
Lugduni Batavorum, 1749, t. 1, p. 143-176; P. Scholz, 
Götzendienst und Zauberwesen bei den alten He- 
bräern, 1877, p. 399. 


NÉBAÏ (hébreu : 1213 (chetih); 21: (keri), Nébäi; 


Septante : Nwëa:), un des chefs du peuple qui signèrent 
l'alliance avec Dieu du temps de Jérémie. H Esd., x,19. 


NEBALLAT (hébreu : Neballat ; Septante : Naéañar, 
omis dans plusicurs manuscrits), ville de Palestine; 
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NEBO (MONT) 1544 
nommée seulement apres le retour de la captivité. Elle 
fut habitée à cette époque par les Benjamites. IT Esd., X1, 
34. Elle est nommée entre Seboïm et Lod (Lydda). C’est 
le village actuel de Beit Nebäla, à cinq kilomètres et 
demi au nord-est de Lydda, sur une petite colline. Il a 
une population d'environ 300 habitants. On y remarque 
de vieilles citernes et quelques ruines. Voir Ed. Robin- 
son, Biblical Researches in Palestine, Boston, 1841, 
t. 111, p. 30; K. Bædeker, Palestine et Syrie, 1882, p. 143; 
Chauvet et Isambert, Syrie, Palestine, 1889, p. 933; 
Conder, Palestine, 1889, p. 259. 


NÉBEL, instrumentde musique. Voir NABLE, col. 1432. 


NÉBO (hébreu : Nebü), nom divin et nom géogra- 
phique, que la Vulgate a rendu tantôt par Nabo et 
lantôt par Nebo. 


1. NÉBO, dieu chaldéen. Noir Naso, col. 1434. 


2. NÉBO (MONT) (hébreu : Aar-Neb6; Septante : 0905 
Nabx3), montagne du pays de Moab, témoin de la mort 
de Moïse, Deut., xxxn1, 49; xxxiv, 1. Le nom est égale- 
ment mentionné dans l'itinéraire des Israélites à travers 
Ja région moabite. Num., xxx, 47. Dans ce dernier 
passage, il se trouve en relation avec le mont Abarim, 
comme Deut., XXXII, 49. D'autre part, Num., xxvii, 12, 
Moïse reçoit de Dieu l’ordre de monter sur l'Abarim, 
pour contempler de là la Terre Promise, comme 
Deut., xxxi, 49, où lon ajoute « le mont Nébo ». 
L’Abarim étant la chaine de montagnes qui longe la 
mer Morte, du côté du nord-est, il faut en conclure que 
le Nébo est un de ses sommets. La Bible en précise la 
situation en le plaçant « en face de Jéricho », Deut., XXXH, 
49; xxx1v, 4; donc à la pointe septentrionale de la 
chaine. Il est aussi associé au « sommet du Phasga ». 
Deut., xxxiv, 1. Voir PrraAsGA. Eusèbe et saint Jérôme, 
Onomastica sacra, Gœættingue, 1870, p. 141, 283, le 
signalent à six milles (près de neuf kilomètres) d’Esbus 
ou Ilésébon, aujourd'hui Hesbän, vers l'ouest. Sa situa- 
tion exacte est cependant restée longtemps inconnue, 
car jusqu’au milieu du xixe siècle on l’identifiait géné- 
ralement avec le Djébel Altarus, qui se trouve bien plus 
au sud. Voir la carte du pays de Moab, col. 1144. En 
1863, M. F. de Saulcy, arrivé après une heure de marche 
au bout de la plaine d'Hesbân, sur la route du Zerga 
Ma‘in, et entrant dans le pays montueux, entendit 
avec étonnement et joie ses guides lui désigner sous le 
nom de Djébel Néb& un des sommets voisins. Cf. F. de 
Saulcy, Voyage en Terre-Sainte, Paris, 1865, t. i, 
p. 289. C'est, en elfet, à cette distance au sud-ouest 
d'Ilesbän qu'on reconnait maintenant la montagne sur 
laquelle mourut Moïse (fig. 426). Elle s'élève graduel- 
lement du plateau de Moab jusqu'à un sommet de 
806 mètres d'altitude, ayant à l’ouest le Ras Siäghah et 
au sud le Phasga. De cette hauteur, on a parfaitement 
la vue qui est ainsi décrite dans le Deutéronome, xxx1V; 
1-3 : « Dieu lui montra (à Moïse) toute la terre : Galaa 
jusqu'à (ou jusque vers) Dan, et tout Nephthali et la 
terre d'Éphraïm et de Manassé et toute la terre de Juda 
jusqu’à (ou jusque vers)la mer occidentale, et le Négéb 
et le cercle (kikkar) de la plaine de Jéricho, la ville 
des palmes, jusqu’à $0'ar (Ségor). » Les voyageurs ont 
conlirmé l'exactitude de ce récit. Il nous suffit de rést- 
mer le témoignage de C. R. Conder, Heth and Moab, 
Londres, 1889, p. 134-139. La vue est la même du Néba 
et du Siâghah. De ce dernier point cependant le rega! 
plonge plus facilement dans la vallée du Jourdain; f 
premier, il ne peut s'étendre loin vers lest à cause ån 
rideau que formen! certaines lignes du plateau de Belga: 
Au nord-est, apparaissent {esbän et, par derriere, 
El-‘Al. Au nord, le Djébel Oscha (1096 mètres) fon 
l'horizon, cachant entierement l'Ilermon et le lac t 
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Tibériade, A louest, immédiatement au-dessous du 
Point d'observalion, l’on aperçoit la moitié septentrio- 
nale de la mer Morte, mais la presqu'ile appelée El- 
Lisdn est cachée par les sommets de la montagne au 
Sud du Nébo. C'est sur la Palestine occidentale, la 
erre Promise proprement dite, que la vue s'étend le 
Plus librement. Les versants de Judée et de Samarie 
aPparaissent clairement; Hébron, Bethléhem, Jérusa- 
lem, Tell Asùr, et plus loin le Garizim et l'Hébal forment 
© points proéminents de celte ligne. On dit que le 
aelboć et le Thabor sont visibles par un temps clair. 
Entre ces hauteurs et celles de Galaad, s'ouvre la vallée 
AU Jourdain, à travers laquelle le fleuve se déroule 
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1894, p. 562-564; F. Birch, The prospect from Pisgah, 
dans le Palestine Exploration Fund, Quarterly Slate- 
ment, Londres, 1898, p. 110-120. — Au 1ve siècle, selon 
la Peregrinalio ad Loca Sancta, édition Gamurrini, 
Rome, 1888, p. 23, une église s'élevait sur le sommet du 
mont Nébo. A. LEGCNDRE. 


3. NÉBO, orthographe, dans la Vulgate, I Par., V, 8, 
de la ville appelée Nabo dans les Nombres. Voir Nago 2, 
col. 1436. 


4. NÉBO (Septante : Nax605, dans I Esd., 11, 29; 
Naix, dans H Esd., vn, 33). Les Bené-Nebo étaient 


426. — Le mont Nébo. 


Mane un inmense serpent, dont l'œil suit les multi- 
mt Tel est, dans son ensemble, l'incomparable 
ama qui s'ollre au regard des hauteurs du Nébo, 

et ri les couleurs varient selon les époques de l'année 
Die Conditions atmosphériques. C'est bien celui que 
w; Olt sous les yeux de Moïse. Il semble cependant 
quement impossible que lwil puisse atteindre 
LT Dan (Tell el-Qadi\ au nord et jusqu'à la Méditer- 
Plus pe l'ouest. Mais le texte sacré ne le dit pas non 
fi Ormelleinent ; la particule hébraïque ‘ad ne signi- 
ne qe CCSsairement « jusqu'à », elle indique aussi 

ire qi ble direction, « jusque vers. » On peut encore 

i A Dan et « la mer occidentale » marquent la 
IE te Galaad, d'un côté, de Juda, de l'autre, et non 
he me de la perspective. Cf, IE. B. Tristram, 

Lana < Ml Israel, Londres, 1866, p. 539-543; The 
The J Moab, Londres, 1874, p. 325-398; G. A. Smith, 
tstorical Geography of the Holy Land, Londres, 


Physi 


Wuprès une photographie. 


| 
| 
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chefs d'une famille composée de cinquante-deux per- 
sonnes qui revint de Chaldée en Palestine avec Zoroha- 
bel. I Esd., 11, 29; IT Esd., vn, 33. Dans ce dernier pas- 
sage, Nébo est appelé « l’autre Nébo » et les Benë-Nebo, 
‘an8é Nebô, « les hommes du Nébo. » Nébo est donc un 
nom de lieu, et le mot « autre » suppose qu'il y avait 
plusieurs Nébo, mais le texte ne fournit pas le moyen 
de se rendre compte de la distinction. D'après le con- 
texte, Nébo ne peut désigner le Nébo de Nombres, 
xxxi, 3 Où était donc siluée cette localité? Tout ce 
qu'on peut en dire, c'est qu'elle devait se trouver, 
d’après le contexte, dans la tribu de Benjamin ou peut- 
être de Juda. Reland, Palæstina, 1714, p. 908. On a 
voulu l'identifier avee Beit Nûba, à dix-huit kilomètres 
au nord-ouest de Jérusalem dans la vallée d’Aïalon, mais 
cette identification n'est pas généralement acceptée. 
M. Conder, Tentwork in Palestine, t. 11, p. 339, propose 
Nûba, à onze kilomètres environ au nord-ouest d'Ilé- 
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bron. « Cest un petit village qui s’élève sur une petite 
colline avec un puits, situé à 1 600 mètres à l’est. » Sur- 
vey nf Western Palestine, Memoirs, t. 111, p. 309. Ce 
site souffre aussi difficulté, car, à cause de la place 
qu'occupe Nébo dans les listes d'Esdras et de Néhémie, 
cette localité appartiendrait plutôt à la tribu de Ben- 
jamin qu’à celle de Juda. — Quoi qu'il en soit de l’iden- 
tification, nous apprenons par le livre d’ Esdras que sept 
des Bené-Neho avaient épousé des femmes étrangères 
qu'ils furent obligés de renvoyer. I Esd., x, 48. 


NÉBRISSENSIS (Antonius). Voir ANTOINE DE LE- 
BRIJA, t. 1, col. 709. 


NEBSAN (hébreu : Nibšdn; Septante : Naphatov; 
Alexandrinus : Neéoav), ville du désert de Juda, men- 
tionnée entre Sachacha et ‘Ir-hammélah (Vulgate : 
Civilas salis) et Engaddi. Jos., xv, 62. Elle devait donc 
se trouver dans le voisinage de la rive occidentale de la 
mer Morle, mais elle n’a pas été jusqu'ici identifice. 
Eusèbe ct saint Jérôme ont ignoré eux-mêmes sa situa- 
tion précise; ils se contentent dela mentionner comme 
ville de Juda sous la forme Neubav et Nepsam, sans 
donner aucune indication à son sujet. Onomasticon, 
édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 300-301. 


NÉCEB (hébreu : ham-négéb; Septante : Naëéz; 
Alexandrinus : Naxt6), donné comme nom distinct 
d’une ville de Nephthali par les Septante et par la Vul- 
gate. Voir ADAMI 1, t. 1, col. 209. 


NÉCHAO H (hébreu : 7:22, Nekéh, dans IV Reg., 
xxu1, 29, 33, 34, 35; +23, Nekô, dans II Par., xxxv, 20, 
22; XXXVI, 4; Jér., XLI, 2; Septante: Neyaw), fils et suc- 
cesseur de Psammétique, second roi de la xxvie dynastie 
égyptienne (610-594). Il n’existe aucun monument gyp- 


. . en — 
tien important sur Néchao II. Son cartouche T \ P 
à 


Neku, se trouve seulement sur quelques stèles et sur 
plusieurs petits objets de bronze, d’albâtre, etc. British 
Museum, À guide to the third and fourth Egyptian 
Rooms, in-8&, Londres, 1904, p. 33, n. 32; 951, n. 86; 
262. n. 141 ;181, n. 68, Un scarabée publié par A. Mariette, 
Monuments divers recueillis en Egypte et en Nubie, 


427, — Scarabée de Néchao II. 


in-fol., Paris, 1879, pl. 4, C, ct conservé au musée du 
Caire, fait allusion à ses victoires (fig. 427). 

Néchao, en succèdant à Psammétique ler, Hérodote, 11, 
158, continua l’œuvre de réorganisation militaire et 
maritime de son père. Sous son règne furent commencés 
les travaux du canal du Nil à la mer Rouge. Il cons- 
truisit de nombreux vaisseaux à trois rangs de rames; 
tant sur la Méditerranée que sur la mer Rouge. Héro- 
dote, 11, 158-159. Par ses ordres, une expédition partit, 
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sur des vaisseaux phéniciens, et descendit la mer 
Rouge pour doubler le sud de l'Afrique et revenir par 
les colonnes d'Ilercule. Elle accomplit ce trajet en trois 
ans. Hérodote, 1v, 42. Cependant ce fut par terre que 
Néchao entreprit sa campagne contre les Assyriens en 
608 avant J.-C. Hérodote, 11, 159. IL voulait atteindre 
Charcamis sur l'Euphrate. Josias, roi de Juda, vint à 
sa rencontre pour l’arréter au passage. Néchao, qui vou- 
lait conserver son armée intacte pour sa campagne 
contre Nabopolassar, envoya des messagers à Josias, 
pour lui dire que la guerre n'était pas dirigée contre le 
royaume de Juda et que Dieu le ferait périr s’il combat: 
tait conire l'Égypte. Josias n’écouta pas Néchao et lul 
livra bataille dans la plaine de Mageddo. Blessé par une 
flèche, Josias fut transporté sur un char à Jérusalem et 
y mourut, IV (II) Reg., xxu, 29; II Par., xxv, 20-24. 
Voir Josias, t. 11, col. 1683; MaceDDo 1, t. 1v, col. 559. Cf: 
MAGEDDO 3, col. 560. 

Hérodote, 1r, 159, raconte brièvement cette cam- 
pagne; il nomme la ville près de laquelle eut lieu la 
bataille, Magdotos, et mentionne ensuite la prise de 
Kadytis, ville dont le nom n’a pas encore été identifié 
Après sa victoire, Néchao consacra son armure à Apollon 
Didyméen, dans le sanctuaire des Branchides, Nécha0 
continua sa route vers lEuphrate, IV (H) Reg., xxu, 29 
puis revint vers le sud, sans avoir remporté aucun succès 
décisif en Mésopotamie. 

Le roi d'Égypte entra alors à Jérusalem et s'empara 
de Joachaz, fils de Josias; il le retint prisonnier à 
Rébla, au pays d'Émath et imposa au royaume de Juda 
une amende de 100 talents d'argent et d'un talent d'or. Il 
plaça ensuite sur le trône Éliakim, frère de Josias, à qui 
il donna le nom de Joakim et emmena Joachaz en 
Égypte. IV (II) Reg., xxn, 33-34; II Par., xxxvi, 3-4 
Dans la quatrième année du règne de Joakim, Nécha0 
qui s'était avancé de nouveau jusqu’à Charcamis prés 
de l’Eupbrate fut battu par Nabuchodonosor, fils de 
Nabopolassar, roi de Babylone. Jer., XLVI, 2-96. Nabucho0* 
donosor poursuivit l'ennemi vaincu jusqu'à Pelus® 
et s'empara de tout le pays situé entre l'Euphrate et la 
frontière d'Égypte où il fut arrêté par la nouvelle de la 
mort de son père. Néchao ne sortit plus de son royaume: 
IV (II) Reg., xxiv, 7-14. Voir CHARCAMIS, t. 11, col. 584: 
JoAcHaAz, 2, t. 11, col. 1549; Joaxim 1, col. 155. Il mourut 
après un règne de seize ans. 

BIBLIOGRAPHIE. — Fr, Lenormant-E. Babelon, Histoir? 
ancienne de l'Orient, 9 édition, Paris, 1882, t. 11, p. 390- 
396; ©. Maspero, Histoire ancienne des peuples D 
l'Orient classique, t. 111, Paris, 1899, p. 513-5185 
F. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., Paris, 1896, t. 1v, p. 133-139; Flinders Petri 
A History of Egypt from the XIX lo XXX Dynast} 
in-8°, Londres, 1905, p. 335-339. E. BEURLIER. 


NÉCODA, nom du chef d'une famille nathinéenñ® 
et du chef d’une famille dont l’origine israélite ne PU 
être établie. 


4. NÉCODA (hébreu: Negôd& ; Septante : Nexwô%? 
Alexandrinus : Nexwë4v, dans I Esd., 11, 48; Nexwëd? 
Sinaiticus: Nexwd4u, dans 11 Esd., vn, 50), chef d'uns 
famille de Nathinéens qui retournèrent avec Zorobab® 
de Chaldée en Palestine. I Esd., 11, 48; II Esd., i viy 
50. 


PPT TEA 
la Cap” 
put pis 
11 Esto 


2. NÉCODA (hébreu : Neqgüdd' ; Septante: 
chef éponyme d’une famille qui était revenue de 
tivité de Babylone avec Zorobabel, mais qui ne 
prouver son origine israélite. I Esd., 11, 60; 
vi, 62, 

NÉCROMANCIE. Voir Évocation DES MORTS, b D 
col, 2128, 
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NÉERLANDAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 
— D'après une terminologie assez usitée et fondée du 
reste dans la nature des choses nous commprenons sous ce 
nom les versions flamandes et hollandaïses. Ces deux 
branches du néerlandais, sorties d’une souche commune, 
Sont restées toujours assez rapprochèes l'une de l'autre, 
et de nos jours, nonobstant les frontières politiques, 
elles tendent visiblement à se rapprocher davantage ; 
tandis qu’au contraire le bas allemand, qui autrefois se 
Confondait à peu près avec le néerlandais, est lentement 
Mais sûrement absorbé par le haut allemand, déjà 
nommé communément l'allemand tout court. 

L'histoire des versions néerlandaises de la Bible se 
Mise tout naturellement en quatre parties : 1° Il faut 
dire un mot sur les restes de versions anciennes dans 
tes trois dialectes, dont la fusion a formé le néerlandais 
du moyen âge. — % Il y a l’époque exclusivement 
Catholique, qui se termine à l'apparition de la pre- 
mière Bible protestante on 1523. — 3° L'époque de 
ltonnements et de lutte, on pourrait dire : l'époque 
de confusion, qui aboutit pour les catholiques à la Bible 
de Moerentorf (1599), pour les protestants à la version 
Officielle, appelée la Bible des États (Généraux), Staten- 
bijbel (1637). — 4 L'époque de la domination de ces 

eux versions principales, époque qui, malgré bien des 
travaux postérieurs, ne semble pas encore définitive- 
ment terrninée, 

I. PREMIÈRES VERSIONS. — On a cru qu'il a existé 
dès le vie siècle, une version des Psaumes en 
dialecte frison, Cest que dans la Vita Ludgeri 
d'Altfrid (Monumenta Germaniæ scriptorum, t. 1i, 
Hanovre, 1821, p. 412) on parle de Bernlef, ménestrel 
frison, qui après sa conversion chantait à ses compa- 
triotes les Psaumes qu'il avait appris de saint Ludger, 
Voir W. Moll, Kerkgeschiedenis van Nederland vóór 
de hervorming, Arnhem, 1864, t. 1, p. 180, 371. Mais 
d'autres savants ont contesté la valeur historique du ré- 
cit, et en tout cas, de cette version frisonne, rien mest 
conservé, — De méme il ne nous reste pas de version 
Proprement dite dans le dialecte saxon. Pour le poème 
biblique, le Héliand, voir VERSIONS ALLEMANDES, t. 1, 
Col. 374. En 1894, le professeur K. Zangemeister a trouvé 
dans la Bibliothèque du Vatican trois fragments d'un 
Poème du même genre et de la même époque, peut- 
etre du nême auteur, dont le premier contient un dia- 
logue entre Adam et Eve après la chute, le second à 
trait à Gen., rv, 9-vu, 4, le troisième à la destruc- 
tion de Sodome. Gen., xvi, 1-x1x, 26. Voir K. Zan- 
Semcister et W. Braune, Bruchstücke der altsächsischen 
Bibeldichtung, Heidelberg, 1894. — Dans le dialecte 
bas-franc on connait des restes d'une version des 
+ Saumes comprenant Ps. r, 1-111, 5; XVIU; LIL, 7-LXXN1I, 
% Elle parait dater du commencement du dixième 
Siecle, L'auteur est inconnu, mais il semble avoir vécu 
dans le Limbourg hollandais actuel ou dans les envi- 
rons. Ces fragments ont été publiés par F. H. von der 
Hagen, Niederdeutsche Psalmen aus der Karolinger 
“erl, Breslau, 1816 (Ps. Liu, 7-Lxx1, 9); en entier par 
à : Heyne dans ses Kleinere altniederdeutsche Denk- 
Müler, Paderborn, 1866; 2e édit. 1887. Comp. P. J. Co- 
Sn, De oudnederlandsche Psalmen, dans le Taal- en 
“ellerbode, t. 11. p. 25-48, 110-124, 257-270; t. 1v, p. 149- 
M Harlem, 1872, 1873; A. Borgeld, De oudoostneder- 
frankische Psalmen : klank- en vormleer, Groningue, 
2 Ces fragments n’ont du reste qu'un intérêt philo- 

Sluc, la version comme telle étant très médiocre. 
2 J. te Winkel, Geschiedenis der Nederlandsche let- 
= kunde, Harlem, 1887, p. 49. — Il existe une autre 

‘me de fragments de Psaumes, trouvés à Paris par 
pi Huet, et publiés dans la Bibliothèque de l'École 

D t. XLVI, 1885, p. 496-502, sous le titre : 

D ous inédits de la traduction des canligues du 
ier en vieux néerlandais. Mais ce titre n'est pas 
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exact : le dialecte n'est pas le Das franc mais plutôt le 
franc moyen ou rhénan. Voir J. H. Galilée, dans le 
Tüÿdschrift van de Maatschappÿ van N'ederlandsche 
Letterkunde, t. v, Leyde, 1885, p. 274-989. Les deux 
séries de fragments sont traitèes par W. van Hellen dans 
Die allostniederfränkischen Psalmenfragmente, die 
Lipsius'schen Glossen, und die altsüdmittelfränhischen 
Psalmen fragmente... I. Teil, Texte, Glossen und In- 
dices, Groningue, 1902. 

I. Versions pe 1300-1522. — Les précurseurs des 
versions proprement dites étaient les bibles historiales. 
La plus ancienne, la « Bible rimċe », Rýọmbübel, de 
Jacob van Maerlant (1971), publiée à Bruxelles par 
J. David en 1858, n'est guère qu’une imitation assez 
libre en vers de l'Historia scholastica de Pierre Comes- 
tor. Les ouvrages en prose qui l'ont suivie se rappro- 
chent davantage du texte biblique. Le premier, com- 
posé en 1358, est l’œuvre d'un auteur inconnu. Certains 
détails lexicographiques ont fait penser à une origine 
hollandaise. Voir P. Leendertz dans De Navorscher, 
1861, p. 343; S. S. Hoogstra, Proza-bewerkingen van 
het leven van Alexander den Groote in het middelne- 
derlandsch, La Haye, 1898, p. xxxin sq. Cette pre- 
mière Bible historiale est conservée dans six manuscrits. 
Voir C. II, Ebbinge Wubben, Over middelnederlandsche 
vertalingen van het Oude Testament, La Haye, 1903, 
p. 3. Peut-être l’auteur s’est servi de la « Bible rimée », 
en la corrigeant par endroits d'après l'Histoire scolas- 
tique, mais sa source principale étaient les Livres Saints 
eux-mêmes, qu'il traduisait correctement et avec une 
cértaine libertè. Tout en voulant donner une histoire 
continue, il reproduit en entier ou à peu près le Penta- 
teuque, Josué, les Juges, Ruth, les quatre livres des 
Rois, Tobie, Daniel, Judith, Esdras, Esther, ct les livres 
des Machabces. Pour compléter son histoire il y introduit 
quelques récits de source profane, Le petit nombre de 
manuscrits existants a fait penser que l'ouvrage n'a pas 
été répandu, ou plutôt qu'il a été supplanté de bonne 
heure par la seconde Bible historiale, dont nous pos- 
sédons trente manuscrits complets ou partiels. Ici nous 
avons plutôt une version avec commentaires. Sous la 
rubrique teæle ou texte de la Bible on donne la traduc- 
tion des différentes péricopes d'aprés la Vulgate; sous le 
titre Scholastica ou Scholastica historia on ajoute des 
développements ou des explications. En dehors des livres 
historiques de l'Ancien Testament il y a les Proverbes, 
l'Ecclésiaste, le Cantique, la Sagesse, l'Ecclésiastique, 
le livre de Job, et les parties historiques — « ce qui ap- 
partient à l’histoire courante », dit l’auteur — d'Ifzéchiel 
et de Daniel. Dans certains manuscrits on trouve ajoutés 
soit les péricopes ecclésiastiques tirées de l'Ancien Tes- 
tament, soit une harmonie des Évangiles et un abrégé 
des Actes, soit encore des livres bibliques d'une version 
différente : le Psautier, les Lamentations, le prophète 
Jonas. La version a le double mérite d'être très fidèle et 
d'être pleine de force et d'onction. Un auteur allemand, 
W. Walther, Die deutsche Bibeliberselzung im Mittel- 
alter, Brunswick, 1889-1892, col. 650 sq., Ja préfère 
à tous les travaux contemporains du même genre en 
langue allemande, Il est regrettable qu on ignore le nom 
de l’auteur. Il doit avoir écrit vers 1860, peut-étre dans 
les environs d'Alost en Flandre. Un détail dans le pro- 
logue du Cantique nous fait croire qu'il appartenait au 
clergé régulier. Il y raconte un fait qu'il dit tenir d’un 
homme de son ordre : enen man van onser ordenen. 
Dans Ebbinge Wubben, p. 88. Quelque temps plus tard, 
vers 1384, un autre traducteur, également inconnu, tra- 
duit en entier les livres d’Isaie, de Jérémie avec les La- 
mentations, et très probablement celui d’Ézéchiel, 
quoique ce dernier ne se trouve dans aucun manuscrit 
connu. 

La première Bible néerlandaise imprimée (Delfl, 1477) 
reproduit le texte de la seconde Bible historiale, en 
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supprimant les additions de source étrangère, et en 
ajoutant tous les autres livres de l’Ancien Testament 
excepté les Psaumes. Dès l'année suivante, elle était uti- 
lisée par l'éditeur de la Bible en bas-allemand de Quentel 
à Cologne. Voir Moll, dans les Verslagen en mededee- 
lingen der koninklike Academie van Wetenschappen, 
TI série, t. vir, Amslerdam, 1878, p. 29%. Malheureuse- 
ment la Bible de Delft de 1477 n'a été réimprimée 
qu’une seule fois, dans l'Ancien Testament qui parut 
en 1525 (à Anvers”) chez Hans van Ruremunde. Ici le 
texte de Delft est revu sur la Vulgate, le Pentateuque 
est remplacé par une autre version, et les Psaumes sont 
ajoutés. Mais dans l’entretemps on avait fait un pas en 
arriére en publiant à Anvers, 1513, 1516, 1518 (deux fois), 
chez Claes de Grave et Thomas van der Noot, la Bibel int 
Corte, « Bible abrégée. » C’était une édition de la seconde 
Bible historiale, plus ou moins corrigée. Isaac Le Long, 
Boekzaal der Nederduitsche Bijbels, Amsterdam, 1739, 
p. 406, la traite de « falsification catholique faite 
à dessein ». Les Protestants d'aujourd'hui sont plus 
modérés dans leurs jugements et reconnaissent que 
l'édition de 1518 était sérieusement corrigée. Mais déci- 
dément on avait tort de s'écarter du chemin frayé par 
les éditeurs de Delft. Voir H. van Druten, Geschiedenis 
der Nederlandsche Bibelvertaling, Leyde-Rotterdam, 
1895-1905, t. 1, p. 322. — Les Psaumes aussi étaient 
alors traduits depuis longtemps. Une traduction rimée 
des Psaumes pénitentiaux et quelques autres fragments, 
publiés par G. J. Meijer dans les Nieuwe Werken 
van de Maalschappij van Nederlandsche Letterkunde, 
t. v, Dordrecht, 1841, p. 187-240 (voir aussi Ebbinge 
Wubben, p. 204-209), semblent dater du commence- 
ment du xive siècle. Une version du Psautier complet 
a dù suivre bientôt, car ce livre parait avoir été le pre- 
mier qui soit traduit en néerlandais. Il est même cer- 
tain qu'il y a eu plusieurs versions indépendantes; 
mais sous ce rapport les textes dispersés dans une 
soixantaine de manuscrits sont encore loin d’avoir livré 
tous leurs secrets. Dans quatre manuscrits le texte est 
enrichi de gloses. Toutes ces versions suivent la Vulgate, 
mais un des traducteurs, probablement le premier, pa- 
raît s'être servi aussi d'une version française. Histori- 
quement on connait comme traducteurs et glossateurs : 
Geert Groote, le célèbre fondateur des Frères de la vie 
commune, ` 138%, et Jean Scutken, membre éminent 
de la même confrérie, + 1493. On est porté à leur attri- 
buer la recension, ou plutôt la version la plus remar- 
quable, dont Van Druten ne connut que le seul manu- 
scrit 235 de la Maatschappÿ van Nederlandsche Letter- 
kunde à Leyde, mais qui de fait se retrouve dans plus 
de vingt autres! manuscrits. Voir Ebbinge Wubben, 
p- 175. Quant à ce Psautier Walther, Die deutsche Bibel- 
übersetzung.... col. 700, renchérit encore sur les éloges 
faits à la Bible historiale de 1360. Aussi c’est cette ver- 
sion seule qui a été propagée par la presse. Elle a eu 
au moins dix éditions entre 1480 et 1509. Voir Van 
Druten, Geschiedenis, t. 1, p. 38-40. — Le Cantique 
était également très goûté dans les cercles pieux du 
XIVe et du xve siècle. Il en existe plusieurs ver- 
sions, encore trop peu connues, (dans environ 45 rma- 
nuscrits, dont plus de trente ajoutent de longs commen- 
taires. 

Quant au Nouveau Testament, c'est la partie princi- 
pale historique, la vie de Notre-Seigneur, qui a été la 
première à se répandre en langue néerlandaise. Après 
la Bible rimée de Van Maerlant il y en a deux autres de 
forme poétique : une de Jean Boendale (1325-1330), 
dans le livre : Der Leken Spieghel, le miroir des laïques, 
publiée à Leyde en 1845 par M. de Vries, et une autre, 
d’un auteur inconnu de la même époque, mais d'une 
valeur poélique supérieure : l'an den levene ons Heren, 
publiée par P.J. Vermeulen à Utrecht en 1843. Une Vie 
de Jésus en prose de 1332 a été éditée à Groningue en 
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1835 par G. J. Meijer; comp. quelques fragments, pu- 
bliés par J. J. Nieuwenhuysen dans la Dietsche Warande, 
t. m, Amsterdam, 1857, p. 289-241; et l'édition de 
J. Bergsma dans la Bibliotheek van Middelnederlandsche 
letterkunde, Groningue, 1895-1898. Il en existe plusieurs 
autres en manuscrit, qui sont toutes des imitations des 
Vies de Notre-Seigneur de saint Bonaventure et de 
Ludolphe de Saxe. Voir Moll, Johannes Brugman, Am- 
sterdam, 1854, t. 11, c. 1 et Appendices; les registres des 
sources de J. Verdam, Middelnederlandsch woorden- 
boek, La Haye, 1885 sq. (encore inachevé); L. D. Petit, 
Bibliographie van Middelnederlandsche taal-en letter- 
kunde, Leyde, 1888. L'usage général qu’on faisait de ces 
Vies de Jésus-Christet de certaines harmonies des Évan- 
giles, explique le fait, à première vue assez étrange, que 
toutes les Épîtres du Nouveau Testament, les Actes des 
Apôtres et même l’Apocalvpse ont été traduits en néer- 
landais (vers 1360) avant les Évangiles. Néanmoins ceux- 
ci étaient déjà traduits avant l’année 1391. Van Druten 
connaissait quarante-trois manuscrits complets ou par- 
tiels du Nouveau Testament, et la liste est évidemment 
encore incomplète. Voir ©. G. N. de Vooys, lets over 
middeleeuwse Bÿbelvertalingen dans le Theologisch 
Tidschrift, 1903, p. 113, 114. Mais le Nouveau Testa- 
ment ne semble pas avoir été répandu par la presse 
avant le commencement du xvit siècle. Alors parurent 
les Actes et l’Apocalvpse à Leyde chez Jean Severse 
(15122), et à Anvers chez Claes de Grave — et le Nou- 
veau Testament en entier en 1518 à Delft et à Kampen. 
Voir Le Long, Boekzaal, p. 508. Aussi les premières 
éditions de Jacques van Liesveldt à Anvers, qui publia 
les Evangiles en 1522, les Epîtres de saint Paul, pro- 
bablement en 1523, et peu après les pitres catholi- 
ques, reproduisirent encore la version ancienne avec 
quelques modifications d’après la Vulgate. — Au con- 
traire les Epistolaires et Evangéliaires, collections 
de toutes les péricopes ecclésiastiques de l’année litur- 
gique, ne sont représentés que par d'assez rares manus- 
crits. Van Druten n’en cite que quatre, dont un de 1348, 
De Vooys, p. 148, en connaît cinq (ou sept?)autres. Mais 
dès le xve siècle, les éditions imprimées étaient nom- 
breuses : on en connaît d'Utrecht (1478), de Dellt (1481, 
1484), de Cologne (1482), de Harlem (1486), de Zwolle 
(1487, 1488, 1490), de Leyde (1488), de Déventer (1493, 
1496), d'Anvers (1496), etc. Une version ancienne de 
l’Apocalypse est publiée par O. Behagel dans la Zeit- 
schrift für deutsches Alterthum, t. xx11, Berlin, 1877, 
p. 97-142. Remarquons en terminant cette partie que 


toutes les versions de cette époque sont évidemment des 
versions catholiques. C’est à tort que L. Keller, Die Re- 
formation und die älteren Reformationsparteien, 1885, 
p. 256, en défendant sa fausse hypothèse de l’origine vau- 
doise de la première version allemande du Nouveau 
Testament, a cru découvrir des « corrections catholi- 
ques » dans un manuscrit néerlandais, originaire de 
Zwolle. Voir Van Druten, Geschiedenis, t. 1, p. 224-244. 
Aussi, jusqu'ici, il n’y a aucune trace d'intervention de 
la part de l'autorité ecclésiastique ou civile. 

HIT. TROISIÈME ÉPOQUE. — Ici s'ouvre une époque 
d'activité remarquable, de luttes et de confusion. On 
y trouve bon nombre de versions, de corrections et 
d'éditions catholiques et protestantes, et plusieurs 
autres d’origine hybride ou de tendance douteuse, fruits 
d’un certain esprit de conciliation, ou plus souvent de 
spéculation purement mercantile. Il est douteux, par 
exemple, de quel côté il faut ranger la traduction du 
Nouveau Testament, d'après la troisième édition de la 
version latine d'Erasme (1522), qui parut à Delft en 
152% chez Corneille Heynrickz, et qui semble avoir eu 
une dizaine d'éditions, en partie revues de nouveau sur 
la Vulgate. C’est le cas du moins de l'édition donnée en 
1527 par Michel Hillen van Hoogstraten à Anvers. Un 


| travail antérieur, basé sur le texte d'Érasme, l'Évangile 
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de saint Matthieu, traduit par Jean Pelt, et imprimé à 
Amsterdam chez Doen Pietersoen, probablement en 
1529, avait été proscrit comme hétérodoxe par un pla- 
Card de Charles-Quint, daté du 93 mars 15%. Guillaume 
Vorsterman publia à Anvers six éditions de la Bible 
Complète in-folio (1528, 1532, 1533. 1544, 1545, 1546), six 
autres du Nouveau Testament (1528, 1529, 1530 deux 
fois, 1531, 1534) et une de l'Ancien Testament (1543). Il 
avait pris pour base l'édition de Van Liesveldt (Anvers, 
1596), qui suivail la traduction allemande de Luther, 
Pour autant qu’elle avait déjà paru, mais il lavait fait 
Corriger avec soin par des savants catholiques de Lou- 
vain. Néanmoins, plusieurs de ces éditions, soit de la 
Bible entière soit du Nouveau Testament, ont été frap- 
Pées de condamnation, parce que les typographes, par 
incurie ou par mauvais vouloir, avaient négligé les 
Corrections, en suivant de trop près l'édition de Van 
Liesveldt. Du reste les presses catholiques d'Anvers 
n'avaient plus de repos. Nous connaissons deux éditions 
Catholiques du Nouveau Testament de Michel Hillen van 
Hoogstraten (1530, 1533), trois autres de Matthieu Crom 
(1538, 1539, 1541), cing de Henri Peters van Middelburg 
(1541, 152, 1544, 1546, 1548), deux de sa veuve (1553, 
1556), et deux de Jean van Loe (1546, 1548°). Ajoutons 
la double édition, in-f et in-8, de Corneille Heynrickz à 
Delft (1533), celles de Pierre Warneson à Kampen (1543) 
et de Jean van Remunde à Zwolle (1546) — les Psaumes 
de Heynrickz (1534) et la Bible complète in-folio de Henri 
Peters van Middelburg (1535). Uneautreédition du même 
imprimeur, celle de 1544, a été condamnée : c'était proba- 
bleinentune reproduction d'une des Biblesde Vorsterman. 
ème en pays allemand, à Cologne, se publia en 1548 
Chez Jasper van Gennep une nouvelle version néerlan- 
daise de la Bible entière, ouvrage d'Alexandre Dlanckart. 
: C. Les passages qui ailleurs avaient donné lieu à des 
Condamnnations étaient soigneusement rendus conformes 
à l'édition de la Vulgate, que le Père Hentenius, O. P., 
venait de publier à Louvain (1547). Cependant l'ouvrage 
neut pas de succès. Dans la même année 1548 parut à 
Louvain chez Barthélemy van Grave une autre traduc- 
tion de la Vulgate de Hentenius par Nicolas van Winghe. 
C'est cette version, qui supplanta chez les catholiques 
es Pays-Bas toutes les versions précédentes. Après au 
Moins dix-sept éditions complètes et une cinquantaine 
d'éditions du Nouveau Testament, elle fut corrigée sur 
A Vulgate clémentine, et devint ainsi la célèbre « Bible 
de Moerentorf ». Depuis que cet imprimeur anversois 
en donna la première édition, en 1599, elle n’a cessé 
être reproduite en Belgique jusqu’au xix siècle, avec 
des corrections purement orthographiques et gramma- 
ticales, 
: C'était encore à Anvers qu'avait paru en 1523, chez 
Adrien van Bergen, le premier Nouveau Testament pro- 
lestant, c'est-à-dire dépendant de la version de Luther. 
ala Puis cette époque jusque vers la moitié du XVIe siè- 
Gr ne de chaque année vit paraitre des éditions 
E bles, soit du Nouveau Testament, soit de la Bible 
FaN re. Surtout à Anvers où se publiaient vers le même 
lun des versions ayant plus ou moins une teinte de 
< léranisnie, en français, en espagnol, en anglais, en 
Anis. Les éditeurs les plus connus sont Adrien van 
ergen, Jean van Ghelen, Hans van Ruremunde, Martin 
Ha Reiser, Christophe van Ruremunde, Govert van der 
ne ‘en, et surtout le fougueux Jacques van Liesveldt, 
vont en 1545, paya de sa vie ses attaques incessantes 
A : catholicisme, À Amsterdam travaillait pour 
“forme » Doen Pietersoen, à Leyde Pierre Jans- 
Dan ct Pierre Claessen, à Kampen Étienne Joessen, à 
extes Se, Dirk van Borne, tandis qu'à l'étranger des 
, néerlandais semblables sortaient des presses 
à RA Petri van Langendorff à Bâle, de Pierre Étienne 
que el de Iliero Fuchs à Coloune. Il est vrai 
S ces divers textes la dose d'hérésic n'était pas 
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partout la même. Parfois on ajoutait en marge les 
variantes de la « Bible de Delft » ou d’autres éditions 
catholiques; parfois on mêlait au texte même de Luther 
des corrections de ce genre, tirées du texte d'Érasme 
ou des versions franchement catholiques, soit pour évi- 
ter les rigueurs de la justice, soit pour tromper des 
lecteurs catholiques, soit plutôt pour de simples raisons 
pratiques de libraire. Ce qui n'empéclia pas, du reste, 
que bon nombre de ces éditions ne fussent proscrites 
par l'autorité compétente, guidée le plus souvent par la 
Faculté théologique de Louvain. Voir Van Drulen, Ge- 
schiedenis, t. 11, p. 370-437; Chr. Sepp, Verboden lectuur, 
Leyde, 1889, p. 67-70, 124, 192, 194. En face de cette 
confusion immense on comprend mieux que partout 
ailleurs la nécessité des mesures, prises par l’Église au 
Concile de Trente et depuis, pour assurer aux fidèles 
un seul texte latin authentique, et pour empêcher la 
lecture des traductions en langue vulgaire, non approu- 
vées par l'autorité ecclésiastique. 

Il est vrai que dans la seconde moitié du xvre siècle, 
parmi les protestants aussi la confusion.allait en dimi- 
nuant. Les diverses sectes, déjà constituées plus ou 
moins régulièrement, commençaient à publier des textes 
officiels pour leurs adeptes. Les luthériens avaient, au 
moins dès l’année 1558, une version, faite d'après la tra- 
duction en bas-allemand de Bugenhagen, et publiée à 
Embden. Là aussi était imprimée la Bible des Menno- 
nites (1560), qui‘en somme n'était guère qu’une repro- 
duction de la précédente, avec subdivision des chapitres 
en versets. L'Eglise « réformée » (calviniste), qui fut 
bientôt l'Église dominante en Hollande, avait elle aussi 
reçu des éditeurs mêmes de la Bible luthérienne sa Bi- 
bel in duyls (1556), et d’un autre éditeur (Gellius Cte- 
matius — (illes van den Erven) le Nouveau Testament 
de Jean Utenhove (1556), un autre de Godefroi van Win- 
ghen (1559) et l'Ancien Testament du même traducteur 
(1562). Les Bibles luthérienne et mennonile ont été plu- 
sieurs fois revisées el réimprimées en Hollande, la pre- 
mière exclusivement d'après la version allemande de 
Luther. Une édition mennonite du Nouveau Testament, 
publiée en 1554 à Amsterdam par Matthieu Jacobszoon, 
a pareillement été reproduite plusieurs fois. Les Calvi- 
nistes, tout en reconnaissant les défauls de la Bible de 
G. van Winghen, ne parvinrent, pendant plus d'un 
demi-siècle de pourparlers stériles, qu'à modilier leurs 
notes exégétiques. Ce n’est qu’en 1618 que le synode 
calviniste de Dordrecht résolut de faire élaborer une ré- 
vision radicale d'après les textes originaux. Le travail 
ne commença qu’en 1628. Pour fixer la forme gramma- 
ticale de leur version, les auteurs composcrent d’abord 
une espèce de grammaire néerlandaise. Les livres pro- 
tocanoniques de l'Ancien Testament étaient l'ouvrage 
de Baudart, Bogerman, Bucer et Thysius, et les livres 
deutérocanoniques et le Nouveau Testament celui de 
Hommius, Roland et Walaeus. À la traduction, qui ne 
manque pas de mérite, ils ajoutaient des introductions, 
des résumés de chapitres, et des notes marginales, Ainsi 
le fameux Staltenbijbel s'imprima à Leyde en 1636, 
mais la publication fut différée jusqu’après l'approba- 
tion des États-Généraux qui date du 29 juillet 1637. 
Cette même année vit encore deux autres éditions, à 
Amsterdam et à Gouda,-et depuis elles se succédaient 
d'année en année. Une liste oflicielle de correclions 
typographiques parut en 1655. Depuis environ un 
siècle et demi on s’est souvent appliqué à renouveler 
l'orthographe et les formes grammaticales, d’après les 
changements survenus dans la langue, mais sans modi- 
fier le sens. Et après tout la langue retient encore beau- 
coup de celte saveur antique qui semble faire les délices 
et J'édilication des pieux calvinistes. 

IV. DEPUIS LA FIN DU XVIe SIÈCLE. — Depuis cette 
époque, c’est la Bible de Moerentorf (ou Moretus) plu- 
sieurs fois réimprimée qui a dù suflire presque seule 
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aux besoins des catholiques de langue néerlandaise. Le 
Nouveau Testament, publié en 1614 par F. Coster, S. J., 
n’est guère qu’une reproduction de ce texte, orthogra- 
phiquement rajeunie et enrichie de nombreuses notes. 
Les travaux de Gilles de Witte (Nouveau Testament, 
1696, 1697, etc.; Psaumes, 1697, 1699, ctc.; Proverbes, 
Écclésiaste, Cantique, Sagesse, Ecclésiastique, 1702; 
Tobie, Judith, Esther, Job, 1708; Pentateuque, 1709; 


Bible complète, Utrecht, 1717), d'André van der Schuur | 


{Évangiles, 1689; le reste du Nouveau Testament, 1698; 
le Nouveau Testament en entier, 1705, 1709, etc.; le 
Pentateuque, 1715; les livres historiques Josué-Rois, 
4717; la Bible entière, complétée par H. van Rhijn, 1732), 
et de Philippe Laurent Verhulst (Nouveau Testament, 
1717, 4721) sont plutôt des versions jansénistes, faites 
sur la « Vulgate de Mons » et le « Nouveau Testament 
(français) de Mons ». Voir Van Druten, p. 633-665; M. F. 
V. Goethals, Histoire des lettres, des sciences et des arts 
en Belgique, t. 1, Bruxelles, 1840, p. 283, 295 sq.; J. A. 
van Beek, List van Boeken en Brochuren, uitgegeven 
in de Oud-Katholieke Kerk van Nederland, sedert 1700 
tot 1751, Roticrdam, 1893, p. 5, 7, 28, 36, 48, 61, 62, 96; 
De Oud-Katholiek, 1895, p. 129-132; 1905, p. 117, 196, 
13% sq. — Le Nouveau Testament de De Witte (Candi- 
dus) fut sévèrement jugé par H. Bukentop 0. F. M. dans 
son Examen translationis flandricæ N, T..., Louvain, 
1698. Une version franchement catholique de l’Ancien 
Testament avec de savants commentaires latins est l'ou- 
vrage des Pères franciscains Guillaume Smits et Pierre 
van Hove, 21 in-&, Anvers, 1744-1777. Malheureusement 
elle est restée incomplète. Il ÿ manque tous les Pro- 
phètes et les livres historiques Josué-Paralipomènes avec 
ceux des Machabées. A partir de ce temps, pendant près 
d'un siècle entier. nous ne trouvons que des versions 
des saints Evangiles ou de quelque livre isolé. Mais dès 
l’année 1859 ont paru simultanément deux versions du 
Nouveau Testament, avec des introductions et des 
notes : celles de l'avocat S$. P. Lipman, juif converti, 
Bois-le-Duc, 1859-1866, et du professeur J. Th. Beelen, 
Louvain, 1859-1866. L'une et l’autre ont de grands 
mérites; dans la première les introductions et les notes 
sont plus développées et contiennent plus d'érudition et 
de polémique contre l'exigèse protestante, mais elle 
n'est pas achevée : les Épitres catholiques et l'Apoca- 
lypse font défaut. Comme les deux branches du néer- 
landais dans les derniers siècles se sont écartées davan- 
tage, il convient de noter que la langue de Lipman est 
le hollandais ou néerlandais du nord, tandis que Beelen, 
hollandais d’origine, mais professeur à Louvain, a plu- 
tôt cherché un juste milieu entre le hollandais et le 
flamand (ou néerlandais du midi). Beelen donna encore 
les Psaumes et les livres sapientiaux. Voir BEELEN, t. 1, 
col. 1542, où il faudrait ajouter la traduction de la Sa- 
gesse (1881) et de l’Ecclésiastique (1882). Quelques années 
après sa mort plusieurs savants belges se sont réunis 
pour compléter son œuvre. Le fruil de ce travail est : 
Het Oude Testament in `t vlaamsch vertaald en uitge- 
leid door J. Th. Beelen, V. J. Coornaert, J. Corluy, 
O. E. Dignant, P. Haghebaert, A. G. Vandeputte, 6 vol., 
Bruges, 1894-1896. Ici la langue est plutôt le fla- 
mand, — mais avec les livres de Beelen, ceux de Corluy, 
les Grands Prophètes, se rapprochent sensiblement du 
hollandais. Enfin une dernière traduction catholique de 
l'Ancien Testament, quoique à peu près achevée, est 
encore en cours de publication. Elle parait depuis 1894 
à Bois-le-Duc sous le titre : Biblia Sacra Veteris Tes- 
lamenti, dat is : De Heilige Boeken van het Oude Ver- 
bond. Les auteurs sont les savants hollandais : I, J. 
Th. Brouwer, P. L. Dessens, Mgr. J. H. Drehmanns, 
Mgr. A. Jansen, J. M. van Oers, J. Schets, D. A. W. 
H. Sloet, G. W. J. N. van Zinnicq Bergmann. Tout 
comme la précédente elle donne le texte de la Vulgate 
en regard et ajoute des introductions et des notes. Dans 
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la plupart des livres qui ont paru, les notes, sans être 
de moindre valeur réelle, sont parfois plus concises et 
d’une forme plus populaire que celles de la nouvelle 
version flamande, en évitant par exemple toute citation 
en langue étrangère. Ce n’est que dans les volumes les 
plus récents (les Juges de Sloct, les livres de Samuel et 
l'Ecclésiastique de Jansen) que les notes sont plus dé- 
veloppées et de tournure plus savante. Là aussi une 
large part est faite à la critique textuelle, littéraire et 
historique. Voir sur ces deux versions récentes Van Kas- 
teren, dans les Studiën op godsdienstig, wetenschap- 
pelÿk en letterkundig gebied, t. xL, 1994, p. 276-292; 
t. XLV, 1895, p. 208-214; t. xLvi1, 1896, p. 107-112; t. L, 
1898, p. 79-82; dans Biekorf, 1895, p. 95-104; et dans 
la Revue biblique, t. v, 1896, p. 119, 650; t. vi, 1897, 
p. 328; t. x, 1901, p. 326; L. d’Ileere dans Biekorf, 1895, 
p. 49-53, 104-111. Sur la dernière : G. Wildeboer dans 
les Theologische Studiën, 1905, p. 164-172; J. van den 
Dries, dans De Katholiek, t. cxxvin, 1905, p. 261-275; 
H. Coppieters dans la Revue biblique, nouv. série, t. 11, 
1906, p. 139-144. — Tout récemment enfin (décembre 
1905) on vient d'annoncer une nouvelle traduction (avec 
notes) des Évangiles et des Actes — qui est encore 
sous presse. 

Parmi les protestants néerlandais le Statenbibel s’est 
maintenu en usage jusqu’à nos jours. Ce mest pas à 
dire toutefois que des traductions plus récentes ont fait 
défaut. En passant sous silence celles d’un bon nombre 
de livres isolés, nous devons mentionner le Nouvean 
Testament de Hartsoeker, de la secte des Remontrants 
(1681), celui du médecin Rooleeuw, des Collégiants 
(169%), de Charles Catz (1701), de G. Vissering, pasteur 
mennonite (1854), de G. J. Vos (1895), et deux versions 
de la Bible entière, y compris les livres deutérocanoni- 
ques : celle de Y. van Hamelsveldt (1800) et de J. II. 
van der Palm (1818-1830). La dernière a joui pendant 
quelque temps d'une grande popularité, due à son style 
de bon goût plutôt qu'à son exactitude scientifique. 
Pour le Nouveau Testament, il existe même, depuis 
1868, une nouvelle traduction plus ou moins officielle 
de « l'Église réformée néerlandaise », qui comprend la 
grande majorité des protestants des Pays-Bas. C'est le 
« Synode gèntral » de cette Église qui on 1848 prit la 
résolution de faire exécuter une nouvelle version de la 
Bible complète. Mais le plan ma réussi que pour le 
Nouveau Testament, dont la « version synodale » parut 
vingt ans aprés. Les traducteurs, W. A. van Hengel, A. 
Kuenen, J. J. Prins et J. H. Scholten, étaient des criti- 
ques assez avancés. Mais pour une raison ou pour une 
autre ils déclaraient dans la Préface, que leurs intro- 
ductions et leurs notes « s’abstiennent soigneusement de 
raisonnements dogmatiques et polémiques, ct ne don- 
nent aucune place à des jugements sur des recherches 
historiques ou critiques ». Néanmoins malgré cette 
prudente réserve, ct malgré le caractère plus ou moins 
officiel de l’édition, il semble qu’elle est encore loin 
d'avoir supplanté chez le peuple le vieux Statenbijbel. 
Quant à l'Ancien Testament, le travail a été repris en 
mains, indépendamment du Synode, en 1885, par À. 
Kuenen, J. Hooykaas, W. H. Kosters ct H. Oort, Ils ont 
fini par publier (1897-1901) en deux forts volumes les 
seuls livres protocanoniques de PA. T. avec introduc- 
tions, notes et tables. En fait de critique textuelle — 
dont Il. Oort a rendu compte dans l’opuscule Textus 
neerlandice 
vertendo usi sunt A, Kuenen, ete., Leyde, 1900 — le 
travail n’est pas sans mérite. La version est d'un hollan- 
dais pur et correct, souvent même élégant. Les notes 
exégétiques sont assez sobres et succinctes, mais les 
introductions, qui précèdent soit les livres entiers soit 
des parties plus ou moins longues, sont en général tres 
développées. Il s’y étale une critique littéraire et histo- 
rique d'un radicalisme outré. C'est la vulgarisation def 
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hypothèses les plus osées sur l'histoire israélite. Il sera 
difficile de trouver dans les 2000 pages une seule phrase 
qui trahisse une main chrétienne. Aussi dans un pros- 
pectus l'éditeur a annoncé ce commentaire populaire 
Suivi, « d’après les recherches scientifiques du dernier 
demi-siècle, » comme un travail « qui n'existe encore 
dans aucun autre pays ». Voir Van Kasteren, dans les 
Studiën... t. LI, 1899, p. 163-167; t. Lv1, 1904, p. 72- 
75; dans la Revue biblique, t. x, 1901, p. 326-328. 

On nous permettra de passer sous silence les quelques 
tentatives de versions juives, qui ne datent que du 
XIXe siécle, et dont une seule, continuée par diverses 
mains (1826-1862), a fini par comprendre toute la Bible 
juive. 

V. BIBLIOGRAPHIE. — L'ouvrage classique sur les ver- 
sions néerlandaises, déjà cité plus haut, a le long titre que 
voici : Boek-zaal der nederduitsche Bühels, geopent in 
een Historische Verhandeling van de Overzettinge der 
Heilige Schriftuure in de Nederduitsche Taale, sedert 
dezelve cerst wierdt ondernomen ; beneffens de Veran- 
deringen, welke daar omtrent door de Gereformeerde, 
Luthersche, Mennonieten en Roomschgesinde, van tÿd 
lot tüd tot nu toe gemaakt rÿn. Met een omstandig 
bericht, van meer dan Hondert Oude Handschriften, 
van Bübels en Bübelsche Boeken des Ouden en Nieu- 
wen Testaments, tot op de Vindinge van de Druk- 
Konst; als mede van meer dan duizent diergeliÿke ex- 
emplaaren van verschillende Drukken, sedert de 
Vindinge der Druk-Konst tot nu toe; alle in de Neder- 
duitsche Taale. Doormengt met Historische, Taalkun - 
dige, Geestelijke en Wereldtljke Aanmerkingen en 
met een meenigle van heerlijke en Egte Bewÿs-stuliken 
gestaafl, daar van veele nooit het licht gezien hebben. 
Met veel naauwkeurigheid, moeite en kosten, sedert veele 
jaaren verzameld en beschreven, door Isaac Le Long, 
Amsterdam, 1732; Hoorn, 1764 Notons ensuile 
H. Hinlopen, Historie van de Nederlandsche overzetting 
des Bijbels, Leyde, 1777; II. van Druten, Geschiedenis 
der Nederlandsche Büýbelvertaling, Leyde-Rotterdam, 
1895-1905. Van Druten voit dans son histoire la preuve 
€ que Dieu a ‘voulu la Réforme », p. 174. Plus d’une 
fois cependant il n'hésite pas à flétrir les préjugés et 
a partialité de Le Long. Voir sur l'ouvrage de Van 
Druten : C. G. N. de Vooys, article cité, Theologisch 
Tidschrift, 1903, p. 111-158. Nous tenons de bonne 
Source que l'auteur prépare une nouvelle édition. — 
Des détails sur les premières éditions imprimées de 
la Bible néerlandaise se trouvent dans J. I. Doedes, Ge- 
Schiedenis van de eerste uitgaven der Schriften des 
Nieuwen Verbonds in de Nederlandsche taal 1522, 
1523; Utrecht, 1872; P. C. van der Meersch, Recherches 
Sur la vie et les travaux des imprimeurs belges et 
néerlandais, t. 1 (seul paru), Gand, 1856; G. Holtrop, 
Monuments typographiques des Pays-Bas au xve siè- 
cle, la Ilaye, 1868; M. F. Campbell, Annales de la typo- 
graphie néerlandaise au Xv° siccle, avec quatre sup- 
Pléments, La Haye, 1874-1800. Voir encore : J. 
de Iloop Scheffer, Geschiedenis der Kerkhervorming 
n Nederland van haar ontstaan tot 1531, Amster- 
dam, 1873, p. 256-282; F. P. Lorreins, Nota’s over 
en tot de geschiedenis der Nederlandsche Bijbelverta- 
ling, dans Dietsche Warande en Belfort, 1904, n. 7, 
P. 10-26. J. vaN KASTEREN. 


NEFILIM, NEPHILIM, dans la Vulgate : gigantes, 
Gen., VI, 4; monstra, de genere giganteo, Num., XII, 
34 (2 fois). Voir GÉANTS, le, t. 111, col. 135. 


NÉGEB, nom hébreu de la partie méridionale de la 

alestine, Cang som Oa e a E e (EEE 

té représente une contrée qui a ses limites, son carac- 
reet son histoire. 

'* NOM, — Le mot négéb vient de la racine inusitée 


p 


NÉERLANDAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE — NÉGEB 


någab, qui veut dire « être sec ». Il caractérise bien, 
nous le verrons, le pays auquel il s’applique. Mais ce 
sens étymologique a en quelque sorte disparu pour 
faire place à un autre, dérivé de la situation même du 
pays; négéb est devenu synonyme de « midi », comme 
yäm, yanimäh, « la mer, vers la mer, » a été employé 
pour désigner « l’occident ». On le trouve ainsi uni aux 
mots : gebůl, « limite, » Jos., Xv, 4; peat, « côté, » 
Num., XXXV, 5; Sa'ar, « porle, » Ezech., XLVI, 9, pour 
y ajouter l’idée de « méridional ». De même, il indique 
le sud d’une ville, comme Jérusalem, Zach., xıv, 10, 
d'une contrée, comme le territoire d'Éphraïm. Jos., XVII; 
9, 10. Avec le hé local, négbäh, il détermine « le midi » 
en général, en tant que distinct du nord, de l’est et de 
l'ouest, Gen., x111, 14. Mais, dans une quarantaine de 
passages de l’Ancien Testament, Négéb est devenu le 
nom propre de la région qui s'étend au sud de la Pales- 
tine, à partir des environs d'Hébron jusque vers Cadès; 
il est ordinairement accompagné de l’article, han-Négéb, 
et c’est dans ce sens que nous le considérons ici. Les 
versions anciennes semblent ne l'avoir pas compris 
sous ce rapport. Les Septante rendent négéb par hiy, 
« sud-ouest, » Gen., XX, 1; xxIv, 62: Num., XXXIV, 4, etc. ; 
véroc, & sud, » Num., xn, 29; Jud., 1, 16; Jer., x0, 
19, etc. ; ëpruos, « désert, » Gen., XII, 9; XII, 1, 3, etc. ; 
quelquefois par Nuyé6. Jos., x, 40; x1, 16; xv, 19; Jer., 
XXXII, 44; XXXI, 13; Ezech., xx, 46; Abd., 19, 20. La 
Vulgate le traduit par terra australis, Gen., xx, 1; 
XXIV, 62; plaga australis, Gen., Xiu, 1; Num., XXXIV, &; 
Jos., xv, 1, etc.; auster, Jer., XIII, 19; XXXII, 44, etc. ; me- 
ridies, Gen., X11, 9; xu, 3, etc.; plaga ou terra meri- 
diana, Num., xur, 17; Jos., x17, 16; africus, Is., zosi E 
terra arens, Jud., 1, 15. Dans les premiers siècles de 
notre ère, ce district meridional s'appelait Daroma. 
Voir DAROM, t, 1, col. 1807. On trouve un pays de 
Ngb mentionné quelquefois sur les monuments égyp- 
tiens; mais il n’est pas prouvé qu'il corresponde au 
Négéb palestinien. Cf. W. Max Müller, Asien und Eu- 
ropa nach aliägyplischen Denkmälern, Leipzig, 1893, 
p. 148. 

II. SITUATION ET LIMITES. — La Palestine, plus spécia- 
lement le territoire de Juda, au point de vue topogra- 
phique, comprend des contrées différentes, que la Bible 
distingue nettement : hå-hħâr, « la montagne, » c’est-à- 
dire la chaine de hauteurs qui forme l'ossature du pays, 
du nord au sud; hkaë-Seféläh, « la plaine, » c’est-à-dire 
la plaine philistine et une partie des basses collines du 
sud-ouest; hü'ärdbäh, « le désert, » c’est-à-dire les en- 
virons de la mer Morte et du Jourdain; enfin han-négéb, 
« le [pays] sec » ou « le sud ». C£. Deut., 1, 7; Jos., XI, 
16; Jud., 1, 9. Quelles étaient les limites de cette der- 
nière région? Il est difficile de le dire exactement. De 
l’est à louest, elle allait de l'Arabah à la Méditerranée; 
au nord et au sud, les lignes sont plus indécises. L'Écri- 
ture nous fournit cependant des indications suffisantes 
pour en donner un tracé approximatif. Elle signale plu- 
sieurs divisions géographiques ou ethnographiques du 
Négéb. A propos d’une invasion des Analécites dans le 
sud de Chanaan, elle mentionne : le negéb hak-Kerêti, 
« le négéb des Céréthiens, » puis « celui de Juda » 
(hébreu : aëér lyhůdůh), et le négéb Käléb, « le négéb 
de Caleb. » I Reg., xxx, 14. Or les Céréthiens étaient 
une tribu des Philistins. habitant par conséquent le sud- 
ouest de la Palestine. Voir CÉRÉTIÉENS, t. 11, col. 441. 
Nous savons par ailleurs que le territoire assigné à 
Caleb comprenait Iébron et les villages qui en dépen- 
daient. Jos., xx, 11, 12. Un de ses descendants, Nabal, 
habitait Maon (aujourd’hui Ma'in) et avait des possessions 
sur le Carmel (El-Kermel), au sud d'Hébron. Voir la 
carte de JUDA, t. I1, col. 1760. Le négéb de Juda, tel qu’il 
est précisé ici, comprenait la contrée intermédiaire, c’est- 
à-dire les derniers contreforts du massif montagneux de 
la Judée. Il est encore question I Reg., xxvir, 10, du négéb 
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ha-Y'erahme’éli, «négéb des Jéraméélites, » et du négéb 
hag-Qëni, « négéb des Cinéens. » Les Cinéens étaient 
voisins des Amalccites, mais une de leurs tribus en par- 
ticulier est signalée au sud d'Arad (Tell ‘Aräd). Jud., 1, 
16. Quant aux Jéraméélites, ils demeuraient plus au 
sud, si l’on admet avec vraisemblance que leur nom est 
rappelé par celui de l’ouadi Raklhméh, au nord-est de 
Sbaita; on retrouve, en effet, dans le nom arabe les let- 
tres fondamentales du mot hébreu : =5-, rhm. Les quatre 
premières divisions du Négéb que nous venons de men- 
tionner en déterminent suffisamment la partie septen- 
trionale. Mais nous trouvons un point d'appui plus solide 
encore dans l’énumération des villes de Juda. Jos., XV, 
21-32. Les premiers groupes renferment précisément les 
cités du Négéb. La plupart sont malheureusement incon- 
nues, mais celles qui sont identiliées d'une façon certaine 
ou probable peuvent servir à délimiter au nord le dis- 
trict dont nous parlons. Nous pouvons signaler : Siceleg, 
généralement cherchée aujourd’hui à Ah. Zuheiliqéh; 
Remmon, Kh. Umm-er-Rummámin; Carioth ou Ca- 
rioth-Ilesron, Kh. el-Qureitein ; Adada, El-‘Ad'adah; 
Molada, Kh. el-Milh; Bersabée, Bir es-Séba'; Sama ou 
Sabée, Tell es-Séba‘. En coordonnant ainsi tous ces 
renseignements nous arriverions à déterminer à peu 
près la limite nord du Négéb par une ligne allant de 
Siceleg à la mer Morte, ce serait la frontière de Siméon, 
relevée seulement au nord-est. Jos., xIx, 1-8. Du côté 
du sud, la Bible ne nous donne que quelques points de 
repère : Harma ou Horma, identifiée avec Sbaïta, à en- 
viron quarante kilomètres d'Aïn Qadis, et Cadès, peut- 
être la même que Cadèsharné, ‘Ain Qadis, à 80 kilo- 
mètres au sud de Bersabée, E. H. Palmer, The Desert of 
the Exodus, Cambridge, 1874, t. 11, p. 426, résume ainsi 
toutes ces données : « 1. Dans la plaine, au nord et à 
l’ouest de Bersabée, nous pouvons reconnaitre le Négéb 
des Céréthéens. 2. Dans la contrée montagneuse au sud 
d'Iébron, se trouvait le Négéh de Juda, et Tell Zif, 
Main et Kermel indiquent exactement le Négéb de 
Caleb. 3. Tell- Arad et les plaines voisines formaient le 
Négéb des Cinéens, qui s'étendait probablement jusqu'à 
l'extrémité sud-ouest de la mer Morte. 4. Le plateau qui 
est borné au nord par l’ouadi Rakhméh, et au sud par 
les ouadis El Abyadh, Marréh et Maderah, représente 
le Négéb de Jérahméel. A ces limites s’arrêtait le dis- 
trict fertile du Négéb. » Si l’on comprend Cadès dans 
cette région, il faudrait aller plus loin. 

IH. DESCRIPTION. — [l nous suffit de considérer le 
Négéb depuis Bersabée. Pour le reste, voir BERSABÉE, 
t. x, col. 1629; Juna, 6, 9, t. rit, col. 1756, 1774. Le pays 
comprend une arûte montagneuse qui s'étend entre les 
plaines côtières de la Méditerranée, d’un côté, et, de 
l’autre, les pentes accidentées qui descendent vers l’Ara- 
bah. L'ensemble du massif se compose de chaînons en- 
chevêtrés, séparés par de nombreuses et parfois larges 
vallées, Il est pénétré par une multitude d’ouadis qui se 
ramifient et viennent former à l’ouest et à l’est quelques 
grands déversoirs, comme l’ouadi Ghaz:éh, l'ouadi el- 
Abiad, qui lui-même tombe dans l'ouadi el-Arisch ou 
« Torrent d'Égypte », louadi Figréh qui débouche au 
sud de la mer Morte, ete. Ces torrents malheureusement 
n'aménent aucune fertilité, car ils sont à sec la plus 
grande partie de l'année. Le Négéb est vraiment le « (pays) 
desséché ». On trouve cependant dans les vallées quel- 
que végétation, quelques pièces de culture; les arabes 
nomades qui l'habitent peuvent y élever leurs troupeaux. 
À de larges prairies plus ou moins verdoyantes succèdent 
des vallées pierreuses où l'herbe ne pousse pas. Autre- 
fois pourtant, comme nous le verrons, cette contrée eut 
des centres importants; à la culture des champs se joi- 
gnait celle de la vigne, comme l'indiquent les terrasses 
qu'on rencontre encore sur les pentes des montagnes. 
On voit aussi d'endroit en endroit des puits, des réser- 
voirs, de vastes grottes. Actuellement c'est le désert, 
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avec son aridité, son silence, ses ruines, surlout si l'on 
compare cette région à celle qui s'étend plus au nord 
dans les environs d’Iébron, de Bersabée ou de Gaza; 
mais comparée au Büdiet et-Tih, elle mérite moins ce 
nom. C’est donc en quelque sorte un pays de transition 
entre les grandes solitudes sinaïtiques et l'entrée de la 
Judée, où la vie, pourtant bien amoindrie aujourd'hui, 
commence à paraitre. Le Négéb, du reste, au point de 
vue topographique, formait à Juda une excellente fron- 
tière, du côté du sud; il opposait à l’envahisseur qui 
aurait voulu atteindre par là Hébron et Jérusalem une 
barrière difficile à franchir, surtout avec des chariots 
de guerre. 

IN. Histoire. — Le Négéb, par la nature de son sol, 
est la terre des nomades. Aussi fut-il le séjour préféré 
des patriarches. Abraham, Isaac et Jacob aimérent à 
fixer leurs tentes dans les environs d'Hébron, de Ber- 
sabée, de Gérare, le long de la route qui descendait en 
Égypte. Gen. x1, 9; xim 4, 85 xx, 1; xx1v, 62; xxxvIT, 
1; XLVI, 5. Il fut aussi habité par les 'Avvim ou Hévéens, 
Jos., xu, 4 (hébreu, 3), « qui demeuraient dans les 
douars (hébreu : häsérim), » Deut., 11, 23, c’est-à-dire 
dans des sortes de campements protégés par une clô- 
ture en pierres et branches épineuses entrelacées. Voir 
HÉVÉENS 3, t. nt, col. 687; HAasÉRIM et HASÉROTH, t. III, 
col. 445. On rencontre fréquemment dans le pays de 
ces enceintes de pierre. C’est par cette contrée que les 
explorateurs hébreux « montérent » vers la terre de 
Chanaan. Num., x01, 17, 22. Le territoire était alors 
occupé par les Amalécites, Num., xiu, 29, qui, joints 
aux Chananéens, arrètèrent les envahisseurs, qu'ils re- 
poussérent jusqu'à lorma, Sbaïla. Num., XIV, 25, 45. 
Mais, après la conquête, il fut donné à la tribu de 
Siméon. Jos., x1x, 1-8, A l’époque de Saŭl et de David, 
l'Écriture mentionne, à côté des Amalécites, les Gessu- 
rites et les Gerzites, I Reg., xxvir, 8. Voir GERZI, 1. 111, 
col. 215; GESSURI 2, t. rt, col. 223. Sous les rois, il fut 
considéré comme une partie du royaume de Juda, dont 
il suivit les vicissitudes. Nous le voyons par Jérémie, 
qui, dans ses oracles, associe les villes du Négéb à celles 
des contrées supérieures. Jer., XIII, 49; XVII, 20 ; XXXI, 44; 
XXXII, 13. Il entre également dans les nouvelles limites de 
la Terre-Sainte, telles que les établit Ezéchiel, xLvII, 19. 
Abdias, 19, annonce que les habitants du Négeb s'em- 
pareront de l’Idumée, dont ils étaient limitrophes. — 
En dehors des villes bibliques que nous avons men- 
tionnées sur la frontière septentrionale, nous devons si- 
gnaler encore, dans l’intérieur : Aroer, Ar'drah, Tha- 
uar, Kurnub, Rehoboth, Er-Ruhéibéh, Horma, Sbaïta. 
Les stations romaines sont marquées principalement 
par Élusa, Khalasah, et Éboda, ‘Abdéh. Il y a, dans ces 
différents endroits, ainsi qu'à ÆEl-Audjéh, El-Mes- 
chmféh et ailleurs, des ruines qui rappellent les an- 
tiques civilisations que ce pays vit fleurir. Voir, en 
particulier sur ‘Abdéh, de très intéressantes découvertes 
dans la Revue biblique, Paris, 190%, p. 102-424; 1905, 
p. 74-89. Ces points jalonnent les quelques routes que 
suivaient les caravanes pour se rendre de l'Arabie, du 
golfe d'Akabah, aux ports de la Méditerranée. Dans un 
pays d'accès aussi difficile, les voies, en effet, ne peuvent 
être indifféremment tracées; elles le sont naturellement 
par le terrain lui-même. H faut suivre les vallées où il 
y a chance de trouver de l’eau et quelque végétation. 
Les sommets ne peuvent être franchis que par cer- 
taines passes ou naqgbs. On trouve encore des traces de 
ces voies antiques. — Nous avons dit que le Négeb faisait 
l'office de barrière pour la Judée; on ne connait, en 
effet, qu'un exemple d'invasion du pays de ce côté, 
par l’armée de Chodorlahomor, qui, après avoir poussé 
une pointe jusqu'à Cadès, vint attaquer les rois de la 
Pentapole. Gen., XIV, 7. — Voir PALESTINE; NIMÉON 
(TRIBU LE). 


V. BIBLIOGRAPHIE. — E. Wilton, The Negeb; E. 
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Robinson, Biblical Researches in Palestine, Londres, 
1856, t. x, p. 173-220; E. H. Palmer, The Desert of the 
Exodus, Cambridge, 4871, t. 11, p. 859-428; G. A. Smith, 
The historical Geography of ihe Holy Land, Londres, 
189%, p. 278-286; F. Buhl, Geographie des Alten Palüs- 
tina, Leipzig, 1896, 87-88, 182-185. A. LEGENDRE. 


. NEGINAH (hébreu : néginäh; Septante : æiues 
yuyos; Vulgate : carmina). Le terme de neginäh ct son 
Pluriel neginôt se lisent au titre des Psaumes IV, VI, LIV 
(L111), LXI (LX), LXVII (LXVI), LXXVI (LXXV), puis au Psaume 
Lvi (Lvi), 7, Lamentations, v, 14, au cantiqne d'Ézéchias, 
Is., xsxvur, 20; et dans l'indication musicale qui 
Suit le cantique d'Habacue, 11, 19. — D'après la racine 
naggên, « toucher les cordes, » qui équivaut au grec 
Vakw, voir HARPE, t. 111, col. 487, le mot néginäh dési- 
gne la percussion des cordes et le jeu des instruments 
à cordes. C'est aussi le sens qu’exprime sans doute Sym- 
Maque par la traduction Etx barrnptwy. Le joueur de 
harpe est nommé menaggën. I Sam., XVI, 18; Il Reg., 
i, 15; Ps. xviu (LXvH), 26. — Par dérivation, nëgi- 
nåh, aussi bien que Wahyuós, prend la signification 
de « chant accompagné par les instruments à cordes », 
ou méme le sens plus général de «tout thème poétique 
accompagné par la musique ». Ainsi s'expliquent les 
traductions des versions grecques, Septante : év £x2uote, 
Ps. 1v, VI: èv Suvouz, Ps. LUI, LIV; Aquila : ¿y daxduoïc; 
Théodotion : ¿v Yuvo:s, reproduites par saint Jérôme : 
in canticis, in psalmis. Enfin, dans cette dernière si- 
gnification, nèginäh a la nuance de « chanson mo- 
Qqueuse » : Ps. LXTX (LXVII!) 13; Job, xxx, 9; Lam., XXX, 
l%et 63, où l'on trouve la forme équivalente manëginäh. 
— Les Juifs ont transporté ce nom de néginäh aux si- 
gnes d’accents : neginôt, neginôt ta‘amim, qu'ils joi- 
gnent aux textes bibliques ou liturgiques comme signes 
de ponctuation, d'accentuation tonique et de modulation. 
Pour eux la neginäh est l’ensemble de ce système d'ac- 
cents avec les règles de leur emploi. 
J. Panisor. 
NÉGLIGENCE (Septante : marpuérex; Vulgate : 
negligentia ), manque de soin dans l’accomplissement 
‘un devoir. Ce manque de soin s'exprime en hébreu 
Par le verbe ba'al, I Reg., 11, 29, en chaldéen par le 
Verbe Send', en grec par les verbes aexetv, ÉTIÉ)ETELV, 
Stywgety, en latin par le verbe negligere. La négligence 
devient assez souvent suflisamment grave pour constituer 
un péché, Voir PÉCHÉ. — Dans la Sainte Écriture, il est 
Plusieurs fois reproché aux prêtres et aux léviles de né- 
gliger leur service religieux et d’autres devoirs qui en 
Sont la conséquence. I Reg., 1, 29; II Par., xxiv, 5; 
XXIX, 11; [I Mach., 1v, 14. Le peuple est averti de ne 
Pas négliger les ordres du Seigneur. Lev., xx, 4; Deut., 
VI, 11; xxu, 3. « Celui qui néglige sa voie, » Cest- 
ä-dire celui qui ne veille pas convenablement sur sa 
Conduite inorale, « mourra. » Prov., xIX, 16, Artaxerxès 
et Darius recommandent qu'on ne néglige pas leurs or- 
res. I Esd., 1v, 22; vi, 11, 12. — Les invités au festin 
Négligent l'appel dont ils ont été honorés. Matth., XXI, 
ss n ne faut pas négliger les grâces qu'on a reçues, 
m., 14, 14; Heb., 11, 8, ni les instructions du Sei- 
neur, Ileb., x1, 5: Prov., 111, 11. U. LESÈTRE. 


„NEGRES, race dhommes spécialement caracléri- 
\ à 

à Par la couleur noire de leur peau. Cette couleur 
St due à un pigment qui, sous les climats très chauds, 


S À , 
E dépose dans les cellules de la muqueuse épider- 
mique, 


"i On distingue deux grandes classes de nègres : les 
gr 


p: de haute taille, dolichocéphales ou à tète plus 
s ane large, habitant l'Afrique et la Mélanaisie, et 
où à a es de petite taille ou pygmées, brachycéphales 
ie TH a plus large que longue, habitant l'Afrique sous 

€ négrilles, et l'Océanie sous le nom de négri- 
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tos. On a cru, sur la foi de certains indices, que l'Asie 
avait été le berceau de la race nègre. Cf. Van den Ghevn, 
L'origine asiatique de la race noire, dans lo Revue des 
queslions scientifiques, Bruxelles, avril 1891, p. 428-462, 
et Congrès scient. internat. des catholiques, Paris, 1891, 
Anthropologie, p. 132-154. Différentes considéralions ne 
permeltent pas de tenir cette conclusion pour certaine. 
On ne s’explique pas, par exemple, comment, sous un 
même climat, certaines races seraient restées jaunes ou 
blanches, tandis que d’autres seraient devenues noires. 
Aussi le P. Van den Gheyn, Congr. scient. internat. des 
catholiques, Bruxelles, 1895, Anthropologie, p. 225, 
accorda-t-il ensuite moins de crédit à l’hypothèse d’une 
migration des nègres d’Asie en Afrique. On a cherché 
pendant longtemps à faire des caractères spécifiques de 
la race nègre une objection contre l'unité de l’espèce 
humaine. La plupart des savants n’ont pas admis la va- 
leur de cette objection. Cf. Guibert, Les origines, Paris, 
3e édit., 1902, p. 215-955; Vigouroux, Les Livres Saints 
et la critique rationaliste, Paris, 5e édit., 1909, t. 1v, 
p. 1-119. Elle a, du reste, singulièrement perdu de 
son crédit depuis que la théorie de l’évolution est en 
faveur. Si, physiquement parlant, l'homme peut venir 
du singe, à plus forte raison le noir peut-il venir du 
blanc. 

20 Les Égyptiens furent en rapport avec les nègres et 
les négrilles au sud de leur pays; ils eurent parfois à 
batailler avec eux, et leurs monuments représentent soit 
des noirs qui apportent leurs tributs aux pharaons, voir 
t. 11, fig. 619, col. 2009; cf. Lepsius, Denkm., Abth. 11, 
Blatt. 117; Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, Paris, t. 11, 1897, p. 269, soit des 
scènes de guerre contre leurs tribus pillardes (fig. 428). 
Cf. Champollion, Monuments de l'Egypte el de la Nubie, 
pl. Lxxr, En Asie, des négritos oni occupé la Susianc; 
leur type se retrouve encore dans la contrée. Cf. Dieu- 
lafoy, dans la Revue ethnographie, Paris, 1887, p. 400- 
M%; L'acro- pole de Suse, Paris, 1892, p. 7-11, 27-33, 
86, 37; Fr. Houssay, Les races humaines de la Perse, 
daris, p. 28-45, 48; Maspero, Histoire ancienne, t. 11, 
p. 32. Ces négritos susiens servirent dans l'arınée de 
Xerxès. lérodote, vir, 70, les appelle des Ethiopiens 
orientaux, et les distingue des Éthiopiens d’Afrique par 
leur langage et par leurs cheveux, qui étaient droits et 
non crépus. 

3o La Bible ne s'occupe pas directement de la race 
nègre, avec laquelle les Israélites n’ont pas eu de con- 
tact immédiat. Il se pourrait cependant qu'il y füt fait 
allusion dans un passage où Ézéchiel, xxvit, 11, parle 
de gammaädim postés sur les tours de Tyr. Les Sep- 
tante traduisent ce mot par wÿauec, Ce qui suppose la 
lecture šomerim, « gardes. » La Vulgate rend le terme 
hébreu par Pygmæi, « prgmées. » La plupart des au- 
teurs font de gammaädini un nom de peuple, peut-être 
les Gamdu égyptiens, les Kumidi des lettres de Tell- 
el-Amarna, peuplade voisine de l'Hlermon. Cf. Buhl, Ge- 
senius’ Handwörterbuch, p. 156. Mais déjà J. D. Michæ- 
lis, Supplem., Gættingue, 1784, p. 326, adoptant le 
sens de la Vulgate, faisait venir gammddim de goméd, 
« bâton, aune, » d’où hommes hauts d'une aune, hauts 
comme un bâton, pygmées. Quoi d'étonnant que Tyr, 
en rapports constants avec Carthage, ait eu a son ser- 
vice des négrilles d'Afrique, ou ait enrôlé des négrilos 
de Susiane® « De fait, on peut facilement admettre que 
des pygmées ont été enrôlés comme archers pour la 
défense de Tyr, puisque tel a été et tel est encore leur 
rôle sur certains points du globe, » Mur Le Roy, Les 
Pygmées, Tours, s. d., p. 8-10. Quelques auteurs ont 
tenté d'établir l'identité des nègres avec les Couschites, 
les Kašši babyloniens, les Cissiens et les Cosséens. CT. 
bessailly, Le paradis terrestre et la race nègre, p. 253- 
301. Sur cette identification, voir CHUS, t. 11, col. 743- 
746. Le pays de Chus désigne ordinairement l'Ethiopie 
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africaine, et aussi quelquefois la partie de l’Asie occu- 
pée primitivement par les Couschites. Voir ETHIOPIE, 
t. 1m, col. 2007. Mais, parmi les textes bibliques qui se 
rapportent à l'Ethiopie, il en est qui pourraient viser 
l'Éthiopie asiatique, l'Élam la région de Suse, peuplé 
par les négritos, plutôt que l'Éthiopie africaine. Isaïe, 
xvin, 1-3, annonce à l'Ethiopie le futur désastre des 
Assyriens. L’Éthiopie, Aüs, n'est-elle pas plutôt ici 
VÉlam, d'abord écrasé par Assurbanipal, qui prit et 
détruisit Suse, mais destiné à reprendre sa revanche 
contre l'Assyrie à l'avènement des Mèdes? Sophonie, 
u, 42, décrit le châtiment futur de Moab, d'Ammon, 
des Éthiopiens et de l'Assyrie, peuples qui ont été les 
ennemis d'Israël; puis, 111, 10, il annonce aux futurs 
exilés de sa nation que Dieu fera revenir ses serviteurs 
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classique, t. I, p. 373, 374. Or, nul doute qu'il n'y eût 
des nègres parmi ces débris des troupes égyptiennes. 
Nahum, m, 9, signale les Éthiopiens, les Lybiens et les 
Nubiens au nombre des défenseurs de l'Égypte. Il en 
fut probablement de même dans l'armée de Néchao, 
quand celui-ci traversa la Palestine, sous Josias, pour 
aller se faire battre par les Chaldéens à Carchemis. — 
L'épouse du Cantique, 1, 4, 5, dit d'elle-même : 


Je suis noire (&ehoräh) et belle, filles de Jérusalem, [mon; 
Comme les tentes de Cédar, comme les pavillons de Salo- 
Ne prenez pas garde que je suis noirâtre (feharhoré}), 

Que le soleil ma brûlée. 


Le noir du visage est ici comparé à la couleur des 
tentes de Cédar, qui sont faites en étoffes de poils de 
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428. — Ramsès II met en fuite une tribu nègre. Beit-Oualli. D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. LXXI. 


d'au delà des fleuves de l’Éthiopie. N'est-ce pas encore le 
kůš asiatique, la Susiane, dont il est question dans ces 
textes? Ce n’est pas en effet dans l’Éthiopie africaine 
que les Israélites ont été déportés, c’est en Chaldée et 
dans les pays situés au delà, particulièrement dans la 
Susiane. ’ 

4o Le Kuüsi, « Éthiopien, » qui ne peut pas changer sa 
peau, pas plus que le léopard ne peut changer son 
pelage tacheté, Jer., x11, 23, est un noir proprement 
dit, bien plutôt qu’un simple Abyssin. La couleur de ce 
dernier ne diffère pas notablement de celle du bédouin ; 
or le terme de comparaison employé par le prophète, 
pour marquer l’incurabilité de Juda dans le mal, a beau- 
coup plus de relief s'il porte sur une couleur de peau 
à la fois indélébile et tranchant fonciérement avec la 
couleur habituelle aux Sémites. Les noirs n'étaient pas 
inconnus en Palestine à l’époque de Jérémie. Déjà, à la 
suite de sa campagne contre l'Éthiopien Tharaca, maître 
de l'Égypte, Asarhaddon, voir t. 1, col. 1059, avait 
ramené avec lui un butin immense et des convois 
innombrables de prisonniers; il s’étail plu à parader 
avec eux à travers la Syrie, pour faire la leçon aux 
princes- qui avaient cru à l'invincibilité du pharaon. 
Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 


chèvre ou de chameau et paraissent toutes noires. Voir 
CÉDAR, t. 1, col. 357. L'épouse ne se présente pas comme 
une négresse, mais comme une personne qui a vécu en 
plein air, et que le soleil a brunie, a rendue $eharhorét, 
« noirâtre, » mot qui est un diminutif de $dhar, « être 
noir. » Il serait bien difficile de s'expliquer ce visage 
hâlé et noirci, s’il s'agissait de l’épouse de Salomon, 
qui, malgré ce défaut apparent, prétendrait encore être 
belle et s’en vanterait auprès des filles de Jérusalem. 
En donnant au Cantique le sens allégorique qui seul 
lui convient, les interprètes voient dans ce noir visage 
de l'épouse l'effet de la persécution, qui ménage à 
l'Église un nouveau genre de beauté ajoutée à sa beauté 
native. Cf. Bossuet, Œuvres compl., Bar-le-Duc, t. I, 
p. 11; Le Hir, Le Cantique des cantiques, Paris, 1883, 
p.78; Gietmann, Eccles. et Cant. cant., Paris, 1890, 
p. 439-441. H. LESÈTRE. 


NÉHÉLAMITE (hébreu : kan-Néhélémi; han-Neh- 
lämi; Septante : Alawirrx:; Alexandrinus et Siniali- 
cus : Fhauiens; Complute : Neshautrnc), qualificatif qui 
accompagne le nom du faux prophète Séméias dans 
Jérémie, XXXIX, 24, 34, 32. Il était avec les captifs à 
Babylone. Ce surnom de Néhélamite doit venir soit du 
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lieu de sa naissance ou de son séjour, soit d’un de ses 
ancêtres, mais il est impossible de résoudre le problème, 
Parce nous ne connaissons aucune localité ni aucune 
Personne du nom de Néhélam. Le Targum voit dans ce 
nom =55, {üläm, ville située entre le Jourdain et l’Eu- 
Phrate, Voir HéLam, t. mr, col. 564. L'orthographe des 
Septante peut favoriser ce rapprochement, ou celui 
que font divers commentateurs avec le descendant 
d'Aser appelé Hélem. Voir HÉLEM, t. 111, col. 566. Mais 
il est purement conjectural — Hälâm en hébreu si- 
Snifie « songe, rêve » et Jérémie traite plusieurs fois de 
{ rêveries et de songes » les oracles des faux prophètes, 
Er., XXI, 25, 27, 98; il les appelle eux-mêmes nibe’å 
‘limôt, « des prophètes de songes » (Vulgate : pro- 
Dlietæ somniantes), ÿ. 32. Cf. xxix, 8. En rappelant 
lrois fois le surnom de Séméias, il a pu voir dans ce mot 
de Néhélami, une allusion à ses « rèves », à ses fausses 
Prophéties. De là le sens de « rêveur » qui a été attri- 
ué à Néhélamite par quelques rabbins et quelques 
Cominentateurs chrétiens. Voir J. Knabenhauer, Com- 
Ment, in Jeremiam, Paris, 1889, p. 359. 


, NÉHELESCOL ou Vallée d'Escol. Num., xm, 25. 
Voir Escor 2, t. 11, col. 1998. 


a NÉHÉMIE (hébreu : Néhémayäh ; Septante : Nesulas ; 
Vulgate : Nehemias), nom de trois Israélites. 


À. NÉHÉMIE, un des chefs juifs qui revinrent en Pales- 
tine avec Zorobabel. I Esd., 11, 2: II Esd., yi 7. Ces 
Chefs sont au nombre de douze en comptant Zoro- 
abel, et ils sont désignés sous le titre de « fils de la 
Province », Aam-medinäh, c'est-à-dire du territoire dont 
rusalem était la capitale, cf. 11, Esd., x1, 3, lequel 
orma la medináh ou province de Juda dans l'empire 


Perse, Cf. I Esd., v, 8. Ce Néhémie est différent du fils 
Ielcias. 


2. NÉHÉMIE, deux fois athersatha ou gouverneur 
es Juifs revenus de l'exil, restaurateur des murs de 
erusalem el réformateur de la communauté juive, Nous 
Sommes renseignés sur ses deux gouvernements et les 
reformes qu'il a enlreprises par ses propres Mémoires, 
INsérés dans le Ile livre d’'Esdras, dit de Néhémie. Voir 
NÉnmre (Livre de). Il ne nous a rien appris sur sa fa- 
Mille, qui était, conclut-on de ce silence, peu illustre et 
Peu connue, quoique habitant Jérusalem où se trouvaient 
ës tombeaux des ancêtres, 11, 3, 5. Il nous dit seulement 
{u'il était fils d'Helcias, 1, 1 (Hachelai, x, 1), échanson 
uroi Artaxerxès à la cour de Suse, 1, 11. On pense qu’il 
Yalt mérilé par ses qualités personnelles d'être élevé à 
êtle charge importante. Voir ÉGnaAnsON, t. 11, col. 1559. 
ang x GOUVERNEMENT. — d° Date. — Ce fut la vingtième 
‘Ne du roi Artaxerxès, 1, 1; 11, 1. Cette donnée, four- 
Fos les Mémoires authentiques de Néhémie, a été 
oma ement tenue pour historique. Winckler, Alt- 
entalische Forschungen, 2 série, Leipzig, 1899, t. 11, 
bah Ye n’y voit qu'un emprunt mythologique à la légende 
ù Ylonienne et une allusion à la fête du nouvel an 
rani laquelle les dieux décident le sort des nations, 
Par conséquent celui d'Israël. L'unique raison de 
vs Singuliére affirmation est que Néhémie adopte le 
Dons. chronologique de Babylone. Mais si on a com- 
ife TN reconnu l'exactitude de cette date, on l'a 
Es E façons bien différentes. Le désaccord provient 
tas que Néhémie ne dit pas de quel roi perse. nommé 
ap il élait Féchanson. La plupart des commen- 
ue connaissent dans ce roi Artaxerxés Ter Loris 
DR. (464-424). Voir ARTAXERXES Ier, t. 1, col. 1040. 
a S-uns cependant y voyaient Artaxerxès II, dont 
Cr x année du règne correspondait à l'an 385. 
à Saulcy, Étude chronologique des livres d Es- 

le Néhémie, Paris, 1868, p. 47 sq.; Kaulen, 


à 
Ci 
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Einleitung, % édit., Fribourg-en-Brisgau, 1890, p. 211. 
J. Imbert, Le temple reconstruit par Zorobabel, Lou- 
vain, 1889, aboutissait à cette conclusion, parce qu'il 
rabaissait le retour de Zorobabel au règne de Darius II. 
Mais son système chronologique est inadmissible, le 
retour de Zorobabel ayant eu lieu sous Cyrus. A. van 
Hoonacker, Zorobabel et le second temple, Louvain, 
1892, p. 12-25. Le P. Lagrange estime aussi que Néhé- 
mie reçut sa première mission la vingtième année 
d’Artaxerxès IT. Ses principaux arguments sont tirés des 
données chronologiques de Josèphe, Ant. jud., XI, VIIL 
1, 2. Revue biblique, octobre 1894. Mais ces données ne 
sont pas fondées. A. van Hoonacker, Revue biblique, 
avril 1895; Id., Nouvelles études sur la restauration 
juive après l'exil de Babylone, Paris, Louvain, 1896, 
p. 187-194. L'argument établi sur la succession des 
grands-prêtres juifs, Neh., x11, 10; cf. xin, 28, n'a pas 
plus de valeur. Ibid., p. 194-202. On n'allègue aucune 
raison sérieuse contre l'opinion "générale que Néhémie 
vint à Jérusalem la vingtième année d’Artaxerxès Ier, 
par conséquent en 444. 

2% Occasion. — Cette année-là donc, au mois de cas- 
leu, Hanani, un des frères de Néhémie, ou, du moins, 
un de ses plus proches parents, qui était reparti à Jé- 
rusalem, vroisemblablement avec une des caravanes 
précédentes, revenu à Suse, rendit visite à son frère avec 
quelques hommes de Juda. Néhémie l’interrogea sur la 
situation des Juifs, sortis de captivité et rapatriés à 
Jérusalem. [anani décrivit leur grande aflliction et leur 
opprobre : les murs de la ville étaient rompus, brisés, 
et les portes avaient été consumées par le feu, 1, 1-3. 
Cette descriplion correspond à l'essai de reconstruction 
des murs de la ville, interrompu par ordre d'Artaxerxés. 
I Esd., 1v, 7-23. A. van Hoonacker, Nouvelles études, 
p. 164-481; J. Fischer, Die chronologischen Fragen in 
den Büchern Esra-Nehemia, Fribourg-en-Brisgau, 1903, 
p. 83-88. En apprenant ces tristes nouvelles, Néhémie 
s'assit et se mit à pleurer; il demeura plusieurs jours 
dans une profonde tristesse ; il jeùnait et priait nuit et 
jour le Seigneur tout-puissant, fidèle et miséricordieux. 
Il reproduit sa prière habituelle, dans laquelle il re- 
connaissait humblement les fautes de ses pères infidèles 
et justement punis par leur dispersion au milieu des 
païens. Il rappelait aussi à Dieu sa promesse de rassem- 
bler les captifs convertis et de les ramener à Jérusa- 
lem. Deut., xxx, 4-3. Il le suppliait donc de le protéger 
dans ses desseins et de lui faire trouver grüce aux yeux 
du roi qu'il servait comme échanson, 1, 4-11. La suite 
du récit dévoile le secret dessein de Néhémie. Il vou- 
lait amener le roi à revenir sur la décision prise de 
faire cesser la reconstruction des murs de Jérusalem. 
I Esd., 1v, 21, 22. Fortilié par la prière, il attendit une 
occasion favorable pour intervenir et adresser sa re- 
quête. Au mois de nisan de la même année, par consé- 
quent après trois mois d'intervalle, il se trouva de ser- 
vice un jour que le roi était seul à table avec la reine, 
sa femme principale, Il s'y prit habilement pour se faire 
interroger par son maître. Contrairement à son habi- 
tude, il se tint auprés de la table royale, l'air abattu et 
défait, Le roi s'en aperçut et s’en étonna, puisque 
l'échanson ne paraissait pas malade. Il voulut con- 
naître la cause de sa tristesse. Dominant sa crainte, 
Néhémie dil au roi : « Pourquoi mon visage ne serait-il 
pas abattu, quand la ville où sont les tombeaux de mes 
pères est dévastée et que ses portes sont brülées? » Le 
roi encourageant sa requête, il pria Dieu ct demanda 
expressément d'être envoyé en Judée pour rebâtir la 
ville de Jérusalem. Il semblait difficile de faire revenir 
le roi sur sa décision. Grâce peut-être à l'intervention 
de la reine, la demande de l’échanson fut agréée. Le 
roi et la reine demandèrent seulement quelles seraient 
la durée du voyage et la date du retour. Néhémie fixa 
un délai qui lui fut accordé et qui était de douze ans, 
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v, 1%: xur, 6. Le roi accorda l'autorisation, 11, 1-6. Er 
fait, Néhémie avait le titre d’'athersatha, vx, 9; x, 1 
avec des pouvoirs étendus. Voir t. 1, col. 1221. 

11 demanda encore des letires à présenter aux gou- 
verneurs des provinces situées au delà de l'Euphrate 
pour qu'ils le fassent passer jusqu’en Judée, et l'autori- 
sation de prendre dans les forêts royales le bois néces- 
saire aux travaux à faire au Temple et aux murailles 
aussi bien qu'à sa propre maison à Jérusalem. Parce 
que Dieu le protégeait, le roi lui accorda les faveurs 
demandées, 11, 7, 8. I] lui donna aussi des officiers et 
des cavaliers pour l’escorter. Le voyage se fit heureuse- 
ment grâce aux lettres présentées aux gouverneurs des 
provinces d’au delà de l'Euphrate, 11, 9. Toutefois, 
Sanaballat et Tobie, de races ennemies des Juifs, ayant 
appris que Néhémie venait travailler à la prospérité des 
Israélites, en furent contristés, 11, 10. Ils devaient bien- 
tôt mettre obstacle à ses projets. 

3° Reconstruction des murs de Jérusalem. — Pré- 
voyant celte opposition, Néhémie ne fit connaître à per- 
sonne l'objet de sa mission, avant de s'être rendu 
compte par lui-même de la situation. Trois jours après 
son arrivée à Jérusalem, il alla de nuit, avec une 
faible escorte, inspecter l’état des murs. Le cheval qu'il 
montait était le seul qu'il y eût à Jérusalem. Il sortit 
par la porte de la Vallée, s'arrêta devant la fontaine 
du Dragon pour considérer les murs ébréchés et les 
portes incendiées. Parvenu à la porte de la fontaine de 
Siloé et à l'aqueduc royal, il ne put trouver au milieu 
des ruines un passage libre pour son cheval. Remon- 
tant la vallée du Cédron, il continua d'examiner l’état 
des murailles et rentra par la porte de la Vallée, après 
avoir ainsi fait le tour de l'enceinte extérieure, 11, 41- 
45. Les chefs qui commandaient au nom du roi igno- 
raient cette course nocturne et les projets de Néhé- 
mie, que celui-ci n'avait pas même révélés aux Juifs. 
Il les communiqua enfin à ces derniers, leur apprit 
la protection dont Dieu lavait favorisé et lauto- 
risation royale, Il les décida de la sorte à commen- 
cer aussitôt la reconstruction des murs de la ville, 1, 
16-18. 

Dés la reprise des travaux, les adversaires des Juifs, 
Sanaballat, Tobie et Gossem, se moquèrent des tra- 
vailleurs et présentérent leur entreprise comme un 
acte de rébellion et de désobéissance aux ordres du roi 
de Perse. Néhémie leur répondit que Dieu assistait ses 
serviteurs, qui continueraient à relever les murs de 
leur ville. Il en avait le droit et il remplissait un devoir. 
Quant à eux, étrangers à Jérusalem, ils n'avaientaucun 
droit sur cette ville. Les travaux ne furent pas inter- 
rompus, et le chapitre mm du livre de Néhémie trace 
un intéressant tableau du groupement des ouvriers et 
de la partie des murs qu'ils relevèrent. Les habitants 
de Jérusalem et des villages de la province, sauf les 
principaux de Thécué, ÿ. 5, s'employèrent avec ardeur 
à l'œuvre de la restauration et de l'achèvement des mu- 
railles. Ce ne fut pas toutefois sans opposition. Les 
ennemis d'Israël et les tribus voisines se liguérent 
pour entraver la reconstruction. Les moqueries de 
Sanaballat et de Tobie sur la hâte des travailleurs 
et sur la qualité des matériaux qu'ils employaient 
ne firent qu'augmenter la confiance pieuse de Né- 
hémie et l'ardeur des Juifs, 1v, 1-6. Déjà, la moi- 
tié de la besogne était faite, quand les ennemis en 
colère passèrent des injures aux actes. Les Arabes, les 
Ammonites et les habitants d’Azot se joignirent à Sana- 
ballat et à Tobie et résolurent d'attaquer ensemble Jé- 
rusalem et de tendre des embüches aux reconstruc- 
teurs. Les tribus voisines voulaient par tout moyen 
s'opposer au relèvement de Jérusalem, parce que la 
restauration de la capitale juive devait fortifier les ra- 
patriés et ruiner parmi eux l'influence étrangère. Né- 
hémie n'eut pas sculement recours à la prière, il plaça 
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sur la muraille des gardes qui veillaient nuit et jour. 
Les travailleurs se décourageaient et craignaient de ne 
pas venir à bout de leur entreprise. Leurs adversaires 
avaient projeté de les surprendre et de les tailler en 
pièces; mais les Juifs, qui habitaient au milieu d’eux, 
vinrent de dix endroits différents prévenir leurs frères. 
Néhérmie rangea tout le peuple en armes autour des 
murs et l’encouragea à la confiance en Dieu et à la 
lutte. Mais les ennemis, ayant appris que leur dessein 
avait été dévoilé, changèrent d'avis, et les Juifs reprirent 
leur travail. Dès lors, par crainte d'une surprise, la 
moitié des jeunes serviteurs de Néhémie travaillait et 
l’autre moitié restait sous les armes avec les chefs. Tous 
les travailleurs eux-mêmes étaient armés, ils avaient 
l'épée au côté et ils sonnaient de la trompette auprès 
de Néhémie. Celui-ci avait, en effet, décidé qu'en raison 
de l'étendue du chantier et de l'éloignement des équipes, 
le lieu d’où partirait le son de la trompette serait le 
centre du ralliement. Le peuple ne devait pas quitter 
Jérusalem, chacun travaillait à son rang, jour et nuit. 
Néhémie lui-même, ses parents, ses hommes et ses 
gardes ne quittaient pas leurs vétements, pas même de 
nuit, IV, 7-23. 

40 Plaintes du peuple contre les riches. — Cepen- 
dant, au milieu même de ces travaux, Néhémie eut à 
réprimer de graves abus, qui soulevèrent les plaintes 
du peuple. Des riches accaparaient les biens de leurs 
frères et ils ne leur fournissaient les moyens d'exis- 
tence et les sommes nécessaires au paiement des irn- 
pôts, que s'ils recevaient en gages leurs champs, 
leurs vignes, leurs maisons et même leurs enfants, V, 
1-5. Néhémie irrité réfléchit sur la conduite qu’il devait 
suivre. I] réprimanda les grands et les chefs, puis con- 
voqua le peuple en assemblée. Dans sa harangue, il 
opposa sa manière d'agir à celle des coupables. Tandis 
qu'il avait racheté le plus possible de Juifs vendus aux 
païens, eux vendraient-ils leurs frères pour qu'il dût 
les racheter? Les riches se turent, ne sachant que ré- 
pondre. Néhémie continua ses reproches. Lui-même, 
ses frères et ses serviteurs avaient prêté de l'argent et 
du blé à plusieurs. Que tous, d’un commun accord, 
s'engagent à ne rien réclamer à leurs débiteurs, et que 
les riches rendent les biens saisis et les intérêts touchés. 
Ils prirent généreusement l’engagement proposé. Les 
prêtres firent la même promesse, et, frappant sa poi- 
trine, Néhémie attira les coups de la vengeance divine 
sur quiconque ne tiendrait pas son engagement. Le 
peuple répondit : Amen, et loua Dieu. L'engagement 
pris avec cette solennité fut observé, v, 6-14. Néhémie 
rappela à ce propos que ses prédécesseurs et leurs 
agents subalternes avaient pressuré et exploité les 
Juifs. Mais lui, il montra plus de désintéressement; 
non seulement il ne toucha pas, durant les douze années 
de son premier gouvernement, les revenus de sa charge, 
il travailla lui-même avec tous ses serviteurs à la ré- 
fection des murs, et il macheta aucun champ. Il nour- 
rissait à sa table 150 personnes, sans compter les Juifs 
qui habitaient parmi les tribus voisines et venaient à 
Jérusalem. Tous les dix jours, il distribuait du vin et 
beaucoup d'autres denrées. Le peuple était pauvre et 
Néhémie espérait de Dieu la récompense de sa bonté à 
l'égard des siens, v, 15-19. 

5° Embüches dressées par Sanaballat, Tobie el 
Gossem. — N'ayant pas réussi à entraver la réédification 
des murs de Jérusalem, alors que les portes n'étaient 
pas encore terminées, les adversaires de Néhémie lul 
tendirent de nouvelles embüches. Sanaballat et Gossenl 
lui proposèrent de venir en quelque localité d'Ono pour 
conclure alliance avec eux; en réalité, ils voulaient sem 
parer de lui. Néhémie s'excusa sur la nécessité de sur- 
veiller les grands travaux qu'il avait entrepris, de peur 
qu'ils ne fussent négligés pendant son absence. Par 
quatre fois, la même proposition fut faite, et la même 
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reponse donnée, Une cinquième fois, Sanaballat envoya 
à Néhémie une lettre dans laquelle il rapportait le bruit, 
répandu par Gossem, que la reconstruction des murs de 
Jérusalem était une révolte contre le roi perse. Néhémie 
Youlait se déclarer lui-même roi des Juifs, et il avait 
SuScité des prophètes qui proclamaient la nécessité de 
reconnaitre sa royauté. Le roi de Suse devait être 
averti de ce bruit public, et Sanaballat invitait Néhémie 
à venir en délibérer avec lui. Néhémie envoya un 
Courrier répondre qu'il n'y avait rien de vrai en tous ces 
Druits et que Sanaballat inventait ces fausses nouvelles 
a dessein. Ces démarches n'avaient d'autre but que 
d effrayer Néhémie et de lui faire cesser les travaux. 
omme il persévérait, au contraire, dans son dessein, 
Ses adversaires ourdirent de nouvelles intrigues, et 
urent recours à la faction juive qui leur était favorable. 
Néhémie était entré en secret dans la maison du pro- 
Phète Séméias pour le consulter. Celui-ci lui suggéra 
eS’enfermer dans le Temple, afin d'échapper aux coups 
des conjurés qui devaient venir de nuit pour le tuer. 
Néhémie refusa noblement de se cacher et de fuir 
unsi le danger, et il comprit que Dieu n'avait pas ins- 
Piré à Séméias ce dessein, mais que celui-ci, soudoyé 
Par Tobie et Sanaballat, avait feint d'être inspiré; il 
elait payé pour l’intinider et lui faire commettre une 
ante qu'on pourrait justement lui reprocher. La pro- 
Phétesse Noadia et d'autres prophètes avaient cherché 
aussi à l'épouvanter. Néhémie s'en remet à Dieu de 
leurs actes et de leurs embüches dressées contre lui 
Par Tobie et Sanaballat, vi, 1-14. Cependant, les mu- 
tailles furent achevées le 25 du mois d’élul. Les travaux 
avaient duré 52 jours. Quand ils l'apprirent, les adver- 
Saires des Juifs en furent consternés; ils y reconnurent 
à main de Dieu. Ils avaient été favorisés par plusieurs 
des principaux Juifs, qui correspondaient avec Tobie et 
qui avaient juré d'ètre de son parti, parce qu'il était 
allié, lui et son fils, à des familles juives. Ils venaient 
louer devant Néhémie, et ils transmettaient à Tobie 
les paroles de Néhémie, vi, 15-19. 

6 Peuplement de la ville et dédicace des murs. — 
~es murs achevés et les portes posées, Néhéimnie fit le 
lecenseinent des portiers, des chantres et des lévites. 

US, il donna à Hanani, son frère, et à Hananias, chef 
Dune famille de Jérusalein, ses ordres concernant la 
Sarde de la ville : les portes en seraient fermées de 
Nuit et on ne les ouvrirait que lorsque le soleil serait 

Ja chaud, Ce soir-là, on les ferma et on les barra en 
eur Présence, et les habitants de Jérusalem veillėrent 
Ur à tour, chacun devant sa maison. La ville était 
endue, inais elle contenait peu d'habitants el de mai- 
Sons bâties, vi, 1-4. Elle n'était pas encore reconstiluée 
Comme cité. Dieu suggéra à Néhémie de faire le re- 
nsement des habitants rassemblés. Le gouverneur 

Oulait donner à Jérusalem une population suffisante 

ad veritables Israćlites, afin d’avoir une cité réellement 
+ lonale, à l'exclusion d'éléments étrangers. TI retrouva 
vi iste des familles revenues de Babylone avec Zorobabel, 
S et reproduite 1 Esd., 11, 1-70; HI Esd., v, 7-39. 

; "ques familles, même des familles sacerdotales, 

AVaient pu faire la preuve de leur origine juive ou 

“Tonique. Néhémie reproduisit cette liste dans ses 
FANS parce qu'elle contenait le nom des familles 
\ Dre los officiellement reconnues. Le recensement pro- 

Ctait dès lors inutile et ne fut pas exécuté; à l’aide 
Rate liste, le gouverneur pouvait discerner les per- 
vai: capables de prendre rang dans la population 
Eae, e de la ville sainte. Il ne restait plus qu'à les 
LS et à les séparer entièrement de toul élément 
ger. 
Ba e Die Wiederherstellung des jüdischen Gr- 
po Sens nach dem babylonischen Exil, Fribourg- 
a Wta 1900, p. 196, tient pour vraisemblable que, 
Stant l'éloignement du récit transporté, x11, 27-40, 
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la fète de la dédicace des murs de Jérusalem eut lieu 
peu après achèvement de leur reconstruction, Le récit, 
dont le début n'est pas relié aux précédents, semble 
hors de sa place naturelle. Tous les lévites et les chan- 
tres furent rassemblés à Jérusalem. Les prêtres et les 
lévites, s'étant purifiés, purifièrent le peuple, les portes 
ot les murailles. Néhémie fit monter les princes de Juda 
sur les murs, et il constitua deux chœurs de chantres 
qui, suivis chacun d’une partie de la foule, partirent du 
méme point en sens opposé pour se rejoindre, après 
avoir fait le tour de la moitié des murs, devant le 
Temple. Néhémie suivait le second chœur. Les prêtres 
ofrirent de nombreux sacrilices au milieu de la joie 
universelle. Ce même jour, on établit des chefs pour 
veiller à la conservation des offrandes, des prémices 
ct des dimes, destinées à l'entretien des prêtres et des 
lévites, Cependant, la dédicace des nurs a fort bien pu 
suivre les réformes religieuses et civiles, prises en 
commun par Néhémie et Esdras, le récit se trouverait 
alors à sa place chronologique. Quoi qu'il en soit, le 
scribe Esdras y figurait à la tête des prêtres qui son- 
naient de la trompette, XII, 35. 

To Réformes religieuses opérées en commun par 
Néhémie et Esdras. — Les chapitres vin-xn, qui rela- 
tent ces réformes, constituent dans le récitactuel un tout 
lié et expressément rapporté au premier séjour de Néhé- 
mie à Jérusalem. Tandis que la majorité des commenta- 
teurs maintient cette date, quelques critiques replacent 
les faits dans un autre cadre historique. Schlatter, Zur 
Topographie und Geschichte Pulüstinas, Stuttgart, 1893, 
p. 405, a prétendu que les événements racontés, viri-x, 
se seraient produits du temps de Zorobabel et que leur 
récit aurait primitivement fait partie d’un document qui 
décrivait la réorganisation de la communauté juive apris 
le retour de la premiére caravane. Néthémie l'aurait 
reproduit dans ses Mémoires, parce qu'il contenait la 
charte religieuse de la restauration israélite. On crutpar 
suite que les événements ainsi encadrés s'étaient pro- 
duits de son temps, et on fut ainsi amené à lui donner 
un role à lui-même et à Esdras. Ainsi le nom de Néhé- 
mie aurait été inséré, val, 9, où le texte primitif ne 
présentait que le titre d’athersatha convenant à Zoroba- 
bel. CF. IHI Esd., 1x, 50. Au même passage, les mots : 
« Esdras et les lévites, » paraissent étre une addition, 
puisque le verbe est au singulier. Au verset 13, les mots : 
« auprès d'Esdras et, » semblent avoir été interpolés, 
tant la construction actuelle de la plrase est étrange. 
Les prêtres et les lévites qui signent l’alliance, x, 3-27. 
sont en grande partie les mêmes que ceux du temps de 
Zorobabel, xir, 1-21, L'assemblée tenue à Jérusalem 
convient mieux à la situation de l’époque de Zorobabel 
qu'à celle de Néhémie. Les circonstances mentionnées 
s’y rapportent plus naturellement, ainsi la tristesse du 
peuple, vin, 9; cf. I Esd., 11, 12; la découverte de la loi 
concernant la fête des Tabernacles, vin, 14. Le jeûne 
du 2% jour du 7° mois, 1x, 1, est le jour de pénitence 
institué au début de la captivité en expialion du 
meurtre de Godolias, ct peu probablement usité encore 
à l'époque de Néhémie. Cf. Zach., vur, 19. Enfin, les 
résolutions prises sur les mariages mixtes et l'entretien 
du culte supposent le début de la restauration et se 
rapportent à la première réorganisation de la commu- 
nauté, 

Ces arguments ne suffisent pas à prouver l'hypothèse. 
I n'y a aucune raison de considérer le nom de Néhémie 
comme interpolé, vit, 9; x, 2; dans le premier de ces 
deux passages, ce serait plutôt le titre : athersatha, ex- 
primé dans une phrase incidente, qui aurail été ajouté, 
ct il manque dans la version des Septante. Ed, Meyer, 
Die Enstehung des Judentums, llalle, 1896, p. 200. 
1I Esd., 1x, 50, n’a pas conservé le lexte primitif; 
c'en est plutôt un remaniement, donl l'auteur omet le 
nom du gouverneur dans un récit consacré tout entier 
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à l'œuvre d'Esdras. D'autre part, même si le nom d’Esdras 
devait disparaître de vi, 9, 13, il resterait en d’autres 
passages qui affirment l’activité commune des deux ré- 
formateurs. L'identité des noms des prêtres signataires 
de l'alliance s’explique parce que, dans la plupart des 
cas, ces noms représentent, non pas des individus, mais 
les classes sacerdotales qui étaient les mêmes sous 
Zorobabel et Néhémie. Le peuple pouvait s’attrister à la 
lecture de la Loi qu’il n'avait pas observée aussi bien au 
temps de Néhémie quà celui de Zorobabel. Rien ne 
prouve que le jeûne, célébré au lendemain de la fête des 
Tabernacles, fut le jeûne commémoratif du meurtre de 
Godolias; il fut plutôt observé comme préparation au 
renouvellement de l'alliance, dont le récit suit. La ré- 
forme des mariages mixtes n'avait pas été complète et 
Néhémie qui, durant la reconstruction des murs, en 
avait conslaté les graves inconvénients, fit prendre des 
mesures plus sévères. Les généreuses promesses, faites 
par les Juifs rapatriés lors de la restauration du culte, 
ne furent pas régulièrement tenues. La ferveur pre- 
mière diminua, et il n’est pas étonnant qu'il fut néces- 
saire d'assurer la régularité du service et du paiement 
des dimes et des revenus sacerdotaux. Les événements 
des ch. vu-x se sont donc produits au temps de Néhé- 
mie et pas à l'époque de Zorobabel. A. van Iloonacker, 
Nouvelles études, p. 237-254. 

M. Kosters, Het Herstel van Israël in het perzische 
tijdvak, Leyde, 1894, p. 76-87, reporte les mêmes évé- 
nements au second gouvernement de Néhémie après 
ceux qui sont racontés, xim, 4-81. Le critique hollan- 
dais transpose aussi les récits en plaçant celui du 
ch. vx après ceux des ch. 1x et x. Ceux-ci décrivent 
l’organisalion de la communauté juive et exposent ses 
préliminaires et ses conditions fondamentales. Or, 
selon M. Kosters, l'alliance solennelle fondée sur la 
pratique exacte de la Loi, aurait été contractée entre 
les Juifs rapatriés et ceux qui n'étaient jamais allés en 
exil. Mais cette distinction n’est pas fondée, voir t. 1m, 
col. 1940-1941, et les nobles du ý. 30 sont les princes 
de Juda, les chefs des familles rapatriées, qui ont signé 
le pacte écrit et dont l'engagement a été ratifié par le 
reste du peuple. Les preuves de la postériorité des 
ch. 1x, x et xu, 4-31, ne sont pas plus péremptoires. 
Si les lévites sont chargés eux-mêmes de lever les 
dimes, en dehors de Jérusalem, x, 38, il n’en résulte pas 
que cetie consiitution soit postérieure aux abus réprimés, 
xii, 10-14. Ces abus ne concernent pas le prélèvement 
des dimes, mais leur partage. Les lévites n'ayant pas reçu 
leur part, nonobstant la levée régulière, se retirèrent 
dans leurs maisons et ne vinrent plus faire leur ser- 
vice à Jérusalem. Néhémie les convoqua dans la ville 
sainte et les rétablit dans leurs fonctions; puis, il 
nomma une commission chargée de la juste répartition 
des dimes. L'engagement de respecter le sabbat, x, 31, 
n'empêcha pas la violation constatée et réprimée, XIII, 
15-22, Les Juifs avaient promis de ne pas acheter ce 
jour-là aux marchands étrangers, x, 31. Mais ces mar- 
chands continuèrent à offrir leurs marchandises, et des 
Juifs oublièrent leurs promesses. Néhémie, revenu de 
Suse, dut fermer les portes de Jérusalem à ces mar- 
chands et leur interdire de vendre, même en dehors de 
la ville, xm, 15-22. De même, la fourniture du bois 
pour le Temple fut réglée une première fois, x. 34. Des 
négligences et des irrégularités s'étant produites, 
Néhémie dut, une seconde fois, établir une commis- 
sion pour veiller à la fourniture du bois aux époques 
déterminées, xiu, 31. Quant aux mariages des Juifs 
avec les étrangers, Néhémie constate, à son premier 
retour, leur existence et leurs funestes conséquences. 
Ii les fait interdire, x, 30. Mais la réforme ne fut pas 
complète, ou bien les abus recommencérent, et après 
šon retour, Néhémie s’indigna de la violation de len- 
gagement pris antérieurement et sévit contre l'exemple 


NÉHÉMIE 


1572 


donné dans la famille du grand-prêtre, xir1, 23-98. La 
transposition du ch. var à la suite des ch. 1x et x n’est 
ni nécessaire ni démontrée. La succession des faits, 
telle qu’elle se présente dans le récit actuel, est natu- 
relle, et le déplacement exige de prétendues altérations 
du texte ou se fonde sur des hypothèses gratuites. Voir 
A. van Hoonacker, op. cit., p. 204-237. Nous pouvons 
donc suivre la série des événements telle qu'elle est ra- 
contée.Cf. Fischer, Die chronologischen Fragen, p.89-91. 

Au septième mois, celui de tischri, d’une des années 
qui suivirent la reconstruction des murs, voir À. van 
Hoonacker, op. cit., p. 267-270, les Israélites, qui, après 
l'achèvement des murs, étaient rentrés dans leurs domi- 
ciles, se réunirent à Jérusalem. Le premier jour, le 
scribe Esdras lut solennellement la Loi. Néhémie con- 
sola le peuple que cette lecture faisait pleurer et le 
congédia en l’invitant à se réjouir en ce jour de fête, 
vit, 1-42. Le lendemain, Esdras lut ce qui concernait 
la fête des Tabernacles, qui fut célébrée très solennel- 
lement, vni, 13-18. Le 24° jour du même mois, eut lieu 
le jeûne préparatoire au renouvellement de l'alliance, 
alliance qui fut signée en première ligne par le gou- 
verneur Néhémie, x, 1. Diverses dispositions furent 
prises relativement à la reconstitution religieuse de la 
communauté, x, 29-39. Le sort décida quels seraient 
ceux qui habiteraient Jérusalem, les habitants de la 
ville devant former la dixième partie de la population 
juive totale, x1, 1-19. La dédicace solennelle des murs, 
x, 27-49, avec les réglementations faites le même jour, 
XII, 43-xX1I11, 3, eut lieu peut-être seulement après le 
choix des habitants de Jérusalem. Voir t. 11, col. 1930. 
Cf. Nikel, Die Wiederherstellung, etc., p. 196-9218. 

Ile GOUVERNEMENT. — 1° Date. — Ayant atteint le terme 
de son gouvernement, après douze années de séjour et 
de réformes à Jérusalern, la 32° année du règne d’Ar- 
taxerxès Ter (433), x11, 6, Néhémie était retourné à 
Suse. Combien de temps reprit-il à la cour son office 
d’échanson et à quelle date revint-il une seconde fois 
à Jérusalem? on ne peut le fixer avec certitude. L'ex- 


pression hébraïque 22 yy5 peut désigner un long 


espace de temps. M. A. van Hoonacker, Nouvelles 
études, p. 195, la porte à cinq ou six ans. Comme Ar- 
taxerxès Ier a régné 40 ans (464-494) et comme Néhé- 
mie obtint de lui un nouveau congé, xt, 6, son séjour 
à Suse ne put se prolonger au delà de huit années. 

90 Abus existant à Jérusalem. — A son retour, Né- 
hémie constata le mal extrêmement grave qu'avait 
causé le grand-prêtre Eliasib par sa conduite à l'égard 
de Tobie. Pendant l'absence de Néhémie, il s'était allié 
à la famille de cet étranger, xin, 4, et lui avait donné 
un appartement dans le parvis du Temple. Le gouver- 
neur jeta hors du trésor, auquel le grand-prêtre élait 
préposé, les meubles de la maison de Tobie. Ii fit re- 
porter au trésor tout ce qu’Eliasib en avait enlevé pour 
donner un logement à Tobie, xui, 4-9. Les lévitess 
n'ayant pas reçu leur part des revenus sacrés, avaient 
quitté Jérusalem et étaient retournés chez eux. Néhé- 
mie reprocha fortement aux magistrats leur néglir 
gence à veiller au service régulier du Temple. Il con“ 
voqua les lévites à Jérusalem et leur fit reprendre leurs 
offices ordinaires. Il établit une commission d'hommes 
fidèles pour surveiller les greniers du Temple et les 
revenus qu’on y déposait. Il espérait recevoir du Ser 
gneur la récompense de sa sollicitude pour la maiso” 
de son Dieu et les cérémonies saintes, x1xr, 10-14. De 
Juifs violaient le repos du sabbat et amenaient à Jéru- 
salem ce jour-là des fruits qu'ils mettaient en vente. 
Néhémie leur interdit le commerce défendu. Les 1 
riens apportaient aussi au marché ce jour-là des p01$ 
sons et d’autres denrées. Néhémie reprocha aux chel 
de la ville cette profanation, qui avait attiré antrefol® 
sur leurs pères la colère divine. Il fit fermer les portes 
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de Jérusalem dès le commencement du sabbat jusqu’à 
a fin de la journée et il y plaça des serviteurs de sa 
Maison pour empêcher tout porteur de fardeau de pé- 
étrer dans la ville. Une fois ou deux, les marchands 
restèrent hors des murs. Néhémie leur défendit de 
revenir, les menaçant de les punir s'ils revenaient 
encore. Ils ne reparurent plus. Les lévites furent 
Chargés de garder les portes et de veiller à la sanctifi- 
cation du sabbat, et Néhémie demandait à Dieu de se 
Souvenir de la mesure qu'il avait prise à cet effet, XIII, 
15-22, Malgré les défenses précédentes, des Juifs épou- 
saient encore des femmes d’Azot, d'Ammon et de Moab, 
et leurs enfants parlaient à moitié la langue d’Azot et 
Re savaient plus parler l'hébreu ou l’araméen. Néhé- 
Mie les maudit, en battit quelques-uns, en fit raser 
“d'autres et leur fit jurer devant Dieu de ne plus tolérer 
ces mariages mixtes, leur rappelant le mauvais 
Exemple de Salomon qui avait violé la loi divine. Il 
Chassa un petit-fils du grand-prêtre Lliasib, qui était le 
Bendre de Sanaballat, xrm, 28-28. Il espérait recevoir 
de Dieu la récompense de son zèle pour la pureté de 
lordre sacerdotal et lévitique et pour le service du 

emple, x111, 29-31, 

IT. AUTRES RENSEIGNEMENTS DE LA TRADITION JUIVE. 
En outre des faits précédents que Néhémie lui- 
même a racontés dans ses Mémoires, insérés dans le 
livre dit de Néhémie, voir NÉHÈMIE (Livre de), la tra- 
dition juive a gardé le souvenir du célébre gouverneur 
et de quelques autres de ses actes. L'Ecclésiastique, 
XLIX, 15 (13), célèbre la mémoire de celui qui « a relevé 
nos murs détruits, restauré nos ruines et rétabli les 
Portes et les verrous » de Jérusalem, et d'après les 
Septante « a bâti nos maisons ». On lui a même attri- 
MÉ plus tard la restauration du Temple et du sacri- 
fice, IL Mach., 1, 18-36, en lui donnant la qualité de 
Prêtre, On l'a sans doute confondu avec le personnage 
du même nom, qui a fait partie de la caravane de Zoro- 
babel, I Esd., 11, 2. On lui a attribué des écrils et 
donné une part dans la formation du recucil des 

vres Saints. Il avait établi une bibliothèque qui com- 
Prenait les livres sur les rois et les prophètes avec les 
lvres de David et les lettres des rois perses sur les 
dons faits au Temple, II Mach., 1, 13. Voir CANON, t. 11, 
Col, 139, et ESDRAS (PREMIER LIVRE D’), ibid., col. 1942. 

historien juif Josèphe, Ant. jud., XI, v, 6-8, résume 
“4 Sa façon les actes de Néhémie qu’il place sous le 
Tegne de Xerxès ler par une erreur manifeste et en 
Contradiction avec le livre de Néhémie, et il ajoute que 
célèbre restaurateur de Jérusalem mourut dans un 

Be avancé et comblé de gloire. On a attribué à Néhé- 
Mie le Ps. CXXX (CXXXI). 

Dans tous ses actes, Néhémie se montre à nous 
somme un Israélite rempli de piété et d'une fidélité 
Nébranlable à son Dieu et à sa patrie malheureuse. À 
à cour royale, il n'oublia pas Jérusalem et les Juifs 
Patriés, pas plus que Joseph chez Pharaon n'oubliait 


Ses fre Re T re 
8 frères persécutés. Par ses prières et son habileté, 


i : > RAN ; 

l Obtint du roi l'autorisation de rebâtir la ville du 

Me 20 de ses pères. Prudent et intrépide, il sur- 
nt 


7 tous les obstacles, évita les pièges qui lui étaient 
E et réussit dans toutes ses entreprises. Ses Mé- 
res nous révèlent son zèle pour la głoire de Dieu, 
Rue la pureté et la régularité du culte, et sa filiale 
agie ance dans la récompense du Seigneur pour qui il 
ta Sait et luttait. Sa principale mission fut de relever 
de Jérusalem et de réparer les abus. Dans le 
rut Ee religieux, il s'unit au scribe Esdras ct recou- 
son Concours pour la reconstilution de la com- 


PU israélite. Cf. C. Holzhey, Die Bücher Ezra 
te Nehemia, Munich, 1902, p. 33-45; P. Riessler, 
ri 


ĉhemias und Esdras, dans la Biblische Zeil- 
1903, t. 1, p. 232-245; 1904, t. 1, p. 15-27. 
E. MANGENOT. 
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3. NÉHÉMIE, fils d’'Azboc, de la tribu de Juda. Il était 
chef de la moitié du district (pélék; Vulgate: vicus) 
de Bethsur. Il vivait du temps de Néhémie et répara 
les murs de Jérusalem, au sud-est de la ville, depuis 
le voisinage de la piscine de Siloé dont Sellum, II Esd., 
1, 15, avait réparé les murs, et depuis les degrés qui 
descendaient de la cité de David jusqu'aux tombeaux 
de la famille de David et jusqu’à la piscine qui avait 
été construite « avec nn travail considérable », ajoute la 
Vulgate, piscine dont la situation n’est pas connue avec 
certitude, et jusqu'à la maison des Forts. IE Esd.. 17, 
16. Voir Marso 3, col. 594. 


A4. NÉHÉMIE (LIVRE DE). Hébreu : Nehëémayüh ; Sep- 
tante : Ayo: Neeuia viog Ayaa ou Xelxia; Vulgate : 
Liber Nehemiæ qui et Esdræ secundus dicitur. 

I. CONTENU ET ANALYSE. — Le livre de Néhémie, qui 
pendant longtemps n’a pas été distinct du Ie livre d'Es- 
dras, dont il est la continuation, et qui en a été séparé 
à une époque inconnue et probablement par les chré- 
tiens, voir t. 11, col. 1933-1934, raconte le retour de 
Néhémie à Jérusalem pour relever les murs de cette 
ville, ses efforts pour aboutir, malgré les obstacles sus- 
cités par les ennemis de Juda, à l'achèvement de cette 
restauration et au repeuplement de l’ancienne capitale 
du royaume de Juda, l’action combinée du gouverneur 
et du scribe Esdras pour les réformes religieuses et la 
reconstitution de la communauté israélite dans toute sa 
pureté, enfin le second gouvernement de l’échanson 
royal et la correction des abus, qui s'étaient introduits 
pendant son absence. 

Ce livre qui, dans son état actuel, est une compilation 
de documents divers, ne se parlage pas logiquement en 
sections distinctes. Si on tient compte de la forme lit- 
téraire et du contenu, on peut y établir le sectionne- 
ment suivant : Pe section. Extrait des Mémoires de 
Néhémie qui parle à la première personne, I-vit. — Néhé- 
mie y raconte : 1° le retour de son frère Hanani à Suse 
et les informations qu'il en reçut sur la situation actuelle 
de Jérusalem, 1, 1-3, sa propre douleur, sa prière, 1, 
4-11, la manière habile par laquelle il attira sur lui 
l'attention du roi Artaxerxès Ier, dont il était l’échanson, 
et obtint l'autorisation de relever les murs de Jéru- 
salem avec les moyens de remplir sa mission, 11, 1-9; 
20 son arrivée à Jérusalem, son enquête nocturne autour 
des murs de la ville, la manifestation de son dessein et 
sa réalisation inalgré les railleries des adversaires de 
Juda, 11, 10-20; 3° la distribution des Juifs dans l’œuvre 
de la reconstruction des murs et la part que chaque fa- 
mille releva, ur, 1-31; 4° les railleries des adversaires 
et la prière de Néhémie, leur conjuration armée et les 
préparatifs pour leur résister et éviter une surprise, 11, 
1-93; 5o la répression des accaparements des riches qui 
prélaient à usure aux pauvres, le désintéressement de 
Néhémie et sa générosité à l'égard du peuple, v, 1-19; 
6° les pièges tendus au gouverneur, quand les travaux 
touchaient à leur terme, et le reproche de rébellion 
contre le roi, la tentative de Séinéias, complice des en- 
nemis de Juda, et le complet achèvement des murs, no- 
nobstant les oppositions suscitées à Jérusalem par une 
faction de Juifs alliés aux tribus voisines, VI, 1-19; - la 
garde des portes et le repeuplement de la ville, facilité 
par la découverte du recensement des familles rapairiées 
avec Zorobabel, vi, 1-73. — He section. Continualion 
du récit, qui est fait dès lors à la troisième personne, 
viu-x. — 1° Assemblée du septième mois, durant laquelle 
Esdras lit la Loi au milieu des larmes du peuple, vi, 
4-19; le lendemain, à la réunion pour l'interprétation de 
Ja loi, lecture des ordonnances qui concernent la fête 
des Tabernacles, vin, 13-15; 20 célébration de cette fête 
avec une solennité extraordinaire et continuation de la 
lecture de la Loi, vm, 16-18; 3° le 2% jour du méme 
mois, jeûne préparatoire au renouvellement de l'alliance 


1575 


et leclure de la Loi, 1x, 1-3; 4 prière des lévites, rappe- 
lani au Seigneur ses anciens bienfaits à l’égard d'Is- 
raël. les fautes du peuple et ses châliments et renouve- 
lant l'alliance avec Dieu, 1x, 4-38, signée par les chefs, 
les prêtres et les lévites, x, 1-27; 59 promesses faites 
par ious d'observer la loi, de ne plus permettre les 
mariages mixtes, de ne pas acheter aux jours de sabbat 
et de fête, d'observer l’année sabbatique, de payer une 
imposition pour les sacrifices, d'offrir le bois nécessaire 
au service du Temple et de donner les prémices et les 
dimes, x, 28-39. — IIe section. Morceaux de nature et 
d'origine différentes, xI-x11. — l° Liste des habitants qui 
repeuplérent Jérusalem, des lévites et du peuple, qui 
demeurèrent dans leurs localités particulières, x1, 1-86; 
2 liste des prêtres et des lévites revenus avec Zorobabel 
et Josué, xir, 1-96 ; 3° récit de la dédicace des murs re- 
hâtis de Jérusalem, X11, 27-42; 4 commission nommée 
pour distribuer les revenus du Temple et séparation de 
tont élément étranger, X1, 43-X111, 3; 5v mémoires de 
Néhémie sur son second gouvernement, XIN, 4-31. 

IT. CARACTÈRE COMPOSITE DU LIVRE NONOBSTANT L'UNITÉ 
DE PLAN. — Bien que le livre actuel de Néhémie présente 
une unité incontestable, tant par son contenu, puisqu'il 
raconte le double gouvernement de l’échanson royal et 
les réformes religieuses exécutées soit par lui seul soit 
avec la collaboration d’Esdras, que par son but qui est 
d'exposer la suite de la restauration sociale et religieuse 
des Juifs revenus de l'exil, il apparaît à la simple ana- 
lyse comme une compilation de documents divers. 
L'unité de contenu et de plan révèle la main d’un au- 
teur ou rédacteur, qui groupe les documents, les relie, 
les complète en les adaptant à son but. Tout en donnant 
à l'ensemble son empreinte propre, ce rédacteur a laissé 
aux documents qu'il utilisait leurs caractères distinctifs, 
qui les rendent encore aujourd'hui aisément reconnais- 
sables. 

Les sept premiers chapitres se distinguent des trois 
suivants par le ton, le genre d'exposition et le style. 
L'auleur y parle à la première personne, et le récit pré- 
soute une originalité qui décèle l'écrivain contemporain 
el l'acteur des faits racontés. C’est Néhémie lui-même 
qui a lenu la plume et qui a laissé, dans des Mémoires 
d'une authenticité inattaquable et avec un accent person- 
nel très fort, l'exposé des actes de son premier gouverne- 
inent et l'expression saisissante de ses sentiments inté- 
rieurs. Son individualité s'y reflète, et la formule : « Sou- 
venez-vous de moi, Seigneur, » ete., répétée, v, 19; vr, 14, 
est comane sa véritable signature. Lui-inème a ajouté, VII, 
6-73, un document de l'époque de Zorobabel, qu’il venait 
de retrouver. A partir du ch. vut jusqu'à la fin du ch. x, 
il y a interruption brusque, le ton change; le récit à la 
première personne cesse, et il n'est plus parlé de Néhé- 
mie qu'à la troisième personne, vI, 9; x, 4. On lui 
donne aussi'le titre perse d’athersatha, porté par Zoro- 
babel. 1 Esd., 11, 63; Il Esd., vu, 65, 70. Bien plus, le 
célèbre gouverneur cède presque la place au scribe 
Esdras, qui joue, comme scribe et comme prètre, le rôle 
principal. Dans le récit lui-même, la personnalité de 
l'écrivain n'est plus si apparente; la forme est moins 
individuelle et moins plastique. La plupart des critiques 
ont conclu de ces différences que les ch. viti-x étaient 
d'une autre main, et faisaient partie soit des Mémoires 
d'Esdras, soit d’autres Mémoires contemporains, x, 29-39, 
Ceux qui les rapportent à Esdras considèrent qu'ils con- 
tiennent un récit vivant et détaillé comme les autres 
parties des Mémoires d'Esdras, et ils rapprochent I Esd., 
x, 6, de II Esd., xn, 93, où il est parlé de Jonathan, 
fils d'Éliasib. Stade pense que 1x, 9-x, 40, ont été ex- 
traits directement de ces Mémoires, parce que dans les 
Septante on lit: Kat eirev Espas, 1x, 6. Cependant 
M. A. van Hoonacker, Nouvelles études sur la restau- 
ration juive après l'exil de Babylone, Paris, Louvain, 
1896, p. 258-263, estime que ces chapitres figuraient 
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dans les Mémoires authentiques de Néhémie. Selon lui, 
Néhémie avait des raisons spéciales de ne pas se donner 
comme l’inspirateur des mesures et des décisions prises 
dans l'assemblée de Jérusalem. C'est la communauté 
elle-même qui prend des engagements et qui établit des 
réformes. En sa qualité de laïque, Néhémie n'avait pas 
mission pour restaurer le culte et pour agir comme chef 
spirituel. Rapportant les faits, il s'efface et fait parler 
et agir la communauté. Son récit prend tout naturelle- 
ment un tour plus objectif et plus hnpersonnel. Le do- 
cument, contenant la liste des compagnons de Zorobabel, 
vi, 6-73, qu'il avait reproduit, servit de transition à la 
narration faite à la troisième personne. L'exorde lui- 
même, vin, 1, fut imité du récit d'Esdras, I Esd., nr, 
1, qui fait suite à la liste des premiers rapatriés. I Esd., 
u, 1-70. D'ailleurs, n’écrivant pas cette partie de ses 
Mémoires au moment où les événements s’accomplis- 
saient, Néhémie a pu donner à l'expression de sa pen- 
sée une spontanéité moindre que dans la narration des 
faits, dont il avait été le principal acteur. Enfin, la suite 
des Mémoires authentiques de Néhémie, xın, 4-31, sup- 
pose les décisions qui ont été prises à l’assemblée de 
Jérusalem et dont elle ne raconte que les applications 
à l'exécution desquelles le gouverneur civil apportera 
plus tard l’énergique concours de son autorité. Cf., pour 
les termes eux-mêmes dans l'original, x, 40; xu, 11. Un 
autre morceau des Mémoires, X11, 27-43, présente de nou- 
veau le passage de la troisième personne, ¥. 27, à la pre- 
mière, Ÿ. 31. Il n’y aurait donc pas de raison suffisante 
d'attribuer les ch. virr-x à un auteur distinct du rédac- 
teur des Mémoires. 

Les ch. x1-x1it contiennent des documents d'origine 
différente. Le ch. xt se rattache par le contenu au re- 
censement décidé, vit, 5, et continue immédiatement le 
ch. vir, quoique le récit ne soit pas de la même teneur. 
Les critiques ne sont pas d'accord sur l’époque à la- 
quelle se rapporte cette liste d'habitants de Jérusalem 
et de la Judée. Cette liste est en partie identique à celle 
qui se trouve I Par., 1x, 3-17. Désigne-t-elle des contem- 
porains de Zorobabel ou de Néhémie? La place qu'elle 
occupe dans le livre de Néhémie permet de la rattacher 
aux dispositions prises à l'assemblée de Jérusalem pour 
la repopulation de la capitale. À. van Ioonacker, op. 
cit., p. 263-267. Aussi les critiques admettent-ils géné- 
ralement que cette liste, dont le texte ne nous est pas 
parvenu intact, a fort bien pu figurer dans les Mémoires 
de Néhémie. La liste des prètres et des lévites, xin, 1- 
26, n’a pas fait partie de ces Mémoires. Les cinq grands- 
prêtres nommés, Ÿ. 10, L1, dépassent l’époque de Néhé- 
mie, quelle que soit, d’ailleurs, l’époque de Jeddoa, que 
Josèphe, Ant. jud., XI, vu, 2, fait contemporain de 
Darius Codoman, le dernier roi des Perses (336-332). 
Voir Jebpoa. De plus, la liste des lévites aurait été 
dressée sous le règne de ce prince, xir, 22. Enfin, la 
situation décrite est rapportée « aux jours de Néhémie» 
le gouverneur, et d'Esdras, le prètre et le scribe », X11, 
26. Cette formule est l'indice d’une époque postérieure: 
Les criliques y découvrent des parties de documents 
anciens, 1-7, 8, 9, 12-21, dont l'un serait nommé au Y. 24 
mais complétées, 10, 11, 22-26, par le dernier rédacteur: 
Cf. F. Vigouroux, Maniel biblique, 12° édit., Paris 

1906, t. 11, p. 165. La fin du livre, XII, 27-X111, 31, où le 
récit reprend à la première personne, est regardée 
comine une partie des Mémoires de Néhémie; la for- 
mule si caractéristique : « Souvenez-vous de moi, etc? 
s’y retrouve, XIII, 14, 29, 31 ; quelques critiques y re- 
connaissent toutefois, XII, 97- 30, 42-43, des modilica- 
tions de forme introduites par le rédacteur, où mêm 
de courtes gloses. 

II. AUTRUR £r DATE. — de Les cominentateurs anciens 
pour la plupart attribuaient à Néhémie lui-même la 
composition de tout le livre qui porte son nom. La trar 
dition rabbinique, consignée dans le Baba Bathra, lug 
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altribuait la fin du livre d'Esdras, qui comprenait les 
deux livres d'Esdras du canon actuel, Voir t. ni, col. 140, 
1938. La considération du texte lui-même confirmait à 
Première vue ce sentiment. Le titre, 1, 1, annonçait un 
écrit de Néhémie. Le récit, qui débutait à la première 
Personne du singulier, se terminait par la prière si con- 
fiante : « Souvenez-vous de moi, Seigneur, » qui était 
Pour ainsi dire la signature finale de l’auteur, x11, 31. 
Le caractère de compilation du livre ne faisait pas une 
Tave objection à cette conclusion. Néhémie lui-même 
avait inséré dans ses Mémoires les documents qui con- 
firmaient ou complétaient son récit, et les critiques 
Modernes concédent qu'il en est certainement ainsi 
Pour la liste des rapatriés du temps de Zorobabel, vi, 
6-73, et probablement pour l'autre liste, x1, 1-36. Les 
arguments des premiers critiques, qui distinguérent les 
Sources, étaient réfutés, et le plus grave, celui qui est 
fondé sur la liste des grands-prêtres, xir, 10-11, 22-23, 
dont le dernier, Jeddoa (Jaddus), était contemporain 
d'Alexandre le Grand, disparaissait par le fait que l’on 
tenait cette énumération comme une addition faite à 
l'œuvre primitive par une main étrangère. F. Vigouroux, 
Manuel biblique, loc. cit. Dès lors que le livre entier, 
Sauf quelques additions postérieures, était considéré 
Comme écrit par Néhémie, sa date était approximative- 
ment fixée. Il ne pouvait être que de peu postérieur 
aux événements relatés dans le dernier chapitre. Comme 
le second gouvernement de Néhémie commença avant 
la fin du règne d'Artaxerxès Ier (461-495), les Mémoires 
qui le racontaient avaient donc été rédigés dans la se- 
Conde moitié du ve siècle avant Jésus-Christ, vers 495. 
s 2 Mais les critiques récents, qui ont poussé plus loin 
tanalyse des sources, ne reconnaissent pour l'œuvre 
même de Néhémie que ses Mémoires personnels, c'est- 
a-dire les récits où il parle à la première personne du 
Singulier, et les morceaux plus anciens qu'il y avait 
insérés. [ls y placent donc les Ichstücke,1, 1-VH, 5; X10, 
4l, avec les listes et récits qui s’y rattachent, vir, 6-73 ; 
XI, 1-24 (pour la plus grande partie, car le texte actuel 
à été retouché); xm, 27-32, 37-40, 43, 44. (L'accord tou- 
tefois n’est pas fait pour quelques détails.) Ces Mémoires 
de Xéhémnie ont été rédigés vers 425, On rapporte à la 
Même date, ou même un peu auparavant, les morceaux 
que l'on croit avoir été extraits des Mémoires d'Esdras, 
SU, au moins, des Mémoires contemporains, vu, 1-x, 
39; XI, 1-27 (au moins en partie), et pour quelques-uns, 
Xm, 4-3. Cornill, Einleitung in'das A. T., 3 et 4e édit., 
libourg-en-Brisgau, 1896, p. 133, pense, en outre, que 
es Mémoires de Néhémie et d'Esdras ont été retouchés 
Par un écrivain qui vivait un siècle après leur compo- 
Sition, Cette retouche était peut-être le =r2t 127 “2e. 
Neh., xir, 2: i TE nus 
a. XII, 28. Bertholet pense aussi que les modifications 
actionnelles du texte sont en grande partie anté- 
pres à la compilation définitive. Le dernier rédacteur 
A D lise cette retouche, en combinant les documents 
ww ul ordre actuel, en remaniant quelques versets, 1, 1; 
‘1 > VU, 5, 7, 68,69; VUI, 4, 7, 8, quelques mots, 9-11 ; 1x, 
im ay KD LOD, 11, 13, 17, 92 (en partie), 25-36; XII, 
Be 3-36, ál, 42, 45, 56 (il aurait ajouté XII, 1-26, en 
lavaillant cette liste); encore xın, 1-3 (selon les uns). 
Our ces critiques, le dernier rédacteur des livres 
a ras et de Néhémie serait le chroniste de Jérusalem, 
dagg ateur des Paralipomeėnes. Voir t. 11, col. 1934-1935, 
ikt S-1930. Attribuant donc au chroniste la rédaction 
rc livre, ils la placent aux environs de l'an 330 
à D Christ, puisque c est à lui qu’ils attribuent 
porin TA du grand-prêtre Jeddoa, XII, PRE contem- 
Alexandre le Grand, selon Josèphe, Ant. jud., 
5 vur, 2, Voir PARALIPOMÈNES. Écrivant après 
P Rare annimation mane, en Palestine, il a dit : 
y erse, » XII, 22, tandis que Néhémie disait 
Eeron, 1 > m. 1-09, 18, 19; v, 4, 14: 
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VI, 7; Xut, 6. Il parait du temps de Néhémic et d’Esdras 
comme d’une époque lointaine, xir, 26, 46. Ces conclu- 
sions sont admises en tout ou en partie par des criti- 
ques catholiques. Voir Kaulen, Einleitung in die heilige 
Schrift, 2 édit., Fribourg-en-Brisgau, 1890, p. 212; Pelt, 
Ilistoire des livres de PA. T., 3e édit., Paris, 1902, 
t. 11, p. 377; Gigot, Special introduction to the study 
of the Old Testament, New-York, 1901, t. 1, p. 323; 
C. Holzhey, Die Bücher Ezra und Nehemia, Munich, 
1902, p. 59-64. Sils n'admettent pas explicitement tous 
que ce rédacteur soit le chromiste, ils attribuent la der- 
nière rédaction du livre à un compilateur inconnu des 
environs de 330. Voir Torrey, The composition and 
historical value of E:ra-Nehemiah, Leipzig, 1896. 

IV. Bur. — Il diffère un peu selon que l'on considère 
les Mémoires de Néhémie et la dernière rédaction du 
livre qui les contient. — 1° Néhémie, en écrivant ses 
Mémoires, ne s'était pas proposé de composer une sorte 
d'autobiographie, puisqu'il ne parle ni de sa famille ni 
de ses antécédents. I! voulait seulement faire connaitre 
la part qu'il a prise à la restauration complète et à 
l'achèvement des murs de Jérusalem, nonobstant l’oppo- 
sition des tribus voisines aidées par la connivence d’une 
faction adverse dans la ville elle-même, à la repopula- 
tion de cette ancienne capitale du royaume de Juda, 
et à la répression, pendant son second gouvernement, 
des abus religieux qu'il avait constatés à son retour. 
— 2 Quant au compilateur on dernier rédacteur, il a 
voulu donner l'histoire complète de la reconstitution 
religieuse de la communauté israélite; c’est pourquoi 
il a joint aux Mémoires de Néhémie des Mémoires 
contemporains, provenant d'Esdras ou d'un autre écri- 
vain et racontant l'activité commune des deux réforma- 
leurs pour la promulgation de la loi mosaïque et son 
accomplissement exact dans la vie publique des Israé- 
lites rapatriés. Il se préoccupait donc spécialement de 
tout ce qui concernait la religion et le culte; mais il 
aurait pensé aussi à polémiser contre les Samaritains 
et à justifier leur exclusion de la communauté juive. 
C'est pourquoi il aurait inséré le récit de Néhémie tou- 
chant les obstacles qu'ils avaient soulevés contre le re- 
lèvement des murailles de Jérusalem. D'ailleurs, si ce 
rédacteur a été l’auteur des l’aralipomènes, son but 
sera précisé davantage à l’article PARALIPOMENES. 

V. LANGUE ET STYLE. — Les Mémoires de Néhémie 
sont écrits en hébreu et dans un style facile et naturel. 
On y remarque cependant quelques mots récents et des 
tournures tardives : 11, 6, 727; IV, 17, PĒ avec le nominatif; 
WT OT 0 Brun XII, 0, yez, XII AMEN TIRE. 
Toutefois, ces expressions modernes sont moins fré- 
quentes que dans l'œuvre du chroniste. La syntaxe de 
Néhémie est aussi plus classique que celle de ce der- 
nier. On a relevé quelques expressions souvent répé- 
tées dans ses Mémoires : « mon Dieu, » « notre Dieu, » 
ur, 8,12, 18; v, 19; vi, 145 vi, 5; xt, 14, 22, 99, 31, 
qui ne sont jamais employées par le chroniste; Élohé 
haë-Samaim, 1, 4, 5; 1m, 4, 20 (dénomination divine 
usitée seulement après la captivité); « gens de Juda, » 
u, 16; rv, 8, 13; v, 7; vu, 5; usage fréquent de TEN, etc. 
Rappelons encore la formule caractéristique € Sou- 
venez-vous de moi, Seigneur, etc., » déjà citée. — 
% Dour les particularités du style du chroniste, 
ef. C. Holzhey, Die Bücher Ezra und Nehemia, p. 65- 
68. Voir PARALIPOMÈNES. 

VI. AUTORITÉ HISTORIQUE ET DIVINE DU LIVRE. — Les 
Mémoires de Néhémie sont d'une #uthenlicité indiscu- 
table et respirent une sincérité d'accent qui rend très 
sympathique un écrivain racontant avec simplicité ce 
qu'il a fait. Les autres Mémoires contemporains pré- 
sentent le mème degré de vérité. Aussi n’a-t-on jamais 
discuté les faits historiques qu'ils racontent; on a dis- 
cuté seulement sur la date à laquelle ils s'étaient pro- 
duits. Voir NÉniME 2. Les critiques estiment cepen- 
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dant que les rédacteurs les ont un peu retouchés en 
les utilisant et en les compilant. Le dernier les a com- 
binés, reliés, complétés et remaniés conformément à 
son but; mais néanmoins, il n'en a pas altéré ni modi- 
fié le fond. On discute donc au plus sur la vérité histo- 
rique de quelques détails. Du reste, la discussion peut 
résulter en plus d’un endroit de l’état actuel du texte, 
qui n’est pas très pur. Le reproche le plus grave qu’on 
fait au chroniste, c'est d'avoir passé délibérément sous 
silence les fautes et les déconvenues des chefs religieux 
de la communauté. Mais ce reproche n'est-il pas le 
résultat d’une pétition de principe plutôt qu’une consta- 
tation de fait? Quoi qu’il en soit, il ne se concilie guère 
avec ce que le rédacteur emprunte aux Mémoires de 
Néhémie sur la conduite du grand-prêtre Éliasib, XII, 
4, 5. Voir PARALIPOMÈNES. Rien ne prouve que le rédac- 
teur ait tronqué ses sources; il est plus vraisemblable, 
au contraire, qu'il les a reproduites intégralement avec 
de simples modifications de forme. — 2 L'autorité di- 
vine du livre de Néhémie, fondée sur la tradition juive 
et chrétienne, n’a jamais été mise en contestation. Il a 
été longtemps réuni au premier livre d'Esdras et a été 
inséré avec lui dans la Bible canonique, Il figure donc 
ainsi dans toutes les listes anciennes des Livres Saints. 
Voir t. 11, col. 1933-1934. 

VII. ETAT DU TEXTE. — Le texte hébreu de ce livre 
nous est parvenu en assez mauvais état. Il est facile de 
s'en rendre compte en comparant les documents qui 
ont été reproduits en d'autres passages de la Bible. 
Cf. vi, 6-73, avec I Esd., 11, 1-70 ; x1, 3-20, avec I Par., 
IX, 3-17. Il n’est pas étonnant que de pareilles listes de 
noms propres et de chillres aient été altérées par les 
copistes. Kaulen, Einleitung, p.214, a signalé quelques 
fautes, v, 16: vI, 9; 1x, 17; xn, 11. Voir Böhme, Ueber 
den Text des Buches Nehemia, Stettin, 1871; R. Smend, 
Die Listen der Bücher Ezra und Nehemia, Båle, 1881, 
Aussi les commentateurs proposent-ils assez souvent des 
corrections du texte. 

VII. COMMENTAIRES. — Ils sont généralement les 
mêmes que ceux du premier livre d’Esdras. Voir t, 1, 
col. 1943; cf. col. 1981. Nous complétons la liste précé- 
demment dressée. * V. Ryssel a réédité L. Bertheau, Die 
Bucher Ezra, Nehemia und Esther, Leipzig, 1887; 
‘I. Guthe et L. W. Batten, The books of Ezra and Ne- 
heriah (Bible en couleurs), Leipzig, 1901; * D.C. Sieg- 
fried, Ezra, Nehemia und Esther, Gœttingue, 1901; 
M. Seisenberger, Esdras, Nehemias und Esther, 
Vienne, 1901 ; ‘ Bertholet, Die Bücher Ezra und Nehe- 
miah, Tubingue, 1902. 

IX. BIBLIOGRAPHIE. — F. Vigouroux, Manuel biblique, 
1e édit., Paris, 1901, t. 11, p. 164-168; F. Kaulen, Einlei- 
tung in die heilige Schrift, 2 édit., Fribourg-en-Bris- 
gau, 1890, p. 211-213; R. Cornely, Historica et critica 
introductio in libros V.T., Paris, 1887, 1. 11, p. 351-370; 
C. Holzhey, Die Bücher Ezra und Nehemia, Munich, 
1902, p. 59-68; Nüldeke, "Histoire littéraire de VA. Te 
trad. franç., Paris, 1873, p. 79-94; Cornill, Einleitung 
in das A. T., 3° et 4 édit., Fribourg-en-Brisgau, 1896, 
p. 128-136; Driver, Einleitung in die Litteratur des 
allen Testaments, trad. Rothstein, Berlin, 1896, p. 576- 
592. E. MANGENOT. 


NEHIEL (hébreu : Ne‘ïél, « demeure de Dieu; » 
Septante : ’Ivar); Alexandrinus : ’Avurà), ville d'Aser. 
Jos., x1x, 27. Elle était siluée près de la frontière sud- 
orientale de cette tribu à Khirbet Yanin, à l'est de 
Ptolémaïde, au nord de Cabul, suivant les explorateurs 
anglais. Armstrong, Wilson et Conder, Names and 
Places in the Old and New Testament, Londres, 1889, 
p- 136; Conder, Palestine, 1889, p. 259. D’autres pla- 
cent Néhicl à Miar près du Khirbet Yanim. Voir la 
carte d’AStn. Eusèbe et saint Jérôme. Onomasticon, 
édit. Larsow et Parthey, 1862, au mot Aniel, p. 42-43, 


NÉHÉMIE (LIVRE DE) — NEIGE 


1580 


placent Néhiel au village de Batroavatæ, Bætonnæa, où 
se trouvent des eaux thermales, sur la montagne (du 
Carmel), à quinze milles de Césarée. Ce site, d'après la 
carte de Van de Velde, convient au village moderne de 
Bistan, près duquel se trouve la source d'Ain-Haud, 
dans le voisinage d’Athlit, à l’est. Cette identification 
repose peut-être seulement sur l'orthographe du nom 
dans les Septante, qu'Kusèbe a pu décomposer en ‘Ain 
El, « source de Dieu » ou « source divine », et considérer 
comme signiliant une source thermale, douée de pro- 
priétés thérapeutiques. 


NEHÎLOT (Septante : nip thç xingovoundanc; Vul- 
gate : pro ea quæ hereditatem consequitur): ce nom 
qui ne se lit qu’au titre du Psaume v, désigne vrai- 
semblablement les flûtes, comme hälil. La forme plu- 
rielle indiquerait peut-être la flûte double, à moins que 
ce terme ne soit, comme nêginôt appliqué aux instru- 
ments à cordes, l'appellation collective des axot, 
flûtes et hautbois. Voir FLUTE, t. 11, col. 2291. Les Sep- 
tante et la Vulgate ont pensé dans leur traduction au 
peuple d'Israël qui est l'héritage de Dieu, Deut., 1v, 20; 
1x, 26; Ps. xxxvii, 9, et à l'Église. Act., xx, 28; Rom., 
vit, 17; Gal., 1v, 26. J. PARISOT. 


NEIGE (hébreu : sélég;. chaldéen : telag; Septante : 
xov; Vulgate : nix), eau qui ayant traversé, en tombant 
des nuages, des régions d’une température inférieure à 
Ov, s’est congelée sous forme de petits cristaux étoilés, 
d'une blancheur éclatante. Ces cristaux, en s'accrochant 
les uns aux autres, composent de légers flocons dont le 
volume est d'autant plus considérable que la neige tombe 
de plus haut. La neige fond dans les couches inférieures 
de l'atmosphère, si la température y monte au-dessus 
de 0°. Sinon elle recouvre la terre d’une couche blanche 
qui fond plus ou moins rapidement suivant la tempéra- 
ture du sol ou de lair. Sur les hauts sommets les neiges 
sont éternelles, parce que la chaleur des rayons solaires 
n'est jamais assez élevée ni assez prolongée pour fondre 
des couches épaisses. 

1. LA NEIGE EN PALESTINE. — 1° Il y a des neiges per- 
pétuelles sur les montagnes du nord, dans le Liban, 
dont le nom signifie « blanc » à cause des neiges qui le 
recouvrent, et dont le plus haut sommet atteint 
3052 mètres; dans l’Anti-Liban, dont un sommet s'élève 
à 2075 mètres, et plus au sud-est, dans l’Iermon, dont 
le point culminant est à 2800 mètres. De presque toutes 
les hauteurs de la Palestine on aperçoit les sommets 
neigeux de l'Hermon. La neige tombe assez rarement 
dans le reste du pays. En Galilée, elle reste quelquefois 
deux ou trois jours avant de fondre complétement. À 
Jérusalem, elle dure rarement plus de quelques heures. 
Elle est à peu prés inconnue dans les plaines basses et 
dans la région méridionale. — 2° Les livres historiques 
ne font que deux fois mention d'une chute de neige. 
L'un des vaillants hommes de David, Banaias, tua un 
lion dans une citerne un jour de neige. Il Reg., XXIII, 
20; I Par., x1, 22. C’est sans doute aux traces du lion 
sur la neige qu'il avait reconnu sa présence dans la 
citerne. Sous Simon Machabée, le général syrien Try- 
phon se disposait à partir de nuit avec de la cavalerie 
pour aller dégager la garnison de Jérusalem, quand la 
neige se mit à tomber et l'empêcha d'exécuter son pro- 
jet. I Mach., xm, 22. — 3° Les écrivains sacrés font 
plusieurs remarques sur le phénomène de la neige: 
C’est Dieu qui dit à la neige : Tombe sur la terre. Job, 
xxxvii, 6; Éceli., xui, 14. Mais personne ne sait où en 
sont les amas. Job, xxxvint, 22. Elle tombe des cieux et 
n’y retourne pas. Is., uv, 10. Celle qui descend sur le 
Liban y reste. Jer., xviii, 14. Sa chute est comparée a 
celle de la laine, Ps. exvir, 16, à celle de l'oiseau qu’ 
se pose doucement à terre. Eccli., XLII, 19. À cause de 
sa rareté relative, la neige est ainsi comnparce à des 
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ee sont plus familières aux Hébreux. Elle se 
LE ans les torrents, surtout dans ceux qui 
vi sur le flanc des montagnes, Job, vi, 16, et la 
bte sa absorbe les eaux. Job, XXIV, 19. La neige est 
3 AS les autres météores, à louer le Seigneur. 
an s ni 8; Dan., 1i, 70. La femme forte ne craint 
T neige pour sa maison, parce qu'elle a préparé ses 
ments en prévision du froid. Prov., XXXI, 21. 
Ra. LA NEIGE DANS LES COMPARAISONS, — 1° L'époque 
ee donne lieu au proverbe : La gloire sied à 
eir sé comme la neige en été. Prov., xxvi, 1. — 2° La 
516500) de la neige suggère cet autre proverbe : Un 
aos peer fidèle est comme la fraîcheur de la neige au 
ela moisson. Prov., xxv, 13. Quand souflle le vent 
u nord en Palestine, il apporte la fraicheur que lui 
t communiquée les neiges du Liban et de l'Hermon. 
ue. plus probable cependant que le proverbe fait 
tiet lon à l'usage où étaient les anciens de mêler de la 
e a leur boisson pour la rafraichir. Cf. Xénophon, 
DA Lorab., Il, 1, 30; Pline, H. N., XIX, 4. La chose 
etait pas impraticable en Palestine, surtout au nord du 
Pays. Cf. Rosenmüller, Das alte und neue Morgenl., 
à Lae 1818, t. 'Iv, p. 119. — 3 C'est principalement 
Le de sa blancheur éclatante que la neige sert de 
de T de comparaison. Le psalmiste demande à Dieu 
aa or pur comme la neige, Ps. LI (L) 9, et Job, 
ag ; parle même de se laver dans la neige pour se 
re blanc comme elle, — La lèpre apparaît blanche 
Comme la neige sur la main de Moïse, Exod., 1v, 6, sur 
le corps de Marie, sa sœur, Num., X11, 10, et de Giézi, 
Serviteur d'Élisée. IV Reg., v, 27. — La manne est com- 
Parée à la neige et au givre. Sap., XVI, 22. — Des vête- 
ments blancs comme la neige sont attribués à l'ancien 
poon Dan., Vi, 0 au Sauveur à sa transfiguration, 
lion k XVII, 2; Marc., IX, 2, et à l'ange de la résurrec- 
e Do XXVII, 3. — Le personnage que voit saint 
E ans sa vision a Ja tête et les cheveux blancs 
k me la neige, ce qui marque sa haute dignité, son 
> sa sagesse. Apoc., 1, 14, — Les princes de Jéru- 
em élaient plus éclatants que la neige. Lam., Iv, 7. 
Min, il est dit au Psaume LXVII (LXVII), 45 : 


Quand le Tout-Puissant dispersa les rois en elle, 
Il neigea sur le Selmon. 


Le Psaume fait allusion aux sorties triomphantes de 
eh pour défendre son peuple, et les rois dispersés 
19 | PHARES ceux du temps de Débora. Jud., v, 
k =E Selinon es! une montagne peu importante, dans 
voisinage de Sichem, Jud.. 1x, 48, par conséquent à 
Wa pass au centre de la Palestine. On n'est pas d'accord 
ist e vrai sens de ln comparaison employée par le Psal- 
slot €. La neige sur le Selmon pourrait représenter la 
De et la joie de la victoire, l'éclat des armes et du 
ral les ossements blanchis des vaincus, ete. Cf. Fr. 
lsch, Die Psalmen, Leipzig, 1878, t. 1, p. 411, 472. 

N H. LESÈTRE. 
un EMRA (hébreu: Nimräh; Septante : Naypä), nom, 
Gad. les Nombres, XXXI, 3, d'une ville de la tribu de 
nr Le est appelée ailleurs, sous sa forme complète, 

emra, Voir t. 1, col. 1697. 


ne MRIM (EAUX DE) (hébreu : Mé-Nimrim, «eaux 
D. 19 5 ou salutaires, » d après Gesenius, Thesaurus, 
allres # au mot Bêt-Nimråh; d’après Bochart et 
tante nas caux des Nemêrim ou des panthères; » Sep- 
däne he VÔWO TAG Nepnpeip; AUE L g Neupeiu, 
"Bof, k: XV, 6:76 Sôvp Nefpsiy; Alexandrinus 
ention ans Jer., XLVII, 34), eaux du pays de Moab, 
érémis nées dans les deux passages cités d’Isaïe et de 
- Le mol maim, mê à l'état construit, in- 
RS et De dans la Bible, un cours d’eau : ainsi Is., 
6 2, më hay-Yardën, « les eaux » pour « le 
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lleuve du Jourdain »; Is., vu, 6, mê haë-Siloah, «les 
eaux » pour « le ruisseau de Siloé ». Parfois, il semble 
plutôt désigner un réservoir d’eau soit naturel, comme 
« les eaux de Mérom », mê Mérôm, Jos., x1, 5 et 7, 
pour « le lac Mérom », « les eaux de Gennésar, » 5 
Vôwp Toù Pevvnadp, I Mach., xI, 67, pour « le lac Géné- 
zareth »; soit artificiel, comme « les eaux de Dibon », 
mê Dimôn, Is., xv, 9, pour « les piscines et les citernes 
de Dibon » et, probablement « les eaux de Gihon », mêmê 
Gihôn, Il Par., xxxii, 30, pour « le réservoir de 
Gihon ». Il paraît encore signifier « une région arrosée » 
ou « marécageuse » : ainsi « les eaux de Mageddo », mê 
Megiddô, Jud., v, 19, pour « le territoire mouillé par 
les cours d’eau de Maggedo »; « les eaux de Masere- 
phat, » Misrefôt maim, Jor., X1, 8, pour « le territoire 
arrosé de Maserephoth ». Cest cette dernière significa- 
lion qu’il semble avoir, Is., xv, 6, et Jer., XLVII, 34. — 
Bien que les prophètes ne le disent pas expressément, 
il n’est pas douteux que le nom de Nemrin n'ait été 
portée par une ville ou bourgade établie sur le terri- 
toire auquel la prophétie fait allusion et que celle-ci ne 
s'adresse pas à la fois à l’un et à l’autre. 

Les «eaux de Nemrim » désignent celles de la rivière ap- 
pelée aujourd’hui Nemeira qui se jette dans la mer Morte 
au sud-est (voir Moas, col. 1151, et carte, col. 1145), 
et non celles de l'ouadi Nimrim, qui se jettent dans le 
Jourdain après avoir arrosé Bethnemra. Voir la carte 
de Moab, col. 1145, et la carte du Jourdain, t. 11, 
col. 1726. Isaïe, xv, 6, dans sa prophétie contre Moab, 
prédit que les eaux de Nemrim tariront et que le gazon 
ct la verdure qu'elles entretenaient seront desséchés. 
Jérémie, xzvr, 34, annonce également le desséchement 
des eaux de Nemrim, Les deux prophètes placent les 
eaux du Nemrim dans le voisinage de Ségor, par consé- 
quent au sud-est de la mer Morte, et on ne peut les con- 
fondre avec celles de l’ouadi Nimrin qui sont au nord 
de cette mer. 

II. IDENTINICATION ET DESCRIPTION. — Les prophéties 
d'Isaïe et de Jérémie, où Nemrim est nommée, regardent 
exclusivement Moab et les villes de Moab, il ne peut y 
avoir le moindre doute que cette localité et son terri- 
toire n'appartiennent eux-mêmes au pays de Moab. Mais 
de quel Nemrim s'agit-il? car on trouve dans l’ancienne 
Moabitide deux localités auxquelles convient ce nom : 
l'une à l'extrême nord connue autrefois sous le nom 
de Bethnemra et Nemra, Num., xxxit, 36, et Is., XIII, 26, 
aujourd’hui tell-Nimrin sur l'ouâdi Nimrin et l’autre 
presque à l’extrême sud et au-dessous de Kérak, l’ancien 
Kir-Moab, appelé Khirbet-Nemeirä, à l'embouchure de 
l'ouädi Nemeürà. Dans les deux endroits l'eau est abon- 
dante et dans les deux on signale la présence du léo- 
pard ou du guépard et de la panthère. — Le courant 
d’eau qui arrose le tell-Nimrim (fig. 429) prend son 
origine près du Salt, la capilale du Belga, au cœur des 
montagnes de Galaad méridional. La source est abon- 
dante et forme immédiatement un ruisseau qui bientôt 
est grossi par une multitude d’autres petits courants. 
La rivière, sur un parcours de six à sept kilomètres, ar- 
rose de nombreux vergers d'arbres fruitiers plantés sur 
ses rives et fait tourner plusieurs moulins. Il en est de 
même de plusieurs de ses affluents. En approchant du 
Ghér, le courant devient plus rapide, mais il n'arrose 
plus qu’une double haie de lauriers-roses. Au delà d'une 
gorge étroite, située entre des rochers à pic, à travers 
laquelle la rivière se précipite en grondant, la vallée 
s'élargit pour laisser son courant pénétrer dans la plaine 
du Jourdain. Appelé jusqu'ici, l’espace de vingt-cinq 
kilomètres environ, ouddi Sa‘ib, du nom donné par les 
Arabes au beau-père de Moïse, il prend dorénavant sur 
le territoire du tell-Nimrim, et jusqu'au Jourdain où il 
se jette, dix kilomètres plus loin, le nom de nahar- 
Nemrim et son lit celui d’ouddi Nimrim. Les bédouins 
‘Adowin qui occupent ces régions utilisent ces eaux 
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pour arroser quelques oliviers et les champs de blé ou 
de doura, dont ils ensemencent toute la région. Les seder 
(Zizyphus Spina Christi), les Zagqüm (Eleagnus an- 
gustifolius), et les oser (Asclepias gigantea}, arbustes 
spontanés du sol, en bénéficient en même temps. Jadis 
elles devaient entretenir de superbes plantations de 
palmes et d'arbres fruiliers de toutes espèces, car le ter- 
ritoire de Nimrin pouvait se prêter aux cultures les plus 
varices et les plus riches. Plusieurs palestinologues ont 
pensé que les allusions d'Îsaïe convenaient adimirable- 
ment à ce quartier dans lequel on pourrait entretenir 
une verdure perpétuelle. Voir Robinson, Biblical Re- 
searches in Palestine, Boston, 1842, t. 11, p. 249; Socin- 
Baedeker, Palestine et Syrie, Leipzig, 1882, p. 411; 
Armstrong, Wilson et Conder, Names and Places in the 
Old Testament, Londres, 1887, p. 134; BETINEMRA, L 1, 
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en-Nemeir& et plus haut un troisième édifice carré, 
mais de moindres dimensions. Bien que l'ouddi Nemeir 
et lé Ghôr ne puissent être comparés pour la fertilitè 
à l'ouddi Sa‘ïb ou Nimrim, ils sont cependant supé- 
rieurs sous ce rapport à la plupart des vallées qui 
s'ouvrent sur la mer Morte. — En nommant Nenrim 
avec Segor, Luith, et entre Oronaïm et Gallim, villes 
qui paraissent toutes appartenir à Moab méridional, il 
semble bien que le prophète Isaïe la place dans la 
même partie. Jérémie est peut-être plus catégorique 
encore. En l'unissant à Ségor et à Oronaïm il parait la 
mettre en opposition avec le groupe certainement situé 
au nord formé par Héséhon, Étéaléh, et Jassa. Eusebe 
et saint Jérôme voient aussi la Nemerim (Eusèbe : 
Neénseu) dont parlent Isaïe dans la vision contre 
Moab, et Jérémie, dans le « bourg appelé Bennamarin 


#29. — Ouadi Nemrin. D'après une photographie de M. L. Heïdet 


col. 1697. — Toutefois la plupart des explorateurs incli- 
nent plutôt à reconnaitre le territoire et- la ville dont 
parlentles prophètes dans l'ouddi-Neimeird et des ruines 
situées à l'issue de la vallée et désignées du nom de 
Khirbet-en-Nermeiru. Cette vallée commence, sous le 
village des Dja‘afar, à quinze kilomètres au sud du Ké- 
rak. Le Djebel-el-Khanäzir, « la montagne des san- 
gliers », la domine au sud. Elle suit la direction du 
nord-ouest. La rivière qui la baigne est abondante, non 
toutefois comne le nahar Nimrin, et son parcours 
n'atteint pas vingt kilomètres. La région qu'elle arrose, 
belle et fertile dans sa partie orientale, devient plus ro- 
cheuse et plus stérile en se rapprochant de la mer 
Morte. À l'issue des montagnes, la rivière se divise en 
plusieurs branches. La bande de terrain qu’elle traverse 
est de plus d’un kilomètre et est connue sous le nom 
de ghôr ou sahel-Nemeirä. Parmi les mimosas dont la 
plaine est recouverte, on heurte à chaque pas des débris 
de constructions. On remarque spécialement, au sud de 
la rivicre, un tertre couvert de ruines et, dans son voi- 
sinage, un édifice carré de six mètres de côté, båti avec 
de grandes pierres. Plus loin, est un autre mamelon 
également couvert de décombres et au nord de la rivière 
parmi les débris, on rencontre un second édifice carré 
-flanqué de quatre tours à ses angles et appelé Bordj 


(Bruvauzssiu), situé au nord de Zoara », la Ségor de 
la Bible, Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Berlin, 
1862, p. 298 et 299. Ségor ou Zoara est constamment 
indiquée par les anciens à l'extrémité sud-est de la mer 
Morte. Voir Séconr. L’ouddi Nemeirà, est distant à son 
embouchure de six kilomètres seulement de ce point. 
La ruine dont il a été parlé parait occuper le site de 14 
Bennamarim de l'Onomasticon dont le nom est sans 
doute une transcriplion pour Beth-Nemérim, et dont 
l'identité étymologique avec Nemeird est incontestable. 
Voir F. de Sauley, Voyage autour de la mer Morte, t. 1s 
p- 281-289; Tristram, Bible places, p. 353; E. I. Pal- 
mer, The desert of the Exodus, 1871, t. 11, p. 465. 
L. HEIDET. 

NEMROD (hébreu : Nimröd; Septante : N:6çwûêh 
nom d’un descendant de Chus (asiatique) fils de Cham, 
présenté dans Genèse, x, 8-12, comte fondateur de l'em- 
pire babylonien, chasseur puissant devant Jéhovah — ce 
qui peut s'entendre au sens littéral, les rois babyloniens 
et assyriens ayant été de grands destructeurs de fauves» 
ou dans le sens métaphorique, chasseur d'hommes: 
conquérant, le terme hébreu gibbôr ayant commune” 
ment le sens de « héros, vaillant homme de guerre ?: 

Ce nom n'a pas encore été découvert dans les textes 
cunéiformes : les identifications proposées renferment 
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toujours une grande part de conjectures. Une ancienne 
liste babylonienne des « rois qui ont régné après le 
déluge » incomplète et sans chronologie, il est yea 
ometi Nemrod. Cuneiform Inseriptions of the Western 
Asia, t. v, pl. xuiv, l. 20 c. Les textes et la glyptique 
aSsyro-balylonienne mentionnent et représentent sou- 
vent un héros dont le nom, écrit en caractères idéogra- 
Phiques Gis-du-bar, doit se lire Gilgamés : il appartient 
a l’époque primitive, presque à l’époque du déluge, c’est 
à la fois un prince puissant, qui dompte Éa-bani, l'homme 
à face de taureau, et en fait son compagnon, puis triom- 
phe du tyran Humbaba, et égorge un monstre envoyé 
Contre lui par Anu et Ištar; comme le Nemrod biblique, 
il règne aussi sur la ville d'Érech : mais les textes ne 
disent pas qu'il ait régné sur les aulres villes de la 
tétrapole du Sennaar, Babylone, Achad et Chalné. Tous 
ces détails sont empruntés au poème babylomien nommé 
communément l'épopée de Gilgamės. La figure colossale 
de ce héros (fig. 430) ornait l'entrée des palais assyriens, 
à côté des nirgal-i et des girubi, lions et taureaux ailés 
à face humaine : on le retrouve également sur un granp 
nombre de cylindres-cachets habyloniens fort anciens, 
tels que le sceau de Sargon l'ancien (voir t. 1, lig. 18, 
(col. 195. On le représentait porlant une barbe et une 
Chevelure longues et soigneusement frisées, luttant 
Contre le taureau de la déesse Iŝtar, ou bien tenant à la 
Main droite une massus, ct enserrant et étoullant du 
bras gauche un lionceau, -- La difficulté devient plus 
grande quand on tente de rapprocher les deux noms, 
Nemrod et Gilgamès. Frd. Delitzsch et Hommel ont 
essayé de donner aux caractères idéographiques, la 
lecture Namra-uddu ou Namratsit, lumière de l'Orient, 
Mais c’est une lecture purement conjecturale, et rien 
ne prouve que le composé idéographique se soit jamais 
lu autrement que Gilgamès. P. Haupt essaie d'arriver à 
l'identilication en se basant sur un détail donné pur l’épo- 
Pée babylonienne : après sa victoire sur le taureau d'Anu, 
le héros en consacra les cornes, pour servir de coupes 
à libations, au dieu de Marad, soit qu'il fût lui-même 
Originaire de cetle ville, soit que le Dieu de Marad ait 
été sa divinité protectrice : Nemrod serait donc un sur- 
nom signifiant; le (héros) de la ville de Marad. Malheu- 
reusement les noms ethniques ou les appellations d'ori- 
gine ne se forment pas par le préfixe N, mais par la 
désinence aa, ete. Delitzsch propose de lire nu-Marad, 
le héros de Marad. Quant à la ville elle-même, après 
G. Smith, il l'identifie avec la localité de Ptolémée 
Apnpcuaa, au sud de Borsippa : Wo lag das Para- 
dies, p, 220. 

M. Sayce avait tenté d'assimiler Nemrod au roi kas- 
Site Nazi-Murutas; la ressemblance onomastique est loin 
d’être frappante; de plus les conditions historiques de 
temps et de siluation sont totalement différentes : Nazi- 

lurutas appartenait à la Lroisième dynastie de Babylone 
et fut vaincu par le monarque assyrien Ramman-nirari 
vers l'an 1330. T. Pinches, dans le Dictionary of the 

ible, de Hastings, t. ut, p. 559, s'est rallié à l'opinion 
de J, Grivel, qui confondait Nemrod avec Mardok, le 
rand dieu babylonien, dont il lisait le nom Amar-ut 
ou A Mar-uluh, forme accadienne sémitisée dans la Bible, 
Par l'adjonction du N préfixe. Cela est purement conjec- 
tural. Tout ce qu’on peut alléguer, c'est que Mardouk est 
représenté comme le roi du panthéon babylonien, et 
Comme un guerrier qui triomphe de la déesse du chaos 
amit; il est aussi le protecteur sinon le fondateur de 
g o : mais cela ne peut suffire pour identifier les 

X personnages, 


n Fan notice hébraïque ajoute une seconde partie à 
4 E ` ` . 
E Oire de Nemrod : elle nous apprend qu'après avoir 


Pen Son empire sur la tétrapole du Sennaar, Babylone, 
nn ré, Chalné, il gagna l’Assyrie, où il fonda 
Ce nA inive, Rehoboth-'Ir, Calach et Résen, A la vé- 

Peut expliquer cette phrase d’une tout autre 
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facon, comme fait la Vulgate, en prenant Assur non 
comme une appellation géographique, mais pour un 
nom personnel ou ethnique, et traduire : « de (Sennaar) 
sortit Assur qui bâtit Ninive, etc. » Quelle que soit la 
traduction admise, nous y apprenons un fait reconnu 
comme exact par la science assyriologique, que l’Assyrie 
fut à l’origine une colonie babylonienne, que son em- 


430. — Gilgamès étouffant un lion. Bas-relief de Ninive. 
Musée du Louvre. 


pire fut fondé par Nemrod, qui représente ici la puis- 
sance et la civilisation chaldéenne. Langue, écriture, 
science, religion, beaux-arts, etc., l'Assyrie n’eut rien en 
propre, tout lui vint de la Babylonie. De temps en 
temps elle secoua la prépondérance polilique de Baby- 
lone, elle soumit même sa métropole sous ses derniers 
rois, mais elle finit par succomber elle-même sous les 
coups d'un nouvel empire babylonien. Voir ASSYRIE, 
NINIVE, BABYLONE, et les aulres noms des villes assy- 
riennes. 

Le récit biblique donna naissance à quantité de 
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légendes orientales, ainsi qu’à l'explication de son nom 
par la racine hébraïque Marad, « se révolter. » Il serait 
l'instigateur de la construction de la tour de Babel et 
l’auteur de l'idolâtrie babylonienne : Abraham, ayant 
refusé d’adorer son idole, aurait été jeté par lui dans 
une fournaise ardente, d’où il serait sorti sain et sauf : 
la Vulgate fait allusion à cette légende quand elle tra- 
duit qu’Abraham a été tiré par Dieu de igne Chaldæ- 
orum, II Esd., 1x, 7, au lieu de « tiré de (la ville) 
d'Ur des Chaldéens ». Sa renommée de grand construc- 
teur lui à fait attribuer toutes les ruines importantes de 
Mésopotamie, Birs-Ninurud, à Borsippa, Tell-Nimrud, 
près de Bagdad, Nimrud, les ruines de l'ancienne ville 
de Calach sur le Tigre, etc. Il semble même qu'on re- 
trouve ce nom jusqu’en Égypte et en Lybie; l’un des 
ancêtres de Sésac Ier de la XXII: dynastie, se nomme 
Namratu. S. Birch, dans les Records of the past, 
Ire série, t. X1, p. 98. 

BicrOGRAPHIE. — J. Grivel, dans les Transactions of 
the Society of biblical Archælogy, 1874, t. 111, p. 436- 
144; Smith-Delitzsch, Chaldäische Genesis, Leipzig, 
1876, p. 154 sq.; 311-312; Schrader-Whitehouse, The 
cuneiform Inscriptions and the Old Testament, 1885, 
t. I p. 75; t. 11, 1888, p. 1x, 296; Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6° éd., t. 1, p. 344 sq.; 
344 sq.; Proceedings of the Society of biblical 
Archæology, t. xv, p. 291-300; t. xvr, p. 13-15 ; P. Jen- 
sen, Mythen und Epos, dans Keilinschriftliche Biblio- 
thek, t. vi, p. 116; Pinches, dans Hastings, A dictio- 
nary of the Bible, t. 1m1, p. 552; Maspero, Histoire an- 
cienne des peuples de l'Orient, 1904, p. 182-184, 419, 
480; G. Rawlinson, The five great monarchies, 1879, 
LAID e 1e 153 ro E. PANIER. 


NÉNUPHAR, nom donné à plusieurs plantes de la 
famille des Nymphéacées. Voir LoTus, col. 367. 


NÉOCORE (grec : vewxéooc; Vulgate : cultrix). Le 
grammate de la ville d’Éphèse donne à cette ville le titre 


A 
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434. — Monnaie du néocorat d'Artémis à Éphèse. 
AAPIANOC KAICAP OAYMITIOC. Buste d'Adrien à droite, lauré. 
À. EPECION. Temple octostyle avec la statue d'Artémis, O LC 
NEQKO PON. 


de néocore de la grande Diane (Artémis). Act., xIx, 85. Ce 
mot signifie étymologiquement celui qui est chargé de 
nettoyer et d'entretenir le temple. Il désignait à lori- 
gine des officiers subalternes du temple. Euripide, Jon, 
*. 116, 794. Leurs fonctions devinrent par la suite plus 
importantes, ils furent les véritables administrateurs 
des sanctuaires. E. Beurlier, art. Néocore, dans le Dic- 
tionnaire des antiquités grecques et romaines, de Sa- 
glio, fase. 36, Paris 1904, p. 55-56. C’est alors que le 
néocorat désigna d’une manière générale lacte de rendre 
un cuite à une divinité. Platon, Leg., vi, p. 759 a; Plu- 
tarque, De Iside et Osiride, 2, l’emploient dans ce sens. 
Josèphe, Bell. jud., V, 1x, dit de même que les Juifs 
étaient néocores du vrai Dieu. Le texte des Actes des 
Apôtres est le plus ancien qui donne ce titre à une ville. 
Ce n'est qu’au 11° et au mme siècle qu’on le trouve sur 
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les monnaies et sur les inscriptions. Il s'applique presque 
toujours au culte des empereurs, cependant certaines 
villes s’appellent néocores de divinités locales, de Jupi- 
ter, d’Artémis, etc. Lebas et Waddington, {Inscriptions 
d'Asie Mineure, t. 111, n. 669, 674, 988; Mionet, Descrip- 
tion des médailles, suppl., t. v, n. 247; t. 11, n. 89. La 
ville d’Éphèse en particulier porte dans les inscriptions 
le titre de vewxépos ’Apremtôos, néocore d’Artémis ou 
Diane. Wood, Discoveries at Ephesus, in-&, Londres, 
1877, Appendice vi, n. 6, p. 50-52. Les médailles (fig. 431) 
donnent à Éphèse le même titre. Revue numismatique, 
1859, p. 305, pl. x1, n. 4; Mionnet, Supplément, t. vi, 
n. 524. Cf. G. Buchner, De neocoria, 148, Gissae, 1888, 
E. Beurlier, Le culte impérial, in-8, Paris, 1890, p. 239. 
E. BEURLIER. 

NÉOMÉNIE (hébreu : hüdéë, 68 ha-hôdés; Sep- 
tante : veourvia, vouunvia; Vulgate : neomenia, calendæ), 
premier jour du mois chez les Hébreux. Le mot hôdés 
signifie « nouveau, nouvelle lune » et « mois » commen- 
çant à la nouvelle lune : 7S hd-hôdés signifie « com- 
mencement du mois ». 

I. La célébration religieuse. — 1° Par une première 
loi, Moïse ordonne de sonner des trompettes aux néo- 
ménies, comme on le faisait aux jours de fêtes, pendant 
l’offrande des holocaustes et des sacrifices d'action de 
grâces. Num., x, 10. Le son de la trompette était caracté- 
ristique de la néoménie, si bien que la néoménie solen- 
nelle du septième mois en prenait le nom de « fête des 
Trompettes ». Lev., XXII, 24; Num., XXIX, 1. « Sonnez 
de la trompette à la nouvelle lune, » chantait un psal- 
miste, Ps. LXXXI (LXXX), 4, — % Des sacrifices particu- 
liers devaient être offerts au Temple à chaque néoménie : 
deux jeunes taureaux, un bélier et sept agneaux d’un 
an, en holocauste, avec Ies offrandes habituelles de fa- 
rine pétrie à l'huile et les libations de vin; on ajoutait, 
en sacrifice d’expiation, un bouc et des libations. Num., 
xxvin, 41-15. C'était le même nombre de victimes que 
dans l'octave de la Pâque et à la Pentecôte. Quand la 
néoménie tombait un jour de sabbat, ses victimes s'ajou- 
taient à celles des sabbats ordinaires. Elles s’ajoutaient 
également aux victimes spécialement prescrites pour la 
grande néoménie du septième mois. Num., XXIX, 6. — 
30 Les Hébreux furent fidèles à offrir les sacrifices des 
néoménies. Salomon les avait en vue quand il se pro- 
posa d'élever le Temple, IT Par., 1, 4, et il ne manqua 
pas deles offrir quand l'édifice fut consacré. I Par., vint, 
13. Ézéchias fournissait des victimes pour ces holocaustes. 
IX Par., XXXI, 3. On rappelait aux prêtres et aux lévites 
le devoir qui leur incombait au sujet des néoménies. 
I Par., xxi, 81. La célébration de ces sacrifices fut 
rétablie après la captivité, I Usd., 11, 5; IL Esd., x, 
33, et on les continua jusqu’à Ja ruine définitive du 
Temple. Cf. Josèphe, Ant. jud., HI, x, 1. — 4 Comme 
toutes les autres solennités d'Israël, les néoménies 
cessèrent de plaire au Seigneur, à cause de l'esprit 
avec lequel on les célébrait. Is., 1, 13; Ose., 11, 11. Le 
prophète annonce qu'après la restauration messianique, 
«à chaque nouvelle lune et à chaque sabbat, toute chair 
viendra se prosterner devant Jéhovah, » Is., LXVI, 23, 
c’est-à-dire qu’il y aura alors des solennités qui rem- 
placeront les néoménies et les sabbats, et auxquelles 
toute l'humanité sera conviée. Dans sa description du 
Temple restauré, Ézéchiel, xLvi, 4, prédit aussi que 
la porte orientale du parvis intérieur, fermée les jours 
ordinaires, sera ouverte les jours de sabbat et de néo- 
ménie, pour que le prince vienne offrir son holocauste. — 
5° Hors du Temple, il y eut un service religieux dans 
les synagogues à l’occasion des néoménies. Aux prières 
accoutumées, on en ajoutait de spéciales à ce jour, et 
quatre lecteurs étaient désignés pour lire des passages 
de la Loi, mais sans lecture de prophéties. Cf. Megilla, 
Iv, 2 Dès les anciens temps, on s'était appliqué à solen- 
niser la néoménie par quelque exercice religieux. Quand 
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la Sunamite parle d'aller trouver le prophète Élisée, son 
Mari s’en étonne en disant : « Ce n’est pourtant ni la 
Nouvelle lune ni le sabbat. » IV Reg., Iv, 23. On se ren- 
dait donc ces jours-là près du prophète pour entendre 
Parler de Dieu et de sa loi. 

IT. La célébration civile. — 1° La néoménie était consi- 
dérée comme une fête, mais elle n'entraînait pas l’obli- 
gation d’un repos rigoureux. Il est nommément prescrit 
de ne faire aucune œuvre servile à la néoménie du 
Septième mois. Num., xxx, 1. Ces œuvres n'étaient 
donc pas défendues aux autres néoménies. Néanmoins 
On s’abstenait généralement des plus considérables. Le 
Sros commerce était suspendu. « Quand la néoménie 
Sera-t-clle passée, pour que nous vendions du blé? » 
disaient les accapareurs du temps d’Amos, VHI, 5. 
C'étaient surtout les femmes que l’on exemptait de tout 
travail ce jour-là. Par cette exemption on prétendait rap- 
Peler le souvenir des femmes qui avaient livré leurs 
anneaux d'or à Aaron pour la fabrication du veau d'or. 
Exod., XXXII, 2, 3. De diverses indications du texte sacré, 
Exod., x1x, 1, 16; xxiv, 18, on conclut que la livraison 
des anneaux se fit à peu près à l’époque de la néoménie. 
4 Iken, Anliquitates hebraicæ, Brême, 174, p- 304, — 

Le jour de la néoménie, on se livrait à la joie et aux 
festins, 1] y avait réceplion à cette occasion à la cour de 
Sail. I Reg., xx, 5, 18, 24. Judith, vin, 6, s’abstenait de 
Jeûner aux néoménies. Ces jours étaient si bien connus 
Comme jours de fête pour les Juifs que, pour se conci- 
lier Jeur amitié, le roi Démétrius [e leur promettait 
d'ériger les sabbats, les néoménies et les solennités en 
Jours d'iminunité et de franchise, I Mach., x, 34. — 30 Les 

uifs de la dispersion célébraient les néoménies comme 
On le faisait en Palestine, hors de Jérusalem, par des 
lectures de la Loi dans les synagogues, cf. Mischna 
Megilla, 11, 5, 6; 1v, 2, et par des réjouissances. Ilorace, 
at., I, 1x, 69, et Commodien, Instr., I, 40, 3, parlent 
des tricesima sabbala des Juifs, qui ne sont autre chose 
que les néoménies. Cf. Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes im Zeit J. C., Leipzig, t. 11, 1808, p. 95. 

I. Raison de Vinstitulion des néoménies. — 1° Quel- 
ques auteurs, à la suite de Maimonide, Moré Nebou- 
Chim, ni, 46, ont pensé que les néoménies furent ins- 
Mtuées en opposition avec le culte qui était rendu à la 
nouvelle lune par certains peuples, et particulièrement 
Par les Égyptiens. Cf. Spencer, De leg. Hebræor., Cam- 
ridge, 1685, 111, 4, p. 1045; J. D. Michaelis, Mosaisches 
par, Francfort-s.-M., 1775, t. 1v, p. 170. La lune était 
„Objet d’un culte en Égypte, en Syrie, en Chaldée, etc. 
voir LUNE, col. 420. Mais il n'apparait nulle part que ce 
T ait été rendu à la lune précisément à l'époque où 
3ye devient invisible. Rien d'ailleurs, ni dans les textes 
relat, ni dans la tradition juive, ne permet. d établir une 

lon positive entre la néoménie et une opposition 

fe Congue à des cultes lunaires. — 2° L'institution des 
Ménies s'explique simplement par la nature du 
Ima drier en usage chez les Hébreux, Les mois étaient 
vle Ires. C'est donc le cours de la lune qui réglait la 
dia 8ieuse et la vie civile. Is., LXVI, 23. La même 
dise lon du temps faisait que les Germains fixaient leurs 
ë Ba es à la nouvelle lune ou à la pleine lune, comme 
es R Jours favorables, Tacite, Mor. Germ., 11, et que 
TA mur: célébraient par des festins les calendes, les 
bts i „les nones. Aulu-Gelle, Noct. Attic., 1, 24. Dès 
"À i était naturel qu'au début de chaque mois la pensée 

a -Sraélites fût ramence à Dieu par des holocaustes 
a a ndaient hommage à son souverain domaine, par 
état ge ice dexpiation qui reconstituait la nation en 
qui eeo légale devant Dieu, et par des réjouissances 
alk ont une forme de la reconnaissance pour les bien- 
DEE 30 Bien que la néomenie ne fùt pas à pro- 
LR parler une fête, puisqu'elle n est pas inscrite 

ogue des fêtes, Lev., XXIU, 2-43, mais qu’elle est 
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ment indiquée comme occasion de sacrifices, Tusage 
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s’en perpétua parmi les Juifs et les judaïsants que saint 
Paul trouva en face de lui en Asie-Mineure. Aux Galates, 
IV, 10, il reproche des observances de jours, de mois, de 
saisons et d'années, toutes choses qui se rattachaient au 
judaïsme, et n'avaient plus de raison d’être dans la reli- 
gion nouvelle, alors surtout que les sacrifices mosaïques 
constituaient le fond essenliel de la néoménie. Aux 
Colossiens, 11, 16, il recommande de ne pas se laisser 
juger et inquiéter au sujet des fêtes, des néoménies et 
des sabbats. Peut-être les néoménies étaient-celles ratta- 
chées par les hérétiques au culte asiatique du dieu Lunus. 
Voir LUNE, col. 420. A la fin du vus siècle, le concile 
in Trullo, can. 62, croit encore devoir prohiber les 
fêtes des calendes, dont l'usage s'était conservé en cer- 
tains pays. Cf. Héfélé, Hist. des Conciles, trad. Delarc, 
Paris, 1870, t. 1v, p. 219. 

IV. Fixation de la néoménie. — 1° Il était très impor- 
tant pour les Hébreux de fixer le premier jour de la 
lune, parce que de ce jonr dépendait la date de fêtes 
solennelles. Ainsi la Pâque se célébrait le quinzième 
jour de nisan et la Pentecôte dépendait d'elle; la fète de 
l'Expiation tombait le dixième jour du septième mois et 
la fète des Tabernacles cinq jours après, etc. Pour qu'il 
y eùt uniformité dans la célébration des fêtes, il était 
donc indispensable que le premier jour de la lune et du 
mois fút indiqué officiellement, — 2 Comme la révolu- 
tion de la lune dure 29 jours, 12 heures et 44 minutes, 
les phases ne se reproduisent jamais après un cycle en- 
tier de jours. Les anciens Hébreux étaient incapables de 
déterminer l'apparition de la nouvelle lune par le calcul 
astronomique, Ils procédaient donc empiriquement. 
Voici comment se passaient les choses à l'époque des 
traditions consignées dans la Mischna, par conséquent 
encore du temps de Notre-Seigneur. Le trentième jour 
de la lune, des membres du sanhédrin se tenaient dans 
un endroit déterminé depuis le matin jusqu’au sacrifice 
du soir, attendant les témoins qui auraient pu décou- 
vrir la nouvelle lune la veille au soir. C'est en effet au 
soir du vingt-neuvième jour qu'on pouvait commencer à 
l’observer, si les conditions atmosphériques étaient favo- 
rables, et si la nouvelle révolution lunaire datait déjà 
d'un nombre d'heures suffisant pour que le croissant 
pùt être aperçu. Quand deux témoins capables et sérieux 
attestaient l'avoir vu, le président du sanhédrin s'écriait : 
meqüddos, « consacré; » le peuple répétait deux fois l'ex- 
clamation, ct, si la journée n'était pas trop avancée, on 
offrait les sacrifices et on célébrait la néoménie. Si, au 
contraire, le trentième jour les témoins faisaient défaut, 
ou n'étaient pas dignes de foi, ou arrivaient trop tard, 
c’est à la journée du lendemain que la néoménie était 
fixée de droit, sans qu’il fût besoin d'autre constatation. 
Les Assyriens attachaient eux aussi une grande impor- 
tance à la constatation de la disparition ou de la réap- 
parition de la lune, à la fin du mois, et leurs observa- 
toires s’en occupaient avec soin. Les néoménies et les 
pleines lunes étaient l’occasion de fêtes à Babylone, ce 
qui explique l'absence d’une fête annuelle en l'honneur 
du dieu Lune. Cf. Lagrange, Études sur les religions 
sémiliques, Paris, 1905, p. 291. Macrobe, Saturnal., 
1, 15, parlant des institutions religieuses de l’ancienne 
Rome, raconte également que, « dans les anciens temps, 
un pontife subalterne était chargé d'observer l'appari- 
tion de la nouvelle lune et d'informer le grand sacrili- 
cateur quand il l'avait vue. » — 3° Quand le jour de 
la néoménie était fixé à Jérusalem, on le faisait connai- 
tre au reste du pays au moyen de grands feux allumés 
sur les hauteurs, ou de torches fixées à l’extrémité de 
longues perches. Rosch-Hasschana, fol. 22, 23. De la 
montagne des Oliviers, on correspondait ainsi avec le 
mont Sartabéh, à peu près à quarante kilomètres à vol 
d'oiseau, sur les bords du Jourdain, au nord-est de Jéru- 
salem. Cette hauteur n’a que 379 mètres au-dessus de la 
mer, et 679 au-dessus de la plaine du Jourdain; mais la 
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vue qu'on a du sommet est des plus étendues, et l’on 
comprend que ce point ait été choisi, comme le rapporte 
le Talmud, pour transmettre les signaux des néoménies. 
Cf. Revue biblique, 1895, p. 615. Trois autres hauteurs 
servaient à constater l’apparition de la nouvelle lune, 
les monts Gerophna, Chavran et Baltin. Mais on n’en 
connait pas l'emplacement; on ignore même s'ils se 
trouvaient tous en Palestine. Cf. Reland, Palæstina illu- 
strata, Utrecht, 1714, t. 1, p.346. Lorsque les Samaritains, 
pour tromper les Juifs, se furent mis à faire de faux 
signaux, il fallut prendre un autre moyen pour notifier 
les néoménies. On expédiait des courriers dans les pro- 
vinces. Cf. Rosch Hasschana, 11, 2, 4; Gem. Betza, 4, 
2. Mais comme ceux-ci avaient peine à arriver à temps 
dans les endroits éloignés, on se résignait, dans beau- 
coup de localités, à célébrer deux jours de néoménie, 
afin de se trouver d'accord avec Jérusalem. Le second 
jour n'était pourtant pas considéré comme aussi saint 
que le premier. On à cru trouver dans 1 Reg., xx, 24-27, 
l'indice d’une célébration de la néoménie pendant deux 
jours. De la double célébration de la néoménie de nisan 
serait dérivé, conjecture-t-on, l'usage de consacrer deux 
jours à la célébration de la Pâque, afin que cette fête 
coïncidåt toujours avec le quinzième jour de la lune. 
Cf, A. Zanolini, De fest. et sect. Judæor., 1, 2, dans le 
Theol. curs. compl. de Migne, Paris, 1842, t. xxvi, col. 
2%. Les divergences ou les incertitudes qui se présen- 
taient fatalement avec ce système n'avaient pas grande 
importance. C'était seulement à Jérusalem qu'on offrait 
les sacrifices; puis, s’il y avait erreur d’un jour pour la 
néoménie, on avait toutle temps d'être renseigné avant 
le jour où une solennité devait être célébrée, s'il en 
tombait quelqu'une dans le mois. Cf. Iken, Antiquilates 
hebraicæ, p. 131, 132; Reland, Antiquitates sacræ, 
Utrecht, 1741, p. 256; Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 
183; Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zeit 
J. G., t 1, 1901, p. 750. Plus tard, bien postérieusement 
à lére chrétienne, les rabbins se servirent du calcul 
astronomique pour fixer les néoménies; mais les Caraïtes 
s’en tinrent toujours à la méthode empirique 
IT. LESÈTRE. 

NÉOPHYTE (Grec: vebguros; Vulgate : neophytus), 
celui qui est nouvellement planté dans la foi. — Le 
mot est emprunté aux Septante, qui l’emploient pour 
traduire néla', « jeune plant, » veégurov, cum primum 
plantatum est. Job, xiv, 9; Ps, exLur, 12; Is., v, 7, etc. 
La foi et la vie chrétienne sont comparées à une plan- 
tation. Matth., xv, 13; I Cor., ur, 6. Le chrétien est en- 
raciné dans le Seigneur Jésus, Col., 1, 7; il participe 
à sa racine et à sa sève divines. Rom., xı, 17. Il est 
donc naturel d'appeler néophyte ou jeune plant celui 
qui n'est entré dans la vie chrétienne que depuis peu 
de temps. — Saint Paul ne veut pas qu’on élève un néo- 
phyte aux dignités ecclésiastiques, de peur que, peu 
affermi encore dans la vertu, il ne cède à l'orgueil et 
n'encoure condamnation. I Tim., 11, 6. C’est le seul 
passage de l'Écriture où se lise le mot « néophyte ». 

H. LESÈTRE. 

NÉPHATH-DOR, la ville de Dor, aujourd'hui Tan- 

tourah. Voir Don, t. 11, col. 1487. 


NÉPHEG (hébreu: Néfég), nom de deux Israélites. 


4. NÉPHEG (Seplante: Nazéx), second fils d’Isaar, 
frère de Coré, de la tribu de Lévi. Exod., vi, 21. 


2. NÉPHEG (Septante : Nagéx, II Reg., v, 15; Par., 
111, 7; Na230, I Par., xiv, 6), fils de David, né à Jérusa- 
lem. On ne connait de lui que le nom. H Reg., v, 15; 
I Par., 11, 7; XIV, 6. 


NÉPHI (grec : NesOaet), nom dans la Vulgate, I Mach., 
1, 36, du lieu ou plutôt du liquide qui est appelé aussi 
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Nephthar. Néphi, comme le grec Neglasi, est probable- 
ment une corruption de Naphtha. Voir NEPHTHAR. 


NEPHTHALI, nom d’un patriarche, de la tribu qui 
en descend, et d’une montagne de Palestine. Ce nom 
est uniformément en hébreu Naftäli (pour l’étymologie, 
voir NEPnTiaALI Î) et généralement en grec Neobaet ou 
Negaki. On trouve cependant Nevaieiy où Negbaku 
dans quelques endroits de l’Ancien Testament, Gen., 
XXXV, 25; III Reg., 1v, 15; vi, 14; Isk 1x, 1; Ezech., 
XLVII, 3, 4, 34, et dans l'Évangile de S. Matthieu, 1V, 
13, 15. Josèphe, Ant. jud., I, xIx, 8, donne la même 
orthographe, qui vient du pluriel hébreu: Naftalim. La 
Vulgate porte également Nephthalim, Matth., 1v, 13,15; 
partout ailleurs elle a Nephihali. Dans les manuscrits 
et certaines éditions de la version latine on lit aussi 
Neptali, Nephtali: mais les éditions clémentines, après 
Robert Estienne ont constamment écrit Nephthali. Cf. 
C. Vercellone, Variæ lectiones Vulgalæ latinaæ, Rome, 
1860, t. 1, p. 106. A. LEGENDRE. 


41. NEPHTHALI, sixième fils de Jacob, le second qu'il 
eut de Bala, servante de Rachel, Gen., xxx,S8. Son nom, 
comme celui de ses frères, repose sur la paronomase 
qui fut faite au moment de sa naissance. Rachel, qui 
avait tant porté envie à la fécondité de sa sœur, et heu- 
reuse de se dire, même par substitution, mère pour la 
seconde fois, s'écria (d’après l'hébreu): Naftilé ‘,.16hm 
niftalti im-ahôti gam-yakôlti. Et elle appela le nou- 
veau-né Naftäli. La difficulté de connaitre l'étymologie 
exacte de ce nom vient de l'obscurité des mots naftülé, 
niftalti, ou plutôt de la racine fåtal, Il est facile de 
constater ici l'embarras des versions. La Vulgate tra- 
duit : « Dieu m'a comparée avec ma sœur, ct j'ai pré- 
valu. » Elle onct donc le troisième mot, puis, faisant 
du premier un verbe; elle le met à la troisième per- 
sonne avec le suffixe de la première, enfin elle donne 
à fatal le sens de « comparer». Telle n’est pas la signi- 
fication du verbe, qui, en chaldéen, en syriaque, en 
éthiopien et en arabe, veut dire : « tordre, tresser, en- 
trelacer; » à la forme niphal : « se tordre, s'entre- 
lacer, » doù l’idée de « combattre » qu’on lui attribue 
généralement ici. Comme dérivé de la racine, l’on a 
fätil ou påtil, « lil, corde. » La Vulgate a-t-elle tiré de 
là le sens d’ « unir, comparer »? l’eut-êlre; mais pétil 
se rattache plutôt au sens de « tordre ». On lit dans les 
Septante : Euvavreldéero pou 6 Oece, xal cuvavecrpapnv 
Tý kòp ou, xat hõuváoðnv, « Dieu m'a aidée, et Jj'ai 
lutté avec ma sœur, et j'ai prévalu. » Ils ont donc vu 
dans le premier mot un verbe à la troisième personne 
avec suffixe, et lui ont sans doute donné le sens de : 
« Dieu a lutté pour moi. » Le Targum d'Onkelos oltre 
la paraphrase suivante : « Dieu a exaucé ma supplica- 
tion, lorsque j'ai supplié dans ma prière; j'ai désiré 
d’avoir un fils, comme ma sœur, et il n’a été donné. ® 
La version syriaque s’en rapproche; omettant les deu* 
premiers mots, au moins dans certaines éditions, elle 
traduit : « J'ai supplié avec ma sœur, et j'ai obtenu 
également. » Cette supplication est-elle simplement 
synonyme de « combat par la prière »? Faudrait-il voif 
ici une confusion de mots, par exemple entre 5na:, nif- 


i, hitfallél, « prier, supplier? » Nous res- 


tons dans les conjectures. Josèphe, Ant. jud., L, X1x, 8) 
trouve aussi dans Nephthali l’idée de combat, mais paf 
la ruse, allusion au moyen que prit Rachel pour avoif 
des enfants. Les auteurs modernes traduisent générale- 
ment la phrase hébraïque citée plus haut : « Des com- 
bats de Dieu j'ai combattu avec ma sœur, et j'ai pre- 
valu ». Il s'agirait de combats pour obtenir la gràce et 
les bénédictions divines. Cf. Frz, Delitzsch, Die Gene- 
sis, Leipzig, 1887, p. 385; A. Dillmann, Die Genest’, 
Leipzig, 1892, p. 343. Naftåli aurait donc le sens de 
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€ ma lutte » ou « lutteur »,comme les Romains disaient 
Luctatius, d'après J. Simonis, Onomasticum Veteris 
estamenti, Halle, 1744, p. 320. Nous ne savons rien de 
la vie de ce patriarche. Frère de Dan par Bala, Gen., 
XXXV, 25, il eut quatre fils : Jasiel, Guni, Jéser et Sal- 
lom. Gen., XLVI, 9%; 1 Par., vu, 13. C'est tout ce que la 
Bible nous apprend; ailleurs le nom s'applique à la 
tribu, Voir NEPTALI 2. A. LEGENDRE. 


2. NEPHTHALI, une des douze tribus d'Israël. 

I. GÉOGRAPHIE. — Le territoire de la tribu de Neph- 
thali s'étendait au nord-est de la Palestine, borné au 
nord par le Nahr el-Qasimiyéh ou Léontès, à l’ouest 
Par les tribus d’Aser et de Zabulon, au midi par celle 
d'Issachar, à l’est par le Jourdain et le lac de Tibériade. 

oir la carte (fig. 432). 

T. LIMI1BS. — Les limites de Nephthali sont tracées 
Jos., XIX, 83-34. Malheureusement le texte a des obscu- 
Mités et l'identification des villes présente plus d'une 
difficulté ; dans ces conditions, nous ne pouvons émettre 
Que des conjectures. Voici ce que porte l’hébreu : «Leur 
frontière allait de Héleph (hébreu : Héléf; Septante : 
Codex Vaticanus : Mooy; Codex Alexandrinus 
Me), provenant de Punion fautive du mem hébreu et 
du nom; peul-être Beit-Lif, au sud-est de Tyr), du 
térébinthe de Saänannim (hébreu mê- Allon be- 
Pa'änannim ; Septante : Cod. Vat. : Mwhà xal Bess- 
Weiy; Cod. Alex. : Mriwv xat Berevaviu, par l’union 
des prépositions hébraïques et l'addition dela particule 
Conjonctive; peut-être (mais irès problématique), « la 
“ vallée de Sennim » que le livre des Juges, 1v, 11, place 
Prés de Cadès, aujourd’hui Qadès, au nord-ouest du lac 
Houléh), et Adami han-Néqéb (hébreu : Adami han- 
Négeb ; Cod. Vat. : 'Appè xat Naðóx; Cod. Alex. : 

Apua? zai Nazéé, avec confusion dans le premier inot 

entre +, daleth, et 3, resch, et distinction des deux 
noms : Adami est probablement Khirbet Dämiyéh, au 
Sud-ouest dn lac de Tibériade ; Neqeb, s’il faut le distin- 
guer du précédent, est identifié par beaucoup d'auteurs 
avec la Siadata du Talmud et Ahirbet Seiyadéh, à la 
Pointe sud-ouest du même lac et Jebnaël (hébreu : 
Yabne’ël ; Septante : Cod. Vat.: ’lepdauai; Cod. Alex. : 

afv); acluellement Yenima, au sud de Kh. Seiya- 
déb) Jusqu'à Lecum (hébreu : Lagqüm; Septante : 
mod, Vat. : Awôsu : Cod. Alex. : äxpov; absolument 
inconnu), ct elle aboutissait au Jourdain. Puis elle re- 
Yenait à l’ouest vers Azanot-Thabor (hébreu : ‘Aznôt- 
k dbôr, «les oreilles du Thabor; » Septante: Cod. Vat. : 
Ev36 Oxéwo; Cod. Alex. : Atavw0 Oaéwp; dans les 
Environs de la célébre monfagne galiléenne), tirait de la 
Yers Iucuca (hébreu : Huggüq ; Septante : Cod. Vat. : 
tva; Cod. Alex. : ’Ixwx; bien identifié avec Yaqgüq, 
a environ 9 kilomètres au sud-sud-ouest de Safed), 
Ouchait au sud à Zabulon, à l'ouest à Aser, et au Jour- 
Le à l'est (l’hébreu porte ici : « et à Juda du Jour- 

in, » ce qui ne signilie rien ou est au moins très dif- 

Cile à expliquer; Yehûdáh est plutôt à retrancher, 
Comme l'a fait le texte grec). » Dans ces conditions, 
nus aurions donc, au nord, Beit-Lif et peut-être la 

Allée de Sennim ou les environs de Qadés, et, au sud, 
Wal, Daniyéh et Yemma, qui fixeraient quelques 
AERE puis une ligne, parlant du Jourdain, remonte- 
45 environs du Thabor jusqu’à Yagûg, ferait un 
v no qui laisserait Zabulon au midi, et s’en irait dans 
à rection du nord, en longeant Aser à l’ouest; enfin 

Jourdain formerait la frontière orientale. L’obscurité 
e principalement sur le ÿ.33, où le point de départ 
mP A délini, et le point d'arrivée inconnu. L’énu- 
Pláta lon des villes nous permettra cependant de com- 

F e tte délimitation. A s 
sont Fe PRINCIPALES. — Ces « villes fortifiées » 
Js po ecs à la suite des limites que nous venons 

re, dans les versets 35-38. 


NEPHTHALI 


4. Assedim (hébreu : has-Siddim: Septante : sov 
Tupiwv, « des Tyriens, » en lisant has-Sôrim, par une 
confusion de lettres facile à comprendre), placée hypo- 
thétiquement par les uns à Hattin, par les autres un 
peu plus loin, au nord, à Es-Sattiyéh, par d'autres en- 
fin, plus bas, à Kh. Seiyadéh. 

2. Ser (hébreu : $ér; Septante : TÜpo:), inconnue. 

3. Emath (hébreu : anima ; Septante : Cod. Vat. : 
‘Quabañazét, par l'union avec le mot suivant, Rägqat, 
et le changement du resch en daleth; Cod. Alex. : 
Anab), probablement El-Hammäm, au sud et tout 
près de Tibériade. 

4. Reccath (hébreu : Ragqat ; Septante : Cod. Vat. : 
&xx#0 compris dans le nom précédent; Cod. Alex. : 
Pexxdb), serait, d’après le Talmud de Jérusalem, un an- 
cien nom de Tibériade (cf. A. Neubauer, La géographie 
du Talmud, Paris, 1868, p. 208); elle devait, en tout 
cas, se trouver dans le voisinage de cetle ville. 

5. Cénéreth (hébreu : Kinnérét; Septante : Cod. 
Vat. : Kevepéb; Cod. Alex. : Nevepol), serait, d'après 
les uns, Abu-Schuschéh, sur les confins de la plaine 
de Génésareth, d’après les autres, Sinn-en-Nabralh, 
l’ancienne Sennabris, à la pointe sud-ouest du lac de 
Tibériade. 

6. Édéma (hébreu : Adämäh; Septante : Cod. Vat. : 
’Apyaib ; Cod. Alex. : Aëau:), peut être reconnue dans 
Khirbet Adimah, un peu au-dessous de l'embouchure 
du Yarmúůk dans le jourdain. 

7. Arama (hébreu : A4-Rämdh; Septante : Cod. Vat. : 
Apana Cod. Alex. : Pays), bien identifiée avec Er- 
Raméh, à 10 kilomètres environ au sud-ouest de Safed. 

8. Asor (hébreu : Hdsôr; Septante : ’Acwp), doit êlre 
cherchée à Tell Khureibéh, à l'ouest et non loin du lac 
Houléh, d'après Robinson, Biblical Researches in Pa- 
lestine, Londres, 1856, t. 111, p. 365-366; à Tell el-Har- 
raui ou Harrah, à une heure et au nord-est de la col- 
line précédente, d'après V. Guérin, Galilée, t. 11, 
p. 363-368. 

9. Cédès (hébreu : Qédéš; Septante : Cod. Var. : 
KRäëes; Cod. Alex. : Kéèzs), porte encore aujourd'hui 
le mċme nom de Qadès ou Qédés, et se trouve au nord- 
ouest du lac Houleh. 

40. Édrai (hébreu : ÆEdré'i; Scptante : Cod. Vat. : 
’Accxpa; Cod. Alex. : ’Këpäa), problablement le vil- 
lage de Ya'ter, au nord de Beil-Lif. 

44. Enhasor (hébreu : ‘En Hásör; Septante : mayn 
’Acóp), généralement reconnue dans Khirbet Haziréh, 
au sud-est de Beit-Lif. 

42. Jéron (hébreu : Iren; Septante : Cod. Var. : 
Kepmé; Cod. Alex. : 'Iaptwy), aujourd’hui Yarün, au 
sud-est de Kh. Haziréh. 

13. Magdalel (hebreu : Migdal-'Ël; Septante : Cod. 
Vat. : Meyahaapeiu, par l'union avec le mot suivant, 
Horem; Cod. Alex. : Maya), identifiée avec Med- 
jeidel, au nord de Ya'ter. 

14. Horem (hébreu : Hörêm; Septante : Cod. Val. : 
apeiu du nom précédent; Cod. Aleæ. : Qpäp), proba- 
blement Khirbet Harah ou Hiürah, au nord-est de 
Y'a'ter. 

45. Bethanath (Bér-Anät; Septante : Cod. Vat. : 
Bau0aué; Cod. Alex. : Batvañ40), actuellement Ainitha 
ou ‘Anatha, au sud de Kh. Harah. 

16. Bethsamès (hébreu : Bét-Sémés ; Septante : Cod. 
Vat. : Oeroauvs; Cod. Alex. : Oacuos:); son emplace- 
ment n’est pas connu. 

Comme on le voit, plusieurs de ces villes marquent 
assez exactement la frontière occidentale de Nephthali, 
et, unies à celles que nous avons signalées précé- 
demment, permettent de la suivre depuis Magdalel, 
au nord, jusqu'à Édéma, au sud. Cette ligne de démar- 
cation correspond à celle qui ferme de ce côté les 
tribus d’Aser et de Zabulon. Fr. de llummelauer, Josue, 
Paris, 1903, p. 440, s'appuyant sur le texte grec, voit 
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dans ces cités les forteresses que le Tryriens ou les 
Phéniciens possédaient à travers le pays pour pro- 
téger leurs marchands. Quelles que soient les difficul- 
tés qui se rencontrent ici et dont nous nous rendons 
parfaitement compte, nous préférons les explications 
qui viennent d’être données à l'exégèse très originale 
du savant auteur en ce qui concerne la tribu de 
Nephthali. 

JII. DESCRIPTION. — La tribu de Nephthali occupait 
ainsi, au sud, une étroite bande de terre longeant la 
rive occidentale du lac de Tibériade. Ce sont les pentes 
du massif galiléen, qui descendent assez brusque- 
ment vers la dépression où s'étend le Bahr Tabariyéh. 
Le terrain est coupé par de courts ouadis qui viennent 
tomber dans le grand réservoir formé par le Jourdain, 
Au nord, la possession s'élargissait et venait s’ap- 
puyer à l’ouest, sur les sommets les plus élevés de la 
Galilée, Djébel Zabüd (1114 mètres), Djébel Djarmuk 
(1198 mètres), Djébel Adäthir (1095 mètres), Räs Umm 
Qabr (715 mètres), qui jalonnaïent la frontière, Le reste 
de cette partie septentrionale est un labyrinthe de hau- 
teurs qui vont encore de 400 à 800 mètres, séparées 
par de fertiles vallées, sillonnées par de nombreux tor- 
rents. On peut y distinguer trois versants : à l’est, les 
ouadis se dirigent vers le Jourdain et le lac Houléh; au 
nord, à partir du Djébel Hadiréh, plusieurs se ramifient 
pour aboutir au Nahr el-Qasimiyél; enlin, à l’ouest, un 
très grand nombre ont leur point de départ sur la ligne 
de faîte que nous avons mentionnée et descendent vers 
la Méditerranée. Les nombreux sonunets du massif ont 
servi autrefois et servent encore d’assiette à des villes et 
des villages, donnant au pays l'aspect d’une série de 
forts. Mais ce qui caractérise surtout la contrée, et jadis 
encore plus qu'aujourd'hui, c'est sa fertilité; aussi for- 
mait-elle une des douze préfectures chargées de subve- 
nir à l’entretien de la maison royale de Salomon, 
I Reg., 1v, 15. Les pluies plus abondantes en Galilée 
que dans le reste de la Palestine, des sources nom- 
breuses, le voisinage du Jourdain, la température, chaude 
sur les bords du fleuve et fraiche dans la montagne, 
faisaient de ce petit coin de terre un séjour délicieux, 
« Le pays de Nephthali, dit le Talmud de Babylone, 
Megillah, 6 a, est partout couvert de champs féconds 
et de vignes; les fruits de cette contrée sont reconnus 
pour être extrêmement doux. » Cf. A. Neubauer, La 
géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 180. Les envi- 
rons du,lac de Tibériade passaient pour une sorte de 
paradis sur terre. Est-ce à cette prospérité que fait 
allusion la prophétie de Jacob, Gen., xLix, 21? On peut 
le croire. Le texte hébreu porte : 


Naftäli 'ayyäläk (TN), šeluhah 
Tha 
han-nôtên ‘imré 2N), šáfér. 
Avec celte ponctuation il faudrait traduire : 
Nephthali est une biche en liberté 


Proférant de belles paroles. 


C'est ainsi que la Vulgate a entendu ce passage, qui, 
avec ses deux images incohérentes, se rapporte on ne 
sait comment à la tribu. Les Septante ont lu différem- 
ment : 

Nesbant acEheyog avetpévos, 

Erud180ds E të Tevnert au AG 
Nephthali est un tronc qui pousse ses branches 
Produisant de beaux rejetons (ou rameaux). 


C'est d'après cette version que les exégètes modernes 
restituent ainsi le texte : 


Naftâli 'éläh (TIN) Seluhäh 
EN 
han-nótên ‘ämiré (SN) šâfér. 


Nephthali est un térébinthe qui projette ses rameaux 
11 fournit des branches splendides. 
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Cf. Rosenmüller, Scholia in Vetus Testamentum, 
Genesis, Leipzig, 1821, p. 714; Fr. de Iummelauer, 
Commentarius in Genesim, Paris, 1895, p. 600; 
J. M. Lagrange, La prophétie de Jacob, dans la Revue 
biblique, Paris, 1898, p. 527, 534, etc. Le térébinthe re- 
présente, au sein de cette riche nature, l’épanouisse- 
ment de la vie et de la force. Moïse promettait à 
Nephthali la même prospérité. Deut., XXXNI, 28 : 


Nephthali, rassasié de faveurs, 
Plein des bénédictions de Dieu, 
Possède la mer et le midi. 


Que faut-il entendre ici, par la « mer »? Beaucoup 
pensent qu'il s’agit du lac de Tibériade ; d’autres tra- 
duisent ydm par « occident ». Qu'indique ddrôm, « le 
midi? » Il n’est fpas facile de le savoir. Voir les com- 
mentaires. Le territoire que nous venons de décrire à 
grands traits renferme encore de nombreuses ruines 
des civilisations anciennes. Voir GALILÉE, t. 11, col. 87; 
MÉRou (EAUX DE), t. 1v, col. 1004; TIBÉRIADE (LAC DE). 

IL. HisroiRe. — Dans le dénombrement qui fut fait 
au désert du Sinaï, la tribu de Nephthali comptait 
53400 hommes en état de porter les armes. Num., 1, 42. 
Elle occupait ainsi le sixième rang au point de vue de 
la force, et avait pour chef Ahira, fils d'Énan, Num., 11, 
29. Dans les marches à travers le désert, elle était au 
nord du tabernacle avec Aser et Dan. Num., 11, 25, 31. 
C'est par les mains de son prince, Ahira, qu'elle fit ses 
offrandes au sanctuaire. Num., vit, 78-83. Celui qui la 
représentait parmi les explorateurs envoyés au pays de 
Chanaan était Nahabi, fils de Vapsi. Num., xu, 15. Au 
second recensement, elle ne comptait plus que 45400 
guerriers, en ayant ainsi perdu 8000, ce qui la faisait 
tomber au huitième rang. Num., xxvi, 48-50. L'un de 
ses membres, Phedaël, fils d’Ammiud, fut parmi les 
commissaires chargés d’effectucr le partage de la Terre 
Promise. Num., xxx1v, 28. Après l'entrée en Palestine, 
elle se tint au pied du mont Hébal pour la cérémonie 
des bénédictions et des malédictions, Deut., xxvi, 18, 
et elle obtint le sixième lot dans la division du pays. 
Jos., X1x, 32. Une de ses villes les plus importantes, 
Cédès, fut désignée comme cité de refuge. Jos., xx, 7. 
Elle était en même temps ville lévitique, avec Hammoth- 
Dor ou Emath (aujourd'hui El-Hamnmäm, sur le lac de 
Tibériade) et Carthan (inconnue). Jos., xxt, 32; I Par., VE, 
62, 76. — Comme plusieurs autres tribus, Nephthali ne 
chassa pas les Chananéens qui habitaient le pays; on 
cite en particulier ceux de Bethsamès et de Bethanath, 
qui devinrent simplement tributaires ou soumis à la 
corvée. Jud., 1, 33. L'élément étranger fut d’ailleurs 
toujours considérable dans cette région, appelée Gelil 
ha goyim, « le district des étrangers » en Galilée des 
nations. Is., vi, 23. Ces Chananéens devinrent même 
un danger pour les tribus du nord, au tem ps des Juges. 
Nephthali et Zabulon réunis fournirent à Barac 
dix mille:hommes pour les combattre. Jud., 1v, 6, 10; 
v, 18. Nephthali aida également Gédéon contre les Ma- 
dianites. Jud., vi, 35; vi, 23. Par sa situation géogra- 
phique, il se trouvait exposé anx invasions venant du 
nord. Aussi, à l'époque de Baasa, roi d'Israël, et d’ASa; 
roi de Juda, les troupes de Benadad, roi de Syrie, en 
vahirent-ciles le territoire, s'emparant des villes d’Ahion; 
dans la petite plaine nommée Merdj Ayin, de Dan (Tell 
el-Qac), d’Abel-Beth-Maacha (Abil), et de toute la con- 
trée de Cennéroth. HI Reg., xv, 20; II Par., xvi, 4. Plus 
tard, sous le règne de Phacée, roi d'Israël, Téglath- 
Phalasar, roi d’Assyrie, prit les mêmes cités, avec Jano®, 
Cédès, Asor et tout le pays de Nephthali, et en trans- 
porta les habitants dans son propre royaume. IV Reg., XV; 
29. Mais ces jours d’humiliation devaient se changer plus 
tard en jours de gloire, puisque la terre de Nephthali fut 
le principal théâtre de la prédication du Sauveur: 
« Mais la nuit sera chassée, s'écrie Isaïe, vi, 22-1X, M 
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Car il ny aura plus d'obscurité pour le pays qui était 
dans la détresse. Dans le passé, il (Dieu) a humilié la 
terre de Zabulon et la terre de Nephthali; dans l'avenir 
1l couvrira de gloire la Route de la mer, l’autre rive du 
Jourdain, le district des nations. 


Le peuple qui marchait dans les ténèbres 
A vu une grande lumière 

Sur les habitants de la terre des ombres 
Une lumière a brillé. » 


Saint Matthieu, 1v, 13-16, a eu soin de montrer l'accom- 
Plissement de cette prophétie au début du ministère de 
Jésus à Capharnaüm et sur les bords du lac de Tibé- 
riade, — Après Barac, Tobie est le seul homme mar- 
quant de la tribu cité dans la Bible. Tob., 1, 1, 4; vIn, 3. 

IV. Caractère. — L'histoire que nous venons de 
Tésumer ne révèle rien de particulier sur le caractère 
&e Nephthali. Le seul héros de la tribu fut Barac. Ce- 
Pendant l'expédition dont il fut le chef montre chez les 
Nephthalites de la décision, de l'habileté, du courage. 

€ cantique de Débora, Jud., v, 18, fait ressortir leur 
dévouement et leur bravoure en face de l'insouciance de 
Dan et d'Aser, Lorsque David est à Hébron, sur le point 
d'être élu roi, ils lui envoient « mille princes avec 
trente-sept mille hommes armés de lances et de bou- 
cliers ». 1 Par., xu, 34. A ce point de vue guerrier, la 
biche, dont parle le texte massorétique, Gen., XLIX, 21, 
Serait assez justement le symbole de la tribu, car la 
biche ou la gazelle est l'emblème du combattant rusé et 
agile, Cf. II Reg., 11,18; I Par., xi, 8. Elle peut également 
leprésenter la libre expansion que Nephthali trouvait au 
Sein de ses montagnes et de ses fertiles vallées, la vigi- 
lance qu’il exerçait aux avant-postes de la terre d'Israël. 

A. LEGENDRE. 

3, NEPHTHALI (MONTAGNE DE) (hébreu : har Naf- 
tâli : Septante : èy ző öper ro Nepaet), montagne 
Mentionnée, Jos., xx, 7, à propos de Cédès ou Cadès, 
Ville de refuge. Elle représente la partie septentrionale 
du massif montagneux de la Palestine, comme, dans le 
Même verset, « la montagne d'Éphraïm » en désigne la 
Partie centrale, et « la montagne de Juda », la partie 
Méridionale. Voir NepurnaLi 2; CÉDÈS 1, t. 11, col. 360; 

ALILÉE, t. JII, col. 87. A. LEGENDRE, 


NEPHTHAR (grec : Negû4s), nom donné à la sub- 
Slance liquide qui ralluma le feu sacré du temps de 
Néhémie. II Mach., 1, 36. 
1° Récit des Juifs de Jérusalem. — Dans la seconde 
ttre reproduite au commencement du second livre des 
“aChabées et adressée par les Juifs de Jérusalem à 
Aristobule et aux Juifs d'Égypte, il est raconté que lorsque 
es Juifs furent emmenés captifs en Perse (c'est-à-dire 
en Chaldée, qui, du temps de Néhémie, faisait partie du 
. Yaume de Perse), les prêtres prirent le feu sacré sur 

autel et le cachèrent dans une vallée, au fond d’un 
Le (èv xotduazt polaro:) profond et à sec. Quand 
“ühémie se fut rendu en Judée, il fit chercher le feu 
les descendants de ceux qui avaient caché. Ils re- 
ha. en disant qu'ils n'avaient point trouvé de feu, 
i m4 Seulernent «une eau épaisse », Vêwp ray. Néhémie 

he na aux prêtres (la Vulgate porte : Nehemias sacer- 
aeg il ®ut corriger sacerdotibus comme on le lit dans 
3 grec), l'ordre d'apporter de cette eau et d'en asperger 

*. Ols et les sacrifices. « Cet ordre ayant été exécuté 
in not où le soleil qui avait été Jage voilé par 
úe no resplendit, un grand feu s’alluma, en sorte 
Te E furent dans l'admiration... Quand le sacrifice 

nsomimé, Néhémie fit verser le reste de l’eau sur 


le 


& ee 
Iaa Pierres, et lorsque cela eut été fait, une 

URE Sallum se pa i 
rojailtit de a et elle fut consumée par le feu qui 


l'autel. Quand le bruit de cet événement se 
1, 0n rapporta au roi de Perse que, dans le lieu 
res qui avaient été emmenés captifs avaient 


fut répandu 
Où les prêt 


— NEPHTHAR 
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caché le feu (sacré), était apparue une eau dont Néhémie 
et ceux qui étaient avec lui avaient sanctifié les sacri- 
fices. Le roi rendit ce lieu sacré, en le faisant enclore 
(et non pas en y faisant un temple, comme porte la 
Vulgate), après avoir vérifié le fait... Or les compagnons 
de Néhémie appelèrent cette [eau] (et non pas ce lieu, 
comme a traduit la Vulgate), Nephthar, qui signifie 
purification. La plupart l'appellent Nephthaei (Vulgate : 
Néphi. ») II Mach., 1, 18-36. 

2e Noms. — Le nom de Nephthar se lit dans les di- 
vers manuscrits grecs et latins. Le second nom est 
écrit dans les manuscrits grecs. Neglasi, Neoûai, Neog, 
L’Alexandrinus, par une répétition singulière, écrit 
Nepüap, la seconde fois comme la première. La Vul- 
gate porte au second passage Nephi; c'est probablement 
une altération de Negùai ou N:püa. Dans la version 


syriaque le premier nom est : Aaa guneftar, 
et le second ak QIS, neftÿ. — Les critiques sont en 


désaccord sur le point de savoir lequel des deux noms 
est une corruption de l’autre, supposé même que les 
deux noms ne soient pas altérés l'un et l’autre. On ne 
s'accorde pas davantage pour expliquer comment 
Nephthar peut signifier xabapiouds, « purification. » 
D'après Th. Benfey et M. A. Stern, Ueber die Monats- 
namen einiger alten Völker, 1836, p. 204-216, Nsy0ap 
correspond au zend naptar; naptar apanm, p. 213, est 
l'eau primitive appelée aussi Arduiçura, laquelle pos- 
sède un très grand pouvoir de purification. Avesta, 
traduction C. de Harlez, Yaçna, Lx1v, 1-10, t. 11, p. 173. 
D'après P. de Lagarde, Gesammelte Abhandlungen, 
p. 177, cf. p. 224, le syriaque guneftar répond au bac- 
trien vidåvja]tra, « purification. » Que Néhémie et ses 
compagnons, qui venaient de Perse, eussent donné à 
« l'eau épaisse » un nom zend, il n’y aurait là rien de 
surprenant, Néanmoins d'autres commentateurs préfè- 
rent une origine sémitique, qui est, pour ceux-ci, une 
dérivation de la racine nv, tdhér, « être pur; » en lisant 
nitehär, un lieu du Negbxe ; pour ceux-là une dérivation 
de wa, påtar, «ouvrir, rendre libre, » en lisant niflür, 
« délivrance (du feu), » etc. Ces étymologies sont plus 
ingénieuses que solides. Voir aussi Bruston dans la 
Zeitschrift fur die alttestantentiche Wissenschaft, 
1890, p. 116. 

Quant au second nom, celui qui était donné par 
« la plupart » à « Feau épaisse », il est difficile de ne pas 
y voir le naphte. « Ce mot, dit l'abbé Gillet, Les Macha- 
bées, Paris, 1880, p. 211, ne serait-il pas dérivé de v2304, 
l'huile de naphte?.. dont le nom vient assurément du 
persan... D'après cette interprétation, ajoute-t-il, quel- 
ques comtnentateurs ont cherché à expliquer l’origine 
de la légende du feu sacré : l’huile minérale, ont-ils 
dit, dont était saturée la boue retirée de la caverne, a 
pu s’enflammer aux rayons du soleil. » — Qu'on regarde 
le fait comme naturellement explicable ou qu’on le 
tienne comme un prodige, il faut remarquer que plu- 
sieurs exégètes catholiques soutiennent, depuis Emma- 
nuel Sa, qu’on n'est pas obligé d'admettre la véracité 
des récits rapportés dans les deux lettres que nous 
lisons en tête du lIe livre des Machabées, parce qu'elles 
ne sont pas l'œuvre de l'auteur sacré, mais seulement 
citées et reproduites par lui. Voir Frz. Kaulen, Einleitung 
in die heilige Schrift, t.1, 2, 1882, p. 244; cf. R. Cornely, 
Historica et critica Introductio in Libros Sacros, t. 11, 
part. I, p. 469, 471; H. Herkenne, Die Briefen zu De- 
ginn des zweiten Makkabäerbuches, Fribourg, 1904. 

do Lieu où fut trouvé le nephthar. — La lettre des 
Juifs ne dit point où fut trouvée « l’eau épaisse ». La 
tradition locale place aujourd'hui le lieu de la décou- 
verte au puits qu’on appelle maintenant Bü-Éyüb, au 
sud de Jérusalem, au confluent de la vallée de Cé- 
dron et de la vallée d’Hinnom. Liévin de Hamme, Guide 
indicateur de Terre-Sainte, 4 édit., 1897, t. 1, p. 416. 
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De là le nom de Puits de Néhémie qu'on lui donne 
également. La première trace de ce nom, d’après Ed. Ro- 
binson, Biblical Researches, 1841, t. 1, p. 491, se trouve 
dans Quaresmius, Elucidatio Terræ Sanctæ, Anvers, 
1639, t. 11, p. 270, lequel disait, en 1616-1625, décri- 
vant la vallée de Géhennom : ubi celebris îlle et nomi- 
nalus puteus, Nehemiæ et ignis appellatus. La vallée 
où il est situé porte le nom d'ouadi Æn-Nür, « vallée 
du feu, » mais rien n'indique que ce soit en souvenir 
du féu de Néhémie. Le Bü'-Eyb est la fontaine ou 
plutôt le puits biblique de Rogel. Voir RoGeL. Puisque 
c'est un puits d’eau vive, comme l'était Rogel; on ne 
pouvait donc y trouver de l'huile de naphle; on men 
rencontre pas davantage dans le voisinage de Jérusa- 
lem; il yen a dans les environs de la mer Morte. Cf. 
Blanckenhorn, Enstehung und Geschichte des Touten 
Meeres, dans la Zeitschrift der deutschen Palüstina- 
Vereins, t. xix, 1896, p. 51; voir BITUME, t. 1, col. 1803, 
1894; Napure, col. 1474; mais où était « l'eau épaisse » 
puisée par les prêtres, on ne saurait le dire. — Voir G. 
B. Winer, Biblisches Realwôürterbuch, 3e édit., 1848, 
t. u, p. 147-148. F. VIGOUROUX. 


NEPHTHUIM, NEPHTUIM (hébreu : Naftuhim; 
Septante : NesGañsiu, Gen., x, 13; Complute : Nazbw- 
eus, L Par., 1, 11; Vulgate : Nephtuim, Gen., x, 13; 
Nephuhuin, I Par., 1, 11). nommé le quatrième parmi 
les enfants de Mesraïm. Gen., x, 13; I Par., 1, 11. La 
forme plurielle de Nephtuim indique sans doute une 
tribu descendant de Mesraïm, mais on ne connait avec 
certilude aucun lieu ni aucune province de ce nom. Le 
Targum de Jonathan explique Nephtuin par 1N:2=u:z, 
Pentaschæni, les habitants de Pentaschonum, ville du 
Delta, à vingt milles romains de Péluse. On a rapproché 
ce nom, mais avec peu de probabilité, de celui de Na- 
pata, capitale de l'Éthiopie. Ptolémée, 1v, 7, 19. Voir 
ETHIOPIE, t. 11, col. 2008. Bochart, Phaleg.,1v, 29, Opera, 
Liège, 1692, t. 1, col. 280, l'avait comparé avec celui de 
la déesse Nephthys, swur et femme de Tryphon, dont le 
nor, selon Plutarque, De Iside, 38, édit. Parthey, Ber- 
lin, 1850, p. 66, désignerait « l'extrémité du pays », 
c'est-à-dire le rivage de la mer. Plusieurs modernes 
croient retrouver les Memphiles dans les Naphtuim, 
c'est-à-dire les habitants de No-Ptah ou Phtah, « de- 
meure du Dicu Ptah, » le dieu égyptien de la ville de 
Memphis. Voir Memruis, col. 955. Cf. G. Ebers, Aegyp- 
ten und die Bicher Mose’s, Leipzig, 1868, p. 112-115; 
Miss F. Corbaux, Rephaïm, dans le Journal of sacred 
Literature, 1851, p. 151. « Naphtouhim (No-Phtah), dit 
M. Maspero, s'établit dans le Delta au nord de Memphis. » 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 4° édit., 1886, 
p. 14. E. Brugsch veut que les Naphtuim soient les ha- 
bitants « de la terre de Thuhi », Na-Pa-Thuhi. Ge- 
schichte Aegyptens, 1877, p. 262. 


NEPHTOA (hébreu: Neftôih; Septante : Nazbw),loca- 
lité de Palestine. « La fontaine de Kephtoa » est mention- 
née dans Jos., xv,9, et xvin, 15-16, comme une des limites 
entre la tribu de Juda et de Benjamin. On identilie 
généralement, malgré quelques contradicteurs, Neph- 
toa avec Lifla à trois quarts d'heure au nord-ouest de 
Jérusalem. « De ces passages, dit V. Guérin, La Judée, 
t. 1, p. 253-254, il résulte que la fontaine Nephtoah doit 
être cherchée entre la montagne située à l’ouest de la 
vallée de Ben-Ilinnom et au nord de celle des Rephaïm, 
et les villes de la montagne d'Éphron, au delà desquelles 
venaient Kirialh-Jearim. C'est donc vers l’ouest-nord de 
Jérusalem qu'elle se trouvait. Quelques voyageurs mo- 
dernes, entre autres le Dr Barclay, The city of the great 
King, p. 544, et le Dr Sepp, Jerusalem und das heilige 
Land, t.1, p. 58, identilient cette anlique fontaine avec 
l’‘Ain Lifta. Je crois qu'ils sont dans le vrai. D'abord 
la position de l'‘Aëin Lifta se prête à cetle conjecture: 


NEPHUSIM 1600 
en second lieu, le nom que porte cette source semble 
une corruption de celui de Neplhtoah. En effet, rien 
plus fréquent, dans la transcription des noms hébreux 
en noms arabes que le changement du lamed en noun 


et réciproquement. » Lifta est un petit village entouré 


d'oliviers. L’‘Ain Lifta (fig. 433) est une source abon- 
dante, dont l'eau est recueillie dans un bassin antique. 
« Elle se répand de là, dit Guérin, ibid., p. 252, dans 
des jardins plantés de citronniers, d'orangers, de figuiers, 
de grenadiers, d'amandiers et d’abricotiers. Non loin de 
la fontaine, je remarque plusieurs anciens tombeaux 
pratiqués dans le roc. » — D’autres explorateurs iden- 
lifient la fontaine de Nephtoa soit avec ‘Ain-Karim, 
soit avec ‘Ain el-IHaniéh, soit avec ‘Ain Yalo, mais 
sans grande vraisemblance. — Selon le Talmud, Neu- 
bauer, Géographie du Talmud, p. 146, la fontaine de 


433. — Fontaine d'Aïn Lifta. D’après une photographie. 


Nephtoa est l’‘Ain Elam acluel ou la lonlaine scellée 
qui alimente les vasques de Salomon, au sud de Beth- 
léhem. Conder a accepté cette identification, Palestine, 
1889, p. 259, mais Élham n'était pas sur la limile de 
Benjamin et de Juda. — L'une des dix toparchies de 
Judée dont parlent Pline, J. N., v, 14, et Josèphe, 
Bell. jud., IV, vur, 1, Bethleptephene toparchia, Bee 
Dentnpoy Tomaoyrx, avait peut-être pour chef-lieu 
Nephtoah-Lifta. En supprimant le Beth initial « mal” 
son », il reste Leptepha qui a pu devenir facilement 
Lifta. — L'étymologie qu'a donnée F. Hitzig de la for- 
taine de Nephtoa, « source de naphte, » Geschichte und 
Mythologie der Philistäer, Leipzig, 1845, p. 272; Ge- 
schichte des Volkes Israel, Leipzig, 1869, est purement 
imaginaire. 


NÉPHUSIM, NÉPHUSSIM (hébreu : Nefisint [che 
tib]; Nefûsim [keri], dans I Esd.. 11, 50; Nefúsesini 
[chethib] ; Nefišesim [keri], dans II Esd., vin, 52; sa 
tante : Negousiu, I Esd., 11, 50 ; Neowozst, IT Esd., M 
52; Vulgate : Nephusim, I Esd., 11, 50; Nepas 
H Esd., vu, 52), famille de Nalhinéens, appelée ( ti 
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de Nephusim », qui revint de Babylone en Palestine 
avec Zorobabel. I Esd., 11, 50; II Esd., vi, 52. Quelques 
exégêtes soupconnent que les Nephusim étaient les des- 
Cendants de Naphis, fils d'Ismael, mais c’est une simple 
Conjecture. Voir Napnis, col. 1474. 


NER hébreu: Nêr, « lampe; » Septante : Ne), Ben- 
Jamite, père de Cis el grand-père de Saül, I Reg., XIV, 
50; I Par., vm, 33; 1x, 36, 39; père aussi d'Abner. 
l Reg., RUN D Aan 0 A Reg te MEET 025, 
25, 28, 37; III Reg., 1, 5. 32; I Par., XXVI, 28. De nom- 
breux commentateurs admettent deux Abner, l’un père 
d’Abner et l’autre père de Cis, afin de concilier les di- 
vers passages des Rois et des Paralipomènes. Voir ABIEL 1, 
t. r. col, 47; Cis À, t. 11, col. 780. 


NÉRÉE (grec Nrseÿc), chrétien de Rome, à qui saint 
Paul envoie ses salutations, ainsi qu’à sa sœur. Rom., Xvi, 
15. Comme Nérée et sa sœur sontnommés à la suite de Phi- 
lologue et de Julie, sous celte forme : « Saluez Philo- 
ogue et Julie, Nérée, sa sœur et Olympas et tous les saints 
Qui sont avec eux, » Origène, Comm. ad Rom., x, 32, 
t. XIV, col. 1282, a supposé que Nérée et sa sœur pou- 
Valent faire partie de la maison de Philologue et de Ju- 
lie, — Le nom de Nérée se trouve dans les inscriptions de 
la maison impériale. Corpus inscript. lat., t. vi, n. 4344. 

n martyr du nom de saint Nérée est célèbre dans lhis- 
toire de l’Église primitive, avec son compagnon Achillée. 
Une basilique leur fut dédiée; elle fut restaurée par Ba- 
ronius à la fin du xvie siècle. Marucchi, Basiliques de 
Rome, 1901, p. 162-168. Saints Nérée et Achillée furent 
Soldats et probablement prétoriens. Marucchi, Éléments 
d'archéologie chrétienne, 1900, p. 13, 45. Une inscrip- 
tion de saint Damase atteste qu'ils quittèrent l'armée 
après leur conversion Militiæ nomen dederant... 
Conversi fugiunt, ducis impia castra relinquunt. Dans 
Marucchi, Guide des catacombes romaines, 1900, p. 107. 

après les Actes de leur martyre, ils furent esclaves de 
Sainte Domitille, Ibid., p. 45. « Les Actes des saints 
Nérée et Achille, dit M. Marucchi, Eléments d'archéo- 

Ogie chrétienne, p. xvu, histoire légendaire, hérétique 
Même, ont été justement rejetés par la critique; cepen- 
dant les découvertes faites sur la voie Ardéaline ont 
Prouvé qu'ils disent vrai sur plusieurs points, que ces 
deux martyrs ont été vraiment en relation avec sainte 
“omitille et qu’ils ont reçu la sépulture dans un cimetière 
dépendant de sa propriété, in prædio Domitillæ. » Cf. 
Aussi ibid., p. 254, 322; Id., Guide des Catacombes 
romaines, 1900, p. 104. J.-B. de Rossi a établi (contre 
poo msen, Corpus inscript. lal., t. 1v, p. 172-173), 
lullettino di archeologia cristiana, 1875, p. 69-77, qu'il 
api eu deux Flavia Domitilla, l’une femme de Fla- 
TA Clemens, consul en 95, laquelle fut exilée par Do- 

itien dans l'ile de Pandataria, probablement parce 
‘elle était chrétienne (Dion Cassius, Epitome, LXVII, 
%), l'autre mentionnée par Eusèbe, F. E., 11, 16, 
2 P col. 252, et par saint Jérôme, Epist. cvin ad Eu- 
“Au t. xx1r, col. 882, qui fut exilée dans l'ile de Pon- 
Sy C'est de cette seconde Flavia Domitilla que Nérée 

Achillée furent esclaves. 

nes leurs Actes, « ces deux saints auraient été 
ex E par saint Pierre; ils suivirent Domitille en 
“er décapités à Terracine, leurs corps fureut rapportés 
a RE où fut construite plus tard la basilique de la 
êle rdéatine. » Marucchi, Catacombes, p. 104. Leur 

Eo Célébre le 12 mai. Voir Acta sanctorum, maii 
ke Palmé, 1866, p. 4-43. Leur tombeau fut très 
Cimetig — Une inscription païenne trouvée dans le 
pi Sainte-Domitille, en 1772, nous apprend 

A la nièce de l'empereur Vespasien. Flaviæ. 
loc. Ps 11 [diri] Vespasiani. neptis | ejus. beneficio. 
Marucehi ala | meis. libertis, liberiabus. po|sui]. 

~t, “atacombes, p. 103. Cette inscription prouve 
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que la maîtresse des saints Nérée et Achillée vivait au 
premier siècle de notre ère, mais la date précise de 
leur martyre est inconnue. 

Des savants modernes identifient le compagnon 
d'Achillée avec le Nérée de l'Épiître aux Romains, xvt, 
12. L'époque où a vécu le martyr ne s'oppose pas, il est 
vrai, à cette assimilation, mais rien ne l’établit; elle ne 
s'appuie que sur une coïncidence de nom qui peut être 
purement fortuite et on ne trouve dans la tradition an- 
cienne aucune trace de ce rapprochement. Les Actes 
des martyrs saints Nérée et Achillée disent qu'ils furent 
convertis avec Plautilla et Domitilla par saint Pierre, 
en 67, l’année même où le prince des Apôtres subit le 
martyre. Acta sanctorum, t. 111, p. 8. Si l’on s’en rap- 
porte à ce témoignage, le Nérée, esclave de Domitille, 
ne peut être celui de l’Épitre aux Romains, xvi, 15, qui 
était déjà chrétien en l'an 58 ou 59, date où fut écrite 
celle Épitre. F. VIGOUROUX. 


NÉRÉGEL-SÉRÉSER (hébreu : Nergal Šar'éşér; 
Septante : Mapyavasip; Alexandrinus : Nipyeroaonode ; 
Sinaiticus : Mapyavracap, Jer., XXXIX, 3; Nrnoyër Sapa- 
o%p, Jer., XXXIX, 13), grand officier de Nabuchodonosor. 
Ce nom, à cause de son origine étrangère et d’une forme 
insolite pour les Grecs et les Latins, a été altéré dans un 
grand nombre de manuscrits grecs, et sa longueur est 
cause que dans la Vulgate il a été coupé en deux, Nérégel 
et Séréser étant séparés par une virgule, Jer., XXXIX, 3, 
et par la conjonction et. Jer., xxx1x, 13. Il est répété deux 
fois au ¥. 3, il aurait été porté, par conséquent, par deux 
personnages de la cour de Nabuchodonosor, si la répé- 
tition n'est pas fautive. On pense cependant aujourd’hui 
qu'il n’y a qu'un seul Nérégel-Séréser, et que c’est par 
erreur qu'un copiste a écrit deux fois son nom dans ce 
verset qui a beaucoup souffert daus les transcriptions. 
Les consonnes du nom de Nérégel-Séréser ont été d’ail- 
leurs exactement conservées dans les texte hébreu et 
latin, la vocalisation seule est défectueuse. Ce nom est 
incontestablement le nom propre babylonien bien connu 


par les monuments ] » 44 Il zo> ERS Ner- 


gal-sar-usur, « (dieu) Nergal, protège le roi, » Cuneiform 
Inscriptions of Western Asia, t. 1, pl. 67, 1, 1, lequel a 
été porté par le roi de Babylone que nous appelons Né- 
riglissor. 

Nérégel-Séréser était Rab-Mag (Vulgate : Rebmag). 
Ce mot, qui a été pris à tort comme un nom propre 
par les anciens traducteurs et commentateurs de Jéré- 
mie, est certainement un titre de dignité. Il a été ce- 
pendant impossible jusqu'ici d'en déterminer avec cer- 
titude la signification. Voir REBMAG. Quoi qu'il en soit 
de ce point, il résulte du passage de Jérémie, xxxIx, 13, 
que Nergal-sar-usur — Nérégel-Séréser était un des 
principaux personnages de la cour de Nabuchodonosor. 
On peut donc supposer avec vraisemblance, mais tou- 
tefois sans preuve directe, que ce rabmag, qui s'établit 
avec deux autres grands officiers chaldéens à la porte 
du Milieu, à Jérusalem, lors de la prise de la ville, en 
587 avant J.-C., Jer., xxxix, 3, et délivra avec eux le 
prophète Jérémie de sa prison, XI, 13, n'est pas autre 
que celui qui devint plus tard, en 459, roi de Babylone 
où il régna quatre ans. Nériglissor était fils de Bel-sum. 
iskun. Il épousa une des filles de Nabuchodonosor et 
fut ainsi le beau-frère d’Évilmérodach, fils et succes- 
seur immédiat de Nabuchodonosor. Évilmérodach ne 
régna que deux ans (561-559). Il périt victime d'une 
conjuration à la tête de laquelle était Nériglissor qui 
recueillit sa succession, mais n’en jouil que quatre ans 
(559-555). Nériglissor fut remplacé sur le trône par son 
fils Labusimardouk; celui-ci fut tué au bout de neuf 
mois de règne et remplacé par Nabonide qui fut le 
dernier roi de Babylone. Bérose, dans Josèphe, Cont. 
Apion., 1, 20, édit. Didot, t. 11, p. 351. Cf. Bezold, 
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Inschriften Neriglissar’s, dans Eb. Schrader, Keilin- 
schriftliche Bibliothek, t. 111, part. 2, p. 10-29; L. Messer- 
Schmidt, Die Inschrift der Stele Nabunaids, in-8, 
Berlin, 1896, p. 17-22. F. VIGOUROUX. 


NERFS, cordons fibreux qui relient les différents 
organes du corps à l’axe cérébro-spinal, et servent, les 
uns, appelés sensitifs, à transmettre au centre nerveux 
les impressions ressenties aux extrémités, les autres, 
appelés moteurs, à porter aux muscles les excitations 
motrices parties du centre, — 1° Bien que déjà 300 ans 
avant J.-C. Hérophile, médecin d'Alexandrie, ait entrevu 
le rôle des nerfs, le langage vulgaire, chez les anciens 
et même encore de nos jours, a désigné sous le nom de 
nerfs les parties blanches et fibreuses du corps, les ten- 
dons, les aponévroses, les muscles, etc. C'est en ce 
sens qu’en parlent les auteurs sacrés. Le seul terme 
qui pourrait se rapporter au système nerveux propre- 
ment dit serait celui qui désigne la moelle, mou, 
puerés, medulla, en l’appliquant à la moelle épinière, 
bien qu'il ait un sens plus général dans les deux pas- 
sages où il est employé. Job, xx1, 24; lleb., 1v, 12. Voir 
MoELLe, col. 1187; Frz. Delitzsch, System der biblischen 
Psychologie, Leipzig, 1861, p. 233. — 2° Pour terminer 
sa lutte avec Jacob, l'ange le toucha bekaf yérêk, « à 
l’emboîiture du fémur, » tò maroc toù unpoù, « à la lar- 
geur de la cuisse, » nervum femoris, « au nerf de la 
cuisse, » et l’atrophie se produisit aussitôl. C’est en sou- 
venir de ce fait que les Israélites ne mangeaient pas 
dans les animaux le gid han-ndëéh, le «muscle ischiati- 
que », celui qui relie la hanche au fémur. L’atrophie de 
ce muscle obligea Jacob à boiter. Gen., xxxir, 25, 31, 32, 
-— 3 Dans les autres passages de la Sainte Écriture, le 
nerf est habituellement appelè gid, veüpoy, nervus, 
mais désigne toujours un muscle. Ainsi Job, x, 11, dit 
que, pour former l’homme, Dieu l’a composé d'os et de 
nerfs. L'hippopotame a les nerfs des cuisses solidement 
entrelacés. Job, xi, 12. Dans sa vision de la résurrection 
des morts, Ézéchiel, xxxvir, 6, 8, voit successivement 

evenir sur les os desséchés les nerfs, la chair, la peau, 
esprit. Isaïe, XLVIII, 4, reproche à Israël d’avoir un 
cou semblable à un nerf de fer. Le mot $ôr est employé 
dans les Proverbes, 11, 8, avec le sens de muscles, dans 
lesquels la sagesse entretient la santé aussi bien que 
dans les os. Les versions ont rendu ce mot par còpa, 
« corps, » et umbilicus, « nombril, » sens que šôr a éga- 
lement. Dans Job, xL, 11, le mot šarīr sert aussi à dé- 
signer les nerfs ou les muscles vigoureux du ventre de 
l’hippopotame. Les versions lont rendu par òppahós, 
umbilicus, « nombril. » — 4° Pour empécher les che- 
vaux de courir, on leur coupait les nerfs, c’est-à-dire 
les tendons des muscles des jambes. Cette action est 
exprimée par les verbes ‘igqgér, VEUpOxOTEiv, Subnervare. 
Jos., X1, 6, 9; IT Reg., vint, 4; I Par., XVIII, 4. Jacoh, fai- 
sant allusion à la destruction des Sichémites, Gen., XXXIV, 
1-34, dit de Siméon et Lévi : « Dans leur méchanceté, ils 
ont coupé les jarrets des taureaux, » Gen., x11x, 6. Sep- 
tante : « Ils ont énervé un taureau. » Vulgate : Suffode- 
runt murum, « ils ont renversé un mur, » traduction 
qui suppose šůr, « mur, » au lieu de $6r, « taureau. » 

H. LESÈTRE. 
NERGAL (hébreu : Nérgal; Septante, ’Epyé), Ni- 


ptyéh; textes cunéiformes : | >] z -T 21 


> 4 cr a Pre 
>> {q gi }(} divinité adorée primitivement dans 


D— | 
la localité babylonienne Gu-du-a, Kütü, la Cutha 
biblique. Les Rois, IV, xvir, 30, rapportent précisément 
que les Cuthéens transplantés en Samarie par le roi 
d’Assyrie après la destruction du royaume d'Israël, s’y 
lirentune idole du dicu Nergal. Son nom Ne(r)-uru-gal, 


Ne-unu-gal, signilie dieu de la grande cité, l’Arali, le 


séjours des morts; on l'appelle aussi ilu ša qabri, dieu | du ch. Lr de Jérémie montre que Saraïas était l 
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du tombeau : Cutha renfermait en effet une nécropole 
célèbre depuis la plus haute antiquité. On donnait à ce 
dieu une épouse du nom de La-a:, d’ailleurs totalement 
inconnue, Cutha ayant été englobée dans l’empire baby- 
lonien, on fit entrer Nergal, comme les autres divinités 
locales. dans le panthéon babylonien; on lui donna 
pour père Mul-lil, « le dieu des esprits de la terre, » 
« Seigneur de Nippur. » De Babylonie, son culte passa en 
Assyrie, où Nergal jouit de grands honneurs: il est men- 
tionné parmi les douze grands dieux par Assurbanipal, 
Sennachérib, Salmanasar, Assur-nasir-habal, Teglath- 
phalasar Ier, etc. I] apparaît, comme divinité protectrice, 
dans les noms assyriens et babyloniens, Nergal-ai- 
usur, Nériglissor, Nergilos, (Nergal)-saréser, l'un offi- 
cier de Nabuchodonosor, l’autre successeur d’Évil- 
mérodach, le troisième vraisemblablemnent fils révolté 
et meurtrier de Sennachérib. Son rôle de dieu infer- 
nal le fit représenter ‘peu à peu comme « le dieu des- 
tructeur », « exterminateur des méchants » (The Cunei- 
form Inscriptions of the Western Asia, t. 1, pl. 54, 
ea Nc Ads wv pi 2 ie ipen e LV. lie A0) 
« champion des dieux, maître des combats » et enfin 
dieu de la chasse. C’est principalement comme dieu de 
la guerre et de la chasse qu’il est mentionné dans les 
inscriptions des monarques assyriens ; J. Ménant, An- 
nales des rois d'Assyrie, p. 4%, 208, 290, etc. ; 235, 253, 
25%; Eb. Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. 1, 
p. 106, 216, 17, etc. Son entrée dans le panthéon baby- 
lonien lui valut enfin d’être identifié avec la planète 
Mars, encore honorée sous le nom de Nergil par les 
Mandéens. 

Ce dieu était représenté avec le corps d’un lion. Voir 
t. 1, fig. 69, col. 313. Les textes cunéiformes donnent alter- 
nativement le nom de nir-gal ou la désignation idéogra- 
phique de wr-mah, comme aux lions tués à la chasse 
par les monarques assyriens, aux lions allégoriques, 
ailés et à face humaine, qui protégeaicnt les portes du 
palais, On peut voir les hypothèses des anciens com- 
mentateurs, actuellement dépourvus d'intérêt du reste, 
dans Selden, De diis Syris Syntagma, Leipzig, 1668, 
p. 313, et dom Calmet, Commentaire littéral sur le 
IVe livre des Rois, 1721, p. 629. 

BIBLIOGRAPHIE. — Fr. Lenormant, Les origines de 
l’histoire, t. 1, p. 346, n. 2; 527; Frd. Delitzsch, Chal- 
düische Genesis, p. 59, 97, 269, 274-276; Wo lag das 
Paradies, p. 217-218; Sayce, Lectures on the origin 
and growth of Religion, p. 194-499; les hymnes à Ner- 
gal, ibid., p. 128, 496, 509, 511, 530; F. Vigouroux: 
La Bible et les découvertes modernes, 5e édit., t. 11: 
P- 577-578; Eb. Schrader, Nergal, dans Riehm, Handwör- 
terbuch des biblischen Altertums, t. 11, p. 1075; Schra- 
der-Whitehouse, The cuneiform inscriptions and the 
Old Teslament, 1885, t. 1, p. 275; P. Jensen, Mythen und 
Epen, dans Eb. Schrader, Keilinschriftliche Bibliotheh 
t. vI, part. 1, p. 74, 242, 389, 390, 396, 466, 524, 557. 

E. PANNIER. 

NÉRI, nom de deux Israćlites. Voir NÉRIAS. 


1. NÉRI, père de Baruch. La Vulgate écrit ainsi deux 
fois, Jer., xxxir, 12, 16, le nom du père du secrétall® 
de Jérémie qu'elle écrit partout ailleurs Nérias. VO 
NÉRIAS. 

2. NÉRI (grec : Nnpi), nom d'un des ancêtres à 
Notre-Seigneur dans la généalogie de saint Luc, ve 
27. Néri était le fils de Melchi, le père de Salathiel € 
le grand-père de Zorobabel. 


NÉRIAS (hébreu : Nériyäh, « lampe de Jéhovah; 
Septante : Nrpiac), fils de Maasias et père du prop n 
Baruch et de Saratas. Jer., XXXI, 12, 16; XXXVI, 4%, 8, 


59 
32; xun, 3, 6; XLV, 4; 11, 9; Baruch, 1, 1. Le verset" 
e irer 
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de Baruch, puisqu'il est appelé comme lui fils de Nérias 
et petit-fils de Maasias. Les deux frères eurent des rap- 
ports particuliers avec Jérémie. — La Vulgate écrit deux 
fois « Néri » le nom de Nérias. — Quelques commen- 
tateurs identifient le père de Baruch avec le Néri dont 
le nom se lit dans la généalogie de Notre-Seigneur en 
Saint Luc, tit, 27, mais ce n’est qu'une hypothèse basée 
Sur la similitude des noms. 


NÉRON, Nero Claudius Cæsar Drusus Germanicus, 
cinquième empereur romain (54-68 de notre ère) (fig. 
434), Il n’est pas nommé par son nom dans l'Écriture, 


#81. — Monnaie de Néron. 


LEBAËTOZS NEPON. Tête de Néron. — À. EIITI AAMA 
(nom de magistrat). Apollon assis, son arc à la main. 


Mais il y est désigné par son titre de César ou empe- 
Teur. Néron est en effet le « César » auquel saint Paul 
fit appel lorsqu'il était jugé à Césarée, Act., xxv, 11; 
les « saints > « de la maison de César » dont le même 
apôtre envoie les salutations aux Philippiens, Iv, 22, 
Sont aussi des chrétiens qui faisaient partie de la maison 
e Néron. Voir CÉSAR, t. 11, col. 449. Son histoire est 
mêlée à celle des commencements du christianisme dans 
empire et spécialement à Rome. 
Son premier nom fut Lucius Domitius Ahenobarbus. 
I naquit en l’an 37 de notre ère à Antium ; par son père 
omitius Ahenobarbus, qui était petit-fils d'Octavie, 
Sœur d'Auguste, et aussi par sa mère Agrippine, fille de 
ermanicus et arrière-petite-fille d'Auguste, il apparte- 
nait à la famille des Césars. Son ambitieuse mère voulut 
en faire un empereur et, pas à pas, elle le prépara à 
ceindre la couronne impériale. Elle épousa d’abord en 
troisièmes noces son oncle l’empereur Claude, en 49; 
Puis, elle fiança son fils avec Octavie, fille de Claude et 
de Messaline, eten lan 50, elle le fit adopter par lempe- 
reur comme son fils ct son successeur, au détriment de 
Mtannicus, le propre fils de Claude. Quatre ans plus 
BUS à la mort subite de celui-ci (54), qui fut attribuée 
mn poison d’Agrippine, Tacite, Ann., xu, 66; Pline, 
al N., xxi, 22; Suétone, Claud., 44, Néron fut pro- 
amé empereur et accepté par l’armée, le sénat et le 
Peuple, Tacite, Ann., x11, 68-69. Il avait dix-sept ans. 
Bur éducation avait été très soignée par Sénèque et par 
xe rhus, mais l'excès de la puissance et les funestes 
rina eS de sa mère qui ne reculait devant aucun 
inay devaient faire de lui un monstre du genre 
ee Il se débarrassa par le poison de Britannicus. 
Ei E Ann., x11, 15; Suétone, Nero, 22; Dion Cassius, 
cing D %; Josèphe, Bell. Jud. I xand Néanmoins les 
ä Es ières années de son gouvernement élaient loin 
, Sager ce qu’il deviendrait un jour. Il se rendit tout 
agréable au peuple par ses largesses, Suétone, 
ae 10-11; il reconnut l'autorité du sénat, Tacite, 
nn” XUT, 15; il s'efforça de modérer les impôts, Tacite, 
Milibiires à 50-51; il recueillit le bénéfice des succès 
en 55 T de Corbulon dans sa guerre contre les Parthes, 
Succès A Ann., xi, 6-9, 34-41; xiv, 23-26, et des 
te + es Paulus, en 61, dans la soumission 
A a Grande-Bretagne. Tacite, Ann., xiv, 29. 
aussi les yeux sur les vices auxquels il donna 
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dès lors carrière, sur sa vanité puérile, sur son immora- 
lité et sur son inconduite. Tacite, Ann., xii, 12, 25, 46. 
Cependant ses crimes se multipliérent peu à peu; il 
n'eut plus bientôt aucune retenue; il ne respecta ni les 
lois de l’État, ni les lois de la nature. Dès l'an 58, il se 
lia avec Poppée, la femme du futur empereur Othon. Elle 
voulait devenir impératrice, et pour y parvenir, elle Jui 
fit répudier sa fernme Octavie et le poussa jusqu’au 
parricide, parce qu’elle redoutait l'influence d’Agrippine 
sur son fils. Il devait tout à sa mère el il la fit périr. 
Tacite, Ann., XIV, 3-8; Suétone, Nero, 34. 

Pendant que ces événements se passaient à Rome, 
saint Paul était prisonnier à Césarée et faisait appel 
à César, c’est-à-dire à Néron. Il arriva dans la capitale 
de l'empire peu après le meurtre d'Agrippine. Poppée 
était alors toute-puissante et bien disposée en faveur des 
Juifs. Josèphe, Ant. jud., XX, vui, 11; Vit., 3. On ne 
saurait dire si elle s'occupa elle-même de saint Paul, 
mais il dut bénéficier de la protection qu’elle accordait 
d’une façon générale à ses compatriotes. On ne voyail 
alors en lui qu'un Juif. Il fut traité avec douceur et 
ménagement et finalement acquitté au bout de deux 
ans. Act., xxvii, 30. La sentence fut-elle prononcée par 
l’empereur en personne? H est impossible de laffirmer 
avec certilude, mais plusieurs historiens le croient 
volontiers, Néron tenait à rendre exactement la justice, 
surtout quand, des provinces, on avait fait appel à son 
tribunal. Suétone, Nero, Xv. 

Néanmoins ses instincts vicieux se donnaient de plus 
en plus libre carrière et provoquaient un mécontentement! 
général qui se manifesta peu à peu ouvertement. Sur 
ces entrefaites il se produisit, en juillet 64, un événement 
désastreux qui devait avoir de graves conséquences 
pour le christianisme naissant : l'incendie de la ville de 
Rome. Le feu fit rage pendant six jours et six nuits; on 
le croyait éteint lorsqu'il éclata de nouveau et continua 
encore ses ravages pendant deux jours. Des quatorze 
quartiers de la cité, trois furent totalement détruits, 
sept autres ne furent guère plus qu’un amas de maisons 
à demi ruinées. Nombre de temples et de monuments 
publics, des bibliothèques el des chefs-d’œuvre d'art 
furent la proie des flammes, et le fléau fit beaucoup de 
victimes parmi les habitants. L'empereur était alors à 
Antium, et il ne revint à Rome que lorsque le fléau 
menaça son palais. Mais on avait une telle idée de sa 
scclératesse que la rumeur publique l’accusa d’être Pau- 
teur volontaire de l'incendie et d’être monté sur la tour 
de Mécène pour jouir de l’affreux spectacle et réciter des 
vers sur la chute de Troie. Tacite, Ann., xv, 38-42; 
Suétone, Nero, 38. Il avait voulu, semblait-il, détruire 
de fond en comble l’ancienne Rome pour bâtir une ville 
nouvelle à laquelle il donnerait son nom. Tacite, Ann., 
40. 

Néron est-il coupable de l'incendie de Rome ? Forte, 
an dolo principis incertum, a écrit Tacite. Ann. 
38. M. Attilio Profumo, qui a étudié à fond le problème 
et étudié minutieusement tous les documents dans Le 
Fonti ed i tempi dello incendio Neroniano, in-4, Rome, 
1905, arrive à la conclusion que les témoignages con- 
temporains établissent la culpabilité de l’empereur. 
p. 8-1485, 715. 

L'incendie de Rome eut de graves conséquences pour 
les chrétiens. Comme le mécontentement contre celui 
que la rumeur publique accusait den être l'auteur 
allait toujours croissant, Néron, espérant ainsi donner 
le change à l'opinion, chargea les chrétiens de ce crime 
et en fit périr « une grande multitude » dans d’affreux 
supplices, d’après Tacite, Ann., xv, 44. CT. S. Clément 
romain, I Cor., vI, édit. Gebhart, Pat. apost., t. 1, 1876, 
p. 16. Divers critiques croient cependant que les chré- 
tiens ne furent pas condamnés comme incendiaires, 
mais comme violaleurs des lois romaines. Quel que fùt 
le prétexte, Dieu permit que l'un des homines les plus 
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vicieux et les plus odieux que nous fasse connaître l’his- 
toire fût le premier des persécuteurs de son Église. 

Bientôt il n’épargna plus personne. Les riches furent 
mis à mort à cause de leurs richesses, les hommes les 
plus populaires, à cause de leur popularité, les plus 
honnêtes, à cause de leur vertu. Tacite, Ann., xv, 21. 
Même le voyage que la vanité et la soif des applaudisse- 
ments lui fil faire en Grèce, en 66-67, n'interrompit 
pas les exécutions à Rome. Dion Cassius, Lx, 12, 17. 
Saint Picrre et saint Paul furent au nombre des vic- 
times. P. Allard, Ilistoire des persécutions, t. 1, 1885, 
p. 73-71. 

Une première tentative d'insurrection, en 65, contre 
Néron avait été étouflée dans le sang. Tacite, Ann., 
xv, 48-70. Quand le mouvement de révolte se propagea 
dans les provinces, quand Galba se prononça contre lui 
en Espagne, Néron fut impuissant à le réprimer. Après 
avoir formé les projets les plus contradictoires, il s'enfuit, 
déguisé, de Rome pour se réfugier dans la villa d’un de 
ses affranchis, et là il se donna la mort, sans courage, 
pour échapper à une fin plus ignominieuse. Suétone, 
Nero, 40-49. Il avait 31 ans (68). Ainsi périt le premier 
persécuteur de l’Église, primus omnium persecutus Dei 
servos, dit Lactance, De mort. pers., 2, t. vir, col, 196. 

La terreur qu'il avait inspirée, la crainte que chacun 
éprouve de devenir sa victime étaient si vives qu'on ne 
put d’abord croire à une délivrance si désirée et à la 
réalité de sa mort. On s'imagina qu'elle était feinte, qu'il 
se cachait en un lieu inconnu ou qu'il s'était échappé 
chez les Parthes et qu'il allait revenir pour reprendre 
les rênes de l'empire. Il se trouva de faux Nérons qui 
tentèrent de profiter de la crédulité publique. Suétone, 
Nero, 57; Tacite, Hist., 1, 2; 11, 8. Ces bruits se répan- 
dirent parmi les Juifs et les chrétiens. Orac. Sybill., 1V, 
119, 137 sq. (d’origine juive et datés communément 
de l’an 80); on crut à sa résurrection, cf. ibid., v, 33, 91, 
216, 363 (d'origine chrétienne), quand on ne put plus 
douter de sa mort, et l’on attendit son retour comme 
Antéchrist. Commodien, Carmen apologeticum, in fine, 
dans Pitra, Spicilegium Solesmense, 1852; Victorinus, 
Scholia in Apoc., xui, 3, cf. 1, 11, t. v, col. 338; Lac- 
tance, loc. cit. Cf. S. Augustin, De Civ. Dei, xx, 19, 
t. XLI, col. 686. 

Des critiques modernes prétendent retrouver ces 
fausses croyances populaires dans l'Apocalypse. Ce 
livre repose d'après eux sur cette erreur de fait que 
Néron n'était point mort en Pan 68; il prédit un évé- 
nement qui ne s’est jamais réalisé, car il annonce que 
Néron va reparaître et reprendre le gouvernement de 
l'empire. La preuve de ces assertions, c’est, entre autres, 
que Néron est désigné dans l’Apocalypse d’une façon 
très transparente. Le fameux nombre de la bête, le 
nombre 666, Apoc., xin, 18, calculé d’après la valeur des 
lettres hébraïques, donne xpp ;11: = Nepwv Karsap = Né- 
ron César ou empereur. Voir Renan, L’'Antechrist, p. 415- 
4417; N. Mangold, dans Frd. Bleek, Einleitung in das 
Neue Testament, 3 édit., Berlin, 1875, p. 715. Mais l’Apo- 
calypse a été écrit en grec, non en hébreu, et les lettres 
doivent être comptées d’après leur valeur en grec; aussi 
aucun auteur ancien n’a vu Néron dans le chiffre 666, 
Pour rendre leur explication acceptable, les exégètes 
qui soutiennent celte opinion, sont obligés de faire com- 
poser l’Apocalypse en 69, plusieurs années avant la date 
que lui assignent les témoignages anciens. F. Vigouroux, 
Les Livres Saints el la critique rationaliste, 5° édit., t. v, 
p. 575-584. Voir APOCALYPSE, t. 1, 746-748. Saint Jean dit 
formellement, Apoc., xvi, 8, que la hôte 666 « a été, 
mais qu'elle n’est plus ». F. VIGOUROUX. 


NERPRUN, Voir Ruamnts et PALIURE. 


NES!B (hébreu : Nesib; Septante : Nasi; Alexan- 
drinus : Neoté), ville de la tribu de Juda, dans la Sé- 
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phélah, mentionnée entre Esna et Céila, On l'identifie 
généralement avec le Beit-Nasib actuel, au sud de Céilah. 
Eusèbe, dans l’'Onomasticon, édit., Larsow et Parthey, 
1862, p. 300, place Nesib à neuf milles {que saint Jérôme, 
ibid., p. 301, corrige en sept milles) d'Éleuthéropolis. 
« La correction, dit V. Guérin, La Judée, t. 11, p. 345, 
est justifiée par l'intervalle qui s'étend entre Beit-Djibrin, 
l’ancienne Éleuthéropolis, et le Khirbet Aeit-Nesib. » 
Les ruines de Nesib sont sur le sommet d’une colline. 
On y voit un certain nombre de citernes, des tombeaux 
antiques, des magasins souterrains, un birket ou pis- 
cine creusée dans le roc et des restes de constructions 
assez importantes, mais ces dernières postérieures à l’ère 
chrétienne. Voir Ed. Robinson, Biblical Researches in 
Palestine, 1841, t. 11, p. 398; t. ir, p. 12-13; Porter, 
Handbook for travellers in Syria and Palestine, 1868, 
p. 265-266. 


NESROCH (hébreu : Nisrôk; Septante, ’Toëpax; 
’Esôp4y, Acap, Nacapay, Mecepiy; Josèphe, Ant. 
jud., édit. Didot, t. 1, p. 369, °A pozn), dieu adoré par 
Sennachérib et dans le temple duquel il fut tué par ses 
fils Adrammélech et (Nergal)-saréser. IV Reg., xIx, 37. 
Ce nom n’a pas encore été retrouvé dans le panthéon 
assyrien ou babylonien. Les anciennes transcriptions 
croyaient pouvoir le placer parmi les douze grands 
dieux, J. Ménant, Annales des rois d’Assyrie, p. 203, 
254, etc., et même le lire dans les inscriptions de Sen- 
nachérib, ibid., p. 293, 235; mais c'est une fausse lec- 
ture, que rien ne justifie, du nom de £-a, dieu de l'abime 
et père de Mardouk. On ne peut donc présenter jus- 
qu'ici que des conjectures. Parmi les noms des douve 
grands dieux, le dernier de ceux mentionnés par Assur- 
banipal, The Cuneiform Inscriptions of the Western 
Asia, t. v, pl. å, lig. 17,43, etc., peut se transcrire Nuzku, 
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tard, par une sorte d'assimilation avec Nabiu-Nébo, le 
patron des scribes : Sayce, Lectures on the origin and 
growth of the Religion, p. 118-120, et assimilé d'au- 
tres fois à Nergal: P. Jensen, Mythen und Epos, p. 466, 
dans Eb. Schrader, Keilinschrifliche Bibliothek, t. Vi, 
part. [. Pour la lecture de l'idéogramme, voir The 
Cuneif. Inscr., t. 11, pl. 11, col. 1m, lig. 344. Mais, outre la 
divergence des formes Nuzku et Nesroch, il faut remar- 
quer que le nom de cette divinité ne se trouve guère 
dans les textes de Sennachérib, dont les dieux protecteurs 
sont surtout Assur et Istar, auxquels il joint rarement 
Sin, Samas, Bel, Nabüû et Nergal « ilani tiklia, les dieux 
à qui je me confie ». Prisme de Taylor, col. v, lignes 
50-52; Schrader, Keilinsch. Bibliothek, t. 11, p. 106-107. 
Le dieu Assur étant la divinité éponyme de l'Assyrie, le 
protecteur spécial des monarques assyriens et insti- 
gateur de toutes leurs conquêtes, Eb. Schrader, aban- 
donnant la transcription hébraïque et se déterminant 
d'après les multiples et variables transcriptions grecques, 
a cru pouvoir y reconnaître précisément ce nom As- 
sur, tel qu’on le retrouve dans le nom même du fils de 
Sennachérib, Assur-ah-iddin, Asaraddon, mais complété 
par une désinence aku dont on ne voit pas bien ici le 
rôle, ’Acap(ay). — T. G. Pinches y voit, dans Hastings, 
A Dictionary of the Bible, t. n1, p. 555, un compost 
du nom du dieu Assur et de celui du dieu lunaire Sim: 
qu’on retrouve comme élément initial du nom de Sen- 
nachérib (Sin-ahi-irba, « que Sin multiplie ses frères ?/ 
et qu’il faudrait lire en accadien Aku, Aëur-Aku. Mai° 
nulle part le dieu Sin n’est identilié au dieu Assur, et 
l'on ne trouve pas d'exemple d'un pareil composé as- 
l'onomastique assyrienne. — Voir F. Vigouroux, 4% 
Bible et les découvertes modernes, 6e édit., t. 111, P- gey 
Schrader-Whithouse, The cuneiform inscriptions ant 


the Old Testament, 1888, t. 11, p. 13-14. 
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NÉTHUPHATI, orthographe, dans II Esd., x11, 98, 
du nom de lieu qui est écrit ailleurs Nétophati et 
Nétupha. Voir NÉTOPHATI. 


NÉTOPHATI (hébreu : Netüfäh ; Septante : Nezrwod; 
Alexandrinus, Negwré, I Esd., 11, 22; ‘Arwsa; Alexan- 
drinus : ’Ayerwo, dans IL Esd., vir, 26), village de la 
tribu de Juda. La Vulgate l'appelle Nétupha, I Esd., 11, 
22; II Esd., vH, 26; partout ailleurs, elle emploie la 
forme ethnique du nom, qui signifie proprement « Né. 
tophatite », Netuphati, dans II Esd., x11, 28; Netophati, 
comme nom de lieu, I Par., 1, 54; 1x, 16; Jer., XL, 8; et 
Nelophatites, comme nom ethnique, I Reg,, xxInt, 28, 
29; IV Reg., xxv, 38; I Par., x1, 30; xxvi, 13, 15. Néto- 
Phati-Netophah était dans la tribu de Juda, dans le voi- 
Sinage de Bethléhem. I Par., 11, 54; I Esd., 11, 22; 
U Esd., vi, 26. 

F. IDENTIFICATION. — do Umm-Toba. — Conder, Pa- 
lestine, 1889, p. 259, identitie Netophah avec Umm- 
Tôba, ruines antiques situćes dans une vallée entre Jé- 
rusalem et Bethléhem, non loin de la route de Jérusa- 
lem à Bethléhem, à l’est, à peu près vis-à-vis du tombeau 
de Rachel. « Il y avait en ce lieu, dit V. Guérin, La 
Judée, t. m, p. 83-84, un village dont il subsiste encore 
Quelques arasements de maisons, des souterrains, des 
citernes et des tombeaux creusés dans le roc... Quant 
au nom de la vallée et des ruines qui s’y trouvent, nom 
qui signifie « mère de béatitude », il viendrait, d’après 
une ancienne tradition, de ce que sainte Marie de Cléo- 
phas, mère de saint Jacques le Mineur, aurait séjourné 
et aurait été ensevelie dans l'une des grottes, soil natu- 
relles, soit artificielles, qu’on rencontre en cet endroit. » 

2 Beit-Nettif. — D'autres palestinologues identifient 
Netopha avec le Beit Nettif actuel, et V. Guérin est du 
nombre : « Comme Netophah, dit-il, La Judée, t. 11, 
P. 375, est mentionnée (dans II Esd., vir, 26) avec Beth- 
léhem, on ena conclu qu'il fallait la chercher dans le 
Voisinage de celle-ci, et que dès lors il était impossible 
de l'identifier avec le village actuel de Beit-Nettif, mal- 
gré la coïncidence singulière des noms, un intervalle 
de quatre heures de marche environ séparant Beit-Net- 
tif de Bethléhem. Mais cette raison ne me paraît pas 
Suffisante pour s'opposer à cette identification, car, dans 
e même chapitre du livre II d'Ésdras, au }. 25, les 
enfants de Gabaon sont cités immédiatement avant ceux 
de Bethléhem. Or, trois heures de marche au moins 
forment entre ces deux points une distance trop grande 
Pour qu’on puisse les dire voisins; toutefois ils soni 
mentionnés à côté l’un de l'autre, comme s'ils étaient 
Plus rapprochés. » L’éloignement de Beit-Nettif, par 
rapport à Bethléhem, est l’argument capital qu’on fait 
valoir contre son identification avec Netopha et il n’est 
Pas sans valeur. Le nom moderne rappelle cependant 
Si bien le nom hébreu qu’on admet communément 
qu’il y a eu là une Nétophah dont il est question dans le 

almud. La Mischna mentionne « l'huile de Nétophah », 
Peah, vH, 4, 12: il est parlé, Schebiith, 1x, 7, des ar- 
tichauts de la vallée de Beth Netophah, et quoique au- 
Cune indication ne soit donnée sur sa position, on iden- 
tifie tout naturellement le Beth Netophah talmudique 
avec le Beit Nettif actuel. 

Beit Nettif, située à l’ouest de Bethléhem, au nord- 

. est de Beitdjibrin (Éleuthéropolis) (voir la carte de 
Juda), à 6 heures de marche environ de Jérusalem, sur 
a route de cette ville à Éleuthéropolis et à Gaza, se 
resse sur une crête rocheuse, d'où l'on jouit d'une vue 
magnifique qui embrasse les montagnes de Juda, la 
Plaine des Philistins et les restes ou les ruines d'un 
rand nombre de villages dont une dizaine sont nom- 
ir dans l'Écriture. Le village renferme aujourd’hui 
ds aae d'habitants. Il possède un khan en forme 
Sn Sur carrée. Dans les maisons grossièrement bâties, 
voit encastrées des pierres travaillées provenant 
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d'anciens monuments. Deux puits, plusieurs citernes, 
des silos et des magasins creusés dans le roc sont en- 
core aujourd’hui en usage. Sur les pentes de la vallée, 
une belle verdure et de grands chênes. 

IL. HISTOIRE. — Le nom de Nétophah apparait pour 
la première fois dans l'Écriture comme étant la patrie 
de deux des trente gibborim de David, Maharaï et Hé- 
led. IT Reg., xx, 98, 29; I Par., xt, 30, Nous apprenons 
par I Par., 11, 54, que Nétopha avait été peuplée comme 
Bethléhem, par les descendants de Selma, de la tribu de 
Juda, Moharaï et Héled appartenaient en effet à cette 
tribu, le premier étant de la famille de Zaraï et le second 
de celle d'Othoniel (ou Gothoniel), l’une et l’autre de la 
postérité de Juda. I Par., xxvn, 13, 15. Maharaï (Maraï) 
et Héled (Holdaï) distingués pour leur bravoure, furent 
placés à la tête du dixième et du douzième corps d’ar- 
mée par David. I Par., xxvn, 13, 15. Les Neétopha- 
tites paraissent avoir eu l'esprit belliqueux. Une tradi- 
tion dont on n'a pas de motif de rejeter l'authenticité 
rapporte que les habitants de Nétopha mirent à mort 
les gardes placés par Jéroboam sur les routes qui con- 
duisaient à Jérusalem, afin d'arrêter les Juifs fidèles qui 
portaient au Temple les prémices de leurs récoltes. Tar- 
gum sur l Par., 1, 34; sur Ruth, rv, 20; sur Eccl., nr, 
11. Le souvenir de la mesure prise par Jéroboam, la- 
quelle fut maintenue par ses successeurs (M. Frd. Beck, 
Targum seu Paraphrasis chaldaica, in I et II librum 
Chronicorum et notis, sur I Par., 1, 54, Augsbourg, 
1680-1683), est consacré dans le calendrier juif par un 
jeûne qui se célèbre le 22 du mois de sivan. — Un 
autre chef militaire nétophatite nous est connu par 
Jérémie, XL, 8, et par le quatrième livre des Rois, XXV, 
23; c'est Saréas (Saraïa), fils de Thanehumeth, un des 
commandants de l’armée juive; il vivait du temps 
de Godolias, qui avait été nommé gouverneur de Juda 
par Nabuchodonosor après la prise de Jérusalem. Jéré- 
mie, XL, 8, énumère aussi « les fils d'Ophi » de Néto- 
pha parmi les guerriers qui se rendirent avec Saréas 
auprès de Godolias. Le prophète remarque que ces 
Nétophatites n'avaient pas été emmenés en captivité. 
Tous leurs compatriotes n'avaient pas été aussi heu- 
reux. Cinquante-six d’entre eux revinrent de Chaldée 
avec Zorobabel. I Esd., 1, 22 (d’après IE Esd., vir, 26, 
leur nombre était de 188; il est impossible de savoir 
quel est le chiffre authentique). — Nous apprenons par 
les Paralipomėnes et par Néhémie que les käsérim ou 
douars de Nétopha étaient habités par des lévites, 
I Par., 1x, 16; II Esd., x11, 28. Ces lévites étaient des 
chanteurs. TT Esd., xi, 28. I résulte de ces deux pas- 
sages que les Lévites n’habitaient pas seulement les 
villes qui leur avaient été assignées lors du partage de 
la Terre Promise. Voir LÉVITIQUES (VILLES), col. 216. 
Ci. Survey of Western Palestine, Memcirs, t. 11, 1883, 
p. 24; Tobler, Dritte Wanderung nach Palästina, Go- 
tha, 1859, p. 117. — Des anachorètes chrétiens menèrent 
la vie monastique dans un désert voisin de Nétopha, 
Natupha. Acta sanctorum, die 20 januarii, t. 1, p. 674, 
note e, édit. Palmé. F. VIGOUROUX. 


NÉTUPHA, orthographe dans I Esd., 1, 22, et 
[IL Esd., vi, 26, du nom de lieu qui est écrit ailleurs 
Néthuphati et Nétophati. Voir NÉFOPHATI. 


NEUBAUER Ignace, né à Bamberg en 1724, mort 
à Œllingen en 1795, entra dans la Compagnie de 
Jésus en 1745. Il professa notamment la théologie à 
Wurzbourg et les langues orientales à Heidelberg. Neu- 
bauer prend place au nombre des exégètes par des 
commentaires en hébreu des Psaumes de David, com- 
mentaires qui parurent à Wurzbourg en 1771. 

p P. BLIARD. 

NEVEU, NIECE, le fils ou la fille d'un frère ou d'une 

sœur. — L’hébreu n’a pas de terme spécial pour dési- 
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gner ce degré de parenté. Quelquefois le neveu est ap- 
pelé « fils du frère» , Gen., XII, 5, et la nièce « fille du 
frère ». Gen., XXIV, 48; Esth., 1, 7. D'autres fois, le mot 
âh, « frère, » est employé avec le sens de neveu. Abra- 
ham donne ce nom, Gen., xi, 8, à Lot qui n’est que 
son neveu. Gen., XII, 5; cf. xiv, 16. Laban le donne à 
Jacob, Gen., xxIx, 15, qui est le fils de sa sœur. Gen., 
XXIX, 10. Amasa, fils d'Abigaïl, sœur de David, est ap- 
pelé par ce dernier « son os et sa chair ». I Reg., XIX, 
12. C’est donc habituellement par des périphrases qu’on 
désignail le neveu ou la nièce. Quant aux mots Exyovoc, 
nepos, neplis, employés assez souvent par les versions, 
Gen., XXXI, 43; Exod., x, 2; Lev., xvin, 10; 1 Tim., V, 
4, etc., ils s'appliquent, non à des neveux ou des nièces, 
mais aux petits-enfants en ligne directe. 
11. LESÈTRE. 

NEWCGME William, prélat anglican, né dans le 
Bedfordshire, mort le 11 janvier 1800. Ses études termi- 
nées à Oxford, il entra dans les ordres et devint, en 1766, 
évêque de Dromore. Après avoir gouverné successive- 
ment plusieurs diocèses, il fut appelé en 1795 au siège 
d’Armagh en Irlande. Il composa plusieurs ouvrages 
parmi lesquels nous mentionnerons : An attempt to- 
wards and improved version, a metrical arrangement 
and a eæplanalion of the twelve minor prophets, in-4, 
Londres, 1785; An attempt towards and improved ver- 
sion, a melrical arrangement and a explanation of 
the propheta Ezechiel, in-8, Dublin, 1788. — Voir 
W. Orme, Biblioth. biblica, p. 326. 

B. HEURTEBIZE. 

NEWTON Isaac, mathématicien anglais, protestant, 
né à Woolshope dans le Lincolnshire le 25 décembre 1642, 
mort à Kensington le 20 mars 1727. Il étudia au collège 
de Grantham, puis de la Trinité à Cambridge et prit ses 
grades à l'Université de cette ville où, en 1669, il obtint 
une chaire de mathématiques qu’il occupa pendant vingt- 
six ans. En 1689, il fut envoyé au Parlement où il ne 
resta qu’un an, et en 1699 il était nommé directeur de la 
monnaie. La même année il devenait membre associé 
de l’Académie des sciences de Paris, De 1703 à sa mort 
il fut président de la Société royale de Londres. Nous 
n'avons pas à nous occuper ici des découvertes scienti- 
liques de Newton, mais seulement à mentionner un 
commentaire sur Daniel et l’Apocalypse où se retrouve 
le protestant très altaché à toutes ses erreurs et s’effor- 
çant de les justifier. Ce travail ne parut qu'après la mort 
de son auteur : Observations upon the prophecies of 
Daniel and the Apocalypse of St. John, in-4, Lon- 
dres, 1733. Guill. Sudeman en publia une traduction 
latine, in-4°, Amsterdam, 1737. Les œuvres d’Isaac Newton 
ont été publiées en 5 in-#°, Londres, 1779-1785. — Voir 
Brewster, Memoirs of the life, writings and discoveries 
of Sir Isaac Newton, 2 in-12, Edimbourg, 1860; W. 
Orme, Biblioth. biblica, p. 329. B. HEURTEBIZE. 


NEZ, NARINES (hébreu : ‘af, ou au duel :’appayim ; 
une fois, dans Job, xur, 11 : nehirdyim; Septante : 
uwuxtho, Gi; Vulgate : nasus, nares), organe de l’odorat, 
formant une saillie cartilagineuse au milieu du visage, 
et renfermant deux conduits verticaux, appelés narines, 
qui servent également à la respiration. La Sainte Écri- 
ture emploie le mot ‘af dans plusieurs acceptions. 

1° La forme du nez. — Il est dit de l'Épouse que son 
nez est « comme la tour du Liban qui regarde du côté 
de Damas », Cant., vi, 4, c'est-à-dire qu’il est droit, 
bien tourné et solidement planté, D’après les versions, 
il faudrait exclure du sacerdoce lévitique celui qui a le 
nez mutilé, zx0)066ppuv, ou de travers, torto naso. Le 
texte hébreu parle seulement de l’homme qui est karüm, 
« mutilé » en général, sans désigner spécialement aucun 
organe. Lev., XXI, 48. Ézéchiel, xxii, 25, annonce aux 
Israélites coupables que les Assyriens leur couperont le 
nez et les orcilles. Cette mutilation était usuelle chez 
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les Égyptiens. Les Grecs prétendaient même que la ville 
de Rhinocoroura ou Rhinocoloura devait son nom au 
grand nombre de forçats au nez coupé qu'elle renfermait. 
Cf. Diodore de Sicile, 1, 60, 78; Strabon, XVI, 1, 34; 
Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, t. 1, p. 337; t. 11, p. 124. 

2 L'organe de la respiration. — C’est dans les 
narines de l’homme que Dieu met le soufile de vie. 
Gen., 1, 7. Le mot ‘affayim ayant aussi le sens de 
« visage », c'est ce dernier que les versions ont choisi : 
zpócwnov, facies. Le premier sens convient mieux 
néanmoins. Le souffle de vie, qui constitue l'homme à 
l'état d’être vivant, a en effet pour signe sensible la 
respiration, qui passe par l'organe des narines. 
Cf. Frz. Delitzsch, System der biblischen Psychologie, 
Leipzig, 1861, p. 82, 83. Tout ce qui avait souffle de vie 
dans les narines et se trouvait hors de l'arche, mourut 
au déluge. Gen., vin, 22. Jérémie appelle le roi de Juda 
le « souffle de nos narines », c'est-à-dire celui qui nous 
faisait respirer et vivre. Lam., 1v, 20. Les impies disent 
que « le souffle de nos narines est comme une fumée », 
Sap., U, 2, c'est-à-dire que la vie se dissipera complète- 
ment un jour et qu’il faut en profiter dans le présent. 

30 L’organe de l'odorat. — Amos, IV, 10, rappelle aux 
hommes de Samarie que Dieu a fait monter à leurs 
narines l'infection de leur camp. Les idoles ont des 
narines, mais elles ne sentent point. Ps. cxv (Cxi), 6: 
Sap., xv, 19. Les femmes de Jérusalem, pour {latter leur 
odorat, avaient parmi leurs objets de toilette des bag 
han-néfés, « filles de respiration, » olfactoriola, čest- 
à-dire des boîtes de senteur. Is., m, 20. Voir ODEUR. — 
Ézéchiel, vur, 17, parlant des hornmes de Jérusalem qui 
se livrent à l'idôlätrie, dit qu’ « ils approchent le rameau 
de leur nez ». Il sagit ici d’un rite idolätrique dont on 
n'a pas l'explication, Il est souvent question, dans les 
textes babyloniens, du cèdre cher aux grands dieux que 
le devin doit avoir en main pendant les incantations. 
Cf. Martin, Textes religieux assyriens et babyloniens, 
Paris, 1903, p. 233, 935, etc. Saint Jérôme, In Ezech., 
11, 9, t. XXV, col. 8%, pense que le rameau en question 
est analogue à la branche de palmier, Gaia, que les 
Grecs portaient devant les idoles. Le texte hébreu l'appelle 
ceméräh, « rameau de vigne. » On ignore pour quelle 
raison on l’approchait du nez. Peut-être n’y a-t-il là que 
l'expression ironique d’un geste analogue à celui des 
Perses qui, en priant le soleil, tenaient en main une 
branche d'arbre, le bareçman. Cf. Buhl, Gesenius’ 
Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 219. 

% Le siège de la colère. — Dans la colère, les narines 
se dilatent et la respiration se précipite. Le sang dail- 
leurs afflue aisément au nez. Prov., xxx, 33. Aussi, en 
hébreu, les mots ‘af, ‘affayim, servent-ils de nom à la 
colère. Exod., xv, 8; Deut., xxxIt, 22; Job, 1v, 9; II Reg., 
xxu, 9; Dan., XI, 20; etc, Voir COLÈRE, t. 11, col. 833. 
Au Psaume x, 4, ‘af désigne l’orgueil, l’arrogance du 
pécheur. 

50 Narines des animaux. — L'auteur du livre de Job 
parle des narines de l’hippopotame, qu'on ne peut se 
hasarder à perforer, Job, xL, 19, et de celles du croco- 
dile, qu'on ne saurait traverser avec un jonc, Job, XL, 
24, et qui lancent une vapeur brillante aux rayons du 
soleil. Job, xcr, 11. Un anneau d'or ne sied pas aux 
narines d’un pourceau, Prov., xt, 22. On passait des 
anneaux aux narines des animaux pour les conduire plus 
aisément. Voir ANNEAU, t. 1, col. 636. Dieu fait dire à 
Sennachérib qu’il lui passera un anneau aux narines 
pour le reconduire dans son pays. IV Reg., XIX, 28, 
Is., xxxvir, 29. Voir t. 1, fig. 158, col. 637, un prisonnier 
auquel on passe un anneau à travers les lèvres. — Dans 
la Vulgate, il est dit du cheval : « La gloire de ses 
narines est la terreur, » ce qui peut signifier que sOn 
fier hennissement est effrayant. Il y a dans le texte 
hébreu : « La fierté de son frémissement est terreur, ? 
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et dans les Septante : « Redoute la gloire de son poitrail. » 
Job, xxxrx, 90. Il n’est point question de narines dans 
Ce texte, sinon en ce sens implicite que les narines du 
Cheval sont en mouvement quand il frémit. 
H. LESÈTRE. 
NÉZEM, nom hébreu d’un anneau porté en Orient par 
les femmes et quelquefois par les hommes (fig. 435). 


435. — Nézem. Musée Lavigerie, à Carthage. 


Voir ANNFAU, t. 1, col. 6923, et aussi ibid., fig. 151, 


Col. 693. 


NICANOR (grec : Nixávwp, « Vainqueur »), nom de 
deux Syriens et d’un des premiérs diacres établis par les 
Apôtres. 


1-2. NICANOR (grec : Nixdvwp), fils de Patrocle. 
il Mach., vir, 9. Général syrien, il commanda les ar- 
mées d'Antiochus IV Épiphane et de Démétrius Ier dans 
es expéditions contre les Juifs. Il était éléphantarque, 
Ou chef des éléphants du roi sous Antiochus, II Mach., 
XIV, 19, et portait le titre honorilique d'ami du roi que 
es princes Syriens donnaient à leurs principaux offi- 
Gers. I Mach., 111, 38. En 166 avant J.-C., Lysias, chance- 
lier du roi de Syrie, lui confia en même temps qu’à 
Gorgias et à Ptolémée, fils de Dorimène, la conduite d’une 
armée destinée à réprimer la révolte des Juifs contre le 
roi de Syrie. Nicanor voulut d'abord faire une razzia 
de captifs Juifs pour fournir par le produit de leur vente 
les 2000 talents que le roi de Syrie devait payer comme 
tribut aux Romains. I Mach., nt, 38-41 : II Mach., vur, 8- 

; Josèphe, Ant. jud., XII, vu, 3. Les Syriens furen! 
attus et Nicanor s'enfuit sous un déguisement à 
Antioche, IE Mach., vint, 30-36. Voir Judas, 3, t. 111, col. 
191-1792, — Le Nicanor qui fut ensuite gouverneur de 
mire et qui continua à tracasser les Juifs est probable- 
Mo la même personne. II Mach., xim, 2. Lorsque 
.CMétrius Ie Soter succèda à Antiochus IV Épiphane, 
ko fut en grande faveur auprès de lui. Il avait 
ns un le roi dans sa captivité à Rome et s’ctait 

Ppë avec lui. Polybe, 111, 14; Josèphe, Ant. jud., XII, 


X, e ANE, TO oi ; 
k. Quand, à l'instigalion d'Alcime, Démétrius résolut 
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de s'emparer de Judas Machabée, Nicanor fut mis à la 
tête des troupes envoyées contre lui. I Mach., vir, 26; 
IT Mach., xiv, 12. Nicanor essaya d'abord de s'emparer 
de la personne de Judas en l'attirant traitreusement dans 


une embüche, mais sa trahison fut découverte, I Mach., 


vu, 28-30; II Mach., xiv, 30-81. Nicanor eut alors recours 
à la force et livra bataille à Judas près de Capharsaloma. 
Les Syriens furent batlus. Sur cette bataille et sur ses 
suites, voir JUDAS 3, t. 111, col. 1799-1801. Nicanor y fut 
morlellement blessé. Judas lui lit trancher la tête et 
institua une fête solennelle en souvenir de sa défaite, 
la veille du jour de Mardochée, I Mach., vu, 39-50; 
Il Mach., xv, 20-40; Josèphe, Ant. jud., XII, x, 5. 

E. BEURLIER. 

3. NICANOR, nom dun des sept premiers diacres 
institués par les Apôtres pour s'occuper des pauvres de 
Jérusalem. Act., vi, 5. Il est nommé le quatrième parmi 
les sept. On ne sait guère de lui que son nom. Le 
Pseudo-Dorothée dit qu'il fut un des soixante-douze 
disciples, lat, gr., t. xcu, col. 1061, et le fait mourir 
le même jour que le diacre Étienne, De même le Pseudo- 
Hippolyte, t. x, col. 953. D'après le martyrologe ro- 
main, il mourut martyr dans l'ile de Chypre le 20 jan- 
vier. Les Grecs célèbrent sa fête'le 28 juillet. Voir Acta 
sanctorum, januarii t. 1, édit, Palmé, t. 1, p. 601. 


NICCOLAI Alphonse, né à Lucques le 31 décembre 
1706, mort à Florence en 1684, entra dans la Com- 
pagnie de Jésus le 14 février 1723, Ses talents pour la 
prédication lui acquirent la réputation d'un des meil- 
leurs orateurs de son temps et le titre de théologien 
impérial. Parmi ses nombreux et savants ouvrages, on, 
doit distinguer plusieurs dissertations et leçons d'Écriture 
Sainte. Ses études sur la Genèse en 7 volumes in-4, 
Florence, 1750-1763, se remarquent spécialement, grâce 
surtout à une érudition large et abondante, Cet ouvrage 
fut suivi d’un long commentaire sur l'Exode et de dis- 
serlations fort érudites sur Daniel, Tobie, Esther et Ju- 
dith. On lui doit enfin une Explication littérale du 
lexte sacré, parue à Gênes en 2 in-4°, 1770. 

P. BLIARD. 

NICETAS SERRON, appelé aussi Nicetas Hera- 
cleensis, exégète, fleurissait vers l’année 1070. D'abord, 
diacre de l’église de Constantinople, il fut ensuite, à ce 
qu'on croit, évêque de Serron, en Macédoine, puis 
évêque d’Héraclée, en Thrace. Plusieurs ouvrages de lui 
ont été imprimés dans la suite, parmi lesquels : Catena 
græcorum Patrum in beatum Job collectore Niceta, 
ex 11 Mss. Bibl. Bodlejanæ codd. græce nunc primum 
in lucem edita et laline versa, studio Patricii Junii, 
in-fo, Venise, 1587, et Lond., 1637. — Catena Patrum 
græcorum XXX in Matthæum. Prodit nunc primum 
ex Bibl. clect. Bavar. Ducis, in-f, Toulouse, 1647. (Forme 
le % vol. des Symbolæ in Matthæum, impr. à Tou- 
louse en 1646-47.) — In Epist. 1 Pauli ad Corinth. enar- 
ralio, gr. e cod. Mediceo cum interpret. lat. et annott., 
ed. Jo. Lamius, in Delitiis eruditorum, in-8°, Florent., 
1738. — Dupin, dansson Fist. des controverses et des 
matières ecclésiastiques traitées dans Vonzième siècle, 
p. 388, attribue la Catena græc. Patr. à Olympiodore. 
— Voy. aussi J. J. Ilofmann, Lexicon universale, t. 111, 
art. Nicetas, Heracleæ Episcopus. A. REGNIER. 


NICKES Jean Anselme, bénédictin de l’abbaye de 
Saint-Paul-hors-les-Murs à Rome, né dans le diocèse de 
Cologne et mort en 1866, a publié : De libro Judithæ, 
in-8, Breslau, 1854; De libro Estheræ et ad eum quæ 
pertinent valiciniis libri 111, in-8, Rome, 1856. — Voir 
Hurter, Nomenclator literarius, t. 11, col. 1082. 

4 B. HEURTEBIZE. 

1., NICODEME (grec Nixéônuoc). Un des chefs princi- 
paux des Juifs du temps de Notre-Seigneur. Joa., 111, 2. 
— Le nom de Nicodème est d’origine grecque vizn, òñuos, 
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passé aux Juifs par l'intermédiaire de la langue qu’on 
parlaitdans la plus grande partie des pays de la dispersion. 
Cf. Vigouroux, Le Nouveau Testament et les découvertes 
modernes, Paris, 1896, p. 27. On le trouve dans le Tal- 
mud, Taamith, 20, 1, sous la forme pleine de naydi- 
môn, et défective de nagdim, dérivée des racines nåqi, 
« innocent, » et dam « sang. » Dans Josèphe, Ant. jud., 
XIV, m, 2, Nuxdôruns est le nom d'un des ambassa- 
deurs d’Aristobule à Pompée. 

Saint Jean, parmi tous les écrivains sacrés du Nouveau 
Testament, est le seul qui parle dans son Evangile de cet 
éminent personnage juif. Joa., 111,1, 4, 9; vi, 50; XIX, 
39. Nicodème appartenait à la secte des Pharisiens. Joa., 
ui, l. Voir PHARISIENS. Il était un des premiers, un 
chef (%o;wv) des Juifs, Joa., 111, |, en tant que membre 
du Sanhédrin. Joa., vir, 50. Jésus-Christ, dans son pre- 
mier eniretien avec lui, l’appelle maitre en Israël 
(6 ètiruxhos Toù ’Iopanr), Joa., 11, 10, faisant proba- 
blement allusion à sa double qualité de pharisien et 
de sanhédrite, et plus sûrement à sa qualité de scribe 
ou docteur de la Loi. Nicodème à en juger par Joa., 
xIX, 39, devait être assez riche, et jouissait d'une cer- 
taine influence dans le Sanhédrin. Quelques-uns pensent 
qu'à l'époque de son premier entretien avec le Sauveur, 
Joa., 11, 2, Nicodème était d’un âge déjà avancé, Joa., 
1H, 4 © « Comment un homme peut-il naître lorsqu'il 
est vieux?» mais on s'appuie sur ce passage trop géné- 
ral sans raison suffisante. Cet entretien eut lieu au 
moment de la manifestation publique de Jésus-Christ à 
Jérusalem, lorsque déjà les premiers ferments de la 
révolte des Juifs contre le Messie se faisaient jour; il 
montre combien peu, même les meilleurs d’entre eux, 
étaient ouverts aux clartés de la foi nouvelle. Nicodème 
avait reconnu en Jésus l'Envoyé de Dieu, Joa., 10, 2, 
mais sa connaissance était imparfaite; il était certain 
que celui qui accomplissait le miracle dont il était le 
témoin, disposait d'une puissance surnaturelle, mais là 
se bornait sa science. Il venait donc à Jésus pour s’ins- 
truire. Cf. Th. Calmes, L'Évang .e selon S. Jean, Paris, 
190%, p. 180. — Suivant le texte sacré, 11, 3, Jésus, 
répondit à la pensée intime de son interlocuteur, qui 
associait aux miracles de Notre-Seigneur l'idée de 
l’'avénement très prochain du royaume de Dieu et du 
Messie, La question posée par Nicodème peut se formu- 
ler ainsi : « Que faut-il faire pour avoir la vie éter- 
nelle? » Jésus répond : « Il faut naître de nouveau, il 
faut naitre d'en haut, avwbev, si on veut voir le royaume 
de Dieu. » Voilà la condition nécessaire : la régénération 
ou la transformation radicale de l'être intérieur. Nico- 
dėme ne comprend pas ce langage, Joa., II, 4, 9, mais 
le divin Maitre insiste, et dans ces explications, Joa., 
115, 5, on doit voir le signe sensible de l'initiation, cette 
régénération intérieure, c’est-à-dire le baptême chrétien. 
— Dans cet entretien, dont l’évangéliste ne donne pro- 
bablement qu’un résumé fort restreint, le caractère 
intime de Nicodème apparaît : pharisien croyant, qui 
ne le cédait ni en intelligence, ni en savoir à aucun des 
sanhédrites, mais en même temps timide et peu suscep- 
tible d’être initié aux mystères de la foi nouvelle, — 
Cependant son âme était droite, car on peut déduire de 
Joa., viu, 50, que, dès qu'il connut la vérité, il s’y donna. 

Dans cette seconde circonstance, l'hostilité systéma- 
tique du monde officiel des Juifs se montre à découvert. 
Les gens du peuple se déclarent en grande partie favo- 
rables à Jésus, Joa., viu, 40-41; mais la haine des san- 
hédrites éclate; ils maudissent cette foule ignorante qui 
se prononce à l'encontre des prêtres et des docteurs de 
la Loi. Joa., vi, 49. Nicodėme, dont la foi en Jésus de 
Nazareth depuis le premier entretien avait grandi, s'élève 
contre ces dispositions hostiles de ses collègues : « Notre 
loi condarnne-t-elle un homme sans qu’on l'entende 
d’abord, et sans qu’on sache ce qu’il a fait? » Joa., VII, 
51. Mais son observation ne change rien aux dispositions 
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des sanhédrites : « Serais-tu Galiléen, toi aussi? Scrute 
les Ecritures, et lu verras que de la Galilée il ne sort pas 
de prophète. » Joa., vin, 52. 

Nicodème, le docteur qui, Joa., ut, 1, était venu 
d’abord auprès de Jésus pendant la nuit, reparait dans 
l’histoire évangélique, Joa., x1x, 39, dés que le Christ 
eut expiré sur la croix; et on le voit s'occuper active- 
ment à l’ensevelissement de Jésus en compagnie de 
Joseph d’Arimathie. Nicodème avait apporté environ 
cent livres d’une composition de myrrhe et d’aloès pour 
l’embaumement : et tous les deux réunis prirent le corps 
de Jésus, et l’enveloppèrent de linceuls, avec les aro- 
mates, comme c'est la coutume d'ensevelir chez les 
Juifs. Joa., x1x, 40. 

Le reste de sa vie est très incertain. Il joue un rôle 
particulier dans la première partie d'un ancien écrit 
apocryphe, les Acta Pilati. Cf. Tischendorf, Evangelia 
apocrypha, p. 210-332; Conybeare, Studia biblica, t. IV, 
Oxford, 1896, p. 59-132. La deuxième partie de cel écrit 
apocryphe contient le récit grec de la descente du Christ 
aux enfers. Ces deux récits, en réalité indépendants, de- 
puis le xvie siècle ont été publiés sous le titre d’ Evange- 
lium Nicodemi. Voir EVANGILES APOCRYPHES, [re classe, 
t. 1, col. 2116. Un document légendaire du ve siècle 
relate que l’ancien sanhédrite Gamaliel apparut au 
prêtre Lucien et lui révéla qu'il s'était converti au chris- 
tianisme avec son fils Abib et avec Nicodème. Celui-ci, 
en apprenant de la bouche du Sauveur la nécessité de 
renaître par le baptême, Joa., 111, 2, se fit baptiser par 
les disciples de Jésus. Alors les Juifs lui ôtérent sa 
charge de sanhédrite et le chassérent de Jérusalem, 
parce qu'il croyait en Jésus-Christ. Ils l'eussent même 
fait mourir si Gamaliel n'eût intercédé en sa faveur. 
Gamaliel l'aurait recueilli chez lui jusqu’à la fin de ses 
jours, et l'aurait fait enterrer à côté de saint Étienne à 
Caphargamala distante de vingt milles de Jérusalem, où 
dans l'endroit indiqué par Gamaliel furent retrouvés 
ses restes mortels. Cf. Epislola Luciani ad omnem 
Ecclesiam, Patr. Lat., t. xui, col. 807. — On ne con- 
nait pas l’époque de sa mort. Le martyrologe romain 
mentionne l'invention de ses reliques avec celles de 
saint Étienne, de Gamaliel et d’Abibon au 8 août. Cf. Acta 
Sanctorum, augusti t. 1, p. 199. Les Ménologes grecs 
et le Ménologe de Sirlet au contraire en font mention 
le 15 septembre. Cf. Acta Sanctorum, septembris t. V, 
p. 5. — Une légende chrétienne nous représente 
Nicodème comme sculpteur. On lui attribue le Volto 
Santo, très vénéré à Lucques, en Italie. Cf. Dobschütz, 
Christusbilder, dans Texte und Untersuchung., 1899, 
p. 280 et suiv. 

On a aussi essayé d'identifier Nicodème avec Bunai 
ou Nicodème Ben Gorion dont on parle fréquemment 
dans le Talmud, et qui vécut jusqu’à la destruction de 
Jérusalem; mais il n'y a pas de preuves suflisantes 
de cette identification. Cf. Lightfoot, {loræ Hebraicæ in 
Joa., 111, 1 et suiv., Cambridge, 1658. 

A. MOLINI. 
. 2. NICODÈME (ÉVANGILE DE) ou Actes de Pilate. Voir 
ÉVANGILES APOCRYPIIES, t. 11, col. 2116. 
. 

NICOLAITES (Grec : Nizoaxirai; Vulgate : Mico- 
laitæ), hérétiques dont saint Jean signale la présence 
et l'action à Éphèse et à lPergame. Apoc., 1, 6, 19- 
A Éphèse, il y en a qui se disent apôtres et ne le sont 
pas; leur mensonge a été constaté. L'ange de cette 
église a cela de bon qu'il déteste les actes des Nicolaïtes» 
odieux à Dieu même. A Pergame, il y a des sectateur® 
de Balaam, qui apprit aux fils d'Israël à manger les 
viandes idolätriques et à commettre la fornication. Il y 
a aussi dans cette ville des sectateurs des Nicolaïtes. — 
4° D'après saint Irénée, Cont. hæres., 1, 26, 3, t. VI 
col, 687, le nom de ces hérétiques leur viendrait de 
Nicolas, l’un des sept diacres ordonnés par les Apôtres- 
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Act., vr, 5. Le saint docteur se contente de dire d'eux 
que indiscrete vivunt, « ils vivent dans le dérègle- 
ment. » Tertullien, De præscript., 46, t. 11, col. 63, et 
tous les Pères qui s'occupent des Nicolaïtes attribuent à 
leur nom la même origine. Cf. S. Épiphane, Hær., XXY, 
t. XLI, col. 321; S. Augustin, De hæres., 5, t. XLII, 26. 
— 2 On peut aussi se demander si le diacre Nicolas a 
£té lui-même un hérésiarque. Saint Irénée, tout en rat- 
tachant les Nicolaïtes au diacre Nicolas, ne dit pas 
Positivement que celui-ci ait erré. L'auteur des Philoso- 
Paumena, vu, 8, édit. Cruice, Paris, 1860, p. 392, est plus 
explicite. Il accuse Nicolas d'avoir été l’auteur d’une 
secte pernicieuse, en s’écarlant lui-même de la vraie 
doctrine et en enseignant l'indifférence de la vie et de 
la nourriture, aûtxpoplav luu te xat Bpwoswc. Ce sont 
ses disciples que saint Jean aurait eu en vue dans l'Apo- 
calypse. Clément d'Alexandrie, Sirom., I, 4, b, VII, 
Col. 1232, suivi par Eusèbe, H. E., 111, 29, t. xx, col. 277, 
atteste l’immoralité de la secte, mais il dégage le diacre 
de toute paternité vis-à-vis d'elle. 11 raconte qu'on repro- 
chait au diacre d’être trop épris de sa femme, et que, 
Pour se justifier, Nicolas amena celle-ci dans l'assem- 
bléc en disant : Quiconque la veut peut l'épouser, car, 
ajoutait-il, rapayprodar th cap üet. Le verbe rapayoñao- 
ar, qui veut dire « abuser », signifie aussi « maltraiter », 
Hérodote, ur, 92, et « faire peu de cas d’une chose ». 
Hérodote, 1, 108; 11, 141; vur, 20. Le même auteur, IV, 
159; vi, 223, appelle rxpaypepevor, ceux qui sont « in- 
Souciants » de leur vie ou de leur sort, Plus tard, les 
Nicolaïtes lui empruntèrent sa maxime, mais en la pre- 
nant dans un sens tout différent : Il faut abuser de la 
chair, c’est-à-dire en user comme on l'entend, au gré 
de ses passions. Ils interprétaient l'offre du renonce- 
ment du diacre en ce sens que, d’après lui, chacun était 
en droit d'user de la femme d'un autre, la fornication 
et l’adultère étant choses indifférentes. Ce que l’on sail 
de la famille de Nicolas ne permet pas de penser qu'il 
ait ainsi interprété sa maxime. Il est à croire que s’il fût 
devenu lui-même un apostat et un chef de secte immo- 
rale, saint Luc, en le nommant, Act., vi, 5, l'eût qualifié 
d'un mot comme il l'a fait pour Judas, Luc., vi, 16. — 
3° 11 n'est même pas absolument certain que les Nico- 
laïtes aient emprunté leur nom au diacre. Saint Jean 
les assimile à Balaam et suppose l'existence d’une secte 
se rattachant par son nom à ce faux prophète. Cf. Jud., 
11; I Pet., u, 15. Düllinger, Caristenthum und Kirche, 
Munich, 1860, p. 131, croit devoir distinguer les Nico- 
laïtes et les Balaamites. On les regarde généralement 
comme identiques. Cf. Lange, Die Judenchrist. Ebion. 
und Nicol., Leipzig, 1828. — 4° L'école de Baur a pré- 
tendu reconnaitre, dans les Nicolaïtes, des chrétiens 
de saint Paul poursuivis, sous ce nom, par l'apôtre 
Saint Jean. Ainsi s’expliqueraient les allusions du pre- 
mier à ceux qui se disent apôtres sans l'être, I Cor., 
IX, 1-5; II Cor., x1, 5; Gal., 1, 1; aux profondeurs 
de Satan opposées aux profondeurs de Dieu, I Cor., 
1, 10; aux viandes idolâtriques que saint Paul permet 
en certains cas. I Cor., x, 23. Dans la personne de ces 
Chrétiens peu scrupuleux à l’égard des préceptes de la 
01 juive, saint Jean viserait l'apôtre des gentils lui- 
Même. Il faudrait de fortes preuves pour établir une 
Pareille thèse, Ces preuves font défaut. Les immoralités 
Que saint Jean dénonce n'ont rien de commun avec ce 
Que saint Paul permettait aux chrétiens venus de la gen- 
tilité. Rien ne prouve non plus que la fornication, 
Topveta, stigmatisée par l'Apocalypse, 11, 14, vise les ma- 
Mages entre Juifs et personnes étrangères à la race d'Is- 
Taël. Cette fornication est l’immoralité déjà flétrie par 
Saint Jude, 4, 10, et par saint Pierre. II Pet., 11, 2, 10. 
) ailleurs, il n'existe aucune espèce de donnée historique 
permette de rattacher les Nicolaïtes à saint Paul ou 
S Son entourage. — 5° En somme, cette secte se distin- 
Stai par son immoralité, par son mépris pour la loi 


NICOLAÏÎTES — NICOLAS 


1618 


concernant les viandes offertes aux idoles, par la pré- 
tention de ses chefs à se dire juifs et apôtres, par ses 
spéculations aventureuses et incompréhensibles que 
saint Jean appelle les profondeurs de Satan. Apoc., 11, 
24. La secte se perpétua assez longtemps après saint 
Jean, et sur son enseignement compliqué se grefférent 
plus tard les absurdités du système ophite. Cf. Duchesne, 
Histoire ancienne de l'Église, Paris, 1906, t. 1, p. 76-77. 
Il. LESÈTRE. 

1. NICOLAS (grec : Nixéhaoc, de vixn et xuéc « vain- 
queur du peuple; » Vulgate: Nicolaus), un des sept 
diacres de la primitive Église, le dernier nommé dans 
la liste, à qui les Apôtres confiérent le soin des pauvres 
et des veuves de Jérusalem. Act., vi, 5. C'était un prosé- 
lyte d'Antioche, par conséquent d’origine païenne. Dans 
l’antiquité, plusieurs Pères ont vu en lui le chef de la 
secte des Nicolaïtes, d'autres au contraire ont fait son 
éloge. Voir NicoLaïTEes. D’après saint Épiphane, Hær., 
1, 25, 1, t. XLI, col. 320, et le Pseudo-Dorothée, Patr. gr, 
t. xci, col. 1062, no 12, dans le Chronicon pascale. 
Nicolas était un des soixante-douze disciples. Le Pseudo- 
Dorothée le fait évêque de Samarie. Sa réputation n'a 
pas néanmoins été celle d’un saint, et ni l'Église grecque 
ni l'Église latine n’ont honoré d’un culte sa mémoire 
comme celle des autres premiers diacres. Les anciens 
Pères, ceux qui le condamnent comme ceux qui le défen- 
dent, sont d'accord pour reconnaître que sa femme fut la 
cause indirecte des griefs qu'on lui reprocha. Il avait 
une épouse fort belle, raconte saint Épiphane, Hær., 
1, 25, t. xLI, col. 321, et il la quitta pour vivre dans la 
perfection, mais il la reprit plus tard et se plongea dans 
le désordre. L'évêque cypriote est appuyé sur ce point 
par saint Irénée, Cont. hær., 1, 26, 3, t. vit, col. 687; 
Tertullien, De præscripl., XLVI, t. 11, col. 63; l’auteur 
des Philosophumenæ, vi, 36, t. xvi, col. 3443; 
saint Ililaire, In Matth., xxV, t. 1x, col. 1053; saint 
Grégoire de Nysse, In Eunom., xi, t. xLv, col. 880; 
saint Philastre, De hær., XXXIII, t. xx, col. 1148; saint 
Jérôme, Epist., CXLVIII, ad Sabin., 4, t. xxr, col. 1108- 
1109; Cassien, Coll. xvu, 16, t. xIx, col. 1120; saint 
Grégoire le Grand, Hom. Xxxvin in Evang., 7, t. LXXVI, 
col. 1286. 

Clément d'Alexandrie, qui est un témoin plus ancien 
que saint Epiphane, présente les faits sous un aulre 
jour. D'après son récit, Strom., III, 4, t. vit, col. 1199, 
les Apôtres reprochèrent un jour à Nicolas d’être trop 
jaloux de sa femme. Pour se justifier, le diacre la fit 
venir et déclara publiquement qu’il permettait de 
l’épouser à quiconque la voudrait. Cette parole était in- 
considérée et répréhensible, mais néanmoins Nicolas 
mena une vie chaste et ses fils et ses filles qui vécurent 
longtemps, gardèrent la virginité perpétuelle. Clément 
cite aussi une autre parole attribuée à Nicolas et dont 
les hérétiques firent mauvais usage. Il avait dit qu’il 
faut maltraiter la chair et en abuser, Tapaypñobar. 
Clément, Strom., 11, 20, t. vit, col. 1061. Il entendait 
par là qu'il faut réprimer la concupiscence et mortifier 
la chair, maïs les hérétiques qui usurpèrent son nom 
l’interprétérent dans un mauvais sens. La version de 
Clément d'Alexandrie, favorable quant au fond au diacre 
Nicolas, a été acceptée par l'historien Eusèbe qui re- 
produit tout au long, H. E., 11, 29, t. xx, col. 276, les 
paroles du docteur alexandrin, par Théodoret, Hæret. 
fab., 11, 1,t. cxxx, col. 401. Cf. Victorin de Pettau, 
In Apoc., 1, 6, t. v, col. 321. Cf. aussi les épîtres inter- 
polces de saint Ignace, Ad Trall., x1; ad Philad., vx, 
dans les Patres apostolici, édit. O. de Gebhart, ete., 
Leipzig, 1876, t. 11, p. 192, 238; Conslit. apost., 1, 8, 
t. x, col. 998, et la note de Cotelier, ibid. Il résulte de 
tous ces témoignages que, d’après l'opinion des plus 
anciens écrivains ecclésiastiques, si la conduite de 
Nicolas n’a pas été blämable, comme l'ont dit plusieurs 
d’entre eux, son langage avait du moins manqué de 
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prudence et que les Nicolaïtes en profitaient pour le : 
regarder comme le père de leur secte. Cassien, Coll., 1 
xvIII, 16, t. XLIX, col. 1121, est le seul qui cite l'opi- 
nion d’après laquelle les Nicolaïtes auraient eu pour 
fondateur un autre Nicolas; même les Letires igna- 
tiennes et les Constitutions apostoliques reconnaissent 
que ces gnostiques se réclamaient, quoique à tort, de 
Nicolas : Nixnhatras toug ‘Yeudwvyopous, ó Seubveues 
Nixokatrns. Les lettres ignatiennes et les Constitutions 
apostoliques emploient également le mot devüwvupmotr. 
Loc. cit. Ce sont des « pseudonymes », lisons-nous Ad 
Trall., p. 192, « parce que le Nicolas des Apôtres ne 
fut pas tel qu'eux. » Voir NICOLAÏTES. 


2. NICOLAS DE LYRE. Voir LYRE 2, col. 454. 


NICOPOLIS (grec : Nixénohtw, « ville de la Vic- 
toire »}. La ville de Nicopolis est indiquée à la fin de 
l'Épitre à Tite, 11, 12, comme étant le lieu ou saint Paul 
se propose de passer l'hiver qui suivra la date de la 
lettre... L’apôtre dit à son disciple de se hâter, ce qui 
suppose que l'hiver devait être proche. Plusieurs villes 
portaient ce nom, mais selon toutes les probabilités, 
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436. — Monnaie de Nicopolis d'Épire. 
NEPQNO[E] NIKOTOAIS H MPOS AK[TION]. Buste de la Victoire, 
à droite. — Ñ. NEPONOZS ETIDANIA. Galère. 


c'est de Nicopolis d'Épire qu'il s'agit dans ce passage 
(fig. 436). 

Nicopolis fut fondée par Auguste en souvenir de la 
bataille d'Actium sur l'emplacement où campaient ses 
troupes avant la bataille, dans l’Isthme étroit qui sépare 
l’Adriatique de la baie d’Actium. Dion Cassius, LI, 1; 
Strabon, VII, vit, 6; Suétone, Octav., 18. Sur l’emplace- 
ment où avait été située sa propre tente, il bâtit un 
temple de Neptune et de Mars. Dion Cassius, LI, 12; 
Suétone, Octav., 18. La ville fut peuplée d'habitants 
venus de divers villes du voisinage. Dion Cassius, LI, 1; 
Suétone, Octav., 12; Strabon, VII, var, 6; Pausanias, 
V, XXu, 3, VII, xvii, 8; X, XXXVII, 4. Auguste institua 
des jeux qui se renouvelaient tous les cinq ans et qu’on 
appelait Actia, en souvenir de sa victoire. Ils étaient 
dédiés à Apollon et comprenaient des concours poć- 
tiques et musicaux, des courses et des combats de tout 
genre. Ils rivalisèrent bientôt avec ceux d'Olympie; 
Strabon, VII, vit, 6; Suétone, Octav., 18. Nicopolis fut 
admise sur l’ordre d’\uguste dans le conseil amphictyo- 
nique et reçut le titre de colonie romaine. Pausanias, X, 
xxvin, 8; Pline, F.N., IV, 1,2; Tacite, Annal., v, 10. La 
nouvelle ville s'enrichit rapidement de beaux monuments 
en particulier de ceux qu'y fit construire Hérode le Grand. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, v, 3. Strabon, VII, vu, 5-6, 
décrit la situation de Nicopolis. Elle avait deux ports, 
dont le plus petit et le plus rapproché s'appelait Comore, 
le plus éloigné et le plus vaste était à l'entrée du golfe 
ambracique. Au moyen âge, la ville de Nicopolis fut 
abandonnée et une nouvelle cité fut construite à l'ex- 
trémité sud du promontoire. Les ruines de Nicopolis 
se trouvent à l’endroit appelé Paléoprévesa. Ce sont des 
débris de murailles, des bains, des restes d'aqueducs, 
ct surtout un vieux château appelé Paléokastron bâti 
sur l'emplacement de l’acropole et dans les murailles 
duquel sont encastrés de nombreux fragments de 
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— NID 4620 
marbre et des inscriptions. Au nord de Paléoprévesa 
se voient encore un théâtre très bien conservé et un 
stade. Cf. Col. W. Leake, Travels in Northern Greece, 
in-8&, Londres, 1835, t. 1, p. 185-190; James Wolfe, dans 
le Journal of the Roy. geogr. Society, t. ur, 1833, 
jo Wie E. BEURLIER. 


NID (hébreu : gên; Septante : vocoix, vossiov; Vul- 
gate : nidus, nidulus), abri que l'oiseau se ménage 
pour y déposer ses œufs et y élever ses petits. Il y à 
des oiseaux qui ne se construisent pas de nids; tels sont 
beaucoup de palmipédes, d’échassiers et de gallinacés. 
L'aigle se fait une aire, nid vaste et découvert dans le 
creux d'un rocher. L'autruche dépose ses œufs dans le 
sable. Beaucoup d'oiseaux se contentent de quelques 
plumes ou autres matériaux légers et flexibles déposés 
dans le creux d'un arbre, d'autres travaillent leur nid 
avec beaucoup plus de soin. Pour construire le leur, 
les hirondelles font une sorte de ciment qu’elles ma- 
çconnent avec leurs becs. Les nids des oiseaux sont 
placés, suivant les différentes espèces et la conforma- 
tion des lieux, dans les branches des arbres, les creux 
des rochers, les saillies abritées des maisons, les trous 
des ruines, ou même des cavités pratiquées dans le 
sol. — Les Orientaux ont grand respect pour les nids 
des oiseaux, Ceux-ci peuvent en toute liberté nicher 
dans les édifices sacrés, et l’on croirait commettre un 
sacrilège en les délogeant. Ilérodole, 1, 159, raconte 
que l’oracle d'Apollon Didyméen, chez les Branchides 
d’Asie-Mineure, ayant ordonné de livrer Pactyas aux 
Perses, Aristodicus se mit à détruire tous les nids 
d'oiseaux qui s'étaient établis autour du temple. Une 
voix sortie du sanctuaire lui dit alors : « O le plus scé- 
lérat des hommes, as-tu bien l'audace d'arracher de 
mon temple mes suppliants ? » Aujourd’hui encore, les 
corbeaux nichent et perchent en foule autour des sanc- 
tuaires qui occupent l'emplacement de l’ancien Temple. 
Voir t. 17, col. 959. Bien que partageant ces sentiments 
de bienveillante tolérance vis-à-vis des oiseaux, les an- 
ciens Israélites ne leur permirent certainement pas de 
nicher autour du Temple. Josèphe, Bell. jud., V, v, 6, 
dit que le toit du monument sacré était hérissé de 
broches d’or très aiguës, ypuséot 66s)of, pour empêcher 
les oiseaux de s’y poser et de le souiller. La Mischna, 
Middoth, 1v, 6, appelle cet appareil kelé ‘oréb, « appa- 
reil aux corbeaux. » A plus forte raison devait-on avoir 
grand soin d'empêcher les nids de se construire. — 
Sur les nids des pigeons, voir t. 11, col. 847, 850. 

1. LES NIDS D'OISEAUX. — 1° Les oiseaux ont leur nid. 
Matth., vi, 20; Luc., 1x, 58. Cf. Ps. ciu (civ), 17; Jer., 
xLVIN, 28; Ezech., xvn, 23. L'hirondelle dépose ses 
petits dans le sien. Ps. LXXXIV (LXXXIII), 4. Tobie, 11, 11, 
devint aveugle par le fait d’une fiente tombée d'un nid 
d'hirondelle. L'aigle place son nid dans les hauteurs: 
Job, xxx1x, 27. — 2 Pour inspirer aux Hébreux la dou- 
ceur, même envers les animaux, comme aussi pour 
affirmer le souverain domaine de Dieu sur tout ce qul 
a vie, la Loi défendait à celui qui trouvait un nid sur 
un arbre ou à terre de prendre la mère en même temps 
que les petits. Il devait se contenter de ces derniers: 
Deut., xxi, 6-7. Dans le prophète Isaïe, x, 14, le 
roi d’Assyrie se vante d'avoir mis la main sur les ri- 
chesses des peuples comme sur un nid, et de les avoir 
ramassées comme des œufs abandonnés. — 3" Le même 
mot gên sert aussi pour désigner le contenu du nid, la 
nichée. L’aigle sur son nid, c’est-à-dire sur sa nichée» 
éveille sa couvée, voltige au-dessus de ses petits, de- 
ploie ses ailes et les prend pour leur apprendre it 
voler. Deut., xxxir, 11. Isaïe, xvi, 2, compare les filles 
de Moab à une nichée effarouchée. Voir t. 1 fig. 479, 
col. 1553-1554, des nids d'oiseaux aquatiques, dans les- 
quels plusieurs nichées sont menacées par des quadru- 
pèdes carnassiers. Notre-Seigneur dit qu'il a voulu ras“ 
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Sembler ses enfants comme l'oiseau rassemble son nid, 
€ est-à-dire sa nichée sous ses ailes. Luc., xur, 34. L'oi- 
Seau qui erre loin de son nid est comme un exilé. 
Loi XXVII, 8. — 4 Par assimilation, les cases que 
Noé devait ménager dans l'arche sont appelées des 
MNNM, « des nids, »vocoix:, mansiunculæ. Gen., IV, 14. 

IL COMPARAISONS TIRÉES DES NIDS, — La demeure des 
Cinéens est comparée à un nid placé dans le roc. Num., 
XXIV, 21. Voir CINÉENS, t. 11, col. 768. La même com- 
Paraison est employée au sujet des Iduméens, qui vi- 
vaient dans un pays de rochers. Jer., XLIX, 16; Abd., 4. 
Voir IDuMÉE, t. 11, col. 833. L’Assyrie est comparée à un 
cèdre, dans les branches duquel nichent les oiseaux du 
Ciel, figures des nations qui vivent sous la domination 
de cet empire. Ezech., xxx1, 6. Le nid est l’image de la 
demeure paisible dans laquelle l’homme de bien espère 
Mourir, Job, xxix, 18. Placer son nid trop haut grâce 
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tique Veni de Libano. Un peu plus tard il traduisait 


du grec en latin, avec notes courtes, mais substantielles, 
les Psaumes de Salomon. P. BLIARD. 


NIFANIUS, commentateur luthérien allemand, mort 
en 1689. Licencié en théologie, il fut superintendant de 
Ravensberg. Il publia : §. Joannis Evangelium com- 
mentario perpetuo illustratum atque ab Hugonis Grotii 
imprimis et aliorum corruptelis vindicatum, in-#, 
Francfort-sur-le-Main, 1684. — Voir Walch, Biblioth. 
theologia, t. 1v, p. 648. B. HLĽURTEBIZE. 


NIGELLE ou NIELLE. Voir Giru, t. 11, col. 244. 
NIGER (grec : Niyep), surnom latin, «le noir,» donné 


à un chrétien d'Antioche appelé Simon, pour le distin- 
guer de ses homonymes. Act., xini, 1. Voir SIMON NIGER. 


437, — Le Nil personnifié. Statue du jardin des Tuileries. 


r 
i des gains iniques, c'est-à-dire édifier sa fortune par 
justice, c'est s’atlirer le malheur. Ifab., 11, 9. Celui 
dui n’a pas de nid à soi, le vagabond, ne mérite pas 


Confiance. Eccli., XXXVI. 28. H. LESÈTRE. 


NIELLE DES BLÉS. Voir CHARBON DES BLÉS, t. I1. 
Sol, 580, 


NIEREMBERG Jean Eusèbe, né à Madrid en 1595, 
1 famille allemande fixée en Espagne, mort dans 
te ville le 7 avril 1658. Admis au noviciat de la 
à Mpagnie de Jésus, à Salamanque, en 1614, il remplit, 
Ormation religieuse achevée, diverses fonctions dans 
ma te, nolamment celle de professeur d'Écriture 
sien e à Madrid. Nous devons au P. Nicremberg plu- 
i rs ouvrages d'exégèse dans lesquels la piété et Péru- 
ton s'appuient et se fortilient. C'est d’abord un traité 
Plig 2€ Sacræ Scripturæ, in-f°, Lyon, 1641. [1 y ex- 
surtt plusieurs passages de l Ecriture, s'attachant 
no: mettre en lumineux relief ce qui touchait aux 

a “'Juités, L'année suivante, 1642, également à Lyon. 
nt paraitre ses Stromala 5. Scripture, in-fo, 
mor E par des com mentaires littéraux et des réflexions 
e la vie et l'histoire de Caïn, Nabuchodonosor, 
es à Jonathas, Susanne, Mardochée, Esther, etc. 
R n ce temps il commentait, en un petit volume, 
Ppliquait à la perfection religieuse, le verset du Can- 


NIL (hébreu : Ye'ür; Sihôr), fleuve d'Égypte (fig. 437). 

I. Nom. — Le mot grec Neïhoc, qui est, dans le lan- 
gage courant, le nom du fleuve qui parcourt l'Égypte 
du sud au nord, est d'origine inconnue. On le rencontre 
pour la première fois dans Hésiode, Theog., 338; Strabon, 
1, 11, 22. Il se retrouve dans les historiens et dans les 
géographes, Hérodote, 1v. 45, etc.; Strabon, XVII, 1, 
9, ete. Les Égyptiens l'appelaient la grande rivière, latour- 
àou ou laour-îou, qui est devenu en copte rapo. E. 
Brugsch, Geographische Inschriften, Leipzig, in-8, 
1857-4880, t. 1, p. 78-79; Dictionnaire géographique in-&, 
Leipzig, 1879-1881, p. 84-88. Le nom de Nil ne se ren- 
contre ni dans le texte hébreu, ni dans les Septante, et 
une seule fois dans la Vulgate, Is., xxii, 3. En hébreu 
le Nil est désigné par les mots Sihôr et Yer. — 40 Sihor, 
« le noir, » « le trouble, » Is., xxi, 3; Jer., 11, 18. Ce 
nom indique la couleur des eaux bourbeuses du fleuve 
au moment des crues. — 2% Ye’or, la rivière; ce nom, 
qui est d'origine égyptienne, iaowr désigne la rivière par 
excellence du pays, Gen., XLI, 1, 2, 3, 17, 18; Exod., 1, 
22; r, 8; 1v, 9; vu, 15, 18, 20, 21, 24, 25, BST, 0, 7: 
xviL 5; IV Reg., xix, 24; Is, VE, 18; xIx, 8; xxn, 10; 
Jer., XLV, 7, 8; Am., vin, 8; IX, 5, etc. — Exod., vir, 19; 
Ps. Lxvint, 14; Is, xIx, 6, 7, 8; XXXVII, 5; Ezech., 1x, 3, 
4, 5,10, entendent par ce mot l’enseinble des canaux qui 
portent l’eau du fleuve aux différentes parties de l'Égypte. 
Isaïe, x1x, prophétise le desséchement du fleuve et des 
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canaux et, par suite, la ruine du pays. Cf. IV Reg., XIX, 
24, 

IT. Le NIL DANS LA BIBLE. — Le Nil, sous son nom de 
l'e’6r, est souvent mentionné dans le Pentateuque. C’est 
du Nil que sortent les vaches vues en songe par le pha- 
raon de Joseph. Gen., XLI, 1-8. C’est dans le Nil que 
le pharaon ordonne de précipiter tous les enfants mâles 
des Hébreux. Exod., 1, 22. Moïse y est exposé dans une 
corbeille de jonc et recueilli par la fille du prince. Exod., 
1, 3-6. C’est au Nil que Moïse prend l’eau qu'il répand 
sur la terre et qui se change en sang. Exod., 1v, 9; 
Ps. LXXVII (LXXVIII), 44. Le serviteur de Dieu change 
bientôt après en sang toute l’eau du fleuve. Exod., VIL, 
17-22, Il en fait sortir les grenouilles qui ravagent la 
terre d'Égypte, Exod., vii, 5-13. Voir PLAIES D'ÉGYPTE. 
— Les prophètes parlent aussi souvent du Nil. Isaïe, 
XIX, 6, appelle ses eaux « les eaux de la mer », il nous 
montre, ý. 8, les pêcheurs qui y jettent l'hameçon, 
XVI, 2, les barques de papyrus qui fendent ses ondes, 
vii, 8, les mouches qui abondent sur ses bords; Jéré- 
mie, XLVI, 7-8, décrit la marche majestueuse du fleuve; 
Amos, 1x, 4, fait allusion à la crue et à la baisse du Nil; 
Nahum, uI, 8, dit que cette « mer » servait de « rem- 
part » à Thèbes; Ézéchiel, xxix, 3, représente le pha- 
raon comme un grand crocodile qui se tient couché au 
milieu du fleuve et qui dit : Mon fleuve est à moi, mais 
que Dieu en arrachera. Cf. xxxii, 2. — Le livre de Job 
qui est plein d’allusions à l'Égypte, décrit l'hippopotame 
et le crocodile du Nil. Job, xL, 10-28. 

HI. Cours pu Nil. — L'Egypte, dit Hérodote, I, v, est 
un don du Nil. C’est au Nil en elfet et à ses inondations 
régulières que l'Égypte doit toute sa fécondité. C’est par 
la parlie inférieure de son cours que le Nil fut d'abord 
connu et, jusqu’à ces dernières années, les sources de ce 
fleuve étaient inconnues. La partie la plus rapprochée 
de la Méditerranée porte le nom de Delta parce que le 
fleuve s’y divise en plusieurs branches qui forment la 
figure d'un A grec dont la base serait la Méditerranée. 
Les trois branches principales sont la Canopique à 
l'ouest qui aboutit près du cap d'Aboukir; la Pelusiaque 
qui descend le long de la chaine arabique à l’est, et en- 
fin la Sébennityque qui divise en deux parties à peu 
près égales le triangle compris entre la branche Pelu- 
siaque et la branche Canopique. Ces trois artères prin- 
cipales sont réunies l'une à l'autre par une quantité 
considérable de canaux, de fossés naturels ou artificiels 
qui répandent partout la fécondité. Au sud du Delta une 
bande de terre végétale s'étend le long des rives du 
fleuve entre deux chaînes de collines distantes d’envi- 
ron 20 kilomètres. Le Nil coule au milieu. C’est moins 
un fleuve qu’un lac sinueux, coupé de bancs de sable 
et d'ilôts, au milieu duquel serpente un chenal. La 
plaine se resserre de plus en plus. A Thèbes elle a encore 
15 à 16 kilomètres de large; au défilé de Dgébéléin ou 
Djébel Silsiléh, il ne reste que le lit même du fleuve 
entre deux escarpements de pierre. Au delà le fleuve est 
traversé de l'Est à l'Ouest entre le 24e et le 18° degré de 
latitude par cinq bancs de granit qui forment des ra- 
pides et qu’on appelle les cataractes. 

La première, sorte de couloir sinueux, va du port 
d’Assouân à l'ile de Philæ. La seconde, au sud d'Ouadi- 
Halfah étend ses rapides sur une largeur de 16 kilo- 
mètres environ et forme un archipel de 350 ilots. A 
Kkartoum le cours du fleuve se dédouble. Le principal 
qu'on appelle le Nil blanc ou Bahr-el-Djebel, vient du 
lac Albert-Nyanza à l’ouest, le second, le Nil bleu ou 
Bahr-el-Azrek, descend des montagnes d’Éthiopie. G. Mas- 
pero, Histoire ancienne, t. 1, p. 1-16; Élisċe Reclus, 
Nouvelle Géographie, t. x, p. 49-111; Sir Harry Johns- 
ton, The Nile question, in-&, Londres, 1903, p. 160-174, 
276-293, 299-319. Les anciens Égypliens ignoraient 
quelles étaient les sources du Nil. Cf. Papyrus Sallier, 
w2. 
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IV. L'INONDATION DU Nic. — Chaque année, au mois 
de février, le Nil blane, grossi par les pluies qui tombent 
dans la région des grands lacs, coule précipitamment 
vers le nord entraînant dans son cours toutes les mares 
restées de l'inondation précédente. Il se grossit des 
eaux du Bahr-el-Ghazäl, à l’ouest, qui lui apporte les 
eaux des plaines situées entre le Darfour et le Congo et 
de celles du Sobat, à l’est, qui apporte les eaux des mon- 
tagnes d'Abyssinie. Vers la fin d'avril, le niveau du 
fleuve s'élève à Khartoum d'environ 30 centimètres et 
s'écoule lentement vers l'Égypte. Le courant conserve 
jusqu'au Delta une teinte verte qui provient des débris 
des plantes qu’il ramasse sur son passage, C’est ce qu’on 
appelle le Nil vert; on dit qu’alors le Nil est empoi- 
sonné et donne d’atroces douleurs à ceux qui boivent 
ses eaux. Trois ou quatre jours aprés le Nil vert com- 
mence la crue véritable. Le Nil bleu amène les eaux du 
plateau central de l’Abyssinie et son cours a une telle 
impétuosité qu'il reste séparé du Nil blanc jusqu'à 
500 kil. environ au delà de Khartoum. Les cataractes 
mettent un frein à la fureur du fleuve et forment 
comme six étages de bassins à travers lesquels l’eau sẹ 
tamise peu à peu. L'arrivée de l'inondation est signalée 
à Syène vers le 8 juin et au Caire du 17 au 20. C’est ce 
qu’on appelle la nuit de la goutte; deux jours apres 


438, — Le dieu Nil. — D'après A Guide to the third and 
fourth Egyptian Room, Londres, p. 158. 


elle est dans le Delta. Cette nuit de la goutte est le sou- 
venir d'une tradition égyptienne d’après laquelle, vers 
le milieu de juin, Isis pleurant son frère Osiris laisse- 
rait tomber dans le fleuve une larme qui serait causê 
de l'inondation. Pausanias, X, xxxi, 40. Cf. Lane: 
Manners and Customs of modern Egyptians, Londres 
1871, t. 11, p. 224. Le Nil monte peu à peu et atteint Sa 
pleine hauteur vers le 15 juillet. Pendant cette crue le 
limon qu’il charrie lui donne une couleur rouge, dt 
ressemble parfois à celle du sang, mais qui ne nuit pa 
à la qualité de l’eau. Quand la hauteur est suffisante 
pour inonder les terres, les Égyptiens ouvrent les digues 
et leau se répand partout. Les anciens Égyptiens mesu- 
raient la hauteur du Nil par coudées de Om54; à 
1% coudées la crue était considérée comme excellente 
L'Égypte est alors une nappe d’eau trouble divisée par 
les chaussées qui relient les villages. Le fleuve restè 
stationnaire environ huit jours, puis décroit peu à pet 
G. Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 22-24; Élisee 
Reclus, Nouvelle Géographie, t. x, p. 411-418. 
V. Le DIEU Niz. — Les Égyptiens adoraient l 
comme une divinité bienfaisante, Hapi. Ils le represi # 
taient sous la figure d’un homme vigoureux et Di á 
portant. Ses seins étaient développés comme les sems 
d'une femme et pendants. Sur la tête, il portait un bor 
net surmonté de plantes aquatiques. Sur les bas-reli e3 
on le représente tenant à la main des vases à liba i 
des croix ansées, des tables couvertes d’offrandes, ' 
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boissons, des épis, etc. Cf. Pierret, Panthéon égyplien, 
1881, p. 9. Les inscriptions l'appellent : « Iläpi, père des 
dieux, maître des aliments, qui fait naître les substances 
et inonde les deux Égyptes de ses richesses, donne la vie 
et remplit les greniers. » Deux làpi, l’un peint en rouge 
et portant sur sa tête des fleurs de Lotus est le Nil du 
Sud, l’autre peint en bleu et coiffé d'une touffe de Pa- 
Pyrus est le Nil du Nord. Ils lient ensemble les deux 


Plantes dans le symbole S qui signifie unir (fig. 438). 


British Museum, A Guide to the third and fourth Egyp- 
lian rooms, in-8°, Londres, 1904, p. 458. Cf. p. 176, n. 2, 
Le Nil avait de nombreuses chapelles où les prêtres ense- 
velissaient les cadavres d'hommes ou d'animaux que reje- 
taient le courant. Hérodote, 11, 90. D'après la tradition 
eSyptienne il habitail une grotte située en Thébaïde, d’où 
Il Sortait au moment de l'inondation. Chaque année on 
Yy célébrait une fête et on y chantait des hymnes au son 

es instruments. G. Maspero, Jlistoire ancienne, t. 1, 
P. 86-41; A. Palanque, Le Nil à l’époque pharaonique, 
son rôle et son culte en Egypte, in-8, Paris, 1903. 

NI. LA FLORE ET LA FAUNE DE LA VALLÉE DU NīL, — La 
lore des rives du Nil est très pauvre. Les plantes des 
Marais sont abordantes dans le Delta. Dans l’antiquité 
€ papyrus et les variétés du lotus bleu y prospéraient. 

lles ont presque entièrement disparu aujourd'hui. Le 

YComore et le Dattier y sont au contraire toujours en 
Pleine prospérité. Les autres arbres meurent à mesure 
Won néglige leur culture. Les animaux y sont presque 
tous d’origine étrangère. L'espèce la mieux conservée 
est celle des ânes qui garde une pureté de forme et 
Une vigueur inconnues ailleurs. Un grand nombre de 
Serpents sont propres aux pays, entre autres l’Uræus, si 
fréquemment représenté sur les monuments. On ren- 
Contre aussi de nombreux scorpions, dont les piqûres 
Sont très douloureuses. Les pythons gigantesques qui 
Sont représentés sur les monuments funébres avaient 
disparu à l’époque historique. L'hippopotame resta 
dans le Delta jusqu'au moyen âge. Les crocodiles très 
Nombreux dans l'antiquité sont remontés peu à peu vers 
€ sud, On n’en voit presque plus au nord d’Assouân. — 

es oiseaux sont extrêmement nombreux dans la vallée. 

€aucoup d’entre eux traversent la Méditerranée pour 
Y venir hiverner, tels sont par exemple les hirondelles, 
ÆS cailles, les canards sauvages, les hérons, etc. Les 
Ìbis blancs et noirs, les flamands roses, les pélicans, 
eS cormorans péchent en longues files sur les bancs 
de sable; les oiseaux de proie trouvent dans les rochers 
es retraites inaccessibles d’où ils fondent sur la plaine. 
— Certaines espèces de poisson de mer viennent frayer 
ans l'eau douce du fleuve. D’autres descendent avec la 
Crue; quelques-uns atteignent une très grande taille, le 
bayad a souvent près de 1 mètre, le latus jusqu'à 
3 inètres. Un des poissons les plus curieux est le fahaka 
Qui naît au delà des cataractes et descend le Nil porté 
Par une poche d'air. On rencontre aussi des tortues de 
rande taille, G. Maspero, Histoire ancienne, t. L, p. 27- 
% Sir larry Johnston, The Nile question, p. 133, 177, 

“k, 218-221, 253-957, 294, Cf. Strabon, VI, 1, 46; 

lodore de Sicile, I, xxxv-xxxvi1; Pruner, Aegyptische 

aturgeschicle, in-8&, Munich, 1848. 

BiBriograPnte. — G. Maspero, Histoire ancienne des 
Peuples de l'Orient classique, in-4°, t. 1, 1895, p. 3-43. — 
“lisce Reclus, Nouvelle géographie, in-40, t. x, 1885, 
e 49-119; Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 
+ Cdit., t. 1, 1889, p. 5-27; Wilcoks, Egyptian irriga- 
ton, in-8, Londres, 1889; Johnston, The Nile question, 
s, Londres, 1903. E. BEURLIER. 


NINIVE (hébreu : Ninevéh ; Septante : Niveur [Niveui 
ns le Nouveau Testament]; auteurs grecs et latins : 
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Ninå, Ni-nu-a, d'étymologie fort douteuse ; voir Frd. 
Delitzsch, Wo lag das Paradies, 1881, p. 260; Sayce, 
Lectures on the Origin and Growth of Religion, p.57), 
l'une des principales villes d’Assyrie, capitale du royaume 
assyrien à différentes époques. Elle était située sur la 
rive gauche du Tigre, au confluent du Khauser, qui la 
traversait d’est en ouest, en face de la ville actuelle de 
Mossoul, placée sur l’autre rive du fleuve (fig. 439). Deux 
collines formées de monceaux de ruines, Koyoundiik et 
Nébi-Younous, et une enceinte de murs de forme irré- 
gulière indiquent présentement l'étendue de la ville an- 
cienne : elle formait une sorte de rectangle allongé du 
nord-ouest au sud-est, dont la portion sud-est aurait subi 
des érosions : deux angles ont conservé leur orientation 
primilive, ceux du nord et de l'ouest. Le Tigre longeait 
autrefois le côté sud-ouest des murs; les alluvions du 
Khauser l'en ont présentement un peu éloigné. L’en- 
ceinte était formée de briques crues sur des assises de 


439. — Vue de Mossoul, port sur le Tigre. 
D'après Layard, Discoveries, p. 365. 


picrre, fort large et fort élevée, percée de portes fortiliées 
et protégée par un grand nombre de tours; le Tigre et 
le Nhauser, avec les canaux y aboutissant, complétaient 
la défense : l'est et le sud-est, moins bien défendus, 
élaient protégés par plusieurs ouvrages extérieurs. La 
ville pouvait passer pour imprenable : elle m'avait guère 
à redouter qu'une crue subite et trop forte du Tigre et 
du Khauser, la brique assyrienne n'étant, au moins 
dans l'épaisseur des murs, que de l'argile moulée séchée 
au soleil : à plusieurs reprises les annales des rois d'As- 
syrie mentionnent des accidents de ce genre (fig. 440). 

De la ville elle-même et de ses faubourgs rien n’a 
guère été exhumé jusqu’à présent, les fouilles ont porté 
principalement sur les deux monticules, qui étaient en 
réalité des cités royales. Sur celui du nord, où se trouve 
le village de Koyoundjik, haut de 20 mètres, long de 
800 et large de 400, on a retrouvé les palais de Senna- 
chérib et d’Assurbanipal, élevés sur l'emplacement 
d’autres plus anciens; ainsi que celui d’Assur-élil-ili, 
plus exigu et demeuré inachevé. Le monticule du sud- 
est, nommé Nébi-Younous, à cause d'un tombeau sup- 
posé du prophète Jonas, renfermait un second palais, 
plus petit, de Sennachérib, et celui d’Asarhaddon. 

Les classiques font remonter la fondalion de Ninive 
à un légendaire roi Ninus; la Bible en fait honneur à 
Nemrod, ou bien, selon une autre traduction du même 
texte, à Assur, Genèse, x, 19, sous les noms desquels on 
peut voir une personnificalion des races babylonienne et 
assyrienne. L'origine babylonienne et la haute antiquité 
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de Ninive sont pleinement confirmées par l’assyriolo- 
gie. A la vérité les textes les plus anciens proviennent, 
non de cette ville, mais d’Assur (actuellement Kaléh- 
Schergat) et de Calach (actuellement Nimrud) qui 
furent les premières capitales du royaume d’Assyrie; 
ils ne mentionnent même nulle part la fondation de 
Ninive, mais seulement de nombreuses restaurations. 
Le renseignement précis le plus ancien émane du roi 
Assur-nasir-apal (885-860) : « le temple L-barbar, temple 


NINIVE 


1628 


(ki) dans les inscriptions du très ancien roi de Tell-Loh 
Gudéa, a donné occasion à Hommel et à Sayce (ce der- 
nier d’une facon dubitative), dans Hastings, À dictionary 
of the Bible, t. 11, p. 554, d'essayer de remonter beau- 
coup plus baut encore : mais il s’agit évidemment dans 
ces textes d'une localité chaldéenne, et nullement assy- 
rienne, comme l'a fait observer depuis longtemps À. 
Amiaud, The Inscriptions of Telloh, dans les Records 
of the Past, nouv. sér., t. 1, p. 45. Peut-être Ninive 
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d’Istar de Ninive, que Samsi-Ramman... avait construit, 
était tombé en ruines; des fondations au faîte je le ré- 
parai, je l’achevai. » The Cuneiform Inscriptions of 
the Western Asia, t. m, pl. 3, n.10, 1. 39-43; Records 
of the Past, 2e série, t. 1v, p. 94. Or Samsi-Ramman Ier 
régnait au xixe siècle avant J.-C. : nous l'apprenons de 
Théglathphalasar Er (vers 1100), lequel répara un second 
temple, celui d’Anou et Ramman, également « construit 
par Samsi-Ramman, depuis 641 ans ». The Cun. Inser. 
of the W. A., t. 1, pl. 15, col. vir, lig. 60-75; Eb. Schra- 
der, Keilinschriftliche Bibliothek, t. 1, p. 42-43. Il est 
évident que la fondation de Ninive est antérieure à la 
construction du temple de Samsi-Ramman. La mention 
d'un temple de la déesse Ninä, et d’une localité Nina 


doit-elle son nom à la déesse chaldéenne Nin&, assi- 
milée en effet à la déesse Istar, Beltis, l'Astarté ou Vénus 
assyrienne, nommée dans les inscriptions JStar ÿ@ 
Ninua, Istar de Ninive, opposée à Istar ša Arba-ilt, 
déesse guerrière. Au xve siècle, Dousratta de Mitanni 
envoie même en Égypte une statue de cette « Istar de 
Ninive ». H. Winckler, Die Thontafeln von Tell-el- 
Amarnah, dans Schrader, Keilinsch. Bibliot., t. Y» 
n. 20, p. 48-49. 

Pendant ce temps les souverains de l’Assyrie résident 
cependant non à Ninive, mais plus au sud, d'abord à 
Assur, puis à Calach, s’éloignant toujours davantage 
de la Babylonie,avec laquelle ils étaient souvent en 
guerre : les monuments ou inscriptions de ces princes 
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trouvés à Ninive ont pu y être transportés plus tard, 
Comme ceux des anciens princes de la basse Chaldée. 
Nous constatons cependant que, au 1x° ou x° siècle, les rois 
assyriens ont une résidence à Ninive : c’est là que 
ASsur-nasir-pal (885-860) et son fils Salmanasar I 
(860-825) passent successivement les premières années 
de leur règne, Calach ayant été leur résidence durant 
leurs dernières années; nous y trouvons ensuite des 
Inscriptions de Ramman-Nirari III, petit-fils de ce der- 
nier (819-783). Sargon (722-705) le destructeur du 
royaume d'Israël, bien que s'étant båti une nouvelle 
Capitale plus au nord, Dur-Sarrukin, actuellement 
horsabad, « pour remplacer Ninive, » fit cependant 
Exécuter des travaux à Ninive, y restaura en particulier 
le temple de Nébo et Marduk; J. Ménant, Annales 
des rois d'A ssyrie, p. 211 : c’est à Ninive que le livre 
de Tobie, 1, 11-12, fait résider toute la tribu de Nephthali 
Sous Salmanasar — c'est-à-dire en réalité Sargon — 
Père de Sennachérib. Tob., r, 48-19. Il est certain que ce 
dernier fit de Ninive « la résidence de sa royauté et lad- 
Miration des peuples »; il « releva ses murs aussi haut 
Que des montagnes », il l'approvisionna d’eau, en creu- 
Sant le canal qu'il appela suqta Sin-akhi-irba, enfin s’y 
tit deux palais : au nord, sur les ruines d'un plus an- 
Clen sur le tertre de Koyoundjik, le grand palais, sa rési- 
ence, où il accumula sculptures, statues, bronzes, cè- 
dres et cyprès odoriférants, avec tous les trésors des 
Nations conquises; du sud, à Nebi-Younous, un autre plus 
Petit, bit Kutalli, sorte d'arsenal, où il amassait armes, 
Chars, provisions, chevaux, etc. Schrader, Keilinsch. 
Bibliothek, t. 1, p. 110-411, 116-117, etc. Ses sculpteurs, 
AU lieu de nous donner comme les précédents, des 
brégés des scènes qu'ils veulent reproduire, dessinent 
des tableaux d'une complexité, d’une netteté et d'un réa- 
lisme frappants : Sennachérib, on le voit par les scènes 
de ses bas-reliefs, aimait à prèsider en personne aux tra- 
jun de ses architectes et de ses sculpteurs. Asarhaddon 
681-668) imita son père; bien qu'ayant habité Calach, il 
'ésida le plus souvent à Ninive, «la ville de sa royauté, » 
Où il recevait les rois et les tributs des peuples vaincus : 
l y construisit un nouveau palais, plus magnifique que 
F précédents, et qu'il nomma kekallu paqidat 
kalamu, « palais qui gouverne Punivers; » en même 
emps il reconstruisait le bit kulalli sur un plan plus 
Vaste; tout cela se fit avec les tributs des 22 rois du 
Pays des Ilatti et des riverains de la Méditerranée, 
al de Tyr, Manassé de Juda, dix rois de Chypre, etc. 

i rader, ibid., p. 134-135 sq.; J. Ménant, Annales 
es rois d'Assyrie, p. 245-246. L'Égypte, conquise 
Par Asarhaddon, dut aussi contribuer à l'ornementation 
€ la capitale. Mais c’est surtout Assurbanipal (668-626) 
ani donna à Ninive toute sa splendeur : ses constructions 
p passent pour leur étendue, leur splendeur, la variété 
le fini des bas-reliefs, tout ce qui s'était vu jusqu'alors : 

“S Multiples campagnes du roi contre l'Élam, la Susiane, 
a Pabylonie, les ambassades de l'Arabie, de l'Arménie, 
Á chasses royales, les plaisirs de la cour, etc., y sont 
présentés avec une véritable perfection, analogue à 
Me des meilleurs bas-reliefs égyptiens. Les campagnes 
te Asarhaddon et Assurbanipal firent en ægypte ex- 
uen facilement cette direction nouvelle de l'art 
deg Ce dernier répara et agrandit à Ninive, sur le 
Bi & de Koyundjick, le palais de Sennachérib : ce qui 
pp core d'un plus grand intérêt, à limitation des 
y ri o êques des temples et des palais babyloniens, il 
Er.. € akhuz nimeqi Nabu, la sagesse de Nabu (le 
mala T sciences), kullat dupsarruti sa gimir ummani 
kot, ašů, la totalité des tablettes écrites de toul genre, 
Men y en a ». Ménant, ibid., p. 254, 275, 276; 
és. ee p. 154-155, 230-231, etc. Layard trouva 
Opies. liers de tablettes argile, alors soigneusement 
k sur les exemplaires babyloniens, puis classées 


e 
taloguées, d’où le British Museum de Londres a tiré 
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ses plus belles richesses. Lui-même rappelle parmi ses 
plus beaux titres de gloire la reconstruction du Bit 
riduti, le harem? du palais de Ninive « la grande ville 
chère à Belit (Istar) »; les bas-reliefs qui ornaient ces 
constructions nouvelles sont certainement ce que l’art 
assyrien a produit de plus parfait. 

Ninive et l'empire assyrien semblaient alors à l'apogée 
de leur puissance : leur ruine était cependant fort proche : 
sur les successeurs d'Assurbanipal, nous avons peu de 
renseignements. Nous possédons seulement, exhumée 
de Ninive, une inscription mutilée du dernier, Sin-$ar- 
iškun, le Sarakos des Grecs, en même temps que leur 
Sardanapale : on en est réduit, sur la fin de Ninive, à 
des conjectures et aux récits des historiens classiques. 
Depuis longtemps déjà les Mèdes de Cyaxare la mena- 
çaient : mais l'invasion et l'occupation de la haute Asie 
par les Scythes, ne permit pas aux Mèdes d'exécuter 
leur dessein jusqu’au bout. Sin-$Sar-iSkoun, nous l’appre- 
nons par une inscription de Nippour, était encore reconnu 
roi jusqu’en Babylonie la septième année de son règne. 
Pesser, Texte juristischen und geschäftlichen Inhalts, 
dans Schrader, Keil. Bibl., t. 1v, p. 176-177. Cependant 
Nabopolassar qui gouvernait Babylone en son nom, 
finit par vouloir se rendre totalement indépendant : en 
607-606, il sunit aux Médes et aux Scythes, et vint blo- 
quer Ninive : et au bout d’un siège dont les documents 
ne nous apprennent ni la durée, ni les péripéties, cette 
ville succomba et fut prise et totalement ruinée, les Ba- 
byloniens rendant ainsi à Ninive tout le mal que celle- 
ci leur avait fait sous Assur-bani-pal. Quant aux Mèdes 
et aux Scythes leurs alliés, ils se laissèrent surtout attirer 
par les trésors accumulés dans les palais et dans les 
temples : « ils anéantirent les sanctuaires des dieux 
d’Assur, les détruisirent sans en laisser un seul, » comme 
Pécrira soixante ans plus tard le roi babylonien Na- 
bonide. Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient, t. 11, p. 484-485. La destruction fut si com- 
plète que, deux siècles après, Xénophon, à la retraite 
des Dix Mille, traversa ce pays sans même relever le 
nom de l’antique capitale disparue. Toutefois la tradi- 
tion locale conserva son souvenir; sur les ruines il se 
bâtit même une petite ville qui porta le nom de la 
grande cité, et qui est mentionnée plusieurs fois dans 
l’histoire durant les démélés des Romains et des 
Parthes, au temps de la révolte de Méherdates contre 
Gotarzès sous Claude, puis sous Trajan qui l’enleva à 
Mebarsapes, ensuite durant les guerres entre Héraclius 
et Chosroës, en 627, quand l’empereur y délit le géné- 
ral perse Rhazathes; G. Rawlinson, The Sixth Mo- 
narchy, p. 257, 310; The Seventh Monarchy, p. 522; 
elle est encore mentionnée dans l’histoire des croisades, 
mais elle disparut peu à peu ne laissant derrière elle 
que les deux villages de Koyoundjik et Nébi-Younous, ce 
dernier nom faisant allusion à la prédication de Jonas 
et à son prétendu tombeau. 

Des ruines de Ninive, on n'a guère retrouvé et explort 
que les restes des palais royaux (fig. 441), de sorte qu’il 
nous est difficile de nous faire une idée de sa population : 
les conjectures sur ce point sont fort divergentes : Jones 
et G. Rawlinson la portent à 175000 habitants; Maspero, 
d'après Billerbeck-Jeremias, va jusqu'à 300000. Pour l'au- 
teur du livre de Jonas, elle renferme plus de 120000 ha- 
bitants qui nesciunt quid sit inter dexteram et sini- 
siram, ce qui suppose un total d'environ 600000 âmes, 
Jonas, 11, 8, et il faut trois jours pour la parcourir 
civitas magna itinere lrium dierum, 1V, 11. Si ces 
données sont historiques et primitives, il faut expliquer 
les trois jours du parcours des principales rues de la 
ville, et étendre l'appellation de Ninive à tout le triangle 
assyrien compris entre le Tigre et le Grand Zab, et ren- 
fermant ainsi Calach, Dur-Sarrukin, et plusieurs autres 
cités importantes : il est vrai qu'aucun texte ne nous 
fournit d'exemple du nom de Ninive ainsi étendu. Pour 
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Diodore de Sicile, H, 3, édit. Didot, t. 1, p. 82; la ville 
est plus grande encore, elle a vingt-cinq lieues de cir- 
Cuit, et est entourée d'un mur haut de cent pieds, dé- 
fendu par quinze cents tours; il la transporte même du 

igre sur l'Euphrate. Pline H. N., VI, 16, édit. Lemaire, 
1828, p. 619, se contente de la placer sur la rive gauche 
au Tigre, au lieu de la rive droite; Strabon, XVI, 1, 8, 
édit, Didot, p. 698, nous assure qu’elle était beaucoup 
plus vaste que Babylone. On lui fait de même une his- 
toire toute légendaire, avec Ninus, Sémiramis et Ninyas 
à l’origine, et Sardanapale se brûlant au milieu de ses 
trésors pour conclusion. Ctésias fut l’auteur ou du moins 
le vulgarisateur de ces fictions. Eb. Schrader, Keilin- 
Schriften und Geschichtsforschung, 1878, p. 482; Aby- 
dène, Historicorum græcorum fragmenta, édit. Didot, 
t. 1v, 282-283. 

Outre la Genèse, x, 11-12, et les livres historiques, 
IV Reg., xix, 36; Is., xxxvi, 37; Tob., I, 11; vit, 3; 
XI, 1; xīv, 2, 6, 14; Judith, 1, 5, Ninive est encore men- 
tionnée par Jonas (voir Joxas, t. 111, col. 1604), les pro- 
Phètes Nahum et Sophonie. Ces deux derniers annoncent 
Sa ruine. D’après Sophonie, 11, 13-15, cette ville « qui 
disait : Moi, et rien que moi », qui vivait dans une 
absolue sécurité, sera dépouillée de ses lambris de cèdre, 
et se changera en un désert, à l'étonnement du monde 
€nlier. Nahum annonça le même événement : le joug 

'Assur sera brisé, il ne laissera mème aucune posté- 
Mité de son nom : devant l'ennemi terrible qui l'attaque, 
es troupes d'Assur préparent en vain la défense : les 
Portes du fleuve s'ouvriront (peut-être l'assiégeant sera 
til favorisé par une de ces crues du Tigre qui ont plu- 
Sleurs fois dévasté Ninive) et le palais s'effondrera : on 
détruira le repaire des lions (c'est-à-dire la demeure 
des rois d'Assyrie) rempli qu'il était de dépouilles. 
Nahum donne comme raison de cette destruction de 

inive ses conquêtes sanglantes et son ambition, puis 
ses prostitutions, c’est-à-dire son idolätrie, la plupart 
es conquêtes des monarques assyriens se faisant en 

ionneur et sous la protection du dieu Assur : nous 
oyons même que son culte fut introduit jusqu'à Jérusa- 
em sous Achaz : l'allusion faite à No-Amon ou Thèbes 
d'Egypte, prise et saccagée par Assurbanipal vers 660, 
Sous Urdamen, fils de Tharaca, sert à dater la prophétie 
de Nahum, avec une approximation très satisfaisante, au 
temps de la grandeur de Ninive. Isaïe peut être entendu 

U même événement dans ses menaces contre Assur, X, 
16-19; XXX, 30-33, bien que le nom de Ninive n’y soit pas 
Prononcé. — Notre-Seigneur dans l'Évangile rappelle la 
Pénitence des Ninivites. Matth., x11, 44; Luc., x1, 30, 32. 
. Les ruines de Ninive furent explorées d'abord par 
t, Botta, puis et surtout par A. Layard, W. K. Loftus, 
UE. Smith, H. Rassam; c’est à ces fouilles que le Musée 
fritannique doit ses principales richesses, en bas- 
reliefs et en tablettes cunéiformes assyriennes. 

IBLIOGRAPINE. — A. Layard, Nineveh and ils re- 
Mains, 2 in-fo, 1848; Discoveries in the ruins of Nine- 
veh and Babylon, in-8, 1853; Botta, Monument de Ni- 
diète, 5 in-fv, 1846-1850; V. Place, Ninive et l'Assyrie, 

info, 1866-1869; Maspero, Histoire ancienne des 
Peuples de l'Orient, t. 11, p. 310, 468, 470, 480, 482- 
1 etc. ; Id., Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 

904, p. 342, 428, 518, 596; G. Rawlinson, The five 
aai Monarchies, 1879, t. 1, 248-253; 259; t. iiy oo 179, 
> ne etc.; J. Ménant, Annales des rois d’Assyrie, 
Fi 211, 32, 55, 71, 218, 980, etc. ; F. Vigouroux, La 
161. et les découvertes modernes, 6" édit., t. 1, p. 347, 
,, E TT, p. 492-496; t. 1v, p. 135-140; G. Smith-Delitzsch, 

or däische Genesis, Erläuterungen, p. 262-268; Schra- 

-W hitehouse, The Cuneiform Inscriptions and the 
re t 1, p. 81-86; t. 11, p. 44-47, 146-147; Eb, 

ader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. 1, p. 42,78, 
aE il, p. 110, 154, 230, etc., et les ouvrages mention- 

à l'article ASSYRIE. E. PANNIER. 
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_NINIVITES (hébreu : ’Ansé Ninevéh; Septante : 
ävèpezs Niveur; Nouveau Testament : Niveutrar, Gvôpes 
Nuveut; Vulgate : Ninivitæ), habitants de Ninive. Jon., 
u, 5; Matth., xu, 41; Luc., x1, 30, 32. 


NISAN (hébreu : ņ:, Nisån; Septante : N:oxv), 
premier mois de l’année hébraïque. Esther, vi, 7. Il 
est nommé deux fois dans le texte hébreu, IT Esd., 11, 
1; Esther, 11, 7, et deux fois en plus dans la Vulgate. 
Esther, ur, 12; xr, 2. Ce mois, dans les livres plus an- 
ciens de l'Écriture, est appelé Abib. Voir t. t, col. 46. 
Il commençait à la première lune de mars et finissait à 
la nouvelle lune davril. Il était de trente jours. Comme 
le nom de Nisan ne se lit dans la Bible qu'après la cap- 
tivité de Babylone, il paraît être un emprunt fait par les 
Juifs à leurs vainqueurs. Le premier mois de l’année 
babylonienne s'appelait ni-sa-an-nu. Eb. Schrader, 
Die Keilinschriften und das alte Testament, 2e édit., 
1883, p. 247; cf. p. 379-380. Il correspondait au premier 
signe du zodiaque, le Bélier, pendant lequel avait lieu 
lPéquinoxe du printemps. Nisan correspond au mois 
macédonien appelé Xanthicus. Josèphe, Ant. jud., I, 
m, 3, édit. Didot, t. 1, p. 9. 


NITRE. Voir NATRON, col. 4488. Ce mot désigne au- 
jourd’hui un sel formé d'acide nitrique et de potasse, 
mais le vitpov, nilrunm, est le natron des anciens. 


NITRIENSIS (CODEX), coté Additional 17211 au 
Musée britannique, est un des 550 manuscrits rapportés 
en 1847 d'un monastère syrien du désert de Nitrie : de 
là son nom. Tout le manuscrit était palimpseste et qua- 
rante-huit de ses feuillets contiennent 21 fragments de 
l'Évangile de saint Luc formant environ 516 versets, en 
une belle onciale du vi siècle, sous un traité de Sévère 
d'Antioche traduit en syriaque et écrit au viie ou au 
IXe siècle, En critique, ce très important manuscrit est 
désigné par la lettre R — par s 22 dans le système de 
notation de von Soden. If a 0,296 x 0,235, est à deux 
colonnes de 95 lignes, et ne porte ni accents ni esprits; 
toute la ponctuation consiste en un point simple soil 
sur la ligne soit en hault. Les lettres onciales, simples, 
fermes et carrées, sont d’une dimension peu ordinaire 
car la ligne de sept ou huit centimètres en contient seu- 
lement de 7 à 12. — Pour la paléographie, il ressemble 
assez aux codex J, N et P. Le texte a été édité par Ti- 
schendorf, Monum. sacra ined., t. 11, Leipzig, 1857, p. 1- 
92, On trouvera des fac-similés dans Catalogue of 
ancient Manuscripts in the British Museum, part. 1, 
Londres, 1881, p. 22, pl. x; Kenyon, Biblical Mss. in 
the British Mus., Londres, 1900, pl. 1. — Pour le con- 
tenu exact voir Scrivener, Introduction, t. 1, p. 145; 
Gregory, Teætkrilik, t. 1 (1900), p. 64; Von Soden, Die 
Schriften des N. T., t. 1 (1902), p. 122. F. PRAT. 


NIVEAU (hébreu : misgolèt et misgélét ; Septante : 
sraluov, « balance, » et otrabpóz, « poids; » Vulgate : 
pondus, « poids, » et mensura, « mesure »), instrument 
servant à établir un plan horizontal, et, par extension, 
à niveler. Le mot ne se lit que dans deux passages; 
les versions n'en ont saisi le sens que vaguement. — 
Des prophètes du temps de Manassé annoncent que le 
Seigneur va étendre sur Jérusalem le cordeau de 
Samarie et le niveau de la maison d’Achab, c’est-à-dire 
qu'il va ruiner la ville comme il a ruiné Samarie 
et la faire disparaître de fond en comble comme il a 
fait disparaître la maison d'Achah. La suite du texte 
explique le sens de la prophétie : Jérusalem sera comme 
un plat qu'on nettoie et qu’ensuite on renverse sens 
dessus dessous. IV Reg., xxr, 13. La ville sera donc 
rasée au niveau du sol. Parlant également de Jérusalem, 
Isaïe, XXVIIN, 17, dil que le Seigneur fera de la droiture 
une règle, et de la justice un niveau. Ce niveau sera 
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une suite de fléaux qui feront disparaître les refuges 
du mensonge et de la fausseté, pour ne laisser que la 
pierre de choix qui sert de fondement à Sion. — Sur 
plusieurs passages où les traducteurs font intervenir le 
niveau, voir FIL À PLOMB, t. 11, col. 2244. 

H. LESÈTRE. 

NO, nom, dans le texte hébreu, de la ville de Thèbes. 
Jer., XLIV, 25; Ezech., xxx, 14, 16. La Vulgate l’a tra- 
duit par Alexandria populorum. Voir No-Amox, 
et ALEXANDRIE, t. 1, Col. 357. 


NOA, nom d’une femme israélite et d’une ville, 
dans la Vulgate. Les noms sont vocalisés différemment 
en hébreu. 


4, NOA (hébreu : No‘äh ; Septante : Nova), la seconde 
des filles de Selphaad, de la tribu de Manassé. Elle 
obtint comme ses sœurs le droit d’hériter de son père 
parce qu’elle n'avait pas de frère, à la condition de se 
marier dans sa tribu. Num., XXVI, 33; XXVII, 1; XXXVI, 
41; Jos., XVH, 3. 

2. NOA (hébreu : han-Né‘äh ; Septante : omis ou dé- 
figuré dans le Vaticanus ; Alexandrinus : ‘Avyouä), ville 
frontière de Zabulon. Jos., xix, 13. Le texte hébreu 
porte, d'après la traduction générale des modernes : « [La 
frontière de Zabulon] continuait par Rimmon qui con- 
fine à Néah. » Rimmôn ham-meto'ar han-Néäh. Le Va- 
ticanus a rendu ces mots par Peuutovax Mabapaotz; 
V'Alexandrinus par l’euuwvau Mabapiu “Awvoua; la 
Vulgate par Renimon, Amthar et Noa. Voir AMTHAR, 
t. 1, col. 526. La situation de Noa est inconnue. Elle 
était ignorce d’Eusèbe et de saint Jérôme qui se bor- 
nent à indiquer qu’elle appartenait à la tribu de Zabu- 
lon. Onomast., édit. Larsow et Parthey, 1862, au mot 
’Avoud, Anna, p. 44, 45. Quelques-uns ont proposé 
d'identifier Né‘äh = Noa avec Néhiel, mais sans autre 
raison qu’une vague ressemblance des noms. 


NOADAÏA (hébreu : Nô‘adeyäh; Septante : Nwa- 
ia), lévite, fils de Bennoï. Il vivait du temps d’Esdras 
et revint avec lui de captivité à Jérusalem, où il fut 
chargé, avec plusieurs autres, de peser l'or, l'argent ct 
les vases précieux qui avaient été rapportés de Chaldée. 
pour le service du Temple. I Esd., vi, 33. 


NOADIA, nom, en hébreu, Nü‘adeyäh, de deux per- 
sonnes que la Vulgate appelle, l’une Noadaïa, l’autre 
Noadias. 


NOADIAS (hébreu : No'‘adeyäh; Septante : Nwa- 
èia), fausse prophétesse qui, de concert avec les Sama- 
ritains et les ennemis des Juifs, voulut empêcher, par 
la terreur, Néhémie de reconstruire les murs de Jéru- 
salem. Les Septante et la Vulgate font de Noadias «un 
prophète », mais le texte hébreu l'appelle expressément 
« une prophétesse », nebi'äk. IL Esd., vi, 14. 


NO-AMON, NO (hébreu 
tante : Oféar, Atéanohts, pept 
Alexandria), capitale de l'Egypte. 

I. Nom. — pon Ni, Nô-Amôn, Nahum, Ut, 8, est 

Ars ds À : De p biii 
la transcription exacte de légyplien 21 e Nout 
ou Nouit Amen, «la ville, le domaine d'Amon » (Papyr. 
Sallier, 111, 6, 8), comme $2, Jer., XLVI, 25; Ezech., xxx, 14, 


: A6’, N6-Amôn; Sep- 
’Apuoy; Vulgate 


45,16, est la transcription également de 9, Nout, « la 


ville par excellence. » C'est la re. Nia, des 
textes cunéiformes. G. Smith, History of Assurbanipal, 
Londres, 1871, Cyl. A, col. 11, lig. 65, etc., p. 58. Les 
Grecs, en vertu de l'identification de leur Jupiter avec 


Amon, traduisirent ce nom au pied de la lettre par Dios- 
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polis, Aréexoli:, « la ville de Jupiter, » qu’ils appelèrent 
la Grande, ñ ueyain, pour la distinguer de plusieurs 
autres Diospolis, en particulier du chef-lieu du xvir nome 
dans le Delta, le Diospolite ou Sébennyte inférieur. J. de 
Rougé, Géogr, de la Basse-Égypte, Paris, 1891, p. 115- 
118. Avant eux les Égyptiens citaient constamment Nout 
sous ses différents noms en parallélisme avec la Nout 


du Delta. Elle était pour eux « la ville du midi », 8 +. 


Nout risit, l'autre « la ville du nord », 8 Re Mout 


mehetj. Cf. Brugsch, Dictionnaire géogr. de l'Égypte 
ancienne, Leipzig, 1879, p. 705. Pour cette derniére, on 
ne cite aucun exemple certain de la forme Nout-Amen. 
— Nout avait d’autres noms. On l’appelait encore : 


[ R J bax , Per ou Pi Amen, « la demeure d'Amon, » nom 

sacré de la ville et de ce chef l’équivalent de Nout-Amen ; 
-= 

— F RE Ouast, en sa qualité de métropole civile du 


Ive nome de la Ilaute-Égypte; — ire, Apel, pour 


désigner le quartier monumental qui comprend sur la 
rive droite du fleuve le Louxor et le Karnak de nos 
m ne, Apet-asout, pour marquer spécia- 
lement Karnak. Pourquoi les Grecs lui donnèrent-ils le 
nom de Thèbes? Les uns, comme Steindorff, voir Bæde- 
ker, Égypte, Leipzig, 1903, p. 236, renoncent à lexpli- 
quer; d'autres, comme Chabas, Œuvres diverses, t. 11, 
p. 250, dans la Bibliothèque égyptologique, t. x, 5Y 
sont essayés sans satisfaire personne. Brugsch écrit bien, 
Dict. géogr., p. 946, que la partie habitée de la ville se 


disait =, Dimaiou, et Mariette ajoute que Thè- 


jours; — À 


bes était pour tous « la ville par excellence», ss g | kE 


Tema. Or, dit-il, « rien n’est plus fréquent dans l'anti- 
quité que la permutation de l’m et du b... Homère a 
connu une Tema (Teba) dont le nom sonnait à son 
oreille comme celui de Oféx: de Béotie, et il a adopté ce 
nom. » Voyage dans la Haute-Égypte, in-16, 1908, 
p. 151-152. Mais aucun égyptologue ne semble avoir pris 
en considération cette étymologie. Peut-être pourrait-on 
penser avec certains que par l’adjonction de l’article 
féminin æ , La, devant le nom féminin Apet, on a 
obtenu Ta-Apet, Tape, Oïéa, tout comme les Coptes 
dérivèrent directement du même mot leur Tane, Thèbes. 

II. SA TOPOGRAPHIE. — A Thèbes, le Nil achève la 
courbe qu’il décrit vers Erment : il coule donc ici plutôt 
du sud-est au nord-ouest. Suivant l'usage, et pour sim- 
plifier, nous supposons qu’il va du sud au nord. Quand 
Strabon visita Thèbes à, la fin de l’ère ancienne, il n'y 
rencontra que des temples en ruines et quelques bour- 
gades éparses sur les deux rives du Nil. C’est encore au- 
jourd’hui à peu de chose près le même spectacle (fig. 442). 
La grandeur des ruines nous laisse toutefois deviner 
qu'une ville immense était assise là jadis sur les deux 
bords du fleuve. Mais après les ravages qu’elle a subis 
à travers les longs siècles qui nous séparent de sa splen- 
deur, il est difficile d'en retrouver les limites exactes; 
et, sur ce point, les renseignements des anciens sem- 
blent contradictoires. Si nous faisons le tour des ruines 
en commençant par Louxor qui forme la partie sud de 
la rive droite, nous rencontrons d’abord sur ce même 
côté Karnak et la série des temples groupés autour du 
grand temple d'Amon, puis Médamout situé dans les 
terres vers la chaîne arabique et qui paraît avoir été Je 
quartier nord de la Thèbes orientale. Revenant à Kar- 
nak et franchissant le fleuve nous atteignons Qournah 
qui commence la ligne des temples dont le Ramesseu™ 
occupe à peu près le centre et Medinet-Habou l’extré” 
mité sud. Si maintenant, négligeant Médamout, nous 
faisons passer une ligne par tous ces monuments, nous 
obtenons d'après les calculs des savants de l'Expédition 
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française (1798-1801), un circuit de quatorze kilomètres 
environ. Or, Diodore de Sicile, 1, 45, donne à la ville 
de Thébes un circuit (xes{6o)ov) de cent quarante stades. 
Diodore, ayant tiré ses récits des Annales des prêtres 
égyptiens ou des écrits des voyageurs plus anciens que 
lui qui paraissent avoir puisé à la même source (l. c., 1, 
46), « il n’y a point de doute qu’il ne fasse mention de 
Stades égyptiens qui doivent être évalués à cent mètres. 
I résulte de là que le circuit donné par Diodore à la 
ville de Thèbes serait de quatorze mille mètres. Cette 
Mesure convient très bien au contour d’une ligne qui 
envelopperait Karnak, Louxor, Medinet-Iabou, le Mem- 
nonium, le tombeau d'Osymandias (Ramesseum) et 
Qournah sans y comprendre Médamout... Ce contour 
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cette dénomination de Diospolis n’était plus donnée à 
tout ce qui, dans la haute antiquité, avait porté le nom 
de Thèbes; mais qu’elle devait être plus particulière- 
ment appliquée à la partie de l’ancienne ville qui com- 
prend Karnak et Louxor, et à tout l’espace qui existe 
entre ces deux endroits sur la rive orientale du fleuve. 
En effet, Strabon dit positivement que c'était là qu'était 
la ville à l'époque où il voyageait en Égypte, et il a soin 
d'observer que, sur la rive opposée il existait une autre 
partie de Thèbes où se trouvait le Memnonium. » Loc. 
cit., p. 248. Deux autres auteurs nous ont donné des 
chiffres sur l'étendue de Thèbes : Étienne de Byzance 
et Eustathe. Le premier, citant Caton, déclare que la 
ville, avant qu’elle ne fùt ruinée par les Perses, avait 
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442. — Plan d'ensemble de Thèbes. 


est plus grand que quatorze et moindre que quinze mille 
Mmètres..., le résultat approche de trop près de la vérité 
Pour que nous ne le regardions pas comme entièrement 
exact, » Jollois et Devilliers, Dissertation sur la position 
Séographique et l'étendue de Thèbes, dans la Descrip- 
lion de l'Égypte, Paris, 1821, t. 11, p. 234. De son côté, 
{ Strabon rapporte que de son temps, on retrouvait des 
Vestiges de la grandeur de Thèbes dans une étendue en 
Ongueur d'environ quatre-vingts stades » (loc. cit., p.235): 
xat väv B'yyn deéxvurar rod éyebous arhe ènt oyčonxovra 
Praèlous ro uaxoc. Geogr., XVI, 46. Le stade de Strabon 
tst de 15873, ce qui fait donc 12698 mètres. « C’est en 
efet là, à peu près, l'étendue qwoccupent, le long des 
ords du fleuve, toutes les ruines que l’on peut consi- 
-erer comme appartenant à Thèbes, depuis Médamout 
Jusqu'au petit temple situé au sud de l’IHippodrome de 
'édinet-Habou. » Jollois et Devilliers, loc. cit., p. 235. 
est à remarquer que Diodore et Strabon ne parlent 
we de la ville qu’ils ont vue et qui n'était plus Thèbes, 
is Diospolis, « Il parait qu'au temps des Romains 


quatre cents stades de longueur. De Urbibus et populis, 
édit, 1678, p. 240. Eustathe, Commentar. in Periege- 
tem, v, 250, sans parler de longueur ou de cireuit, lui 
attribue quatre cent vingt stades. D'Anville, Mémoires 
sur l'Égypte ancienne et moderne, Paris, 1766, p. 201- 
202, est arrivé à concilier ces deux derniers auteurs 
avec Diodore et Strabon, mais en substituant, dans Dio- 
dore, au mot nspiĝohov celui de prxoç, et au mot uñxoc 
dans la citation de Caton, celui de mpifohov. « Cette 
explication est ingénieuse, sans doute, disent Jollois et 
Devilliers; mais elle n'est guère probable. Commen 
supposer, en effet, qu’une altération de texte, de la na- 
ture de celle qu'il faut admettre, ait pu avoir lieu dans 
trois écrivains différents? » Loc. cit., p. 236. Et les deux 
savants déclarent s’en tenir aux témoignages plus an- 
ciens de Diodore et de Strahon et abandonnent Étienne 
de Byzance et Eustathe, Dans une étude récente, M. Le- 


grain a repris le problème. Note sur Nouit-Risit, dans 
le Recueil des Travaux relatifs à la Philologie et à 
l’'Archéologie égyptiennes et assyriennes, t. XXVI, 1904, 
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p. 84-88; Seconde note sur Nouit-Risil, loc. cit., t. XXVII, 
4905, p. 183-187. De son travail, il résulte que la Nout 
du Sud, que nous avons rendue par ville ou domaine, 
désignait dans les textes hiéroglyphiques Thèbes et son 
district. Thèbes fut bien pendant longtemps la métropole 
du sud et la capitale des souverains, mais elle eut tou- 
jours sa vie communale propre et son territoire. De ce 
chef elle jouissait d’une administration particulière. Le- 
grain, Note, loc. cit., p. 85-86. Son étendue parait avoir 
répondu à la commune actuelle de Louxor, c’est-à-dire 
mesurer une longueur d'environ 45 kilomètres. M. Le- 
grain le déduit d’un texte de la tombe de Rekhmara où 
sont énumérées toutes les communes de la province du 
sud. La commune de Thèbes aurait été comprise entre 
Rizagat au midi et Gamoulah au nord. Note, loe. cit., 
p. 86-88. Cf. Newberry, The life of Rekhmara, pl. 11 
et p. 24, pl. v-viet p. 26-29. C'était là le domaine 
d'Amon, régi par un gouverneur et un maire sous la 
haute autorité du vizir qui administrait toutes les com- 
munes de Siout à Assouan. « Au-dessous de ces trois 
fonctionnaires principaux, se rangent des cheikhs, des 
employés municipaux de grades différents et des bour- 
geois. Viennent ensuite les gens du commun, serfs ou 
esclaves, n'ayant aucun droit municipal ni vie politique. 
Tout ce monde appartenait au fief d'Amon, en vivait et 
le faisait valoir. C’est ce que semble indiquer la Version 
des Septante qui pour rendre exactement le No-Amon 


hébreu, Nahum, u, 8, la eq, des textes hiérogly- 
at lp 


phiques, traduit par thy pspiôx 'Aupwv, portion ou pos- 
session d'Amon. » Seconde note, Loc. cit., p. 183. Il 
en fut ainsi tant que Thèbes n'eut pas été ruinée par 
les Perses et qu’on n’eut pas usurpé les biens des tem- 
ples. C’est précisément de l’époque antérieure aux 
Perses que parlent de façon explicite ltienne de Byzance 
et Eustathe. Ils paraissent donc nous donner létendue 
du fief d'Amon; et leurs 400 et 420 stades, soit 40 ou 
42 kilomètres, ne s’écartent point trop, pense M. Legrain, 
des 45 kilomètres assignés à la Nout-Risit. En résumé, 
d’après ce qui précède, nous connaîtrions la longucur 
de Diospolis au temps de Diodore et de Strabon : 14 kilo- 
mètres environ; nous connaîtrions aussi l'étendue du 
domaine d’Amon. Mais les temples n'étaient que des 
centres, la ville proprement dite rayonnait au delà; au 
sud de Medinet-Habou, par exemple, il y eut le palais 
d’'Aménophis III : il reste donc encore, et peut-être qu'il 
restera toujours, de connaitre la véritable étendue de 
la Thèbes hécalompyle ou aux cent portes d'Homère. 
II. TUBES MONUMENTALE ET LE DIEU AMON. — A l'ori- 
gine Thèbes ne fut qu’une bourgade aussi obscure que 
son dieu. « Sur les monuments des six premières dy- 
nasties publiées jusqu'à ce jour, dit Maspero, j'ai trouvé 
une seule fois, dans un nom propre, le nom du grand 
dieu de Thèbes, Amon, le seigneur des deux mondes, le 
patron de l’Égypte au temps des conquêtes syriennes. » 
Hist. anc. des peuples de l'Orient, 6 édit., Paris, 1904, 
p. 108. En 1903, Percy E. Newberry découvrit dans 
la nécropole thébaine, au sud-est de l’Assassif, une tombe 
de la fin de la VIe dynastie, Il remarqua ce fait étrange 
que dans ce tombeau d’un prince de Thèbes on ne men- 
tionne ni le nom d’Amon, ni le nom de la ville de 
Thèbes. Par contre on y cite Erment et Dendérah avec 
leurs divinités respectives, Mentou ct Ilathor. À sixth 
dynasty Tomb at Thebes, dans les Annales du Service 
des Antiquités de l'Egypte, t. 1v, 1903, p. 99-100. Mais 
Thèbes était admirablement située, à 720 kilomètres du 
Caire, sur la rive droite du fleuve, au centre d’une vaste 
et fertile plaine. Sur la rive opposée, « Juste en face 
elle, la chaîne libyque lance un rameau escarpé, en- 
trecoupé de ravines et de cirques arides, et séparé de la 
berge par une simple langue de terre cultivée, facile à 
défendre. » Maspero, Histoire de l'Orient classique, t. 1, 
P. 458. C'était une capitale toute désignée, un centre 
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et un point d'appui d'où l'Égypte jetterait ses armées au 
sud pour conquérir le Soudan, au nord pour asservir, 
chasser les envahisseurs et atteindre l'Euphrate. Vers 
elle affluerait le commerce des bords du Golfe persique 
et de la mer Rouge par la route de Coptos, de l'Afrique 
par le Nil, les routes du désert et les oasis. C'est ce que 
semble avoir vaguement deviné la famille des Antef et 
des Mentouhotep qui organisa la lutte conire les dynas- 
ties héracléopolitaines, finit par mettre la main sur 
toute l'Égypte et fonda la XIe dynastie. Du coup Amon 


443. 


- Le dieu Khonsou. 


Portrait de la fin de la XVIII‘ dynastie, 
représentant vraisemblablement Horemheb ou Harmhabi. 


se dégage de l'ombre et partage les hommages avec 
Mentou. Sous la XIIe dynastie, celle des Aménémhat et 
des Osortésen, il prend décidément le premier rang 
comme dieu local thébain : il est déjà celui que Jérémie 
XLVI, 25, appellera plus tard Amon de No. Mentou n’est 
plus que le second membre de la triade de Thèbes, 
encore est-il vite détrôné par le dieu lunaire Khonsou 
(fig. 443). Cf. E. de Rougé, Étude des monuments du 
massif de Karnak, dans les Mélanges d'archéologie 
égyplienne et assyrienne, t. 1, p. 38. Associé désormals 
à Mout, la mère, et à Khonsou, le fils, Amon est iden- 
tilié au soleil, devient Amon-Ra et a le pas sur tous 10S 
autres dieux de la région. Voir une reproduction de là 
triade thébaine, t. 1, fig. 118, col. 487. A la suite des 
Antef, tous les pharaons du Moyen Empire « élévent 
dans Karnak leurs monuments à leur père Amon, Sel” 
gneur des deux mondes ». Les fragments de colonne 
polygonales à seize pans, les piliers, les tables d’offrandes 
aux reliefs exquis, les statues en granit d'un beau tra- 
vail, mis au jour ces dernières années, nous disent assez 
que nous sommes loin de l’édicule primitif qui abrita 
le dieu « né dans Karnak dès le commencement ». Stèle 
du Louvre A. 68, dans Pierret, Études égyptologiquess 
t. 1, p. 8; E. de Rougé, Textes géographiques o Eai 
pl. xxr et p. 58. Ils nous disent aussi que la fortune ! z 
dieu et celle de Thèbes sont en raison directe de la for 
tune de la famille royale qui, sous la XIe dynastie, mena 
si haut et si loin la civilisation égyptienne. Pour tout 
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te qui concerne les souvenirs du Moyen Empire à Kar- 
nak, voir surtout les Rapports de M. Legrain sur ses 
fouilles remarquables, dans Annales du Service des 
Ant., par exemple, t. 1v, 1903, p. 12-13, 26-30, et t. v, 
1904, p. 27 sq. 

L'invasion des Hyksos vient arrêter lessor de Thèbes 
et d'Amon. Ils reculent devant le dieu Soutekh. Mais 
les descendants de la famille thébaine ne désespérent 
ni d'eux-mêmes ni de leur dieu. Ils se serrent autour 
de lui et, après plusieurs siècles de lutte, Thèbes et 
Amon-Ra rayonnent de nouveau sur toute l'Égypte avec 
Ahmès Ier, le fondateur de la XVIIIe dynastie. Bientôt 
même le Nouvel Empire s’étend, sous les Thoutmès, des 
plaines du Sennaar sur le Nil Bleu jusqu'aux sources 
de l’Euphrate. Les Pharaons attribuent toutes les vic- 
toires à Amon. C’est lui qui a conduit l'Égypte au som- 
met de sa puissance et réuni dans la main de Pharaon 
tout le monde alors connu. « J'ai fait de toi une mer- 
veille, dit Amon à Thoutmès III, dans un morceau cé- 
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de granit, hautes de trente-deux mètres, s'élèvent dans 
le vestibule de Thotmès Ier. L'inscription du socle en- 
seigne « aux hommes à venir » que c’est elle, {atchep- 
sou, qui est l’auteur de ces merveilles. Elle le rappelait 
aussi sur une pierre d’un mur voisin, Musée du Caire, 
n. 360 : « Le roi lui-même (la reine) dresse deux grands 
obélisques (fig. 444) à son père Amon-Ra, à l’intérieur 
du portique auguste; ils sont couverts d’électrum en 
grande quantité, leur pointe se perd dans le ciel, ils 
éclairent le monde comme le disque solaire; rien de 
pareil n’a été fait depuis que la terre existe, » Et sur le 
socle encore : « Jai commencé à tailler l'ouvrage 
Pan XV, le Ier méchir jusqu'à l'an xvi, le 30 inesori, ce 
qui fait sept mois depuis qu’on attaqua la montagne. » 
« L'un des monolithes est encore debout au milieu des 
ruines de Karnak, et la pureté de ses lignes, le fini de 
ses hiéroglyphes, la beauté des figures qui le recouvrent, 
nous expliquent l’orgueil que la reine éprouvait à les 
admirer, son frère et lui. » Maspero, Hist. de lOr. cl. 


444. — Bas-relief du temps de la reine Hatchepsou (Hatasou) à Karnak, représentant les deux obélisques avec les inscriptions. 


lèbre; je t'ai donné force et puissance sur toutes les 
terres étrangėres, j'ai répandu tes esprits et ta terreur 
Sur toutes les contrées, ton effroi jusqu'aux quatre 
Piliers du ciel; jai multiplié l'épouvante que tu jettes 
dans les cœurs, j'ai fait retenlir le mugissement de ta 
Majesté parmi les chefs des neuf arcs (les nations enne- 
mies de l'Égypte) : tous les chefs des nations étrangères 
Sont dans ton poing. » Suit l'hymne bien connu qui 
mest qu'une reprise et un développement en grand 
Style égyptien de ce qu’on vient de lire, Stèle de Karnak, 
dans Mariette, Karnak, pl. xı. Cf. Maspero, Hist. de 
l'Orient classique, t. 1, p. 268, 269. L'Égypte recon- 
Naissante place Amon au sommet de son panthéon. Ra 
éliopolis, le dieu de l'Ancien Empire, ne monta jamais 
Si haut. Amon l’efface ou l’absorbe, comme il a déjà effacé 
Ou absorbé les dieux voisins de Thèbes. Si le protocole 
royal garde le titre de « Fils du Soleil », ce n’est qu'en 
vertu de l'usage. Amon-Ra est vraiment le dieu national 
de l'Égypte et Pharaon est « le fils de ses entrailles », 
Comme l'attestent les théogamies conservées dans les 
Mples de Deir el-Bahari et de Louxor. Cf. A. Moret, 
P ‘ Caractère religieux de la royauté pharaonique, 
Vu 1902, c. 1m, p. 39-73. Aussitôt l’ancien sanctuaire 
poil." "2" et agrandi : son enceinte recule, les cha- 
jós "S S'y multiplient, les pylones s'ajoutent aux pylones, 
OMS dorées aux portes dorées, les, obélisques aux 
Que eRe En ce dernier genre, nul ne fait plus grand 
a reine Hatchepsou. Par son ordre deux aiguilles 


t. 11, p. 244, Ce n’est pas tout : par la volonté d'Ainéno- 
phis III et toujours pour la gloire d'Amon, le temple 
de Louxor ne tarde pas à sortir de terre avec son im- 
posante colonnade; dans la mouvance de Karnak, Mout 
a son édifice, sans compter nombre d’autres chapelles 
qui surgissent partout, comme le Promenoir de Thot- 
mès III, immédiatement à l’est du sanctuaire de la 
XIIe dynastie. Sur une longueur de trois kilomètres, 
une allée de béliers relia Louxor à Karnak et, par une 
bifurcation, au temple de Mout, relié lui-même à Kar- 
nak par une allée semblable (fig. 445). 

Toutefois, pour des causes demeurées obscures, 
Thèbes et son dieu subirent une éclipse momentanée. 
On vit Aménophis IV, le neuvième roi de la XVIIIe dy- 
nastie, rompre subitement en visière avec le culte et la 
capitale de ses ancêtres. Laissant derrière lui le nom 
d'Amon martelé sur tous les monuments thébains, il 
vint fonder entre la laute et la Moyenne Égypte une 
nouvelle capitale à un nouveau dieu : le Disque solaire. 
Mais il allait contre le sentiment de la nation, et ses 
successeurs, moins d’un siècle après, revinrent à Thèbes, 
relevèrent ses ruines et réhabilitérent le dieu national. 
Celui-ci fut plus puissant que jamais; et les grands Ra- 
messides de la XIXe dynastie, jusqu'à Ramsès III de 
la XXe, firent de Karnak le temple le plus prodigieux et 
de Thèbes la ville qui fut l'étonnement de toute lanti- 
quité. C’est le moment où les poètes chantent : « Hom- 
mage à toi, Amon-Ra, seigneur de Karnak, l’ancien 
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unique des cieux, le plus ancien sur la terre, maître 
de vérité, père des dieux, auteur des choses d’en haut 
et des choses d’en bas, toi qui éclaires le monde et 
traverses le ciel en paix, Ra, bienheureux roi; chef su- 
prême de lunivers, riche en force et en puissance... O 
roi, le plus grand des dieux, nous t'adorons parce que 
tu nous as créés, nous t’exaltons parce que tu nous as 
façonnés, nous te bénissons parce que tu demeures 
parmi nous. » Mariette, Papyr. de Boulak, t. 11, n. 17, 
pl. xI et p. 7 et 8. C'est le moment aussi de la grande 
salle hypostyle que dessina Ramsès Ier, qu'éleva Séti Ier, 
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Ch. Blanc, Voyage dans la Haute-Égyple, Paris, 1876, 
p. 158. « Je me garderai bien de rien décrire, dit 
Champollion; car ou mes expressions ne vaudraient 
que la millième partie de ce qu'on doit dire en parlant 
de tels objets, ou bien, si j'en traçais une faible esquisse, 
même fort décolorée, on me prendrait pour un enthou- 
siaste, peut-être même pour un fou. Il suffira d’ajouter 
qu'aucun peuple ancien ni moderne n’a conçu l'art de 
l'architecture sur une échelle aussi sublime, aussi large, 
aussi grandiose que le firent les vieux Égyptiens; ils 
concevaient en hommes de cent pieds de haut, et 
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445a. — Groupe des temples de Karnak, 


qu'acheva et décora Ramsès II (fig. 446). Nous ne 
pouvons que l'indiquer ici. Sur cent trois mètres de 
largeur et cinquante-deux de profondeur, soit sur une 
superficie de cinq mille mètres carrés, c’est une forêt 
de cent trente-quatre colonnes, lotiformes dans les 
bas-côtés, campaniformes dans l'allée centrale. Ces 
dernières, au nombre de douze, montent jusqu’à vingt- 
quatre mètres, leurs füts ont plus de dix mètres de 
circonférence, el, par suite, égalent la colonne Vendôme 
ou la colonne Trajane ; soixante personnes tiendraient 
à laise sur une seule de leurs campanes. Les colonnes 
des bas-côtés montent à treize mètres et leur circonfé- 
rence est de huit mètres quarante. « Les entre-colon- 
nements n'étant pas beaucoup plus larges que le dia- 
mètre de ces prodigieuses colonnes, il en résulte une 
demi-obscurité qui ajoute le prestige du mystère à la 
puissance cyclopéenne des constructions. On estcomme 
perdu dans une épaisse forêt; le monde des figures 
qui sont peintes en vives couleurs et qui tournent sur 
la convexité des colonnes vous donnent le vertige. » 


l'imagination qui, en Europe, s'élance bien au-dessus 
de nos portiques, s'arrête et tombe impuissante au 
pied des cent quarante colonnes de la salle hypostyle 
de Karnak. » Lettres écrites d'Égypte, Paris, 1833; 
p: 98. 

Si lon réduit le temple égyptien du Nouvel Empire à 
ses éléments essentiels, on voit qu'on y accédait par une 
allée de sphinx, au bout de laquelle on rencontrait deux 
obélisques sur le front d’un pylone; derrière le pylones 
en enfilade, une cour à portiques, la salle hypostyle et 
enfin le sanctuaire et ses dépendances. Mais les cours, 
les pylones, les salles, les obélisques pouvaient se mul- 
tiplier. C’est ce qui est arrivé à Karnak qui se déve- 
loppa jusque sous les Ptolémées. On leur doit le grand 
pylone inachevé de l'Ouest. Le temple, d'ouest en est, 
compta six pylones et mesura, en y comprenant au 
fond le Promenoir de Thotmès HI, plus de huit cents 
mètres de longueur. Au sud quatre, autres pylones, 
comme autant de portes triomphales, partaient de 1a 
cour centrale dans la direction du temple de Moul: 
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laissant à gauche le Lac sacré. A faire le tour de la 
grande enceinte, on marche prés d’une lieue. Ram- 
ses II, «le roi pariétaire, » ajouta une cour et un 
Pylone en avant du temple de Louxor et dressa ses 
Colosses, vingt-trois au moins, à l'intérieur et à l’exté- 
leur. Le tout était précédé de deux obélisques dont le 
Plus petit s'élève aujourd'hui sur la place de la Con- 
Corde. Le second membre de la triade thébaine, Khon- 
SOU, n'avait pas été oublié par les grands bâtisseurs, 
Mais son temple tombait en ruines. Ramsès II, le 
dernier d’entre eux, y remédia en érigeant à l’angle 
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Sésostris, sont au centre, un peu au nord des colosses. 
Derrière la ligne des temples — ils durent être plus de 
quarante et répondre au nombre des tombes de la 
Vallée des Rois — derrière la ligne des temples, sur 
une longueur de cinq kilomètres, montent les blondes 
terrasses libyques avec leurs noirs syringes, alignées, 
étagées par rayons. Dans leur milieu, ces terrasses 
s'ouvrent en un vaste amphithéâtre au fond duquel se 
déploie et se dresse une falaise abrupte de cent cin- 
quante mètres, couronnée là-haut comme d’une immense 
pyramide à degrés. Au fond de cette solitude de calcaire, 
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445b. — d'après Mariette et Legrain. 


Sud-ouest de la grande enceinte le sanctuaire que 
\evaient terminer ses successeurs (fig. 447). Plus 
leureux, Montou, devenu le dieu de la guerre pour le 
Compte d'Amon, eut de bonne heure deux temples, | 
por à l'extérieur de l’enceinte de Karnak, au nord, 
autre, à Médamout. 

Jetons un regard sur la rive gauche. En hiver, | 
sque de la Thèbes des vivants on passe dans la 
Thébes des morts, ce que d'abord on aperçoit des 
Frges du Nil c'est une plaine verte et lumineuse : elle 
* allonge au sud et au nord, entre la montagne et le 
euve. Là-bas, en face, à la lisière, mais encore dans 
les Champs d'orge, se profilent les deux colosses de 
Memnon : ils annonçaient le temple disparu d’Améno- 
pas TI. Et tout de suite, ce sont les régions de la mort, | 

Muées à leur extrémité seplentrionale par le temple 
me net, monument de Séti Ier, et à leur extrémité 
en nale par les pylones de Medinet-Habou, monu- 
ris # Ramsès III. Voilées d'un léger rideau de tama- 

ques, les colonnades du Ramesseum, monument de 


| 


contre cette grande paroi, la reine Hatchepsou vint 
adosser sa chapelle, perçant la roche pour y enfoncer 
son sanctuaire au bout de trois terrasses, à côté d’une 
autre chapelle de la Xle dynastie. Dans le contrefort de 
l'aile nord du cirque, on trouva en 1891 les cent 
soixante-trois cercueils des prêtres d'Amon. En 1881, 
on avait déjà découvert dans l’aile sud les momies royales 
soustraites sous la XXIe dynastie aux profanateurs de 
la Vallée des Rois ou gorge profonde qui s'ouvre 
brusquement derrière la paroi de Deir el-Bahari et va 
déboucher par une étroite et sinueuse issue trois kilo- 
mètres plus loin, au-dessus du temple de Qournah. Si la 
Vallée des Rois était bien faite pour abriter les syringes 
royales, elle n’était pas assez vasle pour contenir les 
cénotaphes qui font partie intégrante de toute grande 
sépulture égyptienne. Cela nous explique que nous 
ayons rencontré de ce côté de la montagne, en bor- 
dure de la plaine, les temples funéraires des grands 
pharaons de la XVIIIe à la XXe dynastie. Tous ces 
temples étaient consacrés à Amon, 
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La fortune de l'Égypte devait profiter à un dieu si 
honoré. L’énumération de ses richesses nous a été con- 
servée par le grand Papyrus Harris qui nous ramène 
à la fin du règne de Ramsès III, c'est-à-dire vers l'an 
1150 avant notre ère. Nous y voyons que dans le total 
immense des donations faites aux dieux par les prédé- 
cesseurs de Ramsès III, confirmées et augmentées par 
ce prince, Amon de Karnak avait eu la part du lion. Il 
détenait 86.486 esclaves, 481.362 têtes de bétail, 
898.168 aroures de terre à blé, 433 vignobles, 56 villes 
d'Égypte, 9 villes syriennes, sans compter d'innom- 
brables trésors et provisions entassés dans les dépen- 
dances du temple. On a calculé, qu'à lui seul, Amon 
possédait un dixième du sol égyptien et qu’un centième 
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(77 tonnes). Je fis prévaloir mes armes sur l'Égypte et 
l'Éthiopie; jy accomplis de hauts faits. Je retournai 
sain et sauf, les mains pleines, à Ninive, ma capitale. » 
Cyl. A, col. m, lig. 71-83, dans G. Smith, History of 
Assurbanipal, p. 58-55, et Assyrian Discoveries, p. 328- 
329. Puis vinrent Nabuchodonosor et les Perses. Toute- 
fois, tant qu'il y eut en Egypte des souverains nationaux 
et que la gucrre civile ou étrangère leur laissa quelque 
répit et des ressources, on travailla au temple de Kar- 
nak. Le dernier Nectanéhe y éleva la porte orientale du 
grand mur d'enceinte. Peu après les Ptolémées, ce fut 
l'abandon complet. Thèbes ne fut plus qu'un lieu de 
pèlerinage visité par les voyageurs : les chrétiens logèrent 
leurs églises dans les temples, les moines s'y aména- 


446. — Salle hypostyle de Karnak. D'après une photographie. 


de la population était sa chose. Cf. Erman, Aegypten 
und ägyptisches Leben, édition anglaise, Londres, 
1894, p. 299-303. Les grands-prêtres d'un tel dieu ne 
pouvaient que bénéficier de la gloire de leur maitre. 
Aussi dés que les derniers Ramessides dégénérés curent 
disparu de la scène, ils se trouvèrent prêts pour ceindre 
la couronne des deux lgyptes. Les rois-prêtres rem- 
plissent la XXIe dynastie. Ils disparaissent ensuite et la 
capitale est transférée dans le Delta. Thèbes abandonnée 
ne fut bientôt plus que l'ombre d'elle-même. Les troupes 
assyriennes la rançonnèrent une première fois sous 
Tharaca (668). Montoumhat, le gouverneur de Thèbes, 
avait à peine eu le temps de purifier les temples et de 
réparer les désastres sur le passage de lennemi, E. de 
Rougé, Étude sur les mon. du massif de Karnak, loc. 
cit., p. 48-19, que celui-ci reparut (664). Cette fois 
Thèbes fut mise à sac. « Mes mains, dit Assurbanipal, 
prirent la ville dans sa totalité. Je saisis l'or, l'argent, 
les pierres précieuses, tous les trésors du palais royal, 
les étoffes teintes en berom, de grands chevaux, la po- 
pulation mâle et femelle. J'enlevai de leur base, à la 
porte d’un temple, pour le pays d’Assur, deux grands 
obélisques du poids de deux mille cinq cents talents 


gèrent des couvents, une partie des habitants de la rive 
gauche demanda un abri aux tombes profanées. Mais 
ses ruines sont restées si imposantes jusqu’à nos jours, 
malgré le tremblement de terre de l'an 27 avant J.-C. 
et les vandalismes de toute provenance, qu’elles n’ont 
cessé d’exciter la plus vive admiration. On sait qu’en 
1799 les soldats de l’armée française s'arrêtèrent muets 
devant la majesté des ruines de Thèbes, qu’ils présenté- 
rent les armes et que les tambours battirent aux champs- 

IV. THÈBES ET LA BIBLE. — La ville de Noutest nom- 
mée par les prophètes Nahum, Jérémie et Ézéchiel, 
dans le texte hébreu de la Bible. — 1° Nahum, 11, 8- 
10. Le prophète vient d'annoncer la chute de Ninive. 
Il poursuit, s'adressant à la ville coupable, ÿ. 8 : « Vaux- 
tu mieux que No-Amon, assise au milieu des fleuves, 
que les eaux environnent, qui avait la mer pour rem” 
part et dont les eaux étaient la muraille? Kousch était 
sa force, ainsi que l'Égypte, et ils étaient innombrables; 
Phut et les Libyens étaient ses auxiliaires. Elle aussi 
est allée en exil, elle a été captive; ses pelits enfants 
aussi ont été écrasés à l'angle de toutes les rues; on à 
jeté le sort sur ses nobles, et tous ses grands ont ét 
chargés de chaines. » Saint Jérôme, dans la Vulgate, a 


1649 


rendu psn n: par Alexandria populorum. Il y fut 


induit par son maitre d’hébreu : Hebræus qui me in 
Scripturis erudivi t, ita legi posse asseruit : numquid es 
melior quam No-Amon, et ait, hebraice No dici 
A lexandriam; Amox autem multitudinem sive populas. 
În Nahum, ur, 8, t. XXV, col. 1260. Il était d’ailleurs 
Persuadé que No était une ville du Delta située sur la 
place que devait occuper plus tard la capitale des Pto- 
lémées, et il la baptisa, en vertu d'une prolepse, du nom 

Alexandrie : Nos autem pro No, Alexandriam posui- 
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du Prophète, » Géogr. de la Basse-Égypte, p. 118, et il 
renvoie à Champollion qui, lui aussi, a soutenu que la 
description de Nahum ne convient pas à la Diospolis de 
la Haute-Égypte. L'Égypte sous les Pharaons, l. 11, 
p. 131-138. 

Récemment encore, W. Spiegelberg, Aegyptologische 
Randglossen zum Alten Testament, 190%, p. 31-36, a 
tenté de situer No-Amon, la uestèx ’Auuwy des Sep- 
tante, dans le Delta, à Balamoun. Mais il suppose que 
les envahisseurs s’aventuraient dans cette région; il 


447. — Portail d'Évergète I" devant le temple de Khonsou. 
D'après une photographie. Dans le lointain, Karnak et l’obélisque d'Hatchepsou. 


Mus per anticipalionem. In Ezech., XXX, 4, t. XXV, 
Col. 289, 1] ne s'avisa pas de songer que le prophète 
rail d’une grande ville qu'il opposait à Ninive et qu’il 
M lait la chercher ailleurs que dans le voisinage de la 
Méditerranée et de l'humble Rakotis qui précéda Alexan- 
ee Tous les interprètes anciens s’en tinrent à l’expli- 
de 10n de saint Jérôme. Même de nos jours, Brugsch 
5e avoir dit, Dict. géogr., p. 28, que « Nai-Amun, la 

£ d’Amon », était « un des noms de la ville de Thèbes 


trè 3 
tës exactement transcrit par ji2N N: », se reprend un 
7 


B Plus loin au souvenir du passage de Nahum. « Ville 
a liée, ville située sur la meret entourée de canaux, » 

pere pressions l'embarrassent. «Ces indications, dit-il, 
à ent toutes leurs valeurs, si on voulait reconnaitre 
e N& de Thébes de la Haute-Égypte dans le nom cité 

Son go. MU. » Loc. cit., p. 291. M. J. de Rougé dit à 
Our de la Per-Amen du Delta : « C’est la No-Amun 


suppose surtout que la Diospolis inferior portait le 
nom de Nout-Amen, ce qu'il n'établit que par analogie 
avec la nomenclature des noms de Thèbes, les textes 
faisant défaut. Qu'il n’objecte pas que les inscriptions 
du Delta ont péri. Ailleurs que dans le Delta, et en les 
citant sous leurs divers noms, on parlait des villes de 
ce même Della. Spiegelberg perd aussi de vue qu’au 
temps des prophètes Israël avait les mêmes ennemis 
que l'Égypte : les Assyriens. Or, parmi les villes prin- 
cipales nommées dans les textes cunéiformes (Cyl. A. 
de Rassam, col. 1, lig. 90-109) on ne rencontre pas 
Diospolis inferior et nulle part n'apparait son impor- 
tance politique. Par contre, au premier regard, le texte 
de Nahum nous montre qu’il ne peut y être question 
que d’une grande métropole, capable pour le moins de 
rivaliser avec Ninive dont le prophète vient de prédire 
la chute. Mais comment une ville si forte que Ninive 
et si considérable pourra-t-elle tomber”? C’est l'objection 
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qu'il faut prévenir et que Nahum prévient en effet : 
Thèbes est bien tombée, cette Thèbes si renommée, si 
forte, assise sur les eaux et au milieu des eaux; elle 
est tombée à la stupéfaction de l'Égypte et du monde, 
et Ninive ne tomberait pas! La topographie ancienne 
de Thèbes différait sensiblement de l'actuelle : le Nil 
s’est éloigné de Karnak qu’il baignaït, les canaux dont 
la trace est encore visible sillonnaient la ville et l'en- 
touraient; de plus Thébes était la seule ville d'Égypte 
assise sur les deux rives du Nil : les eaux étaient donc 
sa muraille. Poussant plus loin, le nom de « mer » en 
hébreu, comme en égyptien d'ailleurs, est souvent 
donné aux grands fleuves. Cf. Is., xxvir, 1; xvii, 2; 
XIX, 5, etc. Il y a là tous les éléments voulus pour ex- 
pliquer le langage d’un prophète qui se sert de l’hyper- 
bole pour frapper plus vivement les esprits, comme 
lorsqu'on nous dit des armées assyriennes prêtes à dé- 
vaster l'Égypte qu’elles en feront un « désert » et une 
« solitude », Ézech. xx1x, 10 : la description de Nahum 
convient donc très bien à Thèbes. 

Déjà Samuel Bochart l'avait affirmé, Phaleg, 4, 27. 
Opera, 3 in-f, Utrecht, 1692, t. 1, col. 278. Les cylin- 
dres d’Assurbanipal sont venus enlever toute incertitude 
à ce sujet et du même coup fixer l’époque où vivait 
Nahum : il parle d'un fait qu’on n’a pas encore oublié. 
« Par la protection d’Assur, de Sin, et des grands dieux, 
mes maîtres, dit Assurbanipal, ils (mes généraux) enga- 
gèrent une bataille dans une vaste plaine, et disper- 
sèrent ses forces (celles de Tanoutamen). Tanoutamanou 
s'enfuit seul et entra dans Na, sa capitale. Dans un 
voyage d'un mois et dix jours, sur une route difficile, 
ils (mes généraux) arrivérent après lui, au milieu de 
Nia. Cette ville ils la prirent dans sa totalité et pas- 
sèrent sur elle comme un ouragan. » Tablette K 2675, 
recto lig. 70-74, verso lig. 1-5, dans Georges Smith, 
History of Assurbanipal, p. 55-56. Vient ensuite la des- 
cription du pillage, donnée plus haut et dans laquelle 
Assurbanipal dit qu’il « saisit la population mâle et 
femelle ». Nous voilà à peu près fixés sur la position de 
Ni'a : on s'est battu à l'entrée de l'Égypte, et quarante 
jours en remontant le fleuve, à travers un pays ennemi où 
les routes n’existèrent jamais et où l'on compte du Caire à 
Louxor sept cent vingt kilomètres, n'étaient pas trop pour 
franchir la distance qui sépare de Thèbes le Delta orien- 
tal. Une seconde inscription sur la même campagne va 
faire pleine lumière. Ici Assurbanipal s’attribue les ex- 
ploits de ses généraux. « Dans ma seconde campagne, 
dit-il, je marchai vers l'Égypte et l'Éthiopie. Tanouta- 
manou apprit la marche de mes troupes et que je fou- 
lais le sol de l'Égypte. Il abandonna Memphis, et, pour 
sauver sa vie, se réfugia dans Ni’a. Les rois, les préfets, 
les gouverneurs que j'avais établis en Égypte, vinrent 
à ma rencontre et me baisèrent les pieds. A la suite de 
Tanoutamanou je me mis en route; j'arrivai à Nia, la 
cité forte ; il vit l'approche de ma puissante armée et 
s'enfuit à Kipkip (capitale de l'Éthiopie). » Cyl. A, 
lig. 61-72, dans G. Smith, loc. cit., p. 52-53. C'est donc 
bien vers le midi que se trouve Na, puisque l’armée 
d'Assurbanipal, venant du nord, passe Memphis que 
Tanoutamanou vient de quitter fuyant en Éthiopie, et 
Nia ne peut ètre que Thèbes. Cf. Knabenbauer, Gom- 
ment. in Prophetas Minores, t. 1, p. 40-41; Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., t. 1v, 
p. 83-85. 

20 Jérémie, XLVI, 25 : « Je vais visiter Amon de No. » 
Ainsi parle le Seigneur par la bouche de son prophète. 
Ici encore, comme plus loin dans le texte d'Ezéchiel, 
la Vulgate rend No par Alexandria. Nous savons main- 
tenant qu’il s’agit de Thèbes. Il s’agit aussi de la pre- 
mière campagne de Nabuchodonosor en Égypte, cette 
Egypte qui a bercé Israël d’esptrances folles et vers 
laquelle Israël a le tort de regarder. Nommer Nabucho- 
donosor, c’est dire que Ninive est tombée (608) et que 
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le second empire chaldéen a remplacé le premier. Sui- 
vant Joséphe, qui cite le témoignage de Bérose et de 
Mégasthène, Contr. Apion., 1, 19, 20; Ant. jud., X, 1, 1; 
Müller, Historicorum Græcorum Fragmenta, Indica, 
fragm. 20, édit. Didot, t. 1, p. 416; cf. Strabon, 1, 16, 
auxquels peut joindre Abydène, Müller, loc. cit., te 1Y, 
fragm. 8 et 9, p. 283, Nabuchodonosor aurait con- 
quis l'Égypte, une grande partie de la Libye et de 
l’Ibérie. Aussi affirme-t-il que la prophétie contre 
l'Égypte s'est réalisée. De cette première campagne, 
avec le témoignage documenté de Josèphe, nous n'avons 
guère que celui de la Bible. Jérémie nous en donne 
l’époque : « Je vais livrer le Pharaon Iophra, roi 
d'Égypte, aux mains de ses ennemis et aux mains de 
ceux qui en veulent à sa vie, comme J'ai livré Sédécias, 
roi de Juda, à Nabuchodonosor, roi de Babylone, qui en 
voulait à sa vie (xLIV, 30). » Il est à remarquer que le 
texte dit: « Je vais livrer Hophra !Éphrée) aux mains de 
ses ennemis, » c’est-à-dire il sera vaincu par les Babylo- 
niens; et il ajoute : « et aux mains de ceux qui en 
veulent à sa vie, » c'est-à-dire à Amasis et à ses parti- 
sans; et ce dernier point concorde avec ce que nous 
savons de l'histoire d'Égypte. Amasis détrôna flophra 
et celui-ci fut bientôt étranglé par la populace de Sais. 
Hérodote, 11, 169. Jérémie, xLvI, 25, donne aussi l’éten- 
due de l’invasion, quand il écrit plus loin : « Jéhovah 
des armées Dieu d'Israël a dit: Je vais visiter Amon de 
No, et le Pharaon et l'Egypte, et ses dieux et ses rois, » 
Hophra (voir ÉPHRÉE, t. I1, col. 1882) régna de 589 à 570, 
et Josèphe place cette invasion en l'an 23 de Nabucho- 
donosor, cinq ans après le siège de Jérusalem, Ant. jud., 
X, 1x, 7, ce qui nous reporte à 583. Jérémie ajoute : 
« Et après cela, elle (l'Égypte) sera inhabitée comme 
aux jours d'autrefois, dit le Seigneur ». Jer., XLVI, 26. 
En effet, Amasis, qui régna de 570 à 526, s'appuyant 
sur les Grecs, releva très vite le pays de ses ruines. 
— M. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., t. 1v, p. 414-248, cite deux cylindres babylo- 
niens au cartouche d’Apriès; pour le moins, « ils at- 
testent les rapports qui ont existé entre ces deux pays 
(l'Égypte et la Babylonie) du temps de Nabuchodonosor 
et d’Apriès. » 

30 Ézéchiel, xxx, 14 : « J'exercerai mes jugements 
sur No; » 45 : « J'exterminerai la multitude de No; » 
16 : « No sera forcée. » Ces menaces d'Ézéchiel durent 
se réaliser pendant la seconde campagne de Nabucho- 
donosor en Égypte, la 37e année de son règne, 568. In 
général, c’est la seule campagne qu'admettent les égyp= 
tologues. Elle fut annoncée par Jérémie à Taphnés, 
près de Péluse. Après la mort de Godolias, c’est là, à 
l'entrée de l'Égypte, qu'avait résolu de se réfugier le 
petit nombre de ceux que les Chaldéens avaient dédai- 
gné d'emmener captifs. En vain, le prophète combattit 
leur dessein. Ils l’entraînérent de force avec eux, 5€ 
croyant désormais à l'abri de Nabuchodonosor. Mais 
Dieu leur dit par la bouche de Jérémie, x£rn, 10-13 : 
« Je vais envoyer Nabuchodonosor, roi de Babylone; 
mon serviteur, et je placerai son trône sur ces pierres 
que j'ai déposées (les pierres que Dieu ordonna à 
Jérémie de cacher sous la plate-forme en briques à 
l'entrée de la maison de Pharaon), il étendra son tapis 
sur elles. Il viendra et frappera le pays d'Égypte... il 
brûlera la maison des dieux d'Égypte. » Cf. Petrie, 
Tanis, part. 11, including Tell Defenneh (The Biblical 
Tahpanhes), 1888, Ve Mémoire de l'Egypt Explora- 
tion Fund. La 27e année de son exil, c'est-à-dire en 571; 
puisqu'il avait été emmené en exil à Babylone aies 
Jéchonias en 598, Ézéchiel (xxx, 10) marque les limites 
qu’atteindra l'invasion : « Et je ferai du pays d'Égypte» 
un désert aride et désolé, de Migdol à Syène, et Jus- 
qu'à la frontière de l'Éthiopie, » c’est-à-dire de la pr” 
mière ville du nord de l'Égypte, jusqu'au delà de N0 
jusqu’à la première cataracte. Deux documents, l'un 
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égyptien, l’autre babylonien, combinés ensemble par 
Wiedemann, Der Zug Nebucadnezar’s gegen Aegypten, 
et Nebucadnezar und Aegypten, dans la Zeitschrift fùr 
“gyptische Sprache, 1878, p. 2-6, 87-89, lui ont permis 
€ conclure à l'exactitude de la prophétie d'Ézéchiel et de 
Celle de Jérémie. Le document égyptien se lit dans une 
Inscription du Louvre (Statue À, 90, publiée dans 
Pierret, Recueil d'Inscriptions, t. 1, p. 21-29; Cf. Vi- 
Bouroux, loc. cit., p. 413-414). Le texte est de Neshor, 
fonctionnaire d’Apriès à Éléphantine : « Sa Majesté 

éleva à une très haute dignité... comme gouverneur 
des régions du sud pour en contenir les peuplades 
rebelles. Il a établi sa crainte parmi les peuples du 
Sud qu’il a refoulés vers leurs montagnes. Il a obtenu la 
faveur de son maître Haaabra. » Après avoir raconté tout 
Ce qu’il a fait pour l’embellissement des temples, Neshor 
Poursuit : « J'ai fait élever ma statue pour perpétuer 
Mon nom à toujours, il ne périra pas dans le temple; 
Jai eu soin de la demeure des dieux lorsque mal lui 


advint des tireurs de flèches =: Padit, des Hanibou, 
— s >ant P 
Ÿ =; des Satiou, ææ. Je marchai contre les Shasou 


(Bédouins, Nomades) du haut pays, jusqu'au milieu 
d'eux. Petite (pour eux) était la crainte de Sa Majesté, 
dans l'exécution du dessein qu'ils avaient conçu. Je ne 
leur ai pas permis de s'avancer jusqu’en Nubie. Je les 
ai rejetés vers le lieu où était Sa Majesté qui en fit un 
grand carnage. » Dans notre texte, sans parler des 
Bédouins du haut pays, nous avons trois catégories de 
gens qu’eut à combattre Neshor : les tireurs de flèches, 
la Compagnie des tireurs de flèches ou archers, qui 
Peuvent être des Nubiens ou des habitants de la région 
du Sinaï, plus probablement des premiers; puis les 
Hanibou, qui sont les Grecs et dont beaucoup ser- 
vaient alors en Égypte comme mercenaires ; et enfin les 
Satiou qui désignaient les Asiatiques en général, ceux 
Que les Égyptiens rencontraient dès leur entrée en 
Palestine et qu’on appelait aussi Aamou. Il est difficile 


de voir dans une pareille énumération de peuples, les | 


Ssyriens de Nabuchodonosor. Aussi Maspero, Notes sur 
Quelques points de grammaire et d'histoire, dans la 
Zeitschrift, 1884, p.87-90 ; Brugsch, Beiträge, ibid., 1884, 
P. 93-97, et Flinders Petrie, History of Egypt, t. 11, 
1905, p. 346-347, n’y ont voulu reconnaître qu'une « ré- 
bellion des garnisons du sud de l'Égypte, comprenant 

€s auxiliaires grecs et sémites » et peut-être aussi des 

ubiens. Cependant Wiedemann a persisté dans son 
Opinion, Aegyptische Geschichte, Supplément, 1888, 
P. 70, et cette opinion a été suivie par Tiele, Habylo- 
RSch-Assyrische Geschichte, p. 433-488 et par Win- 
Ckler, Geschichte Babyloniens und Assyriens, p. 312- 

13. crf. Maspero, Hist. de l'Orient classique, t. 11, 
P. 558, n. 5. 

Le document babylonien est une tablette d'argile 
écrite sur les deux faces (British Mus., n. 88041). Il 
à été publié d’abord par Pinches, Transact. Soc. Bibl. 

reh., t. vir, 1889, p. 218, mais dans un texte fautif, 
dit Budge, et avec une traduction erronée, puis correc- 

ment par le P, Strassmaier, dans Babyl. Texte, t. VI 
(History of Egypt., t. vu, p. 20, n. 1). Le même Budge 
etablit que, dans ce qu'on peut lire de cette inscription, 
ppost question ni d'’Amasis, ni d’une invasion de 
Egypte entière. Il n'y a d'indisculables que les lignes 
tet 14 : «L'an 37, Nabuchodonosor, roi (de Babylone), 
“int (en) Égypte pour livrer bataille. » Budge conclut : 
© En aucun cas, le fragment ne peut être invoqué 
comme une preuve ou que Nabuchodonosor conquit 

Egypte ou qu'il l'envahit et s'avança à travers le pays 
Sany avaient fait Assarhadon ou Assurbanipal; tout 
+ il prouve, c'est que le compilateur de la chronique 
« ts dans J'esprit que Nabuchodonosor assembla ses 

Ces et vint en Égypte la 37e année de son règne. » 


NO-AMON 
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Loc. cil., p. 20-22. C’est bien déjà quelque chose. Ajou- 
tons qu'il existe au Musée du Caire trois cylindres de 
Nabuchodonosor. Mais ils ne renferment, outre le pro- 
tocole ordinaire, que énumération de quelques édifices 
construits par le roi à Babylone. Ils proviennent de 
l’Isthme de Suez et peuvent nous indiquer que le roi 
babylonien vint au moins jusqu'à Taphnès et qu'il 
planta son pavillon royal à l'entrée de la maison de 
Pharaon, comme lavait prédit Jérémie. Cf. Maspero, 
Guide au Musée de Boulak, n. 5830-5839, p. 402-403. — 
En résumé le document babylonien nous donne la date 
certaine de la seconde entrée en Égypte de Nabucho- 
donosor : l'an 37 de son règne en 568. Mais ni ce docu- 
ment, ni le document égyptien ne sont assez certains 
pour en tirer une conclusion plus étendue. Bien que 
Nabuchodonosor ait eu pour souci principal de nous 
mettre au courant de ses constructions, et que les 
Égyptiens ne soient pas dans l'habitude d'enregistrer 
leurs défaites, espérons que d’autres documents plus 
décisifs verront le jour. 

BIBLIOGRAPHIE. — Outre les ouvrages cités au cours 
de cet article, on peut consulter : Description de 
l'Egypte, 1891, t. 1, et mı; Maspero, Histoire de 
l'Orient classique, t. 11, p. 305-314, 553-560; Guide 
Joanne, Égypte (Bénédite), 1900, p. 460-545; Bædeker, 
Égypte (Steindorff), édit. française, 1903, p. 234-307; 
W. Budge, The Nile, 1902, p. 378-432; Perrot et Chipiez, 
Histoire de VArt, t. 1, c. 1v; L. Borchardt, Zur Bau- 
geschichte d. Amonstempels von Karnak, Berlin, 1905; 
Flinders Petrie, Six Temples at Thebes, Londres, 
1896; Mariette, Deir el-Bahari, Paris, 1877; Ed. Na- 
ville, Deir el-Bahari, Mémoires XII-XIV, XVI, XIX, de 
l'Egypt Exploration Fund ; Quibell, The Ramesseum, 
Londres, 4898; G. Daressy, Notice explicative des 
ruines du temple de Louxor, Le Caire, 1893, et Notice 
explicative des ruines de Médinet-Habou, Le Caire, 
1897. C. LAGIER. 


NOB (hébreu: N6b; Septante : N66, II Esd., xt, 32; 
èv 606, Is, x, 32; Vulgate: Nob, II Esd., x1, 32; Nobe, 
Is., x, 32), localité située dans le voisinage et au nord 
de Jérusalem. II Esd., x1, 32; Is., x, 32. Isaïe, traçant 
dans un tableau idéal ła marche des Assyriens contre 
Jérusalem, les fait passer par Aïath, l'antique Aï, Ma- 
gron, Machmas (Mukhmas), Gaba (Djéba), Rama 
(Er-Räm), Gabaath de Saül (Tell el-Fúl). Voir la 
carte de BENJAMIN, t. 1, col, 1588. Puis, après s'être 
adressé à Anathoth (‘Andta), avoir signalé la fuite des 
habitants de Médeména et de Gabim, il ajoute (d’après 
l’hébreu) : 

Encore aujourd’hui il s’arrète à Nob ; 
Il agite la main contre la montagne de Sion, 
Contre la colline de Jérusalom. 


L'envahisseur est donc en vue de la ville sainte. On a 
pensé à El-Isauiyéh comme pouvant représenter le 
point en question. Voir le plan des environs de Jéru- 
salem, t. 11, col. 1321. Mais Jérusalem n'est pas visible 
de là. Scha‘fät, étant à la même latitude qu Anathoth 
ne peut répondre non plus aux données du texte bibli- 
que. On croit donc généralement que Nob devait se 
trouver sur le mont Scopus ou le haut plateau d’où l’on 
aperçoit si bien Jérusalem en venant du nord, et qui 
est la position stratégique d’où tous les conquérants 
sont partis pour attaquer la cité juive. Cf. Josèphe, 
Ant. jud., XI, vin, 5; Bell. jud., Il, xix, 4; V, m, 8; 
T. Buhl, Geographie des alten Palästina, Leipzig, 
1896, p. 96. Dans le livre de Néhémie, x1, 32, Nob est 
mentionnée parmi les villes de Benjamin réhabitées 
après le retour de la captivité, Gitée entre Anathoth et 
Anania (Beit Hanina), elle devait donc, d’après ce se- 
cond passage, être située au même endroit qu'indique 
le premier. Faut-il l'identifier avec la ville sacerdotale 
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de Nobé, dont il est question, I Reg., XX1, 1; XXII, 9, 
41, 19? Cest possible, sans être certain. Voir. NOBÉ 3. 
À. LEGENDRE. 
NOBÉ, nom d’un Israélite et de deux villes. 


1. NORÉ (hébreu : Nübah; Septante : Naëav), israé- 
lite dont la tribu n’est pas indiquée, mais qui était sans 
doute un deseendant de Manassé comme Jaïr et les 
autres enfants de Machir qui sont nommés dans le 
même passage. Il vivait du temps de Moïse; il prit la 
ville de Chanath avec ses dépendances, et lui donna 
son nom. Num., xxxll, 42. D’après le Séder Olam 
Rabba, 1x, il était né en Égypte, il mourut après Moïse 
et fut enterré près du Jourdain. Chronologia Hebræo- 
rum major quæ Seder Olam Rabba inscribitur, in-P, 
Lyon, 1608, p. 12. 


2. NOBÉ (hébreu : Nôbah; Vaticanus : Nébat; Alexan- 
crinus : Naëél), ville située à l’est du Jourdain, et 
mentionnée dans une expédition de Gédéon contre les 
Madianites. Jud., vur, 11. On peut penser qu'elle est 
identique à Canath, aujourd’hui Qanaudt, au pied du 
Djébel-Hauran, appelée aussi Nobé. Num., XXXII, 42. 
Voir CANATH, t. 11, col. 121. Cependant, comme ce n’est 
pas certain, il est possible qu’on doive la chercher dans 
les montagnes de Galaad, de même que Jegbaa, El-Dju- 
beihat, avec laquelle elle est citée. Dans ce cas, son 
emplacement est inconnu. A. LEGENDRE. 


3. NOBÉ (hébreu: Nôbéh, I Reg., XXI, 1; xx, 9; 
Nöb, I Reg., xxu, 11, 19 ; Septante : Codex Vaticanus : 
Nou6a, I Reg., XXI, 1 ; XXII, 9, 19 ; Nouv, I Reg., XXI, 
11; Codex Alexandrinus : No64, I Reg., XXI, 1; XXII, 9, 
19; Noĉg0, I Reg., xx11, 11), ville sacerdotale, où David, 
fuyant Saül, chercha un refuge près du grand-prêtre 
Achimélech. I Reg., xxi, 4. L’arche d'alliance y résidait 
alors ; et Achimélech, n'ayant pas d'autre pain à offrir 
au fugitif abattu, lui donna les pains de proposition, 
qui venaient d'être retirés du Sanctuaire; il lui remit 
aussi l'épée de Goliath. Trahi par Doëg l'Iduméen, et cité 
devant Saül, il fut par ordre et en présence de ce roi 
jaloux, mis à mort avec les 85 prêtres qui accompa- 
gnaient. Nobé elle-même fut détruite, et les habitants 
furent passés au fil de l'épée, Seul Abiathar, l’un des 
fils d’Achimélech, échappa au massacre. I Reg., XX, 
9, 11, 19. Où se trouvait cette ville? L'Écriture ne le 
dit pas et son emplacement ne peut être que l'objet de 
conjectures. Cependant le nom est le même que celui 
de Nob, localité mentionnée par Isaïe, x, 32, entre Ana- 
thoth (‘Andäta) et Jérusalem, et qu’on place sur le Scopus 
ou dans les environs. Voir Non, col. 1654. l’autre part, 
Nobé ne devait pas être loin de Gabaa de Saül (Tell-el- 
Fûl), qui elle-même n'était pas éloignée de Nôb. David, 
fuyant de la cour de Saül, et prenant le chemin de 
Bethléhem, devait passer par Nob. Ces raisons semblent 
permettre d'identifier Nobé avec Nob. On se demande 
néanmoins si les prêtres vinrent jamais s'établir si près 
de la forteresse jébuséenne. — Saint Jérôme, Ep. ad Eus- 
tochium, t. xXx, col. 883, parle de Nobé comme étant 
dans le voisinage de Lydda (Diospolis). Elle correspon- 
drait alors ou à Annabéh (l'ancienne Bethoannaba) au 
sud-est de Ludd, ou au village moderne de Beit N uba 
plus éloigné de Ludd et à peu de distance de Yäl6 
(Aialon). Voir la carte de Dan, t. 11, col. 1232. Le rap- 
port onomastique peut-il à lui seul justifier cette opi- 
nion et oblige-t-il de chercher si loin la ville sacerdo- 
tale? Nous ne savons. Cf. E. Robinson, Biblical Re- 
searches in Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 254; 
t. 11, p. 445; V. Guérin, Judée, t. 1, p. 286-290, 314-317; 
F. Buhl, Geographie des alten Palästina, Leipzig, 1896, 
p.198. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttin- 
gue, 1870, p. 142, 284, ont confondu cette ville avec 
une autre de même nom, du moins dans la Vulgate, et 
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dont il est question dans l'histoire de Gédéon. Jud., 
vint, 44. Celle-ci s’écrit en hébreu Nôbah avec un heth 
final, et se trouvait à l’est du Jourdain. Voir NoBÉ 2. 
A. LEGENDRE. 
NOBILIBUS (Christophe de), théologien catholique 
italien, né à Milan, mort vers 175. Il entra en 1659 
dans l’ordre des Augustins déchaussés, où il prononça 
ses vœux l’année suivante. Homme d'une grande piété 
et d’une remarquable érudition, il passa sa vie dans 
l'étude de la philosophie et de la théologie, et en particu- 
lier des Livres Saints. Nous avons de lui plusieurs ou- 
vrages, parmi lesquels : Oscula cælestia, s. explanatio 
in Cantica canticorum, in-4, Milan, 1677. — Voy. Phi- 
lippi Argelati Bibliotheca scriptorum mediolanensium, 
in-fo, Milan, 1745, t. 11, col. 994. A. REGNIER. 


NOBILIUS FLAMINIUS, théologien italien, nt 
vers 1530, mort à Lucques, en 1590, fut membre de la 
congrégation chargée par Sixte V de la revision de la 
Vulgate. A la demande du Pape, il recueillit tous les 
fragments de l’ancienne version Vulgate latine qu'il 
put trouver dans les Pères, les livres liturgiques, etc., 
èt les publia en notes dans sa traduction des Septante 
parue in-f°, à Rome, en 1588, -sous le titre de Vetus 
Testamentum secundum LXX latine editum. Son tra- 
vail a été depuis complété par Thomasius, Martianay, 
Bianchi, Sabatier, etc. Voir LATINES (VERSIONS), col. 101. 
Il avait donné un an auparavant, sur l’ordre du même 
Sixte V, une édition des Septante : Vetus Testamen- 
tum juxta LXX, in-fo, Rome, 1587. Ses Annotatio- 
nes in Veteris Testamenti LXX Interpretes ont été 


insérées par Walton dans sa Polyglotte, t. vI, n. IX, 
p. 4-196. 
NOCES (hébreu : hâtunnäh: Septante : yapos: 


voupevots; Vulgate : nupliæ, desponsatio), célébration 
solennelle du mariage (fig. 448). 

I. DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — 1° Chez les Hébreux, 
l'union des époux commençait par les fiançailles, qui 
donnaient à l’un et à l'autre tous les droits des époux 
mais n'étaient suivies de la célébration solennelle du 
mariage et de la cohabitation qu’au bout d'un an ou de 
plusieurs mois. Voir FIANÇAILLES, t. 11, col. 2230. Sur 
la législation et les coutumes qui présidaient à l'union 
des époux, voir MARIAGE, col. 758. La célébration du 
mariage ne comportait aucune cérémonie religieuse. 
Elle s'accomplissait sous les yeux des parents et de 
témoins nombreux et était accompagnée de fêtes 
bruyantes et de festins. — 2 Quand Laban s'engagea à 
donner Rachel pour femme à Jacob, il réunit tous les 
gens du lieu et fit un festin. Puis il substitua fraudu- 
leusement Lia à Rachel, et Jacob ne s’aperçut de la 
tromperie que le lendemain matin. Gen., xxix, 21-25. 
— 3 Lorsque Samson voulut épouser une Philistine de 
Thammatha, son père l’accompagna dans cette ville 
pour la célébration des noces. On donna au jeune ma- 
rié trente compagnons, selon la coutume du pays, et on 
fit des festins pendant sept jours. Samson proposa une 
énigme aux convives, et quand ceux-ci eurent obtenu la 
réponse, grâce à l’indiscrétion de l'épouse, Samson leur 
paya le prix convenu, mais aux dépens de leurs compa: 
triotes. Jud., x1v, 10-19. On voit ici apparaitre les com- 
pagnons spécialement désignés pour faire cortège 4 
l'époux pendanl les fêtes nuptiales. On les retrouve à 
l’époque évangélique sous le nom de «fils de l’époux ?: 
Matth., 1x, 15; Marc., 11, 19. Sur les énigmes proposées 
aux convives, voir ÉNIGME, t. 11, col. 1807. — 4° On doit 
remarquer la manière dont agirent les Israélites pour 
empêcher l'extinction totale de la tribu de Benjamin: 
Comme ils avaient juré de ne pas accorder aux survi- 
vants leurs filles en mariage, ils conseillèrent aux Ben- 
jaminites de se cacher dans les vignes et de s'emparer 
eux-mêmes des jeunes filles de Silo, quand elles vien- 
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draient pour danser en un jour de fête. C’est ce qui fut 
fait et personne ne réclama. Jud., xx1, 15-23. Peut-être 
faut-il voir dans cet événement l'origine de ce simulacre 
d'enlèvement de la fiancée, qui faisait parfois partie de 
à Cérémonie des noces hébraïques. — 5° Il n’est rien 
raconté en détail des noces de Salomon avec la fille du 
Pharaon d'Égypte. III Reg., 111, 1. Dans le Cantique des 
Cantiques, 1, 11, les filles de Sion sont seulement in- 
vitées à voir Salomon avec la couronne que sa mére lui 
à donnée pour le jour de ses noces. Le Psaume x1v 
(xuv), 14-16, fait aussi allusion à l'entrée de l'épouse 
dans la maison du roi. Elle lui est amenée, vêtue d’habits 
brodés, et suivie de jeunes filles ses compagnes. Des 
léjouissances les accueillent à leur arrivée. — 6° Pour 
la célébration du mariage du jeune Tobie avec Sara, 
ille de Raguel, celui-ci met la main de sa fille dans 
Celle de Tobie et prononce cette bénédiction : « Que le 

ieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jacob soit 
avec vous, qu'il vous unisse lui-même et qu'il mette 
Pour vous le comble à sa bénédiction. » Tob., vir, 15. 
Uest peut-être moins l'usage que les conditions parti- 
Culières dans lesquelles se trouvait Sara, qui inspiraient 
Cette formule de bénédiction. Elle émanait d’ailleurs du 


NOCES 


1658 


nombre. C’est alors que Jonathas et ses hommes, 
sortant de leur embuscade, semérent la mort dans le 
cortège el changèrent les noces en deuil. I Mach., 1x, 
36-41. — 9 Les noces du roi Alexandre Bala avec Cléo- 
pâtre, fille de Ptolémée Philométor, sont aussi men- 
tionnées comme ayant été célébrées avec une grande 
magnificence, comine il convenait à la dignité des 
époux. I Mach., x, 58. — 10° On trouve dans la Sainte- 
Écriture quelques autres traits qui se rapportent à la 
célébration des noces. L’épouse se préparait à la céré- 
monie par un bain. Ruth, ni, 3; Ezech., xxiin, 40. Elle 
répandait sur elle des parfums. Cant., m, 6. Un voile la 
recouvrait entièrement. Gen., XXIV, 65; xxxvin, 14. Elle 
s’ornait de bijoux, Is., x11x, 18; LXI, 10, et mettait la 
ceinture que l'époux seul devait délier. Jer., 11, 32. 
Celui-ci portait une couronne. Is., LXI, 10. Les chants 
et le son des instruments se faisaient entendre pendant 
la noce. Jer., vu, 34; xvr, 9. Les fiancés se juraient 
fidélité. Ezech., xvi, 8; Mal., 11, 14. La fête se continuait 
dans des festins, et le lendemain, si l'époux avait trouvé 
sa fiancée dans l’état où elle devait être, le mariage 
était définitif. Deut., xxx, 14-21. 

IT. Dans LE NOUVEAU TESTAMENT. — 1° A Cana, 


M8, — Mariage grec antique. D'après J. H. Huddilsion, Lessons from Greek Pottery, New-York, 1902, fig. 8. 


Pére de famille. Il est ensuite question d'un écrit par 
LE: on dresse acte du mariage, TUYYEXPA, CONSCN 
- Tob., vir, 16. D'après le code d'Hammurabi, art. 198, 
W Mariage n'était valide qwautant que les obligations 
€ la femme avaient été fixées. Cf. Scheil, Textes éla- 
Mites-semitiques, Paris, 1902, p. 64. Peut-être quelque 
Condition analogue était-elle en vigueur dans le pays 
qu habitait Tobie, et nécessitait-elle un acte écrit. Des 
Stins suivirent, d’abord le jour même, Tob., vit, 17, 
Puis le lendemain, avec plus d'apparat et en compagnie 
a Voisins et des amis. Tob., vu, 21, 22. Raguel fit 
Ors un autre écrit pour assurer à Tobie la moitié de 
an biens, quand lui-même et Anne, sa femme, ne se- 
Re: plus. Tob., vI, 24. Quinze jours après, leur pa- 
divi Gabélus arriva; il appela de nouveau la bénédiction 
ee sur les jeunes époux et prit part a un DONS 
2 de noces. Tob., 1x, 8-12. TE Les noces d Assué- 
aux avec Esther furent célébrées par un festin offert 
p SE et aux officiers et par des présents dignes 
a magnificence royale. Esth., 11, 18. — 8° Un cor- 

€ de noce est décrit à l’occasion d’une vengeance 
E par Jonathas, frère de Judas Machabée, contre 
De de Jambri, qui avaient tuć traîtreusement son 
at O frère, Jean. Jonathas apprit que les fils de Jambri 
lent célébrer une grande noce et amener de Médaba 
am nee, qui était la fille d’un des principaux chefs 
Dre. Jonathas et ses hommes se cachérent, au 
Gi es dans un repli de la montagne. Tout d un coup, 
= re Sat grand bruit; c'étaient les deux cortèges qui 
annan L'époux, ses amis et ses frères arri- 
8 Te N de la fiancée avec des tambourins, 
ruments de musique et des présents en grand 


Notre-Seigneur lui-même assiste à des noces, Saint 
Jean, 11, 1-10, ne mentionne que le repas, sanctilié par 
la présence du divin Maître et honoré par laccomplis- 
sement de son premier miracle. — 2 Plusieurs autres 
détails, se rapportant à la célébration des noces, sont 
rappelés dans l'Évangile. Pendant la durée des fian- 
çailles, mais surtout pendant les jours qui précédaient 
immédiatement les noces, les fiancés ne communi- 
quaient entre cux que par l'intermédiaire d’un ami, qui 
était en même temps l'organisateur de la fête, et dont 
le rôle ne se terminait que quand l'épouse était dans la 
demeure de son époux. Saint Jean-Baptiste se donne 
comme remplissant ce rôle, Il est l’« ami de l'époux », 
il l'a fait connaitre à la nation sainte, que le Sauveur 
vient épouser, et il se tient pour satisfait maintenant 
qu'il entend l’époux parler à son épouse. Joa., 11, 29. 
Notre-Seigneur lui-même se présente comme €poux. 
Ses Apôtres sont les « fils des noces », les « fils de 
l'époux », c'est-à-dire ceux qui font cortège à l'époux 
pendant les fêtes nuptiales. Ils sont de la fête; il ne 
convient done pas qu'ils jeñnent et s’attristent, Matth., 
1x, 15; Marc., 1, 19; Luc., v, 34. Le temps des noces 
est ici celui pendant lequel Notre-Seigneur demeure 
au milieu des hommes, pour contracter son union avec 
eux. Profitant d'une occasion qui lui est offerte, le Sau- 
veur donne en passant un avis utile à ceux qui sont 
conviés à des festins de noces : c’est de ne pas s’attribuer 
à eux-mêmes les premières places, mais d'attendre 
qu'on leur assigne celle qui leur convient, Luc., Xiv, 
8-10. Ces repas de noces se faisaient la nuit. Il était fort 
tard quand les conviés rentraient chez eux. C'était par- 
fois à la seconde veille, vers minuit, ou même à la 
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troisième, de minuit à trois heures du matin. Durant ce 
temps, le serviteur fidèle veillait à la maison afin d’ac- 
cueillir son maître à sa rentrée. Luc., xn, 36-38. — 
3° Deux paraboles fournissent des détails plus circons- 
tanciés sur la célébration des noces. Un roi célèbre les 
noces de son fils, fait de grands préparatifs pour le 
festin et, à l'heure convenable, envoie ses serviteurs 
pour chercher les conviés. Ceux-ci refusant de venir, le 
roi, qui ne veut pas que ses préparatifs soient inutiles, 
fait remplir la salle du festin par des convives de ren- 
contre. L'un de ces derniers n’a pas la robe nuptiale. Il 
est inexact de dire que cette robe était distribuée aux 
convives à l’entrée de la salle par les soins du maitre 
de la maison. En pareil cas, le convive en question 
Teùt reçue aussi bien que les autres. L'usage de donner 
un vêtement aux invités n’existait pas chez les Hébreux. 
Les exemples cités, Gen., XLI, 42; xLV, 22; IV Reg., v, 
5; Esth., u, 48; Dan., v, 7, sont des exemples se rap- 
portant à des étrangers, et le cas de David, I Reg., 
XVII, 4, n’est pas applicable ici. La robe nuptiale est 
donc tout vêtement suffisamment décent pour la cir- 
constance. Comme le repas avait lieu la nuit, le convive 
indigne est jeté dehors, par conséquent dans « les ténè- 
bres extérieures ». Matth., xx1r, 2-13. — 40 La parabole 
des dix vierges donne d’autres détails. Il y a là dix 
vierges qui vont au-devant de l'époux et de l'épouse, ou 
mieux au-devant de l'époux seulement, d’après la grande 
majorité des manuscrits grecs. Elles acccompagnent 
l'épouse, avec des lampes à la main. Cinq d’entre elles, 
prévoyant une assez longue attente, ont seules pris avec 
elles une petite provision d'huile. L’époux tarde en effet 
et les vierges s'endorment. Au milieu de la nuit, le cor- 
tège de l'époux est annoncé; il faut aller au-devant de 
lui. Cinq des vierges garnissent leurs lampes, et les 
autres sont obligées d'aller courir, à pareille heure, pour 
acheter de l'huile. L'époux arrive enfin; tout le cortège 
entre dans la salle du festin, ordinairement dans la mai- 
son de l'époux, et la porte est fermée. Celles qui arrivent 
en retard ne sont pas reçues. Matth., xxv, 1-13. — 50 Ces 
coutumes sont restées en vigueur en Palestine. On y voit 
encore les cortèges nocturnes avec les flambeaux pour se 
rendre à la salle du festin ; ils sont même considérés 
comme la partie constitutive de la cérémonie du ma- 
riage. Cf. G. Saintine, Trois ans en Judée, Paris, 1868, 
p. 103-114; Pierotti, La Palestine actuelle dans ses 
rapports avec l’ancienne, Paris, 1865, p. 251-253; Le 
Camus, Notre voyage aux pays bibliques, Paris, 1894, 
t. 11, p. 19, 20. « Quant à la pompe extérieure, aux 
marches processionnelles qui accompagnent les épou- 
sailles, elles ont leur raison d'être; c’est le désir de 
rendre l’union publique et évidente, d'en faire un acte 
notoire que puissent attester de nombreux témoins. Cela 
remplace nos publications. Musulmans, juifs, chrétiens 
de toutes les sectes n'auraient garde d'y manquer, et 
nos Latins sont encore moins exagérés que les autres. 
Ainsi chez les Arméniens non unis la cérémonie doit 
durer trois jours pleins. Chez les Musulmans, on fait 
un véritable abus de la marche en cortège. Tout le mo- 
bilier, toute la corbeille de la mariée, sont portés en 
pompe, article par article, sur les pas d’un joueur de 
musette et d’une grosse caisse. » G. Saintine, Trois ans 
en Judée, p. 113. Ainsi étaient portés, à la noce de 
Médaba, des màx, c’est-à-dire des objets en grand 
nombre. I Mach., 1x, 39. Cf. De Basterot, Le Liban, la 
Galilée et Rome, Paris 1869, p. 228; Jullien, L'Équpte, 
Lille, 1891, p. 268. 

III. LES COUTUMES JUIVES. — d° Aux usages consa- 
crés par les textes de la Sainte Écriture, les Hébreux 
en avaient ajouté quelques autres dont plusieurs étaient 
probablement suivis du temps de Notre-Seigneur. Bien 
que le fiancé et la fiancée pussent se voir, chez le père 
de cette dernière, durant le temps des fiançailles, ils 
restaient enfermés chez eux pendant les jours qui pré- 
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cédaient immédiatement le mariage. Les amis du fiancé 
venaient alors le visiter et se réjouir avec lui. La veille 
de la cérémonie, les femmes menaient la fiancée au 
bain en grande pompe. Le même jour, les fiancés s’en- 
voyaient mutuellement une ceinture de noces, à grains 
d'argent pour le jeune homme et à grains d’or pour 
la jeune fille. Les noces se célébraient le mercredi, 
c’est-à-dire la nuit du mardi au mercredi, quand la 
fiancée était vierge, et la nuit suivante, quant elle était 
veuve. Cf. Ketuboth, 1, 1. Les noces ne se célébraient 
ni les jours de grandes fêtes, excepté celle des Phurim, 
ni les jours de fêtes moindres, ni pendant les trente- 
trois jours qui suivaient la Pâque, ni du 17 tammuz 
(juin-juillet) au 9 ab (juillet-août). On pouvait faire le 
festin nuptial l'après-midi du sabbat, mais la cérémonie 
des noces avait dû être terminée la veille, avant le com- 
mencement du sabbat. On mettait au front de la fiancée 
une couronne de myrte, cf. Kethuboth, u, 4, et les 
amis de l’époux tenaient en main des rameaux de pal- 
mier. Cf. Kethuboth, xvi, 17; Schabbath, 110 a; Sota, 
49 b. La cérémonie s’accomplissait sur la place publique; 
en présence au moins de dix hommes. Durant le repas 
on se livrait à une grande joie. Les hommes les plus 
graves y prenaient part. Pour la modérer, on employait 
un moyen original, qui était de briser quelque vase 
précieux. Cf. Berachoth, 81, 1. Enfin, on conduisait la 
fiancée dans la chambre nuptiale, où un dais, Ps. xIX 
(xvin), 5; Joel, 11, 16, ou même une sorte de berceau de 
fleurs, appelé hüppdh, avait été préparé. Cf. Kethu- 
both, 1v, 5. Ce dais fut aussi employé, mais sans doute 
à une époque postérieure, pour couvrir les fiancés sur 
la place publique, pendant que les assistants leur 
adressaient leurs vœux et que le rabbin unissait leurs 
mains. Les fêtes nuptiales duraient ordinairement sept 
jours ; mais les jours de noces étaient portés à trente, 
quand on tenait à faire les choses en grand. Cf. Joma, 
1, 1; Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 497- 
601. — 2 Plusieurs de ces usages se sont longtemps 
conservés dans la célébration des mariages chrétiens, 
spécialement les fiançailles, la bénédiction des époux 
pendant qu'on étend un voile au-dessus de leurs têtes, 
et leur couronnement à la sortie de l’église. Mais cette 
bénédiction n’était nullement une condition de validité; 
le mariage proprement dit restait indépendant du rite. 
Cf. Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1889, 
p. 413, 414. 

IV. LES NOCES SPIRITUELLES, — Les rapports de 
Jésus-Christ avec son Église sont souvent décrits sous 
la figure de l’union conjugale. Voir CANTIQUE DES CAN- 
TIQUES, t. 11, col. 194. Saint Paul parle des noces du 
Fils de Dieu avec l'Église militante, sanctiliée par la 
parole divine, purifiée par le baptême, glorieuse sans 
tache ni ride, sainte et irréprochable. Eph., V, 25-27. 
Saint Jean parle des noces de l'Agneau avec l'Église 
triomphante, parée de byssus blanc et resplendissant, 
qui représente les bonnes œuvres des saints. Heureux 
ceux qui sont appelés à prendre part au festin de ces 
noces! Apoc., XIX, 7-9. II. LESÈTRE. 


NOD (hébreu : 51:; Samaritain : 323, Nôd ; Septante: 
Natë), contrée à l’est de l'Éden où Caïn s'enfuit aprés 
avoir tué son frère Abel, Gen., 1v, 16. Caïn avait dit at 
Ÿ. 14 qu'il serait nåd, « fugitif », et la terre où il s’est 
enfui est en conséquence appelée Nod. Elle est tout à 
fait inconnue. Bohlen y a vu l'Inde; M. Sayce, Higher 
Criticism and the Monuments, in-12, Londres, 189% 
p. 146, le Manda des inscriptions cunéiformes; Kno- 
bel, Die Genesis, 2% édit., Leipzig, 1860, la Chine, ete- 
Saint Jérôme, dans sa traduction, n’a pas pris nôd pour 
un nom propre; il en a fait un adjectif et l’a rendu 
ainsi : « Caïn... fugitif habita dans une contrée situéé 
à lest de l'Éden » ou paradis terrestre. Nôd a été 684” 
lement rendu comme un adjectif par la paraphrase 
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Chaldaïque, par Symmaque et par Théodoret. Cf. Fr. 


Dogs mmelauer, Commentarius in Genesim, 1895, 
- 184. 


NODAB (hébreu : Nödáb ; Septante : Naëxbato:), 
nom d’une tribu ismaélite qui fut chassée du pays qu’elle 
OCCupait par les tribus transjordaniques de Manassé 
Oriental, de Gad et de Ruben, I Par., v, 19, lors d’une 
Campagne contre les Agaréens et d’autres tribus de la 
Meme région. La date de cet événement est inconnue, 
~€ texte sacré dit seulement que les Israélites habitèrent 
Jusqu'à la captivité dans la contrée qu'ils avaient con- 
quise. I Par., v, 22. La Vulgate n'a pas rendu exacte- 
ment le sens de Phébreu (et des Septante). Tandis que 
e texte original porte : « Ils firent la guerre aux Aga- 
réens, à Jéthur, à Naphis et à Nodab, » la Vulgate tra- 
duit : « Ils combattirent contre les Agaréens; mais les 
luréens, Naphis et Nodab leur donnèrent du secours. » 

Par., v, 19. Voir AGARÉENS, t. 1, col. 263. 

Les tribus avec lesquelles Nodab est nommé habi- 
taient à l'est du pays de Galaad. Nodab n'est mentionné 
que dans ce seul passage de l'Écriture. Tout ce que l'on 
Peut en dire avec certitude, c’est qu'il était dans le voi- 
Sinage des Agaréens, des Ituréens et des Naphisiens. 

Or ITCRÉE, t. 11, col. 1039, et Napis, col. 1474. 1 est 
aujourd’hui impossible de déterminer quelle contrée 
elle habitait. Le Kamous, compilé au xve siècle, men- 
tionne comme existante une tribu arabe appelée Nodab. 
Voir Ch. Forster, The historical Geography of Arabia, 
2 in-8v, Londres, 1844, t. 1, p. 315. Un grand nombre 
de critiques préfèrent cependant aujourd'hui admettre 
que le nom de Nodab est altéré. L'auteur des Quæst. 

ebr, in 1 Par., v, 19, Patr. lat., t. xxur, col. 1374, 
TEN déjà émis l'opinion que Nodah est le même que 
Ædma, le dernier des fils d'Ismaël, Gen., xxv, 15. Elle 
appuie sur le fait que Nodab occupe dans l’énuméra- 
lon des Paralipomènes la place que tient Cedma dans 
ls Genèse : « Jéthur et Céphis et Cedma, » Gen., XXY, 
E = « Jéthur, Naphis et Nodab, » I Par., xv, 19, et 
sur cet autre fait que Nodab, qui semble être une tribu 
pmaélite, ne paraît pas dans la liste généalogique d’Is- 
paël dans la Genèse. M. A. E. Suffrin, dans Hastings, 

tctionary of the Bible, t. 11, p. 558, croit y recon- 


Maitre le nom altéré des Nabatéens. Voir NABUTHÉENS, 
Col, 41444. 


JN ODIN Jean, religieux de l'ordre de Saint-François, 
D our de la Faculté de Paris, avait commencé un ou- 
-ge : Victoria Hebræorum adversus Ægyptios catho- 
Corum triumphum contra hæreticos præsignans, hoc 
SSL commentaria in priora quindecim Exodi capita 
A locos communes ad utilitatem concionatorum ‘il 
ing miné par Didier Richard, religieux du même ordre, 
“` Lyon, 1611. — Voir Wading, Scriptores Minorum, 

P. 246, B. HEURTENIZE. 


NOÉ (hébreu : Nôah; Septante : Nòe), fils de Lamech 
Petit-fils de Mathusalem. Il est compté parmi les dix 
“lriarches antédiluviens, dont il clôt la série, quoiqu'il 

vécu encore trois siècles et demi après le déluge. 

“°TSque Lamech lui donna le nom de Noé, il dit, en 

Ea sur ce mot, qui signife repos : « Celui-ci nous 
Stir Sera dans nos labeurs et les travaux de nos mains 
r Cette terre que Dieu a maudite. » Gen., v, 29. Que 
“= Paroles exprimentsimplement un souhait de Lamech 
à qu’il ait ainsi parlé par une inspiration prophétique, 
NER le pensent certains interprètes, elles se trouvent 
Plan ees par la place que le Seigneur fit à Noé dans le 

„de la Rédemption. Gen., vi, 13, 22; 1x, 1-17; 


Eaa $ go ? à 
i ri XLVI, 17-19. Voir ARCHE DE Noë;, t. 1, fig. 246, 
J 
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CORRUPTION UNIVERSELLE; LE DÉLUGE DÉCRÉTÉ; 
TRUCTION DE L'ARCIIE. — Au temps de Noé une 
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corruption inouïe régnait sur la terre. La descendance 
de Caïn et celle de Seth s'étaient rapprochées: les Fils 
de Dieu (voir ce mot, t, 11, col. 2255), c’est-à-dire les 
enfants de Seth, s'étaient unis en mariage aux filles 
des Caïnites : dès lors les deux cités, celle du démon 
et celle de Dieu, se trouvèrent confondues, selon la pen- 
sée de saint Augustin, De civit. Dei, no PA ne eau 
col. 462. Le fruit de ces unions fut une race d'hommes 
violents, impies, livrés aux plus brutales passions, et 
dont les désordres poussèrent enlin à bout la patience 
divine. Moïse nous dit que le Seigneur, irrité contre 
tant de crimes, se repentit d’avoir fait l'homme et se 
décida à l’exterminer, en le noyant dans un déluge uni- 
versel, Gen., vi, 17, et non seulement l’homme, mais 
tous les animaux, qui peuplaient la terre et les airs. 
Gen., V, 2-7. Cependant, toujours miséricordieux, le 
Seigneur ne voulut pas perdre l'humanité sans retour 
en l’anéantissant tout entière; au milieu de la corruption 
générale, il avait distingué et choisi un homme, qu'il 
préserva par sa grâce du déluge de l’iniquité avant de 
le sauver du déluge des eaux. Bossuet, Dise. sur lhis- 
loire universelle, Paris, 1898, t. x1v, 2 partie, c. 1, p.169. 
Celui qui devait être ainsi épargné et devenir en consé- 
quence le germe d’un monde nouveau fut Noé « homme 
juste et parfait », dont la vertu était encore relevée par le 
contraste des vices de ses contemporains el qui marcha 
toujours « avec Dieu». Gen., vi, 9. Cette dernière louange 
n’est donnée par l'Écriture qu’à un autre saint patriarche, 
Hénoch. Gen., v, 22. Le Seigneur fit connaitre à Noé 
son dessein de châtier les coupables et lui ordonna de 
construire une arche dont il traça lui-même le plan et 
indiqua la matière et les dimensions; elle devait être, 
durant l'inondation, un lieu de refuge et de séjour pour 
lui, pour sa famille et pour les animaux qui seraient 
épargnés. Voir ARCHE DE Noë, t. 1, col. 923. Noé devait 
avoir à ce moment quatre cent quatre-vingts ans, si, 
comme on est en droit de le conclure du récit sacré, 
Dieu lui donna l'ordre de construire l'arche au moment 
même où, en décrétant le châtiment, il déclarait qu’il 
accordait aux coupables un répit de cent vingt ans avant 
l'exécution de la sentence. Or, Noé avait six cents ans 
« lorsque les eaux du déluge inondérent la terre ». 
Gen., vi, 6. — Entre ces deux dates se place la nais- 
sance de ses trois fils Sem, Cham et Japhet; il avait 
cinq cents ans à la naissance de l'aîné, Sem. Gen., 
v, 81. 

Cette communication divine fournit à Noé l’occasion 
de montrer cette foi louée par saint Paul, Ileb., x1, 7, 
dans des termes qui rappellent l'éloge que l’Apôtre donne 
dans les versets suivants à celle d'Abraham. Plein de 
confiance « dans la révélation divine touchant des choses 
qu’il ne voyait pas encore », il se mit aussitôt à l’œuvre 
et commença de construire l'arche. Devenu par la 
volonté du Seigneur « le prédicateur de la justice », 
II Pet., 11, 5, il fit connaître aux hommes la sentence por- 
tée contre eux; mais ils restèrent « incrédules » à ses 
paroles aussi bien qu’insensibles à l’autre sorte de prédi- 
cation muette qu'il leur adressait en préparant sous leurs 
yeux l'instrument du salut de sa famille. Ces hommes, 
esclaves de leurs passions, rendirent « vaine l'attente de 
la patience divine tout le temps que dura la construction 
de l'arche », I Pet., ur, 20 (grec); ils continuèrent « à 
boire, à manger », à se livrer à leurs affaires et à leurs 
plaisirs, Matth., xxIv, 38; Luc, XVI, 26, et la foi de Noé, 
si vive et si constante, ne servit qu'à « condamner un 
monde » pervers et obstiné dans son incrédulité. Heb., 
xt, 7. Ses exhortations et l'exemple de sa constance ne 
furent pas cependant complétement inutiles : lorsque le 
châtiment vint donner raison à ses prédictions, beau- 
oup d'entre les coupables se repentirent et oblinrent 
leur pardon. Saint Pierre nous dit que l’âme sainte dn 
Sauveur alla visiter leurs âmes aux limbes le jour de sa 


passion. I Pet., 11, 20. 
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II. L'ENTRÉE DANS L'ARCHE. — Lorsque le terme fixé 
fut arrivé, Noé avait achevé son œuvre. Dieu lui ordonna 
alors d'entrer dans l’arche avec sa femme, ses trois fils 
et leurs femmes, en tout huit personnes, I Pet., 111, 20, 
et d’y faire entrer aussi les animaux, conformément aux 
prescriptions qu'il lui avait déjà données. D’après les 
y. 1 et 4 de Gen., vi, Noé reçut l’ordre d'entrer dans 
l'arche sept jours avant le déluge, et selon les ÿ. 10 et 
11, il y entra le jour même ou les cataractes du ciel 
s'ouvrirent pour inonder la terre (fig. 449). Il y a là 
une contradiction apparente, mais il est aisé de conci- 
lier ces deux indications. Noé et sa famille entrèrent en 
effet dans l’arche une semaine avant le déluge, Gen., VII, 
1 et 4, mais non pour s’y enfermer définitivement, ce 
qu'ils ne firent que sept jours plus tard, Gen., v11, 10, 
13, lorsque le vaisseau eut reçu tous ses habitants. Dans 
l'intervalle, Noé et les $iens durent continuer à s’occu- 
per des derniers préparatifs, compléter peut-être les 
approvisionnements pour lui et pour les animaux, Gen., 
vi, 21, et recevoir ces animaux à mesure qu'ils arri- 
vaient, les introduire dans l'arche et les installer à la 
place qui convenait à chacun. 

Deux questions entre bien d’autres ont exercé ici la 


449, — Noé dans l'arche, d'après la tradilion chaldéenne. Antique 
cylindre babylonien. — D'après Jeremias, Der alte Testament 
im Lichte des Alten Orients, ñg. 43. 


sagacité des anciens interprètes. Hls se sont demandé 
d'abord comment les animaux les plus féroces vinrent 
à Noé, sans aucun danger pour lui et sans lui causer 
la moindre crainte. L'Écrilure Sainte ne nous apprend 
rien sur ce point et nous en sommes réduits à des 
conjectures. Il en est de même pour l’autre question : 
Comment tous les animaux, appelés des pays les plus 
lointains et les plus divers, sont-ils venus seulement selon 
un nombre déterminé et sont-ils arrivés en même temps 
et au même endroit? Les uns ont invoqué l'intervention 
des anges; les autres ont recouru à un instinct ana- 
logue à celui qui pousse certaines espèces à émigrer vers 
d’autres climats. Dom Calmet a fait à ce sujet une sage 
réflexion, qui doit s'appliquer à tous les récits de la 
Bible, car elle exprirne une règle essentielle de l'exé- 
gèse catholique : « Chacun, dit-il, peut abonder dans 
son sens sur la manière dont ceci s’exécuta, pourvu 
que la certitude du fait n’en souffre pas. » Com- 
mentaire littéral sur la Genèse, vi, 20, Paris, 1707, 
p. 169. 

II. LE DÉLUGE; LA BÉNÉDICTION DE DIEU ET SON 
ALLIANCE AVEC Noé, — Lorsque tous les animaux furent 
réunis dans larche et au moment où les eaux du ciel 
allaient commencer de tomber, pour engloutir le monde 
condamné pur la justice divine, le Seigneur donna à 
Noé une marque touchante de sa bonté. L'auteur sacré 
nous la fait connaître par ces simples paroles : « Et le 
Seigneur l’enferma par dehors » (hébreu : ferma der- 
rière lui, ou pour lui). Gen., vir, 46. Par là, il voulait 
affermir sa foi et lui inspirer une absolue confiance et 
un entier abandon à Dieu. Enfermé dans ce vaisseau 
sans voiles, sans gouvernail, sans aucun moyen de se 
diriger, il ignorait sur quelles terres il aborderait pour 
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y déposer les germes d'un monde nouveau conservè 
dans l'arche (fig. 450). > 

Le Seigneur, qui lui avait révélé si longtemps à 
l'avance l’époque du déluge, lui en laissait maintenant 
ignorer la durée. Aussi voyons-nous le patriarche cher- 
cher à savoir où en élait l'inondation lorsque l'arrêt de 
l'arche sur les montagnes du pays de lArarat, dont les 
sommets étaient déjà émergés, lui fit comprendre que 
les eaux avaient dû baisser. Gen., VIII, 4, 5. Il fit sortir 
par une fenêtre d’abord un corbeau qui ne revint pas, 
puis une colombe qui, n’ayant pas trouvé d’endroit ou 
se reposer, retourna vers lui. Huit jours après, la 
colombe, lâchée une seconde fois, rapporta dans son bec 
un petit rameau d'olivier avec ses feuilles vertes. Noë 
attendit encore sept jours pour tenter une nouvelle ex- 
périence et envoya une troisième fois la colombe, qui ne 
revint pas. Découvrant alors le toit de l'arche, il put 
s'assurer par lui-même que les eaux se retirant avaient 
laissé la terre à sec. 

Cependant il ne débarqua pas encore ; toujours soumis 
à l’action divine, il attendit que Celui qui l'avait enfermé 
dans l'arche vint lui ordonner d'en sortir. Quand il 
reçut cet ordre, une année entière s'était écoulée depuis 


à 
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450, — Noé ramant dans la barque, d'après la tradition chaldéenne- 
Antique cylindre babylonien. 


D'après Jeremias, ibid., fig. 44, p. 125. 


son embarquement. Il rendit la liberté à tous les ani- 
maux, ne retenant auprès de lui que ceux qu’il voulait 
offrir à Dieu et aussi sans doute ceux qui devaient res- 
ter à son service ou lui être de quelque utilité. Gen., 
vit, 6-9. 

Dès que Noé eut mis les pieds sur la terre purifiée 
par les eaux du déluge, sa première pensée fut de 
reconnaître, par un sacrifice solennel, le souverain do- 
maine du Seigneur qui venait de donner une preuve si 
éclatante de sa puissance et de sa justice contre les mé- 
chants en même temps qu’un témoignage si touchant 
de bonté et de miséricorde envers son serviteur fidèle. 
Il érigea donc un autel et y offrit en holocauste des vic- 
times prises dans toutes les espèces d'animaux purs, 
oiseaux ou quadrupèdes, qui avaient été conservés dans 
l'arche. Gen., vi, 20. 

C’est la première fois que l’Écriture fait mention d'un 
autel, mais évidemment Noé n'a rien innové, et sous 
une forme ou sous une autre, les autels ont dû existe” 
dés l’origine du monde, aussi bien que les sacrifices qui 
les supposent. Voir AUTEL, t. 1, col. 1266. Cf. Gen., 1%: 
35. — On peut faire la même observation sur la dis- 
tinction entre les animaux purs et impurs; la façon 
dont s'expriment Dieu lui-même et l'écrivain sacré in- 
dique bien qu'il s’agit d'une institution connue, et c'est 
pourquoi on en parle sans aucune explication. Gen: 
vi, 2; vit, 20. Voir ANIMAUX IMPURS, col. 613. A 

Le Seigneur agréa ce sacrifice; sa justice, qui venait 
de s'exercer avec une si terrible rigueur sur les pécheur’ 
par le déluge, se trouva complètement satisfaite par cel 
hommage du juste Noé. Dieu voulut même mettre a 
avance une barrière à sa juste colère en se dépouillant 
en quelque sorte, pour lavenir, d'une partie de ses 
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droits contre l'homme coupable : il déclara que désor- 
mais, faisant une plus large part à la miséricorde, à 
Cause de la faiblesse naturelle de l’homme, il ne maudi- 
rait plus la terre à cause de lui et ne bouleverserait plus, 
Par une pareille catastrophe, le cours régulier des ré- 
Coltes et des saisons. Gen., vu, 21-22. 

Il daigna sanctionner cette promesse en se liant par 
Un pacte solennel avec Noé et ses fils, ainsi qu'avec les 
animaux sortis de l'arche et tous les autres répandus 
Sur la face de la terre. Il décréta qu'il resterait de cette 
alliance nouvelle un signe perpétuel capable par sa na- 
ture et son universalité d’être reconnu de tous : ce fut 

arc-en-ciel, Chaque fois qu’il viendrait étendre sur les 
nuages du ciel son orbe aux brillantes couleurs, Dieu se 
Souviendrait de son alliance et de ses promesses, c'est- 
à-dire que les hommes y verraient le symbole et le mé- 
Morial de la parole que Dieu leur avait donnée de ne 
Plus les châtier en noyant la terre dans un nouveau 
déluge, Gen., 1x, 8-17. Voir ARC-EN-CIEL, t. 1, col. 910. 

À cette promesse et à ce pacte, dont l’objet, pour ainsi 
dire tout négatif, était l'exemption d'une peine à en- 
Courir, Dieu joignit une triple bénédiction qui assurait 
à l’homme des avantages positifs. Ces trois bénédictions, 
Comme les commentateurs le font observer, sont le re- 
ouvellement et la confirmation de celles qui avaient 
etë données à Adam. 

Au moment de ce second commencement du monde, 
eu renouvelle à l’homme les prérogatives dont il 
avait investi aux premiers jours de son existence sur 
à terre. La première de ces bénédictions est la fécon- 
dité de l'homme et la propagalion de l'espèce humaine. 
en., 1x, 1; cf. 1, 28. Par la seconde, l’homme est 
Maintenu dans son empire sur lesanimaux, tel du moins 

qu'il lui est resté après le péché. Gen., 1x, 2; cf. 1, 28. 

a troisième enfin lui confère le droit de se nourrir de 
Ce qui a vie sur terre, plantes et animaux. Gen., IX, 3; 
M 1, 99. Sur ce troisième point, voir CHAIR DES ANI- 
MAUX, t. 11, col. 489. Sur la défense de manger le sang, 
Voir Saxe. 

Les Pères ont vu dans Noé une des principales figures 
sd Jésus-Christ. Comme le Sauveur il a prêché d’abord 
à Pénitence aux hommes; il a construit lui-même l'arche, 

Comme Jésus-Christ a fondé son Église; il a sauvé ceux 
aat Sont entrés avec lui, tandis que tous les autres pé- 

Ssaient, de même que Jésus-Christ proposeaux hommes, 
Comme moyen nécessaire de salut, d'entrer dans l’Église 
et d'y demeurer. A ces grandes lignes générales on 

eut ajouter un trait particulier fourni par deux pas- 
Sages de l'Écriture, dans lesquels Noé nous apparaît 
Comme le type du Messie médiateur et intercesseur : 
pau temps de la colère, dit l'Écclésiastique, il fut fait 
conciliation, et c'est pourquoi, lorsque arriva le déluge, 
a fut laissé sur la terre. » Eccli., XLIV, 17-18. Le 
p 87cc äavræXayux, traduit ici par « réconciliation », 

Entend dans le Nouveau Testament du prix donné 
Mame équivalent dune âme. Cf. Matth., xvi, 26; 

re., vin, 37. Il est encore permis de voir dans Noé 

€ figure de Jésus médiateur par la puissance d'inter- 
no que Ézéchiel lui attribue, bien que l'interces- 
ineff que suppose le prophète soit représentée comme 
LS dans les circonstances où elle est censée se 
"tre Ezech., xIx, 16, 18, 20. — Sur la tradition 
1 éenne du déluge et du Noé chaldéen, voir DÉLUGE, 

w col. 1346. ` 

véut DERNIÈRE PÉRIODE DE LA VIE DE Not. = Noé 
Cer encore trois cent cinquante ans après le déluge. 
lui » IX, 28. Dieu lui accorda cette longue vie pour 
si Onner le temps d'accomplir jusqu’au bout sa mis- 
velie à Sauveur, en la continuant sous une forme nou- 
tenais ur la terre dépeuplée par le déluge, l'humanité 
qu'Ada se avait en lui son chef et son guide. De même 
été es le premier père du genre humain, en avait 
Ìì l'instituteur, Noé devait être le père et l’insli- 
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tuteur de l'humanité renouvelée, avec cette différence 
toutefois qu'Adam avait eu lout à apprendre à ses en- 
fants, tandis que Noé n’avait rien à enseigner aux siens. 
Sem, Cham et Japhet avaient eu sous leurs yeux, du- 
rant le siècle qui précéda le déluge, le spectacle de la 
brillante civilisation inaugurée par les fils de Lamech 
le Caïnite. Gen., 1v, 21-22. La construction seule de 
l'arche, à laquelle ils avaient dù participer sous la direc- 
tion de Noé, suppose des connaissances techniques 
très varices. Or, ces connaissances et d'autres qui 
caractérisent la civilisation antédiluvienne n'avaient 
pas péri dans le grand cataciysme. Noé et ses fils les 
avaient reçues comme un héritage à transmettre aux 
générations futures, sauf à en éliminer les éléments 
corrompus qu'elles renfermaient. « Avec le genre hu- 
main, dit Bsssuet, Noé conserva les arts, tant ceux qui 
servaient de fondement à la vie humaine et que les 
hommes savaient dès leur origine, que ceux qu'ils 
avaient inventés depuis. » Discours sur l’histoire uni- 
verselle, re partie, 1e époque, Paris, 1898, t. xiv, p. 9. 

Mais si Noé n'avait pas à instruire ses fils et ses 
petits-fils, il devait les diriger dans des voies nouvelles, 
toutes différentes de celles où l'humanité antédiluvienne 
s'était égarce. Les hommes, en s'appliquant à la culture 
des arts et des sciences, n’y avaient cherché qu’un 
moyen d’accroitre leur bien-être et de multiplier leurs 
jouissances, et ce progrès matériel avait fait progresser 
en même temps la corruption des mœurs qui avait 
causé leur perte. 

La mission de Noé, dont l’objet principal était de sau- 
ver des eaux les restes du genre humain, devait donc 
avoir pour complément de le préserver pour l’avenir 
du déluge de corruption où le vieux monde avait sombré, 
De cette direction nouvelle, l’Écriture ne nous dit qu'un 
mot, mais il est significatif : « Noé fut un homme 
adonné à l’agriculture et il se mit à culliver la terre. » 
Gen., Ix, 20. Il ramena ainsi les hommes aux occupa- 
tions qui furent celles des premiers jours du monde. 
Ses enfants avaient été témoins des excès et des désor- 
dres de la civilisation corruptrice qui venait de dispa- 
raitre; il leur inculqua les éléments d'une civilisation 
toute différente en s'adonnanl à l’agriculture ; par son 
exemple, et aussi sans doute par ses conseils, il les éla- 
blit dans un genre de vie plus approprié à leurs vrais 
besoins et plus capable d'assurer leur bonheur, parce 
qu’il leur offrait beaucoup moins d'occasions de pécher 
et leur laissait plus de liberté pour élever leur pensée 
vers leur créateur. 

Noé parait avoir voulu s'appliquer à faire progresser 
l'agriculture en Jui ouvrant une voie plus large par la 
culture de la vigne. « Il planta la vigne, » dit la Ge- 
nèse, 1x, 20. Ces paroles n'indiquent nullement que la 
vigne fùt inconnue dans le pays habité par Noé avant 
le déluge et qu’elle se soit présentée à sa vue comme 
un objet tout à fait nouveau. La suite du texte ferait 
plutôt croire qu’on musait alors du raisin que comme 
des autres fruits destinés à la table, ainsi que cela se 
pratique encore en certains pays où la vigne n est pas 
cultivée en grand. Le patriarche voulut en extraire le 
vin, et il se laissa surprendre par cette liqueur dont il 
ne soupçonnait pas les effets. Il en but sans défiance en 
trop grande quantité et s'enivra. Gen., IX; 21. 

Cet accident fut l’occasion d’une scène imposante 
dont le récit termine l’histoire de Noé. Dans son ivresse 
le vieux patriarche s'était étendu nu sur le sol de sa 
tente. Cham le vit dans cet état et s’empressa de sortir 
pour aller en aviser ses frères. Sem et Japhet se con- 
duisirent dans cette circonstance avec un respect admi- 
rable vis-à-vis de leur père. Lorsque celui-ci, ayant 
repris ses sens, apprit ce qui s'était passé, il maudit 
Cham dans la personne de son fils Ghanaan, et il bénit 
Sem et Japhet, en prononçant dans un esprit prophé- 
tique les solennelles paroles que l'Écrilure nous a con- 
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servées. Elles sont le testament du patriarche et lhis- 
toire anticipée des trois grandes familles issues de 
Sem, de Cham et de Japhet : « Maudit soit Chanaan, 
dit-il; il sera l’esclave des esclaves de ses frères.» Et il 
dit aussi : « Béni soit le Seigneur Dieu de Sem; que 
Chanaan soit son esclave. Que Dieu dilate Japhet, qu’il 
habite dans les tentes de Sem et que Ghanaan soit son 
esclave. » Gen., Ix, 22-27. Voir Cram, CHANAAN, t. 1, 
col. 513, 532. « Et tous les jours accomplis (de Noé) 
furent de neuf cent cinquante ans, et il mourut. » 
Gen., xx, 29. E. PALIS. 


NOÉMA (hébreu : Na‘amäh ; Septante : Nosp.4), fille de 
Lamech et de Sella, sœur de Tubalcaïn. Gen., 1v, 22. Les 
commentateurs lui ont attribué l'invention de l’art de 
filer et de faire des étoffes. — D’après les rabbins, la 
femme de Noé s'appelait Noéma. Mais on lui donne 
aussi d’autres noms non moins imaginaires. Fabricius, 
Apocrypha Veteris Testamentis, t. 1, p. 271. — Une 
des femmes du roi Salomon, la mère de Roboam, qui 
était de race ammonite, portait en hébreu le même 
nom que la fille de Lamech, Nâ‘amäh, Vulgate : Naama. 
II Reg., x1v, 21; II Par., x1, 18. Voir NAAMA 1, col. 1426. 


NOÉMAN (hébreu : Na‘ämän; Septante : Noepav), 
fils de Béla et petit-fils de Benjamin. De lui sortit la 
famille des Noémanites. Num., xxvi, 40. Dans la 
Genèse, XLVI, 21, son nom est écrit dans la Vulgate 
Naaman. Voir NAAMAN 1, col. 1496. 


NOÉMANITES (hébreu : han-Na‘ämi [pour Naü- 
möni]; Septante : 6 Noeuav!; Vulgate : Noëmanitæ), 
descendants de Noéman. Num., xxvi, 40. 


NOÉMI (hébreu : No dmi; Septante : Nweuiv), femme 
d'Élimélech. — Le livre de Ruth raconte qu’à l’occasion 
d’une famine, Élimélech, d'Éphrata ou Bethléhem,Noémi, 
sa femme, et leurs deux fils se retirèrent dans le pays 
de Moab. Élimélech y mourut. Ses deux fils se mariérent 
avec des femmes moabites et moururent à leur tour, 
si bien que Noémi resta avec ses deux brus, Orpha et 
Ruth. Comme la famine avait cessé, Noémi se décida à 
retourner dans son pays. Elle dit adieu à ses deux brus 
et leur recommanda de retourner chez leurs mères afin 
de pouvoir se remarier. Orpha obéit, mais Ruth, mal- 
gré toutes les instances, ne voulut pas se séparer de sa 
belle-mère. Toutes deux revinrent donc à Bethléhem. Les 
femmes du pays disaient en la revoyant : « Est-ce là 
Noémi? » Pour elle, après avoir éprouvé tant de mal- 
heurs, elle répondait : « Ne m’appelez pas no‘dmi, » c'est- 
à-dire « mon agrément » (Vulgate: pulchram, « belle »), 
« mais appelez-moi mürd’, » c’est-à-dire « amertume » 
(Vulgate : amaram, « amère »), « car le Tout-Puissant 
n'a remplie d'amertume. » Ruth, 1, 14-21. Noémi s'occupa 
de fixer le sort de Ruth. Celle-ci alla glaner dans le 
champ d’un homme riche, nommé Booz, et d’ailleurs 
parent d'Ilimélech. Quand la moisson fut terminée, 
Noémi, se conformant à l’usage du temps et du pays, 
commanda à Ruth de se parer, de s’approcher du lieu 
où dormait Booz et de se coucher à ses pieds. Des expli- 
cations s’ensuivirent naturellement. Ruth fit appel à 
la coutume du lévirat, qui donnait à Booz le droit de 
l'épouser. Un autre parent plus proche renonça à ce 
droit, et Booz épousa Ruth. Voir Booz, t. 1, col. 1851; 
LÉVIRAT, t. 1v, col. 213; Rutu. Quand celle-ci eut un fils, 
Obed, qui fut le grand-père de David, les femmes de 
Bethléhem félicitèrent Noémi. Cette dernière prit soin 
de l'enfant et se fit sa nourrice, ce qui signifie qu’elle 
veilla sur lui avec amour et dévouement comme sur son 
propre enfant. Ruth, 11, 1-1v, 16. H. LESÈTRE. 


NOGA, NOGÉ, hélrou : Nôgah, « splendeur; » 
Septante : Nayal; Nayéb, L Par., xiv, 6; Alexandrinus : 
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Nayé; Vulgate : Noge, I Par., 111, 7; Noga, I Par., XIV, 
6), fils de David, né à Jérusalem, I Par., ut, 7; XIV, 6. 
Son nom ne se trouve pas dans la liste parallèle. IT Reg: 
v, 4445. 


NOHAA ( hébreu : Nôkäh ; Septante : Nw4), le qua- 
trième des fils de Benjamin. Voir la généalogie de Ben- 
jamin, t. 1, col. 4589.. 


NOHESTA hébreu : Nehuš{a’, « bronze » ou « ser- 
pent » (?); Septante : Nésôx; Lucien : Neseoðáv), fille 
d'Elnathan de Jérusalem, femme du roi Joakim et mère 
du roi Joachin. Elle fut emmenée captive à Babylone par 
Nabuchodonosor en 597 avant J.-C. IV Reg., xxiv, 8, 15- 
Voir ELNATIIAN 1, t. 11, col. 1701. D’après la vocalisation 
massorétique de Nohesta, il signifierait « bronze »; 
d’après les consonnes, vn:, nåkáš, il peut signifier 
« serpent ». Saint Jérôme, De nom. hebr., t. XX, 
col. 826, l’a dérivé de nehôgét, « bronze, airain, » et il 
en a rendu la signification par æs ejus. 


NOHESTAN (hébreu : Nehuëtän, « de bronze, d'ai- 
rain; » Septante : Necsd4v; Alexandrinus : Neoðáv)r 
nom donné par le roi Ézéchias au serpent d’airain que 
Moïse avait fait élever dans le désert, Num., xx1, 8-9. 
D'après le texte massorétique de IV Reg., xviii, 4, et 
d’après le texte ordinaire des Septante, ainsi que d’après 
la traduction de la Vulgate, c'est Ézéchias qui lui 
aurait donné le nom de Nohestan, mais d’après la leçon 
de Lucien, xat èxáhesav abrov Neeoôav, le sujet du 
verbe est indéfini, ce qui revient à dire que Nohestan 
était le nom populaire du serpent d'airain, et cela parait 
plus vraisemblable. — Quoi qu'il en soit, ce nom peut 
faire aussi allusion à la forme du serpent, ndhds, autant 
qu’à la matière dont il avait été fabriqué. — Malgré son 
origine, Ézéchias fit briser le serpent d’airain, parce 
qu'il était devenu l’objet d’un culte idolâtrique et que 
les Juifs brûlaient de l'encens en son honneur. IV Reg., 
XVIII, 4. Voir SERPENT D'AIRAIN. 


NOIR (hébreu : hům, $Sehor, Seharhor, « noirâtre, » 
sehôr, « noirceur; » Septante : nepuvóç, pékag, pepehgvu- 
uévos; Vulgate : niger, nigrede), ce qui est sans lumière 
obscur, dépourvu de couleur, par opposition avec le 
blanc qui est la réunion de tous les rayons lumineux et 
de toutes les couleurs. Le noir peut résulter de absence 
totale de lumière, ou de la conformation superficielle 
d’un objet absorbant plus ou moins complètement tous 
les rayons lumineux. — Il y a des brebis qui ont la toison 
noire. Gen., xxx, 32, 35, 40. Dans leurs visions, Zacharie, 
vi, 2, 6, et saint Jean, Apoc., vi, 5, voient des chevau* 
noirs, sortant vers le septentrion, c’est-à-dire vers le 
côté du ciel où ne va pas le soleil. Les chèvres et les 
chameaux ont quelquefois un poil noir avec lequel on 
fabrique des étoffes pour faire des tentes, des sacs, etc: 
L'épouse du Cantique, 1, 4, 6, brûlée par le soleil, a le 
teint noir comme les tentes de Cédar, Saint Jean, Apot: 
vI, 42, voit le ciel devenir noir comme un sac de poil: 
L'homme a des poils noirs. Lev., xur, 81, 37. L'épous® 
a les cheveux noirs comme le corbeau. Cant., v, 11. Le 
nom du corbeau, ‘oréb, de ‘érab, « disparaître, » €” 
parlant du soleil, assyrien : érébu, marque en efe 
l'obscurité, le noir, comme quand le soleil est couché: 
L'homme est cependant incapable de rendre naturelle” 
ment noir ou blanc un seul de ses cheveux. Matth., 
36. Les idoles ont le visage noirci par la fumée. Bars 
vi, 20. La souffrance et le chagrin rendent le visage not- 
râtre. Job, xxx, 30; Nah., 11, 10. Après la prise de Jéru” 
salem, les princes de la ville ont l’aspect plus sombre 
que la noiceur même. Lam., 1v, 8. — Dans nos contrée? 
occidentales, le noir est devenu la couleur du deu 
Chez les Hébreux, on se contentait de porter des Es 
ments sombres ou le cilice, ordinairement noirâtre- 
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Voir Citice, DEUIL, t. 1, col. 760, 1396. — Pour le sur- 
nom de Sinon le Noir, voir NIGER. Al. LESÈTRE, 


NOIX.— 1° Fruit du noyer (hébreu :’égôz; Septante : 
?%pvov; Vulgate : nux). Voir Noyer. — 2° La Vulgate 
traduit aussi par nuæ, « noix, » Exod., XXV, 33, 34; 
XXXVII, 49, 90, le mot hébreu mesuggädim, qui signifie 
x fait en forme d'amandes » et se dit de l'ornement en 
lorme de calice du chandelier d'or (Septante : HPATAPES 
KEtunouévor xapuioxovs; Vulgate : scyphi quasi in 
nucis modum). Voir AMANDE, t. 1, col. 437, et CHANDE- 
LIER D'OR, t. 11, col. 544. 


-> NOM (hébreu : šêm : chaldéen : šum ; Septante : ôvoux; 
’ulgate: nomen), mot qui sert à désigner une personne, 
Un étre ou un objet quelconque. 

l. Noys prvixs. — lo Les noms de Dieu. — Dieu, qui 
est désigné en hébreu par le nom général d'Elohim 
Woir t, 1x, col. 1701), révéla à Moïse son nom particu- 
lier de Jéhovah ou Yahvéh. Exod., 11, 6-16 {voir t. 111, 
col. 1227). Il est appelé de différents autres noms, Ado- 
Naï (voir t, 1, col. 223), El (voir t. 11, col. 1627) ; Saddai, 
FAToxc wo, omnipotens, le Tout-Puissant, Gen., XVII, 
“i Job, v, 17, etc. : ‘elyôn, $Viaroc, allissimus, le Très- 

aut, Gen., x1v, 18; Ps. vir, 18, etc. ; Dieu gebå’ôt, Evva- 
Huy, virtutum ou exercituum, des armées, Ps. LXXX 
(Lxxx), 15; Jer., v, 14, etc. ; gedüs 18rd'’êl, ayins Topar), 
Sanctus Israel, le Saint d'Israël, Is., xLvI1, 4; go’élénn, 
Fox, fuas, redemptor noster, notre Rédempteur, Is,, 
LX, 16; "Êl hag-gådól hag-gibbôr, Qsòç ó péyaç ó ioyu- 
Pós, fortissime, magne et potens, Dieu grand et fort. 
"eEr., XXXI, 18, etc. — Le Fils de Dieu incarné est ap- 
Pelé Emmanuel, Is., vi, 14 (voir EMMANUEL, t 1I, 
col, 1732), Conseiller admirable, Dieu fort, Père éternel, 
Prince de la paix, Is.,1x, 6; Jésus, Malth., 1, 21; Luc., 
D Bi (voir t. im, col. 1423); Messie, Verbe, etc. Voir 
* I, col, 1424-1427. 

. Le nom pris pour la personne. — Chez les Hébreux, 
le Nom, étant toujours significatif, s’identifiait en quelque 
Sorte avec celui qu'il désignait et s'employait comme 
Synonyme., Dans un assez grand nombre de passages, 
nom de Dieu est pris pour la personne même de Dieu. 
\ J'envoie mon ange devant toi, mon nom est en 
ul» Exod., xxm, 21. Jéhovah choisit une tribu pour 
y faire habiter son nom. Deut., x11, 5, 41, 21 ; XVI, 2, 6, 
1. Le Temple est une demeure bâtie à son nom. IL Reg., 
M, 13; III Reg., v, 5; vin, 18, 49. « Là sera mon nom, » 
= le Seigneur en parlant de cette demeure. lH Reg., 
u, 29; 1x, 3. « C'est dans Jérusalem que je placerai 
mon nom. » IV Reg., xx1, 4, 7; IL Esd., 1, 9. « Que le 
on du Dieu de Jacob te protège. » Ps. xx (XIX), 2. 
Le nom de Jéhovah vient de loin. » Is., xxx, 27, etc. 
ses Hébreux, d'ailleurs dociles aux prescriptions for- 
TO de la loi, Exod., xx, 7; xxin, 13: Deut., v, 11, 
Vaient pour le nom de Dieu le même respect que pour 
A Personne. Pour ne pas manquer de révérence envers 
h Nom de Jéhovah, ils le remplaçaient par celui d’Ado- 


“IPzig, Ł 11, 1899, p- 297, 458. Les Samaritains profes- 
sib] même respect pour le nom sacré, et il est pos 
tol. que le mot Asimah, dont on a fait le nom d'une 
10 d'Émath (voir t. 1, col. 1097), ne représente autre 
K que l’hébreu haš-šêm, « le nom, » c'est-à-dire 
Par ‘4 lui-même, honoré d'ailleurs avec d'autres dieux 
XVI oo aitants importés dans la Samarie. IV Reg., 
mploi “33. Voir SAMARITAINS. Les livres des rabbins 
4 Diaa souvent le mot « nom » au lieu de dire 
ol ». CS Sanhedrin, 56 a; Schebuot, 36 a; Drach, 

me entre l'Église et la Synagogue, Paris, 1884, 
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t. 1, p. 408-410. Ils attribuaient à Dieu trois autres noms 
mystérieux, un de douze lettres, un de quarante-deux 
et un de soixante-douze. Cf. Kidduschin, 91a; Vayikra 
Rabba, 23; Debarim Rabba, 1. Abenezra a composé un 
Séfer haš-šêm, « livre du nom, » sur le nom de Jéhovah. 
Voir t, 1, col. 35. 

30 Perfections du nom de Dieu. — Le nom de Dieu 
est saint, Ps. CXI (CX), 9, grand et terrible, Mal., 1, 14, 
14, incommunicable, c'est-à-dire ne pouvant convenir 
qu’à Dieu lui-même. Sap., xiv, 21. Le nom de Dieu est 
puissant. C’est au nom de Dieu, c'est-à-dire avec l'auto- 
rité et la puissance de Dieu, que parlent et agissent 
ceux que Dieu envoie aux autres hommes. Deut., XVIII, 
1OENos no Reg, Kyr 495 Eecli, XXXMPLTEENTr 
14; Matth., vi, 22; Luc., XxIV, 47. Notre-Seigneur lui- 
même ne vient et ne parle qu'au nom de son Père. Joa., 
v, 43; x, 25. Aussi, « béni celui qui vient au nom de 
Dieu. » Ps. cxvi (cxvi), 26 ; Matth., XX1, 9; xxn, 39; 
Marc., x1, 10; Luc., x1x, 38; Joa., XIT, 13. 

40 Le nom de Jésus. — Le nom du Sauveur, « Jéhovah 
sauve, » participe à la sainteté et à la puissance du nom 
de Jéhovah. Il est supérieur à tous les autres noms, 
Phil., 1, 9, 10 ; Hébr., 1, 4, et, par excellence, le nom qui 
procure le salut. Act., rv, 12; Rom., x, 13. Ce nom est 
prêché et manifesté, Marc., vi, 14 Croire au nom de 
Jésus, c’est adhérer à sa doctrine. Joa., 1, 12; 11, 93 ; 1, 
18; I Joa., 11, 23; v, 13. Pour obtenir la grâce, les dis- 
ciples de Jésus s’assemblent en son nom, Matth., XVu, 
20, et en son nom s'adressent au Père, Joa., xiv, 13; xv, 
16; xvi, 23-26. Au nom de Jésus, les Apôtres et les mi- 
nistres de l'Église agissent et préchent, Act., 11, 16; 1v, 
10, 17; v, 18; opèrent des miracles, Marc., 1x, 37, 38; 
Aym 17; Luc, 1X, AO X, 17 Act, M, GIy UV 
18; baplisent, Act., 11, 88 ; vur, 12, 16; x, 48; XIX, 5; 
remettent les péchés, Act., x, 43; xxi, 16; I Cor., vi, 
14; I Joa., 11, 12, et administrent l’extrême-onction. 
Jacob., v, 14. Il est nécessaire, méritoire et heureux de 
souflrir pour le nom de Jésus. Matih., xxıv, 9; Marc., 
xul, 13; Luc., XXI, 17; Joa., xv, 21; Act., v, 41 ; 1x, 10; 
I Pet., 1v, 14. 

5° Devoirs envers le nom de Dieu. — Il faut jurer par 
le nom de Dieu, Deut., vi, 13; Jos., 1x, 19, et non par 
celui des faux dieux, Exod., xxi, 13; Jos., xxu1, 7; ne 
pas prendre ce saint nom en vain, Exod., xx, 7 ; Deut., 
v, 11; ne pas le souiller, Lev., xviu, 21; XIX, 12; xx, 
2; XXI, 6; xx, 32; xxIV, 16. Voir BLASPHÈME, t. 1, 
col. 1806. Notre-Seigneur ordonne de demander que ce 
nom soit sanctifié, c’est-à-dire honoré et traité sainte- 
ment par tous ceux qui le proférent et se disent les 
enfants du Père qui est dans les cieux. Matth., vi, 9; 
Luc., x1, 2. Le nom divin appelle le respect, Lev., XVI, 
21; l'amour, Ps. v, 12; la louange, Exod., 1x, 16; Ps. 
LXVI (LXV), 2; l'invocation, Gen., XII, 4; XXI, 388; XXVI, 
25; II Reg., xvi, 24; Judith, xvi, 2, etc. ; la bénédic- 
tion, Tob., m, 13,23; Job, 1, 21; Ps. LxxI (LXXI), 17; 
xcvi (xcv), 2; ext (cx11), 2; Eceli., xxxrx, 41; Dan., 
ir, 20, etc. L'expression de ces divers sentiments revient 
continuellement dans les Psaumes; il est question du 
nom de Dieu jusqu’à cent cinq fois dans soixante-quatre 
Psaumes. A 

6° Protection qwassure le nom de Dieu. — Dire que le 
nom du Seigneur est invoqué sur quelqwun, Num., vi, 
27 ; Deut., xxvur, 10; Il Reg., Vi, 2; IE Par., vi, 14; 
Eccli., xxxvi, 14; Jer., xiv, 9; Bar., 11,15; Dan.,1x, 18; 
Am., 1x, 12; Jacob., 11, 7, etc., c’est dire que ce quelqu'un 
appartient à Dieu par un titre spécial, qu'il a par con- 
séquent droit d’en recevoir aide ct protection, comme 
l'épouse, par exemple, appartient à l'époux et doit être 
protégée par lui. Is., 1v, 1. Cette situation privilégiée a 
été autrefois celle du peuple d'Israël, et est maintenant 
celle du peuple chrétien. « Nous avons le nom d'enfants 
de Dieu et nous le sommes. » À Joa., IE, Î. 

H. Noms DES ÈTRES CRÉÉS. — do Remarques parti- 
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culières. — Il est dit qu’Adam, sur l'invitation de Dieu, , fait, un détail plus ou moins important, ou constituait 
donna des noms aux êtres animés qui l’entouraient dans | une invocation religieuse ou une sorte de profession de 


le paradis terrestre. Gen., 11, 19, 20. Il n'est pas néces- 
saire d'admettre que tous les animaux aient alors reçu 
un nom, ni que tous les noms donnés par Adam aient 
exprimé les qualités essentielles de l’animal. Les carac- 
tères saillants suffisaient amplement pour établir une 
distinction pratique entre ces différents êtres. Pour don- 
ner un nom à la première femme, Adam se contenta 
de marquer son origine, Gen., 11, 23, ou sa maternité, 
Gen., 11, 20, sans recourir aux qualités essentielles de 
sa compagne. Il lui suffit pareillement de constater dans 
chaque animal un trait distinctif quelconque et de s’en 
inspirer pour lui donner un nom. — En vertu de la loi 
du lévirat, le premier-né du second mariage portait le 
nom du frère défuntet continuait légalement sa lignée. 
Gen., XXXVII, 9; Deut., xxv, 7; Ruth, 1v, 5. Voir Lé- 
VIRAT, col. 218. — Les noms des douze tribus d'Israël 
étaient gravés sur deux pierres d’onyx, attachées à 
léphod du grand-prêtre, pour rappeler que celui-ci in- 
voquait le Seigneur au nom des douze tribus et qu’il 
appelait sur elles les bénédictions divines. Exod., XXVII, 
10, 29. — Se faire un nom, c’est accomplir des actions 
d'éclat afin de s’attirer l’attention, l'estime ou l’admira- 
tion des hommes. Gen., XI, 4; xun, 2; I Mach., v, 57. 
Un bon nom vaut mieux que la richesse et les autres 
avantages temporels. Prov., xxli, 1; Eccle., vu, 2. 

2% Identité du nom avec la personne ou la chose. — 
Comme le nom de Dieu, le nom de l’homme est sou- 
vent pris pour la personne elle-même. Deut., 11, 25; 
VIL, 24; 1x, 14 ; xxIx, 20; Jos., vi, 9; Prov., x, 7; Apoc., 
II, 4; X1, 43, etc. Dire que Dieu connait quelqu'un par 
son nom, Exod., xxxii, 12, 17, que Jésus connaît ses 
brebis par leur nom, Joa., x, 3, c'est indiquer la faveur 
et la protection particulières dont ces êtres sont l'objet. 
— Avoir son nom écrit au livre de vie, c’est être assuré 
du bonheur éternel. Phil., 1v, 3; Apoc., 11, 5 ; X, 8. 
— Dans les textes prophétiques, « être appelé » niqgrd’, 
signifie tout simplement « être », parce que le nom est 
toujours significatif, comme il a été déjà remarqué, 
Le Messie futur sera appelé, c'est-à-dire sera en réalité 
le Conseiller admirable, le Dieu fort, etc. Is., 1x, 5. Le 
Dieu d'Israël est appelé Dieu de toute la terre. Is., LIV, 
5. Jésus-Christ sera appelé, par conséquent sera Fils du 
Très-Haut, Luc., 1, 32, Fils de Dieu, Luc., 1, 35, Naza- 
réen, Matth., 11, 23, fidèle, Apoc., xix, 11, et Verbe de 
Dieu. Apoc., xx, 13. Jean-Baptiste sera appelé et sera 
prophète du Très-Haut. Luc., 1, 76. Le premier né est 
appelé saint, c’est-à-dire est consacré à Dieu. Luc., 1I, 
23. Les pacifiques seront appelés, c’est-à-dire seront en- 
fants de Dieu. Matth., v, 9. Suivant leur fidélité à la 
loi de Dieu, les disciples seront appelès et par consé- 
quent seront petits ou grands dans le royaume des 
cieux. Matth., v, 19. De même, les restes d'Israël seront 
appelés saints, Is., 1v, 3, et Israël lui-même sera appelé 
réparateur des brêches et restaurateur des chemins. Is., 
LVII, 42, La maison de Dieu sera appelée, c’est-à-dire 
devra être et sera la maison de la prière. Is., LVI, 7; 
Matth., xxr, 3; Marc., x1, 17. Jérusalem sera appelée et 
sera « ville fidèle », Is., 1, 26; non plus « délaissée », 
mais « mon plaisir en elle », Is., LXII, 4; « recherchée, 
ville non délaissée, » Is., LXII, 12; « ville de vérité, 
montagne sainte, » Zach., vin, 3. Par contre, Babylone 
cessera d’être appelée et par conséquent d’être « sou- 
veraine des royaumes ». Is., xLvu, 5. On remarquera 
que cette locution ne se trouve guère que dans Isaïe, et 
dans la partie des Evangiles qui a une couleur plus 
spécialement hébraïque. La conception d’une relation 
trés étroite entre le nom et l'être qu’il désigne se re- 
trouve d’ailleurs chez tous les peuples sémitiques. 

30 Signification des noms. — 1. Pour les Hébreux 
comme pour les autres peuples sémitiques, les noms 
propres avaient toujours un sens, qui servait à fixer un 


foi. Quand des récits passaient d’un peuple à un autre, 
ce dernier avait soin de transposer les noms propres 
dans sa propre langue, afin de leur prêter un sens et 
d’en faire des éléments mnémotechniques. Il est certain, 
par exemple, que le premier homme et la première 
femme n'ont pas porté des noms hébreux, pas plus que 
leurs descendants nommés jusqu’à Abraham. Pourtant, 
les noms d'Adam, d'Êve, de Caïn, d'Abel, de Seth, de 
Jubal, de Noé, etc., ont une forme hébraïque et un 
sens dans la langue des Hébreux. C'était une né- 
cessité. Des noms étrangers n'auraient pas été conser- 
vés par la tradition populaire. 

2. Les auteurs sacrés, surtout dans les plus anciens 
temps, indiquent fréquemment la signification des noms: 
Quand ces noms désignent des personnes, le sens de ces 
noms a été inspiré par des circonstances très diverses, 
mais presque toujours sans rapport avec le caractère où 
le rôle historique du personnage, puisque ces noms 
étaient donnés à la naissance. La Genèse explique ainsi 
les noms d’Éve, 111, 20; de Caïn, 1v, 4; de Seth, rv, 2; 
de Noé, v, 29 ; d'Abraham, xvii, 5; d'Isaac, xxt, 6; d'Esaü 
et de Jacob, xxv, 25; des fils de Jacob, xxx, 32, 38, 
34, 35; xxx, 6, 8, 11, 13, 18, 20, 24%, et de Joseph, XLI, 
51, 52; de Pharès, xxxvii, 29. Le nom de Moïse est éga- 
lement expliqué au commencement de l'Exode, 11, 10. 
Noémi trouve que le nom de Mara « amertume », se jus- 
tifierait mieux pour elle. Ruth, 1, 20. Le nom de Samuel, 
I Reg., 1, 20, est aussi expliqué. Ensuite, cet usage dis- 
paraît des livres historiques. Dans les prophètes, on 
trouve encore des noms propres dont le sens prophé- 
tique est spécialement noté. Is., vi, 8; Ose., 1, 4, 6, 9. 
Dans le Nouveau Testament, le nom de Jésus est expli- 
qué par l’ange, Matth., 1, 21, et le Sauveur explique 
lui-même le nom de Pierre, quand il le donne à son 
apôtre. Matth., xvr, 18. Presque tous les autres noms 
d'hommes et de femmes qui se rencontrent dans la 
Bible ont un sens en hébreu. Ce sens est indiqué dans 
les articles du Dictionnaire, quand il est connu; mais 
ils proviennent quelquefois de racines dont nous igno- 
rons le sens. Sur le nom de MARIE, voir t. v, col. 774. 

3. Les noms propres de lieux sont, au point de vue de 
l’histoire, plus importants encore que les noms d'hom- 
mes; car ils fixent pour toujours des traditions et tirent 
cux-mêmes leur signification d’un fait que l’on a trouve 
digne de mémoire. Ces noms sont fréquemment expli- 
qués par les auteurs sacrés. Il en est ainsi, par exemple; 
pour Babel, « confusion, » Gen., xI, 9; Segor, « petite, ? 
Gen., X1x, 20, 22; Bersabée, « puits du serment, » Gen 
xxi, 31; Éseq, « querelle, » et Rechoboth, « largeur, ? 
noms de deux puits. Gen., xxvi, 20, 22; Bethel, « mai- 
son de Dieu, » Gen., xxvin, 17, 19; xxxv, 7; Abel-Mis= 
raïm, « deuil de l'Egypte, » Gen., L, 14 ; Mara, « amer- 
tume, » Exod.. xv, 23; Massah et Meribah, «contestation, ? 
Exod., XVII, 7; Thabéera, « incendie, » Num., XI, 3; 
Horma, « anathème, » Num., xx1, 3; Galgala, de gélal 
« rouler, » Jos., v, 9; Achor, de 'äkar, « troubler, ? 
Jos., vi, 25, 26; Bokim, « les pleurs, » Jud., 11, D? 
Ramath Léchi, « hauteur de la mâchoire, » Jud., XY» 
17 ; Ében-Ézer, « pierre du secours, » IHI Reg. vu, 12% 
Séla’-Hammahleqôt, « rocher de l'évasion, »1 Reg 
XXI, 28; Ilelqat Hasürim « champ des tranchants, ? 
IL Reg., 11, 16 ; Baal Pharasim, « mont des divisions; z 
IT Reg., v, 20; Is., XXVIIN, 21 ; Phéretz-Oza, « percussion 
d'Oza, » II Reg., vi, 8, etc. Dans le Nouveau Testament, 
on ne voit expliqués, à l'usage des étrangers, que Golgo- 
tha, « lieu du crâne, » Marc., xv, 22; Siloë, « envoyé ? 
Joa., 1x, 7, et Haceldama, « champ du sang. » Mallhs 
XXVII, 8; Act., 1, 19. P; 

4. Très souvent, les noms propres des lébreux n 0 
aucun rapport avec le personnage qu'ils désignent. Ainsi 
Agabus, Act., XI, 28, peut venir de hägéb, « sauterelle, ? 
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le nom de Rachel veut dire « brebis >; celui de Débora, 
« abeille; » le nom du prophète Jonas vient de yônäh, 
(colombe, » et Barjona veut dire « fils de Jona » ou de 
{ la colombe » ; Églon, roi de Moab, tire son nom de 
fl, « veau; » Oreb, prince madianite, tire le sien de 
orêb, « corbeau, » etson compagnon Zeb, Jud., VII, 25, 
Porte celui du loup, ze éb. Aja, Gen., xxxv1, 24, em- 
Prunte son nom au vautour, ayyäh ; Sual, I Par., vu, 
au chacal, šál; Séphor, prince de Moab., Jos., 
XIV, 10, à l'oiseau, sippôr, et Tabitha, Act., 1x, 36, à la 
Bazelle, tebità (en araméen). Thamar, qui est le nom 
de trois femmes de l'Ancien Testament, veut dire 
Palmier »; Élon est le nom du chêne, Gen., XLVI, 14, 
et Susanne celui du lis. Job, xum, 13-14, donne à ses 
lois filles, les noms de Jémima, « colombe, » Qetsia, 
$ Parfum, casse, » et Kéren-Happouk, « boîte d’anti- 
Moine, » D’autres noms sont suggérés par des qualités 
on des défauts corporels : Héled, « le gras, » II Reg.. 
xxm, 29; Laban, « le blanc, » Gen., XXIV, 29; Edom, 
dde roux, » Gen., XXV, 25; Suar, « le petit, » Num., 1, 
i Gaddel, Geddel, « le grand, » I Esd., u, 47, 56; 
ram, « le haut, » Gen., XXII, 21 ; Phessé, « le boiteux, » 
ar., 1v, 12; cf. Josèphe, Bell. jud., V, xt, 5; Sépho, 
le chauve, » Gen., XXXVI, 23; Amasaï, «le fort, » I Par., 
M 35, etc. Il y a des noms qui se rapportent au carac- 
re moral : Nabal, « le fou, »I Reg., xxv,3; Hachamoni, 
( le sage, » I, Par., x1, 11, Réu, « l'ami, » Gen., x1,18, 
Me, D'autres rappellent des métiers : Somer, « gardien, » 
Par., vu, 34; Berzellaï, « qui s'occupe du fer, » 
ll Reg., xvir,27; Obed, « serviteur, » Jud., 1x, 26; Charmi, 
€ vigneron. » Gen., XLVI, 9, etc. Comme chez tous les 
autres peuples anciens et modernes, beaucoup de noms 
hébreux ne sont donc que des noms communs, affectés 
à la désignation de tel ou tel homme. 
+ On trouve aussi beaucoup de noms d'hommes dans 
À Composition desquels entre le nom de Dieu. Eldad, 
{que Dieu aime, » Num., x1, 26; Eldaa, « que Dieu à 
appelé, » Gen., XXV, 4; Éliab, « dont Dieu est le père, » 
aum., 1, 9; Élioda, « dont Dieu prend soin, » H Reg., 
K 16; Eliézer, « dont Dieu est le secours, » Gen., xv, 2; 
“phaz, « dont Dieu est la force. » Job, 11, 11, ete. D'au- 
res fois, le mot Æl est à la fin du nom : Daniel, « Dicu 
4 mon juge; » Ézéchiel, « que Dieu fortifie; » Israël, 
€ fort de Dieu, » etc. Le nom de Jéhovah entre égale- 
; ent dans la formation de beaucoup de noms : Josabad, 
que Jéhovah a donné, » I Par., XXVI, 4; Joiada, « dont 
él Ovah prendra soin, » IV Reg., XI, 4; Joakim, « que 
Avah établira, » IV Reg., xxiv, 8; Joarib, « que Jého- 
àn défende. » I Par., 1x, 10, ete. Il est parfois placé 
me fin du nom : Ézéchias, « que Jéhovah fortifie, 
Aeg., xvin, 1; Ananie, « que Jéhovah ait pitié, » I Par., 
On 0; Azarias, «que Jéhovah aide. » III Reg., 1v, 2, ete, 
lo voit que le nom de Jéhovah entre dans la composi- 
i des noms propres sous une forme syncopée; quel- 
Tuefois il nest pas même exprimé, mais sous-entendu, 
ee Les noms des divinités étrangères servent à former 
Fous de plusieurs personnages mentionnés dans la 
B. — 1. Noms égypliens : Putiphar, « consacré à 


Pit Paie 
nou” » pa-Ra, nom du soleil, Gen., xxxIx, 1; Ase- 
Ge l, « demeure de Neith, » ou « qui est à Neith », 


HPR XL, 45, etc. — 2. Noms phéniciens : Balanan, 
ML fait grâce » (voir t. 1, col. 1400); Esbaal, « homme 

> aal » (voir ISBOSETH, t. 1mm, col. 986); Jérobaal, 
i qui lutte contre Baal » (voir t. ir, col. 1800); Mérib- 
eoh que Baal se défende » (voir col. 996), ete. Le 
Paner de ces noms est porté par un roi d'Édom et 

i e oflicier de David, probablement chananéen ; 
d nn est remplacé par un autre plus usuel; les 
È aes indiquent l'hostilité contre Baal. Ces noms 
culte Ts donc rien en faveur de l'influence du 
ue ee Baal parmi les Israélites, pas plus d’ailleurs 
Qui so noms de lieux de composition analogue et 
nt antérieurs à la conquête de Chanaan par les 
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Hébreux. Voir BAAL, t. 1, col. 1945, — 3. Noms assy- 
riens : Assurbanipal, « le dieu Assur a donné un fils » 
(voir t.1, col. 1144); Baltassar, « que le dieu Bel protège 
le roi » (voir t. 1, col. 1420); Nabuchodonosor, « que le 
dieu Nabo protège la couronne » (voir col. 1437); Sen- 
nachérib, « le dieu Sin a multiplié les frères, » ete. — 
4. Noms grecs : Apollos, dérivé du nom d’Apollon (voir 
t. 1, col. 774); Épaphrodite, d’Aphrodite (voir t. 1r, 
col. 1820) ; Hermès, fils de Zeus ou Jupiter, Rom., XVI, 
14; Nymphas, de vouuen, « épouse, » Col., 1v, 15; Olym- 
pas, don de l’Olÿmpe, Rom., xv1, 15; Phœbé, fille d'Ou- 
ranos, personnification du ciel, Rom., xvi, 1; Nérée, 
fils de Poseidon, dieu de la mer, Rom., xvr, 15; Diolré- 
phès, « nourrisson de Zeus » ou Jupiter, IH Joa., 9; 
Démétrius, de Démèter, déesse des biens de la terre, 
II Joa., 12; Linus, fils d’Apollon. II Tim., 1v, 21, etc. 

7. On a cherché à tirer de la signification des noms 
propres des conclusions relatives aux croyances de ceux 
qui les portaient. Ces conclusions sont légitimes en ce 
qui concerne les noms hébreux, égyptiens, assyriens, à 
condition de ne les étendre qu'à ceux de ces noms qui 
par leur caractère ou leur généralité sont vraiment 
aptes à exprimer les sentiments d’un peuple. Chez les 
Israélites, en parliculier, certains noms sont très ex- 
pressifs au point de vue de la foi, de la confiance et de 
la reconnaissance envers Dieu. Tels sont, outre ceux 
qui ont été cités plus haut, les noms suivants, dans 
lesquels entrent comme composants les deux noms ha- 
bituels de Dieu, `El et Yah, contraction de Jéhovah : 
Abdias, « serviteur de Jéhovah; » Adonias, « Jéhovah 
est mon seigneur; » Béséléel, « à l'ombre de Dieu; » 
Élie, « Jéhovah est mon Dieu; » Eliézer, « mon Dieu 
est secours; » Élimélech, « Dieu est roi; » Élisée, « Dieu 
est mon salut; » Elnathan et Nathanaël, « que Dieu 
donne; » Ezéchiel, « que Dieu rend fort; » Esriel, 
« Dieu est mon secours; » Gamaliel, « Dieu récom- 
pense; » Hananias, « Jéhovah fait grâce; » Isaïe, « Jé- 
hovah est sauveur; » Ismaël, « Dieu exauce; » Joel, 
«Jéhovah est Dicu ; » Jéraméel, « Dieu est miséricorde; » 
Jésus et Josué, « Jéhovah est salut; » Johanan et Jean, 
« Jéhovah est grâce; » Jonathan et Nathanias, « Jého- 
vah a donné »; Josaphat, « Dieu juge; » Josias, « Dieu 
guérit; » Lamuel, « à Dieu; » Melchias, « Jéhovah est 
mon roi; » Michas, « qui comme Jéhovah; » Samuel, 
« que Dieu écoute; » Zacharie, « dont Jéhovah se sou- 
vient, » ete. — Les noms théophores de femmes sont 
plus rares : Athalie, « Jéhovah est ma force; » Elisa- 
beth, « dont Dieu est le serment, » qui jure par Dieu; 
Josabeth, « dont Jéhovah est le serment; » Jahel, «Jého- 
vah est Dieu, » etc, — Il est clair que, dans la suite des 
temps, beaucoup de ces noms ont été attribués par 
habitude et sans qu’on fit grande attention à leur signi- 
fication, comme il arrive parmi nous pour les noms 
d'Emmanuel, de Théodore, de Théophile, etc. 11 n’en 
est pas moins vrai qu’à l'origine, c’est une pensée reli- 
gieuse qui les a incontestablement inspirés. — Voir sur 
les noms propres théophores : Lagrange, Études sur les 
religions sémitiques, Paris, 1905, p. 173, 76, 89, 102, 
11 ; Eb. Nestle, Die israelitischen Eigennamen nach 
ihrer religionsgeschitlichen Bedeutung, Harlem, 1876; 
M. Grundwald, Die Eigennamen des Allen Testamentes 
an ihrer Bedeutung fur die Kenntnis des hebraischen 
Volksglaubens, Breslau, 1895 ; E. Renan, Sur les noms 
théophores dans les langues sémitiques, dans la Revue 
des études juives, 1882, p. 161-177; Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6° édit., t. 1v, p. 459. — Sur 
les noms chrétiens empruntés aux croyances païennes, 
aux nombres, aux animaux, aux fleurs, aux localités, à 
l'histoire, aux croyances chrétiennes, etc., voir Martigny, 
Dict. des antiquités chrétiennes, Paris, 1877, p. 504- 
516. 

8. Les noms de lieux ont fréquemment, comme élé- 
ment composant, un mot indiquant une particularité 
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naturelle ou artificielle : Aïn ou En, « source, » d’où 
Endor, Engaddi, Engallim, Engannim, Enhasor, etc. ; 
Be'er, « puits, » d’où Bersabée, etc. ; Beth, « maison, » 
qui fournit une foule de composés, Béthanie, Bethléhem, 
etc., voir t. I, col. 1647-1764; Caphar, « village, » 
d'où Capharnaüm, eic.; Géba, « colline, » d’où Gabaa, 
Gubaat, Gabaon, etc. ; Kir, « mur, » d'où kir Haraseth, 
Kire Moab, etc. ; Rama, « hauteur, » d'où Rama, Ra- 
math, Ramatha, etc. 

9. D'autres noms propres sont composés de deux 
noms communs, comme Abimélech, « père roi; » Abra- 
ham, père de multitude; Benjamin, « fils de la droite; » 
Melchisédech, « roi de justice, » etc. 

10. A l’époque évangélique, les noms hébreux sont 
naturellement nombreux en Palestine ; mais les éléments 
étrangers s’introduisent de plus en plus. L’araméen 
fournit Thomas, « jumeau ; » Caïphe, « pierre » ou « dé- 
pression »; Saphire, « belle; » Marthe, « dame; » Cé- 
phas, « pierre ; » Boanergès, « fils du tonnerre; » Tabi- 
tha, « biche, » et tous les noms dans lesquels entre 
comme préfixe le substantif bar, correspondant à l'hé- 
breu ben, « fils : » Barabbas, « fils du père; » Barthé- 
lemi, « fils de Tholmaï; » Barnabé, « fils de consola- 
tion; » Bartimée, « fils de Timée, » etc. À l’araméen 
appartienent aussi les noms de lieux, Bethesda, Gabbatha, 
Golgotha, Ilaceldama. 

IL. Avec les Séleucides, la mode des noms grecs s'était 
introduite en Palestine. On avait vu des grands-prêtres 
changer leur nom hébreu pour un nom grec, Jésus ou 
Josué pour Jason, Onias pour Ménélas, Joachim pour 
Alcime. Les noms d’Aristobule, d'Alexandre, d’Antigone, 
apparaissent dans la lignée des princes asmonéens. Voir 
t. ur, col. 306, Les noms grecs portés par des Israélites 
sont assez rares dans l'Évangile : Nicodème, André, 
Philippe. Saint Thomas a un second nom grec : Didyme. 
« jumeau, » équivalent de son nom hébreu. Les Juifs 
hellénistes portent souvent des noms grecs comme les 
sept premiers diacres. Voir t. 111, col. 583. On trouve aussi 
Aivéas, Enée, Act., 1x, 33; ‘léûn, de póĉov, « rose, » 
Rhodé, Act., xir, 13; Zampeipn, « de saphir, » Saphire, 
Act., v, 1, etc. Beaucoup d’autres noms grecs se lisent 
dans le Nouveau-Testament, mais appartiennent à des 
chrétiens de la gentilité : "Apéotapyoc, « maître souve- 
rain, » Aristarque, Col., 1v, 10; ’Apyinnoc, « maître des 
chevaux, » Archippe, Col., 1v, 17; ’Aoÿyxpiroc, « in- 
comparable, » Asynerite, Rom., xvi, 14; ’Epaorée, « ai- 
mable, » Éraste, Rom., xvi, 23; EYé6ouios, « de bon 
conseil, » Eubule, II Tim., 1v, 21; Eÿwëa, « bonne 
odeur, » Évodie, Phil., 1v, 2; Kapnéc, « fruit, » Carpus, 
IT Tim., 1v, 18; *Ovroipos, « profitable, » Onésime, Col., 
1v, 9; ’Ovrotoopoc, « portant profit, » Onésiphore, II Tim., 
1, 16; Ilepois, « de Perse, » Persis, Rom., XVI, 12; Srayuc, 
€ épi, » Stachys, Rom., xvi, 9, Tipéleoc, « qui honore 
Dieu, » Timothée, Rom., xvi, 21; Toégwuoc, « nourri- 
cier, » Trophime, II Tim., 1v, 20; Tuysxés, « fortuné, » 
Tychique, Eph., vi, 21; Pnuwv, « aimant, » Philémon, 
Philem., 1; X26n, « verdure, » Chloé. I Cor., 1, 14, etc. 

12. Les noms latins sont plus rares en Palestine. Tels 
sont Marc, « le måle; » Justus, « le juste, » Act., XVOI, 
7; Niger, « le noir, » Act., x11, 1; Paul, « le petit, » 
nom substitué à celui de Saul, « le demandé. » Parmi 
les chrétiens de la gentilité se rencontrent les noms 
suivants : Ampliatus, « illustre, » Rom., xvI, 8; Aquila, 
« aigle, » Act., XVIII 2; Clemens, « clément, » Phil., Iv, 
3; Crescens, « qui grandit, » II Tim., 1v, 10; Crispus, 
« crêpu, » I Cor., 1, 14; Fortunatus, « favorisé, » I Cor.. 
xvi, 15; Prisca et Priscilla, « l’ancienne, » Rom., XVI, 
3; I Cor., xvi, 19; Pudens, « modeste, » II Tim., 1v, 1; 
Secundus, Tertius et Quartus, « le second, » « le troi- 
sième » et « le quatrième » dans la famille, Act., xx, 4; 
Rom., xvi, 22, 23; Rufus, « le roux, » Rom., xvi, 13; 
Sylvanus, « de la forêt, » lI Cor., 1, 19; Urbanus, « de 
ta ville, » Rom., xvr, 9, etc. On voit que ces noms grecs 
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et latins ressemblent, dans leur genre. à ceux qui sont 
en usage chez tous les peuples anciens et modernes. 
Beaucoup d’autres n’ont pas de signification précise, 
sans doute par suite de leur déformation. 

40 Imposition des noms. — 1. Certains noms sont 
imposés sur l’ordre même de Dieu : Ismaël, Gen., XVI, 
41 ; Abraham, xvii, 5 ; Isaac, Gen., xvir, 19 ; Israël, 
Gen., xxxv, 10 ; Jean, Luc., 1, 18; Jésus, Matth., 1, 2!; 
Luc., 1, 31; Pierre, Marc., ur, 16; Boancergès, Marc., 111, 
47. — 2. Ce sont ordinairement les parents qui donnent 
le nom à l'enfant. La mère remplit préférablement cet 
office. Alnsi procèdent Ève, Gen., 1v, 1, 25 ; les femmes 
de Jacob, Gen., XXIX, 32-xxx, 24; Rachel, Gen., XXXV, 
18; la mère de Samson, Jud., X1, 24 ; Anne, mère de 
Samuel, I Reg., 1, 20 ; la belle-fille d'Iléli, I Reg., IV; 
21; Élisabeth, Luc., 1, 60. Le père intervient aussi. 
Abraham donne le nom à Isaac, Gen., xx1, 3; Jacob 
appelle son dernier fils Benjamin, Gen., xxxv, 18; Da- 
vid nomme son fils Salomon, II Reg., x11, 24, et Zacha- 
rie veut, comme ıslisabeth, qu'on appelle son fils Jean. 
Luc., 1, 63. Il est à remarquer que saint Joseph est 
chargé, conjointement avec Marie, de donner le nom 
de Jésus au divin Enfant. Matth., 1, 21 ; Luc., 1, 31. 
Parfois l'entourage de la famille prend l'initiative du 
nom à attribuer. Les voisines de Noémi donnent 
le nom d'Obed au fils de Ruth et de Booz. Ruth, 
1v, 17. Les voisins et les parents d’Élisabeth voudraient 
que son fils s’appelât Zacharie. Luc., 1, 59. — 2. Primi- 
tivement, le choix du nom était inspiré par une cir- 
constance quelconque de la naissance. Lorsque, par la 
suite, le nombre des noms propres fut devenu considé- 
rable, on reprit des noms déjà portés, soit par le père 
même de l'enfant, Tob., 1, 9; Luc., 1, 59; cf. Josèphe, 
Ant. jud., XIV, 1, 3, soit du moins par quelqu'un de 
sa parenté. Luc., 1, 61. Les mêmes noms propres étant 
ainsi attribués à beaucoup de personnes, on distinguait 
celles-ci entre elles par des additions faites à leur nom- 
Quelquefois, le nom du lieu de naissance est ajouté au 
nom de la personne : Jason de Cyrène, II Mach., n, 24; 
Marie-Madeleine ou de Magdala, Judas Iscariote ou de 
Kérioth, Joseph d'Arimathie, etc. D'autres fois, à la ma- 
nière arabe, on indique la filiation : Joram, fils d'Achab, 
et Joram, fils de Josaphat, IV Reg., vin, 16; Joas, fils 
de Joachaz, et Joas, fils d'Ochozias, IV Reg., xIv, 8, 3; 
Jéroboam, fils de Nabat, IE Par., 1x, 9, et Jéroboan 
fils de Joachaz, IV Reg., x1v, 98 ; Zacharie, fils de Ba- 
rachie, Matth., xxii, 25; Jean, fils de Zacharie, Luc’ 
m, 2; Simon de Jean, Joa., xx1, 15; Joseph Barsabas, 
Act., 1, 23, etc. Jacques le Majeur et Jean sont fréquem” 
ment appelés « fils de Zébédée », Matth., xxvi, 377 
Marc., x, 35, etc., pour les distinguer de Jacques le 
Mineur et de Jean-Baptiste. Jacques le Mineur est ap- 
pelé Jacques d’Alphée. Luc., vI, 45. D'autres degrés de 
parenté servent aussi à établir l'identité des person- 
nages. Jude de Jacques est Jude frère de Jacques. Luc” 
vi, 16. Marie de Cléophas, Joa., xIx, 25, est la femm? 
de Cléophas; elle est également appelée Marie, mê? 
de Jacques et de Joseph, Matth., xxvi, 56, Marie de 
Joseph, Marc., xv, 47,et Marie de Jacques. Marc., xvid 
Jeanne est désignée comme femme de Chusa. Luc 
vui, 3. Marie est appelée mère de Jésus, pour la disfi 
guer des autres Maries. Act., 1, 14. Jacques, Joseph, Le 
mon et Jude sont nommés frères, c’est-à-dire cousin" 
de Jésus. Matth., xm, 55. Simon de Cyrène, déjà su F 
samment distingué par ce double nom, est présen 
comme père d'Alexandre et de Rufus, afin que les 13 
teurs de l'Évangile le reconnaissent mieux. Marc i 
A, D'autres particularités caractérisent certains nos 
Jean-Baptiste ou le baptiseur; Matthieu le publicati” 
Matth., x, 3; Simon le cananéen ou le zélote, Matth., s 
4; Marc., 1, 18; Luc., vi, 15; Marie-Madeleine, de re 
sept démons étaient sortis, Luc., vir, 2; Simon fois 
preux, Matth., xxvi, 6; Marc., XIV, 3, etc. Quelqu 
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deux noms indiquent le même personnage : Joseph 
Barsabas le juste, Act., 1. 93; Jean Marc, Act., x11, 25, 
ete. Matthieu et Lévi désignent le même apôtre. Matth., 
1x, 9, Mare., 11, 14. — Dans les premiers temps, le nom 
sal imposé à lenfant au moment de sa naissance. 
uand Dieu prescrivit la circoncision, ce fut seulement 
à Foccasion de cet acte que le nom fut donné, parce 
que c'était par la circoncision que l'enfant naissait à la 
vie sociale et religieuse et prenait rang dans le peuple 

€ Dieu, Luc., 1, 59; 1, 21. 

d Changement des noms. — 1. Pour ditlérentes rai- 
Sons, les noms primitifs sont quelquefois changés. Dieu 
Change le nom d’Abram, « père élevé, » en Abraham, 
(Père de multitude, » Gen., xvtr, 5, pour mieux indi- 
quer la vocation du patriarche. Il change de même celui 

€ Saraï en Sara, princesse. Gen., xvir, 15. Jacob recoit 

e Pange le nom d'Israël, Gen., xxxv, 10, qui deviendra 
t nom patronymique de la nation future, Rachel ap- 
Pelle son second fils Benoni, « fils de ma douleur; » 
Jacob substitue à ce nom celui de Benjamin, « fils de 
a droite. » Gen., xxxv, 18. Le pharaon donne à Joseph 
le nom égyptien de Tsaphnath-Panéach, « pourvoyeur 
de la vie, » Gen., XLI, 45, pour marquer la fonction dé- 
volue au jeune Hébreu. Plus tard, à la cour de Babylone, 
on change de même les noms des compagnons de Da- 
niel, Ananias, Misaël et Azarias, en ceux de Sidrac, Mi- 
Sach et Abdénago, Dan., 1, 7, puis celui de Daniel en 
Baltassar. Dan., v, 12. Moïse attribue le nom de Josué 
a Osée, fils de Nun, Num., xur, 17. A Salornon, ainsi 
üommé par son père, le prophète Nathan assigne, de la 
Part de Dieu, le nom de Jédidiah, « bien-aimé de Jého- 
vah. » II Reg., x1, 25. Le premier nom prévalut à 
l'usage. Néchao, en plaçant Eliacim, fils de Josias, sur 
le trône de Jérusalem, change son nom en Joakim. IV 
Reg., xxm, 34. Voir t. ut, col, 1552. Pour des motifs 
peu honorables, les grands-prêtres Josué, Onias et Joa- 
Chim abandonnent leurs noms hébreux et prennent les 
noms grecs : Jason, Ménélas et Alcime. Voir t. 1m Col. 

.— 2. Notre-Seigneur change le nom de Simon en 
Celui de Céphas, « pierre, » qui indique le ròle assigné 
à l'apôtre, Joa., 1, 42. Les fils de Zébédée, Jacques et 
Jean, reçoivent le surnom de Boanergès, « fils du ton- 
nerre, » Marc., 11, 17. Mais ce nom est plutôt un qua- 
lificatif qu'une appellation usuelle. Joseph, lévite de 
Ühypre, est appelé par les apôtres Barnabé, « fils de 
Consolation, » Act., 1v, 36, et mest plus connu ensuite 
que Sous ce nom, Lors de la conversion du proconsul 
Sergius Paulus, Saul abandonne son nom hébreu pour 
€ nom lalin de Paul, Act., xu, 9, qui facilitera ses 
lapports avec les Gentils. — Voir Leusden, Onomasti- 
Sum sacrum, Leyde, 1664; Hiller, Onomatiscum sacrum, 

Ubingue, 1706 ; Simonis, Onomasticum V. T., Halle, 
1741; N, T., 1762 ; B. Michaelis, Observat. phil. de 
nomin. propriis Ebreor., Hale, 1729 ; Nomina quæ- 
dam propria V. et N. T., 1754. 

I. LESÈTRE. 

NOMBRE (hébreu : mispár; une fois kdsas, Exod., 
XU, 4; chaldéen : minyän, 1 Esd., vi, 17; Septante : 
*Ptbuós; Vulgate : numerus), expression de la quotité, 
ayant pour base Tunité, ses multiples et ses fractions. 

°S différents termes hébreux qui se rapportent aux 
sperations faites sur les nombres sont : séfar, apuÜpetv, 
À Merare, « compter: » mändh, en chaldéen : me- 

h, žptðpetv, numerare, « dénombrer; » sefôråh, 
Tayyehia, promissio, le «livre de comptes »; sefår, 

Pubs, dinumeratio, le « dénombrement »; pequd- 
Que dTiousie, computati sunt, la « recension » le 
: nombrement »; dans saint Luc, x1v, 28, dniterv, 

compter avec des cailloux, » calculer, computare. 

b Act., XIx, 19. 

A na SCIENCE DES NOMBRES CIEZ LES HÈBREUX. — 
D er wont pas été de grands calcu- 

* LA scence pratique des quatre opérations élé- 
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mentaires, addition, soustraction, multiplication, divi- 
sion, suffisait à leurs besoins, et ils s'en tinrent là. Les 
Égyptiens se servaient presque exclusivement du système 
décimal, qui prend pour base de caleul les cinq doigts 
de la main. Ce système, auquel s’arrétèrent les ancêtres 
de la race aryenne, fut adopté, avec les noms de nom- 
bre sanscrits, par les Grecs et les Latins. Cf. Max Mül- 
ler, Essais sur la mythologie comparée, trad.G. Perrot, 
Paris, 1874, p. 64-67. Chez les Chaldéens, le système 
décimal se combinait avec le système duodécimal, dont 
l'idée semble avoir été suggérée par les douze mois de 
Pannée. Il nous en est resté la division du cercle en 
860 degrés. On comptait par dizaines, centaines, 
mille, etc., mais aussi par multiples ou subdivisions 
de 60. Ainsi, toute unité pouvait se subdiviser en 
soixante fractions égales, et chacune de ces fractions 
en soixante autres. Pour les grandes quantités en nom- 
bre, en longueur, en superficie, en contenance, en 
poids, etc., le multiple 60 était beaucoup plus usité que 
le multiple 100. Ainsi 60 unités faisaient un sosse, 
60 sosses faisaient un nére, 60 nères faisaient un sare, 
et ces multiples s’appliquaient aux quantités de toute 
nature, Le nombre 60 est le produit du 5 décimal et 
du 12 duodécimal. La combinaison des deux systèmes 
permettait de diviser à la fois par 10 et par 12les grandes 
quantités, ce qui rendait plus facile la tàche de ceux 
qui avaient à calculer. Cf. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, Paris, 1895, t. r, 
p. 779, 773. 

2 Les Hébreux ont gardé sur ce point, comme sur 
tant d’autres, la tradition des Chaldéens, leurs ancêtres. 
Quand Abraham demande au Seigneur d’épargner So- 
dome si la ville renferme 50 justes, il réduit peu à peu 
ce nombre, suivant le système décimal, à 45, à 40, à 
30, à 20 et à 10. Gen., xvi, 26-32. Au désert, le Sei- 
gneur promet à Moïse que le peuple pourra manger 
de la viande non pas un jour, ni 2, ni 5, ni 10, ni 20, 
mais 30, Num., x1, 19. Ici encore, la gradation est dé- 
cimale. Le système duodécimal apparait dans limpor- 
tance qu'ont chez les Hébreux les chiffres 12, 60, et 
leurs multiples ou leurs divisions. Dans une des para- 
boles de Notre-Seigneur, celle du semeur, le gain est de 


100, de 60 ou de 30 pour un. Matth., xin, 8; Marc., IV, 


8. On a ici un multiple décimal et un multiple duodé- 
cimal avec sa moitié. Le système duodécimal règle les 
mesures de longueur. Ainsi le doigt vaut 2 grains d'orge, 
le palme 8, le zéreth 15, empan 24, le pied 32, la cou- 
dée 48, et la canne vaut 4 coudées. Tous ces chiffres 
sont des divisions ou des multiples de 19. Pour les me- 
sures de capacité, le cab vaut 4 log, le gomor 1,2, le 
hin 12, le séah 24, le bath 79, et le cor ou chomer 720. 
Ici encore, il y a application des deux systèmes. Les poids 
se multiplient d’abord d’après une règle décimale : le 
béqah vaut 10 gérah, le sicle 20, le mine 1,000; puis in- 
tervient un multiple duodécimal : le talent vaut 60 mines. 
Voir MESURE, col. 1044. L'influence chaldéenne est donc 
incontestable dans la numération hébraïque. Quant à la 
manière dont les Hébreux traitaient les nombres, on n’a 
aucune donnée positive. Leur science n'allait certaine- 
ment pas plus loin sous ce rapport que celle des Chal- 
déens ou des Phéniciens. Elle se bornait aux comptes les 
plus simples, selon la nécessité des affaires courantes, 
d'ailleurs assez peu développées chez un peuple surtout 
agricole. Les règles élémentaires suffisaient pour cela. 
Le calcul n’était pas beaucoup plus compliqué quand il 
fallait estimer le prix d’une propriété d'après le nombre 
d'années à courir jusqu’à l’année jubilaire. Lev., xxv, 15, 
46. Quand le commerce et l'industrie prirent quelque 
extension, comme à l’époque de Salomon, il dut exister 
des spécialistes plus habitués à calculer. D'ailleurs il 
y avait des trésors à surveiller et à évaluer, tant dans le 
Temple que dans la maison du roi, des propriétés 
royales ou particulières que géraient des intendants, 
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des journées d'ouvriers à payer le soir, ct, au moins à 
partir des Machabées, le change de l’argent à Jérusa- 
lem même, la pratique de la banque, le fermage et la 
perception des impôts, etc., opérations qui nécessitaient 
une certaine habitude du calcul. Il est vrai qu'avec les 
Séleucides, les méthodes grecques commencérent à 
s'introduire en Palestine; mais elles ne furent jamais 
à l’usage du commun des Israélites, qui ne poussèrent 
pas leurs connaissances arithmétiques au delà de ce 
qu’exigeait la routine des transactions locales. 

3° De deux passages bibliques, III Reg., vu, 23; 
lI Par., 1v, 2, on a conclu que les IHébreux ne possé- 
daient qu’une notion sommaire du rapport qui existe 
entre le diamètre et la circonférence. Si la mer d’airain 
avait 10 coudées de diamètre et 30 coudées de circon- 
férence, c’est que les Hébreux identifiaient ce rapport à 
celui de 1 à 3. Archimède l’estimait par la fraction 22 7, 
qui est trop forte à partir de la troisième décimale. Ce 
rapport est exprimé par la fraction continue 3, 14159... 
Il suit de là que, dans le cas de la mer d’airain, un 
diamètre de 10 coudées ou 5m 25 supposait une circon- 
férence, non de 30 coudées ou 15"75, mais en réalité de 
16% 48, c’est-à-dire de On 73, soit d’une coudée et demie 
de plus. Si la circonférence était réellement de 30 cou- 
dées ou 15" 75, elle supposait un diamètre de 5", soit 
seulement de 9 coudées et demie, Il est évident que dans 
la pratique on ne descendait pas à ces précisions, et 
que, spécialement dans une descrivtion, on se contentait 
d’une simple approximation. 

4o Certains calculs plus importants s’imposaient aux 
autorités religieuses d'Israël, Il leur fallait d’abord dé- 
terminer l’époque de la Pique, qui se célébrait norma- 
lement le 15 du mois de nisan, mais qu'il y avait lieu 
parfois de retarder par suite de l'état des récoltes et de 
l’intercalation d’un second mois de adar avant celui de 
nisan. Voir ANNÉE, t. 1, col. 642. D’après la date de la 
Pique, on fixait aisément celle de la Pentecôte. Il y 
avait aussi à déterminer le commencement officiel de 
chaque mois. Voir NÉOMÉNIE, col. 1588. Mais le calcul 
qui préoccupa le plus les Juifs, fut celui de la venue du 
Messie, d'après la prophétie de Daniel, Voir DANIEL, 
t. 11, col. 1277-1282. Iis supputèrent longtemps l’époque 
à laquelle devait apparaître le Messie, tel qu'ils Pima- 
ginaient, Toujours décus dans leur espérance, ils fini- 
rent par constater officiellement leur déception et la 
fin de leur inutile attente, « Tous les termes marqués 
pour la venue du Messie sont passés... Combien d'années 
sabbatiques écoulées où sont apparus les signes néces- 
saires du Messie, et cependant il n’est pas venu! 
Puisque la fin est arrivée et que le Messie n’est pas 
venu, il ne viendra plus! » Sanhedrin, 97 a, b. Quel- 
ques-uns pensaient que les péchés des hommes arré- 
taient seuls cette venue et que la pénitence attirerait le 
Messie. D’autres disaient : « Maudits soient ceux qui 
Vi le temps du Messie ! » Gem. Babyl. Sanhedrin, 

. 97. « Que leur cœur éclate et que leurs calculs s’éva- 
ne » Maimonide, Iggereth Hatteman, f. 195, 
4. Les Juifs ne s'étaient pas trompés dans leurs calculs, 
mais dans l’idée qu’ils se faisaient du Messie. 

IF. LA REPRÉSENTATION DES NOMBRES. — 1° Les an- 
ciens peuples éprouvèrent vite le besoin d'exprimer les 
nombres par des signes spéciaux, permettant d'indi- 
quer des sommes considérables sous une forme beau- 
coup plus abrégée que par le détail en toutes lettres. 
Bien avant qu'Abraham quittàt la Chaldée, il existait en 
ce pays tout un système de signes conventionnels des- 
tinés à exprimer les nombres. On employait dans ce but 
les coins qui servaient déjà pour l'écriture. Des clous 
verticaux, juxtaposés ou superposés, indiquaient les 


unités: [= 1; ]] = 2; [fl = 5; Naf, 


ul = 6, etc. Les dizaines étaient représentées par des 
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crochets : < ao {< = A0 <<< — 30, etc. A partir 
dé 
«< 
ou remplacer 50 par un clou vertical, avec des crochets 
pour les dizaines suivantes : I< = (GS = =— 70, ete 
La centaine était indiquée par un clou vertical barre 
d'un trait horizontal et précédé d'un clou simple pour 


chaque centaine : | [= = 100; [] [— = 200: [IT J- = 


300, etc. On exprimait 1000 par 10 fois 100 : ( =, et 


ainsi de suite en combinant les signes précédents. 
Cf. Fr, Lenormant, Études en di Gi Paris, 1873, 
t. ur, p. 295, 296; Pinches, The Akkadian Numerals, 
dans les Proceedings of the Society of bibl. Archæol., 
t. 1v, 1881-1889, p. 141-117; Maspero, Histoire ancienne, 
t. 1, p. 772. Ces notations numériques se retrouvent dans 
le code d'Haminurabi. Cf. Scheil, Textes élamites-sémi- 
cn 2e série, Paris, 1902, col. vi, 63; vint, 17, 19, 56; 

x, 62, etc. 

79 Les Hébreux eux aussi ont dû chercher de bonne 
heure le moyen d'écrire les nombres sous une forme 
abrégée. On ne voit pas trace chez eux de signes parti- 
culiers inventés dans ce but. Mais, à l'époque des Ma- 
chabées, on trouve quelquefois, surles monnaies juives; 
les chiffres des années exprimés par des lettres. Cf. 
Eckhel, De doctrin. num. veter., t. 111, p. 468; Cave- 
doni, Numismatica biblic., Modène, 1850, p. 19. On en 
conclut avec assez de vraisemblance que cette manière 
d'écrire les nombres était usitée antérieurement. Un 
bon nombre de variantes qu’on signale dans les textes 
primitifs ou dans les versions des Livres saints ne s’ex- 
pliquent même, que si on suppose les nombres expri- 
més par des lettres qui, à raison de leur similitude de 
forme, se changeaient aisément l’une pour l’autre. Cf. 
Reinke, Beiträge zur Erklärung des A. T., Munster, 
1851, t. 1, p. 10; Corluy, Nombres (Expression des) chez 
les Hébreux, dans le Dict. apologét. de Jaugey, Paris, 
1889, col. 2222-2225. Voici la valeur numérique qui était 
assignée à chaque lettre de l'alphabet : 


de 60, on pouvait continuer à se servir des crochets : 


Sn = 10 > — 400 
= = - 2 = — 200 

2 — 3 5 — 30 w — 800 

SA a 40 n — 400 

= 4 B Ri TH = 400 + 100 — 500 
1=6 c= 60 <n — 400 + 200 — 600 
1=7 y — 70 wn — 400 + 300 — 700 
8 © — 80 nn — 400 + 400 — 800 

= — 0 S = 90 SED = 400 4- 400 - 100 =— 900 


Les massorètes exprimaient les dernières centaines 
au moyen des lettres finales : + = 500; à = 600; ; = 
700; » — 800; y — 900; mais les rabbins préféraient 
se servir des lettres ordinaires, combinées comme on le 
voit dans le tableau. Dans les chiffres composés, celui 
des dizaines précédait celui des unités : 5 — 14; 2 = 
29, etc.; celui des centaines précédait celui des dizaines : 
mp = 188; mwn, = 747, et ainsi de suite. Toutefois au 
lieu d'écrire : mw — 15 et 1 — 16, les Juifs mettaient 
DOG TENUE 16, les deux formules 
mr et p pouvant être prises pour des abréviations du 
nom sacré de Jéhovah. Les milliers s’énonçaient au 
moyen des mêmes lettres de l'alphabet, qu'on reprenait 
en les surmontant de deux points : N — 1000 ; = — 2000; 
P — 100000; nn — 800 000, etc. Ces deux points pou- 

vaient d’ailleurs être omis dans les nombres compos?’ 
de plusieurs chillres. Enfin, pour indiquer qu'une lettre 
ou un groupe de lettres représentaient une valeur nu- 
mérale et ne devaient pas recevoir de voyelles, on sut- 
montait la Diners lettre du e de deux traits en 


forme d'obèles : ph = 500; pans — 1905, ete. Voir 
IÉBRAÏQUE (LANGUE), t. TIT, i "46T; Preiswerk, Gram- 
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Maire hébraïque, Genève, 1864, p. 133-184; Touzard, 
Grammaire hébraïque, Paris, 1905, p. 76. 

30 À l'époque évangélique, la numération grecque 
devait aussi être, sinon usitée, du moins connue en Pa- 
lestine, Comme en hébreu, les nombres y étaient re- 
presentés par les lettres de l'alphabet. Ce système appa- 
rait dès le rve siècle av. J.-C.; les grammairiens 
d'Alexandrie l'adoptèrent ensuite, et, à partir de 250 
av, J.-C., on le trouve en usage sur les monnaies ct 
dans les documents écrits. De « à 6, les lettres mar- 
quent les unités, avec le digamma F, le vav des Hé- 
breux et des Phéniciens, pour marquer 6 de : à x les 

lzaines, avec le x6xn«, © ou ©, coph des Hébreux et des 

héniciens, q des Latins, pour marquer 90; les lettres 
08 p à w marquent les centaines, avec le áun, © laiypa 
el m) pour représenter le nombre 900. Toutes ces 
lettres, employées comme valeurs numérales, sont sur- 


P tat bidaan" 


454. — Rosace en mosaïque de Hosn. 
D'après la Revue biblique, 1900, p. 119. 


Montées d'un accent à droite : a',6',y”, etc. Avec un 
ie souscrit à gauche, leur valeur est multipliée par 
4 O : s — 5000; x — 80 000: w = 800000, etc. Une 
Sace en mosaïque (fig. 451), découverte en 1899 à 

Sn, en Pérée, est ornée de lettres grecques majus- 
Cules, £, O, Il, Mixónra), P, PK, PA, etc., qui repré- 
paent les nombres 60, 70, 80, 90, 100, 120, 130, etc. 
a le grand théâtre de Gérasa, en Palestine trans- 
me cure, le P. Germer Durand a constaté qu’un 

din nombre de places élaient numérotées. Les 

iffres sont ainsi écrits : CIB — CIF — CIA — CIE — 
‘és — CKA — CKB — CKT, ce qui correspond, en 
Su nt de gauche à droite, à 212, 213, 214, 215, 220, 221. 
cur une autre série : 31 — Aid — 11 — alp — Alf 
544 P, les chiffres sont à lire de droite à gauche : 515, 
reei 512,511, 510. Cf. Revue biblique, 1895, p. 377. 
M e les inscriptions, surtout dans la Grèce propre- 
=». dite, on se servait de I, TI, ITI, INI, L' (pour révte 
EAR (pour Aéxa) — 10; H (pour Hexarôv) = 100; X 
E Xosa) — 1000; M (pour Múptor) = 10000. On 

ndait 50 par [1 (10 x 5), et 500 par [M (100 x 5). Les 
Chiffres S 


numéra les plus élevés se plaçaient à gauche. — 4 La 


tion latine était à l'usage de l'administration 
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romaine établie en Palestine. Elle se composait de 
traits verticaux, I, Il, III, et des signes suivants : 
X — 10; V (probablement moitié de X) = 5; L= 50; 
C (centum) — 100; D = 500; M (Mille) — 1000; puis, 
pour les multiples de 1000 : $, $ etc. 

III. ALTÉRATION DES NOMBRES BIBLIQUES. — 1° Que 
les anciens Hébreux, dans leurs transcriptions du texte 
sacré, aient écrit les noms de nombre en toutes lettres 
ou en notation alphabétique, il est certain que beau- 
coup des nombres consignés dans les Livres saints ont 
soulfert et ne nous sont arrivés que plus ou moins 
altérés. La chose est manifeste en ce qui concerne les 
listes patriarcales. Des différences notables apparaissent 
entre les chiffres de l'hébreu, du samaritain et des 
Septante. Voir LONGÉvITÉ, t. 1v, col. 355, 359. Souvent, 
ces différences portent sur un seul chiffre, celui des 
centaines. Il en est ainsi pour Seth et ses descendants 
jusqu'à Lamech, et ensuite pour tous les descendants 
de Sem. En se reportant aux anciens alphabets, t. 1, 
col. 407, on voit, par exemple, que la différence de 
forme n'est pas grande entre 3 —= 4 et  — 200; entre 
1—=6,1— 7, et —140; entre p = 100 et = = 200; etc. 
Il était bien plus facile de confondre 7 avec ~, que 
VIN, « quatre, » avec Z'nN3, deux cents; » 5, 7 et, 
que ww, « six, » ray, « sepl, » et 7, è dix, » ete. Celle 
constatation donnerait à penser qu'au moins à une cer- 
taine époque les nombres bibliques ont été écrits alpha- 
bétiquement, ce qui a rendu les confusions faciles. On 
s’expliquerait ainsi comment, Gen., 11, 2, l'hébreu, la 
Vulgate et le chaldaïque disent que Dieu termina son 
œuvre le septième jour, tandis que les Septante, le sa- 
maritain, le syriaque et Josèphe, Ant. jud., J, 1,1, mar- 
quent le sixième jour. La différence graphique serait 
d'un x — 7 à un t= 6. Néanmoins, ces remarques ne 
suflisent pas à prouver que les chiffres bibliques aient 
été habituellement transcrits sous forme de lettres. Sur 
la stèle de Mésa, lignes 2, 8, 16, 20, 98, 29.33, les nom- 
bres sont écrits en toutes lettres. Cf. col. 1015-1017; 
Lagrange, L'inscription de Mésa, dans la Revue bi- 
blique, 1901, p. 523-525. 

2 Beaucoup d’autres causes pouvaient contribuer à 
l'altération des nombres par les transcripteurs : la mau- 
vaise façon du texte à transcrire, l'intention de corriger 
une leçon regardée comme fautive, la confusion d’un 
passage avec un autre, et en général le caractère même 
des noms de nombres, surtout des nombres un peu 
élevés. Le sens et le contexte peuvent aider le copiste à 
déchiffrer exactement un mot mal écrit, mais cette res- 
source lui manque pour les chilfres. De lå des diver- 
gences multiples que l’on signale entre des chiffres qui 
devraient s'accorder. Ainsi, au teinps de David, on 
compte d’une part 800000 hommes portant les armes en 
Israël, et 500 000 en Juda, II Reg., xx1v, 9, et d'autre 
part, 1100 000 hommes en Israël et 470000 en Juda. 
I Par., XXI, 5. Salomon avait 40 000 stalles pour ses 
chevaux de chars d’après II Reg., 1V, 26, et seulement 
4000 d’après IL Par., 1x, 25. Quand il commença à 
régner, Joachin avait 18 ans d’après IV Reg., XXIV, 8, 
et8 ans d'après II Par., xxxvi, 9. Phinées frappe 
24000 Israélites, d'après Num., xxv, 9, et 23 000, d’après 
I Cor., x, 8, ete. Les chiffres varient aussi entre lhé- 
breu et les versions. Les Israélites sont restés en 
Égypte 430ans, Exod., xII, 40; les Septante comprennent 
dans ces 430 ans le séjour en Kgypte et le séjour en 
Chanaan; et comme le temps passé par Abraham, Isaac 
et Jacob en Chanaan s'élève à 215 ans, il n’en reste plus 
que 215 pour le séjour des Israélites en Égypte. De son 
côté, saint Paul, Gal., 111, 17, compte 498 ans, entre la 
promesse faite à Abraham et la loi du Sinaï. A Bethsa- 
mès, le Seigneur frappe ceux qui ont jeté un regard 
irrespectueux sur l'arche, I Reg., VI, 19; les victirnes 
sont au nombre de 70 et de 50000, d’après l'hébreu, 
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les Septante et la Vulgate, de 5070, d’après le syriaque et 
l’arabe, et de 70 seulement d’après Josèphe, Ant. jud., VI, 
1, 4, dont la leçon est préférée. Les textes ayant con- 
servé côte à côte les deux leçons 70 et 50000 nous mon- 
trent sur le vif l'embarras où étaient les copistes quand 
ils transcrivaient les chiffres. Voir BETSAMÉS, t. 1, 
col. 1735. Des altérations analogues sont à constater 
dans les chiffres qui constituent la chronologie des rois 
de Juda et d'Israël. Ainsi Ochozias commence son règne, 
tantôt la 1%, IV Reg., viu, 25, tantôt la lle année de 
Joram, roi d'Israël. IV Reg., Ix, 29. Joram d'Israël de- 
vient roi la seconde année de Joram, roi de Juda, 
IV Reg., 1, 17, et d'autre part, IV Reg., vur, 16, Joram de 
Juda commence à régner la 5e année de Joram d'Israël. 
Joathamet Achazrègnent16ans chacun, l’un après l'autre, 
W Reen xV 32 SSD Pano AAV L XAN 
cependant, le règne d'Osée, roi d'Israël, est daté à la 
fois de la 20° année de Joatham, IV Reg., xv, 30, et de 
la 12e d’Achaz. IV Reg., xvu, 1. Cf. Prat, dans les Études 
religieuses, 1902, p. 617. D'autres divergences séparent 
encore ces deux chronologies dissemblables entre elles 
d'avec la chronologie assyrienne, ce qui suppose de fré- 
quentes fautes de copistes dans la transcription des 
nombres. Cf. Pelt, Hist. de l'Ancien Testament, Paris, 
190%, t. 11, p. 131-140; Vigouroux, La Bible et les dé- 
couvertes modernes, Ge édit., t. 111, p. 438. 

IV. IMPRÉCISION FRÉQUENTE DES NOMBRES BIBLIQUES. — 
lo En général, la précision numérique n'est pas dans 
les habitudes des Orientaux. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner si on ne la trouve pas toujours chez les écrivains 
sacrés. D'ailleurs certaines données numériques com- 
portent par elles-mêmes une assez notable latitude. Ainsi 
il est naturel que Moïse estime d’abord à environ 600 000, 
Exod., x1r, 37, une population masculine qu'un recense- 
ment plus précis portera ensuite à 603550 hommes. 
Exod., xxxvur, 26. Beaucoup de chiffres ronds doivent 
être regardés comme approximatifs. Tels sont les 
800 000 hommes d'Israël etles 500000 de Juda, I Reg.,XxIV, 
9; les 70 000 victimes de la peste, IT Reg., xx1v, 15; les 
1160 000 hommes de l'armée de Josaphat, IT Par., xvii, 
14-18; les 3000 maximes de Salomon. III Reg., 1v, 32, etc. 
Il est possible que plusieurs de ces nombres aient à être 
réduits ; rien du moins n’oblige à les prendre à la lettre. 
— 2% Il y a des nombres conventionnels qui, sous une 
forme précise, sont en réalité indélinis. Cf. S. Augustin, 
De civ. Dei, xv, 24, t. XLI, col. 471. Tels sont les nom- 
bres 7, 10, 70, 100, 1 000, 10000, dans certaines circons- 
tances. — Caïn sera vengé 7 fois et Lamech 77 fois. 
Gen.,1v,24. Le justetombe 7 fois et se relève. Prov., XXIV, 
16. Il faut pardonner non pas 7 fois, mais 70 fois 
7 fois. Matth., xvi, 22; Luc., xvir, 4. — Voilà 10 fois 
que vous m’insultez. Job, xix, 3. Cf. Gen., XXXI, 7, 41; 
Num., xīv, 22, etc. — Que tu aies vécu 10 ans, 100 ans, 
1000 ans, dans le séjour des morts on n’a pas souci de 
la vie. Eccli., XLI, 6 (4). — Saül a tué ses 1000 et David 
ses 10000. I Reg., xx, ti. — Que 1000 tombent près de 
toi et 10000 à ta droite, tu ne seras pas atteint. Ps. xc{xct), 
7, etc. — 3? Les Hébreux se servaient encore des nom- 
bres dans des formules purement approximatives, pour 
signifier seulement quelques unités. — Voilà ce que 
Dieu fait 2 fois, 3 fois, pour l’homme, Job, xxxi, 29 — 
2 villes, 3 villes couraient à une autre ville. Am., Iv, 8 — 
2, 3 olives, 4, 5 aux branches. Is., xvi, 6. — À cause 
de 3 crimes et à cause de 4. Am., 1, 3, 6. — 6 fois il te 
délivrera, et la 7e fois le mal ne t'atteindra pas. Job, v, 


19. — Nous ferons lever contre lui 7 pasteurs et 
8 princes. Mich., v, 4. — Donne une part à 7 et même à 
8. Eccle., x1, 2, ete. — Il y a aussi des formules dans 


lesquelles deux nombres se suivent, l’un renchérissant 
sur l'autre, pour les besoins du parallélisme. Dieu a dit 
une parole, deux que j'ai entendues. Ps, LXII (LXI), 12. 
— Ilya 6 choses que hait Jéhovah, 7 qu’il a en horreur. 
Prov., vi, 16. — La sangsue a 9 filles, 3 sont insatiables, 


NOMBRE 


1684 


4 ne disent jamais assez. Prov., xxx, 15. De même aux 
versets 18, 21, 2%, 29 du même chapitre. — Mon cœur 
estime 9 choses, ma langue en proclame 10. Eceli., xxV; 
9 (7). De même Eccli., xxvr,5, 25 (19). Ces formules ne 
sont pas toujours usitées, puisque parfois les choses 
différentes sont énoncées par des nombres simples. 
Prov., xxx, 24; Eccli., XXV, 1. 

V. LOCUTIONS BIBLIQUES SUR LES NOMBRES. — de Une 
foule très nombreuse est appelée infinie. Eccle., rv, 16. 
Elle est comparée à la poussière, Gen., xvi, 16; Num., 
xx11, 10; au sable de la mer, Ose., 1, 10; Rom., 1x, 27; 
Apoc., xx, 7: aux étoiles, Gen., xv, 5, que Dieu seul 
peut compter. Ps. CXLVI, 4. N’avoir point de nombre, 
ne pouvoir être compté. sont des expressions qui mar- 
quent la très grande quantité des personnes ou des ob- 
jets en question. Gen., xvi, 10; xxxi, 12; IL Par., V, 
GP Xm 9; Judith 1 8 xy. 8510) Voor x MIDSMEES 
XXXIX (xL), 13; cmi (civ), 25; civ (CY). 34; CXLVI, Ô ; 
Cant., vi, 7 ; Eccle., 1, 15 ; Jer., xLv1, 23 ; I Mach., Y, 
30. Au contraire, pouvoir compter les arbres d'une forêt, 
c’est dire qu'ils sont peu nombreux. Is., x, 19. — 2% Le 
troupeau passe sous la main qui le compte. Jer., xxXx1HI, 
13. Compter les jours, c’est attendre avec impatience 
Tob., 1x, 4; x, 9. Ne vouloir pas qu’un jour soit compté, 
c’est le maudire. Job, 11, 6. « Être au nombre » signi- 
fie faire partie d’un ensemble. Judith, x, 8; x1, 10; XYI 
31 ; Esth., 11, 8; Eccli., x1x, 3; Job, m, 6 ; Sap., V,2; 
Act., 1, 27. Celui qui remplit le nombre de ses jours, 
Exod., xxnt, 26, atteint les limites normales de la vie; 
celui qui men remplit que la moitié, Job, xx1, 21, & 
une vie écourtée, A Baltassar, qui avait vu sur la mu- 
raille les mots : Mené, mené, Daniel dit : « Dieu à 
compté ton règne et y a mis fin. » Dan., v, 26. Ceux 
qui ont à faire des dé penses considérables commencent 
par compter. Lev., xxv, 50 ; xxvir, 18, 23; Luc., XIV, 
28; Act., xIx, 19. — 3° Dieu a tout réglé avec mesure; 
nombre et poids, Sap., x1, 20, c’est-à-dire que, par sa 
providence, il fait régner l'harmonie parmi ses créa- 
tures. Cf. S. Bernard, Serm. de divers., LXXXVI, t. CLXXXU Is 
col, 703. Il compte les cheveux de notre tête, Matth., X, 
30; Luc., XII, 7, c’est-à-dire se préoccupe des plus infimes 
détails qui concernent l’homme. 

VI. LES DÉNOMBREMENTS CHEZ LES HÉBREUX, — 1° Le 
premier compte qui soit consigné dans la Bible est cer 
lui de la famille de Jacob, au moment où le patriarche 
s'établit en Égypte. Le total des personnes venues en 
Égypte avec Jacob est de 70. Gen., xLvi, 8-27. Ce nom” 
bre est répété, Exod., 1, 5, et Deut., x, 22. Les Septante 
ajoutent d’autres noms, de manière à porter le nombre 
à 75. Saint Étienne s’en tient à ce dernier chiffre. Act: 
vi, 14. Josèphe, Ant. jud., Il, vin, 4, garde le chilfre 
de 70. Mais ce nombre même de 70 ne répond pas à l4 
réalité. D'abord il ne comprend que des hommes 
comme le texte même le remarque. Gen., XLVI, 26. Of, 
parmi ces derniers, on compte ller et Onan, déjà morts 
en Chanaan, Gen., xLVI, 12, et dix fils de Benjamil 
Gen., xLvI, 21, qui à cette époque était encore toui 
jeune. De plus, le verset 18 annonce un total de 1 
personnes, alors que 15 hommes seulement sont nom 
més, et après que le verset 26 a conclu à un total de 60; 
le verset 27 ajoute Joseph et ses deux fils et conclut 4 
un total général de 70. Ces difficultés ont été résolue 
de différentes manières. Cf. S. Jérôme, Quæst. in er 
nes., t. xx, col. 1001; S. Augustin, De civ. Dei, #2 
40, t. XLI, col. 518; Reinke, Beiträge zur Erklär. de 
A. T, Munster, 1851, t. 1, p. 100-109 ; Crelier, La Gens 
Paris, 1889, p. 421-423; Fr. de Humunelauer, Commi: | 
Genes., Paris, 1895, p. 571-574. En somme, il n€ e 
pas chercher ici plus de précision qu’on n’en trous 
dans les autres passages de la Bible qui citent di 
chiffres un peu compliqués. On doit se rappeler enst 
que l’auteur du récit veut obtenir au total le nomb" 
70, qui est un nombre mystique, et que, pour y par” 
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nir, il ajoute ou retranche des noms. On peut appliquer 
au nombre 70 la remarque de saint Augustin, Quæst. 
in Heptat., 1, 152, t. xxxıv, col. 589, au sujet du chiffre 
admis par les Septante : « Les Septante n'ont pas fait 
erreur en complétant ce nombre avec une certaine 
liberté prophétique, en vue de la signilication mystique... 
Je ne sais pas si tout peut s'entendre à la lettre, surtout 
Pour les nombres qui, dans l'Écriture, sont sacrés et 
Pleins de mystères. » 
. 2 Sur l'ordre du Seigneur, Moïse fit au désert le 
dénombrementde la population israélite sortie d'Égypte. 
n trouva 603550 hommes en état de porter les armes, 
Sans compter les Lévites. Num., 1, 45-47. Ce total se 
décomposait ainsi par tribus : 


Ruben . 46 500 Éphraïm . 40 500 
Siméon, 59 300 Manassé . 82 200 
Gad , . 45 650 Benjamin. . . 35400 
Juda .. .. . 74600 Dan 62 700 
Issachar . 54 400 Aser We 44 500 
Zabulon 57 490 Nephthali , . 53400 


Num., 1, 20-43, Les Lévites mâles, d’un mois et au- 
dessus, furent au nombre de 22 000. Num., 111, 39. Ce 
‘ernier total se décomposait en 7 500 Gersonites, 8 600 
Caathites et 6200 Mérarites. Num., 11. 22, 98, 34. La 
Somme de ces trois nombres donnant 22 300, il faut 
€n conclure que le premier total de 22 000 est donné 
en chiffres ronds, ou bien qu'il a été altéré. Il est vrai 
qu'un des chiffres partiels aurait pu aussi subir une alté- 
lation, de sorte que, par exemple, au verset 28, il fallüt 
lire $eloë (ÿ5x) me’ôt, 300, au lieu de #68 (Yt) mé’ôf, 


I 
600, Cependant le chiffre de 22 300 est le plus probable, 
Parce que les Lévites sont destinés à remplacer les 
Premiers-nés de tout Israël et que ces derniers sont au 
nombre de 22 273. Num., 11, 48. Parmi ces Lévites, il 
y en eut 8 580 au-dessus de trente ans. Num., Iv, 48. 

n ajoutant le nombre des Lévites à la population des 
autres tribus, on obtient un total de 625 850 hommes et 
Une proportion d’un premier-né sur 28. Il faut en con- 
Clure qu'à ce moment beaucoup de premiers-nés ne fu- 
rent pas comptés comme tels, parce qu'ils étaient déjà 
Mariés ou parce que dans beaucoup de familles le pre- 
Mier enfant avait été une fille. Cf. Rosenmäüller, In Lib. 
Numer., Leipzig, 1798, p. 174-174. 

3 A Ja Jin du séjour dans le désert, quand eurent 
Péri tous les hommes qui avaient 20 ans et plus au mo- 
Ment de la révolte, Num., xIv, 29-34, le Seigneur or- 
donna un nouveau dénombrement. Le résultat fut le 
Suivant : 


Ruben . 43 730 Manassé.. . . 52700 
Siméon 22 200 Éphraïim . . . 32500 
Gad, . 40 500 Benjamin. . . 45600 
dudak o a 76 500 Dan. . . . . . 64400 
Issachar, . . . 64300 Asorat 53 400 
Zabulon. . . . 60500 Nephthali. . . 45400 


Au total : 601 730 hommes de vingt ans et au-dessus, aux- 
[tels il faut ajouter 23000 Lévites d'un mois et au- 
Ssus, Num., xxvi, 1-62. En comparant ce tableau au 
Précédent, on constate une diminution de 1820, sans 
enir compte des Lévites qui augmentent de 700 ou 
5 La tribu de Siméon est la plus éprouvée, proba- 
Mnent parce que les 24000 hommes qui venaient de 
PUrir, à la suite des immoralités dont le Siméonite 
paari avait donné exemple, lui appartenaient. Num., 
po 9-14. Siméon perdait 37100, Nephthali, 8000, 
nr, 8000, Gad, 5150 et Ruben, 2770. Par contre, 
ne gagnait 20 500, Aser, 11900, Benjamin, 10 200, 
dr, 9900, Zabulon, 3100, Juda, 1 900 et Dan 1 700. 
Ipe pombrement avait son importance, parce que la 
že estine allait être partagée entre les tribus au pro- 
a de la population de chacune. Num., xxvi, 54. 
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4 Dans la dernière année de son règne, David eut 
l'idée de faire le dénombrement de son peuple et il 
confia à Joab le soin d'exécuter cette opération. Joab 
augurait mal de ce dénombrement; il le fit opérer ce- 
pendant par les officiers de l'armée, Mais on s'arrêta 
avant d’avoir recensé la tribu de Benjamin et la tribu 
de Lévi, cette dernière, du reste, étant exempte d’un 
recensement qui concernait les hommes capables de 
porter les armes. Le total obtenu fut, d'après Il Reg., 
xXIV, 9 : 800 000 hommes en Israël et 500000 en Juda, 
et d'après I Par., xxt, 5 : 1100000 en Israël et 470,000 
en Juda. Le roi comprit qu'il avait commis une faute. 
Voir DaviD, t. 11, col. 1818, La punition fut une peste 
qui causa la mort de 70 000 hommes. H Reg., xx1v, 15; 
I Par., xx1, 14. De Josué à David, la population mili- 
taire des Israëlites avait donc passé de 601.730 hommes 
à 1 300 000 ou 1 570 000, d'où une augmentation de 700 000 
à 970 000 hommes environ. Les 601 730 hommes du dé- 
nombrement mosaïque représentent l'accroissement de 
la population militaire d'Israël pendant 470 ans, de l’ar- 
rivée de Jacob en Égypte (1928) à l'entrée daas la Terre 
Promise (1453) ; les 700 000 ou 970 000 hommes représen- 
tent l'accroissement pendant 438 ans, de Josué à la fin 
de David (1015). Toutefois, à ce dernier total, manque le 
dénombrement de Benjamin, d'où un déchet probable 
d'environ 400000 hommes. — Sur l'effectif des armées 
pendant la période royale, voir ARMÉE CHEZ LES HÉBREUX, 
t. 1, col. 979-980. 

5° Il n’est pas possible de faire le dénombrement des 
Israélites qui furent conduits en exil à l’époque de la 
captivité. Voir Capriviré, t. 11, col. 227-232, En ce qui 
concerne le royaume d'’Israël,aucun chiffre n’est donné. 
IV Reg, xv, 29; Xvi 23 ; I Par, v, 26. Quant au 
royaume de Juda, on n'a que des chiffres incomplets. 
Il est une fois question de 10 000 hommes ou peut-être 
de 18000, IV Reg., xxiv, 14, 16. Jérémie, LII, 28-80, 
parle de 4 600 personnes en trois déportations de 3093, 
de 832 et de 745. Comme ces chiffres ne comprennent 
de part et d'autre que les notables, les hommes de 
guerre et les artisans, les éléments font défaut pour 
établir un compte, même approximatif, Josèphe, Ant. 
jud., X, vi, 3; vu, |, mentionne un premier convoi de 
3000 prisonniers et un second de 10832. 

6° On a des renseignements plus positifs sur la po- 
pulation qui revint en l’alestine après la captivité. Le 
dénombrement de ceux qui revinrent avec Zorobabel 
se trouve dans les trois listes suivantes : 


t Esd.. IL Esd., II! Esd. 

11, 2-00. vu, 7-66. v, 7-27. 

Hommes d'Israël, . . . . . . . 24 14% 25 406 26 390 

RON. ane 4 289 4 289 2 388 

LÉVITES o ua M 34t 360 341 

Nathinéens et serviteurs . . . . 392 392 372 
Hommes de descendance incer- 

BAM n 0 0 0 0 6 > 0 , 652 642 652 

TOTAL 29 819 31 089 30 143 


Les trois textes ajoutent ensuite un même total iden- 
tique de 42 360 personnes, supérieur de plus d’un quart 
aux totaux partiels dont le détail avait été fourni, La 
différence représenterait le nombre des anciens habi- 
tants du royaume d'Israël qui s'étaient joints aux Juifs, 
Cf. Séder Olam rabba, 29, in-fv, Lyon, 1608, p. 31. Mais 
cette explication n’est point certaine. Toujours est-il que 
le total général doit être regardé comme authentique, 
puisqu'il est le même dans les différents textes. Josèphe, 
Ant. jud., XI, 11, 10, a des chiffres fantastiques : 
4 628 000 personnes au-dessus de 12 ans, se décomposant 
en 74 Lévites, 40742 femmes et enfants, 128 chantres, 
110 portiers, 392 servants, 662 de descendance douteuse, 
! 525 prêtres ayant renoncé à leur sacerdoce, 7 337 escla- 
| ves, 245 chanteurs et musiciens. Le seul chiffre de 
| 392 servants est d'accord avec celui des livres d'Esdras. 
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70 Avec le scribe Esdras revint une nouvelle caravane 
ainsi composée : 


I Esd., HI Esd., 

vailr, 2-20. vu, 42-50 
Prètres et Israélites. . . . 1514 1574 
Love CR 38 38 
Nallhinéens e ER 220 220 
TOTAI 1772 1 832 


Enfin, parmi ceux qui avaient épousé des femmes étran- 
gères, Esdras compta 17 prêtres, 10 lévites et 86 Israé- 
lites, en tout 113. I Esd., x, 18-43. 

8 A l’époque évangélique, il est fait mention du re- 
censement de Cyrinus, Luc., 11, 1-5; mais les résultats 
n’en sont pas donnés. Voir CYRINUS, t. 11, col. 1188-1190, 
et Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, Leipzig, 
t. 1,1901, p. 508-543. — Quelques autres renseignemenis 
numériques sont fournis à l’occasion, pour signaler les 
5 000 hommes de la première multiplication des pains; 
ils avaient été rangés au préalable par groupes de 50 et 
de 100, Matth., x1v, 21: Marc., vi, 40, 44; Luc., 1x, 14; 
Joa., vi, 10; — les 4000 hommes de la seconde multi- 
plication, Matth., xv, 38; Marc., vur, 9; — les 500 dis- 
ciples qui virent le Christ ressuscité, Î Cor., xv, 6; — 
les 120 disciples du cénacle, Act., 1, 15; — les 3000 pre- 
miers convertis de saint Pierre, Act., 11, 41; — les 5000 
convertis à la suite du second discours, Act., HI, 4; etc. 

9% Saint Jean donne le nombre symbolique des ser- 
viteurs de Dieu : 144000, dont 12000 de chaque tribu. 
Apoc., vi, 3-8; xiv, 3. Les tribus sont nommées dans 
l’ordre suivant : 


Juda Nephthali Issachar 
Ruben Manassé Zabulon 
Gad Siméon Joseph 
Aser Lévi Benjamin 


Dans les nomenclatures qui sont faites des tribus, quand 
il s’agit des partages de territoires, Lévi n'est pas nom- 
mé; par contre, Joseph est représenté par Éphraïm et 
Manassé. Ici, Lévi est mentionné, mais Dan est omis et 
Joseph esl nommé, bien que Manassé le soit aussi. On 
a donné diverses explications à ce sujet, entre autres 
que l'Antéchrist devant naitre de la tribu de Dan, il con- 
venait que cette tribu fùt passée sous silence par saint 
Jean. Voir ANTÉCHRIST, t. 1, col. 660. S. Irénée, Adv. 
hær., v, 30, t. vu, col. 1205; S. Augustin, In Heptat., 
v, 22, t. XXXIV, col. 788; S. Grégoire, Moral., XXXI, 
24, t. LXXVI, col. 596. Comme Joseph représente déjà 
Manassé, il est beaucoup plus probable que l’ômission 
de Dan est due à des copistes qui auront confondu Agy 
avec May, commencement du nom de Manassé. 

10° Un dernier dénombrement, extra-hiblique mais 
intéressant la nationalité juive et justifiant une des pro- 
phéties du Sauveur, est celui des victimes que fit la 
guerre de Judée, sous Vespasien et Titus. En addition- 
nant les nombres partiels que Joséphe donne dans son 
livre sur la guerre de Judée, on arrive à un total de 
1362660 tués, dont principalement 20000 à Césarée, 
Bell. jud., I, xxvi, 1; 60 000 en Egypte, VII, vin, 7 ` 
15000 à Japha, II, vi, 31; 40000 à Jotapata, II, vir, 36 ; 
et enfin, 1100000 à Jérusalem, VI, 1x, 3. Le nombre 
des prisonniers faits pendant toute la guerre fut de 
97000, Bell. jud., VI, 1x, 3, dont 36 400 à Tarichée, IH, 
x, 9. Cf. de Champagny, Rome et la Judée, Paris, 1876, 
t. 11, p. 182, 183. Les Juifs auraient ainsi perdu pen- 
dant cette guerre près d’un million et demi des leurs. 
Tacite, Hist., v, 13, réduit à 600 000 le nombre des as- 
siégés de Jérusalem, et dans ce chiffre il comprend les 
homines et les femmes de tout âge. Sur l’exagération 
des chiffres fournis par Josèphe, voir F. de Saulcy, Les 
derniers jours de Jérusalem, Paris, 1866, p. 91, 417-420. 

VII. LES NOMBRES IHISTORIQUES ET MYSTIQUES DE LA 
BIBLE. — Il y a dans la Sainte Écriture des nombres 
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qui appellent l'attention, à raison de la fréquence avec 
laquelle ils sont employés, de l'importance qu'on leur 
prête ou du caractère mystique qui leur est assigné. Ces 
nombres sont principalement les suivants : 

lo Un. — L'unité est la caractéristique de Dieu, Deut., 
vi, 4; Mal., 1, 10; de son sanctuaire, Deut., Xii, 5; du 
Pasteur qu'il enverra à son peuple, Ezech., XxxIv, 23; 
du Christ, maître des hommes, Matth., xxrir, 10; de la 
Trinité divine, Joa., x, 30; xvir, 22; de l’Église, Eph., 
v, 25-27, etc. 

20 Deux. — Il y a, parmi les choses profanes, les 
2 grands luminaires du ciel, Gen., 1, 16; les 2 êtres hu- 
mains en une seule chair, Gen., 11, 28; les 2 fils d'Abra- 
ham, Gal., 1v, 22; les 2 fils de Rébecca, Gen., xxv, 23; 
les 2 royaumes de Juda et d'Israël, I Reg., X11, 19; les 
2 poissons de la multiplication des pains, Matth., XIV, 
19; les 2 glaives de Pierre, Luc., xx11, 38; les 2 larrons, 
Matth., xxvii, 38, etc.; et parmi les choses sacrées, les 
2 chérubins de l’Arche, Exod., xxv, 18; les 2 tables de 
la loi, Exod., xxx1, 48; les 2 boucs expiatoires, Lev., 
XVI, 8; les 2 colonnes du Temple, III Reg., vu, 15; les 
2 veaux d'or de Jéroboam, III Reg., x1, 28; les 2 oli- 
viers et les 2 verges de Zacharie, 1v, 3; xı, 7; les 
2 anges d'Héliodore, II Mach., 111, 26; les 2 tourterelles 
et les 2 colombes de la purification, Luc., 11, 24; les 
2 anges du Tombeau, Joa., xx, 12; les 2 anges de l’As- 
cension, Act., 1, 10; les 2 Testaments, Gal., 1v, 24; les 
2 témoins de l’Apocalypse, x1, 3, 4, etc. 

30 Trois. — La Sainte Écriture mentionne les 3 fils de 
Noé, Gen., vi, 10; les 3 amis de Job, 11, 11; les 3 justes 
d'Ezéchiel, x1v, 14; les3 compagnons de Daniel, 111,23; 
les 3 villes de refuge, Deut., xix, 2; les 3 ans de famine 
et les 8 jours de peste sous David, II Reg., xx1, 1; XXIV, 
18; les 3 jours de chemin à faire dans le désert par les 
Hébreux, Exod., 111, 18; xv, 22; les 3 jours de jeûne de 
Sara, fille de Raguel, Tob., 11, 10, et des Juifs de Suse, 
Esth., 1v, 16; les 3 semaines de deuil de Daniel, x, 2; 
les 3 reniements de saint Pierre, Matth., xxvi, 84; les 
3 témoins terrestres, I Joa., v, 8; etc. Dans l’ordre des 
choses saintes, les 3 anges qui apparaissent à Abraham, 
Gen., xviir, 2; les 3 pèlerinages annuels à Jérusalem, 
Exod., xxx1v, 23; les 3 prières quotidiennes de Daniel, 
vi, 10; les 3 jours de Jonas, 11, 1, figurant les 3 jours 
de la sépulture du Sauveur, Matth., xin, 40; xxvi, 63; 
les 3 personnes de la Sainte Trinité, Matth., XXXVII, 
19; les 3 vertus théologales, I Cor., xu, 13; la triple 
vision de saint Pierre, Act., x, 16, etc. 

4° Quatre. — Ce nombre n’est signalé que par les 
4 fleuves de l'Éden, Gen., 1v, 10; les 4 vents ou 4 extré- 
mités du monde, Is., x1, 12; Jer., x11x, 36; Marc., 
xiu, 27; les 4 animaux d'Ezéchiel, 1, 5, figures des 
& évangélistes; les 4 empires, Dan., u, 37-40, et les 
4 animaux de Daniel, vu, 3, et de l’Apocalypse, 1v, 6; les 
4 chars de Zacharie, vi, 1; les 4 anges de l'Apocalypse: 
vu, 4; les 4 jours de Lazare au tombeau, Joa., x1, 17; 
les 4 parts des vêtements du Sauveur crucifié, Joa., XIX, 
23, etc. 

5o Cing. — Ce nombre a peu d'importance. Il faut 
rendre 5 bœufs pour un qu'on a dérobé, Exod., XXII, 1 
Les princes d'Israël offrent, dans leurs sacrifices paci- 
fiques, 5 béliers, 5 boucs, 5 agneaux, Num., vir, 47-83, 
et les Philistins renvoient 5 ex-voto d’or avec l'Arche- 
I Reg., vi, 5. David demande 5 pains à Achimélech, 
I Reg., XXI, 3, et 5 pains servent au miracle de la mul- 
tiplication. Matth., xıv, 17. Une parabole met en scène 
5 vierges sages et 5 vierges folles. Matth., xxv, 2. Le 
Seigneur promet que 5 Israélites fidèles poursuivront 
100 ennemis, Lev., xxvi, 8, et saint Paul préfère 5 p% 
roles intelligibles à 10000 en langue incomprise. I Cor 
XIV, 19. 

Go Six. — Il n’y a à signaler que les 6 jours de tre- 
vail par semaine et les 6 années consécutives de cul- 
ture permis aux Israćlites, Exod., xx, 9; XXII, 10, les 


1689 


6 ailes des séraphins, Is., vi, 2, et les 6 urnes de pierre 
de Cana. Joa., 11, 6. 

T° Sept. — C'est le nombre qui revient le plus sou- 
vent dans l'usage ordinaire de la vie religieuse ou civile 
des Hébreux. Son importance lui vient de la division du 
temps en périodes de 7 jours, consacrée par la premiére 
Page du Livre sacré. Gen., 1, 5-31; 11, 2. Aussi est-il très 
usité dans les choses saintes. Abraham donne 7 brebis 
Pour garantir un serment. Gen., xx1, 30. Il y a 7 jours 

€s azymes, Exod., xu, 15; 7 jours de fête des Taber- 
Nacles, Lev., xxu, 34; le 7 jour à consacrer au Sei- 
Sneur, Exod., xx, 10; 7 jours pour la consécration 
d Aaron et de ses fils, Exod., xx1x, 35; 7 pour la consé- 
Cration de l'autel, Exod., xx1x, 37; IL Par., vu, 8, 9. Il 
Ya 7 semaines entre la Pâque et la Pentecôte. Lev., 
XXI, 15, Les sacrifices comprennent fréquemment 
‘f animaux de la même espèce. Lev., xxu, 18; Num., 
XXII, 1; xxvii, 11; Job, xLi, 8, etc, Les aspersions se 
répètent ordinairement 7 fois. Lev., 1v, 6, 47; xiv, 7; 
XVI, 1%; Num., XIX, 4. Le chandelier du sanctuaire a 
d branches. Exod., xxv, 37. Il y a 7 anges devant le 
Seigneur, Tob., X11, 15; 7 louanges quotidiennes adres- 
Sĉes à Dieu, Ps. cxvi (CXIX), 164; 7 dons du Saint- 
Esprit, Is., x1, 2, 3; 7 églises auxquelles écrit saint 
tean. Apoc., 1, 4. De plus, le nombre 7 est souvent em- 
Ployé dans les visions prophétiques. Is., 1v, 1; xxx, 26; 
Jer., XV, 9; XXXII, 9; Ezech., XXXIX, 9; XL, 22; XLIII, 
2; xtv, A; Dan., iv, 48, 22, 29; xiv, 31; Mich., v, 1; 
tach., nr, 9; 1v, 2, ete. Dans l'Apocalypse en particu- 
ier, saint Jean mentionne 7 candélabres, 1, 12; 7 étoiles, 
116; 7 esprits, 11, 1; 7 lampes, 1v, 5; 7 sceaux, v, 1; 

Cornes et 7 yeux, v, 6; 7 anges et 7 trompettes, VIII, 
4; 7 tonnerres, x, 3; 7 têtes et 7 diadèmes, XII, 3; 
¿ anges et 7 plaies, xv, 4; 7 montagnes et 7 rois, XVII, 
z etc. — Au point de vue profane il faut citer les 
ʻ ans de service de Jacob chez Laban, répétés une se- 
Conde fois, Gen., xxIx, 18, 30, et ses 7 salutations à 
“saü, Gen., XXXI, 3; les 7 vaches et les 7 épis des 
Songes expliqués par Joseph, Gen., XLI, 26; les 7 jours 

Urant lesquels Marie, sœur de Moïse, est exclue du 
Camp, Lev., xl, 14; les 7 nations exterminées devant 

Sraël, Deut., vit, 1; les 7 immersions de Naaman dans 
@ Jourdain, IV Reg., v, 10; les 7 maris de Sara, fille de 
aguel, Tob., 111, 8, 10, et les 7 frères morts successi- 
Yement, Matth., xxn,4 25; les 7 frères Machabées, 
l Mach., vu, 1; les 7 diacres, Act., vi, 3; les 7 chutes 
du juste, Prov., xxıv, 46; les 7 démons de la rechute, 

atth., x1r, 47, et les 7 démons de Madeleine, Marc., 
Avr, 9; les 7 pardons à accorder 70 fois, Matth., xvin, 
32; Lue., xvn, 4; le septuple châtiment de l'infidélité, 
JSV., XXVI, 28; les 7 jours que durent le deuil, Gen., L, 

5 Judith, xvi, 29; Eccli., xxrr, 18; Ezech., 114, 15; cer- 
+1 jeünes, I Reg., xxx1, 13; I Par., x, 12; les noces 
is les réjouissances, Jud., x1v, 17; Tob., x1, 21; Esth., 3, 
S Certaines impuretés, Lev., X11, 2; X111, 4, 26, etc. ; la 
année ou année sabbatique, Lev., XXV, 4, etc. 

f * Huit, — Ce chiffre ne marque que loctave des 

#5, Lev., XXu, 36; Joa., xx, 26, etc., et le jour où 
e se pratiquer la circoncision. Gen., XXI, 4; Lev., 

65 Luc., 11, 21. 

Dix, — Il y a 10 commandements. Exod., XXXIV, 
-U y eut 10 plaies d'Égypte. Exod., vu, 14x17, 29. 
es Israélites doivent payer la dime de leurs produits. 

fu ” XXII, 29. Booz prend 10 témoins pour épouser 
% 1. Ruth, iv, 2. Notre-Seigneur guérit 10 lépreux, 
o > XVII, 12, et met en scène, dans ses paraboles, 

Vierges, Matth., xxv, 4, et 10 serviteurs recevant 

ASN à faire valoir. Luc., XIX, 13. > 
de NS — Ismaël a 12 fils, qui deviennent chefs 

SY To Gen., xxv, 13-46. Jacob a 12 fils, Gen., XXIX, 
raël 2e 24, qui deviennent les chefs des 12 tribus d'Is- 
celui Cn., XLIX, 28, De ce nombre des tribus dépend 

€ Certaines institutions et de certains faits. ll y 
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a 12 pierres à l'autel de l'alliance bâti par Moïse, Exod., 
XXIV, 4; 12 noms gravés sur le pectoral, Exod., XXVIII, 
21; 12 pains de proposition, Lev., xxiv, 5; 12 verges 
pour déterminer la confirmation divine du choix d'Aa- 
ron, Num., xvur, 2; 12 explorateurs envoyés en Chanaan, 
Deut., 1, 23; 12 pierres choisies par 12 hommes dans le 
lit du Jourdain, pour en faire un monument commémo- 
ratif, Jos., 1v, 3; 12 morceaux de la femme du lévite, 
Jud., xix, 29; 12 intendants de Salomon sur Israël, 
JII Reg., 1v, 7; 12 bœufs de bronze soutenant la mer d'ai- 
rain, HI Reg., var, 25; 12 morceaux symboliques faits 
avec le manteau d’Ahias, IH Reg., x1, 30; 12 pierres à 
l'autel bâti par Élie, III Reg., xvm, 3 ; 12 hommes par 
famille de chantres, I Par., xxv, 9-31; 12 portes et 
12 pierres fondamentales à la Jérusalem céleste. Apoc., 
xxI, 12-14. Dans les sacrilices, 12 animaux de même 
espèce sont assez souvent immolés, Num., vit, 87; XXIX, 
17; I Esd., vi, 47; vur, 35. — Il y avait 12 sources à 
Élim. Exod., xv, 27. Élisée labourait avec 12 paires de 
bœufs. II Reg., xix, 19. L'Écriture mentionne encore 
les 12 petits prophètes, Eccli., xIx, 12; les12 signes du 
zodiaque, IV Reg., xxn1, 5; les 12 heures du jour, Joa., 
x1, 9; les 12 ans de Jésus à son premier pèlerinage à 
Jérusalem, Luc., 11, 42; les 12 ans de la fille de Jaire, 
Luc., vin, 42; les 12 corbeilles qui restent après la 
première multiplication des pains, Joa., vr, 13; les 
12 étoiles à la couronne de la femme de l’Apocalypse, 
Xí, 1; les 12 récoltes de l’arbre de vie, Apoc., XXII, 2, 
et surtout les 12 Apôtres, dont le nombre correspond 
à celui des 12 patriarches de l'ancienne loi. Matth., 
x 1002, 

Alo Trente. — Ce nombre est celui des 30 sicles 
d'argent à payer pour un esclave frappé par un bœuf, 
Exod., xx1, 32, des 30 sicles d'argent payés au pasteur, 
Zach., xI, 12, 13, et des 30 pièces d'argent payées à 
Judas pour prix de sa trahison. Matth., xxvi, 15; XXVII, 
3-9. Le deuil d'Aaron et celui de Moïse durèrent 30 jours. 
Num., xx, 30; xxx1v, 8. Au désert, les Lévites commen- 
cèrent leur service à 30 ans, Num., 1v, 28; Notre-Sei- 
gneur commença son ministère à environ 30 ans. Luc., 
11, 28. Samson avait 30 compagnons, Jud., x1v, 11, et 
David 30 vaillants chefs. I Par., x1, 44. 

42% Quarante. — La sainte Écriture mentionne 
40 jours de pluie pour le déluge, Gen., vir, 12; 40 jours 
employés à l'embaumement de Jacob, Gen., L, 3; les 
40 ans de séjour au désert, Exod., xvi, 35; Num., Xiv, 
33; les 40 jours que Moïse passe par deux fois sur le 
Sinaï, Exod., xxiv, 18; xxxiv, 98; les 40 jours que 
dure le défi de Goliath, I Reg., xvir, 16; les 40 jours 
de marche du prophète Élie, III Reg., x1x,8; les 40 jours 
donnés à Ninive pour faire pénitence, Jon., 1m1, 4; les 
40 jours durant lesquels de brillants cavaliers appa- 
rurent dans les airs au-dessus de Jérusalem, II Mach., 
v, 2; les 40 jours du jeùne de Jésus, Matth., 1v, 2, et 
les 40 jours de ses apparitions après sa résurrection. 
ACL 3. ? 

13° Soixante-dix. — Les lIébreux qui vont en Égypte 
avec Jacob sont au nombre de 70. Gen., XLVI, 27. Les 
Égyptiens portent 70 jours le deuil de Jacob. Gen., L, 
3. Des anciens, au nombre de 70, ont à se prosterner 
au pied du Sinaï, Exod., xxi, 4, et sont ensuite asso- 
ciés à Moïse. Num., x, 16. Ezéchiel, vim, 11, voit 
70 anciens adorer les idoles. Adonibézec tenait enchai- 
nés 70 rois qu'il avait mutilés. Jud., 1, 7. A Bethsamès, 
70 hommes furent frappés pour manque de respect à 
l'arche. I Reg., vi, 19. De même, 70 prêtres de Bel 
furent punis de mort pour leur supercherie. Dan., xiv, 
9. Gédéon avait 70 fils, Jud., vin, 30, Abdon 70 fils et 
petits-fils, Jud., xir, 14, et Achab 70 fils à Samarie. IV 
Reg., x, 1. La durée ordinaire de la vie est de 70 ans. 
Ps. xC (LXXXIX), 40. Tyr sera réduite en servitude 
70 ans. Is., xxu, 45. La captivité infligée aux [sraélites 
a duré 70 ans. Jer., xxv, 11; H Par., xxxvi, 21; Dan., 
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1x, 2. Daniel, 1x, 24, prédit les 70 semaines d'années 
qui s’écouleront jusqu’à la venue du Messie. 

1% Cent. — Ce nombre est relativement rare dans la 
Bible. Celui qui accuse à tort une vierge d'Israël paie 
100 sicles d'argent. Deut., xxi, 19. Jacob avait acheté 
un champ des fils d'Hémor au prix de 100 qésitas. Gen., 
XXXII, 49, Saül promit sa fille Michol en mariage à qui 
rapporterait les dépouilles de 100 Philistins. I Reg., 
XVIII, 25. Abdias sauva 100 prophètes des coups de Jé- 
zabel. III Reg., xvii, 4, L'homme vit au plus 100 ans, 
Eccli., xvir, 8, âge qui ne sera que jeunesse dans le 
royaume futur. Is., Lxv, 20. Le bon Pasteur qui a 
100 brebis en laisse 99 pour courir après celle qui 
s’égare. Matth., xvi, 12. Nicodème apporta 100 livres 
d'aromates pour embaumer le Sauveur. Joa., XIX, 39. 
Le centuple est promis à celui qui quitte tout pour 
Notre-Seigneur. Matth., xix, 29; Marc., x1, 30. 

45° Mille. — Le nombre 1000 est quelquefois employé 
dans son sens numérique exact. Abimélech donne à 
Abraham 1000 pièces d'argent en dédommagement. Gen., 
XX, 16. Joab se trouve en face d’un Israélite qui, à ce 
prix, n'aurait pas voulu tuer Absalom. II Reg., Xvi, 12. 
Les fruits de la vigne de Salomon vaudraient 1000 sicles 
d'argent. Cant., vin, 14. Cf. Is., vir, 23. Salomon offre 
1000 holocaustes à Gabaon. IM Reg., mt, 4. Daniel, 111, 
40, parle d’holocaustes de 4000 brebis. Chaque tribu 
fournit 1000 hommes contre les Madianites. Num., XXXI, 
4. On compte 1000 personnes qui périssent dans la tour 
de Sichem. Jud., 1x, 49. Samson tue 1000 Philistins avec 
la mâchoire d'âne. Jud., xv, 15. David est établi par 
Saül chef de 1000 hommes. I Reg., xvu, 13. Baltassar 
donne un festin à 1000 de ses princes. Dan., v, 1. Dans 
la tour de David sont suspendus 1000 boucliers. Cant., 
IV, 4. — Mais souvent le nombre 1000 est mis pour une 
quantité indéfinie. Dieu étend sa miséricorde à 1000 gé- 
nérations. Exod., xx, 6; Deut., vir, 9; Jer., xxxi, 18. 
Ses commandements sont pour 4000 générations. Ps. 
civ (cv), 8; I Par., xvi, 15. Fidèles à Dieu, les Israélites 
poursuivront leurs ennemis un contre 1000, Jos., XXIII, 
10; infidèles, 1000 fuiront devant un seul. Is., xxx, 17. 
On ne peut répondre à Dieu en un cas sur 1000. Job, 
1x, 3. Pour Dieu, 1000 ans sont comme un jour. Ps. 
LXXXIX (XC), 4. Pour trouver ce qu'il y a de meilleur, 
on choisit un entre 1000. Eccle., vu, 29; Cant., v, 10; 
Eccli., vi, 6; xvi, 3; xxx, 15; etc. L’accroissement de 
4 à 1000 caractérisera le temps messianique. Is., LX, 
22. Pour son châtiment, une ville de 1000 sera réduite 
à 100. Am., v, 3. À cause de la naissance du Messie, 
Bethléhem ne sera pas la moindre parmi les 1000 de 
Juda. Mich., v, 2. Que celui qui est forcé de marcher 
1000 pas en marche 2000. Matth., v, 41. Sur les 1000 ans 
du règne du Christ avec les saints, Apoc., xx, 2-7, voir 
MILLÉNARISME, col. 1090-1097. 

160 Dix mille. — L'emploi de ce nombre à propos de 
troupes est relativement fréquent. Jud., 1, 4; 11, 293;1v, 
6; vu, 3; xx1, 10; I Reg.,xv, 4; TITI Reg., v, 14; I Mach., 
Iv, 29; x, 74; II Mach., xu, 19; Luc., xiv, 31. Il sert 
aussi pour les sommes d'argent, Esth., 117, 9; Matth., 
XVIII, 24, pour les animaux, II Par., XXX, 24, pour les 
mesures. Il Par., xxvir, 5, etc. Il est également usité 
pour exprimer une quantité très cogsidérable, mais 
indéfinie. Deux Israélites fidèles poursuivront 10 000 en- 
nemis. Deut., Xxx, 30. David a tué ses 10 000. I Reg., 
XVII, 7, Le peuple disait à David : « Roi, tu es comme 
40000 d’entre nous. » II Reg., xviir, 8. Il y en a 10000 
qui tombent à droite de celui que Dieu protège. Ps. xC 
(xci), 7. Saint Paul dit aux Corinthiens que, même s'ils 
avaient 10000 maitres, ils n'ont qu’un père. I Cor., IV, 
15, ete. 

17° Enfin, dans l’Apocalypse, Xu, 18, saint Jean donne 
le chiffre de 666 comme devant être celui de la bête qui 
viendra dans les derniers temps combattre le royaume 
du Christ sur la terre. L’apòtre remarque que ce nom- 
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bre sera celui d’un homme. Le nombre de 666 apparait 
déjà comme celui des fils d’Adonicam qui revinrent 
avec Zorobabel. I Esd., 1, 13. Ce nombre est porté à 
667 dans II Esd., vu, 18. Le nom de ädoniqäm signi- 
fierait « seigneur des ennemis ». Cf. Gesenius, The- 
saurus, p. 329. Mais on ne voit pas ce qu’on pourrait 
tirer de là. — Le nombre 666 s’'écrirait en hébreu : 
1007; en grec : XES”, en latin : DCLX VI. Y a-t-il à for- 
mer un nom avec ces lettres, au moins celles de l'hé- 
breu? Est-on assuré d’ailleurs de la langue dans laquelle 
saint Jean suppose la transcription numérique ? — On 
a aussi cherché des noms d'hommes dont la somme des 
lettres, prises numériquement, donnût le chiffre voulu. 
De là les hypothèses faites sur AATEINOS, l'empire 
latin, TEITAN, noms proposés par saint Irénée, Adv. 
hær., v, 30, t. vir, col. 1206; vap 7173, Néron César, 
cf. t. 1, col. 748; DIoCLes aVgVstVs, Dioclétien Auguste; 
C. F. IVLIANVS. CÆS, AVG., C. F. Julien, César, 
Auguste, etc. D’après la Gematria d'Abenesra, dans le 
nom de Jéhovah, ? = 10, n = 5, : — 6; la somme des 
deux premières lettres est 15, qui donne au carré 225; 
la somme des trois lettres est 21, qui donne au carré 
441; or 225 + 441 — 666. Il est vrai que, dans ce cal- 
cul, Abenesra n’a nullement l'intention d'expliquer le 
nombre apocalyptique. Cf. Karppe, Etud. sur les orig. 
et la nature du Zohar, Paris, 1901, p. 200. On pourrait 
multiplier indéfiniment les combinaisons semblables, à 
l’aide des différents alphabets, sans qu'aucune certitude 
en découlât logiquement. Il s’agit ici d’un fait qui, étant 
donnée la place que saint Jean lui assigne dans son 
livre, précédera d'assez peu le jugement de Dieu. Ce 
fait appartient donc encore à lavenir, et il ne parait 
pas qu'il y ait utilité pour nous à en avoir la clef. Saint 
Irénée, Adv. hær., v, 30, t. vu, col. 1207, dit à ce 
sujet : « Il wy a pas de péril en la demeure et nous 
n’affirmons pas d’une manière positive qu’il portera tel 
ou tel nom. Nous savons que si ce nom avait eu à être 
publié actuellement, il aurait été révélé par celui qui 
avait vu l’Apocalypse. » 

VIII. SYMBOLISME DES NOMBRES. — 10 Réalité de ce 
symbolisme, — 1. Comme on vient de le constater, cer- 
tains nombres reviennent avec affectation dans la Sainte 
Écriture. C’est donc qu'on leur prêtait une signification 
particulière. Il est dit d'ailleurs que « Dieu a disposé 
toutes choses avec mesure, nombreet poids », Sap., XI, 2l, 
c’est-à-dire avec cette harmonie parfaite qui a porté les 
pythagoriciens à donner au monde le nom de xoouos 
« bon ordre, » Cf. Plutarque, Moral., édit., Dübner: 
Paris, 1846-1855, p. 886. Déjà, chez les Chaldéens, « les 
notions positives s’entremélaient bizarrement à des con- 
sidérations mystiques sur la puissance des nombres, 
sur les liens qui les attachaient aux Dieux. » Maspero? 
Histoire ancienne, t. 1, p. 774. Les Hébreux conservé" 
rent quelque chose de ce goût pour l'interprétation mys- 
tique des nombres. — 2. Après avoir voyagé en Orien 
et surtout en Egypte, pour se rendre compte des doc- 
trines des différents peuples, Pythagore, vers le milieu 
du vit siècle avant Jésus-Christ, par conséquent pendant 
la captivité des Juifs à Babylone, formula son princip? 
philosophique que « les nombres sont les principes des 
choses ». Dieu, l'unité absolue, est l’origine suprême 
tous les nombres. On se demande si, pour Pythagoré» 
les nombres sont des éléments substantiels et des caus5 
efficientes, ou seulement des archélypes ou des symbo- 
les. Toujours est-il que ces nombres se composent de 
deux principes, le un, ou monade, principe non pro” 
duit et essentiellement parfait, et le deux, ou dyat®, 
principe produit par l'intervention du « vide » ou « 10e 
tervalle » et essentiellement imparfait, Cf. Aristot®, 
Phys., 1v, 6; Wendt, De rerum principiis sec. Pythag" 
Leipzig, 1827 ; Chaigne, Pythagore et la philos. pythagis 
Paris, 1873; Josèphe, Cont. Apion.,1, 29; S. Justin, Cohort- 
ad. Græc., 14, t- vi, col. 270, et l’auteur des Philoso= 
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phumena, 1x, 4, édit. Cruice, Paris, 1860, p. 466, aftir- 
Ment que des emprunts ont été faits par Pythagore aux 
Octrines juives. D'autre part, le premier signale l'in- 
fluence des idées de ce philosophe sur le genre de vie 
des Esséniens, Ant. jud., XV, x, 4. Cf. Schürer, Ges- 
Chichte des jüdischen Volkes im Zeit J.-C., Leipzig, 
t. Ir, 4898, p. 574. 583. Philon, que les Pères rattachent 
a la fois à Platon et à Pythagore, cf. Clément d’Alexan- 
lle, Stromat., 1, 15, 72; 11, 19, 100, t. vins, col. 814, 
1040; Eusèbe, A. E., TI, 4, 3, t. xx, col. 145; S. Jé- 
Tóme, Epist. Lxx ad Magn., 3, t. XXII, col. 667, avait écrit 
Un livre aujourd'hui perdu nest &ptôpõv, « sur les nom- 
res, » dans lequel il expliquait la vertu des nombres 
et auquel il fait lui-même allusion. Vit. Mosis, tu, 11 ; 
€ opific. mundi, append., édit. Mangey, t. x, p. 152; 
"h p. 43. On ne peut évidemment prétendre que les 
ecrivains sacrés postérieurs à Pythagore aient emprunté 
quoi que ce soit à ce philosophe. Mais les écrivains 
Juifs et chrétiens se sont certainement inspirés de ses 
idées sur l'importance des nombres. — 3. Ainsi Athé- 
Nagore, Legat. pro christ., 6, t. vI, col. 902, cite lopi- 
mion des pythagoriciens sur la valeur du nombre 10, 
qui renferme toutes les raisons et toutes les harmonies 
“es autres, D’après l’auteur des Philosophumena, 1v, 7, 
ans le système de Pythagore, utilisé par les hérétiques, 
S nombres 4 et 3 étaient måles, les nombres 2 et 4 
étaient femelles, et 10, somme de ces quatre nombres 
Sénérateurs, était un nombre parfait. Cf. Philosophu- 
Mena, 1,9, p. 8-14 ; vI, 11, p. 269-278. Saint Justin, Cohort. 
ad Græc., 4, t. vi, col. 248, et saint Irénée, Adv. hær., 
U, 44, t. vi, col. 752, admetient le principe pytha- 
&oricien sur l'importance des nombres et sont obli- 
gés de suivre les hérétiques sur ce terrain. Saint Am- 
Oise, Epist. XLIV, t. XVI, col. 1186, entreprend d'ex- 
Pliquer les nombres « non à la manière de Pythagore 
H des autres philosophes, mais selon la forme et les 
Wisions de la grâce spirituelle ». Il ne convenait pas 
Cn effet d'interpréter les nombres de la Sainte Écriture 
Y après des principes qui lui fussent étrangers. — 4. Ce 
Ont surtout les Pères occidentaux qui cherchent l'ex- 
ication symbolique des nombres. Saint Irénée, Adv. 
Sres, 1, 1%; 1m, 24, t. vi, col. 603-608, 788-795, sup- 
e la réalité de ce symbolisme; il observe toutefois, 
» 38, col. 810, que souvent les conclusions tirées des 
Mbres sont vaines, et déclare, 11, 25, col. 798, que ce 
qu 02 pas les nombres qui font la règle, mais la règle 
Commande les nombres. Saint Augustin est, de tous 
le ères, celui qui s’attarde le plus volontiers, le plus 
Suement et le plus subtilement à l'explication des 
pobres. Cf. De music., 1, 12; t. xxxn, col. 1095; 
Pis, LY, ad inquis. Januar., 15-17, t. xxx, col. 218- 
SY In Ps. yr, 1, 2; XLIX, 9, t. XXXVI, col. 90, 91, 570- 
dog: In Ps. CL, $, t. xxxvu1, col. 1961, etc. Ailleurs, De 
dise - Christ., 11, 16, t. xxxIv, col. 48, il pose en prin- 
ten TUe « l’inintelligence des nombres empêche d’en- 
Écrits beaucoup de passages figurés et mystiques des 
Trés », et que, « dans beaucoup de formes des 
à au res, sont cachés certains secrets de similitude qui, 
sibles de l'inintelligence des nombres, restent inacces- 
Que De le lecteur. » — 5. En fait, il ne paraît pas 
olique nombres aient par eux-mêmes une valeur sym- 
imen Celle que les Pères leur attribuent vient uni- 
U des choses dénombrées, si bien que, suivant 
bolism A 6 de ces dernières, le même nombre a des syn- 
Symboli divers ou même opposés. Il suit de là que le 
Condaÿre © des nombres n’a qu’une importance très se- 
on de Pour l'interprétation des textes sacrés. Malgré 
D. on sur la nécessité de l'intelligence des 

que de Fe Saint Augustin en tire plus de choses curieuses 
“neses uliles. Les autres Pères ne sont pas plus 
nombres a lui, En cherchant des mystères dans les 
e leu # s obéissent à une sorte de mode en vigueur 
nps, mais ils n’apportent aucune contribution 
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vraiment sérieuse à l'explication des textes sacrés. Aussi 
saint Jérôme, In Gal., 1, 1, t. xxv1, col. 399, parle-t-il, 
sans les blämer, de ceux qui regardent comme « tout à 
fait superflu de considérer les nombres qui sont dans 
lÉcriture ». Les symbolismes attribués à différents 
nombres sont simples ou composés, suivant qu'ils ré- 
sultent du nombre lui-même ou des nombres dont il se 
compose. 

20 Symbolismes simples. — Les Pères assignent à 
plusieurs nombres une signification symbolique. 

1. Un. — Conformément à la nature des choses, à la 
théorie pythagoricienne et surtout à l'indication de la 
Sainte Écriture, l'unité est le symbole et la caractéris- 
tique du Dieu suprême, principe de toutes choses. Cf. 
S. Augustin, De vera religione, XXXVI, t. XXXIV, col. 151; 
De Gen. ad litt., 10, t. XXXVI, col. 234. 

2. Deux. — Ce nombre n’est pas bon, parce qu’il mar- 
que l'exclusion de l’unité, la division, l’imperfection et 
la conjonction charnelle. Cf. S. Hilaire, Jn Ps. CXL, t. IX, 
col. 828; S. Ambroise, De Noe et arca, 12, t. XIV, 
col. 378 ; S. Jérôme, Epist., XLVIII, 19, t. XXII, col. 508; 
Adv. Jorvin., 1, 16; t. XXUI, col. 286 ; [n Zach., 1,1, t. XXV, 
col. 1422, etc. Cependant, le nombre 2 est pris quelque- 
fois dans un sens favorable. Cf. S. Ambroise, De XLII 
mans., t. XVI, col. 11. Dans le Nouveau Testament, il 
symbolise la charité, dont la pratique nécessite au moins 
deux termes. Cf. S. Augustin, Quæst. in Evang., 11, 14, 
t. XXXV, col. 1339; S. Grégoire le Grand, Homi. XVII in 
Evang., t. LXXVI, col. 1139. De la défaveur attachée au 
nombre 2 résulterait le caractère favorable du nombre 
impair. Cf. Virgile, Eclog., vu, 75; S. Jérôme, Episi., 
xLVIn, 19, t. xxr, col. 509 ; In Eccl., t. xxIn1, col. 1046. 

3. Trois. — Ce nombre avait déjà un caractère sacré 
dans le paganisme ; c'était le nombre impair par excel- 
lence, par conséquent un nombre heureux et d'usage 
fréquent dans le culte des dicux. Il garda ce caractère 
chez les Juifs, à cause du Dieu trois fois saint, Is., vi, 
3, qui était, qui est et qui sera. Apoc., I, 4; 1v, 8. La 
révélation du mystère de la sainte Trinité acheva de 
rendre ce nombre sacré entre tous. Cf. S. Ambroise, De 
Abrahamo, 1, t. xiv, col. 446; In Luc., 1, 36, t. XV, 
col. 1548. 

4. Quatre. — Certains regardaient ce nombre comme 
néfaste et à éviter, sans doute parce qu'il doublait le 
nombre 2. Saint Ambroise, Heæaem., 1v, 9, t. XIV, col. 205, 
déclare cette idée sans fondement. Pour toute l'antiquité, 
le nombre 4 symbolise lunivers, composé des 4 élé- 
ments, eau, terre, air et feu. Cf. S, Jérôme, In Agg., 2, 
t. xxv, col. 1401 ; S. Ambroise, De XLI mans., t. XVII, 
col. 11; De Abrah., 11, 9, t. xiv, col. 487. Le monde est 
la révélation extérieure de Dieu, et Dieu s’est révélé aux 
Hébreux sous son nom de nim, le rerpaypaupatov, Jého- 
vah, le noin à 4 lettres, de même que sous le Nouveau 
Testament, il s’est révélé par les 4 Évangiles. Le nombre 
4 symbolise donc aussi la révélation. Du nombre 4 vient 
encore l’idée de carré et de cube, par conséquent de 
stabilité. Cf. S. Jérôme, lIn Matth., 1, 15, t. XXVI, 
col. 112. A s 

5. Cing. — Ce nombre symbolise la loi mosaïque, con- 
tenue dans les 5 livres du Pentateuque, le peuple Juif 
vivant sous celte loi, cf. S. Irénée, Adv. hær., 11, 24, 
t. vir, col. 794, 795; S. Augustin, In Ps, Xl1x, 9, t. XXXVI, 
col. 571; Serm., XXXI, t. XXXVII, COl, 198, et aussi la 
continence des 5 sens. Cf. S. Augustin, In Ps. XLIX, 9, 
t. xxxvi, col. 570. A 

6. Sept. — Le nombre 7, particulièrement sacré chez 
tous les peuples, symbolise union de la divinité, repré- 
sentée par 3, avec le monde, réprésenté par 4, et spécia- 
lement avec le peuple d'Israël. Il est à remarquer qu’en 
hébreu le même mot z2v signifie « sept » et « faire 
serment ». Le nombre 7 intervenait en effet dans les 
cérémonies accompagnant le serment et l'alliance. Gen., 
xxt, 28; Hérodote, 11, 8, etc. Il est écrit : « Dieu n’ou- 
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bliera pas alliance qu’il a jurée, ni$ba, à vos pères. » 
Deut., 1v, 31; vint, 18. Le caractère mystérieux et sacré 
du nombre 7 est reconnu par les Pères. Cf. S. Hilaire, 
In Ps. CXVII, XX1, 5, t. 1x, col. 637; $. Ambroise, Epist. 
XLIV, t. XVI, Col. 1136 ; S. Jérôme, In Am., II, 5, t. XXV, 
col. 1037; S. Grégoire de Nazianze, Orat. in Pent., 2- 
%, t. XXXVI. col. 431 ; S. Bernard, Serm. de temp. pasc., 
3, t. CLXXXIII, col. 288, etc. Il est sacré à cause des 7 
couples d'animaux purs de l'arche, voir t. 1, col. 614; 
cf. S. Jérôme, Adv. Jovin., 1, 16, t. xXxI1I, col. 236; du 
sabbat et des 7 dons du Saint-Esprit. Cf. S. Jérôme, In 
Js., 11, 5, t. XXIV, col. 72; S. Augustin, Sermi. CCXLVITI, 
5, t. XXXVIN, col. 1161. Il symbolise la perfection et la 
plénitude. Cf. S. Augustin, Quæst. XLII, In Heptat., V, 
49, t. XXXIV, col. 765; In Ps. LXXVII, 16, t. XXXVI, 
col. 1019. S. Bernard, Serm. LII, de divers., t. CLXXXIII, 
col. 675, y voit Punion de la foi, indiquée par le nombre 
trinitaire, et des mœurs, représentées par les quatre vertus 
cardinales. C’est un nombre vierge, parce qu’il n’engendre 
pas d’autres nombres. Cf. S. Ambroise, De Noe et arca, 
19, t, XIV, col. 378. 

7. Huit, — C'est le chiffre de l’octave. Il marque le 
passage de la synagogue, représentée par 7, nombre du 
sabbat, à l’Église, cf. S. Jérôme, In Ezech., xn, 40, 
t. XXV, col. 338, fondée sur la résurrection glorieuse du 
Christ, le lendemain du sabbat ou huitième jour. Cf. 
Epist. Barnabæ, 15, t. 1, col. 771 ; S. Augustin, Epist. 
LV, 14, 48, t, xxxiii, col. 215. C’est aussi le symbole de la 
vraie circoncision, à cause de la circoncision judaïque 
pratiquée le huitième jour après la naissance, cf. S. Hi- 
laire, In Ps. CXVII t. 1x, col. 503; S. Jérôme, Adv. Lu- 
cifer., 22, t. XXII, col. 176; In Agg., 2, t. xxv, col. 1401, 
et le symbole de la perfection, parce que le 8e jour 
complète la solennité. Cf. S. Ambroise, In Ps. CXVII, 
prol., t. xv, col. 1198; S. Augustin, Epist. LV, t. XXXIII, 
col, 215. 

8. Dix. — Ce nombre est heureux et parfait, à cause 
de son rapport avec l'unité et des dix préceptes de la 
loi. Cf. S. Ambroise, De XLI mans., t. xvi, col. 11; 
S. Jérôme, Adv. Jovin., 1, 22, t. xxiii, col. 240; S. Au- 
gustin, Serm. XXXI, t. XXXVII, col. 198. D’après Ter- 
tullien, De anim., 37, t. 11, col. 714, le 10e mois étant 
celui de la naissance, le nombre 10 marque la renais- 
sance spirituelle à la loi du Décalogue. 

9. Douze. — Nombre sacré, à cause de la division du 
peuple de Dieu entre 12 tribus. Cf. S. Augustin, In 
Ps. CIII, 3, t. XXXVII, col. 1359. 

10. Quinze. — Ce nombre symbolise la plénitude de 
la science, d’après S. Jérôme, In Gal., 1, 1, t. XXVI, 
col. 329. s 

11. Vingt. — Le nombre 20 participe à la défaveur 
qui frappe le nombre 2. Il est néfaste dans la Sainte 
Écriture. Cf. S. Jérôme, Adv. Jovin., 1, 22, t. XXIII, 
col. 240. 

12. Quarante. —, Ce nombre est le symbole de la pé- 
nitence et de la prière. Cf. S. Hilaire, In Matth., 3, 
t. 1x, col. 928 ; S. Jérôme, In Jon., 3, t. xxv, col. 1140 ; 
S. Augustin, In Ps. cx, 1, t. xXxxvu, col. 1463. I] indi- 
que aussi l’ensemble des siècles. Cf. S. Augustin, In 
Ps. xc1v, 14, t. XXXVII, col. 1226 ; Serm., CCX, t. XXXVIII, 
col. 1051. 

13. Cinquante. — Le nombre 50 rappelle l’année 
jubilaire et la descente du Saint-Esprit à la Pentecôte. 
I symbolise donc la rémission du péché et l’effusion 
de la grâce. Cf. S. Hilaire, In Ps., prol., 10, t. IX, 
col. 238; S. Ambroise, De Noe et arca, 33, t. XIV, 
col. 415; S. Jérôme, In Ezech., x11, 40, t. xxv, col. 387. 

14. Soixante-dix. — Ce nombre a une signification 
mystique, comme multiple de deux autres nombres 
symboliques, 7 et 10. CF. S. Augustin, Quæst. in Heptat., 
1, 152, t. xxxIv, col. 589. 

15. Mille. — Par ce nombre sont symholisés len- 
semble des générations et la perfection de la vie. Cf. S. 
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Augustin, In Ps. CIV, 7, t. XXXVII, col. 1394; S. Gré- 
goire le Grand, Moral., 1x, 3, t. LXXV, col. 860. 

30 Symbolismes composés. — Ces symbolismes résul- 
tent des combinaisons d'idées fournies par les nombres 
partiels dont se compose une totalité. — 1. Un premier 
exemple de ce genre de symbolisme se rencontre dans 
l'Épitre de Barnabé, 9, t. 1, col. 751. L'auteur veut 
rendre compte du nombre de 318 hommes circoncis par 
Abraham. Gen., XIV, 14; xvii, 27. D’après la numération 
grecque, H = 8 et 1 — 10 ; les deux premières lettres 
du nom de Jésus, IH, valent donc 18. La lettre T — 300 et 
en même temps est la figure de la croix. Le nombre 318 
indique ainsi que les hommes sont sauvés par Jésus 
en croix. — 2. S. Augustin est celui des Pères qui goùte 
le mieux ce symbolisme compliqué, et il multiplie les 
appels à l'attention de ses auditeurs pour qu'ils sai- 
sissent le sens de ses calculs. Voici quelques exemples 
de sa méthode. Le nombre 12, qui est celui des Apôtres 
jugeant les 12 tribus d'Israël, Matth., x1x, 28, signifie 
que l’Église est composée d’hoinmes appelés des 4 vents 
au moyen du baptême conféré au nom des 3 personnes 
divines ; car 4 X 3 — 12. In Ps. LXXXVI, 4, t. XXXVII, 
col. 1104. Le nombre 15, formé de 7, nombre du sabbat, 
et de 8, nombre de la résurrection, représente les deux 
Testaments, In Ps. LXXXIX, 10; Gr, 4, t. XXXVII, 
col. 1144, 1959, et le nombre 20, produit des 5 livres de 
Moïse par les 4 Evangiles, désigne les justes des deux 
Testaments. In Heptat., 1v, 2, t. XXXIV, col. 718. La si- 
gnification du nombre 15, représentant l’union des deux 
Testaments, est également admise par saint Hilaire, In 
Ps. CXVIII, t. 1x, col. 644, et S. Ambroise, Epist. XLIV, 
t. XVI, col. 1138. Saint Jérôme, In Agg., 2, t. xxv, col. 1401, 
sacrifie aussi à la même méthode en expliquant le nom- 
bre 24 comme le produit des 4 éléments par les 6 jours 
de la création. — Pour saint Augustin, 40, temps de la vie 
humaine, se décompose en 7 + 3 — 10; et 10 x 4 = 40, 
7 symbolisant la créature, 3, le créateur, 10, la pléni- 
tude de la sagesse, et 4, les saisons de l'année. De 
même, 50, symbole de l'Église triomphante, est la somme 
de 40, nombre de la vie humaine, et de 10 ou denier, 
récompense de l'ouvrier. Matth., xx, 10; Serm. coLils 
10, 11, t. xxxvii, col. 1177, 1178. — Les 38 ans du pa- 
ralytique, Joa., v, 5, représentent le nombre 40, qui est 
la plénitude de la loi, c’est-à-dire le produit des dix 
commandements par les 4 Évangiles, moins les 2 pré- 
ceptes de la charité envers Dieu etle prochain On com- 


- prend que le saint Docteur, pour faire entendre C? 


symbolisme à ses auditeurs, leur ait dit: « Je vous veu 
attentifs; le Seigneur nous aidera, moi à m'explique? 
comme il faut, vous à saisir suffisamment. » In Joa. 
XVII, 5, t. xxxv, col. 1529-1531. — Les 77 générations 
énumérées par saint Luc, 11, 23-38, représentent les 
hommes pécheurs qui ont vécu avant la venue du Sau- 
veur, parce que 77 est le produit de 7, nombre de Ja 
créature, par 11, nombre de la transgression ; or 11 ? 
ce caractère parce qu’il transgresse ou dépasse de 1 le 
nombre 10, qui est celui du Décalogue. Serm. LII, 3: 7 
LXXXIII, 6, t. XXXVII, col. 353, 517. — Enfin les 153 pol“ 
sons de la pêche miraculeuse, Joa., xx1, 14, fournissen 
le symbolisme suivant. Le Saint-Esprit et ses dons 501 
figurés par 7, et 10 représente la loi accomplie par 

grâce du Saint-Esprit, ce qui forme 17 au total. Si main- 
tenant on additionne les nombres de 1 à 17, c’est-à-dire 
1 +2 + 3 + 4, etc., on obtient au total 153, nombr? 
qui figure les fidèles et les saints admis au paradis 0! 
Dieu les récompense. Serm. CCXLVIIL, 5, t xxx VI 
col. 1161. Il serait difficile de pousser plus loin la sub- 
tilité. Aussi Richard Simon, Hist. critique du V6 
Testament, Rotterdam, 1685, p. 388, après avoir Cite 

passage de saint Augustin, De doctr. christ, 1, 8 
t. XXXIV, col. 48, se croit-il en droit de dire: « Pavon 
que ces nombres contiennent quelquefois des my 


à ible 
mais ils ont jeté souvent les interprètes de la Bib 


1697 


dans des sens allégoriques qui sont entièrement inutiles 
Pour connaitre le sens littéral. Il arrive même quelque- 

15 qu'on néglige le sens littéral pour débiter ces sortes 
de mystères. Saint Augustin, qui était savant dans la phi- 
Osophie des platoniciens, est sujet à ce défaut, et il le 
fait même paraître à cet endroit. » — Sur le symbolisme 
des nombres dans la Bible, voir Bähr, Symbolik des 
Mosais-hen Cultus, Heidelberg, 1837, t. 1, p. 119-208 ; 

uber, Hist. et théorie du symbolisme religieuæ, Paris, 
1884, t. 1, p. 97-155; — dans les anciens monuments 
Fhrétiens, voir Martigny, Dict. des antiquités chré- 
tiennes, Paris, 1877, p. 503-504. 

& Les Kabbalistes ont étendu au delà de toute limite 
raisonnable le rôle des nombres dans l'interprétation de 
a Bible. Le principe de leur Gematria, est que la va- 
a numérique des lettres recèle d'importants mystères 
€l que les mots et les phrases de même valeur numéri- 
que peuvent se prendre légitimement les uns pour les 
autres, Outre que rien n'appuie ce principe, ses consé- 
quences sont trop arbitraires et trop fantaisistes pour 
Conduire à des conclusions utiles au point de vue de 
o gence des textes sacrés. Voir KABBALE, t. I, 
ho: 1883. Il ya donc là une prétendue science des 
£ >mbres bibliques qui porte à faux et n’est d'aucun 
Et — Dans son Livre du nom, Abenezra applique 
Outes sortes de spéculations pythagoriciennes sur les 
Nombres. I] inentionne ce qu'on a appelé plus tard le 
Carré magique (fig. 452), dans lequel les 9 premiers 


452. — Carré magique. 
D'après Karppe, Étude, p. 202. 


Chiffres sont disposés de telle sorte que leur total donne 
TH tous les sens. Ce nombre représente les deux 
Dors lettres du nom de Jéhovah, m. Le chifire 
bi u- représente le Verbe divin qui gouverne tout, 

"S nombres pairs des angles figurent les 4 éléments. 


Des. Karppe, Étude sur les origines et la nature du 
Ahar, Paris, 1901, p. 195-203. — Les Kabbalistes font 


tinsi grand état des dix Sephirüth qui caractérisent le 
ie infini, Én-soph, « sans fin. » Le mot sephirôth 
te Signifier en hébreu « nombres » ou « numération », 
be, a fait naturellement penser aux nombres de Py- 
mae Mais les sephirôth sont plutôt des attributs 
Eine. comme l'indiquent leurs noms : L, kétér, « cou- 
Mice. » hokmäh, « sagesse; » 3, binûâh, « intelli- 
S din DE héséd, » grâce, » ou gedülih, « grandeur ; » 
de re « Justice, » ou gebürah, « force ; » 7, nésah, 
ment mphe; » 8, hôd, « gloire ; » 9, yesüd, « fonde- 
Kabba » 10, Mmalkůt, « royauté, » Cf. Franck, La 
ap Paris, 1843, p.1 47; Munk, Palestine, Paris, 
lafa, he 523, 524; Karppe, Étud., p. 305-421. Avec Abu- 
è E i ane siècle, « apparaissent les premiers éléments 
Socier à on appellera 1 arithmornancie, qui consiste à as- 
à falder. nombre à chaque élément, à chaque astre, et 
aman, cette base une astrologie en quelque sorte 
Tian, Lu qui met la puissance attachée aux astres 
à La Le r des combinaisons de nombres. La science 
Bour E doit régner en souveraine est embauchée 
remorque ue servante d’une folle... trainée à la 
Étude m fantaisies les plus pućriles. » Karppe, 
eur Der 2, 303. On ne peut mieux caractériser la va- 
ombre, ucubrations des kabbalistes à propos des 
II. LESÈTRE. 


DICT. DE LA BIBLE. 


NOMBRE — NOPHÉ 
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NOMBRES (LIVRE DES), quatrième livre du 
Pentateuque. Voir PENTATEUQUE. 


NOMBRIL (hébreu : sûr, sôrèr ; Septante : ouvadoc ; 
Vulgate : umbilicus), cicatrice arrondie qui reste au 
centre de l'abdomen après la section du cordon ombi- 
lical par lequel l'embryon était inis en communication 
avec sa mère. — Ezéchiel, xvi, 4, parle de cette section, 
qui se fait immédiatement après la naissance. Le nom- 
bril de l'Épouse est comparé à une coupe arrondie. 
Cant., vit, 3. — Sur deux passages où la Vulgate porte 
le mot umbilicus, Job, xt, 11 ; Prov., 11, 8, voir NERYS, 
col. 1603. — Dans un sens figuré, le mot tabbür signifie 
aussi « nombril », c'est-à-dire « centre » du pays. C'est 
ainsi que l'ont traduit les versions. Jud., 1x, 37; Ezech., 
XXXVIII, 42. Il a ce sens dans le Talmud. Cependant, 
d'après le phénicien, le samaritain et l'éthiopien, il 
faudrait donner à tabbùr le sens de « montagne ». Les 
versions chaldaïque et syriaque le traduisent par « for- 
teresse », Cf. de Hlummelauer, In libr. Judic., Paris, 
1888, p. 196; Rosenmüller, Ezechiel, Leipzig, 1810, 
t. u, p. 539. Les deux sens sont possibles, car le nom- 
bril peut être considéré comme le sommet de la protu- 
bérance abdominale, el une montagne étre regardée 
comme le centre d'un pays. H. LESÈTRE. 


NON-MON-PEUPLE, nom donné par le prophète 
Osée, 1, 9, à un de ses fils, en hébreu : Lô’-‘amimi. Voir 
Lo-Ammi, col. 317. 


NOPH (hébreu : Nüf; Septante : Miuges; Vulgate : 
Memphis), nom de la ville de Memphis en hébreu, dans 
Is., 1x, 6; Jer., 1, 16; Ezech., xxx. 16. Dans le texte 
original d'Osée, 1x, 6, au lieu de Nof, nous avons H6f, 
et cette leçon doit être plus correcte, car Memphis s'ap- 
pelait en égyptien Men-nofir, d'où, par contraction, en 
copte, Memfi, Menfi, en arabe, Men/f. La forme Nüf 
peut être dérivée de nofir, le m étant tombé. Voir 
Mevpuis, col. 954. 


NOPHÉ (hébreu: Nüfah; Septante: ai vuvaluec), 
ville moabite dont on ne retrouve ailleurs aucune trace, 
au moins sous cette forme, en dehors de Num., xxi, 
30, et dont l'existence même est contestée par un cer- 
tain nombre de critiques. Elle est nommée avec [lésé- 
bon, Dibon et Médaba, dans le chant qui est cité. 
Num., xxt, 27-30. On lit en hébreu : 


Nous avons porté la dévastation jusqu'à Nofuh 
Et jusqu'à Médaba. 


Ce que les Septante traduisent de la manière sui- 
vante: « Les femmes ont encore allumé le feu dans 
Moab, » et la Vulgate : « Ils sont arrivés fatigués à No- 
phé et jusqu’à Médaba. » Nophé et Médaba ne parais- 
sent point dans la version grecque et divers critiques, 
à leur suite, refusent de voir, les un®Nophé, les autres 
Médaba, dans ce texte. Les premiers traduisent: « Nous 
avons tout ravagé, de sorte que le feu s'est allumé jus- 
qu'à Médaba ; » les seconds : « Nophé, qui est près du 
désert. » Ils lisent: midbar, « désert. » au lieu de Médba, 
« Médaba. » Plusieurs de ceux qui conservent le nom de 
Nofak supposent que ce nom est pour Nbak (voir Noni 2, 
col. 1655), la ville qui est mentionnée deux fois dans 
l'Écriture, Num., XXXII, 42, el Jud., Vin, 11. Ce sont là tout 
autant d'hypothèses en faveur desquelles on ne peut al- 
léguer aucune raison bien sérieuse. La traduction des 
Septante suppose un texte hébreu en partie différent : 
ils ont traduit naësine (qui vient de sémêm et signilie 
«nous avons dévasté »), comme si c'était le pluriel našim, 
« femmes, » de ‘is@h. La racine néfah veut dire « souf- 
fer »; elle peut signifier souffler le feu; mais nüfah ne 
peut se rendre, comme l'ont fait les traducteurs grecs, par 
TÉOGÉLAUTAY. Ils ont lu enfin MO'&b, au lieu de Médabé. 
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NOPHETH (hébreu : han-nâfet ; Septante : Mageta), 
ville de Manassé, d’après la Vulgate, qui dit expressé- 
iment urbs Nophet, quoique le mot « ville » ne se lise 
pas en hébreu. Jos., xvir, 11. Le terme de l'original kan- 
néfét (han-nafet à cause de la pause) ne désigne pas 
une ville. La Vulgate a pris un nom commun pour un 
nom propre. Elle a traduit : « Manassé eut... la troisième 
partie de la ville de Nopheth. » Il faut traduire: « Ma- 
nassé eut... trois districts montagneux. » Gesenius, The- 
saurus, p.866. Ces trois districts montagneux qui furent 
attribués à Manassé dans le territoire des tribus d’Aser 
et d'Issachar, sont ceux de Bethsan, de Mageddo et de 
Dor. Voir Fr. de Hummelauer, Comment. in Josue, 
1903, p. 392. 


NOPHETH — 


NORAN (hébreu : Na'ürän; Septante : Noapdv; 
Alexandrinus : Naapáy), ville d'Ephraïm, ainsi appelée 
I Par., vi, 28. Elle est appelée Naaratha dans Josué, 
XVI, 7. Voir NAARATIIA, col. 1498. 


NORD (hébreu : sdfôn; Septante : Bopéxs, Bapoïs; 
Vulgate : septentrio), la partie du ciel opposée au midi, 
le côté où le soleil ne va pas, sauf dans les latitudes 
polaires. Comme les anciens s'orientaient du côté du 
soleil levant, le mot semi6’l, « gauche, » sert aussi quel- 
quefois à désigner le nord. Job, xxmm, 9. Voir CARDI- 
NAUX (Points), t. 11, col. 257. loba est à gauche, c'est- 
à-dire au nord de Damas. Gen., xIv, 15. — Le mot 
säfon indique ordinairement la situation géographique, 
Num., XXXIV, 7; Ezech., XLIL 17; la direction, Exod., XXVI, 
21; la partie septentrionale de la terre, Ps. LXXXIX 
(xxxvi), 13; Is., xLIu, 6, et poétiquement le vent du 
nord. Prov., xxv, 23; Cant., 1v, 16. Il désigne aussi les 
monarchies asiatiques dont les armées arrivaient en 
Palestine par le nord, Is., x1v, 81 ; Jer., 1, 44; 1v, 6; VI, 
22; x, 22; l'Assyrie, Soph., 11, 13; la Babylonie, Jer., 
ur, 48; xvi, 45; xxx1, 8; xLvI, 10; Zach., 11, 10; vi, G, et 
en général les royaumes septentrionaux par rapport à la 
Palestine. Jer., xxv, 26; Ezech., xxx11, 30; XXX VIH, 15; 
xxxIx, 2. Dans Daniel, xr, 6, les rois du septentrion 
sont les Séleucides de Syrie. Le nord est considéré 
comme la partie principale du ciel, Job, xxvi, 7, la de- 
meure des dieux, dans l’idée des idolåtres, Is., x1v, 13, 
et le point du ciel d'où Jéhovah fait éclater sa gloire. 
Ezech., 1, 4. — Sur lor qui vient du septentrion, Job, 
XXXII, 22, voir OR. Il. LESÈTRE. 


NORVÉGIENNE (VERSION) DE LA BIBLE. 
Voir SCANDINAVES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 


NOTKER, moine de Saint-Gall, surnommé Balbulus 
ou le Bègue, né entre 830 et 840 à Elyg dans le canton 
de Zurich, ou à Jonswill dans le canton de Saint-Gall, 
fut en 890 bibliothécaire du monastère de Saint-Gall. I] 
y mourut le 6 avril 912. Il a laissé entre autres écrits, 
un opuscule de bibliographie scripturaire : De Inter- 
pretibus divinarum Scripturarum liber. Patr. lat., 
t. cxxx, col. 993-1004. Voir son Elogium historicum, 
par Mabillon, ibid., col. 983-994; W. Bäumker, dans 
Wetzer et Welte, Kirchenlexikon, 2 édit., t. 1x, 1895, 
col, 531-533. 


NOURRICE, NOURRICIER (hébreu : ménéqgét, de 
l'hiphil, hénig, « allaiter; » ‘oménét, de ’äman, « en- 
tretenir ; » Septante : réogds, stônvéc ; Vulgate : nutrix ; 
nourricier : 'omên, ttÜnvés, nutritius), celle qui nourrit 
de son lait un petit enfant, celle ou celui qui lui donne 
ses soins. 

do La nourrice. — La Sainte Écriture mentionne 
Débora, nourrice de Rébecca, Gen., xxiv, 59 ; xxxv,8 ; 
voir DÉBORA, t. 11, col. 1331 ; la mère de Moïse, que la 
fille du Pharaon chargea d’être la nourrice de l’enfant, 
en lui disant : héniqihü li, Oracéy por, nutri mihi 
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« nourris-le pour moi, » Exod., 11, 9; Noémi qui se fit 
nourrice de l'enfant de Ruth, nutriæ et gerula, « nour- 
rice et porteuse, » dit la Vulgate, Ruth, 1v, 16; la nourrice 
de Miphiboseth, fils de Jonathas, qui, en apprenant la 
mort dece dernier et de Saül, s’enfuit précipitamment et 
laissa tomber l’enfant qui devint boiteux, II Reg.,1v,4; la 
nourrice du jeune roi Joas, qui fut soustraite avec lui 
à la fureur d’Athalie, IV Reg., x1, 2 ; II Par., xxn, 11. 
Notre-Seigneur plaint celles qui, au moment du siège 
de Jérusalem, seront Bnlaïouoa, nutrientes, nourrissant 
de petits enfants. Matth., xx1v, 19; Marc., x11, 17; Luc., 
XXI, 23. Il s’agit ici à la fois des mères qui nourrissent 
elles-mêmes, et des nourrices qui aliaitent les enfants 
des autres. Les nourrices proprement dites étaient d’ail- 
leurs très rares chez les Hébreux, les mères se faisant 
un devoir d'allaiter elles-mêmes leurs enfants. Cf. Ke- 
tuboth, 64 a. Encore est-il possible que les nourrices 
mentionnées par les auteurs sacrés n'aient eu, dans la 
plupart des cas, qu’à soigner et à garder les petits en- 
fants, comme dut faire Noémi. Voir ENFANT, t. 11, col. 
1786. Les Juifs recommandaient aux femmes qui nour- 
rissaient des enfants de ne prendre elles-mêmes que 
des aliments très sains, de ne pas jeûner, surtout le 
matin, et de ne pas trop se découvrir la poitrine. Cf. 
Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p.515. D'après 
le code d'Ilammurabi, 194, cf. Scheil, Textes élamiles- 
sémitiques, Paris, 1902, p. 94, si un enfant mourait aux 
mains de sa nourrice, celle-ci, sous peine d'avoir les 
seins coupés, ne pouvait se charger d’un autre enfant 
sans l'autorisation des parents du premier. Rien ne 
rappelle cette pénalité dans la législation hébraïque. 

20 Le nourrisson. — Le petit enfant encore au sein 
est appelé yônêq, « celui qui tète, » On\atwv, lactens. 
Deut., xxxi, 25 ; I Reg., Xv, 3; Ps. vim, 3, etc. Jéré- 
mie donne aussi aux nourrissons le nom de ’émunim, 
ruônvodpevor, qui nutriebantur. Lam., 1V, 5. 

30 Le nourricier. — A Samarie, les soixante-dix fils 
d’Achab avaient des nourriciers qui prenaient soin 
d'eux. IV Reg., x,1,5. Mardochée remplissait cette fonc- 
tion auprès d'Esther. Esth., 11, 7. L'arabe Émalchuel 
prenait soin, au même titre, d'Antiochus, fils d’Alexan- 
dre. I Mach., x1, 39. Saint Joseph eut la gloire d'être 
le nourricier de l’enfant Jésus. Matth., 11, 14, 21; Luc., 
1, 48; 11, 23. 

4 Au figuré. — Moïse se plaint que Dieu lui com- 
mande de porter le peuple hébreu sur son sein comme 
la nourrice porte son petit enfant. Num., x1, 12, Isaïe, 
XLIX, 23, promet à Israël qu'après sa restauration les 
rois seront ses nourriciers et les reines ses nourrices, 
figure de l'empressement avec lequel les rois de la 
terre accourront au foyer de la vérité. Baruch, 1v, 8, 
reproche aux Israélites d’avoir oublié Dieu, leur nour- 
ricier, et d’avoir contristé Jérusalem, leur nourrice: 
Dans Osée, xt, 8, Dieu dit qu'il a été le nourricier 
d'Éphraïm ; hébreu et Septante : firegalti, ouvemdotT# 
«je lui ai appris à marcher. » La bonté de Dieu est la 
nourriciére de tous les êtres, æavrorpépoc, nuliil 
omnium. Sap., XYI, 25. Saint Paul atteste qu'il a eU 
pour les chrétiens de Thessalonique les soins qu'unê 
nourrice a pour ses enfants. I Thess., 11, 7. 

IT. LESÈTRE. 

NOURRITURE (hébreu : ’ohél, 'okläh, « ce qu F 
mange, » de ‘&kal, « manger; » léġém, la nourritur 
en général, et particulièrement le pain, lehûm; bárt 
téréf, makal, mázőn, makkolét, ma‘ädannim, ge 
mannim, les diverses nourritures en général; bar! » 
désên, la nourriture grasse el succulente ; tibhäh, EE 
$e’ér, la nourriture d’origine animale; biryäh, la IS 
riture préparée pour un malade ; hallämaüt, la noua s 
ture insipide; paż-bag, la nourriture royale, Dan., 1, 9» 2 
chaldéen lehém, mäzôn; Seplante : govoss PORC 
épuara, 6p@au, aita; Vulgate : alimentum, alima i 
cibus, esca, epulæ, epulatio, panis. Dans S. Jean, 
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Doro pulmentarium, « provision de bouche »), 
ance étrangère qu'un corps vivant s'assimile pour 
entretenir sa vic. 
x A L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — 1° Au paradis terrestre. 
= L'organisation de l'homme lui permet de se nourrir 
galement soit de végétaux, soit de la chair des ani- 
maux. Cependant, quand Dieu eut placé l'homme dans 
© paradis terrestre, il lui assigna pour aliments les 
ruits de tous les arbres à l'exception d'un seul. Gen., 
n 16,17; u, 2, 3. Il ne s'agissait évidemment que des 
ruits comestibles. D'aulre part, la chair des animaux 
nest pas mentionnée. Il ne s'ensuit pas qu'elle ait été 
interdite aux premiers hommes ; au moins leur était-il 
Permis de se nourrir du lait qui provenait des ani- 
Maux ; autrement l'élevage, dont s'occupe déjà Abel, 
EN, TV, 2, n'aurait guère eu de raison d'être. — 2 Après 
"déluge, — Dieu déclara à Noé qu’il lui permettait de se 
Nourrir de tous les animaux vivants aussi bien que des 
Métaux, Gen., 1x, 2. Cette autorisation ne faisait que 
Confirmer l'usage, car déjà, avant le déluge, était en vi- 
our la distinction des animaux purs et impurs, Gen., 
M, 2, distinction qui vise les sacrifices, sans doute, 
Dis Se rapporte surtout à l'alimentation. Voir ANIMAUX 
MPURS, 1, 1, col. 613. En permettant de manger la chair 
les animaux, Dieu défendit sévèrement de se nourrir 
t leur sang. Gen., 1x, 4. Voir UAIR DES ANIMAUX, 
' I, col. 490, 495; Saxe, — 3v Dans le pays de Cha- 
naan, — Les patriarches se nourrissaient de pain, Gen., 
XVI, 5 ; xxr, 44; XLII, 2, voir Parn; de lait et de beurre, 
ren., xvin, 8; de légumes. Gen., xxv, 28. La plus 
Brande frugalité présidait ordinairement à leurs repas. 
II. Cnez LES ANCIENS HÉBREUX. — 1° Dans la terre de 
‘éSsen, — Les Ilébreux se servirent en Égypte de la 
Mourriture habituelle au pays, pain ct galettes de cé- 
ales, animaux domestiques, animaux pris à la chasse 
“u å la pêche, berbes, légumes et fruits qui abondaient 
ka d'eux. Voir Maspero, Histoire ancienne des 
ce es de l'Orient, Paris, t. 1 1895, p. 61-66. Plus 
in pe regrettèrent les pots de viande et le pain, Exod., 
19, les poissons, les concombres, les melons, les poi- 
ux, les oignons et les aulx qu'ils avaient sans peine ct 
abondance dans la terre de Gessen. Num., x1, 4, 5. 
Au désert. — Privés de la nourriture si facile à 
Mr en Égypte, les Hébreux furent réduits au désert 
dit et à la chair de leurs troupeaux, aux produits du 
alors plus cultivé et plus fertile, aux aliments ache- 
S aux nomades, etc. Ils murmurérent. Par deux fois, 
NISA envoya des cailles, Exod., xvr, 13; Num., x1, 
he à Voir CAILLE, t. 11, col. 33, et, pendant quarante 
Hinn, fit tomber la manne pour leur servir de nour- 
tol. g- Principale., Exod., xvi, 14, 31. Voir MANNE, 
- 056, 
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mae Palestine. — Une fois fixés dans leur pays dé- 
Te les Hébreux eurent à leur disposition les pro- 
chas naturels d’un sol fertile, ceux de l'élevage et de la 
Se : les céréales, blé (voir t. 1, col. 1811), épeautre 
da 1, col. 1821), orge, etc., servant à faire le pain 
Ei gâteaux (voir t. 1, col. 114); les légumes (voir 
d Do. 160), les fruits (voir 4, 11, col. 2412); les pro- 
col. No Uels ou travaillés des animaux, lait (voir t iv, 
col. ouh beurre (voir t. 1, col. 1767), fromage (voir t. 11, 
~>), miel (voir t. 1v, col. 1080); la chair des ani- 

Sons De: t 1, col. 488), quadrupèdes, oiseaux, pois- 
Sur la es prises à la chasse (voir t. 11, col. 616), ete. 
Do re d'accommoder ces divers aliments, voir 
Its o : t. 1, col. 1146-1150 ; GRAISSE, t. I, col. 298 ; 
Prendre "m, col, 770; SEL. Sur la manière de les 
br ie “RSS Festin, m col 222; REPAS. Les Hé- 
l aa E 8enéralement sobres au point de vue de 
à cet Ru à et la Sainte Écriture signale peu d'excès 
enps de à oir GOURMANDISE, t. 111, col. 281. Dans Îles 
ne nonr ."nune, on en était naturellement réduit à 
miture très insuffisante et quelquefois répu- 


(voir 
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gnante. Voir COLOMBE, t. 11, col. 849; FAMINE, t. 11, 
col. 2173. Les pauvres se contentaient parfois de ra- 
cines, Job, xxx, 4; Luc., xv, 16, el les assiégés de pis 
encore. IV Reg., xvui, 27; II Mach., v, 27. — On n'ai- 
mait pas les mets insipides. Job, vi, 6. On les assai- 
sonnait au moyen du sel, I Esd., 1v, 14; Eccli., XXXIX, 
31 ; voir Ser ; du cumin, Is., xxvuir, 25, 27, voir CU- 
MIN, t 1, col., 1158 ; de la coriandre, voir t. 11, col. 973; 
de l'anis, voir t. 1, col. 625; de la menthe, Matth., XXU 
23, voir MENTHE, col. 976; de la rue, Luc., xI, 42, voir 
Rur, etc. La câpre, Eccle., xI£, 5, voir t. 11, col. 221, ser- 
vait à stimuler l'appétit. 

IH. À L'ÉPOQUE ÈVANGÉLIQUE. — 1° La nourriture 
était la même que dans les anciens temps. Dans les 
repas plus importants, on voyail figurer des viandes de 
toutes sortes. Matth., xxi, 4. Mais le menu peuple se 
bornaïit habituellement aux mets les plus simples, le 
pain, les poissons desséchés ou même frais, Matth., VII, 
10; x1v, 17; xv, 86; Marc., vr, 88; Luc., 1x, 18; x1, 41 ; 
XXIV, 42; Joa., vi, 9; xx1, 9, 13 ; les œufs, Matth., vin, 9; 
Luc., x1, 11 ; le miel, Matth., 111, 4; Luc., xx1v, 42 ; les 
sauterelles, Mattb., 11, 4, etc. — 2 Notre-Seigneur prend 
la nourriture ordinaire, et quelques-uns lui en font un 
reproche. Matth., x1, 19; Luc., 7, 34. Il recommande à 
ses disciples d’avoir confiance en la Providence au sujet 
de la nourriture, Matth., vi, 25, 31 ; Luc., xi, 29, 99, 
et à ses envoyés d'accepter ce qu'on leur sert, Luc., x, 
8, parce que l'ouvrier mérite qu'on le nourrisse. Matth., 
x, 10. Il dit que la vie est plus que la nourriture, Matth., 
vi, %; Luc., x, 23, et que par conséquent il faut, à 
l'exemple du Père éternel, attacher plus d'importance à 
la première qu’à la seconde. Il prescrit de donnerla 
nourriture à ceux qui ont faim, et déclare que cette 
charité s'adresse à lui-même. Matth., xxv, 85, 49, — 
80 Saint Paul dit que le chrétien doit se contenter 
d'avoir l'essentiel pour se nourrir et se couvrir. | Tim., 
vi, 8. À propos des viandes offertes aux idoles, il pose 
en principe que « le royaume de Dieu n'est ni le man- 
ger, ni le boire », Rom., xIv, 17, et que ce sont là des 
choses indifférentes en elles-mêmes au point de vue du 
salut. Voir IbLOLOTUYTE, t. 111, col. 830. 

IV. REMARQUES SUR LA NOURRITURE, — 4° La nour- 
riture la plus simple est conseillée. Prov., xxvi, 27. 
L'excès sous ce rapport a de fâcheuses conséquences. 
Eccli., xxx1, 12-25; xxxvii, 30-34. — 2° Dans le chagrin, 
on s’abstient de nourriture. ] Reg., 1,7; Tob., 111,10, etc. 
Il en est de même en d’autres circonstances graves. 
Voir JEÛNE, t. 111, col.1598. Parfois. en vue de l’accom- 
plissement d’une résolution importante, on défendait 
de manger quoi que ce fût, I Reg., xiv, 24, ou l'on s’y 
obligeait par serment. Acl, xxu, 12, 21. 11 fallait se 
trouver dans une condition bien misérable pour en êlre 
réduit à manger, comme les chiens, ce qui tombait sous la 
table des maitres. Jud., 1,7; Marc., vir, 28; Luc., XVI, 21. 
— % Des nourritures miraculeuses sont plusieurs fois 
mentionnées : la manne, Exod., xvi, 14; la farine et 
l'huile de la veuve de Sarepla, I1 Reg., xvu, 16; le 
pain présenté à Élie par un ange, II Reg., XIX, 6, et 
celui que lui apportaient les corbeaux dans la vallée de 
Carith, IH Reg., XVI, 4-6; l'huile et les pains multipliés 
par Élisée, IV Reg.,1v,5, 6, 43, 4h; les pains muliiplies 
par Notre-Seigneur au désert, Matth., xiv, 19, 20; xy, 
36, 37; Marc., vi, 4l, 42 ; vit, 6-8; Euer Ao 
Joa., vi, 11, 12, etc. — 4° Métaphoriquement, « manger 
la moelle de la terre », c’est avoir une nourriture abon- 
dante et succulente. Gen., xLv, 18. Par contre, pour 
marquer l'épreuve, on dit qu'on se nourrit de larines, 
Ps. LXXX (LXXIX), 6 ; d'absinthe, Jen, 1X, l5 SRI, 15; 
de cendre, Ps. cu (Gi), 10; Lam., ut, 6; de fiel, Ps. LXIX 
(Lxvin), 2; du pain de douleur, Ps. cxxvii (cxxvi), 
2, etc. Donner la chair de quelqu'un en nourriture, 
Ps. XLIV (XLII), 12; LXXIV (LXXII), 14; Is., XLIX, 26; Jer., 
xIx, 9, ete., c’est l'abandonner à ceux qui le font périr, 
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et dévorer un peuple comme une nourriture, c'est le 
persécuter violemment. Ps. xiv (xin), 4. 

V. LA NOURRITURE SPIRITUELLE. — 1° Notre-Seigneur 
dit que sa nourriture est de faire la volonté de son Père. 
Joa., 1v, 32, 34. Il se propose lui-même comme la nour- 
ture de l'âme, par la vérité qu'il enseigne, Joa., vi, 35- 
40, et par son propre corps dont il fait le vrai pain de 
vie, Joa., vI, 48-52. — 20 Saint Paul présente aux fi- 
dėles récemment convertis un enseignement élémen- 
taire qui est comme le lait qu’on donne aux enfants, 
T Cor., 1, 2, mais qui west pas encore la nourriture 
substantielle d’une doctrine complète. Cf. Heb., v, 12, 
TES AO 2. 

VI. LA NOURRITURE DES ANIMAUX. — 1° Dieu a créé 
pour les animaux une nourriture appropriée à leur 
organisation. Gen., 1, 80. Il la leur donne libéralement, 
sans qu’ils aient besoin de travailler pour l'obtenir. 
Ps. civ (cim), 21, 27; CXXXVI (CXXXV), 25; cxuiv, 15, 16; 
CXLVI, 9; Job, xxxvii, 41 ; Prov., vi, 8; Matth., vi, 96; 
Luc., xt, 24. — 20 C'est une malédiction pour un être 
humain que de devenir, de son vivant ou après sa 
mort, la nourriture des animaux, oiseaux, chiens, etc. 
Deut., xxvi, 26; II Reg., xiv, 11; XVI, 4; XXI, 23,24; 
IV Reg., Ix, 10; Ps. LXXIX (LXXVII), 2; Jer., XVI, 4; 
XIX, 7; xxıv, 20, etc. Goliath et David se souhaitent 
mutuellement ce sort. 1 Reg., xvir, 44. 46. Chez les Egyp- 
tiens, on laissait les corps de certains ennemis « éten- 
dus sur le sol pour être mangés des bêtes sauvages et 
des oiseaux de proie ». Maspero, Les contes populaires 
de l'Egypte ancienne, Paris, 3e édit., p. 177. C'était en 
effet une malédiction pour quelqu'un que de ne pas 
reposer tout entier dåns un tombeau. Voir Morts, 
col. 1316. Ce sort fut réservé à Jégabel. IV Reg., 1x, 
35, 36. Dieu s'est cependant engagé à réclamer à lani- 
mal le sang de l’homme, Gen., 1x, 5, sans doute en or- 
donnant de faire périr la bête qui a causé la mort d’un 
homme. Exod., xxr, 28, 29. Il, LESÈTRE. 


NOUVEAUTÉ (grec : xauwérnc; Vulgate : novitas), 
ce qui apparait pour la première fois. La chose nou- 
velle s'appelle en hébreu Addäÿ, et une fois zár et 
nåkri, « chose étrangère, inouïe, » Is., xxvi, 21; en 
chaldéen : hädat, 1 Esd., vr, 4; en grec xawvóv, et en 
latin novum. 

1° Au point de vue matériel, il est question dans la 
Sainte Écriture des objets nouveaux que Béséléel exé- 
cute avec l'esprit que lui communique le Seigneur, 
Exod., xxxv, 35: de maisons neuves, Deut., xx, 5; XXII, 
8; Jer., xxvi, 10; xxxvi, 10; II Mach., 11, 30; de nou- 
velle cour, II Par., xx, 5; de sépulcre neuf, Matth., 
XXVIH, 60; Joa., xIx, 41; de chariots neufs, I Reg., vi, 
Res NT SE U Par, Xm, Z le, XLI, 15; d'outres 
neuves, Jos., 1x, 13; Job, xxxi1, 19; Matth., a IE 
Marc., 11, 22; Luc., v, 37; de vases neufs, IV Reg., 11, 
20: I Mach., 1v, 49; de nourriture nouvelle, Sap., XAT, 
2, 3; de vin nouveau, Eceli., 1x, 44, 15; Luc., v, 39; de 
manteau, III Reg., x1, 29-30, et d'habits neufs, Judith., 
xvi, 10; d’autel, I Mach., 1v, 47; de cordes, Jud., XVI, 
11; xv, 13, de glaives, II Reg., xx1, 16; de bois neufs, 
I Esd., vi, 4; de nouveaux phénomènes naturels, Sap., 
XI, 19; xvr, 16; x1x, 5, 11; de nouvelles lettres, Esth., 
Vin, 5, 10; de langues nouvelles, Marc., xvi, 17, ete. 
Sur les fruits nouveaux, voir PRÉMICES. 

2° Au point de vue moral, Dieu manifeste parfois son 
action dans le monde par des actes dont la nouveauté 
et la grandeur attirent l’attention des hommes. Num., 
XVI, 30; lsn xCnt 19; xLvur, 6; Lxv, 17; LXV, 29, 
Jer., XXXI, 22; Apoc., xx1, 5. Cependant, en général, il 
n’y a rien de nouveau sous le soleil, Eccle., r, 10, parce 
que ni les lois de la nature ni le caractère des hommes 
ne changent. Le retour de la prospérité est une nou- 
velle lumière. Esth., vur, 16. On tire du méme trésor le 
vieux et le neuf, c'est-à-dire ce que chaque époque a 
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apporté de bon. Canl., vin, 13; Matth., xm, 52. L'Évan- 
gile constituait une doctrine nouvelle, Marc., 1, 27; AC 
xvii, 19; mais il y avait des nouveautés contre lesquelles 
il fallait se tenir en garde. I Tim., vi, 20. Les nouveau- 
tés plaisaient beaucoup aux Athéniens. Act., XVII, 21. 
Aux nouveaux bienfaits de Dieu, on répond par des can- 
tiques nouveaux. Judith, xvr, 2, 15; Ps. XXXUI (xxx) 
3; XL (XXXIX), 4; XCVI (XCV), À, ete. ; ls., XCII 10; Apoc 
vO; XIV 3. 
3° Au point de vue spirituel, Dieu promet à l'homme 
un esprit nouveau, c’est-à-dire l’effusion de grâce qu'ap- 
portera le Messie. Ezech., xt, 19; xvm, 31; xxxvi, 26. 
Il contracte avec lui une nouvelle alliance. Jer., XXXI, 
31; Matth., xxvi, 28; Marc., x1v, 24; I Cor., x1, 29; 
IL Cor., 11, 6; Heb., vim, 8. Il le régenère et fait de 
lui une nouvelle créature, c’est-à-dire un être vivant de 
la vie mêre de Jésus-Christ. II Cor., v, 17; Gal., vi, 15; 
Eph., 1, 15; 1v, 24; Col., nr, 10; Heb., x, 2. Il lui com- 
munique une nouvelle vie, la vie surnaturelle ou d'union 
intime avec les trois personnes divines, Rom., vi, 4; VI 
6; x11, 2, et lui impose un nouveau commandemenl, 
celui de lamour. Joa., xu, 84; I Joa., 11, 7, 8; II Joa., 
5, Il crée pour le récompenser de nouveaux cieux et une 
nouvelle terre, c'est-à-dire l’Église, royaume de Dieu 
sur la terre, et le ciel, lieu de la récompense éternelle 
pour les élus. II Pet., ur, 18; Apoc., ur, 12; xx1, 1, 2. 
H. LESÊTRE. 
NOUVEAU TESTAMENT (grec : Kawy Auadrxñs 
Vulgate : Novum Testamentum), nom donné à la Teg 
vélation évangélique et, par extension, aux livres ins- 
pirés qui s’y rapportent. R- 
I. SENS DU MOT. — 1° Le mot Testamentum a étè 
choisi par la Vulgate pour rendre le mot hébreu berit, 
qui sert à désigner lalliance contractée par Dieu avec 
l'ancien peuple, Gen., vi, 18; xv, 18 ; Exod., XXIV, 7; 
Deut., 1x, 9; ete., voir ALLIANCE, t. 1, col. 387, et celle 
qu’il devait renouveler à l'époque messianique, Is., LY, 
3; LXI, 8; Jer., xxx1, 31; xxxi, 40; Ezech., xvr, 60; 
XXXIV, 25; xxxvir, 26. Le berit commençait par un acte 
solennel et entrainait une obligation impérieuse liant 
les deux contractants l’un à Pautre, Dieu s'engageait à 
protéger Israël et Israël s'engageait à servir Dieu. — 
% Les Septante rendent ordinairement berit par èia- 
un. Gen., vi, 18; xv, 18; xvu, 2, etc. Ce mot signilie 
« disposition, arrangement », d’où « disposition testa- 
mentaire », Aristophane, Vesp., 584, 589, et « conven- 
tion ». Aristophane, Av., 439. Le berit était donc, pou! 
les Septante, l'arrangement conclu par Dieu avec son 
peuple, la convention faite avec lui. La ëtabrxn nouvelle 
est celle que Jésus-Christ est venu conclure avec 1 hug 
manité rachetée par lui. Matth., xxvi, 28; Marc., XIVs 
24; Luc., xxit, 20; I Cor., xt, 25; Heb., 1x, 45. — 30 LA 
Vulgate emploie le mot testamentum, « testament, à) 
expression des dernières volontés de quelqu'un, V07 
lontés exécutables après sa mort et sur lesquelles lui” 
même ne peut revenir. Ce sens est impliqué dans le 
grec dtabñxn. La Vulgate l’a spécialement aflirmé ? 
cause de la manière dont la nouvelle alliance a été con- 
clue à la dernière Cène et aussi à cause de la théorie 
développée dans l’Épitre aux Hébreux,1x, 15, 17. 5 
IL. L'INSTITUTION pu Nouveau Testament. — 1° Cel 
institution avait été promise par les prophètes. Eo 
LV, 3; LXI, 8, annonce que la nouvelle alliance Er 
éternelle. Jérémie le redit à son tour et explique 4 is 
cette alliance ne sera plus seulement extérieure, mio. 
écrite au fond des cœurs. Jer., xxx1, 31-33; XXXII, -A 
Il l'appelle, xxxt, 31, « alliance nouvelle ». Fo 
xvi, 60; xxxvi, 26, parle aussi d'alliance cen a E 
pacifique, et Osée, 11, 18, représente cette al pr 
sous la figure de l'union conjugale. — 2° A la niso 
nière Cène, Notre-Seigneur institue l'alliance prot a 
ou plutôt il promulgue à lavance Palliance ibeni 
sera contractée qu'au moment de sa mort sur la € 
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a o aae à ses Apôtres le calice en leur disant 
O1C1 mon sang de la nouvelle alliance, » Matth., 
a 28; Marc., xiv, 24; « Ce calice est la nouvelle 
mae dans mon sang. » Luc., xx11, 20; I Cor., x1, 25. 
j glise, dans sa formule de consécration, reprend la 
Monnée des prophètes et dit : « Voici le calice de mon 
Sang, du nouveau et éternel Teslament. » L'ancienne 
ülliance avait été scellée par le sang, Exod., xx1v, 8; la 
Nouvelle se conclut dans les mêmes conditions, mais 
d'une Manière incomparablement supérieure, puisque 
Cest le sang de l’Homme-bieu qui est répandu dans le 
alice, Éxyuvvéuevov, et qui bientôt sera répandu sur la 
croix, effundetur, pour la rémission des péchés. Matth., 
XXVI, 98, Le caractère contracluel de cette effusion du 
Sang résulte de la déclaration même de Notre-Seigneur, 
qui l'appelle le « sang de la nouvelle alliance », c'est-à- 
re Je sang versé pour rendre possible, réaliser, ma- 
nifester et commémorer cette alliance. Le sang des 
anciennes victimes n'avait qu'une valeur symbolique et 
Buralive, le sang du Sauveur a une valeur effective et 
Sans limite, à cause de la personne divine à laquelle il 
appartient, — 3e Cette alliance nouvelle porte à bon 
roit le nom de testament. Car c'est seulement après la 
Mort de Jésus-Christ que les hommes entreront en 
Possession de l'héritage qu’il leur a acquis par l’effu- 
Slon de son sang. Et de même que le testateur ne peut 
Plus revenir, une fois mort, sur la décision qu'il a 
Prise, ainsi Dieu ne dénoncera jamais, non par impuis- 
Sance, mais par volonté, l'alliance contractée par son 
ils. L'Épitre aux Hébreux prend le mot &tab#xr dans 
€ sens de « testament », comme d'ailleurs traduit la 
Vulgate. D'après l'écrivain sacré, Jésus-Christ est le mé- 
lateur de la nouvelle alliance, par conséquent celui qui 
Prépare le testament nouveau et lui donne force exécu- 
loire, « Car là où il y a testament, Gta0ñxn, il est néces- 
Saire qu'intervienne la mort du testateur, Gradégevos, 
Parce qu'un testament n'a son efiet qu'après la mort, et 
fuil est sans valeur tant que le testateur est en vie. » 
eb., 1x, 15-17. La condition de l’homme pécheur de- 
Puis Adam s'opposait à une alliance définitive et totale 
avec Dieu, tant que le péché n'était pas efficacement 
EXpié par l’effusion du sang. Notre-Seigneur a sacrifié 
à vie pour assurer cette expiation. C'est donc en mou- 
Tant qu'il scellait l'alliance, et dés lors, celte alliance 
Prend le caractère d’un testament, puisque la volonté du 
le Uveur n'est exécutée qu'après sa mort. — 4 Les au- 
„urs sacrés donnent le nom de « Nouveau Testament » 
al alliance contractée par l'intermédiaire de Jésus-Christ, 
Par Opposition avec les anciennes alliances du temps de 
n d'Abraham et de Moïse. II Cor., 111, 6; Heb., viil, 8; 
llet 5; x1,24. Ils l'appellent aussi « testament éternel ». 

Ms XI, 20. Voir LOI NOUVELLE, col. 347-353. 
nr Le NOUVEAU TESTAMENT ÉCRIT. — 1° Sa composi- 
^. — On donne encore le nom de Nouveau Testament 
l'ensemble des livres inspirés qui se rapportent soit à 
vle soit à la doctrine de Notre-Seigneur. Ces livres 
= au nombre de vingt-sept, dont cinq historiques :les 
Aotr, Evangiles et les Actes des Apôtres ; vingt et un 
5, naux : les Lpîtres des Apôtres, et un prophétique : 
ta o Pse- Ces écrits ont pourauteurs six Apôtres; saint 
T saint Jean, saint Jacques, saint Pierre, saint 
Tiir = Ra Paul, converti après la ‘disparition du Sau- 
w deux disciples, saint Marc et saint Luc. Pour 
poire chips Hébreux, voir HÉBREUX (EPITRE AUX), tr, 
nn S: Sur la manière dont ces écrits ont été envi- 
y et reçus dans l’Église primitive, voir CANON DES 
O ERITURES, t. 1, col. 167-482. Dès le temps des apôtres, 
amas irait ces différents écrits comme revêlus d'un 
Ë isd sacré. Déjà saint Pierre met en parallèle les 
1,46. $ e saint Paul et «les autres Ecritures ». 11 Maliy 
Brephér 2° Jean parle de son Apocalypse comme d une 
retran ia a laquelle il n'est permis à personne de rien 
Cher ni de rien ajouter. Apoc., xx11, 18-19. 
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2 Son unilé. — L'Ancien Testament renferme des 
livres de toute nature, historiques, législatifs, doctrinaux, 
liturgiques et prophétiques, ayant des auteurs très divers, 
connus ou inconnus, dont la composition s’espace sur 
prés de quatorze siècles, et qui contiennent une multi- 
tude de choses qui ne se rapportent qu’indirectement à 
la révélation. Gest l'histoire d’un peuple, dans les prin- 
cipales phases de son existence, et, à travers cette his- 
loire, des enseignements trés variés concernant la reli- 
gion du passé et celle de l'avenir. Le Nouveau Testament 
a une unité beaucoup plus accusée. Jésus-Christ en est 
pour ainsi dire l'objet exclusif. Les Evangiles racontent 
sa vie et exposent ses enseignements. Les Actes rappor- 
tent ce que les apôtres on! fait de plus important pour 
propager la foi en lui. Les Épitres expliquent sa doctrine. 
L’Apocalypse montre dans l'avenir les destinées de son 
Église et le triomphe final du Sauveur. Tous cesécritsont 
étécomposés dans un espace de temps relativement court, 
puisque soixante ans au plus, et peut-être beaucoup moins, 
se sont écoulés entre l'apparition du premier Évangile et 
celle du dernier. Voir ÉVANGILES, t. 11, col. 2062. En- 
core cet espace se réduit-il à vingt ou trente ans, si l'on 
mel à part les écrits de saint Jean composés à la fin du 
siècle. 

3 Son caractère occasionnel. — Pourtant tous les 
livres qui composent le Nouveau Testament n'ont été 
composés que par occasion. Notre-Seigneur avait com- 
mandé aux Apôtres de prêcher sa doctrine. Matth., XXVII, 
9; Marc., xvi, 15. Il ne leur avait pas défendu d'écrire, 
mais il ne le leur avait pas non plus prescrit, et il faut 
bien avouer que le genre de vie primilif des Apôtres ne 
les prédisposait pas à devenir écrivains. Tout au plus 
saint Luc, simple disciple, avait-il une préparation sé- 
rieuse, Quant à saint Paul, la teneur de ses Épitres fait 
assez comprendre qu’il ne prend la plume qu’occasion- 
nellement. La formule : « Que celui qui lit, comprenne, » 
qui se trouve une fois dans l'Évangile, Matth., xxiv, 15; 
Marc., xin, 14, ne donne nullement à entendre, comme 
on l’a prétendu, que Notre-Seigneur suppose son ensei- 
gnement mis par écrit, car, dans ce passage, le Sauveur 
vise uniquement la prophétie écrite de Daniel sur l’abo- 
inination de la désolation. Le Sauveur, au contraire, ne 
connaît que des auditeurs, jamais de lecteurs. Matth., 
x1, 15; xin, 9, 43; Marc., 1V,9, 20, 28; vir, 14; Luc., VI, 
37, vin, 8, 21 ; xt, 28 ; x1V, 85 ; Joa., vint, 47 ; x, 16, etc. 
A chacun des articles concernant les Evangiles ou les 
Épitres, on trouvera l'indication de l'occasion certaine 
ou présumée qui à porté l'auteur à écrire. 

49 Sa langue. — Le Nouveau Testament tout entier est 
composé dans une même langue, la langue grecque, 
comprise à cetle époque dans tout le monde civilisé. 
L'Evangile de saint Matthieu, originairement écrit dans 
une langue sémilique, l'araméen a été de bonne heure 
traduit dans la langue commune à tous les autres livres. 
Voir col. 882.Sur la langue du Nouveau Testament, voir 
GREC MIBLIQUE, t. nr, col. 319-330. A part l’Apocalypse, 
dans laquelle abondent les figures et les symboles, tous 
les autres livres du Nouveau Testament sont écrits sous 
forme narrative ou didactique, par conséquent à la 
portée du commun des lecteurs auxquels ils s'adres- 
saient. C’est la forme qui convenait le mieux à l’expres- 
sion de la révélation évangélique, définitive et destinée 
à tous les hommes de tous les temps el de tous les pays. 
Ce caractère simple et lucide des écrits du Nouveau Tes- 
tament a permis de les traduire successivement dans 
toutes les langues du monde sans trop leur faire perdre 
de leur valeur originale. Dans l'Ancien Testament, au 
contraire, les livres poétiques et prophétiques, coulés 
dans le moule purement sémitique, ont grand’peine à 
passer dans les langues étrangères sans perdre notable- 
ment de leur valeur littéraire. Les écrivains du Nouveau 
Testament sont des Sémites écrivant dans une langue 
classique. Cette situation qui, de prime abord, semblait 
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être pour eux une cause d'infériorité et d’insuccès, de- 
vint au contraire favorable à la propagation de leur 
œuvre. Celle-ci, en effet, saisit les Juifs et les Asiatiqnes 
par son tour sémitique, et les Grecs par la forme rela- 
tivement classique qu’elle était obligée de revêtir. Le 
Nouveau Testament réalisa ainsi ce que saint Paul tå- 
chait d’être lui-même, « débiteur vis-à-vis des ignorants 
comme des savants, » Rom., 1, 4, et « tout à tous ». 
I Cor., 1x, 22. 

5° Son contenu incomplet. — Le caractère occasionnel 
des écrits du Nouveau Testament ne permet pas de dire 
qu'il contient d’une manière complète la révélation trans- 
mise aux Apôtres par Notre-Seigneur. Saint Jean termine 
son Evangile en déclarant qu'il a laissé de côté beaucoup 
d’autres choses accomplies par le Sauveur. Joa., XXI, 25. 
Cette déclaration porte sur les récits des synoptiques 
aussi bien que sur son propre Evangile, puisque saint 
Jean avait leur œuvre sous les yeux et qu'il parle de 
livres sans nombre qu'on pourrait encore écrire en 
utilisant ce qu’il omet.Dans les Epitres, les Apôtres ne 
font que traiter certaines questions, pour répondre aux 
difficultés qui leur ont été postes, ou expliquer certains 
points du dogme et de la morale dont l'intelligence ou 
la pratique laissaient à désirer parmi les destinataires de 
leurs lettres. Aussi le concile de Trente, sess. Iv, dont 
les termes sont reproduits par celui du Vatican, Const. 
de fide, 1, déclara-t-il que la vérité révélée par Notre- 
Seigneur est « contenue dans les livres écrits et dans 
les traditions non écrites qui, reçues de la bouche du 
Christ par les apôtres, ou transmises de main en main 
par les apôtres eux-mêmes, sous la dictée du Saint-Es- 
prit, sont arrivées jusqu'à nous ». On n'est pas en droit 
de dire que la tradition ne fait que répéter ce qui est 
déjà dans les écrits sacrés. Saint Paul recommande à 
son disciple d'enseigner et de faire transmettre par des 
hommes capables, non ce qu’il a lu, mais ce qu'il a en- 
tendu. II Tim., 11,2. En effet, tout ce qui a été enseigné 
n’a pas été inséré dans les livres du Nouveau Testa- 
ment, et la tradition contient bien des choses dont 
l'Écriture ne fait pas mention. Cf. Franzelin, De divin. 
tradit. et Scriptura, Rome, 1875, p. 245-260. Le Nou- 
veau Testament écrit ne reproduit donc pas dans son 
intégralité la révélation évangélique. 

6° Son utilité relative. — Le Nouveau Testament 
écrit n'a pas été nécessaire à la propagation primitive 
de la foi. Les premiers fidèles ont été convertis sans le 
secours d'aucun écrit, et ceux qui les ont suivis n’ont 
connu qu'assez tardivement les difiérents livres du 
Nouveau Testament. La doctrine évangélique a donc 
été connue par tradition avant de l'être par les écrits 
inspirés. Cf. Franzelin., Op. cit., p. 261-267. Aujourd’hui 
encore, comme du temps de saint Irénée, Cont. hær., 
II, 1v, 1, 2, t. vir, col. 855, beaucoup s’en rapportent à 
l’enseignement de la tradition, parmi ceux « qui croient 
au Christ,en ayant le salut écrit par le Saint-Espritdans 
leur cœur sans parchemin ni encre, et en gardant avec 
soin l'antique tradition ». Quelque précieux et quelque 
utiles que soient les écrits du Nouveau Testament, la 
tradition peut les suppléer et les supplée en réalité pour 
beaucoup d'âmes, qui ne sont dépourvues malgré cela 
ni de la connaissance de Jésus-Christ ni de sa grâce. Il 
en a été ainsi pour la majeure partie des premières 
générations chrétiennes. 

7e Son caractère définitif, — La révélation contenue 
dans l'Ancien Testament a été bornée, progressive et 
finalement incomplète ; en dehors des écrits sacrés, il 
n'existait pas de tradition authentique de cette révéla- 
tion. La révélation évangélique est définilive et totale, 
non pas en ce sens que Dieu a révélé tout ce qu’il pou- 
vait révéler, mais en ce sens qu'il a révélé tout ce qu'il 
jugeait à propos de révéler pour le salut de l'humanité. 
L'Esprit devait enseigner aux Apôtres « toute vérité ». 
Joa., XVI, 13. Bien que les livres du Nouveau Testament 
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n'aient pas un contenu aussi riche que la tradition, ils 
renferment cependant les points principaux de cette re- 
vélation, avec une multitude indications utiles à la 
croyance et aux mœurs chrétiennes. De celte révélation; 
l’Église tire, par voie de développement, des vérités qui 
s’y trouvaient implicitement contenues ; mais rien ne 
peut ètre ajouté au trésor primitif. Le progrès n’est 
possible que par une perceplion plus explicite de la 
vérité déjà possédée, et non, comme dans l'Ancien Tes- 
tament, par des additions successives à la vérité anté- 
rieurement révélée. 

8 Son développement historique. — Il importe entin 
de remarquer que, d’après les écrits du Nouveau Testa- 
ment, les Apôtres sont en possession des articles fonda- 
mentaux de la foi chrétienne dés qu'ils commencent leur 
prédication évangélique, et que le développement qui 
apparaît dans la doctrine à travers les écrits sacrés n'a 
rien que de naturel et de logique. Ces articles fondamen- 
taux de la foi chrétienne sont l'existence de la Trinité di- 
vine, l’incarnation et la divinité de Jésus, Fils de Dieu, 
la rédemption de l'homme par sa mort volontaire, la né- 
cessité pour l'homme de croire en lui et de recevoir de 
lui a vie de l’âme pour pouvoir atteindre sa fin, l'éternité 
bienheureuse. Or, dés les premiers discours des Apôtres: 
tels que les rapportent les Actes, ces points de doctrine 
apparaissent aussi nettement définis qu'on peut l'atten- 
dre, étant données les circonstances. La divinité de 
Jésus-Christ,en particulier, y est affirmée d’une manière 
formelle, Act., 111, 45; 1v, 11, 12 ; v, 31 ; x, 36, 42, etc. 
« L'absence de toute trace d’une théorie générale con- 
cernant la personne du Christ est une des marques 
d’historicité que présentent les premiers chapitres des 
Actes. Mais les descriptions qu'ils offrent du caractêre et 
de l'œuvre absolument uniques du Christ me paraissent 
tout à fait inconciliables avec l’hypothèse d’une per- 
sonne purement humaine. » Stevens, The Theology of 
the N. T., 1901, p, 267. Les Épitres de saint Paul, dont 
les premières au moins sont indépendantes de tout 
Évangile écrit, à raison même de leur date, rappellent 
quelques faits que raconteront les synoptiques, mais 
surtout démontrent que l’Apôtre « connut non pas set- 
lement la doctrine mais la vie publique et certains dis- 
cours du Sauveur. À vrai dire il n’en indique rien que 
les points saillants; mais avec assez d'autorité pour 
laisser entrevoir qu'ils possède pleinement tout le 
reste, tout, depuis la préexistence divine de Jésus et sa 
naissance d’une femme jusqu'à sa mort et à sa résur- 
rection, depuis l'angoisse de Gethsémani jusqu’à lapo- 
théose dans le ciel. Il parle de sa vie pauvre et humiliée» 
de son caractère doux et miséricordieux, de son pou 
voir sur la nature, de son enseignement si nouveau el 
si surprenant, de son rôle de médiateur et de législateur 
souverain, de son sacrifice expiatoire, et si, une fois où 
l'autre, il veut entrer dans le détail, on voit qu’il sait 
très bien, et que l'on ne racontera pas mieux que lui »: 
Le Camus, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 1901, t. 1, p.19 
Toute la substance du Nouveau Testament est dont 
déjà dans les écrits de sainl Paul, comme elle était dans 
l’enseignement oral des autres apôtres. C'est l’application 
ferme de la doctrine du Sauveur et l'adaptation de 5€ 
leçons et de ses exemples à la pratique de la vie chré- 
tienne. Les synoptiques paraissent ensuite, sous un 
forme purement historique qui tranche fortement avet 
le caractère dogmatique et parénitique des écrits de 
saint Paul. Ils font connaître le détail des faits et des 
enseignements que l’Apôtre n’ignorait pas et qu'il sup- 
posait arrivés déjà, par voie orale, à la connaissance des 
chrétiens, au moins dans leurs éléments principaux: 
Mais ici et là, c’est toujours le même Christ, la même 
doctrine, la même règle de vie, la même espérance. Les 
Épitres des autres Apôtres s'inspirent des circonstances 
pour mettre en lumière certains détails de l'enseigne” 
ment évangélique et de la règle des mœurs nouvelles: 
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Enfin paraissent, à la fin du siècle, les Épitres et l’Évan- 
gile de saint Jean, qui présentent un portrait du Christ 
enrichi de traits multiples et souverainement intéres- 
Sants, mais de ressemblance parfaite avec le Christ de 
Saint Paul et celui des synoptiques. Dans tout le Nou- 
veau Testament règne ainsi une vivante unité, dont 
Jésus-Christ, Fils de Dieu, est lui-même le principe et 
le centre. Toutefois, ce ne sont pas les synoptiques qui 
Sont la source du développement doctrinal; c’est l'en- 
Selgnement oral sur la personne et la doctrine de Jésus. 
enseignement utilisé d'abord par saint Pierre, dans ses 
discours des Actes, par Saint Paul dans ses Épitres, et 
Ensuite par les Évangélistes. Cf. Lepin, Jésus Messie el 
Fils de Dieu, Paris, 1905, 2 édit., p. 338-363. — Sur les 
Questions qui se rapportent au texte et à la doctrine du 
Nouveau Testament, voir CANON DES ÉCRITURES, t. 1, 
Col. 167-183 ; MANUSCRITS BIBLIQUES, t. 1v, col. 682-698 ; 
ÉVANGILES, t. 1, col. 2058-2114, et les articles sur cha- 
Cun des livres du Nouveau Testament. 
H. LESÈTRE. 

NOVARINI Aloysius, théologien italien, né à Vérone 
en 1594, mort dans cette même ville le 14 janvier 1650. 
l fit profession en 1614 dans la congrégation des clercs 
léguliers théatins. Parmi ses écrits nous avons à men- 
tonner : Matthæus et Marcus expensi, notis monilisque 
Sacris illustrati, in-P, Lyon, 1642; Lucas expensus..., 
1n-fo, Lyon, 1643; Johannes expensus.…., in-fe, Lyon, 
1643; Paulus expensus..., in-[o, Lyon, 1643; Moses ex- 
Pensus..., 2 in-fo, Verone, 1645-1648. — Voir Ant. Fr 
Vezzosi, 7 scritlori de’ chierici regolari detti Teatini, 
Rome, 1780, t. 11, p. 100. B. IEURTEBIZE. 


NOYER, arbre qui produit la noix dont le nom hé- 
breu ‘êgôz est rendu par les Septante : xäpuuv; et la 
Vulgate nux. Canl., vi, 11. 

I. DEscrIPTION. — Les Juglandées, dont cet arbre est 
le type, forment une famille des plus naturelles tenant 


453. — Noyer : rameau, fleurs et fruit. 


à la fois des Arnentacées par leurs feurs måles groupées 
en chatons, et des Térébinthacées par leurs feuilles 
Composées-pennées ainsi que par leurs principes rési- 
neux-aromatiques. Le Noyer cultivé, Juglans regia L 
à 153), est originaire des forêts d'Asie, mais a été intro- 
1t dès les âges les plus reculés dans toutes les régions 
w du globe, à cause de la diversité de ses produits 
T bois est un des meilleurs pour les arts; brun, 
> Œ'un grain lin, agréablement veiné, il n’est sujet 
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ni à se fendre ni à se tourmenter. L'enveloppe verte des 
fruits (brou de noix) riche en tanin fournit à la tein- 
ture une couleur brune solide. L'amande est comestible 
avant comme après la maturité : l’on en extrait une 
huile douce, sapide et siccative dont le défaut est de 
rancir assez vite à lair, Enfin la sève peut donner par 
évaporation une assez grande quantité de sucre cristal- 
lisable ou se converlir en boisson fermentée. 

Le Noyer est un grand arbre à cime touffue et 
arrondie : le tronc épais et assez court est recouvert 
d'une écorce grise crevassée. Les feuilles alternes et 
sans stipules se composent de 7 à 9 folioles ovales, 
glabres, coriaces et d’un vertsombre. Les chatons mâles 
sont solitaires et pendants, insérés vers la base des 
rameaux de l’année : chaque fleur est formée par un 
calice à divisions inégales, membraneuses, soudé avec 
la bractée axillante, protégeant de nombreuses étamines 
à filets raccourcis et terminés par de grosses anthères 
Les fleurs femelles solitaires ou plus souvent géminées, 
parfois même ternées, terminent les rameaux : l'ovaire 
infère ovoïde supporte un limbe calicinal 4-lobé. Le 
fruit à maturité est un drupe dont l’enveloppe externe 
peu charnue finit par se déchirer irrégulièrement. Le 
noyau lui-même se sépare à la germination en 2 valves ou 
coques convexes, et rugueuses à la surface. Sa cavité in- 
térieure incomplèétement divisée en 4 cloisons est occupée 
par une seule graine volumineuse, sans albumen, à co- 
tylédons charnus, huileux, bilobés et bosselés. F. Hy. 

Il. ExXÉGÈSE. — Bien que ce nom ’ég6z ne se présente 
qu’une seule fois dans l'Écriture, Cant., vr, 11, la signi- 
lication n’en est cependant pas douteuse. Ce mot, em- 
prunté vraisemblablement d’une langue aryenne, a passé 
dans les idiomes sémitiques. Le persan l'appelle; a5, 


Khaus, Ghuz, et dans le dialecte du Ghilan aghuz; 
l'arménien ëngoyz; l'arabe aS, Djaus, Gjaus; le sy- 


riaque Güzô, Gauza. Abulfaradj convient que les Arabes 
ont emprunté ce nom aux Persans. O. Celsius, Hiero- 
botanicon, in-8, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 28; Gesenius, 
Thesaurus, p.20, et les add. de Rædiger, p. 64; A. Pictet, 
Les origines indo-européennes, 2° édit., in-8, Paris, $. 4., 
t. 1, p. 290; Im. Löw, Aramäische Pflanzennamen, iat ', 
Leipzig, 1881, p. 84. Les Septante ont interprété exa2ie- 
ment le mot par xæpuov, « noix, » et la Vulgate par nuv. 
Le Talmud l'entend de même Maaseroth, 1,2; Sehebiith, 
vu, 5; Schabbath, vi, 7; 1x, 5; Peah, 1, 5. Les langues 
anciennes et les traductions de l'Ecriture s'accordent 
donc à voir dans ‘’ëgoz, le fruit du noyer. La noix 
(et indirectement l'arbre qui la produit) n’est signalée 
qu'une fois dans la Bible : c’est dans la bouche de 
l'épouse des Cantiques, vi, 11 : « J'étais descendue au 
jardin des noix. » Elle vient sous les frais ombrages 
des noyers du jardin de Salomon « contempler les 
herbes de la vallée, et voir si la vigne pousse, si les gre- 
nadiers sont en {leur ». Cet arbre est cultivé en Orient, 
surtout dans la région du Liban, où l'on apprécie son 
fruit et surtout l’huile qu’on en extrait. II. Tristram, 
The natural History of the Bible, in-12, Londres, 1889, 
p. 413. Au temps de Josèphe, Bell. jud., III, x, 8, les 
noyers étaient abondamment cultivés dans la plaine de 
Génésareth. Ils étaient évidemment plus rares, à me- 
sure qu'on s'avançait dans le midi de la Palestine. Ce- 
pendant ils n'étaient pas inconnus à l'Égypte. Des noix 
ont été trouvées dans la nécropole d’Iawara; et les 
scalæ coptes donnent à ce fruit le nom de Koïri, ou 
Faire, emprunté, semble-t-il, au grec xapvov. V. Loret, 
La flore pharaonique, 2 édit., in-8, 1892, p. 45. Cf. E. Fr, 
Rosenmüller, Handbuch der biblischen Alkerthums- 
kunde, t. 1v, p. 224; O. Celsius, Hierobotanicon, t. r 
p. 28-34. E. LEVESQUE. 
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vepédr; Vulgate : nubes, nebula, nubecula), amas de 
vapeur condensée, aflectant des formes très diverses, 
suspendu dans l'atmosphère à différentes hauteurs, 
obéissant à l'impulsion des vents, et souvent se résol- 
vant en pluie. 

I. LES NUAGES AU POINT DE VUE PHYSIQUE. — 1° L’au- 
teur du livre de Job, dans ses descriptions des mer- 
veilles de la nature, parle plusieurs fois des nuages, de 
leur formation, de leurs effets, Les nuages sont l’œuvre 
de Dieu; l’homme ne peut ni les produire, ni même 
les compter. Job, xxxv, 5; xxxvint, 37. Dieu enferme 
l'eau dans les nuages, Job, xxxvii, 11, et ils ne se 
rompent pas. Job, xxvi, 8. Ils laissent couler la pluie, 
Job, xxxvi, 28; mais l'homme ne peut leur commander 
pour qu'ils la versent. Job, xxxvInt, 34. Les nuages 
font à la mer comme un vêtement, en s'élevant tout 
autour d'elle, Job, xxxvi, 9, et ils se balancent dans 
les airs. Job, xxxvi, 16, 21. C’est en eux qu'éclate le 
fracas du tonnerre. Job, XXxvI, 29. — 2 Pour les autres 
écrivains sacrés, c’est Dieu qui fait les nuages et les appelle 
des extrémités de l'horizon. Ps. CXXXV (CXXXIV), 7; Prov.. 
M, 28; Jer., X, 13; LI 160; Eccli XLT 16 Bar, re 
61. Les nuages volent dans le ciel comme des oiseaux, 
Eccli., xL, 15; versent la pluie, Ps. CXLVI (CXLVI), 8; 
Jiccle.,-x1, 3 Prov 111, 20; Is., v, 6: ECCI ALIT 24; 
procurent l'ombre, Is., xxx, 5, ou laissent passer les 
rayons du soleil, II Reg., XXU, 4, et produisent le phé- 
nomène de l’arc-en-ciel. Gen., 1x, 14; Ezech., 1, 28. Les 
nuages sont invités à bénir le Seigneur, par l’obèissance 
physique aux lois qui les gouvernent. Dan., 11, 73. — 
3° Du haut du Carmel, le serviteur d'Elie aperçoit le 
petit nuage qui annonce la pluie. IH Reg., xvii, 44. En 
Palestine, le vent d'ouest, arrivant de la mer, amenait 
les nuages et la pluie. Luc., x11, 54. 

IT. LES NUAGES DANS LES THÉOPHANIES. — Les nuages, 
interposés entre la terre et le ciel, sont considérés par 
lesauteurs sacrés comme lesupportetl'enveloppe de Dieu 
dans ses apparitions. — 1° De fait, les nuées accompagnent 
les manifestations divines à la sortie d'Égypte, Exod.,x 
91,29, voir COLONNE DE NUÉE, t. I1, col. 854; au Sinaï, Exod., 
ATEN ND EE RIM ICE REIN OP ea sv 22: 
Eccli., xLv, 5; dans le Temple de Salomon, III Reg., vin, 
2; II Par., vi, 1; cf. Ezech., x, 8, 4; dans les visions pro- 
phétiques, Ezech., 1, 4; Dan., vi, 13; Apoc., 1, 7; x, 1; 
x1V, 14-16; à la Transfiguration. Matth., xvir, 5; Marc., 
1x, 6; Luc., 1x, 34; à l'Ascension, Act., 1,9. — 2° Les 
nuées accompagneront la venue du Fils de l'homme 
au dernier jour, Dan., vu, 13; Matth., xxiv, 30; XXVI, 
64; Marc., xm, 26; xiv, 62; Luc., xxr, 27; Apoc., 1, 7, 
es les justes le rejoindront dans les nuées, c’est-à-dire 
seront transportés au-devant de lui dans les hauteurs, 
pour l’accompagner ensuite dans le ciel. I Thes., 1v, 
16; Apoc., xi, 12. — 3° Dieu est porté sur les nuées, 
Deut., xxxn1, 26; il les a sous les pieds, II Reg., XXII, 
12; Ps. xvin (xvii), 10; elles sont comme la poussière 
de ses pieds. Am., 1, 3. Elles lui servent de char rapide. 
Is., xix, 1; Ps. civ (ct), 8. — 4° Les nuées sont len- 
veloppe de Dieu et comme le manteau de sa majesté. 
IT Reg., xxi, 12; Job, xxn, 18, 14; xxvi, 19; Ps. xvu 
{xvu), 12; xcvir (xevi), 2; II Mach., 11, 8; Act., 1, 9, — 
5° Elles manifestent, par tous les phénomènes dont elles 
sont le théâtre, la grandeur, la puissance et la sagesse 
de Dieu. Jud., v, 4; Ps. LXVI (LXVII), 85; LXXVII (LXXVI), 
18; Lccli., xxiv, 6. 

II. LES NUAGES DANS LES COMPARAISONS. — lo Par 
leur légèreté, leur mobilité, leur nature éphémère, les 
nuages sont l’image des choses qui passent et dispa- 
raissent rapidement. Les morts, comme la nuée qui se 
dissipe, ne reviennent pas du tombeau. Job, vir, 9. Le 
bonheur de Job a passé comme un nuage. Job, xxx, 
15. La piété d'Éphraïm et de Juda a disparu comme la 
nuée du matin que fait évaporer le soleil; Éphraïm 
sera dissipé de même. Ose., vi, 4; XII, 3. Dieu fera dis- 
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paraître les péchés d'Israël comme un nuage. Is., XHY, 
22. Notre vie passe comme un nuage. Sap., Il, 3. — 
20 Les nuages épais, qui produisent les ténèbres, figurent 
le malheur. Job, 11, 5, voudrait que les nuées eussent 
fait disparaitre le jour où il a été conçu. Pendant que 
tous les peuples seront ensevelis dans les nuages, la 
lumière brillera sur Jérusalem. Is., LX, 2. Les nuées 
recèlent les pluies torrentielles, la grêle, la foudre, et 
sont ainsi l'image des calamités déchaïnées par la colère 
de Dieu. Les jours de nuages et de ténèbres sont les 
jours de la vengeance divine. Jer., xii, 46; Ezech., 
xxx, 18; XANI, 7; XXXIV, 12; xxx vin, 9, 16; Jo., 11, 2; 
Soph., 1, 15. Des nuées partiront les traits qui extermi- 
neront les impies. Sap., v, 22. — % Les nuages qui 
s'avancent pressés les uns contre les autres figurent les 
envahisseurs qui marchent contre Jérusalem, Jer., 1V, 
13, et aussi les Israélites qui reviennent de la captivité. 
Is., Lx, 8. — 4 Il y a des nuées bienfaisantes; telle est 
celle qui couvrira Sion. Is., 1v, 5. La miséricorde de 
Dieu est comme une nute qui apporte la pluie. Eccli., 
XXXV, 26. Isaïe, xLv, 8, demande que les nuées versent 
la justice sur la terre. C'est des nuées, c’est-à-dire du 
ciel, que tombait la manne du désert. Ps. LXXVIII 
(LXXVII), 23. — 50 La prière du juste monte jusqu'aux 
nues, c’est-à-dire jusqu'au trône de Dieu. Eccli., XXXV, 
20. Mais quand Dieu ne veut pas écouter la prière, il 
s’entoure de nuées impénétrables. Lam., 11, 44. — 
6 Des nuages sans eau représentent celui qui se vante 
sans raison, Prov., xxv, l4, et aussi les docteurs de men- 
songe qui ne peuvent donner la vérité et sont le jouet 
de l'erreur. II Pet., 11, 17; Jud., 12. — 7° De même que 
l'obscurité des nuées fait ressortir l'éclat de l'étoile du 
matin et de l'arc-en-ciel, ainsi brille au milieu du monde 
la vertu des saints. Eccli., L, 6, 8 — 8° On dit d’une 
chose qu’elle s'élève jusqu'aux nues quand elle atteint 
un haut degré de grandeur. La bonté et la fidélité de 
Dieu s'élèvent jusqu'aux nues. Ps. XXXVI (XXXV), 6; LYI 
(Lt), 14; cvn (cvii), 5. Jusqu’aux nues monte l'orgueil 
du méchant, Job, xx, 6, et celui du roi de Babylone. 
Is., XIV, 14. Jusqu’aux nues s'élèvera le châtiment de ce 
dernier. Jer., LI, 9. La flatterie fait qu’on porte jusqu'aux 
nues la parole du riche. Eccli., x11, 28. — 9° La men- 
tion des nuages revient encore dans quelques locutions 
métaphoriques ou proverbiales, qui s'expliquent d’elles- 
mêmes. Il est ainsi question de nuées d'encens, Ezech., 
vin, 11, et de nuées de témoins. Heb., x, 1. Celui qui 
regarde les nuages ne moissonnera pas, Eccle., XI, #, parce 
qu'il se livre à des observations inutiles au lieu de tra- 
vailler. Ce n’est pas des nuages qu’on tire la sagesse- 
Bant mii 2g H. LESÈTRE. 


NUDITÉ (hébreu : ‘êrôm, ‘érvåh, ‘éryâh; Septante : 
youvérrs, youvwots; Vulgate : nuditas), absence plus où 
moins complète de vétements. Celui qui est dans cet 
état s'appelle ‘&'ôm, une fois Soläl ou ‘årar, et, avec 
l’abstrait pour le concret, ma‘ärumimim, II Par., xxvii, 
15, youvés, nudus. L'idée de nudité comporte dans K 
Sainte Écriture des sens et des degrés différents, 

1° La nudité complète. — C’est celle d'Adam et Éve at 
paradis terrestre, Gen., 11, 25; 11, 10, 41, et celle de 
l'enfant qui vient au monde. Job, 1, 21; Eccle., v, 147 
Ose., 11, 5. Il est probable que le jeune homme saisi peu 
aprés l'arrestation de Notre-Seigneur, s'échappa en cel 
état des mains des Juifs. Marc., x1v, 51,52. Voir LINCEUL, 
col. 266. 

2 La nudité obscène. — Elle est souvent appelée dans 
les versions &oynuocúvn, turpitudo, « honte. » Il en est 
question dans les textes législatifs qui défendent certains 
crimes contre les mœurs, Lev., xvin, 6-18; XX, 17-21, 
et dans les textes prophétiques qui assimilent l’'idolátrIe 
à l’adultére et à la prostitution. Jer., xin, 26; Ezech-7 
XVI, 1,22, 37, 39 XXII, 20: INA. MIT OR 0Se nl 11; 
Hab., 1, 15; Apoc., 11, 148; cf. I Reg., xx, 30. Les Hé- 
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+ ce montraient fort sévères au sujet de cette sorte 
a W ité et ils prenaient toutes les précautions pour 
… eviter le danger, même quand il s’agissail des sup- 
s Voir CALEÇON, t. 11, col. 60; LANGES, t. IV, 
ce 0; LaThines, col. 195. Sous le procurateur Cuma- 
s > Un soldat romain, en faction dans les portiques du 
gale pendant les fêtes de la Påque, s'étant permis 
“hu obscénité, il en résulta une terrible émeute qui 
4 Le la mort de plusieurs milliers de Juifs. Cf. Josèphe, 
0e XN, Y, 3; Bell. jud., 1, xi, At 
so, La nudité incomplète. — On appelle nus ceux qui 
bn découverts d'une manière anormale, comme Noé 
TS ivresse, Gen., 1x, 22, 23, et surtout ceux qui 
Em Incomplètement vêtus ou qui ont quitté leurs vė- 
ks de dessus. Les malheureux sont nus, sans 
- ment, c’est-à-dire insuffisamment vêtus. Job, XXIV, 
1: 10. Saŭl était nu, c’est-à-dire sans vêtements de dessus, 
Pour prophétiser, I Reg., x1x, 24, et David était dans le 
Même état pour danser devant l'arche. II Reg., vr, 20. 
és est nu quand on porte le cilice de pénitence, Is., 
XXN, 11; Mich., 1, 8; quand on s'enfuit dun champ 
g Pataille où lon a été vaincu, Is., xx, 2-4; Am., 1, 
i Il Mach., x1, 12; Act., xIx, 16; quand on a quitté 
; vêtement de dessus pour pêcher, comme saint Pierre. 
2, XXI, 7. Ce sens relatif du mot « nu » n’est pas 
Particulier à l'hébreu. Il appartient également à 
| #H6c, cf. Hésiode, Op. et dies, 389; Xénophon, Anab., 
À X, 3; IV, 1v, 12, etc., et à nudus. Cf. Virgile, Georg., 
» 299; Pétrone, Sat., 92, etc. On s’est demandé en 
‘fuel état Jésus-Christ fut crucilié, quand les soldats 
purent dépouillé de ses vêtements. Matth., xxvIT, 35. 
ke) üy a pas de documents directs permettant de ré- 
pere la question. Certains auteurs païens semblent 
g oser la nudité complète chez les crucifiés. Artémi- 
tes” Oneirocrit., 1, 58; arrien, Epist., IV, 26. D'au- 
Ta auteurs permettent de croire à un dépouillement 
40 absolu. Cicéron, De offic., 1, 35; Denys d'Ilali- 
= ART 80 ; vil, 72; Valère Maxime, 11, 2, 9. L'Évan- 
Cru de Nicodème, 1, 10, raconte que le Sauveur fut 
Ee avec un linge autour des reins. L'autorité ro- 
o qui tolérait l'usage juif de présenter aux 
“damnés à mort le vin stupéfiant, Matth., xxvii, 34; 
T Xv, 23, ne devait sans doute pas se montrer plus 
clé S à accorder la permission de couvrir le suppli- 
an lusieurs Pères, S. Cyprien, Epist., LXII, 3, t. IV, 
col. 37 ; S. Augustin, De civ. Dei, xvi, 2, t. XII, 
NE Cont. Faust, xII, 28, t. xiu, col. 266, ete., 
ma gannent, il est vrai, la nudité du Christ en croix, 
Mexi en l’opposant typiquement à celle de Noć, ce qui 
18e nullement qu’elle ait été absolue. Benoît XIV, 
du est., 88, admet cependant qu’elle l'a été et il cite 
4 Certain nombre d'auteurs de son avis. Cf. Lipsius, 
Ha: uce, Anvers, 1595, 11, 17. En somme, on ne peul 
ûnt affirmer de précis. Il est bon d'observer cepen- 
tió que le corps du Sauveur, à la suite de la flagella- 
at et du crucifiement, était tout recouvert de plaies 
Nag me revêtu de son sang. Cf. Fouard, La vie de 
NC” Paris, 1880, t. 11, p. 409; Knabenbauer, Ev. 
de g x atth., Paris, 1893, t. 11, p. 522; Friedlieb, Archéol. 
M passion, trad. Martin, Paris, 1897, p. 180; 
p. 370." La vie de N.-S. J.-C., Paris, 1901, t. 111, 
A = nudité indigente. — Souvent la nudité ne désigne 
Sont utre chose que l'extrême indigence à laquelle 
réduits soit un peuple, Deut., XXVII, 48; Lam., IV, 
e des persécutés ou des malheureux. Job, XXII, 
Xi. op. 1; 23; Rom., vu, 35; I Cor., 1v, 11; II Cor., 
ei Vêtir ceux qui sont nus, c'est-à-dire secourir 
Le. sont dans le besoin sous quelque forme que 
dus à est une œuvre fréquemment conseillée ou louée 
XV, 3 sati Ecriture. II Par., xxvur, 15; Ezech., 
eigneu 1; Tob., 1, 20; 1v, 17; Jacob., 11, 15. Notre- 
r déclare faite à lui-même la charité exercée à 
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l'égard du prochain sous ceite forme particulière. 
Matth., xxv, 36-44. 

5° La nudité spirituelle. — C’est celle de l'âme qui n’a 
su acquérir ni verlus ni mérites. II Cor., v, 3; Apoc., 
it, 17; cf. xvi, 15; xvu, 46. Pour couvrir cette nudité, 
il faut se revêlir de Jésus-Christ. Rom., x11, 14; Gal., 
it, 27; Eph., 1v, 24; Col., m, 10. H. LESÈTRE. 


NUÉE. Voir NUAGE, col. 1710. 


NUIT (hébreu : layil, layelåh, et rarement 'émé5, 
néšéf; chaldéen : léleyd’; Septante : v0£, oxéros; Vul- 
gate : nox, tenebræ), temps durant lequel le soleil, 
descendu au-dessous de l'horizon, n'envoie plus direc- 
tement sa lumière. Voir TÉNÈBRES. 

La Sainte Écriture parle souvent de la nuit, mais d’or- 
dinaire simplement pour indiquer le temps où une 
chose se fait. Dans un certain nombre de passages ce- 
pendant, la mention de la nuit a une signification 
particulière. 

1° Création de la nuit. — Au premier jour de la 
création, Dieu sépara la lumière d'avec les ténèbres et 
donna à celles-ci le nom de « nuit ». Gen., 1,5; cf. Jer., 
XXXII, 20. Au quatrième jour, il fit les astres qui de- 
vaient présider à la nuit. Gen., 1, 46. Voir COSMOGONIE, 
t. m, col. 1046. La nuit, étant une créature de Dieu, le 
loue à sa manière, Dan., 1m1, 71. Les cieux racontent la 
gloire de Dieu, et chaque nuit en transmet la connais- 
sance à la suivante. Ps. x1x (xviii), 3. 

20 Divisions de la nuit. — Les anciens Hébreux divi- 
saient la nuit en trois veilles. Le commencement des 
veilles de la nuit, c’est-à-dire la première veille a sa 
mention dans Jérémie. Lam., 11, 19. Il est question de 
la veille du matin dans Exod., x1v, 24, et I Reg., x1, 11. 
Enfin, la veille du milieu est mentionnée dans Jud., 
vir, 49. Pour qu’il y ait une veille du milieu de la nuit, 
il en faut une qui précède et une qui suive. A l’époque 
évangélique, les Juifs avaient adopté la division romaine 
de la nuit en quatre veilles, énumérées par saint Marc, 
XI, 35: yé, sero, le soir; pecoyvuriov, media nox, mi- 
nuit; &kextopoguwvia, galli cantus, le chant du coq, et 
rpwi, mane, le matin. Cf. Matth., xiv, 25; Marc., VI, 
48; Luc., 11,8; Act., xxiii, 23; Tite-Live, v, 44; Cicéron, 
Epist. ad famil., IIL, vi, 4; César, Bell. gal., I, X1, 2; 
I, 14; II, xxxni, 2; S. Jérôme, Epist. CXL, 8, t. XXII, 
col, 4172. Le commencement de la veille du milieu, dont 
parle le livre des Juges, vir, 19, est ramené par Joséphe, 
Ant. jud., V, vi, 5, aux environs de la quatrième veille. 
En réalité, le commencement de la seconde veille hé- 
braïque correspondait au milieu de la seconde veille ro- 
maine, et non de la quatrième. Ces veilles étaient 
plus ou moins longues, selon la longueur de la nuit. En 
Palestine, à la latitude de 33, la plus longue nuit et la 
plus courte différent environ de quatre heures. Les 
veilles nocturnes duraient donc à peu près une heure 
de plus au solstice d'hiver qu’au solstice d'été. — Les 
Samaritains et les Caraïtes appelaient ‘éréb, « soir, » le 
temps qui s'écoule entre le coucher du soleil et l'obs- 
curité complète, tandis que les Pharisiens el le laimud 
réservaient ce nom aux dernières heures du jour. Voir 
Soin et Gesenius, Thesaurus, p. 1065. La ‘älätäh, caligo, 
était l'obscurité complète. Gen., xv, 17; Ezech., XI, 6, 
7, 19. Le milieu de la nuit était appelé hasôt hal-layelal, 
uic vi, media nor, Exod., xt, 4; Job, xxxiv, 20; Ps. 
cxix (exvin), 62, et ‘86n layeläl, « pupille de la nuit, » 
c’est-à-dire nuit noire comme le centre de l'œil. Prov., 
vir, 9; xx, 20. 

3 L'emploi de la nuit. — La nuitest : — 1. le temps fa- 
vorable à la méditation, Ps. LXXVII (LXXVI), 7; CXIX 
(exvin), 55, 62; Is., xxvi, 9; cf. Gen., xxiv, 63; — 2. le 
temps où se produisent ordinairement les visions et les 
communications divines, Gen., XL, 5; XLVI, 2; I Reg., 
xv, 16; LI Reg., 115, 5; I Par., xvi, 8; IL Par.,1, 7 
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12; Job, 1v, 43; xx, 8; xxx, 15; Ps. xvn (xvi), 3; Is., 
xxx, 7; Dan., 11, 19; vi, 2, 7, 13; Zach., 1, 8; Act., 
xvi, 9; xvin, 9; XXU, 11; XXVI, 283; voir SONGE; — 
3. le temps ordinaire de la conception, Job, 11, 3-7; 
Sap., VII, 2; — 4. le temps pendant lequel les voleurs 
aiment à opérer, Job, xxiv, 14; Jer., xIx, 9; I Thes., 
v, 2; cf. Matth., xxvi, 13; — 5. le temps favorable aux 
embůches et à lattaque des ennemis, Jud., vi, 9; 
I Reg., x1v, 36; IV Reg., vu, 21; II Par., xx1, 9; II Esd., 
v 10; Judith, x, 18; Ps. xcr (xc), 5; Cant., m1, 8; 
Jer., vi, 5; II Mach., xur, 15; — 6. le temps que Dieu 
choisit parfois pour exécuter les arrêts de sa justice. 
Exod., x1r, 12; Sap., XVIu, 14; IV Reg., XIX, 35, etc. — 
Sur la lampe qui ne s'éteint pas durant la nuit, Prov., 
XXXI, 18, voir LamPpE£, col. 59; sur la lune qui brûle 
pendant la nuit, Ps. CXXI (CXX), 6, voir INSOLATION, t. 111, 
col. 886. 

& Sens figurés. — La nuit figure le malheur, Job, 
XXXV, 10 ; la mort, Joa., 1x, 4; la privation de la lumière 
surnaturelle, Rom., xii, 12; I Thes., v, 5. Aussi est-il 
dit que, dans le ciel, il wy a pas de nuit. Apoc., XXI, 
25; XXII, 9. 

59 Locutions diverses. — Dire qu’une chose se fait 
« jour et nuit », c’est dire qu’elle se fait sans interrup- 
tion aucune. Deut., xxviii, 66; II Esd., 1, 6; 1v, 9; Ps. 
LXXXVIII (LXXXVII), 2; Jer., xvi, 13; Act., 1x, 24; II Thes., 
ill, 8; Apoc., 1v, 8; vir, 15, etc. La pluie du déluge 
tombe « quarante jours et quarante nuits », Gen., VII, 4, 
12; Moïse est sur le Sinaï « quarante jours et quarante 
nuits », Exod., xx1v, 18; xxx1v, 28; Deut., 1x, 9-25 ; x, 10; 
Elie marche « quarante jours et quarante nuits », III Reg., 
XIX, 8; David et Tobie jeùnent « trois jours et trois 
nuits », I Reg., xxx, 12; Tob., 111, 10, et Notre-Seigneur 
« quarante jours et quarante nuits », Matth., Iv, 2; 
Marc., 1, 43; les amis de Job se tiennent silencieux au- 
près de lui « sept jours et sept nuits », Job, 11, 13, etc. 
— « Ñe lever de nuit » pour accomplir un acte, c'est 
consacrer à cet acte sa diligence et ses soins. Gen., xx, 
SEAN RO DS AI VI, 38; XIX, 5: 
I Reg., xv, 12; xxix, 11 ; IV Reg., vi, 42; II Par., XXXVI, 
15; 11 Esd., 11, 42; Prov., xxxt, 15; Jer., Xxv, 3; xxvi,5; 
XXIX, 19 ; XLIV, 4. Cette diligence convient surtout quand 
il s'agit de louer Dieu. Ps, Lxi (Lxn), 7; Sap., XVI, 28. 

H. LESÈTRE. 

NUMÉNIUS (grec : Nouutvuoc), fils d’Antiochus. 
Numénius fut un des ambassadeurs envoyés à Rome par 
Jonathas vers 444 avant J.-C, pour renouveler le traité 
d'alliance conclu entre les Juifs et les Romains, et, sur 
leur chemin, porter des lettres du grand-prêtre et 
de la nation juive aux Spartiates. I Mach., x1, 16-47. Les 
ambassadeurs furent bien reçus à Sparte et à Rome, 
I Mach., x1, 17; xiv, 22. Numénius fut aussi chargé par 


NYMPHAS 


1746 


Simon d'offrir aux Romains un grand bouclier d’or du 
poids de mille mines pour assurer l'alliance, I Mach. 
XIV, 24. Il revint avec ses compagnons, porteur d’une 
lettre circulaire qui fut envoyé à tous les peuples en re- 
lations avec les Juifs pour leur annoncer leur alliance 
avec Rome, et dont un exemplaire était destiné au 
grand-prêtre Simon. I Mach., xv, 15-24. Voir BOUCLIER» 
t. 1, col. 1883; LACÉDÉMONIENS, t. 111, col. 7; Lucius 1; 
t. 111, col. 409. E. BEURLIER. 


4. NUN, >, 7, quatorzième leltre de l'alphabet hé- 
breu, exprimant la consonne n. Nun signifie « poisson ? 
et sa forme allongée, dans les alphabets sémitiques, 
rappelle celle du poisson. Voir ALPHABET, t. 1, col. 407. 


2. NUN (hébreu : Nün; une fois Nôn, I Par., vii, 27, 
« poisson ; » Septante : Naun, et dans divers manuscrits : 
Naëñ, Naëé), de la tribu d’Éphraim, père de Josué, le 
conquérant de la Terre Promise, qui est appelé ordinal- 
rement Bin-Nün ou « fils de Nun ». Exod., xxxn, 11- 
Num., XI, 28; x1v, 6, etc. ; Jos., 1, 4, etc. On ne sait rien 
de sa vie, il n’est jamais mentionné que comme pêre 
de Josué. Dans la Vulgate, Eccli., xLvi, 1, son nom es! 
écrit une fois Navé, d’après l'orthographe grecque. 


NYCTICORAX. Voir CHEVÈCHE, t. 11, col. 683. 


NYMPHAS (grec : Nuuoäc), chrétien ou chrétienne 
de Laodicée. Le plus grand nombre en font un chrétien, 
comme l'indique le contexte, et comme le portent lit 
plupart des manuscrits, olxou aÿroÿ. D'après le Codex 
Vaticanus, c'est une femme, ofxou aÿrñs. De même 
pour les versions syriaques, Les Codex Alexandrinus, 
Sinaticus, Ephræmi rescriptus lisent ofxou «dr&v, €P 
rapportant le pronom à ceux qui composent la maison, 
et ne déterminent point si Nymphas était un homme 
ou une femme, Col., 1v, 15. L'Ambrosiaster, In Gol., 1V, 
15, t. xvi, col, 442, voit en elle une chrétienne devota: 
Mais saint Jean Chrysostome, Hom. xir in Col., 1v, ls 
t. LXI, col. 381, l'appelle péyav tov avôpa, « un homme 
important, » et Théophylacte, Expos. in Gol., 1V, 15, 
t. CXXIV, col. 1276-1282, reproduit à peu près ses paroles: 
Théodoret, In Col., 1v, 15, t. Lxxxu1, col. 626, voit aussi 
en lui un homme de Laodicée. Les Grecs honorent 
Nymphas comme apôtre avec saint Eubule, voir t. 1 
col. 2042, le 28 février. Voir Acta sanctorum, februa- 
rii t. 11, édit. Palmé, 1865, p. 725. Nous ne connais” 
sons aucun détail sur sa vie. Son nom est probablement 
une contraction de Nymphodoros. J. Ellicot, St. Pauls 
Epistles lo the Philippians, the Colossians, 4e édit» 
Londres, 1875, p. 206; J. B. Lightfoot, St. Paul's Epis 
tles to the Colossians, Londres, 1875, p. 308-309. 


OBADIA (hébreu : ‘Obadyäh, « serviteur de Yäh; » 
Septante : *‘A6òto?), le second des cinq fils d’Izrahia, de 
à tribu d’Issachar, qui sont qualifiés « tous chefs ». Le 
texte est altéré dans ce passage. Il mentionne cinq fils 

Zrahia et n’en nomme que quatre. I Par., vu, 8. 

badia vivait du temps de David. 


OBADIAS BEN JACOB SPHORNO, d'où le nom 
latin de Siphronius ou Ziphronæus, théologien juif ita- 
len, né à Césène dans la seconde moitié du xve siècle, 
Mort a Bologne en 1550, Il pratiqua la médecine à Bo- 
Ogne, puis il enseigna l'hébreu à Rome, où il eut 
Pour élève J, Reuchlin. Il est l’auteur des commentaires 
Suivants : {llustratio seu explanatio Cantici Cantico- 
um et Ecclesiastæ, in-#°, Venise, 1567. — pys wawa. 
Judicium justum, ex Deuteronomio, XVI, 18 (commen- 
aire sur le livre de Job, publié en même temps que celui 

e Siméon bar Zemach}, in-49, Venise, 1590. — Sy wya 
Dan, Commentarius in Psalmos, in-4°, Venise, 1586. 


= On a attribué à Obadias d’autres ouvrages dont il 
Parait douteux qu'il soit l'auteur. Voir Wolf, Bibliotheca 

ebræa, in-40, Hambourg et Leipzig, 1715-1733, t. 1, 
P. 988 sq. A. REGNIER. 


OBDIAS (hébreu : ‘Obadyäh, « serviteur de Yàh »), 
Nom de sept Israélites dans la Vulgate. Le nom de 
Ubadyäh est porté en hébreu par douze Israélites. Ea 
Vulgate à transcrit ailleurs ce nom par Abdias et par 
Obdias. Elle la écrit Obadia dans I Par., vi, 3. Les 
“eptante "ont également transcrit ce nom de manières 
ifférentes. 


, L. oBpias (Septante : ’AGëia), fils d'Arnan et père 
de Séchénias, de la tribu de Juda, d’après les Septante 
et la Vulgate. I Par., 11, 21. Ils ont lu en hébreu ben, 
“ Son. fils, » au lieu de bené, « les fils de, » que porte 
© texte massorétique, lequel, au lieu d'individus, énu- 
Mère des familles descendant de David. 


à 2. oepias (Septante : A66!), cinquième fils d’Asel, 
is la tribu de Benjamin, descendant de Saül. I Par., 
1, 38; 1x, 16. 


3. oBDias (Septante : ’A6èia), fils de Séméias, des- 
tendant d’Idithum, qui habita Jérusalem au retour de 
À Captivité de Babylone. l Par., 1x, 44. Plusieurscommen- 
ateurs l’identifient avec l'Obdias de I Esd., x, 5. 


ne OBDIAS (Septante: ’A6üla), le second des onze 

da lants Gadites aui allèrent rejoindre David fugitif, 
ns le désert de Juda, pendant la persécution deSaül, 
ar., XII 9. 


= 

p OBDIAS (Septante : ’A6ôta), le second des cinq de 
-Principaux ofliciers que Josaphat envoya avec des 
st 9E des lévites dans les villes de Juda pour ins- 
re le peuple de la loi du Seigneur. Il Par., XVII, 7. 


se 


tru 


6. OBDIAS (Septante : ’AGôla), prêtre, un des signa- 
taires de l'alliance entre Dieu et le peuple du temps de 
Néhémie. II Esd., x, 5. II peut être le même qu’Ob- 
dias 3, d’après plusieurs commentateurs, mais il faut 
remarquer contre celte identification, qu'Obdias est 
compté parmi les prêtres dans II Isd., x, 5, cf. 7, tan- 
dis que l’Obdias qui revint de captivité et habita Jéru- 
salem n'était qu'un lévite, descendant d'Idithun. 
1 Par., 1x, 16. 


OBED (hébreu: 7217, ‘Obéd), nom de six Israélites, 
Obed signifie « servant (participe présent), serviteur ». 
Le nom divin est sous-entendu et par conséquent Obed 
a la même signification qu’Abdias ou Obdias. L'hébreu 
vocalise Obed 1 : ‘Xbéd, et aussi un septième Israélite de 
même nom, I Esd., vi, 6, que la Vulgate appelle A bed. 
Voir t. 1, col. 26. 


1. OBED (Hébreu : ‘Ebed; Septante : Iw6n) ; Alexan- 
drinus : ’A6éè), père de Gaal qui se mit à la tête des Si- 
chémites révoltés contre la tyrannie d’Achimélech, fils 
de Gédéon. Jud., 1x, 26, 28, 30, 31, 35. TI n’est nommé 
que comme père de Gaal. Quelques manuscrits hébreux 
écrivent son noi ‘Ébér, et les versions syriaque et arabe 
ont suivi cette orthographe. 


2. OBED (Septante: Qh), fils de Booz et de Ruth, 
de la tribu de Juda, ancêtre de David et de Jésus- 
Christ. Ruth, v, 17, 21, 22; I Par., m, 12, Matti., 
1,5; Luc., nr, 82. Les voisines de Noémi, qui avait 
fait faire le mariage de sa belle-fille Ruth avec Booz, la 
félicitérent de cette naissance et donnèrent à l'enfant 
le nom d'Obed. Noémi le prit sur son sein et le soigna 
comme une nourrice. Dans la généalogie d'Obed, qui 
est donnée de Pharès à David, Ruth, 1v, 18, 22, et qui 
est répétée dans I Par., 11, 10-12 ; Maith., 1, 3-6; Luc., 
ur, 82-33, plusieurs noms intermédiaires ont été omis, 
car elle ne renferme que dix noms pour plusieurs siècles, 
cinq pour le séjour en Egypte et cinq depuis la sortie 
d'Egypte jusqu’à David, c’est-à-dire pour une période de 
huit à neuf cents ans. Voir CHRONOLOGIE, t. 11, col. 787- 
738. 


8. OBED (Septante: Qn; Alexandrinus : ’Twërè), 
de la tribu de Juda, descendant de Sésan et de l’esclave 
égyptien Jéraa, à qui Sésan, qui n'avait pas de fils, avait 
donné une de ses filles, Oholaï, en mariage. Son père 
s'appelait Ophlal et il eut pour fils Jébu. I Par., 11, 34- 
38. Son grand-père était Zabad qui fut un des soldats de 


David distingués par leur bravoure. I Par., x1, 44. 


4. OBED (Septante: "O6; Alexandrinus; ’Iw6ys ; 
Sinaiticus : ’Iw6r0), un des vaillants soldats de l’armée 
de David. I Par., x1, 46 (hébreu, 47). 


5. OBED (Septante : "Q6nd ; Alexandrinus; ’Tw646), 
lévite, le troisième fils de Séméia, un des petits-fils 
d'OUbédédom, portier du Temple. I Par., XxvI, 7. 


1719 


G. OBED (Septante : 'Q6r5; Alexandrinus : Tw6rè). 
père d’Azarias qui vivait du temps de la reine Athalie, 
II Par., xxo, 1. Voir AZARIAS 16, t. 1, col, 1301. 


OBÉDÉDOM (hébreu : Obed "Édôm, « serviteur 
d’Édom »), nom d’une ou plusieurs personnes dont le 
nombre est difficile à déterminer. La signification même 
du nom est obscure. Quelques modernes prétendent 
avec B. Stade, Geschichte Israels, p. 121, qu'Édom dé- 
signe ici une divinité. Voir W. Müller, Asien und Eu- 
ropa nach altägyptischen Denkmälern, 1893, p. 315. 
Mais il n’est pas croyable que des lévites aient porté un 
nom idolåtrique. 


1-3. OBÉDÉDOM (Septante : AGeëôaoa, II Reg., vi, 
10-12; I Par., xm, 18-44; ’A65edôu., IL Par., xxv, 24; 
Alexandrinus : 'A6sččačóu, "AGedGapav, ’Tx6ñoëcu), pro- 
priétaire de la maison dans laquelle fut déposée l'arche 
d'alliance, lorsque David la transportait de Cariathiarim 
à Jérusalem. Quand elle fut arrivée près du lieu où 
habitait Obédédom, Oza l'ayant témérairement touchée, 
parce qu’il la croyait en danger de tomber, fut frappé 
subitement de mort. Effrayé de cet accident, David n’osa 
point transporter l'arche dans l’endroit qu'il lui avait 
préparé dans sa propre maison et il la laissa en dépôt 
dans celle d'Obédédom. Elle devint pour ce dernier une 
source d’abondantes bénédictions, ce que voyant David, 
il revint à son premier projet et la transporta solen- 
nellement trois mois après dans sa capitale. II Reg., 
vi, 8-17; [ Par., iio 13-14. 

La personalité d'Obédédom soulève de nombreuses 
difficultés qu’on ne peut résoudre avec une pleine cer- 
titude. Tl est qualifié de « Géthéen ». 11 Reg., vi, 10, 11; 
I Par., xur, 18. Plusieurs commentateurs concluent de 
là que c'était un Philistin, originaire de Geth, D’autres 
pensent qu'il est appelé Géthéen parce que, quoique 
israélite d'origine, il avait séjourné longtemps à Geth. 
Le plus grand nombre croient qu'il était lévite, et que 
Géthéen signifie qu’il était originaire de Geth-Remmon, 
ville lévitique de la tribu de Dan assignée aux fils de 
Caath. Jos., xx1, 24; I Par., vi, 69. — L'opinion qu'il était 
lévite est la plus vraisemblable. Le premier livre des 
Paralipomènes, I Par., xv, 18, 24, nomme un Obédédom, 
qui vivait du temps de David et qui était portier de 
Parche. Le texte, cf. y. 95, ne le distingue en aucune 
façon de celui chez qui l’arche avait été déposée, et il est 
donc naturel de ne voir là qu’un seul et même person- 
nage. — D'Obédédom, portier du Temple, était issue une 
nombreuse famille, composée de soixante-deux per- 
sonnes, d’après I Par., xxvt, 4-8, et le texte remarque 
expressément, ÿ.5, au sujet des nombreux enfants d'Obé- 
dédom, que « Dieu lavait béni », ce qui parait être une 
allusion å la bénédiction de IL Reg., vi, 11; 1 Par., xIN, 
14. — D’après I Par., xvr, 88, un Obédédom, également 
lévite, fut aussi chef à la même époque d'une famille de 
soixante-deux portiers, mais cet Obédédom est appelé 
fils d'Idithun, ÿ. 38, et était par conséquent Mérarite 
(voir Iniruun, t. 111, col. 807), tandis que l'Obédédom 
de I Par., xxv1, 4, était Corite, Ÿ. 1, ct par conséquent 
Caathite. Voir CoRITg, t. 11, col. 1005. Il y eut donc deux 
lévites, chefs de portiers, appelés l’un et l’autre Obédé- 
dom, à moins d'admettre une faute dans le texte actuel, 
ce que l’on ne peut établir. — Outre les Obédédom por- 
tiers, il est encore question d'un Obédédom musicien 
qui prit part en cette qualité au transfert de.l'arche à 
Jérusalem. Il est nommé deux fois avec Jéhiel. I Parn XV 
21; xv1, 5. Comme Obédédom le portier avait été déjà 
mentionné en cette qualité, xv, 18, et qu’il lest de nou- 
veau au ÿ. 24, il est peu probable qu’il reparaisse comme 
musicien dans la même série d’énumération au ÿ. 24, 
quoique cette opinion compte des partisans qui s'ap- 
puient sur cette circonstance, qui ne laisse pas que 
d'être embarrassante, qu'Obédédom le portier est as- 
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socié à Jéhiel aussi portier, Ÿ. 18, et qu'il en est de 
même au ÿ. 21 et xvi, 5, où ils sont nommés également 
l’un à côté de l’autre comme jouant du kinnôr. 


4. OBÉDÉDOM (Septante : ’A6ôeñou), gardien des 
vases sacrés du temps d’Amasias, roi de Juda. Joas, ror 
d'Israël, ayant vaincu Amasias, prit à Jérusalem « tout 
l'or et l'argent et tous les vases qui se trouvaient dans 
la maison de Dieu et chez Obédédom ». Il Par., xxv, 24 
On peut à la rigueur entendre ce texte en ce sens 
que la maison d'Obédédom est celle qui avait appar- 
tenu au personnage de ce nom qui vivait du tempf 
de David et ne désigne par un contemporain du ror 
Amasias. 


OBÉDIA (hébreu : Übadyäh, voir OBpias, col. 4717; 
Septante : ’Aëxëia), fils de Jéhiel, descendant de Joab, 
qui, sous Esdras, ramena avec lui, de la captivité en 
Judée, deux cent dix-huit hommes de sa parenté. 


OBÉISSANCE (hébreu: yegähah, semoʻa ; Septante: 
Eraxpéaots, Unaxon; Vulgate : obedientia, obeditio), 
vertu qui porte à exécuter les ordres de celui qui a le 
droit de les donner. > 

4° A Dieu. — 1. Abraham a obéi à Dieu et en a été 
récompensé par la promesse d'une postérité innom- 
brable, Gen., xx11, 18; xxvi, 5; Heb., x1, 8. Dieu pre- 
fère l'obéissance aux victimes. I Reg., xv, 22; Eccle., 
iv, 17. Aussi, selon l'exemple donné par les Machabées, 
I Mach., 1, 20; IL Mach., vu, 30, il vaut mieux obéir à 
Dieu qu'aux hommes. Act., v, 29. La race des justes est 
obéissance et amour, Eceli., 111, 1 (seulement dans 
la Vulgate), ct celui qui obéit au Seigneur console 54 
mère. Eccli., n, 7. La lumière elle-même obéit à 
Dieu. Bar., ur, 33. Obéir à Dieu c’est obéir à sa loi- 
Exod., xv, 26; Lev., XXVI, 18; Deut., XI, 18, 27; XXVI 
14, 17, etc. Cette obćissance, promise à Dieu par son 
peuple, Exod., xxiv, 7; Jer., XLI, 6, ete., devait avoir 
sa récompense, Deut., xxx, 2, 20. Mais souvent c'est la 
désobéissance qui a prévalu, I Reg., xxvi, 18; Jer., 
XXXVII, 2; Act., vir, 39, etc., et qui a entrainé le chåti- 
ment divin. Jer., XLN, 7. — 2. Il a été prédit du Messie 
qu’à lui serait l'obéissance (yeqáhåh) de tous les peuples: 
Gen., XLIX, 10 (dans les versions : nposĉoxia, expectatio, 
«attente »). Daniel, vir, 27, reproduit la même annonce 
Quand le Fils de Dieu parut, il fut lui-même obéissant 
à son Père jusqu’à la mort, Phil., 1, 8, el, par se5 
propres souffrances, il apprit ce que c’est qu'obéir. 
Ileb., v, 8. — 3. La mer, les vents et les démons obéis- 
saient au Fils de Dieu. Matth., vint, 27; Marc., 1, 27; 
1v, 40; Luc., vin, 25. Les disciples du Sauveur doivent 
être des « fils d’obéissance ». 1 Pet., 1, 14, 22. Obéir à 
l'Évangile, Rom., 1, 5; vi, 47; x, 16; xv, 18; II Cor. 
1x, 13; II Thes., 1, 8, à la vérité, Gal., nr, 1; v, 7, à la 
foi, Rom., xv1, 26; I Pet., 1, 2, c’est obéir à la loi nou- 
velle apportée par le Fils de Dieu. 

20 Aux hommes. — 1. La Sainte Écriture signale 
l’obéissance de Jacob à ses père et mère, Gen., XXY11h 
7; des Égyptiens à Joseph, sur l'ordre du pharaoï 
Gen., XLI, 40; des enfants d'Israël à Moïse, Deut- 
xxxiv, 9; Jos., 1, 17; des Réchabites à leur ancêtre 
Jonadab. Jer., xxxv, 8-18, etc. Il est prescrit aux Israë- 
lites d’obéir aux prêtres et aux juges, Deut., xvii, 12; et 
aux enfants d'obéir à leurs parents, sous peine d'être 
traduits devant les anciens, Deut., xx1, 18. Le chàtimen 
frappera celui qui dédaigne lobéissance (yeqgåháh) VIS 
à-vis de sa mère. Prov., Xxx, 17 (dans les versions : yñp4’ 
« la vieillesse, » partum, « l'enfantement »). À propos 
de l'intervention divine à la bataille de Gabaon, l'historieil 
sacré dit que Dieu obéit à la voix de l’homme, Jos., X, 5 
— D’après la Vulgate, « tout obéit à l'argent, » c'est 
dire à celui qui est riche, tandis que, d'après le text 
hébreu, « l'argent répond à tout, » c’est-à-dire procure 
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toutes les jouissances. Eccle., x, 49. « L'esprit du juste 
Médite Fobéissance, » d'après la Vulgate, tandis qu’il 
Y a en hébreu : ‘änét, « pour répondre, » et dans les 
Dore : miozetc, des choses dignes de foi. Prov., XV, 
> Enfin, la Vulgate dit que « l'homme obéissant ra- 
Contera sa vicloire », alors qu'il ya en hébreu 
«Thomme qui écoute pourra parler toujours, » linésah, 
(4 perpétuité, » Plusieurs versions anciennes ont dé- 
rivé ce dernier mot du verbe chaldéen nesal, « vaincre. » 
rov., xx1, 98. — 9. Dans le Nouveau Testament, Notre- 
Seigneur dit que celui qui a la foi pourrait se faire 
ObGir par un mürier. Luc., xvii, 6. Saint Paul stigma- 
lise la désobéissance des paiens à l'égard de leurs 
Parents. Rom., 1, 30; IL Tim., 111, 2. I] recommande 
aux chrétiens d'obéir à leurs parents et à leurs maitres, 
Eph., vr, 1, 5; Col, m, 20, 22, aux pouvoirs établis, 
1, n, 1, et à leurs pasteurs, à l'égard desquels, du 
teste, il reconnait et loue l’obtissance des fidèles. 
I Cor., 11, 9; vus, 15; x, G; II Thes., ur, 143; Philem., 
4; Heb., xu, 17, H. LESÈTRE. 


OBÉLISQUE (hébreu : massdbäh ; Seplante : OTAN, 
Thog; Vulgate : titulus, slatua), monument ordinaire- 
ment monolithe et à base quadrangulaire, terminé en 
Pointe et servant à l'ornementation des ternples égyp- 
tiens, — On a attribué aux obélisques égyptiens diflé- 
rentes significations. Cf. Lagrange, Études sur les reli- 
Jons sémiliques, Paris, 1905, p. 212. « A dire le vrai, 
ils ne sont que la forme régularisée de ces pierres levées, 
qu’on plantait en commémoration des dieux et des morts 
Chez les peuples à demi sauvages. Les tombes de la 
IVe dynastie en renferment déjà qui n’ont guère plus d'un 
Mètre, et sont placés à droite et à gauche de la stèle, 
Cest-ä-dire de la porte qui conduit au logts du défunt; 
üs sont en calcaire, et ne nous apprennent qu'un nom 
et des titres. A la porte des temples, ils sont en granit 
et prennent des dimensions considérables, 2075 à Hé- 
liopolis, 23m59 et 23m03 à Louxor. Le plus élevé de ceux 
que l'on possède aujourd'hui, celui de la reine Hatchep- 
Sou à Karnak, monte jusqu'à 33190... Les obélisques 
Client presque tous élablis sur plan carré, avec les 
faces légèrement convexes et une pente insensible de 
ut en bas. La base était d’un seul bloc carré, orné de 
“Sendes ou de cynoctphales en ronde bosse, adorant 
le Soleil, La pointe était coupée en pyramidion et re- 
vêtue, par exception, de bronze ou de cuivre doré... 

€ plus souvent les qualre faces verticales n'ont d'autre 
SPnement que des inscriptions en lignes parallèles con- 
Sacrées exclusivement à l'éloge du roi. » Maspero, 

&rchéologie égyptienne, Paris, 1887, p. 102, 103. De 
Colossales statues ornaient l'entrée des temples égyp- 
lens, La place des obélisques était en avant de ces sta- 
ues de chaque côté de la porte; car les obélisques 
Mallaient que par paire, et souvent n'avaient pas la 
Même hauteur. On en trouve à Karnak, il est vrai, plu- 
Sleurs qui sont perdus au milieu des cours. Celui de la 
reine Hatespou est mème encastré dans une maçon- 
ñerie de 5 mètres de haut qui en cache la base (fig. 454). 
al tient à ce que des construclions nouvelles ont 
~= Successivement ajoutées, el que les plus récentes 
a Squaient les façades antérieures. Plusieurs de ces 
hélisques égypliens ont été transportés en Europe. 


È lui de Paris vient de Louxor. Il est en granit 
ne de Syène. Sa hauteur est de 2283 ct son poids 


estimé à 250000 kilogrammes. Il avait été érigé 
Par Ramsès IT. Il contient l’éloge plusieurs fois répété 
| et ses actes d'adoration à Ammon-Ra. Cf. Cha- 
ei Records of the past, t. 1v, p. 17; Perrot, His- 
PE Vart, t. 1, p. 348-351; Vigouroux, La Bible et 
Lu ees modernes, Ge édit., t. 11, p. 242. à Rome, 
et e de Saint-Jean de Latran est en granit rouge 
sol i a de Thotmès HI. Il provient du temple du 

ell à Thèbes. Il a été brisé en trois morceaux et, 
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après restauration, mesure encore 32m de haut. Son 
poids est évalué à 440000 kilogrammes. L’obélisque de 
* la place Saint-Pierre a été apporté d'Héliopolis sous 
Caligula et pèse près de 327000 kilogrammes. Sur les 
procédés employés par les Égyptiens pour dresser ces 
masses, voir Maçon, col. 515, 519. D’autres obélisques 
moins considérables aflectaient la forme d’une stèle 
rectangulaire arrondie dans le haut et quelquefois sur- 
montée d'un objet de métal. — Il est question deux 
fois d'obélisques dans la Sainte Ecriture. Isaïe, x1x, 19, 
après avoir fait allusion à la Ville du soleil, c’est-à-dire 


454. — Obélisque de la reine Hatchepsou à Karnak. 
D’après une photographie. 


On ou Héliopolis, dit que, près de la frontière d'Igypte, 
«un obélisque (massébäh) sera consacre à Jéhovah, » 
Cette prophétie signifie qu'un Jour, surtout après 
la venue du Messie, Dieu sera connu et servi en Egypte 
à meilleur titre que les fausses divinités en l'honneur 
desquelles se dressent des obélisques. Voir Ox1AS IV; 
Josèphe, Bell. jud., VII, X, 3; Ant. jud., NU m 8. 
Onias, fils du pontife Onias IT, s'autorisa de cette pro- 
phétie pour relever, en l'honneur de Jéhovah, un vieux 
temple égyptien tombant en ruines à Léontopolis. Il y 
adjoignit une tour ou un pylone. Ses moyens ne lui per- 
mettaient évidemment pas d’y dresser un obélisque pro- 
prement dit. Voir l’obélisque qui subsiste encore à lé- 
liopolis, t. 1, fig. 598, col. 1737. Sur le séjour de la 
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Sainte Famille en cette région, voir HÉLIOPOLIS, t. 117, 
col. 571, et Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 241-251; 
Id., L'arbre de la Vierge à Matariéh, Le Caire, 1904. 4 
Jérémie, XLII, 13, annonce au contraire que Nabucho- 
donosor brisera les obélisques (masehôt; Vulgate : sta- 
tua) de la Maison du soleil, en Egypte, et brülera les de- 
meures des dieux. Ézéchiel, xxix, 19; xxx, 10, prédit 
aussi la conquête de l'Égypte par Nabuchodonosor. 
Voir NaBucrroponosor, col. 4440. L'état actuel des 
découvertes historiques ne permet pas de déterminer 
de quelle manière se sont accomplies les prophéties, 
spécialement en ce qui concerne le temple d'Héliopolis. 
Mais une inscription jointe à la statue d’un personnage 
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Cgyptien, nommé Nes-Ilor, fait allusion à ce qui passa, 
sous le règne d’Apriès, à Éléphantine, dans la Haute- 
Égypte. Nes-Hor y dit : « Jai pris soin de la maison 
(des dieux), quand elle eut à souffrir des troupes étran- 
gères des Amu (les Sémites), des peuples du nord, de 
ceux de l'Asie, les misérables... » Cf. Pierret, Recueil 
d'inscriptions hiéroglyphiques inédites, p. 24-26; 
Records of the past, t. v1, p. 79-84. Que les agresseurs 
mentionnés dans l'inscription soient seulement des 
rebelles, comprenant des auxiliaires grecs et sémites, 
comme le pensent Maspero, Notes sur quelques points 
de grammaire et d'histoire, dans la Zeitschrift fur 
ägyptische Sprache, 188%, p. 87-90, et Brugsch, Beiträge, 
ibid., p. 93-97, ou que ce soit une armée chaldéenne 
arrivée jusqu’à Syène, comme l’admettent Wiedemann, 
Der Zug Nebucadnezar’s genen Aegypten et Nebucad- 
ne:ar und Aegypten, dans la Zeitschrift, 1878, p. 2-6, 
87-89, qui maintient son interprétation dans Aegyp- 
tische Geschichte, Supplement, p. 70, puis Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, t. 1v, p. 246-253; 
Tiele, Babylonisch-assyrische Geschichte, p. 433-438; 
Winckler, Geschichte Babyloniens und Assyriens, 
p. 312-318, il est certain que les temples égyptiens avaient 
à craindre, quand des Sémites en armes s’abattaient sur 
le pays. Par conséquent, Nabuchodonosor ne dut pas 
plus respecter les demeures des dieux et les obélisques, 
à éliopolis et ailleurs, qu’il ne respecta le temple de 
Jérusalem. H. LESÈTRE. 


OBITER DICTA. On donne ce nom, qui signifie 
« choses dites en passant », à de petits détails qu’on 
lit dans l'Écriture et qui n'ont par eux-mêmes aucune 
importance, tels que le mouvement de la queue du 
chien de Tobie : Blandimento caudæ suæ gaudebat. 
Tob., xl, 9. Quelques théologiens ont pensé que ces 
minuties n'étaient pas inspirées, mais il n’y a aucun 
motif d'en contester l'inspiration. Voir Vigouroux, 
Manuel biblique, 12e édit., 1906, t. 1, p. 79-80; Corluy, 
Y a-t-il dans la Bible des passages non inspirés ? dans 
la Science catholique, 15 mai 1893, p. 481-507 ; Ch. Pesch, 
De inspiratione Sacræ Scripturæ, Fribourg-en-Brisgau, 
1906, p. 335-337. 


OBJETS TROUVES, objets perdus par le proprié- 
taire légitime et rencontrés par un étranger. — 1° La loi 
devait nécessairement s'occuper d’un cas aussi fréquent 
que celui-là. Voici ce qu'elle prescrit : « Si tu rencontres le 
bœuf de ton ennemi ou son âne égaré, tu ne manqueras 
pas de le lui ramener. » Exod., XXIII, 4. La prescription 
est ici formulée en faveur de tous, même de l’ennemi; 
et il ne suffit pas de ne point s'emparer de l’animal 
perdu, on doit le ramener à son propriétaire, par con- 
séquent s'imposer une peine spéciale pour l'accomplis- 
sement de celte démarche. La loi visait peut-être à 
ménager ainsi une réconciliation entre Israélites en- 
nemis. Portée au désert, où les troupeaux n'avaient 
pas de demeure longtemps fixe et où ils pouvaient aisé- 
ment s'égarer, cette prescription avait son importance. 
Elle fut plus tard libellée sous une forme un peu ditré- 
rente : « Si tu vois égarés le bœuf ou la brebis de ton 
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frère, tu ne ten détourneras pas, mais tu les ramèneras 
à ton frère. Si ton frère habite loin de toi et que tu ne 
le connaisses pas, tu recueilleras chez toi l'animal et il 
y restera jusqu’à ce que ton frère le recherche; alors tu 
le lui rendras. Tu feras de même pour son âne, et aussi 
pour son manteau et tout objet qu’il aura perdu et que 
tu trouverais ; tu ne dois pas ten désintéresser. » Deut., 
xxi, 1-3. Ici, il n’est plus question de l'ennemi, mais 
du frère, c’est-à-dire de l’Israélite, sans tenir compte 
de l’inimitié qui peut séparer de lui. En possession de 
la terre de Chanaan, les Israélites ne seront plus 
groupés comme dans le désert; il se pourra donc qu'on 
vive assez loin de celui qui a perdu un objet et que 
même on ne le connaisse pas. En pareil cas, il est juste 
que celui qui a trouvé l’animal le garde provisoirement, 
jusqu’à ce que le légitime propriétaire, qui a intérêt à 
faire des recherches, se présente pour rentrer en pos- 
session de son bien. Le dépositaire, sans doute, avait 
alors à nourrir l'animal. Mais la charge n'était pas 
lourde, parce que l'animal pouvait vivre sur les pacages 
communs, que son utilisation compensait la dépense 
faite par le dépositaire et que celui-ci avait droit d’ob- 
tenir du propriétaire les dédommagements nécessaires. 
Le LEévitique, vi, 3, déclare qu'il y a péché à garder une 
chose perdue qu’on a trouvée et à faire un faux serment 
à son sujet. Pour son châtiment, celui qui a commis 
cette faute doit restituer la chose trouvée, avec un 
cinquième de sa valeur en sus, et offrir en même temps 
un sacrifice de réparation. Lev., VI, 4, 5. — 2° Le code 
d'IHammourabi, art. 9-13, s'occupe de la question des 
objets trouvés, mais seulement au point de vue de la 
restitution et des dommages et intérêts, Il ne dit rien 
de la conduite à tenir au sujet de l’objet perdu. La lot 
mosaïque est ici plus explicite, puisqu’en toute hypo- 
thèse elle prescrit de s’y intéresser. Le code babylonien 
suppose un propriétaire retrouvant son bien chez un 
détenteur qui prétend l'avoir acheté à un vendeur. Des 
témoins sont appelés pour confirmer devant les juges 
les dires de chacun. De là plusieurs sentences prévues: 
Art. 9, le vendeur est convaincu d’être le voleur : le 
vendeur est digne de mort, le propriétaire reprend son 
bien. l'acheteur se dédommage sur la maison du vendeur: 
Art. 10 : l'acheteur prétendu ne peut produire son 
vendeur; convaincu ainsi d'être lui-même le voleur, il 
est digne de mort et le propriétaire reprend son bien. 
Art. 11 : le propriétaire ne peut produire de témoins 
pour justifier ses prétentions; donc il trompe, il est 
digne de mort. Art. 12 : le vendeur meurt entre temps» 
l’acheteur peut prendre sur la maison du vendeur cinq 
fois ce qu’il a dépensé. Art. 13 : les témoins invoqués 
par les uns et les autres peuvent être éloignés; le juge 
acccorde alors un délai de six mois, au bout desquels 
celui qui n’a pas ses témoins est condamné, Cf. Scheih 
Textes élamites-sénriliques, 2° sér., Paris, 1902, p. 26- 
28, 134. Une législation pareille, avec ses pénalités 
graves, suppose évidemment que les objets perdus sont 
de valeur assez considérable. Les conséquences son 
notablement plus sévères que chez les Hébreux, che? 
lesquels la fraude avec serment n’entraîne que la res- 
titution avec majoration d'un cinquième, tandis qu 

Babylone elle entrainait la mort. Le chiffre cinq 5€ 

à la fois à marquer le taux de la majoration chez 105 
Israélites et celui de la compensation chez les Babylo- 
niens. Il y a peut-être là un souvenir gardé par la tra- 
dition hébraïque et appliqué par le législateur. La 16815 
lation chaldéenne a été considérablement adoucie SU 
plusieurs points par Moïse, sans doute parce que les cas 
de ce genre étaient peu fréquents chez les Hébreux, QE 
les choses perdues étaient difficiles à recéler ou de peu“ c 
valeur chez un peuple agricole et qu'enfin le délinquah”" 
paraissait assez çhâtié et déshonoré par la senten® 
portée contre lui. D'autre part, les sévérités de 
mourabi s'expliquent par la condition de ses suje 
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vivant côte à côte dans une grande ville, et les graves pé- 
nalités infligées par le code pourraient être l'indice d’une 
Probité assez défectueuse, à moins que leur gravité même 
üt un obstacle à leur application. — 3° Il n’est pas 
Juestion, dans la suite de la Bible, de la législation sur 
eS objet trouvés, sans doute parce que l’obéissance à 
Ses prescriptions ne souffrait aucune difficulté. Saül a 
Perdu ses ânesses et Samuel lui dit qu'elles sont retrou- 
+ Mais il n'indique pas dans quelles conditions. 
Reg., IX, 18-20. Il] ne résulte pas clairement du récit 
que l’on s'adressåt au voyant pour retrouver les objets 
Perdus; car c’est seulement sur le chemin à prendre 
Pour le retour à la maison paternelle que le serviteur 
Propose de consulter l'homme de Dieu. I Reg., IX, 6. 
à femme de la parabole évangélique perd sa brebis et 
p drachme, mais c’est elle-même qui les cherche et 
# retrouve, Luc., xv, 4, 8. Voici comment Josèphe, 
Re jud., IV, var, 29, formulait la loi : « Si quel- 
«y Un trouve sur le chemin de l'or ou de l'argent, il 
gr chera celui qui l’a perdu, et fera indiquer par un 
bi eur l'endroit où il l'a trouvé, afin de le restituer, 
AN assuré que le profit qu’on tire au détriment 
autrui n’est jamais bon. De même pour les troupeaux; 
Quelqu'un en rencontre qui soient égarés dans le 
S Sert, et s’il ne trouve pas immédiatement le proprié- 
ire, il les gardera près de lui, en attestant Dieu 
Al n'entend pas détourner ce qui ne lui appartient 
Pas, » Joséphe consigne ici ce qui se pratiquait de son 
emps; c’est à ce titre qu'il introduit la mention d’un 
(rieur publie dont le texte sacré ne parle pas. Les 
Cleurs juifs interprétaient cette loi comme ils faisaient 
Pour toutes les autres. D'après eux, Baba mezia, 1, 2, 
pobiet trouvé qui appartient à un Juif doit lui être 
meo à moins que ce dernier ne désespère de le re- 
-N ct semble ainsi déclarer qu’il l'abandonne. On 
E pas tenu de rendre l’objet trouvé s’il appartient à 
n infidèle. Les objels trouvés qui wont aucune marque 
D riete peuvent être gardés, parce que le proprié- 
Mar est censé les avoir abandonnés. S ils ont une 
4 que, on les fait proclamer à la criée trois ou quatre 
Mens, le propriétaire ne se présente pas, il est censé 
Le. onner l'objet, cheval, habit, etc., à celui qui l’a 
Un E Le crieur, parait-il, faisait sa proclamation dans 
e uourg de Jérusalem, sur une haute pierre appelée 
Sme t'hi, « pierre de l'égaré, »e est-à-dire de la chose 
4 e. On voit que, dans leur interprétation, les doc- 
Satténuaient singulièrement les obligations imposées 
We loi mosaïque, puisque, Ja plupart du temps, le 
Eo propriétaire étail laissé dans l'ignorance au 
de ce qu’il avait perdu. II. LESÈTRE. 


da 


mo BLATION (hébreu : minhäh, qorbän, qurbån, 
ü 


E qui tous signifient « don »; Septante : xpospopa, 
Ta et quelquefois busi«, arapyui; Vulgate : oblatio, 
être nu munus, et quelquefois sacrificium, primiliæ), 
i meiou ou inanimé présenté à Dieu dans le culte 
linés que. Quand 1 oblation consistait en animaux des- 
ie à l'immolation, elle prenait le nom de zébah, 
 Sacrificium, « sacrifice; » voir SACRIFICE; dans 
Donres „cas, c'était la minhäk proprement dite, 
es A ol S&poy, oblatio, donum, le don ou Toffrande. 
Ce Ps Px genres d'oblations sont nettement distingués. 
ete, XLI (XL); 7; 11 (t), 20; Jer., xvin 26; Heb., V, 
NN OBLATION EN GÉNÉRAL. Fi Son antiquité. = 
es bien origine, humanité a offert à Dieu une partie 
S qu’elle recevait de lui. Caïn offrait les produits 

eur ES Abel les premiers-nés de son troupeau et 
l'oxpresets Gen., IV, 3, 4. Ces offrandes n étaient que 
one Li. des sentiments mêmes de l'âme toute dé- 
dans Ja Laiti puisque Dieu agréait l’offrande extérieure 
mesure où les sentiments intérieurs lui plai- 


Saient, G 
* >en., 1y, 4,5. Plus tard, Melchisédech offrait, en 
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qualité de prêtre, le pain et le vin, destinés ensuite à 
ravitailler la troupe d'Abraham. Gen., xiv, 18. Chez tous 
les anciens peuples, on trouve en usage ces offrandes à 
la divinité. Les textes babyloniens parlent souvent de 
pain, de vin, de micl, de beurre, de farine, de lait, de 
dattes, de sel, etc., placés sur les autels pour être offerts 
aux dieux. Cf. Fr. Martin, Textes religieux assyriens et 
babyloniens, Paris, 1903, p. 243, 253, 259, etc.; Mas- 
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, Paris, t. 1, 1895, p. 680; Zimmern, Ritualtafeln, 
Berlin, 1903, p. 95. Les Arabes offraient quelquefois le 
lait. On cite un cas dans lequel ils répandaient la fa- 
rine à poignées devant Oquaisir, divinité peut-être ré- 
cente, si, comme on l’a dit, elle représentait César. 
Cf. Clerinont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, 
t. 11, p. 247. Chez les Chananéens, spécialement les 
Phéniciens-Carthaginoïs, les céréales, l'huile, le lait, la 
graisse, les fruits, le pain, l’encens, le miel étaient ma- 
tière à oblations. Cf. Corpus inscript. semit., 165-170 ; 
Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 
1839, t. 11, p. 217-268; Lagrange, Lludes sur les reli- 
gions sémitiques, Paris, 1905, p. 254, 262. — 20 Sa 
composition chez les Hébreux. — 1. Tandis que la plu- 
part des peuples présentaient en oblation à la divinité 
toutes sortes d'objets comestibles, les Hébreux étaient 
strictement limités dans leur choix par la Loi. Tout 
d'abord, celle-ci excluait les substances fermentées, 
sé’or, ainsi que le miel. Lev., 11, 11. Le miel exclu 
n'était pas seulement le miel végétal, fait avec du raisin. 
mais aussi le miel animal, å cause des impuretés que 
pouvaient lui faire contracter son origine. Voir MIEL. 
col. 1083. Les substances alimentaires prévues par le 
rituel mosaïque pour les oblations sont des épis et du 
grain, Lev., 11, 1%; la fleur de farine, le pain et les 
gâteaux qui en sont faits, l'huile, et l'encens, Lev., 1, 
1, 4, et enfin le vin. Voir LinATION, col. 234. La fermen- 
tation naturelle qui donne au vin sa teneur définitive 
n'était pas un obstacle à l'usage de ce liquide dans les 
oblations; autrement celles-ci, s’il eût fallu se servir 
de moüût, n’eussent été possibles que durant quelques 
jours après la vendange. Le sel et l'encens faisaient 
aussi partie des substances employées dans les sacrifices 
et les oblations. Voir ENCENS, t. 11, col. 1772-1775. Le 
sel était indispensable; on devait en répandre sur 
chaque oblation. Il marquait l'alliance de Dieu avec son 
peuple. Lev., rm, 18. Voir SEL. — 2. En réalité, la farine 
à l’état naturel ou à l’état de pâte cuite faisait le fond 
des oblations ordinaires. Sauf exception, l'huile était 
répandue sur cette farine ou servait à la pétrir, et 
l’encens était étendu à la surface, ainsi que le sel. 
Quand l’oblation consistait en farine, le prêtre en pre- 
nait une poignée avec l'huile et l'encens, et il la brülait 
sur l’autel, Quand il s'agissait de gâteaux, cuits au four, 
à la poêle ou dans un autre ustensile, le prêtre en pre- 
nait une partie, qu'il faisait brûler sur l’autel. Tout ce 
qui restait de la farine ou des gâteaux appartenait aux 
prêtres, qui d’ailleurs ne pouvaient le manger que dans 
le lieu saint. Lev., 11, 1-10; vi, 14-18. 

IL. SA SIGNIFICATION. — La simple oblation a la 
même signification symbolique que le sacrifice san- 
glant. Dans ce dernier, c'est le sang. véhicule de la vie, 
qui est répandu en l’honneur du Dieu Créateur ; dans 
l’oblation lui sont consacrés les aliments qui entre- 
tiennent la vie, sans lesquels le sang perd sa vigueur 
et devient aussi impuissant que s’il était versé. De part 
et d'autre, c'est donc la vie même de l’homme qui est 
comme sacrifiée en reconnaissance du souverain do- 
maine et en réponse aux exigences de l’infinie justice 
de Dieu. Seulement, cette vie est remplacée, dans le 
sacrifice, par la vie d’un animal, et, dans l’oblation, 
par les éléments mêmes qui l'entretiennent. Aussi, en 
certains cas, l’oblation remplace-t-elle équivalemment 
le sacrifice. Lev., v, 41. Cf. Bähr, Symbolik des mo- 
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saischen Cultus, t. 11, p. 215, 216. En se mêlant aux 
divers éléments de l'oblation, l’encens, par sa bonne 
odeur, symbolise le nom de Dieu et sa présence, ainsi 
que l'hommage rendu à ce nom par celui qui présente 
Poblation. Cf. Bähr, Symbol'k, p. 327. 

III. DIFFÉRENTES SORTES 1 OBLATIONS. — 1° Oblations 
jointes à des sacrifices. — 1. Chaque jour, une oblation 
était jointe à l'holocauste. L..e se composait de fleur de 
farine, d'huile et d’encens. Après qu'on avait brûlé sur 
l'autel une poignée de cette offrande et l’encens, les 
prêtres prenaient pour eux le reste de la farine, mais 
ne pouvaient la manger ni avec du levain, ni hors du 
lieu saint. Lev., vi, 14-18; Num., vni, 8; xv, 4-10. — 
2. Dans les sacrifices pacifiques, on offrait avec la vic- 
time diverses sortes de gâteaux pétris à l'huile ainsi 
que des pains fermentés. Parmi ces diverses offrandes, 
une de chaque espèce était réservée pour Jéhovah et 
destinée au prêtre qui avait fait l'aspersion avec le sang 
de la victime. Lev., vir, 11-14. Les pains fermentés 
n'étaient ni placés ni brülés sur l'autel. Lev., 1, 12. — 
3. Le lépreux guéri offrait en sacrilice des victimes 
auxquelles il devait Joindre, s’il était aisé, trois dixièmes 
d’éphi (de cinq à dix litres) de fleur de farine pétrie à 
l'huile, et, s’il était pauvre, un dixième d’éphi seule- 
ment (deux ou trois litres). Lev., xiv, 10, 21. — 4. Celui 
qui terminait son nazaréat joignait aux différentes vic- 
times qu'il avait à offrir une corbeille de pains sans 
levain, différents gâteaux pétris à l'huile et les oblations 
ordinaires. Num., vi, 14, 45. — En somme, les obla- 
tions ne devaient être jointes qu'aux holocaustes et aux 
sacrifices pacifiques dans lesquels on immolait des 
quadrupèdes. Les sacrifices pour le péché ou pour le 
délit n’en comportaient pas. Seul le sacrifice du lépreux 
faisait exception; on y présentait des oblations, et cela, 
même dans le cas où, pour raison de pauvreté, on rem- 
plaçait les quadrupèdes par des oiseaux. Lev., XIV, 10, 
12, 31. 

2% Oblations séparées. — Ces oblations pouvaient 
être publiques ou privées. — 1. Publiques. Chaque jour 
le grand-prêtre présentait ou devait faire présenter, en 
son nom et au nom des prêtres, un dixième d’éphi de 
{leur de farine, dont moitié le matin et moitié le soir. 
Cette farine, pétrie avec l’huile, était frite dans la poêle 
et entièrement brûlée sur l'autel, parce que les prêtres 
ne pouvaient manger de ce qu'ils avaient offert en leur 
propre nom. Lev., vi, 19-23. Le texte sacré n’est pas ici 
très clair. Josèphe, Ant. jud., III, x, 7, dit que cette 
oblation se faisait quotidiennement et que le prêtre, 
c'est-à-dire probablement le grand-prêtre, en supportait 
les frais. Le lendemain du sabbat de la Pâque, on appor- 
tait au sanctuaire une gerbe, comme prémices de la mois- 
son. Cette offrande était suivie du sacrifice d’un agneau 
d’un an, d’une autre oblation de deux dixièmes d’éphi de 
fleur de farine et d’une libation de vin. Lev., xxiin, 410- 
14. Cette fleur de farine était accompagnée d'huile et 
d'encens, selon la règle générale. Lev., 11, 1-3. — A la 
Pentecôte, on présentait en oblation deux pains faits 
avec deux dixièmes de fleur de farine et cuits avec du 
levain. L'holocauste qui venait ensuite était accompa- 
gné des oblalions ordinaires. Lev., XXII, 17, 18. Ces 
pains fermentés pouvaient être présentés en offrande de 
prémices, mais on nę les plaçait pas sur lautel et ils 
n'étaient pas brûlés. Ainsi était respectée la prohibition 
de faire brûler quoi que ce fût qui contint du levain. 
Lev., 11, 11, 12. — Chaque jour de sabbat, on disposait 
sur une table du sanctuaire douze pains, faits chacun 
avec deux dixièmes d’éphi de fleur de farine. Ces pains 
de proposition étaient placés sur deux piles, dont cha- 
cune devait être récouverte d’encens pur. Au sabbat 
suivant, les prêtres renouvelaient les pains et man- 
geaient les anciens en lieu saint. Lev., xx1v, 5-9. — 
2. Privées. Le jour de son initiation, le prêtre faisait 
une oblation d'un dixième d’éphi de fleur de farine 
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cuite avec de l'huile, Lev., vi, 20, 21. C’est cette même 
oblation que le grand-prêtre répétait chaque jour. — 
Celui qui péchait comme faux témoin ou qui contrat- 
tait une impurcté avait à offrir un sacrifice de menu 
bétail ou au moins d'oiseaux. Si ses ressources ne lui 
permettaient pas d'en faire la dépense, il se contentait 
d’une oblation d’un dixième d’éphi de fleur de farine, 
mais sans y ajouter d'huile ni d'encens, car ces subs- 
tances étaient exclues des sacrifices pour le péché. Lev. 
v, 1-4, 11, 12; cf. Num., v, 45. — Quand une femme 
était accusée à tort ou à raison par son mari, on la 
soumettait à une épreuve au cours de laquelle elle pre- 
sentait en oblation un dixième d’éphi de farine d'orge, 
sans huile ni encens; le prêtre en brülait une poignée 
sur lautel. Num., v, 15, 26. — Entin les particuliers 
pouvaient aussi présenter des oblations par vœu ou paf 
dévotion. Num., xxıx, 39. 

3 Autres oblations. — On présentait encore en obla- 
tion les prémices, Lev., 11, 14-16, les premiers-nés 
Exod., xu, 12, et certaines dimes. Num., XVII, 26. 
Voir Dime, t. 0, col. 1432; PRÉMICES, PREMIER-NÉ. | 

IV. L'AGITATION DES OBLATIONS. — Le texte sacre 
parle assez souvent d’un mouvement particulier quê 
l'on imprimait aux victimes et aux oblations avant de 
les employer au service liturgique. En hébreu, ce mou- 
vement est désigné par l'hiphil du verbe nûf, hênif» 
et par le substantif tenûfäh. Exod., XXIX, 27; XXXVIII, 
2%; Lev., vit, 84. Voici en quoi consistait ce mouve- 
ment, d'après les traditions rabbiniques. Cf. Gent: 
Kidduschin, 36, 2, Gem. Succa, 37, 2; Menachoth, Y 
6; Siphra, f. 40, 2, etc. Le prêtre s'avançait jusquà 
l'entrée du parvis dans lequel se trouvait l'autel el ve- 
nait auprès de celui qui portait entre ses mains soit la 
victime, soit quelqwun de ses membres, soit la malire 
d’une oblation. Il posait ses mains sous les mains de 
celui qui présentait l’objet, et il imprimait quatre mou- 
vements successifs : davant en arrière, d'arrière en 
avant, de bas en haut et de haut en bas. Les deux mou- 
vements de va et vient constituaient à proprement par- 
ler la tenüfdh, le balancement, et les deux autres là 
terümaäk, l'élévation. Les deux mots sont employés 
conjointement, Lev., x, 45, Pun pour l’autre, Exod., 
XXXVIII, 24; Num., xxx1, 52, et parfois pour l’oblation 
elle-même, Lev., vi, 34; Exod., xxv, 2, 3, etc. A ces 
quatre mouvements, quelques-uns en ajoutent deux 
autres, de gauche à droite et de droite à gauche. Les 
anciens auteurs juifs ne parlent que de quatre. D'autres 
ont vu dans ces mouvements la figure d'une croix: 
Cf. Smits, Proleg. in Levit., 1763, p. 366; H. Zschokkes 
Historia sacra, Vienne, 1888, p. 125. — On compren 
que les traducteurs naient pas pu rendre les mots hê- 
breux par des équivalents bien précis. Les Septante se 
servent du verbe émribéve, et des substantifs apaipet% 
&p6puoua, èriðepa, la Vulgate des verbes levare, elevar® 
offerre, et du substantif elevatio. — Toutes les obla- 
tions n'étaient pas soumises à ces mouvements; on en 
exemptait tout d’abord celles qui étaient présentées pa? 
des femmes ou par des gentils. On balançait et ensuite 
on apportait au coin sud-ouest de l’autel Poblation de 
gerbe pascale et l’oblation pour la femme accusée PA 
son mari. On balançait, mais on n'apportait pas à Fau 
tel les deux pains de la Pentecôte et le log d'huile P it 
senté par le lépreux. Lev., xıv, 20, 21. On ne balansas 
pas, mais on apportait à l'autel l'oblation pour le pe e 
de faux témoignage ou d’impureté, celles des prètres p 
les oblations volontaires. On ne balançait et on n appe 
tait à l'autel ni les libations ni les pains de proposition 
Cf. Menachoth, v, 5; Siphra, f. 76, 2. — Gesti 
Thesaurus, p. 866, voit dans le rite de la fent fz 
comme une manière de montrer à Dieu l’oblation ge à 
tous ses aspects. D’après le P. de [lummelauer, In Be à 
et Levit., Paris, 1897, p. 296, la £enüfäh tire son pater- 
l'hiphil hénif, qui indique le mouvement de la fau 
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dans les blés, Deut., xxm, 25, de la scie dans le bois, 

S., X, 15, de la main qui s'agite, Job, xxx1, 21; elle 
Marquerait donc les gestes divers par lesquels l'obla- 
10n est présentée à Dieu. L'hiphil Lérim, de rûm, d’où 
Vent ferñmdäh, joint au sens d’« élever », celui d'« en- 
ever », Ezech., xx1, 31, d'« ôter », de « prélever ». 

Ya H, 9; I Reg., 1x, %, etc. La zerûmáh impliquerait 
donc l'idée de séparation. Le traité Terumoth de la 
mischna s'occupe des « levées » à faire pour les prêtres; 

objet de ce traité indique ainsi le sens que peut 
Prendre le mot terimüh. 

IV. LES OBLATIONS DANS LE COURS DE L'INSTOIRE 
ISRAÉLITE, — 1° La loi sur les oblations a été en vigueur 
JUSqu’à l'époque évangélique. L'auteur de l'Ecclésias- 
lique, XIV, 11, recommande de faire à Dieu de riches 
üffrandes avant qu’on ne meure, et en proportion des 

lens que l’on possède. C’est surtout quand on est ma- 
ade qu'il importe d'offrir l'encens et la fleur de farine. 
Eccli., XxxvIII, 1. Il faut présenter ses oblations avec 
Joie. Eccli., xxxv, 8. Cf. II Cor., 1x, 7. Il est toutefois 
nécessaire de se souvenir que l’oblation n’est agréée de 

feu que si celui qui l’apporte se conduit comme il le 

Oit. « L'obéissance à la loi vaut de multiples offrandes... 
tendre grâces équivaut à une oblation de fleur de fa- 
ne, » Pourtant, «nete présente pas devant le Seigneur 
les mains vides, car toutes ces oblations sont prescrites 
€l doivent être faites... Le Seigneur paie de retour et te 
rendra sept fois autant. » Eceli., xxxv, 1-10. Les prêtres 
Présentent solennellement à Dieu ces oblations. Eceli., 
L, 13; Ileb., v, 1. — Notre-Seigneur réprimande sévè- 
rement ceux qui consacrent à l’oblation ce qu'ils de- 
aient garder pour leur père ou leur mère. Matth., xv, 
P Marc., vi, 41. Il parle de ceux qui jurent par 

Əblation qui est sur l'autel et se croient liés, tandis 
uils s’estiment libres sils mont juré que par l'autel. 

alth., xxm, 18-20. — Saint Paul, ayant fait vœu de 
Nazaréat, vint présenter ses oblations à Jérusalem et fit 
ISS frais des oblations pour quatre hommes que saint 
jacques et les anciens lui recommandèrent. Act., XX1, 
26; xxiv, 17. — 2 Les écrivains sacrés reviennent 
Souvent sur cette idée que Dieu n'agrée pas les oblations 
des impies, Joh, xxxvi, 18; Eccli., vu, 11; xxxIv, 98, ni 

Ceux qui lui sont infidèles. Dieu fait dire par Isaïe, 
LM, 93, 94, à son peuple prévaricateur : 

Je ne t'ai pas été à charge pour des offrandes, 

Je ne t'ai pas fatigué pour de l'encens, 

ll ne t'en a pas coûté cher pour un roseau odoriférant.…. 
Mais toi, tu m'as été à charge par tes péchés. 


i Quant à celui qui apporte des oblations sans un cœur 
Mmble et contrit, 


Il présente une oblation, mais oflre du sang de porc, 
Il fait brùler l'encens, mais bénit une idole. 


3 Les deux actes se valent aux yeux de Dieu. Is., LXVI, 
A Mos, 1v, 5, reproche à Israël de se faire illusion sur 
5 oblations sans levain et ses dons volontaires, qu'il 


rie à grand fracas. Dieu ne prend pas Desn à de 
Ces oblations, il ne les regarde pas. Am., v, 22. Notre- 
U ordonne à celui qui est en désaccord avec son 
tout E laisser son offrande devant Pautel et d'aller 
23 S abord se réconcilier avec son frère. Matth., Ve 

7 #4 — 30 Les Israélites s'abaissérent jusqu'à présenter 


E 


de à TR ar 

Da oblations aux idoles. Jérémie, vit, 18; xLIv, 19, 

+ a du gâteau, kavran, que les femmes préparaient 
1r 


ie e la reine du ciel, Istar. C'est le kamdnu, pålisse- 
me au four, des textes assyriens, cf. Fr. Martin, 
67 4 religieux assyriens el babyloniens, p. XIX, so 
Lens des Septante. V oir GÂTEAU, t. I, col, 114. 
Spécial > XX, 28, 31, parle d'oblations faites aux idoles, 
Dent à Moloch. — # Pendant la captivité, les 
i 20. furent interrompues. Dan., 11, 38. Jérémie, 

? =» avait annoncé qu'elles recommenceraient. Mais 


Jan A 
le], IX, 27, prédit qu’un jour le sacrifice et Pobla- 
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tion cesseront tout à fait. Par elles-mêmes d’ailleurs, 
ces oblations n'étaient pas capables de plaire à Dieu. 
Ps. xL (xxxix), 7; Heb., x, 5, 8. Aussi Malachie, 1, 11, 
annonce-t-il que le Seigneur se prépare une oblation 
pure, universelle et digne de son saint nom. Le Sauveur 
incarné vint en effet prendre la place des anciennes 
victimes, et, dans son oblation eucharistique, il se ser- 
vit du pain et du vin, les deux éléments les plus habi- 
tuels des oblations et des libations mosaïques. Unis à 
lui, ses fidèles serviteurs constituent comme une obla- 
tion vivante qui est présentée à Dieu, Is., LXVI, 20; 
Rom., xv, 16. 

V. LES USAGES JUITS. — Les usages des Juifs, par 
rapport aux oblations, sont consignés principalement 
dans le traité Menachoth, le 42 de la Mischna. — 1° La 
préparation. La farine employée devait provenir de 
froment, sauf pour la gerbe de la Pâque, parce l'orge 
mürissait le premier, et pour le sacrifice de la femme 
soupçonnée, auquel ne convenait qu’une oblation de 
qualité inférieure. Sota, 11, 1. Le froment pouvait être 
ancien ou récent, pourvu qu'il füt très bon, Sa prove- 
nance était indifférente, sauf pour la gerbe de la Pâque 
et les pains de la Pentecôte, qui réclamaient du grain 
de terre israélite. Le meilleur venait de Michmas et de 
Mézonécha, près de Bethaven, à une quinzaine de kilo- 
mètres au nord-est de Jérusalem. Menachoth, vin, L. 
Cf. Reland, Palæstina illustrata, Utrecht, 1714, p. 897. 
La farine devait être passée à travers divers cribles, 
quelquefois douze ou treize, jusqu’à ce qu’elle fùt deve- 
nue très fine. L’orge de la Pâque était d’abord grillé 
dans une poële à trous, puis exposé au vent, avant de 
passer par la meule et les cribles. On pouvait moudre 
et passer la farine hors du parvis des prêtres; mais la 
cuisson devait se faire dans ce parvis, où se trouvaient 
les fourneaux et les ustensiles nécessaires. Certains lé- 
vites étaient préposés à ces opérations. l Par., 1x, 28- 
32, Les pains de proposition et les gâteaux du grand- 
prêtre se préparaient dans des locaux particuliers. La 
préparation des oblations privées était permise à tout 
Israélite en état, de pureté légale. — 2% Les achats et 
les mesures. Les achats nécessaires pour les oblations 
publiques se faisaient aux frais du trésor. Si les obla- 
tions provenaient de la récolte spontanée de l’année 
sabbatique, le trésor indemnisait celui qui avait gardé 
cette récolte. Les particuliers pouvaient soit apporter 
leurs oblations du dehors, soit les acheter au Temple 
même. Ils en payaient le prix au préposé «aux cachets », 
qui leur donnait des jetons pour obtenir en échange ce 
qui leur était nécessaire. Schekalim, v, 3. Ces jetons 
portaient quatre noms différents, d'après lesquels on 
réglait la mesure des oblations jointes aux sacrilices : 
gedi, « chevreau, » pour agneaux etchevreaux, 1,10 d'éphi 
de farine, 1/4 de hin d'huile et autant de vin; sékär, 
« mâle, » bélier ou brebis, 2:10 d’éphi de farine, 1/3 de 
hin d'huile et autant de vin; ‘égel, « veau, » grands 
quadrupèdes, 3/10 d’éphi de farine, 1/2 hin d'huile et 
autant de vin; kôl, « pécheur, » le lépreux, 8/10 ou 
1/10 d’éphi de farine, selon qu'il était riche ou pauvre. 
Il fallait trois éphis de farine pour la gerhe de la Pâque, 
autant pour les deux pains de la Pentecôte, et deux 
pour chacun des douze pains de proposition. La farine 
présentée dans les oblations volontaires ne pouvait être 
d'une quantité inférieure à 1/10 d'éphi, ni supérieure 
à 60/10; les oblations publiques étant de 61 10, il ne 
convenait pas que les oblations privées les égalassent. 
On ajoutait un log d'huile pour chaque dixième d'éphi 
de farine. Menachoth, xu, 4; xni, 1. On prenait une 
poignée d'encens pour chaque oblation, grande ou pe- 
tite. On ne l’offrait jamais seul à l'autel des sacrilices. 
Les Juifs regardaient comme une exceplion ce qui est 
mentionné Num., vi, 14. — 3 La cuisson. L'huile 
pouvait être jointe à la farine de trois manières: on 
metlait l'huile dans un vase et on y ajoutait la farine; 
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on mettait ła farine d'abord, on ajoutait l'huile et on 
mélangeait, ou bien on se contentait de verser l'huile 
sur la farine. Quelquefois on additionnait le mélange 
d’eau chaude, pour rendre la pâte moins épaisse. Le 
Lévitique, 11, 4, 5, 7, parle de trois vases différents pour 
la cuisson : le tannûr ou four, pour cuire les gâteaux 
de pâte épaisse avec ou sans huile, le mahübat, vase 
plat et sans rebords pour cuire la pâte épaisse, et le 
marhését, vase profond et à rebords, pour cuire la pâte 
plus liquide. Quand les gâteaux ne renfermaient pas 
d'huile, on les marquait avec de l'huile d’une croix 
avant la forme d’un X. Menachoth, v, 8; Siphra, f. 55, 
9. — 40° La réception. Les oblations de farine non cuite 
étaient reçues par le prêtre dans un vase qui les sanc- 
tifiait; celles de la femme soupçonnée l'étaient dans 
une corbeille. Les gâteaux, d’abord réduits en morceaux, 
étaient placés dans le vase de sanctilication. Sur la fa- 
rine ou les morceaux, on versait ce qui restait d'huile 
non employée, et on mettait l’encens qui était requis; 
puis on balançait, s’il y avait lieu. Quand une partie de 
l’oblation devait être brûlée sur l'autel, le prêtre en re- 
tirait une poignée, avant que l'encens eùt été ajouté, 
et il mettait la portion enlevée dans un autre vase avec 
l'encens. Les Juifs entendaient par poignée la cavité 
formée par les trois doigts du milieu repliés sur la 
paume de la main; le pouce et le petit doigt faisaient 
retomber ce qui était en excès. Cette opération passait 
pour être difficile à bien exécuter. Siphra, f. 71, 1. 
Lorsque des gentils offraient des sacrifices comportant 
des oblations et ne prévoyaient pas ces dernières, on 
les ajoutait aux frais du trésor. Les oblations des gen- 
tils réclamaient, aussi bien que les autres, l'huile et 
l'encens. — 5v Le partage. Une fois l'encens brùlé sur 
l'autel, le prêtre entrait en possession de ce qui lui re- 
venait des oblations, Celles-ci appartenaient aux prêtres 
de service ce jour-là. Les pains de proposition se par- 
tageaint entre les prêtres de la semaine qui finissait et 
ceux de la semaine qui commencait. Tous les prêtres 
avaient droit aux oblations des jours de fête, ordinaire- 
ment beaucoup ‘plus nombreuses. Cependant le grand- 
prètre pouvait toujours prélever ce qu'il voulait, par 
exemple un des pains de la Pentecôte, quatre ou cinq 
des pains de proposition, etc., sans que jamais 'sa part 
püt excéder la moitié des oblations. Seuls les prêtres et 
leurs descendants mâles, en état de pureté, avaient 
droit de se nourrir des oblations, pourvu qu'ils le fissent 
dans le parvis intérieur, le jour même de l'oblation ou 
la nuit suivante. — Dans les sacrifices pacifiques, Lev., 
vit, 11-13, le partage était plus compliqué. On y avait 
employé 20/10 d’éphi de farine; dix servaient à faire dix 
gâteaux fermentés, et avec les dix autres, on préparait 
trois séries de dix gâteaux non fermentés, soit trente 
en tout. Pour le sacrifice du nazaréen, on fabriquait 
dix gåteaux mélangés d'huile, et dix autres seulement 
graissés d’huile, les uns et les autres sans levain. De 
ces deux sortes d’oblations, rien n'allait à l’autel, Les 
prêtres prélevaient, dans le sacrifice pacifique, un des 
gâteaux fermentés, et un de chacune des trois autres 
espèces, et, dans le sacrifice du nazaréen, un seul gå- 
eau, {ls pouvaient manger ces gâteaux en ville et avec 
toute leur famille, le jour du sacrifice et la nuit suivante. 
Les autres gâteaux revenaient à ceux qui avaient offert 
les sacrifices; ils pouvaient les manger le jour et la 
nuit suivante. Ces différents mets, en effet, n’étaient pas 
considérés comme oblations, mais comme parties de sa- 
crifices. Lev., 1, 11; Menachoth, v, 1; Siphra, f. 77,1. 
CE. Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 198-199; 
Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 192-210. 
H. LESÈTRE. 
OBOLE. Voir MixtTuM, col. 1108. 


OBOTH (hébreu : Obôf ; Septante : Qw) ; le Codex 
Vaticanus, Num., XXXIII, 43, 44, porte Zwëwf, faute 
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qui tient probablement à la préposition précédente), 
une des stations des Israélites dans le désert, Num., 
XXI, 10 (et 11 dans l’hébreu et les Septante) ; XXXIII, 
43, 44. Elle est citée aprés Phunon, bien reconnu au- 
jourd'hui dans Khirbet Fenän, à l'est de l'Arabah, à 
l'appui de Djebel-esch-Schera. Voir la carte d'Idumée, 
t. 111, col. 830. Or, au-dessus de ce point, se trouve un 
ouadi appelé Uéibéh, qui correspond bien à l'ancien 
Oboth. Wetzstein, en effet, dans ses Remarques sur le 
Cantique des Cantiques, jointes au Biblischer Com- 
mentar de Frz. Delitzsch, Leipzig, 1875, a montré, 


fe = 
p. 168, que l'arabe Ada, Uéibéh, est une abréviation 
de nany, et ce dernier nom le diminutif de m3248, 


T y 
‘Obôth. Cette vallée renferme quelque verdure, avec de 
nombreux petits palmiers, arbustes et plantes. Cf. E. 
Hull, Mount Seir, Londres, 1889, p. 163; M.-J. La- 
grange, L'itinéraire des Israélites du pays de Gessen 
aux bords du Jourdain, dans la Revue biblique, Paris, 
1900, p. 286. A. LEGENDRE. 


OCCASION (hébreu : ¢o’ŭnåh; Septante : &popph» 
edxatpia; Vulgate : occasio, opportunitas), moment fa- 
vorable à l'exécution d’une action. — Samson cherchait 
une occasion de querelle aux Philistins. Jud., xiv, 4 
Quand le roi de Syrie envoya Naaman au roi d'Israël, 
ce dernier s'imagina qu'il cherchaitoccasion (mil annáhħ, 
rpopasiserar, occasiones quæril) pour lui faire la guerre. 
IV Reg., v,7. Les ministres et les satrapes cherchaient 
contre Daniel l'occasion de l'accuser. Dan., vi, 4, 5. 
Le roi Démétrius voulait honorer Jonathas, à l’occasion, 
I Mach., xı, 42. Ménélas saisit l’occasion pour prendre 
des vases du Temple, IE Mach., rv, 32; Alcime profita 
de l’occasion pour desservir les Juifs auprès de Démé- 
trius, II Mach., xiv, 5, et Nicanor épiait l’occasion de 
saisir Judas Machabée. II Mach., xiv, 29. Hérodiade pro- 
fita d'une fête célébrée au palais d'Hérode et en prit 
occasion pour réclamer la tête du précurseur. Marc., VI, 
21. Les Juifs cherchaient l’occasion de prendre Jésus 
sans exciter de tumulte. Matth., xxvi, 16; Marc., XIV, 
11; Luc., xxi, 6. — Il y a pour toutes choses « temps 
et opportunité » (hébreu : « temps et jugement, » 
xaos zat plots). Eccle., vit, 6. Le deuil n’est pas une 
occasion favorable pour faire de la musique. Eccli., XXII, 
6. Qu'on donne l’occasion au sage (hébreu : « donne 
au sage »), il deviendra plus sage. Prov., 1x, 9. La loi 
ancienne était une occasion de péchés. Rom., vin 8. 11. 
Saint Paul veut donner occasion aux Corinthiens de sê 
glorifier à son sujet, II Cor., v, 12, mais il n'en veut 
pas fournir aux faux docteurs de lui ressembler: 
IT Cor., x1, 12. La liberté chrétienne ne doit pas être 
une occasion de vivre selon la chair. Gal., v, 13. Les 
jeunes veuves doivent se remarier, pour ne pas donner 
occasion à la médisance. I Tim., v, 14. Timothée a le 
devoir de prêcher, edxxipws, azatçus, Opportune, 
importune, que l'occasion soit favorable ou non 
II Tim., Iv, 2. H. LESÈTRE. 


OCCIDENT (hébreu : mebo’ has-sémés, « coucher 
du soleil, » maʻäráb, ma‘äräbäh, ‘âdôr, « ce qui € 
par derrière, » yäm, « mer; » Septante : ôvour WMOU» 
Syoual; Vulgate : solis occasus ou occubilus, occidensh 
partie de l'horizon du côté de laquelle le soleil se couche: 
— En Palestine, la Méditerranée se trouve à l'occident 
du pays, ce qui fait qu’assez souvent la mer est prise 
pour l'occident lui-même. Gen., xI, 8; xxvi, |? 
Exod., XXVI, 22; xxxvin, 12; Deut., XXXII, 23; Jos, vis 
9, etc. Comme l’orient était le point de repère verš 
lequel se tournaient le plus habituellement les Israet- 
lites, l'occident se trouvait par derrière, d'où son ET 
de ’åbör. Job, xxu, 8; Is., 1x, 11. La locution € ž 
Porient à l'occident », qui revient si souvent, Ps. cua 
(exu), 3; Mal., 1, 11, etc., désigne toute la terre, d'un" 
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extrémité à l'autre. Cf. Matth., viir, 41 ; xx1v, 27; Luc., XU, 
29. — Le vent qui souflle de l'occident sur la Palestine 
y arrive chargé des vapeurs qu'il a recucillies en pas- 
Sant au-dessus de la Méditerranée, Notre-Seigneur 
Observe que, quand on voit la nuée se lever du côté du 
Couchant, on peut dire à coup sûr : « La pluie vient. > 
Luc., x1, 54. C’est, en effet, à l'occident, du côté de la 
Mer, que commencèrent à se lever les nuages, pour 
Mettre fin à la sécheresse prédite par Ilie. IH Reg., xvir. 
15 xvm, 49-45. — Les pays occidentaux sont appelés 
assez souvent les « iles ». Voir ILE, t. 1, col. 844. 
H. LESÈTRE,. 
OCHIN Bernardin, ou plutôt Ochino, porlait ce nom 
Parce que, disent les uns, c'était celui de ses parents: 
Parce que, disent d’autres, il était né à Sienne (1487), 
dans le quartier dit dell'Oca (en francais de l'Oie). Il 
entra jeune dans l’ordre des mineurs observants, d’où 
il passa chez les capucins en 1534. Ceux-ci l’élurent, en 
1538 et 1541, général de leur congrégation, qui sortait 
du berceau. Médiocrement savant, il était doué d'un ta- 
lent oratoire merveilleux, qui le fit admirer en beaucoup 
de villes d’ltalie; en même temps, l'austérité apparente 
de sa vie le faisait considérer comme un très saint per- 
Sonnage. Charles V, passant à Naples, y prolongea son 
Séjour pour se donner le plaisir de l'entendre. Mais 
Ochin n'avait pas assez de science ni assez de véritable 
vertu pour ne point succomber sous le poids de ses suc- 
cès, Ce fut, parait-il, pendant sa prédication à Naples 
que de secrètes relations avec Pierre Martyr (Vermigli) 
lui firent faire les premiers pas vers le protestantisme. 
Ses progrès dans l'erreur furent ensuite rapides; il 
quitta son ordre, puis l'Italie, se retira à Genève, à 
Bâle, etc., se maria, eut plusieurs enfants, produisit une 
quantité d'ouvrages empreints de toutes les erreurs el 
de toutes les haines protestantes, finit par être en hor- 
reur à ses coreligionnaires eux-mêmes, et dut mener, 
Pendant ses dernières années, une vie de misère et 
d'aventures. Boverius, l'annaliste des capucins, le fait 
Mourir à Genève, après rétractation de ses erreurs. 
Tous les autres historiens affirment qu'il persista dans 
Son apostasie jusqu'à la fin. Le P, Nicéron, les résu- 
mant, dit que, le cardinal Commendon l'ayant fait chas- 
Ser de Pologne, il vit mourir de la peste, à Pinczow, ses 
deux fils et sa fille. Sa femme était morte longtemps 
auparavant, en Suisse. Malade en même temps que ses 
enfants, il guérit malgré son grand âge; mais il ne leur 
Survécut que trois semaines. La peste le frappa de nou- 
Veau à Slaucow, où il mourut dans l’impénitence. Tous 
Ses ouvrages sont extrêmement rares, quelques-uns 
Même au point de n'avoir pas de prix, au dire de Bru- 
net, c'est là aujourd’hui leur unique mérite. Parmi leur 
nombre, il y a : 1° Expositione sopra la Epistola di san 
-Qolo alli Romani, s. 1. n. d. in-12 (1545); 2 Exposi- 
tione sopra la Epistola alli Galati, in-412, s. 1. n. d. (1546). 
Les deux livres, écrits dans un sens protestant, ont été 
Probablement imprimés à Bâle. P. APOLLINAIRE. 


OCHOZATH (hébreu : À huzat; Septante : 'Oyotab), 
ami (hébreu : ré‘a) d'Abimélech, roi de Gérare, qui 
accompagna dans sa visite à Isaac. Gen., xxvi, 96. Les 
ptante traduisent réa par vuppaywyóç, € paranym- 
Phe, » signification inadmissible dans ce passage. — La 
TMinaison féminine at se retrouve dans d’autres noms 
Pilistins tels que Goliath. Cf. l'iduméen Genubath. 
I Reg., xr, 20. 


, .OCHOZIAS 


i (hébreu :’Ahazyäh ou Å hazyâhů, « ce- 


ul que tient Jéhovah; » Septante : "Oyoïias), nom porté 
üccessivement par un roi d'Israël et par un roi de Judu. 


l 1.ocHozias, roi d'Israël (en 904, 897 ou 879, suivant 
es divers Systèmes chronologiques), était fils d’Achab et 


e Jézabel. Il ne régna que deux ans, pendant que 
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Josaphat était roi de Juda. H continua les impiétés de 
son père et du premier roi schismatique Jéroboam. 
IL Reg., xxi, 52-54. Le dieu Baal avait toute sa con- 
fiance; mais cette confiance lui fut fatale. La Sainte 
Écriture raconte avec quelque détail ce qui advint au 
roi en punition de son idolâtrie. Un jour qu’il se trou- 
vait dans sa chambre haute, à Samarie, Ochozias tomba 
de sa fenêtre à travers le treillis, sur lequel il s'était 
sans doute imprudemment appuyé. Voir l'ENÈTRE, t. IL, 
col. 2202; MAISON, t. 1v, col. 590. Devenu malade à la 
suite de sa chute, il envoya consulter Beelzébub à Acca- 
ron, pour savoir s’il relèverait de sa maladie. Voir BEEL- 
ZÉBUB, t. 1, col. 1547. Dans le fond, cependant, linten- 
tion d'Ochozias devait être probablement d'obtenir sa 
guérison du dieu chasse-mouches, dont le pouvoir 
s'étendait à chasser les esprits mauvais, Matth., x1, 24, 
et, par voie de conséquence, à écarter les maux dont 
ceux-ci élaient la cause, Cf. Lagrange, Études sur les 
religions sémitiques, Paris, 1905, p. 85. Sur l'ordre de 
Dieu, Elie se porta à la rencontre des envoyés du roi 
pour leur reprocher l'oubli coupable dans lequel on 
tenait le Dieu d'Israël en pareille circonstance et leur 
annoncer que le prince mourrait de son mal. Aux ren- 
seignements que lui donnèrent ses envoyés, Ochozias 
reconnut l'intervention du prophète Elie. Il chargea 
successivement trois de ses officiers de le lui amener. 
Les deux premiers furent frappés de mort avec leurs 
hommes, en punition de leur insolence et aussi proba- 
blement pour donner un avertissement salutaire au roi 
qui avait sans doute conçu de criminels projets contre 
le prophète. Voir ELIE, t. 11, col. 1678. Celui-ci suivit 
le troisième officier, rendu plus circonspect par le châ- 
timent dont avaient été victimes les deux autres, et il 
signifia à Ochozias en personne la mort imminente qui 
l'attendait, L'événement ne tarda pas à vérifier la pro- 
phétie d'Élie et Ochozias mourut la seconde année de 
son règne, sans laisser d'enfants. IV Reg., 1, 1-18. 
H. LESÈTRE. 

2. OCHOZIAS, roi de Juda (en 884 ou 887, suivant les 
diverses chronologies), succéda à son père Joram la 
douzième année du roi d'Israël Joram, fils d'Achab. Il 
avait alors vingt-deux ans et fut mis sur le trône par 
les habitants de Jérusalem, parce que tous ses frères 
ainés avaient été emmenés et tués par des brigands phi- 
listins ct arabes. II Par., xxi, 16, 17. Voir Jonam, t. 11, 
col. 1645. Il portait aussi le nom de Joachaz, sur lequel 
prévalut celui d'Ochozias. Voir Joacnaz, t. 1, col. 1550. 
Il avait pour mère Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, 
que son père Joram avait épousée. Voir ATHALIE, t. 1, 
col. 1207. Le jeune prince ne régna qu’un an, mais, 
par son impiété, se montra digne de sa parenté, Il se 
laissa guider par sa mère et par de perfides conseillers. 
Trop docile à leurs avis, il s’allia avec Joram, roi d'Israël, 
pour faire la guerre contre Hazaël, roi de Syrie. Joram, 
blessé à Ramoth de Galaad, se retira à Jézraël, pour se 
faire soigner. Ochozias crut de son devoir d'aller le 
visiter. Ce fut pour sa perte. Jéhu avait été suscité par le 
Seigneur pour exterminer toute la maison d’Achab. Voir 
JÉuu, t. 111, col. 1245, 1246. Quand il se présenta devant 
Jézraël, Joram et Ochozias se portérent à sa rencontre. 
Le roi d'Israël fut percé d’une flèche. A cette vue, Ocho 
zias s'enfuit du côté de Beth-faggan ou Engannim. 
Voir BETU-HAGGAN, t.1, col. 1685. Jéhu le poursuivit «! 
dit : « Frappez-le, lui aussi, sur son char! » Ochoziax, 
blessé à la montée de Gaver, près de Jéblaam, se réfugia 
à Mageddo, où il mourut, Ses serviteurs le mirent sur 
son char et le transportèrent à Jérusalem pour l'inhu- 
mer dans le sépulcre de ses ancêtres. IV Reg., vu, 25; 
1x, 29. D'après un autre récit, Ochozias se serait réfugié 
à Samarie, doù Jéhu l'aurait fait tirer pour le mettre 
à mort. Il Par., xxit, 1-9. On concilie les deux narra- 
tions en supposant que, dans la seconde, Samarie dé- 
signe non pas la ville de ce nom, mais le royaume ou 
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la contrée, comme IV Reg., xvin, 24. De Jézraël, le roi, 
fuyant vers le sud, aurait cherché à gagner Samarie; 
mais atteint à une douzaine de kilomètres de là, à Jé- 
blaam, il aurait été blessé, se serait porté au rord-ouest, 
par la route qui va de Jéblaam à Mageddo, villes dis- 
tantes d’une vingtaine de kilomètres, et aurait expiré 
dans cette dernière localité. Voir la carte de MANASSÉ, 
col. 644. Si l'on préfère voir dans le nom de Samarie 
celui de la ville-elle-même, il faudrait admettre que, 
dans sa fuite, Ochozias avait réussi à gagner cette ville 
et à s’y cacher, mais qu'ensuite dépisté par les envoyés 
de Jéhu, il était remonté vers Jéblaam et y avait été 
blessé. En tous cas, quand il est dit que Jéhu le fit mou- 
rir, il faut entendre ces paroles dans un sens assez 
large; en réalité, Jéhu le fit poursuivre par ses émis- 
saires et ce furent ceux-ci qui le blessèrent à mort. 
H. LESÈTRE. 

OCHRAN (hébreu : ‘OÜkrän, « affligé; » Septante : 
’Exsév), de la tribu d'Aser, père de Phégiel qui était 
le chef de cette tribu au temps de l’Exode. Ochran n'est 
nommé dans l'Ecriture que comme père de Phégiel, 
Num LM UT APN NS Ur EAU 


OCTAVE (hébreu 
Septante : ôyô6n; Vulgate 
huitième lieu. 

1. Emploi du mot semini, — Ordinairement, ce mot 
est employé pour marquer le huitième jour, qui était 
le jour de la circoncision, Gen., xxi, 4; Act., vit, 8; 
Dev. Xi, 35 Luc, 1996017, 21: Phil tres le Jour 
où l'on offrait les premiers-nés des quadrupèdes admis 
dans les sacrifices, lxod., xxu, 30 (hébreu, 929); 
Lev., XXN, 27; le jour le plus solennel de la fête des 
Tabernacles, Lev., xxi, 86, 39; Num., xx1x, 35; II Esd., 
vI, 18; le jour où se terminait la consécralion du 
grand-prêtre, Lev., 1x, 1, où se célébraient les sacrifices 
pour la purification du lépreux, Lev., xıv, 10, 23, de 
l'impur, Lev., xv, 14, 29, du nazaréen, Num., vi, 10; 
le jour où ful achevée la dédicace du Temple sous 
Salomon, II Par., vit, 9, et sa purification sous Ezéchias. 
IL Par., xx1X, 17. Les autres fêtes juives n'avaient pas 
d'oclave; la Pâque ne durait que sept jours. Lev., 
XXIH, 8. 

IT. La locution ‘al-has-Seminit. — Cette locution 
« pour la huitième » revient trois fois dans la Sainte 
Écriture. Parmi les chantres institués par David, il en 
est qui ont à chanter sur le kinnor ‘al-ha$-seminüi lenas- 
sêah, « sur la huitième pour diriger » ou « pour jouer ». 
I Par., xv, 20. Cf. Buhl, Gesen. Handwôrterb., Leipzig, 
1899, p. 540. Les Septante ont rendu le mot d’une ma- 
nière approximativement phonétique : äuacevi0, et la 
Vulgate : pro octava. Deux Psaunes, l’un pour instru- 
ments à cordes, Ps. vi, et l’autre sans désignation d'ins- 
truments, Ps. xu (x1), portent en titre al-haë-Seminit, 
oréo the 6006, Pro oclava. De multiples explications 
ont été données de cette locution. Voici les principales : 

Jo « Pour l'octave, » c’est-à-dire pour le jour de l’octave. 
C'est le sens admis par beaucoup de Pères et de com- 
mentateurs, qui voient dans cette octave le symbole de 
la résurrection du Sauveur et de la vie future. Cf. Ori- 
gène, In Ps., t. xi, col. 1061; Eusèbe, In Ps. vi, 1x, 
t. XXUI, col. 120, 132; S. Athanase, Expos. in Ps. VI, et 
De titul. Psalm. vi, t. XXVII, col. 75, 666; S. (Grégoire 
de Nysse, In Ps. 11, 5, L. xLIV, col. 504, etc. Mais. tout 
d’abord, les deux Psaumes en question ne se rapportent 
nullement à ce sujet. Ensuite, la liturgie mosaïque ne 
connait qu'une octave, celle de la fête des Tabernacles, 
désignée par les mots yôm has-Semini, « le huitième 
jour, » Lev., XXII, 36, 39, et non par un simple adjectif 
féminin. De plus, on ne s’expliquerait pas bien que 
David eût institué un groupe de chantres uniquement 
en vue de cette octave. 1 Par., xv, 20. 

2 « Pour l'instrument à huit cordes, » que l'on sup- 


: semini, et au féminin seminit; 
octava), ce qui vient en 
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pose appelé du nom de seminit. Ainsi lont compris les 
anciens auteurs juifs, le Targum du Psaume vi : ‘al- 
kinnår® ditmaniy4 nimayy&, « sur la harpe à huit 
cordes, » David Kimchi, S. Jarchi, Abenezra, etc. Cf. 
Jahn, Archæol. biblic., 1, 5, dans le Cursus compl- 
Script. Sacr. de Migne, t. 11, col. 887; T. Parisot, Exégèse 
musicale de quelques titres des Psaumes, dans la Revue 
biblique, 1899, p. 120, 191. Josèphe, Ant. jud., VIL, 
xu, 8, dit que le kinnor avait dix cordes et que le nébel 
fournissait douze sons. Cette assertion n'’einpêche pas 
de supposer un kinnor ou d'autres instruments à huit 
cordes. Mais il est difficile d'admettre qu'un pareil ins- 


trument soit désigné par un adjectif ordinal, et que, 
nébel ‘ä$ôr signifiant « nébel à dix » cordes, Ps. xxx 
(xxx), 2; Cx11v (CXLI), 9, l'expression kinnôrût ‘al- 
has-seminit, « kinnors sur la huitième, » puisse se 
rapporter grammaticalement à des instruments munis 
de huit cordes. 

30 « Pour la huitième » classe des chantres. Les chan- 
tres institués par David furent divisés en vingt-quatre 
séries, dont un tirage au sort fixa les fonctions. 
I Par., xxv, 8-31. Le mot qui désigne la classe ou série, 
mabälogét. I Par., xxu, 6; xxıv, 1, est masculin; il 
ne peut donc être sous-entendu après seminit. Le mot 
mišmérét, I Par., XxXUI, 32; xxv, 8, qui marque le 
« service », la fonction, est du même genre, On ne 
voit donc pas comment šeminit pourrait à lui seul 
impliquer l’idée de série ou de fonction, comme le 
pense Calmet, In duos Paralip. libr., 1, xv, 21, dans le 
Curs. compl. Script. Sacr. de Migne, t. x1, col. 985. 
Il ne paraît pas, d'autre part, que les chanires désignés 
pour jouer du kinnor ‘al-haš-šeminif à la translation 
de l'Arche, I Par., xv, 21, soient identiques aux chantres 
désignés plus tard par le « huitième sort », hag-gôrál 
haë-semini. I Par., xxv, 15. 

4o « A loctave. » On appelle octave tout son dont le 
nombre de vibrations est, par comparaison avec les vi- 
brations d'un son donné, dans le rapport de 1 à 2, ou 
de 1 à 1/2. Ainsi le son ut normal correspond à 522 vi- 
brations par seconde; le son qui correspond à 261 vibra- 
tions en est l’octave grave, et le son qui correspond à 
1044 vibrations en est l'oclave aigu. Dans un instrument, 
si une corde vibrante donne un son, une corde de lon- 
gueur double en donne l'octave grave, et une corde de 
longueur moitié moindre en donne l'octave aigu. Or, dans 


le texte de I Par., xv, 24, il est question de trois sortes de 
chantres. Les premiers sont munis de cymbales d'airain 
le-hasmia, « pour faire entendre, » probablement pour 
marquer la mesure; d’autres ont à jouer sur des nébel 
al ‘älamôt, « en jeunes filles, » probablement sur les 
tons élevés du soprano; enfin les derniers ont des Xin- 
nor ‘al-has-Seminit, « à l'octave, » ce qu'on entend de 
l'octave grave, de la basse. De fait, le Psaume XLVI (KLV) 
indiqué ‘al ‘alamot, est un Psaume de joie et de triom- 
phe, tandis que les Psaumes vi et xir (x1), marqués ‘al- 
lLaë-Seminit, sont des chants de tristesse. Cf. Gesenius, 
Thesaurus, p. 905, 1439; Buhl, p. 856; Fr. Delitzsch- 
Die Psalmen, Leipzig, 1873, t. 1, p. 96; Hupfeld-Richm, 
Die Psalmen, Gotha, 1867. avec cette remarque, t. I 
p. 166, que le nom de Jéhovah est répété huit fois dan 
le Psaume vi; Cornely, Introd, in U. T. Libr. Sacr. 
t. 11, 2, Paris, 1887, p. 92, ete. Patrizi, Cento Salmt 
Rome, 1875, p. 28, 29, entend différemment les notë- 
tions de l'auteur des. Paralipomènes. D'après lui, 1e5 
chantres lehasmia, « pour faire entendre, » sont des 
basses destinées à donner du corps au chant; les @ 
‘alamôt sont des voix de sopranos, et les ‘al-haë-Seminilr 
« à l'octave, » destinés à diriger le chant, sont des Vo! 
de ténors, tenant le milieu entre les deux autres. Il est 
à remarquer que la traduction grecque dép ns 0y60° 
n’est que la reproduction littérale de lhébreu. re 
Grecs exprimaient ce que nous appelons « octave ? par 
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raraouy ou ĉi nucwv (yopõõv), toute l'échelle de 


Lou OCTAVE 
a ou des notes, et la dernière ou huitième note 
1019 9 e échelle. ce. Plutarque, Moral., édit. Dübner, 
a ; cte. Mais si l'expression hébraïque désigne réel- 
. Ment l’octave, ce ne peut être dans le sens que nous 
“ttachons à ce mot. Nous appelons octave le son qui a 
moitie ou le double des vibrations d'un son donné. 
ne notre gamme se compose de sept notes, la hui- 
E e note descendante ou ascendante constitue l'octave 
stave ou aigu. Dans notre musique, basée sur la poly- 
Phonie, la valeur en vibrations des sept notes a été cal- 
Culée scientifiquement de manière à rendre les accords 
Possibles entre deux ou plusieurs notes résonnant à la 
ur nus les Orientaux, on ne se préoccupe que de la 
GM le. Il est très probable que chez les Hébreux, 
été me chez les anciens Arabes, l'échelle des tons avail 

€ établie d'aprés la division d'une corde vibrante en 
, A parlies égales, division conforme au système duo- 
e. „en usage, conjointement avec le système dé- 
wo Moir NOMBRE, col. 1678. En conséquence, les 
res séparant les notes étaient plus grands que 
le. e notre gamme, qui d ailleurs comprend deux 
S l-tons, Il suil de là que la huitième note hébraïque 

U octave devait ètre plus distante de la note fonda- 
mentale que dans notre gamme. Cette huitième note 
Correspondait à peu près au mi b au-dessus de notre 
Octave, ou, en partant de lut supérieur, descendait 
JüSqu'au Jæ ». On ne peut d'ailleurs déterminer à partir 
“P quel ton les musiciens hébreux auraient fait partir 
cette oclave, ni si elle était ascendante ou descendante. 
por Musioce, col. 1351; J. Parisot, Musique orientale, 

aris, 1898, p, 9-12, 

æ On pourrait enfin supposer que l'adjectif feminit 
AC un substantif sous-entendu. Assez souvent 
à, adjectifs ordinaux féminins indiquent la division. 

ec les mots Lélqäh, « porlion, » ou manåh, « partie, » 
S0us-entendus : selisit, le tiers, Num., Xv, 6, 7; rebiil, 

® Quart, Exod., xx1x, 40; hämisit, le cinquième, 
Pen. XLVIT, 24; sisi{, le sixième, Ezech., 1v, 11; ‘asirit, 
e dixième, Lev., v, 11, ete. Mais on ne voit guère 
Pourquoi un Psaume serait adressé à la huitième partie 
~es chanteurs. On ne peut non plus, en gardant à l'ac- 
Jectir son caraclére ordinal, songer à une exéculion ou 
pon prélude sur la « huitième corde » du kinnor, 

Mine le passage des Paralipomènes pourrait en don- 
a lidi "i; car les mols qui signifient « corde », surlout 

» Pris une fois dans le sens de corde instrumer- 
ale, Ps, xix (xvi), 5, sont masculins. Il en est autro- 
Di de plusieurs mots féminins qui signifient «ehant», 
ñ “i-dire « Jeu » des instruments à cordes, comm 

ra, Am., v, 23; neginäh, Is., xxxvii, 20; Lam., v, 

7 OÙ qinåh, « chant lugubre. » Jer., vi, 29; 1x, 9. 
24 deux Psaumes vi et x1 seraient à exécuter sur la 
pg time » mélodie ou la « buitième » gindh. Les 
h« Fe de David auraient eu à jouer du kinnor sur 
a Ultieme » mélodie, pour préluder au chant ou le 
Slider, T Par., xv, 21. Mais cette explication devient 
US conjeclurale encore quand on l’applique à ce der- 
Ra Le mot qül, « voix, » son, ton, ne peut être 
culin ntendu avec šeminit, à cause de son genre mas- 
mhir, En somme, le sens de l'expression al-has- 

w. t demeure problématique. Sa forme grammaticale 
Cordes Ji oe pas si on l'entend dun instrument à huit 

x Es | parait plus probable qu'elle désigne un mode 

nt particulier. H. LESÈTRE. 
tu PAÏA (hébreu : Hôdiyäh, « Yåh est gloire; » Sep- 
iron A éouta), nom de trois Israélites et d'une femme 
TAS est plutôt le surnom. Voir Opaïa 1. Dans H Esd., 
’ f, la Vulgale écrit Odia le nom hébreu Hôdiyal. 


1. T A 3 
an SAE (hébreu : Hôdiyäh; Septante : à Iðovta), 
es Méred, de ia tribu de Juda. 1 Par., 1v, 19. 
Signilie probablement « la Juive », c'est-à-dire la 
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femme juive de Méred, Judaïa, pour la distinguer de sa 
femme égyptienne. Voir Jupaïa, t. 111, col. 1778. 


2. ODAIA (Septante : ’Qjoutæ; omis dans | Esd., VI! 
et 1x, 5), lévite, un de ceux qui firent garder le silence 
au peuple quand Esdras lui fit la lecture de la Loi, qui 
prièrent ensuite à voix haute sur l’estrade, L Esd., vin, 
7; 1%, 5, et qui signèrent enfin l'alliance entre Dieu et 
Israël sous Néhémie, x, 40. La Vulgate, dans I Esd., VIII, 
7, écrit le nom de ce lévite Odia. 


3. oDAtA (Septante : ’Qodu), autre lévite qui signa 
l'alliance entre Dieu et son peuple au temps de Néhé- 
mie. II Esd., x, 13. Certains commentateurs le confon- 
dent avec Odaïa 2. 


4. ODAIA (Septante : "QSouta), un des chefs du peuple 
qui signérent l'alliance entre Dicu et Israël au temps de 
Néhémie. II Esd., x, 18. 


ODAREN ou ODARËS (Septante : ’Oëoaxppny ou 
'OSouxgpne; Alexandrinus : "Oëounpa), chef d'une tribu 
bédouine qui vivait dans les environs de Bethbessen 
(t. 1, col. 1667), dans le désert de Juda, probablement 
non loin de Jéricho. Jonathas Machabée le défit avec sa 
tribu. 1 Mach., 1x, 66. 


ODED (hébreu : ‘Odéd, « rétablissant; » Septante : 
ASNA), nom de deux [sraélites. 


1. ODED, père du prophète Azarias qui vivait du temps 
d’Asa et exhorta ce prince à rester fidèle à Dieu qui 
venait de lui faire remporter la victoire contre Zara 
l'Éthiopien. II Par., xv, 1, 8. Voir Azanias ll, L 1, 
col. 1300. 


2, ODED, prophète de Samarie, du temps de Phacée, 
roi d'Israël. Il alla au-devant du vainqueur qui venait 
de faire de nombreux prisonniers en Juda et le déter- 
mina par ses paroles à renvoyer les captifs. Plusieurs 
chefs d'Éphraïm l’appuyèrent; hommes et butin furent 
rendus, les pauvres furent pourvus de tout ce qui leur 
était nécessaire, et les malades et les faibles, ramenés 
sur des chevaux jusqu'à Jéricho. IT Par., xxvi, 9-15. 


ODEUR (hébreu : rial, une fois bésém, Exod., xxx, 
93; riah nihoah, « odeur de suavité; » chaldéen : riah, 
nihohin; Septante : 6oun, shwûtax; Vulgate : odor), im- 
pression produite sur l'odorat par les gaz ou les parti- 
cules très subtiles qui se dégagent de certaines sub- 
stances. Le verbe rüah, « respirer, » signifie à l'hiphil 
hrial, « sentir l'odeur, » ovppaiveslu, odore perfrui, 
odorem recipere. 

1° Bonne odeur. — 1. Quand Jacob se présente à 
Isaac avec les vêtements d'Ésaü, le patriarche sent une 
odeur comme celle d'un champ béni de Dieu, c'est-à- 
dire l'odeur de la campagne à travers laquelle Esaü 
courait sans cesse pour chasser. Gen., XXVII, 27. Voir 
Ésat, t. 11, col. 1910. — 2. Il y a des objets qui déga- 
gent naturellement une odeur agréable, les parfums, 
Cant., 1v, 10; vim, 3; Dan., 11, 46; Eccli., XLIX, l;le baume, 
Eccli., xxıīv, 2l; le nard, Cant., VII, 11; Joa., xit, 3; 
voir Parrum; les lis, Eccli., xxxix, 19; les fruits, 
Cant., vit, 8; la mandragore, Cant., vi, 13; la vigne, 
Cant., 11, 13; le Liban, célébre pour la sentcur de ses 
cèdres et des autres essences balsamiques. Cant., iv, 11 ; 
Eccli., xxxix, 18; Ose., xiv, 7. Voir Linaw, col. 228. — 
3. Une bonne odeur caractirisait particulièrement le 
parfum employé dans le sanctuaire, Exod., xXx, 23; 
Eccli., xzv, 20, et la loi défendait de fabriquer ce par- 
fum pour en respirer l'odeur en dehors des cérémo- 
nies liturgiques. Exod., XXX, 38. — 4, Dans un sens mé- 
taphorique, il est parlé de l’odeur de l’eau, c’est-à-dire de 
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son voisinage, Job, x1v, 9, et de l'odeur du feu, c'est-à-dire 
de son atteinte. Jud., xv, 14; xv1, 9; Dan., 11, 94. Moab, 
resté toujours dans sa région native, est comparé à un 
vin qui s’est reposé sur sa lie, de sorte que son odeur 
n'a pas changé. Jer., xLyNI, 11. — 5. Spirituellement, 
Dieu fait répandre par les apôtres « l'odeur de sa con- 
naissance »; ils sont « la bonne odeur du Christ », 
odeur mortelle pour ceux qui refusent de croire, mais 
odeur de vie pour les autres. II Cor., 11, 14-16. 

2e Odeur des sacrifices. — 1. Quand Noé fut sorti de 
l'Arche, il offrit à Dieu des holocaustes d'animaux purs, 
et ce fut pour Jéhovah une « odeur de suavité », riag 
nihoa, ôauñ Eedwèlac, odor suavilalis. Gen., VII, 21. 
Il y a là une expression anthropomorphique destinée à 
marquer le bon accueil fait par Dieu au sacrifice, comme 
s'il en éprouvait une jouissance personnelle. Cette 
expression équivaut à celle qui est employée à propos 
des dons d’Abel : yi$a‘ yehoväh'él-hébél ve’élininhatô, 
neiôev ó Oed èar "AGEA xal Ent totç pois aÙTod, res- 
pexit Dominus ad Abel et ad munera ejus, « Jéhovah 
jeta les yeux sur Abel et sur ses dons, » c'est-à-dire les 
considéra avec bienveillance, Gen., 1v, 4. Dans le récit 
babylonien du déluge, Samas-napistim raconte comment 


455. — Le dieu Samas saisit de la main la fumée du sacrifice. 


D'après Heuzey-Sarzet, Découvertes en Chaldée, 
pl. 30 bis, n. 17 bis. 


il offrit aux dieux un sacrifice et une libation après sa 
sortie du vaisseau. Aussitôt. 
Les dieux sentirent l'odeur, 
Les dieux sentirent la bonne odeur, 
Les dieux se réunirent comme des mouches au-dessus du 
[sacrificateur. 


Col., 111, 160-162. Cf. Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, Paris, 1896, t. 1, p. 324; Loisy, Les 
mythes babyloniens, Paris, 1901, p. 157. Dans la pensée 
des Chaldéens, les dieux se rassasiaient réellement des 
viclimes qu’on leur offrait et vers lesquelles la bonne 
odeur les attirait. Une intaille chaldéenne (fig. 455) 
montre même le dieu Shamash saisissant de la main 
gauche la fumée du sacrifice. Pour rendre les dieux 
aptes à se nourrir, les Chaldéens, comme d'ailleurs les 
Égyptiens, ouvraient solennellement la bouche aux 
stalues divines au moment de leur consécration. Cf. 
Il. C. Rawlinson, The cuneiform Inscriptions of Wes- 
tern Asia, Londres, t. 1v, 1891, pl. xiu, 1, 1-5; pl. xxv, 
col. n, 15, 16; Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, t. 1, 1895, p. 680; Lagrange, 
Études sur les religions sémitiques, Paris, 1905, p. 266. 
La prohibition faite aux Hébreux de sculpter des images, 
Exod., xx, 4, écarlait pour eux le danger de céder à une 
tentation aussi grossière. L'esprit de la Loi ċtait radi- 
calement opposé à une pareille conception, et Asaph 
pourra dire plus tard au nom de Dieu : 


Si javais faim, je ne te le dirais pas. 
Car le monde est à moi avec tout ce qu'il contient. 
Est-ce que je mange la chair des taureaux? 
Est-ce que je bois le sang des boucs? 

PESE RSI a2, 1 
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2. C’est donc dans un sens purement métaphorique 
qu'il faut entendre cette « odeur de suavité », qui est 
attribuée avec instance aux sacrifices lévitiques- 
xod., xxix, 18, 25, AP Lev, m 0,13, ser, 2, 9125 
ut, 5, 16; 1v, 31; vi, 15, 21; vur, 21, 98; xvn, 6; xXIU 
13, 18; xxvi, 31; Num., xv, 3, 7, 10, 2%; xvu, 17; 
xxvi, 2, 6, 8, 13, 24, 27; xxIx, 9, 8, 13, 86; T Esd., VE 
10. — 3. L'« odeur de suavité » est également attribuée 
aux parfums et aux autres offrandes faites au sanctuaire; 
1 Reg., xxvi, 19; Eccli., xLv, 20; L, 17; à l’offrande du 
juste, Eccli., xxxv, 8; au sacrifice spirituel, Eph., v, > 
et même à l'offrande faite à un ministre de Dieu. 
Phil., 1v, {8. Dieu déclare aux Israélites que, s'ils de- 
viennent infidèles, il ne respirera plus l'odeur de leurs 
parfums. Lev., xxvi, 31. — 4. Ézéchiel, vr, 13; xvi, 19, 
parle d’offrandes qui sont d'agréable odeur pour les 
idoles, c’est-à-dire qui sont de nature à plaire aux esprits 
mauvais qui reçoivent le culte idolätrique. 

3° Mauvaise odeur. — Elle se nomme en hébreu 
beoš et sahänäh, ce que les versions rendent par 
Bp@uos, canplax, fœlor, putredo. — 1. La manne se 
corrompait et devenait infecte le lendemain du jour où 
on lavait recueillie, excepté cependant le jour du sab- 
bat où celle de la veille se conservait. Exod., xvr, 24. 
Pour les filles de Sion idolätres, la mauvaise odeur 
remplacera un jour le parfum. Is., ut, 24. Une mouche 
morte suffit à rendre infect un parfum. Eccle., x, 1. 
Certaines blessures répandent l'infection. Ps. xxxvIIT 
(xxxvii), 6. Quand Antiochus fut rongé par les vers, 
voir HELMINTHIASE, t. HI, col. 585, il exhalait une si 
violente odeur de pourriture que toute son armée en 
était incommodée. II Mach., 1x, 9, 10, 42. — 2. L’odeur 
qui se dégage des cadavres humains est particulière- 
ment désagréable. Cette infection s'élèvera des corps des 
ennemis vaincus, Joel, 11, 20; Is., xxx1v, 3, et mème du 
camp d'Israël devenu infidèle el maudit. Am., 1v, 10. La 
mauvaise odeur s’échappait du tombeau de Lazare, le 
quatrième jour après sa mort. Joa., X1, 39. 

H. LESÈTRE. 

ODIA, orthographe, dans la Vulgate, I Esd., vor, 7, 
du nom du lévite qui est écrit ailleurs dans le même 
livre Odaïa. Voir Opaïa 2, col. 1738. 


ODOÏA (hébreu : Hüdavyäh, « louange de Yäh; » 
Septante : ‘Qouia), un des chefs de la demni-tribu de 
Manassé à l'est du Jourdain. D'après quelques commen- 
lateurs, il aurait vécu, de même que les autres chefs 
nommés avec lui, I Par., v, 24, à l'époque ou Phul-Thel- 
gathphalnasar, C'est-à-dire Théglathphalasar III, roi de 
Ninive, emmena les tribus transjordaniennes en capti- 
vité, ÿ. 26, mais cela n’est pas certain. — Deux autres 
Jxraélites, appelés aussi en hébreu Hüédaviyäh, portent; 
dans la Vulgate, les noms de Oduia, I Par., 1x, 7, €t 
d'Odovia, I Esd., n, 40. Ce dernier porte aussi le nom 
d'Oduiïa dans II Esd., vu, 48. Enlin, un des descendants 
de Zorobabel, dont le nom est écrit en hébreu Haädaye 
’üihû, est appelé également dans la Vulgate Oduia: 
I Par., un 24. 


ODOLLAM (hébreu : ‘Adullim ; Septante : Oo} 
zap), nom d'une ville et d’une caverne de Palestine. 


1. ODOLLAM, ville de la tribu de Juda. Son nom est 
écrit Adullam dans Josué, xv, 35, et Odullam dans 
Josué, XII, 15. 

10 Site. — Le site n’est pas certain. On le place con 
inunément aujourd'hui à ‘Id-el-Miyé ou “tid-et-Mt 
ruines situces au nord-est de Beil-ljibrin, l'ancienn® 


Éleuthéropolis. Eusébe et saint Jérôme disent, Ono 
mastic., édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 150, R 
\ un 


qu'Odollam était de leur temps un grand village 
milles ou quinze kilomètres d'après Eusèbe, douze m1 E 
d'après saint Jérôme, à lest d'Éleuthéropolis, par con. 
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Séquent sur le versant des montagnes de Juda du côté 
de la plaine des Philistins. Le livre de Josué, xv, 35; 
ef. II Esd., x1, 30, le place dans la Séphéla, entre Jéri- 
moth d’une part, Socho ct Azéca de l’autre. Odollam était 
volsin de Kézib ou Achazib, Gen., xxxvnt, 5 (hébreu) 
(voir AcnAZ1B 9, t, 1, col. 186-137; Kxz1B, t. m1, col. 1890), 
Située plus bas que Thamna, Gen., xxxvii, 12, dans le 
voisinage de Marésa. II Par., x1, 7; Mich., r, 15; 
Il Mach., xu, 38; cf. 35; Josèphe, Ant. jud., VIII, x, 1. 

1. M. Clerinont-Ganneau identifie Odollam avec 
Khirbet ‘Id-el-Miyé où ‘Aid-el-Miih ou Miyé, à une 
heure au sud de Schuñkéh, dans la partie supérieure 
de l'ouradi es-Str. Voir la carte de Juna. Il ya là des 
Srottes qui sont encore aujourd'hui habitées. Clermont- 
Ganneau, L'emplacement de la ville d'Adoullam, 
dans la Revue archéologique, nouv. sér., t. xxx, 1875. 
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assez grande surface, dit M. Clermont-Ganneau, dans la 
Revue archéologique, t. xxx, 1875, p. 241, autant que 
j'en puis juger à travers les hautes herbes où elles sont 
noyées; il y a un grand puits entouré d'auges nom- 
breuses ou l’on vient abreuver les troupeaux. Le lieu 
est absolument inhabité, sauf dans la saison des pluies, 
où les pâtres viennent s’y réfugier. > 

2 Histoire. — Odollam était une ville royale chana- 
néenne, avant la conquête de la Palestine par Josué. Ja- 
cob et sa famille avaient fréquenté ces parages; c'est là 
que Juda avait épousé la fille de Sué, Gen., xxxvui, 1-2, 
et elle devint une des possessions de ses descendants, 
Jos., xv, 35, lorsque, à l'époque de l'invasion de la Terre 
Promise, son roi eut été vaincu par les Hébreux. Jos., 
xl, 15. Il n’est plus question d'elle qu’à l'époque de la 
persécution de David par Saül. Le vainqueur de Goliath 


456, — Mhirbet "Aid el-Miah. D'après une photographie du Palestine Exploration Fund, 


P. 231-245; mme série, t. xxvn, sept.-oct. 1895, p. 262. | se réfugia dans une caverne du voisinage, voir ADUL- 


V. Guérin, Judée, t. 11, p. 338-389, n'a pas identifié 
dollarn, mais il donne une description des ruines 
du Khirbet Aid el-Miih : « Une soixantaine d’habita- 
lons renversées formaient dans loued un village qui 
exislait encore à l'époque musulmane, car on y observe 
es restes d’une mosquée. Dans l'antiquité, les ruines 
qui couvrent le plateau de la colline du Cheikh Mad- 
Our et celles qui s'étendent dans la vallée constituaient 
Probablement une seule et même ville divisée en deux 
Muartiers, la partie haute ct la partie basse. Près du 
hirbet ‘Aid el-Midh s'élève, au milieu de l'oued, un 
gocrbe térébinthe, dont le trone mesure au moins 
k T mètres de circonférence » (fig. 450). Le village était 
a et sur le plateau d'une colline raide et presque 
a dont les pentes sont aujourd’hui disposées en 
asses, La colline est entourée au nord et à l'ouest 
i, 1 étroite vallée qui d. ovnene a Test en une val- 

arc s DA NS ar Ae 
Eia e nr Apae > D PE Le 
à Acii a A position es LeS orte, n eta attachée 
étrui es es collines environnantes que par un col 
celles TA ruines du village, « comme la plupart de 
PACT 5 antiques cités de Palestine, n'ont pas de ca- 
jien déterminé, mais paraissent occuper une 


LAM 2, pour échapper à son ennemi. — Son petit-lils, 
le roi Roboam, fortifia Odollam, lorsqu'il voulut mettre 
la partie méridionale de son royaume en élat de défense 
contre les attaques des pharaons d'Egypte. H Par., XI, 
7. — Michée, 1, 15, prédit que la gloire d'Israël, c'est-à- 
dire ses princes et ses chefs, iront à Odollam, seront 
obligés d'y fuir et de s'y cacher pour ne pas tomber 
entre les mains de leurs ennemis. — Le nom de cette ville 
ne reparait plus qu'après la captivilé de Babylone. 
Parmi les descendants de Juda qui revinrent en Pales- 
tine, quelques-uns, sans doute les fils de ses anciens 
habitants, établirent leur résidence à Odollam. IT Esd., 
x1, 30. — Cette ville est mentionnée pour la dernière fois 
dans l'Écriture pendant les guerres de Judas Machabée 
contre les Syriens. Aprés avoir battu les troupes de 
Gorgias, dans les environs de Marésa (16% avant J.-C., 
le général juif alla à Odollam où il célébra le sabbat 
avec son armée. I Mach., xi, 38. Voir Jenas Macarie, 
t ur, col. 1795-1796. — Un ami de Juda, fils de Jacoh 
qui s'appelait Iliras, était de la ville d'Odollam. Voir 
Hiras, t. ut, col. 717. Les Septante et la Vulgate font 
de lui le « berger » ‘de Juda, au lieu de son « ami ». 
Gen., xxxvimt, À, 12, 20. F. VIGOUROUX. 
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2. ODOLLAM (CAVERNE D’), caverne dans laquelle 
se réfugia David, pendant la persécutiou de Saül. 
Lorsque le vainqueur de Goliath fut sérieusement me- 
nacé par le roi jaloux, il se réfugia à la cour d’Achis, 
roi philistin de Geth, pour sauver sa vie. Là il courut 
de nouveaux dangers, auxquels il n'échappa qu'en 
simulant la folie. Il se hâta de chercher un asile ailleurs 
ot il alla se cacher dans la caverne d'Odollam, où ses 
frères, la maison de son père et quatre cents partisans 
vinrent le rejoindre. I Reg., xxu, 1-2; cf. II Reg., xxi, 13. 
On peut supposer, d'après ces détails, que la caverne 
n'élait pas très éloignée de Geth et de Bethléhem. La 
proximité de cette dernière ville résulte plus clairement 
encore de l'épisode rapporté, I Par., xt, 15-19. Pendant 


ODOLLAM (CAVERNE D’) 
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rochers de Akareiloun le site de la ville d'Odollam. Voir 
V. GUÉRIN, Judée, t. m1, p. 136-137; Liévin de [arnime, 
Guide-indicateur de Terre Sainte, 4e édit., 1897, t. 11, 
p. 83-84. Quelques-uns, il est vrai, ont essayé de dis- 
tinguer la ville et la caverne et d’en faire deux localités 
situées à une grande distance l'une de l'autre. Cette 
séparation violente est contraire au texte sacré. Josèphe, 
Aut. jud., VI, xi, 3, dit expressément que « la caverne 
était prés de la ville d'Odollam », ¿v r& mpos "AGour)aun 
nôder oreharw. C'est la ville qui donnait son nom à la 
caverne et la caverne où s'était réfugiée David est près 
d'Aïd-et-Müa. Il y a là dans la colline des grottes habi- 
tables. Le F. Liévin les a trouvées occupées « par des 
familles ertiéres avec des chameaux et d'autres bètes 


457. — Ouadi Khareïtoun, d'après une photographie. 


que David était à Odollam. ayant exprimé un jour le 
désir de boire de l'eau de la citerne située à la porte 
de Bethléhem, trois de ses braves allèrent lui en cher- 
cher en passant à travers le camp des Philistins. La 
distance ne devait donc pas être extrêmement considé- 
rable, quoique leur acte soit cité comme un grand 
exploit. 

C'est sans doute à cause de cette circonstance que 
l'on à souvent placé la caverne d'Odollam à Mogaret 
Khareitoun (fig. 457), à huit kilomètres environ à l'est 
de Béthléhem, Voir CAVERNES, 1v, 2, t. 11, col. 956. 
Guillaume de Tyr, Hist. rerum transmarin., XV, 6, 
t. ccr, col. 617, parait être le premier auteur de cette 
identification qui a été acceptée jusqu’à ces derniers 
temps par un grand nombre de commentateurs et de 
voyageurs. Ils ont cru que le voisinage de Bethléhem et 
les dimensions considérables de la caverne qui a 220 nė- 
tres de long, sept salles, dont l’une mesure 23 mètres 
sur 11 en moyenne, et deux entrées, sont des raisons 
décisives pour placer là l'asile de David et de ses parti- 
sans. Mais il est impossible de découvrir au milieu des 


de somme » à qui elles servent de demeure. Guide- 
indicateur de Terre Sainte, 4e édit., 4897, 1. 11, p. 84 
Une caverne de grandeur moyenne, est sur le côté sep- 
tentrional de la colline; à l'ouest, on remarque toute 
une série de grottes sur les flancs de l'étroite vallée. 
« H est facile, dit Clermont-Ganneau, Revue archéolo- 
gique, L. XXX, 1875, p. 242, de loger dans ces vastes 
cavernes David et ses sauvages compagnons; de là on 
domine et l'on commande à une grande distance les 
plaines el les vallées d'alentour; les ghazzias une fois 
opérées, on pouvait trouver dans cette forteresse natt- 
relle une retraite sûre et commode. » Cf. Conder, Tent 
Work in Palestine, 1878, t. 11, p. 458-159; F. Buhl, 
Geographie des alten Palästina, 1896, p. 193. 

Aid el-Miàhestà environ quatre heures ouest-sud-ouest 
de Bethléhem. C'est une distance considérable pour 
aller y chercher de l'eau, comme le firent les trois 
braves de David. Mais leur action est citée comme un 
exploit, précisément parce qu’elle fut extraordinaire, A 
cause de lintrépidité avec laquelle ils traversèrent H 
camp des Philistins et aussi à cause de la distance. Quant 
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David s'était écrié : « Qui me donnera à boire de l'eau 
de la citerne qui est à la porte de Bethléhem?» H Reg., 
XxX, 15, il avait dù penser qu'il exprimait un de ces 
désirs irréalisables dont on croit l'accomplissement 
impossible, et lorsqu'il vit qu’on l'avait pris au mot, il 
ne voulut point boire et offrit l'eau à Dieu en libation 
a cause du danger auquel s'étaient exposés pour lui ses 
trois héros et de la fatigue qu'ils avaient endurée; il re- 
Usa de « boire le sang de ses guerriers ». 
ant qu'on a placé la caverne d'Odollam à Kharei- 
loun, beaucoup d'interprètes ont pensé que c'était là 
que s'était passé l'épisode raconté dans I Reg., XXIV, 
1-8, lorsque Saül, s’arrêtant à l'entrée de la caverne où 
était couché David, eut la vie sauve grâce à la généro- 
Slté de celui qu'il voulait faire périr. Ce qui vient d'être 
Ut montre que cette identification est fausse; la dif- 
x ticulté d'accès de Kharcitoun suffit d’ailleurs à le 
Montrer, Liévin, Guide, t. 1, p. 81-82. Au surplus, le 
texte sacré ne place pas la scène à Odollam, mais du 
coté d'Engaddi. I Reg., xxıv, 1. « Les Bédouins de la 
Contrée et quelques Bethlémitains, dit Liévin, ibid., 
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458. — Plan de la caverne de Khareiloun. 
D'après O. Fraas, Aus dem Orient, Stuttgart, 1867, p. 80. 


PS3, montrent la groite de Sail, qu'ils appellent Mo- 


Shâret-Chaoul, à Oum et-Taläa (la mère de la Montée), 
De culminant qui se trouve du côté de l'Orient, à une 
ne 35 minutes de Bethléhem. 11 y a là des citernes, 
es grottes, des parcs de brebis et quelques ruines, pro- 
voblement celles d’une forteresse... Il n’y avait là aucun 
= lage... On (y) voit encore aujourd’hui des parcs (de 
'rebis, I Reg., XxIv, 4) et des grottes, » ct elle est sur le 
Chemin d'Engaddi, que David avait dù quitter lorsqu'il 
Si appris que son ennemi l’ÿ poursuivait. Quoi qu'il 
M Soit de la véritable position de la caverne où entra 
Saùl, ce n'est certainement pas celle d’Odollam. 
P. VIGOUROUX. 
uo DOLLAMITE (hébreu : ‘Adullämi; hä-Adul- 
tt; ’OGoXhapirre), habitant d'Odollam, ou originaire 
€ cette ville. Gen., xxxviii, 4, 12, 20. liras, ami de 
“da, fils de Jacob, était Odollamite. Voir IHRAS, t. 111, 
Sol, 719, 
RD ON d'Asti, moine bénédictin en Piémont, vivait 
an 1190. 1] est auteur d'un commentaire sur les 
ne Expositio in Psalmos, publié d'abord parmi les 
S E de Brunon, évèque d'Asti, auquel il est dédié. Il 
x Fou au t. cLxv (col. 1141) de la Patrologie latine 
I R aia Clair et précis, ce commentaire s'arrete après 
a Psaume. — Voir dom Ceillier, Hist. générale des 
ue s ecclésiastiques, t. xx1 (1757), p.110; Ziegelbauer, 
o9. n ret lit Ord. S. Benedicti, L 1, p. 60; t. 1v, p. 35, 
F poin, Biblioth. latina mediæ ælalis, t. v (1858), 
s B. HEURTEBIZE. 


tp POVIA (hébreu : Hôdavyäh [voir Oboïal; Sep- 
© QSovta), lévite dont les descendants, au nombre 
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de soixante-quatorze, revinrent de Babylone en Pales- 
tine avec Zorobabel. I Esd., 1r, 40; II Esd., vir, 44. Dans 
ce dernier passage, la forme hébraïque de son nom est 
contractée en Hodwäh (chethib), Hodyäh (keri) (Sep- 
tante : Oùdouia; Vulgate, Oduia). Le Juda de I Esd., 
m, 9, peut être le même qu'Odovia, sous une forme: 
altérée, parce qu'il est nommé avec les mêmes per- 
sonnes dans I Esd., 11, 40; II Esd., vir, 43. Voir JUDA 2, 
t. nt, col. 1756. 


ODUÏA, nom dans la Vulgate de trois Israélites. Sur 
ce nom, voir Oboïa. 


4. oDurA (hébreu : Hôdavyäh; Septante : ’Qôouta), 
fils d’Adana et père de Mosollam, de la tribu de Benja- 
min. Un de ses descendants, Salo, habita Jérusalem au 
retour de la captivité. I Par., 1x, 7; cf, Ÿ. 3. 

2. ODUIA (hébreu : {Hôdayevähi [chethib], Hôda- 
vyåhů [keri]; Ssptante Ooa ; Alexandrinus : 
"Q õovia), fils ainé de'Élioénaï, descendant de Zorobabe!. 
I Par., 11, 24. 


3. opuiA, forme, dans Il Esd., vir, 44, du nom qui 
est écrit ailleurs Odovia. Voir ODOVIA. 


ODULLAM., orthographe dans la Vulgate, Jos., X11, 
15, du nom de la ville de Juda qui est appelée ailleurs 
Odollam. Voir OboLLam, col. 1740. 


ŒCOLAMPADE Jean, théologien allemand, l’un 
des fondateurs du protestantisme, né en 1842 à Weins- 
berg, petite ville qui appartenait au Palatinat, mort le 
9% novembre 1531, à Bâle. Son vrai nom, dont on n’a 
pas pu fixer l'orthographe avec certitude (peut-être Huss- 
gen ou Ileussgen), fut transformé en {lausschein par 
ses amis, désireux de lui donner un sens (lumière de 
la maison) qui fùt facile à traduire en grec, suivant la 
coutume de l’époque. Il fit ses études d’abord dans sa 
ville natale, puis à Heïlbronn, à Bologne et à Heidelberg. 
Il prit en octobre 1508 le grade de maitre ès arts, et peu 
après l'électeur palatin Philippe lui confia l'éducation 
de ses enfants. Après avoir été ordonné prètre, il revint 
à Weinsberg, où ses parents lui procurérent une pré- 
bende. Mais désirant ardemment poursuivre l'étude de 
l'hébreu et du grec, il se rendit d’abord à Stuttgart, où 
il fut accueilli par J. Reuchlin, puis à Tubingue, où il fit 
la connaissance de Mélanchthon. En 1515, l’évèque de 
Bäle, Christophe von Utenheim, l'appela dans cette 
ville comme prédicateur : c’est là qu'il fréquenta 
Erasme, ct que, gràce à sa connaissance de l'hébreu, 
il put l’aider de ses conseils dans la composition de ses 
commentaires du Nouveau Testament; c'est là aussi 
qu'il prit ses grades en théologie, de 1515 à 1518. Cette 
année même, il fut nommé prédicateur de la cathédrale 
d’Augsbourg. C’est dans cette ville qu’il commença A 
être troublé par les idées des réformateurs, et même à 
défendre les doctrines de Luther dans quelques polé- 
miques auxquelles il prit part, entre autres avec le do- 
minicain Jean Eck. Il hésita néanmoins quelque temps 
avant de se décider tout à fait. Il eut même un retour 
vers le catholicisme, pendant lequel il entra au couvent 
d'Altenmunster, de l’ordre de Sainte-Brigitte (23 avril 
1520). D'abord heureux dans la paix du cloître, il ne tarda 
pas à être sollicité de nouveau par les luttes extérieures. 
Il publia divers écrits fort peu orthodoxes (pour la dé- 
fense de Luther, sur le culte de la sainte Vierge, sur 
l’eucharistie, sur la confession), qui faillirent compro- 
mettre l’ordre dont il faisait partie. Enfin, à l’occasion 
d’une maladie grave qui lui rendit les austérités iinpos- 
sibles, il quitta le monastère, avec la permission de ses 
supérieurs, en février 1522. Dés lors, il mena une vie 
agitée. En novembre 1522, il arriva à Bâle. Là il s'em- 
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ploya activement à faire triompher la réforme. Œco- 
lampade se maria dans cette ville, et fut placé à la 
tète de l'église réformée, qu’il organisa, de concert avec 
le conseil de la ville. C'est là qu’il mourut quelques 
semaines plus tard. — Ses écrits sont nombreux; nous 
ne citerons que ses commentaires de la Bible : Dema- 
goriæ, id est conciones 21 in Epist. Joannis I, Bâle, 
1524; Theophylacti in IV Evangelia enarraliones, ex 
græco in latinum versæ, in-f, Bâle, 1524 et 1531; Co- 
logne, 1541; Commentarii in Esaiam, Jeremiam et 
Ezechielem, in-49, Bàle, 4525; Cologne, 1525; Båle, 
1548; in-fo, Genève, 1558; Annotationes in Epistolam 
ad Romanos, in-8, Bâle, 1526; Annotationes in Epi- 
stolam Joannis I, in-8°, Bàle, 1524; Nuremberg, 1524; 
Bâle, 1525; Theophylacti commentarii in IV Evan- 
gelia, (Ecolampadio interprete, in-f°, Bâle, 1525; Co- 
logne, 1528; Annolaliones in postremos III pro- 
phetas, Haggæum, Zachariam et Malachiam, Bâle, 
1527; Genève, 1578; Commentariorum in Danielem T, 
11, in-4°, Bâle, 1530; id. cum exeg. in Jobum, in-fo, 
Genève, 1567; Exegemata in Jobum, in-4, Bâle, 1532; 
Annotaliones in Evangelium Joannis, in-8, Bâle, 1533 
et 1585; Commentarii in Jeremiæ I, 3, et enarra- 
tiones in Threnos Jeremiæ, in-4, Strasbourg, 1533; 
Commentarii in Ezechielem, in-4, Strasbourg, 1534; 
Explanatio in Epistolam ad Hebræos, in-&, Stras- 
bourg, 1534; Annotaliones in Hosæam, dJoelem, 
Amos, Abdiam et ? capita Michææ, in-8&, Strasbourg, 
1535; Genève, 1578; Annotaliones in Genesin, in-&, 
Bâle, 1536; Enarrationes in Evangelium Malthæi cum 
concionibus popularibus in aliquot locu Novi Testa- 
menti, in-8°, Bâle, 1536; Commentarii in Jobum, 
Danielem, Hoseam, Joelem, in-f°, Genève, 1553 et 1555; 
Commentarii in Esaiam, Jeremiæ Threnos et Eze- 
chielem, in-f’, Genève, 1558; Hypomnemata in Jesaiam 
prophetam, in-4°, Bâle, 1548. A. REGNIER. 


ŒCUMENIUS, théologien byzantin, dont la vie est 
à peu près inconnue, était, d’après Montfaucon, évêque 
de Tricca en Thessalie, et vécut vers la fin du xe siècle, 
On a sous son nom des commentaires des Actes des 
Apôtres, des Epitres de saint Paul et des pitres catho- 
liques. Ces cominentaires, qui ne sont pas seulement 
une compilation d'un grand nombre de Pères grecs, 
mais qui contiennent de plus des remarques personnelles 
intéressantes, ont été imprimés pour la première fois à 
Vérone (in-fv, 1532), en même temps que le cominentaire 
de l’Apocalÿpse de saint Jean par Arélhas. Parmi les 
éditions suivantes, on peut citer celle de Frédéric 
Morel (2 in-fo, Paris, 1631) et celle de Migne (2 in-#, 
Paris, 1864; t. axvrt-cxix de la Patrologie grecque). 

A. REGNIER. 

OEDER, Georg Ludwig, exégète protestant, rationa- 
liste mitigé, né à Schopfloch près Dinkelsbühl, le 28 jan- 
vier169%, mort le 2% avril 1760. It étudia à Iéna (depuis 
1712). Après y avoir ćté reçu magister en théologie 
(1714), il aida d’abord dans le ministère son vieux père 
qui était pasteur protestant à Schopfloch. G. Ludw. 
Oeder fut ensuite nommé professeur au gymnase de 
Heilbronn. Il passa en la même qualité à Ansbach, où 
il devint directeur du gymnase en 1730. En 1737 il 
rentra dans le ministère comme pasteur de Feuchtwan- 
gen. 

Ses écrits sont très nombreux, quoique peu considéra- 
bles. Voici ceux qui regardent les Saintes Écritures : 
Disputatio de lege sub Christi adventum cessante (sur 
Gal., 11,19 et 20), in-%°,1éna, 1715; Dispulatio de Bileamo 
veniam cundi non oblinente ad Num., XXH, 20, in-40, 
Iéna, 1715. — Ces deux écrits, il les réédita dans les 
Observationes sacræ ad varia eaque difficiliora Scrip- 
turæ Sacræ loca, in-89 (deux parties), Iéna, 1715-1716. 
— De latronibus absque miraculis humi procumben- 
tibus, dans les Miscellan. Lipsiens, Leipzig, 17241, L x. 
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— De loco sacro, ibidem, t. x11, 1723. Ces deux dis- 
sertations et tous les écrits mentionnés ci-dessus, il les 
réédita de nouveau dans son Syntagma Observalionutt 
sacrarum, in-8&, Ansbach, 1729. — Programma de pane 
Angelorum ad Psalm. XXXVI, 25, Ansbach, 1731. Ce 
Progr. forma plus tard le n° 88 de ses Conjecluræ. — 
De scopo evangelii Johannis adversus Lampium, n° 
8°, Leipzig, 1732. — Conjecturarum de difficilioribus 
Sacræ Scripturæ locis centuria, in-8°, Leipzig, 1733. — 
Vorrede eines ungenannten Verfassers von dem Wer- 
theimischen Buche so unter dem-Titel : Der göttlichen 
Schrifflen vor den Zeiten des Messiæ Jesus, heraus- 
kommen mit nöthigen Anmerkungen begleitet von 
Sincero Pistophilo, in-4, Schwobach et Leipzig, 17360. 
— Disputatio de raptu non Pauli Apostoli, sed 
alterius cuiusdam in paradisum et de palo carni dato, 
ad Il Cor., x, 1, 9, in-4%, ibid., 1737. — Sinceri Pis- 
tophili neue und gründliche Erläuterungen schwerer 
Stellen heil. Schrift Francfort et Leipzig (parut en réalité 
à Ansbach), 4735 et suiv. — Dissertatio de sensu mystico 
Scripturæ Sacræ forme un appendice aux Conjecturæ: 
— Observatio exegetico-critica de tempore et loco 
scriptarum Epistolarum Pauli Apostoli ad Philip- 
penses et Corinthios (se trouve dans ses Conjecluræ) 
— Gedancken vom letzten Oster-Feste Christi; — Er- 
klärung des 53. Capitels Esaiæ wider den Socinianer 
Eschrich.... et d'autres dissertations qui ont toutes 
paru dans les Programmes du gymnase d'Ansbach. — 
Ce fut surtout sa Freie Untersuchung über einige Bit 
cher des Alien Testaments, qui fit sensation. Ce livre; 
composé en 1756, n’a été édité qu'en 1771 par G, I. L. 
Vogel. Cf. Michaelis, Orientalische und exegelische Bi- 
bliothek, t. 11, p. 44; t. 11, 1-58; t. vr, 24-154. — Voir 
Grosses, Vollständiges Universallexicon, Leipzig €t 
Halle, 1740, t. xxv, col. 539-543.. — Allgemeine deutsche 
Biographie, Leipzig, t. xxiv, 1887, p. 147, — Rosen- 
müller, Handbuch für die Literatur der biblischen 
Kritik und Exegese, 4 in-8&, Gættingue, 1797-1800, t. 1, 
p. 109-111. M. Bur. 


ŒIL (hébreu : ayin; Septante : dyðx}uós; Vulgate : 
oculus). organe de la vue, Le mot ayin, qui désigne 
l'œil dans toutes les langues sémitiques, est aussi le 
nom de la lettre 7, aïn, qui avait la forme d'un œil dan 
les anciens alphabets, Voir ALPHABET, t. 1, col. 406-414. 

I. DANS LE SENS PROPRE. — {0 C’est Dieu qui a forme 
l'œil. Ps. xciv (xeni), 9; Prov., xx, 12. Les yeux voient 
les choses extérieures et permettent au corps, dont ils 
sont le flambeau, Matth., vi, 22; Luc., xI, 34, de sê 
diriger, On loue la beauté des yeux, comme ceux de 
David, 1 Reg., xvi, 12, ou ceux de l’Épouse. Cant., 1v, L 
Ceux du crocodile sont comparés aux paupières de 
l'aurore, Job, xL1, 9, c’est-à-dire aux rayons lumineux 
qui annoncent le lever du soleil. Le soleil lui-mêmê 
éblouit les yeux. Eccli., XLII1, 4, Les yeux pleurent: 
Job., xvi, 21; Lam., 1, 16; 11, 48; Ps. GxIx (cxvin), 130» 
Jer., 1x, 1, 18, etc. La fumée les incomimode, Prov. 
x, 26; le sommeil les appesantit, Mattb., xxvi, 495 
Marc., x1v, 40, mais aussi les fuit quelquefois. 1 Mach 
vI, 40, etc. Le chagrin les voile, Job, xvir, 7, et les 
consume, Ps. vi, 8; le bien-être les illumine. I Reg» 
xiv, 27, 99. Les idoles ont des veux qui ne voient paf 
Ps. exiv (CXII), 5; CXXXV (GXXXIV), 16; Sap., XY, 15, et 
que la poussière remplit impunément. Bar., vi, 1? 
Les femmes mettaient du fard à leurs yeux. IV Reg: 
1x, 30; Jer., 1v, 30; Ezech., xxu, 40. On recouvrait les 
yeux d'un bandeau pour les empêcher de voir. IH Reg! 
xx, 38. — 2 Les yeux peuvent subir divers accidents: 
Hs sont quelquefois malades, Gen., xxıx, 17; Leve 
xx, 20; xxv, 16, ct cette maladie peut avoir le carat- 
tère du châtiment. Deut., xxvi, 65, La vieillesse les 
obscurcit ou les éteint, Gen., XXVI, l; XLVII, gr: 
L Rega mu, 251v; l5; I Rego xiv £ Ecolier TES 
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infirmité qui fut épargnée à Moïse. Deut., XXXIV, 7. 
Quand une personne est morte, on lui passe la main 
sur les yeux pour les fermer. Gen., XLVI, 4; Tob., XIV, 
15, Tobie perdit la vue par accident, puis la recouvra 
miraculeusement. Tob., 11, 11; v, 9; x1, 8-15. Isaïe, 
XXXV, 5; XLI, 7, avait annoncé qu’au temps du Messie 
les yeux des aveugles seraient ouverts. Notre-Seigneur 
accomplit la prophétie non seulement spirituellement, 
en éclairant les âmes, mais aussi physiquement, en 
touchant les yeux des aveugles pour les guérir. Matth., 
IX, 29, 30; xx, 34; Marc., var, 23, 25; Joa., 1x, 6. Quand 
l'œil est frappé, il pleure. Eccli., xx11, 24. Celui qui, 
Par un coup, faisait perdre l'œil à son esclave, lui 
devait accorder la liberté en compensation. Exod., XXI, 
36. Les Philislins arrachérent les yeux à Samson. Jud., 
XVI, 21. Naas Ammonite voulait crever l'œil droit à 
Chacun des habitants de Jabès. I Reg., XI, 2; cf. Zach., 
X1, 17, Les Chaldéens crevèrent les yeux du roi Sédécias. 
IV Reg., xxv, 7; Jer.,xxx1x,7; L1, 11. Voir t. 1, fig. 158, col. 
637. Les corbeaux crèveront l'œil de l'enfant révolté contre 
Ses parents. Prov., xxx, 17. Voir CORBTAU, t. W, col. 960. 
== 30 « Lever les yeux » est une expression qui revient 
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des choses. Le serpent promet à Êve que, si elle et 
Adam mangent du fruit, ils auront les yeux ouverts et 
connaîtront le bien et le mal. Gen., m, 5, 7. Ouvrir 
les yeux à quelqu'un, c’est attirer son attention sur une 
chose importante, Gen., XX1, 19; Num., XXII, 31 ; XXIV, 
3, 4; IV Reg., vi, 20; Luc., xxi1v, 81, etc. ; et en parti- 
culier le convertir à la vraie foi. Act., xxvi, 18. Des 
yeux qui voient sont la même chose qu'un cœur qui 
comprend. Deut., XXIX, 4. Les yeux du cœur sont la 
conscience. Eph., 1, 48. Le voile mis sur les yeux est 
l'obstacle à l'intelligence des choses. Gen., xx, 16; 
Ezech., x11, 12; Il Cor., 111, 13-16. Rendre quelqu'un 
aveugle, c’est l'empêcher de porter son attention sur 
ce qu'il devrait connaître. Num., xvr, l4; Lev., XXIV, 
16. Les présents aveuglent les yeux des sages. Deut., 
xvi, 19; Eceli., xx, 31. Détourner les yeux d’une chose 
équivaut à vouloir l’ignorer. Deut., xv, 9; Ps. CXIX 
(exvin), 37; Cant., vi, 4; Eceli., 1v, 5; xxvn, 4, etc, 
Dieu lui-même, dans sa justice, intervient pour fermer 
les yeux de ceux qui, par leur faute, ne veulent pas 
connaître la vèrité, Is., vi, 40; xxix, 10; Matth., xm, 
15; Joa., x17, 40; Act., xxvii, 27; Rom., x1, 8,10. — L'œil 


459. — Yeux divins au-dessus des tombeaux. D’après Rosellini, Monumenti civili, pl. CXXIX. 


très fréquemment pour signifier « regarder » un spec- 
tacle qui a une certaine étendue. Gen., X11, 10; Exod., 
XIV, 10; Is., Lx, 4; Jer, m, 2; Ezech., vi, 5; Dan., 
Yni, 3; Zach., 1, 18; Matth., xvir, 8; Luc., vi, 20; Joa., 
IV, 35, ete. On lève aussi les yeux pour prier. Dan., 1v, 
1; Luc., xvr, 28; XVII, 18; Joa., XOM Xw l ete 
« Voir de ses yeux, » c’est êlre spectateur direct d'une 
Chose, qu'on se rappellera ensuite et dont on sera un 
témoin jrrécusable, Peut m. 215 1y, 3L; XXI T, 
AMReg, vim, 2, 10: Job, XIX, 27; XXIX, 11: Eccli., TI, 
o; I5 xxx, 20; Mal., 1, 5; Matth., xim, 16; Luc., 11, 30; 
wal., 11, 1; I Joa., 1, 1, ete. Job, x1x, 27, a la certitude 
wun jour, ressuscité de son tombeau, il verra de ses 
Yeux son vengeur éternellement vivant. « Entre les 
Yeux » désigne le front, Exod., x111, 9, 16; Deut., vi, 8; 
`I, 18, on le hant de la tète. Deul., xiv, 1. 
À LDaxs LE SENS FIGURÉ. — 1° Des yeux sont attribués 
: 2 comme symbole de sa vigilance sur ses créatures. 
“novah a l’œil sur les hommes, Jer., xxxi, 19; Zach., 
IX, L Il a mème sept yeux qui parcourent toute la terre. 
“uch., IV, 10. Mais il les détourne de ceux qui 
l'ofensent, ls., 1, 15, c’est-à-dire qu'il n’a plus pour 
EUX ce regard paternel qui assurerait leur bonheur. 
d S Egyptiens représentaient les yeux divins au-dessus 
e leurs tombeaux (fig. 459). Cf. t. 11, lig. 705; Cham- 
Pollion, Monuments de l Égypte, pl. cLxxvin; Rosellini, 
oameni civili, pl. GxxIX, CXXXII. L'œil divin de Rà 
t t chargé de châtier les hommes coupables, 
nm pre Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
kon que, Paris, 1895, L 1, p. 164-165. — 2° Dans 
mme, les yeux ouverts signilient la connaissance 


du vautour, pourtant si puissant, ne connait pas les 
chemins qui conduisent à la mine soulerraine. Job, 
XX VIN, 7, — 8 L'œil, à raison de sa vivacité expressive, 
manifeste les pensées et les sentiments de l'âme. Il y a 
ainsi l'œil orgueilleux, Ps. xvin (xvni), 28; cr (c), 5; 
Prov., vi, 17; l'œil de pitié, I Reg., xx1v, 11; Ezech., 
xx, 17, et l'œil sans pitié, qui n'épargne personne, 
Deul., vit, 16; x11, 8; Is., xmm, 18; Ezech., vin, 18; 1x, 
5; l'œil ardent de colère, Job, xvi, 10; Esth., xv, 10; 
l'wil dont les roulements sont un signe de fureur, Job, 
xv, 12; l'œil dont les clignements marquent la moquerie 
ou la méchanceté, Ps. xxxv (xxx1v), 19; Prov., vi, 13; 
x, 10; Eceli., xxvir, 25; Is.. 11, 46; l'œil insatiable, 
Prov., xxvu, 20; Eccle., 1, 8; Eceli., xiv, 9, 10, par 
suite de cette curiosité et de cette cupidité que saint Jean 
appelle la concupiscence des yeux, I Joa., 11, 16; l'œil 
qui languit dans l'attente, Job, xxx1, 16, où qui se lasse 
à regarder vers le ciel, Is., XXXVHT, 14; l'œil des ser- 
viteurs fidèles qui se fixe sur les mains du maitre, 
pour mieux saisir ses moindres ordres. Ps. CXXI 
(cxx), 2. — 40 Comme l'œil met l’âme en communica- 
lion avec les spectacles extérieurs, il est souvent pour 
celle-ci une cause de tentations. Num., XV, 39; Judith, 
1x, 48; x, 17; XVI, 11. Job, xxx71, 1, avait fait un pacte 
avec ses yeux pour éviter ces tentations. Notre-Seigneur 
conseille d’arracher l'œil qui seandalise, Matth., v, 29; 
xvii, 9; Marc., 1x, 46, c'est-à-dire de s'imposer les 
plus grands sacrifices pour écarler l'occasion du mal. 
Parlant des faux docteurs, saint Pierre dit qu'ils ont 
les veux pleins d'aduliéres et insaliables de péchés, 
IL Pet., 11, 44. — 50 L'œil mauvais, dont il esl fréquen- 
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ment question dans la Sainte Écriture, est l’œil envieux 
et jaloux, indice d’une méchanceté injustiliée contre le 
prochain. Deut., xv, 9; I Reg., xvinr, 9; Tob., IV 7; 
Eceli; xxxi, 14, 15; Matth., xx, 15; Marc., vi, 22, etc. 
Mais nulle part il n’est parlé de « mauvais œil », dans le 
sens d’un sort jeté à quelqu'un par un simple regard. 
Sur la superstition du « mauvais œil », voir O. Jahn, 
Ueber den Aberglauben des bösen Blicks bei den Alten, 
dans les Berichte der Verhandlungen der hünigl. 
sächsisch. Gesellschaft der Wissenschaften, 1855, 
p. 28-110; Leclercq, Amulettes, dans le Dict. d’ Archéol. 
chrét., t. 1, col. 1843-1846. Le mauvais œil, si redouté 
aujourd’hui en Orient, en Egypte et dans le sud de 
l'Europe, effrayait également les anciens Égyptiens. 
Pour s’en préserver, ceux-ci attachaient par une cor- 
delette, à leur bras ou à leur poignet louza ou œil 
mystique (fig 460), sorte de bijou taillé dans une pierre 
de prix. Cf. Maspero, L'archéologie égyptienne, Paris, 
1887, p. 235. Les Arabes peignent encore une main 
ouverte en noir sur la chaux blanche dont leur maison 
est enduite; celte main éloigne le mauvais œil. 
Cf. Babelon, Manuel d'archéologie orientale, Paris, 
1888, p. 282; Revue biblique, 1903, p. 247. Voir Main 
D'ABSALOM, col. 585. — Plusicurs personnages de 


460. Louza, ou œil mystique. 
D'après Maspero, Archéologie égyptienne, p. 235. 


l'Apocalypse, 1, 1%; 11, 18; xix, 12, ont des veux qui 
brillent comme la flamme. 

II. LOCUTIONS DIVERSES, — 1° Les yeux étant un des 
principaux moyens de se rendre compte des choses 
extérieures, on les nomme pour indiquer différentes 
relations de présence, de connaissance, de jugement, etc. 
Ainsi « devant les veux », Gen., xxx111, 11, 18: Exod., 
vi, 30; Deut., 1, 30, etc., ou « aux veux», Gen., XVNI, 
3, XXII, 11, 18; Exod., 1, 30; vin, 20; x1x, 11, etc. 
signifient «en présence ». — « (Eil à wil» veut dire face 
à face. Num., xiv, 14; Mattb., v, 38. — Ceux qui 
« servent à l'œil », Eph., vi, 6; Col., 11, 22, sont les 
mauvais serviteurs qui ne s’acquittent de leur devoir 
que sous la surveillance effective du maître. — « Hors 
des yeux » de quelqu'un signifie à son insu. Num., xv. 
24; Is., LXV, 16. — C’est « aux yeux » que les choses 
paraissent telles ou telles, Gen., nr, 6; XIX, 14; XXIX, 
20; IT Reg., x, 3; etc; c'est « à ses propres yeux » 
qu'on se juge de telle ou telle manière. Job, xxxu, 1 ; 
Prov., nr, 7; xxvi, 12; Is., v, 21, etc. On plait « aus 
yeux » de quelqu'un, Jud., xiv, 3, ou on lui déplait. 
Exod., xx1, 8. — « Trouver grâce aux yeux » d'un 
autre est une locution qui revient très fréquemment 
Pour indiquer la faveur dont on est l'objet. Gen., 
XXXII, 10; Exod., xxxn, 13; Num., xt, 15; Deut., XXIV, 
1; Ruth, 11, 10; 1 Reg., 1, 18; xvi, 22; Esth., vu, DE 
Luc., 1, 30, etc. — 2% On jette les yeux sur quelqu'un, 
quelquefois pour le traiter défavorablement, Gen., 
XXXIX, 7; Am., IX, 4, 8, mais bien plus ordinairement 
pour exercer la bienveillance envers lui. Gen., XLIV, 
21; Deut., x1, 19; Job, xiv, 3; xxiv, 23; III Reg., vit, 
29, 52; I Esd., v, 5; Ps. xxx (xxx), 18; xxxiv 
(xxxi), 16; Jer., xx1v, 6; XXXIX, 12; XL, 4; Zach., 1x, 
t; I Pet., it, 12, ete. — Garder comme la prunelle de 
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l’œil est la marque d'nne vigilance très dévouée. Deut., 
Xxxx, 10; Ps. xvu (xvi), 8; Prov., vir, 2. — Toucher 
la prunelle de son œil, c’est s'exposer à un grand 
danger, Zach., 11, 8, comparable à celui d’une épine 
dans les yeux. Num., XXxmm 55; Jos., xyi, 13. — 
Arracher ses yeux pour les donner à un autre, c'est 
porter le dévouement jusqu'aux plus durs sacrifices- 
Gal., 1v, 15. — % L'expression « œil pour œil » est 
une des formules du talion. Exod., XXI, 24; Lev., XXIV, 
20, — Être l'œil pour quelqu'un c'est lui servir de guide: 
Num., x, 31, particulièrement s’il s’agit d'un aveugle- 
Job, xxix, 15. Chez les Perses, on appelait « œil du roi » 
celui qui le représentait dans les provinces et voyait en 
son nom. Hérodote, 1, 114; Xénophon, Cyrop., VIH, 1; 
7; Eschyle, Pers., 979. — Les parents de Tobie appellent 
leur fils « la lumière de nos yeux ». Tob., x, 4. Chez 
les Grecs, ôgôaïuée désigne aussi une chose chère où 
précieuse, Pindare, Olymp., I, 41 ; Sophocle, Œdip. rex, 
987; Euripide, Androm., 407, etc., etles Latinsemploient 
comme terme de tendresse oculus, Plaute, Pseud., b 
u, 46; Cure., L, 111, 47, et même oculissimus. Plaute, 
Cure., I, 11, 28, ete. — Notre-Seigneur parle de la paille 
et de la poutre dans l'œil, Matth., vin, 3-5; Luc., vi, 41, 
42, pour indiquer qu'on voit plus aisément les petits 
défauts du prochain que ses grands défauts à soi. — 
Un clin d'œil est un court instant, le temps de cligner 
la paupière. I Cor., xv, 52. — Le mot ayin se prête 
encore aux diverses acceptions de regard, Cant., 1v, 9; 
Zach., 1v, 5; de visage, Ps. vi, 8, et d'aspect. Num., Xl 
M, Lera XUDO 90r Ezech T 4,5: x, 9; Dan., x, 0 
L'œil de la terre est la surface ou l'aspect de la terre: 
Exod., x, 5, 15; Num., xx, 5, 11. — L'œil du vin, 
Prov., xx111, 31, désigne soil son aspect, soit les bulles 
qui se forment à sa surface quand on le verse. Il est dit 
de Juda que ses yeux sont rouges de vin, Gen., x1ix, 12 
parce que le territoire de cette tribu était fertile Cn 
vignes. — Le mot ‘ayin a aussi le sens de « source » 
Voir Aïn, b 1, col. 315; FONTAINE, t. 11, col. 2302. La 
Vulgate a traduit par oculus Jacob, « œil de Jacob, » 
l'hébreu ‘ên ya ägob, qui signifie « source de Jacob »» 
et que les Septante ont rendu par èn! yg ’laxxw6, « sur 
la terre de Jacob, » probablement pour nyn ‘laws 
« source de Jacob. » Deut., xxxii, 28. — Dans Osée, Xr 
10, le qeri indique qu'il faut lire ‘ävonôtäm, « leurs 
iniquités, » au lieu de ‘énotam, « leurs yeux, » M? 
devant être lu pour p7. Les Septante et la Vulgate tra- 
duisent d'après ce qéri. J1. LESÈTRE. 


ŒSTRE, insecte diptère, dont les différentes espèces 
forment la tribu des œstrides (fig. 461). Les œstres sont 


461. — L'æstre du cheval. 


de grosses mouches, beaucoup plus velues que les 
mouches ordinaires. Voir Moucne, col. 1324. Il existe U” 
œstre spécial pour différents quadrupèdes; le cheval, 1€ 
chameau, le bœuf, lâne, le mouton, etc., ont chacun 18 
leur. L'œstre du cheval fixe ses œufs sur les jambes 5 
les épaules du quadrupède, de manière qu’en se léchañ 
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Celui-ci les introduise dans son eslomac. Là, les œufs 
deviennent larves, s'échappent ensuite avec les détritus 
de Ja nutrition, tombent à terre et y poursuivent leur 
développement jusqu'à ce qu'ils soient devenus des 
mouches, L'œstre du bœuf et du mouton procède autre- 
ment, La femelle de l'insecte, à l'aide d’une tarière 
Spéciale, perce la peau du quadrupèdeet y introduit son 
‘Æuf. Celui-ci est couvé naturellement dans une sorte de 
Petite bosse qui se forme sous la peau et lui sert d’abri. 
li s'en échappe au moment convenable pour achever 
Sa transformation au dehors. Les quadrupèdes redou- 
tent les œstres, et quand ils les entendent bourdonner, 
Us entrent dans la plus vive agitation. En Orient, ces 
insectes sont bien plus irritants que dans les climats 
tempérés, surtout à certaines époques de l’année. La 
Sainte Écriture ne les désigne pas nommément; mais 
il est fort probable que les œæstres étaient au nombre 
es mouches dont il est quelquefois parlé, surtout à 
Propos de l'Égypte. Exod., viir, 21-24; Ps. LXXVII (LXXVII), 
M; cx (crv), 31; Is., vu, 18, ete. — Voir N. Joly, Re- 
cherches sur les œstrides en général, Lyon, 1846. 
H. LESÈTRE. 
OETINGER Friedrich Christoph, exégète protes- 
tant, théosophe, né à Goeppingen, le 6 mai 1702, mort 
€ 20 février 1782. 11 fit ses études de théologie aux sé- 
Minaires de Blaubeuren ct de Bebenhausen 1717-1722 
et ensuite à l’université de Tubingue : 1722-1727. Pen- 
ant qu'il y était repetent, il entreprit plusieurs voyages. 
uis il fut nommé pasteur à Hirsau (1738-1743). Il 
€Xerça les mêmes fonctions à Schnaitheim 1743-1746, à 
Walddorf 1746-1752, à Weinsberg, comme dekan (doyen), 
152-1759 et à Herrenberg 1799-1766, et enlin, depuis 
1766, comme prélat à Murrhardt, où il mourut. Jl subit 
Surtout l'influence du célèbre Bengel et des deux théo- 
Sophes Jak. Boehme et Swedenborg. Étant persuadé, 
que les auteurs sacrés avaient été de profonds philo- 
Sophes, il s’efforça, dans ses écrits exégétiques, de dé- 
Couvrir la philosophie de l'Écrilure. Cette philosophia 
Sacra, selon lui, devait nous aider à contrôler les 
données de la philosophie et de la science profanes. — 
l a laissé à peu prés 70 écrits, parmi lesquels nous 
t'avons à signaler que ceux qui se rapportent à l’exé- 


pese. — Fester und schriftmässiger Grund einiger 
sheologischen Hauptwahrheiten, in-4°, Francfort- 


sé 1-3., 1731. — Etwas Ganzes vom Evangelio nach Ies : 
10-60, in-8°, Tubingue, 1739. — Inquisitio in sensum 
ToOmmunem et rationem, in-8, Tubingue, 1753. — 
fheologia ex idea vitæ deducta, Francfort, 1763 et 1765, 
1-8, traduite en allemand et annotée par Hamberger, 
10-80, Stuttgart, 1852. — Unterricht vom Hohenpries- 
ertum Christi. in-12, Francfort et Leipzig, 1772. — 
h tte Botschaft vom Koenigreich Jesu Christi (c'est-à- 
ire : les prophéties messianiques), in-8°, Tubingue, 1778. 
~ Biblisch-emblematisches Worterbuch. L'édition ori- 
Sinale, qui parut 1776, s. loco, a été réćditée par Ham- 
,, Ber, in-8, Stuttgart, 1848, — Beihilfe zum reinen 
PStande der Schrift, in-8, Schwäbisch-Ilall, 1777. — 
erzenstheologie, 3e édit., in-8, Francfort, 1778. — 
i handlung, wie man die hl. Schrift lesen solle., éd. par 
Mberger, Stuttgart, 1858. — K. Fr, Chr, Ehmann 
E les (Euvres complètes de Oetinger en 2 séries, 
tie y l'une (en 5 vol.) comprend ses ouvrages homilé- 
CA cs, et l’autre (en 7 vol.) ses écrits théosophiques. 
“le édition parut à Stuttgart, 1858-1867. Les écrits 
D Tee sont rangés dans la deuxième série. Le 
© e de cette série; Stuttgart, 1860, contient : 
Ka Psalmen Davids et Etwas vom Evang. nach der. 
Fe le IVe vol, : Sprüche und Prediger Salomo, das 
%ekied, Hiob, — et une nouvelle édilion de ses opus- 
D a gótiques déjà mentionnés. — Voir Auberlen, 
Tubin teosophie Oetingers nach ihren Grundzügen, 
ermo mc? 1847 : Ehmann, Octingers Leben und Briefe, 
gart, 1859 (Ehmann y énumère tous les écrits 
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d'Oetinger); Wächter, Bengel und Oetinger, Güters- 
loh, 1886; J. Hamberger, dans la Real Encyklopädie 
fi protest. Theologie und Kirche, 2 édit., Leipzig, 
1883,t. x1, p. 1-4; J. Herzog, ibidem, 3 édit., Leipzig, 
1904, t. xiv, p. 332-339; Kleffner, dans le Kirchen- 
lexicon, 2 édit., Fribourg-en-B., 1895, t. 1x, col. 761-766; 
J. Herzog, Fr. Chr. Oetinger : Lebens-und Charak- 
terbild : Calw., 1905, Fumilien-Bibliothek, t. LV. 
M. BnL. 

ŒUF (hébreu: bésdh, qui ne se lit qu’au pluriel : bé- 
sim; Septante : óv; Vulgate : ovum), produit de la 
fécondation des animaux dits ovipares, oiseaux, reptiles, 
poissons, mollusques et insectes, à quelques exceptions 
près. La Sainte Écriture ne mentionne que les œufs 
d'oiseaux et de serpents. 

ie Œufs des oiseaux. — L'œuf des oiseaux se com- 
pose de cinq parties différentes et concentriques : l’ovule 
ou cellule centrale qui, après la ponte, forme un élé- 
ment plus clair au milieu de la masse du jaune et évolue 
en vertu d’une activité propre; le jaune, qui est une 
partie nutritive; le blanc d'œuf, composé d’albumine ; 
la membrane coquillière ou pellicule qui enferme le 
blanc; la coque ou enveloppe calcaire et ovoïde qui 
protège le tout. À raison des éléments divers qui sont 
contenus dans la coque, l'œuf constitue pour l’homme 
un aliment très substantiel, mais à condition de rester 
frais. La chaleur permet à la cellule centrale de se 
développer en se nourrissant aux dépens des éléments 
qui l’entourent, jusqu'à ce que le petit oiseau soit formé 
et puisse briser la coquille pour en sortir vivant. Cette 
chaleur est fournie en quantité suffisante par le soleil 
dans les régions très chaudes; l'oiseau peut alors aban- 
donner ses œufs dans le sable jusqu’à leur éclosion. 
C'est ce que fait l’autruche. Job, xxx1x, 14, Voir Au- 
TRUCHE, t. 1, col. 1280. Mais le plus ordinairement c’est 
la femelle de l'oiseau qui entretient elle-même la cha- 
leur nécessaire en recouvrant les œufs de son corps 
pendant la période d'incubation, qui dure de douze à 
soixante jours, suivant les espèces. La poule, qui tient 
la place principale parmi les espèces domestiques, couve 
de vingt à vingt-quatre jours. — Dans un but d'utilité 
pour l’homme et de bienveillance pour les animaux, 
celui qui trouvait un nid avec la mère sur ses petits ou 
sur ses œufs devait laisser le mère en liberté. Deut., 
xx, 6, 7. — Assur s'est emparé des peuples comme on 
s'empare d'œufs abandonnés, sans que qui que ce soit 
ait remué l'aile, ouvert ls bec ou poussé un cri. Is., x, 
14. — Jérémie, xvi, łł, dit que l'homme qui acquiert 
des richesses injustement ressemble à une perdrix qui 
couve des œufs et ne les fait pas éclore, ydlad. Elle ne 
profite pas de sa couvée. Voir PERDRIX. — Au moment où 
Tobie recouvra la vue, des pellicules, semblables à celle 
d'un œuf, tombèrent de ses yeux, Tob., x1, 14. — Notre- 
Seigneur demande si un père donnerait un scorpion à 
son fils qui désire un œuf. Luc., X1, 12. Le scorpion blanc, 
enroulé sur lui-même, a en ellet quelque ressemblance 
avec un œuf, Voir SCORPION. L'enfant désire un œuf au 
même titre que le pain et le poisson, afin de s’en nourrir. 
Lue., x1, 11. Les œufs tenaient une telle place dans 
l'alimentation des Juifs, que le septième traité du se- 
cond livre de la Mischna, le Beza ou Yom tob, est en 
grande partie consacré à l'examen de cette question : 
l'eut-on manger un œuf pondu un jour de fête? L'école 
de Schammaï tenait pour l'aflirmative et celle d’Hillel 
pour la négative, quand le jour de fête suivait le sabbat. 
Rans ce dernier cas, en eflet, l’œuf était censé préparé 
le jour même du sabbat et c’eût été violer la loi du 
repos que de le manger. Pratiquement, on finit par 
interdire l’usage de tous les œufs pondus un jour de 
fôte, que le sabbat précédât ou non. Cette défense fit 
partie de la haie mise autour de la Loi. Cf. Surenhu- 
sius, Mischna sive lotius Hebræorum juris systema, 
Amsterdam, 1698, t. 11, p. 282. Le traité Schabbath, 11, 
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à propos des lampes qu'on doit allumer pour le sabbat, 
s'occupe même des coquilles d'œufs. On ne peut les 
utiliser pour faire une lampe, parce qu’elles flambe- 
raient même sur un chandelier en argile; on le peut 
toutefois si, au sommet du chandelier, le potier a mé- 
nagé une cavilé dans laquelle l'huile se déversera. — 
Job, vi, 6, parlant de mets fades et sans sel, dit qu’on 
ne peut trouver de goût au jus de kallåmůt. Dans le 
Targum, Terumoth, x, 12; Aboda zara, 40 a, le mot 
hébreu est identifié avec les mots rabbiniques hélmôn 
ou hëlbôn, « jaune d'œuf, » alors que le sens de « blanc 
d'œuf » répondrait mieux au mot rir, « salive, » qui 
précède hallémäüt. L'albumine du blanc d'œuf ressemble 
en effet à la salive, quand elle est fouettée, et elle n’a 
pas de goût. Cf. Rosenmüller, Jobus, Leipzig, 1805, t. 1, 
p. 192-19%. Le syriaque rend le mot hébreu par kalla- 
mot, qui désignerait, d'après Fr. Delitzsch, Das, Buch 
lob, Leipzig, 1876, p. 96, une sorte de pourpier du genre 
portulaca, et d'après Buhl, Gesenius Handwörterb., 
Leipzig, 1899, p. 255, une borraginée du genre anchusa, 
les plantes potagères sont charnues, laissent échapper 
une sorte de salive quand on les coupe et constituent une 
nourriture assez fade quand manque l’assaisonnemeni. 
Les autres versions ne traduisent pas le mot hébreu 
littéralement; Septante : « paroles vaines ; » Vulgate : 
« ce qui apporte la mort, » dernière traduction qui sup- 
pose que hallämuit a été probablement lu Adlah méävét, 
« amène la mort. » 

20 Œufs des serpents. — Isaïe, xxXIV, 15, annonce 
que, dans les palais d'Édom, le serpent fera son nid, 
pondra (millêt) ses œufs et les fera éclore. C'est dire 
que ces palais seront assez ruinés et assez déserts pour 
que les serpents y trouvent un tranquille abri. — Le 
méme prophète compare Israël prévaricateur à celui 
qui couve des œufs de basilic; si on les mange, ils 
donnent la mort; si on les écrase, il en sort une vipère. 
ls., LIX, 4. Voir BASILIC, t. 1, col. 1495. Le basilic dont 
il est ici question est le sif'oni, grande vipère jaune très 
dangereuse, et le reptile qui sort de l'œuf est le ’éf'éh, 
probablement la vipère de sable, aussi fort venimeuse. 
Voir VIPÈRE. Les vipères portent ordinairement douze 
ou vingt-quatre œufs, qui sont couvés et éclosent dans 
le ventre même de la mère, d’où les vipéreaux sortent 
tout vivants, avec une taille de cinq ou six centimètres. 
Le texte d’Isaïe suppose donc que, du ventre d'une vi- 
pére tuće, quelqu'un a extrait des œufs pour les couver. 
Si lon presse l'enveloppe membraneuse d'un de ces 
œufs, it en sort une vipère vivante et déjà suffisam- 
ment agile pour être dangereuse. Si l’on avale l’un de 
ces œufs, contenant et contenu, ce qui est possible, puis- 
qu'il n'y a pas de coque solide comme pour les œufs 
des oiseaux, le vipéreau déjà formé peut mordre la pa- 
roi stomacale et causer la mort par son venin. S'il 
n'était pas encore formé, le contenu de l'œuf ne pour- 
rait empoisonner par lui-même, puisque le venin 
du serpent est sans action sur les voies digestives et 
n'entre dans l'organisme que par une blessure, Le texte 
hébreu dit que celui qui mange de ces œufs mourra, 
yâmùůt. D'après les Septante, « celui qui va manger de 
leurs œufs, écrase un œuf stérile (oÿptoy, cf. Aristote, 
Generat. anim., II, 2), et trouve dedans un basilic. » 
D'après saint Jérôme, In Is., xv1, 59, t. XXIV, col. 578, 
« s’il le presse avant de le manger, il n'y trouvera 
qu'abominable pourriture et puanteur. » Le prophète 
emploie la comparaison au sujet de celui qui « conçoit 
le mal et enfante le crime ». Is., LIX, 4. Celui-là doil 
s'attendre aux conséquences de ses actes coupables. 
Cf. W. Carpenter, Script. hislor. nat., 11, 2, dans le 
Script. Sacr. curs. complet. de Migne, Paris, 1857, 
t. u, col. 755. H. LESÈTRE. 


ŒUVRE (hébreu : meld’kah, ma‘aséh, mif'äl, poal, 
pe‘ull&h ; chaldéen : ma‘bäd, ‘äbida'; Septante : £pyoy; 
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Vulgate: opus), produit de l’aclivilé d’un être intelligent. 

I. Les œuvres DE Dieu. — 1° Ce sont tout d'abord le 
ciel et la terre créés par lui. Gen., 11, 2, 3; Eccle., VII, 
Ta; Ps. von, 6,071; Eccli, xt, 4; Xxxx, 21, 39, etc. Cag 
œuvres sont invitées à bénir Dieu à leur manière, Dan., 
m, 57, et le firmament publie la gloire du Créateur- 
Ps. XIX (xviii), 2. L'œuvre de Dieu révèle son existence 
et ses perfections; mais les insensés n’ont pas su le 
comprendre, Sap., XIT, À, et les sages du paganisme 
s'y sont trompés par leur faute. Rom., 1, 19-21. — 
2% Dieu intervient dans le monde par d’autres œuvres 
extraordinaires, qui constituent des miracles et mani- 
festent, dans des cas particuliers, la volonté et la pro- 
tection divines. Deut., xr, 7; Jos., XXIV, 31; Jud., 1, 7; 
Ps. xLVI (xLv), 9; xem (xci), 6; cy (civ), 1; Ts., XXYb 
12, etc. Il est honorable de publier ces œuvres de Dieu. 
Tob., x, 7. [labacuc, ur, 7, demande à Dieu de faire 
revivre son œuvre, c’est-à-dire son intervention miracu- 
leuse, au milieu des temps. Voir MIRACLE, col. 11419. — 
3? Les œuvres du Christ sont sa prédication et ses mi- 
racles, Matth., x1, 2; Joa., VII, 3, 21; xy, 24. Le Sauveur 
fait profession de n'accomplir que les œuvres du Père, 
c'est-à-dire celles que le Père lui a commandées et pour 
l'accomplissement desquelles il lui assure son concours: 
Joa.. 1y, 34; V, 30, 1X, 4X 25,932; XIV, 10; 

IL, LES ŒUVRES DE L'HOMME, — 1° (Euvres matérielles: 
— 1. L'homme est fait pour travailler et s'occuper de mille 
manières différentes au milieu de la création. Gen., I, 
15. Les « œuvres de ses mains » sont les actes divers 
qui résultent de son activité. Voir Marx, col. 582, II lui 
est prescrit de s'abstenir de toute œuvre le jour du sab- 
bat. Exod., xx, 9, 10; Luc., xxii, 3-36, etc. — 2. Il est 
spécialement question d'œuvres d'art ou d'industrie, 
exécutées par l'homme. Telles sont les œuvres d'art 
destinées au service du Tabernacle, Exod., xxxv, 29, 35; 
XXXVI, 35; XXXVIL, 10, 24, etc., et du Temple de Salo- 
mon. HI Reg., vi, 25; vi, 14-51, etc, Quelques espèces 
d'œuvres sont nommément désignées : meld’käh, pya- 
goipov, confectun, le travail de tout ouvrier, Lev., XII, 
48; voir ARTISANS, t. 1, col. 1045; mahäsdbäh, £pyow 
opus, toute espèce d'œuvre d'art, Exod., XXXI, 4, ete. ; 
yesér, moirux, figmentum, toute espèce d'œuvre, sur- 
tout l’œuvre obtenue par la fonte, Is., xxx, 16, etc.» 
ma'ŭšéh hâráš, Éoyov Téxtovos OÙ teyvirou, opus artifi- 
cis, l'œuvre du sculpteur ou du fondeur, Jer., x, 8 
9, etc.; mikbdr ou ma'dséh réséf, Épyov čixtuwtóv, Opus 
in modum relis, œuvre réticulée ou en forme de treil- 
lis, Exod., XXVII, 4, etc.; ’ärubbäh, œuvre en forme de 
treillis, Ose., XII, 3; sebdbäh, Gvxruwrov, cancelli, œuvre 
en forme de grillage, IV Reg., 1, 2; ma‘äséh moräd, 
Épyov xarabasews, lora dependentia, œuvre pendante, 
festons, III Reg., viu, 29; migšáh, ypuaoropeutéy, pro- 
ductile, œuvre en torsade, Exod., xxv, 18, comme une 
chevelure frisée, migšéh, Is., 1I, 24; gedilim, otpent* 
funiculi, œuvre de même, nature, Deut., xxi, 12; g47 
blüf, Épyov &huciĉwtóv, cohærens, œuvre analogues 
Exod., xxvHI, 22; sa dsu' im, Épyov èv Edhwv, opus sta- 
tuarium, œuvre de statuaire, IL Par., 114, 10; fpbeuer0r 
« elle filait, » opus textrinum, œuvre de tissage. Tob.» 
11,19, etc. — 2° (Œuvres morales. — 1. Les bonnes œuvres 
sont les actions conformes à la volonté de Dieu. Matth» 
xxvi, 40; Marc., xiv, 6: Act., 1x, 36; IL Cor., IX, 35 
Col., 1, 10; I Tim., v, 10; vr 48; II Tim., m, 47; Tit., 1h 
7,14; u, 1; II Pet., 1, 10. Notre-Seigneur recommande 
que les bonnes œuvres de ses disciples puissent êtrè 
vues par les hommes, pour la gloire du Père. Matth 
v, 16. Ces œuvres sont nécessaires à la vie chrétiennes 
Jacob., 1, 25; 11, 14-26, spécialement les œuvres de pèni- 
lence. Act., xxv1, 20. Il faut que ces œuvres soient 
pleines devant Dieu, c’est-à-dire animées par la charite. 
Apoc., ur, 2. Un homme puissant en œuvres et en pa- 
roles est celui qui exerce une grande aclion sur les 
autres par ses œuvres naturelles et surnaturelles et par 


Sa prédication. Tels furent surtout Moïse, Act., VIt, 29, 
El Jésus-Christ. Luc., xxrv, 19. Quant aux œuvres de la 
Loi ancienne, elles ont absolument cessé d’être légitimes 
et utiles à partir de la promulgation de l'Évangile. 
Rom., Int, 20, 28; Gal., 11, 16. Voir JUSTIFICATION, t. IE, 
col. 1878-1880; Lor MOSAÏQUE, t. 1v, col. 345. L'œuvre 
de l'évangélisation est le travail accompli par les Apôtres 
et leurs collaborateurs pour la propagation de l'Évan- 
Bile. Act, xur, 2; xrv, 25; Rom., x1v, 20; Phil., 11, 30; 
A Tim., 1v, 5. — 2. Les œuvres mauvaises sont les 
actions contraires à la volonté de Dieu. Joa., 111, 19. 
Îles sont appelées « œuvres de ténèbres », Rom., XII, 
» € œuvres de la chair, » Gal, v, 19; « œuvres 
Mortes, » lieb., vi, 1; 1x, 14; « œuvres d’impiété, » 
ud., 15; « œuvres du diable, » Joa., vin, #1: 1 Joa., 11, 
~ — 3. Les œuvres de l'homme le suivent à la mort. 
Apoc., xiv, 13. C'est alors que Dieu juge et traite cha- 
Cun selon ses œuvres. Prov., xx1v, 12, 29; Eceli., xvi, 
Eo; Is., m, 11; Jer., xxv, 14; Lam., 11, 64; Matth., xv1, 
Rome, 11, 6; 11 Cor., xr, 15; IL Tim., 1v, 14; I Pet., 
517; Apoc., 11, 28; xx, 12-13; xxir, 12, Le feu éprou- 
Vera les œuvres de chacun, pour que son sort soit réglé 
en conséquence. I Cor., ut, 13-15. 
IT. LESÈTRE. 
OFALIM (hébreu : ‘ofälim), tumeur à lanus. Ce 
Mot est toujours remplacé en géri par tehôrim, « tu- 
Meurs hémorroïdales. » Les versions traduisent ‘ofälim 
d'une manière moins précise. Septante : Éëox, « fonde- 
Ment, » partie du corps qui sert à s'asseoir; Vulgate : 
anus, ou circonlocutions désignant la même chose. Les 
Ufélim, en assyrien : uplu, sont généralement recon- 
nus comme étant des tumeurs à lanus. Cf. Bochart, 
Hierozoicon, Leipzig, 1793, t. 1, p. 381; Buhl, Geseuius’ 
landwörterb., p. 680. Autrement dit, ce sont des 
émorroïdes. Voir HÉMORROÏDES, t. 1m, col. 587. Le 
Seigneur les énumère parmi les maux dont les Hébreux 
Seront frappés s'ils lui sont infidèles. Deut., XXVIII, 27. 
~ Quand les Philistins se furent emparés de l'Arche 
d'alliance, les habitants d’Azot, de Geth et d'Accaron 
Urent successivement atteints de différents maux, et, en 
Particulier, d'ofélim. Les Philistins en appelèrent alors 
a leurs prêtres et à leurs devins pour être délivrés. 
Ux-ci leur conseillèrent de renvoyer l'Arche avec des 
EX-voto expiatoires. Parmi ces derniers devaient se 
Touver cinq ‘ofälim d'or, selon le nombre des princes 
qui avaient subi la contagion. Le conseil fut suivi et les 
ex-voto d'or placés dans un coffret, pour être transportés 
avee l'Arche jusqu'à Bethsamès. I Reg., v, 6, 9, 12; vi, 
a 8, 14, 45, 17. Il est à croire qu’à dater de ce moment 
À contagion cessa de sévir parmi les Philistins. Héro- 
Ole, 1, 405, raconte un fait qu'il est intéressant de 
. ra du récit biblique. Quand les Scythes parurent 
> alestine avec le dessein de marcher contre l'Egypte 
F4 ensuite ils s’en retournèrent sans avoir réalisé 
t dessein, un certain nombre d'entre eux pillèrent 
AE d'Atergatis, à Ascalon, dans le pays des Phi- 
Mr nr ASCALON, ll 1, cl 1064. En punition de 
. Migandage, la déesse leur aurait envoyé une « ma- 
le de femme », Ohera voümos, qui passa à leur des- 


dance et les fit appeler désormais ’Evapese, « hommes- 
Mmes, 
Mæ 


Cer 


Sur son caractère spécifique, voir HiPPOCRATE, 
Bolia Littré, t. 11, p. 184. Le scholiaste d'Aristophane, 
Bens r 242, raconte également comment les Athé- 
us d, rappés d’une maladie honteuse pour avoir man- 
Vrés e respect à une statue de Bacchus, ne furent déli- 
rappels après avoir envoyé au dieu des ex-voto 
Lébhsi ant leur mal. Cf. Winer, Bibl. Realwôrterbuch, 

» ae i838, t. 1, p. 308. L'usage de faire hommage 
BUFE otsi de représentations des membres guéris ou à 
col, 1531 it général chez les anciens. Voir t. 1, fig. 526, 

rl; t. 1v, fig. 235, col. 911. Cf. Diodore de Sicile, 
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1, 22; J.J. Frey, De more diis simulacra membrorum 
consecrandi, Altorf, 1746 ; Noury, Le culte d’ Esculape 
en Grèce, dans la Chronique médicale, Paris, déc. 1905, 
p- 77%, 776. Il n’est pas étonnant de le trouver en vi- 
gueur chez les Philistins. H. LESÈTRE.. 


1. OFFENSE. Voir IxJuRE, t. 11, col. 878; Pécut. 


2. OFFENSE (MONT DE L’) (hébreu : Aar-ham-naÿ- 
hit, « mont de la perdition; » Septante : pog toù Mo- 
chab), prolongement méridional du mont des Oliviers, 
au sud-est de Jérusalem. On l'appelle aujourd’hui mont 
du Scandale. La Vulgate lui donne le nom de Mons Of- 
fensionis, IV Reg., xxi, 18, et Phébreu celui de perdi- 
tion, parce que c’est là que Salomon, pour faire plaisir 
à ses femmes étrangères, éleva des temples aux faux 
dieux qu'elles adoraient. IH Reg., xi, 7. Le mont du 
Scandale n’est guère qu'un monceau de rochers nus, sur 
lesquels on a bâti de nos jours quelques habitations. 


OFFICIERS, nom générique qu'on emploie pour 
désigner ceux qui remplissent des fonctions au nom du 
roi, et spécialement des fonctions militaires. Aucun mot 
hébreu spécial ne correspond à ce terme. — Voir les 
divers titres parliculiers, hébreux et grecs, donnés à ceux 
qui exercent un pouvoir quelconque, GOUVERNEUR, t. nr, 
col. 283. Pour les officiers militaires, voir Cner, 1, 80; 
11, 89 et 40, t, 11, col, 644 et 645; ARMÉE, t. 1, col. 977. — 
Voir aussi ÉCONOME, t. 11, col. 1570; ÉcirANSON, col, 1558; 
PANETIER; Cour et les titres des divers ofliciers de la 
cour énumérés dans cet article, t. 11, col, 1079; ÉCUYER, 
t. 1, col. 1585. 


OFFRANDE (hébreu : nedäbuih; Septante : éxoÿstov, 
xatà alpea ; Vulgale : oblatio voluntaria ou spontanea), 
ce qu'on offre à Dieu sans y être obligé par la loi ou 
par un vœu. Sur l'offrande obligatoire et liturgique, 
voir OBLATION. col. 1727, Sur l’offrande faite à un homme, 
voir PRÉSENT. 

1° Avant la loi mosaïque, les premières offrandes faites 
à Dieu sont celles de Caïn et d'Abel. Gen., 1v, 3, 4. Sur 
l'offrande du pain et du vin par Melchisédech, Gen., 
xiv, 18, voir MELcitisépEcu, col. 939. — 20 Au désert, 
des ofirandes d'objets précieux de toute nature sont 
faites pour la construction du Tabernacle par tout le 
peuple et par ses chefs. Exod., xxxv, 5-9, 21-29; XXXVI, 
5-7; Num., vir, 2-83. Des offrandes analogues se repro- 
duisent sous David, pour la construction du Temple, 
I Par., Xxix, 5-9, sous Esdras pour sa reconstruction. 
I Esd., 1, 4, 6; vis, 15, 46; vin, 28. — 3» La loi mosaïque 
autorise et même encourage les offrandes volontaires à 
Jéhovah. A ces offrandes s'applique spécialement le 
nom de nedäbäh, du verbe ndáddab, « agir spontané- 
ment. » Lev., xxi, 88; Num., Xv, 3; Xxix, 39; Deut., 
xII, 17; Am., 1v, 5. Elles convenaient surtout à la fête 
de la Pentecôte. Deut., xvi, 10. Quand on offrait un 
animal, il devait être sans défaut. Lev., xxi, 18, 21, La 
loi tolérait cependant, pour ce genre d’offrandes, un 
animal privé d’une oreille ou de la queue. Lev., ARIN 
23. La victime de l’offrande volontaire devait être mangée 
le jour même ou le lendemain. Lev., VI, 16. — 4 Le 
lévite Coré fut préposé dans le Temple à la garde des 
offrandes volontaires, et sa fonction dut passer à ses 
descendants. II Par., xxxt, 14. Judith, xvi, 28, offrit au 
Seigneur les dépouilles d’{loloferne. Certaines familles 
offraient volontairement à tour de rôle le bois néces- 
saire au service du second Temple. Il Esd., x, 34; 
xın, 31. Les offrandes en argent étaient gardées dans le 
trésor. Voir GAZOPHYLACIUM, t. 111, col. 133. — 5e Les 
psalmistes annoncent que les rois viendront apporter 
leurs offrandes à Jéhovah. Ps. Lxv (Lxv), 30; LXXI 
(Lxx1), 10. Les mages présentèrent les leurs à l'enfant 
Jésus. Matth., 11, 11. H. LESÈTRE. 
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OG (hébreu : ‘Üg; Septante : ”Qy), roi de Basan. 
L'étymologie de son nom est inconnue. Gesenius, The- 
saurus, p. 997. Il était Amorrhéen, de la race des Re- 
phaïm. Jos., xm, 12; Deut., 11, 11. Son royaume ren- 
fermait soixante villes, Deut., ur, 4, entourées de murs, 
Ÿ. 5, dont les deux principales étaient Astaroth Carnaïm, 
sa capitale, et Édrâi. Jos., xim, 12. C'était, avec Séhon, 
roi des Amorrhéens, le roi le plus puissant et le plus 
redoutable des pays à l'est du Jourdain, lorsque Moïse 
arriva dans ces contrées. Sa taille de géant et sa force 
Tavaient rendu célèbre. La manière dont les Nombres, 
xx1, 33-35, et le Deutéronome, 111, 11, rendent compte de 
sa défaite, montrent quelle importance les Hébreux 
attachèrent à leur victoire. Le roi Séhon avait été déjà 
battu, Num., xx1, 21-30, mais la conquête de son royaume 
était précaire, tant que Og restait maitre d’une partie 
du pays. Une bataille suffit pour l’abattre ; il y périt avec 
ses fils et une grande partie de son peuple, et toutes ses 
villes tombèrent au pouvoir des assaillants. Num., XXI, 
35; Deut., 11, 1-11; xxx1, 4; Jos., 1, 10; xm, 12; cf. IHI, 
Reg., 1v, 19. Le territoire des deux rois amorrhéens fut 
donné aux tribus de Gad et de Ruben et à la demi-tribu 
de Manassé. Num., XxxxII, 88; Deut., 1v, 47; 111, 12-18; 
Jos., X11, 7-12, 15-31. Le bruit de cet exploit se répandit 
promptement dans la terre de Chanaan et y jeta la 
terreur. Jos., 1x, 10. Longtemps après l'événement, le 
Psalmiste glorifiait Dieu de la victoire qu’il avail fait 
remporter à son peuple sur Séhon, roi des Amorrhéens, 
etsur Og, roi de Basan. Ps. CxXxxIV (CXXXV), 11; CXXXVI 
(cxxxv), 19-20. Cf, II Esd., 1x, 22. 

Nous lisons dans le Deutéronome, 111, 10 : « Og, roi 
de Basan, était resté seul de la race des Rephaïm. Son 
lit en fer se voit à Rabbath Ammon; il a neuf coudées 
de long et quatre coudées de large, en coudées 
d'homme, » c’est-à-dire, quatre mètres et demi environ 
de longueur et deux environ de largeur. On admet assez 
généralement aujourd'hui qu'il ne s’agit pas d'un lit 
proprement dit, mais d'un sarcophage, qui était le lit du 
mort, et que ce sarcophage était en basalte noir, qui res- 
semble au fer, dont il contient jusqu'à 20 pour 100. Les 
Arabes de nos jours regardent encore le basalte comme 
du fer, ce qui se comprend facilement, parce que c’est 
une pierre ferrei coloris atque duritiæ, comme s'ex- 
prime Pline, H. N., xxxvi, 11. Voir BASALTE, t. 1, 
col. 1485. Le basalle abonde dans l’ancien royaume 
d'Og, et on y a trouvé de très grands sarcophages en 
cette matière, Le Deutéronome, vint, 9, parlant du pays 
« où les pierres sont de fer », fait sans doute allusion 
au basalte. Voir FER, t. 11, col. 2205, Quant aux dimen- 
sions, il faut remarquer qu’on faisait les sarcophages 
beaucoup plus grands qu'il n’était nécessaire, surtout 
pour les grands personnages. On ne saurait dire pour- 
quoi le sarcophage d'Og se trouvait à Rabbath Ammon. 
Le passage du Deutéronome qui en parle est considéré 
par plusieurs critiques comme une addition postérieure 
au texte sacré, ce qui est possible, nais non prouvé. Ce 
sont, sans doute, les expressions du Deutéronome qui 
ont fait imaginer les fables qui ont cours à son sujet 
dans les livres orientaux et rabbiniques et d’après 
lesquelles il était un des géants antédiluviens à qui 
sa haute taille permit d'échapper aux eaux du déluge, 
et il vécut trois mille ans, etc. Voir Le Coran, tra- 
duct. Sale, c. v, p. 86; d'Herbelot, Bibliothèque orien- 
tale, in-f°, Paris, 1697, aux mots Falasthin, Anac, 
p. 336, 113. J. MONTAGNE. 


OGIAS (LIVRE D’), livre apocryphe, connu seule- 
ment par le catalogue des livres apocryphes de saint 
D ml voir t. 1, col. 769, et qu’on croit avoir contenu 
l’histoire fabuleuse d’Og, roi de Basan. Voir APOCRYPHES, 
“hate CONTE LE 


OGNON, plante potagère. Voir OIGNON. 
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OHAM (hébreu : Hühäm ; Septante : Lazu), roi d'Ilé- 
bron, un des cinq rois du sud de la Palestine qui atta- 
quèrent les Gabaonites et furent battus par Josué à la 
bataille de Béthoron. Jos., x, 3-14. Il fut pris avec les 
autres rois conféd érés dans la caverne de Macéda où ils 
s'étaient cachés ; Josué ordonna aux chefs de son armée 
de leur mettre le pied sur le cou et il les fit ensuite 
attacher à des poteaux où ils moururent. Jos., x, 14-27. 
Voir MACËDA, col. 472. 


OHOL (hébreu : ‘Ühél, « tente ; » Septante : ’Oéà; 
Alexandrinus: ’Oo4; Lucien: A8), descendant de 
David, le cinquième des sept fils de Zorobabel. I Par., 
ur, 20. 


OHOLAÏ (héhreu : ’Ahelaï ; Septante : Auëai), fille de 
Sésan, de la tribu de Juda. Elle n'avait pas de frère. Son 
père, dont elle était par conséquent l'héritière, la mari 
à un de ses esclaves, Jéraa, qui était d’origine égyptienne» 
et elle en eut un fils appelé Éthéi. I Par., 11, 31, 34-35. 
Le père de Zabad, l'un des gibborim de David, porte 
en hébreu le même nom que la fille de Sésan ; la Vul- 
gate l’appelle Oholi. I Par., x1, 41. 


OHOLI (hébreu : Ahelái ; Septante : Ayata; Alexan- 
drinus : *O\i), père de Zabad, l’un des soldats de David 
remarquables par leur bravoure. I Par., xt, 41. 


OIE, oiseau palmipède, type de la tribu des anséri- 
nées (fig. 462). L'oie a le corps plus volumineux que le 


2 Ois 


canard, le cou plus court et plus raide que le cygne, les 
tarses plus élevés et plus portés en avant, ce qui lui 
permet de marcher assez facilement. Aussi loiscau 
est-il plus souvent sur terre que dans l'eau. L’oie est 
remarquable par la finesse de son ouïe et par sa vigi- 
lance. Elle vit longtemps, se nourrit de graines ct de 
plantes aquatiques, est bonne à manger, surtout quan 

elle est engraissée. L’oie ordinaire, anas anser, est or- 
ginaire de l'Europe orientale; l'oie sauvage diffère pet 
de la précédente. — Les oies d'Europe étaient bien COR” 
nues en Égypte, où elles se rendaient pendant l’hiver. on 
les chassait dans les maraisau moyen de filets (fig. 463)» 
on gardait les plus jeunes pour les apprivoiser 
on tuait et on salait les autres (fig. 464), et il men manr- 
quait jamais sur les marchés. Cf. Maspero, Histoue 
ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 189%, 
t. 1, p. 35, 60, 322; Lectures historiques, Paris, 1890, 
p. 110. On nourrissait dans le temple de Karnak 101° 
VAmon. L'oie est l'emblème du dicu Seb. Voir Wilkin- 
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son, Manners and Customs of the ancient Egyptians, 
édit. Birch, t. 11, p. 60 (fig. 465). 

Il n’est presque pas question de volailles dans l'Ancien 
Testament. L’oie n’était pas absolument inconnue en 
Palestine; mais elle n'est jamais nommée. Elle pouvait 
Cependant être comprise au nombre de ces animaux en- 
Sraissés qui étaient servis à la table de Salomon, 
HI Reg., iv, 23 (hébreu, v, 3), et qui sont désignés sous 
le nom de barburim. Voir t. 1, col. 1458. Le Samari- 
tain rend par le même terme, 1273, le mot yansü/, 
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ment les unes les autres comme autant de tuniques, les 
plus internes demeurant épaisses, charnues, gorgées 
de matières nutritives, protégées par celles de la surface 
bientôt sèches et membraneuses. Les feuilles qui en 
partent sont disposées sur deux rangs, à limbe creux et 
très dilaté puis progressivement aminci jusqu’à l’extré- 
mité. Au centre s'allonge la hampe florifère, elle-même 
fistuleuse et ventruc, surtout vers le tiers inférieur, 
dépassant la longueur des feuilles et terminée par 
une ombelle fournie de forme globuleuse. Chacun des 
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aus, Chasse aux olos sauvages. D'après Lepsius, Denkmäler, 


Lev., xI, 17, qui désigne des oiseaux aquatiques. A 
Jérusalem, Néhémie traitait chaque jour à ses frais 
Cent cinquante hommes, sans compter les hôtes de pas- 


464. — Égyptiens préparant des conserves d'oie. 
D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, pl. CLXXXVY. 


Sage, et, outre la viande de boucherie, el il leur don- 
nait de la volaille, dont des oies faisaient sans doute 
Partie. IT Esd., v, 18. Cf. Tristram, Natural History of 
t'e Bible, Londres, 1889, p. 220. Il. LESÈTRE. 
y OIGNON (hébreu : besälim; Septante 
ulgate : cæpe), plante potagère. 
Di DESCRIPTION. — Ce terme s'applique souvent aux 
sie que possèdent la plupart des Liliacées, sortes 
ises courtes et souterraines entourtes par la base 
esitante de feuilles transformées en écailles, Mais il 
S Particulièrement un légume dont l'usage comme 
n- ment remonte à la plus haute antiquité, Allium 
lote i 466), Tous les aulx se reconnaissent à 
Fe ur Spéciale et pénétrante qui s’exbale de leurs 
PA parties : celle de l'oignon suffirait à le distin- 
Liu ses congénères. Mais son bulbe est non moins 
re Dee, irès renflé, arrondi ou même déprimé, 
we. ordinairement simple jusqu’à la fin, alors que 
en pr paeent des aulres espèces il devient multiple 
de uisant sur son pourtour de petits bulbes secon- 
multi Ou caieux qui s’en détachent tôt ou tard pour 
plier la plante. Les écailles se recouvrent entière- 


: xpóupva 


C 


DICT, DE LA BIBLE. 


Abih. 41, Dlatt 181 


nombreux pédicelles supporte une fleur blanche ou 
teintée de violet, puis une capsule obscurément tri- 
quètre remplie à la maturité de graines noires, apla- 
ties-anguleuses. Celles-ci sous un tégument crustacé 
renferment un embryon logé dans un”albumen charnu- 


465. — Le dicu Seb. 
D'après Wilkinson, Manners and Customs, t. 11, fig. 516. 


huileux. L'’oignon originaire des montagnes de l'Asie 
centrale s’est répandu partout grâce à la facilité de sa 
culture sous les climats les plus extrêmes, et, par suite, 
a fourni des variétés fort nombreuses. A l'exception de 
celle qu'on nomme oïgnon-patate, et qui est franche- 
ment vivace par ses caieux, toutes sont bisannuelles et 
périssent après la floraison : elles doivent donc être 
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multipliées par le semis. Dans la race vulgairement 
appelée oignon d'Égypte ce sont au contraire des bul- 
billes qui se forment au sommet de la hampe à la place 
des graines, et qui en remplissent les fonctions. 

IT. EXÉGÈSE, — Les besilim que les hébreux au désert 
regrettaient si vivement de ne plus trouver comme en 
Egypte (Num., x1, 5) et qui sont mentionnés entre les 
poireaux et lail, sont certainement des oigons (Allium 
Cepa). Le nom de cette plante qui en arabe, en syriaque, 
en éthiopien, conserve les mêmes lettres radicales, les 


466. -- Allium Cepa. 


traductions des Septante, de la Vulgate, des Targums, 
ne laissent pas de doute à cet égard. I. Lôw, Aramdđische 
Pflanzennamen, in-8°, Leipzig, 1881, p. 74. Les Égyp- 
tiens modernes désignent encore l’Allium Cepa par le 
nom de basal ou bussul, qui rappelle les besdlim 
hébreux (singulier bäsel). 

Les Égyptiens dontles Hébreux regrettentlessucculents 
oignons, ont cultivé cette plante potagère dès les temps 
les plus reculés. Hérodote, lI, xxv, raconte même qu'on 
dépensa pour les ouvriers de la grande pyramide la 
somme fabuleuse de seize cents talents d'argent en 
radis, en oignons et en aulx. Mais ces chiffres qu'on 
montra à l'historien grec dans une inscription des 
pyramides sont probablement, selon M. Maspero, Nou- 
veau fragment d'un commentaire sur le livre 11 d'Hé- 
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rodote, dans l'Annuaire de la société pour l'encoura- 
gement des études grecques en Trance, 1875, p. 16, 
« les chiffres des milliers qui dans beaucoup de pros- 
cynèmes, servent à marquer les quantités de choses 
diverses présentées à un dieu pour qu’il les transmcttC 
au mort. » Cf. G. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient, t. 1, p. 380, note 1. La représenta- 
tion de ce légume est très fréquente dans les monu- 
ments. Ici, à Beni-Hassan, nous assistons à la récolte 
des oignons : un jardinier les arrache et les lie en 
bottes. Voir t. 1m, fig. 181, col. 927. Tà sur un bas- 
relief de Saqqarah, c'est une marchande qui se rend à la 
ville, une corbeille de légumes sur la tête, et trois bottes 
d'oignons sur l’épaule. Fr. Wônig, Die Pflanzen im 
alten Aegypten, in-8, Leipzig, 1886, p. 196. Aïlleurs, 
Leipsius, Denkmäler, Abth. 11, BI. 96, une des scènes 
d'un marché égyptien, représente un fellah exposant des 
oignons et du blé dans un panier, et en face deux pra- 
tiques apportant en échange l’un deux colliers de ver- 
roterie, l’autre un éventail. Cf. fig. 519, t. 11, col. 1556, 
au registre d’en bas à droite. On peut voir au Musée 
Guimet reproduit d'après une peinture des tombeaux 
un marchand d'oignons et de concombres attaqué par 


467. — Prètre égyptien offrant des oignons. Thèbes. 
D'après Wilkinson, Manners and customs, 2° édit., t. 1, fig. 9. 


un singe. Maïs le plus fréquemment ce qu’on trouve 
dans les tombeaux ce sont des tables d'offrande, char- 
gées d'oignons, souvent attachés en botte. Comme les 
Égyptiens estimaient beaucoup cet aliment, ils ne pou- 
vaient manquer de l’offrir habituellement à leurs défunts. 
Pour les offrir aux dieux on les disposait en bottes ayant 
la forme de couronne ou de bonnet, Wilkinson, The Man- 
ners and Customs, t. 1, p. 181,1. 11; p. 515 (fig. 467). Au 
Louvre, parmi les végétaux antiques du Musée Égyptien, 
se trouve un carton renfermant une centaine d'oignons 
(allium cepa) torréfiés, comme on le faisait pour les of- 
fraudes d'orge et de blé, V. Loret et J. Poisson, Études 
de botanique égyptienne, dans le Recueil de iravau® 
relatifs à la philologie et archéol, égypt., t. xvir, 1895; 
p. 18%. Du reste on les rencontre souvent bien conservés 
dans les tombeaux. Rien de plus doux, de plus savoureux 
que les oignons d'Égypte qu’on mangeait crus ou cuits. 
Wilkinson, t. 11, p. 26, Dans ces pays chauds ils étaient 
un excellent excitant de l’appétitet souvent la nourriture 
habituelle. Il semblerait que le nom d’une plante si com- 
mune devrait avoir été reconnu avec certitude dans 
les textes : on est cependant encore réduit à des Con” 
jectures. Comme le signe égyptien qui représente un 
oignon | se prononce houdj, on en a conclu que ce 
devait être le nom de la plante. Ce pourrait être cepen” 
dant un nom générique signifiant bulbe et s'appliquan 
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aux plantes à bulbe. Le nom copte de l'oignon, il est vrai. 
LTT, Atit, rappelle l'égyptien Aoudj. Dans un tombeau 
do Thèbes a côté d'un personnage qui porte une botte 


d'oignons, M. Maspero a lu le mo | (| = badjar, 


badjal, qui donne, semble-t-il, l'origine du bésél hé- 

breu et du basal arabe, allium cepa. V. Loret, La 

Flore pharaonique, 2e édit., 1892, p. 36; O. Celsius, 

ierobotanicon, in-8, Amsterdam, 1748, t. 11, p. 83-89. 
E. LEVESQUE. 

OINT. Messie en hébreu el Christ en grec signifient 

« oint », Voir MESSIE, col. 4032; CHRIST, t. u, col. 717. 


OISEAU (hébreu : sippér, de såfar, « siffler; » güzal, 
(Jeune oiseau; » ‘efroah, « petit oiseau; » ba'al kändf, 
possesseur d'ailes; » ‘of, « aile, » désignant collecti- 
vement les oiseaux; chaldéen : sippar, ‘ôf : Septante : 
VPVEOV, Gpvte, dpvilrov, mereivôv, ntepwrtóv; Vulgate : avis, 
volatile, volucris, pennatum), animaux vertébrés, revê- 
tus de plumes, et dont les membres antérieurs sont 
Conformés pour le vol. Leur bouche est pourvue d’un 
bec dont la forme varie beaucoup, selon les espèces. 

Ous les oiseaux sont ovipares, voir Œcr, col. 1754, et 
la Plupart construisent des nids pour y déposer leurs 
Œufs et leurs petits. Voir Nip, col. 1620. 

T. LES OISEAUX DE PALESTINE. — 1° L'ornithologie 
Palestinienne est très riche. Tristram a collectionné dans 
Ce pays 322 espèces, auxquelles une trentaine d’autres 
Peuvent être ajoutées. Sur ce nombre, 26 sont particu- 
lières à la Palestine ou aux pays limitrophes; 8 appar- 
tiennent à l'Asie orientale ; 32 sont communes à l'Arabie 
et à l'Afrique orientale, et enfin 260 se retrouvent en 
Europe. Les oiseaux de proie sont remarquables par 
leur variété et leur grande quantité. Bien que d’une su- 
Perficie assez limitée, la Palestine a des côtes maritimes 
très étendues, sur lesquelles se rencontrent en abon- 
dance les oiseaux de mer. Les oiseaux des plaines se 
donnent rendez-vous dans les riches contrées-de Saron 
et d’Esdrelon. Les collines, les bois, les rochers, les 
Montagnes, les déserts ont leurs hôtes particuliers et 
fort nombreux. Le climat appelle dans le pays, pendant 

hiver, les oiseaux du nord, et pendant lété ceux de 
l'Afrique. L'élévation exceptionnelle de la température 
qui règne dans la vallée du Jourdain et autour de la 
Mer Morte permettent à des oiseaux de type tropical d'y 
Séjourner habituellement. Toutes ces conditions réunies 
expliquent la richesse de la Palestine en oiseaux de 
tant d'espèces. Cf. Tristram, The natural History of 
the Bible, Londres, 1889, p. 165-167. — % Les oiseaux 
Mentionnés dans la Bible et cités dans ce Dictionnaire 
Sont les suivants, d'aprés la classification de Linné et 
de Cuvier : 

I. Rapaces, oiseaux carnassiers, qui ont un bec fort 
"t crochu, des serres puissantes et acérées et une vue 
rés perçante, soit au grand jour, soit au crépuscule, 

Où deux familles : Diurnes : AIGLE, t. 1, col. 298. — 
AIGLE px MER où ORFRAIE, t. 1, col. 305. — Busann, t. 1, 
k 197%. — CIMCAÙTE, t. 1, col. 772. — CRÉCERELLE, 

` U, col. 1105. — ÉMOTCHET, 1. 11, col. 1764. — ÉPERVIER, 
* 1, col. 1829. — Faucon, t. 11, col. 2181, — GYPAÈTE, 
= Ut, col. 871, — MILAN, t. 1v, col. 1084. — VAUTOUR. — 

Octurnes : CIAT-NUANT, t. 11, col. 627. — CHEVÈCIIE, 
+ col. 683, — CHOUETTE, t. 11, col. 746. — DUC, t. 11, 

* 1508. — EFFRAIE, t. 11, col. 1598. — HInou, t. ni, 
col. 702, 

I. Grimpeurs, ayant les doigts conformés pour grim- 
per Sur les plans verticaux ou inclinés : COUCOU, t. 11, 
Col. 1059, 
n Palmipèdes, oiseaux aquatiques dont les doigts 
Mrs pour faciliter la nage; ils sont divisés en 

k familles ; Crypiorhines, à narines peu visibles í 
aea rl t. u, col. 1006. — PÉLICAN. — Longipennes, 

es ailes appropriées au long vol : MOUETTE, t. 1V, 
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col. 1326. — PÉTREL. — Lamellirostres, dont le bec a 
des lamelles cornées sur les bords : CANARD, t. 1, 


col. 190. — CYGNE, t. 11, col. 1162. — Org, t. 1v, col. 1760. 
— Plongeurs, à ailes courtes en forme de nageoires : 
PELONGEURS. 

IV. Échassiers, oiseaux à longues pattes, formant 
quatre familles : Coureurs, disposés pour courir, plutôt 
que pour voler : AUTRUCIE, t. 1, col. 1279. — Hérodiens, 
oiseaux de rivage, à vol puissant : BUTOR, t. 1, col. 1979. 
— CIGOGXE, t. 11, col. 756. — DEMOISELLE DE NUMIDIE, 
t. 11, col. 1365. — GRUE, t. 11, col. 354. — HÉRON, t. 11, 
col. 654. — Limicoles, oiseaux de marais, vivant surtout 
de vers: IBIS, t. 111, col. 802. — PLUVIER. — Macro- 
dactyles, à doigts longs et très fendus, pour marcher 
sur les herbes des marais : PORPHYRION. 

V. Gallinacés, oiseaux granivores et lourds d'allure, 
parmi lesquels se rangent la plupart des oiseaux domes- 
tiques; ils forment deux familles : Colombidés, volant 
aisément et perchant sur les arbres ou dans des endroits 
élevés : COLOMBE ou pigeon, t. 11, col. 846. — TOURTE- 
RELLE. — (rallinacés proprement dits, volant difficile- 
ment et perchant assez bas : CAILLE, t. 11, col. 33. — 
CoQ, t. 11, col. 951. — PAON. — PEnvRix. — POULE. 

VI. Passereaux, oiseaux en général de pelite taille, 
parmi lesquels se rangent tous ceux qui ne sont pas 
compris dans les classes précédentes : CORBEAU, t. 11, 
col. 958, — CORNEILLE, t. 11, col. 1013. — ENGOULEVENT, 
t. 1, col. 1804. — GRIVE, t. ni, col. 351. — ITIRONDELLE. 
t n1, col. 719. — lvppre, t. 11, col. 779, — MARTINET 
t. m, col, 720, — PASSEREAU. 

Outre les traits particuliers qui se rapportent à cha- 
cune de ces espèces d'oiseaux et qui sont décrils dans 
les articles qui les concernent, la Sainte Écriture ren- 
ferme encore un assez grand nombre de remarques sur 
les oiseaux en général. 

II. PLACE DES OISEAUX DANS LA CRÉATION. — 1° Le 
récit de la création assigne au cinquième jour lappa- 
rition des oiseaux sur la terre. Gen., 1, 21. Dans la série 
géologique, on reconnaît leurs traces dès le commen- 
cement de l’époque secondaire, durant la période tria- 
sique. Cf. CosmoGoxir, t. 11, col. 1043; Tristram, The 
natural History, p. 156. Adam eut à donner des noms 
aux oiseaux. Gen., 11, 19, 20. L'homme reçut formelle- 
ment le pouvoir de les dominer. Gen., 1, 26, 28. Ce 
pouvoir fut confiné après le déluge, Gen., 1x, 2, et 
plusieurs fois rappelé par la suite. Ps. vii, 9; Bar., 11, 
17; Eccli., xvi, 3. — Saint Jacques, 11, 7, remarque 
que toutes les races d'oiseaux peuvent être domptées 
par l’homme. — 2 A l’époque du déluge, Dieu voulut 
exterminer tous les êtres, jusqu'aux oiseaux du ciel, 
Gen., vi, 7; il ordonna à Noé de faire entrer dans 
l’arche sept paires de chacun d’eux, Gen., vii, 2, ce qui 
fut fait. Gen., vis, 14. Tous les autres périrent. Gen., VIL 
21, 23. Le déluge passé, les oiseaux de l’arche sortirent, 
Gen., vin, 17, 19. Si on admet l’universalité absolue du 
déluge, il faut supposer toute une série de miracles pour 
expliquer le rassemblement dans l'arche des sept paires 
d'oiseaux de chaque espèce. Avec la théorie de l’univer- 
salité frestreinte, cf. t. 1, col. 1351, il suffit d'admettre 
que Noé n'a eu à s'occuper que de certaines espèces 
d'oiseaux plus faciles à rassembler et plus utiles à con- 
server. D'ailleurs le patriarche ne se borna pas aux oi- 
seaux qui peuvent étre mangés, puisque des corbeaux 
furent adinis dans l’arche. Gen., vu, 7. Noé se sert 
successivement de deux oiseaux, le corbeau et la co- 
lombe, pour se rendre compte de l’état du sol après la 
décroissance des eaux. Gen., vis, 6-9. Le méme trait 
se retrouve dans le récit chaldéen du déluge, col. 111, 
147-155. Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 6° édit., t. 1, p. 320. Les anciens navigateurs 
emportaient avec eux des oiseaux destinés à leur indi- 
quer la proximité ou la direction du rivage. Voir Co- 
LOMBE, t. 11, Col. 847. — 3° Dieu, maître des oiseaux, 
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comme de toutes les créatures, les connaît tous. Ps. L 
(xzix), 11. Il les a faits moins sages que l’homme, 
Job, xxxv, 11, et la sagesse leur est cachée, Job, XXVIII, 
91; ils nen sont pas moins capables d'apprendre à 
l’homme que Dieu a fait toutes choses. Job, x11, 7. Us 
tremblent devant Dieu, Ezech., xxxv, 90, et lui ont 
obéi en pleuvant au désert comme le sable pour nourrir 
les Hébreux. Ps. LXXVIH (LXXVII), 27; Sap., XIX, 11. Aussi 
est-ce à bon droit qu'ils sont invités à bénir le Seigneur. 
Ps. exv, 10; Dan., u1, 80. — 4° Les oiseaux sont 
souvent associés au sort de l’homme, ainsi que les autres 
aninaux. Dicu fait alliance avec l'homme et avec les 
oiseaux qui dépendent de lui. Gen., 1x, 9; Ose., 11, 18. 
Par contre, les oiseaux sont chätiés avec l’homme ou 
disparaissent pour sa punition. Jer., 1x, 10; xu, 4; 
Ose., IV, 3; Soph., 1, 3. 

III. LES OISEAUX DANS LA LÉGISLATION MOSAÏQUE. — 
do La loi défend de manger certaines espèces d'oiseaux. 
Lev., x1, 43-19; xx, 25; Deut., xiv, 11-18; cf. Act., x, 12; 
xi, 6, La défense porte sur les rapaces, les palmipèdes, 
les échassiers, et, parmi les passercaux, sur tous. les 
corvidés et sur la huppe. De fait, la chair de tous ces 
oiseaux est répugnante ou indigeste, à raison du genre 
d'aliments dont ils se servent, et les tribus de Syrie et 
d'Arabie ont sur ce point les mêmes idées que les an- 
ciens Israélites, à quelques exceptions près. Il restait à 
ces derniers l'usage des gallinacés et d’un bon nombre 
de passereaux. La Loi ne s’inspirait pas seulement d'une 
pensée d'hygiène ; elle tendait surtout à préconiser l’idée 
de la pureté qui doit présider à tous les actes de l’Israc- 
lite. Cf. t. 1m1, col. 861. Ezéchiel, xL1V, 31, rappelle aux 
prêtres la défense de manger la chair des oiseaux morts 
ou déchirés. Cette défense est renouvelée de Lev., XXII, 
8, qui ne parle que des bêtes en général. — 20 Le sang 
de l'oiseau comestible pris à la chasse devait être ré- 
pandu sur le sol et recouvert de terre. Lev., XVII, 13. 
Voir SanG. — 3° Quand on prenait un nid avec les 
petits ou les œufs, il fallait laisser la mère en liberté. 
Deut., xxi, 6. Cette prescription était destinée à main- 
tenir parmi les Israélites des habitudes de douceur et 
de bienveillance, même envers les animaux. — 4° Le 
Décalogue défendait expressément toute image taillée 
et toute figure « de ce qui est en haut dans le ciel ». 
Exod., xx, 4. Il s'agissait de « toute image d'oiseau qui 
vole dans le ciel ». Deut., 1v, 17. Cette défense devait 
couper court à toute tentative de culte idolâtrique, et 
ce n’est pas sans raison que saint Paul reproche aux 
gentils d'avoir adoré des images d'oiseaux. Rom., 1, 28. 
On sait que beaucoup de divinités égyptiennes étaient 
représentées avec des figures d'oiseaux, Horus avec celle 
de l'épervier, cf. t. 11, col. 1829; Thot avec celle de 
libis, cf. t. 11, col. 801; Seb avec celle de l’oie. Cf. 
col. 1761, ete. Les Hébreux avaient été en Égypte té- 
moins de ce spectacle, contre lequel il importait de 
les prémunir. C’est à raison de cette loi que la présence 
à Jérusalem des aigles romaines constituait pour les 
Juifs un attentat sacrilège. Voir ABOMINATION DE LA DÉ- 
SOLATION, t. 1, col. 71. Ilérode avait placé sur la grande 
porte du Temple, contrairement à cette même loi, un 
grand aigle d’or, symbole de la domination romaine. 
Les docteurs juifs virent là un outrage à leur religion. 
Pendant la dernière maladie du roi, deux d’entre eux, 
Judas et Matthias, excitérent les jeunes gens qu’ils in- 
struisaient à faire disparaître l'emblème prohibé. Ceux- 
ci, en plein midi, abattirent l'aigle à coups de haches. 
Une quarantaine d’entre eux furent saisis. Par ordre 
du roi, les deux docteurs et les principaux exécuteurs 
de l'acte furent brülés vifs et les autres égorgés. 
Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 2, 3; Bell. jud., I, XXXII, 
2-4. 

IV. LES OISEAUX DANS LES SACRIFICES. — l° Au sortir 
de l'arche, après le déluge, Noé offrit à Dieu des holo- 
caustes d'animaux et d'oiseaux purs. Gen., vit, 20. — 
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2% Abraham, sur l'ordre de Dieu, offrit aussi un sacri- 
fice comprenant une génisse, une chèvre, un bélier, 
une tourterelle et une jeune colombe. Les quadrupèdes 
furent partagés et leurs deux moitiés mises en face l'une 
de l’autre; mais les oiseaux furent laissés entiers. 
Gen., xv, 9, 10. Cet usage de ne pas mettre les oiseaux 
en morceaux dans les sacrifices, probablement à cause 
de leur faible volume, fut plus tard consacré par la Loi. 
Lev., 1, 17. — % On ne pouvait admettre pour les holo- 
caustes que des colombes ou des tourterelles. Lev., 1, 
14. Voir COLOMBE, t. 11, col. 848; TOURTERELLE. Pour la 
purification du lépreux, il fallait « deux oiseaux vivants 
purs », Lev., xIv, 4. Ces oiseaux, sipporim, sont appelés 
opvifix par les Septante et passeres par la Vulgate. Il 
ne s’agit pas ici nécessairement de colombes ou de tour- 
terelles, réservées pour le sacrifice que le lépreux offrira 
dans le sanctuaire, Lev., xiv, 22, mais d'oiseaux purs 
quelconques, gallinacés ou passereaux. Cf. Gem. Jerus. 
Nazir, 51, 2 Dans les sacrifices publics, on n'offrait 
jamais d'oiseaux, Siphra, f. 64, 1, et dans les autres 
sacrifices qui comportaient des offrandes d'oiseaux, il 
n’y avait pas à s'inquiéter de leur sexe ni de leurs dé- 
fauts, Siphra, f. 239, 9, parce que la Loi ne parlait de 
ces choses qu’à propos des quadrupèdes. Lev., xxi, 19. 


468. — Oiseau en bois, à roulette. 
D'après FL, Petrie, Hawara, Biahmu and Arsinoe, 
pl. XI, 21. 


30 Des règles spéciales déterminaient la manière dont 
les oiseaux destinés aux sacrilices devaient être immo- 
lés. Le prêtre les égorgeait avec l’ongle. Lev., 1, 15. Dans 
ce but, il prenait l'oiseau de la main gauche, les deux 
derniers doigts saisissant les paltes, le pouce et l'index 
tenant le cou retourné. Puis, avec le pouce de la main 
droite, il coupait le cou de l'oiseau, de manière à le 
séparer pour les holocaustes, Lev., 1, 45, et à le laisser 
adhérent au corps pour les sacrifices expiatoires, Lev., V, 
8. Cf. Sebachim, 64, 2. Les prêtres seuls exécutaient 
cette immolation, et elle passait pour une de leurs 
fonctions les plus difficiles. Cf. Siphra, f. 66, 2; Gem. 
Joma, 47, 2; 49, 2. Bien que cette immolation půt se 
faire d'un côté quelconque de l'autel, l'usage était de se 
tenir, pour les holocaustes, au sud-est, près de l'endroit 
où devaient être jetées les entrailles et les plumes: 
Lev., 1, 16, et au sud-ouest pour les autres sacrifices- 
Cf. Siphra, f. 67, 1; Sebachim, vi, 2; Iken, Antiqui- 
tates hebraicæ, Brême, 1741, p. 175; Reland, Antiqui- 
tates sacræ, Utrecht, 1741, p.159. Dans la Mischna, le 
traité Kinnim s'occupe des offrandes d'oiseaux dans le$ 
sacrifices des pauvres. 

V. MŒURS DES OISEAUX. — Différents traits bibliques 
se rapportent aux mœurs des oiseaux en général, san 
compter ceux qui concernent chaque espèce en parti- 
culier. — 1° Leur vol. Le vol est la caractéristique des ol- 
seaux, d’où les noms de ba'al känaäf, « maître dailes, è 
Prov., 1, 17; Eccle., x, 20, de kol känäf, « toute aile; ? 
tous les oiseaux, Gen., VII, 14, et de ‘of, « aile, » Gen, 1r 
21, 30; Lev., xvi, 13; Dan., 11, 38, etc., pour désigner 
les oiseaux en général. Éliphaz, voulant démontrer * 
Job que ses malheurs ne sont pas naturels, lui demande. 
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ŝi l'homme est né pour la peine comme les bené réSéf, 
es fils de'la foudre pour voler. Job, v, 7. Par ces fils 

la foudre, les Septante entendent les petits du vau- 
OUT, veosçot yuré:, et la Vulgate les oiseaux, aves. Les 
Modernes croient que ces « fils de la foudre » ou « fils 
Me la flamme » sont les étincelles, les anges, etc. La tra- 
“uction adoptée par les versions se base sur ce fait que, 
quand il est question de vol, c'est tout d’abord aux oj- 
Seaux que l’on pense. — Le livre de la Sagesse, v, 11, 
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des obstacles, l'Ecclésiaste, x, 20, recommande de ne 
pas maudire le roi, même en secret, « car l'oiseau du 
ciel emporterait ta voix et l’animal ailé publierait tes 
paroles. » C'est l'équivalent de notre proverbe : « Les 
murs ont des oreilles, » mais sous une forme plus gra- 
cieuse et d’ailleurs appropriée à un pays de vie en plein 
air. Baruch, vI, 21, 70, remarque que les oiseaux volent 
sur la tête des idoles et même se posent sur elles. -- 
20 Leur séjour. Les oiseaux ont leur nid, dans lequel 
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469, — La stèle des vautours. Musée du Louvre, 


décrit ainsi le vol des oiseaux : « L'oiseau s'envole à tra- 
vers les airs sans qu'on puisse trouver trace de son pas- 
page; on n'entend que le bruit de ses ailes qui frappent 
ur léger et s'y frayent un chemin avec effort; il le tra- 
e par le mouvement de ses ailes et l’on ne trouve 
R US ensuite par où il a passé. » Osée, 1x, 11, dit que la 
ire d'Israël s'envole comme l'oiseau. S’appuyer sur 
A mensonges, c’est poursuivre l'oiseau à travers les 
ars, Prov., x. 4 (Vulgate). Les malédictions injustifiées 
eu de 
nuées pas plus e ne que em 
nei Sont comparées à des oiseaux qui volent, et la 
Ñe Se à des oiseaux qui s'abattent. Eccl., x1v, 15, 19. 
5 tilles de Moab seront comme des oiseaux qui fuient, 
ine une nichée que l’on disperse. Is., AVI, 2. Comme 
“au, dans son vol, se rend de tous côtés, en dépit 


ils habitent pendant qu'ils couvent et élèvent leurs pe- 
tits. Voir AIRE, t. I, col. 329, 6; Nın, t IV, col. 1620. 
Matth., vu, 20; Luc., 1x, 58. Ils déploient leurs ailes 
sur leur couvée, Is., xxx1, 5, et ressemblent à l'exilé 
quand ils errent loin de leur nid. Prov., XXVII, 8. Is 
habitent aussi dans les branches des arbres, et la Sainte 
Écriture compare volontiers à un arbre assez développé 
pour abriter les oiseaux dans ses branches soit un puis- 
sant royaume, Ezech., XXXI, 6, 13, soit un grand mo- 
narque, Dan., 1v, 9, 14, 18, soit surtout le royaume 
messianique. Ezech., xvii, 23; Matth., x11, 32; Marc., 1v, 
32; Luc., x11, 19. Les oiseaux aiment à fréquenter le 
bord des ruisseaux, Ps. civ (c1ir), 12, et à se réunir avec 
ceux de la même espèce. Eccli., xxvir, 10. Les oiseaux 
sauvages s'établissent dans les ruines solitaires. 


Apoc., vi, 2. — 3 Leur nourriture. À part les oiseaux 
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de proie, qui se nourrissent de chair, les palmipèdes et 
les échassiers, dont beaucoup se nourrissent de poisson, 
cf. I Cor., xv, 39, la plupart des autres oiseaux sont 
granivores. Le panetier* du pharaon voyait en songe les 
oiseaux du ciel manger les pâtisseries contenues dans 
la corbeille qu’il portait sur la tête. Gen., xL, 17. Les 
oiseaux ne sèment point, mais Dieu les nourrit. 
Matth., vi, 26. Voir CORBEAU, t. 11, col. 960. Ils mangent 
le grain qu'ils aperçoivent sur le sol. Matth., X11, 4; 
Marc., 1v, 4; Luc., vi, 5. — 40° Leur chant. Les oiseaux 
font résonner leur voix dans le feuillage. Ps. cv (cni), 
12; Cant., u, 12. Le livre de la Sagesse, xvir, 17, parle 
du « chant mélodieux des oiseaux dans les rameaux 
épais des arbres ». Les oiseaux chanteurs, fauvettes, 
merles, rossignols, etc., abondent dans les arbres de la 
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on aimait à tenir les oiseaux captifs, Job, xL, 24, et à 
les mettre en cage. Jer., v, 27. Voir CAGE, t. 1, col. 30. 
À défaut d'oiseaux vivants, les enfants jouaient avec des 
imitations en bois, comme ce pigeon à roulettes qu’on 
a retrouvé en Egypte (fig. 468). — 20 Les chasseurs se 
proposaient surtout la capture des oiseaux comestibles. 
Les petits oiseaux étaient en Orient un objet très com- 
mun de commerce et de consommation. Cf. Matth., X, 
29; Luc., XII, 6. Aujourd'hui encore, dans les marchés, 
on voit de longs chapelets de moineaux et d’autres oi- 
seaux mis en vente par les oiseleurs. Les gargotiers Sy- 
riens les vendent souvent tout plumés, troussés, alignés 
sur de petites brochettes de bois, et rôtis. En dehors 
des engins communément employés pour la chasse au* 
oiseaux, flèches, pierres, filets et pièges, rien ne prouve 


470. — Oiseau de proie attiré par les cadavres. D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 1, pl. 26. 


vallée du Jourdain et des autres vallées boisées, Cf. 
Tristram, The natural History, p. 161. Le vieillard se 
lève au chant de l'oiseau. Eccle., x11, 4. Voir CoQ, t. 11, 
col. 952. 

VI. CHASSE DES OISEAUX. — Voir CHASSE, t. 1, col. 621 ; 
Fier, col. 2245; PikGc, 1° La Sainte Ecriture compare 
l’homme prémuni contre la tentation, aux oiseaux sous 
les yeux desquels on tend en vain des filets, Prov., 1, 
17; l’homme qui doit se dégager d’une caution, à l'oiseau 
qui s'échappe de la main de l’oiseleur, Prov., vi, 5; le 
jeune homme qui se laisse séduire par là courtisane, 
à l'oiseau qui se précipite dans le filet sans savoir qu’il 
y va pour lui de sa vie, Prov., vir, 23; celui qui froisse 
un ami, à celui qui fait fuir les oiseaux en leur jetant 
une pierre, Eceli., xx1r, 25 (18); xxvii, 21 (19); l'homme 
sur qui fond le malheur, aux oiseaux sur lesquels s’abal 
tout d’un coup le filet, Eccle., 1x, 12; les ennemis de 
Jérusalem, au chasseur qui poursuit le passereau à 
coups de pierres, Lam., 111, 52, 53; Éphraïm coupable, 
aux oiseaux du ciel qu’abat le filet, Ose., vin, 12: enfin 
la justice de Dieu qui fond sur Israël infidèle, à Poi- 
seau qui se précipite sur l’appât du piège. Am., HI, 5. 
Cf. Van Hoonacker, dans la Revue biblique, 1905, p.171. 

Pour entendre leur chant et contempler leurs ébats, 


que les Ilébreux se soient servis des chiens, comme 
les Égyptiens et les Assyriens, ni des faucons, comme 
les Grecs, les Arabes et beaucoup d’autres peuples 
orientaux. Le chien étant un animal impur, il est peu 
probable que les Israélites aient jamais consenti À 
manger un oiseau qu'il aurait souillé de son contact: 
CF. Exod., XXII, 81; Lev., XXIL 8. Quant à la fauconnerie, 
la Sainte Écriture n’y fait aucune allusion et, à vrai dires 
la conformation du sol en Palestine est fort peu favo- 
rable à ce genre d'exercice. Cf. Tristram, The natura 
History, p. 161-165. Sur la chasse des cailles, voir t. 1 
col. 36. 

VII. LES OISEAUX DE PROIE. — Íl esl souvent fait men- 
tion des oiseaux de proie en général, désignés par le 
mot ‘ayit en hébreu. Gen., xv, 11; Is, xvu ®t 
Ezech., XXXIX, 4. — 10 Quand Abraham eut divisé les 
victimes de son sacrifice, les oiseaux de proie accou- 
rurent pour en prendre leur part et le patriarche fut 
obligé de les chasser. Gen., xv, 11. Joseph annonça aŭ 
panetier du pharaon qu'il serait pendu et que les 0} 
seaux déchiqueteraient son corps. Gen., xL, 19. Pendant 
plusieurs mois, Respha demeura auprès des cadavres 
des sept fils de Saül pour empêcher les rapaces de les 
dévorer. II Reg., xx1, 10. — 2° On trouve assez souvent 
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dans la Sainte Écriture celte malédiction portée contre 
les coupables : qu'après leur mort ils soient dévorés 
Par les oiseaux du ciel et les animaux des champs! 
Moïse annonce aux Israélites que, s'ils sont infidèles au 
Seigneur, leurs cadavres seront la pâture des oiseaux et 
des bêtes que personne ne chassera. Deut., xxvii, 26. 
Jérémie, vit, 33, répète la même annonce. Il revient 
Plusieurs fois sur ce sujet avec grande insistance. Jer., XV, 
3; XVI, 4; XIX, 7; xxx1v, 20, La menace se réalisa. Les 
Israélites purent se plaindre que leur ville et leur Temple 
fussent en ruines et que les cadavres des leurs aient été 
livrés en pâture aux oiseaux du ciel. Ps. LXXIX (LXXVIII), 
dr 2. — Le même sort est prédit aux ennemis d'Israël, 
aux Éthiopiens, Is., xviu, 6; aux Égyptiens, Ezech., XXIX, 
9; XXXU, 4; à Gog., XXXIX, 4. Le prophète invite, de la 
Part de Dieu, les oiseaux de toute sorte à venir se ras- 
Sasier au sacrifice des ennemis immolés. lzech., XXXIX, 
17. Saint Jean reproduit cette invitation pathétique à 
tous les oiseaux qui volent à travers le ciel : « Venez, 
rassemblez-vous pour le grand festin de Dieu, pour 
Manger la chair des rois, la chair des chefs de guerre, 
la chair des vaillants! » Apoc., xIX, 17-21. — A plusieurs 
grands coupables, il est annoncé que les oiseaux du ciel 
dévoreront leur cadavre. Ainsi en arriva-t-il pour les des- 
Cendants de Jéroboam, III Reg., xiv, 11; pour ceux de 
Baasa, III Reg., xv1, 4, et pour ceux d’Achab. II Reg., 
XXI, 24. — Quand David et Goliath sont en présence, 
ils ne manquent pas de vouer mutuellement le cadavre 
de l'adversaire aux oiseaux du ciel, I Reg., XVII, 44, 46. 
— Antiochus Épiphane, frappé par la vengeance divine, 
promettait d'égaler aux Athéniens ces mêmes Juifs 
« qu'il avait jugés indignes de sépulture, et dont il avait 
ditqu'il livrerait leurs cadavres en proie aux oiseaux du 
ciel et aux bêtes féroces ». II Mach., 1x, 15. — Quand 
le général syrien, limpie Nicanor, eut été défait et mis 
à mort, Judas Machabée fit couper sa langue en mor- 
ceaux pour qu'on la donnät en pâture aux oiseaux, 
II Mach., xv, 33. — 3° L'idée d'abandonner le cadavre 
d'un ennei en pâture aux oiseaux de proie est commune 
à tous les anciens peuples de l'Orient, et même aux 
Grecs et aux Latins. Cf. Iliad., 1, 4; Virgile, Æneid., 
IX, 485. Après avoir fait périr des gens de Babylone, près 
d'un taureau-colosse aux environs duquel son grand- 
Père Sennachérib avait été assassiné, Assurbanipal aban- 
donna leurs cadavres aux chiens et aux oiseaux de proie. 
CF. Schrader, Keilinschriftliche Bibliotek, t. 11, p. 192. 
Une stèle de Lagasch, dont les débris sont au Louvre, 
montre les vautours dépécant les cadavres après la ba- 
taille (fig. 469), et sur un monument assyrien, on voit 
l'oiseau de proie planer au-dessus des combattants en 
attendant sa proie (fig. 470). Dans toute l'antiquité, on 
attachait la plus grande importance à la sépulture du 
Cadavre. Chez les Sémites, en parliculier, on croyait que 
l'âme ne pouvait descendre en paix dans les enfers 
Œu'autant que le corps jouissait de sa sépuliure. Autre- 
ment elle se trouvait forcée d’errer sur la terre, dans 
un domaine qui n'était plus le sien. Voir SÉPULTURE; 
Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
Classique, Paris, 1895, t. 1. 589; Lagrange, Études sur 
les religions sémitiques, Paris, 1905, p. 326-336; Loisy, 
Les mythes babyloniens, Paris, 1903, p. 202, 203. C'était 
donc iniliger un déshonneur et un châtiment à quel- 
Qu'un que de livrer son cadavre aux rapaces et d’aban- 
donner ses os sur le sol. Ce sort était plus redoutable 
encore pour les Israélites, car les rapaces étaient des 
animaux impurs, dont on ne pouvait devenir la nour- 
Titure que par suite d’une malédiction terrible. De plus, 
à présence des ossements abandonnés à la surface du 
Sol constituait pour les survivants une occasion de 
Souillure perinanente. D’après Ilérodote, 1, 140, il en 
etait tout autrement chez les Perses et surtout les mages 
qui n'enterraient un corps qu'après qu'il avait été dé- 
hiré par un oiseau ou par un chien. 
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Il est dit que Salomon avait disserté sur les oiseaux 
par conséquent sur ce que l’on savait alors de leurs es- 
pèces et de leurs mœurs. HI Reg., 1v, 33. 

H. LESÈTRE. 

OISELEUR (hébreu: yåqôš, yäqüé, yôgés ; Septante : 
ifeurne, Onpeurnc; Vulgate : auceps, venans), celui qui 
prend des oiseaux à l’aide d'engins divers. Voir FILET, 
t. H, col. 2245; PIÈGE. Prendre les oiseaux À la chasse 
s'exprime par le verbe süd, Orpedev, capere aucupio. 
Lev., xvn, 13. — L'oiseleur épie et se baisse pour 
dresser ses pièges. Jer., v, 26. Il met son filet sur le 
chemin par où passeront les oiseaux. Ose., 1x, 8. Mais 
parfois l'oiseau s'échappe de sa main, Prov., vi, 5, ou 
du filet. Ps. exxiv (cxxi), 7. Dieu lui-même délivre la 
victime du filet de l'oiseleur. Ps. xci (xc), 3. Dans ces 
différents textes, l’oiseleur représente le méchant qui 
prépare ses machinations contre le juste qu'il veut 
perdre. — Les versions nomment encore l'oiseleur, 
iteurns, celui qui prend les oiseaux à la glu, auceps, 
dans un passage où Amos, 11, 5, parle seulement du 
lacet que loiseleur caché tient à la main pour abattre 
le filet au moment propice. Voir t, 11, col. 2245. 

r Il. LESÈTRE. 

OISIVETE (Septante : pyi; Vulgate : otiositas), 
état d’un homme inoccupé. Quand cet état succède lé- 
gitimement au travail, c’est le repos; quand on s'y 
maintient volontairement alors qu'on devrait travailler, 
c'est la paresse. Voir PARESSE. — L'oisiveté enseigne 
beaucoup de malice, Eceli., xxxn, 29, car elle laisse 
libre carrière à toutes les pires tentations. La femme 
forte ne mange pas le pain ‘aslôf, « des paresses, » 
ovnp4, « lente, » otiosa, « oisive. » Prov., XXXI, 27. 
Insensé est celui qui recherche rêgim, uarata, « les 
futilités, » otium, « l'inaction. » Prov., X11, 11; XXVIIN, 
19. Dans ce second passage, les Septante remplacent 
uataix par eyon, « le loisir. » Celui qui se fatigue à 
travailler beaucoup laisse son bien à qui ne s’est occupé 
de rien, Vulgate, « à un oisif. » Eccl., 11, 21. Quand vient 
la vieillesse, les dents « sont oisives, » ball, ñpynouv, 
otiosæ. Eccl., xu, 8. Parmi les causes des péchés de 
Sodome, Ezéchiel, xvr, 49, signale l’orgueil, la bonne 
chère, et Salvat liasqêt « la sécurité du repos, » eùðnvia 
Éonatälwy, « l'abondance des délices, » abundantia el 
otium, « l'abondance et le repos. » Quand le roi de 
Babylone tire au sort la ville qu’il va assiéger et que le 
sorl tombe sur Jérusalem, les habitants de cetle cité 
disent que ce sera $ebu‘ê Sebu'ôt lähêëm, « serments de 
serments pour eux, » expression obscure qui paraît 
vouloir dire que les Israélites ont pour eux les serments 
par lesquels Dieu s'est engagé en leur faveur. Les 
Septante ne rendent pas ces mots. La Vulgate a lu Sébé, 
sabbetüt lâhêm, « repos des sabbats pour eux, » ce qui 
peut signifier que, malgré les menaces du roi de 
Babylone, ce roi ou eux-mêmes resteront aussi tran- 
quilles qu’on l’est un jour de sabbat. Ezech., xx1, 23 (28). 
— Notre-Seigneur dit qu'on rendra compte d’une 
parole oiseuse, &pyóv, qui ne contribue pas au 
bien en quelque manière et reste stérile. Matth., 
xt, 36. Le pre de famille trouve sur la place des 
ouvricrs oisifs, images de ceux qui ne travaillent pas à 
l'œuvre de Dieu. Matth., xx, 3, 6. Saint Paul blâme les 
jeunes veuves oisives qui courent les maisons. 1 Tim., 
v, 43. — Dans les synagogues juives étail requise la 
présence d'au moins dix Israélites pour le service divin. 
Ce nombre n'était pas diflicile à obtenir le jour du 
sabbat. Les autres jours, il en était autrement, surtout 
dans les petites localités. De lå l'institution des « dix 
oisifs », äsrdh batlänin, dont parlent fréquemment les 
anciens écrivains juifs. Cf. Jer. Megilla, 1, 6; Bab. 
Megilla, 5%; Baba kamma, 82a; Sanhedrin, 17", etc. 
La première mention s’en trouve dans la Mischna, 
Megilla, 1, 3, qui qualifie de localités importantes 
celles dans lesquelles se rencontrent « dix oisifs ». 
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Dans les autres, on donnait un salaire à dix hommes 
chargés d’assurer une assistance convenable à la syna- 
gogue au moment de la prière. Cf. Buxtorf, Lexicon 
chal. talm. rabb., Bâle, 1640, col. 292; Reland, Anti- 
quitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 69. Ces « dix oisifs » 
n'étaient ni des lettrés, ni des dignitaires, que d’ailleurs 
on aurait eu peine à rencontrer dans les villages. 
Cf. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zeital- 
ter J. C., Leipzig, t. 11, 1898, p.442. H. LESÈTRE. 


4. OLEARIUS Godefroi, théologien protestant, né à 
Halle le 1er janvier 1604, mort dans cette ville le 20 fé- 
vrier 1685. Après avoir enseigné la philosophie à Wit- 
tenberg, il fut ministre, puis surintendant à Ilalle. 
Parmi ses écrits : Erklärung des Buches Hiob in LV 
Predigten, in-%, Leipzig, 1633; Bibliotheca theoreitico- 
practica adnotata, in-4°, Halle, 1676. — Voir Walch, 
Biblioth. theologica, t. 1v, p. 407, 982, 1071. 

B. HEURTEBIZE. 

2. OLEARIUS Jean, frère du précédent, théologien 
prolestant, né à Halle le 17 septembre 1611, mort à 
Weissenfels le 14 avril 1684. Il fut docteur en théologie 
de l'université de Wittenberg, surintendant de Querfurt, 
conseiller du consistoire et enfin surintendant général 
à Weissenfels. Parmi ses nombreux écrits : Biblische 
Erklärung, 5 in-fe, Leipzig, 1678-1681. 


OLEASTER (Jérôme), théologien catholique portu- 
gais, appelé aussi Jérôme de Azambuja, du noin d’un 
bourg de Portugal, mort en 1563. Il entra, le 6 oc- 
tobre 1520, dans l'ordre des Frères précheurs, au 
célèbre couvent de Batalha. Très versé dans la connais- 
sance du latin, du grec et de l'hébreu, il fut un habile 
jurisconsulte et un très savant théologien. En 1545, sur 
la demande de Jean IlI, roi de Portugal, il se rendit en 
Italie, avec plusieurs religieux de son ordre, pour assis- 
ter au concile de Trente. A son retour, le même souve- 
rain lui proposa l'évêché de lile de Saint-Thomas (São 
Thomé), dans le golfe de Guinée; mais il refusa, pour 
ne pas interrompre ses travaux. Peu de temps après il 
fut nommé inquisiteur par le cardinal Henri et il 
exerça successivement les principales charges de son 
ordre dans sa province; au moment de sa mort il était 
provincial. On a de lui : Commentaria in Pentateu- 
chum Moysi, hoc est in quinque primos Bibliorum 
libros; quibus juxta Magistri sancti Pagnini Lucensis 
interpretationem Tlebraica veritas cum ad genuinum 
literæ sensum, tum ad mores informandos ad unguem 
enucleatur, in-fo, Lisbonne, 1556; in-f°, Anvers, 1568; 
in-fo, Lyon, 1586 et 1589. — In Esaiam commentaria, 
in-fe, Paris, 1693 et 1658. — Il avait, croit-on, composé 
aussi des commentaires des livres des Rois, des Psaumes. 
de Jérémie et des petits prophètes; mais ils n’ont pas 
été publiés. Voir dans Nicolas Antonio, Bibliotheca his- 
pana, in-f°, Rone, 1672, t. 1, p. 448; Echard, Scriptores 
ordinis Prædicatorum, in-fe, Paris, 1749-4721, t. 11, 
p. 182 et 335. A. REGNIER. 


OLIVE, fruit de l'olivier. Le fruit porte le même nom 
que l'arbre en hébreu, en grec et en latin. Voir OLI- 
VIER 1. Il est mentionné, Is., XVII, 6; xxīv, 13; Mich., vi, 
15, ete. Les noyaux d'olives sont appelés dans la Vulgate : 
ossa olivarum. Baruch., vi, 42. Les Septante ont dans 
ce passage tà nirupa, «© son » du blé, ce qui désigne 
sans doute des espèces de gâteaux de son que les 
femmes babyloniennes faisaient brûler comme un 
charme pour attirer les hommes en l'honneur de la 
déesse Istar. Voir Schleusner, Novus thesaurus philo- 
logicus, t. vi, 1821, p. 547. 


OLIVETAN Pierre Robert, parent et compatriote 
de Calvin, né vers la fin du xve siècle à Noyon, mort à 
Ferrare, en Italie, en 1538. Il habita successivement 
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Genève et Neufchâtel en Suisse. C'est à Neufchâtel qu'il 
commença la première traduction française protestante 
de la Bible. Sur cette traduction, voir t. 11, col, 2863. 


1. OLIVIER (hébreu : zait ; Septante : hata; Vulgate : 
oliva), arbre dont la culture était très répandue en 
Palestine. 

I. DESCRIPTION. — Dans la série végétale, les Oléacées 
forment une famille des plus naturelles à fleurs gamo- 
pétales régulières pourvues de deux étamines. Ce sont 
des arbres et arbrisseaux à feuilles opposées répandus 
dans les parties ternpérées-chaudes de l'hémisphère 
boréal. Leur nom vient des oliviers qui en constituent 
le principal genre, et spécialement de l'Olea europea 
(fig. 471) spontané dans une foule d’endroits rocailleux 
de la région méditerranéenne dont il caractérise bien 


471. — Olea Europea. 


la végétation. Ce type est très variable, et il faut sans 
doute lui rattacher comme simple race propre à l'Asie 
centrale l'O. cuspidata décrit à part dans le Prodrome 
par de Candolle. La plante sauvage et rabougrie, con- 
nue sous le nom d’Oléastre, a ses rameaux latéraux 
souvent terminés en pointe épincuse avec des feuilles 
petites et coriaces, tandis que l’espèce améliorée par la 
culture et par des sélections méthodiques a fourni des 
races plus vigoureuses, à feuilles larges, et surtout 
plus fertiles. L’olivier sans atteindre jamais les dimen- 
sions d’un grand arbre, est doué d’une extrême longé- 
vité : son bois jaune veiné de brun est dur et suscep- 
tible de prendre un beau poli. Du tronc assez inégal 
s'élancent de forlies branches dressées d'un blanc 
grisâtre. Les feuilles persistantes ont un limbe ovale 
lancéolé, entier, atténué en court pétiole, glabre et d'un 
vert cendré en dessus, blanc-soyeux en dessous avec la 
nervure médiane seule saillante. De nombreuses petites 
fleurs blanches sont groupées en inflorescences axillaires 
ou terminales, formées d’un calice campanulé, d’une 
corolle en roue, et d’un ovaire libre à deux loges deve- 
nant à la fin un fruit charnu, penché sur son pédon- 
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cule, oblong avec noyau central osseux à surface réti- 
Culée, C'est ce fruit d’abord vert, puis noir, connu sous le 
nom d'olive, qui rend l'arbre précieux et l'a fait cultiver 
dès l'antiquité la plus reculée dans toutes les contrées 
de l’ancien monde jouissant d'un climat approprié, sur- 
tout d’étés assez longs et secs pour assurer habituellement 
la maturité de la récolte. À cet état la chair de l'olive 
fournit par expression l'huile douce la plus estimée pour 
les usages de la table et de l'industrie. La drupe elle- 
Même devient comestible, récoltée avant la maturité et 
Soumise à la macération dans l’eau salée. F. Hy. 

U. ExËcése. — 10° Nom et identification. — Zait est 
Sans aucun doute le nom de l'olivier : ainsi traduisent les 
Septante, la Vulgate, toutes les versions; les langues 
Sémitiques ont conservé le même nom sous la forme 
zaito en syriaque, ré{& en chaldéen, zeitůn en arabe, etc. 
l. Löw, Aramäische P[lanzennamen, in-8°, Leipzig, 
1881, p. 94. Ce mot zait désigne également l'arbre et 
l'olive, son fruit, comme en grec et en latin haia et 
oliva, Pour l'arbre le texte sacré emploie ordinairement 
le mot sais seul, Jud., 1x, 9, ou quelquefois une locu- 
lion comme zait sémién, olivier à huile, Deut., vin, 8, 
Où ‘és haz-zait, arbre à olives. Agg., n1, 19. 11 est à re- 
Marquer que ‘ês Sémén, arbre à huile, ne désigne pas 
l'olivier, dont il est nettement distingué dans Il Esd., 
vu, 15, mais le chalef ou Elæagnus angustifolius, t. 11, 
col, 511. L'olive s'appelle comme l'olivier zait, Agg., 11, 
19; Mich., vi, 15, ct l'huile qu'on en tire se dit $émén 
&ait, huile d'olive, Exod., xxvii, 20; xxx, 24; Let., XXIV, 
12, Les Septante et la Vulgate rendent par £latwv, olive- 
tum, plantation ou lieu planté d'oliviers, olivette, le mot 
hébreu sait pris au sens collectif, des oliviers. Le texte 
Massorétique dans Jud., xv, 5, porte m'y 272, kérém zaif, 
verger, plantation d'oliviers; mais kérem désigne un 
vignoble et il est plus probable qu'il manque une con- 
jonction avant zait, mn z232, kérém ve-zait, les vignes et 
les oliviers, comme ont lu les Septante et la Vulgate; 
les deux noms sont ainsi fréquemment réunis, Deut., 
Vi, 11, etc. Setilé zêlim, Ps. cxxviii, 8, sont des plants 
ou rejetons d'oliviers; #ibälê hazzétim, Zach., 1v, 12, 
Sont des rameaux chargés d'olives; gargar « baie », dé- 
signe l'olive. 1s., xvin, 6. Voir t. 1, col. 1386. 

2 Culture et récolte. — L'olivier était cultivé dans 
toute la Palestine, plus abondamment même que la 
vigne. La terre promise était un pays de froment, d’orge, 
de vignes et d'oliviers. Deut., vI, 11; vin, 7,8; IV Reg., 
Xv, 32; IL Esd., 1x, 25. C'était un des biens annoncés 
Par Dieu à son peuple, en si grande abondance qu'il 
Croitrait pour ainsi dire dans les rochers. Deut., XXXII, 
13; mais s’il était infidèle, l'olivier ne produirait plus 
Son fruit el périrait, Deut., xxvii, 40; Jos., xXx1v, 13; 
Amos, 1v, 9; Habac., 11, 11. — Avant la complète matu- 
rité de l'olivier, les Juifs faisaient la récolte soit en se- 
Couant les branches, soit en frappant les arbres avec un 
long bâton (225, häbat), Deut., xx1v, 20; Is., xxvII, 12; 
cf. Tr. Peah, vu, 2. Saint Cyrille d'Alexandrie, In Is., 
11, 3, t. xx, col. 426, constate les mêmes procédés de 
Son temps. Ils sont semblables à ceux de la Grèce. Voir 
tin, fig. 156, col. 771. Cf. Varron, 1, 5; Pline, H. N., 
XV, 3. Les quelques olives qui restent attachées au 
Sommet des arbres, sont glanées ensuite par les orphe- 
lins et les indigents. Is., xvi, 6; xx1v, 13. Toutes ces 
Coutumes se retrouvent encore en Orient. W. M. Thom- 
Son, The Land and the Book, in-8, Londres, 1885, 
P. 56. Les olives étaient placées dans des mortiers où 
on les pressait, on les écrasait pour en extraire une 
Première huile : huile pure, huile mnz, Kefit, pilo 
Contusum, traduit la Vulgate, Exod., xxvii, 20; XXIX, 
40; Lev., xxiv, 2, dont on se servait pour les lampes du 
Sanctuaire. Si au lieu d’une simple pression des olives, 
on les foule au pressoir, Mich., v1, 15, l'huile qu’on en 
relire est moins pure, moins douce, d’un goùt moins 
fin et prenant parfois un peu d’amerlume : cependant 
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elle suffit aux usages ordinaires ei l'emporte encore sur 
les autres huiles. On voit encore en Palestine plusieurs 
anciens pressoirs creusés dans le roc, dans des endroits 
où maintenant on ne trouve plus d’oliviers : ce qui 
suppose qu'autrefois ils croissaient dans la région, 
comme par exemple au sud d'Hébron. Certains pres- 
soirs étaient formés de deux pierres, dont l’une était con- 
cave et recevait les olives, l’autre comme une meule 
était roulée dessus pour les écraser ct en exprimer 
l'huile. Voir IIUILE, t. ur, fig. 157, col. 773. Cunnin- 
gham Geikie, The holy Land and the Bible, in-&, New- 
York, 1888, t. 1, p. 92. Le jardin de Gethsémani (Gat 
$émén) tire son nom d'un de ces pressoirs d'huile, 
creusé au bas de la montagne des Oliviers, t. 1, 
col. 229-234, et les fig. 46 et 47, ibid., col. 230, 231. 

3 Usages el commerce. — Pour la fête des taber- 
nacles on coupait des rameaux aux oliviers très abon- 
dants autour de la ville pour en dresser des tentes de 
feuillages. I! Esd., viu, 15. Plusieurs commentateurs 
disent que les chérubins et les portes du sanctuaire 
dans le temple de Salomon, HI Reg., vr, 28, 33, étaient 
en bois d'olivier. Cependant le terme employé n’est pas 
zait, mais bien ‘és sémén qui désigne plutôt le chalef. 
Quelques auteurs cependant voient dans le ‘és sémén, 
l'olivier sauvage : on n'avait pas la même raison que 
pour l'olivier cultivé, de le conserver pour son huile; 
mais on l'utilisait pour son bois d'un beau poli. 

Les olives étaient employées comme maintenant à lali- 
mentation : on les mangeait crues ou cuites, sans condi- 
ment, ou avec du sel, de l'huile, ou diversement prépa- 
rées. Pour l'huile d'olive qui entrait dans l'alimentation, 
dans les onctions, dans les sacrifices, ou qui était em- 
ployée pour l'éclairage, voir HUILE, t, 11, col. 770. 

Les récoltes d'olives étaient si abondantes en Palestine 
qu'elles étaient loin d'être consommées sur place, On 
exportait l'olive et l'huile par le commerce; c'était une 
des principales ressources du pays. Osée, xın, 2, fait 
allusion à ce commerce d'Israël avec l'Égypte. L'olivier 
était cependant connu en Égypte : des noyaux d'olives 
provenant d’offrandes desséchées, des couronnes de 
rameaux d'olivier, ont été trouvées dans des tombeaux. 
Il est vrai que ces tombeaux ne sont pas antérieurs à 
Ja XXe dynastie. Le nom de l'olivier même, Djad ou 


Zat, At (cf. le zait hébreu), ne se rencontre dans 


les textes qu’à partir des Ramessides. Aussi des égyplo- 
logues, comme Pleyte, croient que l'olivier n’a été intro- 
duit en Egypte qu'à l'époque des grandes conquêtes des 
Pharaons en Asie, c’est-à-dire sous la XVIITe dynastie. 
Ce qui avait porté certains auteurs à regarder son intro- 
duction comme plus ancienne, c’est qu'on prenait le 
nom égyptien bag pour l'olivier, tandis qu'il a été dé- 
montré par V. Loret, Recherches sur plusieurs plantes 
connues des anciens Égyptiens, dans Recueil de tra- 
vaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyp- 
lienne, in-%°, Paris, t. vu, p. 101, que Baq est le nom 
du Moringa. Les Égyptiens faisaient grande consomma- 
tion d'olives, comme fruits comestibles, el d'huile 
d'olives pour l'entretien des lampes surtout dans les 
temples, les simples particuliers se servant de l'huile 
du sésame, du ricin, de laitue, de lin, de carthame. 
V. Lorct, La flore pharaonique, in-&, Paris, 2e édit., 
1892, p. 59; Fr. Wônig, Die Pflanzen im alten Aegypten, 
2 édit., Leipzig, 1886, p. 253, 327. Les textes sacrés nous 
indiquent aussi que le commerce des olives ou de l'huile 
se faisaient avec d'autres contrées que l'Egypte : les 
Phéniciens venaient en acheter en Palestine, III Reg., 
v, 11; 1 Esd., 111, 7; Ezech., xxvi, 17. 

4o Comparaisons et symbolisme. — Éliphaz, Job, xv, 
33, compare le méchant à un olivier dont les fleurs 
tombent prématurément sans produire de fruit. Les 
enfants autour de la table du père de famille sont com- 
parés à des rejetons ď'oliviers qui s'élèvent autour du 
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tronc principal. Ps. Gxxvir, 3. L'olivier étant pour 
l'oriental un bel arbre, aux feuilles toujours vertes, 
chargé de fruits, fournit plusieurs comparaisons. Ainsi 
la sagesse, Eccli., xx1v, 14, est comparée à un bel olivier 
au milieu de la plaine. Simon, fils du grand-prêtre 
Onias est comme un olivier chargé de fruits. Eccl., 
L, 10, D'après Jérémie, xr, 16, Juda est comme un bel 
olivier, chargé de fruits, mais que le feu de la fondre a 
consumé. — L'olivier toujours vert est un symbole de 
prospérité, Ps. ir (11), 8; Is., XLI, 49; un emblème 
de protection pacilique, II Mach., x1v, 4. Les deux ra- 
meaux d'olivier, chargés de fruits que Zacharie dans sa 
vision contemple à droite et à gauche du candélabre, 
symbolisent les deux oints du Seigneur, Jésus et Zoro- 
babel, Zach., 1v, 3, 14-43. Dans l'Apocalypse, XI, 4, les 
deux oliviers représentent les deux témoins du Christ. 
C'est à cause des nombreux avantages de cet arbre 
qu'il est choisi par les autres arbres pour être leur roi 
dans l’apologue de Joatham. Jud., 1x, 8. Le rameau vert 
d'olivier rapporté par la colombe montre à Noé que les 
eaux du déluge s'était retirées des terres inondées. — 
D'après la Vulgate, Baruch, vr, 42, les femmes de 
Babylone qui se prostituaient en l'honneur de leurs 
dieux, étaient assises dans les avenues du temple brù- 
lant des noyaux d'olives, c’est-à-dire une sorte de gâteau 
ou entraient des noyaux concassés. Mais dans le texte 
grec il est question de gâteaux de farine grossière. — 
O. Celsius, Hierobotanicon, in-8, Amsterdam, 1748, 
tu, p. 380-350; Th. Fisher, Der Oelbaum, dans Pe- 
termans Mittheilungen, Nr. 147. 

59 Olivier sauvage. — L'olivier sauvage, àyptéhatos, 
oleaster, dont parle saint Paul, Rom., XxxI. 17-24, ne 
doit pas être confondu avec le chalef, Elæagnus angu- 
stifolius, arbre d’une espèce différente, qu'on appelle 
quelquefois olivier sauvage, oléaster, et qui est désigné 
dans l'Ancien Testament sous le nom d'arbre à huile, 
t. ur, col. 511. Il s’agit ici de l'olivier véritable, mais non 
cultivé. La métaphore dont l'Apôtre se sert au ¥. 10, en 
comparant les patriarches à la racine et les chrétiens 
aux branches, l'amène à développer une image connue 
des prophètes, Jer., x1, 16; Ose., xiv, 6, et à comparer 
le peuple du Christ à un olivier. Mais pour faire com- 
prendre le rejet des Juifs et l'admission des Gentils, il 
introduit l’idée de la greffe. Parmi les rameaux de cet 
olivier, les uns, les Juifs, qui étaient les rameaux natu- 
rels, xarà güotv, ont été retranchés en grande partie, 
les autres, les Gentils, rameaux d'olivier sauvage, ont 
été contre nature, rapà ús, greflés à leur place sur 
l'olivier cultivé. Saint Paul ne prétend pas que les 
choses se passent ainsi en horticulture; il est donc 
inutile d'en appeler à Columelle, De re rustica, V, 9, 
parlant de la pratique employée pour redonner de la 
vigueur à un arbre cultivé languissant qui est de grefter 
sur lui des rejetons sauvages pleins de vie. Cette idée 
serait méme contraire à l'intention de l'apôtre en ce 
passage, qui ne veut pas faire ressortir les avantages 
procurés par les Gentils à l’Église. Il s’agit ici de l’ordre 
surnaturel, de l’ordre de la grâce, où les choses ne se 
passent pas comme dans la nature, et saint Paul a soin 
de dire que cette greffe est mapà oûstv, contre nature. 
Il se contente de se servir de l'idée générale de la 
greffe. Origène le lait remarquer dans son Comment. 
in Epist. ad Rom., viu, 11, t. xiv, col. 1195. 

E. LEVESQUE. 
2. OLIVIER DE BOHÊME. Voir CiraLEr, t. 11, col. 511. 


3. OLIVIER SAUVAGE, Voir OLIVIER, I 59. 


1. OLIVIERS (JARDIN DES). Voir GETISÉMANI, 
Eai, Col..220; 


2. OLIVIERS (MONT DES) (hébreu : kar haz-Zétim ; 
grec: opos täy 'Eku&v; Vulgate : mons Olivarum et 
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mons Olivetus), hauteur voisine de Jérusalem, à lest de 
cette ville (lig. 472-474, 476-478). 

I. SITUATION ET DESCRIPTION. — La montagne des Oli- 
viers est en face de Jérusalem, du côté de lorient, 
Zach., XIV, 4, au delà du torrent de Cédron ; Joa., XVIII, 
1, et Luc., xx11, 39, « près de Jérusalem, à une marche 
de sabbat, » éoriv éyyde "Tepoucadnu aféarou Éyov dëov- 
Act. 1, 12. La montagne des Oliviers, ajoute Josèphe, 
Bell. jud., V, 11, 3, fait face, du côté de lorient, 
à la ville dont elle est séparée par le torrent du Cédron: 
Le sommet était distant de la ville de cinq ou six 
stades. Ant. jud., XX, vin, 6, et Bell. jud., V, 11, 3- 
Appelée Tùr ez-Zeitoûn, dont la signification est iden- 
tique, par les anciens écrivains arabes chrétiens, la 
montagne des Oliviers est nommée Túr Zeitd ou Djébel 
Tûr Zeitä, par les auteurs musulmans, et aujourd'hui 
le plus ordinairement simplement Djébel et-Tür, bien 
que le nom de żur, comme djébel, signifie également 
« montagne ». Si ces noms se donnent plus particuliè- 
rement à la cime qui fait face au Haram eë-Sérif, em- 
placement de l'Ancien Temple, il comprend cependant 
aussi toute la ramification à laquelle ce sommet ap- 
partient, et qui se rattache à l'arête des monts de Ju- 
dée, au sud-est de Sa'afåt, et au nord-est de Jérusalem. 
Cette ramification se dirige du nord au sud, sur un es- 
pace de trois kilomètres et demi de longueur et de deux 
kilomètres de largeur. Elle se compose de trois sommets 
principaux en forme de mamelons séparés par de lé- 
gères dépressions. Celui du nord, le plus élevé, à 
830 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la Médi- 
terranée, le moyen en a 820, et la cime en face de Jéru- 
salem 818 ou 1212 mètres au dessus de la mer Morte. 
Ce sommet domine ainsi de 76 mètres la montagne du 
Temple. Le panorama embrassé de ces cimes, surtout 
du haut de la tour russe bâtie sur la dernière, est des 
plus vastes, des plus majestueux et des plus riches par 
la multitude des villes et des lieux célèbres qu'il offre 
aux regards. C’est d’abord la Judée tout entière dont Ia 
montagne occupe à peu près le centre, avec le désert 
de Juda, au sud-est, aux formes extraordinaires et 
tourmentées. À l’est les araboth de Jéricho et de Moab 
que sépare le Jourdain semblable à une bande sombre 
serpentant au milieu de la plaine jaunätre, puis la mer 
Morte, presque tout entière ; enfin, fermant l'horizon à 
l'orient, les monts de Galaad depuis le Rabbad, près 
d'Adjloûn, et les monts de la Moabitide ‘que le soleil du 
soir colore des plus riches teintes du safran et de la 
pourpre, jusqu'aux collines du Djebil et de l'Arabie 
Pétrée. Deux collines se rattachent à la montagne et 
l’appuient à sa base comme des contreforts : au sud- 
ouest, le Djébel Baten el-Hañ& dont l'altitude est de 
740 mètres et sur le flanc occidental duquel se déve- 
loppe le village de Silüdän; au sud-est, le Djébel el- 
‘Acariéh ainsi appelé du village de Lazare où se trouve 
le tombeau de l'ami du Sauveur, qui se dissimule à sa 
base dans un pli de terrain. El- Azariéh remplace l'an- 
cienne Béthanie qui, avec Bethphagé, semble indiquée 
comme appartenant au mont des Oliviers. Luc., xix, 29; 
ef. xxiv, 50; Act., 1, 12. La masse de la montagne est 
formée de couches de calcaire blanc, plus ou moins 
compactes, sur lesquelles se sont déposées, par endroits, 
d'autres couches de formation plus récente, et parlicu- 
lièrement des silex. Ce roc est perforé d'innombrables 
cavernes, citernes et grottes sépulcrales. Deux d’entre 
ces cavernes sont célèbres entre toutes, celle de Gethsé- 
mani et celle où le Seigneur enseignait ses disciples 
au sommet de la montagne et dont nous aurons à 
parler. La plupart des citernes remontent à la plus 
haute antiquité, et plusieurs d’entre elles, isolées 
çà et là, semblent avoir été creusées pour des jar- 
dins et des domaines privés. D'autres, ramassées en 
groupes, indiquent la présence de bourgades aujourd'hu! 
disparues. Un de ces groupes accompagné d'excavations 
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régulières semblables à des chambres paraît marquer, à 
l'ouest d’el-‘Azariéh et tout près, le site de la Béthanie 
évangélique. Un second groupe sur le pied méridional 
de la montagne, entre la colline d’el- Azarieh et Djébel 
Baten el-Haüä, indique peut-être le noyau primitif de 
Bethphagé dont le développement a dů s’opérer gra- 
duellement sur l'extrémité sud de la montagne et jus- 
qu’au sommet. Un troisième groupe plus considérable 
se trouve à la base du revers oriental de la montagne, 
au nord d’el- Azariéh. Les indigènes lui donnent au- 
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centimètres de côté, orné sur ses faces de deux demi- 
colonnes ioniques et de deux pilastres du même ordre 
aux angles, surmonté d’une pyramide de quatre mètres 
de hauteur. Les indigènes, le connaissent sous le nom de 
Küfiéh bent Fara‘ün ou Küfiéh Zaüdjet Faraün, 
« la coiffe de la fille » ou « de l’épouse de Pharaon ?: 
Les chrétiens et les juifs le tiennent pour le tombeau 
du prophète Zacharie. Le second monument que l’on 
rencontre cinquante mètres plus au nord, haut de qua- 
torze mètres et demi, est appelé par les indigènes Tan- 


473. — Le mont des Oliviers. D'après un plan du moyen àge, dans les Gesta Dei per Francos, de Bongars. 


jourd'hui le nom d'el-Bidrah, « le lieu des puits; » 
c’est,pensons-nous, l'emplacement de l'antique Bahurim 
que nous allons retrouver bientôt, Un quatrième groupe 
garde encore la réserve d’eau de pluie nécessaire aux 
habitants d’el- Aïsaouiéh, petit village situé à deux 
kilomètres au nord-est de Jérusalem, près du chemin 
d’Anathoth, et au nord d’el-Biärah dont il est séparé 
par le contrefort de la montagne au pied duquel se 
trouve ce dernier endroit. El-‘Aisaouîéh passe pour être 
Nobé, Is., x, 32, ou Laïsa, ÿ. 80. Le mont des Oli- 
viers, qui forme le côté oriental de la vallée de Josaphat, 
a presque toujours été le grand cimetière de Jérusalem. 
Le village de Silñdn n’est qu’une vaste nécropole an- 
tique dont les chambres sépulcrales auxquelles ont été 
rattachés des appartements construits, servent de de- 
meure à la population et d’étable pour son bétail. Deux 
monuments annexés à des cavernes sépulcrales se voient 
au nord. Le plus méridional entièrement taillé dans le 
roc vif est un grand cube de cinq mètres vingt-cinq 


tur Fara‘oûn, « le bonnet de Pharaon. » Les chrétiens 
et les juifs ont cru reconnaître en lui le monument 
appelé, I (HI) Reg., « la main d'Absalom. » Voir ABSA- 
LOM, t. 1, col. 98; MAIN D'ABSALOM, t. 111, col. 585-586. 
Derrière ce monument, à l’est, on voyait, il y a quel- 
ques années, la façade d’un sépulcre ornée d'un fronton 
sculpté désigné du nom de Josaphat, roi de Juda, voir 
t. ui, col. 1654 et fig. 284 ; elle a disparu ensevelie sous 
la terre et les pierres. Ces monuments paraissent du 
moins antérieurs à l’ère chrétienne. Il en est de même 
de la caverne sépulcrale située entre les deux, et appe- 
lée « tombeau de saint Jacques ». Voir 1. 111, col. 1087- 
1088 et fig. 201. 

Les variations et contradictions perpétuelles dans lat- 
tribution de ces monuments démontrent qu'il n’est 
resté aucune tradition certaine à leur sujet. Une caverne 
des plus curieuses est celle connue sous le nom de 
«tombeau des prophètes » (fig. 475), située au-dessus 
de celle-ci à 450 mètres, à l’est, vers le sommet de la 
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Montagne." Voir Schick, dans le Quarterly Statement, 
1883, p. 128; Clermont-Ganneau, dans la Revue cri- 
tique, 1878, p.184, 199, 26; Archæological Researches, 
t. t (1880), p. 347-374; H. Vincent. Le tombeau des 
Prophètes, dans la Revue biblique, 1901, p. 72-88. Deux 
€ ces grottes sépulcrales sont illustres entre toutes : 
e tombeau de Lazare à Béthanie et surtout celui de la 
Mère du Sauveur, au jardin des Oliviers. 

La montagne des Oliviers, si Pon excepte sa partie la 


OLIVIERS (MONT DES) 


1786 


Maith., xxr, 49-21, Marc., x1, 1, 13-14. On voit encore. 
mêlé à l'olivier et au figuier, l'amandier, le grenadier, 
le pêcher, l’abricotier, et çà et là de grands caroubiers. 
La parole de Jésus à ses disciples après la Cène, alors 
qu'il se rendait avec eux à Gethsémani : « Je suis la 
vigne véritable, » Joa., xv, 1, était probablement sug- 
gérée par la vue des vignobles de la montagne des Oli- 
viers. La présence de la vigne est signalée par le pèlerin 
de Bordeaux, au 1ve siècle, prés du jardin des Oliviers., 


tephrafater pis 

de fvdomon mos 
RL} 

TRES ad olimets 


_ Écéafcëguns 


| 
| 
| 


P 3 


1 Salt pofiphae : 


pDta di eglai} 
7 part de-1- ml} 
etma: co 
-m-pa 


474, — Mont des Oliviers et vallée de Josaphat. 
D'après un plan de 1308, tiré des Voyages en Terre Sainte, de Marino Sanudo Torselli. 


plus méridionale où le roc est souvent à découvert, ct 
le flanc occidental du Djébel Baten el-Haouëä, qui ne 
parait pas différent du rocher ou « pierre de Zoh életh », 
IHI Reg., 1, 9, est couverte d'une couche de terre rela- 
tivement épaisse, très apte à la culture des grands 
arbres. Il en était jadis entièrement revêtu. Matth., XXT, 
8; Marc., x1, 8. L'olivier, comme l'indique le nom même 
de la montagne et celui de Gethsémani porté par un de 
ses quartiers, y a prospéré dès les temps les plus an- 
ciens. Une grande partie du versant occidental, les 
alentours d'el- Azariéh et le versant occidental de Baten 
elHaïñä ont encore aujourd’hui de belles plantations 
d'oliviers. Le nom de Bethphagé, « la localité des figues, » 
Indique que Ja culture du figuier y florissait aussi, C’est 
Près d’un des chemins qui sillonnaient la montagne, 
qu'un jour le Sauveur demandant des fruits à un arbre 
de cette espèce et n'en trouvant point, le maudit. 


Un large quartier situé au-dessus est encore désigné 
actuellement sous le nom de « vigne du chasseur ». 
Karem es-Seyiäd. 

Parmi les arbres d'ornement plantés autour des éta- 
blissements construits par les Occidentaux, on remarque 
surtout le pin et le cyprès. Les pentes moins abruptes 
et les concavités des plus larges vallons sont ordinaire- 
ment semés de blé, d'orge, de lentilles, de fèves ou de 
kersenné. 

Il. Iistoire. — 1° Dans l'Ancien Testament. — La 
montagne des Oliviers apparaît d’abord comme une 
montagne sainte où, avant la construction du Temple, 
les Israélites allérent parfois adorer Dieu, Le roi David, 
fuyant devant Absalom qui s’avançait vers Jérusalem, 
gravit la montagne des Oliviers et alla au sommetadorer 
le Seigneur. II Reg., xv, 32-36. Le sommet où David 
se rendait pour prier est vraisemblablement la cime 
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opposée à la montagne du Temple par où devait passer 
le chemin antique allant directement de Jérusalem vers 
la vallée du Jourdain. David quittait à peine le sommet 
de la montagne, lorsqu'il rencontra Siba, serviteur de 
Miphiboseth, fils de Saül, qui s’avançait au-devant de 
lui avec deux ânes chargés de provisions. Le roi, induit 
en erreur par le rapport fallacieux de Siba, lui conféra 
la propriété de tous les biens de son maitre. Ibid., XVI, 
1-4. David, suivant le versant oriental de la montagne, 
était arrivé près de la petite ville de Bahurim, lors- 
qu’en sortit Séméi de la maison de Saül, se mettant 
à poursuivre de ses injures et de ses malédictions le 
roi et ses compagnons; Abisaï, fils de Sarvia, vou- 
lait se jeter sur l’insulteur et lui faire payer son audace 
en lui tranchant la tête, David l'en empécha. II Reg., 
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475. — Le tombeau des prophètes. 
D'après la Revue biblique, 1901, pl., entre les p. 74-75. 


XVI, 5-13. Voir BANURIM, t. 1, col. 1384. — Quand Salo- 
mon, guidé par son aveugle complaisance pour ses 
femmes idolâtres, fit élever des bamoth à leurs idoles 
sur les hauteurs des alentours de Jérusalem, le mont 
des Oliviers fut principalement souillé par ces impies 
sanctuaires. IT Reg., x1, 7. Ces cultes infimes s’y per- 
pétuérent, du moins par intermittence, jusqu’au temps 
du roi Josias. Plein de zèle pour extirper l’idolatrie et 
rétablir dans toute sa pureté la religion de Moïse, le roi 
« souilla les bémôt élevés en face de Jérusalem, à Ja 
droite du mont du Scandale, par Salomon, roi d'Israël, 
à Astaroth, idole des Sidoniens, à Chamos, dieu de 
Moab et à Melchom, dieu d’Ammon ». IV Reg., xxi, 13- 
14. Depuis le xvre siècle, les Européens ont coutume de 
donner le nom de « mont du Scandale » au Djébel Baten 
el-Haïa. Auparavant on indiquait plus généralement 
aux pèlerins les divers sommets du mont des Oliviers 
qui sont directement en face de la montagne du Temple 
et de la ville; on désignait spécialement le plateau de 
Karm es-Seyiäd.L'expression « à la droite de la mon- 
tagne » peut signifier dans la partie le plus au sud. Le 
mont des Oliviers était, suivant les rabbins qui lui don- 
nent le nom à peu près synonyme de kar ham-Mishah, 
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« la montagne de l’onction » ou « de l'huile », le lieu en 
dehors du Temple où était immolée et consumée la vache 
rousse dont les cendres devaient être mélées à l’eau des 
purifications employées après les funérailles. Num., XIX; 
Maïmonide, Traité de la vache rousse, c. 111, 1; Car- 
moly, ltinéraire de Palestine, Bruxelles, 1847, p. 198. 
Cf. S. Jérôme, Epist. CVII, t. XXI, col, 887. Annonçant 
la grande attaque des peuples contre Jérusalem, le pro- 
phète Zacharie, x1v, 3-5, ajoute : « Le Seigneur sortira 
et combattra toutes ces nations, comme il a combattu 
au jour de la mêlée. En ce jour, ses pieds reposeront sut 
la montagne des Oliviers qui est en face de Jérusalem, 
à l'orient, et la montagne des Oliviers se séparera par le 
milieu, du côté de lorient et du côté de l'occident, et 
[formera] une immense vallée, une moitié de la mon- 
tagne reculera vers le nord, et une moitié vers le midi. 
Et vous vous sauverez à la vallée de ces deux montagnes 
parce que la vallée (formée par ces montagnes) se trou- 
vera tout à côté. Et vous fuirez comme vous avez fui 
devant le tremblement de terre, au temps d’Ozias, roi 
de Juda. » Quelques interprètes ont pris ce passage dans 
un sens littéral et il aurait son accomplissement aux 
derniers jours du monde ; la plupart lont entendu dans 
un sens purement allégorique et spirituel. 

2 Dans le Nouveau Testament. — Pendant le cours 
de sa vie publique, quand Jésus venait à Jérusalem, à 
l’occasion des solennités, la montagne des Oliviers 
paraît avoir été le lieu de son logement ordinaire. Le 
matin, accompagné de ses disciples, le Sauveur se ren- 
dait à la ville, « Il passait ses journées à enseigner 
dans le Temple d'où il sortait le soir, et il passait les 
nuits à la montagne des Oliviers. » Luc., xx1, 37; cf. 
xxii, 39. Trois endroits de la montagne avaient ses 
préférences : Béthanie, la bourgade de Lazare et de ses 
sœurs, Marthe et Marie; le jardin des Oliviers et un 
autre lieu situé plus haut en face du Temple, 

En son dernier voyage, Jésus venant de Bethabara 
(ou Béthanie) au delà du Jourdain, Joa., x, 40; cf. 1, 
28, arriva au mont des Oliviers, par la voie de Jéricho, 
et s'arrêta non loin de Béthanie. Marthe apprenant 
l'arrivée du Maître, courut au-devant de lui. C'était le 
quatrième jour depuis la mort de Lazare. « Seigneur, 
si vous aviez été ici, mon frère ne serait pas mort, » sou- 
pira la sœur du défunt. Jésus l’assura de la double 
résurrection de son frère, la temporelle ct l'éternelle. 
Marthe appela sa sœur Marie, « car Jésus n’était pas 
encore arrivé au bourg, mais était encore en l’endroit 
où Marthe lavait rencontré. » Joa., xi, 30. Marie se 
jeta en pleurant aux pieds de Jésus en répétant la 
plainte de Marthe. Le Sauveur, ému jusqu'aux larmes, 
se fait conduire de là au tombeau de Lazare et le rend 
vivant à ses sœurs. Joa., XI, 1-45. Jésus, avant de monter 
à Jérusalem, passa la nuit « à Béthanie au mont des 
Oliviers », non loin de Bethphagé. Joa., xim, 12; 
Matth., xxr, 1; Marc., x1, 1 ; cf. x, 46, et Matth., xx, 29. Le 
lendemain, Jésus envoya deux de ses disciples à Beth- 
phagé lui chercher une ânesse, attachée à cet endroit, 
et son ânon pour le monter. Le peuple sachant que 
Jésus arrivait se porta en foule au mont des Oliviers, 
pour lui faire une ovation. Les uns étendaient leurs 
vêtements sur le chemin, les autres répandaient sous 
ses pas le feuillage arraché aux arbres de la montagne, 
ou agitaient les palmes qu'ils tenaient à la main. La 
multitude précédait et suivait Jésus en criant: Hosanna, 
ô fils de David, ô vous qui êtes béni et venez au nom du 
Seigneur, ô roi d'Israël, Hosanna! Joa., xir, 13-18; 
Matth., xx1, 1-9; Marc., x1, 1-10; Luc., xix, 29-40. A la 
descente de la montagne les regards de Jésus se por- 
tèrent sur la ville et il se prit à pleurer sur les mal- 
heurs qui lattendaient à cause de l'infidélité de scs 
habitants. Luc., ibid., 41-44. 

Le soir, Jésus retournait à Béthanie où il demeurait 
et revenait le matin de bonne heure à la ville. Matth., XX1, 
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T7. £n S'y rendant un jour, alors que la faim le pressait, 
1 aperçut, à quelque distance du chemin, un figuier 
Couvert (le feuilles, mais sans fruits, car ce n'était pas 
la Saison des figues. « Tu n'en produiras plus jamais, » 
dit le Sauveur, préparant une leçon pour ses disciples. 
e lendemain matin comme ses disciples s’émerveil- 
aient de trouver le figuier complètement desséché, 
Jésus leur dit: « En vérité si vous aviez une foi sans 
hésitation, non seulement vous feriez la mème chose 
Pour ce figuier, mais si vous disiez à cette montagne 
(indiquant sans doute le mont des Oliviers où ils pas- 
Saient), lève-toi et va te jeter à la mer, elle le ferait. » 
Matth., xx1, 18-22, Marc., x1, 11-27; Luc., XXI, 37. — Dans 
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indices précurseurs de la grande guerre, qui devait 
surgir et amener la ruine de;la ville sainle et du Tem- 
ple qu'ils avaient sous les yeux. Il leur parla en même 
temps de la dernière période du monde et de ses dan- 
gers. Matth., xx1v; Marc., xur; Luc., xxi, 5-87. Plusieurs 
autres enseignements paraissent avoir été donnés par 
le Maitre à ses disciples en cet endroit. Cf. Matth., xxv. 

Le quarantième jour après sa résurrection, Jésus se 
retrouvait au mont des Oliviers, non loin de l’endroit 
doni nous venons de parler, au inilieu de ses disciples. 
Il venait de prendre avec eux son dernier repas et de 
leur donner ordre de ne pas s'éloigner de Jérusalem 
pour y attendre l'effusion de l’Esprit-Saint qu’il leur 


476. — Le mont des Oliviers vu du sud-est: D'après une photographie de M, L. Hoidet. 


ses séjours à Jérusalem, le Sauveur se retirait encore 
fréquemment au jardin des Oliviers, en endroit appelé 
Gethsémani. C'est là qu'il vint, après la dernière cène, 
avec Pierre, Jacques et Jean, pour prier son Père ct 
attendre l'heure de se livrer pour le salut du monde. 
— Sur le flanc de la montagne, au-dessus de ce jardin, 
on se trouvait en face du Temple et le regard embras- 
Sait toute l’esplanade sur laquelle s'élevait le majes- 
tueux édifice avec toutes ses dépendances, et au delà la 
Ville entière formant autour du sanctuaire un hémi- 
Cycle de l'aspect le plus imposant. Peu de jours avant 
Sa Passion, le Seigneur, pour se reposer sans doute de 
la fatigue de ses prédications, était venu s'asseoir en 
Cet endroit qui était probablement en la possession de 
lun de ses disciples ou de ses amis. Quelqu'un de sa 
Suite venait de lui faire remarquer en sortant du Tem- 
ple la grandeur des pierres et la splendeur des cons- 
truclions, « De tout cela, avait dit le Sauveur, il ne 
restera pas pierre sur pierre. » Pierre, Jacques, Jean el 
André s'étant approchés du Maître lui demandérent : 
Quand donc cela arrivera-t-il? Jésus leur exposa les 


avait promis. « Vous serez mes témoins à Jérusalem, 
dans toute la Judée, en Samarie et jusqu'aux extrémi- 
tés de la terre. » Comme il venait de dire ces choses, à 
la vue de tous il commença à s'élever et bientot un 
nuage le déroba aux yeux des disciples. Tandis qu’ils 
regardaient encore, deux hommes vêtus de blanc appa- 
rurent devant eux, leur disant: « Pourquoi continuez- 
vous à regarder le ciel? Ce Jésus qui vieni de monter 
au ciel en reviendra de la même manière. » Du mont 
des Oliviers les apôtres retournèrent à Jérusalem et 
allèrent s'enfermer au Cénacle pour attendre la réali- 
sation de la promesse du Maitre. Act., 1, 2-14. CF. Luc., 
xx1v, 40-53; Marc., xvi, 15-20. 

Quelques années plus tard, sous le procurateur Félix 
(52-60), un de ces faux messies, contre lesquels Jésus 
avait voulu prémunir ses disciples, quand il leur indi- 
quait les signes de la ruine de Jérusalem, venu 
d'Égypte réunissail ses sectateurs à celte même mon- 
tagne, leur annonçant qu’à son commandement seul les 
murs de Jérusalem tomberaient comme autrefois les 
murs de Jéricho. Le procurateur avail envoyé ses troupes 
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et les avait dispersés, tuant un grand nombre d’enlre 
eux. Act., XXI, 38; Josèphe, Bell. jud., II, xui, 5; 
Ant. jud., XX, VIN, 6. — Aux pronostics succéda bien- 
tôt le commencement de la réalisation. Titus avait pris 
en main le commandement de l’armée et s'était avancé 
vers Jérusalem. Les troupes étaient insuffisantes pour 
former l'investissement complet de la ville. Il appela la 
xe légion, alors à Jéricho. Elle vint s’élablir au mont 
des Oliviers. Une sortie hardie des Juifs jeta un instant 
le trouble dans le camp de la légion, mais ne réussit 
pas à briser le cercle qui les renfermait. Bell. jud., V, 
11, 3-4. Le mur de circonvallation coupait le Cédron en 
face du quartier neuf du Bézétha, et s'étendait sur 
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religion du Chrisl commençait à triompher; le monde, 
arraché aux ténébres de l'idolälrie, ne pouvait man- 
quer de porter avec reconnaissance ses regards vers 
la montagne sainte d'où lui était venue la lumière. 
Cette montagne lui apparaît tout d'abord comme l’école 
où ont été formés ses propres éducateurs. « Le mont 
des Oliviers à lorient de Jérusalem, dit saint Jérôme, 
dans sa traduction de l'Onomasticon d'Eusèbe, est celui 
où Jésus instruisait ses disciples. » De situ et nomin., 
t. xx, col. 911. Cf. Epist. otir, t. XXI, col. 887. 
Parmi les souvenirs nombreux dont a été illustré le 
mont des Oliviers, celui-là est le premier dont se préoc- 
cupe la mère de Constantin, Hélène, envoyée par son 
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toute {a longueur du mont des Oliviers, jusqu’au rocher 
appelé Péristéréon, Ilépioresewvos akovuivre TETOR. 
Bell. jud., V, X0, 2. — On a cru reconnaitre cette 
pierre au tombeau des Prophètes; il serait peut-être 
plus juste d'y voir «la pierre Zohéleth », III Reg., 1, 
9, ou quelqu'un des monuments qui s’y trouvaient. Les 
jours de malheur annoncés, au même endroit, par le 
Sauveur pleurant sur Jérusalem, commençaient et la 
désolation était proche. Quand déjà les horreurs de la 
faim se faisaient sentir, les plus courageux d'entre les 
assiégés essayérent une seconde fois, en se précipitant 
avec fureur sur les soldats qui formaient au mont des 
Oliviers le cercle d’inveslissement, de se faire une 
trouée et de s'échapper. Ils luttèrent longtemps avec une 
indomplable énergie, mais ils durent se replier sur la 
ville pour y attendre la mort ou l'esclavage. Bell. jud., VI, 
m S GLU XXI, 20 

3° Depuis la ruine de Jérusalem. — L'ordre du 
Maitre donné à ses apôtres sur la montagne des Oliviers 
de porter l'Evangile jusqu'aux extrémités de la terre, 
Marc., xvi, 15, et Act., 1, 8, avait été exécuté et la 


{fils à Jérusalem pour honorer, par de somptueux mo- 
numents, les principaux lieux qui ont été les témoins 
des mystères de la Rédemption. « La mère de lempe- 
reur, dit Eusèbe, fit construire, au sommet du mont 
des Oliviers, un temple, à la grotte même où le Sei- 
gneur de tous dévoila à ses disciples les inscrutables 
fins dernières, comme l'atteste l’histoire véritable. » 
Vita Constantini, t. xx, col. 1102-1103. Cf. Se Siluiæ 
peregrin., Rome, 1887, p. 99; Pèlerin de Bordeaux, Iti- 
nerarium, dans Itinera latina, édit. Tobler, Genève, 
1877-1880, p. 18; S. Eucher (vers 440), ibid., p. 53; 
Théodosius (vers 530), De Terra Sancta, ibid., p. 66-67; 
Adamnan, Relatio Arculfi, p. 166-167; S. Sophrone 
(+ 638), Anacreontica, XIX, t. Lxxxvir, col. 8811; Com- 
memoratorium de Casis Dei (ce. 808), édit. Tobler, 
p.302; Kilib el-Burhan, attribué à saint Athanase, ma- 
nuscrit arabe de la bibliothèque orientale des PP. Jésuites 
à Beyrouth, p. 216. Dans le principe la basilique élevee 
par sainte Hélène à la grotte où le Seigneur avait ensel- 
gné ses disciples devait rappeler en même temps le 
souvenir de l'Ascension. Cf, Eusèbe, Laus Gonstantint, 
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t. xx, col. 1370-1371 ; Demonstralio evangelica, vi, 18, 
Le XXI, col. 457; Sozomène, L. E., 11, 2, t. LXVII, col. 934. 

L'emplacement où le Seigneur était monté au ciel, 
Situé non loin, un peu plus haut, et qui n'avait pas de 
Sanctuaire spécial, en 833, quand l'anonyme de Bordeaux 
faisait son pèlerinage, ne tarda pas à être honoré d'un 
monument superbe. Cf. tinerarium, ibid.; Eusèbe, Vita 
Constantini, ibid. Des avant la fin du Ive siècle, tous 
les endroits auxquels se ratlachait quelqu'un des sou- 
venirs principaux du mont des Oliviers, le lieu de la 
Prière et de l'agonie au jardin des Oliviers, l'endroit 
voisin de Béthanie où Marthe et Marie élaient accon- 
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logie à l'université de Kiel (1814-1816), il poursuivit ces 
études à l’université de Berlin. Schleiermacher et sur- 
tout Neander y exercèrent une influence marquée sur 
les idées du jeune IL. Olshausen. Il débuta comme Pri- 
vatdocent à Berlin en 1820. Dès 1821 il fut promu à 
l'estraordinariat et en 1827 à l'ordinariat à l’université 
de Konigsberg. En 1834 il passa dans la même qualité 
à Erlangen où il mourut. 

Ame foncièrement religieuse, H. Olshausen élait 
opposé au rationalisme, sans être pour cela luthérien 
exagéré, Il estimait et employait la méthode exégétique 
grammatico-historique, mais il donnait la j référence à 


478. — Le Mont des Oliviers, vu du nord-ouest, D'après une photographie de M. F. fleidot. 


rues à la rencontre du Sauveur, le tombeau de Lazare 
et d'autres encore étaient marqués par des constructions 
religieuses. Voir Mur Mislin, Les Saints Lieux, 3 in-8, 
Paris, 1858, t. 11, p. 466-479; Btedeker, Palestine el 
Syrie, Leipzig, 1889, p. 225-938 ; Fr. Liévin de Hamme, 
Guide-Indicateur de la Terre-Sainte, 3 édit., Jéru- 
Salein, 1887, L. 1, p. 835-363. L. HRIDET. 


OLLA (hébreu : ‘Ulld, € joug; » Septante : *O4), 
de la tribu d'Aser, pére d’Arée, d'Ilaniel el de Résia, 
Qui comptérent parmi les principaux de leur tribu. 
I Par., vir, 39. 


OLON (hébreu: Hôlon), orthographe, dans la Vul- 
gate, Jos., xv, 51, du nom de la ville sacerdotale de la 
tribu de Juda appelée ailleurs llélon, I Par., vi, 58, et 
lolon, Jos., xxi, 15. Voir IéLox 2, t. in, col. 586. 


1. OLSHAUSEN Illermann, exégète protestant ortho- 
Oxe, né à Oldeslæ, le 30 mars 1766, mort à Erlangen, 
le 4 septembre 1839. I1 fréquenta d'abord le gymnase 
de Glückstadt. Après avoir étudié deux années la théo- 
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une sorle d'exégèse allégorique (typologique). — Il 
publia, oulre quelques écrits d'histoire ecclésiastique et 
d'antres ayant rapport à des queslions religieuses de 
son temps, plusieurs ouvrages sur le Nouveau Testa- 
ment. — {listoriæ ecclesiæ veteris monumenta, in-&, 
Berlin. 1890 ct 4822. — Die Acchtheit der vier kanoni- 
schen Evangelien aus der Geschichte der zwei erslen 
Jahrhunderte erwiesen, in-8, Kænigsberg, 1823. — Ein 
Wort über tieferen Schriftsinn, in-3°, 1824. — Die bi- 
blische Schriftauslegung; noch ein Wort über tieferen 
Schriflsinn, in-8°, lambourg, 1825. = (ILE Olshausen avait 
entrepris un grand commentaire du Nouveau Testament, 
dont lui-même ne publia cependant que les quatre pre- 
miers volumes: Biblischer Gommentar über sämmitliche 
Schriften des Neuen Testamentes zunächst fur Predi- 
ger und Studierende, Königsberg 1830-1834, 7 in-8v, 
Hambourg, 1837, 3" édition en partie. Ebrard et Wiesinger 
ont continué cet ouvrage. Ibidem 1850-62 (t. v à vie), — 
Voir la biographie de H. Olshausen par sa femme Agn. 
von Pritlwitz-Galfron, dans Rheinwalds Allgemeines 
Repertorium fur theologische Litleratur, 1840, T fasc., 
p. 91-94; Sieffert, dans l’Allgemeine deutsche Biogra- 
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phie, t. xxIv, p. 323-328, Leipzig, 1887; L. Pelt, dans la 
Realencyklopädie für protest. Theologie und Kirche, 
3e édit., Leipzig, t. x1v, 1904, p. 366-368. 


2. OLSHAUSEN Justus, orientaliste, exégète protes- 
tant, frère du précédent, né à Hohenfelde le 9 mai 1800, 
mort à Berlin le 28 décembre 1882. Après avoir parcouru 
les classes du gymnase de Glückstadt et de celui d'Eutin, 
il étudia de 1816 à 1819 à l’université de hiel et de 1819 
à 1820 à l’université de Berlin. En 1820 il alla à Paris. 
il y resta trois ans (1820-1823) ; il y suivit le cours de 
langues orientales de Sylvestre de Sacy et noua amitié 
avec Alex. de Humboldt. Après son retour à Kiel, il fut 
nommé professeur extraordinaire des langues orientales 
(1823.) En 1830 il fut promu à l'ordinariat. En 1852 le 
gouvernement du Danemark lui ayant enlevé cette 
chaire, Olshausen alla à Königsberg comme professeur 
des mêmes langues et comme bibliothécaire en chef 
(1853.) De là il fut appelé à Berlin comme conseiller au 
ministère du culte. Il prit sa retraite en 1874. J. Ols- 
hausen qui a laissé quantité d'ouvrages remarquables 
était plutôt philologue que théologien. Il publia d’abord : 
Emendationen zum alten Testamente mit grammali- 
schen und historischen Erürterungen, in-8, Kiel, 1826. 
I} édita ensuite en collaboration avec J. Mohl, Frag- 
ments relatifs à la religion de Zoroastre, extraits des 
manuscrits persans de la bibliothèque du Roi, in-#, 
Paris, 1829. — Vendidad Zend-Avestæ pars XX adhuc 
superstes, E codicibus manuscript. Parisiens. edit. 
Pars I, in-4°, Hambourg, 1829. Cette publication qui aurait 
dù comprendre 7 å 8 fascicules ne fut pas poursuivie. — 
Zur Topographie des alten Jerusalems, in-8°, Kiel, 1833. 
— Observationes criticæ ad Vet. Test. in-4°, Kiel, 1836 
(Programme de cette université). L'année suivante il 
publia, avec l’aide de J. N. Gloyer, Niebuhrs Reisebe- 
schreibung nach Arabien und den umliegenden Län- 
dern., in-4°, 1887. — Ueber den Ursprung des Alphabets 
und über die Vocalbe-eichnung im Alten Testament, 
in-&, Kiel, 1841. Ce traité parut dans les Kieler Philo- 
logische Studien. — En 1852 il publia la deuxième édi- 
tion du Commentar zu Hiob de Hirzel, dans le Kurz- 
gefasstes exegetisches Handbuch zum Neuem Testa- 
ment. — L'année suivante il fournit pour la même col- 
lection (vol. xve) le Commentar zu den Psalmen, Leip- 
zig, 1853. — Ueber phönicische Ortsnamen, dans le 
Rheinisches Museum fur Philologie, 1853, p. 321 sq. 
— Lehrbuch der he bräischen Sprache, t. 1 (Laut- und 
Schriftlehre), t. 11 (Formenlehre), in-8, Brunswick, 
1861. Il y regarde l’arabe comme la plus ancienne langue 
sémitique. La Ie partie, qui aurait dù traiter la Syntaxe, 
n'a jamais paru. Depuis 1860, membre de l’Académie des 
sciences de Berlin, it publia dans les Mémoires de cette 
docte corporation : Priifung des Characters der in den 
assyrischen Keilinschriften enthaltenen semitischen 
Sprache, dans les Abhandlungen der Berliner Aka- 
demie der Wissenschaften 1864, in-4. (Un tirage à 
part parut à Berlin 1865.) — Parthava und Pahlav, 
Mada und Mah, in-%°, Berlin. 1864. — Ueber das Vocal- 
system der hebräischen Sprache nach der sogenannten 
assyrischen Punktuation, in-4°, Berlin, 1865. — Ueber 
die Umgestaltung einiger semitischer Orlsnamen bei 
den Griechen, in-4o, Berlin, 1879. — Voir Eb. Schrader, 
Gedächinisrede auf Justus Olshausen, dans les Mitlei- 
lungen der kgl. preuss. Akademie der Wissenschaften, 
Berlin, 1883; Carstens, dans l’Allgemeine deutsche 
Biographie, t. xxiv, p. 328-30, Leipzig, 1887; Ad. Kamp- 
hausen, dans la Realencyklopädie fur protest. Theo- 
logie und Kirche, 3 édit., t. xiv, Leipzig, 1904, p. 368- 
971. M. Biur. 


OLTRAMARE Marc Jean Hugues, exégète protes- 
tant suisse, né à Genève le 27 décembre 1813, mort 
dans cette ville le 23 février 1891. Il y avait commencé 
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ses études qu'il termina à Tübingue et à Berlin. Après 
avoir exercé en passant le ministère pastoral, il occupa 
la chaire d’exégèse du Nouveau Testament à la faculté 
de théologie protestante de Genève; poste où il resta 
jusqu'à sa mort. Sans parler de nombreuses publica- 
tions de polémique ou de théologie et d’une traduction 
du Nouveau Testament, on a de lui : Commentaire sur 
l'Épitre aux Romains, 2 in-8, Paris, 1881-1882; Coni- 
mentaire sur les Épitres de saint Paul aux Colossienss 
aux Ephésiens et à Philémon (avec une notice sur 
l’auteur en tête du t. 11), 3in-8, Paris, 1891-1892. D'après 
M. Bovon, Théologie du Nouveau Testament, 2 in-6’, 
Lausanne, 1905, t. 1, p. 112, « pour tout ce qui concerne 
ces trois écrits et leur authenticité, » l’auteur « traite 
ce sujet avec une telle ampleur qu'il épuise la matière 
et quil reste peu de chose qui lui échappe ». 
O. REY. 

OLYMPIADE (grec: "Ohuunäc, probablement forme 
contractée de ’Ovunoëwcoc), chrétien de Rome, salué 
par saint Paul, dans l'Épitre aux Romains, xv, 15. Le 
pseudo-Hippolyte, De LXX Apost., 42, t. x, col. 955, le 
compte parmi les soixante-dix disciples du Sauveur et 
dit qu’il souffrit le martyre à Rome. Sa fête est célébrée 
par les Grecs le 10 novembre. 


OLYMPIEN (grec: OXxurtoc), épithèle de Jupiter, 
dieu de l’Olympe en Thessalie. Voir JUPITER, t. Ms 
col. 1866. Antiochus IV Épiphane lui dédia le temple 
de Jérusalem en décembre 168 avant Jésus-Christ 
II Mach., vi, 2. Cf. I Mach., 1, 57. 


OLYMPIODORE d'Alexandrie, diacre de cette ville, 
vivait dans la première moitié du vie siècle. Il fut or- 
donné par l'archevêque monophysite d'Alexandrie, 
Jean IH, surnommé Nikiotès, lequel mourut en mai 516. 
Migne a publié sous le nom d’Olympiodore dans la 
Patrologie grecque, t. xci, des commentaires sur Job, 
les Proverbes, l'Ecclésiaste, Jérémie, les Lamentations, 
Baruch et saint Luc. Le commentaire sur Job, col. 13- 
469, n'est pas dans son ensemble l’œuvre d'Olympio- 
dore comme l'avait cru son traducteur latin P. Comito- 
lus; l'éditeur du texte grec, P. Junius, Catena Patrum 
græcorum, in-8°, Londres, 1637, a établi que la Catena 
in Job est l’œuvre de Nicétas Serron (voir col. 1614) 
qui vivait au xt siècle. Le commentaire de Jérémie 
existait au manuscrit dans la bibliothèque Barberini, 
mais n’a pas été publié. Les fragments sur Jérémie 
{col. 627-726), sur les Lamentations (col. 725-762), sur 
Baruch (col. 761-774), sur la lettre de Jérémie (col. 773- 
780), sont tirés de la Catena de Michel Ghislerius, 
Lyon, 1653, où ils figurent sous le nom d’un Olympiodoré 
qui n’est pas autrement déterminé. Quelques fragments 
sur les Proverbes (col. 469-478), dont on a seulement le 
texte latin, traduit par Th. Pelte, S. J., et un fragment 
de saint Luc, vi, 23, col. 779, publié par le cardinal Mai, 
Scriptorum nova collectio, t. 1x, p. 666, peuvent être du 
diacre d'Alexandrie, mais on n’en a pas la certitude: 
Le commentaire sur l’Ecclésiaste (col. 477-628) est pur 
blié d’après l'Auctarium Bibl. græc. Patr., Paris, 1624. 
Les commentaires anciens sur ce livre sont rares. Celul- 
ci est surtout moral. F. VIGOUROUX. 


OMAR (hébreu: már, « éloquent (?); » Septante : 
’Quérs), le second des sept fils d'Éliphaz et petit-fils 
d’'Esaü, un des ’allûf ou chefs de tribu iduméens- 
Gen., xxxvi, 11, 15; I Par., 1, 86. Voir AUTOUR t- 
col. 390. La tribu qui a dù porter son nom n'a pas éte 
identifiée. 


OMBRE (hébreu: sê}, sélél, sélém, salindvét; chal- 
déen : telal; Septante :oxt4 ; Vulgate : umbra), absence 
des rayons directs du soleil sur un corps quelconque 
pendant le jour. Tout agent lumineux peut èlre Tocca- 
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Sion d'une production d'ombre; dans la Bible, il n’est 
question d’ombre que par rapport au soleil. Un corps 
Opaque exposé aux rayons de lastre à une partie éclai- 
rée directement et l’autre partie éclairée seulement par 
des rayons diffus; cet éclairage restreint constitue 
l'ombre propre du corps. Ce corps, grâce à son opacité 
arrétant les rayons directs du soleil, empêche les objets 
Qui sont au-delà, sur la même ligne droite, de recevoir 
ces rayons: c’est son ombre portée. Quand le corps 
exposé au soleil est en mouvement, son ombre se meut 
également selon certaines régles géométriques; quand 
le corps est au repos, l'ombre se meut cependant à 
Cause du déplacement du soleil, mais dans un sens 
contraire au mouvement de l'astre. — Le mot hébreu 
Salmaävét a été décomposé par les versions en deux 
autres mots, sé, « ombre, » et mévét, « mort, » d’où 
«ombre de la mort », gxi Gavarov, umbra mortis, ombre 
Comme celle qui règne dans le séjour de la mort. Mais 
les anciens hébraïsants n’ont pas tous admis cette éty- 
mologie, Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 1169. Plusieurs 
Préfèrent faire venir le mot de sélam, « être sombre, » 
sens qu'on retrouve dans l'assyrien salmu, l’arabe ga- 
léma et l'éthiopien saléma. On observe d'ailleurs que, 
dans bien des cas, Job, XXIV, 17; xxviii, 3; Ps. cvi 
(Gvi), 40, 14; Is., 1x, 2, etc., le mot salmduvét ne se 
rapporte nullement au séjour des morts, et que sel, 
« ombre, » est pris la plupart du temps dans la Bible 
avec un sens agréable. Le mot salmävéf voudrait donc 
dire simplement « obscurité », par conséquent ombre 
épaisse, Cf. Buhl, Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 
1898, p. 704. Voir TÉNÈBRES. 

do Au sens propre. — 1. Les montagnes projettent des 
ombres, d’abord courtes et pouvant étre prises pour des 
troupes d'hommes, Jud., 1x, 36, puis s’allongeant de 
plus en plus, à mesure que le soleil baisse sur l'horizon, 
Jer., vi, 4, enlin fuyant elles-mêmes et disparaissant 
dans la nuit. Cant., 1, 17; 1v, 6. — 2. Les arbres four- 
nissent aussi une ombre très appréciée en Palestine, 
où le soleil est ardent. Les oiseaux cherchent cette 
ombre, Marc., 1v, 32, et l’esclave accablé par le labeur 
Soupire après le moment où il la trouvera. Job, vir, 2. 
Voir Magasin pittoresque, 1% année, p. 314. Les lotus 
couvrent l'hippopotame de leur ombre. Job, xL, 17 (22). 
Dans ce texte, la Vulgate a confondu sé’élim des «lotus » 
et selälim, des « ombres », d'où une tautologie dans la 
traduction. L'ombre de la vigne couvrait les montagnes 
d'Israël, Ps. Lxxx (LXXIX), 11. Élie dormit à l'ombre 
d'un genêt, III Reg., x1x, 5, et Jonas s’abrita à l'ombre 
d'un ricin qui sécha bientôt. Jon., 1v, 5, 6. Pour s’adon- 
ner à l’idolätrie, les Israélites recherchaient l'ombrage 
épais des arbres, sous lesquels ils trouvaient des retraites 
mystérieuses. Ose., iv, 18. Voir Bois SACRÉ, t. 1, col. 1840. 
— 3. Le serpent réunit ses petits à son ombre, Is., XXXIV, 
15, afin de les garantir contre les ardeurs du soleil. Une 
Ombre épaisse règne dans les galeries où les mineurs 
vont chercher ies inétaux et les pierres précieuses. Job, 
XXVI, 8. Plus profonde encore est l’ « ombre de la 
Mort », l'obscurité qui enveloppe le séjour des morts. 
Job, x, 22. Voir ScuE‘or. — 4. Le prophète Isaïe fit ré- 
trograder l'ombre de dix degrés sur le cadran solaire 
d’Achaz, aux yeux d’Ezéchias malade. IV Reg., xx, 9-11; 
Is., xxxvi, 8. Voir CADRAN SOLAIRE, t. 11, col. 27. — 
9. À Jérusalem, on mettait les malades sur le passage 
de saint Pierre, afin que son ombre au moins les cou- 
vrit. Act., v, 15. On espérait ainsi obtenir leur guéri- 
Son. Le Codex Bezæ ajoute au texte : « Car ils étaient 
délivrés de la maladie que chacun d'eux avait. » Quel- 
ques autres manuscrits ont une addition analogue. 

20 Au sens figuré. — Un certain nombre des propriétés 
de l'ombre fournissent aux écrivains sacrés des images 
ou des comparaisons. Ainsi l'ombre figure : 1. La sécu- 
"ité, En Orient, il est toujours dangereux de s'exposer 
Sans abri aux ‘rayons du soleil, Voir INSOLATION, t. Il, 
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col. 885. On cherche donc l'ombrage d'un arbre, d’un 
rocher, de tout ce qui peut empêcher le rayonnement 
direct. Alors on est en sécurité. Dans l’apologue de 
Joatham, le buisson élu roi dit aux autres arbres de se 
confier à son ombrage. Jud., 1x, 15. Assur a été comme 
un grand arbre au feuillage épais, à labri duquel des 
nations nombreuses se sont mises à l'ombre; mais, à 
l'heure du châtiment, les peuples s’éloignent de l'ombre 
d’Assur, et avec lui descendent au sche‘ül ceux qui étaient 
assis à son ombre. Ezech., xxx1, 2, 6, 12, 16. Malheur 
aux Israélites qui voudront s’abriter à l'ombre de 
l'Égypte. Is., xxx, 2, 8. Un bon prince est pour Israël 
comme un grand rocher à l'ombre duquel il se tient. 
Is., xxx, 2. Les Israélites comptaient vivre ainsi à 
l'ombre de leur roi. Lam., 1v, 20. Il leur fallut pour- 
tant vivre à l'ombre de Nabuchodonosor. Bar., 1, 12. 
Cf. Dan., 1v, 9. Mais un jour Israël relleurira, on revien- 
dra vivre à son ombre, Ose., xiv, 8, et, plus tard, le 
royaume meéssianique deviendra un grand arbre dont 
les rameaux abriteront les oiseaux, Ezech., xvi, 28, 
comme autrefois les forêts abritaient Israël de leur 
ombre sur l’ordre de Dieu. Bar., v, 8. Après leur chà- 
timent, les Moabites en fuite voulaient s'arrêler à 
l'ombre de Hésébon, Jer., xLvin, 45, mais ils en furent 
chassés, Pour se cacher, les fugitifs demandent l'ombre 
de la nuit au milieu du jour. Is., xx1, 3. — 2. La pro- 
tection divine. Elle a été manifestée quand l’ombre de 
la nude couvrait les Hébreux au passage de la mer 
Rouge. Sap., X1x, 7. Dieu défend contre les oppresseurs 
comme l’ombre du nuage protège contre le soleil, Is., 
XXV, 4-5. Il est un ombrage contre les feux du midi, 
Eccli., xxx1v, 19, une tente qui donne de l'ombre. Is., 1v, 
6. Les Psalmistes demandent à Dieu de les protéger à 
Pombre de ses ailes. Ps, XVI (XVI), 8 : uvu (LVII), 2. 
Le serviteur de Jéhovah est couvert par l'ombre de sa 
main. Is., XLIX, 2 ; LI, 16. L’épouse désire s'asseoir à 
l’ombre de son bien-aimé. Cant., 11,3. Les trois Apôtres, 
sur la montagne de la transfiguration, sont à l'ombre 
de la nuée, Matth., xvir, 5; Marc., 1x, 6; Luc., 1x, 34, 
et ainsi introduits dans le mystère des secreis divins. 
La vertu du Très Ilaut couvre Marie de son ombre, 
Luc., 1, 35, pour opérer en elle le mystère de lincar- 
nation. En Égypte, pour dire que quelqu'un était sous 
la protection ct sous l'autorité d’un plus puissant, on se 
servait d’une locution comme celle-ci: « L'ombre de 
Pharaon, ton maître, tombe sur toi. » Cf. Maspero, 
Les contes populaires de l'ancienne Egypte, Paris, 
3e édit., p.198. — 3. L'abandon. L'ombre marque égale- 
ment l'état de ce qui n’est pas éclairé {par la vérité, la 
grâce, la vie, etc. Il n'y a point d'ombre de la mort où 
l'on puisse se cacher pour faire le mal, Job, xxx1v, 22, 
car la lumière du regard divin éclaire tout et Dieu met 
à la lumière ce qui est à l'ombre. Job, xu, 22. Dans 
une vallée d'ombre, refuge d'êtres malfaisants qui se 
cachent, rien n’est à craindre pour celui qui à Dieu avec 
soi. Ps, XXIII (XXII), 4. Les prisonniers habitent l'ombre 
de la mort, d'où la Providence les tirera. Ps. cvii (Gvi), 
10, 14. Il faut glorilier Dieu avant que la lumière de la 
vie soit remplacée par l'ombre de la mort dans l’autre 
monde. Jer., x111, 46. Les fils de Coré, soumis à l'épreuve 
malgré leur fidélité, demandent si Dieu veut les écraser 
et les couvrir de l'ombre de la mort. Ps. XLIV (XLIII), 
20. Job, 11, 5, voudrait que le jour de sa naissance fùt 
revendiqué par les ténèbres et l'ombre. A ceux qui 
habitaient à lonbre de la mort, c'est-à-dire dans l'igno- 
rance, le vice et la menace de l'éternel malheur, le 
Messie a apporté la délivrance, Is., 1x, 2 ; Matih., 1v, 
16, et la lumière. Luc., 1, 79. — 4. L'insignifiance phy- 
sique ou morale. Job, XVII, 7, miné par la maladie et le 
chagrin, se plaint que tout son corps n’est plus qu’une 
ombre. arrêter aux songes c'est vouloir saisir une 
ombre. Eceli., xxxIV, 2. Pour les voleurs, le matin 
équivaut à l’ombre de la mort, Job, xx1v, 17, parce que 
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la lumière du jour empêche l'exécution de leurs mau- 
vais desseins. En Dieu, il n’y a pas même l'ombre d’un 
changement, Jacob., 1, 17, c’est-à-dire pas de variation 
si insignifiante qu’elle soit. Les anciennes institutions 
mosaïques n’ont été que l'ombre des choses futures. 
Col., 11, 17; Heb., vaut, 5 ; x, 1. Ici l’idée exprimée est 
double : les choses de l’ancienne loi ont été insigni- 
fiantes, sans valeur pour le salut, si on les compare à 
celles de la loi nouvelle; elles en ont cependant été la 
figure, de même que l'ombre portée par un objet repro- 
duit quelque chose des contours de cet objet. En hébreu 
le même mot sélém signifie « ombre » et « image », 
parce que les premières figures ont été dessinées d'après 
les contours de leur projection sur une surface plane- 
Le texte de la Sagesse, XV, 4, appelle le peintre oxi- 
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Dieu est le premier et le dernier, le commencement et 
la fin, Apoc., 1, 8; Jésus-Christ l’est de même, Apoc., 
XXI, 6; xxi, 43; « celui par qui tout commence, celui 
à qui tout se termine, que nul ne précède, à qui nul ne 
succède, » comme le dit Bossuet, L'Apocalypse, 1, 8 
dans ses Œuvres, Versailles, 1818, t. 71, p. 158. Voir 
A ETO T TICON. 


OMER. mesure. La mesure hébraïque appelée 725, 
hômér, est rendue ordinairement dans la Vulgate par 
corus ‘et celle qui est appelée 227, ‘émér, par gomor:. 
Voir Con, t. 11, col. 95%, et GOMOR, t. 11, col. 273. 


OMRAI (hébreu: Jmri, « éloquent (?); » Septante : 
’Aucopaiu), fils de Bonni et père d'Amri, de la tribu de 


yeapos, « celui qui trace d’après l'ombre; » Vulgate : 
umbra picturæ, « ombre de peinture. » Le texte hé- 
breu de Ps. xxxIx (xxxvin), 7, dit que l’homme passe 
« comme une ombre », et les versions traduisent 
« comme une image », en prenant l’un pour l’autre les 
deux premiers sens de sélem. — 5. L’inconsistance. La 
vie de l’homme passe comme l’ombre. Cette image est 
fréquente dans la Sainte Écriture. I Par., xx1x, 15 ; Job, 
vi, 9; Ps. XXXIX (XXXVII), 7; CXLIV (CXLIN), 4; Eccle., 
vit, À; Sap., n, 5. Les jours de l’homme sont comme 
l’ombre qui s'allonge, Ps. cn (c1), 12, comme l'ombre 
à son déclin, Ps. cix (cvii), 29, comme l'ombre qui ne 
s'arrête pas. Job, xrv, 2. Le soir surtout, l'ombre s’al- 
longe de plus en plus et semble précipiter sa marche 
implacable pour faire bientôt place à la nuit, qui, en 
Palestine, n’est séparée du jour que par un court cré- 
puscule. Les méchants et les faux biens de ce monde 
participent naturellement à la condition de l’homme et 
passent comme l'ombre. Eccle., vin, 13; Sep., v, 9. 
H. LESÈTRE. 

OMÉGA, nom de la dernière lettre de l’alphabel 
grec, Q,employé dans l’Apocalypse, 1,8; xxi, 6; xx, 18, 
pour signifier fin, le dernier. Cf. Is., xLiv,6; XLVII, 12. 


479. — La chasse à l'onagre. Bas-relief assyrien du British Museum. 


Juda. Un de ses descendants, Othéi, habita Jérusalem 
après le retour de la captivité de Babylone. 1 Par., 1x, 
4. — Un autre Israélite, père de Zachur, qui travailla à 
la reconstitution des murs de Jérusalem du temps de 
Néhémie, II Esd., 117, 2, s'appelle aussi en hébreu 
’Inuri, mais la Vulgate a écrit son nom Amri. 


ON (hébreu : Un; Septante: ‘Icodroks), nom hé- 
breu de la ville d'Égypte que les Septante et la Vulgate 
appellent Héliopolis d’après le nom que lui avaient 
donné les Grecs. Gen., XLI, 45, 50; Ezech., xxx, 17. Voir 
HËLiorouis 4, t. 111, col. 571. 


ONAGRE (hébreu : péré’, et une fois ‘är6d, Job, 
XXXIX, 5; chaldéen : ‘ärod; Septante : dvæypos, 6vos 
ayptoc, ôvos épeuitnc; Vulgate : onager), quadrupède de 
l'ordre des jumentés, souvent confondu avec l’âne sau- 
vage. Voir ANE, t. I, col. 566. 

le Hisloire naturelle. — 1. Les anciens ont connu 
sous le nom d’ « onagre », et beaucoup de modernes- 
désignent par le même nom, équivalant à celui d'âne 
sauvage, un quadrupède presque indomptable, même 
quand il naît en captivité ou qu’on le prend tout jeune,- 
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ef. Aristote, ist. anim., VI, 36; Oppien, Cyneget., 11, 

t; remarquable par la beauté de ses proportions, cf. 
Martial, xım, 98; dont la rapidité défie celle des che- 
vaux les plus agiles, cf. Aristote, Hist. anim., VI, 29; 
Elien, Nat. anim., XIV, 10; Xénophon, Anab., I, v, 2; 
Vivant par troupes nombreuses en Perse, en Arabie et 
dans l'Asie centrale, cf. Pline, H. N., vin, 16; Varron, 

e re rust., 11, 6; Ammien Marcellin, xxIv, 8; Strabon, 
VU, 312; x, 568; poursuivi comme gibier de chasse, 
Strabon, vu, 812, et d’une chair délicate au goût. Les 
Monuments assyriens représentent cette chasse à l’ona- 
Sre, traqué par les chiens et percé de flèches (fig. 479), ou 
Pris au lacet (fig. 480). « On le force diflicilement avec 
des Chiens, mais on l'abat à coups de flèches, ou bien 
on le prend vivant au piège. On lui ajuste au cou un 
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Syrie, de la Perse, etc., est applicable à l'hémippe, au 
gour, au ghor-khur, au kiang ou dshiggétei, c'est-à- 
dire à diverses variétés de l’'£Equus hemionus et non à 
Equus asinus ». L'hémione est un jumenté qui tient 
le milieu entre le cheval et lâne, d’où son nom de 
« demi-âne »; il a les parties antérieures du premier et 
les parties postérieures du second, la tête de même 
forme que celle du cheval, mais grosse comme celle de 
l’âne, les orcilles intermédiaires entre celles des deux 
précédents animaux, et il réunit les qualités assignées 
par les anciens à l’onagre. Ce serait donc en réalité 
lhémione que les anciens auraient connu sous le nom 
d'onagre, le péré, « rapide, » des Hébreux, assimilé à 
lâne à raison de ses formes générales, mais n'ayant 
pu, en aucune manière, devenir la souche des ânes do- 


480. — Chasse à l'onagre. Bas-relief assyrien de Nimroud. D'après Place, pl. 54, n. 3. 


nœud coulant, dont deux hommes tiennent les extrémi- 
tés. L'animal se débat, rue, essaie de mordre, mais ses 
efforts n’aboutissent d'ordinaire qu’à serrer le lacet, et 
il s’aflaisse à demi étranglé; après quelques alternatives 
de révolte et de suffocation, il finit par se calmer tant 
bien que mal et se laisse emmener. On l’apprivoisait et 
il se pliait sinon aux travaux de l’agriculture, du moins 
à ceux de la guerre. » Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 769. 
Cette dernière conclusion se tire du poème babylonien 
où le soleil est représenté sur un char attelé d’onagres 
vigoureux dont les jarrets ne se lassent jamais. Cf. Jen- 
sen, Die Kosmologie der Babylonier, Strasbourg, 1890, 
P. 111. Tristram, The natural History of the Bible, 
Londres, 1889, p. 43, appelle Asinus hemione l’onagre 
de l'Asie centrale et le distingue de l’Asinus hemippus 
ou onagre de la Syrie orientale. Mais Milne Edwards, 
dans les Compt. rend. de l’Acad. des sciences, Paris, 
t. Lx1x, 1869, p. 1259, considère « comme bien démon- 
tré que l'âne est une espèce essentiellement africaine, 
qui ne s’est répandue en Asie qu'à l’état domestique; 
Car tout ce que les anciens, ainsi que les voyageurs 
Modernes, ont dit des ânes sauvages ou onagres de la 


mestiques, si différents par le caractère, la lenteur, la 
domesticabilité, ete, Du reste, les animaux représentés 
par les artistes assyriens sont des hémiones. Cf. ©. A. 
Piètrement, Les chevaux dans les temps préhist. et 
histor., Paris, 1883, p. 708-711. — 2. L'Asinus vulgaris, 
souche des ânes domestiqués, a été aussi regardé par 
les anciens comme un onagre. Il est originaire des 
déserts de l’Afrique. On le rencontre encore par petites 
troupes de quatre ou cinq dans ces régions. Ses carac- 
tères sont à peu près les mêmes que ceux de. l’âne 
domestique. Il ne se montre sur les confins de l'Egypte 
qu’en été; l'hiver, il se retire dans les déserts du Haut 
Nil. — 3. Quelques auteurs ont pensé que le mot pére’ 
désigne l’onagre asiatique, tandis que ‘drôd serait le 
nom de l'âne sauvage d'Afrique. Cette supposition 
manque de fondement. Le mot ‘&r6d n'apparait en effet 
qu'une seule fois dans la Bible, pour servir de parallèle 
au mot péré : 
Qui a lâché le péré en liberté, 
Qui a brisé les liens du ‘&r6d? Job, XXXIX, 5. 


Le mot ‘érüd n'est que le chaldéen ‘rod, employé 
par Daniel, v, 21, et ne pouvant, par conséquent, servir 
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à nommer låne sauvage d'Afrique, inconnu en Baby- 
lonie. C’est par suite des exigences du parallélisme que 
l’auteur sacré oppose, comme deux termes synonymes, 
le péré’ au ‘érôd. Les deux noms se rapportent à l'onagre 
asiatique, c'est-à-dire à l’hémione. Cf. Bochart, Hiero- 
zoicon, Leipzig, 1793-1796, t. 1, p. 214; Rosenmüller, 
Tobus, Leipzig, 1806, t. 11, p. 918. Wetzstein, dans Frz. 
Delitzsch, Das Buch Iob, Leipzig, 1876. p. 507, identifie 
le péré’ avec le fard du désert d'Arabie, qui ressemble 
assez à l'âne par la tête, les oreilles et la queue, mais 
est pourvu de deux cornes, et n'est plus dès lors un 
jumenté, mais un bovidé analogue à l’antilope. Cette 
identification n’est pas probable; elle a contre elle les 
anciennes versions qui font du péré’ un âne sauvage, le 
purimu assyrien, par conséquent un animal semblable 
à låne et dépourvu de cornes. — 4. L’Asinus hemippus 
est l’hémione de Syrie (fig. 481). Comme l'âne sauvage 
d'Afrique, l'animal change de place suivant les saisons. 


481. — L'hémione de Syrie. 


IL habite encore en été au nord de l'Arménie et descend 
en hiver dans les parages du golfe Persique. On le ren- 
contre aussi dans le Ilaouran ou pays de Basan. L'Asi- 
nus hemione ou hémione de l'Asie centrale fréquente en 
grand nombre les plateaux de la Perse, et, dans l'Inde 
anglaise, le pays de Katch, d'où le nom de dshiggétéï 
qu'on lui donne en cette contrée. Les Tartares prennent 
l’'hémione à l'aide de pièges et de lacets, comme les 
Assyriens d'autrefois, mangent sa chair et utilisent sa 
peau pour la préparation du chagrin. Cf. Tristram, The 
natural History of the Bible, p. 41-48; Wood, Bible 
animals, Londres, 1884, p. 279-284. 

2 L’onagre dans la Bible. — 1. Il est question du 
péré une douzaine de fois dans les textes sacrés. L'ani- 
mal était donc bien connu des llébreux, surtout de 
l’auteur de Job. L'ange de Jéhovah caractérise Ismaël, 
avant sa naissance, en disant qu'il sera un péré’, que sa 
main sera contre tous et que la main de tous sera 
contre lui. Gen., xvi, 12. La vie d'Ismaël, qui fut vaga- 
bonde et aventureuse, et le caractère de ses descendants, 
qui furent belliqueux et peu sociables, justifient cette 
comparaison. En traduisant pére par äypotxos, ferus, 
« sauvage, » les versions ne rendent que le sens géné- 
ral de la comparaison. — Job, vi, 5, demande si l’onagre 
rugit devant l'herbe tendre, pour signifier que s'il se 
plaint lui-même, c’est qu'il n’a pas ce qu'il désirerait 
et reçoit au contraire en nourriture ce qui cause son 
tourment. De son côté, Sophar reproche à Job de se 
buter contre la justice de Dieu et de ne pas comprendre 
ce que comprendraient un fou et un onagre. Job, XI, 


ONAM 


1804 


12. L'onagre, en effet, vit dans les déserts. loin des 
hommes qui pourraient l’apprivoiser, et, quand, il est 
pris par eux, il se montre indocile. C’est donc un iype 
d’ininlelligence. Job, xx1v, 5, compare encore à l'onagre 
dans la solitude les malheureux qui, traqués par les 
brigands, en sont réduits à errer dans les déserts et à 
vivre misérablement. Enfin, l’auteur sacré décrit en ces 
termes les mœurs de l’onagre, Job, xxxIx, 5-8 : 


Qui a lâché le péré en liberté, 

Qui a brisé les liens du ‘érüd, 

À qui j'ai donné le désert pour maison, 

Et pour demeure la plaine aride? 

Il méprise le tumulte des villes 

Et n'entend pas la voix d'un maitre. 

Il court les montagnes pour trouver sa pâture, 
11 y cherche les moindres brins de verdure. 


Ces traits rappellent l'indépendance, la sauvagerie, 
l’indomptabilité de l’onagre, qui ne songe qu’à se pro- 
curer sa nourriture et la rencontre même dans les ré- 
gions les plus arides. — Un Psalmiste parle de l'onagre 
qui vient aux sources pour y étancher sa soif. Ps. CIV 
(cm), 11. — Osée, vii, 9, pour reprocher à Israël son 
penchant envers les Assyriens, le compare à l’onagre 
indompté qui cherche forlune dans le désert. — Isaïe, 
XXXII, 14, dit que Jérusalem châtiée à cause de ses infi- 
délités, deviendra un repaire où s’ébattront les onagres. 
— Jérémie, 11, 24, reprend l'idée d’Osée et assimile la 
nation coupable à une onagre habituée au désert; elle 
aspire l'air, dans l'espoir d'assouvir sa passion, et ceux 
qui la recherchent la trouvent sans peine. Le prophète 
dit encore, en décrivant une sécheresse : 


Les onagres se tiennent sur les hauteurs. 
Aspirant l'air comme des chacals, 
Leurs yeux s'éteignent, faute de verdure. Jer., XIV, 6. 


Daniel, v, 21, raconte que, pendant sa lycanthropie, 
voir FOLIE, t. u, col. 2301, Nabuchodonosor vécut avec 
les onagres. Les rois d'Assyrie s'étaient ménagé des 
parcs immenses auprès de leurs palais d'été. Dans ces 
pares, on rassemblait des bêtes sauvages et même des 
animaux féroces que le souverain se donnait le plaisir 
de chasser à ses heures. Cf. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, Paris, t. 11, 1899, 
p. 401. Les bêtes sauvages y vivaient seules en liberté, 
tandis que les animaux féroces, retenus en cage, n'étaient 
Jâchés que pour la chasse. Nabuchodonosor pouvait 
donc ainsi vivre dans la compagnie des onagres. — 
Enlin, l'Écclésiastique, x111, 23, dit que le pauvre est la 
proie des riches, comme l'onagre est la proie des lions 
dans le désert. Le lion poursuivait et atteignait l'onagre 
aussi aisément que le cerf. Voir fig. 84, col. 269. — 2. 
Tous ces traits bibliques conviennent parfaitement aux 
hémiones, c’est-à-dire aux animaux que les auteurs 
sacrés avaient sous les yeux et qu'on rencontrait assez 
fréquemment de leur temps en Mésopotamie et en 
Syrie, particulièrement dans le Hauran, patrie de Job. 
Ils ne sauraient convenir au même degré à l'âne sau- 
vage proprement dit, qui, de nos jours, n’a jamais été 
trouvé ailleurs que dans le nord de l'Afrique et qui 
n'est passé en Asie qu’à l'état domestique. Les auteurs 
sacrés n'auraient guère eu l’occasion de le connaitre 
autrement que par oui-dire. Il en faut conclure que les 
onagres de la Bible sont des hémiones. — Sur la ma- 
chine de guerre appelée « onagre », voir BALISTE, t. 1, 
col. 1415. H. LESÈTRE. 


ONAM (hébreu : saN, nám, « fort »), nom d'un 
Ilorréen et d'un Judéen. 

4. ONAM (Septante : Qu&o, dans Gen., xxxvi, 23, et 
*Ovav, dans I Par., 1, 40), le plus jeune des cinq lils de 
Sobal l'Iorréen. 
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2. ONAM (Septante : "Oféy}, de la tribu de Juda, fils 
de Jéraméel et d'Atara, et père de Séméi et de Juda. 
l Par., 1r, 26, 28. Voir JÉRAMÉEL 1, t. 10, col. 1256. 


ONAN (Hébreu: 158, Onän, « fort; » Septante: 
Adv»), second fils de Juda etde sa femme chananéenne 

ue. Gen., xxxvur, 2-4; XLV 19; Num., xxvt, 19; 
1 Par., 11, 3. Son frère ainé, Her, étant mort sans en- 
fants, la coutume du lévirat l’obligea à prendre Thamar, 
Sa belle-sœur, pour femme, mais Onan l’empécha cri- 
Minellement de devenir mère et il fut pour cela frappé 
de mort par le Seigneur. Gen., XXXVI, 7-10. Voir LÉvI- 
RAT, col. 213. 


ONCTION (hébreu : mišháåh, de masah, « oindre, 
COnsacrer; » famrüqg, de måraq, « polir, purifier; » 
Septante : ypioua, yolo, &reuuæ; Vulgate : unctio), 
actton qui consiste à frotter ou à arroser d'huile. — Le 
Premier mot hébreu n’est employé qu'à propos des 
Onctions liturgiques etest toujours joint au mot sémén : 
« huile d'onction, » Exod., xxv 6; XXIX, 7, etc., « huile 
Sainte d'onction, » Exod., xxx, 25, 31; Lev., x, 7. Le 
Second mot, rendu vaguement par les versions, se 
apporte aux onctions de toilette. Esth., 11, 3, 9, 12. 


Cf. Prov., xx, 80. — La Sainte Écriture mentionne 
différentes espèces d'onctions. 
1° Onctions liturgiques. — 1. La première onction 


de ce genre est celle que fit Jacob à Bethel. Jéhovah 
lui étant apparu pendant son sommeil, le patriarche 
Prit la pierre sur laquelle sa tête avait reposé, la dressa 
en stèle et versa de l'huile sur le sommet, en souvenir 
de fa présence de Dieu. Gen., xxvi, 16-18; xxxi, 18. 
Voir BETHEL, t. 1, col. 1673. Le rite qui consistait à 
oindre avec de l'huile des pierres commémoratives 
etait très ancien, et commun à tous les peuples chez 
lesquets prospérait la culture de l'olivier. Sept ou huit 
Siècles après Jacob, Téglathphalasar Ie découvrait les 
Slèles commémoratives de son père Samsi-Ramman, 
les oignait d'huile, les remettait en place et demandait 
qu’on en fit autant pour les siennes. Cf. Schrader, 
Keilinschrifiliche Bibliothek, t. 1, p. 44; Lagrange, 
Etudes sur les religions sémitiques, Paris, 1905, p. 198, 
205. Il ya là un rite destiné à signaler une sorte d'in- 
tervention divine en faveur de l’homme ct à en perpé- 
tuer le souvenir. L'huile servait à consacrer la pierre 
par l'application d'un des produits naturels les plus 
précieux, et la consécration était d'autant plus durable 
que ce liquide pénétrait la pierre même et ne se lais- 
sait pas entraîner par l’eau de pluie. Cf. Bähr, Symbo- 
lik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 176. 
Il n'y a pas à s'étonner que Jacob ait eu de l'huile avec 
lui, même pendant son voyage. Cette substance servait 
à tant d'usages divers qu'un Sémite ne pouvait s’en 
Passer et en portait toujours dans ses provisions. La 
Coutume d’oindre d'huile certaines pierres de caractère 
Wolätrique se retrouve chez les Grecs. Clément 
d'Alexandrie, Strom., vit, t. 1x, col. 433, parle de xàs 
Mbos Jumapoe, « toute espèce de pierres ointes d'huile » 
devant lesquelles ils se prosternaient. Arnobe, Adv. 
Gent., 1, 19, t. v, col. 767, confesse que lui-même il 
avait souvent vénéré des pierres semblables le long des 
routes. — 2, Le grand-prêtre, au moment de sa consé- 
cration, recevait une onction d'huile spécialement com- 
Posée dans ce but. Exod., xxx, 25-32; XxxI, 11; XXXv, 
15. Voir Hurre, t. ut, col. 775. Cette onction fut abon- 
dante pour Aaron; elle fut versée sur sa tête et coula 
Jusque sur sa barbe. Exod., XXIX, 7, 36; Lev., xvi, 32 
Num., XXXV, 25: Ps. CKAN (CXNAI) 2; Eccli., XEN 18. 

es anciens rabhbins prétendaient distinguer, d'après 
Lev., vur, 19, deux actes dans l'onction du grand-prêtre, 

effusion de l'huile et l'onction proprement dite. Cette 
onction se faisait avec le doigt, selon les uns en forme 
de =, première lettre du mot kohën, « prêtre, » et selon 
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les autres en forme de y grec. Cf. Gem. Kerituth, 
77; Ugolini, Thesaurus, t. xu, p. 954. On renouvelait 
l’onction pour tous les grands-prêtres, successeurs 
d'Aaron. Toutefois, au dire des rabbins, l'huile d’onction 
fut perdue du temps de‘Josias ; à partir de cette époque, 
on aurait cessé d’oindre les pontifes. Quant aux autres 
prètres, appartenant tous à la descendance d’Aaron, il 
est question d’onction à eux conférée, mais seulement 
dans la personne des fils du premier grand-prêtre. 
Exod., XXVIIN, 41; xxx, 30; x4, 43; Lev., vi, 20; vu, 36; 
var, 25 X, 7; XXI, 10, 12; Num., ur, 3. Cette onction, 
croit-on, aurait suffi pour consacrer toute la race aaro- 
nique. Les lévites ne recevaient aucune onction. En 
somme, dans la suite des temps jusqu'à Josias, le 
grand-prêtre fut seul à recevoir l'onction. C’est pour- 
quoi il est distingué par le nom de hkak-kohên ham- 
méâsiah, « le prètre oint, » Lev., 1v, 3, 16; xvi, 32; 
Num., m, 3; xxxv, 25. Cf. Reland, Antiquitates sacræ, 
Utrecht, 1741, p. 74, 75; Iken, Antiquitates hebraicæ, 
Brême, 1741, p. 112; Bähr, Symbolik, t. 1, p. 166-168; 
H. Zschokke, Historia sacra, Vienne, 1883, p. 112, 114. 
ll est probable que cette onction, tout en consacrant 
officiellement le grand-prêtre, lui ménageait certains 
secours spirituels pour le digne accomplissement de 
son ministère. — 3. Les onctions d'huile sont aussi en 
usage dans le rituel babylonien. Le barů ou devin doit 
en particulier tremper dans l'huile la plante &-# et 
s'en oindre. Cf. Fr. Martin, Textes religieux assyriens 
et babyloniens, Paris, 1903, p. 251, 253, 297. — 4. L'onc- 
tion d'huile servit aussi à consacrer certains objets 
destinés au service du culte divin, le Tabernacle, 
l'autel ct les divers ustensiles du sanctuaire. Cette onc- 
tion ful faite par Moïse. Exod., xL, 9-11; Lev., vur, 10, 
A1; Num., vu, 4, 10, 88. Moïse aspergea également 
d'huile d'onclion et de sang pris sur l'autel les vête- 
ments d’Aaron et de ses fils. Lev., 1x, 30. Il est à re- 
marquer qu'il n'est fait aucune mention d'onction ni 
dans la dédicace du Temple de Salomon, IT Reg., 
vu, 3-11; I Par., v, 1-14; ni dans le dédicace de celui 
de Zorobabel, I Esd., vr, 16-22; ni pour l'inauguration 
du nouvel autel des holocaustes, après la profanation 
d'Antiochus Epiphane. Il est dit seulement que cet 
autel évexatvioün, renovatum est, « fut renouvelé, » 
c’est-à-dire consacré à nouveau par une cérémonie 
appelée éyxauvtow6:, dedicatio, « dédicace. » II Mach., 
iv, 54, 56. Même pour l'autel du temple Ezéchiel, 
xLUI, 20, 26, il n'est parlé que de mettre du sang du 
sacrifice aux quatre cornes, et de le consacrer pen- 
dant sept jours. Cette consécration est exprimée 
par la formule umil yädäv, les prêtres « empliront 
leurs mains », qui indique une fonction sacerdo- 
tale, voir MAIN, col. 583, comme l’offrande de dons 
ou de sacrifices, mais non une onction faite par les 
prêtres, 

2% Signification de l'onction. — 1. D'après plusieurs 
passages bibliques, I Reg., x, 1, 6; xvi, 19, 1%; Is., LXI, 
1, l'huile d'onction symbolise « l'esprit de Jéhovah ». 
L'huile d'olive sert de nourriture, de lumière, de forti- 
fiant, de remède. Voir col. 773-774. Elle est donc un 
principe de lumière et de vie, et rien dans les produits 
de la nature ne représente mieux l'« esprit de Jého- 
vah », qui est lumière et vie. Gette lumière et cette vie 
produisent dans l'âme la sainteté, que l'huile symbolise 
aussi par sa pureté. De là le nom de ruaù qodéš, 
« esprit de sainteté, » donné à l'esprit de Dieu, Ps. 11 (L), 
48; Is, Lx, 10, ti, et le nom de $Sémén godes, 
« huile de sainteté, » donné à l'huile d’onction. Exod., 
xxx, 25, 81; Lev., x, 7. Cf. Bäühr, Symbolik, t. 11, p.171- 
174. — 2. Il suit de là que, quand l’onction sainte est 
appliquée, l'esprit de Jéhovah est sur la personne qui 
a été ointe, c’est-à-dire exerce à son égard des droits 
spéciaux de puissance et de bonté. Réciproquement, la 
simple effusion de l'esprit de Jéhovah suffit à faire de 
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quelqu'un un « oint », bien qu’il n'y ait pas eu d'onc- 
tion sensible. Is., XLV, l; LXI, À, etc. 

3° Onction des rois. — 1. Les Hébreux avaient pu voir 
en Égypte, pendant leur séjour dans la terre de Gessen, 
que, lors de l’avènement d’un roi au trône, il était 
oint d'huile. Les monuments (fig. 482) représentent 
les dieux eux-mêmes versant l'huile sur le nouveau 
roi. Wilkinson, Manners and Customs, 1879, t. 1, 
p. 436. La première mention d'onction royale chez 
les Hébreux, se trouve au livre des Juges, 1x, 8, dans 
l’apologue de Joatham : « Les arbres se mirent en 
route pour oindre un roi qui les gouvernät. » Leur 
première proposition s'adressa à l'olivier, qui lui-même 
produit l'huile servant à l'onction. Ceci suppose 
qu'Abimélech, proclainé roi par les Sichémites, avoit 
été oint par eux. Jud., 1x, 6. En tous cas, il résulte des 
termes de l’apologue que l'usage de l’onction étail en 
vigueur à cette époque chez les peuples voisins des 


482. — Onction du roi par les dieux. 
D'après Wilkinson, Manners and Customs, 2° édit., t. 11r, pl. LXU. 


Jébreux. — 2. La Sainte Écriture parle de plusieurs 
onctions royales. Samuel sacra Saül en versant sur sa 
tête une fiole d'huile. I Reg.. 1x, 16; x, 1; xv, 1, 17; 
Il Reg., 1, 21; Eccli., xLvI, 16. La cérémonie n'eut aucun 
témoin, et quand ensuite Saül fut reconnu roi par tout 
le peuple, 1 Reg., x, 20-24, il ne fut pas question 
d’onction. — Samuel sacra de même David au milieu 
de ses frères, en lui versant la corne d'huile. 1 Reg., 
XVI, 3, 12, 13. Plus tard, les hommes de Juda l’oignirent 
eux-mêmes pour régner sur eux. II Reg., 11, 4, 7; 01, 
39. Enfin, tous les anciens d'Israël l’oignirent à Hébron, 
afin qu'il régnât sur tout le peuple. Il Reg., v, 8, 17; 
DODOMNIMEETE 0 En 908, lo LÉ AXIN (CXXIV, PTE, 
Absalom, révolté contre son père, fut oint par ses par- 
tisans afin de prendre la place de David. II Reg., XIX, 
10. — Quand Adonias voulut se faire proclamer roi, 
David chargea le prêtre Sadoc et le prophète Nathan 
d'aller oindre Salomon à la fontaine de Gihon, Le 
prêtre Sadoc prit donc dans le Tabernacle la corne 
d'huile et il oignit Salomon. HI Reg., 1, 3% 390,15; 
v, 1; I Par., xxIx, 22 — Elie reçut de Dieu l’ordre 
d'oindre Ilazaël comme roi de Syrie, Jéhu comme roi 
d'Israël et Élisée pour lui succéder comme prophète, 
III Reg., xIx, 15, 16; Eccli., xzvin, 8. Il ne parait pas 
qu'il ait exécuté personnellement cel ordre. Ce fut 
Élisée qui, à Damas, prédit la royauté à Hazaël. IV Reg., 
vit, 13. Quant au sacre de Jéhu, ce fut un jeune homme, 
un fils de prophète, qui l’exécuta. Sur les indicalions 
d’Éliste, il se rendit à Ramoth-Galaad, prit Jéhu à 
part, lui versa sur la tête la fiole d'huile que lui avait 
donnée le prophète, et lui dit de la part de Jéhovah : 
«Je t'oins roi d'Israël. » IV Reg., 1x, 3, 6, 12; II Par., 
XXII, 7. — Le grand-prêtre Joïda et ses fils, après avoir 
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ménagé la reconnaissance de Joas, dépossédé du trône 
par Athalie, lui mirent le diadème et lui firent l'onction 
dans le Temple en disant : « Vive le roi! » II Par., 
XXII, 11. — Après la mort de Josias, le peuple voulut 
avoir pour roi Joachaz, bien qu'il eùt deux ans de 
moins que son frère Éliacim ou Joakim, et afin de lé- 
gitimer cette substitution, on oignit Joachaz pour le 
faire roi. IV Reg., xx11, 80, 31, 36. — 3. Il résulte de 
ces données historiques que l'onclion royale n'était 
qu’exceptionnelle. On y recourait soit pour établir une 
nouvelle dynastie, comme c’est le cas pour Saül, David, 
Jéhu, soit pour consacrer en faveur de quelqu'un un 
pouvoir contesté ou contestable, comme c'est le cas 
pour Absalom, Salomon, Joas et Joachaz. Cf. Munk, 
Palestine, Paris, 1881, p. 409. David lui-même, après 
son onction secrète, en reçoit deux autres pour l’inau- 
guration de sa royauté sur Juda, puis sur tout Israël. 
Il en était donc de l’onction royale comme de l’onction 
sacerdotale; celle que recevait le chef de la dynastie 
suffisait pour toute sa descendance. Il est remarquable 
que l’onction royale, même conférée en secret, consti- 
tuait un droit qu’on ne songeait pas à contester. Ainsi, 
dès que Salomon est oint, le parti d’Adonias tombe dans 
un complet désarroi. IT Reg., 1, 43-50. Quand Jéhu 
raconte à ses compagnons ce que vient de faire l’envoyé 
d'Élisée, ceux-ci aussitôt le traitent en roi. IV Reg., 1x, 
11-13. — 4. Le roi désigné par le Seigneur est fréquem- 
ment appelé rnasiah, yororéc, christus, celui qui a reçu 
l'onction. Cette expression, qui conviendra par excel- 
lence au Messie, voir CHRIST, t. 11, col. 717, MESSIF, 
t. 1v, col. 1032, est appliquée à Saül, 1 Reg., xi, 8, 5; 
XVI, 6; XXIV, 7, 11; xxvI, 9, 11, 16, 93; IL Reg., 1, 4, 
16, à David, TIMES M XIX ADM XXI OI XXII il 
Ps. xvn (xvi), 51; XX (X1x), 7; xxvin (xxvui), 8; Eccli., 
XLVI, 22; à Salomon, I Par., x1r, 42; à différents rois, 
Ps. LXXXIV (LXXXII), 10; LXXXIX (LXXXVUI), 89, 52; Lam., 
IV, 20; Hab., 11, 18; et même à Cyrus. Is., XLV, 1.11 
est certain que Cyrus n’a pas reçu d'onction des mains 
d’un prêtre juif. Il en faut dire probablement autant 
d'Hazaël, roi de Syrie, qui devait être « oint » par Élie. 
IH Reg., xix, 15. Le verbe måšah signilie, d’après 
l'arabe, « effleurer avec la main, » d’après l'assyrien 
mašáhu et l’araméen md$ah, « mesurer, » c’est-à-dire 
rnettre la main sur un objet pour juger de sa dimen- 
sion. Cf. Buhl, Gesenius’ Handwôrterb., Leipzig, 1899, 
p. 489. lI marque primitivement une imposition de la 
main qui, par addition d'huile, peut devenir une onc 
tion. Le mašiah est donc, en principe, l'homme sur 
lequel Dieu a rnis la main pour l'investir d'une fonc- 
tion. L’idée d'huile et d’onction est ici accessoire, parce 
qu’elle n’appartient pas au sens radical du mot. L’onc- 
tion n'était que la manifestation extérieure du choix 
divin; mais ce choix constituait essentiellement le 
masiah, ct plusieurs personnages portent ce titre sans 
iamais avoir reçu d'onction d'huile; lels Cyrus, le 
Messie des rois et des prophètes. — 5. Il est probable 
que l'huile employée pour l'onction royale était une 
huile sainte, et non une huile profane. Pour oindre 
Salomon, Sadoc alla prendre l'huile dans le Taber- 
nacle. III Reg., 1, 39. 11 est à croire que Samuel, pour 
oindre Saül et David, et Joïada, pour oindre Joas, 
firent de même. Quant aux onctions de David par les 
hommes de Juda et les anciens d'Israël, d’Absalom 
par le peuple, de Jéhu par l'envoyé d'Elisée, et de 
Joachaz par le peuple, rien n'indique la provenance de 
l'huile employée. En tous cas, il ne parait pas que la 
Loi permit l’onction d'un roi avec l'huile sainte desti- 
née à la consécration du grand-prêtre. Exod., xxx, 32. 
L'huile qui servit à oindre David est appelée « beile 
sainte ». Ps. LXXXIX (LXXXVIII), 21. Pour qu'elle mérilât 
ce nom, il suffisait qu'elle provint du sanctuaire, par 
exemple, des lampes qui brülaient devant le Saint des 
saints. Les rabbins distinguaient entre « l'huile d'onc- 
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tion » contenue dans une corne, III Reg.,1, 39, ct 
l'huile parfumée contenue dans la fiole. I GE, A 
Cr. Gem. Jer. Schekalim, 9, 1; Gem. Horaioth, 12, 1; 
Midr, Koheleth, 404, 4. Cette distinction n’est que 
Conjecturale. Les rabbins prétendent aussi que, pour 
faire l'onction royale, on versait un peu d'huile sur la 
tête, et on létendait avec le doigt en forme de cercle 
Où de couronne. La Sainte Écriture est muette à ce su- 
Jet. Cf. Reland, Antig. sacr., p. 129, 180: Iken, Antig. 
hebr., p. 379, 380. 

4 Onction des prophètes. — Élie reçut l'ordre 
d'oindre Élisée à sa place, IH Reg., xvi, 16, et au 
Ps. cv (crv), 15; I Par., xvr, 22, les « oinls » sont mis 
en parallèle avec les prophètes. Néanmoins, il n’appa- 
rait nulle part que les prophètes aient inauguré leur 
Ministère par une onction. On ne constate qu’un simple 
appel de Dieu pour Samuel, I Reg., in, 4-11, pour 
Nathan, II Reg., x11, 1, pour Isaïe, vr, 6-9, pour Jéré- 
Mie, 1, 5-9, pour Ezéchiel, 11, 1-3, pour Jonas, 1, 1, 
2, ete. L'onction doit donc ici se prendre dans le sens 
Sénéral de mission, et d’elfusion de l'esprit de Dieu 
Sur celui qu’il envoie. On voit du reste qu'Élisée, le 
Seul prophète au sujet duquel il soit parlé d'onction, 
fut investi de sa mission quand Elie jeta sur lui son 
Manteau. III Reg., xıx, 19. Si d’ailleurs une onction 
avait été nécessaire pour constituer le prophète, les 
vrais prophètes eussent toujours été facilement distin- 
gués des faux prophètes, et ces derniers eussent cher- 
ché à se faire accréditer en obtenant que leurs partisans 
les oignissent. Cf. Reland, Antig. sacr., p. 135; Iken, 
Antig. hebr., p. 15. 

50 Onction messianique. — 1. Il était prédit que le 
Verbe incarné serait l’« oint » par excellence, « oint 
d’une huile d'allégresse, » Ps. xLv (x1iv), 8; Heb., 1,9, 
oint par l'Esprit de Jéhovah descendu sur lui. Is., LXI, 
1. Daniel, 1x, 24, annonce que soixante-dix semaines 
ont été décrétées pour « oindre le Saint des saints ». 
L'expression godés qüdaëim, « Saint des saints, » dé- 
Signe ordinairement le debir, la partie la plus sacrée 
du sanctuaire. Exod., xxvi, 33; IIl Reg., vi, 16, etc. 
Mais elle s'applique aussi à tout ce qui est spécialement 
Consacré à Jéhovah, l'autel, Exod., xxix, 87, les obla- 
lions, Lev., 1, 3, 10, les sacrifices, Lev., vi, 18; vii, 1, 
6; Num., xvii, 9, les victimes. IL Par., XXIX, 43; 
II Esd., x, 34, ete. Aaron lui-même est appelé qôdéš 
4odaäsim, I Par., xxi, 13, comme étant l’oint le pre- 
inier et le plus solennellement consacré. Daniel n’a donc 
Pas en vue le sanctuaire du Temple, qui d'ailleurs n’a 
Jamais été oint après lui, mais an personnage, le Messie, 
que la Vulgate appelle Sanctus sanctorum. Le Syriaque 
traduit : « Jusqu'au Messie, le Saint des saints, » les 
Septante Vatic. : yptox: &yrov ayiwy, « pour oindre le 
Saint des saints. » Les rabbins Aben-Esra, Abarbanel, 
Moïse ben Nachman, cte., admettent que ce « Saint des 
Saints » est le Messie. Mêmes des auteurs qui prennent 
l'expression dans le sens abstrait, avouent qu’elle peut 
S'entendre du Messie, comme le tb yewvwuevov Ex où 
&Ytov, quod nascetur ex te sanclum, de saint Luc, 1, 
35. Cf. Scholl, Comment. LXX hebdom. Danielis, Franc- 
fort-s.-M., 1831, p. 12; Corluy, Spicileg. dogm. bibl., 
Gand, 1884, t. 1, p. 479. L'histoire éclairant ici la pro- 
Phétie, on peut donc conclure que le Saint des saints 
appelé, d'après Daniel, à recevoir l’onction, n'est autre 
que le Messie. Cf. Fabre d'Envieu, Le livre du pro- 
Phète Daniel, Paris, 1897, t. 1, 2° part., p. 915-924, — 
2. L'onction reçue par le Messie ne fut pas matérielle, 
Mais purement spirituelle. Elle lui était due à raison 
de son triple titre de prêtre, de roi et de prophète. A 
Son baptême, l'Esprit de Dieu, que l'Eglise appelle 
spiritalis unctio, descendit sur lui. Matth., 11, 16; 
Marc., D io Lucs mm 22; Joas T 32. A Wazarcctii 
faisant allusion à plusieurs textes d'lsaïe, X1, 2; XLI, 1; 
LXI, 1, le Sauveur dit dans la synagogue : « L'Esprit du 
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Seigneur est sur moi, et c'est pourquoi il m'a oint. » 
Luc., iv, 18. Il est encore parlé de cette onction dans 
les Actes, 1v, 27; x, 38. Saint Augustin, De Trinit., XV, 
47, t. xLI1, col. 1093, fait remonter l’onction du Christ 
à son incarnation même, opérée par le Saint-Esprit. 
Saint Hilaire, De Trinit., xi, 18, t. x, col. 419; saint 
Athanase, Orat. I cont. Arian., 47, t. xxv1, col, 110; 
saint Jérôme, In 1s., xvi, 61, t. XXIV, col. 599, etc., 
disent quelle n'eut lieu quau moment où le Saint- 
Esprit descendit sur le Sauveur à son baptême. C’est 
alors en effet que sa mission divine devint publique. 
Lui-même semble l'insinuer quand il dit, peu de temps 
après, aux Nazarcens : « Aujourd’hui vos oreilles en- 
tendent l’accomplissement de cet oracle, » l’oracle 
d’Isaïe. Luc., 1v, 21. 

60 Onction spirituelle. — Saint Paul dit que Dieu a 
oint les chrétiens et les a marqués d’un sceau en faisant 
descendre le Saint-Esprit dans leurs cœurs. IL Cor., 
vi, 21, 22. Saint Jean, I, 11, 20, 27, rappelle aussi aux 
chrétiens qu'ils ont reçu l’onction du « Saint », c'est-à- 
dire de l'Esprit que leur a communiqué Jésus-Christ, 
et que cet onction leur permet de connaître la vérité, 
sans qu’il soit besoin qu'on la leur enseigne. Cf. Joa., 
AVI E 

7° Onction sacramentelle. — Il n'en est question que 
dans saint Jacques, v, 14, qui recommande d'appeler 
les prêtres de l'Église auprès du malade, « afin que 


483. — Esclave égyptien parfumant la tête de son maitre. 
D'après Wilkinson, Manners, t. 1, p. 426. 


ceux-ci prient sur lui, en loignant d'huile au nom du 
Seigneur. » Voir EXTRÉME-ONGTION, t. I1, col. 2140. 
Pour préluder à cette onction, le Sauveur voulut que 
ses Apôtres guérissent beaucoup de malades en les 
oignant d'huile. Marc., vi, 13. Mais ces onctions ne 
produisaient pas de grâce spirituelle; elles n'étaient 
pas le sacrement dont parle saint Jacques, mais celles 
l'annonçaient et le figuraient. C. Knabenbauer, Evang. 
sec. Marc., Paris, 1894, p. 163. Le Concile de Trente, 
sess. XIV, De eælrem. unction., 1, dit que, dans le 
passage de sainl Mare, le sacrement est « insinué ». 
& Onctions corporelles. — 1. Les onclions huile 
parfumée étaient en grand usage dans la toilette des 
Orientaux (fig. 483). Elles ont leur raison d’être au point 
de vue hygiénique. Dans les climats tres chauds, l’éva- 
poration cutanée est souvent excessive; elle peut provo- 
quer divers accidents et causer un affaiblissement pro- 
gressif. Les onctions d'huile ont pour elfet de fermer en 
partie les pores de la peau, ce qui empêche la transpira- 
tion sudorifique de se produire aussi abondamment. Les 
Hébreux pratiquérenL les onctions d'huile dès les plus 
anciens temps. Parmi les malédictions que leur fait 
entendre Moïse, il est dit qu’ils ne pourront s’oindre 
d'huile, parce que les olives tomberont. Veut., XXVIII, 
40. Michée, vi, 15, dit également aux Israélites infidèles 
qu'ils presseront l'olive, mais ne s’oindront pas d'huile. 
Ruth, 1u, 3, et David, IL Reg., xu, 20, complètent leur 
toilette en s’oignant après s'être lavés, La veuve qui re- 
court à Elisée n’a plus qu'un peu d'huile, « pour 
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s’oindre, » ajoutent les versions, IV Reg., 1v, 2, Les 
Israélites de Samarie ayant fait un grand nombre de 
prisonniers dans une bataille contre leurs frères de 
Juda, se laissent persuader de les renvoyer chez eux; 
mais auparavant ils prennent soin de les vêtir, de les 
nourrir et de les oindre. II Par., xxvin, 15. — 2. Les 
riches se parfumaient d'huile fine. Am., vi, 6. Avant 
d'entreprendre son exploit, Judith, x, 18; xvr, 10, s’oint 
d'huiles parfumées. A Suse, les futures épouses du roi 
subissaient une année de préparation pour leur toi- 
tette avant de lui être présentées; elles devaient s’oindre 
pendant six mois d'huile de myrrhe, et pendant six 
autres mois de parfums et d’aromates. Esth., 11, 12. 
Cf. Hérodote, 1, 195. Ezéchiel, xvr, 8, suppose que 
l’'onction suit le bain, dans la toilette d'une épouse. — 
3. L’onction étant considérée comme une chose agréable, 
il était d'usage de se l'interdire dans le deuil et la tris- 
tesse. II Reg., x1v, 2; xu, 20; Dan., x, 3. Cf. Taanith, 
1, 4-7; Yoma, vin, 1. Notre-Seigneur recommande à ses 
disciples de se laver et de s’oindre la tête les jours de 
jeûne aussi bien que les jours ordinaires. Matth., vi, 
17. Il n'entend pas blâmer l’abstention de l'onction 
dans les jours de pénitence; il veut seulement que, 
quand on se mortifie, on ne cherche pas à le faire sa- 
voir à tout le monde en prenant une mine défaite ct 
négligèée, comme le pratiquaient les pharisiens. L'ascé- 
tisme essénien avait horreur des onctions. Un essénien 
qui en recevait une malgré lui s’essuyait avec soin, de 
maniére à garder toujours un extérieur grossier. Cf. 
Josèphe, Bell. jud., Il, vrir, 3. — 4. A l’époque évangé- 
lique, l'usage voulait que, quand on recevait un hôte 
de distinction, on exercât envers lui certains devoirs et 
qu'on répandit l'huile parfumée sur sa tête, Cet usage 
paraît remonter assez haut chez les Israélites. Cf. 
Ps, xx111 (xx), 5; CXLI (CXL), 5. L'introduction en Pa- 
lestine de certaines coutunes gréco-romaines n'avait pu 
que le raviver et le répandre dans la société aisée. 
Quand la pécheresse eut oint les pieds du Sauveur chez 
Simon, le Sauveur reprocha au pharisien de n'avoir 
pas oint sa tête d'huile. Luc., vi, 38, 46. A Béthanic, 
Marie-Madeleine versa de nouveau l'huile précieuse sur 
la tête et sur les pieds de Jésus, qui loua cette action 
et défendit Marie-Madeleine contre ses détracteurs. 
Matth., xxvi, 7, 10; Marc., xIv, 3, 6; Joa., x11,-3,.— 
5. On oignait d'huile parfumée le cadavre ‘des morts. 
Notre-Seigneur accepta en prévision de sa sépulture 
l’onction de Madeleine. Matth., xxvi, 12; Mare., xiv, 8. 
Au matin de la résurrection, les saintes femmes vinrent 
au sépulcre avec l'intention d’oindre le corps de Jésus, 
Marc., xvi, 1: Luc., xxiv, 1. — 6. Pour inviter les Ba- 
byloniens à la lutte, Isaïe, xxr, 5, dit : « Debout, capi- 
taine ! Oignez le bouclier! » Les Assyriens se servaient 
de boucliers en métal ou aussi en cuir. Ces derniers 
réclamaient un entretien particulier, On les oignait 
d'huile pour les empêcher de se fendiller, les rendre 
plus souples et faciliter le glissement des traits. Voir 
BoucLier, t. 1, col. 1880, 1885. Dans son élégie sur la 
mort de Saül et de Jonathas, David dit que le bouclier 
de Saül fut jeté bas, « comme s’il n’était pas oint 
d'huile, » c'est-à-dire comme s'il n'avait pas été préparé 
pour un combat victorieux, ou comme si Saül n'avait 
pas été oint par ordre du Seigneur. IT Reg., 1, 21. 
D’après les Septante : « Le bouclier de Saül n’est pas 
oint d'huile, mais du sang des blessés. » Dans la Vul- 
gate, unctus oleo pourrait se rapporter à Saül aussi 
bien qu’à son bouclier. Le parallélisme de l’hébreu ne 
permet pas de décider lequel des deux sens est à pré- 
férer, celui des Septante ou celui de la Vulgate. — Voir 
S. B. Scheid, De oleo unctionis, et D. Weymar. De 
unctione sacra Hebræor., dans Ugolini, Thesaurus, 
t. xt; IF. Scacchi, Sacror. olago-chrismat. myrothecia 
tria, Amsterdam, 1719; Verwey, De unctionibus, dans 
Ugolini, Thesaurus, t. xxx. lI. LESÈTRE. 
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ONÉSIME (grec: ’Ovéoruos, « utile, profitable »), 
esclave chrétien de Colosses, Col., 1v, 9, en faveur du- 
quel saint Paul écrivit son Épitre à Philémon. Phil., Ÿ. 10, 
16. Onésime s'était enfui de la maison de Philémon 
dont il était esclave, moins probablement par amour de 
la liberté que par crainte du châtiment qu'il redoutait 
à cause de quelque faute ou crime qu’il avait commis, £} 
dé rt nôtunsé 0e à òpeher si aliquid nocuit tibi aut debet, 
écrit saint Paul à Philémon, ÿ. 18, soit vol, soit dommage 
qu'il avait causé à son maitre. Il s'était réfugié à Césa- 
rée ou plutôt à Rome où il lui était plus facile de se 
cacher, d'échapper aux poursuites au inilieu de la mul- 
titude et en même temps de gagner sa vie. Là il ren- 
contra saint Paul, qui était prisonnier et attendait d’être 


jugé. L’Apôtre le convertit, quem genui in vinculis, 


Ÿ. 10. Peut-être Onésime avait-il déjà entendu parler du 
christianisme dans la maison de son maître en Phrygie, 
où il y avait une «église » chrétienne, ÿ. 2. Depuis com- 
bien de temps l’esclave fugitif était-il à Rome quand il 
embrassa la vraie foi, nous l'ignorons. Le mot mpos 
woav, ad horam, du ý. 15, ne peut déterminer exacte- 
ment la durée, 

Le nouveau chrétien, quoique esclave et quoique cou- 
pable d'une faute envers son maitre, était généreux, 
dévoué, intelligent, capable de sentiments élevés, que 
la foi chrétienne éveilla au fond de son cœur. Il rendit 
des services à saint Paul, qui les qualifie en faisant un jeu 
de mots sur la signification de son nom. Cet Onésime, 
au lieu d’être « utile » à son maitre, conformément à 
son nom, lui avait été Ayoncins, inulilis, mais il est 
maintenant devenu sÿypnstoc, utilis, à Pun et à l’autre, 
à Philémon et à Paul. Paul s'est profondément attaché 
à lui et il en parle avec une grande tendresse, il l'aime 
comme son « fils », comme ses propres « entrailles », 
$. 10, 42; il l'aurait gardé volontiers à son propre ser- 
vice, mais il le lui renvoie parce qu’il est son bien et il 
lui demande, non seulement de lui faire bon accueil, 
mais de le recevoir et de le traiter comme « un frère », 
*. 16, parce qu'il est devenu tel en Jésus-Christ. 

Onésime fut chargé avec Tychique de porter la lettre 
de saint Paul à Philémon, en même temps que l'Épitre 
aux Colossiens. Col., 1v, 7-9. On ne doute pas que son 
ancien maître ne lui ait pardonné et n'ait pleinement 
répondu aux désirs de l’Apôtre ; il lui rendit probable- 
ment la liberté. Le soin avec lequel il conserva ces quel- 
ques lignes montre l'impression qu'elles avaient pro- 
duite sur son esprit. L'intervention de saint Paul en 
faveur d'Onésime peut être considérée comme le pre- 
mier acte d’émancipation fait par le christianisme en 
faveur des esclaves. La doctrine nouvelle devait sup- 
primer la servitude en proclamant l'unité du genre 
humain et en prêchant que tous les hommes sont frè- 
res, Comme conséquence de ces vérités, le maître, de- 
venu chrétien, affranchirait un jour son esclave. Mais 
cette grande révolution ne devait pas s’opérer brusque- 
ment ni par des moyens violents. « La guérison de cette 
plaie si invétérée, si étendue, dit le cardinal Rampolla, 
Santa Melania giuniore, in-fo, Rome, 1905, p. 220, était 
réservée au christianisme, par la force de la doctrine, de 
la persuasion, de l’exemple et du renouvellement social 
dans les mœurs, dans les lois, dans la vie. » Cf. ibid., 
p. 219-222. L'Apôtre ne déclare pas à Onésime qu'il est 
libre ; il le rend à Philémon, parce qu'il était sa pro- 
priété; mais en lui rappelant ce qu'ils sont désormais 
Tun et l'autre, c’est-à-dire « frères », et ce mot seul 
était l'abolition de l'esclavage, et le relèvement de cette 
classe dégradée. Onésime était le type et la personnifi- 
cation de l'esclave, et il s'était conduit comme tel; le 
baptême l’a transliguré et il est devenu par là le sau- 
veur de tous ses malheureux compagnons. Son Cas, 
relevé par saint Paul, est le signal de la libération, etle 
billet écrit à Philémon est comme la charte d’affranchis- 
sement des millions d'esclaves que renfermait l'empire 
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romain, Voir J, B. Lightfoot, St. Pauls Epistles Lo 
the Colossians and Lo Philemon, 1875, p. 376-380 ; Paul 
Allard, Les esclaves chrétiens, 2% édit., Paris, 1876, 
P. 201. 
- Sur la suile de la vie d'Onésime, nous n'avons que 
aes données peu cerlaines et même contradictoires. 
D'après les Constitutions apostoliques, VU, 46, Patr. gr., 
br, col. 1056, il fut établi par saint Paul évèque de 
Bérée en Macédoine. D’après les inartyrologes, il fut, 
au contraire, évêque d'Éphèse en Asie-Mineure et suc- 
Céda à saint Timothée sur le siège de cette ville. Acta 
Anctorum, februarii t. 11, édit. Paliné, p. 857. On sait 
Par la lettre de saint Ignace aux Éphésiens, 1,3, Patrum 
apostol. Opera, édit. Gebhart, 1876, t. 11, p. 4, que 
évêque d'Éphèse, son contemporain, s'appelait Oné- 
Sime, et on en a fait la même personne que l’esclave 
Converti de Philémon, mais ce nom d’Onésime était 
Commun, el, quoiqu'il fût possible que l'ancien esclave 
Phrygien vécût encore du temps de saint Ignace, celui-ci 
Semble parler de l’évêque d'Éphèse comme d’une per- 
Sonne dont l'autorité n’est pas parfaitement établie et 
Probablement encore jeune. On a fait précher aussi le 
disciple de saint Paul en Espagne et les actes apo- 
Cryphes des deux saints Kantippe cet Polynice sont 
écrits en son nom. Texts and Studies, 11, 3. — Les tra- 
ductions anciennes sur son martyreet sur sa mort sont 
Cgalement discordantes. Les unes, consignées dans le 
Martyrologe romain, le font conduire à Rome comme 
Saint Ignace, où il meurt lapidé; les autres, à Pouzzoles, 
Où il termine sa vie dans les supplices. D’après les Bol- 
landistes, ibid., p. 869, le martyr du Pouzzoles n’est point 
lOnésime de l'Épitre à Philémon, mais un aulre chré- 
tien qui portait le même nom, fort commun de son 
temps. Nicéphore Callixte, H. E., 11, 11, t. CXLV, 
col. 928, place le martyre du disciple de saint Paul sous 
Néron; Cédrénus, Hist, Compend., t. CXXI, col. 469, 
Sous Domilien. F, VIGOUROUX. 


ONÉSIPHORE (grec : 'Ovnoipopos, « porle-profit »), 
chrétien d'Éphèse. Saint Paul le nomme deux fois dans 
sa seconde l'pitre à Timothée. Il nous apprend qu'Oné- 
Siphore lui avait rendu de grands services à Éphèse, 
comme peut le savoir mieux que personne Timothée 
qui est dans cette ville. Depuis, pendant que l’Apôtre 
est prisonnier à Rome, les autres chrétiens d'Asie (Mi- 
neure) qui étaient dans la capitale, tels que Phygelle et 
Ilermogéne, Pont abandonné; Onésiphore, au contraire, 
n'a point rougi des chaines du captif; quand il est venu 
à Rome, il l'a cherché, l'a trouvé et l'a souvent récon- 
forté (ävébure). IL Tim., 1, 15-18. Par reconnaissance, 
l’Apôtre souhaite la miséricorde divine à sa maison et 
aussi à lui-même au jour du jugement, $ 16, 18. Le 
Second souhait ou plutôt la seconde prière suppose 
qu'Onésiphore n'est plus vivant et fournit une preuve 
de la pratique des premicrs chrétiens de prier pour les 
morts. A la fin de son Épitre,‘iv, 19, saint Paul salue 
la maison d'Onésiphore qui devait continuer les tradi- 
tions de piété du défunt. — En dehors de ce que nous 
apprend saint Paul sur Onésiphore, les traditions an- 
tiques sont confuses et contradictoires. Les Ménologes 
grecs font de lui un des soixante-douze disciples, ce 
qui est peu croyable, et ils l'honorent comme évêque 
à des jours divers, le 29 avril comme évêque de 
Colophon en Asie, le 8 décembre comme évêque de 
Césarée. mais sans spécifier de quelle Césarée, le 
2 décembre comme évêque de Coronée en Messé- 
nie, etc. Baronius, dans le Martyrologe romain, dit 
qu'il subil le martyre dans l’Hellespont avec saint Por- 
Phiyre (son esclave); il fut attaché à la queue d’un che- 
Val qui le iraina jusqu'à ce qu'il rendit l'àme. Les 
Ménées grecques font aussi mourirces deux saints du 
Même supplice au 8 novembre. Le nom d'Onésiphore 
ayant été assez commun à cette époque, on peut sup- 
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poser qu'on a attribué à plusieurs la qualité de disciple 
de saint Paul. Les Bollandisies admettent comme pro- 
bable qu'Onésiphore a prêché la foi dans l'Hellespont, 
qu'il y est devenu évêque de Parium et qu'il y a été 
martyrisé. Acta Sanctorum, septembris t. 1, édit. 
Palmé, p. 665. F. VIGOUROUX. 


ONGLE, substance cornée qui termine l'extrémité 
supérieure des doigts. Cette substance, principalement 
composée d’albumine et de phosphate de chaux, est 
regardée soit comme un durcissement du corps 
rauqueux de la peau, soit comme le résultat d'une agglu- 
tination de poils. Chez l'homme, les ongles ont la forme 
de lamelles convexes, qui croissent par l'addition suc- 
cessive de couches intérieures et dépassent la pulpe 
digitale. Chez les animaux, les ongles prennent des 
formes diverses, suivant qu'ils sont destinés à la pré- 
hension et à l'attaque, comme les griffes des carnassiers, 
les serres des oiseaux de proie, ou à la slation et à la 
marche, comme les sabots des chevaux et des 
ruminants. 

I. ONGLES DE L'HOMME. — lo Quand un Israélite 
introduisait dans sa maison une caplive prise à la guerre, 
il devait lui « faire les ongles », siforén. Deut., XX1, 12. 
La version d'Onkelos suppose qu’il s’agit ici de laisser 
pousser les ongles en signe de deuil, puisque le texte 
ajoute que la captive allait avoir à porter pendant un 
mois le deuil de ses parents. D’après les Septante 
meptovuytetc, la Vulgate : cireumeidet, et la Peschito, il 
est au contraire prescrit de les couper. Dans le deuil, 
les Israélites se coupaient les cheveux, alors que d’autres 
peuples les laissaient pousser, Voir CuEvEUx, t. 11, 
col. 690. Couper les ongles serait donc, par analogie, 
une marque de deuil. D'autre part, le texte dit immé- 
diatement après que la captive quitlera les vêtements 
de sa captivité, ce qui ferait considérer la coupe des 
cheveux et des ongles comme un abandon de tout ce 
qui rappellerait à la femme son ancienne condition. 
Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 1075. L'expression ‘âstäh 
‘ét-siffornéyäh aurait donc le même sens qu’en français 
« faire ses ongles ». Cf. Buhl, Gesen. Handwürterb., 
Leipzig, 1899, p. 644. — Le mot siforén est employé 
une autre fois par Jérémie, xvir, 1, pour désigner une 
sorte de burin à graver en forme d'ongle, &vut, unguis. 
— Chez les Chaldéens, ce n’est pas d’un ongle de métal, 
c'est de l’ongle même de l’homme qu’on se servait pour 
signer les contrats. On trouve souvent, à la fin de ces 
derniers, les mots : zu-pur-šu-nu, « leurs ongles, » 
puis la marque des ongles des signataires empreints 
dans l'argile. Cf. Scheil, Textes élamites-sémiliques, 
2e sér., Paris, 1902, p. 172, 174, 176. Cet usage n’était 
possible que dans un pays où l’on écrivait sur l'argile. 
Voir CONTRAT, t. 11, col. 930. — 9% Pendant que Nabu- 
chodonosor fut atteint de lÿcanlhropie, ses ongles (chal- 
déen : tefar, tvv, unguis) poussèrent comme des griffes 
d'oiseaux. Dan., 1v, 30. — Le verbe malag, « couper 
avec l’ongle, » sert à indiquer l'acte du prêtre qui 
égorge un oiseau pour le sacrifice, soit en détachant 
complètement le cou avec l’ongle, Lev., 1, 15, soit en le 
laissant adhérent. Lev., v, 8. Voir OISEAU, col. 1765. Les 
versions rendent ce verbe par àtozvifeuv, « égratigner, » 
relorquere, « retourner. » "M 

II. ONGLES DES ANIMAUX. — 1° Le mot ‘dqêb, ntépva, 
ungula, est employé dans deux textes poétiques pour 
nommer le sabot du cheval. Gen., XLIX, 17; Jud., v, 22, 
Le sabot n'est qu'un ongle qui s’est développé sur toute 
la dernière phalange des doigls des animaux. Chez le 
cheval, tous les doigts sont réunis en un seul. C’est 
pourquoi dans Job, XXXIX, 21, et dans Isaïe, xxxvin, 98, 
les versions confondent le pied avec le sabot. — 20 Les 
ruminants et les porcins sont bisulques, c'est-à-dire ont 
le pied fourchu ou divisé en deux doigts. Ce pied des 


ruminants est désigné en hébreu par le mot parsäh, 
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« sabot fendu, » émis, ungula, venant du verbe paras, 
« fendre, » comme l'assyrien pardsu, « séparer; » 
Seplante : ôvuyuÿeuw, « avoir le sabot fendu, » Vulgate : 
ungulam dividere, « fendre le sabot. » Moïse, ayant 
reçu l’ordre de conduire son peuple dans le désert avec 
tous ses troupeaux, déclare au pharaon que pas un 
ongle, pas un seul sabot de ces derniers ne restera en 
Egypte. Exod., x, 26. — La législation mosaïque range 
parmi les animaux purs, qu’il est permis de manger, 
tous ceux qui ont la corne divisée, le pied fourchu, et 
qui ruminent. Le pore, qui a le pied fourchu mais ne 
rme B est compté parmi les animaux impurs. 
Lev., x1, 3-7, 26; Deut., x1v, 6-8. — Dieu préfère la 
pe au sacrifice d’un ‘animal ayant cornes et sabols, 
Ps. xvin (LXVII), 32. — Après le châtiment de l'Égypte, 
le sabot de ses bestiaux ne se fera plus entendre sur ses 
rives. Ezech., xxxn, 13. — Le mauvais pasteur prend 
si peu de soin de ses brebis ou les exploite si durement 
qu’il leur brise les ongles, soit en les menant à travers 
les rocs, soit en les leur arrachant pour en tirer parti. 
Zach., x1, 16. — 3° Malgré sa signification étymologique, 
le mot parsåh est plusieurs fois employé pour désigner 
le sabot des chevaux. Isaïe, v, 98, dit que les chevaux 
assyriens ont le sabot dur comme le caillou. Les anciens 
ne ferraient pas leurs chevaux; ceux-ci devaient donc 
avoir la corne du sabot très solide, pour fournir les 
longues courses des campagnes militaires, surtout dans 
des pays rocheux où les routes faisaient à peu près 
défaut. Plusieurs fois, des armées furent arrêtées par 
le mauvais élat des sabots de leur cavalerie. Alexandre 
le Grand et Mithridate souffrirent de cet obstacle. 
Cf. C. Magne, Le fer à cheval dans l'antiquité, dans le 
Bulletin de la montagne Sainte-Geneviève et ses abords, 
Paris, 1904, p. 303-325, En tous cas, le ferrement des 
chevaux n'était pas connu des Orientaux antérieurs à 
l'ère chrétienne. Il est dit que Sion aura des sabots 
d'airain, c’est-à-dire très durs, pour broyer les peuples. 
Mich., 1v, 13. Les sabots de la cavalerie ennemie reten- 
tissent contre les Philistins, Jer., XLVII, 3, jusque dans 
les rues de Tyr. Ezech., xxvi, 11. — 4° Daniel, vi, 19, 
voit dans une de ses visions une bête qui a des grilles 
d'airain, et il donne à ces grilles le nom chaldéen de 
tefar, qui désigne aussi les ongles de l’homme. 
H. LESÈTRE, 

ONIAS (Grec: ’Oviac), nom de plusieurs ponlifes 

juifs à l'époque des Lagides et des Séleucides. 


À. ONIAS {®. Il était fils et successeur de Jaddus, le 
grand-prêtre qui avait reçu Alexandre le Grand à Jéru- 
salem. Josèphe, Ant. jud., XI, vui, 5. Il remplaça son 
père peu de temps après la mort d'Alexandre, Josèphe, 
Ant. jud., XI, vu, 7, et occupa le pontificat pendant 
vingt-trois ans (323-300). Il vit successivement la Pales- 
tine attribuée à Laomédon de Mitylène (323), conquise 
par Nicanor, pour le compte du roi d'Égypte, Ptoléme 
Soter (320), reconquise par Antigone, roi de Syrie (314), 
reprise par Ptolémée (312), remise par traité à Antigone 
(311) et enfin rendue à Ptolémée (301), dont les succes- 
seurs la gardérent presque tout un siècle. Au cours de 
ces guerres, beaucoup de Juifs furent transportés en 
Egypte, en Cyrénaïque et en Lydie. Un grand nombre 
s’établirent dans la ville nouvelle d'Alexandrie où 
Alexandre avait fixé déjà une colonie juive assez consi- 
dérable. Les mêmes droits leur furent accordés qu'aux 
Macédoniens, Josèphe, Cont. Apion., 11, 4, ce qui con- 
tribue à les atlirer de plus en plus. — La faveur avec 
laquelle les Juifs étaient traités à Alexandrie, à la suite 
de l'accueil qu'Alexandre avait trouvé à Jérusalem, voir 
ALEXANDRE LE GRAND, t. 1, col. 346, 347, ne manqua pas 
de tixer l'attention des Grecs. Ainsi s'explique l'initia- 
tive que prit le roi de Sparte, Arius (309-965), voir 
ARIUS, t. 1, col. 965, d'écrire au pontife Onias pour se 
-mettre en rapports avec la nation juive et lier amitié 
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avec elle. Onias accueillit avec honneur l'envoyé de 
Sparte. On ne sait s’il répondit par lettre ou seulement 
verbalement à l'invitation qui lui était faite de rensei- 
gner les Spartiates sur l'état des affaires juives. I Mach., 
xu, 7, 8, 20-23. Onias n’est plus nommé que comme 
père de Simon, surnommé le Juste, qui lui succéda dans 
le souverain pontificat., Eccli., L, 1. I. LESÈTRE. 


2. ONIAS II, fils de Simon le Juste, était encore trop 
jeune pour succéder à son pére à la mort de ce dernier. 
Deux de ses oncles, Éléazar et Manassé, occupèrent donc 
avant lui le pontificat suprême. La Sainte Écriture ne 
fait pas mention d'Onias II. Josèphe, Ant. jud., XII, 1Y, 
1-6, fournit quelques renseignements à son sujet. C’ élait 
un homme avare et cupide, qui se refusa à payer au roi 
Ptolémée Évergète le tribut de vingt talents d'argent que 
les grands-prêtres précédents avaient coutume d'acquitter 
au nom du peuple. Le roi menaça de mettre la main 
sur le terriloire de la Judée, dont jusque-là les grands 
prêtres avaient gardé l'administration à peu près indé- 
pendante. Onias ne voulut rien entendre, malgré les 
instances de son neveu Joseph, jeune homme intelligent 
et énergique. Ce dernier finit par se rendre en per- 
sonne à la cour du roi d'Égypte, se fit bien venir du 
prince et en obtint, moyennant seize mille talents 
annuels, la ferme des impôts de Phénicie, de Célésyrie, 
de Samarie et de Judée. Il revint avec deux mille soldats 
chargés de protéger ses opérations et exerea sa charge 
avec grand succès pendant vingt-deux ans. L'adminis- 
tration financière de Joseph fut très favorable à ses 
compatriotes. Néanmoins, sous le ponlificat d'Onias, les 
Juifs eurent beaucoup à souffrir des incursions des 
Samaritains qui commirent contre eux toutes sortes de 
brigandages. Josèphe, Ant. jud., XII, 1v, 2. Ceci prouve 
que les rois égyptiens se contentaient de percevoir le 
produit des impôts de Palestine, sans s'inquiéter d'y 
maintenir l'ordre, et que les grands-prêtres n'avaient 
pas le pouvoir suffisant pour défendre leurs concitoyens. 
Onias mourut peu de temps après son neveu Joseph. 
Josèphe, XII, 1v, 10. H. LESÈTRE. 


3. ONIAS ll. Il était fils de Simon Il, fils lui-même 
d'Onias II, et il lui succéda dans le souverain pontificat 
(185-174). Cest à tort que Josèphe, Ant. jud., XII, 1V, 
10, le met en relations avec Arius de Sparte. Un siècle 
de distance séparait les deux personnages. Onias I fut 
remarquable par sa piété et son amour de la justice. 
C'était « un homme de bien, d’un abord modeste et de 
mœurs douces, distingué dans son langage et adonné 
dès l'enfance à toutes les pratiques de la vertu ». IL 
Mach., xv, 12. Le roi de Syrie, Séleucus, fournissait à 
cette époque, tout ce qui était nécessaire pour les sacri- 
fices otlerts dans le temple de Jérusalem. L’administra- 
teur du Temple était alors un certain Simon, de la tribu 
de Benjamin, qui entra en conilit avec le grand-prètre 
au sujet de l’intendance du marché de la ville. Ne 
pouvant l'emporter sur Onias, il voulut se venger basse- 
ment, en signalant à Apollonius, gouverneur militaire 
de la Célésyrie et de la Phénicie, les immenses richesses 
qui remplissaient le trésor du Temple. Voir APOLLONIUS 
4, t. 1, col. 777. Celui-ci en parla à son maitre, le roi 
Séleucus Philopator, dont la cupidité fut aussilôl excitée 
et qui chargea son ministre des finances, Iléliodore, 
d'aller mettre la main sur le trésor indiqué. Voir 
HÉLIODORE, t. 111, col. 570. Héliodore se présenta au 
grand-prètre qui le reçut amicalement et lui fit remar- 
quer que le trésor renfermait d'importants dépôts, que 
les richesses dont il se composait avaient été considé- 

rablement exagérées et que d'ailleurs leur caractère 
sacré les rendait intangibles. Le ministre syrien persista 
néanmoins à vouloir exécuter l’ordre royal. Onias fut 
profondément afiligé de celte résolution. Ce qui paraît 
l'avoir inquiété surtoul, d'après le texte sacré, c'était la 
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Saisie des dépôts confiés au Temple. De concert avec 
les prêtres et toute la population de Jérusalem, il recou- 
rut au seul moyen de préservation que lui permit la 
Situation : il en appela à la protection du Tout-Puissant. 
Son espoir ne fut pas déçu. La vengeance divine s’abattit 
Miraculeusement sur Héliodore. Onias, imploré par les 
Satellites de ce dernier, pria le Seigneur d'accorder la 
Mie au spoliateur ; il offrit même un sacrifice dans ce 
But, de manière qu’on ne püt accuser les Juifs de 
complot contre le ministre du prince et que celui-ci 
ùt à même de renseigner Séleucus sur la manière 
dont les choses s'étaient passées. Héliodore eut la vie 
Sauve; jl fit offrir un sacrifice d'actions de grâces; 
assura Onias de son amitié, partit avec les troupes qui 
l'äccompagnaient et, bien convaincu du caractère surna- 
turel de la vengeance qui s’élait exercée contre lui, fit 
comprendre au roi qu'il n’y avait rien à tenter contre 
le Temple de Jérusalem. 11 Mach., 11, 1-40. Simon n'en 
Poursuivit pas moins ses intrigues contre Onias ; il alla 
Même jusqu'à l’accuser d'hostilité contre le pouvoir 
etabli, Le grand-prêtre se décida alors à aller trouver 
le roi afin de lui expliquer la situation et de préserver 
Son peuple de toutes représailles. Sur ces entrefaites, 
Séleucus mourut et eut pour successeur Antiochus 
Epiphane. Jason, frère d'Onias, se lit alors attribuer, à 
Prix d'argent, le souverain pontificat et s’'appliqua, avec 
un zèle sacrilège, à introduire en Judée les mœurs et 
les coutumes paiennes de l'hellénisme. Voir JASON, 
t. mr, col. 1141. Un frère de Simon, Ménélas, supplanta 
Celui-ci à son tour, et n'hésita pas, pour-se maintenir 
dans sa dignilé usurpée, à donner ou à vendre des 
vases d'or du Temple. Voir MÉNÉLAS, t. 1v, col. 964. 
Onias vivait alors retiré à Daphné, près d’Antioche. Il 
reprocha à Ménélas le crime qu’il venait de commettre, 
Crime d'autant plus odieux qu'un Juif osait se permettre 
ce que le païen Héliodore avait été empêché d'exécuter. 
our se venger, Ménélas engagea Andronique, laissé 
Par Antiochus Épiphane comme vice-roi à Antioche, à 
le débarrasser du vieux pontife. Voir ANDRONIQUE, t. I, 
col. 565. Andronique, usant de ruse, tira Onias de son 
asile et le mit à mort. Les Juifs ne furent pas seuls à 
S indigner de ce meurtre odieux. Beaucoup d'étrangers 
Partagérent leurs sentiments. Antiochus lui-même prit 
Part au deuil général ; il versa des larmes sur la mort 
de cet homme de bien et dégrada Andronique au lieu 
Même où il avait commis son crime. II Mach., 1v, 1-38. 
à mémoire d'Onias resta en vénération parmi les 
Juifs. Pendant que Judas Machabée luttait pour l'indé- 
Pendance de sa nation, il eut un songe dans lequel 
il vit Onias « les mains étendues, priant pour toute la 
Nation des Juifs », et lui montrant à son tour Jérémie, 
{ l'ami de ses frères, qui prie beaucoup pour le 
Peuple et pour la ville sainte. » II Mach., xv, 12-14. 
nias était ainsi mis à peu près sur le même rang 
ue Jérémie, à raison de son dévouement pour la 
nation. H. LESÈTRE. 


4. ONIAS, dit MÉNÉLAS. D’après Josèphe, Ant. jud., 
XII, v, 1, les deux frères du pontife Onias II, Jason et 
Ménélas, qui usurpérent successivement sa fonction, 
s'appelaient primitivement Jésus et Onias. Ils auraient 

onc grécisé leurs noms en Jason et Ménélas, les seuls 
Tue transcrit l’auteur du livre des Machabées. Ce chan- 
Sement de noms est très admissible, étant données 
les circonstances. Mais ce qu’on ne peut admettre sur 
la foi de Josèphe, c’est que Ménélas ait été frère de 
Jason et par conséquent d'Onias IHI, car alors il y 
aurait eu, contre toute vraisemblance, deux frères du 
nom d'Onias dans la même famille. Cf. Schürer, Ge- 
Schichte des judischen Volkes im Zeit. J. Co Leipzig, 
t. 1, 1901, p. 195. D’après II Mach., 1v, 23, Ménélas 
était frère de Simon, l’accusateur d’Onias IHI. 

H. LESÈTRE. 
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5. ONIAS IV. Il était fils d'Onias II, mais se trouvait 


! encore en bas âge à la mort de son père. Après Jason 
1 et Ménélas, ce fut Alcime, appelé précédemment Joa- 


chim, qui obtint de Lysias, gouverneur d'Antiochus 
Eupator, le souverain pontificat, bien qu'il n'appartint 
pas à la famille des grands-prêtres. Voir ALGIME, t. Ja 
col. 338. Onias IV, se voyant évincé, se retira en Égypte 
auprès du roi Ptolémée Philométor, qui lui fit bon 
accueil et lui accorda un terrain dans le nome d'Hélio= 
polis, à quelque distance au nord de la ville d’'Hélio- 
polis ou On. Voir la carte, t. 11, col. 1604, et HÉLIOPoLIS, 
t. ax, col. 571. Le licu s'appelait Léontopolis, différent 
du Léontopolis qui formait un nome beaucoup plus au 
nord d'Héliopolis, Strabon, xvn, 1, 19 ; Pline, li. N, Na 
9, 49; Ptoléinée, 1v, 5, 51. Josèphe, Ant. jud., XIV, vrrr, 
l; Bell. jud., I, 1x, 4, parle d’un « district dit d'Onias » 
qu’il place entre Peluse et Memphis, et qui se rapporte 
probablement à la région dans laquelle Onias s'établit 
avec ses compatriotes. Cf. Naville, Lecture on Bubastis 
and the city of Onias, dans The Academy, 1888, p. 49, 
50, 140-142, 193-194; Schürer, Geschichte, t. 1, p. Ge, 
98. Le lieu s’appela successivement Pirà, Onias et Tell- 
el-Yahoudiéh. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peu- 
ples de l'Orient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 75. Il y 
avait là un vieux temple appelé « Bubaste des champs », 
dédié à la déesse Bastit, à tête de lionne, d'où le nom 


de Léontopolis donné à la ville hellénique. Le temple 
tombait en ruines. Onias éleva en cet endroit un édifice 
analogue au Temple de Jérusalem, mais bien plus petit 
ct fort modeste, orné cependant d'une tour de soixante 
coudées. L'autel ressemblait à celui de Jérusalem. Le 
candélabre était remplacé par un lustre d’or suspendu 
à une chaîne d'or. Une enceinte de briques, avec porte 
en pierre, entourait l'édifice. Le roi concéda aux envi- 
rons beaucoup de terres dont le revenu devait servir à 
l'entretien des prêtres et aux dépenses du culte. Onias 
en effet attira auprès de lui un bon nombre de prêtres 
ct reproduisit dans son sanctuaire ce qui se faisait 
dans le Temple de Jérusalem. Josèphe, Ant. jud., 
XIIT, us, 1-8; Bell. jud., VII, x, 2, 3. — Cette entre- 
prise avait été inspirée à Onias par la siluation scan- 
daleuse qui se perpétuait à Jérusalem, avec des grands- 
prètres usurpateurs et sanguinaires qui favorisaient 
honteusement la propagalion des mœurs païennes. Le 
roi Ptolémée seconda de tout son pouvoir la fonda- 
lion d'Onias; il avait un intérêt politique à favoriser 
les Juifs en Égypte pour les détacher des rois de 
Syrie. Au point de vue religieux, il fallait légitimer le 
nouvel établissement. Onias crut en trouver Ja justifi- 
culion dans ce passage d’Isaie, xix, 18-19 : 

En ce jour-là, il y aura au pays d'Égypte cinq villes 

Qui parleront la langue de Chanaan, 

Lt prêteront serment à Jéhovah des armées : 

L'une d'elles s'appellera Ville du Soleil, 

Et ce jour-là, Jéhovah aura un autel 

Au milieu du pays d'Egypte, 

Et auprès de la frontière 

Un obélisque sera consacré à Jéhovah. 


On lit maintenant dans l’hébreu, au lieu de « Ville du 
Soleil », ‘ĉr hahéres, « ville de destruction. » Les Septante 
lisent ville d’Asédek, et dans le texte de Complute, ville 
d'Achérés, ’Ayepéc, ce qui suppose en hébreu ir hahérés, 
« ville du Soleil; » Symmaque : móňtç flou; Vulgate : 
civitas solis. Il est fort probable que les Juifs de Pales- 
tine ont modifié le texte hébreu par hostilité envers 
Onias et son entreprise. De fait, Onias semblait réaliser 
la pensée d'Isaïe : Jéhovah était adoré dans plusieurs 
villes égyptiennes, particulièrement dans le nome d'Ié- 
liopolis, et un autel s'élevait en Son honneur, avec un 
pylône qui en signalait la présence. Néanmoins, Josèphe, 
Bell. jud., VII, x, 3, ne voit pas la fondation d'Onias 
d'un bon œil. Il ne fait que reproduire le jugement des 
docteurs de Jérusalem, consigné dans la Mischna, 
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Menachoth, x11, 10. Il n'était point assuré, aux yeux 
de ces derniers, que les actes liturgiques accomplis 
dans le temple de Léontopolis fussent valides et que les 
prêtres qui y servaient eussent les mêmes droits que 
ceux de Jérusalem. Beaucoup penchaient pour la néga- 
tive. L'entreprise d'Onias encourut en somme le méme 
discrédit que la traduction en grec de la Bible hébraï- 
que. Sans doute,on ne prescrivit pas de jeûne en expia- 
tion de la construction du temple égyptien, comme on 
Tavait fait à l’occasion de la traduction des Septante. 
Voir JEUNE, t. m, col. 1531. Mais,' bien que le culte y 
fût exercé par un descendant légitime du souverain 
pontife et par de véritables prêtres, on ne laissait pas 
que d'être défavorablement impressionné par cette 
infraction à la loi qui n’autorisait les sacrifices que dans 
le lieu choisi par Jéhovah au milieu des tribus. Deut., 
xl, 5-7. Il faut ajouter cependant que ni Onias ni ses 
prêtres n’obéissaient à des vues schismatiques. Les 
relations avec Jérusalem étaient soigneusement conser- 
vées, les pèlerinages à la ville sainte s’accomplissaient 
comme par le passé et les prêtres avaient soin de four- 
nir à leurs collègues de la capitale les preuves docu- 
mentaires de leur légitime descendance. Cf. Josèphe, 
Cont. Apion., 1, 7; Philon, De Provident., édit. Mangey, 
t. 1, p. 646. — Le temple d'Onias fut bâti vers l’an 160 
avant J.-C. Il dut être fréquenté par beaucoup de Juifs, 
car Philon, In Flaccum, 6, t. 11, p. 523, porte à un 
million le nombre de ceux qui habitaient l'Égypte. Pour- 
tant les écrivains du Nouveau Testament n'y font au- 
cune allusion. Il est possible que, pendant son séjour en 
Égypte, la Sainte Famille ait passé ou séjourné dans les 
environs de Léontopolis ; mais on ne sait rien de cer- 
tain à ce sujet. Après la ruine de Jérusalem, le préfet 
d'Alexandrie, Lupus, dépouilla en partie et ferma le 
temple d’Onias. Son successeur, Paulin, obligea les 
prêtres à lui livrer tout ce qui restait, interdit l'accès 
de l'édifice et prit des mesures pour y empêcher désor- 
mais tout exercice du culte. C'était en l'an 73. Cf. 
Joséphe, Bell. jud., VII, x, 4. L'examen des ruines qui 
subsistent aujourd'hui montre que le temple avait été 
bâti à l’aide des vieux matériaux trouvés sur place. On 
voit enchassées dans les murs d'anciennes pierres à 
hiéroglyphes plus ou moins effacés et recouvertes de 
plâtre. Cf. Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques, 
Paris, 1894, t. 1, p. 129 ; Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, 
p. 112. H. LESÈTRE. 


G. ONIAS, juif pieux, qui vivait à Jérusalem au temps 
du grand-prêtre Hyrcan. Par ses prières, il avait obtenu 
la pluie pendant une sécheresse. Cf. Mischna, Thaanith, 
au, 8. Pendant que les Arabes d’Arétas et les Juifs du 
parti d’Ilyjrcan assiégeaient le roi Aristobule, frère 
d’'Hyrcan, réfugié avec les prêtres dans l'enceinte du 
Temple pendant les fêtes de la Pâque de l'an 65, on 
somma Onias de proférer des imprécations contre Aris- 
tobule et ses partisans. Onias fit cette prière : « O Dieu 
roi de l'univers, ceux qui sont de mon côté sont ton 
peuple et ceux qui sont assiégés sont tes prêtres ; aussi 
je te prie de ne pas exaucer ceux-ci contre ceux-là et de 
ne pas réaliser ce que ceux-là demandent contre ceux- 
ci. » Il fut aussitôt lapidé par les Juifs qui l’entouraient. 
Cf. Josèphe, Ant. jud., XIV, 11, 1. Cet exemple montre 
qu'à cetle époque, malgré l'avilissemeut du sacerdoce 
suprême, les violences fréquentes et les efforts tentés 
pour introduire les mœurs païennes dans le pays, il y 
avait encore en Israël des hommes de haute vertu, 
comme les Zacharie, les Siméon et les autres qui appa- 
raitront aux temps évangéliques. JL. LESÈTRE. 


ONKELOS, un des docteurs de la Mischnab, de la 
fin du premier siècle. On lui a longtemps attribué un 
Targum ou traduction chaldéenne du Pentateuque, 
mais à tort selon l'opinion générale des critiques. Cette 
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attribution doit son origine à un passage souvent cité 
du Talmud de Babylone, Meghillah, 8 : « R. Jérémie 
dit que le Targum du Pentateuque fut composé par le 
prosélyte Onkelos avec l'approbation de R. Eliézer et 
de R. Josué. » Mais il y a là une confusion faite dans 
les écoles de Babylone, qui ont appliqué à Onkelos et 
au Targum du Pentateuque ce que les traditions pales- 
tiniennes disaient d'Aquila et de sa version grecque. 
En effet le Talmud de Jérusalem, Meghillah, I, 11, après 
avoir remarqué que la seule langue étrangère permise 
pour traduire la loi était le grec, ajoute : « Aquila le 
prosélyte a traduit le Pentateuque avec l'approbation 
de R. Eliézer et de R. Josué qui le louëérent par le pas- 
sage du Psaume xLv, 3 : can ::29 ma'a? » (dont le sens 
littéral dans le texte sacré est sans doute, Tu es plus 
beau que les enfants des hommes, maïs qui était dans 
la bouche des rabbins un jeu de mot faisant allusion à 
la langue de Japhet, nz’, la langue grecque : Tu japhé- 
tises mieux que les autres hommes). D'ailleurs 278% 
et DT5pain (en grec &yxuhos), selon Luzzato et d’autres 
grammairiens, ne sont qu'un seul et même nom, avec 
la différence de prononciation des Palestiniens et des 
Babyloniens.L. Vogue, Histoire de la Bible et de lesé- 
gèse, in-&, Paris, 1881, p. 149. De plus le Talmud de 
Babylone ne donne jamais, en dehors du passage indi- 
qué, le nom de Targum d'Onkelos au Targuin du Pen- 
tateuque qu'il cite cependant fréquemment. Les attri- 
butions à Onkelos de cette version araméenne sont 
toutes post-talmudiques et s'appuient uniquement sur 
le passage du Talmud que nous avons rapporté et qui 
est dû à une méprise. Le premier qui ait cité ce Targum 
sous le nom d'Onkelos, est, selon G. Dalman, Gramma- 
tik des Jüdisch-Palästinischen Aramdäisch, in-8°, 
Leipzig, 1894, p. 9, le Gaon Sar Schalom au Ixe siècle. 
Il ne s'ensuit pas qu'il n'a jamais existé de person- 
nage du nom d’Onkelos et différent d’Aquila, le tra- 
ducteur grec de la Bible. Vers la fin du premier siècle 
il a existé un Onkelos, souvent mentionné dans les 
Tosaphoth ou gloses des rabbins, disciples de Raschi; 
c'était un tannaïte (de l’araméen m:n, répéter, enseigner) 
ou docteur de la Mischnah, et disciple de Gamaliel Il. 
De nombreuses légendes ont circulé sur lui, qui l'ont 
fait fils de Kalonymos ou Kalonikos, lont regardé comme 
un prosélyte en le confondant avec le prosélyte Aquila, 
et l'ont mis en rapport avec l'empereur Hadrien. — Voir 
The Jewish Encyclopædia, t. u, 36; 1x, 405; xi, 58; 
Anger, De Onkelo, Leipzig, 1846; Friedmann, Onkelos 
und Akylas, in-8&, Vienne, 1896; A. Berliner, Targum 
Onkelos Bealin. 1884; H. Barnstein, Das Targum o 
Onkelos to Genesis, in-&, Londres, 1806. Voir TARGUM 
DE BABYLONE. $. LEVESQUE. 


ONO (hébreu : “x (dans II Esd., vit, 57, *2K), *Oné), 
nom d’une ville de Palestine et de la plaine voisine de 
cette ville. 


1. ONO (Septante : ’Qvav, I Par., vu, 12; Qvo; 
I Esd., 11, 33; II Esd., vi, 2 : vu, 37; Alexandrinus : 
’Qvwv, dans ce dernier passage), ville de Benjamin, dans 
le territoire de la tribu de Dan. Elle n’est nommée que 
dans les livres postérieurs à la captivité de Babylone. 
Elle est toujours placée à côté de Lod (Lydda) et de 
Hadid (Haditéh; voir ADIADA, t. 1, col. 217). I Par. 
vint, 19; I Esd., n1, 83; II Esd., vu, 37; XI, 34-95. 

Lo Description. — L'antique Ono porte aujourd’hui le 
nom de Kefr-Ana. « C’est, dit V. Guérin, Judée, t. I, 
p. 319-320. un village de 500 habitants [à neuf kilo- 
mètres au nord-ouest de Lydda (voir la carte de la tribu 
de Dax, t. 11, col. 1938)]. Les maisons sont grossière- 
ment bâties avec des briques cuites au soleil, formées 
de terre et de paille hachée (comme en Égypte). Sur 
divers points s'élèvent des palmiers, dont les panaches 
verdoyants dominent gracieusement cet aimas informe 
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d'habitations. Prés du village, deux bassins peu profonds, 
Creusés dans le sol, mais non construits, recueillent 
Pendant l'hiver les caux pluviales. Plusieurs puits à 
Norias alimentent, en outre, cette localité et permettent 
d'arroser les jardins qui l’entourent. A côté de l’un de 
ces puits, je remarque quelques tronçons de colonnes 

€ marbre qui paraissent antiques. » Pour dépeindre la 
fertilité du pays d'Ono, le Talmud raconte que Jacob ben 
Dosthai étant allé à Ono de grand matin marchait au 
Milieu des figues qui lui allaient jusqu'aux talons. Re- 
land, Palæstina, 1714, p. 913. 

2 Histoire. — Ono fut fondée ou plutôt restaurée et 
Peuplée par un Benjamite, ainsi que Lod ou Lydda. Il 
S'appelait Samad et était fils d'Elphaal. I Par., vit, 12. 
D'après le texte original, le fondateur d'Ono et de Lod 
Peut être tout aussi bien Elphaal que son fils Samad, 
Mais cette dernière interprétation est généralement 
Celle qui est admise.) Ono devint ainsi la possession 
de la tribu de Benjamin, quoiqu'elle fùt située en plein 
territoire de la tribu de Dan, de même que cela eut lieu 
Pour Aïalon. Jos., XIX, 42; XXI, 24; I Par., vui, 13. 

existence d’Ono, avant sa restauration par les Benja- 
Mites, est constatée par les listes du pharaon d'Égypte, 
Thotmès III, qui vivait avant Moïse et qui nomme cette 
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und Europa nach altägyptischen Denkmälern, 1893, 
p. 83. Elle n’est pas mentionnée dans le livre de Josué, 
Mais si Pon peut s’en rapporter aux Targumistes, elle 
avait été conservée intacte par le successeur de Moïse; 
elle fùt brûlée seulement pendant la guerre que les au- 
tres tribus firent aux Benjamites pour venger le crime 
de Gabaa, cf. Jud., xx, 48, et c’est de sa restauration 
après cet événement qu'il est question dans I Par., vint, 
12. Voir le Targum sur ce passage. — Une partie des 
habitants d'Ono fut emmenée en captivité à Babylone 
Par les troupes de Nabuchodonosor. Ils revinrent avec 
les captifs de Lod et d'Iladid, comprenant en tout 795 per- 
Sonnes, d'après I Esd., 11, 33; 721 d’après II Esd., vir, 37. 
= Sanaballat et les ennemis des Juifs pressérent à plu- 
Sleurs reprises Néhémie d'aller les trouver dans la plaine 
d'Ono, afin de l'empécher de relever les murs de Jéru- 
Salem, mais Néhémie ne se laissa pas prendre au piège. 
H Esd., vi, 2. — Voir Neubauer, Géographie du Tal- 
Mud, Paris, 1868, p. 86; Survey of western Palestine, 
Memoirs, t, n, feuille xim, p. 251. 
F. VIGOUROUX. 

2. ONO (PLAINE D’) (hébreu : Bigat ‘Ön; Sep- 
tante : zeĉtov’Qvæ. Vulgate : campus Ono), plaine dans 
laquelle était situé le village d’Ono. H Esd., vr, 2. Cette 
Plaine, ou cette vallée, comme elle est aussi appelée, gê’, 
Semble être la même que celle qui est nommée, H Esd., 
X1, 85, gë ha-hüräsim, « la vallée des artisans. » Le 
texte porte : « Lod et Ono (dans) la vallée des Artisans. » 
Quelques manuscrits des Septante ont amalgamé tous 
ces mots en un seul : 'Qvwynapaseip, (Complute); la 
Plupart les ont omis. Cette même vallée est mentionnée, 

Par., 1v, 14, où nous lisons : « Saraïa (fils de Cénez, de 
la tribu de Juda) engendra Joab, père de la Vallée des 
Artisans, gë hüräsim, car il y avait là des artisans, 
hürasim. » La Vulgate l'appelle dans les deux endroits : 

allis artificum. Dans le second, les Septante unissent 
Encore les deux mots en un: ’Ayeaôdato; Alexandrinus : 

ñspxseiu. Le Talmud, Megillah, 1, 1, place aussi Lod 
et Ono dans la vallée des Artisans. — Cette vallée débouche 
dans la plaine de Saron. Les Benjamites s’y établirent 
Au retour de la captivité de Babylone. II Esd., x1, 35. 

es ennemis des Juifs, Sanaballat et Gossem, cher- 
Chèrent vainement à y attirer Néhémie pour l’empécher 
Ge rebâtir les murs de Jérusalem, H Esd., vi, 2. 

F. VIGOUROUX. 

ONOCENTAURE (Septante : òyoxevraŭpos ; Vulgate : 

Mocentaurus), animal fabuleux (fig. 484) dont le nom 
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ne se trouve pas dans l'hébreu, mais dans les versions. 
Is., xxx1v, 44. Cf. t. 1, col. 613. Le centaure est lui-même 
un être mythologique dont le corps est moitié homme, 
moitié cheval. Dans l’onocentaure, une des moitiés com- 
posantes serait un âne au lieu d’un cheval. Dans le texte 
hébreu, il est question de la dévastation de l’Idumée, dans 
laquelle « les siyyim: se rencontreront avec les ‘iyyirn »; 
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484. — Onocentauresse représentée au milieu d'autres animau x 
Fragment de la mosaïque de Palestrine. 


d’après les versions, « les démons se rencontreront avec 
les onocentaures. » Les siyyinr sont des bètes sauvages 
du désert, et les ’iyyim, « les hurleurs, » sont les 
chacals. Voir CACAL, t. 11, col. 474. Il. LESÈTRE. 


ONOMASTIQUE SACRÉE. Voir Nom, col. 1670- 
1676. 


4. ONYX (hébreu : šekêlét ; Septante : vut; Vulgate : 
onyæ, ungula), substance animale entrant dans la com- 
position des parfums. L’onyx était un des éléments em- 
ployés pour préparer le parfum du sanctuaire. lxod., 
xxx, 34. La sagesse se compare elle-même à un parfum 
dont fait partie l'onyx. Eccli., xxx1v, 21 (15). Dioscoride, 


485. — Le Strombus et son opercule. 


11, 10, décrit ainsi cette substance : « L’onyx est l’opereu- 
le d'un coquillage semblable à celui de la pourpre. Il se 
trouve dans les marais de l’Inde qui produisent le nard, 
et il est aromatique parce que les coquillages prennent 
du nard. On le recueille lorsque les rnarais sont desséchés 
par la chaleur. Celui qu'on prend dans la mer Rouge 
n’est pas pareil, il est blanchâtre et brillant. Celui de 
Babylone est noir et plus petit. Tous deux sont odori- 
férants quand on les brûle; leur parfum rappelle en 
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quelque manière l'odeur du castoréum. » Cf. Pline, 
H. N., xxx, 10. Le castoréum est une substance 
sécrétée par le castor; d'une odeur pénétrante, elle est 
employée en médecine comme antispasmodique. L'onyx 
est fourni par l’opereule d'un mollusque gastéropode de 
l'ordre des pectinibranches et du genre Strombus 
(fig. 485). Cet opercule est appelé vv à cause de sa 
ressemblance avec un ongle. La Ghemara, Kerithoth, 
f. 6 a, le nomme également siforén, « ongle. » De cet 
opereule on tire un parfum qui dégage une odeur forle 
et pénétrante quand on le brüle. On l’utilise encore en 
Orient pour la composition de plusieurs espèces d’encens. 
Il y a différentes espèces de Strombus. Le mollusque 
atteint parfois des dimensions considérables, qui peuvent 
aller jusqu’à 0"30; aussi le coquillage devient-il alors 
un objet d'ornement. Dioscoride suppose que l’onyx 
peut se Lrouver sur des coquillages d’eau douce; mais 
on ne sait ce qu'il veut dire quand il parle de marais 
produisant le nard, dont le parfum se communique aux 
coquillages. Aujourd’hui, plusieurs espèces de Strombus 
se rencontrent dans la Méditerranée; mais la mer 
Rouge sert d'habitat au plus grand nombre, et c’est à 
ces dernières qu'on emprunte l’onyx. Les Arabes ap- 
pellent l'onyx dofr-el-afrit, « ongle du diable, » comme 
en allemand Teufelsklaue, et les Abyssins doofu. On 
lui donne les noms d’ostracium, unguis odoratus, et, 
en médecine, blalta byzantina. Bochart, Hierozoicon, 
Leipzig, t. nr, 1796, p. 797, a pensé que les Septante 
pouvaient entendre par vug le bdellium, auquel Dios- 
coride, 1, 80, trouve quelque ressemblance avec l'onyx, 
et que Pline, H. N., xn, 19, gratilie d'ongles blancs. 
Voir BDELLIUM, t. 1, col. 1527. Mais le bdellium ne parait 
pas avoir été utilisé par les anciens pour la composi- 
tion des parfums, et l'identification du sehêlét avec 
l'onyx est trop appuyée par la tradition des anciennes 
versions et par ce qu’on connaît des usages de l'antiquité 
pour qu’on puisse l’abandonner. Cf. Gesenius, Thesau- 
rus, p. 1888; Tristram, The natural History of the 
Bible, Londres, 1889, p. 297; Wood, Bible animals, 
Londres, 1884, p. 590, IT. LESÈTRE. 


2, ONYX (hébreu : sôham, traduit diversement par les 
Septante et la Vulgate), variété d'agate à plusieurs 
teintes. — L'onyx (fig. 486) est une agate composée de 
plusieurs couches plus ou moins épaisses el de diffé- 


486. — L'onyx. 


rentes couleurs, disposées par bandes régulières et cir- 
culaires. Cette pierre diffère de l'agate rubanée en ce 
que les bandes, au lieu d’être droites et parallèles, sont 
curvilignes et concentriques. Le prix en varie suivant la 
dureté, la finesse du grain et la vivacité des couleurs, en 
même temps que d’après le volume. Cette pierre pré- 
cieuse (qu’il ne faut pas confondre avec l’albâtre onyx 
qui estun calcaire et non une agate) a, dit Pline, H. N., 
XXXVI, 24, une partie blanche dont la couleur rappelle 
l'ongle, d’où son nom ôvuë. L’onyx, d’après Théophraste, 
est mélangé alternativement de blanc et de brun. Les 
anciens tiraient cette pierre de l'Arabie, de l'Égypte, de 
l'Inde. Sa pesanteur spécifique est 2,376. 
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Le $ÿham. est une pierre qu’on trouve dans la terre 
d'Havilath, Gen., 11, 12; pierre très précieuse, Job, 
XXVII, 16; qui est mentionnée parmi les offrandes des 
Israélites pour le temple, Exod., xxv, 7; xxxv,9, 27; qui 
faisait partie des trésors accumulés par le roi David pour 
aider à la construction de la maison de Dieu, I Par., XX1X, 
2; qui sertie dans un chaton d’or servait à retenir les épau- 
lières de l'Ephod, Exod., xxvii, 9; xxxIx, 6; qui était 
du nombre des 12 pierres du Pectoral, la % du qua- 
trième rang, Exod., XXVII, 20; XXXIX, 18; et dont le roi 
de Tyr rehaussait l'éclat de ses vêtements. Ezech., 
XXVII, 18. 

Quelle est cette pierre de #dham ? Les différentes ver- 
sions du texte sacré, au lieu d’aider dans cette recherche, 
ne font que rendre l'identification plus difficile à cause 
de la variété de leurs traductions. Il est juste cependant, 
pour procéder plus sûrement, de prendre d’abord les 
textes où la pierre S6ham se présente isolément. Car 
dans les énumérations, comme dans celle des pierres 
du pectoral, Exod., XXVII, 20; xxx1x, 13, ou les pierres 
précieuses du roi de Tyr, Ezech., xxvii, 19, les manus- 
crits sur lesquels les traducteurs ont fait leur version, 
ont pu n'avoir pas toujours ces pierres rangées dans le 
même ordre; et de même les manuscrits de la traduc- 
tion ont pu souffrir des copistes quelque déplacement 
dans les noms. La Vulgate traduit par lapis onychinus, 
sauf dans Job, xxvm, 16, où on lit lapis sardonychus. 
Les Septante ont la plus grande inconstance, tradui- 
sant différemment suivant les livres, et suivant même 
les versets à très peu d'intervalle et dans le même 
contexte, Ainsi on a o; mpaotvos dans Gen., 11, 12; 
ożgĉto; dans Exod., XXV, 7, et XXXv, 9, et cuapayôos dans 
Exod., XXVI, 9; XXXV, 27; XXXIX, 6; gody, qui n’est que 
la transcription du mot hébreu, dans I Par., xxix, 2, et 
övvg dans Job, xxvii, 16. Les autres traducteurs grecs 
n'ont pas cette diversité : Aquila traduit par oxpõóvvě; 
Symmaque ct Théodotien par vug. La paraphrase d'On- 
kelos tient pour bürl&, le syriaque pour bérülo : 
ce qui évidemment rappelle le mot grec Brpvov, le 
béryl. 

Si nous considérons maintenant les énunérations de 
pierres précieuses, comme dans la description du ra- 
tional, Exod., xxvn, 17-20; xxxix, 10-13, nous remar- 
quons en comparant le texte hébraïque, les Septante, la 
Vulgate et lhislorien Josèphe, Ant. jud., III, vi, 5; 
Bell. jud., V, v, 7, que les pierres ne sont pas toutes 
disposées dans le même ordre (voir RATIONAL); il ne 
faut donc pas s’en tenir rigoureusement au rang qu’occupe 
une pierre en hébreu pour avoir sa traduction au même 
rang dans les LXX et la Vulgate : ce qui donnerait des 
résultats invraisemblables, comme par exemple le 42e 
nom des Septante &vSysev traduisant 35W, yasféh de 


l'hébreu. ’Iaonts, qui est évidemment la traduction de 
yaëféh, occupe la 6° place : ce qui suppose que le tra- 
ducteur devait lire yasféh à cette place ou que l’ordre 
des noms de sa version a été renversé par les copistes. 
La même chose a pu se produire entre la 41e et la 12e 
place, qui seraient peut-être interverties, en sorte qu’au 
lieu de regarder fBnp9ktov comme la traduction de so- 
ham, et évuytoy celle de yahälôm, ce dernier mot grec, 
c'est-à-dire l’onyx, serait en réalité la traduction de sô- 
ham. Si l’on compare le texte hébraïque d'Ezéchiel, 
xxviii, 10-13, avec le même passage dans les Septante, 
qui reproduisent énumération des pierres du Rational, 
on constate que probablement ce texte hébreu est défec- 
tueux et qu’il ne reste plus que 9 pierres sur les 12 qu’on 
devrait y trouver; mais la disposition du texte permet 
de reconnaître peut-être dans Bnpsxltov, et plus proba- 
blement dans ov%ytov, la traduction du mot sôham, et 
non pas certainement dans camgetpoç, Comme le disent 
beaucoup d’auleurs qui ne tiennent compte que de 
la place matérielle qwoccupent les mots hébreux et 
grecs. 
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En face de cette diversité de traduction, les commen- 
tateurs et les lexicographes se sont aussi divisés. G. B. 
Winer, Biblisches Realwôrterbuch, in-&, Leipzig, 1848, 
t 1, p.983; E. Fr. K. Rosenmüller, Handbuch der biblis- 
chen Alterlhumskunde, 1e partie, Biblische Mineral- 
reich, p. 4l, et d'autres tiennent pour le béryl. Pour 
J. Braun, Vestitus sacerdotum hebræorum, in-8", Leyde, 
1680, p. 728-739, le sôham est plutôt le sardonyx; de 
même W. F. Jervis, Minerals and Metals mentioned 
in the Old Testament, in-8° (Londres, 1905). Gesenius, 
Thesaurus, in-4, Leipzig, 1829, p. 1369, et J. D. Mi- 
Chaelis, Supplementa ad lexica hebraica, in-80, Gæt- 
tingue, 1799, t. 1, p. 2290, préfèrent lonyx. L'étymologie 
du mot šôham diversement expliquée par ces auteurs 
n'a donné jusqu'ici rien de bien satisfaisant. En l’ab- 
Sence d'indications caractéristiques dans les textes sa- 
crés mentionnés plus haut, et en face de la diversité des 
anciennes versions, et des opinions variées des cri- 
tiques, il est difficile de déterminer avec certitude la na- 
ture de la pierre appelée $6ham. On peut hésiter entre le 
béryt, l'onyæ, et le sardonyx. Dans l'hypothèse où $6- 
hamı serait le béryl (selon la disposition des pierres de 
rational d'après le texte actuel des Septante), le yahälom 
Serait alors vraisemblablement l’onyx. Mais la traduction 
de $6ham par onyx a pour elle un peu plus d'aulorités. 
Quant à décider si l’on doit voir dans šôham un onyx 
Proprement dit, ou un sardonyx, cela est difficile. On 
Sait que les deux pierres ont le même genre de stries 
ou bandes concentriques, la seule différence est qu'une 
ou deux des couches dans le sardonyx sont rouge cor- 
naline au lieu des couleurs noires ou brunes de l'onyx. 
Les anciens liébreux pouvaient désigner les deux pierres 
Par le même nom. Ce qui confirmerait ce sentiment, 
Cest que dans le texte de l'Apocalypse, xx1, 18, l'énu- 
Mération des 12 pierres précieuses, qui s'inspire du 
rational, contient le sardonyx mais pas l’onyx. 

E. LEVESQUE. 

OOLIBA (hébreu: ’Ohölibäh, « ma tente est en elle; » 
Septante : ’Ooru6a; Alexandrinus : Oz), personni- 
fication de Jérusalem et du royaume de Juda, dans 
lzéchiel, xxii, 4, 11, 22, 36, 4%, sous la figure d'une 
courtisane dont linconduile représente l'idolàtrie des 
Juifs. Sa sœur Oolla (hébreu: "Ohôläh, « sa tente »), 
Sous une figure analogue, personnifie Samarie et le 
royauine d'Israël. Les deux sœurs, selon une coutume 
assez commune en Orient, ont des noms à peu près 
semblables : Ooliba est ainsi nommée parce que c'est à 
Jérusalem qu'est la tente ou le temple de Dieu; Oolla 
est appelée « sa tente », parce qu’elle s'était fait un 
temple à elle, contrairement aux préceptes du Seigneur. 
Eltes sont filles d'une même mère, Sara, femme d'Abra- 
ham, Oolla est la sœur aînée, parce que le royaume 
d'Israël était plus grand que celui de Juda. L'une et 
l'autre, dans leur jeunesse, c'est-à-dire quand Israël 
Commençait à devenir un peuple, se sont livrées à 
l'idolâtrie en Egypte. Puis Oolla s'est donnée aux Assy- 
riens. Cf. Lzcch., xvr: Ose., v, 18; var, 41; var, 9; xir, À; 
Iy Reg., xv, 19, et elle est devenue leur victime. Ooliba 
à imité les débordements de sa sœur et les a aggravés. 
Cf. Jer., 111, 8-11; Ezech., xvr, 47; IV Reg., xv1, 7, elc. 
Non seulement elle s’est livrée aux Assyriens, mais 
aussi, après eux, aux Chaldéens. 


Elle vit des hommes peints sur la muraille, 

L'image des Chaldéens peinte au vermillon!. 

Des ceintures autour des reins 

Et des tiares avec des diadèmes sur la tête (lig. 487), 
Ayant tous l'air de grands personnages. 

C'était le portrait des fils de Babylone. Ezech.,xXxX111, 14-45. 


! Le bas-relief représentant Sargon, qui ornait un des murs 
du palais de Khorsabad ct qui est conservé aujourd'hui au musée 


du Louvre, porte encore des restes de peinture au vermillon. 
Voir SARGON. 


DICT. DE LA BIBLE. 
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Ooliba sera punie de ses crimes. Ces Chaldéens, ces 
Assyriens, pour lesquels elle a abandonné son Maître, 
seront les instruments de la vengeance divine, elle et 
sa sœur seront châtiées comme des adullères. Ezech. 


487. Assyro-Chaldéens. Brique émaillée en couleurs ornant 
un des murs du palais de Kalakh. Les vêtements sont de cou- 
leur jaune de deux nuances, avec des ornements blancs et 
jaune foncé. — D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, 
pl. 55. 


xx ur, 1-49. Dans tout ce chapitre, l'idolâtrie est repré- 
sentée comme un adultère, selon la métaphore com- 
mune, Voir ADULTÈRE, t. 1, col. 242. 


OOLIBAMA (hébreu : ’Ohôülibämäh), nom d'une 
femme d'ésaû et d'un chef édomite. 


Pa 


4. OOLIBAMA (Septante : O):6sp4), fille d'Ana (voir 
ANA, t. 1, col. 532) el femme d'Ésañ, (ren., XXXVI, 2, 
5, 14, 18, 95. Voir aussi BÉÉRI 1, t. 1, col. 1547. Dans la 
Gen., xxvi, 34, Oolibama porle le nom de Judith. L'ex- 
plication des deux passages de la (Genèse est obscure et 
difficile. Les commentateurs admettent un double nom 
des femmes d’Fsañ, soit qu'elles aient reçu le second 
en épousant le fils d’Isaac, soit que ce nom ait un rap- 
porl avec leur descendance ou avec le pays qu'habitèrent 
les tribus auxquelles elles donnèrent naissance. Ooli- 
bana eut trois fils, Jéhus, Ihélon et Coré, Gen., XXXVI, 5, 
14, 18, qui furent tous les trois ’a/luf ou chefs de tribus 
iduméennes. Oolibama était Ilorréenne d’origine, voir 
TÉLOM, 1. 115, col. 840, ct elle put être l’occasion où même 
la cause de l'établissement d’Ésaü dans le mont Séir 


2, 0OLIBAMA (Seplante : ’O)16zuac), un des chefs 
‘altüf, d'Édom. Gen., xxxvi, #1; T Par., 1, 52, 


OOLLA (hébreu ’Oühlah; Septante ’Ooùa; 
Alexandrinus : O3), personnification, dans Ezéchiel, 
XXIII, 4, 5, 36, 44, sous la forme d’une courtisane, de 
Samarie idolâtre, comme sa sœur Ooliba personnifie 
Jérusalem. Voir OoLIBa. 


OOZAM (hébreu : ‘Ahuzzäm, « leur possession, » 
ou « le tenace »; Septante : ’Oyxia; Alexandrinus : 
"Oyatul, le premier des quatre fils que Naura donna 
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1827 OOZAM 
à Assur, surnommé « père de Thécua », de la tribu de 
Juda. TRITIS AO 


OPHAZ (hébreu : Üfaz, Jer.. x. 9; Dan., x, 5; on 
doit lire uir, d'après une note conjeclurale des Masso- 
rêtes, sur Jer., x, 9; Seplante : Mogge, Jer., x, 9; Q92, 
Dan., x, 5; Vulgate : Ophaz, Jer., x, 9; [aurum] obry- 
zum, Dan., x, 5), nom d'une contrée aurifére, comme 
semble l'indiquer le contexte dans Jérémie, x, 9, où 
lor d'Ophaz fait pendant à « largent de Tharsis ». 
Tharsis désignant une contrée, il est naturel de prendre 
aussi Ophaz pour un nom géographique. Comme on ne 
connait pas de pays ainsi appelé, beaucoup d'interprèles 
ont cru de tout temps qu'il fallait lire Ophir (voir ce 
mot), le pays de l'or, si célèbre en Palestine depuis le 
roi Salomon. Gesenius, Thesaurus, p. 136-137. D'autres, 
comme Bochart, Phaleg., 1. H, c. xxvii, Opera, t. 1, 
1692, col. 141, ont pensé qu'Ophaz cest l'ile de Tapro- 
bane (Ceylan), où Ptolémée, vi, 4, 7, 8, place le fleuve 
et le fort de Phasis. — Pour d'autres commentateurs, le 
mot ‘üfaz n’est pas un nom propre, mais un qualificatif 
indiquant la qualité de lor, sa pureté. Ils s'appuient sur 
la traduction de la Vulgate qui a rendu dans Daniel, 
x, 5, 'ûfaz par obrizum, « pur, » en le rapprochant de 
T2, påz, qui, joint à Æé/ém, Cant., v, 11, ou bien seul, 
Cant., v, 15; Ps. xx1 (xx), 4; Job, xvin, 17, ete., signifie 
« or pur ». On allègue aussi en faveur de celte explica- 
tion la lecture Mwpst des Seplante, dans Jérémie, x, 9. 
Il est question I (III) Reg., x, 18, de +212 3577, sdb 
maüfa:, qui a pour équivalent dans II Par., 1x, 17, 
mio 377, cdhdb t&hôr, « or pur. » Muüfdz peut être re- 
gardé comme le participe kôphal du verbe pdza: inusité 
à kal, et signiliant « purifié », quoique les Talmudistes, 
Yoma, 1v, 2, croient que maufdz est pour mé'ufaz, 
« d'Ophaz. » Gesenius, Thesaurus, p. 1097. Hitzig a 
imaginé que Ophaz venait du sanscrit vipaça, « libre, » 
et désignait une colonie hindouc qui, partie du voisi- 
nage de l’Hyphase (Ufä:) ou Indus, en sanscrit : vipaca, 
s'était établie en Arabie dans l’Yémen où il y a de l'or. 
— Toutes les hypothèses se ramènent à deux, savoir, si 
“fdz est un nom propre ou s'il est un adjectif. Pour 
résoudre la question, on peut répondre seulement que 
le contexte dans Jérémie, x, 9, parait demander un nom 
de lieu. Voir J. Knabenbauer, Comment. in Jeremiam, 
1889, p. 152. F. VIGOUROUX. 


OPHEL (hébreu : há-Ôfél, avec l'article ; Septante; 
Oré}; Vaticanus : Oria, II Par., XXVII, 3; xxxUI, 14: 
2Qpx); IT Esd., 111, 26; 'Ogoz}, II Esd., x1, 21; Alexan- 
drinus : Opxx, II Par., xxvI1, 3; xxxiii, 14), colline 
sud-est de Jérusalem, prolongement méridional du mont 
Moriah. II Par., xxvH1, 3; xxx, 14; H Esd., 117, 26; xi, 
21. Le mot ‘ófél signifie « colline » et est employé dans 
ce sens IV Reg., v, 24; Is., xxxi, 14; Mich., 1v, 8. Avec 
l'article, il désigne, dans les passages cités de II Par., 
et IT Esd., l’une des hauteurs sur lesquelles était bâtie 
la ville sainte. Nous lisons, II Par., xxvI1, 8, que Joa- 
tham « fit beaucoup de constructions sur la muraille 
d'Ophel », et, Il Par., xxxu1, 14, que Manassé « bâtit le 
mur extérieur de la cité de David à l'occident de Gihon, 
dans le torrent, et dans la direction de la porte des 
Poissons, et autour d'Ophel, et il l’éleva beaucoup ». Ce 
dernier texte est obscur; voir l’explication dans l’article 
JÉRUSALEM, t. 11, col. 1368. Il fixe néanmoins suflisam- 
ment la situation d'Ophel. Voir le plan de Jérusalem 
ancienne et de ses différentes enceintes, {. 111, col. 1355. 
D'après JI Esd., 11, 26; xı, 21, les Nathinéens, qui 
constituaient une classe inférieure des ministres du 
sanctuaire, habitaient à Ophel jusqu’en face de la porte 
des Eaux, à lorient, et jusqu'à la tour Saillante. En sui- 
vant ce qui est dit, IE Esd., 1m1, 15-28, de la reconstruc- 
tion des inurs de Jérusalem à l’est, depuis la porte de la 
Fontaine jusqu'à la porte des Chevaux, travail auquel 
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prirent part les habitants de Thécué, « depuis la tour 
Saillante jusqu'au mur d'Ophel » (la Vulgate dit : « jus- 
qu'au mur du temple »), IL Esd., ur, 27, il est facile de 
conclure que la colline dont nous parlons est bien celle 
qui fait suite au Moriah. La même conclusion résulte de 
la description que Josèphe, Hell. jud., V, 1v, 2, fait de 
la première enceinte de Jérusalem, et dans laquelle il 
mentionne « un lieu qu’on appelle Ophla ». Voir JÉRU- 
SALEM, t. ill, col. 1357. Ophel est une colline triangu- 
laire resserrée entre le Cédron à l’est et la vallée de 
Tyropæon à l'ouest. Plane à sa partie supérieure, elle 
s'incline rapidement au sud par une série d’étages; sa 
longueur est d'environ 500 mètres et sa largeur moyenne 
d’une centaine de mètres. Mais le relief en était beau- 
coup plus accentué autrefois, les ravins qui l'entourent 
ayant été en partie comblés par les décombres qui s’y 
sont accumulés au cours des siècles. Voir JÉRUSALEM, 
te 11, col. 1359, et les fig. 247, 248. Elle fut le point ini- 
tial de Jérusalem, puisqu'elle porta primitivement la 
forteresse des Jébuséens et devint la cité de David ou 
Sion. Voir SION. A. LEGENDRE. 


OPHER, nom, dans la Vulgate, d'un fils de Madian 
et d’une ville. La Vulgate a écrit, dans les Paralipomènes, 
Épher, le nom du fils de Madian et de deux Israélites 
appelés tous les trois ‘£fér dans le texte hébreu. Voir 
Épien, 1, 2, 8, t. 1, col. 1880-1831. 


4. OPHER (hébreu : ‘Éfér, « jeune cerf; » Septante : 
’Ageip, dans Gen., XXV, 4; ’Ov£o, dans I Par., 1, 33), le 
second des cinq enfants de Madian, le fils d'Abraham 
et de Cétura, Gen., xxv, 1, 2, 4; I Par., 1, 32-33. La 
Vulgate l'appelle Epher, I Par., 1, 33. Voir LPHER 1, 
t. 11, col. 1830-1831. 


2, OPHER (hébreu : Héfér, « creux, puits; » Septante : 
”Egzp, dans Jos., x1, 17; "Opéoe, dans HI Reg., 1v, 10), 
ville royale chananćenne. Elle est mentionnée entre 
Taphua et Aphec, Jos., XII, 17-18, et, d’après I Reg., 1v, 
10, elle était voisine de Socho. Eusèbe et saint Jéròme la 
nomment dans l'Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, 
1862, p. 306-307, mais sans indiquer sa posilion. Elle 
n'a pas été jusqu'ici identifiée; il résulte cependant des 
données bibliques qu’elle était dans le territoire de la 
tribu de Juda, au sud-ouest de Bethléhem, probablement 
entre Foukin et Schoueikèh. Elle fut prise par Josué 
et son roi mis à mort. Jos., x11, 17. Sous le règne de 
Salomon, « la terre d'Épher » fit partie de la préfecture 
de Benhésed. III Reg., 1v, 10. Dans ce dernier passage, 
la Vulgate écrit Epher au lieu d'Opher. — lille a égale- 
ment orthographié Hépher le non de trois Israélites 
appelés {éfer dans le texte hébreu, comme la ville cha- 
nancenne. Voir Hépritr 4, 2,3, t. 111, col. 595. — [lépher 
entre aussi comme élément dans le nom de Gethhépher. 
Voir GETHHÉPIER, t. 111, col. 298. 


3. OPHER, second élément du nom de Gethhépher, 
dans IV Reg., xiv, 25 (Vulgate). Au lieu de traduire 
comme le porte l'hébreu : « Jonas... qui était de Gethhé- 
pber, » saint Jérôme a traduil : « Qui était de Geth 
qui est en Opher. » Voir GETHHÉPHER, t. u1, col, 228. 


OPHÉRA (hébreu : ‘Ofräh}, nom dans la Vulgate, 
Jos., xvin, 23, de la ville de Benjamin appelée ailleurs 
Éphraïm, Éphrem, Éphron, Éphra; Maison de poussière. 
Voir ÉPIREM 1, t. 1, col. 1885. 


OPHI (hébreu : ‘Ofai [chethib], Éfai|keri|; Septante: 
Iwg; Alexandrinus : "Qytr; Sinaiticus : 'Qph), Néto- 
phatite dont les fils étaient officiers ($&rim) dans l’armée 
qui avait été laissée en Judée lors de la déportation des 
Juifs en Chaldée. Ils allèrent à Masphath faire avec 
plusieurs autres leur soumission à Godolias, établi gou- 
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Yetneur du pays par Nabuchodonosor, Jer., xL, 8, 13, 
et le prévinrent qu'Ismäbel, fils de Nathanias, voulait 
le tuer, Jer., xL, 13-16. Il refusa de les croire et ils 


arent probablement massacrés avec lui par Ismahel. 
DENT MIES. 


. OPHIM hébreu : {luppin; omis dans les Septante), 
ils ou descendant de Benjamin. Voir BENJAMIN, t. 1, 
Col. 1589; Hapiam, t. 11, col. 420. 


OPHIOMACHUS (hébreu : horgôl ; Septante : 
touxyrc), espèce de sauterelle comestible que la Vul- 
Sate, d'après les Septante, et par suile, les versions 
francaises de la Vulgate, ont ainsi appelée de ce nom 
qui signifie « celui qui combat contre les serpents », 
Parce que Aristote, Hist. animal., 1x, 6, et Pline, J. 
“Ya XI, 29, mentionnent une grande sauterelle qui attaque 
les serpents. Voir SAUTERELLE. 


OPHIOMANCIE, divination par les mouvements 
des serpents. — Le verbe nåhaš est employé au pihel, 
Miliég, avec le sens d’ « exercer la magie » ou « faire de 
à divination ». Lev., x1x, 26; Deut., xviu, 10; IV Reg., 
AV, 17; xxi, 6; II Par., xxxi, 6. Une fois, Gen., XLIV, 

9, l’auteur sacré s’en sert même à propos de cyatho- 
Mancie ou d'hydromancie. Voir Coure, t. 1, col, 1075. 

es versions le traduisent pas des mots qui signifient 
« tirer des présages d'après les oiseaux ». Voir DIVINA- 
TION, t. 11, col. 1445. Mais comme le radical nas est 
identique à nålåâš, « serpent », un certain nombre 
auteurs ont pensé que le verbe nihô$ se rapportait 
Plus spécialement à la divination par le moyen des 
Serpents, dont les mouvements étaient censés capables 
‘de livrer aux devins les secrets de l’avenir.Cf. Bochart, 
Hiero-oicon, Leipzig, 1793, t. 1, p. 21, qui cite de nom- 
Dreux exemples d’ophiomancie chez les peuples de l'an- 
tiquité ; Rosenmüller, Jn Levit., Leipzig, 1798, p. 1l4; 
Winer, Biblisches Realwôrterbuch, 3 édit., 1848, t. 1, 
P. 719, ete, Mais le sens de divination par les serpents 
“e s'impose nulle part dans les passages où le verbe 
nihêS est employé. Aussi est-on plus généralement 
Porté à attribuer à ndyas le même sens qu'à ldhaë, 
S siffler, » murmurer doucement comme on fait dans 
les Incantations, d’où le sens de lahaÿ, « murmure » et 
« incantation ». Le verbe käsaf a de même le double 
sens de « murmurer » et de « faire des incantations ». 

est donc fort probable que le verbe ndhas représente 
Une idée diflérente de celle qu'exprime le substantif 
Râhas, CF. Gesenius, Thesaurus, p. 875; Buhl, Gesenius’ 
Handiwörterb., Leipzig, 1899, p. 521. Ainsi, il ne serait 
Pas question d'ophiomancie d'une manière spéciale dans 
% Bible. Les Hébreux ont surlout connu les psylles. 
Oir CHARMEUR DE SERPENTS, t. 11, col, 595, 

IH. LESÈTRE. 
OPHIR, nom d'un fils de Jectan et d’un pays aurifère. 


À. OPHIR (hébreu : 35N, ‘Ofir, Gen., x, 29; “575, 
Hiir, 1 Par., 1, 23; Septante : Oÿpeip), le onzième des 
reize fils de Jectan, fils d'Éber et petit-fils de Sem. Il 
Le nominé entre Saba et Hévila, Gen., x, 28-29; I Par., 1, 
2a, .ce qui montre que la tribu qui porta ce nom 
tabitait l'Arabie méridionale, mais il est impossible de 
Préciser où était situé son territoire. Voir Bochart, 


haleg., 11,15. Opera, t. 1, col. 97. CF. JECTAN, t. 111, 41, 
Col. 1215. 


d 2. OPHIR (hébreu : fir; Septante : Swgıpå; Alexan- 

Do : Swpapt, II Reg., 1x, 28; Xovgip, IH Reg., x, 

ma II Par., 1x, 10; ’Oọip, II Reg., xxI1, 49; Ywgpip3, 
ar., VIE, 18), pays aurifére. 

D. Ormin naxs LA Bin. — La flotte de Salomon alla 

à lercher à Ophir de l'or et de l'argent. Les vaisseaux, 

Erands comme ceux qui faisaient le voyage de Tharsis 
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en Espagne, furent construils à Asiongaber, près d'Élith, 
sur le golfe d'Akaba et montés par des matelots phé- 
niciens, fournis par Hiram, roi de Tyr. III Reg., 1x, 
26-28; II Par., vur, 17-18. Le voyage d'Asiongaber à 
Ophir, aller et retour, durait lrois ans. II] Reg., x, 22. 
La flotte apporta à Salomon quatre cent vingt lalents 
d'or, ITI Reg., 1x, 28 (quatre cents. I Par., vi, 18), de 
l'argent, du bois de santal, des pierres précieuses, de 
l'ivoire, des singes et des paons. III Reg., x, 11, 22. 
H Par., 1x, 10; 1 fit faire avec l'or deux cents grands 
boucliers et trois cents petits. HI Reg., x, 16-17, voir 
BorcLir, t. 1, col. 1881 ; avec le bois de santal des kin- 
nor et des nables pour les musiciens du Temple, ct des 
mis'åd (JII Reg., x, 12) ou des mesillüg (11 Par., 1x, 11), 
« balustrades » ou « degrés », pour le Temple et pour 
le palais royal. IT Reg., x, 12; II Par., 1x, 11. Nous 
ignorons combien de fois les vaisseaux de Saloinon 
firent le voyage d'Ophir. — Plus tard, un de ses succes- 
seurs, Josaphat, conçut le projet de renouveler ses 
voyages fructueux à Ophir, mais les vaisseaux qu'il 
avait fait construire furent détruits par une tempête à 
Asiongaber avant même d'avoir pu prendre la mer. 
HT Reg., XXIX, 40. — A partir de l'époque de Salomon, 
« Ophir, » Job, xxu, 24 (Vulgate : aureos), «or d'Ophir, » 
devint en hébreu synonyme d'or très pur. Job, XXyUI, 
16 (Vulgate : tinctis Indiæ coloribus); Ps. xuv (xLIv), 10 
(Vulgale : in vestitu deaurato); Is., xiu, 12 (Vulgate : 
mundo obrico). Voir aussi OPn4z. Dans J Par., XXIX, # 
(Vulgate : de auro Ophir). Ophir est employé pour dé- 
signer un or excellent comme celui d'Ophir. 

IT. SiruariON WOPR. — Elle est discutée depuis des 
siècles et aujourd'hui encore elle est un sujet de contro- 
verse. Les opinions sur ce sujet peuvent se ramener à 
trois classes, la première plaçant Ophir en Arabie, la 
seconde en Afrique, la troisième dans l'Inde. 

lè Ophir en Arabie. — Cette opinion a été pendant 
longtemps dominante et elle compte encore des parti- 
sans, quoiqu'ils ne s'accordent pas entre eux sur la 
partie de l'Arabie où se trouvait Ophir. M. Ed, Glaser 
la soutient dans sa Skizze der Geschichte und Geogra- 
phie Arabiens, t. 11, 1890, p. 353-387, et place Ophir 
sur la côte arabe du golfe Persique. Voir aussi Vivien 
de Saint-Martin, Année géographique, xie annce, 1872, 
p. 45; Id., Histoire de la géographie et des décou- 
vertes géographiques, Paris, 1875, p. 25; I. Guthe, 
Kurzes Bibelwürterbuch, Tubingue, 1903, p. 489 (qui re 
jette l'opinion de M. Glaser et place Ophir dans l'Arabie 
méridionale); A. Sprenger, Die alle Geographie Arabiens 
als Grundlage der Entwickelungsgeschichte des Semi- 
lismus, in-8°, Berlin, 1875, p. 56-58. — 1. La premiére 
raison qu'on allègue en faveur de l'Ophir arabe, c'est 
que la Genèse, x, 28-29, place la descendance d'Ophir le 
jectanide entre celle de Saba et d'Hévila, voir t. 11, 
col. 688, c'est-à-dire dans l'Arabie méridionale, mais il 
n'est pas cerlain que l’Ophir salomonien tire son nom 
de l’Ophir jectanide. — 2. La seconde raison, c'est qu’on 
trouve dans l'Arabie du sud et du sud-est les produits 
qu’allaient chercher les vaisseaux de Salomon. L'Arabie 
était très célèbre dans l'antiquité comme contrée auri- 
fère, ainsi que l’attestent Agatharchide, dans Photius, 
Codex ccr, 50, t. civ, col. 69; Diodore de Sicile, 1, 50, 
ut, 44, 47; Strabon, xvi, 4, 22; Pline, H. N., vi, 98, 
32, et l'Écrilure elle-même. Num., xxx1, 22, 50; Jud., 
vi, 24, 26; IH Reg., x, 1-2; Ps. xxn (LxxI), 15. Cf. 
Gen., 11, 11 et I Par., 1,9. Elle abondaït aussi en pierres 
précieuses. Diodore de Sicile, 11, 54; 111, 46. Cf. Gen., 11, 
19; IN Reg., X, 2; IL Par., 1x, 1. Enfin on y trouvait 
également des singes. Pline, I. N., vm, 19, Tl est vrai 
qu’elle ne produit pas le bois de santal, ni l'ivoire, ni 
les paons, mais on pouvait néanmoins se les procurer 
dans ses ports où se faisait un grand commerce et où 
ils étaient apportés de l'Inde et de l’Éthiopie. Cf. Héro- 
dote, 11, 11%. Voir Ezech., xxvi, 21-22; Strabon, xvi; 
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Diodore de Sicile, 11, 54. — 3° Les documents cunéi- 
formes, les uns antérieurs à l'an 1000 avant notre ère, 
les autres du vine siècle avant J.-C., attestent que le 
territoire compris entre la Susiana et le golfe l’ersique 
portait le nom d’Apirra ou Apir. Voir Frd. Delitzsch, 
Wo lag das Paradies? p. 131, 931; Fr. Hommel, Ge- 
schichte Babyloniens und Assyriens, p. 720. Ce nom 
peut se transcrire en hébreu par Ophir. Des navires 
partant d’Asiongaber devaient mettre trois ans, aller et 
retour, en tenant compte des moussons, pour faire le 
voyage au golfe Persique. — Telles sont les principales 
raisons alléguées en faveur de l'Arabie. Mais si Ophir 
était réellement situé en Arabie, on ne s'explique pas 
facilement pourquoi le commerce ne se serait pas fait 
par caravanes, ce qui était moins dangereux et plus 
conforme aux habitudes du pays. 

20 Ophir en Afrique, — Une opinion moins ancienne, 
mais qui a recruté de nombreux partisans dans les 
temps modernes, place Ophir sur la côte orientale de 
l'Afrique, vis-à-vis de Madagascar. Huet, le savant évêque 
d'Avranches, a trouvé Ophir dans Sofala. Commentaires 
sur les navigations de Salomon, dans [Bruzen de la 
Martinière], Traités géographiques et historiques pour 
faciliter l'intelligence de V’ Écriture Sainte, 2 in-19, La 
Haye, 1730, t. 11, p. 8-255. Le célèbre géographe d'Anville 
dit, dans son Mémoire sur le pays d'Ophir où les flottes 
de Salomon allaient chercher de Por (Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions, t. xxx, 176%, p. 90) : « Le 
canton que l’on dit être le plus abondant en mines 
(d’or) est une montagne dont le nom d’Afura ou Fura 
(en Afrique) présenterait peut-être à quelques critiques 
un rapport avec celui d'Ophir. » Quatremère est plus 
affirmatif encore dans son Mémoire sur le pays d'Ophir 
(Mémoires de l'Académie des Inscriptions), t. xv, 1849, 
2e part., p. 370, où il s'exprime ainsi : « Il faut admettre 
que la contrée d’Ophir était située sur la côte orientale 
de l’Afrique, aux lieux où existe encore aujourd'hui le 
royaume de Sofala. » M. C. Peters, Das goldene Ophir 
Salomo’s, in-8°, Munich, 1895, identifie Ophir avec les 
ruines de Zimbabouë, dans le Mashonaland, entre le 
Zambèése et le Limpopo, où lon trouve des restes d’an- 
ciennes exploitations de lor. H croit, de plus, qu'Ophir 
ne diffère pas du Punt des inscriptions égyptiennes. 
D'après R. N. Hall et W. G. Neal, The ancient Ruins 
of Rhodesia, in-8, Londres, 1902, p. 25-44, Rhodesia= 
Monomolapa=0phir. Malgré les affirmations contraires, 
cette partie de l'Afrique paraît bien avoir été inconnue 
des Phéniciens et des Égyptiens. — D’autres savants, 
sans confondre le Punt égyptien avec la moderne Rho- 
desia, croient cependant que c’est l'Ophir biblique et le 
placent sur la côte éthiopienne de la mer Rouge et 
sur la côle correspondante de l'Arabie, mais ce pays, 
quoique lor n’en fùt pas absent, n'a cependant jamais 
été « la terre de Por ». 

3% Ophir dans l'Inde, — 1. L'identification d'Ophir 
avec une contrée de l'Inde est fort ancienne. C’est dans 
l'Inde que les Septante font naviguer les vaisseaux de 
Salomon. Dans tous les passages relatifs à cet événement, 
ils transcrivent Ophir par Zovoip, Swgip, Zwptpa; or 
corp est le nom copte de l'Inde. Peyron, Lexicon lin- 
guæ copticæ, in-4e, Turin, 1835, p. 218; Champollion, 
L'Egypte sous les pharaons, 2 in-8&, Paris, 1814, t. 1, 
p. 98. — Josèphe, qu'on a bien le droit considérer ici 
comme un témoin de la tradition juive, dit expressément, 
Ant. jud., VIEIL, vi, 4, édit. Didot, t. 1, p. 437 : « Le roi 
fit construire de nombreux vaisseaux... à Asiongaber..., 
qui appartenait aux Juifs... Hiram, roi de Tyr, lui 
envoya des pilotes et des hommes entendus dans la 
navigation, autant qu’il en eut besoin, et Salomon leur 
commanda de se rendre, avec ses gens, dans cette con- 
trée de l'Inde appelée autrefois Sophir et aujourd’hui 
Terre de l'or. Ets thv nahat uev uwpipav, viv de Nouaty 
yhy xahoupévav,ths Ivétañcéotiv aðra » — Saint Jérôme, 
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dans la Vulgate, a conservé ordinairement le nom 
d'Ophir, mais il l'a traduit une fois dans Job, xvit, 16, 
par « Inde », et il place expressément Ophir dans 
l'Inde, avec Eusèbe. Onomast., aux mots Ophir, Sophera, 
Sophir, édit. Larsow et Parthey, 1869, p. 376-379; 346, 
347, 350, 351. Le commentaire fortancien qui se trouve 
dans les (Kuvres de saint Basile, Js., xı, 12, n. 208, 
t. xxx, col. 592; Procope, Comm. in Is., xu, 12- 
t. LXXXVI, part. 2, col. 208%; Suidas, Lexicon, édit. 
Bernhardy, 1853, t. 11, col. 834; Hésychius, Glossæ sacræ, 
édit. Ernesti, 4785, p. 250, et en général, tous les écri- 
vains grecs, placent Ophir dans l'Inde. On peut donc 
affirmer que c’est là l'opinion traditionnelle et la plus: 
ancienne, 

2. Elle est confirmée par le fait, aujourd’hui univer- 
sellement admis, que l'Inde est le seul pays qui produise 
toutes les marchandises apportées par les marins de 
Salomon, et le nom de plusieurs d’entre elles est sans- 
crit, c'est-à-dire appartient à la langue qu'on parlait 
dans l’Inde.Les mots gôf, tukkyim et almtüg ou algum, 
qui désignent les singes, les paons et le bois de santal 
sont sanscrits; les paons et le bois de santal ne sont 
indigènes que dans l'Inde, en sorte que les partisans de 
l'Arabie ou de l’Afrique sont obligés d'admettre que ces 
produits étaient exportés de l’Inde dans les comptoirs 
arabes ou africains. Cela n’est pas impossible, mais 
n'est-il pas plus naturel d'admettre que les Phéniciens 
qui étaient de grands commerçants préféraient aller 
les chercher dans leur pays d'origine? Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, 6e édit., t.1rr, p. 382- 
395. On peut donc regarder comme la plus probable 
l'opinion de Josèphe, des Septante et des plus anciens 
Pères, d’après lesquels Ophir était situé dans l’Inde. 

3. Il est plus difficile de déterminer exactement la 
partie de l'Inde où abordaient les vaisseaux de Salomon. 
On l'a placée sur les côtes de Malabar, à Ceylan dans le 
district de Goa où une antique cité, Supara ou Uppara, 
rappelle le nom d'Ophir, en Malaisie. L'opinion de Max 
Müller, Leçons sur la science du langage, 2 édit. franç., 
p. 256, sans être certaine, est néanmoins fort vraisem- 
blable : « Si Ophir, c'est-à-dire le pays du bois d'algum, 
dit-il, doit être cherché dans l'Inde et si le point d'où 
la flotte de Salomon rapportait des paons, des singes et 
de l'ivoire, doit être aussi cherché dans une contrée où 
on parlait sanscrit, l’endroit auquel il est le plus natu- 
rel de songer, c’est l'embouchure de l’Indus. Ce fleuve 
offrait aux habitants du nord toules les facilités pour 
porter jusqu'à la côte leur or et leurs pierres pré- 
cieuses, et les marchands du sud et du centre de l'Inde 
pouvaient bien désirer profiter d’un marché si heureu- 
sement situé pour y vendre leurs paons, leurs singes et 
leur bois de santal. Dans cette même localité, Ptolémée. 
vis, 1, 6, nous donne le nom d'Abiria au-dessus de 
Patlalène, et les géographes indiens y placent une popu- 
lation qu'ils appellent Abhira ou Abhira. Non loin de 
là, Mac-Murdo trouva, ainsi qu'il le raconte dans sa 
description de la province de Gutch, une race d’Abhirs, 
qui sont, selon toute probabilité, les descendants de 
ceux qui vendirent à Hiram et à Salomon leur or ct 
leurs pierres précieuses, leurs paons et leur bois de 
santal. » Abhira, situé à l'embouchure de l'Indus, était, 
comme le remarque Lassen, Indische Alterthumskunde, 
4866-1874, t. 1, p. 653; cf. t. 11, p. 557, l'endroit de la 
côte le plus proche comme le plus commode pour les- 
Phéniciens. 

4. Les vents qu’on appelle moussons soufflent réguliè- 
rement dans la mer de l'Inde, alternativement pendant 
six mois, d'avril en octobre, du sud-ouest, et d'octobre 
en avril du nord-est. Lassen, Indische Alterthumskunde, 
t. 1, p- 251. La flotte phénicienne devait nécessal- 
rement arriver à Ophir pendant la première saison el 
repartir pendant la seconde. Voir le calcul de la durée 


Î du voyage de trois ans de la flotte de Salomon à Ophir’ 
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(Malacca), dans C. R. Low, Maritime Discovery, in-8°, 
Londres, 1881, t. 1, p. 74-75. 
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W. Gesenius, Ophir, dans Ersch et Gruber, Encyklo- 
Pädie der Wissenschaften, 11 sect., 1833, 1v Th., p. 201- 
204; C. Ritter, Endkunde, t. xiv, 1848, Die Farht nach 

phir, p. 348-431; Georgens, Das altleslamentliche 
Ophir, dans les Theologische Studien und Kritiken, 
1878, p. 458-475; Soetbeer, Das Goldland Ophir, 1880; 
J. Lieblein, Handel und Schifffahrt auf den rothen 
Meer in alten Zeiten, in-&°, Leipzig, 1886, p.142; Herz- 
feld, Handelsgeschiche der Juden der Alterthums, 1879. 

F. VIGOUROUX. 

OPHLAL (hébreu : 'Eflåál; Septante : 'Agaur); 
Alexandrinus : OsAä5), fils de Zabad et père d'Obed, 
de la tribu de Juda et de la famille d'ilesron et de Jé- 
Taméel. L Par., 11, 37. 


OPHNI, nom, dans la Vulgate, d'un des fils du grand- 
Prêtre Héli et d’une ville de la tribu de Benjamin. Le 
lexte hébreu les écrit d’une manière différente. 


1. OPHNI (hébreu : Hofni; Septante : Oz), fils ainé 
du grand-prêtre Héli, frère de Phinées. I Reg, 1, 3; 11, 
34; 1v, 4; xı, 17. Les deux frères remplissaient à Silo 
leurs fonctions sacerdotales auprès du Tabernacle d'une 
manière indigne de leur caractère sacré. C'étaient 
des fils de Bélial. 1 Reg., 11, 42. Ils violaient les pres- 
criptions rituelles relatives aux sacrifices, s'emparaient 
de force de la part des victimes qui leur convenait, 
I Reg., 11, 12-17, et ils ne respectaient pas davantage 
les lois de la morale, ÿ. 22. (Ce dernier trait manque 
dans les Septante.) Leur conduite indignait les Israé- 
lites, Héli, instruit de leurs débordements, leur en fit 
à la vérité des reproches, mais avec mollesse, de sorte 
que Dieu lui fit annoncer d'abord par un prophète in- 
Connu, Ÿ. 27-36, el ensuite par le jeune Samuel, voué 
au service du Tabernacle, I Reg., 11, 11-12, que les deux 
Coupables mourraient le même jour et que le souverain 
Sacerdoce passerait de sa famille dans une autre. Ophni 
et Phinées périrent en effet quelque temps après sur le 
champ de bataille où ils avaient apporté l’arche d'al- 
lance dans une guerre contre les Philistins; l’arche fut 
Prise en même temps. En apprenant cette nouvelle, 
Héli tomba de son siège à la renverse et se tua; la 
femme de Phinées fut saisie des douleurs de l'enfan- 
tement ct mourut en donnant le jour à Ichabod (t. ur, 
col. 803). T Reg., 1v, 1-22. Le sacerdoce suprême resta 
Encore dans la famille d'Iléli jusqu’à la fin du règne de 
David, mais la seconde partie de la prophétie s’accom- 
plit au commencement du règne de Salomon, où le 
Pontificat passa de la descendance d'Iléli à Sadoc, qui 
était de la branche aaronique d’Éléazar. JII Reg., IV, 4. 

oir Héri 1, t. 11, col. 569. 


2. OPHNI (hébreu : Ad-‘Ofni, avec l’article; omis 
dans les Septante), ville de la tribu de Benjamin, men- 
tionnée une seule fois dans l’Écriture. Jos., XVIII, 24. 

lle est citée entre « le village d’Emona » (hébreu : 

éfar hå Ammôndi), qui est inconnu, et Gabée (hébreu : 

Gba’), bien identifié avec Djéba', un peu au sud-ouest 
de Mukhmas. Voir la carte de Benjamin, t. 1, col. 1588. 
Plusieurs auteurs la reconnaissent volontiers dans 

Jina, ou Djifnéh, au nord-ouest de Béthel. Cf. E. 
Robinson, Biblical Researches in Palestine, Londres, 
1856, t. 11, p. 264, note 2; Mühlau, dans Riehm’s Hand- 
Wörterbuch des Biblischen Altertums, Leipzig, 1884, 
Lu, p. 4195. Il y aurait, d’après eux, correspondance 
assez exacte entre l'hébreu 1127, ‘Ofni, et l'arabe Lea. 


Djifna, le 7, ‘ain, se changeant parfois en IT grec, 
comme dans niy, 'Azzáh, devenu l'&tx, Gaza, Jos., XV, 
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47, et le T se changeant en djim, comme dans l'atép, 
= y > Djécer. Jos., x, 33. L'antique cité d’Ophni se 
retrouverait ainsi dans une ville importante de Judée, 
lopva, dont parle Josèphe, Ant. jud., XIV, xt, 2, et qui 
est aujourd'hui le village de Djifna. Cette explication 
n’est pas admise par d'autres. Gophna serait plutôt le 
représentant de K:21, Gufna ou Gofna, ville popu- 
leuse dont il est question dans le Talmud. Cf. A. Neu- 
Dauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 157. 
Eusèbe, Onomastica sacra, Goœttingue, 1870, p. 300, 
cherchant, faussement d’ailleurs, à identifier la vallée 
d’Escol, Num., xur, 24, 25, avec celle de Gophna, dit 
que ce dernier nom signifie « vigne », ce qui nous 
ramène à l'hébreu 23, géfén, et à laraméen Gofna’. 


C'est donc de Gofna', et non de ‘Ofni, que dériverait le 
nom actuel de Djifna. Cf. G. Kamptfmeyer, Alte Namen 
im heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, 
p. 57-58. F. de Saulcy, Voyage en Terre-Sainte, Paris, 
1865, t. 11, p. 229, fait valoir un autre argument en 
disant que Djifna rentre difficilement dans le territoire 
de Benjamin. Cette raison n'a pas grande force, car 
le point en question peut aisément être compris dans 
les limites de la tribu. L'identification d’Ophni avec 
Djifna reste donc possible, sans être certaine. Le vil- 
lage actuel est situé dans une vallée fertile, plantée de 
vignes, de figuiers, d’oliviers et d'abricotiers. Un certain 
nombre de maisons sont adossées à une colline et 
forment la partie haute du bourg. Il est alimenté d'eau 
par une excellente source, appelée ‘Ain Djifna, à 
laquelle on descend par plusieurs degrés. On y trouve 
les débris d’une ancienne église byzantine et les restes 
d’un vieux château, qui ne remonte peut-être pas au 
delà de l'époque des croisades. Cf. V. Guérin, Judée, 
t. 11, p. 28. C'est là certainement l'emplacement de l’an- 
cienne Gophna, qui fut la capitale d'une des dix lo- 
parchies de la Judée. Cf. Pline, H. N., v, 15. Joséphe, 
Ant. jud., XIV, x1, 2, la met au nombre des plus puis- 
santes cités (duvatotarar) du pays; il en parle encore 
Ant. jud., XIV, x10, 2, 5; Bell. jud., 11, xx, 4; V, u, 1; 
M2: A. LEGENDRE. 


OPHRA (hébreu: O/fràh; Septante : l'osesa; Alexan- 
drinus : Topopé), fils de Maonathi, de la tribu de Juda. 
l Par., 1v, 44. Voir Maoxatii, col. 704. — Dans le texte 
hébreu, deux villes, l’une de Benjamin, Jos., xvii, 23 ; 
T Sam., Xu, 17 Mich., T, 10 (texte hébreu), Bt le ‘afräh; 
lautre de Manassé, Jud., vi, 11 ; vi, 27; 1x, 5, portent 
le nom de ‘Ofräh, « gazelle ». La Vulgate appelle la 
première Ophera (voir Épurex l, t. 11, col. 1885), dans 
Jos., xvu, 23; Ephra dans ï Reg., xu, 17 (voir 
FPnRA 2, t. 1, col. 1872); Domus pulveris dans Mich., 
1, 10 (voir Aprirau, t. 1, col. 735). Elle appelle la seconde 
Ephra. Voir Épura 1, t. 11, col. 1869. 


OPHTALMIE, maladie des yeux qui prive plus ou 
moins complètement de la vue. — 1° L’ophtalmie peut 
tenir à l’âge, qui affaiblit peu à peu la vue et parfois la 
supprime totalement. Cet affaiblissement est signalé 
chez Isaac, Gen., xxvit, 1; Jacob, Gen., XLVIII, 10; Héli, 
le grand-prêtre, I Reg., 11, 2; 1v, 15; Ahias, le prophète, 
IH Reg., xiv, 4, tandis que Moïse conserve jusqu’à la 
fin l'intégrité de ses yeux. Deut., xxxrv, 7. L'Écclésiaste, 
xr, 8, remarque que, dans la vieillesse, « s’obscurcissent 
ceux qui regardent par les fenêtres, » c’est-à-dire les 
yeux. — 2 Il y a des ophtalmies qui tiennent à des 
causes pathologiques ou accidentelles. Lia avait les 
yeux malades. Gen., xx1x, 17, Tobie, 1, 11, devint 
aveugle par accident. Zacharie, xiv, 12, dit que les 
yeux des ennemis de Jérusalem pourriront dans leurs 
orbites. La Loi déclarait impropres au service du culte 
les lévites qui avaient une tache dans l'œil. Lev., XXI, 
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20. Les ophtalmies élaient fréquentes en Palestine par 
suite de la vivacité de la lumière, de la sécheresse du 
climat qui développait des poussières nuisibles, des 
mouches qui se posaient fréquemment autour des 
yeux et souvent du manque d'hygiène. Voir AVEUGLE, 
t. 1, col. 1289; MOUCHE, t. 1v, col, 1325. — Les animaux 
eux-mêmes sont atteints. Les yeux des onagres s'étei- 
gnent quand la sécheresse détruit la verdure. Jer., XIV, 
6, — 30 D'autres ophtalmies sont attribuées à des causes 
morales, comme le chagrin, Job, XVII, 7; Ps. XXXI (XXX), 
10; XXXVII (xxxvir), 11; xxxv (LXXXVI), 0; Lam., 11, 
11, ou l'attente prolongée d'un bien qui ne vient pas. 
Ps. LXIX, (LXVIII), 4; CxIX (CXVII), 82, 123; Is., XXXVII, 
14; Lam., 1v, 17. — Sur les moyens de guérison de 
Pophthalmie, voir COLLYRE, t. 11, col. 842. 
lH. LESÈTRE. 

OPPROBRE (hébreu hérpäh, ‘érväh, qålôn; 
Septante : &oynpoodvn, óvetðoç, dverôtouoc; Vulgate : 
opprobrium, turpitudo), ce qui cause une grave honte 
à quelqu'un. L’opprobre peut provenir de différentes 
causes, 

do L'indécence. — L'opprobre qui en résulte est 
caractérisé surtout par les mots ‘érvdh, ysuowate, 
aoynpocdvn, turpitudo. Gen., 1x, 22, 23; Exod., xx, 26; 
XXVIII, 42; Lev., xvu, 6-18; xx, 17-21; Is., xLvu, 2, 3; 
Ezech., xvi, 37; I Reg., xx, 30; Apoc., xvi, 15; Rom., 
IAT 

2 La stérilité. — A la naissance de son fils Joseph, 
Rachel constate que Dieu lui a ôté son opprobre. Gen., 
Xxx, 23. Elisabeth, mère de Jean-Baptiste, parle de 
même. Luc., 1, 25. A l'époque du châtiment divin, sept 
femmes diront à un homme : Laisse-nous porter ton 
nom, òte notre opprobre. Is., 1v, 4. 

3 L’humiliation. — A propos de la circoncision, 
Dieu dit à Josué qu'il a ôté à son peuple l'opprobre de 
l'Egypte. Jos., v, 9. Voir CIRCONCISION, t, 11, col. 776. 
Le défi de Goliath est un opprobre pour les Hébreux, 
I Reg., xvi, 26; David le fera disparaitre. Eceli., XLVII, 
4. Thamar est couverte d'opprobre par l'attentat de son 
frère Amnon. [1 Reg., xu, 18, Le Messie, pendant sa 
passion, sera l'opprobre des hommes et le rebut du 
peuple. Ps, xxu (xx1), 7. Saint Paul veut qu'un évèque 
soit considéré au dehors, afin de ne pas tomber dans 
l’opprobre. 1 Tim., m, 7. 

& La défaite. — Naas l'Ammonite, croyant qu’il sera 
vainqueur, veut infliger l’opprobre à tout Israël. I Reg., 
xt, 2. Le roi de Babylone emmènera les Égyptiens 
caplifs pour leur honte, Is., xx, 4. Les Israélites qui 
veulent se réfugier en Égypte seront couverts d’opprobre. 
Jer., xLn1, 18. Les Édomites de Bosra seront un jour 
un objet d’opprobre. Jer., xuix, 13. 

5 Les vices. — L'opprobre est le châtiment de l'in- 
sensé, Prov., u1, 35; du corrupteur, Prov., vi, 33; de 
l’indocile, Prov., xur, 18; de celui qui fréquente les 
méchants, Prov., XVI, 8; xxi, 10; du menteur, Eccli., 
Xx, 26; de la race des impies, Eceli., xzr, 9, 10; du pére 
qui ne surveille pas sa fille, Eccli., xun, H; du fabri- 
cant d'idoles. Bar., vi, 47, ete. Les méchants seront 
confondus dans un opprobre éternel. Jer., xxi, 40, 
Les morts se réveilleront un jour, les uns pour la vie 
éternelle, les autres pour l’opprobre éternel. Dan., 
son, D 

Ge L'infidélité à Dieu. — Israël infidèle à Dieu, de- 
viendra l'opprobre des nations. Jer., xxiv, 9; XXIX, 18; 
XLIV, 8; Ezech., v, 14, 15; xxu1, 4; Mich., vi, 16; Soph., 
u, 18; Judith, v, 18; vir, 16. Les auteurs sacrés deman- 
dent la délivrance de cet opprobre qui les avilit aux veux 
des nations. Ps. XLIV (XLI), 14; LXXIX (LXXVIII), 4; 
Judith, 1v, 10; Lam., v, 1; Jo., 1m 17 19. Dieu exauce 
cette prière. [s., xxv, 8; iv, 4; Jer., xxx1, 19; Ezech., 
xXXXIV, 29; xxxvi, 15, 30. Dieu a infligé autrefois aux 
ennemis d'Israël une honte éternelle. Ps. Lxxvur 
(LXXVII). 66. 
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7o La fidélité à Dieu. — Elle attire l'opprobre sur 
les bons de la part des méchants. Les amis de Job in- 
voquent son opprobre pour le convaincre de erime. 
Job, x1x, 5. Assez souvent, les Israélites fidèles subissent 
l'opprobre à cause de leur attachement à Dieu. Ps. 
LXIX (LXVII), 8, 10; Jer., xv, 45; xx, 8; cf. vi, 10; Dan., 
m, 88; 1x, 46; II Esd., 1, 3; 11, 17. Au temps des 
Machabées, les ennemis changent le sabbat en opprobre 
et souillent honteusement l'autel des holocaustes. 
I Mach., 1, 4l; 1V, 45. Les premiers chrétiens furent 
aussi soumis à l'opprobre à cause de leur foi. Heb., 
A 00. 

So La méchanceté individuelle. — David subit l'op- 
probre de la part de Nabal. I Reg., xxv, 39. Le juste la 
souffre de la part de l'insensé. Ps. XXXIX (xxxvin), 9; 
cix (vin), 25; cxix (cxvi), 89. Il ne doit pas s’en 
effrayer, car il n’en sera pas toujours ainsi. Is., LI, 7; 
Lam., ut, 30. Sobna a été l’opprobre de la maison de 
son maître. is., xx11, 18. L'homme de bien ne jette pas 
l’opprobre sur son prochain. Ps. xv (xiv), 3. 

H. LESÊTRE. 

OR (Hébreu : zåháb, harûs, kétém ; chaldéen : dehab; 
Septante : youctov, ypuo6s; Vulgate : aurum), métal pré- 
cieux, d’une brillante couleur jaune, très ductile, inal- 
térale à l'air, et n’entrant en fusion qu'à une tempéra- 
ture de 1200, supérieure à la température de fusion 
de largent et du cuivre. La Sainte lécriture mentionne 
l'or très souvent, à différents points de vue. 

I. ORIGINE ET TRAITEMENT DE L'OR. — 1° Les auteurs 
sacrés assignent à l'or plusieurs lieux d'origine : Hevi- 
lath, Gen., 11, 11, voir t. 111, col. 689; Ophir, IH Reg., 
1x, 26-28; IL Par., vur, 17, 18; IH Reg., xxi, 49, voir 
col. 1829 ; Ophaz, Jer., x, 9, probablement identique à 
Ophir, voir col. 1827; Tharsis, Is., Lx, 9: Jer., x, 9, voir 
Tuarsis; Parvaïñm, IL Par., 111, 6, voir Panrvain ; PEs- 
pagne, déjà désignée vraisemblablement par le nom de 
Tharsis, I Mach., vin, 8, voir ARGENT, t. 1, col. 945, 
946 ; ESPAGNE, t. 1, col. 1951. Dans Job, xxxvir, 22, il 
est dit que « lor vient du septentrion ». Telle était, en 
effet, l'opinion des anciens. Cf. Hérodote, m, 116; 
Pline, H. N., vi, 41; xxxii, 4; Frd. Delitzsch, Wo lag 
das Paradies, Leipzig, 1881, p. 118. Les monts Altaï, 
« montagne d'or » en turc, dans l'Asie septentrionale, 
sur les limites de la Sibérie et de la Mongolie, passaient 
pour la région aurifère par excellence. Les mines de 
l'Altaï ont toujours été célèbres ; lor y abonde dans les. 
torrents qui se jettent dans l'Obi et le Jénisséï. « Veux- 
tu devenir riche, tourne-loi vers le nord, » disaient les 
Talmudistes, Bathra, 25 b. Cf. Frz. Delitzsch, Das 
Buch lob, Leipzig, 1876, p. 489. L’or se trouve aussi 
assez abondamment dans l'Oural, qui, par rapport à la 
région palestinienne, est dans le nord. 

2° L'or se présente sous trois aspects différents. — 
1. Dans les gites particuliers, il apparaît en grains ou 
en cristaux au sein d’une gangue de quartz dont il faut 
le dégager par le broiement et ensuite la fonte. — 
2. Dans les dépôts métallifères, il est disséminé sous 
forme de menus cristaux ou de parcelles infimes au 
milieu des filons d'argent, de cuivre ou de fer pyri- 
ieux. — 3. Enfin, dans les terrains d’alluvion et les 
sables de transport, qui fournissent la plus grande partie 
de l'or utilisé, le métal affecte la forme de paillettes, 
de grains ou même de masses plus volumineuses appe- 
lées pépites. Cf. de Montessus, L'industrie de lor, dans 
la Revue des questions scientifiques, Bruxelles, janv. 
1906, p. 73-114. L'or arrivait aux Hébreux dans un état 
de pureté plus ou moins défectueux. Il fallait l'épurer 
par coupellation, au moyen du creuset. Voir CREUSET, 
t. u, col. 1116. Cf. Job, xxvii, 1, 6. Celte opération 
devait être très usitée ; car les écrivains bibliques font 
de fréquentes allusions à l'épreuve du feu subie par 
l'or, comme symbole des épreuves imposées au juste 
par la Providence afin de le perfectionner. Job, xxn, 
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10; Prov., xvit, 3; xxXvIL, 2l; Sape LL OLEC IRO 
£ach,, xor, 9; Mal., m, 3; I Pet, 7. 

3? L'or prenait différents noms, qui avaient été pri- 
mitivement des qualificalifs, suivant l'état dans lequel il 
se présentait. Le záháb ságůr, ou simplement le segôr, 
Job, XXvVIN, 15, esl lor pur, sans alliage, par opposition 
avec l'or à l’état vulgaire ou mélangé. Les versions tra- 
duisent ce mot par ypyustov Guy4zAhEIGUÉVOY, GUYL}ELGTEY, 
zaðapóy, aurum purissimum, purum, IL Reg., vi, 20, 

L; vi, 49, 50 ; X, 21, IL Par., y, 20, 22 ; 1x, 20 ; et dans 
Job, xxvn, 15, par auyxaetopov, «enfermé, » et obrizum. 
Les participes grecs empruntés au verbe suyxheterv; 
{ enfermer, » traduisent littéralement sdgůr, participe 
du verbe sägar, « enfermer. » L'or serait par excellence 
la chose qu'on enferme, la chose précieuse, quand il 
est pur. Quant au mot obrirum, dans le Targum ‘ébrizin, 
il désigne en latin lor qui a subi l’obr'ussa ou 66outov, 
C'est-à-dire l'épuration. Cf. Pline, H. N., xxxiii, 3, 9; 
Suétone, Ner., 44. — Le paz est l'or pur, et le z&hàb 
Mûfarz l'or épuré, ĉðxıyov, fulvumnimis,mundissinuum. 
III Reg., x, 18 ; IL Par., 1x, 17. Il est à remarquer que 
trois fois paz est rendu par romdtrov, lopazus, Ps. CXIX 
(exvnr), 197, ou par }iboç zipoc, lapis preliosus, Ps. xx 
(1x), 11: Prov., var, 49, à cause de la similitude des 
Mots. — Le z&hib &iluit, de $dhat, « frapper, » est lor 
Martelé, &\arév, « ductile, » purissimum, probatum. 
TE ee, s 06 20 TPE on ME ER 

4o L'or n'abondait pas en Chanaan à l’époque d’Abra- 
ham. Il n’est pas mentionné parmi les biens du patri- 
arche. Quand celui-ci veut acquérir la caverne de Mak- 
pelah, il en donne le prix en argent. Gen., XANI, 15, 
16. En Egypte, les descendants de Jacob se familiari- 
Sèrent avec la vue et aussi, à l'occasion, avec la mani- 
Pulation industrielle de l’or. Les Égyptiens recevaient 
primitivement le précieux métal, dont le nom nub, se 
retrouve constamment sur leurs monuments, de l'Éthio- 
Pie septentrionale, appelée pour cette raison pays de 
Nub, c’est-à-dire de l'or, ou Nubie. Il y avait des fonc- 
tionnaires qui rapportaient de là le « minerai d'or », et 
qui portaient les titres de « surveillant de la maison de 
l'or » et q’ « intendant des pays de lor ». Ce pays en 
effet renfermait les gisements auriféres les plus riches 
que l'Égypte ait connus. « L'or s'y lrouve en pépites, 
dans des poches perdues au milieu du quartz blanc; il 
y est mêlé à des oxydes de fer et de titane dont les 
anciens n’ont point tiré parli. L'exploitation, commencée 
de temps imménorial par les Ouaouaiou qui habitaient 
là région, était des plus simples : on en rencontre par- 
tout la trace au flanc des ravins. Les galeries s’enfoncent 
À cinquante ou soixante mètres de profondeur en suivant 
la direction naturelle des filons. Le quartz détaché, on 
en jetait les débris dans des mortiers de granit, on les 
Pilait, on pulvérisait ensuite‘lès débris sur des meules 
analogues à celles qu’on employait pour broyer le grain, 
On triait les résidus sur des tables en pierre, puis on 
lavait le reste dans des sébiles en bois de sycomore, 
Jusqu'à ce que les paillettes se fussent déposées. » Mas- 
Pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, Paris, 1895, t. 1, p. 480. Cf. Agatharchide, dans 
Müller-Didot, Geographi Græci minores, t. 1, p. 123-129 ; 
Diodore de Sicile, ur, 19-14. Les Égyptiens n'avaient 
Pas de colonies permanentes dans le pays de l'or ; mais, 
Presque chaque année, un détachement de troupes allait 
Chercher le mélal recueilli depuis le voyage précédent. 
Vautres expéditions se rendaient au Pouanit, sur la 
Cote sud-ouest de la mer Rouge. Là, « les indigènes 
lécoltaient l'or dans les terrains d'alluvion que le 

ACazzé, le Nil Bleu et ses affluents arrosent, Leurs 
femmes s’occupaient à recucillir les pépites, qui sont 
Souvent assez grosses ; elles les serraient dans de petits 
Sachets en cuir, les échangeaient aux marchands contre 
les produits de l'industrie égyptienne, ou les livraient 
aux orfèvres pour en façonner des boucles d'oreilles, 
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des anneaux de nez, des bagues, des bracelets d'une 
facture assez fine. L'or se trouve associé à plusieurs 
autres métaux, dont on ne savait pas le séparer; le plus 
pur avait une teinte jaune clair qu'on estimait par- 
dessus tout ; mais l'or allié à l'argent, dans la proportion 
de 80 p. 100, l'électrum, était encore recherché, et les 
ors grisâtres mêlés de platine servaient à fabriquer des 
bijoux communs. » Maspero, Histoire ancienne, t. 1, 
p. 492; cf. Cailliaud, Voyage à Méroë, t. m, p. 16-19. 
Les rois d'Égypte employaient cet or pour le culte des 
dieux et pour la dotation de leurs serviteurs dévoués. Il 
n'est pas étonnant qu'après son voyage en Égypte, 
Abraham soit devenu riche en or. Gen., XII, 2. Les 
princes de la XIIe dynastie, ses contemporains, exploi- 
taient depuis longtemps la Nubie et le Pouanil.L'exploila- 
lion avait d'ailleurs commencé dès la Ve etla VIe dynas- 
ties. Sous la XIXe, il y eut une recrudescence d'activité 
dans les mines voisines de la mer Rouge. Séti [er envoya 
des ingénieurs pour renouveler l'exploitation. On lit dans 
une inscription d'un temple de la région, celui du bourg 
de Radésiéh : « Désormais nous pouvons cheminer en 
paix et atteindre vivants notre but ;. maintenant que les 
sentiers difficiles sont ouverts et que la route est devenue 
bonne, on peut amener l’or, comme notre seigneur et 
maitre nous l'a ordonné. » Cf. Chabas, Les inscriptions 
des mines d'or, in-4v, Chalon-sur-Saône, 1862, p. 5-6. 
Des plans reproduisaient l'état des mines. Sur l’un 
d'eux, qui constitue la plus ancienne carte qui nous 
soit parvenue (fig. 488), les terrains sont peints en rouge 
vif, les montagnes en ocre sombre, les chemins mar- 
qués de pas indiquant la direclion, tandis que des lé- 
gendes font connaitre les noms locaux. Cf. Chabas, Les 
inscriplions des mines d’or, p. 30-32; Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, 6° édit., t.1, p. 472- 
ATA; tour, p. 551-557. 

5 Les Égyptiens surent de bonne heure traiter l'or 
par des procédés variés, On ne recourait directement 
à la fusion que quand les objets à obtenir n'avaient 
qu'un faible volume. Par le martelage, on exéculait les 
reliefs désirés et l’on fabriquait les plaques destinées 
à recouvrir différents ouvrages de bois. L'or se prête 
aisément à ces transformations, grâce à sa très grande 
ductilité et à sa faible dureté, inférieure à celles de 
l'argent et du cuivre. La nature des travaux importants 
exécutés au désert prouve que les ouvriers hébreux 
s'étaient initiés en Égypte à l’art de traiter l'or. « L'idée 
d'appliquer l'or et les métaux nobles sur le bronze, sur 
la pierre ou sur le bois, était déjà ancienne en Egypte, 
au teinps de Khéops... Ils recouvraient d'or les portes des 
temples, le soubassement des murs, les bas-reliefs, les 
pyramidions d’obélisque, les obélisques entiers... 
C'étaient des lames forgées à grands coups de marteau 
sur l'enclume. Pour les objets de petite dimension, on 
se servait de pellicules, battues entre deux morceaux de 
parchemin. Le musée du Louvre possède un véritable 
livret de doreur, et les feuilles qu'il renferme sont aussi 
fines que celles des orfèvres allemands au siècle passé. 
On les fixait sur le bronze au moyen d’un mordant am- 
moniacal. S'il s'agissait de quelque statuette en bois, on 
commençait par coller une toile fine ou par déposer une 
inince couche de plâtre, et l'on appliquait l'or ou l'argent 
par-dessus ce premier enduit... Le bronze el le bois doré 
ne suflisaient pas toujours aux dieux : c’élait de lor 
massif qu’il leur fallait et on leur en donnait le plus 
possible... La quantité de métal ainsi consacrée au ser- 
vice de la divinité était considérable. Si on y trouvait 
beaucoup de figures hautes de quelques centimètres à 
peine, on en trouvait beaucoup aussi qui mesuraient 
trois coudes et plus. Il y en avait d'un seul métal, or 
ou argent; il y en avait qui étaient partie en or, partie 
en argent; il y en avail enfin qui se rapprochaient de 
la statuaire chryséléphantine des Grecs, et où l'or se 
combinail avec l'ivoire sculpté, avec l'ébènce, avec les 
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pierres précieuses. » Maspero, L'archéologie égyptienne, 
Paris, 1887, p. 296-299. En Egypte, on ne frappait ni mon- 
maies ni médailles. L'or pris en butin était donc fondu 
en lingots ou employé à fabriquer de la vaisselle et des 
bijoux. Voir t. 11, fig. 387, col. 1075, la coupe d'or don- 
née par Thothmèés III à l'un de ses officiers, Amenho- 
tep HI, avait reçu d'un gouverneur d'Ethiopie un sur- 
tout en or (fig. 489), en partie reproduit, t. 51, fig. 34, 
col. 91, et représentant la cueillette des dattes dans un 
bois de palmiers, avec des hommes conduisant deux gi- 
rafes, d’autres qui implorent la pitié des soldats égyptiens 
et des prisonniers nègres. « La passion des métaux pré- 
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Exod., xxx, 4. Il est probable que les deux termes 
sont intervertis et qu’il faut traduire : « Aaron faconna 
l'or au burin après avoir fait un veau à la fonte. » Les 
Septante traduisent : « Il les faconna au burin, ypagiû!, 
eten fit un veau fondu. » La Vulgate rend difiérem- 
ment le texte : « Il le faconna par un travail du fusion, 
opere fusorio, et leur fit un veau de fonte, conflali- 
lem. » Les versions syriaque et chaldaïque rendent le 
mot hérét, qui ne se retrouve plus que dans Isaïe, VII, 
1, avec le sens de « stylet », par des mots qui signifient 
« forme », c'est-à-dire moule dans lequel on coule le 
métal en fusion. C’est le sens reproduit équivalemment 


488. — Carte égyptienne des pays aurifères. D'après Chabas, Inscriptions des mines d'or, pl. 11. 


cieux était poussée si loin sous les Ramessides, qu'on 
ne se contenta plus de les employer au service de la table. 
Ramsès II et Ramsès III avaient des trônes en or, non 
point plaqués sur bois, mais massifs et garnis de pierre- 
ries. » Maspero. L'archéologie égyptienne, p. 304. 

6° Dès l'époque du désert, on voit les Hébreux utiliser 
l'or en plaque, zihab miqsüh, « lor tourné, » roseuré, 
ductile, pour la fabrication des chérubins de l’Arche, 
Exod., xxv, 18; xxxvii, 7, et du candélabre d'or. Exod., 
XXV, 31, 36; xxxvi, 17, 22; Num., vin, 4. Il est question 
de placages d’or à propos de l'Arche, Exod., xxv, 11,12; 
de la table des pains de proposition, Exod., xxv, 24, 28; 
des colonnes soutenant le rideau du Tabernacle, Exod., 
XXXVI, 38; des statues idolatriques. Is., xxx, 22; xL, 19; 
Bar., vi, 23; Hab., 11, 19, ete. — Le premier travail exé- 
cuté par les ouvriers hébreux fut le veau d'or, pour la 
fabrication duquel les femmes et les enfants israéliles 
sacrifièrent leurs boucles d'orcilles. On le faconna baké- 
rét, « au burin, » et on fit un veau massékah, « fondu. » 


par la Vulgate. Plus loin, Exod., xxxi, 20, il est dit 
que Moïse brüla le veau d’or, le broya pour le réduire 
en poudre et fit boire par les Israélites cette poudre 
mélangée à l’eau. C'était faire comprendre aux cou- 
pables que leur idole n’avait pas plus de valeur que le 
veau vivant qui sert de nourriture à l'homme. Pour 
expliquer que le veau d'or ait pu être réduit en poudre, 
plusieurs auteurs ont supposé qu'il était de bois plaqué 
d'or. Cf. Rosemmüller, In Exod., Leipzig, 1795, p. 627. 
Mais le texte se prète peu à cette explication, et d'ail- 
leurs la difficulté se réduit à une question de plus ou 
de moins, puisqu'il fallut pulvériser le placage d'or de 
même façon que la figure entière. Cf. Deut., 1x, 21. Il 
ne peut être ici question de calcination, ou traitement 
du métal par le feu au contact de l'air, ayant pour elfet 
de l’oxyder et de le réduire en poudre; l'or est un des 
rares métaux qui résistent à cette opération. Guénée, 
Lettres de quelques Juifs, Paris, 1821, 11e édit., t. 1, 
p. 30%, oppose à Vollaire un procédé pour rendre lor 
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Botable, Si on fait fondre dans un creuset trois parties 
de sel de tartre et deux parties de soufre, une partie 
d'or se fond parfaitement dans ce mélange. Le composé 
ansi obtenu peut être ensuite pulvérisé et dilué dans 
Une eau qui devient rougeñtre, a mauvais goût, mais 
Peut se boire. Le sel de tartre est un dépôt produit 
Par le vin. I est de toute évidence que ce procédé n'a 
PU être employé par Moïse au désert. Encore moins 
Pouvait-il connaître l’eau régale, composée d'acide sul- 
furique et d'acide chlorhydrique et dissolvant l'or. Ces 
Moyens chimiques étaient alors totalement inconnus. 
il ne peut donc s'agir que d'une pulvérisalion méca- 
nique, ainsi que l'indique le verbe ‘ékof, « broyer » 
Comme dans un mortier. Deut., 1x, 21. Chacun sait 
Que, par un battage suflisant, lor peut être réduit en 
feuilles minces facilement réductibles en poussière. Au 
ésert, ni les pierres dures, ni les bras, ni le temps ne 
Manquaient pour amener à l'état de poussière le veau 
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d'or, quel qu’ait été son volume. — Sur la valeur rela- 
live de l'or, voir ARGENT, t. 1, col. 946. 

II. L'OR OBET DE POSSESSION ET DE CONQUÈTE. 
10 L'or, que ses qualités rendent si précieux, a toujours 
eté regardé par les hommes comme un élément de 
richesse, à raison de la possibilité qu'il ménage de 
Pouvoir se procurer par l'échange toutes sortes d'objets 
Utiles. Il est parlé de la richesse en or d'Abraham, Gen., 
XU, 2; xx1v, 35; de Joseph, Gen., xLiv, 8; des Israé- 
lites, s'ils restent fidèles à Dieu, Deut., viin, 13; Jos., 
XXI, 8; des princes en général, Job, 11, 15; des rois 
q Israël, auxquels il est recommandé de n'avoir pas 
trop d'or, Deut., xvin, 17; de Salomon, Eccle., 11, 8, 
qui a amassé l'or comme l'étain, Eccli., x1vir, 20; 
d’Ézéchias, qui mit une vaine complaisance à montrer 
ses trésors, IV Reg., xx, 13; IL Par., xxx11, 27; Is., 
XXXIX, 2; des rois de Tyr, Ezech., xxvn, 4, ville dans 
laquelle Por est commun comme la boue des rues, Zach., 
IX, 3; cf. Is., xm, 12; de Ptolémée, fils d'Abobus. 
I Mach., xvi, 11, ete. Il y avait beaucoup d’or dans le 
temple d'Élymaide, I Mach., vı 4, et surtout dans le 
Temple de Jérusalem. H Mach.. nr, 11. Les Juifs avaient 
tant d'estime pour cet or de leur sanctuaire que, d'après 
eux, le serinent fait par cet or liait, tandis que le ser- 
ment fait par le Temple lui-même ne comptait pas. 
Aotre-Seigneur leur lit honte en leur rappelant que 
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c'est le Temple qui sanctifie lor et, par conséquent, lui 
est supérieur. Matth., xxii, 16, 17, Isaïe, 1, 7; Lx, 17, 
avait prédit qu'à l’époque de la restauration, le pays 
serait rempli d'or et d'argent, ce qui doit s'entendre 
dans le sens spirituel. — 2 À la guerre, l'or constituait 
un butin que le vainqueur s’appropriait avec soin. La 
loi mosaïque avait prévu le cas; lor, ainsi que les autres 
métaux pris à la guerre, devaient être passés par le feu 
pour pouvoir étre gardés légitimement par les Israc- 
lilies. Num., xxx1, 22, 23. Exception était faite pour 
l'or provenant des idoles; il n’était pas permis de le 
conserver. Deut., vi, 25. L'or pris à Jéricho dut être 
consacré à Jéhovah, Jos., vi, 19, 24, sans doute comme 
prémices de la conquête du pays de Chanaan, et Achan 
paya de sa vie le détournement d'un lingot d’or qui 
l’avait tenté dans le butin. Jos., vir, 21. Après sa vic- 
toire sur les Madianites, Gédéon réclama pour sa part 
de butin les anneaux d'or pris sur l'ennemi, et il y en 
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eul un poids de dix sept cents sicles. Gédéon employa 
cet or à se faire un éphod. Jud., vin, 24-27. À Rabbath, 
David s’empara de la couronne d'or du roi des Ammo- 
nites; elle pesait un talent. IJ Reg., xim, 30. Benadad, 
roi de Syrie, se promettait de mettre la main sur l'or 
et l'argent d’Achab, roi d'Israël; mais il fut vaincu par 
ce dernier. IIT Reg., xx, 3, 7. L'or se trouvait dans le 
butin laissé par les Syriens devant Samarie, IV Reg., 
vil, 8; dans le pillage que Joas, roi d'Israël, exerça à 
Jérusalem, IV Reg., x1v, 14; Il Par., xxv, 24; dans le 
butin de Judith sur Ioloferne, Judith, xv, 1%; dans le 
pillage des idoles par les voleurs, Bar., VI, 57. Les pro- 
phètes annoncent que Por sera prls ou convoité par 
Gog, Ezech., XXXVID, 43; par les ennemis de l'Égypte, 
Dan., x1, 8, 43; les Phéniciens et les Philistins, Jo., 
ur, 5; les conquérants de Ninive, Nah., u, 9, et les 
israélites triomphants de leurs voisins. Zach., xIv, 14. 
Antiochus s’empara de tout ce qu’il y avait d’or à Jéru- 
salem. I Mach., 1, 24. Judas enleva beaucoup d’or et 
d'argent aux troupes de Gorgias. I Mach., 1v, 23. Lysi- 
maque et Ménélas pillaient les vases d'or de Jérusalem. 
II Mach., 1v, 39. — 9° D'autres fois, il fallait donner de 
l'or aux ennemis pour se débarrasser d'eux. Asa, roi 
de Juda, livre à Bénadad, roi de Syrie, tout ce qu'il ya 
d'or dans son palais et dans le Temple. II Reg., xy, 
18, 19; H Par., xvi, 2, 3. Achaz agit de même pour se 
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ménager les bonnes grâces de Téglathphalasar, roi 
d'Assyrie. IV Reg., xvi, 8. Ézéchias livre à Sennachérih 
une partie de son or et de celui du Temple. IV Reg., 
XVII, l4, 16. Joachaz est obligé de payer à Néchao, roi 
d'Egypte, une forte contribution d’or. IV Reg., XXII, 
33, 35; II Par., XXXVI, 3. — 4 Une préoccupation con- 
traire se manifeste en quelques rares circonstances. Les 
Gabaonites, au temps de David, assurent qu’ils ne dis- 
putent pas pour de l'or ou de l'argent, IH Reg., XXI, 4; 
Isaïe, xm, 17, dit que les Mèdes ne font pas cas de 
l'argent et ne convoitent pas lor, pour signifier que 
Babylone, menacée par eux, ne pourra les éloigner en 
leur payant une rançon. — 5° Notre-Seigneur recom- 
mande à ses apôtres de ne prendre avec eux ni or ni 
argent, Matth., x, 9, pour marquer que les richesses ne 
doivent pas compter parmi leurs moyens d'action. Saint 
Pierre n’avait ni or ni argent, Act., ir, 6, et saint Paul 
ne convoitait l’or de personne. Act., xx, 33. 

HI. L'OR EMPLOYÉ DANS LE CULTE MOSAÏQUE, — 1° « À 
moi est l'argent, à moi est l'or, ditJéhovah des armées. » 
Agg., 1, 9. Il était donc naturel que l'or fût employé à 
son service, pour donner aux Ilébreux une haute idée 
de son culte et leur montrer que la majesté de Jéhovah 
ne le cédait en rien à celle des dieux de l'Égypte et de 
la Chaldée. Suivant les prescriptions de Dieu même, 
Exod., xxv-xxx, l'or fut largement utilisé dans le mo- 
bilier sacré du Tabernacle. Les [sraélites furent d’abord 
invités à en apporter dans ce but. Exod., xxxv, 5, 22. 
Béséléel fut rempli de l'esprit de Dieu pour le travailler, 
Exod., xxxv, 32, et les offrandes furent si abondantes 
qu’on fut obligé de les arrêter. Exod., xxxvi, 6. On fit 
en or le placage des planches et des traverses du Taber- 
nacle et les anneaux des barres, Exod., xxxvi, 44, 96, 
38; le revêtement intérieur et extérieur de l'Arche, 
toute sa garniture, le propitiatoire et les chérubins, le 
revêtement de la table des pains et tous ses accessoires, 
le chandelier et ses ornements, le revêtement de l'au- 
tel des parfums et ses accessoires. Exod., xxxvir, 2-28. 
L'or employé à ces différents ouvrages se monta à vingt- 
neuf talents et sept cent trente sicles. Exod., XXXVIII, 
24. Cette quantité représente, d'après une appréciation 
probable, 1243 kilogrammes 823 grammes d’or, qui vau- 
draient aujourd'hui 4284304 francs. D'après de Hum- 
melauer, {n Exod., Paris, 1897, p. 348, la valeur ne 
serait que de 3855 733 francs. L'or fut encore employé 
pour l’'éphod du grand-prêtre, la ceinture, le pectoral et 
leurs accessoires, ainsi que la lame ou diadème. 
Exod.,xxx1x, 2-30. — Dans les temples idolâtriques de 
l’époque, lor était employé avec une prodigalité bien 
plus grande encore. Il est accumulé aujourd’hui dans 
les temples de l'Inde, sous toutes sortes de formes, 
dans des proportions qui défient l'évaluation. Cf. P. Loti, 
L'Inde, Paris, s. d., p. 204-208, 430-432. Par son éclat 
et ses autres qualités, l'or symbolisait chez les Hébreux 
la lumiére divine avec sa pureté et sa majesté; il était 
comme une image visible des attributs de Jéhovah. Cf. 
Bäühr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 
1837, t. 1, p. 256-261, 281-283, — 2 Dans le Temple de 
Salomon, des placages d'or à profusion ornaient la cons- 
truction elle-même et son mobilier. HI Reg., vi, 20-35. 
Hiram fabriqua en or l'autel des parfums, la table des 
pains, les chandeliers, les bassins et la plus grande 
partie des ustensiles. III Reg., vin, 48-50. David avait 
préparé les modèles de tous ces objets et laissé lor 
nécessaire à leur fabrication. I Par., XXII, l4; XXVIH, 
14-18. Il avait amassé dans ce but 100 000 talents d’or, 
somme qui représenterait aujourd'hui plus de 14 mil- 
liards. I Par., xxu, 14. Le chiffre a évidemment souf- 
fert dans les transcriptions. Une pareille quantité d’or 
est sans proportion avec les autres évaluations mention- 
nées à cette époque. Ainsi, sur son propre trésor, David 
avait donné pour le Temple 3000 talents d'or, et les 
princes d'Israël 5000 talents. I Par., XXIX, 4, 7. La flotte 
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de Salomon ne rapporta d'Ophir la première fois que 
420 talents d’or, et les autres années 666 talents. 
II Reg., 1x, 28; x, 14. Plus tard, il est vrai, à en croire 
les historiens, Alexandre aurait trouvé à Echatane 
120000 quintaux (12 000 000 de livres) d’or, à Persépolis 
420000 talents d’or, 50000 à Suse, etc. Cf. Diodore de 
Sicile, xv1,57; Quinte Curce, 5,6, 9; Pline, Z. N., XXVI, 
3. Mais il s'agissait là de cités appartenant à des empires 
qui avaient fait de nombreuses guerres de conquêtes: 
D'ailleurs, la valeur du talent d'or n’est pas détermi- 
née avec une suffisante précision. Il n'en est pas moins 
certain que le Temple de Salomon était extraordinaire- 
ment riche en ustensiles, en meubles et en ornements 
d’or. — 3 Au retour de la captivité, les Israélites rap- 
portèrent avec eux pour le temple 5400 objets d’or et 
d'argent. I Esd., 1, 4. Les chefs de familles offrirent 
pour la construction 61 000 dariques d’or, soit plus de 
1800000 francs. I Esd., n, 69. Artaxerxès et les grands 
de Babylone firent d’autres offrandes d'or pour le Temple. 
I Esd., vi, 15-18. Esdras put remettre ainsi 100 ta- 
lents d’or et vingt coupes d’or valant mille dariques. 
I Esd., vm, 26, 27, 32-34. Des offrandes volontaires 
montèrent encore à 41000 dariques d’or. H Esd., vi, 
70-72. — 40 Le Temple d'Hérode avait neuf portes toutes 
plaquées d'or et d'argent. Josèphe, Bell. jud., V, v,3. A 
l’intérieur, tout était éclatant d’or, la porte du parvis, 
ses lambris, et la vigne d’or qui la surmontait. Ibid., 
4, La toiture était faite de pesantes lames d’or, qui tran- 
chaient sur la blancheur du marbre et brillaient au 
soleil. Des tiges dor empêchaient les oiseaux de se 
poser sur cette toiture. Ibid., 6. Après la prise de Jé- 
rusalem, on vit paraitre à Rome, pour le triomphe de 
Vespasien et de Titus, la table d'or, qui pesait plusieurs 
talents, et le chandelier d'or. Ibid., VII, v, 5. 

IV. L'OR EMPLOYÉ DANS LES CULTES IDOLATRIQUES. — 
do Chez les Hébreux, la Loi défendait expressément de 
faire des dieux d'argent et d'or. Exod., xx, 23. Cette loi 
n’était pas encore promulguée quand Aaron fabriqua 
le veau d'or, pour satisfaire les désirs du peuple. 
Exod., xxx1r, 4, 24, 31. Plus tard, Jéroboam fit deux 
veaux d’or qu'il plaça l'un à Béthel, l'autre à Dan, aux 
deux extrémités de son royaume schismatique, pour 
détourner les Israélites de se rendre à Jérusalem. 
II Reg., xi, 28; Tob., 1,5. — 2 Les idolàtres offraient 
de l'or à leurs dieux, Dan., x1, 88; Ose., 11, 8, et se fabri- 
quaient des idoles d’or et d'argent dont les écrivains 
sacrés font fréquemment mention avec moquerie. 
Deut., XXIX, 17; Ps. GXIV (CXU1), 4; CXXXV (GXXXIV), 15; 
Sap., X111, 10; Is., 11, 20; XXXI, 7; XLVI, 6; Jer., xX, 4, 9; 
Bar., vi, 3, 8, 9; Ezech., xvi, 17; Ose., VTE ACAN 
29, etc. En renvoyant l'Arche, les Philistins offrirent en 
ex-voto au Dieu d'Israël cinq tumeurs d'or et cinq sou- 
ris d'or. I Reg., vi, 5. Dans leur pensée, ces présents ne 
s'adressaient qu'au Dieu d'Israël, qui n'était pas pour 
eux le vrai Dieu, mais simplement un dieu particulier 
protégeant le peuple qui l'invoquait. — 4% Il faut encore 
ranger parmi les œuvres idolatriques la statue d’or, que 
le roi Nabuchodonosor fit dresser dans la plaine de 
Doura et qu'il commanda à ses sujets d'adorer. Dan., nt, 
1-6. La statue avait soixante coudées (environ trente 
mètres) de haut et six (trois mètres) de large. Il est de 
toute évidence qu’en appelant ce colosse « statue d’or », 
Daniel ne songe pas à une statue d’or massif. Hérodote, 
1, 188, mentionne, dans le grand temple de Babylone, 
une statue d’or représentant le dieu assis, et près d'elle 
une table, un trône et un marchepied en or, le tout 
valant 800 talents d’or (environ 60588 000 francs d'au- 
jourd’hui, d'aprés la valeur du talent euboïque employé 
par l'historien). I parleensuite d’un autel d’or, puis d'une 
statue d’or massi! de douze coudées de haut. Mais rien 
noblige à admettre que la statue de soixante coudées 
ressemblàt à cette derniére. Les écrivains sacrés, 5e 
conformant d'ailleurs en cela au langage courant, appel- 
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lent objets d'or des objets qui ne sont que plaqués d'or. 
Ainsi l'autel des parfums, qui esten bois couvert de lames 
d'or, est appelé « autel d’or ». Exod., xxxvu, 25; XL, 5, 
0. Il est donc légitime de penser que la statue de 
Nabuchodonosor n'était qu'une statue d'argile étayée 
avec du bois et plaquée d’or, comme celles dont parle 
Isaïe, x1, 19, 20. Mais, même en cet état, elle représen- 
tait encore une valeur énorme. « Ces statues colossales 
d'or étaient tout à fait dans les usages babyloniens. Dio- 
dore de Sicile, 11, 9, décrit, avec des détails d’une pré- 
cision qui ne peut s'expliquer que provenant d’un do- 
Cument réel, et en conformité avec les règles de la 
leprésentation des divinités chaldéo-babyloniennes, les 
trois statues qui, jusqu'au pillage de Xerxès, couron- 
naient la pyramide de Babylone, É-saggadhou, et qui, 
avec les autels placés devant et les autres accessoires, 
formaient une masse d’or de 5850 talents, 143 559 kilo- 
&rammes, c’est-à-dire en poids #30 millions 677000 francs 
de notre monnaie... Sous Nabuchodonosor, la masse 
de métaux précieux que le pillage d'une grande partie 
de l'Asie antérieure avait fait affluer à Babylone, et que 
le roi, d’après le témoignage de Bérose, Fragm., 14, 
employa pour la décoration des édifices sacrés, dépasse 
l'imagination, d'après les documents les plus authen- 
tiques. Prenons, par exemple, la grande inscriplion de 
la Compagnie des Indes, on ce monarque a raconté 
une partie de ses travaux dans sa capitale. II. Rawlin- 
Son, Cun. Inse. W. A., t. 1, pl. 53-58. Nous y voyons 
qu’il a fait plaquer « en or pur d'un poids immense » 
un autel monumental transporté par ses soins devant 
la pyramide de Babylone, et revêtir intérieurement 
€ d'or battu au marteau, brillant comme le levant et le 
couchant », tout le sanctuaire supérieur de la pyramide 
de Borsippa. C'est dans ce sanctuaire qu’'Ilérodote 
vit lui-même les objets d'or dont il parle plus haut. 
« L’érection de la statue d’or, au chapitre 11 de Daniel, 
devient un fait parfaitement vraisemblable au milieu de 
tous ces autres faits. Il a pleinement le cachet de 
l'époque. » Fre. Lenorinant, La divination et la science 
des présages chez les Chaldéens, Paris, 1875, p. 192- 
196. Cf. Fabre d'Envieu, Le livre du prophète Daniel, 
Paris, 1890, t. rr, dre part., p. 215-222; Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, Ge édit., t. 1V, p. 297- 
304. Il n’est pas impossible que l'or emporté de Jérusa- 
lem ait contribué à l'érection de la statue. Les Talnu- 
distes prétendent même que, en accomplissement d'une 
prophétie d’Ézéchiel, vu, 19, l'or provenant du Temple 
fut placé tout à fait à la base. Mais c’est là une alléga- 
tion fantaisiste, 

V. L'OR DONNÉ EN PRÉSENT OU EN PAIEMENT. — L'or 
est souvent offert en hommage à quelqu'un que l'on ré- 
vère, que l’on craint ou dont on atlend quelque avan- 
tage, IL Par., 1x, 24; Ps. LXXII (LXXI), 15; 1s., LX, 6; 
l Mach., x, 60; x1, 24; xv, 26, etc. C'est l’un des trois 
Présents des mages à Notre-Seigneur. Matth., 11, 41. — 
20 On l'offre ou on le donne à quelqu'un pour qu'il 
accomplisse une chose que l'on désire, Num., xxII, 18; 
XX1v, 13; pour le doter, IL Par., xxi, 3; pour payer un 
achat, I Par., xxi, 25; Ezech., xxvi, 22; I Mach., 1u, 
4l, ete. A leur sortie d'Égypte, les Hébreux emportèrent 
avec eux des objets d'or et d'argent mis entre leurs 
Mains par les Égyptiens. Exod., 111, 22; x1, 2; xu, 35; 
Ps. cv (civ), 37. Ces objets constituaient une légitime 
rémunération des travaux exécutés par eux au bénéfice 
de leurs oppresseurs. Voir EMPRUNT, L 11, col. 1765, — 
3 L'or ne peut pourtant racheter de la colère de Dieu. 
Ezech., vu, 19; Soph., 1. 18. Ce n'est pas par l'or, mais 
Par le sang de Jésus-Christ que les lidéles ont été ra- 
Chetés. I Pet., 1, 18. — Sur l'or employé dans les mon- 
haies, voir MONNAIE, col. 1234. 

VI. L'on DANS L'USAGE DOMESTIQUE. — 1° Salomon le 
Premier, parmi les Israélites, employa lor en grande 
Œuan lité dans l'amneublement de ses palais. De son temps, 
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est-il dit hyperboliquement, « l’or était commun comme 
les pierres à Jérusalem. » II Par., 1, 15. Il se fit faire 
un trône d'ivoire couvert d'or pur avec un marchepied 
d’or, IH Reg., x, 18; II Par., 1x, 17, 18; cinq cents bou- 
cliers d’or, dont deux cents grands et trois cents petits, 
IT Reg., x, 16, 17; II Par., 1x, 15, 16, et toute une vais- 
selle d’or pour la maison du Bois-Liban. HI Reg., x, 
21; II Par., 1x, 20. Les boucliers furent bientôt après 
pillés par Sésac, roi d'Égypte, III Reg., xwv, 26; II Par., 
x, 9, et plus tard, tout ce qui restait de For accumulé 
par Salomon dans ses palais et dans le Temple devint la 
proie de Nabuchodonosor et des Chaldéens. IV Reg., 
xxIv, 13; xxv, 15. — 90 Les auteurs sacrés mentionnent 
encore un grand nombre d'objets servant au luxe, à la 
parure, à différents usages, et dans la confection ou la 
composition desquels entre l'or: des anneaux, Jud., 
vin, 24, 26; Prov., xI, 22; des couronnes, II Reg., XII, 
30; Esth., vur, 45; I Mach., x, 20; Apoc., xiv, 14; des 
colliers, Gen., xL, 42; des boucles d'oreilles, Gen., XXIV, 
22; Exod., xxx11, 2; Job, xL, 14; des bijoux, Gen., 
xxiv, 53; Prov., xxv, 11; Ezech., xvi, 13; I Mach., 11, 
18; des ceintures, Dan., x, 5; Apoc., xv, 16; des vête- 
ments tissés d’or, Esth., xv, 9; II Mach., v, 2; de la 
vaisselle, I Mach., xv, 32; des coupes, listh., I, 7; 
I Mach., x1, 58; des lits, Esth., 1, 6; des pavillons tissus 
d'or et de pourpre, Judith, x, 19; des sceptres, Esth., 
iv, 11; des chandeliers, Apoc., 1, 12, 13; des encensoirs. 
Heb., 1x, 4; Apoc., vint, 3, etc. — 3° Daniel, 11, 32, 35, 
45, parle d'une statue à tête d'or vue cn songe par Na- 
buchodonosor, Zacharie, 1v, 12, voit dans une vision un 
entonnoir d'or d'où l'or découle, etc. — 4° Saint Paul 
ne veut pas que l'or figure dans la parure des chrétiens. 
I Tim., 11,9. Saint Pierre fait la même recommandation. 
I Pet., 111, 3. 

VII. L'OR AU POINT DE VUE MORAL. — 1° Malgré la va- 
leur de l'or, il y a des biens d'un ordre très supérieur : 
la loi de Dieu, Ps. xIx (xvu), 11; cxix (cxvi), 72, 127; 
la sagesse, Job, xxv, 15; Prov., vin, 10, 19; xvi, 16; 
XX, 15; xx, Sap., vi, 9; Cccli, xz, 25; Bar, tt, 80; 
l’aumône, Tob., x11, 8; l'assistance du prochain, Eccli., 
XXIX, 14; l'épouse vertueuse, Eccli., vir, 21 ; l'ami, Eccli., 
vu, 20; et même la santé, Eccli., xxx, 15. — 2% On com- 
pare aussi à l'or la sagesse, Prov., 111, 14; l'instruction, 
Lecli., xx1, 2%; la musique dans un festin, Eceli., XXXII, 
7, 8; la tête du bien-aimé, Cant., v, 11; le grand-prêtre 
Simon. Eccli., 1, 10. Les fils de Jérusalem pris par les 
Chaldéens sont assimilés à l'or, mais à l'or terni. Lam., 
iv, 4, 2. Il faut garder ses paroles comme on garde son 
or, c'est-à-dire les surveiller de très près, Eccli., XXVII, 
29. L'or avec lequel on bâtit l'édifice spirituel au-dessus 
du fondement, qui est Jésus-Christ, représente les 
œuvres les plus excellentes de la vie chrétienne. I Cor., 
11, 12. — 30 L'or exerce une fascination dont le serviteur 
de Dieu doit se défier. Il perd beaucoup de personnes 
el même des rois. Eccli., vin, 3. Celui qui Faime se 
défend difficilement du péché. Eceli., XXXI, 5-8. Il en 
est qui mettent leur confiance dans l'or. Bar., 111, 18. 
Job, xxx1, 24, agissait tout autrement. Cf. Eceli, XXXT, 
8. L'or des riches se rouille, c’est-à-dire se perd et ne 
les suit pas dans l’autre vie. Jacob., v, 3. Cependant, il 
ya une acquisition légitime de l'or, et l'instruction le 
procure en abondance. lecli., 13, 36. — Voir AVARICE, 
t. I, col. 1285; RICHESSE. H. LESÈTRE. 


ORACLE (hébreu : debir; Seplante : zò Saéip; Vul- 
gate : oraculuin), le lieu du sanctuaire dans lequel 
Jéhovah se faisait entendre à Moïse et ensuite au 
grand-prêtre. — À proprement parler, Jéhovah faisait 
entendre sa voix entre les chérubins placés sur le 
propitiatoire de l’Arche. Exod., xxv, 22; xxx, 6. L’Arche 
elle-même était placée dans le debir, petit sanctuaire 
qui occupait la partie la plus retirée du Tabernacle et 
ensuite du Temple. Les Seplante se contentent de 
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rendre phonétiquement le mot hébreu, comme repré- 
sentant une chose qui n'avait pas son équivalent chez 
les Grecs. Aquila et Symmaque le traduisent par yprua- 
riotagiov, « résidence d'un oracle. » Cf. Diodore de 
Sicile, 1, 1. Saint Jérôme le rend dans la Vulgate par 
oraculum. Ailleurs, dn Epist. ad Ephes., 1, t. XXVI, 
col. 476, il dit que debir serait traduit plus exactement 
par haknrhprov, locutorium, que notre mot « parloir » 
rendrait littéralement. Saint Jérôme fait venir debir 
du verbe dåbar, « parler. » C'est pourquoi, à propos du 
propitiatoire, il ajoute « c’est-à-dire l’oracle », Exod., 
XXXVII, 6, ou appelle directement « oracle » le propitia- 
toire. Exod., xxv, 18, 20; x, 18; Lev., xvi, 2; etc. Là 
où l'hébreu dit « parler avec Jéhovah » il traduit « con- 
sulter l'oracle ». Num., vir, 89; IT Reg., xx1, 1. Le saint 
docteur s'exprimait ainsi pour donner aux lecteurs de 
la Bible quelque idée de ce qui se passait auprès de 
l'Arche, en rapprochant ce phénomène divinement sur- 
naturel de l’oraculum idolûtrique. Cf. Cicéron, De 
divinat., 1, 19. Mais il est loin d’être certain que debir 
emprunte au verbe daäbar le sens de parole. La même 
racine, en arabe et en syriaque, a aussi le sens d’ « être 
en arrière », et dans les lettres de Tell-el-Amarna, l'as- 
syrien dubburu veut dire « repousser, chasser ». Le 
debir serait done simplement la « partie postérieure », 
l’arrière du Temple. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 318; 
3uh}, Gesenius’ Handwôürterb., p. 166. C'est là du reste 
ce qui ressort clairement de l'identification faite par le 
texte sacré entre debir hab-bäyil, « l'arrière de la 
maison, » et godéš haq-qödåšim, « le Saint des saints. » 
HE Reg., vnr, 6. Là encore saint Jérôme traduit l'hébreu 
debir hab-bäit par « l’oracle de la maison ». En réalité, 
il y avait entre le debir et le propitiatoire ou oracle 
proprement dit la différence qui sépare le contenant du 
contenu, Voir PROPITIATOIRE. — Le debir du Tabernacle 
avait dix coudées dans tous les sens, Exod., xxvi, 22; 
cf. Joséphe, Ant. jud., HI, vI, 4, et celui du Temple de 
Salomon vingt coudées. II Par., 11, 8. Il ne contenait 
absolument que l'Arche et était fermé par un voile, 
en avant duquel on plaçait la table des pains de propo- 
sition, le chandelier et l'autel des parfums. Exod., XXVI, 
38-39. Le grand-prètre ne pénétrait à l'intérieur qu’une 
fois l’an, à l'occasion de la fète des Expiations. Nun., 
xvI, 13; Heb., 1x, 17. Mais il s'agit ici d'une cérémonie 
solennelle. Le grand-prêtre et les prêtres entraient dans 
le Saint des saints quand il y avait nécessité, comme, 
par exemple, pour l'entretien du lieu, le soin de l'Arche, 
etc. Le second Temple ne possédait plrs l'Arche 
d'alliance; le debir était done vide. Pomp“ y pénétra 
après la prise de Jérusalem, « d’où l'information qu’il 
«n'y avait à l'intéricur aucune image de dieux, mais un 
emplacement vide et de vains mystères. » Tacite, Hist., 
Vy, 9. Quand Titus entra dans le Temple à son tour, il 
ne put que jeler un rapide regard sur le Saint, zò &y1ov, 
et les objets qui s’y trouvaient; il n'est pas dit qu'il se 
soit avancé jusqu’au Saint des saints. Josèphe, Bell. jud., 
VI, 1v, 7. A la place de l'Arche, il y avait seulement 
dans le debir une pierre appelée ‘ébén Siliyäh, « pierre 
de position, » qui s'élevait de trois doigts au-dessus du 
sol. Yoma, v, 2 Les Musulmans prétendent que cette 
pierre est conservée dans la mosquée d'Omar, appelée 
pour cette raison Iil-Qoubhet es-Sakrah, « coupole du 
rocher. » Cf. Chauvet-Isambert, Syrie, Palestine, Paris, 
1890, p. 278. Ce rocher, qui occupe presque toute la 
surface située sous la coupole, n’est autre chose que le 
sommet du mont Moriah, et servait probablement de 
base à l’autel des holocaustes. Cf. V. Guérin, Jérusalem, 
Paris, 1889, p. 368; Reland, Antiquilates sacræ, Utrecht, 
1741, p. 26, 39, 63; C. Iken, Antiquitates hebraicæ, 
Brême, 1741, p. 56. Voir TEMPLE. — Dans Ézéchiel, xx1, 
23, la Vulgate emploie le mot « oracle » dans un passage 
où il n’est question que de divination. Voir t. 11, col. 1444. 
— Pour l’oracle de Béelzébuh, IV Reg., 1, 2-3, voir 
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BÉELZÉRUR, t. 1, col. 1547, — L'Écriture condamne la 
consullation des oracles idolätriques. Ose., 1v, 12; 
Mabe g Sap Aa H. LESÈTRE. 


ORAGE (hébreu galgal, sôfåh, sa'ar, Sdrdh, 
šaivåh, šsö'dh; Septante : xataryiç, suosziopóç, yEy wY; 
Vulgate procella, tempesias, turbo), perturbation 
atmosphérique, accompagnée de grand vent, de pluie, 
de grêle, d'éclairs et de tonnerre, ou seulement de 
quelques-uns de ces phénomènes. L'orage a son siège 
dans des nuées épaisses amenées par un vent fort, que 
l'auteur de Job, XXXVII, 10, appelle niëmat'ôl, « souflle 
de Dieu, » svoñ ’Ioyuco5, flante Dea. Voir VENT. 

1° Les orages en Palestine. — 1. D'avril à novembre, 
il ne pleut pour ainsi dire jamais en Palestine; il est 
même très rare, durant celte période, que quelques 
nuages apparaissent dans le ciel. En hiver, pendant la 
saison des pluies, de novembre à la fin de mars, les 
orages ne sont pas rares; en dehors de cette saison, ils 
sont inconnus. Aussi les Israélites regardent-ils comme 
une merveille que Samuel ait pu obtenir la production 
d’un orage pendant la moisson des blés, c'est-à-dire en 
avril ou en mai, I Reg., xu, 17, 18, Ce sont les vents 
d'ouest qui amènent la pluie en Palestine; des orages 
éclatent soit quand ces vents se rencontrent avec des 
vents opposés, soit quand l'air chaud et humide s'élève 
dans les hauteurs de l'atmosphère et s'y condense. 
Quelques fois l'orage a son contre-coup sur des régions 
qui ne l'ont pas subi. L’eau déversée en abondance par 
les nuées orageuses roule torrentiellement dans les 
vallées et peut aller causer des désastres à une assez 
grande distance. Voir INONDATION, t. 111, col. 883. — 
2. Les auteurs sacrés parlent assez souvent des orages 
et énumèérent les diflérents phénomènes qui les com- 
posent. David décrit ainsi un orage, dont il fait l’accom- 
pagnement d'une théophanie. C'est Jéhovah qui se ma- 
nifeste : 

lIl incline les cieux et descend; 

Un nuage sombre est sous ses pieds, 

Porté sur le chérubin, il s'élance, 

Il plane sur les ailes du vent. 

Des ténèbres, il fait son manteau, 

Sa tente est d'eaux obscures el de nuages épais. 
De la splendeur qui l'entoure partent les nuées, 
Avec la grêle et les charbons ardents. 

Alors Jéhovah tonne dans les cieux, 

Le Très-Iluut fait retentir sa voix. 


Ps. xvin (xvi), 10-14. Un autre Psaume, XXIX (XXVIII), 
3-9, décrit plus spécialement le tonnerre et ses effets. 
Voir TONNERRE. Les auteurs ont observé le développe- 
ment des orages el des ouragans. Ils men savent pas 
l'origine l'ouragan sort de retraites cachées, Job, 
XXXVII, 9, et il échappe à l’œil de l'homme. Eccli., xvi, 
21. On pouvait cependant les présager. Un ciel qui dés 
le matin parait rouge et chargé, muppafer osuyvatwv, 
rutilat triste, annonçe de l'orage pour la journée. 
Matth., xvI, 3. Au commencement, il s'élève un vent 
violent qui chasse devant lui la poussière et tous les 
objets légers, Job, xxr, 18; Ps. Lym (Lvu), 10; LXXXII 
(uxxxm), LE; Isa xvm, 18; Xxix, D; Xi W Sap., v, 15; 
et parfois brise tout sur son passage. Job, 1x, 17. Puis 
soudain, en un instant, c’est le fracas, le tonnerre, la 
pluie, la grêle, le tourbillon, le feu de la toudre. Is., 
XXVIIT, 33 XxIX, 6: xxx, 30; Ezech., xu1, 11, 13. Tous 
ces effets sont si terriliants, surtout dans un pays chaud 
et montagneux, que les écrivains sacrés y reconnaissent 
comme une intervention directe'‘de Dieu. Ps. L (XLIX), 
3; Nah., 1, 3. Il y a ordinairement orage dans les cas 
où les auteurs sacrés mentionnent Ja chute de la grêle, 
comme à la septième plaie d'Egypte, Exod., 1x, 24; à la 
bataille de Gabaon. Jos., x, 11, etc, Voir GRÈLE, t. 11, 
col. 436. Saint Jean s'inspire des idées des anciens 
écrivains de la Bible, quand il décrit la manifestation 
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= a au milieu des phénomènes de l'orage. Apoc., 
D: 

2 Les orages dans la Bible. — 1. Au sens propre 
et historique, les Livres Saints ne parlent guère des 
Orages, tant ce phénomène était à leurs yeux commun 
et passager. Il est au contraire tout à fait exceptionnel 
en Egypte, où il ne se produit à peu près jamais 
d'orages proprement dits, et où l’on ne connaît guère 
que des averses de pluie et des éclairs de chaleur. 
Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
6 édit., t. 11, p. 338. C’est ce qui rendit plus effrayante 
Pour les Égyptiens la septième plaie, durant laquelle 
tombèrent sur le pays « la grêle et du feu mêlé à la 
grêle », Exod., 1x, 24, c’est-à-dire avec la grêle des coups 
de foudre fréquents et meurtriers. Dans la presqu'ile 
Sinaïtique, de violents orages se déchaînent de teinps 
en temps, entre décembre et mai. « Parfois, après des 
Mois de sécheresse absolue, un orage éclate dans les 
Parties hautes du désert. Le vent se lève soudain et 
Souffle en bourrasque, des nuages épais, venus on ne 
Sait d'où, crèvent aux grondements incessants du ton- 
nerre; il semble que le ciel fonde et s'écroule sur les 
montagnes... Au bout de huit ou dix heures, l'air 
S’éclaircit, le vent tombe, la pluie s'arrête. » Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, 1895, t. 1, p. 348. Quand Dieu donna sa loi à 
Moïse sur le mont Sinaï, il voulut qu'un grandiose orage 
Signalät sa présence. Nuées épaisses, éclairs, tonnerre, 
tremblement de terre, projection d'une fumée qui 
semblait jaillir du sein d’une fournaise, la montagne 
paraissant en feu et la flamme s'élevant jusque dans les 
profondeurs du ciel, Exod., x1x, 16, 18; Deut., 1v, 11, 
tout était combiné pour inspirer au peuple une pro- 
fonde idée de la puissance du divin législateur et fui 
faire redouter les châtiments qu'attirerait la déschéis- 
sance. Les Ilébreux craignirent de mourir si Dieu con- 
tinuait à leur parler dans un si formidable appareil. 
Exod., xx, 18-20. On était alors au troisième mois depuis 
la sortie d'Égypte, Exod., xix, 1, cinquante jours après 
la Pâque, d'après la tradition juive, par conséquent 
vers Ja fin de inai, c'est-à-dire à une époque à laquelle 
ne se produisaient plus guère les orages naturels. Mais 
cette circonstance du temps n'étonnait pas parelle-même, 
parce que les Hébreux n'étaient pas encore habitués au 
climat de la presqu'ile. — 2. Le Nouveau Testament ne 
mentionne pas d’orages. Un jour, peu avant la Pâque, 
des Juifs crurent entendre le tonnerre dans le Temple; 
C'était seulement une voix venue du ciel pour glorifier 
Jésus. Joa., xm, 28, 29. On a voulu expliquer par un 
orage l’apparition des langues de feu au jour de la 
Pentecôte, Act., 1, 2, 3, et la conversion subite de saint 
Paul sur le chemin de Damas. Act., 1x, 3. Cf. Renan, 
Les Apütres, Paris, 1866, p. 63-67, 179-183. Mais les 
textes ne mentionnent pas d'orages en ces occasions, 
et les orages ne produisent pas les effets énumérés par 
les écrivains sacrés, don des langues, changement 
d'hommes ignorants et timides en apôtres intrépides et 
instruits, transformation d'un persécuteur acharné en 
humble disciple, ete. Cf. Lescæur, La science et les faits 
Surnalurels contemporains, Paris, 1897, p. 25-42. — 
3. Au sens figuré, l'orage est l'image soit du châtiment 
qui fond inopinément sur les impies, Jer., xxi, 19; 
Xxx, 23; Sap., v, 2%, 28, soit des ennemis qui sur- 
viennent à l'improviste et dévastent tout. Is., XXVIII, 2. 

H. LESÈTRE. 

ORANGER. On a cherché quelquefois à identifier 
loranger avec le zappuah, arbre aux fruits parfumés et 
Savoureux. Cant., 1, 3, 5; vi, 9; vit, 5; Prov., xxv, 11. 
Mais l'oranger ne fut connu dans la région méditerra- 
néenne qu'après l'ère chrétienne, et même ne parait pas 
avoir été introduit dans l’Asie occidentale avant la domi- 
nation des Arabes. Alph. de Candolle, Origine des plantes 
Cullivées, in-8, Paris, 1886, p. 146, 148. Voir POMMIER. 


ORAGE — ORATORIENS 


1850 


ORATOIRE (Vulgate : oratorium), lien où l’on se 
retire pour prier. — lI est dit de Judith qu'avant d'aller 
trouver Iloloferne, elle entra dans son oratoire pour 
prier. Judith, 1x, 1. Les textes grecs ne mentionnent pas 
d'oratoire dans ce passage. En réalité, les Israélites qui 
voulaient prier en particulier accomplissaient cet acte 
dans une chambre de leur maison, ordinairement dans la 
chambre haute. III Reg., xvir, 19-23; IV Reg., 1v, 40, 33; 
Dan., vi, 10; Act., x, 9; ete. Voir Maison, col. 589, 590. 
L’oratoire de Judith n'était pas d'autre nature. Notre-Sei- 
gneur recommande à celui qui veut prier en particulier 
d'entrer dans sa chambre, d’en fermer la porte et de 
s'adresser en secret au Père qui l'écoutera. Ces condi- 
tions seront favorables au recueillement et à la ferveur 
de la prière. Mais la recommandation du Sauveur a sur- 
tout pour but de faire éviter l’ostentation qui rend la 
prière stérile. Le disciple du divin Maitre ne doit pas 
imiter les hypocrites qui prient publiquement dans les 
synagogues et au coin des places pour se faire voir. Matth., 
v1, 5, 6. — La synagogue servait aussi d'oratoire aux Juifs, 
d'où le nom de #poseuy#, « prière, » qu’ils lui donnaient. 
Cf. Act., xvr, 43; Philon, In Flacc., 6, édit. Mangey, 
t. m, p. 598; Josèphe, Ant. jud., XIV, x, 23; Vita, 
54; II Mach., vit, 20; Juvénal, Sat., 11, 296, etc. — La 
rposeuy", que Philon, Vila Mosis, nr, 27, t. 11, p. 168, 
appelle aussi mpogeuxthptov, « oratoire, » était souvent 
établie au bord d'un cours d'eau, pour la facilité des 
ablutions légales. Les Juifs y faisaient, ordinairement 
en plein air, ce que Tertullien, Ad nation., 1, 43, t. 1, 
col. 579, appelle des orationes liltorales. Cf. Tertullien,. 
De jejun., 16, t. 11, col. 976; S. Epiphane, De hæres., 
LXXX. 1, t. XLI, col. 757. Tel était l’oraloire dont parlent les 
Actes, xvi, 13. Situé hors de la ville de Philippes, pro- 
bablement sur la voie Egnatia, il avoisinait les bords du 
Gangitės. — Maimonide, Hilchoth Tephilla, 1v, 1, dit que 
« cinq choses sont à observer quand arrive le moment 
de la prière : la pureté des mains, le soin de se cou- 
vrir, la pureté du lieu où se fait la prière, l'éloignement 
de tout ce qui pourrait distraire et la ferveur du cœur ». 
Il fallait donc que, même en plein air, l’oratoire fût 
exempt de toute impureté. Une inscription grecque de 
la Basse-Égypte constate que Ptolémée Évergéte, proba- 
blement Ptolémée !H, accorda le droit d'asile à une 
rgosevyn. À l'inscription grecque sont ajoutés les mots 
latins : Regina et rex jusser(unt), « ordre de la reine 
et du roi, » dus, croit-on, à l'intervention de Zénobie et 
de Vaballathus. Cf. Corp. inseript. lat., t. 111, suppl, 
n. 6583; Mommsen, Ephemeris epigraphica, t. 1v, 1881, 
p. 25. D'après la manière dont s'expriment les anciens 
auteurs juifs, il ne parait pas qu'il ait existé de dilié- 
rence essentielle entre la npoosyyn et la synagogue, qui 
était, clle aussi, un oratoire en certaines occasions. La 
moooevyn, des Actes, xvi, 13, est visiblement le lieu où 
les Juifs s'issemblent le jour du sabbat et où saint Paul- 
peut prêcher, et Philon entend toujours ce nom dans le 
sens de synagogue. Voir SynauoGuEx. Cf, J. Ayre, The 
Treasury of Bible Knowledge, Londres, 1879, p. 732; 
Vigouroux, Le Nouveau Testament et les découvertes 
archéologiques modernes, % édit., p. 224-225; Schürer, 
Geschichte des jüdisches Volkes im Zeitalter J, C., 
Leipzig, t. 11, 1898, p. 443-448. H. LESÈTRE. 


ORATORIENS (TRAVAUX DES) SUR LES 
SAINTES ÉCRITURES. Dans son oraison funèbre 
du P. Bourgoing, Bossuet disait des oratoriens : « lls- 
ont toujours en mains les Saints Livres pour en re- 
chercher sans relâche la lettre par l'étude, l'esprit par 
l'oraison, la profondeur par la retraite, l’eflicace par la 
pratique, la fin par la charité à laquelle tout se termine 
et qui est l’unique trésor du chrétien. » Batterel, Mé- 
moires, t. 11, p. 325. En effet, l'étude de l'Ecriture Sainte 
devait à l’Oratoire passer avant toutes les autres. « En 
établissant dès l’origine que chaque jour les membres- 
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de sa compagnie liraient quelques pages du texle sa- 
cré, sans traduction, sans commentaires, sans aucun 
appareil scientifique, avec le seul secours du Saint- 
Esprit pieusement invoqué et de leur attention fidèle- 
ment appliquée, M. de Bérulle avait préparé admirable- 
ment ses disciples à une science approfondie des saintes 
Lettres. Comment, en effet, ne point sortir de cette 
lecture journalière avec l'ardent désir de s'y plonger de 
nouveau pour en mieux saisir le sens, pénétrer la 
moelle, goûter l'esprit? » Houssaye, Le Père de Bé- 
rulle, t. u1, p.392. Aussi, dès le début, parmi les premiers 
oratoriens, plusieurs se distinguèrent par leurs travaux 
sur la Sainte Écriture. Le fondateur de l'Oratoire lui- 
même, ses ouvrages le prouvent, avait une connaissance 
approfondie des saintes Lettres. Il faut noter aussi que 
Cest grâce à son intervention que put paraitre la 
Polyglotte de Le Jay. Par la fondation des grands 
séminaires à laquelle l'Oratoire eut tant de part, fut 
aussi favorisée l'élude de l’Écriture Sainte : les confé- 
rences, entre autres, du séminaire de Saint-Magloire, 
furent célèbres dans la France entière. Enfin l'arrivée 
à Paris des manuscrits « hébreux, chaldaïques, arabes, 
syriaques sur l’Écriture », Battercl, t. 1, p. 181, rapportés 
d'Orient par un des premiers oratoriens, le D Achille 
de Ilarlay, fut une des causes de l’essor que prirent en 
France au xvne siècle les études en question. 

On trouvera dans les notices particulières qui leur 
sont consacrées dans ce Dictionnaire des renseigne- 
ments détaillés sur les principaux exégêtes oratoriens. 
Ici nous voulons seulement donner une vue d'ensemble 
de ces travaux. 

I. TRAITÉS D'INTRODUCTION A L'ÉTUDE DE L'ÉCRITURE 
SAINTE. — I. RÈGLES D'HE RMÉNEUTIQUE. — Bence, Ma- 
nière de lire utilement VÉcriture Sainte, à la suite de 
son Manuale in S. Evangelium, Lyon, 1626; Neer- 
cassel, Tractatus de lectione scripturarum... Accedit 
disserlalio de interprete Scripturarum, Utrecht, 1667 
(traduit en français); Eymery, Dissertation sur les pro- 
légomènes de Wallon très utiles à ceux qui veulent 
entendre les Saintes Écritures, Liège, 1699; Lamy, 
Apparatus ad biblia sacra, Grenoble, 1687 (traduit en 
français et en anglais); Rulin, Exhortation å la lecture 
de l'EÉcrilure Sainte, Amsterdam, 1718; Houbigant, 
Prolegomena in Scripturam Sacram, Paris, 1746; de 
Valroger, Introduction historique et critique aux livres 
du N. T., Paris, 1861. 

11. ÉDITION ET CRITIQUE DES TEXTES. — Morin, 
Biblia græca sive Vetus Teslamentum secundum Sep- 
tuaginta..., Paris, 1628; Pentateuchus hebræo-samari- 
tanus..., Paris, 1632 (dans la Polyglotte de Paris); Exerci- 
tationes biblicæ de hebræi græcique textus sincerilale, 
Paris, 1633; Lelong, Bibliotheca sacra, Paris, 1709; 
Discours hislori tque sur les... Bibles polyglottes, Paris, 
1713; de Bysance (+ en 1722), Notice sur les mss. 
hébreu de la bibliothèque de l’Oratoire ; Houbigant, 
Biblia hebraïca, Paris, 1753; Veteris Testamenti versio 
nova ad hebraicam veritaleni facta, Paris, 1753; Pro- 
verbia, Ecclesiastes, 1763; Notæ crilicæ in universos 
V. T. libros, Francfort, 1777; Psalmorum versio vul- 
gala et versio nova ad hebraicam veritatem facta, 
Paris, 1746; de Valroger, Étude sur une ancienne ver- 
sion syriaque des Evangiles... découverte par Cureton, 
Paris, 1859. 

HI. TRADUCTION EN LANGUES VULGAIRES. — Amelotte, 
Le N. T. de N.-S. J.-C., traduit en français sur 
l’ancienne édition latine, Paris, 1666-70; réédité des 
centaines de fois; Passavant (+ 1713), Le livre de la 
Genèse, Les psaumes de David, Le N. T., traduit en 
français; Lalouette, Histoire des traductions fran- 
çaises de VÉcriture Sainte... avec les changements que 
les protestants y ont faits, Paris, 1692. 

IV. GRAMMAIRES ET LEXIQUES. — Morin, Opuscula 
hebræo-samaritana scilicet grammatica samaritana, 
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Paris, 1657; Thomassin, La méthode d'étudier les 
grammaires ou les langues par rapport å l'Écriture 
Sainte en les réduisant toutes & Vhébreu, Paris, 1650; 
Glossarium universale hebraicum, Paris, 1697; Renou, 
Methodus hebraicus et radices hebraicæ... ad instar 
radicum græcarum, Paris, 1708, édité par Lelong qui 
publia aussi un Supplément & l'histoire des diclion- 
naires hébreux de Wolfius, dans le Journal des Savants 
du 17 janvier 1707; Iloubigant, Racines hébraïques sans 
points voyelles ou dictionnaire hébraïque par racines, 
Paris, 1732. 

V. CONCORDANCES. — Vignier (Jérôme), Concorde 
évangélique, Paris. 1662; Leprevost d'Ilerbelay, Vie de 
J.-C. ou concorde des 4 évangélistes, Paris, 1653; Mau- 
duit, L'Évangile analysé suivant l'ordre histor ique de 
la concorde, Paris, 1762. 

IL. COMMENTAIRES SUR L'ÉCRITURE, — I. COMMENTAIRES 
GÉNÉRAUX, — De Carrières, La Sainte Bible traduite 
en français avec un commentaire littéral, Paris, 1701- 
1716. Indéfiniment réédité. Notons ici que le P. de 
Carrières fonda à l'Oratoire une bourse d'études 
d’Écriture Sainte dont le premier titulaire devait être 
le P. Houbigant. 

II. COMMENTAIRES PARTICULIERS. — Senault, Para- 
phrase sur Job, Paris, 1637; Daniel, Analyse du livre 
de Job, Lyon. 1710; Guilleminet, Le livre de la Sa- 
gesse en LS, avec des réflexions sur chaque sujet, 
Paris, 1712; Dorron, Jésus-Christ révélé dans les 
Saintes Écritures, principalement dans les Prophètes, 
Paris, 1658; Cadenet, Paraphrase dévole, pieuse, litté- 
rale et mystique sur les Psaumes, Paris, 1660; Lepre- 
vost d'Herbelay, Paraphrase littérale des Psaumes, 
Paris, 1665; Loriot, Les Psaumes de David expliqués 
par des considérations morales, Paris, 1700; Vignier 
(Ilenry), Les Psaumes de David avec des sentiments 
de piété sur chaque verset, pour en faciliter la médi- 
lation, Paris, 1703; Molinier, Les Psaumes de David 
interprétés selon l'hébreu, Paris, 1717; Duranty de Bon- 
recueil, Psaumes de David expliqués par Théodoret, 
saint Basile et saint Jean Chrysostome, Paris, 1741 ; Ca- 
labre, Homélie ou paraphrase du Psaume 1 Miserere, 
Paris, 1695; Bizault, Explication du Psaume L Mise- 
rere, Paris, 175%. — Bence, Manuale in sanctum J. C. 
D. N. Evangelium, Lyon, 1626; Bourgoing, Veritates 
et sublimes ercellenliæ Verbi Incarnali..., Anvers, 
1629 (la 3° partie est une explication des Evangiles de 
l’année); Amelote, Notae in Evangelium Matthæi, Pa- 
ris, 1688 ; Levassor, Paraphrase sur l'Évangile de saint 
Matthieu, Paris, 1688; Paraphrase sur l'Évangile de 
saint Jean, Paris, 1689; Mauduit, Analyse de l Evan- 
gile, Paris, 1694; Bourée, Explications des épitres el des 
évangiles des dimanches et fêtes, Lyon, 1697 ; Guibaud, 
Explication du N. T., Paris, 1785; Gratry, Commen- 
laire sur Evangile selon saint Matthieu, Paris, 1863, 
1865. — Bence, Manuale in omnes S. Pauli Epistolas, 
in omnes Epistolas catholicas, Lyon, 1628; Marcheity, 
Paraphrase sur les Epitres de saint Pierre, 1639; Le- 
vassor, Paraphrase sur les Épitres, Paris, 1689; Mau- 
duit, Analyse des Épitres..., Paris, 1691. — Mauduit, 
Analyses des Actes des Apôlres, Paris, 1637. — llervé, 
Apocalypsis... explicatio historica, Lyon, 1684; Mau- 
duit, Analyse de l’Apocalypse, Paris, 1714. 

[I. HISTOIRE SACRÉE, APOLOGÉTIQUE, ARCHÉOLOGIE 
BIBLIQUE. — 1. HISTOIRE SACRÉE. — Lebrun, Essai de 
la concordance du temps avec des tables pour lu concor- 
dance des ères et des époques, Paris, 1700; Reyneau, 
Histoire des premiers temps du monde d'accord avec 
la physique et la loi de Moyse, Paris, 1784; Mérault, 
Rapport sur l'histoire des Hébreux, rapprochée des 
temps contemporains, Orléans, 1815; de Valroger, L'âge 
du monde et de l'homme d'après la Bible et l'Eglise, 
Paris, 1869. — Lamy, Traité historique de l’ancienne 
Päque des Juifs, Rouen, 1692 (set ouvrage futle point 
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dé départ de nombreuses polémiques); Lebrun, Disser- 
tation sur l'apparition du prophète Samuel à David, 
et Sur les moyens par lesquels on consullait Dieu dans 
l'ancienne loi, Paris, 1737. — Ainelotte, La Vie de Jésus- 
hrist, Paris, 1669; de Bralion, Histoire chrétienne, 
laquelle comprend celle des vies de J.-C. et de la Sainte 
Vierge, Paris, 1650; Jourdain, Verbi incarnati J. C. 
©. N. verba, Paris, 1654. 
a APOLOGÈTIQUE ET ARCHÉOLOGIE BIBLIQUE. — De 
Yalroger, Les doctrines hindoues… mises en rapport 
Avec les traditions bibliques, dans les Annales de 
Philosophie de 1839; Essai sur la crédibilité de l'his- 
loire évangélique, Paris, 1847. E. Gault (+1640) a édité 
à Description de la Terre Sainte d'Adrichomius et pu- 
blié une Généalogie des Hérodes, d'après Batterel, 1, 
133; de Souvigny, Trattato del computo ecclesiastico, 
tome, 1641; Lamy, Apparatus ad Biblia sacra in quo 
de Hebraeorum geide, legibus, Grenoble, 1687; De Laber- 
naculo fæderis, Paris, 1720, édité par le P. Desmolets 
ui y a ajouté une De templo Salomonis historicis cri- 
lici dissertatio. — Peut-être sera-t-on surpris de ne 
voir mentionnés ici ni Quesnel, ni Richard Siimon, mais 
un et l'autre ne faisaient plus partie de l’Oratoire quand 
Parurent leurs irop fameux ouvrages qui ont fail de l’un 
E père de l’exégèse rationaliste et de l’autre le chef de 
ùle du second jansénisme. Voir leurs articles respeclifs. 
APPENDICE. — Liste alphabétique des oraloriens 
Philippins qui ont écrit sur les choses bibliques. — 
arcellona, Parafrasi dei Profeti, 1827; Parafrasi dei 
fvangelisti, 1881; Becillo, Evangeliorum connexio, 
1629 Bianchini, Vindiciæ canonicorum scripturarum, 
1740; Evangeliorum quadruplex lalinæ versionis an- 
liquæ, 1749; Bozio (Th.), Annales Antiquitatum ab 
orbe condito, 1637; Ferretti Mastai (A.), Gli Evan- 
Jelii uniti tradetti e commentati, A817; Giustiniano, 
Des, Scripture ejusque usu ac inlerprelibus commen- 
tarius, 1614; Tobias explanalionibus historicis... illu- 
Stratus, 1622; Lanceo (A.), Monita moralia sacræ scrip- 
turæ ad suos titulos reducta, 1652; de Magistris, Daniel 
secundum 70ex tetraplis Origines nunc primum editus, 
1772; Magri, Hierolexicon, 1677; Massini, Vite de’ 
santi dell’ antico Teslamento, 1786; Ant. Pereira de 
Figueiredo, O Velho e Novo Testamento, traduction por- 
tugaise de la Bible, 23 in-8°, Lisbonne, 1778-1790; Spc- 
ranza, Scripluræ Sacræ variis translalionibus... elu- 
Cidatus, 1644. A. INGOLD. 


ORDINATION, rite au moyen duquel est conféré le 
Sacrement de l’ordre. — 1° L'imposition des mains est 
€ signe extéricur employé pour la collation du sacre- 
inent. Il n'apparait pas à ce titre dans l'Évangile; mais 
les Apôtres s’en servent pour la première fois quand 
ils veulent ordonner les diacres. Act., vi, 6, Les mi- 
Mstres d’Antioche imposent les mains à Saïül et à 
Barnabé pour les ordonner. Act., xu, 2. Saint Paul 
l'appelle à Timothée la gràce qu'il a reçue quand l'as- 
Semblée des prêtres (rpecéurépiov) lui a imposé les mains. 

Tim., iv, 14. Il était au nombre de ces prêtres, ou bien 
Il avait lui-même conféré à Timothée l’ordination épis- 
COpale, car il dit à son disciple : « Je t'avertis de rani- 
mer la grace de Dieu que tu as reçue par l'imposition de 
Mes inains, » II Tim., 1, 6. — 2 Comme l'imposition des 
Mains a des significations multiples, voir IMPOSITION DES 
MANNS, t. ui, col. 850, des paroles spéciales devaient en 
élerminer le sens quand il s'agissait de l'ordination. 
Aussi est-il dit que ceux qui ordonnent prient avant d'im- 
Poser les mains, c’est-à-dire qu'ils confèrent les pou- 
yoirs d'ordre sous forme déprécatoire. Act., VI, 6; XII, 
 — 3 L'imposition des mains apparaît déjà dans l'An- 
Gien Testament comme le signe de la transmission d’un 
Pouvoir. Num., vu, 10; xxvH, 18; Deut., xxx1v, 9. Dans 
5 Nouveau, elle sert à faire descendre le Saint-Esprit, 
Act., vin, 17; xIx, 6; dans l'ordination, en particulier, 
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elle indique la transmission du pouvoir d'ordre et le 
don du Saint-Esprit. Act., xx, 28. — 4 On pouvait 
désirer l’ordination, I Tim., 11, 1, à condition d’avoir 
entendu l'appel divin. Heb., v, 4. Mais l'évêque ne devait 
ordonner qu'après examen. I Tim., v, 22. Saint Paul 
indique en détail les conditions que doil remplir celui 
qui veut être ordonné. IL exclut le higame, celui qui 
est adonné au vin, le violent, le néophyte, l'arrogant, 
Fhomme d'argent, le mauvais administrateur de sa 
propre maison, celui qui ne jouit pas d'une considéra- 
tion suffisante au dehors. Il réclame du candidat l’ha- 
bitude des vertus, et la possession des qualités natu- 
relles, le sens rassis, la circonspection, la bonne tenue, 
l'hospitalité, la capacité pour l’enseignement, la douceur, 
le désintéressement, le zèle, la justice, la sainteté, l’em- 
pire sur ses passions, l'attachement à la vraie doctrine. 
1 Tim., 14, 1-10; Tit., 1, 5-9. Tous les pasteurs ne réa- 
lisèreut pas cet idéal de leur ordination, témoins Dio- 
tréphès, HEI Joa., 9, et les évêques de Sardes et de 
Laodicée. Apoc., 11, 1-4, 15-17. H. LESÈTRE. 


ORDRE, sacrement par lequel sont consacrés les 
ministres de l'Église. 

do Ministres distincts des fidèles. — 1. On voit par le 
saint Évangile que Jésus-Christ s’entoure d'un certain 
nombre de disciples qu'il distingue des autres el qu'il 
appelle Apôtres. Matth., x, 2-4; Marc., 111, 13-19; Luc., 
vi, 12-16; Marc., 1v, 10; etc. Il les initie à l'avance à la 
fonction de prédicateurs qu'ils auront à remplir, Matth., 
x, 1-42; Marc., vi, 7-11; Luc., 1x, 1-5; il s'assure de 
leur fidélité quand tous les autres l’'abandonnent, Joa., 
vi, 68-71; il les prend seuls avec lui pour célébrer la 
dernière Päque, Matth., xxvi, 47-29; Marc., xvi, 12-95; 
Luc., xx11, 7-20; Joa., xim, 1-30, etc.; en un mot, il les 
met visiblement à part de tous les autres qu'il appelle 
simplement ses disciples. Voir APÔTRES, t. I, col. 782- 
785. — 2. Les Apôtres parlent et agissent en hommes 
qui occupent un rang ct exercent des fonctions particu- 
lières dans l’Église. Ils se donnent comme les témoins 
choisis d'avance par Dieu pour prêcher au peuple et 
attester la divinité de Jésus-Christ. Act., x, 41-42. Ils 
font des règlements qui s'imposent aux fidèles. Act., 
xv, 28, 29; I Cor., xI, 17, 34, etc. Ils écrivent en qualité 
de chefs par la volonté de Jésus-Christ. I Tim., J, 4; 
JI Tim., 1, 1, etc. Ils se présentent comine les ambas- 
sadeurs du Christ, Dieu lui-même exhortant par leur 
bouche. II Cor., v, 20. Saint Paul écrit aux fidèles de 
Corinthe qu’ils sont le corps et les membres du Christ, 
mais que Dieu a établi dans son Église des apôtres en 
première ligne, ensuite des prophèles, puis des doc- 
teurs, des pasteurs, des évangélistes, par conséquent 
des ministres chargés de gouverner spirituellement et 
d'instruire les simples fidèles. I Cor., xu, 28; Eph., 1v, 
11. Il recommande aux pasteurs de l’église d'Éphèse de 
veiller sur tout le troupeau à la tête duquel le Saint-Esprit 
les a établis évêques (ërtoxérouc). Act., xx, 28. Voir 
ÉVÈQUE, t. 1, col. 2195. Paul et Barnabé instituent des 
prêtres (rpeoéyrépou:) dans chaque église qu'ils fondent. 
Act., x1v, 22, Saint Paul rappelle à Tite le devoir qu'il a 
d'établir des prètres dans chaque ville de Crète, Tit., 1, 
5, etc. De tous ces textes, il ressort neltement que Jésus- 
Christ a voulu qu'il y eût dans son Église un corps cons- 
titué de pasteurs distincts des fidèles par leur charge et 
leur dignité. — 3. A ces textes, on en oppose d'autres qui 
semblent nier toute distinction entre les membres de 
l'Église. Saint Paul écrit aux Galates, 111, 28 : « Il n’y a plus 
ni Juif ni Grec, ni esclave ni homme libre, ni homime ni 
femme, car vous n'êtes tous qu'une personne dans le 
Christ Jésus.» Mais il est clair, par le contexte, que l’A pô- 
tre parle ici de l'égalité de tous au regard de la foi et de 
la vie en Jésus-Christ, et non de l'égalité au point de vue 
des pouvoirs el des emplois dans l'Église. L'Apôtre ne 
peut se contredire et supposer en cet endroit une éga- 
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lité contraire aux principes hiérarchiques qu'il a rap- 
pelés dans les textes précédents. En dehors de ce seul 
point de vue de la foi et de la vie en Jésus-Christ, il est 
manifeste qn'il y a toujours distinction entre Juif et 
grec,' entre homme libre et esclave, entre homme el 
femme, par conséquent aussi entre pasteur et simple 
fidèle. — Saint Pierre écrit de son côté que les fidèles 
sont des pierres vivantes, destinées à entrer dans la 
structure de l'Église, « pour former un temple spiri- 
tuel, un sacerdoce saint, afin d'offrir des sacrifices spi- 
rituels, agréables à Dieu, par Jésus-Christ », qu'ils sont 
« une race choisie, un sacerdoce royal, une nation 
sainte ». I Pet., u, 5, 9. Saint Jean ajoute que Jésus- 
Christ « nous a faits rois et prêtres de Dieu ». Apoc., 
1, 6. Mais ce sacerdoce ne doit pas plus se prendre dans 
le sens strict que la royauté. Déjà le Seigneur avait dit 
à tous les enfants d'Israël : « Vous serez pour moi un 
royaume de prêtres et une nation sainte. » Exod., XIX, 
6. Ces paroles ne promettaient nullement le sacerdoce 
proprement dit à chaque Israélite. La preuve en est 
qu’aussilôt après Dieu institua le sacerdoce aaronique 
et lui assigna ses fonctions liturgiques. Exod., XXVII- 
XXIX. Il en est de même du sacerdoce dont parle saint 
Pierre; c’est une certaine participation à la vie spiri- 
tuelle de Jésus-Christ, souverain prêtre, participation 
qui permet d'entrer dans la structure du temple spiri- 
tuel qui est l’Église, qui donne le pouvoir d'offrir des 
sacrifices spirituels, mais non celui d'offrir le sacri- 
fice eucharistique, d'enseigner, de commander dans 
l'Église, ete. C'est ce qui fait dire à saint Augustin, De 
civ. Dei, xx, 10, t. xL1, col. 676, expliquant le texte de 
l'Apocalypse, xx, 6 : « Ils seront prètres de Dieu et du 
Christ et régneront avec lui mille ans : cela n’est point 
dit seulement des évêques et des prêtres, qui déjà sont 
proprement appelés prêtres dans l'Église; mais de 
même que tous les chrétiens tirent leur nom du chrème 
mystique, ainsi tous sont prêtres en tant que membres 
de ce prêtre » qui est Jésus-Christ. Cf. Hurter, Theol. 
dogmat. compend., Inspruck, 1879, t. 1n, p. 414-415. 
Sur la distinction des prêtres et des laïques dans 
l'Église, voir Petau, De eccles, hierarch., I, 11, 1m1. 
20 Pouvoirs attribués à ces ministres. — À. Notre- 
Seigneur donne à ses ministres le pouvoir de lier et de 
délier, c’est-à-dire d'exercer l'autorité dans son Eglise 
avec l'assurance que leurs décisions seront ratifiées dans 
le ciel, par conséquent consacrées par l'autorité de Dieu 
même. Voir LIEN, col. 248. Ce pourvoir est attribué à saint 
Pierre, Matth., xvr, 19, et à tous les autres Apôtres. 
Matth., xvi, 18. A la dernière Cène, Jésus, après avoir 
changé le pain en son corps, dit aux Apôtres : « Faites 
ceci en mémoire de moi. » Luc., xxi, 19; 1 Cor., x1,25. 
Le soir même de sa résurrection, il leur communique 
le Saint-Esprit, avec le pouvoir de remettre ou de 
retenir les péchés. Joa., xx, 22, 23. Avant de monter 
au ciel, il leur commande de s’en aller enseigner les 
nations, de les baptiser, de leur apprendre à garder ses 
préceptes. I ajoute : « Voici que je suis avec vous tous 
les jours jusqu’à la fin du temps, » montrant par là 
que les pouvoirs qu’il confère ne finiront pas avec la 
vie des Apôtres, mais qu'ils doivent se perpétuer autant 
que l'humanité sur la terre. Matth., xxvur, 18-20 ; Marc., 
xvi, 15; Luch xxiv, 47. Enfin, il les constitue ses 
témoins officiels pour prêcher en son nom dans tout 
l'univers. Luc., xxiv, 48; Act., 1, 8. — 2. Avec le temps, 
les Apôtres sont amenés à créer une classe de ministres 
qui prennent le nom de diacres et exercent dans l’Église 
des fonctions déterminées. Act., vi, 1-6. Voir DIACRE, 
t. 1, col. 1401. Puis, quand la foi nouvelle se propage, 
le ministère des simples prêtres apparaît distinct de 
celui qui est réservé aux évêques. Voir ÉVÈQOUE, t. 11, 
col. 2192-2195. Ainsi quand les Samaritains sont bap- 
tisés par ceux qui leur ont apporté la foi, Pierre et 
Jean vont leur imposer les mains pour qu'ils reçoivent 
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le Saint-Esprit. Act., vur, 44-17. Philippe instruit et 
baptise l'eunuque de la reine Candace; mais là s'arrête 
son pouvoir, et il ne fait pas descendre le Saint-Esprit 
sur le néophyte. Act., vi, 39. 

3 Sacrement de l'ordre. — 1. D’après la doctrine 
de l’Église, Conc. Trid., Sess. VI, can. 1, Jésus-Christ 
a institué tous les sacrements, ce qu'on entend d'une 
institution immédiate, mais avec une certaine latitude, 
en ce sens que Jésus-Christ aurait laissé à son Église 
le soin de fixer le détail du rite sacramentel, ce qui pa- 
raît assez probable pour le sacrement de l'ordre. Les 
Evangiles ne fournissent aucune indication précise sur 
l'institution du rite extérieur de ce sacrement. A la Cène, 
Jésus-Christ dit aux Apôtres : « Faites ceci en mémoire 
de moi. » Le soir de sa résurrection, Notre-Seigneur 
souffle sur eux, leur communique le Saint-Esprit et leur 
confère le pouvoir de remettre les péchés. Joa., xx, 21- 
23. Il semblerait au premier abord qu'il ya là un rite 
sacramentel, avec signe extérieur et collation d’une 
grâce gralis data. Mais il n’en est rien; le soufile n’a 
pas été retenu par les Apôtres comine signe sacramen- 
tel, et le pouvoir que Notre-Seigneur confére en cette 
occasion n’est que l’un de tous ceux que comporte le 
sacrement de l’ordre. — 2. Avant la Pentecôte, les 
Apôtres n'exercent aucun pouvoir sacerdotal. Saint 
Pierre parle et agit en chef, sans doute; mais lui et les 
autres se contentent de prier en attendant le Saint- 
Esprit. Act., 1, 1%, 15. C’est seulement après la Pente- 
côte qu’ils exercent effectivement leur ministère de 
prédicateurs, Act., 11, 14, et d'évéques qui baptisent, 
Act., 11, 4l, confirment, Act., vi, 17, etc. Ils savaient 
donc qu'ils étaient investis du pouvoir de faire toutes 
1 ces choses, et ce pourvoir, ils n'avaient pu le recevoir 
que de Jésus-Christ. Autrement, nous trouverions l'ori- 
gine de l'institution de l’épiscopat et du sacerdoce dans 
les Actes des Apôtres, comme nous trouvons celle du 
diaconat. Il importe donc peu que nous ne rencontrions 
dans l'Évangile aucune mention expresse du rite du 
sacrement destiné à transmettre les pouvoirs ccclésias- 
tiques. Nous savons que l'Évangile est loin de contenir 
tout ce que Jésus a fait. Joa., xxr, 25, l’autre part, nons 
constatons que Notre-Seigneur a ordonné à ses Apô- 
tres d'exercer ces pouvoirs, en prêchant, en baptisant, 
en consacrant, en remettant les péchés, etc.; que les 
Apôtres les ont exercés ensuite et qu’ils les ont commu- 
niqués à d'autres, Act., vi, 6; xıv, 22; I Tim., 1v, 14; v, 
22; II Tim., 1, 6, etc., toutes choses qui ne pourraient 
se constater si l'institution divine n'avait précédé. — 
Sur le rite sacramentel qui sert à conférer l'épisco- 
pat, le sacerdoce ou le diaconat, voir ORDINATION, 
col. 1853. l. LESÈTRE. 


OREB (hébreu : ‘Oréb, « corbeau; » Septante 
O6), nom d’un des chefs madianites qui envahirent 
la Palestine du temps de (Gédéon et du rocher auprès 
duquel il fut massacré. 


1. OREB, scheik madianite, qui, avec Zeb, « le loup, » 
et les deux rois Zébée et Salmana, ravageait la Pales- 
tine et fut battu par Gédéon, Zébée et Salmana étaient 
à la tête des Madianites et le texte leur donna le titre 
de melakim ou rois. Jud., vit, 5. Oreb et Zeb sont 
seulement appelés $sarim, « princes. » Jud., vi, 25; 
vis, 3. Lorsque les Madianites eurent été battus par 
les trois cents soldats de Gédéon, Oreb et Zeb s'en- 
fuirent avec les leurs, mais les gués du Jourdain par 
lesquels ils devaient nécessairement passer pour retour- 
ner dans leurs pays, furent interceptés par les Ephraï- 
mites qui en firent un grand carnage. Oreb fut tué au ro- 
cher qui prit son nom et Zeb au pressoir qu'on appella 
« le pressoir de Zeb ». Jud., vir, 25 ; vnr, 3. Le livre des 
Juges ne mentionne expressément dans ces passages 


que la mort d'Oreb et de Zeb, mais lsaïe, x, 26, com- 
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pare le désastre de Madian en celte circonstance à celui 
des Égyptiens poursuivant les Hébreux au passsage de 
la mer Rouge. Cf. Ps. LXXXII (LXXXI), 12. Voir GÉDÉON, 
t. ur, col. 148. 


„ Ž.OREB (ROCHER D') (hébreu : Sûr‘Oréb; Septante : 
ànbp Qp76. Jud., vit, 25; rémoc 6Atbewe, Is., x, 26; Vul- 
gate : Petra Oreb), nom donné au rocher auprès duquel 
fut tué le chef madianite Oreb. Il n’est pas possible au- 
Jourd’hui de l'identifier. Quelques exégètes, comme 
Gesenius, Thesaurus, p. 106%, lont placé à l’est du 
Jourdain, mais le texte des Juges, vi, 25, indique 
tlairement que ce rocher était à l’ouest du fleuve et 
Probablement non loin de ses rives. 


.OREILLE (hébreu : zén; Septante : oùç, wriov; 
ulgate : auris, auricula), organe de l'audition. 

I. L'organe extérieur. — 1° L'oreille est faite pour 
Percevoir les sons. Elle saisit les plus faibles bruits, 
Judith, xıv, 14; Job, 1v, 12, et distingue les paroles. 
Job, xi, 41; xxxiv, 3. C’est Dieu qui lui a donné cette 
faculté, Prov., xx, 12, et qui la lui a donnée libéralement, 
Car l’orcille ne se lasse pas d'entendre. Eccle., 1, 8. Ce- 
Pendant, pour le vieillard, « disparaissent toutes les 
filles du chant, » parce qu’il devient sourd avec l’âge. 
Eccle., XI, 4. Pour éviter d'entendre, les oreilles ne 
Peuvent pas se fermer d'elles-mêmes, comme les yeux 
se ferment au moyen des paupières; il faut les boucher 
avec les mains. C'est ce que firent les Juifs en entendant 
le discours de saint Etienne. Act., vu, 56. Obligés par 
l'usage à déchirer leurs vêtements quand ils entendaient 
un blasphème, voir BLASPHÈME, t. 1, col. 1807; DÉCHIRER 
SES VÈTEMENTS, t. 11, col. 4337, les Juifs s’exemptaient 
des conséquences de cette prescription en se bouchant 
les oreilles et en poussant des cris. — 2 Les oreilles des 
Sourds devaient s'ouvrir à l'époque du Messie. Is., XXXV, 
9. Notre-Seigneur réalisa la prophétie en guérissant des 
Sourds, ce qu’il fit spécialement quand une fois il mit 
les doigts dans les oreilles d'un sourd et leur com- 
manda de s'ouvrir. Mare., vin, 83, 384. — 3 On ornait 
l'oreille au moyen de boucles d'or. Gen., XXXV, 4; 
Exod., xxxi, 2; Ezech., xvi, 12, ete. Dans la consécra- 
tion d’Aaron et de ses fils, Moïse dut mettre sur le lobe 
de leur orcille droite du sang du bélier offert en sacri- 
fice, Exod., xxx, 20; Lev., vin, 23, 24, Une cérémonie 
Semblable avait lieu pour la purification du lépreux. 
Lev., xiv, 14, 17, 95, 98. Le rite employé pour le grand- 
Prêtre ct ses fils indiquait qu’ils devaient êlre toujours 
Prêts à écouter Jéhovah et à obéir à ses ordres. 
Cf, Bahr, Symbolik des mosaischen Cultus, Ileidelberg, 
1839, t. 11, p. 425. Sur le rite employé pour le lépreux, 
Voir LEPRE, col. 184. — 4o Les orcilles pouvaient subir 
différents accidents extérieurs. On les perçait naturel- 
lement pour y suspendre divers ornements. Quand un 
esclave désirait rester à perpétuité chez son maitre, 
Sans profiter de la libération que lui assurait le retour 
de l'annce jubilaire, le maître le menait devant Jéhovah, 
Comme pour prendre Dieu à témoin de l'engagement 
Contracté, puis il le faisait revenir à la maison et, auprès 
de la porte, il lui perçait l'oreille avec un poinçon. 
Exod., XSI, 6; Deut., xv, 17. D'après ce second texte, 

oreille était fixée sur la porte avec le poinçon. C'était 
Une manière d'indiquer que l'esclave étail pour toujours 
attaché à la maison par l'oreille, c'est-à-dire l’obéis- 
Sance, Ce rite était usité chez d’autres peuples pour 
Signifier la sujétion à laquelle se vouait quelqu'un soit 
envers un maître, soit envers les dieux. Cf. Arbiter 
Pétrone, Satir., LXIII; Juvénal, Sat., 1, 102; Plutarque, 
Sympos., 1, 4; Rosenmüller, 7n Erod., Leipzig, 1785, 
P. 532-533. Au Psaume xL (xxxix), 7, le serviteur de 
Dieu lui dit, d'après l’hébreu : « Tu m'as percé les oreil- 
D Je veux faire ta volonté. » Il est possible qu'il yait 
une allusion à la condition d'esclave volontaire et per- 
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pétuel, qui n’existe plus que pour faire la volonté de son 
maître. Mais les textes législatifs ne parlent que d’une 
oreille, et ici il est question des deux. L'expression 
serait donc plutôt à prendre dans un sens général : Tu 
m'as creusé des oreilles, tu m'as fait capable de 
t'entendre et de t'obéir. Cf. Delitzsch, Die Psalmen, 
Leipzig, 1873, t. 1, p. 328. La Vulgate conlirme ce second 
sens : Aures autem perfecisti mihi, « tu m'as façonné 
des oreilles. » Mais on lit dans les Septante : owya čé 
xatrptiow vot, et dans le Psautier romain : corpus 
autem perfecisti miki, « tu mas façonné un corps. » 
Il est fort peu probable que, par une confusion de lec- 
ture, on ait substitué CQMA à QTIA, car déjà dans 
lEpitre aux licbreux, x, 5, on trouve reproduit le texte 
des Septante. Le sens ne diffère pas, quant au fond, 
entre les deux textes. Les Septante, reconnaissant le 
caractère messianique du passage, ont remplacé une 
métaphore peu intelligible en elle-même par une ex- 
pression plus aisée à saisir. En venant sur la terre. le 
Messie reçoit un corps, une nature humaine, qui doit 
lui permettre d'obéir à la volonté du Père, Cf. V. Thal- 
hofer, Erklärung der Psalmen, Ratishonne, 1880, 
p. 246. — Ézéchiel, xx11, 25, annonce à Jérusalem que 
les Chaldéens lui couperont le nez et les oreilles. Saint 
Jérôme, In Ezech., vit, 23, t. xxv, col. 220, reconnait 
ici le châtiment d’une femme adultère que l'on déligure 
pour qu’elle cesse de plaire aux complices de ses dé- 
sordres. Les mutilations de cette nature étaient fréquern- 
ment infligées aux vaincus par les Assyriens, les Chal- 
déens, les Perses et les autres peuples asiatiques. On 
sait que le mage (Gaumâta, qui avait une ressem- 
blance élonnante avec Smerdis, lils de Cyrus, réussit à 
régner pendant quelques mois à la place de ce dernier, 
et ne fut démasqué que grâce à sa privation doreilles, 
celles-ci lui ayant été coupées antérieurement pour 
quelque méfait, Cf. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient classique, Paris, t. ni, 1899, p. 673. 
Chez les Egyptiens, on coupait le nez ct les oreilles à 
ceux qui s'étaient rendus coupables de certains délits. 
Cf. Diodore de Sicile, 1, 60, 78; Hérodote, 11, 162; Dé- 
véria, Le Papyrus judiciaire de Turin, p. 64-65, 116- 
121; Maspero, Une enquête judiciaire, p. 86; Histoire 
ancienne, t.1, p. 387; L 11, p. 288. Chez les Assyriens, 
on procédait de même. Cf. Maspero, Histoire ancienne, 
t 11, p. 638. — A Gethsémani, saint Pierre coupa d'un 
coup d’épće l'oreille d'un serviteur du grand-prêtre, Mal- 
chus, que Notre-Seigneur guérit aussitôt. Matth., XXVI, 
51; Marc., x1v, 47; CEA 50, 51; Joa., XV, 10, 
26. 5 Le berger arrache quelquefois un bout 
d'oreille de sa brebis à la gueule du lion. Am., 141, 12. 
Tl était fort imprudent de prendre un chien, surtout un 
chien d'Orient, par les orcilles, ou, d’après les Sep- 
tante, par la queue, Prov., xxvr, 17. — Les idoles ont 
des oreilles, mais sont incapables d'entendre. Ps. Cx1v 
(ext), 6; Sap., xv, 45. — Il faut entourer d’une haie 
d'épines son domaine, d’après les Septante, ses oreilles, 
d'après la Vulgate. Eccli., xxvii, 28.. Le second sens 
paraît plus en harmonie avec le contexte. Il y aura cu 
confusion, dans la lecture de l'hébreu, entre PN, ‘on, 
« possession, » et JIN, ‘0:67, € oreille. » 

IT. L'organe intérieur, c’est-à-dire l'attention et l'in- 
telligence pour écouter, comprendre et même exécuter 
ce qu'énoncent les paroles perçues par l'organe exté- 
rieur. l° Différentes loculions se rapportent à ces actes. 
« Parler à l'oreille » de quelqu'un, c’est s'adresser di- 
rectement à lui. Gen., xx, 8; xiv, 18; L, 4; Exod., x, 
2; XVII, 44; Deut., V, 1; XXXII, 44; Jos., vi, 5, 20; Jud., 
v, 3; | Reg., vin, 21; xxv, 4, ete. C’est ainsi que le cri 
de la prière vient aux oreilles de Dicu, II Reg., XXIH 
7; Ezech., vit, 18; 1x. 1; Jacob., v, 4, etc.; et qu’une 
nouvelle monte aux oreilles, IV Reg., xıx, 28; Is., 
xxxvi, 29, ou arrive aux oreilles. Act., xi, 22 — 
2 « Ouvrir loreille » de quelqu'un, c’est lui faire un 
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révélation, l'informer d'une chose. I Reg., 1x, 15; xx, 
T NT ass Vi 27; I Par. xvn, 25; Job, xxxur, 16; 
xxxvi, 10, 15, etc. Un mythe chaldéen présente une 
expression analogue : « [a a fait une large oreille à 
Adapa, » c’est-à-dire lui a donné l'intelligence. Jensen, 
Mythen und Epen, Berlin, 1900, p. 92-101. « Entendre 
de ses oreilles, » c'est être averti directement et per- 
sonnellement d'une chose. IT Reg., vir, 22; I Par., 
xvir, 20; Job, xxvur, 22; Ps. xuiv (xtUI), 2, ete. Une 
chose « accomplie aux oreilles » est celle dont les 
oreilles constatent la réalisation. Luc., 1v, 21; vis, 1. Ce 
qu'on a « entendu à l'oreille » est un enseignement 
reçu en particulier et destiné à être ensuite publié. 
Matih., x, 27; Luc., xi, 3. Chaque matin, le Seigneur 
éveillait l'oreille du prophète, c’est-à-dire le rendait 
attentif à ses révélations. Is., ©, 4, 5. — 3 L’oreille 
peut se comporter de différentes manières par rapport 
aux paroles qui lui parviennent. « Prêter l'oreille, » 
Job. vi, 28; xun 17; Eceli., vi. 34, etc., ou « incliner 
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XVE (xvH), 45, c'est obéir sur-le-champ. « Ce que 
l'oreille n'a pas entendu, » c'est-à-dire ce dont l’homme 
ne peut recevoir même l'idée, c’est le bonheur du ciel. 
ICor., 11, 9. — Quand on apprend une nouvelle qui 
jette dans la stupeur, on dit que « les oreilles tintent d, 
Rer, 11, 11; [IV Reg., xx, 12; Jer., NIS 3, ou en 
« sont assourdies ». Mich., vu, 16. Sous l'empire d'une 
violente émotion, le cœur a des mouvements brusques 
qui refoulent le sang avec violence aux extrémités et 
produisent des tintements dans les oreilles. L'oreille 
du méchant entend des bruits effrayanis, Job, xv, 21, 
parce que le remords lui est une cause de menaces et 
de terreurs. Des « oreilles incirconcises » indiquent la 
mauvaise disposition du cœur à l'égard de la vérité, Jer. 
vi, 10; Act., vis, 5. L'oreille ne doit pas se désintéresser 
du reste du corps, I Cor., xu, 16, c'est-à-dire que le 
chrétien, en communion avec ses frères, ne doit pas 
vivre comme s’il n'avait qu’à s'occuper de soi. — Il est 
dit de Banaïas que David le mit ‘al-misnia‘lô, « à son 


490. — Orfèvres. D'après Wilkinson, The Manners and Customs, t. 11, p. 284, fig. 413. — 1 et 2 fabriquent des bijoux, 
— 3 souffle le feu pour fondre l'or, — 4 et 5 pèsent l'or, — 6, Scribe, — 8 et 9 lavent l'or. A leur droite est le directeur 
des travaux. Les autres ouvriers à droite préparent l'or avant qu'il soit mis en œuvre. 


l'oreille », IV Reg., x1x, 16; IT Par., vi, 40; H Esd., 1, 
6, 114; Ps. XAXI (xxx), 3; XLY (XLIV), 11; Jer., XVID 23; 
xxx v, 15; Bar., 11, 16, etc., marque l'attention bienveil- 
lante avec laquelle on accueille une parole ou une de- 
mande. Ainsi Dieu, Il Par., vi, 40; vu, 15; Ps. v. 2; 
xvi (XVI), 1, 6, etc., et quelquefois l'homme, II Esd., 
vit, 3, ete., ont l'oreille attentive à la prière. L'oreille 
qui entend est prise pour l'intelligénce qui comprend. 
Deut., xxix, 4. De là l'expression fréquente dans le 
Nouveau Testament : « Entende qui a des oreilles pour 
entendre. » Matth., x1r, 15; xur, 9, 43; Marc., 1v, 9, 23; 
vit, 46; Luc., vin, 8; AN 85, Apoc., 11, 7: 111, 6; K 
9, etc. Par contre, « fermer les oreilles, » Prov., XXI, 
13; [s., xxxIH, 15, comme la vipère sourde ferme les 
siennes à la voix de l'enchanteur, Ps. Lvi (LVI), 5: 
« détourner ses oreilles, » Prov., xxvu1, 9; Lam., 11, 
56; « avoir les oreilles alourdies, » Is., vi, 10; 1x, 1; 
Zach., vu, A1; Matth., xim, 15; «avoir des oreilles et 
ne pas entendre, » Ezech., xir, 2; Marc., vin, 18; Act., 
xxvm, 26, 27; Rom., xI, 8, cte., sont des expressions 
qui marquent la mauvaise volonté avec laquelle on 
refuse d'apprendre, de croire ou d'obéir. — 4 Quelques 
autres locutions bibliques sont empruntées aux fonc- 
tions de l'oreille. « L'oreille jalouse entend tout, » 
Sap.. 1, 10, ce qui se rapporte à Dieu auquel rien 
n'échappe. L'oreille qui cherche la sagesse indique un 
esprit curieux de s'instruire. Prov., xvin, 15; xxmm, 12. 
« Obéir à l'audition de l'oreille, » II Reg., xxii, 45; Ps. 


audition, » lI Reg., xxii, 23; I Par., Xi, 25, c'est-à- 
dire en fit son confident, son conseiller. D'après les 
Septante, il le mit modc tàs auxn%ç abroŸ, « à ses au- 
diences, » el, dans les Paralipomènes, ¿nt thy matpiày 
adtoŸ, « vers sa patrie, » traduction qui suppose un 
tout autre texte hébreu. D’après la Vulgate, il fit de lui 
son auricularius, son auditeur, le plaça ad auriculam 
suam, « près de son oreille, » ce qui rend bien le 
texte hébreu. Dans un sens un peu difiérent, les rois de 
Perse avaient « beaucoup d'yeux et beaucoup d'oreilles ». 
On appelait de ce nom des fonctionnaires qui parcou- 
raient les provinces pour en contrôler ou en réformer 
l'administration. Voir Œrnr, col. 1748; Xénophon, Cyro- 
pæd., VII, 2, 10. — Le mol ‘ozén entre dans la compo- 
sition de plusieurs noms propres : Azanias, ‘äzanyäh, 
« Jéhovah entend, » lévite du temps de Néhémie, 
IT Esd., x, 9; A:anoth-Thabor, « oreilles du Thabor, » 
ville de la tribu de Nephthali, Jos., xix, 34; voir t. I, 
col. 1298; Ozni, ozni, « l'homme aux oreilles, » nom 
d’un fils de Gad, Num., xxvi, 16; et Ozensara, ‘uzrèn 
$é'éräh, « oreille de Sara, » fille d'Éphraim, nom donné 
à une ville. E Par., vir, 24. H. LESÈTRE. 


ORFÈVRE (hébreu : soréf, mesdréf, du verbe sáraf, 
« fondre et épurer les métaux; » Septante : ypusox006 
4pY6OUPYÉS, AOYUPOYÉOS ALYUPOXËTOS, YHVEUWV, € fon- 
deur, » ruçwrrc; Vulgate : aurifeæ, argentarius), ou- 
vrier qui travaille les métaux précieux (fig. 4%). — 
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Après la sortie d'Égypte, dès le séjour au désert, il se 
trouve déjà parmi les lsraélites des ouvriers capables 
de faire le veau d’or, Exod., XXXII, 4, et les différents 
Objets en or destinés au service du Tabernacle. Exod., 
XXXVII, 24-27. Voir BÉSÉLÉEL, t. 1, col. 1639. A l’époque 
des Juges, Michas charge un orfèvre de lui fondre une 
idole d'argent. Jud., xvii, 4. L'orfèvre dégageait l'argent 
des scories et en fabriquait un vase. Prov., XXV, 4. 
Isaïe, 1u, 18-21, parle en détail des objets de bijouterie 
dont se paraient les femmes de Jérusalem et qui sup- 
posent assez avancé l’art des orfèvres. Ceux-ci sont pris 
à parti à cause des idoles d'or ou plaquées d'or qu'ils 
fäbriquaient. Is., xL, 19: xLv1, 6; Bar., vi, 45; Sap., XV, 
9. Au retour de la captivité, les orfèvres prirent part 
Comme les autres à la reconstruction des murs de Jéru- 
Salem. II Esd., n, 8, 30, 31. Malachie, 1m1, 2, 3, com- 
pare le Messie futur au fondeur qui épure l'or et lar- 
gent. — A Éphèse, une émeute contre saint Paul fut 
Suscitée par l'orfèvre Démétrius, qui fabriquait de pe- 
tits temples de Diane en argent. Act., xIx, 24. Voir 

IANE, t, u, col. 1408; ARGENT, t. 1, col. 945; OR, 
col. 1836. H. LESÈTRE. 


ORFRAIE, oiseau de proie, le même que l'aigle de 
mer ou pyrargue. Voir AIGLE DE MER, t. 1, col, 305. Le 
nom d'orfraie lui est plus particulièrement donné pen- 
dant ses deux premières années, alors que sa queue 
d’abord noirûtre ne passe pas encore au blanc. Il y a 
deux sortes d’orfraie, l’haliaëtus albicilla, extrêmement 
rare sur les côtes syriennes, quoique se trouvant par- 
fois dans la Basse-Égypte, et le pandion haliaïlus, qui 
se trouve, bien qu’en petit nombre, dans tous les 
endroits de la Palestine où il rencontre des conditions 
favorables à son genre de vie. On le voit près des 
rivières qui coulent dans le voisinage de la côte, au 
milieu des rochers du rivage, dans la vallée du Jour- 
dain et autour du lac de Génésareth. C’est l'aigle pê- 
cheur proprement dil; mais il préfère pêcher au bord 
de la mer. Cf. Tristram, The natural history of the 
Bible, Londres, 1889, p. 183; Wood, Bible animals, 
Londres, 1884, p. 356. H. LESÈTRE. 


ORGE (hébreu : $e‘ür&h; Septante : xpt; Vulgate : 
hordeum), une des céréales de Palestine. 

I, DEscrirrTiox, — De toutes les céréales, c’est celle 
dont la culture remonte à la plus haute antiquité et qui 
se trouve encore actuellement la plus répandue à la sur- 
face du globe. Elle doit cet avantage à l'extrême rapidité 
de sa croissance, qui lui permet d'atteindre sa maturité 
au bout de quelques mois après le semis, se contentant 
des étés courts du Nord, et pouvant être récoltée avant 
la saison brûlante du Midi. 

Le genre Hordeum est caractérisé entre toutes les 
autres graminées par son épi dont l'axe porte un 
groupe de trois épillets uniflores sur chacune de ses 
dents. Dans l'orge sauvage un seul de ces épillets est 
fertile, et les grains se trouvent ainsi superposés sur 
deux rangs, d’où le nom de H. distichum. Mais la cul- 
ture a obtenu des races dans lesquelles les épillets col- 
latéraux sont plus ou moins développés, de façon que 
l'épi porte quatre ou six rangées de grains. Toutes ces 
orges élaient connues des anciens, mais celle dont la 
Culture a dû précéder les autres, au moins chez les peu- 
ples sémitiques, est l'orge à deux rangs, dont le type 
Spontané, décrit par Boissier sous le nom de I7. Itha- 
burense (fig. 491), ne se sépare de TH. distichum que 
Par la fragilité du rachis de l’épi, par les glumes ordi- 
nairement plus velues et dépassant les glumelles, enfin 
Par les arêtes plus longues atteignant 15 centimètres. 
Elle habite les régions désertiques de l'Arabie Pétrée, 
autour du Sinaï, du Thabor, ainsi que les montagnes du 
Liban. F. div: 


IL ExéGèse. — 1° Nom et identification. — En hébreu 
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Torge se dit &e‘6rdh, d'une racine qui signifie « être 
velu, couvert de poils », par allusion à la longue barbe 
de son épi. L'identification ne souffre aucune difticulté, 
les langues sémitiques ayant conservé le même nom : 
en araméen se‘ärd’, se‘orl& ; en syriaque se‘orto’; en 
arabe Sa‘ir, et les versions, comme les Septante et la 
Vulgate, rendant toujours le mot hébreu par xp1ûn et 
hordeum. I. Löw, Aramäische Pflanzennamen, in-&, 
Leipzig, 1881, p. 277. D'ailleurs le contexte des passages 
où se rencontre le mot $e‘érdh demande cette significa- 
tion. Le pluriel $e orim se dit des grains d’orge. Ils 
sont également désignés quelquefois par le collectif hé- 
breu bar, le grain séparé de la paille, terme il est vrai 
qui convient aussi et plus souvent au grain de blé. I y 


491. — Hordeum Ithaburense. 


a lieu de remarquer qu’en persan le mot bär désigne 
l'orge. Cf. le cymrique barlys c'est-à-dire « herbe-bar », 
et l'anglais barley pour l'orge. A. Pictet, Les origines 
indo-européennes, 2 édit., Paris, s. d., t. 1, p. 335. Sous 
le terme général dágán, les céréales, lorge se trouve 
parfois comprise, cf. t. 11, col. 497. 

2° Pays bibliques producteurs de l'orge. — 1. La pre- 
mière mention, qui est faite de l'orge dans la Sainte 
Écriture, se rapporte à l'Égypte. (C’est au sujet de la 
septième plaie. Exod., 1x, 81. Un terrible orage accom- 
pagné de grèle ravagea la vallée du Nil et détruisit les 
récoltes d'orge et de lin. On fétait à la saison où l’orge 
monte en épis, c'est-à-dire au mois de mars, Les consé- 
quences du fléau durent être considérables, Porge étant 
abondamment cultivée dans toute Egypte. C'est encore 
la céréale la plus répandue dans ce pays. P. S. Girard, 
Mémoire sur l'agriculture, l’industrie et le commerce 
de l'Égypte, dans la Description de l'Égypte; État 
moderne, t. 11, Paris, 1812, p.595, Dans des tombeaux 
de la XII: dynastie, et mème dans des sépultures con- 
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emporaines des pyramides ont été trouvés des grains 
et des pains d'orge. V. Loret, La Flore pharaonique, 
9e édit., Paris, 1892, p. 23. Les espèces ainsi découvertes 
sont Hordeum vulgare et PH. hexastichum. Le nom 
égyptien de l'orge n’est pas bôti, comme l'ont cru 
quelques égyplologues (c’est le nom de l’épeautre ou du 


doura), mais bien ati, | = ÿ +, devenu IT en copte. 


CL 
D'après Hérodote, 11, 86, 77, les anciens Égyptiens se 
gardaient de manger du pain d'orge ou de blé, mais se 
nourrissaient d'épeautre. Athénée, 111, 29, Diodore de 
Sicile, 1, 14, disent le contraire, et d’après ce dernier, 
1,34, nous savons que les habitants de la vallée du Nil 
n'avaient aucune répugnance pour la boisson fermentée 
faite avec de l'orge. Du reste les peintures funéraires 
témoignent contre Hérodote (t. 1, col. 1815). La remar- 
que de cet historien pourrait bien ne s’appliquer qu’à 
certaines provinces où la défense tiendrait à des prati- 
ques superstitiouses et à la consécration de ces céréales 
à quelque divinité. 

2. La Bible fail également allusion à l'orge de Babylo- 
nie c’est sur les bords du fleuve Kebar que le prophète 
Ézéchiel, IV, 9, reçoit l'ordre de mélanger à du blé une 
certaine quantité orge, de fèves, de lentilles, de millet 
et d’épeautre, cinq espèces de grains de nature infé- 
rieure, dont plusieurs ne servent à faire du pain que 
dans les cas de détresse. Plus loin, xm, 19, Jéhovah re- 
proche aux faux prophètes de l’avoir déshonoré auprès 
de son peuple pour une poignée d'orge. Si l'on en croit 
Hérodote, 1, 193, les rives du Tigre et de Euphrate 
étaient extraordinairement fertiles en blé et en orge, 
qui y atteignaient des dimensions considérables. Cf. 
t. 1, col. 4814. D'après plusieurs explorateurs modernes, 
Hérodote n'aurait pas exagéré. Car on voit en ces ré- 
gions jusqu’à 30 et 40 épis naître d’un seul grain d’orge. 
Delattre, Travaux hydrauliques en Babylonie, dans la 
Revue des questions scientifiques, Bruxelles, 20 octo- 
bre 1888, p. 451. 

3. La Palestine est célébrée comme une terre féconde 
en blé et en orge. Deut., var, 8. Elle produisait des cé- 
réales en abondance, rob dågån. Gen., XXVII, 28, 37. Ce 
terme général qui revient fréqueranment, convient à 
l'orge aussi bien qu'au blé. Cf. t. 1, col. 1815. Fréquern- 
ment aussi le nom spécial de l’orge $e‘ordh est men- 
tionné dans les textes. Quand Ruth s’en va glaner dans 
les champs de looz, c'est de l'orge qu'elle ramasse. 
Ruth, 1, 22; 11, 17, 23; 111, 2, 15. Absalom envoie mettre 
le feu dans le champ d'orge de Joab situé à côté du 
sien. II Reg., x1v, 30. Élisée annonce qu'après la levée 
du siège de Samarie par les Syriens, les Israélites qui 
avaient tant souffert de la famine auront deux se‘ah 
d'orge pour un sicle. IV Reg., vi, l. 

Dans un champ d'orge, à Phésdomim, Éléazar, un des 
trois chefs des gibborins battit les Philistins, I Par., x1, 
13. Pour la nourriture des ouvriers d Hiram employés 
à couper le bois destiné aux construclions de Salomon, 
celui-ci faisait donner vingt mille cors d'orge et autant 
de froment. II Par., 11, 10. Après la défaite des Ammo- 
nites, Joatham leur impose en tribut dix mille cors 
d'orge, IT Par., xxvir, 5. Maintenant encore, même sous 
la domination musulmane, « la Palestine offre quantité 
de plaines fertiles en blé, en orge, en doura, ete., là 
où les bras ne manquent point à l’agriculture. » A. J. 
Delattre, Le sol en Égypte et en Palestine, dans les 
Études religieuses des Jésuites, nov. 1892, p. 408. On 
peut juger de ce qu’elle devait produire lorsqu'elle était 
soigneusement cultivée par une population nombreuse. 
Mais des fléaux comme celui des sauterelles pouvaient 
anéantir en un instant la plus belle récolte. Joel, 1, 11. 

30 Semailles et moissons. — 1. Dans la vallée du Nil 
on semait l'orge en novembre, avec quelques jours de 
différence en plus ou en moins suivant les régions. 
P. S. Girard, Mémoire sur l’agricullure, dans Deserip- 
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tion de l'Égypte. État moderne, t. 11, Paris, 1819, p. 525. 
C’est à peu près à la même époque en Palestine, un 
mois avant le blé. Talmud de Babylone, Berakoth, 18 ? 
L'orge est semé soit à la volée, soit avec soin par ran- 
gées en distançant les grains. Is., xxvin, 25. La mois- 
son se faisait dès le premier mois de l’année elle 
s'ouvrait par une cérémonie le 16 Nisan ou deuxième 
jour de la Pâque. Au premier soir du 16 Nisan, à la 
manière juive de compter, aussitôt après le coucher du 
soleil, on fauchait une gerbe d'orge dans un champ 
voisin de Jérusalem, et le 16 au matin on l’offrait dans 
le temple comme prémices de la moisson de l'année. 
Lev., xxii, 10-12. L'époque régulière de la moisson 
servait de date : « Au temps de la moisson des orges. » 
Ruth, 1, 22; 11, 23; IT Reg., xar, 9; Judith, vi, 2. 

2. La moisson de l’orge se faisait comme celle du blé, 
t. 1, col. 1817. On coupait l'orge à la faucille et on la 
mettait en gerbes. Le mari de Judith, Manassés sur- 
veillait les moissonneurs qui liaient les gerbes dans les 
champs. Judith, vin, 2. On fait allusion au battage et 
au vannage de l'orge. Ruth., u, 17; u, 2. La récolte 
était ensuite renfermée dans des greniers; on avait 
aussi la coutume de cacher l’orge dans des fosses 
creusées au milieu des champs. Jer., x1i, 8, P. S. Gi- 
rard, Mémoire sur mL dans la Description 
de l'Égypte, État moderne, t. 11, p. 595. 

4o Usages domestiques et oblations. — Le pain d'orge 
est un des plus anciens aliments, observe Pline, H. N., 
xvi, 14. Les hébreux en faisaient usage, comme en 
témoignent plusieurs textes de l'Écriture, Ainsi on 
apporte à David dans sa fuite de l'orge en nature ou en 
farine. I Reg., xvir, 28. Durant la famine on apporte à 
Elisée vingt pains d'orge et des épis dans un sac. 
IV Reg., Iv, 43. Salomon fournissait du blé et de Porge 
aux serviteurs du roi lirain qui travaillaient pour lui. 
II Par., n, 15. Les pains multipliés par Jésus-Christ 
pour les cinq mille hommes qui l'avaient suivi au dé- 
sert étaient cinq pains d'orge. Joa., vi, 9. On mangeait 
l'orge comme le blé sous plusieurs formes. Ou bien on 
grillait les grains au feu et on les mangeait sans autre 
accommodement, Lev., 1, 14; IV Reg., 1v, 48; ou bien on 
les réduisait en farine qu'on appelle qémah $e‘ôrim. 
Num., v, 15. (Le mot gémah employé seul, sans déter- 
mination spéciale, se dit de la farine de froment.) Et la 
farine pétrie et cuite au four donnait le pain d'orge, 
pain qui n’était pas très estimé, et était la nourriture «les 
pauvres ou du temps de détresse, L'orge est évaluée deux 
fois moins que le blé, IV Reg., vīr, 1,16, 18, et trois fois 
moins dans l'Apocalypse, vi, 6. Jud., vit, 13; IV Reg., 1v, 
42; Ezech., 1v, 9; xur, 19; Joa., vi, 13. On l'employait 
surtout pour la nourriture des animaux. Les intendants 
de Salomon faisaient venir l'orge et la paille pour les 
chevaux de trait et de course. IV Reg., 1v, 28. C'est la 
nourriture habituelle des chevaux en Palestine, en 
Égypte et en général en Orient où l’on ne cultive pas 
l’avoine. Aussi les Rabbins appellent-ils l'orge la nour- 
riture des bêtes. Mischna Pesach., 3. Cf. Pline, H. N., 
xviii, 14. C’est à cause de l’infériorité de cette céréale, 
qu’au lieu de l’oblation ordinaire de fleur de farine de 
blé, on ne devait offrir pour la femme soupçonnée 
d’adultère que de la farine d'orge. Num., v, 15. Pour 
racheter un champ consacré à Dieu, si l’on voulait 
payer le prix en argent, on faisait l'estimation d’après 
la quantité de grain nécessaire pour l’ensemencer, à 
raison de cinquante sicles d'argent pour un homer 
d'orge. Lev., xxvit, 16. D’après Ezech., xLv, 13, dans le 
temple à venir, au sujet des offrandes à prélever, pour 
un homer d'orge on devait prendre le sixième d'un 
épha. Cf. O. Celsius, Hierobotanicon, in-8°, Amsterdam, 
1748, t. 11, p. 239-247. E. LEVESQUE. 
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sabas; chaldéen : gêvéh; Septante : ürepngavia, Jépte, 
faute; Vulgate : superbia, arrogantia, jactantia), sen- 
timent exagéré de sa propre valeur. Les douze noms 
qul servent à désigner ce vice en hébreu indiquent que, 
Chez les Israélites, l'orgueil comportait beaucoup de 
nuances et de formes différentes. La Sainte Écriture 
Parle fréquemment de l'orgueil et des châtiments qui 
l'attendent. — 1° Ses caractères. 1. L'orgueil est naturel 
à l’homme. IE Tim., 11, 2. Il esl au-dedans du cœur, 
Marc., vir, 92, et constitue l’une des trois concupiscences. 

Joa., m, 46. Il commence à se manifester quand on 
Se détourne de Dieu et qu'on commet le péché. Eccli., 
X, 14, 15. Chez le méchant, il s'élève jusqu'aux nues. 
Job, xx, 6; II Thes., 11, 4. — 2. Il est souvent joint à la 
Sottise, Prov., xiv, 3, à l'incrédulité, I Tim., vi, 4, à 
l’insouciance, Eceli., xxx11, 22, et surtout à la méchan- 
Ceté, Ps. XXXI (xxx), 19; cxix (cxvi), 51; CXXI (CXXII), 
4; Prov., xxi, 24; I Mach., 11, 47, 49. Job, xxxv, 12, 
mentionne lorgueilleuse tyrannie du méchant, pour 
qui lorgucil est une parure et la violence un vêtement, 
Ps. Lxxin (LXXII), 6, et qui, comme la perdrix enfermée 
dans une cage pour attirer les autres oiseaux, travaille 
a faire tomber les autres dans le mal. Eccli., x1, 3. 
Pendant que le méchant s'enorgueillit ainsi, le malheu- 
reux se consume. Ps. x, 2. — 20 Ses conséquences. 
L'orgueil entraine après lui l’ignominie, Prov., XI, 2; 
l'humiliation, Prov., xxix, 23; des querelles, Prov., X01, 
10, qui font couler le sang, Eceli., xxvii, 46, et la ruine. 
Prov., xvi, 18. Cette ruine s'étend à l'autre vie et fait 
dire aux méchants : « A quoi nous a servi l'orgueil? » 
Sap., v, 8. Ils sont ainsi pris dans leur propre orgueil. 
Ps. 1x (Lvu), 13. — 30 Haine de Dieu pour l’orgueil. 
Cette haine est souvent affirmée soit de la sagesse, 
Prov., var, 13; Eceli., xv, 7, soit de Dieu lui-mème. 
V Reg., xix, 28; Is., xxxvir, 29; Judith, 1x, 46; Ps. ci 
(c), 5; Prov., sato Da Paabo o E a O Na aa e 
Rom., 1, 80. Il est dit dans les Proverbes, 11, 34, que 
Dieu « se moque des moqueurs et donne sa grâce aux 
humbles ». En reproduisant ce verset daprès les Sep- 
tante, saint Jacques, 1v, 6, et saint Pierre, I, v, 5, 
lisent que « Dieu résiste aux orgueilleux ». — 4° La 
Vengeance divine. 1. Elle est fréquemment appelée 
Contre les ennemis orgueilleux. Ps. LXXIV (LXX), 23; 
XGIV (xc), 2; cxix (cxvn), 78, 122; Eceli., LI, 14; Ju- 
ditb, vi, 45; viu, 17;1x, 12; xu, 28; I Mach., 1, 28; etc. 
= 2, Dieu porte la peine de mort contre celui qui. par 
Orgueil, n’écoute pas le prêtre. Deut., xvin, 12, 43. H 
Menace les orgueilleux, Ps. cxix (cxvi), 21; Is., XIN, 
1; leur annonce son jugement futur, Eceli., xx1, 5; les 
Punit sévérement, Ps. XXXI (xxx), 24; renverse leur 
Maison, Prov., xv, 25; les abaisse à son jour, Is., 11, 12; 
Dan., 1v, 34; Matth., xx, 42; Luc., xiv, il; xvinr, 
14; et les disperse. Luc., 1, 51. — 3. La vengeance di- 
\ine éclate en particulier contre l’orgueil d'Israël re- 
belle, Lev., xxvi, 19; d’Ephraïm, Is., xxxn, 1, 3; Ose., 
VI, 10; de Juda et de Jérusalem, Jer., xum, 9, 17; 
Ezech., vii, 40, 24; xvi, 56; xxv, 21; xxxiii, 28; de So- 
dome, Ezech., xvi, 49; de Tyr, Is., xxi, 9; de Moab, 
M, XVI, 6; Jer., xLvir1, 29 ; de Moab et d’Ammon, Soph., 
Ta 10; d'Édom, Abd., 3; des Chaldéens, Is., x1, 11; de 
` Egypte, sur le secours de laquelle on a tort de compter, 
3o XXX, T; Ezech., XXX, 6, 18; xxx1, 12; des Philistins, 
sach., 1x, 6; de l’Assyrie, Zach., x, 11; des Syriens, 
Mach., 11, 20; d'Antiochus qui, dans l’enivrement de 
Son cœur, s’imaginait pouvoir rendre navigable la terre 
ferme et faire marcher sur la mer. II Mach., v, 21; vIr, 
$N IX, 7,8; de Capharnaüm, Matth., x1, 283; de la grande 
Babylone, Apoc., xvui, 7, 8. Cf. Is., xiv, 13-45. — 
2 Fuite de lVorgueil. L’orgueil n’est pas fait pour 
L homme, Eccli., x, 22, puisque celui-ci n'est que terre 
Di Poussière, Eccli., x, 9: cf. xxv, 4. lliu pense que 
Jeu éprouve l'homme précisément pour le retirer de 
Orgueil. Job, xxxn, 17. Tobie, 1v, 14, recommande de 
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ne céder à l’orgueil ni dans son cœur ni dans ses pa- 
roles. Il faut éviter la compagnie des orgueilleux, car, 
en les fréquentant, on leur devient semblable. Eccli., 
xm, l. Les ministres de l’Église doivent surtout être 
exempts d'orgueil. I Tim., 1, 6; Tit., 1, 7. Voir HUMI- 
LITE, t IN, col. 777. H. LESÈTRE, 


1. ORIENT (hébreu : ùr, de dr, « lumière, » le côté 
d’où vient la lumière à la suite de la nuit; mésd, 
« sortie, » et mizrdh, « sortie du soleil; » qgédim, « ce 
qui est devant; » lifné, « ce qui est en face, » et surtout 
gédém ; Septante : àvaroën, souvent employé au pluriel 
àvatohai, EEnèoc; Vulgate : ortus solis, oriens), partie 
de l'horizon du côté de laquelle le soleil se lève. — 
Pour s'orienter, les Israélites se tournaient du côté du 
soleil levant, d'où les expressions, gddim, « ce qui est 
devant soi, » Ezech., xvi, 18; xLvur, 4; lifné, « en 
face, » Gen., xx111, 17 ;'al penê, « vis-à-vis, » Gen., XVI, 
12; xxv, 18, etc., pour désigner lorient; ‘dhôr, « par 
derrière, » Job, xxu, 7, 8; Is., 1x, 11, pour désigner 
loccident; enrol, «à gauche, » Gen., xiv, 15; Job, 
XXII, 9, pour désigner le nord. Comme la lumière du 
soleil apparaît d'abord à l'orient, celui-ci est appelé ‘ür 
(Vulgate : in doctrinis), par opposition aux « iles de la 
mer », qui indiquent l'occident. Is., xx1v, 15. Le lever 
du soleil et son coucher, c’est-à-dire l’orient et l'occi- 
dent, marquent les deux extrémités de l'horizon et 
figurent des choses très éloignées l’une de l'autre. 
Gen., xxvus, 14; Ps. xix (xvui), 7; cni (cut), 42; Cxu 
(exu), 3; Is., XLN, 5; Zach., vur, 7; Bar., 1v, 37; Matth., 
vur, 41; Luc., x1x, 29. Les « fils de l'Orient », benê 
qédém, utol tv dvatokðv, vtot Keñéu, orientales, filii 
orienlis, sont les peuples qui, par rapport aux Israé- 
lites, se trouvaient à lorient, et particulièrement les 
Arabes, Job, 1, 3; Jer., XLIX, 28, etc. Les Mages venaient 
d'orient, c’est-à-dire de Perse et de Médie. Matth., 11, 
1. Voir Maces, col. 546. La mer orientale est la mer 
Morte. Jos., 11, 20; Zach., x1V, 8. — Deux fois, dans Za- 
charie, 111, 8; vi, 12, le Messie est caractérisé par le 
nom de sémah, « germe, » le rejeton par excellence de 
David. Les versions traduisent par a&varok, Oriens, 
« orient, » en prenant le mot hébreu dans le sens de 
petite plante qui commence à apparaître. Zacharie, 
père de Jean-Baptiste, appelle le Sauveur &vato}r, 
oriens, Luc., 1, 78, le comparant ainsi au soleil qui ap- 
parait à l'orient pour illuminer la terre. 

Il, LESÈTRE. 

2. ORIENT (hébreu : $émah, « germe, rejeton; » 
Septante : vato), nom donné par la Vulgate au Mes- 
sie futur, dans la traduction de Zacharie, 111, 8; vi, 42. 
Cf. Luc., 1, 78. Voir GERME, t. 111, col, 212. 


ORIENTAUX (hébreu : bené-Qédém, « les fils de 
l'Orient : » Septante : yñ avaroïv, Gen., XXIX, 1; ot 
ulot ävarokwv, Jud., vi, 3, 83; vi, 12; où &o” flou 
dvaror&v, Job, 1, 3, et Is., XI, 14; ot vioi INeôéu, Jer., 
XLIX, 28, et Ezech., xxv, 4, 10; &pyatot àv6pwno:, III Reg., 
1v, 30 (hébreu, v, 10); Vulgate : Orientales, générale- 
ment; /ilii orientis, Is., x1, 44; Jer., XLIX, 28; Ezech., 
xxv, 10; filii orientales, XXV, 4), nom donné aux no- 
mades vivant à lorient du pays de Chanaan. 

I. DONNÉES BIBLIQUES. — 1° Indications géographi- 
ques et ethnographiques. — D'après son acception 
ordinaire, Orient, Qédém, embrassant en général 
toutes les contrées situées à lorient du pays habité par 
les Israélites, le nom d'« Orientaux » devrait de même 
désigner indistinctement tous les peuples de ces con- 
trées, et il gardait sans doute cette signification dans 
l'usage; toutefois, dans le langage des auteurs et des 
personnages bibliques, « les fils de l'Orient » et « le 
pays d'Orient », ‘érés-Qédém, a une signification beau- 
coup plus restreinte. Quand Abrahan voulant séparer 
les fils d’Agar et de Célura de son fils Isaac auquel il 
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réservait l'héritage de la Terre Promise, en leur remet- 
tant une part de ses troupeaux et de ses autres richesses. 
Gen., xxv, 6, et les envoyait à la terre d'Orient, il ne 
leur désignait sans doute pas d'autre pays que celui où 
Fhistoire montrera constamment les descendants d'Is- 
maël et les diverses tribus descendues ou nommées des 
enfants de ces deux femmes du patriarche, la région 
où n'ont cessé de se tenir les nomades communé- 
ment sémites, à l’est du pays de Chanaan. Le terri- 
toire le plus éloigné où la Bible nous fait voir « les fils 
de l'Orient » est le district mésopotamien de Paddan- 
Aram, au nord-est de Chanaan, sur la rive gauche de 
l’Euphrate, où s'était développée la descendance d'Aram 
et où se trouvait la famille de Nachor, frère d'Abraham : 


492. — Bédouin oriental. 
D'après une photographie de M. L. Heidet. 


c’est là « la terre des fils d'Orient », érés bené-Qédém, 
où vécut Jacob, quand il fut obligé de s'éloigner de Cha- 
naan, pour se soustraire au ressentiment de son frère 
Ésaü. Gen., xxIx, 1. On retrouve les fils de l'Orient des- 
cendants d'Aram avec Job, le plus grand parmi tous 
les benëé-Qédém, dans la terre de Hus, Job, 1, 3, 

20 Caractère des Orientauæ. — Les auteurs sacrés ne 
semblent pas attacher au nom benë-Qédém uniquement 
ła signification d’ « habitants de la région orientale », 
en rangeant parmi eux les Amalécites et les Madianites 
qui habitaient au sud du pays d'Israël, ils indiquent 
qu'ils lui attribuent un sens plus étendu. Ont-ils entendu 
dire aussi « le peuple ancien », signification comportée 
par l'étymologie du nom et à cause de leur antiquité 
relative et à cause de leur genre de vie qui paraît celui 
des peuples primitifs? Rien dans l’Écriture ne l'indique 
positivement. Ce qui est certain c’est que le bén-Qédem 
est, parmi les fils d'Adam, un homine de caractère et 
de mœurs spéciales : c’est l'habitant du désert adonné 
à la vie pastorale, vivant sous la tente qu'il transporte 
à son gré, se servant dans ses voyages et ses courses, 
ses guerres et ses razzias qui sont une partie de sa vie, 
du chatneau pour monture, et toujours armé de l'arc, 
en un mot, Cest le nomade scénite des écrivains clas- 
siques, le Bédouin d'aujourd'hui, dont l'appellation plu- 
rielle et collective est el-‘Arab, «les Arabes, » le même 
nom qui dans la Bible estle synonyme le plus ordinaire, 
le plus général de bené-Qédém. Cf. Gen., xvi, 19, 
XXXVII, 25; Exod., 11, 46-17; u1, 4; Num., xxxI, 9; Jud., VI, 
5; vin, 11, 21; I Reg., xv, 15; I Par., v, 10; xxvur, 80; 
mbar xvm, 11; xxn 16, xxm 1; Job, D 3; Cant, m 4; 
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lsa xur 20; xxn 13, 17; Lx, 6; Jer., XXV 23-24; XLVUI, 
28-29; Ezech., xxvir, 21. Voir ARABE, t. 1, col. 828. 

II. GÉOGRAPHIE. — Etendue et limites de la terre des 
benë-Qédém. — Le pays des Orientaux, d’après les indi- 
cations précédentes, com prenait toute la contrée s'éten- 
dant depuis Harran et la Mésopotamie, jusqu’à et y 
compris le pays des Madianites au sud, situé sur le 
rivage de la mer Rouge, et depuis le désert de Sur et 
les pays de Galaad et de Basan à l’ouest, jusqu’à l'Eu- 
phrate à l’est. Ce fleuve qui paraît être la frontière la 
mieux déterminée de ce territoire, ne l’est cependant 
pas en tant que limite précise et extrême, puisque les 
bénë-Qédém occupent la Mésopotamie sur la rive gauche 
ou orientale, au moins dans la partie la plus septentrio- 
nale. S'il était possible d’assigner des bornes fixes à la 


493. — Bédouin oriental. 
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Mésopotamie, aucune indication cerlaine ne le permet- 
trait pour la partie de la rive droite. Au sud, faut-il con- 
sidérer le Néged actuel comme contrée laissée aux 
tribus orientales ou déjà comme district de la terre de 
Kuš ou d'Éthiopie? Le nom de Hénathia que l’on 
trouve aujourd'hui attaché à une région du Néged et 
qui rappelle celui d'Hénoch, petit-fils de Céthura, per- 
met du moins d'attribuer la partie septentrionale de ce 
district aux fils de l'Orient. La frontière occidentale dut 
être d'une constante mobilité; le désert de Sur qui 
marque de ce côté la limite du territoire occupé par les 
fils d'Ismaël, se trouva possédé tantôt par des peuplades 
recensées parmi les bené-Qédém, comme les Amalécites, 
tantôt par d’autres qui en paraissent exclues. Si nous 
les trouvons, avec les Madianites, dans les pays de Moab 
et de Séhon, l'occupation de cette dernière contrée par 
les Israélites les fera reculer plus à l'orient. Il en sera 
de même au pays de Basan et sans doute sur tout le 
périmètre de la terre des bené-Qédém, quand les popu- 
lations qui les entourent sont assez fortes pour leur faire 
respecter les bornes qu’elles se sont posées. Quand au 
contraire elles sont affaiblies, les bené-Qédém les dé- 
bordent soit pour occuper simultanément les terres 
limitrophes dans lesquelles ils s'avancent plus ou moins, 
soit pour en faire leur domaine exclusif, comme il est 
arrivé pour tout le pays de Galaad, la vallée même du 
Jourdain et aux régions au sud d'Hébron, à la captivité 
de Babylone et depuis les croisades jusqu'à nos jours. 
La plus grande partie des contrées où nous voyons 
circuler les bénè-Qédén peut cependant être consi- 
dérée comme leur terre propre, elle demeure dès les 
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temps les plus reculés en leur constante possession. 

C'est la partie désignée simplement dans les Livres 
Saints sous les noms de « désert ». Cf. Jos, T A ARa 
V, 9; IT Par., vin, 4; Judith 11, 13 (grec, 23); Job, 1, 19: 
fer., XXVII, 2%, Cette contrée les Grecs et les Romains 
l'appelérent « l'Arabie déserte » et elle est connue au- 
Jourd'hui sous celui de Hamäd ou de Badièt eë-Säm, 
« le désert de Syrie, » auquel il faut ajouter la région 

ésignée du nom de Šammar avec la partie septen- 
trionale du Aedjed, s'étendant environ du 26° degré de 
latitude nord au 36° degré et du 36° de longitude orien- 
tale de Paris au 48, ou d'Alep au Hedjàz ct au Nedjed, 
et du chemin du pèlerinage musulman de Damas à la 
Mecque Jusqu'à l’Euphrate et aux abords du golfe Per- 
Slque. Ce terriloire embrasse un espace à peu près 
double de celui de la France et de près d’un million de 
Kiiomètres carrés de superficie. 

UI. RELATIONS DES Bi NE-QÉDÉM AVEC LES ISRAËLITES. 
= Abraham et Jacob, dans leur voyage de Mésopotamie 
a Chanaan, durent traverser une grande partie de la 
terre des bené-Qédém. Ces patriarches, pasteurs et 
Nomades vivant sous la tente, avec leurs chameaux el 
leurs troupeaux, ils durent être considérés comme des 
frères à la recherche de pälurages. Cf. Gen., XII, XXIV, 
XXXI. — Moïse fuyant de l'Égypte fut bien accueilli par 
le prêtre pasteur de Madian. Exod., 11, 15-21 ; xvit ; Num., 
X, 29-32; T Reg., xv, 6. — Les Amalécites avaient inau- 
SUr contre Israël les hostilités qui devaient être l’état 
Presque constant entre le peuple de Dieu et les tribus 
du désert, en attaquant la caravane des fils d'Israël se di- 
Mgeant vers le Sinaï. Exod., xvir, 8, 16; Deut., xxv, 17-19. 

ù même tribu, avec les Madianites, est à la tête de tous 
les bené-Qédem, dans la campagne d'incursion qu’ils 
Poursuivent pendant sept années sur le territoire d'Is- 
Taël, jusqu'à ce que Gédéon, suscité par l'Ange de Dieu, 
y mette fin par l’extermination des guerriers orientaux. 
Jud., vr-vir. Voir GÉDÉON, t. 11, col. 146. La première 
expédition de Saül, aprés avoir brisé l’orgueil des Phi- 
listins à Machmas, ful de se porter au désert entre {lévila 
et Sur, pour y exercer la vengeance du Seigneur et y 
Poursuivre Amalec jusqu’à l’extermination. I Reg., XV. 

ers la même époque, les Israćlites de la Transjordane 
attaqués par les tribus de l’est, les Agaréens, les Itu- 
réens, Naphis et Nadab, s'unissent pour marcher contre 
Eux. Ils les vainquirent, en firent un terrible carnage, 
S'emparèrent de tous leurs troupeaux et des personnes 
Qui restaient ct s'établirent à leur place dans toute la 
Partie du désert qui est en face de Galaad. Ils en joui- 
Tent ainsi jusqu’à leur déportation en Assyrie, au temps 
d'Achaz, roi de Juda, I Par., v, 8-22. David, en sou- 
MettanL tous les pays jusqu'à l'Euphrate, IH Reg., vin, 
12, 14, et I Par., xvi, 3, 11-18, comprit dans son €m- 
Pire la terre des bené-Qédem. Amalec et ldom sont 
SPécialement inscrits, ibid., parmi les peuples tribu- 
taires, ou les pays où le roi établit des garnisons. Les 
Meilleures relations s'établirent entre les fils de l'Orient 
et le successeur de David, leur suzerain. Leurs rois lui 
APportaient en abondance Vor et largent. III Reg., 1, 

0 (hébreu, v, 10), 34; x, 1, 15; cf. 1v, 2% (hébreu, 
Y, 4); LT Par., 1x, 4, 14; Eccli., xuvur, 17-18. — Au- 
Jourdhui encore Salomon est souvent le sujet des 
entretiens des fils du désert et l'objet de leur admira- 
tion. — ()n les trouve ensuite soumis au roi Josaphat à 
Qui ils servent un tribu en nature de 700 béliers ct au- 
tant de boues. Il Par., xvir, 11. Cette déférence étail 
Sans doute particulière à quelques tribus du sud et 
transitoire, car les Orientaux n'avaient pas dů négli- 
8er l’occasion du schisme entre Israël et Juda, pour 
reprendre leur indépendance. De fait, on les voit ordi- 
nairement disposés à continuer leurs incursions sur le 
territoire de leurs voisins, comme au temps des Juges, 
Où alliés à leurs ennemis. Ps. LXXXII, 6-8; IV Reg., 
AV, 2; Il Par., xx, 10; xx1, 16-17; xx1, 1; XXVI, 7; 
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U Esd., ar, 19; 1v, 1-8; vi, 1-16; I Mach.. v, 39; x11, 31, 

Judas Machabée ayant rencontré, près de Jamnia, un 
sroupe de cinq mille nomades, Nou&£es, avec cinq cents 
cavaliers, alliés des Gréco-Syriens, et les ayant battus, 
ils implorèrent la commisération du héros et lui deman- 
dèrent de faire alliance avec lui, s'engageant à lui payer 
un tribut en bétail et à lui prêter leur concours. Considé- 
rant les avantages qu'il pouvait retirer d'eux, Judas ac- 
cepila la proposilion; l'alliance fut conclue et les nomades 
retournèrent à leurs campements. II Mach., x11, 10-12, 

IV. Les ORIENTAUX DANS LES PROPIÈTES. — En portant 
leurs regards sur les peuples entourant la terre d'Israël, 
les prophètes ne pouvaient inanquer de les arrûter sur 
les fils de l'Orient. Leurs prophéties concernant les ha- 
bitants du désert semblent avoir en vue deux périodes : 
la période contemporaine ou voisine et les temps mes- 
sianiques. Les prophéties d’Isaie regardant Duma, XXI, 
11-12, celle contre l'Arabie, ibid., 13-17, où sont visées 
spécialement les tribus de Dadan, Théma (hébreu) et 
Cédar, paraissent faire allusion aux attaques que ces 
groupes eurent à subir de la part des Assyriens. Le 
livre de Judith mentionne brièvement quelques-unes 
de ces attaques, 1, 8; 11, 13; 111, 14. Jérémie reprend 
les mêmes prédictions, mais pour la partie qui sera 
accomplie par les Chaldéens et Nabuchodonosor. Il 
s'adresse aussi à Dadan et à Théma et il leur adjoint Buz 
et tous ceux qui ont la chevelure coupée en rond, à tous 
les rois des Arabes ct de l'Arabie et à tous ceux qui 
habitent le désert, xxv, 23-24; cf, 1x, 26. « Pour Cédar 
et le royaume de Hazor, » le prophète a une mention 
spéciale, xLIx, 28-38. 

Les documents assyriens et l'histoire depuis le 
ixe siècle au vre avant Jésus-Christ, sont en quelque 
sorte le commentaire de ces prophéties. Voir ARABIE, 
Histoire, 2 et 30, t. 1, col. 864-866, CEDAR, t. 11, col. 359- 
360; DADAN, col. 1903; ASOR 5, t. 1, col. 1110, el THÉMA. 
Ézéchiel présente, xxvi, 15, 20, 22, les fils de Dadan, 
Cédar ct toute l'Arabie en pleine prospérité dans leur 
commerce avec Tyr, et sa prophétie annonce le dévelop- 
pement terrilorial des fils de l'Orient, qui seront lins- 
trument de Dieu contre Ammon et Moab, Séir ou Edom. 
Ezech., xxv, 1-41. Voir AMMONITES, t. 1, col. 498; MOAB, 
col. 1171-1177; NABUTIÉENS, col. 1446. 

V. Bisriocrapuis. — Maçoudi, Les prairies d’or, 
arabe et français, édit. Barbier de Meynard et Pavet de 
Courteille, 8 in-8°, Paris, 1861-1864, t. 1, ch. XXXVII- 
XXXVII; t nI, p. 78-114; Ed-Dimisqy, Cosmographie, 
édit. M. A. F. Mehrer, in-w, Saint-Pétershourg, 1866, 
1. IX, p. 246-255; S. O. Kley, The history of the Sara- 
cens, 3 édit., 2 in-wW, Cambridge, 1754; Gust. Le Bon, 
La civilisation des Arabes, in-%o, Paris, 1884; Élisée 
Reclus, Nouvelle géographie universelle, t. 1x, L’Asie 
antérieure, c. vi, Arabie, Paris, 1884, p. 827-998, et 
les ouvrages indiqués à ARABE, t. 1, col. 835. 

L. HEIDET. 

ORIGÈNE (’Oniyévas). Par le nombre el l'impor- 
tance de ses écrits, par l'impulsion qu'il donna à la 
science biblique, comme chef du Didascalée d abord 
puis de l’école de Césarée, par l'influence prodigieuse 
qu'il exerça sur- les écrivains ecclésiastiques des âges 
suivants et aussi par les controverses dont il fut l'objet, 
Origène occupe une place unique dans l'histoire de 
l'exégése, Nous n'avons à parler ici que de l'exégête. Il 
ne sera donc question, si ce n'est en passant, ni du 
théologien, ni de l'apologiste, ni du prédicateur, ni du 
critique. Voir IEXAPLES, t. 11, col. 689-701. 

I. BIOGRAPHIE SOMMAIRE ET CHRONOLOGIE DES ŒUVRES. 
— 1. ORIGÈNE A ALEXANDRE, — 1° Points de repère. — 
La source principale pour la biographie d'Origène est le 
sixième livre de l'Histoire d'Eusèbe, t. xx, col. 521-601. 
Celui-ci, avec la collaboration de saint Pamphile, avait 
composé en six livres l'A pologie de son héros; il avait 
réuni plus de cent de ses leltres et il possédait à Cé- 
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sarée ses écrits autographes, munis d’annotations pré- 
cieuses de sa propre main. Il était donc très bien in- 
formé et le soupçon de partialité dont il peut être l’objet 
porte sur les appréciations et non sur la suite ou la 
date des faits eux-mêmes. Les renseignements complé- 
mentaires fournis par saint Jérôme, saint Épiphane, 
Rufin, Photius et autres, quelque intéressants qu’ils 
puissent être, ont beaucoup moins d'importance et dé- 
vivent probablement en majeure partie de l'Apologie. 
— Des témoignages concordants nous permettent de 
fixer la naissance d'Origène à l'année 185 (ou 186), sa 
mort à l’année 253 (ou 254) et son départ définitif 
d Alexandrie à l’année 231. Au moment où il devint 
orphelin par le martyre de Léonide, la dixième année 
de Septime-Sévére (commencée le 2 juin 202), il était 
« très jeune, tout enfant, n'ayant pas plus de dix-sept 
ans ». Eusèbe, I. E., vi, 4 et 2. Il mourut à Tyr, sous 
Gallus, âgé de soixante-neuf ans révolus. Eusèbe, M. E., 
vu, 1. Il y a là un léger désaccord : Gallus fut tué en 
253 et les soixante-neuf ans révolus d'Origène, même 
en le faisant nailre en 185, nous méêneraient en 254. 
Cette dernière date est à préférer, car il est probable 
qu'Eusèbe a fait plus d'attention à l’âge exact de son 
héros qu’à l'année précise où il est mort. Quant au dé- 
part d'Alexandrie il eut lieu la dixième année d’Alexan- 
dre Sévère et peu de temps avant la mort du patriarche 
Démétrius, Eusèbe, H. E., VI, ur, 6, c'est-à-dire en 231. 

2 Les maitres d'Origène. — Le premier fut Léonide 
son père qui, non content de lui enseigner les belles- 
lettres, lui faisait chaque jour apprendre par cœur et 
réciter des passage de l'Écriture. Il est certain que 
l'enfant suivit les le ‘ons de catéchèse de Clément, mais 
seulement jusqu'à la persécution de 202, époque à la- 
quelle Clément quitta Alexandrie pour n’y plus revenir. 
Au contraire il est douteux qu'il ait jamais entendu 
Pantène, bien que ce dernier soit rentré, dit-on, à 
Alexandrie après ses missions parmi les Indiens.Cepen- 
dant la lettre d'Alexandre de Jérusalem à Origène où il 
lui rappelle qu’il doit à Pantène et à Clément de l'avoir 
connu, favorise cette hypothèse, Eusèbe, H. E., vi, 14. 
Porphyre dit qu'Origène fréquenta l'école d'Ammonius 
Saccas, Eusèbe, I. E., vi, 19, et qu'il y profita beau- 
coup. Le fait est très vraisemblable et l’on n'a aucune 
raison de le contester. Le même Porphyre donne la 
liste suivante des auteurs préférés d’Origène : Platon 
en première ligne; puis Numénius et Cronius, Apollo- 
phane et Longin, Modérat, Nicomaque et autres pytha- 
goriciens, enfin Chérémon le Stoïcien et Cornutus. 
Origène cite en elfet assez souvent Platon et quelque- 
fois Numénius et Chérémon. Dans une lettre dont 
Eusèbe, H. E., vi, 12, nous a conservé un fragment, 
il expliquait pour quelles raisons il s'était adonné à 
l'étude de la philosophie et disait avoir trouvé à l’école 
du Maitre, sans doute Ammonius Saccas, son successeur 
Héraclas qui la fréquentait déjà depuis cinq ans. Il 
apprit aussi l'hébreu dès sa jeunesse. S. Jérôme, De 
Vir. ill. 54, t. XXIII, col. 665. Son maître, auquel il fait 
maintes fois allusion, De princip., 1, 8, 4; 1v, 26, 
t. xt, col. 148, 400, est inconnu. Saint Jérôme nous 
apprend, Adv. Rufin., 1, 18, qu'il avait entendu le pa- 
triarche des Juifs, Huillus. Dans Origène ce nom estécrit 
’louhros. Un autre mot de saint Jérôme, Epist. XXXIX, 
1, t: XXII, col. 466, a fait supposer que sa mère elle- 
même était juive et savait l'hébreu. Quoi qu’il en soit, 
Origène ne semble pas avoir acquis une connaissance 
très approfondie de cette langue. Cependant ses étymo- 
logies fautives et le peu de soin qu'il a de recourir 
au texte original, en cas de divergence avec le grec, ne 
prouvent rien. La version des Septante faisait seule auto- 
rité dans l'Église et, quant aux étymologies, l'exemple de 
Platon et de Varron nous montre avec quelle liberté 
les anciens, même les plus savants, traitaient la science 
des mots. Cf. Redepenning, Origenes, t. 1, p. 458-461. 
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30 Enseignement au Didascalée (203-231). — Tout en 
poursuivant ses études philosophiques et théologiques, 
Origène s'occupait activement des catéchumènes que 
l'éloignement de Clément avait laissés sans maitre. Cette 
charge qu'il avait prise spontanément durant la persé- 
cution de l'an 202 lui fut officiellement confirmée 
l'année suivante par le patriarche Démétrius. Douze où 
quinze ans plus tard, il s'associa un de ses condicisples 
à l’école d'Aminonius du nom d’'Héraclas, afin de 
vaquer plus librement à ses propres études. Vers {a 
même époque (218), il convertit Ambroise qui mit 
généreusement à sa disposition une armée de secré- 
taires et de calligraphes, avec toutes les ressources que 
pouvait exiger la diffusion de ses ouvrages. Jusque-là 
Origène, bien que déjà célèbre comme professeur, 
n'avait encore rien publié. Eusèbe, I. E., vi, 17-18. 
— Cinq longs voyages interrompirent l’enseignement 
au Didascalée : 1. Voyage à Rome vers 213 (sous Zéphy- 
rin et Caracalla, Eusébe, H. E£., vi, 14) « pour voir la 
plus ancienne des églises ». A Rome, où il demeura 
peu de temps, Origène aurait assisté à une homélie de 
saint Hippolyte. On suppose que la découverte à Nico- 
polis d’une cinquième version des Septante date de 
cette époque, Eusèbe, H. Æ., vi, 16. — 2. À peine de 
retour, Origène dut se rendre en Arabie, sur les ins- 
tances du gouverneur qui, désireux de le voir et de 
l’entendre, avait écrit à cet effet au patriarche. Eusèbe, 
H. E., vi, 12. — 3. Pendant que la persécution de 
Caracalla ensanglantait l'Égypte (215 ou 216), il vint à 
Césarée de Palestine où l’évêque Théoctiste l'invita à 
prêcher dans l’église, quoiqu'il fût encore simple laïque. 
— 4, Probablement en 218, Mammée, mère de lempe- 
reur Alexandre-Sévère, le manda auprès d'elle à An- 
tioche, Eusèbe, M. E., vi, 21. — 5. Enlin vers 230 
(sous Ponlien de Rome et Zébinus d’Antioche, Eusébe, 
H, E., vi, 23) des affaires ecclésiastiques l’appelérent 
en Grèce. C’est en passant à Césarée qu’il ful ordonné 
prêtre par Théoctiste, évêque de cette ville, assisté de 
l'évêque de Jérusalem, saint Alexandre. Au cours de ce 
voyage il visita Éphèse et Antioche. Mais, à son retour à 
Alexandrie, il trouva Démétrius vivement irrité contre 
lui et résolu à le perdre. Deux conciles rassemblés par 
le patriarche prononcèrent l’un son exil, l’autre sa dépo- 
sition. Photius, Biblioth., 118, t. cuir, col. 397. Origène 
n’attendit pas la seconde sentence; il devança même 
probablement la première, en se réfugiant à Césarée. 

40 Ouvrages composés à Alexandrie. — Jusqu'en 
218, Origène s'occupa surtout de travaux critiques. Saint 
Épiphane dit expressément que les Hexaples furent son 
premier ouvrage. Contra hær., LXIV, 3, t. XLI, col. 1073, 
S'il écrivit, ce fut pour son propre compte et non en 
vue de la publicité. Entre 218 et 931 il composa, sans 
qu’on puisse dire exactement dans quel ordre, les deux 
livres sur la Résurrection, le Periarchon, les Stromaltes, 
un commentaire sur les Lamentations, une explication 
des 25 premiers Psaumes, huit livres du commentaire 
sur la Genèse > cinq livres du commentaire sur saint 
Jean. Il inent sans doute de front plusieurs de ces 
ouvrages et nous savons que le commentaire sur saint 
Jean et les llexaples l’occupèrent presque toute sa vie. 

IL. ORIGÈNE A CÉSARÉE. — do Enseignement à Césa- 
rée. — À. Accueilli avec honneur par Théoctiste de Césa- 
rée qui l'avait ordonné prêtre Origène fut invité à 
continuer dans la métropole de la Palestine l'enseigne- 
ment si brillamment inauguré à Alexandrie. La nouvelle 
école fut bientôt très fréquentée. Au nombre des dis- 
ciples d'Origène on compta entre autres saint Athéno- 
dore et son frère saint Grégoire le Thaumaturge qui 
prononça en quittant son maître, après un séjour de 
cinq ans, le célèbre panégyrique où il retrace, au mi- 
lieu d'éloges d’un enthousiasme et d'une exubérance 
juvéniles, un intéressant portrait d'Origène professeur. 
Quatre voyages interrompirent l’enseignement d'Ori- 
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Sene à Césarée. 1. Vers 235 il céda aux instances de 
Son ami saint Firmilien, métropolitain de Césarée en 
Cappadoce, qui le retint longtemps auprès de lui. 
Jérôme, De viris ill, 51, 5%, t. xxi, col. 665. 
Cul-être ce voyage coïncida-t-il avec la persécution de 
laximin. Ainsi s’expliquerait le détail fourni par Pal- 
lade, Mist Laus., 147, t. Lxxnt, col. 1213, qu'Origène 
Passa deux ans dans la maison d’une dame chrétienne 
de Césarée de Cappadoce nommée Julienne et y trouva 
les écrits du traducteur Syminaque. — 2. Vers 240 il se 
rendit à Athènes et vit à Nicomédie son ami Ambroise. 
Eusèpe, H. E., vi, 32 — 3. Vers la même époque 
il fut invité par les évêques réunis en concile à Bostra 
Qui avaient condamné l’évêque de cette ville, appelé 
érylle, sans réussie à le convaincre. Origène fut plus 
heureux. Eusébe, H. E., vi, 38. — 4. Entre 246 et 
249 il gagna de nouveau l’Arəbic pour réfuter et con- 
vertir certains hérétiques qui prétendaient que l'âme 
Meurt avec le corps et ressuscite avec lui. Eustbe, H. E., 
M, 37. En outre ses lettres et ses écrits signalent sa pré- 
Sence à Jérusalem, à Jéricho, à Antioche, à J‘phèse, etc. 
e renseignement donné par saint Épiphane, Cont. 
hær., LXIV, 3, t. XLI, col. 1073, qu’il aurait passé 28 ans 
à Tyr, est absolument controuvé. Origène mourut à 
yr, mais il y résida peu de temps. D'ailleurs 23 ans 
tout au plus s’écoulérent entre son exil et sa mort. 
2 Ouvrages composés à Césarée. — D'abord le com- 
Mentaire sur saint Jean, à partir du livre VI. Au com- 
Mencement de ce livre, Origène fait une touchante 
allusion aux tempêtes soulevées contre lui et au calme 
Qui leur succéda. Pendant la persécution de Maximin, 
vers 235 ou 236, fut composée l’Exhortation au martyre 
adressée à Ambroise et à Protoctèle, prisonniers pour 
la foi. Origène écrivit ensuite son commentaire sur 
Isaïe. Pendant son voyage en Grèce, entre 238 et 244, il 
acheva son commentaire sur Ezéchiel et commença 
l'explication du Cantique des cantiques. A la même 
poque, il envoya de Nicomédie sx réponse à Jules 
Africain. Mais ses ouvrages les plus célébres datent de 
Sa vieillesse. Ce fut après l'âge de soixante ans, quand 
il Cut autorisé les sténographes à recueillir ses homélies, 
Eusèbe, H. E., vi, 36, faule de temps pour les dic- 
ter, qu'il composa son Commentaire sur saint Matthieu 
en 25 livres, son Commentaire sur les petits Prophètes 
et sa réfutation de Celse (probablement en 248). Après 
ä persécution de Dèce il n’écrivit plus que des lettres. 
D. PRINCIPES D'EXÉGÈSE. — Il ne sera pas inutile 
d'énumérer ici les principaux passages ayant trait à 
inspiration, au sens et à l'interprétation de l’Écriture, 
la plupart des critiques commettant la double faute de 
lüger le système d'Origène sur des citations tronquées 
el sans tenir compte de sa terminologie. — 1. Textes 
tonservés en grec : Periarchon, 1v, 1-27, t. x1, col. 34l- 
102; Contra Cels., 1v, 49-51; vir, 20, t. x1, col. 1408- 
1143, 4449-1452 (défense de l'allégorie scripturaire); 
In Matt., xv, 1-3; xvi, 12-18, t. xım, col. 1253-1961, 
1409-1417 (la lettre et l'esprit, avec application aux 
aveugles de Jéricho); Jn Joa., x, 2-4, t. xIv, col. 309- 
916 (solution des antilogies). De plus les quatorze pre- 
Miers chapitres de la Philocalie composés en très 
Srande partie extraits d'ouvrages aujourd’hui perdus. 
la 2. Textes conservés seulement dans une traduction 
atine. In Gen., hom. 11, 6, L xII, col. 173-174 (les trois 
Sens); Jn Gen., hom. XVI, t. xi, col. 253-262; In 
<evit,, hom. v, 1-5, t. xir, col. 447-456 (les irois sens); 
M Levit, hom. vu, 4-7, t. xi, col. 483-492 (le 
Sens spirituel de la Loi); In Num., hom. IX, 7, b XIL, 
Col. 632-633 (les trois sens); In Num., hom. XI, 1-3, t. X11, 
Col. 640-647 (règles pour le sens spirituel de la Loi); 
n Is., hom. vi, 3-4, L. xiir, col. 240-243 (nécessité du 
Sens Spirituel); chap. vi de l Apologie de saint Pampbhile, 
; XVIIL col. 590-595 (Écriture se vérifie le plus souvent 
& la lettre) 
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I. INSPIRATION DE L'ÉCRITURE. — Le fait même de 
l'inspiration est sans cesse affirmé. Les Livres Saints 
sont inspirés de Dieu (Beérveustor, éumveuorot); ils sont 
saints et sacrés (ya Biéhia, icp% Ypduata); ils sont 
divins (beto: }6yo:, Beia ypapr, beta BL6kia où ypippata). 
Inspiration et divinité des saints Livres sont pour Ori- 
gène deux notions équivalentes : aussi a-t-il coutume 
de prouver l'inspiration par la divinité et il aime à 
prouver la divinité de l'Écriture par la divinité du chris- 
tianisme. Le titre du quatrième livre du Periarchon est: 
Llepi toù Oeonvedotuu trig Deiag l'oaprs et le but déclaré 
de l’auteur est de montrer que l’Écriture est divine 
(rept thv ypapõv wç Oelwv... wg mept Üetwy Ypauuatuwv), 
Periarch. 1v, 1, t. x1, col. 341-344; la conclusion est 
qu'en démontrant la divinité de Jésus on a démontré 
que les Écritures qui le prophétisent sont inspirées, 
lbid., 1v, 6, t. x1, col. 352, et Origène a bien confiance 
d’avoir ainsi prouvé sa thèse (Merà tò etonxévar nepi 
tod Üeonvedotous etvat tac belas l'papac). Ibid., 1V, 8, 
t. x1, col. 356, Du reste l'équation divinité — inspiration 
se lrouve énoncée ailleurs. Cf, In Nuni., hom. XXVI, 3, 
1. x, col. 774, etc. En résumé, d’après Origène, l'Écri- 
ture estl inspirée parce qu'elle est la parole de Dieu et 
l'œuvre de Dieu. Peut-être la meilleure définition des 
Livres sacrés est-elle qu'ils sont divins en tant qu'écrits 
par la grâce céleste (ùs odpaviw yapıtı Avayeypap péva, 
Periarch., 1v, 6, t. x1, col. 352) ou qu'à la différence 
des ouvrages humains ils sont le produit d’une molion 
spéciale de Dieu (siwy xat éz Oeupostacs annyyeamévev, 
Gontra Cels., 111, 81, t. x1, col. 1028). — Quant au mode 
de l'inspiration, la question n’est pas traitée ex professo 
et il est diflicile de tirer un système des indications 
répandues çà et là. C'est Dieu le Père qui est la source 
première de l'inspiration comme de tout le reste, mais 
c'est le Fils en tant que médiateur universel et c’est 
proprement le Saint-Esprit en tant que l'inspiration, 
œuvre de sainteté et de salut, entre dans sa sphère spé- 
ciale. On reconnaît là le subordinatianisme au moins ap- 
parent d'Origène. La formule la plus caractéristique est 
celle-ci : Les Livres sacrés ne sont pas des ouvrages hu- 
mains, ils ont été écrits par (č) inspiration de l'Esprit- 
Saint, par (en grec datif) la volonté du Père universel, 
par (ô4) Jésus-Christ : Mh d&v0paorwv eivat ovyypápparta 
roc iepàc Biédous, AAA?’ EÈ émenvoixc tou àylou Ilveüparos, 
BouAnuart roù Hartpòs t&v hwv, ôt Inooŭ Xproroð taw- 
ras avayeypaplar. Periarch., 1v, 9, t. xi, col. 360. En 
vertu de cette théorie, l'Esprit-Saint parle directement 
dans l’Écriture bien qu’elle soit aussi à un autre point 
de vue la parole et l’œuvre du Père et du Fils. Cf. Frag- 
ment, in Act., hom. 1v, t, xiv, col. 832. — Origène sup- 
pose toujours que le sujet de l'inspiration est saint et 
c’est une conséquence de ses idées sur l'habitation du 
Saint-Esprit. L'hagiographe est rempli du Saint-Esprit 
et voilà ce qui constitue principalement son inspiration, 
laquelle est surtout, au gré d’Origène, une illumination 
de l'intelligence. Contra Cels., 1, 48, t. x1, col. 749. Mais 
le catéchiste alexandrin s'élève partout avec vigueur 
contre la théorie qui assimile les prophètes aux devins 
et leur altribue la fureur sacrée (pavia) dont ces der- 
niers étaient possédés. Il ne repousse pas avec moins 
de force l’extase prophétique des montanistes. Tout 
mouvement désordonné du corps et tout élat anormal 
de l'âme, indignes du Dieu inspirateur, manifestent la 
présence des esprits mauvais. 

11. LES TROIS SENS DE L'ÉCRITURE. — L'exposition la 
plus complète du triple sens scripturaire se lit dans le 
Periarchon, Iv, 11-22, t. x1, col. 364-392, dans l’homc- 
lie v, 1 et 5, sur le Lévitique, t. x11, col. 447 et 455, et 
dans l’homélie x1, 1-2, sur les Nombres, t. x1r, col. 641- 
645. « L'homme se compose d’un corps, d’une âme et 
d’un esprit: de même l'Ecriture octroyée par Dieu pour 
le salut des hommes : "Qcreg 6 dy0cwros cuvÉGTAxEY Èx 
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f otxovopnbetra Üno zob Oeod els dvOponmy cwsnotar 
Tpaph. » T. x1, col. 365. Triplicem in divinis Scrip- 
turis inlelligentiæ inveniri sæpe diximus modum, hi- 
storicum, moralem et mysticum : unde et corpus inesse 
ei, el animam, ac spirilum inlelleximus. In Levit., 
homil. v, 5, t. x11, col. 456. Dans ce dernier passage 
le triple sens biblique est figuré par les trois instru- 
ments qui servaient à cuire la viande des sacrifices : 
le four, le gril et la poêle. Ailleurs nous trouvons d'au- 
tres symboles, par exemple les trois élages de l’arche, 
In Gen., hom. 1, 6, les trois pains prètés par lami. 
Luc., x1, 5, etc. Il est notoire que cette terminologie a 
été inspirée à Origène par la trichotomie de Platon. On 
ne peut guère douter que la gradation des sens scrip- 
turaires ne réponde à la gradation du composé humain : 
corps, âme et esprit. Cependant, chose curieuse, l’ordre 
est différent dans plusieurs homélies traduites par Rufin 
et le sens moral qui est l’ême de l’Écriture occupe le 
troisième rang, le plus élevé. In Gen., homm. 11, 5, t. XI! 
col. 173 (expositio historica, mystica, moralis); 
hom. x1, 3, t. x1r, col. 224 (secundum lilleram, secun- 
dum spirilum, et si moralem locum contigero); 
hom. xvir, 9, t. xu, col. 262 (secundum historiam, 
secundum mysticum intellectum, etiam moralem ser- 
monen). — Origène n’a jamais dit bien nettement ce 
qu’il entend par le corps, l'âme et Pesprit de l'Ecriture. 
La définition la plus claire se trouve, à notre avis, dans 
un passage tiré de l'homélie v sur le Lévitique et con- 
servé en grec par les auteurs de la lhilocalie, t. X11, 
col. 421 (rapporté par erreur à l’homélie 15; la traduc- 
tion de Rufin se lit col. 447) : « Puisque l'Écriture se 
compose, pour ainsi dire, d’un corps visible, d’une âme 
intelligible et d’un esprit qui contient les figures ct 
l'ombre des choses célestes, invoquons Celui qui a 
donné à l’Écriture le corps, l’äme et l'esprit, le corps 
pour ceux qui nous ont précédés, l’âme pour nous, l'es- 
prit pour ceux qui, au siècle futur, doivent hériter de 
la vie éternelle » (spa pev totg mod pav, Vuyny èz 
Auiv, nvsdpa È voie év Th LÉAAOVTE lavt A} NOOVOUTONUNE 
tony tovtov). 

1° Le sens corporel. — Origène le désigne par divers 
Synonymes : xarà tò Ypanya, xată TO ENTOV, natà AEgiv, 
xarà isroplav, xat thy oxoux, xatx tny aiolnow, ete. 
C’est le corps, la chair et la lettre de l'Écriture, le sens 
graminatical, le sens historique, le sens sensible. Rulin 
traduit : corpus, littera, historia, caro litteræ, histo- 
rialis consequenlia, secundum lilleram, expositio 
corporea, ete., sans qu'on distingue entre ces divers 
termes aucune nuance de signification. Mais ce qu'il 
importe de noter c’est que le sens corporel d'Origène ne 
répond nullement à notre sens littéral. Ce n’est notre 
sens liltéral que lorsque celui-ci est exprimé sans figu- 
res, par des mots qui conservent leur signification 
propre. Origène affirme souvent qu'il y a des endroits 
dans l’ Écriture où le sens corporel n'existe pas; s'il se 
servait de notre terminologie son assertion serait non 
seulement absurde mais totalement inintelligible. Les 
exemples nombreux qu’il allègue expliquent sa pensée. 
Ce sont les anthropomorphismes qu'il faut prendre 
pour des mélaphores, les récits qui, entendus à la lettre, 
exprimeraient quelque chose d'indigne du Dieu révéla- 
teur et où il faut par conséquent chercher une allégo- 
rie, enfin les préceptes impossibles à observer ou dé- 
raisonnables dès qu’on les interprète au sens ohvie. 
Nous dirions, en langage moderne, que dans tous ces 
cas le sens littéral est figuré. Origène parle autrement 
en voulant dire la inme chose. Cf. Periarchon, 1x, 12- 
19, t. x1, col. 365-385. 

2% Le sens psychique. — Ce sens intermédiaire, ré- 
pondant à lPdme de la trichotomie platonicienne, a fort 
peu de relief. Un exemple de ce sens psychique ou 
moral nous est fourni par saint Paul, I Cor., 1x, 9, 
appliquant aux ouvriers évangéliques le préceple de la 
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Loi : « Tu ne muselleras pas le bœuf qui dépique sur 
Paire. » Periarchon, IV, 12, t. xi, col. 368. Le but de ce 
sens est ainsi défini dans homélie xvir, 9, sur la Ge- 
nèse, t. XII, col. 262 : Ut Scripturarum studiosi, non 
solum quid in aliis, vel ab aliis gestum sil, sed etiam 
ipsi intra se quid gerere debeant doceantur. Kn géné- 
ral ce qui est capable d’édifier le cominun des lecteurs 
ou des auditeurs appartient à ce sens moral; et voilà 
peut-être pourquoi dans les homélies, dont l'objet prin- 
cipal est l'édification des fidèles, le sens moral occupe 
souvent la troisième place, la première en dignité. Mais, 
dans la pratique, Origène néglige presque toujours le 
sens interinédiaire et sa trichotomie se réduit à deux 
termes : la lettre et l'esprit. C'est d'ailleurs plus con’ 
forme à la psychologie chrétienne et à la tradition juive. 
Les thérapeutes, suivant Eusèbe, Z. Æ., 11, 17, t. XX, 
col. 184, comparaient la législation mosaïque à un ani- 
mal, dont le corps répondrait à la lettre et l'âme à l’es- 
prit de l'Ecriture (cüuya pèv Éyew tàs Gnrac Dékete, 
Luynv ÊÈ Toy évaroueluevoy talg }éÉeniv abparov vovv)- 

30 Le sens pneumalique ou spirituel. — Ce sens, 
qui comprend le plus souvent le sens psychique lui- 
même, est désigné par une foule de synonymes, entre 
lesquels il est diflicile de découvrir une diflérence : 

auarwyr, AAA “iYOpia, Tepivota, TVEULATLAN OT, SENSUS 
mysticus, allegoricus, spiritalis intelligentia, etc. Voir 
Redepenning, Origenes, t. 1, p. 365. Un grand défaut 
de la terminologie d'Origène c’est qu’il range dans la 
catégorie du sens spirituel les notions les plus diverses : 
l. Le sens métaphorique, ou plus généralement, le sens 
liguré, est un sens spirituel, tandis que le sens propre 
rentre dans le corps ou la lettre de l’Écriture. — 2. Le 
sens {ypique est aussi un sens spirituel; et à cela il n’y 
a rien à dire. — 3. Le sens conséquent et même le sens 
accommodalice sont également attribués au sens spi- 
rituel, et ici le langage est complètement abusif et n’a 
pour excuse que l'usage ordinaire des Pères de l'Église. 
l est évident que la signification matérielle des mots, 
indépendamment de l'intention de l’ hagiographe ou du 
Saint-Esprit, n'est pas un sens de l'Écriture; et il faut 
en dire autant du sens que l'interprète ou le lecteur 
peut extraire, par voie d’analogie ou de conséquence, de 
la parole inspirée. — Origène rapporte toujours à saint 
Paul sa théorie du sens spirituel et cite à maintes re- 
prises les textes suivants : Rom., X1, 4 (application ac- 
commodatice); I Cor., x, 4 (breuvage spirituel); x, 11 
(significations typiques); Gal., 1v, 21 (interprétation 
allégorique); Col., 17, 12 (la Loi, ombre des réalités à 
venir); Heb., viu, 5 (l'Ancien Testament est, par rapport 
au Nouveau, rÜüros, eixwy et axt). Nous avons vu plus 
haut que I Cor., 1x, 9 (sens conséquent), était donné 
comine exemple du sens psychique. On voit par là que 
le sens spirituel embrasse à la fois l'accommodation, 
l’allégorie, la métaphore et le type proprement dit. 

NI RÈGLES D'INTERPRÉTATION. — 10 Règles générales. 
Elles peuvent se réduire à trois. — A) Expliquer l Écri- 
ture d’une manière digne de Dieu, auteur de l'Écriture. 
— Cette règle est souvent formulée. In Jer., hom. XII, 
1, t. xin, col. 377 : “O moostacastar 6 mpopnrrne }Éyeuv 
Uno @end, byelher Zërov civar roð Oeod. l’eriarchon, IV, 
9, t. xt, col. 861 : Agwe 1%: Doaghe. In Numer, 
hom. XXVI, 3, t. XII, col. 774 : Conveniens videtur hæc 
secundum dignitatem, immo potius secundunr maje- 
statem loquentis intelligi. La raison en est bien simple. 
L'Écriture n’est pas l'œuvre des hommes mais de Dieu : 
il faut donc qu’elle reflète la vérité, l'unité, la plénitude 
et aussi la sainteté de son auteur. Par conséquent, 
l'interprète ne doit rien admettre de faux, rien de con- 
tradictoire, rien d’opposé à la sagesse, à la justice et 
aux autres perfections de Dieu. Deux passages remar- 
quables conservés dans la Philocalie, chap. VI, t. XI, 
col. 832, et chap. Vv, t. xiv, col. 192, mettent bien en 
relief l'harmonie divine des Livres Sacrés. Mais c’est le 
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aractère de plénitude qui frappe le plus Origène. Il en 
léduit la nécessité du sens spirituel, sans lequel les 
Ecritures seraient indignes de Dieu et ne paraîtraient 
Point toujours au-dessus des conceptions humaines. 
“N vertu de cette plénitude il n'y a pas dans la Bible 
Un iota ni un seul trait vide de sens. Philoc., 1, t. XIV, 
tol. 1310 : urôepiuy nepaiav xevnv coplas Ozoð. CI. In 
€P., hom. XXXIX, t. XI col. 54t; In Ps., 1, 4, t XIL 
col. 1081 : Beorveuoroy uyot rod ruydvros yeapuatoc. 
Voir encore In Num., hom. xxvir, 1, t. XI, col. 782 : 
Non possumus dicere quod aliquid in eis sit oliosuin 
Aut superfluum. A 
B) Abandonner la lettre ou le sens corporel de l'Écri- 
ture toutes les fois qu'il en résulterait quelque chose 
IMpossible, d'absurde ou d'indigne de Dieu. — Cette 
Tegle n'est pas moins incontestable que la précédente 
Ont elle peut être regardée comme un corollaire. La 
Seule question qui se pose est de savoir ce qu’on 
entend par absurde, impossible et indigne de Dicu. 
Yn pourra examiner en détail les nombreux exemples 
OÙ il faut abandonner, suivant Origène, le corps ou la 
lettre de l'Écriture pour recourir à la métaphore, à 
hyperbole, à Pallégorie ou à d'autres ligures. Periar- 
Chon, iy, 42-17, t. x1, col. 365-375. En général les rai- 
Sons données sont satisfaisantes. C’est le cas spéciale- 
Ment pour les anthropomorphismes qu’il faut entendre 
au sens figuré et pour certaines prescriptions qu'on 
ne doit point prendre à la leltre, comme le préceple 
de S’arracher l'œil qui scandalise, de tendre la joue 
Sauche à qui vient de frapper la droite. Mais quel- 
quefois elles sont faibles et peu décisives ou même 
enuées de valeur, parce qu'eltes ne se fondent que 
Sur une prétendue impossibilité. Ainsi la permission 
de Manger du tragélaphe ou du griffon ne peut pas, 
t-il, se prendre à la lettre parce que le premier 
animal est fabuleux el que le second n'a jamais été 
Capturé, La comparaison du texte original ferait éva- 
nouire cette difliculté. 11 arrive aussi, quoique très 
Tarement, qu'Origéne désespérant de résoudre une 
antilogie se rejette sur le sens spirituel comine sur 
le moyen unique de sauvegarder la vérité de l'Écri- 
ture, L'exemple le plus caractéristique et le plus connu 
do cetle exégèse hardie est le début du tome x du 
Commentaire sur saint Jean. L'étude de ce texte fameux 
EXigerait des développements qui ne peuvent trouver 
Place ici. Voir notre Origène, appendice 11, p. 186-187. 
Assez souvent l'exégète alexandrin recourt encore au 
Sens spirituel, pour rendre un récit ou un précepte 
ignes de Dieu. 
/ C) Avoir toujours présent, comme principe directeur, 
l'enseignement de l’Église, — Cette obligation est ex- 
Presséinent formulée dans le Periarchon, 1v, 9, t. XI, 
Col, 360 : éyopévors taŭ xxvóvaç Tac Inaon Xpiora xata 
ÉGyrV röv Arosróhoy oùpaviou ’Euxhnsiac. Le fils 
Sincère de l'Église ne doit point prêter foi aux con- 
lusions que les hérétiques tirent de l’Écriture, In 
alth., ser. 46, t. xur, col. 1667 : Sed nos illis credere 
Sa debemus, nec exire a prima et ecclesiastica tra- 
me nec aliter credere nisi quemadmodum per 
cessionem Ecclesiæ Dei tradiderunt nobis. Voilà 
Pourquoi Origène fait si souvent appel à la prédica- 
lon ecclésiastique (znpuyux čxxnoiaotixov), à l’ensei- 
ON ecclésiastique (ó èxxinoiarmwds 26yoc), à la 
bte de foi ecclésiastique (ó ixxinoiastizòc avi), 
ei pourquoi il propose ses interprétations parti- 
spe eres avec tant de modestie, de réserve et de circon- 
action, Cf. Selecta in Ps., 1v, 1, t. X11, col. 4354. 
“a de l'allégorie. — « L’allégorisme est moins 
` D qu'une tendance. C'est la tendance à sub- 
per, au sens propre une métaphore ou un symbole, à 
aie au sens naturel une accommodation arbi- 
ral un as de quelque analogie lointaine, au sens litté- 
prétendu sens spirituel que ni la tradition ni 
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Ecriture mautorisent. Le milieu dans lequel vivait 
Origène devait fatalement l’entrainer dans l'allégo- 
risine, où le poussait déjà son goût instinctif, nourri 
par ses lectures philosophiques. Pourtant il est juste de 
remarquer qu'il ne se réclame ni de Philon ni d'aucun 
écrivain profane; c’est aux auteurs sacrés et surlout à 
saint Paul qu'il rapporte, avec ses idées sur le sens 
spirituel, son exégèse allégorique. » Origène, 1907, 
p. 133. L’explication allégorique n’est pas laissée non 
plus à l'arbitraire de l’exégète. 

A) La première règle à suivre est l'analogie biblique. 
— Nous voyons dans l'Ecriture qu’il y a une Jérusalem 
terrestre et une Jérusalem céleste, un Israël selon la 
chair ct un Israël selon l'esprit. Jl faut en conclure 
que les ennemis du peuple juif représentent les enne- 
mis du Sauveur, en général, que l'Église est prélisurée 
par la Synagogue. Si, peu satisfaits du sens char- 
nel, nous attribuons un sens mystique aux prophé- 
lies concernant la Judée, Jérusalem, Israël, Juda et 
Jacob, nous devrons, pour être logiques, entendre aussi 
au sens spiriluel celles qui onl pour objet l'Égypte et 
les Égyptiens, Babylone et les Babyloniens, Tyr et les 
Tyriens, Sidon et les Sidoniens. et ainsi des autres 
peuples. Car si les Israélites ont ce caractère figura- 
if, leurs ennemis l’auront également. Periarchon, 1v, 
20-29, 1. x1, col. 385-392. Le principe est parfaitement 
juste mais l'application peut être arbitraire et le sera 
nécessairement dès qu'on n'aura pour se guider aucun 
indice liré de la Bible, ou lorsqu'on prendra pour des 
indices des accidents sans portée ou sans significa- 
tion, comme la répétition d'un mot, l’emploi d'une 
expression peu usitée, l’omission d’un détail jugé né- 
cessaire. i 

B) La seconde règle à suivre est l'analogie naturelle. 
— Ici Origène — et après lui les Pères qui ont marché 
sur ses traces, surtout les Pères latins — est principa- 
lement redevable à Philon et à Aristobule, dont il loue 
volontiers la méthode allégorique, Contra Cels.,1v, 51, 
t. x1, col, 1112. C’est à Philon qu'est emprunté le sym- 
bolisme des noms, des nombres ct des choses, bien que 
le développement, chez Origène, soit souvent indépen- 
dant et original. Le nombre deux est l'emblème du 
dualisme, de la division et du mal; cing représente les 
sens, la chair opposée à l'esprit; dix est le nombre 
parfait du Décalogue ct des fruils du Saint-Esprit. Les 
étymologies sont encore une source inépuisable d'allé- 
gories, grâce à une assez curieuse théorie sur la signi- 
fication des noms. Fragm. in Gen., t. xu, col. 116. 
Mais c’est dans les mœurs et la nature des êtres que 
réside le principal fonds d'applications mystiques. On 
en trouvera un exemple caractéristique dans l’homélie 
sur ce texte de Jéréinie : « La perdrix pousse des cris; 
elle rassemble autour d'elle des petits qui ne sont pas 
les siens. » Hom., xvui, 1, t. xim, col. 453. Tout ce 
inorceau a été traduit par saint Ambroise, Epist., XXXII, 
t. xvi, col. 1069-1071, qui inite largement la méthode 
allégorique du catéchiste d'Alexandrie, comme font 
aussi saint Augustin et saint Grégoire le Grand, sans 
parler des orateurs sacrés ou auteurs ascétiques plus 
rapprochés de nous. 

1H. CANON D'ORIGÈNE. — 1° Ancien Testament. — Les 
mots « canon » et « canonique », au sens qui nous 
occupe ici, semblent étrangers à la terminologie d’Ori- 
gène et ne se trouvent que dans les traductions latines 
de ses œuvres. Un livre canonique se distingue des 
autres par le fuit d’être « inspiré », Üeorveusroc, d'ap- 
partenir au Testament (ai èv StaÜnen Biéot, ou en un 
seul mot, ai évôtaünuos Biror). Les Livres Sacrés ont 
pour critérium d’être reçus comme tels par les Églises, 
d’être xoà xat Geônueuuéva, In Matth., x, 18, t. XII, 
col. 881, d'être éuoroyouueva, In Matth., xiv, 21, t. XUI, 
col. 1240; c'est l'opposé du livre apocryphe, In Matth., 
ser. 18, t. xur, col. 1769. Dans son commentaire sur 
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le Psaume 1, Origène donnait une liste des écrits de 
l'Ancien Testament d'après les idées judéo-palesti- 
niennes et la théorie rabbinique des vingt-deux letires 
de l’alphabet hébreu, égales en nombre aux vingt-deux 
Livres Sacrés. Cette liste nous a été conservée par 
Eusèbe, H. E., vi, 25, t. xx, col. 580 : cinq livres du 
Pentateuque, Tosué, Juges avec Ruth, Samuel, Rois, Pa- 
ralipomènes, Ezras comprenant les deux livres d'Esdras, 
Psaumes, Proverbes, Ecclésiaste, Cantique, Isaïe, Jéré- 
mie avec les Lamenlations et l'Épitre, Daniel, Ezéchiel, 
Job, Esther. « En dehors de ces livres sont les Macha- 
bées, intitulés en hébreu Zap6r6 Capéave "KE. » La cita- 
tion d'Eusèbe s'arrête là. Le nombre des livres énumé- 
rés n'est en réalité que de 21, les douze petits prophètes 
étant omis par inadvertance. La place de quelques-uns 
est remarquable : Daniel vient avant Ezéchiel parmi les 
prophètes et ces derniers coupent en deux la série des 
hagiographes. Mais il ne faut pas croire que ce catalogue, 
où se reflète la tradition judaïque, exprime la vraie 
pensée d'Origène relativement au canon. Il s’en tient 
pour sa part au canon alexandrin. Il cite comine 
Ecriture le deuxième livre des Machabées, In Joa., 
XII, 57, t. xiv, col. 509; Periarchon, 11, 1, 5, t. x1, 
col. 186, ainsi que Baruch, In Exod., homil. vin, 2, 
t. XI, col. 342, et l'Ecclésiastique, In Joa., xxx11, 14, 
t. xIV, col. 805. Dans sa lettre à Jules Africain, il défend 
expressément les parlies deutéro-canoniques d'Esther 
et de Daniel et reconnait que les églises se servent de 
Tobie : ce qui est pour lui une autorité décisive, malgré 
l'opposition des Juifs, t. x1, col. 80. Cf. Comment. in 
Rom., viu, 12, t. xiv, col. 1198; De orat., 11, t. Xi, 
col. 448. Il fait également usage de Judith, ün AU 
col, 573, et l’apbelle même Écriture, In Jer., hom. XIX, 
7, t. xur, col. 516. Enfin il emploie fréquemment le 
livre de la Sagesse tout en émettant parfois quelques 
doutes sur sa canonicité, Cf. In Joa., XXVIII, 18, t. XIV, 
col. 712; Periarchon, 1v, 33, t. xi. col. 407. 

2 Nouveau Testament, — Pour l'inspiration el la 
canonicité, Origène met souvent le Nouveau Testament 
à côté de l'Ancien el au-dessus quant à la dignité. Sanday, 
Inspiration, Londres, 1896, p. 65, a prouvé par de 
nombreux exemples, contre Redepenning, Jülicher et 
autres, qu’il n’est pas le premier à se servir de ce 
terme de « Nouveau Testament » mais qu’il est le premier 
à l'appeler « sacré » (ico4) bien que son maître Clément 
ait l'équivalent Geonveuscos, Sirom., vil, 16, t. 1X, 
col. 54%, et Théophile d'Antioche le synonyme &yiv. 
Ad Autol., 11, 29, t. vi, col. 1083. Origène, In Jos., 
hom. vit, À, t. x1, col. 857, énumère tous les Livres 
du Nouveau Testament, sans omission ni addition, à 
propos des trompettes de Jéricho : Sacerdotali tuba 
primus in Evangelio suo Matthæus increpuit. Mar- 
cus quoque, Lucas et Joannes, suis singulis tubis 
sacerdotalibus cecinerunt. Petrus eliam duabus Epi- 
stolarum suarum personat tubis. Jacobus quoque 
et Judas. Addit nihilominus adhuc et Joannes tuba 
canere per Epistolas suas et Apocalypsim, et Lucas 
Apostolorum Acla describens. Novissime aulem ille 
(Paulus)... in quatuordecim Epistolarum suarum 
fulminans tubis, elc. Dans un passage rapporté par 
Eusébe, H. E., vi, 25, et tiré du Prologue au tome v 
des commentaires sur saint Jean, Origène élève quel- 
ques doutes sur la Jie Petri (Miav émoroïn 6pokoyou- 
uévny zatahéhormev. "Ratw ô xal Geutépayv: dupibahheta: 
vág) et sur la 2e ct la 3e de saint Jean (Karahéhoime è: 
xat ëniororhy Távv òhywv aziywy ` otw Öz xal ĉeutépav 
zat tpitny' ènet où mAVTEs paot yvnoious elvat), t. XIV, 
col. 188-189. Mais son but en cet endroit étant de mon- 
trer que les Apôtres ont très peu écrit, il devait réduire 
le plus possible le nombre des livres non contestés. Du 
reste, In Levit., hom. 1v, 4, t. x0, col. 437, il cite la 
11e Petri sous le nom de Pierre, sans aucune hésilation ; 
il cite de même l'Épitre de Jacques, In Joa., xix. 6, ct 
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celle de Jude, In Matth., x, 17; xvu, 30. On connait 
son opinion sur l’ Épitre aux Jébreux : elle est de Paul 
pour le fond, mais un auire l’a rédigée. La tradition 
nomme soit Luc, soit Clément de Rome : Dieu seul sait 
ce qui en est, t. XIV, col. 1309 d'après Eusèbe, H. E. 
v, 25. CF. Epist. ad Afric., 9,t. xiv, col. 68). Mais 
assez souvent Origène la cite sans réserve sous le nom 
de Paul. Il n'a jamais révoqué en doute l'origine 
johannique de l'Apocalypse. I] n'hésite pas non plus 
sur l'ordre chronologique des Évangélistes : Matthieu, 
Marc, Luc, Jean. Cf. Comment. in Matth., t. XII, 
col. 829 (passage conservé par Eusèbe, H. E., vi, 25); 
Comment. in Joa., vi, 16, t. xiv, col. 256. Saint Jean le 
dernier en date est le premier en dignité, il forme les 
prémices (&rxoyf) de l'Évangile, t. xiv, col. 32. Le 
Nouveau Testament d'Origène est donc exactement le 
nôtre. 

3° Apocryphes. — Dans son prologue au Commen- 
taire du Cantique des cantiques, Origène se prononce 
fortement contre les apocryphes, quelque autorité que 
semble leur conférer l'usage qu’en ont pu faire les 
Apôtres : Illud tamen palam est, mulla vel ab aposto- 
lis vel ab evangelislis exempla esse prolata et Novo 
Testamento inserta quæ in his scripturis, quas cano- 
nicas habemus, nunquam legimus, in apocryphis ta- 
men inveniuntur et evidenter ex ipsis ostenduntur 
assumpla. Sed ne sic quidem locus apocryphis dandus 
est: non enim transeundi sunt termini quos slatuerunt 
patres nostri, Les Apôlres savaient discerner le vrai 
du faux et nous ne le pouvons plus. — Pour l'An- 
cien Testament les apocryphes suivants sont cités 
ou mentionnés : 1. Livre d'Enoch; Contra Cels., V, 
54-55, t. x1, col, 1268 (iv tass 'Exxìnotaiç où nmåvu 
véperat ws Oeix); Periarchon, I, 111, 3, t. x1, col, 148; 
iv, 39, t. XI, col. 409; Zn Nuni, hom. XXviii, 2, t. XID 
col. 802 (sed quia libelli ipsi non videntur apud 
Hebræos in auctoritate haberi...) ; In Joa., vi, 25, XIV, 
col. 273 (st zw piov mapañiyeodat Òs &ytoy to a. 
— 2, Ascension ou Assomplion de Moïse, Periar- 
chon, IW, 11, 1, t. xi, col. 303 (citée dans Y'Épitre de 
Jude); In Jos., hom. m, 1, t. xir, col. 83% (licet in 
canone non habeatur). — 3. Ascension d'Isaie : In 
Matth., x, 18, t. xu, col. 881 (apocryphe). — 4. Prière 
de Joseph s Tn Joan., 11, 25, t. xıv, col. 168 (apocryphe). 
— Ea apocr yphe d'Élie ; In Joan., NE 7, &. XIV, 
col. 224; In Matth., ser. LU, + a G a = 
6. Ps phe de Jérémie : Ibid. (videat ne alicubi in 
secrelis Jeremiæ hoc propheletur), à propos des trente 
deniers prédits par Zacharie, xı, 18, et non pas le 
Jérémie canonique comme semble le dire saint Mat- 
thieu, XXVII, 9. 

Pour le Nouveau Testament nous trouvons mention- 
nés les livres extra-canoniques suivants. — 1. Le Pas- 
teur d'Hermas est souvent cité avec éloge et presque 
égalé aux écrits inspirés. Periarchon, I, 11, 3, t. XI, 
col. 148; 1v, 11, t. xr, col. 365 (iv tö Üné tivwv zata- 
poovouuive Biéktw tò Ilomué); In Matth., xiv, 21, 
t. xut, col. 1240; In Rom., x, 31, t. xiv, col. 1282 (quæ 
scriplura valde mihi utilis videtur et ul puto divinitus 
inspirata); In Joa., 1, 18, t. xIv, col. 53. — 2. Clément 
Romain, Periarchon, IL, ur, 6, t. x1, col. 19%. — 3. Ép. 
de Barnabé, Contra Cels. ah G, t. XI, col. 777 (yéypar- 
rat Ôn èv 79 Bapvaba xabohta émusrodt). — 3. Évangiles 
apocryphes. Dans la première homélie sur saint Luo 
t. xiu, col. 1803 (fragment grec, col. 1801), Origène a 
le mol célèbre : Ecclesia quatuor habet Evangelia, 
hæreses plurima, lahol uèv odv èneyeipnoav xal natà 
Mabiay xat Aaa mhciova' Tà GE rérrapa mova npozpixet 
h Ozod ’Exxdnsia. Parmi ces Évangiles, il cite en par- 
ticulier l'Évangile selon les Égyptiens, l'Évangile des 
Douze, les Évangiles selon Thomas, selon Basilide et 
selon Matthias, Seul, l'Évangile des Hébreux est traité 
avec plus d'honneur. In Joa., 11, 6, t. xiv, col. 131. — 
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% La Doctrine de Pierre est expressément rejetée 
tomme non canonique. Periarchon, préface, 8, t. XI, 
Col. 119-190. — 5. Les Actes de Paul sont cités aussi, 
mais non comme écrit canonique. Periarchon, I, 1, 
9, t. X1, col. 132; In Joa., xx, 12, t. xīv, col. 600. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — I. SOURCES A CONSULTER. — 
Huet, Origeniana (en tête de l'édition d'Origène), Rouen, 
1668. Ce savant ouvrage, réimprimé dans les éditions de 
Delarue, t. 1v, de Lommatzsch, t. xxII-XxIv, de Migne, 
t. Xvir, reste l'étude la plus importante sur la vie, la 
doctrine et les œuvres d'Origène. — Westcott, article 

rigenes dans le Dictionary of Christian Biography, 
t iv, Londres, 1887, p. 96-142; Dale, Origenistic Con- 
troversies, ibid., p. 142-146. Ces deux études, surtout 
Celle de Westcott, sont très consciencieuses. — lar- 
nack, Geschichte der altchrist. Litteratur, Ueberlief. 
und Bestand, Leipzig, 1893, p. 332-405 (liste des ma- 
Muscrits d'Origène par Preuschen), Chronologie, t. 1, 

cipzig, 1904, p. 26-54 — Bardenhewer, Geschichte 
der altkirchl. Lileratur, t. 1, Fribourg-en-Brisgau, 
1103, p. 68-158. — Chevalier, Répertoire des sources 
histor, du moyen àge, Bio-bibliographie, 2e édit., 
fasc, vi, Paris, 1906, p. 3428-3432 (indication d’un 
Brand nombre d'articles de revue). — Ehrhard, Die 
Altchrist. Litteratur und ihre Erforschung von 1884- 
900, Fribourg-en-Brisgau, 1900, p. 320-351 (examen 
Critique des travaux plus récents). 
II. NOMBRE ET CATALOGUE DES ÉCRITS D'ORIGÈNE. 
Saint Épiphane, Contra hæres., LXIV, 63, nous ap- 
Prend que la renommée attribuait à Origène la compo- 
Sition de 6000 livres (4/2) et ce chiffre a été souvent 
répété depuis ou changé en 5000. Rufin en prend 
Occasion pour se moquer de saint Épiphane. Saint Jé- 
Tòme, Contra Rufin., 11, 28, dans sa réplique, atteste 
que la liste des écrits d'Origène dressée par saint Pam- 
Phile ne comprenait pas même 2000 numéros, Jbid., 11, 
=é, mais cette liste n'était sans doute pas complète. 
Eusèbe l'avait insérée au Lroisiéme livre de sa vie de 
Saint Pamphile (H. E., VI, xxx, 8); elle a péri avec 
Ouvrage qui la contenait. Saint Jérôme, de son côté, 
ans une lettre à sainte Paule, énumnérait les œuvres 

Origène en regard de celles de Varron, pour montrer 
Que le catéchiste d'Alexandrie avait plus écrit que l'au- 
Eur profane réputé le plus fécond. Rufin, À pol. adv. 
lieron., 11, 20, t. xx1, col. 599-600, ou Epist. ad Pau- 
QN, XXXIII, t. XXII, col. 446-449, en cite quelques pas- 
Sages. lleureusement la partie la plus intéressante de 
Cette lettre, retrouvée dans un manuscrit d'Arras du 
Xe siècle (no 854), a élé publiée par Philipps, 

- Ritschl, Redepenning, Pitra, Harnack. On a décou- 
vert depuis trois nouveaux manuscrits à peu près du 
Même àge que le précédent (Paris, Biblioth. nation., 
lat, 1628 et 1629; Bruxelles, Biblioth. royale, n° 74005). 
Klostermann a donné une édition critique du fragment 

après les quatre manuscrits (tiré à part d'un arlicle 
Paru dans les Sitzungsberichte der... Akad. der Wiss. 
“4 Berlin, 1897, p. 855-870), Harnack le réimprime 
“après Klostermann, dans Die Chronol. der altchristl. 
~tlteralur, 1. 11, p. 37-48. Cette liste fourmille d'erreurs, 
‘eS quatre manuscrits dérivant d'un même archétype 
Incorrect et probablement incomplet. Cependant comme 
e est nolre unique autorité pour un certain nombre 

Ouvrages, nous croyons indispensable de la reproduire 
La en respectant scrupuleusement le texte et la syn- 
Ta mais en rétablissant l'orthographe usuelle. Nous 
‘Ppellerons en abrégé Cat. Les fragments transcrits 
Par Rufin nous permettent de la compléter et de la 
pa eer en quelques endroits (op. cil., t. XXI, 599) : 
o ipit in Genesim libros tredecim ; mysticarum 
Po am libros duos; in Exodo excerpla; in Levi- 
Kis excerpta. » Et post mulla: « Item, inquit, Mono- 

COUR; llep gyo» libros duos; de Resurrectione libros 
tos et alios de Resurrectione dialoyos duos. » 
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Voici maintenant la liste en question. avec les rares 
variantes des quatre manuscrits : 

Quorsum Varroms et Chalcenteri mentio facta sit 
quærilis; videlicet ut ad nosirum Adamantium no- 
strumque Chalcenterum veniamus : qui tanto in San- 
clarum Scripturarum commentariis sudore laboravit, 
ut juste adamantis nomen acceperit. Vultis nosse 
quanta ingenii sui reliquerit monimenta? Sequens 
titulus ostendet : 

Scripsit in Genesi libros XIV ; mysticarum [ainsi 
lit Rufin, mais les manuscrits du Catalogue ont : loca- 
rum et localium]| homiliarum, lib. I; In Exodum 
excerpta; in Leviticum excerpta; Stromatum, lib. X; 
in Isaiam lib. XXXVI; item in Isaiam excerpta, in 
Osee de Ephraim lib. I ; in Osee commentariunı; in Joel 
lib. II; in Amos lib. VI; in Jonam lib. I; in Michæam 
lib. II; in Nahum lib. Il; in Habacuc lib. III; in 
Sophoniam lib. 11; in Aggæum lib. L; in principio 
Zachariæ lib. II; in Malachiam lib. IT; in Ezechiel 
lib. XXIX; excerpta in Psalmos a primo usque ad 
quintum decimum. 

Rursum : in Psalmo primo lib, 1; in 20 lib. I; in 
So lib. I; in 4o lib. 1; in Bo lib, I; in Go lib. I; in 
7° lib. 1; in 80 lib. 1; in 9 lib. 1; in 100 lib. I; in 
{11° lib. 1; in 1% lib. 1; in 13° lib. 1; in 14 lib. l]; 
in 150 lib. 1; in 16° lib. T; in 200 lib. I; in 240 lib. I; 
in 290 lib. I; in 380 lib. I; in 40° lib. I; in 4% lib. I1; 
in 44° lib. JII; in 45° lib. I; in 40° lib. I; in 50 
lib. 11; in 51° lib. I; in 52o lib. I; in 53 lib. I; in 
370 lib. 1; in 58° lib. 1; in 50% lib. J; in 620 lib. 1; 
in 030 lib. I; in G4o lib, I; in 65o lib. 1; in 68° lib. I; 
in 70° lib. 1; in 710 lib. 1; in principio 72 lib. 1; in 
1030 lib. 11; in Proverbia lib. 111; in Ecclesiasten 
excerpta; in Canlicum canticorum lib. X et alios 
tomos 11 quos superscripsit [peut-être : insuper scrip- 
sit] in adolescentia; in Lamentationes Jeremiæ to- 
mos V. 

Rursum : Periarchon lib. IV; de Resurreclione 
lib. IT et alios de Resurrectione dialogos 11; de Pro- 
verbiorum quibusdam quæstionibus lib. 1; dialogum 
adversus Candidum Valentinianum; de Martyrio 
librum. 

Dr Novo TESTAMENTO : In Malthæum lib. XXV; in 
Joannem lib. XXXIL; in parles quasdam Joannis 
cxcerplorum lib. 1; in Lucam lib, XV; in epistolam 
Pauli apostoli ad Romanos lib. XV; in epistolam ad 
Galatas lib. XV; in epistolam ad Ephesios lib. lII; 
in epistolam ad Philippenses lib. I; in epistolam ad 
Colossenses lib. 11; in epislola ad Thessalonicenses 13 
lib. I1]; in epistola ad Thessalonicenses 2a lib. 1; in 
epistola ad Titum lib. 1; in epislola ad Philemonem 
lib. L. 

RURSUS HOMILIARUM IN VETUS TESTAMENTUM ; In Ge- 
nesi homilhæ Xvrt; in Exodo hom. vint; in Levitico 
hom. X1; in Numeris hom. XXVI; in Deuteronomio 
hom. x11; in Jesu Nare hom. \xXv1; in libro Judicum 
hom. IX; de Pascha hom. vit; in primo Regum 
libro hom.1v; in Job. hom. XX1; in Paræmias hom, VIH; 
in Ecclesiasten hom. vit; in Cantico canticorum 
hom. 1;in Isaiam hom. XXXI; in Jeremiam hom., XIV; 
in Ezechiel hom. XII. 

De Psaumis : In Psalmo 3° hom. 1; in 40 hom. I; 
in 80 hom. 1; in 120 hom. 1; in 18 hom. 1; in 150 
hom. 11; in 16° hom., 1; in 189 hom. 1; in 22 hom. i; 
in 230 hom. 1; in 240 hom. 1, in 250 hom. 1; in 260 
hom. 1; in 270 hom. 1, in 36° hom. V; in 370 hom. HR 
in 38° hom. 11; in 399 hom. 11; in 49 hom. 1; in 51° 
hom. 1;in 52% hom. H; in 54° hom. 1;in 670 hom, Vil, 
in 710e hom. 11; in 72° hom. II; in 73° hom. HI; in 740 
hom. 1;in 750 hom. 1;in 760 hom. ur; in 77° hom. TOR 
in T9 hom. 1V,in 80 hom., 11; in 81° hom. 11; in 820 
hom. TMI; in 889 hom. T; in 840 hom. 11; in 85° hom.1; 
in 870 hom. 1; in 108° hom, r; in 110 hom. 1; in 
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1185 hom. 111; in 1200 hom. r; in 121° hom. 11; in 
122 hom. 11; in 1239 hom. 11; in 12% hom. 11; in 
14250 hom.1;in 1270 hom.1; in 1280 hom. 1: in 12% 
hom. 1; in 1819 hom. 1; in 18% hom. ti; in 133 
hom. 11; in 134° hom. 11; in 1359 hom. IV; in 137 
hom. 11; in 1889 hom. iv; in 130 hom. 11; in 144 
hom. 111; in 1459 hom. 1: in 146° hom. r: in 1470 
hom. r; in 1490 hom.1. Excerpta in totum Psalterium. 

Liom IN Novum TESTAMENTUM : Kara Mabbzxïov 
Evangelium hom. XX5 ; vata Aovxāv hom. XXXIX, in 
Actus apostolorum hom. Xvi1; in epistola ad Corin- 
thios secunda hom. X1; in epislola ad Thessalonicenses 
hom. 11; in epistola ad Galatas hom. VII; in epistola 
ad Titum hom. 1; in epistola ad Hebræos hom. XVII; 
de Pace hom. 1; exhortatoria ad Pioniam [Paris lat. 
1628 : Proniam]; de jejunio; de monogamis et triga- 
mis hom. 11; in Tharso hom. 11; Origenis, Firmiani 
[Arras 849 : Frumani. Klostermann conjecture Afri- 
cani; ce serait plutôt : Firmiliani] et Gregorii; item 
excerpta Origenis et diversarum ad eum epistolarum 
lib. II; epistola esifodorum [peut-être : synodorum] su- 
per causa Origenis in libro Il; epistolarum ejus ad di- 
versos lib. IX; aliarum epistolarum lib. IT; item epis- 
tola pro apologia operum suorum. lib. IT. — Videtisne 
el Græcos pariter et Latinos unius labore superatos? 

HMI. LISTE DES ÉCRITS WORIGÈNE., — 1 FCommentaires 
suivis, topo, volumina. — A) Sur la Genèse (quatre 
premiers chapitres) treize livres. Eusébe, H. E., vi, 24, 
dit douze livres, le Cat. a x1v et Rufin, xiir. Saint Jérôme, 
Epist. ad Damas., xxxv1, 9, mentionne le XIIIe livre. 
— B) Sur les Psaumes au moins quarante-six livres, 
d'après le Cat.,savoir:un livre sur chacun des Psaumes 
suivants 1, Il, I, IV, V, VI, VIT, VE, IX, X, XI, XII, XIU, 
XIV, XV, XVI, XX, XXIV, XXIX, XXXVII, XL, XLV, XLVI, LI, LI, 
LAIT, LVII, LVII, LIX, LXII, LXII, LXIV, LXV, LXVIII, LXX, 
LXXI, LXXII, deuæ livres sur les Psaumes XLI, L, CI, 
trois livres sur le Psaume xL1v. Mais cette liste est sans 
doute incomplète. Saint Jérôme, Epist.ad Marcel., XXXIV, 
1,t. XXI, col. 448, dit que saint Pamphile n’a pas re- 
trouvé le commentaire sur le Psaume CXXVI, mais sans 
étre bien sûr que ce commentaire ait été composé el 
Eusèbe affirme, J1. E., vi, 2%, t. xx, col. 577, que les 
commentaires sur les vingt-cinq premiers Psaumes 
ont été composés à Alexandrie. — C) Sur les Proverbes 
trois livres. En outre, d’après le Cat. : De Proverbio- 
rum quibusdam quæstionibus lib. 1. — D) Sur le 
Cantique des cantiques dix livres, sans compter deux 
autres livres composés dans sa jeunesse, d'après le Cat. 
La Philocalie, chap. vi, ne mentionne qu'un seul petit 
tome composé èy t} veérnre — E) Sur les Prophètes 
au moins quatre-vingt-cinq livres, savoir : trente sur 
Isaïe, (jusqu’à Is., xxx, 6), le chiffre du Cat. est certaine- 
ment fautif, car Eusèbe, H. E., vi, 32, t. xx, col, 592, et 
saint Jérôme, Prol. comment. in Is., t. xx1v, col. 21, ne 
comptent que trente livres; sur les Lamentations de 
Jérémie cinq livres; sur Ezéchiel vinq-cinq livres, 
d’après Eusèbe, Ti. E., VI, 32, et les notes du codex 
Marchalianus : le chiffre du Cat. est donc fautif; sur 
les petits Prophètes vingt-cinq livres. C’est le chiffre 
du Cat. et d'Eusébe; mais celui-ci en remarquant qu'il 
n'a retrouvé que vingt-cinq livres fait entendre qu'il 
y en avait primitivement davantage. De fait saint Jérôme, 
Prol. comment. in Malachiam, t. XXV, col, 1543, inen- 
tionne trois livres d'Origène sur Malachie. Il y avait en 
outre un petit traité sur Osée, dont saint Jérôme, Prol. 
comment. in Osee, t. xxv, col. 819, parle ainsi : Ori- 
genes parvum de hoc propheta scripsit libellum, cni 
hunc tilulum imposuit mept toù næç wvouioln èv ro 
"Qons "Egpatu. — F) Sur les Évangiles soixante-deux 
livres au moins, savoir : vingt-cinq sur Matthieu (c’est 
le chiffre concordant du Cat., d’'Eusébe et de saint Jé- 
rome, bien que les manuscrits de ce dernier portent 
trente-six ou vingt-six dans le Prol. hom. Orig. in Lu- 
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cam, t. xxv, col. 219), cinq sur Luc (c'est le chiffre de 
saint Jérôme, loc. cit., mais le Cat. porte quinze); 
trente-deux sur Jean (S. Jérôme, loc. cit., d'accord avec 
le Cat.). Le chiffre de 22 fourni par Eusèbe, H. E., Vb 
24, est évidemment fautif, puisque le 32e livre sub- 
siste encore. Comme le commentaire ne va que jusqu'à 
Joa., X0, 33, et qu'Origène, In Matih, ser. CXXXII, 
t. xiu, col. 1781, parle d’une explication donnée, dans 
le commentaire sur saint Jean, au sujet des deux Yo- 
leurs cruciliés avec Jésus-Christ, il est possible que le 
commentaire comprit plus de trente-deux livres, 
peut-êlre trente-neuf. Cependant les extraits des Chaines 
ne vont pas au delà de Joa., x11, 33. — G) Sur saint 
Paul au moins trente-trois livres, savoir : quinze sur 
l'épitre aux Romains; cinq sur l’Épiître aux Galates (le 
nombre xv du Cat. est fautif ainsi qu'il appert du 
codex de l’Athos, découvert par von der Goltz); trois sur 
Y'Épitre aux Éphésiens; trois sur l’Épitre aux Colossiens 
(nonbre établi par le manuscrit de l’Athos contre le 
chiffre 2 du Cat.); trois sur I Thess.; un sur chacune 
des Épîtres aux Philippiens, à Tite, à Philémon et 
IT Thess. Aucun commentaire sur l’Épitre aux Hébreux 
n'est mentionné et les fragments cités dans les Chaînes 
peuvent provenir des homélies. 

2. Homélies, éprhiar, homilie ou tractatus. — A) Sur 
la Genèse, dix-sept, On n’en mentionne quelquefois que 
seize, parce que la dernière : De benedictionibus pa- 
triarcharum, est comptée à part. Le Cat. signale encore 
deux homélies sur la Genèse, qualiliées de locarum ou 
de localium dans les manuscrits et de mysticarum 
dans Rufin, Apol., 11, 20. — B) Sur l'Exode, treize; 
le chiffre vin du (at. est certainement erroné, car 
nous possédons encore les treize hoin., traduites par 
Rulin. — C) Sur le Lévitique, seize; le chiffre xı du Cat: 
est fautif pour la même raison. — D) Sur les Nombres, 
vingt-huit, — E) Sur le Deutéronome, treize; Cassio- 
dore en connaissait en latin 1111 ou vit, ce qui doit être 
une erreur de copiste pour xii; quoiqu'elles maient 
pas été traduites par Rufin, leur existence est prouvée 
par les extrails des Chaines. — F) Sur Josué, vingt- 
six. — G) Sur les Juges, neuf. — H) Sur le premier 
livre des Rois, quatre. — 7) Sur Job, vingt-deux. — 
J) Sur les Proverbes, sept. — K) Sur le Cantique des 
cantiques, deux. — L) Sur Isaïe. trente-deux; saint Jé- 
rôme, Prol. comment. in Is., wen connaissait que vingt- 
cinq ou, d’après un manuscrit, vingt-six. — M) Sur Isaïe, 
quarante-cinq; le Cat. dit par erreur xiti, qui doit être 
pour XLV ou XLVI; nous en possédons encore vingt en 
grec et la xxxIx° est citée deux fois dans la Philocalie, 
chap. 1 et x. — N) Sur Ézéchiel, au moins quatorze; 
c'est le nombre des homélies traduites par saint Jérôme, 
de sorte que le chiffre xn du Cat. est évidemment fautif. 
— 0) Sur les Psaumes, cenl vingt homélies au moins : 
une sur chacun des Psaumes suivants : 11, IV, VII, Xii, 
XVI, XVII, XXII, XXIII, XXIV, XXV, XXVI, XXVI, XLVII, LI, 
LIV, LXXIV, LXXV, LXXXI, LXXXIII, LXXXV, LXXXVII, CVIII, CX, 
CXX, CXXV, CXXVII, GXXVIIT, CXXIX, CXXXI, CXLV, CXLVI. 
CXLVII, CXLVIII; deux sur chacun des Psaumes suivants : 
XXXVII, XXXVIII, XXXIX, LI, LXXI, LXXX, LXXXIV, CXXI, 
CXXII, CXXII, CXXIV, CXXXII, CXXXI, CXXXIV, CXXXVII, 
CXXXIX; trois sur les Psaumes XV, LXXII, LXXII, LXXVI, 
LXXXII, CXVI, CXLIV; quatre sur les Psaumes LXXVIII, 
CXXXV, CXXXVII; cinq sur le Psaume XXXvI, sept sur le 
Psaume LXVI, neuf sur le Psaume LxxvIr. — P) Sur 
les Evangiles, soixante-quatre homélies au moins : 
vingt-cinq sur Matthieu, trente-neuf sur Luc (toutes, 
sauf six, ont pour thème les six premiers chapitres et 
il est possible que saint Jérôme qui les a traduites ait 
fait un choix). — R) Sur les Actes, dix-sept homélies. — 
S) Sur saint Paul le Cat. inentionne trente-neuf ho- 
mélies : onze sur II Cor., deux sur Thess., sept sur 
Gal., une sur Tite, dix-huit sur Heb. — H est singulier 
que le Cat. ne signale sur I Cor. ni commentaire ni 
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homélie, puisque saint Jérôme met Origène au nombre 
de ceux qui ont expliqué longuement cette épitre, 
Epist. ad Pammach., XLIX, 3, et qu'on retrouve en- 
Core dans les Chaines de fréquentes explications de 
I Cor. — T) Enfin le Cat. mentionne huit homélies 
De Pascha, une hom. De pace, deux hom. In Tharso, 
et de plus Exhorlatoria ad Pioniam, De jejunio et 
Monogamis el triyamis hom. I. On n’a sur ces ouvrages 
aucun autre renseignement et l'on ne sait pas davan- 
tage ce que Rufin entend par Monobiblia. 
| 3. Scolies, ayoa, mnustwsers, emcerpla, commaticum 
inlerpretationis genus. — Nous connaissons par le 
Cat. les excerpta sur l'Exode, sur le Lévitique, sur les 
quinze premiers Psaumes, sur l’Ecclésiaste, sur quel- 
ques parties de saint Jean, sur tout le Psautier. Ces 
derniers ne sont sans doute pas autre chose que l'ou- 
vrage appelé ailleurs enchiridion, le manuel annoté des 
saumes dont Origène faisait usage. Saint Jérôme signale 
encore des excerpta sur saint Matthieu et sur l’épitre 
aux (ralates (Comment. in Matth. Prolog.; Comment. 
in Gal. Prolug.), Rutin, des excerpta sur les Nombres 
(Homil. in Numer., Prolog.), et le manuscrit de l'Athos 
découvert par von der Goltz des yoia sur la Genèse. 

4. Ouvrages divers. — A) De principiis, Hepi dpywv, 
en quatre livres. — B) Stromates en dix livres. — 
C) De resurrectione, en deux livres et de plus deux 
dialogues sur la résurrection. — D) Contra Celsum, en 
huit livres. — E) De martyrio, adressé à son ami 
Ambroise. — F) De oratione. — G) Un dialogue contre 
le vulentinien Candide. 

5. Lettres. — Il n’en reste plus que deux en entier, 
l’une adressée à Jules Africain, l'autre à saint Grégoire 
le Thaumaturge. Mais on a des fragments de quelques 
autres: À) Sur Ambroise, dans Suidas, édit. Bernhardy, 
t. 11, col. 1279. — B) Apologie adressée à ses accusa- 
teurs, Eusébe, F. E., vi, 19. — C) A ses amis d'Alexan- 
drie, S. Jérôme, Adv. Rufin., 11, 18, et Rufin, De adult. 
libror. Origenis. — D) A l'irnilien, d'après Victor de 
Capoue, dans Pitra, Spicil. Solesm., t. 1, p. 268. — 
E) Ad Gobarum de undecima (?). Ibid., p. 267. — F) A 
certains prètres, dans Galland, Biblioth. Patr., t. XIV, 
appendice, p. 10. — D'autres lettres sont siinplement 
mentionnées. — 4) À son père pour l’exhorter au mar- 
tyre, Eusébe, H. E., vi, 2. — B) Réponse à l’empereur 
Philippe. Ibid., vi, 36. — C) A Severa, femme de Phi- 
lippe. 1bid. — D) Au pape saint Fabien. S. Jérôme, 
Epist., Lxxx1v, 10. — E) A divers évêques, Eusèbe, H. E., 
v 36. — F) A Bérylle de Bostra. S, Jérôme, De vir. 
illustr., 60. Saint Pamphile avait réuni plus de cent 
lettres d'Origène, Eusébe, 11. E., vi, 36, etle Cat. compte 
44 ou 16 livres de lettres écrites par Origène ou le con- 
cernant., 

6. Ouvrages apocryphes ou faussement attribués à 
Origène. — 1. Le traité De recla in Deum fide contre 
les Marcionites, traduit par Rufin et déjà cité dans la 
Philocalie, chap. xx1v, sous le nom d'Origène. — 2. De 
visione vrerparoëwy (S. Jérôme, ddu. Rufin., 1, 18). 
— 3, Comment. in Job (Paris, Bibl. nat., grec. 454). — 
4. Comment. in Job, en latin (Paris, Bibl. nat., lat. 
14464). — 5. Comment. in Marc. (Paris, Bibl. nat., grec. 
939), — 6. Scholia in oralionem dominicam et can- 
tica, Paris, 1601. — 7. Planctus Origenis, existe en de 
Nombreux manuscrits et a été publié, traduit en fran- 
çais, par René Benoist, Paris, 1563. — 8. De singula- 
ritate clericorum. — 9. Quis dives salvetur de Clément 
d'Alexandrie. — 10. Les Philosophumena de saint Iip- 
Polyte. — 11. Le Ilep taŭ navros de sainl lippolyte. — 
12. Le petit Labyrinthe, Eusèbe, Hist. eccl., v, 28. — 

3. L'eæposilion du Symbole, Pitra, Analecta sacra, 
Lui, p. 584, — 14. L'Épilaphe d'Origène composée 
Par lui-même, reproduite en de nombreux manuscrits. 
— 15. Les vingt Tractatus Origenis de libris SS. Scrip- 
turarum, publiés par Mor Batiflol, Paris, 1900. Voir dans 
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Ehrhard, Die altchristi. Litter., etc. Fribourg-en- 
Brisgau, 1900, p. 328-332, les conjectures à ce sujet, — 
16. Plusieurs prétendues Homélies d'Origène contenues 
dans les lectionnaires latins du moyen âge et publiées 
dans l’Homiliarius Doctorum, Bâle, 1511-1513, ainsi 
que par Combefis, Biblioth. Patrum concionatoria, 
Paris, 1662. Les plus célèbres et les plus évidemment 
inauthentiques sont l’homélic sur la Madeleine : Maria 
stabat; et l’homélie sur le prologue de S. Jean: Vox 
spiritualis aquilæ. 

IV, OUVRAGES PARVENUS JUSQU'A NOUS ET PRINCI- 
PAUX MANUSCRITS. — À, Texte grec. — A) Philocalie, 
recueil de morceaux choisis d'Origène par saint Basile et 
saint Grégoire de Nazianze, comprenant des extraits du 
Periarchon, du Contra Celsum, des Commentaires sur 
la Genèse, l'Exode, les Psaumes, le Cantique des can- 
tiques, Ezéchiel, Osée, Matthieu, Jean, l'Epître aux Ro- 
mains, des Homélies sur le Lévitique, Josué, Jérémie, 
les Actes, plus la lettre à saint Grégoire le Thaumaturge 
et un fragment d’origine inconnue. On en connaît un 
assez grand nombre de manuscrits dont les plus anciens 
et les meilleurs sont : Patmos 270, x° siècle; Venise, 
Marcienne, 47, xie s.; Paris, Bibl. nat., suppl. grec 
615, xure s. — B) Contra Celsum. Subsisle en entier; 
mais tous les manuscrits connus (24) dérivent d'un 
même archétype qui ne remonte pas au delà du 
xme siècle (Vatican, grec 380). — C) Comment. sur 
S. Matthieu. On en possède en grec huit livres, X à 
XVII. Le plus ancien des manuscrits, d'ailleurs peu 
nombreux, date du xme siècle (Munich, grec 191). — 
D) Comment. sur S. Jean. Il wen reste que les neuf 
livres suivants I, II, VI, X, XIII, XIX, XX, XXVIII, 
XXXIT L’archétype de tous les manuscrits est le Mo- 
nacensis 191, ci-dessus nominé. — E) Homélies sur 
Jérémie,au nombre de vingt, retrouvées dans un codex 
de l'Escurial (Q, 71, 19) du xi° ou du xie siècle. Les 
homélies xvii et xIx, mutilées l’une à la fin l'autre au 
commencement, semblaient n'en faire qu'une, de sorte 
qu'avant Klostermann on n'en comptait que dix-neuf. 
— F) Exhortation au martyre conservée dans un ma- 
nuscrit de Venise du xive siècle et dans un manuscrit 
de Paris (Bibl. nat., grec 616) de la même époque, sur 
lequel fut copié le codex de Bâle A. mm, 9. — G) Le 
oratione. Ce petit traité n'existe complet — à part 
quelques lacunes — que dans un manuscrit de Cam- 
bridge. — H) Homélie sur la Pythonisse dont l'arché- 
type parait être le Monacensis 331 du xe siècle. — 
1) Lettre à Jules Africain, conservée en de nombreux 
manuscrits. — J) Lettre à S. Grégoire le Thauma- 
turge, insérée dans la Philocalie. — K) Les chaînes — 
riche mine encore trop peu exploitée — nous rendent, 
à l’état fragmentaire il est vrai, un grand nombre 
d'œuvres perdues d'Origène. Il en sera question ci-des- 
sous, à propos des éditions. 

2. Traductions latines. — A) Periarchon traduit par 
Rufin. Il ne reste de la traduction de saint Jérôme que 
les extraits insérés par lui dans sa lettre à Avit, t. xxi], 
col.1059-1072, — B) Cent dix-huit homélies traduites par 
Rufn (dix-sept sur la Genèse, treize sur l'Exode, seize sur 
le Lévitique, vingt-huit sur les Nombres, vingt-six sur 
Josué, neuf sur les Juges, neuf sur les Psaumes). — 
C) Soixante dix-huit homélies traduites par saint Jé- 
rôme (deux sur le Cantique des cantiques, neuf sur Isaïe, 
quatorze sur Jérémie — dont douze existent dans le 
texte original — quatorze sur Ezéchiel, trente-neuf sur 
S. Luc). — D) Une homélie sur le I~ livre des Rois 
(De Elcana et Samuel) traduite par un anonyme. — 
E) La traduction par Rulin des trois premiers livres du 
Commentaire sur le Cantique des cantiques, avec le 
commencement du quatrième, — F) La traduction for- 
tement abrégée ct remaniée du Commentaire sur l'Épitre 
aux Romains. Des quinze livres primitifs Rufin a 
fait dix livres plus courts. — G) Une traduction anonyme 
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du Commentaire sur saint Matthieu, de x1v, 18, à XvI7,3. 

V. ÉDITIONS. — Si l’on ne tient pas compte d’un re- 
cueil d’homélies publié sans lieu ni date, le premier 
ouvrage imprimé d'Origène est une traduction latine du 
Contra Celsum par Persona, Rome, 1481 (Venise, 1514). 
Puis vint la traduction par Rufin des homélies sur 
l'heptateuque, Venise, 1503 et 1512, du Commentaire 
sur l'Épitre aux Romains, Venise, 1506 et 1512. (Ces 
deux ouvrages furent publiés sous le nom de saint 
Jérôme qu'ils portent dans certains manuscrits.) Peu 
après parurent à Venise les homélies traduites par 
saint Jérôme (1513), le Periarchon (1514) et divers autres 
ouvrages encore inédits (1516). Les éditions des œuvres 
latines complètes, telles qu'on pouvait se les procurer 
alors, sont celles de Merlin, Paris, 1512 (1519, 1522, 1530, 
Venise, 1516), d'Érasme, Bâle, 1536 et 1545 (1571 avec 
additions par Grynæus), de Génébrard, Paris, 1574 (1604 
et 1619). — Quant au texte grec, ce fut aussi le Contra 
Celsum qui fut publié tout d'abord par Hæschel, Augs- 
bourg, 1605, ensuite la Philocalie par Tarin, Paris, 
1618-1619 (1624), Homélie sur la Pythonisse par Léon 
Allatius, Lyon, 1699, les Homélies sur Jérémie par Cor- 
dier, Anvers, 1648. G. Spencer réédita le Contra Cel- 
sum et la Philocalie à Cambridge, 1658 (grec-latin avec 
notes) et 1677. La première édition générale fut celle de 
Huet, Rouen, 1668 (3 vol., avec longue introduction 
biographique, théologique et critique, Origeniana), 
réimprimée à Paris, 1679, à Cologne, 1685. Beaucoup 
plus complète est celle de Charles Delarue, 1e et 2e vol., 
Paris, 1733; 3e vol., Paris, 1740 (après la mort de l’édi- 
teur); 4° vol., Paris, 1759 (par les soins de Charles Vin- 
cent Delarue, neveu du précédent). Depuis Huet, le 
traité De oratione avait paru à Oxford, 1686 (Amster- 
dam, 1694), l’'Exhortatio ad Martyrium avait été pu- 
bliée à Bâle par Wetstein, 1694, et Montfaucon avait 
donné une bonne édition des restes des [lexaples (Pa- 
ris, 1715), après celles de Flaminius Nobilius (Rome, 
1587) et de Drusius (Arnhein, 1622). Toutes les éditions 
postérieures des œuvres d'Origène, celles d'Oberthür 
(Wurzbourg, 1780, 1794), de Lommatzsch (Berlin, 1831- 
1838, en 25 vol.), de Migne (Paris, 1857), n'ont été que 
des reproductions plus ou moins correctes des éditions 
précédentes, en particulier du texte de Delarue. Il en est 
de même de l'édition du Periarchon par Redepenning 
(traduction de Rulin, fragments grecs et notes), Leipzig, 
1836. — Il a paru depuis quelques éditions partielles : 
A. E. Brooke, Commentaire sur S. Jean, 2 vol., Cam- 
bridge, 1896; A. Jahn, Des h. Eustathius Beurtheilung 
des Origenes, Leipzig, 1886 (dans Texte und Unters., 
t 11, avec le texle de Homélie sur la Pythonisse 
d'après le manuscrit de Munich, grec 331). 

La nouvelle édition d'Origène, qui fait partie de la 
Patrologie grecque de Berlin, utilise toutes les res- 
sources dont on dispose en ce moment et sera pour 
longtemps l'édition type. Ont déjà paru les volumes 
suivants : t. 1 et 11 (Eæhortation au Martyre, Contra 
Celsum, De oratione), Leipzig, 1899, par P. Kætschau ; 
t. u (Homélies sur Jérémie, sur la Pythonisse d'En- 
dor, et fragments sur les Lamentations, Samuel et 
les Rois), Leipzig, 1901, par E. Klostermann ; t. 1v (Com- 
mentaires sur S. Jean, fragments compris), Leipzig, 
1903, par E. Preuschen. Chaque volume s'ouvre par 
une étude des manuscrits et contient trois tables : 
index des citations et allusions, des noms propres, de 
tous les mots intéressants au point de vue théologique, 
philologique, etc. 

Il reste encore à étudicr les innombrables fragments 
des chaines bibliques, publiés en grande partie mais 
d'une manière insuffisante par Galland, Biblioth. vet. 
Patrum, t. xiv (supplément), par Mai, Nova Patrum 
Biblioth., t. vi, et par Cramer, Catenæ in Evangelia, 
Catenæ in Epistolas, Oxford, 1840-1844. Une bonne 
édition des scolies sur les Proverbes a été donnée par 
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Tischendorf, dans Notitia edit. cad. Sinailici, Leipzig, 
1860, p. 74-122, Les textes relatifs à l'Épitre aux Éphé- 
siens ont été très bien réédités par Gregg, Journal of 
theol. Studies, t. nr, 1902, p. 398-420, 554-576. 

VI. TRADUCTIONS. — Nous avons parlé des versions 
latines de Rufin et de saint Jérôme et d’un traducteur ano- 
nyme du Comment. sur S. Matthieu. Le Contra Celsunt 
fut traduit en latin par Persona, Rome, 1481, par Gele- 
nius, Augsbourg, 1605; le Comment. sur S. Jean par 
Ferrari du Mont-Cassin et Perionius; le Comment. sur 
S. Matthieu par Huet, Rouen, 1668; le De oratione 
par Morel, Paris, 1601, par Wetstein, Bàle, 1694, par 
Reading, Londres, 1798; la Philocalie par Génébrard, 
Paris, 1574, par Tarin, Paris, 1618. — L'édition latine 
de Caillau en 7 in-&, Paris, 1829, contient les princi- 
paux ouvrages d’Origène mais avec des coupures. 

Il a paru en français une traduction du Contra Celsum 
par E. Bouhereau, ministre protestant, Amsterdam, 1700, 
par l'abbé de Gourcy, Paris, 1785-1786 (dans la collec- 
tion Anciens apologistes, t.1et n), par l'abbé de Genoude 
(Les Pères de l'Église, traduits en français, t. vin). On 
la trouve dans Migne, Démonstralions évangél., t. 1, 
Paris, 1843. — La collection Ante-Nicene christian 
Library, Édimbourg, contient, t. x, 1869, et t. XXIII 
1872, la traduction anglaise par Crombie du Periar- 
chon, de la lettre de Jules Africain et de la réponse 
d'Origène et du Contra Celsum ; le volume supplémen- 
taire, 1897, renferme la traduction par Menzies des Com- 
ment. sur §. Matth. et sur S. Jean. 

VII, OUVRAGES SUR ORIGÈNE. — La bibliographie com- 
plète de ce qui s’est écrit sur Origène remplirait un 
volume. Nous laisserons de côté les ouvrages généraux, 
tels que patrologies, histoires de l'Église, histoires des 
dogmes, histoires des hérésies, cte., ainsi que la plu- 
part des articles de revue. On trouvera l'indication d'un 
certain nombre d'articles dans Chevalier, Bio-bibliogra- 
phie, 2° édit., fase. vi, 1906, p. 3428-3432, Pour l’époque 
des Pères nous renvoyons à notre livre Origène, appen- 
dice 111, p. 188-2183; Origène et la tradition catholique 
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1. Biographie et théologie mêlées. — Lenain de Til- 
lemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclés., t. m1; 
Redepenning, Origenes, eine Darstellung seines Lebens 
und seiner Lehre, 2 vol., Bonn, 1841-1846; Freppel, 
Origène (cours d'éloquence professé à la Sorbonne en 
1866 et 1867), 2 vol., Paris, 1868; 2e édit., 1875; Bührin- 
ger, Klemens und Origenes, Zurich, 1869; W. Fair- 
weather, Origen and greek patristic Theology (dans 
The World’s Epoch-Makers), Édimbourg, 1901. 

2. Origène théologien el exégèle. — G. Lumper, Hi- 
storia theologico-critica SS. Patrum, Augsbourg, 1792- 
1793 (t. 1x et x de la collection); Schnitzer, Origenes 
über die Grundlehren der Glaubenswissenschaft, Stutt- 
gart, 1835; G. Thomasius, Origenes, ein Beilrag zur 
Dogmengeschichte des 3 Jahrhunderts, Nuremberg, 
1837; P. Fischer, Commentatio de Origenis Theologia 
et Cosmologia, Halle, 1845; E. Joly, Étude sur Origène, 
Dijon, 1860; Ernesti, Commentatio de Origene, inter- 
pretationis... grammalicæ auctore, Leyde, 1776; C. 
R. Hagenbach, Observationes hislorico-hermeneuticæ 
circa Origenis methodum interpretandi Scriptur., 
Bûle, 1823; J. J. Bochinger, De Origenis allegorica 
…interprelatione (dissert.), Strasbourg, 1829-1830; 
Contestin, Origène exégète, dans la Revue des sciences 
eccl., 1866-1867; Klostermann, Die Ueberlieferung der 
Jeremiahomilien des Origenes, dans Texte und Unter- 
such. N. F., t. 1, fasce. 3, Leipzig, 1897; Zollig, Die 
Inspirationslehre des Origenes, Kribourg-en-B., 1902; 
F. Prat, Origène, le théologien et l'exégète, Paris, 1907. 

3. Points particuliers, — S. Parker, Origenian hy- 
pothesis concerning the preexistence of souls, etc., 
Londres, 1667; Hæfling, Origenis doctrina de sacrificiis 
christianorum, etc., Erlangen, 1841; C. Ramers, Des 
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Origenes Lehre von der Auferstehung des Fleisches, 
Trèves, 1851 ; Mæller, Gregorii Nyss. doctrina de ho- 
Minis natura cum Origeniana comparata, Halle, 1854; 
t- Harrer, Die Trinitätslehre des Origenes, Stadtamhof, 
1658; U. Fermaud, Opinion d'Origène sur l'origine du 
Péché (dissert.), Strasbourg, 1859; Fournier, Idées d'Ori- 
gene sur la Rédemption (dissert.), Strasbourg, 1861 ; 
Rambouillet, Origène et l'infaillibilité, Paris, 1870; 

artigue, Théodicée d'Origène (dissert.), Genève, 1873; 

Lang, Die Leiblichkeit der Vernunftwesen bei Ori- 
genes, Leipzig, 1892; G. Anrich, Clemens und Orige- 
Res als Begründer der Lehre vom Fegfeuer, Tubingue, 
1902 (dans Theol. Abhandl. f. H. J. Holtzmann). 
4. Origénismeetcontroverses origénisles. — J. H. Ior- 
bius, Historia Origeniana sive de ultima origine et 
Progressione hæreseos, Francfort, 1670; Doucin, His- 
toire des mouvements... arrivés au sujet d'Origène et 
de ses doctrines, Paris, 1700; Anonyme, Examen de 
torigénisme, etc., Paris, 1733; (Rust,) A letter of reso- 
tution concerning Origen, ete., Londres, 1661; P. Hal- 
loix, Origenes defensus, etc., Liége, 1648; Gaupp, Vin- 
diciæ Orig., Iéna, 1827; B. Eberhard, Die Betheuligung 
des Epiphanius am Streite über Origenes, Trèves, 
1859; L. Vincenzi, In S. Greg. Nyss.et Origenis scripta 
et doctrinam, etc., 5 vol., Rome, 1864-1869; Diekamp, 
Die origenist. Streitigkeiten im sechsten Jahrhundert, 
Munster, 1899. 

5. Origène philosophe. — Gaudentius, De dogmatum 
Origenis cum philos. Platonis comparatione, Florence, 
1639; Huber, Philosophie der Kirchenvater, Munich, 
1859; Laforêt, Philosophie des Pères : Origène, dans 
a Revue cath. de Louvain, 1870; J. Denis, La philoso- 
Phie d'Origëne, Paris, 188%. CT. Journal des savants, 
154, et Mémoires de l'Acad. des sciences mor., 1887; 
Bigg, The Christian Platonists of Alexandria, Oxford, 
1886; G, Capitaine, De Origenis ethica, Munster, 1898. 

6, Origène controversiste. — Mosheim, Origenes... 
Wider den Weltweisen Celsus, Hambourg, 1745; 

: Cunningham, À dissertation on the books of Origen 
Afainst Celsus, 1812; Lagrange, Étude sur la contro- 
terse entre Celse et Origène, Paris, 1856; A. Kind, Der 
j ampf des Origenes gegen Celsus (dissert.), Léna, 1875; 
1. Patrick, The Apology of Origen in reply to Celsus, 
p ss 1892. De plus les ouvrages de Fenger, Phi- 

Ppi, Jachmann, Keim, Aubé, Pélagaud, Heine et Muth 
Sur Celse et son Discours véritable. 

1. Oriyène professeur et orateur. — Werther, De 
Schola Origenis sacra (dissert.), Wittemberg, 1744; 

Veickmann, De schola Origenis sacra et Gregorio 
‘Gumalurgo (dissert.), Wittemberg, 1744; Karsten, 

€ Origene oratore sacro (dissert.), Groningue, 1824. 

: Origène critique. Voir HexapLes. F. PRAT. 


one RIOL Pierre, que tous les écrivains du moyen âge 
; appelé Aureolus, naquit à Verberie, dans le diocèse 

€ Senlis, au xue siècle, entra dans l'ordre des Frères 
Qileurs, et suivit à Paris les leçons du Docteur subtil. 
` baraglia, s'appuyant sur Barthélemy de Pise, prétend 


que Pierre Oriol était né dans la région pyrénćenne et | 


qpPartenait à la province d'Aquilaine. Il serait peu utile 
ne IScuter ici ce point d'histoire. Ses succès lui méri- 
f ar le bonnet de docteur avant qu'il eût été élevé à 

Prétrise. I] enseigna, lui aussi, à l'Université de Pa- 
E. 7 y fut appelé le Docteur éloquent, Donia facun- 
ü oh ean XXII le promut å l'archevêché d Aix en 1321; 
5 a peine le temps d'occuper ce siège, car il mourut 
ke suivante, après une vie de vertus non moins 
aes que ses talents. Quelques biographes assurent 
de post été élevé au cardinalat; q autres le contestent 
ee n la plus absolue. Il a laissé beaucoup d'ou- 
viaris parmi lesquels nous avons à distinguer : Bre- 
A m Bibliorum. C'est un commentaire abrégé de 

“ainte Écriture, dont les copies ont été répandues 
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dans quantité de bibliothèques. Il fut imprimé pour la 
première fois sans lieu, sans date et sans nom d’impri- 
meur, en un vol. in-folio, sous le titre de Compendium 
litteralis sensus Bibliorum, que Sbaraglia dit avoir vu 
dans la bibliothèque des Frères Mineurs de Florence. 
D’autres éditions suivirent : Venise, Lazare Soard, 1507, 
in-4, sur le titre de laquelle l’auteur est qualifié de 
cardinal; de nouveau, Venise, 1508, in-4; Paris, 1508, 
in-8; Strasbourg, Jean Schotte, 1514, in-4°; Paris, 1565, 
in-4; Venise, 1571, in-40; Paris, 1585, in-&; Rouen, 
1596 et 1649; Paris, 1610 et 1613; Louvain, 1647. 
(P. APOLLINAIRE). 

La Bibliothèque nationale de Paris possède l'édition 
donnée par Nouvellet : Petri Aureoli franciscani doctis- 
simi sanclæque Romanæ Ecclesiæ Cardinalis dignis- 
simi commentaria vere aurea et compendiosa in 
universam Sacram Scripturam Cl. Steph. Novelletius 
Thallorinus, S. Theol. D. libellum hunc vere aureum, 
diu desideratum in lucem emitti curavit, mille mendis 
deturpatum repurgavit, tabulisque analyticis singula 
capita methodice illustravit. Rothomagi, Apud Jacobum 
Besongue. M.DC.XLIX. (coté A 6648). L'éditeur, comme 
il l'annonce dans le titre, a placé en tête de chaque 
chapitre un tableau synoptique mettant sous les yeux 
toutes les divisions et subdivisions qu'Oriol développe 
dans l'analyse de chacun des livres de l’Écriture. — La 
bibliothèque du séminaire de Saint-Sulpice a une autre 
édition : Breviarium Bibliorum sive compendium 
sensus litteralis lotius S. Scripturæ, auctore Ri P. 
F. Petro Aureolo, ordinis Minorum, Archiepiscopo 
Aquensi, S. R., E. Cardinali. Editio quarta. Per FF. Mi- 
nores Lovanienses. Lovanii, Typis Petri van der Heğden 
prope Fratres Minores, 1647 (coté A 1956). L'auteur de 
la préface ne connaît que 3 éditions antérieures à la 
sienne, la 1re de Paris, 1508, la 2° de Nouvellet, 1583, la 
3e de Jacobus Wimphelingus, dédiée à Jean Eck, qu'il 
n’a pas vue. Cette édition ne reproduit pas les tableaux 
synoptiques de Nouvellet, mais elle a ajouté l'indication 
numérique des versets qu'Oriol n'avait pu indiquer. Cet 
ouvrage d'Oriol, sorte de manuel biblique analytique, 
est historiquement important, 

Mentionnons un autre ouvrage d'Oriol, à cause des 
renseignements qu'on peut en tirer pour sa biographie 
jusqu’à présent assez obscure : Commentariorum in 
primum librum Sententiarum pars prima, auctore 
Petro Aureolo Verberio, ordinis Minorum, archiepiscopo 
Aquensi, S. R. E. Cardinali. Ad Clementem VHI Pont. 
Opt. Max., in-fv, Rome, 1596. Ce premier volume a 
été édité par le cardinal Constantin Sarnanus, de l’ordre 
des Mineurs de S. François, comme l'indique sa Dédi- 
cace à Clément VII; mais il n’a pas mis une vie de 
l’auteur dans son édition, comme le dit la Nouvelle Bio- 
graphie générale, t. 11, 4861, col. 772; Sarnano dit 
seulement dans sa Dédicace que Pierre Aureolus a été 
frère mineur et cardinal, et que, en qualité de cardinal, 
il avait dédié ses écrits théologiques, dont il fait un 
grand éloge, au pape Jean XXII, alors régnant. Ce pre- 
mier volume est imprimé par la Typographie vaticane. 
Le second l'est par la typographie d’Aloysio Zannetti, 
aux frais de la Societas Bibliopolarum D. Thomæ 
Aquinatis de Urbe, sous ce titre : Petri Aureoli Ver- 
berii ordinis Minorum, Archiepiscopi Aquensis, S, R. 
E. Cardinalis, Commentariorum in secundum librun 
Sententiarum lomus secundus. In-fo, Rome, 41605. 
Il est dédié par la Société des libraires de Saint-Thomas 
d'Aquin au cardinal d'Albano Asculano, Fr. Hieronymus 
Bernerius, leur protecteur, qui favorisa spécialement 
la publication des œuvres théologiques des cardinaux. 
A la fin de ce volume sont placés, avec un titre particu- 
lier et une pagination spéciale, Quodlibeta sexdecim 
Petri Aureoli Verberii, ordinis Minorum, archiepis- 
copi Aquensis, S. R. E. Cardinalis. Même imprimeur 
et même date. La Société des libraires dédie les Quod- 
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libela à Claude Aquaviva, général de la Compagnie de 
Jésus, et dit qu’on avait attribué à Jean Capreolus les 
écrits du cardinal Pierre Auréolus, edita post mortem 
ejus volumina, ...quæ diutius apud Joannem Capreolum 
diversata, tandem propria illis attribula quasi domo, 
sua hodie in Regia magnificentius invisuntur. Biblio- 
thèque nationale, I). 33 (ancien 87). 

Voir Wadding, Annales Minorum, Rome, 1733, t. vi, 
p. 245; Biographie toulousaine, 2 in-12, Paris, 1823, 
t. 1, p. 405; elle prétend à tort qu'Oriol est né à Tou- 
louse; B. Gams, Series Episcoporum, 1878, p. 482. CF. 
Fr. Stratonik, Ueber den äusseren Lebensgang und die 
Schriften des Petrus Aureoli, dans Der Katholik, 1882, 
t. LXI, p. 315-327, 415-426, 479-500. 

F. VIGOUROUX. 

ORION (hébreu : kesil; Septante : 'Qotwv; Vulgate : 
Orion), nom d'une constellation. Cette constellation 
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de l'horizon et se voit durant une plus grande partie de 
l’année. L’auteur de Job, 1x, 9, dit que Dieu a créé ‘as, 
voir OURSE (GRANDE), kesil et kimah, voir PLÉIADES: 
Amos, v, 8, répète la même idée. Isaïe, xim, 10, emploie 
le mot au pluriel pour désigner les constellations en 
général. Le mot kesil, qui paraît avoir donné son nom 
au mois assyrien kisilivu, « casleu, » désigne certaine- 
ment Orion, ainsi que lont entendu les versions. Le 
Syriaque l'appelle gaboro et le Targum #iflé ou nejiläh, 
« le géant. » C’est en effet sous la figure d'un géant 
armé d'un glaive qu’on représente cette constellation. 
Comme Orion est voisin de la constellation du Grand 
Chien, qui marche à sa suite, et que Sirius, l'une des 
plus brillantes étoiles du ciel, fait partie de cetle cons- 
tellation, les Égyptiens représentaient Orion ou Sàhou 
debout dans la barque sur laquelle il navigue à travers 
le firmament; il est entouré de ses huit étoiles princi- 


494, — Orion et la vache Sothis séparés par l'Épervier. Zodiaque de Denderah. 
D'après Dümichen, Resultate, pl. XXXVI. 


forme un grand parallélogramme dont deux angles op- 
posés sont marqués par une étoile de première gran- 
deur; vers le centre, trois belles étoiles sur une même 
ligne sont appelées le Baudrier ou les trois Rois (fig. 495) 


D 


495. — Constellation d'Orion. 


Outre les deux étoiles de première grandeur, la cons- 
tellation en renferme quatre de deuxième, deux de troi- 
sième, etc. Elle est située au-dessous de la constellation 
du Taureau, en regardant vers le sud. Sous notre lati- 
tude, elle reste au-dessous de l'horizon de mai à oc- 
tobre; en Palestine, elle est de 17° plus élevée au-dessus 


pales, et, de la main, s'adresse à Sothis ou la Vache, 
qui est assise dans sa barque et avec Sirius ou Sopditentre 
les cornes (fig. 494) Abulwalid et d’autres commentateurs 
juifs ont pensé que le pluriel kesilim, dans Isaïe, x11! 
10, désigne Canopus, étoile de première grandeur située 
dans la constellation Argo ou le Vaisseau. Cf. Gesenius, 
Thesaurus, p. 701. Cette constellation se trouve entre 
le Grand Chien et l'Hydre, et est plus souvent visible 
dans l’hémisphère austral que dans le nôtre. D’après 
une antique légende, encore bien connue dans le Hau- 
ran, Gedi, l'étoile polaire, aurait tué N'as, la Grande 
Ourse, dont le cadavre serait porté sur une litière fi- 
nébre et suivi de ses fils et filles. Suhél, Canopus, au 
lieu de venir au secours de N'as, se serait contenté de 
jeter au-dessus de l'horizon un regard tremblant. De 
là son nom de kesil, en hébreu « stupide », et en arabe 
« paresseux ». Voir OURSE (GRANDE). Cf. Frz. Delitzsch, 
Das Buch lob, Leipzig, 1876, p. 501, 502, Tl est peu pro- 
bable cependant que, sous le nom de kesil, Canopu$ 
ait occupé une telle place dans la pensée des Ilébreux: 
à l'exclusion d'Orion, plus habituellement visible el 
d'aspect bien plus imposant. 11 n’y a done pas lieu de 
s'écarter de la traduction des anciennes versions. Dans 
la légende orientale, kesil, le fou, par conséquent 
limpie, ne serait autre que Nemrod, qui aurait fonde 
Babylone et ensuite aurait été transporté parmi les 
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étoiles, afin de continuer à chasser dans les champs du 
P Cf. Chronicon pascale, t. XCII, col. 145; Cedrenus 
fst. compend., t. CXXI, col. 53. Mais il y serait en- 

miné, d’où la parole de l'auteur de Job, XXXVNI, 91 : 


Est-ce toi qui serres les liens des Pléiades, 
Ou pourrais-tu relâcher les chaines d'Orion? 


I n'est pas nécessaire de donner à ces chaînes une 
Signification aussi concrète. Elles marquent simple- 
ment l'effet de la puissance divine qui retient toujours 
la même place les étoiles qui composent les constel- 
tations, IL. LESÈTRE. 


. ORME (hébreu : fidhär, Is., XLI, 19; Lx, 13; Septante : 
eurn, Is., XLI, 19, et xebxn, Is., LX, 13; Vulgate : ulmus 
iS., XLI, 19, et pinus, Is., Lx, 13), arbre touffu, | 

I. Description. — Les ormes forment une petite 
tribu très distincte dans la vaste famille des Urticées, 


196, — Ulmus campestris 


Ce sont des arbres faciles à reconnaitre aux feuilles 
Sirnples, en séries distiques, comme les rameaux qui 
D à leur aisselle, avec un limbe irrégulièrement 
enté en scie, inéquilatéral à la base, et pourvu de sti- 
D caduques. Les fleurs naissent avant les feuilles 
n fascicules latéraux presque sessiles : leur calice 
Done à 4 ou 5 dents porte 5 à 8 étamines insérées 
4 vase interne de la coupe, et protège au centre l'ovaire 
rminé en 2 becs par le prolongement des stigmates. 
< la maturité, qui suit de très près la floraison, le fruit 
D et uniloculaire développe de chaque côté une aile 
Douce qui le transforme en une samare arrondie 
Eh peine dans son pourtour et échancrée au som- 
Lean espece principale, et la seule qui croisse en Syrie, 
Done Des (fig. 496) dont l'écorce crevassée- 
. +5 s hypertrophie souvent sur les rameaux, en 
ea emps que la taille générale diminue, dans la va- 
er a été appelée U. suberosa. Au contraire la 
HR montana est un grand arbre à feuilles élar- 
a AIS que l'on a pris, à tort aussi, pour une espèce 

Te - . THS, 
a onr, = Lefidhär n’est mentionné qu’en deux 
pape Écriture. Dans le premier, Is., XLI, 19, le 
* “+ annonce qu’à l'heure de la délivrance de son 
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peuple, Dieu fera jaillir des sources sur le sol aride et 
que le désert se couvrira de frais ombrages, 


Je mettrai dans le désert le cèdre, 
L’acacia, le myrte ct le chalef, 

Je placcrai dans les steppes le cyprès, 
Le tidhär et le buis tout ensemble. 


Plus loin, 1x, 13, parlant de la gloire de la nouvelle 
Jérusalem, il dit : 


La gloire du Liban viendra chez toi, 
Le cyprès, le tidhär, et le buis tout ensemble. 
Pour embellir le lieu de mon sanctuaire. 


Le second texte unit ensemble avec le 7idhär le cy- 
près et le buis comme dans le premier. Pour découvrir 
ce bel arbre, une des gloires du Liban, il faut d'abord 
interroger les versions. Les Septante traduisent tidhår 
par redxn dans Ís., Lx, 13; quant à x11, 19, il est difficile 
de reconnaître le terme correspondant à tidhär, parce 
qu'ils ont réduit à une seule les deux phrases parallèles 
du texte hébreu, et n’ont conservé que cinq noms d’ar- 
bres sur sept. Plus probablement il faut prendre le der- 
nier nom de leur traduction qui est actuellement hevst, 
« peuplier, » mis par faute de copisle, pour reÿxn comme 
dans Is., Lx, 13. Les Seplante auraient donc vu dans le 
tidhär une espèce de pin. La Vulgate traduit une fois par 
orme dans Is., XLI, 19, et elle aussi une fois par pin dans 
Is., LX, 13. Théodotion ne fait que transcrire le nom et 
met Oañôtp; Symmaque rend le mot hébreu par mreatav, 
c'est-à-dire mrehéav, « orme. » La paraphrase chaldéenne 
a nuuneyän qui signifie orme selon les uns, frêne 
selon d’autres. Il en est sans doute pour ce mot chal, 
déen murneyan, ce qui estarrivé pour le mot arabe ‚D3, 


derdar, qui en Orient, dans la Palestine, signifie orme, 
tandis que dans l'Afrique oœcidentale il s'entend du 
frêne. Ibn-El-Beithar, Traité des simples, dans Notices 
el extraits des manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, in-8, 1881, t. xxv, 1e partie, p. 83; dardar rap- 
pelle le Dadoro syriaque, nom de lorme, I. Löw, 
Aramäische Pflanzennamen, in-8°, Leipzig, 1881, p. 70. 
La traduction de fidhd&r par orme semble donc plus pro- 
bable. L’orme est un arbre qui croît en Palestine, en 
particulier sur le Liban; c'est un des plus beaux arbres 
et qui donne largement de l'ombrage. Il remplit donc 
les exigences des textes du Prophète. 
E. LEVESQUE. 

ORNAN (hébreu : Ornan, Septante : ’Opva), Jébu- 
sien, propriétaire de l’aire qui fut acquise par David et 
sur laquelle fut bâti le temple de Jérusalem. I Par., 
xxI, 15, 18, 20-25, 28; II Par., 1m1, 1. Voir AIRE D'ORNAN, 
1. 1, col. 328-329. Dans II Reg., xxıv, 16-23, où le texte 
hébreu, II Sam., xxıv, 16-24, porte mx, À. 16, 20, 
21, 22, 23, 24; et mnn, À. 18, la Vulgate a écrit le nom 
Areuna. Josèphe, Ant. jud., XII, XIN, 4, l'appelle 
’Opduvas, et il dit, Tbid., 11, 3, que ce Jébusćen était 
un homme riche à qui David avait laissé la vie sauve 
lors de la prise de Jébus, « à cause de sa bienveillance 
envers les Ilébreux. » La Vulgate, IT Reg., xx1v, 23, en 
fait un roi et plusieurs commentateurs ont cru que 
c'était l’ancien roi de Jébus (voir Kaulen, dans Wetzer 
et Welte, Airchenleæicon, % édit., t, 1x, 1895, col. 1084), 
mais cette assimilation paraît fondée sur une fausse 
interprétation du texte hébreu que l’on doit traduire : 
« Areuna (Ornan) dit à David : Que mon seigneur le roi 
prenne (l'aire), ete. Tout cela, ô roi, Areuna le donne 
au roi; » et non, comme l’a fait la Vulgate, interrompant 
le discours du Jébuséen avant ces derniers mots : « Le 
roi Areuna donna tout au roi. » Le mot roi, devant le 
nom d’Areuna, ne se lit ni dans les Septante ni dans le 
syriaque, et divers interprètes croient qu’il a été ajouté 
dans le texte hébreu par une méprise de copiste. 

F, VIGOUROUX. 
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ORNEMENT (/ifårâh, tifférét, hädär, hädäräh, 
‘ädi, šit; Septante : xœuos, Góa, wpardrn:, wpaïouéc; 
Vulgate : ornamentum, ornatus), ce qui sert à embellir 
une personne ou une chose. — 1° Il faut ranger parmi 
les ornements dont parle la Sainte Écriture les vêtements 
sacrés d'Aaron et des prêtres, Exod., xxvii, 2, 40; 
1 Esd., 11, 140; Ps. xxix (xxvin), 2; xcvi (xcv), 6, 9: 
ceux que le peuple met aux jours de fêle, Ps. Cx (cix), 
3; Is., LH, 1, el qu’il quitte aux jours de deuil, Exod., 
XXXII, 5,6; le brillant costume du héros, Ps. XLV (XLIV), 
4; la parure de la jeune fille, Jer., 11, 32; Bar., vi, 8, 
de la femme qui veut plaire, Judith, x, 3; Esth., v, 1; 
XV, 4; Prov., vit, 10; Jer.. 1v, 30, et de l'épouse, Apoc., 
xx1, 2, 19; les différents objets de toilette qui servent à 
orner une personne, anneaux, Is., II, 18; boucles 
d'oreilles, Gen., xxiv, 47; Ose., 11, 13; colliers, Jud., V, 
30; Is., LXI, 10; Jer., 1v, 3; bracelets, Ezech., xvi, 11, 
43; bijoux d'or et d'argent, Ezech., xvi, 17, ete., toutes 
choses dont une femme chrétienne doit user avec mo- 
destie. I Tim., 11, 9; I Pet., 111, 5. — 2° Les monuments 
comportent aussi des ornements. Le Temple en avait 
beaucoup, Is., LX, 13; 1 Mach., 1v, 57; Il Mach., 1x, 
16; Luc., xxt, 5, et Antiochus se permit d'enlever ceux 
qui en décoraient la façade. I Mach., r, 28. Les temples 
des faux dieux en possédaient également, H Par., XXIV, 
7; Bar., vi, 10, et les idoles avaient les leurs. II Mach., 
1, 2. Les Perses et les Lydiens qui servaient dans les 
armées de Tyr ornaient la ville en y suspendant leurs 
casques et leurs boucliers. Ezech., xxvir, 10. Les Juifs 
aimaient à orner les tombeaux des anciens justes, 
Matth., XXII, 99, et Pon ornait les maisons, Matlh., X11, 
4%; Luc., x1, 25, quelquefois d’après certains principes 
artistiques, II Mach., 11, 3. Orner une table, Eccli., 
XXIX, 33; Ezech., xxi, 4l, ou des lampes, Matth., xxv, 
7, c'est les préparer pour le repas ou pour l'éclairage. 
— 3 Dans un sens métaphorique, Jérusalem, dépouil- 
lée de tout ornement à son origine, a été parée des 
dons de Dieu. Ezech., xvi, 7, 141. Un jour, les étrangers 
qui afflueront en elle seront son ornement. Is., XLIX, 
18. Un peuple nombreux est l'ornement du roi. Prov., 
xiv, 28. L'instruction est un ornement pour l’homme 
sensé. Eccli., xxr, 24. Le méchant au contraire cherche 
son ornement et sa parure dans la violence et l'orgueil. 
Ps. LxxnI (Lxx), 6. La force est l'ornement du jeune 
homme, et les cheveux blancs celui du vieillard, Prov., 
xx, 29. Orner la science, Prov., xv, 2, c’est la rendre 
aimable par la sagesse de ses propos, et orner la doc- 
trine de Jésus-Christ, Tit., 1, 10, cest lui faire honneur 
par sa conduite. Job, xxvi, 13, dit que l'esprit de Dicu, 
c'est-à-dire sa sagesse et sa puissance, a orné les cicux. 
Les versions parlent du ciel et de la terre et de « tout 
leur ornement », Gen., 11, 1, en hébreu : kôl sebd'äm, 
« toute leur arinée, » IL. LESÊTRE. 


ORNITHOGALE. Voir t. 1t, col. 849-850. 


ORONAÏM (hébreu : Hérônaim, « les deux ca- 
vernes; » Septante, Is., XV, 5: Apovuiy; Alexandrinus : 
’Adwvistu; Jer., XLVII (XXXI); ’Opovaiu; variantes : 
’Ogwvatu, ’Apwvatu), ville de Moab. 

Oronaïm est particulièrement visée parmi les localités 
sur lesquelles doit s’appesantir la colère du Seigneur, 
quand il châtiera Moab à cause de son idolâtrie et de ses 
autres crimes. « Par la montée de Luith, on s’avancera 
en pleurant; par le chemin d’Oronaïm, ils feront en- 
tendre des cris déchirants, » dit Isaïe, xv, 5. Reprenant 
la même prophétie et la développant, Jérémie répète à 
trois reprises, le nom de cette localité, xLVIII, 3, 5 et 34: 
« Voix de clameur depuis Oronaïm, dévastation et 
grande défaite... Par la montée de Luith, on s’est avancé 
en pleurant et sur la descente d'Oronaïm, les ennemis 
ont entendu les clameurs de la destruction. Ils ont 
élevé la voix de Ségor à Oronaïm. » — Dans l'inscrip- 
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tion de sa stèle de victoire élevée à Dibon, le roi de 
Moab, Mésa, après avoir raconté la campagne contre les 
Israélites établis dans les villes bâties sur le bord de la 
vallée de l’Arnon, fait mention d'une expédition spé- 
ciale contre Oronaïm, écrit Horonên ou Horénin, 5371; 
dont les lacunes laissent malheureusement le récit in- 
complet : « Et Horônên, ou habitait... Et Chamos me dit : 
Descends, combats contre llorônên. Et je suis descendu 
et Chamos l’a [rendu] en même temps. » Lignes 31-33; 
cf. col. 1015. — Dans Josèphe, Ant. jud., XIV, 1, 4, 
Oronaïm est recensée entre Ésébon, Médaba, Lemba 
d’une part, et Telithon (variantes : Thona Athoné) et 
Zoara d’autre part, parmi les villes de la Moabitide, 
conquises par Alexandre Jannée sur les Arabes, 
qu’Ilyrean s'engage ensuite de rendre à Arétas, s’il veut 
l’aider à occuper le trône. Ant. jud., X01, XV, 4, et loc. 
cit. — Dans le document intitulé : Notitia dignitatum 
Romani imperii, on trouve incrit, après Ziza el Aréopo- 
lis, de la province d’Arabie, un poste mililaire occupé 
par des cavaliers indigènes et désigné du nom de Spe- 
luncæ, « les cavernes » équivalent de Hürénim, pluriel 
de Hôrônaim. Oronaïm est le duel. Reland, Palæstina, 
Utrecht, 1714, p. 281. 

F. de Saulcy est convaincu de l'identité de lieu. Dic- 
tionnaire topographique abrégé de la Terre Sainte, 
Paris, 1877, p. 246. Selon cet écrivain, Eusèbe et saint 
Jérôme désigneraient la même localité, quand au mot 
Arnon, ils parlent d’ «un endroit de cette vallée, presque 
à pic, assez horrible, et dangereux que montrent les 
habitants du pays, où était établie une garnison et appe- 
lée Arnona ». Onomasticon, édit. Larsow et lParthey, 
Berlin, 1862, p. 62, 63. 

Aroniim ou Oronaim est pour ces auteurs ecclésias- 
tiques le nom d’un chemin, 680ç, viæ nomen, mais rien 
n'indique qu’ils le voient dans la descente méridionale 
de l’Arnon. Cf. loc. cit., p. 66, 67. L'identité du poste 
des « Cavernes », avec l'Oronaïm biblique ne peut être 
établie non plus dans un pays ou les grottes sont nom- 
breuses, sur cette simple coïncidence de significalion des 
noms, bien qu’il semble que ce soit dans la même ré- 
gion qu'il faille chercher l’une et l'autre. — C. R. Con- 
der croit pouvoir reconnaître le nom d’Oronaïm dans 
celui de l'ouddi Ghoueir. C’est un ravin aboutissant 
à l'angle nord-est de la mer Morte, passant entre le Khir- 
bet Soueimélh et la source du même nom. Il fait suite au 
seil el-[Iéry qui descend du plateau de Mädaba et court 
à la base méridionale du mont Nébo. Un des afiluents 
de la rive droite du torrent (seil), venant du Nébo, porte 
le nom de fal'al el-Heisah (ou Ileitäh) et serait la 
montée de Luith, non loin de laquelle devrait être la 
descente d'Oronaïm, mentionnée en même temps par 
le prophète. Voir Lurrun, col. 414-415. Une ancienne 
voie venant de la montagne de la rive gauche de ce tor- 
rent et aboutissant au Ghoueir, pourrait être la des- 
cente d'Oronaïm. Heth and Moab, Londres, 1889, p. 143 ; 
Armstrong, Wilson et Conder, Names and Places in 
the Old Testament, ibid., 1887, p. 87. — La transfor- 
mation du & (mn) hébreu en la gutturale (7) ou le 
gh lė) arabe n’est sans doute pas rare dans les noms 


géographiques de la Palestine, et ghoueir ou ghôr ne 
sont pas plussans analogie de son el même de signilica- 
tion avec &6r, racine d'Oronaïm; dans le cas présent 
toutefois, le nom ghoueir n’est, semble-t-il, que le di- 
minutif de ghür, donné fréquemment par les Arabes 
aux territoires peu étendus, susceptibles de culture; 
qui bordent le rivage de la mer Morte. Voir MOAB, 
col. 1149, Si Oronaïm appartenait à la région s'étendant 
au nord de l'Arnon, ne devrait-elle pas être recensée 
parmi les villes conquises sur Séhon et attribuées en- 
suite aux Gadites et aux Rubénites? Num., XXXII, 297 
38; Jos., x, 16-20. Le récit de Mésa où Oronaïm est 
nommée n'entraîine pas sa situation parmi les villes 
conquises en cette région : l’entreprise concernant cette 
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ville paraît. même dans ce récit, distinct de la conquête 
des autres. La lacune de l'inscription laisse ignorer 
entre les mains de qui était alors Oronaïm. Faut-il 
Supposer les Iduméens ou les Arabes ? Ceux-ci habi- 
taient au sud de Moab, il faudrait dans ce cas chercher 
Oronaïn dans le voisinage de Ségor ou Soar avec 
laquelle elle est nommée par les prophètes, et qui for- 
Mait la limite méridionale de la Moabitide. L'inscrip- 
tion de la stèle de Dibon ne paraît avoir d'autre 
but que de célébrer les succès de son auteur sur le roi 
d'Israël, il semble qu'Oronaïñm fut reprise sur celui-ci. 
Dans ce cas, et si cette ville doit être cherchée au sud 
de l'Arnon, elle ne pouvait être éloignée de cette ville 
qui avait formé auparavant la frontière entre Moab et 
Israël, et il parait bien que «le chemin, la descente 
d'Oronaïm », n’est pas différente du chemin escarpé, 
Suivant la rampe méridionale de la vallée. La ville qui 
lui donna son nom devait être bâtie soit sur la rampe 
elle-même dans laquelle étaient creusées des cavernes 
remarquables, soit sur le bord de la vallée. Quoi qu'il 
en soit, aucun nom n a encore été retrouvé pour auto- 
riser une identification certaine ou probable et permettre 
de donner une solution à ces diverses diflicultés. 
L. II£IDET. 

ORORI (hébreu: La-Iürdri; Septante : 6 ’Apwôrrrs; 
Certains manuscrits portent : ó ’Apwpirnc), patrie de 
Semma, un des braves de David, d’après la traduction 
de la Vulgate. II Reg., xxur, 33. L'orthographe véritable 
de ce mot est douteuse. Voir ARARI, t. 1, col. 882; 
Erca, t. 11, col. 1670; 1laroni, t. 11, col. 435; SEMMA. 


OROSIO (Alphonse de), théologien espagnol, né en 
1500 à Oropesa dans le diocèse d’Avila, mort en odeur 
de sainteté le 19 septembre 1591. De l'ordre de saint 
Augustin, il fut le prédicateur des empereurs Charles- 
Quint et Philippe Il. Nous avons de cet auteur : Com- 
mentaria quædam in cantica canticorum et doctorum 
dictis congesta : accessere annotationes XLIV in cadem. 
cantica Deiparæ Virginis festivilatibus accommodatæ, 
in-4, Bruges, 1581; Annotationes in canticum Bealæ 
Virginis Magnificat, in-4°, Bruges, 1581. — Voir N. An- 
tonio, Bibliotheca Hispana nova, t. 1 (1783), p. 29. 

B. ITEURTEBIZE, 

ORPHA (hébreu: Orp&h, peut-être, par métathèse, 
le même mot que `ofråh, «gazelle; » Septante : Opod), 
femme moabite qui épousa Chélion, fils d'Élimélech 
et de Noémi, et fut ainsi la belle-sœur de Ruth. Quand 
Noémi, ayant perdu son mari et ses deux fils, retourne 
du pays de Moab à Bethléhem de Juda, d’où elle était 
venue, Ruth refusa de quitter sa belle-mère, mais Orpha 
resta dans sa patrie. Ruth, 1, 3-14. 


ORPHELIN (hébreu : yatom); Septanle : oopavéc; 
Vulgate : orphanus, pupillus), l'enfant qui n'a plus ni 
Pére ni mère, et parfois celui auquel inanque seule- 
ment son père, Job, xxiv, 9; Lam., V, 2, par conséquent 
Son protecteur le plus autorisé et le plus fort. 

lo Son infortune. — Quand un enfant avait le mal- 
heur de perdre à la fois son père et sa mère, il trouvait 
Sans doute un abri el une protection auprés de ses 
autres parents. Mais ces derniers avaient déjà à prendre 
Soin de leuês propres enfants, et, l'adoption juridique 
n'existant pas chez les Ilébreux, voir t. 1, col. 299, c’est 
Uniquement par charité qu’ils s’occupaient de l'orphe- 
lin. La manicre dont les auteurs sacrés interviennent 
en faveur de celui-ci prouve que son sort était loin 
d'être toujours enviable. L’orphelin de parents pauvres 
ne vivait que grâce à la bienveillance des aulres pa- 
rents ou des voisins. L'orphelin dont les parents pos- 
Sédaient quelques biens en héritait. Voir HÉRITAGE, 
t. Ur, col. 611. Mais il était par lui-même incapable de 
les utiliser ct de les défendre. Chez les nomades, Job, 
V1, 27, se compare lui-même à un orphelin sur lequel 
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on jette le filet comme sur une proie. Éliphaz lui re- 
proche, par simple supposition, d’avoir renvoyé les or- 
phelins les bras brisés, c'est-à-dire de les avoir dure- 
ment maltraités et ensuite abandonnés à leur triste 
sort. Job, xx11, 9. Lui-même parle des hommes violents 
et injustes, qui poussent devant eux l'âne de l'orphelin, 
après le lui avoir pris, et qui vont jusqu'à arracher 
l'orphelin à la mamelle. Job, xxiv, 3, 9. En Israël il y 
avait des méchants qui faisaient périr l’orphelin. Ps. 
xCIV (xcun), 6. Au temps d’Isaïe, on foulait aux pieds 
ses droits, Is., 1, 21, et les juges, qui auraient dù les 
défendre, faisaient au contraire leur butin des biens de 
l’orphelin. Is., x, 2. Jérémie, v, 28; vu, 6, reproche 
également à ses contemporains l'oppression des orphe- 
lins. Ézéchiel, xx11, 7, parle dans le même sens. Même 
après la captivité, il faut encore que Malachie, ni, 5, 
revienne sur ce sujet. — Aussi, pour maudire un traître, 
souhaite-t-on que ses enfants soient orphelins et que 
nul n'ait pitié d'eux. Ps. aix (cvii), 9, 12. Dieu même 
déclare qu'il n’aura pas compassion des orphelins de 
son peuple prévaricateur. ls., 1x, 17. De fait, ce peuple 
en est réduit à l'abandon comme un orphelin. Lam., v,3. 

2 La protection divine. — Dieu maintient le droit 
de l’orphelin et de la veuve, ces deux faiblesses habi- 
tuellement associées dans la Sainte Écriture, Deut., 
x, 18, et il maudit ceux qui violent ce droit. Deut., 
xxvI1, 19. Dieu est le père de orphelin, Ps. LXVII 
(Lxv), 6; il le fait vivre, Jer., XLIX, 11; il est son sou- 
tien, Ps, xı (x), 14; GXLvI (CXLY), 9; il écoute sa suppli- 
cation, Eccli., xxxv, 17, a compassion de lui, Ose., XIV, 
4, ne veut pas qu'on le maltraite, Jer., xxi, 3; Zach., 
vil, 10, lui rend justice, Ps. xi (x), 18, et ordonne aux 
juges de faire de même. Ps. LXXXII (LXXXI), 8. Les 
vaines idoles ne peuvent rien pour l'orphelin. Bar., vi, 
37. Saint Jacques, 1, 27, dit que, pour avoir une reli- 
gion pure et sans tache aux yeux de Dieu, il faut prendre 
soin des orphelins. — Avant de mourir, Notre-Seigneur 
assure à ses Apôtres qu’il ne les laissera pas orphelins. 
Joa., x1v, 18. 

3v Les prescriptions de la loi. — La loi naturelle 
commande à tout homme d'avoir égard au malheur de 
l'orphelin. Job fut particulièrement fidèle à l’observa- 
tion de ce devoir : il venait en aide à l’orphelin dénué 
de tout secours, lui donnait de son pain et se gardait 
bien de lever la main contre lui. Job, xxIX, 12; XXXI, 
17, 21. — La loi mosaïque précisa les obligations de 
l'hébreu à l'égard de l'orphelin. Elle défendit d’abord 
de le contrister, sous peine, pour ceux qui se rendraient 
coupables en cet égard, d'être châtiés par Dieu et de 
devenir eux-mêmes orphelins et malheureux. Exod., 
XX, 22, 24. Il y avait à se préoccuper de l'entretien 
des orphelins pauvres. La loi prescrivit de leur donner 
part au produit des dimes, Deut., XVI, 29; xxvi, 12, 13, 
de les associer aux réjouissances el aux festins qui 
avaient lieu à l'occasion des grandes fêtes religieuses, 
Deut., xvi, 11, 14, de leur laisser de quoi glancr et gra- 
piller, et de ne pas violer leurs droits. Deut., xx1v, 17-21. 
Les livres sapientiaux renouvellent la recommandation de 
ne pas entrer dans le champ de l'orphelin, c'est-à-dire 
de respecter sa propriété, Prov., xxin1, 10, et d'être un 
père pour lui. Eccli., 1v, 10. — A l’époque des Macha- 
bées, on destinait aux veuves et aux orphelins une part 
du butin. II Mach., vur, 28, 80. Les sommes qui leur 
appartenaient étaient gardées dans le trésor même du 
Temple, II Mach., 111, 10, ce qui les mettait à l'abri de 
toutes les rapacités. Il. LESÈTRE. 


ORTEIÏL (hébreu : béhén régél, « pouce du pied; » 
Seplante : axpov roù modos; Vulgate : polleæ pedis), 
gros doigt du pied. Dans le rite de la consécration sa- 
cerdotale d'Aaron et de ses fils, Dieu ordonna de leur 
mettre du sang d'un bélier offert en sacrilice sous le 
lobe de l'oreille droite, sur le pouce de la main droite 
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et sur l’orteil du pied droit. Exod., xx1x, 20; Lev., V01, 
93-34, La même cérémonie avait lieu pour la purifica- 
tion des lépreux. Lev., x1v, 14 25, en y joignant une 
onction d'huile. Lev., x1v, 17, 28. 


ORTHOSIADE (grec :’Orôwotx:). Port situé au nord 
de la Phénicie sur la frontière même de cette région. 
Tryphon assiégé par Antiochus Sidète dans Dora s’en- 
fuit sur un vaisseau à Orthosiade. I Mach., xv, 37. Pline, 
H. N., v, 17, place Orthosiade au nord de Tripoli de 
Phénicie et au sud du fleuve l'leuthère, près duquel 


la met Strabon, xvi, 11, 12. La table de Peutinger | 


compte 13 milles romains entre Orthosiade et Antaradus 
au nord et 20 milles d’'Orthosiade à Tripoli au sud. On 
n'a pas encore pu identifier cette ville, quoiqu'on ait 
trouvé sur les bords de l’Éleuthère des monnaies frap- 
pées à Orthosiade (fig. 497). Elles sont du règne d’An- 


497, — Monnaie d'Orthosiade. 


ANT . KAI. TI. AIX. AAP, ANTONEINOC CEB. Buste d'Antonin le 
Pieux à droite, tète laurée, la poitrine couverte du paludamen- 
tum. Grenelis. — Ñ. OPOWCIEWN. Astarté, debout, la tête tou- 
rellée, le pied gauche sur une proue de navire. De la main 
droite elle s’appuie sur un long style cruciforme et de la 
main gauche elle maintient sur son genou le bord de sa robe. 
A droite une colonne surmontée d'une Victoire. Dans l'exergue 
le buste d’un fleuve. 


tonin le pieux et portent au revers la déesse phénicienne 
Astarté marchant sur un fleuve. Josèphe, Antiq. jud., 
X, vi, 2, raconte que Tryphon s'enfuit à Apamée, etun 
fragment de Charax, Müller, Fragm. Hist. Grec., t.n, 
p. 644, fragm. 14, dit qu’il se rendit à Ptolémaïde. Il 
est très possible que Tryphon se soit enfui d’abord à 
Orthosiade, puis de là à Ptolémaïde et enfin à Apamée, 
où il fut tué. E. BEURLIER, 


ORTIE (Hébreu, qimmoš et qimos ; pluriel, qgimme- 
šonim; Septante : yepowbnsetar, Prov., xxiv, 31; omis 
dans Is., XXXIV, 13; 6c@poc, Ose., 1x, 6; Vulgate : urtica 
dans ces trois passages et dans Is., LV, 13), herbe piquante. 

I. DESCRIPTION. — Le genre Urtica, type de la famille 
des Urticées, comprend des herbes à feuilles opposées, 
toutes couvertes de poils à piqûre brülante : la base de 
ces poils, en effet, est une glande secrétant une liqueur 
corrosive qui s'insinue dans les blessures faites à la 
peau des animaux et y provoque une inflammation très 
douloureuse. Les fleurs petites et unisexuées sont 
groupées en grand nombre à l’aisselle des feuilles supé- 
rieures: les måles avec 4 étamines à filets élastiques 
insérés en face et à la base des sépales, dans les fleurs 
femelles le fruit se développe en achaine comprimé à 
l’intérieur du calice accrescent. 

L'Urtica dioica L est une herbe vivace pourvue de lon- 
gues racines traçantes. Les autres sont des espèces an- 
nuelles et monoïques : U. urens L (fig. 498) très fréquente 
dans les cultures s’est répandue dans le monde entier, 
autour des habitations, car c’est une des plantes qui 
s'attache le plus aux traces de l’homme : U. pilulifera L 
(fig. 499) plus spéciale à la région inéditerranéenne 
se reconnait aisément aux glomérules arrondis que 
forment ses fructifications. F. Hy. 

Il. Exécèse. — Le qimoš se rencontre dans trois 
textes bibliques. Décrivant le champ du paresseux, Prov., 
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xxiv, 30-31, l'écrivain sacré le montre envahi par les 
mauvaises herbes. 


Les qgimmesünim y croissaicnt partout 
Et les bugranes en couvraient la surface. 


498, — Urtica urens. 
Dans la peinture du jugement divin sur l‘dom, Isaïe, 
XXXIV, 13, annonce que : 


Les épines pousseront dans ses palais 
Le qimoọoš et le chardon dans ses forteresses. 


499. — Urtica pilulifera. 


Dans le jugement d'Israël, Ose., 1x, 6, fait une pré- 
diction semblable : 


Leurs objets les plus précieux en argent seront Fhéritage du qimoš 
Et le chardon envahira leurs tentes. 
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Les Septante ne peuvent être d'aucun secours pour 
découvrir la nature de cette herbe. Dans Prov., xxiv, 
3I, ils rendent par des verbes les deux noms de plante ; 
dans Osée, 1x. 6, ils emploient le terme général 64e0poc, 
Tuine; dans Isaïe ils comprennent sous la formule 
davbrva Evia les trois termes hébreux, sirim, « épines, » 
qimoš et koah, & chardon. » Au contraire la Vulgate 
traduit constamment par urtica, « ortie. » Il est vrai 
qu'elle le met à tort dans un autre endroit, Is., LV, 13, 
Pour rendre le mot sirpad. Les anciens commentateurs 
Sont en général d'accord pour voir dans le gimoë, 
l'ortie, O. Celsius, Hierobotanicon, in-8, Amsterdam, 
1748, t. un, p, 207, et c'est à bon droit. Le qimos est 
Présenté comme une des mauvaises herbes qui poussent 
dans les ruines et sont le signe d’une terre abandonnée. 
ls., xxx1v, 13; Ose., 1x, 6; Prov., xx1v, 31. D'autre part 
ce n’est pas un terme général pour indiquer les ronces 
et les épines ou les mauvaises herbes, mais une plante 
particulière, placée en parallèle avec le Loak ou chardon. 
Is., xxx1v, 13; Ose., 1x, 6. Cette mauvaise herbe et herbe 
qui pique, selon l'étymologie du nom, paraît donc bien 
être l’ortie, que désignent la Vulgate et les anciens 
interprètes. L'ortie est très commune en Palestine dans 
les endroits abandonnés; une des plus répandues dans 
la vallée du Jourdain, dans les ruines de Tell-Hum ct 
de Bethsan est l'Urtica pilulifera, qui atteint jusqu'à six 
Pieds de haut et produit des piqüres très irritantes, 
H. B. Tristram, The natural history of the Bible, 
8e édit., in-12, Londres, 1889, p. 474. 

E. LEVESQUE. 

ORTON Job, théologien anglais non conformiste, 
né à Shrewsburg en 1717, mort en 1783. On a publié de 
lui : A short and plain Exposition of the Old Testa- 
ment with devolional and praclical reflections, 
6 in-8°, Londres, 1788-1791. — Voir W. Orme, Biblioth, 
biblica, p. 333. B. HEURTEBIZE. 


ORYX (hébreu : eô, {6; Septante : puč; Vulgate : 
oryx), une des espèces du genre antilope. Voir ANTI- 
LOPE, t. 1, col. 669, — L’oryx est un grand quadrupède 
(fig, 500) qui a de 1®20 à 150 de haut. Bien qu’assez 
gros, il se meut avec rapidité, bondit et saute comme 
libex. Il est d'une couleur analogue à celle du sable 
blanc, avec de larges taches brunes ou fauves à la face, 
aux flancs et à l'arrière. L'oryx est surtout remarquable 
Par ses cornes, qui ont près d'un mètre de long et 
quelquefois plus, et sont largement recourbées en 
arrière. Ces cornes constituent pour l'animal une arme 
formidable. Au premier abord, il semblerait que leur 
forme dùt les rendre impuissantes. Il n’en est rien. 
Quand l'oryx blessé et poursuivi veut se défendre, il 
incline la tête jusqu’à ce que son museau touche le sol, 
Met ainsi la pointe de ses cornes en avant et tient 
l'adversaire à distance. D’autres fois, il ne se contente 
pas de la défensive, mais se porte en avant avec une 
étonnante rapidité et fait fuir ennemi ou le frappe. 
Par un coup subit et bien dirigé, il peut transpercer un 
Chasseur. Le lion lui-même se tien! sur ses gardes en 
face de ces forinidables cornes; il n'est pas sans exemple 
que des lions aient été traversés el tués par les cornes 
de l'oryx. Celles-ci, d'autre part, sont plus nuisibles 
Qu'utiles à l'animal, quand il est pris au piège; elles ne 
Servent qu'à l’embarrasser de plus en plus dans le ré- 
Sean des filets et à le réduire à l'impuissance. Ces 
Cornes sont souvent en vente dans les bazars de Damas. 
L'oryx ou Antilope leucoryx est un habitant des déserts. 
Un le trouve encore sur les confins de la Palestine. Il 
fréquente le nord de l’Afrique, le Sahara, l'Arabie, le 
désert de Mésopotamie et la Perse., Dans le sud de 

Afrique, on ne rencontre que POryæ gazella, à cornes 
droites. — La Sainte Écriture parle deux fois du ze'o, 
d'abord pour le ranger parmi les animaux dont on peut 
Manger la chair, Deut., x1v, 5, et ensuite dans Isaïe, LI, 
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20, qui l'appelle 16’, et compare Jérusalem maudite de 
Dieu à l’animal pris dans le filet. Les anciennes ver- 
sions ne sont pas d'accord pour traduire ces mots. 
D’après les Septante : 6puë, la Vulgate : oryæ, et le 
Syriaque, il s’agit de l’antilope oryx. Le Grec Venète : 
ayptééous, et la version chaldaïque : fürbdld’, y voient 
un bœuf sauvage ou bubale. Il est à noter que, dans le 
passage d'Isaie, les Septante traduisent par oeurhtov 
futepov, « bette moitié cuite, » la bette étant une 
plante herbacée au genre de laquelle appartient la bet- 
terave. Cette traduction est tout à fait, fantaisiste. 
D'après la place qu'il occupe dans l’énumération du 
Deutéronome, l'animal en question appartient certaine- 
ment soit au genre bœuf, soit au genre antilope. Ce ne 
peut être ni l'aurochs, reém, voir AUROCHS, t. L 


500. — Antilope leucoryx. - 


col. 1260, ni le bison, voir t. 1, col. 1799, ni le bubale, 
yahmür, voir t. 1, col. 1956, ni le bufile, voir t. 1, 
col. 1963. On admet généralement aujourd'hui l'identi- 
fication du few et de l'antilope oryx. Cf. Bochart, 
Hierozoicon, Leipzig, 1796, t. in, p. 28; Tristram, Na- 
tural History of the Bible, Londres, 1889, p. 56-58; 
Wood, Bible animals, Londres, 1884, p. 119-121. 

H. LESÈTRE. 

OS (hébreu : ‘ésém, de ‘sam, « ètre solide, » et, 
dans les textes poétiques, gérém; chaldéen : gérèm ; 
Septante : os7éov; Vulgate : os). pièce solide faisant 
partie de la charpente du corps chez les vertébrés. 
L'assemblage de toutes les pièces de cette nature forme 
le squelette. Les os sont composés d'un tissu solidilié, 
plus ou moins compact suivant la fonction de chacun 
d'eux. Les plus allongés ont à l'intérieur un canal 
rempli de substance médullaire. Voir MOELLE, col.1187, 

Les os humains donnent à l'analyse 53,04 de phos- 
phate de chaux, et 11,30 de carbonate de chaux. Aussi 
Amos, I, 4, peut-il dire que les os du roi d'Édom ont 
été brülés et ont donné de la chaux. Les os, du vivant 
même du vertébré, peuvent être brisés à la suite de 
coups violents ou de faux mouvements. Une affection 
tubereuleuse, la carie, les atteint quelquefois et les 
rend friables. Comine les os constituent la partie la 
plus résistante du corps humain, ce sont eux qui 
restent les derniers et même peuvent être conservés 
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presque indéfiniment, quand tous les autres tissus ont 
été décomposés par le travail de dissolution qui suit la 
mort. 

do Au sens propre. — 1. Dieu a tissé le corps de 
l’homme d'os et de nerfs. Job, x, 11. Mais on ignore 
comment les os de l'enfant se forment dans le sein de 
la mère. Eccle., xr, 5. Dieu seul le sait. Ps. CxxxIx 
(cxxxvin), 15. Un esprit pur n’a ni os ni chair. Luc.. 
xxiv, 39. Les os de l’hippopotame sont comme des 
tubes d’airain. Job, xL, 13. Quand les accusateurs de 
Daniel furent jetés dans la fosse, les lions leur brisèrent 
les os. Dan., vI, 24. Dans les grandes épreuves, le corps 
s'amaigrit tellement que la peau semble adhérer aux 
os mêmes. Job, XIx, 20; Ps. cu (c1), 6; Lam., 1v, 8. Le 
Messie devait être si cruellement torturé qu’il aurait pu 
compter tous ses os. Ps. xxI1 (xx1), 18. — 9. La loi dé- 
fendait expressément de briser aucun des os de l'agneau 
pascal. Exod., x1r, 46; Num., 1x, 12. Saint Jean, XIX, 
36, signale le respect de cette défense à l’occasion du 
supplice de Jésus-Christ, le véritable agneau pascal. 
— 3. Joseph mourant recommanda instamment aux 
Israélites d'emporter avec eux ses ossements dans la 
Terre promise. Ses intentions furent scrupuleusement 
exécutées, Exod., xim, 19; Jos., xxiv, 32; Eccli., XLIX, 
18; Heb., x1, 22. Les habitants de Jabès, I Reg., xxx, 
13; I Par., x, 12, et ensuite David, II Reg., xx1, 12-14, 
inhumérent honorablement les ossements de Saül et 
de ses fils. Le prophète de Béthel, contemporain de Jé- 
roboam, commanda à ses fils de placer ses os, quand 
il serait mort, près des os du prophète de Juda qu’il 
avait trompé et qui avait été tué par un lion. IH Reg., 
x, 81. Un mort jeté dans le sépulcre d'Elisée ressuscita 
au contact des os de ce prophète. IV Reg., xım, 21. 
Dans une de ses visions, Ezéchiel, xxxvir, 1-14, décrit 
comment, à la fin des temps, les os des morts repren- 
dront vie sur l'ordre de Dieu et se retrouveront à leur 
place dans les corps ressuscités. — 4. Au lieu d’être 
inhumés, les os des adorateurs des idoles, rois, princes, 
prêtres, prophètes et simples Israélites, seront exposés 
sur le sol et engraisseront la terre. Jer., vnr, 1-3; Bar., 
u, 2%. — 5. D'après la Loi, Num., XIX, 16, les ossements 
humains étaient une cause d'impureté pour ceux qui 
les touchaient. Afin de souiller et de déshonorer l’autel 
schismatique élevé par Jéroboam à Béthel, des osse- 
ments humains y furent brülés. III Reg., xii, 2: 
IV Reg., xxu, 18. Josias employa le même moyen pour 
rendre abominables les lieux où avait été pratiqué le 
culte des idoles. IV Reg., xxu, 14-20; II Par., XXXIV, 
5; Ezech., vi, 5. Sous le procurateur Coponius, pen- 
dant les fêtes de la Pâque, des Samaritains s’introdui- 
sirent dans le Temple au milieu de la nuit et répan- 
dirent partout des ossements humains, ce qui obligea à 
faire sortir du Temple tous ceux qui s'y rassemblaient 
alors en grand nombre. Cf. Josèphe, Ant. jud., XVIII, 
I1, 2. Notre-Seigneur compare les scribes et les phari- 
siens, pleins d’iniquité au fond du cœur, à des sépuleres 
remplis d'ossements, c’est-à-dire de choses impures. 
Matth., xxu, 27. 

2 Au sens figuré. — 1. Adam appelle sa femme l'os 
de ses os, Gen., 11, 93, c’est-à-dire un être tiré du plus 
intime de sa substance et étroitement uni avec lui. 
Etre l'os de quelqu'un, c'est en conséquence lui être 
uni par des liens étroits de parenté ou d'affection. 
Gen ANIA dE Jud x Rega AN IE XIX 23; 
I Par., x1, 1; Eph., v, 80. — 2. Comme les os consti- 
tuent la partie solide et résistante du corps humain, 
briser les os, c'est réduire à l'impuissance. Dieu brise 
les os des ennemis d'Israël, Num., xx1v, 8, et les dis- 
perse, Ps. LI (L11), 6, tandis qu'il garde les os des justes 
pour qu'aucun ne soit brisé. Ps. XXXIV (Xxx111), 21. La ma- 
ladie, comme un lion. a brisé les os d'Ezéchias. Is., 
XXXVIU, 13. Nabuchodonosor a brisé les os d'Israël, 
Jer., L, 17, et les persécuteurs brisent les os de leurs 
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victimes. Ps. xLIN (xLu), 44; Lam., nr, 4. Les magistrats 
infidèles arrachent la chair des os du peuple et brisent 
ces os. Mich., u1, 2, 3. Le coup de la mauvaise langue 
brise les os, Eccli., xxviii, 21; par contre, une langue 
douce brise aussi les os, c'est-à-dire triomphe de toutes 
les résistances. Prov., xxv, 15; cf. xvi, 24. — 3. Les 
os sont encore considérés, surtout dans les textes 
poétiques, comme le siège des sensations et des senti- 
ments causés par les choses extérieures. Satan demande 
à toucher les os et la chair de Job, c’est-à-dire à le 
faire souffrir dans tout son être physique et moral. 
Job, 11, 5. Sous l'empire de la douleur, les os sont mis 
à nu, c’est-à-dire exposés à toutes les atteintes, Job, 
XXXIII, 21; ils sont desséchés, Ps. xxi (xxt), 15: XXXI 
(xxx), 11; Prov., xvi, 22, et comme dévorés par un feu 
intérieur. Job, xxx, 30; Ps. XXXU (xxxt), 3; cu (c1), 4 
6; Jer., xx, 9; Lam., 1, 43. Pour donner une idée des 
calamités du siège de Jérusalem, Ézéchiel, XXIV, 4, 5, 
10, représente la ville sous la figure d’une chaudière 
dans laquelle le feu consume de la chair et des os. La 
frayeur agite et fait trembler les os. Job, 1v, 14; Ps. vI, 
3; Jer., xxI1, 9. Les os du malheureux appellent le tré- 
pas. Job, vn, 15. Les ossements du persécuté sont 
comme semés au bord du sche’ôl, Ps. CXLI (CXL), 7, 
parce que la mort le menace sans cesse. Une femme 
sans honneur, Prov., XII, 4, l'envie, Prov., xiv, 30, la 
crainte, Hab.. nr, 16, sont comme la carie dans les os; 
elles démoralisent et ôtent toute énergie. — 4. Les os 
sont parfois pris pour la conscience. Le serviteur de 
Dieu confesse qu’il wy a rien de sauf dans ses os å 
cause de ses péchés. Ps. XXXVIII (XXXVII), 4. Les iniqui- 
tés des méchants sont sur leurs os, Job, xx, 11; Ezech., 
XXXI, 27, c’est-à-dire remplissent leur âme. Aussi la 
malédiction pénètre comme l'huile dans leurs os. 
Ps. cix (avi), 18. Voir HUILE, t. 11, col. 776. — 5. Les 
os sont encore pris comme le siège de la vigueur, de 
la joie, etc. Les méchants ont souvent la moelle des os 
remplie de sève, Job, xxr, %4, ce qui signifie qu'ils 
prospérent. Une bonne nouvelle engraisse les os, Prov., 
XV, 30; une femme intelligente met la vigueur dans les 
os de son mari, Eccli., xxvi, 16, et Dieu donnera la 
vigueur aux os de son peuple, à l’époque messianique. 
Is., uv, 41. Alors, les os des Israélites reprendront 
vigueur comme l’herbe, Is., LxvI, 14, et un jour les os 
des saints refleuriront dans leur tombeau. Éccli., XLVI, 
14. Les os que Dieu a brisés par le châtiment se réjoui- 
ront au jour du retour en grâce, Ps. LII (LI), 10, et ils 
diront dans leur reconnaissance : « Jéhovah, qui est 
semblable à toi ? » Ps. xxxv (xxx1v), 10. — 6. Baruch, 
vi, 42, représente les femmes de Babylone offrant à 
leurs divinités et brûlant en leur honneur tà nitupa, 
ce que la Vulgate traduit par ossa olivarum, « os, » 
c'est-à-dire noyaux « d'olives ». Le traducteur parait 
avoir lu upiôes, « petites olives. » Le mirupov est le 
son, la partie la plus grossière du blé moulu. Baruch 
désigne sans doute ici les offrandes que les Babylo- 
niennes faisaient à la déesse Istar, la Vénus assy- 
rienne; d’après son texte, elles hrülaient du son devant 
son image en guise de parfums. Cf. Hérodote, 1, 199; 
Strabon, xv1, 1; Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de POrient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 640. En 
somme, il n’est pas question d’os ni de noyaux en cet 
endroit. H. LESÈTRE. 


OSAiAS (hébreu : HüSa'eyäh, « (celui) que sauve 
Yâh ou Jéhovah »), nom de deux ou trois Israéliles. 


4. OSAIAS (Septante : 'Ooata), un des princes du 
peuple, qui marcha après les princes de Juda, lors- 
qu'ils se dirigèrent vers la porte du Fumier, lors de 
la procession par laquelle on célébra la dédicace des 
murs de Jérusalem relevés par Néhémie, IL Esd., 
XII, 32. 
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.2et 3. osAtAS (Septante : Maacaiac). Ce nom se 
lit deux fois dans Jérémie, XLII, 4, et XLIII, 2, la pre- 
mière fois comme celui du père de Jézonias et la se- 
Conde, comme celui du père d’Azarias. Il est probable 
qu'il désigne les deux fois le même personnage. Les 
Septante appellent son fils ’Afæpiac dans les deux pas- 
Sages. Voir Azarias 29, t. 1, col. 1302, et JÉZONIAS 1, 
L nr, col. 1537. 


OSÉE (hébreu : rw, Hôséa'; [Jéhovah] sauve, dé- 
livre; c’est à tort que quelques hébraïsants ont regardé 
Ce mot comme un impératif hiphil, qui signilerait : 
Sauve! Septante : ’Qonf, et cest de là que vient la 
forme latine Osee), première forme du nom de Josué 
qui introduisit les Hébreux dans la Terre Promise, el 
nom de quatre autres israélites. 


. 1. OSÉE, forme primitive du nom de Josué, qu'on 
lit Num., xm, 9 (hébreu, 8); Septante : Ado, et 
Deut., XXXII, 44, dans le texte hébreu (Septante : In- 
Go%s; Vulgate : Josue). Moïse, Num., x11, 17 (hébreu, 
16), lorsqu'il l'envoya avec les autres explorateurs en 
Palestine, « appela Osée, Hösëʻa, fils de Nun, Josué, 
Yehosu ‘a’, » par l'addition expresse du nom divin au 
radical de son nom. Voir Josué, t. 11, col. 1684. 


2. OSÉE (hébreu : Hôséa‘; Septante : ’Qogé; Vul- 
gate : Osee), le dernier roi d'Israël (130-722). Osée était 
fils d’un certain Éla, d’ailleurs inconnu. Lorsque le roi 
d'Assyrie, Théglathphalasar Il, se fut emparé d'une 
grande partie du royaume d'Israël et eut transporté sur 
les rives de Euphrate les anciens habitants du pays 
qu'il venait de conquérir, Osée ourdit une conspiration 
contre le roi de Samarie, Phacée, le mit à mort ct régna 
à sa place. Ceci suppose qu'Osée occupait dans le 
royaume une situation en vue, qui lui permettait de 
rallier à sa cause d'assez nombreux partisans. IV Reg., XV, 
29, 30. Il fit le mal, comme ses prédécesseurs, sans 
Pourtant aller aussi loin qu'eux. IV Reg., xvir, 2. En 
Assyrie, Salmanasar V avait succédé à Théglathphalasar. 
Soit pour aftirmer sa suzeraineté au commencement de 
Son règne, soit pour réprimer une tentative d'indé- 
Pendance de la part d’Osée, le nouveau monarque assy- 
rien fit une première campagne contre le roi d'Israël et 
l'assujettit à lui payer le tribut. IV Reg., xvin, 3. Salma- 
nasar régna de 727 à 722. Ce serait donc seulement la 
troisième année de son règne qu'Osée aurait été rappelé 
à l'ordre par le roi d’Assyrie. Cependant une inscription 
de Théglathphalasar suppose que déjà le roi d'Israël 
avait eu affaire à ce dernier. Il y est dit : : « La terre de 
la maison d’Omri., ses principaux habitants, leurs 
biens, je transportai en Assyrie. Phacée, leur roi, ils 
frappèrent; je mis à sa place Osée, A-w-$i; je reçus 
d'eux dix talents d’or, mille talents d'argent... » Cf. 
Schrader, Die Keilinschriften und das A. T., Giessen, 
1872, p. 145, 150; Vigouroux, La Bible et les décou- 
Vertes modernes, 6° édit., t. 111, p. 523. La Bible ne 
dit rien de cette intervention de Théglathphalasar pour 
Confirmer la royauté d'Osée et l’assujettir au tribut; 
d autre part, nous ne possédons pas d'inscriptions his- 
toriques de Salmanasar. Ce west que par IV Reg., 
XVII, 3-5, que nous connaissons ses deux campagnes 
Contre Israël. Le tribut qu’il avait imposé aux Israélites 
€ur paraissait d'autant plus lourd que le royaume de 
Samarie était plus restreint, à la suite des campagnes 
Brécédentes, et ne comprenait plus guère que les tribus 
Centrales d'Éphraïm et de Manassé. Trop faibles pour 
assurer leur délivrance par eux-mêmes, les sujets d’Osée 

Ournérent les yeux du côté de l'Egypte, le seul pays 
que n'eùt pas encore entamé la puissance assyrienne. 

See envoya done des messagers à Sua, roi éthiopien, 
ae oi roi de toute l'Égypte en 725, sous le nom 

chabak. Voir Sua. Celui-ci n’était sans doute pas 
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en mesure d'entrer de suite en campagne; aussi Osće 
ne se proposait-il de secouer le joug quau moment op- 
portun. Mais Salmanasar ne lui laissa pas le temps de 
profiter de son alliance. Il apparut soudain en Samarie, 
se saisit d'Osée et le fit jeter dans une prison, en Assy- 
rie où il le relégua. IV Reg., xvit, 4. II commença en- 
suite, contre la ville même de Samarie, un siège qui 
devait durer trois ans. À partir de sa capture, Osée ne 
reparut plus; les inscriptions ne font de lui aucune 
mention. Le dernier roi d'Israël s’éteignit ainsi, en exil, 
dans la misère et l'oubli. Il. LESÈTRE. 


8. OSéE (Septante : ’Qo+), fils d'Ozaziu, chef de la 
tribu d'Éphraiïm sous le règne de David. I Par., XXVII, 
20. 


4. OSÉE (Septante : 'Qoré), un des chefs (ra’sim) 
du peuple, qui signèrent l'alliance avec Dieu du temps 
de Néhémie. IT Esd., x, 23. 


5. OSÉE, le premier des petits prophètes, entre Ézé- 
chiel et Joël dans la Bible hébraïque, entre l’Ecclésias- 
tique et Amos dans l’édition sixtine des Septante, entre 
Daniel et Joël dans la Vulgate latine. 

I. ORIGINE ET PATRIE D'OSÉE. — Le prophète nous 
apprend lui-même, 1, 1, qu'il était fils de B”éri (N2); 
mais on ne sait absolument rien de ce personnage, 
identilié à tort par quelques anciens rabbins (luchasin, 
fol. 12 a), sans autre motif que la ressemblance du 
nom, à Be’érah (noxa), prince de la tribu de Ruben, qui 


fut emmené captif en Assyrie par Théglathphalasar. Cf. 
I Par., v, 6. Il faut regarder comme plus arbitraire 
encore une autre opinion rabbinique citée par Nicolas 
de Lyre, In Ose., 1, 1, d’après laquelle Beéri aurait été 
lui-même prophète, en vertu du principe suivant : Ha- 
bent... Hebræi pro regula quod, cum in principio ali- 
cujus prophetæ patris nomen écprimitur, prophetam 
fuisse intelligitur, Divers écrivains juifs vont même 
jusqu’à attribuer à Beéri l'oracle Is., viu, 19-20. 

Suivant une ancienne tradition, qui n’est cependant 
pas certaine, Osée aurait appartenu à la tribu d’Issachar. 
Saint Jérôme, l. c., le fait naître à Bethsamés, ville de 
cette tribu, Jos., x1x, 22; mais saint Isidore de Séville, De 
vita et obitu sanct., XLI, 3, t. LXXXIII, col. 144, lui donne 
pour berceau une autre localité demeurée inconnue, 
qu'il nomme Bélémoth (Balamon, ou Belamon, d'après 
une variante de Pseudo-Dorothée, De prophetis, c. 1). 
Voir Patr. gr., t. XcI1, col. 364. Voir aussi S. Éphrem, 
Opera syr., t. 11, p. 234, et Pseudo-Épiphane, De vitis 
prophet., 11, t. xui, col. 406. 

Du moins, une étude attentive du livre rend à peu 
près indubitable le sentiment, très général aujourd’hui, 
d’après lequel le prophète Osée aurait été citoyen du 
royaume des dix tribus, dont faisait d’ailleurs partie la 
tribu d'Issachar., — En effet, 1° comme l'ont remarqué 
plusieurs habiles hébraïsants (voir en particulier König, 
Einleitung in das Alt. Test., Bonn, 1893, p. 311; F. Keil, 
Lehrbuch der hist.-krit. Einleilung, 2° édit., p. 276, 
A. Scholtz, Commentar zu Hoseas, P. xxvii), son style 
a parfois une saveur araméenne, qui rappelle le langage 
de la Palestine septentrionale. C’est ainsi qu'il emploie 
le w, sin, ou le p, samech, au lieu du w, schin, cf. 
Ose., I, 8; vint, 4; IX, 12, et aussi Jud., xiI, 6; le mode 
causatif tiphil, au lieu de l'hiphil ordinaire, Ose., x1, 8 : 
tirgalti; l'aspiration très douce x, à la place du x, 
Ose., XIU, 15; des formes rares ou anormales, comme 
nr, V, 13, 525, Vh o 223%, vu, 16, wap, 1x, 6, 0N9 
x, 14, ni XII, 1, A, 14, etc. — 2 La ma- 
nière dont Osée menlionne les localités du royaume 
schismatique du nord montre que la topographie de 
cette région lui était particulièrement familière. En fait, 
la plupart de celles qu’il a l’occasion de citer apparte- 


1907 


naient à ce royaume : à l'est, Mispdh, v, | (d'après 
l'hébreu,; Vulgate, speculalioni), et Galaad, vi, 8; x11, 11 ; 
alouest, Jezrahel 14,9 115 110029 Rama. ve SC 0 
x, 9, Béthel, sous le nom ironique de Bethaven, 1v, 15; 
v, 8; x, 5, elc.; Galgala, 1v, 45; 1x, 15; xu, 11, Sichem, 
vi, 9, Samarie, vir, 4; vi, 5-6; x, 5, le Thabor, v, 1, 
le Liban, xīv, 6,7,8, etc. — 3° Ses allusions historiques 
sont aussi celles dun homme parfaitement au courant 
de l'histoire contemporaine du royaume du nord. Il en 
connait à fond l’état politique, moral et religieux : il 
parle des intrigues de la cour, des agissements égoïstes 
des grands et des prêtres, des défauts caractéristiques 
du peuple, à la manière d’un témoin, qui a contemplé 
de ses propres yeux tout ce qu'il décrit (voir ce qui 
sera dit plus bas du message d'Osée et de l’authenticité 
de son livre). Notez en particulier ce trait, vi, 10 : 
« Dans la maison d'Israël, pai vu une chose horrible. » 
Pour lui, le royaume d'Éphraïm est, ainsi qu’il le 


nomme environ quatre fois, «le pays » (nxn) par anto- 
à ob ur 


nomase, Ose., 1V, 3, ou « le royaume de la maison 
d'Israël », 1, 4. C’est presque uniquement ce royaume 
qui est l’objet de ses reproches, de ses espérances ou 
de ses profondes inquiétudes. Au contraire, il ne fait 
aucune mention directe ni de Jérusalem, ni du temple; 
celles de ses allusions, d'ailleurs assez nombreuses, qui 
concernent le royaume de Juda (cf. 1, 7, 11; 11, 5; 1V, 
15; v, 5, 10, 19-14; vi, 4, 11; von, 14; x, 14; xi, 12; Xi, 
2) ne sont présentées qu’incidemment, de sorte que 
lon sent, en les lisant, que cette contrée n'était pas la 
sienne, bien qu'il la regardât comme le vrai centre de 
la théocratie. Au reste, elles sont en général brèves ct 
rapides. En somme, tout le long du livre nous voyons 
que l’Israël des dix tribus était à la fois la patrie chère 
au prophète et la sphère de sa propre activité. C'est 
donc à tort que Jahn, Einleitung, t. 11, p. 413, et Mau- 
rer, Comment. theolog., t. 11, pars 1, p. 291 sq., font 
de lui un citoyen du royaume de Juda (voir la réfutation 
détaillée de cette hypothèse dans Ilengstenberg, Chris- 
tologie des Alt. Test., t. 1, p. 188 sq., et dans Simson, 
Comment., p. 3 sq.); à tort aussi que Umbreit, Com- 
ment. über die kleinen Prophet., p. 5, et Ewald, Die 
Prophet. des Allen Bundes, t. 1, p. 118 sq., supposent 
qu'Osce, persécuté par ses compatriotes, aurait quitté 
son pays et se serait réfugié sur le territoire de Juda, 
où il aurait écrit ses oracles. 

IE. ÉPOQUE DU PROPHÈTE OSÉE. — Si c’est lui qui 
ouvre, dans la Bible hébraïque, comme dans les Sep- 
tante et dans la Vulgate, la liste des petits prophètes, 
cela ne veut pas dire qu'il soit le plus ancien de tous; 
on lui a sans doute attribué le premier rang, parce que 
son livre a plus d'étendue que les autres. Amos, auquel 
il fait plusieurs emprunts, ainsi qu’on l’'admet commu- 
nément (cf. Ose., 1v, 3, et Am., vins, 8; Ose., Iv, 15, et 
Am., V, 5; Ose., v, 5; vi,10, et Am., vins, 8; Ose., VII 14, 
et Am., II, 5; Ose., x, 4, et Am., vi, 13), devint prophète 
à une date antérieure et acheva plus tôt son ministère, 
quoiqu'ils aient été contemporains pendant quelque 
temps. Cf. Am., 1, 1. Les premières lignes de la pro- 
phétie d'Osée, 1, 1, nous font connaître d’une manière 
générale la période durant laquelle il exerça sa mission : 
ce fut « dans les jours d'Ozias, de Joatham, d’Achaz, 
d'Ezéchias. rois de Juda, et dans les jours de Jéroboam, 
fils de Joas, roi d'Israël ». Or, cette période, d'après la 
chronologie antérieure à la découverte des monuments 
assyriens, correspondait aux dates suivantes : dans le 
royaume de Juda, Ozias ou Azarias, 810-759 avant J.-C. 
(Oppert. Salomon et ses successeurs, p. 99 : 809-758); 
Joatham. 759-544 (Oppert, 758-743); Achaz, 744-798 (Op- 
perl, 743-727); Ézéchias, 728-609 (Oppert, 727-698): 
dans Israël, Jéroboam, c’est-à-dire Jéroboam I, troi- 
sième successeur de Jéhu, 825-784. Mais, évidemment, 
le titre du livre ne signifie pas qu'Osée a prophétisé 
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depuis la première année de Jéroboam IT, en 895, jus- 
qu’à la dernière année d’lzéchias, en 699 : des mots 
« encore un peu de temps et je visiterai le sang de Jez- 
rahel sur la maison de Jéhu », Ose., 1, 4, on conclut à 
bon droit qu’Osée inaugura son ministère vers la fin du 
règne de Jéroboam If, qui fut l’avant-dernier prince de 
la dynastie fondée par Jéhu, et qu'il l’acheva au com- 
mencement du règne d'Ézéchias; ce qui fait une durée 
d'environ soixante années. Pendant ce temps, notre 
prophète vit passer les rois éphémėres qui se succédèrent 
sur le trône d'Israël peu après la mort de Jéroboam, 
au milieu d’une effroyable anarchie. Cf. IV Reg., XV, 
8-31. Zacharie, fils et successeur de Jéroboam Il, fut 
assassiné, après six mois de règne, par un usurpateur 
nommé Sellum, qui tomba lui-même, un mois plus 
tard, sous les coups de Manahem. Celui-ci se maintint 
sur le trône pendant dix ans, et eut pour successeur 
son fils Phacéia, qui ne régna que deux ans et qui pé- 
rit assassiné par Phacée. Le dernier roi d'Israël fut Osée, 
homonyme de notre prophète, qui fut vaincu par le roi 
d’Assyrie Sargon, en 722. Cf. IV Reg., xvi, 1-6. C'en 
fut fait alors du royaume d'Israël, et il est possible que 
le prophète Osée ait été témoin de sa ruine, qu'il avait 
depuis longtemps annoncée. 

De nos jours, il est vrai, on a réduit et rapproché de 
nous, dans des proportions notables, en s'appuyant sur 
la chronologie des monuments assyriens, la période 
qui correspond aux règnes mentionnés dans le titre de 
notre petit livre. Ainsi, pour nous en tenir à deux sa- 
vants catholiques qui se sont particulièrement occupés 
de cette question, MM. Al. Schæfer, Die biblische Chro- 
nologie, Munster, 1879, p. 140, et B. Neteler, Zusam- 
menhang der alltestamentl. Zeitrechnung mit der 
Profangeschichte, 2e fascic., 1885, p. 9, Ozias aurait 
régné de 789 à 757 (Schæfer), ou de 787 à 736 (Neteler); 
Joatham, de 757 à 741, ou de 736 à 721; Achaz, de 741 à 
726, ou de 721 à 706; Ezéchias, de 726 à 685, ou de 706 à 
679; Jéroboam II, de 790 à 750 (Neteler), Voir aussi 
CITRONOLOGIE BIBLIQUE, t. 1, col. 731. Mais, dans le cas 
même où cette transformation chronologique serail 
certaine, il resterait vrai qu'Osée a vécu et prophétisé 
durant une partie considérable du vie siècle avant 
J.-C. Personne ne songe à contester son ancienneté. 

Ce qu'on a mis en doute depuis quelque temps, c’est 
l'exactitude et l'authenticité du titre du livre, en ce qui 
concerne les rois de Juda : d'un côté, parce que ces 
monarques étaient étrangers au royaume d'Israël; d’un 
autre côté, parce que le règne de Jéroboam II, seul 
prince mentionné parmi les rois d'Israël, ne couvre 
pas. il s’en faut de beaucoup, la période qui correspond 
au gouvernement d'Ozias, de Joatham, d'Achaz et d'Ézé- 
chias. D'où l’on a conclu, tantôt que la note chronolo- 
gique placée en tête de l'écrit d'Osée est partiellement 
inexacte, tantôt (et ce cas est fréquent dans les plus 
récents commentaires de l'école dite critique) qu'elle a 
été amplifiée après coup par un scribe qui vivait pen- 
dant ou après la captivité babylonienne, el qui était 
désireux de montrer qu'Osée avait été contemporain 
d’Isaïe et de Michée. Comp. Ose., 1, 1, avec is., 1, 1, et 
Mich., 1, 1. Le titre primitif aurait donc simplement 
consisté dans les mots :’« Parole du Seigneur qui fut 
(adressée) à Osée, fils de Beéri, aux jours de Jéroboam, 
fils de Joas, roi de Juda. » Mais rien n’est plus arbi- 
traire que de tels procédés, et « on peut aflirmer qu'il n’a 
encore été produit aucun argument concluant, capable 
de mettre en doute lexactilude historique » du titre: 
Reynolds, dans Ellicott’s Old Testament Commen- 
tary, t. IV, p. #11. Sans doute, il est surprenant, à 
première vue, que Jéroboam II soit seul nommé parmi 
les rois d'Israël sous lesquels Osée prophétisa, surtout 
si l’on se rappelle que celui-ci a spécialement écrit pour 
le royaume du nord ; mais ce fait s'explique par la rapi- 
dité avec laquelle, pour la plupart, les successeurs de 
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Jéroboam passèrent sur le trône. Ils furent d’ailleurs 
Presque tous des usurpateurs violents et criminels. Voir 
Hævernick, Einleitung in das Alle Testament, t. 11. 
2, p. 278. Il est probable que Jéroboam lui-même mest 
Mentionné qu’à la facon d’une date : pour Osée, qui 
Msiste sur ce fait que la maison de David était seule 
en possession légitime de la royauté, cf. Ose., 1I, 5, ce 
Prince aussi était un usurpateur, et la vraie liste royale 
etait celle des monarques de Juda. Hengstenberg, Chris- 
tologie des Alten Teslam., t. 11, p. 3; Krabbe, Quæ- 
Sliones de Hoseæ vaticin., p. 18; F. Keil, Einleitung in 
das Alle Testament, p. 276-277; en sens contraire, 
Driver, An Introd. to the Lileralure of the Old Tes- 
lament, p. 283; Wildeboer, Die Litteratur des Alt. 
Test., p. 117; W. Nowack, Der Prophet Hosea, p. x sq. 

On ajoute, pour prouver que la donnée chronologique 

se., 1, 4. est inexacte, que le prophète parle de Galaad 
Comme dune province qui faisait encore partie du 
royaume d'Israël, cf. Ose., v, 1; vi, 8; xim, 11, tandis 
que, d’après I Par., v, 26, Phul ou Théglathphalasar HI 
en avait d'assez bonne heure déporté les habibants en 
Assyrie, On fait aussi valoir l'arguinentum e silentio, 
Si aisé, mais si faible d'ordinaire : Osée ne signale pas 
l'alliance conclue contre Juda entre les rois Phacée 
d'Israël et Rasin de Syrie, IV Reg., xvi, 5-6; 1s., VII, 1, 
non plus que la ruine de Samarie; d’où l'on déduit 
qu'il n’a pas prophétisé si tardivement que l'indique le 
titre, On voit combien tout cela est peu concluant. Au 
Surplus, le livre lui-même réfute en partie ces raisonne- 
ments, puisque sa seconde partie, chap. 1I-XIV, ne se 
rapporte plus au règne de Jéruhoam IT, mais à ceux de 
ses successeurs : le titre signifierait donc peu de chose, 
S'il fallait regarder comme une interpolation tout ce 
qui y concerne les rois de Juda. 

UT. HISTOIRE PERSONNELLE D'OsÉE. — Nous n’en 
Savons que ce que le prophète nous apprend lui-même 
dans les trois premiers chapitres de son livre, car il 
N'est parlé de lui dans aucun autre écrit biblique. Cette 
histoire se ramène à quelques faits domestiques d'une 
Nature très intime, à un trés cuisant chagrin de famille, 
dans lequel Osée, divinement éclairé, vit l'image des 
relations qui existaient alors entre le royaume d'Israël 
et le Seigneur, Sur l'ordre de Dieu, il épousa une 
femme aux mœurs légères, Gomer, fille de Diblaïm 
(Vulgate, « Deblaïm »), qui ne tarda pas à le tromper. 

se., 1, 2. Elle eut successivement trois enfants, aux- 
quels, sous l'inspiration du ciel, Osée donna des noms 
Symboliques : un fils, Zsre‘él (Vulgate, « Jezrahel »); 
Une fille, Lo-ruhémäh, pas aimée, et un second fils, 
Lo'-tammi, pas mon peuple. Ose., 1, 4, 6, 9. Ces noms 
n'exprimaient que trop bien la tension des rapports qui 
existaient entre Jéhovah et les Israélites du nord. Un 
Ordre analogue fut adressé plus tard au prophète, d’après 
1€ Chap. 111 : il devait prendre une femme perdue de 
Mœurs et lui imposer une vie de réclusion, pour la 
aire rentrer en elle-même et l’amener à se convertir. 
Cette tragédie domestique est exposée simplement, no- 
blement, sans que l'écrivain sacré songe un seul ins- 
tant à mettre en relief ses souffrances personnelles. Il 
insiste, en revanche, cf. 1, 4-11; 11, 4-24; m, 3-5, sur 
“ sens de cette double action symbolique : Israël, cette 
pouse mystique du Seigneur, ne cesse pas de lui êlre 
infidèle; Dieu le châtiera sévèreinent; puis, pressé par 
Un amour qui na jamais défailli malgré les ingratitudes 

= Son peuple, il lui pardonnera, dès que le coupable 
lérnoignera qu’il se repent de sa triste conduite. 

, “€ Mariage d'Osée a donné naissance à toutes sortes 
ii Opinions, qu'on trouvera résumées dans Marck, Dia- 
ee de uxore fornicalionum, Leyde, 1696, dans 
HSE Die Ehe des Propheten Hosea, Dorpat, 1859, 
— “ans A. Rohling, Die Ehe des Proph. Hosea (Theol. 
jeertalschrift de Tubingue, 1867, p. 555-602). Voir aussi 

engstenberg, Christologie des Alt. Test., t. ui, p. 1-130; 
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Schmoller, Die Propheten Hosea, Joel und Amos, 
p. 16-22; F. Vigouroux, Les Livres Saints etl la cri- 
tique rationaliste, 5° édit., t. v, p. 229-231; les com- 
mentaires de A. Scholz, Nowack et Knabenbauer. Les 
deux questions principales que soulève ce passage, sont 
certainement les suivantes : do Les faits racontés fu- 
rent-ils réels, objectifs? ou bien ne devons-nous y voir 
qu’une simple allégorie, ou qu'un phénomène interne, 
qui se serait seulement passé dans l’âme du prophète? 
90 Les récits des chapitres 1 et 11r sont-ils relatifs à deux 
mariages distincts, ou à un seul et même mariage? Ces 
deux points ont de tout temps partagé les interprètes, 
qui ont émis, sans distinction d'écoles, des avis divers à 
leur sujet. 

Pour ce qui est du premier problème, la paraphrase 
chaldaïque, quelques rabbins, saint Jérôme (qui, du 
reste, adopte aussi à l’occasion le sentiment contraire), 
et d'assez nombreux commentateurs plus ou moins ré- 
cents se déclarent partisans de l'interprétation figurée 
(parmi les plus connus nous pouvons citer Maimonide, 
Kimchi,Calvin, Hitzig,MM.Keil,Reuss, Kænig, Wünsche). 
lls ailèguent les raisons suivantes : — a) Si les faits avaient 
eu lieu d’une manière concrète, littérale, Dieu aurait 
placé Osée dans une situation choquante, pour ne pas 
dire scandaleuse, et le scandale aurait été encore plus 
grand dans l'hypothèse d’un double mariage. — b) Les 
incidents que raconte le chap. te exigent un intervalle 
de plusieurs années; le peuple n'aurait donc été que 
fort peu frappé de leur signification symbolique. — c) Les 
prophètes, dit-on, reçurent plus d’unefois de Dieu 
l’ordre d'accomplir des actes qui, par leur nature 
même, étaient d’une exécution difficile (on cite comme 
exemple Ezech., 1v, 4-8), et qui, pour ce motif, ne 
s’accomplissaient pas à la lettre, mais surtout d’une 
façon idéale. Les chap. 1 et 111 ne contiendraient donc 
qu'une sorte de måšal ou parabole. 

Il est aisé de réfuter ces arguments. — a) Siles actes 
commandés au prophète avaient été contraires à la mo- 
rale, Dieu ne les lui aurait pas même suggérés en vision, 
et ils n'auraient pas pu servir de base à une allégorie, 
En fait, l’ordre donné à Osée, loyalement expliqué, ne 
contenait en lui-même rien qui fùt indigne de Dieu ou 
de son représentant. — b) Pour que la narration orale 
des faits par Osée fût capable d'impressionner la foule, 
il fallait qu'ils correspondissent à la réalité historique, 
et on ne conçoit pas que le prophète se soit mis en 
scène comme un homme soumis à la plus rude épreuve 
domestique, si la conduite de sa femme avait toujours 
été honorable. — c) Les prophètes recevaient parfois 
de Dieu lordre d'accomplir des actions symboliques 
très réelles, quoique très difliciles en elles-mêmes. Cf. 
Jer., x, 1-7; Ezech., 1v, 9-17, etc. 

Les raisons pour lesquelles d’autres commentateurs 
très nombreux (dans l'antiquité, saint Irénée, saint 
Éphrem, Théodoret de Cyr, saint Cyrille d'Alex., saint 
Augustin et plusieurs autres Pères ; dans les temps mo- 
dernes, Estius, Cornelius a Lapide, etc.; de nos jours, 
les PP. Cornely et Knabenbauer, MM. Vigouroux, 
A. Scholz, Pusey, Ewald, Kuenen, Wellhausen, No- 
wack, Marti, etc., et, en somme, la plupart des interprètes 
les plus récents) admettent la réalité du mariage d'Osée 
sont surtout les suivantes : — 1° Rien, dans la narration de 
l'écrivain sacré, m'indique qu'il parle en termes allégo- 
riques, et qu'ilse borne à exposer un phénomène interne, 
subjectif; au contraire, il donne à son récit une forme 
tout objective, appuyant sur le caractère extraordinaire 
de l’ordre qu’il reçoit, citant le nom de la femme et celui 
de son père, ef. 1, 2-3; on a essayé vainement de don- 
ner à ces noms une signilication symbolique, l'ordre 
irrégulier des naissances (un fils, 1, 3; une fille, 1, 6, et 
de nouveau un fils, 1, 8, etc. D’ordinaire, les auteurs 
inspirés fournissent à leurs lecieurs quelque moyen 
pour reconnaîlre qu'il s’agit seulement de visions ou 
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d'allégories. — 2 Plus la chose commandée à Osée était 
étrange et difficile, plus elle était capable de faire im- 
pression sur la masse des Israélites et de secouer leur 
torpeur religieuse, en leur manifestant la grièveté de 
leurs crimes, et en leur montrant avec la plus grande 
clarté, d’une part, ce qu’ils avaient à redouter de l'amour 
offensé du Seigneur, s'ils persévéraient dans leurs infi- 
délités, et, d'autre part, ce qu'ils pouvaient espérer de 
l'affection divine, si tendre et si profonde, s'ils s’'amen- 
daient courageusement. Or, avertir son peuple d’une 
manière retentissante, tel était précisément le but que 
Dieu se proposait en ordonnant à ses prophètes d'accom- 
plir certaines actions symboliques. Cf. Is., xx, 2-4; 
Jer., xt, 1-11; x1x, 1-11; xxvir, 2-11; Ez., 1v, 1-48; v, 
1-4, ete. Voir aussi saint Irénée, Adv. hær., IV, xx, 12. 
t. vir, col. 1042. — 3 Les dénominations allégoriques 
des trois enfants de Gomer ne prouvent pas qu'il faille 
prendre au figuré tout l'ensemble de la narration. Ces 
enfants ne jouent qu’un rôle secondaire par eux-mêmes : 
Osée et Gomer sont les deux personnages principaux, 
et les noms des enfants devaient seulement présager 
les sentiments réservés à Israël coupable. Isaïe aussi 
donna à ses deux fils des appellations symboliques, et 
personne n’a jamais contesté leur existence. Cf. Is., WI, 
3; vi, 4. Cette solution littérale du problème nous 
paraît être de beaucoup la meilleure et la plus naturelle. 
Comme on l’a remarqué, « les difficultés inhérentes à 
l'interprétation allégorique sont bien plus grandes que 
celles qui s’attachent à l'explication littérale. » Cheyne, 
Hosea with Notes, p. 17. 

On a discuté sur ce point spécial : Est-ce avant ou 
après son mariage que Gomer se livra à linconduite ? 
Quelques commentateurs (entre autres, saint Augustin) 
adoptent de préférence le premier de ces sentiments et 
supposent que la femme d'Osée, de mœurs très légères 
avant de lui être unie, serait ensuite demeurée chaste. 
Mais si, de prime abord, cette opinion parait rendre 
plus acceptable l’acte commandé à Osée, elle accroît en 
réalité les difficultés d'interprétation, car elle fait dis- 
paraître en grande partie le symbolisme. En effet, c'est 
en tant qu’elle fut une épouse infidèle que Gomer re- 
présente la conduite d'Israël envers Jéhovah; or, dans 
tout son livre, Osée parle avant tout des crimes du peu- 
ple théocratique postérieurs à l’alliance du Sinaï. L'ex- 
pression énergique « une femme de prostitutions », 
Sua nwx, semble exiger aussi cette interprétation; car 


elle est Cia, Ose., 1, 2, par les mots qui suivent, 
215», « des enfants de prostitutions, » et ces mots 


désignent des enfants qui n’existaient pas encore. Si 
Gomer avait été une courtisane vulgaire au moment où 
Dieu commanda à Osée de l'épouser, elle serait sans 
doute appelée simplement #ir, le nom ordinaire en pa- 


reil cas. Divers interprètes ont supposé à tort que le 
titre « une femme de prostitutions » désignerait au mo- 
ral une femme livrée à l’idôlatrie. 

Le second problème, qui ne demande pas des dévelop- 
pements aussi considérables, est celui-ci S'agit-il, 
dans les chapitres 1 et ur, de deux femmes distinctes, et 
par conséquent de deux mariages successifs, ou d'une 
seule femme et d'un seul mariage? Ici encore, les com- 
mentateurs se sont partagés en deux camps opposés, et 
cetle question, de même que la précédente, ne sera ja- 
mais élucidée d’une manière entièrement satisfaisante. 
Ceux qui sont partisans d'un double mariage supposent 
que le second fut contracté, soit après la mort de Gomer, 
soit auparavant, et dans ce dernier cas, Osée aurait 
épousé une femme de second rang, comme la loi le 
permettait. Voir Kaulen, Æinleitung, p. 343; Knaben- 
bauer, Comment. in Proph. minores, t. 1, p. 48. Mais, 
d’après le sentiment le plus probable et le plus commun 
de nos jours, la femme du chap. 1 et celle du chap. nt 
sont identiques. Il paraît peu vraisemblable que Dieu, 
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à deux reprises, ait enjoint à Osée de se marier dans 
des circonstances si extraordinaires. De plus, le symbo- 
lisme, pour être parfait, exige qu'il soit question de la 
même femme; car rien n'indique que Gomer fût morte: 
et, si Osée l'avait répudiée en vue d’une autre union, ces 
secondes noces auraient signifié que Jéhovah allait se 
choisir un nouveau peuple à la place d'Israël. D’ail- 
leurs, la description très brève, mais caractéristique, 
de la femme que le prophète est invité à aimer malgré 
tout, ur, 1, ne convient que trop à Gomer. Cf. 1, 2. La 
forme de l’ordre divin est à noter. Le Seigneur ne dit 
pas, la seconde fois « Va encore, et prends une 
femme... ;» mais : « Va encore, et aime...; » par consé- 
quent : « Reprends-la, malgré son indignité, et sois-lui 
attaché quand même. » Le récit nous renvoie donc à I, 
2. On peut supposer, avec de nombreux exégètes con- 
temporains, que Gomer, mettant le comble à son incon- 
duite, aurait quitté le foyer d'Osée, pour être encore 
plus libre; puis, qu’abandonnée par ceux qu’elle avait 
follement suivis, elle se trouva dans une profonde 
misère matérielle; Osée la reprit, mais la tint à l'écart 
pour la faire réfléchir et la ramener à de meilleurs 
sentiments. 

Telles sont les principales difficultés auxquelles a 
donné lieu le mariage de notre prophète. lleureuse- 
ment,quelque opinion que l’on adopte à leur sujet, l'in- 
terprétation du livre demeure au fond la même, bien 
qu’elle ait une forme beaucoup plus saisissante dans 
l'hypothèse d'un mariage réel et unique. Quoi qu'il en 
soit, l’image d'Israël représenté sous la forme d’une 
femme infidèle à son mari n'apparaît pas seulement 
dans le livre d’Osée : on la rencontre dés le Penta- 
teuque, cf. Exod., xxxiv, 16; Lev., x11, 7; xx, 5; Num., 
x1v, 33, etc., puis dans plusieurs autres prophètes, cf. 
Is., 11, 4-8; uv, 1-6; Jer., 11, 2; Ezech., xvi, 1-63, etc. 
Saint Jean-Baptiste et Jésus-Christ ont aussi employé 
une image analogue, cf. Joa., 111, 29; Matth., xxi, 1; 
xxv, 1 sq.; Marc., 1u, 19-20; de même saint Paul, cf. 
II Cor., x1, 2; Eph., v, 25-27, et saint Jean, Apoc., X1X, 
7-8; xx1, 1. Mais nulle part, si ce n'est dans le Can- 
tique, cette idée n’est développée en traits aussi vifs 
et détaillés que dans le livre d'Osée. 

On a conjecturé naguère, Duhm, Theologie der Pro- 
pheten, Bonn, 1875, p. 180-131, que le prophète Osée 
appartenait à la famille sacerdotale. Les raisons allé- 
guées (entre autres : la connaissance parfaite de l’his- 
toire ancienne d'Israël; l’emploi d'expressions litur- 
giques, telles que « la loi de Dieu », Iv, 6, et vum, 12, 
« impur » légalement, v, 3, et vi, 10, «abominations, » 
1x, 10; la mention relativement fréquente des prêtres 
légitimes; la cessation des sacrifices légaux regardée 
comme un grand châtiment pour Israël, 11, 4; IX, 3 sq.) 
sont trop générales pour rendre certaine l'hypothèse 
en question. Maint laïque instruit pouvait connaitre 
Phistoire et parler des choses liturgiques aussi bien que 
beaucoup de prêtres. Du moins, il est évident que, si 
l’auteur du livre n'’appartenait pas aux classes supé- 
rieures, il était doué d’une intelligence peu commune, 
et qu'il se rendait parfaitement compte de ce qui se 
passait autour de lui. Comme Amos et Jérémie, il pa- 
rait avoir été un objet de haine et de persécution pour 
ses compatriotes, irrités de ses reproches sévères et de 
ses terribles menaces. Cf. Ose., 1x, 7-8. 

On ne sait rien d’authentique sur sa mort. Suivant 
une tradition juive, elle aurait eu lieu à Bahylone, et de 
là, selon son désir formel, son corps aurait été trans- 
porté à dos de chameau dans la Galilée supérieure, à 
Safed, où serail son tombeau. Voir Robinson, Palästina 
und die südlich angrenzenden Länder, t. 11, p. 597. 
Pseudo-Epiphane et pseudo-Dorothée, l. c., le font mou- 
rir tranquillement dans son pays. D'après Burckardt, 
Reisen in Syrien, t. 1, p. 696 sq, les Arabes 
croient posséder le tombeau d'Osée sur l'emplacement 
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de l'antique Ramoth-Galaad, à l’est du Jourdain. Voir 
aussi Bædeker, Palästina und Syrien, 1875, p. 351. 
Jne autre légende arabe place le lieu de sa sépulture à 

Imenia, dans l'Afrique septentrionale. Sur ces rensei- 
gnements contradictoires, voir J. Friderici, De Hosea et 
taliciniis ejus, Leipzig, 1715; Carpzow, Introduclio ad 
libros canon. Vet. Testam., t. 11, p. 268 sq. ; A. Scholz, 
Comment., P. XXV-XXVI. 

IV. Tume pu vivre D'OSÉE. — On la vu par ce 
Qui précède, c'est le royaume d'Israël qui est l'objectif 
Immédiat, principal, presque unique même de cet écrit. 
Le Message d'Osée est double : il consiste à exposer, 

un côté, le crime que les Israélites ont commis en 
brisant l'alliance théocratique, et de l’autre, l'amour de 
Jéhovah, qui demeure fidèle quand même, et qui, 
lorsque son épouse mystique, actuellement si coupable, 
Aura été convertie par les châtiments nécessaires, se 
Manifestera de nouveau avec éclat. Durant la longue 
Période de l’activité prophétique d'Oste, la condition 
religieuse ct morale des dix tribus schismatiques du 
Nord nécessila constamment les mêmes reproches; 
Cest pour cela qu’on entend, à travers l'écrit tout 
entier, l'accent uniforme soit du blâme, soit de l'exhor- 
tation, au sujet de l’idolâtrie, de l'injustice, des agisse- 
Ments anti-lhéocratiques, comme aussi l'accent de la 
Menace, Le peuple israélite a rompu en pratique le 
Contrat passé avec le Seigneur; celui-ci punira les cou- 
Pables, s'ils ne reviennent à de meilleurs sentiments : 
Yoilà le thème perpétuel des oracles d'Osée. 

Les lamentations sur l'idolätrie et sur l'immoralité 
d'Israël remplissent, à elles seules, une grande partie 
du livre, Le prophète revient souvent sur le culte idolà- 
trique, qui consistait tout à la fois dans les pratiques 
£rossières, sensuelles des nations chananéennes, et dans 
l'adoration du veau d'or, installé à Bétbel par déro- 
boam Ier, Cf, Ose., 1v, 12-14, 15,147; v, 1-8; viu, 4-6, 11; 
EEO a VE Re ne ax d sg i 

peint aussi sous des couleurs très vives, non seule- 
Ment la profonde corruption des masses, mais aussi 
Celle de toutes les classes dirigeantes : l’égoïsme des 
Prêlres, l'ambition des grands, la faiblesse et la mollesse 
des rois, les luttes perpétuelles entre les factions op- 
Posées, Tout cela est mis tour à tour sous nos yeux 
avec une grande fidélité de pinceau. Cf. Ose., 1v, 1-8, 
185 v, 1, 3; vu, l6; vm, 6, 8-10; 1x, 15; x, 3; x1, 
0, GC: 

L'infidélité d'Israël se manilestait également par ses 
relations politiques, dont notre prophète trace aussi un 
tableau très exact, Comme nous l'apprenons IV Reg., 
XF, 19-90, le roi Manahem acheta au prix de 1000 ta- 
ents d'argent (8500 000 fr.) la faveur de n'être point at- 
laqué par le roi d'Assyrie Théglathphalasar If], et les 
annales du grand conquérant assyrien citent en effet « Ma- 
Dahem de Samarie » parmi les princes qui lui payaient 
de tribut, Nous savons que cette politique fut suivie de 
Même par le dernier roi d'Israël, Osée, qui, d'après les 
mêmes annales, n’obtint son élévation au trône que 
Brâce au concours de l’Assyrie. Plus tard, sous la pres- 
D” d'une partie des grands de son royaume, il se 

Urna vers l'Égypte; mais ce double jeu le conduisit 
ra Sctement à la ruine. Cf. IV Reg., xvi, 1-6; F. Vigou- 

oux, La Bible et les découvertes modernes, Ge édit., t. 111, 
b. 992-540. D'ailleurs, envisagée en elle-même, une 
Politique qui consistait à se mettre sous fa dépendance 

S empires païens du voisinage était en opposition fla- 
Srante avec les principes théocratiques, suivant lesquels 

hovah était seul le vrai roi et protecteur du pays. Cf. 
B vu, 8, 11 ; XI, la; XIV, 1-3, etc. Le résultat d’une 
te. conduite était donc aisé à prévoir : le Seigneur 
Pr de regarder le royaume d'Israël comme faisant 

ls le de son peuple, etille « chassera de sa maison ». 
ANTON 
Malgré le caractère meraçant du livre d'Osce, les pro- 
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messes en sont aussi un élément très important. Elles 
apparaissent très nettes, et relativement fréquentes, à 
côté des plaintes et des objurgations sévères, Cf. u, 1, 
14-24; nn 5; v, 15; v 1-3; xı, 8-11; xv, 2-10, ete. 
Il faut signaler, entre toutes, celles qui se rapportent 
au Messie et à son règne glorieux. Bien qu’Osée ne pré- 
dise qu’un seul fait de la vie du Christ, et cela d’une 
manière typique, indirecte (cf. Ose., xt, 1°, et Matth., 
1u, 15; voir L.-CI. Fillion, L'Evangile selon S. Matth., 
Paris, 1878, p. 59, et Knabenbauer, dans ses notes sur 
ces deux passages), il annonce du moins très claire- 
ment que le Messie naitra de David, Ose.. 11, 5, et il trace 
un brillant tableau de l'âge d'or qui sera inauguré par 
lui. Ose., 1, 4, 16-24; ur, 5; XIV, 2-9. 

On a fait observer, surtout à notre époque (voir en 
particulier Davidson, dans The Expositor, 14879, 
p. 258 sq.; T. K. Cheyne, Hosea with Notes, p. 27-30), 
que « les menaces terribles et les consolantes pro- 
messes du prophète Osée s'appuient sur une base iden- 
tique, qu'il a la gloire d'avoir mise très spécialement 
en relief : à savoir, l'amour de Jéhovah pour son 
peuple ; Pamour outragé, saintement jaloux, qui s’irrite 
et se venge; l'amour malgré tout, qui pardonne et qui 
sauve ». Cf. mm, 1; 1x, 10; xr, 1h, 8-11; x1v,5, 9, elc. 
C'est là ce qu’on a très justement appelé « la note do- 
minante de la plaidoirie d'Osée ». À ce même point de 
vue, on a aussi nommé Osée « le prophète des peines 
tragiques de l'amour ». Si on le compare avec Amos, 
son contemporain, on voit que celui-ci regarde surtout 
Jéhovah comme le roi et le juge d'Israël, tandis 
qu'Osée contemple surtout en Dieu l'époux et le père 
de son peuple. En ce sens, notre prophète a contribué 
de la façon la plus noble au développement de l'idée 
religieuse; mais on ne doit pas oublier que déjà le 
Deutéronome avait clairement présenté cetle belle et 
grande pensée du divin amour, Cf. Deut., 44, x-15; xx11, 
6, 10-11, etc. 

Nous devons noter encore l'insistance avec laquelle 
Osée relève les obligations avant tout morales que 
l'alliance théocratique imposait à Israël. Ce dernier 
s’imaginait bien à tort, comme le dit un texte célèbre, 
Ose., vi, 6; cf. v, 6, et vint, 13, qu'il réussirait à s’atti- 
rer le pardon et la bienveillance de Jéhovah par un 
culte purement exlérieur, en lui immolant des trou- 
peaux entiers de victimes. Non; c'est par la miséricorde 
qu’on se rend le Seigneur propice vest par la con- 
naissance pratique de Dieu qu’on mérite ses bienfaits. 

On a aussi élabli, pour mieux comprendre le carac- 
tère spécial d'Osée, un rapprochement intéressant entre 
lui et Jérémie. L'un et l’autre ils virent approcher, 
celui-ci pour Juda, celui-là pour Israël, la catastrophe 
inévitable, et ils eurent la douloureuse mission de 
l’annoncer, Q'en justifier le décret. Osée fut donc comme 
« le Jérémie du royaume du Nord ». Voir Stanley, Lec- 
tures on the History of the Jewish Church, édit. de 
1885, t. 11, p. 317. Le prophète d’Anathoth fait d’ailleurs 
de fréquentes allusions au livre d'Osée. Cf. Ose., 1, 
9, et Jer., 11, 6,8; Ose., 1, 11, et Jer., n1, 18; Ose., 11, 24, 
et Jer., 111, 19; Ose., 111, 5, et Jer., xxx, 9; Ose., 1v, 2, et 
Jer., vii, 9; Ose., vus, 13; IX, 9, et Jer., EE 10, ete. Voir 
Kueper, Jeremias Sacrorum Librorum inlerpres et 
vindeæ, p. 67-70. 7 

Un autre fait intéressant à signaler, c'est qu'il existe 
des coïncidences assez remarquables, non seulement de 

ensées, mais aussi d'expressions, entre notre prophète 
et le Pentateuque, et l'intérêt est encore plus avivé, si 
l'on se souvient qu'Osée lui-même, vit, 12, atteste que 
Ja loi avait été mise par écrit et que les prètres en 
étaient les interprètes. Cf. 1v, 6. On a composé sur ce 
point des listes considérables. Voir Curtis, The Levi- 
tical Priest, 1877, p. 176-178; A. Scholz, Comment. 
zum Buche des Proph. Hosea, p. xxxI-xxx11; Sharpe, 
Hosea, 1884, p. 72-84, et aussi lengstenberg, Authentie 
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des Pentateuchs, t. 1. p. 48-83; L. Reinke, Beiträge 
zur Erklärung des Altes Testam., t. viit, p. 158 sq. 
Qu'il suffise de noter les passages suivants : Ose., 1, 2, et 
Deut., XXXI, 16; Ose., 1, 9, et Lev., xxv1, 12; Ose., 1, 40. 
et Gen., XX1, 17; Ose., 11, 2, et Bx., 1, 10; Ose., u, 5, et 
Deut., XXVIT, 48; Ose., 1, 17, et Ex., XX1, 3; Ose., 1, 20. 
et Gen., 1x, 2; Ose., 11. 1b, et Deut., vir, 8; Ose., 11, 3, et 
Deut., xx, 15; Ose., iv, 4, et Deut., xvin, 12; Ose., 1v, 10, 
et Deut., xxvi, 17; Ose., v, l4, et Deut., xxxīr, 39; Ose., 
XI, S et Num, ANIN 17; Ose., NUT 3, et Lev. ASNE 
Ose., 1x, 4, et Deut., xxvi, 14; Ose., 1x. 10, et Deut.. 
xxx, 10; Ose., x1, 1, et Deut., xxvi, 66; Ose., xim, 15, 
et Deut., xvii, 15, etc. Si tout n’est pas frappant dans 
ces rapprochements, leur ensemble ne saurait manquer 
de faire impression; aussi divers critiques rationalistes 
ont-ils cité loyalement le fait. A une époque où l’on 
recule si hardiment la composition du Pentateuque jus- 
qu’à une date tardive, il n’était pas superflu d'attirer 
l'attention sur ce point. 

V. PLAN ET DIVISION DU LIVRE. — I! est évident que 
nous ne possédons, dans les quelques pages qui nous 
restent d'Osée, qu'un résumé très concis de son ensei- 
gnement prophétique; mais ce résumé nous révèle fort 
bien ce qu'était sa parole. Toutefois, on reconnait 
presque à l'unanimité que, précisément à cause de leur 
grande concision, il est assez difficile de diviser et sur- 
tout de subdiviser ses oracles en diverses portions logi- 
ques. On peut cependant fixer quelques points de re- 
père, quelques idées mères qui les jalonnent pour ainsi 
dire. 

Osée, en rédigeant son livre, très probablement vers 
la fin de son ministère, l’a divisé en deux parties, dont 
chacune exprime des pensées analogues, mais sons une 
forme extérieure différente. Il est incontestable, en 
effet, que d’un côté les chap. r-111. de l’autre les chap. Iv- 
XIV, composent un tout complet et ont en quelque sorte 
leur vie à part. 

4° Dans la premiére partie, 1, 1-11, 5, qu’on peut appe- 
ler, à cause de sa nature même, le livre des symboles, 
le prophète raconte et explique deux actions figuratives, 
l’une dans les chap. 1 et 11. l’autre au chap. 111, em- 
pruntées à sa propre vie domestique, qui prédisent aux 
Israélites du Nord les malheurs que leur attireront 
leurs infidélités envers le Seigneur, s'ils ne se conver- 
tissent promptement, mais qui leur promettent en 
même temps une restauration idéale, dans le cas con- 
traire. Ces trois chapitres présentent un intérêt très 
spécial, à cause de l'élément personnel qui y abonde. 
On peut les regarder comme une sorte d'introduction 
au livre entier, car ils en contiennent le principe et 
l'essence même. Voici la subdivision de cette première 
partie : — 1° Première action symbolique, empruntée à 
la vie d'Osée, 1, 1-11, 1; — 2e Petit discours, qui expose 
en propres termes ce que le paragraphe précédent a 
décrit au figuré, 11, 2-23; — 3° Deuxième action symbo- 
lique : tentative pour ramener à de meilleurs senti- 
ments l’épouse infidèle, 111, 1-5. 

20 La seconde partie, IV, 1-XIv, 10, renferme deux dis- 
cours prophétiques, dans lesquels Osée blime verte- 
ment les crimes de ses concitoyens et annonce aux 
coupables les représailles vengeresses du Seigneur : 
c'est le livre des discours, qui se termine, comme le 
précédent, par de glorieuses promesses d'avenir. Le 
premier discours va de 1v, 1, à x1, 11; le second, de xx, 
12, à xiv, 10. Les commentateurs ne sont pas tous d'ac- 
cord au sujet de cette subdivision, car le second livre 
d'Osée forme une série continue, sans points d'arrêt 
bien marqués, et les mêmes pensées sont reproduites 
un peu partout: nous la croyons néanmoins préfé- 
rable à toutes les autres qui ont été proposées. Kaulen, 
par exemple, Einleitung, p. 343-344, compte dans la 
seconde partie d'Osée jusqu'à neuf petits discours, qui 
correspondent aux chapitres IV, V-VI, VIL VII, IX, X, XI, 
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XII, xuI-xIV; Ewald, Die Proph. des Alten Bundes, t. T- 
p.138 sq.. partage les chapitres Iv-xIv en trois sec- 
tions: l'accusation, vr, 1-vr, 112; le châtiment, vr, 11"- 
1x, 9; un retour rétrospectif sur l’histoire ancienne 
d'Israël, avec l’exhortation et la promesse, 1x, 10-x1v, 13: 
Voir aussi Cornely, Introductio, t. 11, pars 2, p. 529 sq.; 
B. Neteler, Gliederung des Buches der zwölf Pro- 
pheten, p. 13 sq. On peut partager comme il suit le 
premier discours : l° Tableau de la corruption déso- 
lante qui règne dans Israël, sans exception de classes, 
IV, 4-vu, 46; 2 nécessité et annonce d'un châtiment 
sévère, vit, 1-x1, 12; 3° promesses de salut, x1, 1-11. 
— Le second se subdivise de la même manière : {° L'ac- 
cusation, XI, 12-x11, 14; % prédiction des vengeances di- 
vines, XII, 1-XIV, 1; 3° glorieuses promesses pour l’ave- 
nir, XIV, 2-10. — On le voit, le fond des pensées et le 
sens général sont bien essentiellement les mêmes dans 
les deux discours. Chacun d’eux se compose de varia- 
tions sur ce triple élément, qui s’y trouve plus ou moins 
développé : la constatation des fautes et les reproches, 
les menaces, les promesses. 

Les indications qui précédent ont montré qu'il existe 
une unité et un ordre très réels dans le livre d’Osée. 
Lowth, De sacra Hebræorum poesi, édit. d'Oxford, 
p. 280, a donc beaucoup exagéré, lorsqu'il regarde ce 
livre comme formant sparsa quædam Sibyllæ folia, 
sans aucune connexion logique. D'après ce principe, 
Eichhorn comptait seize fragments; von der Hardt, jus- 
qu'à 29; Dathe, 27, etc. 

La plupart des interprètes reconnaissent que les 
deux parties du livre ne décrivent pas la même époque. 
La première, qui suppose que la dynastie de Jéhu 
existait encore, cf. 1, 6, représente les événements qui 
doivent avoir eu lieu avant 743, année vers laquelle, 
d’après les calculs basés sur la chronologie assyrienne, 
fut assassiné Zacharie, le dernier représentant de cette 
race. La seconde partie expose ce qui se passa sous les 
rois usurpateurs qui se succédèrent rapidement après 
la mort de Zacharie. La première remonte donc cer- 
tainement au règne de Jéroboam Il, et c’est pour cela 
qu’elle nous montre le pays comme jouissant encore 
d'une grande prospérité matérielle. Cf. 11, 5, 41-12. 
Mais on ne saurait déterminer avec précision les dates 
auxquelles correspondent les divers chapitres qui 
suivent. Les tentatives qu’on a faites parfois pour les 
fixer n'ont pas abouti à des résultats sérieux. 

VI. OSÉE ENVISAGÉ COMME ÉCRIVAIN. — Le plus an- 
cien jugement que nous possédions sur lui à ce point 
de vue est celui de saint Jérôme, qui disait de lui, 
Præf. in duodecim Prophetas, t. xxxviii, col. 1015 : 
Convmalicus est (c'est-à-dire, aux phrases courtes et 
brisées), et quasi per sententias loquens. Rien n'est 
plus exact. En effet, dans l'émotion que lui cause la 
vue des iniquités d'Israël et des châtiments qu'elles 
attireront infailliblement sur ce peuple ingrat, Osée 
s'exprime d'ordinaire en des propositions brèves et 
saccadées. Très souvent les phrases ne sont reliées 
entre elles par aucune particule copulative. Cf. 1v, 7, 
T8 v 91108 0 ST A0 TC 12 IR ON 5a 
6, 14b; x1v, 4, etc. Les images se précipitent d’une 
manière abrupte, s'accumulent, se heurtent même, cf. v, 
9 sos dl Ein S Soen x Serre Ste 
de sorte qu'on a pu comparer le langage de notre 
prophète à un torrent impétueux. D'autre part, son 
style est habituellement très condensé, plein de vi- 
gueur, de pensées. Il y a dans son âme un conflit 
perpétuel entre son amour pour ses compatriotes et 
la colère qu'il ressent, comme ministre du Seigneur; 
en voyant leur dépravation morale. Cette lutte est une 
source de beautés littéraires très réelles. Osée flotte 
sans cesse entre la crainte et l'espérance, entre les 
accusations et les consolations, l’indignation et l'amour 
qui bouillonnent à la fois dans son cœur. Get inces- 
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Sant va-et-vient des pensées, ce brusque passage d'une 
ligure à une autre, joints.à sa grande concision dans 

expression, le rendent parfois énigmatique, souvent 
dflicile à interpréter. ll est. en tant qu'écrivain, un 
homme d'émotion plutôt que de logique et il contraste. 
SOUS ce rapport, avec son contemporain Amos, dont on 
alme à le rapprocher, et qui est le prophète de largu- 
Mentation bien agencée, Sa Lendresse égale par instants 
Celle d’une mère; sa tristesse est çà et là si poignante, 
qu'il pleure et gémit plutôt qu'il ne parle. On ne peut 
lre sans être soi-même vivement ému certains pas- 
Sages tragiques ou dramatiques, tels que vi, 4; vit, 18; 
IX, 10, 14: x1, 2-4, 8 sq. 

„Les traits qui suivent peuvent être cités comme carac- 
térisant le style d'Osée d'une manière plus spéciale. — 
1° Si les nombreuses images qu'il emploie sont souvent 
très suggestives (par exemple : Jéhovah, en tant que 
Dieu terrible et vengeur, est comparé à un lion, v, 14, 
à une panthère et à un ours, X11, 7-8, à la teigne qui 
dévore les vêtements, v, 12, et, en tant que Dieu de 
bonté, à la pluie bienfaisante, vI, 3, et à la rosée, XIV, 
6), il est rare qu'elles soient développées. Le prophète 
Se contente fréquemment de les indiquer en quelques 
Mots rapides. Cf. 1v, 16; v, 14; vi, 3b et 4h; var, 4, 6, 
le Nino es Des Rte von (Tel 
Quelques-unes de ces images sont peut-être extraordi- 
naires et hardies; mais beaucoup d’entre elles sont 
Vraiment belles, originales et appropriées à l'idée qu’elles 
Ont pour but de mettre en relief (par exemple, le bon- 
heur futur du peuple théocratique représenté par le lis 
qui croit si abondamment dans la Palestine du Nord, 
Par les solides racines du cèdre, xiv, 6, et par le pin 
toujours vert du Liban, xiv, 9). — 2° Osée a volontiers 
recours aux paronomases expressives. C’est ainsi qu’il 
Joue sur les nots Jezrahel, 1, 4, 11 ; 11, 22-93, Ephraïm, 
1X, 16; x1v, 9, Bethaven, nom ironique donné à Béthel. 
IN, 15; x, 5. Voir aussi, dans le texte hébreu, vin, 7; 
IX, 15; x,5; x1,5, xu, l4», etc. Il aime les inversions, cf. 
‘a 8.0; xr, 12; xm, 8, elc., les ellipses, 1X, 4; XII, 

» etc.. les antitbèses, 1v, 10, 46, etc. — 3? Il emploie un 
nombre assez considérable d'expressions particulières, 
Plus ou moins rares. On peut citer entre autres : 
PFs: m 4; nhan U, 12; ambn mm 15; 07, n, 2; 


WS napa Vi 8; apin Vi OS == N, 6; 
FRE Tan Qi Vi 
LUE, vin, 18; n2uvs, IX, 8; nD, XI, 1 ; mason, 
i- ES 2 
AU, 5; 2705, xum, M; vawsn, xiv, 1, ete. Voir F. Keil, 
ha T bih 
Lehrbuch der historisch-kritischen Einleitung in die 
kanon. und apokr. Schriften des Alt. Testam., 1859, 
P. 277; W. Ilarper, À critical and exeget. Commen- 
tary on Amos and Hosea, Édimbourg, 1905, p. CLXXI, 
CLXX, — 40 Son vocabulaire est riche, varié; aussi, 
Quoiqu'il revienne constamment sur les mêmes thêmes, 
il trouve toujours des mots nouveaux pour exprimer sa 
Pensée ; il ne se répète presque jamais. — 5° Parmi ses 
Constructions favorites, on peut citer lPusage fréquent de 


» 


PN, surtout avec la signification de «sans » (cf. 111, 4; ie 
Av, 44; var, 7,14 ; xx, 4), de aor, (of. tv, 463 v, T; Vii 
2; vin, 13 ; x, 2), etc. 

Le texte primitif d'Osée ne nous est malheureusement 
Parvenu que sous une forme assez iinparfaite, comme 
ladincttent la plupart des hébraïsants. Des passages 
4SSez nombreux ont été visiblement altérés par les 
Copistes ; quelques-uns, sans doute, d’une manière irré- 
Médiable : entre autres, 1v, 4, 18; v, 2: 7, El: VL 7; 
NU, 4: var, 10», 13; 1x, 8, 13, ete. La seconde partie du 
livre a soultert plus que la première, parce qu'elle est 
en général plus difficile à comprendre. Néanmoins, 
quoi qu'on ait dit en sens contraire, le texte massoré- 
tique est encore de beaucoup supérieur à celui des 
=. ol € dont les leçons ne méritent qu’exception- 

nent la préférence. » Von Orelli, Das Buch Eze- 
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chiel und die zwölf kleinen Proph., p. 201. Pour la 
critique du texte hébreu, voir Strack, Hosea et Joel 
prophelæ ad fidem codicis Babylonici Petropolitani, 
Saint-Pétersbourg, 1875; Tœttermann, Varianten zum 
Proph. Hosea, Melsingfors, 1878 ; Bær. Liber duode- 
cim Prophet., Leipzig. 1878, p. 59 sq. ; Oort, dans le 
Theol. Tijdschrift, 1890, p. 365 sq., 480 sq.; Patter- 
son, dans Hebraica, t. vu, p. 190 sq.; Harper, L c., 
p. CLXXI sq. Les conjectures faites par les criliques 
pour améliorer le texte sont très souvent dénućes de 
bases solides. 

VII. AUTHENTICITÉ ET CANONICITÉ DU LIVRE D'OSÉE ; 
SON INTÉGRITÉ. — 1° L’authenticité est si bien démon- 
trée par les preuves extrinsèques accoutumées, qu’elle 
est admise à peu près unanimement aujourd'hui, 
inême par l’école rationaliste la plus avancée. En effet, 
indépendamment des témoignages de la Synagogue 
(voir J. Fürst, der Kanon des Alt. Testam., nach den 
Ueberlieferungen in Talmud, Leipzig, 1568, p. 28-29; 
L. Wogue, Histoire de la Bible et de Vexégèse biblique, 
Paris, 1881, p. 36 sq.) el de l'Église chrétienne 
(voir F. Vigouroux, Manuel biblique, 1. 1, n. 34-36), 
qui lui ont toujours accordé une place dans le canon 
des Saints Livres, des descriptions si vivantes, si carac- 
téristiques que celles qu’on trouve dans cet écrit, ne 
peuvent dater que du temps auquel elles se rapportent ; 
elles sont le fruit immmédiat des douloureuses circons- 
tances qu’elles exposent en termes émus et dramatiques. 
Un témoin oculaire était seul capable de tenir un pareil 
langage. En outre, les allusions fréquentes qui sont 
faites à l'histoire contemporaine nous conduisent à la 
même conclusion, car elles supposent récents et connus 
de tous, les événements qu’elles signalent. Or, on ne voit 
guère à quel écrivain on pourrait attribuer tout cela, 
sinon à celui qu’une tradition constante et le livre lui- 
même, cf. Ose., 1, l; u, 1, désignent très clairement 
comme l'auteur. On le comprend sans peine, le ré- 
sumé de ce qui avait été prèché pendant une période 
de cinquante ans (au moins) put difficilement étre en- 
trepris par un autre que le prédicateur lui-même, sur- 
tout, comine c’est ici le cas, lorsque ce résumé porte le 
sceau d’un caractère si individuel. 

2° L'emploi que plusieurs écrivains sacrés, postérieurs 
à Osée, ont fait de son livre est aussi un garant de son 
ancienneté, de son authenticité, en même temps que de 
sa canonicité. Nous avons vu plus haut (col. 1914) que 
Jérémie lui a fait plusieurs emprunts. Il est permis de 
conjecturer, d’après des ressemblances assez frappantes, 
qu'Isaïe l’a également connu. Cf. Ose., 1,3, et Is., vint, 
3; Ose.,1r, 17, et Is., 11, 14; Ose., 1v, 9, et Is., XXIV, 2, etc.; 
voir A. Stolz, Commentar, p. xxx. Le Nouveau Testa- 
ment le cite Jusqu'à neuf fois ; ce qui est beaucoup pour 
des pages si courtes. Cf. Matth., 11, 15, et Ose., XI, t; 
Matth., 1x, 13, et Ose., vr, 6; Matth., X11, 7, et Ose., V1, 6; 
Luc., xx11, 30, et Ose., x, 8; Rom., 1x, 25-26, el Osce., I1, 
24; T Cor., xv, 55, et Ose., xur, 44; Heb., x11, 15, et Ose., 
xiv, 8; 1 Pet., 1, 10, et Ose., 11, M, Apoc., vi, 16, et Ose., 
NS: 3 

3° M. Nowack écrivaiten 1880, dans son premier com- 
mentaire sur le prophète Osće, p. 27: « L'intégrilé du 
livre est aujourd’hui partout admise ; la tentative isolée 
de Redslob. qui prétend que le passage Use., vii, 4-10, a 
été plusieurs fois interpolé, doit être abandonnée comme 
tout à fait avortée. » Voir Redslob, Die Integritüt der 
Stelle Hosea iv, 4-10, Hambourg, 1842, Et pourtant, 
M. Nowack lui-même, moins de vingt ans plus tard 
(1897), affirme dans son commentaire abrégé des petits 
Prophètes, p. 14, que les chapitres 1v-x1v n’ont pas été 
arrangés par Osée lui-même, bien qu'ils soient de lui 
pour l’ensemble, et qu’ils contiennent des fragments 
rapportés, sans liaison avec le contexte (entre autres, 
es 9 is SANTE TT 11-13), Il en serait de 
même, dans la première parlie du livre (chap. 1-111), 
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des passages 1, 7 ; 11, 1-3, 6, 8-9, 16-18, 20-25, ainsi que 
des mots « et David son roi », 111, 4. M. Nowack regarde 
aussi comme des additions postérieures les versets ou 
partie de versets énumérés ci-après, sans compter mainte 
expression isolée : 1v,6a, 41, 44 (la fin du verset), 152; v. 
3b; va, 11; vu, 4; vor, 1b; 1x, 9 (en partie, du moins); 
x, 3, 4,5; x1, 8-11; x. 1h, 4-7, 13-14; xIv, 10, etc. 
st bien aller « jusqu'à l'extrême », comme l'a re- 

$ à bon droit au hardi critique A. B. Davidson, 

le Dictionary of the Bible, de Hastings, t. 11, p. 425). 

a. Wellhausen, Prolegomena zur Geschichte Israels, 
,. M7, et Skizzen und Vorarbeiten, t. v, 1892, p. 97; 
Stade, Geschichte des Volkes Israels, t. 1, p. 577; 
Cornill, Einleitung in das Alte Teslam., p. 173, et 
dans la Zeitschrift fur alttestam. Wissenschaft, 1887, 
p. 287-289; Schwelly, ibid., 1890, p. 227, et Oort, 
Theolog. Tijdschrift, 1890, p. 345 sq., 480 sq.. 
Vavaient précédé dans cette voie, pour des motifs pure- 
ment intrinsèques. MM. Marti et Harper, les plus 
récents commentateurs d’Osée, l'y ont suivi très large- 
ment. M. Marti, Dodekaprophelon, 1e partie, p. 2-40. 
distingue le livre original d'Osée, composé de la partie 
de beaucoup la plus considérable de l'écrit, et les élé- 
ments secondaires, ajoutés par une autre main ou 
même par plusieurs autres. M. Harper, Amos and 
Hosea, 1905, p. cuix et cLx, établit une distinction ana- 
logue, et, de part et d'autre, les passages éliminés ne 
sont pas moins nombreux que ceux que signale M. No- 
wack. Mais c’est un savant juif, le Dr Grætz, qui s’est 
avancé le plus loin sous ce rapport, Geschichte der 
Juden, t. 11, F° partie, 1875, p.93 sq., p. 214 sq., p. 439 sq., 
puisque, d’après lui, la seconde partie du livre, chap. 1v- 
XIV, aurait été tout entière faussement attribuée à Osée. 
Cela revient presque à nier l'authenticité du livre, puis- 
que la majeure partie est enlevée au prophète dont elle 
porte le nom. 

Ces critiques ont prétendu agir avec quelque méthode 
en faisant leurs suppressions multiples. Ils ont rejeté 
d'abord comme apocryphes tous les passages qui se 
rapportent au royaume de Juda et à la maison de 
David : par conséquent, Ose., 1, 7 ; 11, 2; 1v, 45 ; v, 5, 10, 
42-14; vi, 4, A1 ; van, 14; x, 11 ; xi, 1, 3. On a ensuite 
supprimé ceux qui décrivent les bénédictions tempo- 
relles dont jouira le nouvel Israël après sa restauration : 
notamment 11, 15-25 ; ni, 1-5; v, 15-v1, 3, 5b ; x1, 40-11 ; 
XIV, 2-10, Tout cela pour des motifs entièrement subjec- 
tifs, qu’il suffit presque d’exposer pour en démontrer 
l'inanité. D'après Cornill, l. c., « l'image qu’Osée se 
fait de l’avenir ne sait rien d'un roi messianique issu 
de la race de David ; il ne connait que Jéhovah et Israël, 
sans aucune autre personne intermédiaire. » Stade, 
Geschichte des Volkes Israels, t. 1, p. 557, tient à peu 
près le même langage. Selon lui, l’idée qu'Osée se fai- 
sait de l’avenir différait, sur les points essentiels, de la 
manière de voir qui devint plus tard typique, grâce à 
Isaïe et à la conception qu’il s’était faite de la royauté ; 
on a donc cherché après coup à insérer cette concep- 
tion dans les endroits où elle manquait. On nous ap- 
prend dans le détail comment cela eut lieu. Pendant ou 
même après la captivité de Bahylone, un citoyen du 
royaume de Juda, lisant le livre d'Osée, le trouva trè 
conforme à ses propres idées sur la théocratie ; mais un 
point était incomplet : Israël ne pouvait revivre qu’à la 
condition de se réunir à Juda, ou plutôt de se soumettre 
d'une manière absolue à la royauté de Juda, et c’est 
uniquement à Jérusalem, au centre de la théocratie, 
que le Seigneur consentirait désormais à accepter des 
sacrifices. De là les interpolations indiquées. 

Cette façon de raisonner a paru très justement con- 
testable, subjective et arbitraire à de nombreux par- 
tisans de la critique biblique plus ou moins avancés. 
Voir Kæœnig, Einleitung in das Alte Testam., p. 309- 
310; À. B, Davidson, dans le Dictionary of the Bible 
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de lastings, t. 11, p. 425, et surtout Kuenen, Histor. 
kril. Einleitung, 2e édit., t. 11, § 67, n. 9, qui en ont 
démontré la grande faiblesse. Le mot « arbitraire » 
suflit pour la caractériser pleinement. Ceux qui atta- 
quent si gravement l'intégrité du livre d'Osée com- 
mencent par dire : Il contient telles et telles idées; 
mais ces idées n’ont été émises pour la première fois 
qu’à une époque postérieure, par Isaïe ou d’autres ; d'où 
il suit que les passages qui les expriment ont été ajou- 
tés après coup. Chose facile à affirmer, mais que nos 
critiques sont incapables de démontrer, puisque le livre 
d'Osée est là, avec toutes les garanties extrinsèques et 
intrinsèques d’aulhenticité pour le détail comme pour 
l’ensemble, et que les passages relatifs soit à Juda, soil 
au glorieux rétablissement d'Israël, s'harmonisent fort 
bien avec le reste de l'écrit. Comme le dit M. Kænig, 
Einleitung in das Alte Testament, p. 309-310, le pré- 
tendu citoyen de Juda par lequel on fait compléter le 
livre à l'avantage de ses propres compatriotes n’aurait- 
il pas supprimé les prophéties d'Osée qui sont mena- 
çantes pour eux, ou du moins ne les aurait-il pas 
transformées en oracles favorables? D'ailleurs, par elles- 
mêmes, les allusions au royaume de Juda dans le livre 
d'Osée ne doivent pas plus exciter nos soupçons que 
celles qu’isaïe fait, de son côté, au royaume d'Israël. Il 
est vrai que, çà et lå, Juda est mentionné par Osée d’une 
manière assez abrupte, qui surprend (par exemple, V, 
10); mais on doit avoir égard au genre brisé et saccadé 
du prophète. En outre, en maint endroit qu'on vou- 
drait éliminer, les raisons particulières apportées pour 
la suppression ne démontrent absolument rien (voir le 
commentaire du P. Knabenbauer, passim); ou bien, 
d’autres passages, regardés comme authenliques, sup- 
post nt et confirment ceux que l’on accuse d'avoir été 
interpolés. L’authenticité de 11, 6-7, est confirmée par V, 
6, 15, et vi, 4 sq.; celle de 11, 20, par v, 1, ete. 

Quant aux raisons alléguées par Grætz, elles 
reviennent seulement à dire : 1° que les chap. 1-11 sont 
remplis de symholismes, tandis que les chap. 1v-xiv 
n’en contiennent presque pas; 2 que, dans la première 
partie, la diction est beaucoup plus calme, tandis qu'elle 
est très ardente et brisée dans la seconde. Mais ces 
dissemblances, nous l’avons vu, étaient dans la nature 
même des choses, et M. Grætz a simplement montré 
que les deux parties du livre d'Osée différent l’une de 
l’autre : ce que personne ne conteste. Voir Kuenen, 
l. c., n. 11-14. On peut donc conclure avec Davidson 
lui-même, An Introduction to Old Testament, t. 111, 
p. 236, « qu’Osée ait disposé les prophéties (du livre 
qui porte son nom) telles qu'elles sont à présent, on ne 
saurait en douter, » 

VIII. AUTEURS A CONSULTER. — 1° Pour les questions 
préliminaires, voir Ch. Bruston, Histoire critique de 
la littérature prophétique des Hébreux depuis les ori- 
gines jusqu’à la mort d’Isaïe, Paris, 1881, p. 82 sq.; 
“Stanley, Lectures on Jewish Church, édit. de 1885, 
Londres, t. 11, p. 317 sq.; *W. R. Smith, The Pro- 
phets of Israel, 2° édit., 1875, lect. 1v, 2; *Læwe, Bei- 
träge zum Verständniss des Proph. Hoseas, 1863; 
* Duhm, Theologieder Propheten, Bonn, 1875, p. 196sq. ; 
“B. Kueper, Das Prophetenthum des Allen Bundes, 
Leipzig, 1870, p. 183 sq.; ‘ von Orelli, Die altestamen- 
tliche W'eissagung, 1882, p. 254 sq.; ‘ W. Nowack, 
Die Zukunftshoffnung Israels in der assyr. Zeit, dans 
les Theolog. Abhandlungen, 1902, p. 33-59; O. Pro- 
cksch, Geschichtebetrachtung bei den vorexil. Pro- 
pheten, 1902, p. 14-28, 118-134; *J. Meinhold, Studien 
zur israelit. Religionsgeschichte, t. 1, 1re partie: Elias, 
Amos, Hosea, Jesaja, 1903; ‘P. Kleinert, Die Profe- 
ten Israels in socialer Beziehung, Leipzig, 1905, 
p. 38-47. — 2% Pour l'explication détaillée, on peut 
consulter les auteurs suivants: À) Commentateurs ca- 
tholiques. Dans l'antiquité, saint Éphrem, Opera sy- 
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maca, t. 1. p. 234-315, Théodoret de Cyr, t. LXXXI, 
Col. 1545 et suiv., saint Cyrille d'Alexandrie, t. LXXI, 
Col. 4 et suiv., saint Jérome, t. xxv, col. 815 et suiv.; 
“l moyen-âge, Théophylacte, t. cxxvr, col. 568 et suiv.; 
dans les temps modernes, Ribera, Sanchez, Cornelius a 
Lapide, Cahnet, qui ont expliqué tous les petils pro- 
Phètes: dans la première moitié du xixe siècle, P. F. 
Ackermann, Prophelæ minores perpetua annotatione 
Wlustrati, Vienne (Autriche), 1830, et J. Scholz, Die 
2WOlf klein. Propheten, Francfort, 1833. De nos jours, 
Le Schegg, die klein. Propheten übersetzt und erklärt, 

atishonne, 1854; 2° édit., 1869, t. 1; Ant. Scholz, Com- 
Mentar zum Buche des Proph. Hoseas, Wurtzhourg, 
884; Trochon, Les petits Prophètes, Paris, 1883; 
J. Knabenbauer, Commentar. in Prophetas minores, 
Paris, 1586, t. 1; L.-CI. Fillion, La sainte Bible com- 
Mentée, t. vI, p. 339-387, Paris, 1897. — B) Les prin- 
Clpaux commentateurs protestants et rationalistes du 
Prophète Osée depuis la fin du xvir siècle sont les sui- 
vants : E. Pocock, Commentary on Hosea, 1685; H. von 
der Hardt, Hoseas cum Targ. et commentar. Rab- 
bin., 1703, 2 édit., 1775; Rosenmüller, Scholia in 
Vet, Testamen., t. vir, dre partie, 1812, 2% édit., 1827; 
H, Ewald, Die Propheten des Alt. Teslam. erklært, 
Stuttgart, 1840, 2e édit., 1867, t. 1, p. 171-247; F. Hitzig, 
Die zwölf klein. Propheten, Leipzig, 1888; 4e édit. pu- 
bliée par Steiner, en 1881; Umbreit, Practischer Com- 
Mentar über die kl. Propheten, Ilambourg, 1844; H. 
Simson, Der Prophet Hosea erklärt und übersetzt, 
1851; Pusey, The Minor Prophets with a Conrmentary 
explanatory and practical, Londres, 1860; A. Wünsche, 
Der Prophet Hosea ŭbersetzt und erklärt mit Benut- 
zung der Targumim und der jüdischen Ausleger, 

eipzig, 1868; F. Keil, Die zwölf kleinen Propheten, 
Leipzig, 1866; von Schmoller, Die Propheten Hosea 
Joel und Amos, Bielefeld, 1872; A. Elzas, The Minor 
Prophets, Londres, 1873, t. 1, p. 12-92; W. Nowack, 
Der Prophet Hosea erklärt, Berlin, 1880; K. A. B. Tæt- 
termann, Die Weissagungen Hoseas bis zur erstem 
ASsyrisch, Deportation (Ose., 1, 1-vi, 3), Würzbourg, 
1882; w, Huxtable, dans le Speakers Commentary, 
t M, Londres, 1882, p. 388-491; T. K. Cheyne, Hosea 
With Notes and Introduction, Cambridge, 1884; J. Sharp, 

oles and Dissertations on Hosea, 188%; von Orelli, 
Das Buch Ezechiel und die zwölf kl. Propheten, Nord- 
lingue, 1888; La Bible annotée par une société de 

téologiens et de'pasteurs, Paris, s. d.: Les Prophètes, 
t m; J, T, de Visser, Hosea de man des. Geestes, 

lrecht, 1886; Reynolds et Whitehouse, dans Ellicott, 

n Old Testam. Commentary, t. v, p. 411-434; Hosea 
translated from the Hebrew, with Notes explanatory 
and critical, Londres, 1892; J. Wellhausen, Die kl. 

lophelen übersetzt mit Noten, 2e édit., 1893, p. 12-26, 

-431; J. P. Valeton Junior, Amos en Hosea, Nimègue, 

4 (une traduction allemande a été donnée en 1898, 
EAP, R, Echternacht); W. Nowack, Die kl. Prophe- 
 überseizt und erklärt, Gœttingue, 1897; J. Marti, 
t0dekapropheton erklärt, re partie, Tubingue, 1903; 

R. Harper, A critical and exegelical Commentary 
0n Amos and Hosea, Édimbourg, 1905. 

L. FILLION. 

LE OSIANDER, André, théologien protestant, né à 
mo Hausen, près de Nuremberg, le 18 décembre 1498, 
SHN à Kænigsherg le 17 octobre 1552. A 22 ans il com- 
de nça à professer l’hébreu qu'il avait appris au couvent 
Dre Augustins de cette ville. Dès l'an 1592, il se mit à 

her les principes de la Réforme : aussi en 1529 fut-il 
pans te au colloque de Marbourg et plus tard il prit une 
an active aux conférences où furent discutés les 
Ge de de la confession d'Augsbourg. Après la publica- 
GTa PIntérim en 1548, il quitta Nuremberg et il 
ui vi le point de se rendre en Angleterre lorsqu'on 

Sfrit une chaire de théologie à l’université de Kœnigs- 


DICT. DE LA ‘BIBLE. 


OSÉE — OSIRIS 


1922 


berg, qui venait de se fonder. H se sépara des luthériens 
par ses doctrines sur la justification et son enseigne- 
ment fut déféré au synode de Wittemberg. Parmi les 
écrits d'Osiander nous avons : Harmoniæ evangelicæ 
libri quatuor, in quibus Evangelica historia ex IV evan- 
gelistis ila in unum est contexta, ut nullius verbum 
ullum omissum, nihil alienum immiætum, nullius ordo 
turbalus, nihil non suo loco posilum, in-P, Bâle, 1537; 
in-8, Anvers, 1540; Biblia sacra quæ, præter antiquæ 
latinæ versionis necessariam emendationem, et diffi- 
ciliorium locorum succinctam explicalionem, mullas 
insuper ulilissimas observationes continet, in-f°, Tu- 
bingue, 1600. — Voir Walch, Biblioth. theologica, t. 1x, 
p. 858; C. I. Wilken, A. Osianders Leben, Lehren und 
Schriften, in-4°, 1844. B. HEURTEBIZE. 


2. OSIANDER Jean Adain, exégète luthérien allemand, 
né à Vaihingen, dans le Wurtemberg, le 3 décembre 
1626, mort à Tubingue le 26 octobre 1697. Il fut en 1680 
chancelier de l’Université de cette dernière ville. Parmi 
ses ouvrages, on remarque Commenlarius in Penta- 
teuchum, 5 in-fo, Tubingue, 1676-1678, qui jouit long- 
lemps d'une grande réputation; In Josuam, in-f°, 
Tubingue, 1681; In Judices, in-f°, Tubingue, 1682; In 
librum Ruth, in-f°, Tubingue, 1682; In primum et 
secundum librum Samuelis, in-fe, Stuttgart, 1687; 
Primitiæ evangelicæ seu dispositiones in Evangelia 
dominicalia et festivalia, 14 parties in-4°, Tubingue, 
1665-1691; Disputaliones academicæ in præcipua et 
maxime controversa Novi Testamenti loca, in-8, 1680. 


3. OSIANDER Lucas, surnommé l’ancien, fils d’An- 
dré Osiander, controversiste et exégète luthérien alle- 
mand, né à Nuremberg le 16 décembre 1534, mort à 
Stuttgart, le 7 septembre 160%. Il devint en 1596 surin- 
tendant général des églises de Wurtemberg, mais ses 
attaques contre les Juifs l'obligèrent à renoncer à sa 
charge en 1598. Parmi ses publications, nous mention- 
nerons seulement Biblia lalina ad fontes hebraici tex- 
tus emendata, cum brevi et perspicua eæpositione 
illustrata, 7 in-40, Tubingue, 1573-1586 ; 13° édid., 1635. 
David Forster en a donné une traduction allemande. 
Stuttgart, 1609, laquelle a eu aussi plusieurs éditions. 


OSIER. Voir SAULE. 


OSIRIS, un des dieux du Panthéon égyptien (fig. 501). 
Queïques critiques croient trouver son nom dans un 
texte d'Isaie, x, 4, en le ponctuant, il est vrai, dilférem- 
ment de la tradition massorétique. Dans le jugement 
porté par le Seigneur contre Éphraïm, le prophète 
demande aux Israélites ce qu'ils feront au jour de la 
catastrophe, en qui ils chercheront du secours et où ils 
déposeront leurs trésors. Il ajoute : 

Il ne reste qu'à se courber parmi les captifs 
Ou à tomber parmi les tués. 


C'est bien le sens du premier vers, tel qu'il est 
ponctué dans le texte massorétique, Bili kara' tabat 
'assir, VEN noD 722 moz Bien qu'il y ait brusque chan- 
gement de personnes en passant du verset 3 au ver- 
set 4 (la 3° personne du singulier au lieu de la 2% du 
pluriel, comme le met du reste la Vulgate), et qu’on 
donne au mot /ahat, « sous, à la place de, » le sens de 
« parmi, » la traduction de ce verset donnée plus haut 
peut se défendre et s’harmonise assez bien avec le con- 
texte. Cependant ces diflicultés ont amené plusieurs 
critiques à supposer une autre lecture du texte. Le pre- 
mier qui l’a proposée est Paul de Lagarde, Symmicta, 
1870, in-8&, p. 105, qui cite un certain nombre d'adhé- 
sions à son hypothèse, Mittheilungen, in-8&, Gæt- 
tingue, 1884, t. 1, p. 210. Th. Cheyne, dans Polychrome 
Bible, Isaïah, English translation, p. 10, 137, défend 
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cette opinion. D’après ces critiques, il faudrait ainsi 
couper et ponctuer les mots du texte : nn n>12 m52 
vox, Bôlli kara'af, hat ‘osir, c’est-à-dire : Beltis est 
tombée, Osiris est brisé. Inutile aux Israélites de se 
fier dans les divinités des Phéniciens, elles ne leur 
seront d'aucune utilité; car elles ne se sauveront pas 
elles-mêmes de la ruine. Il n’est pas étrange de trouver 
ici Osiris associée à Beltis. Beltis ou Baaltis est une 
déesse phénicienne, spécialement honorée à Gebal ou 
Byblos, dont le culte a beaucoup emprunté à celui de 
l'Isis égyptienne, comme la légende d’Osiris a pénétré 
le mythe de Baal ou d’Adonis. Ch. Vellay, Le culte et 
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504. — Statuette d'Osiris. Musée du Louvre. 


tes fêtes d'Adonis Thammouz dans l'Orient antique 
(Annales du musée Guimet, t. Xvi), in-8, Paris, 1904, 
p. 9, 52, 65, 167, 172. On sait d’ailleurs que l'influence 
égyptienne s’est fait sentir le long des côtes phéni- 
ciennes : la légende faisait aborder à Byblos 1e corps 
d'Osiris. Les inscriptions araméennes donnent aussi 
bien sEx29, milkosiris que 572253, Milkbaal Corpus 
Inscript. Semit, 128; M. J. Lagrange, Études sur les 
religions sémitiques, in-6, Paris, 1903, p. 108. Des Israé- 
lites, habitant près de la Phénicie, auraient mis leur 
confiance dans Isis et Osiris, honorés dans ces régions, 
et Isaïe, x, 4, leur reprocherait la vanité de leurs espé- 
rances, Cf. Amos, v, 25. 

Comme Baal est le dieu solaire des Araméens, Osi- 
ris est aussi pour les Égyptiens le dieu soleil, mais 
dans sa révolution nocturne, tandis qu'il se nomme Ra 
lorsqu'il parcourt les douze heures du jour. Set, le dieu 
des ténèbres et de la nuit, veut tuer le dieu soleil, 
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mais c’est en vain, celui-ci reparaît le lendemain sous 
la forme d'Horus, ou soleil levant. Comme pour Osiris, 
l'existence de chaque homme était comparée à celle du 
soleil : sa naissance est comme le lever du soleil à 
l'Orient, sa mort, comme la disparition du soleil à 
l'Occident. Par la mort, chaque Egyptien devenait un 
Osiris et descendait dans la nuit du tombeau et du 
royaume inférieur jusqu'au jour où il devra renaître à 
une autre vie comme Hor-Osiris. 

Ce mythe solaire, qui joue un si grand rôle dans la 
religion égyptienne a été humanisé dans la légende 
suivante : Osiris et Set élaient frères. Ce dernier, 
jaloux d’Osiris, lavait assassiné, avait coupé son corps 
en morceaux qu’il renferma dans un coflre et jeta à la 
mer. Après de mulliples recherches, Isis avait retrouvé 
le corps de son mari et frère, par ses larmes et ses 
baisers elle avait ranimé son cadavre au point qu’elle 
avait pu en avoir un fils Horus, qui n’est qu'Osiris 
réincarné. Cette légende était reçue en Phénicie, puisque, 
comme on l'a vu, les Phéniciens faisaient aborder à By- 
blos le corps d'Osiris. Tout ceci peut servir à autoriser 
la lecture ct la traduction nouvelle de ce passage d'Isaïe, 
sans que cependant, tout bien considéré, elles parais- 
sent devoir l'emporter sur le sens communément reçu. 

E. LEVESQUE. 

OSMA DELGADO (Rodrigue d’), théologien espa- 
gnol, né à Badajoz le 24 juillet 1538, mort dans cette 
même ville en 1607. Prêtre et chanoine, cet auteur très 
versé dans la théologie et les langues orientales a laissé 
de nombreux écrits parmi lesquels : De auctoritate 
S. Seripturæ libri TII, in-4, Valladolid, 1594; Opera ad 
sanctorum IV Evangeliorum cognitionem spectantia, 
scilicet IV Evangeliorum recens recognita translatio, 
cui e regione vetus et vulgala editio respondet. Præce- 
dit chronographia ab O. C. ad excidium Hierosoly- 
mitanum : Topographia locorum ad sacras Literas 
pertinentium ; de consensu et ordine Evangelistarum 
liber. Sequuntur IV Evangelicæ Iistoriæ coagmen- 
tatæ libri; paraphrasis Evangelicæ Historiæ libri IV, 
2 in-fo, Madrid, 1601; Expositio sive paraphrasis in sa- 
cros CL Psalmos et in Cantica Canticorum cum anno- 
tationibus et scholiis, in-4°, Madrid, 1601. — Voir 
N. Antonio, Biblioth. Hispana nova, t. 11, p. 265. 

B. IJEURTEBIZE. 

OSORIO Jérôme, théologien catholique portugais, 
né à Lisbonne en 1506, mort à Tavilla, le 20 aoùt 1580. 
Il appartenait à une famille illustre, qui prit grand soin 
de son éducation : à treize ans, on l'envoya à Sala- 
manque pour y étudier le latin et le grec; à dix-neuf ans, 
il vint à Paris, où il étudia la philosophie; mais il y 
demeura peu, et passa de là à Bologne, où il suivit avec 
autant d'intérêt que de profit les leçons d’hébreu et 
d'Écriture sainte. Revenu en Portugal, il fut chargé par 
le roi Jean III d’un cours d'exégèse biblique : aussi 
savant qu'éloquent, il expliqua avec grand succès le 
prophète Isaïe et l’épitre de Saint-Paul aux Romains. 
Ordonné prêtre peu de temps après, il fut, grâce à la 
protection de l’infant Louis de Portugal, nommé curé 
de Tavara; mais bientôt le cardinal Ienri, frère du rot 
Jean et évêque d’Evora, le fit archidiacre de ce diocèse. 
Enfin Catherine d'Autriche, veuve du roi Jean et régente 
du royaume pendant la minorité de Sébastien son petit- 
lils, le fit nommer évêque de Silves. Il chercha vaine- 
ment à détourner le roi Sébastien de l'expédition 
d'Afrique qu'il méditait. Il fit à Rome un court séjour, 
pendan! lequel il fut traité avec la plus grande faveur 
par le pape Grégoire XIII, qui estimait singulièrement 
son savoir et sa verlu. De retour dans sa patrie, il 
employa l'aulorité morale qu’il avait sur les populations 
à les empêcher de se méler aux troubles qui agitérent 
le pays après la mort du roi. Dès lors, il demeura dan 
son diocèse jusqu'à sa mort. Ses œuvres complètes ont 
été publiées par son neveu, appelé comme lui Jérôme 
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Osorio, sous ce titre : Opera omnia Hier. Osorii nepo- 
tis diligentia in unum collecla, 4 petits in-f°, Rome, 
1552. Une autre édition a paru à Rome, également en 
4 in-f, en 1592, sous un titre un peu diflérent. Il s'y 
trouve plusieurs commentaires des livres de la Bible : 
dans le tome 11 : In Epistolam B. Pauli ad Romanos; 
dans le tome 1 : Paraphrasis in Job libri 111; Para- 
Phrasis in Psalmos; Conimentaria in Parabolas Salo- 
Monis; Paraphrasis in Salomonis Sapientiam; dans 
le tome 1v : Paraphrasis in Isaiam libri V (imprimé 
Séparément à Bologne, 1577, in-4, et à Cologne, 1584, 
D-8); Commentarius in Oseam prophetam ; Commen- 
tarius in Zachariam; In Evangelium Joannis oratio- 
nes xyr. — Voir Nicéron, Mémoires pour servir à lhis- 
toire des hommes illustres, in-16, Paris, t. x1, 1730, 
P. 202, et t. xx, 1732, p. 30. C'est par erreur qu'André 
Chott, Hispaniæ bibliotheca, p. 532, attribue plusieurs 
€ ces ouvrages à Jérôme Osorio le neveu. 
A. REGNIER. 
OSTERVALD Jean Frédéric, théologien prolestant 
Suisse, né à Neuchâtel en 1663, mort dans celte ville le 
14 avril 1747. Il avait étudié à Zurich, à Saumur, à Or- 
léans, à Paris et à Genève. Il exerça les fonctions de 
Pasteur dans sa ville natale. Il est surtout connu par 
Son édition de la traduction française de la Bible, de 
enève, revisée par lui et publiée pour la première 
fois, 2 in-fe, à Amsterdam, en 1724 : La Sainte Bible 
avec les nouveaux arguments et les nouvelles réflexions. 
Elle a eu de très nombreuses éditions et a été en vogue 
Chez les protestants français. Voir FRANÇAISES (VERSIONS) 
DE LA Bewer, t. 11, col. 2264-2265, Cf. ‘Particularilez 
Concernant la vie et la mort de M. J. F. Ostervald, 
dans Unpartheiische Kirchenhistorie Alten und Neuen 
estament's, Iéna, 1754, t. 111, p. 1095 et suiv. 


.OTAGE (hébreu : ben ta‘@rübäâh; grec : bunpov; 
Vulgate : obses), personne que l'on remet aux mains 
‘es étrangers ou des ennemis, en garanlie de l’exécu- 
tion d’une promesse, — Joas, roi d'Israël, ayant vaincu 
et pris Amasias, roi de Juda, entra à Jérusalem et s’em- 
Para des trésors du Temple et du palais royal. Puis il 
rendit à Amasias sa liberté et son royaume; mais, en 
Sage de sa soumission et pour couper court à toute 
ldée de revanche, il emmena avec lui à Samarie des 
Olages choisis sans doute parmi les familles les plus 
Considérables du royaume de Juda. IJ Reg., x1v, 14; 
ar., XXV, 24. Voir Amasias, t. 1, col. 445. Les Septante 
'aduisent bené ta‘ärñbah, « fils de caution, » par vioi 
En cypuiéeuv, € fils des mélanges, » en rattachant le 
mot hébreu au verbe chaldéen ‘àrab, « mêler. » La 
“ulgate rend l’hébreu par obsides dans le livre des Rois, 
el trop servilement par filios obsidum, « fils d’olages, » 
dans le livre des Paralipoménes. En dehors de ce cas, 
Ul mest pas question d’otages dans l'histoire d'Israël 
avant la captivité. Les Assyriens et les Chaldéens, au 
icu d'emmener des otages, faisaient des déportations 
en masse et envoyaient des populations entières d’un 
Pays dans un autre. Voir CAPTIVITÉ, t. 11, col. 227, 229. 
~ À l’époque des Machabées, il est fait mention de plu- 
Steurs otages. Antiochus Epiphane fut otage à Rome. 
Mach., 1, 41. Voir t. 1, col. 693. Antiochus le Grand 
avait été obligé, après sa défaite par les Romains, de 
eur livrer des otages. I Mach., var, 7. Voir t. 1, 691. 
“iCchide, général syrien du temps de Jonathas Macha- 
ce, devint maître de toute la Palestine, prit en otages 
da, fils des principaux du pays et les retint prisonniers 
å à la citadelle de Jérusalem. I Mach., 1x, 53. Vaincu 
ïon tour, Bacchides sut faire la paix avec Jonathas. 
Jul obtenir le concours de ce dernier contre Alexandre 
Die Jun compétileur, Démétrius Soter, roi de Syrie, 
Ces. pan avantages à Jonathas, et, entre autres 
le à ui fit remettre les otages détenus dans la cita- 

* Jonathas les rendit à leurs parents. I Mach., x, 
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6, 9. A son tour celui-ci, après avoir reçu la ville de 
Gaza à composition, prit les fils des chefs comme otages 
ct les envoya à Jérusalem. I Mach., x1, 62. Enfin, quand 
Simon eut pris le commandement à la place de son 
frère, le général syrien, Tryphon, lui demanda, en vue 
de la paix et de la délivrance de Jonathas, de lui en- 
voyer comme otages deux des fils de ce dernier. Simon y 
consentit à contre-cœur, se doutant bien qu’on agissait 
de mauvaise foi. Le perfide Syrien garda en effet les 
enfants et ensuite tua Jonathas. 1 Mach., xni, 15-93. 
Le. H. LESÈTRE. 

OTHE! (hébreu: ‘Utai, « qui porte secours; » Sep- 
tante: L'ywb:), fils d'Ammiud, de la tribu de Juda, de la 
famille de Pharès. C’est le premier nommé des enfants 
de Juda qui habitèrent Jérusalem après le retour de la 
captivité de Babylone. I Par., 1x, 4. Beaucoup de com- 
mentateurs le confondent avec Athaïas (hébreu :‘atdydh), 
parce qu’il est nommé le premier parmi les descen- 
dants de Juda (et de Pharès, selon le texte hébreu, 
qui s’établirent à Jérusalem après la captivité, II Esd., 
Xi, 4, mais quoique les consonnes du nom soient à peu 
près les mêmes, la généalogie des deux personnages 
est différente, excepté pour leur ancêtre commun Juda (et 
Pharès). Un autre Israélite qui s'appelle aussi ‘Utai dans 
le texte hébreu, I Esd., vi, 14, est appelé Uthai dans 
la Vulgate, qui s’est ici plus rapprochée de la ponctua- 
tion hébraïque que pour Othéi. Voir Urnaï. 


OTHIR (hébreu: Hôtir; Septante : ‘Qbroi), le trei- 
zième des fils d'IHéman, de la tribu de Lévi. I Pars XXV, 
A. Il fut le chef de la vingt et unième division des 
chanteurs, composée de douze de ses fils et de ses 
frères, du temps „de (David. I Par., xxv, 28. Voir Hé- 
MAN 3, t. 1, col, 587. 


OTHNI (hébreu : ‘Otni ; Septante : ’O0vi), Painé des 
six fils de Séméi, qui sont appelés « des hommes vail- 
lants ». Ils étaient de la tribu de Lévi, de la branche 
de Coré, et furent chargés de la garde des portes de la 
maison de Dieu. I Par., xxvi, 7, 12. 


OTHOLIA (hébreu : ‘Âtalydh ; Septante : L'obodia), 
de la tribu de Benjamin, des « fils de Jéroham », un 
des chefs de famille qui résidèrent à Jérusalem. I Par., 
vit, 27, — Le texte hébreu donne le même nom à deux 
autres personnages, la fille d'Achab et le père d'un 
des captifs qui revinrent de Babylone. La Vulgate 
les appelle Athalie et Athalia. Voir ces noms, t. r 
col. 1207. 


, 


OTHONIEL ('ofniêl, « lion de Dieu; » Septante : 
l'ofover}, le y grec remplaçant ici le y hébreu, comme 
dans Táta pour ‘azzdh, Ynyðp pour sô'ar, ete.; Vul- 
gate : Othoniel et une fois Gothoniel, I Par., XXVII, 15), 
le premier des Juges d'Israël aprés Josué. — Othoniel 
était fils de Cénez, frère de Caleb. Ce dernier avait 
reçu pour son lot un territoire situé dans la tribu de 
Juda. Dans ce territoire se trouvait la ville de Ca- 
riath-Sépher, encore occupée par une population cha- 
nanéenne. Voir CARIATH-SÉPIIER, l. 11, col. 278. Caleb 
promit de donner en mariage sa fille Axa à qui s’empa- 
rerait de la ville. Othoniel accomplit cel exploit et prit 
pour femme Axa. Celle-ci avait reçu de son père un 
domaine qui lui parut trop aride. Elle excita Othoniel 
à demander à Caleb un champ mieux arrosé; mais en fin 
de compte, elle se décida à intervenir elle-même et 
obtint adroitement ce qu’elle souhaitait, Jos., xv, 13-49: 
Jud., 1, 12-15. Voir AxA, t. 1, col. 1294. La Vulgate fait 
d’Othoniel un jeune frère de Caleb, qui lui-même, 
d'autre part, Num., XXXII, 12, est appelé fils de déphoné 
et Cénézéen, c'est-à-dire descendant de Cénez. Voir 
CÉNÉZÉEN, t. 11, col. 421, Cénez serait ainsi un ancêtre 
commun à Caleb et à Othoniel, et ce dernier ne serait 
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fils de Cénez et jeune frère de Caleb que dans un sens 
large, par conséquent cousin de Caleb et d'Axa et, par 
son âge, plus rapproché de celle-ci que de son père. 
Les Septante voient en Cénez un frère de Caleb, l'oboverà 
utos Kev 481908 Xaef, ce qui supposerait deux Cénez; 
l'un ancêtre patronymique et l'autre, frère de Caleb et 
père d'Othoniel; ce dernier serait alors le propre neveu 
de Caleb et le cousin germain d'Axa. Le lexte hébreu se 
prête à l'un et à l’autre sens; il ne peut par conséquent 
servir à élucider la difficulté. Cf. F. de Hummelauer, in 
libr. Judicum et Ruth, Paris, 1888, p. 45. Quelle que 
soit la solution adoptée, il est certain qu'Othoniel était 
cousin d’Axa; il pouvait même être cousin germain 
sans que la Loi mit opposition à son mariage, — 
Après la mort de Josué, les Israélites de la génération 
qui n’avait pas vu les merveilles de l'entrée en Cha- 
naan et de la conquête du pays, oubliérent Jéhovah 
et se mirent à adorer les Baals et les Astartés des 
Chananéens qui les entouraient. Mal leur en prit, car, 
pour leur châtiment, Jéhovah les laissa opprimer par 
les peuples dont ils partageaient l'idolûtrie. Jud., 11, 10- 
ui, 6. Durant la vie d'Othoniel, assez peu d'années par 
conséquent après la mort de Josué et de Caleb, un roi 
de Mésopotamie, Chusan-Rasalhaïm, descendit jusqu’en 
Palestine, battit les Israélites et leur imposa un tribut. 
Cf. Josèphe, Ant. jud., V, 111, 2. Ce roi n’est encore 
connu que par la Bible; les documents cunéiformes 
n’ont rien révélé à son sujet. Cf. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6e édit., t. mm, p. 96. La 
sujétion des Israélites dura huit ans, au bout desquels 
ils se tournèrent vers Jéhovah, comme vers leur Dieu 
unique, et lui demandèrent secours. L'esprit de Jého- 
vah vint alors sur Othoniel, qui jugea Israël et marcha 
à la guerre, ce qui signifie que, sur l'inspiration de Dieu, 
l’ancien conquérant de Cariath-Sépher prit le comman- 
dement des guerriers Israélites et commença la campagne 
contre les oppresseurs. Josèphe, loc. cit., suppose 
qu'Othoniel mit à mort la garnison laisée par Chusan- 
Rasathaïm et qu’à l’aide des partisans nombreux qui se 
rangèrent sous ses ordres à la suite de ce premier exploit, 
il put faire face au roi mésopotamien, accouru pour 
maintenir sa suzeraineté, le battit et le força à regagner 
l'Euphrate. L'auteur sacré ne dit rien ni sur le genre 
d’oppression que Chusan-Rasathaïm exerçait contre 
Israël, ni sur la manière dont Othoniel entreprit et mena 
sa campagne victorieuse. En somme, les Israëélites 
furent délivrés du joug étranger; la tranquillité régna 
ensuite dans leur pays pendant quarante ans et Otho- 
niel mourut. Jud., 111, 7-11. Ces événements se passèrent 
vers 1409-1400 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire à une 
époque où les rois d’Assyrie, n'ayant rien à craindre 
des rois de Babylonie avec lesquels ils avaient fait 
alliance, pouvaient impunément pousser leurs pointes 
dans les pays du sud-ouest. Voir ASSYRIE, t. I, 
col. 1165. Il. LESÈTRE. 


OTTOBONIANUS (CODEX). — I. Le manuscrit 
cursif du Vatican coté Ottoboni grec 298 doit sa célé- 
brité au fait qu’il est le seul témoin grec du Comma 
Joanneum (I Joa., v, 7); car le Ravianus de |Berlin, 
copié au xvie ou au xvite siècle sur la Polyglotte d'Al- 
cala, le Neapolitinus (Bibliot. Naz. IT, Aa, 7), où le 
verset est ajouté en marge d’une main du xvie siècle, 
et le Montfortianus de Dublin (Trinity Coll., G. 97), 
fabriqué au xvi? siècle ponr relever le défi d'Érasme, 
ne comptent pas et n'auraient jamais dû compter. C’est 
un petit in-12 (0,171 x 0,121) du xve siècle, ayant 
263 feuillets à deux colonnes de 27 lignes et contenant 
les Actes, les Épiîtres catholiques et celles de saint Paul. 
Gregory et Scrivener le désignent par les numéros 
469act 200rau, von Soden par le sigle æ 460. — Il est 
grec-latin ou plutôt latin-grec, le latin ayant été écrit 
d'abord à gauche de chaque page et le grec ajouté après 
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coup et trop souvent accommodé au latin. On s'en fera 
une idée par ces deux exemples du fe 120 recto : 


Ignoratis fres qa qeqe Ayvostre &ôs)oot rı daot 
baptizati sum. + Cose 


pulti en sum cu illo p 


coanTiobnuev. + gvve 
Tappev ov AUTD öt% TOÙ 


+iXihui + cic yy uv ete 

morte ipsius Toy Gavarov œÙTod 
baptizati ÉGanti 
sumus oûnpev. 


(note marginale) (note marginale) 


Et quelques lignes plus bas avec renvoi à la marge 
inférieure : 


ult no sviamus pect U matt Čovheuew ps tÅ 
[tyap U 


Si è mortui sum cù XPo Ei GE amelavouev auv yw 
p Pi 


esha Siirtoa 


U q eni mortuus € justificat & u: 
a peccato. ùT 


Ths papia. 


Un pareil codex n'a pour le grec aucune valeur cri- 
tique et il ne méritait pas l'honneur que lui fit le car- 
dinal Wiseman en reproduisant en fac-similé le passage 
qui contient le verset des trois témoins célestes, f 105 
verso : 


ritas. Quia tres sunt 
qui testimonin dàt in 
cœælo. pat. vbu et sp scs 


tera. "Ort tpetg etoty 

oi aptugodvres &nò zo 

oùvod' nnp’ hóyos zat nva 
[ay 

xat où tpetg eiç To £v siot xat 

Tpeîc Etniv of LLaprupoÿvrec 


et hii tres unü süt. El 
tres sūt qui testimonit 


dant ï tra. sps. aqua et àno rhc yås'tò nva zo Hop 
i | [roi 
sanguis. Si testimonit ro alpa. El thv paprupiav 


On savait déjà que les codex bilingues sont très sujets 
à caution; lantôt c’est le latin qui est modifié d'après le 
grec, tantôt le grec d'après le latin. L'Ottobonianus 258 
nous offre de nombreux exemples du premier phéno- 
mène; car le grec avait été écrit tout d’abord à l'inté- 
rieur des pages, attendant le latin qui a été naturelle- 
ment calqué sur le grec, En voici un exemple caracté- 
ristique : 


Ko ro nva éotiv so panru- Et sps e qui testificatur 
[poëv 
ût: To nva Ectty h ahnetat qm sps e veritas. Qm tres 
[Brt trpeti; 
eiciv ol paprupobvtec to 
[Tva +0 
Jôwp xat to atya zat ot 
[toets etc 

Ev ELOUV'EL THY papruptay 


sut qui testimoniu dat. sps 


aqua et sanguis. et hii 
[tres unŭ 
sūt. Si testimonit 


Au xive s. — car l’Ottob. 258 (Gregory-Scrivuner : 
161, 198vaul Garo, von Soden x 400) est de la fin du 
XIVe s. — presque tous les textes latins avaient le Comma 
Joanneum et la variante singulière quoniam Spiritus 
est veritas ne peut guère dériver que du grec. 

E. PRAT: 

OUBLI (hébreu: nešiyåh, de näsäh, « oublier; » 
Seplante, une fois : irouovn, Eceli., xi, 27 (29); 
S. Pierre, II, 1, 9, une fois : xr0n; Vulgate : oblivio) 
manque de mémoire sur un point donné. 

1° Au sens littéral. — La Loi dispose que celui qui à 
oublié une gerbe dans son champ doit la laisser pour 
les malheureux. Deut., xx1v, 19. Le chef des échansons 
oublia Joseph dans sa prison. Gen., x1, 23. Les Apôtres 
oublièrent de se munir de pain avant de traverser le lac. 
Matth., xvi, 5; Marc, vit, 14. La mort fait qu'on est 
bien vite oublié. Ecele., 11, 16; vur, 10; 1x, 5; Sap., I, 
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4. Il ne faut pas s'éloigner des puissants si l’on ne veut 
Pas en être oublié. Eccli., xur, 13. Moïse donna aux 
Israëlites un cantique que la postérité ne devait pas 
Oublier, Deut., xxxt, 21, et Jérémie remit aux déportés 
Un exemplaire de la Loi pour qu'ils ne l'oubliassent pas. 
I Mach., 11, 2. 

20 Au sens figuré. — 1. On oublie certaines choses en 
Ce sens qu'on n’en tient plus compte. Les années de 
disette devaient faire oublier les années d’abondance, 
Gen., XLI, 80, de même qu’au jour du bonheur on oublie 
le malheur, et réciproquement. Eccli., x1, 29. Cf. Job, X1, 
16. Dieu fera venir sur son peuple coupable une honte 
qu'il n’oubliera pas. Jer., XXII, 40; mais un jour, Israël 
régénéré oubliera la honte de sa jeunesse, Is., LIV, 4, el 
les angoisses d'autrefois. Is., Lxv, 16. Joseph donna à 
Son premier-né le nom de Manassé, parce qu'il lui fai- 
sait oublier sa peine. Gen., XLI, 51. — 2. L'oubli est 
quelquefois l’insouciance. Le fidèle Israélite veut que 
Sa droite oublie de se mouvoir si lui-même oublie Jéru- 
Salem, Ps, cxxxvir (xxx VI), 5. L'affligé se sent mis en 
Oubli, loin des cœurs, comme un mort. Ps. XXXI (XXX), 
13. Job, xIx, 14, se plaint aussi que ses proches l'ou- 
blient. 11 est recommandé de donner du vin à celui qui 
Va périr, afin qu'il oublie sa misère. Prov., XXXI, 7. L'en- 
fant ne doit pas oublier les douleurs de sa mère, Ec- 
eli., vir, 29, ni l'emprunteur celui qui a répondu pour 
lui. Eceli., xxix, 20. Dans Ja prospérité, il ne faut pas 
oublier son ami, Eccli., XXXVII, 6, ni sa fin dernière 
pendant le cours de la vie, Eceli., xxxvii, 22. Une jeune 
lille n'oublie pas sa parure. Jer., 11, 32. La nation israé- 
lite a été oubliée de ses amants, Jer., xxx, 14, et elle- 
même à oublié les crimes de ses pères. Jer., XLIX, 9. 
Saint Paul oublie ce qui est derrière lui, pour se donner 
tout entier au présent et à l'avenir. Phil., 11, 13. L'impie 
dit : « Dieu a oublié, » il ne se soucie pas des actes de 
l'homme. Ps. 1x, 41. Pourtant, même un passereau n’est 
Pas en oubli devant Dieu. Luc., x11, 6. Certains chrétiens 
oubliaient l’exhortation de Dieu à la patience. Heb., X11, 
5. Dieu n'oublie pas leurs œuvres, Heb., vi, 10; ef. Ec- 
cli., 11, 15; qu'eux-mêmes n'oublient ni l'hospitalité ni 
la bienfaisance. Heb., xur, 2, 16. — 3. L'oubli peut en- 
Core marquer le renoncement inspiré soit par le devoir, 
Comme quand l'épouse est invitée à oublier son peuple 
et la maison de son père, Ps. xLv (xLIV), 11, soit par la 
grande affliction, comme quand l'homme durement 
éprouvé oublie de manger son pain, Ps. CII (Gi), 5, ou 
quand l'Israélite, après la ruine de Jérusalem, oublie 
le bonheur. Lam., 111, 17. — 4. L'oubli est aussi l’aban- 
don. Jéhovah a fait oublier les solennités dans Sion. 
Lam., 11, 6. Judith, xvi, 95, livre le conopée d'Holoferne 
en anathème « d’oubli », d’après la Vulgate. Le se’ôl est 
la terre de l'oubli, Ps. LXXXVIN (LXXXVII), 13, et le sein 
Maternel oublie le pécheur qui y est descendu. Job, XXIV, 
20. La cité de Tyr sera oubliée durant soixante-dix ans. 
Is., xxii, 15; cf. Sap., Xvi, 3. — 5. L'oubli est même 
Prêté aux animaux et aux êtres insensibles. L'autruche 
Oublie ses œufs sous les pieds de ceux qui passent dans 
le désert. Job, xxx1x, 17. Le pied des vivants oublie le 
Chemin que suivent les mineurs, c’est-à-dire ne le suit 
Pas. Job, xxvrir, 4. Le feu et l’eau ont oublié leur vertu 
Daturelle pendant les plaies d'Égypte. Sap., xvi, 28; 
XIX, 19. 

® L'oubli de Dieu par l'homme. — 1. Dieu a tout 
ait pour n'être pas oublié de son peuple, Sap., xvi, 11; 

S. LIX (Lviu), 12; et pourtant cet oubli coupable est 
fréquemment reproché à Israël. Ps. LXXVII (LXXVII), 7, 

1; cvi (cv), 13, 21; Deut., xxx1t, 18; Jud., 11, 7; I Reg., 
Eos xvn, 10; ri, 13; ixv, Al; Jer., mm, ll: Xin 
o SMS xA, 27; Bar, LV, 8; Ezechias XAM, 125 
XX, 35; Ose., 1m, 43; 1v, 6; vin, 14; xur, 6; I Mach., 1, 
1, etc. — 2, Nombreuses sont les exhortations à ne pas 
ee Dicu Deut., 1v, 9, 23, @; vr, 18; vii, ti, 19; 

» 19; Ps. cm (cu), 2; Prov., 11, À, 1v, 5, ete., et les 
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menaces contre ceux qui l’oublient, Job, vin, 13; Ps. 1x, 
18; L (xrx), 22. Il est prescrit de ne pas faire boire le 
roi, de peur qu'il n'oublie la loi de Dieu. Prov., XXXI, 
5. Le méchant oublie celte loi. Ps. cxix (cxvn), 139; le 
juste ne l'oublie pas, Ps. cxix (cxvin), 16, 61, 83, 98, 
109, 141, 153, 176, et il s’étonne parfois d'élre éprouvé 
sans avoir oublié Dieu. Ps. xLIv (xzut), 18, 21. Israël, 
qui avait oublié son bercail, reviendra à Dieu pour une 
alliance qui ne sera jamais oublite. Jer., 1, 5, 6. — 3. 
Saint Jacques, 1, 25, compare celui qui écoute la parole 
et l'oublie à celui qui se regarde dans un miroir et ou- 
blie ce qu’il y a vu. Le mauvais chrétien oublie de quelle 
manière il a été purifié. Il Pet., 1, 9. 

äs L'oubli de l'homme par Dieu. — En principe, 
Dieu ne peut oublier sa créature que par un abandon 
volontaire; il a pour elle des sentiments de bonté et de 
compassion. Dans sa miséricorde et sa justice, il n’ou- 
blie ni le cri du pauvre ni la clameur de l'ennemi. 
Ps. Lxxtv (LXXI), 19, 23. Le juste se demande parfois 
si Dieu ne l’a pas oublié. Ps. xu (x1), 4; xLI1 (x11), 10; 
XLIV (XLII), 24; LXXVII (LXXVI), 10: Lam., v, 20, Dieu 
n'oubliera pas toujours les mauvaises actions de son 
peuple. Am., VIN, 7. Il oubliera même Israël devenu 
infidèle, Jer., xxu, 39, il l'abandonnera. Mais cet oubli 
ne sera pas définilif. Le malheureux ne sera pas tou- 
jours oublié et son cri sera entendu. Ps. 1x, 13, 19. 
Jéhovah n'oubliera pas les affligés, Ps. x, 19, ct surtout 
il n'oubliera pas Israël. Is., xL1V, 21. 


Sion dit : « Jéhovah m'a abandonnée, 

Le Seigneur m'a oubliée! » 

Une femme oubliera-t-elle son nourrisson, 

Sans pitié pour le fruit de ses entrailles ? 

Quand les mères oublieraient, 

Moi, je ne t'oublicrai point! Is., XLIX, 15. 

JI. LESÈTRE. 

OUEST, point cardinal. Voir OCCIDENT. 


OURAGAN (hébreu : sôfåh, ša'âráh, šwðvåh, 
86'äh : Septante : xararyis cvossiopógs; Vulgate : Lem- 
veslas, turbo), violente agitation atmosphérique pro- 
duite par un vent furieux. Dans les immenses espaces, 
comme les grands déserts d'Afrique et d'Asie, des mou- 
vements de l'air sont excités par l'élévation de la tem- 
pérature et les variations de la hauteur barométrique. 
Les courants qui se forment alors, ne rencontrant aucun 
obstacle sur un sol sans relief, s'accélèrent jusqu'à at- 
teindre une vitesse qui peut aller à 2700 mètres par 
minute, soulèvent et ravagent tout sur leur passage. 
Quand un vent violent soufile ainsi sur mer ou sur une 
nappe d’eau assez étendue, il y cause une tempête. Voir 
TEMPÊTE. Sur terre, dans les pays chauds, ce vent vio- 
lent s'appelle sirocco, khamsin, simoun, selon les 
contrées, ou la direction qu'il suit, et devient très fu- 
neste àla végétation et parfois aux êtres vivants. 

I. LES OURAGANS DANS LA BIBLE. — 1° La neuvième 
plaie d'Égypte consista dans un formidable ouragan qui 
dura trois jours et couvrit le pays occupé par les Egyp- 
tiens de ténèbres si épaisses qu’on aurait pu les palper, 
si bien que les malheureux ne se voyaient pas les uns 
les autres et durent rester immobilisés à leur place. 
L'auteur de la Sagesse, XVII, 2-20, décrit cette plaie 
avec plus de détail. Il montre les Égyptiens « enchainés 
tout à coup par les ténébres, prisonniers d'une longue 
nuit, enfermés sous leur toit etélendus sur leur couche, 
retenus là comme dans une prison sans chaîne de fer y, 
Il parle du laboureur, du berger. de l’ouvrier, surpris 
dehors par le fléau et enchaînés par les mêmes ténèbres 
pendant que les serpents et les autres animaux, eux 
aussi frappés de terreur, font entendre leur voix ef- 
frayante. En même temps, les malheureux Égyptiens 
aperçoivent comme des fantômes et des spectres lugu- 
bres, des lueurs et des flammes qui les épouvantent, 
sans que rien puisse éclairer la sombre nuit dans la- 
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quelle ils sont plongés. — Cette description convient 
très bien au terrible phénomène dont l'écrivain sacré a 
dû être témoin lui-même, celui du simoun africain, 
vent du sud-ouest qui soufile du désert de Libye sur 
l'Égypte, et parfois soulève des montagnes de sable dans 
lesquelles sont ensevelics des caravanes entières. Les 
Arabes l'appellent khamsin, c’est-à-dire « cinquante ». 
parce que ce vent souffle pendant une période de cin- 
quante jours, entre mars et mai, mais durant des inter- 
valles de deux, trois ou quatre jours, suivis d’un calme 
plus ou moins long. « Il s'annonce par une chaleur 
d'une nature particulière, que connaissent très bien les 
indigènes et qui commence à les remplir d'effroi. Bien- 
tôt un point imperceptible tache au loin l'horizon; il 
grandit à vue d'œil, et, comme un immense voile qui 
se déploie, il envahit le ciel tout entier. L’air, d’abord 
tranquille, s'agite, la tempête se déchaîne, quelquefois 
des tourbillons se forment el ces cyclones terrestres 
emportent tout dans leurs cercles gigantesques. Plus 
souvent, l'ennemi approche sans perturbation sensible 
de Pair : on dirait une armée d'esprits qui s'avance 
silencieusement et ne manifeste sa présence que par ses 
dévastations. Le ciel tout d’un coup se rembrunit, l’es- 
pace est rempli de poussière, le disque solaire devient 
rouge comme le sang, puis livide; tout le firmament 
pålit et se colore de teintes violacées et bleuâtres. D’épais 
nuages de sable fin, rouges comme la flamme d’une 
fournaise, enveloppent toute l’atmosphère et l'embrasent 
comme un immense incendie, Ils brûlent tout sur leur 
passage; ils aspirent la sève des arbres, ils boivent l'eau 
renfermée dans les outres. Lorsque le thermomètre 
marque de 20 à 95 degrés, le khamsin élève aussitôt la 
température à 40 et 50 degrés. Peu à peu les ténèbres 
deviennent plus épaisses; bientôt tout est sombre, plus 
sombre que nos plus noires journées d'hiver, obseurcies 
par les plus épais brouillards; on ne peut rien distin- 
guer à quelques pas devant soi, on ne peut sortir, on 
ne peut marcher. Meine jusqu'au fond des maisons, 
impossible d'échapper à cette poussière imperceptible 
qui pénètre partout, dans les appartements les mieux 
fermés, dans les vases les mieux couverts, Elle se dépose 
sur le visage comme un masque enflammé, elle s'insinue 
dans les narines et dans la bouche; chargée de molé- 
cules sulfureuses, elle produit dans tout l'organisme 
une irritation violente, et, atteignant jusqu'aux poumons 
qu’elle brüle, elle peut en arrêter le mouvement et oc- 
casionner la mort. La respiration est courte et pénible, 
la peau se dessèche et se crispe, la transpiration s'arrête, 
le sang afflue à la tête et à la poitrine, on est plongé 
dans une prostration profonde, on se sent impuissant 
et désarmé contre un si terrible ennemi. Le chameau 
se jette à terre et enfonce le nez dans le sable, les ani- 
maux se cachent, les hommes s’enveloppent la tête d’un 
pan de leur manteau, ils abandonnent leurs huttes ou 
leurs tentes, ils descendent dans les souterrains, dans 
les puits et dans les tombeaux, où ils sont comme « en- 
chaînés par les ténèbres ». Sap., xvi, 2... On est réel- 
lement plongé dans une atmosphère ou une mer de 
sable brûlant, de sorte que les ténèbres qui vous enve- 
loppent sont véritablement des ténèbres palpables. 
Exod., x, 21. » Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 6° édit., t. 11, p. 343-345. A la neuvième plaie 
d'Égypte, le fléau fut d'autant plus terrible que Dieu 
lui-même le déchainait pour vaincre l’obstination du 
pharaon. A en croire Ilérodote, ur, 26, Cambyses aurait 
envoyé de Thèbes, en Egypte, une armée de cinquante 
mille hommes, pour réduire les habitants de l'oasis 
d'Ammon, à sept journées de marche au nord-ouest, à 
travers les sables. A mi-chemin, le vent du sud, le 
khamsin, s'éleva et ensevelit toute l’armée sous les sables 
amoncelés par la violence de l'ouragan. Cette catastrophe 
n’est pas incroyable, étant donnée la puissance destruc- 
tive du khamsin et l’inertie par laquelle il paralyse tout 
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d’abord ses victimes. Des caravanes ont souvent péri, 
entièrement ou partiellement, au milieu d’ouragans dé- 
chaînés dans les déserts de sable. — 40 Des effets ana- 
logues sont produits par le simoun dans le grand désert 
d'Arabie, qui occupe la plus grande parlie de la pres- 
qu'ile Arabique, de l’Euphrate à l'océan Indien. Les 
caravanes de la Mecque ont beaucoup à en souffrir. Cf. 
Didot, Univers pittoresque, Egypte moderne, 3° part., 
p. 96-98. Asarhaddon, plus heureux que Cambyse, put 
faire traverser de l'est à l’ouest le désert d'Arabie par 
son armée pour aller soumettre les chefs arabes du pays 
de Bâzou. Cf. ARABIE, t. 1, col. 866; Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, t. 11, 
1899, p. 359. La Sainte Écriture mentionne l’action de 
ce simoun dans le lauran, Job, 1, 19, aux environs de 
Babylone, Is., xx1, 1, et en Palestine, sur laquelle il 
souffle de l’est. Ose., xin, 15. La Palestine, en effet, si- 
tuée entre les deux grands déserts d'Afrique et d’Asie, 
subit le contre-coup atténué des ouragans qui s'y déve- 
loppent. « Le simoun est un vent semblable au khamsin, 
mais propre au désert d'Arabie : il visite la Syrie et la 
Palestine et souffle pendant tout le temps chaud, et non 
à une époque exactement délerminée, comme le kham- 
sin. » Ebeling, Das Ausland, 12 mars 1878, p. 636. Voir 
VENT. 

IT. COMPARAISONS TIRÉES DES OURAGANS. — 10 Osce, 
vi, 7, pour prédire à Israël le châtiment qui va lui 
arriver par sa faute, dit que « ceux qui ont semé le vent 
récolteront la tempête ». Cependant, après la tempête, 
Dieu ramène le calme, Tob., 111, 22, en faisant succéder 
la consolation à l'épreuve, — 9% Le jour de Jéhovah, 
c'est-à-dire le moment de sa vengeance contre Babylone, 
va venir avec la rapidité el la violence de l'ouragan dé- 
vastateur. Is., xir, 6. Pour exercer son jugement ri- 
goureux contre les nations, Jéhovah accourra « sur son 
char semblable à l'ouragan ». Is., LXVI, 15. C’est aussi 
du sein du tourbillon, c’est-à-dire dans l'attitude de la 
puissance à laquelle rien ne résiste, que Dieu répond à 
Job pour le rappeler à l'humble soumission. Job, xxxvur, 
l; xL, 1. — 3° Le tourbillon qui passe est l’image du 
méchant et du peu de durée de sa fortune, Prov., x, 25. 
Le malheur fond parfois sur l’homme comme l'ouragan 
et l'enveloppe comme le tourbillon. Prov., 1, 27. L’ou- 
ragan, par sa soudaineté et sa fureur, est encore le sym- 
bole des armées ennemies, Ezech., xxxvin, 9; Dan., X1, 
40; Hab., ur, 14, et des chars qui les amènent. Is., V, 
28; Jer., 1v, 13. Les caractères de l'ouragan conviennent 
bien à ces armées des anciens qui apparaissaient sou- 
dain sans déclaration de guerre, sans que rien avertit 
de leur approche, et qui s’appliquaient précisément à 
surprendre leur proie à l'improviste. 

H. LESÈTRE. 

OURS {hébreu : dob ou dôb; chaldéen : dob; Sep- 
tante : &pxros; Vulgate: ursus), mammifère carnivore, 
type de la famille des ursidés. 

do Histoire naturelle, — 1. L'ours cst d'assez grande 
taille, mais ses formes sont trapues, ses membres épais, 
sa tête forte, avec un museau pointu, ses yeux petits et 
vifs, ses oreilles courtes et mobiles, ses picds terminés 
par cinq doigts pourvus d'ongles puissants, son pelage 
composé de poils longs et d’une seule couleur. Sa dé- 
marche est lourde et lente, d’où son nom de dob en 
hébreu et de dub en arabe, venant du verbe dåbab, 
« marcher lentement. » L'ours peut se tenir droit sur 
les pattes de derrière et il grimpe aux arbres avec agi- 
lité. Bien que carnivore, il n'esl point sanguinaire, se 
nourrit surtout de graines et de fruits et ne mange de 
chair que quand il a grand faim. Il est intelligent et 
facilement apprivoisable. L'ours met bas d’un à cinq 
petits, en prend grand soin et les défend avec grand 
courage. — 2. L'ours de Syrie, ursus syriacus (tig. 502), 
est le même que l'ours brun d'Europe, ursus arctos, 
dont il ne diffère que par la couleur plus claire de son 
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pelage. I] se nourrit également de graines et de fruits, 
et, très friand de lentilles, cause de grands dommages 
aux récoltes au bas des pentes de l'Ilermon, ce qui ne 
l'empêche pas à l’occasion de rendre visite aux brebis et 
aux chèvres des villages. On rencontre fréquemment 
Ses traces sur la neige de l’Iermon et du Liban; en 
dehors de là, on ne l'aperçoit plus guère en hiver que 
dans les ravins qui avoisinent le lac de Tibériade. Lor- 
tet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 1884, p. 559, 649, 


502. — Ursus syriacus. 


Signale sa présence en grand nombre dans les rochers 
de l'Ilermon, dans les forêts d'Afka et dans les gorges 
de PAdonis, et remarque qu'il est grand amateur de 
Miel, mais peu redoutable pour les hommes. Cf. Tris- 
tram, The natural History of the Bible, Londres, 1889, 
P. 46-69. — 3. Autrefois il y avait beaucoup plus d'ours 
qu'aujourd'hui en Palestine, coinme le donnent à penser 
es allusions, relativement fréquentes, de la Bible. Les 
Syriens les chassaient dans le Liban et les amenaient 
en tribut aux Égyptiens (fig. 508). Aux portes de Ninive, 
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503, — Ours et éléphant amenés en tribut. Peinture du tombeau 
de Rekhmara. 


D'après Wilkinson, Manners and customs, t. 1, pl. 11. 


il y avait des ours gardés en cage, avec des chiens et des 
Sangliers, pour l’amusement de la populace. Cf. Mas- 
Pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas- 
sique, Paris, t. 11, 1899, p. 351. 

2 Les ours dans la Bible. — David, quand il était 
berger, poursuivait lours, lui arrachait la brebis qu'il 
äVait saisie, le prenait par la mâchoire et le tuait. I Reg., 
Xvi, 84, 36, 37. Cf. Eccli., xLvII, 8. Il ny a pas lieu de 
S étonner de cette vigueur, puisqu'il pouvait traiter le 
lion de la même manière. — Le cas des deux ours qui 
Sortent de la forêt voisine de Béthel et déchirent qua- 
lante-deux enfants, insulleurs d'Élisée, est extraordi- 
naire, IV Reg., 11, 24. C'est sans doute par l'ordre de 
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Dieu que les deux animaux font preuve d'une férocité 
qui ne leur était pas habituelle. Il en eût été de même 
des ours que Dieu aurait pu envoyer contre les Égyp- 
liens. Sap., xr, 48. — Il my a sérieusement à craindre 
que l'ours såkkůl, « privé de ses petits, » IL Reg., XVII, 
8; Prov., xvn, 12; Ose., x11, 8, ou l'ours affamé, Prov., 
XX VIT, 15, qui se tient aux aguets pour saisir une proic; 
Lam., 111, 10, et qui est alors à redouter comme le lion: 
Am., V, 19. — Au temps du Messie, on verra la vache 
et lours dans le même pâturage. Is., x1, 7. — Israël 
repentant doit faire entendre des gémissements comme 
les grondements de lours. Is., LIX, 11. — L’ours appa- 
raît dans une vision de Daniel, vit, 5, et, dans une 
autre de saint Jean, il y a une bête pourvue de pieds 
d'ours. Apoc., xi, 2. — Il est dit de la méchante 
femme qu'elle a le visage sombre comme celui d’un 
ours. Eccli., xxv, 24. Les Septante ont « comme un 
sac ». Mais le texte hébreu donne raison à la Vulgate. 
H. LESÈTRE. 

OURSE (GRANDE-), nom d’une constellation. — Au 
livre de Job, 1x, 9, on lit que Dieu a créé ‘8, kesil, voir 
Onion, col. 1891, et kimdh, voir PLétapEs. Les Septante 
traduisent par les « Pléiades, Vesper et Arcturus », et la 
Vulgate par « Arcturus, Orion et les Iyades ». Dans un 
autre passage, Job, xxxvu1, 32,on litencore : « Conduis-tu 
‘ayis avec ses petits ? » Les Septante et la Vulgate tra- 
duisent ‘&yis, par "Eonepos, Vesper, « l'étoile du soir. » 


ee. 


504. — Constellation de la Grande-Oursc, 


Les deux formes ‘as el ‘ayis ont la même signification ; 
le néo-hébreu yüta, Berachoth, 58 b, donne même à 
croire que la seconde forme est primitive. Le mot hébreu 
se rattacherait à l'arabe #‘a$, « litière » à porter les 
morts, et, à ce titre, désignerail la Grande-Ourse et la 
Petite-Ourse. On sait que les deux constellations (fig. 504), 
se composent chacune de quatre étoiles disposées en 
rectangle à peu près régulier. Elles représentent, aux 
yeux des Arabes, une litière funèbre. De lun des 
angles de chaque rectangle partent trois autres étoiles 
qui paraissent former cortège à la litière, et que l'au- 
teur de Job, xxxvi1, 32, appelle les benz, les « filles » 
de ‘ayis. Cf. Niebuhr, Beschreibung von Arabien, 
Copenhague, 1772, p. 114, 115; Wetsstein, dans Frz. 
Delitzsch, Das Buch lob, Leipzig, 1876, p. 501; Gese- 
nius, Thesaurus, p. 895 ; lommel, dans Zeitschrift der 
deutsch. morgenländ. Gesellschaft, t. xLv, p. 594, etc. 
A la suite des Septante, Job, 1x, 9, et du Targum, zag{à, 
Job, xxxvii, 32, quelques auteurs regardent ‘ayié comme 
le non des Pléiades. Cf. Hoffmann, dans la Zeitzschrift 
für die alttest. Wissenschaft, t. 11, p. 108, 279 ; etc. Mais 
la Grande-Ourse est une constellation trop importante 
pour qu'il n’en soit fait nulle mention dans la Bible, et 
c'est à la Grande, bien plutôt qu’à la Petite, que fait 
allusion l’auteur de Job. Parmi les étoiles qui la com- 
posent, il y en a quatre de deuxième grandeur, ct elle 
ne disparaît jamais de l'horizon, tandis que la constel- 
lation des Pléiades est beaucoup moins importante et 
qu’en été, dans notre hémisphère, elle demeure sous 
l'horizon. Le nom de « filles » convient aussi bien mieux 
aux étoiles qui semblent suivre la Grande-Ourse, tandis 
que les Pléiades forment un groupe compact. Voir 
Hyanes, t. m1, fig. 162, col. 789. Enfin le nom de ‘aš, 
donné aux quatre étoiles majeures de la Grande-Ourse 
par les Arabes et les Juifs du golfe Persique, au rap- 
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port de Niebuhr, Beschreibung von Arabien, p. 114, 
est une indication qui suppose une tradition ancienne 
sur la valeur des termes hébreux ‘as et ‘ayis. Dans Job, 
1x, 9, la Vulgate traduit ‘aš par Arcturus, qui est une 
étoile de première grandeur, faisant partie de la cons- 
tellation du Bouvier, voisine de la Grande-Ourse ; cette 
étoile se trouve d'ailleurs sur le prolongement des trois 
étoiles qui se détachent du rectangle de la Grande-Ourse, 
d'où son nom d'’Apzz0590c, « queue de l'Ourse. » Voir 
ARCTURUS, t. 1, col, 937. Dans l’autre passage de Job, 
XXXVIII, 32, les versions traduisent ‘ayis par « étoile du 
soir », c'est-à-dire la planète Vénus, à laquelle on ne 
peut attribuer des « filles ». Dans le langage populaire, 
les deux Ourses se nomment le Grand-Chariot et le 
Petit-Chariot, appellation qui se justifie par la forme 
des constellations, comme celle de « litière », adoptée 
par les Arabes. Pour les Égyptiens, la Grande-Ourse 
représentait la cuisse postérieure du bœuf, masyait, et 
c’est sous cette forme qu'ils la figuraient, posée sur le 
bord septentrional de l'horizon (fig. 505). Elle est en- 


505. — La Grande-Ourse figurée chez les Égyptiens. 
D'après Dümichen, Resultate, t. 11, pl. 39. 


chainée à l’hippopotame, qu’on identifie avec la constel- 
lation du Dragon et d'autres étoiles environnantes. Biot, 
Sur ies restes de l'ancienne Uranogr'aphie égyptienne. 
p. 5l, dans le Journal des savants, 185%, a confirmé 
l'identité de la Cuisse égyptienne et de la Grande-Ourse 
précédemment découverte par Lepsius, Einleitung zur 
Chronologie der Aegypter, Leipzig, 1848, p. 184. Aujour- 
d'hui encore les Bédouins des Pyramides appellent 
er-Rigl, « la cuisse, » la constellation que les anciens 
Égyptiens appelaient du même nom. Cf. Brugsch, Die 
Aegyptologie, Leipzig, 1891, p. 343. H. LESÈTRE. 


OUTRAGE (hébreu: kerpåh, kelimmdh, qålôn; Sep- 
tante: dreuta, oveudramuoc, Isı; Vulgate: contumelia 
ignominia, injuria, opprobrium), insulte qui dépasse 
les bornes, en paroles ou en actes, — 1° Dans l'Ancien 
Testament, la Sainte Ecriture signale les outrages infli- 
gés å Dina, fille de Jacob, par Sichem, Gen., XXXIV, 2- 
5: à Joseph par la femme de Putiphar, Gen., XXXIX, 12- 
20; à Job par sa femme, Job, 1, 9, ses amis, Job, 1v, 2- 
11; x1, 2-12, etc., et ses ennemis, Job, xvi, 44 ; à David 
par Nabal, I Reg., xxv, 10, 14, et Séméi, II Reg., XVI, 
5-12; à Urie par David, II Reg., x1, 3-13; à Thamar par 
Amnon, 11 Reg., xiu, 10-17 ; aux habitants de Jérusalem 
par léchanson assyrien, II Reg., xvu, 19-35; à Jérémie 
par ses ennemis, Jer., xi, 19-21 ; xx, 1-3; xxvi, 7-14; 
XXXVIII, 4-6 ; aux Israélites par leurs voisins hostiles 
ou jaloux, Ps. LXXIX (LxxvIn), 12; Jer., LI, 51 ; Ezech., 
xxxv, 12; aux justes par les méchants. Prov., xxii, 10; 
Sap., 11, 10-20; Ps. LXIX (LXVII), 10 ; Lam., 11, 30. Le 
juif Razis, renommé pour sa grande bienfaisance, se 
tua de la manière la plus tragique plutôt que de subir 
les outrages dont le menaçait Nicanor. III Mach., xiv, 
7-46. — 2% Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur 
est l’objet de nombreux outrages, de la part des gens de 
Nazareth, Luc., 1v, 28-99 ; de ses propres parents, 
Marc., 111, 21 ; des Samaritains, Luc.. 1x, 53 ; des phari- 
siens, Matth., xir, 24; Marc., ur, 22; Luc., x1, 15; cf. 
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Luc., xt, 45; des Juifs et des scribes de Jérusalem, Joa., 
v, 16; vi, 30; vim, 48, 59; x, 20, 39; Marc., xm 18: 
Luc., XIX, 47 ; Matth., xx1, 40 ; Marc., xir, 12; Luc., XX, 
19, et, pendant sa passion, de la part de ceux qui l'ar- 
rêtent au jardin de Gethsémani, Matth., xxvi, 50-59" 
Marc., xiv, 46, 48; Luc.. XAM, 52; Joa., xvur, 12: du 
valet de Caïphe, Joa., xvur, 22; des valets des grands- 
prêtres, Matth., xxvi, 67, 68 ; Marc., x1v, 65; Luc., XXI. 
63, 65; des Juifs devant Pilate, Luc., xxx, 2, 5; Joa.» 
xvin, 80 ; d'Hérode, Luc., xxu, 11; des Juifs lui préfé- 
rant Barabbas, Matth., xxvi, 21-93 : Marc., xx, 43, 14; 
Luc., xxm, 18, 21-98 ; Joa., xvi, 40; des soldats de 
Pilate, Matth., xxvir, 26-29 ; Marc., xv, 16-19 ; Joa., XIX, 
1-3 ; des Juifs et des larrons à la croix, Matth., XxVII, 
39-44; Marc., xv, 29-32 ; Luc., xxi, 35-39, et, même 
après sa mort, des membres du sanhédrin. Matth., 
XXVII, 63. Notre-Seigneur lui-même avait parlé des ou- 
trages infligés aux serviteurs du père de famille par les 
invités aux noces, Matth., xxir, 6; Marc., xir, 4, et par 
les vignerons homicides. Luc, xx, 11. Il avait aussi 
annoncé à ses Apôtres les outrages qu'ils auraient à 
subir à cause de lui. Matth., xxiv, 9; Marc., xm, 9; 
Luc., XX1, 12-17 ; Joa., xvi, 2. Les Apôtres les endurèrent 
avec joie. Act., V, 41. Saint Paul en eut sa large part. 
Act., XIV, 5; H Cor., xu, 10 1 Thess., 11, 2. Tous les 
chrétiens y sont exposés. Ileb., x, 33. 
H. LESÈTRE. 

OUTRE (hébreu : ob, hémét, nód, nébél; Septante : 

àox6s, et deux fois vé&e), reproduction phonétique du 


506. — Femme battant le beurre dans une outre. 
D'après H. S. Osborne, Palestine past and present, p. 441. 


mot hébreu; Vulgate : uter), récipient fait avec une 
peau de bête. — L'outre est destinée à contenir diffé- 
rents liquides, et même de lair. 1° L’eau. Telle est 
outre dont Abraham pourvut Agar, quand il la chassa 
au désert. Gen., xx1, 14, 15, 19. Les Gabaonites, pour 
se présenter à Josué, se munirent de vieilles outres, 
afin de simuler un long voyage. Jos., 1x, 4, 13. Voir 
t. 1; fig. 341, col. 963, un enfant assyrien buvant à une 
outre qu’on lui tend. Au figuré, Job, xxxvi, 37, com- 
pare les nuages à des outres qui versent la pluie, Les 
Psalmistes disent que Dieu rassemble les eaux de la 
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Mer comme dans une outre, Ps. XXXII (XXXI), 7, et 
ua la mer Rouge il retint les eaux dressées comme 
en une outre. Ps. LXXVIII (LXXVII), 13. Cette comparai- 
Son traduit d’une manière populaire la loi par laquelle 
eu a assigné leur domaine aux eaux supérieures du 
lirmament et aux eaux inférieures de la mer. Gen., I, 
f; Prov., vut, 27-29, — 2% Le lait. Pour.donner à boire 
à Sisara, Jahel ouvre loutre du lait et la lui présente. 
ud., 1v, 19. CF. v, 25, On conserve encore aujourd'hui 
en Palestine le lait aigri dans des outres et l'on s’en sert 
aussi pour baltre le beurre (fig. 506). — 3° Le vin. Il 
est plusieurs fois parlé d’outres servant à contenir ct 
a transporter le vin. I Reg., 1, 24; x, 3; xvi, 20; XXV, 
18; II Reg., xvi, 4; Jer., xiir, 12. Les anciens exposaient 
à la fumée les outres remplies de vin, alin de faire 
Metllir ce dernier et de le rendre plus doux. Voir FUMÉE, 
Lu, col, 2443. Un psalmiste, en butte aux vexations de 
MS persécuteurs, se compare à loutre de vin exposée 
à la fumée qui se dégageait dans la maison hébraïque, 
dépourvue de cheminée. Ps. CXIX (cxvi), 83. Cf. Fr. De- 
litzsch, Die Psalmen, Leipzig, 1874, t. 11, p. 248. Dans 
0b, xxxi, 19, Éliu, pressé de parler après les trois in- 

rlocuteurs qui lont précédé, dit que son cœur « est 


507. — Femme vidant une outre. 
D'après Rich, Dict. des antiq. rom. et grecques, p. 692. 


Comme un vin renfermé, comme une outre remplie de 
vin nouveau qui va éclater »; littéralement « comme 
des outres nouvelles », mais par synecdoque, car c’est 
le vin qui est nouveau et non les outres, autrement 
elles résisteraient à la pression. Le vin nouveau fer- 
mente et dégage des gaz qu’une peau imperméable ne 
laisse pas échapper. Il faut donc qu'à un moment 
donné l'outre éclate, si son orifice reste lié. Notre-Sei- 
Sneur emprunte la comparaison d’Éliu et observe qu'on 
ne met pas le vin nouveau dans de vieilles outres, inca- 
Pables de résister à la pression intérieure, mais dans 
eS outres neuves, assez résistantes pour garder le vin. 

Matth., xx, 17; Marc., 11, 22: Luc., xxxvn, 38. Même chez 
> Grecs et les Romains, on se servait habituellement 

°uires pour transporter le vin, et, dans les plus an- 

Ciens temps, pour le verser directement dans les 
Coupes, comme le montre une peinture de Pompéi 
(üg. 507). — 4 L'air. La Sainte Écriture ne parle pas 
d'outres gonflées d'air. Mais les [sraélites, pendant la 
captivité, virent souvent les outres gonilées servir de 
Moyen de transport sur l'eau. Les monuments mon- 
rent des Assyriens gonilant eux-mêmes leurs outres 
à la bouche, se mettant à cheval dessus pour tra- 
verser les cours d'eau, voir NAGE, fig. 397, col. 1459; 
f s5, Jérôme, Vit. Malchi mon., 8, t. XXII, col. 57, 
OU en formant le fond de radeaux destinés à porter des 
Pierres à bâtir (fig. 396, col. 1459). Une inscription de 
Salmanasar II raconte que ce monarque passa l'Euphrate 
bordé sur des radeaux d'outres gonflées. Cf. Vigouroux, 
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La Bible et les découvertes modernes, Paris, 1896, 
t. 11, p. 459. Les Assyriens employaient d’ailleurs aussi 
les outres au transport des liquides (fig. 508). — 5° Les 
anciens faisaieñt des outres avec des peaux de chèvre, 
de porc, de bœuf, etc., dont on lutait soigneusement 
les coutures avec de la poix. Cf. Pline, H. N., XXVIII, 
72; Ovide, Am., 111, 12, 29; César, Bell. civ., 1, 48. Les 
riverains du Tigre et de l’Euphraie se servent encore 
d’asphalte et de bitume pour imperméabiliser les outres 
utilisées par la batellerie. Ces minéraux abondent dans 
les collines miocènes qui bordent es deux fleuves, et 


508. — Assyrien portant une outre pleine. 
D'après Botta, Monument de Ninive, L 1, pl. 38. 


déjà on les voit employés par Noé pour rendre son 
arche étanche, Gen., vi, 14, et par Samas-napistim 
pour luter les parois de son bateau. Cf. Vigouroux, La 
Bible et les dée. mod., t. 1, p- 313, lig. 66-67; Revue des 
questions scientifiques, Bruxelles, oct. 1902, p. 580. 
L'industrie de la fabrication des outres prospère encore 
aujourd’hui en Palestine, spécialement à Hébron, où 
« plusieurs grands ateliers fabriquent des outres en 
cuir destinées aux caravanes. Ces récipients sont faits 
avec des dépouilles entières de bouc et de chèvre que 
Ton a retournées jusque sur la nuque; les ouvertures 
laissées par la queue et les jambes sont ensuite cousues 
avec soin. Ces peaux, d'abord bourrées pendant un cer- 
tain temps avec des copeaux et des débris de bois de 
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chêne, sont remplies de nouveau avec de l'écorce du 
quercus Palæstina, qui est très chargée en tannin, 
jusqu’à ce que les poils restent solidement fixés et que 
le cuir soit suffisament tanné. Lorsqu'elles ont subi 
toutes les préparations nécessaires pour les rendre 
souples et incorruptilhes, elles se vendent de 2 fr. 40 
à 6 fr. 40 la pièce. Ces outres sont recherchées dans 
toutes les contrées arides du Sinaï, de Pétra et de 
l'Arabie. » Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, Paris, 1864, 
p. 329. En Égypte, on n’a pas cessé de se servir des 
outres pour le transport de l’eau, soit de celle qu'on 
vend, soit de celle avec laquelle on arrose. 
Il. LESÈTRE. 

OUVRIER (grec : éoyarn:; Vulgate : operarius, opi- 
fex), celui qui travaille à un métier. Voir ARTISANS, t. I, 
col. 1044. — Le mot est quelquefois employé pour dési- 
gner ceux qui travaillent à une œuvre morale ou immo- 
rale. Devant Judas Machabée reculent et tremblent les 
ouvriers iniquité, c'est-à-dire les Juifs impies qui 
adoptaient et propageaient les mœurs païennes. I Mach., 
it, 6. Notre-Seigneur appelle du même nom ceux qui 
seront un jour condamnés par le Juge suprême. Luc., 
XI, 27. Saint Paul donne le nom d'ouvriers astucieux 
et mauvais aux prédicateurs judaïsants qui le pour- 
suivent partout. II Cor., xI, 18; Phil., 11, 2. — Il re- 
commande à Timothée d’être un ouvrier qui n'ait pas à 
rougir, I! Tim., 11, 15, et remarque d’ailleurs que l'ou- 
vrier, cos dire le prédicateur de l'Évangile, mérite 
son salaire. I Tim., v, 18. H. LESÈTRE. 


OZA (hébreu: 
Israélites. 


‘Uzzâh, « force »), nom de quatre 


1. OZA (Septante : *OZ+), lévite, fils d'Abinadab, dans 
la maison duquel l’arche demeura pendant vingt ans. 
sur la colline (Gabaa) de Cariathiarim, lorsqu'elle eut 
été renvoyée par les Philistins. I Reg., vit, 2. Abinadab 
avait trois fils, dont l'aîné s'appelait Èléazar, et les deux 
autres Oza et Ano Éléazar avait été chargé de la garde 
de l'arche pendant le séjour qu’elle fit dans la maison 
de son père. I Reg., vir, 4. Quand David eut résolu de 
la faire transporter à Jérusalem, elle fut placée sur un 
char neuf, et Oza et Ahio conduisirent le char. Ahio 
précédait larche ; Oza se tenait sans doute à son côté. 
David et ses musiciens lui faisaient cortège en jouant 
de leurs instruments. Arrivé à laire de Nachon (ou 
Chidon; voir ces mots), le char pencha, glissant sans 
doute sur le sol, « Oza étendit la main vers l'arche de 
Dieu et la saisit, parce que les bœufs s’emportaient. La 
colère de Jéhovah s’enflamma contre Oza et Dieu le 
frappa sur place à cause de sa faute, et il mourut là à 
côté de l’arche de Dieu... Et ce lieu a été appelé jusqu’à 
ce jour Pérés ‘Uzzah (brêche d’Oza), » IL Reg., vi, 6- 
8. Josèphe, Ant. jud., VIIL, 1v, 2, dit qu'Oza fut frappé, 
parce qu'il avait porté les mains sur l'arche n'étant pas 
prêtre. Cf. Num., 1v, 15. Il avait sans doute manqué de 
respect envers elle, comme autrefois les Bethsamites. 
I Reg., vi, 19. Le texte original dit, selon la traduction 
ła plus probable, qu’il fut frappé « à cause de sa faute », 
‘al haš-šál (Vulgate : super temeritate). D'après Théo- 
doret, Quæst. in 11 Reg., interr. XIX, t. LXXX, col. 611, 
la faute consista en ce que l'arche était portée sur un 
ehar et non sur les épaules des prètres, comme le pres- 
crivait la loi. Exod., xxv, 14. Cf. ARCHE D’ALLIANCE, IV, 
t. 1, col. 919. Plus tard, le roi David eut soin de ne pas 
commettre la même illégalité dans la seconde transla- 
tion. I Par., xv, 11-15. Quand Oza fut frappé, sa mort 
produisit une telle émotion que le roi renonça à son 
projet et fit dépaser l'arche dans la maison d'Ohédédom. 
Voir OrÉDÉDou, col. 1719. II Reg., vi, t. 1, 3-8: I Par., 
XIN, 7-11. 

Quelques commentateurs ont cru qu’Oza n’était pas 
de la tribu de Lévi, mais leur opinion n’est pas admis- 
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sible. On n’en peut guère douter : c’est parce que son 
père Abinadab était lévite que l'arche fut déposée 
dans sa maison à Cariathiarim et ce n’est que parce 
que son fils Éléazar était lévite qu'il pùt être « con- 
sacré » (hébreu : qidšů; Vulgate : sanctifivaverant) 
pour garder l'arche. I Reg., vi, 1. Si Abinadab est le 
même qu'Amminadah. I Par,, xv, 10, un des chefs des 
lévites qui furent chargés du transport de l’arche, de la 
maison d'Obédédom à Jérusalem, le père d'Oza et ses 
fils descendaient d’Oziel et étaient par conséquent des 
Caathites. Cette identification peut se confirmer par les 
Septante qui écrivent, non Abinadab, mais ’Aurvaëa6s 
I Reg., vi, 1, et par Josèphe qui écrit aussi ’Auprvar 
ôx60c, Ant. jud., VI, I, 4, et dit qu’il était lévite. On 
comprend alors facilement pourquoi David chargea 
Amminadab de présider au transport de l'arche de la 
maison d'Obédédom à Jérusalem ; ce lévite était de la 
famille de Caath, dont une des fonctions consistait à 
porter l’arche, Num, Iv, 15, cf. 5, et, s’il est le même 
qu'Abinadab, il était juste et naturel qu'ayant gardé 
l'arche pendant vingt ans dans sa maison, il l’accompa- 
gnât dans sa nouvelle demeure. 


2. OZA (Septante : °Or4), probablement le nom de l’an- 
cien propriétaire d’un jardin mentionné IV Reg., XX1, 
18, 26, et dans lequel furent ensevelis les rois de Juda 
Manassé et Amon, son fils. On peut conclure qu'il était 
situé à Jérusalem du fait qu'il est appelé « le jardin de 
la maison » du roi Manassé. IV Reg., xx1, 18 ; II Par., 
XXXII, 20, Ce n’était pas le lieu ordinaire de la sépul- 
ture des rois de Juda et c'est peut-être Manassé qui 
l'avait acheté à Oza. Nous ignorons où se trouvait le 
palais de Manassé. 


3. OZA (Septante : ’Of+), lévite, fils de Séméi, de la 
famille de Mérari. I Par., vi, 29 (hébreu, 14). 


4. OZA (Septante : 
de Géra. I Par., var, 


Fe de la tribu de Benjamin, fils 
. Voir GÉRA 9, t. m, col. 197. 


OZAN (hébreu: ‘Azzäin; Septante : Oz), de la 
tribu d’Issachar, père de Phalliel. Phaltiel reçut de 
Moïse, au nom de Dieu, la mission de représenter la 
tribu d’Issachar dans le partage de la Terre Promise. 
Num., XXXIV, 26. 


OZAZIU (Hébreu: ‘Azazyähü, « fortifié par Jého- 
vah »), nom de trois [sraélites dans le texte hébreu. La 
Vulgate écrit le nom du troisième Azarias. II Par., 
XXXI, 13. Voir AZARIAS 29, t. 1, col. 1801. 


4. OZAZIU (Septante : ’Ofiac), lévite, qui jouait de 
la harpe (kinnôr) dans les cérémonies sacrées, du temps 
de David. I Par., xv, 21. 


2, OZAZIU (Septante : ‘Oflou). père d'Osée. Son fils 
fut placé à la tête de la tribu d'Éphraïm, sous le règne 
de David et de Salomon. I Par., xxvir, 20. 


OZENSARA (hébreu : ’Uzzêén-Sé’érdh, « l'oreille » 
ou « l’ongle de Sara », localité fondée, ainsi que les 
deux Béthoron, par Sara, fille de Béria, frs g’ Éphraïm. 
I Par., vi, 24. La traduetion des Septante xar vior Ogay 
I montre qu’ils ont lu ANS IN 1221, au lieu de 


Taxy pnmon, que porte le ME massorétique. La plu- 


part des versions rendent le passage des manières les 
plus diverses. Le contexte justifie plutôt les massorètes 
et ne permet pas de douter qu’il s’agit d’une localité. 
Quelques palestinologues ont cru reconnaître le double 
nom d'Uzzên-Sé’éräh, dans ceux de deux villages voi- 
sins du district de Naplouse, l’ancienne Sichem : 
Beit-Éden, situé à quatre kilomètres et demi à 


1941 


l'ouest-nord-ouest de cette ville, et Serrå à trois kilo- 
Metres et demi, au sud-ouest du dernier. Cf. Rich. von 
Riess, Bibel-Atias, Kribourg-en-Brisgau, 1887, p. 29. 
Les noms ne sont pas, il est vrai, sans similitude; mais 
ces localités distantes d'environ cinquante kilomètres 
€ Béthoron ne sauraient avoir appartenu au territoire 
qui forma l'apanage de la fille de Béria, ct où il semble 
Qu'il faille chercher la localité bâtie par elle, dans le 
voisinage des deux autres. A quatre kilomètres à l’ouest 
Égèrement sud de Beit‘Our et-tahl&, Béthoron-le-bas, 
Situé lui-même à trois kilomètres au nord-ouest de 
Beit Our el-fôq&, Bélhoron-le-haut, on trouve, répon- 
ant parfaitement à celte condition, une localité connue 
Sous le nom de Beit-Sirä, dont la seconde partie du 
Composé est évidemment identique à Sé”érah, légère- 
Ment déformé par la prononciation arabe. Les palesti- 
Nologues voient aujourd'hui en cet endroit l’Ozensara 
de la Bible. Cf. Armstrong, Wilson et Conder, Names 
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de Beit-Sird, toute musulmane, est d'environ 200 âmes. 
Voir V. Guérin, Description à la Judée, t. 1, p. 138; 
The Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 111, p. 16. 
L. IEIDET. 

OZI (hébreu, ‘Uzzi, probablement abréviation de 

zziyäh ou ‘Uzzřêl, ç Jéhovah ou Dieu est ma force, » 
voir OZIEL), nom, en hébreu, de six Israélites. Dans la 
Vulgate, quatre d’entre eux sont appelés Ozi et les deux 
autres Azzi. Voir AZI l et A721 2, t. 1, col. 1314. La 
Vulgate a un cinquième Ozi qui est nommé en hébreu 
Uzat. 


A. ozi (Septante ’O':), descendant d'Aaron et 
d'Éléazar, fils de Bocci et le sixième des grands-prêtres 
juifs. I Par., vi, 5, 6, 51. Il fut un des ancêtres d'Esdras. 
I Esd., vu, 4. Nous ne savons rien de son pontificat. 
Voir GRAND-PRÈTRE, t. 11, col. 304; Bocci 2, L. 1, 
col. 1823. 


509. — Beit-Sirà. D'après une photographie de M. L. Ieidet. 


and Places in the Old Testament, Londres, 1887, 
P. 178. 

Beit-Sira (fig. 509) est bâtie sur une colline en forme 
€ mamelon s'élevant de quarante mètres environ au- 
essus de la belle vallée d’Aïalon qu’elle commande au 
Nord, comme la commande au sud le village de Yälô 
Antique Aïalon, située en face à six kilomètres. La col- 
ine est rocheuse ainsi que toutes les montagnes qui 
l'entourent en hémicycle. Dans les interstices des ro- 
Chers garnis de terre végélale, croissent d'assez nom- 
breux oliviers et des plantations étendues de cactus. Des 
Srottes sépulcrales et des citernes entièrement creusées 
dans le roc, attestent l'antiquité de la localité. 

Un ouély à coupole est dédié à nébi-Sira. On peut se 
demander si le souvenir du « prophète » Sira qui passe 
Pour le fondateur dn village, ne serait point celui de la 
fiile d'Ephraïm alteré? Le village actuel se compose 
d'une trentaine de masures toutes construites en pierre 
“E à votes, Dans les murs, on voit d'assez beaux 
blocs régulièrement taillés ayant appartenu à €’an- 
Clennes constructions. Dans le village, on remarque les 
Yestiges de la voie romaine montant de Nicopolis, l'an- 
Clenne Emmaüs, à Jérusalem par les deux Béthoron. 
“lle fut construite elle-même à la place du chemin an- 

aue suivant la descente de Béthoron par où les Cha- 
nanéens coalisés, vaincus par Josué à la bataille de 
rabaon, s’enfuyaient quand ils furent atteints par la 
Pluie de pierres qui acheva leur défaite. La population 


2, OZI (Septante : ’Oxi), fils ainé de Thola et petit- 
fils d'Issachar. il eut un fils appelé Izrahia. I Par., VII, 
2, 3. 


3. OZI (Septante : ’Ofi), fils de Béla et Pun des prin- 
cipaux et des plus vaillants de la tribu de Benjamin. 
1 Par., vi, 7. Les cinq chefs des familles benjamites 
énumérés dans ce Ÿ. 7 ne sont pas des fils proprement 
dits, mais des descendants de Béla. Voir BENJAMIN 1, 
t. 1, col. 1589. 


4. OZI (Septante : ’Ofi), fils de Mochori et père 
d'Éla, de Ja tribu de Benjamin. Ses descendants s’éta- 
blirent à Jérusalem après le retour de la captivité de 
Babylone. I Par., 1x, 8. 


5. Ozi (hébreu : ‘Uzaï, « fort »; Septante : Etui; 
Sinaiticus : Eve!), père de Phalel. Ce dernier vivait du 
temps de Néhémie et travailla à la reconstruction des 
murs de Jérusalem. Il sd., 111, 25. 


OZIA (hébreu : (‘Uzzid’, probablement pour ‘Uzziyah, 
« Jéhovah est ma force; » Septante : ’Of:4), un des gib- 
bôrim de David. Il était Astarothite, c'est-à-dire origi- 
naire d'Astaroth. I Par., x1, 44, 


OZIAS, nom de six Israélites dans la Vulgate. Le 
nom est écrit en hébreu, tantôt sous la forme complète 
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‘Uzziyähu, tantôt sous la forme apocopée ‘Uzziyäh, 
« Jéhovah est ma force. » — Le nom hébreu est trans- 
crit dans la Vulgate par Aziam, II Esd., X1, 4; par Ozia. 
i Par., XI, 44. 


1. OZIAS (hébreu : ‘uzziyyäh et ‘uzciyyähi, « Jého- 
vah est force; » Septante : ’Otixc), roi de Juda (809-757 
ou 811-760, suivant les systèmes chronologiques). Dans 
IV Reg., xv, 1-7, ce roi porte le nom d’Azarias, ‘Azaryüh 
ou ‘Azaryriht, « Jéhovah aide». Comme il est assez 
peu probable qu'un roi de Juda ait eu deux noms à la 
fois, Gesenius, Thesaurus, p. 1011, pense qu'il y a eu 
erreur des copistes, à cause de la similitude des deux 
noms n'y et waty, le second ne différant que par l'addi- 
tion d'un 3. Le nom d’Azarias ne se lit que dans IV Reg., 
XV, 21; xv, 1-27; I Par., u, 12, tandis que celui d’Ozias 
est employé plus fréquemment et par des écrivains pos- 
térieurs, ce qui tendrait à montrer qu’il avait prévalu 
comme étant le véritable. IV Reg., xv, 80-34; IL Par., 
RON SR NU Se n Lt: d; Oses m41, Am md; 
Zach., xiv, 5; Matth., 1, 8, 9. — l° Quand Amasias, à la 
suite d'un règne d'abord glorieux, puis déshonoré, ent 
péri victime d’un complot, voir AMASIAS, t. 1, col. 443- 
416, le peuple de Juda fut unanime à prendre pour roi 
son fils Ozias, âgé seulement de seize ans. Le jeune roi 
n'avait donc connu, du règne paternel, que les années 
malheureuses, et il avait été témoin de la prise de Jéru- 
salem par Joas, roi d'Israël. IV Reg., xiv, 13; II Par., 
XXV, 23. Sa mère Jéchélia, de Jérusalem, lui expliqua 
sans doute la relation providentielle qui existait entre 
cette catastrophe et la chute d’Amasias dans l'idolâtrie. 
IL Par., xxv, 4416. D'autre part, Ozias était conseillé 
par un prophète du nom de Zacharie, qui eut, tant qu'il 
vécut, une heureuse influence sur le prince. Voir ZA- 
CHARIE. Docile aux leçons qui lui étaient données, 
Ozias ne succomba jamais à l’idolâtrie, durant son long 
règne de cinquante-deux ans. Il suivit fidèlement les 
préceptes divins, comme son père lavait fait durant ses 
premières années. Seulement, soit indifférence, soit 
impuissance, il ne détruisit pas les hauts lieux qui ser- 
vaient au peuple de rendez-vous idolâtriques où l’on 
offrait des sacrilices et où l'on brülait des parfums. 
IV Reg., xv, 4. Le même reproche est d’ailleurs adressé 
à d’autres rois dont plusieurs ont été bons toute leur 
vie. Voir HAUTS-LIEUX, t. m1, col. 456. Il est à croire 
que, s’il l'avait pu, Ozias se serait rendu sur ce point 
aux avis que le prophète Zacharie ne dut pas manquer 
de lui faire entendre. Contrairement à ce qu'avait fait 
son père, le nouveau roi n’allia jamais au culle de Jého- 
vah celui des idoles. C’est pourquoi Dieu le fit prospé- 
rer, aussi longtemps du moins qu'il ne tomba pas dans 
une faute grave d’un autre genre. lI Par., xxvi, 4, 5, 

2° Ozias déploya une grande activité militaire. Dans 
une première campagne, dont on ne peut fixer la date 
exacte, mais qui n'eut probablement lieu que quand le 
jeune roi fut en âge de faire la guerre, il poussa jusqu’à 
Élath, à la pointe septentrionale du golfe Élanitique. 
Voir la carte, t. 1, col. 1099. Cette ville iduméenne, jadis 
utilisée par Salomon comme port pour sa flotte, IH Reg., 
1x, 26, avait été réoccupée par les Iduméens sous le roi 
Joram. IV Reg., vin, 20-22. Voir ÉLATN, t. 11, col. 1645. 
Ozias la reprit, la rebâlit et la garda sous sa puissance. 
IE Par., xxvi, 2. L'entreprise ‘dénolait une certaine vi- 
gueur, car il y avait 270 kilomètres de désert à traverser 
pour aller de Jérusalem à la ville en question. Le roi 
était sans doute dans l'intention de se créer une flotte 
nouvelle et de reprendre les voyages d'Ophir. Rien 
n'indique qu’il ait pu donner suite à ce projet. Jadis le 
prophète Abdias, 17-19, avait prédit que Juda rentrerait 
en possession de la montagne d’Ésaü. Ozias se tourna 
ensuite contre les Philistins. Il démantela les villes de 
Geth, de Jabnia et d’Azot, et il construisit de nouvelles 
villes dans le pays philistin, afin de dominer plus sûre- 
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ment la contrée. Au sud oe la Palestine, il réduisit les 
Arabes de Gurbaal. En terriloire iduméen, il soumit les 
Maonites. Voir MaoxiTEs, l. 1v, col. 70%. A l'est du 
Jourdain, ies Ammonites, autrefois vaincus par Josa- 
phal, H Par., xx, 2-23, payèrent tribut à Ozias. Le rot 
de Juda affermissait ainsi sa domination sur tous les 
pays d'alentour. A cette même époque, Jéroboam IE, qui 
régnait en Israël (824-783 ou 783-743), lenait ferme ef 
face du royaume de Syrie et étendail aussi ses con- 
quêtes, voir JéroBoam Il, t. ur, col. 1303, de sorte que 
la nation entière jouissait d'une grande sécurité, Pen- 
dant ce temps, les rois d’Assyrie tournaient l'effort de 
leurs armes contre l’Arménie et les pays du nord. Voir 
ASSYRIE, t. 1, col. 1166. Rien ne faisait donc obstacle à 
la prospérité matérielle d'Israël et de Juda. Entre les 
deux rois, le texte sacré ne signale d’ailleurs ni hostilité 
ni entente. Néanmoins, en roi prévoyant, Ozias eut 
soin de mellre sa capitale hors d'atteinte. Sous le règne 
de son père Amasias, Joas, roi d'Israël, s'était rendu 
maître de Jérusalem et avait abatiu quatre cents cou- 
dées des murailles, de la porte d'Éphraïm à la porte de 
l’Angle. 1I Par., xxv, 28. Ozias s’empressa naturelle- 
ment de réparer le dommage. Cetle partie de la pre- 
mière enceinte était la plus expose, car elle s'étendait 
sur le côté nord de la ville, qui n'est point défendu, 
comme les trois autres, par de profondes vallées. Voir 
JÉRUSALEM, t. 111, col. 4358. Des tours furent bâties sur 
la porte de l’Angle, sur la porte de la Vallée et sur 
l'angle lui-même. Voir le plan, t. 111, col. 1355. Cet angle 
était probablement celui que la muraille de la ville for- 
mait avec la muraille du Temple. Cf. Séjourné, Les 
murs de Jérusalem, dans la Revue biblique, 18%, 
p. 43. Josèphe, Ant. Jud., IX, x, 3, est plus explicite 
au sujet de ces constructions. D'après lui, Ozias rebätit 
toutes les parties des murs qui tombaient en ruines par 
vétusté et grâce à l’incurie des rois précédents, ainsi 
que ce qui avait été démoli sous Amasias, Il éleva aussi 
beaucoup de tours de cent cinquante coudées de haut. 
Ces indications sont probablement exagérées. Le roi 
mit tout son soin à tenir son armée sur un bon pied de 
guerre. Cette armée, divisée en sections, avait ses offi- 
ciers au nombre de 2600, et comptait un effectif de 
307 500 guerriers, dont la force imposante tenait les 
ennemis en respect. Les armes ne manquaient pas à ces 
soldats : boucliers, lances, casques, cuirasses, arcs et 
frondes, tout était préparé pour la guerre. De plus, sur 
les tours de l'enceinte de Jérusalem et sur les angles des 
murs, Ozias fit installer des machines pour lancer des 
traits et de grosses pierres. Ces machines n'étaient pas 
imitées de celles qui pouvaient se trouver chez les 
étrangers; leur construction était l’œuvre d’un habile 
inventeur du pays. Voir MACHINES DE GUERRE, l. 1V, 
col. 505. On ne peut dire à quel modéle appartenaient 
ces catapultes et ces balistes. Elles ne paraissent pas 
avoir fait grande impression sur les envoyés de Senna- 
chérib, quand, sous le roi Ézéchias, ceux-ci se présen- 
tèrent au pied des murs de Jérusalem pour sommer les 
habitants de se rendre. II Par., xxxi, 18. Elles pou- 
vaient cependant rassurer contre des envahisseurs moins 
puissamment outillés, comme par exemple, les Israc- 
lites. Grâce à cet armement et à celte activité militaire, 
le roi de Juda se fit respecter de ses voisins, afermi, 
sa puissance et étendit au loin sa renomimée. II Par., 
XXVI, 2, 6-9, 11-15, 

3% Le roi Ozias fut aussi un grand agriculteur et un 
grand éleveur de troupeaux. Au sud de la capitale, dans 
le désert de Juda, il creusa beaucoup de citernes pour les 
troupeaux qu'il possédait en grand nombre, et il bâtit des 
tours pour permeltre aux gardiens de se défendre contre 
les pillards. Il se rappelait sans doute ce qu’un de ses 
prédécesseurs, Joram, avait eu à souffrir des brigands 
philistins et arabes. II Par., xxr, 16, 47. IE prit les 
mêmes précautions défensives dans la plaine de Se- 
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Phéla, le long de la mer, en pays philistin, sur les pla- 
teaux, dans les montagnes et au Carmel de Juda, voi- 
Sin de l’Idumée. Dans ces diverses régions, des labou- 
reurs et des vignerons travaillaient pour son compte. 
li Par., XXVI, 10. Ozias renouvelait ainsi les traditions 
de David, qui avait eu dans tout le pays ses vignerons 
€t ses cultivateurs. I Par., XXVII, 25-31. Les autres rois, 
Ses prédécesseurs, avaient sans nul doute continué à 
are exploiter leurs propriétés. Mais, par incurie ou 
Par impuissance. il n'avaient pas toujours su les prolé- 
ser suffisamment. De l'élevage et de la culture, le roi de 
Juda tirait donc d’abondants revenus, dont il parait avoir 

fait un judicieux usage. 
. 4 Par malheur, sur la fin de son règne, Ozias usurpa 
tes fonctions sacrées et oubliant ce qui était arrivé 
au roi Saül, I Reg., x11, 9-14, il pénétra dans le sanc- 
tuaire du Temple et y brüla des parfums sur l'autel. 
e grand-prèire Azarias, accompagné de quatre-vingts 
Prêtres, accourut pour faire au roi ses remontrances et 
l'adjurer de sortir du sanctuaire, en lui faisant sentir 
que sa transgression ne tourneruit pas à son honneur. 
€ prince, qui avait l’encensoir à la main, fut saisi de 
Colère, Mais aussitôt, dans le sanctuaire même, il fut 
atleint de la lèpre. L'horrible mal apparut sur son front. 
Les prêtres, habitués par élat à reconnaitre les signes 
e cette maladie, sen aperçurent immédiatement et 
Tepoussèrent le roi dehors. Lui-même se sentit frappé 
de Dieu et se hâta de quitter le Temple. La lèpre se 
inontre tout d’abord sous forme de laches. Voir LÈPRE, 
L iv, col. 176. Il est à croire que, dans le cas présent, 
elle se manifesta instantanément à l’état tuberculeux, 
de manière à bien marquer l'intervention divine, attirer 
Sur-le-champ l'attention des prêtres et à convaincre le 
roi lui-même sans autre examen. Le châtiment était 
effroyable. Ozias, qui jusqu’à ce jour avait vécu en roi, 
€t qui, par suite de ses goûts militaires et agricoles, de- 
Vait se donner beaucoup de mouvement à travers son 
royaume, se vit subitement obligé, conformément à la 
O1, Lev., xin, 44-46; Num., v, 2-4; xu, 14, 15, à se sé- 
Parer de la société des humains, à ne plus entrer dans 
le Temple et à se réfugier dans une maison isole. 
l Par., xxvr, 16-21. Josèphe, Ant. jud., IX, x, 4, qui 
dramatise beaucoup le récit des Paralipomènes, dit 
Qu'Ozias vécut dans une maison située hors de la ville, 
Mourut consumé de remords et de chagrin et fut inhu- 
Mé seul dans ses jardins. Il est présumable que la de- 
Meure qui servit de refuge à Ozias se lrouvait dans une 
Propriété royale, peut-être dans les jardins royaux voi- 
Sins de Siloé. IV Reg., xxv, 4. On ne peut admettre ce- 
Pendant que le roi ait été inhumé dans ses jardins, 
Comme le dit Josèphe. D'après le texte sacré, IT Par., 
XXI, 23, Ozias fut inhumé près des rois ses ancêtres. 
Seulement, comme il était lépreux, on déposa son corps 
non dans le sépulcre même, mais dans le champ qui 
€ntourait le monument. Le prince s'était montré fidèle 
a Dieu durant la plus grande partie de son règne; on 
Peut donc légitimement penser que le châtiment dont 
Sa faute fut suivie le fit renlrer en lui-même et compta. 
äux yeux de Dieu, comme une expialion salutaire, Jo- 
Séphe prétend encore qu'au moment où le roi fut frappé 
dans le Temple, il y eut un grand tremblement de 
terre el que, près de Jérusalem, en un lieu appelé 
Togé (En-Rogel), une partie de montagne s'écroula et 
Obstrua le chemin et les jardins royaux. On ne sait si 
IStorien se fonde ici sur une tradition certaine ou s’il 
Amplilie, comme il fait quelquefois. Amos, 1, 1, parle 
d'un tremblement de terre qui eut lieu au temps 
Ozias, roi de Juda, et de Jéroboam, roi d'Israël. Za- 
Charie, XIV, 5, fait aussi mention du nême phénomène 
et ajoute qu’il mit tout le monde en fuite à Jérusalem. 
à A il est impossible de déterminer la date de ce cata- 
ais Ozias et Jéroboam ayant régné en même temps 
e 809 à 783, soit de 783 à 757. Quand le roi Ozias 
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devint incapable d’adminisirer, son fils Joatham prit le 
commandement de la maison royale et gouverna le 
pays. IE Par., xxv1, 21. Or Joatham avait vingt-cinq ans 
quand son père mourut. JI Par., xxvi, 1. Il ne pouvait 
guère avoir moins de quinze ans quand il le suppléa 
dans la fonction royale. Ozias, qui régna en tout cin- 
quante-deux ans, ne dut pas êlre à l'écart plus d'une 
dizaine d'années; peut-être même son épreuve fut-elle 
beaucoup moins longue. Rien, en tous cas, ne l’empé- 
chait de conseiller son fils pour la bonne administra- 
tion des affaires. — Isaïe, 1, 1; vi, 1, était contemporain 
d'Ozias; mais il n'inaugura son ministère que l'année 
de la mort de ce roi. Osce, 1, 1, prophélise également 
sous le même règne, mais seulement vers la fin, puis- 
qu'il rendit encore des oracles sous les trois rois sui- 
vants. Amos, 1, 1, se fit entendre aussi sous Ozias, deux 
ans avant le tremblement de terre. Voir Amos |, t. 4, 
col. 511. JE, LESÈTRE. 

2, OZIAS (Hébreu : ‘Uzzyäh; Septante : ’O'ia), fils 
d'Uriel et père du lévite Saül, de la branche de Caath. 
I Par., vi, 24 (hébreu, 9). Comme nous trouvons plus 
loin Ÿ. 36-37 (hébreu, 21-22) une autre généalogie dans 
laquelle, au lieu des quatre noms Thahath, Uriel, 
Ozias, Saül, nous lisons des noms différents, on a sup- 
posé que Ozias est le même qu’Azarias et que c'est une 
double orthographe du même nom, comme pour le ro- 
Ozias— Azarias, mais comme les autres noms sont diffé, 
rents, on peut admettre qu'il y a deux généalogies diffé- 
rentes partant de Thahath, dont l'une descend de 
lui par Uriel, ¥. 24, et l'autre, par son autre fils So- 
phonie, ý. 36, qui fut un des ancêtres du chef de 
chœur Héman. 


3. OZIAS (hébreu : ‘Uz:ziyähü; Septante : Otrov), 
père de Jonathan. Ce dernier, du temps de David, fut 
chargé de la garde des biens que possédait le roi hors 
de Jérusalein. I Par., xxvm, 25. Voir JONATHAN 5, 
t. ur, col. 1615. 


4. OZIAS (hébreu : ‘Uzziyäh; Septante : ’Oïia), un 
des prêtres des « fils d'Ilarim », qui avait épousé une 
femme étrangère et qui dut, la répudier du temps 
d’'Esdras. I Esd., x, 21. 


5. OZIAS (Septante : ’Otixc), fils de Micha, de la tribu 
de Siméon. H gouvernait la ville de Béthulie du temps 
de Judith. Il fit bon accueil à Achior l’Ammonite (voir 
ÀACIIOR 9, t. 1, col. 143), Judith, vi, 11-18; mais sur les 
instances de ses compatriotes assiégés par Nabuchodo- 
nosor, il promit de rendre la ville au général assyrien, 
si elle n'était pas secourue dans l'espace de cinq jours. 
Judith la délivra avant ce terme. Judith, vr-xun, et il fit 
annoncer la nouvelle dans tout Israël. Judith, xv, 5. 
Voir JUbLITI 2, t. ur, col. 1822. 


6. OZIAS (Septante : ’O7:4à4), un des ancêtres de 
Judith, de la tribu de Ruben. Judith, vin, 4. 


OZIAÙ (hébreu Ya'äziyáhů, « fortifié par Jéhovah; » 
Septante : ’O%ía), lévite, fils de Mérari. La Vulgate lui 
donne un fils qu'elle appelle Benno, mais le mot hébreu 
ben6 dont elle fait un nom propre paraît bien être un 
nom commun, benô, « son lils. » Le texte original est 
d'ailleurs défectueux dans sa forme actuelle, voir BENNO, 
t. 1, col. 1600, et on ne peut rétablir la leçon véritable. 
1 Par., xxiv, 26-27, semble donner Oziaü comme un 
troisième ils de Mérari, mais Exod., vi, 19; Num., in, 
33; I Par., Xx, 21, ne mentionnent que deux fils de 
Mérari. La répétition de « lils de Mérari », au #, 26 et 
au ÿ. 27, de l Par., xx1V, ne peut s'expliquer que par 
une altération du texte. Il n'y a rien qui corresponde 
au mot ben dans les Septante, 
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OZIEL (hébreu : ‘Uzzi'él, « Dieu est ma force »), 
nom de six Israélites dans le texte hébreu; de cinq, 
dans la Vulgate, qui appelle le sixième Eziel. II Esd., 
io de 


1. OZIEL (Septante : ’Oïernà), lévite, le quatrième 
fils de Caath, Exod., vI, 18; Num., rt, 19; I Par., vi, 2, 
18; xx1r1, 12, et père de Misaël, d’Élisaphan et de Séthri, 
Exod., vi, 22; Lev., x, 4: Num., 111, 30. Aaron était son 
neveu. Lev., x, 4. Ses descendants furent appelés de 
son nom Oziélites. Num., 11, 27 ; I Par., xxvi, 23. Ils 
eurent pour chef du temps de Moïse Élisaphan, Num., 111, 
30, et Aminadab du temps de David. I Par., xv, 10. Sur 
les fonctions sacrées des Oziélites, voir CAATHITES, t. 11, 
col. 3; OZIÉLITES. 


2. OZIEL (Septante : ’Oxir)), fils de Jési, de la tribu 
de Siméon, qui, avec ses trois frères aînés, conduisit 
cinq cents hommes de sa tribu à la montagne de Séir, 
c’est-à-dire en Idumée, du temps du roi Ézéchias. Là, ils 
battirent les restes des Amalécites, qui avaient survécu 
aux défaites de leurs ancêtres sous le règne de Saül, 
I Reg., xiv, 48, et de David, I Reg., vin, 19, et s'étaient 
réfugiés en Idumée. Les Siméonites prirent possession 
de leur pays et s’y établirent. I Par., 1v, 42-43. 


3. OZIEL (Septante : Of), le troisième des cinq 
fils de Béla, de la tribu de Benjamin, qui furent tous 
remarquables par leur force et ieur vaillance et chefs 
de famille dans leur tribu. I Par., vir, 7. 


4. OZIEL (Septante : ’Ofrà), lévile, nommé le troi- 
sième parmi les quatorze fils d'Héman, qui furent éta- 
blis par David comme musiciens du sanctuaire. 
L Par., xxv, 4. Oziel est énuméré parmi ceux qui jouaient 
du nébel, | Par., xv, 20. Il paraît être le même qu’Aza- 
réel, qui fut le chef de la douzième classe de musiciens. 
I Par., xxv, 18. Le nom d’Azaréel ne diffère en hébreu 
de celui d'Oziel que par le changement de Piod en resch, 
* et =, et comme les fils d'Héman devinrent chefs des 
diverses classes de musiciens, il est naturel de recon- 
naître Ozicl dans Azaréel. 
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5. oZIEL (Septante : Or), lévite, descendant d'Idi- 
thun, qui travailla, avec les prêtres et d'autres lévites, 
à purifier le Temple, sous le règne d'Ézéchias, des pro- 
fanations du roi Achaz. I Par., XXIX, 14. 


OZIÉLITE, OZ!HÉLITE (hébreu : Ad-Aci'éli,; Sep- 
tante : Sfuoc 6 Ogh; Vulgate : Ozielitæ, Num., 1I, 27; 
Ozihelitæ, I Par., xxvi, 23), descendants d'Oziel. Dans 
le désert du Sinaï, ils furent chargés avec les autres 
Caathites, tous placés sous la direction d’Élisaphan, 
fils d'Oziel, de camper du côté méridional du Taber- 
nacle el de garder l'arche, la table, le chandelier, les 
autels, les vases du sanctuaires et le voile. Num., 11, 
27-31. Quand David fit transporter l'arche à Jérusalem, 
les Oziélites étaient au nombre de cent douze et 
avaient pour chef Aminadab. 1 Par., xv, 10. Ils furent 
chargés de la garde d’une partie des trésors du sanc- 
tuaire, quand David organisa en détail le service lévi- 
tique. I Par., xxvi, 23, Voir OZIEL 1. 


OZN! (hébreu : Ozn; Septante: ’Atevt), le quatrième 
des sept fils de (ad, d’où est issue la famille des Ozni- 
tes. Num., xxvi, 16. Son nom est écrit Éséhon dans la 
Genèse, x1vI, 16, par suite d'une altération de forme 
orthographique qui se remarque aussi, dans les deux 
chapilres cités, pour d’autres noms : Jamuel et Sohar, 
Gen., XLVI, 10, = Namuel et Zaré, Num., xxvi, 12-13 
Séphion et Arodi, Gen., xLvI, 16, = Séphon et Arod, 
Num., xxvi, 15, 17; Ophim, Gen., xLvi,21,— Huph am 
Num., XXVI, 99, etc. 


OZNITES (hébreu : kå- Ozni; Septante : ünuos 0 
’Atevi; Vulgate : Ocnitæ), descendants d'Ozni, une des 
familles de la tribu de Gad. Num., xxvi, 16. 


OZRIEL (hébreu: ‘Azri'él, « Dieu est mon secours; » 
Septante : ‘Ot:r2), père de Jérimoth. Ce dernier fut à 
la tête de la tribu de Nephthali du temps de David. 
I Par., xxvi, 19. — Dans le texte hébreu, deux autrese 
Israélites portent aussi le nom de ‘Azri'él. La Vulgate 
les appelle Ezriel, I Par., v, 24, et Jer., xxxvi, 26. Voir 
EZRIEL 4 et 2, t. 11, col. 2164. 


p P, dix-septième lettre de l'alphabet hébreu. Voir 
5, Pré, 


.PACRADOUNI Arsène, religieux mékithariste de 
enise, né à Constantinople en 1790, mort au couvent de 
Saint-Lazare le 24 décembre 1866. Un des plus illustres 
Polyglottes de son Ordre et le premier arménisle du 
XIXe siècle, il a publié un grand nombre de traductions 
fort estimées du grec, du latin, du français et de l’ita- 
lien en arménien litléraire. — Parmi ses travaux rela- 
tifs à la Bible, nous citerons 1° la version classique 
découverte par lui dans un manuscrit arménien, de 
l'Ecclésiastique ou la Sagesse de Jésus fils de Sirach 
avec la Lettre de Jérémie aux Juifs captifs en Babylonie, 
Petit vol. in-16 de 173 pages, Venise, 1833 et 1878. Il y 
Manque les chapitres VIH, XXXVI, XXXVII, ainsi que les 
Ch. x£ni-11 de la lin, 2 Une édition complète de la 
Bible, Venise, 1860, in-folio de 1224 pages à deux co- 
lonnes, illustrée de belles gravures; cette édition, soi- 
Bneusement confrontée avec les Septante, corrige bien 
des inexactitudes qui s'étaient glissées dans la version 
de la Bible arménienne. J. MISKGIAN. 


PADDAN ARAM, ax 772, littéralement « plaine 


d'Aram ou de Syrie », Mésopotamie. Voir MÉSOPOTAMIE, 
Col, 1022, 


PAGANISME, PAIENS. Les païens sont désignés 
ans l’Écrilure sous le nom de gentils. Voir GENTILS, 
t. 11, col. 189. 


PAGNINO SANTES, en latin Sanctes ou Xantes 
agninus, célèbre hébraïsant, de l’ordre de Saint Domi- 
nique, né à Lucques, vers 1470, mort à Lyon le 24 août 
154, ou, selon d'autres, le 21 août 1536. Il entra dés 
lâge de 16 ans chez les Dominicains de Fiésole, où il 
eut pour maitre Savonarole. Léon X ayant fondé à Rome 
Une école de langues orientales y appela Pagnino comme 
Professeur. Après la mort de ce pape (15921), il accompagna 
le cardinal légat à Avignon et résida ensuite jusqu’à sa 
Mort à Lyon, où il fonda un hôpital et combattit avec 
ardeur le protestantisme. Il est surtout connu par sa 
traduction latine littérale du texte hébreu et du texte 
grec original de l'Ancien et du Nouveau Testament, à 
laquelle jl travailla pendant trente ans. Son but fut de 
rendre le texte original mot à mot et aussi exactement 
que possible. Son œuvre parut sous le titre de Veteris 
“t Novi Testamenti nova translatio, in-4°, Lyon, 1528. 
“lle eut un très grand succès. C'est la première Bible 
dans laquelle ont été numérotés tous les versets chapitre 
Par chapitre, et sa numérotation est celle que nous avons 
Encore aujourd'hui pour les livres protocanoniques de 
Ancien Testament. Quant à sa traduction elle-même, 
on d'a louée et dépréciée à l'excès. Elle a des défauts, 
D ils ne doivent pas faire méconnaître ses mérites, et 
l'étud, rendu de grands services pour la diflusion de 
e de lhébreu. On l'a souvent réimprimée avec 


plus ou moins de modilications. On peut distinguer 
trois classes d'édition. — 1° Michel Servet fit paraître à 
Lyon en 1542 une nouvelle édition avec des corrections 
attribuées à Pagnino lui-même. — % Robert Estienne 
donna à Paris, 1557 et 1577 une autre édition, qui a été 
souvent reproduite; la traduction de l'Ancien Testament 
y à été corrigée, surtout d'après les notes de François 
Vatable, et la traduction du Nouveau Testament a été 
remplacée par celle de Bèze. — 3° La troisième est 
formée par les éditions de Plantin, à Anvers, qui ont 
été éditées et rendues plus littérales encore par Arias 
Montano : Biblia latina Pagnini ab Aria Montano re- 
cognita, Anvers, 1572. Voir ARIAS MONTANO, t. 1, col. 953. 
— On a aussi de Pagnino Thesaurus linguæ sanctæ seu 
Lexicon hebraicum, in-f, Lyon, 1529; in-40, Paris, 
1548; in-f, Genève, 1614 (édition défectucuse donnée 
par J. Mercier et A. Cavalleri). Ce Thesaurus est un 
ouvrage estimé. Voir W. Gesenius, Hebräisches Hand- 
wörterbuch, ïin-8, Leipzig, 1823, Vorrede, p. xIx. 
Pagnino s’est surtout servi pour cet ouvrage, comme 
pour ses autres travaux de Kimchi et des rabbins. On 
a publié un Thesauri Pagnini Epitome, in-8, Anvers, 
1616, Il a été souvent réimprimé. — Jsagoges seu Intro- 
ductionis ad Sacras Litteras liber unus, in-4°, Lyon, 
1628; in-fo, Lyon, 1536. — Catena argentea in Pentateu- 
chum, 6in-f°, Lyon, 1536, ete. — Voir Péricaud, Notice 
sur Santes Pagnino, Lyon, 1850. F. VIGOUROUX. 


PAILLE (hébreu : galgal, « ce qui roule, » môs, 
mapål, « ce qui tombe, » qaë, tébén; chaldéen : “ir; 
Septante : &yvpov, Xaldun, yoprioua, yvoŭç, 240905; 
Vulgate : palea, festuca), tige végétale qui supporte 
l'épi des céréales. 

I. UsaGes. — 1° La paille sert de litière aux animaux. 
Gen., XXIV, 25; Jud., xix, 49; III Reg., Iv, 28. — 
20 Elle constitue aussi leur nourriture. Aux temps 
messianiques, le lion mangera la paille comme le bœuf, 
Is., x1, 7; LXV, 25, ce qui signifie que les hommes les 
plus opposés par le caractère et les mœurs s’uniront 
ensemble sous la loi du Sauveur. La paille ne peut servir 
de nourriture à l'homme, car il n’y a rien de commun 
entre elle et le froment. Jer., xxii, 28. Aussi Amos, 
vi, 6, reproche-t-il à bon droit aux riches avares de 
vendre aux pauvres mapål, « ce qui tombe » du fro- 
ment quand on le passe au crible, la balle, qui peut 
tout au plus nourrir les animaux. D'après la Vulgate, 
Isaïe, xxv, 10, dit que Moab sera écrasé comme la paille 
sous un chariot. Le texte hébreu doit plutôt se traduire : 
« Moab sera foulé sur place comme la paille dans la 
mare à fumier. » Voir FUMIER, t. 11, col. 2415. Il s’agi- 
rait donc ici de paille triturée et hachée moins pour la 
nourriture des animaux que pour servir d'engrais, ou 
plus probablement pour être rejetée comme inutile. — 
3% En Égypte, on mêlait la paille à l'argile dont on fa- 
briquait les briques, afin de leur donner plus de con- 
sistance avant de les faire sécher au soleil. Exod., v, 
7-18. Voir BRIQUE, t. 1, col. 1931. 
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II. CoMPARAISONXS. — do À cause de sa légèreté, la 
paille, surtout quand elle est desséchée, est aisément 
emportée par le vent. Elle représente souvent, dans la 
Sainte Lcriture, les ennemis ou les méchants qui 
sont emportés par le tourbillon de la justice de Dieu. 
Job, xxr, 18; Ps. XXXV (XXXIV), 5; LXXXHI (LXXXII), 14; 
Ter Xv, AL Aeau 2 SDan o ODT, 
25, se plaint que Dieu le poursuit comme le vent pour- 
chasse une feuille desséchée. — 2° La paille est rapi- 
dement consumée par le feu; ainsi les impies seront 
consumés par le feu de la colère divine; Is., v, 24; 
XLVII, 14; ainsi périront dans le feu inextinguible ceux 
dont les actes sont mauvais. Matth., 1m, 12; Luc., HI, 
17. — 3° La paille emportée par le vent figure la rapi- 
dité du jour qui passe. Soph., 11, 2. Son inconsistance 
donne l'idée d’une chose très faible. Job, XLI, 18. 
Cependant, quand elle est projetée dans un organe 
aussi délicat que l'œil, la paille peut l'empêcher de 
remarquer les objets même les plus considérables. 
C’est ainsi que Notre-Seigneur reproche à certains de 
ne pas s'apercevoir de la poutre qui est dans leur œil 
et de remarquer très bien le fêtu de paille, x4ons, 
qui se trouve dans l'œil du prochain, comparaison hy- 
perbolique signifiant que souvent on est aussi perspi- 
cace sur les petits défauts des autres qu'aveugle sur 
les siens propres, si grands qu’ils soient. Matth., vu, 
3-5; Luc., vi, 41-42. H. LESÈTRE. 


PAIN (hébreu : léhém : Septante : proc; Vulgate : 
panis), nourriture faite de farine pétrie à l'eau (fig. 510) 


510. — Diverses formes du pain en Égypte. 
D'après Ermann, Aegyptisches Leben, t. 1, p. 269. 


et cuite à une température de 200° à 250°. Le mot 
hébreu vient du verbe läkam, « manger; » le léhém 
désigne donc tout d’abord la nourriture en général; 
c'est le sens qu’a conservé le chaldéen lehém, Dan., v, 
1; de là vient que, dans plusieurs passages, Gen., XXIV, 
33; xxxt, 54; xxxvii, 25; Lxod., 11, 20; etc, les versions 
traduisent par « pain » le mot qui doit être pris dans 
le sens de « nourriture » en général. Mais comme le 
pain était la nourriture la plus commune, le mot hém 
désigne plus habituellement le pain en hébreu, en phé- 
nicien et en araméen, alors qu’en arabe il est devenu le 
nom de la viande. Le Aôri est un pain en usage chez les 
Égyptiens, Gen., XL, 16, /ovôpirne, « de gruau; » cf, 
Eduyoth, 11, 10. Le massäh, « doux, » est le pain non 
fermenté. Voir AZYME, t. 1, col. 1311. « Cuire le pain » 
se dit ‘g. Ezech., 1v, 12. 

I. LE PAIN MATÉRIEL. — 1° Son origine. — Différentes 
céréales, le blé, l’épautre, l'orge, le seigle, etc., four- 
nissent des grains qui, réduits en farine au moyen des 
meules, peuvent servir à faire du pain. Voir FARINE, 
t. mi, col. 2179. Or ces céréales, le pain, par conséquent, 
sont le produit de la terre, Job, xxvn, 5; Ps. civ (Cu), 
14, et de la pluie qui la féconde. Is., LV, 10. A la suite 
de son péché, l'homme fat condamné à manger son 
pain à la sucur de son front, Gen., int, 19, c’est-à-dire 
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à ne tirer sa nourriture de la terre qu'au prix d'un 
travail pénible. Néanmoins le pain est assuré à celul 
qui cultive la terre, Prov., xu, 11; xxviii, 19, et travaille 
diligemment, Prov., xx, 13; xxx1, 14, 27. Le Seigneur 
promit même à son peuple fidèle de bénir son pain 
pour qu'il en eût à satiété, Exod., xx1ti, 25; Lev., xXVb 
5; Deut., VIN, 9, d'envoyer ses ondées sur le grain pour 
qu'il fournit un pain délicieux et abondant, is., XXX, 
23, et que la terre de Palestine fût un pays de pain et 
de vignes. Is., XXXVI, 17. Par contre, le pain devait 
manquer à l’Israélite infidèle. Lev., xxvi, 26. Le terri- 
toire d’Aser était, en Palestine, celui qui fournissait le 
meilleur pain. Gen., XLIX, 20. Voir ASER, t.1, col. 1088: 
L'Egypte produisait le pain abondamment. Exod., XVI, 3. 

2 Sa fabrication. — 1. En Égypte, le pain se fabri- 
quait d'une manière assez sommaire et peu hygiénique: 
La femme commençait par broyer le grain. Voir MEULE, 
et la figure 273, col. 1050. « La farine, ramenée à plu- 
sieurs reprises sur le mortier rustique, est lourde, 
inégale, mélangée de son et de grains entiers qui ont 


511. — Égyptienne pétrissant du pain. 
Statuette en calcaire du musée du Caire. 


échappé au pilon, souillée de poussière et d'éclats de 
pierre. Elle la pétrit avec un peu d’eau (fig. 511), y in- 
corpore en guise de levain un morceau de pâte rassise 
de la veille, et en façonne des galettes rondes, épaisses 
comme le pouce, larges d'environ dix centimètres, 
qu'elle étale sur un caillou plat et qu’elle recouvre de 
cendre chaude. Le pain, mal levé, souvent mal cuit, 
emprunte au combustible animal, sous lequel il est 
resté enterré, un fumet particulier et un goût sûr au- 
quel les étrangers ne s’accoutument pas sans peine. 
Les impuretés qu'il contient triomphent à la longue de 
la denture la plus solide : on le broie plus qu’on ne 
le mâche, et il n’est pas rare de rencontrer des vieil- 
lards dont les dents se sont usées graduellement jusqu’au 
ras des gencives... L'effet a été observé directement sur 
les momies des plus hauts personnages. » Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient, t. 1, p. 320. 
Parfois les hommes préparaient la pâte. Les peintures 
les montrent pétrissant la pâte deux à deux tantôt avec 
leurs mains et tantôt avec leurs pieds. Cf. Hérodote, 11, 36 
(fig. 512). Voir aussi t. 1, fig. 590, col. 1891. Pour le 
service du pharaon, on fabriquait un pain particulière- 
ment blanc, appelé Lori, terme probablement égyptien 


qui ne se lit que Gen., xL, 16, et que les versions tra- 
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duisent par yovôstirs, « pain de gruau, » et farina. On 
rattache hori à häâvar, « être blanc. » La Mischna, 
“duyoth, 111, 10, emploie dans le sens de « pain ». 
Dans les sépultures égyptiennes, on a trouvé du pain 
Ren conservé, tantôt levé, tantôt sans levain. Il ren- 

rme à peu près les mêmes éléments que notre pain 
Moderne, 10 p. 100 de gluten et 65 p. 100 d'amidon, 
avec des traces de nilre mêlé au sel qu'on employait 
alors en ce pays. Cf. Lindet, sur la composition chi- 
Mique du pain ancien, dans Comptes rendus de l'Aca- 
démie des sciences, 27 oct. 1903. — 2. Chez les Hébreux, 
là fabrication du pain n'était pas plus compliquée. Le 
Soin de préparer le pain incombait aux femmes. Gen., 
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cendies. Saint Paul fait allusion à celte prescription de 
la Loi quand il écrit : « Si les prémices sont saintes, 
la masse l'est aussi. » Rom., x1, 16. Cf. Iken, Antiqui- 
tates hebraicæ, Brême, 174, p. 553. — 4. Pour faire 
cuire la pâte, on employait différents procédés. On 
pouvait se servir du four, quand on possédait une ins- 
tallation suffisante, voir FOUR, t. 11, col. 2335, comme 
on le faisait à Pompéi où l'on a retrouvé une fournée 
de pains encore en place dans le four (fig. 513). Cf. H. 
Thédenat, Pompéi, Paris, 1906, t. 11, p. 122. Ordinai- 
rement on cuisait le pain sous la cendre, Gen., XVII, 6, 
sur la braise, Is., xL1v, 15, 19; Joa., xx1, 9, ou sur des 
pierres chauflées. II Reg., x1x, 6. Ces procédés de cuisson 


512. — Boulangers égyptiens. Tombeau de Rimsès JII à Thèbes. D'après Wilkirsen, Manners and Customs, t. u, fig, 801. 


À et 2, Égypliens{pétrissant le pain avec leurs pieds. — 3 et 4. On apporte la pâte à un boulanger qui la roule. — 6 ct 7. Elle est 
Préparée dediverses façons en pain et en pâtisseries, d, e, f, g, h, i, k, l, n, q, r, et cuite sur une sorte de pole, m. — 
Une scène d'un genre différent est représentée 9 et 40 : des lentilles, placécs dans des corbeilles, p, p, sont cuites dans un 
Pot, o, sur logfeu par le n° 9 avec le bois qu'apporte le n° 10. — Le n° 8 prépare le four, — 41 et 42 font des pâtisseries avec de 
la pâte mélangécide graines aromatiques. — 15 et 16 pélrissent avec les mains. — 17 à 20 portent les pains au four, y, qui est 


allumé par æ. 


XVI, G; Lev. "xxvr, 26: I Res. vin, 43; xxvii, 24; Il 
log. XO, 8; Jer., vit, 18; xiv, 49; Matth., xmm, 33. 
- Challa, 11, 7. Plus tard, il y eut, au moins à Jéru- 
lem, des boulangers qui faisaient le pain pour le 
ĉompte des autres. Jer., xxxvi, 20. Voir BOULANGER, 
ai, col. 1892. On délayait la pâte avec de l’eau ct sou- 
la 0? la faisait cuire immédiatement sans y ajouter de 
ain. On la faisait lever lorsqu'on avait le temps et 
fu'on tenait à conserver le pain. Voir LEVAIN, col. 197. 
©: Quand la pâte était préparée, on en prélevait une 
petite quantité qui devait être offerte en prémices à 
"MOvah et mangée par les prêtres. Num., xv, 18-21. 
P Prélèvement s'appelait Lalläh, « gâteau. » Il fait 
$ aot du traité Challa de la Mischna. Les docteurs 
ne que le prélèvement serait de 1/24 pour les 
F7 QE et de 1/48 pour les boulangers. Depuis 
S n'ont plus de prêtres, les Juifs brûlent cette 
Partie réservée ou la gardent pour la jeter dans les in- 
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se retrouvent chez les Arabes. Cf. de la Roque, Voyage 
en Palestine, Amsterdam, 1718, p. 192-195. Les Bédouins 
« font brûler des broussailles, mettent la galette de pâte 
sur !la braise, la recouvrent de cendres chaudes et la 
retournent fréquemment, à l’aide d’un bâton vert, pour 
égaliser la cuisson ». Cela nous rappelle une malédiction 
du prophète Osée, vi, 8 : « Éphraïm est devenu comme 
un pain cuit sous la cendre qui n’a pas été retourné, » 
Jullien, L'Égypte, Lille, 1891, p. 265. En divers endroits 
on n'avait pour tout combustible que les excréments 
desséchés des animaux, ce qui communiquait au pain 
un goût peu agréable. Sur l'ordre donné à Ézéchiel, 1v, 
9-17, de cuire son pain de celte manière, voir Excri- 
MENTS, t. 1, col. 2135. — 5. « Le pain oriental ne res- 
semble guère au nôtre. Il n’a ni mie, ni croûte: ce 
n'est qu’une peau simple ou double, jamais plus épaisse 
que le petit doigt de la main. Chaud, il est bon; sec, 
il est sans saveur et se dissout mal. Aussi dans la 
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famille orientale fait-on le pain tous les jours... Ces 
pains ne se coupent pas, ils se déchirent ou se rompent, 
comme fit notre divin Sauveur à la dernière Cène. Le 
couteau de table est inconnu... La forme la plus com- 
mune du pain en Palestine et en Syrie est celle d’une 
galette ronde de 20 centimètres de diamètre, pesant 
130 à 150 grammes. Trois de ces pains suffisent pour 
un repas. Cf. Luc., x1, 5. Les pains, surtout quand ils 
sont encore chauds et gonflés, ressemblent aux gros 
galets plats de la grève et du torrent; ils ont la même 
couleur que beaucoup de pierres jaunûtres de Jérusa- 
lem. N'y a-t-il pas une allusion à cette ressemblance 
dans ces paroles du Sauveur : En est-il un parmi vous 
qui donnerait une pierre à son enfant quand il lui de- 
mande du pain? Matth., vir, 9. » Jullien, ibid., p. 264. 
On signale également une certaine ressemblance de 
forme et de couleur entre les pains palestiniens et les 
pierres du désert de la Quarantaine, auxquelles Satan 
fait allusion dans sa tentation, Matth., 1v, 3; Luc., 1v, 
3. Cf. Fillion, Évang. selon S. Matthieu, Paris, 1878, 
p. 82. — 6. Les pains anciens aflectaient une “forine 
ronde ou ovale. Il est plusieurs fois question de kikkar 
léhém, «rond de pain » ou pain rond. Exod., xxIx, 23; 
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viande, des raisins, des aliments divers, II Reg., Vb 
19, trempé dans une espèce de bouillie, Dan., xiv, 32, 
ou dans la sauce. Joa., XII, 26. On en donnait à des 
animaux domestiques, II Reg., x1, 3, ou on leur aban- 
donnait les miettes. Matth., xv, 27; Marc., vi, 2 
Mais l'avare se refuse le pain à lui-même. Eccli., x1W% 
10. 

% La privation et l’acquisilion du pain. — 1. La 
privation du pain est volontaire dans le jeùne, Exod.; 
XXXIV, 28; Deut., 1x, 9, 18, et dans le deuil. 1 Esd., X, 
6. Elle est la suite forcée de la famine. Gen., xLvur, 19; 
Ps. cv (cv), 16; Jer., xxxvIn, 9; Am.,1v, 6; Luc., xv, 1% 
Alors le peuple et les petits enfants demandent en vain 
du pain. Lam., 1, 11; 1v, 4; v, 6. Quand on veut mau- 
dire quelqu'un, on lui souhaite de manquer de pain: 
II Reg., 111, 29. Les rejetons des méchants en sont pri- 
vés. Job, xxvi1, 14. Rien de misérable comme l'orgueil- 
leux sans pain. Prov., x11, 9; Eccli., x, 30. Au contraire, 
on ne voit pas les justes sans pain, Ps. XXXVII (XXXV!) 
25; le pain leur est assuré, Is., XXXI, 16, en dépit de 
quelques exceptions. Eccle., 1x, 11. — 2. Pour se pro- 
curer du pain, on donne de l'argent, Gen., XLI, 54-57; 
XLU, 2, 95; XLII, 2, 19, 21; Is., LV, 2, on se loue sois 


513. — Pains trouvés à Pompéi. D'après Thédenat, Pompéi, t. 11, p. 122. 


I Reg., u, 36; Prov., vi, 26. On faisait des pains de 
différentes autres formes et parfois avec mélange 
d'huile. Voir GÂTEAU, t. 111, col. 114. Ces pains n'avaient 
qu'un volume très médiocre. David pouvait porter dix 
pains avec d'autres provisions. I Reg., xvu, 17. Un en- 
fant en transportait cinq facilement pendant une longue 
course, Joa., vi, 9. Un pain n’étail donc guère couteux. 
Un « morceau ‘de pain » passait pour la chose la plus 
insignifiante. Prov., vi, 26; xxvii, 21; Ezech., xu, 19. 
La dureté du mauvais riche est mise en relief par ce 
trait, qu'il ne songeait même pas à accorder au pauvre 
Lazare, qui les désirait, les miettes qui tombaient de 
sa table, Luc., XVI, 21. 

30 Son ulilisalion. — 1. Le pain est l'élément le plus 
habituel et le plus indispensable de la nourriture chez 
les Ilébreux. Eccli., xxx, 28 (21); xxx1x, 31 (24). Il 
donne la force à l’homme, Ps. civ (cn), 15; il est 
comme le bâton qui le soutient. Ezech., v, 16; x1v, 18. 
Il fait partie de tous les repas mentionnés par les au- 
leurs sacrés. Gen., XXV, 34; xxvir, 17; xxviii, 20; Jud., 
xt, 49; I Reg., x, 3; IH Reg., xvu, 6; xvui, 4; IV Reg., 
vi, 22; Joa., xx1, 9, etc. Quand on quitte sa maison 
pour quelque temps, on emporte des provisions de 
pain. Jud., x1x, 19; Judith, x, 5; Matth., AIV 17; xv, 
34; xv1, 5, elc. Avant de renvoyer Agar au désert, Abra- 
ham lui donne du pain ct une ouire d’eau. Gen., XXI, 
14. Quand les Gabaonites veulent faire croire à Josué 
qu'ils viennent de très loin, ils portent avec eux du 
pain desséché et en micttes. Jos., 1x, 5, 12. — 2. Le 
pain est assuré à chacun par le père de famille, le mari 
ou le maître. La concubine reçoit le pain de ses amants. 
Ose., 11, 5. Il faut un temps de grande misère pour 
qu'une femme demande un mari en stipulant qu’elle 
vivra de son propre pain. Is., 1v, 1. Souvent on mangeait 
le pain sec; d'autres fois, on le mangeait avec de la 


même, I Reg., 11, 5, on risque même sa vie. Lam., v, 6. 
Comme d'ordinaire on ne garde pas de provisions de 
pain chez soi, Is., 111, 7, dans les besoins imprévus, on 
en emprunte à un voisin. Luc., xt, 5. En certaines cir- 
constances, d'importantes demandes de pain furent 
adressées à ceux qui pouvaient en fournir. Les Israélites 
au désert demandèrent du pain aux Ammonites et aux 
Moabites; ceux-ci refusérent et, en souvenir de cette 
dureté, il fut défendu aux Israélites de contracter aucune 
union avec eux. Deut., xxii, 3, 4; I Esd., x111, 2. Le pain 
fut encore refusé à Gédéon par les gens de Soccoth, Jud., 
vit, 6; à David par Nabal, dont la femme, Abigaïl, se 
montra heureusement plus généreuse. I Reg., xxv, 41. 
— 3. Souvent, au contraire, des pains sont offerts en 
présent, par Melchisédech aux compagnons d'Abraham, 
Gen., xiv, 18; par Joseph à Jacob, Gen., xLv, 23; par 
Isaï à Saül, I Reg., xvi, 20, et à ses propres lils, I Reg., 
xvin, 17; par Siba à David, II Reg., xvr, 1; par Jéroboam 
à Ahias, III Reg., xiv, 8, ete. — 4. Il est considéré 
comme odieux de refuser du pain à qui en manque, 
Job, xx11, 7, et d'établir des impôts pour rendre plus 
difficile au peuple l’acquisition du pain. II Esd., v, 15. 
Mais c’est faire œuvre excellente que donner du pain 


aux malheureux. Ps. cxxxit (GXXXI), 15; Prov., xxii, 9; 
Lecle "x, ÉMIS yi A EZECH XVII, 72 Mo) 


47; Matth., xxv, 85. — 5. Notre-Seigneur nous com- 
mande de demander au Père céleste notre pain èntot- 
srov, Matth., vi, 11; Luc., XI, 3, c'est-à-dire, d'aprés la 
Vulgate « quotidien », dans $. Luc, et supersubstan- 
tiel », dans $. Matthieu. Les Pères l'expliquent par é57 

pepoy, « d'aujourd'hui, » S. Grégoire de Nysse, De oral. 
dom., Or. IV, b. XLIV, col. 1168; S. Basile, Reg. brev., 252, 
(i XXXI, col. 1252; S Cyrille d'Alexandrie, In Lren 3, 
t'UIXXII Col. 693, etc.; ou bien par nécessaire eis TY 
oÿstay, « pour notre subsistance, » S. Cyrille de Jérusa- 
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lem, Catech. myst., v, 15, & xxxu1, col. 1120, etc. ; ou 
encore éntovctov, pour « bientôt », pour l'avenir pro- 
Chain, d'après d’autres, et même « pour demain », 
d'après la version copte et l'Évangile selon les Fé- 
eux, etc, Le sens le plus généralement adopté est 
Celui de « pain quotidien ». Cf. Knabenbauer, Evang. 
Sec. Matth, Paris, 1892, t. 1, p. 261-264. La demande de 
Pain quotidien s'explique par l'usage oriental de cuire 
le Pain chaque jour. « C’est donc un bon pain, un pain 
Le que nous demandons au Seigneur. » Jullien, 
LA pe i - p Po o 
pee j e = Pourtant, Dieu veut rappeler ù 
« qu’il ne vit pas seulement de pain mais de 
loute parole qui sort de la bouche de Dieu », Deut., vin, 
5, C'est-à-dire de tout aliment que produit la volonté de 
lieu exprimée par sa parole, tel que fut autrefois Ja 
manne, Notre-Seigneur oppose cette sentence à Satan 
qui le tente au désert, pour lui faire entendre qu’il n’a 
Pas besoin de changer les pierres en pain afin d’avoir 
la nourriture, mais que Dieu peut le sustenter de 
ute autre manière, comme il arriva en effet par le 
Ministère des anges. Matth., rv, 3, 11. 

lI, LE PAIN DANS LA LITURGIE. — lo Pains dans les 
Sacrifices. — Sur le pain offert par Melchisédech, voir 
Mercusénecu, col. 940. On offrait des pains levés dans 
les sacrifices pacifiques, Lev., vI, 13, et deux pains 
vés à la fête de la Pentecôte. Lev., xxx1r, 47. Les prêtres 
Seuls pouvaient manger les pains offerts au Seigneur. 
Sev., xxi, 22. — 20 Pains de proposition. — La plus 
Mportante offrande était celle des pains de proposition, 
éhém hap-pänim, € pains de la face, » mis en face du 
Seigneur, ğprot évoruot. — 1. Sur une table de bois 
acacia (fig. 514) revêtue d’or pur et placée devani l'Arche 

alliance, on devait placer des pains qui demeuraient 
Sans cesse en présence du Seigneur. Exod., xxv, 23-30. 

ês pains étaient faits de fleur de farine, et au nombre 
de douze, chacun d'eux ayant le volume de deux dixièmes 

Phi, soit d'environ sept litres et demi. Chaque jour de 
Ho on les renouvelait, on les plaçait sur la table en 

Ux piles de six, et les prêtres seuls pouvaient manger 
eux qu’on avait retirés. Lev., xx1v,5-9, Le vite des pains 

è Proposition se perpétua jusqu’à la ruine du Temple. 

lach., 1v, 54; II Mach., 1, 8; x, 3; Heb., 1x, 2. Pen- 

ant qu'il fuyait devant Saül, David se présenta à Nobé, 
evant le grand-prêtre Achimélech, et lui demanda cinq 
Pains pour Jui et ses gens. Achimélech n’avait sous la 
Won que les pains de proposition qu'on venait d’ôter de 
igo sence du Seigneur. S’élant assuré que David et ses 
mes ne se trouvaient pas dans quelque cas d’im- 
eureté légale, il n'hésita pas à leur donner les pains 
Page erós. I Reg., xxi, 1-6. Notre-Seigneur rappela ce 
Cai D pharisiens, pour leur faire comprendre que 
pre prescriptions rituelles doivent céder le pas 
n D st d'ordre naturel, Matth., XII, 4; Marc., 
ifite È Luc., VI, 4. = 2. Voici les règles particulières 
tion Suivaient les Juifs au sujet des pains de proposi- 
Aiae Ces pains se faisaient aux frais du trésor du 
anple, IT Esd., x, 33, sous la conduite d’un préposé 
cette fabrication, par les prêtres de semaine, dans 
m Salle affectée à cet usage. Middoth, 1, 6; Tamid, 
lange es pains avaient dix palmes de long et cinq de 
pui à Menachoth, XI, 4. Les deux extrémités de chaque 
Élévats evaient èlre rabattues de manière à former une 
Pain Ron d’environ sept doigts. L’épaisseur de chaque 
da Ctait d’un doigt. Le levain ne pouvait jamais entrer 
Sa composition. Les pains étaient disposés sur la 
de façon que Pair circulât entre eux et qu'ils ne 
but En S'écraser muluellement. On employait dans ce 
u Do ne de lringles d'or, qu'on enlevait la veille 
rgia et qu'on remettait le lendemain, de peur de 
ph re le repos sabbatique par cet arrangement. 
deux.” fol, 25%, |, A raison de cette disposition en 
ke ma les pains sont quelquefois appelés ma'åré- 
PEM, « rangées des pains, » II Par., xin, 11, el 


talia 
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le même nom est attribué à la table. II Par., xx1x, 18. 
Avec les pains, on plaçait sur la table, entre les deux 
rangées ou au-dessus d'elles, deux vases d’or remplis 
encens. Siphra, fol. 263, 1. Voir ENGENS, t. 11, col. 1773. 
Le jour du sabbat, on changeait les pains. Quatre pré- 
tres enlevaient les anciens pains, ainsi que l’encens 
qu’on brülait le jour même avec un peu de sel sur l’autel 
des parfums; quatre autres apportaient les pains nou- 
veaux avec l’encens et les plaçaient sur la table, Puis 
les anciens pains étaient partagés entre les prêtres qui 
prenaient le service et ceux qui le quittaient. Comme 
ces pains devaient être mangés dans lelieu saint, les 
prètres sortants devaient consommer leur part dans le 
sanctuaire même avant le milieu de la nuit qui suivait 
le sabbat. Menachoth, x1, 7. Cf. Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 41741, p. 2%, 53, 91, 113. — 3, Le rite 
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514. — Table d'offrundes égyptienne portant des pains disposés 
symétriquement au-dessus de vases de vin. Stèle de Tell el- 
Amarna. — D'après M. de Vogüé, Le Temple de Jérusalem 


in-f°, Paris, 1864, fig. 16, p. 33. 


des pains de proposition avait une signification symbo- 
lique. Le pain, qui est ordinairement le symbole de Ja 
vie, représente ici une vie supérieure, parce qu'il est le 
pain de la face de Dieu, venant de lui et destiné à 
ceux qui ont contracté alliance avec lui. Les douze 
pains marquent la vie destinée aux douze tribus. Ils 
sont accompagnés d’encens, symbole de la louange 
adressée à Dieu et de la gloire qu'il tire de tous ses 
bienfaits. Cf. Bähr, Symbolik des Mosaischen Cultus, 
Heidelberg, 1837, t. 1, p. 425-433. 

III. LE PAIN MIRACULEUX. — de Comme, au désert, 
les Hébreux n’ont plus de pain et regrettent celui qu'ils 
mangeaient à satiété en Égypte, Exod., XVI, 3; Num., 
XXI, 5, le Seigneur promet de leur faire pleuvoir du 
pain du haut du ciel. Ce pain west pas comme celui 
qu'on prépare ordinairement, C'est la manne. Exod., 
XVI, 4; Ps. LXXVIH (LXXVII), 24, 25; cv (crv), 40; Sap., 
xyr, 20; Joa., vi, 3l, 32. Voir MANNE, col. 656, — 
2 Élie multiplie la farine de la veuve de Sarepta, pour 
qu'elle ait du pain pendant longtemps. I Reg., xvir, 16. 
Lui-même, au torrent de Carith, est nourri par le pain 
que lui apportent les corbeaux matin et soir, I Reg., 
xvi, 6, ct plus tard il mange le pain que lange de 
Jéhovah lui a préparé. I Reg., x1x, 6. Élisée multiplie 
vingt pains d'orgede manière à rassasier cent personnes 
ot au delà. IV Reg., Iv, 42-44. — 30 Notre-Seigneur 
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multiplie deux fois les pains. Une première fois, il 
nourrit avec cinq pains cinq mille hommes, sans comp- 
ter les femmes et les enfants. Matth., xi1v, 17-21; Marc., 
VI, 38-44; Luc., 1v, 18, 14, Joa., vi, 9, 10. Une autre 
fois, avec sept pains, il nourrit quatre mille hommes, 
non compris les femmes et les enfants. Matth., xv, 34- 
38; Marc., vi, 5-9. 

IV. LE PAIN EUCUARISTIQUE. — 10 Notre-Seigneur se 
présente aux Juifs comme étant lui-même le « pain de 
vie descendu du ciel », qu’il faut manger pour ne 
point mourir, et Ie pain qu’il promet de donner, c’est sa 
chair. Joa., vi, 41, 48-51. — % A la dernière Cène, il 
se donne lui-même en nourriture, mais en laissant à 
son corps les apparences du pain. Matth., xxvi, 26; 
Marc, Xiv, 22; Luc., XXII, 19: 1 Cor., Xi, 23, 24. — 
3e Saint Paul dit que le pain que rompent les fidèles 
est là communion au corps du Christ et que ce pain 
unique est un symbole d'union entre les fidèles. I Cor., 
x, 16, 17. Il ajoute que manger ce pain sans discerner 
le corps du Seigneur, c'est se rendre coupable envers 
ce corps lui-même. I Cor., xr, 27-29. — 4o La « fraction 
du pain » désigne ordinairement le sacrilice eucharis- 
tique chez les auteurs sacrés et les premiers écrivains 
ecclésiastiques. Luc., xx1v, 35; Act., 11, 42, 46; xx, 7,11; 
xx VII, 35; I Cor., x, 16. Cf. Didaché, x1v, 1; S. Ignace, 
Ad Ephes., xx, 15, t. v, col. 661; Batiffol, Études 
d'histoire et de théologie posilives, % sér., Paris, 
1905, p. 34-39. Voir FRACTION DU PAIN, t. Ii, col. 2345. 

V. LE PAIN AU SENS FIGURE. — do Le pain figure 
d'abord la nourriture de l’âme. C’est ce pain qu'offre la 
sagesse, Prov., 1x, 5, le pain de l'intelligence. Eccli., 
xv, 3. Notre-Seigneur ne veut pas donner le pain des 
enfants aux chiens, c’est-à-dire sa doctrine et ses 
bienfaits aux païens. Matth., xv, 26; Marc., vu, 27. Il 
s'appelle lui-même « pain de vie », en tant qu'objet et 
auteur de la foi. Joa., vi, 85. — 2° On donne aussi le 
nom de pain à ce dont une âme méchante se repail, 
l'impiété, Prov., 1v, 17; le mensonge, Prov., xx, 17; 
XXI, 8; la volupté, Eccli., xxi, 24 (17). Le peuple est 
comme un pain que dévorent les méchants. Ps. xIv 
(xu), 4; Lu (LH), 5, — 8 Pour signifier qu’on est en 
butte aux épreuves, on dit qu'on mange le pain des 
larmes, Ps. XLII (xL1), 4; LXXX (LXXIX), 6; un pain de 
cendre, Ps. cri (ct), 10; le pain de la douleur, Ps. 
CXXVII (CXXVI), 2 : le pain du deuil, Jer., xvi, 7; Ose., 
1x, 4; le pain de l’affliction et de l'angoisse, c'est-à-dire 
en quantité insuffisante. III Reg., xx11, 27; Ezech., X11, 
18, 19. — % Manger son pain quelque part, c’est s'y 
arrêter pour y séjourner. HI Reg., xiu, 8; Am., vi, 12. 
Manger le pain de quelqwun, c'est être son ami. Ps. 
XLI (XL), 10; Joa., XI, 18. Cf. Matth., xxvi. 23; Marc., 
XIV, 20; Luc., xx11, 21 ; Joa., xur, 26. Ne pouvoir manger 
son pain, Cest être accablé par les occupations, au 
point de ne pas disposer d’un instant. Marc., u1, 20. 
— La © pose du coude sur le pain » parait désigner 
l'avarice. Eccli., XLI, 24 (19), — Dans Jérémie, x1, 19, 
les mots xashitäh ‘ês belahm6 sont traduits par les ver- 


sions : « Jetons du bois dans son pain, » du bois em- 
poisonné, comme traduit le chaldéen. Mais c’est 


na$iläh qui signifie « mettons », jetons, tandis que 
naëhitäh vient de Sdhat, « faire périr. » Aussi beaucoup 
traduisent-ils l’hébreu : « Faisons périr l'arbre (le bois) 
avec son fruit (ce qui se mange, lékém), » expression 
proverbiale qui s’harmonise mieux que la premiere 
avec le contexte, et exprime d’ailleurs la même idée 
de destruction. li. LESÈTRE. 


PAITRE (FAIRE) (hébreu : rah; Septante : ĝos- 
zew, ocz; Vulgate : pasco), faire brouter l'herbe à un 
troupeau, le nourrir. Voir BERGER, 11, 2°, t. 1, col. 1616. 
— Notre-Seigneur conlia à saint Pierre le soin de faire 
paitre ses agneaux et ses brebis. Voir PASTEUR et 
PERRE 1. 
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PAIX (hébreu : Sdlôm,; beräkáh (deux fois IV Reg- 
XVIN, 3l; Is., xxxv, 16); chaldéen : selôm; Septante : 
etphvn; Vulgate : pax), absence de tout ce qui peut gra- 
vement troubler l’homme, soit à l'extérieur, soit à lin- 
térieur. 

I. DANS LES RELATIONS DE PEUPLE À PEUPLE. — 1° La 
paix est la sécurité dont jouit un peuple quand il nà 
rien à craindre de ses voisins. La Loi prescrivait aux 
Israélites d'offrir la paix à une ville ennemie avant «le 
l’attaquer. Deut., xx, 10. Elle était promise aux Isra- 
lites, à la condition qu'ils seraient fidèles à Dieu. Lev. 
XXVI, 6. Aussi était-ce à Jéhovah que l’on attribuait le 
bienfait de la paix. Num., vi, 26: III Reg., 11, 39? 
II Par., x1v, 6; xx, 30; Ps. xxix (xxvi), 11; Is., xxvi 
12; Agg., 11, 10. — 2° La paix fut souvent troublée pa? 
la guerre dans le cours de l’histoire d'Israël. Ordinaire- 
ment, suivant la coutume des anciens peuples, la paf 
était rompue à l’improviste, sans que celui qu’on atta- 
quait pùt s’en douter. En voyant accourir Jéhu et se 
guerriers, le roi Joram lui fit demander par trois fois: 
« Est-ce la paix? » IV Reg., 1x, 17, 19, 22. Celui qui 
voulait éviter la guerre faisait des propositions de paix 
Deut.. 11, 26; Luc., xiv, 32; Act., xt, 20. On concluait 
la paix pour faire cesser la guerre ou l'empêcher. Jos» 
1x, 15; x, 1, 4; IV Reg., xvu, 34; Is., xxxvi, 169 
I Mach., vi, 49; 1x, 70, etc. Car il y avait temps pou 
la guerre et temps pour la paix, Ecele., 11, 8, etil 
était indigne de verser le sang en temps de paix: 
HI Reg., 11, 5. Des messagers apportaient la bonn® 
nouvelle de la paix. Jud., xx1, 13. — 3° La paix est plus 
sieurs fois signalée comme régnant chez un peuple ol 
entre deux peuples, Jud., 1v, 17; I Reg., vu, [LE 
II Reg., xvir, 3; II Reg., v, 12; IV Reg., xx, 19, et elle 
fait l’objet de tous les vœux. I Par., xu, 18; Ps. cxxi 
(exxr), 6, 7, 8; CXXV (CXXIV), 5; CXXVIII (cxxvir), 6, ete 
Les faux prophètes l’annoncent en vain. Jer., vi, IÙ 
var, 44; xiv, 18; xxu, 17; Ezech., xi, 10, 16. 

IT. DANS LES RELATIONS SOCIALES. — 1° La paix est 
chère à tous les mortels. Esth., xu, 2, Dans l'Écritur? 
elle signifie l'ensemble de tous les biens. Comme dans 
l'antiquité on n'avait jamais une sécurité complète €l 
qu’on étail à tout moment exposé à devenir la victimè 
de ses ennemis, souhaiter la paix à quelqu'un, c'étail 
lui souhaiter la jouissance de tous les biens. Pour 
saluer quelqu'un, on lui disait : Sdlom leká, « paix À 
toi, » le mot Sdlüm signifiant à la fois « santé » et 
« paix ». Gen., XLII, 23; Jud., vi, 23; xix, 20; Tobi 
x1, 17; Dan., x, 19, ete. Notre-Seigneur emploie 17 
même cette forme de salutation vis-à-vis de ses Apôtres! 
Luc., XXIV, 36; Joa., xx, 21, 26. En arabe, la formul® 
devient saldm ‘aleik, « salut sur toi, » ou salám ‘alet 
koum, « salut sur vous, » d'où le mot salamalec pou 
désigner les longues et démonstratives salutations à 1 
manière des Orientaux. On laisse « partir en paix » les 
amis qui s’en vont, Exod., 1v, 18; Jud., xvin, 6; I Reg” 
1,17; xx, 18, 29, 49; XXIX, 7; II Reg., xv, 9; [IV Regu 
v, 19; Judith, vir, 34, et on leur souhaite d'aller # 
paix à leur destination. II Par., xvi, 16, 26 ; Act., XV 
33; xvi, 36; IN Joa., 14. Notre-Seigneur aime à dire,” 
« Va en paix! » à ceux qu'il a guéris. Marc., v. 9# 
Luc., vu, 50; vur, 48. Il veut que ses disciples disent: 
en entrant dans une maison : « Paix à cette maison!) 
Si elle est habitée par un homme de paix, la paix 5° 
reposera sur lui; sinon, elle reviendra au disciple: 
Luc., x, 5, 6; Matth., x, 13. — 2° Les pacifiques, cell 
qui aiment la paix et la font régner autour d'eux, 50% 
particulièrement loués par la Sainte Écriture. Gen” 
xxuv, 2l; xLII, 11-38; I Reg., xvr, 4, 5. Ils ont les PlA 
messes de la prospérité, Ps. XXXVII (xxxvi), 37, et de 
la joie. Prov., xt, 20. Notre-Seigneur dit qu'ils seront 
appelés les fils de Dieu, Matth., v, 9, qui est le Dieu de 
paix, IT Cor., xur, 11, ce qui suppose qu'ils sero 
traités en conséquence ici-bas et dans lautre vie 
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C Ds. xxxvrr (xxxvi), 41. — 3 I} est recommandé de 
rechercher la paix, Ps. xxxiv (xxx), 15, de maintenir 
a paix entre les frères, c'est-à-dire entre les disciples 
uu Sauveur, Marc., 1x, 49, et avec tous les hommes. 
om., xir, 48; xiv, 19; Eph., 1v, 3; I Thess., v, 13; 
L Thess., 17, 22; Heb., X1, 14; L Pet., i, 11; I Pet., 
M, 14. Saint Paul souhaite la paix aux frères. Eph., VI, 
- — Les méchants, au contraire, parlent de paix et ont 
Malice au cœur. Ps. xxviu (xxvii), 3; Mich., 11, 5. 
Ee Le juste se couche en paix. Ps. 1v, 9. Il va en paix 
a Ses pères, c’est-à-dire il a une mort tranquille. Gen., 
XV, 15; IV Reg., xxi, 20; Tob., nr, 6; xiv, 4; Eccli., 
XLIV, 14; Luc., 1, 28, L'Église, dans sa liturgie, souhaite 
Souvent Ja paix aux âmes de ses fidèles défunts, et fait 
Tépéter fréquemment la prière : Requiescant in pace. 
HI, La paix pivixr. — 4° Dieu est le Dieu de paix. 
Jud., vi, 24: I Thes., v, 23; IL Thes., 11, 16; Heb., x11, 
2. N dirige les pas des hommes dans la paix. Luc., 5, 
‘7. U accorde à Israël son alliance de paix. Num., XXV, 
12, 1 la donne à qui il veut, Job, xxx1v, 29, surtout à 
Ceux qui aiment sa loi, Ps. exrx (cxvn), 465; Bar., I, 
is, qui pratiquent la justice, Is., XXXH, 17; Jacob., 
LS, et se conduisent par les inspirations de la sagesse 
Yine, Jacob., mr, 17. La paix coule pour eux comme 
un fleuve, Is., XLI, 18; LXVI, 12, et les suit dans l'autre 
vie, Sap., 111, 3. — 2° En conséquence, il n’y a pas de 
Paix pour les impies, Deut., xx1x, 19; Is., XLVIN, 22; 
E, 91, pour ceux qui sont éloignés de Dieu, Job, 1x, 
ils., xxvn, 5, pour les idolâtres qui donnent à leurs 
Maux le nom de paix. Sap., XIV, 22. Aussi, même au 
Sein de Ja paix extérieure, le méchant a peur, parce 

Qu'il n’est pas en paix avec Dieu. Job, XV, 2 
IV, LA PAIX ÈVANGÉLIQUE. — Avant la rédemption, la 
Paix divine mest que partielle, parce que le fond du 
“sentiment entre Dieu et l'homme subsiste toujours. 
„ne paix complète, profonde, intime, est promise OUE 
Époque messianique. Alors Ja justice et la paix s'em- 
asseront, Ps. Lxxxv (LXXIV), 9, 11. Les montagnes 
Produiront la paix, comme une eau bienfaisante qui 
Vent du ciel. Ps. xxn (Lxx1), 3. Le Messie sera ap- 
Pelé « Prince de la paix ». Is., 1x, 6. Il justifiera ce 
pom en prenant sur lui le châtiment qui permet à 
homme de rentrer en paix avec Dieu. Is., LIT, 5. — 
£n venant au monde, le Sauveur fait annoncer la 
5 aux hommes de bonne volonté. Luc., 1, 14; Gal., 
t, 46. Cr. Luc., x1x, 38. Il leur apporte ja pax non 
‘4 la paix extérieure avec les parents qui méconnais- 
ent la rédemption, Matth., x, 34; Luc., xin, 51, ni la 
Paix telle que le monde l'entend et la donne, Joa., XIV. 
f inais sa paix à lui, celle dont il est l’auteur et la 
Substance même, Joa., X1v, 27; xvi, 33; Eph., 11, 44-17, 
€ que Jérusalem coupable n’a pas voulu reconnaitre 
ju Moment propice, Luc., XIX, 42, alors qu’elle eût dû 
pp ifier son nom de « paix de la justice ». Bar., V, 4. 
en Heb., Vir, 2. — 3e Les Apôtres prêchent cette paix 
Jésus-Christ qui réconcilie avec Dieu. Act., vit, 26; 
les ). Les auteurs sacrés saluent sur les montagnes 
Ta Pieds de ceux qui viennent annoncer celte paix. 
MALI, 7; Nah., 1, 4; Rom., x, 45. C'est la paix de 
oi Par excellence, et les Apôtres ne se lassent pas de 
‘Pheler sur les fidèles. Rom., 1, 7; V, 1; XV, 38; XVI, 
Fe l Cor., 1, 3; xiv, 33; II Cor., 1, 2; xt, 11; Gal., 1, 
SE [ Pet., 1, 2: I Pet., 1, 2; I Joa., 8; Jud., 2; 
Soc., r, 4. Elle est le fruit du Saint-Esprit, Rom., vin, 
D 17; xv, 13; Gal., v, 22, et dépasse tout sentiment, 
Cause de son caractère surnaturel. Phil., 1v, 7. Aussi 
če à bon droit que la prédication aposlolique est 
Lire « évangile de paix ». Eph., vi, 15. — Sur les 

ices pacifiques, voir SACRIFICE. 

IT. LESÈTRE. 
bate ve, (hébreu : ‘és, « bois; » Seplante : Edkov; Vul- 
- Agnum, palibulum), poteau fixé en terre pour 


Yati à 
'acher des suppliciés. — Ce poteau servait pour les 
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pendaisons. Num., xxv, 4; II Reg., xx1, 6, 9. On y 
altachait les cadavres de ceux qui avaient été lapidés, 
mais il était défendu de les y laisser aprés le coucher 
du soleil. Deut., xx1, 22, 93. Voir LAPIDATION, col. 90; 
PENDAISON, POTENCE. — Le pal proprement dit était 
un poteau aiguisé à sa partie supérieure et sur la pointe 
duquel on fixait le corps de celui qu’on voulait faire 
périr. Ce supplice cruel n'était point en usage chez 
les Hébreux, mais il était fréquent chez les Assyriens, 
dont les monuments le représentent assez souvent 
(fig. 515). Voir aussi fig. 4, col. 16, la représentation 
du siège de Lachis par l’armée de Sennachérib. Au bas, 
au milieu de la figure, on voit trois Juifs empalés. Cf. 
Botta, Monuments de Ninive, pl. 55; Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient, t. nr, p. 203, 357. Le 
roi de Perse, Darius, dans son décret en faveur de la 


515. — Ennemis empalés par les Assyriens devant une cité as- 
siégée par Théglathphalasar III. Nimroud. — D'après Layard, 
Nineveh and its Remains, 1849, t. 11, p. 369. 


reconstruction du Temple, ordonne que, si quelqu'un 
entrave l'exécution de ses ordres, ou prenne une poutre 
dans sa maison, et zeqif itmelé’ ‘älohi, « qu'élevé il soit 
fixé dessus, » oplwyévos mAnyioserar èn’ avroð, erigatur 
el configatur in eo. I Esd., vi, 11. Les versions tradui- 
sent comme si ce supplice était celui de l’empalement. 
Dans le texte chaldéen, le verbe meha’ signifie « frap- 
per, clouer, attacher ». Le supplice en question pouvail 
donc être toutaussi bien la pendaison ou le cruciliement. 
H. LESÈTRE. 

1. PALACIOS (Michel de), théologien espagnol de la 
seconde moitié du xvre siècle, néà Grenade, mort à 
Ciudad-Rodrigo, Il professa la théologie à Salamanque. 
Chanoine de Léon et de Ciudad-Rodrigo, ilenseigna l Leri- 
ture Sainte dans cette dernière ville où il mourut ct fut 
enseveli dans le monastère des ermites de Saint-Augus- 
lin, Parmi ses écrits nous mentionnerons : Dilucida- 
tionum et declamationum tropologicarum in Esaiam 
prophetam libri XV, 3 in, Salamanque, 1972; In 
Joannis Apostoli Evangelium et in Epistolas canonicas, 
2 in-f, Salamanque, 1581; Enarrationes in Epistolam 
D. Pauli ad Hebræos ad sensum litteralem, histori- 
cum et mysticum, in-f°, 1590, Salamanque; Explana- 
liones in duodecim prophetas minores secundum 
omnes Sacræ Scripturæ sensus, in-fo, Salamanque, 1593. 
Voir N. Antonio, Biblioth. hispana nova, t. 11, p. 143. 

B. HEURTEBIZE. 

2. PALACIOS (Paul de), frère du précédent, théologien 
espagnol, né à Grenade, mort en 1587 à Villaverde. Il fut 
professeur d'Écriture Sainte à l'Université de Coïmbre 
et chanoine théologal d’Évora. Il mourut à Villaverde, 
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dont le roi Henri de Portugal lui avait donné le prieuré. 
On a de cet auteur : Enarrationum in sacrosanctum 
Jesu Christi Evangelium secundum Matthæum t. H: 
quorum prior selectiores interpretationes plusquam 
viginti Patrum qui super Matthæum scripserunt, 
posterior nova auctoris continet commentaria, in-f°, 
Coïmbre, 1564; In Ecclesiasticum commentaria, in-f, 
Villaverde, 1581; In XII prophetas minores commen- 
taria, ind’, Villaverde, 1835. Voir N. Antonio, Biblioth . 
hispana nova, t. u, p. 162. B. HEURTEBIZE. 
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hékal; Septante : Êdgtc, oxo toŭ Gacihéwc, oyupwtt 
tod Éaoikéws; Vulgate : palatium, castrum, domus 1e- 
gis ou regia, ædes regis), édifice spacicux et riche, 
servant habituellement d'habitation royale. 

{ PALAIS ÉGYPTIENS. — Les anciens palais royau* 
d'Égypte étaient de vraies cités. Un mur en brique leur 
formait une enceinte assez forle pour résister au* 
attaques du dehors. Une seule porte, étroite et haute, Y 
donnait entrée; de là, un long couloir entre deux mur$ 
menait dans une vaste cour encombrée par les habi- 


516. — Palais d'Ai, en Égypte. Tell el-Amarna D'après Prisse d'Avesne, Histoire de l'art égyptien, 2 in-fe, Paris, 1878. 


PALAIRET Élie, théologien protestant, né à Rotter- 
dam, en 1713, mort en 1765. Après avoir desservi 
plusieurs églises dans les Pays-Bas et dans les Flandres, 
il passa en Angleterre où il devint le vicaire de l’évêque 
de Bangor. Parmi les écrits de cetauteur, on remarque : 
Observationes philologico-criticæinsacros Novi Fœderis 
libros quorum plurima loca ex auctoribus potissimum 
græcis exponuntur, illustrantur, vindicantur, in-8°, 
Leyde, 1752; Specimen of philological and critical 
observations on the New Testament, in-80, Londres, 
1755. Voir Walch, Biblioth. theologica, t. 1v, p. 330; 
W. Orme, Biblioth. biblica, p. 336. 

B. HEURTERIZE. 

PALAIS (hébreu : bêt ham-melék, hêkål, bilän, 
birâh, 'almånöt, 'appédén, ’armôn; chaldéen : baït, 


tations. Celle du roi était pourvue de galeries, du haut 
desquelles le pharaon assistait aux évolutions de 5 
garde, À l’intérieur, on avait ménagé de grandes salles 
servant aux conseils, aux jugements et aux banquets: 
Les portes qui y donnaient accès et les colonnes qu! 
les supportaient étaient richement décorées. Les appar- 
tements privés, soigneusement séparés des salles ofli- 
cielles, communiquaient avec la demeure de la reine 
et le harem des épouses secondaires. Les enfants 
royaux habitaient un quartier particulier dans l'enceinte 
du palais; les services administratifs étaient réléguts 
en dehors. Le bois et la brique entraient presque €X° 
clusivement dans ces constructions, assez peu durables? 
d’ailleurs, un pharaon m'aimait guère habiler là OU 
son prédécesseur avait vécu et était mort. Il allait cons- 
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truire ailleurs un palais qui devait être aussi éphémère 
{ue ceux qu’il remplaçait. On voyait partout, aux en- 
virons de Memphis, les restes des anciennes construc- 
tions royales. Cf. Maspero, Histoire ancienne, L 1, 
P. 275-277. A son arrivée en Égypte, Abraham vit un 
Palais de ce genre. Gen., xi, 15. Celui que plus tard 
Josepli habita avait certainement le même aspect. 
Gen., XLIV, 1. On a trouvé à Tell el-Amarna le plan 
d’un palais de grand seigneur, celui d'Aï, gendre du 
Pharaon Khouniaton, et plus tard lui-même roi d'Égypte. 
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centre était bordée de chambres; les deux aulres com- 
muniquaient à droile et à gauche avec deux cours plus 
petites, d’où partaient les escaliers qui montent à la 
terrasse. Ce bàtiment cenlral était ce que les textes 
appellent l'ékhonouli, la demeure intime du roi et des 
grands seigneurs, où la famille et les amis les plus 
proches avaient seuls le droit de pénétrer. Le nombre 
des étages, la disposilion de la façade différaient selon 
le caprice du propriétaire, Le plus souvent la façade 
était unie; parfois elle était divisée en trois corps, et 
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517, — Vuc perspective du palais d'Aï. 
Restauration de Ch. Chipiez, d'après Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. t, Ng 20), p. #07. 


«Un bassin oblong s'étend devant la porte; il est bordé 
d'un quai en pente douce muni de deux escaliers. Le 
Corps de bâtiment est un rectangle plus large sur la 
liçade que sur les parois latérales (fig. 516). Une 
Srande porte s'ouvre au milieu et donne accès dans une 
ur plantée d'arbres et bordée de magasins remplis de 
Provisions 
ans les angles les plus éloignés servent de cage aux 
escaliers qui mènent sur la terrasse. Ce premier édifice 
Sert comme d'enveloppe au logis du mailre, Les deux 
iCades sont ornées d'un portique de huit colonnes, 
interrompu au milieu par la baie du pylône. La porte 
lanchie, on débouchait dans une sorte de long couloir 
central, coupé par deux murs percés de portes, de 
Manière à former trois cours d'enfilade. Celle du 


: deux petites cours placées symétriquement ” 


le corps du milieu était en saillie... Les facades sont 
décorées assez souvent de ces longues colonneties en 
bois peint qui ne portent rien et servent seulement à 
AT 5e a 

égayer l’aspect un peu severe de l'édifice (fig. 517). » 
Maspero, L'archéologie égyptienne, Paris, 1887, p: 17, 
18. En Égypte, la splendeur architecturale était réservée 
pour les temples des dieux. Sur les palais égyptiens, 
voir G. Perrot, Histoire de l'art, t. 1, p. 458-476. 

II. PALAIS ISRAËLITES. — do Rois de Juda. — Saül 
n'avait qu’une simple maison, à Gabaa. I Reg., xv, 81. 
David, à Jérusalem, en occupait une qui avait une ter- 
rasse et pouvait abriter un certain nombre de serviteurs. 
IE Reg., xt, 2. 9. Salomon fut le premier prince israélite 
qui se fit construire un palais proprement dit. II Par., 
11, 12. Ce palais se composait de trois édilices, corres- 
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pondant exactement à ceux des palais égyptiens. II y 
avait d'abord la maison du Bois-Liban, qui comprenait 
la salle du trône, le tribunal royal et un arsenal. Voir 
‘Maison DU Bors-LIBAN, t. Iv, col. 594-597. De cette mai- 
son, un portique conduisait dans une seconde cour, où 
s'élevait la maison d'habitation de Salomon. Enfin, au 
-delà, était celle de la reine, fille du pharaon d'Égypte. 
Tous ces édifices avaient été construits en bonnes et 
belles pierres, sciées sur toutes leurs faces. Celles des 
fondations avaient huit et dix coudées de large. Le 
cèdre fournissait le matériel nécessaire pour compléter 
la construction. La grande cour dans laquelle s’élevaient 
les divers édifices était entourée d’un mur à trois ran- 
gées de pierres de taille et de poutres de cèdre formant 
un portique comme celui du Temple. II Reg., var, 1- 
42. La décoration intérieure des édifices comportait des 
incrustations d'ivoire, Ps. xLv (xLiv), 9, et tout le luxe 
résultant de la richesse du roi et de l'habileté artistique 
des entrepreneurs phéniciens. Il est probable que, 
comme dans les palais égyptiens, les portiques entou- 
rant la cour abritaient les communs et les magasins de 
provisions. Des parterres, des bosquets et des bassins 
devaient occuper une partie des espaces vides. L'en- 
semble empruntait quelque chose de plus pittoresque 
à l'emplacement du palais sur les pentes d'Ophel. Salo- 
mon soigna ces constructions, car il mit environ treize 
ans à les terminer. II Reg., vir, 1. Le palais communi- 
quait avec le Temple. IV Reg., x1, 16. Le trésor royal y 
était enfermé. IV Reg., X11, 18; xx, 13; Is., XXXIX, 2. 
Mais les rois de Jérusalem n'avaient pas, comme ceux 
d'Égypte, la facilité de transporter leur résidence 
ailleurs que dans la demeure de leurs pères. Les suc- 
cesseurs de Salomon habitèrent donc le palais construit 
par lui; mais vingt fois ils le remanièrent ou le recons- 
truisirent avec des modifications notables, jusqu'à sa 
ruine définitive. Cf. Babelon, Manuel d'archéologie 
orientale, Paris, 1888, p. 245, 246. Isaïe, xxxni, 14, 
avail prédit cette ruine et annoncé que les animaux 
sauvages établiraient leurs repaires sur l'emplacement 
du palais d'Ophel. Cf. Prov., xxx, 28. Amos, 11, 5, 
prophétise aussi l’incendie du palais de Jérusalem. 
Mais Jérémie, xxx, 18, dit que les palais de Jacob 
seront rétablis, et l'auteur du Psaume XLVII (XLVII), 4, 
14, proclame que Dieu protège les palais de Sion. — 
Jérémie mentionne, xxxvi, 22, un palais d'hiver où 
habitait Sédécias. Cf. Amos, 11, 15. 

20 Rois d'Israël. — Les rois d'Israël avaient aussi leurs 
palais. Il en existait un à Thersa. Zambri, après avoir 
tué Éla, régna pendant sept jours à Thersa, et, assiégé 
par Amri et tout le peuple d'Israël, se retira dans la cita- 
deile de la maison du roi, mit le feu au palais et périt 
dans les flammes. HI Reg., xvi, 18. Achab possédait 
un palais à Jezraël. III Reg., xx1, 1; IV Reg., Ix, 30- 
34. Il y en avait un autre à Samarie, IV Reg., vir, 11; 
Phacée y frappa à mort Phacéia, dans la tour de la 
maison du roi. IV Reg., xv, 25. 

30 Après le retour de la captivité. — Il est fait alors 
mention de la forteresse voisine du Temple. II Esd., 
1u, 8. Cette forteresse, appelée d’abord Be, devint 
ensuite l’Antonia, à la fois palais et ciladelle. Voir 
ANTONIA, t. 1, col. 712. Il existait à cette époque une 
haute tour, en avant de la maison du roi, l’ancien 
palais de Salomon, sur Ophel. IE Esd., n, 25. — 
À Aràq-el-Lmir, à l’est du Jourdain, à peu près à la hau- 
teur de Jéricho, on voit encore sur une colline les 
restes d’un ancien palais, dont Josèphe, Ant. jud., 
XII, 1v, 4, donne la description, et dans lequel vécut 
plusieurs années Hyrcan, fils de ce Joseph, fermier des 
impôts, qui domina la Judée de 190 à 176. Il est pro- 
bable qu'Hyrcan se contenta d’embellir ce lieu, et qu'il 
profita des substructions et des constructions exécutées 
anciennement, sans doute par les Ammonites, qui 
avaient longtemps possédé cette région. Cf. Revue 
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biblique, 1893, p. 138-140; 1894, p. 617, et le plan 
d'Arâq-el-Émir, d’après de Saulcy, dans Chauvet et 
Isambert, Syrie, Palestine, Paris, 1890, p. 521. — Les 
princes Asmonéens eurent à Jérusalem un palais voisin 
du Xystus et communiquant directement avec le 
Temple. Plus tard, Agrippa I bâtit à la place un ma- 
gnifique édifice qui dominait toute la ville et permettait 
de voir ce qui se passait dans le Temple. Les 
prêtres élevėrent une haute muraille pour obstruer la 
vue, et, grâce à Poppée, obtinrent l'approbation de 
Néron. Cf. Josèphe, Ant. jud., XX, vin, 11; Bell. jud., 
Il, xvi, 3. — Hérode se bâtit à Jérusalem un palais 
royal, le long de l'enceinte occidentale de la ville, au 
sud des tours Hippicus et Phasaël. Voir la carte, t. 11, 
col. 1355. Les deux principaux édifices reçurent les 
noms de Cesarium et d’Agrippium. Josèphe prétend que 
la magnificence de ce palais surpassait celle du Temple- 
Cf. Bell. jud., 1, XXI, 1. Le monument connu sous le 
nom de Tour de David, voir t. nt, fig. 259, col. 137% 
est tout ce qui en reste. Dans la suite, les procurateurs 
romains habitèrent ce palais. Cf. Josèphe, Bell. jud. 
H, x1v, 8; xv, 5; Philon, Leg. ad Caj.,38, édit. Mangey» 
t. 1, p. 589. D’après plusieurs auteurs, c’est dans Ce 
palais, qui était en même temps une forteresse pouvant 
contenir beaucoup de troupes, que Pilate aurait eu son 
prétoire et que le Sauveur aurait été amené pendant sa 
passion, Cf. Schürer, Geschichte des jüd, Volkes im Zeit- 
J. C., Leipzig, t. 1, 1901, p. 458. Voir PRÉToIRE. Hérode 
éleva d'autres palais à Césarée, dont il avait fait un port 
de mer et la capitale civile de la Judée, voir CÉSARÉE, t. 11 
col. 457, 458, à, Hérodion, au sud de Jérusalem, à 
Machéronte et à Massada. Cf. Josèphe, Bell. judu 
I, xxi, 10; VIIL, vi, 2. — Josèphe mentionne encore les 
palais du grand-prêtre Ananias, d'Agrippa et de Béré- 
nice, qui furent incendiés pendant les émeutes de Jéru- 
salem, à l’époque du siège, cf. Bell. jud., I, xvii, 6, 
celui de la reine Hélène d’Adiabène, devenue prosélyte, 
cf. Bell. jud., V, vi, 1; VI, vi, 3, et celui de Grapté, 
parente d'Izates, roi du même pays. Cf. Bell. jud., IV, 
1x, 11. Hélène était venue s'établir à Jérusalem vers 48 
après J.-C. — Au début de sa passion, le Sauveur eut 
à comparaître devant Anne et devant Caïphe. Joa., 
xvin, 13, 24. La tradition place le palais de Caïphe sur 
le mont Sion, non loin du cénacle. Mais on ignore si 
les grands-prêtres habitaient le même palais ou des 
palais contigus, bien que certains croient trouver la 
demeure d'Anne à 175 mètres de celle de Caïphe. 
Cf. Azibert, La nuit de la Passion, dans la Revue bi- 
blique, 1892, p. 282, 283; Le Camus, Noire voyage aux 
pays bibliques, Paris, 1894, t. 1, p. 474-473; JÉRUSALEM, 
t. ut, col. 1341. 

II. PALAIS SYRIENS, PHILISTINS, etc. — Les voisins 
des Israélites avaient aussi, dans leurs villes principales, 
des habitations royales plus ou moins luxueuses, mais 
dont il ne reste rien et sur lesquelles on manque de 
renseignements. Amos, 1, 4, 7, 10, 19, 14; n, 2, 
annonce la destruclion par le feu des palais de Damas, 
chez les Syriens, voir t. 11, col. 1213; de Gaza, chez 
les Philistins, voir t. 11, col. 118; de Tyr, chez les 
Phéniciens; de Bosra, chez les Iduméens, voir t. 1, 
col. 1859; de Rabbah, chez les Ammonites ; de Carioth, 
chez les Moabites, voir t. n1, col. 283. 

IV. PALAIS ASSYRIENS. — 1° Par leur masse, leur 
étendue et leur décoration, les palais assyriens et baby- 
loniens ont été les plus importants de l'ancien monde- 
Ils étaient invariablement bâtis au sommet d’une butte 
artificielle en briques sèches. A Lagasch, le palais de 
Goudéa repose sur un soubassement qui domine la 
plaine de douze mètres et n’est accessible que par un 
escalier raide et étroit, facile à défendre ou à couper: 
Il a une forme rectangulaire, sans que pourtant les 
côtés suivent une ligne exactement droite. Les cons- 
tructions étaient en briques, formant des murs massifs 
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contrebutés par des pilastres saillants. Les portes 
d'entrée, rares et basses, donnaient accès à l’intérieur 
où l’habitation du souverain s'élevait au milieu des 
constructions secondaires, destinées aux différents ser- 
vices royaux. Tout était combiné pour la défense 
plutôt que pour l'agrément de la vie. Cf. Maspero, 
Ilisloire ancienne, t. 1, p. 710-718. Au 1x° siècle, 
Assurnasirpal se construisit un palais à Kalakh, sur le 
Tigre, au sud de Ninive. Suivant l'usage assyrien, il 
crigea à l’un des angles une ziggurät ou tour à étages 
en l'honneur de son dieu protecteur, Ninip, dieu de 
la guerre. Cette lour avait de 60 à 70 mètres de haut. 


519. — Propylées de Xerxès. 
D'après M. Dieulafoy, L'art antique de la Perse, t. 11, pl. X11. 


« Le palais se déployait vers le sud, le dos au fleuve, 
la façade à la ville, long de 120 mètres, large de 100 : 
au centre, une cour énorme, flanquée de sept ou huit 
belles salles destinées aux fonctions solennelles, puis, 
entre elles et la cour, un nombre considérable de 
pièces variables par les dimensions, assignées à l’habi- 
tation ou aux services de la maison royale, le tout en 
grosses briques sèches cachées sous un parement de 
pierres. Trois porlails flanqués de taureaux ailés à 
tête humaine prétaient accès à la plus vaste, celle où 
le souverain donnait audience à ses sujets, ou aux 
légals de l'étranger. Le cadre des portes et les parois 
de certaines d’entre elles étaient égayés de briques 
émaillées; des bandes de bas-reliefs peints se dévelop- 
paient dans la plupart, qui retracent les épisodes de la 
vie du roi. » Maspero, Histoire ancienne, 1. 111, p. 46, 
47; Layard, Nineveh and Babylon, p. 149-170; Nineveh 
and its Remains, t. 1, p. 381-390; t. 11, p. 4-14. À Dour- 
Sarroukin, ou Khorsabad, Sargon lI bâlit une ville dont 
l’enceinte mesurait 1760 mètres sur 1685. Les murailles 
de l'enceinte ont 1450 de haut, sont flanquées de 
tours crénelées qui font saillie de 4 mètres et sont 
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percées de huit portes, chacune entre deux lours. AU 
nord-est de la ville s'élevait le palais royal (fig. 518), 
avec double escalier pour les piétons et rampes d'accès 
pour les cavaliers et les chars. C’est aux portes de ce 
palais que se trouvaient les taureaux ailés reproduits 
t. 11, fig. 246, col. 667-670. Le roi avait employé à la 
décoration tous les matériaux précieux qui constituaient 
le butin de ses campagnes. L'intérieur se divisait en 
deux parties distinctes, celle où se déroulaient les récep- 
tions et les cérémonies publiques, et la demeure 
royale proprement dite, comprenant une vingtaine de 
chambres et des salons pour l'usage du souverain, le 
harem des reines et des princesses et la demeure des 
enfants parvenus à l'adolescence. Tout autour s'étendail 
un parc dans lequel le roi pouvait chasser des animaux 
sauvages et même des lions. Cf. Place, Ninive el VAs- 
syrie, t. 1, p. 47-105, 116-197. Une siggurdt ou tour à 
sept étages, en l'honneur des sept dieux planétaires, 
montait à 43 mètres de hauteur. Cf. Place, Ninive et 
l’'Assyrie, t. 1, p. 137-148; Maspero, Histoire ancienne; 
t. m, p. 261-270 ; Id., Lectures historiques, Paris, 1890, 
p. 204-295; Perrot, Histoire de l’art, t. 11, p. 422-448. 
Le successeur de Sargon, Sennachérib, voulut aussi 
avoir son palais à lui, et il l’éleva à Ninive même. Il 
y mit en œuvre une telle profusion de matériaux et un 
tel luxe de décoration qu'il l'appela lui-même le 
« palais sans second ». Voir l’essai de reconstitution de 
ce palais fig. 441, col. 1631. Sur le palais de Babylone; 
voir t. 1, col. 1355, et fig. 407, 408, col. 1355, 1957. 

2% Les prophètes mentionnent les palais de Ninive et 
de Babylone. Isaïe, xiu, 22, prédit qu'un jour les cha- 
cals hurleront dans les palais déserts de Babylone. 1l 
annonce à Ézéchias que. le temps viendra où ses descen- 
dants serviront d’eunuques dans le palais (kékdl, assy- 
rien : ékallu) du roi de Babylone. Is., xxxix, 7. Daniel 
et ses compagnons furent élevés dans un de ces palais. 
Dan., 1, 4. Le prophète interpréta dans le palais de Na- 
buchodonosor le songe de ce prince. Dan., tv, 1, 26. 
Nahum, 11, 6, prophétise l'effondrement du palais de 
Ninive. Cf. Soph., 11, 13-15. 

V. PALAIS MÈDES ET PERSES. — 1° Cyrus possédait un 
palais à Pasargades, édifice rectangulaire et assez mes- 
quin, avec des porches à quatre colonnes sur deus de 
ses faces, une pièce à chaque angle, et au centre une 
salle hypostyle, divisée en quatre nefs par des colonnes 
supportant le toit. Des bas-relicfs et des inscriptions en 
décoraient les parois. Cf. Perrot-Chipiez, Histoire de 
Vart dans l'antiquité, t. v, p. 665-670. Ce palais est 
probablement celui qui est mentionné T Esd., vi, 4. 

2 Darius édilia le sien à Persépolis. On y accédait par 
une rampe double, dont le mur latéral était historié de 
curieux bas-reliefs. On rencontrait immédiatement les 
chambres de réception, dont plusieurs étaient antérieures 
à Darius, spécialement celle que précédaient les gigan- 
tesques propylées de Xerxès Ier, avec leurs taureaux 
ailés (fig. 519). Venaient ensuite l'apadana, salle d’hon- 
neur pour les cérémonies habituelles, et la salle aux 
cent Colonnes, pour les occasions les plus solennelles. 

39 Artaxerxès Ie préféra s'établir à Suse, où ses 
devanciers avaient fréquemment séjourné, même après 
la construction du palais de Persépolis. Celui de Suse 
était en même temps une forleresse, comme on le voit 
par le plan, t. n1, fig. 607, col. 1974. Artaxerxés y bätit 
un apadana de 100 mètres sur 50 de côté (fig. 520). La 
caractéristique de cette architecture était la haute et 
grèle colonne, dont le chapiteau se termine par deux 
avant-corps de taureaux entre lesquels repose l’extré- 
mité de la poutre qui soutient la toiture (fig. 521). Cf. 
Marcel Dieulaloy, L'acropole de Suse, Paris, 1891; 
Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. v, p. 695-760; 
Babelon, Manuel d'archéologie orientale, p. 157-171; 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., t. 17, p. 626-634. 
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4 Une des visions de Daniel, var, 9, a pour théâtre | 


la forteresse de Suse. Néhémie était à Suse, dans le 
Palais, quand Arlaxerxés lui permit d’aller relever les 
Murs de Jérusalem. TI Esd., 1, 1; 11, 6. En cet endroit, 
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dide tombeau. Le prophète donne ensuite quelques 
détails sur les fonctions du successeur Éliacim. Il porte 
une tunique et une écharpe qui marquent sa dignité. 
Il a sur son épaule la clef de la maison de David et est 


520. — Apadana de Suse, restauré. D'après M, Dieulafoy, L'acropole de Suse, pl. Xy. 


les traducteurs grecs n'ont pas saisi le sens de biräh, 
« palais, forteresse, » en assyrien, birtu, en grec, é@pt:, 
castrum, et ont rendu l’hébreu par Souodv "Aëtpa. 
Enfin, c'est ce même palais de Suse qui vit se dérouler 
les événements racontés dans le livre d’Esther, Voir 
ASSUÉRUS, t. 1, co). 1141; ESTHER, t. 11, col. 1973. L'apa- 
dana d'Artaxerxès n'était pas encore construit à celte 
époque. Ce nom, qui devient ‘apardnd en araméen, est 
employé par Daniel, x1, 45, sous la forme ’appédén, 
pour désigner le palais que le roi du nord, Antiochus 
Epiphane, doit ériger en Judée, près de la montagne 
Sainte, 

VI. INTENDANTS DES PALAIS. — L'administration de 
ces vastes palais réclamait un homme habile, 11 est 
Plusieurs fois parlé dans la Sainte Écriture de l'inten- 
dant du palais, äsèr ‘al hab-bait, « celui qui est préposé 
à la maison, » et une fois, Esth., 1, 8, rab bait, « le 
préfet de la maison. » Les versions l'appellent ó rt vod 
oxov ou rs oixtuc, « le préposé à la maison, » ofxovo- 
Une, præpositus, præfectus, dispensator. Joseph avait 
un intendant dans son palais égyptien. Gen., XLIV, 1. 
Ahisar était préfet du palais de Salomon, III Reg., 1v, 
6, Arsa, préfet de la maison royale d'Éla, à Thersa, et le 
roi buvait et s’enivrait chez lui quand Zambri vint le 
tuer. IIT Reg., xvr, 9. Le préfet du palais d’Achab, à 
Samarie, se mit aux ordres de Jéhu après la mort de 
Son maître. IV Reg., x, 5. Quand le roi Ozias fut frappé 
de la lèpre et dut vivre à part, son fils Joathan devint 
Préfet du palais et gouverna à la place de son père. 
IV Reg., xv, 5. La charge d'intendant du palais consti- 
luait donc une situation assez importante pour qu’on 
Püt l'attribuer à un fils de roi. Éliacim fut intendant 
du palais d'zéchias. IV Reg., xx, 2; Is., XXXVI, 8. En 
même temps que lui est nommé Sobna, le secrétaire. 
Or Éliacim avait succédé à un autre intendant portant 
le même nom de Sobna. Is., xx11, 20. Ce dernier avait 
då être destitué et Isaïe, xx1r, 15-95, a toute une pro- 
Phétie contre lui. Il est peu probable qu’il soit devenu 
ensuite secrétaire du roi et que celui-ci l'ait envoyé en 
Mission auprès d’isaie en compagnie d'Éliacim. 
Iy Reg., xIx, 2. Il s’agit donc vraisemblablement de 
deux personnages différents. Isaïe accuse l'intendant 
Sobna d’être Topprobre de la maison de son maître et 
de se montrer dur et injuste pour les habitants de 

érusalem et de Juda. H était sans doute également 
rapace, car il possédait des chars inagnifiques el se fai- 
Sait alors tailler dans le roc et bien en vue un splen- 


seul à pouvoir ouvrir ou fermer. Il dispose de tout dans 
la maison et de tous les ustensiles « depuis la coupe 
jusqu'aux jarres ». Is., xxi, 21-24. — Enfin, dans le 
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521. — Chapiteau susien restauré. Musée du Louvre. 


palais de Suse, plusieurs intendants surveillaient l'or- 
donnance des fêtes. Esth., T, 8. JI. LESÈTRE. 


PALATINUS (CODEX). C'est un des principaux 
manuscrits onciaux de l’ancienne version latine des 
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Évangiles, datant du ve siécle, désigné en critique 
par la lettre e, et conservé depuis 1806 à la Bibliothèque 
impériale de Vienne sous la cote lat. 1185. Un feuillet 
se trouve à Dublin (Trinity College, N. 4, 18). Le codex 
était d’abord à Trente d'où il fut envoyé à Rome en 1762 
pour l'édition de Bianchini. Celui-ci en fit prendre une 
copie qui fut déposée à la Vallicelliana et y est cotée U. 66. 
— Le Palatinus renferme les parties suivantes des 
Évangiles : Matth., xım, 49-xx1v, 49 (mais xni, 13-98, 
appartient au feuillet de Dublin et xiv, 11-91, n'existe 
plus que dans la copie de Rome); Matth., xxvir, 2-20 : 
Joa., 1, -xvirr, 12; xvu, 25-xx1, 25; Luc., 1, 1-virr, 30; 
VII, 48-x1, 4; XI, 24-xxiv, 58 ; Marc., 1, 20-1v, 8; 1v, 19- 
Vi, 9; x11, 87-40; xi, 2-3, 24-27, 33-36. — La partie 
conservée à Vienne fut éditée par Tischendorf, Evan- 
gelium Palatinum, Leipzig, 1847; le feuillet de Dublin, 
par Abbott à la suite de son The Codex rescriptus Du- 
blinensis, Z, Londres, 1880, enfin le fragment que la 
copie de Rome présente en plus des manuscrits pré- 
cédents par Linke, Neue Bruchstücke des Evangelium 
Palatinum, dans les Sitzungsber. der Akad. der Wis- 
senschaften zu München, 14893, fasc. 11, p. 281-287. Le 
tout a été réédité par J. Belsheim, Evangelium Pala- 
tinum ete., Christiania, 1896, 'avec une préface donnant 
l'historique du célèbre codex. D'après Hort, The New 
Testament in Greek, Introduction, Londres, 1896, p. 81, 
le Palatinus, ainsi que le Bobiensis, si éprouvé par 
l'incendie de la Bibliothèque de Turin, offre un texte 
africain en substance, souvent absolument identique 
aux citations de saint Cyprien là où elles différent du 
texte européen. HAUTE 


PALESTINE, partie méridionale de la Syrie, qui 
correspond à l’ancien pays de Chanaan, à ce que nous 
appelons la Terre-Sainte. La connaissance de cette 
contrée est de première nécessité pour comprendre 
la Bible. Chacune de ses divisions, de ses villes, fleuves, 
montagnes, etc., a son article spécial dans le corps du 
Dictionnaire. Nous n’avons à donner ici qu’une étude 
d'ensemble sur son état actuel et son état ancien, au 
double point de vue géographique et historique. 

I. Nous. — Le pays que nous étudions a porté, au 
cours des âges, dans la Bible et chez les peuples anciens, 
des noms différents, tirés de ses habitants, principale- 
ment des Hébreux, et des événements religieux dont il 
fut le théâtre. 

1° Palestine. — Ce nom, dans son extension actuelle, 
c'est-à-dire en tant qu’il désigne la contrée tout entière, 
n’est pas biblique, bien qu'il ait ses racines dans la 
Bible. La Vulgate connaît les Palæstini, Gen., xx1, 33, 
34; XXVI, 1, 8, 14; Exod., xxi, 34; Ezech., XVI, 27, 57; 
xxv, 15, 16, ou Palæsthini. I Par., x, 1; Jer., XLVII, 1, 
4; Joel, nr, 4; Am., vr, 2; 1x, 7. Les manuscrits et 
même les éditions imprimées offrent une certaine va- 
riété d'orthographe; la première est la meilleure. Cf. 
Vercellone, Variæ lectiones Vulgatæ latinæ, Rome, 
1860, t. 1, p. 74. Mais ce mot traduit l'hébreu wnwbs, 


Pelišțim, « les Philistins, » que les Septante rendent 
par Pvietisiy, Gen., XXI, 33, 34; XXVI, À, 8, 14, etc., et 
par dhôpuhot. I Par., x, 1; Jer., XLVII, À, 4, etc. H ne 
s'applique donc qu’au peuple qui habitait la région 
sud-ouest de la Palestine actuelle, le mát Palastu, 
Pilistu, Pilista des inscriptions assyriennes. Cf. Frd. 
Delitzsch, Wo lag das Paradies? Leipzig, 1881, p. 288: 
E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa- 
ment, Giessen, 1883, p. 102, C'est dans ce sens res- 
treint que Josèphe lui-même, Ant. jud., I, vI, 2; II, xv, 
3; XIII, v, 10, emploie les dénominations de Ilxhætaz{- 
von Ilahatostys. Dans quelques endroits cependant, 
Ant jud., VIII, x, 3; Cont. Ap., I, 22, il parle, d'après 
Hérodote, de la Ilahatotivn Yupix, des « Syriens qui 
sont dans la Palestine », SSpror ot êv tå Haarorivr, 
expressions qui étendent le territoire jusqu’à la Phé- 
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nicie. Hérodote, en effet, 11, 104; 11, 5, 91 ; vir, 89, dis- 
tingue les Phéniciens des Syriens qui sont ¿v t) Mæ- 
Xatottvn ou appelés Ilæhatmtivor; tout ce qui va de leur 
district jusqu’à l'Égypte se nomme, d'après lui, Pales- 
tine. Les écrivains grecs firent d’abord de Ilxkasztvn 
un adjectif déterminant Yupia, pour distinguer « la 
Syrie Palestine » ou méridionale, y compris la Judée, 
de la Phénicie et de la Cœlé-Syrie. L'expression ñ 
Iaïaotivn Supla devint ainsi, principalement depuis 
Hérodote, dun usage commun. On la rencontre dans 
Philon, De nobilitate, 6, édit. Mangey, t. 11, p. 443. 
Elle passa dans dans la langue officielle des Romains, 
à partir d'Antonin le Pieux, comme le prouve un di- 
plôme militaire de l’armée de Judée (139 après J.-C.). 
d’après lequel la province ainsi appelée autrefois est 
nommée Syria Palæstina. Cf. Héron de Villefosse, 
Diplôme militaire de l’armée de Judée, dans la Revue 
biblique, Paris, 1897, p. 598-604. Elle se trouve aussi 
fréquemment sur les monnaies de Flavia Neapolis. Cf. 
F. de Saulcy, Numismatique de la Terre-Sainte, Paris, 
1874, p 248. Cependant le nom de Lahaiozivn, Palæs- 
lina, était également connu comme substantif, ainsi 
qu'on le voit dans les auteurs classiques et sur les mon- 
naies, chez les Pères et les écrivains ecclésiastiques. 
Vers le rve siècle, il s'étendait même au delà des limites 
de l’ancien pays de Chanaan. Eusèbe et saint Jérôme, 
Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 84, 88, 91, 125, 
214, 219, 228, placent dans la Palestine des villes telles 
que Aïlath, Pétra, Pelia, Hippus. A partir du ve siècle, 
on mentionne la Palæstina prima, comprenant la Ju- 
dée et la Samarie; la Palæstina secunda, c'est-à-dire 
une partie de la Galilée, les contrées voisines du lac de 
Tibériade et du haut Jourdain, à l’ouest et à l’est; la 
Palæstina tertia ou salutaris, avec l'Idumée, depuis 
Bersabée jusqu'au golfe Élanitique, et l'ancien pays de 
Moab. On trouve trois fois le nom de « Palestine », 
10055, dans les Midraschim; mais, d'après A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 2. il 
se rapporte plutôt au pays des Philistins. Disons enfin 
que, pour les Arabes, le djund ou district militaire de 
Filastin, spabad, correspondait à la Palestine pre- 
mière, avec une partie de la Palestine troisième jusqu’au 
désert de Tik. Cf. Guy Le Strange, Palestine under the 
Moslems, Londres, 1890, p. 25-29. C’est ainsi que le nom 
de Palestine, appliqué d’abord à une petite portion du 
pays, placée entre l'Égypte et la Phénicie, et plus con- 
nue des étrangers qui venaient de l'Occident, s’est 
ensuite étendu au pays tout entier, comme celui 
d'Afrique, qui ne désignait primitivement pour les 
Romains que la contrée libyenne, voisine de l'Italie, a 
fini par s'étendre à l'immense continent. 

% Terre de Chanaan; Chanaan. — Le plus ancien 
nom biblique de la Palestine est celui de 13:2, Kena an ; 
’érés Kena'an; Septante : yn Xavaxay; Vulgate : terra 
Chanaan, Gen., x1, 31 ; xu, 12; xvi, 3; xvit, 8,etc.; regio 
Chanaan, Lev., xvin, 8, ou simplement Kena'an, « Cha- 
naan. »Jos., XXII, 9, 32; Jud., 1v, 2, 23, 24; v, 19; Ps, CY 
(hébreu, cvi), 38, etc. On trouve aussi ‘érés hak-Ke- 
na‘äni, « la terre du Chananéen; » Septante : yh òv 
Xavavalwy, « la terre des Chananéens. » Exod., 11, 17; 
xuI, 5. 11; Deut., 1, 7, etc. Ce même nom apparait, au 
xive siècle avant notre ère, dans les lettres de Tell 
el-Amarna, sous les formes de Kinahhi et Kinahni (na). 
Cf. H. Winckler, Die Thontafeln von Tell el-Amarna, 
Berlin, 1896, p. 26, 28, 118, 210, 276, 282, 391. La 
première suppose une forme primitive 7:2, Kána’. 
Voir CHANAAN, t. 11, col. 531. Dans les inscriptions 


: : s y < e me 
égyptiennes, le pays est appelé x \ EE \ L 
p-Ka-n'-na, transcription exacte de l'hébreu, renfer- 
mant l’aspiralion qui se trouve dans le corps du mot, et 
précédée de l’article, « le Chanaan. » Cf. H. Brugsch, 
Geographische Inschriften altägyptischer Denkmäler, 
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Leipzig, 1857, t. 1, p. 59, 261; pl. vni, n. 319; W. Max 
Müller, Asien und Europa nach altägyptischen Denk- 
Mälern, Leipzig, 1893, p. 205. La « terre de Chanaan » 
n indique dans l'Ecriture que le pays situé à l’ouest du 
Jourdain, Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, t. 1, 
Pp. 38. 

3 Terre des Amorrhéens. — On trouve dans certains 
Passages de la Bible, Jos., xxiv, 8; Am., 11, 10, l'expres- 
Sion : ‘érés hd-Émôri; Septanle : yà ’Apoÿpaiwv, 
« terre des Amorrhéens, » du nom d’un ancien peuple 
qui occupa le pays avant l'arrivée des Israélites. Voir 
AMORRHÉEXS 1, t. 1, col. 504. Les Lettres d'Et-Amarna 
désignent de même le territoire palestino-phénicien 
Par le terme mat Amurri. CF. H. Winckler, Die Thon- 
tafeln von Tell el-Amarna, p. 98, 120, 132, 152, ete. 
Depuis la découverte de ces tablettes, on s'est demandé 
S'il ne faudrait pas remplacer par Amuru, Amurru, la 
lecture Akharru (« ce qui est par derrière, » l'ouest), 
nom par lequel les Assyriens auraient désigné l’ensem- 
ble des marches méditerranéennes. Quelques-uns se 
prononcent, avec plus ou moins d'assurance, pour 
l'affirmative. Cf. A. Delattre, Aziru, dans les Procee- 
dings de la Society of Biblical Archeology, Londres, 
1890-1891, t. x11, p. 233-234; Morris Jastrow, On Pales- 
tine and Assyria in the days of Joshua, dans la Zeit- 
schrift fr Assyriologie, Berlin, t. vin, 1892, p. 2, note 2. 
D'autres pensent qu'il faut conserver l’ancienne lecture. 
Cf. Halévy, Notes géographiques, § 3%, dans la Revue 
sémilique, t. 11, p. 185. D'autres croient que la valeur 
Amurru des anciennes époques a été remplacée par 
Akharru dans les textes cunéiformes de date plus basse. 
Cf. Sayce, Correspondence between Palestine and Egypt, 
dans les Records of the Past, % sér., t. v, p. 95, note4; 
p. 98, nole 2. Enfin F. Hommel, Die allisraelitische 
Oberlieferung in inschrifilicher Beleuchtung, Mün- 
chen, 1897, p. 172, prétend que Martu, qui est dans 
les anciens documents babyloniens le nom de la Pales- 
tine (y compris la Cœlé-Syrie), est une abréviation 
d'Amartu, c'est-à-dire Amar avec la terminaison fémi- 
nine des noms dans les idiomes chananéens; Martu 
Signilierait donc en réalité « le pays des Amorrhéens ». 
— Les monuments égypliens mentionnent aussi « le 
pays dés Amorrhéens », Amaura, Amor; mais ils 
désigent plutôt par ces mots la contrée située au nord 
de la Palestine. Cf. W. Max Müller, Asien und Europa, 
p. 177, 218-219, 299-931, 

On trouve de même, Jos., 1, 4 : « la terre des Hé- 
théens, » hébreu : ‘érés ha-Hlittim, pour l’ensemble du 
territoire promis aux [sraélites « depuis le désert et le 
Liban jusqu'au grand fleuve de l'Euphrate, et jusqu'à 
la grande mer (la Méditerranée) ». Mais les Septante 
wont pas cette indication, qui semble, du reste, avoir 
élé faussement ajoutée au texte; elle n’existe pas, en 
eflet, dans le passage du Deutéronome, X1, 21, auquel 
ce texte est emprunté. Elle n’est, en outre, justiliée par 
aucun témoignage historique. Il y a bien eu dans le 
sud de la Palestine quelques tribus héthéennes, 
Gen., XXII, 3, 5, 7, etc., dont le nom est joint à celui 
des autres peuplades qui habitaient le pays dans la for- 
mule plusieurs fois répétée : « la terre du Chanänéen, 
de l'Iléthéen, de l’Amorrhéen, ete. » Exod., 111, 47; 
Au, 5, etc. Mais le territoire proprement dit des Hé- 
théens était au nord de Chanaan. Voir HÉTHÉENS, t. In, 
col. 670. r 

4o Terre des Hébreux. — Joseph appelle le pays 
d'où il a été enlevé ‘érés há-Jbrim; Septante : yï 
Espaiwy, « la terre des lébreux. » Gen., xL, 15. On 
Suppose qu'il entend par là, non pas la région chana- 
néenne tout entière, qui ne fut conquise que plus tard 
Par ceux de sa race, mais cette portion méridionale 
Où avaient séjourné Abraham, Isaac et Jacob. Il est 
Possible aussi que cette expression soit mise dans sa 
bouche par l'auteur de la Genèse. 
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50 Terre d'Israël (hébreu : érés Israèl, I Reg., X11, 
19, etc.; admag I$rd'êl, Ezech., vin, 2, etc.; Septante : 
yñ ‘lopañ)). — Ce nom se trouve parfois appliqué à 
l’ensemble de la Palestine. Cf. I Reg., x11, 19; Ezech., 
xl, 19, etc. Mais d’autres fois il n'indique que le 
royaume du nord. H Par., xxx, 25; Ezech., XXVII, 17. 
C'est une des expressions dont les Talmuds se servent 
le plus fréquemment pour désigner toute la région pa- 
lestinienne. Cf. A. Neubauer, La géographie du Tal- 
mud, Paris, 1868, p. 1. On la rencontre également 
dans le Nouveau Testament. Matth., 11, 20, 21. Le nom 
d'Israël ayant continué de représenter tous les descen- 
dants de Jacob, il était naturel qu’il se rapportät aussi 
à leur pays. 

Go Judée. — Comme le nom de Juifs devint, après 
la captivité, l'appellation courante des Israélites en 
général, le nom de Judée, tout en désignant d’une ma- 
nière habituelle une province spéciale (voir JUDÉE, 
t. 111, col. 1814), fut cependant parfois appliqué à la 
Palestine. C'est, du moins, dans ce sens que cerlains 
exégètes prennent ouais. Luc., XXI, 5; Act., x, 37; 
xxvi, 20. Il est sûr que Josèphe, Ant. jud., IX, xiv, 1; 
XII, iv, 11, etc., donne au mot cette même extension. 
Strabon, xvi, 749, place également « la Judée » immé- 
diatement au sud de la Phénicie et de la Cœlé-Svrie. 

T° Terre du Seigneur (hébreu : érés Yehövåh; Sep- 
tante : yñ roð Kuplou). — La Palestine est ainsi appelée 
Ose., 1x, 3, non pas seulement comine l'univers est dit 
appartenir à Dieu, Ps. xxin (hébreu, xxiv), 1, mais en 
ce sens que le Seigneur y à établi sa demeure spéciale, 
et que les Hébreux en sont seulement les usufruitiers, 
les colons. Lev., xxv, 23. Parfois même elle est simple- 
ment appelée La Terre, la terre par excellence. Ruth, 
1, 4; Jer., xt, 11. Il en est ainsi dans les Talmuds, où 
les autres pays du monde sont réunis sous la dénomi- 
nation générale de « hors de la Terre », vanS sain. Cf. 
A. Neubauer, La géographie du Talmud, p. 1. Cest 
également en raison de son rapport avec Dieu qu'elle 
est nommée dans l'Epitre aux Hébreux, x1, 9, Yñ ts 
inayyehlas, la lerre de la promesse, ct dans les 
Nombres, xxxi, 11 : « la terre que j'ai jurée » ou læ 
terre du Serment, en souvenir de la promesse solen- 
nelle faite par le Seigneur à Abraham en plusieurs 
circonstances. Qen., XIN, 15; xvir, 8, etc. 

& Terre Sainte (hébreu : 'admat haq-qôdéš; Sep- 
tante : à yh n &y:x). — Tel est le nom que nous rencon- 
trons dans Zacharie, 11, 16 (Vulgate, 12), et qui carac- 
térise si bien, aux yeux des Juifs et des Chrétiens, le 
pays des merveilles divines. Nous le retrouvons Sap., 
xu, 3; H Mach., 1, 7, et dans Philon, Legat. ad Caium, 
édit, Mangey, Londres, 1742, t. 11, p. 586. Mais il devint 
d’un usage constant au sein du christianisme dès le 
second siècle. Cf. Justin, Dial. cum Tryphone, 113, 
t. vi, col. 735. C'est celui qu’on emploie encore le 
plus fréquemment de nos jours, ct à juste titre; si, 
en effet, la Palestine fut, sous l’Ancien Testament, une 
terre privilégie, ne l’est-elle pas bien plus depuis que 
le Fils de Dieu l’a foulée de ses pieds et arrosée de 
son sang? « Autrefois, écrivait sainte Paule à Marcella, 
les Juifs vénéraient le saint des saints, parce qu'il ren- 
fermait les chérubins, le propitiatoire et l’arche d’al- 
liance... Le sépulcre du Seigneur ne te paraît-il pas 
plus vénérable? Chaque fois que nous y entrons, nous 
voyons le Sauveur couché dans son linceul, et, pour 
peu que nous nous y arrêtions, nous voyons l'ange de 
nouveau s'asseoir à ses pieds. » Cf. S. Jérôme, Epist. 
XLVI, t. XXII, col. 486. — Sur ces différents noms, on 
peut voir Reland, Palæstina, t. 1, p. 3-47. 

Signalons enfin cerlains noms que les peuples voi- 
sins ont donnés à la Palestince, en dehors de ceux que 
nous avons déjà indiqués. Au début de la conquéle 


égyptienne, cette partie de la Syrie s'appelait f Ae 
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Ha-ru. C’est du moins l'avis de Max Müller, Asien und 
Europa, p. 148-156, qui restreint l'extension de ce mot 
au pays de Chanaan, tandis que H. Brugsch, Geogra- 
phische Inschrifienaltägyptischer Denkmäler, Leipzig, 
1857, t. 1, p. 59-60, l’applique à la Syrie tout entière. 
L'identification de ce nom avec celui des Hörîm de la 
Bible, Gen., x1v, 6; xxxvi, 20-80, etc., a été proposée 
par plusieurs auteurs, mais elle est combhattue par 
Max Müller, op. cit., p. 155-156. G. Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 
1895-1899, t. 1, p. 121, place le Harû au sud, dans le 
massif du Séir. — Pour les Assyriens, la Palestine fai- 
sait partie du mt Akharri, « pays de l'Ouest, » c’est- 
à-dire de la côte méditerranéenne, mais ils connurent 
aussi ses deux grandes divisions, le royaume de Juda, 
mât Yaudu, et le royaume d'Israël, qu'ils appelaient 
mét Bit-Humiri, « le pays de la maison d'Omri, » ou 
mt Humri, « le pays d'Omri. » Voir AMRI 1, t. 1, 
col. 524. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriflen und das 
Alte Testament, p. 90, 188. 

IL. GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — À prendre strictement 
les noms qui viennent d'être examinés, nous n’aurions 
à étudier que l’étroite bande de terre comprise entre le 
Jourdain et la mer Morte à l'est, et la Méditerranée à 
l’ouest. Celui de Palestine a la plus grande extension; 
mais, s’il englobe des pays qu'on peut appeler bibliques, 
il dépasse les limites de la contrée où s’est proprement 
concentrée la vie du peuple hébreu. Aucun donc ne 
désigne parfaitement dans toute son étendue le terri- 
toire où ont si longtemps vécu les tribus d'Israël. Si 
la région cisjordane a pour elle les noms les plus glo- 
rieux, les souvenirs les plus chers au cœur du juif et 
du chrétien, la transjordane n’en a pas moins sa part 
dans l’histoire de l’Ancien et du Nouveau Testament. 
Notre étude, pour être complète, doit donc porter sur 
la double bande de terrain qui avoisine le Jourdain et 
la mer Morte à l’ouest et à l’est, et qui constitue 
vraiment le pays biblique, dans les limites que nous 
allons déterminer. 

1. SITUATION, LIMITES ET ÉVENDUE. — Ce pays 
appartient à la Syrie, dont il forme l'extrémité méri- 
dionale. Dans son ensemble et ses lignes générales, il 
se trouve placé entre le Liban et lAnti-Liban au nord, 
le plateau du Hamad ou steppe syrien à l’est, Ia pénin- 
sule sinaïtique au sud, ct la Méditerranée à l’ouest. Si 
nous voulons préciser ses contours, nous n’arriverons 
évidemment pas à la rigueur de nos fronlières euro- 
péennes ; l’état actuel de nos connaissances nous per- 
met cependant une délimitation assez exacte. Cette 
délimitation n’est autre que celle des tribus israélites. 
Voir les cartes des tribus. Or, au nord, Aser et Nephthali 
ont une frontière que la nature elle-même semble avoir 
établie, c'est le fossé profond du Nahr el-Qasimiyéh ; 
aucune de leurs villes ne franchit cette barrière, que 
l’on peut prolonger par une ligne idéale vers l’est, 
jusqu'au pied du grand Hermon. Voir ASER 3, t.1, 
col. 1084, et NEPITHALI 2, t. 1v, col. 1593, avec les 
cartes, En poursuivant cette ligne dans la même direc- 
tion, on ferme, du côté du septentrion, le territoire de 
Manassé oriental. A l’est, cette dernière tribu, qui con- 
tenait les régions de Basan et d'Argob, Deut., 11, 12; 
Jos., XH, #; X11, 11, 30; xvir, 5, suivait les bords exté- 
rieurs du Ledjah, puis venait s'appuyer au Djébel Hau- 
rân, où deux points extrêmes marquaient sa limite : 
Chanath, aujourd'hui £Et-Qanañät, et Salécha, Salkhad, 
plus au sud. Num., XXXII, 42; Jos., X1, 4; Xi, 11. De 
là, la frontière, revenant vers l’ouest, descend ensuite 
vers le sud avec le Derb el-Hadj ou « Route des Pèle- 
rins », qui en dessine le tracé et clôt de ce côté les 
tribus de Gad et de Ruben. On arrive ainsi au torrent 
d’Arnon, ouadi Modjib, qui forme la limite méridio- 
nale de la région transjordane. Voir MANASSÉ 7, 
col. 644; GAD 4, t. I, col. 27, et RUDEN. La frontière 
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sud de la cisjordane se confond avec celle de la tribu 
de Juda : partant de l'extrémité méridionale de la mer 
Morte, elle constitue un arc de cercle qui, après avoir 
atteint Cadès (‘Ain Qedis), rejoint vers louest le 
« Torrent d'Égypte », ouadi el-Arisch, et se termine à 
l'embouchure de celui-ci dans la Méditerranée. Cf. Jos., 
xv, 1-4. Voir Jupa 6, t. I1, col. 1756, et la carte. D'en- 
semble de ce tracé correspond, au nord, au sud ct à 
l'ouest, avec celui de la terre de Chanaan, tel que nous 
le trouvons Num., xxx1v, 1-42, et Ezech., XLVII, 15-20. 
La partie septentrionale seule présente des difficultés. 
S'il fallait en croire certains auteurs, on devrait repor- 
ter cette ligne frontière cent soixante-dix ou cent 
quatre-vingts kilomètres plus au nord; on aurait ainsi 
une limite « idéale » qui n'aurait jamais été atteinte. 
Nous croyons qu’il est beaucoup plus naturel de ne pas 
quitter le terrain sur lequel nous avons dressé nos 
jalons. Quels que soient les embarras du texte et des 
identifications, l’on a réussi à faire rentrer dans un 
tracé normal cette ligne de démarcation. Voir CHANAAN 2, 
t 11, col. 533. Cf. J. van Kasteren, La frontière seplen- 
trionale de la Terre Promise, dans la Revue biblique, 
1895, p. 23-36. L'Écriture, en plusieurs endroits, Gen., 
XV, 18; Exod., xxi, 31; Jos., 1, 4, étend les limites de 
la Terre Promise jusqu’à l'Euphrate. Ce développement 
du pays israélite au nord-est, aussi bien qu'au sud, ne 
fut que passager, sous David et Salomon; nous n'avons 
pas à en tenir compte ici. 

Le pays que nous venons de délimiter ainsi se trouve 
donc compris entre 30° 80’ et 30° 18’ de latitude nord, 
31e 30° et 34e 20’ de longitude est. La Palestine cisjor- 
dane est une zone qui va en s’élargissant du nord au 
sud. D'une largeur de 37 kilomètres au début, elle 
arrive à 65 kilomètres au parallèle de Quisariyéh on 
Césarée (32° 30'), à 78 kilomètres à celui de Jaffa (32 3'), 
à 94 kilomètres à celui de Ghazzéh ou Gaza (3lo 30), 
et elle finit par atteindre au 3l° près de 150 kilomètres 
sur une bande de latitude très étroite. La longueur de 
la frontière occidentale est ainsi de 260 kilomètres, La 
région transjordane, large de 90 kilomètres environ 
entre le lac de Tibériade et le Djébel Haurän, se res- 
serre à 50 et 40 kilomètres le long du Jourdain et de la 
ner Morte jusqu’à l'Arnon. Sa longueur est de 200 ki- 
lomètres. Les ingénieurs anglais ont calculé la superficie 
de la cisjordane, depuis le Nahr el-Qasimiyéh jusqu’à 
Bir es-Seba' ou Bersabée, c’est-à-dire sur une longueur 
de 228 kilomètres, et lont estimée à 15643 kilomètres 
carrés; celle de la transjordane équivaut à 9 481 kilo- 
mètres. L'ensemble du pays, à part la pointe méridionale 
de Bersabée à Cadès, éomprend donc 25 124 kilomètres 
carrés, à peu près l'équivalent de quatre départements 
français. 

IT, CONFIGURATION GÉNÉRALE, — Le trait caractéris- 
tique de la Palestine, c’est cette énorme et longue 
fissure qui la coupe dans toute sa longueur, du nord 
au sud, et la sépare en deux comme un vaste fossé. De 
son point de départ, qui est à 563 mètres au-dessus de 
la Méditerranée, elle descend jusqu'à une profondeur 
de 392 mètres au-dessous, s'enfoncant pour ainsi dire 
en terre par un phénomène géologique unique au 
monde. Voir ARABANH, t. 1, col. 820. Un fleuve, le Jour- 
dain, qui a ses sources dans les flancs de l’Iermon, y 
a creusé son lit sinueux et y promène son cours rapide, 
formant d'abord le petit lac Hüléh, à peu près au niveau 
de la mer, puis, plus bas, le lac de Tibériade, à 
208 mètres au-dessous, déversant enfin ses eaux dans 
l'immense cuve de la mer Morte, dont le niveau est à 
392 mètres, dont le fond atteint près de 400 mètres et 
se trouve ainsi à près de 800 mètres au-dessous de la 
Méditerranée, Voir JOURDAIN, t. 111, col. 1704. De cette 
vallée, assez étroite par endroits et qui va s’élargissant 
vers le sud, monte de chaque côté, à l’ouest et à l'est, 
un double rang de hauteurs, dont les points les plus 
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élevés ne différent pas sensiblement. La ligne orientale 
à élève plus brusquement; elle forme comme une mu- 
raille à pic le long de la mer Morte. La ligne occiden- 
tale a des pentes plus douces. Il est facile de voir que 
les deux chaines ont été violemment séparées par la 
brisure qui a constitué Arabah. Chacune d'elles, fen- 
dillée par les torrents, laisse écouler les eaux par une 
Multitude de rivières ou ruisseaux qui se raltachent au 
Ourdain et à la mer Morte, avec une direction presque 
Ygulière. A l’ouest, un autre versant descend vers la 
Méditerranée, et tombe dans la plaine côtière, qui 
Sélargit à mesure qu’elle se prolonge vers le sud. A 
extrémité nord-est, le pays biblique est fermé par un 
Massif de montagnes volcaniques, dont Faxe se dirige 
à peu prés du sud au nord; c'est le Djébel Hauran. 
à prennent naissance de nombreux ouadis, qui s’en 
Vont, à travers la plaine En-Nuqra, grossir le Schéri'at 
el-Menädiréh, aflluent du Jourdain. Tel est l'aspect 
&énéral de la Palestine; c'est, dans son ensemble, une 
région monlagneuse, coupée par quelques plaines plus 
ou moins étendues, arrosée par des torrents le plus 
Souvent temporaires, par un fleuve dont le cours offre 
Plus de singularilé qu'il n'apporte de fécondité à la 
lerre, Nous aurons à montrer plus lard l'importance 
de sa situation au point de vue historique, Cette vue à 
Vol d’oiscau ne suffit pas pour en avoir une connais- 
Sance exacte; sans entrer dans les détails que comporte 
Chacune des parties, nous devons donner une description 
Sommaire des deux contrées qui avoisinent le Jourdain. 
LI. DESCRIPTION, — 1. Palestine cisjordane. — 
À) Orographie. — Le système montagneux de la Pales- 
line cisjordane peut être considéré comme un prolon- 
gement du Liban, coupé seulement au premier tiers de 
Sa longueur par la grande plaine d’Esdrelon. Descen- 
ant en ligne droite, parallèlement au Jourdain, il 
Plonge ses racines jusqu'à l'extrémité méridionale de 
la contrée. Avec le Carmel, il pousse une pointe, dans 
à direction du nord-ouest, jusque sur le bord de la 
Méditerranée. Il comprend, sans compter le négéb, 
trois massifs, qui ont sans doute physiquement leurs 
Caractères particuliers, mais sont surtout distincts his- 
toriquement,. 
Le massif galiléen s'étend depuis le Nahr el-Qasi- 
Miyéh jusqu'à la plaine d'Esdrelon, On y distingue 
Eux groupes, de niveau et d'aspect différents, qui ont 
Servi de base à la division du territoire en Faute el 
Basse Galilée. Le premier est formé par les montagnes 
Qui dominent au nord la vallée de Medjdel Kerum, 
Située à 250 mètres au-dessus de la mer. C'est un 
enchevêtrement de hauteurs, au milieu duquel s'élève 
Une arête principale de trois sommets, le Djébel Adá- 
thir (1095 môtres), le Djébel Djarniuk (1198 mèlres) et 
€ Djébel Zabud (1114 mètres). D’autres sont épars, 
Comme le Djébel Hunin (900 mètres), le Djébel Djam- 
léh (800 mètres), le Ras Umm Qabr (115 mètres), le Tell 
elåt (616 mètres), les monts de Safed (838 mètres), etc. 
€s contreforts occidentaux se profilent parfois jusque 
Sur le bord de la Méditerranée. C'est ainsi qu’au 
ids el-Abiad el au Rés en-Naqürah, la plaine cô- 
acre est fermée par une ligne de roches qui vont de 
fois à 400 mètres d'élévation. Des senlicrs raides, par- 
i S taillés en escaliers, courent le long de ces chaïnons, 
e les flancs abrupts sont boisés, portant des ter. 
LS successives soutenues par de gros murs. Le 
Den groupe, celui de la Basse-Galilée, est beaucoup 
ans élevé; ses plus grandes hauteurs atleignent à 
Boine 600 mètres. Les principaux sommels sont : le 
Eu | cl-Kummanéh (570 mètres), le Djébel Tuân 
De te) et le Djébel et-Türou Thabor (562 mètres). 
Cène ne montagne, aux flancs réguliers, est un 
tre ronqué, qui commande la plaine d'Esdrelon. Vers 
à tu milieu des terrasses qui descendent vers le lac 
ibéviade, se distinguent les Qurün Hattin ou 
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«x Cornes de Ilattin », colline rocheuse, de forme arron- 
die, dont l'altitude est de 346 mètres, et que deux 
éminences lerminent au nord-ouest et au sud-est. Voir 
t. 1, fig. 367, col. 1529. Au sud-est, le Djébel Dahy 
(515 mètres) relie le massif galiléen, dont il est un fort 
avancé, au système central. 

Le système central est formé par les monts de Sama- 
rie. Séparé du précédent par la plaine d’Esdrelon. it 
ne fait qu’un physiquement avec celui de Judée. I 
porte au nord-est comme une sorte de corne, décrivant 
un arc de cercle irrégulier dont la convexité est tournée 
vers la vallée du Jourdain; c'est le Djébel Fuqü'a, le 
Gelboé biblique. I Reg., XXVII, 4; XXXI, 1, 8, etc. Cette 
petite chaine a environ 18 à 14 kilomètres de longueur. 
sur 5 à 8 kilomètres de largeur, avec 516 mètres de 
hauteur, en réalité trois à quatre cenis mètres au-dessus 
de la plaine, mais six à sept cents au-dessus de la val- 
lée du Ghôr. Escarpée au nord, elle a, vers l’est, des 
pentes exlrémement raides, tandis qu'à l’ouest clle 
s’abaisse doucement. Voir GELBOËÉ, t. 111, col. 155. De 
la pointe sud-ouest du Djébel Fuqü‘'a, le massif se di- 
rige vers le nord-ouest par des mamelons dont le plus 
élevé, Scheikh Iskander, atteint 518 mètres. Il aboutit, 
toujours dans la même direction, au Djébel Már Elias, 
ou Carmel, qui est la chaîne la plus régulière de la 
Palestine, s'étendant sur une longueur de 20 à 25 kilo- 
mètres. Isolée au sud-est par l'ouadi Malih, elle 
s'abaisse vers la mer en promontoire escarpé, qui 
forme le môle de la partie méridionale de la baie de 
Saint-Jean-d’Acre. Elle a 552 mètres de hauteur au sud 
d'Esfiyéh, 54 mètres à El-Muhraqgah, et 150 mètres 
seulement là où est le couvent. Abrupte du côté de la 
plaine d'Esdrelon, elle descend plus doucement du côté 
de l’ouest, en collines boisées d'un charmant aspect, 
entremélées de pâturages, de parties cullivées et coupées 
de vallées sinueuses. Elle est recouverte presque partout 
d’une terre végétale abondante et riche. Voir CARMEL 
8, t. 11, col. 291. De l'extrémité méridionale du Gelboé 
parl une arête qui se dirige vers le sud-sud-ouest, avec 
le Ras Ibziq (133 mètres), le Rés el-‘Aqra (680 mètres), 
le Djébel Eslämiyéh (938 mètres), et le Djébel et-Tü 
(868 mètres), comme sommets principaux. Ces deux der- 
niers, à peu près au centre de la chaine montagneuse 
de la Palestine, se font vis-à-vis, dominant, l’un au 
nord, l’autre au sud, la belle vallée où s'étend Naplouse. 
Le Djébel Eslämiyéh est l'Hébal biblique. Plus élevé 
de 70 mètres que l’autre, il est, en général, beaucoup 
plus dénudé, bien qu’il ait, jusqu’à une certaine hauteur, 
une bordure de jardins. Les rochers hérissent ses pentes 
abruples, autrefois cultivées par étages. Le sommet forme 
un plateau assez étendu, d’où la vue embrasse un magni- 
fique horizon. Le Djébel et-Tûr est le Garizim ; il do- 
mine de sa partie septentrionale la ville de Naplouse, 
borde à l’est la plaine d’el-Makhnah, et projette assez 
loin ses racines vers le sud. Il se termine en un petit 
plateau qui s’abaisse par une pente douce à l'ouest. Du 
point cuhninant, le regard peut atteindre les cimes nei- 
geuses du Grand-lermon, les flots bleus de la Médi- 
terranée et les hauteurs qui resserrent le Jourdain. Les 
deux montagnes ne sont guère élevées de plus de 300 à 
360 mètres au-dessus de la vallée qui les sépare. Voir 
Jégaz 2, t. or, col. 461; GARIZIN, À. N1, col. 106. Des 
chaînons latéraux se rattachent à cette arête principale. 

-þu côté de l’est, ils s'abaissent, avec leurs ramifications, 
vers le Jourdain, dont ils rétrécissent beaucoup la val- 
lée. Signalons, parmi les sommels, le Râs Djädir 
(709 mètres), le Djébel Tammiün (519 mètres), le Djébel 
el-Kébir (T95 mètres); puis viennent dans une ligne 
inférieure le Rés Umm Zôqah (256 mètres), le Zahret 
Homsah (218 mètres), le Ras el Unim-Kharrübéh 
(210 mètres), enfin le Djébel Sartabéh (379 mètres), 
avec ses deux cimes ou cornes, quinéin, de hauteur 
inégale, Du côté occidental, un chainon part du Djébel 
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Eslämiyéh, formant la paroi septentrionale de l’ouadi 
Scha'ir, et a son point culminant à Scheikh Beydzid 
(724 mètres), au nord-est de Sebastiyéh, l’ancienne 
Samarie. Au sud du Garizim, jusqu'à l’ouadi Deir Bal- 
lùt, que l’on regarde comme une ligne de démarcation 
entre la Samarie et la Judée, l'enchevêlrement des mon- 
tagnes continue avec des hauteurs de 805 mètres, à 
Scheikh Selmän; 517 mètres à Djémain; 668 mètres à 
Berukin. De ces terrasses supérieures descendent assez 
réguliérement à l’ouest les terrasses successives, cou- 
pées de petits chainons et de vallées, qui forment la 
transition entre la côte et les hauls sommets. 

Le massif judéen n'est séparé du précédent que par 
une ligne fictive; il a cependant son caractère particu- 
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immédiatement de hauteurs comme le mont Scopus 
au nord (831 mètres) et la montagne des Oliviers à l’est 
(818 mètres). Dans les contreforts orientaux, nous irou- 
vons encore des sommels de 729 mètres, comme le 
Djébel en-Nedjméh; mais, à la limite de la vallée du 
Jourdain le Djébél Qarantal n'est plus qu’à 98 mètres: 
le Djébel Ekléif à 287 mètres. A l’ouest, nous rencon- 
trons un premier étage de 500 à 600 mètres; Tibnél 
(590 mètres), Deir Ammar (530 mètres), Beit ‘Ur el- 
Fôqa (GIT mètres); puis un second de 200 à 300 mètres : 
Na lin (262 mètres, Beit Núba (203 mètres), etc. Au- 
dessous de Jérusalem, la crèéte se maintient au même 
niveau qu'au-dessus, avec Deit-Djala (820 mètres): 
Beit-Lahm ou Bethléhem (777 mêtres), le Djébel Furéi- 


523. — Liftah. D'après une photographie. 


lier. Il présente le spécimen le plus complet du « pays 
haut » palestinien. Sa ligne de faite court presque 
directement du nord au snd, avec une légère déviation 
cependant vers le sud-sud-ouest, se rapprochant beau- 
coup plus du Jourdain et de la mer Morte que de la 
Méditerranée. Aussi le versant est-il escarpé à l’est, 
tandis qu’il s'incline doucement vers l'ouest. Les points 
les plus élevés sont au nord et au sud. Nous pouvons 
distinguer un premier groupe de hauteurs jusqu'à 
l'ouadi es-Surar, qui découpe profondément le terrain 
à l’ouest de Jérusalem. Au-dessous de Tell Asür, qui 
va jusqu'à 1011 mètres, le niveau supérieur du plateau 
est de sepl cents à près de neuf cents mètres. C’est une 
série de collines proéminentes, de tertres arrondis, aux 
flancs desquels s'étagent des vergers et des vignes, ct 
dont un village couronne le sommet: Beitin (881 mètres), 
El-Biréh (893 ‘mètres), Er-Ränr (792 mètres), Nébi- 
Samuil (895 mètres), Tell el-Fül (839 mètres), Et-Djib 
(710 mètres). Ce sont là comme les forls avancés de 
Jérusalem, assise elle-même sur une éminence dont le 
point culminant est à 775 (ou 790) mètres, et entourée 


dis (759 mètres). Mais bientôt commence le massif hé- 
bronien, dont plusieurs points dépassent 900 mètres ! 
Khirbet Teqü'a (850 mètres), Halhûl (997 mètres), El- 
Khalil ou Hébron (927 mètres), Yutta (837 mètres), El- 
Kurmul (819 mètres), Es-Semu'a (734 mètres). En 
descendant vers le sud, il s’abaisse à 622 mètres, Khir- 
bet Attir, pour rejoindre progressivement les grandes 
vallées, Bir es-Séba' ou Bersabée (240 mètres), Khirbet 
el-Milh (369 mètres). Les contreforts à l’est, assez 
rapprochés de la mer Morte, atteignent encore une 
hauteur moyenne de plus de 400 mètres : Qarn el- 
Hadjar (445 mètres), Er-Ruéikbéh (447 mètres), Rudjnt 
el-Kurrät (422 mètres), Khasm Sufr es-Säni' (427 mè- 
tres), Zahret el“ Ard'iméh (439 mètres). A l’ouest nous 
retrouvons la même altitude à Sara'a (412 mètres); 
Beit Nettif (462 mètres); Beit ‘Añud (456 mètres); 
puis le terrain descend à 212 mètres à Tell es-Safiyéh- 
à 287 mètres à Beit Djibrin. Voir fig. 524, l'aspect acci- 
denté et dénudé des environs de Jérusalem. 

Le massif du Négéb, beaucoup moins connu, est un 
enchevêtrement de chaînons, séparés par de nombreuses 
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et larges vallées. Tl s'incline dans la direction du sud- 
Ouest ; longeant à l’est l'Arabah, qu’il domine parfois de 
hauteurs assez considérables. Tandis que Khalasah 
(215 mètres) est à peu près au niveau de Bir es-Séba;, 
Er-Ruhéibéh est à 325 mètres, et l'on atteint, vers 
Hurnub 19% mètres, plus loin à l'est 563 mètres. Citons 
Seulement, parmi les principaux chaïnons, en allant du 
nord au sud : Djébel et-Tulül, Dj. Scheqa‘ib, Dj. Umm 
Rudjum, Dj. et-Tur, Dj. El-Muzéiqah, Dj. Hadiréh, 
Dj. Maderah et enfin le Djébel Måqrah, au pied duquel 
est ‘Aïn Qedis, et à l’ouest le Djébel Muéiléh. 

Sans tenir compte de ce dernier prolongement, la 
Palestine a, comme on le voit, ses points les plus éle- 
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Sahel el-Ahma, plateau jonché de laves. Les monts de 
Samarie commencent par une succession de terrasses 
qui se relèvent à mesure qu’on avance vers le sud. Au 
sud-ouest de Djenin, le Sahel ‘Arrabéh, à une allitude 
de 200 à 240 mètres, est une vallée assez bien cultivée, 
qui se relie au sud-est au Merdj el-Gharay, dont le 
sol est fertile, mais devient un marais en hiver. Au- 
dessous du Garizim, s'étend la belle plaine d’El-Makh- 
nah, qui forme à son extrémité septentrionale un large 
amphithéâtre, à environ 500 mètres d'altitude. Mais le 
pays est ensuite moins ouvert, on entre dans la région 
des hauts plaleaux; les grandes vallées deviennent 
rares; on trouve encore cependant au sud de Jérusa- 


524. — Aspect des montagnes de Judée, Sur la route de Jérusalem à Jéricho. D'après une pholographie. 


Ys au nord, avec les monts de la Iaute Galilée, et au 
üd, avec le massif hébronien. lls encadrent ainsi le 
entre nême du pays. Voir fig. 595 et 596. 

2) Plaines et vallées. — Le système montagneux que 
tous venons de décrire est coupé par de nombreuses 
“allées, plus ou moins étendues. Nous indiquerons les 
Hincipales, avant de parler des grandes plaines. A l’est 
t Akka ou Saint-Jean d'Acre, se trouve la vallée de 
edjdel Kerim, qui, comme nous l'avons vu, forme 

ne frontière toute naturelle entre la haute et la basse 

D e. Bordée au nord par d’âpres montagnes, plus 
a. vées que celles qui la limitent au sud, elle s'étend 
mot en est; sa longueur est de plusieurs heures de 

arche. D'une très grande fertililé, elle est en parlic 
ouverte de vieux oliviers plusieurs fois séculaires, ou 

* tivée en blé, en doura, en colon et en sésame, Plus 
“ri est la plaine dite autrefois d Asochis ou de Za- 
iri Sahel cl-Baltauf, marécageuse à l'est, mais très 
REA ik longue de T4 à 15 kilomètres, et large de près 
in ilomètres. Siluće à 120-150 inėtres au-dessus de 
blus a. elle est dominée par des monts de 400 el même 

€ 500 mètres. Au sud-est, parini les gradins qui 

Pscendent vers le lac de Tibériade, on rencontre le 
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lem et à l’est de Bethléhem certaines plaines qui portent 
simplement le nom arabe d'El-Buqéi'a. ; y 
Les principales dépressions que nous avons signalées 
se lrouvent, en somme, entre les deux massifs qui en- 
cadrent la Palestine, au nord et au sud. Mais celle qui 
constitue un des traits caractéristiques de la cisjordane, 
c'est la plaine d'Esdrelon, appelée aujourd'hui Merd) 
ibn ‘Amir, « Prairie du fils d'Aunir. » Elle forme un 
triangle irrégulier dont la base est, au sud-ouest, la 
chaine du Carmel et les monts de Samarie; ce côté a 
environ 35 kilometres. Le côlé oriental, de ljjenin au 
Thabor, a à peu prés 25 kilomètres; la ligne septentrio- 
nale en compte autant jusqu'à la gorge par laquelle le 
Cison s'engouffre dans la plaine de Saint-Jean-d'Acre. 
Bordée à l'est par le Djébel Dähy et le Djébel Fuqgi'a, 
elle se prolonge de ce côté en plusieurs vallées laté- 
rales : l'une, comprise entre le Thabor ct le Djébel Dähy 
l'autre entre celle dernière montagne et le Djébel 
Fuqa, une troisième formant cul-de-sac au sud-est. 
Son altitude moyenne est de 80 mètres; mais, vers le 
Jourdain, le sol s'alfaisse rapidement. Le torrent de 
Cison, qui la traverse d’un bout à l'autre, en transforme 
quelques coins en marais. L'aspect général est celui 
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d’une campagne unie, parsemée de quelques tertres, Le 
terrain noirûtre est formé d’une argile fine, qui se dé- 
trempe facilement sous l’action des pluies; d'une 
grande fertilité, il offre tantôt d’interminables champs 
de blé, tantôt de vastes espaces recouverts de grandes 
herbes. Voir ESDRELON, t. 11, col. 1945. 

La plaine côtière commence au nord par celle qui 
avoisine la ville de Tyr. Large en moyenne de deux 
kilomètres, elle est bientôt fermée par les rochers qui 
forment le Rés el-Abiad ou « Cap Blanc » et le Rés 
en-Naqürah. La route qui passe à ce dernier endroita 
été bien nommée autrefois Scala Tyriorum, «l Échelle 
des Tyriens; » ce n'est, en effet, qu'une suite de 
marches taillées dans le roc. A partir de ce point, la 
plaine s'élargit à 6 kilomètres, parfois un peu plus, et, 
sur une longueur d'environ 8 lieues, descend vers le 
Carmel, où elle rencontre une nouvelle barrière. Cette 
plaine de Saint-Jean d'Acre, dans laquelle débouche, au 
sud-est, celle d'Esdrelon, est ainsi resserrée entre les 
montagnes et la mer; elle est fertile et bien cultivée, 
avec d'immenses champs de blé, de tabac et de coton. 
Le sol est tantôt argileux, tantôt formé par un terrain 
noirâtre semblable à celui du Delta égyptien; près du 
rivage cependant, il est souvent inculte et sablonneux. 
La plaine côtière reprend au-dessous de la pointe du 
Carmel avec une largeur d'à peine 200 mètres; puis 
elle s’élargit bientôt : à Athlit, elle a plus de 3 kilo- 
mètres et elle se continue ainsi par Tantüral jusqu’à 
l'embouchure du Nahr ez-Zerqa, où elle est barrée par 
un petit éperon bas du Carmel, El-Khaschm. Là com- 
mence, à proprement parler, la plaine de Saron, Is., 
XXXV, 2, large de 13 kilomètres à Qaisariyéh, et d’une 
vingtaine autour de Jaffa. Sa pente, coupée de quelques 
buttes, remonte doucement vers la montagne jusqu'à 
une altitude de 60 mètres. Elle est, par endroits, bien 
cultivée; ce ne sont, en dehors des jardins qui en- 
tourent les villes et les villages, que champs de blé, de 
courges et de concombres. On sait comment Jaffa est 
entourée, dans un rayon de plusieurs kilomètres, d’une 
ceinture verdoyante, qui en fait une admirable oasis, 
un vrai jardin des Ilespérides. Le sol est recouvert, à 
la surface, d’une légère couche de sable fin, qui cache 
un humus excellent et très profond, Cette arène rou- 
geâtre est extrêmement fertile quand l’eau du ciel vient 
la féconder. Au-dessous de Jaffa, la plaine continue 
sous le nom de Séphélah, hébreu : hkaë-Sefëéläh, « le 
pays bas, » le lowland. Parsemée de légers mamelons, 
elle est comme le prolongement du Delta égyptien, à 
part les canaux; on y voit les mêmes villages, cachés 
dans un fourré d'arbres, avec des maisons bâties en 
pisé ou en briques simplement séchées au soleil. C'est 
cette région qui faisait tout à la fois la richesse et l'or- 
gueil des Philistins. 

Au sud, se trouvent encore de grandes plaines, comme 
le Sahel Umm Butéin et le Sahel Fura. Bir es-Séba‘ 
occupe le coin occidental de la première, large surface 
ondulée, semblable au bassin desséché d’un ancien lac, 
et coupée en différents sens par de nombreux ouadis. 
Le terrain serait fertile, s'il était bien arrosé; au prin- 
temps seulement, on aperçoit de nombreux troupeaux 
de chèvres et de moutons, des bandes de chameaux qui 
viennent pâturer dans ces steppes une maigre végéta- 
tion. Nous sommes ici à la même altitude que dans les 
premières plaines du massif samaritain, 200 à 240 mètres 
et plus loin, à Khirbet el-Milh, au sud du Sahel el- 
Far'a, à 869 mètres. Les collines qui bordent ces vallées 
vers le nord dessinent les limites qui séparent les po- 
pulations sédentaires des nomades ou Bédouins. 

La vallée du Jourdain, dont nous avons déjà indiqué 
le trait saillant, commence au nord par le Merd) ‘Ayün, 
ou « plaine des sources », qui doit son nom à des 
sources formant des ruisseaux bordés çà ct là de saules, 
de peupliers et de müriers. Vient ensuite la dépression 
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qui porte le nom de ardh el-Hüléh, et qui s'étend de- 
puis Tell el-Qadi jusque vers le Djisr Benät Ya'qüb- 
Elle n'est guère qu'un immense marais, et elle se creuse 
au sud pour former le lac Hiléh. Cependant entre 
celui-ci ct les montagnes occidentales, un terrain asse? 
vaste est propre à la culture; des champs de blé et des 
pâturages sont séparés par de grands espaces laissés C0 
friche, couverts de roseaux et de carex. Au-dessous, la 
vallée se rétrécit tellement qu’elle n’est plus qu'un étroit 
canal qui livre passage aux eaux du Jourdain jusqu’au 
lac de Tibériade. Au bord septentrional de celui-ci s€ 
trouve la plaine d'El-Batihah, et, sur le bord occiden- 
tal, celle d'El-Ghüéir, «le petit Ghôr, » autrefois appelée 
de Gennésar, large de 3 kilomètres, et longue de plus 
d'une lieue. Voir GÉNÉSARETIT (TERRE DE), t. 111, col. 174 
Au sud du lac, la vallée devient large de près de6 kilo- 
mètres et prend le nom d'El-Ghôr, « terre basse, cre- 
vasse, » qu'elle garde jusqu’à la mer Morte. Après s'être 
rétrécie avant d'arriver à léisän, elle s'ouvre aux envi- 
rons de celte ville jusqu’à 13 kilomètres; mais, en avan- 
çant vers le midi, elle se rétrécit de nouveau et est 
réduite à 3 kilomètres. En se rapprochant de la mer 
Morte, elle s'élargit et finit par atteindre de 19 à 23 kilo- 
mètres. Elle se développe ainsi comine une plaine 
extrémement allongée, déprimée vers son centre, où 
serpente le lit tortueux du Jourdain. Le fleuve, en effet, 
l’a creusée au point d'y créer des étages successifs. AU 
delà du fourré verdoyant qui le borde des deux côtés 
d'une manière presque ininterrompue, règne une bande 
de terre généralement étroite et naturellement très fer- 
tile, composée d’un terrain limoneux, que baignent les 
grandes crues et qu’enserre une chaîne plus ou moins 
élevée de mamelons blanchâtres. Ces mamelons, cou- 
verts d'arbustes saliféres, sont coupés, de distance en 
distance, par les lits de nombreux ouadis, qui descendent 
des montagnes latérales. Au delà de cette ligne, la vallée 
se relève graduellement jusqu’à ce qu’elle atteigne le 
pied des deux chaînes parallèles, entre lesquelles elle 
s'étend. Il résulte de cette configuration que, à l’excep- 
tion d’une bande assez étroite de terre fécondée par 
les eaux du fleuve, elle ne peut être arrosée dans 53 
partie supérieure que par des irrigations, au moyen de 
canaux et de rigoles dérivant des sources qui jaillissent 
du sein des montagnes. Avec ces sources, elle est encore 
très fertile là où elle est cultivée. On moissonne déjà en 
avril dans la plaine de Béisän et dans celle de Jéricho: 
Mais, dans la partie méridionale, en amont de l'em- 
bouchure du Jourdain, c’est la stérilité la plus com- 
plète par suite des matières salines mêlées au sol. 

C) Hydrographie. — La constitution du pays, telle 
que nous venons de la décrire, nous montre bien, ave 
les deux versants, qu’il n’y a que deux bassins, celui 
de la Méditerranée et celui du Jourdain. 

1. Fleuves et rivières. — Le mot arabe ouadi désigne 
en même temps la vallée et le cours d'eau qui la tra- 
verse. Disons tout de suite que la plupart de ces rivières 
ne sont que temporaires, c’est-à-dire coulent seulement 
à l'époque des pluies. 

a) Bassin cle la Méditerranée. — Le faîte des mon” 
tagnes de la Iaute Galilée donne aux caux qui en des- 
cendent non seulement une direction orientale et oc€lr 
dentale, mais encore septentrionale; plusieurs ouadis 
viennent se déverser dans le Nahr el-Qasimiyéh, qui 
lui-même débouche dans la Méditerranée. Sur le versant 
de l’ouest, on rencontre, du nord au sud, les ouadi$ 
el-Humraniyéh, el-Ezziyéh, el-Qurn, le nahr Mel- 
schukh et le nahr Sémiriyéh. Au sortir de Saint-Jeañ 
d'Acre, on franchit le Nahr Na aman, l’ancien Belus: 
qui prend sa source à quelques kilomètres, dans ul 
marais environné d'une épaisse ceinture de roseau“ 
appelé par Pline, H. N., xxxvi, 96, palus Cendevi®: 
L'été, le marais est presque à sec et le fleuve sans eani 
mais après les pluies de l'hiver el du printemps, le Pre” 


“uruues poqelc ne əujsəed Ll 2p pns np ‘Q [UOJ4 — UEJL ne 1EUIS NP ‘P [JU0Id — oeunseled EL ƏP SoUSEJUOM səp SOI — "Qc-Je0 


q oq 


une} i 
! Lure 
Boz oporog `; y$ 
i 00 Pa PTE aoqag 
soz 


er: w d LE 29S J0qEU] WI 


utUURG w 


suagyauowy sap W aei i f n 


voue ap 29597 


1 
' 
Jey 


pe i We 3 s00 kiaunog j H 
- Up à 2502 RQU 
Joy 0 AN raded M: : 
coaz jseuey fo : 
quais sue Š gt fg 


1991 


mier se transforme en lac et le second en un torrent 
difficile à passer. Le Nahr Na'amdän est alimenté par 
quelques branches qui descendent des monts de la Basse 
Galilée, les ouadis Scha‘ib, el-Halazun et ‘Abilin. Plus 
bas, au fond de la baie, est l'embouchure du Nahr el- 
Muaatta', le fameux torrent de Cison, qui est le produi 
du drainage des eaux de la grande plaine d’Esdrelon et 
des montagnes environnantes. Formé de deux branches 
principales, dont l’une part du sud-est et l’autre du 
nord-est, il est encore entretenu par des sources assez 
abondantes. Avant d'arriver à la mer, il reçoit les eaux 
d'Ain es-Sa‘ädékh et de l’ouadi el-Malek. À sec dans sa 
partie supérieure, excepté pendant l'hiver et après de 
de grandes averses, il ne devient permanent que six à 
sept kilomètres au-dessus de son embouchure. Voir 
Cisox (TORRENT DE), t. 11, col. 781. — Au-dessous du Car- 
mel, les ouadis qui découpent les montagnes samari- 
taines s’allongent peu à peu, suivant que la ligne de 
faite s'éloigne de la mer. Leurs nombreuses ramifica- 
tions forment plusieurs fleuves. Auprès de Tantůrah 
est le nahr ed-Difiéh, qui serpente en de nombreux 
replis à travers la plaine. Puis viennent : le Nahr ez- 
Zerqa, le flumen Crocodilon de Pline, H. N., v, 17, et 
au sud de Qaisariyéh, le nahr el Akhdär ou el-Mefdjir, 
qui, non loin de son embouchure, forme un étang dont 
les rives sont couvertes de jones et de roseaux; plus 
bas encore le nahr Ishanderünéh. En descendant vers 
Jaffa, l’on rencontre le Nahr el-Fäléq, c’est-à-dire « la 
rivière de la fente ou de la coupure »; ce nom lui vient 
d’une coupure artificielle pratiquée à travers une col- 
line rocheuse, qui lui barrait autrefois toute issue vers 
la mer, ainsi qu'au vaste étang, Basset el-Fäleqg, dans 
lequel ses eaux se perdaient. Les historiens des croi- 
sades l’appellent Rochelailie, « roche taillée. » Il est 
bordé et même rempli d'une forêt de roseaux de diverses 
espèces; aussi est-il nommé par un historien arabe, 
Bohacddin, Nahr el-Kassab, « rivière des Roseaux. » 
C'est pour cela également que plusieurs auteurs l’iden- 
tifient avec le nakal Qandh, Vulgate : vallis arundi- 
meli, « vallée des roseaux, » qui formait la limite entre 
Ja tribu d'Éphraïm, au sud, et de celle de Manassé, au 
nord. Jos., XVI, 8; xvin, 9. Voir CANA 1, t. 11, col. 105. 
Plus bas est le nahr el-Audjéh, dont les nombreux 
affluents, avec leurs ramifications, prennent naissance 
au centre des montagnes, et drainent une assez grande 
ttendue de terrain; citons, parmi les principaux, les 
ouadis Qanah, Rabah, Deir Balli t, et Nusrah. — Les 
montagnes de Judée sont, elles aussi, coupées par une 
multitude de torrents temporaires, qui finissent par 
s'unir dans de grands ouadis, comme ceux appelés es- 
Surär, es-Samt, el-Burschein, el-Ghuéit, el-Hésy. 
Tous ces cours d’eau se déversent dans la Méditerranée, 
de Jaffa à Gaza, par trois canaux seulement. Le pre- 
mier est le nahr Rübin, dont les rives sont bordées de 
divers arbustes et notamment de lentisques et d’agnus- 
castus, Le second est le nahr Sukréir, et le troisième 
l'ouadi el-Hésy. Les pentes méridionales de ce massif 
s’égoultent par des ouadis qui s’en vont dans la direc- 
tion de l’ouest, du sud-ouest et du nord-ouest en former 
de plus considérables, comme louadi esch-Scherta et 
l’ouadi es-Séba‘. Ces deux branches s'unissent pour 
constituer l’ouadi Gha:zéh, qui se jette dans la mer au- 
dessous de Gaza; très large à son embouchure, il arrête 
quelquefois les caravanes à la saison des grandes pluies. 
La seconde branche a une énorme étendue; elle plonge 
ses ramifications jusqu’à la ligne de faite qui, assez 
rapprochée de la mer Morte, s'incline, dans le Négeb, 
vers le sud-ouest. De ces hauteurs partent, en différentes 
directions, de nombreux torrents qui se rejoignent et 
finissent par trouver un même écoulement. Enfin des 
montagnes qui sont à l'ouest de ‘Ain Qedis descen- 
dent des ouadis dont la réunion se fait en grande 
partie dans l’ouadi el-Abiäd, lequel se jette à son tour 
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dans l’ouadi el-‘Arisch. Ce dernier forme la frontière 
naturelle entre la Palestine et l'Égypte; c’est le Sihô® 
ou « le Torrent d'Égypte » de la Bible. Jos., xni, 3; XV 
4. Le mot šikőr veut dire « noir, trouble », expression 
qui convient parfaitement à ce fleuve, lorsqu'il recueille: 
à l’époque des grandes pluies, dans son lit extrêmement 
large, les eaux de ses divers affluents, et qu’il se pré- 
cipite vers la mer, agité et d'un aspect sale et limoneux:. 
À ce moment, il est quelquefois très difficile de le tra- 
verser; il ronge ses rives et entraîne souvent des arbres 
déracinés. En d'autres saisons, il ne renferme pas une 
goutte d’eau. 

b) Bassin du Jourdain et de la mer Morte. — La 
ligne de faite du massif montagneux de la Palestine est, 
comme nous l'avons dit, plus rapprochée de la vallée 
du Jourdain que de la Méditerranée; la pente est aussi 
plus raide. Nous trouverons donc de ce côté des tor- 
rents en général plus courts et plus rapides, avec moins 
de ramifications. Les premiers ouadis, au nord, des- 
cendent vers les branches du Jourdain, puis, plus bas, 
viennent aboutir au lac Hüléh. Parmi ces derniers ci- 
tons les ouadis ‘Arûüs, Hendädj et Uaqgquüs. Le lac de 
Tibériade reçoit, de son côté, une foule de petits cours 
d'eau, que lui envoient les hauteurs de Safed au nord, 
et les montagnes de l’ouest : les ouadis el‘Amid, er- 
Rabadiyéh, el Hamäm. Au sortir de ce lac, le Jourdain 
reçoit l’ouadi Fedjäs, dont le cours, après une direction 
sud-est, fait un brusque détour vers l'est; puis viennent 
Y ouadi el-Biréh et l'ouadi el-‘Eschschéh. Dans la plaine 
de Beisän, merveilleusement arrosée, coulent : le nahr 
D jalñd, qui prend naissance sur les pentes septen- 
tri onales du Djébel Fugü'a et les pentes méridionales 
du Djébel Dähy, puis descend dans une belle et large. 
vallée et passe au nord de la ville pour rejoindre le 
fleuve; plus bas, l'ouadi el-Humwra. Au-dessous de 
l'ouadi el-Mälih, dont le cours est en zigzag, la mon- 
lagne qui serre de près le Jourdain se fendille de 
courtes rigoles. Les torrents tombent ensuite des monts 
Samaritains dans la direction du sud-est; ce sont les 
ouadis el-Buqéi'a et el-Fara ; ce dernier, dans la partie 
inférieure de son cours, prend le nom d'ouadi Djuze- 
léh, sa source est abondante et intarissable, ses bords 
sont couverts de superbes touffes de lauriers-roses €t 
de roseaux gigantesques. En avançant vers Jéricho, dans 
la plaine, sont les ouadis el Humr, Fasäil, el-Mellähal, 
el- Audjéh. Enfin, au sud de Jéricho, l'ouadi el-Kelt où 
el-Qelt débouche d’une vallée profondément creusée 
entre des rochers à pic, et aboutit au Jourdain à un 
kilomètre au-dessous de Qasr el-Yehüd. — Dans la met 
Morte se déversent un certain nombre de torrenis qu 
ajoutent leurs eaux à celles du Jourdain. Au sud de 
Räs Feschkhah tombe le Cédron, ouadi en-Når, qui a 
son origine vers le nord-ouest de Jérusalem, passe “ 
l'est de la ville en creusant son lit de plus en plus, pu 
prend la direction du sud-est et'vient, entre deux mu- 
railles de rochers abruptis presque verticaux, se jete” 
dans le grand lac. Voir Cipron (TORRENT DE), 1. Ih 
col. 380. Viennent ensuite les ouadis ed-Déradjéln 
Aréidjéh, el-Khabera, el-Suféisif, Nimréh, Hathrur@l 
et Zuéirah. Enfin le versant oriental des montagnes qu 
Négeb dirige ses cours d'eau vers la baie méridionale 
de la mer Morte, par deux canaux principaux, l'ouadt 
Figréh et l'ouadi Djéib. 

c) Le Jourdain. — Le vrai, pour ne pas dire le seul 
fleuve de la Palestine, c’est le Jourdain, que les Arabe? 
appellent Schert'at el-Kebiréh, « le grand abreuvoir. ? 
Jl a trois sources principales : celle d’Ilasbeya, près di 
village du même nom, sur le flanc occidental de l'Her: 
mon; celle de Tell el-Qadi, petite éminence de forme 
quandrangulaire, au pied de la même montagne, à deu“ 
ou trois kilomètres de l’angle sud-ouest; celle de Dar 
nias, à 40 minutes environ de la précédente. Les tro 
rivières, dont la première est appelée Nahr Hasbant 
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la Seconde Nahr el-Leddan, et la troisième Nahr Ba- 
nias, se réunissent à 12 kilomètres avant d'arriver au 
he Hütén. Le cours du fleuve, contourné à travers la 
Plaine marécageuse qui avoisine ce lac, continue en 
ligne droite, au sortir de la nappe d'eau, sur un espace 
de 16 kilomètres, jusqu'au lac de Tibériade. Sa pente 
Est rapide, puisque de deux mètres au-dessus de la 
Méditerranée il tombe à 208 au-dessous. Sa course se 
ralentit et devient sinueuse lorsqu'il entre dans la pe- 
tite Plaine d'el-Batihah, au nord du Bahr Tabariyéh. 

Ortant du lac à son extrémité sud-ouest, il se dirige 
d'abord vers l’ouest, puis vers le sud, et coule, avec de 
Nombreuses sinuosités, jusqu’à la mer Morte. La dis- 
lance ainsi parcourue est directement de 104 kilomètres, 
Mais ses méandres triplent bien la longueur de son 
Cours. Ses eaux agitées et toujours plus où moins limo- 
heuses courent dans la plaine que les Arabes ont ap- 
pelée ez-Zôr, « la coupure, » et qui parait avoir été 
formée par les déplacements du lit du fleuve, rongeant 
à droite ct à gauche les flancs du Ghôr. Un double et 
épais rideau d'arbres, tamaris, peupliers blancs, saules, 
térébinthes, etc., les encadre. Les rapides sont nom- 
Dreux; on n’en compte pas moins de 27 dangereux, sans 
Parler des brisants et des écueils très multipliés. D'où 
Mennent les innombrables méandres du Jourdain dans 
Sa moitié inférieure ? C'est que là son inclinaison, assez 
forte pour lui donner de la rapidité, est très faible rela- 
tivement à celle de la moitié supérieure. Ce fait ressort 
des chiffres suivants : 


môlres, 
Source d'Iasheya . . 563 au-dessus de la Méditerranée. 
Source de Banias . 369 — _— 


EIMON DS. à 2 — _ 
Lac de Tibériade 208 au-dessous de la Méditerranée. 
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En prenant le lac de Tibériade comme terme de la 
Première moitié du cours, on a entre la source la plus 
éloignée et ce lac, pour une distance de 85 kilomètres, 
Une chute de 771 mètres, c’est-à-dire 0"00907 par mètre, 
tandis que du lac à la mer Morte, la chute n’est que 
de 18% mètres pour une distance de 104 kilomètres, 
Soit 0m00176 par mètre. Il faut remarquer aussi que la 
Pente n'est pas absolument régulière, mais qu'elle est 
Coupée de distance en distance par des brisants qui 
Modèrent en certains endroits la rapidité du cours. 
e Jourdain unit ainsi le régime de rivière à celui 
de torrent. Large de 25 mètres au Pont des filles de 
“acob, Djisr benät Ya‘qub, au-dessous du lac Iüléh, il 
atteint de 37 à 38 mètres au sud de Qarn Sartabéh et 
mètres à son embouchure. On estime à 6500000 tonnes 
# Quantité d'eau qu'il déverse journellement dans la 
Mer Morte, au moins à certaines époques de l’année. 
Voir JOURDAIN, t. ur, col. 1704. 
, 2 Lacs. — Le Jourdain forme trois lacs, dont deux 
tul servent de régulateurs, et le troisième de déversoir. 

€ premier est le Bahr el-Hůléh ou lac de Mérom. En 
Orme de poire ou de triangle, il a de 5 à 6 kilomètres 
4 long, et, en moyenne, autant de large, pendant la 
Période des basses eaux; sa profondeur va de 3 à 
9 Mêtres. Jl est entouré d'épais fourrés de roseaux et 
de papyrus. Voir MÉROM (Eaux DE), col. 1004. — Le second 
est le Bahr Tabariyéh ou lac de Tibériade. Sa forme est 
Celle d’un ovale irrégulier; sa plus grande longueur 
est de 21 kilomètres, sa plus grande largeur de 10 kilo- J 
Mêtres ; sa profondeur varie de 20 à 45 mètres dans la 

lrection du sud au nord; M. Lortet, La Syrie d'au- 
Ouh, in-4°, Paris, 1884, p. 505, dit cependant 
qu'elle est en moyenne de 50 å 70 mètres, et que vers 
€ milieu du grand bassin du nord, en face de l'em- 

Uchure du Jourdain, il y a des gouffres qui descen- 

ent à 250 mètres. Voir TIBÉRIADE (LAC DE). — Le troi- 
pme est le Bahr el-Lût, « mer de Lot, » ou mer 
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sud, avec une légère inclinaison de la pointe septen- 
trionale vers le nord-est. Il est divisé dans sa longueur 
en deux parties inégales par une presqu'ile appelée El- 
Lisän, « la Langue. » La portion septentrionale est 
longue de 45 kilomètres ; celle du sud constitue un petit 
bassin ovale d’une disposition particulière. Dans son 
ensemble, le lac a une longucur de 75 kilomètres; sa 
plus grande largeur est de 16 kilomètres. Sa profon- 
deur varie beaucoup; le point le plus enfoncé est à 
399 mètres. Cependant, au sud de la Lisän, le fond, 
même au centre, n’est guère que de 4 métres. L'eau a 
une densité considérable. Voir MorTE (MER), col. 1289. 

3. Sources. — La Palestine fait à presque tous les 
voyageurs l'impression d’un pays aride et désolt; telle 
était déjà celle qu'éprouvait saint Jérôme, In Amos, 1v, 
17, t. xxv, col. 1029. Les pèlerins qui visitent la Terre- 
Sainte sont obligés de régler leurs étapes, non d’après 
leurs convenances, mais d’après les rares fontaines 
qu’ils pourront rencontrer sur leur route. Les sources 
cependant sont encore assez nombreuses, surtout au 
pied des collines et dans certaines vallées. Mais les 
petites tarissent facilement pendant l'été, puis le déboi- 
sement et l’état d'abandon dans lequel est tombée la 
région ont influé sur le régime des eaux. Malgré cela, 
il y a encore des coins bien arrosés. Beaucoup de ces 
sources sont la vie de certaines localités et un indice 
de leur antiquilé. D'autres donnent naissance ou un 
tribut plus ou moins large à plusieurs des fleuves que 
nous avons mentionnés. Signalons les principales. — 
1. Dans la plaine maritime. Au sud de Tyr, après le Rás 
el-Abiad, on en trouve une, non loin du rivage, près 
de Khirbet Iskanderünéh, puis plus bas, au-dessous de 
Rs en-Naqürah, l'Ain el-Muschéiriféh arrose de frais 
jardins. En descendant vers S. Jean d’Acre, on ren- 
contre à Æl-Kabry deux fontaines abondantes, dont 
l’une alimente l'aqueduc qui, tantôt souterrain, tantôl 
à fleur du sol, tantôt porté sur des arcades, fournit 
d’eau la ville de ‘Akkü ; une troisième même, peu éloi- 
gnée, féconde le territoire, dont la fertilité est prover- 
biale. Au sud-est de la cité maritime, au Basset el- 
Kurdanéh, sont les sources du Nahr Na‘män, qui, 
dès leur origine, forment un cours d’eau considérable. 
Plusieurs autres, à la base du Carmel, portent leur 
appoint au Nahr el-Muqatta' ou Cison, et les pentes 
occidentales de la montagne en possèdent quelques- 
unes qui contribuent à la beauté du pays. Certains 
groupes se trouvent le long de l’ouadi el-Mäléh et dans 
les environs de Nahr Iskanderünéh. Au nord-est de 
Jaffa, le Rés el-‘Ain est un marais formé par des 
sources dont les eaux s'en vont dans le Nahrel-Audjéh, 
et la ville elle-même a la gracicuse fontaine d'Abu 
Nabbüt. La plaine de Séphélah a moins de sources 
apparentes, mais l'eau est à quelques mètres seule- 
ment de profondeur. — 2. Dans la montagne. La Galilée 
est la région la mieux arrosée, en raison de sa proxi- 
mité du Liban, qui emmagasine les neiges de l'hiver et 
disperse autour de lui les trésors cachés en son sein. 
Aussi les sources sont-elles nombreuses. Elles sont 
éparses sur tout le terrain; on les rencontre sur les 
hauteurs de Tibnin, au-dessous et au nord du vieux 
château, d'El-Djisch, de Safed, de Meirôn, de Qadis, 
comme sur celles de la basse Galilée, près de Seffuriyéh, 
à Nazareth, à Kefr Kenna, etc. La plaine d'Esdrelon, 
par sa nature même, en est largement fournie; elle 
en possède à la base des collines galiléennes et des 
monts samaritains. Le groupe le plus remarquable, de 
ce dernier côté, est celui qui existe aux environs et 
au-dessus d'El-Ledjdjün et dont les eaux contribuent à 
entretenir le Cison. À Djenin, une bells source jaillit.en 
véritable torrent, se divise en petits ruisselets, et ré- 
pand la fraicheur dans les jardins et les champs, rap- 
pelant ainsi le nom de l'antique cité biblique, En- 
Gannim, « la source des jardins. » Voir ENGANNIM 2, 
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t. 11, col. 1802. Plus haut, deux autres sont sur la pente 
septentrionale du Djébel Fuqü'a : la première, ‘Ain el 
Maïtéh, « la source morte, » ainsi appelée par les 
Arabes depuis qu’à la suite d'un éboulement elle sem- 
blait avoir disparu, coule au pied de la colline où se 
trouve Zér'in, l'ancienne Jezraël, vers le nord-est. La 
seconde, ‘Ain Djalñd, est à une demi-heure plus loin, 
vers le sud-est. Toutes deux sont assez abondantes pour 
créer le Nahr Djalüd, qui descend vers le Jourdain. 
La dernière est la plus imporlante et correspond bien 
à la fontaine de Ilarad, près de laquelle campa Gédéon. 
Jud., vit, 4, Voir HARAD, t. 11, col, 421. Sur les flancs 
de la montagne opposée, c’est-à-dire le Djebel Dähy, 
on en voit autour d'El-Friléh, de Séläm, de Nain et 
d'Endôr, Dans les montagnes de Samarie, elles parais- 
sent à Tell-Dothän, à Djeba', à Fendaqumiyéh, et dans 
les environs; l'‘Ain el-Fara jaillit de terre en formant 
immédiatement un ruisseau très abondant, dont une 
partie s’en va dans l'ouadi du même nom, qui descend 
vers le Jourdain, Mais c’est Naplouse et le terriloire 
avoisinant qui sont le plus remarquables sous ce rap- 
port. On compte une quinzaine de fontaines dans V'in- 
térieur de la ville; d'autres coulent en dehors et arro- 
sent de magnifiques jardins. A l’est, au pied du Gari- 
zim, on rencontre l’ Ain Dafnéh, puis l'Ain Balätah; 
plus loin, au pied de l'Ilébal, l'Ain ‘Askar; enfin, à 
l'entrée de la vallée qui se dirige vers l'antique Sichem, 
le Puits de Jacob, Bir Ya‘qb, ou le Puits de la Sama- 
ritaine, Joa., 1v, 6. A l’ouest, le pays n’est pas moins 
favorisé. En descendant vers Jérusalem, signalons F ‘Ain 
Séilün, près de l'antique Silo, et les deux sources de 
Sindjil; plus bas, l'Ain el-Haramiyéh, aux eaux 
fraiches et entourées de verdure, les sources qui avoi- 
sinent Béilin, l'ancienne Béthel; la fontaine d'Elt- 
Biréh, ete. Dans un rayon qui va de ce dernier point 
au nord jusque vers Khirbet Téqu'a, l’ancienne Thécué, 
au sud, et Y'él6, l'ancienne Aïalon, à l’ouest, les envi- 
rons de Jérusalem, quoique pierrcux et dénudés, comp- 
tent encore un certain nombre de sources : à El-Djib, 
Qariet el Énab, Bittir, ‘Aïn Karim, Ain Lifta, ‘Ain 
el-Haid, à environ 1600 mètres et au-dessous de Bétha- 
nie, etc. La ville sainte n’a que deux sources d’eau po- 
table : la première est celle qu’on appelle ‘Ain Umm 
ed-Deredj ou encore ‘Ain Sitti Mariam ou « Fontaine 
de la Vierge », l'antique Fontaine de Gihon, située sur 
le flanc oriental de la colline d'Ophel. Voir Ginon, 
t. 11, col. 239. La seconde est le Bir Éytb ou « Puits 
de Job », l’ancienne En-Rogel, II Reg., 1, 9, situé au 
confluent des deux vallées du Cédron et de Hinnom; 
encore est-ce un puits plutôt qu'une source proprement 
dite. Il faut aller au sud de Bethléhem pour trouver 
l'eau vive qui, au moyen d'aqueducs, alimentait Jérusa- 
lem; elle venait de Rás el-‘Ain ou ‘Ain Saléh, de l'Ain 
Moghäret plus loin vers Ilébron, et de l'Ain Arüb plus 
loin encore dans la même direction. Les belles eaux de 
l'Ain ’Uriäs se rendaient jadis, par un canal dont les 
restes sont visibles en plusieurs endroits, jusqu’au Djébel 
Fureidis, l'antique Hérodium. Voir AQUEDUC, t. I, 
col. 797. À mesure qu'on avance vers le sud, le nombre 
des sources diminue. A deux heures au nord d'IHébron, 
dans les environs de Beit-Sür et de Halhùl, il y en a 
plusieurs, en particulier l'Ain Dirüéh, qu’une ancienne 
tradition regarde comme la fontaine de saint Philippe. 
Act., vit, 26-39, Voir BETISUR 1, t. 1, col. 1746. À une 
heure à l'ouest de la même ville, sur le chemin de 
Dura, est l'Ain Nunkir ou Unqür, qui descend d'un 
petit plateau dans une riante et fertile vallée. El-Kha- 
lil en possède quelques-unes dans son voisinage immé- 
diat, entre autres ‘Ain Qeschqaléh au nord, et ‘Ain el- 
Djedid à l’ouest. Plus bas, vers le sud-ouest, l'ouadi 
ed-Dilbéh offre une provision d’eau assez rare, surtout 
dans cette partie de la Palestine; il ya là trois groupes 
de sources qui pourraient bien représenter « les sources 
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supérieures et inférieures » ajoutées par Caleb au pa- 
trimoine de sa fille. Jos., xv, 19. Voir Dani 2, t. 1, 
col. 1197. Fait plus singulier encore, sur les confins 
du désert, la région d'Air Qedis est arrosée par quatre 
sources dans un rayon d’une petite journée, Ain Muéi- 
léh, ‘Ain Keséiméh, ‘Ain Qodeirat et ‘Aïn Qedis. — 
La vallée du Jourdain surtout est admirablement pourvue 
par endroits. Sans parler des origines du fleuve, qui 
présentent ce qu’on peut rêver de plus frais, il y a, depuis 
le Merdj ‘Ayin jusqu'au lac Hûléh, une succession de 
sources qui surgissent du pied des montagnes occiden- 
tales : ‘Ain Talhah, ‘Aïn edh-Dhaheb, ‘Ain Harb, 
‘Ain el-Belätah, ‘Ain el-Mellähah, etc. Sur les bords 
du lac de Tibériade, on trouve ‘Ain et-Tabaghah, ‘Ain 
et-Tin, Aïn el-Medañuarah, ‘Ain el-Filiyéh. Elles se 
multiplient aux environs et au sud de Béisän; il y a, 
en particulier à deux heures et demie au sud de celte 
ville, à El-Füättr, Ed-Deir, El-Beda, un groupe remar- 
quable, qui fait placer en cet endroit l'Ennon (Aïvwv, 
araméen : ‘£ndvuän, «lessources ») où baptisailsaint Jean. 
Joa., 11, 23. Voir Ennon, t. 11, col. 1809. Elles reparais- 
sent lorsque la plaine, un instant rétrécie, reprend de 
la largeur, au nord et au sud de Qarn Sartabéh; un 
peu au-dessus de Khirbet el-Tasdil, l'ancienne Pha- 
saélis, une source jaillit du sein des rochers, se par- 
tage en deux ruisseaux et fertilise ce coin de la vallée. 
Quelques minutes au-dessous de l'endroit où l’ouadi 
Nua'iméh débouche des collines occidentales, sont 
deux sources très abondantes : la première, appelée 
‘Ain en-Nua'iméh, sourd de terre avec une grande 
force et forme immédiatement un ruisseau, qui coule 
dans l’ouadi du même nom; à quinze pas au sud, jaillit 
la seconde, ‘Ain ed-Dùkou Düq, dont le nom rappelle 
celui de Doch. I Mach., xvi, 15. Voir Docu, t. 11, 
col. 1454. À une petite distance au nord-ouest du village 
actuel de Jéricho, au pied d’un monticule qui se rattache 
au Djébel Qarantal, on voit l'Ain es-Sullän, dont 
l'eau claire coule en abondance dans un vieux bassin 
de pierres de taille. Jadis elle alimentait plusieurs 
aqueducs, qui partaient de là pour répandre au loin 
dans la vallée la fertilité et la vie. On l'appelle encore 
Fonlaine d'Elisée. Voir ELISÉE (FONTAINE D’), t. 15, 
col. 1696. Plus bas dans la plaine est l'Ain Hadjlah, 
qui jaillit au milieu d’un petit bassin de forme circu- 
laire, qu’environne un fourré de broussailles et d'arbres 
nains; le ruisseau qu’elle forme était autrefois canalisé 
et ferlilisait le sol où elle se perd maintenant. Voir 
BETUHAGLA, t. 1, col. 1685. Sur le bord occidental de la 
mer Morte, se trouvent plusieurs sources : l'Ain el- 
Feschkhah, dont l'eau est claire, mais un peu chaude, 
saumâtre et sulfureuse, l'Ain el-Ghuéir, l'Ain et-Terd- 
béh. Mais la plus remarquable est l'Ain Djedi, ancienne 
Engaddi, Jos., xv, 62, etc., qui naît sous un rocher 
presque plat et peu épais, el dont les caux, très pures, 
ont une température de vingt-sept degrés. Voir ENGADDI; 
t. 11, col. 1796. On en rencontre également plus bas, 
autour de la Sebkhah, et sur les bords de l’ouadi el- 
Djeib. Plusieurs de celles qui avoisinent la mer Morte 
sont chaudes, comme celle d El-Hammám, au sud de 
Tibériade. Voir Émarn 3, t. 11, col. 1720. 

D) Le lilioral méditerranéen. — Cet ensemble de 
géographie physique ne serait pas complet si nous 
n’examinions le littoral méditerranéen, qui a bien son 
caractère à part. Du Nahr el-Qasimiyéh au Carmel, il 
est dentelé, avec des pointes peu proéminentes, mals 
assez saillantes pour former deux parties opposées. Au 
nord et au sud des promontoires Ras el-Abiad et Ras 
en-Naqürah, deux de ces pointes avancées ont servi 
d’assiette à deux villes célèbres, Tyr et Saint-Jean” 
d'Acre. La première, bâtie d’abord sur un rocher 
séparé du continent, est depuis Alexandre réunie à la 
terre ferme par un isthme artificiel, qui en fait une 
presqu'ile. Voir Tyr, La seconde s'élève sur une langue 
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de terre qui s'avance du nord au sud dans la Méditer- 
ranée, en forme de triangle. La baie qui l’avoisine et 
Porte son nom est le trait caractéristique du rivage 
dont nous parlons. Arrondie à ses deux extrémités, 
Mais beaucoup plus large au sud, où elle s'appuie sur 
le Carmel, cette échancrure produit l'aspect d’un refuge 
Providentiellement ménagé aux vaisseaux. Cependant 
la rade d“A kka, très peu abritée, est extrêmement dan- 
gereuse en hiver et au printemps; lorsque souffle le 
vent d'ouest, bien souvent les navires à voiles ne peu- 
vent s'éloigner à temps ct sont jelés à la côte par la 
tempêle. Celle de Khaïfa est plus sûre, bien que le 
Port acluel soit également peu profond. Voir ACCII0, 
t. 1, col. 108. Au-dessous du Carmel, la côte n'offre plus 
qu'une ligne presque absolument unie, avec quelques 
Pélites baies et criques ensablées; c'est une barrière 
uniforme et nue, composée de dunes de sable, contre 
laquelle la mer dépose un long ruban d'écume. A Athlit, 
un petit promontoire rocheux s'avance dans la mer, 
assez semblable à celui de Tyr, portant un pauvre vil- 
lage construit au milieu des ruines. C'était jadis une 
ile, au moins d’après une opinion lrès vraisemblable, 
Car, à lorient, la colline s'abaisse beaucoup, ct les 
baies qu'elle divise pouvaient autrefois se rejoindre; 
nous aurions ici, comme en plusieurs endroits, un 
exemple de l’exhaussement par l'accumulation du sable. 
Plus bas, en avant de Tantürah, l'ancienne Dor, 
Jos., xI, 2; xir, 23, cte., arrondit une anse peu pro- 
fonde, protégée, du côté du large, contre les vents 
d'ouest, par trois ou quatre ilots, qui brisent la vio- 
lence des vagues, et défendue au nord par une pointe 
rocheuse. Le port antique de Dora est au nord et à une 
faible distance de celte anse. Voir Don, t. 11, col. 1487. 
Tout le monde sait les merveilles qu'Hérode avait 
accumulées autour de l'anse naturelle formée par les 
terres rocheuses qui supportaient la tour de Straton. 
Aujourd'hui le vieux port de Césarée, Qaisariyéh, est 
entièrement ruiné, et le bassin lui-même ne laisse voir 
Sous la transparence des eaux, quand elles sont calmes, 
qu'une foule de débris. Voir CÉSARÉE DU BORD DE LA 
MER,t. 11, col, 456. Le port de Jaffa, petit, peu profond, est 
formé par une ligne de brisants qui laissent une passe 
excessivement étroite. La mer s’engouffre par cette 
Ouverture entre deux murs parallèles de récifs, contre 
lesquels on court risque de se briser, quand la houle 
est tant soit peu forte, ce qui arrive souvent. La rade, 
en elfet, est largement ouverte à tous les vents, qui 
Soufflent avec violence sur celte côte basse ct sans 
golfes. Voir Jorpi, t. 11, col. 1681. En avançant vers le 
Sud, nous ne trouvons plus que des apparences de 
Port. Un peu au-dessous du Nahr Rubin, se développe 
une petite baie entourée de rochers formant une sorte 
de jetée naturelle. Cette anse constituait autrefois l’éta- 
blissement maritime de Jamnia, représentée aujourd'hui 
Par Yebnéh, à une certaine distance de la côte. Voir 
JAMNIA, t. ar, col. 1115. Plus bas, quatre kilomètres à 
l'ouest d'Esdüd, l'ancienne Azot des Philistins, Jos., XII, 
® on aperçoit les ruines d'une pelite ville et d’une 
forteresse commandant une rade solitaire. Cet endroit 
Porte le nom de Minet Esdüd, etrépond à « l'Azot mari- 
lime », ’Atüros rapälio; de certains auteurs. Voir 
AZOT 4, t. 1, col. 1307. Ascalon avait aussi son port, 
Protégé par deux mòles ct ouvert du côté de l’ouest; 
CCtait plutôt une rade, et encore assez peu sûre. Voir 
ASCALON, t. 1, col. 1060. Enfin, vers le nord-nord-ouest 
de Ghazzéh, dans un endroit appelé El-Minéh, le litto- 
ral décrit une petite courbe, une anse peu prononcée, 
qui voit cependant encore aujourd'hui aborder quelques 
ge ques. On ne remarque aucune apparence de digue 
ans cette rade, qui d'ailleurs devait olirir, elle aussi, 
"as de sécurité, étant ouverte à tous les vents, excepté 
= Ceux de l’est el du nord-est. C’est là que se trouvait 
Fans doute le comptoir maritime de Gaza. Voir GAZA, 
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t. 111, col. 148. Cette configuration de la cóte méditer- 
rantenne a eu dans l'histoire ses conséquences, que 
nous étudierons plus loin. Pour sa formation, voir 
MÉDITERRANÉE (MER), col. 927. 

2. Région transjordane. — A) Orographie. — Le 
pays qui s'étend à l’est du Jourdain et de la mer Morte 
n'est qu'un immense plateau parsemé d'éminences 
isolées, où s'élève sur un seul point un massif de mon- 
lagnes volcaniques, le Djébel Haurán. Mais ce plateau, 
vu de la Palestine cisjordane, a l'aspect d'une véritable 
chaîne. Celte disposition physique est très sensible 
surtout lorsque, du fond de la vallée du Ghôr, on gravit 
les pentes abruptes qui l’encaissent à l'est. Aprés avoir, 
par exemple, traversé le Jourdain en face de Jéricho, il 
faut franchir les deux gradins de la montée avant d’at- 
teindre le niveau supérieur où se montrent les grandes 
plaines, c’est-à-dire que de 300 à 250 mètres au-dessous 
de la Méditerranée on arrive à une hauteur de 800 à 
900 mètres au-dessus (Voir fig. 527). Si l'on passe le 
fleuve au Djisr el-Mudjämi', au sud du lac de Tibériade, 
on va successivement de 150 ou 130 mètres au-dessous 
de la Méditerranée à 364 mètres au-dessus (Umm Qeis 
ou Mqéis\, 460 mètres (Abil), 490 mètres (Et-Turra), 
550 mètres (Der‘&t) et 982 mètres (Aere, au pied du 
Djébel Haurdn). (Voir fig. 528). La bande du plateau 
qui s'étend de Hermon au nord à l’'Arnon au sud, du 
Jourdain et de la mer Morte à l’ouest au Derb el Hadj 
ou « Route des Pèlerins » à l'esl, est divisée en trois 
parties par deux fossés profonds, le Scheri'at el-Menä- 
diréh et le Nahr ez-Zerga. La premiére porte le nom 
de Djolän; čest l'ancienne Gaulanitide. La région 
septentrionale, qui a une allitude moyenne de 700 à 
800 mètres, est caractérisée par une chaine volcanique 
d’un aspecl singulier. Getle chaîne se compose de plu- 
sieurs groupes de monts isolés, cratères de volcans 
éteints. L'un se trouve à l’est, près du Nahr er-Ruqqåd; 
il commence au sud avec le Quléi‘ah (711 mètres), se 
continue avec le Tell el-Fåras (948 mètres) et se ter- 
mine au nord avec le Hdmi Qursuh (1198 mètres), dont 
la lave atteint El-Qunéitrah. L'autre, qui est comme 
le prolongement de celui-ci, va dans la direction du 
nord-ouest ct s'élève à 1294 mètres au Tell esch-Schei- 
khah. Un troisième, qui rejoint le second au nord, 
court parallélement au premier et comprend Tell el- 
Ahmar (1238 mètres), Tell Abu en-Neda (1257 mètres) 
et Tell Abu Yusef (1029 mètres). On peut y rattacher 
le Tell Abu el-Khanzir (1164 mètres), qui s'écarte un 
peu à l'ouest. Mais, pour se faire une idée exacte de 
ces hauteurs, il ne faut pas perdre de vue le niveau du 
plateau, qu'elles ne dépassent guère en somme que de 
quelques centaines de mètres. Cette partie septentrio- 
nale du Djolän est une contrée âpre et sauvage, cou- 
verte de masses de lave, de rochers basaltiques, au mi- 
lieu desquels cependant les troupeaux des Bédouins 
trouvent, au printemps, d'excellents pâturages. Au sud, 
le terrain plus uni et mieux cultivé, descend graduelle- 
ment vers le Schéri'at el-Menädiréh; l'altitude moyenne 
va de 491,476 mètres à 350 et 380 mètres environ. — La 
seconde partie du plateau oriental s'appelle l'Adjlün, 
fermé au nord-est par un rebord, le Djébel Ez-Zumiléh 
(607 mètres). En descendant vers le sud, Ja bande de 
terre reprend peu à peu un niveau supérieur : 528 mètres 
à Irbid, 61% mètres à Tibnéh, 863 mètres à ‘Aïn Djen- 
néh. Les hauteurs s'accentuent avec le Djébel Kafkafa 
(988 mètres), Turrat el-Asfür (930 mètres) et le Djébel 
Hakart (1085 mètres). — La troisième est le Belqä, dont 
l'altitude moyenne est de 700 à 800 mètres. Ce chiffre 
est ième dépassé dans la région septentrionale, où 
l’ensemble du pays est plus élevé : Es-Salt (835 mélres), 
Khirbet Sår (972 mètres), El- A1 (934 mètres), {lesbän 
(900 mètres). Les sommets sont également plus hauts , 
Djébel Oscha‘ (1096 mètres), Rés el-Merqeb (957 mètres): 
Rüs el-Muschéirféh (1013 mètres), Djébel Zabñd 
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(1140 mètres), d’autres points vont à 41035, 1052, 
1086 mètres. Au sud, le niveau général se maintient à 
7 ou 800 mètres : Mådeba (785 mètres), Ma‘in (872 mètres), 
Djébel Djelůl (828 mètres); le Djébel Néba ou mont 
Nébo, d’où la vue s’étend si loin vers l’ouest, n’est lui- 
même qu’une butte de rebord se dressant à 806 mètres. 
Du côté de l’ouest, les rochers, fendus par les torrents, 
tombent à pic dans la mer Morte, le long de laquelle 
ils forment une énorme muraille. 

Le Djébel Hauran, appelé encore Djébel ed-Drüz, 
est un massif long de 80 kilomètres environ sur 45 kilo- 
mètres dans sa plus grande largeur, et dont laxe se 
dirige à peu près du nord au sud. Assez escarpé du 
côté de l’est, il descend plus doucement du côté de 
l’ouest. La partie méridionale est en général moins éle- 
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sillonné d'innombrables crevasses plus ou moins pro- 
fondes, qui se coupent dans toutes les directions et 
forment un inextricable labyrinthe de ravins et de pré- 
cipices. Voir ARGOB 2, t. 1, col. 950. 

B) Plaines et vallées. — A l'ouest du Ledjah et du 
Djébel [laurän s'étend la grande plaine appelée En- 
Nuqra, ondulée et coupée par de nombreux ouadis. Le 
sol, composé de lave, de dolérite granulée et de scories 
rouge-brun ou vert-noirätre, est en général d’une 
grande fertilité. Il produit un froment de beaucoup su- 
périeur à celui des autres contrées; l'orge y est égale- 
ment cultivée. Malgré les nombreux cours d'eau qui 
l’arrosent, il renferme peu de plantations et pas de 
forêts; quelques vergers, vignes et jardins seulement 
sont entretenus autour des villages. Voir AURAN, t. E 
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Coupe b 


527-528. — Coupes du terrain dans la région transjordane. — 527. Coupe a. Du Jourdain à Amman et à la route des Pèlerins. 
— 528. Coupe b. Du Jourdain au Djébel Hauran. 


vée que celle du nord. L'ensemble est une chaîne vol- 
canique, qui rappelle celle des Puys d'Auvergne. Elle 
se compose d'un assez grand nombre de cônes, dont la 
hauteur va de 1200 à près de 1800 mètres. Ceux du nord, 
Tell Schihan, Tell Gharärat esch-Schemäliyeh, Tell 
Djémal, Tell Gharärat el-Qibliyéh, alignés sur une 
longueur de dix kilomètres, paraissent avoir vomi la 
vaste nappe basaltique qui compose le Ledjah. En des- 
cendant vers le sud, nous trouvons sur une même ligne 
les cônes suivants : Abu Tuméis (1551 mètres), Abu 
Täséh (1736 mètres), Djuélil (1782 mètres), Djeina 
(1839 mètres), Djefnéh (1737 mètres), es-Suféh (1475 mè- 
tres). Un autre groupe se rencontre au nord-est : Tell el- 
‘Alia, Teil el-Habis (1130 mètres), Tell el-Hisch (19231 mè- 
tres), etc. Signalons enfin, à l’est, le Tell Scha'f (1657 mè- 
tres), el à l’ouest, le Djébel el-Quleib (1716 mètres), le 
seul sommet ombragé de quelques arbres à la cime. 
Au Djébel Haurên se rattache la région singulière 
qui l’avoisine au nord-ouest et qu’on nomme Ledjah, 
« refuge. » Cest l'ancienne Trachonitide. Luc., ur, A. 
Ce grand plateau, dont la surface générale est élevée 
de huit à dix mètres au-dessus des plaines environnantes, 
west qu’une immense coulée de lave vomie par la mon- 
tagne volcanique. De forme ovale irrégulière, il est 


col. 1253; BASAN, t. 1, col. 1486. — La vallée du Jour- 
dain garde à l’est les mêmes caractères qu'à l’ouest, Un 
peu plus large cependant au-dessus du lac Hûléh, elle 
s'ouvre aussi davantage au nord-est du lac de Tibériade 
avec la plaine d’'El-Batihah, et au sud, dans la partie 
où serpente le Schert'at el-Menädiréh. Beaucoup plus 
étroite, au contraire, en face et au-dessous de Béisün, 
elle regagne ensuite du terrain, garde une largeur uni- 
forme jusqu’à ce qu’elle s’agrandisse avec le Ghür eş- 
Seisbän. Enfin, à une petite distance de l'embouchure 
du Zerg Main cst le petit plateau de Sérah, incliné 
vers la mer Morte, entouré de hautes collines de pierre 
volcanique, rangées en hémicycle, et dont le fond de 
lave est en partie recouvert d’une terre noire. — Les 
vallées dont est semé le haut plateau du Djôlän, de 
l'Adjlün et du Belqa', n'ont rien qui les distingue; plu- 
sieurs seront signalées en même temps que les rivières. 

C) Hydrographie. — 1° Rivières, — La région trans- 
jordane est également coupée par de nombreux ouadis, 
qui appartiennent tous au bassin du Jourdain et de la 
mer Morte. — Le Djôlân est particulièrement sillonné de 
torrents qui descendent de la ligne de faite formée par 
les tells dont nous avons parlé. Le lac Hüléh reçoit 
l’'ouadi Bedärüs et l'ouadi Dabüra. Au nord-est du lac 
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de Tibériade, à travers la plaine d'Et-Bätihah, qu'ils 
nondent en hiver, quatre canaux, les ouadis es-Saffah, 
ed Däliyéh, es-Senäm, et Djoramäyeh, déversent les 
eaux que leur envoient une foule d’'embranchements 
dans la direction du sud-ouest et du sud. Sur la côte 
orientale, on rencontre l’ouadi esch-Schugéiyif, puis 
l'ouadi es-Semak, qui coule au fond d’une large et 
IMportante vallée, et, plus bas, l’ouadi Fiq, appelé 
Enghib à son embouchure. Mais la rivière la plus im- 
Portante du Djôlän est le Nahr er-Ruqgqäd, qui le con- 
tourne dans toute son étendue du côté de l’est. Parti des 
dernières pentes de l'Hermon, à une altilude de plus 
de 1000 mètres, il reçoit bientôt les eaux de l'Ain el- 
Beidå. Son lit, dabord peu profond, n’est plus assez 
large au moment de la fonte des neiges et des grandes 
pluies; il se creuse profondément au-dessous de Djisr 
Cr-Rugqüd, où il est formé comme par deux murailles 
Perpendiculaires. La vallée s'élargit ensuite, et la ri- 
vière coule assez rapidement jusqu’à ce qu’elle s’unisse 
au Schériat el-Mendädiréh; cn été cependant, ses eaux 
S'évaporent avant d'arriver là. Le Nahr er-Ruqqüd, 
dont le cours inférieur est bordé de lauriers-roses et 
d’autres arbustes, reçoit à l'est l'ouadi Seisin. — Le 
Schéri‘at el-Mendädiréh, ou «abreuvoir des Menädireh », 
est ainsi appelé du nom d'une tribu qui campe sur ses 
rives; c'est l'ancien Hiéromax ou Yarmük, la plus 
grande rivière de la Transjordane et le plus puissant 
affluent du Jourdain. Il joue à l’est le même rôle que 
le Cison à l'ouest, c'est-à-dire qu’il est le produit du 
drainage des eaux de la grande plaine du Haurän. Son 
rayon est beaucoup plus étendu, car ses ramifications les 
Plus extrêmes partent du Djebel Haurän et viennent 
se rattacher à lui dans la direction de l'ouest; d'autres 
descendent du nord; d’autres viennent du sud ou du 
Sud-est. Avant de recevoir ses principaux tributaires, 
il porte le nom d’Æl-Ehréir. Ceux-ci sont le Nahr el- 
Allän, qui descend du nord, du plateau du Djedir, 
l'ouadi Zeizům, qui vient de l'est, et l’ouadi esch- 
Schelaléh, du côté du sud. Après sa jonction avec le 
Nahr er-Rugqäd, il court rapidement vers le sud-ouest, 
débouche dans le Ghôr, et se jette dans le Jourdain, 
dont il égale presque la grandeur à cet endroit. L'eau 
du Scheriat el-Menädiréh est seulement un peu plus 
Claire que celle du Jourdain et plus fraîche. — Les tor- 
rents de l‘Adjlün sont courts, n'étant que les fossés 
Par où s'égoutte l'extrémité occidentale du plateau 
Syrien. Signalons, en avançant vers le sud, l’ouadi el- 
Arab, l'ouadi el-'Amüd, l'ouadi Siklab, l'ouadi Abu 
Said, l'ouadi Fahl, et l'ouadi Yåbis. Ce dernier, que 
Plusieurs regardent comme le torrent de Carith, 
[I Reg., xvin, 3, coule, bordé de platanes et de lau- 
riers-roses, dans une vallée profonde et peu large, 
fermée à droite et à gauche, sur une grande parlie de 
Son étendue, par des rochers perpendiculaires, dont 
les flancs recèlent de nombreuses grottes. Les canaux 
qui en dérivent arrosent en maints endroits des ver- 
Sers d'arbres fruitiers. Voir CARITH (TORRENT DE), 
t. n, col. 285. Plus bas, l’on rencontre l’ouadi Madha- 
bia, l'ouadi Adjlün et l'ouadi Radjib. Vient ensuite 
le Nahr ez-Zerqa, ou « la rivière bleue », l’ancien 
Jaboc, Gen., xxxrr, 22; Jos., x11, 2, etc., le plus puis- 
Sant affluent du Jourdain après le Schériat el-Menå- 
Giréh. Cette rivière commence un peu à l’ouest de 
Amman, se dirige au nord-est jusqu'au Qal'at ez- 
erga, où elle reçoit les eaux abondantes de l'Ain ez- 
“erga, fléchit ensuite au nord-ouest jusqu’à sa jonc- 
tion avec louadi Djérasch, décrit ses sinuosités est 
en ouest jusqu'à sa sorlie des monlagnes, incline enfin 
al Sud-ouest pour aller, à travers le Ghór, se jeter dans 
le Jourdain. Outre l’ouadi Djérasch, elle reçoit encore 
Sur son parcours plusieurs courants permanents, et, 
en hiver, de nombreux torrents; pendant cette saison, 
elle devient même souvent infranchissable. Voir JABOC, 
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t. ut, col. 1056. — La partie supérieure du Belqa est 
coupée par des torrents qui contournent ses hauteurs : 
l'ouodi Sidr, l’ouadi elAbyad, l’ouudi er-Retem, 
l’ouadi Abu Tära. Plus important est l’ouadi Nimrin, 
qui prend naissance près du Salt, au cœur des mon- 
tagnes du Galaad méridional, à une source abondante. 
ll porte le nom d’ouadi Scha‘ib avant d'entrer sur le 
territoire de Tell-Nimrin. Celle rivière, sur un par- 
cours de six à sept kilomètres, arrose de nombreux 
vergers plantés sur ses rives; en approchant du GA6r, 
son courant, plus rapide, n'arrose plus qu’une double 
haie de lauriers-roses. Voir NEMRIM (EAUX DE), col. 1581. 
Plus bas est l'ouadi Kefrein, qui a pour affluents 
l'ouadi es-Sir et l'ouadi Hesbün. Sur la côte orientale 
de la mer Morte, la seule rivière un peu considérable 
avant l’Arnon est le Zerqg& Ma'ia, ainsi appelé de 
Main, l'ancienne Baalméon, au-dessous de laquelle 
il prend sa source. Ses ramifications s'étendent très 
loin vers le nord-est. Enfin l’ouadi Modjib ou l’'Arnon 
ferme au sud le territoire que nous étudions. Son 
bassin occupe la plus grande partie de la région moa- 
bite. Son principal affluent est l’ouadi Heidän, qui, 
descendant du nord-est, l'égale presque en longueur et 
en importance. Du côté de l’est, il reçoit l'Enkéiléh, 
formé lui-même du Ledjim et du Balü'a, et, du côté 
du sud, le seil es-Sa‘idéh. La vallée du Modjib, qui 
ressemble à une faille énorme, creusée par quelque 
tremblement de terre, a, au-dessous d’Aruir, une 
largeur de quatre à cinq kilomètres d'une crète à 
l'autre, et sa profondeur, du côté sud, est d'environ 
650 mètres. Au fond, sur un lit de cailloux, coule le 
ruisseau, dont le cours est marqué par une bordure 
d'arbres et d’arbrisseaux. Après avoir traversé comme 
un corridor sinueux, creusé dans la montagne, l'eau 
vient s'épancher dans la mer Morte au milieu d’une 
jungle d'arbustes divers. Voir ARNON, t. 1, col. 1020. 

2° Lacs. — La région transjordane ne possède qu'un 
seul lac important, le Birket er-Rün ou er-Räm, géné- 
ralement regardé comme étant le lac Phiala de Joséphe, 
Bell. jud., IN, x, 7. Il est situé au sud-est de Banias. 
De forme elliptique (fig. 529), il est assez profondément 
encaissé entre des berges inclinées, qui peuvent avoir 
une soixantaine de mètres d’altitude au-dessus du ni- 
veau de l'eau; le rivage sud-ouest est presque à pic; 
l'autre côté est au contraire argileux et peu élevé. 
Entourée de roches basaltiques et de laves, la cuvette 
dont il remplit le fond a dù être formée par un ancien 
cratère. La circonférence de ce bassin est de deux kilo- 
mètres. Malgré la présence de plusieurs sources dans 
le voisinage, il ne doit probablement son origine qu'à 
l'accumulation des eaux pluviales. Une ceinture verte 
de joncs et de carex s'étend à quelques mètres du bord, 
tandis que la partie centrale de la nappe, libre de vé- 
gétation, paraît remplie d’une eau profonde. Cette eau, 
quelquefois d’un beau bleu foncé, est le plus souvent, 
surtout en hiver et au printemps, absolument trouble 
et boueuse. Elle ne renferme pas de poissons, mais est 
peuplée par des myriades de grenouilles et de sangsues. 
On croyait autrefois qu'il y avait une communication 
souterraine entre ce lac et la source de Banias. Cf. Jo- 
séphe, Bell. jud., LI, x, 7. Il y a longtemps que cette 
hypothèse est rejetée; la tradition du reste n'existe pas 
parmi les habitants actuels de la contrée. Nous ne 
parlons pas des petits lacs ou marais comme ceux 
qu'on rencontre, par exemple, auprès de Dilly, Tell 
el-Asch'ari,, Et-‘Adjami, El-Mzeirib. 

3o Sources. — À l'est du Jourdain, les sources sont, 
comme à Pouest, inégalciment réparties. Le Djôlan, 
comme la Galilée, doit à son voisinage des grandes 
montagnes syriennes les nombreuses sources qu'il pos- 
sède. Dans son pourtour oriental, en suivant le cours 
du Nahr er-Ruqqäd, nous en irouvons plusieurs qui 
contribuent à alimenter la rivière. Outre la fontaine 
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initiale, ‘Ain el-Beida, citons ‘Aïn el-‘Asal, ‘Ain 
Küdana, ‘Aïn er-Rafid, ‘Aïn el-Basåléh ; plus bas, sur 
les bords de l’ouadi Hétal, tout un groupe qui 
s'échappe à travers des buissons de lauriers-roses; 
plus bas encore ‘Aïn el-‘Aräis, ‘Ain es-Fedjdjéh, etc. 
Dans l'intérieur du plateau : ‘Ayin ez-Zuän, au milieu 
d’une belle et fertile vallée; ‘Ayün Yüsef, irois belles 
sources au pied du Tell Abu Yusef, dont les eaux s’en 
vont dans l’ouadi ed-Delhamiyéh; d’autres, ‘Ayin 
Mukhladi, forment un ruisseau qui descend vers le 
lac Hùléh; ‘Ayün el-Fahm, à l'entrée de l’ouadi Djo- 
ramdyéh; plusieurs existent sur les bords de l’ouadi 
es-Semak et de ses affluents, etc. A l'extrémité occi- 
dentale, en se rapprochant du Jourdain : ‘Ain Fit, au 
nord; plus bas, non loin du lac Hûléh, ‘Ain et-Tineh, 
‘Ain ed-Durdära. Mais c'est principalement le territoire 
nord-est du lac de Tibériade qui est bien arrosé, grâce 
aux sources ‘Ain Musmdr, ‘Ain ‘Aqel, ‘Ain Umm el- 
Ledjdjah, qui se répandent à travers la plaine. Quatre 
autres jaillissent, non loin du rivage, au-dessons de 
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pour rencontrer des sources. Là, dans certains endroits, 
elles jaillissent nombreuses et abondantes. Beaucoup, 
par leurs eaux réunies, donnent naissance à des ruls- 
seaux ou des rivières assez considérables, eu égard 
surtout à l’inclinaison de leur lit et à la brièveté de 
leur parcours. On en renconire dans le voisinage du 
Salt, d'Ammaän, de l'ouadi Nu'aur, de l'ouadi Hes- 
bán, ete. Les plus célèbres sont celles qui jaillissent 
du pied du mont Nébo et portent le nom de ‘Ayin 
Misá, « Fontaines de Moïse. » Elles forment, en deux 
groupes principaux, une oasis de fraicheur et de ver- 
dure dans une contrée aride. Voir ASÉDOTu, t. M 
col. 1076. Dans le Ghôr es-Seisbän, on trouve ‘Ain el- 
Kharrér, qui sourd à un kilomètre du Jourdain, cf. 
BETUABARA, t. 1, col. 1650, ct, plus bas, ‘Ain ‘Ars, 
environnée de roseaux, puis ‘Ain Sudiméh, dont les 
eaux sont chaudes. Voir BETHÉSIMOTI, t. 1, col. 1686. 
Les sources thermales les plus connues sont celles de 
l'ouadi Zerqi Main. Au nombre d’une dizaine, et dis- 
posées sur une longueur de quatre kilomélres environ 


529, — Le lac Phiala. 


Kefr Haärib. Dans la plaine en Nugra, on en signale 
aux environs de Naud, Tell el-Asch'ari, El-‘Adjami, 
Mzeirib, Der'àt, Zeizůn, entre Sahem el-Djôlin et 
Beit-Akkar. Sur la frontière méridionale du Ledjah, 
sur le bord de l’ouadi Qanauüt, une prairie est arrosée 
par l'Ain Keratéh. Le Djébel Haurän en renferme 
aussi quelques-unes : trois au sud-est de Qanaudt, 
‘Ain Musa au pied du Quleib, et plusieurs autres qui 
donnent à un village situé au nord de Satkhad, son 
nom de Jyün, « sources. » On en trouve également à 
Bosra. Sur le cours inférieur du Scheriat el-Menädi- 
réh, au coude très prononcé qu’il fait avant de tomber 
dans la plaine du Jourdain, l'endroit appelé El-Ham- 
méh est remarquable par ses sources thermales. Ces 
eaux sulfureuses, dont la température est d'environ 
55 degrés centigrades, sont très renommées chez les 
Arabes, comme elles l’étaient chez les Romains. Les 
trois réservoirs principaux se nomment Birket el- 
Djerab, Hammet es-Selim, Hammet er-Rih; Veau 
potable est fournie par l'Ain es-Sakhnéh ou ‘Ain 
Said el-Fur, L'Adjlûn, quoique moins bien arrosé que 
le Djolün, renferme cependant un certain nombre de 
sources, aux environs de Mgeis, puis non loin des rives 
de l'ouadi el-Hamméäm, sur les Lords de l’ouadi 
Zerqa, cic. Le plateau du Belga, comme au temps de 
Sthon et de Moïse, nest pas riche en sources et en eau 
courante; les habitants ont toujours dû, pour les 
divers usages de la vie, recourir au système des citernes 
et des piscines, en dehors des rares puils qu’ils creu- 
saient. 11 faut descendre dans les ravins et les vallées 


elles sortent du fond d’un ravin abrupt, presque ina- 
bordable, sur la rive droite du Zergå; leur tempéra- 
ture est de 65 à 70 degrés centigrades. Voir CALLIRRIOE, 
t.11, col. 69, Non loin sont celles de S& ah, dont le 
nombre ne peut être facilement déterminé; leurs eaux 
vont de 40 à 60 degrés et paraissent mêlées de subs- 
tances minérales. Voir Moar, col. 1152. 

3. Cisjordane et Transjordane. — Les deux régions 
que nous venons de décrire ont des traits physiques 
communs qu'il nous est maintenant facile de détermi- 
ner. Il suffit de remarquer les cotes indiquées pour 
voir que le plateau oriental et le sommet du plateau 
occidental se maintiennent dans leur ensemble à peu 
près au même niveau. Le premier cependant est un 
peu plus élevé, au moins dans les crèles dont il ost 
parsemé. Ainsi dans le Djólân, trois tells dépassent de 
40, 70 et près de 100 mètres le plus haut point de la 
(Galilée. Dans l’'Adjlün et le Belga, le Djébel Kafkaftts 
le Dj. Hakart et le Dj. Oscha‘ sont de 50 et environ 
150 mètres au-dessus du mont Hébal, qui domine Na- 
plouse. Cependant le Djôlän a sa partie haute et 5a 
partie basse comme la Galilée : au-dessous de la région 
des tells, il descend vers le Schériat el-Menädiréh® 
Fiq, par exemple, se trouve à la même hauteur que 
Nimrin; mais el-Hamméh tombe à 176 mélres. Dans 
le Tfaurän, El-Mzeirib, Et-Turra, Derulse rapprochent 
du niveau des hautes collines qui avoisinent Nazarelh. 
Au sud du Yarmuk, le terrain remonte peu à peu, et 
certains endroits, comme Beit er-ltåâs, Irbid, Tibnéh, 
dépassent même les points les plus élevés du Djébel 


Dahy et du Djébel Fuqü'a. Djérasch esl au-dessus de 
Naplouse. Es-Salt, Ammdän, Khirbet Sår, El-Al, 
Hesbän, Mädeba, restent, en la surpassant le plus 
Souvent, dans l'altitude des sommets qui vont de Beilin 
a Bethléhem. Cependant la parlie du plateau de Moab 
qui correspond au massif hébronien n'égale pas celui- 
ci en hauteur; mais, tandis que ce dernier s'abaisse 
graduellement au sud, vers Bir es-Seba' et Khirbet 
el-Milh, le premier remonte vers Aérak et plus loin. 
Si la ligne montagneuse qui ferme la vallée du Jour- 
dain et la mer Morte à l'est est plus abrupte que celle 
de l'ouest, les deux pentes cependant sont fendues par 
des torrents assez courts. On trouve à l'est et à l'ouest, 
tendant vers le Ghór, de, profondes crevasses, comme 
les ouadis Scheriat el-Mendädiréh, ez-Zerqa, Modjib, 
el-Kelt et en-Nür. Enfin des deux côtés nous avons 
rencontré des sources thermales. D'où viennent ces 
caractères communs? Quelle est l'origine de cette 
double région? C’est ce que la géologie nous apprendra. 
Les principaux ouvrages à consulter, au sujet de la 
description physique, sont : Pour la Palestine cisjor- 
dane : The Survey of Western Palestine, Memoirs of 
the topography, orography, hydrography and archæo- 
logy, 3 vol. in-4, Londres, 1881-1883, avec la liste 
des noms, Arabic and english Name Lists, in-4, 
Londres, 1881; K. II. Palmer, The Desert of the 
Exodus, 2 in-&, Cambridge, 1874, t. 11, p. 349-498. 
Pour la Transjordane : The Survey of Eastern Pales- 
line, in-4°, Londres, 1889; G. Schumacher, Der Dscho- 
lan, dans la Zeitschrift des Deutschen Palastina- 
Vereins, Leipzig, t. 1x, 1886, p. 169-368; traduction 
anglaise, The Jauläin, in-8', Londres, 1888; Across the 
Jordan, in-&, Londres, 1886; Ergebnisse meiner 
Reise durch Haurän, Adschlûn und Belga, dans la 
Zeitschrift der Deut. Pal. Ver., t. xv1, 1893, p. 72-83; 
153-170; J. G. Wetzstein, Reisebericht über Hauran 
und die Trachonen, in-8", Berlin, 1860; L. Oliphant, 
The Land of Gilead, in-&, Edimbourg et Londres, 
1880; II. B. Tristram, The Land of Moab, 2: édit., in-8, 
Londres, 1874. Pour les deux régions : E. Robinson, 
Physical Geography of the Holy Land, in-8, Londres, 
1865; F. Buhl, Geographie des alten Palästina, in-8, 
Leipzig, 1896, p. 9-51. Nous n'indiquons que les 
ouvrages les plus essentiels, en quelque sorte les plus 
techniques; ceux que nous aurons à signaler plus tard 
renferment souvent les mêmes détails géographiques, 
Mais épars au milieu de récits de voyage, de queslions 
historiques et de discussions archéologiques. Pour les 
monographies concernant, en particulier, le Jourdain, 
le lac de Tibériade et la mer Morte, voir, au point de 
vue bibliographique, les articles relatifs à ces noms. 
IV, GÉOLOGIE. — 1. Les terrains. — A) Roches pri- 
Milives, — La Palestine proprement dile n'offre qu’un 
petit spécimen des roches primitives, qui constituent 
le massif sinaïtique, les bords du golfe d'Akabah et une 
Partie de la chaîne montagneuse située à l’est de 
l'Arabah. Dans toutes ces régions, la roche fondamen- 
tale des massifs cristallins est le granite; celui des 
Montagnes de l’Idumée apparlient généralement à cette 
Variété qu’on appelle granite oriental, le marmor 
Syenites des anciens. Il est recouvert par des schistes 
Crislallins qui débutent par un gneiss à petils grains el 
Composé de feldspath gris, de quartz et de mica noir 
Où bronzé, Ces formations ont été traversées, depuis 
leur dépôt, par des roches éruptives, telles que les 
Sranites pegmatiles, porphyres quartzifères, diorites, 
Porphyrites. La série de ces schistes anciens se termine 
Sénéralement par des couches de congloinérats polygé- 
niques, c'est-à-dire de cailloux parfois anguleux, le plus 
Souvent roulés, de granite, de porphyre, de diorite, de 
gnciss, de schistes cristallins, de pétrosilex, etc. Le der- 
Mer prolongement de ces massifs cristallins elschisteux 
ui, du Sinaï, s'en vont en montant du côté de la 
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Palestine, se trouve au bord sud-est de la mer Morte. 
On a rencontré dans l’ouadi Safiyéh, tout autour de 
dykes de porphyrite, un conglomérat composé de gra- 
nites à grains fins, de porphyre quartzifère rouge, de 
porphyre pétrosiliceux d’un brun rougeâtre avec cris- 
taux blanchâtres de feldspath, de diorite et d'une roche 
épidotifère. Tout près, le base du Djébel Schomrah 
ou Schomar est formée des mêmes cléments. Voir 
fig. 530, d'après E. Hull, Memoir on the Geology 
and Geography of Arabia Petræa, Palestine, in-%, 
Londres, 1889, p. 38. 

B) Carboniférien à cénomanien. — lo Le grès du 
désert. — Au granite et aux schistes crislallins est par- 
fois superposée une formation assez difficile à déter- 
miner, qu'on appelle le grès du désert. Au Sinaï, 
M. Bauermann a recueilli dans ce grès le Lepidoden- 
dron Mosaicum avec des Sigillaires, et comme, par- 
dessus, il existe des bancs calcaires à Pr'oductus avec 
les genres Rhodocrinus et Poteriocrinus, dont la faune, 
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530. — Coupe d'anciennes roches volcaniques sur les flancs 
du Djébel Schomrah. D'après Hull, Geology, p. 38. 


retrouvée au désert égyptien, appartient vraisemblable- 
ment au sommet du carboniférien, on croit rationnel 
d'attribuer au Moscovien ou Westphalien la formation 
dont nous parlons. On l’a retrouvée dans les mêmes 
parages que les précédentes, au Khirbet Lebiusch, sur 
les bords de l'ouadi el-Ilessi. Là, la roche, d’une épais- 
seur de 45 à 60 mètres, est composée d’un calcaire dur, 
gris foncé et brun, avec fossiles, qui repose sur le grès 
du désert et est surmonté par des couches de grès de 
Nubie, couronnées elles-mêmes par le calcaire crétacé, 

2 Le grès de Nubie. — Cette assise, qui doit son 
nom à l'importance de son développement en Nubie, 
est remarquable par la variété de sa coloration, due à 
la présence d'oxydes de fer, de manganèse, parfois 
même de carbonate de cuivre. Sa puissance aux ‘envi- 
rons de Pétra et les merveilleuses teintes jaune, 
orange, rouge et pourpre qu'elle y présente pourraient, 
à défaut de l’épithèle reçue, rattacher sa dénomination 
à ce point célèbre. C’est, en somine, le premier étage 
bien représenté en Palestine, comme on peut le cons- 
tater sur la carte. Voir fig. 531. Il forme, avec les mas- 
sifs cristallins, la chaîne de l'Idumée, puis il se pro- 
longe directement au nord tout le long de la côte 
orientale de la mer Morle et même plus haut. Suivons- 
en les afileurements, en reprenant la direction du nord 
au sud. Le grès de Nubie commence à être visible à 
l'entrée de l’ouadi Zerga, puis il se développe du côté 
de l'ouadi Nimrin et de l’ouadi Ilesbän, au pied des 
montagnes du Belga. Il constitue en grande partie la 
base des falaises orientales de la mer Morte, où il se 


présente en couches presque horizontales ou faible- 
ment ondulées. Voir fig. 532 ct la carte géologique. Il 
apparaît d'abord près de l’ouadi Ghüéir, avec une cou- 
leur rouge et une légère inclinaison vers le sud. Plus 
loin, on aperçoit des grès blanchâtres superposés à des 
psammiies rougeûtres; puis, jusqu’à l'ouadi Zerqa 
Main, le banc continue sans interruption avec une 
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minces d'argile; viennent ensuite des grès rouges, puts 
des grès blancs couverts par des éboulis de basalte. La 
plaine de Sérah, où, comme nous l'avons vu, jaillissent 
des sources chaudes, est formée par des dépôts d'in- 
crustation qui recouvrent les grès; mais ceux-ci repa- 
raissent plus loin et constituent les falaises, en repre- 
nantleur horizontalilé première, jusqu'à l’ouadi Modjib. 
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532. — Profil du bassin de la mer Morte dans toute sa longueur et vue des montagnes qui le bordent à l'est, depuis l'Anti-Liban 
jusqu'à la mer Rouge. — D'après le duc de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, Atlas, pl. 1. 


épaisseur qui va sans cesse en augmentant et doit 
atteindre plus de cent mètres. Les ouadis de la région 
ont tous leurs entrées taillées dans ces rochers qui, à 
certains endroits, présentent, de bas en haut, une 
succession de grès rouge, de grès verdàtre, de grès 
rouge et de psammites verdâtres. Du Zerqa Main jus- 
qu'à la plaine de Sdrah, ces grès perdent leur horizon- 
talité et plongent vers le sud; à la base de la falaise, on 
trouve des grès blancs auxquels succèdent des alter- 
nances de grès et de psammites bigarrés de rouge et 
de vert et séparés en petites couches par des lits très 


Ce dernier coule dans une entaille étroite, profonde 
et tortueuse, au milieu de ces roches auxquelles la 
dégradation atmosphérique a donné ces formes bizarres 
et pittoresques. Voir ARNON, t. r, col. 1020. De ce point 
à la Lisaän, les grès inclinent légèrement vers le sud, 
disparaissent même aux approches de la presqu'ile, 
mais se relèvent ensuite peu à peu et forment le pied 
des escarpements qui bordent le Ghôr méridional au 
débouché des ouadis Sa/iyéh et Djeib. De là ils vont 
rejoindre le massif du Djébel Haroun. 

C) Crétacé à éocène. — 1° Calcaire crétacé. — La 


2009 


formation du grès de Nubie révèle la submersion de 
\astes espaces sous les eaux d’estuaires ou de bassins 
řestreints; celle des terrains que nous allons décrire 
indique un développement graduel, en étendue et en 
Profondeur, de l’aire maritime, recouvrant tout à l'ex- 
ception des plus hauts points des anciennes roches cris- 
lallines. La période à laquelle nous sommes arrivés est 
Celle qu'on appelle néocrétacique. Le sédiment qui la 
caractérise est la craie, roche blanche friable, composée 
de menus débris d'organismes calcaires, globigérines, 
polypiers, échinodermes, bryozoaires, etc., devenus plus 
ou moins méconnaissables par l’action dissolvante qu’a 
exercée la circulation prolongée des eaux dans cette 
masse poreuse. Les principales divisions de cette série 
Sont : le cénomanien, le turonien et le sénonien, dont 
nous signalerons les types en plusieurs endroits de la 
Palestine. Mais il suffit de jeter un coup d'œil sur la 
Carte pour voir comment le système crétacique forme 
le double plateau de la Cisjordane et de la Transjordane. 

a) Cisjordane. — Et d’abord les couches de marnes 
et de calcaires crayeux blanchâtres, avec ou sans silex, 
dominent dans toute la Galilée. Le Rås el-Abiad ou 
« cap Blanc » tire son nom de la couleur de ces roches, 
Qui constituent la chaîne de collines qu’il termine. On 
a recueilli là une grande huître, probablement l’Ostrea 
vesicularis, une Janire, Janira tricostata, un Hemias- 
ter, des baguettes fort allongées de Cidaris et un Pec- 
ten. Les mêmes couches se retrouvent aux environs de 
Nazareth, qui est adossée à des collines de craie blanche 
très tendre et sans silex, au Carmel, où elles renfer- 
ment des silex à certains niveaux. Au point où celle 
dernière chaîne se rattache aux montagnes de Samarie, 
le terrain prend un grand développement. A Djenin, 
ces calcaires friables contiennent de nombreux nodules 
de silex. Aux alentours de Sébastiyeh et de Naplouse, 
comme en d'autres points du massif samaritain, les 
marnes blanches sont recouvertes par des calcaires gris 
compacts avec nummulites. Les silex se développent 
de plus en plus vers le sud et forment des bancs assez 
épais. Dans la Judée, le grès de Nubie supporte une 
puissante assise de calcaires gris, de marnes et de do- 
lomies, avec des fossiles en partie identiques à ceux qui, 
en Algérie et en Europe, caractérisent le cénomanien : 
les oursins, {leterodiadema lybicum, Holectypus Lar- 
teli, Hemiaster bainensis, etc., les huitres, Exogyra 
Marmeti, flabellata et olisiponensis ; les ammonites, 
Acanthoceras rotomagense et harpax; à la partie su- 
rieure sont des calcaires à rudistes et nérinées. C'est 
dans ces couches que sont creusées les grottes natu- 
relles du pays, qu'on a taillé les chambres sépulcrales, 
et qu'en certains endroits les ermites ont établi leurs 
demeures souterraines; c’est de là qu'on a extrait la 
Pierre à bâtir de Jérusalem. A l'horizon des rudistes 
et des nérinées succédent des couches qui, par leur 
riche faune, représentent bien l'étage sénonien. Elles 
dominent comme enveloppe du terrain, au moins sur 
les pentes qui s’abaissent vers la mer Morte. La partie 
inférieure se compose de marnes crayeuses tendres, d’un 
blanc jaunâtre, qui alternent avec des bancs de calcaire 
de même couleur, ou, comme dans le désert de Juda, 
des bancs dolomitiques gris. Dans la partie supérieure 
de puissants lils de silex se trouvent souvent entre les 
marnes crayeusés blanches. Ces bancs de marne ren- 
ferment en certains points une extraordinaire richesse 
de restes organiques, particuliérement des fossiles des 
genres Leda, Nucula, Dentalium, Baculiles, ete., et de 
poissons. La présence de tels débris dans cet horizon a 
son importance, parce qu’elle peut être en relation de 
causalité avec les substances bitumineuses qu’on ren- 
contre en Palestine, spécialement sur la côte occiden- 
tale de la mer Morte. Là, en elfet, dans les parties infé- 
tieures et moyennes du sénonien, existent des calcaires 
brumineux noirs, plus ou moins riches en bitume. La 
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plus connue de ces roches est celle que les Arabes appel- 
lent hadjar Müsa, « pierre de Moïse, » et que les chré- 
tiens de Bethléhem travaillent sous le nom de pierre de 
la mer Morte. Au milieu des marnes crayeuses blan- 
ches qui apparaissent, par exemple, dans les environs 
de Züéirah elbfôqå, on voit des hancs de gypse com- 
pacte, terreux, coloré en jaune très clair ou en brun et 
parsemé en certains endroits de quelques veinules d'un 
vert très vif et très beau. Entre le cénomanien et le 
sénonien, le turonien, autant qu’on peut te distinguer 
des précédents, donne, aux environs de Jérusalem, la 
pierre qu'on appelle le mizzi supérieur ou mizzi kelu, 
c’est-à-dire « doux, tendre ». C'est un calcaire à rudistes, 
principalement Sphæruliles syriacus, mais plus encore 
à nérinves, comme Nerinea Requieniana d'Orbigny, 
N. cf. Fleuriausa d'Orb. et Trochaciæon (Actæonella) 
Salomonis Fraas, etc. Voici, en effet, comment, au point 
de vue géologique, on range les couches du terrain cré- 
tacique sur lesquelles est bâtie la ville sainte, et qui 
s'étendent aux alentours. 

Au cénomanien appartiennent : 

I. Le mizzi (ou mezzéh) inférieur, ou la zone de Am- 
monites (Acanthoceras) Palæstinensis n. sp. (=A. New- 
boldi). 

II. Le mélékéh ou marbre à rudistes. 

Au luronien : 

HI. Le misti supérieur ou calcaire à nérinées. 

Au sénonien : 

IV. Le ka‘küléh inférieur ou la zone de Ammonites 
(Schlænbachia)olivetin.sp.(—S.quinquenodosa Redi). 

V. Le ka'küléh supérieur ou calcaire craveux tendre 
avec Ledu perdita Conr., {faculites et débris de pois- 
sons. 

VI. Bancs de silex alternant avec calcaires bitumi- 
neux, gypse ct marne, 

Le néri ou la croûte calcaire superficielle appartient 
à une époque plus récente, Pour celte étude du terrain 
de Jérusalem, cf. Max Blanckenhorn, Geologie der na- 
heren Umgebung von Jerusalem, dans la Zeitschrift 
des Deutschen lPalästina-Vereins, Leipzig, t. XXVNI, 
1905, p. 75-120, avec carte. Les dérangements qui ont 
alfecté le massif judéen permettent de suivre en plus 
d'un endroit les couches crétacées dont nous venons de 
parler. Ainsi, avec M. Blanckenhorn, Entstehung und 
Geschichte des Todten Meeres, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina-Vereins, t. xix, 1896, pl. 111, éta- 
blissons une coupe allant en droite ligne du rivage de 
la Méditerranée, près d'Esdud, jusqu’à la mer Morte, 
en passant par Bethléhem. Voir Morte (MER), col. 1289, 
fig. 360. Nous verrons, à la hauteur de Meghullis, 
177 mètres, le sénonien sortir de dessous les dépôts 
marins récents, puis disparaître à Khirbet Zanû a, 
412 mètres, pour faire place au cénomanien. Au point 
culminant du plateau, El-Khadr, 860 mètres, le séno- 
nien redevient visible, puis, à partir de Bethléhem, l'on 
suit ses couches peu épaisses, disposées en échelons, jus- 
qu’à une altitude voisine de celle du niveau méditerra- 
néen. Alors, au-dessous, réapparaît le cénomanien, au 
pied duquel se montrent des dépôts plus récents. Il est 
facile de faire les mêmes constatations en examinant le 
cours du Cédron, ouadi en-Nr, depuis Jérusalem jus- 
qu'à son embouchure dans lå mer Morte, et en allant 
d'Hébron à la pointe sud-ouest du même lac, par Zudi- 
rah et-tahta. Voir plus loin fig. 537. Le fcénomanien 
longe ainsi le pied des falaises occidentales de la 
mer Morte d'un bout à l’autre; il se prolonge au nord 
jusqu'au delà du Djébel Qarantat, et, au sud, il 
contourne le bas de la montagne Jusqu'au-dessous de 
Kurnub. Le sénonien occupe ensuite une large bande 
qui rencontre le cénomanien à Jérusalem, Bethléhem, 
Khirbet Tequ'a, Hébron, etc. Cf. Blanckenhorn, Zeut- 
schrift des Deut. Pal. Ver., t. x1x, pl. 2, carte géolo- 
gique de la mer Morte et de ses environs. 
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b) Transjordane. — Le Djolün et le Haurän sont 
des terrains volcaniques dont nous aurons à nous 
occuper plus tard. Nous n'avons donc à étudier que 
l'Adjlün et le Belga; nous y rencontrerons, pour la 
série crétacique, les mêmes éléments qu'à l’ouest du 
Jourdain. Voir fig. 582 et la carte. Ainsi, entre Sûf et Djé- 
rasch, on marche sur des marnes d’un blanc jaunâtre 
qui renferment, en grande abondance, des Xemiaster 
Orbignianus, associés à l'Ostrea flabellata, à une Janire, 
à un Cardium très voisin du Cardium sulciferum, etc: 
On trouve encore l'Ostrea flabellata au nord de Süf, 
dans un calcaire compacte et rosé qui contient également 
un Pécten de grande taille et, près de ce même point, on 
voit afileurer des calcaires à plicatules, Plicatula Rey- 
nesi. Dans les carrières qui ont fourni les gigantesques 
matériaux d'Ardäg el-Emir, apparaissent des couches 
d'un beau calcaire blanc cristallin superposé à des 
assises de calcaire compact à nérinées et à exogyres. 
En montant vers El ‘Al et Hesbän, qui sont à 
900 mètres d'altitude, on traverse des alternances de 
calcaires et de marnes en lits minces, blanchâtres, très 
faiblement ondulées et contenant à leur partie supé- 
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583. — Coupe des marnes et calcaires crétacés dans le ravin 
d'Aïn-Mouça, au pied du Nébo. D'après de Luynes, Voyage 
d'exploration à la mer Morte, Atlas, pl. v, fig. 2. 


a Calcaires en bancs minces avec lits de silex. — b Marnes à 
exogyres. — c Marnes jaunes en lits très minces, — d Cal- 
caire gris jaunàtre à Ostrea flubelluta, Cyphosoma Dela- 
marrei. — e Calcaire gris compact avec nombreux débris de 
rudistes. — f Calcaire compact gris à turritelles, natices gas- 
téropodes de grande taille, lecten, Holectypus excisus, 
Janira tricostata, Coq. — g Calcaire subcristallin, blanc un 
peu magnésien. — h Calcaire dolomitique avec nombreuses em- 
preintes d'Ammonites. — i Marnes grises et jaunes à Ostrea 
flabellata, Luynesi, Mermeti; Mermeti, var. sulcata, Tlolec- 
typus serialis, Hemiaster Fourneli, Heterodiadema Lybi- 
cum. — j Calcaire compact avec Cardium Pauli, Combei. 
— k Marnes blanches. — ? Calcaire à Ostrea Mermeti, var. 
major. — m Grès blanc mouchelé de brun ct grès blanc veiné 
de rouge. 


rieure de nombreux lits de silex. Un des sites les plus 
piltoresques de la contrée, ‘Ayn Müsa, au pied du 
mont Nébo, est en même temps plein d'intérêt au point 
de vue géologique pour la superposition et la disposi- 
tion des assises crélacées qu'on y remarque et leur 
richesse en fossiles. Voir fig. 533. 

Le Zerka Aa in coule également sur des lits allernés 
de marnes et de calcaires assez fossilifères et dont 
la succession est particulièrement aisée à étudier. 
CF. L. Lartet, Géologie, dans l'ouvrage du duc de Luynes, 
Voyage d'exploration à la mer Morte, Paris, s. d., 
t. 111, p. 64-65, et Atlas, pl. vi, fig. 9. On peut voir dans 
le même volume les coupes de l’ouadi Héidän, de 
Vouadi Modjib (cf. ARNON, t. 1, col. 1020), du Djébel 
Schihän, de l’ouadi Modjib à Kérak et de Kérak à la 
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mer Morte, p. 68-74; Allas, pl. v, fig. 4, 5,6; pl. VIs 
lig. 8. Comme dans la Cisjordane, la partie supérieure 
de ces terrains appartient au sénonien. On voit ainsi, 
à l’est de la mer Morte, au-dessus du grès de Nubie, 
une puissante assise de cénomanien, qui affleure comme 
une bande irrégulière, projetant ses ramifications le 
long des principaux ouadis et couronnée ailleurs par 
des couches sénoniennes beaucoup moins épaisses. 
Cf. Blanckenhorn, Zeitschrift des Deut. Pal. Ver, 
t. XIX, carle géologique de la mer Morte et de ses envi- 
rons, pl. 11, HI, IV. 

20 Galcaire numimulitique. — Dans plusieurs en- 
droits de la Palestine, les calcaires crétacés sont recou- 
verts par des calcaires à nunemulites. Ainsi, en 
Samarie, entre Sébastiyéh et Naplouse, on a trouvé la 
Nummulites Guettardi d'Archiac répandue en abon- 
dance dans des calcaires blanchâtres assez tendres. À 
Naplouse, les blocs accumulés au pied du mont Gari- 
zim en sont pétris; ce calcaire est gris clair, dur, com- 
pact, à cassure esquilleuse, cireuse et translucide sur 
les bords; les nummulites font saillie sur les surfaces 
de la roche exposées depuis longtemps aux agents 
atmosphériques. On a également rapporté des environs 
de Jérusalem la Nummulites variolaria. Cf. O. Fraas, 
Aus dem Orient, Stutigart, 1867, p. 82. Voir cependant 
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534, — Coupe prise à Tell Abou Haréiréh à travers le grès cal- 
caire de Philistie et les couches plus récentes de graviers à 
coquillages. D'après Hull, Geology, p. 61. 


Blanckenhorn dans la Zeitschrift des Deutschen Palüs- 
tina-Vereins, t. xxvii, 1905, p. 96 sq. On rencontre la 
même formation dans les environs de Tell el-Milh et 
dans le massif auquel appartient ‘Ain Qedis. Elle forme, 
en outre, depuis le Carmel jusqu'au-dessous de Bersabée, 
une bordure dont la limite est diflicile à déterminer. 

30 Grès calcaire de Philistie. — A la base des 
collines qui forment le plateau central de la Palestine, 
et principalement dans l’ancien pays des Philistins, on 
a reconnu une formation parliculière, à laquelle on 
a donné le nom de grès calcaire de Philistie. Cette 
couche se compose, en général, de grains de quartz 
cimentés par du carbonate de chaux taché de jaune, en 
raison de la présence d'oxyde de fer. La roche, parfois 
plutôt massive, est généralement poreuse, disposée en 
lits distincts, et de caractère uniforme. Elle est recou- 
verte immédiatement par une couche de gravier à 
coquillages, d'époque plus récente, comme on l’a cons- 
taté à Tell Abu Haréiréh, près de l'ouadi esch-Scheriah. 
Voir fig. 584. Le grès de Philistie se rencontre ainsi 
jusqu'aux environs de Ramléh, puis on le retrouve au- 
près et au-dessus de Jaffa, au-dessous de Qaisariyéh, 
et entre le Carmel et la mer. E. Hull, Memoir on the 
Geology and Geography of Arabia Petræa, Pales- 
tine, Londres, 1889, p. 63-66, le rapporte, au moins par 
conjecture, à l’éocène supérieur. Mais Blanckenhorn, 
dans la Zeitschrift des Deut. Pal. Ver., t. xIx, p. 19, 
note 2, rejette cette hypothèse et attribue au diluvium 
les dépôts de la plaine côtière. 

D) Pliocène à post-pliocène et récent. — 1° Dépots 
marins. — Il y a, sur les bords de la Méditerranée, une 
formation marine qui correspond à une véritable plage 
soulevée et, à certains endroits, se poursuit assez loin 
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dans l'intérieur de la plaine. Elle s'élève à un niveau 
de 60 à 67 mètres au-dessus de la mer; mais elle est 
en grande partie couverte par des collines de sable 
Qui forment un trait remarquable du pays depuis les 
bords de l'Égypte jusqu’à la base du mont Carmel. 
Les graviers que nous venons de signaler à Tell Abu 
Haréiréh en donnent une idée. Leurs lits s'étendent 
des deux côtés de l’ouadi esch-Scheri'ah en couches 
horizontales. On y trouve la succession suivante 

terre glaise, grès calcaire tendre en couches minces, 
lit de coquillages, principalement en empreintes, grès 
calcaire tendre avec petits cailloux et petites huîtres, 
lit de la rivière — grès calcaire dur. Les coquillages 
mentionnés apparliennent aux genres Turritella, 
Dentalium, Artemis (?), Pecten, Cardium, ete. Sur 
les collines de sable rougeâtre qui dominent Jaffa et 
servent de sol aux jardins, on a recueilli de nombreuses 


PALESTINE 


2014 


ainsi qu'on voit sur le flanc occidental du Samrat el- 
Fedän des couches horizontales de marne blanche, de 
sable et d'argile, renfermant un grand nombre de co- 
quilles, dont plusieurs sont identiques avec celles qui 
vivent actuellement dans les eaux douces de la Pales- 
tine. Ainsi se forma le gite de sel et de gypse connu 
sous le nom de Djébel Usdum. On trouve également, 
sur le bord occidental de la mer Morte, à la hauteur 
de 80 ou 100 mètres, une terrasse de cailloutis avec 
gros blocs, dont on peut suivre les traces depuis le sud 
jusque vers le Djébel Qarantal. On a recueilli, sur les 
bords du lac de Tibériade, des coquilles lacustres appar- 
tenant à la faune actuelle de la Judée. Enfin s’est for- 
mée une basse terrasse, consistant en dépôts marneux 
et arénacés, bien caractérisée dans la presqu'île de la 
Lisän et dans la basse vallée du Jourdain. Voir MORTE 
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b35. — Coupe des anciens dépôts de la mer Morte à travers la vallée la vallée du Jourdain, près de Jéricho. 
D'après M. Blanckenhorn, dans la Zeitschrift des Deutsch. Palest. Vereins, 1896, pl. 4, profil 4. 


coquilles identiques à celles qu'on rencontre sur le 
rivage actuel de la Méditerranée, notamment : Pectun- 
culus violacescens, Lamk., Purpura hemastoma, 
Lamk.; Murex brandaris, Linn.; Columbella rustica, 
Lamk., etc. Cette formation s'étend jusqu'à Ramléh; 
entre Jaffa et Qaisariyéh, elle se prolonge souvent 
jusqu’à la limite du calcaire nummulitique; elle se re- 
trouve dans la plaine d'Esdrelon, dans celles de Saint- 
Jean-d'Acre et de Tyr. 

2 Anciens dépôts de la mer Morte. — On sait que, 
à une certaine époque, les eaux de la mer Morte rem- 
plissaient la longue vallée dont elle occupe aujourd'hui 
le fond, s'étendant ainsi depuis le lac de Tibériade 
jusque vers le milieu de l'Arabah. Les traces qu'elles 
ont laissées sur les côtés de cette vallée montrent que 
leur niveau le plus élevé alla jusqu'à 425 mètres au- 
dessus du niveau actuel, c'est-à-dire 30 mètres au-dessus 
de la Méditerranée. Malgré cela, elles ne communiqué- 
rent jamais avec l'Océan. L'absence, dans l’Arabah, de 
toute formation marine, postérieure aux terrains qui 
l'entourent, prouve que, depuis leur soulèvement, leur 
émersion ct la naissance de la dépression au fond de 
laquelle se trouvent le Jourdain et la mer Morte, il n’y 
a pas eu communication entre ce bassin et la mer Rouge. 
Le lac primitif a donc laissé des dépôts qui permettent 
de suivre les principales phases de son histoire. C’est 


effel, au milieu de ces dépôts que le fleuve a creusé son 
lit, et l'on peut y distinguer plusieurs étages successifs, 
voir fig. 535. Ainsi, aux environs de Jéricho, le plus haut 
étage va de 191 à 182 mètres, le second de 158 à 
76 mètres, le troisième de 60 à 39 m., et la plaine allu- 
viale, exposée à l'inondation, de 27 à 6 mètres. Tous ces 
étages, qui sont formés de lits de graviers, de boue et 
de marne, inclinent vers les bords du Jourdain, de 
sorte que la surface supérieure de chacun d'eux varie 
de hauteur à différents points, comme il arrive dans le 
cas de lits lacustres successifs. 

E) Terrains volcaniques. — Les roches volcaniques 
sont très répandues à l’est de la grande fissure qui 
s'étend du golfe d'Akabah au Liban; celles qu’on trouve 
à l’ouest ne constituent que des accidents de moindre 
importance. De ce dernier côté, c’est surtout en Galilée 
qu'on les rencontre. Le point le plus méridional où 


l'on ait observé des basaltes est près de Zer‘in, dans la 
plaine d'Esdrelon, dont le sol gras est parsemé de dé- 
bris basaltiques, particulièrement abondants à Kl- 
Fùléh. Des découvertes récentes ont même prouvé 
l'existence d'une énorme coulée de lave dans la partie 
septentrionale et dans le centre de cette plaine. Cf. 
Schumacher, The Lava Streams of the Plain of Es- 
dirælon, dans le Palestine Exploration Fund, Quar- 
terly Statement, 1900, p. 357; voir aussi 1899, p. 342. 
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Des coulées basaltiques existent aussi sur les flancs oc- 
cidentaux et septentrionaux du Djébel Dahy, et, plus 
loin, aux environs de Nazareth. Une autre, qui semble 
partir de Qurun Hattin, vient atteindre les bords du 
lac près de Tibériade; le basalte qui la constitue ren- 
ferme les éléments suivants: silice, alumine, fer oxydé, 
carbonate de chaux, magnésie et alcalis. Mais le plus 
important massif volcanique est celui de Safed, que 
Russegger regarde comme le centre des éruptions de 
la contrée. Existe-t-il des coulées de lave à l’occident 
de la mer Morte? C'est un point qui a élé discuté entre 
MM. iôrmann et Blanckenhorn, dans les Mittheilun- 
gen de la Zeitschrift des Deut. Palästina-Vereins, 
t. xx1, 1898, p. 87-88. La question est de savoir d’où 
provient réellement le morceau de lave trouvé dans ces 
parages. Cf. F. Zirkel, Das Lavastück des Pfarrers Hör- 
mann in Brixen, dans les Mittheilungen, 1899, p. 61-62. 
— Ce ne sont là cependant que de faibles échos des phé- 
nornènes volcaniques qui ont couvert de lave le Djôlan 
et le Haurän, dans la Transjordane. Voir fig. 532 et la 
carte. Toute la rive orientale du lac de Tibériade est 
couverte de débris basaltiques, et plusieurs coulées des- 
cendent presque sous les eaux, comme aux débouchés des 
ouadis Sik et Semak. Ces coulées sont répandues sur 
tout le Djôlan; elles viennent se terminer brusquement 
au pied de l’Iermon, qui est comme le cap avancé contre 
lequel se sont brisés les flots vomis par les cratères. 
Les scories et les blocs de laves, parfois entassés les 
uns sur les autres, donnent un caractère étrange à cette 
région et y rendent la marche très pénible. Le*hasalte 
est généralement assez compact, d’une couleur , noi- 
râtre tirant sur le bleu et parsemé de nombreux,cris- 
taux de péridot d'un jaune clair, — C’est encore dans 
le Ilaurân que les phénomènes volcaniques ont atteint 
leur plus grand développement. On ne voit dans cette 
contrée, comme nous l'avons dit plus haut, que cônes 
et cratères et d'immenses coulées volcaniques recou- 
vertes, en partie, d’un terreau gras que perce à chaque 
instant le basalte. Le basalte qui constitue le tell Abu Tu- 
méis, en particulier, est remarquable par ses propriétés 
magnétiques. Il différe d’ailleurs d'aspect avec celui 
de la Moabitide et celui du Djôlan; plus compact, il est 
d’un gris bleuâtre, taché de zones violacées et chargé 
de nombreux grains de péridot; chaque morceau forme 
une sorte d’aimant naturel, ce qui est dû sans doute à 
une forte proportion de fer oxydulé titanifère répandue 
dans sa masse. Le Ledjah n’est qu’une vaste nappe 
basaltique vomie par les cônes du Haurän. Le sol rou- 
geâtre de la plaine En-Nuqrah est composé de scories 
de laves et de cendres répandues par les volcans et 
désagrégées par les agents atmosphériques. Les ruines 
des anciennes villes renferment de nombreux blocs de 
basalte, qui ont été utilisés pour l'architecture ; on en a 
fait des autels votifs, des sarcophages, de linteaux de 
porte, des colonnes. Il faut descendre ensuite sur les 
bords de la mer Morte pour retrouver les roches vol- 
caniques, qui se montrent sur plusieurs points du pla- 
teau oriental. A l'extrémité septentrionale du lac, près 
du débouché de l’ouadi Ghuéir, une coulée de lave 
s'avance vers les eaux, sous lesquelles elle disparaît; 
elle est formée de basalte noirâtre, un peu scoriacé, 
dont les vacuoles sont tapissées de carbonate de chaux 
et dans lequel on distingue, à la loupe, des cristaux de 
pyroxène. Sur le flanc septentrional du Djébel Attarus 
se trouvent des amas considérables de scories et brèches 
basaltiques qui paraissent recouvrir la tête d’une cou- 
lée moderne; celle-ci descend d’abord vers le lit du 
Zerqa Ma'in, le traverse, passe sur sa rive droite, qu’elle 
longe pendant un certain temps, puis revient sur la 
rive gauche et se dirige vers la mer Morte en passant 
près des sources chaudes de Callirrhoé. Dans le lit de 
l’ouadi Modjib sont de nombreux cailloux de basalte, 
Probablement charriés par ce cours d’eau des régions 
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où il prend sa source. Ce basalte est d'un gris a5$€Z 
clair, présentant quelques grandes vacuoles tapissées 
aragonite, à pâte très feldspathique sur laquelle se 
détachent de nombreux grains de péridot. 

F) Terrains récents. — Ces terrains doivent leur 
formation à des dépôts marins, fluviatiles, lacustres, 
fontinaux et atmosphériques. 

do Dépôts marins. — L'étude du littoral méditérranéen 
nous a montré, sur la côte palestinienne, des phéno- 
mènes d’exhaussement qui sont dus à l’action de la mer 
et des agents atmosphériques. La plage exhaussée des 
anciennes villes de Tyr et de Sidon provient des dépôts 
qui datent de l'époque historique. Du Carmel à la fron- 
tière égyptienne, comme sur toutes les côtes plates, 14 
mer a rejeté et rejette encore, sous la forme d’un cor- 
don littoral, les graviers, sables et limons que peut char- 
rier le courant qui longe le rivage. D'autre part, les 
vents s'emparent des sables légers arrachés, par la dé- 
sagrégation, au grès et au calcaire et les chassent sans 
cesse dans la direction de leurs courants dominants. 
De là ces couches légères qui ont fini par combler les 
vieux ports, ces collines sablonneuses qui longent la 
Méditerranée ; de là ce linceul qui, comme en Égypte, 
est en train de recouvrir les antiques cités de la côte. 
Un autre phénomène plus curieux est celui que pré- 
sentent ces lignes de rochers qui courent parallèle- 
ment au rivage et constituent tantôt des brise-lames, 
tantôt des écueils dangereux, comme à Jaffa. Ces 
rochers, quise trouvent à quelques centaines de mètres 
du rivage, et le plus souvent à fleur d’eau, sont des 
grès calcaréo-siliceux, de formation moderne, remplis 
de pétoncles (Pectunculus violacescens, Lamk). Ils sont 
ainsi produits par l’agglutination du sable et d’un grand 
nombre de coquillages, au moyen d'un ciment siliceux 
déposé par les eaux de la mer. Une action chimique 
particulière leur donne une extrême dureté. 

20 Dépôts fluviatiles. — Les seules alluvions fluviatiles 
un peu considérables sont celles du Jourdain. Ce fleuve, 
nous l'avons vu, a creusé son lit au milieu des dépôts 
de la mer Morte, mais il l’a en partie comblé par un 
limon dont la couleur jaune et la fertilité font contraste 
avec les bandes stériles et blanchâtres des marnes 
gypseuses qui l’encadrent. A son embouchure dans le 
lac Asphaltite, il accumule des déjections, qui ont la 
forme d’une surface conique et finiront par produire un 
delta, dont la naissance se fait déjà sentir sous les 
eaux. Louadi Zerqa Ma‘in et l'ouadi Modjib forment 
eux-mêmes de petits dellas en miniature, sur lesquels 
poussent de nombreux arbrisseaux. 

30 Dépôts lacustres. — Les dépôts lacustres les plus 
intéressants sont ceux qui sont formés de nos jours 
sous les eaux de la mer Morte. Ils ressemblent beau- 
coup à ceux que nous avous déjà signalés sous le nom 
de marnes de la Lisän. Ils constituent principalement 
la grande plage appelée Sebkhah, situe au sud et par- 
fois encore, c’est-à-dire dans les crues exceptionnelles, 
envahie par les eaux, qui y déposent des argiles sali- 
fères. Ce sont des alluvions de cette nature qu’on re- 
trouve sur les bords du lac, un peu partout, en particu- 
lier autour de la presqu’ile de la Lisân, dont les petites 
falaises sont formées de dépôts plus anciens. Du fond 
même de la mer Morte la sonde rapporte des échan- 
tillons d’une argile bleuâtre renfermant de petits cris- 
taux cubiques de sel et d’autres lenticulaires de gypse. 
Dans la partie méridionale, où la profondeur est très 
faible, on ne retire qu'une vase salée. 

4 Dépôts fontinaux. — Les sources thermales laissent 
le plus souvent sur leurs bords des dépôts qui ne man- 
quent pas d'intérêt pour le géologue. Celles de Ham- 
mäm, près de Tibériade, qui sortent d'un calcaire bi- 
tumineux brun, semblable à celui de la mer Morte, dé- 
gagent de l'hydrogène sulfuré et ont un dépôt jaunâtre 
de soufre, mêlé à des carbonates de chaux et de magné- 
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sie. Celles de Callirrhoé donnent leur haute tempéra- 
ture aux eaux de l’ouadi Zerga Ma‘in, à l'embouchure 
duquel on voit, sur la hauteur, quelques dépôts d'in- 
Crustation cimentant une brèche à éléments basaltiques. 
Le sol de la petite plaine de Sérah est presque entiè- 
rement constitué par des calcaires incrustants, reposant 
Sur le grès de Nubie. Il en est de même à l'occident du 
lac, à ‘Ain Feschkhah, ‘Ain Djidi, ete. 

59 Dépôts atmosphériques. — Nous avons signalé 
tout à l'heure la contribution que l'atmosphère apporte, 
Comme l’eau, à la formation des nouveaux terrains. — 
Sur cette géodynamique externe, cf. A. de Lapparent, 
Traité de géologie, Paris, 1906, p. 136-318. 

2. Formation de la Palestine. — La géologie a fait 
de la Terre un livre ouvert, où dans chaque couche du 
sol nous lisons une page de l’histoire de notre globe. 
Le chapitre qui concerne la Palestine a des lacunes et 
des incertitudes. Cependant la description des terrains, 
‘que nous venons de donner avec toute l'exactitude 
possible, nous permet de suivre les différentes phases 
Par lesquelles a passé le pays biblique, au moins depuis 
une certaine époque. 

A) fr période d'émersion. — Les origines, en effet, 
Sont assez obscures. Avant le carbonifére moyen, on ne 
‘connait en Palestine, à part quelques ‘lambeaux de ro- 
ches cristallines, aucun terrain d'âge déterminable, 
permettant d'établir l'état de la région aux premières 
périodes de l'ère primaire. La Méditerranée primitive, 
la Théthys de M. Suess, devait passer au nord pour 
aller rejoindre la région himalayenne et le Pacifique. 
On trouve, en particulier dans l'Anti-Taurus, une série 
Marine continue, allant de l'ordovicien au carbonifère 
inférieur inclusivement. Plus au sud, c’est-à-dire en 
Palestine, au Sinaï, en Arabie et en Égypte, le premier 
Point de repère est fourni par la puissante série des 
grès de Nubie, recouvrant immédiatement les granites 
et les schistes cristallins. L’assise de base, dite grès du 
désert, contient au Sinaï le Lepidodendron mosaïcum 
et des sigillaires, indice d’un premier épisode à ten- 
dance continentale, datant de l’époque westphalienne 
(carbonifère moyen). Au-dessus, une invasion marine, 
d'époque ouralienne (carbonifère supérieur), est indi- 
quée au sud-est de la mer Morte par une puissante 
assise de dolomies et de calcaires avec Productus et 
Crinoides, que Fon retrouve dans l’ouadi Arabah et au 
Sinaï. Les fossiles ont certaines aflinités avec ceux du 
dinantien ; mais leur caractère général est ouralien, et 
inême certains d’entre eux sont identiques à ceux du 
Permien inférieur d'Australie. Ces ressemblances avec 
l'Australie et aussi le Salt-Range de l'Inde montrent les 
felations de la Théthys carbonifère, la mer à fusilines, 
avec la région indo-pacifique. Au-dessus, en Palestine. 
le grès de Nubie reprend et le régime continental qu'il 
indique dure, sans qu’on ait pu établir de subdivision, 
Jusqu'au cénomanien exclusivement. On y trouve du 
bois fossile, en particulier Araucarioxylon, qui, pour 
certains géologues, appartient aux assises de base, C'est- 
à-dire permiennes. Pendant celte longue période stable, 
la Mer, faisant communiquer la Méditerranée actuelle 
avec l'Himalaya et le Pacilique, passe au nord de la 

yrie. À partir de l’époque toarcienne, un grand fait 
SCologique, la séparation du massif formé par l'Afrique, 
la Palestine et l’Arabie d’avec celui formé par l'Inde 
Péninsulaire et Madagascar, se produit sans contre- 
coup apparent sur la contrée qui nous occupe. Au 
Mont Termon, à partir de l’époque callovienne, une 
Série continue jusqu’au crétacé supérieur nous montre 
13 présence de la mer avec des facies qui rappellent 
Successivement ses relations avec l’Inde et l'Europe 
Occidentale. 

B) L'invasion marine cénomanienne; sa durée jus- 
Boe terliaire. — La mer n'atteint la Palestine qu'à 

que cénomanienne, et, depuis lors jusqu’au sommet 
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du crétacé, la limite du grès de Nubie, marquant le 
rivage, recule vers le sud, jusqu'à atteindre, à l’époque 
maestrichienne, la latitude d'Assouan. Nous avons vu 
comment sont représentés en Palestine les étages céno- 
manien, turonien et sénonien. Ce sont les pages les 
plus développées de l'histoire géologique du pays. Les 
étages de passage du crétacé à l’éocène, c’est-à-dire du 
danien au landénien, n’ont pas laissé de traces connues 
en Palestine, mais ce qu'on en connaît en Égypte 
indique une transition progressive du secondaire au 
tertiaire, et aussi la persistance des relations avec la 
faune indienne. 


C) 2 période d’émersion. — a) De l’oligocène au 
pliocène. — Du lutétien au bartonien, la mer devait 


baigner encore le Liban 
et la Mésopotamie, ainsi 
que l'Égypte, et les fos- 
siles indiquent des rela- 
tionsavecl'Algérie. Mais 
dès la base de loligo- 
cène, la Théthys devait 
subir un asséchement 
qui allait supprimer les 
communications par le 
nord de l'Inde entre la 
Méditerranée européen- 
ne et le Pacifique. Au 
nord du Fayoum appa- 
rait déjà le régime con- 
tinental avec de curieux 
mammifères  intermé- 
diaires entre les Dino- 
therium et les Dinoce- 
ras, ou précurseurs des 
rhinocéros et des mas- 
todontes. A l'époque 
miocène, la mer n'oc- 
cupe plus qu’un golfe 
s'avançant dans la ré- 
gion de Suez jusqu'au 
27e degré de latitude au 
maximum. La mer Rou- 
ge n'existe pas, et, sur 
le continent formé par 
la Syrie, la Palestine, 
l'Arabie et l'Afrique, s'é- 
tablit, grâce sans doute 
aux premiers plisse- 
ments nord-sud, un 
inmense reseau fluvial 
comprenant les grands 
lacs africains avec le 
bassin du Nil, et dont le bassin du Jourdain avec 
l’ouadi Arabah forme l'extrémité septentrionale. Cet 
état dura jusqu'au pliocène inclusivement, la mer 
Rouge étant de formation récente, et la faune du bassin 
du Jourdain lui doit le caractère africain, en tout cas 
nullement méditerranéen, qu’elle garde encore. La fin 
de l'histoire de la région jusqu’à nos jours est, en effet, 
celle de deux séries de fractures ou de plissements 
pouvant se rompre à la clef ou se briser en failles, les 
unes se propageant du sud au nord, prolongeant la 
ligne de faile de VAfrique au niveau du Tanganyka, les 
autres nord-ouest sud-est, coupant les premières et don 
nant passage tantôt à la Méditerranée, tantôt à l’océan 
indien, jusqu'à former la mer Rouge actuelle. Les deux 
côtes de la presqu'ile du Sinaï offrent un exemple frap- 
pant de l'intersection de ces deux directions. Ce qu'on 
appelle le Fossé syrien (voir fig. 585) : côte de Kosscir, 
golfe d’Akabah, ouadi Arabah, bassin de la mer Morte 
et du Jourdain, partie du bassin de l'Oronte venant 
buter au nord contre les plis du Taurus, est un exem- 
ple de la première et demande un examen spécial. 


IV. — 64 


535. — Carte schématique du Fossé 
syrien. D'après Suess, La face de 
lu terre, t. 1, p. 472. 
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b) Formation de la grande dépression palestinienne. 
— L’énorme dépression qui constitue le trait caracté- 
ristique de la Palestine se rattache donc à un phéno- 
mène géologique qui a ébranlé une immense étendue 
de terrain. Mais, pour nous en tenir à la ligne spéciale 
qui nous occupe, voici comment s'explique sa forma- 
tion. Nous avons montré, dans la géographie physique, 
comment le plateau de la Cisjordane et celui de la 
Transjordane se maintiennent dans leur ensemble au 
même niveau. D'autre part, nous venons de constater 
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prouvent qu'il y a eu dans l'unique plateau primitif une 
dislocation, postérieure au dépôt des couches crétacées 
et faite suivant une ligne droite du nord au sud. Si ce 
n'est pas le résultat de l'effondrement d'une clef de 
voûte, c'est du moins quelque chose de fort analogue. 
Il y a doncici plus qu’une faille. En effet, dit Ed. Suess, 
La face de la terre (Das Antlitz der Erde), traduction 
faite sous la direction de E. de Margerie, Paris, 1905, 
t. 1, p. 477 : « Une faille simple peut former à la sur- 
face du sol un gradin, mais non une vallée; ce gradin 
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que les couches supérieures du terrain sont les mêmes 
des deux côtés. Seulement, tandis qu'à l’est elles sont 
horizontales, à l’ouest elles sont bombées, inclinant du 
côté de la Méditerranée et descendant, par une série 
de cassures ou de plis brusques, du côté du Jourdain 
et de la mer Morte. En outre, du côté oriental, appa- 
raissent, sous Ces couches crélacées, des roches an- 
ciennes invisibles à l'occident. On a remarqué enfin 
que la ligne de dépression est beaucoup plus accentuée 
à l'est qu'à l’ouest; d'un côté, elle plonge presque per- 
pendiculairement dès le début; de l'autre, elle s’inflé- 
chit davantage. C'est aussi sur la rive orientale que les 
montagnes son! le plus rapprochées de la mer Morte et 
présentent un escarpement plus raide. Voir MORTE 
(MER), Profondeur, col. 1995 et fig, +58. Tous ces fails 


peut être évidé en vallée par l'érosion, mais alors cette 
vallée aura une pente déterminée par l'écoulement des 
eaux, et son niveau ne descendra jamais au-dessous de 
de celui de la mer. Une vallée dont le fond descend à 
800 mètres au-dessous de la mer, pour remonter un 
peu plus loin à 250 mètres d'altitude, puis redescendre 
encore sous le niveau de la mer, ne peut être ni le 
produit d'une faille unique, ni celui d'une faille 
accompagnée d’érosion. Il faut que des bandes de ter- 
rain se soient affaissées suivant des cassures parallèles, 
sur une grande longueur et à une profondeur inégale. 
On retrouve ici ces variations dans l'amplitude du rejet 
que révèlent les failles des hauts plateaux de l'Utah et 
les grandes cassures des Alpes méridionales. C'est ainsi 
seulement que de larges dépressions, comme Touadi 
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Arabalı et l’ouadi Akabah, ont pu se former, et l'inégal 
affaissement des diverses parties peut s'expliquer par 
la compression qu’elles ont subie. » 

c) Relief montagneux. — La dislocation dont nous 
venons de parler a eu naturellement sa répercussion sur 
le système montagneux. C’est à elle que sont dus en 
particulier les plissements de la chaîne occidentale. 
Tandis qu’à l’est l'effondrement s’est produit suivant 
une seule grande ligne, il s’est formé à l’ouest plusieurs 
fentes parallèles, de telle sorte que la région s'est affaissée 
non pas en bloc, mais par gradins successifs. C'est ce 
qu’il est facile de constater principalement lorsqu'on 
va de Jérusalem à la mer Morte en longeant l’ouadi en- 
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537. — Ligne de structure des montagnes palestiniennes. 


D’après Blanckenhorn, dans la Zeitschrift des Deut. Pal. Ver., 
1896, pl. 1. 


Når, ou d'Hébron à la pointe sud-ouest du même lac. 
Voir fig. 536. On voit que le terrain, tout en s'inclinant 
vers ce dernier point, descend comme par échelons; 
ilya eu en plusieurs endroits des cassures qui ont 
maintenu aux couches une direction presque horizon- 
tale. Le même affaissement s'est répété vers la Méditer- 
ranée; mais ici toute trace de lèvre opposée a disparu. 
Qu'on jette les yeux sur une carte et qu’on examineles 
principales lignes qui constituent le relief montagneux 
de la Palestine cisjordane (voir fig. 537), et l'on verra 
comment, dans la Judée surtout, elles se suivent paral- 
lèlement sur le versant oriental, avec inclinaison plus 
ou moins prononcée du nord-est au sud-ouest. Elles 
constituent ainsi comme trois marches qui descendent 
vers la mer Morte. À chacune de ces lignes correspond 
une ligne de brisure ou de plissement, avec affaissement 
du même côté. On peut suivre également celles qui 
marquent la dislocation du côté du Carmel et de la 
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plaine d'Esdrelon, comme du côté de la vallée du Jour- 
dain en Samarie et en Galilée. 

d) Du pliocène à nos jours. — Transformations du 
sol palestinien; érosions, alluvions. — Antérieurement 
à cette dislocation qui ébaucha le relief définitif de la 
Palestine, le pays avait déjà commencé de subir cer- 
taines transformations. Lorsque, au moment de la pé- 
riode miocène, la mer quitta, au moins en partie, le 
continent palestinien pour ne plus le reconquérir, 
celui-ci se présentait sous la forme d’un haut plateau, 
couvert par des couches horizontales du calcaire à num- 
mulites. Mais, sous l’action des grandes pluies de cette 
phase continentale, l’aspect du plateau se modifia. 
L’érosion fit disparaître en grande partie le calcaire 
nummulitique. De même une grande partie de la craie 
à silex fut enlevée par l’action chimique des eaux, ne 
laissant subsister que les silex qui s’y trouvaient conte- 
nus. Pendant ce temps, le pli anticlinal de la montagne 
commençait sans doute à se dessiner; puis, la tension 
imprimée au flanc oriental du pli s'étant trouvée trop forte, 
des fracturess’y ouvrirent, laissant sortir des laves basal- 
tiques qui ont recouvert le plateau à l’est de la mer Morte, 
où des lambeaux de ces coulées ont seuls été conservés. 
Pendant le pliocène, survint l'effondrement du Ghôr et de 
l’Arabah. L'histoire de la Palestine peut ensuite se di- 
viser en plusieurs phases, à l’époque quaternaire, pen- 
dant la période pluviale ou pluvio-glaciaire. Tandis 
qu’à lorient les hauts plateaux du Belga et du Haurän 
avaient déjà leur physionomie presque définitive, à 
l'occident la Méditerranée couvrait encore, sur une 
hauteur considérable, la plaine côtière, dite aujourd'hui 
de Saron et de Séphélah, avec une bonne partie du 
Négeb. En construisant, en etfet, le chemin de fer de 
Jaffa à Jérusalem, on a trouvé dans une tranchée près 
de Ramléh, à une cinquantaine de mètres d'altitude, 
une couche de gravier épaisse de 1 à 4 mètres, et de 
même nature que les dépôts côtiers. Cf. Zeitschrift des 
Deutschen Palüstina-Vereins, t. xiv, 1891, p. 135. La 
mer Morte s’étendait aussi depuis le lac de Tibériade 
au nord jusq'au seuil de l'Arabah, un peu plus bas que 
la latitude de Pétra, formant un long bassin d'un 
niveau supérieur même à celui de la Méditerranée. On 
comprend, en effet, que les pluiesabondantes de l’époque, 
trouvant un déversoir naturel dans la grande dépression 
palestinienne, en aient fait un immense lac. Survint 
ensuite une phase séche, pendant laquelle le niveau de 
la mer intérieure baissa de 300 mètres, et la concentra- 
tion des eaux produisit le gite de sel et de gypse connu 
sous le nom de Djébel Usdum. Voir Morte (MER), 
col. 1305. Une recrudescence des pluies fit remonter le 
lac de 80 ou 100 mètres, hauteur à laquelle se cons- 
truisit une importante terrasse de cailloutis avec gros 
blocs. Sous l’action violente des eaux, de nombreux 
torrents se creusèrent dans la chaîne occidentale; de 
même à l’orient furent créés par l'érosion de profonds 
ravins, par lesquels les flots entrainaient les débris 
arrachés au plateau. À cette période tourmentée succéda 
une époque d'activité volcanique, pendant laquelle 
auraient eu lieu les épanchements de lave qu’on trouve 
dans la vallée du Schériat el-Ménädiréh, près des 
sources thermales d'El-Haminéh, et ceux de l'ouadi 
Zerga Main. La température générale s’abaissant de 
nouveau, le relief continental acheva de se façonner par 
érosion et par alluvion. La plus importante des for- 
mations alluviales de cette période est la basse terrasse 
si bien caractérisée contre le pied oriental de la Lisän 
et près de Masada, comme dans toute la vallée du 
Jourdain, À ce moment aussi, on croit qu'il a ‘dù se 
produire un redoublement d'activité dans les sources 
thermales de la contrée. Les flots de la Méditerranée 
s'étant retirés vers l'ouest, le littoral se trouva à peu 
près à la limite générale qu'il possède aujourd’hui. 
Cependant, sous le choc des masses liquides, le rivage 


se modifia, certaines parties se creusant plus ou moins 
profondément selon le degré de résistance ou l'état de 
fendillement des roches; ces modifications, du reste, 
nous l'avons vu, ont continué pendant les âges histo- 
riques. Dans l'intérieur des terres, s’achevérent les 
grands phénomènes d’érosion. Avec le concours des 
agents atmosphériques, les sédiments et les roches 
perdirent tout ce qui pouvait leur être enlevé, les tor- 
rents et les ravins creusérent leur lit définitif, et sou- 
vent leurs bords largement rongés montrent que leur 
écoulement fut autrefois ce qu’il n’a jamais été depuis. 
Non seulement les eaux corrodèrent la surface du sol, 
mais celles qui ne trouvèrent pas de voie ouverte à l'ex- 
térieur s'infiltrèrent à l'intérieur à travers les fissures 
ou les roches plus friables, creusant ainsi des canaux. 
de petits lacs et des cavernes jusqu’à ce que leur action 
constante ou quelque mouvement du sol leur ait permis 
de s'échapper. Ainsi ont été formées ces nombreuses 
grottes dont est percé le sol palestinien, souvent énormes 
et aux formes capricieuses. L'époque historique est 
inaugurée en Palestine par un événement qui a laissé 
une très vive impression dans les traditions contempo- 
raines, dont la Bible est l’écho; nous voulons parler de la 
catastrophe qui détruisit les villes de la Pentapole. C’est 
alors que s’affaissa le terrain qui constitue aujourd'hui la 
partie méridionale de la mer Morte. Voir Morte (MER), 
col. 1306. Depuis ce cataclysine, la Palestine a été fré- 
queminent secouée par les tremblements de terre, mais 
aucun phénomène géologique n’y a apporté de change- 
ment notable. Les conditions physiques et biologiques 
que nous allons décrire sont, malgré quelques modifi- 
cations superficielles, celles qui saluèrent la première 
apparition de l’homme dans ces contrées. 

Voir, au point de vue géologique : Pour les notions 
générales, A. de Lapparent, Traité de géologie, 5° édit., 
Paris, 1906, 3 in-8; Ed. Suess, La face de la terre 
(Das Antlitz der Erde), trad, sous la direction de E. de 
Margerie, 3 in-8, Paris, 1905, — Pour l’histoire des 
recherches géologiques faites en Palestine jusque vers 
1880 : L. Lartet, Géologie, t. 11 du Voyage explora- 
tion à la mer Morte du duc de Luynes, in-4°, Paris, 
s. d., p. 9-22; Huddleston, The geology of Palestine, 
dans le Palestine Exploration Fund, Quarterly State- 
ment, Londres, 1883, p. 166-170. — Pour la géologie 
proprement'dite : ©. Robinson, Physical geography of 
the holy Land, in-&, Londres, 1865, p. 284-299; 
O. Fraas, Aus dem Orient, in-&, Stuttgart, 1867; 
L. Lartet, Géologie, tout le volume que nous venons 
d'indiquer, ouvrage des plus importants, mais à com- 
pléter par les études plus récentes; Id., Essai sur la 
géologie de la Palestine et des contrées avoisinantes, 
telles que l'Egypte et l'Arabie, dans les Annales des 
sciences géologiques, t. 1, 1869, reproduit dans la Bi- 
bliothique des Hautes Etudes, seconde partie, consa- 
crée à la paléontologie, imprimée en 1872 dans le t. nr 
des Annales des sciences géologiques et également re- 
produite dans la Bibliothèque des Hautes Études; 
Ed. Hull, Memoir on the geology and geography of 
Arabia Petræa, Palestine and adjoining districts, in-4, 
Londres, 1889, publié par le comité du Palestine Explo- 
ration Fund, et résumant les notes éparses, sur ce 
sujet, dans le Quarterly Statement; Id., Mount Seir, 
in-80, Londres, 1889; M. Blanckenhorn, Syrien in seiner 
geologischen Vergangenheit, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, t. xv, 1899, 
p. 40-62; Entstehung und Geschichte des Todten 
Meeres, ibid., t. X1x, 1896, p. 1-59, avec 4 planches; 
Noch einmal Sodom. und Gomorrha, ibid., t. xx1,1898, 
r. 65-83; Geologie der näheren Umgebung von Jeru- 
salem, ibid., t. xxvlir, 1905, p. 75-120, avec carte et 
planche; F. Nætling, Geologische Skizze der Umgebung 
von el-[animi, ibid., t. x, 1887, p. 59-88, avec planche. 
— Pour la minéralogie, analyse des eaux, etc. : 
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R. Sachsse, Beiträge zur chemischen Kenhtnis der Mi- 
neralien, Gesteine und Gewächse Palästinas, ibid., 
t. xx, 1897, p. 1-33; M. Blanckenhorn, Die Mineral- 
schätze Palästina’s, dans les Mittheilungen und Nach- 
richlen de la même revue, 1902, p. 65-70. 

V. CLIMAT ET FERTILITÉ. — 1. Climat. — La météo- 
rologie de la Palestine n’a guère été étudiée scientifi- 
quement que de nos jours. Une étude scientifique sous 
ce rapport, en effet, réclame des instruments de pré- 
cision, des observations exactes et régulières, faites 
non seulement sur un point particulier du territoire: 
mais en différentes stations, surtout si la situation, 
l'altitude ou d’autres conditions doivent, en certaines 
parties du pays, déterminer des différences climaté- 
riques. Or les instruments ont longtemps fait défaut, 
et les observations n’ont eu ni la méthode rigoureuse 
ni l'étendue suffisante. Sans doute les voyageurs ont 
bien constaté des changements atmosphériques plus où 
moins sensibles correspondant au relief du sol lui- 
même, ceux que l'on remarque, par exemple, en pas- 
sant de la plaine à la montagne, en descendant de la 
montagne dans le Ghôr. Longtemps aussi les études se 
sont bornées au climat de Jérusalem ou à des expé- 
riences de quelques années faites à Nazareth et à Gaza. On 
peut voir, en particulier, dans le Palestine Exploration 
Fund, Quarterly Statement, 1883, p. 8-40, le rapport de 
Th. Chaplin, exposant le résultat d'observations faites 
dans la ville sainte pendant un espace de 22 ans, de 
1860 à 1882; reproduit dans la Zeitschrift des deut- 
schen Palüstina-Vereins, 1891, p. 93-112, La même 
revue a publié et continue de publier les résultats 
obtenus depuis. Mais, pour établir des points de com- 
paraison et en arriver à un jugement d'ensemble sur 
la Palestine, il fallait augmenter le nombre des stations 
météorologiques. C'est ce qui a été fait, grâce surtout 
aux soins de l’ « Association allemande pour l’explora- 
tion de la Palestine », Deutscher Palästina-Verein. 
On trouve maintenant des stations plus ou moins com- 
plètes : le long de la côte, à Gaza, Sarona près de 
Jaffa, Khaïfa et au Carmel; — dans la montagne, å 
Bethléhem, Aïn Karim, Jérusalem, Naplouse, Nazareth, 
Safed; — dans la vallée du Jourdain, à Jéricho et à 
Tibériade; — à l’est du fleuve, au Salt. Cf. M. Blanc- 
kenhorn, Die meteorologischen Beobachtungs-Stalio- 
nen des deutschen Palästina-Vereins in Palästina 
im Jahre 1904, dans les Mittheilungen und Nachrich- 
ten des deut. Pal. Ver., 1904, p. 20-32; voir aussi 1906, 
p. 71-78. Sans entrer dans les minutieux détails que 
comporte cette étude climatologique, nous nous borne- 
rons à des données générales sur la température, les 
vents, la pluie sous ses différentes formes, et les sai- 
sons. 

do Température. — Par sa situation géographique; 
la Palestine appartient, au point de vue du climat, à la 
zone subtropicale; au solstice d’élé le soleil n’est 
qu'à 10° sud du zénith. La température varie nalurel- 
lement selon les différentes régions; la région voisine 
de la mer est plus chaude que celle de la montagne, 
moins chaude que celle du Ghôr. Les observations 
n'ont malheureusement pas été faites en même temps 
sur tous les points; nous manquons donc des éléments 
d'appréciation nécessaires pour établir un tableau com- 
paratif général. Les indications suivantes suffiront 
cependant pour donner une idée des rapports thermo- 
métriques qui existent entre les quatre régions de la 
Palestine. Prenons d’abord sur la côte les trois stations 
de Khaïfa, de Wilhelma (colonie située dans la plaine 
à l’est de Jaffa) et de Gaza. Les observations faites 
pour l’année 1904 nous offrent, pour les deux premiers 
mois, les plus froids avec décembre, et les trois mois 
les plus chauds, les résultats ci-joints. La température 
moyenne est prise à deux heures de l’après-midi; nous 
traduisons toujours en degrés centigrades. 
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Comparons maintenant les températures maxima et 
minima de ces trois points avec celle de Jérusalem 
pour les mêmes mois : 
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Cf. M. Blanckenhorn, Wetterberichte aus Palüstina, 
dans les Mittheilungen de la Zeitschrift des Deut. Pal, 
Vereins, 1904, p. 59-62; 1905, p. 29-32, où l’on trouve 
les tableaux complets; A. Datzi, Meteorological obser- 
vations taken in Jerusalem, dans le Palestine Explora- 
tion Fund, Quart. St., avril 1905, p. 151. Ces chiffres, 
qui naturellement varient selon les années sans s'écarter 
beaucoup d'une certaine moyenne, marquent bien les 
deux zones de la plaine et de la montagne. Dans la 
premiére, le voisinage de la mer atténue les extrêmes 
de la température, Dans la seconde, la moyenne, repré- 
sentée par celle de Jérusalem, est de 16°6 ou 179, 
par 85, moyenne de janvier, et 2405, moyenne de 
juillet, mais avec des extrêmes qui descendent parfois 
de quelques degrés au-dessous du point de glace, quoique 
la gelée et la neige ne durent pas longtemps. Le climat 
du haut plateau est en somme tempéré; il n’en est pas 
de mème de celui du Ghor, où les rayons du soleil se 
concentrent dans une vallée que deux murailles de 
montagnes mettent à labri des vents de l’ouest et de 
l'est. Les températures extrêmes peuvent aller de 0° 
+ 600. La plus ordinaire, en hiver, est de + 15 
+ 220, La moyenne de l'année est d'environ 25, On 
y à vu, aux premiers jours de mai, le thermomètre 
à 439 à l'ombre; près d’Ain-Djidi, au commencement 
de juillet, un soir après le coucher du soleil, on a con- 
staté 35°. Cf. Survey of West. Pal, Memoirs, t. 11, 
p. 386. La moisson s’y fait beaucoup plus tòt que dans 
le reste de la Syrie, à la fin d’avril ou au commence- 
ment de mai. La chaleur diminue vers le nord. L'hiver 
est souvent froid sur les bords du lac de Tibériade; 
mais pendant la première moitié du mois de mai 1884, 
le thermomètre accusait une température moyenne 
de 25° à midi, de 22% avant et après. Cf. A. Frei, Beo- 
bachtungen vom See Genezareth, dans la Zeitschrift des 
deut. Pal. Vereins, t. 1x, 1886, p. 100. Près du lac 
Hüléh, la différence entre la température du jour el 
celle de la nuit est souvent trés sensible; ainsi le 
20 avril 1889, la chaleur diurne monta à 42° pour des- 
cendre, pendant la nuit, à + 26°. Cf. G. Schumacher, 
Von Tiberias zum Hüle-See, dans la Zeitschrift des 
deut. Palästina-Verens, t. xu, 1890, p. 75. Le plateau 
à l'est du Jourdain est également sujet à de fortes va- 
riations; les écarts y sont même plus brusques qu’à 
l'ouest, la mer étant trop loin pour régulariser la tem- 
Pérature. La nuit, le thermomètre descend souvent au- 
dessous du point de glace, et le lendemain il monte à 
Près de 27°. Les exlrêmes vont de — 30 à + 350. 
Cependant le climat le plus ordinaire de l'hiver est 
de + & à + 16°, au moins dans la partie la plus mé- 
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ridionale. La neige persiste souvent plusieurs jours. 
On voit, d’après ce que nous venons de dire, que la 
Palestine a un climat de contraste, par zones méri- 
diennes alternantes. Pour la comparaison avec les autres 
pays, on peut voir les cartes d’isothermes dans A. 
Angot, Traité élémentaire de météorologie, in-&, 
Paris, 1899, p. 56, 62, 64. 

2 Vents. — Les différences de température à la sur- 
face du globe et dans l’atmosphère sont, on le sait, la 
cause première des vents. Or en Palestine, plus qu'en 
d'autres pays, le vent exerce une influence immédiate 
sur la santé et le bien-être des habitants, comme sur 
la fertilité du sol. Celui du nord apporte le froid, celui 
du sud la chaleur, celui de l’est la sécheresse, celui de 
l'ouest l'humidité; ceux qui viennent des points inter- 
médiaires participent en proportion à ces différentes 
qualités. Pendant les mois d'été, ce sont les vents du 
nord et du nord-ouest qui dominent; n’amenant jamais 
de pluie, ils sont rafraichissants, modérément secs, ne 
sont accompagnés d'aucun nuage, si ce n’est parfois de 
quelques cirrus où cumulus. Ceux du nord, pendant 
l'hiver, sont d’un froid vif, secs ou humides selon 
qu'ils soufflent du nord-est ou du nord-ouest; quand 
ils arrivent de cette dernière direction, ils entrainent 
souvent des masses de cumulus, dont les apparences 
sont vraiment belles sur le bleu prolond du ciel. 
Cependant, frais et vifs, ils sont redoutés, même en 
été, spécialement des habitants de la plaine maritime, 
en raison des maux de gorge, lièvres et dysenteries 
qu'ils produisent. Lorsque, durant l'été, il y a peu de 
vent pendant plusieurs jours, la chaleur devient très 
grande et l'air presque aussi sec, aussi dépourvu d'ozone 
que dans le sirocco, même si le petit soufile vient du 
nord. Ordinairement ce défaut est corrigé par une 
forte brise qui s'élève de l’ouest, se fait sentir vers 9 ou 
10 heures du matin à Jala et le long de la côte, mais 
n'atteint habituellement Jérusalem et la montagne que 
vers ? ou 3 heures de l’après-midi, quelquefois plus tard. 
Elle baisse après le coucher du soleil, mais pour re- 
prendre ensuite et continuer une grande partie de la 
nuit, rafraichissant, avec l'abondance d'humidité dont 
elle est chargée, le pays brùlé par la chaleur du jour. Il 
est facile de comprendre tout ce qu’elle a de bienfaisant; 
lorsqu'elle ne souffle pas, ou qu’elle souflle très dovu- 
cement, ou ne se relève pas après le calme qui suit le 
coucher du soleil, les nuits sont chaudes, déprimantes, 
sans rosée, et les matinées sans fraicheur. Ce vent de 
mer constitue une des principales différences entre le 
climat de la montagne et celui de la plaine côtière ; il 
arrive ainsi que, dans les grandes chaleurs, Jérusalem, 
sous le vent d'est, est d’un séjour presque insuppor- 
table, alors que Jaffa jouit d’une fraicheur relative. 
Lorsqu'il rencontre un courant d'air chaud, sec et 
lourd venant de l’est, la lutte entre les deux est inté- 
ressante à étudier. Parfois il se produit des tourbillons, 
des nuages et des colonnes de poussière, et il faut au 
premier plus d'une heure pour triompher du second. 
D'autres fois, l’arrivée ou la prédominance du vent 
d'ouest a lieu sans trouble et ne se manifeste que par 
ses effets. D'après les observations faites à Jérusalem, 
ce vent, quoique plus fréquent en juillet et août, est 
plus également réparti que les autres sur les différents 
inois. 

Les vents de l'est sont communs en automne, en 
hiver, au printemps et au mois de mai; ils sont rares 
en été. Sur une moyenne de seize ans, on a calculé 
qu'ils ont soufflé, de juin à septembre inclusivement, 
trois jours par mois, et, d'octobre à mai inclusivement, 
onze jours par mois. Mais il n’est pas extraordinaire, 
pendant les chaleurs, qu’un vent d'est s'élève durant 
trois ou quatre heures au milieu du jour, et que le soir 
il cède la place à un vent d'ouest, qui continue jusqu’à 
10 ou 11 heures du lendemain. En hiver, il est accom- 
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pagné de la clarté du ciel bleu, avec quelques cir- 
rus; il est sec, stimulant, et, s’il n’est pas trop fort, 
vraiment agréable; dans les mois chauds au contraire, 
sa sécheresse brülante, la brume et la poussière qu’il 
entraine, le rendent désagréable et énervant. C’est au 
vent du sud-est qu’on applique le nom de sirocco. Le 
ciel peut alors être sans nuage ou avec quelques cirrus 
et stratus; la température est élevée, lair privé d’ozone 
et extrêmement sec. Il peut y avoir du calme, mais 
quelquefois le vent s'élève et tourne entre est, sud-est 
et sud. Plus il tend vers le sud, plus le ciel s’assombrit 
et l’atmosphère devient pénible; plus il tend vers l’est, 
plus le ciel s'éclaircit et lair se rafraichit. Aux plus 
mauvais jours, le sirocco produit de véritables troubles 
dans l'organisme humain, maux de gorge, maux de 
tête avec sentiment de pression autour des tempes, 
lassitude morale et physique, oppression, accélération 
du pouls, fièvre, etc. Son action se fait également sen- 
tir sur la végétation qu’il dessèche, sur le jeune blé 
qu’il flétrit. Peu violent d'ordinaire, il engendre quel- 
quefois des tourbillons de vent et de fine poussière; 
Fair chaud semble sortir d'un four, des nuages de sable 
volent dans toutes les directions. Ce sont les vents de 
l’ouest et du sud-ouest qui, en hiver, amènent la pluie, 
dont nous montrerons tout à l'heure l'importance, 
À ces détails que nous empruntons au rapport de 
Th. Chaplin, Pal. Explor. Fund, Quart. St., 1883, 
p. 14-16, il faudrait ajouter une étude comparative de 
la force et de la direction des vents, comme aussi des 
variations barométriques sur les différents points de 
la Palestine. Les données sont encore insuffisantes; on 
en trouvera certains éléments, en ce qui concerne Gaza, 
Wilhelma, Khaïfa, Jérusalem, pour l’année 1904, dans 
les Mittheilungen de la Zeitschrift des Deut. Pal. Ver., 
190%, p. 59-62, 78-80; 1905, p. 29-32, 45-48, et le Pal. 
Expl. Fund, Quart. St., 1905, p. 151. Il nous suffit 
d'indiquer, d'après Th. Chaplin, Pal. Expl. Fund, 
Quart. St., 1883, p. 89, table xv, le nombre de jours 
d'une année pendant lesquels a prédominé chacun 
des vents dans une moyenne de seize ans : N. 36 j., 
N.-E. 33, E. 40, S.-E. 29, S., 19, S$.-0. 46, O. 55, 
N.-0. 114. On voit que ce sont les vents d'ouest qui 
dominent, et que ceux du sud ont la moindre action. 
Les vents du nord-ouest se font surtout sentir pen- 
dant les mois les plus chauds, de mai à septembre. 
Ceux du sud-ouest et de l’ouest correspondent aux 
périodes pluvieuses; c’est ainsi que sur 506 de ces 
périodes, de 1860 à 1882, le vent sud-ouest compte pour 
238 et l’ouest pour 156. Cf. Pal. Expl. Fund, 1883, 
p. 29, table 1v. 

30 Pluie. — Les agents atmosphériques que nous ve- 
nons d'étudier, température, pression de l'air, vents, 
contribuent à la formation de la pluie, qui a une in- 
fluence capitale sur la richesse du pays. Cherchons 
d abord à nous rendre compte, d’après les observations 
récentes, des différences qui existent, sous ce rapport, 
entre les diverses régions de la Palestine. Le tableau 
suivant nous le fera saisir, en nous présentant la 
moyenne annuelle de la quantité d’eau tombée dans les 
principales stations. Les hauteurs données en milli- 
mètres comprennent toute l’eau tombée, sous quelque 
forme que ce soit, ce que les Allemands appellent 
Niederschlag, « précipitation. » 


MONTAGNE. VALLÉE DU JOURDAIN. 


min 
447,4 
558,7 
516,8 
608,8 
611,3 


mm 
Tibériade. 432,9 


mm 
592,8 
547,2 
661,8 
579,4 
709,3 


Bethléhem. 
Jérusalem H 
Jérusalem I . 
Orphelinat syrien . 
Nazareth. . 
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Viennent donc en premier lieu avec les plus gros 
chiffres deux points de la montagne : le pius septen- 
trional, Nazareth, et Jérusalem I (station située à lin- 
térieur de la ville, au sud-ouest, à l'altitude de 
762 mètres). Viennent ensuite les deux stations de la 
côte le plus au nord : Carmel (à l’altitude de 297 mètres) 
et Khaïfa; puis, dans la montagne : Bethléhem, l'or- 
phelinat syrien (en dehors de la ville, au nord-ouest, à 
l’altitude de 810 mètres) et Jérusalem II (en dehors de 
la ville, au sud-ouest, à l'altitude de 750 mètres). Cette 
dernière est surpassée par Jaffa, mais, sur la même côte, 
Sarona et Gaza ont des quantités bien inférieures. Enfin 
Tibériade occupe le dernier rang, de sorte que, entre 
les deux chiffres extrêmes, il y a une différence de 
276mm%, et pourtant Nazareth et Tibériade sont bien 
rapprochées l’une de l’autre. Si l'on veut établir une 
proportion qui marque nettement les différences entre 
les diverses stations, il suffit de supposer que Tibériade 
égale 1, et l'on aura : 


MONTAGNE. 


ALLÉE DE JOURDAIN. 


rs 
mm mm 
1,08 | Jérusalem JI 1,26 
1,49 | Orphelinat syrien 1,34 
1,29 | Bethléhem 1,37 
1,39 | Jérusalem 1. . 1,58 
1,41 | Nazareth. . . 1,64 


Gaza. . . 
Sarona. . 
Jaffa. . . 
Khaïfa. . 
Carmel. . 


Tibériade. . . 1 


On est sans doute étonné de constater des chiffres si 
différents pour les trois stations de Jérusalein, distantes 
seulement de 1 et 2 kilomètres 1/2. Si la disposition et 
la nature des instruments n'y sont pour rien, il faut 
chercher l'explication de ce fait dans les conditions 
locales, orographiques ou autres. Quoi qu'il en soit de 
ce détail, nous avons dans l’ensemble le phénomène 
des pluies dites de relief, c'est-à-dire causées par lin- 
fluence des reliefs du sol. Quand un courant d'air hu- 
mide vient heurter une chaine de montagnes, il est 
forcé-de s'élever; de là production d'un mouvement 
ascendant local, d'une détente de l'air et par suite d'un 
refroidissement qui amène la pluie. Le plus souvent, 
lorsque la chaîne n'est pas très haute, cette ascension 
locale ne suffit pas à elle seule pour provoquer la chute 
de la pluie, mais elle agit comme un facteur important 
pour augmenter la quantité d'eau qui tombe sur le flanc 
de la montagne exposé au vent. Après avoir traversé la 
chaîne de hauteurs, lair, débarrassé d'une certaine 
quantité d'eau, devient plus sec, et, par suite, derrière 
le maximum de pluie doit se trouver un minimum. Cest 
ainsi, par exemple, que derrière le maximum des mon- 
tagnes d'Auvergne se trouve le minimum de la vallée de 
l'Allier. Les pluies de relief produisent donc, non pas 
tant une augmentation de la quantité totale de pluie qui 
tombe sur l’ensemble de la région, qu'une irrégularité 
dans la distribution de cette pluie. Cf. A. Angot, Traité 
élémentaire de météorologie, p. 224, 226. C’est pour cela 
qu'en Palestine, d'une façon générale, le maximum de 
précipitation se trouve dans la chaîne montagneuse, 
et le minimum dans le Ghôr ; entre les deux se place 
le pays côtier, dont la partie septentrionale cependant, 
en raison sans doute de la montagne du Carmel, dépasse 
en quantité certains points de la ligne de faite. Nous 
remarquerons aussi une décroissance sensible du nord 
au sud (à part les deux stations voisines de Jérusalem); 
elle existe dans la vallée du Jourdain comme dans les 
autres régions, d’après quelques observations faites 
pendant l'hiver 1905-1906. Cf. Mittheilungen de la Zeit- 
schrift des Deut. Pal. Ver., 1907, p. 5-6. 

La pluie se répartit dans les différents mois de 
l'année, et dans les diverses stations, de la manière 
suivante. Juillet en est complètement exempt; on peut 
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en dire autant de juin et août, les quantités relevées 
étant insignifiantes, Septembre ne compte que quelques 
Millimètres, et encore pas dans toutes les stations. La 
Saison pluvieuse va donc, en somme, d'octobre à mai. 
Partout la quantité d’eau augmente de mois en mois 
Jusqu'à janvier, puis diminue de même jusqu’à la pé- 
riode de sécheresse. Janvier est le mois le plus plu- 
vieux; viennent ensuite décembre et février. Il est à 
remarquer qu'en octobre et novembre la région mon- 
lagneuse a relativement moins de pluie que la côte 
Méditerranéenne et Tibériade; c'est le contraire au 
Printemps, mars, avril et mai. La moyenne des jours 
de pluie pour chaque station donne la proportion sui- 
vante : Gaza, 26,8; Tibériade, 49,6; Jérusalem 11, 50,1; 
Orphelinat syrien, 50,7; Khaïfa, 53,9; Jérusalem 1, 56,1; 
Sarona et Carmel, 58,5, Bethléhem, 63; Nazareth, 65,1. 
En comparant avec les tableaux précédents, l'on verra 
que la quantité d’eau n’est pas tout à fait proportion- 
nelle au nombre des jours. Voir, pour les détails de 
celte étude, H. Hilderscheid, Die Niederschlagsver- 
hülinisse Palüstinas in alter und neuer Zeit, dans la 
Zeitschrift des Deut. Pal.-Ver., t. xxv, 1902, p. 5-82, 
avec 40 tableaux et 4 graphiques. 

Quels rapports y a-t-il entre la chute de la pluie et 
la direction des vents? Nous ne pouvons nous appuyer 
ici que sur les expériences failes à Jérusalem, de 1860 
à 1882. Tous les vents, dans la saison, peuvent amener 
de l’eau, mais les pluies abondantes viennent presque 
invariablement d'un des vents de l’ouest. Ainsi, pen- 
dant les 506 périodes pluvieuses des 22 ans, le vent a 
soufflé du nord 8 fois, du N.-E., 14, de l'E. 12, du 
S.-E., 10, du $. 19, du S.-0. 238, de O. 156 et du 
N.-0. 49. C'est donc la Méditerranée qui est la princi- 
pale source de pluie pour la Palestine. Cf. Pal. Expl. 
Fund, Quart. St., 1883, p. 10, table 1v. Les pays qui 
avoisinent celle-ci à l’est et au sud, c’est-à-dire le 
désert de Syrie et celui du Sinaï, sont à moins de 
250 millimètres comme hauteur moyenne de pluie, — 
Voir ce que nous ajoutons plus loin à propos des 
Saisons. 

40 Neige. — Le plus souvent la neige ne tombe qu’en 
Petite quantité et elle fond bientôt, mais on en voit 
Parfois de vraies tempôtes, et elle peut alors rester dans 
le creux des collines pendant deux ou trois semaines. 
Dans la Transjordane, elle recouvre le plateau tout 
entier environ deux années sur trois, et elle se main- 
tient quelquefois au delà d’une semaine, surtout dans 
es points dont l’allitude est plus considérable. Les 
derniers jours de décembre, les mois de janvier et de 
février, et la première partie de mars sont les périodes 
neigeuses. Le 13 mars 1893, nous avons vu nous-même 
tomber de la neige et de la grêle à Jérusalem. 

5 Rosée. — Dans le beau temps de l'hiver, la rosée 
Se forme en Palestine sous l'influence des mêmes causes 
qu’en liurope. Mais, dans les mois d’été, lorsque tout 
le pays est aride et que l'eau manque pour l’évapora- 
tion, les rosées abondantes sont entiérement apportées 
Par les vents d'ouest. Si la brise de mer ne s'élève pas 
vers le soir, ou si elle est très légère, il n’y a pas de 
rosée. Les fortes rosées d'été différent de celle qui se 
Produit ordinairement, en ce sens qu’elles ‘sont en 
grande partie précipitées dans l'air sous forme de 
brouillard avant de se déposer sur la terre. Les soirs 
d'été, on voit ordinairement quelques nuages se lever 
a l'ouest, aussitôt après le coucher du soleil; plus tard 
leur nombre augmente, et ils volent assez bas, souvent 
avec une certaine vitesse. Vers minuit, ils se dévelop- 
pent et s’abaissent encore, effleurant le sommet des 
collines, où ils déposent une bonne partie de leur 
humidité. Mais il faut pour cela que le vent d’ouest 
Continue à soufller pendant la nuit; s’il vient à tomber 
SU à tourner du côté de l’est, le résultat de l’évapora- 
lion disparait, La rosée est le plus abondante au prin- 
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temps, en septembre et en octobre, excepté durant le 
sirocco, où il n’y en a pas. Après une nuit où elle a cté 
très forte, le ciel est, au point du jour, obscurci par 
un épais brouillard; le sol, les plantes, les pierres et 
en particulier les tentes sont humides comme si la 
pluie avait tombé. Au lever du soleil, le brouillard 
commence à s’éclaircir, et il se forme de larges masses 
de nuages floconneux entre lesquelles brille çà et là le 
ciel bleu. Elles deviennent plus petites et plus denses 
lorsque la chaleur augmente, produisant de beaux 
cumulus, qui disparaissent à leur tour. Fréquem- 
ment le ciel est entièrement pur vers neuf heures du 
matin. 

60 Saisons. — D'après ce que nous venons de dire, 
la Palestine ne connaît guère que deux saisons, celle 
des pluies et celle de la sécheresse. La saison pluvieuse 
se divise elle-même en trois périodes. La première est 
celle de la pluie hätive ou automnale, qui humecte la 
terre, la dispose à recevoir la semence et prépare le 
labour. La seconde est celle des abondantes pluies 
d'hiver, qui saturent le sol, remplissent les bassins et 
les citernes et alimentent les sources. La troisième cst 
celle de la pluie tardive ou printanière, qui favorise le 
développement des épis, rend le froment et l'orge 
capables de supporter les premières chaleurs de l'été, 
et sans laquelle la moisson est compromise. Durant 
cette saison, l’eau tombe un ou plusieurs jours, suivis 
d’un ou plusieurs jours de beau temps, qui, en hiver 
et au début du printemps, comptent parmi les plus 
délicieux que puisse offrir le climat de Palestine. L'in- 
suffisance de la pluie entraîne invariablement celle de 
la moisson; mais il ne s’ensuit pas que la surabondance 
de l'une amène la surabondance de l’autre. Les condi- 
tions les plus favorables pour une bonne récolte sont 
une généreuse pluie d'hiver, tombant en plusieurs 
jours, avec des intervalles non prolongés de beau temps, 
et une large provision d’eau printanière. L'époque de 
la moisson varie; dans les contrées basses, celle du 
froment a lieu en mai; dans les parties hautes, durant 
la première quinzaine de juin. Fréquemment l'orge se 
moissonne déjà en avril. La saison la plus agréable est 
le printemps, qui dure du milieu de mars au milieu de 
mai. L'arrière-saison, en novembre, ne manque pas de 
charme, mais la nature est alors presque complètement 
morte. Le mois de décembre est orageux, ceux de jan- 
vier et février sont froids et pluvieux. La sécheresse 
commence avec les vents d'été. Cf. Pal. Expl. Fund, 
Quart. St., 1883, p.9, 11. — Pour les rapports de ces 
différents éléments, vents, pluie, neige, ete. avec la 
Bible, voir les articles spéciaux qui leur sont consacrés 
dans le Dictionnaire, et H. Hilderscheid, Die Nie- 
derschlagsverhüälinisse Palüstinas, dans la Zeitschrift 
des Deut. Pal. Ver., 1909, p. 82-97. 

7 Orages et tremblements de terre, — Les orages 
n'ont pas lieu, comme dans nos pays, pendant les 
grandes chaleurs de Pété, mais en hiver, c’est-à-dire 
durant la saison des pluies. L'Ancien Testament, 
I Reg., xu, 17, les présente comme un phénomène 
extraordinaire au temps de la moisson. On en signale 
cependant dans les premiers jours de mai. Cf. E. Robin- 
son, Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, 
t.1, p. 430. Lynch, Narrative of the United States’ 
expedition to the Dead Sea, Londres, 1849, p. 352, 
décrit ainsi celui dont il fut témoin, à la même époque 
de l’année, dans une vallée sauvage au sud-est de la 
mer Morte : «Une nuée sombre et menaçante enveloppa 
soudain les sommets de la montagne; les éclairs bril- 
laient à travers sans interruption, pendant que le fracas 
du tonnerre était répercuté d’un côté à l’autre de l’épou- 
vantable abîme. Entre ses éclats, nous entendimes tout 
à coup le bruit d'un mugissement continu; c'était le 
torrent formé par le nuage pluvieux qui se précipitait 
en longue ligne d'écume en bas de la pente escarpée, 
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entrainant d'énormes fragments de roches qui, en 
s’entre-choquant, résonnaient comme le tonnerre. Dans 
un endroit où le torrent faisait ses sauts les plus fu- 
rieux, un palmier, courbé par le vent, agitait étrange- 
ment ses branches; on aurait dit le génie du lieu pleu- 
rant la dévastation de sa retraite favorite. » Cette 
description représente bien, avec le fracas des orages, 
la chute des torrents dans les ravins de la montagne. 
Voir TONNERRE. 

À ces perturbations atmosphériques nous pouvons 
joindre les perturbations telluriques assez fréquentes 
dans la Palestine, qui, nous l’avons vu, est en partie 
volcanique. L'histoire a consigné un grand nombre de 
tremblements de terre qui ont atteint la Syrie et la 
région palestinienne. Pour nous borner à cette dernière 
contrée, signalons celui de l'an 31 av. J.-C., qui se fit 
sentir en Cœlé-Syrie, dans la vallée du Jourdain, dans 
la Judée; ceux de 1201, 120%. 1212, 1339, 1402, 1546, 
1666, 1759 après J.-C., qui ébranlèrent Alep, le lac de 
Tibériade, Safed, Damas, la Cœlé-Syrie, Saint Jean 
d'Acre. Un des plus terribles fut celui de 1837, qui 
détruisit une partie de la ville de Safed et ensevelit 
sous les débris de leurs demeures près de six mille 
habitants; il étendit son action jusqu’à Tibériade, Jé- 
richo et la mer Morte. De 1860 à 1882. Jérusalem en a 
ressenti douze : 22 avril et 24 septembre 1863, 24 mars 
186%, 24 janvier, 19 février et 7 octobre 1868, 24 juin 
1870, 29 juin 1873, 3 mars 1874, 15 février et 14 mars 
1877, 31 décembre 1879. Il est à remarquer que, sur ce 
nombre, neuf ont eu lieu pendant la saison des pluies, 
c’est-à-dire : un en octobre, un en décembre, un en 
janvier, deux en février, trois en mars et un en avril; 
quatre pendant la neige, presque tous par un vent 
d'ouest. On en a également signalé plusieurs en ces der- 
nières années : le 29 juin 1896, Jérusalem, Khaïfa, Ti- 
bériade, Safed; le 5 janvier 1900, Jérusalem, Khaïfa, 
Nazarcth; le 29-30 mars et le 19 décembre 1903, Gaza, 
Jaffa, Sarona, Latrün, Jérusalem, Jéricho, Naplouse, 
Carmel, Nazareth. — Cf. Th. Chaplin, Observations on 
the climate of Jerusalem, dans le Pal. Expl. Fund, 
Quart. St., 1883, p. tI, 32, table vint; M. Blanckenhorn, 
Ueber die letzten Erdbeben in Palästina und die Erfor- 
schung etwaiger künftiger, dans la Zeitschrift des deut. 
Pal. Ver., t. xxvi, 1905, p. 206-221; G. Arvanitakis, 
Essai d'une statistique des tremblements de terre en 
Palestine et en Syrie (communication à l'Institut égyp- 
tien au Caire, séance du 2 mars 1903). 

2. Fertilité. — La Palestine est décrite dans la Bible 
comme un pays d'une extrême fertilité, comme « une 
terre bonne, riche en ruisseaux, en fontaines, en sources 
d'eaux qui jaillissent dans la plaine et la montagne; 
une terre qui produit le blé, l'orge, la vigne, le figuier, 
le grenadier, l'huile et le miel ». Deut., vi, 7, 8. Et 
cependant le voyageur qui la parcourt de nos jours a 
l'impression d’une contrée dénudée, pierreuse,desséchée, 
dont la désolation actuelle, comparée à son antique 
richesse, semblerait presque un signe de malédiction. 
Disons tout de suite qu’on juge trop souvent le pays 
entier d’après certaines régions plus fréquemment 
visitées, comme la Judée, et d'après l'aspect qu'il pré- 
sente dans certaines saisons, où, faute de pluie, la na- 
ture commence à mourir ou est déjà morte. Alors les 
plaines sont partout arides, les montagnes ne présentent 
aux rayons du soleil qui les brûle que les flancs nus el 
noircis de leurs roches calcaires. A part quelques vigno- 
bles et les bouquets d'arbres qui entourent les villages, 
rien, pas un brin d'herbe verte ne réjouit la vue. 
Mais viennent les pluies, et la campagne revêt sa plus 
brillante parure; vallées et plateaux se couvrent d'une 
verdure émaillée de lys, de jacinthes, de tulipes, dané- 
mones, de renoncules et de mille autres fleurs; lorsque 
la moisson se dessine et grandit, il y a encore de jolis 
Coins en Palestine, Pour avoir une idée de l’ancienne 
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fertilité, il suffit de voir des plaines comme celles d'Es- 
drelon et du Haurân, certaines parties de la plaine cô- 
tière, des jardins comme ceux de Jaffa (fig. 538), même 
certaines vallées de la montagne. Partout où la main de 
l'homme remue le vieux sol, elle le ramène à sa première 
vigueur. Nous ne nions pas pour cela les changements 
qui se sont produits et que l’on constate actuellement 
dans l’antique terre d'Israël. Si elle a gardé foncière- 
ment sa richesse, il n’en est pas moins vrai qu'elle est 
loin d’avoir aujourd’hui l'éclat d'autrefois et qu’elle n’a 
que trop l'air d’un pays désolé. 

Quelles sont les causes de cette décadence? Les uns 
l’attribuent à un changement de climat, et principale- 
ment à la diminution des pluies, amenée par le déboi- 
sement du pays, d'où, par voie de conséquence, l’appau- 
vrissement de humus. Cf. E. Hull, Memoir on the 
Geology and Geography of Arabia Petræa, Pales- 
tine, p. 123-127; O. Fraas, Aus dem Orient, p. 196 sq. 
D'autres pensent que rien n’a changé essentiellement 
dans la Palestine, sinon les conditions politiques et 
économiques, qui ont diminué la main-d'œuvre et 
favorisé l'abandon de la culture. Cf. C. R. Conder, 
Tent Work in Palesline, Londres, 1889, p. 364-374; 
Ankel, Grundzüge der Landesnatur des Westjor- 
danlandes, Frankfurt-a.-M., 1887, p. 117. Voyons ce 
qu’il en est réellement, en comparant l'état ancien et 
l'état actuel du pays. Ne convient-il point d’abord de 
ramener à ses justes proportions l'enthousiasme des 
Hébreux pour la Terre après laquelle ils avaient si 
longtemps soupiré? Au sortir du désert, dans lequel 
ils avaient enduré bien des privations, elle devait, en 
effet, leur paraître un jardin de délices. Mais, à côté 
des endroits fertiles, champs, vallées, pâturages, n’y 
avait-il pas, comme aujourd'hui, « une terre aride, sté- 
rile et sans eau, » Ps. LXO (LXII), 2, en un mot 
le « désert »? La région désolée où David mena sa vie 
crrante, le désert de Juda, était-il bien différent de la 
contrée actuelle, c’est-à-dire le versant oriental de la 
montagne judéenne, en face de la mer Morte? Nous ne 
le croyons pas. Le Négéb n'était-il pas « le [pays] des- 
séché »? Sans doute le « désert » n'était pas ce que le 
terme français représente ordinairement à notre ima- 
gination, une sorte de Sahara, et le « steppe » ou la 
« lande » auxquels il répond plutôt ont pu perdre 
encore, depuis les temps anciens, de leur maigre végé- 
tation. Voir DÉSERT, t. 11, col. 1387. Mais ce n'est là 
qu'une question de degrés. Sans doute aussi le Négéb, 
à en juger d’après les ruines qu’on y rencontre, eut 
autrefois des centres importants, avec des champs cul- 
tivés et des vignes dont les terrasses se remarquent 
encore sur les pentes des montagnes. Mais l'état actuel 
provient de l'abandon dans lequel a été laissé le dis- 
trict, qui ne fut jamais, du reste, qu'un pays de transi- 
tion entre les solitudes sinaïtiques et les riches contrées 
de Chanaan. Voir NÉGEB, col. 1557. Cette dernière 
cause, l’abandon, peut s'appliquer aux changements 
survenus dans les différentes parties du territoire. 

Est-il nécessaire de recourir au déboisement pour 
résoudre la question? Nous ne nions pas l'influence 
des arbres et des forêts sur l’humidité favorable à la 
fécondité de la terre. Sans parler de la vapeur d’eau 
qui se dégage de leurs masses, il est certain que la 
pluie, en tombant d’abord sur la voûte de feuillage, 
descend moins précipitanment sur le sol, et le pénètre 
doucement, au lieu de le raviner, comme lorsqu'elle le 
frappe directement par les grandes averses. Ensuite, 
les feuilles dont l'automne jonche la terre, mouillées 
par les pluies de l'hiver et du printemps, forment, en 
se décomposant, une nouvelle couche d'humus ou en- 
graissent les couches anciennes. Mais les forêts étaient- 
elles donc si nombreuses autrefois en Palestine? Tout 
ce que nous pouvons dire, c’est que la Bible en cite 
très peu; à part les forêts de chênes de Basan, Is., 11, 
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13; Ezech., xxvi, 6, etc., elle mentionne celle d'Éphraïm, 
probablement à l’est du Jourdain, I Reg., xvii, 6, 8, 
17, puis celle de Harét, sur le territoire de Juda, I Reg., 
XXI, 5, celle du désert de Ziph, I Reg., xxm, 15-19, 
une autre qui se trouvait entre Béthel et Jéricho, 
IV Reg., 11, 24, et la forêt du midi. Ezech., xx, 46, 47. 
D'ailleurs le mot yaar en hébreu n’a pas toute 
l'étendue de notre terme « forêt »; il correspond plus 
souvent à notre « bois ». Voir FORET, b. u, col. 2307. I] 
est donc juste ici encore de ne rien exagérer; tout en 
reconnaissant, d'un côté, que la main de l’homme a 
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d'eau que Jérusalem, qui est pourtant à une altitude 
supérieure, et l’on explique ce fait par la situation des 
deux villes, la première étant dans un pays boisé, la 
seconde au contraire dans un pays absolument dénudé. 
Cf. L. Anderlind, Der Einfluss der Gebirgswaldungen 
im nördlichen Palästina auf die Vermehrung der 
wüsserigen Niederschläge daselbst, dans la Zeitschrift 
des deutschen Palüslina-Vereins, t. viii, 1885, p. 101- 
116. La raison peut être valable; il est possible que 
la pluie printanière fût plus abondante autrefois, 
beaucoup de nuages légers qui venaient de l'ouest 


538. — Jardins de Jaffa. D'après une photographie. 


détruit sans replanter, et que la dent des animaux a 
arrété l'essor des pousses naturelles, on peut croire, de 
l'autre, que la Palestine, au moins depuis les Hébreux, 
n'a jamais été un pays très boisé. Si la dénudation a eu 
de pernicieux effets, elle ne saurait être l'unique cause 
de la désolation actuelle. 

La pluie, d'ailleurs, était-elle plus abondante autrefois 
qu'aujourd'hui? Il serait difficile de l’affirmer. D'après 
la Bible et le Talmud, les saisons paraissent bien les 
mêmes; le manque d'eau se faisait sentir alors comme 
Maintenant. Il suffit de voir l'immense quantité de ci- 
ternes, de réservoirs que les anciens habitants ont 
Creusés, pour comprendre avec quel soin jaloux ils 
emmagasinaient, comme ceux d'aujourd'hui, l'eau que 
leur envoyait le ciel. On peut se rappeler aussi com- 
ment les tribus pastorales se disputaient les puits. Le 
régime des vents n’a pas changé. Il est vrai, comme 
Nous l’avons vu plus haut, que Nazareth reçoit plus 


étant arrêtés par les bois ct arrosant le pays haul. 
Mais ici encore il y a une question de dégrés et non 
pas un changement essentiel dans le climat. 

Sans donc méconnaître complétement l'influence de 
ces causes, il faut en chercher d’autres, ct elles se 
trouvent dans l'état d'abandon auquel le pays est livré 
depuis longtemps, état qui lui-même a ses causes. Que 
sont devenus les aqueducs qui jadis, en différents 
endroits, portaient l’eau et la fertilité? Leurs débris 
marquent encore le chemin qu'ils suivaient, comme 
certains squelettes d'animaux marquent la route du 
désert, Les canaux destinés à régulariser les cours 
d'eau ont été détruits et sont souvent remplacés par 
des marais malsains, Les murs qui, sur le flanc des 
collines, retenaient les terrasses, sont en partie dé- 
molis. C’est ainsi que les environs de déricho qui, du 
temps d’Ilérode, étaient une sorte de Geïov ywptov, ou 
« domaine des dieux », pour employer l'expression de 
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Josèphe, ont perdu leur antique splendeur, et l’on en 
peut dire autant d’une foule d’autres lieux. Mais si la 
Palestine était autrefois beaucoup mieux cultivée, si les 
limites de la culture s'étendaient bien au delà de celles 
d'aujourd'hui, jusqu'en plein désert, si la contrée mé- 
ridionale, pierreuse actuellement, était couverte de 
terrasses comine celles de la Ligurie et de la Provence, 
n'est-ce pas que le pays était quatre ou cinq fois plus 
peuplé que maintenant, avec des villages et des villes 
florissantes dans des régions presque désertes de nos 
jours? Et puis, au lieu de l’incurie gouvernementale 
qui règne depuis longtemps en cette malheureuse ré- 
gion, qu'on se rappelle le soin avec lequel les anciens 
cherchaient à y développer l’industrie et la prospérité. 
Les exactions d'aujourd'hui, jointes peut-être à l’indo- 
lence naturelle des habitants, n’ont pu que contribuer 
à l’'appauvrissement d’une terre naturellement fertile. 
Concluons donc que le vieux sol biblique, malgré sa 
déchéance, n’a rien ou presque rien perdu de son fonds 
de richesse, et que, sous l'effort d’une industrieuse 
activité, il récompenserait encore abondamment le tra- 
vail de l’homme. C’est ce qu'ont bien compris les nom- 
breuses colonies étrangères qui sont venwes lui rede- 
mander le lait et le miel d'autrefois. 

Outre les ouvrages que nous avons cités au cours de 
cette étude sur le climat et la fertilité de la Palestine. 
on peut voir encore : J. Glaisher, On the fall of rain 
at Jerusalem in the 32 years from 1861 to 1892, dans 
le Palestine Exploration Fund, Quart. St., 1894, 
p. 39-44; Zumolfen, La météorologie de la Palestine et 
de la Syrie, dans le Bulletin de tla Société de géo- 
graphie, Paris, 1899, t. xx, p. 344 sq. et 462 sq.; G. 
Arvanitakis, Sur un argument d’Arago, à propos d’un 
calcul pour déterminer la « température moyenne de 
la Palestine », et Essai sur le climat cle Jérusalem, 
deux communications faites à l'Institut égyptien au 
Caire, le 2 mars et le 29 décembre 1903, tirages à part 
de 6 et 64 pages; C. R. Conder, The fertility of an- 
cient Palestine, dans le Pal. Expl. Fund, Quart. St., 
1876, p. 120-132. 

VI. FLORE. — La végétation palestinienne est natu- 
rellement en rapport avec les conditions climatériques 
que nous venons de décrire. La lumière éclatante du 
soleil contribue elle-même à embellir à nos veux les 
arbres et les plantes, dont les teintes variées se déta- 
chent d’une manière plus tranchée grâce à la pureté 
de l'atmosphère. D’autre part, ce qui détermine le ré- 
gime de la vie végétale dans ce domaine méditerranéen, 
ce n’est pas seulement la température plus élevée, c’est 
la marche des saisons différente de celle du nord de 
l’Europe. Tandis que, dans le nord, les phases de la vé- 
gétation coïncident avec la période plus chaude de 
l’année, dans le midi les plantes se développent au 
printemps, demeurent stationnaires tant qu’elles sont 
privées d'humidité, et se ravivent de nouveau sous l'ac- 
tion des pluies d'automne. Enlin l’action de la chaleur 
sur les végétaux se manifeste moins par augmentation 
de la température estivale que par la diminution du 
froid hivernal. Après avoir étudié les origines du pays 
biblique au point de vue géologique, les analogies de 
ses premiers êtres vivants avec ceux des autres contrées 
de même formalion, nous avons à examiner les carac- 
téres de la vie actuelle et leurs rapprochements avec 
la flore d'abord et ensuite la faune des autres pays. Il 
ne s’agit pour nous que d’un coup d'œil général, sans 
envisager spécialement la flore biblique. La nomencla- 
ture des ARBRES mentionnés dans la Bible a été donnée 
t. 1, col. 889-894, et celles des HERBACÉES (PLANTES), t. 11, 
col. 596-599; en outre chaque nom a son article parti- 
culier. Les notions suivantes auront cependant leur 
utilité pour l’ensemble de la botanique sacrée. 

4. Géographie botanique. — La flore de la Syrie et 
de la Palestine diffère peu de celle de l'Asie-Mineure, 
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qui est une des plus riches et des plus variées du 
globe; elle en forme la limite sud-est, Celle-ci appaï- 
tient elle-même au domaine méditerranéen, qui com- 
prend la Grèce, l'Italie, le sud de la France, l'Espagne; 
le nord de l'Afrique, sans parler des iles. Cependant, 
si la flore de Palestine est en grande partie méditer- 
ranéenne, elle se raltache aussi à celle d'autres pays, 
de la Perse sur la frontière orientale, de l'Arabie et de 
l'Égypte sur la frontière méridionale, de l'Arabie et de 
l'Inde dans la vallée du Jourdain et les environs de la 
mer Morte. Sur les 3000 espèces de plantes phanéro- 
games qu’elle renferme, 250 lui sont particulières, bien 
qu’étroitement apparentées à d’autres espèces ou variétés 
161 appartiennent à la région éthiopienne, 27 à la ré- 
gion indienne, sans en compter un grand nombre qui 
sont communes à l'Ethiopie et à l’Inde. Cf. H. B. Tris- 
tram, The fauna and flora of Palestine, dans le Sur- 
vey of Western Palestine, Londres, 1884, p. vi. On 
peut, en somme, croyons-nous, établir trois grandes 
divisions du règne végétal en Palestine. 

1° Tout le littoral, c’est-à-dire côtes, vallées et petites 
collines, appartient à la /lore méditerranéenne. La 
végétation a les mêmes caractères qu'en Espagne, en 
Algérie et en Sicile, mais toutefois avec des modili- 
cations qui sont plus considérables à mesure quon 
avance vers le sud, du côté de l'Égypte. Elle se distingue 
par la prédominance des beaux arbres toujours verts, 
à feuilles persistantes, tels que l'olivier, le chêne vert 
ou yeuse, Quercus ilex, le chêne kermès, Quercus 
coccifera, le pin pignon, Pinus pinea, les lauriers, 
Laurus nobilis, les tamaris, Tamarix syriaca, T. tetra- 
gyna, les lentisques, Pistachia lentiscus, et les téré- 
binthes, Pistachia palæstina ou P. terebinthus. On 
peut ajouter d’autres espèces plus humbles, mais non 
moins caractéristiques, comme les cistes, Cistus villo- 
sus, particulièrement abondant au Carmel, C. creticus, 
la forme la plus commune sur les collines du sud, 
C. salviifolius ; les lavandes, Lavandula stæchas, L. co- 
ronopifolia; le myrte, Myrtus communis, ete. Citons 
encore les plantes suivantes : clématites, Clematis cire 
rhosa, C. flammula, C. vitalba; anémones, Anemone 
coronaria; renoncules, Ranunculus calthæfolius; dau- 
phinelles, Delphinium rigidum, propre à la Palestine, 
D. peregrinum; papavéracées, Glaucium cornicula- 
tum, G. luteum; fumariacées, Ceratocapnos palæs- 
tina, propre à la Palestine, Fumaria judaica; cruci- 
fères, Matthiola tricuspidata, M. crassifolia, propre 
à la Palestine; scilles, Scilla autumnalis, Sc. hyacin- 
thoides, etc. 

Nous rattachons à cette première région une partie de 
la chaîne montagneuse, dont la flore peut être dite de 
basse montagne. Cette flore est caractérisée par divers 
chênes, dont plusieurs à feuilles caduques : Quercus in- 
fectoria, dans la région du nord; Quercus Calliprinos, 
mont Thabor; Qu. pseudococcifera, Carmel, Galilée; 
Qu. palæstina, llébron, trois variétés du Quercus coc- 
cifera; Quercus cerris; Quercus Ithaburensis, variété 
du Qu. ægilops, Carmel, Thabor, toutes les collines de 
Galilée et de Samarie. Ajoutons les frênes, Fraxinus 
oxyphilla, F. parvifolia,'dans les montagnes du nord; 
les cyprès, Cupressus sempervirens, et, sur le bord 
des eaux, les peupliers, Populus alba, P. nigra; les 
platanes, Platanus orientalis. On trouve également près 
d'Hébron, sur les hauteurs du désert de Juda, comme 
sur la côte, le pin d'Alep, Pinus halepensis. 

2° Le sud de la Palestine ou le Négéb et le désert de 
Juda, c’est-à-dire le flanc oriental des monts judéens, 
appartiennent plutôt, pour une bonne partie, à la flore 
désertique. Le pays se distingue par une grande va- 
riété, mais aussi par la sécheresse et les épines de ses 
arbustes, ainsi que par le nombre beaucoup moins 
grand des arbres. Les traits caractéristiques de cette 
flore sont une quantité de petits buissons gris et épi- 
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neux, Poterium, de genêts, Retama rælam, de labiées 
grises aromatiques, Eremostachys, de plantes du prin- 
temps brillantes, mais petites et qui durent peu; une 
Quantité de chardons qui prédominent en été, lorsque 
la verdure a disparu. Les montagnes n’ont plus que 
des groupes clairsemés d'arbres, de chênes au feuil- 
lage épineux, d’arbousiers, etc.; on voit çà et là des 
genévriers, des buissons nains à épines. Au milieu des 
rochers l’on rencontre des sauges, Salvia graveolens, 
S. controversa, des borraginées, Heliotropium persi- 
cum, Anchusa hispida, Echium sericeum, ete. Parmi 
les plantes désertiques, appartenant au Sahara ou au 
nord de l'Afrique, signalons : des crucifères, Eremo- 
bium lineare, Farsetia ægyptiaca, Hussonia uncata ; 
des résédacées, Reseda propinqua, var. Eremophila, 
R. arabica, Oligomeris subulata; des cistinées, He- 
dianthemum Kahiricum; des paronychiées, Robbairea 
Prostata, Polycarpæa fragilis; des géraniacées, Ero- 
lium hirtum, Monsonia nivea; de nombreuses astra- 
gales, Astragalus tenuirugis, A. hispidulus, A. pere- 
grinus, ete. 

3° La vallée du Jourdain et les bords de la mer 
Morte ont, en raison du climat, une végétation à part, 
qui se rapproche le plus de la flore tropicale. On y 
rencontre bon nombre de plantes qui sont complète- 
ment étrangères à la contrée occidentale de la Pales- 
tine. La plus commune est le Zizyphus Spina-Christi, 
le nabk des Arabes, couvert d'épines aiguës comme de 
lines aiguilles, formant des buissons impénétrables, et 
Propre au Sahara, à la Nubie, à l’Abyssinie, à l'Arabie 
tropicale, au nord-ouest de l'Inde. Presque aussi ré- 
pandue est celle qu'on appelle Balanites ægyptiaca, 
dont le fruit donne l'huile nommée zuk par les Arabes, 
On trouve en abondance: l'Ochradenus baccatus, arbuste 
touffu, presque sans feuilles, avec de petites baies 
blanches; différentes sortes d'acacia, Acacia nilotica, 
d. tortilis, et l'Acacia seyal, le « bois de setim » de 
la Bible : le caprier, Capparis spinosa, qui forme des 
groupes remarquables dans le creux aride des rochers ; 
le Mimosa unguis-cati, qui est pourvu d'épines très 
longues et qui se couvre au printemps des fleurs les 
plus élégantes et les plus odorantes; l’Alhagi Mauro- 
rum;la pomme de Sodome ou Solanum Sodomæumr, 
dont le fruit, de la grosseur d'une pomme d’api, laisse 
échapper, lorsqu'on l'écrase, une quantité innombrable 
de fines graines. Aïn-Djidi, l’ancienne Engaddi, offre 
encore de beaux groupes d'une asclépiadée appelée Calo- 
tropis procera, qui peut atteindre les dimensions d’un 
figuier de moyenne grandeur. Voir fig. 223-295, t. 1, 
col. 1287-1289. Sur les hauteurs désertes qui avoisinent 
la mer Morte, du côté d’ ‘Ain Djidi, se trouve la célèbre 
crucifère appelée à tort rose de Jéricho, Anastatica hiero- 
chuntina, qui, une fois desséchée, se contracte en une 
boule que le vent roule dans les sables ; mais, si l'on 
trempe l'extrémité de la racine dans un peu d’eau, grâce 
a un système vasculaire très développé, la plante absorbe 
le liquide et s'épanouit bientôt en une cupule des plus 
gracieuses, même après un grand nombre d'années d'une 
dessiccation complète. Voir t. ur, fig. 227, 298, col. 1291, 
1293. C’est encore dans les environs de la mer Morte 
qu’on rencontre la Salvadora persica, regardée 
Comme étant le sénevé de la parabole évangélique. Au 
Sud-ouest, dans le petit ouadi Zuéiréh, on a recueilli 
Plus de 160 espèces de plantes, et sur ce nombre 135 sont 
africaines. On a remarqué ce contraste singulier dans la 
répartition de certaines plantes : parmi les légumineu- 
ses, on ne compte pas moins de 50 espèces de Trifolium 
et 74 espèces d’Astragalus connues en Palestine; or, 
un seul Trifolium, le T. stenophyllum se trouve dans 
le Sud, et pas un dans la vallée du Jourdain, tous étant 
€uropéens ou ayant des affinités européennes; des As- 
tragales, au contraire, 3 seulement ont des affinités 
Palwarctiques, les autres se rattachent à l’Inde ou ap- 
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partiennent exclusivement à la région orientale ou 
éthiopienne. Cependant les Astragales ne sont pas con- 
finées dans la vallée du Jourdain; il n’y en a pas 
moins de 35 espèces qui sont limitées à la montagne et 
aux régions sub-alpines du Liban et de l’Anti-Liban. 
La masse du reste appartient à la vallée du Jourdain et 
au désert méridional. Cf. H. B. Tristram, The Fauna 
and Flora of Palestine, p. xv. Parmi les plantes tropi- 
cales de la contrée, nous pouvons citer encore : Abuti- 
lon fruticosum, À. muticum, Zygophyllum cocci- 
neum, Indigofera argentea, Boerhaavia plumbaginea, 
Conyza dioscoridis, Trichodesma africana, et, près 
dďd'£ngaddi, la haute et curieuse Moringa aptera, etc. 
Enfin le papyrus, Papyrus antiquorum, le Babir des 
Arabes, forme d’épais fourrés sur les bords du lac de 
Tibériade et du lac Houléh. Ce dernier marque la 
limite orientale de laire de dispersion de cette remar- 
quable cypéracée africaine. Les espèces que nous ve- 
nons de mentionner constituent un ensemble qui rap- 
pelle la végétation de l'Abyssinie ou de la Nubie el 
donnent un grand intérêt au Ghör, comme à l’oasis 
tropicale la plus rapprochée de l'Europe. — Les bords 
du Jourdain sont, comme on le sait, un véritable fourré 
d'arbres et d’arbustes : de tamaris, Tamarix jordanis ; 
de peupliers, Populus euphratica, arbres gigantesques 
et dont les fins rameaux sont chargés de graines 
blanches et soyeuses; d'Agnus-castus ; d Arundo donax 
élevés ; d’Eleagnus ; de saules aux troncs noueux, etc. 
Dans les petites dunes du cours inférieur, en appro- 
chant de la mer Morte, fleurissent des myriades d’une 
jolie statice à fleurs jaunes, Statice Thouinii. 

La flore de la région transjordane rentre dans la 
triple division que nous venons d'exposer. La végétation 
méditerranéenne y est représentée par les espèces sui- 
vantes : Cistus villosus et C. salviifolius, montagnes de 
Moab et de Galaad; Rhus coriaria, Djébel Oscha‘ et 
Djébel ed-Drůz; Pistachia terebinthus, var. palæstina, 
Moab, Galaad, Djébel ed- Drůz; Punica granatum, 
Galaad; Myrtus communis, Galaad ; Arbutus Andrachne, 
var. serratula, monis de Moab et de Galaad; Olæa Eu- 
ropæa, Moab; Vitex agnus-castus, Dj. ed- Drûz; Cel- 
lis australis, Galaad; Ficus carica, Moab et Galaad; 
Quercus coccifera, Moab, Galaad, Haurân, avec les 
espèces forestières, Qu. cerris, Dj. Qulelb, et Qu. ægi- 
lops, Moab, Galaad; Pinus Halepensis, Moab, Galaad ; 
Asparagus acutifolius; Smilax aspera, Moah; Adian- 
tum capillus- Veneris, fougère qu’on trouve dans les 
endroits humides, et, en particulier, dans une grotte à 
‘Ayün Mûsa.— Comme représentants de la flore déser- 
tique, nous signalerons : Tamarix mannifera, Callir- 
rhoć; le Retama ratam, sur les basses montagnes qui 
bordent le Ghôr; l’Acacia tortilis, Callirrhoé; Pallenis 
spinosa, Moab; Salicornia fructicosa; Atraphaæis 
spinosa, montée du Ghôr vers ‘Ayûn Müsa; Emex spi- 
nosus, sur les flancs du Ghôr; Phœniæ dactylifera, 
dans les vallées aux environs de la mer Morte; Stipa 
capillata, IHaurân. — La flore tropicale existe à l’est 
comme à l’ouest du Jourdain et de la mer Morte, Cf. 
Palestine Exploration Fund, Quart. Slatement, 1888, 
p. 211-987. 

Après ce coup d'œil géographique, il nous suffit d’in- 
diquer quelles sont les familles les plus abondantes en 
Palestine. Ce sont : 1° les Légumineuses, 358 espèces 
parmi lesquelles les genres Trifoium, Trigonella, Me- 
dicago, Lotus, Vicia et Orobus croissent dans les ter- 
rains plus riches, et les Astragales dans les terrains 
plus secs et plus dénudés. — 9% Les Composées (340); 
aucune famille ne frappe davantage l'observateur par 
l'abondance des charbons, centaurées et autres plantes 
printanières, qui fourmillent dans les plaines fertiles 
comme sur les collines pierreuses et dominent souvent 
de leur hauteur toute autre végétation herbacée. Les 
principaux genres sont Centaurea, Echinops, Onopor- 
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dum, Cirsium, Cynara et Carduus. — 3° Les Labiées 
(175) sont caractérisées par le parfum qu’elles répandent 
pour la plupart et dont elles embaument les collines 
de Galilée et de Samarie, odeur de marjolaine, de thym, 
de lavande, de menthe, de calament, de sauge, de roma- 
rin. — 4° Les Crucifères (195) croissent généralement 
dans les lieux déserts, stériles, dans les montagnes; 
parmi les plus remarquables est une très haute mou- 
tarde, qui ne diffère guère de la commune Sinapis ni- 
gra, excepté en grandeur, et Anastatica hierochuntica. 
— ÿ Les Umbellifères (141) abondent en fenouils et 
Bupleurum ; elles forment pour une bonne partie les 
hautes rangées d'herbes qui se trouvent sur le bord 
des taillis et dans les creux humides. — 6° Les Silénées 
(86) se distinguent par une multitude d’œillets, Silene 
et Saponaria, — T° Les Borraginées (92) sont pour la 
plupart des plantes annuelles, à l'exception des Echium, 
Anchusa et Onosma, qui comptent parmi les plus belles 
de la contrée. — 8 Les Scrophulariacées (91) offrent 
comme genres principaux Scrophularia, Veronica, 
Linaria et Verbascum, — 9 Les Graininées, quoique 
d’espèces très nombreuses (158), présentent rarement le 
gazon des contrées humides et froides. L'Arundo do- 
nax, le Saccharum ægyptiacum et l’Erianthus Ra- 
vennæ sont remarquables par leur taille et les plumes 
soyeuses de leurs fleurs. — 10 Enfin les Liliacées (113) 
ont une variété et une beauté qui n’est peut-être sur- 
passée nulle part, spécialement dans les genres bulbeux, 
lis, tulipes, fritillaires, scilles, gagées, etc. Les fougères 
sont extrêmement rares, à cause de la sécheresse du 
climat, et la plupart des espèces appartiennent à la 
flore du Liban, 

2. Plantes cultivées. — A ces plantes naturelles que 
Dieu a semées en Palestine selon le sol qui leur était 
propice, il faut ajouter celles que l’homme a cultivées, 
développées, améliorées et même introduites de pays 
étrangers. Il importe de distinguer, sous ce rapport, 
celles que le terrain a toujours produites et celles que 
l'industrie huinaine a apportées d’ailleurs. La division 
s'applique aux arbres fruitiers, aux céréales, aux plantes 
potagères. 

A) Arbres fruitiers. — 19 Indigènes, — En premier 
lieu vient l'olivier, Olea europæa, arabe : schadjaral 
ez-zeitůún, dont les fruits sont une des principales pro- 
ductions de la Syrie. Viennent ensuite : le figuier, Ficus 
carica, ar. : schadjarat et-tin, dont le fruit se mange 
frais ou après avoir été pressé et séché; l’amandier, 
Amygdalus communis, ar. : lüz; le grenadier, Punica 
granatum, ar. : rumiman, dont les fruits cependant ne 
valent pas ceux d'Égypte ou de Bagdad; le genévrier, 
Juniperus phænicea; le pistachier, Pistacia vera, ar. : 
fustüq;le caroubier, Ceratonia siliqua, ar. : kharrüb, 
dont les gousses servent de nourriture aux pauvres et 
dont les feuilles persistantes répandent une ombre 
agréable; le sycomore, Ficus sycomorum, ar. : djum- 
meiz, au tronc robuste, aux longues branches horizon- 
tales, et dont les fruits, semblables à de petites figues 
de couleur verte et insipides, sont apportés en quantités 
considérables aux marchés de Gaza et d’Ascalon; le 
pommier, Malus communis, ar. : schadjarat et tuffah, 
et le poirier, Pirus communis, ar. : schadjarat el- indjås, 
quoique moins répandus. On trouve des cognassiers, 
Cydonia vulgaris, ar. : es- safardje, en (Galilée, en 
particulier près de Nazareth, et en Judée, près d’'Hébron. 
Les noyers, Juglans regia, ar. djôz, étaient, au 
temps de Joséphe, Bell. jud., III, x, 8, abondamment 
cultivés dans la plaine de Génésareth ; ils se rencontrent 
aujourd'hui surtout dans la région du Liban. L’abricotier, 
Armeniaca vulgaris, ar. Mischmisch, donne des 
fruits excellents en Syrie; séchés au soleil, ils sont 
l’objet d’un commerce très important à Daras; mais 
l'arbre est beaucoup moins répandu en Palestine, on 
le trouve surtout sur la côte et en différents endroits 
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de la montagne. Le pêcher, Persica vulgaris, ar. : 
durräq, est également moins commun qu’en Syrie. Le 
palmier, Phanix dactylifera, ar. : nakhl, ne prospère 
que dans la région sud du littoral ; il croit à létat sau- 
vage, sans fruits, dans les gorges situées à l’est de la 
mer Morte, et çà et là dans l'intérieur du' pays. Enfin 
la vigne a encore une culture florissante en plusieurs 
endroits; elle donne d'excellentes et magnifiques 
grappes, avec lesquelles on fabrique un vin agréable où 
une espèce de sirop cuit, dibs, ou l’on prépare des 
raisins secs. Cette culture s’est beaucoup développée 
depuis un certain temps, grâce aux colonies qui sont 
venues s'établir en Palestine. 

 Introduits. — Le bananier, Musa paradisiaca, 
ar. : m6z, est un arbre importé de l'Inde. Cultivé à la 
fin du xvie siècle sur les bords du lac de Tibériade, il 
n'existe plus que sur la côte. Le mürier, Morus alba, 
ar, : schadjarat et-tût, qui semble originaire de Chine» 
n'a été cultivé en Palestine qu’à une époque tardive 
après l’ére chrétienne; il en est souvent fait mention 
au temps des croisades, On voit également le mürier 
noir, Morus nigra. Le cédratier, Citrus medica, qu'on 
dit originaire de Perse et de Médie, était certainement 
très commun en Palestine un siècle avant notre ère, 
puisqu’à la fête des Tabernacles, sous Alexandre Jannée, 
les Juifs avaient tous à la main des cédrats. Josèphe, 
Ant. jud., II, x, 4. Le citronnier, Citrus limonum, 
ar. : leimün, qu'on peut à peine séparer spécifiquement 
du précédent, ne paraît avoir été, comme lui, connu 
des Hébreux que vers l'époque de la captivité de 
Babylone. Le cactus, Opuntia vulgaris, futintroduit de 
l'Amérique centrale en Europe vers le commencement 
du xvie siècle; il abonde en Palestine, où il atteint de 
grandes proportions et forme autour des jardins et des 
champs des haies impénétrables ; le fruit est d’un goût 
sucré mais fade, quoique assez apprécié des Arabes. 
Enfin un autre arbre transplanté d'Extrème-Orient, 


c'est l’oranger, qui fait la gloire des jardins de 
Jaffa. 
B) Céréales. — Les Hébreux, en arrivant dans la 


Terre Promise, y trouvèrent les principales céréales, 
importées par l'homme de son berceau d’origine, mais 
dont la vraie patrie est encore ignorée, comme le blé, 
l'épeautre, l'orge et le millet. Le blé, Triticum sativum, 
hébreu : hittäh, a dans la plaine d'Esdrelon un grain 
long et mince, tandis que celui du {laurân, plus estimé, 
est court et gros. L'épeautre, Triticum Spella, héb. 
kussémêt, est une plante très voisine du vrai blé, pro- 
bablement une simple race artificielle obtenue par la 
culture à une époque qu’il est impossible de préciser. 
L'orge, Hordeum vulgare, héb. : $e‘draäh, sert aux 
pauvres à faire du pain; mais on l'emploie principale- 
ment comme nourriture pour les animaux. Le millet, 
Panicum miliaceum, hébreu : dôhän, est une herbe 
originaire de l'Inde, mais cultivée dans toutes les 
régions chaudes et tempérées du globe. Le maïs, Zea 
mais, est d'origine américaine. 

C) Plantes polagères. — 1° Indigènes. — Les princi- 
pales sont : les pois, Pisum sativum; les fèves, Faba 
vulgaris, héb. : pol; ar. : fut; les lentilles, Lens escu- 
lenta, héb. : ‘ädäsim; ar. : ‘adas; l'ail, Allium sati- 
vum, héb. : šúm; ar. : tûm; l'espèce la plus commune 
en Palestine est celle que nous appelons échalotte, 
Allium Ascalonicum, parce qu’elle fut apportée d’Ascalon 
en Europe par les croisés; l'oignon, Allium Cepa, 
héb. : besälim, ar. : basal; le poireau, Allium Porrum, 
héb. : hdsir; ar. : hurräth. Citons encore parmi les 
espèces indigènes que les jardins recueillirent de 
de très bonne heure : l’hysope, la laitue, le pavot, le 
safran, le cumin, le carvi, la coriandre, la rue, la colo- 
case. 

2% Introduites. — À ces plantes furent ajoutés les 
concombres, les pastèques, les melons, introduits des 
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régions tropicales. Aujourd'hui les plaines de Saron el 
de Séphélah sont riches en ce genre de culture. 

Quelques arbres ont disparu de la flore palestinienne, 
entre autres le baumier de Galaad, Balsamodendron 
Opobalsanrum, qui était autrefois cultivé à Jéricho et à 
Engaddi. Cf. Josèphe, Ant. jud., VIII, vi, 6; IX, 1, 2; 
XIV, 1v, 1. Enfin c’est à l'état de simples matières com- 
merciales que les Ilébreux connurent la cannelle, le 
nard, l’encens, la myrrhe et la gomme, le bois d’ébène, 
de santal et d’aloës, car on ne peut supposer que les 
plantes qui leur donnent naissance aient jamais pu 
croître sur la terre de Palestine. 

Voir, sur la flore méditerranéenne en particulier, A. 
Grisebach, La végétation du globe, trad. par P. de 
Tchihatchef, 2 in-8&, Paris, 1875, t. 1, p. 389-556; sur la 
flore actuelle de Palestine : IL. B. Tristram, The Fauna 
and Flora of Palestine, in-4o, dans le Survey of Wes- 
tern Palestine, Londres, 1884, ouvrage capital, qui 
peut être complété par C. et W. Barbey, Herborisa- 
tions au Levant, avec 11 planches et carte, in-40, Lau- 
sanne, 1882 (cf. II. B. Tristram, Addenda lo the Flora 
of Palestine, dans le Palestine Exploration Fund, 
Quart. SL., 1885, p. 6-10; P. Ascherson, Barbey’s Her- 
borisations au Levant und Dr. Otto Kerstenw’s bota- 
nische Sammlungen aus Palästina, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina-Vereins, t. vi, 1883, p. 219- 
229); H. Chichester lart, A naturalists journey to 
Sinaï, Petra and south Palestine, dans le Pal. Expl. 
Fund. Quart. St., 1885, p. 231-286; G. E. Post, Narra- 
tive of a scientific expedition in the Transjordanic 
region in the spring of 1886, dans le Pal. Expl. Fund, 
Quart. St., 1888, p. 175-237; Flora of Syria, Palestine 
and Sinaï... and from the Mediterranean sea to the 
Syrian desert, Beirut, s. d. (cf. H. Christ, Zur Flora 
der biblischen Länder, dans la Zeitschrift des Deut. 
Pal.-Ver., t. xxu, 1900, p. 79-82; L. Anderlind, Acker- 
bau und Thierzucht in Syrien, insbesondere in Paläs- 
tina, dans la Zeitschrift des Deut. Pal. Ver., t. 1x, 
1886, p. 1-73; Die Fruchtbäume in Syrien, insbeson- 
dere in Palästina, ibid., t. x1, 1888, p. 69-4104; Die 
Rebe in Syrien, insbesoudere Palästina, ibid., t. XI, 
1888, p. 160-177). Pour la flore biblique, voir à l’article 
BOTANIQUE SACRÉE, t. 1, col. 1867-1869, la Bibliographie, 
à laquelle on peut ajouter : L. Fonck, Streifzüge durch 
die biblische Flora, Fribourg-en-Brisgau, 1900 (cf. H. 
Christ, Zur Flora der biblischen Ländes, dans la Zeit- 
schrift des Deut. Pal.-Ver., t xxii, 1900, p. 82-90). — 
Pour les plantes bibliques dans leurs rapports avec 
l’agriculture, l'art et la religion, et dans leur compa- 
raison avec celles qui étaient connues chez les Egyp- 
tiens et les Sémites, voir Ch. Joret, Les plantes dans 
l'antiquité et au moyen âge, 1" partie, Les plantes 
dans l'Orient classique, in-8, Paris, 1897. 

YII. FAUNE. — Les conditions de climat ou d'immi- 
gration ont également inilué sur la répartition de la 
vie animale au sein de la Palestine. Mais, avant 
d'exposer ce côté de la question, nous jetterons un 
coup d'œil sur les principaux animaux que ce pays 
renferme actuellement. Pour la nomenclature des ani- 
maux mentionnés dans la Bible, voir t. 1, col. 604- 
611. 

4. Les animaux. — A) Mammifères. — 1° Ani- 
maux domestiques. — Aujourd'hni, comme dans lan- 
tiquité, les troupeaux de moutons et de chèvres, ce que 
les Hébreux appelaient le menu bétail, s6°n, constituent 
une parlie importante de la richesse des particuliers, 
Le Belqä, à l’est du Jourdain, est aussi, comme autre- 
fois, la contrée la plus favorable à l'élevage des brebis. 
Cependant le désert et les parties montagneuses du 
pays tout entier offrent à ce précieux animal une nour- 
riture suffisante. La race la plus répandue est celle 
Qu'on nomme Ovis laficaudala ou à grosse queue, 
distinguée ainsi de l'espèce commune, Ovis aries. Ce 
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qui la caractérise, en effet, c’est l'énorme développe- 
ment de graisse qui s’amasse autour des vertèbres cau- 
dales. Voir BREBIS 1, t. 1, col. 1911. Le lait de brebis est 
également très estimé el à juste titre. La chèvre com- 
mune, Capra hircus, est représentée par deux variétés, 
dont la principale est celle de la Capra membrica, re- 
connaissable à ses fortes cornes, à sa laille plus grande 
et surtout à ses orcilles pendantes qui ont un pied de 
longueur. Dans le nord, au voisinage de l'Hermon, on 
rencontre la Capra angorensis, aux oreilles et aux 
cornes plus courtes, au poil plus long et plus soyeux, 
mais aux formes plus massives, La couleur prédomi- 
nante dans les deux est le noir. Voir CHEVRE. t. ia 
col. 692. — Le bæuf de Palestine, Bos taurus (le bå- 
qär hébreu est un nom collectif désignant le gros bé- 
tail), est généralement de petite taille, à jambes courtes 
et assez frêles. La plus belle race se trouve dans la 
plaine côtière, où l'animal est employé aux divers tra- 
vaux d'agriculture; il est plus rare dans la région mon- 
tagneuse, sauf dans quelques plaines. La Galilée entre- 
tient également une belle race de bœufs arméniens, et 
ceux de Galaad ct de Moab font la principale richesse 
des Arabes. Voir BŒœur, t. 1, col. 1826. Dans la partie 
septentrionale de la vallée du Jourdain, spécialement 
dans la région marécageuse du lac Iûléh, on rencontre 
le buffle, Bos bubalus, qui a la taille plus haute et les 
proportions plus massives que le bœuf ordinaire, avec 
un front plus bas et un mulle plus large. Originaire de 
l'Inde, il n’a pénétré dans l'Asie occidentale qu’à une 
époque assez tardive. Voir BUFFLE, t. 1, col. 1968. 

Chez les Hébreux, la principale monture, pour les 
riches comme pour les pauvres, élait l'âne, héb. : 
hamôr; aujourd’hui il ne sert plus guère qu'aux 
pauvres, où bien il est employé comme bête de 
somme. L’âne domestique apparlient à deux variétés : 
le grand âne du désert syrien, généralement de robe 
blanche, et qui se rapproche de l'âne du Caire, et låne 
vulgaire, supérieur à nos espéces d'Europe, plus haut 
et plus fort, moins beau cependant, moins vif et moins 
patient que celui d'Égypte. Voir AXE, t. 1, col. 566. Le 
cheval, héb. : sůs, ne fut, on le sait, introduit qu’assez 
tard chez les Israélites ; il est surtout réservé à la selle 
par les Arabes. Les plus beaux chevaux ‘sont ceux des 
Bédouins ‘Anézéh. Voir CHEVAL, t. U, col. 674. Le mulet, 
héb. : péréd, est actuellement d'un usage ordinaire en 
Palestine; il sert souvent de monture ou de bête de 
charge. Dédaïgné des Arabes, il est utilisé par la popu- 
lation sédentaire pour son endurance et l’aisance avec 
laquelle il marche à travers les sentiers les plus acci- 
dentés. Voir MuLET, col. 1336. Le chameau, héb. : 
gåmáål, est tout à la fois bête de somme, de monture, 
de labour, parfois même de boucherie. Celui qu’on 
emploie aujourd’hui en Palestine est le chameau à une 
bosse ou Camelus dromadarius. Il constitue la grande 
source de richesse des Bédouins, qui en ont des trou- 
peaux. Voir CHAMEAU, t. 11, col. 519. 

20 Animaux sauvages. — a) Carnivores. — En 
Orient, le chien et le chat tiennent le milieu entre les 
animaux domestiques et les animaux sauvages. Le 
chien, héb. : kéléb, ne diffère pas aujourd'hui de celui 
d'autrefois; Cest la même race qui sert aux bergers et 
qui erre dans les villes et les campagnes. Mais, chose 
singulière, les Hébreux et les habitants de la Syrie ne 
lui ont jamais accordé la place que lui ont donnée 
presque tous les autres peuples. On en rencontre dans 
les villes et les villages des bandes errantes, qui 
vivent à l’état de nature, sans avoir de maîtres particu- 
liers. Dans les rues, ces animaux se chargent du ser- 
vice sanitaire en dévorant rapidemént les débris de 
toute sorte qu'on y jette. Voir CHIEN, t. 11, col. 697. Il 
n'existe pas de nom hébreu pour désigner le chat. Si 
le chat domestique est aujourd’hui plus commun 
qu'autrefois en Palestine, il n’y est presque jamais 
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complètement apprivoisé. Voir CHAT, t. 1m, col. 695. 
L'animal qui se rapproche le plus du chien est le cha- 
cal, héb. : sů ål, dont le pelage gris-jaune, foncé en 
dessus et blanchâtre en dessous, lui a fait donner le 
nom de Canis aureus. Il a de tout temps abondé dans 
la Palestine. Il tient le milieu entre le loup et le renard. 
Voir CuacaL, t. 1, col. 474. Ce dernier est représenté 
par deux espèces : le Vulpes nilotica ou renard égyp- 
tien, commun dans le sud et le centre de la Palestine, 
extrêmement abondant en Judée et à l'est du Jourdain, 
et dont les habitudes, tout à fait distinctes de celles 
du chacal, de diffèrent pas de celles de notre renard; 
le Vulpes /lavescens, qui habite les districts boisés de 
la Galilée et le nord de la contrée. Le loup commun, 
Canis lupus, se rencontre encore assez souvent dans 
les plaines maritimes, dans les ravins de Galilée et 
surtout du territoire montagneux de Benjamin, quel- 
quefois aussi dans les forêts de Basan et de Galaad. On 
trouve également dans le sud le loup d'Égypte, Canis 
lupaster, plus petit de taille, au museau plus aigu, aux 
membres plus grêles, au poil d'un jaune doré, d’un 
système musculaire peu développé, qui ne lui permet 
guère de s'attaquer aux gros animaux. Voir Lour. 
col. 372. 

Le lion, héb. : ări, 'aryêh, läbi, avait autrefois de 
nombreux repaires en Palestine, surtout dans les épais 
fourrés de la vallée du Jourdain, mais il en a disparu 
depuis longtemps. Voir Lion, col. 267. Le léopard, 
héb. : nm, le Felis pardus, existe encore dans les 
environs de la mer Morte, dans les anciens pays de 
Galaad et de Basan; bien qu'il soit rare en (Galilée, on 
peut cependant constater ses traces sur le Thabor et 
le Carmel. Au même genre appartiennent: le guépard, 
Felis jubata, ou tigre des chasseurs, qui est rare, mais 
se voit quelquefois sur les collines boisées de Galilée 
et dans le voisinage du Thabor, et est plus commun à 
l'est du Jourdain; le lynx caracal, Felis caraca, très 
rare en Palestine. Voir LÉOPARD, col. 172. La panthère, 
Pardalis, a beaucoup de ressemblance avec le léopard, 
mais s’en distingue par une taille en général moins 
grande, des taches plus larges et moins rapprochées 
et quelques détails anatomiques. On rencontre aussi 
plusieurs espèces de chats sauvages : le Felis chaus, 
qui deux fois plus grand que le chat domestique, res- 
semble plutôt au lynx, et se tient spécialement dans les 
fourrés des bords du Jourdain; le Felis maniculata, 
rare à l’ouest du fleuve, mais commun à l’est. L'hyène, 
héb. : sabua', est, en Palestine,]la carnassier qui existe 
en plus grand nombre après le chacal. Ces animaux, 
qui vont jusqu’à déterrer les cadavres humains pour 
s’en repaitre, établissent principalement leurs de- 
meures dans les anciennes cavernes sépulcrales, dont 
le pays est rempli. Voir HYENE, t. 111, col. 790. L'ours, 
héb. : dób, l'Ursus syriacus, est devenu très rare en 
Palestine, mais se rencontre encore fréquemment sur 
l'Hermon et dans les parties boisées du Liban; il existe 
également à l'est du Jourdain. Le pays renferme d'autres 
petits carnassiers, comme la belette, Mustela vulgaris, 
le putois, Mustela putorius, Vichneumon, herpestes 
ichneumon. Voir BELETTE, t. I, col. 1560; ICHNEUMON, 
t. 111, col. 803. 

b) Pachydermes. — Le sanglier, héb. : hdzir, le Sus 
scrofa, est répandu dans tout le pays, principalement 
dans les endroits marécageux et couverts de fourrés. 
L'âne sauvage, Asinus onager, héb, : ‘drd, et Asinus 
hemippus, héb. : pérd', s'aventure parfois dans le 
Haurän, au dire des Arabes. A cet ordre appartient un 
animal dont l'identification présente quelque difficulté, 
c'est le $dfän hébreu, qu’on assimile généralement 
aujourd'hui au daman, l Hyrax syriacus. Il ressemble 
extérieurement au lapin et à la marmotte, et se ren- 
contre fréquemment en Palestine, surtout dans les 
gorges du Cédron, dans les plaines d'Acre et de Phéni- 
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cie, au nord de la Galilée et dans le Liban. Voir CIERO- 
GRYLLE, t. 11, col. 712. 

c) Ruminants. — Le cerf, héb. : ‘ayydl, le Cervus 
elaphus, abondait autrefois en Palestine, mais il y est 
devenu rare, à cause de l’aridité du sol. Voir CERF, t. H, 
col. 445. Le chevreuil, ou Cervus capreolus. s'y voit 
également très peu; la Palestine forme, du reste. là 
limite sud-est de la région où il vit. Voir CHEVREUIL 
t. 11, col. 697. C’est à peine si l’on aperçoit quelques 
dains, Cervus dama, dans les parties boisées du nor 
entre le Thabor et le Liban. Voir Damm, t. 11, col. 1207; 
Le genre antilope est beaucoup mieux représenté, en 
particulier par la gazelle, Gazella dorcas, héb. : sebi, 
qui se montre quelquefois dans le sud, par centaines. 
À l’est du Jourdain, on trouve communément la Gazella 
arabica, plus belle que la gazelle ordinaire. Voir 
GAZELLE, t. II. col. 125. Le bubale, Antilope bubalis, 
probablement le yakmür hébreu, existe encore sur la 
frontière orientale de Galaad et de Moab. Voir BUBALE, 
t. 1, col. 1956. L’Antilope addax, héb. : dišôn, approche 
des frontières sud et est de la Palestine. Enfin l’Anti- 
lope leucoryx, le te ô hébreu, commun dans le nord de 
l'Arabie, se trouve dans le Belqä et le Haurân. Le bou- 
quetin, Capra beden, ou Ibex Sinaitica, héb. : ya'él, 
vit non seulement dans les ravins de Moah, mais dans 
le désert de Juda, aux environs de la mer Morte; c'est 
un superbe animal, d'une merveilleuse agilité. Voir 
BOUQUETIN, t. 1, col. 1893. 

d) Rongeurs. — La famille des léporidés est repré- 
sentée par les espèces suivantes : le Lepus syriacus, 
héb. : ‘arnébét, commun dans les parties boisées et 
cultivées ‘de la Palestine, le long de la côte et dans la 
plaine d’Esdrelon; semblable à celui de nos pays, 
excepté la tête qui est plus large et les oreilles qui 
sont plus courtes; le Lepus sinaiticus, plus petit que 
le précédent, avec une tête plus longue et plus étroite, 
et le poil de couleur plus claire; se voit du côté de 
Jéricho et de la mer Morte; le Lepus ægyplius, qui 
habite le désert de l'Égypte touchant la Palestine, la 
région méridionale de la Judée et la vallée du Jourdain; 
le Lepus isabellinus, ou lièvre nubien, très rare; le 
Lepus Judææ, qui fréquente le sud de la Palestine et 
la vallée du Jourdain. Voir Lièvre, col. 250. Le lapin 
est excessivement rare, et le silence de la Bible au sujet 
de cet animal prouve qu’il en était de même autrefois. 
A cette famille se joint celle des hyshricidés, avec le 
porc-épic, Hystrix cristata, héb. : qippéd, commun 
dans les rochers et les vallons des montagnes, spéciale- 
ment abondant dans les gorges qui aboutissent à la 
vallée du Jourdain. 

Les muridés sont nombreux : Acomys cahirhinus, 
confiné aux environs de la mer Morte; Acomys dimi- 
diatus; Acomys russatus, trouvé seulement .jusqu’ici 
près de Masada, vers la pointe méridionale de la mer 
Morte; Mus alexandrinus, dans les villes de la côte; 
Mus sylvaticus, dans les plaines; Mus prætextus, dans 
la plaine de Génésareth, la vallée du Jourdain et le voi- 
sinage de la mer Morte; Mus musculus, dans toutes les 
villes; Cricelus phœus, le hamster, très commun aux 
approches des terrains cultivés. Signalons encore plu- 
sieurs espèces de gerbilles, Gerbillus tæniurus, G. me- 
lanurus, G. pygargus, puis le Psamniomys obesus, 
espèce de gros rat à queue courte, à grosse tête, ressem- 
blant à une petite marmotte, extròmement abondant 
dans les endroits sablonneux autour de la mer Morte, 
dans les plaines et sur le plateau de la Judée méridio- 
nale. Nombreux aussi sont les caïmpagnols, surtout 
l'espèce commune, Arvicola arvalis. Voir CAMPAGNO1, 
t. 11, col. 103. Le rat-taupe, Spalax typhlus, est très 
répandu à travers la contrée, où notre taupe, Talpa eu- 
ropæa, n'existe pas. La gerboise, Dipus ægyplius, se 
trouve fréquemment dans les contrées désertiques ; 
Dipus hirtipes, dans les déserts à l’est du Jourdain 
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Voir GErboisr, t. ut, col, 209. L'écureuil syrien, Seciu- 
rus syriacus, se voit très souvent dans les bois au sud 
de l'Hermon; le Loir, Myoxus glis, habite dans la val- 
lée du Jourdain, principalement aux environs de Jéri- 
cho; le Myoxus nitela préfère les champs cultivés et 
les plants d’oliviers. 

e) Insectivores et Gheiroptères. — Parmi les insecti- 
vores, citons la musaraigne, Sorex araneus, et le héris- 
son, Erinaceus brachyrtactylas, commun dans le sud 
de la Palestine, Erinacens europæus, dans le nord. Enfin 
les cavernes de la région sont remplies de chauves-souris. 
dont les espèces sont nombreuses : Cynonycteris ægyp- 
liaca ; Rhinolophus ferrum-equinum, la plus commune 
en Palestine; RA. blasii, euryale, tridens ; Plecotus au- 
ritus, Vesperugo Kuhlii, Taphozous nudiventris, Rhi- 
nopoma microphyllum, ete. Voir CIAUVE-SOURIS, t. 1, 
col. 641. 

B) Oiseaux. — Les espèces d'oiseaux sont nombreuses 
en Palestine; on en compte près de 350. Nous signale- 
rons les principales. 

a) Passereaux. — Famille des {urdidés. — La grive 
ordinaire ou chanteuse, Turdus musicus, n'est pas 
rare sur le plateau. Le merle commun. Turdus merula, 
est répandu dans tout le pays. Les traquets comprennent 
une dizaine d'espèces : Saxicola œnanithe, S. aurita, 
S. melanoleuca, S. deserti, S. finschii, originaire de 
Palestine, S. leucomela, etc. Plusieurs rouge-queue, 
Ruticilla phænicurus, R. titys, ete. Le rouge-gorge, 
Erithacus rubicula, se rencontre partout en hiver, mais 
ne reste guère après la fin de février. L'Erithacus gut- 
turalis est un oiseau remarquable, mais rare même 
dans les pays qu'il habile, c’est-à-dire la côte abyssi- 
nienne, l'Asie-Mineure, la Palestine et la Perse. Le 
rossignol, Erithacus luscinia, établit son nid principa- 
lement dans les fourrés d'arbres des bords du Jour- 
dain: mais on le trouve aussi sur le Thabor et dans 
différents ouadis boisés. — Famille des syluiidés. — 
Nombreuses espèces de fauvettes : la grisette, Sylvia 
cinerea, trés abondante partout et demeurant toute 
l’année: la babillarde, S. curruca, en été seulement; 
la fauvette à tête noire, S. atricapilla, un des oiseaux 
les plus communs en Palestine; la fauvette des jardins, 
S. hortensis, au printemps, etc. Plusieurs Phyllosco- 
pus, superciliosus, rufus, trochilus, sibilatrix, bo- 
nellii, etc. — Motacillidés : hochequeues et bergeron- 
nettes, Motacilla alba, abondante partout en hiver; 
M. sulphurea, M. flava, M. cinereo-capilla; plusieurs 
pipits. Anthus pratensis, A. trivialis, A. campestris, 
— Le Pycnonotus xanthopygus. le Bulbul de Pales- 
tine, est un des oiseaux les plus caractéristiques des 
régions chaudes du pays. — Laniidés ou pies-grièches : 
Lanius aucheri, L. minor, L. collurio, L. auriculatus, 
L. nubicus. — Hirundinées. L'hirondelle commune, 
Hirundo rustica, abonde en Palestine de mars à no- 
vembre; l'hirondelle orientale, Hirundo cahirica, de- 
meure pendant l'hiver dans les parties plus chaudes, 
la côte et la vallée du Jourdain. On trouve encore l'hi- 
rondelle rousse, kirundo rufula, celle des rochers. 
Cotyle rupestris, celle des marais, Colyle palustris ete. 
Le martinet noir, Cypselus apus, arrive en Palestine 
au commencement d'avril et sy rencontre en très 
grand nombre; le Cotyle affinis ne se trouve que dans 
la vallée du Jourdain, où il habite toute l'année. Voir 
THIRONDELLE, t. 11, col. 719. — Nectariniidés : pour le 

. naturaliste, l'espèce peut-être la plus intéressante des 
oiseaux de Palestine est le Cynnys'is oseæ ; il appartient 
à une famille vraiment tropicale, puis il est, autant 
qu'on peut savoir, absolument particulier à la Terre- 
Sainte, où encore il est confiné dans des limites res- 
treintes. — f'ringillidés. Le chardonneret, Carduelis 
elegans, se trouve partout et en lout temps de l’année. 
Le serin, Serinus hortulanus, n'est qu'un hôte de 
hiver dans les endroits boisés et les petits vallons 
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près de la mer. Le Serinus canonicus est une des 
formes particulièrement intéressantes de la Palestine, 
bien qu'appartenant au Liban et à l’Anti-Liban. Le moi- 
neau domestique, Passer domesticus, est aussi abon- 
dant et elfronté que chez nous; on le rencontre aussi 
en bandes dans le désert de Bersabée en hiver. Le Pas- 
ser hispaniolensis est principalement confiné dans la 
vallée du Jourdain. Le Passer moabilicus de Tristram, 
très joli, n'a été rencontré qu’en quelques endroits aux 
environs de la mer Morte. Le pinson, Fringilla cœlebs, 
apparaît par bandes, en hiver, dans les plaines mari- 
times et sur le plateau méridional. La linotte, Linota 
cannabina, erre dans les contrées basses pendant 
l'hiver, et, en été, s’en va dans la région montagneuse. 
Plusieurs espèces de bruants : l’'Euspira melanoce- 
phala ou roi des ortolans, d’un beau jaune-serin avec 
les ailes fauves et la tête noire; l'Emberiza miliaria, 
E. hortulana, E. striolata, E. cia, E. cæsia. — Parmi 
les sturnidés signalons surtout lAmydrus Tristrami, 
oiseau très singulier, de la grosseur et de la forme 
d'une grive, que la plupart des voyageurs nomment à 
tort merle de Mar-Saba. Il a le corps d’un bleu noiråtre 
très éclatant, les ailes jaunes couleur de rouille, le bec 
long, arqué et très aigu; il habite les escarpements de 
la vallée du Cédron, des bords de la mer Morte, les ro- 
chers du Sinaï et de Petra, — Corvidés, Nombreux 
corbeaux : le choucas, Corvus monedula; C. agricola; 
C. cornix ; Corvus affinis ne se trouve qu'aux environs 
de la mer Morte, dans les rochers les plus sauvages ; 
Corvus corax, commun partout; C. umbrinus, com- 
mun à Jérusalem et dans la vallée du Jourdain. Voir 
CORBEAU, t. 11, col. 958; CORNEILLE 2, t, 11, col, 1013. — 
Alaudidés. L'alouette huppée, Alauda cristata, un des 
oiseaux les plus communs dans les plaines et vallées 
de la côte, du centre et du nord; Alauda isabellina, 
A. arvensis, ete. — Caprimulgidés. L'engoulevent, 
Caprimulgus europæus, visite la Palestine au prin- 
temps et à l'été. A noter surtout le Caprimulgus tama- 
ricis, découvert par Tristram aux deux extrémités nord 
et sud de la mer Morte. — Alcédinidés. Le martin- 
pêcheur, Ceryle rudis, est l'espèce la plus commune 
partout où il ya de l’eau fraiche ou salée. Parmi les 
oiseaux de même ordre, signalons seulement : le rol- 
lier, Coracias garrula; le guépier, Merops apiaster ; 
la huppe, Upupa epops. 

Parmi les grimpeurs, nous citerons seulement : le 
Picus syriacus, la seule espèce de pic trouvée en Pa- 
lestine, dans quelques districts boisés; cet oiseau ne 
descend jamais dans la vallée du Jourdain; le coucou, 
Cuculus canorus. 

b) Rapaces. — 1. Nocturnes. — Pour les oiseaux du 
genre Chouett, Striges, voir CHOUETTE, t. 11, col. 716; 
CuAT-NUANT, t. 11, col. 627; CHEYÈCHE, t. 11, col. 683; 
Duc, t. n, col. 1508; ErFRAIE, t. 11, col. 1598; HIBOU, 
t. 111, col. 702. 

2. Diurnes. — Les principaux représentants de cet 
ordre sont : le gypaète barbu, Gypaetus barbatus ou 
vautour des agneaux,lig,. 90, t. n1, col. 372, dont les de- 
meures favorites sont les gorges qui ouvrent sur la mer 
Morte et la vallée du Jourdain, spécialement les ravins 
de l'Arnon et de Callirrhoë; le grifon, Gyps fulvus, 
qu'on voit dans l'ouadi Qelt, près de Jéricho, dans les 
ravins du nalr ez-Žerqa, à l'est du Jourdain, et dans 
les ouadis Hamdm et Leimin, qui ouvrent sur la 
plaine de Génésareth; le vautour d'Égypte, Neophron 
percnopterus, qui se nourrit de cadavres et d’immon- 
dices; le busard, Buteo vulgaris, abondant sur la côte, 
dans les plaines et dans le Liban en hiver, voir BUSARD, 
t. 1, col. 197%; l'aigle, Aquila chrysætus, A. heliaca, 
A. elanga, etc., voir AIGLE 1, t. 1, col. 298; le milan, 
Milvus ictinus, M. migrans, M. ægyptius, voir MILAN, 
col. 1084; plusieurs espèces de faucons, Falco peregri- 
nus, F. lanarius, F. subbuteo, ete., voir FAUCON, t. 11, 
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col. 2181; l'épervier, Accipiter nisus, voir ÉPERVIER, 
t. 11, col. 1829. 

c) Échassiers. — Le héron est commun en Palesline ; 
le héron ordinaire, Ardea cinerea, se rencontre par- 
tout, spécialement aux environs du lac Ilouléh, du Jour- 
dain, du lac de Tibériade, du Cison et sur la côte. 
L'Ardea purpurea habite les mêmes contrées, mais en 


moins grand nombre. A signaler encore l’Ardea alba,- 


l'A. garzetta, l'A. bubulcus, l'A. ralloides, l'A. minuta. 
Voir HÉRON, t. 111, col. 654. Le butor, Bolaurus stel- 
laris, vit dans les marais du lac Houléh et probablement 
dans d’autres endroits semblables. Voir BUTOR, t. 1, 
col. 1979. La cigogne blanche, Ciconia alba, est com- 
mune à certaine époque de l’année; la cigogne noire, 
Ciconia nigra, plus sauvage, habite les lieux déserts, 
comme les bas-fonds de la mer Morte. Voir Cigo- 
GNE, t. I, col. 756. La grue, Grus communis, passe 
l'hiver dans les plaines du sud. L’outarde, Otis 
larda, vit encore dans la plaine de Saron. Plusieurs 
espèces de bécassines : Gallinago major, G. cælestis, 
G. gallinula. 

d) Palmipèdes. — Le cormoran, Phalacrocorax 
carbo, est abondant sur la côte maritime, fréquente le 
Cison, le Jourdain et le lac de Génésareth. Le cormo- 
ran de,la petite espèce, Phalacrocorax pygmiæus, se 
trouve aussi sur le Cison et le Léontès. Voir Cor- 
MORAN, t. 11, Col. 1006. Le pélican, Pelecanus onocro- 
talus, se voit fréquemment sur le lac de Tibériade: le 
Pelecanus crispus se tient généralement sur le lac 
Houléh. L'hiver amène en Palestine l'oie sauvage, Anser 
cinereus, À. segetum, À. brenta; le cygne, Cygnus 
olor, de passage; le canard sauvage, Anas boschas. 
L'Anas angustirostris réside toute l’année dans les 
marais du lac Hûléh. On peut citer encore : le flamant, 
Phænicoplerus roseus; le grèbe huppé, Podiceps cri- 
status, etc. 

Pour le genre colombe, voir COLOMBE, t. 11, col. 846. 

e) Gallinacés. — Les gallinacés comprennent : la 
perdrix rouge, Caccabis chukar, le gibier par excel- 
lence de la Palestine, d’après Tristram; une autre ra- 
vissante petite perdrix, Ammoperdix Heyii, grosse à 
peu près deux fois comme une caille, d’un gris jau- 
nâätre, couleur du sol, et qui remplace la précédente 
dans le bassin de la mer Morte et les ravins de la 
vallée du Jourdain; la caille, GCoturnix communis, qui 
en mars revient par myriades. 

C) Reptiles. — Les reptiles sont nombreux en Pales- 
tine, le terrain et le climat de la contrée étant particu- 
lièrement favorables à cette classe d'animaux. Les 
rochers calcaires et les collines crayeuses leur offrent 
abri et sécurité; la chaleur tropicale et l'atmosphère 
sèche de la vallée du Jourdain favorisent leur repro- 
duction; les dunes de sable et le désert de Judée voient 
courir une multitude de lézards. 10 Ophidiens. — Parmi 
les Colubridés, nous citerons : l’Ablabes coronella, 
couleuvre commune dans les différentes parties de la 
région; l'Ablabes modestus, trouvé à travers la Galilée 
et dans le Liban, le Coluber quadrilineatus, dans le 
nord de la Palestine; Zamenis ventrimaculatus, aux 
environs de la mer Morte; Zamenis viridiflavus, abonde 
dans les broussailles un peu partout, dans le Ghôr et 
sur les collines; Zamenis dahlii, se trouve, non sur 
les collines, mais dans les herbes et les buissons, dans 
les lieux humides; Tropidonotus tessellatus, qui atteint 
une taille considérable, vit parmi les chardons et les 
herbages, généralement dans les lieux marécageux. 
Parmi les Vipéridiés : Vipera euphratica, une des plus 
venimeuses, trouvée en Galilée et près de Jéricho, Da- 
boia xanthina, serpent venimeux, trouvé dans la plaine 
d'Acre et près de Tibériade, particulier à l'Inde; Ce- 
rastes hasselquislii, bien connu en Égypte et ‘dans le 
désert de Libye, se rencontre aussi dans le désert de la 
Judée méridionale, voir CÉRASTE, t. 11, col. 482; Echis 
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arenicola, dans le sable au nord et à l’ouest de la mer 
Morte, espèce africaine. Pour le Naja haje, ou cobra 
des Égyptiens, qu’on trouve dans le sud de la Palestine, 
voir ASPIC, t. 1, col. 1124. — 20 Sauriens. — Les Lacer- 
liens sont représentés par de nombreuses espèces de 
lézards : Lacerta viridis, fig. 56, t. 111, col. 224, très 
abondant partout : Lacerta judaica, du Lihan à Jérusa- 
lem, mais seulement sur le plateau; Lacerta lævis; 
Zootoca muralis, commun dans le nord de la Palestine; 
Acanthodactylus savignii, trouvé en différentes locali- 
tés sur la côte; Ophiops elegans, très commun partout, 
excepté dans la vallée du Jourdain; Monitor niloticus, 
qui habite le sud de la mer Morte et du désert judéen, 
Voir LÉZARD, col. 223. Plusieurs espèces de Scincoidiens ; 
Euprepes fellowsii, partout; Euprepes savignii,sur la 
côte; Eumeces pavimentatus, trouvé près de la mer 
Morte, sur la côte et à Jérusalem, etc. Parmi les Gec- 
kotiens : Ptyodactylus hasselquistii, le gecko, trés abon- 
dant partout, voir GECKO, t. ur, col. 143; Hemidactylus 
verruculatus, partout ; Stenodactylus gutlatus, dans 
le Ghôr, au nord de la mer Morte; Gymnodactylus 
geckoïdes, trouvé au mont Carmel. Le caméléon, Cha- 
melos vulgaris, est très commun dans toute la contrée, 
spécialement dans le Ghôr. Voir CAMÉLÉON, t. 1, 
col. 90, — 30 Crocodiliens. — Le crocodile existe encore 
en Palestine, dans le Nahr ez-Zerqa, le flumen croco- 
dilon de Pline, H. N., v, 17, qui se jette dans la Mé- 
diterranée au nord de Qaisariyéh. M. Lortet, La Syrie 
d'aujourd'hui, p. 174, pense que le crocodile de Syrie 
est d'une autre espèce que celui d'Égypte. Voir CRoco- 
DILE, t. 11, Col. 1120. — 4° Chéloniens. — La Testudo 
ibera, est une tortue commune en Palestine. On trouve 
également de nombreuses tortues d'eau, Emys caspica, 
E. sigris, E. europæa. 

D) Amphibiens. — Le crapaud vert, Bufo viridis, 
pullule en Palestine, dans tous les lieux humides. Voir 
CRAPAUD, t. 11, col. 1101. La grenouille ordinaire, Rana 
esculenta, foisonne également dans le pays. Voir GRE- 
NOUILLE, t. HI, col. 347. 

E) Poissons. — Les poissons sont extrêmement com- 
muns et variés dans les lacs et cours d'eau; même les 
petites sources en renferment souvent plusieurs espèces, 
1° Acanthoptérygiens. — Le Blennius varus est abon- 
dant dans le lac de Tibériade, spécialement à l’'embou- 
chure des cours d’eau thermale qui s’y déversent. Le 
Blennius lupulus se trouve dans le même lac, dans le 
Cison et les petits ruisseaux de la baie de Saint-Jean 
W’Acre. Le mulet doré, Mugil auratus, est très commun 
dans toutes les rivières de la côte syrienne. Mais, parmi 
les poissons qui abondent dans la mer de Galilée, les 
plus caractéristiques et les plus nombreux sont les 
Chromis; on wen compte pas moins de huit espèces. 
La plupart incubent leurs œufs gros et verdâtres et 
élèvent leurs petits dans l’intérieur de la bouche. On 
trouve souvent, dans la gueule d’un poisson long de 
vingt centimètres à peine plus de deux cents petits 
d'une couleur argentée, qui tombent sur le sable comme 
des gouttelettes de mercure. Une de ces espèces, le 
Chromis paterfamilias, Lortet, a une gueule énorme, 
comparée aux dimensions de son corps, et au printemps 
les joues du mâle sont toujours gonflées par les œufs 
ou le fretin, qu'il transporte ainsi partout avec lui. Ces 
poissons sont très bons à manger. Cf. Lortet, La Syrie 
d'aujourd'hui, p. 507. Les espèces sont : Chromis nilo- 
ticus, une des plus répandues dans tout le bassin du 
Jourdain; Chromis tiberiadis; Chr. andreæ; Chr. 
simonis; Chr. flavii-josephi; Chr. microstomus; Chr. 
magdalenæ; Hemichromis sacer. — 2° Physostomes. — 
Le Clarias macracanthus est un poisson remarquable, 
très abondant dans les fonds bourbeux ou dans les 
fourrés de papyrus du lac de Tibériade et du lac Houléh; 
il a été décrit par Josèphe, Bell. jud., IH, x, 8, sous 
le nom de Coracinus du Nil. 
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Le Cyprinodon dispar est un petit poisson que l’on 
trouve par myriades dans les petites sources thermales 
et salines qui bordent la mer Morte. On rencontre le 
Cyprinodon cypris dans le Jourdain, dans l’Ain Fesch- 
khah, le Jaboc, etc. Le Discognathus lanta est très 
abondant dans le Jahoc, l'Arnon et les affluents du 
Jourdain du côté de l'est; il existe également dans le 
lac de Tibériade., On signale également plusieurs 
espèces de Capoeta : C. damascina, U. syriaca, C. 
socialis, C. amir, C. sauvagei. Le Barbus canis est 
un des plus abondants parmi les nombreuses espèces 
que renferment le lac de Génésareth et le Jourdain. 

F) Mollusques. — « Cette partie de la faune pales- 
tinienne ollre la même variélé que les autres branches. 
Elle présente cependant moins d'exceptions au carac- 
tère général du bassin méditerranéen et moins de 
traces de mélange des formes africaines et indiennes. 
Les types du nord, spécialement du genre Clausilia, 
sont fréquents dans le Liban et son prolongement gali- 
léen. Les mollusques des plaines maritimes et de la 
côte n'ont pas de trails distincts de ceux de la Basse 
Egypte et de l'Asie Mineure. Les coquillages de la 
région centrale sont rares et généralement peu inté- 
ressants, tandis que, sur les bords de la vallée du Jour- 
dain et dans le désert méridional, on rencontre des 
groupes très distincts d'Heliæ et de Bulinius, d'espèces 
particulières ou communes en quelques cas au désert 
d'Arabie. Les mollusques fluvialiles sont d'un type 
beaucoup plus tropical que ceux de terre; ils offrent 
peu d'espèces semblables à celles de l'est de l'Europe. 
La plupart d’entre elles sont identiques ou semblables 
à celles du Nil et de l'Euphrate; quelques-unes du 
genre Melanopsis et seize au moins du genre Unio 
sont particulières au Jourdain et à ses affluents. Il 
semble probable que les habitants des eaux ont été 
plus capables de supporter le froid de l'époque gla- 
ciaire que les mollusques terrestres, et des restes 
post-tertiaires trouvés près de la mer Morte, il est 
perinis de conclure que les espèces actuelles viennent 
d’une période antérieure à l'époque glaciaire, tandis 
que les formes plus septentrionales introduites à cetle 
époque ont maintenu leur existence dans les contrées 
plus froides du nord de la Palestine à l'exclusion des 
espèces méridionales, qui n’ont pas réussi à se rétablir, 
Le beau groupe Achatina, qui demande un degré 
d'humidité qu'on ne trouve pas généralement en Pa- 
lestine, n’est représenté que par quelques espèces insi- 
gnifiantes et presque microscopiques. » H, B. Fristram, 
The Fauna and Flora of Palestine, p. 178-179, 

G) Insectes. — Voir INSECTES, t. 111, col. 884. 

9, Aire géographique de la Faune. — Comme la 
flore, la faune de Palestine a des affinités géogra- 
phiques qu'il est très intéressant d'étudier. La Pales- 
tine forme une province méridionale extrôme de la 
région palæarctique, qui comprend l'Europe, l'Afrique 
au nord de l'Atlas, l'Asie occidentale (mais non l'Ara- 
bie, qui est éthiopienne), le reste de l'Asie au nord de 
l'Himalaya, la Chine septentrionale et le Japon. L'ana- 
lyse des différentes classes d'animaux montre que si 
la grande majorité des espèces appartient à la région 
palæarclique, il y a dans chaque classe un groupe 
d’exceptions et de formes particulières qui ne peuvent 
être rapportées à celte région, et dont la présence ne 
peut convenablement s'expliquer que par l’histoire géo- 
logique du pays. Exceptions et formes particulières 
sont presque toutes confinées dans la vallée du Jour- 
dain et le bassin de la mer Morte. Ainsi, sur les 
113 espèces des mammifères, 55 sont palæarctiques, 
34 éthiopiennes, 16 indiennes, et 13 propres à la Pales- 
tine. La faune éthiopienne entre donc presque pour un 
tiers dans celle des mammifères palestiniens; elle com- 
prend en particulier 4 espèces d'antilopes, 2 de 
lièvres, et 8 de petits rongeurs des genres Aco- 


DICT. DE LA BIBLE. 


PALESTINE 2050 


mys, Gerbillus et Psamimomys, qui sont strictement 
déserliques et ont ainsi pu traverser les déserts de 
sable de l'Afrique et de l'Arabie pour venir s'établir 
sur leur frontière septentrionale. Les Félidés ont pu 
arriver par l'Égypte ou la vallée de P Euphrate. Comme 
sur les 16 espèces indiennes, 9 sont également 
éthiopiennes, la faune de l'Inde tient en somme peu 
de place. Des 13 formes particuliéres, 3, Ursus 
syriacus, Lepus syriacus et Sciurus syriacus sont 
de simples modilications de types palwarctiques; 6, 
Lepus sinaiticus, Gerbillus tæniurus, Psammoniys 
miyosurus, Acomys russatus, Mus prælextus, Gazella 
arabica, sont de caractère éthiopien et s'étendent pro- 
bablement plus loin en Arabie et dans l'est de PAfrique. 
Eliomys melanurus et Dipus hirtipes semblent bien 
propres à la Palestine. L'Hyrax syriacus fait partie 
d’un genre strictement éthiopien. 

La faune des oiseaux est extraordinairement riche 
pour une aire si peu élendue. Sur les 348 espèces 
qu’elle comprend, 271 sont ‘palwarctiqnes, 40 éthio- 
piennés, 7 indiennes et 30 particulières. Les espèces 
palæarctiques appartiennent presque toutes à la côte et 
au plateau qui avoisine le Jourdain à l'ouest et à l'est. 
Les types éthiopiens el indiens sont presque exclusive- 
ment renfermés dans le bassin de la mer Morte, qui, à 
l’'exceplion de quelques éinigrants d'hiver, offre très peu 
d'espèces palæarctiques. Les plus remarquables de la 
faune éthiopienne sont : Cypselus affinis, Merops viri- 
dis, Gotyle obsoleta, Corvus affinis, Saxicola monacha. 
Dix autres sont des formes désertiques, probablement 
communes à l'Arabie, et atteignant là Ieur limite seplen- 
trionale, comme Calandrella deserti, Certhilauda alau- 
dipes, Pteroclas exustus, Honbara undulata. La plus 
intéressante des espèces indiennes, non éthiopiennes, est 
le Ketupa ceylonensis. Des 30 espèces classées comme 
particulières à la Palestine, 13 sont de simples modili- 
cations des types palwarctiques, plusieurs autres 
sont étroitement apparentées aux formes désertiques ou 
orientales et se trouvent dans le bassin de la mer 
Morte. — Les reptiles et amphibiens complent 92 espèces, 
surlesquelles 49 sont palæarctiques, 27 éthiopiennes, 
4 indiennes, 11 particulières. La faune hcrpétologique 
présente moins d'anomalies que les autres, les reptiles 
étant plus localisés et stalionnaires. — La faune 
ichthyologique, quoique restreinte comme nombre 
d'espèces, est de beaucoup la plus distincte dans ses 
caractères. Elle comprend 43 espèces, dont 8 seule- 
ment apparliennent à la faune ordinaire des rivières 
méditerranéennes. Dans le système du Jourdain, une 
seule, le Blennius lupulus, se rattache à la faune de 
la Méditerranée. Deux autres, le Chromis niloticus etle 
Clarias macracanthus, sont du Nil. Seize apparlenant 
aux familles Chromidés, Cyprinodontidés et Cyprinidés 
sont propres au Jourdain, à ses affluents et à ses lacs. 
Voir POISSONS. 

En résumé, la flore et la faune du bassin de la mer 
Morte nous révèlent un fait intéressant, à savoir que 
ce coin de terre isolé et restreint renferme une série 
de formes vivantes qui diffèrent apsolument de celles 
de la région environnante et ont une étroite aflinité 
avec le domaine éthiopien, en nême temps que des 
traces de mélange indien. Comment expliquer ce fait? 
En présence de l'identite de beaucoup de ces espèces 
végétales et animales avec celles qui vivent sur le con- 
tinent africain, il serait peu raisonnable d’admettre 
une création spéciale ou une origine indépendante. 
D'autre part, l’hypothèse d'une migration a contre elle 
l'isolement dans lequel la Palestine se trouve mise par 
le désert qui l'enveloppe au sud et à l’est ct qui forme 
une barrière pire que la mer ou les montagnes. Il faut 
done en venir à cette conclusion que les espèces dont 
nous parlons sont arrivées là avant que la contrée 
avoisinante ne présenlât les obstacles actuels à leur 
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transport, ce qui nous ramène à l'histoire géologique 
du pays. Nous remontons ainsi jusqu’à l'époque où la 
chaleur du climat permettait à la flore et à la faune 
éthiopiennes, plus anciennes comme types que la flore 
et la faune palæarctiques, d'étendre leur domaine plus 
loin. Pendant la période glaciaire, seules subsistèrent 
les formes qui trouvèrent dans la vallée du Jourdain 
les éléments nécessaires à la lutte pour la vie, et elles 
ont constitué jusqu’à présent un groupe tropical isolé. 
Voir Géologie, col. 2018. 

Pour la bibliographie de la faune biblique, voir 
ANIMAUX, t. 1, col. 603. Nous ajouterons : H. B. Tris- 
tram, The Fauna and Fiora of Palestine, dans le 
Survey of Western Palestine, Londres, 1884, p. 1- 
204; O. Böttger, Die Reptilien und Amphibien von 
Syrien, Palästina und Cypern, in-8, KFrancfort-s.-le-M., 
1880; Lortet et A. Locard, Études zoologiques sur la 
faune du lac de Tibériade, t. 1m des Archives du 
Muséum dhisloire naturelle de Lyon, p. 99-293, 
avec 17 planches, Lyon, 1883; L. Anderlind, Ackerbau 
und Thierzucht in Syrien, insbesondere in Palästina, 
dans la Zeitschrift des deutschen Palästina- Vereins, 
t. 1x, 1886, p. 55-73; voir TIBÉRIADE (LAC DE). 

VHI. POPULATION. — C'est ainsi que Dieu forma et 
orna la terre qui devait être le théâtre de ses mer- 
veilles. Le peuple qu'il appela à en être le témoin et 
l'objet y fut transplanté, et, après en avoir été violem- 
ment arraché, il semble vouloir aujourd'hui y prendre 
de nouvelles racines. Il fut le seul à donner à ce pays 
une certaine unité, et cela seulement sous la royauté 
israélite et les Machabées. En dehors de ces époques, 
le sol palestinien n’a connu qu’un amalgame de races 
distinctes, dont la cohésion est venue d’une main 
étrangère. La même variété existe encore aujourd'hui, 
plus étrange peut-être qu'autrefois. Turcs, Arabes, 
Juifs, Syriens, Européens y vivent côte à côte, divisés 
par le sang, les coutumes, la religion, sans l'union de 
patrie, de drapeau, n'ayant guère d’autres liens que la 
langue, c’est-à-dire l'arabe généralement usité, et la 
puissance otlomanc qui les gouverne. Nous n'avons 
point à décrire ces éléments divers; nous nous borne- 
rons aux deux qui constituent, inégalement d'ailleurs, 
le fond ethnique de la population : les Syro-arabes ou 
fellähin et les Bédouins ou nomades, La population 
syro-arabe, qui n'a arabe que son dialecte et peut- 
être une légère infusion de sang avant l’hégire, descend 
des anciennes races qui ont successivement occupé 
la contrée : Chanancens, fsraélites, Philistins, Moabites, 
Araméens, Grecs et Romains. Tous ces éléments s'étaient 
fondus ensemble lorsque les Arabes, déjà influents 
avant l’hégire, devinrent les maîtres du pays. Le fellah 
est méprisé par le Bédouin, surtout à cause de sa pré- 
tendue servilité, celui-ci n’estimant que la liberté dont 
il jouit, et les mariages sont rares entre les deux par- 
ties de la population. Celui-là n’en est pas moins d’une 
race frugale, intelligente, digne d’un sort plus heurenx 
si elle était suffisamment protégée et aidée. Les Arabes 
nomades habitent surtout à l’est du Jourdain. Pour leur 
origine, leurs coutumes, etc., voir ARABES, t. 1, col. 828. 
Les Juifs qui occupent aujourd’hui la Terre-Sainte au 
nombre de près de cent mille, sont venus des difléren- 
tes parties du monde. Ce n’est donc pas chez eux qu'il 
faut aller pour voir revivre plus ou moins les usages de 
la vie ordinaire de leurs ancêtres, mais chez les fellähin 
et les Bédouins. Il y a dans les habitudes de ceux-ci 
une foule de traits qui illustrent singulièrement les 
récits bibliques, et qu’on trouve indiqués dans le Dic- 
tionnaire à propos des sujets qui concernent la vie 
civile, sociale et religieuse. Il nous suffit de donner ici 
quelques indications bibliographiques : E. Pierotti, La 
Palestine actuelle dans ses rapports avec la Palestine 
ancienne, in-8, Paris, 1865; Thomson, The Land and 
the Book, Londres, 1860; H. J. van Lennep, Bible 
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Lands, their modern customs ond manners, 2 in-8o, 
Londres, 1875; C. R. Conder, Tent Work in Palestine, 
in-8&, Londres, 1889, p. 298-363; E. Le Camus, Notre 
voyage aux pays bibliques, 3 in-12, Paris, 4590; Mrs. 
Finn, The Fellaheen of Palestine, dans le Palestine 
Exploration Fund, Quart. St., 1879, p. 33-45, 72-87; 
Ph. Baldensperger, Peasant Folklore of Palestine, 
ibid., 1893, p. 203-219; Birth, marriage and death 
among the Fellahin of Palestine, ibid., 189%, p. 127- 
144; S. Bergheim, Land tenure in Palestine, ibid., 
1894, p. 191-199; P. J. Baldensperger, Morals of the 
Fellahin, ibid., 1897, p. 123-134; J. Zeller, The Be- 
dawin, ibid., t901, p. 185-203; Ph. G. Baldensperger, 
The immovable East, ibid., 1903, p. 65-77, 162-170, 
336-344, 1904, p. 49-57, 128-137, 258-264, 360-367; 1905, 
p. 33-38, 116-126, 199-205; 1906, p. 13-23, 97-102, 190- 
197; 1907, p. 10-21; F. A. Klein, Mittheilungen über 
Leben, Sitten und Gebräuche der Fellachen in Paläs- 
tina, dans la Zeitschrift des deutschen Palästina- 
Vereins, t. 111, 1880, p. 100-115; t. 1v, 1881, p. 57-84; 
t. vi, 1883, p. 81-101 ; traduit et reproduit dans le Pal. 
Expl. Fund, Quart. St., 1881, p. 111-118, 297-304; 1883, 
p. 40-48; Lydia Einsler, Arabische Sprichwörter, dans 
la Zeitschr. des deut. Pal. Ver.,t. xix, 1896, p. 65-101 ; 
L. Bauer, Arabische Sprichwörter, ibid., t. xx1, 1898, 
p. 129-148; Enno Littmann, Eine amtliche Liste der 
Beduinenstümme des Ostjordanlandes, ibid., t. XXIV, 
1901, p. 26-31; L. Bauer, Kleidung und Schmuck der 
Araber Palüstinas, ibid., p. 32-38; A. Jaussen, Cou- 
tumes arabes aux environs de Mädaba, dans la Revue 
biblique, t. x, 1901, p. 592-608; Les tribus arabes à 
Vest du Jourdain, ibid., t. xt, 1902, p. 87-93, 419-495 ; 
Coutumes arabes, ibid., t. x11, 1903, p. 93-99, 244-266 ; 
L'immolation chez les nomades à l'est de la mer Morte, 
ibid., 1906, p. 91-4414. 

La population palestinienne n’a ni industrie, ni com- 
merce qu’il soit utile de mentionner. Les transactions 
sont devenues et deviendront plus faciles par les lignes 
de chemin de fer de Jafla à Jérusalem, de Khaïfa à 
Damas, de Damas à travers la Transjordane. Mais le 
pays reste encore trop fermé du côté de la mer. Nous 
avons montré plus haut ce qu'est aujourd’hui le litto- 
ral méditerranéen. Il eut cependant un rôle important 
dans l’histoire, Les moindres saillies dont la nature 
l’a orné furent utilisées, et des villes comme Sidon, Tyr, 
Saint-Jean-d’Acre, Césarée, Jalla, devinrent de magni- 
fiques centres d'activité en même temps que des portes 
ouvertes à cette partie du continent asiatique sur le 
continent européen. Les Hébreux, il est vrai, n’élaient 
pas destinés à être un peuple marin, et la mer n’a pas 
été pour eux, comme pour d'autres peuples, un moyen 
d'expansion, ni une source de richesses. Il y eut néan- 
moins des temps où la côte palestinienne, avec ses petits 
ports, présentait animation et vie. Au moyen âge encore, 
ces ports étaient assez bien aménagés et entretenus pour 
l'époque. Mais actuellement ils ne sont plus suffisants 
aux vaisseaux de fort tonnage. Il faudrait donc, de ce 
côté, remanier et agrandir, comme il faudrait, du côté de 
l'agriculture, refaire et perfectionner, ponr apporter aux 
habitants une prospérité qu’ils ne connaissent pas. Pour 
les routes qui sillonnent la Palestine, voir GALILÉE, 
JUDÉE, et les articles concernant les tribus d'Israël. 

Nous terminerons en disant que les trois grandes 
religions qui ont pris naissance au sein des peuples 
sémites et dont la Palestine peut être regardée comme 
le berceau, c’est-à-dire le judaïsme, le christianisme et 
l’islanisme y sont représentées. Et, à côté de la joie que 
procure au pèlerin la Terre du Christ avec ses impéris- 
sables souvenirs, c’est une grande tristesse de la voir 
livrée aux divisions de l’erreur, du schisme et de lhé- 
résie. A. LEGENDRE. 

V., GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DE LA PALESTINE. — Lors- 
que Abraham arriva dans la Palestine, elle était habitée : 
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1° par les Chanancens proprement dits ; 2 les Héthéens; 
3° les Amorrhéens; 4° les Phérézéens ; 5° les Hevéens; 
6° les Jébuséens; 7° les Gergésiens. Sur ces diverses 
tribus et les pays qu'elles habitaient voir les articles 
qui leur sont consacrés et cf. CHANANÉENS 1, t. 11, 
col. 539, — Quand Josué fit la conquête de la Palestine 
la plupart des villes avaient à leur tête un petit roi 
indépendant. Le successeur de Moïse partagea entre les 
diverses tribus d’Israëi le pays conquis. Pour la géogra- 
phie des douze tribus, voir les articles et les cartes re- 
latifs à chacune elles. — La distinction des douze 
tribus se conserve jusqu'à la prise de Jérusalem par 
Titus, mais après avoir été à peu près indépendantes 
les unes des autres sous les Juges, elles reconnurent une 
autorité unique sous le règne de Saül, de David et de 
Salomon. L'unité fut brisée dès le règne de Roboam, fils 
de Salomon, et Ia Palestine partagée en deux royaumes, 
celui du nord ou d'Israël et celui du sud ou de Juda. 
Cet état de choses dura jusqu’à la prise de Samarie par 
les Assyriens (721 avant J.-C.) voir Juna (Royaume de) 
et ISRAËL (Royaume d’), t. 1, col. 1771 et 1000. A la 
suite de la ruine du royaume d'Israël par Sargon, roi 
de Ninive, ce prince déporta dans la Palestine centrale 
pour la repeupler divers peuples qu’il avait vaincus en 
Babylonie et en Syrie et qui devinrent les Samaritains. 
IV Reg., 1v, 24. A partir de cette époque et jusqu’au 
temps de Notlre-Seigneur et des Apôtres, la Palestine 
forine trois parties distinctes à l'ouest du Jourdain : la 
Judée au sud, voir JUDÉE, t. 11, col. 1814; la Samarie 
au centre, voir SAMARIE 2; la Galilée au nord, voir 
GALILÉE, t. ui, col. 87. Le territoire à l’est du Jourdain, 
au temps de Notre-Scigneur, s'appelait la Pérée, voir 
PÉRÉE. Sur la géographie de la Palestine au temps des 
Machabées et des Ilérodes et sous la domination ro- 
maine, voir MACHABÉES, t. 1V, col. 481; HERODE 5, t. Hi, 
col. 650; ABILA et ABILÈNR, t. 1, col. 50-52; BATANÉE 
(Basan), t. 1, col. 1486-1490; ITCRÉN, t. 11, col. 1040; 
TRACHONITIDE ; PROCURATEURS ROMAINS. 


PALESTRE (grec : rohatorpa, latin : palæsira), 
école de gymnastique. Antiochus Épiphane voulant 
introduire les coutumes helléniques en Judée, fonda 
dans la citadelle de Jérusalem un gymnase et une pa- 
lestre. Les prêtres, violant la loi, montraient peu de 
zèle pour le temple et prenaient part dans la Palesire 
aux exercices proscrits. I Mach. iv, 14. Le mot pa- 
lestre désignait plus particulièrement la partie du 
Gymnase où se faisaient les concours divers et où sié- 
geaient les juges des divers combats. Voir GYMNASE, 
t 111, col. 369; ATHLÈTES, t. 1, col. 1222. 

E. BEURLIER. 

PALEY William, théologien anglican, né à Peter- 
borough en 1743, mort à Bishop-Wearmouth le 25 mai 
1805, Il termina son éducation à l'université de Cam- 
bridge et devint un répétiteur de Christ College. I 
embrassa l'état écclésiastique, et en 179% il obtint un 
canonicat à la cathédrale de Saint-Paul. Bientôt après 
il renoncçait à plusieurs bénéfices pour se retirer dans 
la petite paroisse de Bishop-Wearmouth où il mourut. 
Parmi les ouvrages de cet auteur nous ne citerons que : 
Horæ Paulinæ, or the Truth of the Scripture history 
of St. Paul evinced, in-%0, Londres, 1789 ; ouvrage tra- 
duit en français, in-8, Nimes, 1809. Le R. Edmond Pa- 
ley a écrit la vie de son père, W. Paley, et l’a placée en 
tête de ses œuvres qu'il publia à Londres en 1848, 4 in- 
8. Voir W. Orme, Biblioth, biblica, p. 837. 

B. HEURTEBIZE. 

PALIMPSESTES BIBLIQUES. Bien que d’après 
létymologie (rdv, « de nouveau, » et Yáw, « gratter, effa- 
cer en grattant ») le mot palimpseste ait dù s'appliquer 
d'abord aux parchemins qu'on grattaitau canif ou qu’on 
froitait à la pierre ponce dans le but de les récrire, il 
se disait aussi des tablettes de cire dont on égalisait de 
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nouveau la surface pour effacer l’ancienne écriture et 
des papyrus qu'on pouvait faire resservir en les sou- 
mettant à un lavage, quand l'encre était encore fraiche 
ou peu caustique, Catulle, xxi, 4; Cicéron à Trébatius, 
Epist. ad. famil., vi, 18. Plutarque, le premier auteur 
grec connu qui emploie ce mot, dit que Platon com- 
parait Denys le Tyran à un palimpseste (ooxep 8:8hlov 
rakwbiorov, telle est l'orthographe de Plularque) sur 
lequel il est malaisé d'écrire parce que les anciens 
traits sont difficiles à effacer (ôuséxmhvroc). Le papyrus 
gratté n’était guère utilisable; au contraire, ce qui fit 
préférer d'abord le parchemin, pour les brouillons, 
c'était la facilité d'effacer et de remplacer ce qu'on 
venait d'écrire. 

A partir du vir siècle, date de l'occupation de l'Égypte 
par les Arabes, le papyrus devenant d> plus en plus 
rare et le parchemin ne suffisant plus à la consomma- 
tion, on se init à récrire les anciens manuscrits. La 
préparation des palimpsestes fut un art très cultivé 
pendant le moyen âge. Voici une recette donnée 
par Mone, De libris palimpsestis, Carlsruhe, 1855, 
p. 38, d'après un manuscrit de Munich du xr siécle 
lat. 18028) : Quicumque in semel scripto parga- 
meno necessilate cogente iterato scribere velit, accipiat 
lac imponalque pergamenum per unius noctis spa- 
lium. Quod postquam inde sustulerit, farre aspersum, 
ne ubi siccari incipit in rugas contrahatur, sub pres- 
sura casliget quoad exsiccelur. Quod ubi fecerit, pu- 
mice cretaque expolitum priorem albedinis suæ nito- 
rem recimet. Ce fut principalement dans les cloîtres, 
où la pénurie du parchemin se faisait surtout sentir et 
où la transcription de nouveaux livres était indispen- 
sable, que cet art fut cultivé. On a beaucoup crié contre 
le vandalisme des moines qui auraient détruit sciemment 
les chefs-d'œuvre de lantiquité classique pour copier 
des ouvrages médiocres de liturgie ou de patrologie. 
Mais ces déclamations ne soutiennent pas un examen 
impartial des faits. D'abord il y a proportionnellement 
autant d'écrits profanes recouvrant un texte biblique 
que décrits bibliques recouvrant un texte profane; 
ensuite les manuscrits qu'on sacriliait existaient alors 
en plusieurs exemplaires et l'on ne pouvait pas soup- 
çonner qu’ils deviendraient un jour l'unique exemplaire 
d'un auteur; enfin on ne se servait guère que de 
manuscrits frustes, incomplets, ou hors d'usage, dont il 
était impossible de prévoir quelle serait la valeur aux 
yeux de la postérité. C’est ainsi que le fameux codex de 
Wolfenbüttel (Weissenburg, 64), dont deux cent douze 
feuillets sur trois cent trente sont palimpsestes, n’a pas 
absorbé, selon Knittel, Ulphilæ versio Gothica, p. 118, 
moins de dix-sept débris d'ouvrages et les cent quarante- 
huit feuillets palimpsestes du Vaticanus, lat. 2061, sont 
empruntés à six anciens manuscrits. Un des palimp- 
sestes les plus précieux, celui qui fut découvert en 1892, 
à Sainte-Catherine du Sinaï, par Mme Lewis, se compose 
de cent quatre-vingt-deux feuillets, tous récrits. Dans 
ce nombre cent quarante-deux feuillets sont empruntés 
à un ancien codex syriaque des Évangiles, quatre à un 
manuscrit grec du 1ve siècle, douze à un autre manus- 
crit grec du vire siècle dont le texte n’a pas élé iden- 
tifié, et le reste à un recueil syriaque d'apocryphes 
(Actes de Thomas et Dormition de Marie), — La pé- 
nurie du parchemin dura jusqu'au xI ou XIe siècle, 
époque de la diffusion du papier de chiffons el de coton. 
Lorsqu'un parchemin a été gratté au canif, la pre- 
mière écriture est d'ordinaire irrémédiablement perdue; 
mais lorsqu'il a été simplement frotté à la pierre ponce 
ou traité par un procédé moins radical, il est encore 
possible de la déchiffrer, surtout à l’aide de quelque 
réactif chimique. A vrai dire, la chimie a été souvent 
appliquée trop indiscrètement. En Italie, on a surtout 
employé la noix de galle qui brunit le manuscrit et le 
noircit même à la longue jusqu’à le rendre illisible et 
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NOM. 


Ephræmi rescriptus. 
Pelropolitanus . 

Lipsiensia fragm. . 
Dublinensia fragm 
Tischendorf. fragm. 
Cryptoferratensis. . 
Fragments d'Aquila, 
Nouv. frag. d'Aquila. 


Ephræmi rescriptus. 
Petropolitanus . . 


Guelferbytanus A . 
Guelferbytanus B . 
Nitriensis . . . . . 
Neapolitanus. . . . 
Dublinensis . . 
‘Porphyrianus . 
‘Patiriensis. . 


Bernensia fragm. 

Palimps, de Fleury. 
Bobiensis . . . . . 
Guelferbytanus. . . 
Wirceburgensis . . 
Pal, de Freising. . 


Pal. de l'Escurial. . 
Pal. de Léon... . 


‘Pal. du Sinaï.. . 
‘Pal. du Caire. . . 
Carolinus Codex. 
Ambrosiani Cod.. 


æ ss © «> & w 


D 

10 
(pour 

11 

412 

43 
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17 
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PRINCIPAUX MANUSCRITS BIBLIQUES PALIMPSESTES 


c 


P 


Q 
R 


W? 


SIGLE.|SIÈCLE, 


: 53 


5. 4.28. 


15.16 
z 33 


: 22 
e 58 


gue 


.[Syriaque. 
.|Syriaque 
.|[Gothiqne. 
.|Gothique. 


ve 
vie 
vi" 
VI 

ve à IX° 

VITIS-IX* 
vie 
wI 


yi 
VE-VI 


VI 


hoia 
VIII IX" 
vi" 
ré) 
V'eVI° 


v 
VI'-Vie 
ve-vi' 
pis 


VIIe 


VII’ 
va’ 


SITE ACTUEL. CONTENU 


VERSION DES SEPTANTE ET D'AQUILA 


Paris, Bibl. nat., grec 9. 
Saint-Pctersbourg. 
Leipzig, Univ., Tisch. II. 
Dublin, Trinity, K.3.4. 


Fragm. des livres sap. et du N. T. 
Livre des Nombres (fragm.). 
Heptateuque (fragm.). 
Isaïe (fragm.). 

Rois, Prophètes (fragm.). 
Grottaferrata, E. 8. VII. Prophètes (fragm.). 


Ps, XC-CI11 (fragm ). 


NOUVEAU TESTAMENT GREC 
Paris, Bibl. nat., grec 9. 
Saint-Pétersbourg. 


Wolfenbüttel, Weiss., 64. 
Id. 

Brit., Mus. addit. 17211. 

Naples, Bibl. nat., IM. C.15. 

Dublin, Trinity, K. 3. 4. 

S. Pétersh., Bibl. imp., 225. 

Vatican, grec 2061. 


518 versets des quatre Évang. 
247 versets de Luc et Jean. 
Environ 516 versets de Luc. 

Synoptiques (fragm.). 
295 versets de Matthieu. 

Actes, Épitres, Apoc. (fragm.). 

Actes, Cath., Paul (fragm.). 


ANCIENNE VERSION LATINE 


Berne, n. 611. 
Paris, Bibl. nat., lat. 6400 G. 
Vienne, Bibl. imp., lat. 16. 
Wolfenbüttel, Weiss., 64. 
Waurzbourg. 
Munich, lat. 6225. 


Marc (fragm. des chap. 1, 1! et 11). 
Actes, Cathol. Apoc. (fragm.). 
Actes, Cathol. (fragm.). 
Romains, 1 Tim. (fragm ). 
Pentat. Prophètes (fragm.). 
Pentateuque (fragm.). 


VULGATE 
Escurial, R. II, 18. Nombres, Juges (fragm.). 


Fragm. de l'A. et du N. T. 


TEXTES DIVERS 
Évangiles. 
Fragm. divers de l'A. et du N.T. 
Romains (40 versets) 
Divers fragments. 


Sinaï, Syriaque, 30. 
Univers. de Cambridge. 
Wolfenbüttel, Weiss., 64. 

Ambrosienne, Milan. 


1 Le Codex Ephræmi, qui contient soixante-quatre feuillets palimpsestes pour l'Ancien Testament et cent quarante-cinq 
pour le Nouveau, a été édité par Tischendorf, Coder Ephræmi rescriptus. 
Monumenta sacra inedita, t. 1, Leipzig, 1855. La partie palimpseste comprend quatre-vingt-huit feuillets. 
Mon. sacra ined., t. 1, Leipzig, 1855. Vingt-deux feuillets palimpsestes. 

Par palimpsestorum Dublinensium, Dublin, 1880. Huit feuillets. 

Mon. sacra ined., t. 1 et 11, pour les fragments des Rois. 

Sacrorum bibliorum vetustissima fragmenta, Rome, 1867. 

Fragments of the Books of Kings according to the translation of Aquila, Cambridge, 1877. 
Hebrew-Greek Cairo Gehizah Palimpsests, Cambridge, 1900. 

Monum. sacra ined., t. 1, Leipzig, 1855. 

Knittel, Ulphilæ versio Gothica, ete., 1762 (pour les deux); Tischendorf, Monum. sacra ined., t. 
Q}, ett. vi, Leipzig, 1869 (pour P). P a quarante-quatre feuillets, Q en a treize. 
Monum. sacra ined., t. 11, Leipzig, 1857. Quarante-huit feuillets palimpsestes. 
Monum. sacra ined., t. tr, Leipzig, 1860. Quatorze feuillets palimpsestes. 
Codex rescriptus Dublinensis, Dublin, 1880. Barrett l'avait déjà publié en fac-similé dès 1801 et Hansell dans ses Texts 
of the oldest existing manuscripts of the N. T., Oxford, 1864, avait imprimé les fragments déchiffrés depuis. La partie 
palimpseste comprend trente-deux feuillets sans compter les huit feuillets d'Isaïe. 
14 Monum. sacra ined. (t. v, pour les Épitres catholiques et celles de Paul, t. vi pour les Actes et l'Apocalypse). 

15 Ein ltalafragment aus einem Berner Palimpsest, dans Zeitschrift fur wissenschaftl. Theol., t. xxvii (1884), p. 470. 
Otd-Latin biblical Texts, n. 11, Oxford, 1886, p. CCXLIX-CCLV1 et 89-94. 
Le Palimpseste de Fleury, Paris, 1889. Cf. Journal of theol. Studies, Oxford, t. vit (1906), p. 454. 
Portions of the Acts of the Apostles, etc., dans Old-latin biblical Texts, n. 1v, Oxford, 1897. 
Knittel, Ulphilæ versio Gothica, etc.; Tischendorf, Anecdota sacra et profana, p. 155-158, 
Par palimpsestorum Wirceburgensium, etc., Vienne, 1871. 

Bruchstücke einer vorhieron. Uebersetzung, Munich, 4883. Trente-neuf feuillets palimpsestes. 
Exempla scripturæ visigothicæ, Heidelberg, 1873, p. 3-5, pl. 1v et v. 

The Four Gospels in Syriac transcribed from the Sinaitic Palimpsest, Cambridge, 1894, avec une préface par M": Lewis. 
Palestinian Syriac Texts from palimpsest fragments in the Taylor-Schechter collection, Londres, 1900. 

Pour les deux derniers articles, voir Scrivener, Introduction, 4° édit., 1894, t. 11, p. 146-148. 


TReg., XxX, 9-17 ; 11 Reg., XX111, 12-27. 


= 


ÉDITEURS. 


Tischendorf !. 
Tischendorf ?. 
Tischendorf 3. 
Abbott +. 
Tischendorf *. 
Cozza- [Muzzi 9. 
Burkitt ?. 
Taylor ^. 


Tischendorf !. 
Tischendorf ®. 


Knittel, Tischendorf 10, 
Knittel, Tischendorf 10. 
Tischendorf 'f. 
Tischendorf !?, 
Abbott 13, 
Tischendorf !#, 
Encore inédit. 


Hagen #3. 
Berger w. 
White "7. 
Knittel, Tischendorf '8, 
Ranke !?. 
Ziegler °°, 


Ewald et Læwe ®'. 
Inédit (?) 


jBensly, Harris, Burkitt 22. 
Lewis et Gibson ?3, 
Knittel ?4. 


ur, Leipzig, 1860 
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qui en outre corrode le parchemin. Il est facile de le 
constater sur les codex de l'Ambrosienne et du Vatican 
traités ainsi par Maï. Le Paliriensis, par exemple, a 
été fort maltraité. Voir PaATIRIENSIS (CopEx). En 
France, la teinture de Gioberti a été préférée comme 
moins corrosive, mais elle colore en bleu les manus- 
crils. Témoin le Codex rescriplus Ephræmi. L'hydro- 
sulfate d'ammoniaque, tout aussi efficace, est peut-être 
moins nuisible, à condition de ne point l'appliquer sur 
un aulre réactif et de laver ensuite les feuillets ainsi 
traités, ll y a d'autres procédés qu'on trouvera dans 
Chassant, Paléographie des chartes et manuscrits, 
7e édit., 1876, p. 68, dans Waltenhbach, Das Schrift- 
wesen im Mitlelalter, 3e édit., Leipzig, 1896, p. 315, 
dans Pertz, Archiv., t. v, p. 519, etc. Mais on constate 
que les moyens préconisés comine les plus inoffensifs 
manifestent avec le temps des inconvénients de plusieurs 
sortes. Il est donc prudent, après avoir trailé un manus- 
crit par un ‘procédé quelconque, de le photographier 
dès que l’ancienne écriture est visible. Il serait même 
préférable de ne pas employer les réactifs au cas où la 
photographie, sous un jour favorable, ou un simple 
nettoyage des feuillets à la potasse, pourraient assurer 
la lecture. — Cerlains manuscrits, par exemple le 
Cryptoferratensis, sonl doublement palimpsestes, Cest- 
à-dire que l'écriture primitive a été remplacée par une 
autre et celle-ci à son tour par un texte plus récent. 
Mais alors les traits se confondent et if est difficile de 
rien tirer des écritures précédentes. 

Une liste des principaux manuscrits bibliques en 
montrera toute l'importance, On y verra des textes de 
premier ordre, tels que le Codex Ephræmi, le Nitrien- 
sis, les Evangiles syriaques du Sinaï, les fragments 
d’Aquila, Ceux qui sont marqués d’un astérisque ont un 
article à part dans ce Diclionnaire. Dans la deuxième 
colonne des manuscrits grecs du Nouveau Testament le 
second sigle cst celui qu’emploie von Soden, 

IPMPRAT. 

PALIURE (hébreu $ämir ; Septante HÉPG0S), 
zóptoc, žygwat:s, mnv; Vulgate : vepres, spina, spinæ), 
arbrisseau aux tiges très rameuscs et épineuses. 

T. DESCRIPTION. — Le Paliurus aculeatus (lig. 539) 
est épineux comme plusieurs autres espèces de la 
famille des Rhamnées répandues dans la région 
méditerranćenne. A cet égard il ressemble aux juju- 
bicrs sauvages, notamment au Zizyphus Spina-Christi, 
pour les deux stipules acérées que présente à sa base 
chacune des feuilles, Fune allongée et droite, l’autre 
plus courte et irès recourbée, Il en diffère surtout par 
son fruit qui ne devient pas charnu à la maturité, mais 
développe une aile circulaire ondulće-crénelće imitant 
le rebord d'un chapeau. Les tiges trés rameuses à 
branches étalées, avec des feuilles alternes-distiques 
et coriaces, alteisnent jusqu'à 3 ou 4 mètres de hauteur, 
formant des buissons impénétrables. CENS 

IT. ExÉGESE. — La plante appelée sámir ne se ren- 
contre que dans Isaïe. Elle y est nommée huit fois et 
ordinairement jointe à une autre plante $ayit dont le 
nom aussi ne se présente que dans ce prophèle. On les 
trouve formant une locution Sämiir väsayil, équiva- 
lente à celle que nous employons fréquemment : « les 
ronces et les épines. » Is., v, 6; vit, 23, 24, 25; Ix, 17; 
x, 17; xxvu, 4. Elles viennent dans les descriptions 
comme un symbole de ruine et de désolation. Une fois 
le šdmir est joint à une autre espèce d'épines appelée 
gôs. 1s., xxxi, 13. Faut-il ne voir dans cette expression 
qu'un terme général pour désigner les épines? Il 
semble bien, par la diversité de leurs traductions ou 
par les termes généraux qu’ils emploient, que les Sep- 
tante et la Velgate n’ont vu dans S&mir aucune espèce 
déterminée. Cependant comme dans notre locution 
« les ronces et les épines » le premier nom désigne un 
genre particulier d'épines, les Rubus, sdmir pourrail 
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signifier une espèce ou un genre spécial d’épines, 
comme les Rhamnées très abondantes en Palestine. 
H. B. Tristram, The Fauna and Flora of Palestine, 
» 
in-4°, Londres, 188%, p. 263. En arabe ei samür, qui 
rappelle de trés près le šdmir hébreu, désigne une 
espèce particulière d’épines de la famille des Rham- 
nées, le Paliurus aculeatus. Quelquefois les Arabes 
appellent aussi samir, le Rhamnus oleoides, le ner- 
prun. H. B. Tristram, The natural History of the Bible, 
in-12, Londres, 1889, p. 498. O. Celsius, Hierobotanicon, 
in-8, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 188, se range au sen- 
timent d'Abulfeda, d’après lequel le samir est une 
plante épineuse du genre des Sidr, non de l'espèce 
qui porte le fruit Nabag et qui est le jujubier, mais de 
l'espèce qui ne porte pas de fruit et qui est le Paliurus 
aculeatus, J. Kitto, Cyclopædia, in-8&, Ldimbourg, 
1856, t. u1, p. 814. Le såmir peut donc être vraisem- 


Deurs ot fruit. 


NA Patir 


us aculeatiue. Ramas 
blablement identifié à cette dernière plante. Quelques 
auteurs ont pensé que les épines de la couronne du 
Christ étaient tirées du Paliurus aculeatus. Il est pos- 
sible que des épines de diverses espèces de Rhaimnées 
aient été employées; mais celles qui ont pu être éludiées 
appartiennent au jujubier Zizyphus Spina-Christi, 
t m, col. 1863. — La Vulgate traduit par le mot 
Paliurus deux mots hébreux désignant des épines 
d'espèces différentes : dans Mich., vi, 4, pour rendre 
le mot hêdég, qui est plutôt la Morelle, cf. t. 1v, 
col. 1981 ; et dans Isaïe, XXXIV, 18, pour rendre h6ab, 
qui est le chardon. Cf. t. 11, col. 588. 
E. LEVESQUE. 
1. PALME, rameau de palmier. Voir PALMIER. 


2. PALME, mesure de longueur. On distingue le 
grand palme et le petit palme, — 1° Le grand palme, 
appelé aussi empan, porte en hébreu le nom de zérét 
{Septante : amaun; Vulgate : palmus), esl la moitié 
de la coudée, c’est-à-dire 0262. Exod., xxvm, 16: 
xxxrx, 9; I Sam. (I Reg.), XVII, 4; [s., xL, 12; Ezech. 
xL, 13. Zérét désigne la distance comprise entre le 
petit doigt et le pouce étendus. Voir MESURE, n1,%, Em- 
pan, col. 1042. — 2% Le petit palme, en hébreu, téfah 
(tôfah, dans Ezéchiel) est le tiers du zérét où 0m0875, 
égalant la largeur de la main ou quatre doigts. Exod., 
XXV, 25; XXXVII, 12; DIT Reg., vu, 26; I Par., 1v, 5; 
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Ps. xxxix (xxxvin), 6; Ezech., XL, 5, 43; xum, 13; 
cf. Jer., 111, 21. Le Psalmiste emploie métaphorique- 
ment le mot {éfah pour un temps très court (Vulgate : 
mensurabiles). Saint Jérôme a toujours traduit zérét 
par palmus et il a rendu quatre fois téfah ou tofah par 
ke même terme, sans tenir comple de la diflérence réelle 
des deux mots, II Par., 1v, 5; Ezech., XL, 5, 43; XLII, 
13; dans trois autres passages, afin qu’on ne confondit 
point le grand palme ou spithama, qui a douze doigts, 
Vitruve, 111, f, avec le petit, il a traduit féfah par 
« quatre doigts », Exod., xxv, 25; xxvi, 12, et par tres 
unciæ, équivalant à quatre doigts, II Reg., vu, 26; 
enfin, dans Ézéchiel, xti, 13, où il est dit que la cou- 
dée dont on se sert pour mesurer l’autel a un {6fah de 
plus que la coudée ordinaire, et que le rebord du con- 
tour de l'autel a un zérét, il a traduit les deux noms de 
mesure, malgré leur diversité, également par palmus. 


PALMERSTON Thomas, exclusivement connu de 
son temps sous le nom de Thomas Ilibernicus, né à 
Kildare, dans le comté de Leicester, entra dans l’ordre 
des Frères Mineurs ct fut envoyé par ses supérieurs à 
Paris, où il devint docteur en l'Université. De là il se 
retira en Italie pour y mener une vie obscure, car il 
était homme de grande piété et humilité, au point que, 
dit-on. il se coupa le pouce de la main gauche afin qu'on 
ne půt pas l’ordonner prêtre. On le croit mort en l'an 
1270. I laissait Flores Bibliorum, sive loci communes 
omnium fere materiarum e novo el veteri Teslamento 
excerptæ. Cet ouvrage, au dire de Sbaraglia, parlant 
surtout d'après d’autres bibliographes, fut imprimé à 
Paris en 1556, in-16; de nouveau à Paris en 1662; à 
Lyon en 1678, et encore en 1679. Ce n’est pas ici le lieu 
d'entrer en discussion avec Echard, qui a prétendu que 
Thomas Ilibernicus n'était point Frère Précheur, 
comme plusieurs l'avaient dit, ni Frère Mineur comme 
le disaient les Franciscains. 

P. APOLLINAIRE. 

PALMES (VILLE DES) ou plutôt des PALMIERS 
(hébreu : ‘Ir hat-Tamarim; Septante : róis täy poivt- 
xwv; Vulgate : civitas palmarum), nom donné à Jéri- 
cho. Jud., 1, 16; 111, 18. Voir JÉRIGuo, t. 111, col. 1282. 


PALMIER (Hébreu : fämr; Septante gotyk; 
Vulgate : palma), terme générique qui ne s'applique 
dans les textes bibliques qu’au palmier-dattier. 

I. DESCRIPTION. — De tous ces arbres que pour leur 
élégance Linné appelait les princes du règne végétal, 
la seule espèce qui croisse en Palestine est le Daitier 
ou Phænix dactylifera, fig. 540. Son stipe élancé atteint 
jusqu’à 20 mètres de hauteur sans se ramilier, mais 
porte à son sommet une couronne de 40 à 50 feuilles 
très amples, découpées suivant le mode penné. Leur 
rachis épais et comprimé porte sur toute sa longueur 
des folioles lancéolées-linéaires, acuminées, pliées lon- 
gitudinalement et apprimées avant leur complet déve- 
loppement : c'est à cet état qu'on les cueille sous le 
nom de palmes. Les fleurs sont portées en très grand 
nombre sur des panicules ou régimes à branches 
flexueuses, protégées par une spathe dans Paisselle des 
feuilles. Ces fleurs sont dioïques, et pour favoriser la 
pollinisation les Arabes qui cultivent le Dattier ont 
coutume de détacher les régimes de fleurs mâles pour 
aller les secouer sur les régimes des fleurs femelles au 
moment de l’anthèse. La fécondation peut transformer 
en autant de baies les 3 carpelles libres de chaque fleur, 
mais 1 ou 2 avortent le plus souvent. Ces fruits cylin- 
dracés ont la grosseur du doigt, d'où vient leur nom : 
la chair ferme plus ou moins sucrée suivant le degré 
de maturation entoure J'albumen corné qui simule un 
noyau. L'arbre, à la condition de trouver à ses racines 
des eaux souterraines, peut supporter le climat le plus 
désertique. F. iy: 
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ExÉGksE. — le Noms. — Le mot hébreu támár ne 
souffre aucune difficulté d'identification : les versions 
sont unanimes à voir dans ce nom le palmier-dattier. Les 
langues chaldéenne et syriaque qui ont conservé le mot 
temar avec la même signification, emploient plus volon- 
tiers le synonyme dégél, digla, qui rappelle le grec 
čixtukoc, l'espagnol dactiles, l'italien dattili, le francais 
datte. Larabe qui désigne par nakhl notre palmier, a 
conservé la racine {amr pour la datte. Le nom hébreu 
fait allusion au port élancé de larbre; le nom araméen 


40. — Phœnix dactylifera. 
4° Rameau de fleurs males et fleur måle ouverte. 
2» Rameau de fleurs femelles et fleur femelle. 


dégel parait tiré du fruit; le nom latin palma rappelle 
la forme recourbée des feuilles. Quant au grec œoivë il 
pourrait bien n'être que la transcription grecque du nom 
pomata 

À, Bounnou. — Le mot 
=O 
hébreu £émér, qui ne se distingue du précédent que 
par les voyelles, désignerait selon les uns le palmier, 
mais selon d’autres une colonne, un pilier. De même 
en Égypte Ben, « palmier », désigne avec un détermi- 
natif spécial une colonne en forme de palmier, c’est-à- 
dire avec un chapiteau en imitant les feuilles. Dümichen, 
Tempel-Inscriften, 87. 1, C'est en ce sens particulier 
qu'il faudrait entendre fômér dans Jer., x, 5, et mème 
dans Jud., 1v, 5. M. J. Lagrange, Le livre des Juges, in-8, 
Paris, 1903, p. 67. — Timorah ettimmôräh s'entendent 


égyptien du palmier j 
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des palmiers sculptés, c’est-à-dire des figures de pal- 
mier aux formes convenlionnelles, ou bien des pal- 
mettes, motif connu de l'architecture égyptienne el 
phénicienne. I Reg., vi, 29, 32, 35, 36; Ezéch., XL, 16, 
22, 26, 31, 3%; xL1, 18, 19, 20, 95, 26. — Les feuilles du 
palmier ‘&lé tenuirim, IE Esd., vin, 15, s'appellent 
proprement kappot temudrim, Lev., xx, 40, 42, du 
mot kaf, paume de la main, à cause de leur forme 
recourbée, formant une sorte de dôme, ou simplement 
kippah, Is., 1x, 14, fronde de palinier. — Batv, I Mach., 
xni, 37 (Vulgate : bahem, bahen, baen), de l'égyptien 
bai, désigne proprement la nervure médiane des frondes 
du palmier-dattier, et dans l’usage « un rameau de pal- 
mier », t. 1, col. 1383. — Sansinnim, Cant., vir, 9, est 


541. — Régimes du Phænix dactylifera. Dattes. Noyau. 


rendu dans Symmaque par 6œix, donc avec le sens de 
rameau de palmier, et c’est ainsi que l’entendent plu- 
sieurs auteurs. Ern. Fr. C. Rosenmüller, Scholia in 
Vetus Testamentum, Canticum, in-8, Leipzig, 1830, 
p. 407; mais d’autres préfèrent y voir la grappe ou ré- 
gime de dattes, et c'est la même signification qu'ils 
donnent au mot assyrien, sisinnu, Fr. Delitzsch, Assy- 
risches Handwôr!terbuch, in-8, Leipzig, p. 507. — Les 
taltallim, Cant., v, 11 (cf. l'assyrien taltallu, Delitzsch, 
Handwörterbuch, p. 708, et l’arabe «kb, thal’) sont len- 


veloppe ou gaine des régimes de dattes, qui en s'ouvrant 
forment une sorte de chevelure (fig. 541); ou bien ces 
filaments qui restent adhérents au tronc du dattier, à la 
base des feuilles quand celles-ci sont tombées, et que les 


Égyptiens appelaient sou nou bounnou pr = cn b, 


cheveux de dattier. 

2% Le palmier dans la Palestine et les pays bibliques. 
— Le palmier, maintenant fort peu répandu en Pales- 
tine, y était autrefois très commun. Il est énuméré 
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parmi les arbres dont la destruction par les saute- 
relles est une calamité pour le pays. Joel., 1, 12. Il 
dominait sur le littoral de Canaan, à ce point que les 
Grecs auraient désigné par son nom la côte nord-ouest, 
Poivté, Phénicie, comme s'ils avaient voulu l'appeler 
« le pays des Palmiers » du nom de ce qui les avait 
frappés surtout en abordant. C’est le nom que le pays 
porte dans Act., XI, 19; xv, 3. Les témoignages des an- 
ciens s'accordent tous sur cette caractéristique de la 
Palestine. Théophraste, Hist. Plant., 11, 8, affirme que 
les palmiers sont très abondants en Judée. Pour Pline, 
Hist. Nal., XIII, vi, la Judée est célèbre surtout par 
ses palmiers. Strabon xvi, 15, 51; Pausanias IX, xIx, 
5; Tacite Fist. v, 6; Aulu Gelle, Noct. Attic. vi, 16, et 
nombre d’auteurs classiques portent le même témoi- 
gnage. Aussi voyons-nous le palmier ou la palme 
représentés sur les médailles et les monnaies juives au 
temps des Machabées et ensuile sous les procurateurs 
(lig. 542). Lorsque Simon Machabée en 188 reçut le droit 
de battre monnaie, il fit graver sur le revers un palmier 
portant des dattes et de chaque côté une corbeille rem- 
plie de fruits avec ces mots : « Affranchissement de 
Sion. » Voir t. nr, fig. 261, col. 1389. On peut voir dans 
Saulcy, Numismatique juive, pl. 1, 6; pl. vin, 11, plu- 
sieurs autres types du temps des Machabées ou des pro- 
curaleurs, Quand Vespasien eut pris Jérusalem, il fit re- 
présenter sur ses médailles la Judée captive sous la figure 
d'une femme en pleurs assise sous un palmier avee ces 


542. -— Monnaie d'Auguste, frappée sous Coponius, premier pro- 
curateur de la Judée, — KAÏIGAPOC. Un épi de blé. — Ñ. Un 
dattier en fruit, A droite et à gauche la date L — A0, 


mots Judæa capta. Voir t. 1, fig. 263, col. 1394. Cepen- 
dant le choix du palmier sur cette dernière pièce, pourrait, 
suivant quelques auteurs, avoir une autre signification. 
D'après eux, le palmier ayant été adopté par les anciens 
comme symbole de victoire, aurait été souvent employé 
par les graveurs pour indiquer la conquête d'une pro- 
vince. Ainsi s'explique une médaille frappée en rhon- 
neur de Trajan. Ant. Rich, Dict. des antiq. romaines, 
in-12, Paris, 1861, p. 453. Ce qui aurait fait prendre le 
palmier comme symbole de la victoire, selon Aulu 
Gelle, ur, 6, serait sa grande élasticité et force qui le 
fait résister sans se rompre. Quoi qu'il en soit de ce fait 
particulier, il résulte des témoignages précédents que 
le Palmier était autrefois répandu partout en Palestine. 
Cependant quelques localités en produisaient en plus 
grande abondance. Jéricho surtoul était renommée pour 
cetle raison et appelée la « cité des palniers ». Deut,, 
xxx1v, 3; Jud., 1, 16; mr, 13; IL Par, XXVIX, 15. Dans 
la plaine au milieu de laquelle elle est bâtie, se trouvait 
dit Strabon, XVI, 11, 41,6 qouvxwv, la palmerate, ou sorte 
de verger de cent stades de long, arrosé Teau courante 
et planté principalement de palmiers, mélangés à des 
arbres fruitiers de diverses espèces, et fournissant une 
abondante récolte. Là seulement et en Babylonie, l'on 
recueillait l'espèce célèbre de dattes appelées caryotes, 
Au temps de Josèphe, c'était encore la localité la, plus 
fertile en palmiers. Bel. jud., 1, vi, 6; IV, vint, 2, Ant. 
jud., XV, IV, 9, Cette renommée de Jéricho est atlestée 
également par Pline, 1. N., V, xv; XII, 1x; Jus- 
tin, xxx VI, 2; Tacite, Hist., v, 6; Horace, Ep., IL, 2, 184; 
Galien, De aliment. facult., 11; les talmudistes dans 
le Baba Bathra, etle Bereschit Rabba, d'après Celsius, 
Hierobotanicon, 11, p. 484, On trouve les mêmes témoi- 
gnages dans les relations de pèlerinage en Terre Sainte 
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à diverses époques; et au xvire siècle, E. Roger dans la 
Terre Sainte ou la Description topographique des saints 
lieux et de la terre de Promission, in-4, Paris, 1604, 
p.175, mentionne encore la présence de nombreux pal- 
miers à Jéricho. Mais depuis ils ont presque totalement 
disparu : il ne reste plus que quelques pieds, tristes ves- 
tiges d'une antique fertilité. H. B. Tristram The natural 
History of the Bible, &édit., in-12, Londres, 1889, p. 382. 

Pour la mème raison qu'à Jéricho, la vallée encais- 
sée du Jourdain où se déploie la végétation des tropiques 
et les environs de la mer Morte, ont été autrefois fer- 
tiles en palmiers. On citait en particulier quelques 
localités, comme Engaddi, dont l'ancien nom Asason- 
lamar, [äsason-tämuir, « coupe des palmiers ». est 
significatif. Gen., x1v, 7; Il Par., xx, 9, t. 11, col. 1796. 
Cf. Josèphe, Ant. jud., IX, 1, 2; Pline, H. Nu V, 
vi; Solinus, 38; S. Jérôme, Quæst. in Gen., XIV, T, 
t. xx, Col. 960. Il n’en reste plus de trace aujourd’hui. 
A cet endroit se rapporte vraisemblablement le texte de 
l'Ecclésiastique, xx1v, 14 (Vulgate, 18), dans l'éloge de 
la Sagesse, d'après quelques manuscrits : 


Je me suis élevée comme le palmier d'Engaddi. 


La Vulgate porte Cadès en cet endroit. Le grec actuel 
d’après le texte sinaïtique et l’alexandrin a ¿y œiyexhote. 
« sur les rivages. » La lecture Evyaëünts ou evyaëè de 
certains manuscrits doit être la vraie leçon : elle met 
dans ce verset de l Ecclésiastique Engaddi en parallèle 
avec Jéricho, deux stations des environs de la mer 
Morte. In god, du syriaque, et ain giadin de l’arabe 
rappellent Engaddi. Wailleurs Josèphe nous dit 
Ant. jud., IX, 1, 2, que le plus beau palmier croît à 
Engaddi; pour Pline, H. N., v, 17 (73), Engaddi est cé- 
lèbre par sa fertilité et ses bois de palmiers. 

Au temps de Néhémie, les habitants de Jérusalem 
pouvaicni se procurer facilement des palmes sur le 
mont des Oliviers pour célébrer la fête des Tabernacles. 
H Esd., vu, 15, Le nom de Béthanie (SP5N, ëhina, 
datte), « maison ou lieu des dattes, » indique la pré- 
sence de nombreux palmiers. Il y en avait donc sur les 
versants du mont des Oliviers, Sur la route de Béthanie 
et de Bethphagé à Jérusalem, les foules qui accompa- 
gnèrent Jésus, purent facilement trouver des rameaux 
de palmier pour les porter à la main en acclamant le 
Messie. Joa., x1, 13. 

En remontant vers la Samarie, entre Rama et Béthel, 
nous rencontrons Baaltamar, Jug. xx, 33, dont le nom 
« Baal du palmier » ou mieux « possesseur de pal- 
miers », c’est-à-dire lieu de palmiers (cf. Bn00au+p d'Eu- 
sèbe), est significatif. Prés de là, si ce n’est à cet endroit 
mêine, d'après quelques auteurs, Slanley, Sinaï and 
Palestine, in-8, Londres, 1858, 5e édit., p. 146, s'élevait 
le palmier ou le bouquet de palmiers sous lequel De- 
bora jugeait Israël. Jud., 1v, 5. Certains exégètes, comme 
nous l'avons indiqué plus haut, traduisent ici fomér par 
colonne en forme de palmier, pilier. 

Dans la Samarie on trouve encore des palmiers à 
Djenin (Engannim), à Naplouse (Sichem) à Beisan 
(Betsan), d'après Tristram, loc. cit., p.388. La Galilée, 
selon Josèphe Bel. jud., IE, 11, 3, et en particulier les 
bords du lac de Génésareth, Bell. jud., IH, 11, 8, pro- 
duisaient le palmier avec abondance. 

En dehors de la Palestine, la sainte Écriture signale 
le palmier en plusieurs pays. C’est d’abord à slim dans 
la presqu'ile du Sinaï. Aprés être sortis d'Égypte les 
fSraélites s'arrêtent à Elim, Exod., xv, 27; Num., XXXII, 
9, où ils trouvent douze fontaines et soixante-dix pal- 
miers, Le lieu est appelé Elim, « les grands arbres, » 
sans doute à cause de ces palmiers qui sont l'arbre par 
excellence du désert, On trouve encore en cet endroit 
des palmiers sauvages qu'entretient un ruisseau qui au 
printemps se subdivise et forme plusieurs étangs. En 
1855, des voyageurs ont encore trouvé dans ce lieu plus de 
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80 palmiers. Stanley, Sinai and Palestine, p. 20; F. Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6e édit.. 
t. u, p. 456, La Bible ne fait allusion que dans une 
comparaison du prophète Isaïe, x1x, 15, au palmier 
d'Égyple. On sait que c’est l'arbre par excellence de 
la vallée du Nil. « Où qu’on tourne les yeux, les pal- 
miers sont partout en Egypte, isolés, assemblés par 
deux ou trois à l'entrée des ravins, aulour des vil- 
lages, le long des berges, éloignés en files régulières 
comme des rangées de colonnes, plantés symétrique- 
ment en forêts claires, ils forment le fond toujours le 
même sur lequel les autres arbres se groupent en pro- 
portions diverses pour varier le paysage. » G. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l’Orient classique, 


543. — Palmiers en bas-reliefs sur une des portes des parvis d'Is- 
raël, —- D'après Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. 1v, pl. 4. 


t. 1, Les Origines, p. 28. Cf. Description de l'Égypte, 
t. xx, Flore WEgypte, p. 435-448. Le palmier-dattier 
revient fréquemment dans les textes égyptiens. On 
l'employait à ornementation du jardin. Voir Rosellini, 
Monumenti, t. 11, pl. 40. 69. Cf. t. nr, fig. 204, col. 1199. 
Le prophète met en opposition deux productions caracté- 
ristiques de l'Égypte, la palme qui se balance gracieuse- 
ment sur la tige élancée du palmier, et l'humble roseau, 
pour désigner les puissants et les faibles. 

Rien ne profitera à l'Égypte 

De ce que pourra faire la tête ou la queue, 
La palme ou le roseau. 


Au lieu du chêne qu’en nos régions on met d'ordinaire 
en opposition avec le roseau, en Égyple on choisit natu- 
rellement le palmier qui est le plus grand, le plus bel 
arbre du pays; le tronc s'élance d'un seul jet jusqu'à 
12 ou 15 mètres; peu d'arbres ont le port aussi élégant. 
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Si au lieu de descendre vers le Nil, nous remon- 
tons vers Euphrate, nous renconlrons encore le pal- 
mier. « D'après les antiquités égyptiennes et assyriennes, 
ainsi que les traditions et les ouvrages les plus anciens, 
le dattier existait en abondance dans la région qui 
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feuilles de palmier disposées symétriquement, qu’on 
appelle palmette. Sur les murs du temple Salomon fit 
sculpter des chérubins, des £immorot (Septante : goivi- 
xas; Vulgale : palmas, des fiscures de palmier) et des 
fleurs épanouies (lotus ou rosaces). III Reg., vi, 26, De 


544. -— Palmette entre deux taureaux alfrontés. — D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 1, pl, 48, 


s'étend de l'Éuphrate au Nil. » Alph, de Candolle, Ori- 
gine des plantes cultivées, in-8, Paris, 1886, 3° édit., 
p. 241. Le nom d'une ville, bâtie par Salomon entre 
Damas et l’Euphrate, Tadmor, IL Par., vir, ou d’après 
DI Reg., 1x, 18, Tamir, indique un lieu riche en pal- 
miers, À ce nom Tadmor, palmier, les Grecs et les Ro- 


même sur les deux battants de la porte en bois d'olivier 
sauvage qui formait l'entrée du Saint et aussi à l'entrée 
du Saint des Saints, il fit sculpter des chérubins, des 
timmorot, et des fleurs épanouies, ct il fit revêtir de 
plaques d'or les chérubins ct les timmorot, « figures 
| de palmier. » II Reg., vr, 81-35, Au Ile livre des Para- 
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545. — Palmiers en pied de chaque côté de la porte d'un palais assyrien. D'après Place, Ninive et l'Assyrie, pl. 24. 


mains ont donné un équivalent, Palmyre, « la cité des 
palmiers. » 

3 Ornement d'architecture. — Le palmier entrait 
comme motif de décoration dans l’ornementation du 
temple de Salomon et dans celui d'Ézéchiel. Mais lex- 
pression employée par le texte sacré n'est plus /imér, 
qui signilie le palmier, mais fimorah un ornement 
rappelant le palmier, soit un palmier sculpté aux formes 
en partie conventionnelles, soit une composition de 


lipomènes 111, 5-7, le texte moins détaillé fait allusion 
aux chérubins et aux {immôrim (pluriel masculin‘au 
lieu du féminin) et à la place des fleurs épanouies 
mentionne des chaïnettes ou guirlandes. Dans la 
description du temple d'Ezéchiel les dispositions de 
l'ornementation sont expliquées avec plus de dûtail 
et de précision. Ainsi aux porles qui donnaient accès 
dans le parvis d'Israël, sur les pilastres se voyaient 
sculptés des fimmôrim (Septante : goivuxes; Vulgate : 
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pictura palmarum). Ezech., x1, 16, 22, 26, 31, 34, 
37. Dans le temple même étaient sculptés sur les murs 
des chérubins et des fimmortn, « figures de palmier » 
disposées de façon à ce qu'une « figure de palmier » 
était placée entre deux chérubins, xı, 18-20. Que 
faut-il entendre par fimimôräh (pluriel finimôrim, ou 
timmôrôt)? Etait-ce un palmier figurant en pied avec 
sa tige droite et régulière, sa tête formée de feuilles 


FAT 


545. Colonne de Phil ornée de feuilles et de fruits dé dattier 


D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. 1, BL 417. 


disposées symétriquement en éventail, et laissant tom- 
ber de chaque côté du sommet de la tige deux régimes 
de dattes, en un mot un palmier non pas au naturel, 
mais selon un type conventionnel, tel que le montre la 
restitution du temple de Jérusalem par Ch. Chipiez, 
dans G. Perrot et Ch, Chipiez, Histoire de l’art, t. 1v, 
Judée, planche. 1v, fig. 544? Des deux côtés de la porte 
méridionale, sur les piliers se dressent deux palmiers 
appliqués en bas-relief contre le mur (fig. 548). Ou bien 
faut-il entendre par fimorah la palmette qu’on rencontre 
fréquemment dans les motifs de décoration en Chaldée 
et en Assyrie? On peut voir dans Layard, Monuments, 
dre série, pl. 43, la palmette s’étalant en large éventail 
entre deux animaux (fig. 544). Qu'au lieu de chèvres ou 
de taureaux affrontés, on suppose des kerubim et on aura 
la disposition indiquée par Ézéchiel. La planche 44, 
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Layard, loc. cit., nous offre même une combinaison d'un 
animal, de la palmette et de la rosace (ou fleur épa- 
nouie), disposition peut-être différente de celle que fit 
exécuter Salomon, HE Reg., vi, 29, 31-35, mais qui 
comprend les trois mêmes éléments : un animal (dans 
Layard un cerf, dans le temple un kerub), une pal- 
mette et une fleur épanouie. 

La palmette conventionnelle figurait également dans 
les décorations phéniciennes. Histoire de l’art, t. 111, 
p. 131 et 183, fig. 76 et 81. On la rencontre sur des ca- 
chets trouvés à Jérusalem, par exemple sur le sceau 
d’'Hananyahou, Hist. de l’art, t. 1v, p. 489, fig. 296. Voir 
t. ur, col. 310, fig. 67. Qu'’était donc la zimordh? figure 
de palmier en pied, ou simple palmette? Il est difficile 
de se prononcer avec certilude. Le palmier en pied 
semble mieux convenir pour la décoration des portes, et 
d'après Place, Ninive et l'Assyrie, pl. 24, le palmier 
en pied était représenté des deux côtés de la porte 
d'entrée (fig. 545), comme aux portes du temple de 
Jérusalem. D'autre part la palmette avec des kerubs 
affrontés pour la décoration des murailles du temple 


547. Égyptiens portant des palmes dans une cérémonie de 
funérailles. — D'après Wilkinson, Manners and customs, 
t. ir, pl. LIX. 


lrouverait des termes de comparaison dans les décora- 
tions assyriennes qui ont eu une grande influence sur 
l'art phénicien. Et l'on sait que les artistes employés 
par Salomon étaient de Phénicie. 

En Égypte nous ne voyons pas les figures de palmier 
ou la palmette employées dans la décoration comme en 
Assyrie. Mais le palmier, si abondant dans le pays, a 
fourni un autre motif de décoration; il a eu son in- 
fluence sur le style des colonnes. La colonne imite 
souvent la forme du palmier. Cf. Dümichen, Tempelin- 
schriften, t. 1, p. 107, où il est question de füts de co- 
lonne en forme de dattiers. « Les colonnes sont en forme 
de daitiers et de papyrus avec des chapiteaux en forme 
de lotus, » est-il dit du temple d'Edfou. Brugsch, Dict., 
p. 354. V. Loret, Étude sur quelques arbres égyptiens, 
dans le Recueil de travaux relatifs à l'archéologie 
égyptienne, 1870, t. 11, p. 26. Le motif des chapiteaux 
a été souvent emprunté au bouquet de palme qui cou- 
ronne la haute tige du palmier. Lepsius, Denkmäler, 
Abth. 1, B1. 147. Dans cette colonne de Soleb (XVIIIe dy- 
nastie), la forme végétale est librement imitée. Voir t. 11, 
col. 857, fig. 322. « Dans les temples ptolémaïques limi- 
tation a été bien plus littérale. A Esnéh, le chapiteau 
est composé de branches de palmier, groupées par 
étages autour du chapiteau et copies feuille à feuille. 
Quelquefois même, comme à Philæ, des grappes de 
dattes sont mêlées au feuillage du palmier (fig. 546). » 
Hist. de l'art, t. 1, p. 558. C’est sans doute dans ce 
sens qu’il faut entendre Hérodote, 11, 169, lorsqu'il nous 
dit qu’au temple de Sais les colonnes imitaient le pal- 
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mier. Si fomér a le sens de colonne, de pilier, dans 
Jud., 1v, 5, comme le pensent quelques exégètes, c’est 
sans doute une colonne du type égyptien. A celte époque 
la Palestine avait plutôt subi l'influence égyptienne. 

4o Usages. — « Le dattier, Strabon, xvi, 14, fournit 
à tous les besoins de la population de la Chaldée. On 
en tire une sorte de pain, du vin, du vinaigre, du miel, 
des gâteaux et toute espèce de tissus. Les forgerons font 
usage de ses noyaux en guise de charbon; ces mêmes 
noyaux concassés et macérés servent de nourrilure aux 
bœufs et aux moutons qu'on engraisse. On dit qu'il y 
a une chanson perse qui énumnère 360 usages différents 
du dattier. » Cf. Théophraste, Hist. plant., 11, 2; Pline, 
H. N., xm, 4; Fr. Lenormant, Hisl. anc. de l'Orient, 
1885, t. 1v, p. 7; Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 6 édit., t. 1, p. 440. I} devait en étre de 
même en Égypte où le palmier est si abondant. Il est 
curieux de constater que la datte ne parait pas dans la 
Bible comme un fruit recherché pour la nourriture. 
Serait-ce, comme le croit A. de Candolle, Origine des 
plantes cullivées, p. 2%l, que les dattes ne mürissaient 
guère en Palestine? Cependant dans toute la région 
chaude du Jourdain, la température étail très favorable. 
lIl semble donc probable que chez les Hébreux comme 
en Chaldée ou en Égypte, les dattes devaient servir à 
la nourriture des habitants. Elles devaient être mangées 
soit fraiches, soit pressées en pelits gâteaux. On tirail du 
palmier une espèce de vin très connu en Orient. Saint 
Jean Chrysostome et Théodoret croient que le sékar 
ou hoisson interdite aux prêtres par le Lévitique, x, 9, 
était le vin de palmier. Mais le sékuir n’est pas exclusi- 
vement du vin de palmier; c'est une boisson fermentée 
qui peut êlre fabriquée avec de l'orge ou d'autres cé- 
réales, avec divers fruits sucrés aussi bien qu'avec des 
dattes, t, 1, col. 1842. Cf. S. Jérôme, Epist. Lu, 1, ad 
Nepotianum, t. xxi, col. 536. 

Le vin de dattes était connu dans tout l'Orient. Pour 
le fabriquer, dit Pline, Z. N., XIV, xIx, 3, « on jette 
un muid de dattes appelées chydées, qu’on prend mù- 
res, sur trois conges (9172) d’eau; on fait macérer 
et on presse. » Strabon, XVI. 1, 14. Au lieu de laisser 
fermenter le jus de dattes, on peut en faire un sirop, 
qu'on appelle miel de dattes. Josèphe, Bell. jud., IV, 
vai, 3, donne le nom de miel à cette liqueur ou sirop 
exprimé des palmiers de Jéricho et il affirme que ce 
miel le cède à peine en douceur à celui des abeilles. Ce 
miel de palme serait compris, d’après plusieurs exé- 
gètes, sous la dénomination générale de «lebas, miel 
dans plusieurs textes bibliques. Ainsi Deut., VIII, 8; 
lI Par., xxx1, 5. Dans ce dernier passage on voit les 
enfants d'Israël offrir en abondance les prémices du 
blé, du vin nouveau, de l'huile, du miel et de tous les 
produits des champs. Comme on doute que le miel des 
abeilles fût soumis à l'impôt des prémices, on a pensé 
qu'il s'agissait peut-être ici du miel de dattes, Les Arabes 
d’ailleurs appellent ce sirop de ce nom, dibs. 

Les branches du palmier étaient employées par les 
{sraélites pour les tentes de feuillage de la fête des Ta- 
bernacles. Lev., xx111, 40, 42; IL Esd., vin, 15. 

5. Symboles et comparaisons. — La palme est re- 
gardée chez les anciens comme un symbole de réjouis- 
sance et de triomphe. Simon Machahée fit son entrée 
dans la citadelle de Jérusalem conquise sur les Syriens, 
au milieu des chants de louanges accompagnés des ci- 
thares, des cymbales et des harpes et avec des rameaux 
de palmiers à la main, « parce qu'un grand ennemi 
d'Israël était brisé. » I Mach., xur, 51. Quand on purifia 
le temple sous Judas Machabée, I Mach., x, 7, on fit une 
fête semblable à celle des tabernacles. « Portant des 
rameaux verts et des palmes, les Juifs chantèrent des 
hymnes à la gloire de Celui qui les avait heureusement 
amenés à purifier son temple.» Reconnu par Déinétrius, 
roi de Syrie, victorieux de ses adversaires, Simon lui 
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envoya une palme d’or comme symbole de la victoire 
et une allusion délicate à son surnom de Nicator. 
1 Mach., x11, 87. Cf. BAUEM, t. 1, col. 1383. Alcime avait 
offert une semblable palme d’or au roi Dénétrius Ier. 
lH Mach., xm, 4. Une foule de Juifs venus à Jérusalem 
pour la fête de Pâques, voulant acclamer Jésus comme 
le Messie et le roi d'Israël, allèrent au devant de lui 
avec des rameaux de palmiers, Joa., x11, 13. Les élus 
que saint Jean contemple dans son Apocalypse, vir, 9, 
portent des palmes à la main en symbole de leur vic- 
toire. Cf. IV Esd., 1, 45-46. Chez les Égyptiens, on en 
portait aussi aux funérailles (fig. 547). 

La tige droite, élancée du palmier, terminée par un 
gracieux bouquet de rameaux élégamment recourhés, 
offre un spectacle agréable aux regards et devait natu- 
rellement être prise comme terme de comparaison. 
Ainsi la taille de l'Épouse du Cantique vir, 8, est com- 
parée au palmier. Dans l'éloge de la Sagesse, le fils de 
Sirach la coinpare au palmier qui se dresse à Engaddi 
(grec : sur les rivages, Vulgate : à Cadès). Eccli., xx1v, 18. 
En comparant le juste au palmier, Ps. xc (Vulgate, XCI), 
13, le psalmiste l'oppose aux méchants qui croissent 
comme l’herbe pour un moment, tandis que le palmier 
toujours vert passait pour un des arbres les plus dura- 
bles. O. Celsius, {ierobotanicon, part. IT, p. 534-538. Le 
palmier produit de sa racine de nombreux rejetons qui 
se dressent et forment bientôt un bouquet arbres. 
Pline, H. N., XII, viu. Ainsi les prêtres et les en- 
fants d'Aaron entouraient le grand-prêtre Simon, fils 
d'Onias, comme des palmiers. Eccli., t, 44. Dans 
Job, xxix, 18, la Vulgate traduit par palmier le mot 
hébreu hol : « Je multiplierai mes jours comme le pal- 
mier, » tandis que le texte hébreu est habituellement 
traduit : « J'aurai des jours nombreux comme le sable. » 
La Vulgate suit évidemment la traduction des Sep- 
tante : oynep otéheyos goiviros, « comme une tige de 
palmier ». Quelques exégèles pensent que le mot eré- 
2e7oç est une glose d'un commentateur qui se serait 
glissée dans le texte et qu'il y avait primitivement woxep 
gotxivos, « comme le phénix », Ce serait une compa- 
raison tirée de cet oiseau fabuleux qu’on disait vivre 
des milliers d'années et renaitre de ses cendres. $. Bo- 
chart, Hierozoicon, part. Il, 1. VI, c. v, in-fol., Leip- 
zig, t 111, p. 805. Vivre comme le phénix était un pro- 
verbe grec pour exprimer la longévité de celui-ci. La 
petite Massore remarque que dinz), vekahôl, revient 
deux fois dans la Bible en deux sens très différents. Or 
dans Gen., xx11, 17, kôl signifie évidemment sable, donc 
ici, Job, xx1x, 18, il n'aurait pas ce sens d'après la tra- 
dition juive, mais celui de phénix. — Voir Im. Löw, 
Aramäische Pflan:ennamen, ïin-&, Leipzig, 1881, 
p. 109-125; O. Celsius, Hierobotanicon, in-&, Amster- 
dam, 1748, t. 11, p. 444-579; Fr. Wônig, Die Pflanzen 
im alten Aegypten, in-8, Leipzig, 1886; p. 304-314. 

E. LEVESQUE. 

PALMYRE (Hébreu : Tadmor; Septante : Osĉpóp, 
Gocëuép; Vulgate : Palmyra, Palmira), ville de Syrie 
(fig. 548) située « dans le désert ». I (III) Reg’, 1x, 18; 
II Par., vi, 4. Dans le texte des Rois, le chelib porte 
támár, mot qui veut dire palme; Septante : Gepu40 ou 
bauuwp; le keri lit Tadmor. C'est la ville des palmiers, 
en hébreu mr. Josèphe, "Ant. jud., VIT, vi, 1. On 
dit qu’elle portait le nom de Tadmor chez les Syriens 
et de Palmyre chez les Grecs. Le nom de Tammor ou 
Tadmor se retrouve souvent dans les inscriptions ara- 
méennes et grecques découvertes dans les ruines de 
cette cité. De Vogüé, Syrie centrale, in-fo, Paris, 1865- 
4877, Inscriptions sémitiques, p. 1-88. 

Palmyre fut construite ou rebâtie et agrandie par 
Salomon au moment de la conquête qu'il fit de la terre 
d'Émath et en même temps que les autres « villes des 
magasins », drê ham-miskenôt, c'est-à-dire les entre- 
pôts très importants qu'il établit dans cette région. 
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1] (HI) Reg. 1x, 18; IT Par. vni, 4. Voir Eynon e 
col. 1715. La situation de cetle ville en faisait un point 
commercial très important, car elle reliait la Palestine 
avec la région de l’Euphrate. — Après le règne de 
Salomon il n’est plus queslion de Palmyre dans la 


548. — Monnaie de Palmyre. Buste de Tyché, de face, entre 
deux bustes impériaux radiés. — Ñ. HAAMYPA. Victoire debout, 
à gauche, tenant une balance au-dessus du bétyle. 


Bible. Pline, H. N., v, 88, la décrit comme une cité 
opulente, riche par son climat et ses eaux, entourée 
d'un désert de sable. C'est une oasis fertile. Les ruines 
gigantesques qui y couvrent le sol sont du temps 
d'Iladrien, notamment les colonnes du temple de Baal 
ou du Soleil, qui étaient au nombre de 390. Palmyre 


wa 


Ruines de Paimyre, Daprè 
reçut sous lempire romain une constitution grecque. 

Les inscriptions menlionnent le conseil et le peuple 
de la ville. W. Waddington, Inscriptions grecques et 
latines de Syrie, in-4°, Paris, 1870, n. 2585, 2578, 2627. 
En 129, elle reçut la visite d'Iladrien et le nom 
d''Aôpruvn llakuuça. Ce ful la période la plus brillante 
de son hisloire. Au temps des guerres contre les Par- 
thes, Palmyre devint un imporlant poste militaire. 
Après la défaite de Valérien par Sapor, Odenathe fonda 
une dynastie indépendante et le Sénat romain lui con- 
féra le litre d'Auguste. À sa mort, sa veuve /énobie lui 
succéda en 267 et mainlint d'abord son indépendance 


L. de Laborda, Voyage da 
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entre Rome et les Parlhes, puis elle fut battue par 
Aurélien en 273 et emmenée caplive à Rome. Presque 
toute la population de Palmyre fut alors détruite, Vo- 
piscus, Aurelian., XXVI. 

HIBLIOGRAPINE. — R. Wood, Les ruines de Palmyre, 
autrement dite Tadmor, in-4°, Paris, 1819; L. de La- 
borde, Voyage de la Syrie, in-fo, Paris, 1837, pl. vin et 
1x, ct p. 10-22; Cassas, Voyage pittoresque de la Syrie, 
in-fo, Paris, an VI, pl. (26 [101-180 sur l'exemplaire de 
la Bibliothéque nationale O?10|); von Sallet, Die Fürsten 
von Palmyra, in-8, Berlin, 1866; W. Wrighl, Pal- 
myra and Zenobia, in-8°, Londres, 1895; F. Vigouroux, 
La Bible el les découvertes modernes, 6° édit., p. 359- 
860; Heeren, De la politique et du commerce des 
peuples de l’Antiquilé, trad. Suckau, in-8, Paris, 
1830-1838, L. v, p. 308-332; Lucien Double, Les Gésars 
de Palmyre, in-1%, Paris, 1877; Th. Mommsen et 
J. Marquardt, Manuel des antiquités romaines, trad. 
franç., t. 1x, Organisation de l'Empire romain, t. 11, 
in-80, Paris, 1592, p. 360, 363, 378; Th. Mommsen, 
Ilisloire romaine, trad, frane., Paris, 1888, p. 269-295; 
B. Moritz, Zur antiken Topographie der Palmyrene, 


la Syris, frontispice. 
in-4, Berlin, 1889; American Journal of Archæology, 
1890, p. 534; Revue biblique, 1893, p. 627. 
E. BEURLIER. 

PAMPHYLIE. Province d'Asie Mineure. La Pam- 
phylie est mentionnée dans I Mach., xv, 23, parmi les 
contrées auxquelles fut envoyée la lellre du consul 
Lucius en faveur des Juifs. — Des Juifs de Pamphylie 
étaient présents à Jérusalem le jour de la Pentecôte et 
assistérent au discours de saint Pierre. Act., m, 10. 
Saint Paul et Barnabé, en revenant de Paphos, abordé- 
rent en Pamphylie. Act., x11, 13. Ils revinrent dans ce 
pays à leur retour d’'Anlioche de Pisidie, annoncérent 
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la parole de Dicu à Pergé et descendirent à Attalie d'où 
ils firent voile vers Antioche de Syrie. Act., xiv, 23-24. 
Dans son voyage à Roine, saint Paul passa le long des 
côtes de Pamphylie, Act., xxvIr, D. 

La Pamphylie (fig. 550) est siluée sur la côte sud de l'Asie 
Mineure entre la Lycie à l'ouest, la Pisidie au nord et 
la Cilicie trachée ou Isaurie à l’est. Le Taurus entoure 
la Pamphylie de hauteurs et s'approche très près de 
la mer aux deux extrémités. Entre la Lycie et la Pam- 
phylie, la route qui gravit les flancs de Taurus porte le 
nom de Climax ou échelle. Il reste à peine entre la 
montagne et la mer un étroit passage souvent recou- 
vert par les flots; Alexandre y fit passer son armée. 
Strabon, XIV, ur, 9. C. Lankoronski, Les villes de la 
Pamphylie et de la Pisidie, t. 1, p 5, 21; t. n1, p. 127- 
130. Le climat de la Pamphylie est anémiant, La fièvre 
dans les plaines y est à l'état endémique et très dan- 
gereuse surtout pour les étrangers. Les hauteurs du 
Taurus empêchent les vents du nord de rafraichir et 
d'assainir le pays. C'est peut-êlre là que saint Paul 
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550. Carte de Pamphylie. 


contracta la maladie à laquelle il fait allusion, Gal., 1v, 
13. W. Ramsay, The Church in the Roman Empire. 
3e édit., Londres, 1894, p. 61-64; Lankoronski, Les 
villes de la Pamphħilie, 1. 1, p. 1-7. 

La Pamphylie fut colonisée de bonne heure par les 
Grecs de toutes tribus, de là son non. Ils y dominèrent 
l'élément indigène. Attalie y fut fondée par les rois de 
Pergame au second siècle avant J.-C. Voir ATTALIE, t. 1, 
col. 1227. Au premier siècle, la ville la plus importante 
était Sidé. Pergé était le centre de la population indigène. 

La Pamphylie fut envahie pour la premiére lois par 
les Romains en 190 avant J.-C. Polybe, x11, 18; Tite Live, 
xxxvi, 15. En 103 avant J.-C., elle fut jointe à la pro- 
vince de Cilicie. En 13 avant J.-C., on trouve un gou- 
verneur de Pamphylie, mais probablement c'était une 
annexe à une autre province. Dion Cass., LUI, 26, 
Claude organisa en 43 après J.-G. une province de Lycie- 
Pamphylie. Dion Cass., Lx, 17. Sous Néron ou Galba, 
la Pamphylie était réunie à la Galatie. Tacite, Hist., 11, 
9. En 74, Vespasien créa vérilablement la province de 
Lycie-Pamphylie et la plaça sous l'administration impé- 
riale; Hadrien la rendit au Sénat. Dion Cass., LXIX, 14. 
La Pamphylie conserva sa nalionalilé distincte, elle eut 
son organisalion religieuse, Oipıç Ilapsviaxr, présidée 
par un [Maugukesy ns. Corpus inscript. græc., n. 4852- 
4355; Waddington, luscriptions d'Asie Mineure (Voyage 
archéologique, t. 11), n. 122%. Les ports de Pamphylie 
servaient de marché aux pirates de l’Isaurie. Les prin- 
cipales villes étaient Sidé, Pergé, Aspendus et Attalie. 

BiBr10GRAPuIE. — C. Lankoronski, Niemann et Pe- 
tersen, Les villes de Pamphylie et de Pisidie, 2 in-f, 
Paris, 1890-1892; W. Ramsay, The Church in the Ro- 


PAMPHŸLIE — PANETIÈRE 


2074 


man empire, in-8°, Londres, 1893, p. 16, 61,108, 110, 138, 
149; Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des anli- 
quités romaines, tix, Organisation de l'Empire romain, 
t. 1, Paris, 1892, p. 303-310; Th. Mommsen, Histoire 
romaine, trad. franç., t. x, Paris, 1888, p. 94, 107-109. 
E. BEURLIER. 

PANETIER (GRAND) (hébreu $ar hüi-'ofim; 
Septante : &pyestromotéc; Vulgale : pistorum magister), 
fonctionnaire de la cour du pharaon d'Égypte. Le texte 
sacré le qualifie d'eunuque, Gen., xL, l, 2; toutefois ce 
terme peut se prendre, à la rigueur, dans un sens large. 
Voir ÉUNUQUE, t. 11, col. 2044. Le grand panetier n'était 
pas un artisan, mais un grand dignitaire. Voir BOULAN- 
GER, t. 1, col. 1892. C'est lui qui surveillait la prépara- 
tion de tous les aliments faits avec la farine, pains, hbis- 
cuits, soufflés, peloles, galetles, etc., spécialités confiées 
à autant de personnages organisés hiérarchiquement. 
Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 
Paris, 1895, t. 1, p. 280. Le grand panetier commandait 
à tout ce monde et avait la responsabilité du service. 
C'est lui qui en personne porlait dans des corbeilles, 
placées sur sa tête, le pain blanc et les pâtisseries au 
pharaon. Gen., x1,, 16, 17. Un papyrus de la XIXe dy- 
nastie lui donne le nom de djadja. Sa charge tait con- 
sidérable, puisqu'il est dit qu'il avait 114064 pains en 
magasin. Cf. Vigouroux, La Bible el les découvertes 
modernes, 6° édit., t. 11, p. 87. Il fournissait évidemment 
non seulement le pharaon, mais encore toute sa cour 
fort nombreuse. Un grand panetier, contemporain de 
Joseph, irrita le prince contre lui et fut mis dans la 
prison dont Putiphar avait la garde. Le grand échanson 
partageait son sort. Dans un songe, le grand panctier 
s'imagina porter sur sa tête trois corbeilles de pain 
blanc et de pâtisseries, et les oiseaux venaient les 
manger. Joseph, son compagnon de prison, interpréta 
ce songe. Il annonça au grand panctier que, dans trois 
jours, le pharaon lui enléverait la tête, le ferait pendre 
et que les oiseaux viendraient dévorer sa chair. C’est en 
elfet ce qui arriva. Gen., xL, 1-5, 16-22. Voir PENDAISON. 

l. LESÈTRE. 

PANETIÈRE (grec : nýpx, omupis, xégivos; Vulgate : 
pera, sporta, cophinus), récipient destiné à porter le 
pain et la nourriture en 
voyage. — La sporla et le 
cophinus étaient ordinaire- 
ment en osier ou en tissu 
végétal. On y inettait le 
pain et les quelques ali- 
ments nécessaires quand 
on voyageait. On les voit 
figurer aux deux multipli- 
cations des pains. Matth., 
RNA 2UE MR NOTE S OS 
Marc., vi, 43; vi, 8, 19, 
Abo Psa url ae, 
13. Voir CORBEILLE, t. m1, 
col. 963. Un Israélite ne 
circulait pas dans le pays 
sans emporter avec lui sa 
kefifäh ou panetière à pro- 
visions. Cf. Schabbath, 
f. 31, 4. C'est ce qui ex- 
plique comment il fut si 
aisé de trouver un certain 
nombre de ces récipients 
au moment de la multipli- 
cation des pains. La pera 
étail une besace où saco- 
che de cuir, soutenue à 
l'épaule par une courroie, et dans laquelle les voyageurs 
etles mendiants meltaient leurs provisions. La figure 551 
représente un paysan avec sa besace et son bâton. 
Notre-Seigneur veut que ses Apôtres et ses disciples, 


551. — Paysan avec son bâlon 
et sa besace. D'après Rich, 
Dictionnaire des antiquités 
romaines, p. 472. 
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quand ils vont prêcher l'Évangile, maient avec eux ni 
bâton ni besace, Matth., x, 10; Marc., vi, 8; Luc., 1x, 3; 
x, 4, parce que l'ouvrier est digne de son salaire et qu'il 
doit recevoir les aliments nécessaires dans les maisons 
qu’il évangélise. H. LESÈTRE, 


PANIER, ustensile d'osier ou de malière analogue, 
tressé de manière à contenir de menus objets, grains, 


552, — Paniers employés aujourd'hui en Orient. 


gerbes, provisions, ete, et à rendre facile leur transport 
(fig. 552). Le nom du panier ne diffère pas de celui de 
la corbeille. Voir CORBETLLE, t. 11, col. 962. En Egypte, 
l'argile à briques était transportée dans des espèces de 
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553. — Anciens paniers égyptiens à couvercle. 


paniers, Voir t, 1, figure en couleurs, col. 1932. Des 
paniers figurent aussi dans les scènes de la moisson. 
Voir t. 1v, fig. 304, 305, col. 1216, 1217. Danciens pa- 
niers égyptiens sont pourvus de couvercles mobiles 


554. — Paniers égyptiens à anse 


(fig. 553) ou d'anses (fig. 554). Leur forme est tantôt 
arrondie, tantôt rectangulaire. — La sapyävn ou sporta 
dans laquelle saint Paul fut descendu du haut des 
murs de Damas, Il Cor., x1, 33, était un panier tressé 
en bois ou en paille et ordinairement muni de deux 
anses (fig. 555). On l'employait à différents usages. 
Cf. Columelle, viu, 7, 1; Pline, H. N., XXI, 49. On com- 
prend que saint Paul ait pu être aisément descendu 
debout au bas du mur, les pieds posés sur le fond de la 
sporta et les mains se lenant à la corde attachée aux 
anses. Pour réduire les brigands réfugiés dans les 
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grottes d’Arbèle, auxquelles on ne pouvait accéder du 
dehors que par une paroi verticale, voir ARBÈLE, f, I, 
col. 886, Hérode avait jadis employé un moyen ana- 
logue. Du sommet du rocher, il avait fait descendre 
des soldats dans des paniers ou coffres à provisions, 
Idpvazes, jusqu'aux ouvertures des grottes, et ceux-ci 


555. — Sporta. D'apris une statue du musée de Naples 
représentant un jeune pêcheur. 


avaient pu, par ce moyen, massacrer les brigands et 
incendier les refuges dans lesquels se tenaient leurs 
familles. Cf. Josèphe, Bell. jud., I, xvr, 4. 
If. LESÈTRE, 

PANTHÈRE, carnassier de la famille des félidés, 
analogue au léopard. C'est, d'après certains commen- 
tateurs, cet animal carnassier qui est désigné par le mot 
hébreu nämér. Voir LÉOPARD, col. 172, Cet animal dif- 
fère du léopard par sa taille moins grande et son pe- 
lage plus foncé, quelquefois entièrement noir. Il grimpe 
aux arbres pour y poursuivre sa proie, Sa queue a vingt- 
huit vertèbres tandis que celle du léopard n’en a que 
vingt-deux. La panthère se trouve surtout dans les ré- 
gions les plus chaudes de l’Asie et dans l’archipel in- 
dien. Les écrivains sacrés n’ont pas eu à en parler. 
Mais comme son nom a été longtemps regardé comme 
synonyme de léopard, bien des auteurs ont attribué ce 
nom à des animaux qui n'étaient autres que des léopards. 
Cf. F. de Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, Paris, 
1853, t. 11, p. 148, etc. H. LESÈTRE. 


PAON (hébreu : tukkiyim ou {ükkiyim; Septante, 
dans quelques manuscrits seulement : sœwves; Vulgate : 
pavi), oiseau de l'ordre des gallinacés, remarquable 
surtout par l’aigrette qu'il porte sur sa tête et par sa 
queue magnifique (fig. 556). Celle-ci se compose de dix- 
huit longues plumes, peintes des plus riches couleurs 
et constellées de sortes d'yeux éclatants. Ces plumes 
peuvent se dresser en forme d’éventail et produire alors 
un merveilleux effet. Le plumage, déjà très vif chez le 
paon domestique, l'est encore davantage quand l’animal 
vit à l’état sauvage. La femelle est dépourvue de celte 
parure. D'ailleurs le mâle lui-même perd ses belles 
plumes, au moins en partie, à l'époque de la mue, vers 
la fin de juillet. Les pattes de l'oiseau sont difformes 
et son cri disgracieux. Les paons se nourrissent de 
graines de toutes sortes. — Il n’est question de paons 
que dans l'histoire du règne de Salomon. II Reg., x, 
22; II Par., 1x, 21. A exemple des autres monarques 
orientaux, ce prince était curieux d'objets et d'animaux 
étrangers. Ses marins lui rapportérent d'Ophir des 
tukkiyim. Ce mot, qui n'appartient pas à la langue 
hébraïque, n’est que la reproduction du mot tôgai ou 
tüghai, qui est le nom du paon en malabare. Voir 
OPHIR, col. 1830. Les auteurs indiens font grand éloge 
du paon, à cause de la variété et de la vivacité de ses 
couleurs. Au ve siècle avant notre ère, on importa l’oiseau 
d'Asie à Athènes, où il excita grande adiniration. Une 
paire de paons se vendait plus de neuf cents francs. 
Quand Alexandre le Grand vint dans l'Inde, il défendit 
de tuer les paons. On consacrait cel animal aux dieux, 
spécialement à Junon; on le regardait comme sacré 
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chez les Libyens. Il était également en grand honneur 
à Babylone. Cf. Elien, De animal., v, 21; x1, 33; Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, Ge édit., 
t m, p. 383, 384, 398-402; Tristram, The natural his- 
tory of the Bible, Londres, 1889, p. 223. Les premiers 
chrétiens regardaient le paon comme le symbole de 
l'immortalité, à cause de la renaissance de ses plumes 
chaque année ct, à ce titre, ils l'ont plusieurs fois 


représenté. Cf. Martigny, Dict, des Antiq. chrétiennes, 
Paris, 1877, p. 569; Cré, Une découverte eucharistique, 
dans la Revue biblique, 1893, p. 631; 1894, p. 277-291. 
H. LESÈTRE. 
PAPHLAGONIENS. Le mot Paphlagoniens ne se 
rencontre pas dans la Bible. Cependant dans Gen., x, 
3, se trouve le mot Riphath que Josèphe, Ant. jud., I, 
6i. d'après l’ancienne traduction juive, traduit par 
Paphlagoniens. La Paphlagonie est en effet placée entre 
les pays appelés Askenaz ou la Phrygie septentrio- 
nale et Thogarmath ou l'Arménie occidentale. Fr. Lenor- 
mant, Les origines de l'Listoire, in-12, Paris, 1882, 
t u, p. 295. Cf. Bochart, Geographia sacra, Caen, 
1846, t. ur, p. 165, E. BEURLIER. 


PAPHOS (grec : Iágo;), capitale de l’île de Cypre 
(ig. 557). Dans sa première mission saint Paul, accom- 
pagné de saint Barnabé.et de Jean Mare, fit voile vers 
Cypre. A Paphos ils trouvèrent un magicien nommé Bar- 
jésus et surnommé Élymas, c’est-à-dire le sage, qui ré- 
sidait auprés du proconsul Sergius Paulus. Ce dernier 
fit appeler auprès de lui Paul et Barnabé afin d'entendre 
la parole de Dieu, malgré les eflorts de Barjésus pour 
len détourner. Paul le frappa d'un aveuglement tempo- 
raire et le proconsul touché de ce prodige se convertit 
à la foi. De Paphos les Apütres firent voile vers Pergé en 
Pamphylie. Act., xm, 6-16. Voir SERGIUS PAULUS. 

La cité où se trouvait la résidence du proconsul, 
élait la nouvelle Paphos, capitale de la provinceromaine, 
dont les ruines sont à Baffo. Elles comprennent un 
petit théâtre, un amphithéâtre, les restes d’un temple, 
de la muraille el du port. E. Pottier, Bulletin de cor- 
respondance hellénique, t. 1v (1880), p. 497. La vieille 
Paphos abandonnée en faveur de la nouvelle se trou- 
vait à Konklio sur la rive droite de la rivière Diorizo, 
le Bocarus des anciens, à environ 15 kil. ouest-sud- 
ouest de Bailo. La vieille Paphos devait sa célébrité 
au temple d'Aslarthé, déesse phénicienne que les Grecs 
avaient identiliée à Aphrodite ou Vénus. Les prêtres 
qui desservaient le temple descendaient de Cingras, qui 
malgré son nom grec était d'origine phénicienne. Ils 
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restèrent en fonctions jusqu’à la conquête romaine. 
Titus visita le temple de la vieille Paphos, y remarqua 
les richesses accumulées et en particulier l'image de 
la déesse, représentée sous la forme d’une pierre co- 
nique, Tacite, Hist., 11, 3. Une série de monnaies cy- 
priotes datées des empereurs et d'Auguste à Macrin re- 
présentent le temple de Paphos et la déesse sous la 
forme d’une pierre ou bétyle. Voir BÉTyLE, t. 1, 
col. 1765, M. di Cesnola a publié un plan du temple, 
d'après les fouilles qu'il a faites. Cesnola, Cyprus, its 
ancient cities, tombs and temples, in-&, Londres, 1877, 
p. 210-213; G. Perrot et Ch. Chipiez, Histoire de l’art 
dans l'antiquité, t. 111, in-4, Paris, 1885, p. 264-275, 
fig. 299-203. De nouvelles fouilles ont été faites en 1888, 


557. — Monnaie de Paphos. 

AYTOK, KAIE, A. ISEUT. £EOYTIPOS, Tête laurée de l'empereur 
Septime-Sévère.— #. KOINON K1\TIPIQN, Temple d'Aphrodite- 
Astarthé à Paphos. Au fond, au milieu, le cippe de la déesse et, 
à droite et à gauche, une étoile, De chaque côté, un candélabre. 
Au haut, le croissant et une étoile, Sur le toit plat du temple, 
à droite et à gauche, une colombe, l'oiseau consacré à Astarthé, 


aux frais du Cyprus Exploration Fund. Voir Journal of 
Hellenic Studies, t. 1x (1888), p. 158-271. Le temple à 
l’époque romaine comprenaitune cour, entourée decham- 
bres et de porliqués, dans lesquelles on entrait par un 
portail. Au sud se trouvent les restes d’un temple plus 
ancien. Sous la domination romaine, chaque année à 
l'époque de la fête, une longue procession se rendait 
au temple, venant de la nouvelle Paphos et des autres 
villes de l’île, — Voir J. T. Hutchinson et CI. D. Cob- 
ham, A Handbook of Cyprus, in-16, Londres, 1905, p. 11. 
E. BEURLIER. 

PAPIER (grec : y&srn:: Vulgate : charta), papyrus, 
matière servant de papier à écrire et formée avec le 
tissu intérieur du roseau de ce nom. Saint Jean, dans 
sa seconde Épitre, ÿ. 19, dit qu'il aurait encore beau- 
coup de choses à écrire à celle à qui il s'adresse, mais 
qu'il ne veut pas le faire Gex yaprov, per chartam, ce 
que les versions françaises traduisent : «avec du papier. » 
Le mot ydotng désigne le papyrus, par opposition au 
parchemin. Il ne peut signifier ce que nous appelons 
aujourd'hui le papier, fait avec des chiffons ou autres 
matériaux divers, qui était inconnu des anciens. À l’épo- 
que de saint Jean, on se servait surtout du parchemin 
pour écrire les livres, en Asie Mineure, en Grèce et en 
Italie, mais on employait de préférence le papyrus d’I£- 
gypte pour écrire les lettres missives. Pline, H. N., x111, 
21-22, Voir Papyrus, col. 2079; PARCHEMIN, col. 2158. 


PAPILLON, insecte à métamorphoses, de l’ordre 
des lépidoptères. Voir INSECTES, t. ut, col. 885. Les 
papillons sont des lépidoptères diurnes, ct la Sainte Ecri- 
ture ne parle que d'un lépidoptère nocturne, la teigne. 
Voir Terexe. Les papillons sont d'ailleurs relativement 
rares en Palestine, à cause de la sécheresse du climat 
et ‘de l'absence de bois. lls appartiennent à 280 es- 
pèces, analogues à celles du sud-est de l'Europe, sauf 
dans la région de la mer Morte. où quelques-unes se 
rapprochent des espèces nubiennes ou abyssiniennes. 
Ct. Tristram, The natural History of the Bible, Londres, 
1889, p. 326. IT. LESÈTRE. 
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: gomë ; Septante : TATYpOS, 
scirpus, papyrus, juncus), 


PAPYRUS (hébreu 
Biflivos, hocs; Vulgate : 
espèce de roseau d'Egypte. 

1. DESCRIPTION. — La famille des Cypéracées qui n’a 
plus aujourd'hui qu'un intérêt médiocre pour ses chaumes 
rudes donnant un mauvais fourrage, a pendant plu- 
sieurs siècles fourni à l'humanité une des plantes les 
plus utiles, le Papyrus, dont on tirait les éléments du 
papier. C’est une herbe robuste dont l'épais rhizome 
rampe dans la vase des marais, et produit des tiges 
dépassant 2 mètres de haut. Leur base qui atteint le 
diamètre du bras est entourée de gaines foliaires à 
limpe nul ou briévement lancéolé; le sommet triquêtre 
se termine par une ombelle florifère globuleuse, très 
ample, un peu penchée, formée de nombreux rayons 
qui dépassent les bractées de l’involucre. 

Parlatore distinguait dans l'ancien Cyperus Papyrus 
de Linné (fig. 558) deux races : celle d'Égypte autrefois 
abondante dans la basse région du Nil, mais qui n'existe 
plus aujourd'hui qu’en Abyssinie, aurait les rayons de 
l'ombelle tous dressés et étagés autour des plus longs 
occupant le centre; celle de Syrie, transportée en 
Sicile, différerait de la précédente par les rayons exté- 
rieurs de plus en plus divergents jusqu'à devenir réflé- 
chis tout en dehors vers la base. Mais ces caractères 
différenciels paraissent manquer de fixité. 

Le papyrus se trouve encore à l’état spontané, en 
diverses localités de la Palestine, dans les marécages 
du lac Houléh, sur les bords du lac de Tibériade, et 
dans la région littorale près de Jaffa. PAHS 

II. Éxécése. — Le mot hébreu gomé désigne une 
plante qui croît dans l’eau, dans les marécages, Job, vin, 
A1; Is., XXXV, 7; se rencontre spécialement en Égypte 
et en Éthiopie, sur le Nil, Exod., 11, 3; Is., XVII, 2, et 
sert à fabriquer des corbeilles, des nacelles. Exod., 11, 
3; Is., xvin, 2. Cette plante dont le nom se présente 
quatre fois dans la Bible est le papyrus. Les Septante 
traduisent par méxupo: dans Job, vin, 11, ou par l’équi- 
valent Biéhiwoc, dans Is., xvui, 2 (cf. Théophraste, 
Hérodote, Homère, où 85620ç est le nom du papyrus); 
dans Is., xxxv, 7, les traducteurs grecs en mettant fhos 
traduisent moins exactement, mais ils voient encore 
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Nil, lorsque débordées elles demeurent stagnantes en des 
creux dont la profondeur n'excède pas deux coudées. » 
C'est la plante du pays, selon Strabon, xvin, 15; pour 
Ovide le Nil est le fleuve papyrifer. Metam., XV, 153. On 


558, — Cyperus Papyrus. Plante et fleur et rhizome. 


peut dire, du reste, que l'antiquité classique fait du pa- 
pyrus une plante égyptienne. Il était tellement répandu, 
surtout dans le Delta, que pour désigner cetle région 
ou la basse Égypte on employait dans l'écriture hiéro- 
glyphique le papyrus T. Aujourd’hui cette plante a dis- 


paru de l'Égypte, comme l'avait annoncé Isaïe, XIX, 


559. — Récolte du papyrus en Égypte. Musée Guimet. 


une cypéracée. Dans Exod., 11, ils ont omis de rendre 
le mot gomé’. La Vulgate traduit aussi par papyrus, 
dans Is., xvin, 2, par le nom d'une cypéracée, scirpus, 
employé quelquefois pour désigner vulgairement le 
papyrus dans Exod., 1t, 3, et Job, vit, 11, et par le 
terme général et populaire de « jonc » dans Is., xxxv, 7. 
Le nom hébreu s’est conservé sous la forme gemé dans 
la Mischna, avec le même sens. Dans la version arabe 
on emploie dans Exod., 11,3, le mot berdi qui est bien 
le nom du papyrus Im. Löw, Aramäische Pflanzenna- 
men, in-8&, Leipzig, 1881, p. 55. 

n Le papyrus est la plante par excellence de l'antique 
Egypte. « Le papyrus, dit Pline, H. N., xi, 22, nait dans 
les marécages de l'Égypte ou dans les eaux dormantes du 


6-7, tandis qu’on la trouve sur les bords du Jourdain et 
du lac de Tibériade et surtout au lac Mérom, t. Iv, 
col. 4007, c'est-à-dire dans la région chaude de la Pa- 
lestine. Pour expliquer sa disparition de la vallée du 
Nil, on peut sans doute supposer un refroidissement 
du climat. Mais en outre, il faut remarquer que sous 
la domination romaine l’administration fiscale mono- 
polisa cette culture; et comme il fut interdit, en dehors 
de certains cantons déterminés, de cultiver cette pré- 
cieuse plante, les agents du fisc la firent arracher de 
tous les endroits où elle poussait spontanément, si bien 
que la culture ayant cessé dans les quartiers réservés, 
vers le 1xe siècle, devant l'invention du papier de coton 
par les Arabes, le papyrus disparut complètement de 
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l'Égypte. Au contraire il se trouve encore en abondance 
dans la Nubie, Abyssinie, l’Éthiopie, où il croit spon- 
tanément. Peut-être les gyptiens l’avaient-ils tiré de 
ces régions du Haut Nil pour le répandre dans tout leur 
pays jusqu’au Delta. Chose étonnante, d'une plante si 
commune, et qui figure si souvent dans les inscriptions, 
on n'a pas encore trouvé le nom d’une façon certaine. 
C'est qu'on se contentait de représenter dans les hié- 
roglyphes le papyrus lui-même, sans accompagner ce 
signe idéographique des éléments phonétiques qui 
permettent de déterminer la prononciation. « Pourtant, 
dit V. Loret, La flore pharaonique, 2 édit., Paris, 
1892, p. 29, le signe du papyrus, qui est très employé 
pour symboliser le Delta, avait par lui-même la valeur 
de la syllabe Ha, d'où l’on peut conclure que Ha fut 
le nom ou l’un des noms du papyrus. » Il se nomme- 


rait donc nu « LA q, ha. D'autre part quelques autres 
noms paraissent bien s'appliquer aussi au papyrus ou 
à des parties de cette plante. Ainsi === CES T. tuf, 
qui rappelle le nom cople du papyrus xoow4, djoouf, 
est un des noms égyptiens de cette plante. On peut le 


rapprocher du mot hébreu sůf, qui est le nom général 
et vulgaire des joncs, et désignerait aussi en particulier 
le jonc du Nil, le papyrus, t. m, col. 1627. Ifo ouardj, est 
encore la tige de papyrus surmontée de son élégant 
panicule en ombelle, comme aussi la colonne au cha- 
s. $, 
piteau en forme de papyrus et ouadjit, ur. c'est 
la région du papyrus, la Basse Égypte. Le papyrus est 
fréquemment figuré sur les monuments égyptiens. 
Dans les représentations de scènes de chasse aux oiseaux 
aquatiques, on voit les chasseurs montés sur des bateaux 
plats les poursuivre au milieu d'épais fourrés de ces 
plantes. Lepsius, Denkmäler, t. 11, pl. 106, à Saouïet- 


560 B. — Coupe transversale de la tige : 
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t. 1, pl. vin; Rosellini, Monumenti civili, pl. XXXVI, 3. 

Tout était utilisé dans le papyrus et pour les usages 
les plus divers. Dans un pays où il y avait peu de bois 
les racines servaient de combustible. Pline, H. N., XII, 
22. La partie inférieure de la tige fournissait une 
nourriture assez sucrée; on la mâchait crne pour en 
absorber le jus ou on la faisait cuire. Diodore de Sicile, 
1, 80 ; Hérodote, 11, 92; Théophraste, 1v, 9; Pline, H. N., 
xn, 22, Avec les fibres on fabriquait des cordages, 


560 A. — Schéma d'une section de la tige du Cyperus Papyrus : 
a) faisceaux libéro-ligneux, b) parenchyme lacuneux. 


Hérodote, vir, 34, des nattes, des tapis, des toiles à 
voiles, des sandales. Odyss., xx1, 392; llérodote ‚vn, 95, 
96; Pline, H. N., xiu, 22. Cf. t. 11, col. 656. Les musées 
conservent de nombreux spécimens de cés sandales, ou 
de ces autres objets. Les tiges longues, lisses et flexi- 
bles, étaient employées à la fabrication de paniers, de 
cages, de corbeilles, de barques légères. Lorsque la 
mère de Moïse voulut sauver son enfant, elle le déposa 
dans une corbeille ou coffre de papyrus, fébat gome, 
enduit de bitume et de poix et le plaça parmi les ro- 
seaux des bords du Nil. Exod., u, 3. Il est à remar- 
quer que le mot employé dans cette circonstance tébäh 
est un nom d’origine égyptienne (cf. deb, coffre, arche, 
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a) cuticule, b) épiderme, c) ilots de sclérenchyme, d) faisceau libéro-ligneux, e) paren- 


chyme de plus en pluslacuneux à mesure que l'on s'avance vers le centre de la tige, f) lacunes. 

560 C. — Coupe longitudinale de la tige : a) cuticule, b) épiderme, c) parenchyme, d) cellules scléreuses entourant le faisceau libéro- 
ligneux, e) tubes criblés (liber), f) vaisseau réticulé, g) vaisseau annelé, h) fibres scléreuses du bas du faisceau, i) parenchyme 
de plus en plus lacuneux à mesure que l'on s'avance vers le centre. j) lacunes. N.-B. Le trait de d à h délimite le faisceau 
libéro-ligneux, dont le détail des éléments qui le composent est donné par les lettres d, e, f, g, h. Dessin de M. W. Bonard, 
préparateur de botanique au Museum d'histoire naturelle. (Grossi environ 300 fois). 


el-Meijitin (VIe dynastie). Figure-t-on. des pièces d'eau 
dans les parcs ou jardins égyptiens, on y trouve des 
touffes de papyrus. On peut voir la villa de l'officier 
d'Amenhotep Il, Champollion, Monuments de l'Egypte 
et de la Nubie, pl. 261, ou les jardins d'Apoui, Mé- 
moires publiés par les membres de la Mission fran- 
çaise au Caire, t. v, in-4, 1894, pl. 1. Les peintures des 
tombeaux les plus anciens comme celui de Ptah-ITotep 
de la V° dynastie, nous représentent la récolte du papy- 
rus (fig. 559). On voit les ouvriers aux vêtements re- 
troussés descendre dans l’eau, arracher ou couper les 
tiges, puis les serrer en gerbes et les transporter sur 
leur dos. Mariette, Mastabas, 314; Dümichen, Resultate, 


DICT., DE LA BIBLE. 


que les Septante se sont contentés de transcrire, 0i6:v). 
Les longues et plus fortes tiges des papyrus servaient 
aussi à la construction de barques légères. Théophraste, 
iv, 9; Pline, H. N., vI, 24; vu, 57. Dans sa prophétie 
sur l'Éthiopie, Isaïe, xvin, 2, fait allusion à ces na- 
celles de papyrus. Bien qu’il emploie un autre mot, 
‘ébäh au lieu de gémé (sans doute un nom vulgaire 
de roseau ou de jonc au lieu du nom précis), Job, 1x, 
26, parle évidemment des mêmes barques de papyrus. 
Les peintures des tombeaux de l'Ancien et du Moyen 
Empire figurent fréquemment la construction de ces 
barques. Ici des Égyptiens descendent dans l'eau pour 
arracher ou couper des tiges de papyrus; là les tiges 
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sont réunies comme en faisceau pour former une na- 
celle pointue et recourbée à ses deux extrémités. Avec 
les fibres de la plante on fait des cordes dont on sesert 
pour l'avant, l'arrière et le milieu de la coque; les liges 
entrelacées étaient enduites de bitume. Lepsius, Denk- 
måler, t. 11, pl. 22; Wilkinson, Manners, t. 11, p. 20. 
Mais le principal usage du papyrus étail la fabrication du 
papier. Pline, H. N., xur, 38,a décrit en détail le pro- 
cédé qu'on employait à l’époque romaine, comine aussi 
les différentes qualités de ce papier. Mais son texte 
peu précis a été diversement interprété. On a souvent 
prétendu jusque dans ces derniers temps que le papier 
était fabriqué avec les fines membranes concentriques 
semblables à la pelure d’oignon, qu’on aurait détachées 
au-dessous de l'écorce du Cyperus papyrus. Une obser- 
vation plus attentive de la plante et l’étude au micros- 
cope des anciens papyrus ont montré qu'on employait 
la partie intérieure de la tige. Ce fut le résultat des 
analyses faites par Schenk, professeur de botanique à 
l'Université de Leipzig, à la demande de G. Ebers, 
Papyros Ebers, Leipzig, in-fe, 1875, t. 1, p.3. À la même 
conclusion aboutissent les observations qu'a très obli- 
geamimnent faites à notre prière M. H. Lecomte, professeur 
au Muséum d'histoire naturelle. Il n’est pas impossible 
cependant qu'on se soit également servi de la partie 
interne de la gaine des feuilles qui entoure la tige à la 
base : ce qui expliquerait l'erreur que nous signalions 
plus haut. Mais en faisant de la partie intérieure de la 
tige la matière ordinaire du papier, il faut se garder de 
n'y voir qu'une substance molle el parenchymateuse, 
comme la moelle du sureau ou du jonc. Si on appelle 
vulgairement moelle cette partie intérieure du Cyperus 
papyrus, c'est par abus : car il n’y a pas de moelle pro- 
prernent dite, Cette partie intérieure est composée, 
entre autres éléments, d'un parenchyme lacuneux qui 
euloure des faisceaux libéro-ligneux comme le montrent 
le schéma d’une section de la tige (fig. 560 A) et plus 
clairement par le détail un fragment grossi 300 fois 
d'une coupe transversale (fig. 560 B) et un fragment 
d'une coupe longitudinale (fig. 560 C). Ce sont ces 
fibres, très visibles dans les papyrus conservés, qui 
donnent au papier sa consistance. les sont plus 
abondantes el plus serrées à mesure qu'on approche de 
l'écorce, mais on les rencontre, plus clairsemées sans 
doute, jusqu’au centre de la plante. Lorsqu'on a retran- 
ché de la tige triangulaire du papyrus, par une section 
faite sur ses trois faces, non seulement l'écorce, mais 
encore la partie voisine composée de sclérenchyme et 
de fibres trop denses, il reste un prisme de substance 
mélangée qu'on sectionne avec un rasoir en tranches 
longitudinales. Ces bandes disposées parallèlement 
sur une table humectée d'eau du Nil, sont recouvertes 
d'autres bandes placées transversalement, à peu prés 
comme la chaine et la trame d'un tissu. d’où le mot 
texere appliqué par Pline, H. N., x, 10, 13, à cette 
opération; puis ces bandes superposées sont battues, 
polies, encollées, de façon à donner le papyrus dont nous 
voyons tant de spécimens dans nos musées. Voir pour la 
fabrication du papier, col. 2085. Les tranches ou bandes 
de la tige qui servaient à fabriquer le papier se nom- 


maient = ~ ater, et le papier lui-même s'appelait 


| L =! Ga djamd. Dureau de la Malle, Sur le 


papyrus et la fabrication du papier, dans Mémoires 
de l'Académie des inscriptions et belles-lellies. t. XIX, 
part. 1, 1858, p. 140-183; V. Loret, L'Egypte au temps 
des Pharaons, in-12, Paris, 1889, p. 107-109. On fabri- 
quait ainsi le papier dès les temps les plus anciens, 
puisqu on à des papyrus datant de la Ve dynastie. Sur 
l'ancienneté et l'importance de la préparation de ce 
dapier, voir Lepsius, Chronol. der allen Aegypter, 
in-8v, Berlin, 1840, p. 32-39. 
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Les Juifs comme les Phéniciens et les autres peuples 
de l'Asie, Syriens, Assyriens, Babyloniens en rapport si 
fréquents avec les Égyptiens, surtout à l'époque de la 
XVIII dynastie, n’ont pu ignorer le parti qu’ils tiraient 
du papier de papyrus et apprirent à s’en servir. Quand 
il se répandit dans le monde grec, il fut l’occasion d’un 
essor extraordinaire de la littérature de ce pays. Egger, 
De l'influence du papyrus égyptien sur le développe- 
ment de la littérature grecque. Les colons grecs qui 
vivaient dans le Delta s’en servirent de bonne heure; 
mais le premier document qui en constate l'usage offi- 
ciel dans la Grèce propre est du ve siècle. D. Mallet, 
Les premiers élablissements des Grecs en Égypte, dans 
Mémoires de la mission archéologique française au 
Caire, t. xil, in-4°, 1893, p. 300. On se servit en 
France de ce papier jusqu’au xe siècle. 

C'est à ce papier de papyrus que fait allusion saint 
Jean dans sa Ile Épître, 12. Il emploie le mot yáptas 
20350, inscrire) dont les Latins ont fait charta, carta, 
d'où dérivent notre mot charte et carte. Voir PAPIER, 
col. 2078. C'est par ce mot yéprns ou yapriov que les 
Septante rendent le mot hébreu Megilldh, rouleau, 
volume, dans Jérémie, XLII (hébreu et Vulgate, xxxvi), 
2, 4, 6, 14, 21, 98 etc. Il est plus probable qu'il s’agit ici 
d'un rouleau de parchemin ; le roi Joakim n'eùt pas 
eu besoin du canif du scribe pour le déchirer, si le 
volume eût été un papyrus. Cf. Ch. Joret, Les plantes 
dans l'antiquité, 1° partie, Dans l'Orient classique, 
in-8, Paris, 1897, p. 160-161, 199-201; V. Loret, La 
flore pharaonique, 2e édit., in-8°, Paris, 1899, p. 28-24; 
Description de l'Égypte, t. 1v, p. 68 sq.; O. Celsius, 
Iierobotanicon, in-8°, Amsterdam, 1748, t. 11, p. 137- 
152; Fr. Wonig, Die Pflanzen im Alten Aegypten, in-&, 
Leipzig, 1886, p. 74-135. E., LEVESQUE. 


PAPYRUS BIBLIQUES. La papyrologie est une 
science toute jeune, comptant à peine quelques dizaines 
d'années, mais elle possède déjà une bibliographie très 
considérable et elle a pris tant d'importance, par les 
services qu’elle a rendus et par ceux qu’elle promet de 
rendre encore, qu'il n’est plus permis au bibliste de la 
négliger. Après un exposé historique sommaire, nous 
donnerons une liste aussi complète que posssible des 
papyrus bibliques récemment découverts et nous 
indiquerons les principaux résultats de l'étude des papy- 
rus pour la connaissance du grec biblique et pour l'exé- 
gèse du Nouveau Testament. 

I. IisronQuE. — do Extension géographique et 
chronologique du papyrus. — L'Egypte a connu l'usage 
du papyrus dès la plus haute antiquité. Nous possédons 
encore des papyrus qui datent du quatrième millénaire 
avant J.-C. Hors d'Égypte la diffusion en fut tardive. 
Ilérodote, v, 58, nous apprend que les Ioniens de son 
temps appelaient Stpbéox les rouleaux de papyrus parce 
qu'autrefois ils se servaient pour écrire de peaux pré- 
parées. Au ve siècle, le papyrus était encore rare et cher 
à Athènes. Cependant, à partir de cette époque, il devint 
d'un usage général dans tout le monde grec, puis dans 
l'empire romain. Le parchemin inventé par le roi de 
Pergame, Eumène (11e siècle avant J.-C.), ne lui fit pas 
d'abord une sérieuse concurrence. La Palestine seule 
fut longlemps fermée au papyrus, car la tradition voulait 
que leslivres sacrés fussent exclusivement écrits sur 
des rouleaux de cuir. Il est douteux que le papyrus, 
comme matière à écrire, soit mentionné dans l’Ancien 
Testament. Le mot maixipos des Septante, Job, vur, 
11; xe, 16 (21); Is., x1x, 6, désigne la plante et répond 
à trois termes hébreux différents. Les mots y3prns et 
xaptiov, qui signifient proprement le papyrus préparé 
pour écrire, reviennent plusieurs fois dans un chapitre 
de Jérémie, XXXVI (XLIII), où ils traduisent l'hébreu 
megilläh, mais les archéologues et les exégètes ne sont 
pas d'accord sur la matière de ce rouleau. Dans le Nou- 
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veau Testament, le papyrus (yä8rrs )est mentionné une 
seule fois, IT Joa., 12, par son nom; mais il est probable 
que les livres (86405 et 8:6X!0v), dont il est fait si sou- 
vent mention, étaient en papyrus. La chose est tout à 
fait certaine pour les livres brülés à Éphèse, Act., X1x, 
19, à la suite de la prédication de saint Paul et pour 
les livres (rx Bôle) que l’Apôtre, H Tim., 1v, 13, 
réclame en même temps que les parchemins laissés 
chez Carpus. — L'usage du papyrus persista dans tout 
le monde gréco-romain jusqu’à la conquête de l'Egypte 
par les Arabes (640). Dés lors il devint de plus en plus 
rare et fut remplacé par le parchemin qu’on lui substi- 
tuail partiellement depuis deux ou trois siècles. Cepen- 
dant la chancellerie pontificale continua à se servir du 
papyrus, et cet exemple fut suivi par quelques munici- 
palités italiennes. Voir IH. Marucchi, Monumenta papyr. 
Latina Biblioth. Vaticanæ, Rome, 1895, Préface. D’après 
M. Marucchi, le plus ancien diplôme sur parchemin de 
la chancellerie romaine serait une bulle de Benoît VII 
datée de 1022. — Dès son apparition, le papier, moins 
cher et plus commode, fitau papyrus une concurrence qui 
ahoutit à la disparition rapide de ce dernier. Cf. J. Kara- 
bacek, Das arabische Papier, Vienne, 1887. D'après ce 
savant, le dernier papyrus daté de la collection de l'ar- 
chiduc Renier est de 935 et le premier papier daté n’est 
antérieur que d’une vingtaine d'années, op. cit., p. 10-14. 
2 Fabrication du papyrus. Dimensions du rouleau. 
— Le papier de papyrus provient, comme il a été dit, 
col, 2079, de la partie intérieure de la tige du Cyperus 
papyrus. L'écorce et la partie encore trop fibreuse qui 
la touche, une fois enlevées, on coupait au rasoir la 
parlie interne en tranches plus ou moins minces, se- 
lon la qualité de papyrus qu'on voulait obtenir, et l’on 
rangeait ces tranches côte à côte sur une table humec- 
tée d'eau du Nit, On les recouvrait d’une seconde série 
de tranches pareilles, mais posées transversalement. 
C'est ce qui donne au papyrus cet aspect quadrillé 
ou réliculé que tout le monde a pu observer. On sou- 
mettait le tout à une pression prolongée et on le bat- 
tait au maillet de bois pour abattre les aspérités et 
augmenter la cohésion. Quand la feuille était sèche, on 
achevait de la polir au moyen d’une dent ou d'un co- 
quillage et on l’encollait pour empêcher l'absorption de 
l'encre. Ces feuilles se vendaient séparéinent et servaient 
pour les lettres, les comptes, les contrals ou les opus- 
cules de peu d'étendue. En général les feuilles (gehie, 
paginæ, plagul&, schedæ) étaient collées les unes aux 
autres (xahhäv, iaxoN av, glulinare, «lglutinare, con- 
glutlinare) de manière à former un rouleau (scapus). 
Pline, A. N., XII, xxi, 12, dit qu'un rouleau ne con- 
tenait pas plus de vingt feuilles. Il parle sans doute des 
rouleaux ordinaires que les fabricants tenaient toujours 
à la disposition des auteurs et (les éditeurs et auxquels 
les écrivains de l'antiquité font souvent allusion quand 
ils parlent du modus voluminis; par exemple Quin- 
tilien, Instil., v et 1x, fin; Augustin, De civil. Dei, 
fin du livre IV, 24, t. xni, col. 140, etc, Saint Jérôme se 
plaint souvent d'être géné par les faibles dimensions 
du rouleau (voluminis angustia); l’on trouve chez un 
grand nombre d'auteurs anciens des plaintes semblables. 
Ils sont obligés de finir soit parce que le rouleau est 
achevé (Varron, De ling. lut., v, lin : neque, si amplius 
velimus, volumen patietur) soit parce que leur composi- 
tion suffit à remplir un rouleau de dimensions moyennes. 
Sextus Empir., llpòç oyu, 1, fin : yétpov aÿtapxec; Athé- 
née, Iy et vi, lin : éxavoy pnuos. Of. Cicéron, De invent., 
1 et il fin; Origène, In Joa., XXXI 19, fin, t. xIv, 
col. 829; Contra Cels., vi, 8h; vu, 70 fin, t. x1, col. 1421, 
1520, cte. Elfectivement, on connaît des rouleaux égyp- 
tiens où le nombre 20 est marqué après chaque ving- 
tième feuille. Ce serait peut-être la longueur type et pour 
ainsi dire de unité de mesure. Du reste il était toujours 
loisible à l'écrivain de coller lui-même de nouvelles 
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feuilles et d'allonger ainsi son rouleau. Les Égyptiens 
donnaient des dimensions beaucoup plus considérables 
aux rouleaux destinés à être déposés dans les tombeaux. 
Ainsi le papyrus larris mesure près de 44 mètres. 

C’est à Pline que nous devons les renseignements sur 
la fabrication du papyrus dans l'antiquité. Sa descrip- 
tion, H. N., XIII, xx1-xxvi, n. 11-42, qui abonde en 
obscurités de détail, a été éditée à part et soigneuse- 
ment étudiée par K. Dziatzko, Untersuchungen über 
ausgewählte Kapitel des antiken Buchwesens, Leipzig, 
1900, 1v : Die Zubereitung der Charta, p. 49-103. Du 
temps de Pline, on distinguait neuf sortes de charta 
qui suivaient celte progression décroissante : Claudia, 
ainsi nommée de l’empereur Claude; Augusta, du 
nom d'Auguste, très fine et transparente, employée de 
préférence pour les lettres; Liviana, du nom de Livie, 
femme d'Auguste ; hieratica, qui anciennement était la 
plus estimée; Amphitheatrica, du lieu de fabrication; 
Fanniana, du non du fabricant; Saitica et Leneotica, 
du nom des localités où on les fabriquait; empuretica, 
trop grossière pour l'usage littéraire et servant aux 
emballages. On ne peut identifier avec certitude à ces 
diverses espèces les papyrus exislants. Mais les procédés 
de fabrication sont décrits par Pline avec assez de clarté 
pour permettre aux amateurs de fabriquer eux-mêmes 
des feuilles de papyrus qui ont pu servir. Du reste, 
la tradition s’en est conservée en Sicile où l’on confec- 
tionne encore aujourd'hui du papyrus. 

3" Découvertes modernes. — Les rouleaux de papyrus 
carbonisé découverts à MHerculanum en 1752 y avaient 
été ensevelis par les éruptions du Vésuve de lan 79 de 
notre ère. Le déchiffrement, trés lent et trés difficile, 
fut une déception. C’est sur la bibliothèque d’un philo- 
sophe épicurien qu’on avait mis la nain. En 1778, une 
cinquantaine de rouleaux grecs furent trouvés dans le 
Fayoum : un seul fut acheté par un amateur qui le 
porta en Europe où il fit partie du Musée Borgia; les 
autres furent réduits en cendres. Ce n’est qu’à partir 
de 1820 que les papyrus commencèrent à aflluer dans 
les musées de Paris, de Londres, de Leyde, de Turin, de 
Rome et de Dresde; mais on les y traita d’abord comme 
des curiosités, sans se mettre autrement en peine de les 
publier. L'année 1877 marque une nouvelle phase dans 
l'histoire des découvertes : une énorme quantité de 
papyrus découverts à Arsinoé, dans le Fayoum, enrichit 
la collection de l’archidue Renier, à Vienne. Depuis, les 
musées publics, les sociétés savantes et les particuliers 
ont redoublé d'efforts pour recouvrer les trésors litté- 
raires enfermés dans les tombeaux égyptiens ou ense- 
velis sous les décombres des villes en ruine. Les explo- 
rateurs se sont mis en campagne et les trouvailles se 
sont succédé d'année en année, aussi nombreuses 
quw'imprévues, — Depuis 1882 les fouilles ontétéexécutées 
avec plus de méthode et d’esprit scientifique par la 
société anglaise Egypt Exploration Fund et lon 
connaît désormais exactement — ce qui était jadis sou- 
vent impossible — la provenance des diverses pièces dé- 
couvertes. La société publie annuellement un Archæolo- 
gical Report, indispensable pour l'historique des fouilles, 
Voir encore Grenfell, Hunt et Hogarth, Fayim Towns 
an their Papyri (résultat des fouilles de 1895-1896 et 
de 1898-1899), Londres, 1900. 

40 Logia de Behnesa. — Une des découvertes les 
plus sensationnelles fut la trouvaille de Behnesa, l'an- 
tique Oxyrhynchus, située sur la limite du désert de 
Libye, à 180 kilomètres environ au sud du Caire. Les 
premiers Logia furent retirés du sable qui les recou- 
vrait le 42 janvier 1897. Voir Egypt Exploration Fund, 
Archæological Report, 1896-1897, p. 6. [ls furent publiés 
la même année par Grenfell et Hunt, AOTIA IHSOY, 
Sayings of our Lord, et l’année suivante dans The 
Oxyrhynchus Papyri, t. 1, et étudiés presque simulta- 
nément par Harnack, Ueber die jingst entdeckten 


2087 


PAPYRUS BIBLIQUES 


2088 


TABLEAU DES PRINCIPAUX PAPYRUS BIBLIQUES 


CONTENU. DATE. COLLECTION OU LIEU ACTUEL. ÉDITEURS. 
qe 
ANCIEN TESTAMENT GREC 
1 Gen., 1, 1-5, d'après Sept. et Aquila . Iv" s Coll. Amherst, Pap. I c. Grenfell et Hunt !. 
2 Genèse, fragments. . . . . , . . . . m's Pap. d'Oxyrhynchus n° 650. Grenfell et Hunt ?. 
3 CORNE an eg: Musée Brit. Pap. CCXII. 3, 
4 EROA NIN MI DE CEE a a e a VI s Coll. Amherst, Pap. CXCI. Grenfell et Hunt !. 
5 Deut., XXx11, 3-6, 8-10. . . . . vi" 8 Id. Pap. CXCII. dii; 
6 IT Sam., XV, S6-XVI, 4... AVS: Strasbourg, Pap. 911. Plasperg *. 
7 MOT UP PAT GEO UN, à à à 0 y's Coll. Amherst, Pap. IV. Grenfell et Hunt !. 
8 Ps. v, 6-12 . . a YVI S, Id. Pap. V. Id 4, 
9 Psaumes, fragments . . . . NII" 8. Musée Brit., Pap. XXXVII. Tischendorf 5 
410 Psaumes, fragments . 1II-IV" s Id., Pap. CCXXX. Kenyon ^. 
di Psaumes, fragments . vis Musée de Berlin. Blas 7. 
42 Psaumes, fragments . vs. Coll. Amherst, Pap. VIIL. Grenfell et Hunt '. 
15 Psaumes, fragments . vus, Id., Pap. VI. Id. t, 
14 Prov., x, 18-99. VI'S Id., Pap. CXCIII. Id. * 
15 Contes SINGEOE .[var-vrn s.| Oxford, Bodl. Gr. Bibl., Ms. g. 1 (P). Grenfell 8. 
16 | Is., xxxvi, 3-5, 13-16. ms Vienne, arch. Renier, Guide n° 536. Id. ?, 
17 Ezéch., V, 12-vI. 0. IV's Oxford, Bodl. Gr. Bibl., Ms. d. 4 (P). Grenfell 8. 
18 Zach., IV-XIV; Mal. I-IV. vi‘ s. Univ. de Heidelberg. Deissmann !0. 
NOUVEAU TESTAMENT 
19 Matth., 1, 1-9, 12, 14-20. . . TI'-IV" S. Pap. d'Oxyrhynchus n° 2. Grenfell et Hunt ? 
20 Luc, fragments divers . . nu V'-vi"s Paris, Biblioth. nation. Scheil 11, 
21 Luc, vit, 36-43; x, 38-42 . . . ninie Vienne, arch. Renier, Guide n° 539. 9 
22 Jean, fragments . . . . . ni‘ s Pap. d'Oxyrhynchus n° 208. Grenfell et Hunt è, 
23 I Jean, 1v, 11-12, 44- 17. v's. 1d. #° 402. LE 
24 Ron 1, HERO MENT Id. n° 209. Id, è 
25 I Cor., fragments , . . . ves. S. Pétershourg, Bibl. Imp., cc£vurs 12, 
26 D GOT., ARMENİS: s stria ai LEE Sinaï, Sainte-Catherine. Rendel Harris 14, 
27 HDMI SRE UI-1V' S. Coll. Amherst, Pap. III b Grenfell et Hunt !. 
28 | Hebr., (un tiers OT. e s. Pap. d'Oxyrhynchus n° 657. Id. * 
LIVRES APOCRYPHES ET EXTRA-CANONIQUES 
29 Premiers Logia . urs Oxford, Bodl. Ms. Gr. th. e. 7 (P). Id. 2. 
30 Nouveaux Logia. . . . 5 urs Pap. d'Oxyrhynchus n° 054. Id. 2, 
31 Ascension d'Isaïe.. , , . . v'avi"s Coll. Amherst, Pap. I. LUS 
32 Apocalypse de Baruch . NE Pap. d'Oxyrhynchus n° 403. NCIS 
33 Fragment d'Evangile, . . . . . . . . uI s Id. n° 655. Id. 
34 Fragment d'Evangile. . ur s Vienne, Coll. arch. Renier. Bickell et Savi u, 
VERSIONS COPTES DE LA BIBLE 
35 Psanier topie ER ana e v's Musée Brit., Ms. Or. 5000, copte 940. Budge 15, 
36 SAPIN COPIES nie n n a vii s Id., Ms. Or. 5984, copte 951. Crum 6, 
APOCRYPHES COPTES 
37 Évangile de Nicodème. 3 i Turin, Pap. 2 (Peyron). Rossi 1, 
38 Fragment d'Evangile.. . . . . V'avie sS Strasbourg. Jacoby !8, 
39 Evangile de Marie. , IV'-v* 8 Musée de Berlin, P. 8502. Schmidt 19, 
40 ACERA a en. a Iv^-v° s. Id. Ibid. Id. ? 
44 Acta Pauli ; VIIe S. Univers. d'Heidelberg. Id. "s 
42 Actes des apôtres . Saint-Pétersbourg. Von Lemm 2. 
43 Le Christ et Abgar Leyde, Musée d'antiquités. Pleyte et Boeser ?!, 
AA Papyrus Bruce. . Oxford. Amélineau, Schmidt ". 
45 Apocalypses. IV'VI" S. Berlin et Paris. Steindorif 23, 

1 B. P. Grenfell et A. S. Hunt, The Amherst Papyri, etc. 1" partie: The Ascension of Isaiah and other theological 
fragments, Londres, 1900. L'Ascension d'Isaïe existait en éthiopien et avait été publiée par Laurence (1819) et par Dillmann 
(1877). On avait encore les six derniers chapitres en latin et en slavon. Le nouveau papyrus grec, en forme de codex, se com- 
pose de trois doubles feuillets et demi, soit quatorze pages et contient environ le sixième de l'ouvrage entier, chap. 11, 4-1V, 4, — 
L'hymne chrétienne, publiée dans le même recueil, comprend vingt-cinq lignes rythmées divisées en trois parties commencant 
chacune par la mème lettre. — La 2° partie : Classical fragments and documents of the Ptolemaic, Roman and Byzantine 
periods, Londres, 1901 contient aussi des textes bibliques. — La 3° partie éditée par Newberry, Londres, 1899, se rapporte aux 
papyrus égyptiens et nintéresse pas la Bible. — La collection de Lord Amherst of Hackney, dont presque toutes les pièces 
furent acquises en Égypte après 1897 est maintenant une des plus riches collections privées. Les fragments de Psaumes contenus 
dans le Pap. VII sont : Ps. LVIII (LIX), 7-13; 17-18; LIX (LX), 1-8; Le Pap. VI contient : Ps. CVIN (CIX), 4, 12-18; cxvuit (CXIX), 
145-122, 127-135; CXXXV (CXXXVII), 19-26; CXXXVI (CXXXVII) À, 6-8; CXXXVII (CXXXVII), 1-3; CXXVI (CXXXIX), 24-94: CXXXIX 
(CXL), 1-6, 10-14 ; CXL (CXLI), 1-4. 

2 Grenfell et Hunt, The Oxyrhynchus Papyri, 4 vol., Londres, 1898-1904. Le tome 1 contient les premiers Logia (p. 1-3) 
ctles fragments de Matthieu (p. 4-6). Le tome 11 contient les fragments de Jean, 1, 23-31, 33-41; xx, 11-17, 49-95 (p. 1-8), et le 
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xX, 8-x1, 143; X1, 28-x11, 17. 


textes coptes, par Karabacek pour les textes arabes. 


sion archéol. française au Caire, t. 1x (1893). 


Textkritik des N. T., Leipzig, 1900, p. 119. 


biblique. t. 1 (1899), p. 321-844. 


typies), dans Texte und Unters, N. F., t. 1. 


Sprüche Jesu, Fribourg-en-B., 1897, et par Mor Batiffol, 
Bevue biblique, t. v1, 1897, p. 501-515. Les travaux pa- 
rus depuis sont innombrables. I] est certain que ces 
Logia ne sont pas ceux dont parle Papias; ils ne sont 
pas non plus un fragmenti d'un évangile quelconque, 
car il n'y a entre eux aucune suite. Ce sont des ex- 
traits; et comme ils ne proviennent pas de nos Evan- 
giles canoniques il faut en conclure qu'ils sont tirés 
de quelque évangile apocryphe. M. Harnack pensait à 
l'évangile des Égyptiens; Ms" Batiffol songe plutôt à 
l'évangile des Hébreux; M. Zahn a proposé depuis 
l'évangile des Ébionites. — Les nouveaux Logia ont 
moins fait parler deux, parce que toutes les lignes en 
sont incomplètes et que dès lors toute restilution est 
plus ou moins conjecturale. Voir Grenfell et Hunt, 
New sayings of Jesus, ete., Londres, 1904; Batiftol, 
Nouveaux fragments évangéliques de Behnesa, dans 
la Revue biblique, 1904, p. 481-493. Comme essais de 
restitution, voir Swete, The new Oxyrhynchus sayings, 
dans Expository Times, 1904, p. 488-495, et Hilgenfeld, 
dans Zeitschrift für wissensch. Theologie, 1906. 

II. LES PAPYRUS ET LA CRITIQUE BIBLIQUE. — 1. Les 
nouveaux onciaux bibliques. — Le nombre des textes 
de la Bible en écriture onciale, c’est-à-dire antérieurs 
au 1x2 siècle, est relativement si restreint que toute 
nouvelle addition à la liste des onciaux est d'une im- 
portance considérable pour la critique textuelle, Nous 
possédons maintenant des papyrus bibliques, trés courts 
il est vrai, pour la plupart, qui datent du 111° siècle, 
tandis que nos plus anciens manuscrits sur parchemin 
ne sont que du 1ve, Il ne faut point exagérer la valeur 
de ces trouvailles. mais on constatera, en parcourant la 


fragment de l'Épitre aux Romains. Le tome 111 contient un fragment de la première Épitre de Jean (p. 2-3) et le fragment de 
l'Apocalypse de Baruch (p. 3-7); le tome 1V contient les nouveaux Logia (p. 1-22), les fragments de la Genèse, XIV, 21-23; XV, 
5-9 ; XIX, 32-xX, 41; XXIV, 28-47; XXVII, 33-33; 40-44 (quelques mots); les longs fragments de l'Épitre aux Hébreux, 11, 44-V, 5: 


3 Greek Papyri in the Brit. Museum, Catalogue with texts, 2 vol., 1893-1898. 

i Dans Archiv für Papyrusforschung und verwandte Gebiete, t. 11, fase. 2 (1903), p. 227-227. 

s Dans Monumenta sacra inedita, nova coll., Leipzig, t. 1 (1855), p. 217-278. 

“Dans Facsimiles of Biblical Manuscripts in the Brit. Museum, Londres, 1900, pl. 1. 

1 Dans Zeitschrift jür æguptische Sprache, t. XIX (1881), p. 22-23. C'est une simple notice. 

8 Grenfell, An Alexandrian... and other Greek Papyri chiefly Ptolemaic, Oxford, 1846. 

® Führer durch die Amstellung, Vienne, 1894. En dehors du Guide et des Mittheilungen signalés plus bas la collection 
Régnier est éditée sous le titre général de Corpus Papyrorum Raineri par Wessely pour les textes grecs, par Krall pour les 


10 Deissmann, Die Septuaginta-Papyri und andere altchristl. Texte der Heidelberger Papyrus-Sanmlung, avec 
soixante photographies) Heidelberg, 1905. Cette Université a acquis en 1897 un riche fonds de papyrus grecs, coptcs, arabes, 
hébreux, syriaques, latins, perses, égyptiens (collection Reinhardt) et plus tard encore d'autres collections. Le papyrus des Sep- 
tante, cédé par Th. Graf en 1900, a la forme de codex et comprend vingt-sept feuillets simples, soit cinquante-six pages. 

1 Dans la Revue biblique, t. 1 (1892), p. 113-115. Les fragments de Luc contenus dans le célèbre papyrus de Philon sont : 
1, 74-80; v, 3-8; v, 30-v1, 4. Sur ce même papyrus de Philon on lit quelques mots de Matthieu. Cf. Scheil, Mémoires... de la Mis- 


1* Ces fragments (I Cor., 1, 17-20; vi, 48-15, 16-48; vin, 3-4, 10-14) sont désignés en critique par la lettre Q. Cf. Gregory, 


1 R. Harris, Biblical Fragments from Mount Sinaï, n° 14. Ces fragments comprennent 1, 25-27; 11, 6-8; 111, 8-40, 20. 
14 Bickell, dans Zeitschrift für kath. Theol., t. 1x (1885), p. 498-504: t. x (1886), p. 208-209; Mittheilungen aus der Samm- 
lung der Pap. Rainer, t. 1, p. 53-61; t. 11, p. 41-42; t. v, p. 78-82. — Savi, Le fragment évangélique du Fayoum, Revue 


" Budge, The earliest known Coptic Psalter, Londres, 1898. C’est un Psautier complet en dialecte sahidique. 
18 Crum, Catalugue of the Coptic Mss. in the Brit. Museum, Londres, 1905, p. 895-898. Le Catalogue mentionne d'autres 


fragments bibliques sur papyrus, par exemple le n. 24 (18 feuillets d'un Psautier). N 
11 Rossi, Trascrizione di un codice Copto etc., Turin, 1883. C'est la première partie de l'Evangile de Nicodème, correspon- 
dant aux Gesta Pilati de Tischendorf, Evangelia apocrypha, 2° édit., Leipzig, 1876. 


18 Jacoby, Ein neues Evangelienfragment, Strasbourg, 1900. 
to Schmidt, dans Sitzungsber. der Preuss. Akadem. Wissensch., 1896, p. 839-847. C'est une simple notice de l'Évangile 


de Marie contenu dans un codex de soixante-cinq feuillets qui renferme aussi un ouvrage gnostique : E 
Ieët:; Ilizou, Le dernier ouvrage a été depuis publié par Schmidt, Die alten Petrus-Akten nebst einem neuentdeckten Frag- 
ment, Leipzig, 1908, dans Texte und Unters. N. F., t. 1x. Le même savant a aussi publié Acta Pauli aus der Heidelberger 
koptischen Papyrushandschrift, Leipzig, 1904 (avec un volume de photatypies). 

20 Von Lemm, dans Bulletin de l'Acad. des sciences de Saint-Pétersbowrg, nouvelle série, t. X, n. 4. 

21 Pleyte et Bocser, Manuscrits coptes du Musée d'antiquilés à Leide, 1897, p. 441. 

22 Amélineau, dans Notices et extraits des man. de la Biblioth. nation., Paris, t. xx1 (1891), p. 176-245; Schmidt, Gnos- 
tische Schriften in koptischen Sprache aus dem Codex Brucianus, Leipzig, 1892 (Texte und Untersuch., t. VIN). 

23 Steindori, Die Apokalypse des Elias... und Bruchstücke der Sophonias-Apokalypse, Leipzig, 1899 (avec deux photo- 
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liste ci-jointe, que plusieurs numéros ne manquent pas 
d'intérêt. Nous avons fait entrer dans notre liste les 
apocryphes grecs et coptes, mais nous en avons exclu 
tous les fragments qui consistent seulement en quel- 
ques mots sans suite et ceux dont on ne sait encore à 
peu près rien, par exemple un fragment de sainl Matthieu 
qui se lit sur le papyrus de Philon, au Louvre, quelques 
menus fragments d'Évangiles signalés dans la collec- 
tion de l’archidue Renier, un fragment de IT Thess., 
1, 1-11, 2, qui se trouverait au musée de Berlin P 5013. 
— Des listes analogues ont été compilées par F. Mayence, 
Note papyrologique, dans la Revue d'histoire ecclés., 
Louvain, 1903, p. 231-240; Aug. Bludau, Papyrusfrag- 
mente des neutestam. Textes, dans la Biblische Zeit- 
schrift, t. 1v, 1906, p. 25-33; Ad. Deissmann, dans Ency- 
clopædia biblica, t. m, article Papyri; F. G. Kenyon, 
Dictionary of the Bible de Hastings, Extra volume, 
p- 354-354. Voir le tableau ci-dessus, col. 2087. l 

III. LES PAPYRUS ET L'EXÉGÈSE. — 1. Donnees histo- 
riques et archéologiques. — La découverte des papyrus 
a profité à l'exégėse plus encore qu à la critique, par 
les nombreuses données historiques, archéologiques 
et linguistiques qu’elle nous fournit. Nous avons sous 
les yeux des documents d'une authenticité cerlaine 
qui nous reportent au siècle apostolique et nous ini- 
tient aux mœurs, aux usages, aux lraditions, à la vie 
entière des populations grecques contemporaines des 
Apôtres. Plusieurs faits ont sur l'exégèse du Nouveau 
Testament une répercussion directe. L’énorme quan- 
tité de papyrus magiques trouvés en Égypte nous aide 
à comprendre que saint Paul ait pu faire brüler à la 
fois pour cinquante mille drachmes de ces sortes d'écrits 
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dans une ville aussi célèbre par ses Ephesiæ litteræ. 
Aci., xIx, 19. Le double nom de Paul, Act., xin, 9 : 
Eaÿane 6 nat [xkos, cesse d’être un problème quand 
nous voyons beaucoup de ses contemporains porter 
deux noms, l'un indigène, l’autre grec ou romain, unis 
par la formule invariable ó xa et ayant souvent entre 
eux une certaine ressemblance : Laraéois ð xal Sartu- 
poç, etc. L'exemple suivant montre bien le profit que 
l'exégèse peut relirer de l'étude des papyrus. Saint 
Paul, I Cor., vii-x, eut à résoudre plusieurs cas de 
conscience relatifs aux idolothytes ou viandes consa- 
crées aux idoles. Il permet aux néophytes d'accepter 
les invitalions des parents païens malgré la crainte 
trop fondée qu’on ne serve des victimes offertes aux 
dieux. Il veut cependant qu'on s’abstienne de toucher 
à ces viandes dès que quelqu'un aura expressément 
signalé leur consécration aux fausses divinités. Enfin 
il interdit absolument de prendre part aux banquets 
sacrés qui accompagnaient l’immolation des victimes. 
Les trois invitations à diner suivantes, dont on possède 
maintenant l'original, sont le meilleur commentaire de 
ces prescriptions de l’Apôtre. Nous les transcrivons 
d’après Grenfell et Hunt, The Oxyrhynchus Papyri, 
Londres, t. 1 (1898) et t. 111 (1903). 

No cx. re siècle. 
Epot 0e Xarppwv us 
cat ets xhetvnv ToŬ xupiou Bapa- 
Tbog év TO _Tapanetp a 
Tig ÉATIV LE, QTO œpas 6 


Ne cxi me siècle. 


Epworth oe ‘Ipais ĉenvhoai 
Ets yžuouç TEXVEY avTřç 

èv t otxia aŭprov, ris ÉGTIV 
TÉUTTr, Td wpas 0. 


No 593. me siècle. 


'Eswt4 Ge ’Avrwvto(:) [roïeu(œtou) Gernvñoiat) 
map'adré® els xheivny tod xuplou 

Expamôos ¿v tois Khauë(tou) Bapanriw(vos) 

th iS aro @pas 0. 


Traduction. Ne ex : Chérémon t'invite à diner à la 
table du Seigneur Sérapis, au Sérapéum, demain, 
quinzième du mois, à neuf heures. 


No cxi : Iléraïs t'invite aux noces de ses enfants 
dans sa maison, demain, cinquième du mois, à neuf 
heures. 


No 523 : Antoine, fils de Ptolémée, l'invite à diner 
avec lui à la table du Seigneur Sérapis, dans la maison 
de Sérapion, le seize courant, à neuf heures. 

Il est évident que, selon les principes de Paul, un 
chrétien aurait dù décliner la première invilation, 
puisqu'il s'agissait de diner à la table (xheivn, c'est 
l'orthographe des papyrus pour x}ivn) du Seigneur 
Sérapis et cela dans le temple même du Dieu, au Séra- 
péum. I Cor., x, 21 : « Vous ne pouvez pas boire le 
calice du Seigneur et le calice (motńptov) des démons; 
vous ne pouvez pas prendre part à la table du Seigneur 
et à la table (roimeïa synonyme de xiv) des démons. » 
Comparer loute la théorie de la communion, ibid., 14- 
20. Un autre obstacle à l'acceptation était le lieu où 
devait se faire le banquet sacré : Zxpaneïov, Paul dit 
etômwetov. I Cor., var, 10. — L'invitation d'Héraïs au 
contraire pouvait être acceptée par un chrétien malgré 
la crainte assez fondée qu’on ne servit au festin nup- 
tial des victimes immolées aux idoles si Héraïs était 
païenne, comme son nom le ferait supposer. Cependant 
le chrétien devait s'abstenir d'un plat formellement 
signalé comme provenant d'un sacrifice. Cf. I Cor., x, 
27-29. — Enfin la troisième invitation aurait dû être 
repoussée, car bien que le festin eùt lieu dans une 
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maison privée, c'était un banquet idolâtrique, le ban- 
quet de Sérapis. Cf. I Cor., x, 7; 21-922. 

2. Données linguistiques et philologiques. — Il y a 
dix ans on se faisait encore du grec biblique une 
idée qu'il faut abandonner aujourd’hui par suite des 
récentes découvertes. M. Moulton dans son excellent 
ouvrage, Grammar of New Testament Greek, t. 1, 
Prolegomena, Edimbourg, 1906, p. 1-2, raconte assez 
plaisamment l’histoire de sa propre conversion. Il 
avait composé en 1895 une grammaire élémentaire où 
il définissait le grec du Nouveau Testament : « Hebraic 
Greek, colloquial Greek, and late Greek. » Maintenant 
il supprime le premier membre « Hebraic Greek » et 
le remplace par « common Greek ». Ce fait, ajoute-t-il, 
« n’est pas une révolution purement théorique. Il 
touche à l’exégèse en une infinité de points. Il exige 
qu'on modifie les grammaires les plus récentes et qu’on 
revoie à nouveau les meilleurs commentaires. » Voici 
en peu de mots quelles sont les causes de ce revire- 
ment. On sait qu'aux environs de l'ère chrétienne 
tous les écrivains se servaient d'une langue uniforme, 
qui diffère notablement du grec des Apôtres. Les diffé- 
rences consistent en vocables spéciaux, qu’on s'était 
habitué à nommer mots bibliques, et en tournures ou 
locutions qu'on qualifiait de sémitismes. Les décou- 
vertes de ces derniers temps ont montré que les au- 
teurs classiques employaient la langue littéraire, idiome 
artificiel et conventionnel qui n'était point parlé, tandis 
que les Apôtres faisaient usage du grec vulgaire, dé- 
daigné des littérateurs. Autant qu’on peut le constater 
et sans qu’on puisse bien rendre compte de ce phéno- 
mène, la langue vulgaire était la même dans tous les 
pays; seulement elle était plus ou moins correcte selon 
le degré de culture de ceux qui l’employaient. 

A) Mots bibliques. — Le nombre des mots prétendus 
bibliques diminue de jour en jour grâce aux oshraca, 
aux inscriptions et surtout aux papyrus. Kenyon, dans 
le Dictionary of the Bible de Hastings, Extra vol., 
1904, p. 355, donne de ces vocables retrouvés une liste 
trop longue, parce qu’elle comprend des mots et des 
locutions déjà constatés dans la Bible, A. Deissmann, 
Encyclopædia biblica, article Papyri, t. 111, col. 3562, 
réduit sa liste à vingt-deux mots : ay SLATÉYYWTTOG, 
dvruiuntwp, Eau, ÉVAVTt, ÉVOTLOY, EUXPEGTOS, EITAXTOG, 
tepatevw, radagi, USA, herroupy txós. Loyeia, VEñqu- 
to open, nepièéitov, ATÒ TÉPUOI, TPOTEUY A, RUPPAXNS) 
ourouétpuoy, pthomputsde, ocevanirrc. Mais cette liste 
elle-même demande à être soigneusement vérifiée. Le 
mot äyärr, qui vient des Septante et que Philon emploie 
une fois, Quod Deus immutabilis, 14, n’a pas élé retrouvé 
chez les auteurs profanes ; on croyait l'avoir lu dans un 
papyrus, mais la lecture a été reconnue fausse. Cf. Deiss- 
mann, Bibelstudien, Marbourg, 1895, p. 80; Neue Bi- 
belstudien, 1897, p. 26-37. Le mot dxatáyvwotogs était 
déjà connu par II Mach., 1v, 47, et comme xzatáyvws- 
zog est fréquent, sa rareté est purement accidentelle. 
On pourrait en dire autant de ävruiurtwp, Car àvzt- 
inat n'est pas rare. Elawv, olivelum, très régulière- 
ment formé, était le nom propre du Mont des Oliviers 
et Josèphe le mentionne à plusieurs reprises. ”[vavre 
et ëvwrtoy sont en effet aloi par les Septante comme 
traduction littérale de 155 301032, mais l'adjectif £vwxtac 


est classique et le composé arévavrt se lit dans Polybe. 
C'est hasard que esbagestos n ’eût pas encore été trouvé 
en dehors de la Bible, puisque Xénophon et Épictète 
emploient l'adverbe ebapégTwS. “Ieparevw est dans les 
écrivains contemporains des apôtres et xaðapičw dans 
Josèphe. Neéguroc est attribué à Aristophane par le 
lexicographe Pollux et ġger)ñ à Xénophon par l'Etymo- 
logium magnum. Si la locution arò mépuor, avant les 
découvertes des papyrus, était particulière à saint Paul, 
on connaissait le simple æépuot et les composés éxmepust 
et rponépuat. Quant à otrouérpuov, il n'est pas sûr que 
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les papyrus en offrent des exemples : peut-être, au lieu 
du pluriel neutre, faut-il lire cirouerpta dont témoigne 
Diodore de Sicile. Ces remarques étaient nécessaires 
pour mettre au point les nouvelles découvertes lexico- 
logiques et pour montrer qu’elles ne révolutionnent pas 
l'étude de la langue sacrée, comme le prétendent 
quelques chercheurs un peu trop enthousiastes. 

B) Sémitismes. — Jusqu'à ces derniers temps, on 
qualifiait de sémitismes toutes les locutions et tournures 
qu’on ne rencontrait pas chez les écrivains classiques. 
Or on a constaté maintenant que beaucoup de ces locu- 
tions et de ces tournures étaient d'un usage courant 
dans la langue vulgaire. La langue vulgaire elle-même, 
par un phénomène encore inexpliqué, semble avoir 
été uniforme dans les divers pays, et il est impossible 
d'y discerner des dialectes bien marqués, Elle devait 
présenter des différences de prononciation; mais on n’y 
relève pas de différences dialectales proprement dites. 
Un autre fait avéré, c’est que la langue grecque moderne 
dérive en droite ligne de cet antique idiome vulgaire. 
Au lieu de considérer le grec du Nouveau Testament 
comme une langue à part ou de le rapprocher du grec 
artificiel des écrivains contemporains, Philon, Josèphe, 
Arrien, Plutarque, etc., on le compare aujourd'hui plus 
volontiers à la langue vulgaire d’alors, telle que nous la 
connaissons par les papyrus, par les inscriptions et 
aussi par le grec moderne. Cette comparaison a éliminé 
un bon nombre de prétendus sémitismes. Je dis sémi- 
tismes pour comprendre sous un mot général les 
hébraïsmes et les aramaïsmes. Par exemple, la tendance 
à substituer au datif simple une préposition était alors 
universelle, surtout dans la langue vulgaire et ne doit 
pas être attribuée à une influence sémitique, La répćti- 
tion du mot avec sens distributif (Matth., vi, 7 : vo ôvo, 
Marc., vi, 39 : auuméaix ouuTôatx) qu'on regardait comme 
un sémitisme, se trouve parfois dans les classiques, est 
fréquente dans les papyrus et commune dans le grec 
moderne. Il en est de même du pronom personnel pléo- 
nastique après un relatif. Marc., 1,7; vi, 25; Luc., 111,16. 
On trouvera un grand nombre d'exemples semblables 
dans Moulton, A gramimar of N. T. Greek, t. 1, Prole- 
gomena, Edimbourg, 1906; 2° édition augmentée, 1907. 
Cet auteur a très bien vu le danger d’une réaction exa- 
gérée qui porterait les philologues modernes à nier les 
sémitismes les plus évidents. Il veut qu'on distingue 
soigneusement entre les citations ct les réminiscences 
inconscientes ou voulues ainsi qu'entre les morceaux 
provenant directement ou indirectement de sources 
araméennes, où l'on doit s'attendre à rencontrer des 
sémitismes, et Les passages composés librement par des 
écrivains sacrés. [ei les sémitismes seront très rares et 
consisteront surtout dans nn emploi beaucoup trop fré- 
quent de locutions grecques qui correspondent par 
hasard à des idiotismes sémitiques, par exemple {ôo%. 

Sur l'utilité des papyrus pour l’exégèse du Nouveau 
Testament, on lira avec intérêt cinq récents articles de 
Deissmann, The New Testament in the lighl of recently 
discovered texts of the Græco-lioman World, dans The 
Expository Times, octobre, novembre et décembre 
1906, février et avril 1907. 

IV. BisriocraPnre. — N. [Mohlwein, La Papyrolugie 
grecque, bibliographie raisonnée (ouvrages publiés avant 
lelerjanvier 1905), Louvain, 1905. Cetteliste quicomprend 
819 numéros, signale un grand nombre d'articles de 
revues. On y trouvera aussi l'indication des collections 
que nous n'avons pas mentionnées parce qu’elles n’ont 
rien qui intéresse directement la Bible, par exemple : 
Griechische Urkunden aus den künigl. Museen zu 
Berlin, en cours de publication depuis 1895; J. P. Ma- 
haffy, On the Flinders Petrie Papyri, Dublin, 1893; 
Tetubnis Papyri, t. 1, Londres, 1902; Grenfell et Hunt, 
New classical Fragments and other Greek and Latin 
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mêmes, a paru depuis, Londres 1906. — Pour l’étude des 
papyrus : F. G. Kenyon, The Palæography of Greek 
Papyri, Oxford, 1899 (c'est l'ouvrage classique sur la 
matière); Erman et Krebs, Aus den papyrus der königl. 
Museen (zu Berlin), Berlin. 1899 (notions de paléo- 
graphie, d'archéologie, etc. sur les papyrus égyptiens, 
grecs, coptes, arabes, et autres à propos des collections 
de Berlin); O. Gradenwitz, Einführung in die Papy- 
ruskunde, Le fasc., Erklärung ausgewählter Urkunden, 
Leipzig, 1900 (trop spécial et d'un intérêt trop restreint). 
— Revues et bulletins : U. Wilcken, qui avait montré 
la nécessité de fonder une revue spéciale de papyrologie 
(Die griechischen Papyrusurkunden, 1897), en publie 
une depuis 1900, à Leipzig, sous ce titre : Archiv für 
Papyrusforschung und verwandte Gebiete, En 1901 a 
paru aussi à Leipzig le premier volume d'un recueil ana- 
logue, Studien zur Paläographie und Papyruskunde, 
publié par C. Wessely. La publication la plus pratique 
pour s'orienter dans la bibliographie des papyrus et se 
tenir au courant des découvertes nous semble être le 
Bulletin papyrologique publié de temps en temps par 
S. de Ricci dans la Revue des études grecques (depuis 
1901). L'auteur donne dans son premier Bulletin, 1901, 
p. 164-170, un aperçu rapide mais suffisant des travaux 
antérieurs à cette date avec renvoi aux recueils spéciaux 
d’après lesquels est compilé son résumé. 
LPAPRAT: 

PAQUE, la principale fête des Juifs. 

I. Ses Noms. — Le premier nom donné à la Pique 
se présente sous la forme suivante: pésa hů` la-Yeho- 
våh, násya čet: zupiw, ce que la Vulgate explique ainsi : 
Est enim Phase (id est transitus) Domini, « car c'est 
la Pâque (c'est-à-dire le passage) du Seigneur. » Exod., 
XII, 11. Le mot pésah vient du radical päsak, « passer ». 
En judéo-araméen, il prend la forme paska’, d'où le 
grec xädcya. Le texte emploie le verbe pésah pour dé- 
signer le passage du Seigneur au delà des maisons des 
Ilébreux, au moment de la dixième plaie, Exod., X11, 
13, 98, tandis que le verbe ‘dbar désigne le passage du 
Seigneur par la terre d'Égypte pour y exercer sa ven- 
geance. Exod., x11, 13. Ce que la fète commémorait 
directement, c'était donc le passage qui épargnait les 
liébreux, et non le passage qui châtiait les Mgyptiens. 
Dans l'Épiître aux Hébreux, x1, 28, il est dit que Moïse 
célébra la Pâque et fit l'aspersion du sang « afin que 
l’exterminateur des premiers-nés ne touchât pas à ceux 
des Israélites. » On a voulu faire venir pésah de l'as- 
syrien pa$ihu, « apaiser la divinité ». Cf. Zimmern, 
Beiträge zur Kenntniss der babylonischen Religion, 
Leipzig, 1901, p. 92. Cette étymologie est inaccceptable. 
Le texte sacré rattache manifestement à la Pâque l'idée 
de « passage », et non pas celle d’apaisement de la di- 
vinité, qui n’est qu'accessoire dans le rite pascal. Sub- 
sidiairement, l'idée s’étendit au passage de l'Égypte au 
désert, de la servitude à la liberté, Dans le Pentateuque, 
Josué, les Rois et les Paralipomènes, la Vulgate rend 
pésah par Phase, dans Esdras, Ézéchiel et tout le Nou- 
veau Testament, par Pascha. Le mot a désigné, dès le 
principe, non seulement le passage du Seigneur, mais 
aussi tantôt la fête qui perpétuait le souvenir de ce pas- 
sage, Exod., xxx1v, 25; Num., IX, 2; IL Par., xxxv, 1; 
Matth., xxvr, 2; Joa., vi, 4, etc., tantôt l'agneau qu’on 
y mangeait. Exod., x11, 21°; Deut., XVI, DIRES OMAN 20 
Matth., xxv, 17; Joa., XVIII, 28, ete. — 2% La nature 
des aliments permis pendant la Pàque lui a fait encore 
attribuer le nom de kag ham-massôt, «fête des azymes ». 
Exod., xx, 15; Deuts xvi, 16, etc. Voir AZYME, t. 1, 
col. 1313. Elle est appelée par saint Luc, xx1r, 4, et 
par Josèphe, Bell. jud., IJ, 1,3, topt roy dčúpwv, « fête 
des azymes »; par saint Marc, xiv, 4, et par saint 
Matthieu, XXVI, 17, tà uua, « les azyines »; dans les 
Actes, XII, 3, ai quépat tov dtipuwv, « les jours des 
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II. Sox INSTITUTION. — 1° La Påque fut instituée et 
prescrite par le Seigneur en Égypte, entre la neuvième 
et la dixième plaie. Les Hébreux reçurent l’ordre de 
prendre un agneau ou un chevreau par famille ou par 
maison, le dixième jour du mois, de l’immoler le 
quatorzième jour entre les deux soirs, de teindre de 
son sang les montants et le linteau de la porte, de le 
manger cette nuit-là rôti au feu, avec des pains sans 
levain et des herbes amères, les reins ceints, les san- 
dales aux pieds, le bâton en main et à la hâte, et enfin 
de brûler tout ce qui en resterait. Exod., xi, 2-11. 
Ces prescriptions concernaient la première lâque, à 
célébrer pendant la nuit même durant laquelle devaient 
être exterminés les premiers- nés des Égyptiens, et à la 
suite de laquelle ceux-ci allaient presser les Hébreux 
de partir. Exod., xi, 29-33. Ainsi s'expliquent les pains 
azymes, parce qu'on n'avait pas le temps de faire lever 
la pâte, l'attitude à prendre en mangeant l’agneau et la 
hâte avec laquelle on procédait, parce que le départ 
était imminent. Le sang de l’agneau mis sur les mon- 
tants et le linteau des portes devait servir de signe pour 
que le Seigneur « passät par-dessus » les maisons des 
Hébreux, sans que la plaie meurtrière les frappât. 
Exod., xu, 13. Ce rite se retrouve dans le rituel bahylo- 
nien, avec une signification analogue. Dans un sacri- 
fice offert par le roi pour que ses fautes soient effacées 
aux yeux de Samas, le magicien devait sacrifier un agneau 
à la porte du palais et ensuite teindre de son sang les 
montants de cette porte. Cf, Fr. Martin, Textes religieux 
assyriens el babyloniens, 11° série, Paris, 1903, p. 257. 

2% A l'occasion de ce récit, le Pentateuque insère la 
législation qui devra par la suite régler la célébration 
de la Pâque. Voici les différents articles de cette légis- 
lation : 1. La fête de la l’âque sera célébrée à perpé- 
tuité. Exod., x11, 14, 17, 24-27, 49, — 2. Elle aura lieu 
le premier mois de l’année, le mois d’abib, appelé de- 
puis mois de nisan. Exod., xxxiv, 18. — 3. La victime 
pascale doit être immolée le quatorzième jour, « entre 
les deux soirs, » Exod., X11, 6; Lev., xxii, 5; Num., 
1x, 3, 5, 11, ou « le soir, au coucher du soleil ». Deut., 
xvi, 6; Jos., v, 10. — 4. La fête de la Påque dure sept 
jours. Exod., x11, 15. — 5. Durant tout ce temps, on 
ne peut manger que des pains azymes et l’on ne doit 
pas conserver de levain à la maison. Exod., xi, 15, 18- 
20; xxxIv, 18, 25; Lev., xx, 6; Num., xxvinr, 17; 
Deut., XVI, 3, 4. — 6. On ne doit briser aucun des os de 
l'agneau pascal. Exod., x11, 46. — 7. On n’en peut rien 
emporter hors de la maison. Exod., xu, 46. — 8, Il 
faut qu'il soit consommé tout entier avant le matin ou 
que ce qui en reste soit brülé. Exod., xi, 10; XXXIV, 
25. — 9. La victime pascale ne peut être immolée et 
mangée que dans le lieu choisi par le Seigneur. Deut., 
Xv1, 5-7. — 10. Ceux-là seuls ont le droit d'y prendre 
part, qui sont circoncis et en état de pureté. Exod., 
XI, 44, 45, 48, 49; Num., 1x, 6, 7. — 11. Il y a assem- 
blée du peuple le premier et le septième jour de la fête, 
Exod., x11, 16; Lev,, xx, 7, 8; Num., xxvin, 18, 25. — 
12. Ces deux jours, aucun travail n’est permis, sauf 
pour la préparation des aliments. Exod., x11, 16; Lev., 
XXII, 7; Num., xxvn, 18; Deut., xvi, 8. — 13. Pendant 
les sept jours, des holocaustes spéciaux doivent être 
offerts. Lev., xxu, 8; Nurn., xxvi, 19-25. — 44, Le 
lendemain du sabbat pascal, le prêtre offre les prémices 
de la moisson. Lev., xxn, 40-14. — 15. Ceux qui, pour 
cause d'impureté légale, n’ont pu célébrer la Pâque au 
jour marqué, la célébreront le quatorzième jour du 
second mois. Num., 1x, 10-12. — 16. La peine du re- 
tranchement ou excommunication est prononcée contre 
quiconque mange du pain levé l’un des sept jours 
de la Pâque. Exod., xu, 15. — 17. La même peine 
frappe celui qui ne célèbre pas la Päque. Num., 1x, 
43. — 18. Enfin, pour que le rite pascal fût compris, 
les Hébreux devaient dire à leurs enfants : « C’est un 
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sacrifice de Pàque en l'honneur de Jéhovah, qui a 
passé par-dessus les maisons des enfants d'Israël en 
Égypte, lorsqu'il frappa l'Égypte et sauva nos maisons. » 
Exod., XII, 27. 

III. LA CÉLÉBRATION DE LA PÂQUE DANS L'ANCIEN 
TESTAMENT. de La première Pâque fut célébrée en 
Égypte même. Cette célébration présenta quelques 
particularités qui ne se retrouvent pas dans les Pâques 
suivantes : la mise à part de l'agneau dès le dixième 
jour, l’aspersion du linteau et des montants des portes 
avec l'hysope teint de sang, la manducation de l'agneau 
en lieu profane, à la hâte, sans hymne, par tous les 
Hébreux sans exception, purs ou non. Exod., xi, 21- 
28. — 2 Une seconde Päque fut célébrée un an après, 
au Sinaï, conformément aux prescriptions édictées 
précédemment. A cette occasion fut portée la loi con- 
cernant ceux que rendaient impurs le contact d’un ca- 
davre. Num., 1x, 1-44. La prescription de l’Exode, xit, 
25 : « Lorsque vous serez entrés dans le pays que 
Jéhovah vous donnera, selon sa promesse, vous obser- 
verez ce rite sacré, » ne signifie pas que la Pâque ne 
devait ensuite être célébrée qu’en Palestine. La célébra- 
tion au Sinaï prouve le contraire, et les divers règle- 
ments formulés au désert au sujet de la Pâque, Exod., 
xxxIV, 18; Lev., XXIII, 4-8; Num., xxvii, 46-25; Deut., 
XVI, 4-8, ne comportent aucune restriction. — 3 A 
l’entrée de la Terre Promise, Josué circoncit les Israë- 
lites et, à Galgala, on célébra la Pique, sans que rien, 
dans le récit, fasse soupçonner que l'interruption de 
la circoncision, pendant le séjour au désert, se soit 
étendue à la célébration des fêtes pascales. Jos., v, 10- 
49. — Il est probable que le voyage accompli chaque 
année par Élcana et ses femmes, Anne et Phénenna, 
pour adorer Jéhovah à Silo et lui offrir des sacrifices, 
se rapporte à la célébration de la Pâque. I Reg., 1, 3, 7. 
— 4o Plus de sept cents ans après Josué, le roi Ézéchias 
fit célébrer une Pâque très solennelle à Jérusalem. Dans 
l'intervalle, la fête avait continué régulièrement chaque 
année, sans nul doute. Mais, à certaines époques, bien 
des négligences s'étaient produites et beaucoup d'Israé- 
lites se dispensaient trop facilement de l'obligation qui 
s'imposait à eux de se rendre annuellement à Jérusa- 
lem. Sous les rois impies, l’abstention était devenue 
plus générale. Du royaume schismatique, on venait 
beaucoup moins au Temple; dans Juda même, on se 
négligeait d'autant plus que des rois comme Joram, 
Athalie, Joas, Achaz, décourageaient plus efficacement la 
piété des Israélites fidèles. “Ézéchias envoya dans tout 
son royaume et dans les tribus d'Éphraïm et de Manassé 
des messagers pour inviter à la Pâque. Mais les prêtres 
eux-mêmes ne furent pas prêts pour le premier mois. 
Un grand nombre d’entre eux ne se trouvaient pas dans 
les conditions requises de pureté légale. On remit donc 
la fête au second mois, comme la Loi en laissait la 
faculté. Num., 1x, 10-12. L'invitation d'Ézéchias fut 
mal aceueiflie dans l’ancien royaume d'Israël. Quelques 
hommes d’Aser, de Manassé et de Zabulon vinrent 
seuls à Jérusalem. Ceux de Juda s’y portèrent en grand 
nombre. Beaucoup mangèrent la Pâque sans avoir été 
purifiés, tant élait grande encore l'ignorance des an- 
ciennes prescriptions du Seigneur. Ézéchias pria pour 
que Jéhovah accordât son pardon à ces violateurs plus 
ou moins inconscients de la loi. L’enthousiasme fut si 
grand et le nombre des pèlerins si considérable qu’on 
se décida à prolonger la fête de sept autres jours. Les 
réjouissances furent telles qu’on n'avait rien vu de pa- 
reil depuis Salomon. Cette Päque devint le signal d’une 
réaction vigoureuse contre l'idolâtrie, H Par., xxx, 1- 
97, — 5° Environ cent ans plus tard, la Pâque fut 
encore célébrée avec une solennité exceptionnelle sous 
Josias, à l’occasion du renouvellement de l'alliance. 
Pendant les cinquante cinq ans de son règne, en effet, 
le fils d'Ézéchias, Manassé, avait multiplié les efforts 
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pour faire tomber dans l'oubli la loi de Moïse. Le texte 
des Rois fait la remarque suivante, au sujet de ce qui 
fut fait sous Josias : « Aucune Pâque pareille à celle- 
ci n'avait été célébrée depuis le temps des Juges qui 
jugèrent Israël, et pendant tous les jours des rois 
d'Israël et des rois de Juda. » IV Reg., xx, 21, 22; 
IT Par., xxxv, 16-19. Le texte hébreu dit littéralement : 
« Car ne fut point faite cette Pique depuis le temps des Ju- 
ges... comme, la dix-huitème année du roi Josias, fut faite 
cette Pâque à Jéhovah à Jérusalem, » ce qui revient à 
dire que jamais on n'avait célébré de Pâque pareille. 
Ce texte n'exclut donc en aucune manière les l’âques du 
temps passé. Celle-ci sorlit de l’ordinaire non par sa 
solennité, qui n'avait peut-être pas égalé celle des 
Pâques de Salomon, II Par., vin, 13, et d’Ézéchias, 
mais par l'exactitude avec laquelle on avait suivi toutes 
les prescriptions de la Loi. On a vu, en effet, qu’à la 
Pâque d'Ezéchias, certaines de ces prescriptions avaient 
été transgressées. — 6° Pendant la captivité, il ne 
pouvait être question de la célébration solennelle de la 
Pâque à Jérusalem. Néanmoins l'interruption n'était 
que momentanée. Dans la descriplion du nouveau 
culte de Jéhovah, Ézéchiel, xuv, 21-24, mentionne la 
Pâque avec ses rites accoutumés. — 7° Après la capti- 
vité, la fête de la Pâque fut rétablie et célébrée à la fois 
par ceux qui étaient revenus et par tous les Israélites 
qui, restés en Palestine, ne s'étaient pas souillés au 
contact des idolîtres. 1 Esd., vi, 19-22. —& A la suite de la 
profanation du Temple sous Antiochus Épiphane, Judas 
Machabée, vainqueur des Syriens, rétablit le culte et 
célébra la fête de la Dédicace. I Mach., 1v, 54-59. Plus 
tard, Jonathas, devenu grand-prêtre, célébra celle des 
Tabernacles. I Mach., x, 21. Ces faits ne permettent 
pas de douter qu’à parlir du rétablissement du culte, 
les solennités pascales n'aient été célébrées à Jérusa- 
lem conformément à la Loi. 

IV. USAGES JUIFS RELATIFS À LA PÂQUE. — I. ÉPOQUE 
DE LA PAQUE. — do Les Juifs distinguaient entre la 
Pâque proprement dite, appelée par Josèphe, Ant. 
jud., IE, XIV, 6 : ümepéxmia, « passage », par Philon, 
édit. Richter, 1898, 1, 174; 11, 292 : GuaGatrpua, « tra- 
versée, » et par saint Grégoire de Nazianze, Epist. cxx, 
t. XXXVII, col. 213 : £oprn Gtañarrpros, & fête de la tra- 
versée », et la fêle des azymes, qui durait sept jours. 
Cf. Josèphe, Ant. jud., IH, x, 5. Quand ils rapprochent 
le grec nasya du verbe racyeiv, « soufirir, » pour iden- 
tifier la Pâque et la Passion du Sauveur, Tertullien. 
Adv. Jud., 10, t. 11, col. 630, et bon nombre d'autres, re- 
marque saint Jérôme, In Matth., 1v, 26, t. xxvi, col. 190, 
ne s'appuient que sur la similitude phonétique de deux 
mots très différents d’origine el de sens. Saint Augus- 
tin, In Joa., Lv, 1,1. xxxv, col. 178%, dit plus correcte- 
ment que Pascha ne vient pas du grec maya, mais 
d'un mot hébreu qui signifie « passage ». 

2 Dans la suite des temps, les Juifs distinguèrent la 
première Pâque, celle du mois de nisan, et la seconde 
ou petite Pàque, celle du mois suivant ou de iyar. Cf. 
Challa, 1, 11; Midr. Megillath Esth., 132, 2. Pour les 
Caraïtes, les choses devaient se passer identiquement 
de même à ces deux Pâques; d’autres laissaient de côté 
quelques détails à la seconde Pâque, la suppression 
préalable de tout levain, l'hymne, la défense d'emporter 
ailleurs une partie de l'agneau pascal et les sacrifices 
appelés hagigäh. 

3° La Pâque était une fête à date fixée par le Sei- 
gneur; elle avait donc le pas sur le sabbat, comme dail- 
leurs la circoncision et le sacrifice perpétuel. Si le 14 
nisan tombait le jour du sabbat, on ne laissait pas d'im- 
moler les agneaux ce jour-là et de faire toutes les céré- 
monies préparatoires à la solennité. Cf. Mechilta, 5, 1; 
Gem. Pesachim, 33. 1; 66, 1. 

II. RITES PARTICULIERS. — Le traité Pesachim de la 
Mischna s'occupe de tout ce qui concerne la fête de la 
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Pique. Il détermine l'application des règles formulées 
dans le Pentateuque. 

1° La perpétuité. — A certaines époques de l’histoire, 
la célébration de la Pâque fut négligée par un grand 
nombre d’Israélites. Plusieurs fois, elle fut interrom- 
pue pendant un temps plus ou moins long, quand le 
lieu choisi par le Seigneur, le Temple, fut interdit au 
culte divin, comme sous plusieurs des rois inpies et 
plus tard sous Antiochus EÉpiphane, et, à plus forte 
raison, quand’ il fut détruit, comme pendant la capti- 
vité de Babylone. Sous le procurateur Coponius, qui 
gouverna la Judée après Archélaïñs, la solennité pascale 
dut être interrompue par la faute de Samaritains qui 
s'introduisirent de nuit dans le Temple, dés l'ouverture 
des portes, et semérent de tous côtés des ossements 
humains dont la présence souillait le lieu saint. 
Josèphe, Ant. jud., XVIII, 1, 2. Sous le procurateur 
Cumanus (48 après J.-C.), le quatrième jour de la Pâque, 
un des soldats qui veillaient à maintenir l'ordre sous 
les portiques du Temple se permit une indécence qui 
révolta à bon droit les Juifs. Redoutant une émeute, le 
procurateur fit prendre les armes à la garnison de l'An- 
tonia. H en résulta une panique telle parmi les Juifs, 
qu'en voulant s'échapper du Temple, ils s'écrasérent 
mutuellement en grand nombre, d’où interruption des 
fêtes et deuil général dans la ville. Josèphe, Ant. jud., 
XX, v, 3; Bell. jud., II, xu, 1. Depuis la destruction du 
Temple, en 70, les Juifs ne peuvent plus immoler 
l'agneau pascal dans les conditions prescrites. Ils n’ont 
gardé des anciens rites que ce qui est compatible avec 
leur situation actuelle. Cf. Pesachim, x, 3. 

2° La (late. — La Pâque continua toujours à être 
célébrée après le 14 nisan, aux premières heures du 15, 
selon la façon juive de compter. Sa date dépendait de 
la fixation de la néoménie du premier mois de l’année. 
Voir NÉOMÉNIE, t. 1v, col. 4590. De plus, il fallait tenir 
compte de différentes circonstances qui motivaient 
l'intercalation d'un treizième mois entre le dernier de 
l'année ou adar et le premier de l’année suivante, 
Cette intercalation avait lieu quand le 16 nisan tombait 
avant l’équinoxe du printemps, quand la végétation 
n'était pas assez avancée pour qu’on pùt faire l’offrande 
des épis nouveaux, quand des pluies prolongées n'avaient 
pas permis la réfection des routes et des fours. Rien 
n'était réglé à l'avance au sujet de cette intercalation 
et souvent le sanhédrin attendait jusqu’en adar pour 
prendre une décision. Voir ANNÉE, t. 1, col. 642-643. 

30 Le 14 nisan. — Dès la nuit qui commençait le 
14 nisan, le père de famille inspectait toute sa maison, 
le flambeau à la main, afin de recueillir tout ce qui 
pouvait s’y trouver de vieux levain, et il le brülait vers 
midi. À partir de ce moment, on ne pouvait plus manger 
de pain levé sous peine de verges. Dès la matinée, les 
femmes préparaient les pains sans levain et des gâteaux 
semblables, sans sel et sans huile. Les premiers-nés 
passaient toute cette journée dans le jeûne; les autres 
faisaient vers dix heures du matin leur dernier repas 
avec du pain levé. — On immolait l'agneau pascal 
«entre les deux soirs ». xod., xin, 6. Cette expression 
est nécessairement synonyme de celle qu'on trouve 
dans le Deutéronome, xvi, 6 : « le soir, au coucher du 
soleil, » et elle ne peut se rapporter à deux jours diffé- 
renis. Les Caraïtes et les Samaritains entendaient par 
là le temps qui s'écoule entre la disparition du soleil 
sous l'horizon et la pleine obscurité. Pour les phari- 
siens, c'était le temps qui s'écoule entre le moment où 
le soleil commence à baisser el sa disparition elfective, 
c'est-à-dire, à l'équinoxe, de trois heures à six heures. 
C’est ce dernier sens qu’adoptent Josèphe, Bell. jud., 
VI, 1x, 3, et les talmudistes. Pesachim, 5, 3. On avait 
ainsi plus de latitude pour l'immolation des victimes, 
tandis que, dans l'opinion des Caraïtes, on n'eùt guère 
disposé que d’une heure un quart, temps qui ne pou- 
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vait suffire que quand la Pâque n’était pas très fré- 
quentée. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 1065. 

4o L'agneau pascal. — 1. D’après la Loi, l'agneau ou 
le chevreau devait être mâle, d’un an accompli et sans 
tache, c’est-à-dire sans aucun des défauts spécialement 
signalés par la Loi. Lev., xxu, 22. Pour préserver 
l'agneau de toute souillure, les Juifs le séparaient du 
troupeau et l'attachaient à leur lit, Cf. Kelim, xix, 2. 
La séparation ne se faisait pas obligatoirement le 
dixième jour du mois, comme en Égypte, mais souvent 
deux ou trois jours après. Cf. Pesachim, 1x, 5. — 
2, L'immolation avait lieu après le sacrifice du soir, et 
avant qn'on brûlät encens et qu'on allumñt les lampes. 
Cf. Gem. Pesachim, 58, 1. Pendant cette opération, 
les prêtres sonnaient de la trompette et les Iévites 
chantaient les Psaumes GxItI-CXVIIL (CXII-CXVII). Les 
Israélites porteurs d’agneaux étaient introduits dans le 
parvis du Temple en trois groupes successifs, derrière 
chacun desquels on fermait les portes. Cf. Eduyolh, ¥, 
6; Gem. Berachoth, 19, 1. Les agneaux n'étaient pas 
nécessairement égorgés par les ministres sacrés, 
prêtres ou lévites. II Par., xxx, 17: xxxv, 11. Le pre- 
mier de ces deux textes suppose que les lévites immo- 
laient les victimes pascales « pour tous ceux qui 
n'étaient pas purs. » Il suit de là que chaque Israélite 
égorgeait d'ordinaire son agneau. C'est d’ailleurs ce 
qui se pratiquait certainement dans les derniers 
temps. Cf. Pesachim, v, 6; Philon, Vit. Mos., 111, 29 ; 
De Decalog., 30; De septenar., 18, édit. Mangey, t. 11, 
p. 169, 206, 299. Il ne s'agissait pas de victimes à 
offrir sur l'autel; l'intervention du prêtre n’était donc 
pas requise pour leur immolation. Il suffisait que lIs- 
raélite fût en état de pureté légale pour avoir le droit d'y 
procéder. Des prêtres, disposés par séries, recueillaient 
le sang des agneaux dans des vases qu’ils se passaient 
de main en main jusqu’à celui qui versait le contenu à 
la base de l'autel. Cf. Pesachim, v, 6. — 3. Pour écor- 
cher les victimes ordinaires, on les suspendait à des 
traverses de cèdre que soutenaient huit colonnes de 
pierre élevées dans le parvis des prêtres. Cet appareil 
n'aurait pas suffi pour écorcher rapidement le grand 
nombre des agneaux présentés à la Pique. On se ser- 
vait donc, pour les suspendre pendant l'écorchement, 
de bâtons que des hommes appuyaient sur leurs 
épaules. Après avoir ouvert le ventre de l'agneau, on 
lui enlevait la graisse, les reins et tout ce qui devait 
être brülé sur l'autel. Puis le corps, enveloppé dans sa 
peau, était remis à celui qui lavait apporté. Cf. Pesa- 
chim, v, 6, 10; Gem. Pesachim, 6%, 2; 65, 2. Le 
nombre des agneaux présentés au Temple était énorme. 
Josèphe, Bell, jud., VI, 1x, 3, parle de 256500, ct 
l'Echah Rabbath, fol. 59, 1, 2; 62, 1, porte ce nombre 
à 600 000 sous le roi Agrippa. En faisant la part de 
l’éxagération, même dans l'estimation fournie par lhis- 
torien juif, et en supposant seulement 30000 agneaux 
pour chacun des trois groupes successivement admis 
dans le parvis du Temple, on a peine à se représenter 
la manière dont on procédait pratiquement. Les prêtres 
ne pouvaient s'acquitter de leur tàche qu'à force de 
dextérité, de célérité et d'ordre parfait. Les Juifs pré- 
tendent pourtant que l’immolation s’exécutait avec une 
telle rapidité par le grand nombre des opérateurs que 
jamais les lévites ne purent répéter une troisième fois 
les Psaumes dont le chant leur incombait. Cf. Pesa- 
chim, v, 7. L'assertion ne laisse pas que d'étonner. 
CE. Knabenbauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1893, t. 
1, p. #16. — 4. Rapporté à la maison, l'agneau devait 
être rôti; on ne pouvait le cuire d’une autre maniére. 
Cf. Gem. Nedarim, 49, 1. On le traversait longitudina- 
lement par une tige en bois de grenadier. Saint Justin, 
Dial. cum Tryphone, 40, t. vi, col. 561, parle d’une 
aulre tige qui le traversait d’une épaule à l’autre, de 
sorte que, par leur disposition, ces deux tiges présen- 
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taient la ligure d'une croix. Né à Flavia Néapolis, lan- 
cienne Sichem, le saint martyr connaissait très bien ce 
qu'il avait vu pratiquer et ce que pratiquent encore les 
Samaritains, qui continuent à manger chez eux l'agneau 
pascal. L'usage qu’il mentionne ne devait pas être étran- 
ger aux Juifs; autrement il n’en eût pas fait état dans 
un dialogue avec un savant de cette nation. Pour rôtir 
l’agneau pascal, on employait des fours de brique, munis 
d'une ouverture inférieure pour mettre le feu et retirer 
les cendres, et d'une ouverture supérieure par laquelle 
on entrait l’agneau, probablement suspendu au-dessus 
d'un feu de charbons ardents. Afin que les entrailles 
qui, elles aussi, devaient être mangées, Exod., xm, 9, 
fussent également rôties, et non bouillies, on les retirait 
pour les suspendre dans le four à côté du corps. 

5° Le festin pascal. — Régulièrement, tant que le 
Temple subsista, l'agneau pascal ne pouvait être im- 
molé qu'au Temple et mangé que dans la Ville sainte. 
Les Juifs de la dispersion célébraient cependant, là où 
ils se trouvaient, des festins communs, et en particulier 
celui de la Pique. Cf. Josèphe, Ant. jud., XIV, x, 8; 
Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, Leipzig, 
t. ur, 1898, p. 96. A Jérusalem, les Israélites venus d'ail- 
leurs, trouvaientauprès des habitants un accueil fraternel. 
On mettait gratuitement à leur disposition les chambres 
dont ils avaient besoin pour manger la Pâque. Cf. Babyl. 
Yoma, 12, 1. En retour de l'hospitalité reçue, ils lais- 
saient la peau de l'agneau et les ustensiles de terre 
dont ils s'étaient servis. Mais la multitude des pèlerins 
étail telle qu’il n’était guère possible à tous de trouver 
asile en même temps dans une ville dont les habitants, 
au dire de Josèphe, Cont. Apion., 1, 22, s’élevaient au 
nombre de 120000 du temps d'Alexandre le Grand. 
Aussi, au moment de la Pâque, les rues, les places et 
les environs immédiats étaient encombrés de tentes. 
Beaucoup, sans doute, célébraient le festin pascal là 
même où ils passaient la nuit. H fallait être au moins 
dix pour manger l'agneau pascal; le nombre des con- 
vives pouvait aller jusqu'à vingt. Cf. Josèphe, Bell. 


jud., VI, 1x, 8. Les femmes avaient droit de prendre 


part au festin; mais les hommes seuls y étaient obligés. 
Cf. Pesachim, x, 1. Étaient exclus cependant ceux qui 
avaient contracté une impureté par contact d'un mort, 
les lépreux, ceux qui étaient affligés d'un flux ct 
ceux qui se trouvaient impurs au moment de l'immoli- 
tion de l'agneau ou de l’effusion de son sang au picd 
de l'autel. Leur Pàque élait remise au mois suivant. 
Cf. Josèphe, Bell. jud., VI,1x,3; Tosaphta Pesachim, 8; 
Gem. Jerus. Pesachim,9. Les convives ne se tenaient plus 
debout, comme à la Pâque égyptienne. Les Juifs des 
derniers temps, adoptant les modes nouvelles, s’éten- 
daient sur des divans, « à la manière des rois et avec 
l'aisance qui convient à des hommes libres. » Cf. Pesa- 
chim, x, 1. Les femmes se contentaient d'être assises. 
Voir Lir, t. 1v, col. 291. Chaque convive devait manger 
du pain azyme, ne füt-ce qu’une quantité égale au vo- 
lume d’une olive. Cf. Challa, 1, 2. Le repas ne pouvait 
se prolonger au delà de minuit, On brülait alors ce qui 
restait de l’agneau pascal. Cf. Gem. Berachoth, 9, 4, 
Si cependant la Pique se célébrait un jour de sabbat, 
on remettait cette combustion au lendemain. Cf. Pesa- 
chim, x, 7. — Sur le rituel suivi pour la célébration 
du festin pascal, voir CÈNT, t. 1, col. 413-416; HERBES 
AMÈRES, t. 111, Col. 600-602. 

V. LES SACRIFICES PRESCRITS POUR LA PÂQUE. — 
L'immolation de l'agneau pascal n’était pas un sacrifice 
ordinaire, bien qu'elle soit appelée zébah, Ousia, Exod., 
XII, 27; xxxiv, 25, et qu’il soit question de « sacrifier 
la Pâque », nasya Over. Marc., xiv, 2. Cf. Josèphe, 
Ant. jud., VI, 1v, 8 La plupart des rites suivis dans 
les autres sacrifices, les offrandes, les libations, etc., 
faisaient défaut dans l’immolation de l'agneau pascal. 
Mais des sacrifices proprement dits devaient être offerts 
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pendant les sept jours de la Päque. Chacun de ces 
jours, on offrait en holocauste deux jeunes taureaux, 
un bélier et sept agneaux d’un an, avec des oblations 
de fleur de farine pétrie à Fhuile. On y ajoutait un 
bouc, en sacrifice d’expialion. Ces sacrifices n’empé- 
chaient pas les holocaustes perpétuels prescrits deux 
fois le jour. Num., xxvi, 9-25. Quand on présentait 
la gerbe nouvelle, on offrait en plus un agneau d'un 
an en holocausle, avec une oblation de fleur de farine 
et une libation de vin. Lev., xx, 12, 13. Enfin, 
chaque Israélite venu à la fête offrait des sacrifices par- 
ticuliers, conformément à la Loi. Deut., xvr, 17. Le 
premier et le septième jour, où le travail était interdit, 
il y avait assemblée. Lev., XXIII, 3, 7, 8; Num., XXVIII, 
18, 95. Voir ASSEMBLÉE, t. 1, col. 1129, Afin qu’on pùt 
assister à ces assemblées et paraître au Temple le der- 
nier jour de la fête, qui était très solennel, on ne per- 
mettait pas aux Israélites de s'éloigner de la ville sainte, 
sinon momentanément, durant ces sept jours. Toute- 
fois l'obligation n'était pas rigoureuse; les docteurs 
toléraient qu’on partit le troisième jour, s’il y avait né- 
cessité. Voir PÈLERINAGES. 

VI. L'OMFRANDE DES PRÉMICES DE LA MOISSON. — 
1° D'après la Loi, les prémices de la moisson devaient 
être offertes le « lendemain du sabbat ». Lev., XXII, 11. 
Les Caraïtes entendaient par ce sabbat celui qui tom- 
bail au cours des fêtes de la Pâque. Mais les Septante 
traduisent l'hébreu par t3 énavprov thg nporne, « le 
lendemain du premier » jour des azymes, et Joséphe, 
Ant. jud., I, x, 5, dit positivement que cette offrande 
se faisait « le second jour des azymes, soit le seizième 
du mois, » I suit de là que les Juifs d'après la capti- 
vité avaient fixé cette offrande au second jour des 
azymes, en prêtant le nom de sabbat au 15 nisan, dans 
lequel le gros travail était interdit. Cette interprétation, 
contraire à la lettre du texte, prévalut parmi eux. Ce 
jour-là, on présentait au prêtre une gerbe d’épis de la 
moisson nouvelle, et il la balançait, c’est-à-dire l’offrait 
à Jéhovah en l'agitant de diverses façons, afin d'attirer 
la faveur divine. Avant que cette offrande fût faite, on 
ne pouvait manger ni pain, ni épis frais ou grillés 
provenant de la moisson nouvelle. Lev., xxi, 10-14. — 
Les Arabes ne manquaient pas, au printemps, de faire 
l'offrande des prénices, avec cette idée qu'avant de se 
servir des biens il importe de réserver la part de la divi- 
nité, Cf. Lagrange, Études sur les religions primitives, 
Paris, 1905, p. 255, On a prétendu que la Pâque des 
Hébreux dérivait des fêtes pastorales que beaucoup 
d'anciens peuples célébraient au printemps, comme les 
fêtes en l'honneur de Déméter, chez les Grecs, de 
Cérès, chez les Romains, etc. Mais le caractère histori- 
que de la fête pascale a trop d'importance dans les textes 
sacrés pour qu'on puisse le reléguer au second plan. 
Le caractère agricole n'apparaît au contraire que 
comme adventice et secondaire. 

2 Voici comment les Juifs procédaient pour faire lof- 
frande des prémices. Au moment où s’achevait la der- 
nière heure du 15 nisan, des délégués du sanhédrin sor- 
taient de la ville avec une corbeille et une faucille, tra- 
versaent le Cédron et se rendaient dans un champ voisin, 
dont la moisson d'orge avait été achetée aux frais du 
trésor du Temple. Cf. Schekalim, 1v, 1. On choisissait 
Torge, parce que sa maturité devansait celle des autres 
céréales. Au commencement de la nuit du 16 nisan, l’un 
des délégués posait par trois fois différentes questions 
auxquelles on répondait : « Le soleil est-il couché? — Oui. 
—Avec celte faucille? — Oui. — Avec celte corbeille? — 
Oui. — Faut-il couper? — Oui. » Et si le 16 nisan était 
un jour de sabbat : « Même ce jour de sabbat? — Oui. » 
Cf. Menachoth, x, 1, 3. Alors on coupait la gerbe et on 
l’apportait dans la corbeille jusqu’au parvis des prètres. 
Là on la passait par le feu, on vannait le grain dans un 
endroit du parvis exposé au vent, on le broyait sous la 
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meule, on le tamisait treize fois, jusqu'à ce qu'on eût 
obtenu un dixième d’éphi, soit de deux à quatre litres de 
fleur de farine. Le matin, après les sacrifices publics, on 
prenait une poignée de cette farine, on y ajoutait de l'huile 
et de l'encens et on la brülait sur l'autel. Le reste était 
distribué pour être mangé par les prêtres. Cf. Menachoth, 
vi, 6; x, 3. Avant cette offrande solennelle, il était in- 
terdit de mettre la faux dans les récoltes de froment, 
d'orge, d’épeautre et de seigle. Cf. Challa, 1, 1. La Loi 
interdisait seulement de manger du grain nouveau, 
mais non de le récolter. Lev., Xxiii, 14. Aussi les doc- 
teurs ne reprenaient-ils pas les habitants de Jéricho, 
qui récoltaient quelquefois avant la Pâque, dans leur 
chaude vallée du Jourdain où les moissons mürissaient 
plus tôt qu'ailleurs et où il y avait intérêt à ne pas les 
laisser sur pied. Cf. Pesachim, 1v, 8. Après la destruc- 
tion du Temple, on décida qu'on ne mangerait pas de 
grain nouveau avant que le 16 nisan ne fût passé. 
Cf. Siphra, f. 247, 2. 

VII. SYMBOLISME DE LA FÊTE PASCALE. — 1° La Pèque 
était pour les Israélites la fête par excellence. Elle 
avait la plus haute signification à toutes sortes de points 
de vue, historique, religieux, social, familial et agri- 
cole. Tout d’abord, elle rappelait annuellement le grand 
fait qui avait constitué les Israélites à l’état de nation, 
le passage de Dieu en Égypte pour les délivrer de la 
servitude par des miracles éclatants, puis la sortie de 
ce pays d'oppression, la traversée de la mer Rouge et 
la conquête de l'indépendance pendant le séjour au 
désert. La manducation de l'agneau pascal commémo- 
rait tous ces faits de la manière la plus expressive. 
Cet agneau ressemblait à celui qu'avait prescrit Moïse; 
on l'immnolait, on le rôtissait, on le mangeait de la 
mème façon que les ancêtres. Les pains azymes, seuls 
permis pendant la fête, faisaient revivre le souvenir de 
ces jours où les anciens Ilébreux, pressés de partir par 
les Égyptiens, emportaient dans leurs manteaux les cor- 
heilles contenant la pâte qui n'avait pas eu le temps de 
lever. Exod., x11, 34. Les herbes améres figuraient les 
peines souffertes en Égypte, et le charoseth (voir t. 11, 
col. #14) l'argile de ces briques que les Hébreux pré- 
paraient et employaient avec tant de fatigue, quand ils 
étaient aux travaux forcés pour le compte du pharaon. 
Les hymnes qu’on récitait donnaient encore plus de vie 
à tous ces souvenirs. Rien de ce glorieux passé ne pou- 
vait être oublié quand, chaque année, le chef de la fa- 
mille en racontait les évènements aux plus jeunes et 
leur faisait entendre que la Pôque célébrée en ce jour 
avait pour but de rappeler l'antique intervention de 
Jéhovah en leur faveur. Aussi l'on comprend qu’en 
certaines circonstances critiques, quand on voulait ré- 
veiller dans le peuple le souvenir de ses origines et 
l'idée des obligations que ce passé lui imposait, on 
célébrait des Pâques solennelles, comme à l’époque 
d'Ézéchias et de Josias. La célébration de la Päque, 
spéciale au peuple juif, lui rappelait done ce que Dieu 
avait fait pour le constituer à l’état de nation indépen- 
dante, et, comme la circoncision qui le consacrait à 
Jéhovah, elle lui remettait continuellement en mémoire 
ce qu'il devait à l’auteur de sa vie nationale. Quand les 
Juifs eurent perdu leur indépendance, ces souvenirs du 
passé suscitérent et entretinrent dans leurs cœurs de 
vives espérances en vue d'un avenir meilleur. De là 
leur attente d'un Messie qui renouvellerait en leur fa- 
veur les merveilles accomplies en Égypte par Jéhovah. 
Ce Messie vint et délivra son peuple nouveau, non pas 
en déchaïnant de terribles plaies sur les oppresseurs, 
comme avait fait Moïse, mais en se faisant immoler 
comme l'agneau pascal. I Cor., v, 7. 

20° La Pâque avait un caractère essentiellement reli- 
gieux. Elle appelait toute la nation au Temple de Jého- 
vah, le Dieu national et le Dieu unique, qu'on venait 
adorer, remercier, supplier. On ne pouvait prendre 
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part à la fête qu'après s'être purifié de toute souillure, 
ce qui obligeait chaque année les Israélites à régler 
leurs comptes avec la Loi. L’agneau était immoilé au 
Temple et Dieu en prenait sa part, avec le sang répandu 
au pied de l’autel et les parties de la victime qu'on 
brülait dessus. Le festin pascal évoquait toutes sortes 
de pensées religieuses, par les hymnes qu’on y enten- 
dait et les prières qu'on y adressait au Seigneur. Le 
peuple venait plus particulièrement prier au Temple, 
le premier et le septième jour, qui étaient des jours 
d’assemblée. Des sacrilices publics, holocaustes et 
sacrifices pour le péché, spéciaux à la fête des azymes, 
étaient offerts chaque jour, et chaque Israélite pouvait 
de son côté en faire offrir pour son propre compte. 
Tousavaient ainsi l’occasion d'adresser au Seigneur, selon 
les règles prescrites par la Loi, leurs adorations, leurs 
actions de grâces, leurs supplications et l'expression 
de leur repentir. En réalité, la Pique était la grande 
fête religieuse des Juifs, celle dont on s’abstenait le 
moins facilement, à cause de l'importance qui s’y atta- 
chait, 

3° De tout le pays de Palestine, de l'étranger, autant 
qu'il leur était possible, les Juifs accouraient à Jérusa- 
lem pour la Pâque. C'était un rendez-vous national. La 
fête évoquait le souvenir des origines de la nation. On 
se retrouvait au centre religieux et politique, Jérusalem 
et le Temple. Ceux qui vivaient éloignés les uns des 
autres se rencontraient ainsi périodiquement et resser- 
raient par un contact fraternel les liens de leur unité 
nationale. Tous se sentaient chez eux dans la ville 
sainte; les habitants de Jérusalem comprenaient par- 
faitement l'obligation qui s'imposait à eux d'accueillir 
aimablement leurs frères du dehors. On peut dire qu’en 
ces jours de la Pàque, c’élait la nation entière qui 
venait se retremper à Jérusalem, accuser et fortifier à 
la fois son unité, dans une solennité merveilleusement 
apte à l’entretenir. 

4 On arrivait à Jérusalem par familles. Le festin 
pascal était essentiellement familial. Il réunissait les 
membres d’une ou de deux familles, suivant leur 
nombre. Exod., x11, 3, 4. Ceux-ci priaient ensemble, et 
dans la même chainbre ou sous la méme tente, se 
partageaient le même agneau. 

5° La Pâque était aussi une fête agricole. On y offrait 
solennellement les prémices de la moisson, dans des 
conditions qui mettaient en relief l'intervention de la 
bonté divine en faveur de l’homme, C'est au Seigneur 
qu'on devait le grain qui nourrit l'homme, c’est à lui 
le premier qu’on l’offrait à titre d'hommage et de recon- 
naissance; on n'y touchait pas avant qu’il n’en eût 
reçu sa part, et les moissons ne commençaient que 
quand on avait ainsi satisfait au devoir qui incombe à 
la créature vis-à-vis du Créateur. Cette offrande rappe- 
lait à tous les Israélites que les biens de la terre sont 
un don de la munificence de Dieu, que c’est de lui 
qu'on doit les attendre, et que c’est lui qu'il faut remer- 
cier quand ils germent du sol en abondance. 

6° La Pâque juive n'était pas seulement destinée à 
symboliser, à faire revivre et à sanctifier pour les 
Israélites les choses du passé et du présent. Elle figu- 
rait en même temps les choses de lavenir, particu- 
lièrement-les sublimes réalités de la Loi nouvelle. 
L'agneau pascal représentait à l'avance, par des traits 
remarquables, le véritable Agneau de Dieu, le Sauveur 
destiné à « enlever les péchés du monde », Joa., 1, 29, 
qui, « semblable à l'agneau qu’on mène à la tuerie, » 
Is., LIU, 7, s’est laissé crucifier, qui a versé son sang 
pour la rémission des péchés, Matth., xxvr, 28, comme 
l'agneau d'Égypte avail versé le sien pour marquer les 
portes des Ilébreux, et dont aucun des os n'a été brisé 
à la croix. Joa., xIx, 36. L’agneau pascal servant de 
nourriture figurait encore le Sauveur nourrissant les 
hommes de sa propre chair : Agnus Paschæ deputatur, 
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comme le rappelle saint Thomas dans le Lauda Sion. 
Voir AGNEAU DE DIEU, t. 1, col. 271. Les herbes amères 
et le charoseth sont aussi l’image des peines et des 
travaux dont la nourriture eucharistique ne dispense 
pas le chrétien. Celui-ci, mais dans une mesure plus 
parfaite que l’Israélite, ne peut prendre part à son 
festin pascal que s’il est en état de pureté. L'interdic- 
tion du travail le premier et le septième jour de la fête 
montrait que dans la vie présente il faut savoir, à cer- 
tains moments, mettre de côté tous les intérêts humains 
pour ne penser qu'à Dieu. La même leçon s'impose au 
chrétien. Les assemblées pascales, les sacrifices offerts, 
les cérémonies du Temple n'étaient qu'une image loin- 
taine de ce qui se passe dans l’Église. Les Hébreux 
célébraient leur délivrance d'autrefois; le chrétien 
fête le souvenir et la réalité toujours vivante de la 
grande et définitive délivrance, celle de la rédemption. 
L'Église résume ces similitudes dans son vieil hymne 
pascal (texte primitif) : 

Ad cœnam agni providi 

Et stolis albis candidi, 


Post transitum maris rubri 
Christo canamus principi. 


Protecti Paschæ vespere 
A devastante angelo, 
Krepti de durissimo 
Pharaonis imperio. 

[est, 
Jam Pascha nostrum Christus 
Qui immolatus agnus est, 
Sinceritatis azyma 
Caro ejus oblata est. 


Cujus corpus sanctissimum 
In ara crucis torridum, 
Cruore ejus roseo 
Gustando vivimus Deo. 


Cf. Daniel, Thesaurus hymnologicus, Malle, 1841, t. 1, 
p. 88. — Enfin l'olfrande des prémices de la moisson 
figurait celle des prémices de la moisson des âmes que 
l'Église présente à Dieu le samedi-saint au baptême des 
catéchumènes. C'est pourquoi, ce jour-là, l'Église 
appelle le Sauveur satorem bonorum seminum. Orat. 
post prophet. VHI. 

VIII. LA PÂQUE DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — 1° I} 
en est question pour la première fois à l'occasion du 
voyage de l'enfant Jésus et de ses parents à Jérusalem. 
Marie et Joseph s'y rendaient chaque année. A douze 
ans, le divin Enfant atteignait l’âge auquel, suivant la 
recommandation des docteurs, devait être commencée 
son initiation à la pratique de la Loi. Il fit donc le pè- 
lerinage, sans doute pour la premiére fois, bien que 
l'Évangéliste ne l'indique pas positivement. La foule 
des pèlerins était si nombreuse que l'Enfant put échap- 
per à la garde de ses parents sans que ceux-ci s'en 
aperçussent immédiatement. Luc., 11, 41-44 Voir 
CARAVANE, t. 11, col. 249, 250; PÉLERINAGES. 

2 Saint Jean mentionne trois Pâques au cours de la 
vie publique de Notre-Seigneur, une première à laquelle 
il assista, Joa., 11, 13, une seconde à laquelle il malla 
pas, Joa., vi, 4, et la troisième avec laquelle coïncida 
sa Passion. Joa., x1, 55, Beaucoup pensent que la fête 
des Juifs dont parle saint Jean, V, 1, était aussi une 
Pâque à laquelle le Sauveur alla prendre part. 

30 Dans le récit des derniers jours de Notre-Seigneur, 
bon nombre de détails se rapportent à la Pique, telle 
qu’on la célébrait alors à Jérusalem. — 1. A l'approche 
de cette fête, beaucoup d’Israélites de Palestine montaient 
à la ville sainte pour se purilier. Joa., X1, 55. On pro- 
fitait de l'obligation qui s'imposait à tous de venir à 
Jérusalem, afin d'y faire célébrer différents sacrifices 
pour le délit, pour l’action de grâces, pour l'acquittement 
d'un vœu, pour diverses purifications, Lev., v, 15; xIv, 
12; x1x, 21; Num., vi, 10, etc. Aussi, pendant les jours 
qui précédaient la solennité, l’affluence était déjà 
énorme à Jérusalem. Peut-être est-ce en partie pour 
cette raison que Notre-Seigneur s’éloigna de Jérusalem 
pendant ces jours, Joa., XI, 54; et ensuite quitta la ville 
chaque soir et se retira à Béthanie. Matth., xx1, 17; 
Marc., x1, 19; Luc., xxr1, 37. Pour la même cause, les 
princes des prêtres craignirent qu’il n’y eût du tumulte 
parmi le peuple si on arrétait Jésus le jour de la fête. 
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Matth., xxvi, 5; Mare., xiv, 2. — 2. Le jeudi soir, 
Notre-Seigneur mangea vraiment la Pàque avec ses 
Apôtres, dans une salle mise à sa disposition par un 
homme de la ville. Matth., xxvi, 17-19: Marc., xvi, 12- 
47; Luc., xxu, 7-14 Pour un motif que l’on ignore, 
les Juifs, cette année-là, ne faisaient la Pique que le 
lendemain. Sur le jour où Nolre-Seigneur a fait la 
Pâque, voir CENE, t. 11, col. 408-412. On ne sait pas si 
Pierre et Jean immolèrent dans le Temple l'agneau qui 
devait être mangé. Sans doule, on pouvait présenter 
chaque jour des victimes pacifiques que l'on traitait à 
peu près comine l'agneau de la Päque, Lev., 111, 3-5, 
9-11, 14-16; mais la poitrine et une épaule devaient 
rester aux prètres. Lev., vir, 34. L’agneau préparé par 
les Apôtres était donc probablement ou incomplet, ou 
immolé en dehors du Temple, à moins que, pour une 
raison qui nous échappe, l'agneau ait pu ètre immolé 
rituellernent dans les conditions que suppose l'Évan- 
gile. — 3. Arrivés au prétoire de Pilate, les princes des 
prêtres et les Juifs ne voulurent pas entrer, « pour ne 
pas se souiller, afin de manger la Pâque. » Joa., xvint, 
28. Saint Pierre même regardait comme une souillure 
le contact avec les païens. Act., x, 28, C'était l’enseigne- 
ment des docteurs. Cf. Josèphe, Ant. jud., XII, vni, 
3; Cont. Apion., 1, 34; 11, 10, 14, 36; Justin, xxxvi, 2, 
15; Tacite, Hist., v, 5. Pilate se plia à leur manière de 
voir, conformément aux principes de la politique ro- 
maine, toujours tolérante à l'égard des usages natio- 
naux. Légalement, la souillure redoutée ne durait que 
jusqu’au soir, après purification, et n'empéchait pas de 
manger la Pâque à partir du coucher du soleil, Voir 
IMPURETÉ LÉGALE, t. 11, col. 858. Mais, comme on l'a vu 
plus haut, les docteurs interdisaient la Päque à qui- 
conque était impur au moment de l'immolation des 
agneaux. Il faut donc supposer que les Juifs craignaient 
de n'avoir pas le temps de se purifier avant trois heures 
de l'après-midi. — 4. Le jour de la Päque, le procura- 
teur avait l'habitude de délivrer aux Juifs un prisonnier 
à leur choix. Matth., xxvi, 15; Marce., xv,6; Luc., XXII, 
17, Pilate n'attend pas qu’on le lui rappelle et lui-même 
prend les devants, Joa., xvui, 39. Les Évangélistes sont 
seuls à parler de cet usage. Son existence ne peut étonner. 
C'est quand ils ôtèrent aux Juifs le droit de vie et de mort, 
Joa., xviii, 31, que les Romains durent, en compensation, 
leur accorder ce privilège. Les Juifs étaient satisfaits que 
leur fête de la délivrance fût marquée par la libération 
d'un prisonnier. De leur côté, les Romains voyaient 
peut-être dans la Pàque juive quelque chose d'analogue 
à leurs Lectisternia, fètes populaires en l'honneur des 
dieux, dans lesquelles on tenait table ouverte et l’on 
exerçait l'hospitalité la plus large. Cf. Tite Live, v, 3; 
XXII, 10; xL, 59; J. C. Tottinger, De ritu dimillendi 
reum in festo Paschalis, dans le Thesaurus de Hase 
et Iken, Leyde, 1732, t. 11, p. 353-364. — 5. Le jour de 
la mort de Notre-Seigneur est considéré par tous, amis 
et ennemis, comme la veille d'un sabbat plus solennel 
que les autres. foa., x1x, 31. Avec ce sabbat, en effet, 
coïncidait pour les Juifs la fète même de la Pâque. 
Aussi, avant le soir, où il allait commencer, les dis- 
ciples se hâtent de descendre le corps du Sauveur de 
la croix et de l’ensevelir sommairement. Puis, à partir 
de six heures, ils se tiennent en repos. Matth., XXVII, 
57-60; Marc., xv, 42-46. Luc., xxm, 50-54; Joa., XIX, 
38-42. Il est possible quen droit la Pâque de cette 
année-là ait dû être célébrée le jour mêine où Notre- 
Seigneur mangea l'agneau pascal, c’est-à-dire le yendredi, 
commençant le jeudi à six heures du soir. Mais per- 
sonne, même parmi ies disciples, ne parait s'en être 
douté. Il est certain, au contraire, que le vendredi fut 
traité par tous comme une simple veille de fète, n'in- 
terdisant ni les travaux ordinaires, ni les jugements, 
ni les exécutions. Après le sabbat, le soir du samedi, 
dès six heures, les saintes femmes achètent ce qui 
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est nécessaire pour parfaire la sépulture du Sauveur, 
reprenant ainsi le travail permis dans l'après-midi du 
vendredi et incompatible à la fois avec la première 
journée des azymes et avec le sabbat, Marc., xv1, l; 
Luc., XXIV, 1. — 6. Après avoir mis à mort Jacques, 
frère de Jean, Hérode Agrippa emprisonna saint Pierre, 
se réservant de le produire devant le peuple et de le 
condamner publiquement, mais seulement après Les 
jours des azymes. Act., x111, 3. Le roi voulait ainsi af- 
ficher son respect pour les jours saints, en évitant d'y 
prononcer une condamnation, et cependant profiter de 
la grande aflluence qui restait encore à Jérusalem, afin 
de prendre une mesure destinée à plaire aux Juifs. — 
7. Saint Paul écrit : « Notre Pâque, le Christ, a été 
immolé. » I Cor., v, 7. Le Christ a remplacé l'agneau 
pascal, qui n'était que figuratif. Il a été immolé le ven- 
dredi, à trois heures, au moment même où commençait 
l’immolation des agneaux dans le Temple. Poursuivant 
son allusion, l’Apôtre recommande aux Corinthiens de 
« célébrer la fête, non avec du vieux levain ni du levain 
de malice et de perversité, mais avec les azymes de la 
pureté et de la vérité. » I Cor., v,8. — Cf. Reland, An- 
liquilates sacræ, Utrecht, 1741, p. 191-193, 228-937; 
lken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, p. 132- 134, 
308-316; Bähr, Symbolik des mosaischen Culus, Hel- 
delberg, 1839, t, 11, p. 627-644. 

IN LS PIQUE CHRÉTIENNE. — Dès l’origine, les chré- 
tiens eurent à cœur de célébrer le souvenir de ce que 
Notre-Seigneur avait accompli pour le salut du monde, 
l'institution eucharistique, la mort sur la croix et la 
résurrection. Mais on ne s’entendit pas tout d'abord 
sur la maniére de procéder. Dans la plus grande partie 
de l’Église, on adopta comme fête principale, corres- 
pondant à la Pique juive, le jour anniversaire de la 
résurrection, qu’on fixa irrévocablement à un dimanche 
parce que l’événement avait eu lieu en eflet ce jour de 
la semaine, Dans la province d’Asie, au contraire, on 
continuait, en s'appuyant sur saint Jean, à célébrer 
comme fête l'anniversaire de la mort du Christ le 14 
nisan, qui tombail un jour quelconque de la semaine 
et ne coïncidait presque jamais avec la Pâque du reste 
de l'Église. De là, deux Pâques assez diflérentes quant 
à leur < objet, la Pàque de la croix, TATJA JravpwaLov, EL 
la Pâque de la résurrection, nisza ävasräsiuov. À An- 
tioche, on acceptait les déterminations des Juifs pour le 
1% nisan, tout en célébrant la Pàque le dimanche suivant. 
À Alexandrie et à Rome. on calculait la date indépendarm- 
ment des Juifs et l'on ne fixait jamais la fête avant l’équi- 
noxe. Ce fut l’usage qui prévalut. Mais il resta encore 
d’autres divergences. À Alexandrie, la fête pouvait être 
fixée du quinzième au vingt et unième jour du mois lu- 
naire; à Rome, du quatorzième au vingtième, de sorte 
que la Pâque chrétienne coïncidait avec la Pâque juive, 
quand le 1% nisan tombait un dimanche. Au Ive siècle, 
l'usage romain fut modilié et les limites de la fête por- 
tées du 16 au 22. C’est le concile de Nicée, en 325, qui 
prescrivit définitivement de célébrer la Pâque chrétienne 
le dimanche qui suit la pleine lune d’après l'équinoxe. 
Il chargea l'évêque d'Alexandrie de faire les calculs 
préalables el celui de Rome de les notifier à toute 
l'Église. Cf. Duchesne, La question de la Pâque au 
concile de Nicée, dans la Revue des questions histori- 
ques, 1880, t. xxvin, p. 5-42; Hefele, Histoire des con- 
ciles, trad. Delarc, Paris, 1869, & 1, p. 291-324; Du- 
chesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1903, p 234- 
240; H. Kellner, Heortologie, Fribourg-en-B., 1901, 
p. 26-56. H. LESÉTRE. 


PARABOLE (hébreu : måšál; Septante : 2046027, 
raporuia ; Vulgate : parabola, proverbium, similitudo, 
comparatio), petit récit dont les divers traits repré- 
sentent, par Comparaison, des réalités d’un ordre supé- 
rieur. 
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I. SIGNIFICATION DU MOT. — 1° Le verbe hébreu måšát, 
analogue à l’assyrien masålu, à l'arabe masal, à Para- 
méen matal, au syriaque matal et à léthiopien masal, 
signifie « être semblable » et « comparer ». Le substantif 
dérivé a donc la signilication de « comparaison, simi- 
litude ». Il se rencontre parfois avec divers synonymes 
indiquant les nuances qu’il comporte : kidä&h, « énigme». 
Ezéch., XVII, 2 ; melisah, «satire », Hab., 11,6; 5r, « can- 
tique », Eccli., xLvI1, 17; dibré hükamim, « paroles 
des sages », Prov., 1, 6; Seninäh, « raillerie », Deut., 
XXVII, 37; bérpåh, « outrage », et geldläh, « malédic- 
tion », Jer., XXIV, 9; ôt, « signe », Ezech., xiv, 8, 
et nehi, « lamentation ». Mich., 11, 4. Le masdl serait 
par conséquent un discours un peu énigmatique, dont le 
sens obvie en cache un autre, et qui sert à formuler un 
enseignement élévé, parfois à railler ou à célébrer, à 
maudire ou à plaindre. — 2 Le grec rapx6on vient de 
napaéahkhw, « jeter auprès, comparer ». Il est employé 
dans les auteurs classiques avec le sens de « compa- 
raison » et de «ressemblance ». Ilxpotuta a habituellement 
le sens de « proverbe ». Saint Jean emploie toujours 
ce mot, à l'exclusion du précédent, pour désigner ce 
que les autres Évangélistes appellent « paraboles. » — 
30 Les termes latins identifient la parabole avec la simi- 
litude et la comparaison. Il est curieux de remarquer 
que parabola, en passant par paravia et paraula, a 
donné en français le mot « parole », cf. A. Darmesteter, 
Cours de grammaire historique, Paris, t. I, p. 102, ce 
qui prouve que, pour nos pères, les paraboles qu'ils 
entendaient expliquer constamment sont devenues les 
« paroles » par excellence. Cf. Littré, Dict. de la langue 
franç., t. 11, p. 963. — 4° La parabole est donc comine 
un composé de corps et d'âme. Le corps, c'est le récit 
lui-même dans son sens obvie et naturel, récit qui se 
tient par lui-même et ne renferme que des éléments 
appartenant aux réalités ordinaires. L'âme est une suite 
d'idées parallèles aux premières, se déroulant dans le 
même ordre, mais dans un plan supérieur, de sorte 
qu'il faut être averti et apporter de l'attention pour les 
saisir. La parabole ne doit donc pas être confondue 
avec la fable, dans laquelle les êtres ne se comportent 
pas toujours conformément à leur nature et dont le 
sens instructif ne dépasse pas le niveau des observations 
ou des leçons utiles à la vie ordinaire. Voir APOLOGUE, 
t. 1, col. 778. La parabole est également distincte du 
proverbe. Ce dernier peut parfois contenir en germe une 
parabole : 

Comme des pommes d'or sur des ciselures d'argent, 
Ainsi est une parole dite à propos. Prov., XXV, 11. 
Vin nouveau, nouvel ami, 

Qu'il vieillisse, tu le boiras avec plaisir. Eccli., 1x, 10. 


Mais la plupart du temps, il exprime une vérité sans 
faire appel à aucune similitude proprement dite : 
On équipe le cheval pour le jour du combat, 
Mais de Jéhovah dépend la victoire. Prov., XXI, 34. 
11 y a une réprimande qui n'est pas à propos, 
Tel, qui se tait, fait preuve de prudence. Eceli., xx, 1. 


La parabole n'est pas non plus le mythe, dans lequel 
le fond et la forme se confondent de telle sorte qu’il 
faut un long travail pour les distinguer, ou plutôt pour 
substituer peu à peu un sens acceptable à une vieille 
légende reconnue absurde. Enfin, la parabole ne se 
confond pas absolument avec l'allégorie. Celle-ci n'est 
qu'une métaphore continuée et développée, voir ALLÉ- 
GORIE, t, 1, col. 868, tandis que la parabole est plutôt 
une comparaison qui se déroule dans toute la suite 
d'une action. De plus, l'allégorie à besoin d’une expli- 
cation venant du dehors; la parabole au contraire la 
renferme en elle-même et se soutient indépendamment 
de l'idée supérieure qu’elle suppose. 

11. RAISONS D'ÈTRE DE LA PARABOLE. — 1° Le langage 
imagé a toujours été dans le goùt des Orientaux, qui 
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aiment à mettre dans leurs paroles le mouvement, la 
couleur et la vie. Or, rien de plus vivant qu'une parabole 
bien faite. C'est toute une action, quelquefois un petit 
drame, qui se déroule devant l’auditeur, avec des péri- 
péties qui piquent sa curiosité et tiennent son attention 
en haleine. Quoi de plus frappant, à ce point de vue, 
que les paraboles du fils prodigue, du bon Samari- 
tain, etc.? — 2 La parabole constitue une forme concrète 
d'enseignement qui aide puissamment à retenir la leçon. 
Il y a là un récit simple, mais attachant, qui s'échappe 
difficilement de la mémoire et ne laisse pas lui-même 
échapper l’idée supérieure qu'il renferme; le contenant 
ne perd jamais son contenu, et lui-même se retrouve 
toujours. Aussi, d'après la remarque de saint Jérôme, 
In Matth., xviu, 98, t. xxvi, col. 137, « les Syriens et 
surtout les Palestiniens ont coutume de joindre des 
paraboles à tous leurs discours, afin que les auditeurs, 
qui ne pourraient retenir sur une simple recomman- 
dation, retiennent au moyen de la similitude et des 
exemples. » Sénèque, Epist. ad Lucil., LIX, 6, avait 
précédemment fait ressortir l'utilité des paraboles, en 
disant qu’ «elles sont des soutiens pour notre faiblesse, 
afin que le disciple et l'auditeur pénètrent dans l'idée 
qu'on leur présente ». — 3° Plus encore que la mémoire, 
le jugement s'exerce à l'occasion de la parabole. Celle-ci 
en effet a toujours quelque chose d’énigmatique qu'il 
faut élucider. Mais ce n’est pas une énigme proprement 
dite. Voir ENIGME, t. 11, col. 1807. L'auteur de la para- 
bole en fournit la clef; l'auditeur peut donc savoir à 
quelle idée il doit s'élever, mais c’est à lui ensuite de 
comprendre et d'appliquer les détails de la parabole. 
Notre-Seigneur prend soin généralement de donner la 
clef de ses paraboles, à moins que les circonstances ne 
la fournissent d'elles-mêmes. Beaucoup de ses para- 
boles commencent par ces mots :.« Le royaume des 
cieux est semblable à...» La clef de la parabole du bon 
Samaritain est dans cette question : « Qui est mon pro- 
chain?» Luc., x, 30; celle de la parabole des conviés au 
festin dans l’exclamation : « Heureux qui aura part au 
banquet dans le royaume de Dieu! » Luc., xiv, 15; 
celle de la parabole du fils prodigue dans la pensée de 
la joie causée au ciel par la conversion du pécheur. Luc., 
XV, Y. 10, etc. — 40 Malgré les analogies qui permettent 
d'établir une comparaison entre un récit parabolique et 
une idée d'ordre supérieur, la similitude n’est jamais 
telle qu'on puisse et qu’on doive la chercher dans tous 
les détails. Il se trouvera donc dans une parabole des 
traits qui sont là pour l'ornement du discours, ou 
qui n’ont pas d'équivalents dans l’autre ordre d'idées. 
Aussi faut-il se garder d'explications serviles et de 
conclusions fondées sur de simples analogies. — 50 En 
réalité, dans la Sainte Écriture, la parabole se com- 
pose de trois éléments distincts : une description ayant 
son indépendance et son intelligibilité propre, une 
vérité supérieure d'ordre surnaturel, et la superposition 
des deux premiers éléments, de telle sorte que ce qui 
est dit du premier se rappporte aussi au second. Il en 
est de la parabole comme d’un vêtement qui prend la 
forme du corps, le couvre et le révèle tout à la fois, en 
demeure distinct cependant et ne peut être confondu 
avec lui, malgré ce que l’un et l'autre ont de commun 
ou de semblable. On doit tenir compte de ces divers 
éléments pour interpréter la parabole. D'ailleurs, la 
relation entre les deux premiers n'est pas tellement 
nécessaire et exclusive qu'on n'en puisse imaginer 
d’autres. Ainsi Notre-Seigneur entend par la semence 
la parole de Dieu. Matth., xin, 19. S'il n'avait pas 
daigné expliquer lui-même sa parabole et en donner la 
clef, on aurait pu entendre la semence de beaucoup 
d'autres choses, de la grâce, par exemple, de l'Eucha- 
ristie, etc. La perle de grand prix, à laquelle est com- 
paré le royaume de Dieu, Matth., x11, 46, pourrait aussi 
figurer divers biens surnaturels. Il suit de là que le 
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sens de la parabole résulte moins de la possibilité 
d'adapter le texte à tel ou tel sujet que de l'intention 
de celui qui la propose, et que le sens des termes em- 
ployés ne doit pas être pressé au delà d'une certaine 
limite, de façon que le contenu ne soit pas comme 
géné et déformé par le contenant. 

IE. PARABOLES DE L'ANCIEN TESTAMENT. — 1° Le nom 
de mäsäl, « parabole, » y est souvent pris dans un sens 
large, qui ne suppose pas une parabole proprement 
dite. Ainsi ce nom est attribué aux oracles de Balaam, 
Num., Xx, 7, 18; xxix, 3, 15, 20 ; aux discours de Job, 
XXVII, 1; xxIx, 1; à des sentences variées, Ps. LXXVIII 
(XXV 2 RETON OSAN AV 7 colin XX, 
29; XXXVIII, 38; XXXIX, 2, 3; Ezecl., XV, 2; Uab., 1m, 
6; à des propos sarcastiques, II Par., vi, 20; Ps. LXIX 
(Lxv, 12; Jer., xxiv, 9, ou à des chants divers. 
Ps. xIx (xLvin), 5; Ls., XIV, 4; Mich., 11, 4. — % Il est 
dit de Salomon qu'il composa trois mille meëdlim ou 
paraboles, III Reg., 1v, 32, et dans l’Ecclésiaste, x11, 9, 
il est rapporté qu’il en rédigea un grand nombre. Il est 
évident qu'il ne s’agit pas ici de paraboles proprement 
dites, mais surtout de sentences ou de proverbes d’un 
lour ingénieux, comme ceux qu'on lit sous son nom, 
Prov., xxv, 1, sans pourtant exclure absolument les 
vraies paraboles, dont plusieurs sont au moins esquis- 
sées. Prov., NXV, 14, 98; xxvt, 9, 11, 17, etc. Cf. Eceli. 
XLVII, 17, 18. — 3? On range parfois au nombre des pa- 
raboles l'apologue de Nathan à David, H Reg., X1, 1-4, 
celui de la femme de Thécua, II Reg., x1v, 4-7, les pa- 
roles du prophète à Achab. II Reg., xx, 39-41. Ce sont 
là plutôt de simples apologues. Voir t. 1, col. 779. A 
plus forte raison faut-il refuser le titre de paraboles à 
la fable de Joatham, Jud., 1x, 9-15, et à celle de Joas, 
roi d'Israël, IV Reg., xiv, 9. Dans Isaïe, v, 1-7, le can- 
tique de la vigne a bien les allures d’une parabole, 
suivie de son explication, non sans quelque ressem- 
blance avec la parabole évangélique des vignerons ho- 
inicides. Matth., xx1, 33-41. L'exemple du laboureur, 
Is., xxvu1, 24-29, constitue aussi une sorte de parabole. 
D'autres sont seulement indiquées, Is., xxix, 8, 15, 16; 
xxx, 13, 14, etc. — 4 Des paraboles plus caractérisées 
et portant d'ailleurs ce nom, qui n'est pas attribué aux 
morceaux précédents, se lisent dans Ezéchiel. C’est 
d'abord la parabole des aigles et du cèdre, appliquée 
au roi Sédécias, Ezech., xvin, 8-21 ; mais cette parabole 
tient en même temps de l'apologue et de l'allégorie. La 
parabole de la forêt ravagée par l'incendie fait dire du 
prophète : « Est-ce qu'il ne parle pas en paraboles? » 
Ezech., xx1, 1-5 (xx, 45-49). La parabole de la chau- 
dière ressemble à un apologue en action. Ezech., XXIV, 
35. Le roi d'Égypte est interpellé sous la figure d'un 
grand crocodile, Ezech., xxxi, 3-12, ce qui rentre plu- 
tôt dans l'allégorie. Les visions de Zacharie, 1, 8-vi, 15, 
ne peuvent guère être mises au rang des paraboles; 
elles aussi tiennent beaucoup plus de l’allégorie. — 
5° Les livres apocr\phes juifs renferment bon nombre 
de morceaux qualifiés de paraboles. Le Livre d’'Hénock, 
XXXVII, XLV, LVII, donne ce nom à des descriptions du 
genre allégorique, Elles forment la deuxième partie du 
livre, appelée « Livre des paraboles ». Cf. Fr. Martin, 
Le livre d’Iénoch, Paris, 1906, p. xvi, 79-162, Dans le 
qualrième livre d'Esdras, 1v, 47; vin, 2; x, 49, etc., 
plusieurs visions portent le nom de « similitudes », 
mais ne sont pas des paraboles proprement dites. On 
y trouve un apologue qui rappelle celui de Joatham, 
IV Esd., 1v, 13-17; l'allégorie de la femme représen- 
tant Jérusalem désolée, puis glorieuse, allégorie qui a 
la forme d’une parabole, x, 7-49, et la vision de l'aigle, 
xt, 1-46. Une courte parabole bien caractérisée figure 
le chemin élroil qui conduit à la vie immortelle : à la 
mer large et profonde, on ne peut accéder que par un 
passage étroit comme un fleuve. La parabole est répétée 
sous celte autre forme, presque évangélique : « Une 
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ville est bâtie et placée au milieu de la campagne; tous 
les biens y affluent. Son entrée est étroite et au-dessus 
d’un précipice, avec le feu à droite et l’eau profonde à 
gauche. Il n'y a qu'un seul sentier placé entre les deux, 
entre le feu et l’eau, et le sentier ne peut laisser passer 
qu'un seul homme. Si quelqu'un reçoit la ville en 
héritage, et s’il ne passe jamais par le chemin périlleux, 
comment entrera-t-il en possession de l'héritage? » 
IV Esd., vu, 3-9. Sur les paraboles rabbiniques, cf. 
P. Fiebig, Altjüdische Gleichnisse und die Gleichnisse 
Jesu, Tubingue, 190%. — Enfin, dans le livre chrétien 
du Pasteur, datant probablement de la fin du premier 
siècle et s'inspirant de l'enseignement évangélique, 
Herinas intitule sa troisième partie « similitudes » et 
présente un certain nombre de paraboles : la vigne 
s'appuie sur l'orme, de même le riche est soutenu par 
la prière du pauvre; l'hiver, on ne distingue pas lesarbres 
verts de ceux qui sont desséchés, de même qu'en ce 
monde on ne distingue pas les justes des méchants, 
mais en été on distingue les arbres vivants de ceux 
qui ne le sont pas, de même que dans le siècle futur 
les justes ont un sort différent de celui des mé- 
chants, etc. Cf. Hermas, Pasteur, 111, 1-10, t. 11, col. 952- 
1012. 

IV. PARABOLES DU NOUVEAU TESTAMENT, — do Leur 
unique auleur. — Les paraboles du Nouveau-Testament 
ont toutes pour auteur le Sauveur lui-même, En dehors 
de l'Évangile, le mot « parahoïe » ne se lit que deux 
fois, dans l'Épitre aux Hébreux, 1x, 9; x1, 19, avec le 
sens de « figure », parce que la figure est une sorte de 
parabole en aclion. Les Apôtres, malgré l'exemple 
donné par le divin Maitre, n’ont pas eu l’idée de com- 
poser des paraboles ; ils se sont contentés de reproduire 
celles qu’ils avaient entendues, se reconnaissant im- 
puissants à exploiter ce genre d'enseignement après 
celui en qui ils l'avaient admiré, De fait, les paraboles 
du Sauveur suffisaient parfaitement aux nécessités de 
la prédication évangélique. Pour composer ces récits 
paraboliques, si simples en apparence, si clairs, si vi- 
vants, dans lesquels chaque mot porte et qui repro- 
duisent si fidélement les choses telles qu’elles se passent 
dans la nature, il fallait une aptitude merveilleuse. 
Aucun homme n'a jamais abordé ce genre d'enseigne- 
ment d’une manière aussi parfaite, el cette remarque 
est d'autant plus significative que souvent Notre-Soi- 
gneur improvise sur-le-champ une parabole pour ré- 
pondre à une question posée dans le cours d'une dis- 
cussion. Tel est le cas de plusieurs des paraboles 
rapportées par saint Luc. A la question : « Qui est mon 
prochain? » le Sauveur répond par la parabole du bon 
Samaritain, d'une harmonie si admirable et dont les 
termes sont si merveilleusement choisis qu’on y croi- 
rait voir le résultat d'une longue réflexion. Luc., x, 
29-37. A l'allusion au banquet céleste, il réplique im- 
médiatement par la parabole des invités aux noces. 
Luc., xiv, 15-24. Aux murmures des pharisiens sur sa 
condescendance envers les pécheurs, il oppose les pa- 
raboles de la brebis perdue, de la drachme et du fils 
prodigue. Luc., xv, 1-32. Celle du pharisien et du pu- 
blicain est une leçon donnée à des orgueilleux qui se 
trouvent devant lui. Luc., xvir, 9-44. La parabole des 
mines répond à l’idée de ceux qui comptaient sur l'ap- 
parition immédiate du royaume de Dieu. Luc., xix, 
11-27. L'occasion historique des autres paraboles n'est 
indiquée que d'une manière générale et on doit 
admettre que celles qui sont groupées par les synop- 
tiques, Matth., xım, 1-53; Marc., 1v, 1-34; Luc., VII, 
4-21, ont été prononctes en des circonstances diverses. 
D'ailleurs, à la suite de la première parabole adressée 
à la foule, on voit les disciples se rassembler à part 
autour du Sauveur et lui en demander l'explication, 
Matth., xur, 10; Marc., 1v, 10; Luc., var, 9, ce qui sup- 
pose une interruption et un changement d'auditoire 
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pour les paraboles suivantes. Beaucoup de paraboles 
sont dues à la seule initiative de leur auteur; elles 
constituent des chefs-d’œuvre d'exposition doctrinale et 
d'adaptation au sujet traité. On comprend qu'un pareil 
enseignement ait ravi les foules et créé au Sauveur un 
rang à part parmi les docteurs d'Israël, anciens et con- 
temporains. Cf. Wiseman, Mélanges religieux, trad. 
Bernhardt, Paris, 1858, p. 26, 27. 

2% Double but des paraboles évangéliques. — 1. Le 
Sauveur se proposait tout d'abord, au moyen des para- 
boles, de transmettre sa doctrine à ses disciples, sinon 
dans sa totalité, du moins dans plusieurs de ses points 
principaux. Il leur enseigna d’abord ce que devait être 
le royaume de Dieu, en enveloppant cet enseignement 
dans des paraboles faciles à retenir, à l'intelligence 
desquelles il prit d’ailleurs soin de les initier, qu'il 
proportionnait à leur capacité présente, et qu’ils com- 
prirent certainement mieux plus tard, Voir ROYAUME 
DE Dieu. « Il les enseignait ainsi par diverses para- 
boles, selon qu'ils étaient capables de l'entendre. Ilne 
leur parlait point sans paraboles; mais, en particulier, 
il expliquait tout à ses disciples. » Marc., 1v, 33, 34. Les 
paraboles qui ont irait aux conditions de la vie chré- 
tienne étaient plus faciles à saisir. Cet enseignement 
n’en gardait pas moins quelque chose de mystérieux. 
Quand, à son dernier jour, le Sauveur dit aux apotres : 
« Je vous ai dit ces choses en paraboles. L'heure vient 
où je ne vous parlerai plus en paraboles, mais où je 
vous parlerai ouvertement de mon Père, » Joa., xvi, 
95, ils ne purent s’empècher de faire cette remarque, 
qui constatait l'impuissance où ils avaient été de bien 
comprendre ce genre d’enseignement : « Voilà que 
vous parlez ouvertement el sans vous servir d'aucune 
parabole. » Joa., xvi, 29. Pourtant il était fort bien 
approprié à la situation morale dans laquelle se trou- 
vaient les disciples. Ce qu’ils pouvaient entendre de la 
parabole, dans sa forme concrète et saisissante, leur 
suflisait pour la retenir; plus tard, éclairés par les 
événements et surtout par l'Esprit de Dieu, leur intelli- 
gence pénétra mieux ce que conservait leur mémoire. 
On peut remarquer, du reste, que « Notre-Seigneur 
lui-même partagea son enseignement en deux parties. 
Tant qu’il s'occupa de l'Église, de ses devoirs et de ses 
vicissitudes, en d’autres termes tant qu'il ne traita que 
de ce qui devait être extérieur et un jour historique, 
mais qui, au moment où il parlait, n'existait encore 
qu’en prophéties, il se servit de ce qui constitue l’élé- 
ment prophétique du Nouveau-Testament, c'est-à-dire 
de l'enseignement sous forme de paraboles. Mais lors- 
qu'il vint à parler de ce qu'il était déjà, de lui-même, 
de son existence antérieure à celle d'Abraham, de son 
égalité avec le Père, de sa propre divinité, il repoussa 
toute espèce de parabole et s'exprima en termes clairs 
et précis ». Wiseman, Mélanges religieux, p. 65, 66. — 
9, Vis-à-vis de la foule incrédule, les paraboles de 
Notre-Seigneur tendaient à un autre but, qui est ainsi 
indiqué : « A vous, il est donné de connaître les mys- 
tères du royaume des cicux, mais à eux, il ne leur est 
pas donné... Je leur parle en paraboles, parce qu’en 
voyant ils ne voient pas, en entendant ils n’enlendent 
pas et ne comprennent pas (dans S. Marc et S. Luc : 
afin qu'en voyant ils ne voient pas, en entendant ils 
n’entendent pas et ne comprennent pas), pour que 
s’accomplisse en eux la prophétie d’Isaïe : Vous enten- 
drez de vos oreilles et ne comprendrez pas, vous verrez 
de vos yeux el ne verrez pas. Le cœur de ce peuple 
s’est endurci, ses oreilles se sont alourdies pour en- 
tendre et ils ont fermé leurs veux, afin qu'ils ne voient 
pas de leurs yeux, n'entendent pas de leurs orcilles, ne 
comprennent pas dans leur cœur, de sorte qu'ils se 
convertissent et que je les guérisse. » Matth., xim, 11- 
15; Marc., 1v, 11, 12; Luc., vin, 10. Ce texte est compris 
de deux manières. Beaucoup de modernes n'admettent 
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pas que Notre-Seigneur parle en paraboles uniquement 
pour n'être pas compris de la foule et, au contraire, 
pour l’aveugler. « L’intention prêtée au Sauveur conire- 
dit évidemment le choix du sujet traité et la forme 
simple et familière qu'il emploie. Il a voulu avant tout 
se meltre à la portée de ses auditeurs qui, bien que 
matériels, sont avides de l'entendre. L'allusion à la 
mission d’Isaïe, loin de contredire notre interprétation, 
semble au contraire la confirmer. Yahvél ordonne à 
son prophète de tenter un dernier effort, qui doit être 
décisif, pour ramener le peuple de son égarement. Si 
cette démarche suprême, qu’accompagnent des menaces 
sévères, est sans succès, alors l'aveuglement viendra de 
lui-même. Il en est ainsi dans notre cas. Si la foule ne 
comprend pas le mystère de Jésus, proposé sous la 
forme claire et limpide de la parabole, il faut désespé- 
rer d'elle; elle est donc endurcie, aveuglée et partant 
réprouvée. Dans l'intention de Jésus, l’enseignement 
parabolique est donc un acte d'amour et de divine con- 
descendance, et non pas un acte de réprobation. » Rose, 
Etudes sur les Evangiles, Paris, 1902, p. 111. Ce qui 
empéche les foules de comprendre la prédication du 
royaume de Dieu, ce sont les idées fausses que les doc- 
teurs juifs ont popularisées au sujet de ce royaume. 
C’est pourquoi, au lieu d'en parler directement, le Sau- 
veur va le décrire en paraboles qui heurteront moins 
les idées reçues, envelopperont délicatement des révé- 
lations auxquelles s'ouvriraient difficilement des esprits 
pleins de faux préjugés, et en prépareront l'acceptation 
grâce à l'harmonie qu’on pourra constater entre les 
choses naturelles et les surnaturelles. Si, malgré ces 
précautions, la foule persiste à ne pas comprendre, son 
aveuglement aura été, non pas voulu, mais seulement 
redouté et prévu par le divin Maître. Cette prévision ne 
l'empêchera pourtant pas de se servir de paraboles jus- 
qu’à la fin de son ministère. D'ailleurs, « les paraboles 
n'étaient pas sans aucune utilité pour les foules. Si 
celles-ci ne saisissaient pas leur sens plus profond, elles 
pouvaient cependant en tirer des leçons profitables 
pour la conduite; ainsi ce qui est dit de la semence 
jetée en terre, convient par une application facile et 
obvie à tout ce qui est exhortation, règle de vie ou 
doctrine, Les paraboles qui disent formellement à quoi 
le royaume des cieux est semblable offrent plus facile- 
ment encore l’occasion de tirer un profit; cette manière 
de parler excite et invite à chercher, à concevoir le 
désir du royaume, à reconnaître son prix et sa dignité; 
des autres résulte naturellement un encouragement à 
faire le bien et à éviter le mal. Le langage parabolique 
est donc de telle nature que chacun en reçoit profit et 
science, selon sa disposilion d’esprit, sa foi dans le 
Christ et sa connaissance des choses divines. » Knaben- 
bauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1892, t. 1, p. 519. — 
D’autres au contraire pensent que le texte d'Isaïe, vi, 
9, 40, et sa citation dans saint Matthieu, marquent non 
seulement une prévision certaine, mais aussi un elfet 
voulu par Dieu. Il faut reconnaître que, pour les Pères, 
ce texte implique l’idée d'un chätiment véritable : en 
n’accomplissant pas la loi ancienne, les Juifs se sont 
rendus indignes de la loi nouvelle. « On donnera à 
celui qui a, et il sera dans l'abondance, mais à celui 
qui n’a pas, on ôtera même ce qu'il a, » Matth., x11, 19, 
dit le Sauveur lui-même avant de citer Isaïe. L'ensei- 
gnement en paraboles aurait donc le caractère de chà- 
timent, pour les Juifs incrédules. Cf. S. Jean Chrysos- 
tome, In Matih., homil. xLv, t. Lviu, col. 471; Opus 
imperf. in Matth., homil. xxxi, t. LVI, col. 796 ; Théo- 
phylacte, In Malth., elc., t. cxxi, col. 280, 529, 800/; 
Euthymius, Jn Matih., t. cxxix, col. 400; S$. Augustin, 
In Matth., quæst. xiv, t. xxxv, col. 1372; Vén. Bède, 
In Matth., t. xGir, col. 66, etc. Dans sa prophétie, 
Isaïe, vi, 10, reçoit l’ordre de boucher les yeux du 
peuple, pén béh, pinezs (won ne videat, « pour 
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qu'il ne voie pas ». Le texte suppose donc un effet voulu 
et produit. Saint Marc et sainl Luc transcrivent : tva 
un ewr ou Berwouw, ut non videant, tandis que saint 
Matthieu atténue : ötri o) Brémousiv, quia non vident, 
« parce quils ne voient pas », sans doule par égard 
pour les Juifs auxquels il s'adresse; mais sa transcrip- 
tion est moins conforme au texte hébreu. Cf. L. Fonck, 
Die Parabeln des Herrn, Inspruck, 190%, p. 24-35. Il 
faut observer cependant que « très souvent dans le 
Nouveau Testament {vx est employé de telle sorte qu’il 
perd sa signilicalion propre pour se rapprocher du mot 
ot. » Beelen, Grammat. græcitalis N. T., Louvain, 
1857, p. 481. Cependant saint Jérôme, In ls., 111, 7, 
t. xx1v, col, 100, prend le texte d'Isaïe d'après l'hébreu ; 
pour le justifier, il le compare à d’autres textes ana- 
logues, Exod., x, 27; Ps. LXIX (LXVIII), 24; Acl., XXVIII, 
25, 26, et, d'après Rom., xt, 25, explique que les Juifs 
ont dù être aveuglés pour rendre possible le salut du 
monde; car, reconnaissant le Messie, ils ne l'auraient 
pas crucifié. — Il est possible de concilier les deux ma- 
nières de voir, en alténuant ce qui peut paraitre trop 
dur dans la seconde. Le Sauveur, sans nul doute, veut 
dérober ses mystères à la connaissance d'hommes mal 
disposés pour les entendre. Cf. Fouard, La vie de 
N.-S. J.-G., Paris, 1880, t. 1, p. 392-394. Toutefois sa 
manière de procéder, qui laisse aux Juifs le moyen de 
se convertir en tirant un certain profit de ses para- 
boles, ne constilue encore qu'un commencement de 
châtiment. « Ce n’est ni par une volonté premiére de 
Dieu, comme on pourrait le croire d'après le texte 
d'Isaïe, ni par sa volonté dernière, mois par un décret 
intermédiaire, un jugement de sa providence, que toul 
cela arrive... Si Jésus inaugure un nouveau mode d'en- 
seignement, c'est qu’on n'a pas voulu comprendre ses 
discours plus clairs. Il retire la lumière : c'est un chà- 
liment qui commence, mais qui n'est ni complet ni 
délinilif. Les Juifs pourraient, en s'appliquant encore, 
percer l'écorce des paraboles et inviter la bonté divine 
à revenir à eux dans toule la manifeslation de sa vérité. 
Sils ne le font pas, c'est que leurs cœurs de chair sont 
absolument voués à la morl ». Le Camus, La vie de 
N.-S. J.-C., Paris, 1901, t. 11, p.57. — On peut se deman- 
der s'il est nécessaire d'étendre en rigueur à toutes les 
paraboles évangéliques ce qui est dit à propos des pre- 
mières paraboles sur le royaume des cieux. Toutes, 
sans doute, gardent quelque chose de mystérieux; 
toutes aussi offrent un sens accessible à tous les audi- 
leurs. Mais il est clair que celles qui portent sur les 
condilions actuelles du royaume sont plus faciles à sai- 
sir que celles qui en tracent l'histoire à venir. À ce 
point de vue, certaines paraboles, celles du pharisien 
et du publicain, Luc., xvin, 9-14, du riche insensé, 
Luc., xir, 16-21, du bon Samaritain, Luc., x, 80-87, du 
serviteur impitoyable, Malth., xvnr, 23-35, de la brebis 
perdue, Matth., xvi, 12-44, elc., semblent être à la 
portée de tous. Néanmoins, il ne faudrait pas s’y trom- 
per. Il n’en est pour ainsi dire aucune donl une appli- 
cation individuelle et immédiate épuise tout le sens. 
Les destinées et les conditions du royaume des cieux y 
apparaissent toujours à un plan supérieur. Ainsi la pa- 
rabole du fils prodigue, Luc., xv, 11-39, met dans une 
lumière éclatante la notion de la miséricorde divine à 
l'égard de chaque âme; mais n’y a-t-il pas de plus à 
reconuaître dans ce prodigue le gentil qui s'est éloigné 
de Dieu et revient à lui, dans cet aîné si jaloux, le Juif 
resté officiellement au service du Seigneur? La para- 
bole du bon Samarilain est une merveilleuse leçon 
d'amour du prochain; mais en mème temps n'établit- 
elle pas un contraste entre l'impuissance du sacerdoce 
lévitique et l'efficacité du sacerdoce de Jésus-Christ? La 
parabole des dix vierges, Matth., xxv, 1-13, préche élo- 
quemment la vigilance spirituelle; mais ne classe-t-elle 
pas les âmes en deux catégories fort distineles au point 
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de vue du salut, celles qui ont leur provision de foi et 
de charité et celles qui ne l'ont pas? Le but visé par 
Notre-Seigneur en commencant ses paraholes peut donc 
s'appliquer à toutes, plus ou moins complétement, sui- 
vant le sujet traité. 

3° Classification des paraboles, — I. Les paraboles 
évangéliques, envisagées au point de vue de leur con- 
tenu, peuvent se diviser en trois classes : les paraboles 
qui se rapportent au royaume des cieux, à son exis- 
tence, son développement, son action; les paraloles 
qui se rapportent aux sujets du royauine des cieux et 
à leurs devoirs; enfin les paraboles qui se rapportent 
au chef du royaume des cieux et à ses relations avec 
ses sujets. Voir Jésus-CnnisT, l. 111, col. 1494-1497. 
Toules ces paraboles sont l'œuvre du Sauveur lui- 
même. D'après Jülicher, Die Gleichnissreden Jesu, Fri- 
bourg-en-Br., 1899, suivi par Loisy, Études évangé- 
liques, Paris, 1909, p. 1-121, le Sauveur se serait servi 
de fables toutes simples pour aider ses humbles audi- 
teurs à saisir sa pensée religieuse. Par la suile, les 
derniers rédacteurs de l'Évangile ont dû mêler à ces 
fables, d’ailleurs assez maladroilement, d'autres paroles 
de Jésus-Christ et des réliexions inspirées à la premiére 
génération chrétienne, habituée à traiter les Lextes 
d'après la méthode allégorique. C'est ainsi que les 
paraboles seraient devenues la révélation prophétique 
du royaume de Dieu. Cette théorie permet de tout bou- 
leverser dans les paraboles, sous prétexte de les rame- 
ner à leur état primilif; elle autorise à regarder comme 
provenant d'une source commune, exploitée par deux 
rédacteurs différents, les paraboles des mines et des 
talents, à déclarer que la première est le produil d’une 
« fantaisie de l'évangéliste », ef. Jülicher, t. 11, p. 485, 
à soutenir que la parabole des vignerons homicides, 
rapportée par les trois synoptiques, est un développe- 
ment théologique dû à des rédacteurs postérieurs, t. 11, 
p. 405, et ainsi de suite pour la plupart des parabolcs. 
Les hypothèses de Jülicher ont été bien appréciées ct 
refutées par un auleur prolestant, ©. A. Bugge, Die 
Hauptparabeln Jesu, Giessen, 1903. Elles reposent sur 
des conceplions arbitraires et aboutissent à des affir- 
mations gratuites. Il est toujours possible de prendre 
un texte ancien, comme celui des Évangiles, de le dis- 
séquer phrase par phrase, d'attribuer tel passage à un 
auteur, lel passage à un autre, et à réduire le canevas 
primitif à quelques mots. Mais un pareil travail ne 
prouve absolument rien; on peut l'exéculer sur toul 
texte, quel qu'il soit. Ses conclusions se heurtent ici à 
la parfaite harmonie des paraboles et à l'impossibilité 
où serait une collaboration lente et multiple d'aboulir 
à un résultat semblable. D'ailleurs pour beaucoup de 
paraboles, il nous reste le récit conforme de deux ou 
trois évangélistes, et nulle trace ne se rencontre des 
ébauches primitives qui auraient dù nécessairement 
précéder le travail définitif, C’est donc bien l'œuvre du 
Sauveur que nous ont transmise les synoptiques, el, 
dans celle œuvre, il a entendu parler du royaume de 
Dieu. — 2. Au point de vue du nombre des paraboles, 
les auteurs ne sont pas d'accord. Les uns n’en comp- 
lent guère que vingt-cinq, en n'admetlant à ce titre 
que celles qui se présentent avec un certain dévelop- 
pement; d’autres vont à plus de cent, en traitant 
comme paraboles de simples comparaisons, et méme 
des proverbes, comme « médecin, guéris-lo1 toi-même, » 
Le P. Fonck, Die Parabeln, p. XI-XII, en comple 
soixante-douze, qui se répartissent ainsi dans les trois 
classes indiquées plus haut : Jre classe, 1, la semence, 
Mattb., xur, 3-9, 18-23; Mare., 1v, 3-9, 13-21; Luc., viu, 
5-8, 11-15; — 2, le grain qui pousse, Marc., 1v, 26-29; 
— 3, l'ivraie, Matth., X111, 24-30, 36-43; — 4, le sénevé, 
Malih., xt, 31, 32; Marc., 1v, 30-33; Luc., xm, 48, 19; 
— 5, le levain, Matih., Xiii, 33; Luc, xur, 20, 21; — 
6, le trésor caché, Matth, xor 44; — 7, la perle, 
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Matth., xu, 45, 46; — 8, la senne, Matth., x11, 47-50; 
— 9, la moisson, Matth., 1x, 37, 38; Luc., x, 2; — 10, 
le temps de la joie, Matth., 1x, 14, 15; Marc., 11, 18-20; 
Luc., v, 33-35; — 11, le vieux manteau, Matth., 1x, 16; 
Marc., 11, 21; Luc., v, 36; — 12, le vin nouveau, Matth., 
1x, 17, Marc., 11, 22; Luc., v, 37, 38; — 13, le vin vieux, 
Luc., v, 39; — 14, les enfants qui jouent, Matth., XI, 
16-49; Luc., vi, 31-35; — 15, la souillure de l’homme, 
Matth., xv, 10, 11, 15-20; Marc., vr, 14-23; — 16, la 
plantation, Matth., xv, 13; — 17, les deux aveugles, 
Matth., xv, 14; Luc., vi, 39; — 18, le pain des enfants, 
Matth., xv, 26-27; Marc., vu, 27-28; — 19, 20, 21, les 
deux royaumes du Christ et de Satan, Matth., x1, 25- 
30, 43-45; Marc., 111, 23-27; Luc., x1, 17-26; — 22, les 
ouvriers à la vigne, Matth., xx, 1-16; — 23, les deux 
fils, Matth., xxr, 28-32; — 24, les méchants vignerons, 
Matth., Xx1, 38-46; Marc., xi, 1-12; Luc., xx, %19; — 
95, le festin royal, Matth., xxi, 1-14; — 26, les invités 
au festin, Luc., xIv, 16-24; — 27, le figuier, Matth., 
xxIV, 82, 33; Marc., XII 28, 929; Luc., xxt, 29-31; — 
28, les aigles, Matth., xxv, 28; Luc., xvi, 87; — 
Tie classe, 29, le figuier stérile, Luc., x111, 6-9; — 30, le 
bon et le mauvais arbre, Matth., vu, 16-20; xir, 33-35; 
Luc., vi, 48-45; — 31, le pharisien et le publicain, Luc., 
xvin, 9-14; — 82, la place au festin, Luc., xiv, 7-11; 
— 33, l'invitation aux pauvres, Luc., x1V, 12-44; — 34, le 
riche insensé, Luc., x11, 16-21; — 35, les serviteurs vi- 
gilants, Marc., xm, 33-37; Luc., x11, 25-38; — 36, le 
serviteur qui veille, Matth., xxıv, 43, 44; Luc., x11, 39, 
40; — 37, l'intendant, Matth., xxiv, 45-51; Luc., XII, 
41-48; — 38, les dix vierges, Matth., xxv, 1-43; — 39, 
la porte fermée, Luc., xin, 25-30; — 40, les cinq ta- 
lents, Matth., xxv, 14-30; — 4l, les dix mines, Luc., 
xIx, 11-27; — 42, les serviteurs inutiles, Luc., XVII, 7- 
10; — 43, le bon Samaritain, Luc., x, 30-37; — 44, 
l’'économe infidèle, Luc., xvi, 1-9; — 45, le mauvais 
riche, Luc., xvi, 19-31; — 46, les deux maîtres, Matth., 
vi, 24; Luc., Xvi, 13; — 47, le serviteur impitoyable, 
Matth., xvi, 28-35; — 48, la paille et la poutre, Matth., 
vis, 8-5; Luc., vi, 41-42; — 49, les choses saintes aux 
chiens, les perles aux pourceaux, Matth., vu, 6; — 50, 
l'enfant qui demande à manger, Matth., vi, 9-11; Luc., 
XI, 11-13; — 51, l'ami qui emprunte, Luc., xI, 5-8; — 
52, le juge inique, Luc., xvi, 1-8; — 53, les deux dé- 
biteurs, Luc., vit, 41-43; — 5%, le sel de la terre, 
Mattb., v, 13; Marc., 1x, 50; Luc., xiv, 34, 35; — 5, 
56, la ville sur la hauteur, la lumière sur le chande- 
lier, Matth., v, 14-16; Marc., 1v, 21; Luc., vi, 16; xt, 
33; — 57, 58, la tour à bâtir, la guerre à entreprendre, 
Luc., x1v, 28-33; — 59, 60, 61, le disciple, le serviteur, 
le naître, Matth., x, 24, 25; Luc., vi, 40; Joa., xii, 16; 
xv, 20; — 62, le père de famille prudent, Matth., x111, 
52; — 63, la maison sur le roc ou sur le sable, Matth., 
v11,24-27; Luc., vi, 47-49; — Ie classe, 64, la lumière 
du monde, Joa., 111, 19-21; vur, 12; 1x, 5; x11, 35, 36, 46; 
— 65, le grain de froment, Joa., x1, 24, 25; — 66, la 
branche de vigne, Joa., xv, 1-8; — 67, le fils du roi et 
le tribut, Matth., xvir, 23-26; — 68, le médecin, Matth., 
1x, 42, 13; Marc., 11, 17; Luc., v, 81, 32; — 69, le bon 
pasteur, Joa., x, 4-16; — 70, la brebis perdue, Matth., 
xviu, 19-14; Luc., xv, 3-7; — 71, la drachme perdue, 
Luc., xv, 8-10; — 72, le fils prodigue, Luc., xv, 11-32. 
— On voit que; dans cette nomenclature, sont entrés 
plusieurs morceaux dont quelques-uns pourraient être 
regardés plutôt comme des allégories, tandis que d’au- 
tres sont des paraboles indiquées en quelques mots ou 
à peine esquissées. On trouvera au t. IF, col. 1494, 1495, 
l'indication des vingt-huit paraboles proprement dites, 
à l'exclusion de tout ce qui peut être considéré, dans 
la nomenclature précédente, comme une simple com- 
paraison, un proverbe ou une ébauche parabolique. 
Plusieurs paraboles ont entre elles une assez grande 
ressernblance, par exemple, 95 et 26, 35 et 36, 40 ct 
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#1, ou bien la même parabole est rapportée par les 
évangélistes à des périodes différentes de la vie pu- 
blique du Sauveur. Ceci ne doit pas étonner en bonne 
critique. Il serait impossible de prouver que le divin 
Maître s’est astreint à ne jamais répéter le même 
enseignement sous deux formes différentes, ou à ne 
point redire devant un auditoire nouveau une para- 
bole déjà utilisée ailleurs. Rien au contraire de plus 
naturel que ces variantes et ces répétitions. — 3. Les 
sujets des paraboles sont empruntés tantôt à lagri- 
culture, à la vie pastorale, à la pêche, 1-4, 8, 9, 16, 22, 
24, 27, 29, 30, 54, 65, 66, 69, 70, tantôt à la vie domes- 
tique, 5, 11-15, 18, 35-37, 49, 44, 46, 50, 62, 72, tantôt 
à la vie sociale, 10, 17, 19-21, 95, 26, 31-34, 38-41, 43, 
45, 47, 51-53, 59-61, 67, tantôt à différents usages ou à 
certaines situations, 5-7, 11-13, 28, 48, 49, 55-58, 63, 
64, 68, 71. Tous les sujets ainsi exploités par le divin 
Maître étaient populaires, accessibles à l'intelligence 
des foules, et maintenant encore d'une signification 
facile à saisir par ceux qu'on a mis au courant des 
usages du pays et de l’époque. — 4. Il y a enfin à re- 
marquer la répartition des paraboles dans les évan- 
giles synoptiques. « Saint Matthieu, qui écrivait pour 
les Juifs et dont le but principal était de leur montrer 
comment le christianisme devait se substituer à leur 
religion, a, pour ainsi dire, exclusivement rapporté 
les paraboles qui tendent à prouver l’objet qu'il se 
propose. Toutes celles qu’il consigne dans son Évan- 
gile ont rapport au décret qui rejette les Juifs pour 
faire place au christianisme. » Wiseman, Mélanges 
religieux, p. 39. Saint Marc n'a qu'une parabole en 
propre, Marc., 1v, 26-29; les seize autres qu'il rapporte 
lui sont communes avec saint Matthieu (1, 4, 10-12, 15, 
18-21, 24, 27, 54-56, 68). Saint Luc « ne s'attaque pas 
aux Juifs, il ne s'efforce pas de déraciner leur pré- 
jugés, ni de prouver à ceux d’entre eux qu’il parvient 
à convertir que le temps de leur religion et de leur 
nationalité est passé. Il écrit pour les Grecs et pour 
les néophytes du peuple hellène, c’est-à-dire pour des 
gens avec lesquels il n’était pas difficile de s'entendre 
sur ce dernier point. Aussi son objet est-il de mettre 
sous leurs yeux la supériorité de la morale de Jésus- 
Christ et de leur faire sentir la beauté de sa religion, 
en leur démontrant l'influence qu’elle exerce sur le 
caractère et la nature de l'homme. » Wiseman, Mé- 
langes religieux, p. 43. Saint Luc a trente et une para- 
boles en commun avec saint Matthieu (1, 4, 5, 9-12, 
14, 17, 19-21, 24, 27, 28, 30, 35-37, 46, 48, 50, 54-56, 59- 
61, 63, 68, 70); il en a dix-neuf qui lui sont propres 
(15, 26, 29, 31-34, 39, 41-45, 51-53, 57, 58, 71, 72). Ces 
paraboles sont choisies à dessein par saint Luc pour 
mettre en relief la miséricorde de Jésus-Christ envers 
les pécheurs et ainsi attirer à lui les Gréco-Romains 
auxquels il s'adresse. 

& Interprétation des paraboles. — 1. Notre-Seigneur 
a daigné interpréter lui-même ses paraboles, Marc., 1v, 
34, et les Évangélistes nous ont conservé deux spéci- 
mens de son interprétation. La première parabole 
expliquée est celle de la semence. Matth., xur, 18-23; 
Marc., 1v, 13-20; Luc., vur, 11-15. On voit que le Sau- 
veur attachait une signification non seulement à len- 
semble, mais encore à certains détails qu'on aurait pu 
être tenté de négliger. Ainsi les oiseaux du ciel qui 
mangent la semence tombée sur le chemin représen- 
tent Satan qui enlève la bonne parole semée dans les 
cœurs. Le soleil qui dessèche la semence tombée sur 
le sol pierreux représente les épreuves et les persécu- 
tions qui empêchent la bonne parole de fructifier dans 
les âmes qui ne savent pas résister à la tentation. Les 
épines qui étouffent la semence quand elle grandit sont 
les richesses et les plaisirs de la vie, qui ne permettent 
pas à la parole de Dieu de porter son fruit. Le Sau- 
veur n'applique ses comparaisons que sur un point 
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principal; en les étendant à des points secondaires, 
on arriverait à des conséquences inacceplables. Les 
oiseaux du ciel mangent la semence et en profitent, 
Satan ne tire aucune espèce de profit de la parole de 
Dieu enlevée à l'àme. Le soleil n’est le type des persé- 
cutions que par son ardeur desséchante. Les épines ne 
peuvent signilier les richesses et les plaisirs que quand 
elles sont assez touflues pour arrêter le développement 
de la semence. — La seconde parabole expliquée est 
celle de l'ivraie. Matth., xm, 86-43. Le semeur est le 
Fils de l'homme, le champ est le monde, la bonne 
semence, ce sont les fils du royaume, l'ivraie, ce sont 
les méchants, l'ennemi qui sème l'ivraie, c’est le diable, 
la moisson est la fin des temps, les moissonneurs sont 
les anges, la récolte de l'ivraie et sa mise au feu, c’est 
la condamnalion des méchants au châtiment éternel. 
Tei chaque terme de la comparaison a sa portée. Ces 
deux leçons données par le divin Maître permettent de 
fixer certaines règles pour l'interprétalion des para- 
boles. On ne s'assure pas le droit de négliger ces leçons 
en affirmant, sans aucune preuve, que ces interpréta- 
tions des paraboles sont l’œuvre postérieure d'écrivains 
qui ont plus ou moins bien compris les paroles du 
Christ. Cf. Jülicher, Die Gleichnissreden Jesu, t. 1, 
p. 49, 56, 73, ete. — 2. Il faut admettre tout d’abord que 
les comparaisons qui servent de paraboles représentent 
des réalités de l’ordre naturel, réalités ellectuées ou 
possibles. Par conséquent chaque parabole a nécessai- 
rement un sens littéral qui sert de point d'appui au 
sens parabolique. « Le sens parabolique est contenu 
dans le sens littéral. » S. Thomas, Sum. theol., I, q. 1, 
a, 10, ad 34m, Voir LITTÉRAL (SENS), t. 1v, col. 296. C'est 
ce qui fait dire à saint Jérôme, In Eccles., X11, t. XXII, 
col. 1113, en parlant des paraboles, « qu'on cherche en 
elles un sens divin plus profond, de même qu'on cherche 
l'or dans la terre, l'amande dans la noix, le fruit dans 
l'enveloppe hérissée de la chataigne. » 11 imporle donc 
tout d’abord de bien saisir le sens littéral de la para- 
bole. Certaines d’entre elles empruntent leur thème à 
des choses ou à des usages connus de tous; telles sont 
les paraboles de la semence, de l'ivraie, du trésor 
caché, etc. D’autres ne se comprennent que si certains 
termes sont expliqués; telles sont celles de la drachme 
perdue, des mines, des talents, etc. D'autres enfin ne 
peuvent être bien saisies dans leur sens littéral que si 
certains usages particuliers des Juifs sont exposés au 
préalable; telles sont les paraboles du temps de la joie, 
Matth., 1x, 14, 15, du festin royal, du pharisien et du 
publicain, des dix vierges, etc. Par ignorance de ces 
usages, on peut quelquefois fausser le sens d’un des 
traits de la parabole. Ainsi, il faut connaître les règles 
des Juifs sur l’impureté légale pour ne pas se tromper 
dans l'intelligence de la parabole de la souillure. 
Matth., xv, 10, Dans la parabole du mauvais riche, on 
regarde souvent comme une marque de sympathie le 
geste des chiens qui viennent lécherles plaies de Lazare. 
Luc., xyi, 21. En Orient, où le chien est en abomination, 
voir CHIEN, t, 11, col. 709, ce trait accentue au contraire 
la détresse du pauvre, incapable de se défendre contre 
les chiens, ete. — 3. Le sens littéral une fois fixé, le 
sens parabolique doit être cherché, à l'aide de la clef 
qui est fournie soit par la parabole elle-même, soit 
par le contexte. « On ne trouve aucune parabole qui 
ne soit ou expliquée par le Christ lui-même, comme 
celle du semeur sur la diffusion de la parole, ou éclairée 
par le rédacteur de l'Évangile, comme celle du juge 
orgueilleux et de la veuve qui donne l'exemple de la 
prière persévérante, ou présentant d'elle-même su signi- 
lication, comine celle du figuier dont on proroge l'espé- 
rance, à l'image de la stérilité judaïque. » Tertullien, 
De resur. carn., t. 11, col. 888. Cf. S. Jérôme. Epist., XXI, 
ad Dam., 2, t. xxi, col. 380, Lorsque ces indications 
sont insuflisantes, ce qui du reste n'arrive presque 
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jamais, la tradition sert de guide dans l'interprétation. 
Saint Irénée, Cont. hæres., IT, xxvi, 1-3, t. vir, col. 802- 
804, reproche aux gnostiques d'interpréter les paraboles 
à leur façon et d'en tirer toutes sortes de sens arbi- 
traires et condamnables, — 4. Deux excès sont à éviter 
dans l'interprétation des paraboles. Le premier consiste 
à vouloir assigner une signification spirituelle à tous 
les détails du récit, Saint Augustin, De civ. Dei, XVI, 
1, 3, t. XLI, col. 479, dit à propos des fils de Noé 
« Il ne faut pas croire que tout ce qui est raconté est 
figuratif; mais c’est à cause des traits figuratifs que 
sont rapportés ceux qui ne le sont pas. Le soc est seul 
à fendre la terre, mais, pour qu'il puisse le faire, les 
autres parties de la charrue sont indispensables. » Ces 
observations peuvent être étendues à l'explication des 
paraboles. Les Pères s'élèvent contre ces interprétations 
trop minutieuses auxquelles on était porté de leur 
temps. Cf. S. Jean Chrysostome, In Matth., Hom. XL\U, 
1; LxIv, 3, t. Lvi, col. 482, 613, etc. Un excès opposé, 
plus commun chez les modernes, consiste à laisser de 
côté certains traits qui n’ont pu être introduits dans la 
parabole sans une intention précise du Sauveur; ainsi 
n’aurait-on guère le droit de négliger le denier payé à 
à tous les ouvriers de la vigne, la robe nuptiale fournie 
aux invités du festin, l'huile de la lampe des dix vierges, 
l'huile et le vin du bon Samaritain, etc. Ici encore, la 
tradition indique la route à suivre. — 5, Bien qu’une 
parabole ne puisse pas, à proprement parler, servir à 
la démonstration dogmatique, il n’en est pas moins vrai 
qu’une lumière réciproque se dégage de l’Église et des 
choses de l'Église sur les paraboles et des paraboles 
sur l'Église, son développement et ses pratiques. Ce 
point de vue important a été bien mis en lumière par 
Wiseman, Mélanges religieux, p. 85-48. — 6. En ré- 
sumé, les règles pour l'interprétation des paraboles 
pourraient se réduire aux trois suivantes : a) Fixer, 
d’après le texte et le contexte, le sens liltéral et le sens 
parabolique. — b) Déterminer le but de la parabole et 
mettre en lumière la vérité principale qui commande 
tout le développement. — c) Expliquer les détails d'après 
cette vérité principale, et, par conséquent, tenir compte 
de tout ce qui contribue à illustrer cette vérité, en 
traitant le reste de simple ornement littéraire, dépourvu 
de signilication figurée. 

V. BIBLIOGRAPINE. — Sur les paraboles, outre les 
ouvrages cités, t. 111, col. 1497, voir Pseudo-Athanasius, 
Quæstiones in N. T., t. xxvn, col. 711-730; Bugge, Die 
Hauptparabeln Jesu, Giessen, 1903; Uvers, Die Gleich- 
nisse Jesu, Berlin, 1902; Fullerton, Chrit’s foreview of 
this age, Londres, 1903; Grépin, Entretiens sur les 
paraboles évangéliques, Paris, 1900; Pichenot, Les pa- 
raboles évangéliques, Paris, 1901; Planus, Pages 
d'Évangiles, Paris, 1902; Ricketts, The parables from 
the Gospels, New-York, 1903; Weinel, Die Bilder- 
sprache Jesu, Giessen, 1900; Witzmann, Zur Frage 
nach der unterrichtlichen Behandlung der Gleichnisse 
Jesu, Iéna, 1903; Ch. Lacouture, Paraboles évangéli- 
ques, Paris, 1906, et surtout L. Fonck, Die Parabeln des 
Herrn im Evangelium, 2e édit., Inspruck, 1904. 

H. LESÈTRE. 

PARACLET (Grec : rapdxntoc; Vulgate : para- 
cletus, advocatus), nom donné à Notre-Seigneur et au 
Saint-Esprit. — Le mot vient du verbe napaxa)émw, « ap- 
peler auprès de soi » celui dont on attend secours, con- 
seil, consolation, etc. Le napáx}ntos est donc celui qu'on 
a appelé près de soi et qui, suivant les cas, est une aide, 
un protecteur, un conseiller, un intercesseur, un con- 
solateur, subvenant en un mot aux diverses nécessités 
de celui qui l’a invoqué. Saint Jean, dans sa première 
Épître, 11, 1, dit que quand nous avons péché, il y a un 
paraclet, advocalus, « quelqu'un qu’on a appelé », Jé- 
sus-Christ, qui, auprès du Père, est la victime de pro- 
pitialion pour nos péchés, Le Sauveur remplit ici 
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l'office de paraclet en intercédant pour nous et en s'in- 
terposant de manière à nous défendre efficacement 
contre la justice du Père. — Dans l'Évangile, le Saint- 
Esprit est nommé un « autre paraclet » que le Père 
accordera sur la prière du Fils. Joa., xiv, 16. Il y a donc 
un premier paraclet qui a précédé le Saint-Esprit au- 
près des hommes, et ce paraclet, c'est Jésus-Christ. Le 
second paraclet a pour fonction d’enseigner toute vérité, 
Joa., xiv, 26, de rendre témoignage de Jésus-Christ, 
Joa., xy, 26, de remplacer le Sauveur auprès des Apôtres 
et de convaincre le monde de ses torts envers ce der- 
nier. Joa., XVI, 7-ÎL. Le titre de paraclet, attribué au 
Saint-Esprit, équivaut donc à ceux d'inspirateur, de 
conseiller, de témoin et de soutien. On traduit souvent 
paraclelus par « consolateur », parce que la venue du 
Saint-Esprit est subordonnée à la disparition du Sau- 
veur, et que cette disparition a mis la tristesse au cœur 
des Apôtres. Joa., xvi, 6. Mais l'idée de consolateur, 
tout en étant comprise dans celle de paraclet, restreint 
trop le sens de ce terme. En traduisant masäxinmros par 
advocalus, « celui qui est appelé » pour conseiller et 
défendre, la Vulgate a bien rendu le mot grec. 
H. LESÈTRE. 

1. PARADIS. Ce mot nous vient, par le latin etle grec, 
du perse; c’est le zend, pairidaëra, devenu en hébreu 
pardès, que nous lisons trois fois dans l'Ancien Testa- 
ment: Cant., 1v, 13; Eccle., 11,5 (au pluriel : pardésim); 
IL Esd., 1u, 8. Il signilie proprement verger, pare, 
jardin arrosé et planté d'arbres. Il était passé dans la 
langue grecque sous la forme mapzôsisos. Xénophon 
Anab.,1, 2,7; 11, 4,14; Cyrop., 1, 3, 44; vu, 1,138; Hell., 
v, 1, 5; Œcon., 1v, 13, 14; Diodore de Sicile, xvi, 4l; 
xvu, 86; Plutarque. Arlax., 25; Théophraste, fist. 
plant., v, 8, 1, Lucien; Ver. Hist., 1, 23; Élien, Var. 
Ilist., 1, 33; Pollux, Onomast., 1x, 3, etc. Les Septante 
se sont servis de zasdèatos, non seulement pour tra- 
duire le mot pardês dans les trois passages de Ancien 
Testament où il est employé, mais aussi pour traduire 
le terme hébren gân, ganåh, « jardin », Gen., 11, 10, 
ete. ; 1x, 4, elc.; x11, 10; Num, xxiv, 6; (Eceli., xx1v, 
31 [Vulg ate, 41], où le mot employé en hébreu ne nous 
est pas connu: Is., 1, 30; Ézech., xxvirr, 13; xxx1, 8 
{deux fois), 9, etc. Cf. Josèphe, Ant. jud., VIE, XIV, #; 
MID ANT 3 LN, M UT 2 Red VIE l ete: 
Saint Jérôme, dans plusieurs de ces passages, et en par- 
ticulier dans les chapitres 11 et rt de la Genèse, a tra- 
duit gän par paradisus à l'exemple des Septante, et de 
là est venu 1° le nom de « paradis terrestre » que nous 
donnons au jardin de l’Éden où Dieu avait placé Adam 
et Eve. Voir PARADIS TERRESTRE. — 2° Le sens de parc, 
bien arrosé et planté d'arbres, s'est conservé dans la 
Vulgate, Cant., 1v, 13. — 3° Dans le Nouveau Testament, 
une signification nouvelle est donnée à paradis; il s’em- 
ploie en grec et en latin pour désigner le séjour de 
Dieu et des élus, c’est-à-dire le ciel, qui est le véritable 
séjour de délices dont l’Éden n'était que la figure im- 

parfaite. Luc., Xx, 43; II Cor., xu, 4; cf. Apoc., 11 ; 
r Voir CIEL, t. 11, col. 751. — D'après certéins commen- 
tateurs, S. Jérôme, Zn Amos, 1x, t. xxv, col. 1087; 
S. Ambroise, Liber de paradiso, ur, 191, t. xiv, col. 
989, le mot paradisus a le sens de ciel dans l’Ecclésias- 
tique, XLIV, 16, où il est dit : « Hénoch plut à Dieu et 
il a été transporté dans le paradis. » D'autres commen- 
tateurs, comme saint Thomas, IILA, q. XLIX, a. 5, ad 2um, 
entendent ici par paradis le paradis terrestre, mais 
le texte hébreu dit que Hénoch « alla avec Jéhovah ». 
Cf. Josèphe, Ant. jud., I, HI, 4; dveywopnoe npôc tó betov. 
Ni le mot « paradis » ni « avec le Seigneur » ou Jého. 
vah ne se trouve dans le grec, aussi les Péres grecs 
n'ont-ils point déterminé le licu où fut transporté 
llénoch. S. Jean Chrysostome. Hom. XXI in Gen., 4, 
t. Li, col. 80-181; Théodorct, Quæst. in Gen., interr. 
45, L. LXXX, col. 145. La traduction latine a précisé le 
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sens eta donné au mot paradisus la signification de 
séjour des élus qui lui est attribué dans le Nouveau 
Testament. Dans Le livre d'Hénach, les élus avant le 
jugement stjournent dans le paradis el là sont les pre- 
miers pères et les justes des anciens temps. Voir Ad. 
Lods, Le livre d’IHénoch, Paris, 1892, p. 98. 

F. VIGOUROUX, 

2. PARADIS TERRESTRE, jardin que Dieu donna 
comme séjour à Adam at à Eve au moment de leur créa- 
tion. Gen., 11, 8, 15, 22. 

I. Nom. — Le texte original appelle ce jardin 555, 
‘Édén. Les Septante ont conservé ce mot comme nom 
propre. ’Eèip, dans trois passages, Gen., u, 8, 10; 1v, 
16; partout ailleurs (excepté Is., LI, 3, où nous lisons 
mapéëersov; Vulgate, delicias), ils le traduisent par 
rover, «délices ». Saint Jérôme, qui n'a jamais employé 
le nom d'Eden dans le ch. n de la Genèse, l'a toujours 
rendu par voluptas, locus voluplalis, deliciæ, excepté 
Gen., 1v, 16, qui est le seul passage de notre version 
latine où le jardin habité par nos preniers parents soit 
appelé Eden. Notre dénomination de « paradis terrestre » 
provient de ce fait que les Septante ayant rendu le mot 
hébreu gün, « jardin », par masxôetcoc, la Vulgate Pa 
traduit à son tour par paradisus, et « paradis » est ainsi 
devenu comme le nom propre du licu où fut créé le 
premier homme, à défaut du terme Éden que le latin n'a 
pas conservé. 

Le nom diden, d'aprés plusieurs assyriologues, est 
d’origine babylonienne. La plaine de Babylone s'appe- 
lait en sumérien f'din et lorsque les Sémites s’établirent- 
dans le pays, ils en lirent Édinu. Le nom équivalent en 
assyrien est zeru, qui correspond à l'arabe zor, par le- 
quel on désigne encore aujourd'hui la dépression de ter- 
rain comprise entre le Tigre et l’Euphrate. — Le terme 
« Eden » se trouve en arabe comme en hébreu, et le 
Kamous l'explique par « délices, agrément ». C'est aussi 
le sens que lui ont attribué les lexicographes hébreux. 
qui l'ont rapproché du grec nénvr. Gesenius, Thesaurus, 
p. 995. Il est employé au pluriel dans cette acception 
de délices, Ps. xxxvi {xxxv), 9 (Vulgate : torrente vo- 
luplalis polabis eos); 1I Sam., 1, 2%; Jer., LI, 3%, Cf. 
S. Jérôme, De nom. hebr., t. xxi, col. 778: Eden, vo- 
luptas sive deliciæ, vel ornatus. Voir aussi Hebr. quæst. 
in Gen., 11, 8, t. xxu, col. 940. 

I. SITE DU PARADIS TERRESTRE. — La Genèse décrit 
l'Éden et sa situation dans les termes suivants, Gen., 1, 
8: « Jéhovah Élohim planta un jardin à Éden, à l'orient, 
et il y plaça l’homme qu'il avait formé... 10. Et un fleuve 
sortait d'Eden pour arroser le jardin et de là il se par- 
tageait en quatre bras. 11. Le nom du premier est Phi- 
son; c’est celui qui entoure tout le pays de Hévilath où 
se trouve l'or. 12. L'or de ce pays est excellent; on y 
trouve aussi le bdellium et la pierre d’onyx. 13. Et le 
nom du second fleuve est Géhon; c’est celui qui entoure 
tout le pays de Chus. 14. Le nom du troisième est 
Hiddéqel (le Tigre); c’est celui qui coule à l'orient de 
l'Assyrie. Le quatrième fleuve est l'Euphrate. » La des- 
cription, on le voit, est circonstanciée et précise, et on 
doit la prendre dans un sens littéral, comme on l'a fait 
généralement. 

Origène, il est vrai, admettant que la Bible ne devait 
pas toujours s'entendre dans le sens littéral, mais s'ex- 
pliquer souvent d’une manière allégorique, applique en 
particulier ce principe à l'histoire du paradis terrestre. 
« Qui pourrait être assez insensé, dit-il, De princ. wiv 
16, t. x1, col. 577, pour penser que Dieu, à la façon 
d'un agriculteur, a planté le jardin d'Éden à l’est et y 
a placé l'arbre de vie, visible aux yeux et aux sens, de 
sorte que celui qui aurait goûté à son fruit avec des 
dents corporelles, reçùt ainsi la vie? » Origène suivait 
en cela Philon dans ses explications allégoriques et les 
imitateurs ne lui ont pas manqué, ni autrefois ni aujour- 
d'hui. Voir Paradies, dans Ersch et Grübcer, Allge- 


meine Encyclopädie, sect. 111, part. XI, 1838, p. 304. 
Mais la description du paradis terrestre est tellement 
concrète qu'on ne peut l’allégoriser qu'en faisant vio- 
lence «au texte. S. Augustin, De Gen. ad litt, vin, |, 
anus Conon. 

« Le récit biblique, dit M. Frd. Delitzsch, Wo lag das 
Paradies? p. 44, ne porte aucune marque de fable, il 
n'a rien de surabondant, il n'est pas enveloppé dans 
une demi-obscurité; on ne peut pas non plus hésiter 
sur le sens et l'on n'est pas obligé, par défaut de 
clarté, de lire entre les lignes. Pour le narraleur, le 
jardin d'Éden avec ses quaire fleuves, le Phison, le 
Géhon, le Tigre et l'Euphrate, est une réalité manifeste 
et bien connue; il n’est nulleinent obscur sur la signi- 
fication des noms du Phison et du Gühon : non seule- 
ment il connait exactement cette signification, aussi 
exactement que celle du Tigre et de l'Euphrate, mais 
il veut aussi instruire ses lecteurs à ce sujet; c’est 
pourquoi il donne des explicalions et des éclaireisse- 
ments que ses lecteurs peuvent contrôler. » 

La localisalion du Paradis terrestre offre néanmoins 
de graves difficultés, et quoiqu'on ait essayé depuis des 
siècles de résoudre le problème et publié sur ce sujet 
des études sans nombre, on n'a pas encore réussi à dé- 
terminer le site de Éden avec certitude. On l’a placé 
dans la Mésopotamie, l'Arménie, l'Arabie, l'Inde, en 
Chine, à Ceylan, dans les îles Canaries, au Pérou et 
dans diverses parties de l'Amérique, en Europe même. 
Un astronome allemand, M. Köhl, l'a mis au pôle Nord, 
comme l'avait déjà fait W. VF. Warren, Paradise found, 
in-8, Londres, 1885. Il est inutile d'énumérer tous les 
systèmes, dont la plupart ne méritent pas qu'on s’y arrète. 
Ce qui importe, c’est de fixer quelques points, acceptés 
par le plus grand nombre des critiques el propres à nous 
guider dans cette discussion épineuse. Premièrement 
l'Eden, d'aprés le texte sacré, était situé à l’est de la Pa- 
lestine, mig-gédém, Ÿ. 8. La Vulgate a traduit ce mot 
par « au commencement », ch. S. Jérôme, Hebr. quæst. 
in Gen., 11, 8, t. xxi, col. 960, mais cette expression 
dans la Genèse s'applique toujours à l’espace et non pas 
au temps. Gesenius, Thesaurus, p. 1193-119%. CF. Huct, 
Traité du Paradis terrestre, 11, 4, 2 édit., in-12, Aims- 
terdam, s. d., p. 43. Il faut donc l'entendre ici dans son 
sens géographique. On est d'accord aujourd’hui là-des- 
sus, quoiqu'un petil nombre prétendent, avec peu de 
vraisemblance, que l'expression miy-yédém désigne ici 
lorient de la Babylonie et non l'orient de la Terre Sainte. 

Secondemnent, le pays d'Eden était arrosé par quatre 
fleuves. On admet assez communément que le Tigre et 
l'Euphrate désignent les deux grands fleuves de Méso- 
potainie connus sous ce nom, mais là où l’on cesse de 
s'entendre, c’est lorsqu'on cherche à identifier le Phi- 
son et le Géhon, Iévilath et la terre de Chus qu'ils 
arrosent. Or, c’est de cette identilication que dépend la 
solution du problème et c'est par la diversité des ré- 
ponses données sur ce point que se distinguent princi- 
palement les systèmes. On peut les ramener à quatre : 
celui des anciens écrivains ecclésiastiques, qui voyaient, 
dans le lPhison et le Gébhon, le Gange et le Nil; celui des 
modernes qui placent l’Eden dans l'Inde, sur le plateau 
de Pamir, celui qui le place en Arménie et celui qui le 
place en Babylonie. 

I. SYSTEME DES ANCIENS ÉCRIVAINS ECCLÉSIASTIQUES, 
— Les anciens, dont les connaissances géographiques 
élaient très imparfaites, n'ont pas généralement donné 
au paradis terrestre un site bien déterminé. Ils ont 
voulu être plus précis sur les qualre fleuves, mais ils 
n'ont pas été heureux dans l'identification du Phison et 
du Géhon. Ils ne se sont pas trompés sur l’Euphrate 
et le Tigre, qui leur étaient bien connus. Pour les 
deux autres fleuves, les Juifs et Josèphe les ont induits 
en erreur. Josèphe, Ant. jud., 1, 1, 3, comme ses co- 
religionnaires, croyait que la terre d'Hévilath était l'Inde 
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et le Phison, le Gange; Chus, l'Éthiopie, et le Géhon, 
le Nil. I! ne voyait aucune difficulté à faire sortir le 
Gange et le Nil de la source de l Éden, en même temps 
que l'Euphrate et le Tigre, parce qu’il confondait cette 
source avec l'Océan, qui, d'après l'opinion des anciens, 
entourail la terre, ¿v 4üxkm y%v mépippewv, Anl. jud., |, 
1, 3, et dlonnail naissance à lous les fleuves. Les pre- 
miers écrivains ecclésiastiques parlagèrent ces idées 
erronées. Îls admirent que le Phison était le Gange. 
Eusèbe, Onomastica sacra, édit. P. de Lagarde, 1887, 
p. 259; S. Épiphane, Ancore 58, t. XLNT, col. 1920; 
S. Ambroise, De Parad., ur, 14, t. xiv, col. 280; S. Jé- 
rome, Heb. quæst. in Gen., 1m, 11, t. XXI, col. 9%1; 
S. Auguslin, De Gen, ad liut., IT, x, 13, E xXXXIV, 
col. 203; 5. Ephrem, Opera syr., t. 1, p: 23 (il voit en 
méme temps dans le Phison le Gange et Le Danube), ete. 

Quant au Géhon, on à fait remonter l'opinion qui le 
confond avec le Nil à un passage des Septante, qui ont 
traduit l’hébreu Sikür, nom qui désigne le Nil, par 
Frov, dans Jérémie, 11, 18. Quoi qu’il en soit de la tra- 
duction grecque, rien dans le texte hébreu du prophète 
n'autorise l'identification du SiAôr avec le Géhon. Mais 
cette interprétation a été acceptée par Josèphe, Ant. 
jud., 1,1, 3, et adoptée par les anciens écrivains ecclé- 
siastiques. Eusèbe, Onomast. sac., édit, P. de Lagarde, 
1887, p. 251; S, Jérôme, Desilu et nom.,au mot Geon, 
t. xxu, col. 898; $. Augustin, De Gen. ad litt., M, x, 
13, t. xxx1v, col. 203. Il esl à croire que la raison qui a 
surtout porté les Pères à confondre aveuglément le 
Géhon avec le Nil, c’est que la traduction grecque ct 
la traduction latine de Gen., u, 13, portent que ce 
fleuve arrose l'Ethiopie et qu'ignorant que le Chus hé- 
Dreu de ce passage n’est pas l'Ethiopie d'Afrique, ils en 
ont conclu que le Géhon ne pouvait être que le Nil 
Ces erreurs n’ont pas besoin aujourd'hui d'être réfutées. 
Cf. Ferd, Delitzsch, Wo lag das Paradies? p. 11-32. 

I, L'ÉDEN DANS L'INDE SUR LE PLATEAU DE PAMIR. — 
Quelque extraordinaire que puisse paraitre l’identlilica- 
tion faite par les anciens du l’hison avec le Gange, elle 
a été cependant renouvelée de nos jour par des savants 
qui ont voulu placer dans l'Inde l'origine de l'espèce 
humaine. Ils ont cru découvrir dans les livres hindous 
l'explication véritable du récit de la Genèse et ils ont 
ainsi reporté l'Eden à l'orient de la Babylonie. Voici de 
quelle manière. J.-B.-F. Obry, qui a écrit sur ce sujet 
un livre, Du berceau de l'espèce humaine selon les 
Indiens, les Perses et les Hébreux, in-8v, Paris, 1858, 
p. 100, expose son système : « L'auteur sacré fait d'Eden 
une haute région, placée entre deux autres, Havilah ct 
Kouch, qu'arrosent les fleuves qui en font le tour; 
ensuite il place au centre d'Éden le jardin, Gan, du 
même nom, baigné par un fleuve unique; enfin il dirige 
vers les quatre points de l'horizon les quatre canaux 
dérivés de la source commune. Cetle manière de voir... 
suppose que la contrée d'lden reste identique à celle 
de l’Atryanen-Vaëdijo, telle que les Médo-Perses Pen- 
tendaient, c'est-à-dire que, tout en partant des sources 
de FOxus, du Kameh el du Tarim, où l'avaient placé 
les Bactro-Mèdes, cette région se prolonge au sud-onest. 
Le jardin de délices est... le district du lac Sir-i-Kaoul, 
au centre du petit plateau de Pamir, où trois des quatre 
fleuves ont leurs sources. Je suppose d'ailleurs qu'on y 
ramenait aussi celles du quatrième à l'aide de l'expé- 
dient des conduils souterrains. » 

Obry m'identifie pas le Phison avec le Gange, mais 
Ewald l'a fait, Geschichte des Volkes Israels, % édit., 
t. 1, p. 376-377. Benfey, article Indien, dans Ersch et 
Gruber, Allgemeine Encyklopüdie, u° sect., t. XVIL, 
p. 13-14; Renan, Histoire générale des langues simi- 
liques, 1863, t. 1, p. 476-478; De l'origine du langage, 
4e édit., 1864, p. 229-930, prennent le Phison et le Géhon 
pour l'Indus et l’Oxus. De méme François Lenormant, 
Origines de l'histoire, L. 11, part. 1, 1882, p. 141. Cf. aussi 
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Vicwà-Mitra, Les Chamites, in-8°, Paris, 1892, p. 687- 
725. Ces identifications sont inconciliables avec le récit 
génésiaque. Singulier paradis terrestre que celui de 
Pamir! Les rares voyageurs qui l'ont visité nous le 
représentent comme un des endroits du monde les plus 
inhabitables à cause de sa température. G. Bonvalot, 
Du Caucase aux Indes à travers le Pamir, in-49, Paris, 
1889, p. 291-355. — Sur le Pamir et ses glaciers, voir 
R. Pumpelly, Explorations in Turkestan, in-8, Washing- 
ton, 1905, p. 123-155. 

HI. L'ÉDEN EN ARMÉNIE. — Un grand nombre de 
commentateurs ont placé le Paradis terrestre en Armé- 
nie, dans les riches vallées de cette région qui est encore 
aujourd’hui l’une des plus fertiles du monde. « Cette opi- 
nion sur la situation du Paradis terrestre, dit Il. Brugsch. 
Reise der k. preussischen Gesandischaft nach Persien, 
2 in-8v, Leipzig, 1862-1863, t. 1, p. 146, trouve un grand 
appui dans la tradition populaire de l'Arménie, d'après 
laquelle loasis d'Ordubâd, au-dessous de Djulfa, sur la 
rive gauche de l’Aras, marque le site du paradis édé- 
nique. » Les quatre fleuves mentionnés par la Genèse 
arrosent cette riche contrée. 

4° L'Euphrate, que la Genèse désigne simplement par 
son nom, comme étant suffisamment connu des lec- 
teurs, tandis que les trois autres fleuves édéniques, y 
compris le Tigre, sont déterminés par l'indication des 
contrées qu’ils baignent, l’ Euphrate prend sa source en 
Arménie. Voir EUPHRATE, 1. 11, col. 2046. — 2° Le Tigre 
nait à une heure environ de Euphrate, au nord de 
Diarbékir. Voir TIGRE. Le Phison et le Géhon sont le 
Phase et Araxe. — % Le Phase, cf. Xénophon, Anab., 
IV, 6, prend sa source au pied du mont Ararat, non 
loin des sources de l'Euphrate et du Tigre. Voir Calmet, 
Comment. lilt. Genèse,1715, p.61; E. F. C. Rosenmuller, 
Scholia in Gen., 1821, p. 101. La terre d'Ilévilath, que 
baigne le Phase, est la Colchide, le pays des métaux 
précieux, où les Argonautes allèrent chercher la toison 
d'or. Calmet, Gen., p. 68. Strabon, XI, u, 19, dit que 
les fleuves et les torrents de cette contrée roulent des 
paillettes d'or. Cf. Pline, H. N., xxxu, 3. Pour le bdel- 
lium qu’on trouvait dans le pays d’Ilavilath, voir BDEL- 
LIUM, t. 1, col. 1527, et pour l’onyx, voir ce mot, col. 1823. 
— 4° Le Géhon est l’Araxe des auteurs classiques; son 
nom arabe actuel Djeichoun-er-Ras et son nom persan 
Djûn rappellent encore le nom hébreu de Géhon. 
Ebers, Aegypten und die Bücher Moses, t. 1, p. 29. 
Voir Calmet, Genèse, p.66. Le Géhon sort du voisinage 
de la source occidentale de l’'Enphrate ct se jette dans 
la mer Caspienne. La terre de Chus, qu'arrose le Géhon, 
ne désigne pas l’Éthiopie africaine, qu‘habitèrent plus 
tard les Couschites, mais la région asiatique où vivaient 
d'abord les descendants de Chus. Voir ÉTHOoPIE, t. 11, 
col. 2007, 2009, c’est-à-dire le pays des Kossiens, Cassio- 
tis, regio Cossæorum. Cf. Diodore de Sicile, xIx, 3; 
Ptolémée, vi, 3, 3; Polyhe, v, 44; Strabon, XI, x1, 6. 
Ce sont les Kasëi des textes cunéiformes. Voir Eb. Schra- 
der, Keilinschriften und Geschichtsforschung, p. 176. 

On peut objecter contre le système qui vient d'ètre 
exposé qu’il n’explique pas cette partie de la description 
du Paradis donnée par la Genèse, 11, 10, d’après laquelle 
« un fleuve sortait de l'Éden... ct se divisait en quatre 
bras (rd'$im, littéralement : têtes). » Ces mols signi- 
fient naturellement que le Tigre, l'Euphrate, le Phison 
et le Géhon avaient une source commune et unique. Or, 
le Phase et l’Araxe n'ont pas la mêrne source que le l'igre 
et que l'Euphrate. À cette objection on n'a répondu que 
par une hypothèse contestable, à savoir que des révolu- 
tions diverses ont pu modifier notablement la topogra- 
phie des lieux où était situé le Paradis lerrestre. Quoi 
qu'il en soit, la Genèse, en plaçant l'Eden aux sources 
de l'Euphrate et du Tigre, nous indique naturellement 
l'Arménie comme site du Paradis terrestre. 

IV. L'ÉDEN EN BADYLONIE. — Une opinion qui a re- 
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cruté dans ces dernières années de nombreux partisans 
est celle qui place en Babylonie le paradis terrestre. 
Elle n’est pas tout à fait nouvelle ct remonte à Calvin. 
Il est le premier qui ait placé l'Éden en Babylonie, sans 
en préciser le site (fig. 561). Il identifie le Phison et le 
Géhon avec le Tigre et l'Euphrate : ces deux fleuves 
portent deux noms différents au-dessus et au-dessous de 
leur confluent au Schatt-el-Arah. Duo sunt amnes qui 
in unum coeunt, deinde abeunt in diversas partes. lia 
[lumen unum est in confluente; duo autem in supe- 
rioribus alveis sunt capila, et duo versus mare posl- 
quam rursus longius dividi incipiunt. Commentarius 
in Gen., 11, 14, Opera (édit. du Corpus Reformatorum, 
t. Li), t. xxii, 1882, col. 43. Sur ce dernier point, Cal- 
vin ne prend pas garde que son opinion est inconci- 
liable avec le texte biblique et il ne se préoccupe pas 
de savoir si la double embouchure de l'Euphrate et du 
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564. — Carte de l'Éden. 
D'après Calvin, dans son Comm. in Gen., p. 42. 


Tigre dans le golfe Persique est ancienne. En réalité, 
elle ne l’est pas. Voir Frd. Delitzsch, Wo lag das Pa- 
radies? p. 39-40. 

Mais quoi qu'il en soit des quatre fleuves, Huet accepta 
pour le fond l'opinion de Calvin, dans son Traité de 
la situation du Paradis terrestre, 2° édit., Amsterdam, 
s. d., p. 16-18, de même que Joseph Scaliger, les 
théologiens de Louvain et beaucoup d'autres. Les dé- 
couvertes assyriologiques faites depuis un demi-siécle 
onl fourni des arguments nouveaux en faveur de ce sys- 
tème. On pouvait même espérer qu'elles trancheraient 
définitivement la question. Elles ont prouvé que les 
Chaldéo-Assyriens avaient des traditions semblables à 
celles des Iébreux sur ies origines de l’humanité, sur 
la création, sur le déluge. I y avait donc lieu de penser 
qu'on découvrirait aussi dans les documents cunéiformes 
quelque tablette décrivant le séjour du premier homme. 
Cet espoir ne s’est pas jusqu’à présent pleinement réa- 
lisé. Cependant on a retrouvé quelques traces du pre- 
inier homme de l'Eden assyrien, et, de plus, les monu- 
menis reproduisent souvent l’image de l'arbre sacré qui 
avait été placé dans le paradis, 

Une tablette de Tell el-Amarna, conservée aujourd’hui 
à Berlin, raconte la légende d’un certain Adapa, où l’on 
remarque plusieurs traits qui ne sont pas sans analogie 
avec l’histoire d'Adam. D'abord lenom d’Adapa a quelque 
ressemblance avec celui d'Adam, voir H. Sayce, Higher 
Crilicism, p. 94, et il est ‘aussi le premier homme. Il 
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est fils du dieu Éa. Son père lui a donné la sagesse, 
mais non l’immortalité. Il habite le pays d'Éridou, où 
il prend soin du sanctuaire du dieu. Un jour il se que- 
relle avec le vent du sud et lui brise les ailes. Anou, 
dieu du ciel, le cite alors à son tribunal. Avant qu’Adapa 
se rende à la citation, a lui recommande entre autres 
choses de ne point manger le pain de mort qui lui sera 
olert et de ne pas boire l’eau de mort qui lui sera 
apportée. En réalité, Anou lui fait présenter un pain 
de vie et une eau de vie, de sorte qu’Adapa, parce qu'il 
suit fidèlement les avis que lui a donnés son pére, 
perd l'occasion de devenir immortel. Il se revêt néan- 
moins du vêtement qu’il reçoit en présent du dieu Anou. 
Adapa und der Südwind, dans la Keilinschrifiliche 
Bibliothek, t. vi, 1900, p. 92-101. On ne peut méconnaître 
quelques points de contact entre l’histoire d'Adam et 
celle d'Adapa, malgré des différences notables. Le trait 
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509. — M. Sayce, The Higher Crilicisni and the Verdict 
of the Monuments, in-12, Londres, 189%, p. 101, a une 
opinion un peu différente. Il place le Paradis terrestre 
dans le voisinage d'Éridou, la ville sacrée d'Éa, aujour- 
dhui Abou-Sharein. Éridou est actuellement au mi- 
lieu des terres, mais elle était autrefois près de l'em- 
bouchure de l'Euphrate sur le bord de la mer et Jensen, 
Kosmologie der Babylonier, p. 213, cite une inscrip- 
tion relative à une localité où « la bouche des fleuves » 
(de l’Euphrate et du Tigre) est mentionnée à propos 
d'Éridou. 

Dans le voisinage d'Éridou était un jardin, lieu sacré 
où croissait l'arbre de la vie, un palmier dont les ra- 
cines de lapis-lazuli étaient plantées dans l’abime cos- 
mique; sa position marquait le centre du monde; son 
feuillage formait la couche de la déesse Bahou et le 
dieu Thamimouz habitait dans le sanctuaire placé à 
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562, — Arbre sacré assyro-chaldéen, D'après Layard, Monuments of Nineveh, 1, pl. 25. 


principal à retenir ici c'est que le premier homme, 
d’après la légende babylonienne, habite Éridou. On peut 
donc se demander si Eden et Lridou ne désignent pas 
la même contrée et rechercher où était situé Éridou. 
C'est ce qu'ont fait divers assyriologues, en particulier 
Frd. Delitzsch qui a étudié la question eæ professo. 
Dans son livre intitulé Wo lag das Paradies? p. 45-83, 
il soutient que l'Eden était situé auprès de Babylone et 
au sud de cette ville, à l'endroit appelé Kar-Dounias 
ou Can Dounias, « jardin du dieu Dounias », remarquable 
par sa fertilité et par l'abondance de ses eaux. Ilenri 
Rawlinson avait le premier développé cette identification, 
Report of the fortieth Meeting of the British Asso- 
ciation for the advancement of science, Liverpool, 
p. 173. Kar Dounias est surtout arrosé par l'Euphrate, 
dont le niveau est là plus élevé que celui du Tigre, 
mais il jouit aussi des eaux de ce dernier fleuve. Le 
Phison et le Géhon sont, d'après Delitzsch, deux canaux, 
dérivés de l’'Euphrate en dessous de Babylone. Le pre- 
mier est le Pallacopas à l'ouest; le pays d'Hévilath qu'il 
arrose est la partie du désert de Syrie qui'confine à la 
Babylonie et où l’on trouvait autrefois de l'or. Le se- 
cond, c'est-à-dire le Géhon, est le canal Araktu, qui 
baigne les ruines de la ville antique d'Érech. Cousch 
désigne les Couschiles de la Susiane. Pour la critique 
de l'opinion de Frd. Delitzsch, voir P. JENSEN, Die Kos- 
mologie der Babylonier, in-&, Strasbourg, 1890, p. 507- 


l'ombre de ses branches ct dans lequel aucun mortel 
n'était jamais entré, Cuneiform Inscriptions of Western 
Asia, t. 1v, pl, 15, verso, lig. 62-64. Cf. Sayce, dans Has- 
tings, Dictionary of the Bible, t. 1, p. 643; Id., Higher 
Criticism, p. 101. Cet arbre sacré est souvent repré- 
senté sur les monuments assyro-chaldéens (fig. 562), ct 
l’on ne peut s'empêcher d'y reconnaître l'arbre du Pa- 
radis terrestre de la Genèse, Eb. Schrader, Semitismus 
und Babylonismus, dans les Jahrbücher fur protestan- 
tische Theologie, 1875, p. 124-125, quoiqu'il soit figuré 
sous des formes différentes (fig. 563). Voir E. Bonavia, 
The Flora of the Assyrian Monuments, Westminster, 
1894, p. 45-57. Sur les idées assyro-chaldéennes rela- 
tives à l'arbre de vie, voir Wünsche, Die Sagen vom 
Lebensbaum und Lebenswasser, in-8°, Leipzig, 1905. 

M. Sayce explique ce que dit la Genèse, de la rivière 
édénique qui se partageait en quatre fleuves de la ma- 
nière suivante. L’Eden-Eridou élait sur les bords du 
golfe Persique. Deux mille ans avant notre ère, les Ba- 
byloniens considéraient le golfe Persique comme une 
rivière, qu'ils appelaient nar maärralum, « la rivière 
amère », c’est-à-dire la rivière ou l’eau salée. A cette 
époque, non seulement l’Euphrate et le Tigre, mais 
aussi d’autres cours d’eau, se déversaient dans le golfe. 
Comme la marée faisait remonter assez haut l'eau salée 
dans le lit des rivières, on put donner à l'embouchure 
de ces rivières le nom de sources et ainsi le Tigre, Eu- 
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phrate, le Phison et le Géhon n'étaient que des bran- 
ches du golfe Persique. Les noms du Phison et du 
Géhon n’ont pas été retrouvés dans les inscriptions 
assyriennes, mais on peut avec plusieurs assyriologues 
voir des canaux dans ces deux fleuves. Sayce, Higher 
Criticism, p. 95-100. 

D'après M. Fr. Hommel, Vier neue arabische Land- 
schaftsnamen im alten Teslament, avec un Nachtrag 
über die vier Paradiesesflüsse in altbabylonischer und 
altarabischer Ueberlieferung, dans ses Aufsätze und 
Abhandlungen, in-8°%, Munich 1902, p. 326-343, les Ba- 
byloniens connaissaient aussi quatre fleuves paradi- 
siaques, comme les Ilébreux. Il les identifie d’ailleurs 
à sa manière. Mais on n'a rien découvert dans la litté- 
rature assyrienne qui rappelle le nom du Phison et du 
Géhon. 

L'explication des quatre fleuves est le point vulné- 
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Autre arbre sacré assyrien. Musée du Louvre. 
A còté de l'arbre est le roi Sagron tenant trois grenades. 


rable du système. Malheureusement, comme Pobserve 
J. Obry, Du berceau de l'espèce humaine, p. 12, au 
lieu de quatre fleuves qui sortent d'Éden, cette hypo- 
thèse en donne deux qui y entrent. Et elle ne découvre 
pas les deux autres. 

Au milieu du Paradis terrestre se trouvait l'arbre de 
la vie et de la science du bien et du mal. Voir t. 1, 
col. 895-897. Sur Ia chute de nos premiers parents, 
voir Èv, t. 11, col. 2119, et PÉCHÉ ORIGINEL, t. V, col. 12, 

II. TRADITIONS SUR LE PARADIS TERRESTRE. — Les 
lraditions sémitiques et aryennes ont conservé le sou- 
venir du paradis terrestre, — 1° Nous l'avons déjà vu 
pour la Babylonie, col. 2120, où, si Pon ne retrouve pas 
tous les éléments du récit de la Genèse, on en trouve 
du moins un grand nombre, et même un cylindre re- 
présentant la tentation (fig. 564). — 2111 en est de même 
pour les Arabes et les musulmans, qui, du reste, ont 
emprunté heaucoup à la Bible. Ils placent générale- 
nent liden en Asie, soit dans les environs de Damas 
en Syrie, ou en Chaldée, ou en Perse ou dans l'ile de 
Serandib, c’est-à-dire à Ceylan. Voir d'Herbelot, Biblio- 
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thèque orientale, in-f, Paris, 1097, article Gennai, 
p. 378, cf. p. 773, 816, etc. — 3 D'après les traditions 
aryennes, l’homme a vu le jour sur une des grandes 
montagnes de l'Asie centrale, à côté des sources des 
grands fleuves. Les Iraniens plaçaient le berceau de 
l'espèce humaine au nord, sur l'Albordj, pôle et centre 
du monde, qui s'élève jusqu'au ciel et où prend 
naissance la source céleste Ardvi-(coura, appelée le pa- 
lais des ruisseaux, qui entretient l'arbre de vie Haoma 
et d'où s'épanchent quatre fleuves. Les livres zends 
nous montrent en Yirna le représentant de l’âge d'or, 
d'une époque idéale où la vie était en tous points 
jouissance et plaisirs. R. Roth, Die Sage von Dschem- 
schid, dans la Zeitschrift der deutschen morgenländis- 
chen Gesellschaft, t. 1v, 1850, p. 420; Westergaard, 
Beitrag zur altiranischen Mythologie, dans A. Weber, 
Indische Studien, t. 111, Berlin, 1855, p. #10; Spiegel, 
Eranische Alterthumskunde, t. 1, 1871, p. 439, 525- 
529; Fr. Windischmann, Zoroustrische Studien, in-8°, 
Berlin, 1863, p. 19, 165. — 4 Les Grecs et les Latins 
plaçaient l'âge d’or aux commencements de l'humanité. 
Hésiode, Opera et dies, 109-120, édit. Didot, p. 33, nous 
le dépeint sous les plus riantes couleurs et l'appelle 
xedoeov yévos. Cf. Platon, Cralyl., xvi, édit, Didot, 
p. 293, Dicéarque, dans un passage conservé par Por- 
phyre, De abstin., 1v, 1, 2, lui donne le même nom et 
le décrit dans des termes analogues. Historicorum 


564. — Sceau cylindre assyro-chaldéen rappelant la tentaticn 
de nos premiers parents par le serpent, 


Græcorum fragm., édit. Didot, t. 11, p. 288. Cf. la descrip- 
tion de laurea ætas d'Ovide, dans ses Métamorpho- 
ses, 1, 89-112, édit. Teubner, 1873, t. 11, p. 8-4; Lucien, 
Salurn., 7, édit. Didot, p. 719; Tacite, Ann., 11, 26, 
édit. Lemaire, t. 1, p. 518; Macrobe, Somn. Scip., 11, 
10, édit. Teubner, 1893, p. 617. 

Voir lad. Reland, Dissertatio de situ Paradisi ter- 
restris, dans ses Dissertalionum miscellanearunr Pars 
prima, in-12, Utrecht, 1706, p. 3-55; Bertheau, Beschrei- 
bung der Lage des Paradieses, 1848; Frd. Delitzsch, 
Wo lag das Paradies? in-8, Leipzig, 1881 ; W. F. War- 
ren, Paradise found, the Cradle of the human Race at 
the North Pole, in-12, Londres, 1886; A. Jeremias, Das 
Paradies des erst-geschaffenen Menschen in Eridu, 
dans Hölle und Paradies bei den Babylonien (Der 
alle Orient), Heft 3, in-49, Leipzig, 1900, p. 26-30; J. B. 
Winer, Biblisches Realwôrterbuch, t. 1, p. 284. 

5 F. VIGOUROUX. 

PARALIPOMENES (LES DEUX LIVRES DES). 
— E. PLACE ET UNITÉ, — Ces deux livres sont placés dans 
la Bible hébraïque actuelle à la suite des livres d'Esdras 
et de Néhémie, et dans les Bibles grecque et latine 
après les livres des Rois, Saint Méliton, dans Eusèbe, 
H. E., 1v, 26, t. xx, col. 396-397, et Origène, In Ps. r, 
t. XI, col. 1084, reproduisant le canon juif des Livres 
Saints, mettent cependant les Paralipomènes immédia- 
tement après les Rois. Saint Épiphane, De ponderibus 
et mensuris, n. 4, 23, t. xL, col. 244, 277, les nomme 
même avant ces livres. Saint Jérôme, Prologus galeatus, 
t. XXVII, col. 554, les place avant Esdras, Néhémie et 
Esther. Ailleurs toutefois, Epist., Lit, ad Paulin., 7, 
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t. xx, col. 548, il met Esther avanl les Paralipomènes. 
Si donc ces livres occupent la dernière place dans la 
Bible hébraïque actuelle parmi les ketoubim, ce n’est 
que depuis l'époque du Talmud. Ce placement se juslilie 
difficilement, puisqu'il rompt l'ordre chronologique des 
événements raconlés, les Paralipomènes s’arrétant au 
moment où commence le récit d'Esdras, Laisse-t-il sup- 
poser, comme le pense M. L. Gautier, Introduclion à 
l'Ancien Testament, Lausanne, 1906, t. 11, p. 307-308, 
que les Paralipomènes, d’abord mis hors du canon hé- 
hraïque parce qu'ils faisaient double emploi avec les 
Rois, auraient été remis plus lard dans ce canon, mais 
en dehors de leur ordre primitif? On peut penser plulôt 
qu'ils ont été considérés comme un résumé de l'histoire 
sainte, racontée dans loule la Bible hébraïque, et placés 
pour cette raison à la fin de cetle Bible, 

Primitivenent, ces deux livres ne formaient réclle- 
ment qu'un seul ouvrage. Les anciens ne les comptaient 
que comme un seul livre. Josèphe, Cont. Apion., 1, 8; 
Origône, dans Eusèbe, H. E., vi, 25, t. xx, col. 581; 
S, Jérôme, Prologus galeatus, t. xxvin, col. 554. Une 
nole massorétique désigne I Par., xxvu, 5, comme le 
milieu du livre, considéré encore comme un ouvrage 
unique. On atlribue généralement aux premiers lra- 
ducteurs grecs le parlage en deux livres, qui a passé 
dans la Vulgate latine. La longueur de l'ouvrage a oc- 
casionné sa division, $. Jérôme, Jn libr. Par. præ- 
fatio, t. XXTX, col. 402, et la coupure a été faile ration- 
nellement : le Je livre sc termine avec le règne de Da- 
vid el le JI? commence à l'avénenent de Salomon. Cetle 
division n'a été inlroduile dans la Bible hébraïque qu’en 
1517 par Daniel Bomberg. Les critiques modernes pen- 
sent même qu'originairement les Paralipomènes ne 
formaient avec les livres d'Esdras et de Néhémie qu'un 
ouvrage unique, dont les parties étaient disposées sui- 
vant l'ordre nalurel de la chronologie. Voir ESDRAS 
(PREMIER LIVRE v’), t. 11, col. 1934-1935, 

II. Noms, — do Nom hébreu. — Ces livres porlent en 
hébreu le titre de Dibré hayyäniim, Verba dierum, 
selon la traduction de saint Jérôme, Mais ce titre serait 
mieux traduil par Res gestæ dierum, « gestes, actes de 
chaque jour, journal. » Il est identique au début du 
tilre des sources citées fréquemment dans les Rois. 
Saint Jérôme, Prologus galeatus, t. xxvin, col. 554, l’a 
expliqué plus clairement par Chronicon tolius divinæ 
listoriæ, toule l'histoire sainte réduite en annales. C'est 
pourquoi les protestants allemands désignent ordinai- 
rement ce livre sous le noin de « la Chronique », et les 
protestants anglais et français par celui de « les Chro- 
niques ». Les criliques modernes adoptent encore le 
litre de « livres des Annales ». 

20 Nom grec. — Les premiers traducteurs grecs ont 
donné aux deux livres qu'ils ont séparés le nom de 
Tapañsmoupeva, qui a été latinisé en Paraliponiena dans 
l'Italique ct la Vulgate, et d'où vient le nom de Parali- 
pomènes, généralement employé par les catholiques. 
Bacher, Der Name der Bücher der Chronik in der 
Sepluayinia, dans Zeitschrift der altteslament. Wis- 
senschaft, 1895, p. 305-308, a conclu du rapprochement 
des titres du codex Alexandrinus, de la Peschilo et de 
la version élhiopienne, que le titre complet élait vrai- 
semblablement : Haparsirepeva tv Baothewv (Bac 
Jery?) Touva, « le livre des Chroniques des rois de 
Juda, » Le nom grec du livre a été interprélé de deux 
inanières différentes : 1. Beaucoup de Pères lont com- 
pris dans le sens de « choses omises » ou de « supplé- 
ments », parce que le livre comblait les lacunes des 
livres des Rois. Théodoret, In I Par.; In lib. Reg., 
præf., t. Lxxx, col. 801, 529; l’rocope de Gaza, Jn lib. 
l Reg., proœm.; In 1 Par., proœm., t. LXXXVII, col. 1080- 
1081, 1201; Synopsis Script. sac., attribuée à S, Alha- 
nase, x1, 19, t. xxvi, col. 328; Synopsis Script. sac., 
altribuée à S. Chrysostome, t. LVI, col. 857. Cette in- 
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terprétalion, résultant vraisemblablement de la place 
des Paralipomènes dans les Septante, immédiatement 
après les Rois, ne rend pas compte, quoi qu'en ait dit 
Théodoret, de tout le contenu du livre; elle n’a non plus 
aucun rapportavec le titre hébreu, Saint Jérôme, Epist. 
LIN, ad Paulin., 7, t XXI, col. 548, l’a précisée en 
reconnaissant dans les Paralipomènes un Jrstrumenti 
veteris epilome, résumant les livres antérieurs el com- 
plétant les livres des Rois. Cf. S. Isidore de Séville, In 
lib. V. et N. T. proæmia, 29, t. LXXXII, col. 162: 
Etym., VI, 2, n. 42, t. Lxxxir, col. 284. Les anciens ont 
donc considéré les Paralipomėnes surtout comme un 
ouvrage complémentaire, complétant les livres des Rois. 
2. Mais des critiques modernes, à la suite de Movers, 
voient dans le litre grec napahernópeva l'équivalent du 
latin {ransmissa. Ainsi compris, ce titre rendrait bien 
le caractère de l'ouvrage, qui est un recueil de fragments 
d'anciens écrits, de documents conservés en dehors des 
livres canoniques, et il serait une bonne interprélalion 
du litre hébreu. 

HI. ANALYSE, — Le livre des Paralipomènes est, de 
tous les livres de l'Ancien Testament, celui qui embrasse 
la période la plus longue : il commence par Adam ct 
il finit par l'édit de Cyrus (538). Il est donc parallèle à 
loule la série des livres historiques de l'Ancien Testa- 
ment, au Pentateuque et aux prophètes antérieurs. Il a 
nécessairement avec eux de nombreux points de contact. 
Si on considère à la fois la nature du contenu et la mé- 
thode suivie, on divise les Paralipoménes en deux par- 
ties principales : la premitre ne contient que des gé- 
néalogics des temps primilifs et des tribus d'Israël, 
l Par., 1-1x; les talmudistes lui avaient donné des titres 
spéciaux, J. Fürst, Der Kanon des A. T, nach den Ueber- 
lieferungen in Talmud und Midrasch, Leipzig, 1868, 
p. 118; la seconde raconle l'histoire du peuple de Dieu 
dans le seul royaume de Juda depuis David jusqu'à 
l'édit de Cyrus. I Par., x-IT Par., xxxvi. En n’envisa- 
geant que le contenu seul, on a partagé le livre en trois 
ou qualre sections : la première, comprenant toujours 
les généalogies du début, 1 Par., 1-1x, la seconde. le règne 
de David, L Par., x-xxix, la troisième, l’histoire des 
autres rois de Juda, TI Par., I-XXXVI, ou si on met à 
part le règne de Salomon, IT Par., 1-1X, on obtient une 
4 seclion pour les rois suivants à partir du schisme des 
dix tribus. IT Par., x-xxxvr. La première division en 
deux parties nous parail plus logique. 

Ire partie. Livre des généalogies, I Par., 1-IX. — On 
peut le subdiviser en trois seclions : tre section, généa- 
logie des patriarches d'Adam à Jacob, 1, 1-54. — Elle est 
extraite de la Genèse; clle laisse de côté la postérité de 
Caïn et ne s'occupe que des descendants de Seth. A 
partir de Noé, elle indique cependant, en outre de la 
ligne directe, les branches latérales, telles que celles 
de Japheth et de Cham. 5-16, d'Ismaël et des fils de Cé- 
thura, 29-34 a, et d'Esaü, 35-54. — 11e section, généalogie 
des douze fils de Jacob, 11, 1-vrr, 40. — Titre, 11, À, 2. 
L'ordre du lilre n'est pas suivi : lo pour la généalogie 
des tribus, les descendants de Juda sont énumérés les 
premiers, 11, 3-1V, 23, vraisemblablement parce que de 
ceite lribu est issue la dynastie de David. Il y a sur eux 
de nombreux délails : 1. les descendants immédials de 
Juda, 11, 3-9; 2. la postérité des fils d'Hlesron : Ram. 10- 
47, Caleb, 18-21, Segub, 22-23, Ilesron par Abia, 24, 
Jerameel, 25-41, autres descendants de Caleb, 42-50 a, 
fils de Hur, 50 b-55; 3. généalogie des fils de David, 11, 
1-9, suivie de la liste des rois de Juda, descendants de 
David selon l'ordre de primogéniture, 10-14, avec indi- 
cation des fils de Josias, 15, de Joakim, 16, de Jécho- 
nias, 17, 18, de Phadaia et de Zorobabel, 19-24; 4. nou- 
veau tableau généalogique de la tribu de Juda, 1v, 1-28, 
qui complète le c. 11. 2° Généalogie de Siméon, dont la 
tribu vivait au milieu de Juda, 1v, 24-27, avec des détails 
topographiques sur les divers habitants de la tribu, 28- 
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37, et sur ses migrations à Gador et à Séir sous le règne 
d'Ézéchias, 38-43, 3° Généalogie des tribus transjorda- 
niques : Ruben, v, 1-10, Gad, 11-17, avec des détails 
historiques, 18-22, et demi-tribu de Manassé, 23-95, avec 
mention de l'invasion de Théglathphalasar, 26, 4° Gé- 
néalogie de Lévi jusqu'à la captivité, vi, 1-58, et indi- 
cation des villes lévitiques, 54-81. 5° Généalogie des 
autres tribus dans cet ordre : Issachar, vit, 4-5, Benja- 
win, 6-12, Nephthali, 13, Manassé, 14-19, Éphraïm, 20- 
29, Aser, 30-40. Zabulon et Dan sont omis, à moins que 
le verset 12b ne soit un reste de la généalogie de ce 
dernier. En appendice, il y a une longue généalogie de 
quelques familles de la tribu de Benjamin, vin, 1-40, en 
particulier, généalogie de Saül, 29-40. — rie section. Énu- 
inération des premiers habitants de Jérusalem après le 
retour de l'exil, 1x, 1-34, cf. II Esd., X1, 8-24, avec répé- 
tition de la généalogie de Saül, 35-44. On explique di- 
versement cette répétition. Les uns pensent qu'elle a 
été faite pour préparer le récit de la mort de ce roi. 
Les autres estiment que la liste, 1x, 1-34, a été emprun- 
tée à II Esd., xI, 3-24, et placée soit avant soit après la 
généalogie de Saül, qui, par suite, a été répétée dans 
les manuscrits. 

Ile partie. Histoire du peuple de Dieu dans le royaume 
de Juda, de David à l'édit de Cyrus. I Par., x-Il Par., 
XXxvI. — Cette partie narrative du livre comprend trois 
sections. — r° section. Règne de David. I Par., x-xxIx. 
— 1° Introduction : récit de la défaite et de la mort de 
Saül, x; 2 élection de David à Hébron et conquête de 
Jérusalem, x1, 1-9; 3% listes des vaillants guerriers de 
David, 10-46, cf. II Reg., xxi, 8-39, et de ses plus an- 
ciens partisans, provenant de différentes tribus, xir, 1- 
22; contingent des tribus israélites venu à Hébron pour 
l'élection de David, 23-40 ; 4° transport de l'arche chez 
Obédédon, x, 1-14; construction du palais du roi, 
XIV, 1-2; enfants de David nés à Jérusalem, 3-7; guerres 
contre les Philistins, 8-47; translation de l'arche à Jéru- 
salem, xv, 1-xv1,' 3; organisation du culte, xvi, 4-43; 
5° projet de construire un temple au Seigneur, aban- 
donné par un ordre de Dieu, transmis par le prophète 
Nathan, xvi, 1-27, 6° guerres de David : contre les Phi- 
listins et les 'Moabites, xvur, 1-2; contre Adarézer, roi 
de Soba, et son allié, le roi de Damas, 3-11; contre les 
Idunéens, 12-13; organisation de la maison du roi, 14- 
17; première campagne contre les Ammonites et les 
Syriens, leurs alliés, xIx, 1-19; seconde campagne contre 
les Ammonites, xx, 1-8; autres guerres contre les Phi- 
listins, 4-7; 7 dénombrement du peuple, peste qui en 
est le châtiment, érection d’un autel sur laire d’Ornan, 
xx1, 1-30; 8° préparatifs pour la construction du temple, 
XXIL, 1-19; 9° statistique détaillée des familles sacerdo- 
tales et lévitiques au temps de David, XXHI-XXVI : dé- 
nombrement des lévites; leurs fonctions, xxi, 1-32; 
répartilion des prêtres, fils d’Aaron, en 24 classes, XXIV, 
1-19; autres lévites, 20-31; organisation des chantres et 
des musiciens, xxV, 1-31; liste des portiers, xxvi, 1-49; 
des gardiens des trésors du sanctuaire, 20-98, et autres 
surveillants, 29-32 ; 10° organisation militaire et civile : 
listes des chefs de l’armée, xxvi1, 1-15, des princes des 
tribus, 16-24, des administrateurs des biens et des pos- 
sessions de David, 25-31, et des conseillers du roi, 32- 
34; 11° discours de David aux chefs de l’armée et aux 
princes des tribus, et avis à Salomon au sujet du temple 
à bâtir, xxvin, 1-10; le roi donne à son fils le plan du 
temple et les ressources nécessaires pour confectionner 
les objets du culte, 11-19, avec des avis, 20-21; discours 
à l'assemblée entière sur les préparatifs du temple, 
xxix, 1-5; dons des chefs de l’armée et des princes du 
peuple, 6-9; David en remercie le Seigneur et ordonne 
au peuple de l'en remercier, 10-20; après les sacrifices 
offerts, Salomon reçoit l’onction royale, 21-25; résumé 
du règne de David, mort du roi, 26-28 ; sources du ré- 
cit de son règne, 29, 30. — re section. Règne de Salo- 
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mon. II Par., 1-1X. — 4e Sacrifice solennel offert par 
Salomon à Gabaon; apparition divine; le roi demande la 
sagesse et l'intelligence, et Dieu lui accorde par surcroit 
les richesses et la gloire, 1, 1-18; la puissance et les 
richesses de Salomon sont décrites, 14-17; 2° construc- 
tion et dédicace du Temple : préparatifs, recensement 
des porteurs et des tailleurs de pierre, 11, 1, 2; ambas- 
sade à Hiram pour demander un ouvrier habile et des 
matériaux, et réponse du roi de Tyr, 3-16; dénombre- 
ment des étrangers soumis aux corvées, 17, 18; cons- 
truction du Temple : emplacement, 111, 1; début des 
travaux, 2; dimensions et description de l'édifice, 3-17; 
vases et ustensiles sacrés et portes dorées, IV, 1-v, 1; 
solennité de la dédicace, v, 2-vrr, 10; Dieu annonce à 
Salomon ses faveurs, vir, 11-22; 3°% fin du régne de 
Salomon : 20 ans après la dédicace du Temple, le roi 
bâälit les villes données par Hiram, vin, 1, 2; s'empare 
d'Emath Soba, réédifie Palmyre et d’autres places, 3-6; 
les descendants des Chananéens paient tribut et font les 
corvées, tandis que les Israélites ne fournissent que 
des généraux et des chefs, 7-10; palais construit pour 
la fille de Pharaon, 11; organisation du culte et du ser- 
vice des lévites, 12-16; flotte à Asiongaber, 17, 18; visite 
de la reine de Saba, 1x, 1-12; richesses et magnificences 
de Salomon, 13-28; sources de son histoire, 29; durée 
de son règne; mort du roi et avènement de Roboam, 
30, 31. — me section. Les rois de Juda. II Par., X-XXXVI. 
— 1° Histoire du schisme à Sichem, x, 1-19; le Seigneur 
interdit aux Judéens d'attaquer les Israélites, x1, 1-4. 
2 Règne de Roboam : 1r° période de fidélité : le roi 
bâtit des villes fortes, 5-12; les prêtres et les lévites 
d'Israël passent en Juda et les Israélites fidèles viennent 
pendant trois ans sacrilier au temple de Jérusalem, 13- 
17; femmes et enfants de Roboam, 18-93; 2" période 
d'infidélité, trois ans après le schisme, xim, 1; la 
5° année du règne, invasion de Sésac, roi d'Égyple, qui 
pille Jérusalem, 2-12; résumé et jugement du règne, 
13-14; sources de son histoire, 15; mort de Roboam et 
avènement d’Abia, 16. 3 Règne d’Abia : date, débuts el 
guerre contre Jéroboam, xii, 1-20; femmes et enfanis 
d'Abia, source de son histoire, 21, 22; sa mort, xiv, da. 
4 Règne d’Asa : réforme religieuse, xiv, 1b-5; forteresses 
et arinée, 6-8; expédition de Zara qui fut battu, 9-15 ; 
prédiction d’Azarias, xv, 1-7; extension de la réforme 
religieuse, 8; renouvellement de l'alliance, 9-15; Maacha, 
mére du roi, déposée; piété d’Asa et paix de son règne, 
pendant35 ans, 16-19; la 36-année, attaqué par Baasa, Asu 
s'allie avec Benadad et bat les Israélites, xvi, 1-6; reproches 
du prophète Hanani, qu'Asa fait mettre aux fers, 7-10; 
sources de cette histoire, 11; maladie et mort du roi, 
12-14. 5° Règne de Josaphat : le roi fortifie son royaume, 
est béni de Dieu, xvi, 1-5; réforme religieuse, 6-9; 
terreur des peuples voisins; les Philistins paient tribut, 
10, 11; Josaphat élève des forteresses et augmente son 
armée, dont les chefs sont recensés, 12-19; alliance 
avec Achab,"roi d'Israël, xvin, 1-3; après consultation 
contradictoire du Seigneur, 4-27, les alliés marchent 
contre Ramoth-Galaad; Josaphat échappe au danger, 
mais Achab est grièvement blessé et meurt, 28-34; re- 
proches adressés à Josaphat par le prophète Jéhu, XIX. 
1-3; le roi s'efforce de ramener son peuple à Dieu et 
réorganise la justice, 4-11; guerre des Moabites et des 
Ammonites contre Juda; le roi ordonne un jeûne uni- 
versel, xx, 1-3; grande assemblée à Jérusalem ; Josaphat 
prie le Seigneur, 4-13 ; heureuse prédiction de Jahaziel, 
14-17; le roi, le peuple et les lévites en louent Dieu, 
18-19; confiance du roi, 20-21; les ennemis s'entre- 
tuent, 22-24; butin enlevé et action de grâces, 25-98; 
paix du royaume, 29-30; résumé du règne, 31-33; 
source de son histoire, 34; alliance avec Ochozias ; 
construction d’une flotte, qui fut brisée, 35-87; mort de 
Josaphat, xxi, La. 6° Règne de Joram : conduite du roi 
à l'égard de ses frères, 1 b-4; résumé du règne, 5-7; 
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révolte de l'Idumée et de Lobna, 8-10; apostasie de 
Joram, 11; lettre du prophète Élie contenant des me- 
naces qui se réalisent, 12-15; invasion des Philistins 
et des Arabes, 16, 17; maladie et mort du roi, 18, 19; 
résumé du règne, 28. 7 Règne d'Ochozias : avènement 
du roi, jugement sur son règne, XXII, 1-4; guerre avec 
Joram contre Hazaël; Joram blessé et visité par Ocho- 
zias, 5-7a; Jéhu, l'adversaire de la maison d’Achab, 
tue Ochozias et ses neveux, 7b-9. 8 Usurpation d'Atha- 
lie; seul Joas est sauvé par Josabeth, 10-12; chute 
d'Athalie et avènement de Joas, xxiin, 1-21. 9° Règne de 
Joas : 1'° période, pieux débuts du vivant de Joiada, 
qui fit épouser au roi deux femmes, xxiv, 1-3; restaura- 
tion du Temple, 4-14; mort de Joiada, 15-16; 2 période, 
infidélité du peuple et du roi, malgré les reproches des 
prophètes et en particulier de Zacharie, qui fut tué, 17- 
22; invasion des Syriens, qui vengent ce meurtre, 93, 
2%; Joas est tué, 95, 26; source de son histoire, 27, 
10° Règne d’Amasias : durée et caractère, xxv, 4, 2; le 
roi tue les meurtriers de son père, mais pas leurs fils, 
3-4; il dénombre ses soldats et prend à sa solde des 
Israélites, que, sur l'avertissement d'un prophète, il 
congédie, 5-10; guerre contre les Iduméens, 11-13; 
apostasie du roi, reproches d'un prophète, 14-16; pro- 
jet.non accepté de faire alliance avec Joas d'Israël ; guerre 
entre Amasias et Joas, victoire des Israélites, 17-24; fin 
du règne d’Amasias, 25; source de son histoire, 26; 
mort du roi, 27-28. lle Règne d'Osias : avènement, 
construction d’Ailath, xxvr, 1, 2; résumé du règne, 3-5; 
guerre contre les Philistins et les Arabes, 6, 7; les 
Ammonites paient tribut, 8; tours élevées à Jérusalem, 
9; richesses agricoles, 10; armée, 11-14; fortifications, 
15; apostasie du roi qui met la main à l’encensoir mal- 
gré l'opposition des prêtres, lèpre du roi, 16-21 ; source 
de l’histoire de ce règne, 22; mort du roi, 23, 12° Règne 
de Joatharn : résumé, xxvi, 1, 2; fortifications et guerre 
contre les Ammonites, 3-5; puissance du pieux roi, 6; 
source de son histoire, 7: durée du règne et mort du 
roi, 8, 9. 13 Règne Achaz : résumé du règne impie, 
xxvıli, 1-4; le Seigneur livre Achaz aux rois de Syrie 
et d'Israël, 5-8; reproches du prophète Obed aux 
Israélites qui ramenaient des Judéens captifs, 9-11; 
opposition de quelques chefs aux soldats quiabandonnent 
le butin et renvoient les captifs, 12-15; Achaz demande 
alliance aux Assyriens, 16; invasion des Iduméens, des 
Philistins, 17-19, et de Théglathphalasar, 20-21; Achaz 
offre des sacrifices aux dieux de Damas, ferme le Temple 
et élève des autels à Jérusalem et en Juda, 22-25; source 
de son histoire, 26, sa mort, 27, 14° Règne d'Ézéchias : 
résumé, XXIX, 1-2; le roi ouvre et restaure le Temple 
et réorganise le service des prêtres et des lévites, 3-19; 
il reprend le culte, dont il achève la réorganisation, 20- 
36; célébration extraordinaire de la Pâque, xxx, 1-27; 
idoles renversées en Juda, xxxt, 1; réinstallation des 
prètres et des lévites dans leurs offices et leurs revenus, 
2-19; jugement sur le règne, 20, 21 ; invasion de Senna- 
chérib, xxxi, 1-23: maladie, prière et guérison du roi, 
24%; son orgueil, dont il se repent; son repentir éloigne 
le châtiment, 25, 26; richesses et travaux, 27-30 ; ambas- 
sade du roi de Babylone simplement mentionnée, 31; 
source de cette histoire, 32; mort du roi, 33. 15° Règne 
de Manassé : résumé, XXXII, 1, 2; impiété du roi, 3-10 ; 
il est emmené captif à Babylone par le roi des Assy- 
riens, ll; sa pénitence et son retour à Jérusalem, 19, 
13; il fortilie cette ville, détruit les idoles et rétablit le 
culte, 14-17; sources de son histoire, 18, 19; mort du 
roi, 20. 16° Règne d’Amon : résumé, 21-93; le roi est 
tué par ses serviteurs, 24; avènement de Josias, 95. 
17 Règne de Josias : résumé, XXXIV, 1, 2; la 12: année 
de son règne, ce pieux roi détruit les idoles en Juda et 
en Israël, 3-7; à la 18° au cours des opérations faites 
au Temple, 8-13, on découvre le livre de la loi de Moïse, 
14-21; la prophétesse Olda est consultée, 22-28; lecture 
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de la loi et renouvellement de l’alliance, 29-32; le culte 
continue, 33; célébration de la Pâque, xxxv, 1-19; in- 
xasion de Néchao, que Josias veut arrêter, 20-22; blessé 
à Mageddo, Josias meurt; on le pleure, 23-25; source 
de son histoire, 26, 27. 18° Récit sommaire des règnes 
des derniers rois de Juda : avénement de Joachaz, 
XXXVI, l; résumé de son règne, 2-3; Eliakim est mis 
sur le trône par le roi d'Égypte, 4; résumé de son 
règne, 5; il est emmené en captivité par Nabuchodo- 
nosor, 6, 7; source de son histoire, 8; durée et carac- 
tère du regne de Joachin, 9; captivité du roi et insti- 
tution de Sédécias, 10; durée et caractère du règne de 
ce dernier, 11, 12; révolte etapostasie du peuple, 13-16; 
sa punition par la captivité de Babylone, 17-21; édit de 
retour porté par Cyrus, 22, 23. 

IV. CARACTÈRES DU LIVRE, — I. EN LUI-MÊME. — 
L'analyse du livre aide à saisir les procédés historiques 
et littéraires de l’auteur. Au premier aspect, ce livre 
apparait comme une compilation de documents généa- 
logiques, statistiques et historiques. Le plan n'est pas 
uniforme et la première partie diffère de la seconde par 
la marche suivie et la nature du contenu. 

1° Plusieurs généalogies ne sont pas données d'une 
seule pièce; on y revient à deux ou trois reprises diffé- 
rentes. Les trois généalogies de Caleb, I Par., 11, 18-20, 
24, 42-55, el les deux de la tribu de Juda, I Par., u, 
3-55; 1v, 1-23, et de Saül, I Par., vus, 29-40; 1x, 35-44, 
sont les exemples les plus frappants. Tandis que les 
exégètes catholiques y reconnaissent des suppléments, 
les critiques rationalistes y voient des doublets diver- 
gents et contradictoires. Ces tableaux complémentaires 
ont pu être reproduits à dessein par le chroniste bout 
à bout, parce qu’ils provenaient de documents diflérents 
qu’il voulait simplement transcrire. Mais il est probable 
que, dans cette hypothèse, il les aurait systématique- 
ment ordonnés, comme il l'a fait pour les documents 
de la seconde partie de son livre. Aussi peut-on légiti- 
mement penser que quelques-uns de ces morceaux jux- 
taposés sont des additions postérieures, des compléments 
surajoutés à une trame primitive. D'autre part, ces listes 
sont disproportionnées dans leur étendue. Plusieurs 
ne dépassent pas le règne de David, mais d’autres 
s'étendent beaucoup plus loin et vont parfois jusqu'à 
l’époque de la captivité. Ainsi la liste des rois de Juda, 
ur, 10-16. Celle des lévites, vi, 1-53, va jusqu’à Salomon. 
La liste des premiers habitants de Jérusalem aprés le 
retour, 1x, 1-34, dépasse même cette date. On s’est de- 
mandé si tout ce qui, dans ces généalogies, va au delà du 
temps de David n'était pas le fait d'additions à l'œuvre 
du chroniste. Mais celte supposition dépend de l'opinion, 
qui n’est pas démontrée, selon laquelle les neuf premiers 
chapitres servent de simple introduction historique au 
règne de David. En outre, on attribue ainsi au chroniste 
l’idée rigoureuse de ne pas dépasser dans cette intro- 
duction le temps auquel clle conduit. Enfin, ces listes 
ne sont pas uniformes. Quelques-unes ne sont que des 
séries de noms, sans lien généalogique; la plupart sont 
de vraies généalogies. Leur distribution n'est pas or- 
donnée de la même façon, et leur ordre est composite. 
Elles ne se bornent pas aux données généalogiques ; 
elles sont complétées parfois par des renseignements 
topographiques et historiques, par exemple pour la tribu 
de Siméon, 1v, 28-48, et pour les tribus transjordaniques, 
v, 18-22, 96, et par la mention des villes lévitiques, vi, 
54-81. Tout cela est l'indice d’une compilation de do- 
cuments plutôt que celui d'un résumé de l’histoire 
ancienne sous forme de généalogies. Voir F. de Hum- 
melauer, Numeri, Paris, 1899, p. 173-205. Au sen- 
timent de l’abbé de Broglie, ces généalogies étaient 
considérées par les Israélites revenant de la captivité 
comme la preuve de véritables droits. Les généalogies 
bibliques, dans Congrès scientifique international des 
catholiques, Paris, 1889, t 1, p. 118. 
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€o L'histoire commence seulement au c. x avec le règne 
de David. La narration a de l'ampleur ct fournit de 
nombreux détails sur certains règnes, notamment sur 
ceux de David, de Salomon, d'Asa, de Josaphat et d'Éré- 
chias, rois pieux. Les règnes des rois impies son! ordi- 
nairement racontés plus brièvement. On constate dans 
ces récits des procédés identiques d'exposition. Souvent, 
la mention de l'avènement du successeur suit dans la 
même phrase la mort de son prédécesseur. Le récit des 
règnes débule,ou par des renseignements généraux sur 
la durée du règne, les femmes et les fils du roi, ou par 
un résumé qui caractérise et juge favorablement ou 
défavorablement les actes du roi, sa fidélité à Dieu ou 
son infidélité. Parfois, ce jugement se trouve à la fin 
du règne, avant ou après l'indication des sources con- 
sultées, transcrites ou résumées. L'histoire de quelques 
règnes est faite par périodes tranchées, soit par des 
dates, soit par la diflérence des relations du roi avec la 
religion et le culte. Ainsi des règnes de Roboam et de 
Joas. Enfin, les récits sont coupis par des documents 
de stalistique, des listes, des dénombrements, etc. 
I Par., x1, 10-46; xxu-xxvii; IL Par., 11, 2, 17, 18. Ces 
documents semblent bien ètre des pièces étrangères, 
insérćes par l'historien dans la trame de son récit. S'il 
en est ainsi, leur insertion confirme le caractère de 
compilation que présente l'œuvre entière. 

Il, COMPARATIVEMENT AUX LIVRES IISTORIQUES ANV- 
TÉRIEURS. — 1° Le livre des généalogies. I Par., 1-1x. — 
Il a avec les livres qui vont du Pentaleuque aux deux 
livres de Samuel de nombreux points de contact. Voici 
ces rapprochements ; I Par.,1, 1-4, Gen., v;1,5-98, Gen., 
xX, 2-29; 1, 24-27, Gen., x1, 10 et suiv.; 1, 29-31, Gen., XXV, 
13-15; 132, 33, Gen., xxv, 2-4; 1, 85-54, Gen., XXXVI, 
10-43; u, 1, 2, Gen., xxxv, 28-26; 1,3-5, Gen., XXXVIII, 
3-30; Gen., x1v1, 12; Num., xxv, 19-22; 1, 6-8, Jos., 
M À; 1 (TIT) Reg., 1v, 81; 11, 9-19, Ruth, 1v, 49-99; ur, 
13-17, I Sam., xvi, 6-9; IL Sam., 11, 28, xviu, 25; 11, 1-9, 
II Sam., 11, 2-5; v, 14-46; ur, 10 16, I et I Reg.; IV, 
24, Gen., xLvi, 10; Exod., vi, 45; Num., xxvi, 12, 13; 
1v, 28-33, Jos., xIx, 2-9; v, 3-8, Gen., XLVI, 9; Exod., vi, 
EN AAN Onos AI LO s v 13; Gen., 
XLVI, 11; Exod., vr, 16, 18, 20, 23; xxvur, 1: Num., int, 
2; vi, 16-19, 22, Exod., vi, 16-19, 2%; vi, 26-28, 33-35, 
ESamk.r, 1; vui 2n yn, S8 Tos. San 10-89; tm. do, 
Gen., XLVI, 13; Num., xxvi, 23, 24; var, 6-12, Gen., XLVI, 
21; Num., xxvi, 88-40; var, 12b; Gen., x1v1, 98; Num., 
XXVI, 42; vit, 13, Gen., XLVI, 24; Num., XXVI, 48, 49; 
vo, 14-19, Num., xxvi, 29; xxvn, L; vir, 20-29, Num., 
XXVI, 84-38; vir, 80-40, Gen., XLVI, 17; Num., XXVI, 44- 
47; vin, 1-28, Gen., xLvi, 21; Num., XXVI, 38-40; vii, 
29-40, 1x, 35-44, T Sam., 1x, 1; xrv, 49-51; I£ Sam., 11, 8; 
IV, 4; 1x, 12. Les renseignements génćalogiques de ce 
livre ne sont pas toutefois empruntés de toutes pièces 
aux livres canoniques antérieurs; ils sont complétés 
par d'autres données puisées ailleurs, et il y a des mor- 
ceaux étendus qui dérivent d’autres sources. Voir t. ur 
col. 160-161. Cf. abbé de Broglie, Les généalogies bi- 
bliques, Paris, 1889, t. 1, p. 149-151. 

20 L'histoire des rois de Juda. — Elle présente avec 
la même histoire, telle qu’elle est racontée dans les 
livres de Samuel et des Rois, à la fois bien des points 
de contact et de nombreuses diflérences. — A) Rappro- 
chements. — a) Règne de David. — 1 Par., x, l-12. 1 Sam., 
XXXI; XI., 1-9, II Sam., v, 1-3, 6-10; xı, 10-41, FI Sam., 
XXu, 8-39; xiu, 1-5, I Sam., V1, 1; xi, 6-14, I Sam., 
VI, 2-41; xıv, 1-16, II Sam., v, 11-25; xv, 25-xv1, 8, 
IT Sam., vi, 12-49; xvi, 43, H Sam., vi, 19, 20; XVIL 
xvm, U Sam., vi, vin; XIX, II Sam., x; xx, 1-3,1 Sam., 
xr, 4; a 26, 80, 31; xx, 4-8, IT S xxr, 18-29; xxr, 
1-5, H Sam., xx1v, 1-9; xxi, 8-27, II Sam., xx1v, 10-96; 
XXIX, 93, 27, I Reg., 11, 11, 12. — b) Règne de Salo- 
Mon. — I] Par., 1, 3, [ Reg., u1, #; 1, 6-18, I Reg., 1r, 4- 
13, 51; 1v, 1; 1, 44-17, I Reg., x, 26-29; 11, 2, I Reg., v 
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1o 167m, s16 MiRe a 29 S Renn 1510; 
u, 1-43, T Reg., vr, 1-3, 5-35; ur, 15-17, I Reg., vin, 15- 
21; 1v, 2-5, I Reg., vir, 23-26; 1v, 6-v, 1, I Reg., vir, 38- 
51; v, 2-11, I Reg., Vim. 1-10: v, 13-vr, 39, 1 Reg., var, 
10-50; vi, 4, 5, 7-12, T Reg., vu, 62-1x, 3; vis, 16-92, 
1 Reg., 1x, 8-9; vim 1 I Reg., 1x, 10; var, 4-11, RES 
1x, 17-24; vur 12-16, I Reg., 1x, 25; vint, 17, 18, I Reg., 
1x, 26-98; 1x, 1-24; I Reg., x, 1-25; 1x, 25-26, I Reg., iv, 
GP 20 IV DIEUX 2T 28 DIR en A 2T SENS 0 Ole 
I Reg., x1, 42-43. — c) Les rois de Juda. — II Par., x, 
I Reg., xin, 1-19; xx, 1-4, I Reg., x1, 21-24%; xI, 2, 9, 
L'Reg., xiv, 255 xin 9-11, 13, INReg., AIV 26-28, 21, 
xl1, 19, I Reg., x1v, 80; xv, 6; xt, 16, I Reg., x1v, àl; 
xu1, 1, 2, Reg: xv, 1,2, 7; Kim, 93, I Reg., xv, 8; xI\, 
1-4, I Reg., xv, 11, 12; xv, 16-18, I Reg., xv, 13-15; 
xvi. 1-6, I Reg., xv, 17-22; xvr, 2-14, {£ Reg., xv, 23-24; 
xvin À, I Reg., xv, 24; avun I Reg., XK, 1-35; xx, 41- 
33, I Reg., XXH, 41-44; xx, 85-37, I Reg., XXII, 49, 50; 
xxi, À, I Reg., xxi, 5l; xx1, 5-10, IL Reg., vin, 17-22; 
XX1, 20, IT Reg., vot, 17, 24; xxi, 1-6, IT Reg., vuit, 24- 
Eo T a a I SC MOMENT N 
10-xxı1v, 14, II Reg., xt, J-xu, 14; xxiv, 23-27, IT Reg., 
AI 17, 18, 20, 21; xxv, 1-4, IL Reg., AY 2, 3, 5, 6: 
xxv, 11, II Reg., XIV, 7; xxv, 17-24, IL Reg., xiv, 8-14; 
AAV 29, 27, 28, I Rega, XIV, 17, 19, 20; xxvi, 14; IIReg. 
IR a E A D ON AU 20 E S E a a RD y 
xxvi, 1-3,8,9, LI Reg., xv, 38-35, 388; xxvi, 1-5, H Reg., 
xvi, 25; xxviii 16, 21, 9%, 27, ID Reg. xvr, 7, 8 1720 
XNIX, À, 2, IT Reg, xvin, 2, 3; XAAR D Reg, AM, 
13; xxxi, 9-91, IL Reg., XVIu, 17-XIX, 37; XXXII, 24, 
I) Reg., xx, 1-11; xxxI1, 80, II Ieg., xx, 20; xxxi, 81, 
II Reg., xx, 12-19; xxx, 1-10, I] Reg.,xxr, 1-10; xxx nn, 
20-25, IT Reg., xx1, 18-24; xxxiv, 1, 2, IT Reg., XXIT, 1, 
2; XXXIV, 3-7, II Reg., xx. 4-20; xxxiv, 8-12, H Reg., 
XNII 3-7; XXXIV, 15-32, IL Reg., XXt, 8-XXII, Or ANNAN, 
1, 6, 18, 19, IL Reg., xxi, 21-93; xxxv, 20-24, I Reg., 
xx11l, 29, 30; xxxvi. 1-4, II Reg., xxur, 30, 31; xxiv, 1, 
CNT ORO TIRER ANIN 8 0 OA TEST 
11-13, IT Reg., xxiv, 18-20; xxxvr, 17-21, IT Reg., 
00-176 6227 

B) Différences. — Elles consistent en omissions, 
en modifications et en additions. — a) Omissions. — 
Du régne de Saül, il n’est rapporté que la fin et 
encore omet-on le détail du cadavre du roi suspendu 
aux murs de Bethsan. T Sam., xxxi, 10. Dans l'his- 
toire de David, il n'est rien dit du règne de ce prince 
à Hébron, IT Sam., 1-1V; des reproches de Michol à 
David, parce qu'il avait dansé devant l'arche, et de 
la réponse du roi, IL Sam., vi, 20-23; de la con- 
duite de David à l'égard de Miphiboseth et de Siba, 
II Sam., 1x; de l’adullère de David et du meurtre 
d'Urie, II Sam., x1, 2-x11, 25; de l’attentat d’Ammon 
sur Thamar, de son meurtre par Absalom, de la fuite, 
du retour, de la révolte et de la mort de ce dernier, ni 
de la révolte de Siba, II Sam., xur1-xx; de l'abandon 
des fils de Saül aux Gabaonites, II Sam., xx, 1-14; 
d'une guerre de David contre les Philistins, ibid., 15-17; 
du cantique d'actions de grâce et des dernières paroles 
de David, I Sam., XXI11-XX111; de l’usurpation d'Adonias 
et du sacre de Salomon, | Reg., 1; des recommanda- 
tions suprêmes de David à Salomon. I Reg., 1, 1-9. Si 
quelques-uns des faits omis sont défavorables à la mé- 
moire du roi, d’autres sont à son honneur. Le silence 
sur tout ce qui ne serait pas honorable pour son héros 
n'est donc pas la seule explication de ces omissions. 
De même, dans l’histoire de Salomon, le chroniste omet 
la déposition et le bannissement d'Abialhar, ainsi que 
l'exécution de Joab et de Séméi, I Reg., 11, 26-46; le 
mariage du roi avec la fille du pharaon, E Reg., 11, À; 
le jugement rendu dans l'affaire des deux mères, I Reg., 
ur, 16-28; les officiers de Salomon, l'étendue de son 
royaume, la paix de son règne, le nombre de ses che- 
vaux et chariots, I Reg., Iv; la construction du palais 
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royal, I Reg., vi, 1-12; la descriplion des ornements et 
des ustensiles du Temple, I Reg., vi, 13-39; la prière 
du roi à la dédicace du Temple, I Reg., vin, 53. 56-61 ; 
ses femmes, son idolâtrie, la prophétie qui lui annonce 
le schisme des dix tribus, I Reg., x1, 1-18. Ici encore, 
les omissions ne s'expliquent pas toutes par le désir de 
ne pas ternir la réputation du sage roi, puisque le juge- 
ment qui l'a rendu si célèbre est passé sous silence. A 
parlir du schisme des dix tribus, il n'est parlé du 
rovaume d'Israël qu'au sujet des guerres et des alliances 
des rois de Juda avec ceux de ce royaume. L'histoire 
des rois de Juda elle-même présente des lacunes. Ainsi 
sont omis la prise de Geth par Hazaël durant la guerre 
contre les Syriens sous le règne de Joas et le tribut 
pavé aux vainqueurs, Il Reg., XU, 17, 18; les coups 
portés aux Israélites par les Assyriens et la destruc- 
tion du royaume de Dainas. IT Reg., xvi, 5-18. Enfin, à 
partir de Manassé, le nom dela mère des sept derniers 
rois de Juda, quoiqu'il se trouve dans le Il: livre des 
Rois, nesl pas reproduit, bien que le chroniste ait cité 
les noms des mères des rois précédents. Ajoutez-v de 
nombreux détails des récits paralléles des Rois; ils ont 
disparu par suile de la manière dont les fails sont pré- 
sentés, ou bien les récits sont ahrégés et ne mentionnent 
que les circonstances principales. 

b) Modifications. — Elles sont plus où moins notables 
selon les cas. Indiquons-en quelques-unes, Le récil de 
la prise de Jérusalem par David, I Par., x1, 4-9; 1E Sam., v, 
6-10; dans la liste des guerriers de David, I Par., x1, 10-47; 
cf. I Sam., Xx111, 8-39, le titre est adapté à la place assi- 
gnée, les noms propres et les chiflres différent; le récit 
du transfert de l'arche, I Par., xu1, 1-14, est plus déve- 
loppé que celui de HE Saim., vi, 1-11; ce qui concerne 
les guerres de David et les fonclionnaires royaux, 
I Par., xvu, diverge en parlie du récit, JI Sam., vIn. 
Le récit du dénombrement du penple, E Par., XXI, com- 
paré avec IE Sam., xxiv, présente intéressantes va- 
riantes : Satan est substitué à Dieu comme ayant incité 
David à faire le dénombrement; les chiffres ne coin- 
cident pas; selon le chroniste, Lévi et Benjamin n'ont 
pas été reconsés; la durée de la famine n'est pas la 
méme ; la description du fléau et de sa cessation n'est 
pas identique en plusieurs détails. L’architectare et 
l'aménagement du Temple sont décrits, I) Par., 111, 3- 
17, d’une façon plus concise que dans I Reg., vi, 2-vi1, 
99, Dans le transfert de l'arche, ce sont les lévites, 
I Par., v, 4, qui la portent, au lieu des prèlres. I Reg., 
vit, 3. Le chroniste distingue trois périodes dans le 
règne de Roboam; il fournit des dates précises pour 
les faits principaux du règne d'Asa. Les prêtres et les 
lévites jouent le rôle capital dans le complot qui amena 
la chute d'Athalie. Pour le règne d’Ezcchias, l'invasion 
de Sennachérib, la maladie du roi et l'ambassade de 
Mérodach-Baladan sont trés abrégées. Les événements 
du règne de Josias sont groupés autrement que dans le 
livre des Rois et classés chronologiquement. Les der- 
niers règnes n’ont donné lieu qu'à une narration som- 
naire, beaucoup plus bréve que celle des Rois et diver- 
gente en plusieurs points. 

c) Additions. — Les plus considérables sont les sui- 
vantes : la liste des premiers partisans de David et des 
personnages qui l'élurent roi à Hébron, I Par., x11; les 
préparatifs faits par David pour la construction du 
Temple, I Par., xxr; les listes des prêtres et des lévites 
à cette époque avec lindicalion de leurs fonctions, 
I Par., xxur-xxvr; les officiers de l’armée de David et 
les chefs des tribus, I Par., xxvi, 1-24: les dernières 
dispositions prises par David au sujet de la conslruc- 
tion du Temple; les suprêmes avis de ce roi à Salomon 
et à l'assemblée générale du peuple, I Par., XXVITI-XXIX ; 
les forteresses élevées par Roboam; la venue des prètres 
d'Israël en Juda: les femmes et les enfants du roi, 
II Par., x1, 5-93; les détails de la guerre d'Abia avec 
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Jéroboam; les femmes et les enfants du roi, II Par., x111, 
2-29; la victoire d’Asa sur Zara, roi d'Éthiopie, I Par., xiv, 
8-14; la prophétie d'Azarias qui décide Asa à réprimer 
l'idolâtrie en Juda, IT Par., xv, 1-15; le mauvais accueil 
fait par le même roi au prophète Manani, II Par., xvi, 
7-10; l'âge d’Asa au moment de sa mort, IE Par., XVI, 
13-14; les efforts de Josaphat pour mettre son royaume 
en sécurité, pour en extirper l'idolätrie et faire instruire 
son peuple, II Par., xvi1; les reproches adressés à ce 
roi par le prophète Jéhu au sujet de son alliance avec 
Achab, roi d'Israël, et les avertissements de Josaphat 
aux juges et aux lévites, IE Par., xix; l'invasion des 
Moabites, des Ammonites et des Syriens, qui s'entre- 
tuent, II Par., xx, 7-80; Joram fait périr ses frères, 
lI Par., xx1, 2-4; l'idolâtrie de ce roi, sa punition an- 
noncée par une leltre du prophète Élie, II Par., xx1, 11- 
19; l'infidélité de Joas après la mort du grand-prêtre 
Joiada, et les reproches de Zacharie, qui est mis à mort, 
IL Par., xxiv, 15-22; Amasias dénombre ses soldats et 
lève en Israël des mercenaires, qu'il renvoie sur l'ordre 
d'un prophète, IE Par., xxv, 5-10; il introduit dans son 
royaume le culte idolätrique des Iduméens et il en est 
blämé par un prophète, II Par., xxv, 14-16, 20; victoires, 
consiructions et armée d'Osias, IE Par., xxvi, 6-15; 
guerre de Joatham contre les Ainmonites, II Par., xxvu, 
5, 6; la Pque est célébrée d’une façon extraordinaire 
par lzéchias, IL Par., xxx; ce roi réorganise le culte et 
prend des mesures pour l'entretien des prêtres et des 
lévites, IT Par., Xxx1, 2-21; Manassé est emmené captif 
à Babylone, se repent et est rélabli sur son trône, 
II Par., xxxi, 14-13; il fortifie Jérusalem et met des 
chefs dans toutes les places fortes de Juda, H Par., XXx11, 
14. Cf. F. Vigouroux, Manuel biblique, n. 512, 1% édit., 
Paris, 1906, t. 11, p. 152-157. — Ces caractères du livre 
vont nous servir à déterminer le but de l'auteur. 

V. BUT DE L'AUTEUR. — Le On ne peut guère, avec les 
anciens exégètes, attribuer au chroniste comme fin uni- 
que el principale de compléter les livres historiques 
antérieurs et de combler leurs lacunes. Les Paralipo- 
mènes, en effel, s'ils contiennent un certain nombre 
d'additions, renferment beaucoup de faits, qu'ils ont en 
commun avec les livres de Samuel et des Rois. S'ils 
ne font pas suile à ces livres, ils leur sont parallèles et 
ils témoignent par leur contenu et leurs tendances un 
autre souci que celui de les compléter et de les conti- 
nuer. Leurs omissions, leurs modifications el leurs ad- 
ditions relativement aux livres de Samuel et des Rois 
convergent vers un autre but, quoiqu'elles dépendent 
de ces livres et soient faites par comparaison avec leurs 
récits, — 2 C'est en raison même de cette dépendance 
qu'on peut indiquer le but précis de Pauteur des Para- 
lipomènes. Étant donné le caractère dépendant de sa 
narration, il en résulte qu'il n’a pas voulu écrire lhis- 
toire complète de son peuple, mais qu'il s’est proposé 
plutôt de la récrire d’après les sources antérieures et 
selon des intentions spéciales. La Chronique est donc 
un ouvrage à part, quoique dérivé el secondaire, des- 
tiné à présenter l'histoire de Juda d'un point de vue 
déterminé. Son auteur, en effet, est dominé, en la ré- 
digeant, par une série de préoccupations et de préf- 
rences : — i. Il appartient au royaume de Juda auquel il 
s'intéresse exclusivement, puisqu'il ne parle du royaume 
d'Israël qu’autant que ses rois sont en relations d'alliance 
ou de guerre avec ceux de Juda. — 2. Il est un adepte 
fervent de la dynastie davidique. Si les généalogies ne 
préparent pas, comme on l'a dit, Mühling, Uber die 
Genealogien der Chronik, I, I-IX, und deren Verhält- 
niss zum Zweck dieses Buches, dans Theologische Quar- 
talsehrift, 188%, p. 403-450, l'histoire du règne de 
David, la partie historique commence avec ce prince. Le 
règne de Saül n'est pas relaté, sinon la mort de ce roi 
qui justifie l’élection de David, pas plus que les règnes 
des rois d'Israël. L'histoire des deux premiers princes 
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de cette dynastie, David et Salomon, est longuement 
racontée. On a prétendu même qu'elle avait été inten- 
tionnellement émondée et que c’est par attachement à 
la royauté de Juda que le chroniste avait passé sous 
silence les actes blämables des rois légitimes, les péchés 
de David et les infidélités de Salomon. Maïs, outre que, 
comme nous l'avons déjà remarqué, on constate lomis- 
sion d'actes recommandables de ces deux chefs de la 
dynastie, les infidélités et l'idolâtrie de plusieurs de 
leurs descendants sont relatées; parfois même, elles 
sont plus fortement accentuées que dans les récits pa- 
rallèles des Rois et elles sont toujours sévèrement 
jugées. Ce n’est donc pas par légitimisme, par royalisme 
convaincu, que le chroniste omet de rapporter les fautes 
de David et de Salomon, c’est plutôt parce que ces 
faits, comme les autres pareillement omis, ne rentraient 
pas dans ses vues. — 3. Il envisage continuellement 
Jérusalem, la ville sainte, avec son culte et son temple, 
plutôt que la capitale du royaume. C'est pour cela qu’il 
ne raconte pas en détail le règne de David à Hébron, 
tandis qu'il s'intéresse à tout ce qui se passe à Jérusa- 
lem, à ce qui y concerne la religion. Aussi raconte-t-il 
longuement les transferts de l'arche, le projet que Da- 
vid avait formé d'élever à Dieu un temple dans sa capi- 
tale, les préparatifs qu'il fit pour l'œuvre réservée à son 
fils, les matériaux rassemblés, les sommes d'argent 
ramassées, la construction et la dédicace du temple 
sous Salomon, l’organisation du culte, la célébration 
des fêtes solennelles et les réformes religieuses sous 
Josaphat, Ézéchias et Josias. — 4. Il fait encore une men- 
tion spéciale du sacerdoce aaronique, des lévites et en 
particulier des chantres et des musiciens. Tandis que les 
livres de Samuel et des Rois, faisant l'histoire d'Israël 
et de ses rois, en parlent très peu, le chroniste en parle 
avec complaisance, comme s’il était l'un d’eux. Il les 
fait intervenir dans les fêtes et les réformes; il relate 
leur organisation, leur service et leurs revenus, leurs 
droits et leurs fonctions. La plupart des additions, que 
nous avons constatées dans son œuvre, les concernent 
et ont traitaux institutions sacerdotales et lévitiques. 
Aussi parle-t-on couramment du « lévitisme » du chro- 
niste. — 5. Enfin, le chroniste a constamment envisagé 
l'histoire de Juda dans ses rapports avec la religion 
inonothéiste, révélée par Dieu à son peuple, et dans les 
sanctions divines, attachées à la fidélité ou à l'infidélité 
de Juda. Les règnes sont jugés favorablement ou défa- 
vorablement, selon que les rois ont été monothéistes 
ou idolätres, et conformément aux promesses divines, 
les princes fideles à Dieu ont été bénis et récompensés, 
et les princes infidèles et coupables punis et châtiés. 
Manassé repentant est sorti de captivité et est remonté 
sur le trône. 

Cela étant, on est généralement d’accord aujourd'hui 
à reconnaître que le but du chroniste a été d'écrire 
l'histoire religieuse de Juda ou plutôt celle du culte 
judaïque. Kuenen appelait son œuvre la chronique du 
Temple; Reuss, la chronique ecclésiastique de Jérusa- 
lem; Wildeboer y voit l'histoire sainte de Juda. Le P. de 
Ilummelauer, Commentarius in Paralipomenon, Paris, 
1905, t. 1, p. 203-905, pense que le chroniste ne voulait 
rapporter que l'histoire du sanctuaire de Jérusalem. 
Écrivant après le retour des Juifs captifs à Jérusalem, 
il a voulu inspirer à ses contemporains le respect du 
culte récemment restauré et promouvoir chez les prêtres, 
les lévites et les fidèles, son obvervation exacle et pré- 
cise. Cest pourquoi il relate avec détails son organisa- 
tion sous les pieux rois David et Salomon, ses splen- 
deurs et, après des éclipses regrettables, sa restauration 
sous Josaphat, Ézéchias et Josias. De son temps, le 
nombre des rapatriés était peu considérable, peu de 
lévites étaient revenus de Babylone, le Temple réédifié 
tait moins spacieux et moins riche que l'ancien. Le 
chroniste veul encourager, sinon à rehätir ce Temple, 


PARALIPOMÈNES (LES DEUX LIVRES DES) 


2140 


du moins à l'honorer et y pratiquer avec religion les 
cérémonies et les fêtes rétablies comme dans l’ancien 
Juda. Il propose pour cela les beaux exemples du passé, 
ceux des rois pieux, et il montre qu'ils ont été récom- 
pensés de leur piété, tandis que les rois impies ont été 
châtiés. D'ailleurs, l'observation des prescriptions du 
culte était la marque visible de l'obéissance des Juifs 
au Dieu de l'alliance et des promesses. La communauté 
postexilienne devait s'instruire aux leçons du passé et 
observer la loi et le culte, si elle voulait persévérer 
dans l'alliance contractée par ses ancêtres et avoir part 
aux bénédictions, promises à la fidélité, et écarter d'elle: 
les malédictions, prédites à l’infidélité. Le chroniste 
remettait donc sous les yeux de ses contemporains les 
exemples de l'histoire dans le dessein de favoriser 
l'observation de la loi et la pratique du culte; secondai- 
rement, il se proposait encore, semble-t-il, d'honorer 
les lévites, leur minislère, leurs fonctions, peu appré- 
ciées, et d'encourager le petit nombre des lévites rapa- 
triés à la pratique régulière de leur service. Il reven- 
dique aussi leurs droits, contestés peut-être. 

Le P. de Ilummelauer y ajoute comine but accessoire 
le soin de recueillir dans son œuvre, ne pereant, des 
documents, n'ayant qu'un rapport éloigné avec ce but. 
Ainsi, selon lui, op. cil., t. 1, p. 47-49, le livre des gé- 
néalogies, placé en tête de l’histoire religieuse de Juda, 
n'a pour but ni de préparer cette histoire, ni de résu- 
mer sous forme de tableaux généalogiques l’histoire de 
la tribu de Juda, à laquelle appartenait David, ni de 
fournir des renseignements chronologiques sur les 
principales familles juives rapatriées. Le chroniste, en 
le plaçant en tête de son œuvre propre, a voulu seule- 
ment préserver de la ruine et transmettre à la posté- 
rité des documents intéressants pour l'histoire et peu 
connus. De méme, les documents statistiques, repro- 
duits dans l'histoire des rois de Juda, sans avoir avec elle 
un lien étroit et nécessaire, ont été insérés dans sa 
trame pour être conservés plus sûrement. Ces catalogues 
de guerriers, de lévites, ces listes de fonctions à remplir 
sont peut-être d'auteurs différents. Quelle que soit leur 
origine, le chroniste les a cités intégralement aux en- 
droits où son récit faisait allusion à leur contenu, pour 
qu'ils ne soient pas perdus, p. 207-211. 

VI. Dare. — Le livre des Paralipomènes a certaine- 
ment été écrit après la fin de la captivité des Juifs à 
Babylone. Une partie de l'édit de Cyrus, autorisant les 
captifs à rentrer dans leur patrie, est citée à la fin du 
livre. IT Par., xxxvi, 22, 23. Bien que le récit s'arrête 
antérieurement à l'application de cet édit, sa rédaction 
est cependant postérieure aux derniers événements 
racontés. En ellet, la généalogie de la race de David est 
continuée, I Par., 1, 19-24, au delà de Zorobabel, le 
contemporain de la restauration de 538, Les sommes 
destinées à la réédification du Temple sont estimées en 
dariques, monnaie perse. I Par., xxix (héb.). Le point 
de vue de l'auteur, nous l'avons déjà dit, est postérieur 
au retour de l'exil, et la langue elle-mêne trahit l’époque 
qui a suivi la restauration. 

Si les critiques sont d'accord pour la fixation géné- 
rale de cette date, ils sont d'avis différents lorsqu'il 
s’agit d'en préciser la limite extrême. Les critiques 
conservateurs et la majorité des exégètes catholiques 
ne dépassent pas la domination perse et s'arrêtent à 
l’époque même d’Esdras. Le but indiqué plus haut cor- 
respond à cette date. La mention des dariques est plus 
naturelle à l’époque perse que sous les Séleucides. Le 
nom de birdh donné au Temple, I Par., xxix, 1, 19, 
suppose un écrivain antérieur à Néhémie. Celui-ci ayant, 
en effet, construit à Jérusalem, sur le modèle des for- 
teresses des villes perses, une birdh, distincte du Temple, 
on n’aurait pu aprés lui, sans créer de confusion et d’équi- 
voque, désigner par ce terme la maison de Dieu. Entin, 
si Esdras est l’auteur des Paralipomènes, la com posi- 
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tion du livre a eu lieu à la date indiquée. Mais d'autres 
critiques descendent jusqu’à la fin de l’époque persane, 
ou au commencement de la dominalion macédonienne, 
ou méme à l'âge des Séleucides, La généalogie de la 
race de David est poussée dans le texte hébreu jusqu’à 
la sixième génération des descendants de Zorobabel. En 
complant trente ans pour chaque génération, ce calcul 
conduit jusqu’au milieu du 1v°siècle. Dans le texte grec, 
cette généalogie va même jusqu'à la onzième généra- 
tion, c’est-à-dire vers lan 200 avant Jésus-Christ. Le 
livre qui la contient n’est donc pas antérieur à 350, si 
méme il n'est pas postérieur à la chute de l’empire 
perse. Si le texte continue la généalogie de Zorobabel, 
I Par., 111, 21-24, ce qui est controversé, celle-ci dépasse 
certainement l’époque d'Esdras. Mais elle a pu être con- 
tinuée par une main étrangère et la comparaison du 
texte hébreu et du texte grec fournit la preuve évidente 
de cette continuation, au moins dans le grec. Des noms 
ont donc été ajoutés à cette liste. Si le fait est certain 
pour la recension grecque, il est possible, sinon pro- 
bable, même pour la recension hébraïque. Le texte 
est, d'ailleurs, en mauvais état et rempli d'obscurités au 
point qu’on s'est demandé si les dernières familles men- 
tionnées se rattachaient à Zorobabel ou n'étaient pas 
des familles contemporaines. Cette généalogie dans son 
état actuel n’est donc pas un motif suffisant de relarder 
la composition du livre. La mention des dariques a été 
présentée comme un indice d'une rédaction tardive, 
l'emploi de cette monnaie perse ayant continué au com- 
mencement de la domination grecque. Une autre confir- 
mation de la composition tardive est tirée de l’ensemble 
«le l'wuvre. On y remarque partout non seulement l'esprit 
du judaïsme postexilique et l'influence prépondérante de 
la législation sacerdotale; mais, en outre, les institutions 
d'Esdras y paraissent anciennes, ayant un caractère 
stable et définitif. Enfin, si les Chroniques n’ont formé 
primitivement qu'un écritavec les livres actuels d'Esdras 
et de Néliémie, voir t, 1v, col. 1577, leur rédaction est pos- 
érieure aux Mémoires de ces hommes, Mémoires qui 
font partie de la compilation. Dans ces conditions, les 
Paralipoménes ne seraient pas antérieurs au 1v° siècle. 
A cause de la généalogie de Zorobabel, ils n'auraient 
pas été écrils plus tôt que vers 350 (Driver). Aux yeux 
de la plupart des critiques, rien n'empêche qu'ils ne 
l'aient été après 300 (Ewald, Bertheau, Schrader, Dill- 
mann, Ball,’ CŒttli), vers 250 (Kuenen, Cornill, Wilde- 
boer), vers 200, sinon plus tard (Nüldeke). 

VIL ACTEUR. — 1° Une opinion assez répandue regarde 
Esdras comme l’auteur des Paralipomènes. Elle s'appuie 
sur le sentiment des rabbins qui, dans le Baba Bathra, 
disaient qu'Esdras a écrit son livre et les généalogies des 
Paralipomènes jusqu'à lui, Comme les généalogies n’ont 
Jamais été à part du livre entier, Esdras a donc composé 
le tout. Saint Isidore de Séville, De offie. ecel., 1, 19, 
n.2,t. LXXXIII, col. 747, déclarait que les sages de la 
synagogue ont rédigé les Paralipomènes. Or, on pense 
qu'il s’agit des membres de la Grande Synagogue, dont 
Esdras était le président. Au moyen âge, si Hugues de 
Saint-Cher, In Par., prol., Opera, Cologne, 1521, t. 1, 
p.310, ignore le nom de l’auteur du livre, Nicolas de Lyre, 
se fondant sur la tradition juive, n'hésite pasà proclamer 
Esdras auteur de ce livre. In Par., arg. Tostat, In Par., 
Opera, t, vit, p. 81, confirma celte aflirmation par des 
arguments internes. À partir de Sixte de Sienne, Biblio- 
theca sancta, t. 1, p.12, ce fut l'opinion cominune parmi 
les catholiques. Quelques protestants s’y sont ralliés. Ce 
que nous avons dit plus haut du but, de la date et des 
caractères des Paralipomènes peut servir à confirmer 
l'attribution du livre à Esdras, puisque tout cela se 
rapporte à son temps. La citation de l'édit de Cyrus, faite 
en partie I] Par., xxxvi, 22, 23, et intégralement | Esd., 
1, trahirait aussi la même main. La façon brusque et 
abrupte dont elle se termine dans le premier cas ne 


PARALIPOMÈNES (LES DEUX LIVRES DES) 


2142 


s'explique complètement que dans l'hypothèse suivant 
laquelle le même historien se proposait de reproduire 
tout le texte dans un autre ouvrage qui ferait suite au 
précédent. Enfin, on constate dans les deux livres, les 
Paralipoménes et le I livre d'Esdras, le même goût pour 
les généalogies, les catalogues et pour tout ce qui tient 
au culte sacerdolal et à la tribu de Lévi, dont les fonc- 
tions sont exprimées en termes presque identiques. La 
ressemblance du style prouve encore l'unité d'auteur. 
On remarque dans les deux ouvrages les mêmes mots, 
les mêmes constructions grammaticales, l'emploi de 
nombreuses prépositions, certaines locutions particu- 
lières, ayant une signification propre, telles que kam- 
mispal, « selon la loi de Moïse », I Par., xxur, 31; 
U Par., xxx, 16; xxxv, 13; I Esd., nr, 4; II Esd., vin, 
18, el de nombreux chaldaïsmes. 

2% Mais les critiques récents, qui regardent les Para- 
lipomènes coinme une compilation de divers documents 
et qui pensent que primitivement ces deux livres, réu- 
nis à ceux d'Ésdras et de Néhémie, formaient un seul 
ouvrage, n’attribuent plus à Esdras le travail de compi- 
lation. L'auteur inconnu, insérant dans sa Chronique 
les Mémoires d'Esdras et de Néhémie, n’est pas un con- 
temporain de ces deux héros, ni un témoin el un colla- 
borateur de leur réforme religieuse. Il appartient à une 
époque plus récente, assez lointaine pour parler déjà 
des « jours de Néhémie ». Voir col. 4576. Les ressem- 
blances de fond et de style entre les Paralipomènes et 
le 1‘ livre d'Esdras s'expliquent fort bien dans cette 
hypothèse et restent des indices de l'unité d'auteur. 
Quant à la double reproduction de Pédit de Cyrus, elle 
est due à la coupure faite par les premiers copistes qui 
ont opéré la séparation des écrits. Le nom du rédacteur 
ne nous à pas été transmis; mais puisqu'il a écrit une 
Chronique de Juda, on le nomme couramment le chro- 
niste, Sa sollicitude spéciale pour les lévites et les 
chantres du Temple a fail supposer à plusieurs qu'il 
était lui-même.un lévite et un chantre de Jérusalem. 

L'abbé Paulin Martin, Introduction à la critique géné- 
rale de l'Ancien Testament (lith.), Paris, 1887-1888, € 11, 
p. 153-168, reconnaissait volontiers ce caractère compo- 
site et unique de l'œuvre primitive au moins pour les 
Paralipomètles et le Is livre d’'Esdras. Il pensait que la 
Chronique isolée, au moins le midrach dont elle dérive, 
sauf des interpolations postérieures, aurait été composée 
vers 530, peu après la publication de l'édit de Cyrus. 
Esdras l'aurait jointe à son livre, ct le tout aurait été 
complété par Néhémie. Le P. de Hummelauer distingue 
le livre des généalogies, I Par., r-1x, de la Chronique. 
Le premier a été formé par un benjamite, après la fin 
de la captivité, comme collection des généalogies dres- 
sées avant l'exil : c’est le livre des généalogies des douze 
tribus. I Par., 1-vur. Il a été continué, ce. 1x, en vue de 
dresser la généalogie du peuple élu, mais n’a pas été 
achevé. Ce n’est peut-être pas le chroniste qui l’a joint 
à son œuvre propre, qui est l'histoire du sanctuaire de 
Jérusalem. 

VII. STYLE. — Le langage du chroniste est des plus 
caractéristiques, Le vocabulaire et la syntaxe présentent 
de nombreuses expressions ou formules qui sont tout à 
fait spéciales et ne se rencontrent pas dans les autres 
livres de l'Ancien Testament ou ne se lisent isolées que 
dans les écrits bibliques les plus récents. Ces mots spé- 
ciaux et ces particularités de syntaxe sont fréquents 
dans les Paralipomènes et sont réellement des expres- 
sions personnelles du chroniste. Driver, Einleitung in 
die Litteratur des allen Testaments, trad. Rothstein, 
Berlin, 1896, p. 572-576, a dressé Ja liste des 46 plus im- 
portantes. Cf. Clair, Les Paralipomènes, Paris, 1883, 
p. 58-55. Le style du chroniste se caractérise encore 
par l'emploi d'archaïsmes. Par exemple, la liaison des 
phrases par “Yx, des expressions rares, des mots et des 
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hébreux nouveaux. Ces particularités sont dues au style 
personnel de l’auteur plutòt qu’elles ne conviennent à 
l'époque à laquelle il appartenait. 

IX. Sources. — 19 Livres antérieurs et canoniques 
de l'Ancien Testament. — Il est hors de conteste que 
l'auteur du livre des généalogies nail extrait ses ta- 
bleaux généalogiques, I Par., 1, 1-11, 2, de la Genèse, 
puisque ces exlraits ou résumés sont dans le même 
ordre que les récits de la Genèse. Il a fait aussi des 
emprunts à l'Exode, aux Nombres et au livre de Josué. 
Il ne dépend en rien du Lévitique ni du Deutéronome. 
On ne constale non plus aucun point de contact entre 
son livre et les Juges, de telle sorte qu’il se pourrait, 
quoique cela soit peu vraisemblable, qu'il ne connais- 
sait pas ces derniers. Les livres de Samuel et des Rois 
étaient certainement sous les yeux du chroniste lors- 
qu'il écrivait, Il les a largement utilisés, en faisant un 
choix, parfois surprenant, de leurs matériaux qu'il ap- 
propriait à son but, On a constaté dans 45 passages 
environ l'accord verhal et réel avec celte source. Voir 
le tableau dressé par Cornill, Einleitung in das À. T., 
3e et 4 éd., Fribourg-en-Brisgau el Leipzig, 1896, p.121- 
122, et par F. de Hummelauer, Comment. in Parali- 
pomenon, t. 1, p. 205-206. On a nié le fait, à cause des 
divergences que présentent les récits communs, et l’on 
a supposé que les passages à peu près identiques s'ex- 
pliquaient suffisamment par la communauté des sources 
consultées. Mais les Paralipomènes ne ressemblent pas 
aux livres de Samuel et des Rois sous le rapport du 
contenu seulement; ils s’en rapprochent aussi au point 
de vue du groupement des faits et de l’ordre suivi. Le 
chroniste reproduit aussi certaines parlicularités qui 
n'ont leur raison d'ètre que dans ces livres. Enfin, il 
copie souvent des phrases entières de ces sources. Un 
tel accord ne s'explique pas suffisamment par la com- 
munauté des sources consultées de part et d'autre, à 
moins de prétendre que ces sources ressemblaient par- 
faitement aux livres de Samuel et des Rois. Si le chro- 
niste n'a pas connu la dernière rédaction de ceux-ci, il 
élait du moins au courant de leur contenu et sous une 
forme très rapprochée du texte définitif. Driver estime 
même, à l'encontre de Nôldeke, que la plupart des ju- 
gements sur les rois de Juda ont été formulés par le 
rédacteur du livre des Rois. Il en résulle que le chro- 
niste, qui les reproduit, a consulté ce livre lui-même 
el pas ses sources. 

2° Aulres sources écriles. — Le chroniste cite les 
titres des sources qu'il a consultées pour écrire l'his- 
toire de la plupart des rois de Juda. Ainsi, dans lhis- 
toire de David, il signale les Annales de ce roi, I Par., 
XXVII, 24, les paroles de Samuel le voyant, celles de 
Nathan le prophète et celles de Gad le voyant. I Par., 
xxIx, 29. L'histoire de Salomon est raconlée d'après les 
paroles du prophète Nathan, la prophétie d’Ahia de 
Silo et la vision d’Addo le voyant concernant Jéro- 
boam, fils de Nabat. II Par., 1x, 29. Le règne de Ro- 
boam est narré d'après les paroles de Séméias le pro- 
phète et d'Addo le voyant, II Par., xu, 15; celui d'Abia, 
d’après le midrasch du prophète Addo, II Par., xm, 22; 
celui d’Asa, d'après le livre des rois de Juda et d'Israël, 
11 Par., xvi, 11; celui de Josaphat, d'aprés les paroles 
de Jéhu, fils de Hanani, qui sont insérées dans le livre 
des rois d'Israël, IE Par., xx, 34; celui de Joas, d'après 
le midrasch du livre des Rois, II Par., xxiv, 27; celui 
d'Amasias, d'après le livre des rois de Juda et d'Israël, 
IJ Par., xxv, 26; celui d’Osias, d'après un écrit d'Isaïe, 
Il Par., xxvi, 22, celui de Joatham, d’après le livre des 
rois d'Israël et de Juda, IT Par., xxvii, 7; celui d'Achaz, 
d’après le livre des rois de Juda et d'Israël, II Par., 
xxv, 26; celui d'Ezéchias, d'après la vision du pro- 
phète Isaïe et le livre des rois de Juda et d'Israël, II 
Par., xXx, 32; celui de Manassé, d'apres les paroles 
des voyants, qui sont contenues dans les annales des 


PARALIPOMÈNES (LES DEUX LIVRES DES) 


2144 


rois d'Israël, et d'après les paroles d'Hozaï, II Par., 
xxxiii, 18, 19; celui de Josias, d'aprés le livre des rois 
de Juda et d'Israël, H Par., xxxv, 26-27; de même que 
celui de Joakim. II Par., xxxvi, 8. Les sources ne 
sont pas indiquées pour les règnes de Joram, d'Ochozias, 
d'Atbalie et des trois derniers rois, Joacha/, Jéchonias 
et Sédécias. Le livre des rois d'Israël et de Juda est 
encore mentionné, I Par., 1x, 1, comnie contenant 
toute l'histoire d'Israël. 

Les documents cités sonl de deux sorles : les uns 
sont historiques, les autres prophéliques. Quelques- 
uns des premiers sont caractérisés par le nom de mi- 
drasch. Diflérentes queslions se sont posées à leur 
sujet. D'abord, toules ces sources sont-elles dislinctes ? 
On reconnait généralement aujourd'hui que le livre des 
rois de Juda et d'Israël, le livre des rois d'Israël et de 
Juda et les Actes ou Annoles des rois d'Israël ne sont 
qu'une seule et unique histoire des rois de Juda et 
d'Israël, citée sous trois litres différents. Bien que les 
références soient exclusivement faites à propos des rois 
de Juda et bien que le titre complet « livre des rois de 
Juda et d'Israël » soit cité même après la chute du 
royaume d'Israël, pour les règnes de Josias et de Joa- 
kim, il est très vraisemblable que cette source unique 
contenait l’histoire des rois des deux royaumes. Le nom 
d'Israël seul pouvait convenir à la collectivité. Le chro- 
niste ne s’occupant que de Juda n'a fait aucun emprunt 
à l'histoire d'Israël. Les Annales du roi David men- 
tionnées I Par., xxvi, 2%, faisaient peut-être partie 
aussi du livre des rois d'Israël et de Juda, ou formaient 
un ouvrage indépendant. Quoi qu’il en soit, le livre des 
rois d'Israël n’était pas, de l'avis général, identique aux 
Annales citées comme source dans le livre canonique 
des Rois, nonobstant la ressemblance des titres. Ces 
Annales, en effct, semblent avoir formé deux ouvrages 
distincts, racontant séparément l'histoire des deux 
royaumes, tandis que le livre des rois d'Israël et de 
Juda parait êlre un ouvrage unique sur les deux 
royaumes. 

Quant aux écrits altribués aux prophètes, on les a 
considérés de diverses manières. Movers voyait dans 
les debarim de Samuel, de Nathan et de Gad les deux 
livres dits de Samuel. Ce sentiment ne peut se sou- 
tenir, puisque le chroniste tire de ces sources des ren- 
seignements qui ne se retrouvent pas dans ces deux 
livres. Pour d’autres, par exemple Driver, les paroles, 
visions et écrits des prophètes semblent cités par le 
chroniste comine des œuvres distinctes, Ce seraient 
alors des monographies, rédigées par les prophètes dont 
elles portent le nom. Voir col.1482. Mais on ignore si elles 
étaientdes prophéties proprement diles,qui, comme celles 
d'Isaïe, XXXVII-XXXIx, contenaient le récit de divers évé- 
nements des règnes, ou des récits historiques stricte- 
ment dits. Cependant les critiques modernes pensent 
généralement que les sources, attribuées à des pro- 
phètes, étaient, elles aussi, diverses parties du même 
ouvrage sur les rois. Toutes, en effet, à l’exceplion de 
trois, sont citées au sujet des règnes de David, Salomon, 
Roboam, Abia, Josaphat, Osias, Fzéchias et Manassé, 
pour lesquels le chroniste ne renvoie pas au livre des 
rois. Les renseignements, empruntés aux écrits prophé- 
tiques, complètent donc ce livre. N'est-ce pas un in- 
dice qu'il ny a pas double emploi et que toutes ces 
sources ne sont qu'un même livre cité sous des titres 
différents? Les trois exceptions ne font pas difficulté. 
Deux, en effet, les « paroles de Jéhu » et la « vision 
d'Isaïe », sont rapportées comme élant dans le livre des 
Rois. IJ Par., xx, 84; xxxii, 32. Dans le second cas ce- 
pendant, quelques manuscrits des Septante ont la con- 
jonction xa? entre les mots « prophète » et « dans »; 
cette leçon, si elle était authentique, désignerait deux 
ouvrages distincts. Dans le troisième cas, au sujet de 
Manassé, II Par., xxxur, 18, le texte laisse entendre, 
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quoique moins clairement, que les paroles des voyants 
(ou d'Ilozaï) faisaient partie du livre des rois. Cette 
identification toutefois n’est qu'une hypothèse, qui se- 
rait renversée s’il était démontré qu'un des écrits pro- 
phétiques cités, tel que, par exemple, le midrasch du 
prophète Addo, II Par., xui, 22, était un ouvrage dis- 
tinct. L'identité admise, on peut conjecturer que le 
livre des Rois était divisé en sections, dont la plupart 
étaient attribuées à un prophète contemporain des faits 
rapportés. 

Quant au Midras séfer ham-meläkim, cité II Par., 
XXIV, 27, on ne peut affirmer avec certitude qu’il était 
identique au livre des rois de Juda et d'Israël ni qu’il 
formait une œuvre indépendante, dérivée du premier 
qu'il développait sous forme de midrasch. Dans la pre- 
miċre opinion, qui est celle de Bertheau, llävernick, 
Keil, Noldeke, Kuenen et Wildeboer, le chroniste mau- 
rait eu qu’une source unique, portant le titre de mi- 
drasch ou, au moins, en ayant le caractère. Elle aurait 
été une rédaction plus développée des livres de Samuel 
et des Rois, faite en vue de l'édification, Dans la se- 
conde, qui est celle de Strack et de Driver, il y aurait 
eu, à côté du livre des rois de Juda et d'Israël, repo- 
sant sur les mêmes documents que les livres cano- 
niques des Rois, un midrasch, qui aurait été l'histoire 
des mêmes rois envisagée au point de vue religieux. 
Cf. Budde, Bemerkungen zum Midrasch des Buches 
der Könige, dans la Zeitschrift fur die alltest. Wissen- 
schaft, 1892, p. 37 sq. 

Quoi qu'il en soit, tout en dépendant des livres ca- 
noniques de Samuel et des Rois, les Paralipomènes 
ont eu pour source principale le livre des rois d'Israël 
el de Juda, qui dérive lui-même des mêmes documents. 
Driver a résumé ces conclusions dans le schéma sui- 
vant : 


1. Livre des chroniques des rois d'Israël. 
2. Livre des chroniques des rois de Juda. 
l | 
Livre canonique des Rois. Livredes rois d'Israël etde Juda. 


l I 


Livre canonique des Paralipomènes. 


Cependant, il n’est pas démontré absolument que le 
chroniste ait consulté directement le livre canonique 
des Rois, et il se pourrait qu'il n'en dépende que mé- 
diatement, par le moyen du livre des rois d'Israël ct 
de Juda. Cette dernière source élant perdue, on ne 
peut trancher la question. Seule, l'inlluence, directe ou 
indirecte, du livre canonique des Rois sur les Parali- 
pomènes est certaine. 

30 Sources traditionnelles, écrites ou non.— En dehors 
des sources précédentes, le chroniste a consulté encore 
d'autres sources, soit des souvenirs traditionnels, soit 
des documents écrits. Ainsi, selon Driver, dans le livre 
des généalogies, les renseignements fournis I Par., IV, 
29, 23, 39-43; v, 10, 19-22, viennent de cette origine. 
Ces listes étaient peut-être déjà rédigées, étant donné 
l'intérêt que les exilés portaient aux listes anciennes. De 
I Par., 1x, 4, ce critique conclut que le livre des rois 
de Juda et d'Israël contenait des généalogies et des 
statistiques, reproduites ou utilisées par le chroniste. 

Le P. de Hummelaucr, op. cit., p. 207-211, a ébauché 
une théorie différente des sources du chroniste, Celui- 
ci, voulant écrire l’histoire suivie du sanctuaire de 
Jérusalem, depuis le régne de David jusqu’à la captivité, 
combine et relie les récits, relalifs à son sujet et em- 
pruntés au livre des Rois, avec quelques narrations spé- 
ciales concernant le Temple. Peut-être toutes les addi- 
tions et modifications qu'il fait à sa source principale 
ne sont-elles pas tirées de documents particuliers, et 
quelques-unes pourraient, sans détriment pour la vérité 
historique, avoir la forme du midrasch et n'être que des 
développements édifiants des récits des Rois. En outre, 
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le chroniste complète son récit par des narrations rela- 
tives aux lévites et tirées d'un autre document. Enfin, 
il y insère, ne pereant, des documents statistiques qui 
n’ont pas un rapport étroit avec son but propre et qui 
auraient pu êlre omis sans que la trame de son hisloire 
en fût brisée. Le P. de Hummelauer range encore dans 
cette derniére catégorie le Psaume chanté à la solennité 
de la translation de l'arche, I Par., xvi, 8-36. Ces sources 
se distinguent par leur caractère propre. Les narrations 
sur le Temple, qui sont très ressemblantes, formaient 
probablement un écrit unique, composé dans le même 
style diffus et ample, et contenant un récit non stric- 
tement historique, mais plus libre, présentant, sous la 
forme d’une véritable histoire, quelque liberté épique. 
Celles qui concernent les lévites ont un autre caractère 
et proviennent d’un auteur différent qui se complait 
dans les noms de personnes ct de lieux. Elles se rap- 
prochent donc des documents statistiques qui, eux, 
quoique semblables par la forme extérieure, peuvent 
être distincts d’origine. 

X. AUTORITÉ HISTORIQUE OU CRÉDIBILITÉ. — Suivant 
l'expression de Cornill, la question de la valeur histo- 
rique des récits des Paralipomènes est la question capi- 
tale. Pour les faits racontés à la fois dans ce livre ou 
dans les autres livres canoniques antérieurs, il n'y a 
pas de grave difficulté. Les termes étant souvent iden- 
tiques cu à peu près, on en conclut que l'auteur des 
Paralipomènes a emprunté à ces livres les récits qui 
allaient à son but. Leur valeur historique est donc la 
même que celle de la source utilisée. Mais la difficulté 
nait au sujel des récits propres au chroniste, à propos 
de ses particularités et des nombreuses additions qu'il 
a faites au livre des Rois et qui concernent en majeure 
partie le Temple et les lévites. 

D'anciens critiques déclaraient catégoriquement que 
toutes les particularités du chroniste étaient de son 
invention, qu'il avait imaginé même les titres des 
ouvrages auxquels il se réfère, qu'il n'avait pas eu 
d’autres sources que les livres canoniques antérieurs, 
et qu'il ne les avait pas compris, les remaniant, les 
embellissant el les allérant volontairement. Ces critiques 
rejelaient done en bloc comme dénués de toute crédi- 
bilité tous les renseignements propres au chroniste. 
Telles étaient les conclusions de de Welte, Historisch- 
kritische Untersuchung über die Bicher der Chronik, 
dans Beitrage zur Einleitung indas A. T., Halle, 1806, 
t. 1, p- 3-132; Einleitung, 7! édit., Berlin, 1852, p. 287- 
259; de Gramberg, Die Chronik nach ihrem geschichtli- 
chen Charakter und ihrer Glaubwürdigkeit geprüft, 
Halle, 1823; de Graf, Die geschichtliche Bücher des A. 
T., Leipzig, 1866, p. 114-247; et en partie de Reuss, Ge- 
schichte des A. T., p. 517. Wellhausen, Prolegomena 
zur Geschichte Israels, 2 édit., Berlin, 1883, p. 177- 
239, a accumulé les objections contre les récits du chro- 
niste. Il lui a reproché ses omissions, le silence qu'il 
garde sur les faits défavorables à David et à Salomon, 
l'altération de ses sources, la couleur qu'il donne à 
certains faits, dans lesquels interviennent les prêtres, 
les lévites, les chantres et les musiciens du Temple. 
Selon lui, le chroniste juge le passé d'après le code 
sacerdotal, qui est d'origine récente, idéalise les événe- 
ments en conformité avec cette loi et faconne un ancien 
peuple d'Israël à l’image de la communauté juive des 
temps modernes. Il lui reproche d'exagérer les faits et 
de grossir les chillres d'une facon démesurée, nolam- 
went dans les aflaires militaires. L'armée de David, 
I Par., xu, 23-40; xx1, 5, atteint des proportions colos- 
sales. Les prisonniers de guerre el les viclimes immo- 
lées aux jours de bataille sont parfois augmentés d'une 
façon invraisemblable, Au sujet de la construction du 
Temple, I Par., xxii, XxIX, les proportions de l'édifice 
sont réduites, tandis que les préparatifs de la construc 
tion sont exagérés. D’autres faits sont transformés et 
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surnaturalisés et beaucoup sont controuvés. Le chro- 
niste ne mérite donc aucune confiance. 

Ces conclusions sévères ne sont plus guère adoptées 
dans leur rigueur par les critiques plus récents, qui les 
atténuent notablement. Les anciens critiques, en effet, 
méconnaissaient à tort l'existence de certains docu- 
ments, listes et recueils, accessibles au chroniste et uti- 
lisés par lui. Ils attribuaient à cet auteur une faculté 
d'invention que rien dans son œuvre n'autorise à 
admettre si riche et si productive. H apparaît plutôt 
comme un compilateur de documents. Le soin avec 
lequel il indique les sources consullées par lui est une 
garantie de son exactitude et de la diligence avec 
laquelle il a recueilli tous les renseignements propres 
à lui faire connaître la vérité. Il a donc travaillé d’après 
des documents antérieurs qu’il reproduit parfois tex- 
tuellement, ct il est impossible d'attribuer tous ses ré- 
cits propres à des fictions ou à des falsifications volon- 
taires. D'ailleurs, la manière dont il utilise les sources 
est mise en évidence par la comparaison de ses récits 
avec les récits parallèles du livre des Rois. L'accord 
est complet pour les points essentiels, et les variantes 
ne sont, pour le fond, que des détails mieux précisés et 
plus développés, et pour la forme, des différences d’ex- 
pression et de siyle, qui s'expliquent par le but paré- 
nétique et didactique de l'historien. Il faut en conclure 
que le chroniste a mis le même soin à utiliser les autres 
sources dont il cite les litres et qui ne nous sont pas 
parvenues, bien que nous ne puissions pas faire le con- 
trôle, Par comparaison avec ce qu'il a fait du livre des 
Rois, nous pouvons affirmer que, s’il les a modifiés 
pour les rendre conformes à son but, il n'a pas changé 
la vérilé objective des faits; il a sculement donné à son 
récit une empreinte subjeclive et personnelle qui lui 
est particulière, et le distingue de l'exposition plus 
ohjective du livre des Rois. 

Ces conclusions ont été soutenues et la véracité du 
chroniste défendue contre les attaques des anciens 
rationalistes par des écrivains protestants et catholiques. 
Voir Dahler, De librorum Paralipomenon auctoritate 
atque fide historica, Strasbourg, 1819; un anonyme 
catholique, dans Theologische Quartalschrift, 1881, 
p. 201-261; Movers, Kritische Untersuchungen über 
die biblische Chronik, Bonn, 1834; Keil, Apologeti- 
scher Versuch über die Bücher der Chronik, Berlin, 
1833; Einleitung, 3 édit., p. 461-476; Dillmann, Chro- 
nik, dans Realencyklopädie für Theologie, de Mer- 
zog, 1854, t. 11, p. 693; Welte, Einleilung, t. 11, p. 161- 
931; E. Nagl, Die nachdavidische Königsgeschichte 
Israels elhnographisch und geographisch Beleuchtet, 
Vienne, 1905. 

Enfin, des faits qui sont relatés dans les Paralipomėnes 
et dont l'authenticité était mise en suspicion par les 
criliques modernes, ont été heureusement confirmés 
par les découvertes récentes. Sur la prise de Jérusalem 
par Sésac, IT Par., X11, 2-9, et sur l'invasion des Moabites 
en Palestine, II Par., xx, voir F. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6 édit., Paris, 1896, t. n1, 
p. 416-429, 464-474. D'autres faits ont été rendus très 
vraisemblables par la connaissance plus approfondie 
que nous avons des choses de l’Assyrie. Sur la captivité 
de Manassé à Babylone, voir F. Vigouroux, Les Livres 
Saints et la crilique rationaliste, Paris, 1890, t. Iv, 
p. 62-67. Cette confirmation inattendue peut donner 
l'espoir que de nouvelles découvertes justifieront encore 
sur d'autres points contestés l'exactitude du chroniste. 

Cependant, les critiques plus récents cherchent à tenir 
un juste milieu entre ces deux positions opposées. Ils 
ne peuvent considérer tous les récits propres du chro- 
niste comme sùrs etauthentiques, puisque, prétendent-ils, 
quelques-uns sont en désaccord formel avec le livre 
des Rois. Ils ne nient pas que le chronisie ait utilisé 
des sources antérieures autres que ce livre canonique ; 
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ils discutent seulement la valeur historique de ces 
sources, ou la manière dont le chroniste les a employées. 
Sans dénier la part de la tradition qu'on ne doit pas 
négliger, surtout à propos des coutumes religieuses, ils 
se liennent sur la réserve relativement à ce que le chro- 
niste rapporte de l’organisation de la tribu sacerdotale 
et à quelques points particuliers. On ne peut rejeter en 
bloc les additions du chroniste et chacune d'elles doit 
être examinée séparément et pour elle-même. Quant aux 
modifications, abstraction faite de celles qui sont dues 
aux copistes el qui sont assez nombreuses, au moins 
dans les généalogies, et de celles qui proviennent de 
la diversité des sources, il en reste auxquelles l'esprit 
de tendance ne paraît pas étranger, par exemple celle 
qui rattache Samuel à la tribu de Lévi. A cette cause ils 
rapportent aussi le grossissement des chiffres, le classe- 
ment chronologique des événements de quelques règnes, 
par exemple ceux d’Asa et de Josias, l'influence des idées 
théologiques de l’époque postérieure au retour de la 
captivité, l'importance donnée aux lévites dans les 
solennités antérieures à lexil, le patriotisme et le roya- 
lisme du chroniste, et sa croyance stricte à la doctrine 
de la rétribulion ici-bas. Le chroniste aurait donc vu 
parfois l’histoire ancienne à travers un prisme, et il au- 
rait décrit le passé avec les couleurs de son temps. 
En toul cela, sa bonne foi serait hors de cause. Quoi 
qu'on pense de ses procédés et de son système, son 
honnêteté est incontestable. Il ma pas cru ni voulu 
tromper ses lecteurs ou fausser l’histoire. Il s’est borné 
à raconter l’histoire telle qu'elle aurait dù se passer, si 
les institutions contemporaines avaient déjà existé. Il a 
transporté en arrière le présent, sur lequel il nous ren- 
seigne trés fidèlement. Cf. A. Kuenen, Histoire critique 
des livres de VA. T., trad. franç., Paris, 1866, t. 1, 
p. 482-495; Cornill, £nleitung in das A. T., p. 122-195; 
L. Gautier, Introduction à l'Ancien Testament, t. 11, 
p. 370-378. Sa méthode n’est pas strictement historique. 
Il met dans la bouche de ses personnages des discours 
qu'ils n'ont pas tenus; il juge leurs actes d’après son 
propre point de vue. Il reproduit fidèlement les idées 
théocratiques de son temps. l laisse hors de son cadre 
tout ce qui est étranger. On se tromperait en pensant 
qu’il a cru par son silence cacher les faits défavorables 
à David et à Salomon; ils étaient connus de ses con- 
temporains. Son silence s'explique plutôt par les cir- 
constances de son époque : il fortifie la foi de son 
temps en traçant une image idéale du passé. Ses con- 
temporains envisageaient l'histoire comme lui. Personne 
ne doutait alors que les choses se soient passées telles 
qu’il les décrit. Dans l’ensemble donc, il reproduit les 
idées traditionnelles, mais développées sous une forme 
littéraire spéciale et en vue de l’enseignement et de 
l'édification. Driver, Einleilung in die Litteratur des 
alten Testaments, trad. Rothstein, Berlin, 1896, p. 569- 
571; Strack, Einleitung in das A. T., 6° édit., Munich, 
1906, p. 163-164. 

Le P. de Hummelauer, op. cit., t. 1, p. 5, se propose 
d'examiner plus tard si les récits des Paralipomènes 
sont strictement historiques, ou s'ils exposent l'histoire 
sous une forme plus libre que celle que suivent les his- 
toriens modernes. Il admet déjà, p. 210, que les diffé- 
rences entre les Paralipomènes et le livre des Rois 
peuvent provenir non pas de sources spéciales, mais de 
la manière dont le chroniste utilise le livre des Rois, en 
en faisant, sous l'inspiration divine, une paraphrase ou 
un midrasch qui, tout en développant le récit primitif, 
ne le fait pas par des développements ctrangers à la vé- 
rité historique. D'ailleurs, il a volontairement modifié 
le texte des Rois en remplaçant des termes obscurs et 
vieillis par des expressions plus claires et plus mo- 
dernes, en omettant ou changeant à dessein quelques 
faits, en employant des euphémismes. Il voulait édifier 
ses lecteurs; il ne se proposait pas d'écrire une histoire 
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complète. Il suivait les sources qu’il consultait et il ne 
forgeait pas les faits qu'il rapportait. Bref, inspiré de 
Dieu, il ne pouvait s'écarter de la vérité qu'il avait en 
vue conformément au genre de son récit. 

En d'autres termes, les particularités qu’on reproche 
tant à l’auteur des Paralipomènes s'expliquent ou par 
les sources qu'il a utilisées ou par son but didactique 
et parénétique. Il n'avait pas en vue d'écrire une his- 
toire critique, conforme à toules les régles d'un art qui 
n'existait peut-être pas encore, au moins tel que le 
conçoivent les modernes. Il voulait parfois peut-être 
reproduire seulement les documents qu’il avait sous 
les yeux; mais en les reproduisant, il pensait qu'ils 
étaient vrais et Dieu qui l'inspirait garanlissait ainsi 
la vérité des faits tirés des sources consultées. Cf. 
C. Pesch, De inspiratione sacræ Scripturæ, Fribourg- 
en-Brisgau, 1906, p. 526, 539-540. Il écrivait l’histoire 
pour édilicr ses lecteurs. L'histoire édifiante est-elle 
nécessairement fausse” Elle ne le serait que si elle 
façonnait à dessein ses récits; elle ne l’est pas, si elle 
omet ce qui ne va pas à son but, si elle fait ressortir les 
circonstances des événements et si clle les décrit com- 
plaisanmment pour atteindre mieux sa fin propre. Telle 
est la manière d'agir du chroniste. Ces considérations 
générales suffisent à justifier sa véracité dans la plupart 
des cas. Pour les objections particulières, ce n’est pas 
le lieu de les résoudre. Notons seulement que celles 
qui concernent le culte au Temple et le service des 
prètres et des léviles reposent sur l'hypothèse de lori- 
gine récente et non mosaïque du code sacerdolal. Elles 
tombent par le seul fait que cette hypothèse n'est pas 
vérifiée, Quant aux chiffres grossis ou enflés, on peut 
en expliquer quelques-uns par des fautes de copistes, 
et rien n'est plus facile que l’altération des nombres 
dans des copies successives. D'ailleurs, il n’est pas vrai 
que, comparativement à ceux du livre des Rois, ils soient 
toujours invraiseimblables dans les Paralipomènes. 
Quelques-uns reproduits dans ce livre sonl, au con- 
traire, plus raisonnables et plus conformes à la vérité. 
Voir F. Vigouroux, Manuel biblique, 19e édit., Paris, 
1906, t. 11, p. 143-150, Pour la solution d’autres objec- 
tions, voir P. Martin, Introduction à la critique génc- 
rale de l'A. T. (lith.), Paris, 1887-1888, t. 11, p. 29-153; 
R. Cornely, Introductio specialis in historicos V. T. 
libros, part. 1, Paris, 1881, p. 335-347; F. Vigouroux, 
Les Livres Saints et la critique ralionaliste, Paris, 
1890, p. 68-74. Voir aussi col. 1602-1685. 

XI, ÉTAT DU TEXTE. — 10 Hébreu. — Ce texte ne nous 
est pas parvenu dans sa teneur primitive. On y conslale 
de nombreux passages altérés, surtout dans le livre des 
généalogies. Ces tableaux, si peu ordonnés et si peu 
sysléimatiques, ont eu d'abord à souffrir des gloses coin- 
plémentaires. De plus, les copistes les ont fort mal- 
traités. Le texte, en eflet, des neuf premiers chapitres 
des Paralipomènes est actuellement dans un état défec- 
tucux. Et cela se comprend aisément; les erreurs de 
copie se produisent facilement dans la transcription 
des noms propres «le personnes et de lieux, Aussi, par 
la comparaison avec les aulres livres de la Bible, on 
constate de nombreuses altérations de ces noms dans 
les listes de Paralipomènes. Cf. Friedlander, Die Ver- 
anderlichkeit der Namen in den Stammilisten der 
Bücher der Chronik, Berlin, 1903. Dans la suite du 
livre, le texte est moins remanié et présente moins de 
fautes, au point de vue critique, que celui de Leaucoup 
d’autres livres bibliques, et en particulier du livre des 
Rois. Il y a des fautes visibles à l'œil : F Par., xiv, 13; 
XX, 3; xxiv, 6; II Par., 1x, 4; xvin, 29; x1x, 8; xx, 95; 
XXVII, 16; xxx11, 4. L'âge de 42 ans, donné à Ochozias, 
l Par., xx11, 2, est manifestement le résullat d’une 
erreur de copie, car un lils nest pas plus âgé que son 
père, et le passage correspondant, II Reg., vur, 26, 
indique 22 ans. Voir aussi I Par., 1x, 5; cf. II Esd., X1, 
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5; I Par., v1, 28; cf. I Sam., vin, 2. D'autres fautes pro- 
viennent de la différence d'écriture. Plusieurs des chif- 
fres trop élevés s'expliquent par des erreurs de trans- 
cription. F. Kaulen, Einleitung in die heilige Schrift 
A. und N. T., % édit., lribourg-en-Brisgau, 1890, 
p. 204-205. 

2° Grec et lalin. — Saint Jérôme constatait déjà de 
son temps leur mauvais état : Libere vobis loquor, ila 
et in græcis el latinis codicibus hic nominum liber vi- 
tiosus est, ut non tam hebræa quam barbara quædam 
et sarmatica nomina congesta arbitrandum sit. Nec 
hoc Septuaginta interpretibus... sed scriplorum culpæ 
adscribencdum,'dum de inemendalis inemendata serip- 
titant el sæpe tria nomina, subtractis e medio sylla- 
bis, in unum vocabulum cogunt, vel e regione unum 
nomen propler latiludinem suam in duo vel tria vo- 
cabula dividunt. In librum Par. præfalio, t. XXIX, 
col. 402. Le nombre des fautes de copiste a certaine- 
ment grandi depuis l’époque de saint Jérôme, au moins 
dans les manuscrits des Paralipoméènes. Les éditions 
critiques ont réduit le nombre de celles qu’elles in- 
diquent parmi les variantes. Cf. Howorth, The true LXX 
version of Chronicles-Ézra-Nehemiah, dans Academu. 
1893. 

NII, COMMENTAIRES. — Ils ne sont pas nombreux. 
Leur petit nombre provient vraisemblablement du peu 
d'intérêt qu’on portait à des livres considérés comme 
de simples suppléments des autres livres canoniques. 
— 1 Des Pères, — Grecs : Théodoret, Quæstiones in 
libros Paralipomenon, t. LXXX, col. 501-858; Procope 
de Gaza, In libros Paralipomenon (extraits du précé- 
dent), t, LXXXVII, col. 1201-1220. — Latins : pseudo-Jé- 
rme, Quæstiones hebraicæ in Paralipomenon, t. xxin, 
col. 1365-1402 (l'après Martianay, ibid., col. 1329-1330, 
leur auteur est du vie ou du vue siècle); Raban Maur, 
Comment. in Par. (c'est le premier commentaire dé- 
veloppé du livre, d'aprés les Pôres), t. c1x, col. 279-540; 
Walafrid Strabon en a extrait sa Glossa ordinaria, 
t. cxin, col. 629-692. — 2 Du moyen àge. — Ilugues 
de Saint-Cher, dans Opera, Cologne, 1591, t. 1, p. 810- 
344, et Nicolas de Lyre ont commenté les Paralipo- 
mèênes comme les autres livres de la Bible dans leurs 
Postillæ; Denys le chartreux, Enarratio in libros Par., 
dans Opera, Montreuil, 1897, t. 1v, p. 105-275; A. Tostal, 
Comment, in Par., dans Opera, Venise, 1728, t. xvi, 
xvi. — 30 Dans les temps modernes, — 1. Catholiques. 
— Serarius, Comment, posthuina in l. Reg. et Par., 
Lyon, 1613; Mayence, 1617; C. Sanchez, Comment. in 
L Reg. el Par., Anvers, 1624; J. Bonfrère, Comment. 
in l. Reg. et Par., Paris, 1643; J. B. le Brun et N. le 
Tourneux, Concordia librorum Reg. et Par., Paris, 
1691; Calmet, Commentaire lilléral, % édit., Paris, 
1724, t. 111, p. 1-246; trad. lat. dans le Cursus comple- 
tus Scripturæ sacræ de Migne, t. x1, col. 831-1460; 
Duguet et d’Asfeld, Explication des Rois et des Para- 
lipomènes, Paris, 1738; L. Mauschberger, Comment. 
in l. Par., Esdræ, Tobiæ, Judith, Esther, Olmuiz, 
1758; B. Neteler, Die Bücher der Chronik, Munster, 
1872, 1899; Clair, Les Paralipomènes, Paris, 1880; F. 
de Hummelauer, Commentarius in Paralipomenon, 
Paris, 1905, L 1. — 2. Prolestants du XIXe siècle. — 
E. Bertheau, Die Bücher der Chronik erklärt, Leipzig, 
1854, 1874; ©. F. Keil, Nachexilische Geschichisbi- 
cher : Chronik, Esra, Nehemia und Esther, Leipzig, 
1870; trad. anglaise par Harper, dans Cook, The Joly 
Bible, Londres, 1873, t. u1, p. 155-384; G. Rawlinson, 
Chronicles, dans The Speaker’s Commentary, Londres, 
1873, 1. ut, p. 155-384; O. Zöckler, Die Bücher der 
Chronik, Bielefeld, 1874; Ball, dans Comment. for en- 
glish readers Ellicott, 1883; S. (Lttli, Die Bücher der 
Chronik, Esra und Nehemia, Munich, 1889; IL. Ben- 
nett, The Books of Chronicles, 1894; W. E. Barnes, 
The Book of Chronicles, Cambridge, 1899; J. Benzin- 
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ger. Die Bücher der Chronik, Fribourg-en-Brisgau, 1901 ; 
R. Kittel, Die Bücher der Chronik, Gœttingue, 1902. 

XIII. BIBLIOGRAPINE. — J. Danko, Historia revela- 
tionis divinæ V. T., Vienne, 1862, p. 455-459; F. Kau- 
Jen, Einleitung in die heilig. Schrift. A. und N. T., 
2 édit., Fribourg-en-Brisgau, 1890, p. 201-207; F. Vi- 
gouroux, Manuel biblique, 12e édit., Paris, 1906, t. 11, 

138-157; P. Martin, Introduction å la critique gé- 
nérale de VA. T. (lith.), Paris, 1887-1888, t. ur, p. 8-4167; 
R. Cornely, Introductio specialis in historicos V. T. 
libros, part. I, Paris, 1887, p. 311-350; Pelt, Histoire 
de lA. T., 3e édit., Paris, 1909, t. 11, p. 293-296; 
A. Kuenen, Histoire crilique des livres de lA. T., 
trad. franç., Paris, 4866, t. 1, p. 442-495; Th. Nöldeke, 
Histoire littéraire de l'A. T., trad. franç., Paris, 1873, 

79-92; Cornill, Einleitung in das A.T.,3tet 4e édit., 
Fribourg-en-Brisgau et Leipzig, 1896, p. 119-128; Driver, 
Eïinleitung in die Litteratur des allen Testaments, 
trad. Rothstein, Berlin, 1896, p. 553-576; G. Wildeboer, 
Die Literatur des A. T., 2% édit., Gœættingue, 1905, 
p. 404-409, 412-420; H. L. Strack, Einleilung in das 
A. T., 6 édit., Munich, 1906, p. 161-164; L. Gautier, 
Introduction à VA. T., Lausanne, 1906, t. 1, p. 306- 
380: J. Hastings, À Dictionary of the Bible, art, Chro- 
nicles, Londres, 1898, t. 1, p. 389-397. 

E. MANGENOT. 

PARALLÉLISME, caractère particulier de la poésie 
hébraïque, consistant dans la correspondance des pen- 
sées et souvent même des mots. Voir HÉBRAÏQUE (LAN- 
GUE), 1v, 1°, t. 111, col. 489. 


PARALYSIE, maladie qui atteint les muscles et 
diminue ou supprime la faculté de les sentir ou de les 
contracter, dans telle ou telle partie du corps. La sup- 
pression de la sensation s'appelle anesthésie; elle est 
également partielle ou générale, accidentelle ou congé- 
nitale. Son nom grec, zapäluou, indique le reläche- 
ment du système musculaire. Ce relâchement est sou- 
vent chronique, et la paralysie devient inguérissable 
quand elle tient à une lésion matérielle du système 
nerveux. — 1° La Sainte Écriture mentionne quelques 
cas de paralysie. A Béthel, quand Jéroboain étendit la 
main pour faire saisir le prophète qui lui annonçait le 
triste avenir réservé à son entreprise schismatique, sa 
main se dessécha et il ne put la ramener à soi. Son 
bras venait d’être frappé de paralysie. Cependant, à la 
prière du prophète, il en recouvra l'usage. MI Reg., 
xui, 4-6, — 2 Un cas semblable se rencontre au temps 
de Notre-Seigneur. Un jour de sabbat, on lui présenta 
dans une synagogue un homme qui avait la main des- 
séchée, Erp, arida, c’est-à-dire décharnée et, par 
suite de l’oblitération de la contractilité dans les muscles, 
incapable de se mouvoir et de servir. Le divin 
Maître commanda à cet homme d'étendre la main; 
celui-ci obéit, bien qu’il se sût naturellement incapable 
de le faire, et aussitôt il fut guéri d’un mal incurable 
en lui-même. Matth., x11, 10, 13; Marc., ut, 1, 5; Luc., 
vi, 6, 10. A la piscine de Bethesda, se trouvaient en 
grand nombre, au milieu des autres malades ou infirmes, 
des £rpot, aridi, qui avaient un ou plusieurs membres 
sans vie, atrophiés et paralysés. Joa., v, 3. — 3° La 
maladie dont mourut Alcime est ainsi décrite : « Alcime 
fut frappé et ses entreprises furent arrêtées; sa bouche 
se ferma; atteint de paralysie, il ne put plus prononcer 
une seule parole, ni donner aucun ordre au sujet des 
affaires de sa maison. Et Alcime mourut en ce temps-là 
dans de grandes tortures. » I Mach., 1x, 55, 56. Josèphe, 
Ant. jud., XII, x, 6, dit qu’Alcime, frappé d’un mal 
soudain, tomba à terre privé de la parole et mourut 
aprés de longs jours de tourments. Il est probable que 
le mal auquel Alcime succomba n'est pas la simple 
paralysie. Sous le nom de æaparuotc, les anciens com- 
prenaient différents maux, la paralysie, apoplexie et 
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le tétanos. On croit que ce dernier fut celui qui frappæ 
Alcime. Le trismus ou convulsion des muscles de la 
mâchoire inférieure lui ôta l'usage de la parole; la con- 
traction s’étendit peu à peu aux autres muscles, les 
mouvements de la respiration et de la déglutition 
furent paralysés et le malheureux mourut dans les dou- 
leurs qui accompagnent le tétanos et aboutissent presque 
toujours à un dénouement fatal. — Cf. Gillet, Les Ma- 
chabées, Paris, 1880, p. 136; J. Daniel, De paralyticis,. 
dans le Thesaurus de Ilase et Iken, Leyde, 1732, t. 11, 
p. 181-182. Dans le Nouveau Testament sont cités plu- 
sieurs autres cas de paralysie. Voir PARALYTIQUE. 

IL. LESÈTRE. 

PARALYTIQUE (grec : naparureméc; Vulgate 

paralyticus), infirme atteint de paralysie. — Un jour: 
que Notre-Seigneur enseignait dans une maison de 
Capharnaüm, on lui apporta un paralytique à guérir. 
Mais, comme l’intérieur de la maison était inaccessible, 


565. — Le paralytique guéri par Notre-Seigneur. Fragment de 
sarcophage. — D'après Martigny, Dictionnaire des antiquités 
chrétiennes, 3° édit., 1889, p. 558. — Jésus est debout, la main 
étendue pour bénir. A côté de lui est un personnage tenant des 
volumes dans la main, probablement un scribe. Le paralytique 
guéri est représenté plus petit que Notre-Seigneur, pour mar- 
quer son infériorité. 

à cause de la foule, ceux qui portaient le paralytique 

sur un grabat montèrent à la terrasse de la maison, 

en ôtérent plusieurs tuiles, de manière à pratiquer une 
ouverture suffisante, et firent descendre devant le 
divin Maitre le grabat sur lequel était étendu le mal- 
heureux infirme. Voir MAISON, t. 1v, col. 589. Notre— 

Seigneur cornmença par lui remettre ses péchés, puis 

Jui dit : « Lève-toi, prends ton grabat et retourne chez 

toi. » L'infirme se leva aussitôt, prit son grabat et s’en 

alla devant la multitude (fig. 565). Matth., 1x, 1-8; 

Marc., 11, 1-12; Luc., v, 17-26. Voir t. 1n1, fig. 62, 

col. 289. Une autre fois, le Sauveur fut sollicité à Ca- 

pharnaüm par un centurion dont l'esclave était atleint 
de paralysie. Il promit d'aller le guérir, mais, sur les 
humbles instances de l'officier, il se contenta d'opérer 
la guérison à distance. Matth., vin, 5-43; Luc., vin, 
1-10. Ces miracles attiraient autour de Notre-Seigneur 
des malades de toutes sortes, entre autres des paraly- 
tiques, et il les guérissait. Matth., 1v, 24. L'inlirme que 
le Sauveur guérit à la piscine de Bethesda était proba- 
blement aussi un paralylique. On le conclut des détails 
que fournit le texte sacré : cet homme traînait son in- 
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firinité depuis trente-huit ans, et, quand il essayait de 
se mouvoir pour se jeter dans la piscine après l’agita- 
tion de l’eau, il était toujours devancé par quelqu'un de 
plus agile. Ces traits se rapportent à la paralysie. Le 
Sauveur le guérit et lui cominanda d'emporter son 
grabat, pour prouver ainsi à tous qu'il était à la fois 
capable de marcher sans soutien et même de porter 
un fardeau. Joa., v, 5-9. — A Samarie, l'apôtre saint 
Philippe guérit beaucoup de paralstiques. Act., VIIE, 8. 
A Lydda, saint Pierre guérit de même un paralytique, 
Énée, couché sur un lit depuis huit ans. Act., 1X, 33, 94. 
H. LESÈTRE. 

PARANYMPHE, du grec rapavupptoc, celui qui est 
auprès de l'époux, voutos, qui fait les honneurs de la 
noce. L’Ecriture n'emploie pas le mot mapävouotos, 
mais elle mentionne celui qui chez les Hébreux rem- 
plissait des fonctions équivalentes à celles du para- 
nymphe chez les Grecs, ó gioc toð vougetou, amicus 
sponsi. Joa., 111, 29. Voir Amı 2, 6o, t. 1, col. 470. — Les 
trois synoptiques parlent des vio? 709 vupgwvos, quil 
ne faut pas confondre avec «lami de l'époux ». La 
Vulgate a traduit ces mots par filii sponsi, Matth., 1X, 
15; Mare, 11, 19; Luc., V, 34, mais ils auraient dù l'être 
par filii thalami, car vuupowy signifie la chambre nup- 
tiale. Cette locution, d’origine hébraïque, désigne les 
amis et les compagnons de l'époux qui conduisaient la 
fiancée dans la maison de l'époux. 
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hauteur d'appui. Le Deutéronome, xx11, 18, porte cette 
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566. — Maison antique égyntienne, dont le toit est entouré d'un 
parapet. Thèbes. — D’après Wilkinson, Manners of the an- 
cient Egyptians, 2° édit., fig. 132, t. 1, p. 362. 


prescription : « Quand tu bàtiras une maison neuve, 
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567. — Vue d'une ville phénicienne antique, avec ses toits plats et ses parapets. Koyoundjik. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. 11, pl. 40. 


tu feras un parapet autour de ton toit, afin de ne pas 


PARAPET (hébreu : maäqgéh; Septante : stepavn; 
mettre du sang sur ta maison, si quelqu'un vient à 


Vulgate : murus tecti), balustrade ou garde-fou, mur à 
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tomber de là. » Comme les toits des maisons orientales 
sont plats et servent de terrasse, il'‘est nécessaire de 
prendre cette précaution, pour éviter les accidents, et 
on l'a prise dans tous les temps (fig. 566). Voir aussi 
fig. 180, 189, col. 590, 591; fig. 70, t. nt, col. 345. Au- 
trefois comme aujourd'hui le parapet des toits en ter- 
rasse était tantôt plein, tantôt à jour, ordinairement 
uni, quelquefois dentelé ou crénelé (fig. 567). CF. fig. 441, 
col. 1631. 


PARASCÉVÉ, mot grec, xapasxeur (Vulgate : pa- 
rasceve), qui signifie « préparation. » Dans le Nouveau 
Testament, ce mot désigne le jour qui précédait le sab- 
bat; il était ainsi appelé parce que les Juifs préparaient 
ce jour-là ce qui était nécessaire pour la célébration 
du sabbat. Matth., xxvu, 62; Marc., xv, 42; Luc., XXIII, 
54: Joa., xix, 14, 31, 42. Cf. Josèphe, Ant, jud., XVI, 
vi, 2. Saint Marc, vv, 42, l'explique par mnom466a7ov, 
« veille du sabbat, » cf. Judith, viu, 6, et l’on admet 
sans difficulté qu’il désigne le vendredi dans les quatre 
Évangélistes ; excepté Joa., xix, 14, où, d’après quelques- 
uns, il serait question de la veille de la Pâque, mais 
même dans ce passage, il doit s'entendre du vendredi, 
comme Joa., xix, 31, 42. Voir Patrizi, De Evangeliis, 
1. HI, dissert. L, n° 30; Fillion, Evangile selon saint 
Jean, 1887, p. 347. Cf. PAQUE, col. 2090. 


PARASCHAH (7v3, pérd$äh; pluriel, parë&iyôt) 
section légale du Pentateuque, marquant la partie des 
livres de Moïse qui doit être lue à la synagogue les 
jours de sabbat, Le mot pérä$äh signifie « distinction, 
section ». Les Juifs ayant pour règle de lire tous les 
ans le Pentateuque entier dans leurs synagogues l'ont 
partagé en 54 sections ou par#iyôt, dont le commence- 
ment est indiqué dans les Bibles hébraïques par les 
lettres 227, abréviation de parëiyôt, ou bien par cop, 
abréviation de sédér ou sidra’. On les désigne par le 
not initial, ou au moins par l'un des premiers mots. 
Ainsi la première pårášáh s'appelle Beré’8it, Gen., 1,1; 
la seconde Nüah. Gen., vi, 9. Elles sont à peu près 
d'égale longueur. On les lit à la suite les unes des autres 
du commencement à la fin. Leur nombre est de 54, 
parce que certaines années juives comptaient 54 sab- 
bats. Quand il y a moins de 54 sabbats, on réunit en 
une deux parsiyôt plus courtes pour que la lecture du 
Pentateuque soit faite intégralement dans le cours de 
l'année. La première pérdsdh se lit le premier sabbat 
avant la fête des Tabernacles, le jour même où on lit 
la dernière. Dans quelques synagogues, on ne lisait le 
Pentateuque entier que tous les trois ans. — Les Actes, 
xv, 21, font allusion à la coutume de lire une section 
du Pentateuque tous les sabbats. Josèphe, Cont. Apion., 
1, 17, mentionne aussi cet usage comme une coutume 
particulière aux Juifs. Notre-Seigneur dans l'Évangile, 
en citant un passage de l’Exode, 111, 6, indique dans 
quelle section il se trouve, dans celle èm} se atov, 
Marc., x1r, 26 (super rubum),; Luc.,xx,37 (secus rubum), 
c’est-à-dire dans la p&rd$&h où est racontée l’histoire 
du buisson ardent. Cf. Rom., XI, 2. — Les sections des 
livres prophétiques, telles qu'on les lit dans les syna- 
gogues, portent un nom particulier, kaphtaroth. Voir 
HaPpnTAPaI, t. ur, col. 421. On les lit à la suite des 
parsiyôt. Voir le tableau des lectures des parëiyôt et des 
haflarôt pour les jours de sabbat et les jours de fête 
dans J, M. Klintock et J. Strong, Cyclopædia of bi- 
blical Literature, t. 1v, 1891, p. 66-67. 


PARASITE, celui qui s'impose à quelqwun pour 
vivre à ses dépens. — Au Psaume xxxv (xxxiv), 16, il 
est parlé de la‘ägëê mag, « railleurs de gâteau, » qui se 
moquent du juste. Le måg et une sorte de galette 
ronde. Voir GATEAU, t. 111, col. 114. Les railleurs de 
gâteau sont ceux qui fréquentent la table des autres et 
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paient de leurs gais et malicieux propos la pitance 
qu’on leur accorde. Les Talmudistes appellent aussi 
lesôn ‘ügäh, « langue de gâteau, » celle du parasite 
qui achète les bons morceaux au prix de ses plaisan- 
teries ou de ses adulations. Cf. Rosenmüller, Psalmi, 
Leipzig, 1822, t. 11, p. 882. L'expression hébraïque 
n’est pas rendue dans les versions, Septante et Vulgate : 
« Ils m'ont éprouvé et m'ont raillé de leurs railleries. » 
— Notre-Seigneur stigmatise les scribes « qui dévorent 
les maisons des veuves et font pour l'apparence de 
longues prières, » Marc., x11, 40; Luc., xx, 47, para- 
sites qui n’emploient pas la raillerie et la malice, 
comme les précédents, mais les semblants de la piété 
pour vivre aux dépens des autres et s'enrichir à leurs 
frais. Cette tradition se continua parmi les faux doc- 
teurs que saint Paul montre « s'insinuant dans les fa- 
milles pour captiver des femmelettes chargées de 
péchés, » I Tim., ur, 6, « bouleversant des familles en- 
tières et enseignant, pour un vil intérêt, ce qu’on ne 
doit pas enseigner. » Tit., 1, 11. — Le divin Maitre 
tient à ce que ses disciples évitent lout ce qui pourrait 
les faire confondre avec des parasites. « Demeurez dans 
la même maison, mangeant et buvant ce qui s’y trou- 
vera; car l'ouvrier mérite son salaire. Ne passez pas 
d’une maison dans une autre. » Luc., x, 7. 
H. LESÈTRE. 

PARASOL, appareil pour préserver quelqu'un des 
rayons dn soleil. — Les Grecs connaissaient le ozraêetov, 
cf. Aristophane, Eq., 1348; Av., 1508, 1550, et les La- 
tins l’umbella ou umbraculum (fig. 568), cf. Martial, 
XIV, 93, 28; Ovide, Fast., 11, 311. Le parasol est assez 


568. — L'inbraculum. D'après un vase peint. W. Smith, Dic- 
tionary of Greek and Roman antiquities, 3° édit., t. 11. 
1891, p. 976. 


souvent représenté sur les anciens monuments. Il est 
ordinairement tenu au-dessus de la tête de person- 
nages voyageant en char (fig. 569), assyriens, voir 
t. m, fig. 495, col. 570, cypriotes, voir t. m, fig. 194, 
col. 567, éthiopiens, voir t. 11, fig. 619, col. 2009, etc. 
— Quelques textes sacrés font peut-être allusion indi- 
recte à cet appareil. Ainsi Isaïe, xxv, 4, dit que le Sei- 
gneur est une forteresse pour le pauvre et « un ombrage 
contre l'ardeur du soleil; » mais cet ombrage est 
plutôt dû à l’interposition d’un nuage comme le donne 
à penser la suite du texte. Le Seigneur est de nouveau 
présenté ailleurs comme « un ombrage contre les feux 
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du midi », Eecli., XXxIV, 19; mais là encore cet om- 
Drage peut avoir différentes causes. Au psaume CXL 
(cxxxix), 8, l'auteur sacré dit à Dieu : « Tu ombrages 
(sakkôtäh, tnsoxiasac, obumbrasti) ma tête au jour de 
la guerre. » Tl s'agit ici d’un ombrage mobile, qui 
couvre le guerrier pendant les péripéties de la lutte et 
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est heaucoup plus probable que, dans ce passage, l'al- 
lusion est exclusivement biblique. Cf. Exod., xL, 35; 
Num., 1x, 22. <- H. LESÈTRE. 


PARBAR, mot qui se lit deux fois (avec Varticle 
hap-parbär), dans le texte hébreu. L Par., xxv1, 18. Les 


59, Assurbanipal sur son char avec son parasol. 


par conséquent se imeut avec lui. Ce texte fait penser 
naturellement aux rois assyriens, debout sur leur char 
de guerre, tandis qu’un esclave lient le parasol au-des- 
sus de leur tête. L'allusion n’est pourtant pas certaine. 
S'il était démontré que le parasol constituait un insigne 
de dignité royale en Orient, peut-être pourrait-on encore 
y chercher une allusion dans les paroles de l'ange à 
Marie : « La puissance du Très-Haut t’ombragera, 
émise son Obunbrabit tibi. » Luc., 1, 35. Mais il 


Septante l'ont traduit par £taëeyouévous et la Vulgate 
par cellulæ. Beaucoup de cominentateurs croient que 
le mot Parbér est identique au mot Parvarim qui se 
lit 1 (IV) Reg., xxm, 11 (Vulgate : Pharurim). Voir 
PIARURIM. 


PARCHEMIN. — do Nom, origine, fabrication. — 
En dehors de l’Égypte où, dès la plus haute antiquité, 
le papyrus ful employé concurremment avec le cuir, 
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les peaux d'animaux tannées ou préparées d'une autre 
manière furent la matière généralement usitée pour 
l’écrilure jusqu’au ve siècle avant Jésus-Christ. Hérodote 
nous apprend, v, 53, que les loniens appelaient peaux 
(épûisar) les rouleaux de papyrus parce qu’autrefoisils 
écrivaient sur des peaux de chèvre on de mouton, 
comme le faisaient encore de son temps la plupart des 
barbares. Clésias, dans Diodore de Sicile, 1, 32, dit que 
les livres sacrés des Persans remplissaient douze cents 
peaux de bœuf, D'après Strabon, xv, 1, citant Nicolas 
de Damas, la lettre que les Indiens adressèrent à 
Auguste était sur peau. Les Juifs ne semblent avoir 
jamais employé le papyrus au moins pour les saints 
livres; mais les autres peuples l'adoptèrent successive- 
ment à partir du ve siècle avant Jésus-Christ et l'Égypte 
l'exporta en quantités de plus en plus considérables. S'il 
faut en croire Pline, H. N., xim, 11 [xx1]. qui cite 
Varron, un Plolémée jaloux de la bibliothèque formée 
par lumène, roi de Pergame, aurait interdit | exporta- 
tion du papyrus et l'invention du parchemin aurait été 
la suite de cette interdiction. Une note anonyme publiée 
par Boissonade, Anecdota græca, t. 1, Paris, 1829, 
p. 420, raconte la chose d’une autre manière à peine 
plus vraisemblable. Ptolémée, sur l’avis d’Aristarque, 
s'étant concilié l'amitié des Romains par un présent de 
papyrus, Cratès, jaloux d’Aristarque, conseilla au roi de 
Pergame Attale, d'envoyer à Rome des parchemins dont 
on venait de découvrir la fabrication. Quoi qu'il faille 
penser de ces légendes, la tradition qui fixe à Pergame, 
sous l'un des Attales, l'invention du parchemin, ou 
plutôt un mode de préparation des peaux non tannées 
qui les rendit plus commodes pour l'écriture, n'est pas 
contestable, Le passage de S. Jérôme est classique, 
Epist. ad Chromat., t. xxH, col. 339 : Chartam dle- 
fuisse non puto, Ægypto ministrante commercia, 
el si alicubi Ptolemæus maria clausissel, tamen rex 
Altalus membranas a Pergamo miserat, ul penuria 
chartæ pellibus pensaretur : unde et Pergamenarum 
nomen. Nous pouvons conclure de ce passage, qui en- 
registre la tradition ordinaire relativement à l'invention 
du parchemin, qu’on se servait généralement de papy- 
rus pour les lettres et exceptionnellement de parche- 
min à défaut de papyrus, — Le parchemin rappelle par 
son nom son lieu d’origine : xepyæunvn (sous-entendu 
èughépa ou césgrs = la peau de Pergame), en latin per- 
gamena (sous-entendu chœta== le papyrus de Pergame). 
Ce nom, si commun au moyen âge se rencontre pour la 
première fois dans l’édit de Dioclétien, De prelio re- 
rum venalium de Fan 301, puis dans le passage de 
saint Jérôme transcrit ci-dessus. Le parchernin s’appe- 
lait anssi peubpava, en latin, membrana, pour mem- 
brana culis, du latin membrum, « membre, » Le par- 
chemin diffère du cuir en ce qu'il n’est pas tanné mais 
seulement râûclé. On faisait macérer la peau dans le lait 
de chaux pour lamollir: en grattait ensuite au canif 
pour enlever le poil et on achevait de polir à la pierre 
ponce. Une fois sec et à égalité d'épaisseur, le parche- 
min est moins souple que le cuir, mais on pouvait lui 
donner le degré de finesse qu'on désirait. Au moyen 
àge on l’enduisait quelquefois de blanc d'œuf, peut-être 
pour le rendre plus brillant; Planude, au xvie siècle, 
blâme cette pratique, parce qu’alors l'encre ne mord 
pas et que l'humidité détruit rapidement le travail du 
scribe. 

d% Usage et diffusion progressive du parchemin. — 
Le parchemin a sur le papyrus cinq avantages. 1. Il est 
beaucoup plus résistant et susceptible d’une durée pres- 
que indéfinie, tandis que le papyrus passait pour très 
vieux à deux cents ans, d’après Pline, à trois cents ans, 
d’après Galien. — 2. Il s'écrit des deux côtés, bien que 
le côté du poil soit inférieur en finesse. Au contraire, 
les papyrus opisthographes sont assez rares, parce que 
l'écriture était moins aisée sur les fibres longitudinales 
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et qu’un rouleau écrit à l'extérieur est d'un usage peu 
commode. — 3. Le parchemin peut être gratté et récrit 
partiellement, ou même remis entièrement à neuf. Le 
papyrus se prête difficilement aux grattages. — 4. Sur 
le parchemin l'écriture étant beaucoup plus serrée, on 
peut faire tenir beaucoup plus de rnatières sous un 
moindre volume. — 5. Enfin, le parchemin, qui prend 
si naturellement la forme de codex, supprime l'incom- 
modité des longs rouleaux. — Malgré tous ces avan- 
tages on lui préféra longtemps le papyrus, non seule- 
ment en Égypte mais dans tous les pays du monde 
civilisé, Le parchemin remplaça d'abord les tablettes ; 
aussi Martial l’appelle-t-il pugillares membranei. On 
s’en servait donc surtout pour les brouillons. Pétrone 
dépeint l'infatigable poète Eumolpus toujours prêt à 
composer, armé d’une grande pièce de parchemin. Les 
allusions des auteurs classiques s'expliquent presque 
toutes par cet usage, Ilorace, Sat., II, 1u, 1-2; Ars 
poet., 388-389; Perse, 111, 10, etc. Quintilien, Instit., X, 
ur, 3l, conseille le parchemin au lieu des tablettes aux 
personnes dont la vue est fatiguée, parce que l'écriture 
y ressort mieux. Le parchemin servait aussi pour des- 
siner à cause de la plus grande facilité des corrections 
et des retouches. On en fabriquait ces gaines où élaient 
enfermés les rouleaux de papyrus et ces étiquettes 
qu'on suspendait à l'extérieur du rouleau pour indi- 
quer le sujet et le numéro d'ordre du livre. L'emploi du 
parchemin ne fut qu’exceptionnel pour les ouvrages 
littéraires avant le 1ve siècle de notre ère. On l'utilisait 
pour les livres qu'on voulait emporter en voyage, 
Martial I, 17, 3; xıv, 184, 186, 188, 190, 192, ou qu'on 
tenait à posséder sous un très petit format. Cicéron, 
dans Pline, H. N., vu, 85, parle d'une Iliade sur par- 
chemin qui serait entrée dans une coquille de noix. 
Plus tard on trouva le parchemin commode pour les : 
ouvrages considérables et sans divisions uniformes : 
dictionnaires, commentaires, Ccrils de jurisprudence. 
C'est au quatrième siècle que l'usage du parchemin se 
généralisa, Les chrétiens furent les premiers à l’adopter 
à raison de l'avantage qu'il y avait à réunir l'ensemble 
de la Bible dans le même recueil. Eusèbe raconte, non 
sans complaisance, Vila Const, 1v, 36-87, l. XX, 
col. 1185, comment il fit confectionner les cinquante 
grands codex en parchemin contenant la Bible entière 
(swyd èv GtpGéparc) que l'empereur Constantin lui 
avait demandés. Avant les récentes découvertes de pa- 
pyrus, tous les onciaux bibliques, soit en grec, soit 
en latin, et la plupart des minuscules étaient sur par- 
chemin. À parlir du vie siècle, date de la disparition 
progressive du papyrus ct jusqu’au xie où le papier de 
chiffons commença à le remplacer, le parchemin élant 
désormais la seule matière employée pour écrire devint 
de plus en plus rare et la pénurie en fut encore accrue 
par la mode des livres énormes qui régna surlout du 
1x° au xt siècle. 

3 La forme de codex donnée au parchemin. — Le 
mot codex — on disait anciennement cawlex — est 
ainsi délini par Sénèque, De brevit. vitæ, XII, 4 : « Plu- 
rium tabellarum contextus caudex apud antiquos voca- 
tur; unde publicæ tabul:e codices dicuntur. » Les ta- 
blettes, soit enduites de cire (ceratæ) soit blanchies à la 
céruse (cerussala), étaient réunies en deux, trois ou plu- 
sieurs plaques et prenaient le nom de diptyques, trip- 
tyques, polyptyques. Une charnière les reliait soit toutes 
ensemble, soit deux à deux. Pliées, elles ressemblaient 
à nos livres, comme on peut le voir au forum de Rome 
sur les bas-reliefs où Trajan est représenté faisant brûler 
les registres des impôts arriérés. — Nous avons dit plus 
haut que le parchemin avait d'abord remplacé les ta- 
blettes pour les comptes, les brouillons, les souvenirs 
de famille; il était donc naturel qu’il prit la forme des 
tablettes. D'ailleurs il est trop raide pour la disposition 
en rouleau qui convenait mieux au papyrus ct au cuir. 
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Les énormes rouleaux des synagogues sur lesquels sont 
écrits les cinq livres de Moïse ou les Prophètes, sont 
en cuir. Ce serait pourtant une erreur de supposer, 
comme on l’a fait souvent, qu’il y a nne connexion né- 
cessaire entre le papyrus et le rouleau d’une part, entre 
le parchemin et le codex de l’autre; car un grand 
nombre de papyrus bibliques récemment découverts — 


le plus grand nombre peut-être — avait la forme de 
codex. 
4t Le parchemin et la Bible. — Les Hébreux écri- 


vaient régulièrement sur des peaux préparées à cet 
elfet. Mais on ne saurait dire le plus souvent s’il s’agit 
de peaux tannées (cuir) on de peaux non tannées (par- 
chemin). Le terme hébraïque ‘> signifie aussi bien la 
peau au naturel que la peau préparée, quel que soit le 
procédé de préparation. Le terme talmudique 51727 
transcription du grec &70épx) est également très géné- 
ral. Les rabbins distinguent trois espèces de peaux à 
écrire, mais il est impossible de savoir au juste ce qu'ils 
entendent par chacune de ces trois espèces. Cf. Blau, 
Studien zum althebr. Buchwesen, Strasbourg, 1909, 
p. 22-33. Les rouleaux de la Thora sont ordinairement 
en cuir; les megillof et les philactères sont au con- 
traire en parchemin, ainsi que les Bibles hébraïques en 
forme de codex. — Le parchemin n'est nommé qu'une 
fois dans l'Écriture. IL Tim., 1v, 13. Saint Paul écrit à 
son disciple de lui rapporier les livres et surtout les 
parchemins (ras peu6oavas), qu’il a laissés chez Carpus 
à Troade. On ignore ce qu’ils contenaient. Les suppo- 
sitions qu'on a faites, que c'était son diplôme de citoyen 
romain (Varrar), etc., ne sont que de pures conjectures. 
50 Bibliographie. — Birt, Das antike Buchvesen, 
Berlin, 1882; Th. Zahn, Geschichte des neutestam. 
Kanons, Erlangen, t. 1, 1888, p. 60-79 : Codex und 
Rolle; Wattenbach, Das Schriftwesen im Mittelalter, 
3e édit, Leipzig, 1896; K. Dziatzko, Untersuchungen 
über ausgewählte Kapitel des antiken Buchwesens, 
Leipzig, 1900 ; l'article Buck, du même dans l’encyelo- 
pédie de Pauly-Wissowa, l’article Membrana de Lafaye 
dans le dictionnaire de Daremberg et Saglio. — Sur la 
matière des livres hébreux en particulier : Steglich, 
Schrift- und BDücherwesen der Hebräer, Leipzig, 1876; 
L. Blau, Studien zum althebrüischen Buchwesen, 
Strasbourg, 1902. Les archéologies bibliques n'ont 
presque rien sur ce sujet, F. PRAT. 


PARENTÉ, relation de famille résultant des nais- 


sances ou des alliances. — Les relations de parenté 
s'expriment en hébreu par les termes suivants : Père, 
db, rarnp, paler. Voir l’ÈRE. — Mère, Sm, pürnp, 


maler. Voir MiRe, col. 993. Par rapport à Venfant, le 
père et la mère sont appelés yoveï:, parentes. Luc., 11, 
43. — Fils, bên, vide, filius. Il est nommé « fils du 
père ». Gen., XLIX, 8, ou « fils de la mère », Gen., XXVII, 
29, suivant que la descendance est à chercher, dans un 
cas donné, du côté paternel ou du côté maternel. Voir 
Fius, t. 11, col. 2252. — Ville, baf, Ouyärno, filia. Voir 
FILLE, t. 11, col. 2251. — Grand-père et arriére-grand- 
père, db, « père » ou « père du père », rpémanmnc, 
Exod., 6, manné:, Eccli., prol, avus. — Grand’mère, 
êm, IIM Reg., xv, 10, p<pun, avia. Il Tim., 1, 5. — 
Frère, ‘ah, añepoc, frater. Voir FRÈRE, t. 11, col. 2402. 
— Nwur, hölt, aôelgr, soror, Gen., xx, 19, « du côté 
du père ou du côté de la mère. » Lev., xvn 9. Voir 
Saur. — Oncle, ‘hi ‘êm, « frère de la mère, » &ĉehgås 
ts unrpés, avunculus, Gen., XXVII, 2; XXIX, 10; dôd, 
àöehpóç Toû marpôe, Palruus. Lev., x, 4; xxv, 49. — 
Tante, hôf áb ou `m, gepi marpés ou untpds, soror 
patris ou matris, « sœur du père ou de la mère, » Lev., 
xvui, 12, 13; dódåh, la lante, sœur du père, Exod., vi, 
20, mots que les versions traduisent par « fille de 
l'oncle », patruelis, Le même nom de dédüh, euvrewhs, 


affinitate conjungitur, est donné à la femme de l'oncle 
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paternel, amita, et à celle de l'oncle maternel, mater- 
tera. Lev., Xvi, 14; xx, 49, 20. — Cousin, bên dôd, 
« fils de l'oncle, » aveWtés, filius patrui, patruelis 
consobrinus. Num., xxvi, 1; Tob., vit, 2; x1, 20; Col., 
1v, 40. Voir COUSIN, t. 11, col. 1092. — Cousine, bat 
‘ähi êm, « fille du frère de la mère, » Ouyarnp &èekooù 
tis untpós, consobrina. Gen., XXIX, 10. — Mari, gébér, 
avne, maritus, vir. Voir MARI, t. 1v, col. 758. — pouse, 
beülüih, yuvr, uxor. Voir MARIAGE, t. Iv, col. 759. — 
Beau-père, Lám, hälän, mevbspos, socer. Gen., XXXVIII, 
43, 25; Exod., mm, 1; 1V, 18; [ Mach., x1, 2; Joa., xvrrt, 
13. — Belle-mère, hdmôt, holenét, mevbepa, socrus. 
Deut., xxvi, 23; Ruth, 1, 14; Matth., vur, 44; Luc., 1v, 
38. — Gendre, hâfan, yau6péc, gener. Voir GENDRE, 
t. ur, col. 159. — Bru, kallâh, vouor, nurus. Gen., 
xxxvut, 11, 24; Lev., AVM, 10; xx, 12, Mathan 35, 
Luc., x11, 53. — Beau-frère, yébdm, aûe)o0s too avôpos, 
frater viri. Deut., xxv, 5. — Belle-sœur, yuvñ to aët}- 
pov, wror fratris. Deut., xxv, 7. — Neveu, bên, « fils », 
Gen., XXIX, 5, bén ah, viés toð aGe)pot, filius fratris, 
« fils du frère. » Gen., x1, 5. — D’autres relations 
familiales sont indiquées par les expressions bat bên, 
Ouyérre viov, /ilia filii, et bat bat, Ouyarnp Ouyarpos, 
neptis, la petite-fille, par le fils ou par la fille, Lev., 
xvir, 10; benê bånim, téxva téxvwv, nepoles, les petits- 
tils, Exod., xxxiv, 7; Prov., xni, 22; xvii, 6; golim, 
propinqui, les proches, IH Reg., xvi, 41; molédét, 
vevea, generatio, la parenté, Gen., XXXI, 3; guyyeveřs, 
cognati, les parents, Luc., 11, 44; ete. Voir FAMILLE, 
t. 11, col. 2169. En outre, les mots qui désignent le 
père, la mère, le fils, la fille, le frère, la sœur et le 
beau-père ont une très large extension et sont parfois 
attribués à des parents assez éloignés. Il en est du reste 
ainsi dans toutes les langues anciennes; les termes en 
usage ne suffisent pas à caractériser tous les développe- 
ments de la parenté; beaucoup d’entre eux demeurent 
imprécis. D'autre part, la prédilection des Orientaux 
pour l’hyperbole les porte à accentuer les liens réels 
qui unissent les hommes entre eux, et à traiter de 
pères, de frères ou de fils ceux qui n’ont avec cux que 
des relations d'amitié ou d'affaires. Cf. M. Müller, 
Essais de mythologie comparée, irad. Perrot, Paris, 
187%, p. 38, 39. — Sur les obligations ou les interdic- 
tions qui résultent de la parenté quant au mariage, 
voir LÉVIRAT, t. 1v, col. 213; MARIAGE, col, 760. 
H. LESÈTRE. 

PARESSE (hébreu ‘asläh, ‘aslüt, ‘äsaltayim, 
« paresse des deux (mains), complète » Ecele., x, 18; 
Septante : dxvnpta; Vulgate : pigredo, pigrilia, oisivelé 
volontaire de celui qui devrait travailler. Le paresseux 
est appelé ‘asôl, oavnpos, &epyoc, &pyôc, piger; remiyyåh, 
TATELVOG, remissus; volps segnis; nirpim, oyohxotal, 
vacatis otio. Exod., v,8,17.— 1° La paresse est stigmatisée 
dans les Livres sapientiaux par des traits pittoresques. 


Quand les mains sont paresseuses, la charpente s'affaisse, 
Quand les mains sont lâches, la maison ruisselle. 


Eccle., x, 18. Le paresseux n’a pas le courage de 
réparer sa maison; alors les pièces qui soutiennent la 
construction cèdent de toutes parts, les murs de pisé 
sont délayés par la pluie et s’elfondrent, ou, à travers 
les tuiles disjointes de la terrasse, l’eau des averses 
ruisselle à l'intérieur. Voir MAISON, t. 1v, col. 589. Le 
paresseux ne laboure pas, sous prétexte qu'il fait mau- 
vais temps, et à la moisson il ne récolte rien. Prov., 
&x, 4. Pour ne pas se rendre au travail, il invoque un 
danger imaginaire, un lion dehors, unc mort certaine 
qui l'attend. Prov., xx11, 18; XxV1, 13. Aussi son champ 
est couvert d'épines, sa vigne encomhrée de ronces et 
le mur qui l'entoure écroulé. Prov., xxiv, 30, 31. Il se 
retourne dans son lit comme une porte sur ses gonds, 
sans en sortir. Prov., xxvi, 14; c’est pour lui un labeur 
de porter la main du plat jusqu'à sa bouche, Prov., 
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xIx, 24; xx VI, 155 il trouve des obstacles partout, et son 
chemin est comme une haie d'épines, à travers laquelle 
il ne peut passer. Prov., xv, 19. Aussi ne faut-il pas 
lui parler de grosse besogne. Eccli., xxxvir, 14 Avec 
cela, il se croit plus sage que sept conseillers prudents. 
Prov., xxvi, 16. Il a des velléités de travail, mais sa 
main n’a pas le courage de se meitre à l'œuvre, Prov., 
XXI, 2, et il ne réalise pas ses désirs. Prov., XIII, 4. 
La conséquence de la paresse est inévitable : 


Un peu de sommeil, un peu d'assoupissement, 
Les mains eroisces pour dormir un peu! 

Et la pauvreté te surprendra comme un rôdeur, 
L'indigence comme un homme en armes. 


Provo SAIN 08 0501, JUS x, 45 CF XVIII SEXI 10, 
Nuisible à lui-même, le paresseux est désagréable aux 
autres comime le vinaigre aux dents et la fumée aux 
yeux, Prov., x, 26, comme une pierre souillée d’ordure 
et une boule de fiente, qui oblige celui qui les a touchées 
à se secouer la main. Eccli., xx11, 4, 2, Aussi le renvoie- 
t-on à la fourmi, pour qu'il prenne auprès de ce 
petit animal des leçons d'activité. Prov., vi, 6. Voir 
FOURMI, t. 11, col. 2942. — 9% Quand les Israélites, acca- 
blés par les corvées en Égypte, demandèrent un allège- 
ment, le pharaon les accusa d'être des paresseux : 
nirpim ‘atém nirpim, «paresseux, vous, paresseux ! » 
Exod., v, 8, 17, La femme forte «ne mange pas le pain 
de l'oisiveté, » Prov., xxx1, 27. Le serviteur qui a enfoui 
les talents au lieu de les faire valoir est traité de mé- 
chant et de paresseux. Matth., xxv, 26. Saint Paul rap- 
pelle à Tite, 1, 19, que les Crétois sont des « ventres 
paresseux, » c’est-à-dire des hommes de bonne chère 
et de nonchalance. Voir CrÉrois, t. 11, col. 1116. Il 
est recommandé aux chrétiens de mètre pas paresseux 
en bonnes œuvres, Heb., vi, 12, et de relever les 
mains languissantes et les genoux défaillants, c’est-à- 
dire de réveiller les activités endormies. Heb., X11, 12. 
H. LESÈTRE. 

PARFUM (hébreu : mérgäbäh, mirqgahat, roqah 
riqqikim, tamrùq, 8émén, « l'huile parfumée; » Sep- 
lante : Oupiaua, Evoa, Apmux, upov; Vulgate : aroma, 
unguentum, odoramentum), substance provenant d’or- 
dinaire de cerlains végétaux et exhalant une odeur sub- 
lile, agréable, forle, pénétrante, à des degrés divers, 
selon la puissance ou la préparation de la matière pre- 
mière. — Les parfums peuvent être simples ou composés, 
suivant qu'on les laisse isolés ou qu’on les inélange. On 
les prépare soit pour ètre brülés, comme l'encens, soit 
pour imprégner Phuile qui sert aux onctions, voir 
OXGTIox, col. 1805, soit pour se dégager à l'air libre 
et ainsi embaumer un lieu, un meuble, etc, Sur les 
différents végétaux qui entrent dans la composilion des 
parfums, voir ALOËS, t. T, col. 400; ASTRAGALE, t. 1, 
col. 1188; Baumg, t. 1, col. 1517; CASSE AROMATIQUE, 
t. 11, col. 335; CINNAMOME, t. 11, col. 770; ENCENS, t. 11, 
col. 1768; GALBAXUM, t: 111, col. 20; LADANUM, t. 1v, 
col. 29; MYRRHE, t. 1v, col. 1363; NARD, t. 1v, col. 1478; 
Sarran; STynax. On employait le nard recueilli par 
un coquillage, l'onyx. Voir OXYX, t. 1V, col. 1822 

I. LES PARFUMS CHEZ LES ANCIENS. — 1° Les anciens 
orientaux, comme ceux d'aujourd'hui, ont toujours eu 
une grande prédilection pour les parfums. « Le Créa- 
teur, qui place d'ordinaire le secours à côté du besoin, 
le remède à côté du mal, n'a-t-il pas mis sur le sol de 
l'Orient la plupart des végétaux qui produisent des 
parfums pour combattre la putréfaction, les odeurs 
malsaines, les insectes incommodes, que la chaleur et 
les autres conditions y développent avec tant de facilité? 
Aussi les parfums sont-ils pour l'indigène une des né- 
cessités de la vie. Toutes les grandes villes, le Caire, 
Damas, ete., ont leur bazar aux parfums. » Jullien, 
LH guple, Lille, 1891, p. 255. Dès les plus anciens temps, 
on en faisait gr and commerce. Les Ismaélites auxquels 
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Joseph fut vendu par ses frères transportaient de Galaad 
en Égypte une cargaison d’astragale, de baume et de 
ladanum. Gen., XXXVII, 25. Les Égyptiens faisaient une 
très forte consommation de parfums pour le culte de 
leurs dieux et l’embaumement de leurs morts. La 
plus grande partie leur venait de l'Arabie et de la Pa- 
lestine orientale. Cf. Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, 6° édit., t. 11, p. 10-19. Plus tard, les 
marchands de Saba et de Rééma apportaient à Tyr les 
meilleurs aromates pour les échanger avec des objets 
manufacturés. Ezech., xxvir, 22. Cf. Apoc., xviu, 13. 
— 20 Le goût des parfums se répandit à Jérusalem par- 
ticulièrement à l'époque de Salomon. La reine de 
Saba en offrit au roi une quantité telle qu’on n’en vit 
jamais d'aussi grande dans le pays. II Reg., x, 2, 10; 
Il Par., 1x, 1, 9. A partir de ce moment, on lui en 
apportait annuellement, sous forme de tribut volon- 
taire, soit de la Palestine, soit de l'étranger. II Reg., x 
25; H Par., 1x, 24. Ces parfums étaient gardés dans le 
trésor royal. Parmi les objets de prix qu'Ézéchias mon- 
tra avec tant de complaisance aux envoyés du roi de 
Babylone, se trouvaient les aromates et l'huile de prix, 
au même titre que l'or, l'argent et les armes. IV Reg., 
xx, 13; Is., xxxIX, 2. — 3° Dans l'éloge de l’Epouse du 
Cantique, il est constamment fait mention de parfums 
et d’aromates, symboles de ses charmes et de ses 
qualités. Cant., 1, 3; un, 6; 1v, 10, 16; v, 1, 13; vu, 
1% On parfumait d'aromates l'huile et le vin, même à 
grands frais, Prov., xx1, t7, et l’on trouvait que ces prépa- 
tions réjouissaient le cœur. Prov., xxvi, 9. — 4° L'in- 
troduction des coutumes grecques et romaines en Pa- 
lestine contribua encore à vulgariser le goût et l'usage 
des parfums dans la toiletle et les divers soins du corps. 
« Les parfums étaient généralement fabriqués avec des 
substances que Rome recevait de l'Égypte, de l'Arabie, 
de l'Inde... Le jonc odorant fournit un des parfums les 
plus communs et les moins estimés; il ne coûtait 
guère que 12 à 13 francs la livre. Outre les odeurs que 
l'on tirait directement des plantes, il existait beaucoup 
de parfums composés. Les plus recherchés étaient le 
mMegalium, le telinum, de Télos, le malobathrum, de 
Sidon, le nardum, surtout celui de Perse, l’opobalsa- 
mum, etc. Le cinnamome coûtait au moins 246 francs 
la livre... Les parfums élaient renfermés dans des 
flacons d'albâtre (alabastra) ou dans des vases d’onyx; 
on les conservait dans l'huile et on les colorait en 
rouge avec du cinabre ou de l’orseille, Les bains étaient 
souvent parfumés; les chambres et les lits étaient 
arrosés de parfums. Au inoment des représentations 
scéniques, le théâtre était également parfumé avec du 
safran, de la cannelle, du cinnamome. On ajoutait 
même des parfums aux vins les plus estimés. On allait 
jusqu'à en metlre dans l'huile des lampes. » Rouvyer, 
Études médicales sur l'ancienne Rome, Paris, p. 110, 
111. Plusieurs de ces traits se retrouvent dans la Sainte 
Écriture, 

II. USAGE DES PARFUMS. — 1° Liturgie. — 1. Au dé- 
sert, les Hébreux durent apporter à Moïse des aromates 
pour la confection du parfum liturgique. Exod., XXV, 
6. Moïse composa d’abord une huile parfumée pour 
faire les onctions sacrées : elle comprenait 500 sicles 
de myrrhe vierge, 250 de cinname odorante, 250 de 
canne odorante, 500 de casse et un Ain d'huile d'olive. 
Exod., xxx, 23-24. Avec d’autres aromates, il composa 
un second parfum destiné à être brûlé sur un autel 
spécial : ce parfum comprenait des aromates, styrax, 
onyx odorant, galbanum, et autant d'encens très pur, 
auquel on ajoutait un peu de sel. Ce parfum, considéré 
comme très saint, ne pouvait être imité pour l'usage 
privé sous peine de retranchement (sorte d’excommu- 
nication); ef. Exod., xxx, 34-38; xxxi, 11; xxxv, 15, 
28; XXXVII, 29; xxxIx, 38; Lev., xvi, 13; IL Par., 11, 4. 
Ii ‘rappelle le hyphi ou "parfum sacré des Égyptiens. 
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Voir Manéthon, dans Historic. græc. fragm., édit, Didot, 
n. 8%, p. 616; V. Loret, Le Kyphi, parfum sacré des 
Égyptiens, dans le Journal asiat., juillet-août 1887, 
p. 26-132. Il convenait que les Hébreux oflrissent au vrai 
Dieu au moins les mêmes hommages extérieurs que les 
Égyptiens à leurs fausses divinités. Or ceux-ci étaient 
prouigues de parfums vis-à-vis de leurs idoles. Les monu- 
inents représentent très fréquemment l'offrande de par- 
fums faite aux dieux par les rois, t. 11, fig. 566, col. 1778, 
et par les particuliers (fig. 570). Pour son compte, 
d'après le grand papyrus Harris, dans les Records of 
the past, t. vi, p. 45, 46, Ramsès II présenta au temple 
de ses dieux 62 amphores d'encens blanc, 308093 
mesures d’encens, 93 amphores et 1100 hins de baume 
doux, 778 ainphores d'encens à brûler, 31 amphores 


= EEIT Gr 


PARFUM 


2166 


pureté et l'incorruptibilité. Cf. Bähr, Symbolik des 
mosaïschen Cultus, Heidelberg, 1887, t. 1, p. 458-470. 
Dans l’Apocalypse, v, 8, les parfums qui remplissent 
les coupes d'or figurent les prières des saints. — 3. Dans 
la suite, les Israélites ne s’en tinrent pas aux prescrip- 
lions si simples de Moïse. Ils ajoutèrent sept autres 
composants aux quatre premiers : la myrrhe, la casse, 
le nard, le crocus, le costus, le roseau aromatique et 
le cinnamoime. De fait, Isaïe, xL11, 23, et Jérémie, vi, 
20, mentionnent le roseau aromatique avec l’encens 
parmi les parfums offerts au Seigneur. L'auteur de 
l’Ecclésiastique, xxIv, 15, semble associer aux quatre 
éléments du parfum mosaïque la cannelle, le baume ct 
la myrrhe. Cf, Gem. Kerithoth, 78,1; Gem. Jer. Yoma, 
A, 4. Dautres y introduisirent encore une substance 


570. - Panneau en Lois doré représentant deux adoraleurs d'Osiris et de la déesse Vérité à qui ils offrent des parfums. 
Musée du Louvre, 


de baume rouge, ele. On faisait en effet une grande 
consommation de parfums dans les sacrifices et dans 
les fêtes (fig. 571). Dans la liturgie hébraïque, les par- 
fums étaient employés avec moins de prodigalité, sans 
doute, mais avec plus de méthode et de régularité, — 
2, Il n'y a pas lieu de s'arrêter à l'idée grossière que 
ces parfums aient été destinés à corriger la mauvaise 
odeur de tant de viclimes sacriliées et consumées dans 


571. — Prûtre offrant de l'encens au son de la musique à la fète 
de l'inondation du Nil. Musée de Leyde. — D'après Wilkinson, 
Manners, 2° édit., t. 111, fig. 600, p. 399. 


le sanctuaire. Les sacrifices avaient lieu en plein air 
et toutes les précautions étaient prises pour maintenir 
en parfait état de propreté le lieu où ils s’offraient, Les 
parfums sacrés représentaient symboliquement la pré- 
sence de Dieu et son esprit, qui renferment toutes 
choses comme l'air quon respire, et son nom, iden- 
tique à sa personne. Cant., 1, 3. Les éléments compo- 
sant le parfum sacré étaient au nombre de quatre, comme 
les côtés de l'autel et du sanctuaire et les lettres du 
nom de Jéhovah. Le sel qu'on y ajoutait marquait la 


appelée ambre du Jourdain, une herbe qui avait la 
propriété de faire monter la fumée perpendiculairement, 
et du sel de Sodome, qui, parail-il, desséchait mieux 
les parfums. Tous ces éléments devaient, d'après la loi, 
Exod., xxx, 36, être réduits en poudre. On se servait 
pour cela d’un mortier d’airain, On préparait le par- 
fum dans le parvis, et l’on en confectionnait pour toute 
l’année 368 livres. On recommençail l'opération quand 
la moitié du parfum étail brülée. Les docteurs n'avaient 
d'ailleurs pas manqué de délermiucr dans quelle pro- 
portion exacte chaque parfum devait figurer dans l'en- 
semble. Sur 368 livres, il y avait cependant 280 livres 
des éléments indiqués par Moïse; ils y entraient chacun 
pour un quart. Cf. Gem. Schebuoth, 10, 2; Gem, Keri- 
thoth, f. 98, 1; Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 
1741, p. 22, 23. — á. Chaque jour, malin et soir, le 
parfum était brûlé sur l'autel destiné à cet usage. 
Voir AUTEL, t. 1, col. 1271. L'offrande du parfum avail 
licu, le matin, après que l'agneau du sacrilice perpétuel 
avait été immolé et avant qu'il fùt placé sur l'autel des 
holocaustes, le soir, après qu'il avait été mis sur l'autel 
et avant la libation. Cf. Yoma, 11, 5; Philon, De victi- 
mis, 3, édit. Mangey, t. 11, p. 239. Le prêtre auquel 
était dévolue la charge de présenter le parfum prenait 
une coupe, kaf, d'or, munie d'un couvercle, et dans 
laquelle se trouvait une coupe plus petite contenant le 
parfuin. Un autre prêtre recueillait des charbons ardents 
sur l'autel des sacrilices avec des pincettes d'argent et 
les plaçait dans un chaudron en or. Tous deux savan- 
caient alors jusqu'au fond du Temple. Celui qui portait 
les charbons les versait sur l'autel des parfums, se 
prosternait pour adorer et ensuite se retirait. L'autre 
alors tirait la petite coupe de la grande, tendait cette der- 
nière à un troisième prètre, et répandait le parfum 
sur les charbons. Puis, il se prosternait pour adorer et 
se retirait. Cf. Tamid, V, 4,5; vi, MB OS VOMA IN, 
4. Pendant que cette cérémonie s'accomplissait, Les 
prètres se tenaient dans l'attitude de la prière, et un 
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signal était donné au peuple qui remplissait les parvis 
pour qu'il unit sa prière à celle des ministres sacrés. 
Cf. Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 174l, p. 286, 
287; Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im 
Zeit. J. C., Leipzig, t. 11, 1898. p. 296, 297. D'après le 
récit de saint Luc, 1, 9, 10, 21, on voit que le prêtre 
chargé d'offrir le parfum à « l'heure de l'encens » était 
désigné par le sort parmi ceux dont la série était de 
service ce jour-là. Il entrait dans le sanctuaire pour 
remplir cet office, et, pendant ce temps, toute la multi- 
tude du peuple se tenait en prière. La cérémonie durait 
quelques instants; aussi s'étonna-t-on que Zacharie 
restàt plus longtemps qu’on ne faisait d'ordinaire. 

2% Toilette. — 1. A partir de Salomon, les parfums 
furent très employés dans la toilette des riches, surtout 
sous forme d'huile parfumée. Prov., xx1, 17; IV Reg., 
XX, 13. Amos, vi, 6, conslate que les riches se parfu- 
maient d'huiles exquises. Judith, xvr, 10, oignait son 
visage d'huile parfumée. A la cour de Suse, Esther 
suivait le traitement prescrit aux femmes du harem 
royal, six mois avec de l'huile de myrrhe, six mois avec 
des aromates et d’autres parfums. Esth., n, 12. — 
2. Ceux qui menaient joyeuse vie se couvraient de par- 
fums. Sap., 11, 7. Les prostituées d'alors, comme celles 
-de tous les temps, abusaient des parfums violents. Is., 
LYN, 9; Ezech., xxu, #1. La séductrice ne manquait 
pas de parfumer sa couche de myrrhe, d'aloës et de 
-cinnamome. Prov., vu, 17. On leur rappelait que 
bonne réputation vaut mieux que bon parfum. Ecele., 
VU, 1. — 3. A l’époque évangélique, les onctions d'huile 
parfumée étaient très usuelles. Voir ONcTioN, col. 1805. 
Dans la maison du pharisien, la pécheresse apporta un 
vase de parfum et en oignit les pieds du divin Maitre. 
Celui-ci remarqua que son hôte avait manqué à l’un 
des devoirs de l'hospitalité en ne répandant pas l'huile 
parfumée sur sa tête. Luc., vu, 37, 38, 46. A Béthanie, 
le Sauveur reçut sur la tète une nouvelle onction de 
nard très précieux, valant plus de trois cents deniers et 
il loua Marie-Madeleine d’avoir rempli vis-à-vis de lui 
ce pieux devoir, Matth., xxvr, 7, 10; Marc., xiv, 3, 5, G; 
Joren Ni a 

3? Sépulture. — Le corps de Jacob fut enseveli avec 
des parfums, à la manière égyptienne. Gen., L, 2, 3. I 
en fut de mème pour le corps de Joseph. Gen., L, 26. 
Voir EMBAUMEMENT, t. 11, col. 1724. — 2. Les parfums et 
les aromates servirent également à la sépulture du roi 
Asa, H Par., xvi, 14, et, sans nul doute, à la sépulture 
‘des autres rois. Voir t. 11, col. 1798. — 3. L'Évangile 
parle des premiers soins donnés au corps de Notre- 
Seigneur après sa mort, On y employa les aromates, 
la myrrhe, l'aloës et d’autres parfums. Marc., xt, 1; 
Luc., xxn, 56; xxiv, 1; Joa., xIx, 40. Voir t. 11, col. 
1729. Saint Jean, xx, 39, parle d'un mélange de 100 
livres de myrrhe et d'aloès. Josèphe, Ant. jud., 
XVII, vi, 3, raconte qu'aux funérailles d’Ilérode cinq 
cents esclaves portaient des aromates, ce qui suppose 
une quantité bien plus considérable que pour Notre- 
Seigneur. Il. LESÈTRE. 


PARFUMEUR (hébreu : roqĉah, ragqäh ; Septante : 
pvupebés; Vulgate : unguentarius), celui qui prépare les 
parfums. — Des lévites étaient spécialement dési- 
gnés pour la préparalion et la garde du parfum litur- 
gique. Le texte sacré parle de l’ « art du parfumeur », 
Exod., xxx, 35, parce qu'il fallait de l’habileté pour 
préparer les substances aromatiques et faire le mélange 
convenable. À l'époque royale, il y avait des lévites 
chargés de veiller sur l'encens et les aromates, et des 
fils de prêtres ayant la fonction de composer des par- 
fums aromatiques. I Par., 1x, 29, 30. Après la caplivité, 
on trouve un Ananie, appartenant à la corporation des 
parfumeurs. 11 Esd., 11, 8. Dans les derniers temps, 
‘d'après Schekalini, v, 1, la famille Abtinas, dont une 
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des chambres du Temple portait le nom, était spécia- 
lement chargée de préparer le parfum liturgique. Cf. 
Yoma, I, 5; Tamid, 1, 1; Middoth, 1, 1. Les membres 
de cette famille se transmeltaient les secrets techniques 
de cette préparation et élaient réputés pour leur habi- 
leté à trouver l'herbe qui faisait monter droit la fumée. 
Le traitement de l’onyx odorant réclamait aussi une 
attention particulière, pour le débarrasser des impurelés 
qu'avait pu lui faire contracter son origine animale. — 
D'autres parfumeurs travaillaient pour les usages pro- 
fanes. Déjà Samuel avertit les Israélites que, s'ils veu- 
lent un roi, celui-ci prendra leurs filles pour parfu- 
mouses, Cuisinières et boulangéres. I Reg., vor, 13. 
On n’a pas de renseignements sur la manière dont les 
anciens préparaient leurs parfums. D'ailleurs les par- 
fumeurs cachaient avec soin les recettes qu'ils se trans- 
mettaient et dont ils tiraient profit. On rencontre dans 
Job, xir, 22, une allusion à cetle préparation. L'auteur 
dit, en parlant du crocodile : 


Ti fait bouillonner l'abime comme une chaudière, 
Il fait de la mer un vase de parfums. 


Sans doute, le saurien a une odeur de muse assez 
prononcée; mais le parallélisine indique que l’auteur a 
surtout en vue le bouillonnement des eaux. Par l'effel 
des mouvements agiles du crocodile, les eaux bouillon- 
nent comme, dans une chaudière, le liquide qu’on veut 
saturer de l'odeur des parfums par une ébullition pro- 
longée. « Une mouche morte infecte et corrompt l'huile 
du parfumeur. » Eccle., x, 1. Aussi celui-ci veillait-il sur 
ses préparations pour les préserver de toute altération. 
IT. LESÈTRE, 
PARIS françois, théologien français, mort à Paris, 
le 17 octobre 1718. Il était curé de Saint-Lambert près 
de Port-Royal-des-Champs quand il donna sa démission 
pour devenir vicaire de Saint-Étienne-du-Mont, à Paris. 
Parmi ses écrits on remarque : Les Psaumes en forme 
de prières, paraphrase, in-12, Paris, 1690 : cet ouvrage 
qui eut plus de dix éditions fut fait avec la collabora- 
tion de Vincent Loger, curé de Chevreuse; L'Évangile 
expliqué selon les Pères, les auteurs ecclésiastiques et 
la concorde des quatre Evangélistes, 4 in-&, Paris, 
1693-1698. Voir Quérard, La France littéraire. t. VI, 
183%, p. 596; Hurter, Nomenclator lilerarius, te 11, 
1893, col. 934. B. HEURTERIZE. 


PARISIENSIS (CODEX). Parmi les nombreux 
manuscrits bibliques qui ont porté le nom de Pari- 
siensis, il en esl deux qui sont encore généralement 
désignés de la sorle. 

I. Le premier est un fragment de Psautier grec on- 
cial du 1x2 ou xe siècle, conservé à la Bibliothèque 
nationale, grec 20. 11 comprend quarante feuillets et 
renferme Ps. XCI, 1#-cxxxvi, 1, avec deux lacunes 
(Ps. ex, 7-cxir, l0 et cxvi, 16-cxxv1, 4). Lagarde le dé- 
signe par la lettre W, Holmes-Parsons par le numéro #3. 

II. Le second, appelé aussi Regius, est un manuscrit 
oncial du vime siècle (Biblioth. nation. grec 62). Il 
compte 257 feuillets de fort parchemin, est écrit sur deux 
colonnes de vingt-cinq lignes et renferme les quatre 
Évangiles sauf Matth., 1v, 22-v, 44; xxvint, 17-20; Marc., 
x, 16-30; xv, 2-20; Joa., xxr, 15-25. Il est désigné en 
critique par la lettre L; von Soden lui attribue le sym- 
bole e 56. — Bien qu'il soit écrit négligemment, avec de 
nombreuses fautes d'orthographe, d'accentuation et de 
ponctuation, que la calligraphie manque d'élégance (le 4 
surtout est proportionnellement énorme), que ses orne- 
ments soient d'assez mauvais goût, L est un des codex les 
plus célèbres des Évangiles parce qu'il a des rapports 
très frappants avec les grands onciaux. M. von Soden 
qui vient de l'étudier avec soin, Die Schriflen des neuer 
Testaments in ihrer ältesten erreichbaren Textgestalt, 
t. 1, 2e partie, Berlin, 1905, p. 958-966, le range avec 
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1 (Vaticanus), è ? (Sinaiticus), à 3 (codex Ephræmii), 
6 (F), è 48 (Paris, Bibl, nat, grec 14), e 26 (Z), « 76 
(A) et quelques autres moins connus dans la grande 
famille de textes qu'il désigne par le symbole M. Il 
prouve que le scribe, comme s'il ne comprenait pas le 
grec, copiait machinalement, confondant et oubliant 
des lettres, omettant des mots, ete. — On sait que le 
Vaticanus n’a pas la finale de Marc, xvr, 9-16, et s'ar- 
rête brusquement à £p060%vr0o y42, mais en laissant vide 
une colonne entière. Le Parisiensis s'arrête au même 
point, mais au sommet de la colonne suivante, il ajoute 
prima manu, car les corrections de ce codex sont de 
la main du scribe lui-même, ces notes intéressantes : 
DEPETE TOY HAL TAUTA F... MAVTA ÊE TA MaNNYYERUEVX TOTS 
Tepi TUY HETÇOY guvTouwg ÉEnyyehav + peta GE Tara zai 
adros Ò ig àno vaton xal dypt dues étaneotihev 
Ör 'auzwy to tÈpov xal &plaptrov xnpuyua + ths atwviou 
owTnpras F... eornv Če xat Tara pepopeva peta to Epo- 
Gouvto yan +... Avactàs CE tout npwrn oxbĝatou + et 
le reste jusqu’à la fin du chapitre. Ce spécimen peut 
donner une idée de l'accentuation irrégulière de L et 
de sa prédilection pour l'esprit rude. L a été collationné 
par Wetslein et Griesbach et publié par Tischendorf, 
Monumenta sacra inedita, Leipzig, 1846, 
F, PRAT. 

PARJURE (Septante : émopzia; Vulgate : perju- 
rium), péché qui consiste à jurer en vain ou à jurer 
faussement, nisba' las-Séker, « jurer pour le men- 
songe. » Lev., v, 4. Celui qui commet ce péché s'appelle 
imtopxoc, perjurus, « parjure. » 

1. La Lor — lo Le Décalogue défend de prendre le 
nom de Jéhovah en vain, Exod., xx, 7, par conséquent 
de se servir de ce nom sacré pour donner de l'autorité 
à des affirmations futiles, et à plus forte raison à des 
assertions fausses ou à des promesses mensongères. 
Notre-Seigneur rappelle lui-même ce commandement. 
Mattb., v, 33. Il est également interdit de nommer les 
dieux étrangers, Exod., xxi, 44, et conséquemment de 
jurer par eux. La défense est rappelée, Lev., X1x, 12, 
de ne point jurer par le nom de Dieu en mentant. — 
2 La loi ordonne encore que celui qui a fait un serment 
à la légère et qui s’en aperçoit ensuite, avoue son péché 
et offre en sacrifice d’expiation une brebis etune chévre. 
Lev., V, 4-6. 

HI. LeS INFRACTIONS. — 1° Chez les Israélites, Saül 
donne le mauvais exemple, en jurant de respecter la 
vie de David et en cherchant ensuite à le tuer. I Reg., 
x1X, 6. Aux approches de la captivité surtout, les pro- 
phéles se plaignent des abus. On jure faussement. 
Jer., v, 2; vir, 9. On jure par ce qui n'est pas Dieu, 
Jer., v, 7; par Baal, Jer., xin, 16; par le péché de Sa- 
marie, le dieu de Dan, la voie de Bersabée, Am., VIIU, 
1%; par Melchom. Soph., 1, 5. D'autres prodiguent les 
serments à tous propos, s’exposant ainsi à l’impiété et 
effrayant ceux qui les entendent. Eccli., xxn, 14; 
xxvi, 15. Dieu châtiera ces fautes, Mal., 111, 5, dont 
s’abstient le juste. Ps. xxıv (xxu), 4. — 2° Au temps 
de Notre-Seigneur, les scribes et les pharisiens avaient 
mis en usage des formules de jnrement très arbitraires 
et atlentatoires à l'honneur de Dieu. Matth., xx111, 46- 
22. Voir JUREMENT, t. ur, col. 1871. — 3° Chez les 
gentils, la religion du serment n'existait pour ainsi 
dire pas. Les auteurs sacrés les accusent de commettre 
ie parjure. Sap., XIV, 15, 30; II Mach., xv, 40; I Tim., 1, 
10. On voit se rendre coupables de parjure le roi Antio- 
chus Eupator, I Mach., vi, 62; Alcime, juif traître à sa 
religion, I Mach., vir, 15-48; le roi Démétrius, I Mach., 
X1, 53; le général Tryphon, I Mach., xm, 15-19; Andro- 
nique, lieutenant d’'Antiochus Epiphane, II Mach., 1v, 
34; les habitants de Joppé, IT Mach., xin, 3, 4, etc. 

H. LESÈTRE. 

PARKER Samuel, théologien anglican, né en 1680, 
mort en 1730. Il était fils de l’évêque d'Oxford, Samuel 
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Parker, et étudia la théologie. Des raisons poliliques 
l'empêchèrent d'entrer dans les ordres. 11 publia 
Bibliotheca Biblica: being a commentary upon all the 
books of the old and new Testament, gathered out of 
the genuine wrilings of Fathers and ecclesiastical his- 
torians and acts of Councils down to the year of our 
Lord 451. Comprehending the proper, allegorial or 
mystic and moral import of the text as delivered in 
the writings and monuments aforesaid. To which are 
added introductory discourses on the authors and 
authenticity of the books, the time of their being 
wrillen, ete., 6 in-4, Oxford, 1720-1725. Cet ouvrage 
est demeuré incomplet : Samuel Parker n’a traité que 
du Pentateuque. Voir W. Orme, Biblioth. Biblica, 
p. 338. B. HEURTERIZE. 


PARMÉNAS (grec : IUappevžs, nom qui, d'après 
plusieurs lexicographes, est une contraction de ngs- 
pevtône, « constant »), le sixième des sept premiers 
diacres que les Apôtres choisirent à Jérusalem pour 
prendre soin des veuves des Juifs hellénistes. Parmé- 
nas porte un nom grec, comme les six autres diacres. 
Act., vi, 5. Voir DIACRg, t. 11, col. 1402. On ne sait rien. 
de certain sur sa vie. D'après le Pseudo-flippolyte, De 
LXX Apost., 12, t. x, col. 956, il fut un des soixante- 
douze disciples et devint évêque de Soles. D'après le 
Pseudo-Dorothée, De septuaginta disc., 11, t. xon, 
col. 1061, «il mourut sous les yeux des Apôtres, en 
exerçant les fonctions de son diaconat, » Le martyro- 
loge romain lui fait soulfrir le martyre à Philippes en 
Macédoine sous l'empereur Trajan et marque sa fête 
au 23 janvier. Voir Acta Sanctorum, januarii t. u1 
édit. Palné, p. 66. 


PAROLE (hébreu : débär, Septante : fua, Lóyog; 
Vulgate : verbum, sermo), 4e Le mot hébreu dåbår 
signilie souvent « chose », res, et aussi « commande- 
ment, ordre », exprime par la parole. La Vulgate, 
comine les Septante, ont traduit dans de nombreux 
passages ddb&r par « parole », quoiqu'il eùt en hébreu 
le sens de «chose ». Gen., XVIII, 14 : uh &ôuvarai manx 
Oew pue, traduisent les Septante. La Vulgate a rendu 
exactement : Numquid Deo quidquam est difficile ? 
mais ailleurs elle a fréquemment conservé l’hébraïsme : 
Non erit impossibile apud Deum omne verbum., 
Luc., 1, 37. Voir Exod., 11, 14:1x,5; I Reg., amA etc. 
— 2° Les Livres Saints représentent aussi la parole de- 
Dieu comme animée et agissante, Ps. cvr, 20; Sap., 
xvin, 15; créant le monde, Gen.. 1, 3, etc.; Ps. CXLVIII, 5; 
Sap., 1X, 1; Ps. xxxi, 6; conservant ses fidèles, Sap., 
xvI, 26, ete. — Pour le Verbe, seconde personne de la. 
Sainte Trinilé, voir Locos, col. 327-328. 


PAROS (MARBRE DE), marbre blanc fort estimé 
ainsi nommé parce qu'on le tirait de l'ile de Paros, à 
l'ouest de Naxos. une des Cyclades, dans l'Archipel. On 
l'extrayait du mont Marpèse, au sud de l'ile. — La Vul- 
gate dit, I Par., xxix, 2, que David avait préparé en 
abondance du marbre de Paros, marmor Parium, pour 
la construction du temple de Jérusalem. Elle dit égale- 
ment, Esth., 1, 6, que le palais d'Assuérus (Xerxès) à 
Suse était pavé d'émeraude et de marbre de Paros, 
pavimentum smaragdino et pario stralum lapide. 
Dans les deux passages, les Septante ont aussi }ibov 
méptoy et mapivov }iGov. Le texte original ne parle nulle 
part du marbre de Paros; aux endroits cités, il nomme 
les pierres qui ont été rendues de la sorte par les ver- 
sions ’abné šaiš, sés. Les traducteurs grecs, et sainl 
Jérôme à leur suite, ont cru avec raison que l'expres- 
sion hébraïque désignait des pierres blanches, parce 
qne la racine de sais et sêš signilie « être Dlane et 
latent », cf. Josèphe, Ant. jud., VIN, 1i, 2; et Cant., 
v, 15, et comme le marbre de Paros était célèbre par 
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l'éclat de sa blancheur, ils ont employé l'expression im- 
propre de « pierre ou marbre de Paros » pour donner 
à leurs lecteurs l'idée de ce qu'était la pierre de 8ais ou 
de sëš. Le Targum explique aussi ces mots par le mot 
xnana ou marbre, et Pon admet communément que 
c'est en elfet la véritable signification du mot. Voir 
MARBRE, col. 714, 


PAROUSI!E (grec : raoousia; Vulgate : adventus). 
Ce mot signifie littéralement « présence », par opposi- 
tion à absence, II Cor., x, 10; Phil., 1, 26; 11, 12, mais 
il se dit particulièrement dans le Nouveau Testament 
de la venue ou du dernier avènement du Christ dans 
sa gloire. Matth., xxiv, 3, 27, 37, 39; I Cor., xv, 23; 
I Thess., 11, 19; 11, 18; 1v, 15 (1%); v, 28; IL Thess., n,1, 8; 
Jac. v 7,8: M Pet”, T 16; umr 4: Por m 2S Sun le 
dernier avènement de Notre-Seigneur, voir FIN DU 
MONDE, t. 11, col. 2268-2278. 


PARRICIDE, crime de celui qui metà mort son père 
ou sa mère, — La loi mosaïque condarnne à la peine de 
mort celui qui frappe son père ou sa mère. xod., XXI, 
15. Mais elle ne prévoit pas le parricide, tant ce crime 
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eaa oa DR i EAN, mie eE a Sir a odli 
xvi, 15; xxiv, 16; II Mach., 1, 26. — 20° La consécration 
de quelqu'un à Dieu. Jéhovah est la part des lévites et 
ils n'ont pas d’autre héritage sur la terre. Deut., x, 9; 
xu, 12; xıv, 27, 29; Eccli., x1vV, 29. Les àmes lidèles 
prennent Dieu pour leur part, c'est-à-dire font profes- 
sion d’être totalement à lui. Ps. xvi (xv), 5; LXXII 
(LXXI), 26; ex {CxIA), 6; Lam., 111, 24. — 80 La des- 
tinée, le lot particulier de chacun. Job, xxxi, 2, se 
demande quelle part Dieu lui réserve. La part de 
l’homme c’est de jouir de son travail, Ecele., 11, 10, de 
prendre plaisir à ses œuvres, Eccle., 1, 21, d'user des 
biens de la vie, Eccle., v, 17, et quelquefois d'en abuser. 
Sap., 11, 9, Aux pieds de Jésus, Marie-Madeleine a choisi 
la bonne part. Luc., x, 42. Les astres du ciel ne sont 
pas faits pour être adorés, puisque Dieu a voulu qu'ils 
fussent la part de tous les peuples, c’est-à-dire que ce 
soient des simples créatures faites pour l'utilité de tous. 
Deut., 1v, 19. — 40 Le châtiment, c’est-à-dire le sort 
malheureux qui attend les méchants. Job, xx, 29; XXVII, 
TER (er ann) S T ils Se 
xvIT, 143; vu, 6% Eccli.; xrr, 12; Matth, xxiV, 51; 
Luc., x11, 46; Apoc., xx1, 2. — 5 Le commerce avec 


paraissait improbable. Celte raison empécha aussi Solon 
de le mentionner dans ses lois. Cf, Cicéron, Pro Roscio, 
25. De fait, la Sainte Ecriture ne cite aucun cas de par- 
ricide. — Notre-Seigneur dit cependant que, par suile 
des haines suscitées contre sa doctrine, les enfants 
s’éléveront contre leurs parents ct les feront mourir. 
Matth., x, 21; Marc., xm, 12. Ainsi les passions reli- 
gieuses éloufferont même la voix du sang pour faire 
disparaitre les disciples du Sauveur. — Saint Paul 
explique que la Loi n'a pas été portée pour les justes, 
mais pour les injustes, au nombre desquels il range les 
rarporwat et les untpokoxe E Tim., 1, 9. La Vulgate 
traduit ces mots par parricidæ, malricidæ, parricides, 
matricides. Chez les classiques, les deux mots grecs ont 
la forine mazparoiacs, unrpaotxc, qui deviennent en at- 
tique natoakwas, marpælwas, composés avec le verbe 
&kotäuw ou 3kodw, € battre, maltraiter, » de même que les 
deux mots latins sont composés avec le verbe cædere, 
qui a exactement le même sens. La Loi ne parlait pas 
de ceux qui tuent leur père ou leur mère, mais seule- 
ment de ceux qui les maltraitent; saint Paul ne veut 
donc pas tendre au delà la signification des mots qu'il 
emploie, bien que souvent ces expressions comportent 
l’idée d'homicide. Il. LESÈTRE. 


PART (hébreu : héléq, chaldéen : kaläg}; Septante : 
xpos, peple, pépoc; Vulgate : pars), ce qui revient à 
chacun. Le mot héléq, comme les mots similaires de 
l’hébreu et des autres langues, désigne d’abord la por- 
tion d’un tout qui a été divisé ou qui peut l'être. 
Gen., XIV, 24; Deul., xviir, 8, etc. 11 est encore employé 
pour indiquer : 1° La propriété particulière de Dieu. 
La part de Jéhovah, c’est son peuple. Deut., xxxn, 9; 


quelqu'un, les rapports d'amitié et d'entente que l'on 
peut avoir avec lui. Les tribus transjordaniques se 
bâtirent un autel afin qu’un jour les autres Israélites 
ne pussent leur dire : « Vous n'avez point de part à 
Jéhovah, » vous ne faites point partie du peuple qu'il a 
pris sous sa tutelle, Jos., xxu, 25. « Nous n'avons pas 
de part avec David, » était un cri poussé par ceux qui 
se séparaient du roi. 1I Reg., xx, 1; III Reg., xin, 16. 
Il n’y a point de part du riche au pauvre, Eceli., xm, 
22, du fidèle à l’infidèle, II Cor., vi, 15, c'est-à-dire 
point de commerce entre eux, à tort ou à raison. 
Notre-Seigneur dit à l’ierre, qui refusait de se laisser 
laver les pieds : « Tu n'auras pas part avec moi. » Joa., 
XI, 8. — La part de Nabuchodonosor, pendant sa 
folie, était avec les bètes des champs. Dan., 1v, 12, 20. 
I. LESÈTRE. 

PARTHES (grec: 140001; Vulgate : Parthi). Dans le 
récit de la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres, les 
Parthes sont mentionnés à côté des Mèdes parmi les 
peuples qui furent témoins du miracle de la multipli- 
cation des langues, Act. 11, 9. Les Parthes dont il s'agit 
dans ce passage étaient des Juifs qui s'étaient fixés en 
Parthie. Sous le nom de Parthie on désignait la région 
inontagneuse située au sud de la mer Caspienne, à 
Pest de la Médie. Les principales montagnes sont le 
Labus ou Labutas, le Parachoatras et le Masdor. De 
nombreux petits torrents arrosent le pays. Strabon, XI, 
ix, 2, et Arrien, fragin. I, les regardent comme d’origine 
scythe; Moïse de Chorène, Hist. Armen. 11, 65, le fait 
descendre d'Abraham par Cétura, On ne sait rien d'eux 
avant Darius fils d'Ifystarpe, qui les rangea dans la sei- 
zième satrapie de son royaume. Hérodote, 11, 93. Ils res- 
tèrent fidèles aux Perses contre Alexandre Arrien, Anab., 
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111, 8. Après la mort du roi de Macédoine, ils firent partie 
du royaume des Séleucides, Arsace fonda une dynastie 
nationale, les Arsacides, qui comptèrent trente et un rois, 
depuis 248 av. J.-G., jusqu'en 226 après J.-C. Au temps 
des Apôtres le pays était gouverné par Arsace XIX. — 
Artaban IJI monte sur le trône en l'an 16. Les Parthes 
(fig. 572) vainquirent souvent les Romains depuis Crassus 
jusqu’à Trajan. Strabon, XI, 1x. — Voir H. Kiepert, 
Manuel de Géographie ancienne, trad. franç., in-&, 
Paris, 1887, p. 39-10; Th. Mommsen, Histoire ro- 
maine, trad. Cagnat et Toutain, in-8, Paris, 1888, t. x, 
p. 153-162, 167, 170, 176-178, 190, 19%, 246-259, 
E. BEURLIER. 

PARURE, ce qui sert à orner une personne. Voir 

Buou, t. 11, col. 179%; ORNEMEXT, col. 1895. 


PARVAIM (hébreu: Parväim ; Septante : Papouty.; 
Alexandrinus : Paxpouaiu), nom de lieu, d’après les uns, 
d'où provenait l'or dont se servit Salomon pour orner 
le Temple; adjeclif marquant l'excellence de cet or et 
non son origine, d'après les autres. La Vulgate a tra- 
duit par aurum probatissimum, « or très fin. » 
lI Par., 117, 7 (hébreu, 6). L'opinion la plus probable 
est que Parvaïm est un nom de pays. Quel est ce pays? 
On y a vu (Castell) la ville de Barbatia ou Parbatia, 
sur le Tigre, Pline, H. N., vi, 32; un double Pérou, à 
cause de la forme duelle du mot hébreu, c'est-à-dire 
le Pérou et Mexico (Arias Montanus, Vatable), le Chry- 
sorrhoas ou fleuve d'or en Syrie, l'ile de Taprobane ou 
de Ceylan, l'Arabie, l'Inde, etc. Voir D. Schenkel, Bibel- 
Lexicon, 1. 1v, 1872, p. 383. À. Sprenger, Die alte 
Geographie Arabiens, 1875, p. 55, compare Parvaïm 
avec Farwa dans l'Arabie méridionale, et Ed. Glaser, 
Skizze der Geschichte und Geographie Arabiens, t.11, 
1890, p. 347, avec Sak el-Farvaïn, dans le Yématnah au 
nord-est de l'Arabie. Ce qui parait le plus vraisem- 
blable, c'est que Parvaïm n'est pas autre qu'Ophir, 
d'où Salomon avait liré une grande quantité d'or. Voir 
OPHIR 2, col. 1829. 


PARVARIM, partie du temple de Jérusalem. II 
(IV) Reg., xxm, 11. La Vulgate écrit ce mot Pharurim. 
Voir PHARURIM. 


PARVIS ou cours du temple de Jérusalem. Voir 
TEMPLE, 


PAS (Ange del), religieux franciscain, né à Perpi- 
gnan, en 1540, mort à Rome le 23 août 1596. Théolo- 
gien trés versé dans l'histoire ecclésiastique et la théo- 
logie scolaslique, il fut tenu en haule estime par 
les papes Grégoire XIIF, Sixte-Quint, Grégoire XIV et 
Clément VIH. Ce savant religieux laissa de nombreux 
ouvrages; parmi ceux qui ont été publiés on remarque : 
In Marci Evangelium commentaria, in-™, Rome, 1693; 
In Lucæ Kvangelium commentaria, in-fo, Rome, 1625. 
Les commentaires sur saint Matthieu et sur saint Jean 
sont demeurés inédits. Voir Wading, Scriptores Ord. 
Minorum, in-f, Rome, 1650, p. 23; N. Antonio, 
Bibloth. Hispana nova, t. 1, p. 91. 

B. HEURTEBIZE 

PASQUAL Raymond, religieux doininicain espa- 
gnol, mort à Barcelone, en 1593. Maitre en théologie, 
il composa des Commentaria in Epistolam B. Pauli 
Apostoli ad Romanos, in-f°, Barcelone, 1597. Voir 
Echard, Seriptores Ord. Prædicatorum, t. 11, p. 310; 
N. Antonio, Biblioth. Hispana nova, t. 11, p. 257. 

B. HrURTEBIZE 

PASSAGE DE SAINTE MARIE, livre apocryphe 
appelé en lalin De transitu Virginis Mariæ, faussement 
attribué à Méliton. Voir MARIE 1, col. 801; MÉLITON, 
col. 947; Assomprion, t. 1, col. 1137; APOCRYPIES, t.1, 
col. 769. 
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PASSEREAU (hébreu : sippôr; Septante : 6pvièrou 
srpouliov; Vulgate : passer), nom générique compre- 
nant les oiseaux que leurs caractères particuliers ne 
rangent pas dans quelque autre classe. Voir OISIAU, 
col. 1765. 

J. LEURS CARACTÈRES GÉNÉRAUX, — Les passereaux 
ne comprennent guère que des oiseaux de petite et de 
moyenne taille. Ils ont quatre doigts dirigés trois en 
avant et un en arrière. Tous les oiseaux chanteurs et la 
plupart des migrateurs rentrent dans cette classe. On 
les divise surtout d’après la conformation de leur bec. 
— «lo Les dentirostres ont le bec échancré près de la 
pointe et se nourrissent généralement d'insectes. Tels 
sonts les merles, les sylviadés : traquet, roitelet, fau- 
vette, rossignol, bergeronnetle, ete. — 2 Les fissirostres, 
ont le bec largement fendu. Tels sont l'engoulevenl 
(t. 15, col. 1804), l'hirondelle (t. ur, col. 719) et le mar- 
tinet (t. 111, col. 720). — 3° Les conirostres ont le le 
conique et sans échancrure. Tels sont l'alouette, la 
mésange, le moineau, l’étourneau, le bruant, le corbeau 
(t. 11, col. 958), ete. — %e Les ténuirostres ont le bec 
long, étroit et souvent flexible, A cetle classe appartient 


573. — Passer moabiticus. 


la huppe (t. 111, col. 779). — 5° Les syndactyles ont le 
doigt externe presque aussi long que celui du milicu. 
Le martin-pêcheur fait partie de cette classe. — On 
ajoute quelquefois à ces divisions celle des zygodactyles 
ou grimpeurs, qui ont les doigts accouplés, deux 
devant et deux derrière. Tels sont le pie, le coucou 
(t. 1, col. 1059), etc. 

JI. LES PASSEREAUX DE PALESTINE. — Les passereaux 
sont généralement moins nombreux en Palestine que 
dans d’autres contrées à écarts plus considérables de 
température. On en compte pourtant 144 espèces, non 
compris les corbeaux. Les passereaux palestiniens n’ont 
rien dans le plumage qui les distingue d'avec ceux des 
autres pays. Cependantils ne possèdent pas les brillantes 
couleurs quirendentsi remarquables leurs congénères des 
régions tropicales; ceux qu'on rencontre dans les déserts 
revélent même des nuances plus sombres que ceux de 
nos pays. Le moineau se trouve dans toute la Palestine, 
représenté par différentes espèces, le passer cisalpina, 
le passer moabiticus (lig. 573), le passer salicarius 
ou salicicola, espèce trés voisine du moineau commun 
d'Europe, qui encombre deses nids le nabq ou zizyphus 
spina-Christi de la vallée du Jourdain. « Ce passereau, 
ne trouvant point ici de tuiles sous lesquelles il puisse 
s'abriter, construit une retraite grossiére, absolument 
sphérique, formée de tiges d'herbes entrelacées ; un 
trou placé latéralement permet aux habitants de péné- 
trer dans l'intérieur de la demeure, matelassée avec 
de la laine et du coton. Cette ouverture ne peut être 
atteinte que difficilement par les serpents qui cherchent 
à dévorer les œufs. Ces nids sont toujours placés sur 
les nabq, et jamais sur d'autres essences. Ainsi, au 
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Thabor, où les arbres de toute espèce sont nombreux, 
les moineaux n'occupent, comme à Ain-Djedy (Engaddi), 
que les zizyphus épineux. Il est facile d'expliquer la 
cause de cette préférence, qui résulte d’un choix par- 
faitement raisonné. Les oiseaux de proie sont abondants 
en Syrie et font une guerre acharnée aux petites 
espèces : les moineaux, partout très intelligents, ont 
bien vite compris que les épines serrées et aiguës des 
zizyphus les préservent sûrement du bec et des serres 
des pillards aériens. Aussi dès qu’un vautour, un éper- 
vier ou un milan paraît, tous les oisillons se rélugient- 
ils au plus vite dans des buissons de nabq, entre des 
branches desquels ils passent à cause de leur petite 
taille, tandis que l'oiseau de proie ne peut absolument 
pas y pénétrer. Du sein de celte forteresse inexpu- 
gnable, les pierrots gouailleurs se mettent à bavarder 
paisiblement ou à narguer avec insolence leurs enne- 
mis impuissants. » Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, 
Paris, 1884, p. 482-485. Quantité d'autres petils oiseaux 
se mettent à labri dans le même arbre. Le rollier, cora- 
cias garrula, bel oiseau bleu et vert, et le guêpier, 
merops apiaster, sont très communs en Palestine. Il y 
a deux ou trois sortes de mésanges, des merles de 
diflérentes espèces, des lilornes, des rouge-gorge, qui 
apparaissent en grand nombre pendant l'hiver, des 
bergeronnettes, des roitelets, des fauvettes à tête noire 
et de plusieurs autres espèces, des tariers et des tra- 
quets, abondants dans les hauts plateaux de Judée, des 
étourneaux, des pinsons, des linottes, des chardonne- 
rets, ete. Le lanier ou oiseau-boucher, lanius, est re- 
présenté par six espèces. L’alouette abonde, surtout 
dans les plaines du sud; on en compte une quinzaine 
d'espèces. L'alouette huppée, galerila crislala, re- 
cherche le voisinage de l'homme el accompagne volon- 
tiers les caravanes en voltigeant ct en s’arrélant sur 
leur passage et en les égayant de son chant. Parmi les 
bruants, on signale emberiza cæsia, l’emberiza ortu- 
lana et l'euspizia melanocephala ou roi des ortolans. 
Le mâle de cette dernière espèce a la taille du pinson, 
est richement coloré en jaune, avec des ailes fauves ct 
la tête noire, et, perché sur la plus haute branche d'un 
buisson, fait entendre un chant agréable, pendant que 
la femelle, moins gracieusement emplumée, reste dans 
le buisson, silencieuse ou occupée à couver. Les mar- 
tins-pêcheurs, loujours très sauvages, fréquentent les 
bords de la mer Morte et du Jourdain. lls pêchent des 
petits poissons dans des lagunes formées par les eaux 
douces. L'un d'eux, l'alcyon smyrnensis, rase la surface 
du fleuve avec une vitesse extrême ou perche sur des 
branches voisines de l’eau, plonge tout d’un coup, ra- 
pide comme une flêche, et rapporte chaque fois un pois- 
son. Un superbe colibri, nectarinia oseæ, a élé décou- 
vert dans le bassin de la mer Morte. « Ce petit oiseau, 
long de quelques centimètres à peine, est orné à la 
gorge de plumes d’un bleu-vert métallique aux reflets 
les plus brillants, et de taches orange aux épaules. Il 
est d’une vivacité extrême et il vole avec une telle légè- 
reté, qu'on a de la peine à l’apercevoir lorsqu'il butine 
d'une fleur à l’autre. Ce n’est que l’orsqu'il introduit 
son long bec recourbé dans les corolles chargées de 
miel qu’on peut l’examiner facilement. Il fait alors 
vibrer ses ailes d’une manière particulière, et il reste 
ainsi parfaitement immobile, suspendu dans les airs, 
pendant quelques secondes; mais, au moindre mouve- 
ment qui l'effraie, il disparaît avec la vitesse d’une 
balle. Cette charmante créature n’est point propre à la 
vallée du Jourdain, ainsi qu’on l’a publié; c’est un oi- 
seau migrateur qui vient probablement de loin; en 
hiver, il s’avance fréquemment au nord-ouest, jusque 
dans les jardins de Beyrouth et dans d'autres localités 
de la Phénicie. » Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, p. 463. 
Parmi les grives, la grive bleue, petrocincla cyanea, 
bien connue dans le sud de l’Europe et en Palestine, 
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évite la société même des oiseaux de son espèce et vit 
solitaire; on en voit rarement deux ensemble. Elle 
perche au sommet d'une construction ou d’une éminence 
quelconque et de là fait entendre de temps en temps 
une note plaintive et monotone. Les bulbuls, ixus van- 
thopygius, sont les rossignols de Syrie. Par leur chant, 
ils rivalisent avec nos rossignols, bien qu'ils forment 
une espèce très distincte. La vallée du Jourdain est 
fréquentée par des oiseaux qui rappellent de plus près 
ceux de l'Inde et de l'Abyssinie. Tels sonl, outre le 
colibri et le bulbul, le babillard des buissons, cratero- 
pus chalybeus, et l'amydrus lristamii, aux ailes de 
couleur orange. Cf. Tristram, The natural history of 
the Bible, Londres, 1889, p. 201-204. 

II. LES PASSEREAUX DANS LA BIBLE. — Il est souvent 
parlé d'eux sous le nom général d'oiseaux. Les oiseaux 
employés pour la purification du lépreux ne sont pas 
désignés spécifiquement et sont probablement des pas- 
sereaux. Lev., XIV, 4-53. I est parlé de la demeure du 
passereau, Ps. LXXXIV (LXXXII), 4, dans les cèdres du 
Liban. Ps. civ (cm), 7; Ezech., xw, 23. Voir Nip, 
col. 1620. Les passereaux sont menacés par les filets 
de l'oiseleur, Am., n1, 5; Prov., vu, 28, mais ils y 
échappent souvent. Ps. GxxIv (cxxi), 7; Prov., XXVI, 
2, Le passereau qui passe la nuit solitaire sur le toit, 
Ps. cit (c1), 8, pourrait être la grive bleue. Les passe- 
reaux sont craintifs; comme eux, le persécuté doit fuir 
vers la montagne, Ps. xi (x), 2; comme eux aussi, les 
Israéliles reviendront tout tremblants de l'exil. Ose., X1, 
11. Le vieillard se lève au chant de l'oiseau. Eccle., XIL 
4. Les passereaux chanteurs font résonner leur voix 
dès l’aube du jour. — Au temps de Nolre-Seigncur, 
deux passereaux valaient un as, soil six cenlimes, 
Maith., x, 29, et cinq passereaux un dipondius, soit 
douze centimes. Luc., x11, 6. Il n’y a pas de contradic- 
tion entre les deux estimations. Cela revient à dire que, 
conformément à une méthode de vente encore en 
usage aujourd'hui, on avait deux passereaux pour un 
as et cing pour deux as. Ces passereaux, de si peu de 
valeur, sont cependant l’objet des attentions de la Pro- 
vidence. Notre-Seigneur fait remarquer qu’un homme 
vaut beaucoup plus uue bien des passereaux et que, par 
conséquent, il peut et doit compter sur le secours de la 
Providence. Matth., x, 31; Luc., XII, 7. 

11. LESÈTRE. 

1. PASSION de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Voir 

JÉSUS-CHRIST, t. 111, col. 1473-1477. 


2. PASSION (Grec : mibos, rabrua, émduuia, rGovr ; 
Vulgate : passio, concupiscentia, libido), penchant na- 
turel vers le mal, spécialement vers les péchés de la 
chair. — La Sainte Écriture parle, à l'occasion, des dif- 
férentes passions de l’homme, amour, haine, désir, 
crainte, joie, tristesse, colère, ete. Mais les mots ci- 
dessus visent surtout la passion mnauvaise, qui en- 
traine plus ou moins violemment à un certain genre de 
fautes. — 1° Les deux vieillards de Babylone succom- 
bèrent à leur passion à la vue de Susanne. Dan., xin, 
8, 11, 14, 20, 56. Des idolâtres insensés allaient jusqu'à 
se prendre de passion pour une statue peinte. Sap., XV, 
5. Les àmes simples sont perverties par le vertige de la 
passion. Sap., IV, 12. Dieu a humilié et puni les sages 
du paganisme, qui ne l'ont pas reconnu dans ses œuvres, 
en les abandonnant aux passions ignominieuses, Rom..r, 
26. La concupiscence dont parle saint Paul, Roin., VIL 
7-11, n’est pas celle qui porte aux actes contraires à la 
loi naturelle, mais seulement celle qui suscite une op- 
position contre les préceptes de la loi positive, particu- 
lièrement de la loi mosaique. Cf. Rom., vii, 5. Mais 
saint Jacques, 1, 14, quand il dit que chacun est tenté 
ct entrainé par sa propre convoitise, entend par là les 
passions mauvaises qui sont au cœur de l'homme, el 
qui engendrent le péché, les guerres et les luttes, parce 
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qu'on veut leur donner salisfaction, Jacob., 1v, 1, 3. 
Saint Pierre poursuit les faux docteurs el les sceptiques 
qui s’abandonnentaux impures convoitises de la chair. 
H Pet, 11, 10; m, 3. Saint Jean déclare que dans le 
monde tout estconcupiscence de la chair, concupiscence 
des yeux et orgueil de la vie. I Joa., 11, 16, 17. La con- 
cupiscence de la chair n’est autre chose que la passion 
qui entraine l’homme vers les satisfactions charnelles. 
— % Il y a obligation de résister aux passions mauvaises 
en écartant les occasions, Eccli., 1x, 9, en ne s’aban- 
donnant pas soi-même, lccli., xvin, 30, et en implo- 
rant le secours de Dieu. Eccli., xxii, 6. Saint Paul re- 
commande aux chrétiens de ne pas obéir aux convoitises 
du péché, Rom., vi, 12, et de faire mourir les membres 
de l'homme terrestre, c’est-à-dire toutes les convoitises 
mauvaises. Col., 11, 5. Ceux qui sont à Jésus-Christ cru- 
cifient leur chair avec ses passions et ses convoitises, 
‘Gal., v, 24, et la grâce les soustrait à la corruption qui 
résulte de ces passions. IT Pet., 1, 4. 
IL. LESÊTRE. 
PASTÈQUE. Voir MELON, col. 951. 


PASTEUR (hébreu : rd‘éh; Septante : moturv; Vul- 
gate : pastor), celui qui remplit vis-à-vis des âmes le 
rôle du berger vis-à-vis des brebis. Voir BERGER, t. 1, 
col. 1614. — Métaphoriquement, ceux qui gouvernent 
les peuples sont appelés bergers ou pasteurs. Dans un 
sens plus relevé, le même nom est attribué par la 
Sainte Écrilure à ceux qui prennent soin des âmes, 
pour les instruire et les diriger vers le bien. — 1° A ce 
titre, Dieu est le pasteur par excellence. Gen., XLIX, 24. 
Il promet d'envoyer un jour aux hommes son « servi- 
teur David, l'unique Pasteur qui les fera paitre, » c'est- 
à-dire le Messie. Ezech., xxx1v, 23. Quand ce Messie 
vint, il trouva son peuple comine des brebis sans pas- 
teur, Matth., 1x, 36; Marc., vi, 34, c’est-à-dire sans véri- 
tables guides spiriluels, puisque les gouvernants de 
toute nature ne manquaient pas alors au peuple d’Is- 
raël, Il se présenta comme le bon Pasteur (fig. 574), 
opposé au voleur et au mercenaire, celui qui connait 
ses brebis et que ses brebis connaissent, qui donne sa 
vie pour celles, qui les défend contre le loup, qui s’en 
va à la recherche des égarées, qui leur donne la vie 
éternelle et que nul ne pourra ravir de sa main ni de 
la main de son Père. Joa., x, 8&8, 11-16, 27-29. Tous ces 
traits révèlent l’action que le Sauveur entend exercer 
sur les âmes, non par la contrainte et la violence, mais 
par la douceur et la persuasion, comme il convient à 
l'égard d'âmes comparées à des brebis. Au moment de 
sa Passion, Notre-Seigneur s'applique à lui-même le 
mot du prophète : « Je frapperai le Pasteur, et les bre- 
bis du troupeau seront dispersées, » Matth., xxvi, 31 ; 
Marc., x1v, 27. Saint Pierre félicite les nouveaux con- 
vertis d'être revenus à celui qui est le Pasteur et 
l'Evèque de leurs âmes, I Pet., 17, 25, et qu’il appelle 
le « Prince des pasteurs ». I Pet., v, 4. Dans l’Épitre 
aux Hébreux, xim, 20, il est dit que Dieu a ramené 
d'entre les morts « le grand Pasteur des brebis, Notre- 
Seigneur Jésus. » Le nom de pasteur est pris dans ce 
sens spirituel, en parlant du Messie, par le prophète 
Ezéchiel, et Notre-Seigneur en a autorisé l'usage en se 
l'appliquant à lui-même. Les premiers chrétiens aimé- 
rent à le représenter souvent sous cel emblème dans 
les catacombes (fig. 574). — 2 Dès l’Ancien Testament, 
le mot est employé dans un sens analogue en parlant 
de ceux qui exercent une action spirituelle sur les 
autres. L’Ecclésiaste, xi, 11, compare à des clous 
plantés « les paroles des sages, données par un seul 
pasteur, » c’est-à-dire sous l'inspiralion d’un maitre au- 
torisé. [saïe, Lvi, 10, 11, stigmatise les mauvais pasteurs 
d'Israël, « sans intelligence, chiens muets qui ne savent 
pas aboyer, qui ne savent pas comprendre, » c’est-à- 
dire qui ne sont pas assez instruits pour enseigner la 
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vérité, ni assez désintéressés pour combattre le mal. 
Jérémie, 11, 8, transmet les reproches du Seigneur aux 
« dépositaires de la loi qui ne l'ont pas connu, aux 
pasteurs qui lui ont été inlidèles. » Lui-même, il n'a 
pas « refusé d'être pasteur » à la suite du Seigneur. 
Jer., xvu, 16. Il annonce que « le vent emportera les 
pasteurs infidèles, » Jer., xx11, 22, mais qu'un jour Dieu 
« donnera des pasteurs selon son cœur, qui, avec in- 
telligence et sagesse, paîtront » son peuple. Jer., 11, 
45. Enfin, Ezéchiel, xxx1v, 2-10, a une longue invective 
contre les mauvais pasteurs d'Israël, qui ont laissé les 
brebis à l'abandon et au pillage pour ne songer qu’à se 
paitre eux-mêmes. — Dans le Nouveau Testament, 
Notre-Seigneur fait de saint Pierre le pasteur principal 
de son Église, en lui commandant de « paitre ses 
agneaux, paitre ses brebis. » Joa., xx, 15-17. Saint 
Paul remarque que Jésus-Christ a constitué dans son 


574. — Le bon Pasteur. Catacombe de Saint-Calixte. 


Église les uns apôtres, « d’autres pasteurs et docteurs, 
en vue du perfectionnement des saints, pour l’œuvre 
du ministère. » Eph., 1v, 14. Il compare les ministres 
de l'Église à ceux « qui font paitre le troupeau. » I Cor., 
IX, 7. Enfin saint Pierre recommande aux prêtres de 
« paitre le troupeau de Dieu qui leur a été confié, non 
en dominaleurs, mais en modèles du troupeau. » I Pet., 
v, 2. li. Lesèrne. 


2. PASTEUR d'Hermas. Ce livre, qui a pour titre en 
grec Lourv, est l'œuvre d'IJermas (voir t. 111, col. 612), 
frère du pape saint Pie Ier qui occupa la chaire de saint 
Pierre de l’an 444 à l'an 456. Voir CANON DE MURA- 
TORI, t. 11, Col. 171. Jusqu'en 1856, les savants n’ont 
connu le Pasteur que par une version latine. On pos- 
sède maintenant de bonnes éditions du texte grec ori- 
ginal qui a été retrouvé. Voir O. de Gebhart et A. Har- 
nack, Patrum apostolicorum Opera, t. II, Herneæ 
Paslor græce, Leipzig, 4877; F. X. Funk, Patres apos- 
tolici, 2 édit., Tubingue, 1901, t. 1, p. 454-639. Le livre 
se divise en deux parlies; la première renferme quatre 
« visions »; la seconde douze € commandements », 
mandata, et neuf « similitudes », similitudines. C'est 
surtout une exhortation à la pénitence. Il porte le titre 
de Pasteur, parce que l'ange de la pénitence qui lui ap- 
paraît dans la cinquième vision et lui transmet les com- 
imandements se présente sous la forme d’un berger. 


IV. — 69 


2179 


Le Pasteur jouit dans la primitive Église d'une grande 
autorité. Saint Irénée, Adv. hær., iv, 30, 2, t. XIL 
col. 217; Tertullien, De orat., XVI, t. 1, col. 1172; Ori- 
gène, E comment. in Osee, t. X111, col. 828, le nomment 
loaz, Scriptura divina. On le lisait encore publique- 
ment dans les églises au 1v° siècle. Eusèbe, H. E., 11, 
3, t. xx, col. 217. C'est à cause de cet usage qu’on le 
trouve à la suite du Codex Sinaiticus de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. Mais il n'a jamais été mis au rang 
des livres canoniques. Origène, De prine., 1v, 11, t. XI, 
col. 565, remarque qu'il n'esl pas estimé de tous; Ter- 
tullien, dans ses écrits montanistes, que toutes les 
églises le rangent parmi les livres apocryphes ou non 
canoniques, De pudicit., 10, t. 11, col. 1000; de même 
saint Athanase, De Nic. decret., 18, t. xxv, col, 456; 
Eusèbe, H. E., 111, 95, t. xx, col. 269; le canon du pape 
Gélase, voir APOCRYPHES, t, 1, col. 768. Cf. S. Jérome, 
In Habac., 1, l4, t. xxv, col. 1286-1287; De vir. ill., x, 
t. 11, col. 625. — Sur les citations ou allusions scripturai- 
res du Pasteur, voir O. de Gebhart, Patr. apost. Opera, 
1. ur, p. 272-274; Funk, Patres apostolici, t. 1, p. 649- 
652; sur l’auteur et son orthodoxie, Funk, Patres apos- 
tolici, Prolegomena, 2° édit., Tubingue, 1891, p. CXXII- 
cLI; Id., Hermas, dans Wetzer und Welte, Kirchen- 
lexicon, 1. v, 1888, col. 1839-1844; Rambouillet, 
L'orthodoæie du livre du Pasteur d'Hermas, Paris, 1880; 
E. Bardenhewer, Les Pères de l'Église, trad. Godet et 
Verschaffel, t. 1, Paris, 1898, p. 84-98. 


PASTOPHORES, mot grec, macrooprov, quise lit 
plusieurs fois dans la traduction des Seplante. I Par., 1x, 
26, etc.; Jér., XXXV, 4; Ezech., XL, 17. On ne le ren- 
contre qu'une fois dans la Vulgate latine, I Mach., 1v, 
38 : Les soldats de Judas Machabée « montèrent à la 
montagne de Sion et ils virent les lieux saints déserts, 
et l'autel préparé et les portes brülées ...et pastophoria 
dirula » (grec : maoropopta ualnonuéva). Les paslo- 
phoria désignent les chambres dans lesquelles on con- 
servait les trésors et les meubles du Temple et où 
habitaient les prêtres et les lévites. Voir S. Jérôme, Jn 
Ezech., XL, 17, t. xxv, col. 382. J. Frd. Schleusner, No- 
vus thesaurus philologicus, L. 1v, 1821, p. 253. 


PASTORALES (ÉPITRES). On appelle de ce 
nom les deux Épiîtres que saint Paul adressa à Timothée 
ot celle qu’il adressa à Tite, parce que l’Apôtre y trace 
à ses deux disciples les devoirs d’un pasteur des âmes. 
Voir TIMOTUÉE (ÉPÎTRES 1 ET II À) et TITE (ÉPÈTRE À). 


PATARE (grec : tà IIrapa), ville de Lycie à envi- 
ron 60 stades ou 9 kil. au sud-ouest de l'embouchure 


575. — AVT. KAI. ANT... CEB. Buste radié et drapé d'Hélioga- 
bale, à droite, — À HATAPEON. L'empereur lauré, drapé dans 
la toge, debout, à gauche, tenant le volumen et un rameau de 
laurier. A ses pieds, un aigle sur un globe. 


du Xanthe, en face de l'ile de Rhodes (fig. 575). Dans 
sa troisième mission, saint Paul venant de Rhodes 
uborda à Patare où il trouva un navire qui faisait roule 
vers la Phénicie. Il s’y embarqua aussitôt pour aller à 
Tyr. Act., XX1, 1-3. Patare servait de port à la ville de 
Xanthe, Appien, Bell. civ., 1v, 81. C'était une escale 
sur la route entre les ports d'Italie, de l'Égypte et du 
Levant, De là l'importance et la richesse de la ville. 
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Tite Live, xxxvii, 15, l'appelle Caput gentis. Elle por- 
tait le titre de métropole, Corp. inse. græcar., n. 4980, 
4281, 4283. Patare célèbrait le culte d’Apollon qui y ren- 
dait des oracles. Conybeare et Howson, The Life and 
Epistles of St. Paul, in-8, Londres, 1891, p. 560. Un 
banc de sable bouche maintenant l'entrée du Xanthe. 
Il reste quelques ruines sur l'ancien emplacement de 
Patare qui n’est plus qu’un désert. Le village ture porte 
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576. — Plan de Patare. 
D'après la carte de l'Amirauté anglaise, 


le nom de Djelemish. Journal of Hellenic studies, 1889, 
p. 46-85; Ch. Fellows, An account of discoveries in 
Lycia, in-4, Londres, 1841, p. 222; Spratt et Forbes, 
Travels in Lycia, in-8°, Londres, 1847, t. 1, p. 80; t. 16, 
p. 189; O. Benndorf und G. Niemann, Reisen in Ly- 
kien und Karien, in-f°, Vienne, 1884; t. 1, p. 114-117, t. 11, 
p. 118, pl. Xxxu-xxxIv; G. Hill, Catalogue of the Greek 
coins of Lycia, 1897, p. 25-27. E. BEURLIER. 


PATIENCE (hébreu : ‘orék ’appayim, ‘'orék mal; 
Septante : uazpobumta, Topovi; Vulgate : patientia, 
sufferentia), disposition à attendre plus ou moins long- 
temps, même dans des conditions pénibles, que le mal 
soit écarté ou puni et que le bien désiré arrive. La 
patience est opposée à la colère, qui s'exprime par la 
dilatation des narines et la rapidité de la respiration. 
L'impatient est appelé gesar ’appayim où rûad, « court 
de narines » ou de « souffle ». Prov., xiv, 17, 29, La 
patience est au contraire 'orék ‘'appayim ou rüak, 
« longueur de narines » ou de « souffle ». Elle consiste 
tantôt à laisser faire, tantôt à attendre et tantôt à souf- 
frir un temps plus ou moins long. 

jo Patience divine. — 1. Dieu est palient, parce 
qu'il a pitié de ses créatures même infidèles et veut 
leur laisser le temps du repentir, Exod., xx1v, 6; Num., 
xiv, 18; Judith, vir, 14; Ps. Lxxxvi (LXXXV), 15; 
CXLV (CXLIV); 8; Sapu xv, 1; Eccli., v, 4; Joel, 11, 13; 
Jon., 1v, 2; Na, 1,19: II Machi Vi RON LT d UISS 
22; I Pet., 11, 20; II Pet., 111, 9, et aussi parce qu'il a 
l'éternité devant lui. Eccli., xvi, 9. Il est le Dieu de 
patience. Rom., xv, 5. — 2. Néanmoins sa patience n’a 
qu’un temps, et le moment arrive toujours où sa justice 
atteint les coupables. Eceli., xxxv, 22; Euc., XVII, 7. — 
3. La patience de Dieu fait quelquefois l'étonnement 
des justes. Hab., 1, 143. Voir MaL, t. 1v, col. 601-604. 

2 Patience humaine. — 1. La patience est recom- 
mayndée au serviteur de Dieu, Bar., 1v, 25; Eccli., 11» 
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4, au chrélien, Rom., X11, 12; Eph., 1v, 2; Col., 11, 12; 
I Thes., v, 14; IT Thes., 1, 4; 11, 5; Tit., 11, 2; Jacob, 
v,, 7, 8; 1 Pol, n, 20; IT Pet., 1, 6, et au ministre de 
l’Église, I Tim., vi, 11; H Tim., u, 24; 1v, 2. — 2, L’exem- 
ple de la palience a été donné par Job, Job, xvu, 15; 
Jacob., v, 11; les prophètes, Jacob., v, 10; Tobie, Tob., 
u, 12; les jusies en général, Sap., 1, 19; Apoc., XII, 
10 els in Rou Eor cree Gal, 
11; TE Tim., ur, 10; saint Jean, Apoc., 1, 9; les évèques 
d'Éphèse, Apoc., 11, 2, 3, de Thyatire, Apoc., 11, 19, et 
de Philadelphie. Apoc., 11, 10. À un point de vue pure- 
ment naturel, les Romains ont fait prospérer leur em- 
pire par la palience, paxpobvuia, l'esprit de suite et la 
persévérance dans leurs entreprises. I Mach., vm, 8. 
— 3. Pratiquer la patience, c’est faire preuve d'intelli- 
gence, Prov., x1v, 29; xIx, 11; apaiser les disputes, 
Prov., xv, 18; xxv, 15, et accomplir une œuvre meilleure 
que celle de la force. Prov., xyi, 32; Weele., vin 9. — 
4, La patience chrétienne est l'effet de l'Esprit de Dieu, 
Gal., v, 22, el se produit à l’occasion de l'épreuve. Ja- 
cob., 1, 3. Elle porte d'heureux fruits, Luc., vur, 15; 
Rom., v, 3, 4; XV, 4, est la compagne de l'espérance, 
Rom., vu, 25, et de la charité, I Cor., XUI, 4, et permet 
à l’homme d’êlre le maître de sa vie, Luc., xxt, 10, pour 
la mettre au service de Dieu et la faire aboulir à l’éter- 
nité bienheureuse. H. LESÈTRE. 


PATIRIENSIS (CODEX). — 1. Descriplion. — Le 
Patiriensis esl un codex oncial palimpseste du ve siècle. 
Il comprend 21 feuillets de parchemin à trois colonnes 
de 40 ou #1 lignes. Il est désigné par la lettre hébraïque; 
par le symbole + 1 dans le systéme de notation de M.von 
Soden. Il fait partie d'un recueil d'homélies de saint 
Grégoire de Nazianze écrites au xe siècle. Les 316 feuil- 
lets de ce codex ne comptent pas moins de 147 feuillets 
palimpsestes empruntés à 6 manuscrits différents : 
1. Notre Patiriensis, 21 feuillets : 198, 199, 221, 299, 229, 
230, 293-303, 305-308. — 2. Un lectionnaire des Évan- 
giles du vie-vire s., 39 feuillets : 254-292, — 3, Un autre 
lectionnaire des Évangiles du vine-1xe s., 7 feuillets : 
46%, 169, 174, 175, 209, 214, 227. — 4. Un homiliaire du 
IX s., 56 feuillets. — 5. Un recueil d‘homélies du vie s., 
7 feuillets. — 6. Un Strabon du vie s., 18 feuillets. C’est 
le même manuscrit que le fameux Strabon palimpseste 
de Grottaferrata. — Le contenu de = ne peut se déter- 
miner qu'approximativement parce que le commence- 
ment et la lin des pages sont parfois illisibles. Act., 
XXVI, 4-xxvIr, 10 (fo 221); xxvii, 2-31 (f 802); Jac., 1v., 
14-1 Pet., 1, 12 (M 222); II Pet., 11, 2-11, 15 (fo 301); 
I Joa., 1v, 6, fin de l'Épître avec II et III Joa. (fo 308 et 
307) ; Rom., x1r, 4-xv, 9 (fo 305); I Cor., 1v, 4 (?) - vr, 46 
(fo 297); x1r, 28-xıv, 21 (fo 306); xrv, 21-xv, 2 (fo 198); 
IT Cor., 1v, 7-v1, 8 (fo 308); vir, 15-x, 6 (f 199); Eph., v, 5, 
fin de l’Epitre et jusqu’à Phil., 11, 9 (fo 300 et 230); Col., 1, 
20, fin de l’Épilre et jusqu’à I Thess., 1, 6 (f° 299 et 298): 
1 Tim., v, 5, lin de l'Épitre et jusqu’à II Tim., 11, 25 (fo 298 
et 295); Til, 111, 13, fin de l’Épitre avec Philem. (fo 294) ; 
Ileb., x1, 32-x111, 4 (0999), Aucune des notices publiées 
Jusqu'ici (Batillol, Gregory, von Soden) ne signale le 
contenu du feuillet 296 lequel est extrémement difficile 
à lire sous son épaisse couche de colle ct de papier de 
soie, sans parler des dégats produits par l'acide gallique. 
Il renferme les premiers chapitres de I Cor., el doit 
êlre continué par le feuillet 297. Par contre, toutes les 
listes assisnent au feuillet 198 le contenu suivant : 
I Cor., xv, 3-xv1, 1. Mais ce feuillet, l’un des plus 
lisibles, débute par +ar ot: ev (I Cor., XIV, 21) et finit 
par zev: hoyo euryys (I Cor., Xv, 2). H fait donc suite au 
feuillet 306, qui finit par un mot coupé en deux : ey rw 
vouw yeypam (I Cor., x1v, 21). — Ajoulons quelques 
particularités qui aideront à reconnaitre les parties du 
méme manuscrit qu'on pourrait découvrir en d’autres 
bibliothèques. Le cadre de l'écriture est d'environ Om215, 
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la largeur de la colonne de 0053, l’espace entre deux 
colonnes de Om018. Le nombre de lettres par colonne 
est de 12 à 15. Quoiqu'il soil assez difficile de retrou- 
ver la disposition primitive des cahiers, parce que les 
feuillets doubles ont été souvent coupés en deux et 
collés ensuite à d’autres demi-feuillets hétérogènes, 
nous avons la certitude que les cahiers étaient des 
quinquenniones el comptaient chacun vingt pages. En 
etïet, les feuillets 305 et 306 qui sont le même feuillet 
double occupaient les extrémités d’un cahier, et le texte 
intermédiaire manquant suflit à remplir quatre feuil- 
lets doubles. On arrive à une conclusion identique en 
observant que les feuillets 221 et 222, 308 et 307 sont 
respeclivement le même feuillet double et en calculant 
la longueur du texte qui les sépare. Cette composition 
des cahiers est, avec la disposition de l'écriture sur 
trois colonnes, un nouveau trait qui rapproche le Pa- 
liriensis du Vaticanus. 

2. Ilistorique. — Le Patiriensis portait le n° 37 dans 
l’ancienne bibliothèque de Sainte-Marie du Patir, abbaye 
basilienne de Rossano. Il fut d'abord inscrit à la Vati- 
cane sous la cote Basiliano 100. C’est aujourd’hui le 
n° 2061 du fonds grec vatican. Monlfaucon qui le men- 
tionne dans son Diarium, p.214, et dans sa Bibliotheca, 
t. 1, p. 195, avait reconnu dans l'écriture palimpseste 
des versets du Nouveau Testament. Mai, qui le signale 
à plusieurs reprises dans ses notes manuscrites, avait 
déchiffré des passages de saint Paul et constaté la res- 
semblance de l’onciale avec celle du célèbre Vaticanus. 
Mais c'est Mur Baliffol qui a le premier déterminé le 
nombre des feuillets palimpsestes et la teneur exacte 
des textes bibliques. Il en parle ainsi dans L'abbaye de 
Rossano, contribution à l’histoire de la Vaticane, Paris, 
1891, p. 72 : « Mai lava les feuillets palimpsestes à la 
noix de galle pour faire revivre l'écriture ancienne, 
mais malheureusement il ne prit pas copie du texte 
qu'il avait fait revivre... et, second malheur, craignant 
que les feuillets une fois traités à la noix de galle ne 
tombassent en nielles, il fit coller une feuille de papier 
pelure sur un des côtés de chacun des feuillets, Re- 
trouver le texte à travers cette feuille que la colle 
a rendue opaque à peu près partout, est neuf fois sur 
dix impossible. Il faudra que l'éditeur qui tentera l'en- 
treprise, après avoir pholographié el rentoilé les feuil- 
lets libres, détache adroitement le papier pelure : mais 
cette manipulation m'élait interdite. » Cette description 
n'est plus tout à fait exacte. Le manuscrit a été restauré 
d'après les procédés merveilleux en usage actuellement 
à la Bibliothèque Vaticane. Il est débarrassé en partie 
de sa colle, de son papier pelure; mais il est impossible 
de le guérir entièrement des funestes elfets de la noix 
de galle. L’acide a rongé le parchemin et produit des 
trous en bien des endroits. Néanmoins on peut le dé- 
chiffrer avec de la patience. Il serait à désirer qu'il 
trouvât le plus tôt possible un éditeur. 

3. Paléographie, état primitif, valeur crilique. — 
«L’écrilure est une onciale très pure, la hauteur moyenne 
des lettres est de 3 mill., 5 environ... Le Y,quand il n'est 
pas diphtonguë, est lrémassé; le P final esl accompagné 
d’une apostrophe (FAP°); l'I muet est omis ; Je ne relève 
ni accents, ni esprits; la ponciualion consiste en un 
point haut simple. À la poncluation forte, le scribe 
laisse en blanc le reste de la ligne, va à la ligne d’après 
et pose une initiale, sauf cependant un petit nombre 
de cas... Ces initiales ont une hauteur moyenne de 
4 mill., 5; elles sont donc plus grandes de peu que les 
lettres courantes; mais aucun ornement ne les distin- 
gue, el elles empiètent sur la marge seulement des 
deux tiers de leur largeur... Dans les marges, il n'ya 
pas trace de seclions euthaliennes, ce qui est une bonne 
marque d'ancienneté, mais seulement par endroits, 
l'indication de péricopes faites en vue de la lecture litur- 
gique...» Batiffol, op. cit., p. 73. Quoique la disposition 
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du texte en trois colonnes donne au Paliriensis une 
ressemblance générale avec le Valicanus, c'est avec 
l’'Alexandrinus qu'il faut plutôt le comparer, surtout 
à raison des initiales en vedette. — Au point de vue cri- 
tique le Patiriensis n’a encore été étudié que par 
Sanday, dans la Revue biblique, t. 1v, 1905, p. 207-213. 
L'auteur conclut, p. 215 : Ipsum codicem crediderim 
ex Oriente adlatum (lectiones enim græco-lalinæ prius 
per exemplar ævo remotum, orientales posterius in- 
vectæ videntur) codd. NACRP non multo dissimilem, a 
librario scriptum arlis suæ satis perilo, sed vulgari- 
bus scribendi vitiis obnoxio. Mais peut-ètre la base sur 
laquelle ce jugement se fonde mest-elle pas sulfisam- 
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jourd'hui le nom de mont Élie, a environ 350 mètres de 
haut. Patmos (fig. 578) est divisée en deux parties égales, 
unics par un isthme sur la partie orientale duquel sont 
le port et la ville. Elle était autrefois couverte de pal- 
miers et portait encore au moyen âge le nom de Palmosa. 
Maintenant on n’y trouve plus que quelques oliviers. 
Elle es! trés aride et se prête difficilement à la culture. 
— Voir E. Ross, Reisen auf den griechischen Inseln 
des Aegüischen Meeres, in-&, Stuttgart et Tubingue, 
1841, t. 11, p. 123-1839; V. Guérin, Description de l'ile 
de Patmos, in-19, Paris, 1856; H. F. Tozer, The Islands 
of the Aegea, in-&, Londres, 1895, p. 178-195. 
E. BEURLIER. 


577. — Vue de Patmos. D'après une photographie. 


ment large. Une photogravure d’une des pages les plus 
lisibles accompagne l’article de la Revue biblique. — 
Gregory, Prolegomena, ete., Leipzig, 189%, p. 447-418 ; 
Textkritik des N. T., t. 1, 1900, p. 104; Von Soden, 
Die Schriften des N. T., ete., 1e partie, Berlin, 1909, 
p. 215-216, n’ajoutent rien aux renseignements donnés 
par Mor Batiflol, L'abbaye de Rossano, Paris, 1891, ex- 
cursus C, p. 71-74. PRINT 


PATMOS (Grec: Ilézwoc), petite île de la mer Égée 
au sud de Samos et à l’ouest de Milet (lig. 577). C'était 
l’une des Sporades. Pline, H. N., 1v, 23; Strabon, X, v, 
13. L’apôtre saint Jean y fut exilé. Apoc., 1, 9. Cest là 
qu’il écrivit l’ Apocalypse. Voir APOCALYPSE, t. 1, col. 746; 
Jeax (SaixT), t. 11, col. 1105. Il y resta, d'après la tradi- 
tion, depuis l'an 44 de Domitien jusqu'à l'avènement 
de Nerva, qui rendit la liberté à tous les exilés. Pat- 
mos est située 37° 20' de latitude nord et 26° 35' de 
longitude est. L'ile a environ 15 kil. de long et 9 de 
large à son extrémité nord. Elle est surtout formée de 
collines volcaniques, dont la plus élevée, qui porte au- 


PATRIARCHE (grec : zatpižoyng; Vulgate : patri- 
archa), chef de famille. — Le nom de patriarche n’est 
employé que par la Vulgate dans l'Ancien Testament. 
Elle appelle ainsi des chefs de famille, ro’sé 'åbot, 
« têtes » ou « chefs des pères », dpyovrec naTtptÕv, 
I Par., vm, 28, et les pères des anciennes familles 
nombreuses dont parle la Genèse. Tob., vi, 20. — Dans 
le Nouveau Testament, le nom de patriarche est attri- 
bué à David, Act., 11, 29, aux douze fils de Jacob, Act., 
vit, 8, 9, ct à Abraham. Heb., vi, 4. — L'usage courant 
réserve ce nom à d'illustres personnages, chefs de fa- 
mille dans les temps primilifs, Noé, Abraham, Isaac, 
Jacob et ses douze fils, etc. Il. LESÈTRE. 


2, PATRIARCHES (LIVRES APOCRYPHES SUR LES). 
Voir APOCRYPHES (LIVRES), t. 1, col. 771; TESTAMENT DES 
DOUZE PATRIARCIIES. 


PATRIE (hébreu : ’érés ; Septante : y, marols; 
Vulgate : terra, patria), le pays où l'on est né, où l'on 
a eu ses ancêtres ou dans lequel on a été élevé. — 
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10 Abraham reçut l’ordre de quilter sa patrie, la Chal- 
dée. Gen., XT, 1; Act., vit, 3. Jacob, Gen., xxx, 25, et 
Noćmi, Ruth, 1, 7, voulurent retourner dans leur pa- 
trie. La Palestine est le pays des Israélites, celui qu’ils 
auront à défendre contre les envahisseurs. Num., x, 9. 
Esther, 11, 10, 20, dut s'abstenir de faire connaître au 
roi de Perse sa patrie, c'est-à-dire sa nationalité. — 
Dans le Nouveau Testament, la ville de Nazareth est 
appelée la patrie de Notre-Seigneur, parce qu'il y avait 
habité depuis son enfance ct qu'on supposait qu'il y 
était né de Joseph ct de Marie. Matth., xii, 54, 57; 
Marc., vi, 1, 4; Luc., Iv, 23, 24; Joa., 1V, 44. Le pro- 
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578. — Carte de l'ile de Patmos. D'après V. Guérin. 


verbe: « Nul n'est prophète dans sa patrie, » constate 
la jalousie locale qui fait que des hommes ne veulent 
pas reconnaitre la supériorité de celui qu'ils ont vu 
vivre au milieu d’eux dans la simplicité. — 2° Dans 
les textes précédents, la patrie apparait surtout comme 
le pays d'origine ou de séjour habituel. Au second livre 
des Machabées, l'idée de patrie se rapproche davantage 
de celle que nous concevons aujourd'hui. La patrie, 
c'est le pays des ancêtres, avec ses lraditions, ses lois, 
ses coutumes, sa religion, sa langue, ses villes et ses 
monuments. II Mach., vi, 1, 6; vir, 9, 8, 21, 24, 97, 37; 
Pr 37; xv, 29. Simon est le dél ateur de sa patrie, 1v, 

; Jason, le bourreau de sa patrie, dont il a banni un 
a nombre de concitoyens, v, 8, 9; Ménélas, traitre 
envers sa palrie, V, 15, n’a aucun souci de son salut, 
x, 3. Par contre, Judas Machabée exhorte ses frères 
à combattre et à mourir pour les lois, le Temple, la 
ville et la patrie, vin, 21; xm, 15; il fait prier Dieu 
pour ceux qui vont être privés de leur patrie, xin, 11, 
et il se bat vaillamment avec les siens pour l’indépen- 
dance et le salut de la patrie, xiv, 18. — 3% L'amour 
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de la patrie, sous forme d'amour pour la nalion à la- 
quelle il appartenait, se manifesta avec éclat en Notre- 
Seigneur, quand il pleura sur Jérusalem, à la pensée 
des maux qui châtieraient un jour son ingratitude, Luc., 
XIX, 41-44, et quand, pendant sa passion, il invita les 
femmes de Jérusalem à pleurer sur le sort qui les 
attendait. Luc., xxm, 28-31. Bien que Sauveur du 
monde entier, il déclarait n'avoir été envoyé personnel- 
lement qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël et 
donnait à ses compatriotes le nom d’enfants, par oppo- 
sition aux étrangers idolälres. Matth., xv, 24-26. — 
Saint Pierre, dans ses premiers discours, s'adresse aux 
« enfants d'Israël » avec une prédilection marquée. 
Act., 11, 22, 39; nr, 417-21. — Saint Paul aimait tendre- 
ment ecux de sa nation; il eût désiré être sacrifié et 
maudit pour eux. Rom., 1x, 2-5. Malgré tout les torts 
que les Juifs avaient eus à son égard, il ne songeait 
nullement à accuser sa nation. Acl., xxvin, 19. — C'est 
surtout sous le nom de « nation » qu'il est question de 
la patrie israélite. Luc., vir, 5; Joa., xvi, 35; Acl., X, 
22, Les grands-prètres et les membres du sanhédrin 
font du faux patriotisme, quand ils parlent de sacrifier 
Notre-Seigneur pour empécher les Romains de détruire 
la ville et la nation, Joa., xI, 48, 50, et quand ils pré- 
tendent qu'ils l'ont trouvé bouleversant la nation. Luc., 
xxu, 2. — 4 L'Épitre aux Hébreux, vi, 13-16, en par- 
lant des anciens patriarches, dit qu'ils se considéraient 
comme étrangers sur la terre et qu'ils cherchaient une 
patrie, non celle d’où ils étaient sortis, mais « une 
patrie meilleure, une patrie céleste. » Cf, Heb., X11, 14. 
La patrie ainsi cherchée a été d'abord la patrie spiri- 
tuelle, le « royaume des cieux », que devait un jour 
établir‘te Messie altendu, puis la patrie définitive du 
ciel, le royaume du « Père qui est dans les cieux ». 
Matih., via) IT. LESÈTRE. 


PATRIZI François-Xavier, exégète italien, né à Rome 
le 49 juin 1797, mort dans cette ville le 23 avril 1881. Il 
enlra dans la Compagnie de Jésus le 12 novembre 1814, 
et enseigna l'Écriture Sainte à Louvain et au Collège 
romain, “Nombreux sont les travaux qu’il nous a laissés 
sur l'Écriture Sainte. C’est d'abord un ouvrage préli- 
minaire, Institutio de interpretatione Bibliorum, édité 
en 1844-1852, in-8, puis réimprimé en 1862 et 1876. 
L'auteur en résuma la Ire partie à l'usage des élèves, 
in-8&. — Viennent ensuite deux traités sur l'Ancien 
Testament : De consensu utriusque libri Machabæorum, 
in-4°, 1856; Cento salmi lradolli.. e commentati, 
in-4°, 1875. Ce dernier ouvrage a été traduit en fran- 
çais par le P. Nicolas Bouchot, in-40, 1890. — Ses écrits 
sur le Nouveau Testament sont : 1° De Evangeliis 
libri tres, in-#4°, 1852-53. Dans cet ouvrage l'auteur 
combat les erreurs répandues par les rationalistes 
modernes et détruit les principales objections soulevées 
contre les Saintes Écritures. 2 In Joannem commenta- 
rium, in-80, 1858. 39 In Marcum commentarium cunt 
duabus appendicibus, in-8, 1862. Le premier appendice 
a pour objet la thèse précédemment soutenue de lexis- 
tence de deux Marc. 4 In Actus Apostolorum com- 
mentarium, in-4e, 1807. 5° Diverses dissertations sur 
des points spéciaux : De interprelalione oraculorum ad 
Christum pertinentium, 1853; De immaculata Mariæ 
origine, 1853; De prima angeli ad Josephum Mariæ 
sponsum legatione, 1876; Delle parole di S. Paolo 
«in quo omnes peccaverunt, » 1870. 

P. BLIARD. 

PATROBAS (grec : [larsé6ac, probablement con- 
traction de ræzpáđtos, « vie du père »), chrétien de Rome 
à qui saint Paul envoie ses salutations. Rom., xvi, 14. 
D'après le Pseudo-Ilippolyte qui l'appelle tarpééouioc, 
De sepluag. apost., 37, t. x, col. 956, il était du nombre 
des soixante-douze disciples et fut évèque de Pouzzoles,. 
Le Martyrologe romain dit qu'il souffrit le martyre avec 
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saint Philologue et place sa fête au 4 novembre. Voir 
Acla Sanctorum, novembris t. 11, part. 1, 1894, p. 222. 
Un affranchi de Néron qui fut mis à mort par ordre de 
Galba, Tacite, Hist., 1, 49; 1, 95; Suétone, Galba, 20; 
Martial, Ep., 1, 32, 3, portait le même nom. On trouve 
aussi ce nom dans les inscriptions. 


PATROCLE (grec : Il4ronxhocs), père du général 
syrien Nicanor qui fut l'un des principaux adversaires 
de Judas Machabée. II Mach., vur, 9. Le nom de 
Patrocle était commun parmi les Grecs. 


PATURAGE (hébreu : dobér kar, « agneau, » et 
par extension « pâturage »; migräs et nahälol, l'endroit 
« où l’on mène » le bétail; midbdr, mir'éh; n&'äh, 
nävéhk et naväh, l'endroit « où demeure » le bétail; 
Septante : vous, Bocxnua; ayopiouata, mepiomopro el 
meptywpa, les « alentours » des villes, la campagne; 
Vulgate: pascua, pascuum, suburbana, les «alentours» 
des villes), terre sur laquelle le bétail trouve sa nourri- 
ture. 

I. AU SENS PROPRE. — {1° La Palestine renferme des 
plaines fertiles dans lesquelles les troupeaux trouvaient 
autrefois d'abondants pâturages. Abraham et Lot, qui y 
faisaient paitre leur nombreux bétail, furent obligés de 
s’en aller l'un à droite et l’autre à gauche, pour éviter 
les querelles entre leurs bergers. Gen., xu, 5-12. Quand 
une sécheresse prolongée désola le pays de Chanaan, 
Jacob conduisit ses troupeaux en Egypte, dans les 
pâturages de la terre de Gessen. Gen., XLVI, 4 — C'est 
seulement quand Dieu répand la pluie et la fécondité 
sur la terre, que les pâturages peuvent se couvrir de 
troupeaux. Ps. LXV (LXIV), 13, 14. Cette bénédiction est 
habituellement accordée au juste. Job, v, 24. — Les 
animaux sauvages cherchent des pâturages dans la 
montagne. Job, XXXIX, 8. Les pâturages du désert sont 
parfois desséchés, Jer., xx1n1, 10, et dévorés par le feu, 
Joel, 1, 18, 19; mais ensuite ils reverdissent. Jo., 11, 22, 
— David était dans les pâturages quand Saül l'envoya 
chercher, I Reg., xvi, 19, et quand le Seigneur le prit 
pour le faire roi, II Reg., vu, 8; I Par., xvi, 7. Les 
bergers de Bethléhem veillaient la nuit dans leurs pâtu- 
rages de la montagne, quand les anges leur annon- 
cèrent la naissance du Sauveur. Luc., 11, 8. — Comme 
les lévites ne possédaient que des villes isolées et 
cependant avaient des troupeaux, Moïse avait réglé que 
des pâturages leur seraient attribués autour de ces 
villes. Num., xxxv, 3. — Éphraïm avait été établi dans 
un beau pâturage, c’est-à-dire sur un sol très fertile. 
Ose., 1x, 13. — 2° L'existence d'un pâturage devenait une 
malédiction, quand ce pâturage remplaçait les habita- 
tions des homines. Ainsi la Syrie etle pays d'Israël doivent 
être changés en pâturages. Is., vir, 25. Le même sort est 
prédit à la côte maritime habitée par les Philistins, 
Soph., 11, 6, et à la ville aminonite de Rabbath. Ezech., 
xxv, 5. — 3° Les auteurs sacrés mentionnent spéciale- 
ment les pâturages d’Achor, Is., Lxv, 10, voir t. 1, col. 
147, de Cédar, Is., xin, 11, de Gador, I Par., 1v, 39, 40, 
voir t, 11, col. 34, des environs d'Ilébron, Jos., XXI, 
11, et de Saron. I Par., v, 16. — Le mot ‘bël, « verdure, 
prairie, » entre dans la composition d'un certain 
nombre de noms propres et peut désigner des endroits 
propres au pacage. Voir ABEL, t. 1, col 30. 

IL. AU SENS FIGURÉ. — 1° Le Seigneur aimant à se dire 
le pasteur de son peuple, voir PASTEUR, col. 2178, 
l’idée de pâturage se présente naturellement pour dési- 
gner le séjour de ce peuple. Les Israélites sont pour le 
Seigneur les brebis de son pâturage. Ps. LXXV (LXXIV), 
1; LXXIX (LXXVI), 18; xcv (XCIV); 7; © (xGIX), 3; Jer, 
XXI, 1. Ce peuple avait été placé par le Seigneur dans 
un bon pâturage, sur une terre féconde, où il était 
comblé de biens et de grâces; mais il sy est enor- 
gueilli et révolté contre son pasteur. Ose., XII, 7. — 


PATROBAS — PAUL (SAINT) 


2188 


2% Alors le Seigneur justement irrité a sifflé les 
mouches d'Égypte pour qu'elles vinssent ravager son 
päturage. Is., vit, 19. Jérusalem est devenue un pâlu- 
rage brûlé et dévasté, Is., xxxi, 14; Jer., 1x, 10; ses 
princes ont été comme des cerfs sans päturage. Lam., 
1, 6. Les päturages des nations n’en seront pas moins 
ruinés à leur tour. Am., 1, 2; Jer., XXV, 36, 37; XLIX, 
20. — 30 Mais, son châtiment subi, le peuple de Dieu 
sera ramené dans son pâturage. Is, v,7; XXX, 23; XLIX, 
9; Jer., xam, 3; L, 19; Mich., 11, 12. A Jérusalem, ré- 
duite à l’état de désert, il y aura encore des pâturages. 
Jer., xxxi, 12. Le prophète Ézéchiel, xxxiv, 12-15, 
développe cette image : 


Ainsi, je ferai la revue de mes brebis... 

Je les ramènerai sur leur propre sol, 

Je les ferai paitre sur les montagnes d'Israël, 

Dans les vallées et dans tous les lieux habités du pays. 
Je les ferai paitre dans de bons pâturages, 

Et leur pacage sera sur les hautes montagnes d'Israël; 
Là elles reposeront dans un bon bercail, 

Et paitront dans un gras pâturage 

Sur la montagne d'Israël : 

C'est moi qui paitrai mes brebis. 


— 3 L'ime juste était traitée par Dieu de la même 
manière : 
Jéhovah est mon pasteur, je ne manquerai de rien, 
I me fait reposer dans de verts pâturages. 
Ps. XXIII (XXII), 2. 


Notre-Seigneur promet aussi à l'âme fidèle, qui entre 
dans le bercail par la vraie porte, qu’elle y trouvera 
des pâturages, c’est-à-dire toutes les grâces de la vie 
spirituelle. Joa., x, 9. H. LESÈTRE. 


PAUL (SAINT) (en grec Maros, Vulgate : Pau- 
lus), l'Apôtre des Gentils, « l'Apôtre » par excellence. 

I. DEPUIS SA NAISSANCE JUSQU'A SA CONVERSION. — 
1. NAISSANCE. — Par ses origines comme par son édu- 


579. — Saint Pierre et saint Paul. Médaillon de bronze 
(milieu du n° siècle). Musée chrétien du Vatican. 


cation, Paul appartenait au plus pur judaïsme. Il a 
énuméré lui-même, à plusieurs reprises (Act., XXHI, 
6; II Cor., x1, 22; Philip., 111, 5), avec une certaine 
fierté, ce qu’il appelle ses avantages selon la chair : 
circoncisle huitième jour, ilestde la famille d'Abraham ; 
de la race d'Israël; de la tribu de Benjamin, la plus 
fidèle, avec celle de Juda, à maintenir la tradition reli- 
gieuse des prophètes; il suit le parti des Pharisiens, 
où il s’est distingué longtemps par son fanatisme. Les 
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parents de Paul, bien qu'établis à Tarse, en Cilicie, 
étaient « hébreux » et peut-être originaires de Giscala, 
aujourd'hui El-Djisch, en Galilée. Ainsi s’expliquerait, 
en partie, la méprise de saint Jérôme qui les fait émi- 
grer en Cilicie, après la naissance de Paul, à la suite 
de la ruine de cette cité par les Romains : Paulus... 
de tribu Benjamin et oppido Judææ Giscalis fuit, 
quo `a Romanis capto, cum parentibus suis Tarsum 
Ciliciæ`commigravit. De vir. ill., 5, t. XXII, col. 615; 
Ad Philem., 23, t xxvi, col. 617. Parmi les modernes, 
Krenkel est à peu près le seul qui adhère à une tradi- 
tion entachée d'un anachronisme si évident, Beiträge 
zur Aufhellung d. Geschichte u. d. Briefe d. Apost. 
P., § 1. En effet, Giscala ne fut prise qu’en 67, après les 
autres places fortes de Galilée, Josèphe, Bell. jud., V, 
2, 5, près de soixante ans après la naissance de l’Apôtre, 
peut-être même l’année de sa mort, Paul reçut, au jour 
de sa circoncision, le nom de Saul (grec, ados, Act., 
1x, 4; xii), le demandé, le désiré, nom connu ayant été 
porté par le premier roi d'Israël, Dans les Actes, XIII, 
9, le nom de Saul se change subitement en celui de 
Paul (1[abkoc, Paulus) au moment où commence le récit 
de la conversion du proconsul de Chypre, Sergius Pau- 
lus. Serait-ce un hommage rendu à l'illustre converti 
ou une manière de marquer sa première conquête 
apostolique? C’est l'opinion d’Origéne, Comment. ad 
Rom. præfat., t. x1v, col. 836, de saint Jérôme, Ad Phi- 
lem., 1, t. xxv, col, 604, de saint Augustin, Confess., 
VIII, 4, t xxxi, col. 758. Mais elle parait mal s'accor- 
der avec la modestie habituelle de l'Apôtre, I Cor., Xv, 
8-9; puis il prend ce nom, ý. 9, avant la conversion 
qui n'est rapportée qu'au Ÿ. 12. D'autres ont voulu re- 
trouver, dans le nom de Paul, un souvenir de l'affran- 
chissement de son père, par quelque membre de l'illustre 
famille des Paulus; plusieurs, une allusion à son appa- 
rence chétive (Iladros, Ilaëpoc), IL Cor., x, 1. 2, 10, ou 
l’ellet d'un sentiment d'extrême humilité, S. Augustin, 
SCT RAR OCONI D t ANANT col 127847); 
un grand nombre, la transformation latine de son nom 
hébreu. Les Juifs héllénistes ajoutaient volontiers, à 
leur nom juif, le nom grec ou romain qui s’en rappro- 
chait le plus par la prononciation. Ainsi Éliacin se chan- 
geail en Alcime, Jésus en Jason, Joseph en Ilégésippe, 
cf. col. 2087. De la sorte, Saul aura donné Paul. La forme 
grecque Yaÿkos prêtait, du reste, à un sens plus ou 
moins ridicule (Zadxoc, celui qui se balance en mar- 
chant). Au contraire, le nom latin Paulus convenait à 
merveille à celui qui devait tant de fois se prévaloir du 
titre de citoyen romain et qui venait d’inaugurer, dans 
le monde officiel, sa carrière d’apôtre des gentils. Dès 
ce moment, les Romains l'appelèrent « Paulus », les 
Grecs, Ifadxos, les Juifs seuls continuërent à le nom- 
mer Saul. Act., xxvi, 14. Le père de Paul possédait un 
litre dont les prérogatives élaient alors considérables : 
celui de citoyen romain. Act., XVI, 87; xxI1, 25, 28. On 
ne sait d’où lui venait ce privilège. En tous cas, ce n’était 
pas de la ville elle-même; Tarse n’était, à celte époque, 
ni un municipe, ni une colonie romaine, comme Phi- 
lippe de Macédoine, par exemple, ou Antioche de Pisidie, 
Act., xvi, 12, mais tout simplement une cité libre, ayant 
la faculté de se gouverner par ses propres magistrats, et 
d'exercer elle-inème ses droits de police. lustel de Cou- 
langes, La cité antique, p. 447; Dion Chrys., Orat., 2. 
Mais rien mempèche de supposer que le père de 
saint Paul lui-même ou l’un de ses ancêtres ait acquis cet 
honneur, soit à prix d'argent, soit par des services de 
guerre, soit encore au moyen de l’affranchissement,. 
Mor Le Camus. L'ŒÆuvre des Apôtres, t. 1, p. 186, sou- 
tient cette dernière hypothèse, déjà insinuée par Wiese- 
ler. Il suppose que dans la lutte entre Octave et Antoine 
contre Brutus et Cassius, Tarse, ayant pris parti pour les 
premiers, se vit obligée de capituler devant Cassius. En 
conséquence, un grand nombre de ses habitants furent 
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vendus comme esclaves pour payer l'impôt de guerre, 
dont la ville se trouva frappée. Or, ceux qui arrivèrent à 
Rome, furent affranchis après la victoire d'Auguste ct 
purent rentrer, dans leurs foyers, avec le titre de ci- 
loyens romains. Parmi les Tarsiens rapatriés, se trou- 
vaient sans doute un certain nombre de familles juives. 
Appien, Bell. civ., 1v, 6%; v, 7. Ainsi s'expliquerait, du 
même coup, l'expression des Actes, vi, 9, les affranchis 
de Cilicie. Paul, dans ce cas, aurait pu s'approprier la 
phrase d'Horace, libertino patre nalus. 

II. ÉDUCATION. — Le judaïsme palestinien, sous sa 
forme la plus pure, la plus sévère, la plus ardente, le 
pharisaïsme, faconna l’âme de Paul. Act., xxi, 6. Per- 
sonne n’a plus hautement estimé que Paul les pri- 
vilèges d'Israël, ni exalté davantage les prérogatives 
de son élection divine, Rom., m1, 1, 2; IX, #, 5; XI, 
xv, 8; Phil, m, 7, ni si passionnément aimé la race 
juive, Rom., 1x, 1, 5; x1, lé; personne ne s’est plus 
intimement assimilé les doctrines et les espoirs d’Is- 
raël. Act., xur, 39, 33; xx1v, 14: Gal., 11, 7, 14; vi, 16; 
TRGor eu 22 Rom al AE A O MEERV EEE 
12, ni poussé aussi loin les observances de la loi mo- 
saïque, Act., xmm, 38, 39; Rom., 1v, 13-15; vi, 5-25; 
Nuit, 3; Ix, 91-x, 4; Gal., 1, 15, 16; nr, 10-25; v, 2-3; 
I Cor., xv, 66, ete. 

do A Tarse. — Quant à la langue maternelle, Paul 
s’est trouvé sans doute dans la condition des enfants 
d'émigrés qui apprennent en même temps et parlent 
avec une égale facilité la langue de leur père et celle 
de leur patrie d'adoption. Le grec et l'hébreu paraissent 
avoir été, en effet, également familiers à l'Apôtre. 
Act., XXI, 97, 40; XXI, 2. Paul parlait habituellement et 
facilement en grec; il écrivait dans cette langue sans 
aucun eflort; il possédait le vocabulaire et pouvait 
même, à l’occasion, l’enrichir de mols nouveaux. Mais 
sa phrase était, en ce qui regarde la syntaxe, chargée 
d'hébraïsmes et de syriacismes difficiles à saisir pour 
celui qui ignore le génie particulier des langues sémi- 
tiques. II Cor., x1, 6. Voilà pourquoi on ne parvient à 
comprendre parfaitement le grec des Épitres qu'en de- 
vinant le tour hébraïque que Paul avait dans l'esprit 
au moment où il les dictait. I] n’y a donc pas à chercher 
là les traces d'une éducation hellénique proprement 
dite. Le fait d'être né à Tarse, un des centres les plus 
brillants de la civilisation grecque d'alors, ne suffit pas 
pour établir que Saul ait reçu une culture classique. 
Philostrate, Apollonius, 1, 7. Le zèle des Tavsiens pour 
la philosophie et pour les lettres dont parle Strabon, 
xiv, 10, 13-15; devait s'arrêter sur le seuil des quartiers 
juifs. L'effet produit sur l'âme du jeune pharisien par 
cetle culture profonde ne fut pas celui de l'attrait, mais 
plutôt celui d'une répulsion profonde. Le levain d'ido- 
lâtrie qui pénétrait toute la vie grecque ne lui inspire 
qu'horreur et mépris. Insensible aux beautés de l’art, 
il s'aigrissait contre ce qu'il prenait pour un hommage 
rendu aux démons. Act., xvn, 16. En réalité, la Grèce 
n’a eu que peu d'influence sur l'esprit de Paul. 

2% A Jérusalem. — Vers l'âge de quinze ans, c'est 
du moins l’hypothèse qui parait réunir le plus de 
probabilités, si l’on tient compte du passage des Actes 
XXII, 3, OÙ dvarelpopuevoc iy TÄ móet raïrn est con- 
trebalancé par l’épithète vebrnros, Act., XXVI, 4, qui 
suppose toujours un adolescent, Paul fut envoyé à 
Jérusalem, pour y être instruit dans la science de la 
Loi. Son père le destinait sans doute à être scribe. 
Noir SCRIBE. Paul dut sa subsistance à l'exercice d’un 
art mécanique. Il apprit à faire ou à coudre (l'ex- 
pression cxvorotôs suggère plutôt l'idée d'un travail 
consistant à confectionner les tentes elles-mêmes) ces 
grosses toiles de Cilicie qu'on appelait cilicium et qui 
servaient spécialement à faire des tentes; c'était, sans 
doute, l’industrie dont vivait sa famille. Act., XVIII, 3; 
l Cor., 1v, 12; I Thess., 11, 9; II Thess., 11, 8. Il ne 
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semble pas, d'après cela, que Paul ait jamais eu de 
fortune patrimoniale. Act., XVII, 3; xx, 34. Les Épitres 
aux Corinthiens, I, 1, 26; II, xr, 27, éloignent encore 
plus toute idée de superilu et même de situation quelque 
peu aisée : c’est la vie au jour le jour. Il dut, plus 
d’une fois, faire part de sa détresse à ses chers Philip- 
piens et consentir à recevoir leurs offrandes. Phil., 1v, 
14-16. 

Au temps ou le jeune Saul arrivait dans la Ville sainte, 
les écoles juives étaient en pleine prospérité, tant à 
cause de la science et du talent de leurs chefs, que du 
grand nombre d'élèves qui suivaient leurs cours. Si l’on 
en croit le Talmud, Gamaliel aurait eu 1000 disciples dont 
500 étudiaient la Loi, 500 la sagesse grecque, philoso- 
phie et littérature, sous sa direction. Depuis la fin du 
règne d'Hérode le Grand, les écoles pharisiennes étaient 
divisées en deux factions rivales. Il y avait les Scham- 
mnaïstes et les Ilillélistes, 1x, 16, les uns se réclamant 
du célèbre Hillel, les autres se rattachant à son adver- 
saire Schammaï. Le fond de l'opposition entre ces deux 
enseignements paraît avoir été, d'après le Talmud, dans 
la manière plus ou moins rigoureuse d'interpréter la 
Loi. En général, Schammaï préconisait, dans sa casuis- 
tique, les principes les plus sévères et les solutions ri- 
goristes; c'était un homme violent, emporté, absolu, 
plus ardent, plus patriote, plus ennemi de l'étranger que 
le doux Hillel. Celui-ci, au contraire, penchait plutôt, sur 
nombre de points, vers la conciliation et vers les ména- 
gements. Mais cette modération n'était que relative et 
n'enlevait guère qu'un degré d'exagération à l'intransi- 
geance farouche des Schammaïstes, — Saul se mit à 
l'école de Gamaliel, petit-fils d’Hillel et continuateur de 
sa méthode et de son esprit. Act., XXII, 3. Voir GAMA- 
LIEL 2, t. 111, col. 102. 

Ce que Saul apprit, pendant son stage à l’école du 
célèbre rabbin, fut cette dialectique subtile, cette exé- 
gèse ingénieuse et raflinée qui caractérisait l’enseigne- 
ment rabbinique. Cette méthode d'interprétation, con- 
servée dans la Mischna, Sanhedr., vi, s'appelait Schebal 
Middoth (sept règles) et contenait les principes d'her- 
méneutique en usage pour déterminer le sens des textes 
sacrés. Cf. dans Herzog, Encyclopädie, t. xv, p. 65, Var- 
ticle de Pressel. Cette méthode d'enseignement a laissé, 
dans la composition des Épîtres de saint Paul, des 
traces nombreuses et profondes. I Cor., 1x; Gal., 11, 45; 
Il Cor., ur, 7; Rom., v, 12. A pareille école, le jeune 
scribe acquit une souplesse et une subtilité de raison- 
nement remarquable. En même temps, sa mémoire 
se développait à tel point, qu’elle pouvait dans la suite 
citer avec une égale facilité n'importe quel passage de 
l'Ancien Testament. Presque toutes les citations de ses 
Épitres, on en compte près de 88, semblent faites sans 
l'aide d’un texte écrit. Ce qui se comprend lorsqu'on 
pense que dans les écoles juives, la Bible était le scul 
livre qu'on eùt entre les mains. 

On à conjecturé que son éducation rabbinique une 
fois finie, Paul retourna dans sa ville natale. Rien, en 
elfet, dans les écrits de l’Apôtre, ne permet de suppo- 
ser sa présence à Jérusalem en même temps que Jésus. 
La vision sur la route de Damas est présentée comme 
la première entrevue du maitre et des disciples. 
1 Cor., 1x, 7; II Cor., v, 16, n’y contredit pas. Paul n’a 
donc pas connu le Jésus des Évangiles et n’a pas été 
mêlé aux scènes de la Passion. Car, avec la fougue de 
fanatisme qu'on lui connaît, il est difficile de croire 
qu'il fûl demeuré simple spectateur des événements 
sans prendre ici, comme dans le meurtre d'Étienne, un 
des premiers rôles parmi les persécuteurs. Or, Paul ne 
s'est jamais reconnu d'autre tort que celui d’avoir per- 
sécuté les premiers disciples. I Cor.,xv,9;Acl., XXII, 20. 

HI. PAUL PERSÉCUTE LES PREMIERS CHRÉTIENS. — 
On ne sait quelle cause ramena le jeune scribe dans la 
Ville sainte, Il dut s'y trouver vers le temps où le diacre 
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Étienne venait de commencer ses prédications dans les 
synagogues hellénistes. En tout cas, il est, pour l'ins- 
tant, parmi les plus avancés du parti pharisien, rigoriste 
et exalté, qui poussait jusqu'aux derniers excès le zèle 
pour la loi et les traditions du passé. Ce fut dans la 
synagogue des Ciliciens qu’il entendit, pour la première 
fois, l'exposition de la foi chrétienne, et qu'il défendit, 
avec acharnement, la cause du Temple et de la Loi. 
Act., vi, 9. Il prit une part active à la mort d'Etienne et 
se mit, dès ce moment, à organiser un système de vio- 
lences contre ceux qui paraissaient adhérer aux doc- 
trines nouvelles. Il ne respirait, dit le texte, que mort 
et menaces, allait de synagogue en synagogue, forçant 
les gens timides à renier le nom de Jésus, faisant fouetter 
ou emprisonner tous les autres. Act., XXII,4 ; XXVI, 10, 11. 
De Jérusalem sa rage se répandit sur les villes voisines. 
Quand il apprit, par des Juifs de Syrie, que les commu- 
nautés dispersées se reformaient ailleurs, et qu'un: 
groupe notable de fidèles s'était formé à Damas, il n’eut 
de repos qu'après avoir obtenu du grand prêtre — c'était 
peut-être déjà Théophile, fils de Hanan — des lettres 
pour la synagogue de cette ville, afin qu'on lui livrât 
tous ceux qui appartenaient à la secte nouvelle. Le grand 
conseil de Jérusalem n'avait, en réalité, aucun pouvoir 
direct sur les Sanhédriens locaux, en dehors des limites 
de la Judée. Schürer, Gesch. des jud. Volk. im Zeit. 
J. C., 3e édit., t. 11, p. 206, note. Mais il s'agissait, cette 
fois, d'une mission extraordinaire imposée par les cir- 
constances, et on comptait sur le bon vouloir, sur l'esprit 
de prosélytisme des Juifs de Damas, pour obtenir cette 
faveur. Il y avait du danger à laisser l'hérésie s’implan- 
ter dans une ville si importante. Les Juifs y étaient 
nombreux. — Josèphe porte à 10000 le nombre de ceux 
que Néron y fit massacrer, vers l'an 66. Bell. jud., II, 
Xx, 2; VIL vu, 7. Ils avaient plusieurs synagogues et 
possédaient une influence considérable. C’est ce qui 
détermina le voyage du jeune fanatique. Une autre cir- 
constance vint, sur les entrefaites, faciliter son projet. 
Arétas ou [lareth, le roi nabatéen, s'était emparé de 
Damas avec l’aide des Juifs. Or, le meilleur moyen de 
payer leur concours était, on le savait, de leur donner 
pleine liberté dans leurs questions religieuses. Le mo- 
ment d’agir était donc tout désigné. Saul se mit en 
marche vers la Syrie. Il emmenait avec lui plusieurs 
compagnons et, à ce qu'il semble, voyageait à pied. 
Act., IX, 4, 8; XXI, 7, 41; xxvi, 14, 16. L'hypothèse 
d’une chute de cheval, au lieu de la vision, n’est per- 
mise qu'à la peinture; elle n’est confirmée, en ce qui 
regarde l'histoire, par aucune particularité du récit : 
l'ensemble de la narration lui est même nettement 
hostile. 

On ne saurait suivre, faute de détails précis, l'itiné- 
raire de la petite caravane. Il y avait deux routes prin- 
cipales pour aller de Jérusalem à Damas : l’une venue 
d'Égypte, contournait quelque temps les frontières de la 
Samarie et de la Galilée, passait le Jourdain au pont des 
« Filles de Jacoh », au nord du lac de Tibériade, et 
traversait toute la région déserte qui s'élève aux pieds 
des montagnes de l'Antiliban. L'autre route, celle que 
construisirent les Romains, peut-être vers cette époque, 
allait droit sur Néapolis, l'ancienne Sichem, gagnait 
Scythopolis, puis Gadara, à l’est du Jourdain, et se diri- 
geait vers Damas, après avoir parcouru les âpres et 
brülantes régions de la Gaulonitide et de l’Iturée. La 
distance à franchir, dans les deux cas, était à peu près 
la même, environ 200 kilomètres, et demandait une 
bonne semaine de marche. Paul dut régler les étapes 
de son voyage de manière à suivre les traces de ses- 
victimes et à les persécuter jusque dans les villes étran- 
gères où elles s’élaient réfugiées. Act., xxvi, 11. Mais 
c'est quand il se croit sur le point de réussir, que se 
produit le fait miraculeux auquel il rapporte sa conver- 
sion et son apostolat. 
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IV. CARACTÈRE DE PAUL. — Pour comprendre la con- 
version de Sanl, il faut s'être rendu compte, aupara- 
vant, de ce qu'était cette nature d'élite arrivée, en ce 
moment, avec l’âge viril, à la plénitude de son déve- 
loppement intellectuel et moral. A. Sabatier place l'origi- 
nalité saillante du génie de Paul, dans l’union féconde 
de deux activités spirituelles, de deux ordres de facultés, 
qu'on a rarement trouvées réunies, à ce degré, dans 
une même personnalité : la puissance dialectique et 
inspiration religieuse, ou pour parler la langue de 
Paul lui-même, l'activité du voðç et celle du rveüua. 
A. Sabatier, L’Apôtre Paul, p.75. Rien ne donne mieux 
l'idée de la puissance dialectique de l’Apôtre que Pana- 
lyse approfondie de ses grandes Épitres : l'Épître aux 
Romains et les deux Épiîtres aux Corinthiens. La marche 
des idées, la méthode d’'argumentalion, la facilité à 
tirer du fait particulier le principe général qui domine 
toute la question, y révèlent une force de logique qui 
classe leur auteur dans la famille des plus grands dia- 
lecticiens de l’humanité. Mais à côté de cette activité 
réfléchie de la raison, se placera plus lard une connais- 
sance supérieure, surnaturelle, inspirée, celle des 
choses ineflables qu'il n’est point donné à l’homme 
d'exprimer. II Cor., X11, 4. C’est à elle que se rattachent 
les extases, les visions, les charismes de toutes sortes. 
La passion de l'absolu ne se manifestait pas seulement 
dans l'intelligence de Paul, elle imprégnait sa conscience 
morale et son caractère. De là cet ardent amour de la 
justice, de la sainteté, cette lutte sans trève ni merci 
contre les convoitises de la nature, ce zèle pour la loi 
mosaïque. D'une volonté de fer, il était d’une infati- 
gable persévérance dans les entreprises, ne se laissant 
arrêler par aucun obstacle. Avec cela, une sensibilité 
exquise, toujours prête à se répandre au dehors en une 
riche variété des sentiments les plus tendres; les plus 
délicats, une sympathie désintéressée et une puissance 
de dévouement qu'on ne trouve que rarement chez les 
hommes d'action et qui ne sont d'ordinaire que le pri- 
vilège des plus nobles natures de femme. I Thess., 11, 
7, 11, L’extérieur de Paul ne parait pas avoir répondu 
à la grandeur de son âme. Il en convient lui-même 
dans ses Épitres avec une franchise qui peine et charme 
tout à la fois. I Cor., 1, 3, I Cor., x, 1-10. Sa personne 
n'imposait pas, il était chétif d'apparence, timide, em- 
barrassé, Ses ennemis en prirent plus d’une fois occa- 
sion pour diminuer son prestige. Les Actes de Paul et 
de Thècle, au 11e siècle, la Chronique de Malalas au vie, 
renforcent encore à plaisir les traits sombres de ce 
portrail. Ils appellent l’Apôtre : « cet homme de petite 
taille, chauve, aux jarnbes courtes, corpulent, ayant les 
sourcils joints ensemble et le nez saillant. » Ces détails 
sont exagérés. Le seul qui paraisse exact est celui qu'in- 
sinuent les Actes, x1v, 12. En Lycaonie, la foule prend 
Barnabé pour Jupiter, et Paul pour Mercure, sans 
doute parce que le premier avait une stature plus im- 
posante que le second. On ne sait s’il faut déjà rappor- 
ter à l’époque de sa jeunesse, l'épine, littéralement 
« l’écharde dans la chair » (s4xdhotb à cagu:) dont parle 
l’Apôtre. IT Cor., xin, 1-9, 11 semble qu'il est préférable 
de ne la faire commencer qu'avec les visions et les ex- 
tases auxquelles elle devait servir comme de contre- 
poids. Il est difficile, en iout cas, d'en préciser la 
nature. Toutes les hypothèses proposées jusqu'ici n’ont 
pu résoudre cetle énigme. L'idée qu'en donne Paul 
semble être celle d'un mal qui se manifestait sous 
forme de crises subites, propres à humilier profondé- 
ment celui qui en était atteint. Ce n'élait donc ni des 
tentations spirituelles, orgueil, blasphème, ni des ten- 
tations charnelles comme le supposent couramment les 
auteurs ascétiques, en se basant sur la Vulgate, stimu- 
lus carnis, malgré la déclaration formelle de I Cor., 
vI, ni, à plus forte raison, des ennemis acharnés à sa 
perte. II Cor., x1, 15. Les modernes conviennent géné- 
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ralement qu’il s’agit d’une maladie spéciale, sans qu'ils 
puissent s'accorder sur son nom. Quelques-uns (Rückert, 
Nyegaard, Farrar, St. Paul, t. 1, Excursus x) ont pensé 
à un reste de cécité, à la suite de l'apparition lumineuse 
sur la route de Damas, ou à une inflammation pério- 
dique des yeux, qui l’empêéchait d'écrire lui-même ses 
lettres et de voyager seul, sans compagnon, ce que con- 
tredisent les Actes, xx, 13, et l’épitre à Philémon, 18, 
19. D'autres (Ewald, Holsten, Lightfoot, Schmiedel, 
Krenkel) l’expliquent par quelqu'une des nombreuses 
formes de l'hystérie entendue au sens technique du 
mot, attaques, syncopes, crises d’épilepsie. Ce mal qui 
réduit tout à coup l’homme à un état d'inconscience, 
accompagné des symptômes les plus pénibles, répond 
assez bien à ces soufilets d'une main invisible qui attei- 
gnent et abattent subitement un homme au moment où 
il s'y attend le moins. Krenkel qui a le plus longuement 
traité ce sujet, dans ses Beiträge, p. 47-195, apporte, à 
l'appui de cette opinion, les exemples de Jules César, 
de Mahomet, de Milton, de Pierre le Grand, de Napo- 
léon Ier, Enfin Ramsay a récemment parlé d’une fièvre 
causée par la malaria qui aurait arrêté, plus d'une 
fois, l'Apôtre dans ses voyages. Les anciens exégètes, 
Tertullien, Jérôme, Chrysostome, avaient cru quil 
s'agissait de congestions ou de névralgies. 

Paul, à l’époque de sa conversion, était-il ou avait-il 
été marié? L'usage juif porterait à le croire. On se 
mariait de bonne heure chez les enfants d'Israël. Clé- 
ment d'Alexandrie, Erasme, Renan ont pensé que l'ex- 


«pression odfvye yviow, Phil, 1x, 3, s'appliquait à 


l'épouse de Paul, oubliant que l'adjectif vaste est au 
masculin et Xuvuye, très probablement un nom propre. 
Luther, Grotius, Ewald, lausrath, Farrar ont prétendu, 
en se basant sur le mot #yauot opposé à yñpar, « veuves, » 
I Cor., vit, 7, 8, que Paul devait être veuf, mais l’épi- 
thète &yauos indique, d'une manière générale, tous ceux 
qui ne sont pas mariés, qu’ils soient veufs ou céliba- 
taires. Il parait donc certain, surtout si l'on tient compte 
du passage de l'Épitre aux Corinthiens déjà mentionné, 
I Cor., vni, 7-8, que l'Apôtre ne s'est jamais engagé 
dans les liens du mariage, par une disposition provi- 
denticlle qu’il considère comme un don, une faveur 
spéciale. 

IT. LA CONVERSION. — L'événement qui brisa en deux 
parties la vie de Paul, sur le chemin de Damas, faisant 
du plus farouche persécuteur de Jésus-Christ le plus 
ardent de ses Apôtres, est un des faits les plus considé- 
rables des origines du christianisme. Ce n’est pas en 
exagérer l'importance que d'affirmer que les motifs de 
crédibilité de la foi chrétienne reposent, en grande 
partie, sur la réalité positive de ce point d'histoire et 
sur le caractère qu'on lui attribue. 

I. HistoniCITÉ, — Le livre des Actes a conservé trois 
récits distincts de la conversion de Paul. Le premier, 
ix, 1-22, rapporte les détails que saint Luc a pu se 
procurer sur cet épisode, tant de la bouche de l’Apôtre 
que de celle de ses compagnons de route. Les deux 
autres, xvli, 4-21; xxvi, 9-20, sont empruntés à des dis- 
cours où Paul lui-même eut à raconter la genèse de sa 
vocation à l'apostolat. Ces trois relations présentent entre 
elles des différences qui ont fait mettre en doute, par 
quelques rationalistes, la réalité mêine du fait qu'elles 
racontent. On verra, par le rapprochement des circons- 
tances ou phénomènes, ce qu'il faut penser de ces 
divergences purement accidentelles. Inutile de se 
demander si elles proviennent de sources différentes 
(Schleiermacher) ou de versions dogmatiques diverses 
(Baur) ou d’une fantaisie littéraire (Zeller). Il est évi- 
dent, pour tout esprit libre, qu'elles ne sont point 
voulues et qu’elles ont complètement échappé à latten- 
tion de lécrivain. Elles sont de même nature que ces 
variantes, que l’on constate, d'ordinaire, entre les répé- 
titions les plus fidèles d'un même récit. Elles ne peuvent 
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donc, en aucune façon, porter atteinte à la vérité essen- 
tielle de la narration : elles portent, tout au plus, sur 
les impressions subjectives que les compagnons de 
Paul ont reçues de ces circonstances, impressions qui 
wont pas dû être identiques chez tous ni chez tous 
exactement constatées. On en jugera par leur exposé. 

to Le lieu. — La scène se passe dans la grande plaine 
de Damas : c’est tout ce qu’on peut recueillir des indì- 
calions du texte. Act., 1x, 8-8; xx11, 6, 11. Des quatre 
endroits fixés par la tradition, deux seulement offrent 
de vraies probabilités, le village de Kaukab, à dix kilo- 
mètres au sud-ouest de la ville, ou celui de Dareya, qui 
est dans la même direction et qui se trouve encore 
plus rapproché du terme du voyage — une heure et 
demie de marche environ. Mor Le Camus, L'œuvre 
des Apôtres, t. 1, p. 178, note. Ce dernier endroit a 
pour lui l'čyytčetv, IX, 8, du texte. Il le serre de plus 
près et montre Paul déjà engagé dans celte zone char- 
mante qui entoure Damas de fraicheur et de bien-être. 

2 L'heure. — Il était midi. Act., xx11, 6; xxvi, 13. Une 
lumière venue du ciel, distincte par conséquent, de 
celle du soleil, enveloppe subitement Paul (reprioroæpev, 
décrit un cercle) et ses compagnons. Act., XXVI, 13. 
Cette dernière addition ne modifie en rien la substance 
du premier récit; elle la précise par un nouveau trait. 
L'éclat de cette lumière, son degré d'intensité, ressort 
des deux épithètes, ixavoy, Act., XXII, 6, 0t omza TRY 
Raurodrara Toù fhtov; elle éclipse le soleil d'Orient, à 
l'heure du jour où il est le plus étincelant. Act., XXVI, 
13. Cette circonstance écarte l'hypothèse de l'orage ct 
du coup de foudre que Renan faisait sortir des flancs 
de l’Hermon pour renverser Paul sur le chemin et 
produire en lui une forte commotion cérébrale. Il n'y 
a donc pas à parler d’éclair ni de phénomène naturel 
du même genre. Le rayon qui surpasse en blancheur 
la clarté du soleil, n’est autre, la suite du récit le con- 
firme, Acl., 1x, 17, 27; xxvi, 16, que la gloire céleste 
dont s’environne le corps glorieux du Christ ressuscité. 
Cf, S. Thomas, IHs, q. Lvi, a. 6, ad 4m. 

30 La chute. — Paul tombe à terre. Act., 1x,4. D'après 
le troisième récit, Act., XXVI, 14, ses compagnons, eux 
aussi, furent renversés sur le sol, alors que, suivant 
Act., IX, 7, ils semblent être restés debout. Mais 
eioraxersay ne signifie pas, comme on l’a prétendu, une 
attitude corporelle; lié à évyzot, il exprime simplement 
l'état de stupeur qui s'empara des témoins du prodige 
ct qui les priva tout à coup de la parole, 

4o La voix. — Une voix, celle de Jésus, se fit entendre 
à Paul. Act., IX, 4; XXII, 7; XXVI, 14, le ÿ. 7 du chap. 1x : 
« Les gens de sa suite entendirent la voix, mais ne 
virent personne, » parait contredire xx17, 9 : « Ils virent 
la lumière mais n’entendirent pas la voix qui me par- 
lait. » L'opposition n'est qu'apparente. I n'y a, en 
réalité, au fond de ces deux phrases, qu’une seule ct 
même idée : c'est que l'apparition n’a été clairement 
perçue que par Paul: ses compagnons ont vu et entendu 
quelque chose, mais sans pouvoir se rendre compte ni 
de celui qui parlait, ni des paroles qu'il prononçait : 
tout se borne pour eux à voir une lumière extraordi- 
nairement brillante et à entendre le son d'une voix 
dont ils ne parviennent pas à discerner le langage. Voir 
un cas assez analogue, Joa., x11, 19. 

50 L'appel direct de Jésus. — Dans le discours devant 
Agrippa, c’est Jésus en personne, qui appelle Saul à 
l'apostolat, tandis que, dans sa harangue au peuple, 
sur les degrés du temple, xxi, 14, c’est par l'intermé- 
diaire d’Ananie, trois jours après la premiére vision. 
Cette légère variante vient de ce que Paul, pressé de 
fournir des preuves authentiques de son apostolat, aura 
rapporté en bloc, à la phase principale de sa conver- 
sion, fout ce qui s’y rattache de quelque manière, sans 
tenir compte des différences et des intervalles de 
temps. Au reste, peu importait, dans la circonstance 
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présente, le moment précis où lui avait été intimé 
l'ordre de porter l'Évangile aux nations. L'essentiel 
était que ce pouvoir lui vint de Jésus. Les autres 
paroles du dialogue (il se fit en hébreu, langue habi- 
tuelle de Paul, xxvi, 14) sont les mêmes dans les trois 
récits, si l’on excepte pourtant la réflexion finale du 
Sauveur, Act., IX, 5; xxvi, 1%, qui manque dans la 
deuxième narration, Act., xxi, 8-9, et, même paraît-il, 
dans la première. Act., 1x, 5, 6. L'image dont se sert 
Jésus, pour représenter au jeune fanatique linutilité 
de ses efforts, est très expressive. « C’est peine perdue, 
dit-il, de regimber contre l’aiguillon. » La victoire, en 
elfet, devait rester du côté de la grâce. Qui peut résis- 
ter à Dieu? En un instant, Saul comprit qu'il avait 
jusque-là fait fausse route et qu’il devait réparer ses 
torts. Il demande ce qu'il doit faire. Il le saura plus 
tard. Pour l'instant, Jésus lui commande d'entrer à 
Damas. 

Go L'entrée à Damas. — Paul se relève de terre: 
mais comme il était devenu aveugle, Act., xxu, 11, par 
l'éclat de la lumière céleste dont il venait d'être envi- 
ronné, ses compagnons le prennent par la main et le 
déposent chez un certain Juda, sans doute un Juif de 
sa connaissance, qui demeurait dans la rue Droite, une 
des principales artères de la ville, qu'eile traversait de 
l'est à louest, sur une largeur de plus d'un mille. 
Pendant trois jours, Paul, agité par le souvenir de cette 
vision, ne prit aucune nourriture. On se figure aisé- 
ment les luttes intéricures, troubles, remords, incerti- 
tudes, auxquels son âme fut en proie pendant cette 
période d'attente. 

70 Double vision. — La situation de Paul s’aggravait 
encore des conséquences de son passé. Les chrétiens, 
inslruits de tout ce qu’il avait fait subir à leurs frères 
de Judée et de ce qu’il avait annoncé contre eux à 
Damas même, se tenaient éloignés de lui. Act., 1x, 18. 
D'autre part, les Juifs de Syrie s’étonnaient de l'inac- 
tion du jeune fanatique et du changement de disposi- 
tions qu’on remarquait en lui. Tout cela constituait un 
état des plus embarrassanis. Le Ciel pouvait seul 
résoudre celte difficulté, Il en prépara la solution défi- 
nitive par deux visions qui paraissent avoir été simul- 
tanées; l'une à un certain Ananie, Act., xxu, 12, qui 
pouvait être le chef de la communauté chrétienne, 
l’autre, à Saul lui-même. Il fallait que Saul connût le 
nom et le visage de celui qui devait achever sa con- 
version. D'autre part, il ne fallait rien moins qu'un 
ordre d'en haut pour déterminer Ananie à une démarche 
aussi inattendue et aussi périlleuse, auprès d’un délé- 
gué du Sanhédrin, venu tout exprès de Jérusalem pour 
continuer son œuvre de fanatisme parmi les saints. 

8 Ministère d'Ananie auprès de Paul. — La mission 
du pieux disciple comprenait trois choses : 1° guérir 
Paul de sa cécité; 2° lui conférer l'initiation chrétienne 
par le baptême de l’eau et de l'esprit; 3 lui faire con- 
naitre l'avenir auquel Dieu le destinait, la mission 
qu'il lui confiait. Ananie vint donc vers le malade, Jui 
parla doucement, l'appela son frère et lui imposa les 
mains. Aussitôt Paul se sentit guéri. De petites croûtes 
ou écailles, cf. Tobie, 1, 9; vi, 10; xr, 13, toinbérent 
de ses yeux; il mangea et reprit des forces. Les textes 
ne disent pas si Paul reçut alors l'Esprit-Saint d’une 
manière visible, mais on peut le déduire de qualre pas- 
sages des Actes : 11, 4; var, 18; x, 4; xIx, 6. Il faut no- 
ter, dans le ministère d'Ananie, l'absence de ce qui aurait 
pu s'appeler préparation spirituelle ou enseignement 
doctrinal. Rien de tout cela n’est insinué dans les Actes. 
Le contraire y est plutôt suggéré. Dieu qui a choisi son 
instrument (cxedos; Vulgate : vas, Act., 1x, 15), se réserve 
de lui faire connaitre ce qu'il aura à souffrir et, à plus 
forte raison, ce qu'il aura à prêcher. Paul pourra ainsi 
soutenir plus tard, Gal., 1, 16, qu’il a reçu sa révélation 
particulière, qu'il n’a rien appris de personne, qu'il est 
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apôtre au même titre que les Douze, par institution 
divine et par commission directe de Jésus. Il soutien- 
dra que c’est à dessein qu'il n’est pas allé à Jérusalem 
après sa conversion, afin de montrer qu'il n’a pas reçu 
sa doctrine des Apôtres, mais qu'il la tient directement 
de Jésus ressuscité. Ainsi se termine l’histoire de l’évé- 
nement qui fut, dans la vie de Paul, la phase la plus 
décisive de son existence. On aura déjà conclu, par le 
simple exposé des circonstances, tel qu’il résulte de 
l'examen composé du triple récit des Actes, que le 
témoignage de saint Luc est très ferme, très consistant 
et que les divergences signalées ne sont que les diffé- 
rences que l’on constate toujours entre les répélilions 
les plus fidèles du mème récit, Il my a donc pas à se 
demander quelle est, parmi ces trois relations, la plus 
exacte el la plus vraie. Rédigées par la même main, 
sorties de la même source orale, elles se complètent et 
s'éclaircissent mutuellement. Aussi la meilleure méthode 
pour reconstituer la scène de Damas, dans toute sa 
réalité, est-elle de fondre, dans un seul tableau, les 
images ct les couleurs propres à chacune de ces des- 
criptions. 

Il, NATURE DU PUÉNOMÈNE. — L'exégèse rationaliste, 
ennemie du surnaturel, a imis tout en œuvre pour 
expliquer, sans aucune intervention miraculeuse, la 
conversion subite du jeune Saul. Ne pouvant nier ces 
faits que le témoignage de l’Apôtre lui-même a placés 
au-dessus de tout soupcon, elle a du moins cherché à 
les ramener à des causes purement naturelles. Deux 
savants ont particulièrement étudié ce problème : lol- 
sten et Pfleiderer. Ilolsten, le plus fidèle et le plus 
hardi des disciples de Baur, a prétendu, Zum Evan- 
gelium des Petrus, und Paulus... Chrislusvision des 
Paulus, 1868; Das Evangelium des Paulus dargestellt, 
1880, que la crise du chemin de Damas était un simple 
problème de psychologie, et il a essayé de le résoudre 
par l'hypothèse de la vision. 11 établit, en principe, que 
Paul, nature nerveuse, facilement excitable, sujette à des 
attaques d’épilepsie, IE Cor., x1, 1-9, avait, par sa com- 
plexion hystérique, des dispositions naturelles à l’extase. 
L'apparition du Christ, en celte circonstance, n’aura été 
que la première en date de ses visions extatiques et celle 
qui aura donné naissance à toutes les autres. La meil- 
leure critique de cette première hypothèse a été donnée 
par Beyschlag; elle est insérée dans les Studien und 
Kritiken de 186%, 1870. Le second essai d'explication 
psychologique, celui de Pfeiderer, dans Urchristenthum 
ct dans Paulinismus, 2e édit., p. 4-15, s'appuie sur 
un travail de réflexion qui se serait lentement élaboré 
dans la conscience de Paul, depuis le meurtre de saint 
Étienne, et qui avait abouti à la crise finale de la con- 
version. Le souvenir de la mort du saint diacre, de son 
calme, de sa douceur, de sa face rayonnante, jela dans 
le cœur de Saul les premiers doutes et les premiers 
remords. Dans ses discussions avec les premicrs dis- 
ciples qu’il avait arrôtés et qu’il avait mission d'inter- 
roger, il fut frappé de l'explication qu’ils donnaient de 
la mort de Jésus, surtout de l'oracle d'Isaïe, LIH, sur les 
souffrances du serviteur de Jéhovah. Il n’était pas moins 
touché du témoignage plein de force qu’ils rendaient de 
la résurrection de leur Maitre. Convaincu, comme il 
l'était déjà alors, de l'insuffisance de sa justice propre, 
de la stérilité de la Loi, il ne put s’empécher de se 
demander si, dans la mort de ce crucifié, ne se trouve- 
rait point ce qu'il avait vainement cherché dans la pra- 
tique du pharisaïsme. Au moment où il approchait de 
Damas et où il se voyait sur le point d'accomplir sa 
mission de haine, ces impressions favorables se réveil- 
lérent chez lui avec une puissance extraordinaire, et 
déterminérent ‘dans son âme une lutte terrible dans 
laquelle le cri de sa conscience revêtit la forme sen- 
sible d’un reproche du Messie. L'âme de Saul fut saisie 
par la puissance divine d’une vérité que jamais elle 
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n'eùt pu produire d'elle-même, mais qui, sous l'empire 
des circonstances intérieures et extérieures, se dévoile 
à lui comme le mot de l'énigme, comme l'apaisement 
du conflit extrême, comme la puissance de Dieu pour 
le salut. Renan, en 1869, Les Apôtres, p. 178 sq., avait 
déjà combiné ces deux points de vue, mais en faisant 
une plus large part au fait extérieur. 

Si ingénieuses que soient ces suppositions, elles ne 
résolvent pas le problème posé. La difficulté reste 
entière. On ne sort pas de ce dilemme : ou accumuler, 
comme Pfleiderer, les impressions antérieures favora- 
bles, ou les diminuer. Or, dans le premier cas, le 
caractère brusque et violent de la crise devient inexpli- 
cable; dans le second, la transformation elle-même 
devient une énigme. Baur lui-même, Das Christen- 
thum, p. 45, avait pénétré ces impossibilités quand il 
résumait ainsi sa manière de voir sur ce sujet : « On 
ne parvient, par aucune analyse, ni psychologique, ni 
dialectique, à sonder le mystére de l'acte par lequel 
Dieu révéla son Fils en Paul. » Il ne reste à l'historien 
qu'une seule voie : c'est d'entendre la déposition du 
principal témoin, de Paul lui-même. Dans ses Lpitres 
les plus incontestées, l’Apôtre revient sans cesse sur ce 
grave événement. On a de lui trois déclaralions impor- 
tantes qu'il importe d'analyser, 1° La première est un 
passage de l'Épiître aux Galates, 1, 12-17; Paul y décrit 
sa conversion au point de vue intime (ġmoxaiubat Toy 
Viov œurou év Éuot), en tant qu'elle servait à prouver 
l'origine divine et l’indépendance absolue de son évan- 
gile. Il ne rapporte pas, il est vrai, les moyens exté- 
rieurs dont Dieu s’est servi pour produire en lui cette 
œuvre de grâce, mais l’idée n’en est pas moins au fond 
de ces versets, car, tout en ramenant sa conversion à 
la grâce de Dieu, comme à sa cause premiére, Paul a 
soin d’aflirmer, d'une façon très catégorique, qu'il la 
doit, comme cause prochaine et affective, à l'interven- 
tion personnelle de Jésus. Le verset 12, avec son anti- 
thèse, napà vðponou et son génitif, subjectif, comme 
disent les grammairiens, èf’ àmoxavteuws ’lnoù Xpicrot, 
indique, sans doute possible, que Jésus-Christ est, à la 
fois, l’auteur et l’objet de la révélation. Il faut ajouter, 
et c'est là un point essentiel, que rien, dans le contexte, 
ne se prête à l’idée d'un travail antérieur dans l’âme 
du jeune Pharisien ou d’un acheminement progressif 
vers l'Evangile, Toujours Paul représente sa conver- 
sion comme un coup de foudre qui l’a surpris en pleine 
période de fanatisme, l’a fait passer, en un instant, d’un 
extrême à l'autre. L'hypothèse naturaliste perd, de ce 
fait, un de ses meilleurs arguments. Que deviennnent, 
en eflet, ces remords cuisants dont on tire les vraies 
causes «le la conversion ? Où trouver le temps nécessaire 
pour préparer d’une manière normale le dénouement 
de la crise ? 

2 La seconde déclaration est encore plus explicite 
et présente ce qu'on peut appeler le côté extérieur et 
objectif du phénomène, Paul en appelle à la vision du 
chemin de Damas pour établir la réalité de son titre 
d’apôtre. I Cor., 1x, 1 : «Ne suis-je pas apôtre, s'écrie- 
t-il, n'ai-je pas vu le Seigneur Jésus? » Pour lui, ces 
deux faits s’enchaînent entre eux comme l'effet à la 
cause. Lui refuser l’un, c’est nier l'autre. Et qu’on re- 
marque ic1 la différence profonde qui, dans la conscience 
même de Paul, sépare cette apparition des visions 
extatiques dont il fut favorisé, quelques années plus 
tard, II Cor., xu, 1-5; celles-ci appartenant à la sphère 
de sa vie privée, il n'en parle qu’une seule fois, et 
encore avec une répugnance extrême, s'enveloppant, à 
dessein, d'expressions mystérieuses, comme lorsqu'il 
s’agit d’un secret qu’on a peine à dévoiler et sur lequel 
on se hâte de laisser retomber l'ombre de l'oubli. Or 
l’Apôtre n'éprouve rien de semblable, quand ilest ques- 
tion de sa conversion. Il n'en fait pas mystère; c’est 
même un des thèmes habituels de ses lpitres. [l reven- 


2199 


dique hautement l'honneur d’avoir été, lui aussi, témoin 
de la Résurrection et, par là, d’être devenu légal des 
Douze. Enfin, tandis qu’il regarde ses extases comme 
des effets de l'Esprit, il n’attribue jamais sa conversion 
qu’à une intervention personnelle et corporelle de 
Jésus ressuscité. 

3° Le troisième passage, I Cor., xv, 8, où Paul parle 
de sa conversion, est tout à fait décisif. L’Apôtre, énumé- 
rant les diverses apparitions du Christ ressuscité, met 
la sienne sur la même ligne que celles de Pierre et des 
autres disciples. « En dernier lieu, dit-il, et après tous 
les autres, le Christ west apparu, à moi aussi, comme 
à un avorton. » Celui: qui accepte la réalité des pre- 
mières ne peut mettre en doute l’objectivilé positive de 
celle qui les clôture. 

Ainsi, de tous côtés, se trouve fermement assise la 
conviction que l’incident de Damas ne peut s'expliquer, 
aux yeux mêmes de l'histoire, que par l'intervention 
personnelle du Sauveur ressuscité. 

lI. CONSÉQUENCES. — On retrouve, dans la conver- 
sion de Paul, toutes les lois fondammentales de sa vie 
spirituelle, de son activité extérieure, de sa pensée. 

1° Une nouvelle vie s’est substituée à l’ancienne dans 
l'âme de l’Apôtre. Elle se résume tout entière dans 
cette belle formule : « Ce n’est plus moi qui vis, c’est 
le Christ qui vit en moi. » Gal., u, 20; Phil., 1, 21; 
Col., 1, 4. Le moi ancien a disparu pour céder la place 
au moi nouveau. dontle principe vital est le Christ lui- 
même. Et ce Christ, qui est devenu l'âme de sa nou- 
velle conscience et de sa nouvelle vie, ce n’est pas, 
IT Cor., v, 15, 17, le Messie juif avec ses espérances 
charnelles, c’est le Messie chrétien, c'est le Christ mort 
et ressuscité. Désormais, toute la vie de Paul dépendra 
de la mort et de la résurrection de Jésus. Voilà le cen- 
tre organique de sa nouvelle existence, la source où 
elle puisera incessamment cette sève si riche qui la 
rendra si puissante et si féconde. Ainsi s’est établie 
entre le Maître et son disciple cette communion mys- 
tique indéfinissable qui apparaît comme l'idéal de la 
vie chrétienne et le suprême honneur de notre nature, 

2° Au point de vue de son ministère extérieur, c’est 
de l'apparition de Jésus ressuscité que Paul tient sa 
prérogative d’apôtre. Gal., 1, 19, 17; I Cor., 1x, 4; XV, 8. 
De là date aussi son mandat d’évangéliser les Gentils, 
bien qu’il ne paraisse pas l'avoir exercé aussitôt après 
sa Conversion. Act., 1x, 15, 20. Mais, lorsque l’heure 
sera propice, il accomplira sa mission et son activité 
se développera, de préférence, en dehors du judaïsme. 
Nul, d’ailleurs, n'était mieux préparé, dans la primi- 
tive Église, pour une pareille entreprise. Paul se trou- 
vait être, en elfet, comme le point de jonction entre les 
trois mondes où la foi devait pénétrer; celui de la lé- 
galité juive, celui de la culture hellénique, celui de 
la cité romaine. Transporté violemment, par la grâce 
divine, d’un extrême à l'autre, il était mieux placé 
pour saisir l’antithèse irréductible qui séparait le ju- 
daïsme du christianisme, l'Évangile de la Loi, la foi 
des œuvres, la sainteté légale de la sainteté véritable. 
Rien d'étonnant, non plus, que stimulé par le désir de 
réparer le mal qu’il avait fait à l’Église naissante, il 
ait déployé autant de zèle pour la cause de Jésus qu'il 
en avait mis à l’entraver. Il Cor., x1, 23-29. 

3° C’est surtout dans sa théologie que Paul a déposé 
l'empreinte profonde faite sur son âme ardente par la 
vision de Damas. L'idée qui paraît avoir primé toules 
les autres, dans ses réflexions intimes, à parlir de 
cet événement, c’est la gratuité de la justification. En 
faisant un relour sur lui-même et en consultant le 
fond de sa conscience, le jeune néophyte acquit bien 
vite la persuasion qu’il ne devait point sa nouvelle 
croyance et les biens dont elle était la source, à ses 
propres efforts, mais à un acte de pure miséricorde 
de la part de Dieu. Il apprit ainsi à faire hommage de 
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sa conversion à la grâce divine, qui l'avait amené à la 
lumière au moment même où il faisait tout pour s’en 
éloigner. 

Une autre conclusion, suite naturelle de cette pre- 
mière expérience, se présenta presque aussitôt à son 
esprit : il reconnut l'inulilité des cérémonies exté- 
rieures de la Loi et leur insuffisance notoire pour 
arriver à la véritable justice. À quoi lui avait servi son 
zèle pharisaique? N'allait-il donc pas aux ahbimes en 
suivant celte fausse route? C'est donc par une autre 
voie qu'il fallait aller à la justification, c’est-à-dire 
par celle de la foi en Jésus. N’était-ce pas proclamer 
la déchéance de la Loi et faciliter aux Gentils l'entrée 
dans le royaume? L'lpitre aux Romains est ainsi déjà 
arrêtée, quant à ses grandes lignes, dans l'esprit de 
Paul. 

II. L'APOSTOLAT DE SAINT PAUL. — On peut diviser 
en quatre étapes principales la carrière parcourue par 
l’Apôtre, depuis le jour de sa conversion jusqu’à celui 
de sa mort : d° les débuts; 20 les missions; 3% la capti- 
vité; 4 les dernières années d'activité apostolique. 

I. LES DÉBUTS. — Les sept années qui suivirent la 
conversion de Paul peuvent être considérées comme 
un temps d'apprentissage et d’épreuve. Les Douze 
avaient eu une période de forination. L'Apôtre des 
Gentils devait avoir la sienne. Au reste, les circon- 
stances ne se prêtaient pas, pour l'instant, à la grande 
«œuvre de l’évangélisation des Gentils. L'Église devait, 
avant tout, affermir ses premières conquêtes en Pales- 
tine. L'heure n’est pas encore venue, pour l'Évangile, 
de se répandre dans le monde païen. Cette période de 
préparation est une des plus obscures de la vie de 
Paul par la difficulté où l’on est d'accorder les don- 
nées des Actes, 1x, 19; xxv1, 20, avec celles de l'Épiître 
aux Galates. Saint Luc, qui ne fait pas à proprement 
parler une biographie de Paul, ne donne pas tous les 
renseignements qu'on pourrait souhaiter, Les distances 
de temps, en particulier, s’effacent dans son récit. La 
préférence de l'historien va naturellement pour la chro- 
nologie et la succession des faits, tels qu’ils sont dans 
lEpitre aux Galates. Or, en s'appuyant sur elle, il faut 
conclure que Paul ne reste que quelques jours à Damas 
après sa conversion. 

À) Séjour en Arabie. — Le nouvean converti se ren- 
dit presque aussitôt en Arabie. Les données du texte ne 
déterminent ni l'endroit, ni la durée exacte,ni le motif 
de cette excursion en pays étranger. L’Arabie, dans l'Écri- 
ture, comme dans les lectures anciennes, n’a pas de 
frontières nettement décrites, elle désigne tantôt le 
vaste territoire situé à l'est et au sud de la Palestine, 
tantôt la province centrale du Hauran, au sud-est de 
Damas, avec les oasis adjacentes, l'Arabia prima de 
l’époque romaine et Arabaya des inscriptions achémé- 
nides. Dans la terminologie de Paul, ce mot paraît s'ap- 
pliquer, de préférence, à tout le royaume Nabatéen dont 
Pétra était la capitale. Gal., 1, 17; 1v, 25. Comme au temps 
d’Arétas, la Nabatée comprenait dans son territoire la 
péninsule sinaïtique, on a pu fixer, sans trop d'invrai- 
semblance, la retraite de Paul sur la montagne où avait 
été promulguée l’ancienne Loi. Pourtant, il semble 
bien plus probable que le nouveau converli se soit 
dirigé non vers le sud de la Palestine, mais vers ces 
terres si tristement désertes qui, au-dessous de Pal- 
myre et au delà du Hauran, s'étendaient vers l’ Euphrate, 
sans oasis, sans abri, sans souvenirs, sans vie, laissant 
à l’âme l'impression de l'abandonnement complet, alin 
de mieux l'ouvrir aux influences de la grâce. Voir 
Mgr Le Camus, L'œuvre des Apôtres, t. 11, p. 202. Le re- 
tour à Damas, sans passer par Jérusalem, ne se con- 
çoit bien que dans cetle dernière hypothèse. Comment 
Paul aurait-il pu remonter vers le nord sans aller voir 
Pierre? Quant à ce que fit Paul en Arabie, il est im- 
possible de le préciser. On a parlé de prédications 
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mais nulle part, dans ses Épitres, il ne fait allusion à 
l'évangélisation de ces contrées désertes et l'on ne voit 
aucune trace d'église dans le Hauran avant l’émigra- 
tion des chrétiens de Palestine, en l'an 70. Tout porte 
à croire, au conlraire, que Jésus conduisit l’Apôtre 
dans ces solitudes pour l’instruire de ses doctrines et le 
préparer à sa future mission. 

B) Retour à Damas. — Revenu à Damas, Paul s'atta- 
chait à prouver aux Juifs que Jésus était le Messie. 
Ceux-ci, exaspérés par le succès de leur contradicteur, 
voulaient le tuer. Ils s'entendirent avec l'ethnarque 
qui gouvernait la ville au nom d’Arétas, pour se saisir 
de sa personne. On plaça des gardes aux portes de la 
cité. Mais les frères le firent échapper la nuit, en le 
descendant dans un panier qu'on fit glisser le long des 
remparts. Act., 1x, 24, 25; II Cor., x1, 32. 

C) Premier voyage à Jérusalem. — Sorti de ce péril, 
Paul se rendit à Jérusalem. Il désirait voir Pierre. 
Gal., 1, 18. Il reconnaissait donc son autorité et voulait 
s'entendre avec lui. Les premières entrevues avec les 
frères de Jérusalem furent, on le conçoit, extrêmement 
pénibles et pleines d’embarras. Tout d'abord, les dis- 
ciples le tenaient à l'écart, nul n'osait approcher de 
lui; on craignait peul-être, de sa part, un horrible stra- 
tagème pour perdre ceux qu'il n'avait pu atteindre. 
Barnabé rassura leurs craintes, prit Paul par la main, 
le présenta aux frères et se fit son garant. À partir de 
ce moment, Paui fut admis dans l'intimité des dis- 
ciples, on le regarda désormais comme un frère. Il vit 
peu de monde, apôtres et diacres étaient alors ab- 
sents de Jérusalem, occupés sans doute à évangéliser 
les contrées voisines. Gal., 1, 18, 19. Du reste, Paul ne 
demeura que deux semaines dans la Ville sainte. Les 
Actes attribuent ce départ précipité, ici comme à 
Damas, à de nouvelles emhüches de la part des Juifs 
helléniques, Les frères, pour prévenir ce malheur, re- 
conduisirent l'Apôtre jusqu'à Césarée au bord de la mer, 
d’où il s’'embarqua pour Tarse, sa ville natale. Ailleurs, 
Act., XXIL, 17, 21, Paul raconte qu’un jour, présent dans 
le Temple, il eut une extase, qu'il vit Jésus en per- 
sonne et reçut de lui l'ordre de quitter au plus vite 
Jérusalem, parce qu'on n'était pas disposé à recevoir 
son témoignage. Le Sauveur lui promettait, en échange, 
un apostolat beaucoup plus fécond auprès des nations 
lointaines, mieux disposées à écouter sa voix. 

D) Retour à Tarse, — Le nouvel apôtre se mit à par- 
courir la Syrie, puis la Cilicie. Tarse devint alors 
pour un temps, deux années au plus, le centre de ses 
premières missions, d'où sortiront bientôt des églises 
florissantes, Act., xv, 28, 41. 

E) Séjour à Antioche. — C'est là que Barnabé vint, 
une seconde fois, tendre la main à Paul et l’amena à 
Antioche où venait de se former une communauté flo- 
rissante. Durant une année entière, Barnabé et Paul 
furent unis dans la plus active collaboration. Ce fut 
une des années les plus brillantes et sans doute la 
plus heureuse de la vie de Paul. La féconde originalité 
de ces deus grands hommes éleva l'Église d'Antioche 
à une bauteur qu'aucune Église n'avait atteinte jusque- 
là. Les fruits de leur apostolat furent si abondants 
qu ils attirèrent l'attention publique. Les regards se 
portèrent du côté de la communauté naissante. On 
comprit bientôt, à certains signes extérieurs, qu'on 
avail affaire à une nouvelle secte religieuse, distincte 
du judaïsme, dont elle était sortie et comme on en- 
tendait souvent les nouveaux convertis répéter le nom 
de Xpustés, on crut que c'était là le nom de leur chef 
et on les appela Letotiavoi. Act., Xi, 26. 

3 IEN Second voyage à Jérusalem. — C'est vers cette 
époque qu'il faut placer le voyage de Barnabé et de 
Paul à Jérusalem. Voici à quelle occasion. Une famine 
ċtant sur le point de sévir, les disciples de Syrie avaient 
immédiatement recueilli desaumônes en faveur de leurs 
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frères de Judée. Act., xr, 28-30. On avait choisi les deux 
apôtres pour en porter le montant aux églises de Judée. 
Leur séjour à Jérusalem ne paraît pas avoir été de longue 
durée. Les deux envoyés n'y rencontrérent point les 
Apôtres, ils ne trouvèrent que les anciens, sorte de 
sénat préposé, en l'absence des Douze, au gouvernement 
de la communauté. La plupart des critiques ont pré- 
tendu, il est vrai, que l'Épilre aux Galates, 1, 99, 
excluait la possibilité de ce voyage mentionné dans 
les Actes, x1, 30, car alors, disent-ils, Paul s'exposerait 
à être taxé de mensonge, s'il omeilait une seule cir- 
constance dans laquelle il aurait pu rencontrer les 
Apôtres. On s’exagère la difficulté. Dés que Paul a 
prouvé qu’à son premier voyage à Jérusalem il n’a pas 
eu besoin de se faire instruire par les Apôtres, il est 
évident qu’une pareille instruction ne lui a pas été 
nécessaire plus tard, puisque son apostolat à Anlioche 
et ailleurs était des faits suflisamment connus. Peu 
importait de récapituler tous les voyages qui ont suivi 
celui-là. Il était surabondamment démontré que Paul 
avait prêché son évangile longtemps avant d’avoir ren- 
contré un seul apôlre. 

Il. LES MISSIONS. — Revenus à Antioche, Paul et 
Barnabé, qui avaient ramené avec cux le jeune Jean- 
Marc, cousin de ce dernier, Col., 1v, 10, reprirent leur 
activité dans cette église où s’épanouissait une grande 
richesse de « dons spirituels », notamment ceux de 
prophétie et de didascalie. C’est alors que fut conçue 
l'idée d’une vaste propagande de l'Évangile dans le 
monde païen, Jusqu'ici l’annonce de la bonne nou- 
velle n'avait été que le résultat d'actions isolées, in- 
termittentes, circonscrites dans un rayon relativement 
peu étendu. Maintenant l'apostolat va s'organiser, par 
l'initiative de Paul et de Barnabé, en un vaste système 
de forces et de dévouements, appliqués avec suite et 
méthode, à la conquête du monde juif, surtout du 
monde païen. La prédication chrétienne, limitée tout 
d'abord aux hauteurs de la Syrie, pénètre tout à coup 
presque simultanément dans les trois grandes pénin- 
sules d'Asie Mineure, de Grèce, d'Italie. Antioche est 
la base d'action de ces lointaines missions : c’est de là 
que les missionnaires partent; c'est là qu’ils revien- 
nent, après quelque temps, se reposer de leurs fatigues. 
C'est au retour de Jérusalem que les Actes placent le 
début des missions chrétiennes. 

La chronologie de Luc, en cet endroit, Act., XII, 24- 
95, n’est pas assez précise (xat’ ÉxeÏvoy Tov xaxtp6y, € Vers 
ce temps-là ») pour qu'on ose fixer la date. Il semble 
pourtant que d'après la contexture du chap. xir, il 
faut retarder le départ de nos missionnaires jusqu’à la 
mort d'Hérode Agrippa, vers lan 45. C’est pendant une 
assemblée liturgique solennelle, précédée, comme 
c'était la coutume chez les Juifs, lorsqu'on se prépa- 
rait à quelque chose d'important, de jeûnes et de 
prières spéciales, que l'Esprit intima, par la bouche 
de quelque prophète inspiré, l’ordre de mettre à part 
Paul et Barnabé pour les consacrer à l'œuvre qu'il leur 
destinait. Dès ce moment, les deux élus furent donc 
détachés du personnel apostolique de l'Église d’An- 
tioche. L’émotion fut grande, parmi les fidèles, quand 
il fallut se priver du concours et de l'amitié de ceux 
que l'Esprit envoyait à la conversion du monde. On se 
prépara à la séparation par des jeûnes et des prières, 
puis, le jour des adieux étant arrivé, on leur imposa les 
mains, et on les livra à la grâce de Dieu. L’imposition 
des mains était, dans l'Église primitive, le rite habi- 
tuel auquel on soumettait celui qui recevait quelque 
fonction spéciale ou quelque délégation. IE Cor., vii, 49. 
— Les deux Apôtres s’adjoignirent, à titre de subor- 
donné, pour les seconder dans les soins matériels de 
leur entreprise, Jean-Marc, cousin de Barnabé. Voir 
Jeax-MaRrc, t. 11, col. 715. 

lo Première mission. Act., XII, 4-xIv, 28, — Le par- 
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cours de la première expédition apostolique est, rela- 
tivement aux autres voyages de l’Apôtre, le moins 
étendu en durée et en espace. Il ne comprend guère, 
déduction faite du trajet maritime, que l'ile de Chypre, 
dans le sens de sa longueur, de Salamine à Paphos, et, 
en Galatie, une ligne brisée d'environ cent lieues. On 
a toute lalilude pour intercaler cette mission enlre la 
mort d'IHérode (en lan 44) et le concile de Jérusalem 
qui eut lieu vers 52. En faisant partir nos voyageurs au 
printemps de l’an 47, on trouve un temps largement 
suffisant pour les ramener deux années plus lard, vers 
la fin du mois de juillet. Pour se faire une idée de ce 
que furent ces excursions évangéliques, il faul se re- 
présenter les diflicultés inouies, les obstacles de tous 
genres, les dangers de toutes sortes que devait ren- 
contrer, à cette époque, un voyageur pauvre, de la con- 
dition de Paul, obligé pour se suffire de s'arrêter là 
où il trouvait de l'ouvrage, II Cor., x1, 23-27, D’ordi- 
naire, Paul allait à pied. Quand il le pouvait, il prenait 
la voie de mer, moins pénible, malgré ses surprises, 
et surtout moins coûteuse. La route est comme tracée 
d'avance par les juiveries échelonnées sur le littoral de 
la Méditerranée ou établies dans les centres commer- 
ciaux, à l’intérieur des terres. Il était d'usage dans les 
synagogues, quand un étranger assistait à l'office du 
sabbat, de l'inviter à dire quelques paroles d’édifica- 
tion. Paul en profilait pour exposer sa doctrine. Sou- 
vent on priait l’Apôtre de reprendre son discours le 
samedi suivant, H y avait alors foule. Juifs et prosélyles 
accouraient pour écouter l'inconnu, et un grand nom- 
bre d’entre eux en sortaient convertis. Une scission 
s’opérait bientôt avec les synagogues. L'Apôtre et ses 
nouveaux adhérents se réunissaient alors dans un autre 
local el organisaient sur place une communauté à part. 
On disait alors qu'il y avait une église de plus. 

À) Mission de Chypre. Act., xui, 4-13. — L'ile de Chy- 
pre, placée en face de la côle syrienne, à une distance 
d'une vingtaine de lieues, élait comme marquée d'avance 
pour être la première étape des trois missionnaires 
qui venaient de s’embarquer à Séleucie, au sortir 
d'Antioche. C'était la patrie de Barnabé et d’un certain 
nombre de nouveaux chrétiens. Act., x1, 20; xxr, 16. 11 
semble même qu'on y avait déjà annoncé la bonne 
nouvelle. Les Juifs étaient là très nombreux, mélés à 
des Grecs et à des Phéniciens. Josèphe, Ant. XVI, 4, 
5, 51, Act., x11, 5. Saint Paul et ses compagnons abor- 
dérent à l'ancien port de Salamine et prèchèrent dans 
les synagogues. Les Actes ne disent rien du résultat de 
cette première prédication. Mais elle dut être bien 
accueillie puisqu'elle se fit entendre dans les diffé- 
rentes synagogues de la ville. De Salamine le groupe 
apostolique traverse toute l'ile, de l’est à l’ouest, s'arrè- 
tant sans doute dans les villes de la côte du sud, Ci- 
tium, Amathonte, Curium, pour aboutir à Paphos, 
résidence du proconsul romain. Depuis l'an 22, en 
effet, Chypre était devenue province sénatoriale. Dion 
Cassius, LIV, 4; Mommsen et Marquardt, Organisation 
de l'empire romain, t. 11, p. 328. Le proconsul qui 
gouvernait l'ile s'appelait Sergius Paulus, homme 
d'une naissance illustre, sceptique, comme la classe 
éclairée de son temps, à l'égard du culte officiel et 
cherchant une issue, pour ses instincts religieux, dans 
les superstilions et les sciences occultes de l'Orient. I 
avait auprès de lui un magicien juif, nommé Barjésu, 
qui, pour ajouter à son prestige, se faisait appeler 
Elymas, ce qui, en arabe, signifie savant. Le procon- 
sul, toujours en éveil du côté du merveilleux, entendit 
probablement parler de quelque prodige opéré par les 
nouveaux venus et voulut entendre deux la doctrine 
du salut, Il les fit venir et les écouta avec beaucoup 
d'intérêt. Élymas, voyant son crédit en péril, s’efforcait, 
on ne sait irop par quel artifice, de neutraliser l'effet 
des paroles de Paul et de Barnabé sur l'esprit de Ser- 
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gius Paulus. Paul le frappa, pour un temps, de cécité 
et, devant ce prodige, le proconsul se convertit. Les 
Actes sont très brefs sur cette première mission de 
Chypre. On n'y signale que la conversion de Sergius 
Paulus. On ne parle ni d'églises fondées, ni de mi- 
racles éclatants, ni de discours particulièrement ro- 
warquables. Peut-être que Paul et Barnabé ne firent 
qw’explorer la contrée à titre d'essai, se proposant d'y 
revenir plus tard. C’est au sorlir de Chypre que Paul 
prend délinitivement le premier rôle. Barnabé ne pa- 
rait plus désormais que comme un simple auxiliaire, 
laissant de plein gré à son éminent collègue les 
initiatives de l’entreprise commune. } 

B) Mission de Galalie. xu, 13-xv. — Encourages par 
un heureux début, les trois voyageurs résolurent de 
porter leur activité apostolique sur la cóte voisine 
d'Asie Mineure. Ils s’embarquérent à Néa-Paphos, fi- 
rent voile vers l'embouchure du Cestrus, en Pam- 
phylie et descendirent à Pergé. Mais leur dessein n'était 
pas dy séjourner. Ils révaient de pénétrer Jusqu'à 
l'intérieur des terres. Seul Jean-Marc, eifrayé par la 
perspective d'un voyage aussi difficile et aussi péril- 
leux, voulut quilter la mission et revint à Jérusalem, 
Paul en ressentit une vive contrariété dont il garda 
longtemps le souvenir. Cette rupture fut encore beau- 
coup plus pénible pour Barnabé qu’elle privait d'une 
compagnie qui lui était chère. Malgré ce fâcheux contre- 
temps, les deux Apôtres reprirent leur expédition à 
iravers un pays montagneux, peuplé de barbares, in- 
festé de brigands. . 

Après un parcours de quarante lieues, ils arriverent 
à Antioche de Pisidie ou Antioche-Césarée, sur le ver- 
sant méridional des montagnes qui séparent la Phrygie 
de la Pisidie. Cette ville, depuis l'occupation romaine, 
faisait partie de la province de Galatie, mais, en rea~ 
lité, elle était située en Phrygie et elle en suivait les 
traditions. Élevée par Auguste, au titre de colonie ro- 
maine, elle avait pris, depuis ce jour, un développe- 
ment extraordinaire. Les Juifs, attirés par la prosperité 
de la nouvelle cité, s’y étaient fixés et avaient construit 
une synagogue. Selon leur habitude, les deux voya 
geurs s'y rendirent, dés leur arrivée. On était au sa- 
medi, Paul y prononça un discours — le pretnier dont 
les Actes nous donnent l'analyse — qui fit une pro- 
fonde impression sur l'assemblée. On pria les nouveaux 
venus de se faire entendre une seconde fois. Hans lin- 
tervalle, un nombre considérable de Juifs et surtout 
de prosélytes s’altachérent à Paul et à Barnabé, qui les 
engagèrent à persévérer dans leurs bonnes disposi- 
tions. Toute la ville ne parlait plus que de cetincident, 
Le samedi venu, une foule énorme envahit la syna- 
gogue, ce qui irrila, au plus haut point, les notables 
de la cominunauté juive et changea en une violente 
animosité leur premiére bienveillance. Paul et Barnabé, 
s'étant rendus compte de lobstruction systematique 
que les Juifs faisaient à leur prédication, soutinrent 
quelque temps l'orage, puis ils se retirèrent en disant 
à leurs contradicteurs : « Nous devions commencer par 
vous prêcher la parole de Dieu. Mais, puisque vous la 
repoussez, et que vous vous jugez indignes de la vie 
éternelle, nous allons nous tourner vers les païens. » 
Ce mauvais accueil conlirma Paul dans sa vocation 
d'apôtre des Gentils. Il se tourna résolument vers la 
population païenne et y lit de nombreuses conversions. 
Ce fut le noyau de la première Église au pays galate, 
La foi eut un centre d’où elle rayonna dans les con- 
trées voisines. De toutes parts, on recevail avec joie 
une religion qui contentait les aspiralions Mono- 
théistes des âmes élevées, sans leur 1mposer le joug 
du légalisme juif. L'enthousiasme des néophytes était à 
son comble. Il acheva de meltre les Juifs en fureur. 
Celte propagande devait nuire à leur prosélytisme et 
leur faire perdre du terrain. Aussi allċrent-ils jusqu’à 
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faire décréler, contre Paul et Barnabé, un décret 
d'expulsion par l'autorité municipale. 

Les deux bannis avaient devant eux plusieurs routes 
à choisir. S'ils se dirigeaient vers l’ouest, ils entraient 
aussitôt dans la Phrygie proprement dite, du côté de 
Colosses, d'Ilicrapolis, de Laodicée ; au nord, ils avaient 
devant eux l’ancien royaume de Galatie. Ils préfé- 
rèrent se tourner vers l'orient, se rapprochant ainsi 
de la Cilicie. Ils se dirigérent donc vers la Lycaonie et, 
au boul d’une marche d'environ cinq jours, atteigni- 
rent la ville d'Icone, située dans un pays riant et 
fertile, près de l'endroit où la chaîne de Taurus forme 
la limite entre la Cappadoce et la Lycaonie. Au temps 
de Paul, Icone était la capitale de la Eycaonie, ré- 
gion comprise, depuis l'an 25 avant J.-C., dans la pro- 
vince romaine de Galatie. Peu considérable au temps 
de Strabon, cette ville s'agrandit dans la suite. Sous 
Claude, il s'y forma une colonie romaine, et elle chan- 
gea son nom en celui de Claudia et Claudiconium. 
Les Juifs y possédaient une synagogue fréquentée par 
de nombreux prosélyles. Paul et Barnabé y prêchèrent 
avec beaucoup de fruit. L'affluence des conversions fut 
telle, malgré les tracasseries des Juifs, que les deux 
Apôtres se résolurent à faire là un long séjour. En peu 
de temps, une Église florissante fut fondée. C’est à 
Icone que l’auteur des Actes de Paul et de Thèele 
a placé le théâlre de son pieux roman. Cependant la 
haine des Juifs orthodoxes essaya d’ameuler, contre 
les zélés missionnaires, loute la population païenne. 
La ville se divisa en deux parlies. Il y eut une émeute. 
On voulait lapider Paul et Barnabé et ceux-ci quiltè- 
rent la cité d'Iconium, ils se réfugièrent dans deux 
petites villes obscures, dont on a peine à retrouver les 
traces et qui sont à environ huit lieues l'une de l’autre. 
La civilisation n'avait pas encore pénétré, à celte 
époque, dans ces vallées sauvages, vrais repaires de bri- 
gands, fermés à toute influence du dehors, gardant leur 
langue et leurs habitudes provinciales. Un fait singu- 
lier arriva à Lystre. Paul ayant guéri un boileux, ces 
populations crédules crurent que Paul et Barnabé 
étaient deux divinités qui avaient pris la forme hu- 
maine pour se promener parmi les mortels. Voir 
LYSTRE, MERCURE, col. 460, 991, Paul leur prècha l’Evan- 
gile et c'est là qu'il rencontra celui qui devait être son 
disciple Timothée et qui pouvait avoir alors une quin- 
zaine d'années, Act., Xvi, 1-3; I Tim., 11, 11. 

Quand les Juifs d'Antioche de Pisidie et d’lcone 
apprirent toutes ces conversions, ils envoyèrent à 
Lystre des émissaires pour provoquer une émeute 
contre les missionnaires et détruire, d’un seul coup, 
leur œuvre de prosélytisme. Paul fut reconnu dans la 
mêlée, trainé hors de la ville par des fanatiques, 
accablé de coups de pierres et laissé pour mort sur le 
sol. Fort heureusement, ses disciples vinrent le relever, 
il rentra dans la ville, protégé par eux, et partit le 
lendemain pour Derbé. Tout cela se fit à l'insu des 
ennemis de la veille, Les deux Apôtres, à l'abri de tout 
retour oflensif, évangélisèrent en paix la ville où ils 
s'étaient réfugiés. Paul s'y remit de ses blessures, ct, 
après avoir jelé les bases d'un centre chrétien, il ré- 
solut de revenir sur ses pas. Son dessein était de 
donner aux Eglises fondées une organisation régulière. 
Sur leur chemin, Paul et Barnabé établissent, dans 
chacune d'elles, un corps de presbyteri (rotoé3rsso), 
comme à Jérusalem. Ces anciens étaient, auprès des 
converlis, les dépositaires de l'autorité de Paul et gou- 
vernalent l'Eglise en son nom. C’est eux qui recevront 
les lettres de l'Apôlre, les liront dans les assemblées 
liturgiques, en feront observer les prescriptions. 
1l Thess., v, 27; H Thess., 111, 14. Au retour les deux 
missionnaires suivirent à peu près l'itinéraire de leur 
première route. Ils visitérent pour la seconde fois Lys- 
tre, Icone, Anlioche de Pisidie, confirmant les fi- 
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dèles dans la foi, les exhortant à la persévérance, à la 
patience, leur apprenant que c’est par la tribulation 
qu’on entre dans le royaume de Dieu... WAnlioche de 
Pisidie, ils descendirent à Pergé et s’y arrètérent, cette 
fois, pour annoncer l'Évangile. Puis, au lieu de re- 
passer par l'ile de Chypre, ils gagnèrent le grand port 
d’Attalic et de là s'embarquèrent pour Séleucie d’où ils 
rentrèrent à Antioche, aprés une absence assez longue, 
mais pleine de succès pour la cause du Christ. L'Église 
d'Antioche revit, avec une joie indescriptible, les deux 
apôtres qu’elle avait envoyés à la conquête d’un nou- 
veau monde et qui lui rapportaient les prémices d’une 
abondante mission, On ne se lassait point d'entendre, 
de leur bouche, les merveilles que Dieu avait faites 
pour eux. On en concluait, une fois de plus, que Dieu 
lui-même avait ouvert aux Genlils les portes de la 
foi. 

C) Conférence de Jérusalem. — Entre la premiére 
et la seconde mission, se place un fait très inportant 
qui exerça, sur les destinées de l'Eglise naissante, une 
influence définitive. Au point où était arrivé le déve- 
loppement du christianisme, à la suite des travaux de 
Paul ct de Barnabé, il s'agissait de savoir si le ju- 
daïsme imposerait ses rites particuliers aux nouveaux 
venus de la gentilité. De là dépendait tout l'avenir de 
l'Évangile. Un incident vint poser la question d’une 
façon inattendue, dans l'église d'Antioche. Des phariséo- 
chrétiens, descendus de Judée, sans aucune mission 
du corps apostolique, étaient avrivés jusque dans la 
capitale de la Syrie, disant partout, sur leur chemin, 
quon ne pouvait êlre sauvé sans la circoncision. 
Accepter cette injonction, c'était, pour Paul et Barnabé, 
donner le coup de mort à leur œuvre déjà accomplie 
et à celle qu'ils rêvaient d'entreprendre. Ils s’oppo- 
sérent donc, de toutes leurs forces, à ces nouveaux 
venus. Il y eut de longues disputes. Pour y mettre un 
terme, on décida que les deux missionnaires iraient 
à Jérusalem s'entendre avec les Apôtres ct les anciens 
à ce sujet. Paul et Barnabé se mirent en route, emme- 
nant avec eux un néophyte ihcirconcis, Tite, dans l'in- 
lenlion d'arriver, par la conduite que l’on tiendrait 
envers lui, à la solution de la question de principe. 
Le récit des conférences qui eurent lieu à Jérusalem, 
est relaté dans deux documents parallèles, le chap. xv 
des Actes et les dix premiers versets du chap. 11, dans 
l'Épitre aux Galates. 

Deux questions étroitement liées se trouvaient par la 
force des choses dans l’ordre du jour : 1° reconnaitre 
les néophytes venus de la gentilité comme vrais 
membres de l'Eglise, sans leur imposer ni la circonci- 
sion, ni les prescriptions légales ; 2° approuver officielle- 
ment l'apostolat de Paul et de Barnabé, leur mode 
particulier d'évangélisation, La première intéressait 
directement l'Église-mére de Jérusalem : c'était à elle 
de décider si elle voulait admettre dans sa communion 
les églises nouvelles. La seconde était plus spécialement 
du ressort des Apôtres. Ainsi s'explique la diversité du 
récit des Actes comparé à celui de l’Apôtre aux Galales. 
Chacun d'eux raconte la conférence à son point de vue, 
Saint Luc mentionne la reconnaissance officielle des 
églises de gentils; saint Paul, la confirmation de son 
litre d'apotre, lorthodoxie de son enseignement, lap- 
probation de son œuvre. Voilà pourquoi le même évé- 
nement apparaît tanlòt comme une assemblée publique, 
Acta XV, 22, tantôt comme une suite d’entrevues et de 
colloques privés avec les Apôtres. Gal., 11, 2. Là où les 
deux récits se rejoignent, c’est dans l'heureuse issue 
des négociations engagées. D'abord, Tite ne fut pas 
obligé de se faire circoncire. Gal., 11, 3. Il put prendre 
part aux assemblées, voir dans l'intimité ses frères, 
sans se soumettre aux prescriptions mosaïques. Comme 
les intransigeauls avaient pensé ly contraindre, Paul 
s'y opposa, parce qu'il prévit le parli qu'en tireraient 
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ses adversaires contre son apostolat et contre lavenir 
des Églises nouvelles. On exploiterait le cas de Tite 
comme un précédent contraire à l'admission libre 
des païens dans l’Église. L Apôtre ne voulut donc pas, 
contrairement à ce qu'il fit plus tard pour Timothée, 
dont la mère était juive, Act., xvi, 2-3, que Tite se 
soumit à la circoncision. C'était trancher, par un 
exemple pratique, la question en litige. Les discours 
de Pierre et de Jacques mirent encore mieux en re- 
lief les principes qui avaient réglé cette conclusion. 
Deux points restèrent acquis devant toute l’assemblée : 
åo On reconnut le droit des gentils d'appartenir à 
l'Église; 2° on les dispensa des observances légales, 
surtout de la circoncision, leur enjoignant en échange 
quelques abstinences de première nécessité. Afin de 
faire disparaître toutes les traces de trouble qui 
avaient agilé l’église d'Antioche et les communautés 
voisines, on rédigea pour elles une réponse écrile, 
par manière de décret, où l'on relatait les décisions 
pratiques de la conférence. Deux personnages in- 
fluents de l'Église-mère, Jude Barsabas et Silvain ou 
Silas, furent délégués par l'assemblée générale pour 
porter aux communautés de Syrie et de Cilicie le pré- 
cieux document. Ils avaient, en outre, la mission de 
désavouer les frères de Judée qui avaient semé la dis- 
corde, Act., xv, 24, et de rendre témoignage à Paul 
et à Barnabé dont on reconnaissait les services, le 
dévouement. La lecture de cetle Epitre remplit de 
joie les fidèles d'Antioche. Jude et Silas qui étaient 
prophètes, firent entendre leur parole inspirée, ajou- 
tant ainsi à l'allégresse commune. Silas en fut si en- 
thousiasmé qu'il laissa son collègue, Jude Barsabas, 
reprendre seul la route de Jérusalem, et s'attacha à 
Paul pour partager ses travaux. Dans l'intervalle, Paul 
désirant revoir ses chères Églises de Galatie, proposa à 
Barnabé de reprendre leurs expéditions apostoliques. 
Mais ce dernier voulait emmener Jean-Marc avec eux. 
Paul s’y refusa. Il craignait sans doute depuis l'incident 
de Pergé, la versatilité du jeune jérosolymitain. Chacun 
alla donc de son côté: Barnabé et Jean-Marc vers Chy- 
pre; Paul et Silas vers le nord d’Antioche, par la voie de 
terre. Paul se rapprocha plus tard de Barnabé. I Cor., 1x, 
6; Gal., 11, 9, et de Marc. Col., 1v, 10; FE Tim., 1v, 41. 

A partir de cette rupture les Actes perdent de vue les 
deux Apôtres de Chypre. Voir BARNABÉ, t.1, col. 1461. Pour 
l'heure, Paul prend pour compagnon de route Silas, le 
prophète de l'Église de Jérusalem qui était resté à An- 
tioche. Silas, comme Barnabé, élait en relation étroite 
avec Pierre, I Pet., v, 12, et possédait en outre le titre 
de citoyen romain. Act., Xvi, 37, 38. Les deux mission- 
naires se dirigèrent vers la Cilicie, qu'ils traversèrent 
en partie, du côté de l'Orient, passèrent probablement 
à Tarse, puis, franchissant les célèbres Portes cili- 
ciennes, ils pénétrèrent en Lycaonie et atteignirent 
Derbé, Lystre et Icone, communiquant à tous les nou- 
veaux convertis les résultats de la conférence de Jéru- 
salem. n 

Toutes ces Eglises de Lycaonie s'étaient développées 
et allaient tous les jours croissant en nombre et en fer- 
veur. À Lystre, Paul retrouva Timothée, entouré de 
lestime de tous. Il se l’attacha, dès ce moment, et en 
fit le plus fidèle et le plus aimé de ses disciples. Pour 
lui donner accès dans les milieux juifs, il le circoncit 
lui-même. Il n’y avait pas en cela inconséquence de 
principes. Timothée, fils d'une ferame juive, apparte- 
nait, aux yeux des juifs, au peuple israélite et, d'après 
le décret de Jérusalem, il pouvait recevoir la circon- 
cision. 

20 Seconde mission. Act., XVI, 5-Xvu11, 23. — La pé- 
riode comprise dans les limites du deuxième voyage est 
peut-être la plus brillante et la plus féconde dans la 
carrière apostolique de Paul. Cette fois, l'itinéraire de 
la mission dépasse le cercle de la Grèce d’Asie ets’étend 
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jusqu’à la Grèce d'Europe, progrès immense, quand on 
songe qu'il s'est accompli dans l’espace d'environ 
trois ans. 

1. Séjour en Galatie. — La premiére étape de Paul 
et de Silas, en sortant d’Antioche, avait pour but de 
promulguer, dans les Églises de Galatie, précédemment 
évangélisées, les décisions du concile de Jérusalem. 
Les deux missionnaires visitèrent, de la sorte, les 
communautés naissantes de la Lycaonie : Derbé, Lystre 
et Icone. A Lystre, la troupe apostolique s’accrut du 
jeune Timothée. D’Icone Paul dut se rendre, bien que 
le texte ne le dise pas formellement, à Antioche de Pi- 
sidie, au cœur des hauts plateaux de la péninsule. Là, 
plusieurs routes s’oflraient au voyageur. En allant vers 
l’ouest, on entrait dans l’Asie proconsulaire; devant lui 
s'ouvraient les régions encore inexplortes de la Phry- 
gie Épictète et au nord-est l’ancien royaume de Galatie. 
La caravane apostolique eut d’abord l’idée d'entamer les 
brillantes provinces de l'Asie occidentale : c'était la 
partie la plus riche et la plus civilisée de toute la con- 
trée. Mais l’Esprit-Saint, on ne sait par quel signe, la 
détourna de ce projet. Elle s'enfonça donc dans la di- 
rection du nord, inclinant d’abord à droite vers les 
parties supérieures du pays galate, puis, revenant sur 
ses pas, elle traversa la Phrygie Épictèle et arriva 
en Mysie. Se trouvant près des frontières de la Bithy- 
nie, Paul et ses compagnons essayèrent d'entrer dans 
cette province pour évangéliser. L'Esprit s’opposa de 
nouveau à leur dessein. Ils continuèrent donc leur 
route du côté de l’ouest, traversèrent la Mysie d’un bout 
à l’autre et arrivèrent à Alexandrie de Troade, port 
considérable, placé en face de la Macédoine, non loin 
des ruines de l’ancienne Troie. 

Conduit là par l'Esprit de Jésus, l’Apôtre hésitait 
en: ore sur la route qu’il devait choisir. Allait-il des- 
cendre vers celte lphèse, qui déjà l’attirait, ou bien 
évangéliserait-il la Mysie? Jusqu'au dernier instant, il 
resta dans l'incertitude. Mais il vit en rêve un Macédo- 
nien debout près de lui, qui l'invitait et lui disait : 
« Viens à notre aide... » Grotius assimile cette vision à 
celle de Daniel, x, 13, et pense qu’il s’agit de l'ange de 
Macédoine. Pourtant l'apparition ne représentait pas un 
habitant du ciel, mais un vrai Macédonien. Quoi qu'il 
en soit, Paul comprit que l’ordre de Dieu était qu'il 
allât en Europe; il n’attendit plus qu'une occasion favo- 
rable pour partir. Une particularité, digne de remarque, 
vient de se méler au récit. La troupe apostolique, 
prête à franchir la mer, compte désormais parmi 
ses membres le futur historien des origines chré- 
tiennes. 

2. Mission de Macédoine. — En deux jours, l'em- 
barcation qui portait Paul et ses compagnons aborda 
à Néapolis, sur le continent européen. Néapolis ser- 
vait de port à l'importante ville de Philippes, dans 
la province romaine de Macédoine. Voir Néapous, 
col. 1542; Pipes. Nos voyageurs durent faire en 
peu de temps, sur la voie Égnatienne, les trois lieues 
qui séparaient les deux villes l’une de l’autre. 

A) Fondation de l'Église de Philippes. Act., xvi, 42- 
xvii. — Depuis l’occupation romaine, Philippes appar- 
tenait à la Macedonia prima, dont la capitale était 
Amphipolis. La ville était bien plus latine que grecque. 
La majeure partie de la population était romaine, pro- 
venant des débris du parti d'Antoine. Elle s’était mêlée 
à l'élément thrace et surpassait en nombre les familles 
de race grecque. Les Juifs paraissent avoir passé 
presque inaperçus en cet endroit. Ils ne pouvaient que 
trouver peu d'avantages dans un milieu où il n’y avait 
ni industrie, ni commerce, et qui tirait toute sa renom- 
mée de son importance militaire. Thessalonique et les 
autres villes du littoral leur convenaient mieux. À Phi- 
lippes, il n’y avait pas même de synagogue. Les réu- 
nions du culte se faisaient en plein air, dans un espace 
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à peine clos, sur le bord d'une petite rivière, le Gangas 
ou Gangités. Paul, Silas, Timothée, Luc, s'étant infor- 
més du lieu où se célébraient les exercices du sabbat, 
se rendirent à l'endroit qu'on leur indiqua. Ils ne ren- 
contrérent là que des affiliés du judaïsme. Ils avaient 
établi leur oraloire, appelé tposeuyn, prés de la rivière, 
afin de faciliter les ablutions. Josèphe, Ant., XIV, x, 23. 
L'Évangile fut accueilli avec empressement de toutes 
ces âmes dévotes. L'une d'elles, appelée Lydia, se fit 
baptiser avec toute sa maison. Ce ful le premier 
noyau de cette Église, qui compta tant de cœurs géné- 
reux. Act., xvi, 3; Phil., 1v, 2-3. Lydia obtint, à force 
d'instances, que les missionnaires demeurassent chez 
elle. Un incident tout à fait imprévu vint arrêter subi- 
tement l'activité de Paul et de Silas dans un champ si 
bien préparé. Cette fois, du moins, les Juifs ne por- 
tèrent point la responsabilité de l’émeute. Elle eut 
pour cause une misérable question d'argent. Un jour 
que Paul se rendait avec Silas à la « proseuque », 
située hors des faubourgs, il exorcisa une jeune es- 
clave, possédée du mauvais esprit, à qui ses maitres 
faisaient pratiquer le métier de pythonisse. La jeune 
fille avait pris, depuis quelque temps, l'habitude de 
suivre les hommes de Dieu, criant à haute voix qu’on 
devait leur obéir comme à des messagers célestes. Dé- 
livrée de celui qui lui faisait prédire l'avenir, elle 
mettait fin à l’exploitalion sordide dont vivaient ses 
mailres. Ceux-ci, furieux d'avoir perdu leur gagne- 
pain, amenèrent Paul et Silas à l’agora, devant les 
duumvirs. Ne pouvant poursuivre les deux Apôtres 
comme exorcistes, délit inconnu au code romain, ils 
les accusérent d'apporter des divinités nouvelles et de 
semer le trouble dans la ville, Act., xvr, 20, Le titre de 
Juif, sur lequel ils insistent, était à l'heure présente 
irès mal vu des autorités romaines. Claude venail, 
par un édit, de chasser de Rome toute la colonie israt- 
lite. Aussi, sans informalion el sans enquêle, ordon- 
naient-ils aux licteurs, sous la pression de l’'émeute, 
de frapper de verges les deux prévenus et de les 
mettre ensuile, ceps aux pieds, dans un cachot recul. 
Tout cela se fit si rapidement que Paul et Silas n’eurent 
pasle temps de faire prévaloirleur titre de citoyen romain. 

On ignore le motif qui décida les duumvirs à ordon- 
ner, dés le jour, l'élargissement des prisonniers. 
Avaient-ils été prévenus de la qualité de Paul et de 
Silas, ou voyaient-ils, dans le tremblement de terre qui 
avait eu lieu pendant la nuit, une vengeance du Ciel? 
Tout cela est probable. En fait, le geôlier, à qui ces 
événements avaient valu la foi, vint annoncer aux Apôtres 
leur délivrance. Mais Paul se refusa fièrement à accep- 
ter ce qu'on aurait pu regarder comme une grâce. Il 
voulait surtout qu'on ne renouvelàt pas contre l’Évan- 
gile pareil déni de justice. Il exigea donc une répara- 
tion d'honneur de la part des magistrats eux-mêmes. 
Ceux-ci, fort embarrassés, craignant les suites fâcheuses 
de cette aflaire (la loi Valeria et la loi Porcia qu'ils 
avaient violées, porlaient des peines lrès graves contre 
ceux qui frappaient de verges un citoyen romain. Cicé- 
ron, In Verr., 11, 62), vinrent en personne faire leurs 
excuses et les priérent comme étrangers de quitter la 
ville, afin d'éviter de nouveaux troubles. Paul et Silas 
y consentirent, Mais, avant de s'éloigner de Philippes, 
ils se rendirent chez Lydie, où les frères paraissent 
avoir été rassemblés; ils leur dirent un dernier mot 
d'exhorlation et ils partirent. Luc et Timothée, qui 
n'avaient pas été impliqués dans ces poursuites, res- 
tèrent à Philippes. | 

B) Fondation de l'Église de Thessalonique. Act., XVII, 
1-10. — En quittant Philippes, Paul et Silas suivirent 
la voie Egnatienne et durent faire étape à Amphipolis, 
puis à Apollonie, avant d'arriver à Thessalonique. 
Toutes ces villes célèbres sont à peu près à égale dis- 
tance l'une de l’autre, une quarantaine de kilomètres 
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environ. Les Apôtres franchirent en quelques jours ces 
pays pleins de souvenirs historiques. Thessalonique, 
capitale de toute la province de Macédoine, résidence 
du proconsul, ville très peuplée et très commerçante, 
possédait une juiverie des plus considérables qui ser- 
vait de centre religieux à tous les prosélytes de Macé- 
doine. Pendant trois sabhats consécutifs, Paul exposa, 
avec un grand luxe de citations tirées de rÉ riture, sa 
thèse habituelle, à savoir, que le Messie devait, d'après 
les prophètes, souffrir une mort violente et ressusciter 
ensuite, que Jésus de Nazareth était ce Messie, puisque 
seul il avait réalisé ces deux conditions. Paul exposa 
aussi sans doute ses aperçus personnels sur la Loi, ce 
qui excita la fureur du parti zélote. A la suite de quel- 
que éclat, lApòôlre dut quitter la synagogue. Il se retira 
chez un certain Jésus, israćlite de race, qui, selom 
l'usage des Juifs, avait grécisé son nom et s'appelait 
Jason. Son séjour dans cette maison hospitalière se 
prolongea au delà de trois semaines, le temps suffisant 
pour lui permettre de travailler parmi les Gentils, 
I Thess., 1, 9, de nouer de solides affections, de donner 
l'exemple du désintéressement, I Thess., 11,9; II Thess., 
1, 9, et de recevoir, à deux reprises, les secours d'ar- 
gent de ses chers Philippiens. Phil., 1v, 15; I Thess., 
M 6, CE 

La parole de Paul, tombant sur ces âmes avides de 
vérité, fit des merveilles. I] se forma, dans la métropole 
macédonienne, une Église modéle, composée de prosé- 
lytes, de païens, de quelques Juifs et de l'élite de lè 
société féminine. Act., xvii, 4; I Thess., 1, 9. On vit se 
reproduire, avec une profusion exlraordinaire, lous les 
prodiges de l'Esprit-Saint, glossolalie, prophétie, don 
des miracles, etc. I Thess., 1, 5; v, 19, 20. La commu- 
nauté de Philippes eut une émule en piété, en ardeur, 
en altentions délicates pour l’Apôtre. C’est là que Paut 
fit sans doute la connaissance d'amis très chers et très 
dévoués : c'étaient, outre Jason, Gaïus, Arislarque et 
Secundus. Act., x1x, 29; xx, 4; Aristarque le suivit à 
Rome en captivité, Col. 1v, 10, 41. La fureur des Juifs 
vint interrompre, comme de coutume, la formation de 
l'église nouvelle. Les fanatiques ameulèrent contre les 
Apôtres ces piliers de l’agora qui, dans les villes 
auciennes, élaient loujours prêts à manifester dans la 
rue. Tout ce monde vint assaillir la maison de Jason. 
Pour attirer l'attention de l'autorité civile, les Juifs fai- 
saient crier de toutes parts que les deux missionnaires 
auxquels Jason avait donné l'hospitalilé, étaient des 
révolutionnaires dangereux, venus pour prêcher la ré- 
volte contre les édits de l'empereur. Bientôl toute la 
ville fut bouleversée. Les politarques s’en émurent. Ils 
forcèrent Jason ainsi que les fidèles arrêtés avec lui, de 
verser en caution une forte somme d'argent. La nuit 
suivante, les frères menèrent Paul et Silas hors de la 
ville et les firent conduire à Bérée. 

C) Fondation de l'Église de Berée, Ÿ. 10-14, — Après 
avoir franchi en deux ou trois jours une vingtaine de 
lieues, les Apôtres arrivérent à Bérée, ville d'une cer- 
taine importance, appartenant à la troisième Macédoine. 
Tite-Live, xLv, 29. La présence d’une colonie juive 
les invita à séjourner quelque temps en cet endroit. 
Comme d'habitude, ils se rendirent le samedi à la syna- 
gogue pour y prêcher l'espérance messianique. L'accueil 
fut des plus bienveillants. Les Juifs de Bérée, moins 
bornés que ceux de Thessalonique, écoutérent la thèse 
de Paul avec avidité. Se tenant à égale distance du 
parti pris et d’une crédulité trop facile, ils s'appliquaient 
après chaque discours à contrôler les textes prophé- 
tiques qu'on leur alléguait, marque évidente d'esprits 
qui cherchent le vrai avec loyauté, Beaucoup d’entre 
eux se laissèrent convaincre et se convertirent. De ce 
nombre fut un certain Sopater ou Sosipater, fils de 
Pyrrhus. Act., xx, 4. Avec lui, un grand nombre de 
païens ainsi que des femmes de haut rang déjà affiliées 
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sans doute au judaïsme. Paul et Silas étaient à Bérée 
depuis près de deux mois, quand ils furent découverts 
par les Juifs de Thessalonique, qui vinrent les en 
chasser. La situation devenant intolérable en Macédoine, 
Paul résolut d'émigrer assez loin pour que ses adver- 
saires le perdissent de vue. I] laissa Silas à Bérée avec Ti- 
mothée qui venait de les rejoindre depuis peu de temps. 

3. Mission d’'Achaie. Act., xvu, 15-xvin, 18. — Paul, 
obligé de reprendre sa vie errante, tourna les yeux du 
côté du sud, vers le centre de la péninsule hellénique. 
Il allait rencontrer lå une race plus vive, plus légère, 
plus curieuse, que la nature profondément bonne, sé- 
rieuse, calme des Grecs de Macédoine. Le voyage, cette 
fois, se fit par mer. Act. xvir, 14-15. Paul s’embarqua 
probablement à Méthone et fit voile vers Athènes. En 
suivant des yeux le rivage, il put contempler les ruines que 
la conquête romaine avait accumulées et qui couvraient 
ce sol autrefois si privilégié. Epist. Sulpitii ad Cice- 
ron, dans Cicéron, Epist., 1v, 5. Depuis l’an 146, la Grèce 
était devenue province romaine sous le nom d’Achaïe. 
Corinthe en étail la capitale, Athènes ne gardait plus 
d'autre prééminence que celle de l’art et du souve- 
nir, lorsque Paul y débarqua. Dès que l'Apôtre eut 
mis pied à terre, il congédia les fidèles de Bérée et 
les chargea de mander à Silas et à Timothée de venir 
le rejoindre le plus tôt possible. Pendant près d’une 
semaine, Paul se trouva donc seul dans cette ville qui 
lui était totalement inconnue. Il se mit alors à la par- 
courir en tous sens. Il visita l’Acropole avec ses chefs- 
d'œuvre de sculpture incomparables. Tout ce peuple 
de statues faisail un eflet étrange sur son esprit. La 
multitude des temples et des autels, les cérémonies du 
culte païen, les fêtes en l'honneur des divinités, tout 
cela achevait de mettre Paul hors de lui. Act., XVII, 
16. Quelques auteurs pensent que Timothée serait alors 
venu seul de Bérée prés de l’Apôtre qui lattendait à 
Athènes. Act., xvii, 15. De cette dernière ville le disciple 
aurait été envoyé à Thessalonique. I Thess., nr, 2. Mais 
cela ne s'accorde pas avec l’ensemble de l’Epitre et les 
ch. xvir et xvin des Actes, qui s'opposent pour Timothée 
à l'hypothèse de deux retours de Thessalonique pour 
rejoindre l’Apôtre. Il est préférable, avec d’autres inter- 
prêtes, d'entendre le verset 2 du ch. 111 de la I" aux 
Thessaloniciens d’un ordre transmis à Timothée, resté 
à Bérée avec Silas, d'aller visiter l’Église de Thessalo- 
nique avant de revenir près de saint Paul, Cette mission 
retarda son retour, et ne lui permit avec Silas de re- 
joindre l'Apôtre qu'à Corinthe seulement. I Thess., 11, 
6; Act., xvin, 1, 5. Mur Le Camus, L'œuvre des Apô- 
tres, in-19, Paris, 1905, t. 11, p. 262, 316. 

A) Discours d'Athènes, — En attendant la venue de 
Silas et Timothée, Paul entreprit son œuvre habituelle. 
Il commença par ses anciens coreligionnaires et parla 
à la synagogue. On ignore le résultat de cette première 
prédication. L'auteur des Actes, tout entier à l’idée de 
mettre son héros en conlact avec un auditoire bien plus 
illustre, a oublié de le dire. Athènes, depuis la perte de 
son indépendance, n'était plus qu'une ville d'écoles 
comme Oxford ou Cambridge. On n’y voyait que pro- 
fesseurs, philosophes, rhéteurs, appliqués à instruire 
la jeunesse. L’Agora était, comme aux jours de Démos- 
thènes, le lieu le plus fréquenté d'Athènes, C'est là que 
Paul essaya, à plusieurs reprises, d'exposer ses idées. 
Il fut remarqué par les partisans des deux philosophies 
qui avaient alors le plus de vogue : les épicuriens et 
les stoïciens. La faveur du public allait, alors, en géné- 
ral, vers les divers systèmes de morale. 

Les discours du prédicateur étranger firent sur l’au- 
ditoire des impressions différentes, tout en piquant au 
vif sa curiosité. Les uns, probablement les disciples 
d'Épicure, voyant qu'il s'agissait d’une question reli- 
gieuse, exprimaient dédaigneusement leurs sentiments 
de mépris pour ce genre d'idées, disant ; « C’est un 
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vain discoureur. » D'autres, apparemmentles stoïciens, 
prêtaient plus d'attention aux paroles de l’Apôtre, etils 
en venaient à conclure qu'on leur proposait quelque 
nouvelle divinité. Enfin la curiosité l'emporta sur le 
scepticisme railleur, car pour mieux entendre l’expo- 
sition de la doctrine nouvelle, on invita l'étranger à 
monter à l’Aréopage, loin du tumulte de l’Agora. C’est 
à un auditoire si nouveau pour lui et en face de tout 
ce que l'hellénisme avait réuni de plus beau et de plus 
illustre au point de vue de l’art, de plus glorieux dans 
les souvenirs du passé, de plus vénérable et de plus 
sacré au point de vue de la religion, que Paul impro- 
visa le petit chef-d'œuvre d'élégance rapporté par les 
Actes. Le mot résurrection, si étrange pour des esprits 
grecs, rompit l'intérêt mêlé de surprise qu’on avait 
d’abord accordé à une doctrine qui restait, par ailleurs, 
assez d'accord avec les traditions de la philosophie cou- 
rante. Paul fut brusquement interrompu. Les uns se 
mirent à le plaisanter, les autres le congédièrent avec 
ces mots : « Nous t’écouterons là-dessus une autre fois, » 
Paul comprit qu’il n’aurait pas beaucoup de succès sur 
ces esprits blasés. Tl songea d’abord à monter vers le 
nord, pour revoir ses chères Églises de Macédoine. Là, 
du moins, sa parole serait efficace. Mais divers obstacles 
qu'il mit sur le compte de Satan le détournérent de 
son projet. Sans attendre le retour de Timothée, il se 
dirigea vers le sud et partit pour Corinthe. Il ne lais- 
sait à Athènes, en fait de disciples, qu’un groupe presque 
insignifiant; entre autres, un certain Denys, personnage 
de haute dignité, membre du célèbre tribunal de l'Aréo- 
page, et une dame de qualité appelée Damaris ou Da- 
malis. Le passage de Paul en cette ville fut, en somme, 
sans résultat appréciable pour la cause de l'Évangile. 
Découragé par cet échec relatif, le seul peut-être de 
toute sa carrière apostolique, l’Apôtre n'attendit point 
le retour de Timothée, et ilse dirigea seul vers la partie 
méridionale de l’Achaïe. 

B) Fondation de l’Église de Corinthe. Act., xvrtr, 
1-19. — Ce fut vers le printemps de l’an.52 que Paul 
débarqua à Cenchrée, petite ville à deux lieues de Co- 
rinthe, qui servait de port à la grande métropole du 
côté de la mer Égée. Il allait retrouver, dans la capitale 
de PAchaïe, des conditions à peu près semblables à 
celles qui avaient fait son succès à Thessalonique : une 
juiverie importante, une nombreuse clientèle de prosé- 
lytes recrutée par les synagogues, une population cos- 
mopolite travaillée par l'idée religieuse. Paul saisit d’un 
seul coup cet ensemble de circonstances favorables. [1 
songea donc à faire là un long séjour et se mit à la re- 
cherche d’un patron chez qui il pût exercer son métier. 
Or, en visitant un des quartiers habités par ses core- 
ligionnaires, il rencontra un couple pieux de modestes 
artisans, Aquila et Priscille, nouvellement venus de 
Rome, à la suite de l’édit de Claude qui proscrivait tous 
les Juifs de la Ville Éternelle. Les deux émigrés étaient 
originaires du Pontet s’occupaient de la fabrication des 
tentes. L'Apôtre alla loger chez eux, s'associant à leur 
industrie. Le samedi, il partait à la synagogue, exposant 
les oracles prophétiques dans le sens de la thèse chré- 
tienne. L’oratcur, instruit par ce qui s'était passé à 
Thessalonique, préparait avec beaucoup de ménagements 
sa conclusion finale. Quand il jugea que les esprits 
étaient suflisamment disposés à recevoir toute la vérité, 
ilse mit à prêcher ouvertement les mystères de Jésus 
crucifié. 

L'arrivée de Silas et de Timothée, survenue dans los 
entrefaites, ranima l’ardeur de son zèle. Aidé par de si 
précieux auxiliaires, il se livra tout entier à son œuvre 
de prosélştisme, établissant que Jésus de Nazarcth était 
le Messie attendu, promis aux patriarches. Tous les 
Juifs mobéirent point à sa voix. Un certain nombre 
d’entre eux s’opposèrent avec rage et fureur à la prédi- 
cation nouvelle, On allait en venir aux insultes ct aux 
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coups, quand l’Apôlre, prévenant tout désordre,rompit 
ofliciellement avec la synagogue, secoua sur 'es incré- 
dules la poussière de ses habits, en signe de rupture 
complète avec eux, les rendit responsables de tout ce 
qui pourrait leur arriver dans la suite, leur déclarant 
que, puisqu'ils résistaient à la vérité, il allait de ce pas 
la porter aux Gentils. A partir de ce moment, il ensei- 
gna dans la maison d’un prosélyte, nommé Tite Juste, 
Act., XVI, 7, dont la demeure était contiguë au local 
de la synagogue. Beaucoup de Juifs et « d'hommes 
craignant Dieu » suivirent l’Apôtre dans sa retraite. On 
compta de nombreuses et illustres conversions dans ce 
premier noyau d’Église hellénique, C'étaient, entre 
autres, les fanilles de Stephanas, prémisses de l’Achaïe, 
ĮI Cor., xvi, 15, de Crispus, chef de la communauté 
juive de Corinthe, de Caïus, chez qui il logea lors de 
son troisième voyage en cette ville, et où il écrivit 
l'épitre aux Romains, Rom., xvi, 23, de Chloë, riche 
veuve, dévouée à sa personne, I Cor., 11, 14, de Fortu- 
natet d'Achaïque, I Cor., xvi, 15, d'Éraste, trésorier de 
la ville, Rom., xvi, 23, Pun des personnages les plus 
considérables de la communauté. Les trois premières 
de ces familles eurent un privilège dont elles se firent. 
dès lors, un grand honneur : elles furent tout entières 
baptisées par Paul, I Cor., 1, 14, 16, ce qui était en 
dehors de ses habitudes, 

C) Premières Épitres de Paul. — Au milieu de cette 
féconde activité, l’Apôtre n'oubliait pas ses chères com- 
munautés du Nord. Ne pouvant songer, en pleine 
période d'apostolat, à retourner en Macédoine, il eut 
l'heureuse idée de les visiter par des épitres ou lettres 
qui devaient être lues dans l'assemblée des fidèles. 
L'épitre sera ainsi la première forme littéraire sous la- 
quelle se manifestera la pensée chrétienne. Les pre- 
mières de ces lettres furent adressées à l'Eglise de Thes- 
salonique. Paul les remit sans doute aux frères de Ma- 
cédoine qui avaient fait la conduite à Silas et à Timothée 
juqu’en Achaïe et qui revinrent, à peu de temps de là, lui 
soumettre les doutes et les difficultés des fidèles de cette 
vaillante communauté. Ce qui est certain, c’est que la 
première de ces lipitres suivit de très près le retour 
des compagnons de Paul. I Thess., 111, 6. 

D) Fin du premier séjour à Corinthe. — Encouragé 
par l’état florissant des nouvelles Églises qu'il venait de 
fonder, Paul redoubla d'ardeur pour fonder à Corinthe 
un centre chrétien de première importance. Il y passa 
dix-huit mois, appuyant sa doctrine des miracles et des 
phénomènes surnaturels les plus remarquables. I Cor., 
1, 4, 5; IT Cor., xu, 15. Il eut la consolation d’arracher 
aux vices les plus dégradants une immense multitude 
de païens. I Cor., vi, 9, 10, 11. Tout cela ne se fit point 
sans de rudes labeurs. Mais le ciel fortifia, par des 
visions divines, le courage du zélé missionnaire. Corinthe 
devint, en peu de temps, une communauté des plus 
importantes, d’où la foi nouvelle rayonna sur toute 
l’'Achaïe. 

Les fuifs dissidents, à la vue de ces progrès, ne pu- 
rent contenir leur fanatisme. Ils se saisirent de Paul et 
l'entrainèrent de force au forum, devant le tribunal du 
proconsul romain. Ils comptaient, comme d'habitude, 
sur l'inexpérience de la justice romaine en matière re- 
ligieuse, pour lui arracher une sentence contre la 
nouvelle croyance et ses adhérents. L'homme qui rem- 
plissait alors la charge de proconsul était un des esprits 
les plus sages et les plus instruits du monde romain, 
Marcus Annæus Novatus, frère aîné de Sénèque. Il 
avait été adopté par le rhéteur L. Julius Gallion et en 
portait le nom. Tacite, Ann., XV, 73; XVI, 17. Il fut très 
heureux que l'accusation des Juifs se présentât devant 
ce magistrat. Celui-ci, en effet, démêla, avec beaucoup 
de finesse, l'équivoque développée dans le réquisitoire du 
chef de la synagogue, Sosthènes. Il vit qu’il était ques- 
tion de dogme et arrêta court l'accusation. « S'il s’agis- 
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sait de quelque crime, dit-il, je vous écouterais comme 
il convient; maïs, s’il s’agit de vos disputes de doctrine, 
de vos querelles de mots, voyez-y vous mêmes. » Act., 
xvm, 15. Cela dit, il donna ordre de congédier les 
deux parties. Les Juifs saisirent avec empressement 
l'occasion de se ruer sur leurs adversaires. Sosthènes 
fut, un moment, le point de mire de la bagarre : on le 
roua de coups sous les yeux de Gallion, sans que celui- 
ci s’en souciât le moins du monde. L’Apôtre, profitant 
de la situation, se retira parmi les siens et y travailla 
encore pendant un temps assez long. 

E) Retour à Antioche. — L'Apôtre, désirant revoir les 
Églises de Syrie, s'engagea par vœu à célébrer la Pâque 
prochaine, celle de l’an 53 ou 54, à Jérusalem. Il se 
fit raser la tête à Cenchrée, pour commencer l’exé- 
cution de son nazirat; puis il dit adicu à l'Église de 
Corinthe. Mais ne trouvant pas de service direct entre 
Corinthe et Césarée de Palestine, il s’embarqua pour 
Ephèse, avec Aquila et Priscille, qu'il devait y laisser 
seuls quelque temps, Il est probable qu’il mit Timothée 
à la têle de la jeune Eglise d’Achaïe. Silas, dès cette épo- 
que, ne reparait plus dans la compagnie de l'Apôtre. 
On croit qu'il s'attacha plus tard à saint Pierre et lui 
servit de guide à travers les régions de l’Asie Mineure. 
l Pet., v, 12. Paul le remplacera par Tite, que sa qua- 
lité d'incirconcis rendait particulièrement apte au mi- 
nistère des Gentils. L’Apôtre séjourna quelques jours à 
Éphèse et ne put résister au désir de présider à de 
futurs combats dans la synagogue juive. Il plut à l’as- 
sistance : on voulait le retenir mais il allégua son vœu 
et se rembarqua pour Césarée de Palestine, d’où il 
monta à Jérusalem, accomplit son vœu au temple, dis- 
tribua sans doute des aumônes aux pauvres de l’Église- 
mère, fit aux Apôtres et aux anciens le récit de ses travaux 
et reprit le chemin d'Antioche, Là, il rencontra Barnabé 
son ancien Compagnon armes, avec qui il dut se réjouir 
de l'avancement du royaume de Dieu. JI retrouvait aussi 
Tite et les prophètes de la première Église des Gentils, 
C'est à ce moment, on peut le supposer, qu’'eut lieu Fin- 
cident dont il est parlé dans l’Épitre aux Galates, 11, 42. 

30 Troisième mission. — Le champ de cette nouvelle 
et dernière expédition ne s'étend guère, si l’on excepte 
la province d’Asie, au delà des limites du second voyage, 
en sorte que l'intention de Paul paraît avoir été d'orga- 
niser ses premières conquêtes plutôt que d’en agrandir 
le cadre. Avant d'entreprendre la seconde partie de son 
prograinme évangélique, c’est-à-dire de prêcher en 
Occident, en prenant Rome pour centre d’apostolat, 
I Cor., x, 16; Rom., 1, 18, il lui semblait nécessaire 
d’implanter sérieusement la foi du Christ dans ce qu’on 
appelait l'Orient, 

Ephèse, placée en sentinelle à l'entrée des provinces 
d’Achaïe, de Macédonie et de Galatie, offrait une posi- 
tion exceptionnellement favorable pour compléter son 
œuvre et pour suivre de près le développement des 
communautés d'Asie et d'Europe. De là, il pouvait savoir, 
à bref intervalle, ce qui se passait dans les Églises en- 
vironnantes, répondre à leurs demandes, résoudre leurs 
difficultés, donner des avis et des ordres, encourager 
les bons, frapper les indignes, surveiller la marche de 
la collecte prescrite en faveur des pauvres de PEglise- 
mère, envoyer dans toutes les directions des disciples 
et des catéchistes pour suivre ou pour accélérer la 
marche de la vérité. Une autre circonstance, celle-là de 
première gravité, exigeait maintenant de Paul une 
vigilance continuelle, s’il voulait conserver le fruit de 
ses premiers travaux, Il s'agissait de mettre en garde les 
nouveaux convertis contre un péril beaucoup plus grave 
que celui des persécutions du dehors. Il fallait lutter 
contre des adversaires d'autant plus dangereux qu'ils 
paraissaient plus zélés pour la pureté de la doctrine 
évangélique et qu’ils combattaient l’Apôtre en son ensei- 
gnement par les plus perfides insinuations. Ces enne- 


2915 


mis étaient des judaïsants!: ceux que Paul appelle des 
faux frères. IL Cor., x1, 25. Ici, s'ouvre pour lui cette 
période de luttes qui va remplir le reste de sa carrière. 
Les Actes se taisent presque entièrement sur ce temps 
d’amères expériences et de cruelles douleurs. Mais les 
grandes épitres, celle aux Galates, les deux aux Corin- 
thiens, celle aux Romains, sont pleines des échos de ces 
grandes luttes où l'âme de Paul se révèle tout entière 
avec ses trésors de foi héroïque, d’inlassable patience, 
d'amour tendre et profond, pendant que sa pensée, sti- 
nulée par l'ardeur du combat, déploie des ressources 
presque infinies et s'élève à des hauteurs jusqu'ici 
inconnues. 

1. Second séjour en Galatie et en Phrygie. Act., 
Xx, 23. — Après quelques mois passés à Antioche, 
Paul songea à reprendre le cours de ses missions. T lui 
tardait d'évangéliser la province d'Asie. On pense qu’il 
s’adjoignit alors, pour compagnon de route, ce même 
Tite qu’il avait précédemment emmené avec lui à la 
conférence de Jérusalem. Les deux voyageurs suivirent, 
sans modification apparente, l'itinéraire de la seconde 
mission, visitèrent pour la troisième et même la qua- 
trième fois, Derbé, Lystre, Icone, Antioche de Pisidie 
et, tournant dans la direction du nord-est, arri- 
vèrent dans le pays des Galates (l'ahasixñ ywpa dis- 
tingue le royaume celte de Galatie d'avec la province 
romaine du même nom), où l’Apôtre avait fondé pen- 
dant son second voyage un groupe d'Églises d'une cer- 
taine importance. Bien que saint Luc n’en ait pas parlé, 
Act., XVI, 6, d'une manière explicite, il Le laisse entre- 
voir néanmoins par l'expression Caffermissant tous les 
disciples », xviii, 23, qui, cela va de soi, suppose une 
première évangélisation. La Galatie, placée sur la grande 
artère qui reliait Byzance à l'Orient, était toute dési- 
gnée pour être le centre d’une juiverie importante. 
Ancyre, capitale de l’ancien royaume galate, Tavium et 
Pessinonte, villes de second ordre, avaient des syna- 
gogues. La grande inscription d'Ancyre, conservée sur 
les murailles du temple d'Auguste, établit que les Juifs 
de ces contrées jouissaient de franchises et d’immunités 
considérables. Mommsen, Res gestæ divi Augusti, p. x. 
Il y avait, dans ce pays, un point d'appui favorable pour 
la prédication apostolique et plus tard, hélas, un ter- 
rain préparé pour les entreprises des judaïsants. 

La religion des tribus celtiques émigrées, depuis plus 
de trois siècles, dans ces plateaux montagneux que 
traverse le fleuve Halys, était le culte des anciens 
druides, amalgamé avec les cultes phrygiens de Zeus 
et de Cybèle. Quand, en l'an 26 avant J.-C., la Galatie 
devint province romaine, on ajouta à ces cultes celtes 
et grecs celui de l’empereur. Les trois tribus dont se 
composait la contrée des Galates avaient fait élever, 
dans ce but, à Ancyre, un temple au divin Auguste et à 
la déesse Rome, et ils ne crurent pas pouvoir mieux 
honorer la mémoire du monarque qui avait été leur 
bienfaiteur qu’en y faisant graver le testament politique 
qu’il avait composé lui-même. Tel était le milieu où 
Paul avait semé l'Évangile avec tant de fruit, où il avait 
reçu, de la part des néophytes, des marques de tendresse 
et de sollicitude. Après avoir consolidé son œuvre, 
l’Apôtre revint vers l'Ouest, et il revit les communautés 
qu'il avait laissées en Phrygie, probablement dans la 
partie de cette ancienne province qu’on appelait Phrygie- 

Épictète et qui confinait à la Mysie. — Plusieurs exé- 
getes appliquent les textes d'Actes, XVI, 6, et xvin, 23, à 
la Galatie romaine, c'est-à-dire aux régions évangélisées 
par saint Paul lors de sa première mission. Act., x111- 
xiv. Cf. Le Camus, L'œuvre des Apôtres, t. 11, p. 84. 

2, Séjour à Éphèse. Act., X1x, 1-40. — En descendant 
des hauts plateaux de la Phrygie septentrionale, Paul 
s'engagea dans la vallée du Méandre, la suivit quelque 
temps, puis, après plusieurs jours de marche, il entra 
dans la belle et vaste plaine où le Caystre se rapproche 
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de la mer et forme une sorte de lagune. « Là, en partie 
dans les marais, en partie accrochée aux pentes du 
mont Coressus, épaulée, d'ailleurs, au mont Prion et 
par ses faubourgs à une autre colline isolée, s'élevait la 
ville immense destinée à être la troisiéme capitale du 
christianisme, après Jérusalem et Antioche. » Renan, 
Saint Paul, p. 332 Au point où se trouvait, pour 
l'heure, le développement de la foi nouvelle, aucune 
ville d'Orient n'offrait plus de facilités pour être le 
centre des missions chrétiennes. Antioche, depuis le 
progrès des dernières missions, ne répondait plus aux 
nécessités de l'apostolat : elle était trop éloignée par 
rapport aux Églises de Grèce et de Macédoine, Du côté 
de la terre, Ephèse donnait accès sur une des plus 
riches provinces de l'Empire; de belles et nombreuses 
routes conduisaient le voyageur dans des villes floris- 
santes comme Smyrne, Pergame, Magnésie, Thyatire, 
Sardes, Philadelphie, Colosses, Laodicée, Iliéropolis, 
Tralles, Milet, où le nom du Christ n'avait pas encore 
été prononcé. Par mer, on communiquait avec tous les 
grands ports de la Méditerranée. Éphèse était, de plus, 
le point terminus le plus direct entre Rome ct l'Asie, 
ce qui amenait dans ses murs une foule de commer- 
çants et de voyageurs de toutes les parties de l'Italie et 
de la Grèce. Le culte d’Artémis, ou Diane, célèbre dans 
le monde entier, Pline, H. N., xix, 27, avait fait de 
celte ville un centre de pèlerinage très fréquenté. Du- 
rant le mois artémisien, en mai, le concours des pèle- 
rins était extraordinaire. Voir ÉPUÈSE, t. 11, col. 1831. 
A côté de la population païenne, vivait depuis plus de 
deux siècles une colonie juive, active, fidèle à sa foi 
monothéiste et à l'austére pureté de mœurs de ses 
pères. Josèphe, Cont. Apion., 11, 4. Les Juifs d'Éphèse 
occupaient mêine, dans la famille d'Israël, une situation 
privilégiée. En relations quotidiennes avec Rome, 
Alexandrie, Jérusalem, elle était un des principaux 
centres de la Dispersion et comme l'aboutissement du 
monde juif. Nulle part on ne pouvait être mieux placé 
pour savoir, au plus tòt, ce qui se passait dans la 
famille d'Israël tout entière. 

A) Fondation de l’Église d'Éphèse. Act., XXVII, 24-x1x, 
20. — Les débuts du christianisme, dans la métropole 
d'Asie, sont assez obscurs. Il parait cependant qu'il 
s'était formé, autour d'Aquila et de Priscitle, un noyau 
de fidèles de quelque importance, avant le retour de 
Paul en cette ville. Act., xvu, 24, Un des adhérents de 
la première heure fut sans doute cet Épénète que Paul 
qualifie de « prémices de l'Asie ». Roin., xvi, 5. Les 
Actes ne mentionnent, d’une manière expresse, que la 
conversion d'un Juif, nommé Apollo. Voir APOLLO, t. 1, 
col. 774. Quand Paul arriva à Éphèse, il alla loger chez ses 
anciens hôtes de Corinthe, I Cor., xvi, 19, et y reprendre 
la pratique de son état. Ephèse était alors cèlébre 
par ses tentes. Plutarque, Alcib., 12; Athénée, XII, 47. 
L’Apôtre prit ses dispositions pour un long séjour. 
Tout l'invitait à se fixer, d'une manière durable, dans 
un centre si important. Il dut se renseigner au plus 
vite sur l'état religieux de la ville. I] fit d’abord 
connaissance avec les membres de l’Église : c'étaient 
sans doute des Juifs, qui, sans quitter la synagogue, 
s'étaient attachés à la foi d’Aquila et de Priscille. Or, it 
découvrit, parmi eux, un certain nombre de disciples 
(ils étaient douze) qui avaient reçu le baptême de Jean 
et nen connaissaient pas d'autre. Paul compléta leur 
instruction, les baptisa au nom de Jésus et leur imposa 
les mains. Aussitôt l'Esprit descendit sur eux : ils se 
mirent à parler en diverses langues et à prophétiser 
comme les disciples, le jour de la Pentecôte, Après avoir 
éclairé el afermi ce petit cercle de croyants, Paul di- 
rigea ses eflorts vers la synagogue. Durant trois mois, il 
y parla tous les samedis du royaume de Dieu. Sa parole 
eut un grand succès. Mais, une fois de plus, il se heurta 
à l'incrédalité de quelques obstinés qui cherchaient à 


provoquer un éclat. Il se retira donc, pour précher, 
dans Ja Schola d'un rhéteur noinmé Tyrannus, Act., 
XVII, 7, sans doute affilié à la nouvelle doctrine. Ce fut 
là que Paul fit entendre, tous les jours, pendant plus 
de deux ans, Act., xx, 49, la parole évangélique, s'adres- 
sant, indistinctement, aux Juifs et aux Gentils. Il 
ajoutait encore, à ces discours publics, un autre genre 
d'apostolat, celui des visites à domicile et des conver- 
sations privées. Act., xx, 20, 31. Son zèle franchit bientôt 
les murs de la métropole et se répandit dans les pein- 
cipales villes de l’Asie proconsulaire, ÿ. 37, où il dut 
fonder des Eglises florissantes. En même temps, d’éton- 
nants miracles, fort au-dessus des pratiques de magie 
en usage à Éphèse, avaient créé, autour du nom de 
Paul, une réputation de thaumaturge divin. On exaltait 
surlout son pouvoir de guérison. Des exorcistes juifs, 
voyant l'efficacité merveilleuse des formules de Paul, 
essayérent de les imiter et d'employer, dans leurs 
exorcismes, « le nom de Jésus que prêche Paul. » 
Mais le diable se jeta sur eux et les accabla de coups. 
L'événement fit du bruit. Bon nombre de ceux qui, 
même après leur conversion, avaient continué à se 
livrer à la sorcellerie, furent saisis de crainte et appor- 
tèrent à Paul leurs livres de magie et les brülérent. 

B) Paul écrit l'Épitre aux Galates, — Ce fut, à ce 
qu'il semble, dans les premiers mois de sa venue à 
Éphèse que Paul apprit les ravages exercés par les ju- 
daïsants dans le pays des Galates. Déjà, lors de son 
dernier voyage dans ces contrées, des tendances de ce 
genre s'étaient fait jour ct avaient éveillé la vigilance de 
Paul. Gal., 1, 9, On avait cherché à diminuer la confiance 
des fidèles dans l’enseignement de leur Apôtre. Paul 
avait tout remis en ordre et pouvait dire en les quitlant : 
« Vous courrez bien. » Gal., v, 7. Mais, aussitot après 
son départ, les troubles recommencèrent. Un pharisto- 
chrétien de marque, venu sans doute de Jérusalem, se 
mit à battre en brèche, avec la dernière violence, la 
doctrine et les titres de Paul à l'apostolat. Il réussit à 
ébranler la confiance des néophytes. Sous prétexte de 
stimuler leur zèle pour la perfection, il mettait tout en 
œuvre pour les amener aux observances légales, voire 
même à la circoncision, La séduction n’était pas 
encore arrivée à ses fins. Il restait, dans l'Église, un 
noyau d'hommes spiriluels, vi, 1, qui parait avoir ré- 
sisté à l’entrainement. C’est peut-être par quelqu'un 
d'enire eux que Paul avait appris la crise dont était 
menacée la communauté tout entière. Les relations 
entre la Galatie du Nord et la province d’Asie étaient 
très fréquentes. Sans tarder, Paul dépêcha un de ces 
disciples avec cette Épitre admirable qu'on peut com- 
parer, sauf l’art d'écrire, aux plus belles œuvres clas- 
siques, et où son impétucuse nature s’est peinte en 
lettres de feu. Renan, Saint Paul, p. 314. Parla même 
occasion, il prescrivait aux fidèles de ces contrées la 
collecte en faveur des pauvres de Jérusalem. I Cor., 
XVI, 1. On ignore l'effet que produisit la lettre aposto- 
lique. Mais on a lieu de croire qu’elle ramena la paix 
au sein des Églises troublées, puisque, peu de temps 
après, ces dernières vinrent grossir, avec leur épargne, 
les aumônes destinées au soulagement de l’Église-mère, 
en Judée. Gal., 1r, 10; Act., xx, 34. 

C) Relations avec l'Église de Corinthe. — Parmi les 
graves préoccupations qui ont pesé sur l’âme de l’Apôtre 
durant ses trois ans de séjour à Éphèse, aucune n'a 
égalé, en importance et en intensité, celle qui lui venait 
de Corinthe. 

4° Il faut, apparemment, dater des premiers mois qui 
suivirent l’arrivée de Paul en Asie la première lettre, 
aujourd'hui perdue (la nôtre est donc en réalité la 
seconde) qu’il adressa aux fidèles d'Achaïe. I Cor., v, 9. 
Elle avait été occasionnée, semble-t-it, par le retour de 
certains fidèles aux habitudes de la vie païenne, Pour 
couper court aux scandales de cette nature, Paul avait 
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ordonné de rompre toute relation avec de telles gens, 
et cela, dans des termes si absolus, qu'ils exigèrent plus 
tard des éclaircissements. 

20 Quelques mois aprés, les Corinthiens députèrent 
à Éphèse trois délégués, chargés de porter une lettre 
où ils demandaient à l’'Apôtre des explications sur divers 
points de morale. I Cor., vtr, 1. Dans l'intervalle, étaient 
arrivés les gens d'affaires d’une riche dame de Corinthe. 
qui révélérent les désordres dans lesquels était tombe 
la jeune Église grecque. 

3 Paul écrit une nouvelle lettre, qui est notre pre- 
mière Épître aux Corinthiens, I Cor., 1v, 17; xvi, 40, ct 
peu après, il envoie Timothée à Corinthe alin de veiller 
à l'exécution des mesures qu'il avait prescrites dans 
sa lettre. Le fidèle disciple devait annoncer la collecte 
en Macédoine et la faire commencer en Achaïe, pour 
préparer le voyage de son maitre à Jérusalem. Jei, la 
fin de l'épitre, I Cor., xvi, rejoint la narration des 
Actes, v, 21, 22, et en précise la portée. 

4 Timothée aborde à Corinthe au moment où l'orage 
allait éclater. Loin de calmer les esprits, sa présence les 
irrite, Les judaïsants profitent de cette situation em- 
barrassée pour metlre à exécution leurs projets né- 
fastes. N’y tenant plus, le jeune et limide disciple, 
I Cor., xvi, 10, revient à Ephèse apporter à l'Apôtre ces 
tristes nouvelles. 

5° Celui-ci, a-t-on supposé, franchit par mer la dis- 
tance qui le sépare de Corinthe, dans l'espoir de rame- 
ner l'ordre et la paix, mais si ce voyage eut lieu, ce que 
la plupart des exégètes n’admettent pas, son autorité 
fut méconnue. Il fut même gravement insulté dans une 
assemblée publique. I Cor., u, 1-10. Il se retira à 
Éphèse, l'âme accablée de tristesse et il adressa aux 
Corinthiens une lettre sévère, II Cor., vi, 8, leltre 
perdue, qu'il faut intercaler entre notre première et 
notre seconde Épitre aux Corinthiens. Inquiet de l'ettet 
produit, il envoya Tite à Corinthe, peut-être à la suite 
d'une sorte de revirement qui s'était dessiné dans 
l'Église infidéle, et dont il venail de recevoir la conli- 
dence par quelque frère de passage ou par quelque 
messager. Vers ce même temps, il quitta lui-même 
Ephèse et se rendit en Macédoine en passant par Troade. 

D) Paul quitte Éphèse. — Un incident qui aurait pu 
avoir, pour Paul et ses Eglises d’Asie, des conséquences 
excessivement graves, vint le forcer à devancer son 
départ; ce fut émeute excitée par Démétrius, un des 
principaux orfèvres de la ville. Frappé d'une baisse 
progressive dans la vente des produits de son industrie 
— ce qui prouve, mieux que tout autre argument, le 
progrès de l’Évangile à Éphèse et dans les contrées avoi- 
sinantes — l’habile artisan ameuta les ouvriers contre 
la doctrine nouvelle. Voir DÉMÉTRIUS 3, t. 11, col. 1361. 

3. Nouveau séjour en Macédoine. Act., xx, 1-2, — 
Dès que le calme fut rétabli, Paul fit ses adieux à la 
communauté d'Éphèse et prit la route du Nord. Il ne 
lui parut pas opportun de se rendre directement à 
Corinthe, par voie de mer, avant d’avoir reçu de Tite 
des nouvelles de sa troisième lettre. La prudence lui 
commandait d'aller attendre à Troade l’arrivée de son 
disciple et de n'agir qu'après l'avoir revu. I partit 
donc, accompagné de Timothée ; peut-être même g'ad- 
joignit-il, dès ce moment, les délégués d'Éphèse et de 
Galatie, Ÿ. 4, chargés de porter à Jérusalem les offrandes 
de leurs communautés respectives. La troupe aposto- 
lique dut arriver à Troade dans les premiers jours de 
juin de lan 57. Paul comptait y trouver Tite. Mais 
contrairement à ses prévisions, il ne rencontra per- 
sonne. Quelques semaines se passèrent ainsi, sans qu'il 
fût possible de savoir ce qu'était devenu Tite. L'âme de 
l’Apôtre fut alors livrée aux plus cruelles agitations. Par 
moment, ilse croyait au bout de ses forces et de sa pa- 
tience, au point de désirer la mort. I Cor., 1, 8. Les plus 
graves-appréhensions obsédaient son esprit. Il craignait 
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que sa dernière lettre n'eùt tout détruit à Corinthe. 

Ce fut au milieu de ces inquiétudes qu’il évan- 
gélisa Troade, II Cor., 11, 12, avec beaucoup de succès. 
11 logeait, pendant ce temps, chez un certain Carpus, 
IT Cor., 1v, 43, dont la demeure paraît avoir été le centre 
de réunion des nouveaux fidèles. Act., xx, 7-9. Tite 
n'arrivant pas, l’Apôtre résolut de prendre les devanis 
et de passer en Macédoine. Il revit ses chères Églises 
du Nord et de la Grèce, Philippes, Bérée, Thessalo- 
nique, si parfaites, si généreuses, si dévouées à sa per- 
sonne. Sur ces entrefaites, Tite le rejoignit enfin et le 
consola de tous ses chagrins. IL Cor., vu, 6. Les nou- 
velles qu'il apportait étaient excellentes. Les fidèles de 
Corinthe, un instant surpris, étaient revenus, avec la 
réflexion, à de meilleurs sentiments. Ce qui avait achevé 
de les ramener au devoir, c'était la lettre de l’Apôtre. 
Elle avait produit sur les esprits une impression pro- 
fonde, On lavait écoutée avec des larmes de douleur et 
de respect. La victoire était presque complète. Il ne res- 
tait, parmi ses fidèles, qu'un petit nombre d’irréductibles. 
Les autres regrettaient leur conduite passée, deman- 
daient pardon à l’Apôtre, désiraient vivement le revoir, 
La collecte avait été retardée par les divisions intes- 
tines, mais avec le nouvel étal de choses qui s’annon- 
çait, elle promettait de devenir fructueuse. Tite avait 
tout rétabli avec une prudence consommée. 

Ces nouvelles remplirent de joie l’âme de l’Apôtre. 
Il se sentit revivre. C’est dans ces dispositions qu’il dicta 
à Timothée une nouvelle lettre (la quatrième, par 
conséquent, celle que nous appelons la seconde), aux 
Corinthiens, le plus beau morceau d'éloquence qui 
soit sorti de la plume de Paul. On y retrouve le double 
courant d'impressions qui partageait alors son âme : 
sentiments de joie, de tendresse, de reconnaissance, 
presque de regrets pour quelques expressions un peu 
dures de sa lettre précédente : tout cela pour la majorité 
fidèle. Quant à la minorité qui demeure, jusqu'ici, obs- 
tinément hostile à ses conseils, il l'accable de ses me- 
naces et de sa mordante ironie. Cette lettre a donc été 
écrite en Macédoine, soit à Philippes, soit à Thessalo- 
nique, d’où Paul dut rayonner, sans doute, dans toutes 
les parties de la Grèce septentrionale, apportant aux 
disciples la joie de sa présence et les lumières de ses 
enseignements, 

L'Épitre, ainsi rédigée, fut portée à Corinthe par 
Tite, et par deux frères, choisis parmi les délégués des 
Églises. II Cor., vu, 6, 16, 18, 22, 93 ; 1x, 5. Paul atten- 
dit, en Macédoine, l'effet de cette dernière missive. Tite 
avait ordre, durant ce temps, de préparer les fidèles 
d'Achaïe à la venue de son maitre, de vaincre les der- 
nières résistances, de rassurer les consciences, de faire 
achever la collecte. Pour stimuler la générosité des 
Corinthiens, l'Apôtre lui adjoignit deux députés très en 
vue dans les Églises. Leur présence forcerait les plus 
récalcitrants à s'exécuter de bonne grâce. En attendant, 
l’Apôtre s’édiliait au contact de ses églises macédo- 
niennes. Il resta, parmi elles, une bonne partie de 
l'année 57, environ six mois, de la fin de juin au com- 
mencement de décembre. Quelques exégètes placent à 
cette époque un voyage de Paul en Illyrie. Voir Tire 
(ÉPITRE A). 

3. Troisième séjour à Corinthe. Act., xx, 2. — Quand 
Paul jugea que les esprits, à Corinthe, étaient suffisam- 
ment préparés à son retour, il se dirigea vers l’Achaïe, 
ayant avec lui les délégués des diverses Églises où 
il avait prescrit la collecte : Sopater ou Sosipater, 
fils de Pyrrhus, de Bérée, Aristarque et Secundus, de 
Thessalonique, Gaïus, de Derbé, et Timothée, origi- 
naires de Lycaonie, enfin, Tychique et Trophime, députés 
d'Éphèse.Toutc cette pieuse caravane était fort imposante 
et devait faire impression sur les Églises helléniques. 
Paul et ses compagnons durent aborder, à Corinthe, 
dans les derniers jours de décembre. Ils y passèrent les 
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trois mois d’hiver (décembre 57 à février 58) attendant, 
pour se mettre en route, le retour du printemps. Cette 
fois, l’'Apôtre, n'ayant plus à sa disposition la pieuse 
hospitalité d’Aquila et de Priscille, alla loger chez un 
certain Caïus, converti de la première heure, baptisé 
de sa propre main. Rom., xvr, 23; I Cor., 1, 14. Il y 
passa dans la paix et la joie, les derniers instants de 
repos de sa carrière si active. Cc fut alors qu’il rédigea, 
sous forme d’épitre, un exposé doctrinal de sa théologie. 
C'est de son troisième séjour à Corinthe qu'il faut dater 
l'épitre connue sous le titre « d'Épitre aux Romains », la 
quatrième année de Néron, lan 58. 

4. Retour à Jérusalem. Act., xx, 3-xxI1, 17. — Aprés 
avoir remis à Phœbé, diaconesse de Cenchrée, le mes- 
sage destiné à l’Église de Rome, l’Apôtre s'apprêtait à 
prendre la mer, dans l'espoir d'arriver dans la ville 
sainte pour les fètes de Pàques, quand on découvrit. 
un complot formé par les Juifs pour le tuer durant le 
voyage. Il fallut changer d'itinéraire. On résolut de 
repasser par la Macédoine. L’Apôtre en profita pour revoir 
sa chère communauté de Philippes et y célébrer la 
pâque. Il eut la joie de revoir le narrateur des Actes, 
qu'il y avait laissé, lors de sa seconde mission, et l'ulla- 
cha de nouveau à sa personne. Le temps des azyÿmes 
passé, Paul et Luc firent route vers Troade. Ils y retrou- 
vèrent les délégués des Églises qui avaient pris les 
devants. On passa toute une semaine à Troade parmi les 
frères de la nouvelle Église. La veille du départ, un 
dimanche, on se réunit, le soir, pour rompre le pain 
eucharistique, On sait à la suite de quelles circonslances 
l’Apôtre eut à reproduire le miracle d'Elie et d’Elisée 
(1V Reg., 1v, 34) pour un jeune homme, nommé Eutyque, 
qui, s'étant laissé aller à un profond sommeil pendant 
le discours d'adieu, était tombé du troisième étage sur 
le sol. A l’aube, le navire emporlait les compagnons de 
Paul. Lui, prenait la voie de terre, voulant faire à pied 
le trajet de Troade à Assos où il rejoignit, pour ne plus 
les quitter, les délégués des Eglises. À partir de ce 
moment, l’auteur des Actes relate, avec la précision d'un 
journal de voyage, toutes les stations que l’on fit avant 
d'arriver à Césarée. Le premier jour, on alla d'Assos 
à Mitylène, où l’on fit escale; le lendemain on arrivait 
à la hauteur de l'ile de Chio; le troisième jour, on 
cinglait vers Samos el, après s'être arrété à Trogylium, 
au pied du mont Mycale, entre Ephèse et l'embouchure 
du Méandre; le quatrième jour, on était à Milet. Là 
Paul eut du regret d’avoir passé devant Éphèse sans y 
aborder. Il avait craint que l'amitié des fidèles ne 
relardät son voyage, et il désirait célébrer la Pentecôte à 
Jérusalem. Il fit donc mander les anciens d’Éphèse pour 
leur adresser, avec ses dernicrs conseils, un suprême 
adieu. Le discours qu'il prononça, lorsqu'ils furent 
réunis, à gardé, sous la plume du narrateur des Actes 
qui était présent, la force d’attendrissement qu'il eut 
sur l'assemblée. Quand l’Apôtre eut fini de parler, il se 
mit à genoux pour prier. Tous l’imitérent. L’émotion 
était à son comble. Un sanglot étouffé interrompit 
leur prière. La parole de Paul : « Vous ne verrez plus 
mon visage, » leur avait percé le. cœur. Alors chacun à 
leur tour, les anciens d'Éphèse s’approchèrent de l'Apô- 
tre, reposèrent longuement la tête sur son épaule, selon 
la coutume orientale, et l’embrassèrent. L'heure du dé- 
part venue, ils suivirent Paul jusque sur le rivage et là, 
dit saint Luc, il fallut nous arracher d’eux. Act., xx1, L. 

Le vaisseau se dirigea sur Cos où le portait un bon 
vent arrière. De là, marchant vers l'est, il arriva à Patare 
sur la côte de Lycie. Là, Paul et ses compagnons vou- 
lant abréger le voyage montèrent sur un vaisseau qui 
faisait voile vers les côtes de Phénicie. Après six ou 
sept jours, ils arrivaient à Tyr où ils visitaient l'Eglise. 
Cette communauté était un feuit des premières missions 
qui suivirent la mort de saint Étienne. Act., x11, 49. Paul 
n’y était pas inconnu. Act., XV, 3. On l’accueillit avec joie 
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et il promit de passer avec les frères sept jours entiers. 
On voulut le détourner d'aller à Jérusalem, mais il resta 
inflexible. ll dit adieu aux fidèles, les laissant en proie aux 
plus tristes pressentiments, et nolisa une barque pour 
Plolémaïde. Le soir même, il abordait à Ptolémaïde où 
il alla saluer le petit groupe de fidèles qui s’y trouvait. 

Le lendemain, il partait à pied pour Césarée. Arrivés 
là, Paul et sa suite allèrent loger chez Philippe, l'un des 
sept diacres, qui depuis de longues années s'était fixé 
à Césarée. Sur ces entrefaites, arriva de Judée le pro- 
phète Agabus que Paulavait connu, quelques annéesaupa- 
ravant, à Antioche. Imitant les actions symboliques des 
anciens prophètes, il entra silencieusement dans l’assem- 
blée des fidèles, s’approcha de Paul, prit sa ceinture, 
s’en lia les pieds et les mains, puis s'écria, d'un ton 
inspiré : « L'Esprit-Saint dit cela : L'homme à qui appar- 
tient cette ceinture sera aussi lié à Jérusalem par les 
Juifs et livré aux mains des Gentils. » Effrayés, les 
fidèles de Césarée et les compagnons de Paul eux- 
mêmes joignirent leurs prières pour supplier l’Apôtre 
de ne pas monter à Jérusalem. « Que faites-vous, leur 
répondit-il, pourquoi pleurer ainsi et me briser le cœur? 
Je suis prêt non seulement à être lié, mais à mourir à 
Jérusalem pour le nom de Jésus. » Ses disciples com- 
prirent qu’il serait inflexible et qu'il ne fallait pas 
insister davantage. « Que la volonté de Dieu se fasse! » 
La Pentecôte élait proche : il fallait partir. Plusieurs 
des fidèles de Césarée tinrent à honneur de partager le 
péril : ils se mirent à la suite de Paul emmenant avec 
eux un certain Mnason de Chypre,'très ancien disciple, 
qui avait une maison à Jérusalem. L'Apôtre et les 
siens devaient loger chez lui, y trouver un abri sûr en 
cas de danger. 

5. Dernier séjour à Jérusalem. Arrestation. — Une 
journée de marche suffit à la pieuse caravane pour arriver 
le soir à Jérusalem. Les nouveaux venus furent ac- 
cueillis avec joie par un groupe de frères amis. Le 
lendemain, ils faisaient leur visite au chef de l’Eglise- 
mére, c’est-à-dire à Jacques et aux anciens. Les Apôtres 
étaient probablement absents de la ville sainte. Paul et 
ses compagnons se trouvèrent donc en face du parti 
judéo-chrétien. Il fallait s'expliquer. Les appréhensions 
que l’Apôtre témoignait déjà dans l'Épitre aux Romains, 
sur les dispositions avec lesquelles les saints de Jéru- 
salem agrécraient son offrande, les lacunes des églises 
de Phénicie, les prédictions d’Agabus, sont autant de 
raisons graves qui laissent supposer, dans la communauté 
de Jérusalem, la mauvaise opinion, presque l’hostilité 
que l’on avait à l'égard de Paul et de son œuvre. Il se 
peut que les anciens n'aient pas complétement partagé 
ces préventions. En tout cas, ils ne se méprennent pas 
sur les sentiments des lidèles. Ils prévoient les mécon- 
tentements, les colères, peut-être les vengeances que 
l’arrivée de l’Apôtre des Gentils va provoquer. 

Aussi, à peine Paul avait-il présenté à Jacques et 
auxanciens les délégués des Églises, remis les sommes 
de la collecte, raconté les grandes choses que Dieu avait 
faites, par son ministère, dans le monde païen, que le 
chef de l'Église de Jérusalem, traduisant l'impression 
commune, s'écria: « Tu vois, frère, combien est grand 
le nombre des croyants parmi les Juifs; et tous sont 
d'ardents zélateurs de la Loi. Or, ils ont entendu dire 
que tu enseignes aux Juifs, dispersés parmi les nations, 
l’apostasie de la loi de Moïse, les détournantde circoncire 
leurs enfants et de marcher selon les coulumes juives. 
De tous côtés, ils vont apprendre ton arrivée. Fais ce 
que nous allons te dire. Nous avons ici quatre hommes 
ayant contracté un vœu. lrends-les, purifie-toi avec eux, 
supporte les frais qu’entraîne la cérémonie de consé- 
cration des nazarcens, et tous sauront alors que ce qu’ils 
ont entendu dire de toi n'est rien et que, toi aussi, tu 
observes la Loi. » Act., xxt, 20-26. Paul pouvait, en toute 
bonne foi, consentir à ce qu'on lui demandait comme 
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une preuve de son respect pour la Loi. S'il n'admettail 
plus l’eflicacité des rites mosaïques, il y avait un principe 
supérieur qui lui suggérait cette condescendance, celui 
de la charité. N’avait-il pas lui-même tracé cette règle 
de conduite : renoncer à sa liberté pour ne pas scan- 
daliser son frère? I Cor., 1x, 19, 20. Une fois de plus, il 
se fit juif avec les Juifs, se rendit au temple avec quatre 
nazaréens dont il se chargeait de payer les frais de 
purification, satisfit à toutes les exigences de l'acte de 
dévotion qu'on lui avait demandé. 

Il en était au cinquième jour de son vœu quand des 
Juifs d'Asie le découvrirent dans le temple, pendant 
qu'il y acomplissait les prescriptions du nazaréat. Ils 
l’avaient reconnu, quelques jours auparavant, en com- 
pagnie de Trophime qui était d'Éphèse. Leur fanatisme 
s’exalta. Ils supposèrent ou fcignirent de croire que 
Paul, au mépris des prescriptions légales, avait introduit 
Trophine, un gentil, dans la cour intéricure du hiéron, 
lieu strictement réservé aux seuls fils d'Israël, « Au se- 
cours, enfants d'Israël, s’'écrièrent-ils. Voici l’homme qui 
déclame partout contre le peuple juif, contre la Loi, contre 
ce saint lieu. Voici le profanateur du temple, celui 
qui a introduit des païens dans le sancluaire. » Toute 
la ville fut bouleversée. Le peuple accourut au temple. 
Les Asiatiques s’emparèrent de Paul, l’entraînant hors 
du sanctuaire. À peine fut-il sorti que les lévites, redou- 
tant la pollution du lieu saint, fermèrent les portes 
derrière lui. C'en étail fait de la malheureuse victime, 
si le tribun de la cohorte qui représentait, à Jérusalem, 
le pouvoir romain, ne leùt arrachée à ces forcenés. 
Claudius Lysias, c'était le nom du tribun, donna ordre, à 
ses soldats, de mener Paul à la tour Antonia qui se trou- 
vait à l'angle nord-ouest du temple, Arrivé à la porte 
de la tour, Paul demanda au tribun de le laisser parler 
au peuple et fit en hébreu, sur les marches de l'escalier, 
l’histoire de sa conversion. On avait d'abord prêté une 
attention favorable à son discours, mais quand il en vint 
à raconter sa vocation à l'apostolat des Gentils, les cris 
recommencèrent avec plus de violence : À mort, à 
mort! criait-on de toules parts. Le tribun elfrayé avait 
d’abord essayé de calmer la foule en mettant le prisonnier 
à la torture, Mais quand celui-ci eut décliné son titre 
de citoyen romain, Claudius Lysias recourut à un autre 
moyen pour connaître la cause de l’émeute. Il convoqua, 
pour le lendemain, le haut sacerdoce et le sanhédrin. 
Paul, délivré de ses chaînes, comparut devant le grand- 
prêtre Ananie et son conseil composé de pharisiens et 
de sadducéens. L’accusé tira un parti merveilleux des 
divergences d'opinions qui partageaientles deux groupes 
rivaux. « Frères, s'écria-t-il, je suis pharisien, fils de 
pharisien, savez-vous pourquoi l'on m'accuse? Pour 
mon espérance en la résurrection des morts. » Ces mots 
déchainérent la guerre dans l'assemblée, les uns dé- 
fendant Paul, les autres voulant lui faire un mauvais 
parti. Le tribun fit alors reconduire le prisonnier à 
la tour. Ayant appris, par le neveu de Paul, que des 
zélotes avaient formé le projet de profiter d'une nou- 
velle audience pour tuer l'accusé, il résolut d'envoyer 
Paul à Césarée, se déchargeant, sur le procurateur, 
de cette affaire difficile. Une escorte de soldats, formée 
en hôte pendant la nuit, reçut l'ordre de conduire le 
prisonnier à Césarée où, peu de jours après, ses dis- 
ciples le rejoignirent. 

III. LA capriviTé. — Une nouvelle période s'ouvre, 
dans la vie de Paul, du jour où il fut remis à l'autorité 
romaine. Désormais il né pourra plus entreprendre de 
longues expéditions apostoliques. Mais, jusque dans les 
liens, l'Apôtre restera l’homme d'action éminent, l'âme 
forte, le conquérant, le missionnaire incomparable que 
rien n'arrûte, ne décourage. La cellule du prisonnier de- 
viendra un foyer de prédication ardente. L'Évangile du 
Christ va maintenantretentir dans les prétoires.Un monde 
nouveau entendra la doctrine du salut. Les chaînes elles- 
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mêmes, qu'il montrera, avec une sorte d'ostentation, se- 
ront à elles seules une espece de prédication. Paul, en 
faisant de nouvelles conquêtes, n’oubliera pas les Églises 
qu'il a fondées en Grèce,en Asie Mineure, en Macédoine. 
Une active correspondance, dont nous ne possédons 
sans doute que des fragments, le mettra en relations 
suivies avec ses chères communautés d'Orient. Il 
continuera à veiller sur elles, à les défendre contre les 
insinuations de l'erreur, à ramener la paix, l'harmonie, 
l'union des âmes, lorsqu'elle menacera d’être troublée, 
à les stimulér dans la voie parfaite, a les élever jusqu'aux 
plus hauts mystères de la sagesse chrétienne. 

1° Captivité à Césarée. Act., XXII, 88-xxvI. — Dès 
son arrivée, Paul fut remis, par le chef de l’escorte, à 
Félix, qui, suivant le mot célèbre de Tacile, gouvernait 
alors la Judée, avec les pouvoirs d’un roi et l’âme d'un 
esclave, Après un interrogatoire très bref, le procurateur 
déclara au prisonnier qu’il entendrait la cause, quand 
les accusateurs seraient arrivés. Pour l'instant, il le 
fit garder dans l’ancien palais d'Hérode le Grand, qui 
servait depuis de résidence aux procurateurs romains. 
Peu de jours après, le grand-prêtre Ananie vini en per- 
sonne avec quelque sanhédrites. Il fit parler en son 
nom un avocat nommé Tertullus. Celui-ci insista sur- 
tout sur la violation prétendue du temple, laquelle 
soumettait, de droit, le coupable, à la juridiction du 
sanhédrin. Paul, sur un signe de Félix, ayant pris la 
parole, n'eut pas de peine à prouver qu'il n'avait rien 
fait contre le Temple, qu’il n'avait ni prêché, ni discuté, 
ni fait d’attroupement durant son dernier séjour à Jéru- 
salem. Puis, renouvelant la tactique oratoire qui l'avait 
si bien servi, en pareille circonstance, il dil qu'au 
fond, le seul crime dont on l'accusait était de croire à la 
résurrection. Le procurateur comprit, à ces mots, qu'il 
s'agissait de questions purement religieuses. Il leva brus- 
quementla séance, prétextant qu’il ne jugerait l’alfaire 
qu'après avoir vu Claudius Lysias. Il voulait, en réalité, 
renvoyer sine die une cause qu'il jugeait embarrassante 
et se ménager la faculté d'exploiter, à son gré, ia capti- 
vité du prisonnier. Il ordonna au centurion de traiter 
Paul avec douceur, de le laisser sans chaîne, simple- 
ment gardé à vue par un soldat, On permit aussi à ses 
disciples et à ses amis de s'approcher de lui et de 
le revoir. Drusille, l'épouse de Félix, voulut entendre 
le prisonnier. Comme elle était juive — elle était la sœur 
d'Iérode Agrippa II — elle désirait connaitre la nouvelle 
hérésie qui se réclamait de la Loi et des prophètes, 
annonçant surtout la résurrection. Peut-être Félix atten- 
dait-il d'elle quelque lumière sur un sujet aussi étrange. 
Paul parla, devant eux, de la justice, de la continence, 
du jugement à venir, vérités trop dures pour des juges 
sans conscience et une femme adultère. Félix arrèta 
soudain cet orateur cruellement troublant : « En voilà 
assez pour le moment, dit-il à Paul, je te ferai venir 
quand il sera temps. » 

Dans l'intervalle, il cherchait à lui persuader qu'avec 
une somme d'argent convenable, il lui délivrerait un 
non-lieu. L'âme de Paul était trop haute pour y consen- 
tir. Félix le retint donc en prison et le fit remettre à la 
chaîne. Cette aggravation ne priva pas totalement 
l'Apôtre de sa liberté. Il pouvait voir ses frères et ses 
disciples et ses compagnons de route, il correspondait 
avec ses Églises. Ainsi il chargea Tychique et Trophime 
d'une mission pour Xphèse. Act., XXVII, 2, comparé à 
I Tim.,1v, 12, Tit., m, 12. On a même supposé (Reuss, 
Meyer, Hilgenfeld, Duchesne, Lesêtre) que les Épitres 
à Philémon, aux Colossiens, aux EÉphésiens, avaient 
été rédigées durant les deux années de captivité à Cé- 
sarte. Il est assez vraisemblable que l'Apôtre ait fait 
porter, à ses Églises, des messages écrits qui avaient 
disparu sans doute quand on fit la collection des Epi- 
tres apostoliques; les trois lettres mentionnées plus 
haut sont, selon d’autres critiques, plus récentes : on 
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les date, plus volontiers, de la captivité romaine. 

Félix ayant été rappelé en Italie pour se justifier de- 
vant l’empereur, son successeur, Porcius Festus, fut 
sollicité, par les Juifs, de reprendre la cause suspendue 
et de ramener le captif à Jérusalem pour y être jugé. 
Le nouveau procurateur consentit à entendre l’accusa- 
tion, mais à Césarce. Il fit donc comparaître devant son 
tribunal Paul et ses adversaires. De nouveau, l’Apôtre 
soutint qu'il n'avait rien fait ni contre la Loi, ni contre 
le Temple, ni contre l’empereur. Comme Feslus lui pro- 
posait de le reconduire à Jérusalem pour se défendre 
devant le tribunal religieux: « Je suis ici devant le tri- 
bunal de César, dit-il, je dois y être jugé. » Et, pour 
couper court à tout subterfuge, il déclara qu'il en appe- 
lait à l’empereur. Le citoyen romain, à quelque endroit 
du monde qu'il fût, avait le droit de se faire reconduire 
à Rome pour être jugé. Festus fut un peu surpris de 
l'attitude de l'accusé. Mais, après avoir pris lavis de ses 
assesseurs, il rentra en séance et s'écria : « Tu en as ap- 
pelé à l’empereur ; tu iras à l’empereur. » 

Sur ces entrefaites, Ilérode Agrippa II et sa sœur Bé- 
rénice étaient venus visiter le nouveau procurateur; ce- 
lui-ci leur parla de son prisonnier, des doctrines 
étranges qu'il lavait entendu exposer. « Justement, dit 
Agrippa, il y a longtemps que je voulais entendre cet 
homme. — Tu l’entendras demain, » répondit Festus. Le 
lendemain, en effet, Agrippaet Bérénice se rendirent dans 
la salle d'audience où, sous prétexte de s'éclairer sur 
le rapport dont on accompagnait toujours celui qui en 
avait appelé à César, Feslus avait fait introduire le pri- 
sonnier. Sur l'invitation du roi Agrippa, Paul développa 
la thèse chrétienne, appuyant toutes ses déclarations de 
citations empruntées aux prophètes. Quand il en fut 
venu à la résurrection, Festus l'interrompit : « Tu es 
fou, Paul, lui dit-il, tes lectures t'ont fait perdre l'esprit. » 
Sans perdre contenance, l'apôtre se tourna vers le roi 
Agrippa, lui portant ce coup direct : « Roi Agrippa, dit- 
il, crois-tu aux prophètes? Oui, je le sais, tu y crois. » 
Agrippa se déroba par une réponse évasive où se mélait 
l'ironie. Paul répondit avec un à propos et une cour- 
toisie qui lui valurent les sympathies de l'assemblée. 
« S'il n’en avait pas appelé à César, dit Agrippa, il au- 
rait pu être mis en liberté. » 

20 Voyage de Césarée à Rome. Act., xxXVII-XX VIN, 15. 
— Paul maintenant son appel, on dut songer à håter son 
départ. On approchait, en effet, de la fin de septembre 
ct la navigation cessait fin octobre, Il fut remis, avec 
quelques autres prisonniers, à la garde d’un centurion, 
nommé Julius, appartenant à la cohorte prima Augusta 
Italica. Deux disciples de Paul, Luc et Aristarque de 
Thessalonique, obtinrent de prendre passage avec lui. 
On s’embarqua sur un vaisseau d'Adramytle, qui avait 
fait halte à Césarce et qui retournait en Mysie. On comp- 
tait trouver, en route, un navire allant en Italie. Le 
vent était favorable, on arriva le second jour à Sidon, 
où l’on s'arrêta., Julius, plein d’égards pour Paul, lui 
permit d'aller visiter les frères. Act., xt, 19; xv, 3; xx1, 
2, 4. On repartit de Sidon avec des vents contraires. On 
ne pul prendre la haute mer. ll fallut longer la côte 
orientale, suivre le canal entre Chypre ct la Cilicie, 
traverser le golfe de Pamphylie et gagner Myre en Ly- 
cie. Cet endroit de la côte servait de point d'arrêt aux 
navires qui venaient (l'Égypte quand les vents d'ouest 
les empéchaient de mettre le cap sur l'Italie. Julius 
trouva, dans ce port, un navire alexandrin en partance 
vers l'Italie. Il y transborda ses prisonniers. Le voyage, 
à partir de ce moment, devint très difficile. Le navire, 
retardé soit par le calme plat, soit par le vent contraire, 
n’arriva à la hauteur de Cnide qu'après plusieurs jours. 
Après avoir vainement tenté de s'abriter dans le port, 
on descendit vers l'ile de Crête jusqu’au cap Salmoné, 
qui en forme la pointe orientale, On longe la côte de 
l’île assez péniblement de manière à atteindre le pory 
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de Kali-Limenes {les Bons Ports), près de la ville de La- 
swa ou Alassa. On fit, dans cette anse, un assez long 
mouillage, en attendant un vent plus favorable. Ce re- 
tard rendait encore la navigation plus périlleuse. On 
avait dépassé le grand jeûne de l’Expiation. C'était, pour 
les Juifs. la limite au delà de laquelle les voyages ma- 
ritimes devenaient à peu près impraticables. Paul con- 
seillait d'hiverner. Mais Julius se rangea à l'avis du 
capitaine et du subrécargue qui voulaient gagner 
Phœnice, port très connu des marins d'Alexandrie, sur 
la côte méridionale de Crète, où il serait plus facile de 
passer l'hiver. Une brise du midi venant à soufller, on 
leva l'ancre et on se mit à longer la côte. Tout à coup 
un ouragan d'est, l'Euraquilon, s'abattit du mont Ida 
sur les flots. Il fallut se laisser aller à la dérive. Après 
une course de vingt-deux milles, on passa près d'une 
île, nommée Cauda, où l'on prit toutes ses précaulions 
en vue d’un naufrage qu'on jugeait inévitable. La tem- 
pôle faisant rage, on jeta le lendemain la cargaison à 
la mer. Le troisième jour, on sacrilia les plus lourds 
agrès. La situation était affreuse. On passa plusieurs 
jours sans voir le soleil ni les étoiles : on ne savait où 
l'on allait. Les marins croyaient que l'on courait sur les 
Syrtes de l'Afrique. Tout le monde était désespéré. Seul 
Paul gardait son assurance. Il encourageuit l'équipage 
et les passagers, leur assurant que, dans une vision, 
Dieu lui avait accordé la vie de tous. Il ne se trompait 
point. La quatorzième nuit, les matelots soupçonnérent 
la proximité de la terre. Voyant ce que la siluation gar- 
dait de critique, ils cherchaient à se sauver eux-mêmes 
aux dépens des passagers. Sous prétexte de descendre 
les ancres de la proue, ils mirent la chaloupe à la mer 
et cherchaient à prendre place, quand le centurion, 
excité par Paul, fit couper les amarres, ce qui égalisait 
le sort de tous, Paul se mit alors à relever leur cou- 
rage, lcur conseilla de manger afin de se donner des 
forces pour la manœuvre du lendemain. Donnant lui- 
méme l'exemple, il prit du pain, rendit grâces à Dicu et 
se mit à manger. On limita. Le courage revint. A 
l'aube, on reconnut la terre : c’était lile de Malte. La 
baie qu’on avait devant soi était sablonneuse. On résolut 
d'y aller échouer. Mais le navire walla pas jusque-là. 
Il donna sur nn banc, entouré d'eaux profondes. Le 
vaisseau venait de se disloquer sous les coups de mer. 
Il ne restait plus qu'à se sauver à la nage ou sur quelque 
épave. Les soldats, croyant que leurs prisonniers allaient 
leur échapper, proposaient de les tuer. Julius, qui vou- 
lait sauver Paul, s'y opposa. Il ordonna à ceux qui sa- 
vaient nager de se jeter les premiers à l'eau et de ga- 
gner la terre, pour aider au sauvetage des autres. Les 
autres s’échappérent sur les débris du navire. Personne 
ne périt. C’est alors seulement qu’on apprit le nom de 
l'ile où l’on venait d'aborder : Malte, soumise aux Ro- 
mains dès la seconde guerre punique. Les habitants se 
iontrérent hospilaliers. Ils allumérent un grand feu 
pour réchauffer les passagers qui élaient transis de 
froid. Comme Paul avait ramassé une vipère en prenant 
une poignée de broussailles, les gens du pays le regar- 
daient d’abord comme un incuririer, poursuivi par la 
vengeance divine. Mais quand ils virent qu'il ne lui 
arrivait aucun mal, ils le prirent pour un dieu. Un 
autre miracle acheva de répandre, dans l'ile, sa réputa- 
tion de thaumaturge. L’Apôtre guérit, par l'imposition 
des mains, le père d'un certain Publius, princeps du 
municipe, qui souflrait de la fièvre et de la dysenterie. 
Aussi amenait-on à Paul tous les malades de l'ile, durant 
les trois mois qu'il y séjourna. On était alors à ia mi- 
février. A celte époque de l’année, les navires qui ne 
faisaient que de courts trajets, se risquaient à reprendre 
la mer. Julius trouva un navire alexandrin, le Castor-et- 
Pollux, qui avait hiverné à Malte et qui avait hâte d’ar- 
river à destination. On fit voile vers Syracuse où l'on 
demeura trois jours, on côtoya la Sicile, puis on vint 
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toucher à Reggio. Deux jours après, on arrivait à Pouz- 
zoles, port où les vaisseaux d'Alexandrie venaient opérer 
leur déchargement, L’apôtre y trouva un groupe de 
fidèles qui l’accueillirent avec joie. Grâce à la bienveil- 
lance de Julius, il resta sept jours parmi eux. On reprit 
ensuile la marche vers Rome. Une première députation 
des fidèles de cette ville, prévenus de l’arrivée de Paul, 
alla à sa rencontre jusqu’au relais de poste appelé Forum 
d’Appius, sur la voie Appienne, à quarante-trois inilles 
de Rome. A dix milles de là, aux Trois Tavernes, un 
nouveau groupe vint les rejoindre. L’Apôtre, réjoui par 
cet accueil fraternel, éclata en aclions de grâces. On 
parcourut assez rapidement les onze lieues qui séparaient 
les Trois Tavernes de la porte Capène. Entouré de cette 
escorte de chrétiens, le prisonnier Paul entra dans la 
Ville Eternelle. 

30 Premièčre captivité à Rome. Act., xxviii, 16-31, — 
Dès son arrivée, Paul fut remis, avec les autres prison- 
niers, au préfet du prétoire. Ceux qui en avaient ap- 
pelé à César étaient considérés comme les prisonniers 
de l’empereur et confiés à la garde impériale. Il est dif- 
licile de savoir l'endroit précis où Julius conduisit son 
illustre captif. La cohorte prétorienne, depuis Auguste, 
était dispersée dans les divers quartiers de Rome. On a 
le choix entre le corps de garde du Palatin et les castra 
prætoriana, bâtis par Séjan, près de la voie Nomentane. 
Le préfet du prétoire était alors Burrhus qui touchait 
presque au terme de sa carrière. C'est à lui, sans doute, 
que Paul fut présenté. On décida qu’en attendant son 
jugement, le prisonnier serait mis en une sorte de demi- 
liberté, Il fut confié à un soldat qui avait pour mission 
de le garder à vue, sans être enchainé. 

L’Apôtre put ainsi se choisir un logement où ses amis 
pourraient venir le voir. Suivant son habitude, il songea 
d'abord à se mettre en rapport avec les chefs de syna- 
gogue de la Ville Éternelle. Le lroisième jour après son 
arrivée, il en fit convoquer quelques-uns pour leur ex- 
pliquer son appel à César. Prenant les devants sur ses 
accusateurs que les Juifs de Jérusalem ne manqueraient 
pas d’envoyer à sa poursuite, il mit ses coreligionnaires 
au courant de sa situation. Il prolesta qu'il n'avait rien 
fait et ne voulait rien faire conlre une nation qui, d’ail- 
leurs, était la sienne, que son appel à César n'avait pas 
d'autre but que de se souslraire à des ennemis acharnés 
à sa perte. « Ne vous trompez pas, dit-il en finissant, 
c'est à cause de l’espérance d'Israël que je porte ces 
chaines. » Les Juifs accueillirent le plaidoyer avec fa- 
veur, déclarant qu’ils n'avaient rien reçu de Judée à 
son sujet et lui témoignant le désir d'entendre l'exposé 
des nouvelles doclrines. On prit jour pour une seconde 
entrevue. La conférence dura du matin au soir, L'Apôtre 
parcourut la Bible en tous sens, énumérant tous les 
textes de la Loi et des prophètes qui prouvaient que 
Jésus était le Messie. Sa parole gagna plusieurs adhé- 
rents à la foi nouvelle, mais le plus grand nombre des 
auditeurs résistérent à la grâce. Finalement, on se sépara 
sans avoir pu s'entendre. Paul comprit qu'une fois de 
plus il n'aurait pas raison de l’obstination de ses anciens 
coreligionnaires. Il répéta contre eux le passage d'Isaïe 
sur l'aveuglement volontaire des hommes endurcis qui 
ferment leurs yeux et leurs oreilles pour ne voir ni en- 
tendre la vérité, ajoutant qu'il allait porter aux Gentils, 
qui la receyraient mieux, la parole de salut que les 
Juifs ne voulaient pas accueillir. 

Son apostolat parmi les païens réalisa, en effet, les 
plus belles conquêtes. L'Évangile fit à Rome d’étonnants 
progrès. Les conversions furent nombreuses, Le Christ 
eut des adeptes jusque dans la maison de Néron, non 
seulement parmi les soldats, les esclaves, les affranchis, 
mais jusque dans les familles patriciennes, chez les 
consuls et jusque dans l'entourage immédiat de l’em- 
pereur. Phil., 1v, 22. Les chaînes du prisonnier deve- 
naient elles-mêmes une prédication du Christ dans le 
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monde des prétoires. Animés par son exemple, ses dis- 
ciples ainsi que les autres chrétiens de Rome se mirent 
à prêcher avec courage. La cellule de Paul devint ainsi 
le centre d’une incessante activité, le foyer d'un prosé- 
lytisme intense, comme aux plus beaux jours de ses 
missions. 

A) Lettres aux Eglises d’Asie. — Peu de temps, ce 
semble, après son arrivée à Rome, Paul éprouva une 
grande consolation. Apprenant sa captivité, les Eglises 
de Colosses, de Laodicée, d'Iiérapolis envoyèrent Epa- 
phras, leur saint et dévoué catéchiste, et quelques autres 
frères pour partager sa chaine, l’assurer de l'amitié des 
fidèles, lni offrir les secours d'argent dont il pouvait 
avoir besoin. Col., 1, 7. Paul, à la vérité, n'avait jamais 
évangélisé, par lui-même, cette partie de la Phrygie, 
mais il y était connu par ses disciples, notamment par 
cet Épaphras qui paraît avoir été le fondateur de l'Eglise 
de Colosses. Les nouvelles apportées par Lpaphras 
étaient excellentes, Col., 1, 4, 9; la foi, la charité, lhos- 
pitalité fraternelle, florissaient dans la vallée du Lycus. 
La vie chrétienne s’y développait avec une merveilleuse 
fécondité. Pourtant l'ivraie commençait à se mêler au 
bon grain. Sous l'influence de certains faux docteurs, 
commençait à s'opérer, dans ces contrées, un singulier 
mélange des doctrines les plus disparates; un ascétisme 
très rigoureux uni à des hardiesses spéculatives des 
plus dangereuses. La Phrygie avait toujours été célèbre 
pour son myslicisme étrange. Aujourd'hui elle alliait 
aux données de la prédication nouvelle des abstractions 
métaphysiques, des généalogies d'éons, des pratiques de 
théurgie, des fragments des vieux mystères phrygiens, 
des abstinences qui rappellent l'essénisme. L’Apôtre 
résolut de s'opposer, au plus vite, à ces dangereuses 
nouveautés. Voulant garder près de lui Épaphras, dont 
il songeait à utiliser l’activité, il écrivit une lettre pour 
remercier les Colossiens de leur générosité, leur mar- 
quer son aftection, les préserver de l'erreur, barrer la 
route à ces rêveries maladives par le dogine de la trans- 
cendance du Christ, Tychique fut chargé de porter cette 
Épiître à Colosses, Col., 1v, 7, 8; Eph., vi, 21, 22; 
IL Tim., 1v, 29, et de visiter les Églises d'Asie, surtout 
celles de la vallée du Lycus, de leur donner des nou- 
velles de Paul, de leur dire de vive voix ce qui touchait 
à sa situation personnelle, à l’égard des autorités ro- 
maines, détails qu'on ne pouvait confier par écriture, 
enfin remettre à chacune des Églises les lettres séparées 
que Paul leur adressait. Il avait mission, à Colosses 
même, de rendre à son maître, Philémon, un esclave 
infidèle nommé Onésime. Voir PHILÉMON et ONÉSIME, 
Tychique portait encore une sorte d'encyclique destinée 
en particulier à l’Église d’Ephèse. Voir ÉPUÉSIENS 
(ÉPitRe AUX), t. 11, col. 1849. 

B) Epitre aux Philippiens. — Cependant Paul subis- 
sait, en prison, les lenteurs de la procédure impé- 
riale. La désorganisation des services publics, qui mar- 
qua les dernières années du règne de Néron, dut se 
faire sentir dans les affaires judiciaires. Si, par un appel 
à César, l'Apôtre avait cru abréger cette longue captivité 
préventive, il avait vu ses espérances trompées. On 
ne s'était guère plus préoccupé de lui à Rome qu’à Cé- 
sarce. Il continua donc dans les chaines l’œuvre d'un 
apostolat déjà couronné de si heureux résultats. Ce 
fut, d’après ce qui résulte de plusieurs indices, vers 
la fin de la première captivité, que Paul reçut une dé- 
putation de l'Église de Philippes. Elle vint dans un 
moment où l’apostolat de Paul était traversé par de 
douloureuses épreuves. Bien des chrétiens qui auraient 
dû le consoler, commençaient à le méconnaitre et à le 
renier. Il parait avoir, un instant, souffert de l’isole- 
ment. Des adversaires, des judaïsants, cherchaient à 
entraver son œuvre, à la détruire. Ils allèrent jusqu’à 
lui susciter toutes sortes d'ennemis, pour aggraver sa 
position de prisonnier. La venue des délégués de Macc- 
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doine le consola de tant d'amertumes. Épaphrodite, en- 
voyé de l’Église, ne lui apportait pas seulement des 
secours d'argent, il lui faisait connaitre l’état prospère de 
l’église de Philippes, la vive amitié des fidèles pour leur 
Apôtre bien-aimé. La paix, l'union, la concorde ani- 
maient la communauté; à peine quelques froissements 
entre les deux diaconesses Évodie et Syntyque. Épa- 
phrodite séjourna quelque temps auprès de l’Apôtre, 
l’aidant dans son ministère avec un zèle qui faillit le 
conduire à la mort. On s’en émut à Philippes. Pour 
rassurer les fidèles, Paul renvoya en Macédoine le pré- 
cieux auxiliaire, avec une lettre pleine de tendresse pour 
les Philippiens. Il exprimait l'espoir d’être bientôt dé- 
livré de prison. Il attendait donc l'issue prochaine de 
son procès, non sans émolion, mais dans la résignation 
la plus complète. En effet, après deux ans d'attente, Paul 
comparut devant l’empereur ou du moins devant le 
conseil auquel ressortissait son appel. Il fut acquitté et, 
selon son expression, sortit délivré de la gueule du 
lion. II Tim., v, 17. 

IV. DERNIÈRES ANNÉES ET MORT DE PAUL. — La fin des 
Actes laisse l'historien dans une obscurité presque iin- 
pénétrable, A peine quelques vagues lueurs très incer- 
taines. On quitte le terrain solide de la certitude pour 
entrer dans celui des hypothèses et des vraisemhlances. 
On reste généralement d'accord pour dire que l’Apôtre 
est mort à Rome, qu’il y a subi le martyre. Mais à quelle 
date et dans quelles circonstances? Faut-il placer cette 
fin tragique immédiatement après les deux ans de cap- 
tivité mentionnés par les Actes, ou faut-il admettre un 
intervalle entre cette captivité et la mort de l'Apôtre, 
intervalle de liberté et d'activité, après lequel il aurait 
été arrêlé de nouveau, puis condamné et exécuté? Eu- 
sébe est le premier qui parle explicitement des deux 
captivités de l’Apôtre à Rome, H. E., 11, 22, t. xx, col. 196; 
mais pour utiliser son témoignage, il resterait à décider: 
s'il se fonde sur l’exégèse, d'ailleurs inexacte, de II Tim., 
1v, 17, ou s’il la tient d’une autre source. De nos jours, 
les avis, sur la libération de l’Apôtre, sont très parla- 
gés, Tillemont, Fabricius, Mosheim, Neander, (Gieseler, 
Michaëlis, Bertholet, llug, Credner, Ewald, Bleek, Re- 
nan, l’admettent; tandis que Pelau, Lardner, Eichhorn, 
de Wette, Reuss, Baur et toute son école la rejettent. 
L'opinion dominante dans l’Église depuis le rve siècle 
a été que saint Paul, mis en liberté à Rome, après 
deux ans d'emprisonnement, reprit ses courses aposto- 
liques jusqu'à sa seconde captivité. Cf. Nicéphore Cal- 
liste, H., E., 11, 34, t. CXLV, col. 841. 

1° Délivrance de l'Apôtre. — On n'a, pour résoudre 
le problème, que des indications indécises, mais on 
peut en tirer les conclusions suivantes. 

1. Le rapport de Festus. — D’après la narration des 
Actes, on peut inférer que le successeur de Félix aura 
envoyé à Rome un compte rendu favorable sur un pri- 
sonnier dont il avait reconnu l'innocence et qu’il aurait 
certainement reliché sans l'appel à l'empereur. Act., XXV, 
25; xxvi, 32. Dès lors, il est permis de conclure à lheu- 
reuse issue de sa première captivité. L’acquittement 
ofliciel aura pu être retardé pour diverses raisons, mais 
il y a lieu de croire qu’il n'aura pas dépassé les deux 
années dont parle l’auteur des Actes, XXII, 30. 

2. Les Epitres de la captivité. — L'Epître à Philémon 
v, 22, et surtout l'Épiître aux lhilippiens. 1, 25; 11, 93, 
24, indiquent, chez leur auteur, l’espoir d’une délivrance 
à bref délai ainsi que le dessein de revenir en Orient 
pour consolider ses conquêtes apostoliques. Cette con- 
fiance devait être fondée sur la tournure favorable que 
prenaient alors les circonstances du procès. 

3, La Jin du livre des Actes. — De toutes les solutions 
proposées pour expliquer la manière brusque etimprévue 
dont Luc termine son récit, la plus naturelle est celle 
qui suppose qu’au boul des deux années de captivité, 
il s’est produit, dans la situation de Paul, un changement 
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qui n’a pas été la sentence de mort (l’auteur laurait 
indiqué d'un mot), mais le commencement d'une nou- 
velle période d'activité dont le récit dépassait les limites 
d'un livre de mémoires ou la connaissance de l'écrivain 
qui peut-être finissait son œuvre juste au moment où 
l’Apôtre inaugurait une nouvelle séric de travaux. Ainsi, 
il résulte de ces divers indices que Paul, après deux 
années de captivité, aurait comparu devant Néron, au- 
rait été acquitté el aurait repris ses courses apostoliques. 
De quel côté dirigea-t-il celte nouvelle série de mis- 
sions? Plusieurs criliques sont portés à croire que ce 
fut vers l'Espagne. Voir ESPAGNE, 1. 11, col. 1951. 

2 Nouvelle activité apostolique en Orient. Épitres 
pastorales. — D'aprés les Épîtres pastorales, la derniére 
activité de l’Apôtre se serait exercée dans les pays de 
Grèce et d'Asie. Il se peut que durant sa prison, Paul 
ait changé d'intention par rapport à ses courses occi- 
dentales. C’est ce que laissent entrevoir les Épitres de la 
première caplivité. Phil., 1, 25; 11, 28, 24; Philémon, 
x. 22. On peut donc supposer, en s'aidant des épitres 
\ Timothée et à Tile, qu'après sa libération, l'Apôtre 
se dirigea vers l'Orient, Il passa par l'ile de Crète où 
il laissa Tite organiser les églises de cette contrée, 
visita Corinthe, la Macédoine, s'arrêta chez Carpus à 
Troade, descendit à Ephese. De là, il rayonna dans 
toute la province d'Asie. Il dut se rendre dans la vallée 
du Lycus, fortifiant, par sa parole, les communautés 
phrygiennes de Colosses, Hiérapolis, de Laodicée, Après 
un assez long séjour dans Éphèse, Paul reprit le che- 
min de la Macédoine. En route, lui parvinrent, de 
la métropole d'Asie, des nouvelles très fâcheuses. Ti- 
mothée, avec son naturel timide et un état de santé 
des plus précaires, rencontrait, dans l'exercice de sa 
charge, toutes sortes de difficultés, Paul lui écrivit 
alors, pour le guider et le soutenir au milieu de 
l'épreuve, une leltre où il lui rappelle les directions 
qu'il lui a précédemment données. C’est celle qu'on 
désigne sous le nom de première Épilre à Timothée. 
L'Apôtre venait à peine d'envoyer ce message à Éphèse, 
qu'il apprit, on ne sait comment, la situation peu pros- 
père des Églises de Crète. Il se mit aussitôt à rédiger, 
à la hâte, quelques avis pour Tite. I n'eut guère, pour 
cela, qu’à répéter ce qu'il venait d'écrire à Timothée. 
Apollos, qui était auprès de lui, reçut, avec un ancien 
scribe nommé Zénon, la mission de porter cette lettre, 
notre Épitre à Tite. On comptait beaucoup sur l’élo- 
quence du docteur alexandrin, sur sa façon savante et 
originale d'interpréter les Écritures, pour réduire au 
silence lopposition. Act., xvir, 27-28. Paul promet- 
tait, en outre, à Tite de lui envoyer bientôt Artémas 
ou Tychique, qui, sans doute, devait l'aider dans ses 
travaux et le remplacer momentanément. En effet, 
il prie son disciple de venir, dès qu'il aura reçu ce 
secours, le rejoindre à Nicopolis, en pire, où il 
compte passer lhiver. Tit., 11, 12. Enfin, il recom- 
mande, en terminant, de faire honorablement la con- 
duite à Zénon et à Apollos, qui ne devaient guère que 
passer, et d’avoir grand soin d'eux, u1, 13. Le projet 
d'aller hiverner à Nicopolis parait modifier les premières 
intentions de Paul qui se D d’abord de retour- 
ner, sous peu, à Éphèse. I Tim., 111, 14; 1v, 18. Main- 
tenant, s’il parle d'aller en É pire, c ‘es qu il a changé 
d'itinéraire. On objectera peut-être qu'il s’agit de Nico- 
polis, en Thrace, sur le Neslus, prés des frontières de 
la Macédoine; mais la présence de Tite, en Dalmatie, à 
peu de temps ‘de là, II Tim., 1v, 10, rend fort improbable 
cette supposition. C’est bien dans la Nicopolis d'Épire, 
l'ancienne Actium, bâtie par Auguste en souvenir de sa 
victoire, que Paul a dessein de passer l'hiver, en com- 
pagnie de Tite. L'Apôtre presse le départ de ses disciples 
(axoŸôasov EXeïy), parce que l'hiver approche et que la 
navigation va devenir difficile. 

3% Seconde captivité à Rome. — Paul alla-t-il d'Épire 
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à Rome ou revint-il en Asie après l'hiver? Il est impos- 
sible de se prononcer sur l’une ou l’autre de ces alter- 
natives. La seconde Épitre à Timothée, écrite après le 
retour à Rome, à l'approche de l'hiver, en l'an 66, re- 
flète ee. la situation de l’Apôtre. Il est à Rome, en 
prison, 8, 12, 16, 17; u, 9, 10, pour la cause du 
sd ae que Does est à Éphèse, 11, 16, 18; 

1, 17; 1v, 44, 15, 19, où les mauvaises doctrines con- 
D à pulluler, par la faute d'Hyÿménée et de Phi- 
lète, 11, 17. Il n'y a pas longtemps que Paul est à 
Rome et en prison puisqu'il donne à Timothée, comme 
des nouvelles, certains détails sur une tournée qu'il 
vient de faire dans l'Archipel; à Milet, il a laissé Tro- 
phime malade, 1v, 20; à Troade, il a laissé un manteau 
et des livres chez Carpus, 11, 13; Éraste est resté à Co- 
rinlie, 1v, 20. Il a donc traversé récemment l'Asie Mi- 
neure et la Grèce, en compagnie d'un groupe de dis- 
ciples, Tit., 11, 15, assez nombreux, parmi lesquels on 
comptait sans doute, outre ceux qui viennent d'être 
cités, Tite, Démas, Crescent, Tychique et un cerlain 
nombre d'Éphésiens. À Rome, les Asiates, entre autres 
Phygelle et Icrmogène, lont abandonné: 1, 45. Un 
autre Éphésien, au contraire, Onésiphore, le chercha et, 
sans rougir de sa chaine, ie servil et rafraichit son 
cœur, I, 16, 48. L’Apôtre est plein du pressentiment de 
sa fin prochaine, 1v, 6-8 : il craint pour son second 
procès une issue fatale. À mesure qu'approche le dé- 
nouement, il fait le vide autour de lui. Démas, peu fail 
à l'épreuve, le quitte un des premiers pour des intérèls 
périssables et retourne à Thessalonique, 1v, 10 (texte 
grec). Crescent est allé en Galatie, Tite en Dalmatie, v, 
10, Tychique n’est pas encore revenu d'Éphèse, où Paul 
lui-même l’a envoyé, 1v, 12, en sorte que l’Apôtre n'a 
que saint Luc auprès de lui. 

Dans l'intervalle, ses adversaires exploitent son iso- 
lement. Un certain Alexandre, ouvrier en cuivre, ori- 
ginaire d'Éphèse, lui à fait une vive opposition, 1v, 14. 
Par rapport au procès en cours, voici où en sont les 
choses. Paul a déjà comparu devant l’aulorilé romaine; 
dans cette comparution, personne ne l’a assisté, 1v, 16, 
mais Dieu l'a aidé et l'a arraché de la gueule du lion, 
Iv, 17. Dans le cas, malheureusement trop certain, où 
la seconde audience se termine par une condamnation, 
il désire avoir, près de lui, ses plus chers disciples. En 
conséquence, il priait Timothée, dans celte seconde 
lettre, de venir avant l'hiver, 1v, 9, 21, et d’amencr 
Marc avec lui, 1v, 11. Il lui ordonnait de passer par la 
Macédoine, l'Achaïe, et d'y donner des nouvelles de son 
maitre. Le disciple fidèle put arriver à Rome dans les 
premiers jours de novembre, entre les deux jugements. 
On sait que, d’après le droit romain, chaque aceusation 
constituait une cause distincie, Suétone, Nero, XY, 
donnant lieu à une procédure judiciaire détaillée. Les 
deux procès dont parle l’Apôtre laissent supposer qu’on 
l'avait accusé de divers griefs. Il aura été absous une 
première fois, peut-être pour le crime d'incendiaire, 
Tacite, Ann., XV, 44, ayant pu facilement établir son 
innocence, établir un alibi. Mais il ne pouvait en être 
de même pour celui de chrétien, la loi interdisant les 
cultes étrangers non approuvés par le Sénat. Voila 
pourquoi Paul attendait la mort comme l'issue natu- 
relle de son second procès. Loin de s'en effrayer, il s’en 
réjouit. Jusqu'au bout, il vit devant lui la couronne 
impérissable qui lui était préparée et, comme le cou- 
reur des jeux olympiques, il redoubla d'efforts à me- 
sure qu'il approchait du but. D'après la tradition ro- 
maine (Clément de Rome, le prêtre Caïus, Tertullien, 
Eusèbe, saint Jérôme), Paul fut décapité à trois milles de 
Rome, sur la route d’Ostie, à l'endroit appelé autrefois 
les Faut salviennes, OTt hui Trois Fontaines, 
le 29 juin, en l'an 67. C’est la date qu'Eusèbe assigne à 
cet événement, « qui a mis fin à une vie sans pareille 
dans l’histoire de l’humanité. » 
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und Wirken, 1904. 

2 Travaux connexes : Outre les nombreuses intro- 
ductions du N. T., les commentaires des Épitres de 
saint Paul, les articles de diclionnaires et encyclopédies 
bibliques, consulter G. Lyttelton, Conversion and Apost- 
leship of St. Paul, 1747; ` Jam. Smith, The Voyage and 
Shipwreck of St Paul, 1848; P. Seebôck, S. Paulus 
der Fleiden-Apostel, 1900. 

% Chronologie : *Anger, De temporum in Actis 
Apostolorum ratione, 1833; ` Wieseler, Chronologie 
des apostotischen Zeitalters, 1848; ‘C. Clemen, Die 
Chronologie der Paul. Briefe, 1893; *Harnack, Die 
Chronologie des P. und das Todesjahr des Petrus und 
des Paulus, Die Chronologie d. altchrist. Litt., 1897. 

C. TOUSSANT. 

2. PAUL (ACTES DE SAINT) ET DE SAINTE 
THÈCLE, livre apocryphe. Voir ACTES APOCRYPHES DES 
APOTRES, t. 1, col. 163. 


3. PAUL (ACTES DES SAINTS PIERRE ET), livre 
apocryphe. Voir ACTES APOGRYPHES DES APOTRES, t. 1, 
col. 161. 


_4. PAUL (APOCALYPSES DE), livres apocryphes. 
Voir Apocalypse ou Ascension de Paul, t. 1, col. 765; 
Seconde apocalypse de Paul, col. 766. 


5. PAUL, évêque de Tella de Mauzalat (Constantia de 
Syrie), auteur syrien jacobite qui traduisit en syriaque, 
de 616 à 617, le grec des Septante sur les Hexaples 
d'Origène. Cetle traduction constitue l'Hexaplaire sy- 
riaque. Elle est conservée, en majeure partie, dans des 
manuscrits de Milan et de Paris qui ont été étudiés 
dans le Repertorium fur Biblische und Morgenlün- 
dische Litteratur, Leipzig, 1778, t. 11, p. 166-219; 
t vir (1780), p. 235-250; t. vur (1781), p. 85-113; 
t. 1x (1781) p. 157-190. C'est J. G. Eichhorn qui a dé- 
terminé le premier le nom du traducteur. Le ms. de 
Paris portait : « Le pieux abbé Mar Paul, évêque des 
fidèles, a traduit ce livre du grec en syriaque, sur la 
version des Septante, dans la ville d’Alexandrie..., » 
ibidem, t. vu, p. 296; t. vur, p. 86, puis un texte de Bar- 
Hébræus, perinettait d'identifier Paul « évêque des 
fidèles » avec Paul « évèque de Tella de Mauzalat ». 
Ibidem, t. vin, p. 88; t. vi, p. 229. Le manuscrit de 
l’Hexaplaire le plus célèbre est l’Ambrosianus qui forme 
le second volume d’un exemplaire complet. Le premier 
volume a été en la possession d'André Masius qui luti- 
lisa pour publier le livre de Josué à Anvers en 1574 et 
depuis lors on ne sait ce qu'il est devenu. Le second 
volume, l’Ambrosianus, publié- d’abord par Norberg 
en 1787, a été reproduit en 1874 par A. M. Cerioni en 
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photolithographie, dans le t. vir des Monumenta sacra 
et profana. Ceriani avait commencé une édition cri- 
tique de cette version dans les tomes 1 et 11 du même 
ouvrage, Milan, 1866. D'autres parties moins impor- 
tantes de la version syriaque de Paul de Tella ont été 
publiées par Middeldorpf à Berlin en 1835, par Skat 
Rærdam à Copenhague en 1859 et 1861, enfin par 
Paul de Lagarde à Gœttingue en 1880 et 1892. Voir 
pour plus de détails SYRIAQUES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 
Cf. Wright, Syriac Literature, Londres, 189%, p. 14- 
16; Rubens Duval, La littérature syriaque, Paris, 1899, 
p. 64-06. F NNU: 


PAULINISME. Voir BartR, t. 1, col. 1523. 


PAULINUS (CODEX). C’est le fameux manus- 
crit de la Vulgate, conservé à l’abbaye bénédictine de 
Saint-Paul-hors-les-Murs. On le désigne d'ordinaire 
par l'abréviation paul. Vercellone, Variæ lectiones, 
Rome, 1860, t. 1, p. LXXXV-LXXXVI, l'appelle C. La Bible 
de Saint-Paul est un manuscrit des plus luxueux exé- 
cuté sous le règne de Charles le Chauve, dans la France 
septentrionale et peut-être, comme le pense Janitschek, 
à Corbie même. Elle fut offerte par Ingobert à un roi 
Charles que Janilschek suppose être Charles le Gros, 
fils de Louis le Germanique, tandis que $. Berger pro- 
pose avec plus de probabilité Charles le Chauve. Comme 
elle appartenait jadis au couvent de Saint-Callixte, au 
Transtévère, elle a longtemps porté le nom de Bible de 
Saint-Callixte. On ne sait à la suite de quelles circons- 
tances elle passa à Saint-Paul-hors-les-Murs. Elle y 
était dés le xve siècle. Le 12 mai 1564 elle fut mise 
entre les mains des savants chargés de l'édition de la 
Vulgate que le concile de Trente avait décrétée. Elle 
put être consultée à loisir par Sirlet, Tolet et Rocca qui 
en reproduisent des leçons. 

Le Paulinus contient toute la Vulgate de saint Jérôme, 
c’est-à-dire tous les livres canoniques à l'exception de 
Baruch que saint Jérôme excluait formellement du 
canon. On en possède une description détaillée com- 
posée par Noce, archevêque de Rossano, et insérée par 
Bianchini dans ses Vindiciæ, Rome, +740, p. CCCXXX- 
cccxxxv. Bianchini lui-même ajoute à la suite, 
P+ CCCXXXVI-CCCXL, la liste complète des Incipit et des 
Explicit. Du reste, la Bible de Saint-Paul n’a pas été 
ctudicte jusqu'ici comme elle semblait mériter de l'être. 
Le voisinage d’un codex encore plus fameux, le Valli- 
cellianus, lui a nui. Vercellone, qui l'a collationnée 
pour ses Variæ lectiones, trouve qu'elle diffère à peine 
de ce dernier. Mais S. Berger ne parlage pas tout à fait 
cet avis, Histoire de la Vulgate, Nancy, 1893, p. 294 : 
«Les sommaires des divers livres de la Bible sont 
presque partout ceux des manuscrits de Tours... La 
stichomnétrie est, à peu près sans exception, celle des 
manuscrits de Tours. Quant au détail du texte, nous y 
trouvons le même caractère de compilation que nous 
avons remarqué dans la deuxième bible de Charles le 
Chauve... Dans le Pentateuque, le texte est générale- 
ment semblable à celui de la première bible de Charles 
le Chauve; il n'a à peu près rien des particularités du 
texte du l'allicellianus, » FE PRAT. 


1. PAULUS (SERGIUS), proconsul de l'ile de 
Cypre. Voir SERGIUS PAULUS. 


2. PAULUS Heinrich Eberhard Gotilob, exégète alle- 
mand, un des chefs du rationalisme, né à Leonberg, 
prés de Sluttgart, le 4e septembre 1761, mort à Ifeidel- 
berg, le 9 août 1850. Il voulut d'abord étudier la méde- 
cine, mais il y renonça pour s'adonner à l'étude de la 
théologie à Tubingue. Il alla de Tubingue à Goœttingue 
pour étudier les langues orientales, puis à Londres et 
à Paris. En 1789, il devint professeur de langues orien- 
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tales à Iéna; en 1793, il succéda dans la même ville 
à Döderlein comme professeur de théologie et il ensei- 
gna celte science d'après les théories de Kant. Il se fit 
surtout connaître par son explication naturelle des 
miracles bibliques. D'après lui, il ne peut y avoir de 
vrai dans la religion que ce qui est croyable et démon- 
trable, par conséquent tout ce qui est invraisemblable 
dans l'Écriture n’est pas littéralement historique, mais 
doit être expliqué d'une manière rationnelle. Ainsi quand 
l'Évangile dit que Notre-Seigneur marcha sur les flots 
de la mer, cela veut dire qu’il longea le rivage de la 
mer. Les principaux écrits dans lesquels Paulus a 
exposé ses idées sont : Philologisch-kritischer und his- 
torischer Commentar über das Neue Testament, 4 in- 
8, Leipzig, 1800-1804; 2e édit., Lubeck, 1804; Leben 
Jesu, als Grundlage einer Geschichte des Urchristen- 
thums, dargestellt durch eine Gerichter:ählung über 
alle Abschnitte der vier Evangelien und eine wortge- 
treue Uebersetzung derselben, 2 in-8°, Heidelberg, 1828; 
Exegelisches Handbuch über die drei ersten Evange- 
lien, 2 in-80, Heidelberg, 1830-1833. Le systéme de Pau- 
lus fit d'abord grand bruit, mais il ne fut qu'une étape 
dans la marche ascendante de l'incrédulité au sein du 
protestantisme allemand; l’auteur lui-même fut témoin 
de son échec; ses idées furent battues en brêche avant 
sa mort par Strauss; celui-ci le supplanta, dès 1835- 
1836, auprès de la jeunesse rationaliste d'Allemagne qui 
accepla avec enthousiasme la théorie mythique de son 
antagoniste. La vie de Paulus fut d'ailleurs assez agitée 
de 1807 à 1811. En 1808, il quitta Iéna où son ensei- 
gnement rencontrait une sérieuse opposition et se ren- 
dité Wurzbourg, appelé par le ministre d'État Montgelas 
qui lui offrait de grands avantages pécuniaires et obligea 
d'abord les séminaristes catholiques eux-mêmes à Me 
ses cours, Cependant le nombre de ses auditeurs dimi- 
nua peu à peu à tel point qu’il abandonna sa chaire et 
alla en 1807 à Bamberg comme Kreisrath et Schulrath, 
en 1808 à Nuremberg et en 1810 à Ansbach. La même 
année il redevint professeur à Heidelberg et il vécut 
dans cette ville jusqu’à sa mort à l’âge de 90 ans. Outre 
ses travaux d’exégèse, il fit d’autres nombreuses publi- 
calions parmi lesquelles on peut mentionner Clavis 
über die Psalmen, in-8°, Iéna, 1791, 1815; Clavis über 
den Jesaias, in-8, Iéna, 1793; Sammlung der merk- 
würdigsten Reisen in den Orient, 7 in-8, Iéna, 1792- 
1803, — Voir IL. Paulus, Skirzen aus meiner Bildungs- 
und Lebensgeschichte zum Andenken an mein fünf- 
zigjähriges Jubiläum, in-8, Heidelberg et Leipzig, 
1839; K. A. von Reichlin-Meldegg, H. E. G. Paulus 
und seine Zeit, 2 in-&, Stuttgart, 1853; F. Vigouroux, 
Mélanges bibliques, 2 édit., Paris, 1889, p. 162-212. 


PAULUTTI Fabricius, théologien italien, évêque 
de Piève, mort en 1625, a publié : Commentaria in 
Actus Apostolorum Epistolas Pauli et aliorum apo- 
slolorum item et in Apocalypsim, in-f, Rome, 1619; 
Commentaria in Pentateuchum, in-i, Rome, 1619; 
Commentaria in libros hisloricos et prophetas omnes 
et Machabæos, in-f', Rome, 1635. Voir Hurter, Nomen- 
clalor literarius, t. 1, 1892, p. 321. 

B. HEURTERIZE. 


PAUPIÈRES (hébreu : af'appayim, šemurôt, de 
šamar, « garder; » Septante : Bhépapa; Vulgate : pal- 


pebræ), membranes mobiles qui servent à couvrir le 
globe de l'œil, et sont terminées par des cils destinés à 
protéger l'œil contre ce qui pourrait l'incommoder du 
dehors. — Les paupières se ferment pendant le sommeil, 
Prov., VI, 4, tandis que l’insomnie les tient ouvertes. 
Ps. LXXXVII (LXXXVI), 5; CXXXII (CXXX1), 4. Comme les 
larnes proviennent d'une glande située auprès de l'œil, 
on peut dire qu'elles ruissellent des paupières. Jer., 1x, 
18. — Les paupières sont prises pour les yeux eux- 
mémes, dans les passages ou le parallélisme réclame 
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des synonymes. L'ombre de la mort s'étend sur les pau- 
pières, c’est-à-dire sur les yeux de l'affligé. Job, xvr, 
17. Jéhovah à les yeux ouverts et les paupières atten- 
tives sur les hommes. Ps. x1 (x), 5. Pour suivre le 
droit chemin, il faut que les yeux regardent en face 
et que les paupières se dirigent devant elles. Prov., Iv, 
25. — Comme les sentiments se manifestent souvent 
dans le regard, l'orgueil se reconnait aux yeux alliers et 
aux paupières élevées. Prov., xxx, 13. Les yeux effrontés 
et les paupières clignotantes décèlent la femme de mau- 
vaise vie. Eccli., xxvi, 12. — Poétiquement, les premiers 
rayons du soleil levant sont appelés « paupières de l'au- 
rore », parce que ces rayons s'étendent dans le ciel 
comme des cils lumineux. Job, nr, 9. Sophocle, Anti- 
gon., 184, appelle aussi l'aurore fuépxs Bhépapov, « pau- 
pière du jour. » Les yeux du crocodile sont comparés 
aux paupières de l'aurore, à cause de leur éclat, Job, 
sitio 0) H. LESÈTRE. 


PAUVRE, celui qui, à des degrés divers, manque 
de ce qui est nécessaire à la vie. 
I. LES NOMS DU PAUVRE. 


— 1. ’ébyôn, ærmyés, pau- 
per; — 2. dal, de délal, « vaciller, faiblir », névng, 
pauper; — 3. hèlkäh, de hälak, « être noir, Halles 
reux, » mTwyoc, pauper; — 4. miskên, de sakan, 


« être pauvre », zévns, pauper, mot qui, probablement 
par l’arabe, a passé dans les langues occidentales sous 
la forme « meschino, mesquinho, mesquin »; Cf. Ge- 
senius, Thesaurus, p. 954; — 5. mesukün, participe 
du même verbe, le « pauvre » qui ne dispose que d'un 
morceau de bois pour se faire tailler une idole, Is., x1, 
20; les versions ne traduisent pas ce mot; — 6. ‘dni ct 
en chaldéen ‘ändh, de dn&h, « être dans l'affliction. 
peiner », mrwyds, RÉVNS, TEVLYPOc, TOUS, pauper, indi- 
gens; — 8. ‘ar dr, de «irar, « êlre nu », ramervée, 
humilis; — 8. ras et rãs, de růš, « être pauvre, » 
mro46s, TÉNG, TATELVOG, indigens, inops, pauper, ege- 
nus, pauperculus. 

If. LA LÉGISLATION ET LES PAUVRES. — La Loi posait 
ce principe, à l’occasion du prêt : « Tu pourras presser 
l'étranger; mais pour ce qui t'appartient chez ton 
frère, ta main fera rémission, afin qu'il n'y ait pas de 
pauvre chez toi. » Deut., xv, 3, 4. Il ne devait donc pas 
exister régulièrenent de véritable pauvre en Israël. 
Pour obtenir ce résultat, les mesures suivantes ctaient 
prescrites : 1° Le salaire de l'ouvrier devait être payé 
au jour le jour. Lev., xIx, 13. — 2 Le créancier ne 
devait pas se montrer rigoureux vis-à-vis de son débi- 
teur. Deut., xv, 2-4. Cf. Matth., xvm, 26, 29. — % Le 
pauvre avait le droit de glanage. Lev., xIx, 9, 10; 
Deut., xxiv, 19, 21. Voir GLANAGE, GRAPILLAGE, t. In, 
col. 248, 308. — 4° Les produits spontanés de la terre 
pendant la septième année lui appartenaient. Exod., 
xxi, 11; Lev., xxv, 6. Voir SARBATIQUE (ANNÉE). 
50 Tous les cinquante ans, celui qui avait été obligé 
d'aliéner son domaine familial rentrait en possession 
de ce domaine. Lev., xxv, 25-30, Voir JUBILAIRE (ANNÉE), 
t. ut, col. 1751. — 6? L'Israélite que la pauvreté avait 
obligé à se vendre comme esclave recouvrait de droit sa 
liberté non seulement à l’année jubilaire, Lev., xxv, 
39-41, mais aussi à l’année sabbatique, et, quand il re- 
tournait chez lui, son maitre temporaire était obligé de 
lui constituer un petit domaine. Lev., xxv, 47-54; 
Deut., xv, 12-15. — 7° Quand on prétait de l’argent ou 
des vivres à un compatriote, il était expressément pro- 
hibé d'en tirer intérêt. Exod., xx1, 25-27; Lev., XXV, 35, 
37; Deut., Xv, 7, 8; xxi, 20; xxiv, 10-13. Voir PRÈT. — 
& Une partie de la dime appartenait aux pauvres. 
Deut, xxvn 12, 15. Voir Dine, t mp col i35: 
9 Ceux-ci avaient encore part aux festins de la Pente- 
côte el de la fête des Tabernacles. Deut., xvi, 11, 14. 
Cf. II Esd., vi, 10. — 9% Le précepte de l'aumône 
envers les pauvres s'imposait à tous les Israélites et 
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était généralement observé. Voir AUMÔNE, t. I, col. 
1244-1253. — 10° Enfin la justice envers le pauvre 
était prescrite aussi bien que la charité. On devait le 
traiter équitablement dans les jugements, Exod., XXII, 
6; Prov., XXXI, 5, 9, sans cependant montrer en sa fa- 
veur une partialité qui eût été une injustice. Exod., 
XXII, 3; XXX, 15; Lev., xIx, 15. Le rituel des sacrifices 
l’autorisait à offrir des victirnes moins coûteuses. Lev., 
XIV, 21; xxvi, 8. — Cette législation, imposée par le 
Maitre souverain à son peuple, constituait aux pauvres 
d'Israël de véritables droits et érigeait en devoirs de 
justice ce qui d'ordinaire ne constitue que des devoirs 
de charité. Le système était possible dans une théocra- 
tie, où le souverain est le propriétaire absolu du sol, 
comme ce fut d’ailleurs le cas réel en Israël, ct où tous 
les membres de la nation sont au même rang aux 
yeux du Maître. L'Israélite pauvre faisait partie du 
peuple de Dieu au même titre que le plus fortuné, et, 
de ce chef, il possédait des droits qui le plaçaient bien 
au-dessus de l'étranger, quel qu’il fût. Il convenait 
donc que ce pauvre eùt sa place assurée au sein de la 
nation privilégiée, et que, victime de l'infortune, il ne 
déchüt jamais complètement de sa dignité. Sa liberté 
et ses biens lui étaient donc restitués périodiquement. 
Chacun était intéressé à ce que les choses fussent 
ainsi réglées et toute l’économie sociale était organisée 
en conséquence. Ainsi, en droit, chez les Israélites, la 
pauvreté ne pouvait jamais être qu’accidentelle et tem- 
poraire, et toute la nation travaillait d'elle-même à re- 
lever à un niveau suffisant celui que les accidents de 
la vie en avaient fait tomber. 

JII. CONDITION DES PAUVRES. — 1° Malgré les pres- 
criptions législatives, il y avait des pauvres en Israël, 
les uns par infortune naturelle, comme les orphelins, 
les veuves, les infirmes, les autres par leur faute, les 
paresseux, les inintelligents, d'autres enfin par le fait 
de leurs semblables. Très fréquemment, les écrivains 
sacrés reprochent aux riches et aux puissants l’oppres- 
sion qu'ils font peser sur les pauvres. L'apologue de 
Nathan, II Reg., xu, 1-4, ne représente pas une situa- 
tion imaginaire, pas plus d’ailleurs que la parabole du 
mauvais riche. Luc., xvr, 19-21. Amos, 11, 6-7, dit des 
riches de son temps : 

Ils vendent le juste à prix d'argent, 

Et l'indigent pour une paire de sandales; 

Ils n'aspirent qu'à voir la poussière de la terre 
Sur la tête des misérables, 

Et font fléchir la voix des petits, 


Ailleurs, vur, 5-6, le même prophète les montre à 
l’œuvre : ils vendent à fausse mesure, trafiquent des 
besoins des malheureux et leur font payer la pire des 
nourritures. L’oppression des pauvres est le sujet de 
continuelles objurgations. Job, xx, 19; xxiv, 4, 9, 14; 
Ps. x, 9; XXXVII (XXXVI), 14; rx (cv), 17; Prov., xxx, 
14; Sap., 11, 10; Is., 111, 4%; x, 2; xxxn1, 7; Jer., v, 28; 
Ezech., xxi, 29; Hab., 111, 14, etc. Saint Jacques, 11, 
5-8, reproduit avec véhémence les mêmes reproches 
à l'adresse des Juifs ses contemporains. — 2% Même en 
dehors de l’oppression injuste, le pauvre est naturelle- 
ment victime de sa condition sociale. Il est malheureux, 
Prov., x, 15; vu de mauvais œil par ses amis, Prov., 
XIV, 20; x1x, 7; oublié, Eccle., 1x, 15 ; timide et n'osant 
parler. Prov., xvii, 23. L'accueil qu'on lui fait d’ordi- 
naire n’est pas encourageant : 

Le pauvre parle, et l'on dit : Quel est celui-là? 

Et s’il heurte, on le culbute. Eceli., XII, 27. 


Saint Jacques, 11, 2, 3, montre le pauvre entrant dans 
l’assemblée avec un habit sordide et s’entendant dire : 
« Toi, tiens-toi là debout, ou assieds-toi ici, au bas de 
mon marchepied. » — So Il est vrai qu'il y a des 
pauvres mauvais, Prov., XXVIII, 8; de faux pauvres, 
Prov., X11, 7; des pauvres impies, Eccli., xii, 28, et 
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orgueilleux, Eccli., xxv, 4. Mais il y en a aussi de cha- 
ritables, Luc., XXI, 3, et de bons, qui valent mieux que 
le riche méchant. Prov., xIx, 1, 22; xxvni, 6; Eccle., 
IV, 13. Ils sont bienheurenx quand ils se résignent 
volontiers à leur état et restent pauvres en esprit. 
Matth., v, 3; Luc., vi, 20. — 4° Notre-Seigneur dit que 
ses disciples « ont toujours, #yere, habetis, des pauvres 
avec eux, » et non qu'ils « auront toujours. » Matih., 
XIV, 7; Joa., XII, 8. Il ne fait pas une prédiction, mais 
constate un fait qui était vrai de son temps, et le sera 
dans tous les temps. 

IV. PROTECTION DES PAUVRES. — l° lieu a fait le 
pauvre aussi bien que le riche, et c’est lui-même qui 
relève le pauvre, I Reg., 11, 7, 8; Ps, ext (cxi), 7; 
Prov., xx, 2; Eceli., x1, 11-13; qui le protège, Ps. 1X, 
10, 13; x1 (x), 5; XXXIV (XXXIH) 7; IX (cvin), 81; qui 
le délivre, Ps. xxxv (XXXIV), 10; LXXII (LXXI), 4, 19, 13; 
Prov., xx, 22, 23; qui prend soin de lui. Ps. LXVIII 
(Lxvn), 11; Is., xL1, 17. Il veut que l’on considère 
comme s'adressant à lui le traitement bon ou mauvais 
dont on use envers le pauvre. Prov., xvn, 5; xIx, 17; 
Matth., xxv, 34-46. — 20 Les auteurs sacrés adressent à 
Dieu des appels en faveur du pauvre, Job, v, 15; Ps., x, 
12, 14, etc.; montrent en action la charité envers le 
pauvre, Job, xxix, 12, 16; xxx, 25; xxx1, 16, 19, etc, ; 
proclament bienheureux ceux qui s'intéressent au sort 
du pauvre, Ps. xLI (xL), 2; Prov., x1v, 21, 31: xxn, 9; 
XXVNI, 8,27, et invitent à le traiter fraternellement, Is., 
LV, 7; Tob., 1v, 17; Luc., x1v, 13, 21; xvirr, 22. — 
3° Par-dessus tout, le Sauveur s’est plu à évangéliser les 
pauvres, Matth., x1, 5; Luc., 1v, 18; vir, 22, et a voulu 
être pauvre lui-même, Zach., 1x, 9; II Cor., viir, 9. 

Il. LESÊTRE, 

PAUVRETÉ (hébreu : dallih, miskénüt, res, ris; 
Septante : &mopiu, Evôciæ, mevix, NTWYEX, ÜOTÉPNTLG; 
Vulgate : paupertas, pauperies, egeslas, inopia, pe- 
nuria, mendicilas), état de celui qui, à des degrés 
divers, manque du nécessaire à la vie. — 10 Dans lAn- 
cien Testament, la pauvrelé est envisagée comme un 
pis-aller dont il faut s’accommoder de son mieux. Sans 
doute la pauvreté ct la richesse viennent du Seigneur, 
Eccli., xr, 14, et des hommes pieux se contentent de 
la première, Tob., v, 25. Mais le sentiment commun 
est ainsi formulé dans les Proverbes, xxx, 8-9: 

Ne me donne ni pauvreté, ni richesse, 
Accorde-moi le pain qui m'est nécessaire, 

De peur que, dans l'abondance, je ne te renie 
Et dise : qui est Jéhovah? 

Et que, dans la pauvreté, je ne dérobe 

Et n'outrage le nom de mon Dicu. 


On comprend que la pauvreté ne pouvait étre fort 
goùtée d’un peuple auquel les bénédictions temporelles 
avaient été promises en récompense de sa fidélité. 
Deut., xxviii, 2-6. « Point d’indigence pour ceux qui te 
craignent, » dit un Psalmiste. Ps. xxxıv (xxx), 10, 
La pauvreté devenait comme une malédiction, lais- 
sant soupçonner l'infidélité à Dieu et rendant la 
vie malheureuse. Prov., x, 15. C’est l’idée formulée dans 
un passage du Zohar, 1, 876, traduction de Pauly, édit. 
Lafuma, Paris, 1906, t. 1, p. 506-507. Il y est dit, à 
propos de celui qui ne lave pas ses mains conformé- 
ment aux prescriptions rabbiniques, qu’il sera puni en 
haut et ici-bas, « et la punition d'ici-bas consistera dans 
la pauvreté; » au contraire, pour celui qui les lave bien, 
« la bénédiction sur la terre consiste dans la richesse, » 
Defait, la pauvreté est représentée comme la conséquence 
de la paresse, Prov., vi, 11; X, 4; XX, 13; XXI, 5; XXIV, 
34, de l'avarice, Prov., XI, 24, du vain bavardage, Prov., 
xiv, 23, du plaisir, Prov., XXI, 17, des entreprises chi- 
mériques, Prov., xxviii, 19, de la cupidité envicuse, 
Prov., xxvin, 22, et quelquefois de l'instabilité de la 
fortune. Eccle., v, 13. La pauvreté était chose pire 
encore quand s’y joignait l’impiété. Eccli., xmm, 80. — 
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Néanmoins, l'expérience montrait que la pauvreté 
n'était pas toujours un châtiment. En général, on ne 
voyait pas « le juste abandonné, ni sa postérité men- 
diant son pain ». Ps. xxxvir (xxxvI), 25. Mais la pau- 
vreté accompagnait parfois la vertu. De là, différentes 
remarques. Aux jours de la richesse, il faut songer à la 
pauvreté possible. Eccli., xvm, 95. Il faut rester fidèle 
à l'ami devenu pauvre, Eccli., xx, 28, et ne pas aigrir 
l'indigent dans sa misère, Eccli., Iv, 2. La pauvreté 
peut être associée à la science, mais le savant pauvre 
est honoré pour sa science et non pour sa pauvreté; 
science et richesse réunies lui vaudraient encore plus 
d’'honneurs. Eccli., x, 3%. En tout cas, la pauvrelé vaut 
mieux que la dépendance, Éccli., xx1x, 29, et que la 
maladie, Eceli., xxx, 1#, Elle peut même parfois cons- 
tituer un état favorable à la pratique du bien. Prov., 
xxi, 16; Eccli., xx, 23. — 2% Dans le Nouveau Testa- 
ment, la pauvreté s'unit aisément à la générosité, Marc., 
XIL, #4; II Cor., vin, 2, et à l'apostolat, Phil., 1v, 11, 12; 
Apoc., 11, 9, dont elle est la règle. Matth., x, 9; Marc., 
vI, 8; Luc., 1x, 3; x, 4. Le chrétien cherche avant tout 
la grâce, le vrai bien dont Jésus-Christ nous a fait 
riches par sa pauvreté. II Cor., viu, 9. 
H. LESÈTRE. 

PAVÉ (hébreu : marséfét, rispäh, deux mots tirés 
de rasaf,« paver en pierres »; Septante ÉGapoc, 
Jubéorpwroy; Vulgate : pavimentum), appareil de pierres 
étendues sur le sol pour le rendre plus uni, plus solide 
et plus décoratif, — do II y avait un dallage en pierre 
dans le Temple de Salomon. II Par., vu, 3. Dans sa 
description du Temple, Ezéchiel, xL, 17, 18; xim, 3, 
suppose aussi un dallage semblable le long des por- 
tiques. Le temple de Bel, à Babylone, avait un pavé de 
pierres, sur lequel le prophète fit remarquer au roi les 
traces des pas de ceux qui étaient venus pendant la 
nuit. Dan., x1v, 18. Quelquefois, on dallait le devant 
des maisons, d'où la sentence : « Mieux vaut une 
chute sur le pavé qu’une chute de langue. » Eccli., 
xx, 20. — 2 Dans le livre d'Esther, 1, 6, il est parlé du 
dallage de la salle du trône du palais royal à Suse. Ce 
dallage se composait de marbre et de trois autres sortes 
de pierres appelées bahat, dar et sûhérét. Le mot dar, 
qui signifie « perle », désigne peut-être une espèce de 
marbre d'apparence nacrée. Mais on n'a pas encore 
de données certaines sur la nature des matériaux 
indiqués par ces trois noms. La réunion de ces 
quatre espèces de pierre devait en tous cas former un 
dallage d'une grande richesse. Cf. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6e édit., t. 1v, p. 633. 
— % A Jérusalem, le tribunal de Pilate était dressé 
sur un endroit appelé en hébreu Gabbatha et en grec 
Abéorpwrov. Joa., xIx, 13. Voir GABBATHA, t. Int, 
col. 21; t. IV, col. 291, — Le marséfét sur lequel 
Achaz fit poser directement la mer d'airain, IV Reg., 
xvi, 17, n'est pas le pavé de pierre lui-même, mais 
plutôt un socle de pierre recouvert d’un dallage. Voir 
MER D'AIRAIN, t. 1v, col. 985. En plusieurs autres endroits 
les versions appellent « pavé » le sol lui-même. Num., 
v, 17; II Reg., vi, 15, 16, 30; vi, 7; Ps. cxix (Cxvim), 
25; Dan., vi, 24 H. LESÈTRE. 


PAVONE l'rançois, exégète italien, né en 1569 à Ca- 
tanzaro, mort à Naples le 25 février 1637. 11 entra dans 
la Compagnie de Jésus en 1585, enseigna 15 ans la philo- 
sophie et 20 ans l’Écriture sainte et l'hébreu. Son {niro- 
ductio in sacram doctrinam, in-8°, Naples, 1623, ne 
touche à l’exégèse que dans quelques chapitres, la plus 
grande partie en étant consacrée à la prédication, à la 
théologie scolastique, morale et polémique. L'exégèse 
proprement dite, au contraire, tient la place la plus im- 
portante dans son Commentarius dogmalicus sive theo- 
logica interpretatio in Pentaleuchum, petit in-f, Na- 
ples, 1634; Commentarius dogmaticus sive theologica 
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interpretatio in Evangilia, in-f°, Naples, 1636; Com- 
mentarius dogmaticus in Gantica Canticorum (ma- 
nuscrit). P. BLIARD. 


PAVOT (hébreu : ro’š, une fois, Deut., XXXII, 32, 
rôš; Septante : yon, mixpia, &yowatıç; Vulgate : fel, 
amaritudo, vapui), plante herbacée d’où l’on tire un suc 
qui est un narcotique et un poison. 

I. DESCRIPTION. — Les pavots ont donné leur nom à 
une famille de plantes à suc laiteux, glauques ou his- 
pides, ayant pour caractères principaux des fleurs 
régulières, à calice formé de 2 (ou 3) sépales caducs 
avec des pétales en nombre double et des étamines or- 
dinairement indéfinies. Le fruit s'ouvre à la maturité 
pour laisser échapper les graines très petites qui 
renferment chacune un embryon minuscule entouré par 
un albumen charnu-oléagineux. Dans les Pavots pro- 
prement dits la capsule est courte, et s'ouvre sur une 
faible longueur, par des pores dissimulés au pourtour 
du plateau formé par les stigmates sessiles. — Les nom- 
breuses espèces de ce genre peuvent se diviser en trois 


581. — Papaver somniferum. Fleur, fruit et graine. — Tête 
de pavot entaillée laissant couler l'opium. 


séries d'après leur durée annuelle, bisannuelle ou vivace : 
les plus intéressantes appartiennent à la première série, 
spécialement l'espèce officinale nommée par Linné Pa- 
paver somniferum (fig. 581) à cause des vertus narcoti- 
ques de son suc concrété, de l’opium, qui n’est que le 
latex séché, obtenu par incision de ses capsules encore 
vertes. — La tige haute d’un mètre porte des feuilles 
amplexicaules, lobées et bordées de dents obtuses, et se 
termine par de longs pédoncules solitaires, penchés 
avant l’anthèse. Le calice est glabre; les pétales larges, 
à bords érodés, de couleurs variées, sont plissés-chif- 
fonnés dans la préfloraison; les nombreuses étamines 
ont leurs filets dilatés au sommet en forme de massue. 
L'ovaire est divisé intérieurement en loges incomplètes 
par des placentas lamellaires tout recouverts par les 
ovules; le fruit můr est oblong, atténué aux deux houts, 
surtout à la base. 

Indigène dans les parties orientales de la région 
médilerranéenne, l'espèce s'est répandue par la culture 
dans toute l'Asie et l'Europe méridionales, l’Afrique du 
Nord et même l’Amérique. Elle présente deux variétés 
principales : le Pavot noir ainsi nommé pour la couleur 
de ses graines, qui s'échappent naturellement à la ma- 
turité; dans le Pavot blane les graines restent blanches, 
comme les pétales, et demeurent incluses jusqu’à la 
fin parce que les pores de la capsule ne s'ouvrent pas. 

L'utilité du Pavot tient à l'huite douce et siccative 
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qu'on extrait de ses graines, sous le nom d'huile 
d'œillette, et qui sert souvent à sophistiquer l'huile 
d'olives. Ces graines sont même parfois usitées comme 
aliment, servant à fabriquer des sortes de gâteaux. Mais 
l'importance principale de sa culture est due à la ré- 
colte de l’opium, dont l'Asie Mineure est le principal 
centre d'exploitation. Celui d'Égypte, ou opium thé- 
baïque, est moins estimé. Cet extrait renferme comme 
principes actifs de nombreux alcaloïdes dont le princi- 
pal est la morphine. EIRE 

[I. EXÉGÈSE. — Le ro’s se présente douze fois dans la 
Bible hébraïque avec les caractéristiques suivantes. 
C’est une plante, Deut., xx1x, 17 (Vulgate, 18); qui croît 
dans les sillons des champs, Ose., x, 4; dont le fruit 
est très amer, Deut, xxx1H1, 32; qui est mise en parallèle 
avec l’absinthe à cause de son amertume et de quel- 
ques autres propriétés, Deut., xxix, 17 (Vulgate, 18); 
Jer., 1x, 14; xxu, 15; Lam., 111, 19; Amos, vi, 22; 
qui est un poison, Jer., vui, 14; 1x, 14; xxn, 15; Ps. 
LXIX (LXVII) 22; Amos., vi, 22; et un poison qui produit 
d’abord des étourdissements, Lam., 111, 5; qui commu- 
nique aux eaux son amertume el son action meurtrière. 
Jer., vur, 14; 1x 14; xxi, 15. Ce poison est pris pour 
désigner le venin de l’aspic. Deut., xxx11, 88; Job. xx, 
16. Les caractères énumérés ne sont pas assez précis 
pour permettre de déterminer avec certitude l'espèce de 
plante visée dans ces textes. Aussi les opinions sont 
partagées, O. Celsius, Hierobolanicon,in-8, Amsterdam, 
1748, t. u, p. 46, prétend que le ro's est la ciguë. Cepen- 
dant le suc de cette plante est plutôt acre quwamer et 
on ne peut dire que la ciguë croisse dans les sillons 
des champs. Quelques exégètes ont préféré la coloquinte 
sans doute parce que c’est un fruit très amer, et qu'on 
appelle « le fiel de la terre ». Voir t. 11, col. &59, Mais on 
ne peut dire non plus que la coloquinte pousse d'ordi- 
naire dans les sillons des champs. J. D. Michaelis, Sup- 
plementa ad lexica hebraïica, in-8, Gættingue, 1782, t. 11, 
p. 2220, identifie le ro's avec l'ivraie en relevant quel- 
ques unes des caractéristiques du ro's qu’on retrouve 
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dans l'ivraie. Cette plante croît dans les sillons. « Hs 
ont mis du ro'š dans ma nourriture, » dit le Psalmiste, 
Ps. LXIX (Lxvin), 22 : il est facile de mêler l'ivraie 
au froment et partant au pain. On peut aussi mé- 
langer l'ivraie au blé qui sert à fabriquer une boisson 
fermentée; ce qui justifierait l’expression de Jer., VII, 
14; 1x, 44; xxu. 15; et ce mélange produit des étour- 
dissements; comme ceux dont parle Lam., 11, 5. Malgré 
ces rapprochements le ro’s ne doit pas se confondre 
avec l'ivraie, qui ne donne pas une boisson amère, et qui 
n'est qu’assez rarement un poison mortel. Le nom 
hébreu ro’š, « tête », ne convient guère à l’ivraie. Il 
semble que le nom de cette dernière plante, qui ne se 
trouve pas dans les textes hébreux de l'Ancien Testa- 
ment, devait être voisin de fi£ävrov, mot d’origine sémi- 
tique qui se présente dans l'Évangile : zonin est le nom 
de l’ivraie dans le Talmud, zouan en arabe. Voir t. II!, 
col. 1047. Peut-être faut-il voir un des noms de l'ivraie 
dans ba'esäh. Job, xxx1, 40. Le contexte favorise ce sens, 
et dans la langue vulgaire de l’Andalousie l’ivraie est 
connue sous le nom de becht. Ibn-El-Beïthar, Traité des 
simples, dans Notices et extraits des manuscrits de læ 
Bible nation., in-8°, Paris, 1877,t.xxur, p. 363. Le nom 
de 7°0'8, « tête, » conviendrait au contraire parfaitement 
au pavot, à cause de ses capsules d’où se tire le suc vé- 
néneux. En arabe, râs el-khischkhäsch est la tête de 
pavot. Et tous les caractères marqués dans les textes 
cités plus haut se vérifient pour le pavot. Aussi de 
toutes les identifications proposées pour le ro's, cette 
dernière est la plus communément reçue. Diverses es- 
pèces de pavots sont abondantes en Palestine, le 
P, somniferum, le P. arenarium, le P, rhæas. Le pavot 
était également répandu en Égypte. V. Loret, La flore 
pharaonique % édit., in-8, Paris, 1892, p. 110. — Quant 
au yo», « fiel », de Matth., xxvii, 34, qui, rapproché du 
Ps. LXIX (LXVNI), 22, où les Septante rendent 708 par 
zokr, semble indiquer une substance amère et narco- 
tique, comme le pavot, voir col. 1864. 
E. LEVESQUE. 


